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\  n  IDIF,  Paix,  architecte  français,  né  à 
.r  :«,  \e  1»)  Jt)C(Mnl)re  1S12,  fit  ses  études  à 

_r->'il»**inf»  et  à  Bordeaux.  Son  père,  Paul 
•  .1.»*.  arrbitccte  du  département  de  la 

ir'iit«*  dt'  IS18  à  1832  et  membre  corres- 
:.'  int  de  l'Institut,  mort  en  lS6.S,ledesti- 

•  t  .1  la  peinture.  M.  Paul  Abadie  vint  à 
.r\^  en  l.s;{*2,  et  ysuivitenméme  temps  les 

'*n'^  du  peintre  Alaux  et  celles  de  l'ar- 
'■-.  t»»  Acliille  Leclerc,  tous  deux  mem- 
-  tj.«  riri«^titut.  Ses  préférences  se  mani- 
♦♦ -.  lit  l)ientùt  pour  l'architecture;  il 
î  »|.»no  par  s'y  vouer  exclusivement  et 
1*  ••.  .1  attaché  à  l'atelier  d'Achille  Le- 
r    :'i-«jii  en  1842.  Entré  en  1835  à  l'école 

-  P'»aji\-Arts,  il  fut  admis  à  prendre 
à^t  au  concours  du  f^rand  prix  de  1839. 
I  l'^io.  M.  Abadie,  comme  surnuméraire, 

.*t!ti«^hé  aux  travaux  de  construction 
.  "i  A:«*hives;  auditeur  au  conseil  des 
:  ;:ni.'nt5;  civils,  de  1842  à  1845,  il  fut 
•  •  ::irné  f>reniier  inspecteur  de  l'hôtel  de 
;i  ;.* -^ideuce  de  la  Chambre  des  députés, 
':,  i;<»  donna  sa  démission  presque  aussitôt 
:  I  ir  ttre  attaché,  en  la  même  qualité, 
.   X  Ir.ivdui  de  Notre-Dame  de  Paris,  que 

.:♦  iit-nl  MM.  Uassus  et  Viollet-Leduc. 
'..  f  4I  nommé,  en  ISI6,  auditeur  du  co- 
':..:•  d«s  édilioes  diocésains  au  ministère 

-  .lîlif*!,  et  architecte  diocésain,  en  1819. 
*.i.  Ab-i<iie  a  été.  en  18G9,  un  des  dix  can- 
.  Kit^  au  tçrand  prix  de  100,000  francs  of- 
''  :î  par  le  gouvernement  à  la  meilleure 

;\ro  tiart  produite  dans  la  période  des 
••  I  .iiin^'cs  précédentes.  Il  a  été  nommé 
.'iirtnî  de  la  commission  des  monu- 
'..i^  historiques  en  1871,  et  inspecteur 
..••-ni  des  éfiilices  diocésains  en  1872. 
,:,'.tl  iUi  con<"ours  de  léf^lise  du  «  vœu 

•  in.ii  »►  en  1874,  il  a  été  élu  membre  de 
-titut  •*n  1X75.  M.  Abadie,  chevalier  de 
^^'ju>n  d'honneur  du  10  juin  1856,  a 
oniitm  ofIi<ùer  le  14  août  1809. 

/j  .:   ]'*#Mivre  de  M.  Paul  Al>adie,  trop 

/.i'T.i^i^  pour  être  entièrement  citée, 

nriiirqiJC   la  construction  de  Té^dise 

.'^L-^.i-Jinand,  à  Bordeaux;  l'Hôtel  de 


•  f 


Ville  et  plusieurs  églises,  à  Angoulême  ; 
l'église  Saint-Geor^'es,  à  Périgueux;  les 
églises  de  Langoiran  et  de  Valeyrac  (Gi- 
ronde); l'église  Notre-Dame,  à  Bergerac; 
les  églises  de  Faux  et  de  Mussidan  (Dor- 
dogne),  etc.  Il  a,  en  outre,  exécuté  la  res- 
tauration d'un  grand  nombre  d'édifices 
historiques,  tels  que  la  tour  Saint-Michel 
et  l'église  Sainte-Croix,  à  Bordeaux;  les 
cathédrales  d'Angouléme  et  de  Péri- 
gueux,  etc.,  lesquelles  lui  font  le  plus 
grand  honneur.  On  sait  enfin  que  c'est  à 
M.  Paul  Abadie  qu'a  été  contiée  la  direc- 
tion des  travaux,  assez  ardus  à  ce  qu'il 
semble,  de  l'église  du  Sacré-Cœur  qui 
doit  s'élever  sur  le  sommet  de  la  butte 
Montmartre. 

ABBADIA,  LuiGiA,  cantatrice  italienne, 
née  à  Gènes,  en  1821,  reçut  de  son  ])ère, 
maître  de  chapelle  et  professeur  de  chant, 
son  instruction  musicale.  Elle  débuta , 
n'ayant  pas  encore  quinze  ans  ,  à  Sas- 
sarî,  où  elle  remplit  les  rôles  d'Arsace, 
de  Sémiramide ,  et  d'Osvino ,  d'i  jVor- 
manni ,  de  manière  à  prouver  qu'elle  fe- 
rait mieux  que  d'aller  grossir  la  foule 
des  médiocrités  de  la  scène  lyrique.  Au 
carnaval  de  1838,  elle  était  à  Mantoue  «  la 
difficile,  »  où  elle  joua  l'Agnese,  de  Béa- 
trice da  Tenda,  avec  un  tel  succès,  que 
Merelli  jugea  prudent  de  s'assurer  son 
concours  pour  plusieurs  années.  Elle  par- 
courut ensuite  1  Italie  et  l'Autriche,  jouant 
presque  sans  interruption  aux  thédtrcs  de 
Novare,  Brescia,  Monza,  Bologne,  Turin, 
Milan  (plusieurs  engagements  a  la  Scala), 
Padoue,  Plaisance,  Trieste,  Vienne,  etc., 
choyée,  applaudie,  redemandée  partout. 
Les  opéras  où  son  succès  prit  les  propor- 
tions d'un  véritable  triomphe  sont,  entre 
autres  :  Torquato,  la  Regina  di  Golconda, 
il  Corrado  d'Altamura,  Sa/l'o,  il  Templario, 
Luciay  la  Vestale^  la  Cenerentola^  il  Re- 
gentef  Nabuccodonosor.  Les  qualités  dra- 
matiques de  l'Abbadia  sont  peut-être 
encore  plus  précieuses  que  son  talent  pu- 
rement musical;  elle  sait  rendre  le  scnii- 
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ment  du  rôle  qu'elle  reproduit  à  la  scène, 
la  pensée  du  inaestro  aussi  bien  que  celle 
du  poète,  avec  la  note  juste,  l'expression 
parfaite,  contrairement  à  la  plupart  des 
cantatrices,  convaincues  qu'elles  sont  sur 
la  scène  pour  chanter,  et  rien  de  plus.  Il  y  a 
quelques  années,  mademoiselle  Abbadia 
misait  partie  de  la  troupe  dirigée  par 
Achille  Lorini,  avec  DeÛe  Sedie,  le  té- 
nor Carrion.  Brémond  et  Francesco  Frizzi, 
l'excellent  bouffe,  laquelle  fit  une  tournée 
en  Allemagne,  visitant  principalement 
Berlin  et  Hambourg. 

ABB  ADl  V.  (d'),  Antoine  Thompson,  voya- 
geur français,  né  à  Dublin,  en  1810,  de 
parents  français  rentrés  dans  leur  pays 
dès  1818.  En  1836,  M.  Antoine  d'Abbadie 
se  rendait  au  Brésil  chargé  d'une  mission 
scientifique;  vers  la  fin  de  l'année  sui- 
vante ,  u  se  trouvait  à  Alexandrie,  où, 
ayant  rencontré  son  frère,  M.  Arnaud 
d'Abbadie  (voyez  ci-après),  il  entreprit,  de 
concert  avec  lui,  l'exploration  de  rPithio- 
pie.  Les  deux  frères  séjournèrent  douze 
années  dans  ce  pays  (1836-48)  et  ne  rentrè- 
rent en  France,  où  le  bruit  de  leur  mort 
s'était  accrédité,  gu'à  la  fin  de  1848.  Outre 
de  nombreux  articles  publiés,  isolément 
ou  en  collaboration  avec  son  frère,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  on 
a  de  M.  Antoine  d'Abbadie  :  Catalogue  de 
mamÂSCiits  éthiopiens  (1859);  Géodésie  d'une 
partie  de  la  haute  Ethiopie,  revue  par  M.  R. 
Radau  (1860-63)  ;  Hermœ  Fastor,  texte  éthio- 
pien et  traduction  latine  (1860);  Monnaie 
des  rois  d  Ethiopie,  avec  M.  de  Longper- 
rier  (1868).  U  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1850,  et  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences  depuis  1867. 

ABBA1>IE(d'),  Arnaud  Michel,  voyageur 
français,  frère  du  précédent,  né  comme  lui 
à  Dublin,  en  1815.  M.  Arnaud  d'Abbadie 
était  allé  en  Algérie,  à  la  suite  du  maré- 
chal Clauzel,  eu  1835,  et  en  était  depuis 
peu  revenu,  lorsqu'on  1836,  il  résolut  d'y 
retourner,  afin  de  prendre  part  à  la  pre- 
mière expédition  contre  Constantine.  Une 
tempête  survint  qui  s'opposa  à  la  réalisa- 
tion de  ce  projet,  et  dont  les  conséquences 
le  forcèrent  à  se  rendre  k  Alexandrie,  où  il 
devait  rencontrer  son  frère  atné,  M.  An- 
toine d'Abbadie.  Les  deux  frères,  à  partir 
de  ce  moment,  réunissant  leurs  eiiorts, 
eurent  une  destinée  longtemps  commune. 
En  1853,  pourtant,  M.  Arnaud  d'Abbadie 
est  retourné  seul  en  Afrique.  Il  a  publié  à 
part  :  Observations  sur  le  tonnerre  en  Ethio- 
pie (1859);  Travaux  récents  sur  la  langue 
basque  (même  année)  ;  Douze  ans  dans  la 
Haute-Ethiopie  (1868  et  suiv.).  Il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  même  temps  que  son  frère  (27  sep- 
tembre 1850). 

ABBADIE  DR  B ARR /iU (coMTB d'), Ber- 
K ARD  Gabriel  Xavier,  agronome  et  homme 
politique  français,  nô  le  12  mars  1820,  à 
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Dax.  Conseiller  général  du  Gers,  de  1864  à 
1870,  il  a  été  élu,  le  8  février  1871,  repré- 
sentant de  ce  même  département  à  1  As- 
semblée nationale,  alors  à  Bordeaux,  et 
prit  place  à  la  droite  de  l'Assemblée,  dont 
il  vota  peu  après  le  transfert  à  Versailles. 
Le  8  octobre  de  la  même  année,  les  élec- 
teurs du  canton  de  Cazaubon  l'envoyèrent 
de  nouveau  siéger  au  Conseil  général  du 
Gers.  Aux  élections  sénatoriales  du  30  jan- 
vier 1876,  le  nom  de  M.  d'Abbadie  de 
Barrau  figurait,  à  côté  de  celui  de  M.  La- 
cave -Laplagne,  sur  une  liste  de  deux  can- 
didats c(  soumis  à  la  Constitution  m  jusqu'à 
((  l'heure  légale  »  où  leurs  espérances  mo- 
narchiques pourraient  de  nouveau  être 
affirmées.  Mais  M.  Lacave-Laplagne  seul 
fut  élu. 

M.  d'Abbadie  de  Barrau  s'est  beaucoup 
occupé  d'améliorations  agricoles.  Son  do- 
maine de  Castex  est  particulièrement  si- 
gnalé pour  les  progrès  importants  qu'il  a 
su  Y  accomplir.  U  est  vice-président  de  la 
Société  d'agriculture  du  Gers,  depuis  1864. 

ABBATUCCI,  Charles,  fils  de  l'ancien 
ministre  mort  en  1857,  est  né  le  25  mars 
1816,  à  Paris,  où  il  fit  son  droit  et  fut  reçu 
avocat.  Le  gouvernementprovisoire(1848j 
le  nomma  substitut  du  procureur  général 
à  la  cour  d'appel  de  Paris;  en  1849  il  fut 
élu,  par  le  département  de  la  Corse,  re- 
présentant à  l'Assemblée  législative,  où  il 
prit  aussitôt  place  parmi  les  partisans  de 
la  politique  napoléonienne,  dont  son  père 
faisait  déjà  partie.  L'empire  le  fit  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'Etat  en  1852^ 
et  conseiller  d'Etat  en  1857. 

A  la  suite  du  décès  de  M.  Conti,  M.  Cb. 
Abbatucci  fut  élu  député  de  la  Corse  à 
l'Assemblée  nationale,  aux  élections  com- 
plémentaires du  9  juin  1872.  Aux  élections 
du  20  février  1876,  il  se  présenta  de  nou- 
veau aux  suffrages  des  électeurs  de  la  cir- 
conscription de  Sartène  ;  mais  cette  fois  il 
échoua,  et  ce  fut  le  candidat  républicain, 
M.  BartoU,  qui  fut  élu.  —  M.  Charles  Aiïba- 
tucci  est  officier  de  la  légion  d'honneur. 

ABBATUCCI,  SÉvBRiN,  le  plus  jeune  des 
trois  fils  de  l'ancien  ministre,  élu  en  1852 
député  de  la  Corse  au  Corps  législatif,  n'a 
pas  cessé  d'être  réélu  depuis  lors,  même 
aux  élections  du  8  févner  1871.  Ardem- 
ment dévoué  à  la  cause  bonapartiste^ 
M.  Séverin  Abbatucci,  dans  cette  dernière 
occasion,  ne  siégea  sur  les  bancs  de  l'As- 
semblée nationale  que  six  mois,  et  don- 
nait sa  démission  le  17  août  1871,  pour 
faire  place  à  M.  Rouher,  que  la  Corse,  en 
effet,  envoya  à  Versailles  le  11  février 
1872.  M.  S.  Abbatucci  ne  s'est  pas  présenté 
aux  élections  du  20  février  1876.  —  Il  fut 
question,  un  moment  (mai  1876),  de  l'op- 
poser, à  Ajaccio,  au  prince  Jérôme  Napo- 
léon, battu  une  première  fois  par  M.  Rou- 
her ;  mais  le  mot  d'ordre  venu  de  Chisle- 
hurst  étant  «  abstention,  »  M.  S.  Abbatucci 
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î  -tint.  —  Il  est  également  officier  de  la 
.   ^.ao  d'h'tnneur. 

%  mtu  1  r ,  Jacob,  écrivain  américain,  né 
.  :;AlJowfU,  Maine^  le  14  novembre  1803. 

nt  $«s  ëtuilos  au  collège  Bowdoin,  qu'il 
7  ttA  <>n  l'^Vik  pooT  entrer  au  séminaire 
:  *->»iov»T.  lie  1825  à  1829,  il  professa  les 
.•  »  ..t*iuauques  et  la  physique  au  collège 
..  ^..iiiit*rst.  t*i  accepta  ensuite  la  direction 

•  1  n  M  ou  ut  Vernon  FemaleSchool  »  de 

•  -*.<»n.  Kn  inai,  il  organisait  une  Eglise 
•.•^r*-tfatioii.iliste  à  Rôxbury,  Mussachus- 

'•,    (lotit   il  cédait  la  direction  à  son 
-   httiii  S.  C.  Abbott  fvoyez  ci-après)  en 

•  -^,  f«»ur  !ix(»r  sa  résiaence  &  New  York 
.  -••  «le vouer  exclusivement  à  renseigne-» 
..  lit  et  A  ïix  préparation  des  livres  d'édu- 

:   «n   momie    et   religieuse  destinés    à 

.».ifn*f.  ^s  œuvres  dans  ce  genre   ne 

.iiprenneul  guère  moins  de  3oO  volumes, 

•il  t»«aucoup  forment  des  séries.  Nous 

TMtii  :    il*  Jtmne   Chrétien   (Ihe  Young 

..r.^liaii;,  4  vol.;  les  Litres  de  Rollon  (Rollo 

-wk*.    2s  vol.;  les  Lucy  Bo'tkSy  6  vol.; 

-  J*,u*tt  fi'WiU,  6  vol.;  les  Fianconia  sto- 

',  •,   lu   v.il.  ;  les  UarfKT*s  ston/  6oo/w,  30 

.  u.  ;  la   'iti*/  faf/iily,  12  voL;  Science  for 

ttU'i'i  :»  vol.,  etc.,  etc.  Il  a  écrit,  en 

•  .k  Ml  1  ii»Q  avec  son  frère  John  S.  C. 
%  .1.  ♦.•  ijviron  40  volumes  de  biogra- 
.  ;.  ♦*-  <'  -  }H'i>>orinages  célèbres  de  tous 
i.-'»  !♦  ni\*^  et  de  tous  les  pays.  M.  Jacob 
\i*.»^>H  a  eucoix;  publié  :  Un  été  en  Ecosse 
»    ^uîiimer  in   boolland):    le   Proftsseur 

I-  T'-ioiier»;  Procèdes  favorables  pour 
.  .-•••-ii^/M  I  df  la  jcu'tfsse  (Geniie  Moasures 
..i  UAiiiiiK  the  youn^j,  etc. 

\i*lM»rr,  John  Stkphk.ns  Cabot,  frère 
.  i  prrc*»iieiit,  né  A  Hallowell,  iïaiue^  le 
.«V   M*plr*uibre  1805:   lit,  comme  lui,  ses 

\'\*T^  au  collège  Bowdoin  et  au  sémi 

■  *  r.»  d  An<lover,  et  fut  reçu  docteur  en 

i:.">l«*i*i«»  en  1S29.  Il  se  lit  alors  ministre 

•  •.u'»'*  ;:citiii(ialiste  et  exerça  en  cette  qua- 

..•••,  ilau-.  divers  lieux,  jusqu'en  1844,  épo- 

j  le  a  Uqui'lie  il  résigna  ses  fonctions  pas- 

'.  -rair^  pour  se  vouer  entièrement  à  la 

::•  ratura.  Ses    premiers    ouvrages  :    ia 

•;  /!•  au  ffy*T  thprmsttque;  C  Enfant  au  f*>ij»*r 

H^%it'fit*\  et  le  ChrUtianisme pratique  (llie 
'  '  aller  at  home,  the  Child  at  home,  et 
t  rt^tical  t  hnstianity),  ont  seuls  un  carac- 

*  :*■  n:liin«*<ix;  les  autres  sont  surtout  de^ 
.  4 vaux  historiques.  Parmi  ces  derniers, 
:  iftut  «compter:  10  petits  volumes  écrits 

•  1   collaboration  avec  son  frère  Jucob  ; 
h  K*  et  Rfiws  .KJngs  and  Queeus,  or  Life 

n  liàé  palaiM*;  ;  une  Histoire  de  la  (jaerrc 
'.•  ki^  tm  Armri'i'te  ;  Romance  of  Spa'iirk  Ai*: 
:  ^v  ;  aoe  UtUoire  dr  Pré  léric  U  lit  le  Grande 
•:  .1  n'est  guère  qu'une  compilation  dt^ 
'  xriii«.  Admirateur  enthousiaste  de  Na- 
;  'if  un  i'',  M.  Joba  S.  C.  Abbqtt  a  égale- 
nif'iit  ptibUé  9  d'abord  dans  le  Hariier's 
Vij'jimê^poi»  «n  deux  gros  volumes  in  8'», 
-»*•  Û^foire    de   HapoUon  Bonaparte  (New 
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York,  1855),  jugée,  même  aux  Etats-Unis, 
sans  grande  valeur  historique,  bien  que 
ce  soit  son  principal  ouvrage.  Cet  ouvrage 
a  été  suivi  de  :  Napoléon  à  Sainte  Hé- 
Ime;  la  Hévolution  française  de  1789;  His- 
toire  de  Napoléon  lll  (New  York,  1868),  etc. 
Malgré  quelques  boui'souflures  et  des  lon- 
gueurs à  peine  supportables,  le  style  de 
cet  écrivain  est  pittoresque  et  animé  ;  mais 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  historique 
et  de  la  critique  des  idées  et  des  faits,  il 
est  absolument  insuffisant  M.  J.  S.  C.  Ab- 
bott a  en  outre  écrit  une  nouvelle  Biogro' 
pkie  de  Washington^  publiée  dans  les  «  Ame- 
rican Pioneers  and  Patriots  »  de  Dodd  and 
Mead  (1876). 

ABBOTT,  GoRHAM  DuMMBR,  docteur  en 
droit,  frère  des  précédents,  né  à  Hallowell, 
le  3  septembre  1807.  Comme  ses  frères,  il 
étudia  la  théologie  et  devint,  en  1837,  pas- 
teur d'une  église  presbytérienne  à  New 
Rochelle,  New  York.  Il  fonda,  en  1843,  à 
New  York,  ÏAbbot  collégiale  Institute^  école 
de  filles  qui  a  pris  depuis  le  nom  de 
«  Spingler  Institute.  »  Retiré  de  l'ensei- 
gnement en  1866,  M.  6.  D.  Abbott  publia 
quelques  ouvrages  religieux  et  édita  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation.  On  a  de  lui 
également  :  Mexico  and  the  United  States.^ 
Ce  dernier  des  frères  Abbott  a  jugé  à.  pro- 
pos d'orthographier  son  nom  Abbot,  sous 
prétexte  de  rectification,  ce  qui  ne  pou- 
vait nous  empêcher  do  le  placer  à  son  vé- 
ritable rang. 

ABBOIT,  Ltman,  fils  de  Jacob  Abbott, 
né  à  Roxbury ,  Massachussctts,  le  18  dé- 
cembre 1835. 11  tit  ses  études  à  l'Université 
de  New  York,  qu'il  quitta  en  1853,  et  étu- 
dia le  droit  dont  il  commença  la  pratique 
avec  ses  frères  ;  mais  il  abandonna  bientôt 
la  carrière  du  droit  pour  étudier  la 
théologie  avec  son  oncle  John  S.  C. 
Abbott.  Il  fut  pasteur  de  diverses  égli- 
ses ,  jusqu'en  1865 ,  devint  alors  se- 
crétaire de  la  «  Commission  des  nègres 
ali'ranchis ,  »  fonctions  gu'il  conserva 
jusqu'en  1868.  Après  avoir  été  environ 
une  année,  ensmte,  pasteur  d'une  église 
de  New  York,  il  abandonna  définitive- 
ment le  saint  ministère  pour  se  consa- 
crer à  la  littérature.  Avant  cette  époque,  il 
avait  déjà  publié  deux  romans  en  collabo- 
ration avec  deux  de  ses  frères  et  sous  le 
pseudonyme  de  B^nviuly,  formé  des  syl- 
labes initiales  des  prénoms  des  trois  au- 
teurs :  BKNjamin,  Austin  et  Lvman  ;  ces 
deux  romans  ont  pour  titre  :  Coneciit^ 
Corners  et  Mattkew  Carnabu.  En  1872, 
M.  Lyman  Abbott  est  devenu  l  un  des  rédac- 
teurs du  Uarper's  Magazine,  dont  il  dirige 
la  partie  littéraire;  il  est  aussi  l'éditeur  de 
Vlllustrated  Christian  weekly  ^  publié  par 
«  l'American  Tract  Society.  »  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  peu  importants,  M.  L.  Ab- 
bott a  publié  :  Jésus  de  Nazareth^  sa  vie  et 
ses  enseignements  (J.  of  N.,    his  life  and 
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teachings,  1869;)  Old  Testament  Shadows 
(1870)  et  le  Dictionnaire  de  la  Bible  (Bible 
Dictionary,  1875).  Il  a  édité,  en  1868,  deux 
volumes  des  Sermons  de  M.  Henry  Ward 
Beecher  (voyez  ce  nom),  et  en  1870.  un 
volume  des  Morning  Exercices  de  ce  pré- 
dicateur devenu,  dans  ces  derniers  temps, 
plus  célèbre  sans  doute  qu'il  ne  Teût  dé- 
siré lui-même. 

ABD-EL-KADER,  le  troisième  des 
quatre  fils  de  Sidi-el-Hadji-Mabeddin,  cé- 
lèbre marabout  de  la  province  d'Oran  ;  na- 
quit près  de  Mascara,  vers  1807.  Dès  son 
extrême  jeunesse,  Abd-el-Kader  montra  la 
plus  vive  intelligence,  une  habileté  extraor- 
dinaire à  tous  les  exercices  de  corps  et  une 
ambition  à  laquelle  il  était  difficile  d'as- 
signer des  bornes:  le  dey  d'Alger  était  si 
bien  convaincu  ae  cette  difficulté,  au 
reste,  (ju'il  n'y  vit  qu'une  solution  :  faire 
assassiner  le  jeune  ambitieux  ;  mais  celui- 
ci,  prévenu  à  temps,  put  s'enfuir  avec  son 
père  en  Egypte,  d'où  il  se  rendit  en  pèle- 
rinage à  la  Mecque,  la  ville  sainte.  Pen- 
dant son  absence,  l'expédition  française  en 
Algérie  avait  été  résolue  et  avait  eu  même 
un  commencement  d'exécution,  puisqu' Al- 
ger était  entre  nos  mains  avant  qu'il  fût 
de  retour.  Ce  fut  à  cette  époque  que  les 
tribus  du  pays  d'Oran,  voulant  profiter  de 
ce  que  les- Turcs,  leurs  oppresseurs,  étaient 
occupés  par  les  troupes  trançaises,  réso- 
lurent de  se  soulever  et  choisirent  pour 
chef  Sidi-el-Hadji-Maheddin,  sous  le  com- 
mandement duquel  ils  s'emparèrent  de 
Mascara.  Sidi-el-Maheddin  ayant  refusé  le 
titre  d'émir,  qu'après  la  victoire  voulaient 
lui  conférer  les  habitants  de  Mascara, 
ceux-ci  élirent  à  sa  place  son  fils  Abd-el- 
Kader,  qui,  à  dater  de  ce  moment,  ne  cessa 
d'étendre  son  autorité  en  même  temps 
que  ses  succès.  Ce  fut  alors  que,  ne  dou- 
tant plus  de  la  puissance  de  ses  armes,  il 
se  mit  à  prêcher  la  guerre  sainte  et  vint 
assiéger  Oran,  occupé  par  les  Français 
ayant  à  leur  tête  le  général  Boyer  ;  il  dut 
se  retirer  après  trois  jours  d'une  lutte 
acharnée  mais  sans  résultat  (1832|.  Un 
traité  conclu  en  1834  avec  le  général  Des- 
michels,  en  délimitant  nettement  les  pos- 
sessions d'Abd-el-Kader,  le  reconnaissait 
comme  souverain  de  la  plus  grande  partie 
du  territoire  qui  constitue  aujourd'hui  la 
province  d'Oran,  avec  un  droit  de  mono- 
pole sur  le  commerce  de  tout  le  pays, 
identique  à  celui  qu'exerçait  en  Egypte 
Méhémet-Ali.  On  sait  ce  qui  arriva  :  au 
lieu  d'être  utile  aux  Français  que  l'occu- 
pation militaire  d'une  si  grande  étendue 
de  territoire  alarmait  avec  raison,  il  se 
servit  d'eux  pour  se  débarrasser  de  ses 
compétiteurs,  sema  la  zizanie  entre  leurs 
principaux  chefs,  puis,  ietant  le  masque, 
leur  déclara  de  nouveau  la  guerre,  au  mé- 
pris des  traités. 

Pendant  près  de  quinze  ans,  enfin,  Abd- 
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el-Kader,  avec  des  fortunes  diverses,  de- 
vait tenir  la  campagne  contre  les  Français. 
L'arrivée  du  général  Bugeaud  en  Algérie 
(1835)  y  changea  toutefois  la  face  des 
affaires,  assez  pour  permettre  de  dire  qu'à 
dater  de  cette  époque,  il  n'y  eut  plus  guère 
que  des  revers  pour  l'émir;  cependant, 
par  le  traité  de  la  Tafna  (3  mai  1837),  le 
général  Bugeaud  concluait  la  paix  avec 
Abd-el-Kader  à  des"  conditions  encore 
plus  avantageuses  pour  celui-ci  que  celles 
que  lui  avait  faites  le  général  Desmichels. 
U  en  profita  comme  il  avait  fait  de  l'autre, 
et  recommença  les  hostilités  en  novembre 
1839,  en  faisant  massacrer  des  colons  inof- 
fônsifs.  Alors  commença  une  véritable 
guerre  d'extermination:  -Bugeaud,  nom- 
mé gouverneur  de  l'Algérie  (1840),  inau- 
gura une  nouvelle  tactique  et  organisa 
un  système  de  razzias  qui  eut  pour  effet, 
plus  d'une  fois,  de  réduire  nos  enne- 
mis à  la  famine.  Abd  -  el  -  Kader  redou- 
blait d'énergie ,  mais  inutilement  ;  la 
prise  de  sa  smalah  par  le  duc  d'Au- 
male,  aidé  de  Lamoricière,  le  découragea 
momentanément;  il  se  réfugia  au  Maroc, 
dont  le  sultan,  Abd-er-Rahman,  qui  l'avait 
toujours  appuyé  secrètement,  se  décida  à 
une  démonstration  ouvertement  hostile 
contre  les  troupes  françaises  (1844),  ce  qui 
lui  attira  le  bombardement  de  Tanger  et 
de  Mogador.  Abd-er-Rahman  se  le  tint 
pour  dit;  mais  Abd-el-Kader,  son  hôte 
compromettant,  se  tourna  contre  lui,  sou- 
leva ses  sujets,  et  finalement  reprit  la 
campagne  contre  les  Français  (1845).  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  qu'on  eut 
enfin  raison  de  cet  intrépide  guerrier,  de 
cet  ennemi  passionné  des  conquérants  de 
son  pays.  Le  23  décembre  1847,  vaincu, 
ses  derniers  partisans  tués  ou  dispersés,  il 
se  rendit  au  général  Lâ.moricière,  mais  à 
la  condition  qu'il  pourrait  se  retirer,  soit 
à  Alexandrie,  soit  &  Saint-Jean-d'Acre. 

Par  suite  de  dissentiments  survenus 
entre  le  duc  d'Aumale  et  le  maréchal  Bu- 
geaud, ce  dernier  avait  quitté  peu  de  temps 
auparavant  l'Algérie,  et  le  duc  d'Aumale 
qui  l'v  remplaçait  comme  gouverneur, 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  ap- 
prouva ces  conditions.  Malgré  cela,  Abd- 
el-Kader  fut  emprisonné,  d'abord  au  fort 
Lamalgue,  piiis  au  château  de  Pau,  d'où 
il  fut  transféré,  en  1848,  au  château  d'Am- 
boise,  près  de  Blois.  U  y  resta  prisonnier 
jusqu'à  la  proclamation  de  l'empire,  à 
l'occasion  ae  laquelle  Napoléon  III  lui 
rendit  la  liberté,  après  qu'il  eut  juré  sur 
le  Coran  de  ne  jamais  plus  prendre  les 
armes  contre  la  France.  Non- seulement 
Abd-el-Kader  tint  parole,  mais  il  traita 
toujours  avec  considération  et  bienveil- 
lance les  populations  chrétiennes  de  l'O- 
rient, et  lors  des  massacres  de  Syrie,  en 
1860,  il  prit  énergiquement  la  défense  des 
malheureux  chrétiens;  il  fut  fait  grand- 
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rT\  X  iS'  U  LéfdoD  d'honneur,  en  recon- 
ci.*^-'.tir  des  services  qu'il  rendit  aux 
chr-;i'  ->*  ^n  irêoèral  et  aux  Français  en 

\K%r, .-.  <lans  cette  douloureuse  occa- 

«4- o.  \:.i-«l-Kader,  à  cette  époaue,  rési- 

!.^  :  i  l'tnuis;   il  s'était  d'abora  retiré  à 

h  -  -1^-^.  mais  le  tremblement  de  terre  (jui 

:•  :r.ii*ii  piresque   entièrement  cette  ville 

«•  .r»  fr-vntT  I.SÔ3,  l'en  avait  chassé,  et  il 

<•  -  11.!  ^ors  rendu  à  Constantinople,  puis 

a  Iuiii.i^.  ou  il  réside  toujours.  En  1863,  il 

%  -iii  1  r.eypte,  examina  curieusement  les 

tr4\.i>LX  dû  canal  de  Suez  et  fit  un  nouveau 

(»  .r  r.n.urt*  à  la  Mecque. 

l^x  o^»uvt»lle  de  la  mort  d'Abd-el-Kader 

««^;  ;•  u^i«.'urs  fois  répandue,  notamment 

m  :^'*.i,  t-n  avril  et  novembre,  et  les  prin- 

r;;.i.:\  journaux  de  Paris  et  de  Londres 

^»ai*  ;rr*ut  des  notices  nécrologiques  qui 

c  1%  ii**nt  que  le  tort  de  venir  prématuré- 

cj-  •/;  muirn*  et  pÀle,mais  plem  de  santé 

•  :  ur  \.'\  AUl-el-Kader  vit  à  Damas,  en 

t>vm-iu*  «i'-taché  des  vanités  de  ce  monde, 

'^  t^TiUihlo  croyant,  mais  vit  bien.  Dans 

i  état  ^'ilwiuique  où  se  trouve  en  ce  mo- 

TTi-  îii  Ivoiptrc  turc,  et  dont  quelques  com- 

ui*.;.ori5i  •<  «oDt  fait  sentir  jusqu'à  Damas, 

en  c^:  f:'>.ane   toutefois  ae  n  avoir  pas, 

î  M-r-j .'.     jTiiUet  1876),  plus  entendu  parler 

d'*  i  ^i-t-rnir  que  s'il  n  avait  jamais  existé. 

ABLlu.Olt^  (DUC  d'),  Jamrs  Hamilton, 
"  r  t.r  <  H  iTKi^LERACLT  KN  Franck,  chcvalier 
«1-  .  i  Jarr»*ti»'re,  né  à  Londres  le  21  janvier 
l'^ii.  «-U'Vt'da  à  son  grand-père  comme 
ir.\-«]t«i<*  df"  Hamilton,  en  1818.  Il  fit  ses 
<.u  >^  au  collège  de  Christchurch,  à 
(  \:**r{  t*t  (ul  reçu  docteur  en  droit.  En 
;^  ;.'.  d  èf>ousa  lady  Louisa-Jane  Russell, 
vr<  Tilt;  tiiie  de  John,  6*  duc  de  Bedford, 
^'«nt  il  «  eu  sept  enfants,  et  devint,  en 
1  -^4':  prv^mier  gentilhomme  de  la  chambre 
du  prince  Albert,  charge  qu'il  conserva 
/jt-in  en  lHâ9.  Membre  au  parti  conserva- 
is ir.  ie  duc  d'Abercom  fut  nommé,  à  l'a- 
vr  n*  tDrot  da  cabinet  Derby,  en  1866,  Lord- 
LL^ut/>nant,  autrement  dit  vice-roi  d'Ir- 
IxTi'ic;  Il  conserva  cette  charge  jusqu'en 
l«*.n,  époque  à  laquelle  il  fut  créé  duc 
•J  \t»^rcom,  et  la  reprit  au  retour  de  son 
p&rt:  au  pouvoir,  en  février  1874.  Il  est 
K-rd'iieutenantet  gouverneur  des  archives 
«lu  «-omtê  de  Donegal,  colonel  de  la  milice 
dt  Donegal  et  major  général  des  archers 
ro^vix. 

Le  dued'Abercom  a  été  élu  ffrand  mal- 
tr«  drs  francsHiutçons  d'Irlande  le  5  no- 
membre  1874. 

ABCftDAnU    (labo),    Hkxrt   Austin 

hM  '  Tw^  second  fils  de  feu  John  Bruce  Pryce, 

r  ^  t  LMÛno-Saint-Nicholas,  dans  le  comté 

<>  «^.aiDorgan  (Galles),  en  1815;  avocat  en 

i*^^.  il  remplit  les  fonctions  de  magistrat 

<i^  pouce  de  Merthyr-Thydvil  et  Aberdare, 

9U:i%  j<  comlé  de  Olamorgaa,  de  1847  à 

iM'i  »,  rpoque  à  laquelle  il  entra  &  laCham- 

l.e  Uc^  commanes  comme  représentant 
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libéral  de  Merthyr-Thydvil.  Il  continua 
de  représenter  ce  bourg  jusqu'aux  élec- 
tions de  décembre  1868,  où  il  échoua  ; 
mais,  on  janvier  1869,  le  comté  de  Ren- 
frew  lui  rendait  son  siège.  M.  Bruce  fut 
sous-secrétaire  d'Etat  au  département  de 
l'intérieur  de  novembre  1862  à  avril  1864. 
et  de  cette  date  à  juillet  186G,  vice-prési- 
dent du  comité  du  Conseil  pour  l'éduca- 
tion, outre  plusieurs  autres  charges  im- 
portantes qu'il  remplit  simultanément. 
Membre  du  Conseil  privé  depuis  1864,  il 
accepta,  à  la  formation  du  caoinet  Glad- 
stone, on  décembre  1868,  le  portefeuille  de 
l'intérieur.  En  août  1873,  il  fut  élevé  à  la 
pairie,  sous  le  titre  de  lord  Aberdare, 
afin  de  pouvoir  remplir  dignement  le 
poste  de  lord-président  du  Conseil,  auquel 
il  était  appelé  en  remplacement  de  lord 
Ripon,  démissionnaire.  Il  ne  conserva 
toutefois  cette  haute  position  que  fort  peu 
de  temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  défaite  du 
parti  libéral,  en  février  1874. 

ABCRT,  J.  J.,  compositeur  allemand, 
né  à  Kachowitz  (Bohême)  en  1832.  Une  belle 
voix  de  soprano  l'ayant  fait  admettre  au 
nombre  des  enfants  de  chœur  de  l'église 
de  sa  ville  natale,  il  acquit  là  les  éléments 
de  son  art.   Il  avait  à  peine  huit  ans  lors- 

3ue  le  prieur  des  Augustins,  frappé  de  ses 
ispositions,  l'emmena  à  son  couvent,  où 
il  lui  fit  donner  une  instruction  littéraire 
et  musicale  à  peu  près  complète  ;  et  il  y 
fit,  dans  l'étucte  de  la  musique,  des  pro- 
grès si  rapides,  que  bientôt  la  maîtrise  do 
la  chapelle  du  couvent  lui  fut  confiée.  Il 
commença  dès  lors  à  faire  exécuter  des 
morceaux  religieux  de  sa  composition  et 
se  fortifia  par  1  étude  des  maitres  que  ren- 
fermait la  bibliothèque  de  la  maîtrise. 
Mais,  poussé  par  l'esprit  d'indépendance, 
il  s'eniuit  du  couvent,  — >  il  avait  à  peine 
quinze  ans,  —  et  alla  se  réfugier  chez  un 
oncle  oui  habitait  Prague,  lequel  le  reçut 
cordialement  et  le  fit  entrer  peu  après  au 
Conservatoire  de  cette  ville,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  des  élèves  les  plus 
distingués.  Au  bout  de  trois  ans,  il  faisait 
exécuter  par  ses  camarades  deux  ouver- 
tures et  une  grande  symphonie  gui  lui 
valut  les  éloges,  puis  la  protection  du 
maître  de  chapelle,  grâce  à  laquelle  il 
entra  comme  contre-bassiste,  en  1852,  au 
service  du  roi  de  Wurtemberg,  poste  qu'il 
conserva  jusqu'en  1867,  tout  en  se  livrant 
à  la  composition.  Il  produisit  dans  cet  in- 
tervalle une  Symphonie  en  ut  mineur  (1853)  ; 
une  Symphonie  en  la  majeur  (1856);  un 
opéra:  Anna  von  Landskron  (1859),  repré- 
senté sur  le  théâtre  de  Stuttgart  et  fort 
bien  accueilli;  un  autre  opéra:  le  Hoi 
Entio  (1862).  Mais  son  titre  le  plus  sérieux 
à  la  réputation  est  son  poème  symphoni- 
que  Columbus^  exécuté  à  Stuttgart  au 
commencement  de  1864  et  mis ,  par 
M.  Pasdeloup,  au  programme  des  con- 
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certs  populaires.  Il  fit  également  repré- 
senter à  Stuttgart,  en  1866,  un  troisième 
opéra  :  Astorga^  joué  ensuite  avec  succès 
sur  les  principales  scènes  allemandes  et 
traduit  en  français  par  M,  Victor  Wilder . 
Pendant  la  fermeture  du  théâtre  de  Stutt- 
gart, en  1867.  M.  Abert  suivit,  comme 
chef  d'orchestre,  une  partie  de  la  troupe 
en  représentation  à  Bade,  et  il  se  distingua 
si  bien  dans  ces  nouvelles  fonctions,  qu'il 
y  fut  maintenu  en  remplacement  d'Ëckert, 
qui  venait  de  donner  sa  démission.  Marié 
avec  une  riche  héritière,  M.  Abert  n'a 
plus  produit  grand* chose  depuis  cette 
heureuse  époque  de  sa  vie.  On  annonce 
toutefois  un  nouvel  opéra  de  lui  :  Enzio, 
qui  ne  serait  pas  du  tout  le  Roi  Enzio,  son 
second  opéra,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  con- 
servera peut-être  pas  ce  titre. 

ABOliL  SOOUD,  poète  arabe,  né  vers 
1828,  de  pauvres  paysans  égyptiens  ;  les 
grandes  aispositions  qu'il  montra  à  l'école 

Î primaire  le  firent  admettre  à  l'école  des 
angues  fondée  au  Caire  par  Méhémet-Ali 
et  dont  il  fut  un  des  meilleurs  élèves. 
Employé  dans  l'administration  à  sa  sor- 
tie de  cette  école,  il  occupa  les  loisirs  que 
lui  laissait  son  emploi  à  cultiver  la  poé- 
sie. Ses  premiers  vers  trahissent  naturelle- 
ment des  réminiscences  des  poètes  arabes, 
ses  maîtres  ;  mais  la  prise  de  Sébastopol 
rompit  le  charme  en  lui  inspirant  un  di- 
thyrambe où  la  forme  orientale  ne  sert 
qu'à  mieux  faire  ressortir  des  aspirations 
inattendues  vers  une  civilisation  plus 
complète  et  un  idéal  de  fraternité  uni- 
verselle qui  font  de  Aboul  Sooud  un  poète 
absolument  original.  Il  a  écrit  en  outre 
des  odes  et  des  romances  dont  quelques- 
unes  ne  tardèrent  pas  à  devenir  populai- 
res, et  enfin  une  épopée  dont  le  néros  est 
Méhémet-AU,  qui  est,  dit-on,  son  œuvre 
de  prédilection,  —  comme  toute  œuvre 
qu'un  homme  de  cœur  destine  au  paye- 
ment d'une  dette  de  reconnaissance. 

ABO(3T,  Edmond  François  Valbntin, 
écrivain  français,  né  à  Dieuze  (Meurthe), 
le  14  février  1828,  fit  ses  études  au  lycée 
Charlemagne  et  remporta  le  prix  d'hon- 
neur de  philosophie  en  1848;  il  entra 
alors  à  l'École  normale  supérieure,  où  il 
resta  jusqu'en  1851,  et  entra  ensuite  à 
l'Ecole  française  d'Athènes.  En  Grèce, 
M.  About  s'occupa  d'abord  sérieusement 
d'archéologie,  comme  il  convenait,  té- 
moin certain  mémoire  sur  l'Ile  d'Egine, 
qu'il  en  rapporta  et  publia  à  Paris  en 
1854  ;  mais  il  s'occupa  aussi  de  beaucoup 
d'autres  choses ,  nous  en  avons  la  preuve 
par  la  Grèce  contemporaine  (1855),  son  véri- 
table début,  qui  fut  un  triomphe.  II  publia 
la  même  année,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  dont  le  succès  de  son  premier 
livre  lui  ouvrait  les  portes,  Tolia,  sorte  de 
roman  quasi-autobiographique,  qui  fit  un 
bruit  plus  grand,  mais  a'une  nature  dif- 
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férente  que  celui  par  lequel  la  Grrèce  eon- 
temporaine  avait  été  accueillie;  car  ce 
bruit  accusait  M.  About  de  plagiat,  et  il 
est  utile  de  faire  remarquer  ici  que  s'il 
n'avait  pas  comm^oicé  par  s'en  accuser 
lui-même,  il  y  avait  de  grandes  chances 
pour  que  personne  ne  s'aperçût  de  son 
crime.  Vinrent  ensuite  les  Mariages  de  Pa- 
ris et  le  Roi  des  montagnes  (1856);  Ger- 
maine et  les  Echasses  demaitre  Pierre  (1857). 
Il  avait  entre  temps  fait  jouer  à  TOdéon 
GuUlery,  comédie  en  trois  actes  (2  février 
1856),  dont  le  succès  fut  tel  qu'on  dut  la 
retirer  après  deux  représentations,  et  était 
entré  au  Figaro  où,  sous  le  pseudonyme 
de  Valentin  de  Qukvilly,  il  se  mit  à 
dauber,  avec  l'esprit  railleur  et  la  finesse 
de  style  qui  forment  le  fond  de  son  talent, 
les  ennemis  et  les  critiques  passionnés  qu'il 
avait  su  faire  lever  sous  ses  premiers  pas.  II 
fit  également  au  Moniteur  alors  officiel,  où 
beaucoup  de  ses  ouvrages  parurent,  d'ail- 
leurs, en  feuilletons  avant  de  revêtir  la 
forme  du  livre,  plusieurs  Revues  de  salon 
réunies  plus  tard  en  volumes  et  qui,  sous 
ces  deux  formes,  eurent  un  succès  auquel 
ces  sortes  de  travaux  ne  sont  pas  ordi- 
nairement accoutumés.  Il  publia  ensuite 
un  pamphlet  politique  :  la  Question  ro^ 
maine  (Bruxelles,  1859),  qui  eut  un  grand 
retentissement  et  dont  on  attribua  l'in- 
spiration, les  uns  à  l'empereur,  les  autres 
au  prince  Jérôme  Napoléon.  Ce  pamphlet, 
qui  s'élevait  avec  vivacité  contre  le  pou- 
voir temporel  du  pape,  eut  en  quelque 
sorte  une  suite,  sous  forme  de  chronique, 
écrite  par  l'auteur  à  l  Opinion  nationalCj 
qui  venait  de  se  fonder,  et  portant  ce  titre 
curieux  :  Lettres  d'un  bon  jeune  homme  à  sa 
cousine  Madeleine;  vinrent  ensuite  (1860)  : 
la  Nouvelle  Carte  d'Europe,  la  Prusse  en 
1860,  la  Rome  contemporaine;  puis  :  Ces 
coquins  d'agents  de  change,  brochure  d'éco- 
nomie politique  (1861);  l'Homme  à  Voreille 
cassée  (1861)  ;  le  Nez  d'un  notaire  (186^)  et 
le  Cas  de  M.  Guérin  (1862),  trois  romans 
dans  un  genre  auquel  l'auteur  n'avait  pas 
encore  touché,  ni  personne  avant  lui  avec 
moitié  autant  de  talent  :  l'exagération, 
jusqu'à  l'absurde,  de  certains  principes  de 
la  science  physiologique;  Madelon  (1863). 
Les  Lettres  d'un  bon  jeune  homme  furent  réu- 
nies en  volume  en  1861  ;  puis,  en  1863,  les 
Dernières  Lettres,  L'année  1864  vit  encore 
paraître  de  M.  About  un  ouvrage  d'éco- 
nomie politique  :  le  Progrès  ;  en  1865,  le 
Moniteur  du  soir  publia  en  feuilleton  :  la 
Vieille  Roc/ie;  parurent  successivement 
après  cela:  le  Tureo  (1866) ;  l  Infâme  (1867); 
les  Mariages  de  province  (1868)  ;  l'ABC  du 
travailleur,  manuel  populaire  d'écono- 
mie politique  (1868).  Outre  ces  ouvrages, 
dont  la  liste  est  déjà  longue,  M.  About  a 
publié  quelques  yolumes  de  causeries  et 
de  critique  d'art  et  a  abordé  le  théâtre  à 
plusieurs  reprises  avec  des  fortunes  diver- 
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^  -,  Nci«*4  ciîi'ron*  parmi  ses  œuvres  dra- 

ui'  "^ur^  :  Rkifttt:^  on  les  Millions  de  la 

•iv.^iuik.   an  acte,  joué    au    Gymnase 

iV>.H  :  ^  riftUtiine  Bilterlin,iiïï  acte  (Gjm- 

1. .  ^   1  *'*  •  '  ;  MM  Mariage  de  Paris,  trois  ac  - 

in    *»AJievLile,   1801),  en  collaboration 

^x>c  M.  d«  Najac;   Gaëtana,  cinq  actes. 

c  q«iatre    fois   à  Todéon,  et  ce  fut 

.'iiy^  une   sorte  de  miracle  qu'elle  pût 

■'TT  un«*  première  fois,  en  présence  de 

.  -.•;-'»*r.ion  s}slématique  et  scandaleuse- 

21  ui.oivaute  qui  s'adressait  personnel- 

.-  x-3t4  i  auteuret  s'inquiétait  de  la  pièce 

L^->;  peu  que  possible.  —  C'est  de  cette 

i  r<«  qu^  'Idte  la  renommée  du  fameux 

l,'.--.,.ii.iu.  —  Nous    citerons    encore: 

>,  .  .;.  it^  Gymnase,  18C6)  ;  Uistoire  anâfnne 

'rr..::'*!*,  isGKj,  avec  M.  de  Najac,  etc. 

.  -•  û  ^>u$  1^  titre  de  Tliéàtre  impossible  y 

V.    \i'*»ut  avait  publié,  dès  1861,  un  vo- 

i-:--'  Uf  [mces  non  jouées  ou  à  peu  près. 

i".  •  -••  «i"  la  Lt'gion  d'honneur  en  1858  (io 

»j  à  'V\ ,  M.  Abuut  fut  promu  ofiicier  le 

i:»i«ul  1^'T.  Après  avoir  été  successive- 

m*u  4tLi'  lié  à  la  rédaction  du  Moniteur, 

Ou  hant,  de  l'Opinion  nationale,  du  Con- 

$iau'..>nnd,  du  GauloiSf  du  Soir,  auquel  il 

en%o\i,  «Ir^  contrées  envahies,  où  il  avait 

V/ii  j»fo|.'  •  domicile,  des  lettres  fort  re- 

ini:i; ac  tout  le  monde,  mais  surtout 

d'  '.'.-  .*nn'.*mi3,  rjui  les  lui  tirent  payer 
p.'.-  Urd.  en  mai  1872,  il  quittait  le  Soir 
f  ■  i.-  prrnJr*»  la  direction  du  journal  ré- 
p/u..-aîn  If  XIX*  Sitjrle.  Au  mois  de  sep- 
i'iXii*rr  •^ui\aut,  pendant  un  voyage  en 
A.M'^H-Lorraine,  il  était  arrêté  et  brutale- 
fc'ijt  iD<Uiro«'ré  par  les  Allemands,  en  re- 
;>:•  "oiiie»  des  lettres  dont  nous  avons 
;'ir)-|»ius  haut,  La  captivité  deM.  About, 
ç  il  dura  peu  en  somme^  lui  fournit  le 
^.,-1  a'uoe  rcLition  d'un  intérêt  piquant, 
<î  ■rfr.iva,  pemianl  sa  durée,  la  polémi- 
«;  ,••  .J^'  ;rmrnaux  des  deux  mondes  ;  enlin 
o*  «  ^ruie>Ld.lious  énergiques  s'élevéreut  de 
f>in>;it  contre  les  agissements  quelque 
t^.'^  yiu-rcuge  de  l'autorité  allemande, 
<j.i  {>4rait  s'en  être  émue  à  la  lin.  Depuis 
là  m.>rtde  Fhilarète  Chasies  (juillet  1873), 
M.  FMoiond  About  remplace  cet  autre 
/xirauiUe  de  génie  comme  correspondant 
;^r.^''Q  de  l' Athenseum  ^  de  Londres. 
M  i^irnood  About  a  des  ennemis,  mais 
d  A  hcAucoup  plus  de  détracteurs,  et  le 
(•  ^hc  e»t  accoutumé  À  le  considérer 
^'  3unc  l'imitateur  &ystémati({ue ,  tran- 
o-.os  le  mot,  comme  le  singe  de  Voltaire, 
f*  qui  n'est  pas  déj&  si  honteux.  Il  est  cer- 
^a qu'en  lisant  M.  About  avec  des  yeux 
f^r. Tenus,  armés  de  lunettes  convenables, 
o:  ^ot  quelquefois  s'y  tromper;  il  n'est 
i^-  moins  sûr  que*  sous  la  pression  de 
*"f>uuoat  M*  AlK>ut  a  quelquefois  incon- 
v.faiBeni  donné  raison  à  l'accusation 
l^tit  contre  lui,  ce  que  peu  seraient  ca- 
fe^i<s  de  (aire,  après  tout.  Cependant,  s'il 
4 1  t»prU  voUainea»  -*  et  il  n  en  a  pas  le 


monopole,  que  nous  sachions,  «•  si  son 
talent  d'écrivain,  sa  facilité  d'assimilation, 
qui  lui  permet  de  traiter  avec  succès  les 
sujets  les  plus  opposés,  peuvent  être  com- 
parés aux  mêmes  qualités  dont  Voltaire 
était  également  doué,  tout  cela  n'6te  rien 
à  roriginalité  certaine  de  cet  écrivain,  et  il 
est  merveilleux  que  ce  soit  justement  la 
(jualité  qu'on  lui  refuse,  sans  doute  par 
impossibilité  de  lui  contester  les  autres. 

ABZ  AC  (comte  d'),  Raymond  de  Vandières 
DE  ViTRAo,  agronome  et  éleveur  français, 
né  le  1«' janvier  1808,  à  Loudonie  (Dordo- 
gne);  fut  attaché,  au  sortir  du  collège, 
comme  élèved'abord,  puis  comme  écuyer, 
au  manège  du  roi,  à  Versailles,  dont  son 
grand-oncle,  le  vicomte  d'Abzac,  qui 
venait  de  l'adopter,  était  alors  comman- 
dant. Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'à  la 
révolution  de  juillet,  puis  se  retira  dans  ses 
propriétés  de  Milon-la-Chapelle  (Seine-et- 
Oise),  où  il  se  consacra  désormais  toul 
entier  à  l'agriculture  et  à  l'élevage  du  che- 
val. On  lui  doit  la  création  du  service  des 
étalons  du  département  de  Seiue-et-Oise, 
qu'il  dirigea  gratuitement  jusqu'en  1849. 
Membre  de  la  Société  d'agriculture  de 
Versailles,  dont  il  fut  président  en  18  49, 
M.  le  comte  d'Abzac  était  maire  de  Milon- 
la-Chapelle  depuis  1831,  lorsqu'il  donna 
sa  démission  en  mai  1871.  —  Les  perfec- 
tionnements accomplis  dans  l'agriculture 
par  M.  le  comte  d'Abzac  portent  sur  tou- 
tes les  branches  de  ce  grand  art,  et, 
notamment,  on  lui  attribue  l'honneur 
d'avoir  appliqué  le  premier  —  en  quelque 
sorte  inventé  —  le  système  de  drainage 
aujourd'hui  si  largement  pratiqué  en 
Angleterre.  En  somme,  il  a  devancé,  accé- 
K'ré  ou  suivi  ardemment  tous  les  progrès 
accomplis  en  agriculture  proprement  dite 
ou  dans  la  construction  et  l'emploi  du 
matériel  agricole,  qui  auront  marqué  les 
deux  derniers  tiers  de  ce  siècle. 

M.  le  comte  d'Abzac  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1859. 

ACUAUD,  LÉON*,  chanteur  français,  né 
à  Lyon,  le  16  février  1831 ,  est  tils  de  feu 
Achard,  du  Palais-Royal  et  du  Gymnase, 
alors  simple  ouvrier  tisseur  en  soie.  S'étant 
mis,  avant  toute  chose,  à,rétudedela  musi- 
que, il  entra  ensuite  au  collège  Henri  IV,  sui- 
vi t  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de  Pari  s 
et  fut  reçu  licencié  en  1852.  Il  entra  alors 
chez  un  avoué  et,  pour  faire  diversion 
sans  doute  à  l'étude  de  la  procédure, 
suivit  les  cours  de  chant  du  Conservatoire, 
où  il  fut  élève  de  Bordogni.  Ayant  rem- 
porté le  1*'  prix  en  1854,  il  débutait  le  9  oc- 
tobre suivant  au  ThéÀtre-Lyrique,  dans 
le  Billet  de  Marguerite,  de  M.  Oevaert.  Ce 
début  fut  un  succè?,  et  il  fit  successive- 
ment, ensuite,  plusieurs  créations  dans  les 
Cliarmeurs^  de  M.  Poise;  k  Muletier  de 
Tolède,  d'Adam;  les  Compagnons  de  la 
Marjolaine^   de    M.  Hignard;   r Habit  de 
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noces,  de  Paul  Cuzent,  jouant  également 
dans    divers    ouvrages  du    répertoire  : 
le  Barbier  de  Séville^   Ma  tante  Aurore,  la 
Sirène,  Marie,  etc.  —  La  mort  de  son  père 
(août  1856)  le  tint  quelques  mois  éloigné 
du  théâtre;  il  finit  par  accepter,  en  1857, 
un  engagement  au  Grand-Théâtre  de  Lyon, 
dont  le    directeur  était    M.    Halanzier. 
Lorsque  M.  Perrin  reprit,  en  1862,  la  di- 
rection de  rOpéra-Comique,    il    appela 
M.  Achard,  toujours  à  Lyon,  et  l'engagea 
télégraphiquement.  Le  jeune  ténor  débu- 
tait le  4  octobre  suivant  dans  la  Dame 
blancke;  il  joua  ensuite  Haydée,  le  Songe 
d'une  nuit  d'été,  le  Pré  aux   clercs,    le 
Domino  noir,  VEclair,  Lunie,  les  Mousque- 
taires de  la  Reine,  le  Postillon,  Zampa,  la 
Part  du  diable,  et  fit  plusieurs  créations 
importantes  dans  le  Capitaine  Henriot,  Mi- 
gnon, Fior  d^Aliza,  Jaguarita  l'Indienne,  etc. 
—  M.  Achard,  qui,  dans  ses  loisirs,  s'était 
livré   à  l'étude   du  chant  italien,  partit 
pour  Milan  en  1871,  étudia  de  nouveau  et 
fut  engagé  pour  une  saison  au  théâtre  de 
la  Fenice,  de  Venise.  Mais  M.  Halanzier, 
étant  devenu  directeur  de  l'Opéra,  l'en- 
gagea pour  créer  le  rôle  de  Yorick  dans 
la  Coupe  du  roi  de  Thulé,    de  M.  Diaz. 
Après  cette  création,  M.  Achard  se  fit 
entendre  dans  les  Huguenots,  V Africaine, 
la  Favorite,  Faust  et  Don  Juan,  M.  Achard 
était  retourné  à  Lyon  lorsque,  de  même 
qu'en  1862,  M.  Perrin,  reprenant  momen- 
tanément   les  rênes  administratives    de 
rOpéra-Comique,  l'appela  par  le  télégra- 
phe, lia  fait  sa  rentrée  à  ce  théâtre,—  lou- 
]Ours  comme  quatorze  ans  auparavant,  — 
dans  le  rôle  de  Georges    de    la  Dame 
Blanche,  le  22  mars  1876.  Le  11  avril  sui- 
vant, il  créait  celui  de  Frédéric  dans  le 
Piccolino,  de  son  ami  et  ancien  condisciple 
à  Henri  IV,  M.  Victorien  Sardou  (musique 
deM.  Guiraud).  —  M.  L.  Achard  a  épousé, 
en  1864,  la  fille  d'un  peintre  distmgué, 
M.  Le  Poitevin. 

AOl.OCQUi:,  Paul  LÉON,  ancien  officier 
d'état-major,  homme  politique  et  indus- 
triel français,  né  le  19  janvier  1834,  à 
Montdidier  (Somme).  Sorti  de  Saint-Cyr 
pour  entrer  â  TËcole  d'application,  en 
1855,  il  quitta  cette  dernière  institution 
avec  le  grade  de  lieutenant  d'état- 
major,  en  1857.  Il  donnait  sa  démission 
en  1858.  et  concourait  la  même  année  à 
la  fondation  d'un  erand  établissement 
métallurgique  dans  fAriége.  Chargé  de  la 
formation  d'un  bataillon  de  mobiles  de 
ce  département,  au  début  de  la  guerre  de 
1870,  M.  Aclocque  fut  peu  après  nommé 
colonel  commandant  le  69*  régiment  de  la 
garde  mobile,  à  la  tète  duquel  il  fit  les 
campagnes  de  la  Loire  et  des  Vosges.  Il 
avaitëté,en  1869,  lieutenant-colonel  d'état* 
major  de  la  garde  nationale  de  la  Seine.  — 
Nommé  représentant  de  i'Ariège  à  l'As- 
semblée nationale»  aux  élections  du  8  fé- 
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vrier  1871,  M.  Aclocque  a  été  réélu  le 
20  février  1876,  par  l'arrondissement  de 
Foix.  Il  fait  partie  du  groupe  dit  constitu- 
tionnel. —  il  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  récompense  de  sa 
brillante  conduite  â  la  bataille  de  Coul- 
miers. 

M.  Aclocque  est  un  peintre  amr*tcnr 
distingué.  A  l'un  des  derniers  salons,  on 
voyait  un  portrait  de  M.  Vandier,  sêna- 
nateur,  dû  à  son  pinceau. 

ACOLLA8,  Emile,  publiciste  français, 
né  le  25  juin  1826,  à  la  Châtre  ;  fit  ses 
études  au  collège  de  Bourges,  et  vint 
ensuite  à  Paris  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
de  droit.  Depuis  1850,  M.  Acollas  a  pra- 
tiqué l'enseignement  du  droit  en  qualité 
de  professeur  libre.  Poursuivi,  en  décem- 
bre 1867,  pour  sa  participation  active  au 
congrès  démocratique  tenu  à  Genève  la 
même  année,  il  fut  condamné  â  un  an  de 
prison.  Au  4  septembre  1870,  M.  Acollas 
sollicita  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  les  fonctions  de  commissaire 
civil  près  du  général  Qaribaldi  ;  ce  poste 
lui  ayant  été  refusé,  il  se  tint  dès  lors  à 
l'écart,  et  lorsque,  la  paix  signée,  les 
communications  furent  rétablies,  il  s'em- 
pressa d'accepter  l'offre  qui  lui  était  faite 
d'une  chaire  de  droit  français  .i  l'Univer- 
sité de  Berne. 

Aux  élections  législatives  du  20  février 
1876,  M.  Acollas.  rentré  en  France,  posa 
sa  candidature  dans  le  6«  arrondissement 
de  Paris;  mais  en  dépit  de  la  recomman- 
dation particulière  de  Garibaldi,  qui 
n'avait  probablement  aucune  idée  de  la 
situation,  il  n'obtint  qu'un  nombre  de 
voix  insignifiant  :  les  électeurs  du  6*  arron- 
dissement préférèrent  au  jurisconsulte 
Emile  Acollas,  le  colonel  Denfert-Koche- 
reau. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Acollas 
sont  :  l'Enfant  né  hors  mariage  ;  Recherche 
de  la  paternité  (1865,  2*  édition  1870); 
Nécessité  de  refondre  l'ensemble  de  nos  co- 
des, etc.  (1866)  ;  la  Question  de  conscience 
(même  année)  ;  Manuel  de  droit  civil  (1871) , 
première  partie  (en  3  volumes)  d'un 
Cours  élémentaire  de  droit,  annoncé  en  1868, 
et  qui  devait  se  diviser  en  sept  parties. 
Depuis,  M.  Acollas  a  publié  :  lldce  du 
droit;  trois  Leçons  sur  les  principes  philoso- 
phiques et  juridiques  du  mariage  ;  la 
République  et  laContre-Révolution;  V Autono- 
mie de  ta  personne  humaine;  Cours  de  droit 
politique  professé  à  C  Université  de  Berne  : 
pRKMiKRB  PARTI  K,  Commentaires  de  la  Décla- 
ration des  droits  de  l'homme. 

ACTOIM  (lord),  John  Emertch  Edward 
Dalbbrg-Acton,  fils  de  sir  Ferdinand  K.  K. 
Acton,  baronet,  d'Aldenham  (Shropshire), 
et  de  la  fille  unique  du  duc  de  Dalberg, 
mariée  depuis  à  lord  Gran ville;  est  né  & 
Napies  en  1834  et  a  succédé  au  titre  de 
son  père,  qui  venait  de  mourir,  en  1837. 
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II  »U\>\\\   pondant  quelques  années  au 

..•  ^c  catholique  de  Sainte-Marie,  à  Os- 

•  .:.  ù.  1  époque  où  feu  le  cardinal  Wise- 

t.  .1  •iin^vait  cette  institution  ;  mais  il  doit 

V  .:out  ^^*n  éducation  au  fameux  D'  D:)l- 

,,  -.r,  ut:  Munich,  près  duquel  il  vécut 

j:.  :ijp«.  ^ir  John  Acton  a  représenté 

> ..  «  >*  a  la  Chambre  des  communes ,  de 

.*    'ji  ï^^ti.  Dans  cette  dernière  année  il 

:     1  <&  raniliflature  pour  le  bourg  de 

.  ;  .;:iiorth,  déclarant  dans  sa  profession 

.     \u  aux  électeurs  qu'il  représentait  non 

.r,  «.  mais  i'espnt  de  l'Église  catholi- 

:.-.    h   ê'houa,  quoiquau  premier  dé- 

:    uul'  nient  des  votes  on  lui  eût  trouvé 

.   \o.\  lie  majorité  sur  son  concurrent. 

•  :  l^>\»,  à  la  recommandation  de  M.  Glad- 
••.■•:.^.  il  fut  créé  pair  du  Royaume-Uni, 
1'.' .  U'  titre  de  baron  Acton  d'Adenham. 
I.I  :n«  rue  année,  il  se  rendit  h,  Rome,  à 
. ..  t-iun  de  la  réunion  du  concile  œcu- 
L    '.   î'îe,  et  se  fit   alors  remarquer  par 

. .    \i\r*  hostilité  à  la  doctrine  de  l'Iniail- 

\»  et  par  l'activité  incessante  mais  ré- 

X   >•>•  a\cc  laquelle  il  ralliait,  encoura- 

.-   ^i.  «xcitait  tous  cetix  dont  l'opinion  lui 

it.iiit  favorable  aux  vues  du  D'  Dôl- 

.:,-'»T.  U  passe  pour  avoir  eu  à  cette  épo- 
.7  .-  d«.->  rapports  suivis  avec  V Alhjemeiue 
/'  l'u.y.  et  pour  avoir  fourni  &  cette  feuille 
K.  p.  .\ûïtX  des  nouvelles  qu'elle  a  publiées 
.1  ,-•:  >p<>!»  du  concile.  Lord  Acton  est  con- 
.  rr  comme  le  chef  des  «  catholiques  li- 
:  .1  il  »  en  Angleterre.  Il  fut  rédacteur 
.  .  .  i\A.  de  1802  À  1804,  de  la  Home  and 
i  "»,n  h*ctrWj  revue  trimestrielle  qui  ne 

: -^.arut  qu'interdite  par  les  chefs  ultra- 
:^  'uUiti.^  de  l'Eglise  cathohque;  il  fonda 

•  -  mie  un  journal  hebdomadaire,  the  Ckro- 
•..  .<^,  qui,  par  les  mêmes  raisons  à  peu 
; .  ^.  ▼«*cut  peu,  et  enfin  prit  la  direction 
0.  i.i  .S'jrtk  British  Review,  ancien  organe 
<"-..:r«'/alionaliste,  qui  mourut  dans  ses 
n.  ..a^tirt-idément  malheureuses.  Lord  Ac- 
i*'U  a  pubhé  en  allemand,  en  septembre 
!*:•%  une  Uttre  à  un  évéque  allemaîid  pré- 
*^  m  av  conaU  du  Vatican  (Sendschreiben 
•'t  eineo  Deutschen  Bischof  des  Vatica- 
;. :^  Len  CoDcils. — Nôrdlingen,  septembre 
;«':<•,  qui  lui  attira  une  réplique  assez 
\'  :v  de  ïévèqae  de  Mayence. 

//-lé  partisan  do  D'  uoliinger,  son  an- 
.--ij  pr^c^teor,  chef  du  parti  «  vieux 

•  .Colique.  «  lord  Acton  reçut  de  la  Fa- 
'  iiUf  dt  philosophie  de  Munich,  à  l'occa- 
«^  Il  da  jabilé  de  l'Université  de  cette 
\...e  'ftout  1872),  le  titre  honorifique  de 
*l  ^-itnr,  Bo  1874,  il  prit  une  part  très- 
.i.:UTe  a  la  violente  poléinique  excitée  par 
U  bruchure  de  M.  Gladstone  sur  les  dé- 
rrru  du  Vatican  {ihe  Vatican  Decrees  in 
t\yir  heariMÇ  on  Civil  AUegiance  :  A  Poli- 
té.'  il  Expoêtiiation.  Novembre  1874),  allant 
j*]«qa'A  dèiioocery  dans  une  série  de  lettres 
«a  Junci,  les  turpîtodes  de  planeurs  des 
»u<  eesacors  de  saint  Pierre,  tout  en  pre- 
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nant  soin  d'affirmer  qu'il  n'y  avait  rien 
dans  la  vie  qui  lui  fût  aussi  cher  que  sa 
communion  avec  l'Eglise  catholique  ro- 
maine. 

ADAM,  Edmond,  homme  politique  fran- 
çais, sénateur,  né  en  1816,  au  Bec-Hel- 
louin  (Eure),  fit  ses  classes  au  collège  de 
Rouen  et  son  droit  à  Paris.  En  1840,  il  dé- 
butait dans  la  presse,  à  Angers,  et  entrait 
au  National  en  1846.  La  révolution  de  fé- 
vrier l'enleva  au  journalisme  :  nommé 
d'abord  adjoint  au  maire  de  Paris,  qui 
n'était  autre,  comme  on  sait,  que  le  rédac- 
tetu*  en  chef  du  National,  Armand  Marrast, 
puis  secrétaire  général  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  il  fut  ensuite  élu  par  la  Consti- 
tuante membre  du  conseil  d'Etat,  posi- 
tion qu'il  conserva  jusqu'au  coup  d  Etat 
du  2  décembre,  qui  ne  pouvait  faire 
moins  que  de  le  rendre  à  la  vie  privée.  De 
1853  à  1866,  M.  Edmond  Adam  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire  général  au 
Comptoir  d'escompte  de  Paris.  En  1869,  il 
consentit,  non  sans  peine,  à  cause  de  sa 
répugnance  à  prêter  le  serment  exigé,  k 
poser  sa  candidature  dans  la  3°  circon- 
scription de  l'Eure,  contre  celle  de  M.  le 
comte  d'Arjuzon,  chambellan  de  l'empe- 
reur, candidat  officiel;  mais  il  échoua  au 
scrutin  du  24  mai,  quoiqu'ayant  réuni  un 
assez  grand  nombre  de  voix.  Membre  du 
conseil  général  des  hospices  du  départe- 
ment de  la  Seine,  du  29  septembre  1870, 
il  fut  nommé  préfet  de  police,  par  décret 
du  gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
en  date  du  11  octobre  1870,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Kératry.  M.  E.  Adam  ne  de- 
meura guère  en  fonctions  qu'une  quinzaine 
de  jours;  il  donna  sa  démission  le  2  no- 
vembre, par  suite  de  dissentiments  avec  le 
gouvernement  sur  la  question  des  pour- 
suites à  exercer  et  des  arrestations  à  opérer 
relativement  à  l'affaire  du  31  octobre,  et 
fut  remplacé  par  M.  Cresson.  Nommé  re- 
présentant de  la  Seine  à  l'Assemblée  na- 
tionale aux  élections  du  8  février  1871, 
M.  Adam  siégea  à  l'extrême  gauche.  Il  a 
été  élu  sénateur  inamovible,  le  16  dé- 
cembre 1875,  par  l'Assemblée  nationale. 
M .  Edmond  Adam  est  le  tuteur  des  en- 
fants de  M.  Henri  Rochefort. 

ADAM8,  Chaelxs  Francis,  petit-fils  de 
John  Adams,  second  président,  et  fils  do 
John  Quincy  Adams,  sixième  président 
des  Etats-Unis,  né  À  Boston,  le  18  août  1807. 
A  l'âge  de  doux  ans,  il  fut  emmené  À  Saint- 
Pétersbourg  par  son  père,  alors  ambassa- 
deur &  la  cour  de  Russie.  Il  y  resta  six 
ans,  pendant  lesquels  il  apprit  les  langues 
russe,  française  et  allemande.  En  1815, 
son  père  ayant  été  nommé  ministre  en 
Angleterre ,  il  l'y  suivit  et  fut  mis  en  pen- 
sion. Revenu  en  Amérique  en  1817,  il  fut 
placé  à  Tècole  de  grammaire  de  Boston, 
puis  entra  au  collège  d'Harvard,  où  il  prit 
ses  grades  en  18S5.  En  1827,  il  commença 
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rètude  du  droit  sous  Daniel  Webster  et 
se  fit  inscrire  au  barreau;  mais  il  n'aborda 
jamais  la  pratique  de  la  profession,  ayant 
épousé  la  nlle  de  Peter  C.  Brooks,  le  plus 
riche  marchand  de  Bostun.  Elu  en  1843 
membre  de  la  Législature  du  Massachus- 
setts,  il  fut  désigné  par  le  parti  nouveau 
du  Free  Soil  pour  la  vice-présidence  des 
Etats-Unis,  Martin  Van  Buren,  dont  le 
premier  terme  allait  finir,  étant  choisi  par 
le  même  p»arti  pour  candidat  à  la  prési- 
dence. Mais  ce  parti,  composé  en  grande 
partie  de  démocrates  opposés  à  l'exten- 
sion de  l'esclavage,  ne  réunit  que  peu  de 
votes,  jusqu'à  ce  que,  se  coalisant  en  fin 
de  compte  avec  la  plupart  des  membres 
du  vieux  parti  whig  du  Nord,  ils  formè- 
rent le  parti  républicain,  arrivé  au  pou- 
voir en  1860.  En  attendant,  M.  Adams  était 
élu,  en  1858,  membre  du  Congrès.  En  1861, 
il  était  envoyé  à  Londres  comme  ministre 
plénipotentiaire  par  le  président  Lincoln. 
Il  conserva  ce  poste  pendant  toute  la  pé  - 
riode  de  la  guerre  de  Sécession,  et  ne  fut 
rappelé  qu'en  1868,  sur  sa  demande.  De- 
puis lors,  il  n'a  plus  pris  de  part  active 
aux  affaires  politiques,  sauf  en  1871-72,  où 
il  se  rendit  à  Genève,  comme  arbitre  pour 
les  Etats-Unis  dans  la  commission  chargée 
de  statuer  sur  les  réclamations  à  exercer 
contre  la  Grande-Bretagne  dans  l'affaire 
de  VAlabama.  Il  a  collaboré  assidûment  à 
la  Nortk  AMerican  Review  et  au  Christian 
Examiner,  et  fit  en  1870,  devant  la  Société 
historique  de  New-York,  un  discours  sur 
la  a  neutralité  américaine,  »  qui  fut  en- 
suite imprimé  à  part.  Il  a  publié  en  outre 
tke  Life  and  Works  of  John  Adams  (10  vol. 
in-8\  Boston,  1850-56).  M.  Charles  Fran- 
cis Adams  a  formé  le  projet  de  rendre  à 
la  mémoire  de  son  père  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  celle  de  son  grand  père,  et 
publie  actuellement  les  Memoirs  of  John 
Quincy  Adams,  dont  sept  volumes  ont  déjà 
paru  (1876).  Il  a  puolié  précédemment 
(1875)  :  Lettres  familières  de  John  Adams 
•et  de  sa  femme,  AbiaaH  Adams,  pendant  la 
Révolution,  suivies  des  Mémoires  de  mistress 
Adams, 

ADAMS,  John  QuiNCT,fils  du  précédent, 
né  à  Boston,  le  22  septembre  1833;  étudia 
4  l'école  de  «grammaire  de  Boston,  puis 
au  collège  d'Harvard,  et  se  fit  recevoir 
avocat  en  1855  :  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  carrière  du  barreau  pour  se  dévouer 
entièrement  à  la  politique.  Au  début,  il 
était  républicain,  et,  comme  tel,  fut  élu 
en  L866  membre  de  la  Législature  de  Mas- 
sachussetts;mais,  Tannée  suivante,  ayant 
donné  son  adhésion  à  la  politique  du  pré- 
sident Johnson,  il  ne  fut  pas  réélu.  De- 
puis lors,  il  fit  cause  commune  avec  le 
parti  démocrate,  qui  le  porta  au  gouver- 
nement du  Maâsacaus8etts.En  1869  et  1670, 
il  fut  de  nouveau  élu  membre  de  la  Lé- 
gislature; mais,  en  1871,  sa  candidature 
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au  poste  de  gouverneur  du  Massachussetts 
échoua.  Pendant  sa  carrière,  comme  mem- 
bre de  la  Législature  du  Massachussetts, 
M.  John  Quincy  Adams  a  été  considéré 
comme  le  cheî  (leader)  du  parti  démocrate 
dans  cet  Etat.  Il  y  prononça  d'ailleurs 
beaucoup  de  discours  importants  sur  di- 
vers sujets  de  politic[ue  générale  et  parti- 
culière et  d'économie  sociale. 

AD  vins,  Charles  Francis,  junior,  frère 
du  précédent,  né  à  Boston,  le  27  mai  1835. 
Il  fît  ses  études  au  collège  d'Harvard, 
qu'il  quitta  en  1855.  Il  étudia  ensuite  le 
droit,  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1858.  Au 
début  de  la  guerre  de  Sécession,  il  obtint 
une  commission  d'officier  dans  im  régi- 
ment de  cavalerie  volontaire,  servit  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre  et  par- 
vint au  grade  de  colonel;  en  juillet  1865, 
il  quittait  le  service  avec  le  brevet  de  bri- 
gadier général.  11  a  depuis  collaboré  à  la 
North  American  Review,  où  il  a  publié  di- 
vers articles,  principalement  sur  le  Sys- 
tème des  chemins  de  fer;  en  1871,  en  col- 
laboration avec  son  frère  Henry,  il  publia 
un  volume  ayant  pour  titre  :  Chapters  of 
Erie,  and  other  essaya,  relatif  à  la  direction 
du  cnemin  de  fer  de  l'Erié. 

M.  Ch.  F.  Adams  a  publié  récemment 
(1875-76)  une  série  d'articles  dans  V Atlan- 
tic Monthly,  où  il  passe  en  revue  les  plus 
terribles  accidents  de  chemins  de  fer  qui 
se  sont  produits  depuis  1829,  et  les  me- 
sures qui  en  ont  été  la  conséqueace. 

Son  frère,  Henry  Broore  Adams,  né  en 
1838,  est  sorti  du  collège  d'Harvard  en 
i  858.  Pendant  la  dernière  partie  des  fonc- 
tions de  son  père  comme  ministre  à  Lon- 
dres, il  fut  son  secrétaire  privé.  En  1870, 
il  a  été  nommé  professeur  suppléant  d  his- 
toire au  collège  d'Harvard,  et  est  devenu 
rédacteur  en  chef  de  la  Noi'th  American  Re- 
view, 

ADAHS ,  William  ,  théologien  améri- 
cain ,  naquit  à  Colchester,  Connecticut, 
le  25  janvier  1807;  fils  de  John  Adams, 
docteur  en  droit,  professeur  éminent,  qui 
fut  longtemps  directeur  de  l'Académie 
Phillips,  d'Andover,  Massachussetts.  Il  prit 
ses  grades  au  collège  d'Yale,  en  1827, 
étudia  la  théologie  à  Andover,  fut  or- 
donné ministre  de  l'Eglise  congrégatio- 
naliste  en  1831  et  s'établit  d'abord  à 
Brighton,  Massachussetts.  Il  devint  ensuite 
pasteur,  en  1834,  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne de  Madison-Square,  à  New-York, 
et  attira  bientôt  l'attention  par  son  éru- 
dition profonde  et  son  aimable  éloquence. 
Il  fut  «  moderator  »  de  l'asseinblée  gé- 
nérale de  la  Nouvelle  Ecole,  en  1852, 
et  en  1870-71  se  dévoua  activement  à 
l'union  des  deux  branches  de  l'Eglise 
presbytérienne.  Elu  en  1871  à  la  chaire 
de  rhétorique  sacrée  au  séminaire  de  l'U- 
nion, à  New-York,  il  déclina  cet  honneur. 
En  1874,  il  se  retirait  du  pastorat,  pour 


ADA 

•?.*<^ de  saoté.  Il  a,  de  temps  en  temps, 
:  ri-  qtitfiqués  volumes,  pnnci  paiement 
i  «it«<  ours  et  de  sermoas,  remarquables 
•u-i'Kut  par  leur  style  élèf^ant  et  châtié, 
v\rnii  lo^^ueis  nous  citerons  :  the  Three 

•  •:'/'■«?  kfim^  G'*lhsemane,  and  Paradise 
>  :t  :   C mrtirsdtioixs  of  Ji*SHS  Christ  wUh 

Hi  'tmtativr  Men  (IHijS);    Tfianksgiving 
Ac:nng  4e  *jr*ict]  (lîfWV.)),  etc. 

iDAS^,  Wu^LiAM  Hius'RT  Davenport,  lit- 
X'nieuT  et  journaliste  anc^iais,  né  à  Lon- 
î.-f^  en  !*<■.»*<.    U  débuta  aans  la  carrière 

•  rame  rvdactcur  d  un  journal  de  pro- 
\  j'v;  *e  n^Hiiit  toutefois  de  bonne  heure 

i  :  on.ln»<,  ou  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
»!  nlaiion.'^  avec  plusieurs  journaux  et 
p  '»«m1îi]u««>  intlnents.  Dans  ces  dernières 
a  M-  >,  ayant  abandonné  le  journalisme, 
.   -  ••*!  cniirremt'nt  dévoué  aux  travaux 

î'  î  ••r.iin»»  et,  outre  qu'il  s'est  fait  une 
r- ,  •  Lit'on  comme  auteur  fécond  et  popu- 

.  ••  ti  oiivrojçes  de  littérature  instructive 
■:'-::n.-*  A  If-nfince,  il  a  écrit  un  grand 
:.  .iiiir»»  dt^  livro^  sur  les  sujets  les  plus 
•i  \»  T^,  tels  que  :  àicmoîres  anecchtiqites  des 
jr  ';^t^  fW'f'Ui  Anecdotal  Memoirs  of  en- 
-!  -U  prui.'»"*.;  B'»iii/^s  célèbres  et  femmes 
•.  *  ,:\qt»\  Kanit)us  Beauties  and  historié 
V. -.m'îi  :  t]  M uji"  et  les  Mnjinmns  (Ma- 
-••i*  a  i'i  M'i;:i.ians)  ;  the  Life- Work  of  St- 
I  .«.'.  rtr.  Il  ;i,  fit»  f>lus,  publié  une  édition 
.  .r  ♦t'*».l«»>.iMjvres;dramatiquesdeSli  ikos- 
i  s  > ,  M.  Ailams  a  publié  des  traductions, 
.  :  j.jutôt  «?i-i  a  adaptations»  des  œuvn»s 

•  j  r«  wx^j:  iri^nlt-urs  scientifiques  les  plus 
;  ^aii.îi--.  MM.  l^ouis  Figuier  et  Arthur 
*' .  --Kl.  q:ji  voDl  considérés  comme  ayant 

•  **  U'^<-util^>  au  progrès  de  la  scitince 
p  ('iliire  dans  son  pays;  il  a  également 
•'.ii'i't  !•«  principales  œuvres  de  M iche- 
]'•:  :  'Mi..v;u,  la  If»-!*,  la  Montagne,  l'Insecte, 
\  .  '-^  avt.c  des  illustrations  de  Giaco- 
:i-  :  ••(  qui.grAce  à  lui,  sont  aujourd'hui 
:■  ...lii*  H  eii  Angleterre.  Il  a  aussi  re- 
t  *  i'iit.  d'aprè?<  le  manuscrit  de  madame 
X  n^-M,  ^a  charmante  monographie  sur 
.  :  \  lU.  • ,  étu  pifésie  de  la  terre  et  de  la  mer. 
^  >«  lutri's  publications,  au  nombre  d'une 
""^Ujih»  enviroQ,  ne  peuvent  naturelle- 
L.-ui  être  ici  mentionnées  avec  quel- 
•j- .détail:  nous  pouvons  toutefois  citer 

•  .  ■rx»  :  Vrîitre  pnst  and  prêtent;  the  Bu- 
f  i  <Uu%  of  Campania;  Mémorable  Battles  ; 
^  n^  fr*tm  tkr  drama  of  european  hùtory, 

•  Hennis  of}iobU'  Livfs.  comme  des  mo- 
-  •-<  d«*  rompdation  nabile,  en  même 
:•  'lu.*  que  laborieuse,  toatefois  extrême- 
c.  ut  mtèressantes. 

^ftAVt*,  John  Coich,  astronome  an- 
-"ii«.  membre  de  la  Société  royale  de 
!.  'n-lr»,  est  fils  d'an  petit  fermier  de 

•  rnoaiilles  et  est  né  dans  ce  comté,  près 
:  /VKimm,  rn  1818.  H  entra  au  collège 
^i  -it-Jean,  à  Cambridge,  où,  ayant  ter* 
:r  .-^  «es  ètodes,  il  devint  répétiteur,  puis 
;    >:  «seur  de  mathématiques.  Dès  1841, 
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il  commença  ses  recherches  sur  les  causes 
des  irrégularités  d'Uranus,  afin  de  pou- 
voir déterminer  si  ces  irrégfalarités  étaient 
dues  à  l'action  d'une  autre  planète,  encore 
inconnue,  et,  dans  ce  cas,  l'orbite  de  cette 
planète.  En  1844,  par  l'intermédiaire  du 

Frofesseur  Challis,  M.  Adams  ouvrit  avec 
astronome  royal,  M.  Airy,  une  corres- 
Eondance  active  sur  ce  sujet,  et,  en  oc  to- 
re 1845,  il  envoyait  à  l'observatoire  de 
Greenwich  le  résultat  de  ses  recherches, 
prouvant  qu'en  effet  les  perturbations 
d'Uranus  étaient  dues  à  l'influence  d'une 
autre  planète,  dont  la  position  était  indi- 
quée. M.  Airy  écrivit  à  M.  Adams,  le  5  no- 
vembre 1845,  pour  lui  demander  si  la 
perturbation  signalée  expliquait  suffisam- 
ment l'erreur  du  radius  vector  d'Uranus  ; 
mais  M.  Adams,  par  des  causes  restées 
inexpliquées,  ne  répondit  pas  immédiate- 
ment, et,  le  10  du  même  mois,  M.  Lever- 
rier  publiait,  dans  les  a  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  »  de  Paris,  une 
étude  sur  ce  même  sujet:  les  Perturbations 
d'Uranus  produites  par  Jupiter  et  Saturne^ 
dans  laquelle  il  indiquait  la  place  occupée 
par  la  planète  perturbatrice  (connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Neptune),  dis- 
tante à  peine  d'un  degré  de  celle  que  lui 
assignaient  les  calculs  de  M.  Adams.  La 
Sofùùté  royale  de  Londres,  ayant  à  recon- 
naîU'.î  soliînnelleiuent  cette  grande  dé- 
couverte, se  trouva  fort  embarrassée  de 
savoir  à  qui,  de  M.  Adams  ou  de  M.  Le- 
VLTi'ier,  elle  devait,  en  bonne  justice,  con- 
iérer  sa  médaille  annuelle;  mais  comme 
aucun  précédent  n'autorisait  la  distribu- 
tion de  deux  médailles,  et  que,  d'un  au- 
tre côté,  la  question  de  priorité,  d'ailleurs 
fort  difficile  à  établir,  à  part,  le  mérite 
de^  deux  savants  étant  égal,  le  conseil  de 
la  Société  royale  décida  d'accorder  un 
«  testimonial  »  particulier  à  chacun  des 
deux  concurrents. 

M.  Adams  publia  en  janvier  1847  un 
mémoire  explicatif  intitulé  :  the  Obsei-ved 
irrejularities  iïi  the  motion  of  Uranus,  qui 
fut  plus  tard  réimprimé  dans  ÏAlmanach 
nautique  pour  1851.  En  1858,  il  succéda  au 
feu  doyen  Peacocke,  comme  professeur 
d'astronomie  à  lUuiversité  de  Cambridge. 

AD/1M8,  William  T.,  écrivain  améri- 
cain, né  à  Medway,  Massadaissetts^  le 
30  juillet  1822.  M.  W.  T.  Adams,  pendant 
plusieurs  années  professeur  dans  les  éco- 
les publiques  de  Boston,  a  écrit,  sous  le 
pseudonyme,  devenu  populaire,  d'Oliver 
Opiic,  un  assez  grand  nombre  de  livres 
destinés  à  l'enfance.  U  a  été  longtemps 
éditeur  d'un  journal  périodique  intitulé 
Olivier  Optic's  Magazine  vour  les  enfants 
(  t^or  boys  and  girls),  lequel  a  cessé  de  pa- 
raître seulement  en  janvier  1876. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  thê 
Bout  club;  the  Starry  Flag  (le  Drapeau 
étoile);  Lakc  shore  (Au  bord  du   lac);  thê 
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Riverdale  story  Books  (Contes  dn  vallon); 
the  Young  America  abroad  (la  jeune  Amé- 
rique à  l'étranger);  et  hi  Doors  and  oui 
(À  la  maison  et  au  dehors),  recueil  de  con- 
tes familiers. 

ADDIilULEY,  sir  Charles  Bowter, 
homme  d'Etat  anglais,  est  né  en  1814.  Il 
étudia  au  collège  du  Christ  à  Oxford, 
dont  il  sortit  en  1835,  avec  le  diplôme 
de  bachelier  es  arts.  Il  a  été  élu  en  1841 
membre  de  la  Chambre  des  communes 
par  les  conservateurs  de  la  circonscrip- 
tion Nord  du  comté  de  Stafford,  qu'il  y 
représente  encore  aujourd'hui.  M.  Adder- 
ley  a  été  président  du  Board  of  Health 
et  vice-président  du  comité  du  Conseil 
privé  pour  l'éducation,  sous  la  seconde 
administration  de  lord  Derby  (1858-59), 
et  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  colo- 
nies, pendant  le  troisième  passage  aux 
affaires  du  même  homme  d'Etat  (juillet 
1866  à  décembre  1868^.  Il  est  adminis- 
trateur de  l'école  Rugby  et  président  de 
la  Commission  royale  sanitaire.  En  1869, 
il  fut  fait  chevalier-commandeur  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  et  Saint-George.  Au 
retour  du  parti  conservateur  au  pouvoir 
en  février  1874,  il  a  été  nommé  ministre 
du  conmierce.  Sir  Charles  Adderley  a  pris 
une  part  active  à  l'établissement  de  l'auto- 
nomie coloniale  ;  il  a  publié  diverses  bro- 
chures sur  l'éducation,  sur  la  discipline 
pénale  et  sur  des  sujets  intéressant  les 
colonies.  Il  est  magistrat  et  député,  lieu- 
tenant pour  les  comtés  de  Warwick  et  de 
Stafford. 

ADLEn,  Nathan  Marcus,  rabbin  alle- 
mand, né  en  1803,  à  Hanovre;  fit  ses  étu- 
des aux  Universités  de  Gœttingen,  Erlan- 
gen  et  Wûrtzburg.  Il  fut  nommé  grand 
rabbin  d'Oldenberg  en  1829,  du  Hanovre 
et  de  ses  provinces  en  1830,  et,  le  9  juil- 
let 1845,  fut  installé  comme  grand  rab- 
bin des  congrégations  unies  de  l'empire 
britannique.  M.  N.  M.  Adler  est  l'auteur 
de  Sermojis  sur  la  doctrine  juive  et  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  hébreu. 

ABLKIl,  Hbrmakn,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Hanovre,  en  1839  ;  il  accompagna 
son  père  À  Londres  en  1845;  commença 
ses  études  au  collège  de  l'Université  de 
Londres,  et  les  poursuivit  à  l'Université 
de  Prague,  puis  à  celle  de  Leipzig.  Il  prit 
son  grade  de  bachelier  es  arts  à  l'Univer- 
sité de  Londres  en  1859,  et  celui  de  doc- 
teur en  philosophie  à  Leipzig  en  1861.  M.  H. 
Adler  a  été  nommé  en  1863  principal  du 
collège  des  Israélites  de  Londres,  et  Tan- 
née suivante,  rabbin  de  la  synagogue  de 
Bayswater.  Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
Sermons  sur  les  passages  de  la  Bible  ajoutés 
par  les  théologiens  chrétiens  pour  appuyer 
leur  doctrine  (1869);  les  Juifs  en  Angleterre 
et  Ibn  Gabiroty  le  poète  philosophe» 

AUTIËT,  Eugène»  homme  politique  fran- 
çais, né  en  1827.  La  révolution  du  4  septem- 
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bre  le  trouva  procureur  impérial  à  Tarbes, 
et  le  révoqua.  M.  Adnet,  porté  sur  une  liste 
républicaine  aux  élections  du  8  février 
1871,  fut  élu  membre  de  l'Assemblée  na- 
tionale, par  le  département  des  Hautes- 
Pyrénées.  Il  prit  place  au  centre  droit; 
déposa  sur  le  oureau  de  l'Assemblée  une 
proposition  opposée  à  la  proposition  Ri- 
vet (août  1871),  dont  l'objet  était  de  con- 
férer à  M.  Thiers  le  titre  de  président  de 
la  République  et  de  maintenir  le  pouvoir 
exécutif  entre  ses  mains  pendant  toute  la 
durée  de  l'Assemblée  actuelle,  bien  que  ce 
fût  précisément  sur  la  liste  où  figurait  le 
nom  de  M.  Thiers  que  le  sien  avait  été 
offert  au  choix  des  électeurs  des  Hautes- 
Pyrénées.  —  M.  Adnet  a  fait  partie,  et 
partie  très-active,  du  groupe  de  Clercq;  il 
a  d'ailleurs  invariablement  apporté  rap- 
point  de  son  vote  à  toutes  les  mesures  de 
réaction.  Le  25  février  1875,  il  allait  môme 
jusqu'à  se  séparer  de  la  majorité  du  centre 
droit  pour  voter  contre  la  constitution 
Wallon — non  pas  sans  doute  parce  qu'il  la 
jugeait  insuffisamment  républicaine. 

C'est  également  comme  candidat  «  con- 
servateur» que  M.  Adnet  s'est  présenté 
aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1876,  dans  ce  département  qui,  après  l'a- 
voir élu  député,  l'avait  repoussé  comme 
conseiller  général.  Les  électeurs  sénato- 
riaux des  Hautes-Pyrénées  l'ont  toutefois 
élu.  Le  sort  ayant,  pour  le  renouvellement 
de  ses  sénateurs,  placé  dans  la  série  B  le 
département  des  Hautes  -  Pyrénées  (2& 
mars  1876),  le  mandat  de  M.  Adnet  ex- 
pire en  1882. 

ADYli:,  SIR  John  Miller,  général  anglais, 
né  en  1819,  à  Sevenoaks,  dans  le  Kent  (An- 
gleterre); fit  ses  études  à  l'Académie  mili- 
taire de  Woolwlch,  entra  dans  Tartillerie 
royale  vers  la  fin  de  1836,  où,  passant  par 
tous  les  grades,  il  atteignit  enfin  celui  de 
brigadier  général.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée  et  l'insurrection  indienne,  il  était 
adjudant  général  de  l'artillerie.  Il  servit 
également  dans  la  campagne  de  Sitana, 
pour  laquelle  il  reçut  une  médaille,  outre 
celles  de  l'insurrection  indienne  et  de  la 
guerre  de  Crimée,  ainsi  que  la  croix  du 
Medjidié,  quatrième  classe.  Créé  chevalier 
de  l'ordre  du  Bain  en  1855,  il  fut  promu, 
dans  le  même  ordre,  au  grade  de  comman- 
deur en  1873,  Nommé,  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  officier  de  la  Légion  d'houneur» 
IK>ur  services  rendus  k  l'armée  française , 
sir  J.  M.  Adye  a  été  promu,  en  février  1874, 
commandeur  du  môme  ordre  par  le  pré- 
sident de  la  République.  Sir  Adye  a  pu- 
blié :  the  Defence  of  Cawnpore  by  the 
troops  under  the  orders  of  major-general 
C  A.  Windham,  en  novembre  1857  (1858); 
A  Review  of  the  Crimean  war  to  the  winttn' 
of  1854-55  (1860);  et  Sitana,  Mountain 
campaign  on  the  borders  of  Affgfianistan^ 
in  1863  (1867). 
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ArTfOcn,  Bernard,  sculpteur  aile- 
cind,  né  en  1813,  à  Nuremberg;  est  iils 
:  iD  ti*-«<»rand  et  a  été  lui-aiême  ouvrier 
f''v«.intii»r  ]ii<qu*à  Tàge  de  dix-sept  ans. 
T*  ui  ru  t\\».M«»  int  sa  profession,  il  suivait 
•i^n*  !*c*  loisirs  les  cotu^  de  l'école  des 
\T\^.  ^l  c«  fut  sa  copie  de  la  Madone  en 
|iri:r^.  «ie  Nuremberg,  qui  attira  l'attention 
«-:r  iui  et  le  lit  mettre  en  état  d'aller  ache- 
X  .-  «^-^  études  artistiques  à  Berlin.  Les 
f  •  îiii«-nf«i  «Fuvrcs  de  M.  Afinger  sont  des 

*  '  tv  i>*liicit>ux  exécutés  dans  le  style  du 
i:.>  \  '*»  .ii;r.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  com- 
(  -:•  uirut  abandonné  cette  branche  im- 
^•cuiite  de  l'art  du  a  tailleur  d'ima- 
i'  *,  •  il  a  fait  à  diverses  reprises,  et  avec 
•u«'v5,  tics  incursions  dans  les  autres.  On 
a  «le  lui.  notamment,  une  statue  de  Ra- 
r**.  i,  qui  date  de  I80O.  On  lui  doit  égale- 
ment 1rs  statues  d*un  certain  nombre  de 
MvantH  et  d'artistes  allemands  :  Hum- 
h  «..it,  Kaiilbacb,  etc.,  etc.,  de  plusieurs 
|ir:niv^  ou  princesses,  ainsi  que  le  monu- 
iC'  u!  roniincmoratif  du  quatre  centième 
d:.r*i>**;"-»a!re  de  la  fondation  de  l'Uni  ver- 
«iîo  dr  tirfifswald  0856),  groupant  les 
*t  itii»-*  <W*  ses  professeurs  les  plus  illus- 
t:c<».  0\>.  (Iti  tbéolo;^ien  protestant  Arndt 
<.Jirt<*ut  a  été  reproduite  a  un  grand  nom- 
bre d  t'Xfmp/aires. 

A(i:M.L,  Emilr,  avocat  et  philologue 
fnn^-ai'^,  n«^  en  1810,  à  Paris,  ou  il  fit  ses 

•  \'ulc<  ft  fut  inscrit  au  tableau  des  avocats 
w  >  Kii.  On  a  de  lui  des  Codes  manuels 
ir  •  '  t'iux  a  l'tisage  des  propriétaires  et  des 

it:tr'S  Ih:î9  —  et  nombreuses  éditions 
Mi.-.%-vjv.*N  ,  des  propriétaires  ruraux  et  des 
f  rr^u'-s  .1*^1  S),  des  artistes  (1850),  des  as- 
..r  *r*  tt  des  assurés  (1861),  etc.;  une  tra- 
:  .rii.ni  dfs  Métamorphoses  d'Ovide  (1854). 
••  '1  Vers  ;  Of'StTvaiians  sur  le  langage  des  en- 
t  ^r  n^  dt  Paris  aS55);  Tableau  synoptique  des 
m  .  iifirattnns  suhin  par  les  primitifs  latins 
7 'il  '-nt  arrvi  d'éléments  à  la  formation  de  la 
t.,  1  rif  française  (1864)  ;  De  l'influence  du  lan- 
.;  t  ;^  ypulatre  3fur  la  forme  de  certains  mots 

.•:♦»,.  M.  AKnei  a  également  publié,  en 
i^\^  :  C  itvjsitis  judiciaires  et  historiques  du 
•*t  V'  n  'i')^,  contenant  de  très-intéressantes 
r  \A  lUons,  notamment  sur  les  procès  in- 
D nt*> aux  animaux. 

\G:^i:tLl,  Salvatorx,  compositeur  ita- 
\\*  a,  w  4  Palerme,  en  1817,  commença 
^%  «tadcs  dans  sa  ville  natale  et  les 
a  Ijeva  au  Conservatoire  de  Naples,  où  il 
<*.it  Dontzctti  pour  dernier  professeur  et 
fi'i  il  quitta  en  1834.  La  même  année  il 
: .  <i\K  r»'pri*senter  au  Teatro  Nuovo,  de 
N  âpl*-»,  son  premier  opéra  :  i  Due  Pedanti. 
'V.rtrvat  ensuite  :  il  Lazzarone  napolitano 

!  ^  >  ,  au  même  lieu  ;  Una  notte  di  car- 
M  .  't>.  op«'»ra  bouffe  (1838),  à  Palerme, 
.1ÎJ  th»-itre  Orolino;  t  Due  Gemelli  et  iDue 
A*  .'^ifi  MH.V.»),  au  même  lieu;  la  Locan' 
j.  '  ri  i  <s\* ,  au  Nouveau  Théâtre  de  Naples  ; 
Il  S-mitmeila   noîêuma  (1840),  au  théâtre 
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Parthénopéen  ;  l'Ommicido  immnginario,  à 
la  Fenice  (1841)  ;  i  Due  Pulcinelli  simili 
(1841),  et  il  Fantasma  (1842),  au  même 
théâtre.  —  Fixé  en  1846  â  Marseille, 
M.  Agnelli  a  fait  représenter  au  Grand- 
Théâtre  de  cette  ville  :  la  Jacquerie,  grand 
opéra  en  3  actes  (1849);  Léonove  de  Mé- 
dicis,  grand  opéra  en  4  actes  (1855);  les 
Deux  Avares,  opéra-comique  en  3  actes 
(1860),  écrit  sur  le  poème  de  l'opéra  de 
Grétry,  en  conservant  la  marche  célèbre 
du  maître  français.  —  M.  Agnelli  a  en 
outre  écrit  àMarseillela  musique  de  trois 
ballets;  il  a  fait  entendre,  il  y  a  plusieurs 
années,  dans  un  salon  parisien,  des  frag- 
ments de  son  opéra  inédit  de  Cromwcll, 
On  lui  doit  encore  un  Stabat  mater,  et  une 
cantate,  F  Apothéose  de  Napoléon  t',  exé- 
cutée en  1856  dans  le  jardin  des  Tui- 
ieries. 

AHMED  BEIH  AMAU,  célèbre  chasseur 
de  fauves  arabe,  d'origine  tunisienne.  Né 
au  KefT,  il  quitta,  étant  encore  enfant,  le 
territoire  de  la  régence  avec  son  père,  qui, 
fuyant  une  sorte  de  vendetta  arabe,  vint 
s'établir  près  de  ce  qui  est  aujourd'hui  la 
ville  algérienne  de  Souk  Ahras.  Le  père 
d'Ahmed,  étant  lui-même  un  chasseur 
intrépide,  initia  de  bonne  heure  son  fils 
aux  aangers  de  cette  redoutable  industrie, 
où  il  devint  bientôt  d'une  habileté  qu'é- 
gale seule  son  audace.  Ahmed  est  en  effet 
un  des  rares  chasseurs  de  fauves  qui 
tirent  le  lion  en  plein  jour  et  face  à  face  ; 
mais,  conséquence  naturelle,  il  est  peut- 
être  celui  dont  la  peau  tannée  (Ahmed 
est  mulâtre)  est  le  plus  lacérée  de  bles- 
sures. 

Pour  reconnaître  les  services  rendus  â 
la  colonie  par  cet  intrépide  chasseur,  le 
maréchal  PéUssier  lui  remit,  en  1863,  une 
médaille  d'or  et  un  diplôme  d'honneur. 
Le  chiffre  de  ses  victimes  montait  à  cette 
époque  à  quarante  lions  et  dix-neuf  pan- 
thères, et  celui  de  ses  blessures  à  vinot^ 
trois.  Un  journal  algérien,  la  Numidie, 
établissait  récemment  (mars  1876)  le 
compte  des  fauves  tués  par  Ahmed  à 
cette  date,  et  qui  se  solde  par  soixante- 
huit  lions  et  vingt-huit  panthères. 

Al  M  A  RD,  Gustave,  romancier  français, 
né  le  13  septembre  1818,  â  Paris.  Embar- 
qué comme  mousse  â  bord  d'un  bâtiment 
faisant  voile  vers  l'Amérique,  il  lit  nau- 
frage et  vécut  pendant  plusieurs  années 
parmi  les  sauvages.  Il  parcourut  ensuite 
en  aventurier  l'Espagne,  la  Turquie^  le 
Caucase,  etc.  De  retour  à  Paris  vers  1847, 
il  fut  nommé,  en  1848,  ofilcicr  dans  la 
garde  mobile.  Après  le  licenciement  de 
cette  arme,  il  retourna  en  Amérique  et  fit 
partie  de  l'audacieuse  expédition  de  la 
Sonora,  commandée  par  le  comte  de 
Raousset-Boulbon.  —  Revenu  en  France, 
M.  Gustave  Aimard  résolut  d'utiliser  l'expé- 
rience acquise  daus  ses  aventureuses  a;q)é- 
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ditions,  et  en  fit,  en  effet,  le  canevas  de 
nombreux  romans  qui  lui  valurent,  dès 
le  début,  une  grande  popularité.  Nous 
citerons,  outre  un  premier  ouvrage  ano- 
nyme. Un  coin  du  rideau,  publié  en  1847  : 
les  Trappeurs  de  l'Arkansas  (1858)  ;  le 
Grand  Chef  des  Aucas  (1858)  ;  le  Chercheur 
dépistes  (1858);  le  Cœur  loyal  (1861);  les 
Mdeurs  de  frontières  (1861);  les  Francs-Ti- 
reurs (1861)  ;  la  Main  ferme  (1862)  ;  Valentia 
Guillois  (1862);  les  Nuits  mexicaines  (1863); 
les  Aventuriers  (1863);  les  Chasseurs  d'a- 
beilles (1864);  les  Fils  de  la  torture  (1864)  ; 
Zeno  Cabrai  (1865);  la  Guaranis  (1865)  ;  la 
Forêt  vierge;  la  Belle  Rivière;  Aventures  de 
Michel  Hartmann;  Car  dénis;  la  Guérilla 
fantôme;  les  Bisons  blancs  (1876),  etc. 

Il  a,  en  outre,  donné  en  1864,  au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin,  une  a  adapta- 
tion  D  dramatique  de  plusieurs  de  ses  ro- 
mans, en  5  actes,  en  collaboration  avec 
feu  Amédée  Rolland  :  les  Flibustiers  de  la 
Sonora, 

Au  début  de  la  guerre  de  1870,  M.  Gus- 
tave Aimard  organisa,  sous  le  titre  de 
a  francs-tireurs  de  la  Presse,  »  un  bataillon 
de  volontaires  dont  il  prit  le  commande- 
ment. Mais  il  résigna  ce  commandement 
au  bout  de  quelques  semaines,  à  la  suite 
de  difficultés  avec  ses  subordonnés,  et 
d'ailleurs  presque  contraint  par  des  rai- 
sons de  santé. 

AIWSWOIITH,  William  Harrison,  ro- 
mancier anglais,  fils  aîné  de  Thomas 
Ainsworth,  avoué  [sollicitor)  de  Manchester, 
et  appartenant  à  une  vieille  famille  du 
Lancashire,  est  né  le 4  février  1805  ;  ayant 
fait  ses  études  à  l'école  libre  de  gram- 
maire de  Manchester,  il  entra,  engagé  par 
contrat,  chez  un  des  principaux  avoués  de 
cette  ville,'  M.  Kay,  n'ayant  pas  encore 
seize  ans.  Ayant  perdu  son  père  à  dix- 
neuf  ans,  il  vint  à  Londres  pour  finir  son 
stage  dans  l'étade  de  M.  Jacob  Phillips. 
C'est  toutefois  avant  d'avoir  achevé  son 
engagement  qu'il  publia  son  premier  ro- 
man :  Sir  John  Chioerton  (1825),  dont  Wal- 
ter  Scott  fit  le  plus  grand  éloge.  L'année 
suivante,  M.  W.  H.  Ainsworth  épousait  la 
fille  de  M.  Ebers,  l'éditeur  de  Bond-^treet, 
et  abandonnait  le  droit  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  double  carrière  d'écrivain 
et  d'éditeur  ;  il  ne  conserva  toutefois,  à 
proprement  parler,  que  fort  peu  de  temps 
cette  dernière  et  se  borna  bientôt  À  la  lit- 
térature. Rookwood^  qui  parut  en  1834, 
établit  désormais  sa  réputation  d'écrivain, 
et  eut  plusieurs  éditions  rapides.  Criohton, 
qui  parut  ensuite  (1837),  eut  également 
un  grand  succès.  Le  premier  numéro  de 
Jack  Sheppard,  qui  eut  une  vogue  presque 
universelle,  parut  en  janvier  1839  dans  le 
BenWey's  Miscellany^  dont  Charles  Dickens, 
auquel  M.  Ainsworth  succéda  dans  ses 
fonctions,  en  mars  1840,  était  alors  ré- 
dacteur en  chef.  Ce  roman  de  Jack  Shep- 
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pard  eut  un  succès  tel ,  qu'à  peine  sa 
publication  était-elle  achevée  dansle^ént- 
ley,  que  huit  versions  différentes  en  étaient 
préparées  pour  la  scène.  Guy  Fawkes,  qui 
parut  également  dans  le  Beutleys'  Miscel- 
lany,  et  la  Tour  de  Jjondres,  ajoutèrent  en- 
core à  sa  réputation.  En  1841,  il  publia 
par  parties  hebdomadaires,  dans  le  Sunday 
Times,  Old  Saint-Paul' s  (la  cathédrale  de 
Saint-Paul).  Vers  la  fin  de  cette  même  an- 
née, M.  Ainsworth  auittadt  la  direction  du 
Bentley  et  fondait  le  a  Magazine,  »  qui 
porta  son  propre  nom  et  dans  lequel  pa- 
rurent successivement  :  la  Fille  de  l'avare 
(the  Miser's  Daughter)  ;  le  Château  de  Wind- 
sor; Saint-James^  ou  la  Cour  de  la  reine 
Anne,  où  il  entreprenait  courageusement 
l'œuvre  ingrate  de  la  défense  du  caractère 
de  Marlborough.  En  1845,  il  devenait  pro- 
priétaire du  New  Montly  Magazine.  Trois 
ans  plus  tard,  il  publiait  dans  le  Sunday 
Times:  les  Sorcières  du  Lancashire  (the  Lan- 
cashire Witches)  ;  suivi  en  1854  de  la 
Chambre  ardente  (the  Star  Ghamber),  et 
d'un  roman  de  mœurs  anciennes.  Intitulé 
la  Flèche  de  lard  (the  Flitch  of  bacon,  or 
the  Custom  of  Dunmow).  En  1855,  il  parut 
une  collection  de  ses  premières  nouvelles 
(t  Baliads,  Romantic,  Fantastical  and  Hu- 
morous;  »  et  en  1856,  un  roman  précédem- 
ment pubhé  dans  le  Bentleys'  Miscellany, 
dont  M.  Ainsworth  était  également  de- 
venu propriétaire  en  1852  :  le  Dissipateur 
(the  Spendshrift).  En  1857.  il  reprit  et  pu- 
blia par  parties  mensuelles,  Mervyn  Cli- 
therœ,  roman,  semi-autobiographique  dont 
la  pubUcation  avait  été  précédemment 
interrompue,  pour  cause  ainsuccès  sans 
doute.  Après  un  nouvel  intervalle,  pen- 
dant lequel  ii  composa  un  poôme  intitulé 
the  Combat  of  the  Thirty,  fondé  sur  une 
vieille  légende  nationale,  il  publia  en 
1860  un  roman  historique  du  temps  de  la 
République,  intitulé  Ovingdean  Grange; 
suivi  du  Gouverneur  de  la  Tour  (the  Cons- 
table  of  the  Tower),  commencé  en  1861 
dans  le  Bentley ,  et  publié  ensuite  séparé- 
ment ;  le  Lord  maire  de  Londres  (the  Lord- 
Mayor  of  London,  or  City  life  in  the  last 
century),  en  1862  ;  Cardinal  Pôle,  or  the 
Days  of  Philip  and  Mary  (1863)  ;  et  John 
Law,  the  Prqjector  (1864),  dont  le  héros 
n'est  autre  que  le  trop  célèbre  financier 
écossais,  faiseur  de  projets  f  proiector),  qui 
fut  contrôleur  général  oes  finances  en 
France.  Ses  plus  récents  ouvrages  sont  : 
Spanish  Match,  or  Chartes  Stuart  in  Madrid; 
le  Connétable  de  Bourbon;  Old  Court;  Myddle- 
ton  Pomfret;  Hilary  Saint-loes;  ces  trois 
derniers  sont  des  romans  de  mœurs  mo- 
dernes dont  les  scènes  sont  empruntées  à 
la  vie  des  comtés  du  sud  del'Angleterre,  et 
qui  contiennent  des  descriptions  des  sites 
pittoresques  de  cette  partie  du  pays.  Nous 
citerons  enfin  :  Boscobel,  or  the  Boy  al  Oack. 
a  tak  of  the  year  1651  (1872);  the  Lood  ola 
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r  ".-^  ;  f  A<  Siory  of  ike  Manchester  Rebels  of 

•  .'  »  etc.  1S73);  et  Merry  Englandy  or 
'•     l'j  u.%il  Stffa  (1874),  etc. 

i^*   rr>inans   de  M.   Aifisworth,   trcs- 
:   •  i!^tr.«;  en  Angleterre  et  en  Amérique, 

.:  r.«-  t.adiuts  pour  la  plupart  en  fran- 
-  -  «i  «n  allemand;  eu  outre,  plusieurs 
.  •  :  trr  rox  ont  été  ou  traduits  littérale- 
xu'  L.t  **u  résumés  en  e^^pa^nol,  en  italien, 
:ii  îo.Undajs,  enru^^se,  etc. 

il.^>\^'OnTII,  William  Francis,  doc- 
t   ^  m  philosophie,  membre  de  la  Société 

•  .  ii«"  di*  gt^ographie,  de  la  Société  des 
i  {«iizreit  de  Londres,  etc.,   ainsi  que 

.  .:i  (rr.iud  nombre  de  Sociétés  savantes 
':'k..«vre^;  cousin   du   précédent.    Il  est 

■  a  Ki^ter,  le  9  novembre  1.S07  ;  étudia 
^  m*  d*Tine  et  les  sciences  naturelles  et 
n:  jii  premier  voyage  scientifique  sur  le 

«  .li  ririjU  dès  qu'il  eut  été  reçu  docteur 

•  Il  fi.  ios«>{>hie(lS27),  principalement  duus 
.*  n.;iii  de  la  France.  A  son  retour,  ei 
4*.v.  il  prit  la  direction  du  Journal  of 

•  't  ril  ittêd  tjtuloqicai  sciences.  Lors  de  l'in- 
«  .-.«iD  du  choléra  dans  le  Sunderland,  en 

>  ,.  d  fat  un  des  premit^rs  k  se  rendre 
r  ir^  hi*ux  que  désolait  l'épidémie,  pour 

•  "•  p'-i^  A  portée  de  l'étudier,  et  il  pu- 
i-  .à  r)l»-taivem  ut  ensuite  le  résultat  de 
-«  *  f»trsf  rvations  sous  ce  titre  :  On  ppsfi- 
.-  'ti'tl  rU.ifra^  Il  fut  alors  attaché  comme 
i^i.twrizîfiï  aux  hôpitaux  de  choléri(|ues 

:•  .'Miui-Geor^res,  Hanover  Square,  et  de 

\\ '^t^xK-t.     ballinrobe ,    Claiemorris    et 

>'«|>.*rt,  en  Irlande.   Etant  en   Irlande, 

.  •  ::}«!. a  la  géologie  du  pays  et  fit  sur  ce 

•  ^.  :  «irH  teintures  (ce  que  nous  appelons 
*  c*»nfrrrur»»)  à   Limoriok  **t  \  Dublin 

*  1  KiTi,  il  fut  attaché,  en  la  double  qua- 
..:*  lio  citirurgicn  et  uc  ^'eoiogue,  à  1  ex- 
;"  atioo  aV'int  pour  ob  et  la  recherche 
..  •:  .*•  route  de  rlnde  par  l'Euphrate,  et 
;  .  *ia  1  foo  retour  :  H^sfarch'S  in  AssyrùLy 
1. .  -.;  .riw  iind  Ckaidma  (18.* $8  .  Cette  même 

>  .:.t«*.  il  fut  envoyé  par  la  Société  royale 
•*    c*-i'(rraphie  et  la  Société  pour  le  déve- 

•  .>{»«>mfnt  des  connaissances  chrétiennes, 
. ...-  le  Kourdistan,  qu'il  venait  de  par- 

•  '..ir  une  première  fois,  avec  mission 
'é*-i  jii.er  la  situation  des  chrétiens  de  ce 
;  %«  ,  notamment  des  NesCoriens.  Ses 
i  V  *'jis  dans  FAsU  Mtneure^  l»i  èiesuftotamia 
*:  i  Armt^ie  (IS42),  «t  ses  Voff*igfS  sur  la 
)  <  i'  dfi  Dir-MtUe  {Traceis  in  ike,  ttack  uf 
r  '  T^m-Thousand  Grée  ks  1844),  furent 
iv  r»*«iltat  de  ces  deux  voyages  successifs, 
q  .j  durèrent  plus  de  sept  anaé*'s.  M.  Aius- 
W.ifiii  a  Dablié  en  outre  ;  Ciaim%  of  ike 

•n^Tkfai  chrùtians;  Lara  and  Peuatea^  or 

•  -i'-^A*  oa^  iii  g&vfmars;  On  *ih  indo-em^o- 
'.'  iA   ttUgrapk  bff  tke  valley  of  the  Tijris 

^  'aT  la  coostrnction  d'une  liKne  tèlégra- 
f,iA'jim  indoNeoropéenne  passant  par  la 
%  i:*ee  da  Tigfe),  projet  mis  à  exécution 
o  ;>uis  par  le  goafemement  turc;  AuUtur 
:w  mgmU  (AU  roond  the  world)  ;  U  Diction- 


naire géographique  universel  illtislré  {the 
lllustrated  Unioersal  Gazetteer),  etc. 

M.  W.  F.  Ainsworth  est  l'un  des  fonda- 
teurs du  West  London  Hospital,  dont  il 
est  aussi  l'un  des  administrateurs  et  le 
trésorier.  Il  est  également  propriétaire  et 
rédacteur  en  chef  du  New  Monthly  Maga- 
zine, 

AIllD,  Thomas,  écrivain  anglais,  né  à 
Bowden ,  dans  le  comté  de  Roxburgh 
(Ecosse),  le  28  août  1802;  fit  ses  études 
aux  écoles  de  Bowden  et  de  Melrose,  puis 
À  l'Université  d'Edimbourg.  A  la  mort  de 
.lames  Ballantyne,  l'ami  de  Walter  Scott, 
il  fut  appelé  à  la  direction  de  ï Edimburgh 
Weekly  Journal,  qu'il  ne  conserva  qu'une 
année.  Ett  1835,  il  devint  directeur  du 
Dumfiies  Htrald,  organe  du  parti  conser- 
vateur, poste  qu'il  occupa  jusqu'en  18C3, 
époque  à  lac{uelle  il  résolut  d'abandonner 
la  vie  publique.  Ses  ouvrages  principaux 
sont  :  Rt'liyinns  characteristics  (1827);  U 
Vieux  Celibainire  (the  Old  Bachelor  in  the 
old  scottish  village),  volume  de  nouvelles 
et  d'esquisses  (1845);  Poetical  Works,  re- 
cueil de  ses  principaux  poèmes,  tant  an« 
cieus  que  nouveaux  (1848),  dont  le  poème 
intitulé  the  Devil's  Dream  (le  Rêve  du 
diable)  est  resté  le  plus  populaire  de  tous 
ses  ouvrages.  M.  Aird  fut  longtemps  col- 
laborateur du  Biackwoods  Magazine  ;  en 
1852,  sur  la  demande  de  la  famille  du 
docteur  Moir,  il  fit  paraître  une  édition 
des  poèmes  choisis  de  cet  autre  collabo- 
rateur du  Bluckwood,  précédés  d'une  no- 
tice. Il  a  publié  des  éditions  nouvelles, 
corrigées  et  augmentées  de  ses  propres 
œuvres,  sauf  toutefois  ses  Ueligions  ckarac- 
teristœs,  qu'il  a  lui-même  condamnés  & 
l'oubli. 

AiiiiCY,  siR  Richard,  général  anglais, 
né  à  Newcastle-sur-Tyne,  en  1803;  est 
fils  aine  du  lieutenant  général  sir  George 
Airey  et  de  la  baronne  Talbot  de  Mala- 
hide.  Elevé  au  collège  roval  militaire  de 
Saudhui^t,  il  entra  dans  l'armée  en  1821, 
comme  enseigne  d'infanterie,  et  servit  en- 
suite, soit  avec  son  régiment  soit  dans 
l'état-major,  au  Canada,  dans  les  lies 
Ioniennes  et  ailleurs.  Nommé  adjudant 
général  en  1838,  et  secrétaire  militaire  du 
commandant  en  chef  des  horse-guards  en 
185:^,  il  fit  la  campagne  de  Crimée  (1854- 
55),  comme  quartier- maître  général  de 
l'armée  britannique.  Dans  cette  occasion, 
nue  partie  de  la  presse  voulut  faire  peser 
sur  lui  la  responsabilité  des  souffrances 
endurées  par  1  armée  dans  cette  expédition 
laborieuse;  mais  dans  sa  déposition,  qui 
fut  ensuite  publiée,  devant  la  commis- 
sion d'enquête  de  Chelsea,  il  se  disculpa 
entiéremeut  des  accusations  dont  il  était 
l'objet.  Il  fut  alors  créé  chevaher- com- 
mandeur de  Tordre  du  Bain,  et  devint 
major  général  en  1855,  lieutenant  gèuéral 
en  1802,  colonel  du  17*  régiment  en  1860 
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malices,  en  français,  en  itaUen,  en  alle- 
mand, en  anglais;  des  duos,  des  trios,  des 
quatuors,  etc.,  dont lanomenclature  serait 
lîeaucoup  trop  étendue» 

ALBIIMARLE  (comtb  i>'),  Qborox  Tho- 
BCA8  Kbppbl,  paji  d'Angleterre,  descend 
d'une  famille  nollandaiae  élevée  &  la  pairie 
héréditaire  en  1696:  il  est  né  &  Londres,  le 
13  juin  1790;  et  a  fait  ses  études  à  West- 
minster. Entré  dans  l'armée  en  1S15,  il 
assistait  à  la  bataille  de  Waterloo.  Quelque 
temps  secrétaire  privé  de  lord  John  Rus- 
sell,  il  fut  officier  d'ordonnance  de  la 
reine,  et  membre  de  la  Gbambre  des 
communes,  de  1832  à  1835,  pour  le  dis- 
trict est  de  Norfolk,  et  de  1847  à  1850, 
pour  Lymington,  représentant  dan»  les 
deux  cas  les  principes  libéraux. 

Il  est  auteur  de  Un  voyage  dans  le 
Balkan  (A  Journey  across  the  Balkan); 
Voyage  des  Indes  en  Angleterre  (A  Journey 
from  India  to  England),  et  a  édité  les 
Mémoires  du  marquis  de  Rockingkam. 

Il  a  succédé,  à  la  mort  de  son  frère,  en 
1851,  au  titre  de  comte  et  4  la  pairie* 

ALBEftT,  Edward,  prince  ns  Galles 
(voyez  GALLES,  PRINCE  de). 

ALBERT,  FRÀDis&io  AuQusTB ,  prince 
royal  de  Saxe,  est  né  le  ^  avril  1828,  et  a 
épousé,  le  18  juin  1853,  la  princesse  Garo- 
line  de  Wasa»  née  en  1833.  Entré  de  bonne 
heure  dans  1  armée,  la  guerre  de  1870  le 
trouva  lieutenant  général  commandant 
l'infanterie  saxonne.  Il  accepta  du  roi  de 
Prusse,  vainqueur  peu  généreux  de  son 
père,  en  1866,  le  commandement  du 
12«  corps  d'armée,  formé  du  contingent 
saxon,  sous  les  ordres  du  prince  Frédéric- 
Charles,  avec  le  grade  de  général  d'infan* 
terie.  Après  l'investissement  de  Metz,  il 
fut  placé  à  la  tête  d'une  quatrième  armée, 
composée  du  corps  qu'il  commandait 
déjà,  le  12«,  auquel  le  4«  avait  été  réuni, 
et  reçut  pour  mission  de  marcher  contre  le 
maréchal  de  Mac*Mahon,  de  concert  avec 
le  prince  royal  de  Prusse.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  des  opérations 
de  ces  deux  armées,  opérations  dont  la 
capitulation  de  Sedan  devait  être  le  résul* 
tat  prochain.  La  capitulation  signée,  les 
deux  armées  se  dirigèrent  sur  Paris;  celle 
du  prince  de  Saxe  investit  la  rive  droite, 
et,  entre  autres  sorties  de  l'armée  assiégée, 
eut  à  supporter  le  choc  de  celle  du  2  dé- 
cembre 1870,  connue  nous  le  nom  de  ba- 
taille de  Champign^r,  qui  coûta  cher  aux 
troupes  saxonnes,  bien  que  nous  n'avons 
pu  en  profiter  beaucoup.  Le  prince  Albert 
résigna  son  commandement  aussitôt  après 
l'armistice,  et  fut  remplacé  par  le  général 
Fabrice,  ministre  de  la  guerre  du  royaume 
de  Saxe  ;  pour  lui,  il  rentra  en  Allemagne. 

ALBEUT,  Frâdârio  Rodolphe  (archiduc 
d^Autriche),  né  le  3  août  1817,  fils  du  feu 
archiduc  Charles  et  de  la  princesse  Hen» 
rielte  de  Nassau» Weilburg  i  il  épousa,  en 


1844,  la  princesse  Hîldegarae  de  Bavière^ 
qui  mourut  le  2  avril  1864,  laissant  doux 
filles.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'armée, 
il  commandait  une  division  en  Italie,  en 
1849,  et  prit  une  part  importante  k  la  ba- 
taille de  Novare.  A  l'issue  de  cette  cam- 
pagne, il  re^ut  le  commandement  àti 
3"  corps  d'armée  et  fut  nommé  gouverneur 

général  de  la  Hongrie.  Pendant  un  congé 
u  général  en  chef  Benedek,  en  1861,  il 
fut  appelé  au  commandement  des  troupes 
autrichiennes  en  Lombardo-Vénétie.  Com- 
mandant en  chef  de  l'armée  autrichienne 
du  Sud,  pendant  la  campagne  de  1866,  il 
vainquit  les  Italiens,  commandés  par  le- 
général  Durando,  à  Custozza  (24  juin) 
Après  Sadowa,  il  fut  nommé  (13  juillet) 
commandant  en  chef  de  l'armée  autri- 
chienne, en  remplacement  du  général  Be- 
nedek. U  conserva  ce  titre  jusqu'en  mars 
1869,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  in- 
specteur général. 

L'archiduc  Albert  a  publié  :  De  la  res- 
ponsabilité dans  la  guerre  (Ueber  die  Verant- 
worthchkeit  im  Krieg,  —  1869),  ouvragé 
traduit  la  même  année  en  français  par 
M.  L.  Dufour,  capitaine  d'artillerie,  et  en 
anglais  par  le.  capitaine  W.-J.  Wyatt,  qui 
l'a  inséré  dans  ses  Réflexions  sur  la  formor 
tion  des  armées,  avec  un  aperçu  sur  la  réor- 
ganisation de  l'armée  anglaise  (1869). 

ALDUIIT,  Alexandre  Martin  (at'Q,  ou- 
vrier el  homme  politique  français,  né  à 
;Bury  (Oise),  le  27  avril  1815;  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  pour  y  exercer  son  état  de 
mécanicien  modeleur,  et  prit  une  part  ac- 
tive à  la  révolution  de  1830.  Rédacteur  en 
chef  du  journal  l'Ateliery  qu'il  avait  fondé 
en  1840  et  quîil  dirigeait  tout  en  conti- 
nuant Texercice  de  son  état,  M.  Albert 
n'avait  pas  toutefois  acquis  une  très- 
grande  notoriété  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  1848.  L'à-propos  de  son  appari- 
tion dans  les  bureaux  de  la  Réforme,  au 
moment  où  se  rédigeait  la  liste  des  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire  propo- 
sés par  ce  journal,  le  fit  ajouter  à  cette 
liste,  bien  que  le  nom  d'un  autre  ouvrier, 
beaucoup  plus  connu  que  le  sien  dans  le 
monde  politique  ait,   quelques  minutes 

glus  tôt,  réuni  la  grande  majorité  des  suf- 
ages.  Accepté,  non  sans  difficulté,  par 
les  membres  élus  À  la  Chambre  des  dépu- 
tés, M.  Albert  n'eut,  tant  comme  membre 
du  gouv^nement  provisoire  que  comme 
vice-président  delà  commission  du  Luxem- 
bourg, qu'un  r61e  assez  effacé.  Elu  repré- 
sentant de  la  Seine  à  la  Constituante,  il  eut 
à  peine  le  temps  d'y  paraître  que,  com- 
promis dans  l'affaire  du  15  mai,  cette 
Assemblée  autorisait,  à  l'unanimité  moins 
une  voix,  celle  de  M.  Oreppo,  des  pour- 
suites contre  lui  et  deux  autres  de  ses 
membres.  Barbés  et  de  Courtais,  lesquelles 
devaient  aboutir  à  un  arrêt  de  déporta- 
tion prononcé  par  la  haute  cour  de  Bout- 
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i«e.  M.  AibeK  fui  alors  eafcrmé  à  Doal^ 
k«*.  puis  à  Belle-iale,  et  enfin  au  p6Di- 
*.rocMC  dfi  Tours.  Rentré  &  Pans  à 
1  auuuitie  (1859).  M.  Albert  obtint  un  em- 
pi^u  4  la  Compagnie  parisieiuie  du  ^,et 
un  ft  cfti  fftlua,  depuis»  oeci^iè  de  politique 

A  LACET  (a*),  CHAauM,  chorégraphe  et 
«Mipœitear  de  musique  anglais,  d*on« 
P'  e  française,  wé  prés  da  Haasbourg,  en 
><3w  U  est  lils  d'ua  capitaine  de  cavalerie 
'ie  1  armâe  française.  Après  la  BU>rt  de  son 
prr<,  sa  osera  reounenaen  Angleterre,  où 
u*Q  feaieni  asusieal  attira  l'attention  de 
KALkhrpaDar,  qui  en  fit  son  élève.  Sous 
c«ue  direetioa,  il  put  étudier  les  CMiwai 
ci&iâiauea  des  ^aEids  maîtres.  Bnsuita  il 
^  rsodit  à  Faris  et  suivit  les  cours  de  mu- 
tiqua  et  de  danse  du  Conservatoire.  De 
r»  tour  h  Uiadres,  il  fut  nommé  maître  de 
loiin  el  premier  danseur  au  théâtre  de 
<  oTent-Gatdfm;  anais  il  abandonna  bien- 
ti'4  la  soèoa  et  se  fit  professeur  de  musi- 
que et  eompositeor.  Le  talent,  nous  di* 
rions  prc&que  W  génie,  qui  lui  mit  donner 
a  ses  coapositioas  le  véritable  oaractôre 
que  promal  leur  tiira,  justifie  leur'  succès 
MMkveoi  prodigieux.  Ses  œuvres  priaoi- 
p:ïïes  sont  :  la  FerU  Fausi  ,  les  Fées,  la 
Ii4int  dv  éoi,  k  Lis  *de  la  valUf^  valses  ; 
la  i'Màa ék mUtan, la Noce^ Hélèm,  Coquette^ 
luxUUf,  U  Ihi  Hppin,  la  Polka  du  soldai, 
poiàas;  l'ExfTiss^ Pélissiar,  galopa, etc.,  ete. 
>"û  compositions  en  ce  genre  sont  littéra* 
iement  mnombrables. 

ALBUi^l,  MAaOBTTA  JCOMTBSSB    PgPOU), 

ruilaihce  italienne,  née  à  Cesena,  dans 
M  EUto  de  TEglise.  en  1824.  Son  père, 

r  avait  un  emploi  dans  l'administration 
douanes,  lui  fit  donner  une  excellente 
èdBoalioa.  Ayant  montré  de  très-bonne 
b«ura  un  Qoàt  exquis  pour  la  musique  et 
r«arueuliéremaat  pour  le  chant,  sans  par- 
W  d'une  voix  migntflque,  elle  fut  mise 
en  état  de  cultiver  cea  excellentes  dispo- 
^itioas  el  devint  élève  de  Rossini  au  lycée 
de  Boiogaa.  A  quiosa  ans,  elle  débutait 
ao  tbcétre  communal  de  Bologne,  avec 
tant  de  soecès,  qu'un  eogagement  lui  fut 
t>:'oiAl  offert  pour  le  théâtre  de  la  Soala 
<V  MUan.  Là,  sa  réputation  s'établit  sur 
tir»  bases  désormais  inébranlables  Quel* 
qucs  années  plus  tard,  elle  pouvait  en tre« 
(>f«odre  ona  tournés  artistique  dans  les 
(«mcipalaa  villes  de  l'Burope,  qui  l'accla* 
mèreal  suecessivement*  Bn  1846,  elle  était 
a  Londres,  et  paraissait  sur  la  scène  du 
Uièkin  de  Covent  Garden,  dont  le  direo- 
tev,  M.  Delafield»  pour  ïj  retenir,  éleva 
fpMiaflément  le  onilfra  de  ses  appointe* 
meoÉs  de  lt,ûao  à  50,000  £r.  Le  théétre  de 
M.  Dehlifid  sooffraitbeaaoonp  alors  de  la 
coocnifesee  du  théâtre  de  8a  Mi^esté,  où 
to«l  Londres  courait  entendre  une  autre 
,  plus  vieille  a  peine  de  quel^nee 
aBais  déjà  oéjèbra  :  Jaanj  Und. 
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La  jeune  cantatriec  italienne  eonlfa-ba-' 
lan^  le  succès  de  sa  rivale,  au  grand  hén 
néfiea  de  la  caisse  du  théâtre  de  Covent 
Gardeu.  Venue  en  France  en  IMl,  elle 
parut  d'abord  à  l'C^ôra  dans  trois  oen*> 
ceris,  cA  elle  fit  sensation.  M.  Vatel,  alors 
directeur  du  théétre  Italien,  lui  offrit  un 
engagement,  à  ses  propres  conditions  > 
elle  aéhuta  à  ce  théâtre  par  le  réle  d'Acs 
sace,  de  Ssmàramide;  puis  chanta  celiû  da 
Malcolm,  dans  la  Losum  âêè  lago;  celai 
d'Orsinia,  dans  Luorezia  fior^Mi,  etc.,  etc. 
Après  une  courte  apparition  à  Madrid, 
mademoiselle  Alboni  fut  appelée  é l'Opéra 
(18â0),  pour  y  chanter  le  r6le  de  Fides  du 
Prophète ,  créé  en  1848  par  madame 
Viardot. 

Après  une  brillante  tournée  artistique 
dans  lee  principales  villes  des  fitats-Unis, 
et  une  antre  dans  les  principales  villes  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  ma- 
dame Alboni,  de  retour  à  Paris,  rentra 
au  théâtre  Italien  dans  la  I>fina,  de  Cop- 
pola,  puis  reparut  &  TOpèra,  où  elle  créa, 
en  1854,  Zerline,  ou  la  Corbeille  d'oranges^ 
d'Auber.  Elle  visita  ensuite  Lisbonne , 
Barcelone ,  Londres  et  Rouen  ,  de  nou« 
veau  fut  engagée  au  théâtre  Italien,  tout 
en  faisant  é  Londres  les  saisons  qui  ne 
correspondent  pas  aux  saisons  théâtrales 
de  Paris.  Elle  cnanta  à  Paris  é  cette  épo« 
que  :  Higoletto,  Maria,  il  Giuramento,  Un 
ballo  i»  mascheray  CoH  fan  iutte,  etc.  Elle 
quitta  définitivement  la  scène  vers  1863. 
Après  la  mort  de  Rossini,  en  1869,  elle 
reparut  cependant  sur  la  scène  du  théâtre 
Italien,  par  une  exception  qu'un  sentiment 
délicat  lui  avait  seul  dictée:  pour  faire 
entendre  la  petite  messe  soleanelie  du  maî- 
tre qui  avait  été  son  premier  guide  et  son 
ami,  et  accepta  de  M.  Strakosch  un  en- 
gagement  pour  participer  aux  exécutions 
de  cette  ceuvre  organisées  par  lui  à  l'é- 
tranger. On  Ta  entendue  également  â  di- 
verses reprises  dans  des  concerts  ayant 
un  but  charitable.  Tout  récemment  encore 
(juillet  1876  ),  on  signalait  sa  participa- 
tion à  un  grand  concert  donné  au  casino  de 
Trouville,  au  profit  des  inondés  alsaciens, 
-M  II  est  Inutile  d'ajouter  que  son  con- 
cours est  gratuit  dans  tous  les  cas  de 
cette  sorte. 

L' Alboni  vient  d'être  engagée  par  M.  Es« 
cudiar,  directeur  du  théâtre  Italien,  pour 
dix  représentations  â  donner  dans  la  sai« 
son  qui  va  s'ouvrir  (1870*77). 

ALBUFëAA  (duc  d'),  Louis  NAPOLéoN 
SuoHBT,  homme  politique  et  administra* 
taur  francs,  fils  du  maréchal  de  l'em- 
pire, né  â  Paris,  le  23  mai  1813.  Il  entra 
en  1831  â  l'Ecoie  polytechnique,  d'où  il 

Êassa,  en  1833,  â  l'Ecole  d'application  da 
(atz;  sorti  de  cette  dernière  so  us-lieu  te* 
nant  d'artillerie,  il  fut  promu  heutenani 
en  1835  et  capitaine  en  1841.  Très-bien  en 
co«r  soua  le  fouveniemcat  da  Juilleli 


20 


ALC 


ami  des  princes,  pair  de  France  hérédi- 
taire, il  donna  sa  démission  à  la  révolu- 
tion de  1848,  et  se  retira  dans  son  château 
de  Saint-Just,  près  de  Vernon  (Eure). 
M.  d'Albufera  avait  épousé  en  1844  ma- 
demoiselle Sch^ckler,  nlle  d'un  riche  ban- 
quier prussien,  et  dont  l'un  des  frères  a 
acheté  depuis  le  château  de  Bisy,  k  Ver- 
non,  ancienne  propriété  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  distant  de  quelques  kilomètres  à 
peine  de  la  résidence  de  son  beau-frère. 
Envoyé  à  TAssemblée  législative  en  1852, 

§ar  les  électeurs  de  la  circonscription 
'Evreuz,  il  ne  cessa  d'être  réélu  jusqu'à 
la  fin  de  l'empire.  11  ne  se  présenta  pas 
aux  élections  du  8  février  1871,  mais  k 
celles  du  20  février  1876,  il  posa  de  nou- 
veau sa  candidature  dans  l'arrondisse- 
ment d'Evreuz,  qui  Tavait  élu  tant  de 
fois,  mais  qui,  celle-ci,  lui  préféra  le  can- . 
didat  républicain,  M.  Lépouzé.  M.  Sudiet 
d'Albufera,  qui  avait  été  maire  de  Vernon 
également  pendant  presque  toute  la  durée 
de  Tempire,  a  cessé  de  l'être  depuis  le 
4  septembre.  Président  du  comité  central 
plébiscitaire  établi  à  Paris  en  1870,  il  fut 
question,  à  la  suite  du  succès  inespéré  du 
plébiscite,  de  le  nommer  sénateur,  ce 
qu'il  n'avait  encore  pu  obtenir  sous  un 
gouvernement  qu'il  appuyait  pourtant  et 
qui,  en  retour,  patronait  chaudement  sa 
candidature,  bien  qu'il  fût  ancien  pair  de 
France.  Les  événements,  en  se  précipitant, 
ne  permirent  pas  à  cette  marque  de  la 
reconnaissance  impériale  de  prendre  corps. 
Dans  la  même  année,  il  lut  également 
Question  de  lui  remettre  le  portefeuille 
aes  finances  ;  mais  ce  projet  encore  ne  se 
réalisa  pas.  M.  le  duc  d  Aibufera  a  été 
mêlé  k  une  foule  de  sociétés  financières  et 
intéressé  k  de  grandes  spéculations  de 
nature  diverse.  Administrateur  de  chemins 
de  fer,  vice-président  de  la  Compagnie  de 
Suez,  etc.,  etc.,  quelques-unes  des  sociétés 
dont  il  fut  administrateur,  par  exemple 
l'Union  des  gaz^  ne  prospérèrent  pas  pré- 
cisément sous  sa  gestion.  Sans  aoute  le 
souvenir  de  quelques  erreurs  de  ce  genre, 
qui  émaillent  la  carrière  administrative  de 
M.  d'Albufera,  ont  été  un  obstacle  à  sa 
nomination  au  ministère  des  finances  de 
l'empire.  —  L'élection  laborieuse  de  M.  le 
duc  de  Broglie,  comme  sénateur  de  l'Eure, 
est  due  en  grande  partie  à  l'appui  de  M.  le 
duc  d'Albufera. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1857,  M.  le  duc  d'Albufera  a  été 
promu  officier  en  mai  1864,  commandeur 
en  juin  1867,  et  grand  officier  le  18  mai 
1870. 

ALC  AN,  Michel,  ingénieur  et  homme 
politique  français,  né  le  21  mai  1811,  à 
bonnelay  (Meurthe)  ;  fils  d'un  vieux  soldat 
devenu  cultivateur,  il  travailla  lui*même 
aux  champs  dès  son  plus  jeune  âge,  et 
tut  ensuite  placé  k  Nancy  comme  ap- 
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prcnti  relieur.  Sa  journée  terminée,  il  se 
rendait  au  cours  du  soir,  et  les  rareç  loi- 
sirs que  sa  position  lui  laissait  d'ailleurs 
étaient  invariablement  consacrés  à  l'étude. 
Il  vint  à  Paris  en  1830,  et,  après  la  révo- 
lution de  juillet,  à  laquelle  il  prit  une 
part  active ,  se  remit  avec  ardeur  à  l'é- 
tude et  se  fit  recevoir  à  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures,  qu'il  quitta  en 
1834,  avec  le  diplôme  d'ingénieur  civil.  Il 
se  rendit  alors  k  Louviers  (Eure),  puis  à 
Elbeuf,  où  il  fonda  un  cours  scientifique 
élémentaire  gratuit  pour  les  ouvriers  et 
s'occupa  de  l'industrie  du  tissage  qui  fait 
la  richesse  de  cette  ville,  étudia  les  pro- 
cédés en  usage,  y  apporta  d'importantes 
améliorations  et  fit  dans  cette  voie  d'utiles 
découvertes.  En  1845.  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  filature  et  de  tissage  k  l'Ecole 
centrale  des  arts  et  manufactures. 

Récompensé  des  services  qu'il  avait 
rendus  k  l'industrie  des  matières  textiles 
par  des  distinctions  honorifiques  de  plu* 
sieurs  sociétés  savantes,  notanunent  par 
la  Société  d'émulation  de  Rouen  et  la  So- 
ciété industrielle  de  Mulhouse,  M.  Alcan 
fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur  k  la 
suite  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Il  était  déjà  décoré  de  Juillet. 

Elu  représentant  dû  peuple  à  la  Con- 
stituante de  1848,  par  le  département  de 
l'Eure,  il  fit  partie  de  la  gauche  de  cette 
Assemblée;  membre  du  comité  du  travail, 
on  lui  doit  plusieurs  propositions  en  fa- 
veur des  ouvriers,  dont  il  s'occupa  plus 
spécialement,  ne  participant  que  par  ses 
votes  aux  manifestations  purement  poli- 
tiques de  la  gauche.  Après  le  10  décembre, 
toutefois,  il  se  signala  par  une  vive  oppo- 
sition à  la  politique  de  l'Elysée,  cfui  alla 
jusqu'à  la  signature  de  la  proposition  de 
mise  en  accusation  du  président  Louis- 
Napoléon  et  de  son  cabinet,  pour  avoir 
résolu,  malgré  l'interdiction  formelle  de 
l'Assemblée,  et  sans  en  avoir  d'ailleurs 
le  droit,  l'expédition  de  Rome  (mai  1849). 
Ayant  échoué  aux  élections  pour  l'Assem- 
blée législative,  M.  Michel  Alcan  se  re- 
tira de  l'arène  politique  et  reprit  son 
cours  k  l'Ecole  centrale  et  ses  travaux. 

On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'industrie  des 
matières  textiles  (1847,  2'^  édition,  -1859), 
avec  atlas;  Traité  complet  de  la  filature  du 
coton,  etc.  (1864),  avec  atlas,  etc.  Il  a  colla- 
boré k  diverses  publications  spéciales,  no- 
tamment au  Dictionnaire  des  arts  et  manu- 
factures^  dirigé  et  édité  par  M.  Charles 
Laboulaye. 

ALCOCK,  8IR  RuTHERFORD,  diplomate 
anglais,  né  à  Londres,  en  1809.  Il  étudia 
la  médecine  au  collège  du  Roi  (King's 
collège),  à  Londres.  En  1833-34,  il  servit 
en  Portu^  comme  chirurgien  de  la  bri- 
gade Manoe,  et  fut  inspecteur  général  des 
hôpitaux  de  la  Légion  espagnole,  sous  les 
ordres  de  sir  de  Lacy  Evans,  en  183&^. 
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En  \sn9,  fl  fat  appelé  comme  commissaire 
à  r^i:l^r  les  réclamations  de  cette^légion. 
Envoya  en  Chine,  en  1^44,  comme  consul 
à  Foô-Tchow,  il  remplit  successivement 
les  mièmes  fonctions  À  Shanghai  (1846)  et 
à  Canton  (1849)  ;  il  fut  nommé,  en  1858, 
coRMiJ  général  au  Japon,  et  promu  en 
I8S9  aa  poste  de  ministre  plénipoten- 
tiaire et  consul  général  au  même  lieu.  Sir 
R.  Alcock.  qui  était  déjà  chevalier  de 
Tordre  de  la  Tour  et  l'Epée,  de  Portugal, 
de  Charles  II!  et  d'Isabelle  la  Catholique, 
dK^paime,  fut  fait  chevalier-commandeur 
de  TordLre  du  Bain,  le  19  juin  1862,  et  reçut 
le  frrade  honoritique  de  docteur  en  droit 
ri  vil  de  l'Université  d'Oxford,  le  28  mars 
\ii»^3.  Inspecteur  en  chef  du  commerce 
hnunnique  en  Chine,  le  28  mars  1865, 
U  était  nommé,  le  7  avril  suivant,  envo^yré 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
à  Pékin,  fonctions  dont  il  se  démit  en 
juillet  1R71. 

Sir  Rutherford  Alcock  a  publié  :  Notes 
am  tke  wudtcal  hùtary  of  the  briiisk  légion  of 
Spaim  (1838)  ;  Eléments  of  Japane^e  gram- 
mor  U861);  Familiar  Dialogues  in  Japanese 
(Ih43);  m  Capitale  du  Tàicoun  (the  Capital 
of  tbe  Tjooon  :  a  narrative  of  a  tnree 
jean  ree^idence  in  Japan,  —  1863). 

i%MXITT,  Amos  Bkonson,  philosophe 
amenrain,  né  h  Wolcott,  Cunnecticta,  le 
^  novembre  ll'J9;  est  fils  d'un  petit 
fermier,  et.  étant  encore  enfant,  voyagea 
comme  colporteur  dans  les  Etats  du  Sud. 
Suivant  leur  coutume,  les  planteurs  lui 
oûraient  une  cordiale  hospitalité,  et  beau- 
coup d'entre  eux,  hommes  instruits  et 
iDtelii^ents,  ayant  remarqué  les  disposi- 
tions du  petit  colporteur  A  Tétude,  lui 
prêtaient  aes  livres  qu'il  dévorait.  A  son 
re^J»nr  daus  le  Connecticut,  renonçant  à 
la  vie  errante,  il  entra  comme  instituteur 
dans  une  école  d'enfants,  puis,  ayant 
imairifj**  une  méthode  d'enseignement 
nouv«*Jlt*,  il  se  rendit  à  Boston,  où  il  ou- 
vrit uai:  école  en  1828.  Mais  sa  méthode 
était  en  avance  sur  l'opinion  publique,  qui 
voulut  persister  dans  les  anciens  er- 
rements ;  les  élèves  manquèrent  et 
1  entrepnse  échoua.  M.  Alcott  se  rendit 
aiors  A  Concord  (Massachussetts)  et  se 
voua  tout  entier  à  l'étude  de  la  théologie 
naturelle  et  A  la  recherche  de  méthodes 
nàtiotjuelics  de  réforme  diététique  et  des 
ixMUtutions  politiques  et  sociales.  En  1842, 
il  partit  en  Angleterre,  où  il  étudia  la 
fflrtbode  d'enseignement  de  Pestoiazzi.  U 
revmt  en  Amérique,  accompagné  de  deux 
ami«  anglais,  MM.  Lane  et  Wright,  dont 
W  premier  acheta  A  Harvardf  (Massa- 
rhai'V'tts:  une  ferme  qui  reçut  le  nom  de 
Pntdi'iiuU,  où  ils  entreprirent  de  fonder 
une  communauté  nouvelle:  mais  ils  ne 
r^uMirent  point,  et  la  ferme  fut  revendue. 
M.  Alcott  retourna  alors  A  Concord,  où  il 
■neua  la  vie  d'un  philosophe  péripatéti- 
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cien,  faisant  des  conférences  et  des  lec- 
tures publiques  sur  une  foule  de  sujets, 
notamment  la  divinité,  la  nature  humaine, 
la  morale,  la  diététic^ue,  etc.  U  a  publié 
dans  le  Dia/,  magazine  de  philosophie 
transcendante  publié  à  Boston,  une  série 
d'articles  mystiques  portant  le  titre  de 
Orphies  Sayings  (1839-42)  ;  on  a  encore  de 
M.  Alcott  :  Tablets  (1868),  et  Concord  Dauê 
n872)^  contenant  des  réminiscences  de 
l'histoire  de  la  ville  de  Concord. 

ALCOTT,  LouisA  Mat,  fille  du  précé- 
dent, née  à  Germantown,  Fennsylvani»^ 
en  1833.  Elle  commença  de  bonne  heure  A 
écrire,  et  son  premier  ouvrage  :  Fairy 
Taies  (Contes  de  fées),  fut  publié  en  1855. 
Pendant  la  guerre  de  Sécession,  elle  entra 
comme  infirmière  dans  un  hôpital,  ce  qui 
lui  permit  de  publier,  en   1863,  les  Cro^ 

Suis  d'hôpital  (Hôpital  Sketches),  extraits 
es  lettres  ou'elle  avait  écrites  à  sa  famille 
au  cours  ae  ses  fonctions.  Elle  devint 
cette  même  année  collaboratrice  de  l'A- 
tlantic  Monthlyy  de  Boston.  Mademoiselle 
Louisa  May  Alcott  a  en  outre  publié  plu- 
sieurs romans,  parmi  lesquels  nous 
citerons:  Moo(/5(1865)  ;  Little  Women  (1867)  ; 
An  Old-fashùmed  Girl  (1869);  Little  Mén 
(1871);  Eight  Cousins,  or  the  Aunt  Hill 
(1875).  Ces  ouvrages  ont  tous  obtenu  un 
succès  véritable  et  eurent  plusieurs  édi- 
tions; un  journal  américain  annonçait 
récemment  (janvier  1876)  que  le  tirage'  de 
Little  Women  (les  Petites  Femmes)  avait 
atteint  un  million  d'exemplaires. 

ALDRICH, Thomas  BAII.BT, poêle  améri- 
cain, né  A  Portsmouth,  New  Uampshire, 
en  1836.  Il  se  préparait  à  entrer  au  collège, 
quand  la  mort  de  son  père  vint  s'opposer 
A  la  réalisation  de  ce  projet,  et  le  conlrai- 

§nit  A  accepter  un  emploi  dans  la  maison 
e  son  oncle ,  négociant  à  New  York,  où 
il  demeura  trois  années.  Pendant  ces  trois 
années.  M.  T.  B.  Aidrich  avait  commencé  à 
écrire  dans  divers  journaux  de  New  York, 
notamment  daus  le  Harper's  Magazine^ 
dans  {'Atlantic  Monthly,  etc.,  tant  en 
vers  qu'en  prose.  Il  a  publié  les  poèmes 
suivants  :  </i6  Bells  (ISôb);  the  Ballad  of 
Baby  Bell  and  otkerpoems (IShQ);  the  Cours 
of  true  love  never  did  run  smooth  (1858); 
Pampinea  and  other  poems  (1861);  Pofmis 
(\S6:j),eiClothofGoldandotherpoems{lHlÂ). 
Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  en 
prose  :  Out  of  hia  head,  a  Romance  in 
pro54?(1862);  theStory  of  a  bad  boy  (1870); 
Prudence  Palfrey  (1874). 

ALECSAI^Dltl  (voyez  ALEXAnDBI, 
Basile). 

ALKXAlf DER,  bir  Jambs  Edward,  voya- 
geur anglais,  né  à  Westerton,  comté  de 
Stirling,  en  1803,  est  descendant  des  Alex- 
ander  de  Menstrie,  puis  comtes  de  Stirling; 
il  fit  ses  études  aux  collèges  d'Edimbourg, 
de  Glasgow,  puis  au  collège  militaire  Je 
Sandhurst,  et  entra  daus  l'armée.  U  servit 
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dans  rétat-major  d'abord  aux  lades,  au 
Cap,,  dans  rAmérique  du  Nord,  et  prit 

§  art  aux  guerres  de  Birmanie,  de  Perse, 
e  Turquie,  de  Portugal  et  de  Kaffîr.  En 
3l^d6-d7)  il  prit  patt  à  une  expédition  de 
découverte  dans  Tintérieur  de  l'Afrique, 
et  fut  fait  chevalier  en  récompense  d^ 
«ervioes qu'il  rendit  dans  cette  occasion; 
ttapeu  plus  tard  il  était  chargé  par  son 
Gouvernement  d'explorer  les  forêts  de 
l'Amérique  anglaise.  11  commandait,  pen- 
dant le  siège  de  Sébastopol,  le.  14^  régi- 
ment d'infanterie  ;  il  eut  aussi  un  comman- 
^àeaâent  dans  la  Nouvelle-Zélande,  à 
l'époque  de  la  guerre  contre  les  Maoris. 
iSir  James  EL  Alexander  est  auteur  de  plu- 
•sieur  ouvrages  de  voyages,  tels  que: 
Excursions  in  Wfstem  Afrioa;  An  éœpemtion 
into  Southern  Africa;  Exfyloration  in  Bri- 
tish  America;  Sketohesin  fortugcÂ;  Tram- 
<iilanthc  Sketches  ;  Travels  from  India  to 
England;  Traoels  through  Russia  and  tke 
Crimea^  etc. ,  et  de  traductions  du  persan. 
On  lui  doit  encore  :  lAfe  of  the  auke  of 
WelUngtim;  Passages  in  ike  life  of  a  sol'- 
4ier,  etc. 

Sir  James,  qui  est  aujourd'hui  nuijor 
général  dans  l'armée  anglaise»  est  décoré 
^e  plusieurs  ordroa  étrangers  et  de  pU- 
eieurs  médailles  militaires  commémora- 
tives^  il  est  notamment  commandeur  de 
i'ordrepersan  du  Lion  et  du  Soleil  et  de  celui 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  chevalier  du 
Medjidié.  Uaété  nommé  membre  (cor/ipa- 
nion)  de  rordb*e  du  Bain  en  1873.  Il  est  enfin 
]saeDU)re  de  la  Société  rojrale  d'Edim- 
bourg^ de  celte  des  antiquaires  écossais, 
et  des  Sociétés  royales  f^éographique  et 
asiatique  de  Londres^ 

ALlLXAnDKR ,  Stbpbbn,  astronome 
américain,  né  le  1«'  septembre  1806,  à 
ScheRecCady,  New  York;  fit  ses  études  au 
collège  de  l'Union,  entra  en  lêSQ  au 
séminaire  de  Princeton,  et  fat,  en  1834, 
élu  pt^ofesseur  suppléant  de  mathémati- 
ques au  col^tôge  de  New  Jersey.  En  1840, 
.une  chaire  d'astronomie  ayant  été  créée, 
il  y  fut  appelé  aussitôt.  En  1845,  il  reprit 
la  chaire  de  mathématiques;  mais,  en 
1854,  il  l'abandonna  définitivement  pour 
oelie  <dc  «mécanhfue  et  astronomie  qu'il  a 
<H)nservée  «depuis^ 

Il  a  publié  un  gr&&d  nombre  de  tra- 
vaux sur  l'astronomie,  les  mathématiques, 
la  physique,  etc.«,  lesquels  attirèrent  sur 
«on  nom  l'attention  du  monde  savant 
aussi  bien  en  Europe  ^u'en  Amèi^ique. 
Nous -citerons  :  Physical  Phenomena  atten- 
dant upon  solar  éclipses;  Fundamental  Prin- 
oipies  of  maihematics;  On  the  erigin  of  tke 
forms  and  the  présent  eondilion  ofsomeof 
the  cimiers  of  stars  (Sur  l'origine  des  for- 
mes et  la  condition  présente  de  quelques 
groupes  d'étoiles)^  Harmonies  in  the  arran- 
gement of  tke  solar  systern  which  aeem  tù  be 
iionfirmatoryoftheNeimlar  Titeoi:y  ofLaPlace. 
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M .  S.  Alexander  a  dirigé  éeus  «KnédilioBB 
ayant  pour  objet  l'observation  d'éelipses 
solaires,  l'une  au  Labrador,  en  juiltet  180», 
et  l'autre  dans  l'ouest  des  Ëtats-Unle,  en 
«oùt  186e. 

At.£X4l^1>ER,  Wn.LXA»,  évègue  de 
Derry  et  Raf^oei»  êi&  d'un  pa^ur  dii&ord 
de  l'Irlande,  est  ^  à  LoAdonderry,  en«vril 
1824.  Il  étudia  d'abord  à  l'école  de  Ton- 
bridge,  puis  aux  collèges  d'Exeter  et  die 
Brasenose^  à  Oxford,  où  il  prit  ses  gra<tes 
de  bachelier,  puis  de  maître  es  arts.  Ett«- 
trè  dans  les  oixires,  il  desservit  une  petite 
<oiire  du  nord  de  l'Irlande;  il  deviot  en^ 
suite  recteur  de  Camus-Juxta-Mome , 
comté  de  Tyrone,  et  chapelain  du  mar- 
quis d'Abercom ,  lord  -  lieutenaiit  d'Ir- 
âinde.  &n  1984,  il  fut  nomtnè  an  doyenné 
d'Emly.  En  1867>,  il  se  porta  candidat  à 
la  chaire  de  poésie  dOxIord,  mais  il 
échoua.  Le  12  juilleft  de  la  Mième  année, 
il  était  appelé  à  l'évèché  de  Derry  et 
it&^oe,  aevenu  vacant  par  la  mort  du 
docteur  Higgin,  et^sonsacré,  le  13  <ootolx« 
suivant,  h.  la  cathédrale  de  Sainte^Oo^ 
lombe,  é  Londonderry.  Peu  après  «on 
élévation  II  répiscopat,  il  fut  créé  docteur 
«n  âiéologie  d  Oxford.  ^  En  1860,  il  avait 
remporté  le  prix  de  l'Université  -d'Odord 
l^our  um  poème  sur  un  sujet  sacré.  Il  a 
publié  un  Essai  sur  le  prix  de  tiaèologie, 
un  volume  de  peémes^  plusieurs  sermons 
et  conférences^  etc.,  outre  une  ooliabora<^ 
tion  Ëréquenie,  en  prose  et  en  v^^  aux 
publicatioin  littéraires  pértodiquesw 

Il  a  épousé  Miss  Ceoel  ^^nobs  Huk- 
rHiHBs,  «ute«r  elle-^nême  de  *ehants  mo*- 
raux^À* hymnes  pour  ies-  enfants  et  de  poèmes 
sur  des  tftfifets  tirés  de  l'Ancien  Testament, 

ALEXANfN':il,  William  Lind^ay,  mi- 
miltte  indépendant,  né  &  Edimbourg,  le 
24  août  1808.  Après  des  études  prélimi- 
naires à  l'école  de  Leith,  il  acheva  son  édu- 
cation aux  Umver^tés  d'Edimbourg  et  <ie 
Sain^-AiBdrew^  Sn  1828,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur au  collège  du  Lancashsre,  alors  à 
B&ackiMim,  transporté  depuis  à  Manches- 
ter. fiiU  18S5,  il  devenait  ministre  d'une 
église  oongrôgtttionaliste,  à  Ëdin^onrg, 
professear  <de  Géologie  «des  congrègatie- 
nalistes  Hi'Ëoosse  en  1854^  examinateur 
ée  philasophie  à  il'Viniversité  de  Saint- 
Andrew^  en  1861,  «t  membre  -de  la  So- 
ciété de  •révision  de  l'Anoien  Testament, 
en  1870.  ^^  Les  principaux  ouvragées 
du  docteur  Alexander  sont  :  Congrégation 
nal  iiechure  for  1840  on  the  connection  and 
harmomy  of  the  ^Otd  £md  New  Testament 
(1852,  2°  édition)^  Anglo-CathoHd&n  not 
ApostoHcal  (1843);  Christ  and  Christianity 
(1^54)  ;  Lif  of  fi'  Wardlaw  (1856);  Chns- 
iian  Thought  and  Work  {1862)  ;  St  Paul  at 
Atkeits  (1805).  Il  a,  en  outre,  écrit  les 
articles  «  Moral  Philosophy,  »  a  Sorip- 
ture,  »  et  «  Theology  »  pour  la  huitième 
édition  de  ÏEncyciopedia^Britanniea,  Il  a 
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ftnsiii  Mbiié  bm  troisième  édition  de  la 
Bttièctu  qfclopmdia^  de  Kilto. 

Le  £H  Alexander  est  membre  de  la 
Société  royale  d'Ëdimbom^. 

ALCXAlUBEfi  II  (NtooiAiBvrroB),  em- 
Mmir  de  toutes  les  Russies,  qui  suooèda 
à  foa  père,  Nicolas  I*',  le  2  mars  yS55,  est 
M  ie  29  avril  1818.  Il  ayait  à  peme  sept 
aas  qusd  la  mort  d'Alexandre  I*'  et  la 
RDOociation  au  tr6ne  de  son  frère  aîné, 
b  grand-duc  Constantin,  j  fit  montcfr 
Nicolas,  et  le  ftl  héritier  présomptif  du 
IrÔDO  de  Russie.  Un  moment  cependant 
n  propre  destinée,  en  même  temps  que 
oeUe  de  sa  maîsoB,  fut  sérieusement  com- 
promise :  à  peine  Nicolas  avait-il  pris 
pos6esâMon  du  trône  qu'une  insurrection 
miutaire  se  produisit  dans  la  capitale  et 
oc  pui  être  étoutfèe  dans  le  sang  que 
gràûc  A  la  défection  du  capitaine  Ignatief, 
pèr«  de  Tambassadeur  actuel  à  Constan- 
nmople.  EUevé  d'abord  par  sa  mère,  sœur 
de  Frédéhc-GuillaniBe  IV,  de  Prusse, 
Aleixandre  fui  oonÉlé  à  des  gouverneurs 
Biilitau^s  et  soumis  rigoureusement  à  la 
diM!ipUoe  du  soldat,  pour  laquelle,  en 
conséquence,  il  sembk  avoir  constam- 
Bcot  professé  une  assez  vive  répulsion. 
I>ecJaré  majeur  k  seise  ans,  il  fut  aussitôt 
wmaxvnh  eonunandant  des  lanciers  de  la 
^larde,  hetmaa  des  Cosaques,  premier 
Aide  de  càBxp  de  l'empereur,  et  soumis  à 
une  vie  de  manœuvres  et  de  parades  mi- 
btAires  presque  incessantes  qui  finirent 
par  altérer  sa  santé.  Le  csar,  craignant 
sans  doute  les  conséquences  d'un  pareil 
r^;nme  poussé  à  l'excès,  décida  que  le 
jeune  pnoce  entreprendrait  un  voyage  en 
Aièemagne.  Ce  fut  dans  le  cours  de  ce 
vovai^  que  le  czarevitch  conclut  son 
iunage  avec  la  princesse  Marie,  filie  du 
l^rmiid-due  Louis  H  de  Uesse-Darmstadt 
irH  avril  1841).  Chaaeeiier  de  l'Université 
de  Finlande  depuis  18e6>  sans  en  avoir. 
•BiureUeaient ,  rempli  les  devoirs,  il 
fonda*  après  son  mariage,  une  chaire  de 
liai[iiii  et  de  littérature  finnoises,  pa- 
tronna r Académie  littéraire  finnoise,  et 
defrajra  plusieurs  explorations  scienti- 
iiques  entreprises  par  des  savants  finnois  ; 
à  la  mort  du  grand-duo  Michel,  il  eut  en 
«Kiire  la  haute  direction  des  écoles  miii- 
aurcs  de  i'empire.  Mais  le  peu  de  goût 
du  ccarevitch  pour  la  vie  militaire,  sa 

Erèdiàectioa  évidente  au  contraire  pour 
i  vie  de  famille  et  les  distractions  intei- 
ipriiM'"^  ne  faisaient  pas  Tafiaire  du  vieux 
parti  moscovite,  lequel  ne  craignit  pas 
de  marquer  onvartement  ses  préférences 
pour  le  second  fils  de  Nicolas,  le  grand- 
d«ie  roostantin,  et  fit  naître  entre  les 
d*ux  (reres  une  antipathie  telle  qu'elle 
d*iint  bionlcH  l'objet  des  remarques  pu- 
h'.nii'S  el  même  l'occasion  de  vives  qae- 
r»-i.^*  jM^'^tincs.  Ije  «^iMiniiluc  Constantin, 
^m  était  amiral  de  la  Hutte ,  poussa  si  loin 
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son  animosité  contre  son  aîné,  qu'un 
jour  où  celui-ci  se  trouvait  à.  bord  du 
vaisseau  amiral  il  le  mit  aux  arrêts ,  ac- 
tion que  l'empereur  Nicolas  eut  le  bon 
esprit  de  punir  en  faisant  çubir  le  même 
traitement,  mais  plus  prolongé  ,  à  Con- 
stantin. Leçzar  considérait  toutefois  avec 
une  telle  appréhension  cette  hostilité 
croissante,  qu  é  la  naissance  du  fils  aîné 
d'Alexandre,  le  feu  prince  Nicolas  (1843), 
il  exigea  du  grand-duc  Constantin  le  ser- 
ment de  fidélité  à  l'héritier  du  trône.  En 
outre,  pendant  sa  dernière  maladie,  il 
appela  ses  enfants  à  son  lit  de  mort  et, 
tout  en  remettant  k  Alexandre  la  cou- 
ronne impériale,  il  obtint  des  deux  frères 
la  promesse  solennelle  qu'ils  demeure- 
raient désormais  étroitement  unis,  afin 
d'assurer  la  paix  et  le  bonheur  de  la  pa- 
tine commune.  Quoique  opposé,  au  début, 
à  la  guerre  d'Orient,  le  czarevitch,  dans 
cette  occasion,  déclara  accoter  la  situa- 
tion telle  quelle  et  s'engagea  à  en  pour- 
suivre les  conséquences  ofans  la  mesure 
exigée  par  la  dignité  et  rhonneur  de  son 
pays. 

Proclamé  empereur,  sous  le  nom  de 
Alexandre  II,  il  recevait  le  jour  même 
{2  mars  1855)  l'hommage  des  hauts  digni- 
taires et  de  l'armée  stationnée  à  Saint- 
Pétersbourg;  et,  dans  un  conseil  tenu 
sous  la  présidence  du  nouveau  czar,  la 
résolution  était  définitivement  prise  de 
n'interrompre  en  aucune  façon  la  guerre 
soutenue  alors  par  la  Russie  contre  les 
puissances  a^iées.  Le  premier  acte  d'A- 
lexandre II,  aussitôt  après  son  accession 
au  trône,  fut  de  lancer  un  manifeste  ti  la 
nation,  lui  notifiant  son  avènement  et, 
en  termes  généraux ,  sa  résolution  de 
maintenir  la  gloire  de  l'empire  aussi  haut 
que  l'avaient  placée  Pieire,  Catherine, 
Alexandre  !•*  et  Nicolas  !•'.  Il  appela 
ensuite,  de  Varsovie,  le  général  Rudiger 
et  lui  donna  le  commandement  de  la 
garde  impériale,  qu'il  avait  jusqu'alors 
conservé  ;  renouvela  les  pouvoirs  de  ses 
plénipotentiaires  à  Vienne  et,  par  leur 
mtermédiaire,  annonça  son  adhésion  aux 
déclarations  faites  par  le  prince  Gortscha- 
kolF,  au  nom  du  feu  czar.  Au  retour  de 
la  paix,  une  des  premières  réformes  ac- 
complies par  Alexandre  II  fut  une  réduc- 
tion considérable  de  l  etrcctif  de  l  année  ; 
il  fit  d'énergiques  efl'orts  pour  donner  une 
base  plus  sohde  aux  finances  nationales 
et  pour  faire  naître  la  prospérité  dans  les 
afiaires  commerciales,  et  provoqua  des 
réformes  importantes  dans  l'administra- 
tion de  l'empire.  Dans  l'instruction  pu- 
blique, il  abolit  les  restrictions  limitant 
le  nombre  dos  êlÙNes  dans  les  univtr^ilcs 
russes  (octobre  1855)  j  il  retira  aux  olli- 
ciers  supérieurs  de  1  armée  le  monopole 
du  professorat  au  lycée  Alexandre  vi  j\ 
l'Ecole    de   droit   de    Sain^  Pétti>bi)urg 
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(février  1856) ,  que  ('empereur  Nicolas 
leur  avait  assuré.  Une  Faculté  des  lan- 
gues orientales  fut  inaugurée  en  septem- 
bre 1855.  Le  27  mai  (8  juin)  1856,  un 
ukase  impérial  autorisait  la  rentrée  dans 
leurs  foyers  des  émisés  polonais  de 
1830-31  qui  consentira  Lent  à  manifester 
du  repentir.  D'un  autre  côté,  le  succès 
de  ses  armes  dans  le  Caucase,  qui  ame- 
nait enfin  la  prise  de  Schamyl  (décembre 
1859),  assurait  la  paix  de  cette  partie 
agitée  de  l'empire. 

La  plus  grande  des  réformes  intérieures 
accomplies  par  Alexandre  II,  celle  qui  il- 
lustrera son  règne  dans  la  postérité,  c'est 
l'affranchissement  de  23  millions  de  serfs 
répandus  sur  tous  les  domaines  seigneu- 
riaux de  la  Russie.  L'ukase  qui  proclame 
cette  émancipation]  (  19  février /3  mars 
1861)  porte  que  les  seigneurs  conserve- 
ront leur  droit  sur  la  ten-e,  mais  lais- 
seront aux  paysans,  en  usufruit  perpé- 
tuel, la  ferme  qu'ils  font  valoir,  moyennant 
des  redevances  déterminées,  avec  le  droit 
de  racheter  cette  ferme,  ou  les  terres 
qu'ils  cultivent,  bien  entendu  avec  le 
consentement  des  seigneurs,  et  de  devenir 

Ï)ar  ce  moyen  propriétaires  libres.  Vers 
a  fin  du  même  mois,  le  czar  accorda  à 
la  Pologne  la  fondation  d'établissements 
supérieurs  et  d'une  école  de  droit ,  un 
conseil  d'Etat,  des  conseils  électifs,  dans 
les  départements  et  les  districts,  des  mu- 
nicipalités électives  dans  les  principales 
villes,  etc.  Ces  concessions  ne  sumrent 
pas  aux  Polonais;  quelques  troubles  se 
produisirent,  qui  furent  réprimés  avec 
rigueur,  mais  qui,  néanmoins,  dégéné- 
rèrent, vers  la  fm  de  1862,  en  une  insur- 
rection presque  générale  de  la  Pologne, 
laquelle  no  put  être  étoufl'ée  qu'après 
plus  d'une  année  de  lutte.  Des  mesures 
de  clémence,  ainsi  que  diverses  réformes 
plus  ou  moins  bien  reçues,  notamment 
l'extension  aux  paysans  polonais  de  l'af- 
franchissement du  servage  (1864),  suivi- 
rent l'écrasement  de  cette  nouvelle  insur- 
rection'; mais  peu  après  de  nouvelles 
dispositions  restrictives  furent  prises  con- 
tre les  Polonais.  L'acquisition  de  fiefs 
seigneuriaux  leur  est  mterdite  par  un 
ukase  de  décembre  1865;  un  autre,  d'août 
1866,  ordonne  l'usage  exclusif  de  la  lan- 
gue russe  dans  les  afi'aires  publiques. 
Une  révolte  nouvelle  éclate  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Sibérie,  mais  qui  est,  malgré 
sou  caractère  terrible,  promptement  étouf- 
fée. Alors  toutes  les  mesures  bienveillantes 
précédemment  octrovôes  et  auxquelles  il 
n'avait  pas  été  touché  encore,  sont  rap- 
portées :  le  conseil  d'Etat  est  supprimé 
(février  1867);  l'instruction  })ublique,  en 
jpologne,  est  soumise  à.  la  direcliou  mi- 
nistérielle de  Saint-Pétersbourg  (mai  1867); 
enhn,  il  n'y  a  plus  de  royaume  de  Polo- 
gne, et  le  territoire  désigné  ainsi  jusqu'a- 


ALE 

lors  (avril  1868)  n'est  plus  qu'une  simple 
province  de  l'empire  russe. 
Les  eiforts  presque  incessants  de  l'em- 

1>ire  russe  pour  s'agrandir  du  côté  de 
'Orient  ont  été  bien  souvent  un  sujet 
d'inquiétude  pour  les  autres  puissances 
européennes.  Nous  citerons  d'abord  la 
guerre  entreprise  par  la  Russie  contre 
1  émir  de  Bokbara  (Turkestan),  en  1866, 
et  qui  se  terminait  par  la  défaite  complète 
'de  l'émir  et  l'occupation  de  Samarkande 
par  les  Russes  (mai  1868).  Par  contre,  en 
mars  1867,  le  czar  cédait  aux  États-Unis 
toute  l'Amérique  russe,  —  tm  tas  de 
neige  et  de  glace,  ^  pour  une  somme  de 
trente-cinq  millions  de  francs.  Dans  les 
aifaires  reugieuses,  la  politique  constante 
d'Alexandre  II  a  été  d'accroître  l'autorité 
de  la  religion  d'Etat,  au  détriment  des 
autres;  la  religion  catholique  a  particu- 
lièrement sounert  dans  cette  occasion, 
et  il  fut  interdit  à  ses  évéques  de  commu- 
niquer avec  le  Saint-Sié^e.  —  Ma|s  c'est 
une  question  de  savoir  si  ce  fut  à  tort. 

Deux  attentats  dirigés  contre  la  vie  de 
l'empereur  Alexandre,  mais  sans  aucun 
résultat,  em*ent  lieu,  le  premier,  le  16 
avril  1866,  à  Saint-Pétersbourg,  où  un 
certain  Dimitri  Korakosow  tira  sur  lui,  au 
moment  où  il  montait  en  voiture,  un  coup 
de  pistolet  qu'un  paysan  russe,  Komis- 
saroff,  put  détourner  à  temps  ;  ce  paysan 
fut,  en  récompense,  anobli  et  enrichi.  Le 
second  se  produisit  à  Paris,  le  6  juin  1867, 
et  eut  pour  auteur  le  Polonais  Berezowski, 
qui  tira  sur  le  czar  revenant  d'une  revue 
passée  à  Longchamp,  en  voiture  et  ac- 
compagné de  ses  fils  et  de  Napoléon  III, 
un  premier  coup  de  pistolet  qui  n'atteignit 
que  le  cheval  de  M.  Raimbaud,  ècuyer 
de  l'empereur  Napoléon,  fort  à  propos 
porté  en  avant,  et  un  second  qui  fit  éclater 
le  canon  de  l'arme  dans  la  main  de  l'as- 
sassin. Des  deux  auteurs  de  ces  attentats, 
le  premier  fut  pendu,  le  second,  con- 
damné, par  un  jury  français  qui  admit 
en  sa  faveur  des  circonstances  atténuantes, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 

Alexandre  11  sut  profiter  de  l'état  d'é- 
crasement où  se  trouvait  la  France  par 
suite  de  l'invasion  allemande  et  de  l'inves- 
tissement de  sa  capitale,  pour  déclarer 
qu'il  ne  se  considérerait  pas  plus  long- 
temps comme  lié  par  les  dispositions  du 
traité  de  1856  restractives  de  ses  droits  à 
la  navigation  de  la  mer  Noire.  En  consé- 
quence de  cette  déclaration,  une  confé- 
rence eut  lieu  à  Londres,  au  commence- 
ment de  1871,  où  la  France  se  trouva  tant 
bien  que  mal  représentée,  et  qui  donna 
satisfaction  aux  v<£ux  du  czar,  si  oppor- 
tunément manifestés.  En  1872,  le  czar  se 
rendit  à  Berlin,  où  il  se  rencontra  avec 
les  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche, 
lesquels  lui  rendirent  ensuite  sa  visite  ù. 
Saiut-I^<:tQrsbour|$.  Cettç  fn  çj^trevuç  dç» 
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i-^.<  «mpereurs,  »  qui  devait  porter  des 
'   t«  Si  aboodflinU  et  si  savoureux  pour 

*  '..  15  lo^ud  prolit  de  la  paix  universelle, 
à  :*•  rfat>uvel<>e  soleouelfement  le  il  mai 
.«•:•>.  tioubléo  d'uQ  entrevue  des  trois 
.  \  M.'fiiiTi,  MM.  de  Bismarck,  Andrassy 
rt  'xn^^bakotr,  et  aboutissant  à  un  mé- 
n.  umJ^m  k  la  Tun^uie,^  dont  les  ëvéae- 
r.  «  >  t/agiqiH'â  arnvës  à  Constantinople 

•  axAïi  et  imprévus  à  ce  qu'il  semble  aes 
i  »  i^ic^  détenteurs  de  la  paix  universelle, 
.  .  'Ut  une  lettre  morte.  Alors  ce  fut  le 
;  /  vlc4  entrevues  particulières,  à  Ëms, 
f  ::i'  ir  czir  et  l'empereur  d'Allemagne  ; 
.  r  '  .1  h^'tatit,  tf^utre  l'empereur  d'Autriche 
r:  ^i'-iandre  II  (8  juiliet),  pour  ne  point 
.  s*brr  sur  les  entrevues  concomiUintes 

>  *  ouaistrtss.  5Iais  les  fruits  donnés  par 
»'  ::<^  union  si  intime  des  trois  empereurs 
<: .  Nurd  ont  une  saveur  bien  ditT'érente  de 

•  <*  qu  on  avait  prédite,  et  plus  ils   «  as- 

*  .-'.it  •  la  paix  universelle,  plus  s  étend 
1  .-.irrrt.*.  —  On  serait  tenté  de  se  deman- 

'.  avec  Figaro,  en  voyant  tant  d'otforts 
t  fiKT  au  rebours  du  but  qu'on  avait 
4..  .oiH^  :  •  Qui  trompc-t-on  ici?  » 

N  >n%  tio\ons  également  signaler  cette 
(■ ..«  )m)>ortante  Je  Tbistoire  militaire  de 
I .  Ku^^u*  MMis  le  règne  d'Alexandre  II  : 
.  i  f-  iULon  de  Khiva  (Asie  centriile),  en 
>'  t.  i. Armée  d'expédition,  sous  le  com- 

*  .  'Wm»  ot  du  général  KauÛmanu,  quit- 
.. .  >a.ot-F^tersbourg  le  !•'  février,  se  ren- 
-.1.14  Ta>hkend;  le  15  juillet,  Khiva  tom- 

i  '-n  M>n  tioavoir.  Le  résultat  de  cette 
'  ».•  il  lion  fut  l'annexion  d'une  partie  du 
:.  r.iâure  du   kbanat  de  Khiva  é  la  Rus- 

*  '  (  1  t'iablissement  de  la  suzeraineté  du 
. .:  ^ar  le  khan  (14  mars  1875). —  Nous  ne 

.  â^  que  pour  mémoire  les  voyages  de 
.r.r'-rriir  <k*  Russie  en  Angleterre  en 
>' ..  ri  *'u  Ailemague,  où  il  se  rencontra 
. '«j«r  (Iv>h^itii-i  avec  l'empereur  d'Au- 
tr    '  -.  en  juin  IS75. 

.-  ^iii  mariage  avec  la  princesse  Marie 
•.  rir>v,  ir  rzar  Alexandre  II  a  eu  plu- 
-"  j-^  «LLuits  :  les  princes  Nicolas,  né  le 

>  ^ptrmbp!  1843.  mort  À  Nice  le  24 
*•' ,  i^vi;  AuKXAKDHi:.  i>rince  héritier  ac- 

.  '!•-  le  10  mars  lK4r>,  marié  le  9  no- 
1  .  .•  .•  \H*,»y  a  la  princesse  Marie  Sophie 
.•que  Daomar,  de  Danemark;  Vla- 
'  *  1.  tu'  U*  22  avril  1847:  Alkxis,  né  le  14 
, . . .  r  «h'aj;  la  princesse  Marik,  née  le  17 
»  .n'y  i.<>3,  mariée  au  duc  d'ËniMBouRo 
i-  .■  .kOTirr  1874;  et  les  princes  SRROB,né 
•'  '.  mai  ii^:»7,  et  Paul,  né  le  5  octobre 

'  .«u>  quelque  temps  des  bruits  d'à- 

*  »'«quei&    le  czar,  fatigué,  triste   ou 

'•  i'U,  ««rait  disposé  à  abdiquer  lacou- 

.  •  *'b  Li\eur  de  son  lils,  le  czarewitoh 

4  Aiiiire  ,  reviennent  avec  persistance, 

."-  le  retour  également  persistant  de 

-  I  L^  ofiideux 

Ai.L3i4>liRl,  U.isajCi  poète  et  écrivain 
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roumain,  d'origine  vénitienne,  né  à  Jassy« 
en  juillet  1821.  Ses  études,  commencées 
dans  une  école  française  de  sa  ville  na- 
tale, il  fut  envoyé  les  continuer  k  Paris; se 
fit  recevoir  bachelier  es  lettres,  et  retourna 
dans  son  pays  en  1899.  Imbu  des  idées 
politiques  et  littéraires  qui  prévalaient  en 
France  à  cette  époque,  il  s'empressa  de 
s'associer  à  la  «  Jeune  Roumanie,  »  dont 
le  rôve  était  précisément  la  régénération 
intellectuelle  de  son  pays  par  1  introduc- 
tion de  ces  idées.  Sa  première  œuvre  est 
te  Bouquetière  de  Flwence,  publiée  dans 
une  revue  do  Jassy,  te  Dacie  littéraire.  Il 
a  depuis  publié,  dans  divers  recueils  litté- 
raires, un  graud  nombre  de  poésies  et 
d'articles.  Devenu  en  1844  co-directeur 
des  deux  théâtres  français  et  moldo-va- 
laque  de  Jassy,  il  composa  plusieurs  piè- 
ces qu'il  y  nt  représenter  avec  succès, 
entre  autres  :  Jassy  en  carnaval,  la  Pierre 
de  la  mavion^  la  iN'oca  villageoise,  Madame 
Kiritza,  etc.  Il  fondait  en  même  temps, 
avec  son  associé,  l'ancien  directeur  de 
te  Dacie  littéraire ,  M.  Cogalniceano ,  et 
avec  Ion  Ghika,  une  nouvelle  revue,  le 
Progrés,  supprimée  peu  de  temps  après. 
Après  un  voyage  dans  l'archipel  grec, 
une  partie  de  l'Asie  Mineure  et  de  TI- 
talie,  il  revint  à  Jassy  d'où  le  mouvement 
d'avril  1848,  que  suivit  de  près  la  ré- 
volution de  Bucarest,  et  dans  lequel  il 
se  trouva  compromis,  le  força  de  s^expa- 
trier  une  fois  de  plus.  Il  se  rendit  à  Paris, 
où  il  se  fit  dans  la  presse  l'énergique 
avocat  de  la  cause  molao-valaque.  Rentré 
dans  son  pays,  il  fouda,  en  1855,  te  Eow 
manie  littéraire,  bientôt  supprimée.  Parti- 
san de  l'union  des  deux  principautés,  il 
composa,  l'année  suivante,  une  sorte  de 
«Marseillaise»  unioniste, intitulée  la  Hara 
de  l  Union. 

Ce  qui  recommande  tout  particulière- 
ment à  l'estime  publique  M.  Alexandri, 
c'est  l'acte  par  lequel,  rendu  maitre  de  sa 
fortune  p<y  la  mort  de  son  père  (1855),  il  af- 
franchit d'un  coup  tous  ses  esclaves,  exem- 
ple qui  fut  bientôt  suivi  par  près  de  mille 
propriétaires  d'esclaves,  et  qui  ne  fut  pas 
sans  intluenec.  sur  la  prompte  détermi- 
nation du  prince  Grégoire  Ohika,  dont  le 
décret  proclamait  peu  après  l'affiranchia- 
sement  général. 

On  a  de  M.  Alexandri  :  Ballades  et  dmnU 
populaires  de  la  Roumanie  (Jassy,  1852),  tra- 
duits en  français  par  l'auteur  lui-même, 
et  sous  le  même  titre  (Paris,  1855);  JU- 
pertoire  dramatique  [JàSsy,  1852);  les  Doi" 
nos  y  poésies  (1853);  le  Collier  littéraire 
(1857),  etc.,  etc. 

ALG  Lit,  William  Rouncbvillb,  né  à 
Freetown,  Massachussetts,  en  1823;  fit  sefe 
études  au  collège  d'Harvard  et  é  l'école  de 
théologie  de  Cambridge;  puis  devint  pas- 
teur de  l'église  unitaire,  à  Roxbury,  près 
Bostou.  lùi  1855,  il  succédait  a  Tl^éoqofe 
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Parker  coauBê  oûnisbre  des  «  Libéral 
Ohristianft)  »  qm  exei>eent  leur  culte  a^i 
Miisie  Hall  de  Bo8lon,«acore  aujourd'hui. 
Il  -a  pUiblÂé  :  ia  Poésie  de  l'Orient  (the 
Boetty  oi  Orient,  or  Metrical  Spécimens  of 
(he  thought,  seniteent  and  fancy  of  the 
East,  1856);  Histoire  critique  delà  doctrine 
de  la  vie  ftUure  (1^1);  le  Génie  de  la  solv- 
iude  (the  Genius  of  mitude,  or  the  Lone- 
liness  of  human  Mt^  1867);  les  Affeciùms 
des  femmes  (Friendehips  of  women,  1870). 
A<i.GKll,  HoRATio,  écrivain  américain, 
cousin  du  précédent;  €t3t né  à  Révère,  près 
Boston,  le  13  janvier  1834.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d'Harvard,  qu'il  quitta,  les 
ayant  terminées,  en  1852,  pour  se  vouer  à 
renseignement  en  même  temps  qu'aux 
travanx  litt^aires.  Il  fit  ensuite  son  tour 
d'Enrope,  qui  dura  environ  une  année, 
envoyant  à  divers  journaux  des  corres- 

I)ondances  contenant  ses  impressions  sur 
es  pays  qu'il  parcourait.  De  retour  en 
Amérique,  il  reprit  l'enseignement  et  le 
cours  de  ses  travaux  pour  les  publications 
périodiques. 

En  1866,  il  se  fixa  à  New  York,  du 
moins  temporairement.  Vivement  inté- 
ressé à  la  déplorable  condition  des  «en- 
fants enrants,  il  écrit  à  ce  sujet  deux  séries 
d'esquisses  ayant  pour  titre ,  l'une,  the 
Ragged  Diok  (Dick,  le  mal  vêtu),  et  fautive, 
the  Tattered  Tom  (Tom,  le  déguenillé). 
Outre  ces  esquisses  et  une  collaboration 
eonsîdërable  À  divers  magazines,  M.  H. 
Alger  a  aussi  publié  un  roman  :  Heten 
Ford, 

ALI.PACHA^  diplomate  ottoman,  né 
vers  1835;  débuta  dans  la  carrière  poli- 
tiqne  comme  référendaire  du  Divan  im- 
|)érial.  En  1858,  lorsque  Fuad  Pacha  vint 
A  Paris  comme  plénipotentiaire  de  la  Porte, 
à  la  conférence  convoquée  pour  ia  discus- 
«oa  ote  ta  convention  relative  aux  Princi- 
pauités^Unies,  il  s'attacha  Ali  Bey^  qui  se 
m  iÀeatbt  remarquer  par  une  vive  intelli- 
gence <et  des  aptitudes  diplomatiques 
tontes  paKioulières.  En  1861,  Ali  Bey  fut 
ttommè  premier  secrétaire  de  l'ambassade 
«ttomane  à  Paris,  et  en  186:^,  étant  re- 
tourné à  Constantinople  en  congé  régu- 
ler ,  le  gouvernement  lui  confia  la  dé- 
Mcate  mission  'de  commissaire  en  Ser^ 
bie,  après  le  bombardement  de  Bel- 
|*rade.  Qràoe  4  son  habileté,  &  son  tact 
«xquis,  il  pat  aplanir  presque  toutes 
les  difficultés  qu'il  rencontra.  Tout  en 
'Conservant  cette  position,  AM  Bejr  fort 
chargé,  en  1865,  de  la  direction  pohtiqne 
du  vilayet  de  Bosnie.  En  1868,  il  rot 
nommé  membre  du  conseil  d'Etat,  créa- 
tion nouvelle  du  sultan  Abd-al-A2iz.  En  ; 

1869,  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  travaux 
pvdblics,  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  | 

1870.  Nommé,  à  cette  époque,  ffouvcrncur  * 
fteèral  •d'Ei^seroum,  pois  de  Trébizonde 
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M  fut,  à  oetle  ooeasion,  élevé  an  rang  de 
pacha.  En  1872,  il  devint  préfet  de  Con- 
stantinople,  fonelionsdansies^ellesil  sut 
introduire  piwûeurs  rMormes  miportantes 
et  utiles. 

Ali  Pacha  a  été,  de  septembre  1873  à 
janvier  1876,  ambassadeur  de  l'empire  otto 
BMn  prés  la  République  française.  Les 
difficultés  résultant,  pour  le  gouverne- 
ment turc,  du  soulèvement  bosniaque  et 
herségovinien  firent  songer  natureUemeDC 
à  un  homme  qui  avait  déjà,  dans  des  cir- 
constances presque  semblables,  rendu  de 
si  grands  services  dans  ces  mêmes  pro- 
vinces ;  il  fut  donc  rappelé  en  janvier 
1876  et  nommé  gouverneur  général  de 
l'Herzégovine,  élevée  expressément  pour 
lui  au  rang  de  vilayet.  (ïaelqoes  jours 
seulement  avant  sa  déposition  par  les 
softas  (30  mai  1876),  Abd-ul-Aziz  avait 
nommé  Ali  Pàcha  gouverneur  générad  de 
Scutari  d'Albanie. 

ALIMPITCH,  Rauko,  général  serbe,  est 
né  vers  1830.  Il  a  été  quelque  temps  direc- 
teur du  collège  d'artillerie  de  Belgrade,  or- 
ganisé parle  général  François  Zach  (voyez 
ce  nom),  et  devint  ensuite  colonel  dans  1  ar- 
mée régulière.  Le  colonel  Alimpitch  a  été 
en  outre  ministre  des  travaux  publics  de 
Serbie.  Promu  générai  peu  de  temps 
avant  la  guerre  actuelle,  il  fut  appelé  au 
commandement  du  corps  d'armée  serbe 
destiné  à  opérer  sur  la  Drina.  Le  3  janvier 
1876,  il  paâ^ait  cette  rivière  k  la  tête  de 
son  armée  et  combattait  les  troupes  tur- 
ques prèsdeBjelina.  Quelques  jours  après 
le  combat  de  Bjelina,  devant  laquelle  le 
g[énéral  Alimpitch  mettait  le  siège,  avait 
lieu  le  combat  de  Ratcha.  ^  Les  résultats 
de  ces  deux  affaires  ne  peuvent  être  appré- 
ciés, À  cause  des  dèpêcnes  contradictoires 
reçues  en  France,  et  où  il  faut  renoncer  à 
débrouiller  la  vérité.  Le  général  Alimpitch 
parait  toutefois  y  avoir  fait  preuve,  non- 
seulement  de  bravoure,  mais  d'une  science 
militaire  incontestable. 

ALisON,  Alexandre,  voyageur  et  écri- 
vain anglais,  né  en  1812,  à  Leith.  De  1838 
à  1844,  il  fut  l'un  des  directeurs  d'un  éta- 
blissement de  forges  considérable ,  em- 
ployant plusieurs  milliers  d'ouvriers.  Retiré 
des  affaires  en  1844,  il  explora  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  e. 
publia,  en  1860,  le  résultat  de  ses  obsei-va- 
tiens  sous  ce  titre  :  PhHosophy  and  His- 
tory  ofcivtHzation,  Il  f irt  choisi,  en  1861. 
comme  président,  par  ia  Société  pour  k 
réformation  de  l'Eglise.  Il  est  aussi  prési- 
dent de  l'Association  pow  la  réforme  de 
la  circulation,  laquelle  réclame  l'établis- 
sement d'une  banque  d*Etat  d'émission 
Outre  l'ouvrage  cité  plus  haut,  M.  Alisor 
a  publié  :  the  Improvement  af  Socicry  e. 
Protestant  and  CathoHc  cfiurchcs  cornpared 
and  cnticised. 

ALISOI^,  SIR  ARcmsALD ,  général  écos- 
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nis,  baroMt.  ttie^aMer^ommaBdeiv  du 
Hun.  bK  delMleiir  de  V  Histoire  et  VJSm- 
".  "  4ft  uù  la  chutr  de  Napoléon,  etc.,  mort 
en  l^i*  ;  est  né  À  Edimbourg,  le  21  janvier 
h^V  t\k  fAït  se5;  études  aux  Universités 
dtf  «tlu^v  et  d'Edimbourg.  Eat^é  dans 
i^^nwc  écossaise  en  1846,  ii  était  6aipi- 
il*  <  M  If  régiment  de  bi^^anders  eD 
î^  1,  mijor  à  brevet  en  185a,  heuienant- 
(ivfoà  ea  1H58  et  colonel  en  1867.  Il  servit 
r    nmée,  où  il  prit  pari  au  siège   de 
^  :  i.<topol  ;  aux  Iodes,  pendant  la  rébel- 
(.  <i.  im  il  était  secrétaire  militaire  à  l'é- 
H'  -n^or  de  lord  Clyde  ;  et  à  la  OÀte  d'or 
'Ui\%  des  Achantis),  comme  brigadier 
:  'Tiïsït  la  bri^?ade  européenne  et  corn- 
c  .rivUiit  en  second  de  l'expédition  (1873- 
:•. .  11  commandait  sa  -bngade  é  la  ba- 
il .V  d  Amoaful,  À  la  prise  de  Beqoah,  à 
. .  :,"a  de  Ordabsu  et  à  la  chute  de  Coo- 
K&-««e.  Str  Arcbibald  a  perda  na  bras  k 
L-  k»»ow. 

.l'Titier  da  titre  de  baronet  à  ia  mort  de 
«OQ  rv-re,  en  1867^  sir  Archibald  Alison  a 
pu  b<>mmè  «  deputy  adjutant  gênerai  d 
a,  IriàDd^^,  le  17  octobre  1874.  Il  a  publié, 
»n  i*«>v,  un  traité  estimé  sur  l'organisa- 
ti'ia  de  l'armée  {On  army  organization). 

4  Ll.Al.vr4mGfr:,  François  Hknri  Renâ, 
b^KTiniepo/itiqae  fraTicais,  né  à  Angers,  le 
:  OiU  Kte.  Ajfant  fait  son  droit  à  Poi- 
t.-^  il  fe  fit  niscTire  ain  barreau  d'An- 
f'-rs,  tii  i>C)a,  et  fut  nommé,  «n  juillet 
1^1,  hubstitut  du  procureur  impérial  près 
!i  fimr  de  cette  ville.  Après  avoir,  deux 
'.n-  p  (Il  tard,  4«berché  vamement  a  obtenir 
.  t'.dc^  de  ïitjttstitut  du  procnreur  gêné- 
r..,  il  donna  ml  démission  le  26  janvier 

*  4  «t  aaitta  Angers.  Désormais  fixé  & 
t  ■■  ^.  û  lau  peu  de  temps  après  son  arri- 
'  ■    itta^hé  h  la  rédaction  de  ^Avenir 

•  ■••  r.u  K  Collabora  an  Couftri^r  -du  di- 
t  -  •  «'.  il  kinda,  en  1868, avec  MM.  Obal- 
!•  "■•  '.'Lsti^mr  0t  BrtSM>n,  la  Heini^  poHtiquc, 

*  ..•  -Mm^  vipn^la  fin  de  cette  même  année, 
«".  r'%>r.l.  à  1^  miite  de  cette  suppression, 
M  '  a/v>  a  la  rédaction  de  l'Avenir  maUù- 
«  *•  Uni  réilacteor  de  la  Hépublique  fran- 

.  ".  d*f>nfs  fat  fondation  de  ce  journal 

"  -  mbre  1^1).  ^  M.  Altiiin-Tarifé  a  été 

a-a«  prt«Cet  de  MainenH-Loire,  par  dé> 

^  au  rouvememant  de  la  Défense  na^ 

«)'*  en   date  du  5  septembre   1870, 

.  on«  ifu'il  conserva  un  peu  plus  d'un 

-'  >  :  Il  lat  jurm  après  nommé  «préfet  de 

*  '  ronde.  A p^^:<  le  vote  des  pré  I i  mi naires 
•^  :aix.  M.  Allain-Targé,  partit^an  de  la 
r  ^  a  outrance,  domia  une  seconde  fois 
-  i  .'  rap^'on  de  préfet  et  revint  é  Paris, 

.•  po««  9ia  candidature  à  4  Assemblée 

•."il-,  aux  »»lectionB  -complrnifmtaires 

.  z  .b..M;  mais  il   échooa.  Le  23  du 

:n  •  nKtt«^,  il  était  élu  conseiller  muni- 

;;  «»-   \'ikù%  pour  le  quartier  «TAmé- 

*■     XIX»   aiTondissement)  ;    r«V*lu   en 

*  «,  u  a  eU-  vioe-fiésident  da  Gou^eil  en 
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1875.  An  «(svtin  de  ballottage  du  5  mars 
187Ô,  ce  même  XIX<  airondissement  de 
Paris  (la  Villette)  l'envoyait  siéger  à  l'As, 
«emblée  nationale. 

Oatre  sa  collaboration  aux  divers  jour- 
naux (fue  nous  avons  cités,  M.  Allain- 
Tarçé  a  publié  plusieurs  brochures  d'ac- 
tualité p<Miti<fcie  «t  financière.  C'est  surtout 
dans  les  questions  de  finances,  d'ailleurs, 
où  les  spécialistes- sont  rares,  tpie  M.  Âi- 
lain-Targé,  au  conseil  municipal,  à  l'As- 
semblée, oommtt  dans  les  colonnes  de  la 
République  françaisej  a  montré  une  compé- 
tence indiscutable,  qui  le  place  au  rang 
des  membres  les  plus  utiles  de  l'extrême 
gauche  et  les  plus  sérieux  de  TAssemblée. 
U  a  l'éoemment  (mai  1876)  signé  et  dé- 
fendu devant  l'Assemblée,  avec  une  grande 
énergie,  quoique  sans  succès,  une  propo- 
sition d'amnistie  pleine  et  entière  en  fa- 
veur des  condamnés  de  l'insurrection 
GommunaHste  de  1671,  exéci/tant  ainsi 
loyalement  l'un  des  points  principaux  du 
programme  contenu  dans  sa  profession  de 
loi  à  ses  électeurs.  Il  a  vivement  combattu 
{20  juin  1876),  par  des  considérations 
plutôt  pohtiones  qu'économiques,  le  projet 
d'emprunt  ae  120  millions  à  contracter 
par  la  ville  de  Paris,  pour  des  travaux  de 
construction. 

A1.1.AIIB,  NsLZia,  général  et  homme 
politique  français,  né  à  Parthenay  (Deux- 
Sèvres),  le  21  octobre  1798.  Entré  èl  l'Ecole 
polytechnique  en  1814,  il  en  sortit  en 
1817,  et  entra  à  l'Ecole  d'application  de 
Metz  comme  sous-lieutenant  élève  du 
génie;  capitaine  en  1825,  û  prit  part  en 
cette  qualité  é  l'expédition  d'Alger  en 
I8;i0.  En  1837,  l'arrondissement  de  Par- 
thenay l'envoya  siéger  à  la  chambre  des 
députés,  où  il  prit  place  au  centre  gauche. 
En  1839,  il  était  nommé  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'^Etat.  Quant  à  sa  car- 
rière militaire,  chef  de  bataillon  en  1840, 
il  était  nommé  lieutenant-colonel  en  1844, 
colonel  en  1847.  général  de  brigade  en 
1852  et  ^éral  ae  division  en  1857.  Id.  Al- 
lard,  qui  était  à  cette  époque  aide  de  CBmp 
du  général  Valazé  et  député,  a  pris  une 
part  importante  aux  travaux  des  fortifica- 
tions de  Paris,  et  défendu ,  par  la  plume 
et  la  parole,  le  système  de  1  enceinte  con- 
tinue .  Le  générai  Allard  a  été  nommé,  ea 
1858,  président  de  la  section  de  la  guerre 
et  de  la  marine  au  conseil  d'Etat,  et,  en 
cette  qualité,  vint  soutenir  devant  les  deux 
chambres,  comme  commissaire  du  gou- 
vernement, les  projets  de  lois  ressortissant 
à  sa  section.  Il  fut,  en  1867,  rapporteur 
du  projet  de  réorganisation  de  l'armée 
portant  création  d'une  garde  mobile,  in- 
spiré par  le  maréchal  Niel,et  que  l'opposi- 
tion du  général  Lebœuf  devait  laisser 
inapphqué.  On  lui  doit  également  un  cer- 
tain nombre  de  rapports  snr  des  projeta 
de  lois  ayant  raiinéc  pour  objet. 
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L'arrondissement  de  Parthenay.  qui 
Tavait/  déjà  élu  député  en  1837 ,  Ta  de 
nouveau  envové  siéger  à  l'Assemblée  na- 
tionale, aux  élections  du  20  février  1876, 
où  il  avait  posé  sa  candidature  sous  le 
patronage  du  parti  bonapartiste.  A  la 
première  réunion  des  nouveaux  élus,  le 
7  mars,  le  générai  Allard,  en  l'absence  de 
MM.  Raspail  et  Thiers,  se  trouva,  pour 
une  heure,  le  président  d'âge  de  l'Assem- 
blée, et  appela  près  de  lui  les  quatre  mem- 
bres les  plus  jeunes,  à  son  appréciation, 
pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaires. 
Ces  quatre  secrétaires  de  son  choix  étaient 
tous  quatre  bonapartistes.  Mais,  vérifica- 
tion faite,  on  découvrit  deux  républicains 
plus  jeunes  pour  remplacer  ime  moitié  un 

§eu  plus  mûre  de  ce  secrétariat  provi- 
entiel. 

M.  le  général  Allard  est  grand  officier  de 
la  légion  d'honneur  depuis  1860. 

ALLEN,  William  Hbnrt,  savant  et  pro- 
fesseur américain,  né  à  Manchester,  Maine, 
le  27  mars  1808  ;  prit  ses  grades  au  collège 
de  Bowdoin,  en  1833,  et  entra  comme  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Cozenovia  (New 
York),  où  il  enseigna  les  classiques  jus- 
qu'en 1836.  Il  fut  nommé  à  cette  époque 
professeur  de  physique  et  de  chimie  au  col- 
lège Dickinson,  à  Carlisle  (Pennsylvanie), 
où,  de  1846  à  1849,  il  fut  ensuite  profes- 
seur de  philosophie  et  de  littérature  an- 
glaise. Président  du  collège  Girard,  de 
Philadelphie,  de  1849  à  1862,  il  devint 
président  du  collég;,e  d'agriculture  de  Penn- 
sylvanie, puis  reprit,  en  1867,  la  présidence 
du  collège  Girard,  qu'il  a  conservée  de- 

Suis.  Il  a  été  en  outre  choisi  pour  prési- 
ent,  en  1872,  par  la  Société  biblique 
américaine. 

M.  W.  H.  Allen  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  au  collège  de  médecine  de 
Philadelphie,  en  1846,  et  docteur  en  droit 
au  collège  de  l'Union  de  New  York  et  au 
collège  Emory  et  Henry  delà  Virginie,  en 
1850.  Il  a  prononcé  beaucoup  de  discours, 
écrit  un  g^and  nombre  de  rapports  rela- 
tivement à  l'éducation,  et  collaboré  à 
divers  magazines,  revues,  etc.,  par  des 
articles  sur  la  pmlosophie,  la  littérature 
et  l'éducation. 

ALLIiiONE,  Samuel  Austen,  biblio- 
graphe américain,  né  à  Philadelphie,  le 
17  avril  1816,  se  fit  de  très-bonne  heure 
une  grande  et  légitime  réputation  par  sa 
science  profonde  de  la  littérature  anglaise. 
Bien  qu  il  s'occup&t  de  commerce,  étant  à 
la  tête  d'affaires  considérables,  pendant 
plusieurs  années,  ses  études  favorites  ne 
lurent  jamais  négligées.  Il  entreprit  vers 
1853  son  grand  ouvrage  :  Dictionnaire 
critique  de  la  littérature  anglaise  (A  Critical 
Dictionary  of  english  littérature,  and  bri- 
tish  and  american  authors),  auquel  il  ne 
cessa  de  travailler  avec  l'assiduité  la  plus 
infatigable  pendant  4ix-sept   ^uée9  et 
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{dus.  Le  premier  volume  parut  en  1858, 
e  second  en  1870  et  le  troisième  et  dernier 
en  1871.  Ces  trois  volumes;  de  plus  de 
mille  pages  grand  in-8o  chacun,  consti- 
tuent un  véritflJble  monument  de  science 
littéraire  et  de  recherches  patientes  ;  l'ou- 
vrage ne  contient  pas  moins  de  46,499  no^ 
tices  bio- bibliographiques  et  40  index. 

M.  AUibone  a.  en  outre,  collaboré  à  la 
Nort  American  Review ,  à  VEvangelical 
Quarterly  Review  et  à  diverses  autres  du- 
blications  périodiques;  il  a  publié  plu- 
sieurs traités  et  essais  religieux.  Il  a  aussi 
été  pendant  plusieurs  années  l'éditeur  des 
publications  de  l'Union  des  écoles  améri- 
caines du  dimanche,  et  a  publié,  en  1871, 
l'Union  Bible  Companion.  — •  Son  dernier 
ouvrage  :  Prose  QuotationSy  from  Socrate  to 
Macaulay,  a  paru  au  commencement  de 
cette  année  (1876). 

ALLINGHAIH,  William,  poète  irlan- 
dais,nè  en  1828,  àBallyshannon,où  sonpère 
était  directeur  de  la  Banque  provinciale  ; 
reçut  une  assez  bonne  éducation  dans  une 
école  irlandaise,  et  écrivit  de  très-bonne 
heure  dans  les  publications  périodiaues. 
Son  premier  volume  de  poèmes,  dédié  à 
Leigh  Hunt,  parut  en  1850.  Leigh  Hunt 
encouragea  beaucoup  cette  première  ten- 
tative du  jeune  poète,  et  plus  tard  il  de- 
vait le  protéger  dans  des  circonstances 
peut-être  plus  importantes.  En  1854  parut  : 
Day  and  Nïght  Songs  ;  et  en  1855,  une  édition 
revue,  augmentée  et  illustrée  par  Millais 
et  autres,  de  ce  même  recueil  de  poésies  ; 
en  1864  parut  Laurence  Bloomfield  en  Ir- 
lande,  poème  moderne  en  douze  chapitres, 

M.  Allingham  jouit,  depuis  1864,  d'une 
pension  littéraire.  11  a  succédé  à  M.  J.  A. 
Fronde  (voyez  ce  nom),  comme  rédacteur 
en  chef  du  Fraser 's  Magazine,  en  1874. 

ALLMAN,  George  James,  savant  irlan- 
dais, né  à  Cork,  en  1812,  fit  ses  études  à 
l'institution  académique  de  Belfast,  puis 
à  rUniversité  de  Dublin.  Un  profond  sen- 
timent de  la  liberté  civile  et  religieuse, 
augmenté  encore  par  la  rigueur  des  lois 
qui  pesaient  alors  sur  les  catholiques  ro- 
mains dans  son  pays,  le  porta  à  se  jeter 
de  bonne  heure  et  avec  toute  l'ardeur  de 
la  jeunesse  dans  le  parti  de  la  liberté  ir- 
landaise ;  et,  dans  le  but  de  se  rendre  plus 
habile  à  défendre  ses  opinions,  lui  fit 
entreprendre  l'étude  du  droit,  afîn  de  pou- 
voir prendre  place  au  barreau  irlandais. 
Mais  une  réelle  passion  pour  la  science 
biologique,  dont,  malgré  ses  efforts,  il  ne 
put  triompher,  lui  firent  abandonner  le 
droit  pour  la  médecine,  avant  qu'il  eût 
pris  le  nombre  d'inscriptions  nécessaires 
pour  être  reçu  avocat.  Il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  à  l'Université  de 
Dublin  en  1844,  et  la  même  année,  il  fut 
nommé  professeur  royal  de  botanique  à 
cette  Université,  circonstance  qui  lui  fit 
abaadponer,  avant  de  l'avoir  mis  à,  cxècu* 
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t  .n.  'i^in  proj#»t  de  se  vouer  à  la  pratique 
.i  U  iii*'.i< .  ffie.  Kii  1N53,  il  quitta  ce. Ite 
:  a  r»  p  .ur  cflle  d'histoire  naturelle  de  TU- 
..  .rrv.u  d  Kdimhourg,  à  laquelle  il  venait 
.  :re  r.ouimé,  et  qu'il  conserva  jusqu'en 
«^:u,  époque  où  Fétatde  sa  santé  le  con- 
i.  \.i:  .:t  j  al>aiidoniier  le  professorat.  Peu 
:.\>:^.  Jl'niversité  d'Edimbourff  lui  con- 
!  '\i:  ic  titre  honorifique  de  docteur  en 

.-^e^  travaux  scientifiques  les  plus  impor- 
i.-r»  ont  eti  pour  objet  les  représentants 
.'  ,tais  ifjtiiuesdu  règne  animal,  dont  la 
:'..}^u)lt}}£i*^  t*t  l'anato mie  captivèrent  spé- 

>  }.'  m'  al  ^o^  attention.  Pour  ses  recher- 
«  '.'  >  d«in5  cc-tte  branche  intéressante  de  la 
t.'*.i»i:\e,  la  Société  royale  d'Edimbourg 
:>  :  a  accorde,  en  1872,  le  prix  Brisbane, 
tt  1  année  suivante,  la  Société  royale  de 
Loodnf»  loi  remit  une  médaille  royale. 
A  1  occasion  des  élections  générales  de 
i'<T4.  le  comité  libéral  du  bourg  de  Ban- 
0  «Q  le  choisit  pour  candidat;  mais  il 
«>«iina  l'honneur  qui  lui  était  fait.  La 
u^-me  année,  M.  Bentham  ayant  donné  sa 
ci«nu5.«ion«  il  fnt  élu  À  la  présidence  de  la 
s«rièlé  linnéenne. 

Li^  résultais  de  ses  recherches  biolo- 
c  ques  sont  exposés  dans  de  nombreux 
:i«**cDoires  publiés  dans  les  Philosopkical 

T^-anHÈTiions^  les  Transactions  of  ihe  royal 
*^'^uty  ofEdtmburgh  et  les  Transactions  of 
t'.'  rofai  irish  Acaaemy.  ainsi  que  dans  ses 
h  :p}*orU  adressés  &  «  1  Association  britan- 
l:  ]ue  pour  l'avancement  des  sciences,  » 
et  dans  ses  communications  aux  Aimais 

f  naiural  history^  an  Quarterly  Journal  of 
m^^rou'ffyie  science^  et  à  divers  autres  jour- 
L^ux  »cientifique8.    Ses  œuvres  les  plus 

<  ' ri wi durables  sont  :   A  Monograph  of  tke 

>  '  '*ku  aUr  Polizoœ  (1806,  in*fofio)  ;  A  Mo" 
*  -p-^ph    of    the     Gymnoblastic    Hydroids 

.-'I- 7:5,  in-folio);  tous  deux  publiés  par 
.  I  d<Muèie  royale  et  largement  illustrés  de 
r.^^am  coloru^es. 

iLLO^,  Hrxrt,  ministre  congrégatio- 
L^l  \^Ut  anglais,  né  ë  Welton  ( YorkshireK 
le  13  ctciobre  1818,  fit  ses  études  au  coU 
.'-j-r-  de  Che^^hunt,  dans  le  Hertfordshire. 
r^  trv^l,  il  fut  nommé  ministre  de  lacba- 
f^  .le  de  l'Union,  à  Islington,  officiant  d'a- 
r-'fd  comme  co-pasteur  avec  Thonoas  Le- 
«.«.  dont  la  mort  (1852)  le  laissa  seul 
;,-à«teur.  Il  fut  président  de  l'Union  oon- 
^T' içabonaliste  en  18Ô4-65.  Quoique  rem- 
\<  ^«oat  avec  xèle  les  devoirs  publics  et 
r^ùipeox  de  son  ministère,  dans  l'espace 
u'^  tîrrnie  et  un  ans,  il  trouva  le  temps  de 

<  "-'.iiborer  à  nn  grand  nombre  de  revues  pé- 
r  •  «Lques.notamment  à  la  Contemporary  Ae- 
t  i'  K  ;  an  Casse  r  s  Biblical  Edftcator;  à  ï'Ec- 
'^•us,  Tolume  d'  «  Essais»  édité  par  le 
r*'  Kr^nolds,  auquel  il  donna  un  «  Essai 
•••r  le  culte  religieux.  »  11  a  également 
'^tii  aoe  Sotire  sur  le  Kev.  J,  Sherman^  qui, 
pobUêe  en  1863,  a  6tt  trois  éditions;  ainsi 
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qu'une  biograpbin   du  Rév.   D'  Binney, 
placée  en  tête  d'un  volume  de  sermons 

Eosthumes  qu'il  a  édité.  —  Le  D'  Alton  a 
eaucoup  fait  pour  le  progrès  de  la  mu- 
sique dans  les  églises  non-conformistes 
et  a  compilé  le  Congregational  Psalmist, 
dont  plus  de  200,000  exemplaires  ont  été 
vendus. 

Depuis  1865,  il  a  été  d'abord  co-direc- 
teur,  et  ensuite  directeur  unique  de  la 
British  Quaterly  Review,  Il  a  reçu,  en  1871, 
du  collège  de  Yale,  New-Haven,  CoimeG- 
ticut  (Etats-Unis),  le  titre  honorifique  de 
docteur  en  théologie. 

ALbOUy  Edouard,  avocat  français,  né  à 
Limoges,  le  6  mars  1820,  vint  à  Paris, 
où  il  fit  ses  études  au  collège  Bourbon, 
suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  et  fut 
reçu  avocat  en  1841.  Nommé,  la  même 
année,  secrétaire  de  la  Conférence  des 
avocats,  il  fut  chargé  du  discours  de  ren- 
trée de  1842.  Ses  débuts  à  la  cour  d'assi- 
ses furent  des  plus  brillants;  mais  il 
éprouvait  un  sentiment  de  répulsion  in- 
surmontable pour  les  affaires  criminelles, 
et  les  abandonna,  en  conséquence,  pour 
les  affaires  civiles.  Afin  de  se  rompre  plus 
sûrement  à  la  pratique  de  ces  sortes  â'af« 
faires,  il  entra  chez  un  avoué,  où  il  resta, 
travaillant  consciencieusement,  pendant 
deux  années.  Il  devint  ensuite  secrétaire 
de  Liouville.  Membre  de  la  commission 
de  réforme  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, en  1849,  du  conseil  de  l'ordre  des 
avocats  de  Paris,  en  1852 ,  il  devint,  vers 
le  même  temps,  avocat  de  la  direction 
des  douanes  et  de  l'administration  des 
hospices.  Il  a  été,  enfin,  élu  b&tonnier  de 
l'ordre  en  1866  et  1867. 

Parmi  les  affaires  les  plus  importantes 
auxquelles  M*  AUou  a  pris  part,  et  dont 
le  nombre  est  énorme,  nous  pouvons  ci- 
ter :  le  procès  intenté  par  la  maison  Didot 
contre  Thoisnier-Desplaces,  relativement 
au  droit  de  propriété  de  ïbl  Biographie  uni' 
ver  selle  ;  le  procès  de  Proudhon  au  sujet 
de  son  livre  :  l'Eglise  et  la  Révolution;  ce- 
lui du  testament  d'Auguste  Comte  :  celui 
du  duc  de  Brunswick  contre  sa  fille  na- 
turelle, madame  de  Civry  ;  l'affaire  Bona- 
parte-Paterson  ;  plusieurs  grands  procès 
financiers  et  de  presse  ;  l'interminable  af- 
faire Bauffremont;  l'affaire  Borel  (sépara- 
tion), presque  aussi  prolongée,  qui  se  ter- 
mina, le  1"'  juin  1876,  par  un  arrêt  eu 
faveur  du  mari,  client  de  M<  Allou  ;  l'af* 
faire  Menu  de  Saint-Mesmin,  terminée  le 
30  juin;  et,  pour  le  journal  la  France,  dans 
le  procès  intenté  à  divers  journaux  par  le 
supérieur  du  collège  Sainte-Geneviève, au 
sujet  du  scandale  de  l'Ecole  polytechni- 
que (21  juillet  1876),  etc.^  etc.  Quant  aux 
affaires  criminelles  où  il  a  plaidé,  nous 
nous  bornerons  à  citer  le  procès  de  l'as- 
sassin Poulmann. 

M.  Allou,  en  juillet  1869,  a  brigué  les 
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suffrages  des  électeurs  de  la  quatrième  cir- 
conscription de  la  Seine,  en  qualité  de 
candidat  de  l'opposition  libérale;  mais, 
n'ayant  réuni  qu'un  nombre  de  voix  in- 
sumsant,  et  le  premier  touir  de  scrutin 
n'ayant  pas  donné  de  résnltat ,  il  se  dé- 
sista au  scruliQ  de  ballottage  en  faveur  de 
M.  Glais-Bizoin,  qui  fut  élu. 

M.  Edouard  Alloa  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'bonnear. 

ALMil  TADËlK/i,  Laurent^  peintre  bol- 
landcds,  né  à  Dronryp,  le  8  janvier  1836  ; 
fit  son  éducation  artistique  à  TAcadëmie 
royale  d'Anvers,  et  acheva  ses  études  sous 
la  ddreolioii  du  baron  H.  Leys.  Il  alla 
ensuite  à  Londres,  où  il  demeura  plu« 
sieur&  années  et  où  il  finit  d'ailleurs  par 
se  fixer^  après  avoir  obtenu  ses  lettres  de 
naturalisation  fjanvier  1873). 

M.  Aima  Tadema,  qui  a  figuré  à  plu- 
sieuj^s  salons  de  Paris,  et  en  dernier  ueu, 
eroyons-nous,  au  salon  de  1874,  a  reçu 
une  médaille  d'or  en  1864;  une  seconde 
médaille  à  l'expositicMi  universelle  de 
1867;  une  médaille  d'or  à  Berlin  en  1872. 
Il  a  été  nommé  membre  de  rAcadémie 
des  beaux-arts  d'Amsterdam  en  1862;  che- 
valier de  Fordre  de  Léopold,  de  Belgique, 
en  1866;  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  hol- 
landais en  1868;  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel  de  Bavière,  première  classe, 
en  1869  ;  membre  de  l'Académie  royale  de 
Munich,  en  1871  ;  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1873;  membre  de  la  Société 
des  aquarellistes  de  Londres,  en  1873; 
membre  de  l'Académie  royale  de  Berlin, 
en  1874. 

Ses  principales  toiles  sont  :  l'Education 
des  petits -enfants  de  Clotilde  (1861);  Venance^ 
Fortunat  et  Radegonde  (1862);  Comment' Us 
s'amusaient  en  Egypte  il  y  a  3000  ans  (1863); 
Frédégonde  et  Prétextât  (1864)  ;  Jeuœ  égyp- 
^ten^  (1865);  le  Soldat  de  Marathon  (1865); 
Entrée  d'un  tkéàtreromain  (1866);  Agrippine 
visitant  les  cendres  de  Germanicus  (1866)  ; 
la  Momie,  Tarquin  le  Superôe  (1867);  la 
Sieste,  Phidias  et  tes  martyres  (f  £/{/tn,  un 
Marché  auœ  fleurs  (1868)  ;  Danse  pyrrhique, 
le  Convalescent^  un  Cabaret  (\8Q9);  un  Jon^ 
gleur,  la  Vendange  (1870);  tin  Empereur 
romain  y  une  Fête  intime  (1871);  V Improvi- 
sateur j  la  Mort  du  premier-né ,  une  Halte 
(1872);  le  Diner,  les  Cerises,  laPéehe  (1873); 
Josepk  intendant  de  Pharoûn,  la  Diœime 
Plaie  d^ Egypte,  une  Galerie  de  sculpture,  une 
Qaleriê  de  peinture,  l'Automne,  Sur  ks  mar^ 
ohes  du  Capitale,  etc.  (1874),  etc.,  etc.  Après 
un  séjour  prolongé  &  Rome ,  M.  Aima 
Tadema  vient  de  rentrer  &  Londres  avec 
sa  femme  {mai  1876),  chargé  de  copies  e^ 
d'esquisses  dont  ou  dit  merveille. 

Un  critique  français  Ta  surnommé  a  le 
premier  des  archéologues.  » 

A  i.PilAND,  Jban  Charlbs  Adolphb,  in- 
génieur et  administrateur  français,  né  k 
(teenoble,  le  26  octobre  1817.  Entré  à  Të- 
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oole  polytechnique  en  1835,  il  en  sortit 
et  entra  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées 
en  1837.  Devenu  ingénieur  en  chef  en  1854, 
il  a  été  nommé  inspecteur  général  des 
ponts  et  chaussées  le  25  décembre  1869. 
De  1839  à  1854,  M.  Alphand  est  demeuré 
à  ^rdeaux,  chargé  oe  travaux  de  che- 
mins de  fer,  ponts,  canaux,  été.  ;  au  mois 
de  décembre  de  cette  dernière  année,  U 
fut  nommé  ingénieur  en  chef  et  plac^  & 
la  tète  des  travaux  et  embellissements  de 
Paris,  passant  suocessivement  d'une  di- 
rection à  Tautre  des  branches  les  plus 
importantes  d'un  service  qui,  sous  l'im- 
pulsion  de  M.  Haussmann.  ne  tendait  à 
rien  moins  que  la  transformation  com- 
plète de  la  capitale.  C'est  surtout  dans  le 
service  des  promenades  et  plantations,  cer- 
tainement le  plus  important,  (jue  M.  Al- 
Ï>hand  s'est  particulièrement  signalé.  On 
ui  doit  la  transformation  en  parcs  des 
bois  de  Boulogne  et  de  Vincennes,  les 
modifications  apportées  aux  promenades 
intérieures,  la  création  des  squares  qui 
émaillent  aujourd'hui  Paris  de  bouquets 
de  verdure  qui  ne  sont  pas  seulement 
agréables  à  l'œil,  et  dont  celui  des  buttes 
Cnaumont  pourrait  presque  passer  pour 
un  chef-d'œuvre  ;  sans  parler  du  Troca- 
déro  et  du  parc  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1867. 

Lorsque,  presque  au  début  de  la  guerre 
de  1870,  nos  défaites  répétées  commencè- 
rent à  faire  craindre  pour  Paris,  M.  Al- 
phand fut  chargé  de  la  fermeture  des  for- 
tifications et  (les  autres  travaux  de  dé- 
fense arrêtés  par  le  génie  militaire,  et  s'y 
employa  avec  une  telle- ardeur  que  ces 
travaux  étaient  terminés  sur  toute  l'éten- 
due de  l'enceinte,  au  bout  de  dix-huit 
jours.  Nommé  par  M.  Thiers  directeur 
des  travaux  de  Paris  (mai  1871),  il  dut 
entreprendre,  en  cette  qualité,  la  t&che 
heureusement  peu  ordinaire  d'effacer, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  traces 
laissées  par  le  passage  de  deux  fléaux  im- 
pitoyables ;  l'invasion  et  la  guerre  civile. 
Il  s'}r  dévoua  aussitôt  avec  son  zèle  or^ 
dinaire.  Une  des  plus  remarquables  et 
des  plus  importantes  restaurations  accom- 
plies par  M.  Alphand  dans  cette  occasion, 
c'est  le  repeuplement  du  bois  de  Bou- 
logne, si  maladroitement  dévasté,  par 
quinze  mille  arbres  de  pleine  sève,  pris 
aux  forêts  de  Sénart  et  de  Fontainebleau. 
Le  conseil  municipal  de  Paris  républi- 
cain eut  d^abord  quelque  peine  à  s'habi- 
tuer à  ce  nom,  dont  la  notoriété  datait 
fatalement  de  l'empire  ;  mais  M.  Alphand, 
qui  n'était  pas  d'ailleurs  un  homme  poli- 
tique, n'avait  pas  moins  rendu  de  ser- 
vices à  la  république,  quoique  en  moms 
de  temps,  qu  il  en  avait  pu  rendre  à  Tem- 

Eire;  l'opposition  qu'il  rencoutra  au  dé- 
ut  dans  le  conseil  municipal  dura  peu, 
et  il  a  pu  conserver  sa  position,  où  if  eût 
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•  >  ài{bti)t  de  Ifl  remplacer»  —  ÛéeoYé 
•:  'uo  imnii  nombre  d  ordres  étrangers, 
M  Aifthirid  a  été  oouuné  cjievalier  de  la 
:.'^  sa  a  bonceur  en  octobre  1852,  promu 
'  <:*«?  eo  déceabre  1862  et  êominandeiir 
«£  juùî<t  1M>9.  U  a  été  membre  du  coa» 
^  il  maaiapai  de  Bordeaux  et  du  conseil 
k*.  tWral  de  la  (^roade  aTant  sa  nomina* 

iB  t  de  loi  :  let  froatenodes  dé  Paris  ; 
l'<  ftft  dr\ai^ti(m  des  hsiis  de  Bcmlogm 
*t  ée  VinemmeSy  des  Chmrnpi-EiyséeSy  dm 
y  rr>.  yfnarrt^  &ouievards  de  Paris  {2  vol.  in* 

-V,  iiiu*>très  de  80  {gravures  sur  acier, 
^  chromo-iithographies  el  487  gravures 
»  ^  boi>u  publjcatioQ  d'an  grand  luxe, 
1*  oe  coûte  pas  moins,  tirée  sur  papier 
y  Hotlande^  de  l,0ûO  francs,  en  librairie; 
A'^w^tvm  ti  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris; 
u  '  rrption  €t  culture  des  arbres,  arbrisseaux  y 
:  xikiu  em^Aoycs  dans  ^amementation  des 
:-  "CI  H  jardùu  (in-folio). 

Vjï  mai  1816,  M.  Alphand  est  allé  à  Lon- 

'r^  comme  membre  de  la  commission 

..\Tséc  d'y  étndier  le  chemin  de  fer  mé- 

.'  pijljtaio  qui  traverse  la  ville  dans  tous 

.•>•  «<i»,  afin  de  juger  dans  quelle  mesure 

«-  %>&ié'ma  peui  être  applicable  a  Paris. 

.i  est  es  œ  moment  très-activement  oo* 

'  1^-^  aux  Iravaox  préparatoires  de  la  co- 

I  '^^e  exposition  ae  1878.  On  parle,  à  ce 

p:up«ift,  do  projet  qu'il  aurait  rap(K>rté  de 

-^  misuoo  a  Londres,  de  construire  une 

'i..r  de  concerts  monumentale.  Mais  il 

r«  f»qt  pas  trop  insister  sur  les  projets 

.«-  font  concevoir  chaque  jour  et  abisn- 
i'  Il  lier  le  lendemain  cette  idée  d'une  ex- 

•  u<^D  monstre  qui,  elle^  se  réalisera,  a 
^^iiis  d'un  cataclysme. 

AtVflO.^^b  &li,ALVONSO  FrANCISOO  DB 

>-.«    fKnskSDO   Pio  JvAX    BIoua-dr-là* 

•  V  tJTios    OaaeoRio  Pblato,    roi  d'Es- 
..•^,  hls  aîné  de  la  reine  Isabelle  II,  né 

'  .:«  Qov«mt>re  1857.  Après  la  révolution 
:•  i^«n,  don  Alphonse,  alors  prince  des 
^  •.*.  rh^^  suivit  sa  mère  &  Paris,  où  il  de- 
1.'  ira  quelque  temps  près  d'elle;  puis  il 
...I  en  Atttndie,  et  lut  reçu  au  There» 
!•««,  rollé^  spécial  de  la  noblesse,  à 

•  'tM3«ï.  le  20  janvier  1870,  où  il  ne  resta 

•  ^  trtMs  mois.  La  reine  Isabelle,  ayant 
'    T.i.'.iemeot  abdiqué  en  faveur  de  son 

.*  11^  juin  1870),  le  parti  libéral,  long- 
'  rn:><  indAtfri«,  accepta  la  situation,  mal- 
.*•'  \  oppnMtioo  do  doc  de  Monti)ensi<ir, 
:  -  ««^  par  n  femme,  l'infante  Luisa  Fer- 
:.-.r-li,  sopur  de  la  reine  Isabelle;  et,  re- 
.^•^^^int  d«*(înitivcrocnt  les  prétentions 
•:u  r.i«  df*  l>r>uis-Pbilippe,  se  rallia  ao- 
:  Ml-  iHi  jeune  prince  des  Asturies. 

Atj  ronmeucement  de  1874,  don  Al- 
;:,^i..«c  Tt«jta  l'Angleterre,   et  se  Ht  ad- 

.'  \irt  'ir>mme  élevé  au  collège  militaire 
."  ^.u>fibu^ftt•  U  assista  ensuite  aux  ma* 
*.  »  (ivres  d'automne  à  Aldershot^  à  Dart- 
.^^*r,  el  antres  lienx^  vers  la  fin  de  cette 


même  année.  Le  29  décembre  1874,  à  la 
grande  surprise  de  ses  plus  chauds  par- 
tisans mêmes,  qui  considéraient  la  mani- 
festation coflune  prématurée  et  fatale- 
ment condaimnée  À  un  insuccès  qui  eût 
attiré  sûr  eux  de  terribles  représailles,  le 
géoéral  Martinez  Campos  le  proclamait, 
&  Valence,  roi  d'Espagne,  anx  acclama- 
tions de  l'année.  Peu  die)ours  après,  don 
Alphonse,  qui  était  retourné  À  Paris, 
passer  auprès  de  sa  mère  les  vacances  de 
Noël  et  du  jonr  del^an,  quittait  la  France 
pour  se  rendre  en  Espagne  U  fit  son 
entrée  à  Madrid,  le  14  janvier  1875,  au 
miheu  de  l'enthousiasme  généra).  Le 
jeune  roi  chargea  M.  Antonio  Canovas 
del  Castillo,  ancien  ministre  de  la  reine 
Isabelle,  chef  reconnu  d'ailleurs  du  parti 
alphonsiste,  de  former  son  cabinet.  Malgré 
les  prédictions  nessimistes,  malgré  ïa,  pré- 
sence à  la  tète  aes  affaires  de  M.  Canovas 
del  CastiUo,  peu  s^rmpathique  aux  lib<è- 
raux  et  aux  modérés,  Alphonse  XII  a  su 
rallier  autour  du  trône  «d'Espagne  res- 
tauré tous  ks  esprits  sincèrement  b* 
béraux ,  dans  l'acception  universelle  du 
mot.  Au  bout  d'une  année  de  règne  à 
peine,  circonstance  qui  ne  pouvait  que 
raffermir,  le  jeune  roi  avait  délivré  le 
territoire  espagnol  de  la  dernière  insur- 
rection carhste.  Son  entrée  triomphale  à 
Madrid,  le  20  mars  1876,  à  la  tète  de 
l'armée  victorieuse  doat  il  avait  pris  le 
commandement,  fut  suivie  de  fêtes  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours.  —  Il  semble  toute- 
fois que  le  dernier  acte  du  gouvernement 
d'Alphonse  XII,  l'abolition  partielle  des 
fueros  (privilèges)  des  provinces  du  Nord^ 
naguère  soulevées  par  don  Carlos,  Im 
crée  quelques  difficultés,  malgré  les  as- 
surances officielles  du  ealme  dont  joui- 
raient jusqu'ici  (août  1876)  ces  provinces 
dépossédées. 

ALPHONSE  (don)  na  Bourbon  t  Estk, 
frère  de  don  Carlos,  né  à  Londres  (24 
Park  Square,  Regent's  Park),  le  12  sep- 
tembre 1849.  Il  servit  d'abord  dans  l'ar- 
mée autrichienne,  puis  en  1869,  dans  les 
zouaves  pontificaux,  où  il  demeura  jus- 
qu'en 1870.  L'année  suivante,  il  épousa 
doua  Maria  de  las  Nievas,  fille  du  feu  roi 
de  Portugal,  don  Miguel,  oui  joignit  à 
son  titre  d'usurpateur  celui  de  protecteur 
des  jésuites.  Le  30  décembre  1872,  don 
Alphonse  prit  le  commandement  des 
troupes  carlistes  opérant  en  Catalogne,  et 
depuis,  a  toi^ours  fermement  soutenu  de 
son  épée  la  cause  de  son  frère,  dont  il  a 
partagé  la  fortune. 

Ai.tiLKBkN,  JuLKs,  pianiste,  composi- 
teur et  musicographe  allemand,  né  é  Ber> 
lin,  le  24  mars  1832,  fit  de  fortes  études 
universitaires,  obtint  le  grade  de  docteur 
en  philosophie,  puis  se  voua  à  l'étude 
des  langues  orientales.  Mais  la  musique, 
qu'il  avait  étudiée  de  bonne  heure  et  avec 
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passion,  s'empara  bientôt  de  lui  tout  en- 
tier; il  se  fit  entendre  dans  les  concerts 
comme  virtuose-pianiste,  se  livra  à  la 
composition  et  fit  des  conférences  très- 
suivies  sur  la  musique.  Il  est  président  de 
la  Société  des  compositeurs  de  Berlin,  à 
la  fondation  de  laquelle  il  a  pris  une  part 
active.  —  On  a  de  M.  Aisleben  un  cer- 
tain nombre  de  compositions  pour  le 
chant  et  le  piano,  une  Histoire  de  la  mu- 
sique^ etc. 

ALTAROCHE,  Màrib  Michbl,  écrivain, 
journaliste  et  homme  politique  français, 
né  à  Issoire,  le  18  avril  1811.  A:rant  fait 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  vint  à 
Paris  en  1830,  pour  suivre  les  cours  de 
l'Ecole  de  droit,  mais  entra  presque 
aussitôt  dans  le  journalisme  et  collabora 
à  la  plupart  des  feuilles  républicaines 
écloses  au  soleil  de  juillet.  Il  donna,  peu 
après,  des  feuilletons  au  Siècle  et  au  Cour- 
rier français.  En  1834,  il  fut  attaché  à  la 
rédaction  du  Charivari,  dont  il  devait 
bientôt  prendre  la  direction.  Nommé 
commissaire  du  gouvernement  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  M.  Alta- 
roche  sut,  dans  cette  position  difficile, 
conquérir  Testime  de  ses  administrés, 
lesquels  le  lui  prouvèrent,  en  l'envoyant 
à  la  Constituante,  aux  élections  d'avril. 
Il  y  prit  place  sur  les  bancs  de  la  gauche 
modérée.  Il  tenta,  mais  en  vain,  de  se 
faire  réélire  pour  l'Assemblée  législative. 
Tannée  suivante.  M.  Altaroche  a  été  di- 
recteur de  rodéon  de.  1850  à  1852;  puis, 
en  société  avec  M.  Louis  Huart,  il  trans- 
forma, pour  l'exploiter,  la*  petite  scène 
des  Folies^Nouvelles,  située  sur  le  boule- 
vard du  Temple,  et  devenue  depuis  le 
théâtre  Déjazet. 

On  a  de  M.  Altaroche  :  la  Chambre  et 
les  Ecoles,  satire  en  vers  (1831);  deux  vo* 
lûmes  de  Chansons  (1835-1836)  ;  Contes  dé- 
mocratiques (1837);  Aventures  de  Victor 
Augerol  (1838)  ;  la  Réforme  et  la  Révolu- 
tion, études  sur  Alexandre  VI  et  Louis  XY 
(1841).  Il  a  écrit,  en  société  avec  divers 
collaborateurs,  quelques  pièces  de  théâtre  : 
Lestocq  (1836);  le  Corrégidor  de  Pampelune 
(1843);  la  Coiffure  de  Cassandre  etc.;  a 
publié  quelques  brochures  d'actualité  po- 
litique et  collaboré  au  Dictionnaire  noH- 
tique,  à  Paris  révolutionna'ire  et  à  l'A(- 
manach  populaire. 

ANADEI,  RoBBRTo,  compositeur  et  or- 
ganiste italien,  né  à  Loreto,  le  29  no- 
vembre 1840,  reçut  de  son  père  les  pre- 
miers éléments  de  son  art,  et  compléta 
son  éducation  musicale  sous  la  direction 
de  Luigi  Vecchiotti,  maître  de  chapelle  de 
Loreto,  fonctions  dans  lesquelles  M.  Ama- 
dei  père  le  remplaça  &  sa  mort,  en  1863. 
M.  Hoberto  Amadei  fut  nommé  organiste 
cette  même  aimée,  et  devint  peu  après 
maître  de  cbapelley  en  remplacement  de 
son  père,  qui  avait  pris  sa  retraite.  Outre 
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un  grand  nombre  de  compositions  reli- 
gieuse^, dont  un  motet  couronné  au 
concours  de  Tlnstitut  musical  de  Flo- 
rence, et  de  nombreux  morceaux  de 
chant  et  de  piano,  on  doit  à  M.  Amadei  : 
Luchino  Viseonti,  opéra  en  3  actes,  re- 
présenté à  Lugo,  en  1869;  JBtanca  dei  hossi, 
représenté  à  Bari  ;  il  Bacchettone  (l'Hypo- 
crite), opéra-comique,  etc. 

AlUAT,  Hbnri,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Marseille  en  1815.  Ayant  ter- 
miné son  droit,  il  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Marseille.  Quoique  n'ayant  rempli  au- 
cune position  officielle,  M.  Amat,  dont 
les  opinions  républicaines  étaient  bien 
connues,  fut  proscrit  après  le  coup  d'État 
de  décembre,  et  se  retira  en  Italie,  où  il 
résida  quelque  temps.  De  retour  à  Mar- 
seille, il  devint  membre  du  conseil  muni- 
cipal, en  1865.  On  doit  à  son  initiative  la 
fondation  de  bibliothèques  communales, 
la  publicité  des  séances  du  conseil,  et  di- 
verses autres  résolutions  empreintes  du 
même  esprit  démocratique.  Réélu  en  1870, 
il  présida  à  l'installation  du  préfet  répu- 
blicain envoyé  à  Marseille  après  le  4  sep- 
tembre. M.  Amat,  aux  élections  du  8  février 
1871,  a  été  élu  représentant  à  l'Assemblée 
nationale,  où  il  se  fit  inscrire  à  la  fois  aux 
deux  réunions  du  centre  gauche  et  de  la 
gauche  républicaine.  Le  scrutin  de  liste, 
oui  plaçait  alors  M.  Amat  le  quatrième 
aes  onze  représentants  des  Bouohes-du- 
Rhône,  n'eût  pas  manqué  de  le  maintenir 
en  aussi  bonne  place,  en  1876,  sans  doute; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  du  scrutin 
d'arrondissement  :  candidat  dans  la  2*  cir- 
conscription de  l'arrondissement  de  Mar- 
seille, il  échoua  au  scrution  de  ballottage 
du  5  mars,  contre  le  candidat  radical, 
M.  F.  V.  Raspail. 

ABlAlJUY-DlJYAt:,  EuGÈNB  Emmanuel 
Amaury  Pineau  du  Val  ,  peintre  français,  fils 
d'un  diplomate  membre  de  l'Institut  et  ne- 
veu du  poète  dramatique  Alexandre  Duval, 
mort  en  1848,  est  né  à  Montrouge,  le  8  fé- 
vrier 1808.  Entré  dans  l'atelier  d'Ingres, 
en  1826,  il  débuta  au  salon  de  1833  i>ar 
des  portraits  qui  élabhrent  du  premier 
coup  sa  réputation  en  ce  ^enre.  Éa  1829, 
M.  Amaury-Duval  avait  fait  un  voya§[C  en 
Morée.  Au  salon  de  1834,  il  exposait  un 
Pâtre  grec  découvrant  un  bas-relief  antique. 
De  1835  à  1855,  il  n'exposa  guère  que  des 
portraits,  entre  autres  ceux  a'Amaury-Du^ 
val,  son  père,  et  de  son  oncle  Alesâmâre 
Duval,  aussi  celui  de  Geoffroy  dans  le  rôle 
de  don  Juan ,  ainsi  que  des  études  de 
types  disparus.  Il  envoya  au  salon  de 
1855  :  la  Tragédie,  proprement  le  portrait 
divinisé  de  l'illustre  Rachel  ;  et  les  cartons 
des  fresques  de  SaintGermain-en-Laye, 
exécutées  par  lui  de  1848  t  1853.  Après 
un  voyage  en  Italie  (1855-56),  M.  Amaury. 
Duval,  reparut  aux  expositions  annuelles, 
avec  des  portraits  d'abord  et»  en  1857  : 


Ain 

iff  r enfant  Jésus  ;  WM  Têts  de 
/Uk  (1859);  la  Naissance  de  Vénus 
laOS^;  Im  J0ume  fdk  à  la  poupée  (1864); 
Jtapm  H  Chioé  (1865),  etc.  —  Outre  les 
tûu»  tadiqaèes,  et  beaucoup  d'autres  que 
MHia  M  sanrioDS  èDumérer,  ainsi  que  la 
dteonlioo  de  l'église  de  Saint-Oermam,  on 
doit  à  M.  Amaory-Duval  les  fresques  de 
rfupeUa  Sainte-Philomène  à  Saint- 


ANC 


33 


M.  Aonnry-DoTBl  est  officier  de  la  L6- 
sm  dlumieor  depuis  1867. 
AMKBiftF.  l"',  ex-roi  d'Espagne  (voyez 
JUMTC,  MO  d\ 

AB1G0E8,  JuuSy  écrivain  et  jouma- 
lisle  français»  né  le  iO  août  1829,  à  Per- 
pégnaa.  Se  trouvant  en  Italie  en  1860,  il 
flovojm  de  ce  pays,  au  journal  le  Temps, 
àm  eorrespondaînces  qui  furent  remar- 
quées. Un  peu  plus  tara,  le  xninistre  des 
alEures  étrangères,  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
lu  ooiiflatt  la  conrespondance  politique 
du  MoÊÙiem  Universel^  alors  journal  offi- 
auL,  «cesfDlant  qu'il  demeurât  correspon- 
dant dn  TtmifS.  Passé»  en  1866,  à  la  ré- 
daction de  la  Pressa,  avec  M.  Emile  OUivier 
pour  directeur  politique,  il  fut  maintenu 
de  même  dans  sa  position  au  Moniteur,  U 
continua  quelque  temps  à  collaborer  à  ce 
deroher  journal,  après  la  création  du  Jour- 
mai  Ûf/kùl;  puis,  l'ayant  quitté,  à  la  suite 
de  diMentiments  sur  l'appréciation  des 
actes  du  nouveau  ministère  (1870),  il  parla 
de  publier  un  journal  ayant  pour  titre  la 
h€fmM»ffme^  ce  qui  lui  fut  formellement  in- 
terdit, comme  U  devait  bien  s'y  atten- 
dre. Pendant  l'insurrection  communaliste, 
M.  Amigues  tenta,  comme  délégué  des 
diambres  syndicales,  d'obtenir  une  suspen- 
sion des  hostilités  entre  Versailles  et  Paris; 
il  y  échoua,  conmie  il  devait  échouer  im 
peu  plus  tard  dans  sa  tentative  en  faveur 
dn  malheureux  Rossel;  et  de  même  qu'il 
a  publié  lef  Papiers  pasUMmes  de  celui-ci, 
il  annsBt  publie  une  sorte  de  compte  rendu 
de  tes  négociations  en  vue  de  la  paix. 
Entré  à  la  rédaction  de  la  Véritéy  où  il  ap- 
portait les  •  papiers  de  Rossel,  »  M.  Ami- 
gnes  jparmlt  n  avoir  pas  été  étranger  au 
«ngnfier  marché  ou  «  pacte  d'alliance  » 
mlervenu  entre  M.  Portails,  alors  direc- 
de  VAy/enir  national  et  le  prince  Jé- 
Napoléon  (septembre  1873}.  Il  avait 
^,  en  quittant  la  Vérité^  la  direction  de 
nolionaje,  journal  bonapar- 
tiite.  fondé  par  les  anciens  rédacteurs 
detEiimdard  et  qui,  sous  sa  direction,  fut 
en  petit  journal  à  un  sou«  et 
mourut  d'inanition.  M.  Ami- 
était  récemment  encore  à  la  tête 
l'nn  journal  d'Ajaccio,  FAtçle,  inspiré  par 
EL  Rooher,  et  remarquable  par  son  hos- 
tilité envers  le  prince  Napoléon. — M.  Ami- 
gnes  a  pris,  avec  M.  Jules  Richard,  le 
a  jniUel  1816,  la  direction  du  journal 
ïùrére* 


On  a  de  lui  :  une  traduction  de  VEiS" 
UÂre  d'Italie,  du  comte  Baibo,  continuée 
par  le  traducteur  jusqu'à  la  campagne  de 
1859  (1860);  VEtat  Romain  depuis  1815 
jusqu'ànos  jours,  avec  des  notes  de  L.  G.  Fa- 
rim  (1862);  Politique  et  finances  en  Italie 
(1863);  un  volume  de  nouvelles  :  les 
Amours  stériles  i:\S6b);  les  Fêtes  romaines, 
illustrées  (gr.  in-8o,  1867);  la  Politique  d^un 
honnête  himme  (1869);  Jean  de  l'Aiguille^ 
roman  historique  (1869);  Rossel,  papiers 
posthumes  (1871);  les  Aveux  d'un  conspira^ 
teur  6oAapaHût0(l874),  etc.  M.  J.  Amigues 
a  en  outre  fait  jouer  au  Théâtre-Français, 
en  1870,  un  drame  en  5  actes  et  en  vers, 
écrit  en  collaboration  avec  M.  Marcellin 
Desboutin  :  Maurice  de  Saxe,  qui  ne  réus- 
sit pas. 

Officier  de  l'ordre  des  Saints-Maurice  et 
Lazare,  d'Italie,  M.  Amigues  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1868. 

AIH(il^L ,  Jules  Edouard  Danikl,  arma- 
teur et  homme  politique  français,  né  au 
Havre,  le  16  «fctobre  1812;  fit  ses  études 
à  Paris  au  collège  Stanislas  et  retourna 
ensuite  au  Havre,  où  il  choisit  délibéré- 
ment la  carrière  commerciale  et  devint 
armateur.  Sa  haute  position  acquise  lui 
valut  d'être  nommé  successivement  prési- 
dent de  la  chambre  de  commerce,  puis 
maire  du  Havre,  et  conseiller  général  pour 
le  canton  de  GoderviUe.  Elu  représentant 
de  la  Seine-Inférieure,  k  l'Assemblée  lé- 
gislative' (1849),  il  fut  réélu  député  au 
Corps  législatif  en  1852,  par  la  sixième 
circonscription  du  même  département, 
en  qualité  de  candidat  officiel,  et  en  la 
même  qualité  en  1857;  en  1863,  l'appui 
du  gouvernement  lui  fit  défaut,  mais  non 
celui  des  électeurs  ;  ce  ne  fut  qu'en  1869, 
et  malgré  sa  position  de  candidat  agréable, 

Sue  les  électeurs  de  la  6*  circonscription 
e  la  Seine-Inférieure  lui  retirèrent  leur 
confiance  pour  en  investir  un  nouveau 
venu,  M.  Lecesne,  après  une  lutte  des  plus 
chaudes  et  deux  scrutins.  Il  fut  toutefois 
élu  représentant  à  l'Assemblée  nationale, 
le  8  février  1871,  et  sénateur  de  la  Seine- 
Inférieure,  le  30  janvier  1876,  pour  voir 
expirer  son  mandat  en  1882,  conformé- 
ment aux  résultats  du  tirage  au  sort  ef- 
fectué dans  la  séance  du  Sénat  du  27  mars 
1876. 

En  politique,  M.  Ancel  est  un  conser- 
vateur libéral,  dont  la  place  est  nécessai- 
rement marquée  au  centre  droit,  quel  quo 
soit  le  régime  en  vigueur;  en  économie,  et 
c'est  un  économiste  d'une  réelle  valeur,  il 
est  partisan  de  la  protection.  C'est  dan» 
les  questions  économiques,  son  véritable 
élément,  que  M.  Ancel  s'est  le  plus  distin- 
gué par  une  grande  expérience  du  sujet  et 
une  habileté  incontestable  à  le  présenter 
sous  le  point  de  vue  qu'il  préfère;  et  oo 
doit  lui  avoir  été  un  véritable  chagrin  quo 
de  se  voir  remplacer  par  un  adversaim 
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dans  la  commission  d'enquête  sur  la  ma- 
rine marchande  (1870),  conséquence  de 
son  échec  aux  élections  précédentes. 
M.  Ancel  a  fait  partie  de  la  plupart  des 
commissions  parlementaires  ayant  un 
objet  d'économie  maritime  ou  budgétaire, 
comme  membre,  et  plus  souvent  comme 
rapporteur  ou  président.  Il  fut,  après  la 
guerre,  par  exemple,  président  de  la  cin- 
quième conmiission  de  la  révision  des 
marchés.  Il  est  également  président  de  la 
commission  de  la  marine  marchande.  — 
Président  du  Conseil  général  de  la  Seine- 
Inférieure,  il  a  été  maintenu  au  fauteuil 
au  renouvellement  du  bureau,  le  21  août 
1876. 

M.  Ancel  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur. 

AMDELAIiUE  (MARQUIS  b'),  Julbb  db  Jao- 
QUOT,  homme  politique  français,  ancien 
magistrat,  né  k  Dijon,  le  25  octobre  1803. 
Subtitut  de  procureur  du  roi  à  Dijon,  en 
1829,  il  donna  sa  démission  après  la  ré- 
volution de  juillet  et  devint  maire  d'An- 
delarre  (Haute-Saône),  en  1831,  et  con- 
seiller général  de  la  Haute-Saône  pour  le 
canton  de  Vesoul,  en  1837.  En  1852,  il 
accepta  Tappui  du  gouvernement  et  fut 
élu  député  au  Corps  législatif  par  la  1**  cir- 
conscription de  la  Haute-Saône.  Ayant 
perdu  l'appui  du  gouvernement  grâce  à 
son  attitude  pendant  cette  première  lé- 
gislature de  l'empire,  il  n'en  fut  pas  moins 
réélu  en  1857,  1863,  1869,  avec  une  majo- 
rité toujours  croissante,  en  raison  directe 
de  l'accentuation  de  son  libércdisme  qui 
ne  tarda  pas  À  le  conduire  sur  les  bancs 
du  centre  gauche.  En  1870,  M.  d'Ande- 
larre  fit  partie  de  l'enquête  sur  le  régime 
économique;  il  avait  fait  plusieurs  fois 
partie,  aux  sessions  précédentes,  des  di- 
verses commissions  du  budget,  de  la  com- 
mission de  la  dotation  de  Tarmée,  etc. 
Ëlu,  le  8  février  1871,  représentant  de  la 
Haute-Saône  à  l'Assemblée  nationale,  il  y 
siégea  sur  les  bancs  de  la  droite,  avec 
laquelle  il  n'a  pas  cessé  de  voter  ;  ses  votes 
sur  les  questions  économiques  ont  inva- 
riablement le  caractère  protectionniste. 

Aux  élections  de  décembre  1875,  pour 
les  sièges  inamovibles  du  Sénat  républi- 
cain, M.  d'Andelarre,  porté  sur  la  liste  de 
droite,  échoua  avec  ses  amis  ;  il  ne  fut 
pas  réélu  aux  élections  législatives  de  fé- 
vrier 1876.  Outre  divers  rapports  de  com- 
missions parlementaires,  on  a  de  lui  : 
Etudes  sur  la  question  du  travail,  etc.  (1851); 
Du  vingtième  des  produits  forestiei's  (1853); 
Forme  et  réforme  du  budget  de  l'Etat  (1859); 
De  la  démocratie  en  France  (1867),  etc. 

M.  le  marquis  d'Andelarre  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur. 

ANDLAU  (comte  d'),  Joseph  Gaston 
Hardouin,  colonel  d'état-major  français, 
sénateur^  né  à  Nancy,  d'un  père  général, 
en  1823.  Destiné  dès  sa  jeunesse  à  la  car- 
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rière  militaire,,  il  entra  à  Saint-Cyr  après 
de  brillants  examens,  sortit  second  de 
cette  école  et  fut  admis  dans  l'état-major. 
M.  d'Andlau  a  servi  en  Crimée,  où  il 
s'est  distingué  tout  particulièrement,  fut 
cité  à  l'ordre  du  jour  et  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Aide  de  camp  du 
général  Saint-Pol,  il  marcha  à  la  prise  de 
Sébastopol,  en  tète  des  colonnes  aassaut, 
et  fut  un  des  rares  officiers  de  sa  brigade 
qui  survécurent  k  cette  brillante  mais 
sanglante  victoire.  Le  capitaine  d'Andlao 
devint  alors  aide  de  camp  du  général  de 
Mac  Mahon,  et  fit  la  campagne  d'Italie, 
A  l'issue  de  cette  campagne,  il  fut  envoyé 
en  Autridie  comme  attaché  militaire  & 
l'ambassade  française,  et  plus  tard,  dé- 
signé comme  commissaire  de  la  Franee 
pour  la  fixation  des  frontières  entre  la 
Serbie  et  la  Turquie,  et  signa  en  cette 
qualité  le  traité  passé  à  cet  effet.  Colonel 
depuis  le  3  août  1869,  M.  d'Andlau,  au 
début  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  fut 
chargé  du  service  des  opérations  au  grand 
état-major  de  l'armée  du  RMn,  que  la 
capitulation  de  Metz  livra  à  l'ennemi. 

Après  la  signature  de  la  paix,  un  livre 
parut  qui  produisit  une  profonde  sensa- 
tion, au  milieu  de  tant  de  livres  publiés 
sur  les  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir et  qui,  lus  avec  avidité,  ne  lais- 
saient pour  la  plupart  rien  dans  l'esprit 


non.  Ce  livre  intitulé  :  Metz,  campagne  et 
négociations;  par  un  officier  supérieur,  écrit 
évidemment  sans  passion,  sans  parti  pris 
d'aucune  sorte,  était  une  relation  fidèle 
des  événements  qui  avaient  amené  la  ca- 
pitulation de  Metz,  et  dont  le  simple  ex- 
posé constituait  un  acte  d'accusation  ter- 
rible contre  le  commandant  en  chef  : 
Bazaine.  Les  délégués  de  Metz  appelés 
à  déposer  dans  l'enquête  sur  les  capitula- 
tions ne  crurent  pas  pouvoir  quitter  Paris 
sans  porter  leurs  remerciements  à  «  l'offî- 
cier  supérieur  »  auteur  de  ce  livre,  c'est- 
à-dire  é  M.  le  colonel  d'Andlau.  —  Le 
colonel,  appelé  naturellement  k  déposer 
devant  le  conseil  de  guerre  siégeant  k 
Trianon,  le  fit  avec  la  même  simplicité 
exempte  de  passion,  et  par  cela  même 
implacable.  —  Memore,  depuis  1863,  du 
conseil  général  de  l'Oise  pour  le  canton  de 
Liancourt,  que  son  père  avant  lui  j  avait 
longtemps  représenté,  M.  d'Andlau  fut 
porté  aux  élections  sénatoriales  dans  l'Oise 
sur  la  liste  républicaine  constitutionnelle, 
et  il  a  été  élu  au  second  tour  de  scrutin. 
Son  mandat  expire  en  1879.  —  Dans  sa 
profession  de  foi  aux  électeurs  sénatoriaux, 
M.  le  colonel  d'Andlau,  par  une  compa- 
raison ingénieuse,  a  expliqué  ce  qu'il  ml- 
lait  entendre  du  mot  révision  inscrit  dans 
la  Constitution  :  k  La  révision^  a^t-il  dit, 
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•i^fiè  l'abolition  du  Berrioe 
BuiiteuTi,  mis  le  maintien  des  bons  sous 
i»  dr«|MAiu  el  le  rejet  dee  mauvais.  C'est 
atosft  que  je  oomprendrab  la  «  révision 
d«ft  lois  eonetitiftionnelles.  »  L'bonorable 
^nnlear  n'entend  donc  pas  h  «  l'heure  lé« 
paie,  »  comae  disent  lea  autres,  suppri- 
mer  d*nn  trait  de  |>lonie  la  Constitution 
jtpafaJif  inOy  mais  bien  la  «  reviser  »  loya- 
l^MSl,  ramèliorer  en  un  mot. 

AHBeElNm ,  WnxiAM  Hskut,  jésuite 
anfUe  t  neveu  de  l'évéque  de  Westmin- 
iter«  eardînal  Manning,  est  né  à  Londres, 
k  M  décembre  1916;  fit  ses  études  an 
eoUège  de  Bidliol*  puis  au  collège  de  TU** 
BjTcrsilé  d'Oxford,  où  il  prit  ses  grades  de 
hnrheHer  èearts,  en  IMO,  et  de  maître  es 
alla,  ee  \ê43.  Il  prit  d'abord  les  ordres 
dans  l'Eglise  établie  d'Angleterre,  et  des* 
•ervit*  de  1846  &  1850,  une  petite  cure  du 
«omié  de  Leinesler;  mais  à  cette  dernière 
date,  il  donna  sa  démission  et  partit  pour 
Fana»  où  il  se  fit  admettre  dans  l'Eglise 
ealboliqiie  romaine.  U  alla  ensuite  à  Rome 
étudier  la  théologie,  et  fut  ordonné  prêtre 
eo  1MS8.  Employé  pour  le  service  du  culte 
4  rUnsvcrsité  catholique  de  Dublin  de 
l^aoà  1804,  U  lût  alors  envoyé  en  mi»- 
ttiio  en  Amérique,  où  il  resta  deux  an* 
ncea,  et  où  il  retourna  en  1870.  Ayant 
nam  de  Eome,  en  1889,  le  titre  de  doc- 
tovr  CD  théolo^,  il  l'abandonna  pour  en* 
trer  daoe  la  société  de  Jésus,  au  retour  de 
sa  aeeoode  mission  en  Amérique;  et, 
apffés  ses  deux  années  de  noviciat,  il  pro- 
vcrax  en  1874. 
Le  P.  Anderdon  jouit  d'une  grande  rè- 
m  de  prédicateur.  Depuis  son  abju- 
il  a  éoilé :  Sotal  Frtmçois  et  lesProH' 
et  Cansidératûm  sur  le  jnir^atairê 
ifwfflfary  Shnr^ytfd);  il  a  écrit,  en  outre, 
Vaa  ouvrages  suivants,  dont  la  plupart  ont 
en  ptaaenra  éditions,  tant  en  Angleterre 
qvsii  Irlande  at  en  Amérique  :  Bonmvaly 
dr  le  frœmie  (1857);  Owên  Evan$,  h 
mikokquê  (1861);  Aftemùons  with 
(18^);  Dont  la  neige,  kisMre  du 
U-Menard  (1886);  U$  8eptAge$de 
(  1867)  ;  r£fope  eérélûn  (1861)  ;  sans 
parier  d'nn  grand  nombre  d'articles  variée 
•iaas  la  Du6/te  Review  et  dans  la  plupart 
■  pablica  fions  périodiques  catholiques. 
ArItteeuMNI  (dame),  Busabrii  OARiurrr, 
Bgiais,  née  à  Londres  en  1887, 
bonne  éducation  première  tant 
in  de  sa  famille  que  dans  une  école 
pvtaeahéve.  Mise  Elisabeth  Garrett  corn* 
étndee  médicales  k  l'hôpital  de 
en  1860,  et  les  compléta  A  Saint» 
%  d'Edimbourg,  et  &  l'hôpitel  de 
Ayant  passé  ses  examens  avec 
elle  le^t  son  diplôme  en  octo- 
Un  IMBu  et  fut  nommée  médecin-assie* 
tant  an  dispensaire  Sainte-Marie,  eu  juin 
l'^t.  HIe  a  été  reçue,  ensuite,  docteur  en 
de  la  Pùenllé  de  Paris,  en  1870, 
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et  fut  la  même  année,  nommée  l\in  des 
médecins  visitants  de  1'  «  hôpital  des  en- 
fants et  dispensaire  des  femmes  de  Lon- 
dres-Est. »  Le  S9  novembre  1870,  miss 
Garrett  fat  élue  membre  du  «  London 
School  board  »  pour  Marylebone,  à  une 
immense  maiorité.  —  Elle  a  épousé  M.  An- 
dersen, le  9  février  1871.  Madame  Garretl- 
Anderson  n'en  continue  pas  moins  la  pra- 
tique de  la  médecine,  à  Londres,  où  elle 
s'est  formé  une  clientèle  étendue  de  fem* 
mes  et  d'enfants.  Elle  a  écrit  divers  mé- 
moires, rapports  ou  articles  sur  des  quee- 
tions  sociales  d'éducation  et  de  méde- 
cine. 

ANDERSOn,  sm  Hrnrt  Laoon,  adminisp 
trateur  anglais,  né  à  Surat,  dans  les  Indes 
orientales^  en  1817;  après  quelques  études 

Çréliminaires  sous  la  direction  du  Rév. 
.  Dale,  chanoine  de  Saint-Paul,  il  entra 
au  collège  Saint-John,  à  Oxford,  puis  an 
collège  des  Indes  orientales  de  Slayley- 
bury,  où  il  obtint  toute  sorte  de  distinc- 
tions, principalement  la  médaille  d'or 
d'Economie  politique.  U  entra  dans  l'ad- 
ministration civile  en  1840,  à  Bombay. 
Après  avoir  deux  fois  rempli  les  fonctions 
d  agent  politique,  il  fut  nommé  juge  de 
Kandeisb.  en  1853;  secrétaire  du  gouver^ 
nement  de  Bombay,  aux  départements 
pohtique  et  judiciaire,  en  1855;  secrétain 
en  chef  du  gouvernement,  en  1860;  men»» 
bre  du  conseil  des  Indes  pour  la  confeo- 
tion  des  lois  et  règlements,  en  1863.  S'é^ 
tant  retiré  de  ces  dernières  fonctions  en 
1865,  il  fût  nommé,  en  1866,  secrétaire  du 
bureau  des  Indes  aux  défMirtements  dee 
affaires  publimies,  judiciaires  et  du  re* 
venu.  U  reçut  la  même  année  la  décora- 
tion de  chevalier  de  l'Etoile  des  Indes/en 
récompense  de  ses  longs  services.  —  Lors- 
qu'il quitta  la  présidence  de  Bombay,  une 
médaille  d'or  annuelle  fut  fondée  en  son 
honneur  à  l'Université,  au  moyen  d'une 
souscription  publique,  et  son  portraita  été 
placé  à  la  maison  de  ville.  Sir  Henrv^  qui 
est  membra  de  l'Université  de  Bombay,  a 
écrit  plusieurs  articles  dans  les  revues  piih 
blièes  aux  Indes. 

ANOER80I9,MARTiNBRBVimi,  professeur 
Américain,  né  à  Brunsvrick,  Maine,  le 
12  février  1815.  I16t  ses  études  au  collège 
de  Waterville,  devint,  en  1840,  professeur 
de  langues  latine  et  grecque  et  de  ma« 
thématiques,  et  professeur  de  rhétorique 
en  1843.  En  1850,  il  résigna  sa  chaire  et 
devint  propriètaira  et  éditeur  du  New  York 
Reœrder,  journal  hebdomadaire  baptiste. 
U  fut  nommé,  la  même  année,  prési- 
dent de  rUniyersité  de  Rochester  (Neir 
York),  nouvellement  fondée,  position 
qu'il  a  conservée  depuis.  —  Quoique 
n'ayant  jamais  pris  les  ordres,  M.  M.  B» 
Andersen  s'est  acquis  une  réputation  de 
prédicateur.  Outre  le  New  York  heeorder^ 
plusieurs  publications  périodiques  ont  ea 
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sa  collaboration,  sur  des  questions  litté> 
raires  ou  philosophiques. 

AI^DR  A.L,  Charles  Guillaubie  Paul,  avo- 
cat français,  membre  du  conseil  d'Etat, 
fils  du  célèbre  docteur  Paul  Andral,  mort 
récemment;  est  né  le  13  juin  1828,  à  Paris, 
où  il  fît  ses  études.  Il  suivait  les  cours  de 
la  Faculté  de  droit  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  février;  peu  après,  il  était  atta- 
ché au  ministère  de  l'instruction  publique, 
sous  M.  de  Falloux  (18^8-49).  Reçu  avocat 
en  1851 ,  M.  Andral  s'est  acquis  une  certaine 
notoriété  en  plaidant  dans  divers  procès 
politiques.  Il  a  signé,  en  1865,  avec  beau- 
coup d'autres,  la  brochure  intitulée  :  Des 
Sociétés  coopératives  et  de  leur  constitution, 
sorte  de  paraphrase  du  projet  de  loi  pré- 
senté à  cette  époque  à  la  Chambre  légis- 
lative, par  M.  Jules  Simon,  et  a  rédigé  des 
consultations  à  propos  de  poursuites  pour 
délits  politiques  et  autres.  Aux  élections 
de  1869,  M.  P.  Andral  s'est  porté  dans  la 
Mayenne,  comme  candidat  de  l'opposi- 
tion libérale;  mais  il  y  a  échoué.  Elu 
conseiller  d'Etat,  le  22  juillet  1872,  par 
l'Assemblée  nationale,  il  en  est  aujour- 
d'hui vice-président. 

APIDIiA8SY  (comte),  Jules  Andrasst  db 

CZIK  -  SZBNT  -  KiRALU      ET      KrASSA  -  HORKA, 

homme  d'Etat  austro-hongrois,  fils  du 
comte  Charles  Andrassy  et  de  la  comtesse 
Adélaïde  Szapari,  né  k  Zemplin,  le  8  mars 
1823.  En  1845,  il  succédait  à  son  père,  qui 
venait  de  mourir,  en  qualité  de  président 
de  la  Société  pour  la  régularisation  de  la 
Theiss,  et  en  1847,  était  envoyé  par  les 
électeurs  du  comitat  de  Zemplin  à  la  Diète 
de  Presbourg,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer comme  orateur,  se  ralliant  résolu- 
ment dès  le  principe  aux  réformateurs. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer les  projets  du  parti  de  la  Réforme, 
dont  faisaient  également  partie  Kossuth, 
Bonis,  Szemere  et  autres,  lorsque  la  Hon- 
ffrie  eut  son  ministère  séparé,  il  fut  nommé 
(avril  1848)  préfet  du  Comitat  de  Zemplin 
et,  en  cette  qualité,  se  trouva  être,  en  oc- 
tobre suivant,  commandant  du  landsturm 
du  Comitat,  qu'il  conduisit  au  combat  de 
Sdiwechat  contre  les  troupes  impériales. 
Continuant  à  prendre  une  part  active  à  la 
révolution  hongroise,  le  gouvernement 
national,  réfugié  à  Debreczin,  l'envoya  en 
mission  à  Constantinople  (1849),  dans  le 
but  d'obtenir  l'appui  de  la  Turquie.  Après 
la  défaite  de  la  révolution,  le  comte  An- 
drassy, condamné  à  mort,  se  réfugia  à 
Paris,  oà  il  rencontra  pour  la  première 
fois  celle  qui  devait  être  sa  fenmie,  la 
comtesse  Kendeffy  de  Malomwiez,  et  qu'il 
n'épousa  toutefois  qu'en  1858.  Peu  après 
son  mariage,  sa  mère  ayant  obtenu  sa 
grâce,  il  rentra  dans  son  pays.  Il  repoussa 
roifre  qui  lui  fut  faite  de  reprendre  les 
fonctions  de  préfet  du  Comitat  de  Zem- 
plin, par  le  ministère  autrichien  (1859). 
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Après  la  publication  du  «  diplôme  d'oc* 
toore  »  oui  rétablissait  le  régime  consti- 
tutionnel en  Hongrie,  l'ancien  député  du 
Comitat  de  Zemplin  rentra  an  Parlement 
comme  représentant  d'un  district  électoral 
de  ce  Comitat  et  se  rallia  au  parti  de  Deak, 
dont  il  devint  im  des  membres  les  plus 
éminents.  Dans  la  session  de  1865,  il  fut  élu 
second  vice-président,  et  quand,  sur  la  pro- 
position de  Deak,  fut  formée  la  grande 
commission  des  67,  chargée  de  déterminer 
quelles  suaires  devaient  être  considérées 
comme  communes  à  la  Hongrie  et  aux 
autres  parties  de  l'empire,  il  fut  nommé 
président  de  cette  commission,  dont  les 
travaux,  interrompus  par  la  guerre  de 
1866,  mais  repris  aussitôt  après,  servirent 
de  base  à  l'accord  avec  l'Autriche,  à  la  suite 
duquel  la  Hongrie  eut  son  parlement  et 
son  ministère  particuliers.  Le  comte  An- 
drassy fut  alors  nommé  ministre  prési- 
dent du  conseil  et  chargé  du  département 
de  la  défense  du  pays  (il  février  1867).  Au 
nombre  des  principaux  actes  du  cabinet 
hongrois,  sous  la  présidence  Andrassy,  il 
faut  citer  l'émancipation  civile  et  politique 
des  Israélites  (novembre  1867).  Le  comte 
Andrassy  accompagnait  l'empereur  d'Au- 
triche k  l'Exposition  universelle  de  1867  & 
Paris.  Aux  élections  de  1869,  les  électeurs 
de  Pesth  l'envoyaient,  à  l'unanimité,  à  la 
Chambre  des  représentants.  ^  On  n'est  pas 
parfaitement  éclairé  sur  la  politique  exté- 
rieure du  cabinet  hongrois  en  général  et 
du  comte  Andrassy  particulièrement,  sur- 
tout à  l'occasion  de  la  guerre  franco^ille- 
mande.  Le  comte  de  Beust,  ministre  au- 
trichien des  affaires  étrangères,  afi^ma  en 
effet,  après  les  événements,  que  la  neutra- 
lité autrichienne  était  due  tout  entière  à 
ses  propres  efforts  ;  tandis  que  le  comte 
Andrassy  prétendit  que  c'était  aux  siens» 
et  contrairement  aux  intentions  du  comte 
de  Beust,  qui  étaient  des  plus  belliqueuses. 
Cette  dermère  assertion  est  assez  vraisem- 
blable, quoique,  probablement,  ces  deux 
hommes  d'Etat  eussent  tenu  un  langage 
opposé,  si  le  résultat  de  la  guerre  eût  été 
dînèrent,  et  gue  les  Allemands  eussent  été 
vaincus  au  lieu  d'être  vainqueurs  et  plus 
arrogants  que  jamais. 

Le  comte  Andrassy  a  été  nommé  mi- 
nistre de  la  maison  de  l'empereur  et  des 
affaires  étrangères  de  l'empire,  en  rempla- 
cement du  comte  de  Beust,  nommé  am- 
bassadeur à  Londres,  le  14  novembre  1871. 
—  Et,  à  propos  de  ce  que  nous  disions 
plus  haut,  nous  devons  remarauer  qu'en 
toute  occasion,  excepté  officieUement,  le 
prince  de  Bismarck  a  manifesté  l'opinion 
aue  le  maintien  au  pouvoir  du  comte  An- 
drassy était  une  des  choses  les  plus  dési- 
rables pour  le  nouvel  empire  d'Allemagne. 
Cette  sympathie  manifeste  du  gp^md  chan- 
celier allemand  pour  le  mimstre  autri- 
chien n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  rôle 
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qn*a  joué  celoi-eî,  et  qpi  n'est 
terminé,  dans  les  affidres  d'Orient. 
On  ait,  en  effet,  que  les  trois  grandes 

dn  Nord,  qni  essayent  de  se 

4  elles-mêmes,  malgré  le  dé- 
des  fi&its,  qu'elles  détiennent  entre 
mains  la  paix  uniTerselley  s'émurent 
de  boona  heure  du  danger  que  faisait 
coarir  à  eette  douoe  paix  l'insurrection 
taiégOTino-bosniaqua  issue  du  soulève- 
mmt  insimifiant  du  23  juillet  1875;  et 
que,  dans  Tespoir  apparent  d'y  mettre  un 
Icnne,  une  noie  rédigée  par  M.  le  comte 
aodrassy,  sanctionnée  par  son  souverain 
tf  abord  et  par  les  empereurs  Alexandre 
et  Ooillanme  ou  leurs  chanceliers,  fut 
adressée  officiellement  à  la  Porte  à  cet 
efleU  Le  gouvernement  d'Abd-ul-Âziz  ac- 
cepta, sincèrement  ou  non,  le  programme 
conlena  dans  cette  iio<«(  14  décembre  1875); 
nais  les  cbe&  bosniaques  et  herzégovi- 
Biens  le  repoussèrent  ou  plutôt  ne  i'ac- 
«eptèrent  qu'avec  quelaues  modifications, 
«A,  surtout,  appuyé  ae  garanties  suffi- 
santea.  Les  négociations  traînèrent  en  lon- 
gueur; 1m  laits  les  plus  graves  se  produi- 
iirent,    qni   devaient  empêcher   de   les 
poorsoivre  au  moins  sur  les  bases  ac- 
UieUes  :  le  6  mai  1876,  les  consuls  de 
France  et  d'Allemagne  à  Saloniqae  étaient 
massacrés  par  une  tourbe  fanatique.  L'é- 
tude d'un  programme  nouveau  s'imposa 
donc  a  Berlin,  au  trois  empereurs  réunis 
dans  on  but  diffèrent  sans  doute  (11  mai), 
et  par  contre-coup  aux  trois  chanceliers. 
Un  mémioratuium  est  rédigé  et  adressé  À  la 
Porte;  mais  voici  qu'Abd-ul-Aziz  est  dé- 
pœé,  pms  suicidé,  et  que  c'est  maintenant 
avee  Mourad  Y  qu'il  faut  négocier...  Tous 
ces  contre-temps  tragiques,  que  nous  ne 
pouvons  suivre  dans  leurs  détails,  rendent 
matiles  les  plus  grands  efforts  isolés  ou 
combinés.  Les  trois  chanceliers  ont  évi- 
demment perdu  leur  temps  et  le  comte  An- 
drassyen  est  pour  ses  frais  de  rédaction.  Il 
wt  s'agit  plus  du  soulèvement  d'un  simple 
viiajet  :  toutes  les  nations  vassales  de  la 
porte  semblent  prises  du  désir  insurmon- 
table de  secouer  le  joug.  Aujourd'hui  ce 
t  la  Serbie  et  le  Monténégro,  demain 
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la  Roumanie,  après-demain  la  Grèce;  les 
se  relèvent  de  la  boue  sanglante, 
laqualk  le  Turc  a  voulu  les  noyer, 
front  souillé  et  meurtri,  attendant 
llieore  de  la  vengeance  I  —  L'entrevue  du 
$  juillet  du  czar  Alexandre  et  de  Tempe* 
nnr  Flrançois-ioseph,  ainsi  que  de  leurs 
ninistres,  ne  pouvait,  pas  plus  que  les 
préeèdents»  amener  de  solution  compati- 
lile  avec  les  idées  de  paix  générale.  En 
loas  cas,  il  est  hors  de  doute  que  l'in- 
llocnee  du  comte  Andrassy,  Hongrois,  et 
par  conséquent  sympathique  à  la  Turquie, 
n'a  pas  été  étrangère  &  la  politique  &  peu 
prcft  expectante  suivie  jusqu'ici  par  les 
trou  puissances  du  Nord,  et  se  montre 


surtout  dans  les  points  des  programmes 
successivement  offerts  comme  bases  des 
négociations,  empreints  de  quelque  souci 
de  la  dignité  du  gouvernement  ottoman. 
A  ce  titre  l'attitude  de  l'Angleterre  n'a  pas 
dû  être  trop  désagréable  au  ministre 
austro-hongrois. 

ANDRÉ.  Jban  François  Gustavb,  homme 
politique  français,  sénateur,  né  le  17  oc- 
tobre 1805,  è  Aigre  (Charente),  où  il  était 
notaire  et  dont  il  représentait  le  canton 
au  conseil  général  de  la  Charente,  lors- 
qu'on 1849,  il  posa  sa  candidature  è  l'As- 
semblée législative,  par  une  circulaire  aux 
électeurs  qui  contenait  une  profession  de 
foi  répubhcaine.  Elu  représentant  du  peu- 
pie,  il  se  dévoua  entièrement  à  la  politique 
de  l'Elysée.  Candidat  officiel  dans  la  3*  cir- 
conscription de  la  Charente,  il  fut  élu,  en 
cette  qualité,  député  au  Corps  législatif  en 
1852,  et  réélu  en  1857, 1863  et  1869.  Nommé 
représentant  è  l'Assemblée  nationale,  le 
2  juillet  1871,  le  dernier  de  la  liste,  il  prit 
place  au  centre  droit,  et  vota  invariable- 
ment avec  le  groupe  de  «  l'appel  au  peu- 
ple, •  dont  il  ne  cessa  pas  de  faire  partie. 
M.  André  a  été  élu  sénateur  de  la  Cha- 
rente, le  30  janvier  1876.  Sa  circulaire  aux 
électeurs  sénatoriaux  porte  que,  tout  en 
n'ayant  pas  voté  la  Constitution,  il  respecte 
les  lois  issues  du  vote  de  la  majorité,  at- 
tendant patiemment  l'heure  de  la  révision 
légale.  Son  mandat,  favorise  par  le  sort, 
expire  en  1885  (3*  série). 

M.  André  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1869. 

ANDRÉ,  JuLBs,  peintre  français,  né  à 
Paris  en  1814,  est  élève  de  Watelet,  dont 
il  quitta  l'atelier  en  1831  pour  explorer  la 
France,  la  Belgique  et  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, à  la  recherche  de  sites  pittores- 
ques à  fixer  sur  la  toile.  Ses  débuts  au  sa* 
Ion  datent  de  1831.  Entré  quelques  années 
plus  tard  À  la  manufacture  de  Sèvres,  il 
n'interrompit  pas  pour  cela  ses  envois  aux 
salons  annuels,  bien  que  ses  travaux  spé- 
cialement exécutés  pour  la  manufacture 
de  porcelaine  aient  ngaré  en  nombre  as- 
sez considérable  aux  expositions  indus- 
trielles auxquelles  prit  part  cet  établisse- 
ment. Nous  citerons  au  nasard,  parmi  les 
principales  toiles  de  M.  André  :  les  Bords 
de  rOurce,  dans  la  Côte^'Or  (1835);  les  Ri- 
vages du  Houyon^  frès  de  Liège  (1837)  :  Vvâ 
du  BaS'Meudon  (1840);  VEtang  de  Vivray 
(1852);  Deux  sites  de  la  Creuse  (1855);  une 
Jfare(1857)  ;  Maraisprés  de  Bordeaux (1859); 
la  Forêt  de  Compte^^ne  (1861);  les  Wiaze^ 
stein(Vosges)yeic.(lS63);  Fontaine  desChénes 
(Gir(mde)j  etc.  (1864)  ;  Saint'Gcorges,  prés  de 
Royan  (1865);  diverses   Vues  prises  près 
de    Puéjereau    (Charente),   à  Saint*Dié 
(Vosges),  dans  la  Creuse,  au  Tréport,  dans 
la  Haute- Vienne ,   dans  Seine-et-Marne, 
dans  roise,  etc.,  etc. 
On  a  de  cet  artiste,  en  outre,  des  pan* 
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seaux  décoratifs  exécutés  au  Louvre  (pa- 
yillon  MoUienj  et  divers  hôtels  particu- 
liers.— Il  est  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1853. 

ANDliÉaLÉO  (dame  Champskik,  puk 
dame  Malon),  poilosophe  socialiste  et 
fenmie  de  lettres  française,  née  eh  163S. 
Nature  profondément  réfléchie,  à  l'abri 
des  distractions  du  monde,  autant  par 
préférence  pour  l'isolement  que  grÀce  aux 
circonstances  de  sa  jeunesse  passée  au 
milieu  de  la  campagne  solitaire,  elle  vi- 
vait À  l'écart,  pensait  beaucoup,  et  con-^ 
fiait,  en  cachette,  au  papier  le  fruit  de  ses 
pensées.  L'indiscrétion  d'un  parent  qui, 
dit-on,  s'empara  d'un  de  ses  manuscrits 
et  l'expédia,  sous  le  voile  du  pseudo- 
nvme,  à  M.  Champseix,  alors  principal 
rédacteur  de  la  Revue  sociale^  publiée  à 
Boussao  par  Pierre  Leroux,  la  fit  attacher 
à  la  rédaction  de  cette  revue.  Après  le 
coup  d'Etat  de  décembre,  la  Revue  sociale 
disparut  de  la  circulation,  et  les  rédac- 
teurs furent  forcés  de  s'expatrier.  La  jeune 
{dliilosophe,  demeurée  dans  sa  famille» 
se  jugea  d'autant  plus  engagée  envers  ses 
infortunés  collaborateurs,  et  continua  un 
commerce  de  correspondance  qui  durait 
depuis  quelque  temps  déjà  entre  elle  et 
M.  Champseix,  mais  qui,  jusque-là,  avait 
eu  en  q^uelque  sorte  l'intérêt  personnel 
pour  objet.  M.  Champseix  s'était  réfugié 
à  Lausanne,  et  c'est  là  que,  peu  de  temps 
après,  sa  jeune  collaboratrice,  accompa- 
gnée de  sa  mère,  se  rendait  pour  l'épou- 
ser. Rentrée  en  France  avec  son  mari, 
après  l'amnistie  de  1859,  madame  Champ- 
seix perdit  celui-c»  en  1861,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie,  pendant  laquelle 
elle  avait  tait  des  tentatives  répétées,  mais 
demeurées  stériles,  pour  se  créer  par  sa 

i>iume  des  ressources  qui  devenaient  de 
our  an  jour  plus  impérieusement  néces^ 
saires  et  plus  rares.  Promené  inutilement 
de  journaux  en  journaux,  de  librairies  en 
librairies^  le  premier  roman  de  madame 
Champseix  parut  enfin,  mais  aux  frais  de 
l'auteur,  et  fut,  malgré  tout,  fort  bien 
aocueilh.  Ce  prooftier  roman  a  pour  titre  : 
tm  Mariage  scandaleux  (1868),  et  est  signé 
André'LéOf  pseudonyme  que  l'auteur  s'é^ 
tait  <tomposé  des  prénoms  de  ses  deux  fils 
jumeaux,  André  et  Léo.  et  qu'elle  a  eon* 
■ervé  de^s.  *—  André-Léo  a  publié  en^ 
mite  :  une  Vieille  Fille  et  lee  Deux  Filles  de 
M.  Plichon  (1864)  ;  ks  Désirs  de  ÈÊarineite, 
nouvelle  publiée  dans  le  journal  le  Peu- 
ple (1864);  le  Divofxe,  publié  au  journal  le 
Sièele  (1865);  Jacques  Galeron^  tableau  sai« 
aissant  de?  persécutions  cléricales  exer* 
eées  sur  un  pauvre  instituteur  de  campa- 
gne  (1866);  l'Idéal  au  village  (ISeï);  Double 
Histoire  (1868),  etc.  On  a  d'elle  également 
une  brochure  :  Lettre  d'une  mère  de  famille 
au  ministre  de  l'Instruction  publique  (1865), 
r9l((tiveiueQt  «u  système  d'instruction  et 
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d'éducation  des  établissements  de  IHBtat. 

Sur  la  fin  de  l'empire,  madame  Champ- 
seix prit  une  part  active  au  mouvement 
socialiste  qui  se  manifestait  dans  quelques 
journaux  de  la  démocratie  avancée  et 
dans  les  réunions  publiques,  où  elle  prit 
souvent  la  parole  et  obtint  vite  xm  très- 
grand  succès.  Le  31  mars  1871,  eUe  fit  pa- 
raître un  journal  politique,  la  Sociale, 
dont  le  titre  trahit  assez  1  esprit,  et  dont 
le  langage,  quoique  violent,  est  de  beau- 
boup  le  plus  correct  qu'ait  employé  la 
presse  parisienne  à  cette  époque  tourmen- 
tée. Après  la  défaite  de  l'insurrection  com- 
munauste,  André-Léo  fut  arrêtée  et  con- 
duite à  Versailles  :  mais  elle  fut  bientôt 
remise  en  liberté  à  la  condition  qu'elle 
quitterait  immédiatement  le  territoire 
français.  Elle  se  réfugia  en  Suisse,  où  elle 
n'a  pas  cessé  de  s'occuper  de  questions 
sociales  et  a  pris  part  à  plusieurs  réu- 
nions des  membres  de  l'Association  inter- 
nationale chez  lesquels  les  préoccupations 
politiques  semblent  primer  toutes  les  au- 
tres. On  a  annoncé,  il  y  a  peu  de  temps, 
son  mariage  avec  M.  Benoist  Malon,  an- 
cien ouvrier  teinturier,  élu  représentant  à 
l'Assemblée  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Seine  le  8  février  1871,  oômlB- 
sionnaire  peu  après,  puis  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  faisant  partie  de  la 
minorité  modérée,  c'est-à-dire  ho8t}le  aux 
mesures  de  violence  et  aux  ridicules  pas- 
tiches de  93,  si  prisés  de  la  majorité. 

AWETnAN  (bàKON  d*),  Jules  Josbph, 
homme  d'Etat  belge,  né  en  1803.  Ayant 
adopté  la  carrière  légale,  il  fut. nommé 
procureur  du  roi  en  1831,  et  cinq  ans 
après  avocat  général  à  la  cour  d'appel  de 
Bruxelles.  En  1843,  M.  Northomb,  pre- 
mier ministre,  lui  confia  le  portefeuille  de 
la  Justice,  qu  il  conserva  dans  les  difTé- 
rents  cabinets  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
l'avènement  des  libéraux  au  pouvoir,  en 
1847.  —  Lors  du  retour  aux  aflkircs  du 
parti  clérical,  en  juillet  1870,  M.  le  baron 
a'Anethan  est  devenu  premier  ministre  et 

S  résident  du  conseil,  avec  le  portefeuille 
es  affaires  étrangères;  mais  le  cabinet 
qu'il  présidait  donna  sa  démission  en  dé- 
cembre 1871,  à  la  suite  de  la  scandaleuse 
affaire  Langrand-Dumonceau,  et  fut  rem- 
placé par  un  cabinet  également  clérical, 
le  ministère  de  Theux-Malou. 

AW8TED,  David  Thomas,  savant  anglais, 
né  à  Londres,  en  1814,  commença  ses 
étades  dans  une  école  particulière  et  alla 
les  terminer  au  ooWttte  de  Jésus,  à  Cam- 
bridge. Il  fut  nomme,  en  1840,  professeur 
degeoloçie  au  collège  du  Roi,  à  Lon- 
dres; puis  lecteur  en  géologie  à  Tinslltu- 
tion  militaire  des  Indes  orientales  à 
Addiscombe,  en  1845,  et  professeur  de 
géologie  au  collège  des  ingénieurs  civils 
de  Putney,  la  même  année.  Il  avait  été 
nommé,  en  1844,  vice-secrétaire  de  la  So- 
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dM  géologique,  et,  en  cette  qtuilité,  édita 
k»  premiers  Tolmnes  du  journal  trimes- 
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géoloçî 

du«tne  minière.  li  est,  depuis  1848,  exa- 
vunateor  de  géographie  physique,  et  a 
fcs:  de  fréquentes  lectures  à  l'Institution 
fvTue. 

Si.  D.  t.  Ansted  est  auteur  de  :  Geology^ 
^tmilMrrof  y,  descriptive  and  practical(lS44); 
^l^gut't  T^^'Book  (1845);  ike  Ancient 
BV(<I(1847):  Goldseeker's  Manuûl  (Ma- 
mutï  du  chercneur  d'or,  1849)  ;  Elementary 
Cf^trê^  of  geology^  mineralogp  and  physical 
§e*>gr9^f  (1850,  2  édit.  en  1856-09);  Sce- 
tvry,  inence  câid  art  (1854)  :  Geoloqical 
•T.*  WT 1 1»55î  ;  Gcological  Gossip (1860)  ;  Short 
Tnp  to  Bungttry  and  Transylvania  {\S62)  i 
tke  Ckannel  hland$  (1862)  ;  Grtat  Stone  Book 
9f  Ifaiure  (IM3);  Corrélation  of  the  natural 
àtsf'iry  Kiencet  \\B63);  the  lonian  Islands 
M*0  ;  the  Appiicatùm  of  geology  to  the  arts 
mnd  manufarturrs  (1865);  Phystcal  Geogra- 
phy  '1<W7,  &•  édit.  1871);  the  World  we 
hr^  vt  [\t  Monde  dans  lequel  nous  vivons, 
iw?.»  ;  the  Earth's  History^  or  ûrst  tessons  in 
g^AtPjy  (t^'J);  Tiro  thonsanà  questions  on 
pkftteaï  geojraphji  (1870),  etc.  :  ainsi  que 
de  nombreux  mémoires  dans  le  Quarterly 
get'ioytrai  Journal^  les  British  Association 
a>|sorlls,  les  Annals  of  natural  history,  les 
TrfSMaetions  of  the  Cambridge  philosophical 
toriftf^  les  Transactions  of  the  institution  of 
drt/  rnçineersj  les  Transactions  of  the  royale 
isutitution  of  6ritish  archifeats,  le  Journal  of 
fapmiar  science^  le  Jotima/  of  the  Society  of 
«rtiet  beaucoup  d'autres  publications  pé- 
rîodiqnes.  Il  a  également  fourni  l'article 
Myfte/  Qeography  au  «  Manuel  de  la 
tcieace  gèograpnique,  »  les  articles  Phjjf- 
$iôùi  Seographif  et  Geology  au  «Dictionnaire 
de  îa  science,  de  la  littérature  et  des  arts  » 
(1^85);  ainsi  que  des  «  Rapports  sur  les 
grmdei  expositions  de  1851  et  1862.  » 

M.  Aneted  est  membre  de  la  Société 
rojila  de  Londres,  de  la  Société  géolo- 
gique, de  la  Société  philosophique  de 
umbridge,  membre  correspondant  de 
rAeadémie  rojale  des  sciences  de  Liège, 
membre  honoraire  de  Tinstitution  royale 
des  arâhitectes  de  la  Grande-Bretagne, 
membre  honoraire  du  collège  du  Roi,  à 
Londres,  etc.,  etc. 

A!1TII10ME,  Euoknb  Je\n-6aptiste  , 
compositeur  h-ançais.  né  à  Lorient  (Mor- 
bihan), le  19  août  1838.  Entré  au  Conser- 
aratoire,  il  devint  élève  de  Carafa  pour  la 
tegoe  et  la  composition  et  remporta  le 
premier  second  grand  prix  de  composi- 
noD  an  concours  de  1861.  Il  a  été  nommé, 
en  l^*),  répétiteur  d'une  classe  d'étude 
du  davier.  Outre  quelques  compositions 
Us^rts^  notamment  une  suite  de  mor- 
ceaux de  piano  intitulée  :  Six  Croquis  d'aï- 
tmm,  publiées  par  M.  Ânthiome,  on  lui 


doit  :  Semer  pour  récolter ,  opérette  en  un 
acte  jouée  aux  Fantaisies  parisiennes 
(1866)  et  le  Dernier  des  Chippewnya ,  un 
acte,  aux  Folies-Bergères  (1870). 

AWTHO!^Y,  Henry  B.  ,  homme  poli- 
tique américain,  né  à  Conventry,  mode 
Island,  le  1«' avril  1815.  Il  fit  ses  études  & 
l'Université  de  Brown  et,  en  1838,  devint 
propriétaire-éditeur  du  Providence-Journal^ 
lequel,  sous  sa  direction,  ne  tarda  pas  é 
devenir,  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui, 
un  des  plus  importants  journaux  des 
Etats-Unis.  Il  fut  élu  gouverneur  de  l'E- 
tat de  Rhode-Island  en  1840  et  1850,  mais 
refusa  la  candidature  en  1851.  Choisi 
comme  sénateur  des  Etats-Unis  en  1859, 
Il  fût  réélu  depuis  à  chaque  terme,  soit  en 
1864,  1870  et  1876.  M.  H.  B.  Anthony  a 
pris  une  part  très-active  &  la  politique  de 
son  parti,  qui  est  le  parti  républicain,  et 
a  plusieurs  lois  présiaè,  par  intérim,  l'as- 
semblée sénatoriale. 

AWTHO:>iY ,  SuzAN  Brovtnell,  femme 
orateur  et  journaliste  américaine,  née  le 
15  février  1820,  à  South-Adams,  Massachu- 
setts. Son  père  était  membre  de  la  Société 
des  Amis,  et  propriétaire  d'une  petite  fa- 
brique de  coton,  dans  laquelle  elle  tra- 
vailla dans  son  jeune  âge.  Ses  parents 
l'envoyèrent  ensuite  à  l'école  à  Philadel- 

fthie.  Ayant  exercé  l'enseignement  dans 
'Etat  de  Ne-w  York,  elle  se  prit  d'une 
belle  ardeur  pour  la  cause  de  la  Tempé- 
rance, et,  comme  on  avait  refusé,  à  cause 
de  son  sexe,  de  l'admettre  dans  une  as- 
semblée de  tempérance,  elle  convoqua 
pour  le  même  sujet  une  assemblée  de 
femmes  (1849).  Depuis  lors,  elle  n'a  cessé 
de  prendre  une  part  active  à  tous  les  mou- 
vements qui  se  sont  produits  en  faveur 
des  droits  des  femmes  et  principalement 
du  droit  de  suffi-age.  Elle  a  fondé,  en 
18C8,  à  New  York,  un  journal,  organe  des 
partisans  de  ces  idées,  qui  a  pour  titre  : 
îhe  Révolution, 

AUTIGHA,  Jean  Pibrrb  Alexandre, 
peintre  français,  né  à  Orléans,  en  1818. 
Ayant  terminé  ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  vint  à  Paris,  en  1836,  et  entra  dans 
l'atelier  de  Norblin,  qu'il  quitta  Tannée 
suivante  pour  celui  de  Paul  Delaroche. 
Il  débuta  au  salon  de  1841  par  des  sujets 
religieux  et  se  tint  à  peu  près  &  ce  genre 
spécial  jusqu'en  1840,  époque  à  dater 
de  laquelle  il  exposa  :  le  Coin  du  feu,  le 
Premier  Joiz/ou,  l Orage ^  les  Baigneuses^ 
les  Enfants  de  Paris,  les  Enfants  de  la 
Savoie,  les  Enfants  égarés,  etc.  (1847)j 
le  Matin,  le  Soir,  l'Eclair,  l'Atelier  (1848), 
dont  M.  Ledru-Rollin,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  fît  l'acquisition  pour  le  musée 
d'Avignon  ;  Apr<?«  le  bain  (1H19);  V Incendie 
(au  Luxembourg;),  V Hiver,  les  Enfants  dans 
tes  blés,  etc.  (l«5U)  ;  Chtundaliou  de  la  Loire 
flS52);  la  Gamelle,  la  Rond»-  dnifants  (185,3); 
la  Fête-Dieu^  le  Denier  de  l'ouvrière,  leParOr 
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ly tique,  la  Jeune  Mendiante,  etc.  (1854);  les 
Inondations  d'Angers  de  1856,  tin  Rebou- 
teux, etc.  (1857);  une  Scène  de  guerre  dcUe, 
Baigneuses  effrayées,  etc.  (1859)  :  le  Lende- 
main de  la  Toussaint,  les  Filles  a  Eve,  Inté- 
rieur breton^  Mendiant  et  Bergère,  le  Miroir 
des  bois,  une  Fontaine  à  Anto,  dans  le  haut 
Aragon,  le  Dernier  Baiser  d^une  mère,  le  Di- 
manche des  rameaux,  un  Cauchemar  (1866)  : 
Sérénade  à  écho,  l'Enfant  et  son  ombre,  A 
quoi  tient  l'amour ,  Fascination,  le  Roi  des 
moutards,  etc.,  etc.;  Baigneuses  couchées 
sur  le  sable  de  la  Roche-Rouge,  à  Sainte 
Briac,  etc.  (1876). 

M.  Antigna  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1861. 

Madame  Hélène  Marie  Antigna,  née  à 
Melun,  fille  de  M.  Pettit,  receveur  parti- 
culier à  Paris,  élève  de  Delacroix  et  de 
M.  Antigna,  expose  chaque  année,  depuis 
1861^  de  petits  tableaux  de  genre  très-ap- 
préciés  des  artistes,  aussi  bien  que  des 
amateurs;  elle  fait  également  du  paysage, 
qu'elle  traite  d'une  façon  très-large  et 
très-accentuée.  —  Nous  citerons  :  la  Cher- 
cheuse de  bois  mort  (1861)  ;  le  Retour  du  con- 
trebandier (1868),  etc. 

APITONELLl,GiAcoMo,cardinal,homme 
d'Etat  romain,  fils  d'un  simple  bûcheron, 
suivant  M.  Vapereau:  d'un  receveur  mu- 
nicipal qui  avait  été  nouvier,  suivant  La- 
rousse; en  tout  cas,  né  à  Sonnino,  le 
2  avril  1806 ,  d'une  famille  romagnole 
comptant  des  illustrations  dans  les  genres 
les  plus  variés,  depuis  la  littérature  et  la 
jurisprudence  jusqu'au  banditisme.  Oh 
rapporte  encore  que,  sous  l'empire  (le  pre- 
mier), un  de  ses  parents  fut  exécuté,  pen- 
dant l'occupation  française;  ce  qui  ne  veut 
absolument  rien  dire  :  insinuation  qui  aura 
môme  fait  lever  les  épaules  à  quiconque 
possède  quelque  notion  de  l'histoire  de 
cette  occupation.  Entré  de  bonne  heure 
au  grand  séminaire  de  Rome,  il  le  quitta 
aussitôt  après  avoir  reçu  l'ordire  du  diaco- 
nat, trop  impatient  sans  doute  pour  pou- 
voir attendre  la  prêtrise.  Promptement 
en  faveur  auprès  du  pape  Grégoire  XVI, 
il  fut  nommé  successivement  par  celui-ci  : 
prélat,  assesseur  au  tribunal  criminel  su- 
périeur, préfet  à  Orvieto,  à  Viterbe,  à  Ma- 
cerata,  puis,  en  1841,  sous-secrétaire  d'E- 
tat au  ministère  de  l'intérieur,  second 
trésorier  en  1844  et  grand  trésorier,  c'est- 
à-dire  ministre  des  finances  en  1845.  Jus- 
qu'à la  mort  de  Grégoire XVI  (1«' juin  1846), 
M.  Antonelli  ne  varia  pas  dans  sa  conduite 
politique,  empruntée  aux  idées  officielles 
qui  étaient  celles  d'un  absolutisme  aveu- 
gle et  rétrograde.  L'avènement  de  Pie  IX 
(16  juin)  produisit  le  miracle  de  le  con- 
vertir, du  moins  en  apparence,  aux  idées 
libérales  qui  animaient  le  nouveau  souve- 
rain pontife,  dont  il  sut  de  cette  façon 
gagner  aussitôt  la  faveur,  en  dépit  de 
toutes  les  prévisions  contraires.  En  coa-  | 
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séquence  il  recevait,  le  11  juin  1847,  le 
chapeau  de  cardinal  (cardinal-diacre),  sous 
le  titre  de  Sainte-Agathe.  Il  fat  ensuite 
appelé  de  nouveau  au  ministère  (14  juin) 
avec  le  portefeuille  des  finances;  puis  à 
la  présidence  de  la  consulte  d'Etat,  et  fit 
partie  de  la  commission  de  constitution 
qui  donna  à  l'Italie  ce  fameux  statut  de 
1848,  dont  les  principales  dispositions, 
pour  être  libérales,  devaient  être  violées 

gour  ainsi  dire  avant  sa  promulgation  of- 
cielle,  ou  tout  au  moins  éludées  en  toute 
occasion. 

Ici,  d'ailleurs,  la  souplesse  d'esprit  du 
cardinal-diacre  se  donnait  pleine  car- 
rière: appuyant  les  mesures  de  réforme 
les  plus  hbérales,  il  n'avait  d'autre  souci, 
dès  qu'elles  avaient  été  admises  par  la 
consulte  ou  inscrites  dans  la  constitution, 
que  de  tout  faire  pour  en  ajourner  ou 
pour  en  éluder  l'application.  Président 
d'un  ministère  libéral  (mars  1848),  il  flat- 
tait les  aspirations  du  parti  national  pour 
se  rendre  populaire,  à  quoi  il  réussit  pour 
un  moment,  allant  jusqu'à  envoyer  Du- 
rando,'  avec  17,000  hommes,  à  la  rencon- 
tre des  Autrichiens,  mais  avec  ordre  d'é- 
viter tout  conflit  ;  ordre  dont  Durando  ne 
tint  aucun  compte,  ce  qui  amena  sa  dis- 
grâce et,  par  suite,  la  retraite  du  minis- 
tère, remplacé  aussitôt  par  le  ministère 
Mamiani.  Cette  retraite  n'était  qu'appa- 
rente, en  ce  qui  concernait  M.  Antondii, 
qui,  suivant  un  exemple  donné  par  cer- 
tain homme  d'Etat  français,  peu  aupara- 
vant, dirigeait  encore  la  politique  du 
saint-siège,  dictateur  occulte  et  fatal,  aussi 
bien  au  denors  qu'à  l'intérieur;  toutes  les 
mesures  diplomatiques  aussi  bien  que 
législatives  qui  marquèrent  cette  époque 
troublée  furent  prises  sous  son  inspira- 
tion immédiate.  Ce  fut  lui  enfin  qui  fit 
remplacer  Mamiani  à  la  tète  du  cabinet 
par  l'impopulaire  et  malheureux  Rossi, 
qui  devait  mourir  assassiné  quelques  se- 
maines plus  tara  (15  novembre). 

Après  cet  événement,  le  caroinal  Anto- 
nelh  pressa  le  pape  de  fuir  Rome  et  de  se 
retirer  à  Gaëte,  où  il  l'ai  la  rejoindre  bien- 
tôt. C'est  de  là  que  cet  homme  d'égUse, 
secrétaire  d'Etat  de  «  la  cour  de  Gaète,  » 
fit  appel  à  l'intervention  étrangère,  c'est- 
à-dire  dans  son  langage  «  à  toute  la  chré- 
tienté, »  comme  si  le  nouveau  gouverne- 
ment de  Rome  se  fût  alors  composé  de 
juifs  ou  de  musulmans,  pour  rétablir 
Pie  IX  sur  a  le  trône  de  saint  Pierre,  »  ou 
mieux,  pour  remettre  entre  ses  propres 
mains  le  pouvoir  absolu  du  saint-siége. 
11  aflectait  toutefois,  pour  ménager  1^ 
prit  alors  vraiment  libéral  de  Pie  IX,  au- 
tant que  pour  tromper  les  puissances 
étrangères,  particulièrement  la  France 
républicaine,  et  dont  l'intervention  eût  été 
absolument  impossible  sans  cette  pré- 
caution, il  affectait  le  plus  grand  respect 
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pour  le  ifcM,  et  se  faisait  nommer  prô- 
fctkot  de  la  commission  charsêe  soi-di- 
ufli  d'importantes  rèfonnes  de  TEglise, 
dios  te  même  temps  que  l'armée  tran- 
r^^  débarquait  &  CiTitta-Vecchia  (9  avril). 
Mais,  a|irès  la  capitulation  de  Rome,  la 
DoU  change  ;  et  sa  rancune  se  trahit  par 
W  aeCet  de  répression  folle  qui  frappent 
U  vje  Etemelle.  Cependant  la  «cour  de 
*'ï'\fiiÊ  s'était  pas  transportée  à  Rome; 
«"Uit  donc  de  loin  que  le  pape  rouge^ 
c-miDe  l'appelaient  les  Romains,  frappait 
Mf-  .-«belles  Taincus.  Le  pape  ne  se  décida 
A  TtQtrtT  à  Rome  que  le  12  avril  1850,  et 
«•»c  premier  acte  fut  de  nommer  le  cardî- 
iM  Antonelli  ministre  des  affaires  étran- 

goel  que  soit  d'ailleurs  le  litre  dont  il 
1:1  été  revêtu,  le  pape  rouge  n'a  pas  cessé 
^  «  tre  le  véritable  souverain  de  Rome,  le 
irrubie  pape,  au  grand  préjudice  de  la 
pipauté,  à  coup  sûr,  comme  &  celui  du 
\M}  «  sur  lequel  cet  homme  a  exercé  si 
,  'âf  tempe  sa  funeste  autorité.  Sa  préten- 
«:u**  réorganisation  administrative  des 
(•r'»\iiices  et  des  communes  (novembre 
\^'*K  n'eut  d'autre  conséquence  que  la 
ruioe  de»  finances,  le  développement  du 
b:.s:%adage,  la  suspension  de  tout  pro- 
srt-%  soit  miellectuel,  soit  commercial,  et, 
i^rt^rbani  sur  le  tout,  l'état  de  siège  en 
(•t-nnaoeace.  En  vain  les  puissances  ëtran- 
ITT»  firent -elles  quelques  représenta- 
LoQ^  :  à  toutes  les  tentatives  pour  ame- 
HT  le  cardinal- ministre  à  modifier  sa 
;H>:.tjque,  celui-ci  n'a  jamais  manqué 
•i««P(HKier  une  force  d'inertie  vraiment 
K-^^^igieuse,  lassant,  par  des  atermoie- 
.':  •  uU  sans  fin,  jusqu'aux  plus  opiniâtres. 
«  '  ^Ysléme,  quj  parait  être  le  fond  de  sa 
p-")Uque,  s'il  ne  constitue  pas  toute  fa 
;•  uone  même,  a  souvent  réussi;  cepen- 
û^t  u  nous  parait,  et  il  doit  également 
;  -Mitre  au  cardinal  lui-même,  avoir  été 
\  u>sé  trop  loin. 

ïn  join  ISôDy  le  cardinal  Antonelli  fut 
•  '>l*jet  d'une  tentative  d'assassinat,  dont 
lâuteor,  qu'on  dit  être  un  pauvre  fou, 
c  rfl  fat  pas  moins  condamné  à  mort. 
^prr«  la  guerre  de  1859,  il  fut  plusieurs 
:  ^  question  de  la  retraite  du  cardinal  ; 
L.4IS  jamais  ce  bruit  ne  parait  avoir  eu 
•-'  fondement  bien  sérieux,  malgré  son 
«apopuianté  persistante  et  les  compéti- 
t.  «as  dont  sa  haute  position  était  l'objet 
>utable.  Cette  haute  position  il  l'a  con- 
^nèe,  même  depuis  que  Rome,  demeu- 
ra capitale  de  la  chrétienté,  est  devenue 
^T^^ore  plus  évidemment  la  capitale  de 
lluiie  unifiée  (1870).  Cependant,  depuis 
^tie  époque,  son  rôle  politique  se  trouve 
^  niruliertment  amoindri;  et,  sans  doute, 
i  ^^«jTeié  d'esprit  qui  en  résulte  agit  d'une 
s-ioMre  funeste  sur  la  santé  de  cet  homme 
<-  Ktat,  car  les  feuilles  publiques  la  repré- 
sentent souvent  comme  gravement  at- 
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teinte,  et  tout  aussi  souvent  comme  par^ 
faitement  rétablie. 

Le  1*'  mai  dernier  (1876),  le  roi  et  la 
reine  de  Grèce,  accompagnés  des  princes 
de  Danemark,  en  quittant  le  saint-père, 
qui  les  avait  reçus  en  audience  privée, 
rendaient  visite  au  célèbre  cardinal,  le- 
quel les  reçut  avec  les  honneurs  royaux  : 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  sa  santé 
était  alors  meilleure  que  les  journaux  le 
prétendaient,  et  que  Son  Eminence  n'a 
rien  perdu  de  son  importance  aux  événe- 
ments qui  ont  dépossédé  la  papauté  du 
pouvoir  temporel. 

M.  Antonelli  est  doyen  de  l'ordre  des 
cardinaux-diacres.  On  sait  que  c'est  aux 
doyens  des  trois  ordres  de  cardinaux  : 
l'ordre  des  évêques,  celui  des  prêtres,  ce- 
lui des  diacres,  qu'incombe  le  soin  du 
gouvernement,  en  cas  de  vacance  dusaint- 
siége. 

AUSTE(ouod'),  AmeokoFerdinandoMaru, 
eoHroi  d'Espagne ,  second  fils  de  Victor  Em- 
manuel, roi  d'Italie,  né  le  30 mai  1845  ;  entré 
dans  l'armée  comme  capitaine  dans  un  ré- 
jfiment  d'infanterie  de  la  brigade  d'Aoste, 
il  devint  ensuite  général  de  brigade  de 
cavalerie.  En  1869,  il  était  vice -amiral 
commandant  l'escadre  d'évolution.  Après 
la  révolution  de  1868,  dont  il  avait  été  un 
des  principaux  acteurs,  le  maréchal  Prim 
s'était  mis  en  quête  d'un  nouveau  roi 
d'Espagne,  et,  après  avoir  essuyé  plusieurs 
refus,  avait  enfin  rencontré  un  homme  de 
bonne  volonté  pour  ceindre  cette  couronne 
d'un  placement  si  difficile,  parce  qu'on  la 
savait  dangereuse  à  tout  front  étranger; 
ce  mortel  courageux  n'était  autre  que  le 
prince  Léopoid  de  Hohenzollem-Sigmarin- 
gen,  un  nom  que  la  France  a  payé  pour 
se  rappeler,  puisque  son  acceptation 
des  propositions  du  marëchal-Prim  est  la 
cause  première  de  la  guerre  désastreuse  de 
1870-71.  En  présence  toutefois  de  l'émo- 
tion produite  par  cet  événement,  le  prince 
Léopoid  dut  revenir  sur  ses  déterminations. 
C'est  alors  que  don  Juan  Prim  sonjg^ea  au 
jeune  duc  d  Aoste,  et  qu'il  lui  oSrii  cette 
couronne  si  souvent  refusée  déjà,  et  que 
celui-ci  eût  peut-être  mieux  fait  de  refuser 
également.  La  France,  &  ce  moment,  était 
en  proie  &  l'invasion;  l'acceptation  de  la 
couronne  d'Espagne  par  un  prince  italien, 
c'est-à-  dire  par  un  allié,  ne  pouvait  être 
désagréable  a  nos  vainqueurs:  donc  nui 
péril  de  ce  côte.  Après  quelque  hésitation, 
cependant,  le  duc  d'Aoste  fit  savoir,  le  19 
octobre  1870,  au  maréchal  Serrano ,  chef 
du  pouvoir  exécutif,  sous  le  titre  de  ré- 
gent, qu'il  acceptait  k  candidature  offerte. 
Le  16  du  mois  suivant,  les  Cortès  procla- 
maient le  duc  d'Aoste  roi  d'Espagne,  par 
191  voix  contre  120.  Ces  120  voix  oppo- 
santes se  subdivisaient  ainsi;  64  pour  la 
République,  22  pour  le  duc  deMon^nsier, 
8  pour  le  maréchal  Espar t^ro,  2  pour  rin- 
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fant  doA  Âlphoûâe  (aujourd'hui  Alphonse 
XII),  1  pour  la  fille  aînée  du  duc  de  Mont^ 
pensler,  dona  Maria  Isabelle,  et  les  bulle- 
tins blancs.  Aussitôt,  une  députaiôn  se  ren- 
dit à  Florence,  où  se  trouvait  encore  la  cour 
de  Victor  Emmanuel,  portant  an  duc 
d'Aoste  l'oflEre  officielle  de  la  couronne, 
qu'il  accepta  formellement  le  4  décembre 
1870.  —  Le  jeune  roi  débarçiuaàCarthagëne 
le  dO  décembre  1870,  le  jour  même  où  le 
maréchal  Prim  mourait  de  deux  colips 
de  feu  reçus  le  28  pour  avoir  trop  bien 
réussi,  à  la  fin,  dans  ses  négociations, 
^  triste  présage  ! 

Son  règne  fut  court,  mais  extrêmement 
agité.  Toute  sa  bienveillance  incontestable 
devait  échouer  contre  ce  trait  distinctif  du 
caractère  espagnol,  que  nulle  autre  nation 
ne  possède  au  même  degré  :  la  haine  de 
Tétranger.  Amédée  l**",  était  donc  radicale- 
ment impopulaire,  malgré  qu*il  fit,  et  la 
position  était  à  peine  supportable,  lors- 
qu'en  avril  187Ô,  une  première  prise  d'ar- 
mes des  carlistes  eut  lieu  dans  les  provinces 
du  nord,  tandis  que ,  presque  simultané- 
ment ,  une  révolte  éclatait  parmi  les  mate- 
lots et  les  ouvriers  de  l'arsenal  du  Ferrol , 
arborant  le  drapeau  rouge.  Pour  comble, 
le  19  juillet  de  la  même  année,  une  tenta- 
tive d'assassinat  était  dirigée  contre  le  roi 
et  la  reine,  au  moment  où  ils  rentraient  en 
Toiture  au  palais,  par  cinq  individus 
apostés  dans  la  rue  de  TArsenal  et  oui 
tirèrent  sm*  les  voitures  des  coups  de  feu 
sans  résultat.  Des  cinq  assassins,  l'un  fht 
tué  sur  le  coup,  deux  seulement  furent  pris, 
dont  un  blessé.  Un  seul,  resté  en  fin  de 
compte  entre  les  mains  de  la  justice,  fût 
Condamné  à  mort,  se  pourvut  en  cassation; 
mais  ce  pourvoi,  qui  vient  seulement  d'être 
rejeté  par  la  cour  de  cassation  de  Madrid 
(avril  1876)  n^ètait  pas  bien  nécessaire, 

fuisque  llndividu  en  qu'estioUi  un  nommé 
astor,  est,  parait-il,  en  fuite. 
Jugeant  l'expérience  suffisamment  pro- 
longée, l'infortuné  roi  d'Espagne  prit  une 
résolution  énergique,  que  peu  de  souve- 
rains, même  de  rencontre,  eussent  prise  & 
sa  place.  Le  11  féviier  1873,  il  adressa  aux 
Cortès  un  message  très-digne,  dans  lequel 
il  déclarait  qu'en  préf^ence  des  luttes  inces- 
santes des  partis,  qui  rendaient  inutiles 
tous  ses  efforts  pour  donner  au  pa^rs  une 
ère  de  paix  et  de  prospérité,  il  avait  pris 
la  résolution  irrévocaDle  de  déposer  la 
couronne.  Le  lendemain,  le  roi  Amédée, 
redevenu  duc  d'Aoste.  et  la  duchesse  sa 
femme,  quittaient  Madrid,  se  rendant  à 
Lisbonne  et  de  là  à  Gênes,  où  ils  débar- 
quèrent le  9  mars.  Le  16,  le  duc  était  & 
Florence.  —  Dès  le  14  mars,  S.  A«  R.  était 
remise  en  possession  de  son  siège  de  séna- 
teur du  royaume  d'Italie,  et,  à  la  Chambre 
des  députas,  M.  Sella,  ministre  des  finau- 
ces,  présentait  une  proposition  de  loi  lui 
rcstifuant  sa  liste  civile  de  400,000  lires, 
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proposition  qui  fut  presque  unanimement 
acceptée.  En  même  temps,  le  roi  Victor 
Emmanuel  conférait  au  duc  d'Aoste  le 
grade  de  lieutenant  général. 

Le  duc  d'Aoste  a  épousé,  le  30  mai  1867, 
la  princesse  Marie,  fille  du  prince  Charles 
Emmanuel  Dal  Po2zo  délia  Cisterna,  née  le 
9  août  1847,  dont  il  a  eu  trois  fils  :  Emma- 
nuel Philibert  Victor  Eugène  Albert  Gênes 
Alfred  Marie,  duc  d'Apulu  (la  Pouille],  né 
le  13  janvier  1869;  Victor  Emmanuel  Turin 
Jean  Marie,  comtr  de  Turin,  né  le  24  no- 
vembre 1870  ;  et  Louis  Amédée  Joseph 
Ferdinand  François,  né  le  31  janvier  1873. 

APPLEGAftTH,  Robert,  ouvrier  an- 
glais, né  à  Kingston-sur-Hull,  le  22  jan- 
vier 1831,  est  fils  d'un  marin  qui  servit,  en 
Îualité  m  quartier  mattre,  &  bord  de  la 
*error,  pendant  Texpédition  célèbre  aux 
régions  polaires  dont  ce  navjf  e  faisait  par- 
tie, sous  le  commandement  ae  sir  George 
Back.  Après  avoir  reçu  l'éducation  plus 
que  méoiocre  des  enfants  pauvres,  il  en- 
tra comme  apprenti  chez  un  menuisier- 
ébéniste  de  sa  ville  natale.  A  l'âge  de  dix- 
neuf  ans.  devenu  ouvrier,  il  alla  travailler 
à  Shefileld,  et  vers  la  fin  de  1855,  émigra 
aux  Etats-Unis.  Il  j  demeura  quelque 
temps  à  Galesburg,  comté  de  Knox,  lUi" 
noiSf  où  il  employait  ses  loisirs  ainsi  que 
ses  économies  à  acquérir  llnstruction  qui 
lui  manquait.  De  retoxrt  ep  Angleterre,  il 
trouva  facilement  de  l'occupation  à  Shef- 
field,  mais  la  différence  des  salaires  an- 

f lais  avec  ceux  d'Amérique,  bien  que  son 
abileté  lui  valût  les  pius  élevés  qu'on 
payât  alors,  lui  causa  une  pénible  décep- 
tion; aussi  s'empressa-t-il  aenti'er  dans  le 
mouvement  des  sociétés  ouvrières.  A  la 
suite  de  la  grève  des  ouvriers  du  bâtiment 
de  la  métropole,  en  1859,  la  société  des 
menuisiers  et  charpentiers  réunis  fut  fon- 
dée par  les  soins  de  M.  Applegarth,  qui 
fit  tous  ses  efforts  pour  donner  a  cette  so- 
ciété toute  l'im^rtance  qu'elle  pouvait 
avoir;  elle  fut  maugurée  en  juin  1860. 
Pour  reconnaître  l'énergie  et  l'habileté  dé- 
ployées par  M.  Applegarth  pour  le  bien 
de  la  société,  ses  camarades  I  élirent  secré- 
taire généra)  en  1862,  et  depuis  lors  le 
maintinrent  chaque  année  par  un  nouveau 
vote  dans  ce  poste  de  confiance  jusqu'en 
1871,  époque  a  laquelle  il  déclina  la  can- 
didature. Lorsque  M.  Applegarth  avait 
accepté  pour  la  première  fois  le  poste  de 
secrétaire  général,  la  société  se  divisait  en 
32  branchés  et  comptait  805  membres  au 
total,  avec  un  fonds  de  790  livres  sterlings 
(environ  20,000  francs);  lorsqu'il  le  quitta, 
la  société  comptait  240  branches,  réunis- 
sant 105,000  membres,  et  possédait  un 
fonds  de  plus  de  18,000  livres,  ou  de 
450,000  francs.  Les  affaires  actives  de  la 
société  retombaient  d'ailleurs  presque  en- 
tièrement sur  M.  Applegarth,  qui  se  trou- 
vait constamment  occupé  à  prévenir  les 
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^ifTW»  par  radopUon  do  systèine  équi- 
u:  it  dvhilrape  entre  ouvriers  et  pa- 
tr-ti*,  que  recommandait  récemment 
o  mn  iHTfVi  M.  Burt  (voyez  ce  nom)  hixa 
s  r.Mir«  du  Nortbumberland. 

tn  i^'^,  il  Tisita  la  Suisse  pour  y  étu- 

d.r  le  »T>tème   de  rorganfsation   des 

fri 'H  e(  publiait  le  résultat  de  sesobser^ 

TiL.«^  dans  une  série  de  lettres  adressées 

tj  $if$Hd  tndependent-  En  février  1870, 

ti  »vepta  la  candidature  pour  la  rcpré- 

«^-utiOQ  de   Maidstone  à  la   Chambre 

d'«  communes,  mais  il  se  retira  en  pré- 

•^r.^àt  la  candidature  de  sir  John  Lub- 

ï"t^  et,  à  la  fin  de  la  même  année,  il 

^i  lî  nommé  membre  de  la  Commission 

•r  '  lie  d'enquête  sur  les  maladies  conta- 

;.•  a<«»;  œ  qui  est  tout  simplement  le  pre- 

ffl  *-r  exemple  connu  d'un  ouvrier  invité 

;<ïT  le  (KOQveraement  anglais  &  occuper 

jti^  pn«ition  de  ce  genre. 

M.  Applefrarth,  qui  est  un  admirateur 
vv  tivamcu  de«  institutions  américaines,  a 
'  >  uo  membre  actif  de  la  Ligue  de  la 
rv'  rme,  et  du  Conseil  général  de  Lon- 
d:'«  de  l'Association  internationale  des 
tniTAïUeun.  Q  a  signé  le  manifeste  de 
i.4<>-M  dation  internationale,  en  date  du 
ï'i  **Hfibn  1871,  contenant  les  résolutions 
.i:rru^«  dans  la  conférence  tenue  à.  Lon- 
dr«  do  17  au  23  septembre  précédent,  et 
a:  tour  duquel  la  presse  conservatrice  ttun- 
i-^  B,  fait  UD  bruit  si  exagéré.  Il  figura 
'jiitfVMOt,  comme  délégué  anglais,  au 
'<'rier«s  international  tenu  ft  B&le  en  sep- 
ui^ïvrtlfM.  Aujourd'hui,  M.  Applegarth 
'^i  lairent  à  Londres  d'une  maison  fran- 
'v*é  d  entreprise  de  travaux  sous>marins 
't  :«  aioea«  Il  assistait,  le  10  août  1876, 
M  banquet  anniversaire  de  Saint-Mandé. 
APraflTI  (comtb),  Rudolph,  diplo- 
•rav  austro-hongrois,  né  en  Honj^rie,  en 
i*ij.  n  déhnta  dans  la  carrière  diploma- 
iiv^-  en  IKift,  comme  secrétaire  de  son 
:-  *,  le  comte  Antoine,  ambassadeur  k 
1' >*'''.  Après  avoir  été  deux  ans  attaché  & 
t  u4ilit9M<le  de  Saint-Pétersbourg  et  plu- 
«  '  •l'v  années  de  nouveau  à  celle  de  Pa* 
r  V  I»  comte  R.  AmH>nyi  fut  nommé,  en 
î*r.  mmisire  à  Carlsnihe;  et;  en  1849. 
»'  •'*  la  guerre  avec  le  Piémont,  envové 

•  itraordioaire  et  ministre  plénipotentiaire 
;  '-^  la  cour  de  Turin,  où  il  demeura  jus- 

«0  l<t&3,  époque  à  laquelle  les  relations 
'  «-mutiques  entre  les  deux  cours  furent 
.-:  'inentanéfDent  rompues.  Il  fut  alors  en- 
^  •'  -  à  Munich,  puis  a  Londres,  en  1856; 

•  .•  %*<  an  rang  d  ambassadeur  en  1860,  le 
"-•)  rite  Apponyi  resta  en  cette  qualité  A 
I  «in:«  jusqu'en  novembre  1871,  époque 
\  -iTiieli^  if  fut  remplacé  prés  de  la  cour 
:    Mmt-J«*uics  par  le  comte  de  Beust.  11 

•  :  «.:ii'ij«»  aiiil):i<«adcur  à  Paris  le  31  jan- 
«  r  iHîr.  «'otï<riHrr  privé  depuis  1864,  le 
'■  ..u*  i;iN]«<l|»be  Apponvi  a  été  décoré  de 
m  fTAiHi  croix  de  1  orcure  de  Léopold  en 
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1861  ;  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or  en  1865, 
et  de  la  grand'croix  de  Tordre  de  Saint- 
Etienne  en  1871.—  Lors  de  la  tentative  de 
fusion,  qui  eut  lieu  en  1873,  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon,  l'am- 
bassade d'Autriche  a,  dit-on,  fait  tou$  ses 
efforts,  quoique  avec  la  réserve  que  lui 
imposait  sa  situation,  en  faveur  de  cette 
tentative  avortée.  Cette  attitude  était  plus 
dans  son  rôle,  en  tout  cas,  que  dans  celui 
de  son  collègue,  le  comte  aArnim;  il  y 
parut  aux  conséquences. 

Par  des  raisons  de  santé,  M.  le  comte 
Appon;^,  souffrant  déjà  depuis  longtemps, 
s*est  fait  relever  de  son  poste  d'ambassa- 
deur &  Paris  tout  récemment  et  a  pris  sa 
retraite.  Il  présentait  ses  lettres  de  rappel 
au  maréchal  de  Mac-Mahon  le  29  avril 
1876,  et  quittait  Paris  le  6  mai  suivant,  se 
rendant  en  Italie.  Un  décret  en  date  du 
dO  avril  1876  élevait  M.  le  comte  Rodolphe 
Appon3â  à  la  dignité  de  grand-croix  de 
la  Légion  d*honneur.  —  Il  mourait  à  VeniSe 
quelques  semaines  après  {V^  juin  1876). 

Il  avait  pour  secrétaire  particulier,  à 
l'ambassade  de  Paris,  son  fils,  M.  le  comte 
Alexantrb  Apponyi,  lequel,  commençant 
la  carrière  comme  son  père  l'avait  fait 
avant  lui,  nous  reviendra  sans  doute 
comme  ambassadeur  dans  un  temps  plus 
ou  moins  éloigné. 

ARAGO,  ETrENNB,  écrivain  et  homme 
politique  français,  frère  de  l'illustre  savant 
républicain  François  Arago,  est  né  à  Per- 
pignan, le  9  février  1802  ;  commença  ses 
études  au  collège  de  Perpignan  et  les 
compléta  à  récoïe  de  Sorrèze.  Venu  en- 
suite à  Paris,  il  occupa  quelque  temps,  à 
l'Ecole  polytechnique,  les  fonctions  de 
préparateur  de  chimie,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  à  la  littérature.  U 
collabora  aux  premiers  romans  de  Balzac, 
mais  ce  ftit  surtout  pour  le  théâtre  qu'il 
écrivit  et  où,  avec  la  collaboration  de  la 
plupart  des  auteurs  dramatiques  de  son 
temps,  il  donna,  de  1832  à  1847,  plus  de 
cent  pièces,  tant  vaudevilles  que  comé- 
dies, féeries  pu  mélodrames,  sans  oublier 
les  Aristocraties^  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers,  joué  au  Français  en  1847.  Pendant 
la  Restauration,  il  avait  été  en  outre  fort 
activement  mêlé  aux  luttes  de  la  petite 

i)resse,  ayant  fait  partie  principalement  de 
a  rédaction  du  Figaro  d'alors  et  de  la 
Lorgnette,  En  1829,  il  devint  directeur  du 
théâtre  du  Vaudeville.  Le  lendemain  de  U 

Ï publication  des  ^meuscs  «  ordonnances,  » 
e  27  juillet  1830,  M.  Etienne  Araffo  fit, 
sur  les  barricades  qui  s'élevaient  de  toutes 
parts,  une  généreuse  distribution  de  toutes 
les  armes  faisant  partie  des  magasins  d'ac- 
cessoires de  son  théûtre,  qu'il  ferma,  et  se 
battit  pendant  les  trois  journées  mémo- 
rables des  27,  28,  29  juillet  1830.  Aide  de 
camp  du  cénéral  Lafayetle,  qu'il  avait 
conduit  à  1  hôtel  de  ville,  il  devint,  peu 
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après,  lieutenant  d'artillerie  de  la  garde 
nationale. 

Compromis  dans  les  événements  de  juin 
1832  et  avril  1834,  il  sut  échapper  aux  re- 
cherches de  la  police;  mais  il  reparut 
pour  aider  à  l'évasion  de  ses  amis,  enfer- 
més à  Sainte- Pélagie  en  attendant  leur 
jugement.  Pendant  ce  temps,  les  affaires 

gersonnelles  de  M.  Etienne  Arago  souf- 
'aient;  le  tiiéàtre  allait  cahin-caha.  Pour 
comble,  l'incendie  dévora  celui-ci  (1838), 
consommant  du  même  coup  la  ruine  de 
son  directeur.  En  février  1848,  comme  en 
juillet  1830,  il  combattit  avec  ime  grande 
bravoure  derrière  les  barricades.  C'est 
ainsi  que  s'étant,  le  24,  emparé  de  l'hôtel 
des  postes,  il  s'installa  k  la  place  du  direc- 
teur général,  dont  le  gouvernement  pro- 
visoire ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  lui  confier 
officiellement  les  fonctions.  On  doit  à 
M.  Etienne  Arago  l'introduction  en  France 
du  système  de  l'affranchissement  des  let- 
tres au  moyen  de  timbres  mobiles,  et  par 
suite,  l'unification  du  prix  du  port  pour 
toute  la  France,  ainsi  que  plusieurs  autres 
mesures  réformatrices  de  1  administration 
postale  réclamées  depuis  longtemps. 

Elu  représentant  à  l'Assemblée  consti- 
tuante par  le  département  des  Pyrénées- 
Orientaks,  il  prit  place  à  la  gauche  de 
cette  Assemblée  et  vota  en  consôguence. 
Au  10  décembre,  ayant  quitté  la  direction 
générale  des  postes,  il  fit  une  vive  oppo- 
sition à  la  politique  de  l'Elysée,  et  signa 
la  proposition  de  mise  en  accusation  du 
président  et  de  ses  ministres  à  propos  de 
l'expédition  de  Rome.  Aux  élections  pour 
l'Assemblée  législative,  il  né  fut  pas  réélu. 
Chef  de  bataillon  de  la  3"  légion  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine,  il  se  mit  à  la 
tète  des  gardes  nationaux  qui  avaient  ré- 
pondu à  l'appel  de  la  Montagne  (13  juin 
1849).  A  la  suite  de  cette  manifestation,  il 
quitta  la  France  et  fut  condamné  par  con- 
tumace à  la  déportation  par  la  haute  cour 
de  Versailles.  A  Bruxelles,  où  il  s'était  ré- 
fugié, il  fonda  un  comité  de  secours  poiœ 
les  proscrits  du  coup  d'Etat  de  1K51,  qui 
arrivaient  en  foule  en  Belgique.  Des  ar- 
ticles hostiles  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Subliés  dans  un  journal  belge,  motivèrent 
e  la  part  du  gouvernement  français  une 
demande  d'extradition  du  coupable,  la- 
quelle lui  fut  accordée;  mais,  prévenu  à 
temps,  M.  Etienne  Arago  avait  quitté  la 
Belgique.  11  s'arrêta  successivement  en 
Hollande,  en  Angleterre,  puis  en  Suisse, 
et  enfin  &  Turin,  où  il  put  se  fixer  sans 
crainte  de  nouvelles  persécutions,  et  se 
remît  au  travail  littéraire.  De  cette  époque 
datent  surtout  les  volumes  de  vers  sui- 
vants :  Spùf  son  origine,  non  histoire ,  etc., 
poème  en  sept  chants;  le  Deux  Décembre, 
poème  en  cinq  chants  ;  et  Une  voix  dans 
fexil,  poésies,  dont  plusieurs  avaient  préa- 
lablement paru  daas  (tes  jouraa^  oi:^  re- 


cueils périodiques  belges  ou  piémontais. 

Rentré  en  France  après  l'amnistie  de 

1859,  M.  Etienne  Arago  a  fait  partie,  dès 


,     ^ jusqu,. 

la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse.  Ap- 
pelé, le  4  septembre  1870,  par  le  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  à  la  mai- 
rie de  Paris,  il  se  signala  dans  ces  fonctions 
par  son  zèle  et  son  activité  infatigables, 
aussi  bien  que  par  son  désintéressement, 
refusant  de  toucher  le  traitement  attaché 
a  ses  fonctions.  Le  20  octobre,  il  ouvrait 
une  souscription  publique  pour  la  fabri- 
cation de  1,500  canons  nécessaires  à  la 
défense,  souscription  que  le  patriotisme 
de  Paris  couvrait  entièrement  en  peu  de 
temps.  Après  le  scrutin  du  3  novembre, 
connrmant  les  pouvoirs  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  il  donna  sa  dé- 
mission, qui  ne  fut  acceptée  que  le  15.  Le 
17,  il  était  nommé  commissaire  général 
des  monnaies,  position  qu'il  refusa. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Et. 
Arago  fut  envoyé  à  l'Assemblée  nationale 
par  le  département  des  Pyrénées-Orien- 
tales, mais  il  donna  sa  démission  quel- 
ques jours  après,  s'excusant  sur  son  grand 
â^e.  Chargé  alors  d'une  mission  extraor- 
dinaire en  Italie,  sa  mission  accomplie,  il 
se  retira  définitivement  de  la  vie  publique. 

ARAGO,    François  Victor   ^manuel, 
avocat  et  homme  politique  français,  fils 
aine  de  l'illustre  savant  républicain,  Fran- 
çois Arago,  neveu,  par  conséquent,   de 
M.  Etienne  Ara^o,  est  né  à  Paris  le  6  juin 
1812.  Tout  en  suivant  assidûment  les  cours 
de  TEcole  de  droit,  il  se  livrait  à  des  tra- 
vaux littéraires  variés  et  publia,  à  peine 
&gë  de  vingt  ans,  un  volume  de  poésies.  Il 
avait  d'ailleurs  collaboré,  dès  1830,  à  un 
vaudeville,  et  travailla  pendant  quelques 
années  pour  le  théâtre,  en  collaboration 
avec  plusieurs  auteurs  dramatiques  en 
voffue.  Mais,  en  1837,  il  se  faisait  inscrire 
au  Darreau  de  Paris,  et  renonçait  pour  ja- 
mais à  la  Uttérature  et  au  théâtre.  S'occu- 
pant  d'abord  plus  spécialement  d'affaires 
civiles,  il  épousa  bientôt  la  cause  du  parti 
radical  et,  en  1839,  défendit,  devant  la 
cour  des  pairs,  Barbés  et  Martin  Bernard. 
Il  prit  une  part  très-active  à  la  révolution 
de  février  1848,  et  fut  nommé  par  le  gou- 
vernement provisoire  commissaire  général 
de  la  République  à  Lyon,  où  son  admi- 
nistration devait  rencontrer  les  plus  gran- 
des difOlcultés,  et  sa  conduite  entièrement 
exempte  de  blâme,  donner  prise  cependant 
aux  calomnies  de  ses  adversaires,  qu'un 
vote  motivé  de  TAssemblée  constituante 
devait  toutefois  réduib  au  silence  (fé- 
vrier 1849). 

Aux  élections  pour  l'Assemblée  consti- 
tuante, M.  Emmanuel  Arago  fut  élu  re- 
prea^ntaat  du  peuple  par  le  département 
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«les  Pyrénées-OtieDtales;  mais  il  siégea 
peu,  avanl  été,  le  25  mai,  envoyé  à  Berlin 
for  Ia  CoaunissloQ  executive,  comme  mi- 
Liare  plénipotentiaire,  li  donna  sa  démis- 
sion de  re  poste  dés  qu'il  connut  les  résul* 
tau  de  i  élection  du  10  décembre.  Elu  de 
nouwn  par  les  Pyrénée&Orientales  à 
r  Assemblée  législative,  il  y  vota  oonstam- 
meot  avec  la  Montagjne  et  y  prit  part  à 
p^aseiirs  discussions  importantes;  ii  pro- 
tt^f^  par  exemple^  avec  une  grande  éner- 
ee,  eontre  l'expédition  de  Rome.  Comme 
J  avait  quitté  la  carrière  diplomatique 
après  ie  lO  décembre  1848,  M.  Emmanuel 
Amgo,  après  le  2  décemljre  1851,  aban- 
(îonnaii  la  vie  politique.  Quelque  temps 
apte»,  il  reprenait  sa  place  au  barreau  de 
PanSv  où  il  plaida  pnnci paiement  dans  des 
procès  politiques  ou  de  presse.  Il  défendit 
le  Polonais  Berezovski ,  qui  avait  tiré  un 
coop  de  pistolet  sur  l'empereur  Alexandre 
de  Russie  {lH67),au  retour  de  Longchamp, 
H  obtint  dies  circonstances  atténuantes  en 
sa  faveur.  Il  plaida  également  dans  l'af- 
iure  de  la  souscription  Baudin. 

Candidat  de  l'opposition  démocratique, 
en  lHOi>,  dans  la  première  circonscription 
des  Pyrénèes^Onentales ,  M.  Emmanuel 
Armgo'  échoua  contre  un  concurrent  qui, 
bien  que  chaudement  appuyé  par  l'admi- 
nistralioo,  avait  dû  recourir,  pour  s'as- 
survr  le  succès,  à  des  procédés  de  cor- 
ruption dont  les  annales  électorales  de 
l'Angleterre  fournissent  seules  des  exem- 
ples. Mais,  aux  élections  complémentaires 
de  novembre,  la  8*  circonscription  de  la 
Seine  l'envoyait  siéger  au  Corps  législatif, 
ou  il  prit  place  sur  les  bancs  de  la  gauche, 
ei^entreautresmanifestationsmémorables, 
fst  le  premier  à  s'élever  contre  la  déclara- 
ration  de  guerre  &  la  Prusse.  Membre  du 
SNivemement  de  la  Défense  nationale,  il 
t  délégué  au  ministère  de  la  justice,  après^ 
le  départ  à  Tours  de  M.  Crémieux  (12  sep- 
tembre 1870)  ;  parti  &  son  tour  pour  Bor- 
deanx  avec  MM.  Gamier  Pages  et  Jules 
Siaoor  après  la  signature  de  l'armistice 
(etèvner  1871),  il  fut,  é  son  arrivée,  nommé 
■wwtre  de  1  intérieur,  en  remplacement 
de  M.  Gambetta,  démissionnaire,  et  présida 
ainsi  anx  élections  du  8  février  suivant, 
06  il  fut  élu,  en  tète  de  la  liste,  représen- 
taatdeeP3Ténées*0rientales  à  l'Assemblée 
aatioiMle.  11  quitta  peu  après  f  19  février) 
le  ministère  de  l'intérieur  où  il  fut  rem- 
pUeè  par  M.  Bmest  Picard.  M.  Emmanuel 
Arago  vota  constamment  avec  la  gauche 
lèpablicaine,  dont  il  est  un  des  membres 
les  pins  influents. 

Il  a  été  éhi  sénateur  du  département  des 
Pyrénées -Orientales,  le  30  janvier  1876, 
avec  ton  coreligionnaire  politique  et  fidèle 
collaborateur  M.  Pierre  Lefranc.  Le  sort 
a  placé  les  Pyrénées*Orientales  dans  la  2« 
tme,  en  conséquence,  le  mandat  de  ses 
iènatears  expire  en  1882. 
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AABAlf ,  Joseph  Jean-Baptiste  Laurrnt, 
chef  d'orchestre  et  compositeur  français, 
né  à  Lyon,  le  28  février  1825.  Il  entra  au 
Conservatoire,  en  1841,  dans  la  classe  de 
trompette  de  Dauverné,  et  remporta  le 
premier  prix  en  1845.  Adoptant  alors  le 
cornet  à  pistons,  il  se  fit  rapidement  une 
grande  réputation  dans  les  concerts.  C'est 
surtout  aux  concerts  Musard,  fondés  en 
1856  au  boulevard  des  Capucines,  que 
M.  Arban  jouit  d'une  vogue  extraordinaire. 
Peu  après,  le  Casino  Cadet  ayant  été  fondé, 
la  direction  de  l'orchestre  lui  en  fut  confiée. 
Dans  ces  nouvelles  fonctions,  M.  Arban  ne 
tarda  pas  &  se  distinguer,  surtout  comme 
chef  d  orchestre  de  bal,  et  dirigea,  outre 
Torchestre  du  Casino,  ceux  de  Valentino, 
de  Frascati,  enfin  celui  du  bal  de  l'Opéra 
dans  l'intervalle  de  la  retraite  de  M.  Strauss 
à,  rincendie  de  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier. 
—  Nommé  en  1857  professeur  de  la  classe 
de  Sax-hom  pour  les  élèves  militaires,  il 
échangea  ce  poste,  en  1869,  contre  celui  de 
professeur  de  la  classe  de  cornet  à  pistons 
oui  venait  d'être  créée  au  Conservatoire. 
Il  a  depuis  donné  sa  démission  de  ce 
dernier.  —  On  a  de  M.  Arban  u^e  Grande 
méthode  complète  de  cornet  à  pistons  et  de  sax- 
horn.  et  un  «  extrait  »de  cet  ouvrage.  On 
lui  doit  en  outre  un  grand  nombre  de 
compositions  pour  son  instrument,  ainsi 

Sue  de  nombreux  morceaux  de  musique 
e  danse  pour  piano  et  pour  orchestre. 
A  RG.41S  (marquis  d'),Francbsco,  critique 
musical  et  compositeur  italien,  né  dans 
rile  de  Sardaigne,  vers  1830.  M.  le  marquis 
d'Arcais,  qui  a  fait  de  bonnes  études  mu- 
sicales, rédige  depuis  près  de  vingt  ans  le 
feuilleton  musical  et  dramatique  ae  /Opt- 
nton6,  sans  préjudice d'unepetite chronique 
quotidienne.  Homme  éclairé  autant  qu  ar- 
tiste délicat,  il  reste  néanmoins  opiniâtre- 
ment attaché  &  la  vieille  école  italienne, 
combattant  avec  acharnement,  quoique 
avec  la  plus  parfaite  urbanité,  tout  ce  qui 
n'est  pas  elle,  et  par  conséquent  toute 
nouveauté  quelque  peu  audacieuse.  C'est 
ainsi  qu'il  va  jusqu'à  refuser  à  M.  Richard 
Wagner  toute  quidité  musicale  et  n'est  pas 
loin  de  placer  M.  Qounod  au  même  ran^. 
Lors  de  l'apparition  de  Fausl,  M.  d'Arcais 
ne  s'est  pas  gêné  pour  affirmer  que 
l'œuvre  du  maître  français  n'était  pas  née 
viable  et,  malgré  son  triomphe  incon- 
testé, non -seulement  en  France  et  en 
Allemagne,  mais  en  Italie,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'entêté  critique  ait  modifié  son 
opimon  première.  —  M.  le  marquis  d'Ar- 
cais a  produit  au  théâtre  plusieurs  petits 
opéras-boufies  :  t  DuePreceitori^  représenté 
vers  1862;  laGuerraamorosa^  joué  À  Flo- 
rence ;  et  SaanarellOy  représenté  à  Milan 
en  1867.  On  lui  doit  également  une  messe  ' 
fimèbre,  plusieurs  compositions  vocales, 
notamment  tAddio  del  Condannato,  scène 
dramatique  pour  voix  de  baryton.  Outre 
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sa  collaboration  assidue  &  VOpinimêy  de 
Rome,  M.  d'Arcais  est  un  des  principaux 
rédacteurs  de  (a  OaziieUa  musicale  de 
Milan, 

ARC.H,  JosKPH,  laboureur  anglais,  chef 
du  mouvement  des  ouvriers  agricoles,  est 
né  à  Barford»  dans  le  comté  de  Warwick, 
le  10  novembre  1826.  Son  père  était  labou* 
reur,  et  lui-même,  dès  son  jeune  âge,  dut 

fagner  sa  vie  au  travail  des  champs, 
'étant  marié  avec  la  ûUe  d'un  artisan 
possédant  une  certaine  instruction,  celle-ci 
le  poussa  à  s'instruire  lui-même,  c'est-à« 
dire  ë  ajouter  par  la  lecture  à  la  maigre 

Provision  de  science  qu'ilr  avait  acquise 
^ns  une  école  primaire.  Souvent  U  passa 
de  longues  soirées  de  veille,  le  nez  enioncé 
dans  un  livre,  «  tout  en  fumant  sa  pipe  » 
au  coin  du  feu  de  la  cuisine.  De  cette  ma- 
nière, il  put  acquérir  une  foule  dénotions 
qnll  ne  soupçonnait  pas  auparavant^  no- 
tamment des' notions  de  logique,  et  des 
connaissances  d'une  nature  plus  pratique, 

Ï principalement  de  calcul  et  d'arpentage. 
1  fit  également  une  grande  consommation 
de  livres  religieux,  ce  qui  lui  permit  plus 
t£urd  d'oocupei'  une  bonne  partie  de  ses 
heures  dé  loisir  à  prêcher  au  milieu  des 
a  Primitive  Méthodistes ,  »  non  sans 
succès. 

Lorsqu'éclata  le  mouvement  des  ou- 
vriers agricoles  qui  devait,  par  l'entête- 
ment  des  landioras  et  des  riches  fermiers, 
enlever  tant  de  cultivateurs  à  l'Angleterre, 
M.  Joseph  Arch  «oa  fut  le  chef  désigné 
devance.  U  fonda,  en  mai  1872,  V  Union 
naiiotiale  des  travailleurs  agricoles.  Il 
explora  ensuite  les  districts  agricoles  de 
l'Angleterre,  provoquant  force  meetings 
parmi  les  laboureurs  pour  les  engager  à 
s'unir,  à  s'aider  mutuellement,  puis  il  alla 
visiter  le  Canada,  afin  d'y  étudier  la  ques- 
tion du  travail  agricole  et  de  l'émigration. 
V  Union  naiimak  des  travailleurs  affricoles 
s'est  en  peu  de  temps  étendue  à  toute  la 
Grando-Breta^ne,  qu'elle  divise  en  trente- 
quatre  distnots,  lesquels  envoient,  au 
Congrès  tenu  annuellement  paxï  Union, 
quatre-vingts  représentants.  Ce  Congrès, 
sous  la  présidence  de  M.  Joseph  Arch» 
discute  pendant  quatre  jours  les  questions 
intéressant  les  ouvriers  de  la  terre,  sociales 
ou  politiques;  après  quoi  les  délégués  se 
séparent,  mais  une  commission  de  per^ 
manence  demeure,  qui  veille  aux  intérêts 
en  cause.  Cette  association  a  pu,  en  1874, 
distribuer  aux  ouvriers  de  ferme,  que 
leurs  démarches  pour  obtenir  une  amé- 
lioration à  leur  sort  avaient  fait  mettre  à 
la  porte  en  masse,  par  des  maîtres  forts  de 
leurs  millions,  la  bagatelle  de  684,500  fi*.  ; 
elle  a  pu  nourrir,  pendant  quatre  à  cinq 
mois,  prés  de  quatre  mille  de  ses  membres 
et  leurs  familles,  sans  asile  et  sans  pain, 
et  facihter,  enfin,  aux  plus  dépourvus, 
rémigration  en  Amérique  ou  en  Australie. 
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Cette  crise  compromit  un  moment  i*exis* 
tence  matérielle  de  ï Union;  mais  elle  se 
releva,  ses  recettes  augmentèrent,  et  après 
la  perte  d'un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres, elle  compte  encore  dans  ses  trente- 
quatre  districts  et  ses  1380  sociétés  affi« 
hées,  plus  de  soixante  mille  membres  qui, 
avec  leurs  familles,  forment  un  total 
approximatif  de  400,000  âmes.  «*  Mais  ce 
nest  pas  tout:  l'Union  nationale  des  trcn 
vailleurs  agricoles  a  servi  de  type  à  plusieurs 
autres  associations  ayant  un  nut  identique 
et  prêtes  ùl  marcher  de  conserve  :  ce  sont 
r  Union  fedéroUy  qui  compte  presaue autant 
d'adhérents;  la  Ligue  du  travail  de  la  terre^ 
sans  parler  de  nombreuses  associations 
locales  faciles  à  mettre  en  rapport  avec 
une  association  centrale. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail 
des  résultats  obtenus  du  mouvement  or^ 
ganisé  par  ce  pauvre  paysan,  Joseph 
Arch  ;  mais  il  nous  a  semblé  indispensahla 
d'en  indiquer  au  moins  le  début  mfime  et 
rimp<)irtance  actuelle,  ne  fût-ce  que  pour 
bien  marquer  la  grandeur  du  r61e  de 
rUumble  ouvrier  des  champs  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice. 

ARDlTl,  LuiQi,  violoniste  et  composi** 
teur  italien,  né  à.  Crescentino  (Piémont), 
le  22  juillet  1822.  Entré  au  Conservatoire 
de  Milan  en  1836,  il  y  fit  représenter,  en 
1841,  un  opéra  en  deux  actes  intitulé 
t  Bvigantiy  et  le  quitta  en  septembre  1842. 
Il  avait  commencé  à  se  produire  comme 
virtuose  dans  les  concerts  dès  1839  et  coar 
tinua  à  sa  sortie  du  Conservatoire,  visitant 
tour  à  tour  Yarese,  Novare,  Voghera, 
Verceil;  dans  cette  dernière  ville  il  mt  en- 
gagé comme  chef  d'orchestre,  passa  en- 
suite À  Milan  avec  les  mêmes  fonctions, 
puis  à  Turin,  et  enfin  signa  un  engagement 
comme  chef  d'orchestre  au  théâtre  de  la 
Havai>e.Delà,  il  passa  à  New  York  eomme 
chef  d'orchestre  de  l'Académie  de  mu- 
sique, où  il  donna,  en  1856,  un  grand 
opéra:  lu  Spia,  Peu  après  il  faisait  un 
court  séjour  à  Constantinople,  où  il  reçut 
la  croix  du  Medjidié,  puis  se  rendait  ù 
Loxidres  en  1857,  pour  prendre  la  direction 
du  théâtre  de  Sa  Majesté.  A  Londres, 
M.  Arditi  commença  à  publier  ses  nom* 
breuses  mélodies  vocales  qui  rendirent  son 
nom  promptement  populaire.  On  cite  plus 
particulièrement  son  Omaggio  alla  Bosio  et 
surtout  —  du  moins  de  ce  c6té-ci  du  dè« 
troit  —  sa  fameuse  valse  :  il  Bacio.  Depuis 
quelçpies  années,  M.  Arditi,  qui  se  uvre 
aussi  à  l'enseignement,  dirige  â  Covent- 
Garden  des  a  promenadesHsoncerts  »  qui 
ont  un  très-grand  succès.  ^  On  a  de  cet 
artiste  une  quantité  innombrable  de  com- 
positions de  musique  de  danse,  parmi 
lesauelles  nous  citerons:  Capricdo-Ma- 
zurm;  il  Bacio,  l'Ardita,  la  Stella,  l'Incon^ 
tro,  vaises  chantées  ;  la  Farfaletta,  mazurka 
chantée;   Forosetta,    tarentelle    chajUée, 
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eta.«  ele.  ;  dM  mélodies,  dM  dnos,  etc.  $ 
»mâ  quA  de  nombreuses  oompositions 
p«vle  violon,  notamment  des  «  fantaisies 
UiUanles  •  sur  des  motifs  d'opéras. 

AE<*%l.l.  (duo  d'),  OaoaoB  Douolis 
«"fcwii,  pair  d'Angleterre,  seul  tils  sur- 
Ti^«at  dn  septième  duo  d'Argyll,  est  né  à 
Aidsiiespio<)astle,  comté  de  Dombarton, 
«0  ISO.  Avant  de  succéder  aux  titres  de 
Hw  père,  en  avril  1847,  il  s'était  déjé  Aiit 
nooaaltiv  comme  éorivain,  homme  poli^ 
uque  et  orateur  publie.  N'étant  encore 
qnt  aBarqnis  de  Lomé,  il  prit  ime  part 
a<a  active  dans  la  controverse  soulevée 
iaas  le  tein  de  l'Eglise  presbytérienne 
j  Heoaee,  relativement  à  la  tentative  faite 
po«r  y  établir  une  hiérarohiei  tentative 
<oaipe  laquelle  il  s'éleva  énergiquement 
avee  le  aocleur  Chalmers.  Dés  1848,  il 
p*nbiiait  une  broehare,  au  sujet  de  ces 
•i>«pales  religieuses  décelant  un  véritable 
uhrst  littéraire  ;  cette  brochure  avait  pour 
ucre  :  Lrllre  mux  Fmn  par  mu  Hi  de  Pair, 
Heo  apréa,  il  publiait  une  autre  brochure  : 
fm  érreir  €ia9la néOfêtiH  d ims ihiêrverUùm 
l  ^tttaticÊémmtidwêedmisrmtérétdêl'BgliSê 
d  Entme^  etc.,  qui  contient  un  aperçu  his- 
toncrae  de  n  situation  de  cette  Eglise, 
relaUvemeot,  surtout,  &  son  pouvoir  consti- 
tutioimal  en  matière  ecclésiastique.  Enfin, 
«ians  le  cours  de  la  même  année,  il  pu- 
Muit  une  Leitn  «a  Rév,  TAomof  Chalmerêf 
m  tkéohgiê ,  sur  Vétat  préêent  des 
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7«itf«s  de  fEgUse  en  Ecoeee  eteuries  causes 
f  m  rmi  prs4tt<l,  dans  laquelle  il  revendi- 
ijoatt  pour  l'Eglise  le  droit  de  faire  ses 
propres  lois,  tout  en  s'èlevant  contre  le 
moQvenient  en  bveur  d'une  «  Eglise  libre  » 
tf^ii  venait  de  se  produire,  se  déclarant 
"/aleoMDt  opposé  aux  deux  opinions 
«itr^mes.  —  En  1848,  le  duc  aArgyli 
:>ifbtia  on  eosal  historique  et  critique  sur 
.  LiHoire  ecclésiastique  de  l'Ecosse  depuis 
•ft  kefome,  intitulé:  PmbyUry  examifted 
^.xAtuffU  du  presbytérianisme),  qui  fut 
trt^bien  accueilli. 

A  la  Chambre  des  lords,  le  duo  est  un 
orateur  écouté:  les  cpiestions  principales 
MIT  Ir^ittellee  il  a  pris  la  parole  sont:  Té- 
aian^pation  des  juifs,  les  pratiques  cor- 
ru(*inces  en  matière  d'élection,  la  sup- 


,- .  ->ioa  de  l'Impôt  sur  le  papier,  les  titres 
r  -rie«ttstiques,  etc.  Pendant  1  adminis- 
tration de  lord  John  Russell,  il  donna  au 
.-^uvcmement  un  appui  général,  accor- 
unt  w  politique  dans  le  sens  du  parti 
•r  «ervateur  lit>éral,  et  s'intéressant  par- 

..iirrement  é  toutes  les  questions  ton- 
Mnt  les  intérêts  de  l'Eglise  d'Ecosse, 

>cnaM  à  toutes  celles  concernant  1  Ecosse, 
'i  Ai'itm^  qiii  s'agitaient  devant  le  Parle- 
Mi«-î.t.  Kn  1K51,  il  fut  élu  chancelier  de 
.  I  uiverHlé  de  Saint-Andrews ,  d'E<lim- 
:-»ufg.  En  1862,  il  accepta  dans  le  cabinet 
CQ  comte  d'Aberdeen  les  fonctions  de 
erd  <ta  Seeau  privé.  A  la  chute  de  oe 


ministère,  en  février  1855,  il  conserva 
d'abord  sa  position  sous  celui  de  lord 
Palmerston,  qui  lui  succéda,  puis  l'échan- 
gea (1855)  contre  celle  de  directeur  géné- 
ral des  postes.  Au  retour  de  lord  Palmers- 
ton  aux  affaires,  en  1859,  il  reprit  la  charge 
de  lord  du  Sceau  privé,  puis  l'échangea 
de  nouveau  contre  celle  ac  directeur  gé- 
néral des  postes,  en  laeo,  lord  Elgin, 
ayant  reçu  une  nouvelle  mission  spéciale 
en  Chine.  La  même  année,  toutefois,  il 
redevenait  lord  du  Sceau  privé. 

Elu,  en  novembre  1854,  recteur  de  l'Uni* 
versité  de  Glasgow,  il  présidait  la  vinfft* 
cinquième  réunion  annuelle  de  l'Associiu 
tion  britannique  pour  l'avancement  des 
sdenoes,  tenue  dans  cette  ville  en  sep** 
tembre  1855.  Il  a  été  également  élu  prési* 
dent  de  la  Société  Royale  d'Edimbourg  en 
1861.  A  la  formation  du  cabinet  Gladstone 
en  décembre  1868.  il  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  pour  l'Inae,  et  a  conservé  cette 
position  jusqu'à  la  chute  du  gouverne- 
ment libéral,  en  février  1874. 

Le  duc  d' Argyll  est  lord  intendant  de  la 
Reine  (héréditaire)  pour  l'Ecosse,  chan* 
calier  de  l'Université  de  Saint-André,  l'un 
des  Trustées  du  Musée  britannique,  shériff 
héréditaire  et  lord-lieutenant  du  comté 
d'Argyll.  En  1866,  il  a  publié  le  Règne 
de  la  Loi,  ouvrage  qui  eut  un  grand  nombre 
d'éditions;  en  1869,  l'Homme  primitif 
(Primeval  Man,  ou  Examination  of  some 
récent  spéculations)  ;  en  1870,  un  opuscule 
sur  «  l'Histoire  et  les  Antiquités  d  lona,  » 
lie  dont  le  duc  est  propriétaire  ;  et  en  1874, 
tke  Patronage  Aet  of  1874.  etc.,  brochure 
sur réternelle  question  de  1  Bglised'Ecosse. 

Le  fils  aîné  du  duc  d'Argyll,  le  marquis 
de  Lomé,  a  épousé,  en  1871,  la  princesse 
Louise,  bile  de  la  reine  Victoria  (voyes 
LoaNB). 

AEIEUZO  (n'),  NiooLÀ,  compositeur 
italien,  né  é  Naples,  le  24  décembre  1843; 
est  élève  du  Romain  Vincenzo  Fiora- 
venti.  Cet  artiste  a  débuté  à  la  scène  & 
l'Âge  de  seize  ans,  par  un  opéra-bouffe  en 
dialecte  napolitain,  représenté  au  Teatro 
Nuovo,  en  juin  1860:  Montié  Gnaito,  o  U 
Fidanxata  del  parrucekiere.  Après  s'être 
produit  comme  virtuose  et  comme  com* 
positeur,  notamment  au  cercle  Bonamici, 
en  1864,  il  Ht  représenter  au  théâtre  Bel- 
lini,  en  1866,  un  second  opéra  en  patois 
napolitain  :  î  ùue  Mariti,  traduit  plus  tard 
en  Italien  et  représenté  sous  cette  nouvelle 
forme,  en  1871,  au  théâtre  Re,  de  Milan. 
Il  fit  représenter  ensuite  à  Naples  :  le  Rose 
(1868):  il  Caecialûre  délie  A/pt  (1870);  il 
Cuoco  (i87S).  On  lui  doit  en  outre  un  grand 
nombre  de  compositions  vocales,  etc  ;  il  a 
fait  exécuter  en  1871,  à  Rome,  tin  Pensiero 
sinfonieo,  M.  d'Arienzo,  aujourd'hui  pro- 
fesseur d'harmonie  et  de  composition  a« 
collège  de  musique  de  San  Pietro  a  Ma* 
jella  et  &  r  €  Albergo  dei  Poveri,  v  &  NapleSi 
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a  publié  dans  cette  ville  un  manuel  élé- 
mentaire de  lecture  musicale  :  Elemenii  di 
letlura  mîAsicale. 

A  IV  M  A I^  D-DUIH  AR  E8Q,  Gharlbs 
Edouard,  peintre  français,  né  à  Paris,  le 
1"  janvier  1826,  fut  élève  de  Thomas 
Couture.  Il  débuta  en  1850  par  un  Christ 
des  Naufragés,  acheté  par  le  ministère  de 
rintérieur.  Vinrent  ensuite  :  Saini  Bernard 
prêchant  la  Croisade  ;  la  Martyre  de  Saint- 
Pierre  (&  la  cathédrale  de  Gaen)  ;  un  Christ, 
pour  le  Palais  de  Justice  de  Paris  ;  le  Dé- 
part  pour  la  Croisade,  etc.  Vers  1854, 
M.  Armand-Dumaresq,  abandonnant  les 
sujets  religieux  pour  la  peinture  militaire, 
smvit  nos  armées  dans  leurs  expéditions  en 
Algérie,  puis  en  Italie,  étudiant  la  vie  des 
camps  sur  le  vif.  Parmi  les  œuvres  qu'il 
a  exposées,  à  dater  de  cette  époque,  nous 
citerons  :  Une  Mort  glorieuse,  souvenir  de 
1812,  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
puis,  la  Prise  de  la  grande  redoute  à  la  6a- 
taille  de  la  Moskowa  ;  la  Mort  du  géfiéral 
Bizot  ;  un  Episode  de  la  baïaille  de  Solferino 
(aux  galeries  de  Versailles);  Charge  de  la 
division  Besvaux  à  Solferino  ;  la  Garde  du 
drapeau;  Charge  des  cuirassiers  à  Eylau; 
Cambronne  à  Waterloo,  etc. 

Parmi  les  nombreux  dessins  en  outre 
exécutés  par  M.  Armand-Dumaresq,  il 
convient  de  citer  à  part  la  collection  des 
uniformes  militaires,  au  musée  de  Ver- 
sailles. —  Il  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

AEiniTAGi!;,  Edward,  peintre  anglais. 
Académicien  Royal,  né  à  Londres,  de  pa- 
rents originaires  du  comté  d'York,  le 
20  mai  1817  ;  fit  ses  études  en  France  et 
en  Allemagne.  Il  entra  en  1837  dans  l'atelier 
de  Paul  Delaroche,  où  il  travailla  pendant 
deux  ans,  et  exposa  au  salon  de  1842. 
Retourné  en  Angleterre,  en  1843,  il  prit 
part  au  concours  des  fresques  pour  le 
nouveau  Parlement  et  remporta  un  pre- 
mier prix  avec  un  carton  représentant  le 
Débarquetnent  de  Jules  César  en  Angleterre.  Il 
remportait  un  nouveau  premier  prix, 
en  1847,  pour  son  tableau  :  la  Bataille  de 
Meeanee,  qui  figura  ensuite  à  l'exposition 
universelle  de  Paris,  en  1855,  et  se  trouve 
aujourd'hui  au  palais  Saint-James.  On 
cite  encore  de.  lui,  le  Festin  SEsther,  qui 
figura  à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
de  1867;  la  Bataille  de  Balaklava;  la  Ba- 
taille d'inkermann,  etc.;  et  parmi  ses  pein- 
tures murales,  les  fresques  de  l'élise 
catholique  de  Saint-Jean  &  Islin^ton,  et 
la  suite  de  monochromes  d'University 
Hall,  Gordon  Square,  Londres. 

M .  Armitage  a  toujours  été,  d'ailleurs, 
depuis  1840,  un  exposant  assidu  de 
l'Académie  royale  de  Londres,  dont  il  fut 
élu  associé  en  1867;  et  enfin  membre 
titulaire  en  décembre  i872 . 

ARBISTRORG,  SIR  William  GBORas,  in- 
venteur anglais,  fils  d'un  marchand  qui 
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fut  aussi  quelque  temps  maire  de  New- 
castle-sur-Tyne,  est  né  dans  cette  ville  en 
1810.  D'abord  avocat,  il  abandonna  bien- 
tôt la  carrière  légale  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  recherches  scientifiques  qui 
avaient  pour  lui  un  invincible  attrait.  Ses 
recherches  sur  l'électricité,  commencées 
de  très-bonne  heure,  aboutirent  à  l'in- 
vention de  la  machine  hydro-électhquei 
le  plus  puissant  agent  de  production  âec- 
trique  connu  jusque-là,  et  qui  lui  valut 
d'être  élu,  malgré  sa  jeunesse,  fellow  de 
la  Société  Royale  de  Londres.  Ensuite 
vient  l'invention  de  la  grue  hydraulique, 
et  de  1845  à  1850  l'application  à  une  foule 
de  machines  de  la  puissance  hydraulique, 

Srincipalement  pour  l'élévation  de  &]> 
eaux  pesants.  Pour  la  mise  en  pratique 
de  ses  utiles  inventions,  M.  Armstrong 
fonda,  en  décembre  1864,  la  manufacture 
d'Elswick,  où  fut  construit  le  canon  qui 

gorte  son  nom.  Car  M.  Armstrong  ne  se 
orna  pas  à  ces  inventions  utiles  dans  le 
sens  strict  du  mot,  et  c'est  surtout,  en 
effet,  grâce  au  «  canon  Armstrong  »  que 
son  nom  est  populsdre  chez  nous. 

Le  gouvernement  anglais,  ayant  fait 
subir  à  l'arme  nouvelle  des  épreuves  qui 
eurent  un  plein  succès  (1858),  en  ordonna 
aussitôt  l'application  à  l'artillerie,  et,  en 
conséquence,  iafabrication  en  grand,  dont 
M.  Armstrong  eut  la  direction  avec  le 
titre  d'in^émeur  de  l'artillerie  royale. 
L'heureux mventeur  fut,  en  outre,  fait 
chevalier  et  nommé  commandeur  de 
l'ordre  du  Bain  (février  1859).  Il  étendit 
l'application  de  son  système  à  tous  les 
caubres,  et,  en  trois  ans,  put  mettre  trois 
mille  pièces  en  service.  En  février  1868, 
Sir  w.  Armstrong  résigna  sa  position 
officielle  et  reprit  la  direction  de  la  manu- 
facture d'Elswick.  La  même  année,  il  était 
appelé  à  la  présidence  de  TAssociation 
britannique.  Il  est  décoré  de  l'ordre  du 
Dannebrog,  de  Danemark;  de  celui  des 
Saints  Maurice  et  Lazare,  d'Italie  :  de 
François-Joseph,  d'Autriche;  et  ae  la 
Rose,  du  Brésil. 

A'RNASOs  JôN,  littérateur  islandais, 
fils  d'un  ministre  luthérien,  né  à  Hof, 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Islande,  le 
17  août  1819.  Ayant  perdu  son  père  de 
bonne  heure,  sa  mère  prit  soin  de  sa  pre- 
mière éducation.  Il  acheva  ses  études  au 
collège  de  Bessestad,  alors  la  seule  école 
de  rue,  puis  devint  précepteur  particulier 
dans  la  lamille  du  Seveinbjôrn  Egilsson, 
le  recteur  du  collège. 

M.  Âri}ason  se  consacra  surtout  à  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  littérature  is- 
landaises et  se  rendit  entièrement  maître 
des  langues  classiques.  En  1849,  il  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Reykjavik  et,  en  1856,  secrétaire  de 
l'évoque  d'Islande.  Il  a  publié  divers  tra- 
vaux biographiques,  parmi  lesquels  la 
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biographie  de  son  bmi,  le  docteur  Eçil- 
•«••a.  Ld  société  avec  M.  Grimsoo,  il  a 
riAè,  MUS  le  titre  de  :  Islenik  Mfintyri^ 
u'>e  p«ftite  collection  d'histoires  aventu- 
ra nvr»  et  de  contes  féeriques  islandais. 
Mk.*  l'Tuvre  principale  de  M.  Arnason, 
r-  \t  OUI  a  le  plus  contiibué  à  sa  réputa- 
L<  D  a  écrivain  ,  c'est  certainement  ses 
^  Ait»  pvpuiatres  isUmdais  (1864),  dont 
a  f'iapart  ont  été  traduits  en  anglais 
«o^  k  utre  d'Ice/aitdtc  Legends,  la  môme 
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Aft^lAlTO  (de  l'Ariépe),  FRinéRic, 
h'nune  politique  français,  sénateur,  est 
3"  1«  H  avnl  1819,  À  Saint-Girons.  Ayant 
f^t  ujo  droit  à  Paris,  il  se  fit  inscrire  au 
i^^nrrau  de  cette  ville.  Il  s'était  acquis 
(\\^  Iqae  notoriété ,  tant  comme  avocat 
ou*,  lomme  publiciste,  et  par  ses  opinions 
(r.iiKbeiDent  républicaines  en  même  temps 
fl'.t  tr«*s-religieu8es,  lorsque  éclata  la  ré- 
V-  uiioa  de  février  1848.  Elu  successive- 
ïL*  ni  représentant  de  l'Ariége  à  la  Con- 
>t tuante  et  à  la  Législative,  ses  votes  se 
srûtu-rnt  naturellement  des  sentiments  en 
ii'Çtarroee  contradictoires  qui  l'animaient. 
l\'i%  la  plupart  des  questions  de  politique 
l'urr.  Il  vota  avec  la  gauche,  et  souvent 
a^«*c  la  droite  quand  l'intérêt  de  l'Eglise 
tatbobque  se  trouvait  en  Question.  Ce- 
!*•  :.dant  on  peut  citer  son  discours  H  la 
<  •  >nstituaiite  s»ur  l'expédition  de  Rome 
^omme  on  modèle  d'impartialité  philo- 
***:  hique  dont  la  pratique  toutefois  n'ad- 
aw  :tnut  pas  la  réalisation,  car  il  y  décla- 
r.L.t  que  le  soldat  pouvait  refuser,  en  pareil 
'  <;!<,  d'obéir  &  la  discipline  pour  satisfaire 
X  K\  ronsTience.  Homme  de  grand  sens, 
de  beaucoup  de  modération,  M.  Arnaucl 
n^i  aotaot  ennemi  du  fanatisme  religieux 
qiie  de  la  pa<^^ion  opposée,  et  ne  môle  pas 
(i**  propoft  délibéré  la  religion  d  la  poli- 
tiq'ie.  i'est  ainsi  qu'a  l'Assemblée  natio- 
ns ir,  A  rc)cra.^on  de  la  proposition  de 
pr.i^rt^pubhques  faites  par  M.  Cazenove 
de  Pradinee,  il  motivait  son  abstention  en 
di<;afit  qu'  «  il  avait  trop  le  respect  de  Dieu 
P*niT  abaisser  son  nom  à  des  querelles  de 
parti*.  • 

Après  le  coup  d'Etat  de  décembre  1851, 
M.  F.  Arnaud  vécut  étranger  k  la  poli- 
L^jue  juM]u'aux  élections  de  18(39,  où  il 
!»:  porté  candidat  dans  les  deux  circon- 
t»  r:pUons  de  l'Ariége,  et  échoua  dans  tou- 
l*-^  le%  deux.  Nommé,  le  28  octobre  1870, 
iLTOibre  de  la  commission  provisoire  du 
4  '  ««il  d'Etat,  il  fut,  le  3  novembre  sui- 
▼i:>t  élu  maire  du  Vn«  arrondissement 
•>  l'ana.  Il  fut  ensuite,  aux  élections  du 
»  février  1871,  élu  représentant  de  la  Seine 
à  I  A^ecmblée  nationale,  où  il  siégea  avec 
la  candie  républicaine.  Elu,  le  30  janvier 
l*"'**'.  sénateur  de  l'Ariége  avec  M.  Viga- 
ru^T ,  antre  candidat  républicain  ,  son 
mandai,  ainsi  que  celui  de  son  collègue, 
lalurellement,  exprre  en  1885  (3«  série). 


Parmi  les  écrits  de  M.  P.  Arnaud,  inspirés 
de  sa  généreuse  mais  illusoire  préoccupa- 
tion de  réconcilier  l'Eglise  catnolique  et 
la  démocratie,  nous  citerons  :  Vlndépen^ 
dance  du  pape  et  les  Droits  des  peuples  (1860), 
brochure;  la  Papauté  temporelle  et  ta  Na-- 
tionalité  italienne  (1864),  brochure;  l'Italie 
(1864),  2  vol.  in-8o;  la  Révolution  et  V Eglise 
(1869),  2  vol.  in-18. 

AU:^ElRO  (vicomte  d'),  José  Agdsto 
Fbrrbira  Veioa,  compositeur  portugais, 
né  à  Macao  (Chine),  le  22  novembre  1838, 
fit  ses  études  à  l'Université  de  Coimbre 
(Portugal),  où  il  suivit  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit.  Il  avait  commencé  à  huit 
ans  ses  études  musicales,  auxquelles  il 
retourna  en  1859,  sous  la  direction  d'ar- 
tistes appartenant  à  l'orchestre  du  théâ- 
tre San  (3arlos,  de  Lisbonne,  et  dont  le 
chef,  Vincente  Shira,  lui  enseigna  la  fugue 
et  le  contre-point.  Il  produisit  dés  lors 
un  grand  nombre  de  compositions  di- 
verses :  pièces  d'orchestre ,  romances , 
duos,  etc.,  ainsi  qu'une  petite  comédie  :  A 
Questdo  do  Oriente,  jouée  au  Théâtre  Aca- 
démique, une  messe  et  divers  autres  mor- 
ceaux de  musique  religieuse.  En  1866,  il 
fit  représenter  au  théâtre  San  Carlos  un 
ballet  fantastique  :  Oinn,  oui  eut  un  grand 
succès.  En  1871.  il  fit  exécuter  à  l'église 
Sâo  Paulo,  de  Lisbonne,  son  j^rand  Te 
Deum,  reproduit  au  mois  de  mai  suivant 
dans  un  concert  de  bienfaisance  donné  au 
théâtre  San  Carlos  et  depuis  soiJ[s  le  titre 
de  a  symphonie-cantate.  »  &  Paris,  où  il 
reçut  le  meilleur  accueil.  -^  Depuis,  M.  le 
vicomte  d'Arneiro  a  produit  divers  mor- 
ceaux de  concert  et  autres,  notamment  : 
Refrains  du  printemps,  et  un  opéra  semi- 
sérieux:  ÏEUsire  di  Giovinezza,  représenté 
au  théâtre  San  Carlos  au  mois  de  mars 
1876. 

AIlNIN  (comte  d'),  HEmaiCH  Karl,  di- 
plomate prussien,  né  le  3  octobre  4824,  & 
Monitzelsitz,  en  Poméranle,  fils  de  Hein- 
rich  von  Arnim,  qui  fut  ministre  des  af- 
faires étrangères  ;  fit  ses  études  au  Gym- 
nase de  Kbslin,  à  l'Académie  Ritter  de 
Brandebourg  et  à  l'Université  de  Berlin, 
et  fit  preuve  partout  d'aptitudes  particu- 
lièrement remarquables.  Oa/aconte  qu'au 
Gymnase  de  Koslin,  lorsqu'il  passa  de 
troisième  en  seconde,  le  directeifr,  après 
l'avoir  félicité,  l'interrogea  publiquement 
sur  ses  projets  d'avenir  :  «  Je  serai  diplo- 
mate, »  répondit-il  ;  et  ses  camarades  de 
rire  de  sa  présomption.  Aujourd'hui,  sans 
doute,  ils  ne  rient  plus  ;  la  position  du 
diplomate  von  Arnim  n'y  prête  guère. 
Quoi  qu'il  en  soit,  huit  ans  plus  tard,  ses 
vœux  étaient  réalisés,  car  il  entrait  dans 
la  carrière  diplomatique.  ^  Le  comte  d'A>- 
nim  a  représenté  la  cour  de  Berlin  à  Rome« 
depuis  1854  jusqu'à  l'occupation  ita- 
lienne, en  ^^eptembre  f8<0.  Le  28  juillet  de 
cette  dernière  année,  il  avait  été  créé 
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comte.  Sa  ct>nduitei  pendant  la  session  du 
Concile  œcuménique,  avait  d'ailleurs  été 
très- agréable  à  son  gouvernement.  Le 
comte  d'Ârnim  est  le  premier  envoyé  que 
l'empire  d'Allemagne  ait  accrédité  près  du 
gouvernement  français,  après  la  dernière 
guerre:  et,  ayant  pris  une  très-importante 
part  à  la  conclusion  du  traité  supplémen- 
taire de  Francfort,  il  fut  nommé,  dès  que 
nos  relations  furent  régularisées,  ambas- 
sadeur d'Allemagne  à  Paris.  Il  se  distin- 
gua, en  cette  qualité,  par  la  conclusion  de 
la  convention  finale  de  1872,  portant, 
d'une  part,  le  payement  anticipé  de  l'in- 
demnité consentie  par  la  France,  et  d'autre, 
la  rapide  évacuation  de  notre  territoire 
par  les  troupes  allemandes.  C'est  peu 
après  qu'éclata,  entre  le  comte  et  le  prince 
de  Bismarck,  chancelier  de  l'empire»  la 
mésintelligence  dont  les  effets  durent  en- 
core. 

Quoique  véhémentement  opposé  aux 
catholiques  dans  son  pays,  où  il  secon- 
dait très- volontiers  les  enorts  de  son  chef 
contre  eux,  le  comte  d'Arnim  pratiquait 
en  Frsmce,  où  cela  devait  pourtant  l'inté- 
resser, beaucoup  moins,  une  politique 
toute  différente.  l.ors  de  la  retraite  de 
M.  Thiers,  et  de  l'élévation  du  maréchcd 
de  Mac  Mahon  à  la,  présidence,  par  les 
votes  d'une  majorité,  considérée  en  Prusse 
comme  archi-cléricale  et  ultramontaine,  le 
comte  d'Arnim,  dont  les  intrigues  avec 
cette  majorité  n'étaient  ignorées  de  per- 
sonne, fut  précipitamment  rappelé  de  Pa- 
ris et  nommé  à  Conslantinople.  U  présen- 
tait, en  conséquence,  ses  lettres  de  rappel 
au  maréchal  de  Mac  Mahon,  le  29  avril 
1874.  Peu  après,  un  journal  de  Vienne 
publiait  se^  dépèdies  diplomatiques  de 
Home.  Quoique  le  comte  d'Arnim  protes- 
tât qu'il  n'était  pour  rien  dans  cette  tra- 
hison du  secret  professionnel,  un  échange 
de  communications  sur  ce  sujet  et  sur 
d'autres  de  nature  semblable,  fut  entamé, 
et  M.  d'Arnim  placé  en  disponibilité  jus- 
qu'à ce  que  cette  affaire  se  trouvât  éclair- 
cie  et  qu  il  put  prendre  alors  possession 
de  son  nouveau  poste.  En  octobre  1874, 
il  fut  arrêté  à  sa  résidence,  près  de  Stet- 
tin,  à  la  requètQ  du  prince  de  Bismarck, 
conduit  à  Berlin  et  incarcéré.  Quelques 
jours  après,  en  considération  de  son  état 
de  santé,  il  était  remis  en  liberté  sous  cau- 
tion; mais  il  ne  tarda  pas  à  être  réintégré 
en  prison,  sous  prévention  d'avoir  dé- 
tourné d'importaots  documents  d'Etat  des 
archives  de  l'ambassade  allemande  à  Pa- 
ris. La  cour  prononça  son  arrêt  le  19  dé- 
cembre 1874.  Laccusatiou  de  détourne- 
ment de  papiers  d'Etat  fut  repoussée  pour 
défaut  de  preuves,  les  juges  n'estimant 
pas  que,  dans  l'espèce,  l'accusé  se  fût  ap- 
proprié ces  documeuts  avec  le  projet  de 
les  appliquer  à.  aucun  usage  personnel  ou 
privé.  Cependant  le  comte  d'Arnim  fut 
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convaincu  d'avoir  enlevé  treize  documente 
relatifs  aux  affaires  ecclésiastiques  II  fut, 
en  conséquence,  condamné  à  trois  mois 
d'emprisonnement,  dont  un  mois  de  pré- 
vention &  déduire,  et  aux  frais  du  procès. 
Mais  le  demandeur  fit  appel  de  ce  juge- 
ment, et  le  comte  d'Arnim,  qui  avait 
réussi  à  quitter  l'Allemagne  pour  échap- 
per à  ses  ennemis,  était  condamné,  le  24 
juin  1875,  à  neuf  mois  de  prison,  par  con- 
tumace. Il  se  pourvut  en  nullité;  mais  son 
pourvoi  fut  rejeté  (octobre). 

Cependant,  le  comte  d'Arnim  préparait 
sa  justification  et,  désespérant  sans  doute 
des  juges  de  Berlin,  en  appelait  à  l'opi- 
nion publique,  dans  une  brochure  ano- 
nyme :  Pro  nihilo,  qu'il  faisait  imprimer 
en  Suisse,  et  qui  avait  bien  plus  la  phy- 
sionomie d'un  acte  d'accusation  contre 
ses  ennemis,  que  d'un  plaidoyer  pro  domo 
sua.  Cette  brochure,  le  comte  d'Arnim  ne 
comptait  pas  s'en  déclarer  l'auteur,  mais 
il  fut  trahi,  et  par  gui?  —  par  un  Polo- 
nais de  Prusse  I  qui,  ayant  obtenu  d'un 
apprenti  imprimeur  un  a  autographe  » 
de  l'auteur  de  la  brochure,  à  titre  de  cu- 
riosité, l'envoya  à  Berlin.  Le  V^  décembre 
1875,  le  sénat  allemand  autorisait  la  haute 
cour  de  Berlin  à  poursuivre  le  comte 
d'Arnim,  accusé  du  crime  de  haute  trahi- 
son. En  conséquence,  la  cour  suprême  se 
réunissait  le  11  mai  1876;  pour  examiner 
ce  nouveau  procès  ;  mais,  &  la  demande 
de  l'accusé,  elle  renvoyait  l'affaire  au  5 
octobre.  Parmi  les  témoins  à  décharge  ci- 
tés pour  cette  date,  se  trouve  M.  Thiers, 
cause  principale  du  renvoi,  et  le  comte 
Hompesch-Bassenheim  ;  M.  d'Arnim  vou- 
lait taire  citer  le  prince  de  Bismarck 
comme  témoin,  mais  la  cour  lui  a  refusé 
cette  satisfaction.  En  attendant  ce  procès, 
M.  d'Arnim  continue  de  résider  en  Italie. 
Des  journaux  racontaient  récemment  (juil- 
let 1876)  que  son  état  de  santé  nécessitant 
l'emploi  d'eaux  allemandes,  il  avait  de- 
mandé €ilt  obtenu  l'autorisation  de  faire 
cette  cure  à  Carlstad.  Cette  autorisation 
lui  a  été  en  effet  accordée. 

Le  comte  d'Arnim,  qui  possède  des  pro- 
priétés considérables  aans  les  districts  de 
kandow,  Angermûnde  et  Jerichow,  a 
épousé,  le  20  décembre  1846,  mademoi* 
selle  Elise  von  Prilwitz,  morte  le  22  dé- 
cembre 1854.  Le  21  avril  i857,  il  contrac- 
tait un  second  mariage  avec  la  comtesse 
Sophie- Adelheid von  ArnimBoitzemburg. 
De  son  premier  mariage,  il  a  un  fiis,  offi- 
cier aux  dragons  de  la  garde^  et  de  soa 
second,  deux  filles,  une  troisième  étant 
morte  à' Paris  en  1873. 

AU[\OLD,  EowiN,  écrivain  anglais,  fils 
d'un  magistrat  du  Sussex,  né  le  10  juin 
1832;  fit  ses  éludes  &  l'Ecole  du  Roi,  de 
Kochester  et  au  Collège  du  Roi  de  Londrea», 
et  les  termina  au  collège  de  l'Université» 
d'Oxford.  En  1652>  il  obtenait  le  prix  de. 
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N^vffinte,  pour  son  poème  anglais  io- 
i  iij)^  Femti  ùf  Beiskaztar.  et  fut  choisi 
f  il  ï  <i3  poar  prèseoter  l'adresse  de  bien- 
1  *siie  au  fea  comte  de  Derby,  à  son  in- 
»ii.laUoo  cooune  chancelier  de  TUnivcr- 
ti>.  U  prit  ses  grades  en  1854.  En  quit- 
itni  le  c^'U^^,  il  fut  nommé  «  second 
iita^te  •   dans  la  division  anglaise  de 
1  t^-oîe  éa  roi  Edward  VI,  &  Birmingham, 
;• .:»  pnnoipal  du  collège  de  sanscrit  a 
f  '«ma,  dam  la  Présidence  de  Bombay,  et 
rt'-abrede  i' Université  de  cette  capitale, 
:  -  uoQS  qu'il  reiaplissait  pendant  la  ré- 
!••  :.<<n  des  Indes  el  qu'il  résigna  en  1861. 
M.  B«  Arnold  a  largement  collaboré  & 
->-   loaie    de   publications  périodiques 
r  :.que»  et  Ultéraires.  On  a  de  lui  :  Gri* 
i'  i^^a  Drama;  Poemi^  Narrative  and  Ly. 
')  2i;  outre  plosieors  ouvrages  en  prose, 
i'.«  que  :  EaueaUon  m  indta;  tke  Euterpe 
*  U/r9é0imê^  traduction  accompagnée  de 
D<»>^;  tk€  HUopadei'a,  avec  vocabulaire 
^ir.^nl-nkaraibe-anglais;  ces  deux  der- 
*-«.  publiés  aux  Indes.  Il  a  également 
\  aùit*  une   traduction  en  vers  de  l'ou* 
^  ':kj:r  clacsique  sanscrit  que  nous  venons 
>  Citer  (Hitopades'a),  sous  lo  titre  de 
Lijrt  de%  èorftt  oon$nl$  (the  Book  of  Qood 
•-••unteU);  ooe  Histoire  de  f  Administration 
i'  %  Imdes  sous  U  feu  marquis  de  Dalkousie 
i«vVi.  ;   ainsi  qu'une  histoire   populaire, 
1^^   citations,  des  Poètes  de  la  Grèce, 
:•  i*(ji4  1^1,  M.  Arnold  fait  partie  de  la 
r-  .  irtioo   do    Dailii  Teiegrapk  ;  en  cetta 
î .  ilitè  et  au  nom  des  propriétaires  de  ce 
,    jmal,  il  prépara  la  première  expédi- 
•  »a  de  M.  ueorges  Smith  en  Assyrie, 
:..  <i  que  celle  de  M.  Henry  Stanlev,  en- 
.  #  par  ce  même  journal,  d'accord  avec 
•   >r«'<ro>râllti'a/d,  pour  achever  l'œuvre 
•.•  .^vmgsiooe  en  Afrique.  Pour  la  part  qui 
.  rrvirnt  dans  les  heureux  résultats  de 
.  ""ifiMJtioa  de  M.  Smith,   il  fut  publi- 
:  .^ment  remercié  par  les  directeurs  du 
""ï  i*^->«  britannique.  Il  a  publié  en  1874, 
tir»  el  ix^mdrrp  traduction  en  vers  hé- 
roïques dtt  poème  de  Musée. 

\ii%Oi.S>,  AsTBua,  administrateur  et 
*  nvam  anglais,  frère  du  précédent,  né  le 
.  *«  mai  l^csa.  Lors  de  la  mise  à  exécution  de 
i  toi  sur  les  travaux   publics  dans   les 
:  «tncts  manolacturiers,  pour  y  remédier 
1  lA  fll^trr«<«  résultant  de  la  crise  coton* 
•rr   li$63j«  M.  Arnold  fut  nommé  com- 
c.  v^ire  ad  1  oint  dans  le  comté  de  I^n- 
'.t*:re,  où  il  résida  en  conséquence  jus- 
^ .  eo  IHM.  Il  employa  ses  loisirs  à  écrire 
u  ;«  histoire  de  cette  crise  :  the  History  of 
lux  flamme,  dont  l'édition  originale, 
;  .huée en  iHd4,  fui  suivie,  en  1865,  dune 
'  litioa  populaire  à  bon  marché.  Après 
i«  tix  ans  ae  voyages  dans  le  Sud  et  rEst 
u  1  Europe  et  eo  Afrique,  M.  Arnold  re- 
Y  ot  flo   Ani^leierre  et  publia  From  the 
t^"»!  (l<^,  relation  de  son  tour  d'O- 
rgue U  devinl  alors  la  rédacteur  princi* 


palderJBeAo,  de  Londres,  qui,  sous  sa  di 
rection,  acquit  une  circulation  énorme 
Antérieurement  à  cet  événement  de  sa  vie 
M.  A.  Arnold  avait  publié  deux  romans 
ayant  pour  titre,  le  premier  :  Ralph^  or 
St  Seputchre's  and  St-Stephen'Sj  le  second  : 
Hever  Court.  — En  récompense  de  son  livre, 
From  the  Levant,  M.  Arnold  a  reçu  on 
1873  la  croix  d'or  de  l'ordre  du  Rédemp- 
teur, de  Grèce.  La  même  année,  à  la  mort 
de  M.  Baring,  son  représentant,  il  accepta 
la  candidature  è  la  Chambre  des  com- 
munes pour  Huntinffdon  ;  mais  il  échoua. 
En  1874,  À  la  mort  de  M.  Charles  Gilpin, 
le  conuté  libéral  de  Northampton   lui 
offrit  de  nouveau  la  candidature;  mais, 
mal  disposé  sans  doute  par  un  récent 
échec,  il  refusa. 

M.  Arthur  Arnold  épousa,  en  I8Ô7, 
Amelia  Eiizabeth,  filie  du  capitaine  Hyde, 
du  96*  régiment,  à  laquelle  on  doit,  entre 
autres  travaux  Uttérau^es ,  une  traduction 
anglaise  de  ^Ancienne  Borne  et  l'Italie 
d'EmiUo  Castelar  (Oid  Rome  and  New 
Italy,  —  Londres,  1873). 

AKNOLD,  PaéniaicK,  ecclésiastique  et 
écrivain  anglais,  né  &  Cheltenham,  en 
1833;  reçut  son  (uplôme  de  bachelier  es 
arts  à  l'Eglise  du  Christ.  d'Oxford  (2«  classe 
classique  et  I*'  classe  histoire  moderne  et 
droit).  U  fut  quelque  temps  rédacteur  de 
la  lÀtterary  Gazette  et  ensuite  du  Churck^ 
maa's  Family  Magazine,  On  a  de  lui  :  the 
Publie  lifeof  lord  Macaulay;  Patk  on  Earth 
ta  Gâte  of  Heaven;  Christ  Church  days 
(2  vol);  Turning  Point  in  Life  (2  vol.); 
Bishops  and  Deans  (1875  ^  2  vol.).  Il  a  en- 
core écrit  one  Histoire  de  la  Grèce,  un  ou« 
vrage  sur  Oxford  et  Cambridge  pour  la 
«  Religions  Tract  Society.  »  Ses  PtccadUly 
Papers  ont  paru  mensuellement  dans  la 
London  Society  pendant  cinq  années. 

Le  Rev.  P.  Arnold  a  d'ailleurs  colla- 
boré h  un  assez  grand  nombre  d'autres 
«  Magazines,  s 

Aii.>OLD,  Matthbw,  poète  el  criti- 
que anglais,  né  le  24  décembre  1822, 
a  Laleham.  près  de  Staines,  où  son  père, 
riUustre  IK  Arnold,  principal  du  collège 
de  Rugby,  résidait  alors  avec  ses  élèves; 
ât  ses  études  aux  collèges  de  Winchester 
et  de  Rugby,  puis  à  celui  de  Balliol 
d'Oxford,  où  il  fut  admis  en  1840,  et 
remporta  le  grand  prix  de  poésie  (New  ii- 
gâte  prize)  en  1843  (sujet  :  Cromwell), 
Ayant  pris  ses  grades  en  1844.  ÏX  fat  élu 
en  1845  fellow  du  collège  d'Oriel.  En  1847 
lord  Lansdowne  le  prit  pour  secrétaire 
privé,  fonctions  qu'il  remptit  jusqu'à  l'é- 
poque de  son  mariage  avec  la  fille  du  juge 
wightman,  coïncidant  avec  celle  de  sa 
domination  au  poste  d'inspecteur  laïque 
des  écoles,  sous  la  direction  du  «  commit* 
tee  of  Council  on  éducation,  »  qu'il  a  tou- 
jours conservé  depuis.  —  On  a  de  lui, 
outre  son  CromweU  :  Strayed  RevelleTf  and 
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other  Poms  {IHPi),  signé  de  rinitiale  A; 
Bmpedocîes  on  Etna,  and  other  Poems  (1853), 
d'abord  anonyme.  En  1854,  il  publia  un 
volume  de  poésies  entièrement  signées, 
consistant  en  un  choix  de  pièces  conte- 
nues dans  les  deux  précédents,  jointes  à 
des  pièces   inédites.   Elu  professeur  de 

Soésie  à  l'Université  d'Oxford  en  1857, 
f .  Arnold  a  publié  depuis  cette  époque  : 
Merope,  tragédie  d'après  l'antique,  avec 
une  préface  où  les  principes  de  la  tragé- 
die grecque  sont  exanunés  et  discutés 
(1858)  ;  trois  conférences  faites  précédem- 
ment à  rUniversité  d'Oxford,  sur  l'art  de 
traduire  Homère  (On  Translating  Homer)^ 
dans  lesquelles  il  conseille  l'emploi  oe 
rhexamètre  anglais  comme  le  meilleur 
équivalent  du  rnythme  homérique  (1861). 
Il  a  aussi  publié,  cette  même  année,  les 
mémoires  sur  les  systèmes  d'éducation 

Êratiqués  en  France,  en  Allemagne  et  en 
[ollande,  qu'il  avait  envoyés  en  1859-60, 
au  gouvernement,  sous  forme  de  rapports 
de  commissaire  de  l'enquête  sur  l'ôauca- 
tion  populaire. 

M.  M.  Arnold  a  recueilli  et  publié,  sous 
le  titre  modeste  d'Essays  tn  Criiicism 
(1865),  quelques-uns  des  nombreux  arti- 
cles qu'u  a  répandus  d'une  main  prodi- 
gue, soit  en  vers,  soit  en  prose,  dans  les 
publications  périodiques  littéraires.  En 
1865,  il  fit  un  tour  d'exploration  sur  le 
continent,  délégué  par  la  commission 
royale  d'éducation  secondaire,  pour  étu- 
dier, comme  il  l'avait  déjà  fait  au  point 
de  vue  général,  cinq  ans  auparavant,  les 
systèmes  étrangers  relatifs  aux  écoles  se- 
condaires et  supérieures,  et  publia,  en 
1867,  un  nouvel  ouvrage  sur  ce  sujet  spé- 
cial. Dans  la  même  année,  il  pubUa  : 
Lectures  on  the  study  of  celiic  literaiure; 
puis  :  NewPoems  (1868)  :  Culture  and  Anar^^ 
chy,  an  Essay  in  politioal  und  social  critidsm 
(1869)  ;  Saint-Paul  and  Protestantism,  with 
an  Essay  on  Puritanism  and  the  Ghurch  of 
England  (1870);  Priendship's  Garland,  being 
the  conversations,  letters  and  opinions  de 
feu  Arminius,  Baron  von  Thunder-Ten- 
Tronckh  (1871)  ;  Literature  and  Dogma,  an 
Essay  towards  a  bitter  appréhension  of  the 
Bible  (1873). 

En  1867,  M.  Arnold  abandonna  la  chaire 
de  poésie^d'Oxford  ;  en  1869,  il  reçut  le 
titre  honorifique  de  docteur  en  lois  de 
l'Université  d'Edimbourg,  et,  en  1870,  de 
sa  propre  Université  d'Oxford.  Il  a  reçu 
récemment  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Couronne  d'Italie,  que  le  roi 
Victor-Emmanuel  lui  a  conférée  en  recon- 
naissance des  soins  qu'il  prit  du  jeune  duc 
de  Gênes,  son  neveu,  qui  vécut  dans  la 
famille  de  M.  M.  Arnold  pendant  qu'il  fai- 
sait ses  études  en  Angleterre. 

AUI^OULD-PLi  88Y,  Jbanne  Stlvanie 
Arnould,  dame  Plbssy,  actrice  française, 
uéd  À  Metz,  en  septembre  1819,  d'un  co- 
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médien  qui  avait  été  prêtre  avant  la  Révo- 
lution. Venue  à  Paris  en  1830,  elle  entra 
au  Conservatoire,  où  elle  reçut  les  leçons 
de  Michelot  et  de  Samson,  au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année.  Après  avoir 
joué  quelque  temps  sur  le  théâtre  de  la 
rue  de  Lancry,  dirigé  par  Saint-Aulaire, 
elle  débuta  au  Français  le  10  mars  1834, 
n'ayant  pas  quinze  ans,  par  conséquent, 
dans  le  rôle  aEmiha  de  la  Fille  d'honneur. 
Son  talent,  sa  beauté,  son  extrême  jeu- 
nesse firent  sur  le  public  du  Français  une 
vive  impression,  qui  s'était  déjà  produite, 
sur  le  public  certainement  plus  impres- 
sionnable et  beaucoup  moins  exigeant  du 
petit  théâtre  de  la  rue  de  Lancry.  Ce  fut 
toutefois  grâce  au  bruit  qui  se  faisait  en 
cet  endroit  autour  de  la  jeune  artiste,  que 
Jouslin  de  la  Salle,  alors  directeur  du 
Français,  se  décida  à  aller  voir  ce  qu'il  fal- 
lait en  penser,  et  fut  â  ce  point  satisfait  du 
jeu  de  la  jeune  mademoiselle  Plessy,  qu'il 
en  fit  immédiatement  un  rapport  circon- 
stancié au  ministre  de  l'intérieur  d'alors, 
qui  n'était  autre  que  M.  Thiers,  et  obtint 

Sour  elle  une  indemnité  mensuelle  â  titre 
'encouragement. 

Après  la  Fille  d'honneur,  mademoiselle 
Plessy  parut  dans  V  Hôtel  garni,  puis  dans 
la  Passton  secrète,  de  Scribe,  puis  dans  le 
Verre  d'eau  et  une  Chaîne,  du  même  au- 
teur, deux  comédies  écrites  exprès  pour 
elle.  Son  succès  avait  été  si  grand,  que 
l'empereur  de  Russie  chercha  &  attirer  la 
jeune  artiste  à  Saint-Pétersbourg.  Celle- 
ci  refusa  obstinément,  et  &  la  fin  de  Tan- 
née même  de  son  déout,  elle  était  nom- 
mée sociétaire  de  la  Comédie-Française. 
Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  rôles 
créés  ou  repris  par  mademoiselle  Plessy, 
dont  on  estime  aujourd'hui  le  total  à  cent 
trente-trois  ;  il  nous  suffira  de  dire  que, 
dans  le  répertoire  nouveau,  conune  dans 
le  classique,  il  ne  s'est  pas  joué  au  Fran- 
çais une  œuvre  importante  où  elle  n'ait 
nguré.  Au  mois  de  juillet  1845,  en  plein 
épanouissement  de  son  talent,  en  plein 
succès,  mademoiselle  Plessy  disparut  tout 
à  coup,  sans  prévenir  personne.  Elle  était 
partie  pour  Londres,  où  elle  épousait  un 
auteur  dramatique,  M.  Arnould,  mort  du 
choléra  en  1854;  après  quoi  elle  acceptait 
enfin  un  engagement  pour  le  Théâtre- 
Français  de  Saint-Pétersbourg.  La  Comé- 
die-Française ne  manqua  pas  d'intenter 
un  procès  à  la  fugitive;  et,  naturellement, 
elle  le  gagna:  mademoiselle  Plessy,  dé- 
sormais Madame  Arnould,  fut  condamnée 
à  100,000  francs  de  dommages-intérêts, 
somme  équivalente^  ou  à  peu  pres^  aux 
appointements  annuels  qu'elle  recevait  à 
Saint-Pétersbourg,  aux  frais,  et  à  sa  dé- 
chéance comme  sociétaire.  Mais,  lors- 
qu'elle reparut,  dix  ans  après^  la  Comé- 
die-Française Im  rouvrit  ses  i)ortes 
toutes  grandes,  et  elle  y  entra  en  qualité 


<!^  pÊVÊkumêmj  le  17  septembre  1855, 

^^*t  24.<a»  francs  d'appointements  et  trois 

n  •  «  df  conffé,  sans  parler  de  la  remise 

;     oe  et  entière  des  dommaffes-intérôts 

A.iqu^U  elle  avait  été  conaamnée  en 

i^i»   Madame  Amouid-Plessy  resta,  dès 

i  .">.  th!.*ie  à  la  Comédie-Française,  où  elle 

.j.  ^lirt  les  rôles  de  son  emploi  dans 

i  ,'   'D  n^p«»rtoire,  Lady  Tartuffe^  VAvenr 

r.  .  ",  U  Fils  de  Giboytr ,  Henriette  Ma- 

''  "  ,  Mattrt    Guérin ,    la  Qrand' Maman 

•r.  etc.;  enfin,  PetUe  Pluie  (1876),  sa 
j'  -zu^rt  création.  *—  Nous  disons  «  sa 
c  T.M-re  création,  »  car  nuidame  Amould- 
f  ...T  Tient  de  prendre  sa  retraite.  Elle  a 
t  ■  :/«*,  le  8  mai  1876,  sa  représentation 
•:  i  :t«-ax ,  composée  des  trois  premiers 
i  '^  de  rAfenlii/tèrtf,  dés  deuxième  et 
'j  .«««-me  da  JftsantArope,  du  deuxième  de 
l>  %  Jtàam,  et  du  Legs. 

ru^fi^lons  que,  pendant  son  séjour  à 
>^ .  (îvtersbourg,  madame  Plessy  parut 
t>  Uh<  sur  la  scène  du  ThéÂtre-Français 
>  f'Arifi,  et  q ne  ce  fut  pour  la  représen- 
i.-.  m  de  retraite  de  son  vieux  proiesseur 
>.m<on  (1853).  dans  laquelle  elle  joua 
A.  «mioie.  des  Faui$e$  Confidences.  Ce  voya- 
it*, qo  on  bon  sentiment  lui  avait  évidem- 
ni'  lit  fut  entreprendre,  ne  fut  même  pas 
^!:«affer  à  son  retour  défiuitifè  Paris, 
(J*.  ui  années  plus  tard. 

%I(BIK:TA,  don  Juan  Emiuo ,  célèbre 
r  mpositenr  espagnol,  né  à  Puente-la- 
}.  lut,  le  21  octobre  1832.  Il  se  rendit  en 
''i.«*  en  I9ri8.  pour  y  faire  son  éducation 
ni  :-:'*ale.  entra  au  Conservatoire  de  Milan 
r  :j  I  ^4t  et  en  sortit,  son  éducation  achevée, 
m  1H45.  Peu  après,  il  donnait,  sur  un 
!  '  iiiv  secondaire,  son  premier  opéra  : 
■'  '-/«fi^a.  Les  événements  de  1848  con- 
\:  1  iruireot  M.  Arrieta  &  retourner  dans  sa 

.1.-11*.  où  il  ae  mit  courageusement  à  Tceu- 
*-'•  Ko  1850,  il  faisait  représenter  avec 
•>  •'  »•«  un  grand  opéra  en  trois  actes  :  ha- 
•  i>  in  Cisiholique^  ou  la  Conquête  de  Grenade. 
\  ^  joiimjt  ensuite  au  groupe  d'artistes 
r:  t  «^nvainsqui  s'étaient  donné  pour  mi&- 
ft  n  U  rè»arTeetion  de  Topéra-oomique 
'«r'iirooU  ou  Zarzuela,  A  partir  de  cette 
r;-M]ue,  M«  Arrieta  n'a  cessé  de  produire 
f:  ^  ouvrages  appartenant  à  ce  genre  émi- 
L'  .-nment  national,  et  dont  plusieurs  ont 
" .  ao  «urcès  retentissant  -*•  On  a  de  don 
-'  o  Ameta,  oatre  les  deux  ouvrages 
.  I  cités  :  êi  Dominé  Azui^  Zarzuela  en 
\r  •.ftades  (1853);  el  Grwmte  (le  Mousse), 
un  a^te,  si  la  Vuelia  del  Corsario^  suite  du 
;•'-  ^eot,  un  acte  (1853);  Marina^  deux 
à.tA  'ÏH6A}.  joués  encore  avec  succès  & 
Nrv  York,  àia  fin  de  1875,  par  la  «troupe 
M<-\ieaiBe;»  4a  Esirella  dé  Meidrid;  De  tal 
I  Ja  «si  «Miilla  (Tel  bots  tel  copeau)  ;el  If om- 
*^^  ffHx:  el  Semémbuio;  Gmerra  a  muerie;  la 
.'»  *tn  éH  ref;nM  Affo  para  el  nifSo;  1864  y 
l'O:  A  C^dma  perpétua  ;  H  Conjuro  (avec 
M.  Lopea  de  Ajala);ioi&unao.9iinaso«ré0; 
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Quien  manda,  manda;  lAamada  y  tropa; 
A  ion  Visconti;  Cadenas  de  oro;  Dos  Coronas; 
el  captivo  en  Argel;  el  Capitan  negrero;  el 
Agente  de  matrimonios  ;  el  Caudillo  de  baza  ; 
el  Planeta  Venus;  el  Toque  de  Animas;  la 
Insula  Barataria;  la  Carceria  real;  la  Sue^ 
gradeldiablo  (la  Belle-mère  du  diable); 
la  Tabemera  de  Londres;  los  Cireasianos; 
un  H'ono  y  un  Desengano  ;  el  Molin  contra 
esquilache,  etc.  Ajoutons  une  cantate  d'i- 
nauguration pour  le  théâtre  de  la  Zarzuela 
(11  octobre  1856);  et  une  Cantate  à  Bossini 
(1864). 

Don  Juan  Arrieta  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  composition  au  Conservatoire 
deMadrid,  en  1857,  et  membre  du  conseil 
de  l'instruction  publique  au  mois  de  no- 
vembre 1875.  Il  est  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Madrid. 

A  HT  H  un,  TiMOTHT  Shat,  romancier  et 

i'ournaliste  américain,  né  près  de  New- 
)ur^h,  JVeu;  York,  en  1809.  Ses  parents  étant 
partis  pour  Baltimore,  Maryland,  alors 
qu'il  n'avait  que  huit  ans,  son  éducation 
première  fut  quelque  peu  négligée.  Il  com- 
mença la  vie  par  apprendre  un  métier,  puis 
devint  commis  de  banque.  En  1833,  il  fut 
envoyé  dans  l'Ouest  comme  agent  d'une 
société  financière.  Ses  loisirs  de  jeune 
homme,  il  les  employait  à  l'étude,  afin  de 
suppléer  à  l'insunisance  d'instruction  de 
ses  premières  années.  A  son  retour  à  Bal- 
timore, en  1835,  il  devint  codirecteur  du 
iournal  de  cette  ville,  et  commença  dès 
lors  À  écrire  des  romans  et  des  nouvelles 
dans  lesquels  il  se  propose  toujours  un 
but  moral.  Tels  sont  ses  Tempérance 
Taies;  Ligkts  and  Shadaws  of  real  /t/is  (Lu- 
mières et  ombres  de  la  vie  réelle)  ;  taies 
for  rich  and  poors  (6  yol.):  Library  for  the 
household  (Bibliothèque  du  foyer»  12  vol,); 
Good  Time  commg^  qui  ont  été  reproduits 
en  Angleterre  et  même  traduit  en  plu** 
sieurs  langues. 

Ayant  quitté  Baltimore  pour  Philadel- 
pbie  en  1841,  M.  Arthur  a  continué  ses 
rapports  avec  la  presse  périodique  jusqu*& 
ce  jour,  où  il  est  devenu  éditeur  du  Ar- 
thur  's  Magazine  et  du  Children  *s  Hour, 
journal  mensuel  destiné  à  l'enfance.  Enfin 
il  a  aussi  collaboré  à  divers  autres  recueils 
périodiques,  notamment  au  Harper  's  Ma- 
gazine. 

AllTHlJn,WixxiAM,  ministre  wesleyen, 
né  en  Irlande,  en  1819;  fit  son  éducation 
au  collège  d'Hoxton.  En  1839,  il  partit 
pour  les  Indes  comme  missionnaire  et  y 
resta  quelques  années.  Il  a  résidé  en 
France  de  1846  à  1848  et,  depuis  cette  der- 
nière époque,  a  rempli  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  «  Methodist  Missionary 
Society.  »  M.  Arthur  fut  quelque  temps 
président  du  collège  méthodiste  de  Bel- 
uist,  fonctions  qu'il  résigna  en  1871.  —  On 
cite  de  M.  William  Arthur  :  A  mission  fo 
the  Mysore  wiik  seems  and  fùUs  iUuslratim 
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ofindia,  Us  peoph  and  its  religion  (1847); 
the  Successful  Merchant,  Sketches  of  the  life  of 
Mr.  Samuel  Budgett  (1852),  lequel  a  été  tra- 
duit en  dialecte  gallois;  the  Tongue  of  fire^ 
or  True  Power  of  ehristianity  (1856);  Italyin 
transition,  pnbfic  scènes  and  private  opinvms 
in  the  spring  of  1860,  illustrated  by  officiai 
documents  from  the  papal  archives  of  the  re- 
volted  légations  (1860);  ainsi  que  de  nom- 
breuses brochures. 

ASSELil^i:,  Louis,  écrivain  et  journa- 
liste français,  né  à  Versailles  en  1829  ;  fit  ses 
études  au  lycée  Charlemagne ,  suivit  les 
cours  de  TEcole  de  droit  et  fut  reçu  avocat 
en  1851.  Entré  dans  la  maison  de  librairie 
Hachette  et  O,  vers  1863,  il  fut  pendant 
plusieurs  années  l'intermédiaire  de  cette 
maison  avec  les  agences  de  publicité.  Aux 
conférences  de  la  rue  de  la  Paix,  créées  par 
M.  Lissaffaray,  en  1864,  M.  Asseline  lut 
une  étude  très-bien  faite  sur  Diderot  et  le 
dix^euviême  siècle,  qu'il  a  depuis  publiée 
en  brochure  (1866)  ;  l'année  suivante,  il  fon- 
dait la  Revue  encyclopédique^  qui  n'eut  qu'un 
numéro,  le  second  ayant  été  saisi  par  or- 
dre supérieur  ;  puis  la  Libre  Pensée,  organe 
des  doctrines  matériaUstes,  qui  en  eut  dix- 
neuf  et  succomba  sous  une  condamnation 
en  police  correctionnelle,  mais  fut  bientôt 
remplacée  par  la  Pensée  nouvelle.  En  1869, 
il  prenait  une  part  active  à  la  publication 
de  VEncyclopéaie  générale^  dont  il  formula 
le  programme  dans  le  sens  des  doctrines 
matérialistes,  entreprise  considérable  qui 
ne  réussit  point  et  H  laquelle  les  événe- 
ments de  1870-71  portèrent  le  dernier 
coup.  La  même  année,  il  fondait  une  cor- 
respondance politique  autographiée,  la 
Correspondance  libérale,  laquelle,  soutenue 

§ar  une  comibinaison  d'annonces  imitée 
e  la  Correspondance  Havas.  et  que  ses  re- 
lations avec  les  agences  ae  publicité  lui 
avaient  facilement  procurée,  put  être,  dès 
le  début,  servie  à  un  grand  nombre  de 
journaux  de  province  d  opposition  démo- 
cratique, dont  la  plupart,  succombant 
sous  le  poids  des  amendes,  étaient  tout 
disposés  à  troquer  pour  une  correspon- 
dance banale,  mais  oon  marché,  la  cor- 
respondance parisienne  spéciale  dont  leurs 
moyens  ne  leur  permettaient  plus  guère  le 
luxe.  Cette  Correspondance  de  M.  Asseline 
se  trouva  donc  être,  de  ii  sorte,  une  œu- 
vre utile  en  même  temps  qu'une  bonne 
afifaire. 

Nommé,  après  le  4  septembre  1870, 
maire  de  XIV"  arrondissement  de  Paris,  en 
remplacement  d'Elie  Duccudray,  M.  As- 
seline fut  confirmé  dans  ces  fonctions, 
mais  seulement  À  un  deuxième  tour  de 
scrutin,  aux  élections  de  novembre.  Aux 
élections  du  8  février  1871  pour  l'Assem- 
blée nationale,  il  eut  l'étrange  infortune 
d'arriver  juste  après  le  dernier  élu  des  re- 
présentants de  la  Seine,  c'est-à-dire  le 
quarante-quatrième,  avec  près  de  66,000 
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suffrages.  Le  20  février,  il  donnait  sa  dé- 
mission de  maire  du  14*  arrondissement. 
Porté  de  nouveau  candidat  aux  élections 
complémentaires  du  2  juillet,  il  ne  fut  pas 
élu.  Aux  élections  du  22  juillet  pour  le 
conseil  municipal  de  Paris,  il  échoua  éga- 
lement; mais  fut  élu  au  scrutin  de  no- 
vembre 1874,  par  le  quartier  de  la  Santé 
(XIV*  arrondissement).  Aux  élections  gé- 
nérales du  20  février  1876,  M.  Asselme 
posa  de  nouveau  sa  candidature  h  la  dé- 
putation  dans  le  XIV*  arrondissement, 
mais  il  échoua  avec  moins  du  quart 
des  votes  exprimés  et  se  retira  de  la 
lutte,  bien  qu'il  y  eût  lieu  à  un  scrutin  de 
ballottage,  indiquant  qu'il  ne  se  croyait 
par  le  droit  d*inviter  ses  électeurs  à  re- 

gorter  leurs  voix  sur  son  concurrent  répa- 
licain,  lequel  néanmoins  fut  élu  au  se- 
cond tour. 

M.  Asseline  a  collaboré  au  Radical,  au 
Peuple  souverain  et  enfin  au  Rappel^  où  ses 
articles  sont  très-remarques.  Il  est  devenu, 
au  commencement  de  1876,  directeur  du 
Musée  universel,  fondé  en  1872,  par  M. 
Georges  Decaux.  Mais  il  a  abandonné  cette 
pubUcation  en  iuillet  suivant. 

Au  renouvellement  de  son  bureau,  le 
4  juillet  1876,  le  conseil  municipal  de 
Paris  a  élu,  au  troisième  tour  de  scrutin, 
M.  Asseline  second  vice-présient. 

A SSO  L  A  i>  T  ^  Jean  -  Baptiste  Alfred  , 
écrivain  français,  né  en  1827,  a  Aubusson. 
Elève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  de 
i847  à  1850,  il  fut  quelques  années  profes- 
seur d'histoire  dans  divers  lycées  de  pro- 
vince, puis  émigra  aux  Etats-Unis,  où  il 
ne  fit  d  ailleurs  qu'un  séjour  peu  prolongé, 
mais  assez  pour  en  rapporter  un  bagage 
suffisant  de  notes  remplies  d'intérêt  qu  il 
publia,  à  son  retour,  sous  des  formes  va- 
riées. C'est  d'abord  Walker  et  les  Améri-- 
cains  du  Nicaragua,  étude  publiée  en  1857 
dans  la  «  Revue  des  Deux  Mondes,  »  et 
que  suivirent  de  près  Acacia  et  les  Butterfly, 
nouvelles  publiées  au  même  lieu.  En  1858 
parut  un  volume  portant  le  titre  de  Scènes 
de  la  vie  des  Etats-Unis,  composé  des  deux 
nouvelles  précédentes  et  d'une  troisième  : 
une  Fantaisie  américaine.  Puis  vinrent  suc- 
cessivement :  Brancas,  les  Amours  de  Qua- 
terquem,  Deuœ  Amis  eu  1792  (1859i  ;  la  Mort 
de  Roland,  fantaisie  épique.  Histoire  fan^ 
tastique  du  célèbre  Picirot  (1860);  Marcomir, 
les  Aventures  de  Karl  Brunn^^r  (1861);  Jea^i 
Rosier,  Rose  d'amour,  Cfau  ic  vi  Juliette,  nou- 
velles (1862);  Qabrielie  de  Chénevert,  une 
Viile  de  garnison  (1865);  les  Avefitures  vért- 
diques  mais  inondables  du  capitaiête  CorcO' 
ran  (1867);  rinvosionito  1812  (1870);  Fran- 
çois  Biichamor  (1872);  le  Puy  de  MontchcU, 
Rachel  (IS14);  le  Seigneur  de  Lanterne,  la 
Croix  des  Prêches  (1875);  le  plus  Uardi  des 
Gueux  (1876);  le  vieux  Juge  (1876),  etc. 
M.  Assolant  a  en  outre  collaboré  tour  à 
tour  à  la  Presse,  au  Courrier  du  Dimatiche, 
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b  tBpoqnê^  où  il  entra  à  la  suite  de  la  sup- 
prr^^ioa  do  Courrifr  du  Dimanche  pour  y 
rKlijrvr  le  «  Courrier  de  Paris,  »  au  Petit 
Jt»vtÊMl^  au  Gaulois^  à  rOptnton  nationa/e, 
ao  XU*  Sircle^  etc.  Dans  plusieurs  de  ces 
joumix,  U  a  surtout  collaboré  pour  le 
f^ui  ,^too,  notamment  à  Y  Opinion  natio- 
«»;>.  ou  a  paru  d'abord  le  plus  hardi  des 
^zi/na;  mais  dans  les  autres,  il  a  égale- 
Brat  fifforè  comme  chroniqueur  et  même 
a  r^-lice  quelque  temps  le  bulletin  poli- 
tique de  la  Presse.  On  lui  doit  également 
quelques  volumes  formés  de  ses  princi- 
Moz  articles  au  jour  le  jour  :  d'Heure  en 
krw^  fl8d2);  VérUé?  vértl^? (1863);  Pensées 
(/.i^r«/5,  impretsions  intimes^  opinions  etpa- 
ra'ioJYs  de  vadet  Bardiehe  (1864),etc.,  ainsi 
que  de»  brochures  d'actualité  :  A  ceux  qui 
f-KHâentemcore  et  I^Bran/e^os européen  (1861); 
Cantonniers,  à  vos  pt^es/ (1862),  etc. 

Vers  la  fin  de  1873,  on  fit  grand  bruit 
d'une  accusation  de  plaçât  portée  par 
M.  As^lani  contre  M.  Victorien  Sardou, 
an  sujet  de  ÏOnciê  Sam,  pièce  signée  de 
rtf^Iui'ci,  représentée  alors  au  Vaudeville, 
et  dont  le  st^et  paraissait  À  M.  Assolant 
emprunté,  presque  trait  pour  trait,  à  son 
livre,  Sejtttes  de  ta  vie  des  Etats-Unis;  son 
co'iUb<jrateur.  M.  Jules  Barbier,  qui,  du 
même  sujet,  avait  préparé  un  Dieu  Dollar, 
fixement  destiné  à  la  scène  du  Vaude- 
^*iie^  était  absolument  du  même  avis.  Le 
diil^rend  fut  porté  devant  la  Commission 
de»  auteurs  et  compositeurs  de  musique  ; 
mkï%  celle-ci  donna  raison  à  l'OncJe  Sam 
cl  à  U.  Sardou. 

Aux  élections  législatives  de  1869.  M.  As- 
solant avait  posé  sa  candidature  a  Paris 
et  dans  la  Creuse;  mais  il  échoua  dans  ces 
deux  collèges. 

At'BliY,  MAuaicB,  financier  et  homme 
politique  français, né  à  Mirecourt,  en  1820^ 
fit  son  droit  A  Paris  et  fut  inscrit  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale  en  1845.  La  ré- 
volution de  1848  le  jeta  dans  le  jouma- 
b»iiie;  il  devint  ensuite  directeur  du 
Comptoir  national  d'Épinal,  qu'il  avait 
fonde.  Elu  représentant  des  Vosges  à  l'As- 
icmblèe  législative»  il  fut  arrêté  au  coup 
d'£tat  de  décembre,  et  resta  quelque  temps 
enfermé  A  TAbbaye.  11  demeura  dès  lors 
èlnmger  A  la  politique  jusqu'en  1863, 
époque  &  laquelle  il  se  porta  candidat  aux 
élections  législatives  dans  la  deuxième 
circonscription  des  Vosges  et  échoua  d'un 
aseei  petit  nombre  de  voix.  —  M.  Aubrv, 
dont  la  résidence  est  Paris,  où  il  a  fondé 
une  importante  maison  de  banque  dès 
1802,  a  été  éla«  le  5  novembre  1870,  adjoint 
an  maire  du  VIll*  arrondissement  de  Pa- 
ris. \ttx  élections  du  8  février  1871,  pour 
rAMemblée  nationale,  il  fut  en  outre  élu 
représentant  des  Vosges,  et  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  droite,  avec  laquelle  il  a  à 
peu  près  constamment  voté.  U  n  a  pas  été 
lAèlo  en  1876.  Aux  élections  pour  la  Com- 
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mune  de  Paris,  qui  eurent  lieu  le  26  mars 
1871,  il  s'en  fallut  de  bien  peu  que  M.  Au- 
bry ,  porté  par  le  VIII'  arrondissement,  sans 
son  aveu  d'ailleurs,  ne  fût  élu. 

On  a  de  M.  Aubry  :  Théorie  et  pratique^ 
ou  Union  de  l'économie  politique  avec  la  mo^ 
raie  (1851);  les  Banques  d'émission  et  (fes- 
comp(e  (1864),  etc. 

A I  BRYKT,  Xavikr,  écrivain  français,  né 
&  Pierrv  (Marne),  en  1827;  commença 
ses  études  à  Saint-Quentin  et  les  termina 
à  Paris,  au  l^cèe  Charlemagne.  Il  entra 
ensuite  au  ministère  des  finances,  qu'U 
finit  par  abandonner,  malgré  un  avance- 
ment assez  rapide,  pour  se  livrer  entière- 
ment à  ses  goûts  littéraires.  M.  Aubryet 
a  tour  à  tour  collaboré  à  F  Artiste,  à  l'Il- 
lustration, au  Corsaire,  à  l'Événement,  ùl  la 
Presse,  au  Moniteur  du  soir,  au  Gaulois,  au 
Paris  Journal,  etc.  U  a  publié  en  outre  : 
la  Femme  de  vingt-eina  ans{\SbS)  ;  JugemenU 
nout;eauâ;  (1860);  les  Idées  justes  et  les  idées 
fausses  (1865).  Ces  deux  derniers  volumes 
ne  sont  que  des  recueils  d'articles;  la  Yen- 
gence  de  madame  Maubrel  (1873);  Philoso^ 
phie  mondaine  (1875),  etc. 

M.  Xavier  Aubryet  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

A  UCOC,  JsAN  LkoK,  né  à  Paris  le  10 
septembre  1828;  entra  ÀTEcole  d'Adminis- 
tration en  1848.  Attaché  stu  ministère  de 
rintérieur  en  1851,  il  a  été  nommé  audi- 
teur au  conseil  d'Etat  en  1852,  maître  des 
requêtes  en  1860.  conseiller  d'État  en  1869, 
Seul  membre  au  conseil  d'Etat  dissous 
maintenu  en  fonctions  après  le  4  septem- 
bre 1870,  comme  membre  de  la  commis- 
sion provisoire  nommée  en  son  lieu,  et 
président  de  la  sectioû  des  travaux  publics 
et  des  finances,  M.  Aucoc  a  été  élu,  le 
22  juillet  1872,  conseiller  d'Etat,  par  l'As- 
semblée nationale,  et  nommé  président  de 
section  le  27  du  même  mois,  par  décret  du 

K résident  de  la  République.  On  cite  de 
[.  Aucoc  :  Des  obligations  respectives  des 
fabriques  et  des  communes  (18581;  Voirie 
urbaine  (1862);  Introduction  à  F  étude  du 
droit  administratif  (1865)  ;  Conférences  sur 
le  droit  administratif  faites  à  l'École  des 
ponis  et  chaussées  en  1869  et  1870  (1871); 
Notions  sur  les  voies  de  communicatwn  en 
France,  conférence  ft  l'Asile  de  Vin- 
cennes,  etc.  11  a,  en  outre,  collaboré  à 
diverses  publications  périodiques  de  droit 
et  d'économie  politique. 

Professeur  de  droit  administratif  k  l'É- 
cole des  pont  et  chaussées,  M.  Aucoc  a  été 
nommé,  en  1862,  chevalier  et  en  1870 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

AUDË»RAND,PBiLiBBaT,  écrivain  fran- 
çais, né  &  Issoudun,  en  1816  ;  ayant  terminé 
ses  études  à  Bourges,  au  petit  séminaire, 
il  vint  à  Paris  où  il  se  lança  bientôt  dans 
le  journalisme.  U  collaborait  &  plusieurs  . 
journaux  à  la  fois,  pour  les  lesquels  il  sté- 
nographiait les  débats  parlementaires, 
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lorsqu'éclata  la  révolution  de  février.  Il 
entra  alors  au  Corsaire,  où  il  créa  une  spé- 
cialité dans  laquelle  beaucoup  de  journa- 
listes, depuis  le  rétablissement  de  la  publi- 
cité des  débats  des  Chambres  impériales, 
ont  réussi  à  se  faire  remarquer  :  la  Physio- 
nomie de  l'Assemblée,  M.  Audebranda  écrit, 
en  outre,  dans  un  grand  nombre  de  jour- 
naux, une  foule  d'articles  fantaisistes, 
chroniques,  causeries,  feuilletons,  etc.  Il 
est  depuis  plusieurs  années  le  chroni- 

3ueur  attitré,  et  certainement  très-goûté 
e  l'Illustration,    " 

On  a  de  lui  :  Schinderhannes  et  les  Bandits 
du  Rhin  (1862);  les  Mariages  d'aujourd'hui 
(1865);  Souvenirs  de  la  Tr&une  des  jouma- 
listes  (1867),  publiés  dix  ans  auparavant 
daqs  la  Gazette  de  Paris;  F  Enchanteresse 

il876),  etc.  Il  a  également  écrit,  en  coUa- 
)oration  avec  M.  René  de  Rovigo,  Feuilles 
volantes,  Historiettes  et  Menus  propos  (1851); 
publié  une  édition  illustrée  des  Voyages 
et  Aventures  autour  du  mojuie,  de  Robert 
de  Kergorien  (1862).  Enfin  il  a  dqnné  au 
théâtre,  avec  M.  Henri  de  Kock,  le  Panier 
de  pêches  (1857). 

AUDIFFRKTpPASQUIER  (duo  d'), 
Edmb  Armand  Gaston,  homme  politique 
français,  sénateur,  né  à  Paris  en  1816;  est 
iils  du  comte  d'Audiffiret,  qui  fut  receveur 
général  des  finances,  de  1839  à  1856,  et 

Ï>etit-neveu  du  chancelier  baron  Pasquier, 
ait  duc  par  ordonnance  royale  en  date  du 
14  décembre  1844,  laquelle  instituait  en 
même  temps  héritier  du  titre  le  jeune  comte 
d'Audiffret.  Nommé  auditeur  au  conseil 
d'Etat  en  1845,  la  révolution  de  février  le 
rendit  à  la  vie  privée  dont  il  ne  voulut  pas 
sortir  tant  que  l'empire  lui  parut  avoir 
encore  quelque  vigueur,  si  ce  n'est  pour 
accepter  de  ses  concitovens  le  mandat  de 
conseiller  général  de  l'Orne  et  les  fonc- 
tions de  maire  de  Sasy,  village  du  dépar- 
tement de  rOrne  où  il  avait  établi  sa  ré- 
sidence. Aux  élections  générales  de  1863 
et  à  celles  de  1869,  il  posa  sa  candidature 
à  la  députation  dans  ce  département; 
mais  la  candidature  officielle  fut  la  plus 
forte  et  il  échoua.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
aux  élections  du  8  février  1871,  où  il  passa 
en  tête  de  la  liste,  et  vint  prendre  à  l'As- 
semblée nationale  sa  place  au  centre 
droit.  Nommé  rapporteur  ou  président  de 
diverses  commissions  importantes,  notam- 
ment de  la  commission  des  marchés,  il  se 
révéla  bientôt,  aidé  par  l'occasion,  non- 
seulement  comme  un  orateur/mais  comme 
un  caractère  d'une  incontestable  énergie. 
Le  20  juin  18/2,  il  fit  partie  de  la  déléga- 
tion de  la  droitechargée  d'amener  M.Thiers  , 
à  l'adoption  d'une  politique  réactionnaire, , 
démarche  dans  laquelle  elle  échoua.  > 

M.  d'Audifïret-Pasquier,  qui  vota  d'ail- 
leurs constamment  avec  le  centre  droit, 
dans  les  questions  de  politique  générale, 
s'eniremit  avec  un  zélé,  que  justifie  son 
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origine,  en  faveur  de  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  et  de  toutes  les  dispositions  con- 
formes aux  aspirations  d  ailleurs  légi- 
times des  princes  de  la  maison  d'Orléans  ; 
il  prit  également  une  grande  part  aux 
tentatives  fusionnistes,  y  cherchant,  mais 
en  vain,  des  adhérents  dans  le  centre 
gauche.  En  présence  de  l'inutilité  des  ef- 
forts tentés  pour  une  restauration  monar- 
chique, les  préférences  de  M.  d'Audififret- 
Pasquier  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester 
pour  la  forme  républicaine,  non  pas  bru- 
talement, mais  d'une  manière  graduelle. 
Elu  vice-président  de  l'Assemblée  en  1874, 
il  seconda  de  tout  son  pouvoir  les  efforts  de 
son  beau-frère,  M.  Casimir  Périer,  pour 
amener  la  conjonction  des  centres  et  prépa- 
rer ainsi  l'enfantement,  puis  l'adoption  de 
la  constitution  du  25  février,  quoique  tou- 
jours membre,  et  même  président  du 
centre  droit.  A  la  formation  du  ministère 
Buffet,  il  fut  élu  président  de  l'Assemblée 
nationale. 

Le  9  décembre  1875,  M.  le  duc  d'Audif- 
fret-Pasquier,  qui  s'était,  quelques  jours 
plus  tôt,  fait  inscrire  au  centre  gauche, 
étaitélulepremier,  par  l'Assemblée,  séna- 
teur inamovible,  avec  une  majorité  s'éle- 
vant  aux  quatre  cinquièmes  du  chiffre  des 
votants.  Dans  sa  séance  du  13  mars  1876, 
le  Sénat  le  nommait  son  président  par 
205  voix,  sur  227  votes  exprimés. 

AUDOUARD,  Olympe,  femme  de  let- 
tres française,  née  vers  1830,  à  Aix-en- 
Provence.  Mariée  h  Marseille,  puis  sépa- 
rée peu  après  de  son  mari,  elle  se  mit  à 
voyager,  visita  l'Orient  et  la  Russie,  vint  à 
Paris  en  1860,  et  commença  bientôt  à  pu- 
blier ses  premiers  ouvrages.  On  cite  de 
madame  Olympe  Audouard ,  pendant  la 
période  qui  s'étend  depuis  son  arrivée  à 
raris  jusqu'à  son  départ  pour  le  nouveau 
'monde:  Comment  aiment  les  hommes  (1861)  ; 
un  Mari  mystifié  (1862);  les  Mystères  du  sé- 
rail et  des  harems  turcs  (1863)  ;  les  Mysthes 
de  VEgypte  dévoilés  (1865);  Guerre  aux  hom- 
mes (1866)  ;  l'Orient  et  ses  peuplades  (1867)  ; 
et  quelques  brochures,  notamment  :  Let- 
tre aux  députés,  les  Droits  de  la  femme  (1867)  ; 
etc.  Elle  fonaa  en  outre  divers  journaux 
ou  revues,  entre  autres  la  Bévue  cosmopo- 
lite,  en  1867.  Madame  Audouard,  ayant 
demandé  l'autorisation  de  rendre  cette 
revue  politique,  essuya  un  refus,  basé  sur 
ce  quen  sa  qualité  de  femme,  elle  ne 
jouissait  pas  des  droits  civils  et  poli- 
tiques, exigés  par  la  loi.  Lile  protesta 
énergiquement  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  comme  aussi  par  sa  Lettre 
aux  députes,  citée  plus  haut.  Elle  se  mêla 
ensuite  aux  réunions  publiques  qui  se 
multipliaient  dans  Paris  et  fut  bientôt 
poursuivie  pour  délit  de  parole.  En  1868, 
madame  Olympe  Audouard  fit  un  vovage 
aux  Etats-Unis,  où  ses  conférences  firent 
assez  de  bruit  pour  trouver  un  écho  de  ca 
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-••'•--ri  de  l*Atlanliqne.  Revenue  en  1869  à 
î  i-:*,  «•!'••  y  iJonna  également  quelques 
i  ^cf"-.  ncv<  auxquelles  le  patronage  d'A- 
i*xL'-i'tr<'  Dumas  ne  fut  sans  doute  pas 
»an«^  Qt/itè. 

ViJarae  Oljmpe  Audouard  a  publié  de- 
ç»  ;  *  (Vite  é^ioque  :  /•  Monde  des  Esprits 
[•••4  ;  ifs  ynits  ruties  (juin  1876),  etc. 

%tl>li\!^,  Makius,  chanteur  français, 
c^  4  Aix  TBouches  du-Rhône),  le  26  sep- 
trmlire  1<^16,  est  fils  d'un  entrepreneur  de 
Ski^onDene  qui  alla  sa  fixer  à  Marseille, 
•a  1818.  Le  jeune  Audran,  destiné  à  sui- 
vre la  carrière  paternelle,  apprenait  le 
.j»««in  et  Tarchitecture,  tout  en  travail- 
lant ao  chantier,  et  occupait  ses  loisirs  à 
'  tenter  l'opéra  sur  un  tnéàtre  de  salon, 
A^ec  quelques  jeunes  amateurs  comme 
uî.  Al  une  de  ces  représentations  intimes, 
F  ::f»Doe  Arnaud,  ayant  remarqué  la  jolie 
tc*.x  de  ténor  du  jeune  homme,  lui  pro- 

r<Ka  de  lui  apprendre  le  chant.  C'était  en 
<W;  en  1835,  Arnaud  l'envoya  à  Paris, 
«.  j  il  entra  au  Conservatoire  en  gualité 
.1  «>1»-Te  externe;  mais  l'année  suivante, 

I  a(>pui  de  ses  parents  lui  faisant  tout  à 
c^jup  défaut,  il  se  vit  forcé  de  solliciter 
M>n  admi*^sion  comme  pensionnaire,  et 
f'jt  durement  repoussé  par  Chérubini,  (jui 
lui  d*'i  iara  carrément  qu'il  ne  ferait  ja- 
mais nen  dans  cette  carrière.  Panserou,  à 
q.jj  Arnaud  l'avait  recommandé,  eut  beau 
ft.ro,  il  ne  put  vaincre  l'obstination  de 
<  hi^rubini.  et  M.  Audran,  n'ayant  plus  de 
r*  «sources  suffisantes  pour  continuer  ses 
^:u<l*^  &  Pans,  s'en  retourna  tristement  à 
>:\rx^ille.  H  se  replaça  sous  la  direction 

II  Rtit'one  Arnaud,  qui  l'accueillit  cordia- 
i'-inrnt.  chanta  dans  plusieurs  salons  de 
la  Tille  et  enfin  débuta  au  Grand-ThéÂtre 
en  1K37,  dans  le  Chalet,  la  Dame  blanche, 
U  ^rt-auT-CUirs,  L'année  suivante,  il  rem- 
plar^it  Hiénard,  oui  venait  de  mourir. 
au  théAtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles.  Il 
j  eut  l>«?aucoup  de  succès.  En  1839,  il 
rbantail  A  Boranaux,  et  à  Lyon  en  1840  et 
\^\\,  Son  engagement  dans  cette  dernière 
Tjile  n'était  pas  terminé  lorsqu'il  fut  en- 
fTks^  pour  trois  ans  a  l'Opéra-Ôomique,  où 
il  débuta  en  mai  1842,  et  joua  successive- 
m^'Hl  Us  Dame  blanchf,  les  Diamants  de  la 
f'-uTimne  et  U  Cfuiperon  rouge,  Adolphe 
Adam  écrivit  exprès  pour  lui  un  rôle  de 
K>Q  Roi  d  Yvetitt.  ^  Cinq  ans  après  son 
^.oiçrnement  forcé  du  Conservatoire,  en 
d'pit  de  Cbénibini  et  des  autres,  M.  Au- 
dran M  trouvait  avoir  fait  quelque  chose, 
et  de  plus,  il  était  soliste  à  la  Société  des 
cnurtris  et  membre  du  jury  de  ce  même 
i.ao«>enratoire  où  il  n'avait  pu  être  admis 
comme  pensionnaire,  par  fa  raison  gu'il 
nétMxi capable  de  rien  faire.  —  M.  Audran 
e«t  rr^lé  dix  ans  attaché  &  l'Opéra-Comi- 
que,ou  il  a  fait  des  créations  importantes 
dans  :  U  Boi  d'Yvttot,  Angélique  et  Médor, 
ê$  PmUâ  damonft  k  Mcusquetaù^e  et  le  Con- 
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seiller,  Sultana^  le  Banquet  rfu  /  Infante,  Ne 
touchez  pas  à  la  Reine,  Haydéc,  h  ValdWn-^ 
dorre,  Giralda,  la  Fée  aux  roses,  Madt  Ion. 


hoiint^ur, 

de  Th.  Sémet(1857),  et  Christophe  Colomb, 
de  Félicien  David.  —  C'est  en  1852  que 
M.  Audran  quitta  l'OpéraComique  ;  il  alla 
à  Marseille,  où  il  cnanta  jusqu'en  1856, 
dans  les  opéras  qu'il  avait  créés  à  Paris; 
donna  quelques  représentations  à  Bor- 
deaux, et  revint  à  Paris  l'année  suivante. 
Après  ses  créations  du  Théàtre^Lyrique,  il 
fit  quelques  tournées  artistiques  en  pro- 
vince, et  se  fixa  définitivement  &  Marseille 
en  1861.  Nommé  professeur  du  Conserva- 
toire de  cette  ville,  en  1863,  il  y  dirige  en- 
core aujourd'hui  les  classes  de  chant  et  de 
déclamation  lyrique.  —  On  doit  à  M.  Au- 
dran un  assez  grand  nombre  de  compo- 
sitions vocales  dont  les  plus  populaires 
sont  les  romances  :  la  Colombe  du  soldat^ 
le  Guide  des  montagnes,  la  Sœur  de  lait. 
Vous  pleurez  d'être  heureux,  les  Œufs  de 
Pâques,  etc.,  etc. 

Son  fils,  M.  Edmond  Audran,  né  à  Lyon, 
le  11  avril  1S42,  et  qui  a  fait  à  Paris  ses 
études  musicales,  est  actuellement  maître 
de  chapelle  de  1  église  St-Joseph  de  Mar  • 
seille.  Il  a  fait  exécuter  à  cette  église,  en 
1873,  puis  à  St-Eustache,  à  Paris,  une 
messe  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  qui 
fut  bien  accueillie.  —  On  lui  doit  égale- 
ment quelques  petits  opéras  joués  sur  les 
diverses  scènes  de  Marseille,  et  quelques 
compositions  pour  le  piano  et  pour  le 
chant,  ainsi  qu  une  marche  funèbre,  exé- 
cutée au  Grand-Thé&tre  de  Marseille,  à 
l'occasion  de  la  mort  du  Meyerbeer. 

A  U  l: R  B  /\  Cl  I ,  Bbrtholo  ,  écrivain  et 
poète  allemand,  né  de  parents  Israélites, 
à  Nordsteten  dans  la  forêt  Noire  (Wur- 
temberg), le  28  février  1812.  Il  commença 
ses  études  de  théologie  Israélite  À  He- 
chingen  et  à  Carlsruhe,  et  les  compléta 
au  gymnase  de  Stuttgart  en  1832.  Do 
1832  à  1835,  il  étudia  aux  Universités  de 
Tubingen,  Munich  et  Heidelberg.  Ayant 
bientôt  abandonné  la  théologie,  emporté 
par  la  vocation,  M.  Auerbach  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  de  philosophie, 
d'histoire  et  xle  littérature,  son  premier 
ouvrage  :  le  Judaïsme  et  la  Littérature  mo- 
derne (Das  Judenihum  und  die  neueste 
Uteratur),  a  été  publié  en  1836,  à  Stutt- 
gart: son  Poète  et  Marchand  (Dichter  und 
Kaufmann),  en  1837;  et  Spinoza,  en  1839» 
Ce  dernier  ouvrage  est  un  roman  très- 
intéressant,  mais  l'attachement  de  l'au- 
teur aux  doctrines  du  philosophe  dont  le 
nom  sert  de  titre  à  ce  roman,  le  porta  A 
publier  un  peu  plus  tard  sa  biographie 
critique,  accompagnant  une  traduction 
de  ses  CEavres  comulétss  (1841).  La  répu- 
tation de  M.  Auerlxach  s'accrut  rapide- 
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ment  dès  qu'il  s'occupa  de  matières  d'in- 
térêt plus  général.  Le  Bourgeois  instruit, 
livre  pour  les  classes  moyennes  intelligei*tes 
(Der  Oebildete  Bûrger,  ein  Buch  fur  den 
denkenden  Mittelstand  (1842);  les  Histoires 
villageoises  de  la  forêt  Noire  (Schwarzwal- 
der  Dorfgeschicbten  (1843) ,  lui  acquirent 
promptement  une  grande  popularité.  Les 
«  Histoires  villageoises  »  notamment  fu- 
rent, en  tout  ou  partie,  traduites  en  fran- 
çais, anglais,  suédois,  hollandais,  etc.  La 
Femme  du  Professeur  (Die  Frau  Profes- 
sorin),  publiée  d'abora  dans  fUrania,  en 
1848,  fut  ensuite  ajoutée  à  une  édition 
nouvelle  des  «  Histoires  villageoises  » 
(1849).  Cette  nouvelle  venait  à  peine  de 
paraître  dans  VUrania  que  madame  Birch- 
Ffeiffer  l'adaptait  à  la  scène  sous  le  titre 
Villaqe  et  Ville  (Dorf  und  Stadt),  sans 
prendre  la  peine  ae  s'assurer  le  consente- 
ment de  l'auteur  ainsi  dépouillé  (1848)  ; 
d'où  procès.  De  1845  à  1848,  M.  Auer- 
bach  rédigea  et  publia  un  almanach,  in- 
spiré du  Bonhomme  Richard,  de  Franklin, 
sous  ce  titre  :  le  Compère  (Der  Gevatters- 
mann). 

Depuis  1845,  il  a  résidé  principalement 
à  Weimar,  Leipzig,  Bresiaii  et  Dresde, 
où  il  a  défendu  chaleureusement,  par 
tous  les  moyens,  la  cause  de  l'éducation, 
et  principalement  de  l'éducation  popu- 
laire. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  Auerbach, 
nous  citerons  :  André  Hofer,  tragédie (1850)  ; 
les  Soirées  allemandes  (Deutsche  Abende), 
même  année,  série  de  nouvelles,  et 
d'histoires  dans  le  genre  des  a  Histoires 
villageoises.  »  Il  a  publié,  en  1869,  un 
roman  :  la  Maison  de  campagne  sur  le 
Rhin  (Das  Landhaus  ans  Rbein],  qui  eut 
en  Allemagne  un  succès  prodigieux  et 
fut.  Tannée  suivante,  traduit  en  anglais 
(Londres,  3  vol.  1870).  La  dernière  guerre 
entre  son  pays  et  le  nôtre  a  inspiré  à 
M.  Auerbacnun  ouvrage  de  circonstance: 
Wieder  Unser,  Gedenkblàtter  zur  Qeschichte 
dieser  Tage  (1875),  exposant  un  courant 
d'opinions  actuelles  impartialement  étu- 
dié, mais  d'un  côté  qui  n'est  pas  le  nôtre, 
naturellement,  ainsi  que  les  causes  qui 
ont  amené  cette  guerre  et  en  ont  rendu  la 
continuation  inévitable.  Il  a  publié  un 
nouveau  roman  en  1874  :  Waldftied,  his- 
toire patriotique  et  familière  (WeAdfried,  eine 
Vaterlandische  Familiengeschichte),  le- 
quel a  été  aussitôt  traduit  en  anglais. 
Nous  n'avons,  en  français,  que  des  tra- 
ductions éparses  de  quelques-unes  de  ses 
S  lus  charmantes  nouvelles,  faisant  partie 
ans  le  texte,  soit  des  a  Histoires  villa- 
geoises, 9  soit  des  «  Soirées  allemandes.  » 
Il  a  pourtant  été  publié,  en  1853,  un 
volume  de  ces  nouvelles  choisies,  sous  le 
titre  de  Contes  d'Auerbach,  ainsi  qu'un 
autre  recueil  en  2  volumes  :  Au  village  et 
à  la  cour. 
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I  AUE1\8PE1\G  (pRmoK  d'),  Adolpot 
WiLHELM  Dnnibl,  président  du  ministère 
autrichien,  né  le  12  juillet  1821.  Entré 
fort  jeune  dans  l'armée,  il  servait  en  qua- 
lité de  major  dans  les  dragons  du  prmce 
Eugène,  lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur 
de  Salzbourg,  au  printemps  de  1870.  La 
carrière  politique  du  prince  Adolphe 
d  Auersperg  a  commencé  en  février  1867, 
époque  à  laquelle  il  fut  élu  membre  de  la 
Diète  de  Bohème,  représentant  les  intérêts 
agricoles  du  pays.  A  la  fin  de  cette  même 
année,  le  comte  Hartig  ayant  donné  sa 
démission,  il  fut  nommé  président  de  la 
Diète  (Oberstland  Marshall),  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'en  1870,  et  où  il  se  dis- 
tingua par  une  intelligente  et  énergique 
administration,  ainsi,  toutefois,  que  par 
sa  communion  ouverte  avec  le  parti  alle- 
mand, dont  son  frère,  le  prince  Charles, 
avait  d'ailleurs  été  le  chef.  En  1869,  il  fut 
nonmié  membre  à  vie  de  la  Chambre  des 
seigneurs,  aux  discussions  de  laquelle  il 
a  pris  dès  lors  une  part  importante.  Sa 
nomination  au  poste  de  gouverneur  de 
Salzbourg  (17  mars  1870)  causa  un  très- 
vif  mécontentement  dans  le  camp  des  fé- 
déralistes et  des  cléricaux,  qui  deman- 
dèrent à  grands  cris,  mais  en  vain,  le 
retrait  de  cette  nomination. 

A  la  retraite  du  comte  de  Beust,  le 
25  novembre  1871,  le  prince  Adolphe 
d' Auersperg  a  été  nommé  président  du 
nouveau  ministère  de  l'empire  d'Autriche. 
—  Son  frère  aîné,  le  prince  Charles,  avait 
été  également  appelé  à  la  présidence  du 
ministère  autricnien,  dont  il  donna  sa 
démission  en  janvier  1870. 

AUFliiiiMiT,  TnéoDORB,  orientaliste  al- 
lemand, né  À  Leschnitz  (Silésie},  le  7  jan- 
vier 1822  ;  fit  ses  études  k  TUniversité  de 
Berlin.  Il  a  été  nommé  professeur  de 
sanscrit  et  de  philologie  comparée  à  TU- 
ni vers!  té  d'Edimbourg,  en  1862.  Le  pro- 
fesseur Aufrecht  a  publié  :  Glossaire  com- 
plet du  Rig  Veda  avec  références  continuelles^ 
à  l'Atharva  Veda;  De  Accentu  compositorum 
sanscritorum  (Bonn,  1847)  ;  Halyudhas  Ab- 
,  hidhanaratnamala,  vocai)ulaire  sanscrit, 
republié  en  Angleterre  avec  un  glossaire 
anglais-sanscrit  complet;  les  Hymnes  du 
Rig  Veda  (Berlin,  2  vol);  Commentaires 
d'Ujivaladatta  :  les  Unadistras,  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  TEast  In- 
dia  House  (Londres,  1859). 

A  L'G  1 ER,  Guillaume  Victor  Euilb,  poète 
et  auteur  dramatique,  né  à  Valence-sur- 
Rhône,  le  17  septembre  1820.  Sa  famille  le 
destinait  au  barreau,  mais  il  abandonna 
bientôt  le  droit  pour  la  poésie.  En  1844.  il 

§  résentait  au  Thé&tre-Frauçais  une  comé- 
ie  en  deux  actes,  eg  vers  :  la  Ciguë;  mais 
le  comité  du  Français,  qui  avait  sans  doute 
horreur  de  la  jeunesse,  défaut  que  l'auteur 
était  impuissant  à  lui  cacher,  refusa  la 
pièce  sans  la  lire.  La  Cigué  fut  jouée  À  TO- 
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éèoù  peu  après  et  eut  près  de  cent  repré- 
fcnutjons  consécutives.  Cette  pièce,  1  une 
drs  meilleures  de  M.  Emile  Augier,  le 
FfVAcùs  devait  naturellement  en  venir 
ffunuie  aux  sollicitations  pour  pouvoir  en 
iuTt  profiter  son  répertoire.  Lorsqu'il  la 
TQtM^a,  Fauteur,  aui  est  petit-fils  de  Pi- 
niiit-Lebrun.  la  ut  précèaer  d'une  lettre- 
;  'isee,  dans  laquelle  il  défend  la  mé- 
iL'iue  de  son  grand-père,  trop  souvent* ou- 
i'  urt«  piir  des  censeurs  bien  sévères  ou 
i>.«a  bjpocrites,  comme  en  voient  surg[ir 
k^  époques  de  décadence.  Le  Français, 
qui  avait  si  lestement  éconduit  le  poète, 
«^pendant,  le  rechercha  dès  que  son  suc- 
<vs  A  rodéon  lui  eut  démontré  sa  sot- 
tise, et  il  donna  à  ce  théâtre,  dès  l'an- 
née suivante,  une  autre  comédie  en  trois 
■êtes  et  en  vers  :  Un  homme  de  bieny  qui 
ne  valait  pas  la  pièce  refusée  Tannée  pré- 
cédente et  n'eut  qu'un  succès  d'estime.  Le 
même  Ibe&tre  reçut  successivement  :  VA-, 
itnturière  (1848),  comédie  en  trois  actes, 
rvmaaiée  el  portée  à  cinq  actes  en  1860; 
ii^krttiU  (1849),  qui  obtint  le  prix  Mon- 
thvoQ  en  partage  avec  la  Fille  d'Esckyle, 
de  M.  Aatran  ;  to  Jùuewr  de  flûte  (1850),  un 
acte  en  vers  ;  ùiane  (1852),  drame  en  cinq 
actes,  eo  vers,  expressément  écrit  à  la  sol- 
li<  lUiton  de  Racbel,  cjui  y  remplit  le  rôle 
priucipal  avec  son  incomparable  talent, 
mais  sans  pouvoir  fixer  le  succès  sur  cette 
œuvre  «  de  commande,  »  bien  loin  d'être 
saos  mérite  pourtant.  Vinrent  ensuite  :  la 
Hcne  ér  iauche  (1853),  cinq  actes  en  prose, 
en  collaboration  avec  M.  Jules  Sandeau  ; 
pois  tkilibtru  (1853),  comèdie  en  trois 
actes,  en  vers,  au  Gymnase  ;  le  Mariage 
(TO^me  (  1855) ,  que  le  Théâtre* Français 
vient  a  admettre  dans  son  répertoire  (juil- 
let 181  A),  après  y  avoir  admis  la  Ciguë  en 
1844,  et  ie  Gendre  de  If.  Poirier^  en  1864. 
ht  Mariage  d'Olympe^  cinq  actes  en  prose, 
ftil  joué  au  Vaudeville;  1  année  suivante, 
le  Gymnase  jouait  le  Gendre  de  M.  Poirier j 
ècnt  en  collaboration  avec  M.  Jules  San- 
desa,  et  dont  le  titre  primitif,  la  HevancKe 
ée  G^rgtê  Ikiftdtii,  dit  assez  l'esprit.  Celte 
même  année,  fut  jouè  également  au  Uym* 
oaie,  Ceintmre  (forée,  trois  actes  en  prose. 
Pois  viennent  :  la  Jeunestfj  cinq  actes  en 
tara,  a  Todeon,  et  les  Liomies  pauvres^  cinq 
aelcs  en  prose,  écrits  en  collaboration 
avec  V.  Ed.  Poussier,  au  Vaudeville  (1858); 
w  Bmm  Mariage,  cinq  actes  en  prose  avec 
la  même  oollaboraliou,  au  Gymnase  (1859). 
Ce  sont  ensuite  :  les  Effrontée^  cinq  actes 
(1861).  au  Français,  saure  vigoureuse  de 
l'omon  trop  intime  de  la  publicité,  repré- 
sentée par  le  journalisme,  avec  les  lan* 
eem  d  allaires-  véreuses  avides  de  publi- 
cité, et  pour  cause;  puis  le  Pilt  de  Giboyer 
{186^,,  au  même  théâtre.  Cette  pièce,  dans 
laquelle  l'auteur  condamne  si  énergique- 
meat  certaines  pratiques  du  journalisme 
eonlamporain,impo66ibleàcorriger,méme 
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en  riant,  et  l'introduction  de  la  religion 
dans  la  politique,  a  fait  noircir  des  rames 
de  papier  et  donné  naissance  À  une  polé- 
mique des  plus  amères,  comme  toute  po- 
lémi(]ue  à  laquelle  prend  part  l'esprit 
religieux  tout  confit,  comme  on  sait,  d'nu- 
milité  et  de  charité  chrétienne.  L'auteur  y 
fut  libéralement  traîné  dans  la  boue  par 
ceux  qu'il  esnérait  peut-être  ramener 
dans  le  bon  cnemin,  et  il  va  sans  dire 
qu'on  ne  manqua  pas  de  lui  lancer  son 
grand-père  à  la  tête.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  s  en  soit  trouvé  excessivement  ému, 
et  nous  savons  que  le  Fils  de  Giboyer  eut  un 
très-grand  et  très-légitime  succès,  grandi 
encore,  sans  aucun  doute,  par  tout  ce  ta- 
page fait  autour  de  lui.  M.  Emile  Augier 
donnait  également  au  Français,  en  1865, 
Maitre  Guérin,  comédie  en  cinq  actes  en 
prose,  qui  tint  cinq  mois  l'affiche.  11  avait 
fait  recevoir  au  Français,  pour  être  jouée 
dans  l'hiver  1865-86,  une  pièce  en  cinq 
actes  dont  le  titre  primitif  était  le  Baron 
d'Estrigaud;  mais  la  scène  du  Français 
tenait  un  succès  :  le  Lion  amoureux,  de 
Ponsara,  qui  menaçait  de  faire  remettre 
la  représentation  de  la  pièce  de  M.  E.  Au- 
gier a  l'hiver  suivant;  dans  cette  crainte, 
Fauteur  la  reprit  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu  et  la  porta  à  l'Odéon,  où  elle  fut 
jouée  sous  le  titre  de  la  Contagion  (mars 
1866).  Cette  pièce,  malgré  le  bruit  qui  s'é- 
tait fait  autour  d'elle,  réussit  moins  fran- 
chement qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  La 
belle  saison  (c'est^é-dire  lu  saison  de  ferme- 
ture) venue,  Got,  qui  avait  été  autorisé  k 
remplir  à  l'Odéon  le  rêle  qui  lui  était  des- 
tiné dans  la  pièce,  organisa  une  troupe 
d'artistes  avec  laquelle  il  fit,  en  province, 
une  tournée  émaillée  d'incidents  divers. 
Nousciterons  encore  :  Faul  Forestier (iS6S)^ 
au  Français,  quatre  actes  en  vers;  cette 

gièce  ne  put  être  jouée  qu'après  de  nom- 
reuses  retouches  exigées  par  la  censure, 
mais  n'en  eut  pas  moins  un  succès  très- 
franc  et  prolongé  ;  les  Liotis  et  les  Renarde 
(1871);  Jean  de  Tkomeray,  en  collaboration 
avec  M.  Jules  Sandeaa  (1873);  et  Madame 
Caierlet  (1876),  au  Vaudeville,  déjé  passée 
au  répertoire  du  Français;  le  Prix  Martin^ 
en  collaboration  avec  M.  Labi  che,au  Pa« 
lais- Royal  (même  année). 

Nous  devons  ajouter  toutefois  aux  œu- 
vres précédemment  citées  :  Us  Méprises  do 
l'amoWj  comédie  en  cinq  actes  en  vers, 
écrite  vers  1844,  mais  qui  n'a  pas  été  jouée  ; 
le  Uvret  de  SapAo,  opéra  en  trois  actes  de 
M.  Gounod  (1851);  un  volume  de  Poésies 
(1856);  et  mentionnersa  collaboration  avec 
M.  Sandeau  pour  la  Chasse  au  roman^ 
pièce  tirée  d'un  des  romans  de  ce  dernier, 
et  avec  Alfred  de  Musset  pour  l'Habit 
vert,  —  Une  nouvelle  pièce  de  M.  Augier  : 
Mademoiselle  de  la  Reynie,  comédie  en 
quatre  actes,  est  actuellement  en  répéti- 
tion au  Tbéêtre-Françaia,  pour  passer  cet 
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hiver  (septembre  1876).  M.  Emile  Augîer 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  française 
en  1857,  en  remplacement  de  M.  de  Sal- 
vandy;  sa  réception  solennelle  eut  lieu 
le  28  janvier  de  l'année  suivante.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1868. 

ALir.t\  Henri,  romancier  français,  né  à 
Landau  (Bavière),  le  25  décembre  1818; 
ht  ses  études  à  Strasbourg,  puis  vint  à 
Paris  pour  y  suivre  les  cours  de  l'Ecole 
de  droit  ;  mais  il  y  préféra  le  journalisme 
et  la  littérature.  En  (1848,  il  fut  envoyé  à 
Cherbourg  comme  commissaire  de  la  Ré- 
publique ;  en  1849,  il  entrait  à  la  rédac- 
tion du  Siècle,  a  laauelle  il  resta  attaché 
jusqu'en  1870,  collaborant  en  même  temps 
a  la  Revue  germanique  et  française^  axiMonde 
illustré,  à  la  Chronique  illustrée,  à  l'Illustra- 
teur des  dames,  aux  Veillées  parisiennes  il- 
lustrées, au  Journal  de  Cherbourg,  à  Tan- 
cienne  Réforme,  et  depuis  sa  sortie  du 
Siècle,  au  National  de  1869  ;  collaborations 
consistant  principalement  en  romans  feuil- 
leté us,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  les 
Zouaves  polonais  de.  la  mort  (1862);  les 
Faucheurs  polonais  (même  année);  les  Fran- 
çais sur  le  Rhin  (1864);  Montgommery,  ou  les 
AnglaU  en  Normandie  (1865)  ;  ie  Tribunal  de 
sang  (même  année);  les  Oubliettes  du  vieux 
Louûre  (1867);  les  Assassins  du  Liban  (1868); 
le  Mousquetaire  du  Cardinal  {IS69);  VAbbesse 
de  Montmartre  (1870);  le  Martyr  du  devoir 
(1871);  la  Vengeance  d'une  femme  (1875), 
Il  a  en  outre  publié  une  comédie  en  trois 
actes  :  les  Femmes  sans  nom  (1867),  non  re- 
présentée, et  fait  jouer  au  théâtre  Beau- 
marchais :  les  Rôdeurs  de  barrières  (1868); 
les  Oubliettes  du  vieux  Louvre  et  les  Drames 
de  la  mansarde  (1869).  On  doit  également 
&  M.  H.  Augu  un  çrand  nombre  de  nou- 
velles non  réimprmiées  en  volumes. 

AU<.U8TE?iBOlJl\G,  Frédéric   Chris 

TIAN  AUOUSTB,  DUO  DB  SOHLESWIO-HOLSTBIN- 
SONDBRBOCRG-AUGCSTBNBOUG ,    his    dU    duC 

Christian  Auguste,  c[ui  mourut  le  2  mars 
1869,  est  né  le  6  janvier  1829;  devint 
major  du  l*''  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  prussienne,  et  épousa,  le  11  sep- 
tembre 1865,  la  princesse  Adélaïde  Victo- 
ria, fille  du  prince  Ernest  de  Hohenlohe- 
Langenbourg. 

A  la  mortduroi  de  Danemark,  en  1863, 
il  songea  à  faire  valoir  ses  droits  au  duché 
de  Scnleswich-Holstein,  dont  son  père 
avait  été  destitué  à  la  paix  de  1851,  et  fut 
reçu  partout  avec  acclamation  par  la  po- 
pulation des  duchés;  mais  ce  fut  tout.  Ce 
lut  également  en  vain  que  lors  des  arran- 
gements entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  pour 
le  partage  des  duchés  conquis  (1865),  il 
renouvela  ses  tentatives  dans  ce  sens. 
L'accusation  portée  par  M.  de  Bismarck 
contre  l'Autriche,  de  protéger  les  intérêts 
du  duc  d'Augustenbourg,  fournit  même 
l'un  des  prétextes  principaux  de  rupture 
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entre  les  deux  grandes  puissances  alle- 
mandes, rupture  dont  les  conséquences 
devaient  être  si  graves. 

A  U  M  \  LE  (duc  d')  .  Hbnri  Eugbnr  Phiuppb 
Louis  d'Orléans,  général  français,  qua- 
trième fils  de  Louis-Philippe  !*"',  est  né  à 
Paris,  le  16  janvier  1822;  fit  ses  études  au 
collège  Henri  IV  et,  à  dix-sept  ans,  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  l'armée.  11 
était  promu  capitaine  d'infanterie  la  même 
année  (1839),  et  en  1840,  accompagnait  le 
duc  d'Orléans,  son  frère  aine,  en  Algérie, 
en  quahté  d'officier  d'ordonnance.  S'é- 
tant  distingué  dans  plusieurs  combats,  il 
obtint  successivement,  dans  cette  même 
année,  lesépaulettes  de  chef  de  bataillon, 
puis  celles  de  lieutenant-colonel  du  17* 
léger.  Ayant  contracté  les  fièvres,  il  fut 
rappelé  en  France  en  1841.  Nommé  ma- 
réchal de  camp  en  1842,  il  reprit  le  che- 
min de  l'Algérie,  où  il  allait  prendre  le 
commandement  de  la  suboivision  de 
'  Médéah.  La  prise  de  la  smala  d'Abd-el- 
Kader  (mai  1843),  fait  d'armes  le  plus 
brillant  et  le  plus  décisif  de  cette  campa- 
pagne,  lui  valut  les  épaulettes  de  lieu- 
tenant général.  Nommé  ensuite  comman- 
dant de  la  province  de  Constantine,  il 
dirigea,  l'année  suivante,  la  campagne  de 
Biskra.  Ce  fut  cette  année  (1844)  que  le 
duc  d'Aumale  épousa  la  princesse  Marie- 
CaroUne-Auguste  de  Bourbon,  fille  du 
prince  Léopold  de  Salerne,  née  le  26  avril 
1822,  et  qui  est  morte  à  Twickenham,  le 
6  décemore  1869.  Nommé  gouverneur 
général  de  l'Algérie  le  21  septembre  1847, 
en  remplacement  du  maréchal  Bugeaud, 
on  sait  que  c'est  sous  son  gouvernement 
(novembre  1847)  que  le  «  nouveau  Jugur- 
tha»  fit  sa  soumission.  Lors  de  la  révo- 
lution de  février  1848,  le  prince  se  borna 
à  remettre  ses  pouvoirs  au  général  Cavai- 
gnac,  et  s'embarqua  ensuite  pour  aller 
rejoindre  sa  famille  en  Angleterre,  où  il 
-résida  presque  exclusivement  jusqu'à  son 
retour  en  1870,  s'occupant  de  travaux 
littéraires.  Une  Lettre  sur  l'Histoire  de 
France,  adressée  par  le  duc  d'Aumale  au 
prince  Napoléon,  en  1861,  éditée  à  Paris 
et  imprimée  à  Saint-Germain,  fit  grand 
bruit  alors  ;  aussi  fut-elle  saisie  et  l'impri- 
meur et  l'éditeur  condamnés  chacun  k 
5,000  francs  d'amende  et  la  prison  :  un  an 
pour  l'éditeur,  six  mois  pour  l'imprimeur. 
La  même  année,  la  Société  des  gens  de 
lettres  (Royal  literary  Fund)  de  Londres 
offirait  au  prince  la  présidence  de  son  ban- 
quet annuel,  qu'il  accepta  avec  la  meil- 
leure grâce,  et  il  fit  à  cette  occasion  un 
discours  qui  fut  alors  très-remarque.  —  En 
dehors  de  ses  occupations  littéraires,  le 
duc  d'Aumale,  qui,  en  sa  qualité  d'héritier 
des  Condè,  jouissait  d'une  fortime  per-* 
sonnelle  considérable,  s'oocupait  d'agri- 
culture pratique  dans  un  vaate  et  magni*- 
fique  domaine   qu'U   posséda  quice.  la 
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d«  Twiekenham,  sur  les  bords  de 
U  T^mûe,  dans  le  oomtè  de  Woroester. 

Pendant  la  guerre  fraDco-prussienoe,  le 
iiiic  d'Aumaie,  ainsi  que  les  autres 
m^-mbrtrs  de  sa  famille,  d'ailleurs,  sollicita, 
nuu«  maniement,  l'autorisa tioo  de  servir 
OAxi-  1rs  rangs  de  l'armée  française.  Aux 
r'  -ro'is  du  8  février  1871,  il  était  élu 
^- .  wte  d«*  l'Oise,  où  il  avait  posé  sacandi- 
*  «l'jn*  par  une  profession  ae  foi  ré/m6/t- 
r«iv  envoyée  en  temps  de  Londres.  Il 
nrûtra  eo  France  a|>rés  l'abrogation  des 
lois  d'exil,  votée  en  juin  suivant;  mais  il 
ae  uéffea,  ainsi  que  son  frère,  le  prince  de 
•«>ui%ille,  également  élu  membre  de 
1  A&'tcmbièe,  qu'après  l'adoption  de  la 
proposition  Rivet,  confirmant  M.  Thiers, 
pour  deux  années,  au  poste  de  cbef  du 
pouvoir  exécutif,  avec  le  titre  de  a  Prési- 
iimt  de  la  République  »  (30  août  1871). 
M.  le  due  d'Aumaiea  été  élu,  le  30  dëcem* 
t»re  187 1,  membre  de  l'Académie  française, 
m  replacement  de  Montalembert  ;  par 
décret  du  10  mars  1872,  il  a  été  réintégré 
dan»  les  cadres  de  l'armée  et  nommégénéral 
de  djvi&ioD.  puis  désigné  pour  présider,  en 
ot*tobre  1873,  le  conseil  de  guerre  de 
Tnanon  qui  jugea  Bazaine.  Aux  élections 
pour  le  renouvellement  de  l'Assemblée 
:2U  février  1876),  M.  le  duc  d'Aumale  ne 
M  représenta  pàs  devant  les  électeurs, 
deciarani  vouloir  se  dévouer  entièrement 
à  Im  divinon  dont  le  commandement  lui 
était  confié.  Président  du  Conseil  général 
de  l'Oise.  M.  le  duc  d'Aumale  a  été  main- 
tenu au  fauteuil  présidentiel,  lors  du  re- 
o«>aveliement  des  bureaux,  le  21  août 
iHit},  ^  On  a  de  lui  :  des  travaux  re- 
martfuables  sur  le  Siège  d'Alesia^  la  Capti- 
t  iU  <l«  roi  Jean;  sur  les  Zouaves  et  les  CImS' 
$^vr$  a  pied,  ces  deux  dernières  études 
l^arues  d'abord,  en  1875,  dans  la  Revue 
Ut  iPatx  M*mdeSy  sous  la  signature  du  gé- 
nnt.  I^n  conséquence  du  ressentiment 
.'  «ptré  par  sa  Lettre  sur  l'Histoire  de  France 
•  1*^»!.,  Alaoueile  nous  avons  fait  allusion 
pluft  haut,  les  feuilles  de  son  Histoire  des 
prti^r$  de  Condé,  dont  l'impression  avait 
«-!/*  ftttrepnse  Tannée  suivante,  furent 
saj«i<»«  M)us  presse,  et  cet  ouvrage  ne  put 
fi^ir^itrr  qu'en  1869  (2  vols.  in-S"»),  après 
iW-«  r*'^  la  mations  incessantes,  restées  vai- 
L^<jii«-|iie-ia.  Il  a  été  traduit  en  anglais, 
par  M.  KiAteri  Brown-Borthwirk,  sous  le 
;  vH»  d<;  :  H*st(try  of  thf  Frinces  de  Condé, 
I  ik^  iiite'-utk  and  snenleenth  centunes 
;»ti  irt-^  2  vols,  1871).  On  lui  doit  encore 
i.;.*  iii,»or!a!il»*«lud«  sur  l'A tt/ric/i^,  égale- 
a«'  l't  («tilihOf*  daii^  la  HtrnedesDeiu:  Sâondes 

IM  ^  *n  maria Ke  avet:  la  princesse  Marie 
r'i'«'  tDr,  mortf,  CMiume  nous  l'avons  dit, 
\  U  bu  de  IH«>9,  M.  le  duo  d'Aumale  a  eu 
«if  •!&  tiis,  morts  enraiement  tous  deux  : 
LoUi^  FUdippe  Marie  Léopold  d'Orléans, 
imiH  «*  de  Codé,  né  a  l'ans,  le  15  novem* 
urr  i«»^t  mort  a  Sydney  (Australie),  en 
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îuin  1866  ;  et  François  Louis  Marie  d'Or- 
léans, duc  de  GmsB,  né  k  Twickenham,  le 
5  janvier  1854,  mort  en  France  le  25  juil- 
let 1872* 

aukÊlle    de    pal  ^ dînes  (d')» 

Claudk  Michbl  Louis  ,  général  français  ^ 
sénateur,  né  à  Malzieu-Ville  (  Lozère  ) ,  le 
9  janvier  1804.  Sorti  de  Saint-Cyr  en  1824, 
comme  sous -lieutenant  d'infanterie,  il 
allait  rejoindre  l'armée  d'Afrique,  comme 
chef  de  bataillon  au  64*  de  ligne,  en  1841, 
devint  colonel  en  1 848,  et  fit  en  cette  qualité 
la  campagne  de  Rome.  Le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  le  trouva  colonel  de  zouaves 
et  commandant  de  la  subdivision  de 
Tiemcen  ;  l'un  des  premiers,  —  le  premier, 
s'il  faut  l'en  croire  —  il  proclama  en  Algé- 
rie, avec  les  manifestations  convenables, 
l'ordre  de  choses  nouveau, presque  le  futur 
ordre  de  choses.  Il  fut  fait  général  de  bri- 
gade dans  la  auinzaine  suivante.  M.  d'An- 
relie  de  Paladines  a  fait  la  campagne  de 
Crimée  avec  distinction  et  a  été  promu 
général  de  division  sur  le  champ  de  ba- 
taille (17  mars  1855).  Commandant  de  la 
9*  division  militaire,  en  1859,  il  fut  main- 
tenue Marseille,  d'où  il  dirigeait  sur  l'Italie^ 
par  Gènes,  les  nommes  et  le  matériel  né- 
cessaires À  l'armée  d'expédition.  Après  la 
guerre,  il  fut  fait  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Après  avoir  commandé 
une  division  de  l'Est,  il  était  promu  grand- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  placé  dans 
le  cadre  de  réserve  en  1869.  Dès  les  pre« 
miers  désastres  essuyés  par  nos  troupes, 
livrant  à  l'invasion  prussienne  le  sol  fran- 
çais, le  général  d  Aurelie  de  Paladines 
fut  rappelé  k  l'activité  ;  il  reprit  d'abord 
le  commandement  de  la  9*  division  mili- 
taire; puis,  la  délégation  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  à  Tours,  lui  confia 
le  commandement  de  la  première  armée 
de  la  Loire,  à  la  tète  de  laquelle  il  battit 
le  corps  de  Thann,  a  Coulmiers,  près 
d'Orléans,  que  l'ennemi  fut  forcé  d'évacuer 
le  9  novembre  1870.  Malheureusement,  la 
défaite  d'une  partie  de  son  armée,  à 
Beaune-la-Rolande,  amena  la  réoccupation 
d'Orléans  par  l'ennemi  (5  décembre),  et  il 
dut  battre  en  retraite.  A  la  suite  ae  cet 
échec  désastreux  par  ses  conséquences,  la 
délégation  de  Tours  nomma  une  com- 
mission d'enquête  chargée  de  juger  les 
actes  du  général  d'Aureile  de  Paladines, 

3ui  demanda  à  passer  devant  un  conseil 
e  guerre  tout  en  résignant  son  comman- 
dement, et  le  remplaça  à  la  tète  de  la 
première  armée  de  la  Loire  par  le  général 
Chauzy.  Un  nouveau  commandement  lui 
ayant  été  offert  ensuite,  il  le  refusa  dans 
dt's  termes  plus  que  vifs,  qu'un  gouverne- 
ment quelconque  ne  saurait  supporter 
qu'au  prix  de  la  perte  du  meilleur  de  son 
influence  sur  l'armée,  et  que  la  délégation 
supporta  cependant. 
Aux  élections  du  8  février  1871,  le  gé- 
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néral  d'Aarelle  fut  élu  représentant  à 
l'Assemblée  nationale  par  la  Gironde  et 
rAUier,  et  opta  pour  ce  dernier  départe- 
ment. Il  fit  alors  partie  de  la  commission 
Earlemen  taire  chargée  des  négociations  de 
L  paix.  Le  3  mars,  M.  Thiers  le  nommait 
commandant  en  chef  des  gardes  natio- 
nales de  la  Seint.  21  occupait  encore  ce 
poste  important  lorsqu'éclata  l'insurrec- 
tion du  18  mars,  qu'un  autre  que  lui  eût^ 
peut-être,  prévenue  ou  empécnée,  à  quoi 
il  no  put  parvenir,  en  dépit  d'une  bonne 
volonté  apparente  dont  la  sincérité  nous 
parait  hors  de  doute..  Inscrit  d'abord  au 
centre  gauche,  le  général  d'Aurelle  en  vint 
peu  à  peu  à  siéger  à  droite  ;  ayant  été 
placé  à  la  tête  de  la  14*  division  militaire, 
à  Bordeaux,  à  la  fin  de  juillet  1871,  il  ne 
prit  au  reste  que  peu  de  part  aux  débats 
de  l'Assemblée  de  Versailles ,  où  il  ne  fit 
que  de  rares  apparitions  jusqu'à  l'époque 
où,  ayant  atteint  la  limite  d'âge  (soixante- 
dix  ans)  du  service  actif  dans  l'armée,  il 
résigna  son  commandement.  Il  a  été  élu 
sénateur  inamovible,  comme  candidat  de 
la  coalition  de  la  droite  et  de  la  gauche, 
le  10  décembre  1875. 

Sous  le  titre  de  la  Première  Armée  de  la 
Loire  (1  vol.  in-8o,  4  cartes),  M.  le  général 
d'Aurelle  de  Paladines  a  publié,  en  1872, 
une  sorte  de  compte  rendu  des  opérations 
de  l'armée  qu'il  avait  commandée,  lequel 
n'eut  pas  moins  de  quatre  éditions  consé- 
cutives dans  le  cours  pie  la  même  année. 

AU  TU  AIN,  Joseph,  poète  français,  né  À 
Marseille,  le  20  juin  1813.  Son  œuvre  de 
début  est  une  ode  dédiée  à  Lamartine  : 
le  Départ  pour  l*Orient,  publiée  en  1832. 
Viennent  ensuite  :  la  Mer  (1835),  recueil  de 
poésies  dont  le  titre  dit  assez  l'objet;  Ludi- 
bria  ventis  (1838),  autre  recueil  de  poésies; 
Miiiannh  (1842),  poème  héroïque,  inspiré 
d'un  épisode  de  ta  conquête  de  l'Algérie; 
les  Poèmes  de  la  Mer  (1852)  ;  Laboureurs  et 
Soldats  (1854);  la  Vie  rurale  (1856);  les 
Epitres  rustiques  (1861);  It  Poème  des  Beaux 
Jours  (1862);  Etudes  grecques:  le  Cyclope, 
d'après  Euripide  (1863);  les  Paroles  de 
Salomon  (1869);  Sonnets  capricieux  (1876). 
Il  a  publié  en  outre,  en  1841,  un  volume 
en  prose  intitulé  :  Vltalie  et  la  Semaine 
sainte  à  Rome,  En  1848,  il  fit  représenter 
à  rodéon:  la  Fille  d^ Eschyle,  tragédie  en 
cinq  actes,  à  laquelle  l'Académie  décerna 
le  grand  prix  Monthyon,en  partage  avec 
GaMelle,  de  M.  Emile  Augier.  Cette  tra- 
gédie appartient  depuis  longtemps  au  ré- 
pnertoire  du  Français,  et.  au  début,  le  prin- 
cipal rôle  y  devait  être  rempli  par  Rachel, 
à  qui  la  maladie  oe  voulut  point  per- 
mettre cet  effort. 

M.  J.  AutraD,  après  plusieurs  tentatives 
infructueuses^  a  été  élu  membre  de  l' Aca- 
démie française  en  1868,  en  remplacement 
de  Ponsard.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'bonoeur.âepiûs  1854 
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I  AU  Vil  A  Y,  Louis,  sculpteur  et  écrivain 
français,  élève  de  David  d'Angers,  est  né 
à  Valenciennes,  le  7  avril  1810 .  Comme 
artiste,  M.  Louis  Auvray  a  exposé  é  pres- 
que tous  les  salons  annuels  depuis  1834. 
On  cite  de  lui  principalement  :  un  buste 
de  Victor  ùucange  et  une  statue  de  trois- 
sard  (1839);  un  buste  de  Lesueur,  le  com- 
positeur (1857),  pour  le  foyer  de  l'Opéra  ; 
un  buste  de  Jeune  Femme  (1859);  une  Bac- 
chante (1863)  et  une  Jeune  Fille  couronnée  de 
fleurs  (1865);  le  buste  de  Sauvageot  (1865)  ; 
celui  ae  Condillac  (1868)  ;  celui  d'Alexandre 
Dubois  (1868)  ;  un  Lesueur  pour  le  Conser* 
vatoire  de  musique  (1869)  ;  un  Philosophe 
(1870).  Il  a  exécuté  le  monument  de  Wat- 
teaUf  inauguré  à  Nogent  en  1865,  et  celui 
du  graveur  Bréviére,  À  Forges-les-Eaux,  en 
1872.  Citons  encore  les  bustes  de  Froissard, 
Saly,  le  sculpteur,  et  du  peintre  Lesueur^ 
pour  les  galeries  de  Versailles  ;  beux  de 
\Vatteau,  Gentil  Bellin,  Sauvageot,  au  Lou- 
vre ;  ceux  de  Condillac  et  du  musicien  Le- 
sueur, au  palais  de  l'Institut;  ceux  des 
abbés  de  VEpée  et  Sicard,  À  l'Institut  des 
sourds- muets,  etc.,  etc.;  la  statue  de 
Henri  IV,  commande  du  gouvernement  ; 
celle  de  Jean  de  la  Vacquerie,  à  l'Hôtel  de 
ville,  etc.  Valenciennes,  sa  ville  natale, 
possède  un  grand  nombre  d'œuvres  de 
M.  Louis  Auvray,  notamment  :  un  groupe 
représentant  le  Commerce  appuyé  sur  l'A- 
bondance, sur  la  place  du  Marché;  une 
Sainte  Cécile,  à  l'église  Saint- Nicolas;  un 
Christ  en  marbre,  À  la  cathédrale  ;  divers 
bustes  dans  les  galeries  du  musée,  etc. 

Comme  écrivain,  il  a  publié  :  Délasse- 
ments poétiques  d'un  artiste  (1849)  ;  Concours 
des  grands  prix  et  envois  de  Home  (1858)  ; 
Projet  de  tombeau  pour  V empereur  NapO' 
/éon  J*'(  1861);  une  série  de  volumes  de 
«  comptes  rendus»  des  salons  annuels  de- 
puis 1834  jusqu'à  1870,  etc.  Il  a  collaboré 
à  divers  journaux  ou  revues  artistiques 
et  dirige  la  Revue  artistique  et  littéraire. 
M.  Louis  Auvray  a  été  président  du  Co- 
mité central  des  artistes;  il  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  artistiques  et  litté- 
raires. 

AUZOUX,  Thomas  Louis  Jbrobcr,  savant 
anatomiste  français,  né  le  7  avril  1707,  à 
Saint-Aubin-d'Ecro ville  (Eure),  a  fait  ses 
études  à  Paris,  où  il  reçut  son  diplôme  de 
docteur  en  médecine  en  1822.  M.  Auzoux, 
qui  a  publié  divers  ouvrages  spéciaux, 
entre  autres  :  Leçons  élémentaires  d'anato- 
mie et  de phyml<ygie,ou Description  succincte 
des  phénomènes  de  la  vie,  à  Vaide  de  t^analo- 
mieclastique;  Considérations  générales  sur 
l'anatomie  et  moyens  de  rendre  son  étude 
plus  facile,  plus  générale  et  moins  insalu^ 
bre,  etc.,  a  surtout  droit  à  la  reconnais- 
sance du  monde  savant,  —  pour  ne  pas 
dire  de  l'humanité,  —  et  est  surtout  connu 
dans  les  deux  mondes  par  son  invention 
du  système  d'étude  qu^il  a  appelé  :  «  l'a- 


HiiAone  élastique  »  et  qu'il  a  fait  lerflr à 

.  :  :ru«ioo,  à  ia  vulgarisation  det  seien- 

«   &  Atirinique   et    pliysiologique.    Ce 

•'  tc<*  cooMste  À  étudier  l'analomie  et 

.  .M^k.oiogie  sur  dee  pièces  artificielles, 

r..»  iterss  A  Taîde  d'une  pâte  inventée  par 

.11.  et  qui  se  eotidifie  avec  facilité,  sur  les 

\  ..'1  r*  les  pins  délicates  du  sujet  qu'il 

^  ^^ii  «le  reproduire,  coloriées  à  la  nuance 

'    *«a«ble,  montées  ensuite  et  par  con- 

^ .  jfûC  se  démontant  à  volonté  et  sui* 

▼ici  ïe%  exigences  de  l'étude  ou  de  la 

^  '  n  qull  &  agit  de  faire.  Par  ce  moyen, 

>  >'  AU20UZ  est  parvenu  à  modeler  pièce 

I  p.feeet&reoonstituerdans  son  entier  un 

:  ;  <  de  cbacone  des  grandes  familles  du 

.•^  «rnf  animal,  depuis  l'éléphant  jusqu'au 

r-'ineton     depuis  l'homme  jusgu'a   la 

ui'^'sue,  lequel  se  décompose  en  cinq,  six, 

ûuit  ceot^  parties  distinctes  qu'on  peut 

^'»  étudier  isolément  :  son  escargot,  par 

txcmple,  énormément  grossi,  se  divise 

ta  MX  cents  morceaux  distincts  !  M.  Au- 

l'-jx  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  a  fait  pour 

.^  règne  végétal  ce  qu'il  avait  médité 

•:  *'Xfcuter,  dans  le  principe,  pour  le  règne 

x:\  mat  seul,  reproduisant  par  le  même 

r  <  l'dè  les  principaux  types  du  règne. 

^  «uioQs  que,  de  même  que,  dans  ce  der- 

:..<r  cas,  il  se  borne  souvent  à  représenter 

U  fleur,  le  fruit,  la  graine,  etc.,  de  même 

:!  r^pfésente  le  cerveau,  l'oreille,  l'œil,  le 

•  iMox,  l'œuf,  etc.,  dans  leurs  plus  minu- 
:."  ux  détails  :  c'est  au  reste  par  lé  qu'il  a 
''•mmencè.  Ses  premiers  essais  remontent 

•  1««19.  et,  dès  1822,  l'Institut  et  i'Acadé- 
7i  *>  de  médecine  lui  décernaient,  pour  le 
fr  .^mpenser  des  progrès  déjÀ  faits  dans 

"  t:r  voie  nouvelle,  un  des  prix  dont  ils 
..^po«ent  annuellement.  Depuis  lors,  les 
*'.  •xiragements  honorifiques,  officiels  et 
autn^,  ne  manquèrent  point  à  M.  Auxoux; 
t;  't*^  plusieurs  médailles  d'or  remportées 

i  .^  i'*«  divers<?s  expositions,  il  recevait, 
•n  >:>5,  la  grande  médaille  d'honneur. 

*   Mlier  de  la  l>giou  d'honneur  depuis 
i^-\  il  a  été  promu  officier  en  1862. 

l'.Fiir  la  ^brication  de  ses  modèles  ana- 
î'^n  .']ues, M.  leD'Auzoux  afondé  ë Saint- 
Ka.,1,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  un 
^  -t'  «leliêr  peuplé  d'ouvriers  qu'il  a  né- 

•  '-if-m^'nt  formés  à  la  pratique  d'une 
;:••:  «.«wiu  artistique,  dont  il  a  fait  des 
«iv.fit^  en  physiologie  et  en  anatomie 
i  ^4<arees,  et  qu'il  a,  par  surcroit,  habi- 
1  .^^  a  une  vie  d'ordre  et  d  économie,  ayant 
t-  'if  rv^ullat  une  aisance  relative  qui 
Ui*{  pas  précisément  générale.  Cette  par- 
ti-» de  sa  tAche,  M.  Auzoux  ne  l'a  pas 
n.  '^4  «oignèe  que  l'autre,  et  les  féiicita- 
i'(':.«  ùe  lui  ont  point  fait  défaut  à  ce  su- 
/  '.  q  loiqu'eltes  n'aient  peut-être  pas  été 
:  .il  u  fiit  }»roportiounées  au  mérite  qu'il 

•  a  .'  U.re  le  bien,  encore  qu'il  en  coûte 
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cat, président  de  la  république  Argentine, 
né  le  1«' octobre  183Ô,  A  Tucuman,  où  son 
père  résidait,  comme  gouverneur  de  la 
province.  A  l'époque  du  soulèvement  pro- 
voqué par  les  prétentions  dictatoriales  de 
Rosas,  le  gouverneur  de  Tucuman,  don 
Marcos  Avellaneda,  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents,  conclut  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  avec  les  autres  provinces 
et  marcha  contre  Rosas.  Malheureuse- 
ment, le  succès  n'est  pas  toujours  du  côté 
du  droit;  la  fortune  des  armes  favorisa  le 
tvran,  et  D.  Marcos,  tombé  entre  les  mains 
au  digne  lieutenant  de  celui-ci,  le  géné- 
ral Oribe,  fut  l&chement  égorgé  :  il  avait 
A  peine  vingt-sept  ans  (1842).  La  famille 
de  la  victime,  traquée  par  les  bourreaux, 
dut  s'expatrier,  et  D.  NicolAs,  en  consé- 
quence, passa  toute  son  enfance  et  une 
partie  de  sa  jeunesse  sur  la  terre  d'exil. 
Après  la  chute  de  Rosas  (1851  ),  il  put  ren- 
trer dans  son  pays;  il  v  étudia  le  droit 
aux  Universités  de  Cordoba  et  de  Buenos- 
Aires,  fut  reçu  docteur  en  1859  et,  dès  lors 
maître  de  son  avenir,  se  lança  dans  le 
journalisme  militant,  et  devint  à  vingt- 
deux  ans,  c'est-À-dire  en  1859,  rédacteur 
en  chef  du  /^Taetona/,  déjà  à  cette  époque  le 
journal  quotidien  le  plus  influent  des 
Etats  de  la  Plata.  Aux  élections  de  1860 
pour  la  législature  de  Buenos-Aires,à  une 
époque  où  l'influence  locale  était  toute- 
puissante,  don  Nicolas  Avellaneda,  pro- 
vincial de  Tucuman,  fut,  avec  le  général 
Mitre,  le  candidat  sur  lequel  se  réunirent 
le  plus  grand  nombre  de  votes.  11  fut  dès 
lors  réélu  A  chaque  législature  nouvelle. 
Nommé  A  la  chaire  d'économie  politique 
de  l'Université  de  Buenos-Aires,  en  1861, 
il  était  choisi,  en  1866,  par  D.  Adolfo  Al- 
sina,  gouverneur  de  Buenos-Aires,  comme 
ministre  de  l'intérieur  de  cette  province, 
et,  en  1868,  nommé  par  le  président  Sar- 
miento.  ministre  national  de  la  justice, 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique. 
Comme  ministre  de  l'intérieur  de  Buenos- 
Aires,  don  Nicolas  s'était  acquis  une 
grande  popularité;  mais, comme  ministre 
national  de  la  justice,  etc.,  il  eut  propre- 
ment A  organiser  cette  partie  d'une  admi- 
nistration encore  A  l'état  embryonnaire 
et  s'en  tira  de  sorte  A  l'élever  bien  au- 
dessus  de  celles  de  tous  les  autres  Etats 
de  l'Amérique  méridionale,  y  compris  le 
Chili  et  même  le  Brésil.  Avant  que  cet  im- 
portant portefeuille  lui  fût  confié,  il  avait 
tonde  d  ailleurs  A  Cordoba,  siège  de  l'U- 
niversité nationale,  l'Observatoire  et  l'A- 
cadémie des  sciences  exactes  ;  c'est  lui  qui 
fut  le  promoteur  de  la  première  exposi- 
tion nationale  de  Cordoba,  et  c'est  encore 
é  lui  qu'on  est  redevable  du  développe- 
ment des  bibliothèques  populaires  dans 
son  pays.  Doué  d'une  grande  et  sérieuse 
activité,  il  a  mainte  fois  dirigé  inlérimai- 
rement,  outre  son  propre  ministère,  ceux 
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de  l'intérieur  et  des  finances.  Certes  Sar- 
miento  était,  en  fait  d'éducation,  un  spé- 
cialiste attentif,  mais  il  eût  fait  compara- 
tivement peu  sans  la  collaboration  active 
du  D' Avellaneda. 

Sa  candidature  &  la  présidence  suprême, 
à  peine  indiquée,  s'imposa  naturellement 
au  pays,  et,  dès  le  début  du  mouvement 
électoral,  le  succès  était  indubitable.  Don 
Nicol&s  toutefois,  contre  Tavis  même  du 
président  en  exercice,  avait  voulu  résigner 
son  portefeuille,  afin  qu'on  ne  pût  lui  re- 
procner  l'influence  de  sa  position  officielle 
sur  le  résultat  de  l'élection.  Proclamé 
Président  de  la  république,  le  6  août  1874, 

Ear  le  Congrès  argentin  réuni  en  assem- 
lêe  générale,  don  Nicolas  Avellaneda 
entrait  en  fonctions  le  12  octobre  suivant. 
Le  D' Avellaneda  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  droit  très-estimés,  entre  au- 
tres d'un  traité  des  Terres  du  domaine  pu- 
blic, d'un  intérêt  capital  pour  les  émi- 
grants. 

AVëNEL,  Paul,  écrivain  français,  né  à 
Ghaumont  (Oise),  le  9  octobre  1823,  fit  ses 
études  à  l'Ecole  du  commerce,  puis  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  finalement  se  voua 
à  la  littérature,  où  il  aborda  ^  peu  près 
tous  les  genres  :  la  poésie,  le  roman  de 
mteurs  et  le  roman  historique,  le  vaude- 
ville et  le  mélodrame,  sans  oublier  le  jour- 
nalisme, petit  ou  grand.  Il  a  publié  :  les 
AntMhéses  morales,  poème  dramatique; 
Alcôve  et  Boudoir  y  poésies  dont  la  vente  ne 
tarda  pas  à  être  interdite  ;  r Antichambre 
en  amour,  comédie  en  vers  ;  lè^  Chansons , 
parmi  lesquelles  on  ne  saurait  oublier  le 
Pied  qui  r*mue,  dont  M.  Avenel  est  le  res- 
taurateur sinon  l'inventeur;  les  Chansons 
politiques  (1870);  le  Coin  du  feu,  recueil 
de  nouvelles;  les  Tablettes  dun  fou,  ou 
Voyage  entre  deux  mondes;  la  Société  des 
malins;  les  Etudiants  de  Paris;  le  Roi  de 
Paris;  le  Duc  des  moines;  les  Calicots,  les 
LipanSy  ou  les  Brigands  normands,  etc.  Il 
a  fait  représenter  au  théâtre  :  un  Homme 
sur  le  gril;  les  Jarretières  d'un  huissier;  le 
Gendre  de  M.  Caboche;  les  Calicots;  les  Plai- 
sirs du  dimanche;  les  Amoureux  pris  par  les 
pieds  ;  Soyez  donc  concierge;  un  Oncle  du  Midi; 
le  Beau  Maréchal;  les  Chasseurs  de  pigeons, 
vaudevilles  ou  comédies  burlesques;  les 
Amoureux  de  Lucette;  la  Revanche  de  Can- 
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dauk;  la  Belle  Lina,  avec  M.  P.  Mahalin 
(1875),  opérettes;  la  Paysanne  des  Ahruzies; 
les  Deux  Apprentis,  drames,  etc. 

AXEINFLLD,  Auguste,  médecin  fran- 
çais d'origine  russe,  né  à  Odessa  le  25  oc- 
tobre 1825.  Ayant  terminé  ses  études  clas- 
siques dans  son  pays,  il  vint  à  Paris  étu- 
dier la  médecine,  reçut  son  diplôme  de 
docteur  en  1835,  se  fit  ensuite  recevoir 
agrégé  et  fut  nommé  médecin  des  hôpi- 
taux et  suppléant  du  docteur  Andral  à 
l'Ecole  de  médecine  et  du  docteur  Rostan 
à  l'Hôtel-Dieu.  M.  le  docteur  Axenfeld, 
après  avoir  fait  divers  cours  à  l'Ecole  pra- 
tique, comme  suppléant,  devint  profes- 
seur de  pathologie  à  cette  même  école.  Il 
est  aujourd'hui  médecin  de  l'hôpital  Beau- 
jon  et  professeur  titulaire  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Naturalisé  Français 
pendant  son  stage  dans  les  hôpitaux, 
u  fit  preuve  du  plus  entier  dévouement 
lors  des  grandes  épidémies  cholériques  de 
1849  et  1854,  et  en  fut  récompense  par 
deux  médailles  ;  en  outre  il  remporta,  vers 
la  fin  de  son  internat,  la  grande  médaille 
d'or  de  l'assistance  publique.  —  On  doit  à 
M.  le  D'  Axenfeld  une  édition  annotée  du 
Traité  des  Névroses,  de  Requin;  il  a  en 
outre  publié  divers  mémoires,  notam- 
ment :  Des  lésions  atrophiques  de  la  moelle 
épinière  (18G3)  et  collaboré  à  plusieurs  pu- 
bLcations  médicales,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  Dictionnaire  Encyclopédique 
des  Sciences  Médicales,  du  D' Dechambre. 

AlliTOl^  ,  AcTON  Smbb  ,  magistrat  et 
homme  politique  anglais,  né  à  Kew,  en 
1816;  se  fit  recevoir  avocat  à  l'Ecole  de 
Middle-Temple,  en  1853.  En  1857,  il  fui 
élu  membre  de  la  Chambre  des  communes, 
par  le  parti  libéral  de  Tower  Hamlets. 
M.  Ayiton  lut  secrétaire  parlementaire  du 
Trésor,  de  décembre  1868  à  octobre  1869 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  premier 
commissaire  des  travaux  et  constructions 
publics,  en  remplacement  de  M.  Layard. 
Membre  du  Conseil  privé  du  11  novembre 
1869,  lors  du  remaniement  du  cabinet 
Gladstone,  en  août  1873,  il  fut  nommé 
Juge-Avocat-Général,  titre  exprès  rétabli 
pour  lui. 

Aux  élections  générales  de  février  1874, 
M.  Ayrton  perdit  son  siège  à  la  Chambra 
des  conmiunes. 
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EiBt^TGO?!,  Cbarlsb  Caroalb,  savant 
L  /.  .rili^té  et  écrivain  anglais,  né  à  Lud- 
.u«.  ea  isi«;  fit  ses  études  au  collège 
^  vii  x-h-bi,  k  Cambridge,  où  il  obtint  ses 
.  :  ' t:*^,  ou  IS30  de  bachelier  et  en  1833 
:-  ...  tre  es  arts.  M.  Babington  est  au- 
/  '.  .uj  professeur  de  botanique  àTUni- 
'  r-  :•:  de  Cambridge,  et  jouit,  comme 
:  il  ;ri  «t«,  d'une  grande  et  légitime  re- 
r  .'.(*.  Il  est  membre  de  la  Société 
..  '.'.  de  la  Société  des  antiquaires,  de 
..  ^  •  H^  linnéeime  et  de  la  Société  géo- 
.  .  ;  j"  fie  Londres,  etc. 

•  .  X  il**  lui  :  Fiûra  Bathoniensis  ;  la  Flore 

.  / .  «  ir  ia  Manche  (the  Flora  of  the  cban- 

:>:Aaû<};  un  Manuel  de  botanique  brir 

rV,  oui  a  €u  sept  éditions;  la  Flore 

.«     n.u  4ê  Oamhridge'y  le  Rubis  des  Iles 

i^  :  jAi.i^tt»;  ainsi  que  de  nombreux  arti- 

"«  >ur  la  botanique  dans  les  revi;.es  et 
.'^  •••iroaux  de  science.  Bn  outre,  M.  Ba- 
.  »".  »Q  a  publié,  en  1874,  une  Histoire  de 
. .  •  ».  î}^  lU  du  coUége  St-Jean^  de  Cambridgey 
'  a  oiUaboré  kVAneient  Cambridgeshùre 
• .  i  beaucoup  d'antres  publications  de  la 
'^.T;.tè  des  antiquaires  de  Cambridge,  » 
..•  lut  priadpalement  un  intérêt  histori- 

BiBJ^GTQflf,  LS  Râv.  Churchill,  sa- 

>   .(  professeur  et  polygrapbe  anglais,  né 

':.  i^-.M,  lit  ses  études  au  collège  St-Jobn, 

i    .imbndge.  En  1846, 11  remporta  le  prix 

:.  ..^an,  pour  un  «  essai  «  mtitulè  :  De 

u^nrt  du  christianisme  sur  Vabolition  de 

vi'j^.  Il  devint,  peu  après,  recteur 

'  tipLrrnvie,  ou  plutôt  delà  «Cnapelry» 

r  '!  «misrsea  (Cambridgeshire),  position 

:    I  «occupa  de  1848  é  1861  ;  nommé  pro- 

"  ir  d  archéologie  à  l'Université  de 
.  ..tniJ^tf,  en  186ô,  et  présenté  par  son 

.  .'-  au  rectorat  de  Cockfield,  dans  le 
:-  /'  '.K,  fo  18«36.  En  1858,  il  publia  une 
f  '  •  h-irt  dans  laguelle  il  combat  certaines 
awri.f>as  de  Macaulay^  relatives  au 
•  •  r«'-  du  XVII»  siècle  et  en  1866,  son  /n- 
"  it'tHm  a  l'étude  de  t archéologie^  cours 
(  ^  -y^^  k  rUniversité  de  Cambridge.  11  a 
'  -  ■  -mrnt  publié,  d'après  des  manuscrits 
'*  Jiiment  découverts  :  Harangue  d'Hy- 
i  y  rr^re  Démosthéne,  les  Harangues 
^  •  -rvU  poHT  Lyeophron  et  Euxenippe, 
■'-•fk  fmnébrt  d'Hypéride;  édita  divers 
-  '  T*«^^  anelena,  notamment  le  Polychro- 

*  <  «Je  Higden,  avec  la  version  en  lan- 
^*  1'.  AI- jUu!(«  ancienne  ;  et  a  réimprimé  en 
^•  '«^(uiae,  avec  une  introduction,  le  he- 

M.  Kabington  est  Fauteur  du  Cataloffue 
.  •  mamncrits  de  bibllotbéque  de  rUni- 

*  -^.u*  de  Cambridge,  des  catalogues  an- 
^.'.'.«  des  monnaies  anglaises  et  grecques 


exposées  au  musée  Fitzwilliam  ;  a  collaboré 
amplement,  par  des  articles  d'histoire  na- 
turelle, au  Journal  de  botanique  de  sir 
W.  Hooker;  au  Guide  du  botaniste  en  An- 
aleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  etc.  ;  écrit 
la  partie  de  rornitbologie  et,  en  collabo- 
ration avec  le  Rév.  A.  Bloxam,  celle  de  la 
botanique  pour  ÏHistoire  de  la  forêt  de 
Chamwood,  de  Potter  :  et  celle  des  lichens, 
pour  la  Flore  de  la  Nouvelle-Zélande  et  la 
Flore  de  la  Tasmanie  de  Hooker.  Il  a  éga- 
lement collaboré  au  Cambridge  Journal  de 
Philologie  classique  et  sacrée^  aux  Transac* 
tions  de  la  Société  royale  de  littérature^  aux 
publications  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Cambridge,  à  la  Chronique  de  numis- 
matique, et  au  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes^  de  Smith.  11  fut  examinateur 
public  à  Cambridge,  pour  la  théologie, 
en  1857-58,  et  pour  les  sciences  naturelles, 
en  1863-64  ;  a  été  élu  membre  correspon- 
dant de  la  Société  bis torico- théologique 
de  Leipzig  et  de  la  Société  archéologique 
de  Rome  ;  et  a  été,  à  diverses  reprises, 
membre  du  Conseil  de  la  Société  rovale 
de  littérature,  dont  il  est  aujourahui 
vice-président ,  et  de  la  Société  de  nu- 
mismatique. M.  Babington  est,  en  outre, 
membre  de  la  Société  linnéenne  de  Lon- 
dres. 

BABOU,  HippoLYTB,  journaliste  et  écri- 
vain français,  né  à  Peyriac  (Aude),  le 
24  février  1824.  Venu  de  bonne  heure  & 
Pari»,  il  y  débuta  dans  le  petit  journa- 
lisme, collabora  au  Charivari,  au  Corsaire^ 
etc.,  puis  é  la  Reoue  de  Paris,  à  la  Revue 
nouvelle,  et  à  divers  journaux  ou  recueils 
périodiques  dans  lesquels  il  publia  soit 
des  articles  fantaisistes  et  de  critique  lit- 
téraire ou  artistique,  soit  des  feuilletons, 
et  fut  rédacteur  jusqu'en  1859,  époque 
où  elle  a  cessé  de  paraître,  de  la  Revue 
francise.  On  cite  de  cet  écrivain  :  La  vé- 
rite  sur  le  cas  de  M,  Champfleury  (1857),  bro- 
chure; les  Païens  innocents  (1858);  Lettres 
satiriques  et  critiques  (1860)  ;  Vive  le  luxe! 
la  Comédie  de  M.  Dupignac,  réponse  à  M.  Du- 
pin,  etc.  (1865)  ;  V Homme  à  la  lanterne  (1868)  ; 
les  Amoureux  de  madame  de  Sévigné;  Mont- 
pensier,  roi  d' Espagne  {\S69),  brochure  ano- 
nyme au  sujet  des  intrigues  qui  suivirent 
la  révolution  de  1868  en  Espagne;  les 
Sensations  d'un  juré  (1875j,  etc.  Il  a  en 
outre  édité  les  Lettres  familières  écrites 
d^ItaUe^  du  président  de  Brosses  (18a8, 
2  voL). 

M.  H.  Babou  est  actuellement  rédacteur 
de  la  Vie  littéraire,  à  laquelle  il  donne 
des  artides  littéraires  variés  et  où  il  a 
rendu  compte  du  salon  de  1876. 

BACCOiNI,  Cbsârb,  compositeur  ita- 
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lien,  né  à  Florence,  en  1846;  est  élève  de 
M.  MabelUni  pour  la  composition,  de 
M.  Anichini  pour  le  piano  et  l'harmo- 
nie, et  de  G.  Giovacchini  pour  le  violon. 
M.  C.  Bacchini  est  auteur  de  :  il  Quadro 
parlante  (le  Tableau  parlant),  représenté  et 
Florence  en  1871;  la  Seedèw  rojpOa  (le 
Sceau  volé),  bouffonnerie,  en  société  avec 
pluiÉîeurs  autres  jeunes  compositeurs  (Fio-*- 
r^ce,  1872)  ;  et  de  2a  CacoMa  del  dusa 
d'Atene  (L'expaisitA  du  due  d'Athènes),, 
opéra  sérieux  représenté  axi  théâtre  Pa- 
guano,  de  Florence,  en  1874^  avec  peu  de 
succès. 

BACK)^  AimuL  sut  Gborgb,  cél^re  na« 
vigateur  anglais  dans  les  régions  aroti-* 
ques,  né  à  Stockport  en  1706.'  Bntré  dans 
la  marine  royale  et  embarçiiié  sur  l'Af^^ 
thuse  dès  1808»  il  lut  fait  pmoD&ief  et  en" 
voyé  en  Franee  en  1809,  et  v  resta  cinq 
années.  Ayant  recouvré  sa  uberté,  il  re- 
joignit la  flotte  à  Flushing  et  fut  ensuite 
envoyé  à  la  station  de  Halifax.  Ayant 
passé  ses  examens  en  1817,  il  fut  envoyé 
a  bord  du  Bulwarky  et,  en  1818,  fut  admis 
à  bord  du  Trenl,  commandé  par  John 
Franklin.  Ayant  accompagné  le  capitaine 
David  Buchan  dans  un  voyage  d'explo^ 
ration  au  Spitsbergy  par  80*  36'  de  latitu- 
de N.,  il  fat  choisi,  au  commencement  de 
1819,  pour  acc<»npagner  le  commandant 
Franklin  dans  son  exploration  de  la  baie 
d'Hudson  à  la  Coppermine  River  et  le 
long  de  la  côte  orientale  de  la  baie.  Dans 
cette  entreprise  hasardeuse  pour  la  réali- 
sation de  laquelle  les  audacieux  explora- 
teurs furent  obligés  de  faire  un  voyage 
de  1104  milles,  du  fort  Enterprise  au  fort 
Chippewyan  et  retour,  tantôt  en  canot  et 
tantôt  à  pied,  quand  leurs  provisions 
étaient  épuisées,  en  plein  hiver,  par  un 
fro:d  de  près  de  50  degrés  (57o  Fahrenheit), 
M.  Back  donna  des  preuves  de  la  plus 
grande  persévérance  et  d'une  rare  indilTé- 
rence  à  la  fatigue,  et  Franklin  attribua 
la  réussite  de  rexpédition  à  ses  efforts 
personnels. 

Promu  lieutenant  en  1821,  il  servit  en 
cette  qualité  Abord  du  Superb.  aux  Indes 
occidentales;  puis,  en  1825,  il  aeconipa- 
gna  le  capitaine  Franklin  dans  une  noay- 
velle  expédition  aux  régions  ariStiques, 
dans  le  but  de  cogérer  avec  les  capi- 
taines Beechy  et  Parry  à  la  tentative 
faite  pour  découvrir  un  passage  nord- 
ouest.  Dans  cette  mission,  dont  Franklin 
a  donné  les  détails  dans  sa  Narrative  of 
a  second  EospédUUm  to  the  9hores  of  ihe 
Polar  Sea,  m  1825-27,  le  lieutenant  Back 
poussa  ses  recherches  jusqu'à  10^  ;24  de 
latitude  nord ,  par  149<>  37'  de  longitude 
ouest.  Lorsque  Franklin  so  disposa  au 
retour,  il  laissa  M.  Back,  promu  au  grade 
de  commander  (ma^or) ,  au  fort  Pouikli» 
avec  quelques  ofticiers,  k  la  gaîrde  des 
coUections  d'histoire  naturels,  des  ins- 
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truments,  des  manuscrits,  etc.,  avec  For- 
dre  d'attendre  la  rupture  des  glaces  pour 
se  diriger  jusqu'à.  York  Factory  et  de  là 
en  Angleterre  :  instructions  qui  furent 
exécutées  de  point  en  point.  Depuis  1827 
juMrii'en  1883,  le  capitaine  Back  demewa 
en  oiœoiiibilité  ;  mais^  à  cette  dernière 
date,  d  fat,  sur  sa  demande,  i^acé  à  la 
tète  d'une  expédition  envoyée  à  la  re^ 
chspche  de  sir  John  Ro86>  parti  d'Angle- 
tevBe  pour  les  mers  polaîMs  ei  dont  on 
n'avait  pas  de  nouveUes..  Le  capitaine 
Back  a  publié  une  relation  de  cette  expé* 
dition  sous  ce  titre  :  Narrai^eof  tke  ArcUc 
Land  Expédition  le  the  MmUk  of  the  Great 
Fish  or  Back  iUo6r,«tid  tdéng  Ike  iharés  of  the 
ArcHieOcean  m  1833-d&. 

A  son  retour,  en  1885,  le  capitaine  Back 
fut  élevé  à  la  classe  supérieure  de  son 

S  rade»  par  décision  du  oonseil.  Bn  1836, 
reii^ut  le  commandement  de  la  Terror, 
à  bord  duquel  il  quittait  peu  après  Papa^ 
Westray,  une  des  lies  Orloiey,  pour  une 
nouvelle  expédition  arctique  qui  faillit  lui 
être  fotale  et  dont  il  adonné  une  relation 
détaiUée  :  Narrative  af  the  Expédition  in 
H,  M.  S.  Terror^  uTidertaken  with  a  view  to 
geographieal  discavery  on  the  Arctic  shares. 
in  1836-37,  A  partir  de  cette  époque»  sauf 
une  mission  temporaire  au  Irésor,  con- 
sistant dans  l'examen  du  rapport  sur  l'é- 
tat du  port  de'Holyhead,  le  capitaine  Back 
est  resté  en  demi-solde.  En  1837,  la  So- 
ciété géographique  de  Londres  lui  dé- 
cerna ses  deux  médailles,  et  il  fut  créé  che- 
valier en  1839.  La  Société  géogvaphiqme 
de  Paris  lui  décerna  également  sa  mé- 
daille d'or.  Il  reçu  en  outre,  des  sous- 
cripteurs de  rexpédition  aux  terres  Arcti- 
ques, un  service  d'argenterie. 

Sir  G.  Back,  élevé  en  1857  au  rang  de 
contre-amiral,  a  été  nommé  amiral  en  1867. 

BACON,  LÉONARD,  écrivain  religieux 
américain,  né  à  Détroit,  Michigan,  le  19  fé- 
vrier 1802,  fit  ses  études  au  collège  de 
Yale  et  au  séminaire  d'Andover,  et  devint, 
en  1825,  pâstei»  de  l'EgUse  principale 
congrégationsliste  de  Mew-Haven,  Comiec- 
ticuty  posMâon  qu'il  conserva  jusqu'en  X8C6. 
A  cette  époqae,^  il  abandonna  le  service 
ecclésiastique  actif  et  fut^  de  1866  à  1871, 
professeur  de  théologie  révélée  au  collège 
de  Yale,  et  depuis  1871,  au  mémelieu, 
kcturer  sur  la  constitution  ecclésiastique 
et  sur  rhî8t(»re  de  l'Eglise  d'Amérique. 
Il  a,  pendant  toute  sa  carrière,  été  un  col- 
labovaiteur  très-actif  de  lapitesse  théolo- 
gique  sevrante.  De  1826  à  1838,  il  a  été 
rédacteur  en  chef  du  Christian  Spectator^ 
de  New-  Eaven;  en  1843,  il  concourait  à 
la  fondation  du  New  Mnglander^  journal 
religieux  bi-mensuel,  auquel  il  est  encore 
attaché,  11  a,  de  1848  à  1863,  collaboré 
largement  à  l'Independent^  journal  semi- 
iottx,  hebdomadaire,  publié  à  New- 
YorJ 
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M.  Baeoo  a  publié:  Ufe  af  Richard  Baxter 

.&%*m:  Mmnmmî  for  ehutch mêmberè (1833) ; 

TèÊmrm  kmtarieai  Discourses  of  iufo  cmU 

r-^'t  fr^m  iht  begimtma  ofthê  lUyt  Cfmrek 

m  .Vw4i«r^  (Trei»  diseenrs  iiistociq^afii 

Mir  la  période  de  deux  cents  ans  qmi  m 

»ool  Monlés  depuis  ia  (budatian  de  la 

(•roneit  Eglise,  aie.,  1839);  Sla^ery  dis- 

imue4  m  ùoeasmuil  éiSÊifif  from  1833   la 

l%«^  1M6);  iiUroAiefoiyJSisayloCofiy60arf 

a'.iBm$9m  «  Life  and  EpkUes  ofSi  Paul  » 

.^i9;   léa  Qen$m  of  tk$  iVno  Ei^jëutd 

c.*.«rcàai(187^ 

KACQCÊft,  Snoa.  écrivain  français,  né 
tf  ,n  joûiet  1825,  à  M(meiik-de*Béarn  (Bas-  I 
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Pfréoèes),  fit  ses  étades  à  Pau  et  col- 
ora Irtsa^ettoe  aox  feuilles  locales,  puis 
4  i  AJtkhmr^  d'Alger,  et  enfin  à  nUastratim 
H  an  Camrrier  ia  Parâ(1857-«8).  Entré  ou 
cmstèredeafinamespeu  après,  M.  H.  Bae- 
•7j(r5  y  est  devenu  sous-ehef.  Outre  les 
•tuUl^  pérîodimies  que  nous  venons  de 
«'.t'r.  il  a  eoUsiKiré  a  diverses  poUiea- 
L.  »Qa,  noUfloment  au  DieHoimaire  de  lapo- 
et  an  ùktéomnaire  du  eemmerce  ei  de 
•9«i»ea.  M.  Bacquès  apuiïliéàpart: 
fraJ9raise$  (1852);  les  Arts  indus- 
ir^it  d  Ut  Expositions  en  Fnsnce  {18â&)  ; 
4  E-m^kt  de  la  femme  (1859);  la  Reine  de 

B4MOU  K  LA  TRONGHÈRB,  Emuje, 
a^innatstraleur  et  seulpieur  français,  né 
ru  nowxnlire  1886,  au  Monastier  (Haute- 
Iaj  pr..  H  vint  à  Parisà  Tàffe  de  vingt  ans, 
«  \  tra  Jan*  l'alelier  de  Joui&oj  et«  tout  en 
tTA^  aillant  sons  la  direction  de  ce  maître, 
«ujrit  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux«rts. 
ii  liobvia  aa  salon  de  1852  par  un  groupe 
^:.  plâtre  :  les  ùeux  Ca^ives,  Nommée  en 
.  <^i.  directeur  adjoint  de  l'Institution  des 
/.  unes  aveunles.  Il  exposait  l'année  sui- 
V\3te  le  aooèle  en  plà&e  de  la  statue  de 
I  ^  ntvi  Uaà^y  fondateur  de  t Institution  des 
»  .«<!  oKtwjlei,  qui  orne,  depuis  18ôl,  la 
r~4nde  cour  de- l'Institution  ouvrant  sur 
I*  ti^okvard  des  Invalides.  Cette  statue, 
t  i^aiee  en  marbre,  figurait  au  salon  de 


Inspecteur  des  Quinze- Vingts 

«&  l»2«,  II.  BadiQu  de  la  Tronchere 
i^t  aoouDé  inspecteur  du  service  des 
fanions  en  1860.  Sa  statue  de  Haûy,  ezé- 
t  ^t?«  d'aiilenrs  gratuitement,  comme  la 
{ .  jpart  des  œuvres  sorties  de  ses  mains 
s.' puis  son  entrée  dans  l'administration, 
ta.  valut  la  décoration  de  la  Légion 
c  iioaneur.  On  cite  encore  de  cet  artiste  : 
uût  ftatae  allégorique  de  ta  Prodigalité, 
12.  marbre  ;  une  statue,  également  en 
Goarbra,  de  Praxiiéle^  placée  dans  la  cour 
<ia  Lcovre;  la  atatne  colossale  du  baron 
Lirrt^i^  CD  Itfonsa,  pour  la  ville  de  Tarbes; 
Marflmiu  de  Yakris^  statue  en  marbre, 
P  7ur  Aamiiéme;  le  monument  du  mar- 
>  ««f  if  udbîeo,  an  Pujr«en*Velay  ;  le  buste 
< /«oMal  de  JMta^  àrBcole  normale  sn- 


périenre;  outre  da  nombreux  bustes  et 
médaillona«. 

BAGCBOT,  Waltkr^  écrivain  anglais, 
né  le  3  îkmac  1826,  &  Langport,  dans  le 
comté  de  Somerset;  reçut  réaucation  aca- 
démique au  collège  de  l'Université^  de 
Londres,  dont  il  est  agrégé.  On  a  de 
M.  Bagehot  :  Ute  English  Constitution  ;  P&y- 
sici  cid  Politics  (  1872  )  ;  Lombard  street 
(4*  édition,  1873).  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  enfrançaîs* 

M.  Bagebot  a  été,  pendant  plusieurs 
années,  réd&olanr  en  cnef  de  VÉ^onomist^ 
de  Londres. 

BAAUEIIAUI.T  Ul  PDGHESSE,  Fbb- 
nàjx^  iHihliciste  français,  né  à  Orléans,  en 
1814;  est  membre  <m  conseil  muniapal  / 
de  cette  ville  depuis  1848.  Sous  le  patro- 
nage de  l'évéque  d'Orléans,  Mgr  Dupan- 
loup,  il  prit  ime  part  très-active  à  la  fon- 
dation et  à  la  direction  politique  du  Mo- 
niteur du  Loiret  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  fèuilla,  et,  é  la  faveur  oe  la  loi  de 
1868,  fonda,  dans  les  mêmes  conditions  et 
dans  le  mèmeesprit,  Vlmpartial  du  Loiret. 
A  la  création  de  i'Âcadémie  de  Sainte- 
Ooix,  fondée  par  Mgr  Dupanloup,  en 
1863,  M.  F.  Ba!(^enault  de  Puchesse  en 
fut  nommé  président.  Il  a  publié  :  L'/- 
mortalitéf  la  mort  et  la  Fté,  étude  sur  la  destinée 
de  rhomime,  précédée  (Tune  lettre  de  Mgr  l'évé- 
que d^  Orléans  (1856);  le  Catholicisme  pré- 
senté dans  r ensemble  de  ses  preuves  (1859); 
Histoire  du  Coneik  de  Trente  (1870);  Projet 
de  réforme  constitutionnelle  (1871)  ;  et  colla- 
boré à  divers  recueils  isolés  ou  périodi- 
ques, notamment  aux  Etudes  chrétiennes 
de  littérature^  de  philosophie  et  d^  histoire  y  de 
l'Académie  oe  Sainte^roix;  au  Correspon- 
danlj  etc. 

BAILLAEGER,  Julbs  GABaiSL  François, 
médecin  aliéoiste  français,  né  à  Mont- 
bazon,  le  10  novembre  1809;  vint  faire 
ses  études  médicales  à  Paris  et  fut  admis 
comme  interne  à  l'hospice  de  Gharenton, 
puis,  reçu  docteur  en  1837.  Il  se  consacra 
principalement  à  l'étude  des  maladies 
mentales  et  suivit  les  leçons  du  savant 
Esquirol;  nommé  médecin  &  la  Salpé- 
trière  en  1840,  il  devint,  en  1843,  l'un  des 
directeurs  copropriétaires  de  la  maison 
de  santé  d'Ivry,  fondée  par  Esquirol,  et 
fonda,  cette  même  année ,  avec  les  doc- 
teurs Cerise  et  Louget,  les  Annales  médico- 
psychologiques,  où  il  inséra  de  nombreui^ 
articles  sur  les  diverses  branches  de  la 
médecine  aliéniste.  Il  avait  remporté,  ea 
1842,  le  prix  offert  par  l'Académie  de 
médecine  pour  un  mémoire  sur  ce  siget  : 
Des  hallucinations,  des  causes  qui  les  pro- 
duisent et  des  maladies  qu'elles  caractérisent, 
Êublié  ensuite  à  part  (1846,  1  vol.  in-4o). 
[.  le  docteur  Baillaiger,  qui  fait  à  la 
Salpôtriére  et  é  l'Ëcole  pratique  des  cours, 
très-suivis  sur  les  maladies  mentales,  a 
été  élu  membre  de  l'Académie   de  mô- 
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decine  en  1847  ;  il  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1849,  en  réc- 
ompense de  son  dévouement  pendant  l'é- 
pidémie cholérique  qui  n'épargna  pas  les 
malheureux  pensionnaires  de  la  Salpô- 
trière.  Il  est  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société  médico-psychologique. 

On  a  du  docteur  Baiflarger,  outre  ce 
que  nous  venons  de  citer  :  sa  thèse  pour 
le  doctorat  :  Du  siège  de  quel^pies  hémorra- 
gies méningées  (1837),  mii  mdique  déjà 
la  direction  de  ses  études  futures;  Re- 
cherches sur  la  structure  de  la  couche  corti' 
cale  des  circonvolutions  du  cerveau  (1840). 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  mémoires 
épars  dans  les  Annales  médico^sychologiques 
et  autres  recueils  scientifiques  périodi- 
ques. Il  a  également  collaboré  au  Diction- 
naire encyclopédique  des  sciences  médica- 
les, etc. 

BAILLON,  Ernest  Henri,  botaniste  et 
médecin  français^  né  à  Calais,  le  30  no- 
vembre 1827.  Il  vint  étudier  la  médecine 
à  Paris  et ,  après  avoir  remporté  divers 
prix,  fut  reçu,  en  i855,  docteur  es  sciences 
et  docteur  en  médecine.  Depuis  deux  ans 
déjà  il  s'occupait  spécialement  de  l'étude 
de  la  botanique.  Reçu  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecme,  il  fut  nommé, 
en  1864,  à  la  chaire  d'histoire  naturelle 
médicale,  en  remplacement  de  Moquin- 
Tandon,  et  à  la  chaire  d'hygiène  et  d'his- 
toire naturelle  appliquée  à  l'industrie,  à 
l'Ecole  centrale  des  Arts  et  manufactures, 
qn'il  occupe  encore  aujourd'hui.  —  Nous 
citerons,  parmi  ses  principaux  ouvrages  : 
Etude  générale  du  groupe  dès  euphorbiacées, 
recherche  des  types^  organographie,  etc. 
(1853);  Monographie  des  buxacèes  et  stylocé- 
rées  (1859);  Recherches  organogéniques  sur 
la  fleur  femelle  des  conifères  (1860);  Re- 
cherches sur  Vorganisatwn,  le  développe- 
ment, etc.,  des  caprifoliacées  (1861);  His- 
toire des  plantes  (1866  et  suiv.  8  vol.)  ; 
Traité  du  développement  de  la  fleur  et  au 
fruit  (1870  et  suiv.  par  livraisons  in-8oJ  ; 
Dictionnaire  de  Botaniqne,  ouvrage  consi- 
dérable, dont  le  premier  fascicule  a  paru 
fin  août  1876.  M.  Bâillon  a  publié  en 
outre  une  édition  de  la  Botanique  crypto- 
gamique^  de  Payer,  et  continue  les  Elé- 
ments de  botanique  de  ce  savant,  dont  la 
première  partie  avait  paru  en  1857.  Il  est 
depuis  1860,  directeur  du  Recueil  mensuel 
de  botanique  AdansoniUy  où  une  grande 
partie  de  ses  monographies  et  de  ses  mé- 
moires cités  ou  non  ont,  d'abord  paru. 
M.  le  docteur  Bâillon  a  collaboré  au  Dic- 
tionnaire encyclopédique  des  Sciences  médi- 
cales, etc.  Il  fait  tous  les  ans  des  pro- 
menades scientifiques  fructueuses  pour  le 
^and  nombre  d'élèves  et  de  simples  par- 
ticuliers amateurs  de  botanique  qui  y 
Erennent  part.  —  Il  est  chevalier  de  la 
égion  d'honneur  depuis  1867. 
BAILLY,  Antoine  Nicolas,  architecte 
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français,  né  à  Paris,  le  6  juin  1810.  Après 
avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux- 
arts,  travaillé  dans  l'atelier  de  Debret,  puis 
dans  celui  de  Duban,  de  l'Institut,  il  fut 
nommé,  en  1834,  architecte  inspecteur 
des  travaux  de  la  ville  de  Paris,  en  quelle 
qualité  il  concourut  aux  travaux  complé- 
mentaires de  l'Hôtel  de  ville  et  à  l'érec- 
tion de  la  fontaine  Molière,  rue  de  Riche- 
lieu. En  1844,  il  était  nommé  architecte 
du  gouvernement;  architecte  en  «hef  de 
la  6«  section  des  travaux  de  la  ville  de 
Paris,  en  1854;  et  architecte  en  chef  de  la 
9^  division.  Outre  de  très-importants  tra- 
vaux exécutés  pour  le  compte  de  particu- 
liers, on  doit  à  M.  Bailly  la  reconstruc- 
tion de  la  cathédrale  de  Digne  (Bases-Alpes) 
de  la  tour  de  la  cathédrale  de  Valence 
(Drôme);  la  restauration  de  la  cathédrale 
de  Bourges,  etc.  A  Paris,  on  lui  doit  le 
nouveau  Tribunal  de  commerce;  la  nou- 
velle mairie  du  IV^  arrondissement;  la  re- 
construction du  lycée  Saint-Louis,  etc.,  etc. 

M  Bailly  est  membre  du  conseil  général 
des  bâtiments  civils,  de  la  Société  centrale 
des  architectes,  dont  il  a  été  vice-président 
du  Jurv  d'architecture  de  l'Ecole  d!es  Beaux- 
arts,  du  conseil  d'architecture  de  la  pré- 
fecture de  la- Seine,  de  la  commission  des 
Beaux-arts,  des  musées  municipaux  et  des 
travaux  historiques,  de  l'Institut  royal 
des  architectes  anglais  et  inspecteur  géné- 
ral honoraire  des  travaux  de  Pans.  — 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1853, 
il  a  été  promu  officier  en  1868,  —  M.  Bailly 
à  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  en  décembre  1875.  Il  était 
membre  suppléant  du  jury  international 
(19«  groupe),  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne  (1873). 

BAHV,  Alexander,  écrivain  et  profes- 
seur anglais,  né  à  Aberdeen,en  1818,  de  pa- 
rents pauvres;  entré  au  «  Marischal  col- 
lège n  de  cette  ville  en  1836,  il  obtint,  en 
1840,  le  diplôme  de  maitre  es  arts.  Sup- 
pléant de  la  chaire  de  philosophie  à  ce 
collège,  de  1841  à  1844,  il  y  enseignala  phy- 
sique {natural  philosophy)  en  1844  et  1845, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé  profes- 
seur de  physique  à  l'Université  de  Glas- 
gow. Nommé  secrétaire  de  la  Commission 
sanitaire  métropolitaine,  en  1847,  il  oc- 
cupa le  même  poste,  de  1848  à  1850.  près 
du  Comité  général  de  la  santé  publique. 
De  1857  à  1862  il  remplit  les  fonctions 
d'examinateur  de  logique  et  de  philoso- 

Ehie  à  l'Université  de  Londres,  et  de  1858 
1860,  en  1863,  1864,  1868  et  1870,  celles 
d'examinateur  de  science  morale  aux 
examens  pour  le  service  civil  des  Indes. 
Il  était  en  outre,  en  1860,  nommé,  par  la 
couronne,  professeur  de  logique  à  rUni- 
versitèd'Aberdeen.  Rappelé,  en  1864,  aux 
fonctions  d'examinateur  à  l'Universltô  de 
Londres,  il  les  conserva  jusqu'en  1869. 
M.  Alexandre  Bain  débuta  dans  la  car- 
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T'rp  tictéraire,  en   1S40,  par  un  article 

ir^s  la  H'eUmiMuter  RevieWy  à  laquelle  il  a 

<  Sibùté  ê  diverses  reprises  depuis  lors. 

i  ^  1M7-48,  il  écrivit  plusieurs  opuscules 

i^r  l  AstroDomie,  l'électricité  de  la  mètéo- 

fM  .>jp(  pour  la  publication  de  MM.  Cham- 

»>*r^d Edimbourg:  Ut  Feuilles  populaires 

:  a;<rs  for  tbe  people).  et  des  articles  sur 

la  ADCMtj  la  logique,  l'esprit  humain  et 

.V  «Viorique,   daias   la  publication  des 

=.•  m*%  éditeurs  a^ant  pour  titre  :  Science 

f •  •»  •usrv  (  Information  for  the  people).  En 

I*  :,  ii  publia  une  édition  annotée  de  la 

j^'  'i^  fAiiosopAy,  de  Paley;  nuis  ses  œu- 

ir-«  unginales  :  the   Sens  ana  the  Intellect 

*i:^  ;eithe  Emotions  and  the  Will  (i%b9), 

'^  dtox  ouvrages  constituant  ensemble 

^r  <apo5ition  systématique  de  la  philo- 

^ylx  de  l'entendement    humain;    the 

>'*iy  of  Charader^  including  an  Estimate 

.f  Pkrenùhgy  (<86i);  Oram maire  anglaise 

r  w  ;     MetmÊol   of    Engiish    Composition 

-J  hhciorie   (i8fi6);    Mental    and   Moral 

.-  "-x't  .1868)  ;  Loyic,  Deductive  and  Indue- 

■*' '  «1>70>;  Mind  and  Body  (l'Esprit  et  la 

?:iiierv  ,  théories  of  their  Relation  (1873): 

'iii-  coUectioades  Miaor  Works  (opuscules) 

f  htorge  Grote,  with  Critical  Remarks  on 

4<«    InUU^tmal  eharaciere,   Wrilings   and 

>,'*tché%  {î873);  et  A    Conpanion   to  the 

^•t.Vr  Engiish    Grammar,   Examples  and 

^  •  utsàjtu   of   Important  Principles   and 

/  •  ./'f,  imtfnded  as  a  Help  to  the  thorough 

V  .iN.ry  of  Engiish  (1874).  il  a  en  outre  col- 

.  ii»orê  à  «  rEncjclopédie  populaire  j»  des 

':•  *rs  Chambers  par  les  articles  :  Logic  et 

M   tiiPhUosophy. 

M  Bain  a  été  ci^  docteur  en  lois  de  TU- 
u.V'fsité  d'Edimbourg,  en  I8G9. 
fi\i:^t:H,  Edward,  nomme  politique  et 

•  '  nvain  anglais,  frère  de  feu  Matthew 
Ta.l*ot  Baines,  membre  de  la  Chambre  des 
^  tnimunes  et  chancelier  du  duché  de  Lan- 
M>tr«,  e^t  né  en  1800  ;  il  fit  ses  études  à 
*'  mIc  de  grammaire  des  Dissidents,  à 
MiLrhester.  Pendant  plusieurs  années, 
h-  '«.je  4  son  père  comme  propriétaire  et 
:•  .i-  i«ttr  du  Leciis  Mercury^  1  un  des  or- 
>Ma«*s  du  parti  libéral  les  plus  importants 
: ..  aord  de  l'Angleterre,  M.  Edw.  Baines 
'  •!  auteur  de  :  the  History  of  the  Colton 
^^  "iufirture  ;  the  Life  of  the  late  Edward 
è  .*,r%  biographie  de  son  père);  the  Wool- 

•  .   Manufacture   (la    £al>rication    de    la 
-   <*  offng/anJ,  et  autres  ouvrages  ayant 

;"  .r  objet  le  progrès  industriel  et  com- 
^  T'Ai  de  l'Angleterre.  M.  Baines,  qui  est 
\  '  .  irat  de  l  Union  of  Mechanics  Insti- 
:.  '%  <iu  Yorkshire,  fut  élu  membre  du 
i  -  l'mrnt  pour  Leeds,  en  1859,  en  rem- 
(  .accment  de  son  frère ,  et  constam- 
lii^at  réélu  depuis.  Mais,  aux  élections 
*•  :i«-nles  de  1874,  il  perdit  son  siège. 

•  ooime  membre  de  la  Chambre  des  corn- 
ai ^ncs,  M.  Baines  a  été  appelé  é  remplir 
..vcXMîb  fonctions  importantes  ;  il  fut,  de 
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1865  à  1868,  membre  de  la  Commission 
d'enquête  des  écoles.  Partisan  deâ  doc- 
trines libérales,  M.  Baines  s.'est  montré  à 
la  Chambre  im  adversaire  déclaré  de  TE- 
glise  établie  d'Irlande,  de  la  loi  sur  les  cé- 
réales, etc.,  et  a  constamment  donné  son 
appui  à  toutes  les  mesures  tendant  au  libre 
échange  ainsi  qu'à  toutes  celles  favora- 
bles au  développement  de  l'instruction, 
et  particulièretnent  de  l'instruction  élé- 
mentaire. 

Il  est  sous-gouverneur  et  magistrat  du 
district- ouest  du  comté  d'York. 

BAIRD,  Spbnger  Fullrrton,  natura- 
liste américain,  né  à  Reading,  Pennsylva- 
nie, le  3  février  1823  ;  a  fait  ses  études  au 
collège  Dickinson,  où  il  devint  professeur 
de  sciences  naturelles  en  1846.  En  1855,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  l'institution 
Smhhsonienne,  à  Washington,  position 
qu'il  a  conservée  depuis.  Il  a  traduit  et 
édité  VEncyclopédie  iconographique  (New 
York,  1851)  et  est  auteur  d'un  grand  nom- 
bre die  mémoires  sur  la  zoologie  et  de 
rapports  sur  les  collections  d'histoire  na- 
turelle recueillies  par  les  capitaines  Stans- 
bury  et  Marcv  et  le  lieutenant  Gilliss,  par 
l'inspection  des  frontières  mexicaines  et 
celle  du  chemin  de  fer  du  Pacifique.  Il  a 
aussi  publié,  en  société  avec  laminent 
naturaliste  John  Cassin,  mort  depuis  :  les 
Oiseaux  de  l'Amérique  du  Nord  (the  Birds 
of  the  North  America,  18G0)  ;  les  Mammifè- 
res de  r  Amérique  du  Nord  (the  Mammals 
etc.,  1861).  En  1864,  il  a  commencé,  sous 
les  auspices  de  la  Smithsonian  Institu- 
tion, un  ouvrage  sur  les  oiseaux  du  Nou- 
veau Monde  en  général,  ayant  pour  titre: 
Revieic  of  American  Birds  in  the  muséum 
of  the  Smithsonian  Institution;  enfin  il  a 
écrit,  avec  la  collaboration  du  docteur  T. 
M.  Brewer,  de  Boston,  un  ouvrage  entiè- 
rement nouveau  sur  les  Oiseaux  de  VAmc^ 
rique  du  Nord  (1875). 

En  1871,  M.  S.  F.  Baind  a  été  nommé 
parle  président  Grant  commissaire  des 
pèches  des  Etats-Unis  (U.  S.  Commissio- 
ner  of  fish  and  fisheries),  chargé  des  en- 
quêtes sur  la  décroissance  des  poissons 
alimentaires  et  sur  les  moyens  d  y  remô<* 
dier.  Ilapublié,  dans  diverses  publications 
périodiques,  de  nombreux  arucles  sur  les 
mammifères,  les  oiseaux  et  les  poissons 
de  l'Amérique  septenti'ionale  ;  fourni  au 
Harper's  Magazine  un  résumé  mensuel  du 
progrès  scientifique,  sans  parler  du  volume 
annuel  qu'il  publie  sur  le  même  sujet. 

BAKER,  JoHX  Gilbert,  naturaliste  an- 
glais, membre  de  la  société  Linnéenne,  né 
à  Gmsborough,  dans  le  comté  d'York,  le 
13  janvier  1834,  et  fit  ses  études  aux  écoles 
de  la  Société  des  Amis  (quakers]  d'Ack- 
worth  et  d'York.  U  a  été  nommé  directeur 
adjoint  de  ïïierbarium  des  jardins  royaux 
de  Kew,  en  1856,  fonctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd'hui.  Il  est  également  pro- 
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fesseur  de  botaniqtie  à  lliôjpitiû  de  Lon- 
dres, coédîtenr  du  Seemanns  Journal  of 
'Botany,  et  secrétaire  du  «  London  l)ota- 
nical  exchange  club,  d 

On  a  de  M.  J.  G.  Baker  :*  Essai  &€  classi- 
fcation  des  plantes  d*aprés  leurs  relations  géo- 
logiques (An  Hftempt  to  classifjr  fhe  plants,  ' 
etc.,  1855);  YorJsshire  septentrional  :  études 
sur  sa  botanique,  sa  géologie^  son  cHmat  et  sa 
géographie  physique  (1863)  ;  Nmivëile  Flnre 
du  Northumoerland  et  du  Durham^  suivi  d'un 
essai  sur  le  climat  et  la  géograjfhie  physique 
de  ces  comtéSy  en  collaboration  avec  le 
D»  G.  R.  Tate  (1868)  ;  Distribution  géogra- 
phique des  fougères  dans  femofule,  avec  une 
table  indiquant  Tordre  de  chaque  espèce 
(1868);  Sinopsis  Filicum^  catalogue  descrip- 
tif de  toutes  les  fougènsç  connues^  orné 
de  planches  présentant  les  diverses  pha- 
ses de  la  génération  des  fbugères,  ou- 
vrage dont  le  plan  a  été  tracé  et  ifui  du 
reste  a  été  commencé  par  feu  HL.  Hook» 
en  1868  ;  Monogrctphiems  'R(^s  de  ta  Gran- 
de-Bretagne (l«69);  Monographie  des  Fou- 
gères du  Brm/(in-Tolio,1870,  avec  50  plan- 
ches) ;  Bjevision  ofthe  gênera  and  species  of 
capsular  Qamaphi/llonis  lAHacese  (1870).  Il  a 
également  écrit  &es. Monographies  des  Pch 
pilionaeies  et  d^autres  genres  de  plantes 

§our  la«  «  Flore  de  l'Airique  tropicale  », 
'Oliver  (1868-71),  et  les  Descriptions  des 
plantes  figurées  aux  volumes  J,  III  et  IV  du 
«  Refagium  Botanicum  »  de  Saunders 
(1869-71). 

BAKER,  SIR  Sabiuel  "WHrrE,  voyageur 
anglais,  né  à  Thorng^rove,  dans  le  comté 
de  Worcester,  le  8  juin  1821. En  1848,  avec 
son  frère,  le  colonel  Baker  (dont  le  nom 
a  retenti  d'une  manière  si  fâcheuse,  àToo- 
casion  d'un  récent  procès),  il  entrepi^t 
l'organisation  d'un  établissement  agricole 
considérable  àNe*weraEllia,  station  située 
&  une  centaine  de  milles  de  Colombo,  ca-  ' 
pitale  de  Ceykm.  11  a  donné  de  ses  excur- 
sions dans  ce  pays  une  relation  intéres- 
sante dans  son  livre  :  Mght  years  in  Cey- 
lon  (Huit  années  à  Ceyhn).  En  1861,  il 
entreprit  une  expédition  en  Afrique,  à  la 
rencontre  des  capitaines  Speke  et  Grant 
aux  sources  du  Nil.  Avaitt  exploré  les 
cours  d'eau  tributaires  de  TAtbara,  tâche 
qai  lui  prit  phisieurs  mois,  il  se  rendit  â 
Khartoum  pour  y  organiser  son  expédi- 
tion au  grand  Nil  Blanc.  Parti  de  Khar- 
toum  en  décembre  1862,  il  eittra,  après 
guelques  jours  de  marche  dans  an  draert 
de  marécages  remplis  de  roseaux  et  esJia- 
lant  la  fièvre,  dont  moururent  presque 
tous  les  Européens  de  la  suite  noml»reuse 
qu'il  avait  emmenée  avec  lui.  A  Gondo- 
roko,  ce  qui  restait  de  l'expédition  fut 
rejoint  par  Speke  et  Grant.  Speke  assura 
â  M.  Baker  que  les  naturels  lui  avaient 
exprimé  la  certitude  qu'il  existait  vers 
l'ouest  un  grand  lac  qu'ils  croyaient  être 
une  seconde  source  du  Nil.  Le  capitaine 
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Speke  avait  remonté  le  fleuve  jusqu'k2*20' 
Nord,  point  où  il  inclinait  vers  l'ouest,  - 
lorsqu'à  avait  été  forcé,  bien  contre  son 
gré,  d'abandomier  sa  tâche,  laquelle  fut 
aussitôt  reprise  par  M.  Baker,  mii  était 
Bceompftgné  de  sa  fenmie.  Mais  la  pour- 
suite ae  cette  espéditioii  ne  devait  pas 
s'accomplir  sans  aifOfiulté,  car  dix-sept 
de  ses  guides  indigènes  voulurent  bien  se 
laisser  persuader  de  marcher  vers  l'est, 
mais  aucun  ne  voulut  se  diriger  vers  le 
sud.  En  |»?é5ence  de  <sette  mauvaise  vo- 
lonté, M.  et  Mme  Baker  résolurent  de 
poursuivre  seuls  leurToyage,  et  ayant  re- 
joint une  caravane,  arrivèrent  au  pays 
des  Latoukas,  ^tué  â  lit)  milles  &  l'ouest 
de  €kmdoroko,  le  17  mars  1663.  Après  un 
court  séjour  dans  ce  pays,  ils  reprirent 
leur  marche  vers  le  Xamrasis,  entre  le 
Sobat  et  le  Nil  Blanc.  Descendant  la  val- 
lée de  l'Asua,  qu'il  franchirent,  k  dix-hui- 
tième jour  api^s  avoir  quitté  le  Kamrasis 
(14  mars  1864),  les  deux  intrépides  voyar 
geurs  reconnurent  enfin,  s'étendant  dans 
une  dépression  de  terrain  de  1,500  pieds 
de  profondeur^  ce  lac  tant  cherché,  au- 
quel ils  donnèrent  le  nom  de  lac  Albert 
(Albert  T^'Yanza).  La  cdte  ouest  est  éloâ- 

fnèe  de  60  milles  et  bordée  de  montagnes 
e  7,000  pieds  de  hauteur  Qes  montagne 
Bleues).  Le  lac  Albert  et  le  lac  Wictoria 
constituent  les  deux  grands  réservoirs  du 
Nil,  —  du  moins,  le  croit-on. 

En  septembre  1869,  sir  S.  Baker  prit  le 
commandement  d*une  expédition  dans 
l'Afrique  centrale,  entreprise  sofus  les  aus- 
pices du  Khédive,  qui  mît  â  sa  disposition 
1,500  hommes  choisis  des  troupes  è^p- 
tiennes,  non  compris  les  porteurs,  et  lui 
conféra,  sur  ces  hommes,  pour  quatre  an- 
nées, un  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle, 
allant  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort. 
11  entreprit,  avec  ces  forces,  de  soumettre 
et  d'annexer  au  monde  civilisé  le  désert  • 
afriisain,  de  détruire  le  commerce  des  es- 
claves et  de  le  remplacer  par  un  commerce 
honorable  et  régulier,  d  ouvrir  à  la  civili- 
sation ces  immenses  lacs  africains,  pré- 
tendus réservoirs  du  Nil,  et  d'ajouter  â,  la 
terre  des  Pharaons  tout  le  pays  qui  borde 
ce  fleuve  ;  mission  complexe  dont  sir  Sa- 
muel White  Baker  paraît  s'être  assez  bien 
acquitté,  —  autant  au  moins  gu'illui  était 
possible  de  le  faire,  —  mais  non  sans 
peine  et  sans  les  plus  terribles  aventures. 
A  l'expiration  de  son  traité  (fin  1873),  il 
rentrait  en  Egypte. 

Sir  Samuel  white  Baker  a  publié  :  the 
Rifle andthehoundin  Ceylon  (1853,— 2«  édi- 
tion. 1874)  ;  Eight  years  in  Ceylon  (4855,  — 
2»  édition,  IS74);  the  Albert  NYanza(iS6Q); 
the  Nile  tributaries  of  Abyssinia  (1871); 
Ismailia,  a  narrative  of  the  expédition  to 
central  Africa,  for  the  suppression  of  the 
slave  trade,  organized  by  Ismail,  Khédive  of 
Egypt  [2  vol.,  1874).  La  plupart  de  ces  ou- 
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Triant  oot  été  traduits  en  llnuiçau.  Mem- 
I  rv  ie  ti  Société  royale  de  géograpkie  et 
'  il  Société  Royale  de  Londree,  «ir  St- 
c-^fii  W.  Baker  a  été  eiéé  chevalier  le 
i  conihre  1866.  U  est  eommandeur  de 
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.  •  rUic  ^  Bain,  chenralinr  de  la  Légicva 
c  tiooaear,  aie 

m^LéAT^  ftânaïai .  oompositeur  espa- 

r:.  A  aé  à  Baioelone,  le  S  juin  1824.  Après 

u  ^J'  rwnmancé  dans  son  pajrs  ses  études 

c  :ucâkM^  il  râit  6*y  perfectionner  à  Pa- 

r  V  qu  il  quitta  en  1852.  Dès  son  retour 

'S  L«f4(gne,  il  publia  quelques  morceaux 

*i  '  aoàtqiMe  iostnunentale  et  vocale,  puis 

•ir.nt  qnalqnea  uunmUis  (sortes  d'ope- 

*-::^».  parmi  lesquelles  nous  citerons: 

(  «  Amocm  Je  Ctuêdm;   Um  Quafdia$  del 

r    4'  Sèmm;  ti  Ja/ipan  de  los  mares,  et 

i  «  r  y  ArU.  <—  M.  Balart  a  été  successi- 

wui^ot  cbef  d'orcbestre  des  principaux 

i..-Âif«s  de  Baroalooe  et  de  Madrid»  où 

^  ritMMoaa. 

BÂLmWMM,  Jonc  DaifiaoN^  archéologue, 
•  jmalisla  et  homme  poktique  amém- 

•  ua,  né  à  North  Stonington,  Connê^ioui, 
.*  i*>  sefileaiibre  1809.  Réduit,  à  l'Âge  de 
•I  .atone  ans,  à  ses  propres  ressources,  il 
««  ftrirpara  lui*néme  à  entrer  au  collège, 
I!  ii«.  dans  l'impossibilité  de  poursuivre 
^  •»  ctades  classiques,  il  aboraa  celle  du 
<-'  >Jt«  ^'iJ  abandonna  bientôt  pour  la 
tf  '^iopt,  et  reçat  licence  de  prêcher,  en 

^•^>.  s  étant  établi  &  North  Branford, 
''  loeetieut,  où  il  resta  «ept  à  huit  ans. 
i .  tr<*  lenpe,  il  avait  appris  les  langues 
-  '  oiande  et  française,  et  s'était  exercé 
t  f  tnde  de  raroëédogie  ;  an  même  temps 
.  -«'liaborait  à  divers  journaux  et  revues. 
;.^  iH47,  il  publiait  un  petit  volume  de 
^^  >  :  ITaymoiM  UiU,  aad  otkerpœms.  Aban- 
<  «uoaat  décidément  la  chaire  pour  la  lit- 
('*itore,  il  devint,  en  1852,  rédacteur  en 
':  ' f  du  Ckmrter  Oak^  feuille  anti^esclava- 
e  -\^  pqhliée  à  Hartford^  Goanectteut, puis 
la  CommcnwêaUh ,  (La  République ) 

imal  quotidien   de   Boston,   et  enfin 

ïi^ieor  ma  chef  et  propriétaire  du  Wor- 
*  fipy,  m  des  plus  vieux  et  des  plus 
t/.  .'^«oti  jonmaiiz  du  Massachusseta. 

Un  OMflibre  du  Congrès,  en  1868,  il  fut 
'l'jc  foi«  léèhi  depuis;  mais,  en  1869,  il 
•:-  iina  loote  canaidature,  et  reprit  Tac- 
u  <  direction  de  son  journal. 

M.  John  D.  Baldwin,  malgré  ses  travaux 
«'  /'omaliate  et  de  membre  du  Congrès, 
c  :.  eootinna  pas  moins  ses  recherches 
'^r  n>ok>gtqiiea.  On  a  de  lui,  dans  cette 
r  nœhe  du  savoir  humain  :  Prehiêioric 
'*•*•  m  riaaO)  et  AhcmhI  America  (1872), 
ouiregea  dcmt  les  titns  indiquent  suffi- 
«amment  l'objet  principal  de  ses  études. 

BALfOfJE,  John  Hutton,  savant  écos- 

*  *•«.  piafeaseor  de  médecine  et  de  bota- 
'  que  é  r  Université  d'Edimbours,  né  le 
>'  «cptonbre  18uh  ;  reçut  ses  diplômes  de 
':.i:tre  es  arts    de  l'Univertitè  d'Edim- 
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bourg  et  de  docteur  «n  médecine  en  1831, 
et  fut  professeur  de  botanique  de  l'Uni- 
versité  de  Qlasffow,  de  1841  à  1845.  U  est 
auteur  d'un  mamual  of  JMany;  Phyto- 
Theology^  or  Botany  and  MeUgùm;  tke  CUm^ 
Book  of  Botany;  ike  Pkm$s  Qf  Scnpture; 
the  Botanist's  companion-;  ^EkmefUs  of  Bq- 
tany  for  Schools;  IllusinUions  of  Botany, 
by  means  of  large  eoloured  drawings,  wUh 
hand  book^  etc.  Ses  ouvrages  les  plus  ré- 
cents sont  :  First  book  of  botany  suited  for 
Beginners  (le  Premier  livre  de  botanique, 
etc.  —  1872);  Introduction  to  the  Study  of 
Pal9ontoloaxcal  Botany  (1872);  Second  Book 
of  Botany  (1873).  Auteur  de  l'article  «  Bo- 
tany »  de  la  8«  édition  de  VEucyclopœdia 
Britannica^  il  a  élément  rédigé  de  nom- 
breux mémoires  msérés  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  royale  d*£diml>ourg  et 
de  la  Société  botanique. 

Membre  de  la  Société  Royale,  de  la  So- 
ciété linnéenne,  le  D'  Balfour  est  en  outre 
secrétaire  de  la  Société  Royale  d'Edim- 
bourg, membre  d'un  grand  nombre  de 
Sociétés  savantes  étrangères  et  doyen  de 
la  Faculté  de  médecine  de  l'Université 
d'Edimbourg. 

BALLANTME,  Jaubs^  artiste  et  écri- 
vain écossais,  né  é  Edimbourg»  le  11  juin 
1808,  fit  ses  études  dans  sa  viUe  natale. 
En  1838,  il  fut  chargé  par  la  Commission 
royale  des  beaux-arts  de  l'exécution  des 
vitraux  de  la  Chambre  des  lords.  (Ces  vi- 
traux représentent  les  souverains  de  l' Au- 
clet^rre,  placés  pur  ordre  chronologique, 
depuis  Guillaume  le  Conquérant.) 

M.  Ballantine  a  publié  la  Besace  de  Ga- 
berlumie  (the  Gaberlunzie's  wallet  — 1843)  ; 
le  Mewmr  de  DeanhaugH  (The  Miller,  etc. 
1844);  — >  Traité  des  vitraux  de  couleur  et  de 
leur  application  à  tous  les  styles  d  architecture 
(1845);  Essai  sur  l'art  ornemental  appliqué 
aux  arts  et  manufactures  (1847);  un  volume 
de  Poem3  (1856);  une  centaine  de  Chants 
(Sonffs),  avec  musique  (1865);  Vie  de  Da- 
vid noberts^  A.  A.  (Académicien  Royal)  •«- 
1866. 

BALLU,  THKODoaa,  architecte  français, 
né  à  Paris,  le  8  juin  1817  ;  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  des  Beaux-arts,  où  il  fut  élève 
de  Lebas,  de  1835  à  1840.  et  remporta, 
cette  année  même,  le  grand  prix  d'archi- 
tecture, au  concours  ayant  pour  sujet  une 
Chambre  des  pairs.  Ayant  fait  [ensuite  un 
voyage  en  Grèce,  il  fut  nommé  à  son  re- 
tour (1846),  inapeoteur  des  travaux  de 
6te-Clotilde,  et,  en  1850,  remplaça  Gau, 
Tarchi^te  de  la  nouvelle  église  qui  ve- 
nait de  mourir.  Quoique  respectant  le 
plan  dressé  par  ce  dernier,  M.  Ballu  a 
tiré  toutefois  de  son  propre  fonds  les 
élégantes  flèches  sculptées  a  jour  qui  sur- 
montent cet  édifice.  On  lui  doiten  outre  la 
restauration  de  la  tour  de  SWJaeques  la 
Boucherie  (1852),  celle  de  l'église  St-Ger- 
main  l'Auxerrois  (1858)  ;  l'église  de  la  Tri- 
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iiité(1867);  l'église  St-Ambroise  (1869),  etc. 

M.  Ballu  est  membre  du  conseil  de  TB- 
cole  des  Beaux-arts  et  architecte  en  chef 
de  la  4**  division.  Comme  peintre,  il  a 
remporté  une  médaille  au  salon  de  1846. 
M.  éaUu  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1857. 

BALTIlASAR-FLORENCEy  Henri  Mâ- 
THiAs,  compositeur  belge,  né  à  Arlon,  le 
21  octobre  1844.  Dès  Tâge  de  neuf  ans,  le 
jeune  Balthasar  se  produisait  dans  sa  ville 
natale,  avec  succès,  comme  pianiste.  11 
entra  au  Conservatoire  de  Bruxelles  à 
treize  ans,  et  ne  tarda  pas  à  y  remporter 
les  premiers  prix  des  divers  cours  qu'il 
suivait,  savoir  :  le  piano,  sous  M.  A.  Du- 
mont  ;  l'orgue,  sous  M.  Lemmens  ;  lliar- 
monie,  sous  M.  Adolphe  Samuel;  la  fugue 
et  le  contre-point,  sous  Fétis.  En  1863,  il 
épousa  la  fille  d'un  facteur  de  pianos, 
mademoiselle  Clémence  Florence,  dont  il 
ajouta  dès  lors  le  nom  patronymique  au 
sien,  et  tint  à,  Namur  un  dépôt  des  ins- 
truments fabriqués  par  M.  Florence^  sans 
toutefois  négliger  la  composition,  et  se 
produisant  même  occasionnellement  , 
comme  virtuose  dans  divers  concerts.  Aux 
concerts  populaires  de  Bruxelles,  il  faisait 
exécuter,  en  1868,  une  grande  ouverture 
dramatique,  et  donnait  au  théâtre  de  la 
Monnaie  une  Croyance  bretonne ,  opéra- 
comique,  et,  peu  après,  une  opérette  en 
un  acte  :  le  Docteur  Quinquina^  aux  gale- 
ries St-Hubert.  Aux  concerts  populaires, 
en  1870,  il  donna  des  fragments  sympho- 
niques,  et  exécuta,  au  théâtre  de  Namur, 
un  grand  concerto  symphonique  (piano 
et  orchestre).  En  1872,  il  produisait,  à 
l'église  du  collège  de  la  Paix,  à  Namur, 
une  Messe  solennelle  pour  chœur  et  orches- 
tre d'un  très-grand  effet,  et  dont  il  fut 
fait  beaucoup  d'éloges.  En  1875,  M.  Bal- 
thasar-Florence  remporta  le  prix  au  con- 
cours offert  par  la  municipalité  de  Lille, 
pour  une  cantate  (soli,  chœurs  et  orches- 
tre), en  l'honneur  de  N.  D.  de  la  Treille, 
et  son  œuvre  fut  exécutée  avec  le  plus 
grand  succès  au  chef-lieu  du  département 
dif  Nord.  Il  a  composé  en  outre  un  grand 
nombre  de  morceaux  de  caractère  pour 
piano,  instruments  à  cordes,  etc.  La  ré- 
putation de  M.  Balthasar-Florence  n'a 
guère  dépassé  jusqu'ici  les  limites  de  la 
Belgique,  où  elle  est  tqutefois  considé- 
rable. 

BAl^CROFT ,  Gborgb  ,  historien  et 
homme  d'Etat  américain,  né  à  Worcester, 
Massachussetts ,  le  3  octobre  1800;  son 
père ,  un  des  principaux  ministres  de 
l'Eglise  unitaire,  était  auteur  d'une  Vie  de 
Washington.  M.  G.  Bancroft  entra  au  col- 
lège d'Harvard  en  1813,  y  prit  ses  grades 
en  1817,  puis  quitta  l'Amérique  pour  pour- 
suivre ses  études  dans  les  Universités  alle- 
mandes. A  Gœttingen,  où  il  resta  deux 
ans,  et  eut  pour  maîtres  Eichhorn,  Heeren 
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et  Blumenbach,  il  s'appliqua  à  l'étude  des 
littérature  française,  allemande  et  ita- 
lienne, et  des  littératures  de  l'antiquité 
grecque  et  romaine,  ainsi  gu'â  celle  des 
langues  orientales.  Il  choisit  enfin  l'his- 
toire comme  objet  principal  de  ses  études. 
En  1820,  il  reçut  à  Gœttingen  le  diplôme 
de  docteur  en  philosophie;  après  quoi,  il 
se  rendit  à  Berhn,  où  il  se  lia  avec  Schleier- 
macher,  Withelm,  Humboldt,  Savlgny, 
Lappenberg,  Varnhagen,  von  Ense  et  au- 
tres savants  distingués.  Au  printemps  de 
de  1821,  il  entreprit  un  voyage  à  travers 
l'Allemagne  et  une  partie  de  l'Europe.  A 
Heidelberg,  il  consacra  quelque  temps  à 
étudier  avec  Schlosser;  à  Pans,  il  fit  con- 
naissance avec  Cousin,  Benjamin  Cons- 
tant, etc.,  et  y  retrouva  Humboldt.  Il 
passa  un  mois  en  Angleterre,  puis  explora 
à  pied  la  Suisse,  et  demeura  huit  mois  ne 
Italie,  où  il  fit  connaissance  avec  Manzoni, 
Bunsen  et  Niebuhr.  De  retour  en  Amérique» 
en  1822,  il  fut  un  an  professeur  de  langue 
grecque  au  collège  d'Harvard.  Pendant 
cette  année,  il  prêcha  plusieurs  fois,  mais  ne 
nourrit  pas  longtemps  l'idée  de  se  faire 
ministre.  En  1823,  avec  le  D' Joseph  Coggs- 
well,  il  fonda,  à  Northampton,  Massa- 
chussetts,  la  «  Round  Hill  School.  »  Vers 
le  même  temps,  il  publia  une  traduction 
de  la  Politique  de  la  Grèce  antique ^  de 
Heeren,  et  peu  après,  un  volume  de  Poems. 
11  commença  aussi,  dès  cette  époque,  à, 
réunir  les  matériaux  de  son  Histoire  des 
Etats-Unis^,  dont  le  premier  volume  parut 
en  1834. 

En  1835,  il  établit  sa  résidence  à  Sprlng- 
field,  où  il  demeura  trois  ans,  et  acheva 
le  deuxième  volume  de  son  a  Histoire.  » 
Il  prit  dès  lors  une  part  importante  aux 
luttes  politiques,  appuyant,  par  la  parole 
et  par  la  ])lume,  le  parti  démocratique. 
En  1838,  il  fut  nonmié  receveur  des 
douanes  à  Boston,  poste  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1841,  poursuivant  toujours  ses  tra- 
vaux historiques  et  prenant  souvent  la 
parole  dans  les  réumons  politiques.  Le 
troisième  volume  de  son  Histoire  des  Etats- 
Unis  parut  en  1840.  En  1844,  il  posa  sa 
candidature  aux  élections  du  gouverneur 
de  l'Etat  duMassachussetts^  mais  iléchoua, 
tout  en  réunissant  un  bien  plus  grand 
nombre  de  voix  qu'aucun  autre  mem- 
bre de  son  parti  n'en  avait  précédemment 
obtenu  y  la  majorité  étant  depuis  long- 
temps acqmse  au  parti  républicain  dans 
cet  Etat.  En  1845,  M.  Polk  ayant  été  élu 
président  des  Etats-Unis,  M.  Bancroft  fit 
partie  du  cabinet  comme  ministre  de  la 
marine.  Dans  cette  situation,  il  donna 
l'ordre  de  prendre  possession  de  la  Cali- 
fornie, ordre  auquel  les  Etats-Unis  sont 
redevables  de  la  possession  finale  de  la 
côte  du  Pacifique.  11  eut  aussi,  pendant 
son  administration,  la  direction  intéri- 
maire, pendant  un  mois,  du  ministère  de 
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^a  ruerre,  et  donna,  à  cette  occasion,  Tor- 
..-«  iu  géoéral  Taylor  d'envahir  le  Texas. 
f  i  \*^i*\^  M.  Bancrofl  fut  envoyé  k  Loû«- 

%  '-oauita  ministre  des  Etats-Unis  en 
K  ^l'-Atrvt,  position  dans  laquelle  il  sut 
.t'Lir  da  gouvernement  britannique 
1 4  11  (4joq  de  lois  plus  libérales  sur  la  na- 
\.«:^L<.Q,  et  montra  une  grande  ardeur  à 
.a  rt  TfG'iicaUon  des  droits  des  Anglais 
:..U'iibe&  citoyens  des  Etats-Unis.  Pen- 
0  a:  :  u  résidence  en  Europe,  il  ne  cessa 
:-  ;4r{Aire  sa  collection  de  documents 
:  iii«  À  riustoire  américaine.  A  Londres, 
:•-.>»  facilités  Ini  furent  accordées  pour 
i .  »  rznettre  d'atteindre  ce  but.  Le  Musée 
.  '.«.lOique  et  plusieurs  collections  pri- 
V  -»  iui  fournirent  des  manuscrits  pré- 

i&.  11  retourna  aux  Etats-Unis  en  1849, 
'  •  '.i.lit  A  New  York  et  s'occupa  de  com- 
].  "T  ton  grand  ouvrage,  dont  les  qua- 
u  ■:ir  et  cinquième  volumes  parurent 
'it  !<<;,  le  sixième  en  1854,  le  septième 
<.:  >A  le  huitième  en  1860,  le  neuvième 
*:.  i^'tp  et  le  dixième  et  dernier  en  1874. 
\;>f»'s  son  retour  d'Angleterre,  M.  Ban- 

*  ::  déclina  pendant  plusieurs  années 
'.  aV  otire  de  position  politique  ou  offi- 

•  .1'-,  V*  dévouant  entièrement  à  ses  tra- 
1  i  >i  littéraires.  En  février  1866,  il  fut 

•  '.^vr  Je  prononcer  devant  le  Congrès 
1».  kV  funèbre  d'Abraham  Lincoln.  En 
UsXt  i^^T,  U  fut  nonmié  ministre  à  Berlin, 

—  c  '-^t^-*dire  en  Prusse  ;  position  qui 
' .  t  m'Mliiiée  d'après  les  événements,  en 
.^-^citQ  1871.  et  donna  successivement 
a  M  îtancrofl  le  titre  de  ministre  près  la 

...'•jTdUon  du  nord  de  l'Allemagne, 
t  ..».  prt's  de  l'Empire  germanique.  11  fut 
' .  ;-  i'*  ^ur  sa  demande  en  1874. 

.  •  .i«;ant  sa  dernière  mission  diploma- 
'■  .-«•.  M.  Bancroft  conclut  divers  traités 
L\'    i^  Etats  de  la  Confédération,  prin- 

.  ..^  Uirat  relatifs  &  la  naturalisation  des 

'   i*  allemands  aux  Etats-Unis. 

'1    îaucrofi  est  membre  d'un  grand 

•  ^!  >  ae  Sociétés  savantes  nationales  et 
*>  u.j  res.  Son  Histoire  des  Etats-Unis,  le 
•'  '  «  '  ouvrage  de  sa  vie,  occupe  une 
..i.r  (Airticulièrement  distinguée  dans  la 
.:•  rdture  historique  du  monde.  Ce  n'est 
'-  --  Kuiement  une  simple  relation  des 

.  :•  i^-'-omplis.  c'est  encore  un  véritable 

•'  philosophique,  remontant  aux  prin- 

..X  et  auix  causes  pour  expliquer  les 

•  ^ments,  et  suivant  pas  &  pas,  avec 

-  iiicneilleuse  précision,  le  progrès  des 
— 'ztA  te  développant  concurremment 
4*- ..  '^Uti  des  idées  libérales.  Cet  ouvrage 

>>-.<icrable  a  été  traduit  dans  la  plupart 
•  '  -  4:««mes  européennes.  Nous  devons  à 
I.  ^Aiouard  Laboulaye  une  réduction  de 

iic  Utii4^c  des  EtaU'Unis,  laquelle  s'ar- 
'  >  '  £1 17  w,  ^  mais  pourrait  être  reprise 
-:  .«ijUnuee. 

>i.  <i.  Bancroft,  retiré  de  la  vie  publi- 

.. .  t:?;  loio,  malgré  son  grand  âge,  de 
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rester  oisif;  il  a  entrepris  un  nouvel  ou- 
vrage qui  s'annonce  comme  devant  être 
très-considérable  :  Native  Baees  of  the 
Paeifijc,  dont  le  premier  volume  a  seul  en- 
core paru  :  il  porte  ce  sous-titre  :  Wild 
Tribes  (Tribus  sauvages,  1875). 

M.  Bancroft  a  également  publié  quel- 
ques Mélanges  (Miscellanies)  essays,  etc., 
recueillis  principalement  de  la  North  Ame- 
rican Review,  dont  il  a  été  un  des  princi- 
paux collaborateurs. 

BARDMAroi ,  Daniel  Edcard,  acteur 
allemand,  né  à  Cassel,  le  1<"  novembre 
1839.  La  vocation  du  théâtre  se  manifesta 
chez  lui  de  trës-bonne  heure,  et  son  plus 
grand  plaisir  était  d'obtenir  de  ses  petits 
camarades,  lorsqu'il  était  enfieuit,  qu'ils 
lui  donnassent  la  réplique  dans  des  scènes 
tirées  de  la  Bible  et  arrangées  par  lui 
dans  ce  but.  A  dix-huit  ans,  il  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  au  théâtre  de 
la  cour  à  Neu-Strélitz,  et  devint  de  ce  coup 
le  favori  de  la  grande-duchesse  de  Mec- 
klembourg,  qui  prit  un  vif  intérêt  à  sa 
carrière  et  l'aida  à  la  poursuivre.  11  ob- 
tint bientôt  un  engagement  à  Praçue,  puis 
visita  Gratz,  Weimar,  Pesth  et  Vienne,  et 
acquit  dans  toutes  ces  villes  une  grande 
popularité  dans  les  rôles  du  tiiéàtre  de 
Shakespeare.  11  se  rendit  ensuite  à  New 
York,  où,  après  un  court  repos  que  sa 
santé  chancelante  l'avait  obligé  à  prendre, 
il  dut  paraître,  sollicité  par  ses  compa- 
triotes, sur  le  StadtrTheater.  Les  jour- 
naux s'occupèrent  beaucoup  du  nouvel 
artiste  et  les  critioues  (les  critiques  de 
langue  allemande,  bien  entendu)  n'hési- 
tèrent pas  à  le  proclamer  le  plus  grand  ac- 
teur de  son  temps.  A  New  York,  M.  Band- 
mann  se  mit  résolument  à  l'étude  de  la 
langue  anglaise,  et  l'on  assure  qu'au  bout 
de  six  semaines,  il  pouvait  jouer  Shylock 
dans  le  texte,  à  Niblo's  Garden.  Son  suc- 
cès fut  très-gprand  et  l'on  traduisit  en  an- 
glais, exprès  pour  lui,  un  drame  alle- 
mana,  Narcisse^  où  il  excellait.  11  entreprit 
alors  une  tournée  à  travers  les  Etats- 
Unis,  où  il  remporta  les  succès  les  plus 
enthousiastes,  avec  un  répertoire  com- 
posé des  rôles  de  Richelieu,  Benedick, 
Uamlet,  Shylock,  Richard  111,  Macbeth, 
Othello  et  lago.  Il  joua  le  rôle  d'Hamlet, 
à  Philadelphie,  sur  l'invitation  de  la  So- 
ciété de  Shapespeare,  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire  de  la  naissance  du 
«  Cygne  de  l'Avon;  •  et  y  provoqua  un 
tel  enthousiasme  qu'une  couronne  de  lau- 
rier en  argent  massif  lui  hit  remise  à  cette 
occasion,  comme  témoignage  d'admira- 
tion. A  San  Francisco,  il  reçut  en  présent 
une  médaille  d'or  avec  ses  initiales  figu- 
rées en  diamants  et  autres  pierres  pré- 
cieuses. 

Son  séjour  en  Amérique  fut,  en  somme, 
une  véritable  marche  triomphale;  mais 
son  ambition  était  de  faire  sanctionner 
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B6B  Bumès  fiar  le  public  de  Londres, 
conséquence  il  partit  pour  rAngleterte, 
et,  en  féwer  1866,  il  parut  «ur  Ik  aeène 
du  Lyceum  Théâtre,  dans  Narcisse.  Son 
Buecës  lut  ai  grand  que  feu  lord  Lyltqn, 
qui  assistait  à  la  reprieentartioii,  Fuivita 
à  son  <^teau  de  EjMbworth,  assurant 
qu'il  était  k  seul  aoteur  qu'il  eût^vu,  de- 
puis le  ten^s  de  Maoready,  le  seul  qui  lui 
mspiràt  le  désir  d'écrire  encore  «pour  la 
scène.  Il  refondit  en  effet,  à  son  intestion, 
son  drame  :  the  Sea  Captain,  qui  fut  joué 
pendant  trois  mois  oonséoutiliB  au  Lyeeum 
Théâtre,  sous  le  titre  de  :  -theiRigkifid  fietr 
(rHéritier  légitime).  M.  Bandmann  eixtDe- 
prît  ensuite  une  tournée  artistioue  dans 
les  principales  Tilles  de  la  Granae-Bveto- 
gne,  puis  se  rendit,  en  1869,  en  Australie, 
où  Û  dcHieura  environ  'une  année,  après 
laquelleil  revint  en  Angleterre  en  passant 
par  Honolnlu.  Bans  cette  dernière  ^vdUe, 
il  joua  devant  le  feu  roi  des  fianâwichs, 
Eaméhaméha,  qui  l'invita  &  son  palais. 

Depuis  son  retour  en  Angleterre, 
M.  Bandmann  a  fait  plusieurs  tournées 
dans  le  Royaume-Uni,  toujours  avec  le 
même  succès.  Il  s'est  marié  à  Londres  en 
1869,  à  miss  Milly  Palmer,  qui  raccompa- 
gne dans  toutes  ses  pérégrinations,  et 
semble  devoir  se  fixer  définitivement  en 
Angleterre. 

BAVIiIiS^  Nathanuil  Prbntiss,  général 
de  volontaires  et  homme .  d*Etat  çiméri- 
cain,  né  àWaltham,  Massachussetts ,  le 
Si)  ianvier  1816.  Etant  enfant,  il  travailla 
d'aîoonl  dans  une  manufacture  de  ooton 
où  son  père  était  contremaître,  puis  il 
apprit  l'état  de  mécanicien.  Dans  cette  si- 
tuation, il  employa  tout  son  temps  de 
loisir  &  s'instruu*e,  et  devint  bientôt  un 
des  orateurs  les  plus  écoutés,  malgré  sa 
ieunesse,  dans  les  réunions  politiaues  et 
les  assemblées  de  tempérance.  Rédacteur 
d'une  feuille  de  province,  il  obtint  ensuite 
un  emploi  moaeste  &  la  direetion  ctes 
douanes  de  Boston.  Il  étudia  alors  le 
droit,  et  se  fit  recevoir  avocat.  Elu  à  la 
Législature  du  Massachussetts  en]1849,  il 
en  fut  nommé  président  en  1851,  grâce  é, 
la  coalition  des  démocrates  et  des  «Free- 
Soilers  »  contre  le  vieux  parti  whig  ;  et 
l'année  suivante,  grâce  à  la  même  coali- 
tion, il  fut  élu  membre  du  Congrès,  comme 
démocrate.  Mais  bientôt  il  se  sépara  de 
ce  par^,  et  se  fit  rééUre  en  1854  par  les 
votes  réunis  du  parti  républicain  et  du 
parti  dit  «Américain.  »  En  décembre  1855, 
après  un  vif  débat  qui  avait  duré  plus  de 
deux  mois  et  nécessité  cent  trente- deux 
scrutins,  M.  Banks  fut  élu,  à  une  faible 
majorité,  président  du  Congrès.  Il  fit  éga- 
lement partie  du  Congrès  suivant,  et  fut, 
en  1857,  élu  gouverneur  du  Massachus- 
setts, et  réélu  en  1858  et  1859.  En  1860,  il 
accepta  le  poste  de  président  de  la  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  central  de  rilli- 


nois.  En  1861,  lorsque  éolata  k  guerre  de 
Sécession,  M.  Banks  reçut  la  eomjsûssion 
ée  major  général  de  volontures ,  avec  le 
oommandeonent  d'un  corps  le^nt  partie 
de  l'armée  du  Potomac,  où  û  eut  pour 
adversaire  le  général  oonlédéré  «  Sione- 
ynàï  »  Jackson.  Il  commandait  un  corps 
d'armée,  sous  le  commandemeni  en  chef 
du  général  Pope,  à  la  bataille  de  Cedar 
Mountains^  k  9  août  1862,  et  fut  ensuite 
]^aoé  à  la  tète  des  forces  de  Washington. 
En  décembre  de  la  même  année,  il  rem- 
plaça le  général  Butler  à  la  Nouvelle-Or- 
léans et,  BÊk  juillet  1868,  «'empara  de  Port 
Hudson,  sur  le  Mississipi,  conquête  qui 
assurait  l'ouverture  de  ce  Ûeuve  wol  flot- 
tes de  lUnion.  Au  printemps  de  1864,  il 
fit,  sans  succès,  une  tentative  sur  la  rivière 
Rouge  et  fut  relevé  de  son  commande- 
ment en  mai. 

La  guerre  terminée,  le  général  Banks 
renlra  dans  la  vie  politise,  et  fut  réélu 
au  Congrès  par  stm  ancien  distri  et,  en 
1866,  en  1868  et  en  1*870.  Il  fut,  pendant 
la  plus  grande  x>aiiie  de  cette  période, 
président  du  eomrté  des  relations  exté- 
rieures. Inspiré  par  des  considérations  de 
justice  et  dliumanité,  il  s'était  peu  à  peu 
séparé  du  parti  répi]d>Iicain,  dont  la  haine 
contre  le  Sud  n'a  pas  encore,  après  plus 
de  douze  ans,  dépouillé  son  caractère  im- 

Slaeable.  C'est  ainsi  qu'en  1872^  il  appuya 
e  toutes  ses  forces  la  candidature  d'Ho- 
race Greeley  à  la  présidence  des  Etats- 
Unis,  opposée  À  celle  de  Grant  par  le 
nouveau  parti  «  libéral  w  et  acceptée  par 
ceux  des  démocrates  qui  ne  font  pas  ab- 
solument profession  d'irréconciliabilité. 
La  candidature  de  cet  autre  républicain, 
adversaire  ardent  des  sécessionnistes  pen- 
dant la  lutte,  mais  non  moins  ardent  par- 
tisan d'une  amnistie  pleine  et  entière 
après  la  pacification,  et  devenu  en  con- 
séquence un  libéral,  cette  candidature 
échoua,  comme  on  sait.  M.  Banks,  à  la 
suite  de  cet  échec,  avait  pris  la  résolution 
de  vivre  retiré  de  la  vie  publique  j  il  s'est 
toutefois  laissé  porter  aux  élections  de 
1874  et  a  été  élu  de  nouveau  membre  du 
Congrès;  son  mandat  expire  cette  année 
(1876),  et  les  républicains  assurent  qu'il 
ne  sera  pas  réélu. 

BAfCvILLE  (de),  Thbodobb,  poète  et 
littérateur  français,  né  à  Moulins  (Allier), 
le  14  mars  1823.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  publia,  en  1842,  son  premier  vo- 
lume de  poésies  :  ies  Cariatides;  vvâs  vin- 
Tent  :  hs  Btahtetites  (1846).  De  1850  à  1852, 
il  fit  la  critique  dramatique  au  journal  k 
Pottvotr,  et  pubUa  ensuite  :  les  Pauvres  S'jI- 
timbanques  (1853),  roman;  la  Vie  d'une  co- 
mé4»enne(1855),  roman;  Odes  funambules- 
ques (1857):  Esquisses  parisiennes  (  1859, 
nouvelle  éoition  1876)  ;  la  Mer  de  Nice,  let- 
tres à  un  ami  (1860);  les  Camées  parisiens, 
les  Parisiens  de  Paris,  et  les  Exilés,  poésies 
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:  StmvtUa  Ode$  funambulesque^^  et 

»  r  ^,  eomèdie  en  YerSy  non  jouée  (X869); 

.    .  r  ^nMîiNJWf  et  &ider«  Cierz,  non- 

^    '    k;^)  ;  FHU  Traùé  dépolie  française 

>~. ,  «le.  0  4  donné  an  théàlre  :  la Mum 

:    ««MMi  (1851);  lu  NaUomj  opteirbal- 

.'i  rnn ade (1851):  l« Ffuili^n cTArtsto- 

f   :-'.  me  Pniloxène  Boyer  (1852);  le 

«  •  .  ii  rpi,  4Tec  la  même  ooUàboratîon 

V.  .  j£j  f4»<ie«  iiottV€//M  (1854)  ;  k  Beau 

i  :  "-.  ITM  M.  Sinndin  (1856);  Biame 

'  i  im);  ks  Fourberies  de mnne{l»64); 

•  ««,  on  aete,  an  Thôàtre-Français 

*  '  :  ênngûrt^  un  acte  ea  piose,  éga- 

•  .   :  4Q  Françak  (1866),  etc. 

-'  Tbfodora  de  BaoBTille  a  oollaboré  k 

ioule  de  ]HihlioaftionB  périodiqneB, 

.mmentanx  FaêSm  français,  an  Par- 

'   "  ^'ilwypmÉi,  elo>  VL  rédige,  depnk 

.    ::<iAtkm,  le  lebyielon  dramati<|ne  dn 

'     vii  ir  leee.  M.  de  BanTiile  est  ohe- 

:  de  la  Légion  dlionnenr  depnk  1858, 

1^  SMX^  iouB,  homme  d'Etat  belge,  né 

«  '  ifiai,  k  21  août  1635,  fit  ses  études 

.  :.«  ^  TiUe  natale,  et  se  fit  recevoir  avo- 

■   Trr^-jeue  encore,  HLBara  fut  nommé 

t    '.-sA^or  à  rUnirersité   de  Brozelies. 

>  i^Dt  qn'il  ooenpait  cette  position,  il 

.*>t  une  série  d'Essais  fur  te%  Ba:pporis 

i'itttdes  religions^  au  point  €kvue  con- 

'-.'.'•  n4r/,  qui  fixa  l'attention  sor  son 

•  •>  «r.  Ein,  en  186S,  député  de  Tournai 

.'  .-^  riecteors  libèranx,  il  se  fit  remar- 

.  '7  à  ladtamlire  par  son  éloquence  et 

-  -  «avoir  èlendn,  antant  que  4>ar  son 

if  ment  à  la  politique  de  M.  Fière- 

'    loTBidwe  1865,  M.  Bara  fut  nonmié 

1  .  *re  de  la  justice,  en  remplacement 

'**'  frcch,  démiesioimaîre,  et  conserva 

'  'rtcfeoille  jnson'à  la  chute  du  parti 

•'il  «t  son  ranfuaeement  an  pouvoir 

'  -'  '■'^  cléfkanx,  en  juillet  1870.  —  Pen- 

'  K>a  paasage  au  ministère,  M.  Bara 

t  .  :  fo  le  courage  de  présenter  un  projet 

-  portant  abolition  de  la  peine  de 

'*  ;aal868).  Ce  proiet  fut  repoussé  à 

•  i««e2  yble  miyorité. 
BiftA6?lo?l,   Loua  NcxA,    avocat, 
'  '^  politique  français,  né  à  Nîmes,  le 

'•^«■ffibre  1835.    Après  avoir  terminé 

:  .uts,  il  njrit  ks  cours  de  droit  et 

l 'nus  an  barreau  de  Nimes.  Il  s'était 

.  >:jiiilé,  dans  la  presse  départemen- 

:ar  Tardenr  de  ses  opinions  légiti- 

"     s  lonqn'il  Ibt  élu,  le  8  février  1871, 

'  ^:  tant  du  département  du  Gard  à 

"mi>\è^  nationale;  il  siégea  à  Tex- 

" 'Iroite  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  re- 

i  ^*'T  eomme  l'un  des  porte-parole  du 

-"i  i^titimiste.    U  fut  désigné,  avec 

r  'nool,  par  ses  coreligionnaires  poli- 

-^  pour  porter  an  comte  de  Cnam* 

*  T'u  l'attendait  à  Anvers,  le  fameux 

.  -le  aakmr  doonel  il  fut  fait  tant  de 

:  pour  rien)  et  aiont  M«  N.  Baragnon 


était,  an  reste,  l'un  des  promoteurs.  U  n'y 
a  pas  à  dresser  minutieusement  la  liste 
des  votes  de  M.  Baragnon,  ajMrès  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  ces  actes.  Il  seuH 
ble  que  les  électeurs  du  Gard  n'en  furent 
pas  vès-satisfaits.  En  toot  cas,  la  circon- 
scription d'Uzés,  où  il  posa  sa  candida- 
ture aux  élections  du  20  lévrier  1876,  lui 
E référa  le  candidat  républicain,  M.  Mai- 
it,  élu  à  une  très-grande  majorité. 

BAEAGNON,  PnERRS,  journaliste  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  né  à  Mouriès 
(Bouches-du-Rh6ne),  le  18  décembre  1830. 
Il  fit  ses  études  &  Toulouse,  où  il  rédigea 
quelque  temx»  un  petit  journal  :  lesTa-- 
Ùettes  de  Toulouse^  puis  visita  l'Italie  et 
publia,  en  1851,  ime  Etude  sur  k  mesmé- 
risme,  A  son  retour,  il  se  lança  délibéré- 
ment dans  la  presse,  et  fut  rédacteur  de 
diverses  feuiUes  départementales,  puis 
correspondant  parisien  de  la  Presse  belge 
(1857).  Après  un  court  passage  à  Bruxel- 
les, où  il  avait  fondé,  sans  socoès,  le  jour- 
nal k  Lenanty  il  partit  pour  l'Orient,  fonda 
et  rédigea  pendant  plusieurs  années  le 
Journal  de  Cahsiantinopleei  occupa  diverses 
fonctions  dans  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  De  retour  à  Pans  en  1865, 
M.  Baragnon  entra  à  la  rédaction  de  la 
Presse;  passa»  en  1867,  au  Mémorial  diplo^ 
mattque^  qui  dut  bientôt  se  séparer  de  lui 
^par  ordre.  Il  fonda  alors  le  JBu/i«t»n  inter- 
national^  petite  feuille  d'iniormations  im- 
primée d  abord  simultanément  dans  plu- 
sieurs villes,  tant  françaises  qu'étrangères^ 
et  finalement  à  Dresde,  et  qui  ne  disparut 
que  vers  le  milieu  de  1870.  Au  conmienoe- 
ment  de  cette  même  année  1870,  M.  Bara* 
j^n  ftmdaità  Paris  le  Centre  gauche,  grand 
loumal  quotidien  dont  il  essaya  de  faire 
Vorgane  du  parti  auquel  il  empruntait  son 
nom  et  oui  fut,  en  fin  de  compte,  supprimé 
le  17  août  Alors  il  fonda  la  Tache  noire, 
sorte  de  pampblet  anti-prussien  qui  vécut 
peu. 

Après  le  4  septembre,  M.  Baragnon  fut 
nommé  préfet  des  A)pai-M aritimes  ;  mais 
il  ne  conserva  ce  poste  que  qfuelques  se- 
maines, et,  sur  le  nmport  de  M.  Sénart, 
fut  remplacé  par  m,  Marc  Dufraisse  et 
nonmié  mspecteur  général  des  camps  du 
Sud-Est.  Aux  élections  du  8  octobre  1871, 
il  a  été  élu  membre  du  conseil  général  des 
Bouches-du*Rb6ne  pour  le  canton  de  la 
Ciotat.  Aux  élections  législatives  du  20  fé- 
vrier 1876,  M.  Baragnon  s'est  porté  candi- 
dat républicain  radical  dans  la  première 
circonscription  de  Nimes;  mais  il  n'obtint 
qu'une  faiole  minorité.  Candidat  au  siège 
municipal  laissé  vacant  dans  le  II*  arron- 
dissement de  Paris,  parla  mort  de  M.  Loi- 
seau-Pinson,  M.  P.  Baragnon,  qui  avait  ob- 
tenuau  premier  tour  (16  juillet  1876),  grâce 
&  l'appui  bienveiUant  des  kaders  du  parti 
républicain  radical,  1,150  voix,  ne  réunit 
au  second  tour  (23  juillet)  que  903  voix. 
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contrel,645doiméesàM.Maraîsnégociant, 
autre  candidat  radical,  son  concurrent. 
Dans  l'intervalle  des  deux  scrutins,  des 
doutes  s'étaient  élevés  dans  l'esprit  des 
électeurs  sur  l'énergie  des  convictions 
républicaines;  de  M.  Baragnon,  et  on  leur 
avait  donné  la  preuve  qu'en  tout  cas  ces 
convictions  étaient  de  date  relativement 
récente. 

Il  fait  actuellement  partie  de  la  rédac- 
tion de  VOpinion  nationale^  où  il  signe  du 
pseudonyme  de  Singulus.  Il  fournit  à  ce 
journal  des  articles  très-remarques  sur  la 
Turquie  qu'il  connaît  bien. 

B  AR  AGUEY  -  D^HILLIERS  (  comte  ) , 
Achille,  maréchal  de  France,  né  à  Paris, 
le  6  septembre  1795.  Soldat  dès  Fenfance, 
il  était  immatriculé  en  1806  au  !«'  régi- 
ment de  dragons,  mais  entrait  en  même 
temps  au  Prytanée  militaire,  d'où  il  sor- 
tit en  1812,  comme  sous-lieutenant  au 
1er  régiment  de  chasseurs,  ou'il  rejoignit 
aussitôt  et  avec  lequel  il  fit  ta  campagne 
de  Russie  et  assista  à  la  bataille  de  la 
Moskowa.  L'année  suivante  il  assistait  à 
la  bataille  de  Leipzig,  où  il  perdit  le  poi- 
gnet gauche,  emporté  par  un  boulet.  Pro- 
mu capitaine  en  1814,  il  prit  part  aux 
luttes  terribles  et  répétées  de  l'invasion, 
à  Champaubert,  à  Bnenne,  à  Montmirail, 
aux  Quatre-Bras.  Aux  Cent  jours,  il  se  dé- 
clara toutefois  pour  la  Restauration.  En- 
tré avec  son  grade  dans  la  garde  royale, 
au  mois  d'octobre  1815,  il  fut  promu,  sans 
changement  de  corps,  au  rang  de 
chef  de  bataillon,  en  février  1818  ;  passa 
ensuite  dans  l'infanterie  de  ligne  pour 
prendre  part  à  l'expédition  d'Espagne  et 
fut  promu  lieutenant-colonel  le  S7  octo- 
bre 1825.  Il  fit  la  campagne  d'Alger  en 
1830,  et  fut  nommé  colonel  le  31  août.  11 
commandait  en  second  à  l'école  de  Saint- 
Cyren  1832,  et  eut  ainsi  l'occasion  de  répri- 
mer un  mouvement  républicain  qui  s'y 
était  produit  parmi  les  élèves;  il  devint  en 
récompense  commandsmt  en  chef  de 
l'école  et  maréchal  de  camp  (1836).  En 
1841,  il  fut  envoyé  en  Afrique,  à  la  dispo- 
sition du  maréchal  Bugeaud,  et  fit  quel- 
ques expéditions  contre  les  Arabes, 
notamment  celle  du  sud  de  Médéah.  Il 
iut  nommé,  le  6  août  1843,  lieutenant- 

général  et  commandant  supérieur  de 
onstantine  ;  puis,  mis  en  disponibilité  six 
mois  après.  Après  la  révolution  de  1848, 
il  fut  noipmé  au  commandement  de  la 
6*^  division  militaire;  dont  le  siège  était  à 
Besançon.  Elu  membre  de  l'Assemblée 
constituante  par  le  département  du  Doubs, 
le  général  Baraguey-d'Hilliers  se  mit,ie 
.15  mai,  à  la  disposition  de  la  commission 
executive  ;  il  refusa  toutefois  aux  journées 
de  juin,  le  commandement  que  lui  offrait 
Cavaignac.  Ses  votes  à  l'Assemblée,  d'ail- 
leurs, indiquent  une  indépendance  de  ca- 
ractère peu  commune,  mue  alors  évidem- 
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ment  par  un  profond  sentiment  de  la 
justice.  C'est  ainsi  que,  tout  en  faisant 

Î)artie,  en  fait,  de  la  droite,  il  refusa,  après 
a  répression  de  l'insurrection  de  juin,  de 
voter  l'ordre  du  jour  déclarant  que  Cavai- 
gnac avait  bien  mérité  de  la  patrie.  De 
môme  il  vota  contre  la  proposition  de 
réunir  entre  les  mains  du  général  Chan- 
garnier  (V.  ce  nom)  le  commandement  de 
Farméé  de  Paris  et  de  la  gade  nationale 
de  la  Seine,  déclarant  qu'il  avait  été 
«nommé  représentant  du  peuple  pour 
défendre  la  uberté  en  même  temps  que 
l'ordre;  i»  con^e  la  suspension  des  jour- 
naux; enfin  pour  l'amendement  Grévy 
(V.  ce  nom).  Cependant,  après  le  dix  dé- 
cembre, le  général  Baraguey-d'Hilliers 
devint  un  de  ces  leaders  de  la  majorité, 
appnyant  les  mesures  proposées  contre  la 
liberté  de  la  presse  et  les  réunions  publi- 
ques ;  l'un  des  fondateurs  du  comité  de  la 
rue  de  Poitiers,  il  en  fut  même  quelque 
temps  le  président.  Aux  élections  législa- 
tives, il  lut  réélu  par  le  département  du 
Doubs  et  se  raUia  dès  lors  à  la  politique  de 
l'Elysée,  puis  fut  envoyé  à  Rome  en  mis- 
sion près  du  pape,  d'abord,  et  ensuite 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'opération  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  en 
remplacement  du  général  d'Hautpool.  Il 
fut  mit  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur après  son  retour,  le  11  décembre 
1850,  et  nonimé  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  Paris,  le9  ianvier  1851,  en  rem- 

§  lacement  du  général  Changarnier,  lequel 
ans  le  même  laps  de  temps,  avait  accom- 
pli l'évolution  opposée  à  celle  qui  ame- 
nait le  général  Éaraguey-d'Hiliiebs  à  le 
remplacer.  Celui-ci  concourut  au  coup 
d'Etat  du  2  décembre  1851  dans  la  mesure 
de  son  pouvoir  qui  était  borné,  car  il 
avait  donné  sa  démission  de  comman- 
dant de  le  1'^  division  militaire,  et  quoiqu'il 
ne  figurât  point  au  nombre  des  confidents 
du  prince  Louis-Napoléon.  En  novembre 
1853,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Con- 
stantinople,  poste  qu'il  conserva  juscpi'en 
avril  1854.  Rappelé  alors  sur  sa  demande, 
il  reçut  le  commandement  du  corps  expé- 
ditionnaire de  la  Baltique.  Le  8  août  1854, 
ses  troupes  débarquaient  sur  l'une'  des 
îles  Aland,  et,  le  16,  Bomarsund  était 
prise.  En  reconnaissance  de  la  part  qu'U 
avait  prise  à  ce  fait  d''armes,  u  reçut  le 
bâton  de  maréchal  de  France  (28  août), 
qui  lui  ouvrait  les  portes  du  Sénat,  dont 
il  devint  vice-président. 

En  avril  1859,  le  maréchal  Baraguey- 
d'Hilliers,  nommé  commandant  du  pre- 
mier corps  de  l'armée  des  Alpes,  prit 
part  aux  premières  opérations  de  la  cam- 
pagne d'Italie,  s'empara  de  Marignan,  le 
8  juin,  et,  le  29,  du  village  de  Solférino, 
ayant  ainsi  une  part  importante  au  succès 
de  la  journée.  Nommé  commandant  de 
la  place  de  Paris,  après  la  déclaration  de 
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^  i  U  Prusse  (15  Juillet  1870),  et  la 
inutioo  de  l'état  de  siège,  il  demanda 
s^Hihêl  Palikao,  dès  1  avènement  de 

•  ci  aa  poavoir  (10  août),  d'être 

^  de  ee  poste,  et  fat,  en  effet,  rem- 
dH  k  Modemain,  par  décret  de  la 
ate,  •  par  le  général  Soumain.  En 

.  r  in,  le  maréchal  Baraguey-d'Hil- 
prèuda  le  Conseil  d*enquôte  sur  les 

'.(.^aiioiis  des  places  fortes  pendant  la 


Biai^TTE  (baron  de),  Pkosprr  Claudb 

«'«s,]K>iiiiiie  politique  français,  séna* 

r.  :;li  dellûstonea  des  Ducs  de  Bourgo- 

• .  amèuBadeur  et  pair  de  France  sous 

.'  -narcfaie  de  juillet,  est  né  à  Paris,  le 

L  •  .1  191d.   Il   débuta  dans  la  carrière 

-nstiqoe  en  1837.  comme  secrétaire 

--Q  père,  ambassadeur  &  Saint-Péters- 

.-;:;  fat  ensuite  sous-préfet  de  Boussac 

.  pois  d'Autun  (1842);  puis  préfetde 

iir  depuis  1845  jusqu'à  la  révolution 

r  rr  184S,  €pn  le  força  à  donner  sa 

^>^.  11  avait  été  fait  chevalier  de  la 

.  -ù  d'honnear  en  1844.  Rentré  dans 

-  '  pnvée  en  1848,  M.  de  Barante  n'en 
/.  qu'en  1863,  époque  où  il  fut  élu 
^  .lier  général  du  Puy-de-Dôme;  aux 
t  oQs  de  1809,  il  fut  élu  au  second  tour, 
.:n«  candidat  de  l'opposition  libérale, 

.  jti*  da  Poj-de-Dôme  au  Ck)rps  légis- 
.'.  Il  7  prit  place  au  centre  gauche  et 
ris  Van  des  premiers,  l'interpellation 
^  Ji''.  Ce  même  département  du  Puy- 
^'•me  envoya  M.  de  Barante  siéger  à 
'•^niblèe  de  Bordeaux,  aux  élections 

-  '-^ner  1871  ;  élu,  dès  le  début,  secré- 
V  a«  rAssemblée,  il  fut  réélu  à  chaque 

uvellemeot  du  bureau  iusqu'en  mars 
"  Uans  TAssemblèe,  M.  oe  Barante  prit 
.  <*  la  centre  droit  et  a  voté  toujours 
-^  '^  groupe* 
\  .X  élections  do  30 janvier  1876,  M.  le 

-  n  de  Barante  a  été  élu  sénateur 
t'ij«de-D6me,    comme  monarchiste 

'  -titutioniiel,  résolu,  malgré  cela,  à  ser- 
'  «  d«  bonne  foi  *  le  gouvernement  de 
K'  ;>KibUqiie.  •*  Et  la  preuve,  c'est  que 
.  'ic  Benote,  entre  autres  votes  carac- 
'Uqne^  concourait,  le  10  juin  1876,  à 
'  COQ  de  M.  Buffet  comme  sénateur 
. :.>nble,  quand  le  suffrage  universel 
•'  Hiffinge  restreint  et  trié  sur  le  volet 
i  Avaient  pas  voulu  ni  comme  sénateur 
:.  •  »r«ire  m  conune  député,  et  avaient, 
'  .nq  fois,  manifesté  cette  résolution. 
':«4XKiai  do  sénateur  de  Barante  expire 


Je  Barante  est  vice-président  du 

^  a  générai  du  Poy-de^Oôme.  ayant 

>'iQ  le  21  août  1876,  et  président  de 

.'  .  A  >«<iécé  de  secours  mutuels  de  Thiers. 

-  il  a  Hè  membre   suppléant  du  jury 

'  ':>atHMul  de  l'Exposition  devienne 

-  «Toupe)  eo  1873* 

biaoA,  Joes,  compositeur  et  maître 


de  chapelle  espagnol,  né  à  Barcelone,  le 
15  avril  1804.  Reçu,  à  huit  ans,  enfant  de 
chœiur  d'une  église  de  Barcelone^  il  y  fit, 

Sendant  dix  ans,  ses  études  musicales,  et 
evint,  en  1825,  maître  de  chapelle  de  la 
cathéchrale  de  Qerona  et,  vers  la  fin  de 
la  même  année,  de  la  cathédrale  de 
Valladolid.  En  1850,  il  fut  nommé  maître 
de  chapelle  de  l'église  Santa  Maria  del 
Mar.  À  Barcelone,  et  y  demeura  en  cette 
quauté  jusqu'en  1866.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  compositions  religieuses. 

BARBËDETTE,  H...,  musicographe 
et  homme  politique  français,  ancien  ma- 
gistrat, né  vers  1825.  Après  aes  études  sé- 
rieuses, M.  Barbedette  nt  son  droit  et  entra 
dans  la  magistrature,  sans  cesser  toutefois 
de  cultiverla  musique,  en  tant  qu'art  d'a- 
grément, mais  avec  un  goût  particulier, 
confinant  presque  à  la  passion.  Juge  au 
tribunal  de  la  Rochelle,  il  était  en  même 
temps  président  de  la  Société  ohilharmoni- 
que  de  cette  ville,  où  il  jouit  a'une  grande 
réputation  comme  pianiste  amateur  et  pu- 
bliait diverses  compositions  pour  son  m- 
strument.  Il  y  a  quelques  années  seule- 
ment, M.  Barbedette  s  est  démis  de  ses 
fonctions  dans  la  magistrature,  pour  se  li- 
vrer plus  librement  à  ses  rechercnes  d'his- 
toire;etde  biographie  musicales.  Rédacteur 
du  Ménestrel  depuis  plus  de  quinze  ans, 
M.  Barbedette  y  a  inséré  préalablement  la 
plupart  des  études  et  notices  publiées  en- 
suite sous  forme  de  brochures  et  dont  voici 
la  liste  :  Beethoven,  esqui$se  musicale  (1859); 
Beethoven,  sa  vie  et  ses  amvres  (1860, 2"  éd.); 
Chopin,  essai  de  critique  musicale  (1861-1869, 
2*  éd.);  Weber,  essai  de  critique  musicale 
(1862);  F.  Schubert,  sa  vie,  ses  œuvres,  son 
temps  (1866);  Félix  Mendelsohn-Bartholdy^ 
sa  vie  et  ses  œuvres  (1869)  ;  Ch.  Sf.  de  Weber, 
sa  vie  et  ses  œuvres  (1874,  2*  éd.);  Stêphen 
Relier,  sa  vie  et  ses  cBuvres  (1876).  Deux  au- 
tres études  sur  Haydn  et  Gluck,  qui  ont 
paru  au  Ménestrel,  seront  vraisemblable- 
ment publiées  À  part  par  l'auteur,  mais  ne 
l'ont  pas  encore  été  jusqu'ici  (septembre 
1876). 

M.  Barbedette  est  un  des  secrétaires  ré- 
publicains du  conseil  général  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Il  a  été  réélu,  en  cette 
qualité,  au  renouvellement  des  bureaux 
qui  eut  lieu  par  toute  la  France,  le  21  août 
1876.  Candioat  républicain  dans  la  circon- 
scription de  la  Rochelle,  aux  élections  du 
20  février  1876,  il  a  échoué  contre  le  can- 
didat bonapartiste,  M.  Ch.  Fournier. 

BARDEnEAU,  Mathlhin  Augustb  Bal- 
THASAR,  compositeur  français,  né  &  Paris, 
le  14  novembre  1799.  Il  fit  ses  études  mu- 
sicales au  Conservatoire  de  musique^  où 
il  entra  en  1810  ;  en  1813,  il  remportait  un 
second  prix  de  violon,  et,  dans  la  classe 
de  composition  musicale,  une  mention  en 
1820,  le  second  prix  en  1822  et  enfin  le 
premier  grand  prix  en  1824,  avec  une  can- 


78 


BAR 


tttte  întitalée  Agnès  Sùrel.  Devenu  ehef 
d'orchestre  du  théâtre  des  Nouveautés,  il  y 
fit  exécuter  quelques  ouvertures,  et  tra"* 
vailla  a  la  partition  des  Sybarites  de  Fkrenee 
(1831);  puis  devint  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Français  en  1832  et  du  Théâtre-Ita- 
lien en  183Ô.  Devenu,  en  1858,  chef  d'or- 
chestre de  la  Société  de  Sainte-Oéclk,  en 
remplacement  de  M.  Seghers,  dénûssion- 
naire,  il  conserva  ces  fonctiaiis  jiifôqu'À  Ja 
dissolution  de  cette  Société.  Après  la  moft 
d'Auber  (i3  mai  1871),  le  nouveau  direc- 
teur du  Conservatoire,  M.  Ambroise  Tho- 
mas, nomma  M.  Barber^u  titulsûre  d'une 
des  classes  de  cômpositiqn  de  cette  école; 
mais  il  échangea  cette  situation  contre  la 
chaire  nouvellement  créée  d'histoire  musi- 
cale, dont  il  prit  possession  en  février 
1872.  Malgré  ses  connaissances  étexxdues 
en  histoire  musicale,  le  défaut  de  talient 
oratoire,  ou  plutôt  d'ejcercice  de  la  pa- 
role, contraignit  bientût  M.  Barb^enti  â 
renoncer  à  cette  diaîre.  Il  y  fut  rftm- 
placé  par  M.  Eugène  Gautier. 

BAEBEir  D'AUKVEILLY,  JtfLBs,  litté- 
rateur etjoumaliste  français,  né  vers  1810, 
à  Saint-Sauveur-le-Vicomte  ptfanchel.  Il  se 
lança  de  bonne  heure  dans  la  presse  dépar- 
tementale^ et  aurait  même  débuté  dans  la 
carrière  Lttéraire  k  quinze  ans,  par  une 
brochure  intitulée  :  Atix  héros  des  Thermo- 
pyles.  Ce  n'est  toutefois  qu'en  1851  que 
nous  le  voyons  à  Paris,  écrivant  au  jour- 
nal le  Pays  des  articles  de  critique  litté- 
raire, qui  ne  pèchent  pas  certes  par  excès 
d'indulgence,  d'un  style  affecté  et  dans 
des  termes  très-vifs,  nous  pourrions  dire 
aigus  quoique  laborieusement  choisis.  En 
1858,  il  fondait,  avec  MM,  Cramer  de  Cas- 
sagnac  et  Escudier^  un  pâle  journal  heb- 
domadaire :  te  Réveil^  qui  n'eut  qu'une 
courte  existence.  Collaborateur  intermit- 
tent des  principaux  journaux  bonapar- 
tistes, notamment  de  la  Situation,  du  Dix 
Décembre  (1868-1870),  M.  Barbey  d'Aure- 
villy est  depuis  quelques  années  attaché 
au  Constitutionnel,  où  il  rédige  le  feuille- 
ton de  critique  littéraire.  Au  mois  d'avril 
1874,  il  faillit  même  s'attirer  une  aven- 
ture désagréable  parle  compte  rendu  très- 
sévère, —mais  nous  devons  reconnaître 
que  c'est  ajuste  titre,  —  qull  fit  d'un  livre 
écrit  par  une  femme.  Le  hls  de  cette  femme 
de  lettres,  masquée  par  pudeur  d'unpseu- 
donyme,  se  rendit  aux  bureaux  du  Constir 
tutionnel  pour  y  provoquer  le  critique 
absent  et  passa  sa  rage  sur  le  secrétaire 
de  la  rédaction,  M.  Matagrin,  mort  depuis, 
lequel  ne  savait  trop  ce  qu'on  lui  voulait. 
L'aôaire  se  termina  en  police  correction- 
nelle. 

On  cite  de  M.  Barbey  d'Aurevilly: 
r Amour  impossible  (1841);  la  Bague  d'An-- 
niàal  (1843);  du  Dandysme  de  G.  Brummel 
(1845);  les  Prophètes  du  passé:  Joseph  de 
Maistre,  de  Bonald,  Chateaubriand  y  Lxmen' 
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nais  (1851);  une  Vieille  maifteBse  (1851); 
rËnsùreslée,  ricodtete  de  converêoti&n  (1854)  ; 
le  IHoMteuvième  siècle,  hs  hommes  et  les 
oetiDrw  (1861-68)  ;  les  Mitirabks  4e  Jtf.  Victor 
Hugo  (1863);  les  QmrëttOe  MédaHlens  de 
rAcadémie  française  (186»)f  te  Chevalier 
Destùwshes  (1864);  fe  Ptêtfre  mnrU  (1864); 
les  Diaboliques  (1874),  eler.,  ei<u 

BARBIÊK,  FRéDéRSc  ËTiEicKifi,  eompo- 
siteur  français,  né  h  Metz,  le  18  novembre 
1829,  reçut  des  leçons  de  solfège,  piano, 
harmonie  et  contre-point  de  Torgamste  de 
Bourges,  Durondeau,  t^eniâawt^iu'il  pour- 
suivait ses  études  daesiiqttes  au  ^cAlég^  de 
cette  ville.  Entré  à  l'Ecole  d'aâHÉalstra- 
tion,  de  fondation  nouvelle  (1848);  il  re- 
çut, à  la  suppression  de  cette  école  peu  d« 
mois  après  son  ouverture,  des  iiisâriptions 
de  droit  en  dédomâisge&iâiit.eit  lut  amené 
de  la  sorte  à  suivre  les  cours  et  la  Faculté, 
mais  sans  négli^r  la  musiqfue ,  dont 
l'étude  l'avait  toujours  séduit,  et  qui  s'em- 
pam  bientôt  exclusiveioent  de  son  esprit. 
M.  F.  Barbier  avait  d^à  ûiit  re^trésenter 
sur  le  théâtre  de  Bourges  im  opéra-comi- 
cpie  en  un  acte  :  le  Mariage  de  Colmnbiric  ; 
il  se  fit  présenter  à  Séveàte.  directeur  du 
Théâtre-Lyrique,  et  grÀce  à  l'appui  d'Adol- 
phe Adam  dont  il  avait  fait  comiaissance 
a  ce  théâtre,  son  premier  ouvrage  :  une 
Nuit  à  Séville,  un  acte,  ^  fut  reçu  et  joué  le 
14  septembre  i855  et  bien  accueilii  du  pu- 
blic. Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  don- 
pait  au  même  théâtre  un  second  opéra- 
comigue  en  un  acte  :  Rose  et  Narcisse;  et 
depuis  cette  époque,  M.  Barbier,  tout  en 
donnant  des  preuves  certs^es  de  son  ta- 
lent de  compositeur,  semble  s'être  surtout 
appliqué  à  nous  donner  des  preuves  de 
son  excessive  fécondité* 

Outre  les  trois  petits  ouvrages  cités  plus 
haut,  on  a  de  lui  :  aux  «  Fohes-Nou- 
velles  :  »  le  Pacha^  Fruncastor,  h  Page  de 
madame  Marlborough,  opèra«comique  en  un 
a<cte;  le  Faux  Faust,  trois  aiotes,  en  1858; 
le  Docteur  Tarn  Tam^  m  Z850..  AAk  «  Thèàtre- 
Déjazet  »  (même  scène  doas  un  titre  diit'è- 
rent)  :  Monsiewr  Deschalumeau»^  deux  actes 
et  le  Grand  roid'Tvetot,  trois  actes,  en  1859: 
le  Loup  et  l'Agneau,  un  acte  (1862);  Stmo;? 
Terre-Neuve,  un  acte  (186â)  ;  Deux  Ferm^is- 
sions  de  dix  heures,  im  acte,  et  la  Panne  aux 
airs,  un  acte  (1864).  Au  théâtre  du  «  Cbalet 
des  lies  »  (bois  de  Boulogne):  ks  Amours 
d'un  shah,  deux  actes,  et  Flamberge  au  vent, 
deux  actes  (1861).  Aux  «  Folie»-MarigBLy  :  » 
Verrez,  marquis,  un  acte,  la  Cigale  et  la 
Fourmi,  un  acte  (1862);  la  Gamine  du  vil- 
lage, un  acte,  et  les  Trois  Normandes,  un 
acte  (1863);  Aohillie  chez  Chiron,  un  acte 
(1864).  Au  4c  Théâtre-Saint-Qermain:  »  la 
Bouquetière  de  Trianon,  deux  actes  (1864). 
AUX  «  Bouffes  :  »  Madame  Pygmalion,  un 
acte  (1863);  un  Congrès  de  modistes,  un  acte 
(1865);  une  Femme  qui  a  perdu  sa  clé^  un 
acte  (1866).  Aux  «  Fantaisies-Pari»ennes  :  » 
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•  'Pmèkâ  de  MHêK  »  âCte  (Id60!);  1^5 

4ir  6— ^mt,  troM  aete»  (18<7)  et  /e 

«des  h^Êê},  An 

-  m',  doot  ji  éIttA  elHtf  dfovebwtmr 
••  i*«^ttaeltt.  A«ai«Poli0»*Bevgèaresi» 

k.u«li« à  o*ia  «■•  ^Mumliié  Traineiil 

« ilrâ.tfli  «  d'Mérdltes  »  âooBées  tant  a» 

.  ««..«(^tl^Eldorado  qa'k  eehû  de  l'AU 

^4iJ/.  éoÊi  M.  F.  Barbier  est  actuette- 

'^'zi  ^il  d'oceheitre  el  phisieors  ceft- 

u..-f«  di  daoe,  roaanoee,  oièlodiea  too»- 

.  vàtiieons,  rhannonnettesy  morceatts 

'  :.  ^«.«qoede  danee  pour  piano,  anarches, 

.  ;  ^M» fardes oiotils  d'cùpéraetc,  etc.— 

oiiAMr  a  aoaei  été  quel<|iie  tempfrcoi- 

.  «^riieor  de  V Avenir  musical  et  de  l'Info 

.  ••  ^iamoi  éraimaâiqm. 

ataaigfc,  ttg^w  Acaisnt,  poète  sali* 

'  •: .'.  meabre   de  l'Àcadéoue  françaéee^ 

>   ft  t  ma.  le  28  avril  ld05,  soivit  d'abord 

.  •»  ^«ur^  de  la  Faoaltè  de  droit  et  se  fit 

•.  «OIT Ueeociè  ea  1S2S.  Il  débala  dane 

..  4jnère  littéraire  aa  commencemanl 

•  .*i»s  M  «a  roBiaa  bistoriaae  :  kê 

«jif  GarfMis,  écrit  e&  coUatXMUtion 

iw-   uphMMiee  Koyer.  Les  intrigoes  qui 

• ..'  uienl  aatoar  da  nouveau  roi^  aprèa 

. .  i  .'«iiiulioQ  de  Juillet,  lai  inspirèrent  la 

»£Uiri«  pièea  de  ses  ïambes  :  Im  Cmée^ 

'/^^.Cf^  à  la  Reçue  de  Paris  (août  1830); 

'  M*  riaroit  ie  lion ,  Ouairtf-wngé'treize, 

^     -^^u,  ridok,  ia  Fopu/artté.  etc.  (1880- 

.  ra  lâax  il  fit  paraître  II  PiaiUo,  et 

..  1   •  ea  1.^33  i^^mi^  c(ei  Deux  Mondes),  sa- 

-  <iaos  lesquelles  il  corrige,  sans  doute 

.  :•  tnoieiii  de  la  vigueur  de  la  forme, 

:>n  quelque   peu  âpre,  presque  bns« 

.«    a«s  précédentes.  Ces  deux  poèmes 

u  r^imia  aux  ïambes j  en  1837,  et  ont 

*'(i«  cette   Corme  on   grand  nombre 

.    ..x.ons.  Nous  citerons  encore,  parmi 

I  avres  de  M.  Au^ste  Barbier  :  Era$^ 

>  ^i  foi-âe-vin^  satires  moins  bien  a&- 

..c«  déjà  que  les  précédentes  (1837)  ; 

^•i«i,  es  collaboration  avee  Léoa  ae 

*•  i.^.v,  de  Bentennlo  Cellini^  opéra    de 

.'«il  ;1837t;  ChamU  civils   et  religieux 

->:  iHmèes  kére/Umes  (1843);  use  trar 

'  •  •>ae& vers àsifulms  Csuar  de âhakes- 

.•  -•:  vi)v&^j;  les  paroles  de  VHymne  à  la 

'    '  ^t  musique  de  Berlioz,  exécutée  à 

«[•«^tion   de  1855;  Si7ues,  poésies  di« 

*•  -  i  1864^;  Saiiref  (1865)  ;  STroù  Passvomê^ 

Mi  de  nouvelles  (1867).  —  ErostraU^ 

*'i^ùi^  Us  Chassie  religieux  et  les  Rimes 

M's^  stule  de  sonnets  aveenotes  bis- 

:  \y*K^  ool  été  réunis  en  un  volume  en 

obtenir  un  plus  grand  sue* 
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«  «otts  eetle  nouvelle  forme*  An  reste, 

•  ucnûèree  produetions  de  M.  Aug.  Bar- 

.:  ressembCent  si  peu  à  ses  /emées,  ansei 

£.  »otts  le  rapport  de  la  valeur  littéraire 

^  tous  eells  de  la  forme,  qu'il  a  été 


élevé  des  doutes  sur  la  question  de  savoir 
si  en  les  devait  bien  au  même  écrivain. 

M.  Augusfte  Barbier  a  été  élu  membre 
de  l'Aeedémie  française,  en  remplacement 
d'Empie,  le  29  avril  1869. 

B  ARBIER^  Paul  Jules,  auteur  drama- 
tique lirançaîs,  cousin  du  précédent,  né  & 
Paris,  le  8  mars  1825,  ât  ses  études  au  col- 
lège Henri  IV.  A  l'occasion  de  Tanniver- 
saire  de  la  aaisscmce  de  Molière,  le  15  jan- 
vier 184T,  il  faisait  lire  sur  la  scène  dti 
ThéÀ^-Françaid  un  c  à-propos  »  intitulé  : 
VùmJbv'ê  de  Salière,  et  la  même  année  (avril), 
le  même  théâtre  représentait  son  drame  ae 
début,  en  cinq  actes  et  en  vers  :  Un  poëte^ 
qui  wt  bten  aoeueilli  et  fat  couronné  par 
1  Académie.  Il  a  donné,  en  outre,  au  même 
théâtre  :  Ben  gré,  mal  pré,  comédie  en  prose 
fl849);  les  Amoureux  sems  k  savoir  (1850); 
les  Derniers  Admue  (1851);  le  Berceau.  A 
rodéon  :  Amemr  et  Bergerie  (1848)  ;  les  (fontes 
d'Ho/j^marm  (1851);  ks  Marionnettes  du  doc- 
teur (lSô2)  ;  M  Maître  de  la  maison^  en  colla- 
boration aTec  M.  Edottard  Foussier  et 
M.  Edouard  Cadol,  — -  celle-ci  anonyme 
(1866)  ;  la  Loterie dumariage(l86S).  Au  Gym- 
nase :  6raxiella(lS49).  A  la  Porte-Saint-Mar- 
tin :  André  Chénier,  drame  (1849)  ;  Henriette 
Deschampe  (IS49);  Jenmff  l'ouvrière  (1850). 
A  TAmbigu:  un  Bretme  de  famille  (1849); 
le Mémerial  de  SaMe^Hilène  (1852);  Cora, 
ou  l'Esclavage  (1856)  ;  Princesse  et  Favorite 
(1865);  Maxwell  (1866);  la  FUle  du  maudit 
Au  vaudeville:    une    Distraction;   outre 
plusieurs  vaudevilles,    comédies-vaude- 
villes et  levers  de  rideau,  et  surtout  de 
nombreux  livrets  d'opéras  et  d'opôras- 
comiques,  en  collaboration  pendant  long- 
temps avec  £eu  Michel  Carré  principale- 
ment, et  parmi  lesquels  nous  citerons: 
QalatMe  (1852)  ;  les  Noces  de  Jeannette  (1853); 
le  Roman  de  la  Rose  (1854);  Deucalion  et 
Pyrrha  ;  Valentine  d'Aubigny;  ks  Noces  de 
Figaro  ;  le  Pardon  de  Ploêrmel;  la  Statae  ; 
la  Nuit  aux  Gondoles  ;  la  Reine  de  Saba  ; 
la  Fille  d'Egypte;  Peines  d'amour  perdues; 
le  Mariage  de  Don  Lope;  Bornéo  et  Juliette; 
Don  Quichotte;    les  Joyeuses  Commères  de 
Windsor;  Faust;  Hamlet:  Mignon;  Psyché; 
les  Saisons;  GilBlas;  Philémon  et  Beaucis; 
les  Sabots  de  la  marquise;  la  Colombe;  les 
Papilottes  de  M.BenoU;  Miss  Fauvette;  le 
Magnifique  (msà  1876);  les    Amoureux    de 
Cathetine,  op.  com.  (même  date);  inmiïrt, 
opéra  en  cinq  actes  et  sept  tid)leaux,  mu- 
sique de  M.  victorin  Joncières  (m.  d.); 
Sylvia,  pastorale  mythologique  en  trois  ac- 
tes, musique  de  M.  Léo  Deiibes  (juin  1876], 
etc.  -*  Nous  devons  toutefois  ajouter  à 
cette  nomenclature  :  l' Aumônier  durégiment^ 
annoncé  au  nouveau  Théâtre-Lyrique  na- 
tional, et  un  Retomr  de  jeunesse,  drame,  au 
Théâtre-Historique  pour  l'hiver  prochain 

(1876-77). 

M.  Jsles  Barbier  a  publié,  en  outre: 
Jeanne  d'Arv,  drame  en  cinq  actes  et  en 
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vers  (1869),  non  joué  ;  et  sous  ce  titre  :  le 
IPi^anc-Tireur,  un  volume  de  poésies  inspi- 
rées par  les  événements  de  1870-71  (1871). 
Il  est  membre  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1865,  et  chevalier  de  Tordre  de 
Charles  III,  d'Espagne. 

BAKBIERI,  Francisco  Asbnjo,  célèbre 
compositeiir  et  musicographe  espagnol, 
né  à  Madrid,  le  3  août  1823.  Se  destmant 
d'abord  à  la  carrière  médicale,  puis  à 
celle  d'ingénieur,  il  fit  de  solides  études 
littéraires  et  scientifiques;  mais  un  goût, 
en  quelque  sorte  inné,  pour  la  musiaue 
eut  bientôt  raison  de  toutes  ses  résolu- 
tions  contraires.  Il  reçut  ses  premières 
leçons  musicales  d\m  obscur  musicien  du 
théâtre  de  la  Cruz,  puis  entra  au  Conser- 
vatoire Marie-Christine,  où  il  cultiva  si- 
multanément le  piano,   la  clarinette,  le 
chant,  puis  la  composition  sous  la  direction 
de  Carnicer.  Ses  études  terminées,  il  se 
trouva  seul  sur  le  pavé  de  Madrid,  réduit 
à  ses  maigres  ressources  :  sa  mère,  veuve 
d'un  courrier  de  cabinet  tué  dans  l'exercice 
de  ses  dangereuses  fonctions,  venait  de  se 
remarier  et  de  quitter  Madrid.  Barbieri 
s'engagea  alors,  comme  clarinettiste,  au 
5*  bataillon  de  la  milice,  aux  émoluments 
fantastiques  de  trois  réaux  par  jour  (envi- 
ron 75  centimes);  il  obtint  enfin  son  ad- 
mission dans  l'orchestre  d'un   théâtre, 
loua  dans  les  bals  publics,  donna  de  rares 
leçons  de  piano  à  aeux  réaux  (50  centimes) 
le  cachet  et  copia  de  la  musique  autant 
qu'il  put.  II  trouvait  encore  le  temps  de 
se  livrer  à  la  composition,  et  publia  quel- 
ques  chansons,  romances,   etc.;  devint 
cnoriste,   puis    suppléant    du    chef  des 
chœurs  au  théâtre  du  Cirque.  Infatigable, 
il  se  mit  â  écrire  une  opérette  (zarzuela) 
en  un  acte:  Felipa^  musique  et  Uvret;  , 
mais,  en  dépit  de  son  courage,  la  zarzuela, 
qui  était  attendue  pour  une  représentation 
à  bénéfice,  ne  fut  point  prête,  et  ne  put 
en  conséquence  être  jouée.  Peu  après,  il 
quitta  Madrid,  engagé  comme  soumëur  et 
cnef  des  chœurs  dans  une  troupe  d'opéra 
italien  en  tournée  dans  les  principales 
villes  de  province.  Un  jour  où  cette  troupe 
devait  donner  le  Barbier  de  SévillCf  il  se 
trouva  gue  son  Don  Basile  était  indisposé  ; 
Barbieri  chanta  le  rôle  et  y  réussit  fort 
bien;  il  continua  dès  lors  â  faire  partie  de 
la  troupe,  non  plus  comme  souffleur,  mais 
comme  artiste.  A  son  retour  â  Madrid,  il 
fit  recevoir  au  Cirque  :  ilBuon  Tempo^  opéra 
italien  en  deux  actes,  qu'il  ne  parvint 
toutefois  pas  à  y  faire  jouer.  Devenu  se- 
crétaire d'une  société  créée  à  Madrid  pour 
la  fondation  d'une  scène  lyrique,  il  traduit 
un  opéra  italien  de  M.  Arrieta:  lldegondaf 
écrit  une  foule  de  morceaux  d'orchestre, 
poursuit  avec  succès  la  carrière  du  pro- 
fessorat et  devient,  en  1849,  critique  mu- 
sical de  la  Ilustradon.  U  débute  enfin  sé- 
rieusement au  théâtre  en  1850. 
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On  a  de  M.  Barbieri  :  Gloria  y  Peluca 
(Gloira  et  Perruque)  ;  Tramoya  et  Esemas 
de  Chamberi^  oc  zarzuelas  tu  en  un  acte 
(1850)  :  la  Jàcara,  ballet  ;  la  Ptcaresca  (  la 
Bande),  zarzuela  en  deux  actes  ;  Jugar  con 
fuego  (Jouer  avec  le  feu),  trois  actes;  Por 
seguir  à  ttna  mujer,  quatre  actes  (1851)  ;  la 
Hechicera  (la  Sorcière),  trois  actes;  el  Man- 
zanaréSj  un  acte;  Gracias  à  Bios  que  esta 
puesta  la  mesay  un  acte  (1852)  ;  la  Espada 
de  BertiordOy  trois  actes;  el  Marques  de  Car 
ravacay  deux  actes;  Don  Simplido  £o6a- 
dilla,   trois  actes;    Galanteos  en  Venecta^ 
trois  actes  (1853)  ;  un  Dia  de  reinado,  trois 
actes  ;  Aventura  de  un  cantantey  un  acte  ; 
los  Diamantes  de  la  coronay    trois  actes 
(1854);  Mis  dos  mujeres,  trois  actes;  los  Dos 
Ciegos,  un  acte  ;   el  Viscondey  un  acte  ;  el 
Sargenio    Federico ,  quatre  actes   (1855); 
Entre  dos  aguas,  trois  actes;  Gaio  por  liehre 
(un  chat  pour  im  lièvre),  un  acte;  la  Zar- 
zuela, un  acte  ;  el  Diablo  en  el  poder,  trois 
actes  (1856)  ;  el  Relampago  (l'Eclair),  trois 
actes  (1857);  Por  œnquista,  un  acte;  Amar 
sin  conocer,  trois  actes  ;  un  Caballero  partie 
cular,  un  acte  (1858)  ;  el  Robo  de  las  Sabina^, 
deux  actes  ;  el  Nino^  un  acte  ;  Compromisos 
del  no  ver,  un  acte  ;  Entre  mi  mujer  y  el 
negro,  deux  actes  (1859)  ;  un  Tesoro  escon- 
dido,  trois  actes  (1861)  ;  los  Herederos,  un 
acte  ;  el  Segreto  de  una  dama,  trois  actes 
(1862);  Dos  Piehones   del  Tum,  un  acte 
(1863)  ;  Pan  y  Toros  (Du  pain  et  des  courses 
de  taureaux),  trois  actes  (1864)  ;  Gibraltar 
en  1690,  un  acte  ;  el  Rabano  por  las  hojas, 
un  acte  ;  Revista  de  un  muerto,  revue  de 
l'année  1865,  un  acte  ;  De  tejas  arriba,  un 
acte  ;  el  Pavo  de  Navidad,  un  acte  (1866)  ; 
el  Pan  de  la  Roda,  deux  actes  (1868)  ;  el 
Soprano,  un  acte;  la  Maya,   trois  actes 
(1869);  Robinson,  trois  actes   (1870);  los 
Holgazanes,  trois  actes  ;  Don  Padfico^  un 
acte;  el  Hombre  es  debil,  un  acte  (1871)  ;  el 
Tributo  de  las  cien  doncellas,  trois  actes; 
Suenos  deoro,  trois  actes  (1872);  el  Procc- 
sode  Can-Can,  deux  actes  (1873)  ;  los  Corne' 
diantes  de  antaHo,  trois  actes;  la  Despedida 
(l'Adieu),  monologue  lyrique;  el  Domador 
de  fieras  (le  Dompteur),  un  acte;  el  Testa- 
mento  atul,  trois  actes;  el  Rarberillo  de 
Lavapiés,  trois  actes  (1874)  ;  la  Vuelta  al 
mundo  (le  Tour  du  monde),  quatre  actes 
(août  1875),  etc.  Ces  ouvrages  ont  été  re- 
présentés au  Cirque,  à  la  Zarzuela,  à  las 
Variedades  ou  au  Buen  Retire;  et  M.  Bar- 
bieri a  eu  pour  collaborateurs,  dans  un 
certain  nombre  d'entre  eux,  MM.  Aceves, 
Arrieta,  Gaztambide,  Hemando,  Inzenga, 
Oudrid  et  Kogel.  —  Outre  les  nombreux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer,  M.  Barbieri 
a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvertures,  mar- 
ches triomphales,  hymnes,  motets,  chan- 
sons et  morceaux  de  fantaisie.  Il  s'est  oc- 
cupé non  moins  activement  d'histoire,  de 
littérature  et  de  critique  musicales  et  a  col- 
laboré à  la  Ihnstracion,  las  Novedades  (poli- 
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Xi  jocquôlid.),  êi  Constitueional{âp)^la  Zar- 
:-i.t.  k  Guetta  musical  barcelonesa,  ta 
t  i^M  fquotid.),  ias  Notician  (d^)  et  Echo 
é^  Irogoa^di  Saeion^  la  Revisia  de  Archivas j 
B  nuAftoi  y  MusêoSf  la  Bspana  musical, 
ta  iUiMte  de  Espana^  la  Revista  eurapea, 
(ic.  Ut  réuni  aoe  bibliothèque  musicale 
dcv  pim  iin|x>rtaQles,  et  n'a  cessé  de  con- 
oy'dTtr,  depuis  que  le  succès  le  lui  apeitnis, 
M  dfrfdoppement  des  connaissances  mu- 
u'^t»  dans  son  pavs.  Nous  ne  pouvons 
M  vont  dans  les  efforts  constants  d'une 
cu^teoee  singulièrement  active  et  labo- 
ur tve;  dans  ses  voyages  en  France,  en 
A  ^iDagoe,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
^.Jrifrre.  à  la  recherche  de  documents 
• .  a  artiftles  ;  dans  ses  créations  de  sociétés 
3. i^:cales,  littéraires,  ou  d'entreprises 
n-dtraks,  ou  l'organisation  de  concerts 
L.  aMres.  L'un  des  fondateurs  de  la  «  So- 

'>  des  bibliophiles  espagnols,  »  en 
!****:.  il  fondait  la  même  année  la  «  Société 
c*  -  concerts  de  Madrid,  b  Nommé  en  1868 
{ r'^frsseor  d'harmonie  et  d'histoire  de  la 
'^  i^^ique  au  Conservatoire  de  Madrid,  il 
>  hna  ce  double  poste,  devint  chef  d'or- 
•  v<tre  du  Tbéàtre-Royal  en  1869,  et  a  été 
«  u  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
Nation  de  la  musique)  en  1873. 

II4ROOI'X«  AoKNOR,  avocat,  homme 
i^oiiuque  français,  né  k  Clermont-Ferrand, 
It"  i5  janvier  1890,  fit  ses  éludes  de  droit  à 
f'in«  et  se  fil  inscrire  au  barreau  de  sa 
>.!>  natale  en  1856.  Bâtonnier  de  l'ordre 
':<  IMO,  il  s'est  signalé  la  même  année 
-'  pUidant  devant  le  tribunal  pour  Vla^ 
•'vmdosl  dm  Centre^  coupable,  avec  beau- 
.  .ip  d'autres  journaux,  d'avoir  recueilli 
>-•>  iOQscriptions  pour  élever  un  monu- 
i:«'Qt  au  représentant  Baudin,  et  qu'il  fit 
^quitter.  Conseiller  municipal  de  Cler- 
a*^^U  et  le  premier  inscrit  au  tableau,  il 
rrmpht,  après  le  4  septembre  1870,  les 
'  ociiottsde  maire  de  cette  ville,  au  milieu 
^^  difficultés  de  toute  sorte  dont  il  sut 
tr.imphcr  dans  la  mesure  du  possible.  Le 
"*  >^ner  1871,  M.  Bardoux  fut  élu  repré- 
««'oUot  do  Puy-de-D6me,  le  premier  sur 
uii<*  liste  de  onze,  et  vint  siéger  au  centre 
iTiudie  de  l'Assemblée,  où  il  prit  bientôt 
''^*  place  considérable.  Orateur  distingué, 
.i  di  en  outre  partie  de  la  plupart  des 
••smtfsions  importantes  dont  les  travaux 
'•«roal^reni  la  première  législature  de  la 
't  '  (Hihlique.  Nommé  sous-secrétaire  d'Etat 
di  nuoistère  de  la  justice,  le  lOmars  1875, 
u  donnait  sa  démission  le  4  novembre 
«u.vAnt,  par  dissentiment  avec  le  cabinet 
^  ir  U  question  du  scrutin  de  liste.  U  fut 
L-.minè  quelques  jours  plus  tard  président 
:n  erntre  gauche.  —  Adversaire  résolu  du 
^nitio  d'arrondissement,  dont  les  plus 
fauds  partisans  doivent  être  un  peu  re- 
«oof  aujourd'hui,  M.  Bardoux  n'en  avait 
iwtaat  rien  à  craindre,  car  il  fut  réélu 
l'Assemblée  nationale,  le  20  fé- 
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vrier  1876,  par  la  première  circonscription 
de  Clermont-Ferrand,  à  une  immense  ma- 
jorité. U  a  repris  son  siège  au  centre 
gauche.— Président  du  conseil  général  du 
Puy-de-Dôme,  il  a  été  réélu  le  21  août 
1876. 

Ecrivain  de  mérite,  M.  Bardoux  a  colla 
bore  au  Recueil  de  l'Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles- Lettres  de   Clermont;  &  la 
Revue  du  Droit  Français  et  Etranger  et  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes. 

BAKUSLEY,siR  Jambs  Lomax,  médecin 
anglais,  né  à  Nottingham,  en  1801  ;  reçu 
docteur  en  médecine  à  Edimbourg,  en 
1823,  il  pratique  la  médecine  depuis  plu- 
sieurs années  à  Manchester,  où  il  Jouit 
d'une  très-haute  réputation  et  est  médecin 
consultant  de  l'innrmerie  de  Manchester. 
Sir  James,  qui  a  écrit  d'importants  articles 
dans  VEncyclopédte  de  médecine  pratique 
[Cyclopœdia  or  Practical  Medicine),  dans 
les  Faits  et  Observations  d'hôpital  (Hospital 
Facts  and  Observations)  etc.  ;  est  membre 
du  Collège  royal  des  médecins  de  Londres, 
et  gouverneur  adjoint  et  magistrat  du 
palatinat  (countj  palatine)  de  Lancastre. 

BARING-GOULD,  lb  Rby.  Sabinr,  ec- 
clésiastique et  écrivain  anglais,  né  à  Exe- 
ter,  en  1834,  fit  ses  études  au  collège  Clare, 
à  Cambridge,  où  il  reçut  son  diplôme  de 
maître  es  arts  en  1856.  Nommé  au  béné- 
fice de  Dalton,  comté  de  Thirsk,  en  1869, 
il  fut  appelé  au  rectorat  d'EastMersea, 
Colchester,  en  1871. 

On  a  de  M.  Baring-Gould  :  the  Faths  of 
the  Just  (1854);  Ice/and  :  ils  Scènes  and  Sa- 
gas  (1861);  Post  mediwval  Preachers  (1865); 
Curious  Myths  of  the  Middle  Ages  (V  série, 
1866  ;  2«  série,  1867);  Curiosities  of  olden 
Times  (1869);  the  Siher  Store  (1868);  t!ie 
Baok  of  Werewolves  (le  Livre  des  Loups-Ga- 
rous,  — 1869)  ;  In  exitu  Israël^  roman  histo- 
rique (1870);  the  Origin  and  development  of 
Religions  belief  {2  vol.,  1869-70);  the  Golden 
Gâte  (la  Porte  d'or,  —  1869-70);  Lives  of 
the  Saints  (8  vol.,  1872-74);  Difficulties  of 
the  faitht  recueil  de  sermons  prêches  à  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  (1874);  et  the  lost 
and  hostile  Gospels;  an  essay  on  the  «  ToU- 
doth  JesehUy  b  and  the  Petrine  and  Pauline 
Gospels  of  the  flrst  three  centuries  of  which 
Fragments  Remain  (1875). 

B/illLOW,  Thomas  Oldham,  artiste  an- 
glais (graveur),  néàOldham,  près  de  Man- 
chester, le  4  août  1824.  Dès  son  plus  jeune 
âge,  il  manifesta  une  irrésistible  vocation 
pour  la  peinture  et  la  gravure;  pour  don- 
ner, au  moins  en  partie,  satisfaction  à 
ses  désirs,  son  père  le  plaça  chez  MM.  Ste- 
phenson  et  Royston,  graveurs  à  Manches- 
ter. Une  fois  dans  cette  ville,  le  jeune 
Thomas  suivit  assidûment  les  cours  de 
l'Ecole  de  dessin,  et  y  remporta  le  pre- 
mier prix  pour  un  dessin  exposé  sous  la 
titre  modeste  d'Etudes  diaprés  nature  (Cul- 
lings  from  Nature).   A   l'exposition  da 
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Manchester,  il  remarqua  une  petite  toile, 
de  Johu  Phillip,  intitulée  Court$hip  (Galan- 
terie), et  chercha  à  persuader  un  ami  de 
s'en  rendre  acquéreur,  pour  qu'il  pût  la 
graver  avant  de  se  rendre  à  Londres; 
mais  il  n'y  put  réussir.  Venu  à  Londres 
peu  après,  il  fit  la  connaissance  d'un  gen- 
tleman qui  l'encouraffea  beaucoup  dans 
ses  projets  de  reproduire  par  la  gravure 
quelques  toiles  remarquables  et  lui  offrit 
de  lui  en  fournh*  les  moyens.  A  la  pro- 
chaine exposition  de  la  British  Institution, 
où  il  se  rendit,  en  conséquence,  avec  son 
protecteur,  il  fut  heureusement  surpria 
de  retrouver  le  fameux  petit  tablec^u 
de  John  Phillip  qui  Tavait  si  fort  sé- 
duit à  Manchester,  et  voulut  aussitôt  s'eq 
assurer  le  droit  de  reproduction  ;  le  peintre 
accepta  la  proposition  du  graveur  à  Ik 
seule  condition  de  ne  rien  recevoir  pour 
prix  du  droit  de  reproduction,  désmté- 
i^ssement  qui  marque  le  début  des  rela- 
tions amicales  qui  aevaient  se  former  en- 
tre ces  deux  hommes,  que  la  conformité 
de  sentiments  et  de  goûts  appelait  d'ail- 
leurs Tun  vers  l'autre. 

On  doit  à  M.  Barlow  les  gravures 
suivantes,  entre  autres  très-nombreuses: 
10  D'après  John  Phillip:  Galanterie  ;  la  Mère 
Gipsy  Espagnole;  la  prière  en  Espagne;  le 
portrait  d'Avgustus  Egg^  académicien 
royal  ;  celui  de  S.  A.  B.  k  prince  cansori  ;  la 
Chambre  des  communes  en  1860:  doria  Pépita; 
Séville;  la  Fenêtre  de  prUon;  2*»  d'après 
J.  J.  Sant:  la  Mère  et  les  enfants  ;df^  d'après 
F.  W.  Topham  :  les  Fiiets;  4o  d'après 
W.  P.  Frith  :  Charles  Dickens  ;  5<»  d'après 
Henrietta  Browne  :  les  Sœurs  de  la  Miséri- 
corde ;  6o  d'après  sir  G.  Kneller  :  le  por- 
trait alsaac  Newton;  7o  d'après  H.  Wallis: 
la  Mort  de  Chatterton;  8*  d'après  J.  E.  Mil- 
lais  :  le  Huguenot  ;  Mon  premier  sermon;  Mon 
deuxième  sermon;  Eveillé;  Endormi  et  les 
portraits  de  John  Fowler  et  de  sir  James 
Paget,  etc. 

M.  Barlow  à  été  élu,  à  la  presque  una- 
nimité, en  1873,  assoelé  graveur  de  l'Aca- 
démie royale. 

BAK^  AUD,  FR£PERICR  AUOUSTUSPORTBR, 

savant  professeur  américain,  né  À  Shef- 
field,  Massachussetts^  en  1809  ;  fit  ses  étu- 
des au  collège  d'Yale,  reçut  ses  diplômes 
en  1828,  et  y  fut  nommé  maître  d  études 
en  1829  ;  puis  devint  successivement  pro- 
fesseur dans  les  Asiles  de  sourds-muets  de 
Hartford  et  de  New- York.  Il  enseigna  la 
physique  et  les  mathématiques  de  1837  à 
1848,  et  la  chimie,  de  1848  à  1854,  à  TUni- 
versitô  d'Alabama.  Nommé,  à  cette  der- 
nière date,  professeur  de  mathématiques 
et  d'astronomie  à  l'Université  de  Missis  ' 
sipi,  il  en  fut  élu  président  en  1856,  et,  en 
1804,  nommé  président  du  collège  de 
Colombie,  NewYork,  position  qu'il  a  con- 
Rcrvéo  depuis. 
Uii  iSUO,  M.  Barnard  fit  partie  de  l'ex- 
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pédition  scientifique  du  Labrador,  pour 
l'observation  de  l'éclipsé  totale  de  soleil, 
et  fut  élu  président  de  l'Association  amé- 
ricaine pour  l'avancement  des  sciences. 
En  1862,  il  fut  chargé  de  la  réduction  des 
observations  des  étoiles,  de  Qilliss,  dans 
l'hémisphère  sud  et,  en  1863,  de  la  publi- 
cation aes  cartes  de  r«  United  States  coast 
Survey  :  »  il  était  commissaire  des  Etats- 
Unis,  près  l'ËJiposition  de  Paris,  eo  1861. 

M.  Barnard  k  publié  :  Traité  d'arithmé^ 
tique  (im^);  Grammaire  analytiqw  {l%9iè)'f 
Lettres  sur  l  administration  collégiale  (185â)  ; 
Bi^toir^  du  relèvemont  des  côtes  des  Etais- 
Unis  (1857)  ;  Kaj^vtsur  l'usage  deê  machine$ 
et  sur  les  arts  industriels  (1869):  le  Systems 
métrique  (1871),  etc.  ;  sans  parler  de  nom- 
breux articles  publiés  dcms  les  journaux 
scientifiques  ou  d'éducation* 

Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
tant  européennes  qu'américaines,  M.  Bar- 
nard est  en  outre  docteur  en  lois  et  en 
théologie;  il  a  été  nomaié,  en  1872,  doc- 
teur en  littérature  de  l'Université  de  New- 
York. 

BAnNARB^  Henry,  écrivain  pédagogi- 
que américain,  né  à  Hartford,  Connectieut, 
le  S4  janvier  isil,  fit  ses  études  an  col- 
lège d'Yale,  où  il  prit  ses  ffr^des  en  1830, 
et  reçut  le  diplôme  de  docteur  en  lois 
d'Yale,  en  185i,  d'Harvard  et  du  collège 
de  l'Union,  l'année  suivante.  M.  H.  Bar^ 
nard  s' occupa,  presgue  au  sortir  du  collège, 
de  la  grande  question  derinstruotion  pu- 
bUque.  Après  un  long  voyage  d'études  sur 
cette  question  aux  Etats-Unis,  ilcojasacra 
deux  années  à  faire  son  tour  d'Europe, 
étudiant  tout  spécialement  les  méthodes 
d'instruction  et  les  institutions  pédago- 
giques des  pays  qu'il  visitait  (l8d5-37). 
Membre  de  la  Législature  du  Connecti- 
cut,  de  1887  à  1840,  il  fit  adopter  à  cette 
assemblée,  entre  autres  mesures  imp<»* 
tantes,  un  projet  de  réorganisation  com- 
plète des  écoles,  et  fut,  pendant  quati^e 
ans,  membre  du  Comité  d'éducation  créé 
par  lui.  fin  1842,  il  entreprit  un  nouveau 
voyage  à  travers  les  Etats-Unis,  lequel  Be 
dura  pas  moins  d'une  année,  dans  le  but 
de  rassembler  les  éléments  d'une  flwtoirv 
des  écoles  publiques  aux  Etats-Unis,  Il  fut 
interrompu  dans  la  poursuite  de  ce  tra- 
vail par  sa  nomination  à  la  direction  de 
l'instruction  publique  dans  l'Etat  de  Rhode 
Island;puis,  après  cia<|  ans  de  travaux 
excessifs,  il  retourna  à  Hartford.  En  1850, 
une  école  normala  d'Etat  ayant  été  fondée 
dans  le  Connecticut,  il  fut  nommé  princi  - 
pal  de  cette  ècok,  avec  le  titra  et  les 
ronctions  de  surintendant  des  écoles  pu- 
bliques de  l'Etat.  Il  résigna  ces  fonctions 
en  1855,  forcé  k  cette  diéterminatiou  pjr 
raltération  de  sa  santé,  et  fonda,  la  mèine 
année,  V American  Journal  of  éducation^  qui 
existe  encore  aujourd'hui. 

Il  aété  président  de  l'Assoeiatioa  anèri^ 
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f  âiM  posr  l'avuioeiBeiit  de  rinatmetion, 

'  »;  cltt,  M  1856.  président  et  chancelier 

«>  n'aiTtrsit^  du  Wieconsin,  poète  qu'il 

r  >ifpa  en  lHâ9;  hit  précident  en  1865-07 

c  ï  CKkUèfi  Saint-John.  d'AnnapoUs,  Mary- 

l^iii;  «1  comnifleaife  des  EcatsHJnis  au  dé- 

^mwif^t  de  rinstruction  de  I8to  à  1870. 

*  'utrt  ioa  Jbtfmoi  éTédueatUmj  il  a  publié  : 

r-fll  é  GaUmidei,  suiai  iFune  Histoire  de 

.  XMtnKttam  de$  iourdê^utU;  Architecture 

T  «a^tffifutf;  (ei  £co/m  normakê  de$  Etals- 

'  ^  <l  d'Europe;  l'Education  nationale  en 

è  .rif$:  Frofmmrs  si  édtkcaieurs   amérù 

.  i  1*2  voL)»  et  les  Bienfaiteurs  de  l'édur 

*     'b^B 

S4WIARP,  JoBK  G.j  officier  nipérieur 
fu  flèoie  •!  éerivain  militaire  américain, 
:  ',  le  19  mai  1815,  dans  le  comté  d'Eesex, 
If  ^tttihesMsHt»  :  fit  ses  études  à  rAcadémie 
Câ^ilair»  ém  West  Point,  d'où  il  sortit, 
w^>iid,  ea  1833,  et  reçut  sa  commission 
t.  uCfiocr  clans  le  corps  du  génie.  Dans  les 
iix-kiitl  pMaûères  années  de  son  service 
:nd^  il  fut  principalement  employé  &  la 
.rfcnae  des  eOtes.  De  1851  à  1855,  U  s'oc- 
'upa  benneoop  d'entreprises  d'ordre  privé, 
rtymwm  ingèniettr,  et  comme  membre  du 
«-omilè  consultant  du  génie.  11  devint 
alors «orin tendant  de  TAcadémie  militaire 
<>e  West  Point,  de  mars  1855  à  septem- 
bre J866»  et  de  cette  dernière  date  à  1861, 
fut  rhargé  des  fortifications  de  New-York. 
«  .apitaîae  depuis  1R38,  il  (ut  nommé  ma- 
•r  à  brevet  en  1848  et  major  en  1858. 
i  «-ndaot  lagiœrre  de  «Sécession,  il  servit 
<i  abord  comme  commandant  du  génie  de 
i  armée  dn  Potomae*  et  de  juin  1864  à  la 
'  n  de  In  gnene,  comme  commandant  en 
lH  d«  ^nie,  attaché  à  l'état-major  dn 
.  itr-nant-gënéral  Orant.  Il  fut  promu 
•."'■^esîveaieni,  pendant  cette  période, 
■  •  Qlennnl^colooel  du  génie,  et  brigadier 
^  "■  «rml,  puis  m^or  général  de  volon- 
:  «.rcs  ;  le  grade  de  brigadier  ffénéral  com- 

inrianl  dn  génie  lui  fui  également  offert 

•  •tas  l'armée  régulière,  mais  il  le  refusa. 
:  *>  v«na  colonel  et  commandant  dn  corps 
ua  génie,  le  28  déoembre  1865,  il  s'est 
'  \  'iosvement  consacré,  depuis,  aux  de- 
i«'. -s  de  son  service. 

M.  J.  G.  Bernard  a  publié  :  Deiertpftoa 
é^  CùSkase  de  Tekuaniepec  (1852);  Phéno- 
n  ^  'im  0yrofcope(1857)  ;  Dangerset  défenses 
>  .Wrrerft  (1869);  Noiesetw  la  défense  des 
'  Cl  iie6«,;  Us  èatailie  de  BuU  Bun  (1862); 
-i  O0^mtitmêdrariiikns  de  rarmée  du  Poto- 
'.z-  mei).~  11  est  docteur  en  lois  du 
'  ..«««  d'Yale. 

B%E.1E2(,  %M  Bbv.  Willum,  poète  et 
i>kogne  angtaffl»,  né  à  Rohshay  Bagber, 

ia«  la  vallée  de  Blackmore  (Dorset). 
K  r^  «voir  dirigé,  pendant  (|uelques  an- 
'  -*,  nae  éeole  à  Dorchester,  il  fut  nommé 

•  iA  emta  de  Whiteeembe  (Dorset),   en 

's   et  au   rectorat  de   winterbourne 
en  UMtt.  Uesl  auteur  de  :  trois  vo«- 
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lûmes  de  Voèmes  de  la  vie  rurale  en  dialecte 
du  Dorset;  Grammaire  philoioffiqnê,  fondée 
sur  l'anglais  et  formée  de  la  comparaison  de 
plus  de  soiasante  langues;  Inlroduetion  à  la 
science  grammaticale  de  toutes  les  km^usSy 
principalement  de  l'anglais,  du  latin  et  du 
grec;  Considérations  sur  les  racines  de  l'an- 
glais, comme  langue  teutonique;  Delecius  an- 
glo  saxoUf  comprenant  des  extraits  de  r  His- 
toire anglo-saxonne  et  de  la  Chronique 
saxonne;  Notes  sur  la  Bretagne  ancienne  et 
les  Bretons,  recueil  de  conférences;  les  Com- 
mencements de  r  Angleterre  et  la  langue  an' 
ylO'Saxonne;  Poèmes  ruraux  en  anglais  vul- 
gaire, dont  il  a  été  fait  une  très-belle  édi- 
tion illustrée,  en  Amérique;  Eléments  de 
perspective  linéaire  et  de  projection  des  on^ 
breSf  avec  figures  dessinées  par  l'auteur; 
Traité  classique  de  Géographie  et  d* Ethnolo- 
gie; Exercices  de  science  pratique,  etc. 

BAUNI,  Jules  Romain,  littérateur  et 
homme  politiaue  français,  né  à  Lille,  le 
1*'  juin  1818,  nt  ses  études  au  collège  d'A- 
miens et  entra,  en  1837,  h  l'Ecole  normale 
supérieure.  Professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Reims,  d'abord,  il  devint  peu 
après  agrégé  suppléant  de  la  même  classe 
à  Paris,  où  il  professa  dans  divers  col- 
lèges, fut  secrétaire  de  Cousin  en  1841  et 
se  fit  recevoir  docteur  es  lettres.  Nommé 
à  la  chaire  de  philosophie  du  Ijcce  de 
Rouen  en  1850,  il  donna  sa  démission 
après  le  conp  d'Etat  du  2  décembre  1851 
et  se  réfugia  en  Suisse,  où  il  s'acquitpromp- 
tement  une  grande  réputation  par  ses 
cours  gratuits.  En  1861,  le  Conseil  d'Etat 
de  Genève  le  nomma  à  la  chaire  d'histoire 
et  de  philosophie  de  l'Académie  de  cette 
ville.  —  A  la  chute  de  l'Empire,  M.  Barni 
est  rentré  en  France,  et  aux  élections  com« 
plémentaires  du  9  juillet  1872.  il  était  élu 
représentant  de  la  Somme  à  l'Assemblée 
nationale,  où  il  prit  place  à  gauche.  Il  a 
été  réélu,  par  la  première  circonscription 
d'Amiens,  le  20  février  1876. 

M.  Barni  a  publié  :  Critique  du  juge- 
ment, suvne  d' Observations  sur  le  sentiment 
du  beau  et  du  sublime  (1836):  Critique  de  la 
raison  pratique,  précédée  des  Fondements 
de  la  métaphysique  des  mamrs,  etc.  (1848). 
Traducteur  et  commentateur  de  Kant, 
M.  Barni  s'est  etforcé  d'introduire  en 
France  et  de  l'y  faire  apprécier,  l'ensemble 
du  système  métaphysique  du  philosophe 
allemand  ;  c'est  ainsi  que,  sous  ie  titre  gé- 
néral de  Philosophie  de  Kant,  il  a  publié 
un  examen  de  la  Critique  du  jugement 
(1850);  des  Fondements  de  la  métaphysique  des 
mœurs  et  de  la  Critique  de  la  raison  pratique 
(1851),  dont  il  avait  donné  précédemment 
des  traductions.  On  lui  doit  encore  :  Essai 
sw  Us  paix  perpétuelle;  Traité  de  pédago- 
gie, etc,  ainsi  que  quelques-unes  de  ses 
l(  çoHS  à  rAcadémie  de  Genève  :  Les  mar- 
tyrs de  la  Ubre-pensvc  (1«G2);  Histoire  de» 
viées  morales  et  polifiques  en  FroMce  ssss 
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xviii*  siècle^  (1866);  Napoléon  /«»  et  son  his- 
torien.  M,  Thiers  (1870),  etc.  Il  a  collaboré 
à  la  Liberté  de  penser,  à  Y  Avenir,  à  la  Revue 
de  Paris,  etc.  —  Il  a  été  l'un  des  fonda- 
teurs des  congrès  internationaux  de  la 
paix.  ' 

BARNUM,  Phinéas  Taylor,  célèbre  ex- 
hibiteur  (showman)  américaiD,  né  à  6c- 
thel,  Connecticut,  le  5  juillet  1810.  Il  montra 
de  si  bonne  heure  son  aptitude  au  com- 
inerce,  que,  dès  Tàge  de  treize  ans,  son 
père  lui  confia  la  direction  d'une  espèce  de 
petite  boutique  de  campagne,  et  qu'à  dix- 
huit  ans  il  entreprenait  pour  son  compte 
un  commerce  de  colportage.  Profitant  de 
la  manie  des  loteries  qui  sévissait  alors 
avec  une  véritable  rage  dans  le  pays,  il  se 
mit  marchand  de  billets  et  gagna  beau- 
coup d'argent  à  ce  trafic.  Vers  1830,  il 
fonda  un  journal  hebdomadaire  :  the  He- 
rald of  Freedom,  publié  à  Danbury,  Con^ 
7iecticut,  dont  l'audace  de  langage  lui  at- 
tira un  grand  nombre  de  procès  et  finit 
par  le  ruiner  complètement.  En  1834,  il 
s'établissait  à  New  York,  et  achetait  l'an- 
née suivante  une  vieille  négresse  nommée 
Joyce  Heth,  qu'il  montra  publiquement 
comme  objet  de  curiosité,  assurant  qu'elle 
avait  160  ans  et  avait  été  nourrice  de 
Washington.  Cette  vieille  négresse  mourut 
en  1836,  et  l'examen  de  son  état-civil  fit 
découvrir  la  fraude;  mais,  en  deux  ans. 


pendant  cinq  années,  ne  semble  pas  avoir 
rencontré  de  bien  grands  succès.  En  1841, 
il  se  rendit  acquéreur  d'un  cabinet  de  cu- 
riosités connu  déjà  sous  le  nom  d* Ame- 
rican Muséum  de  Scudder,  établi  à  New 
York,  et  par  rhabileté  de  son  administra- 
tion, ainsi  qu'une  rare  intelligence  de  la 
publicité,  y  fit  en  peu  de  temps  une  for- 
tune énorme.  Son  fameux  nain  Charles 
S.  Stratton,  universellement  connu  sous  le 
nom  de  Tom  Pouce  (Tom  Thumb),  lui  rap- 

Êorta  des  sommes  fabuleuses.  Parmi  ses  ex- 
ibitions  charlatancsques  les  plus  célèbres, 
nous  citerons  :  V Heureuse  famille,  se  com- 
posant de  bipèdes  et  de  quadrupèdes  dif- 
formes; la  sirène  des  îles  Fidji;  le  cheval  à 
laine,  sans  parler  de  monstres  divers  fabri- 
qués par  lui  ou  d'après  ses  indications, 
comme  sa  sirène  et  son  cheval,  de  géants, 
etc.,  etc. 

Dans  l'été  de  1850,  il  engagea  la  célèbre 
cantatrice  Jenny  Lind  pour  150  concerts  à 
donner  en  Amérique.  La  cantatrice  rom- 
pit son  engagement  après  le  quatre-vingt- 
treizième  concert,  en  juin  1851;  mais  les 
recettes  brutes  se  chiffraient  dès  lors  par 
700,000  dollars,  soit  plus  de  3  millions  et 
demi  de  francs  I 

En  1855,  M.  Barnum,  abandonnant  la  di- 
rection active  de  son  musée,  fit  bâtir  une 
opulente  villa  à  Bridgeport,  dans  le  Con- 
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necticut  et  se  livra  à  la  haute  spéculation. 
Mais  la  faillite  d'une  grande  société  manu- 
facturière qu'il  commanditait,  ainsi  que 
quelques  autres  pertes  moins  importantes , 
le  ruinèrent  si  complètement  qu'il  dn? 
prendre  arrangement  avec  ses  créanciers  v* 
chercher  à  rétablir  sa  fortune  avec  Taid  ; 
de  son  musée,  dont  il  reprit  la  directioi'. 
Ce  musée  fut  brûlé  deux  fois,  au  ras  du 
sol;  mais  le  propriétaire  ne  perdit  qiu^ 
peu  de  chose  dans  cette  double  conflagra- 
tion; après  la  seconde,  toutefois,  en  mars 
1868,  il  résolut  de  se  retirer  définitivement 
des  affaires.  Il  voulut  alors  aborder  la 
carrière  politique;  mais  ce  fut  sans  succès, 
et  il  revint  en  conséquence  à  ses  anciennes 
occupations,  ou  à  peu  près,  en  fondant  un 
cirque  et  une  ménagerie  (1871).  En  1874, 
M.  Barnum  faisait  construire  un  immense 
édifice  pour  contenir  et  son  cirque  et  sa 
ménagerie,  mais  qu'il  décore  du  titre  de 
Grand  hippodrome  romain  et  Institut  zoolo- 
yique.  Cet  édifice,  a  érigé  et  monté  moyen- 
nant près  d'un  million  de  dollars,  »  suivant 
les  annonces  répandues  à  foison  dans  les 
journaux  de  New  York,  a  été  inauguré  le 
23  avril  1874.  Dans  l'hippodrome,  de  forme 
ovale,  mesui'ant  80  pieds  sur  270,  ont  lieu 
des  courses  de  chars  romains,  des  courses 
de  chevaux  libres  ou  montés,  des  courses 
de  singes,  de  chameaux,  d'autruches,  d'é- 
léphants, etc.;  il  y  a  représentation  de 
jour  et  de  nuit.  Les  premières  coûtent 
1  dollar  (5  francs)  et  les  dernières  1  fr.  25. 
Dans  la  ménagerie,*  de  distance  en  dis- 
tance, des  vaporisateurs  atténuent,  par 
la  vapeur  partumée  qu'ils  exhalent,  rô- 
deur désagréable  qui  s'échappe,  malgré 
une  propreté  méticuleuse,  de  la  htière  des 
animaux. 

M .  Barnum  est  un  orateur  écoulé  des 
meetings  de  tempérance  et  autres  réu- 
nions utiles  et  morales.  Il  a  publié  :  la 
Vie  de  P.  T.  Barnum,  écrite  par  lui-mémp. 
(1855);  les  Charlataneries  du  monde  (the 
Humbugs  of  the  World—  1865);  Efforts 
et  Triomphes^  autobiographie  (1869).  Il  a 
épousé,  le  16  septembre  1874,  une  jeune 
lllle  de  Southport( Angleterre),  miss  Nancy 
Fish.  —  Les  journaux  américains  annon- 
çaient récemment  (juin  1876)  que  «  l'im- 
pressible  P.  T.  Barnum  »  construisait 
un  immense  aquarium  à  New  York. 

JiAllODET,  DÉSIRÉ,  homme  politique 
français,  né  à  Sermèze  (Saône-et-Loire), 
le  27  juillet  1823.  Son  père  était  institu- 
teur communal  et  lui-même  exerça  quel- 
2ue  temps  cette  profession.  A  l'avènement 
u  ministère  de  Falloux  (1848),  il  aban- 
donna l'enseignement  officiel  et  s'établit 
instituteur  libre  à  Louhans.  En  1856,  il  so 
fixa  à  Lyon,  y  ex^a  d'abord  la  profes- 
sion de  teneur  de  livres,  nuis  fonda,  vers 
1858,  une  manufacture  ae  produits  chi- 
miques, à  Yernaison.  Il  s'était  fait  peu  à 
peu  une  place  importante  dans  le  parti 


BAR 

xiHaoantàqoB^  et  se  signala,  aax  élections 
de  IM9,  par  une  propagande  active  en  fa- 
irar  du  député  sortant,  M.  Hénon,  qui 
^^^lcfols  fot  Tainca  par  un  candidat  d'ap- 
;^rriiec  plus  radicale  :  M.  Bancel.  Adjoint 
AU  mam  de  Lyon,  M.  Hénon,  au  4  sep- 
trinbre  1970,  M.  Barodet  était  élu  con- 
M-;Ucr  municipal  le  21  du  même  mois. 
i  ^adaat  rinsurrection  communaliste,  il 
*.t  partie  de  la  députation  lyonnaise  en- 
T.M««À  Vrrsiilles  pour  solliciter  Ja  sus- 
:•  Q«4on  des  hostilités  entre  Versailles  et 
s  Ln«.  Apri's  la  mort  de  M.  Hénon, 
H.  Thiers  le  choisit  pour  le  remplacer  & 
:3  Bairie  de  l.yoo,  où  il  le  nommait  par 
•.'  cTTi  eo  date  du  23  avril  1872.  La  loi  du 
;  »vnl  1873,  qui  supprime  cette  mairie  et 
.  vise  Ljoo  en  plusieurs  arrondissements, 
t  .1  eoleVa  ses  fonctions  ;  c'est  alors  que 
,r«  électeurs  de  Paris,  qui  avaient  à  élire 
jQ  député,  le  27  du  même  mois,  choisirent 
P  «ur  candidat  M.  Barodet,  qui  fut  élu  à 
liue  forte  majorité,  en  opposition  avec  feu 
M.  Ch.  de  Rémusat  On  nt  beaucoup  de 
t>ruitau  sujet  de  cette  élection,  qu'on  pré- 
^ota  eomme  hostile  à  M.  Thiers,  ce  qui 
D  est  pas  tout  à  (ait  exact,  car  l'élection 
i\c  M.  Barodet  n'avait  pas  d'autre  carac- 
u  re.  en  cette  occasion,  que  celui  d'une 
protestation  des  électeurs  de  Paris  contre 
la  loi  municipale  du  4  avril  et  ses  consé- 
quenoes*  —  Mais  en  politique  on  ne  voit 
qua  oe  qu'on  veut  voir.  M.  Barodet  prit 
ci.'ace  à  gaudie  (groupe  de  l'Union  repu- 
Lbcaine).  Il  a  été  réélu,  le  20  février 
l>»Te,  par  le  4*  arrondissement  de  Paris. 
B4ROT,  FaANçois  Odtssb.  écrivain  et 
^oomatiste  français,  né  à  Mirabeau  (Vienne) 
?m  laao.  Venu  jeune  à  Paris,  il  collabo- 
rait au  journal  la  Réforme  dès  1849.  Entré 
a  la  Prvsf^  en  1851  j  il  nequitta  plus  guère 
M.  Emile  de  Girardm.  qu'il  suivit,  en  1866, 
4  la  UberU^  dont  il  devint  bientôt  le  prin- 
npal  rédacteur.  En  1868,  les  commentai- 
res que  les  révélations  de  M.  de  Kératry 
«or  l'expédition  mexicaine  lui  avaient 
tDspMs  lui  valurent  une  provocation  du 
trop  funeux  banquier  Jecker,  dont  la 
Commmie  de  Paris  devait  faire  un  otage 
pios  tard.  Un  duel  s'ensuivit,  dont  M.  Ba- 
rot  se  tira,  par  un  hasard  heiveux,  sans 
bieesore,  bien  que  la  balle  de  son  adver- 
saire lui  eût  frappé  la  poitrine.  Lié  inti- 
mement avec  les  membres  principaux  du 
parti  démocratique  avancé,  bien  que  ré- 
cladeor  d'an  journal  ouvertement  dynas- 
tique et  dont  les  exemplaires  étaient  ex- 
p^diiés  par  ballots  formidables  en  province, 
pour  servir  à  la  propagande  plébiscitaire, 
M.  udj»se  Barot,  oui  avait  apporté  &  la 
tnbone  des  joumaustes  du  Corps  législa- 
tif la  nouvelle  du  meurtre  de  Victor  Noir 
par  le  prince  Pierre  Bonaparte  (10  jan- 
vier 1970J,  dut  quitter  la  Liberté^  de  plus 
en  plus  bonapartiste,  ayant  été  convaincu 
d  avoir  d'>nné  asile  &  1  un  des  acteurs  du 
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drame  d'Autetiil,  M.  Ulrio  de  Fonvielle, 
obligé  de  se  cacher  pour  avoir  échappé 
au  revolver  du  prince.  —  M.  Barot  devint 
alors  directeur  politique  de  VHistoire, 
journal  fondé  par  Millaud  et  qui  disparut 
en  même  temps  que  son  propriétaire 
fuyait  l'investissement,  sans  laisser  les 
fonds  nécessaires,  non-seulement  pour 
faire  vivre  le  journal,  mais  pour  payer  un 
assez  important  arriéré  dû  au  personnel 
et  aux  fournisseurs.  Le  directeur  politique, 
ainsi  brusquement  dépossédé,  se  rappro- 
cha de  M.  de  Girardin  ;  il  écrivit  quelques 
articles  dans  l'Union  française ^  journal 
fondé  par  celui-ci  pendant  le  règne  de  la 
Commune;  puis  il  fonda  un  journal  à  son 
tour,  r  Union  française  ayant  été  suppri^ 
mée.  Ce  journal  :  le  Fédéraliste,  qui  sem- 
blait, par  son  titre  au  moins,  s'inspirer  du 
précédent,  parut  le  21  mai  18 7<  ;  il  n'eut 

3u'un  second  numéro,  celui  du  22;  le  leu- 
emain,  les  troupes  régulières  entraient  à 
Paris  —  que  M.  Barot  s'empressait  de 
fuir,  bien  inspiré  en  ceci,  car  le  Fédéraliste^ 
pour  s'y  être  pris  un  peu  tard  et  n'avoir 
eu  que  deux  numéros,  n'en  fut  pas  moins 
un  des  journaux  les  plus  violents  de  celte 
époque  de  violence,  et  le  séjour  de  Paris 
n  était  pas  sain  assurément  pour  son  di- 
recteur. Réfugié  À  Londres,  il  adressa  à 
plusieurs  journaux  de  Paris,  notamment 
au  Figaro  ei  à  la  France,  dont  M.  de  Gi- 
rardin avait  pris  la  direction,  '  des  corres- 
pondances intéressantes,  datées  des  divers 
points  de  la  Grande-Bretagne  où  des  faits 
importants  se  produisaient.  Revenu  4  Pa- 
ris en  1874,  M.  Barot  est  entré  à  la  rédac- 
tion de  la  France,  où  il  est  encore. 

On  cite  de  cet  écrivain  :  Grandeur  et  dé- 
cadence  d*un  mirliton  de  Saint-Cloud  (1855)  ; 
la  Naissance  de  Jésus  (1863)  ;  Lettres  sur  la 
philosopkie  de  l'histoire ^  publiées  d'abord 
dans  la  Presse  (1864):  la  traductiou,  avec 
M.  Elias  Regnault,  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  ['Histoire  de  la  Révoluti/m  fran^ 
çaise,  de  M.  Th.  Carlyle  (iS6b'61);  Histoire 
de  la  littérature  contemporaine  en  Angle- 
terre, 1830-1847  (1875);  une  traduction 
des OEuvres  poétiquesde lord  Lytton  (  1876). 
Il  a  également  traduit  et  publié  en  feuil- 
letons dans  la  France  :  les  Ashantees,  odys- 
sée d'une  Anglaise {ISlh);  Patricia  Kemhail, 
roman  de  Mme  Elisa  Lynn-Linton  (1875- 
76)  et  divers  autres  ouvrages  anglais. 

BAHRAL,  Jban  Augustin,  savant  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  31  janvier  1819.  Sorti 
de  l'Ecole  polytechnique  en  1840,  il  entra 
aussitôt  dans  l'administration  des  tabacs, 
fut  Quelque  temps  répétiteur-adjoint  & 
l'école  polytechnique  et  professa  la  phy- 
sique et  la  chimie  de  1844  à  1866.  En 
1849,  il  prit  la  direction  du  Journal  d'agri- 
culture pratique,  fondé  en  1837  par  Bixio, 
son  collaborateur  et  son  ami,  et  la  con- 
serva jusqu'à  la  mort  de  celui-ci  (décem- 
bre 1865).  Sq  1850,  MM.  Barrai  et  Bixio 
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eotteprifeiit  dei  voyages  seiéntifigaeB  aé* 
roBtan<luee,  dont  le  premier  (29  juin)  fut 
interrompu  à  une  hauteur  de  5,900  mètres 
par  une  rupture  survenue  au  ballon  qu'ils 
montaient;  renouvelée  le  27  juillet  suivant, 
la  tentative  réussit,  quoique  dans  les  con- 
ditions atmosphériques  leè  plus  hostiles, 
et  les  hardis  aéronautes  atteignirent  uue 
«Ititude  de  7,050  mètres,  par  une  tempé- 
rature de  39  degrés  au-debsous  de  zéro. 
Le  XXXI»  tome  des  Comf)te6  rendus  de 
V Académie  des  seimees  contient  une  très- 
intéressante  relation  de  cette  exploration 
soientiâque  des  hautes  régions  de  l'atmo- 

2[>hère.  M.  Barrai  a  été  l'un  des  fondateurs 
es  conférences  publiques,  en  1856,  et  y 
a  pris  une  part  importante,  tant  à  Paris 
qu  en  province,  par  de  véritables  cours 
sur  l'agriculture,  la  physique  et  la  chimie. 
Il  a,  cette  même  année  1856,  été  élu  mem- 
bre de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
Ftance.  Il  a  fait  partie  des  jurys  interna- 
tionaux des  expositions  universelles  de 
1855,  1862  et  1867,  et  de  celui  de  l'expo- 
sition de  Londres  en  1862.  Ses  travaux 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  fu- 
rent récompensés,  en  1862,  par  l'Acadé- 
mie des  sciences,  qui  lui  décerna  le  prix 
Morogues,  affecté  à  l'ouvrage  avant  fait 
faire,  dans  la  période  décennale  précé- 
dente, le  plus  de  progrès  &  l'agriculture. 
En  1866,  M.  Barrai  a  fondé  le  Journal  de 
l'agriculture,  dont  il  a  conservé  la  direc- 
tion. Il  est  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  des  deux  mondes,  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1863;  conseiller  général  de  la  Moselle, 
M.  Barrai  s'est  porté  deux  fois  &  la  dé- 
putation  :  aux  élections  générales  de  1863 
et  à  celles  de  1869,  mais  il  échoua,  quoi- 
que, la  seconde  fois,  avec  une  minorité 
importante. 

On  doit  À  M.  Barrai  :  Recherches  sur  le 
tabac  et  sur  la  nicotine  (il  est  le  premier  qui 
ait  isolé  et  analysé  cette  substance)  ;  des 
Notes  sur  la  dorure  galvanique  et  les  procé- 
dés de  MM.  de  BhoIz  etElkingten;  Composi- 
tion chimique  êe  Veau  de  pluie  aux  différen- 
tes époques  de  Vannée,  etc..  Insérés  auxComp- 
tes  rendus  de  V Académie  des  sciences  ;  puis  : 
Statistique  chimique  des  animaux  ;  te  Bon 
Fermier  (1858,  1866,  4°  édition);  Manuelde 
drainage,  etc.,  (1860);  le  Blé  et  le  Pain 
(1863,  1867,  2*  édition);  YAgriculture  du 
nord  de  la  France  {!*'  vol.  1867,  2«  vol. 
1870);  Trilogie  agricole  (1867).  Il  publie, 
depms  1867,  un  Bulletin  hebdomadaire  de 
l'agriculture  et  un  Almanach  de  Vagrùml" 
ture.  Collaborateur  de  François  Arago,  il 
fut  destiné  par  l'illustre  astronome  pour 
publier  ses  oeuvres  après  sa  mort  et  s'est 
religieusement  dévoué  &  l'accomplisse- 
ment de  cette  dernière  volonté  de  son 
maitre  et  ami  (GEuDres  complètes  de  F.  Arago, 
1854-62,  17  vol.  in-8«).  Outre  une  foule  de 
niô moires  insérés  aux  Comptes  rendus,  au 
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Jmmàl  â^agricuiUure  pratique^  au  Jimtnal 
de  Vagriculture,  au  Bulletin  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France,  etc., 
M.  Barrai  a  collaboré  &  la  Démocratie  pa- 
ciflque^  à  l'Opinion  nationale,  à  l'Encyclopé- 
die du  XIX*  Siècle,  à  2a  Revue  des  Deux 
Mondes,  à  VAnnuaiire  météorologique  de 
France,  eto. 

BARRIAS,  Fblix  Josbph,  peintre  fran- 
çais, né  k  Paris,  le  13  septembre  1822, 
reçut  de  son  père  les  éléments  de  son 
art,  puis  entra  dans  l'atelier  de  Léon 
Coignet  en  1836.  En  1844,  il  remportait  le 
premier  grand  prix  de  Rome,  avec  un 
Cincinnatus  recevant  les  députés  du  Sénat, 
qui  était  le  sujet  du  concours.  11  débuta  au 
salon  de  1847  et  y  obtint  une  3*  médaille, 
il  en  ob tenait  une  1'*  à  l'Exposition  de  1851, 
et  une  2*  à  celle  de  1855  ;  enfin,  à  lasuite  de 
l'Exposition  de  1859,  il  recevait  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  ^  Ses  œuvres 
principales  sont  :  CtHctnna^(1844);/^ne 
fille  portant  des  fleurs,  une  Fileuse  romaine, 
Sapho  (1847)  ;  les  ExiUe  de  Tibère  (1851); 
Dante  Alighieri  (1853),  au  musée  de  Tarbes  ; 
Michel-Ange  à  la  chapelle  Sixtine;  les  Pèle- 
rins  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé  de  l'an 
1300;  Débarquement  de 'l'armée  française  en 
Crimée  (à  Versailles);  Gaulois  insultés  par 
des  Romains  (à  Autun);  la  Communion; 
Madeleine  au  pied  de  la  ct^ix;  Malvina; 
Conjuration  chez  les  courtisanes  à  Venise  en 
1530  ;  une  Danseuse  du  Triclinium  ;  le  Repos  ; 
Titien  peignant  une  Vénus;  des  por- 
traits,  etc.  On  doit  encore  à  M.  Barrias  : 
ia  Picardie,  composition  allégorique  pour 
la  décoration  du  grand  escalier  du  mu- 
sée d'Amiens,  exposé  au  salon  de  1863  ; 
la  décoration  de  la  chapelle  de  saint- 
Louis,  À  l'égliss  8alnt^Ëustaohe,  de  la 
chapelle  de  la  cindevant  maison  Eugène- 
Napoléon  (fresques))  rue  du  Faubourg- 
Sunt-Ântoiae,  254;  du  Cirque  nationsd , 
du  grand  hôtel  du  Louvre  et  de  diverses 
résidences  partioulièoes,  eto. 

BARRIERE,  Taéot>ORi,  auiewr  drama- 
tique français,  né  à  Paris  en  1823.  U  était 
destiné  par  sa  famille  à  la  profession  de 
graveur-géographe,  qu'elle  exerçait  elle- 
même,  pour  ainsi  parier,  de  père  en  fils,  au 
dépôt  delà guefre.  Mais  une  voeation irré- 
sistible l'entraînait  vers  la  littérature 
dramatique,  et  dès  1842,  il  faisait  jouer 
sur  la  scène  dn  Théâtre-Beaumarchais; 
sa  première  pièce  :  Rosière  ei  Nourrice, 
dont  le  succès  décida  de  son  avenir  ;  il 
collabora  dès  lors  avec  la  plupart  des  au- 
teurs dramatiques  à  snecès,  signant  ou 
non  à  côté  d'eux,  sans  que  le  public  s'en 
émeuve  outre  mesure,  jusqu'à  l'apparition 
de»  Filles  demaf^re,  au  Vaudeville,  eu  1853, 
date  à  laquelle  les  noms  de  Théodore  Bar- 
rière et  de  Lambert  Thiboust  furent  ré- 
pétés par  les  cent  bouches  de  la  Renom- 
mée. M.  Barrière  a  traité  avec  des  fortunes 
diverses,  mais  avec  un  égal  talent,  la 


I»  la  comédie  de  mœurs  et  le 

«tnffli».  On  a  de  lai  :  Rûsi^rê  et  Nourrice 

IM?\   passé  aa   répertoire  du  Palais- 

RnTaL  ;  Jemmne  tfr  Napte$.  drame,  en  so- 

fxrxk  wftc  Poutoi  (1842);  m  Trois  Femmes 

l<ku>,  a^ree  Maurice  Saint- Aguet;  le  Set- 

fMr^sfiro«sfotf/e«(1845),  aTee  M.  Duval; 

In  'Hmatrpi^  bretonnes,  avec  M.  Ciairville; 

U  Vte   4g    Bokéme,   tirée  du  roman  de 

tfwrrr  I  \94*<);  Qmand  on  attend  sa  Belle, 

afw  Baj*ard;  les  Donze  Travaux  d'Hercule; 

n  Vdmm  Monsieur,  areo  M.  Decourcelle  ; 

K4aM  Ltsoaut,  avec  M.  Marc  Fournier 

:k*i  ,  drame  repris  en  février  1875,  au 

laadeville  ;  un  Duel  chet  Ninon,  Laurence. 

U  fés»  hHU  Nuit  ds  la  vie,  avec  Michel 

I  âirf  ;  U9  Pmtraits,  la  Cousine,  un  Monsieur 

M  11  «if  les  femmes,  avec  M.  Decourcelle, 

r^-pn»  eo  de  nouveau  Juillet  1876;  l'Ane 

m«-f,  la  AoMére,  drames,  avec  M.  Jaime  fils; 

vtf  Femme  dam  une  Fontaine,  avec  Lambert 

T%ibo«»l  ;  ùi  midi  à  quatorze  heures,  seul  ; 

U  Lu  dans  la  vallée,  avec  de  Beauplan 

«PMaçais)  ;  t Enseignement  mutuel,   avec 

M.  Deeouréelle  ;  Quand  on  veut  tuer  son 

rkafm  ;  le  Piano  de  Berthe,  avec  Jules  Lorin  ; 

lr$  Bé9em$  dans  tes  roues,  seul;  les  tVles  de 

\  avec  M.  Lambert  Thiboust;  la  vie 

%  avec  M.   Henri  de  Kock;  la  Vie 

dCmmeegmédiemie,  avec  M.  Anieet  Bourgeois  ; 

èr»  PunsHne,  seul;   Englisk  Exibition,  un 

Hot  de  ia  WÊodê,  To$nbour  battant,  ta  Tôte  de 

Vengeance,  les  Femmes  de  Qa- 

Mon  (ils,  avec  M.  Decour- 

€ril«;   CaiimOj  avec  Ant.   Faucbery;    les 

4,  les  Fausses  bonnes  F^m- 
(MH'itatff  die  M.  Plumet,  avec  Ëmest 
(  apendo  (lKr4-&8);  tOutrage,  drame,  avec 
M.  Ed.  Plouvier;  une  Pécheresse,  avec 
de  Prèbois;  te  feu  au  Couvent, 
i  (Français);  /*An^e  de  minuit,  avec 
M.  EiL  Plouvier;  la  Maisvm  du  pont  Notre- 
%  avec  M.  H.  de  Kock  (1861),  drame 
ea  1876;  Ifs  ivresses,  ou  la  Chanson  de 
Comeitle  qui  abat  des  noix, 
U  Thiboust;  te  Bout  de  fan  de 
;  ie  Démon  du  jeu,  avec  M.  Crisa- 
fn  Ménage  en  ville;  Aux  crochets 
4  mm  geméte  ;  iee  iocrisses  de  l'amour  ;  le  Chic, 
aree  L.  Tliiboiii«  (1864-66);  les  Brebis 
^liemt^t;  le  Boi  fhéodoros,  grand  drame 
y»oè  aaCliAtelet;  ta  Cimlesse  de  Sômm^rive, 
oascdie  •  1X72)  ;  le  Ûnscan,  drame  (1873); 
kChÊemim  de  Damas,  comédie  eu  trois  actes 
l-«74  ;  Madmme  Créeus  {ISlb);  les  Scan* 
doAtf  d'àéfr  (novembre  1875),  etc.  — 
IL  Tbèodore  Barrière  a  publié  en  1871  une 
laljtulée  Malheur  aux  vainqueurs J 
par  les  doolow^ux  événements 
fftccflis  et  dont  la  représentation  avait 
été  lAicrdtte. 

BaftMir,  VforoaiBii  FiaDiNAim,  honmie 
d  ^lal  fraarais,  frère  de  feuOdilon  Barrot, 
à  Paris,  le  10  janvier  1806  ;  fit  ses 
â  Parts  ei,  reçu    avocat  quelque 
asfaravant,  eetra  dans  la  magistra- 
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turc  en  1830,  comme  subsUtut  du  procu- 
reur du  roi  près  le  tribunal  de  la  Seine. 
Il  donna  toutefois  sa  démission  peu  de 
temps  après  et  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Paris.  Il  plaida  en  1836  d  Stras- 
bourg pour  le  colonel  Vaudrey,  complice 
de  Louis  Napoléon,  et  après  l'affaire  de 
Boulogne  (1840],  devient  l'un  des  conseils 
de  ce  dernier  devant  la  Cour  des  pairs  ; 
il  avait,  l'année  précédente,  plaidé  devant 
la  même  Cour  dans  l'affaire  Barbés.  Elu 
député  de  Locbes  (Indre-et-Loire),  en  1842,  il 
siégea  au  centre  gauche.  Avocat  du  Tré- 
sor public,  M.  F.  Barrot  avait  obtenu  de 
vastes  concessions  de  terres  en  Algérie, 
dont  les  électeurs  l'envoyaient,  en  juin 
1848^  siéger  à  l'Assemblée  constituante. 
Non  réélu  aux  élections  législatives  du 
23  mai  1849,  il  entrait  toutefois  k  l'Assem- 
blée, deux  mois  plus  tard,  comme  repré- 
sentant de  la  Seine  et  reprit  sa  place  & 
droite,  où  il  avait  siégé  &  la  Constituante. 
—  Son  dévouement  passé,  pour  Napoléon 
et  les  siens,  ne  devait  pas  tarder  h  porter 
ses  fruits.  Après  le  10  décembre,  il  fut 
appelé  aux  fonctions  de  secrétaire  général 
de  iaprésidence  ;  puis  reçut  le  portefeuille 
de  rmtérieur  du»  le  cabinet  Rouher, 
appelé  à  re  mplacer  le  cabinet  Odiion  Barrot, 
le  11  octobre  1849;  il  le  conserva  iusqu'au 
14  mars  1850.  Remplacé  è  cette  date  par 
Barociie,  il  reçut  en  compensation  le  poste 
de  ministre  plénipotentiaire  à  Turin. 
Après  le  2  décembre.  M;  F.  Barrot  fut 
nommé  membre  de  la  commission  consul- 
tative, pais  conseiller  d'Ëtati  enfin,  il 
fut  créé  sénateur  de  l'empire,  le  4  mars 
1853,  et  devint  successivement  secrétaire, 
puis  grand  référendaire  de  cette  assem- 
olée.  îl  est  grandolïicicr  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1807. 

BAllUY,  Edward  Middlbton,  architecte 
anglais,  troisième  fils  de  l'architecte  sir 
Charles  Barry,  est  né  en  1830;  fit  ses  étu- 
des universitaires  au  collège  du  Roi,  & 
Londres,  et  ses  études  artistiques,  d'abord 
au  collège  de  l'Université,  de  Londres, 
sous  le  professeur  Donaldson,  puis  dans 
les  bureaux  de  M.  T.  H.  Wyatt,  et  enfin 
sous  la  direction  de  feu  son  père,  sir 
Charles  Barry,  anquel  il  succéda  comma 
architecte  des  Chambres  du  parlemcut, 
en  1800,  et,  en  cette  qualité,  acheva  la 
construction  de  l'édifice.  M.  Barry  est  6p:a- 
lement  l'architecte  du  Théâtre  de  Covent 
Gard  en,  construit  sur  ses  dessins,  en  1857, 
dans  l'espace  de  huit  mois.  Parmi  es 
nombreux  travaux  d'architecture  dus  â 
M.  Barry,  nous  citerons  :  les  écoles  Saint- 
Gilles,  le  Floral  Hall  de  Covent  Oarden, 
l'hôtel  de  Charing  Cross,  à  Londres; 
l'Opéra  House,  &  Malte:  les  hôtels  de 
Cannon  Street  et  de  l'Etoile  et  la  Jarretière, 
&  Richmond;  l'école  de  Grammaire,  î\ 
Leeds;  le  «  ïîirminf;ham  and  Miillaiid 
Institute;  »  l'église  Saint-Sauveur  d'Ha- 
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verstock  Hill;  sans  parler  des  travaux  de 
détail  exécutés  à  la  Bourse  de  Bristol,  au 
musée  Fitzwilliam,  de  Cambridge,  etc., 
ainsi  que  de  divers  monuments  coomien- 
ces  par  son  père  et  dont  l'achèvement  lui 
fut  confié,  etplusieurs  travaux  obtenus  au 
concours,  tels  que  la  nouvelle  galerie 
Nationale,  etc, 

M.  Barry  est  membre  de  1  Institution 
royale  des  architectes  britanniques,  dont  il 
a  été  vice-président;  il  est  membre  hono- 
raire de  l'Académie  impériale  et  royale 
des  Beaux-Arts,  de  Vienne,  et  de  la  So- 
ciété d'architecture  d'Amsterdam,  et  mem- 
bre correspondant  d'un  grand  nombre 
d'autres  sociétés  étrangères.  Il  est  en 
outre  associé  de  l'Institution  des  ingénieurs 
civils,  dont  il  a  été  membre  du  conseil. 
Enfin,  M.  Barry,  a  été  élu  en  1861,  associé 
de  l'Académie  royale,  et  nommé  Académi- 
cien Royal  en  1870,  Professeur  d'archi- 
tecture à  l'Académie  royale,  du  16  mai 
1873,  il  a  été  nommé  trésorier  de  cette 
Académie  en  1874. 

BARTllË,  Gratikn  Norbert  (dit  Adrien), 
compositeur  français,  né  à  Bayonne,  le 
7  juin  1828.  Elève  du  Conservatoire,  il 
remporta,  en  1854,  le  premier  grand  prix 
de  composition  de  l'Institut  avec  une 
cantate  intitulée  :  Francesca  di  Rimini. 
La  troisième  année  de  son  séjour  à  Rome, 
il  envoya  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
un  oratorio  :  Judith,  dont  la  partition, 
considérée  comme  particulièrement  remar- 
quable, lui  valut  le  prix  Edouard  Rodri- 
gues  (1,500  fr.),  un  des  plus  importants  que 
f'Acaaémie  ait  à  sa  disposition.  Il  avait 
déjà  envoyé  à  l'Académie,  l'année  précé- 
dente, un  opéra  :  Don  Carlos^  qui  avait  été 
l'objet  de  grands  éloges  dans  le  rapport 
du  secrétaire  perpétuel,  Halévy.  A  son 
retour  de  Rome,  M.  Barthe  se  trouva  natu- 
rellement aux  prises  avec  les  difficultés 
sans  nombre  qui  défendent  aux  jeunes 
compositeurs  1  accès  de  nos  scènes  lyri- 

2ues  ;  ce  ne  fut  qu'en  1864  que,  vainqueur 
u  concours  ouvert  au  Théâtre-Lyrtque 
entre  les  prix  de  Rome  non  encore  joués, 
il  vit  enfin  un  théâtre  lui  ouvrir  ses  portes. 
La  Fiancée  d*Abydos  fut  représentée  le 
30  décembre  1865,  et  n'eut  qu'un  succès 
d'estime,  —  par  la  faute  du  livret,  dit-on 
alors ,  —  et  M.  Barthe  ne  se  trouva  guère 
plus  avancé.  Il  s'est  depuis  lors  consacré 
exclusivement,  du  moins  À  ce  qu'il  sem- 
ble, À  l'enseignement. 

BAUTBl^,  MA.RCEL,  homme  politique 
français,  né  à  Pau,  le  15  janvier  1813;  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale, 
et  son  droit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat 
et  demeura  jusqu'en  1844.  prenant  une 
part  active  aux  luttes  littéraires  de  cette 
époque,  et  collaborant  à  divers  journaux, 
notamment  au  Tem-ps  et  à  ï Artiste,  Ins- 
crit au  barreau  de  Pau,  en  1844,  il  se 

livra  à  l'étude  des  questions  d'écpupmie 
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sociale  à  l'ordre  du  jour,  fut  élu  conseil- 
ler municipal  comme  candidat  de  l'op- 
position,  en  1845  et,  à  la  révolution  de 
février,  fut  un  des  premiers  a  acclamer  la 
République.  Ayant  échoué  aux  élections 
générales  pour  l'Assemblée  constituante, 
une  élection  complémentaire  l'y  envoyait 
siéger,  le  4  juin  1848.  Partisan  du  général 
Cavaignac,  M.  Marcel  Barthe  se  rappro- 
cha de  la  eauche  après  l'élection  du  lO  dé- 
cembre. Il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législa- 
tive et  renonça  désormais  à  la  vie  publique. 
—  Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Mar- 
cel Barthe  a  été  élu  représentant  des 
Basses-Pyrénées  à  l'Assemblée  nationale, 
le  deuxième  sur  neuf,  y  prit  place   à 

Î gauche  et  se  fit  inscrire  en  même  temps  à 
a  réunion  de  la  gauche  républicaine  et  à 
celle  du  centre  gauche.  —  Il  a  été  réélu, 
le  20  février  1876,  par  la  première  cir- 
conscription de  la  ville  de  Pau.  M.  Marcel 
Barthe  est  membre  du  Conseil  général  des 
Basses-Pyrénées. 

B4nTIIFXi:]llY  SAINT  -  HILAIRE  , 
Jules  ,  littérateur  et  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  le  19  août  1805.  Atta- 
ché, sous  la  Restauration  et  le  gouverne- 
ment de  Juillet,  jusqu'en  1838,  au  minis- 
tère des  finances,  il  débuta  toutefois  de 
très-bonne  heure  dans  la  presse  et  faisait, 
dès  1826,  partie  de  la  rédaction  du  Globe^ 
en  quelle  qualité  il  signa,  en  1830,  la  pro- 
testation des  journalistes  contre  les  oraon- 
nances  de  juillet.  Membre,  après  la  ré- 
volution, de  la  société  «  Aide-toi,  le  ciel 
t'aidera,  »  il  devint  successivement  rédac- 
teur du  Ron  Sens,  qu'il  avait  fondé,  puis 
du  Constitutionnel,  du  Courrier  français  et 
du  National.  En  1833,  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  abandonna  la  politique 
militante.  Nommé,  en  1834,  répétiteur  de 
littérature  française  à  l'Ecole  polytechni- 
que, il  devint,  en  1838,  professeur  de 
philosophie  grecque  et  latine  au  Collège 
de  France,  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  en  1839  , 
puis  chef  du  cabinet  de  M.  Cousin,  de- 
venu, en  1840,  ministre  de  l'ins^uction 
publique.  —  Après  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848,  le  gouvernement  provisoire  le 
nomma  chef  de  son  secrétariat.  Elu  à 
l'Assemblée  constituante  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  il  fut  réélu  à  la 
Législative  ;  il  avait  été  nommé  directeur 
du  Collège  de  France  en  janvier  1849.  — 
De  son  passage  aux  deux  Assemblées  de 
la  République,  il  est  resté  dans  la  mémoire 
quelques  votes,  tels  que  ceux  qui  approu- 
vaient la  fermeture  des  clubs,  le  maintien 
du  cautionnement  des  journaux,  la  loi 
sur  les  attroupements ,  l'expédition  de 
Rome,  etc.,  qui  ne  témoignent  peut-être 
pas  d'un  libéralisme  excessif  et  surtout 
éclairé  ;  il  en  est  un  peu  de  même  de  I^l 
suspension  du  cours  de  Michelet  &u  Col- 
lège dç  France,  dont  M.  Barthélémy  SainU 
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FUire  crut  devoir  prendre  Tinitiative; 
1  us  c'est  aflaire  d'appréciation;  en  tout 
•  i>.  ce  sont  des  points  de  sa  vie  publique 
•,i(  nous  ne  pouvions  négliger.  Il  se  rap- 
(  '^yhà  toutefois  sensiblement  de  la  gau- 
<  'ie  vers  la  fin  de  l'Assemblée  législative, 
«t  «oa  attitude  après  le  coup  a  Etat  est 
•!«H  plu»  honorables,  nous  dirons  même 
'j^  pias  glorieuses.  —  Après  le  deux  dé- 
•rakre  donc,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire 
•^  tai  pas  seulement  considéré  comme 
«•-izucï^ioonaire  de  sa  chaire  et  de  ses  fonc- 
l.,^z*  de  directeur  au  Collège  de  Frauce, 
;ir  refus  de  serment,  car  le  gouverne- 
u-^at  le  dispensa  formellement  de  le  lui 
|n  »  ter,  et  il  donna  néanmoins  sa  démis- 
«.  ^  et  rentra  dans  la  vie  privée,  dont  il 
;.' devait  plus  sortir  jusquaux  élections 
sy  oèrales  de  1869,  du  moins  en  tant  que 
(tùitique.  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
(toursuivant  ses  éludes  de  la  philosophie 
df  llnde,  commencées  sur  les  bancs  du 
<-o  lege,  et  sa  traduction  des  œuvres  d' A- 
r^ote,  dont  le  premier  volume  avait  paru 
"n  1837,  prenait  en  effet  une  part  très- 
iciive  aux  discussions  de  l'Académie  des 
wi^roces  morales  et  politiques,  manifes- 
tauon  indéniable  de  vie  publique.  Mem- 
bre de  la  Commission  d'études  du  perce- 
ment de  l'Isthme  de  Suez,  il  se  rendait  en 
Ki^^-ple  avec  les  autres  membres  de  cette 
«•««mmis^ion  internationale,  en  1855,  pour 
procéder  à  Texamen  nécessaire  des  lieux. 

Klu,  aux  élections  générales  de  1869, 
<>patè  de  la  première  circonscription  de 
>t>:ne-et-Otse,  Vf.  Barthélemy-Saint-Hîlaire 
%mt  prendre  place,  au  Corps  législatif, 
ur  les  bancs  de  la  gauche.  Elu,  le  pre- 
•mer  sur  onze  par  le  département  de 
^r-iDe-et-Oise,  représentant  à  l'Assemblée 
latiooale,  le  8  février  1871,  M.  Barthé- 
i<mj-Sajnt-Hilaire  alla  reprendre  à  Bor- 
«i«  lûx  M>n  siège  sur  les  bancs  de  la  gau- 
«r»",  quand  l'armistice  lui  eut  permis  de 
quitter  Paris  où  il  était  resté  enfermé  tout 
•r  tfmps  du  siège.  Il  présenta,  dès  le  16, 
on  projet  de  décret  nommant  M.  Thiers, 
«oo  Vieil  ami,  Chef  du  pouvoir  exécutif 
ei,  le  décret  rendu,  accepta  le  poste  de 
««H*rèCaire  général  que  nul  n'eût  pu  rem- 
plir avec  autant  de  tact  et  nous  pouvuns 
*lTt  de  véritable  abnégation  qu'il  le  lit. 
U  a  conservé  ce  poste,  malgré  vents  et 
tcfflpète,  jusqu'au  24  mai  1873.  —  Il  peut 
^tre  utile  de  rappeler  ici  que  ces  labo- 
neotes  fonctions  auprès  de  M.  Thiers, 
U>ut  comme  celles  qu  il  avait  remplies  en 
1M8,  auprès  du  gouvernement  provisoire, 
«*Uient  gratuites,  par  la  volonté  expresse 
•la  titulaire.  ^  M.  Barthélémy  Saint-Hi- 
laire a  été  élu,  par  l'Assemblée  nationale, 
^oaleur  inamovible,  le  10  décembre  1875, 
par ^9  voix. 

Sa  traduction  des  œuvres  d'Aristote 
Av^urerait  à  M.  Barthélémy  Saint- Hi- 
laireuoe  place  k  part  dans  la  littérature 
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française,  encore  que  ses  autres  travaux 
pussent  suffire  à  la  réputation  d'un  grand 
écrivain  et  d'un  grand  philosophe.  Nous 
citerons  :  Politique  d'Aristote  (1837)  ;  De  la 
Logique  d'Aristote  (1838),  simple  mémoire 
couronné  par  l'Institut;  Logique  dAristote 
(1839-44,  4  vol.);  Psychologie  d'Aristote, 
traité  de  VAme  (1846)  ;  Opuscules  d'Aristote 
(1847);  La  Morale  d'Aristote{lSbl);  laPoéti- 
que  d'Aristote  (1858)  ;  la  Physique  (1862)  ;  la 
Météorologie  (1863);  Traité  du  Ciel  (1865); 
Traité  de  la  production  et  de  la  destruction 
des  choses  (3  vol.,  1866).  Ces  traductions 
sont  enrichies  de  notes  importantes,  et 
plusieurs  d'entre  elles  sont  les  premières 
qui  aient  été  faites  en  notre  langue.  Ou- 
tre cette  œuvre  colossale  menée  à  bien  à 
travers  les  années,  nous  avons  de  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire:  De  l'École  d'Alexan- 
drie (1845);  les  Vedas  (1854);  du  Boudhisme 
(1855);  Lettres  sur  l'Egypte  (1856),  relation 
de  son  voyage  en  Egypte  l'année  précé- 
dente, publiée  d'abord  sous  cette  forme 
au  Journal  des  Débals;  le  Boudha  et  sa  re/t- 
gion  (1859);  Mahomet  et  le  Coran  (1865); 
Philosophie  des  deux  Ampère  (1866),  et  divers 
mémoires  ou  rapports  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  etc.  — 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  a  écrit  en 
outre  une  notice  sur  Burnouf,  placée  en 
tète  de  Vlntroduction  à  l'histoire  du  Bou- 
dhisme  indien,  dont  une  nouvelle  édition  a 
paru  cette  année  (1876).  —  M  Barthélémy 
Saint-Hilaire  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1840. 

1I%IITLETT,  John  Russbll,  écrivain 
américain,  né  à  Providence,  Rhode-Island, 
le  23  octobre  1805.  Après  avoir  occupé 
diverses  positions  commerciales  dans  son 
pays  natal,  il  se  rendit  à  New  York  en 
1837,  et  s'associa  à  un  négociant  de  cette 
dernière  ville  qui  fit  de  mauvaises  affaires, 
par  suite  d'une  crise  générale.  Après  di- 
verses tentatives  de  peu  de  succès,  M.  Bar- 
tlett  aborda  le  commerce  de  la  librairie, 
formant,  avec  M.  Welford,  une  associa- 
tion qui  dura  dix  années  avec  succès.  Il 
consacrait  ses  loisirs  À  l'étude  de  l'histoire 
et  de  l'ethnologie,  et  fonda,  avec  M.  Gai- 
latin,  la  Société  ethnologique  américaine , 
il  fut  en  même  temps  membre  de  la  So- 
ciété historique  de  New  York.  Retiré  des 
affaires  en  1849,  il  fut,  l'année  suivante, 
nommé  commissaire  pour  la  rectification 
de  la  ligne-frontière  entre  le  Mexique  et 
les  Etats-Unis,  en  conformité  des  stipula- 
tions du  traité  de  Quadalupe  Hidalgo. 
Avec  un  corps  d'ingénieurs  et  de  compa- 
gnons s' élevant  ensemble  à  environ  trois 
cents  personnes,  il  traversa  l'immense 
étendue  de  prairies  et  de  désert  qui  s'é- 
tend entre  le  golfe  du  Mexique  et  le  Paci- 
fique, ainsi  qu'une  ^nde  partie  du  Texas 
et  du  Nouveau  Mexique,  soit  une  distance 
d'environ  cinq  mille  milles.  Les  résultats 
I  de  cettç  expédition,  comportant  des  ob* 
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servaiions  ftstroaomi<|u<»,  «tliDok>giqaeR 
et  d'histoire  nalureile,  rurent  t^ubliés  par 
k  ii^ouveroement  des  Etate-Unie  en  1867- 
1868.  En  1855,  M.  Battlett  était  élu  «e(»*é- 
taire  d'Etat  du  Rhode-Isla&d,  poste  dans 
lequel  il  n'a  cessé  d'être  eœiiirmé  jus- 
qi?ici  par  des  élections  répétées. 

Parmi  les  tavaux  littéraires  de  M.  Bar- 
tlett,  nous  citerons  :  les  Progrès  de  VEUmo- 
îogU  :  exposé  d»  recherches  arcMi^giquee^ 
philologiques  et  géographiques  récentes,  ten- 
dant à  élucider  i* histoire  physique  de  VhBmme 
(1847)  ;  Souvenirs  d'Albert  Gallatin  (1849)  ; 
Dictionnaire  des  Antéricanismes^  ou  Glossaire 
de  mots  considérés  ordinairement  comme  par- 
Oeuliersaux  Etats-^Unis  {UAS,  nouv.  édit., 
en  18^6);  Relation  personnelle  d'exploi-a- 
tions  et  incidents  dans  le  Teœas^  le  Nou- 
veau  Mexique,  la  CaUfomie,  la  Sonora  et  le 
Chihuahua^  etc.^  dans  les  années  1850,  1858 
«^  1854;  Biblionraphie  des  livres  et  brochures 
reUUifs  à  la  guerre  civile  (1866);  Littérature 
de  la  Bébellion  (1867);  Mémoires  des  officiers 
de  l'Etat  de  M^de-Island  dans  la  guerre  de 
ia  lUbelUon  (1867)  ;  V Homme  primitif  (ism). 

BASCULT,  Armakd,  écrivain  français, 
lié  ea  lS29,à  Blois.  U  se  fit  connaître  par 
quelques  articles  de  critique  artistique  et 
littéraire  dans  divers  recueils  périoalques 
•t  publia  :  Honoré  de  Balzac,  avec  des 
notes  de  M.  Champfleury.  (1851)  ;  les  Ori- 

tines  de  Werther  (1855).  Ë&vové  ensuite  à 
^enise,  avec  oiission  d'y  explorer  les  ar> 
«hives,  il  en  rapporta  :  ks  Archives  de  la 
sérénissime  république  de  Venise^  souvenirs 
d^une  mission  (1858|;  ia  Diplomatie  véni- 
tienne,  les  Primes  de  ^Europe  au  seizième 
Mok^  d^mprès  les  rapports  des  ambassadeurs 
vénitiens  (1862)  ;  le  Roi  chez  la  Reine^  ou  His- 
toire secrète  du  mariage  de  LouU  XIII  et 
^Anne  d>  Autriche,  d'après  le  Journal  de  la 
âonté  du  Roi,  les  Dépêches  du  nonoe^  etc. 
<i864).  U  a  écrit  en  outre,  avec  M.  Feuil- 
let de  Conçues  :  les  Femmes  blondes  selon 
les  peintres  de  l'école  de  Venise  (1865). 

M.  Armand  Baschet  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1863. 

BASE\l9  D'  Abramo,  écrivain  musical 
et  philosophe  italien,  né  à  Livonrne  en 
décembre  i818.  Af^és  avoir  dirigé  jus- 

2 n'en  1859  un  journal  de  musique  in- 
uent  :  VArmoim,  qu'il  avait  fondé  à  Flo- 
rence, le  D'  Basevi  devint  rédacteur  en 
ehef  au  Boccherini.  Il  a  fondé  &  Florence 
Iss  a  Matinées  beethovéniennes,  »  deve- 
nues depuis  la  Sooietà  del  qu&rtikio^  et  où 
furent  exécutés  les  quatuors  couronnés 
aux  concours  institués  par  lui,  à  ses  frais, 
à  l'Institut  musical,  à  la  eréation  duquel 
il  a  participé,  comme  membre  de  la  com- 
mission instituée  à  cet  effet  par  le  gouver^ 
nement  provisoire  toecaa  formé  à  la  suite 
des  événements  de  1859.  Il  fut,  en  1863, 
l'uB  des  promoteurs  des  Concerts  popu- 
laires de  musique  classique,  dont  le  pre- 
mier lut  domié te26  mars  de  cette  année. 
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au  théâtre  Pagliano.  -^  On  doit  à  M.  le 
D'  Basevi  :  Studio  suite  opère  di  tf .  Verdi  ; 
introduzione  ad  un  nuovo  sistema  d*armonia 
(1863),  ouvrage  traduit  en  français  par 
M.  L.  Delàtre,  en  1865;  Sttidj  sulV  armonia 
(1865)  ;  Compendio  délia  storia  delta  ihvsica 
(1866).  —  M.  Basevi  a  abandonné,  depuis 
quelques  années,  ses  études  sur  la  musi- 
que pour  des  travaux  de  philosophie  gé- 
nérale. 

BASTAIID  (comte  db),  Ootavb,  honmie 
politique  français,  officier  supérieur  d'état- 
major,  né  à  Enghien,  le  Si  août  1831.  Sorti 
de  Saint-Cjr  en  1851,  il  fit  partie  de  l'armée 
d'occupation  de  Rome,  et  prit  part  à  la 
campagne  d'Italie  dans  létat-major  du 
premier  corps  d'armée,  commandé  par  le 
maréchal  Baraguey-d'Hilliers.  Pendant  la 
guerre  de  1870-71,  il  fut  aide  de  oatnp  du 
maréchal  de  Mac  Mahon,  se  distingua 
dans  diverses  rencontres  et  reçut  à  Sedan 
une  blessure  qui  lui  a  marqué  le  visage 
d'une  cicatrice  f^lorieuse.  Parvenu  au 
grade  de  colonel  d'état-major,  M.  le  comte 
de  Bastard  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  k  Soiferino  et  promu 
officier  après  Reischoffen.  Aux  élections 
du  8  février  1871,  M.  de  Bastard  fut  élu, 
le  dernier  sur  une  liste  de  six ,  représen- 
tant du  Lot-et-Garonne  à  l'Assemblée  na- 
tionale, oti  il  prit  place  à  droite.  Il  y  fit 
partie  de  plusieurs  commissions  impor- 
tantes :  la  commission  du  budget,  celle 
des  marchés,  celle  de  l'armée,  la  com- 
mission des  grâces  dont  il  devint  le  se- 
crétaite,  et  au  sein  de  laquelle  il  ûi 
preuve  d'une  énergie  peut-être  excessive 
dans  ia  situation.  M.  de  Bastard  n'a  d'ail- 
leurs pris  une  part  active  qu'aux  discus- 
sions relatives  à  l'armée  et  a  été  rappor- 
teur de  divers  projets  de  loi  sur  cet 
impoitant  sujet;  par  ses  votes  il  a  appuvé 
iaaisttDCtement  toutes  les  mesures  poli- 
tiques réactionnaires  et  combattu  les  au- 
tres. Il  a  été  élu,  le  30  décembre  1875, 
sénateur  du  rx)t-et-Garonne  avec  M.  Nou- 
bei,  bonapartiste,  sous  le  patronage  de 
r  «  Union  conservatrice.  »  Son  mandat 
expire  en  1879.  --  M.  le  colonel  de  Bas- 
tard  est  président  du  conseil  général  de 
Lot-et-Garonne.  Au  Sénat,  il  siège  an  cen- 
tre droit;  il  appartient  cependant,  par  sa 
profession  de  foi,  au  parti  de  l'appel  au 
peuple.  —  Président  du  conseil  général 
de  Lot-et-Garonne,  il  n'a  pas  été  réélu 
le  ei  aoét  1876,  date  du  renouvellement 
des  bureaux  de  ces  conseils. 

BAftTiAl^y  Hbnrt  Cbarlton,  médedn 
anglais,  né  à  Truro,  en  Cornouailles,  le 
26  avril  1637;  fit  ses  études  à  une  école 
particulière  de  Falmoutti,  puis  au  collège 
de  l'Université  de  Londres  ;  obtint  ses  di- 
plômes de  maître  es  arts,  en  1861,  de  ba- 
chelier en  médecine,  en  1868  et  de  doc- 
teur, en  1866,  ces  deux  derniers  conférés 
par  l'Université  de  Londres.  Il  a  é^è  élu 
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àê  la  Sométè  Rovale  m  1868,  et 

lodétaire  du  Collège  ro^  des  mèdeeiis 

m  1871.  Le  doeleur  Baeuan  estégdeoieoi 

nemhra  de  Société  Linnéenoe  et  de  pliK 

iiciin  autres  sociétés  médicales  ou  sa^ 

notai  Noauné,  eo  1803,  offîeier  de  santé 

adjoint  à  l'Aftiie  des  aliénés  oriminels  de 

Broidffioor,    il  se  démit  de  ces  fono- 

\nm  eo  1868  et  fat,  pou  après,  nommé 

prtfetfeor  suppléant  aanatomie  patholo- 

fiqae  au  collège  de  rUnivemté  et  méde* 

00  iitiBtant  à  riiôpital  Sainte-Marie.  Bn 

dttsMbre  1867,  il  tut  appelé  &  la  cha^ 

d'aaatomio  pathologique  du  coUéffe  de 

irniverailé  ol  médecin  assistant  à  lliôpi*» 

Id  de  œ  collège.  Le  docteur  Bastian  oc- 

eops  tosjooni  oette  chaire  ;  il  est  doyen 

de  laFbeuUè  de  médecine  et  médecin  en 

cèsf  de  rutoital  depuis  1871. 

Oo  a  de  lui  :  Formo^iofi  des  organitmi$ 
vkferkmt  (th«  Modes  o(  origin  of  lowers 
nrpnisms,  1871);  les  Commencementi  de  la 
m  .the  BeginningB  of  Life,  18Tt,  2  vol.); 
Iktthppnmmi  et  origine  de  ia  vie  (EtoIu* 
tiooaod  the  origin  of  life,  1874);  Leeture$ 
ckmpmi  mer  êee  fàrmei  ardinairti  de  la  pa*- 
nlfik  ftmMnani  de  nkaladie  du  cerveau  (Cli* 
nical  Ledares  oo  oommon  formsof  Para^ 
lysis  kom  Brain  Disease,  1675).  U  est 
fgi>*"M"t  Tattleur  de  Mémoires  eur  lei  né- 
maialdetfaraMites  et  libres^  dans  les  Transe»- 
tmm  emlanfhiquu  et  d^s  les  TroMactiions 
éê  le  SadéU  Uanéetnae^  do  nombreux  arti- 
cles de  pathologie  dans  ies  IVairsacftOM  de  <a 
UieiéU  paUmêopqm;  sar  les  parties  les  plus 
•ecféles  du  oenreau,  dans  le  Journal  of 
Meeâel  iciemee;  ainsi  que  d'artieles  sur  des 
njeli  de  wMsrinft  dans  le  Briiieh  Medicai 
jdÊnal^  tha  lamet  et  le  B^ekme  fnidtcal) 
do  deeteur  Rejooids. 

•ATAILLAR»,  Paul  TnéoDORB,  litlé- 
ratenr  français^  né  k  Paris,  la  23  mars 
iHia.  Ajaoi  fait  son  droit,  il  suivit  les 
eoon  de  l'Ecole  des  duurtes  et  se  consa- 
cta  spéctalonient  aux  études  littéraires  et 
boalariqaes.  Lorsdela  révolution  de  1848, 
M.  ?.  Aataillard  était  déjà  mêlé  aux  luttes 
de  la  presse  démocratique.  En  1846  et 
IM7,  il  était  Tiee-préstdent  du  comité  du 
joofiial  ke  Eeoks»  U  collabora  plus  tant  à 
la Uàn Reehercke.à  la  Hetue  de  Paris,  etc., 
H  est  an  des  rédactaors  de  la  Reuue  ert* 
i^ae;  il  est  membre  de  la  Société  de 
iUàla  dea  charies  et  de  la  Société  d'an- 
Utfopologie  de  Paria.  —  On  doit  à  M.  Ba- 
ti.;!ftRl:  €u»iate  MiUai,  BeUquim  (1838); 
l'entre  fktkaapkiqm  ef  sociale  ée  M.  Ed- 
r"  ihà»ei  (1846);  deux  mémoires  sur 
'T^  bohémiens  :  Boekerthes  sur  Vappari* 
tixs  «r  ia  dtsparUiem  des  Bohémiefi$  en  Euf 
^'^  ia44}  ei  SaateUas  recherchée,  «to. 
i*»49..cstraiUdala bibliothèque  de  FËcole 
.U-A  chartes.  Les  PritKéoautés  Danulriennm 
4fr4mt  U  Coaerés  (1857)  ;  les  Derniers  iravauat 
'*Uhft  aux  Bùhimèens  dans  ^Europe  orienr 
'ûic  j«7t!i.— Itadoué  au  «  Parts-Guide,  • 
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publié  à  roooasiaii  de  l'Exposition  unlvisr- 
selle  de  1867  :  Iss  Bohéwieia  au  Tsigat^es  û 
Paris. 

BATBIE,  Akbiliib  PoLtOAHi^B,  iurfs- 
consulte  ht  honune  politique  ft^aaoais,  né 
à  Seissan  (Gers),  le  31  mai  182a.  U  fit  ses 
études  classiques  &  Auoh  et  son  droit  à 
Toulouse;  lieeneié  en  1847.  il  fût  nommé 
au  concours,  en  lê49,  audileur  au  Con- 
seil d'Etat,  suivit  les  cours  de  la  Faculté 
de  Paris  et  se  fit  receTohr  docteur  en 
droit  en  1850.  Lors  de  la  réorganisation 
du  Conseil  d'Etat,  après  le  2  décembre, 
M.  Batbie  ne  fut  pas  maintenu  dans  sa 
position  d'auditeur  et  se  tourna  vers  ren- 
seignement. 11  obtint  au  concours  une 
place  de  suppléant  A  la  Faculté  de  droit 
de  Dijon,  en  18M,  paasait  en  la  même 
qualité  à  Touloaso,  en  janvier  1858,  et 
à  Paris,  en  janvier  1857.  A  Toulouse, 
où  il  a  (ait  pendant  deux  ans  un  coutb 
de  droit  public  et  administratif  com- 
paré, M.  Batbie  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  législation  en  1858.  A  Paris, 
il  fut  <^iafgé,  en  1866,  du  oours  de  dÉ'oit 
administraitîf  dontii  est  encore  tttulùre  au- 
jourd'hui, et  d'un  cours  d'économie  poUtl*- 
que.  M.  Rouland,  ministre  de  l'instruotion 
publique,  l'avait  chargé,  en  1880,  d'aller 
étudier  l'organisation  de  l'enseignement  du 
droit  dans  tes  Universités  d'Allemagne,  de 
Hollande  et  de  Belgique;  la  même  année, 
TAcadèmie  des  eeiences  morales  et  poll^ 
tiques  lui  décernait  le  prix  Faucher  pour 
son  Mémoh«  sur  Turgot,  et,  en  1882,  le 
grand  prix  Reanjour  pour  son  Mémoire 
sur  les  mstitutions  de  crédit  populaire.  Il 
fot  nommé  en  1862,  membre  de  la  Société 
d'économie  politique.  -^  Aux  élections  du 
8  février  1871,  M.  Batbie,  qui  s'était  jus- 
que4à  scrupuleusement  tenu  en  dehors  de 
toute  agitation  politioue,  fut  éla  député 
du  Gers  en  tète  de  la  liste,  et  vint  prendre 
place  sur  les  bancs  du  centre  droit  mo- 
narchiste, dont  il  devint  bientôt  l'un  des 
chefs,  par  droit  de  tident  incontestable.  Il  fit 
partie  de  la  plupart  descommissions  impor* 
tantes  :  de  la  commission  des  quinze,  char* 
gôe  de  suivre  les  négociations  de  la  paix,  de 
la  commission  d'enquête  sur  l'organisation 
administrative  de  Paris  et  de  la  Seine,  de 
la  commission  des  trente,  de  la  commis-* 
sioQ  des  grâces,  etc.^  rapporteur  du  pro- 
têt d'abolition  des  lots  de  proscription,  de 
la  loi  sur  la  rèorgunisation  du  Conseil 
d'£tat,  de  la  loi  électorale,  etc.  Cest 
comme  rapporteur  de  la  commission  de 
Kerdrel,  chargée  de  répondre  au  message 
présidentiel  du  18  novembre  187t  que» 
signalant  l'invasion  de  la  «  barbarie  ré- 
volutionnaire. »  M.  Batbie  offrait  comme 
moyen  de  salut  indispensable,  rérection 
de  cette  digae  politique,  jusque-là  incon- 
nue :  un  GOUVRRNBHBNT  DB    COMBAT  !  —  Cc 

rapport  était,  d'ailleurs,  proprement  le 

manifeste-programme  du  gouvernement 
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en  question,  qui  devait  arriver  aux  affaires 
le  24  mai  suivant.  —  Il  avait  fait  partie,  le 
20  juin  1872,  delà  délégation  de  la  droite 
chargée  de  porter  au  président  de  la  Répu- 
blique Tultimatum  de  la  majorité  réac- 
tionnaire. 

Cet  acharnement  de  M.  Batbie  contre 
la  «  barbarie  révolutionnaire  »  ayant  tou- 
tefois paru  suspect  &  quelques-uns,  à  cause 
de  son  exagération  même,  on  fouilla  dans 
le  passé  de  l'honorable  représentant  du 
Gers,  et  l'on  finit  par  découvrir,  entre  au- 
tres choses  curieuses,  un  manifeste  répu- 
blicain accentué,  adressé  par  lui,  comme 
président  du  comité  républicain  du  Gers, 
aux  électeurs  de  ce  département.  La  date 
de  ce  document  étant  un  peu  ancienne. 
M.  Batbie  s'en  excusa  sur  sa  jeunesse.  Il 
n'avait  alors  que  vingt  et  un  ansi 

La  victoire  remportée,  M.  Batbie  reçut 
en  récompense  dans  le  a  gouvernement  de 
combat  »  qu'on  inaugurait  sous  la  prési- 
dence de  M.  de  Brogue,  le  portefeuille  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  et 
s'appliqua  surtout  à  défaire  ce  qu'avait 
fait  son  prédécesseur,  M.  J.  Simon.  Il  alla 
cependant  plus  loin,  car  il  «  combattit  » 
les  principes  qu'il  avait  naguère  soutenus, 
en  matière  d'expropriation,  dans  ses  cours 
comme  dans  ses  ouvrages,  et  cela  à  propos 
des  travaux  h  exécuter  pour  l'édihcation 
de  l'église  du  Sacré-Cœur,  paUnodie  qui 
lui  fut  durement  reprochée  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  imputer  à  son  extrême  jeu- 
nesse. —  Le  26  novembre  1873,  le  cabinet 
de  Broglie  donnait  sa  démission,  et  M.  Bat- 
bie fut  de  ceux  de  ses  membres  que  le  Ma* 
réchal-Président  jugea  mal  à  propos  de 
repêcher.  C'est  alors  gu'il  fut  nommé  pré- 
siaent  de  la  commission  des  trente,  à  la- 
quelle l'Assemblée  se  vit  forcée  de  retirer 
l'examen  des  lois  constitutionnelles  com- 
plémentaires (mai  1875).  —  Aux  élections 
des  soixamte-quinze  sénateurs  inamovi- 
bles (9-21  décembre),  M.  Batbie  échoua 
avec  son  parti  tout  entier  ;  mais  il  fut  élu 
par  le  département  du  Gers,  le  30  dé- 
cembre, son  mandat  expirant  en  1879.  — 
Par  ses  relations,  c'est  avec  l'appui  de 
M.  Granier  de  Cassagnac  qu'il  a  été  élu. 
M.  Batbie,  réactionnaire  avant  tout,  ap- 
partient désormais  au  groupe  de  l'appel 
au  peuple.  ' 

On  a  de  lui  :  Doctrine  et  jurisprudence  de 
Vappel  comme  d'abus  (185?);  le  torumjudi" 
eum  des  Visigoths,  inséré  au  Bulletin  de 
l'Académie  de  législation  de  Toulouse 
(1856)  ;  Turgot  philosophe,  économiste  et  ad- 
ministrateur; Traité  théorique  et  pratique 
du  droit  public  et  administratif  (1861-1867); 
le  Crédit  populaire  (1862);  Nouveau  Cours 
d'économie  politique  {lSii4r6b)i  Mélanges  d'éco- 
nomie politique  (1865);  le  Prêt  à  intérêt 
(1866),  etc.  Il  a  collaboré,  entre  autres  re- 
cueils spéciaux }  à  la  Revue  critique  dç  légiê* 
lation. 
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M.  Batbie  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

BATEBI^N  (D"«),  Kate  Joséphine,  ac- 
trice américaine,  née  à  Baltimore,  en  1S42  ; 
enfant  précoce,  fille  d'artiste,  elle  parut 
pour  la  première  fois  sm*  la  scène  à.  Lon- 
dres, en  1851,  sous  la  direction  de  son 
père,  M.  Henry  Bateman.  Elle  se  livra, 
ensuite,  à  l'étude  sérieuse  de  la  scène,  et 
reparut  sur  les  principaux  théâtres  amé- 
ricains, dans  les  rôles  à!  Evangeline,  p\hG& 
tirée  du  poème  de  Longfellow  ;  de  Géral- 
dine, dans  un  drame  écrit  spécialement  à 
son  intention  par  sa  propre  mère:  de  Julia, 
dans  le  a  Hunchback  »  (la  Bosse),  de  She- 
ridan  Knowles;  de  Pauline,  dans  la 
o  Lady  of  Lyons,  »  de  lord  Lytton;  de  Ju- 
liette, de  Lady  Macbeth,  etc.  De  retour  en 
Angleterre  dans  l'automne  de  1863,  elle 

Earut  au  théâtre  Adelphi,  dans  le  rôle  de 
eahy  la  jeune  fille  juive,  d'une  «  adapta- 
tion »  du  drame  allemand  Deborah^  le 
l^''  octobre.  Elle  joua  ce  rôle  avec  le  plus 
grand  succès  pendant  deux  cent  dix  re- 

Ï>résentations,  et  termina  son  engagement 
e  11  juin  1864.  Après  une  tournée  dans  la 
province,  elle  reparut  à  l' Adelphi,  puis  au 
théâtre  de  Sa  Majesté,  où  elle  aonna  sa  re- 
présentation d'adieux  dans  le  rôle  de 
Juliette,  le  22  décembre  1865,  et  retourna 
en  Amérique. 

Mariée  à  New  York,  en  novembre  1866, 
à  M.  George  Crowe,  frère  de  l'historien 
américain,  M.  Eyre  Crowe  (voyez  ce  nom), 
elle  ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1868,  y 
conservant  son  nom  de  fille,  qu'elle  y 
avait  illustré,  et  ajouta  encore  â  sa  répu- 
tation acquise^  jusqu'à  se  faire  proclamer 
l'une  des  premières  tragédiennes  du  temps. 

Elle  a  reparu  depuis  à  Londres,  dans  le 
rôle  de  Médée,  de  la  tragédie  de  ce  nom, 
et  y  a  remporté  un  très-grand  succès. 

BATISTIi^,  Antoine  Edouard,  musicien 
français,  organiste,  professeur  au  Conser- 
vatoire, né  à  Paris  le  28  mars  1820  ;  est 
fils  d'un  chanteur  célèbre,  longtemps  at- 
taché à  rOpëra-Comique.  Entré  au  Con- 
servatoire en  1828,  il  y  fit  de  brillantes 
études  et  remporta  les  premiers  prix:  de 
solfège  en  1833,  d'harmonie  et  accompa- 
gnement en  1837,  d'orgue  et  de  contre- 
point et  fugue  en  1839,  et  enfin  le  second 
grand  prix  de  Rome  en  1840.  Déjà  profes- 
seur au  Conservatoire  avant  d'avoir  ter- 
miné ses  études,  M.  Batiste  ne  l'a  jamais 
quitté.  Accompagnateur  des  classes  de 
chant  et  de  déclamation  lyrique  de  1836  à 
1838,  il  était  nommé  professeur  adjoint  de 
solfège  en  1836  et  professeur  de  la  classe 
des  chœurs  (hommes)  en  1839;  de  1850  à 
1870,  il  fut  professeur  de  chant  simultané  ; 
devint,  en  1852,  professeur  de  la  classe  de 
solfège  collectif,  et  en  1872,  d'une  classe 
d'harmonie  et  accompagnement  pour 
les  femmes.  Comme  organiste,  M.  Batiste 
atenui'orguedeSaint-Nicoias  des  Champs 
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ik  1842  jusqu'au  1*' juillet  1854,  époque  où 
Il  derinft  organiste  du  grand  orgue  de 
Suot-Eustache.  M.  Batiste  a  publié  un 
prtad  nombre  d'œuvres  pour  orgue:  il  a 
«luDDè  une  édition  nouvelle  en  douze  vo- 
lumef«des  Solfèges  du  Conservatoire,  an- 
n"U^:an  PHU  Solfège  harmonique,  dont  le 
Comité  des  éludes  du  Conservatoire  fit 
i^âOfionp  d'éloges,  etc.  A  l'Exposition 
unjfcneile  de  1867,  l'éditeur  des  œuvres 
.^  M.  Batiste,  et  principalement  de  ses 
>  if^ges  du  ronserwUoire,  M.  Heugel,  reçut 
.rr  fflèdaiUe  de  1'*  classe,  comme  expo- 
^ni,  et  l'auteur  «  non-exposant  »  en  fait, 
'Cl  reçut  une  semblable,  bien  méritée,  h 
I  «(iprëdatioa  du  jur^,  qu'honore  assuré- 
îb'  Dt  une  ùkqon  si  délicate  de  récompenser 
ir  talent  modeste. 

B4TTA»  AiJexANDRB,  violoncelliste  hoi- 
landais,  né  à  Haëstricht,en  1816.  Filsd*un 
professeur  aa  Conservatoire  de  Bruxelles; 
iioDt  il  reçut  les  premières  notions  de  son 
art,  il  fut  élève  de  Platel,  et  devint,  dès 
I  lee  de  dix  ans,  capable  de  remplacer 
M>a  maître  dans  un  concert  où  il  ne  pou- 
vait se  rendre.  U  visita  les  grandes  villes 
4ir  l'Europe,  revenant  presque  invariable- 
ment à  Paris,  et  a  fini  par  se  fixer  défini- 
tivement eo  France.  Retiré  deouis  plu- 
^i<*urs  années  &  Versailles,  il  y  donne  fré- 
f{u^mnient,à  ÏUnion  libérale  et  démocratique 
d*  SniÊt^-Oise,  des  articles  de  critique 
musicale.  U  a  écrit  pour  le  violoncelle 
une  quantité  de  scènes,  fantaisies,  airs 
i'inés,eîc.  M.  Batta  a  été  nommé  chevalier 
(1^  la  Légion  d'honneur  au  mois  d'août 

1X75. 

Les  journaux  étrangers  racontaient  der- 
CiiTement  (juillet  1876)  que  M.  Batta  étant 
a^ie  à  Loo,  pour  jouer  devant  le  roi  de 
tiollaode,  et  ne  trouvant  pas  de  meuble 
'f^avenable  où  placer  sa  musique,  le  roi 
inM^tapourlalui  tenir  pendant  qu'il  jouait. 
~  Coaune  on  le  voit,  les  bonnes  traditions 
De  M  perdent  pas  toujours:  François  I^' 
fX  Chartes-Quint  sont  ici  dépassés. 

B  %TTlftT A  ,  ViNCBKZo,  compositeur 
lUUen,  né  à  Naples,  le  b  octobre  1823  11 
d#-buta  dès  1844,  au  Grand-Théâtre  de  sa 
Ville  natale,  par  un  opéra:  Anna  la  Prie, 
qui  eut  un  succès  complet.  Il  a  fait  repré- 
senter depuis:  Margherita  d'Aragona,  au 
théâtre  San  Carlo  (Naples);  Rosvina  de  ta 
frnt,  4  la  Scala,  de  Milan;  Emo,  au 
tVAtre  San  Carlo,  de  Naples;  Irène,  au 
théâtre  du  Fondo,  de  la  même  ville; 
l^tmans  Dori,  au  San  Carlo  :  Mudarra,  au 
m/'me  théâtre  ;  il  Corsaro,  au  théâtre  Nuovo  ; 
£nMit«dtf ,  joué  sur  tous  les  théâtres,  petits 
et  grands,  d'Italie,  avec  le  plus  grand 
sueeè«,puis  traduit  en  anglais  et  joué  â 
Londres.  On  cite  encore  de  cet  artiste, 
M^ria  Tudar,  la  Pentita,  etc. 
*  BATTHAFIN,  Jacques  Louis,  organiste 
et  eompositeur  français,  né  â  Massevaux 
(Haui-fthin),  le  25  août  1818  ;  fit  ses  études 
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au  collège  de  Belfort,  puis  â  l'Ecole  nor- 
male de  Colmar,  pour  devenir  institu- 
teur. Son  grand-père  maternel  étant  or- 
ganiste à  Belfort,  puis  â  Colmar,  lui  donna 
les  premières  notions  de  l'art  musical; 
il  étudia  ensuite  l'harmonie  et  la  compo- 
sition avec  Th.  Schlosser,  professeur  de 
musique  â  l'Ecole  normale,  et  l'orgue 
avec  Martin  Vogt,  organiste  de  la  cathé- 
drale de  Colmar.  Le  but  nratique  imposé 
â  ses  études  par  sa  famille  fut  enfin  at- 
teint, et  M.  Battmann  reçut  son  brevet 
d'instituteur  et  envoyé  en  cette  qualité  à 
Thann.  II  y  exerçait  sa  pénible  profession 
depuis  dix-huit  mois  (1840),  lorsque  la 
place  d'organiste  étant  venue  à  vaquer  â 
Belfort,  le  jeune  instituteur  s'y  présenta, 
toucha  l'orgue  à  la  messe  et  se  vit  nom- 
mer d'enthousiasme  à  la  place  vacante. 
Depuis,  M.  Battmann  a  été  appelé  à  Ve- 
soul  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions, 
et  il  y  est  encore.  Il  a  publié  :  une  des 
premières  méthodes  d*harnionium  qui  aient 
paru;  une  Méthode  de  piano;  un  Traité 
d*harmonie.  appliqué  à  l'accompagnement 
du  plain-cnant^  plus,  près  de  400  œuvres 
diverses,  parmi  lesquelles  :  Premières  étu-^ 
des  pour  le  piano ,  avec  préludes  pour  les 
"petites  mains;  24  Etudes  mèlodiqties  pour 
les  ppAites  mains;  la  Petite  Chapelle,  100  mor- 
ceaux pour  orgue  de  salon  ou  grand  or- 
gue ;  25  Offertoires  pour  orgue  ;  le  Trésor 
des  organistes,  100  morceaux  (orgue  ou 
harmonium),  etc., etc.  Outre  ses  ouvrages 
spéciaux  pour  l'orgue  ou  Tbarmonium, 
il  a  composé  une  quantité  de  motets, 
messes,  chœurs,  arrangements  et  trans- 
criptions pour  piano,  etc.,  des  duos  et  • 
des  trios  pour  violon ,  des  morceaux  de 
genre  pour  piano,  romances,  chanson- 
nettes, et  un  assez  joli  choix  de  morceaux 
de  musique  de  danse. 

BATTU,  Marib,  chanteuse  française, 
fîlie  de  feu  Pantaléon  Battu,  qui  fut  se- 
cond chef  d'orchestre  â  l'Opéra,  est  née 
vers  1840;  fut  élève  de  Duprez  et  débuta 
avec  beaucoup  de  succès,  le  12  janvier  1860, 
au  Théâtre- Italien,  dans  le  rôle  d'Amina, 
de  la  Sonnambula^  de  BcUini.  Outre  des 
qualités  musicales  précieuses,  elle  mon- 
tra du  premier  coup  une  grande  intelli- 
gence et  un  sentiment  dramatique  excel- 
lent. Elle  chanta  successivement  au  Théâ- 
tre-Italien :  Elisetta  d't7  Matrimonio  se- 
greto;  Oiida,  de  Rigoletto;  le  Page,  d'nn 
Ballo  in  mascliera  ;  Zerlina,  de  Don  Giovanni; 
Eleonora,  d't7  Furtoso  ;«Despina,  de  Cost 
fan  tutte,  etc.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées, sur  les  conseils  de  Rossini,  elle  se 
décida  â  aborder  la  scène  française  et  pa- 
rut â  l'Opéra  pour  la  première  fois,  le 
7  décembre  1864,  dans  la  reprise  de  Moise  : 
ce  début  fut  presque  un  ti'iomphe.  L'an- 
née suivante,  elle  créait  le  rôle  d'Inès, 
dans  l'Africaine;  parut  ensuite  dans  Ma- 
thilde,  de  Quilla^ime  Tell;  la  Reine,  des 
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Huguenûti;  2eflûi0,  de  Dwi  Jtum.  La  re- 
prisa d'Alcegt»  Tint  mettre  le  comble  à  sa 
réputation.  Elle  reprit  alors  le  r61e  de 
Lydia^  dans  Herculanum^  créé  par  madame 
Gueymard,  et  celui  de  Selika,  de  l' Afri- 
caine ^  créé  par  madame  Marie  Sass.  -^ 
Malgré  ses  éclatants  tuooès,  mademoiselle 
Battu  qoitla  l'Opéra  au  bout  de  quelques 
années^  Après  la  mort  de  Rossini,  elle  fît 
partie  de  la  compagnie  quÂ  parcourut  la 
proYinee  et  l'étranger  dans  k  but  de  faire 
connaître  la  Me$$ê  du  maître  illostre  ;  elle 
alla  ensuite  tenir  Temnloi  de  première 
chanteuse  au  ibéétre  de  ia  Monnaie,  de 
Bruxellee*  On  l'^a  entendue  à  Paris,  une 
dernière  fols,  en  février  1372,  à  l'Opéra* 
Comique»  où  elle  joua  le  rèle  de  la  corn* 
teaee  dans  k»  Noo$à  dâ  Figcu^o» 

BAUCHART.  AuiXAMaRK  QunvriN,  ad- 
ministrateur et  homme  politkine  français, 
né  A  ViUiers-lehSee  (Aîsim),  1a  7  février  1809. 
Lcm  de  la  révolution  éa  1^48,  il  était 
aroeat  au  barreau  de  Laon,  membre  du 
conseil  général  de  l'Aisne,  secrétaire  du 
Comité  agricole  des  sept  départements  du 
nord  et  Président  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Saint4}uenti&.  Candidat  malheu- 
reux aux  élections  de  1846,  il  se  présenta 
de  nouveau  aux  étoetions  de  1848  pour 
rAssemblée  oonstitiiante ,  fut  élu  cette 
fois;  le  onzième  mxr  quatorze,  et  alla 
prendre  place  ^vj  ks  bancs  de  la  droite. 
Le  paseage  à  k  Constituante  de  M.  Q.  Bau- 
chart  est  marqué  par  ce  fameux  rapport 
sur  les  journées  de  juin,  fruit  des  études 
de  la  eomwssioo  d  enquête  dont  Odilon 
Barrot  était  président  et  M*  QtAentin  Bau- 
.ckarl  rai^poneur.  Rééltt  à  la  Législative, 
il  se  rapiNrofiha  du  parti  moidéré,  et  se 
raUia  4  la  politique  de  l'Elysée.  Bu  1852, 
il  fut  nommé  conseiller  d'Etai,  et  chargé 
de  la  révision  du  procès  des  accusés  de 
déoembro;  il  devint  président  de  section 
en  18Q1  e(  fut  créé  sénateur  en  1867.  — * 
Le  4  s^tembre  1870  l'a  rendu  à  la  vie 
privée^ 

On  a  de  M.  Qu^itm  Bauchart  :  Rapport 
mf  ks  €ame$  qui  ont  amené  Je  15  mat  et  Vin- 
swrectwtk  de  juin  (1848,  —  8  vol.  in-4)  et 
uu  Mmuel  de  lékctem  et  de  l'èhpbk  (1849). 
-^  IX  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1866» 

BAUlIkRIIXAttT,  Hbnri  Josbph  Léon, 
économiste  françaie,  né  à  Paris,  le  2S  no- 
vembre 1821  ;  fît  ses  études  au  collé|?e 
Bourbon  ;  reapiorta  le  prix  d'honneui*  Ue 
pbiiosohie  en  1841  et  deux  prix  d'élo- 
quence déesKnés  par  l'Acadénûe,  pour  son 
Eloge  de  Turffoà,  en  184$,  et  pour  son  Eloge 
de  madame  de  Slcwl,  en  1850;  ayant  déjà 
reçu,  en  1844,  une  mentiez  pour  son  IHs- 
cours  sur  Voltaire,  Nommé  en  1852  profes- 
seur suppléant  d'écoaomi<e  politique  au 
Collège  de  Fraoce^  A  la  chaire  dont  M.  Mi- 
chel Chevalicv  était  litulake,  il  pubUaiX 
Taunôe  suLiranto  :  Jkan  kodin  et  s(Ni  tçmps^ 
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taiUeau  des  théories  économiques  et  positif i$eê 
du  seizième  siècle^  qui  obtint  le  premier 
prix  MonthyoQ.  En  1855,  il  prenait  la  di- 
rection du  Journal  des  Economisteè  et  était 
attaché  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats, En  1857,  il  publiait  son  Manutsl  d'éùfn 
nomie  politique^  qui  remporta  également 
un  prix  Monthyon;  en  1858,  ses  modes  de 
phimophie  morale  et  d'éeommie  politique; 
en  1860,  son  traité  Des  rapports  de  la  mch 
raie  et  de  V^conomie  politique^  récompensé 
académiquement,  l'année  suivante,  par 
une  médaille  de  2,500 francs.  M.  Baudril- 
lart  avait  été  en  outre  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1860.  Entré  A  l'In- 
stitut en  1863,  il  était  nommé,  en  1866,  à 
la  chaire  d'histoire  de  Téconomie  politi- 
que, créée  exprès  pour  lui,  au  Collège  de 
France,  et,  en  1868,  était  appelé  A  la  di- 
rection du  ConstituUMmelj  qu'il  conserva 
A  peine  une  année  et  quitta  volontaire- 
ment. —  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
de  M.  Baudrillart  :  Puélicûl^s  modernes 
(1862);  la  Liberté  (hi  travail,  V association 
et  la  démocratie  (1865);  Eléments  d'économie 
rurale,  indusirielle  et  commerciale ilS61),ei&,; 
des  discours,  rapports,  etc.  ;  des  confé- 
rences faites  A  rÀsile  de  Yincennes  et  mi- 
leurs,  dont  quelques-unes  eurent  un  cer- 
tain retentissement,  notamment  ;  Luase  et 
travail,  f  Argent  H  sescritiqueSy  le  Salariai 
et  Vossoeiation,  la  Propriéié,,.  Il  a  égale- 
ment collaboré  aux  «  Dictionnaires  »  pe- 
litique,  de  Véconomie  polUique^  des  acieneeê 
philosophiques,  A  la  fi^vtie  des  Deuai  Mondes 
et  à  une  loule  d'autres  publications  pério- 
diques. —  Il  publie  au  Moniteur  unioersei 
(septembre  1876),  une  très-intéressante 
étude  sur  le  Luxe  primitif, 

B/^UimiMOnT,  Alexandre  Edouaru^ 
médecijn,  chimiste  et  polygraphe  français, 
né  A  Compiègne,  le  7  mai  1806.  D'abord 
élève  en  pharmacie,  puis  attaché  A  la  phar» 
macie  des  hôpitaux  de  Paris,  il  aborda 
ensuite  l'étude  de  la  médecine,se  fit  recevoir 
docteur  en  1831  et  alla  exercer  la  pratique 
médicale  A  Yalenciennes  ;  mais  l'amour 
de  la  science  ne  lui  permit  pas  de  persé- 
vérer dans  cette  voie.  De  retour  A  Paris 
en  1834,  il  fut  nommé  préparateur  de  chi- 
mie au  Collège  de  France,  puis  professeur 
agrégé  de  la  Faculté  de  médecine.  Nommé 
enfin  professeur  de  chimie  A  la  Faculté  dea 
sciences  de  Bordeaux,  il  occupe  encore 
aujourd'hui  cette  chaire.  Un  travail  fait 
ea  collaboration  avec  le  D'  Martin  Sainte 
Ange,  sur  VEvolutioa  embryonnaire  des  oi- 
seaux et  des  batraciens,  lui  valut«  en  1845, 
le  grand  prix  des  Sciences  physiques  de 
l'Institut. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  hUroduo- 
tion  à  l'étude  de  la  chàme  (1834);  Traite  élé^ 
meniaire  de  minéralogie  et  de  géologie  (1835)  ; 
Traité  de  chimie  générale  et  expérimentoUe 
(4845);  B^hereliês  ana^mvines  et  pkusiolo-- 
giqwis  sur  k  dévetojppcment  du  fmtMs  (1850)9 


un 

•^  JtUoD  nouvelle  du  mémoife  Mr  l'Evoli*- 

THNi  «ndryoïuiciré,  elo.,  ouuronné  par  TlQ^ 

Uitnt  en  ld4ô;  0«  /'exiiiaiioe  (to  Caitraii/s 

uittruMriê  danêkiol  arabk  (1852);  Oywit 

mtii*  été  Hreê  tiv<inli   (1^57);  la  Vigne^ 

.  '»ift«s  «C  i«  «»A  (ld6l);  Espénm(»$  sir 

f  Kii  m  rkimiqui  de  la  lumière  solaire  (1362)9 

truM  MemoitM  mr  h  ttruUure  du  eorpt 

Id64-tf5);  hâckerehee  mr  U  choléra  épidé- 

nyfm  (1865);  De  la  préparaUm  et  de  ramé' 

•  ratmm  de*  fUmiere  (1866)  ;  Théorie  de  la 

:  ^metien  dm  gloèlê  terrestre  (1867) ;  Lots  gé  • 

'  'xks  de  faciiHsii^iue  (S.  D.);  Conférence 

*  •/  la  thtorie  de  la  musique  (1870),  faite  à  la 

Fâonllè  des  loieaces  de  Bordeam»  ea  oiare 

:  %tiO  ;  EMangfmmtnU  insiruUioa  et  éducation 

1971K  etc.;  à  quoi  noiu  devons  ajouter: 

I  Haàtirt  de$  Baigute^  m  Eecualdunais  pri- 

•ïui^i,  nêêûÊStée^  etc.  (1854)  ;  et  un  Voea- 

'  M/eirr  de  la  langue  de$  Bohémiens  Mfitant 

.€«  pam  koêfuoê  fronçai»  {IHù^U  aîMi  qu'un 

gtaski  nombre  de  mômotrea  insérée  aux 

<  mplm  II  1111111  dt  l'Aeadésme  des  sciences^ 

uu  Aot«<w  do  pkgsique  et  de  chimie^  aux 

Acieo  de  l'Aoadéaiie  de  Bordeaux,  etc.  etc. 

—  M.  le  D*  Bandrimont  a  publié,  oq  1869^ 

A  Pontont.  on  réeiimé  subetaatiel  de  ses 

Tfooms»  d  ^iicetîoai  (broch.  ia-4^). 

Il  mA  môattre  de  la  Légion  d'honneur 
depoieiaDO. 

àAtJMIY,  Pàiii.  Jacquis  Anû,  peintre 
français»  né  à  Boorbou-Vendée,  le  7  no* 
\<am«  188a.  Son  père  était  un  ouvrier 
(•eu  aisé  et  chargé  d'une  nombreuse  fa* 
loiUe  ;  toutefois,  il  it  tout  ee  qu'il  put 
(^^«r  llnslruction  du  jeune  Paul,  ce  qui 
ruil  peUt  A  la  vérité,  bien  qu'il  lui  eût 
iAii  apptendM  la  musique.  Heureusement, 
;1  ni  la  rcooontM  de  Sartorts,  alors  mo« 
dctfte  piofesseur  de  dessin,  qui  lui  ensei* 
^aa  In  premiers  éléments  de  son  art  Le 
préfet  de  la  Vendée  était  alois  un  ancien 
redaelenr  du  ifolionai,  esprit  libéral  el 
^càaark  et,  par  surcroît*  amoureux  d'art; 
il  s'inléreasa  au  jeune  élève  de  Sarloris, 
qui  se  distinguait  d'ailleurs  par  des  pro« 
fcnbi  étonnants,  et  obtint  du  déparlement 
uns  petite  allocation  pour  l'envojper  étu* 
daer  à  Paris  à  l'Bcole  dies  Beaux-Arts.  Pour 
ikt  pas  trop  insister  sur  les  détails,  nous 
•liroo»  que  M .  Bandry  remportait  le  grand 
f«a  de  Rome  au  concours  de  1850,  avec 
-^a  tmMo  Sronvée  sur  Us  bords  de  l'Araae^ 

•  uirr  ses  envois  de  la  villa  Médiois,  pour 
..  i  expositions  spéciales,-  il  a  exposé  au 
^  éhoss  de  1857  :  Saint  Jean- Baptiste,  la  For- 
r»me  et  le  jeune  eikfani^  Léda^  le  Supplice 
j\i.%f  xteSalr  et  un  Portrait  de  M.  Beulé;  à 
r-  lui  de  1850  :  la  Madeleine  pénitente,  la 
Z  utUede  VénuSy  divers  portraits,  etc.,  etc.; 
.'  .  lêt'A  :  AmphUriie,  ÙkaréeUe  Cordof  et 
pi  .«^icors  portraits,  entre  autres  celui  de 

•  'L..X'>t  et  celui  de  madame  Madeleine  Bro- 
a  .Jt.  Les  salons  suivants,  y  compris  celui 
oe  1^76,  ne  reçurent  guère  de  M.  Baudry 
i^ae  des  s  portraits^  »  U  Jot  nommé  ehe* 
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valier  de  la  Légion  d'honneur  en  1861, 
après  avoir  obtenu  une  première  médaille 
en  1857  et  unmpnelde  première  médaille 
en  1861.  ^  Au  salon  de  1869,  il  exposa  un 
portrait  de  M.  CAdflss  fiarnier,  l'arôhiteQte 
de  l'Opéra,  ce  qui  nous  amène  tout  natu^ 
rellement  à  parler  de  l'osuvre  capitale  de 
M.  Paul  Baudry,  qui  est  la  décoration  du 
fc^yer  de  l'Opéra.  On  se  rappelle  dans 
quelles  condi  lions  M .  Baudry  accepta  cette 
Qsuvre  considérable  et  quelle  conscienoe 
l'artiste  mit  à  son  exécution.  — U  aétè  pro* 
mu  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
le  4  mars  1875. 

BAUX,  Jran  Martin  Julbs,  arehéologUO 
français,  né  à  Lyon,  le  ^  mai  1806;  s  est 
voué  de  bonne  heure  à  l'étude  des  langues 
anciennes  et  modernes  et  aux  reolierchen 
historiques  et  archéologiques.  Nommé  ar« 
ohiviste  du  département  oe  l'Ain,  en  1830» 
il  devint  correspondant  du  ministère  de 
l'instruction  puolique  et  successivement 
membre  de  plusieurs  noadémies  et  socié^ 
tés  savantee.  Parmi  les  ouvrai^  les  plus 
importants  d'archéologie  et  d'mstoire  mOk 
publiés  M.  Baux,  nous  citerons  :  JUcésr*» 
ches  historiques  et  archéologiques  sur  Véglisê 
de  Brou  (1845);  la  chronique  de  Jean  Fus- 
tailler  :  De  urée  et  antiquitatUms  Matis^ 
conensUms  liber ^  etc.  (1846),  texte  latin  et 
traduction  française  ;  Notice  descriptive  et 
historique  sur  Végiise  collégiale  de  Notre-* 
Dame  de  Bourg  (1849);  Histoire  de  la  réunion 
à  la  France  des  prooinces  de  Bresse,  du  Bu-' 
geg  et  de  Gex,  sous  Ckarles-JSmmamuel  ï*^ 
(1852)  ;  Extraits  analgtiques  des  registres 


ntcipaux  de  la  viUe  de  Bourg,  etc.  (1861-68); 
NobUioùre  du  département  de  l'Atn  (1864h 
Hwnes  d'isemore,  rapport  sur  une  fouille 
opérée  par  les  soins  d'une  eommissioa 
départementale  (1866);  Mémoires  kUtori- 
ques  de  la  oiile  de  Bourg,  emtraits  des  regio^ 
très  conmlaires  de  VEôtet  de  v*/ie,  de  1536  à 
1780,  comprenant  les  «  extraits  analytl-» 
ques  »  publiés  en  1861,  et  qui  ne  s'éten« 
daient  qu'à  1539  (8  voL,  1868*69-70);  Cor- 
respondance inédite  de  Vkistonm  Guidienon^ 
etc.  —-  M.  J.  Baux  est  chevalier  de  la  Lé* 
«on  d'honneur  depuis  1853,  et  officier  de 
Tordre  des  Saints  Maurice  et  Laxare  de* 
puis  1858. 

SAVOUX,  Jostpa  EvAsiSTS,  avocat, 
homme  politique  français,  ancien  conseil- 
ler d'Etat  de  l'empire,  fils  d'un  ancien 
préfet  de  police  de  1830,  est  né  à  Paris,  le 
5  octobre  1809,  fit  ses  études  aux  collèges 
Louis  le  Qrand  et  Charlemague,  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  droit  et  fut  admis 
au  barreau  en  1864.  Plusieurs  fois,  mais 
en  vain,  candidat  aux  élections  pour  la 
Chambre  des  députés,  sous  le  gouverne- 
ment de  juillet,  où  il  représentait  l'oppo- 
sition, il  fut  enfin  élu.  après  la  révolution 
de  février,  représentant  A  la  Constituante, 
puis  à  la  Législative,  par  le  département 
de  Seine-et-Mamei  où  il  possédait  di^ 
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de  glandes  propriétés,  et  vota  générale-* 
ment  avec  la  droite  dans  ces  deoz  cham- 
bres. Candidat  officiel  en  1852,  dans  le 
même  département,  il  fut  élu  membre  du 
Corns  législatif;  il  devint  ensuite  conseil- 
ler aEtat.  M.  Bavoux  a  publié:  Philosophie 
politique f  ou  l'ordre  moral  dans  les  sociétés 
humaines  (1841);  Alger,  voyage  politique  et 
descriptif  (1841);  Etudes  de  législation,  de 
politique  et  de  morale  (1843)  ;  du  Commu- 
nisme en  Allemagne  et  du  Radicalisme  en 
Suisse  (ISbl);  Voltaire  à  Ferney^  sa  Corres- 
pondance avec  la  duchesse  de  Saxe-Gotha 
(1860),  etc.  —  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

B4XTER,  William  Edward,  négociant 
et  homme  politique  écossais,  né  à  Dundee, 
en  1825  ;  commença  ses  études  à  l'Ecole 
supérieure  de  cette  ville  et  les  termina  à 
l'Université  d'Edimbourg.  Elu  membre  de 
la  Chambre  des  communes  par  les  bourgs 
de  Montrose,  en  1855,  il  n'a  pas  cessé  de- 
puis d'y  être  réélu.  Il  accepta,  en  1868, 
sous  l'administration  de  M.  Gladstone,  le 
poste  de  secrétaire  de  l'Amirauté,  et  en 
mars  1871,  celui  de  secrétaire  du  Trésor, 
qu'il  résigna  le  24  mars  1873. 

M.  Baxter,  qui  fait  le  commerce  d'ex- 

Sortation  à  Dundee,  fut,  pendant  ht  guerre 
e  Sécession  américaine,  l'un  des  plus 
fervents  partisans  de  la  cause  du  Nord. 
On  a  de  lui  :  Impressions  de  voyage  dans 
l'Europe  centrale  et  méridionale;  Notes  sur 
V Allemagne,  V Autriche,  la  Suisse,  l  Italie  et 
le  Levant  (1850);  le  Tage  et  le  Tibre,  ou 
Notes  de  voyage  en  Portugal,  en  Espagne  et 
en  Italie,  en  1850  et  1851  (1852,  2  vol.);  VA- 
fnérique  et  les  Américains  (1855);  Idées  sug- 
gérées aux  penseurs  (Hints  to  Thinkers,  etc., 
1860);  V Italie  libre  (1874),  etc. 

ItAYIXY,  James  Rooskvelt,  docteur  en 
théologie,  archevêque  catholique  de  Bal- 
timore, né  à  New  York,  le  23  août  1814. 
Il  fit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité, 
à  Hartford,  où  il  fut  quelque  temps  pro- 
fesseur. Entré  dans  le  clergé  de  l'Eglise 
protestante  épiscopale,  il  officia,  comme 
pasteur  d'une  congrégation,  à  Harlem, 
dans  l'île  de  Ne^  YorK,  et  d'une  autre,  à 
Hagerstown.  Mais,  peu  après,  il  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique  romaine 
et,  pour  se  préparer  à  la  prêtrise,  se  ren- 
dit en  Frauce,  et  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice ,  à  Paris.  De  retour  aux 
Etats  Unis,  il  fut  ordonné  prêtre  par  l'é- 
vêque  Hughes,  le  2  mars  1842.  Peu  après, 
il  devint  vice-président,  puis  président  du 
collège  Saint-John,  à  Fordham.  Lors  du 
transfert  de  ce  collège  aux  Jésuites , 
M.  Bayley  fut  nommé  secrétaire  du  dio- 
cèse de  New  York,  poste  qu'il  remplit  de 
1846  à  1853,  époque  à  laquelle,  à  la  re- 
commandation de  l'archevêque  Hughes 
ei  dû  ses  suiTragants,  le  pape  Pie  IX  le 
nomma  èvèque  au  nouveau  siège  de  Ne- 
wiirk,  New  Jersey.  Il  fut  consacré  à  la  ca* 
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thédrale  de  New  York  par  rarchevéque, 
depuis  cardinal,  Badini,  le  30  octobre  1853. 

Etant  secrétaire  du  diocèse  de  New 
York,  l'abbé  Bayley  a  publié  une  Esquisse 
historique  sur  l'Eglise  catholique  dans  lile 
de  New  York,  dont  une  nouvelle  édition, 
revue  avec  soin,  a  paru  en  1869  ;  et  une 
Vie  de  Simon  Gabriel  Brute,  premier  évéque 
de  Vincennes,  (Indiana).  Il  est  également 
auteur  de  Lettres  pastorales  populaires. 

Il  a  été  nommé,  le  30  juillet  1872,  au 
siège  archiépiscopal  de  Baltimore,  en  rem- 
placement de  l'archevêque  Spalding. 

UAYiHE  ,  Peter,  écrivain  et  journa- 
liste écossais,  né  au  presbytère  de  Fod- 
derty,dans  le  comté  de  Ross  ,  dont  son 
père  était  titulaire,  le  19  octobre  1830;  fit 
ses  éludes  à  l'Académie  d'Inverness,  à 
l'Ecole  de  grammaire  d'Aberdeen,  à  l'A- 
cadémie de  Belle  vue  et  enfin  au  collège 
Marischal,  où  il  reçut  son  diplôme  de 
maitre  es  arts.  Etant  encore  sur  les  bancs 
du  collège,  il  remporta  le  prix  de  poésie 
mis  au  concours  par  l'Université  tout  en- 
tière, et,  après  avoir  pris  ses  grades,  le 
prix  Blackwell  pour  un  essai  en  prose. 

Il  devint  rédacteur  de  la  Commonwealth, 
de  Qlasgow,  puis  du  Witness,  d'Edim- 
bourg, et  successivement,  après  cela,  du 
Dial  et  de  la  Weekly  Review,  de  Londres. 
Il  abandonnait  la  direction  de  cette  der- 
nière feuille  en  1865,  et  refusa  depuis  de 
se  charger  d'aucune  autre.  Mais  il  n'a  pas 
toutefois  cessé  de  collaborer  à  divers 
journaux,  tant  de  Londres  que  de  la  pro- 
vince, par  des  articles  de  valeur  sur  tou- 
tes les  questions  importantes.  Ses  Esquis- 
ses biographiques,  parues  d'abord  dans  un 
magazine  d'Edimbourg,  en  1852-53,  puis 
tirées  à  part,  furent  suivies,  en  1855,  de 
la  Vie  chrétienne  au  temps  présent,  autre  sé- 
rie d'esquisses  biographiques,  tendant  à  dé- 
montrer que  la  dévotion  est  compatible 
avec  les  dons  intellectuels  les  plus  élevés 
et  le  plus  noble  caractère  moral.  Ce  livre 
eut  une  grande  popularité,  non-seule- 
ment en  Angleterre,  mais  encore  en  Amé- 
rique, où  une  édition  spéciale,  en  2  vol., 
des  Essais  de  M.  Bayne  fut  publiée  en 
1857.  Un  volume  d'Essais  de  critique  et  de 
biographie,  un  traité  intitulé  :  Témoignage 
du  Christ  en  faveur  du  christianisme,  un 
drame  historique  ayant  pour  titre  :  le  Siè- 
cle de  Jézabel  ont  été,  en  outre,  publiés  par 
M.  Bayne,  sans  préjudice  de  sa  collabora- 
tion assidue  aux  revues  portant  les  quali- 
ficatifs suivants  :  Coutemporary,  Fortnigktly^ 
British  Quarterly  et  Londoa  Quarterly,  ainsi 
qu'a  une  foule  d'autres  recueils  périodi- 
ques, notamment  le  Fraser' s  Magazine.  — 
11  a  édité  la  Correspondance  de  Uugh  Mil- 
ler, avec  une  notice  biographique  (2  vol.), 
dans  le  cours  de  laquelle  il  expose  ses 
propres  vues  sur  les  évolutions  géologi- 
ques, plus  d'accord  avec  celles  de  Darwin 
et  de  Huxley  qu'avec  ceUes  de  Miller. 
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Ta  Eisai  sar  les  puritains,  qu'il  publia  en 
;«»^^«  fal  bien  accueilli,  ce  qui  l' engagea 
1  «occuper  spécialement  de  l'étude  de 
ortte  période  nistoriaue,  dont  il  a  récem- 
in«ot  publié  les  résultats,  après  les  avoir 
cxpo9<^  en  partie  dans  la  Contemporary 
hfTwr:  tk€  Puritain  Revoluiion  (1875).  Il 
t*t  a  outre  auteur  d'une  brochure  :  the 
f^kmxk'»  curse  and  thc  nation's  daim. 

BATHHH,  Thomas  Spencer,  professeur 
ti  >oiiniaiiste  anglais,  né  le  24  mars  1823, 
à  Wellington,  dans  le  comté  de  Somerset; 
ûl  se  études  d'abord  dans  une  école  pri- 
ère de  Bath,  puis  au  collège  de  Bristol,  et 
.'•«  termina  i  T  Université  d'Edimbourg. 
:i  devint  suppléant  de  sir  William  Ha- 
Buiion,  à  la  chaire  de  logique  de  cette 
l  QiTrr«ité,  de  1851  à  1855,  et  examinateur 
dr  logique  et  de  philosophie  mentale  à 
i  roiversité  de  Londres,  de  1857  à  18Ô3; 
et  fut,  de  1^07  à  octobre  1864,  rédacteur 
eo  chef  adjoint  du  Daily  News,  où  il  fit 
pi^raltre,  entre  autres,  d'importants  arti- 
fif^  sur  la  ^erre  civile  d'Amérique.  Il 
ri>llahorait  simultanément  à  diverses  pu- 
Llicaiions  périodiques  littéraires ,  telles 
que  la  Iitmtry  Gazette  et  VAtkenœum,  tout 
en  poursuivant  ses  études  philosophiques, 
faisant  des  conférences  et  préparant  quel- 
ques ^lévesÀ  r  Université  et  aux  examens 
pour  Je  service  civil  des  Indes.  Il  fut  élu 
professeur  de  logique,  rhétorique  et  mé- 
tapb\fiqoe  à  l'Université  de  Saint- An- 
dnvs  en  octobre  1864. 

M.  Bajrnes  a  publié  une  traduction  de 
la  logique  de  Fart-Roffal  (1851),  qui  eut 
«rpl  éditions  consécutives,  et  un  Essai  sur 
ka  Reçtis  fumvtiles  de  Vanalyse  et  de  la  la- 
Tifv.  avec  notes  et  appendice  historique 
K>e).  Il  a  été  chargé  de  préparer  la 
9*  édition  de  VEnq/clopsedia  bntannica,  au- 
jourd'hui (septembre  1876)  en  cours  de  pu- 
blication. Avant  de  se  dévouer  à  cette  la- 
borieuse besogne.  M.  Baynes  collaborait 
reirubéremenl  à  ÏEdinburgh  Review;  il  a 
^nlement  collaboré  à  la  North  Brttish  Re- 
xine^UïFTa»er'$  Magazine^  k  la  Pall  Mail 
G^sfUe^  à  la  Saturday  Reuiew^  etc.  Bache- 
lier eo  droit  de  l'Université  de  Londres, 
d  a  reçu  le  titre  honorifique  de  docteur 
en  droit  de  l'Université  d'Edimbourg,  le 
»  avril  1S74. 

BAZ%lNe,  François  Achille,  ex-ma- 
r^  bal  de  Flanoe,  né  à  Versailles  le  13  fé- 
▼rer  1811.  AjanI  échoué  au  concours  pour 
j  Lcole  polvtechnjque^  ils'engageaen  1831, 
p4«tt  eo  Afrique  et  obtmt  l'épaulette  de  lieu* 
tenant  et  la  croix  en  1836.  Passé  à  la  légion 
étrangère  en  1887.  il  fit  la  campagne 
d'Eapagoe  contre  les  carlistes  et  revint 
capitaine  en  1839.  En  Algérie,  il  prit  part 
1  plusieurs  expéditions  et  dirigea  quelque 
l'-mpa  les  affaires  arabes  dans  la  subdivi- 
•*on  de  Tlemœn.  lieutenant-colonel  en 
.  M."* ,  colonel  en  1850,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  en  1854,  et  appelé  au  com- 
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mandement  de  la  brigade  d'infanterie 
formée  des  régiments  de  la  légion  étran- 
gère. Après  la  prise  de  Sèbastopol,  il  de- 
vint gouverneur  de  la  place  et  fut  promu 
général  de  division  à  la  fin  de  septembre 
suivant  (1855).  Rentré  en  France,  le  gé- 
néral Bazaine  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral de  l'infanterie.  Appelé  au  comman- 
dement d'une  division  d'infanterie  au 
Mexiaue,  il  succédait  au  maréchal  Forey 
dans  le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée expéditionnaire,  en  octobre  1863.  Il 
se  distingua,  comme  toujours,  dans  cette 
expédition;  refoula  Juarez  et  les  républi- 
cains jusqu'aux  frontières  de  la  Louisiane; 
combattit  les  guérillas  mexicaines  par  des 
contre-guérillas  françaises  —  ou  plutôt  cos- 
mopohtes  qui.  sous  les  ordres  du  colonel 
Dupin,  semblèrent  prendre  À  t&che  de 
dépasser  leurs  ennemis  en  cruautés  et  en 
rapines.  Le  5  septembre  1864,  le  général 
Bazaine  était  élevé  au  rang  de  maréchal 
de  France,  et  par  conséquent  créé  séna- 
teur du  même  coup.  Il  avait  été  nommé 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  quel- 

3ues  jours  avant  de  prendre  le  comman- 
ement  suprême  de  l'expédition  (2  juil- 
let 1863).  —  La  conduite  du  maréchal  au 
Mexique,  à  dater  de  ce  moment,  à  peu 

grès,  fut  l'objet  d'attaques  passionnées, 
ien  loin  de  paraître  sans  objet.  Il  semble 
en  effet  hors  de  doute  que  le  maréchal 
montra  fort  peu  de  zèle  au  service  du 
nouvel  empire  mexicain,  et  il  n'est  pas 
absolument  impossible  qu'il  eût  rêvé  de 
remplacer  Juarez  à  la  tète  de  la  républi- 
que du  Mexique,  appuyé  par  le  parti  clé- 
rical, nombreux  et  puissant,  ainsi  qu'il  en 
a  été  ouvertement  accusé,  plutôt  que  de 
combattre  les  républicains  au  profit  de 
l'empire,  plutôt  que  d'agir  pour  la  seule 

Î gloire  de  Maximilien.  Il  venait  d'épouser 
a  nièce  d'un  ancien  président  de  la  Ré* 
publique  mexicaine,  Mlle  de  la  Pefia,  qui 
devait  nous  donner  plus  tard  des  preuves 
irréfragables  d'une  rare  énergie.  Cette 
circonstance  aurait  suffi  pour  donner 
créance  à  toute  supposition  de  cette  na- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit,  une  mésintelli- 
gence grave  surgit  entre  l'empereur  Maxi- 
milieu et  le chefsuprême  de  l'armée  fran- 
çaise. On  sait  ce  qui  en  résulta  :  Bazaine 
prépara  dés  le  mois  de  septembre  1866  le 
départ  de  ses  troupes,  laissant  lesjuaristes 
s'avancer  peu  à  peu,  mais  d'une  manière 
constante;  l'armée  d'expédition  évacuait 
successivement  toutes  les  places  qu'elle 
occupait,  ayant  &  se  défendre  contre  les 
agressions  de  plus  en  plus  audacieuses 
des  indigènes,  et  finalement  s'embarquait 
é  la  Vera-Cruz,  le  12  mars  1867.  —  Le 
18  juin  suivant,  l'empereur  Maximilien 
était  fusillé. 

Nommé,  à  son  retour  en  France,  com- 
mandant du  d«  corps  d'armée  à  Nancy 
(12  novembre),  puis  commandant  en  chef 
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de  la  garde  impériale,  le  15  octobre  1869, 
le  maréchal  Bazaine  fut  appelé  au  corn- 
mandement  du  3«  corps  de  l'armée  du 
Rhin,  lorsqu'éclata  la  guerre  avec  la 
Prusse  Après  avoir  pris  une  part  active 
aux  principales  affaires  qui  précédèrent 
la  capitulation  de  Sedan,  et  dans  iesçiuel- 
les  il  déploya  un  grand  courage  militaire 
et  une  habileté  réelle,  il  dut,  après  cet  évé- 
nement désastreux,  s'enfermer  dans  Metz, 
3ui  fut  aussitôt  investi  par  les  troupes 
u  prince  Frédéric-Charles.  —  Si  l'empire 
n'était  point  tombé  à  la  suite  de  la  capi- 
tulation de  Sedan,  le  maréchal  Bazaiue 
eût-il  agi  autrement  qu'il  l'a  fait?  C'est 
au  moins  probable.  Bref,  après  un  sié^e 
de  sept  semaines,  traversé  par  des  intri- 
gues de  toute  sorte,  trahissant  chez  le 
commandant  en  chef  de  notre  dernière 
armée  des  préoccupations  politiques  indi- 

§nes  d'un  soldat,  ou  tout  simplement 
'un  homme  d'honneur,  Metz  capitulait 
avec  trois  maréchaux,  cinquante  Géné- 
raux, plus  de  6,000  officiers,  173,000  hom- 
mes de  troupe,  toutes  les  munitions  et  tous 
les  drapeaux  (27  octobre).  Les  habitants 
de  Metz  ne  purent  cacher  leur  ressenti- 
ment d'une  pareille  conduite  et  le  maré- 
chal Bazaine,  \e  vieux  soldat,  dut  fuir  en 
toute  hâte,  le  jour  même,  la  ville  qu'il 
venait  de  hvrer  à  l'ennemi,  et  la  France 
qu'il  avait  trahie.  U  demeura  quelque 
temps  en  Angleterre,  où  il  écrivit  un  mé- 
niozre  justificatif  dans  lequel  il  rejetait  sur 
son  conseil  de  guerre  la  responsabihté  de 
la  capitulation.  Appelé  à  déposer  dans 
l'enquête  sur  les  actes  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  il  revint  en  France 
au  mois  d'août  1871.  Cependant  une 
grande  agitation  régnait  à  Metz,  où  des 
pétitions  se  couvraient  de  signatures, 
pour  demcmder  que  Bazaine  fût  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  j  en  même 
temps  paraissait  un  hvre  écrit  avec  une 
bonne  foi  évidente,  sans  passion  et  gui 
pourtant  constituait  un  acte  d'accusation 
véritable  contre  le  commandant  de  l'ar- 
mée de  Metz  ;  ce  livre  :  Meti,  campagne  et 
négoâatmiSy  par  Un  officier  supét^ieur,  avait 
pour  auteur  M.  le  colonel  d'état-major 
d'Andiau  (V.  ce  nom),  aujourd'hui  séna- 
teur. Le  conseil  d'enquête  sur  les  capitu- 
lations s'émut;  il  examina  l'affaire  de 
Metz  ;  et,  sur  ses  conclusions»  le  maréchal 
fut  déféré  à  un  conseil  de  guerre,  créé  par 
loi  spéciale,  et  dont  le  duc  d'Aumale  fut 
nommé  président,  et  emprisonné  préven- 
tivement à  Versailles.  L'instruction,  or» 
donnée  par  décision  ministérielle  du 
7  mai  1872,  fut  confiée  au  général  de  Ri- 
vière, et  commença  aussitôt;  mais  ce  n'est 
que  le  6  octobre  1873  que  le  conseil  de 
guerre  ouvrit  ses  séances  au  grand  Tria- 
non.  Le  10  décembre  suivant  il  prononçait 
son  arrêt,  et  le.maréaUal  Bazaine,  recon- 
nu coupable,  était  condamné  &  la  peine 
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de  mort  et  à  la  dégradation  militaire.  Mais 
sur  le  recours^  des  membres  du  conseil, 
le  président  de  la  Républi(iue  commuait 
cette  peine  terrible  en  celle  de  vingt  ans 
d'emprisonnement  dans  une  forteresse. 
Dégradé,  toutefois  sans  la  cérémonie 


-Marguerite  pour 
y  subir  les  vingt  années  de  prison  aux- 
quelles il  avait  été  condamné.  11  y  de- 
meura neuf  mois,  jouissant  d'autant  de 
liberté  qu'en  pouvait  comporter  la  situa^ 
tion,  à  peine  survç^lé,  dans  la  société 
constante  de  sa  femipe,  de  ses  enfants  et 
de  son  ancien  aide  de  camp,  le  colonel 
Yillette,  et  recevant  toute  sorte  de  visites. 
Cependant,  sous  le  prétexte  que  la  santé 
de  ses  enfants  souiTrait  de  cette  contrainte 
relative,  Mme  Bazaiue  quitta  l'île  et  fit 
des  démarches  auprès  du  maréchal  pré- 
sident pour  obtenir  une  nouvelle  commu- 
tation :  l'exil  au  lieu  de  Temprisonne- 
ment.  Elle  échoua,  et  alors  germa  dans 
son  esprit  le  projet  de  faire  évader  le  pri- 
sonnier. Le  dimanche,  9  août  1874,  Ba- 
zaine avait  passé  la  soirée  avec  le  colonel 
Villette;  le  lendemain,  une  corde  pendait 
du  parapet  de  la  forteresse  vers  la  mer  :  le 
prisonnier  s'était  évadé.  Il  fut  reconnu  en- 
suite, ou  tout  au  inoins  admis,  que 
Mme  Bazaine  et  son  jeune  cousin  avaient 
attendu  le  fugitif  dans  une  barque  ame- 
née au  pied  du  rocher,  l'avaient  pris  à 
bord  au  moment  où  U  arrivait  à  l^xtré- 
mité  inférieure  de  la  corde  «-  bien  qu'il 
ait  paru  douteux  qu'un  corps  du  poids  de 
celui  du  maréchal  ait  pu,  sans  accident» 
prendre  cette  voie  aérienne  —  et  conduit 
À  bord  d'un  navire  génois  qui  stationnait 

f^rès  de  là  dans  ce  but.  C^est  ainsi  que 
'ex-maréchal  put  gagner  l'Italie,  puis 
l'Allemagne  ;  il  étaitî  Cologne  le  14  août; 
de  là  il  passa  en  Angleterre  :  enfin  il  arri- 
vait à  Madrid,  où  il  s'installait,  le  17  no- 
vembre 1874.  Au  mois  de  s^tembre  pré- 
cédent, il  avait  adressé  an  New  Yorh  He- 
rald une  longue  lettre  justificative  de  sa 
conduite  lorsqu'il  commandait  devant 
Metz.  Cette  apologie  fort  4)ommentée  par 
toute  la  presse  eu^péeone  set  améiùcaine 
ne  lui  gagna  pas  de  nombreux  partisans. 
Lorsqu  il  traversait  l'Italie  en  lugitif,  il 
avait  osé  écrire  au  piince  Hiunbert,  en  lui 
rappelant  certaines  circonstances  dans 
lesquelles  ils  s'étaient  jadis  rencontrés. 
Le  prince  ne  lui  répondit  pas.  Partout  sur 
son  passage,  il  ne  rencontrait  que  le  mè- 
prfb;  en  Allemagne  ntème  l'accueil  sym- 
pathique en  apparence  dont  il  fut  l'objet 
de  sa  part  d'un  officier  général  n'eut pomt 
d'écho  et  cette  sympathie  elle-même  Mi 
était  manifestée  d'une  manière  fort  b^s- 
pecte.  Il  offre  son  épée  au  gouvernement 
de  Madrid,  qui  la  retuse  ^  —  on  a  affirmé 
qu'ajprèsce  cefo»  il  serait  allé  en  essuyer 
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QA  MsArt  auprès  de  don  Carlos,  mais  rien 
tu  pfosva  qu'il  ail  fait  celte  démarche  et 
(^  or  De  pas  accabler  un  coupable,  nous 
m  reieioos  Tb^pothèse.  Bnnn,  d'humi- 
ii&Uoa»ea  humiliations,  celui  qui  aurait 
vn  èlf»  le  premier  dans  son  pays,  futbien 
hrrjà  Ue  «'econnaitre  qu'il  ôtait  regardé 
rofDttt  le  dernier  partout.  —  Le  bruit  a 
ruoru  récemment  qu'il  combattait  pour 
W  iwivcroement  turc  sous  le  nom  d'Os- 
D40  Pa£ha.  Ce  n'est  pas  probable.  Mais 
er  qui  est  sûr,  c'est  que,  si  son  épée  est 
ft«4ee  inacUve,  c'est  que  personne  n'a 
«v<i1q  l'employer. 

a %Z%Mili:TTi:,  SIR  Joseph  William. 
«n^nianr  anglais  d'origine  française,  né 
fo  1819.  11  fit  ses  études  dans  des  écoles 
pAftioilières,  devint  élève  de  sir  John  Mac 
.Nttl,  et  eommença  le^  affaires  pour  son 
propK  compte  en  1842.  Quelques  travaux 
ar  dimioaga  exécutés  avec  succès,  en  1848, 
«iio*  le  nord  de  l'Irlande  commencèrent 
«a  rèpotation*  puis,  ayant  pratiqué  pen- 
«iant  quelque  temps  à  Londres,  comme 
iiurMueur  civil,  il  succéda  à  M.  Frank 
forster,  comme  ingénieur  attaché  à  la 
fommiwion  métropolitaine  des  égouts.  Il 
pnt,ea  celte  qualité,  une  part^ active  à  la 
dispute  floulevée  entre  le  comité  de  salu- 
brité at  les  ingénieurs  relativement  au 
metllear  système  de  drainage  et  d'açpro- 
Ti^ioonemeiil  d'eau  potable  des  villes. 
Ayant  déjà  construit  trois  centsmillcs  d'é- 
rodts  daibs  Londres,  il  fut  nommé,  au 
ci»acoaf9  public,  ingénieur  en  chef  du 
iKireao  des  travaux  de  la  métropole,  et 
ranrula,  en  cette  qualité,  les  immenses 
trsvanz  da  drainage  de  Londres.  Comme 
.rMceoiaiur  eoosultant.  il  a  rédigé  des  rap- 
l^jriA  sur  les  plans  des  travaux  de  drai- 
c.a«e  de  Fort-Louis  (Maurice),  de  Pesth 
Hongrie),  de  Glasgow,  Dublin.  Belfast, 
hraxelies.  Oxford,  Cambridge,  Saint-Leo- 
Dird*,  Folkestone,  Norwich,  Cbelteuham, 
Westoo-saper-Mare,  etc.  Il  pratiqua  des 
tranchées  souterraines,  pour  y  placer  les 
tuyaux  a  gax  et  à  eau,  sous  les  nouvelles 
ip-indiw  voies  de  la  métropole,  de  manière 
4  ne  poiat  dépaver  et  ne  point  entraver  le 
traliic  ;  il  destina  et  exécuta  les  levées  de 
U  Tamise,  sur  la  rive  nord  du  fleuve,  de 
Westauaater  au  pont  de  BlackCriars ,  et 
•ar  la  rive  sua,  du  même  point  au 
Waox-HaJl,  ainsi  que  de  l'hôpital  de 
«.«MÉsea  «u  pont  de  Battersea;  il  a  égale- 
mcttt  cxèculè  beaucoup  d'autres  travaux 
du  même  genre,  et  rédigé  une  sorte  de 
«•Mie  àe<  règles  de  la  construction  des 
(*<>ois  ci  de  la  modification  du  tracé  des 
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M.  Basalgelte  est  décoré  (companion) 
d«  l'ordre  du  Bain,  il  a  été  fait  chevalier 
par  la  rane,  au  château  de  Windsor»  le 
u  mai  1874 

BAJU.»  Jaaa  Omua^  homme  politique 
y^  sénateur  iaamoviblet  est  b6  à 


A^en,  le  8  janvier  1800;  fit  ses  études 
classiques  au  collège  de  sa  ville  natale 
et  son  droit  à  Paris.  Inscrit  au  barreau 
d'Ageuen  )821,  ils'y  fitproaiptemcntune 
place  distinguée  et  fut  deux  fois  élu  bâ- 
tonnier. Nommé  adjoint  au  maire  après 
la  révolution  de  juillet,  il  se  retira  peu 
après,  mécontent  do  la  politique  du  p^ou- 
vernement  et  devint  commandant  de  la 
ffarde  nationale.  Après  la  révolution  de 
février,  il  prit  une  part  active  à  l'agitation 
électorale  dans  le  Lot-et-Garonne,  ap- 
puyant la  liste  des  modérés,  sur  laquelle 
figurait  d'ailleurs  son  nom,  et  qui  triom- 
pha en  partie.  Elu  représentant  é  la  Con- 
stituante, il  y  vota  généralement  avec  la 
droite,  et  appuya,  après  le  10  décembre, 
le  ministère  Odilon  Barrot.  Réélu  à  la  Lé- 
gislative, il  fut  appelé  aux  fonctions  de 
questeur,  dans  lesquelles  il  s'empressa 
de  fonder  sur  des  bases  solides  sa  répu- 
tation de  gardien  vigilant  et  intraitable  — 
intraitable  surtout  —  des  prérogatives 
parlementaires.  Cette  attitude,  qui  a  bien 
son  beau  côté,  l'amena  nécessairement  en 
opposition  avec  la  politique  de  l'Elysée, 
dont  le  programme  ne  comprenait,  dans 
aucune  mesure,  le  respect  des  prérogati- 
ves de  l'Assemblée.  Il  s'ensuit  que,  sans 
faire  cause  commune  .avec  la  gauche, 
M.  Baze,  dans  son  esprit  de  justice,  vota 
mainte  fois  avec  ce  groupe;  c'est  ainsi 
qu'il  se  prononça  contre  la  révision  de  la 
Constitution,  et  fit  adopter  à  cette  occasion 
un  ordre  du  jour  blâmant  le  ministère, 
qui,  Cl  contrairement  à  ses  devoirs,  avait 
usé  de  son  iuûuence  pour  exciter  les  ci- 
toyens au  pétitionnement.  »  Il  signa  éga- 
lement, avec  ses  deux  collègues,  la  pro- 
position dite  des  questeurs,  affirmant  le 
droit  du  président  de  l'Assemblée  na- 
tionale de  requérir  la  force  armée  pour  la 
sûreté  de  l'Assemblée,  mis  en  Question 
par  le  général  Magnan,  dans  un  discours 
aux  officiers  de  la  garnison  de  Paris  (oc- 
tobre 1851).  —  Dans  la  nuit  du  2  décem- 
bre, M.  Baze  était  arrêté  et  écroué  à  Ma- 
zas.  Expulsé  de  France  un  mois  après,  il 
se  retira  en  Belgique,  exerça  la  profession 
d'avocat  à  Liège  et,  ayant  refusé  une  fa- 
veur particulière  qu'il  n'avait  pas  sollici- 
tée, ne  rentra  en  France  qu'après  l'amnis- 
tie générale  de  1859  ;  il  se  fit  alors  inscriro 
au  barreau  de  Paris. 

Elu  membre  du  conseil  général  de  Lot- 
et-Garonne,  en  1864,  M.  Baze  posa  sa 
candidature  dans  la  première  circonscrip- 
tion de  ce  département,  aux  élections  gé- 
nérales de  1869,  contre  celle  de  M.  Nou- 
bel,  le  candidat  officiel;  mais  il  échoua. 
Aux  élections  du  8  février  1871,  le  dépar- 
tement du  Lot-et-Garonne  l'envoya  su*f,'er 
à  l'Assemblée  nationale,  où  il  ne  tarda  pas 
À  être  élu  questeur  par  ses  collègues.  D'un 
caractère  extrêmement  épineux.  M.  I>aze 
a  su  se  faire,  dans  ses-  fooctiouj»  de  qrc«^ 


100 


BâZ 


teur,  des  ennemis  partout:  public,  jour- 
nalistes, députés,  les  nuances  politiques 
les  plus  diverses,  tout  lem  nde  a  dû  su- 
bir les  effets  de  son  despotisme  inquiet 
et  indifférent  comme  un  a  veu^le  à  la  di- 
versité des  couleurs;  indépeuaant  en  ap- 
parence, longtemps  il  refusa  de  faire  par- 
tie d'aucun  groupe  ;  mais  il  ne  laissa  pas 
de  voter  avec  la  droite  toutes  les  mesures 
réactionnaires  présentées  à  l'Assemblée, 
de  voter  même  contre  des  propositions 
qu'ilavaitjadisou  votées  ou  signées.  Après 
le  vote  de  la  Constitution  (25  février  1875), 
M.  Baze  devint  membre  du  groupe  WaL- 
lon-Lavergne  et  vota  avec  la  gauche. 
Celle-ci  l'en  récompensa  en  le  portant  sur 
sa  liste  de  candidats  pour  les  soixante- 
quinze  sièges  inamovibles  du  Sénat.  M. 
Baze,  grâce  &  cette  adoption,  a  donc  été 
élu  sénateur,  au  troisième  tour,  le  11  dé- 
cembre 1875;  il  était  élu  questeur,  comme 
de  raison,  le  18  mars  1876.  —  Il  fait  par- 
tie du  groupe  constitutionnel. 

BAZIKLIi:,  Auguste  Ernest,  organiste 
et  compositeur  français,  né  ù.  Paris,  le 
27  mai  1828,  entra  très-jeune  au  Conser- 
vatoire, où  il  remporta  successivement  les 
premiers  prix  de  solfège  eu  1841,  d'har- 
monie et  accompagnement  en  1845,  de 
fugue  eu  1846,  et  d'orgue  en  1847.  En 
1848,  il  obtint  au  concours  ouvert  par 
l'Institut  le  premier  second  grand  prix  de 
composition  musicale,  et  entra  peu  après 
à  rOpéra-Comigue  en  qualité  d'accompa- 
gnateur. Premier  chei  du  chaut  à  ce 
théâtre,  aujourd'hui,  il  tient  en  outre  le 
grand  orgue  de  l'église  Sainte -Elisabeth. 
—  M.  Bazille  est  auteur  de  nombreux  cou- 
plets de  vaudeville,  de  quelques  mélodies 
vocales,  de  réductions  d  un  grand  nombre 
de  partitions  pour  le  piano  et  a  collaboré 
à  la  Poularde  de  Caux,  opérette  en  un  acte, 
jouée  au  Palais- Royal. 

BAZIN,  François  Emmanuel  Joseph, 
compositeur  français,  né  â  Marseille,  le 
4  septembre  1819.  Il  commença  ses  études 
musicales  à  Marseille  sous  la  direction  de 
Barsotti,  mort  directeur  du  Conservatoire 
de  cette  ville,  en  1868.  Entré  au  Conser- 
vatoire de  Paris  en  1834,  il  remporta  en 
1836  le  premier  prix  d'harmonie  et  ac- 
compagnement et  fut  nommé  en  1837 
professeur  adjoint  de  cette  classe,  puis 
professeur  titulaire  en  1848.  Plusieurs  fois 
lauréat  en  1838  et  1839,  il  remportait  en 
1840  le  grand  prix  de  Rome,  avec  sa  can- 
tate Loyse  de  Monifort,  exécutée  plusieurs 
fois  â  l'Opéra.  —  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  M.  Bazin  fit  exécuter  une  Messe  so- 
lennelie;  la  Pentecôte,  oratorio,  etc.  Depuis 
son  retour  à  Paris,  il  a  donné  &  l'Opéra- 
Comique  :  le  Trompette  de  monsieur  le 
Prince,  un  acte  (1846);  le  Malheur  d'être  jo- 
lie, un  acte  (1847);  la  Saint-Sylvestre,  trois 
actes  (1849)  ;  Madelon,  deux  actes  (1850)  ; 
iUaltre  Patelin,  unacte(l856);  les  Désespérés, 
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un  acte  (1857)  ;  le  Voyage  en  Chine,  trois  acie^ 
(1865);  VOurs  et  le  pacha,  vaudeville  de 
Scribe  transformé  en  opéra-comique  et 
représenté  au  même  théâtre  en  1869.  Il  a 
également  écrit  un  grand  nombre  de 
chœurs  orphéoniques,  des  mélodies,  des 
morceaux  pour  le  piano  et  pour  l'or- 
chestre du  Conservatoire,  et  enfin  une 
opérette  non  représentée  :  Mnriannf,  qui 
a  paru  dans  le  «  Magasin  des  Demoiselles.  » 
—  Après  la  mort  d'Auber,  M.  Bazin  rem- 
plaça M.  Ambroise  Thomas»  nommé  di- 
recteur du  Conservatoire,  comme  profes- 
seur de  composition  et  abandouna  sa 
classe  d'harmonie  et  accompagnement. 
Après  la  mort  de  Carafa  (27  juillet  1872  , 
il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  à  sa  place.  —  M.  Bazin,  che- 
valier de  la  Lésion  d'honneur  depuis  1857 , 
a  été  promu  officier  le  12  août  1876. 

U\ZLi:y,  SIR  Thomas,  baronet,  écono- 
miste et  homme  politique  anglais,  né  ;l 
Gilnow,  près  de  Bolton,  en  1797,  étudia  â 
l'école  de  grammaire  de  cette  dernière 
ville  et  entra  en  apprentissage  très-jeuDi! 
à  la  filature  de  coton  d'Ainsworth  et  C*>. 
successeurs  de  sir  Robert  Peel.  Il  fonda 
lui-même  une  maison  à  Bolton,  en  1818. 
et  la  transféra,  en  1826,  à  Manchester.  Il  y 
devint  le  chef  et  seul  propriétaire  de  la 
plus  grande  manufacture  de  coton  con- 
nue, employant  plus  de  mille  ouvriers,  et 
annexa  â  ses  ateliers  des  écoles  et  des 
salles  de  lectures  et  de  conférences.  Il  fut 
un  des  premiers  membres  de  l'Association 
contre  la  loi  sur  les  céréales  et,  en  1837, 
il  ouvrit,  avec  Richard  Cobden  et  John 
Brooks,  la  campagne  libre-échangiste  à 
Liverpool;  ce  qui  lui  procura  l'occasion 
de  son  premier  discours  public.  En  1845, 
il  fut  élu  président  de  la  cnambre  de  com- 
merce de  Manchester,  poste  qu'il  con< 
serva  jusqu^en  1859.  —  M.  Bazley  a  été 
l'un  des  commissaires  royaux  de  la  grande 
Exposition  de  1851 ,  et  commissaire  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1855. 
En  1858,  il  fut  élu  membre  du  Parlement 
pour  Manchester ,  sans  opposition ,  et 
quitta  les  afiaires  en  1862,  aJin  de  pouvoir 
consacrer  tout  son  temps  aux  devoirs  de 
la  vie  publique.  Aux  élections  de  1859  et 
de  1865,  il  fut  réélu  en  tète  de  la  liste  des 
trois  candidats  que  nomma  Manchester; 
le  second  aux  élections  de  1868,  et  le  troi- 
sième seulement  à  celles  de  février  1874,  à 
un  écart  de  660  voix  avec  le  premier  élu 
et  de  320  avec  le  second.  —  M.  Bazley  a 
été  créé  baronet  en  octobre  1869. 

BAZZINI,  Antonio,  célèbre  violoniste 
et  compositeur  italien,  né  à  Brescia,  le 
10  mars  1818.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  il 
publiait  sa  première  composition  et  à  dix- 
sept  avait  déjà  fait  exécuter  six  ouver- 
tures à  grand  orchestre  au  théâtre  de 
Brescia.  Nommé  maître  de  chapelle  â 
l'église  San  Filippo,  VQrs  cette  époque,  U 
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^'  nrit  une  Messe  pour  la  semaine  sainte  et 
dr»  Vêpres  à  grand  orchestre.  A  Parme, 
rn  18M6,  U  joua  devant  Paganini,  qui,  en- 
chuii^  de  son  jeu,  le  pressa  dans  ses  bras 
tn  rengageant  à  voyager  au  plus  vite. 
I  Vio^gisff  subito  \)  L'année  suivante  il  était 
à  Milan,  où  il  se  fit  entendre  à  la  Scala,  au 
•  Canoo  dei  nobili  »  et  ailleurs  avec  un 
|CTmod$Qcoès,  publia  diverses  compositions 

tioork  violon,  des  romances,  etc.,  et  fut 
f  promoteur  des  sociétés  de  musiq[ue  de 
rhifflbre,  exécutant  les  œuvres  classiques. 
p'*.xtpalement  celles  de  Beethoven,  qu'il 
A  liii;rait  par  dessus  tout.  En  1840,  l'avocat 
^t  profrsseor  d'éloquence  Buccelleni,  qui 
-:i>t  son  parrain,  le  mit  en  état  de  fau'e 
:t.  craod  voyage  ;  il  visita  Venise,  Trieste, 
iT^^e,  Vienne,  Berlin  —  où  il  reçut  la 
r^Aode  médaille  d'or  du  Mérite  dans  les 
xrU,  --  Pesth,  Varsovie,  etc.,  etc.,  se  fai- 
^nt  tour  à  tour  applaudir  comme  vir- 
:j«>^  et  comme  compositeur.  De  retour 
*ti  i<!M6,  il  parcourut  T  Italie  entière,  sauf  la 
s..-iie,  dans  une  marche  triomphale  ;  puis  il 
liMtaUFranceet  l'Espagne  dans  les  mêmes 
roaditions,  toutes  les  sociétés  philharmoni- 
que» s'empressant  à  se  l'associer.  U  était 
i  Paria  en  18.52,  et  s'y  fit  entendre  au 
rh^'àtre-ltalien  et  au  Ojmnase.  —  Revenu 
«laas  son  pays.  M.  Bazzini  s'occupa  plus 
««•rieosement  de  composition.  Il  a  donné 
a  la  ScaJa,  de  Milan^  en  janvier  1864,  un 
««f*^ra«  Taraiidof,  qui  n'a  pas  réussi.  Ce- 
int le  début  en  ce  genre  de  ce  grand  e^v- 
t:^te»  qui^  n'étant  plus  un  jeune  homme, 
n'*  jugea  pas  &  propos  de  renouveler  i'ex- 
r*''nenee  et  regretta  sans  doute  de  ne  l'a- 
«nir  pas  tentée  plus  tôt.  —  Il  a  été  nommé, 
'n  1873,  professeur  de  contre  point  et  de 
^Qte  composition  au  Conservatoire  de 
Milan. 

On  die  tout  particulièrement,  parmi  les 
'impositions  que  M.  Bazzini  a  écrites 
;*Aor  le  violon  :  sa  deuxième  fantaisie  sur 
I  Somnamàuta^  une  fantaisie  de  concert 
«iir  li  Firaia^  le  Carillon  d'Àrras,  air  fla- 
mand varié  ;  fantaisie  sur  la  Straniera,  un 
oncerto  militaire,  des  morceaux  fantas- 
hijTir^.  dtîs  sonates.  On  lui  doit  également 
viflqoe»  compositions  vocales  :  Il  povero 
rimnuUo.Cki  Ami?  Ostrichc  del  fusaro,  etc., 
•t  de^  p^wiumcs,  principalement  celui  de 
l't  B^£Mrrfctio9i  du  Christ  ;  des  symphonies- 
^anUtc-«,  des  ouvertures,  notamment  celle 
<Xt  San!,  etc.,  etc. 

BC  %dl,  sia  MicHA^sL  Edward  Hicks,  ha- 
rond,  homme  d'Etat  anglais,  né  à  Lon- 
dres en  18.T7.  DEion,  où  il  commença  ses 
études,  il  fat  envoyé  à  Oxford' Chris t- 
«'borch.  ou  il  prit  ses  grades,  en  1858,  de 
liacbelier,  et  en  1861,  de  maître  es  arts. 
Kn  juiUel  1861,  il  fut  élu  membre  de  la 
rfa^mbre  des  Communes  par  le  district  est 
du  oomié  de  Gloucester,  comme  candidat 
/-oQservaleur  ;  en  quelle  qualité  il  continue 
de  représenter  ce  district.  U  4  èt^  secré- 
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taire  parlementaire  du  Comité  de  la  loi 
des  pauvres  {poor  law  board^,  de  février  à 
décembre  1868,  sauf  pendant  quelques 
semaines  où  il  remplit  les  fonctions  de 
sous-secrétaire  d'Etat  au  département  de 
l'Intérieur.  Au  retour  au  pouvoir  du  parti 
conservateur,  en  février  1874,  sir  M.  H. 
Beach  a  été  choisi  comme  chief  secretary 

gour  l'Irlande.  —  Il  est  entré  dans  le  ca* 
inet  à  la  modification  qui  eut  lieu  le 
10  août  1876. 

BKACONSFICLD  (coMTB  Ds),  Benjamin 
Disraeli,  vicomtr  Hughrndbn  d'Huohenden, 
dans  le  comté  de  Buckingham.  (Toyez  ; 
DI8I1AELI,  Benjamin,  etc.) 

BEALE,  Lionel  Smith,  savant  médecin 
anglais,  né  à  Londres  en  1828.  a  fait  ses 
études  au  Collège  du  Roi  (King  s  collège), 
où  il  est  aujourd'hui  professeur  d'anato- 
mie  pathologique,  après  avoir  occupé  la 
chaire  de  physiologie  générale  et  d  ana- 
tomie  morbide,  et  méofecin  principal  de 
l'Hôpital.  Il  a  été  élu,  en  1859,  membre 
du  Collège  des  Médecins  ;  il  est,  en  outre, 
fellow  honoraire  du  Collège  du  Roi,  mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Londres,  do 
la  Société  médicale  de  Suède,  des  Sociétés 
micrographiques  de  New  York  et  de  Cali- 
fornie, ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres Sociétés  médicales  ou  savantes,  tant 
nationales  qu'étrangères,  et  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  méde- 
cine, la  physiologie,  l'anatomie,  la  chimie 
médicale,  la  micrographie,  etc.,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  thc  Microscope  in 
Us  applications  topractical  meiecine  (1855)  ; 
How  to  toork  toitn  the  microscope  (Manière 
d'opérer  avec  le  microscope,  — 1857);  the 
Structure  ofihe  tissucs  of  tlxe  body  (Structure 
des  tissus  du  corps);  the  Anatomy  of  the 
liver  (  Anatomie  du  foie)  ;  Urine,  urinary  dC' 
posits,  etc.  (De  l'urine,  dépôts  urinaircs, 
calculs,  —  1860,  ouvrage  traduit  eu  fran- 
çais); Protopldsm  :  or  life,  matter  and  mini 
(Forme  primitive  ou  vie,  matière  et  esprit); 
Desease  germs,  their  supposed  and  rcal  na* 
ture,  etc.  (Des  germes  de  maladie  et  de 
leur  nature  réelle  ou  supposée)  ;  Lift  thco- 
riei  their  influence,  upon  religious  tkoaghi 
(Théories  de  la  vie,  leur  influence  sur  le 
sentiment  religieux,  —  18711;  the  Mystcry 
of  life  :  Fdcts  and  arguments  against  the 
physical  doctrine  of  vitalitif,  in  rcply  to 
D'  GuU  (le  Mystère  de  la  vie  :  faits  et  ar- 

Suments  contraires  à  la  doctrine  médicale 
e  la  force  vitale,  réponse  au  D'  Gull,  — 
1871);  the  Physiolojical  anatomy  and  phy- 
siology  of  man  (Anatomie  physiologique  et 
physiologie  de  Thomme),  en  collabora- 
lion  avec  le  D"  Todd  et  M.  Bowman.  U  a, 
en  outre,  présenté  à,  la  Société  Royale  di- 
vers mémoires  sur  des  questions  de  phy- 
siologie et  d'anatomie  médicale,  etc.,  les- 
quels ont  été  publiés  dans  les  Philosofthical 
Tranîactions  eideLnéiesProceedings  de  ladite 

SQci^té }  a  été  rédacteur  en  chef  des  Ar« 
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thîvks  ôt  atèdidney  et  a  collaboré  à  la  lan- 
cet,  ail  Médical  times  and  Gazette^  à  la  Mé- 
dical and  chiiutrgital  Review,  au  Microsco- 
pkal  Journal^  etc. 

IICALË,  Thomas  Willert,  compositeur 
et  musicographe  anglais,  né  à  Londres 
en  1831,  et  reçu  avocat  à  l'Ecole  de  Lin- 
coln's  Inn  en  1863.  M.  T.  W.  Beale  a  com- 
posé plusieurs  centaines  de  morceaux  de 
musique  :  duos,  quatuors,  chants,  chan- 
sons, etc.  Il  s'occupe  infiniment  plus  de 
littérature,  et  spécialement  de  littérature 
musicale  et  de  musique,  que  de  droit. 
Collaborateur  du  Gentleman's  Magazine, 
du  Once  a  Week  (l'Hebdomadaire)  et  au- 
tres publications  périodiques,  tant  comme 
écrivain  fantaisiste  que  comme  critique 
musical,  il  y  a  pris  le  pseudonyme  de 
«  Walter  Maynard.  »  M.  Beale  a  publié, 
en  outre,  un  livre  intitulé  the  Enterprising 
Imprésario,  contenant  d'intéressants  sou- 
venirs personnels  sur  Grisi,  Mario,  Viar- 
dot,  Meyerbeer,  Rossini  et  Lablache. 

lu: A  1.1:8,  Edmond,  homme  politique 
anglais,  né  à  Newnham,  banlieue  de  Cam- 
bridge, le  3  juillet  1803;  est  fils  d'un  mar- 
ch£md  de  cette  ville,  à  qui  son  zèle  pour 
la  réforme  politique  avait  acquis  une 
grande  renommée  locale.  11  commença 
ses  études  à  l'école  de  grammaire  de  Bury 
Saint-Edmund,puis  fut  envoyé  &  Eton,  où 
il  eut  pour  condisciple ,  entre  autres 
personnages,  M.  Spencer  H.  Walpole,avec 
leguei  il  devait  plus  tard,  dans  la  vie  pu- 
bhque,  se  trouver  en  violente  opposition. 
A  Eton,  il  fut  un  des  rédacteurs  de  the 
Etonian,  journal  qui  fit  quelque  bruit  en 
son  temps.  D'Eton,  il  fut  envoyé  à  Cam- 
bridge, au  collège  de  la  Trinité.  Il  y  fut 
un  des  principaux  membres  de  la  Société 
r  «  Union,  »  avec  Austen,  Macaulîiy, 
Cockburn,  Lytton,  Benbow,  etc.  Il  reçut 
le  diplôme  de  bachelier  en  1825  et  celui 
de  maître  es  arts  en  1828.  Reçu  avocat  le 
25  juin  1830,  il  pratiqua  quelque  temps 
comme  equity  draughtsman  et  conveyancer, 
à  Middle-Temple.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, M.  Beale  s  prit  une  part  importante 
aux  questions  de  politique  étrangère.  11 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  ardents 
promoteurs  des  premières  manifestations 
en  faveur  des  rèrugiés  polonais;  fit  partie 
de  la  «  Société  des  Amis  des  Polonais  exi- 
lés, »  fondée  par  Thomas  Campbell  et 
présidée  plus  tard  par  lord  Dudley  Stuart; 
rut  ensuite  président  de  la  «  Ligue  natio- 
nale polonaise,  »  puis  du  a  Comité  circas- 
sien;  »  membre  de  la-w  Société  d'émanci- 
pation, »  pendant  la  guerre  civile  améri- 
caine, du  «  Comité  de  la  Jamaïque,  » 
fondé  par  John  Stuart  Mill,  et  du  «  Comité 
de  Garibaldi.  »  Ce  fut  lors  du  voyage  de 
Garibaldi  en  Angleterre,  en  1864,  que  le 
nom  de  M.  Beaies  acquit  toute  sa  popula- 
rité. Il  soutint  le  droit  du  peuple  de  se 
réunir  sur  la  Prlmrose   Hill   {colline  des 
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Primevères,  qui  domine  llegent's  Park  aa 
nord);  il«'^  réunit  en  eiïet,  et  il  y  eut,  & 
cette  occasion,  collision  avec  la  police.  11 
publia  alors  une  brochure  sur  le  droit  de 
réunion  {On  the  Right  of  Public  Meeting)  qui 
eut  un  grand  retentissement.  Mais  c'est 
surtout  comme  président  de  la  «  Ligue  d(\ 
la  Réforme  que  Ai.  Beaies  s'est  fait  con- 
naître. » 

En  1864,  eurent  lieu  les  premiers  efforts 
pour  provoquer  une  grande  agitation  po* 
litique  en  faveur  de  la  réforme  électorale, 
d'accord  avec  les  Sociétés  ouvrières,  et 
auxquels  contribuèrent  MM.  OeorgeOdger, 
W.  R.  Cremer  et  George  Howell.  La  pre- 
mière réunion  publique  de  la  nouvelle 
association  eut  lieu  &  la  taverne  des 
Francs  Maçons,  sous  la  présidence  de 
M.  Beaies.  Diverses  circonstances,  notam- 
ment la  guerre  de  Sécession  américaine, 
suspendirent  pour  un  temps  les  travaux 
de  l'association  ;  mais  dès  le  printemps  de 
1865, elle  reparut,  plus  ardente  que  jamais 
sous  le  nom  de  Reform  League.he  16  jan- 
vier 1866,  elle  envoyait  au  comte  Russell, 
chef  du  cabinet,  une  députation  à  laquelle 
il  n'hésitait  pas  à  faire  la  promesse  de 
présenter  aux  chambres,  à  la  prochaine 
session,  une  proposition  d'extension  du 
suffrage  et  d'adoption  du  vote  au  scrutin 
secret,  et  de  défendre  cette  proposition, 
même  au  prix  d'un  échec.  On  sait,  en 
effet,  que  c  est  après  un  vote  hostile  sur 
cette  proposition,  à  la  Chambre  des  com- 
munes, que  le  cabinet  Russell  se  retira,  le 
18  juin  1866.  —  Cet  échec  ne  découragea 
point  les  membres  de  la  Ligue;  l'agita- 
tion, au  contraire,  recommença  de  plus 
belle  ;  des  meetings  gigantesques  eurent 
lieu  à  Trafalgar  Square,  en  dépit  des  efforts 
du  gouvernement  conservateur  pour  s'y 
opposer.  Le  «  First  Commissioner  of  Po- 
lice, »  sir  Richard  Mayne,  ayant  publié  une 
ordonnance  portant  mterdiction  du  mee- 
ting annoncé  pour  le  2juiliet  1866,  M.  Beaies 
protesta  de  son  intention  bien  arrêtée  d'y 
assister,  ajoutant  qu'il  rendait  le  gouver- 
nement responsable  des  désordres  qui 
pourraient  se  produire,  puisqu'ils  ne  le 
pourraient  que  sur  les  provocations  de  la 
police.  En  présence  de  cette  attitude,  sir 
Richard  Mayne  leva  sagement  l'interdic- 
tion, et  le  meeting,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  69,000  personnes,  eut  lieu  sans 
gue  le  moindre  désordre,  la  moindre  in- 
fraction aux  lois  se  produisit.  Vint  ensuite 
l'immense  assemblée  du  23  juillet,  ti  Ilyde 
Park,  qu'après  entente  avec  M.  Walpole, 
M.  Beaies  se  chargea  de  dissiper. 

Le  bill  de  Réforme  présenté  par  M.  Dis- 
raeli, en  1867,  et  voté  par  la  Chambre, 
sans  aller  jusqu'au  sutirage  universel, 
allait  plus  loiu  que  celui  que  le  comte 
Russell  n'avait  pu  taire  accepter  uuc  année 
auparavant,  faute  d'entente  préalable  avec 
les  chefs  du  parti  hbérai.  Le  rôle  de  la 
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UgM  de  vMbnne  était  donc,  dès  lors, 
virtaellenient  terminé.  Elle  survécut  ce- 

eiiaat,  quoique  obscurément,  quelque 
ps  encore  à  cet  événement  mémorable. 
U  10  mars  1909,  M.  Bealer  donnait  sa  dé- 
misKOB  de  président  de  la  Ligue,  qui  se 
cS!^<^lva]t  entin  trois  jours  plus  tard.  De 
1*«e(  à  lA6d,  M.  Beales  avait  été  revising 
Umskr  pour  Middlesex :  mais,  h  cause  de 
m  part  qu'il  avait  prise  aux  récentes  agi- 
tstiOQS  politiques,  le  lord  cbief  justice  sir 
A>xaoare  Cockburn  refusa  de  le  main- 
trair  dans  ce^  fonctions.  Candidat  &  la 
Cbambre  des  communes,  en  1868,  pour 
Tower  Hamlets,   il  ne  fut  pas  élu.  Rn 
l*TOJe  lord  chancelier  Hatberley  le  nomma 
jsure  du  «  county  court  circuit  »  no  35, 
comprenant  le  Cambridgeshire,  l'ile  d'Ety, 
rHontmgdonshfre  et  une  partie  du  Bed- 
fardahire  et  de  i'Essex. 

M.  Beales  a  publié  un  certain  nombre 
de  brochures  relatives  à  la  Pologne,  à  la 
Circawe  et  à  la  Réforme  parlementaire, 
amii  qn'un  ouvrage  sur  l'acte  de  Réforme 
de  1M7.  Plusieurs  de  ses  discours  sur  un 
ftojet  qui  l'avait  si  passionnément  occupé, 
la  Rèronne  électorale,  ont  été  également 
publiés,  séparés  ou  réunis,  sous  forme  de 
Drochwea. 

DKiiltD.  J^iiia  H.,  peintre  américain, 
né  &  Boiliuo,  ^ew  Y<frk^  en  1815.  Emmené, 
dés  son  enfiince  A.  Painesville,  OAtd,  il  y 
commençait,  dès  1  à^e  de  quatorze  ans,  à 
peindre  des  portraits,  après  avoir  reçu 
leuiement  quatre  leçons  d  un  artiste  voya- 
Ror.  U  s'établit  ensuite  à  Cincinnati,  dans 
le  même  Etat,  comme  peintre  de  portraits, 
et  j  réussit  a^seï  bien.  En  1846,  il  pro- 
duisit sa  première  composition  originale: 
Ui  Aitgranfs  de  ta  Caroline  du  Nord,  gui 
établit  do  premier  coup  sa  réputation 
comme  peintre  de  genre.  Parmi  ses  autres 
toOes,  nous  citerons:  Long  Bill;  ihe  Land 
rf^-'^lalor  ;  Out  ail  Night  Cette  dernière  a 
•  '"  reproduiie  par  la  gravure  à  Londres. 
l'ins  ces  dernières  années  M.  James  H. 
Brard  s'est  principalement  voué  &  la  pein- 
ture d'animaux. 

•C4nP,  William  H.,  peintre  américain, 
frère  du  précédent,  né  à  Painesville,  OHiOy 
vers  18H»  Se  fit,  comme  son  frère  et  &  son 
exemple,  peintre  de  portraits  à  Tége  de 
tingt  el  on  ans,  et  installa,  vers  1850,  son 
àirSn  à  BufTalo,  New  York,  où  il  se  bvra, 
p-  a  après*  A  la  peinture  de  genre  et  d'ani- 
maux. A  la  suite  d'un  vovage  en  Europe, 
d«  1858  a  1860,  il  s'établit  définitivement 
à  New  York. 

M.  William  H.  Beard  aime  partioullére- 
ment  à  faire  jouer  à  ses  singes,  à  ses  ours, 
aimiqu'auxautresanimauxqui  s'y  prêtent 
un  peu,  des  rôles  dans  les  drames  ou  les 
comédies  de  la  vie  humaine.  Nous  citerons, 
parmi  fes  ceuvres  principales  :  JBears  on  a 
Bmder;  Bear  dance  (la  Danse  de  l'ours);  et 
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BBAUCn AMP  (  DH  ) ,  Lotns  Evaristb 
Robert,  maître  de  forges  et  homme  poli* 
tique  français,  né  &  Lhommaizé  (Vienne), 
le  l^r  avril  1820.  Devenu  maire  de  sa  com- 
mune natale,  il  fut  élu,  en  1846,  conseiller 
général  de  la  Vienne  pour  lo  canton  de 
Lussao,  devint  vice-président  de  ce  con- 
seil et  entra,  en  1854,  au  Corps  législatif, 
comme  candidat  officiel  dans  la  première 
circonscription  de  la  Vienne,  en  quelle 
qualité  il  fut  réélu  en  1857,  1863  et  1869. 
Dans  cette  dernière  session  du  régime 
impérial,  M.  de  Beachamp  fut  élu  secré- 
taire du  Corps  législatif.  Aux  élections  du 
20  février  1876,  lia  été  réélu  représentant 
a  l'Assemblée  nationale  par  la  circon- 
scription de  Montmorillon.  Bonapartiste, 
M.  de  Beauchamp  siég;e  à  droite.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  du 
15  août  1869. 

M.  de  Beauchamp  a  été  réélu  vice  pré- 
sident du  conseil  général  de  la  Vienne,  au 
renouvellement  général  des  bureaux  des 
conseils  généraux,  le  21  août  1876. 

nSALJVIETZ-DUJAUDIN,  Gboroks  , 
médecin  français ,  né  à  Barcelone ,  le 
27  novembre  1833  ;  fit  à  Paris  ses  études 
médicales,  était  reçu  interne  des  hôpitaux 
en  1858  et  remportait,  en  1861,  le  prix  de 
l'internat  et  celui  de  l'Ecole  pratique,  et 
le  prix  des  thèses  en  1802.  Reou  docteur 
en  1862,  il  était  nommé,  en  1865,  chef  de 
clinique  de  la  Faculté  de  Paris,  attaché  en 
qualité  de  médecin  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  et  nommé  médecin  des  hôpi- 
taux en  4870.  Pendant  le  siège  de  Paris, 
M.  le  D'  Beaumetz-Dujardin,  chirurgien 
major  du  84<'  bataillon  do  marche,  a  été 
cité  &  l'ordre  du  jour  de  l'armée  pour  son 
dévouement  auprès  de  nos  malheureux 
blessés  de  Montretout,  et  a  été  fait  cheva- 
lier de  la  Lésion  d'honneur  en  4871.  Il 
est  aujourd'hui  médecin  du  Ministère  des 
travaux  publics,  de  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  et  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure des  filles  de  la  vilie  de  Paris.  11  a 
publié  divers  mémoires  :  sur  VAtaxie  loco- 
motrice, les  troubles  de  l'appareil  oculaire 
dans  les  maladies  de  la  moelle,  l'emploi  du 
phosphore  en  médecine,  etc. 

BLAtPIJlH  (db),  Oiusbppb,  compositeur 
et  violoniste  italien  d'origine  française,  né 
à  Napies,  le  5  mars  1820.  U  se  voua  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  musique  et 
s'appliqua  tout  particulièrement  à  celle 
du  violon.  Dès  ÏÙLge  de  dix-sept  ans,  il  fut 
chargé  des  fonctions  de  chef  d'orchestre 
au  théâtre  de  la  Fenice,  et  passa  en  la 
même  qualité  dans  diverses  autres  villes 
d'Italie.  Au  commencement  de  sa  car- 
rière, il  fit  représenter  quelques  opère ttcs- 
boufles:  t  IPuc  Pedanti,  à  Caserta;  Mon* 
sivnr  des  Chalumeaux,  à  Trani  ;  Afiss  Baba, 
a  Naples  (la  Fenice);  il  écrivit  vers  lo 
même  temps  de  nombreux  morcciuix  de 
musique  militaire.  De  retour  à  Naples,  il 
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fit  partie  de  l'orchestre  du  théâtre  San 
Carlo,  comme  violoniste;  tenta  vaine- 
ment de  se  produire  comme  compositeur 
de  musique  de  ballets,  et  fit,  de  guerre 
lasse,  exécuter  une  messe  de  Gloria  dans 
un  couvent.  Il  devint  alors  maître  de  cha- 
pelle dans  plusieurs  communautés,  et  écri- 
vit une  quantité  de  compositions  de  mu- 
sique sacrée.  M.  de  Beaupuis ,  depuis 
environ  dix  ans,  s'est  voué  presque  exclu- 
sivement à  l'enseignement  et  à  la  critique 
musicale.  On  lui  doit  un  mémoire  intéres- 
sant sur  la  décadence  des  études  musi- 
cales au  Conservatoire  de  Naples,  publié 
dans  la  Gazzetta  musicale  de  cette  ville,  et 
des  articles  dans  ÏArtista,  Napoli  musicale 
et  autres  feuilles  spéciales. 

BEAUUEGARD,  Pierre  Gustave  Tou- 
TANT,  général  américain  confédéré,  né  à 
la  Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  en  1817. 
Il  entra  en  1833  à  l'Académie  militaire 
de  West  Point,  d'où  il  sortit  officier,  en 
1835.  Incorporé  d'abord  dans  l'artillerie, 
il  quitta  ensuite  cette  arme  pour  le  génie. 
Il  servit  avec  honneur  dans  la  guerre  du 
Mexique  (1847),  et  y  fut  deux  fois  blessé. 
Promu  au  srade  de  capitaine  du  génie, 
en  1853,  il  lut  chargé  de  diriger  les  tra- 
vaux de  construction  des  édifices  du  gou- 
vernement à  la  Nouvelle-Orléans,  notam- 
ment l'hôtel  de  la  Monnaie  et  celui  de  la 
Douane,  ainsi  que  ceux  des  fortifications 
élevées  sur  la  c6te  du  Golfe.  En  janvier 
1861,  il  fut  nommé  surintendant  de  l'Aca- 
démie militaire  des  États-Unis  à  West 
Point,  et  conserva  ce  poste  cinq  jours  (du 
23  au  28  janvier).  C'était  Tépoone  de  la 
ruptive  entre  le  nord  et  le  sud  aes  États- 
Unis.  M.  Beauregard  ayant  donné  sa  dé- 
mission de  directeur  de  West  Point,  alla  re- 
joindre l'armé  confédérée  et  ouvrit  les  hos- 
tilités par  le  bombardement  du  fort  Sumter 
(12  avril  1861).  L'armée  confédérée  s'orga- 
nisa alors,  et  M.  Beauregard  fut  nommé 
général  provisoire.  Il  commandait  en  cette 
qualité  les  trompes  confédérées  à  la  ba- 
taille de  Bull  Run  (21  juillet),  où  elles 
remportèrent  sur  les  fédéraux  une  vic- 
toire complète  et  qui  eût  été  décisive,  si 
leur  général  avait  su  profiter  de  la  panique 
que  ce  premier  échec  avait  provoqué  chez 
leurs  ennemis.  Il  commandait  en  second, 
sous  le  général  Sydney  A.  Johnston,  à  la 
bataille  de  Shiloh,  ou  de  Pittsburgh 
Landing,  Tennessee  (6  avril  1862).  Pendant 
l'été  et  l'automne  de  1863,  il  défendit,  avec 
succès,  Charleston  assiégée  par  le  général 
Gilmore,  grâce  aux  fortifications  qu'il 
y  avait  fait  élever.  Il  eut  ensuite  à  défen- 
dre Richmond,  menacée  par  le  général 
Butler,  qu'il  battit  à  Drury's  Bluff,  le  12 
mai  1864.  Il  avait  réuni  son  armée  à  celle 
du  général  Joseph  E.  Johnston,  à  l'époque 
de  la  reddition  de  ce  général,  en  avril 
1865.  A  la  fin  de  la  guerre,  il  avait  atteint 
le  grade  de  général  au  service  actif,  le 
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Slus  haut  de  l'armée,  équivalent  à  celui 
e  maréchal  de  France. 
Après  le  rétablissement  de  la  paix,  le 

général  Beauregard  rentra  dans  les  Etats 
u  Sud,  où  il  possède  une  riche  planta- 
tation  près  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  est 
président  (directeur)  des  lignes  de  chemins 
de  fer  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  Jackson 
et  du  Mississipi. 

BË^  11881  11 R,  Emile  Jacques  Armand, 
écrivain  et  homme  politique  français,  ne 
à  Luçon  (Vendée),  le  26  mai  1824,  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  à 
Bourbon- Vendée,  et  enfin  &  Paris  au  col- 
lège Louis  le  Grand.  Entré  à  l'Ecole  nor- 
male en  1844,  il  fut  reçu  agrégé  de  phi- 
losophie en  1848,  et  docteur  es  lettres  en 
1855.  M.  Beaussire  a  été  successivement 
professeur  dans  divers  lycées  de  province, 
et  professeur  de  philosophie  au  collège 
Rollin  et  au  lycée.  Charlemagne  à  Paris. 
—  Elu  représentant  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  le  département  de  la  Vendée, 
aux  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let 1871,  il  prit  place  au  centre  gauche. 
Il  a  été  réélu,  au  scrutin  de  ballottage  du 
5  mars  4876,  parla  deuxième  circonscrip- 
tion de  Fontenay-le-Comte,  et  est  venu 
reprendre  à  Versailles  son  siège  au  .centre 
gauche.  —  On  doit  à  M.  Beaussire,  outre 
ses  deux  thèses  de  doctorat  :  Lectures  phi^ 
losophiques,  ou  Leçons  tirées  des  auteurs  dont 
l'étude  est  prescrite  par  l  Université  (1857)  ; 
Notice  sur  un  manuscrit  inédit  de  la  biblio- 
thèque de  Poitiers  (  )  864  <  ;  Antécédents  de 
l  Hégélianisme  dans  la  philosophie  française 
(1865);  La  liberté  dans  l'ordre  intellectuel  et 
morat  (1866),  ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie ;  La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile 
(1871).  Il  a  collaboré  au  Temps,  à  la  Revue 
politique  et  littéraire,  à  la  Revue  des  deur 
Mondes,  aux  Comptes-rendus  de  l'Académie 
dus  sciences  morales  et  politiques,  etc. 

Bli:AUVA18  (de),  Achille  Gustave,  mé- 
decin français,  né  à  Paris,  le  27  septembre 
1821,  fit  ses  études  à  Senlis,puis  à  Paris,  au 
lycée  Bonaparte.  Reçu  en  1838,  bachelier  es 
lettres  et  es  sciences,  il  commença  l'étude  de 
la  médecine  sous  la  direction  de  son  père, 
médecin  et  pharmacien  distingué;  suivit, 
en  1839,  les  cours'  de  l'Hôtel-Dieu,  puis 
ceux  de  l'hôpital  Saint-Louis;  se  fit  ad- 
mettre comme  interne  à  l'Hôtel-Dieu,  et 
remporta,  en  1846,  la  médaille  d'argent 
au  concours  de  l'internat.  En  1848,  Il  était 
interne  à  Saint-Lazare  où,  lors  de  l'insur- 
rection de  juin,  on  établit  une  ambulance 
de  blessés.  Sa  première  amputation  fut 
marquée  par  un  accident  grave  qui  mit 
longtemps  sa  vie  en  danger.  Récompensé 
de  son  dévouement  par  une  médaille 
d'honneur,  il  se  prodiguait,  l'année  sui- 
vante, quoique  très-imparfaitement  réta- 
bli, au  milieu  des  cholériques,  et  fut  dé- 
coré de  la  Légion-d'honneur  à  cette 
occasion.  Nommé  médecin  adjoint  de  la 
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f  ".-on  de  Ifazas  en  1852>,  il  devint,  en 
1^*0.  chef  de  clinique  médicale  à  l'Hôtel- 
:-ra  U  abandonna  ce  poste  peu  aprôs 
;-  ur  fe  Touer  entièrement  à  la  pratique 
i. .  If,  el  ne  conserva  que  ses  fonctions  4e 
n.'  ilfcm-adjoint  de  la  prison  de  Mazas» 
l'in«eette  situation,  M.  le  D'  de  Beauvais 
•^  «>2|aiala,  pendant  la  Commune,  par  son 
a.  tiHsement  empressé  auprès  des  malheu 
r  'jx  cafermés  dans  cette  prison  comme 
'yxjcenH  dont  il  parvint  souvent  &  atté- 
:  T  U  lamentable  position.  Il  fut,  en  ré- 
<■  'lyeiïse^  pi*omu  officier  de  la  Légion* 
J  aneur  —  On  a  de  M.  le  D' de  Beauvais 
Lz  certAiu  nombre  de  mémoires  sur  des 
T.'^tion»  médicales  et  chirurgicales,  prin- 
.  urment    relatives  aux  maladies   des 
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ftiO.L,  Jkak*Marik«  prélat  français, 
f^^qoe  de  Vannes,  né  à  Beignon  (Morbi- 
..in  ,  le  1*'  août  1825;  commeuça  ses  étu- 
.*  «  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne,  et 
t  .a  les  achever  au  grand  séminaire  de 
vaines  Sorti  sous-diacre,  en  184G,  du 
r.-iod  séminaire,  il  remplit  les  fonctions 
*.'  précepteur  p>articulier  dans  diverses 
«  uni Ues  jusqu'en  1809.  Il  avait  été  ordonné 
;r.Hreen  \<>l.  Nomme,  en  1859,  vicaire 
•i*^  la  Trinité,  &  Paris,  par  rinfluence  du 
«  ordinal  Uoriot,  il  retournait  à  Vannes, 
romme  chanoine,  curé  archi-prétre  de  la 
t  athedraie,  en  1864.  et  était  nommé  peu 
«prv^  ncaire  générai  L'évéque  de  Vannes, 
^.jr  Cazailhan,  ayant  donné  sa  démis- 
«    n,  51.  Bècel  fut  nommé  &  sa  place,  par 

•  •  -rrt  do  au  décembre  1865,  et  sacré  à 
t  Ar.4.  à  l'église  Notre-dame  des  Victoires, 
.'  /:>  juillet  suivant.  En  1808,  il  prc^cha  le 
r^fv-me,  dans  la  chapelle  des  Tuileries,  en 
'y  :•  ^oce  de  la  famille  impériale.  Mgr  Bé- 

•  ^*  ^«^st^tait  au  Concile  du  Vatican,  parmi 
\"^  plu^  fermes  appuis  de  la  papauté  in- 
: .  ..i'ie.  —  Aux  élections  générales  du  20 
Vir.T  i^T6.  Mgr  Becel  s'est  signalé  par 
^  n  hfxlilité  envers  la  candidature  de 
M.  l'abbe  Cadoret  et  l'appui  utile  qu'il 
D  !.«'>ita  pas  a  donner  ouvertement  à  son 

•  <  n- arrenl  M.  le  comte  de  Mun,  dont  l'é- 
i«  •  tiuQ  examinée  par  l'Assemblée  uatio- 
Mit*,  le  24  mars  1876,  donna  lieu  aune 
f r  |iii'te  dont  les  conclusions  :  l'invalida- 
;.  iii  d(*  M.  de  Mun,  furent  adoptées  dans 
a  wance  du  13  juillet  suivant.  —  Mgr  Hë- 
'  .  r«l  chevalier  de  la  Légion-d'honneur, 
•:-  pijLj»  18^  ;  il  a  été  nommé  la  même  an- 
'.'<  membre  de  l'Académie  catholique  de 
K.*nie«  On  lui  doit  quelques  petits  traites 
<i  rtiucalion  religieuse  é<u*its  au  temps  de 
M>a  prècepiorat. 

m»  cil  %liii,  Frkdkric.  écrivain  français, 
ne  a  Nîmes,  le  28  novembre  i824  ;  fit  ses 
etudei  4  Paris,  au  collège  Henri  IV,  suivit 
1«^  COUP-  de  i'kcole  de  droit  et  se  ht  ad- 
cjr-ltrr  au  baiTeau  en  184G.  Dés  l'année 
«  ..loiite,  il  débutait  au  théàlre  par  une 
'l'Oiediven  3  actei»:  Les  tribulations  d*ua 


grand  homme  (Odéon,  1847).  Après  la  révo- 
lution de  février,  il  fut  envoyé  comme 
sous-préfet  à  Lectoure  (1849),  puis  à  Mon- 
targis  (1850).  Rendu  à  la  vie  littéraire,  il 
fut  tour  à  tour  collaborateur  de  l'Artiste, 
la  Mode  nouvelle,  la  Revue  de  Paris,  le  Cor- 
respondant^ la  Patrie^  la  Gazette  de  France^ 
le  Français,  etc.  11  a  donné  au  thé&tre, 
outre  la  pièce  citée  plus  haut:  Les  déclassés^ 
comédie  en  4  actes  (Vaudeville,  (1856); 
Lepassé  d'une  femme,  4  actes  (Odéon,  1859)  ; 
et  publié  :  De  la  famille,  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  du  Gard  (1850);  Les 
existences  déclassées,  nouvelles  (1859); 
Léchappéde  Paris  (186!);  Jamln  d'Argent 
(1865);  Les  corbeaux  du  Gevaudan  (1867); 
Les  traquenrs  de  dot,  avec  M.  de  Pontmar- 
tin  (1869);  Souvenirs  d* un  p'Kje  du  czar  Ni- 
colas (1869),  avec  le  prince  Lubomirskj; 
Les  Etats  du  Languedoc  (1871). 

Bi:CKi:n^  Jkan,  violoniste  allemand, 
né  à  Manheim,  le  il  mai  1836.  Il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  devint 
▼iolon  solo  au  théâtre.  Après  deux  années 
de  séjour  à  Paris,  il  partit  pour  Londres 
(1860),  et  s'y  fit  entendre  dans  les  séances 
de  l'union  musicale,  où  il  obtint  un  très- 
grand  succès.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  produisit  dans  les  concerts  et  y  com- 
mença sa  grande  et  légitime  réputation. 
Il  revint  alors  &  Paris  et  y  fut  accueilli 
avec  un  véritable  enthousiasme  par  le  pu- 
blic, et,  par  la  critique,  de  la  manière  la 
glus  encourageante.  En  1865  il  alla  s'éta- 
lir  À  Florence.  Il  fonda  peu  après  dans 
cette  ville  une  société  de  quatuors  qui  eut 
un  succès  inouï,  à  ce  point  que  celte  so- 
ciété entreprit  une  série  de  voyages  artis- 
ticfues  dans  les  principales  villesd'Kurope, 
où  elle  a  laissé  du  Quntuor  florentin  les  plus 
glorieux  souvenirs  qui  aient  jamais  meublé 
mémoire  de  dilettante. 

UKCl.AlU)^  JuLKs,  médecin  et  physio- 
logiste français,  fils  du  célèbre  anatomistc 
P.  A.  Béclard,  est  né  à  Paris,  le  17  dé- 
cembre 1818.  Ayant  fait  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  il  fut  interne  à  l'asile  de 
Charenton,  se  fit  recevoir  docteur  en  181'i 
et  agrégé  d'anatomie  en  1845.  Collabora- 
teur de  la  Gazette  hebdomadaire  de  méde- 
cine  et  de  ckirui'uic,  il  publia,  en  1851,  une 
nouvelle  édition  des  Eléments  d'anatomie 
générale,  de  son  père,  augmentée  de  nom- 
breuses additions  et,  à  partir  de  la  qua- 
trième édition  (1865),  d'un  Précis  d'histo» 
lojie.  On  a,  en  outre,  de  M.  J.  Béclard: 
Hygiène  de  la  première  enfance  [18^2,  in- 12); 
Traité  élémentaire  de  physiologie  humaine^ 
comprenant  les  principales  mtions  de  la  phy» 
siulog if  comparée  igr&nd  in^*"  de  1260  pages, 
avec  246  figures,  1 855.  —  6«  édition  en  1  S'iO)^ 
ouvrage  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues européennes  ;  Le  système,  cartilagineux 
(1864).  M.  J.  Béclard  a  traduit  en  outre, 
avec  M.  Marc  Sée,  les  Eléments  d'histohgie 
kumaincy  de  KneUikeri   et  collabore  ai| 


lOtt 


BGfi 


JHctionnaire  enqiclopêdique  des  ÈtîënceS  iAé" 
dicaki,  du  D^  A.  Dechambre,  aux  Métnoî- 
res  de  V Académie  de  médévine,  etc.  Elu 
membre  de  l'Académie  de  mèdeéide  en 
4860,  il  en  est  le  secrétaire  depuis  186^  et, 
outre  la  lecture  de  divers  mémoires,   a 

Ï>rononcé  deVant  cette  Assemblée  savante 
BÊ  éloges  de  Gerdjj  (1867},  de  Rostan 
(lies),  ne  Vêlpeau  (1869),  de  Trousseau 
(1870),  Gruveithier  (1875),  etc.  Il  a  été  aç- 

Selê,  en  1872,  à  la  chaire  de  physiologie 
e  la  Faculté. 
M.  y  Béclard  a  été  élu,  le  15  octobre 

ifflij  conseiller  générai  de  la  Seine  pour 
e  canton  de  Charenton.  Aux  élections  se- 
fiatoriaies  de  janvier  1876,  le  nom  de 
M.  Jules  Béclard  parut  sur  une  liste  pro- 
posèç  par  le  Journal  des  Débats^  mais  Fho- 
norablè  conseiller  général,  dans  une  réu- 
nion d'électeurs  sénatoriaux,  désavoua  ce 
journal  dont  la  liste  mêlait  son  nom  à  des 
tioms  beaucoup  trop  «  conservateur,  a  sa 
candidature  franchement  républicaine,  fut 
toutefois  écartée.  —  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1867. 
IIËCQUICUCI^^  Alexandre  Edmond,  phy- 

Îicien  français,  né  à  Paris,  le  24  mars 
820.  Admis  à  l'Ecole  polytechnique  en 
l§d8,  il  ne  profita  pas  de  cette  admission 
et  devint  aide-naturaliste  au  Muséum, 

tmis  professeur  de  physique  au  conserva- 
ôire  des  Arts  et  Métiers  et  à  l'Institut 
agronomique  de  Versailles.  Collaborateur 
de  son  père,  il  l'assista  dans  ses  plus  im- 
portantes recherches  ainsi  que  dans  la 
préparation  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages, M.  Edmond  Becquerel  est  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences.  Il  a  été 
nommé,  le  14  août  1876,  membre  de  la 
Commission  chargée  de  Tôtude  des  ques- 
tionsrelatives  à  l'organisation  de  l'Institut 
agronomique.  —  On  lui  doit  :  Éléments  de 
physique  terrestre  et  de  météorotogiê^  avec 
M.  A.  C.  Becquerel  (1847);  Aéthoire  sur 
les  lois  qui  président  à  la  décomposition 
électrO'Chimique  des  corps  (1849);  Recherches 
sur  les  effets  électriques  produits  au  contact 
des  corps  solides  et  liquides  en  mouvement 
1855);  Traité  de  V électricité  et  du  magné- 
lisme,  avec  son  père,  A.  C.  Becquerel 
1855-56,  2  vol.);  Résumé  de  l'histoire  de 
Vélectricité  et  du  magnétisme  (1858),  avec  le 
inème  ;  de  nombreux  mémoires  ou  notes 
relatifs  à  des  recherches  sur  l'électricité, 
k  tnagnëtisme,  l'analyse  spectrale,  etc., 
faites  seul  ou  en  collaboration,  et  insérés 

Four  la  plupart  aux  Compies-rendus  de 
Académie  des  sciences. 
M.  Edmond  Becquerel  est  m^mbk^e  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1851. 

Rl.iXlllilIt  (DUe),  Cathcrinb  Esthbr, 
institutrice  et  femme  de  lettres  américaine, 
fille  aînée  du  D'  Lyman  Beecher,  mort 
en  1^63,  est  née  à  East-Hampton ,  New 
Yorkt  le  6  septembre  1800.  Elle  fit  ses  étu- 
des sotu  la  direction  de  son  père,  è  Litch- 
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fleld,  ConnecHc*tt  Son  éducation  à  peine 
terminée,  elle  fut  frappée  par  Un  grand 
malheur  :  son  fiancé,  le  professeur  Pisher, 
du  collège  d'Yale.  périt  dans  un  naufrage. 
Elle  eut  oeaucoup  de  peine  à  surmonter, 
dans  une  certaine  mesure,  le  chagrin  que 
lui  causa  cette  catastrophe,  qui  devait  la 
déterminer  à  rester  fille  ;  elle  y  parvint 
cependant  peu  à  peu,  en  se  livrant  à  une 
existence  active  et  utile  aux  autres.  En 
1822,  elle  créait  une  institution  de  filles  à 
Hartford,  Connecticut^  qu'elle  dirigea  pen- 
dant dix  ans.  Pendant  cette  période  oe  sa 
vie,  elle  publia  un  ManuH  d'arithmétique 
et  une  série  d'ouvrages  d'instruction  élô- 
meniaire  sur  la  théologie,  la  morale  et  la 
philosophie.  Elle  se  retira  en  1832,  aveo 
son  père,  à  Cincinnati,  où  elle  dirigea  une 
nouvelle  institution  ae  jeunes  personnes, 

Sendant  deux  ans,  au  bout  desquels  elle 
ut  se  démettre  de  ses  fonctions  pour 
cause  de  santé.  Ce  fut  alors  qu'elle  médita 
un  système  d'éducation  des  ^mmes,  aidé, 
encouragé  par  un  comité  national,  ayant 
des  écoles  normales  et  des  professeurs 
d'une  compétence  réelle.  L'accomplisse- 
ment de  ce  projet,  qui  remplit  sa  vie,  lui 
inspira  plusieurs  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. 

Elle  a  publié  :  Le  service  domestique  (Do- 
mestic  service)  ;  Devoir  des  femmes  améri- 
caines envers  leur  pays  (Duty  of  american 
women*  to  their  country)  ;  Livre  de  recette 
de  la  maîtresse  de  maison  (Housekeeper's 
receipt  book  —  New  York,  1«45);  Le  vrai 
reméae  atuc  maux  des  femmes  (The  true  re- 
medv  for  the  wrongs  of  women  —  Boston, 
1851);  Traité  d'économie  domestique  ;  Lettres 
au  peuple  sur  la  santé  et  le  bonheur;  Physio- 
logie et  calisthenique  (1856)  ;  Le  sens  commun 
appliqué  à  la  religion^  et  beaucoup  d'autres 
traités  ou  essais  sur  l'éducation  de  la 
femme  et  sur  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
•  elle  de  conquérir  sa  vraie  place  dans  la 
société,  notamment:  L'intérieur  de  la  femme 
américaine^  ou  principes  de  la  science  domes- 
tique (t869),  ouvrage  écrit  en  collaboration 
avec  sa  sœur,  Mme  Beecher-Stowe  (Voyez 
ce  nom). 

Mlle  Catherine  E.  Beecher  n'a  pas  cessé, 
dans  ces  dernières  années,  de  s'occuper 
de  la  création  d'une  université  de  femmes, 
capable  de  leur  fournir  les  moyens  d'ac- 
quérir l'instruction  supérieure,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  hommes.  Il  y  a  là,  à 
coup  sûr,  une  égalité  de  droits  naturelle 
et  que  nul  ne  saurait  contester. 

UEEt^iiEll,  EDWARD,  théologien  et  écri- 
vain américain,  frère  de  la  précédente,  né 
à  East-Hampton,  New  York^  en  1804.  11 
fit  ses  études  au  collège  d'Yale,  où  il  prit 
ses  grades  en  1822,  et  alla  ensuite  étudier 
la  théologie  à  Andover  et  à  New  Haven. 
Il  fut  nommé  professeur  au  collège  d'Yale 
en  1825.  De  1826  à  1830,  le  D'  Edw.  Bee- 
cher remplit  les  fonctions  de  pasteur  de 
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Uk  tbapeUe  de  Park  Street,  à  Boston; 
D'^oun^  directeur  do  collège  do  TlUînoU 
•0  IKV^,  il  conserva  ce  poste  jusqu'en 
P44,  puis  revint  à  Boston,  comme  pas- 
V  •  r  de  réghse  de  Salem  Street,  position 
:^S)Ï  occupa  de  1846  a  1850.  Il  a  été,  de- 
(»u.«  lors  pasteur  de  l'êfflise  cougrégatlo- 
aiL^te  de  Galesburg,  Illinois. 

M.  Edviard  Beecher  a  publié:  le  Èaptémet 
>  -.  imp^aHCe  et  Si$  formes  diverses  (Bap- 
u«ai,  lis  imports  and  modc^:);  le  Conflit  des 
i:  '*f  ihe  ronflicl  of  âges)  ;  la  Conspira- 
u  «  ptpnU  *Uvoilée  (Papal  conspiracy  ex- 
p:>vii  :  et  tUarmouie  des  siècles  (The  con- 
urd  of  the  âge).  Il  a  également  écrit  de 
s«.>mhreux  articles  de  littérature  biblique 
et  de  théologie  dans  les  publications  pô- 
nodiquM  spéciales. 

BCi  CUIR,  HB.NRT  Waro,  théologien  et 
é-nvain  américain,  célèbre  prédicateur, 
S  re  des  précédents,  né  à  Litchhcld,  Connec- 
ti-^t,  le  t4  juillet  1813.  Il  fit  ses  études  au 
^••lî^^  d'Amherst,  où  il  reçut  son  diplôme 
ta  1  vK4,pui8  étudia  la  théologie  sous  la  di- 
rr.:Uou  Je  son  père,  au  séminaire  de  Lane, 
pré5  Cincinnati,  Ohio.  Il  s'établit  d'abord, 
fti's  «> Iodes  terminées,  comme  ministre  pres- 
te ti*rieo,  &  Lawrenceburg,  îndiana^  en 
l».r:,  puis,  en  1S39.  à  Indianopolis;  il 
ilr^iDt  enftn  nasteur  Je  l'Église  de  la  Con- 
trt'ftration  oe  Flymouth,  \  Brooklyn, 
S' H  York,  en  1847.  A  dater  de  son  éta- 
i».iv«eaieot  A  Brooklyn.  M.  Bcccher  sut 
ri^^mbler  autour  Je  lui  le  plus  nom- 
t-reux  auditoire  qu'aucun  prédicateur 
américain  eût  jamais  vu.  Son  église,  qui 
;  ut  contenir,  aisément,  environ  3,000  per- 
««•Qoe»,  est  non-seulement  pleine,  quelque 
^•it  le  temps,  lorsqu  il  doit  prêcher,  mais 
.  I  rtuilre  eftt  souvent  doublé  et  des  ccn- 
ti.acs  de  personnes  se  trouvent  forcées  de 
T'.  xoncer  a  entrer,  pour  être  venues  trop 
lar.L  II  e^t  inutile  dlnsister  sur  les  causes 
•.  lin  tel  succès,  qui  ne  s'est  point  démenti 
.  ;»uis  trente  ans,  malgré  bien  des  tra- 
\MwHb,  bien  des  tentatives  malveillantes, 
<^a-^iiée$  peut-être  par  l'envie,  et  dont 
I  «'US  aurons  à  nous  occuper  tout  à  l'heure. 
!.«'  ir<rûre  d'éloquence  de  M.  Beecher  n'a 
1  :  liD  point  de  comparaison  chez  nous  : 
.:  ^  .:nt  a  une  rare  énergie,  la  plus  grande 
:  '.•<ince  de  pithètique,  l'ironie  san- 
•:  \cte  ou  la  {>!aisanterie  fine  semées  de 
-..1-%  tiuninn^Uques  inattendues;  il 
;  >u«6e  l'art  de  ia  description  orale  au  der- 

r  point  di*  perfection;  enfin  sous  sa 
;    roV  rhaudi*  et  entraînante,  il  lient  lit- 
'     i^t^ment  son  auditoire  subjugué,  pan- 
••    kO!.  Il  a,  en  d'autres  temps,  lait  ser- 
re don  précieux  de  l'éloquence   au 

•  tt.teroent  anti-esclavagistc,  auquel   le 

%  n-  «t»-  ^  sœur,  madame  Becchcr-Slowe  : 

.  t       'f"  i'onrte  Tom,  apporta  incontes- 
•   ♦  :•  m  fil  nu  M  grand  secours. 

M    Henry  W.  Beecher  n'est  pas  sculc- 
i/'Ui  un  crand  orateur,  il  possède  au 
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plus  baut  point  la  faculté  du  travail  infa- 
tigable, et  s'occupe  en  conséquence  d'une 
foule  de  choses  ôtrangèi^s  &  son  ministère* 
i^tant  Jans  Tlndiana,  il  était  rédacteur  en 
chef  d*un  journal  agricole  et  se  livrait  en 
grand  à  la  culture  des  fleurs.  A  Piymoutbi 
n  prit  la  parole,  en  dehors  de  son  église, 
un  peu  partout,  parlant  en  faveur  de  la 
paix,  de  la  temnërance,  et  sur  une  foule 
de  sujets  populaires  à  l'ordre  du  jour. 
Dès  que  le  journal  ï Indépendent  fut  fondé 
(1S58),  il  fut  un  de  ses  collaborateurs  les 
plus  assidus;  il  en  devint  rédacteur  en 
chef  de  1861  à  1863.  Il  est,  depuis  1870, 
rédacteur  en  chef  d'un  journal  religieux 
hebdomadaire  de  grand  format  :  VVnion 
chrétienne,  quoique  n'ayant  pas  cessé  de 
collaborer  à  une  foule  de  publications  pé- 
riodiques littéraires  ou  religieuses.  Il  pos- 
sède une  galerie  de  tableaux  et  de  sculp- 
ture très-remarquable  et,  à  sa  campagne 
de  Peekshill,  il  cultive  les  plus  vastes,  les 
plus  beaux  et  les  plus  variés  jardins  fleu- 
ristes des  États-Unis.  M.  Beecher  a  fait 
deux  voyages  en  Europe;  pendant  le  der- 
nier (en  1864),  il  fit  de  nomoreux  discours, 
dans  les  principales  villes  de  la  Grande- 
Bretagne,  sur  Jes  questions  que  soulevait 
la  guerre  de  Sécession  alors  en  pleine  Ac- 
tivité. 

Un  paroissien  de  M.  Beecher  fonda 
en  1871,  À  l'École  de  théologie  du  collège 
d  Yale,  une  chaire  de  lecture  sur  tes  meit- 
U'ures  méthodes  de  Prédication^  à  La  condi- 
tion qu'elle  serait  occupée  j^r  le  célèbre 
prédicateur  de  Brooklyn,  u  y  donna  sa 
première  série  de  lectures  en  1872.  Ses 
sermons  hebdomadaires  de  Brooklyn  ont 
été,  depuis  1859.  recueillis  par  la  sténo- 
graphie et  pubhés,  et  forment  aujour- 
d'hui une  collection  de  quinze  volumes, 
portant  ce  titre  :  The  Plymouth  Pulpit  (La 
chaire  de  Flymouth).  lia  publié  en  outre  : 
Discours  aux  jeunes  yens  (Lectures  to  younff 
men)  ;  Activité  et  Paresié  (Industry  and 
loleness);  Pensées  sur  Ui  vtl(LifeThoulghts  ; 
Sf.vmofis  sur  la  Liberté  et  sur  la  Guerre; 
I/i  collection  des  hymnes  et  airs  de  Plymouth; 
SorwooJy  roman  d'abord  publié  dans  le 
«  New  York  Ledger  »  ;  Sermons  (Sermons 
ft*om  published  and  un  publislied  sources 
—  1870,  2  vol.);  Vie  du  Christ  {V^  vo- 
lume, 1871;  2«  vol.,  1872);  Lectures  sur 
la  Prédication^  faites  au  collège  à'YaU 
(1872),  etc. 

Dans  l'été  de  1874.  M.  Théodore  Tilton, 
associé  d'abord,  puis  successeur  de 
M.  Beecher  à  la  direction  de  Vlndépen-- 
dent^  accusa  celui-ci,  par  la  voie  de  la 
presse,  de  rapports  criminels  avec  ma- 
dame Tillon.  Un  comité  de  la  Congréga- 
tion de  Plymouth  s'empara  aussitôt  de 
l'affaire,  et  déclara  l'accusation  absolu- 
ment dénuée  de  fondement.  Ka  attendant, 
M.  Tilton  n'en  intenta  pas  moins  ua  pro- 
cès civil  &    M.  Beecher,  lui    réclamant 
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500,000  francs  de  dommages-intérêts.  Ce 

Ï)rocès  a  eu  ce  dénouement  curieux,  (iuil- 
et  1875),  qu'après  cent  treize  jours  a'au- 
dience,  le  jury  ne  put  s'entendre  sur  le 
verdict  à  prononcer,  et  que  la  Cour  se 
trouva  contrainte,  à  la  fin,  de  renvoyer 
dos  à  dos  plaignant  et  défendeur.  ~  D'au- 
tres procès,  nés  du  premier,  ont  été  in< 
tentés  depuis  au  Rev.  Henry  Ward  Beecher 
et  suivent  leur  cours  tant  bien  que  mal;  le 
premier,  d'ailleurs,  menace  d'être  évogué 
de  nouveau  (août  1876)  ;  quant  A  lui.  i.l  a 
repris  sa  place  dans  sa  chaire  de  Brooklyn 
aux  acclamations  des  fidèles,  et  ne  parait 
pas  excessivement  sensible  au  bruit  scan- 
daleux qui  s'est  fait  depuis  plus  de  deux 
ans  autour  de  son  nom. 

Orateur  très-recherché,  comme  nous  l'a- 
vons montré,  les  conférences  et  les  ser- 
mons de  M.  Beecher  lui  rapportent  un 
revenu  des  plus  respectables.  C'est  ainsi 
que  les  journaux  américains  annonçs^ient 
récemment  (juillet  1876),  qu'il  s'était  en- 
gagé à  faire  des  «  lectures  »  pendant 
quatre  -  vingts  soirées  de  la  saison  d'hi- 
ver 1876-77  moyennant  200,000  francs 
(40,000  dollars)  —  prix  très-rémunérateur 
h  ce  qu'il  semble. 

BKECHEK,  Charles,  pasteur  et  écrivain 
américain,  frère  des  précédents,  né  à  Lit- 
chfield,  Connecticut,  en  1815;  reçut  les 
ordres  en  1844  et  fut  quelque  temps  pas- 
teur à  Newark,  New  Jersey,  Il  a  publié  : 
i^  Incarnation  f  ou  portraits  de  la  Vierge  et  de 
son  fils  (The  Incarnation;  or  Pictures  of 
the  Virgin  and  her  Son),  avec  une  intro- 
duction de  sa  sœur,  madame  Beecher- 
Stowe  (New-York,  18 19)  ;  Revue  des  mani- 
festations spirituelles  (18.53);  Tableaux  bi- 
bliques tracés  à  la  plume  (Pen  Pictures  of 
the  Bible  —  1855.)  11  accompagnait  sa 
sœur,  madame  Beecher-Stowe,  dans  son 
voyage  en  Europe,  en  1853,  et  a  colla- 
boré au  livre  que  celle-ci  publia  à  son 
retour  :  The  Suf^ny  Memories  of  Joreign 
Lands;  a  publié  Ifi  Vie  de  Lyman  Beenher, 
son  père,  et  aidé  son  frère,  le  D'  Henry 
Ward  Beecher  (  voyez  ce  nom  ) ,  à  la 
compilation  intitulée  :  The  Plymouth  col- 
lection of  Hymns  and  Tunes  (Recueil  des 
hymnes  et  airs  de  l'église  de  Plymouth). 

DICI'.CIILR,  Thomas  Kenmrut,  frère  des 
précédents,  le  plus  jeune  fils  du  feu  doc- 
teur Lyman  Beecher,  est  né  à  Litchfield, 
le  10  février  1824;  il  prit  ses  grades  en 
1845,  au  collège  de  1  Illinois,  dont  son 
frère  Edward  était  directeur,  et  se  voua  à 
l'enseignement.  Il  devint  ensuite  pasteur 
d'une  église  congrégationaliste ,  tl  Wil- 
liamsburg,  New  York,  puis  à  Elmira,  dans 
le  même  Ëlat  en  1857. 

On  cite  de  M.  Thomas  K.  Beecher  :  Our 
seven  Churches  (Nos  sept  Eglises  —  1870). 

BICI^.IIKU-STOWK.Hakriet  Elisabeth, 
femme  de  lettres  américaine,  née  àLitch- 

iiçld,  Çonnectiçut,  le  15  juin  18(2,  Elle  fut 
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d'abord  associée  à  sa  sœur  aînée,  Catherine 
Esther,  dans  la  direction  d'une  école  de 
filles  fondée  par  celle-ci  en  1822,  à  Hart- 
ford (1829),  puis  suivit  ses  parents  à  Wal- 
nut  Hills,  près  de  Cincinati,  où  elle  épousa, 
en  1836,  le  Rév.  Calvin  E.  Stowe,  profes- 
seur d'histoire  biblique  au  sémioaire  de 
cette  ville,  que  dirigeait  son  père,  le 
D'  Lyman  Beecher.  Dans  les  premières  an- 
nées de  la  vie  conjugale,  madame  Stowe 
écrivit  pour  les  Magazines  plusieurs  es- 

3uisses  et  nouvelles,  qui  ont  été  réunies 
epuis  sous  le  titre  :  the  May  Flower,  Dans 
les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  les 
soucis  de  son  ménage,  elle  continuait  bien 
sa  collaboration  aux  publications  pério- 
diques auxquelles  elle  envoyait  quelques 
courtes  nouvelles  de  temps  en  temps, 
mais,  sauf  un  ou  deux  livres  destinés  aux 
élèves  des  écoles  du  dimanche,  elle  n'en- 
treprit rien  d'important  jusqu'à  l'année 
1850,  époque  à  laquelle  son  mari  accepta 
au  collège  Bowdoin,  à  Brunswick,  Maine ^ 
la  chaire  de  Religion  naturelle  et  révélée. 
De  ce  moment  date  sa  collaboration  à  la 
National  Era^  feuille  anti  -  esclavagiste , 
publiée  à  Washington,  dans  laquelle  elle 
publia  par  séries  ou  feuilletons,  le  roman 
qui  devait  la  rendre  célèbre  dans  les  deux 
mondes  :  la  Oise  de  r oncle  Tom  (Uncle 
Tom'sCabin),  mais  qui  eut  peu  de  reten- 
tissement dans  les  colonnes  peu  lues  de  la 
National  Era,  Bien  mieux,  le  livre  achevé, 
madame  Stowe  fit  des  démarches  aussi 
nombreuses  que  vaines  pour  trouver  un 
éditeur  qui  se  chargeât  de  le  publier;  elle 
finit  pourtant  par  découvrir  à  Boston  ua 
jeune  libraire,  de  grand  tact,  sans  doute, 
malgré  son  inexpérience  évidente ,  qui 
publia  l'ouvrage  en  1852.  Jamais  pareil 
succès  de  librairie  ne  s'était  encore  vu  : 
en  trois  ans  et  demi,  il  en  fut  vendu 
aux  Etats-Unis  313,000  exemplaires,  sans 
compter  une  édition  allemande  préparée 
sur  place  et  qui  porterait  ce  chiffre  &  plus 
d'un  demi-million.  La  vente  fut  également 
énorme  en  Angleterre.  Enfin  la  Case  de 
V oncle  Tom  (Boston ,  1852  et  suiv.,  2  vol. 
in- 12)  fut  traduite  dans  toutes  les  langues 
connues;  il  y  en  eut  quatre  traductions 
françaises  aifférentes,  quatorze  alleman- 
des; il  y  eut  des  traductions  de  cet  ou- 
vrage en  langues  russe,  arménienne,  arabe, 
chinoise,  japonaise,  etc.  ;  et  le  sujet  en  fut 
mis  à  la  scène,  torturé  de  cent  façons. 
Madame  Beecher-Stowe ,  elle-même,  en- 
traînée par  l'exemple,  et  peut-être  aussi 
bien  aise  de  faire  rendre  tout  ce  qu'elle 
pouvait  à  cette  veine  abondante,  écrivit 
successivement  :  A  Peep  into  Vnclc  Tom*$ 
Cabin,  for  children  (Coup  d'œil  dans  la 
case,  etc.,  pour  les  enfants,  —  185.<),  et 
the  Christian  slave  :  a  drama  foundea  on 
«  Uncle  Tom's  Cabin  o  (1855)  Certains  faits 
contenus  dans  cet  ouvrage  furent  contes- 

té?^  ççilftines  allégatiqns  combattues  i  oa 
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fit  mèma  un  procès  &  l'auteur.  Pour  ré- 
pondre à  ees  dénégations  qui  prenaiéat 
tAAt  et  formes,  madame  Stowe  publia  en 
;-^53:i  Kfuto  Uncle  Tom's  Cabin  (Clé,  etc.), 
ciUnl  ks  udts  authentiques  qui  avaient 
t^rn  de  base  h  son  travail. 

lo&â  Tété  de  1853,  madame  Stowe  fit 
!«.-  «on  mari  un  voyage  en  Europe,  et 
P .:..:«  en  1854,  un  récit  de  ce  vovage,  dont 
.f  titre  dit  assez  le  plaisir  qu'elle  y  prit  : 
5iaiBy  Memcries  of  foreign  lands  (Souvenirs 

jeux  des  pays  étrangers).  En  1855,  elle 
4  publié  on  petit  volume  ayant  pour  titre  : 
v-.-,Y^rp4i«  a  T usage  de  mes  enfants,  et  l'an- 
z^  foivante,  un  nouveau  roman  anti- 
«"«cU«agiste  :  Ùred,  ou  le  Marais  sinistre 
:>red,  a  Taie  of  the  Dismal  swamp),  qui 
:;«  eat  pas  le  succès  du  premier,  unique- 
ment parce  qu'il  était  le  second.  Dans  ses 
oarrnges  suivants,  madame  Stowe  s'ap- 
pliqua surtout  à  peindre  la  vie  domestique 
dans  la  Nouvelle  Angleterre,  cinquante  ou 
«vol  ans  auparavant,  ce  sont  :  Notre 
t'karle*  (Our  Cnarlev',  and  what  to  do  with 
him,  —  1859);  la  Fiancée  du  ministre,  his- 
toire de  la  fin  du  dix -huitième  siècle, 
dont  la  scène  se  déroule  à  Newport,  dans 
Je  Rhode  Uland  (1859);  la  Perle  de  lile 
dOrt  -1862;;  Aqnès  de  Sorrente  (1862);  Ré- 
fM'  mr  au  nom  des  femmes  d'Amérique  à  l'A- 
dresst  chrétienne  de  plusieurs  milliers  de 
frwsmts  de  la  Grande  Bretagne  (1863);  les 
Havage»  dtun  tapis  (1864):  tiouse  and  home 
f'^rs  (1864);  Beligious  poems  {ISdb)  ;  HU- 
V'irts  sur  nos  chiens  (1865);  LitUe  foxes 
(  Petits  renards,  —  1865)  ;  le  Premier  Hiver 
*l^  Daù^^  et  autres  histoires  (1867);  Etrattge 
f'  iU  tuandê  (1867)  ;  t$  Coin  de  la  cheminée 
ï'^'Ai;  tes  nommes  de  notre  temps,  ou  les 
h2  invtes  céldfres  du  jour  { 1 868);  les  Gens  de  la 
rteUr  ri/tf  (1869);  le  Saule{\H10);  la  Tyrannie 
Unmrhe  et  rose  (1871);  Ma  femme  et  moi 
(18T«>),  etc.  Elle  a  écrit,  en  outre,  en  colla- 
boration aveesasœur  Catherine:  l'Intérieur 
de  la  femme  américaim^  ou  Principes  de  la 
truuce  domestique  (1869).  Au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  madame  Stowe 
écrivait  dans  t Atlantic  Monthly  et  le  Mac- 
muUan'sMoioazine,  une  sorte  de  réponse  aux 
SfMtenirs  de  lord  Byron.  de  la  comtesse 
ifuicctoli,  sous  le  titre  de  :  l'Histoire  veri- 
t^idede  la  Viedelady  Byron,  dans  laquelle 
elie  accusait  le  grand  poète  anglais  d'in- 
reste.  CeB  révélations  audacieuses  soule- 
%erent«  tant  en  Amérique  qu'en  Angle- 
terre, one  véritable  tempête,  que  son  livre 
fmblié  en  1870  :  Lady  Byron  vengée,  n'était 
pas  bit  pour  calmer.  lit  Quart^ly  Revicw 

Èrit  vivement  la  défense  du  poète  de  Child 
'arold,  et,  en  France,  quatre  ans  plus 
tard,  M.  Mèziéres  entreprenait,  dans  la 
Ri  vue  des  Deux  Mondes,  sa  justification 
complète. 

Madame  Beecher-Stowe  a  été  quelque 
tempe  associée  k  la  direction  daHearth 
9ud  Borne  (Foyer  et  Patrie),  et  a  colla* 
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bore  à  Vindependeat,  dirigé  par  son  frère, 
M.  Hv  nry  Ward  Beecher,  et  autres  publi- 
cations périodiques.  Elle  a  sa  résidence 
officielle  à  Hartford,  mais  passe  beaucoup 
de  son  temps  dans  la  Floride,  où  elle  pos- 
sède, une  superbe  plantation  d'orangers. 
BÉHin,  Louis  Hrnri  Armand,  adminis- 
trateur français,  ancien  ministre,  sénateur, 
né  h  Paris  le  15  janvier  1809.  Ses  études 
terminées  et  reçu  licencié  en  droit,  il  fut 
attaché  dès  1826  à  l'administration  des  fi- 
nances. Il  prit  part  à  l'expédition  d'Alger 
en  1830,  comme  payeur  de  l'armée ,  de- 
vint, en  1845,  inspecteur  général  des  fi- 
nances et  fit  en  cette  qualité  plusieurs 
voyages  aux  colonies.  A  son  retour  des 
Antilles,  il  entrait  au  ministère  de  la  ma- 
rine et  des  colonies  comme  directeur  du 
contrôle  et  de  la  comptabilité.  Elu  en 
1846  député  d'Avesne  (Nord),  il  fut  élu  en 
1849  conseiller  d'Etat  par  l'Assemblée  lé- 

gislative.  Après  le  coup  d'Etat  de  décem- 
re,  M.  Béhic  reprit  la  direction  des  forges 
et  hauts  fourneaux  de  Yierzon,  qu'il  avait 
déjà  tenue  après  février,  et  devint,  en 
1853,  inspecteur  général  au  service  mari- 
time des  Messageries  impériales,  puis  ad- 
ministrateur et  président  du  conseil  d'ad- 
ministration de  cette  compagnie.  Le  23 
juin  1863,  M.  Béhic  était  appelé  au  minis- 
tère de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  put>lics,  en  remplacement  de 
M  Rouher;  démissionnaire  au  commen- 
cement de  1867,  il  était  nommé  le  même 
jour  (20  janvier)  sénateur  et  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur.  Après  le  4  sep- 
tembre 1870,  M.  Béhic  est  rentré  dans  la 
vie  privée,  dont  les  élections  sénatoriales 
de  janvier  i876  l'ont  fait  sortir  de  nou- 
veau. Elu  sénateur  de  la  Gironde,  au  troi- 
sième tour  de  scrutin,  M.  Béhic  a  pris 
place  sur  les  bancs  du  parti  de  l'Appel  au 
peuple.  —  Son  mandat  expire  en  1879. 

Iti'ltC  \HTl':i.  (db),  Gabrikl,  homme  po- 
litique français,  sénateur,  né  h  Touloui&e, 
le  26  octobre  1821;  fit  ses  études  à  l'insti- 
tution des  Jésuites  de  Vaugirard  et  son 
droit  à  Paris,  et  fut  reçu  licencié  en  <841. 
Il  retourna  alors  dans  la  Hautc-Oaronne. 
où  il  s'occupa  d'agriculture  et  de  travaux 
littéraires.  Un  Discours  sur  le  progrès,  écrit 
pour  le  concours  de  l'Académie  des  jeux 
floraux,  en  1850,  ayant  été  couronné,  il 
devint  membre  de  cette  Académie  en  1853, 
puis  membre  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Haute-Garonne,  à  la  suite  d'articles 
sur  les  Céréales,  Pendant  plusieurs  années, 
M.  de  Belcastel  a  résidé  aux  lies  Canaries; 
il  a  repris  au  retour  ses  occupations  agri- 
coles et  littéraires.  Le  8  février  1871,  les 
électeurs  de  la  Haute-Garonne  envoyaient 
siéger  M.  de  Belcastel  À  l'Assemblée  de 
Bordeaux,  où  il  prit  place  À  l'extrême 
droite.  Légitimiste  et  clérical  ultramon-  . 
tain  intransigeant,  ses  actes  et  ses  discours 
ont  toujours  été  marqués  au  coin  de  la 
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plus  entière  franchise.  Il  fut  le  seul  mem- 
bre de  rAssemblèe  qui  vota  contre  la  pro- 
position qui  nommait  chef  du  pouvoir 
exécutif  de  la  République  M.  Thiers,  bien 
qu'il  ne  dût  pas  rester  le  seul  à  le  com- 
battre lorsqu  il  fut  au  pouvoir.  Cet  inci- 
dent sert  à  fixer  le  véritable  caractère  de 
M.  de  Beicastel  et  Timportance  de  Tabime 
qui  le  sépare  de  ses  coreligionnaires  po- 
litiques. Au  mois  d'octobre  1871,  il  en- 
voyait au  pape  une  adresse  pour  protester 
contre  les  «  asurpations  sacrilèges  »  de 
ritaiie  et  reconnaître  sur  nouveaux  frais 
rinfaillibilité  du  successeur  de  saint 
Pierre.  Plus  de  quarante  membres  de  l'As- 
semblée signèrent,  paraît-il,  cette  adresse 
avec  M.  de  Beicastel,  mais,  sauf  M.  Com- 
bier,  aucun  ne  jugea  bon  de  s'en  vanter. 
L'un  des  promoteurs  des  pèlerinages  de 
1873,  c'est  encore  &  son  initiative  et  à  sa 
persévérance-  qu'est  due  la  construction 
de  Téglise  du  Sacré-Cœur  sm*  la  butte 
Montmartre.  De  même  qu'il  avait  com- 
battu M.  Thiers,  chef  du  pouvoir  exécutif 
«  de  la  République,  »  il  ne  pouvait  ap- 
puyer le  maréchal  Mac-Mahon  en  la  même 
qualité,  aussi  son  nom  figure-t-il  parmi 
les  huii  qui  s'abstinrent  dans  le  vote  sur 
la  prorogation  des  pouvoirs  du  président 
de  la  République.  -  Lors  de  la  coalition 
d'une  partie  de  l'extrême  droite  et  des 
gauches  en  vue  des  élections  des  sénateurs 
inamovibles,  M.  de  Beicastel.  fidèle  à  ses 
principes,  refusa  d'y  prendre  part  et,  en 
fait,  refusa  le  siège  d'inamovible  qui  eût 
été  certainement  le  prix  de  sa  complai- 
sance, il  ne  fut  élu  sénateur  du  départe- 
tement  de  la  Haute-Garonne  qu'au  troi- 
sième tour  de  scrutin  et  avec  l'appui 
évident  des  républicains,  qui  le  luiaccordè- 
rent  tant  à  cause  de  la  loyauté  de  son  ca- 
ractère qu'en  haine  du  bonapartisme.  — 
Son  mandat  expire  en  1879. 

Outre  les  travaux  cités,  on  a  de  M.  de 
Beicastel  divers  a  opuscules  »  religieux  et 
politiques,  une  brochure  sur  l'Intgation^ 
une  étu<Je  sur  les  Iles  Canaries  et  la  Vallée 
d'Oi'otuva  (1862),  etc.  Il  a  collaboré  à  plu- 
sieurs journaux,  aux  publications  pério- 
diques de  province  et  à  l'Univers. 

UioblUiLli,  SIR  Edward,  navigateur  an- 
glais, né  en  1799,  entra  dans  la  marine  en 
1812  et  devint  lieutenant  en  1818.  En  1824, 
il  fut  attaché  à  l'expédition  du  capitaine 
Beechy,  au  détroit  de  Behring,  comme 
inspecteur  adjoint.  Après  son  retour,  en 
1829,  M.  Belcher  fut  promu  au  rang  de 
major,  étant  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Owen.  En  1830,  il  fut  appelé  au 
commandement  de  ÏEtna,  chargé  d'une 
croisière  sur  la  côte  d'Afrique,  puis  dans 
la  rivière  Dom*o,  où  il  remplit  une  mission 
délicate,  agissant  en  qualité  d«  neutre 
entre  les  forces  de  don  Miguel  et  de  don 
Pedro  se  disputant  le  trône  de  Portugal. 
^ett  aprèe  il  lui  chargé  de  préparer  Texr 
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pédition  aux  régions  arctiques  de  VEréb 
et  de  la  Terreur,  De  novembre  1836  à  août 
1842,  le  major  Belcher  fut  employé,  avec 
le  navire  le  Sulithiir,  en  ejfploration  dans 
l'océan  Pacifique,  puis  dansleç  opérations 
militaires  de  la  guerre  de  Chme.  Il  publia, 
au  retour,  la  relation  de  ce  long  et  inté- 
ressant voyage.  Dans  la  dernière  période 
de  son  service  sur  le  Sulphur^  en  1841,  il 
rendit  de  grands  services  en  Chine:  ayant 
opéré  des  sondages  nécessaires  dans  la 
rivière  de  Canton,  il  fit  une  reconnais- 
sance q:ui  contribua  beaucoup  au  succès 
de  sir  (depuis  lord  Hugh  Cough  et  de  sir 
Humphrey  Le  Fleming  Stenhouse  II  dé- 
truisit dans  cette  occasion  vingt-huit  bâ- 
timents de  çuerre  chinois.  En  récompense 
de  ses  services  il  fut  promu  capitaine  et 
créé  companion  de  l'orare  dû  Bain,  et  en 
1843  fut  fait  chevalier. 

Sir  Edv7.  Belcher ,  qui  fut  ensuite  em- 
ployé il  bord  du  Samarang  à  une  expédi- 
tion aux  Indes  orientales,  fut  grièvement 
blessé  dans  une  rencontre  avec  les  pirates 
de  Gilolo.  Il  a  également  publié  une  rela- 
tion de  cette  expédition  qui  dura  de  1843 
à  1848.  Commandant  de  l'expédition  en- 
voyée à  la  recherche  de  sir  John  Franklin 
(l8.')2-54),  il  dut  ramener  son  équipage, 
après  avoir  abandonné  ses  vaisseaux  pris 
par  les  glaces,  et  arriva  en  Angleterre  en 
octobre  i854.  Il  fut  nommé  contre-amiral 
de  l'escadre  Rouge  en  1864;  vice-amiral 
hors  cadre,  en  1866;  chevalier  comman- 
deur du  Bain,  en  1867;  et  atteignit  le  rang 
de  contre-amiral  en  novembre  1872. 

L'amiral  Belcher  a  pubhé  :A  Treatiseon 
suivryiuj  (Traité  de  topographie  navale, 
1835)  ;  Relation  d'un  voyage  autour  du  monde 
accompli  sur  le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le 
Sulphur  en  1836  42  (1843);  Relation  d'un 
voyage^  aux  Indes  orientales  en  1843-48  ;  le 
Dentier  Voyage  arctique  (1855),  etc. 

HliLEXE,  Guillaume  Louis  Gustavb,  pro- 
fesseur et  écrivain  français,  né  à  Mont- 
pellier, le  21  août  1803  ;  fit  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  fut  admis  à 
l'Ecole  normale  en  1821.  Cette  école  ayant 
été  licenciée  en  1823,  M.  Beleze  se  voua  à 
l'enseignement  libre  et  n'abandonna  cette 
carrière  que  pour  prendre  la  direction 
d'une  grande  institution  à  Paris,  en  1831. 
M.  Beleze  a  publié  :  un  Cours  complet  d'en- 
seignement élémentaire  y  en  20  volumes,  qui 
eut  un  très  grand  succès;  quelques  édi- 
tions classiques  de  textes  grecs  et  latins, 
avec  traductions  irfterlinéaires  et  en  re- 
gard; Jeux  des  adolescents  (1855)  ;  un  ^rand 
Dictionnaire  universel  de  la  vie  pratique  à 
la  vUle  et  à  la  campagne  {lSô9);  4°  édi- 
tion, 1873);  un  Dictionnaire  des  noms  de 
baptême  (1863);  Le  livre  des  ménages,  nou- 
veau manuel  d'économie  domestique  etc.  Il 
a  collaboré  au  Répertoire  de  littérature  an- 
cienne et  moderne^  et  donné  la  traduction 
de    Jùifwrthaf  aux    clasnques  latins   de 
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M  Ni«ard.  ^  Retiré  de  renseigoemeni 
<r-  l<»'.  M.  Beleze  a  été  décoré  de  la  Lé- 
»  «ti  d'bo.ifieur  en  1869. 

al  L« .  UxAo  LowTRi4M,  chimiste,  indus- 
l'.-  aii^lais. oé  eo  181C.  Ayant  termine  ses 
f  *  «le^  k  leotifigues  faites  &  l'université  d'Er 
c  j:.N»arg,  puis  à  Paris,  il  entrât  dans  l'é- 
u- .  «fement  de  Walker  (forges  et  hauts 
1  j^xaax},  dont  il  prit  peu  après  la  di- 
^  uoiu  II  fut  attaché,  eu  1850,  aux  hauts 
^'^roetox  de  Washington,  dans  le  comté 
0-  dirham,  alors  dirigés  par  son  beau- 
;:e.  teuH.  L.  Pattinson.  Il  donna  une 
«.TAïKie  extension  &cet  établissement  et  fit 
'.'Ter  des  constructions  considérables 
;  >ur  serrir  é  la  fahricatiou  de  l'oxychlo- 
r.rr  de  plomb,  mordant  découvert  par 
p4tUoson.  Il  cessa,  en  1873,  d'être  associé 
a  "^  travaux,  qu'il  abandonna  aux  autres 
f'Odres  de  M.  Pattinson.  U  avait,  avec  ses 
:-  Ttt,  MM.  John  el  Thomas  Bell,  fondé  d 

•  •ifeooe  sur  la  Tees,  en  1852,  une  des  pre- 
c  •  rts  et  encore  aujourd'hui,  des  plus 

•  •it^dèrables  fonderies  de  fer  de  cette 
rii«*re,et  &  laquelle  sont  réunies  d'im- 
nir-nses  mines  de  dbarbop  et  de  minerai 
tU  (er.  M.  Bell  a  été  un  collaborateur  as- 
'  lu  de  t>eaucoup  de  sociétés  savanles  sur 
t...,^  les  (ujets  en  rapport  avec  la  métal- 
l'iT^nt  da  fer^  el  a  récemment  tenté  avec 
^tj.  ,*s  des  pxnériences  difficiles  et  labo- 
r  -a^essurle  pnénomène  chimique  del'ex- 
{  '^lOQ  des  fourneaux.  U  est  aujourd'hui 
^  l'-rman  de  Newcastle-sur-Ty^ne,  où  il  a 

'fiipli  les  fonctions  de  shéritf,  fut  élu 
•i-  Ji  fois  maire,  et  reçut  en  cette  dernière 
•t  niiié,  les  membres  de  l'Association  bri- 
ùnoiqoe  qui  venaient  tenir  un  congrès 
^  «-uutique  dans  cette  ville,  en  1863. 

M.  bell  s'était  porté  candidat  libéral 
!au^  le  district  nord  du  Durham,  pour  la 

•  rambre  des  communes,  aux  élections 
•'rry^rales  de  décembre  1808,  mais  il 
'•t.'ioa.  Aux  élections  générales  de  février 
>^t.  U  renouvela  sa  tentative  et  fut  élu; 
n)->M>n  élection  ayant  été  invalidée  à  la 
^. Ile  de  protestations  des  électeurs  hos- 
:  'A  à  sa  candidature,  ce  fut  en  vain  qu'il 
i-i  repiodaiait  :  il  ne  fut  pas  élu  de  nou- 

H.  Bell  est  membre  de  la  Société  Royale 
-t  i\t  beaucoup  d'autres  sociétés  scienti- 
'  iue«  nationales  et  étrangères. 

Bi.i.L,  JoB?(,  sculpteur  anglais,  né  ft 
N  '^olk,  en  18U.  Il  exposa  pour  la  pre- 
n..rre  fois  4  l'Académie  Royale,  en  1832, 
*.n  «  groupe  religieux.  »  Ce  groupe  fut 
m:  Ti  «le  :  Une  jcuw  file  à  la  fontaine; 
i  .  yemifvée  par  tes  léphirs;  Psyché  don- 
'  '  r  «  manger  à  wi  qfgne;  un  Saint  Jean- 
/"■  ('!(#.  Il  exposa  en  1837  le  modèle  de 
'  'H  ierger  tirant  smr  un  aigle,  groupe  qui 
'  •>  en  Hute  exposé,  en  1844,  é  Wcstmins- 
•«•'  Hall,  et  en  1851,  à  l'Exposition  inter- 
r-.uoaaiede  Paris.  En  1841,  il  exposa  sa 
r,  devenue  bientM  populaire  en 
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Angleterre,  gr&ce  aux  réductions  qui  en 
lurent  faites.  La  première  statue  qui  fut 
commandée  h  M.  Beil  pour  les  nouvelles 
Chambres  du  ParUement  est  celle  de  Lord 
Falkland.  On  cite  encore  parmi  ses  autres 
oeuvres  ;  Les  enfants  dans  la  forêt;  une 
Andromède  (bronze),  achetée  par  la  reine 
Victoria;  Sir  hoberl  TVa/po/e,  pour  Saint- 
Stephen's  Hall;  Miranda;  tmogène;  Le 
dernier  baiser;  Le  refuge  de  la  colombe,  Hé- 
rode  frappé  sur  son  trône  ;  La  croix  de  la 
prière;  Vna  et  le  lion;  Cromwdl;  le  poète 
James  Monlgomery ,  pour  She(lield  etc., 
saus  compter  les  bustes  et  les  statuettes. 

A  Westminster  Hall,  en  )844,  le  sculp- 
teur John  Bell  exposait  ur|  c^^rton  intitulé 
L'Ange  de  la  Colonne,  gui  fit  partie  ensuite 
des  Compositions  d'après  la  lituraie  romaine. 
Il  aexécutéle monument  de  IFem'o^^on dans 
Guildhall,  avec  les  ligures  colossales  de 
la  paix  et  de  la  guerre  ;  e^  I4  statue  en 
marbre  de  la  Science  armée,  é  Woolwich, 
d'abord  présentée  é  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris.  Parmi  le$  travaux  publics 
qui  lui  furent  conOés,  on  doit  citer  le 
«  Mémorial  »  des  Qardes,  snr  la  place  de 
Waterloo.  Pall  Mail;  le  ^  Mén^prlal  »  de 
l'Artillerie  de  Crimée,  sur  ift  farade  de 
Woolwich. 

M.  Bell,  qui  est  auteur  d'un  Manuel  de 
dessin  à  rusage  des  artisans ^  des  Premières 
sensations  du  goiit,  des  Drames  d^lvan  etc., 
s'est  beaucoup  occupé  d'art  décoratif  et  a 
reçu  la  médaille  de  la  Société  des  arts 
en  1859.  Il  faut  citer  au  nombre  des  tra* 
vaux  qu'il  a  exécutés  dans  ces  derniers 
temps,  et  dont  aucun  n'a  été  préalable- 
ment exposé,  la  statue  en  marbre  de  Lord 
Clarendon,  qui  se  trouve  dans  le  grand 
salon  du  Foreign  Office,  Drowning  street. 
U  a  été  également  employé  à  1  achève- 
ment du  monument  élevé  dans  Hyde 
Park  à  la  mémoire  du  prince  Albert,  et 
dont  il  exécuta  le  groupe  colossal  des 
États-Unis  conduisant  l'Amérique  au  pro- 
grès, lequel  occupe  l'angle  nord-ouest  de 
la  base  du  monument. 

BKLL,  Thomas,  naturaliste  anglais,  né  k 
Poole,  comté  de  Dorset,  le  11  octo- 
bre 1792,  (ils  d'un  habile  praticien  de  cette 
ville  qui  fit  son  éducation,  il  entra  en  1814 
aux  hôpitaux  de  Guy  et  de  Saint-Thomas 
et  devint  en  1815  membre  du  Collège 
Royal  des  chirurgiens,  dont  il  devait  être 
associé  honoraire  en  1844.  M.  T.  Bell  fut 
élu  en  outre,  successivement  :  membre  de 
la  Société  Linnëenne  en  1815,  de  la  So- 
ciété de  géologie  en  1817,  de  la  Société 
Royale  en  1828^  président  de  la  Société 
Ray,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1859, 
il  a  été  secrétaire  de  la  Société  Royale 
de  1848  é  1853,  et  président  de  la  Société 
Linnéenne  de  1853  a  1861.  Il  a  occupé  la 
chaire  de  zoologie  au  Collège  du  Roi, 
Université  de  Londres,  dés  1832  et  fait 
des  cours  à  ruôpital  de  Guy  de  1836  4 
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1860.  Membre  de  la  «Cœsarian  Academy» 
NatursB  cunosorum,  sous  le  nom  de  Lin- 
nœus ,  il  est  égalemeut  membre  corres- 
pondant de  TAcadémie  des  sciences  de 
Philadelpbie,  de  la  Société  d'bistoire  na- 
turelle de  Boston,  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Paris:  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  d.e  Hongrie,  depuis  1858, 
et  d'une  foule  d'autres  sociétés  savantes. 

On  a  de  M.  T.  Bell  :  Anatomie  et  mala- 
dies des  dents;  Monographie  des  crustacés 
malacostracés  fossiles  de  la  Grande-Bretagne; 
Histoire  naturelle  des  mammifères  britan- 
niques ;  Histoire  naturelle  des  reptiles  britan- 
niques ;  Histoire  naturelle  des  crustacés  bri- 
tanniques; Monographie  des  Testudinacés. 
Il  a,  en  outre,  aictivement  collaboré  aux 
Transactions  philosophiques f  aux  Transac- 
tions des  Sociétés  Linnéene,  géologique  et 
zoologique  etc.,  et  est  l'un  des  fonda- 
teurs, en  1825,  du  Journal  de  Zoologie,  Il 
a  enfin  publié,  vers  la  fin  de  1875,  une 
nouvelle  édition,  augmentée  de  nom- 
breuses lettres  inédites  de  Tauteur  et 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  de 
l'Histoire  naturelle  et  antiquités  de  Selborne^ 
par  Gilbert  White.  —  Selborne  est  le  lieu 
de  résidence  de  M.  Thomas  Bel) . 

BE:llëCROIX,  Ernest,  dessinateur  et 
écrivain  cynégétique  français,  né  à  Alen- 
çon,  le  12  mars  1837.  Ses  études  termi- 
nées, il  vint  À  Paris  où  il  se  livra  au  des- 
sin d'illustration ,  principalement  pour 
des  ouvrages  d'histoire  naturelle  ou  de 
chasse  publiés  par  les  maisons  Firmin 
Didot,  Hachette,  Mame  etc..  Longtemps 
collaborateur,  par  la  plume  et  le  crayon, 
de  la  Chasse  illustrée^  a  est  devenu  le  ré- 
dacteur en  chef  de  cette  publication  spé- 
ciale au  mois  de  janvier  1876. 

On  doit  en  outre  à  M.  Ernest  Bellecroix, 
un  ouvrage  très-estimé  des  disciples  de 
saint  Hubert  :  la  Chasse  pratique  1 1875), 
illustré  par  l'auteur,  leauel  lui  a  valu  une 
n^édaille  de  première  classe  de  1^  Société 
d'acclimatation. 

BELLOC  (damb),  Anne  Louise  Swanton, 
femme  de  lettres  française,  veuve  du 
peintre  J.  H.  Belloc,  mort  en  1866,  est  née 
a  la  Rochelle,  le  1*'  octobre  1796.  Madame 
Belloc  est  fille  d*un  officier  irlandais  au 
service  de  la  France,  nommé  O'Keefe,  qui 
lui  donna  une  excellente  éducation  an- 
glaise. Mariée  en  1823  elle  s'était  déjà 
fait  connaître  dans  le  monde  littéraire  par 
quelques  œuvres  originales  :  les  Patriar- 
cheSy  etc.  (1818),  et  auelques  traductions 
de  l'anglais.  On  lui  doit  la  popularisation 
en  France  du  chef-d'œuvre  de  Goldsmith, 
le  Vicaire  de  Wakefleldy  des  œuvres  de  miss 
Edgeworth,  etc..  et  le  choix  de  ses  traduc- 
tions lui  valut,  en  1825,  i^ne  médaille  d'or 
de  l'Institut.  Elle  a  également  traduit  en 
français  la  Vie  de  Byron. 

Madame  L.  Sw.  Belloc  s'est,  en  outre, 
occupée  avec  un  zélé  louable  de  Téduca- 
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tion  des  femmes.  Avec  mademoiselle  de 
Montgolfier,  elle  fonda  un  salon  de  leo 
ture  dont  le  fonds,  choisi  avec  le  plus 
grand  soin,  était  destiné  à  contrebalan- 
cer l'infiuence  funeste  des  établissements 
de  cette  sorte  approvisionnés  surtout  des 
publications  à  succès  bruyant,  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  dignes  de  suc- 
cès. En  même  temps,  elle  publiait  un  re- 
cueil mensuel  :  la  kuche,  qui  succédait  à 
une  première  publication  du  même  genre 
fondée  par  elle  en  1821  :  la  Bibliothèque 
de  la  famille^  et  qu'elle  avait  abandonnée 
à  la  veille  de  son  mariage.  On  lui  doit 
une  des  quatre  traductions  françaises  du 
livre  célèbre  de  madame  Beecher-Stowe  : 
la  Case  de  l'oncle  Tom^  et  de  quelques-uns 
des  romans  qui  figurent  dans  la  «  Biblio- 
thèque des  meilleurs  romans  étrangers  » 
publiée  par  la  maison  Hachette.  L'un  des 
volumes  de  cette  bibUothèc[ue,  contenant 
plusieurs  nouvelles  de  mistress  Gaskell, 
morte  le  13  novembre  1865,  ouvre  par 
une  notice  émue  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur  sympathique  de  Mary  Barton, 
due  à  la  plume  de  madame  Louise  Sw.  Bel- 
loc (1870). 

BilLUlOIfTET,  Louis,  poéte  et  homme 
politique  français,  né  à  Montauban,  le 
26  mars  1799;  commença  ses  études,  comme 
boursier,  au  lycée  de  toulouse;  mais  l'ar- 
deur de  ses  opinions  bonapartistes  l'en  fit 
renvoyer  en  1815.  Il  entra  alors  dans  une 
étude  d'avoué,  où  il  se  distingua  surtout 
en  grossoyant  des  vers  napoléoniens.  Il  en- 
voya au  concours  des  Jeux  floraux  un  pre- 
mier échantillon  de  cette  poésie  hors  de 
saison  :  les  Mânes  de  Waterloo  qui  n'avait 
plus  aucune  chance  d'être  bien  accueillie; 
et  en  1818  et  1819  il  publia  deux  autres 
pièces  satiriques  contre  la  Restauration  : 
la  Mission  et  Mon  apologie,  qui  mirent  le 
comble  à  l'exaspération  de  1  autorité  tou- 
lousaine et  le  firent  expulser  de  la  ville  de 
Clémence  Isaure.  Il  vint  alors  à  Paris  et  fût 
bientôt  en  relation  avec  les  membres  du 
parti  libéral,  de  même  qu'avec  le  camp  des 
romantiques  ;  il  continua  à  prendre  part  aux 
concours  des  Jeux  floraux,  mais  avec  plus 
de  bonheur,  et  devint  collaborateur  ae  la 
Muse  française.  En  1823,  il  remplaçait  Mi- 
chel (de  Bourges)  comme  maitre  d'études 
à  la  pension  Saint-Victor  et  devenait, 
l'année  suivante,  précepteur  dans  la  fa- 
mille du  comte  Germain,  pair  de  France. 
Il  publia  pendant  cette  période  de  sa  vie  : 
les  Tristes,  élégies  (1824)  et  le  Souper  d'Au- 
guste, poème  (1828).  En  1829,  il  fit  repré- 
senter à  rodéon  une  tragédie  :  Une  fête  de 
Néron,  écrite  en  collaboration  avec  Alexan- 
dre Soumet,  qui  fut  jouée  cent  cinq  fois 
de  suite  et  reprise,  mais  sans  succès,  en 
1861.  Après  la  Révolutiun  de  1830,  il  se 
rendit  en  Suisse  auprès  de  la  reine  Hor- 
tense  qu'il  engagea,  mais  en  vain,  ^.publier 
un  manifeste.  De  retour  à  Paris,  il  devint 
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rMacteor  du  journal  républicain  La  Tri- 
'^•',  puis  du  Tribun  du  Peup/e,  journal- 
pLaeara,  dans  lequel  il  prit  la  défense  des 
an>4U  de  Napoléon  II  au  trône  de  France, 
f  i  fut  en  conséquence  arrêté.  En  1833,  il  se 
rendit  à  Londres  sur  l'invitation  de  Tex-roi 
Joseph,  et  demeura  quelque  temps  auprès 
de  lui  et  du   prince  Louis.  Devenu  ré- 
ààcieur  da  Capitale^  feuille  bonapartiste, 
qoelqne  temps  après,  il  fut  chargé,  en 
]<c^.  de  l'impression  des  mémoires  de  la 
Ttiot  Hortense.  Nonunè  en  1842  membre 
de  la  Commission  de  surveillance  des  ton- 
tines, û  a  exercé  ces  fonctions  pendant 
pios  de  Tîngt  ans  et  a  été  Tun  des  promo- 
teur» de  la  caisse  de  retraite  pour  la  vieil- 
lisse. Il  fat  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
a  la  suite  de  la  publication  des  Nombres 
^  or,  pensées  envers  (1846).  —  Malgré  tous 
ellorts,  M.      ' 
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[.  Belmontet  ne  parvint  pas  à 
KT  faire  élire  représentant  du  peuple  aux 
A9<eemblèes  républicaines,  après  la  Ré- 
solution de  février.  Elu  député  au  Corps 
léinslatif  par  la  circonscription  de  Gastel- 
«arrmzio.  en  1852,  il  a  été  réélu  en  1857, 
iHrwi  et  1869.  M.  Belmontet  ne  s'est  pas 
porté  candidat  &  TAssemblée  nationale, 
aux  élections  de  1871  et,  à  celles  du  20  fé- 
vrier 18T6;  rUnion  conservatrice  lui  ayant 
prrfêrf  M.  Buffet,  M.  Belmontetse  désista, 
par  une  lettre  inspirée  de  l'esprit  de  sacrl- 
tioe,  en  faveur  de  l'ancien  vice-président 
du  conseil  des  ministres,  qui  fut  battu  à 
sa  place.  La  sincérité  bien  connue  du  poète 
bonapartiste  nous  interdit  de  soupçonner 
qu'il  se  doutât  de  ce  qm  allait  arriver. 

Parmi  les  ouvrages  nombreux  publiés 
par  M.  Belmontet,  outre  ceux  déjà  men- 
tionnés, nous  citerons  :  Pierre  l'Ermite,  ks 
PetUMcrphelmê,  le  Pèlerin  (1819-1821),  pièces 
couronnées  par  l'Académie  des  jeux  flo- 
raux; /ei  Funérailleê  de  Napoléon  (1821); 
fio«  Miguel;  le  Batelier  du  Tage;  le  duc  de 
HftcÂMtadt  :  Odes  aux  Belaes;  Observations 
fus  patriote  (brochure)  ;  fa  Biographie  du 
pruuif  Louis,  qui  fut  oistribuée  dans  les 
ca««mes  quelques  jours  avant  l'attentat  de 
>trasboui^;  la  Soupe  du  soldat;  les  Amitiés 
dm  roi  (comédie);  Adieux  à  Duchesnois; 
tEmipertur  n*est  pasmort  :  les  Napoléoniennes  ; 
Ut  Brave»  de  f  Empire;  les  Poésies  de  l'Em- 
prt  framçaiê;  la  Saint  Napoléon  ;  Sébastopol  ; 
A  r Armée  d Orient \  Odes  nationales  sur  la 
'Pàtrre  d' Itahe  ;  le  Fils  de  Napoléon  III;  les 
Be9€mamt»;  Strophes  guerrières;  le  Luxe  des 
femmes  et  la  Jeunesse  de  lépoaue;  les  Lumières 
dt  iavie;les  Quarante  mortels  de  l'Académie; 
Poéste  des  Larmes,  etc,  etc. 

M.  Belmontel  est  ofilder  de  la  Légion 
diMMUieur  depuis  1^62. 

BCLOCCa  (db),  Akka,  cantatrice  russe, 
née  le  4  janvier  1854.  Elle  est  fille  d'un 
eoueiller  d'Etat  de  l'empire  de  Russie, 
savant  distingué,  M.  de  Bellockh,  nom 
qui  a  été  italianisé  pour  les  besoins  de  la 
caniére  embrassée  par  sa  fille,  dont  il 


soigna  tout  particulièrement  l'éducation. 
Mademoiselle  de  Bellockh  a  fait  ses  pre- 
mières études  musicales  à  Saint-Péters- 
bourg, sous  la  direction  de  madame  Nis  - 
sen  Salanian  et  les  a  achevées  à  Paris  sous 
celle  de  MM.  N.  Lablachc  et  Strakosch. 
Connue  depuis  plusieurs  années  déjà  des 
salons  parisiens,  où  elle  avait  ses  entrées 
par  droit  de  naissance  et  de  position  so- 
ciale avant  d'y  être  recherchée  pour  son 
talent,  elle  débuta  au  Théâtre-Italien  en 
1873,  dans  la  Cenerentola,  Elle  y  remporta 
un  éclatant  succès:  l'Alboni,  qui  assistait 
à  cette  soirée,  voulut  aller  complimenter 
dans  sa  loge  la  jeune  débutante  et  le  roi 
de  Hanovre  sollicita,  par  Tentremise  de 
M.  Strakosch,  la  faveur  d'entrer  en  rela- 
tions avec  son  père.  Mademoiselle  de  Be- 
locca  a  joué  avec  succès  sur  la  même 
scène  divers  rôles  du  répertoire  :  Rosina, 
d'il  Barbiere^  Arsace,  de  Semiramide,  etc. 
Londres  nous  l'enlevait  en  1875  et  elle  y 
débutait,  à  Drury-I^ne,  le  21  avril,  dans 
Il  Barbiere  di  Siviglia.  ^  Cette  année,  ma- 
demoiselle de  Belocca  a  traversé  T Atlan- 
tique. Récemment  (juillet  1876),  elle  chan- 
tait au  théâtre  de  San-Francisco,  dont  le 
public  l'acclamait  avec  un  enthousiasme 
tout  californien. 

BELOT,  ADOLPms,  romancier  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  la  Pointe-à- 
Pitre  (Quadeloupe),  le  6  novembre  1829; 
fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  Sainte- 
Barbe,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Nancjr, 
en  1854.  Dans  sa  première  jeunesse  il  avait 
beaucoup  vovagé  dans  les  deux  Amé- 
riques. M.  Aaolphe  Belot  a  débuté  dans 
la  carrière  des  lettres  par  un  roman  :  Châ- 
timent (1855);  en  1857,  il  faisait  représenter 
à  rodéon  :  A  la  campagne,  comédie  en  uu 
acte.  Le  Testament  de  César  Girodot,  écrit 
en  collaboration  avec  M.  Edm.  Yilletard 
de  Prunières,  et  joué  sur  la  même  scène 
en  1859,  eut  un  succès  prodigieux  et  est 
resté  au  répertoire.  Il  avait  publié  précé- 
demment :  Marthe,  Un  cas  de  conscience, 
nouvelles  (1857).  On  a  de  lui,  outre  le» 
ouvrages  cités  :  Un  secret  de  famille,  drame 
en  5  actes,  joué  à  l'Ambigu  (1859);  la  Ven- 
geance du  Mari,  3  actes  (Odéon,  1860);  les 
Parents  terribles,  3  actes,  en  collaboration 
avec  M.  L.  Journault  (Odéon,  1861);  les 
Maris  à  système,  3  actes  (Gymnase,  1861)  ; 
le  Vrai  courage,  t  actes  (Vaudeville,  1862); 
les  Indifférents,  4  actes  (Odéon,  1863);  Trois 
nouvelles,  volume  formé  des  deux  nou- 
velles précédentes  et  du  scénario  de  la 
Vengeance  du  man  (1863);  Le  passé  de  mon- 
sieur Jouanne,  4  actes,  en  collaboration 
avec  M.  CrisafuUi  (Gymnase,  1865)  ;  CHa- 
bitude  et  le  Souvenir  (1  vol.,  1865),  trans- 
porté au  théâtre  sous  le  titre  :  les  Souve- 
nirs, comédie  en  4  actes  (Vaudeville,  1865); 
la  Venus  de  Gordes,  (1  vol.,  1867),  en 
collaboration  avec  M.  Ernest  Daudet,  trans* 
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portée  au  tbèàtre  souslemême  titre,  drame 
en  5  actes  (Ambigu,  novembre  1875);  le 
Dravie  de  la  rue  de  la  Paix  (18681.  transporté 
à  la  scène  la  même  année  (Oaéon,  1868)  ; 
Mis  Mullon,  3  actes,  adaptation  de  l'An- 
glais, en  collaboration  avec  M.  Eugène 
Nus  (Vaudeville,  1868);  V Article  47,  paru 
d'abord  en  feuilletons  dans  le  jourual  le 
Feuple  françm,  en  1869,  transporté  à  la 
scène  ensuite  (Ambigu,  \9n\) -,  Mademoiselle 
Giraud,  ma  femme  (1870);  /e  Parricide  (1873), 
en  collaboration  avec  M.  J.  Dautin;  Daço- 
lard  et  Lu6m,  suite  du  précédent  (18743; 
les  Mémoires  d'un  caissier;  Hélène  et  Mathilde 
la  Femme  de  feu^  transportée  à  la  scène  et 
jouée  pour  l'ouverture  du  théâtre  de  la 
Renaissance,  le  8  mars  1873,  pièce  en 
quatre  actes  et  huit  tableaux;  Deux  femmes; 
holies  de  Jeunesse;  et  enfin  un  grand  ro- 
man en  4  volumes  paru  précédemment 
dans  le  Journal  de  Paris  sous  ce  titre  :  les 
Mystères  du  grand  monde^  devenu  le  titre  du 
1"  volume;  les  Baigneurs  de  Trouville;  Ma- 
dame Vitel  et  Mademoiselle  Leliéure  et  Une 
maison  centrale  de  femmes  (1875-76).  Plu- 
sieurs des  romans  de  M.  Adolphe  Belot 
ont  dépassé  le  chiffre  énorme  de  quarante 
éditions.  11  prépare  pour  le  Vaudeville  : 
Fromont  jeune  et  Risler  aîné^  grande  pièce 
tirée  du  roman  de  M.  Alphonse  Daudet, 
auquel  l'Académie  française  a  décerné 
le  prix  Jouy  en  ^uin  1875,  honneur  que 
M.  Belot  n'ambitionne  pas  sans  doute, 
pour  ses  propres  romans. 

M.  Belot  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

BlïlLPEIl  (lord),  Edwabd  STauTTj  pair 
d'Angleterre,  ûls  d'un  manufacturier  de 
Derby,  William  Strutt  ;  né  en  1801,  fit  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge, où  il  prit  Sies  grades  en  1823.  Elu 
Ear  ses  concitoyens  membre  de  la  Cham- 
re  des  Communes  en  1830,  comme  re- 
présentant libéral,  il  ^  f ut  maintenu  jus- 
qu'en 1847;  aux  élections  de  cette  a^nnée- 
là,  toutefois,  il  fut  invalidé  et  ne  renti^a 
au  Pai^ement  qu'en  1851,  où  les  électeurs 
d'Arundel  l'envoyèrept  siéger,  en  rem- 
placement du  comte  d'Arundel  et  Surrey, 
qui  avait  accepté  un  autre  collège  et  y 
avait  triomphé.  M,  E.  Strutt  occupa,  de 
septembre  1846  à  marâ  1848,  le  poste  de 
président  de  la  commission  des  chemins 
de  fer,  qu'il  abandonna  à  cette  dernière 
date  pour  entrer  au  Conseil  privé.  Aux 
élections  générales  de  1852,  il  fut  envoyé 
au  Parlement  par  les  électeurs  de  Nottm- 
gham,  avec  M.  John  Walter. 

A  la  retraite  du  cabinet  Derby,  en  dé- 
cembre 1852  ,  lord  Aberdeen  choisit 
M.  Strutt  pour  chancelier  du  duché  de 
Lancastre,  fonctions  dont  il  se  démit  en 
1854,  pour  faciliter  certaines  modifica- 
tions nécessaires  dans  le  personnel  du 
ministère.  11  fut  élevé  à  la  pairie  eu  X85G, 
sous  le  titre  de  lord  lieJper  et  nommé 
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lord  lieutenant  du  comté  de  Nottingham 
en  1864.  Le  29  juillet  1871,  lord  Belper  a 
été  élu,  à  l'unanimité,  président  du  col- 
lège de  l'Université  de  Londres,  en  rem- 
placement de  M.  George  Grote,  décédé. 
Il  est  membre  de  la  Société  Royale,  etc. 

BELTRABIELLI,  Giuditta,  cantatrice 
italienne,  née  en  1834,  à  Bergame,  Fille 
d'un  professeur  de  musique  distingué, 
elle  montra  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  artistiques ,  et  touchait  du 
piano  d'une  manière  extrêmement  remar- 
quable dès  l'âge  de  six  ans.  Voulant  cul- 
tiver d'aussi  belles  dispositions,  sesparents 
la  conduisirent  à  Milan,  où  elle  entra  au 
Conservatoire.  Elle  partit,  ses  études  ter- 
minées, pour  Berlin,  ayant  à  peine  quinze 
ans,  et  s  }r  fit  entendre  dans  la  Sonnam- 
bula,  Mosè,  Roberto  il  Diavolo  et  il  Matri- 
monio  segreto.  Elle  fut  alors  engai^ée  à 
Londres,  à  deux  reprises,  et  y  chaata 
dans  i  Ugonotti,  ilProfeta  et  la  Juive;  puis 
fit  une  tournée  artistique  en  Ecosse  et  en 
Irlande,  marchant  de  triomphes  en  trioni- 
phes.  Venue  ensuite  à  Pans,  elle  parut 
au  Théâtre-Italien  dans  la  Sonnambula,  i 
Puritani,  etc.  —  Mademoiselle  Beltramelli 
a  visité  depuis  Lyon,  Constantinople , 
Alexandrie  d'Egypte,  Jassy,  Odessa,  Na- 
ples^  etc.  Elle  excelle  surtout  dans  les  si- 
tuations dramatiques  qui  admettent  une 
certaine  exagération  dans  la  forme. 

Bi::i^CiCil,  G.  B,  chanteur  autrichien, 
né  â  Trieste  en  1820.  Ses  parents  le  desti- 
naient à  la  carrière  commerciale;  mais 
sa  vocs^tion  l'emporta  sur  la  volonté  pa- 
ternelle. 11  reçut  ses  premières  leçons  mn- 
sicales  du  maestro  Coduri  et  poursuivit 
son  éducation  sous  la  direction  du  maes- 
tro Bornaccini  d'Ancône,  alors  résidant  à 
Trieste.  M.  Bencich  débuta  au  théâtre,  en 
Hollande,  en  1843,  et  acquit  bientôt  la  ré- 
putation d'un  des  meilleurs  barytons  de 
son  pays  et  de  l'Italie.  Il  chanta  successi- 
vement à  Londres,  â  Odessa,  Constantino- 
pie,  Barcelone,  etc.,  et  en  Italie  sur  les 
principales  scènes  :  la  Scala,  de  Milan  ;  la 
reniée,  de  Venise;  l'ApoÙo,  de  Rome; 
le  Filarmonico,  de  Vérone:  la  Pergola,  de 
Florence;  à  Palerme,  Boulogne,  Heggio, 
etc.  ^  M.  Bencich  est  membre  de  plusieui*s 
sociétés  artistiques,  notamment  do  la  so  - 
ciété  philarmonicjue,  de  Florence  ;  de  l' A- 

Sollinea,  de  Venise  et  de  la  Filarmoniça, 
e  Bologne. 

BENKD  tK.foE)  Louis,  général  austro-hoa- 
grois,  né  à  Œienbourg (Hongrie)  en  1804;  fit 
ses  études  à  l'Académie  militaire  de  Neus- 
tadt  et  entra  dans  l'armée  eu  1822.  Il  était 
colonel  depuis  deux  ans  lorsqu'éclata,  en 
1845,  l'insurrection  de  la  Galucie,  contre 
laquelle  il  se  distingua  particulièrement, 
et,  en  1847,  reçut  l'ordre  de  se  transporter 
en  Italie  avec  le  régiment  d'infanterie  du 
comte  Giulay  qu'U  commandait.  Il  fit 
toute  Ut  campagne  de  1848-49,  fut  pcnrié  à 
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I  •  <àrt  du  jour  et   décoré    de   l'ordre 

..  VlAnVThérrsc,  en  \SiH,  et,  à  llssue  de 

^   aoipagne,  (ftromii  major  gôoéral.  Âp- 

:•  <■  4u  cooioiaudemeat  d'un  corps  de  ré- 

'^T^c  dt  l'armée  du  Daoube,  il  prit  part 

i.^\  è\c  otmouts  doQt  )a  Hongrie  était  alors 

l    ih-itre  et  fut  bles.s4>  à  Raab  et  à  Szege- 

Vu  II  fut  nommé  ensuite  chef  d'état - 

uj/ir  do  i*  corps  d'armée,  en  Italie.  Dans 

L  ie\wn  de  iHoO^  il  fut  l'un  des  quelques 

^     ràui  autrichiens  aujouels  on  ne  peut 

:T:.arr4  la  fois  de  ^ranaes  capacités  et 

.  .^  grande  valeur  militaires.  A  Solférino, 

.    vaunandaii  l'aile  droite,  qui  eut  un 

~*uflt  I  a^'antage  sur  notre  aile  o{>posée, 

r  '  ««*  corps  d'armée  qu'il  commandait  resta 

dcrmer  sur  le  champ  de  bataille.  Après 

.1  '^ampame,  le  général  Beoedek,  aommé 

■■nmannant  en  chef  de  Tarméa  d'Italie, 

.  mirura  en  Vénétie.  En  1860  il  fut  pen- 

;.at  plusieurs  mois  gouverneur  de   la 

V.  >Qgne;  mais,  dans  la  situation  critique 

j .  M  trouvait  Tltalie,  on  Jugea  utile  de 

1  y  rappeler  à  la  tête  de  1* armée  autri- 

ii^icaiie.   Appelé  au  commandement  de 

!  tfmée  du  !4ord,  dans  la  guerre  avec  la 

I'ru«>v  (mai  1866),  le  général  Benedek  fut 

.;•  (ail  k  Sadowa,  le  8  Juillet  suivant.  Re- 

ïvsf  de  son  commandement  et  remplacé 

|>ir  rarchjduc  .\lbert,  il  fut  déHnitivement 

iui>k  la  retraite  au  mois  d'octobre.  •—  I/C 

hriut  de  sa  murt  s'était  répandu  vers  la 

tiu  de  1871,  mais  il  fut  bientôt  démenti. 

•i:3Ulf:TTl  (comtb),  Vincbnt,  diplo- 
zuue  firaocais,  né  en  1815,  dans  l'Ile  de 

•  •  *rM,  fut  destiné  à  la  carrière  consulaire, 
'.  >  parcourue  par  son  péi*e,  qui  était  grec 
0  jn^ine,  et  fit  ses  études  en  conséquence. 
}  .  ««-HUtnsuI,  Duis  consul  au  Caire,  il  de- 
%  u:  consul  a  Palerme  en  1848,  puis  secré- 
i*.n  d'ambassade  à  Constantmople  en 
!"%:>.  Nommé  peu  après  envoyé  extraor- 
ii^oAixe  en  Perse,  il  refusa  ce  poste  et  fut 
L'>mm^,  en  1856,  directeur  des  affaires 
p-'uli^iucs  au  ministère  des  affaires  étran- 
i:  r^.  Secrétaire  du  Congrès  de  Paris,  en 
«*»'«.  il  rédigea  en  cette  qualité  les  proto- 
c^«o  du  traité  de  paix.  Ayant  rencontré  à 

•  '  :u  occasion  le  comte  de  Cavour,  il  se 
l.«  avec  l'iUnstre  homme  d'Etat  piémon- 
Us  dont  il  partageait  les  idées  relative- 
crxita  l'unification  italienne,  et  fut  nommé 
u^ciste  plénipotentiaire  à  Turin,  en  186 1, 
c  ''<'A'dirc  de^  que  la  France  eut  o£Q- 
c.'Jeaiefit  reconnu  le  royaume  d'Italie. 
U  5  novembre  1804,  M.  Benedetti  était 
nommer  aml^assadeur  à  Berlin. 

Ku  dèUii  de  la  guerre  franco-prussienne, 
di^as  «on  numéro  du  ^  juillet  1870,  le 
J^mnôê  Londres  publiait  le  texte  d'un 
ro^l  de  traité  secret  entre  la  Prusse  et  la 
ranee.  daté  de  la  An  de  1866,  par  lequel 
U  France  garantissait  À  la  Prusse  ses  con- 
q  .cXes  eo  Autriche,  promettant  do  ne  pas 

•  uppoier  A  la  réunion  fédérative  de  1  Ai- 
da Nord  et  de  l'AUemagne  du 
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Sud  etc.,  tandis  que  la  Prusse,  parpiettapt 
ranncxion  de  la  Belgique  à  la  France, 
s*cnga.:>;eait  ^  tenjr  en  échec  quiconque 
chercherait  é  s'opposer  à  cette  conquête. 
M.  de  Bismark,  un  maître  en  intrigues  di- 
plomatiques, décidément,  et  auquel  il  ei^t 
sans  doute  fallu  opposer  un  autre  diplomate 
que  M.  Benedetti,  prétendait  posséder  la 
minute  de  ce  projet  de  traité,  écrite  de  la 
main  même  ae  notre  ambassadeur  à  Ber- 
.^in.  Cela  était  vrai.  Seulement  M.  Bene- 
detti affirme  que  ce  projet,  rédigé  sous  la 
dictée  môme  de  M.  de  Bismarck,  n'était 
qu'une  tentative  d'entente  future  sur  les 
bases  choisies  par  le  chancelier  prussien, 
non  par  l'ambassadeur  français,  et  aban- 
donnée aussitôt,  d'ailleurs,  sur  la  réflexion 
que  les  souverains  de  Prusse  et  de  France 
ne  consentiraient,  nas  plus  l'un  que  l'au- 
tre, à  sanctionner  ae  telles  conditions.  Le 
fait  est  qu'au  moment  opportun,  M.  de 
Bismark  s'en  fit  une  arme  contre  la  France. 
—  une  arme  qui  lui  a  sans  doute  fait  plus 
de  mal  que  les  canons  Krupp.  —  Vers  la 
fin  de  1871,  M.  Benedetti  publia  un  ou- 
vrage important,  sorte  de  mémoire  justi- 
ficatif :  âta  mission  en  Prusse^  lequel,  bien 
que  passant  assez  légèrement  sur  cette  af- 
faire, justifie  en  effet  son  auteur  de  l'accu- 
sation qu'on  a  longtemps  fait  peser  sur 
lui,  d'être  la  cause  unique  de  la  guerre  de 
1870-71  et  d'avoir  laissé  ignorer  à  son 
Gouvernement  la  situation  formidable  de 
l'ennemi  qu'il  allait  provoquer.  M.  Bene- 
detti n'a  rien  laissé  ignorer,  et  le  prétexte 
d'une  injure  à  lui  faite  par  le  roi  de  Prusse 
à  Ems  est  de  pure  invention.  Le  Gouver- 
nement impérial  a  donc  fait  la  guerre 
parce  qu'il  voulait  la  faire,  et,  pour  v  ar- 
river, u  a,  grâce  au  concours  du  cabinet 
OUivier,  trompé  la  Chambre  et  le  pays.  — 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  né- 
gociations auxquelles  a  pris  part  M.  de 
Benedetti  n'ont  jamais  eu  un  très-grand 
résultat,  excepté  celles  qui  avaient  pour 
objet  de  faire  échouer  la  candidature  du 
prmce  de  Hohenzollern  au  trône  d'Espa- 

§ne,  et  qui  eurent  pour  résultat  la  guerre 
ésastreuse  de  1870-71,  l'invasion  et  le  dé- 
membrement de  la  France. 

M.  Benedetti  est  grand-croix  de  la  Lé- 
gion-d'honneur depuis  le  1*'  septembre 
1865,  grand-officier  des  ordres  des  S.  S. 
Maurice  et  Lazare  et  de  l'Aigle  noir  de 
Prusse.  Il  a  été  créé  comte  par  l'empe- 
reur, en  1869, 

BENlilDiGT,  JuLius,  musicien  et  com- 
positeur allemand,  né  à  Stuttgart,  le 
27  novembre  1804.  Il  montra  ue  bonne 
heure  les  plus  grandes  dispo niions  pour 
la  musiaue ,  à  ce  point  qu'ai>rc5  avoir 
reçu,  à  Weimar,  les  leçons  de  Hummel,  il 
devint  é  Dresde,  élève  de  Weber,  à  une 
époque  où  celui-ci  était  résolu  à  ne  plus 
faire  d'élèves*  Il  demeura  attaché  A  We- 
ber depuis  Je  .GommenceaieiU  die  ï^^l 
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jusqu'à  la  fiû  de  1824.  A  la  recommanda- 
tion du  maître,  il  fut  envoyé,  à  dix-Dcuf 
ans,  comme  chef  d'orchestre  d'opéra,  à 
Vienne,  puis  à  Naples,  un  peu  plus  tard,  au 
San  Carlo  et  al  Fondo,  ou,  il  fit  représen- 
ter, en  1827,  sa  première  œuvre  :  ùiacinta 
ed  Emesto,  opéra  en  deux  actes,  allemand 
de  couleur  et  de  style,  malgré  son  titre 
italien,  et  qui,  en  conséquence,  n'eut  au^ 
cun  succès  auprès  du  public  napolitain. 
Le  compositeur  no  fut  pas  plus  heureux 
avec  un  grand  opéra  représenté  peu  après 
à  San  Carlo.  En  1830,  il  retourna  à  Dresde, 
emportant  avec  lui  le  grand  opéra  si  froi- 
dement accueilli  à  San  Carlo  :  /  Porto- 
ghesi  in  Goa,  qui  trouva  à  Dresde  un  audi- 
toire plus  sympathique.  Après  une  visite 
à  Pans  et  un  nouveau  séjour  de  plusieurs 
années  à  Naples,  M.  Benedict  passa  à 
Londres  en  1835,  sur  les  conseils  de  la 
Malibran.  En  1836,  il  entreprit  la  direction 
dcTopéra-bouffe,  au  Lyceum,  sous  la  direc- 
tion générale  de  M.  Mitchell.  Il  y  fit  repré- 
senter son  opérette  un  Anna  ed  un  Giorno, 
jouée  précédemment  à  Naples  et  toujours 
reçue  avec  la  même  réserve,  mais  qui  fut 
bien  accueillie  au  Lyceum.  A  partir  de  ce 
moment,  M.  Benedict  se  voua  à  l'opéra  an- 
glais Sonpremierouvrage,r/ieGtpsy'5  War- 
ning  (l'Avis  de  la  Bohémienne),  représenté 
en  1838,  eut  un  véritable  succès.  Ses  œuvres 
suivantes  :  The  Brides  6f  Venise  (les  Fian- 
cés de  Venise)  et  The  Crusaders  (les  Croi- 
sés), eurent  de  nombreuses  représenta- 
tions au  théâtre  de  Drury-Lane,  dont  il 
était  devenu  directeur  pour  la  partie  mu- 
sicale. Excellent  pianiste,  il  a  composé  un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  le  piano. 
En  1850,  il  accompagna  Jenny  Lind, 
comme  pianiste  ou  chef  d'orchestre,  dans 
sa  tournée  aux  États-Unis  et  à  la  Havane, 
et  eut  sa  part  dans  les  succès  de  la  diva. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  organisa 
une  société  chorale,  a  The  vocal  Associa- 
tion, »  et  conduisit  l'orchestre  d'opéra 
italien  à  Drury-Lane  et  au  théâtre  de  Sa 
Majesté.  Au  festival  musical  de  Norwich, 
en  septembre  1860,  il  lit  exécuter  avec  un 
très-grand  succès  une  cantate  :  Undine. 
Son  opéra  le  plus  populaire  :  le  Lis  de 
Killarney,  fut  représenté  d'abord  à  Covent- 
Garden  en  1862,  et  ensuile  dans  les  princi- 
paux théâtres  de  l'Allemagne.  On  a  encore 
de  lui  :  Richard  Cœur -de- Lion ,  cantate 
(1863);  The  Bride  ofSong,  opérette  repré- 
sentée en  1864,  au  Royal  English  Opéra, 
Covent  -  Garden  ;  Sainte  -  Cécile ,  cantate 
(\S6e);  Saint-Pierre,  oratorio  («870),  pour 
le  festival  de  Birmingham.  Sa  première 
symphonie,  composée  en  1873,  a  été  fort 
bien  accueillie  lors  de  son  exécution  par 
l'orchestre  du  Crystal  Palace.  Appelé  à 
diriger  le  festival  musical  de  Liverpool, 
en  septembre  1874,  il  conduisait  de  nou- 
;cau  celui  de  Norwich  en  1875. 
M*  Jules  Benedict  a  été  créé  chevalier 
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par  la  reine  Victoria  le  24  mars  18*71.  11 
est  commandeur  des  ordres  de  François- 
Joseph  d'Autriche  et  de  Frederick  de 
Wurtemberg,  distinctions  qui  lui  jont  été 
accordées  par  les  deux  souverains,  en 
1874,  à  l'occasion  de  son  soixante-dixième 
anniversaire.  Il  est  également  décoré  de 
la  Couronne  de  Prusse,  de  celle  de  Wur- 
temberg, de  la  Couronne  d'Italie  (troi- 
sième classe),  des  ordres  de  Léopold  de 
Belgique,  de  Gustave-Wasa  de  Suède, 
d'Ernest-Auguste  de  Hanovre,  du  Christ 
de  Portugal. 

En  juin  4876,  sir  Julien  Benedict  prenait 
part,  avec  plusieurs  artistes  français  et 
Italiens,  â  un  concert  donné  à  Londres 
par  madame  Sainti,  ancienne  artiste  de 
notre  Théâtre-Italien. 

BEWEVEWTAWO  (chevalier),  Giuskppe 
Frederico,  chanteur  italien,  de  vieille  no- 
blesse sicilienne,  né  â  Scicii,  province  de 
Noto  (Sicile),  le  14  avril  4824.  Destiné  au 
barreau,  il  délaissa  bientôt  l'étude  du 
droit  pour  celle  de  l'art  du  chant,  et  eut 

Ï^our  maître  le  célèbre  Giacomo  Gugiielmi. 
I  débuta  à  Naples,  dans  la  Linda,  avec 
un  succès  si  franc,  que  Mercadante,  alors 
directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville, 
écrivit  expressément  pour  lui  7/  Vascello 
di  Gama,  C'est  pour  lui  également  que 
M.  Battista  (voyez  ce  nom)  écrivit  son 
Anna  la  Prie.  Plusieurs  autres  composi- 
teurs suivirent  cet  exemple  avec  empres- 
sement. Le  cavalière  Beneventano  alla 
chanter  ensuite  à  Brescia,  à  Milan,  â  Ber- 
game,  â  Vienne,  puis  partit  pour  l'Amé- 
rique, où  il  se  fit  entendre  à  New- York,  à 
la  Havane,  où  l'avait  fait  venir  le  richis- 
sime Marty  y  Torrens,  et  au  Mexique.  De 
retour  en  Europe,  il  parut  successivement 
â  Madrid,  à  Londres,  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté, au  théâtre  San  Carlo,  de  Lisbonne,  à 
Barcelonne,  etc.,  ne  pouvant  d'ailleurs 
répondre  â  toutes  les  offres  que  lui  fai- 
saient les  directeurs  des  principaux  théâ- 
tres. Il  revint  en  Italie  et  parut  â  Turin, 
en  1860,  dans  II  Assedio  di  Corinta,  la  Lu- 
cm,  Guglielmo  Tell,  etc.  Les  compatriotes 
du  baryton  Beneventano  font  grand  cas 
de  son  talent,  qui  se  plié  merveilleuse- 
ment â  toutes  les  exigences  de  la  scène 
comme  â  tous  les  genres,  depuis  l'opéra 
sérieux  jusqu'à  l'opéra  bouffe,  ainsi  que 
de  sa  voix,  qu'ils  déclarent  unique. 

BENJAMIN,  JuDAH  Peter,  légiste  et 
homme  d'Etat  américain,  né  à  Saint-Do- 
mingue en  1812,  de  parents  juifs  qui  ëmi- 
grèrent  à  Savanah,  Géorgie,  en  1816.  Il  entra 
au  collège  d'Yalc  en  1825,  mais  n'acheva 
pas  ses  études  II  alla  ensuite  â  la  Nouvelle- 
Orléans,  étudia  le  droit,  fut  reçu  avocat 
en  1834  et  conquit  rapidement  un  rang 
distingué  dans  sa  profession.  Il  fit  ses 
débuts  dans  la  politique,  d'abord  dans  le 
parti  whig  ;  mais  il  s'en  sépara  bientôt 
pour  s'attacher  d'une  manière  définitive 
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parti  dAmoarate,  étant  en  dissent!- 
m  avee  les  whigs  sur  la  question  de 
î  «liclaTaiKe.  Elu  membre  du  sénat  des 
rUI»-UDis  60  1852,  il  fut  réélu  en  1858. 
\^  3  k  décembre  1860,  dans  un  discours 
mroionhle*  il  déclarait  son  adhésion  d  la 
1  oniéderatioD  des  États  du  Sud,  se  reti- 
rait en  conséquence  du  sénat,  le  4  février 
1*^1,  et  était  nommé  procureur  général 
p«r  le  touveroement  provisoire  Confédéré. 
tji  août  suivant,  il  était  nommé  secrétaire 
«i<*  la  foerre,  fonctions  dont  il  se  démet- 
U.I  CD  ^vner  1862.  par  la  raison  que  ses 
M'U*  avaient  été  blâmés  par  un  comité  du 
.  -^fcres.  Il  n'avait  pas   cessé,  toutefois, 
•V  conserver  la  confiance  du  président 
Zuns,  leouel  le  nommait,  peu  après,  se- 
crétaire a'Etat,  position  qu'il  a  gardée 
iu«qu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Sécession. 
Krfugié  k  Londres  depuis  la  défaite  de 
»«»o  parti,  M.  Judah  P.  Benjamin  y  est 
enirr  dans  la  pratique  de  la  profession 
li^jcale.  11  y  a  publié,  en  1866,  un  Traité 
d^  la  lui  sur  la  venie  de  la  propriété  persou' 
m^ilf  tTreaties  on  the  law  o{  sale  of  Perso- 
nal pcoperty). 

S^2lfl£TT,  John  Huobbs,  médecin  an- 
fclaia,  né  à  Londres,  le  âl  août  1812  ;  fit 
*^'s  éludes  à  Exe  1er  et  aborda  la  médecine 
«•n  IH^.  étant  élève  du  D'  William  Sedg- 
^i«lu  de  Maidstone  (Kent).  Entré  À  l'Uni- 
\^r*itè  d'Edimbourg  en  1833,  il  y  reçut 
utm  médaiUd  d'or  pour  le  meilleur  mé- 
tHnire  sur  une  question  de  chirurgie , 
Luidis  que  sir  Charles  Bell  recommandait 
vt  thèse  sur  la  Pkynologie  et  la  Pathologie 
iu  j'ivemu  pour  une  autre  médaille  d'or,  et 
ynt  le  mde  docteur  en  1837  ;  Il  se  rendit 
aiors  à  Paris,  d'où,  ayant  étudié  pendant 
•i^ax  ans,  il  alla  visiter  les  universités  al- 
r^maades,  principalement  celles  d'Heidel- 
brricet  die  Berlin,  pendant  deux  autres 
Aiiocyrs  De  retour  à  Edimbourg  en  1841,  il 
jiublia  on  ouvrage  sur  VUuite  de  foie  df 
m-jrm,  dans  lequel  l'usage  de  ce  remède 
rU  recommandé,  pourlapremière  fois,  aux 
l.r«  britanniques,  dans  les  cas  de  con- 
w>mptioo,  scrofules,  etc.  Au  mois  de  no- 
reaim  de  cette  même  aimée,  il  fit  égale- 
Bieot  son  début  comme  «lecturer  »  par  un 
ciiurftd'histologieet  de  l'emploi  du  micros- 
f*»ipe,qui  est  le  premier  qui  ait  été  fait  dans 
(V  pays.  En  1843,  M.  Bennett  fut  attaché 
eoouDe  pathologiste  à  l'Infirmerie  Royale, 
rt  <viœmeora  une  longue  série  d'études 
J  lu«U>logte,  d'anatomie  morbide  et  de 
clinique  médicale  qui ,  d'abord  parues 
ùèxi%  divers  journaux  de  médecine,  fu- 
rrnt  ensuite  publiées  &  part.  11  découvrit, 
«D  1M5,  une  maladie  du  sang ,  passée 
napcrçue  jusque  là,  k  laquelle  a  a  donné 
le  Doa  caractéristique  de  leucocythaemie^ 
et  poblia  ensuite  on  ouvrage  orné  de  fi- 
rur«s  coloriées,  où  les  causes  et  les  effets 
HP  cette  m*>iM<iP  sont  analysés  et  où  il  in- 
K^ie  sur  la  nécessité  de  connaître  parfai- 
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tement  les  fonctions  de  la  chylification  et 
de  la  sanguification.  La  même  année,  il 
publiait  un  mémoire  sur  un  cas  d'empoi- 
sonnement par  la  cigué,  et,  à  ce  propos, 
fixait  une  fois  pour  toutes  la  question,  si 
longtemps  débattue,  de  savoir  si  le  poi- 
son administré  à  Athènes  aux  condamnés 
à  mort  provenait  bien  de  la  même  plante 
que  notre  ciguô  actuelle,  démontrant  que 
les  symptômes  manifestés  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  la  ciguë  sont  bien 
les  mêmes  que  ceux  que  Platon  a  décrits 
avec  une  si  grande  netteté,  et  qui  précé- 
dèrent la  mort  de  Socrate. 

En  1848,  le  D'  Bennett  fut  appelé  à  la 
chaire  des  Eléments  de  la  médecine,  à  TU- 
niversité  d'Edin^bour^.  Il  publiait ,  en 
1856,  la  première  édition  d'un  ouvrage 
de  clinique  médicale  gui  devait  en  avoir 
cinq  en  Angleterre,  cinq  aux  Etats-Unis, 
et  être  traduit  dans  plusieurs  langues, 
notamment  le  russe  et  l'hindou.  Outre  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  il  a  publié  :  De 
rinflammation  des  centres  nerveux;  Trailé  de 
l'inflammation;  Du  progrés  des  affections  can- 
céreuses et  cancrdides  ;  Principes  et  pratique 
de  la  médecine;  De  la  pathologie  et  du  trat- 
tement  de  la  consomption  pulmonaire;  Lec- 
tures sur  la  physiologie t  la  pathologie  et  la 
thérapeutique  moléculaires,  etc.  Il  a  de  plus 
collaboré  aux  «  Royal  Transactions ,  » 
ainsi  qu'à  un  grand  nombre  de  publica- 
tions périodiques  médicales  ou  de  science 
générale.  Il  est  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés scientifiques  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. 

Dans  la  pratique  de  la  profession  mé- 
dicale, M.  le  D'  Bennett  a  formellement 
condamné  l'usage  aveugle  de  la  saignée 
dans  les  cas  d'inflammation  et  celui  du 
mercure  dans  les  affections  du  foie.  Dans 
un  ouvrage  sur  l'inflammation  pulmo- 
naire {Pneumonia),  il  démontre  que,  par 
suite  de  la  modification  apportée  en  ce 
sens  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
la  mortalité  v  a  été  diminuée  de  i  sur  3, 
proportion  clans  laquelle  elle  se  produi- 
sait précédemment,  à  1  sur  30.  Quant  à 
son  mémoire  sur  l'emploi  du  mercure,  11 
a  été  publié  dans  les  Transactions  de  la 
Société  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences  (Transactions  of  the  british  Asso- 
ciation for  the  advancement  of  seieuce), 
pour  1869. 

BENNlfirr,  William  Cox,  poète  et  litté- 
rateur anglais,  fils  d'un  horloger  de  Green- 
wich,  où  ilest  né  en  1820.  Elevé  aux  écoles 
(le  sa  ville  natale,  il  dut  quitter  celle-ci, 
n'ayant  encore  que  quatorze  ans,  à  cause 
de  la  mort  de  son  père.  Tout  jeune  en- 
core, il  prit  une  part  active  k  la  formation 
d'une  Institution  littéraire  sur  les  bases  les 
plus  populaires,  qui  compte  plus  de  1,200 
membres  ei  à  laquelle  il  a  réuni  une  biblio- 
thèque de  plus  de  12,000  volumes.  Son 
activité  s'est  d'ailleurs  portée  de  bonii^ 
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heure  vers  lôô  réfottoéS  ayant  pour  objet 
Téducatloû  du  peuple,  et  dans  les  trente 
dernières  atifiôes,  il  n'est  pas  de  manifesta- 
tion ayant  un  but  de  cette  sorte  où  il  n'ait 
figuré,  s'il  ne  l'a  même  provoquée.  II  est 
encore  aujourd'fiui  secrétaire  honoraire 
de  la  section  de  Greenwich  de  la  ligué 
d'éducation  nationale,  et  membre  du  con- 
seil de  cette  ligue  à  Londres.  M.  W.  Ben- 
nett  qui,  depuis  1843,  a  publié  des  poésies 
de  genres  divers  et  des  chansons  dans 
plusieurs  recueils  périodiques,  est  auteur 
de  Poèmes  (1850)  ;  Verdicts  (1.K52)  ;  V Ecole 
de  Roariy  chapitre  de  l'Histoire  pédagogique  en 
Angletene  (18Ô5);  Chants  de  guerre  (1855); 
La  vengeance  de  la  reine  Eléonore^  et  autres 
poèmes  (1857);  Chansons,  par  un  chanson- 
nier  (18d9)  ;  Baby  May^  et  autres  poèmes  sur 
les  enfants  (2^  édition  en  19G\);  Vanneau 
de  mariage  usé  (The  worn  wedding  ring), 
etc.  (1861);  La  politique  du  peuple  (1863); 
Nos  traditions  glorieuses^  poèmes  nationaux 
(1866);  Propositions  pour  l'entreprise  d'une 
Bistoire  de  la  chanson  anglaise  (1867).  Une 
édition  complète  de  poéèies  de  M.  Ben- 
hett  a  été  publiée  en  1862  dans  la  collec- 
tion des  tt  British  Poets  »  de  M.  Rout- 
ledge. 

M.  Bennett  a  été  également  écrivain  po- 
litique et  est  resté  attaché,  de  1868  à  1870, 
à  la  rédaction  de  la  Weekly  Dispatchy  où  il 
faisait  indifféremment  Tarticle  de  fond,  la 
critique  bibliographique  ou  la  chronique 
courante.  Il  a  été,  pendant  la  guerre 
franco-prussienne  de  1870-71,  secrétaire  de 
la  Société  de  bienfaisance  pour  les  réfugiés. 
M.  Bennett  est  docteur  en  lois  de  l'Uni- 
versité de  'Tusculum,  depuis  1869. 

Depuis  plusieurs  années,  il  prépare  son 
Histoire  des  chants,  chansons,  romances  et 
ballades  de  l'Angleterre  et  des  Etats  nés 
d'elle,  qu'on  disait  prête,  vers  la  fin  de 
1875,  à  mettre  sous  presse.  Nous  ne  croyons 
pas  que  la  publication  de  cet  ouvrage  ait 
encore  été  annoncée. 

BEI^OIST  JDUZY  (comte),  Denis,  admi- 
nistrateur et  homme  politique  français, 
fils  d'un  ancien  ministre  de  la  Restaura- 
tion, est  né  à  Paris,  le  3  février  1796.  Il 
fut,  pendant  le  passage  de  son  père  au 
ministère»  attaché  à  l'administration  des 
contributions  indirectes ,  et  nommé  ins- 

Î)ecteur  des  finances  sous  le  ministère  Vil- 
èle,  puis  directeur  de  la  dette  inscrite,  et 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  18*29. 
Démissionnaire  après  la  révolution  de 
Juillet,  il  devint  peu  après  directeur  des 
usines  du  Gard.  Il  prit  part  à  la  création 
des  premières  lignes  ferrées  et  fut  l'un 
des  fondateurs  du  Crédit  foncier  de 
France.  Elu,  en  1842,  député  de  Chàteau- 
Chmon,  grâce  à  l'appui  du  parti  légili- 
misie  auquel  il  était  festé  ndèle,  il  fut 

Î'éélu  en  1846  et  vota  constamment  avec 
a  droite  légitimiste.  Après  la  révolution 
de  février,  il  ne  fut  pas  élu  à  la  Consti- 
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tuaklte,  màià,  en  1849,  leê  électeiHH^  du 
Gard  l'envoyèrent  siéger  à  la  Législative, 
où  il  reprit  son  siège  à  droite,  et  fut  élu 
vice-président  de  cette  Assemblée.  Au 
coup  d'Etat  de  décembre  18&1,  il  m  fen- 
dit, avec  les  autres!  représentants  opposés 
à  cet  acte  de  violenèe,  k  It  maine  du 
X«  arrondissement  ;  il  présida  la  réunion 
qui  eut  lieu  dans  cette  mairie  pour  pro- 
tester et  lut  le  décret  dé  déchéance  du 
président  de  la  république  qui  y  fut  Voté. 
Aucune  mesure  de  rigueur  n'ayant  toute^ 
fois  été  prise  contré  lui,  M.  Benolst  d'Azy 
Vécut  dès  lors  en  dehors  de  Ift  politique 
militante  et  se  voua  aux  affaires  in  dus  ^ 
trielles.  — Aux  élections  du  S  fêvrief  1871, 
il  fut  élu  à  la  fois  représentant  du  Gard 
et  de  la  Nièvre  &  TAssetnblèe  nationale. 
Président  d'âge,  avant  la  eonstitutlon  du 
bureau,  M.  Benoist  d'A^yfut  ensuite  élu, 
puis  réélu,  à  chaque  renouvellement,  vice- 
président  de  l'Assemblée. 

BEl^OlT-GHAHIPy,  BERïiAkD  Gabhikl, 
avocat  et  administrateur  français,  fils  du 
magistrat  du  toêtoe  nom,  mort  le  27  juin 
1872,  est  né  à  Paris,  le  31  déCèmbt*e  1635. 
Son  droit  terminé,  11  aborda  la  carrière 
diplomatique,  mtis  la  quitta  bientôt  pour 
se  faire  inscrire  au  bandeau  de  Paris ,  et 
devint  professeur  de  droit  industriel  au 
lycée  Cnarlemagne.M.  Benoit*-Ohampy  est 
surtout  connu  comme  l'un  des  créateurs 
du  sport  nautique  en  France,  et  le  fon- 
dateur du  Yacht  club,  Société  d'encoura- 
gement  pour  la  navigation  de  piaîs&nce 
en  mer,  dont  il  est  vice-président.  Pi'ési- 
dent  du  jury  des  expériences  de  sauvetage 
a  l'Exposition  universelle  de  18é7j  il  tem- 
plissait,  l'année  suivante,  des  fonctions 
identiques  à  l'expositioil  maritime  du 
Havre,  et  devenait  administrateur  de  la 
Société  centrale  de  sauvetage.  M.  Benoft- 
Champy,qui  a  quitté  le  barreau  pom*  l'in- 
dustrie, en  1866,  est  administrateur  du 
Crédit  industriel  et  commercial.  Il  est  en 
outre  attaché  au  ministère  de  la  marine 
en  qualité  de  conseiller.  *-*  Pendant  le 
siège  de  Paris,  M.  Benoît-Champy  fit  par- 
tie, comme  capitaine,  dû  corps  des  Eolai^ 
reurs  à  cheval  de  la  Seine,  dit  Eciairews 
Franchetti,  et  fut,  en  cette  qualité,  promu 
oflîcier  de  la  Légion  d'honneur  en  février 
1871,  étant  chevalier  de  l'ordre  depuis 
1868.—  Il  a  collaboré  au  Imi^^mi  dB$  IH^ 
bats, 

VENTLEY,  RoBERt,  naturaliste  anglais» 
né  à  Hitchin,  comté  de  Herts,  en  1823. 
M.  R.  Bentley  est  un  botaniste  distingué, 
qui  s'est  tout  particulièrement  occupé  de 
l'application  de  la  botanique  à  l'art  de 
guérir.  Entré  au  Collège  des  chirurgiens 
en  1867,  il  est  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine, professeur  de  botanique  au  Col-^ 
lége  du  Roi,  à  Londres,  professeur  de  bo- 
tanique et  (ie  matière  médiealB  à  la  So- 
ciété pharmaceutique  de  la  Grande-Bro 
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Uvrfte,  profi*<«ear  de  boUnlque  à  rinstitu- 

î    n  de  Loodre»,  après  avoir  été  précé- 

•ifinfiieiit  attacha,  en  la  même  qualité, 

tui   coMt^ires  médicaux  de  l'hôpital  de 

l>»o<lre^Middlesex  et  de  l'hôpitai  Sainte- 

Vlanr.  y.  Bentley  a  été  pendant  plusieurs 

an>*<^  an  membre  aetif  du  Conseil  et  de 

u  <*'>mmission  des  jardins  de  la  Société 

ix*}  kit  de  botanique,  et  a  présidé  le  Con- 

r^  pharmaceutique  britannique  en  1866 

•I  l^T;  il  est  membre  de  la  Société  lin- 

'iT^iioe,  associé  honoraire  du  Collège  du 

K..*i.  eu. 

M.  Itontley  a  collaboré  trés-assidûment 
l'i  Ff^*irm<t*'' lUical  Journal^  dont  il  a  été 
.  un  des  directeurs  pendant  dix  ans.  Il  a 
f^ubliA  an  Manuel  de  botanique,  dont  la  se- 
:nde  ^iition  a  para  en  1875;  il  a  en 
«atr«-  ^dilé,  en  société  avec  MM. le  D^Farre 
«■t  >^  arrinf^ton,  le  Manuel  de  matière  medi' 
r«U  ft  d^  tké'i'npeutique,  de  Pereira,  qui  eut 
oitf  MTonde  édition  en  1872. 

MLat.tiEi^E,  Narcissr,  peintre  ffan- 
^at«.  né  à  EtampeSy  en  1K22,  il  est  élève 
d*»  tTi.  Rémond  et  de  Renoux.  En  1844, 
M.  N.  Berchère,  envoyait  au  salon  un 
fayUÈg:  tir^  de  Gil  Blas;  Environs  d'Avi- 
>pun^  en  lftt5,  et  une  Vue  prise  a  Mar lotte, 
en  i^t^.  L'année  suivante  il  partait  pour 
fR^pacne  qnll  parcourut  en  tous  sens; 
puii(  iJ  vKita  rorient.  Ses  principales  toi- 
ir  <•  a  compter  de  cette  époque,  sont  :  Le 
^^'»rrmi  tU  Santa  Margarida^  à  Majorque; 
Vut  <rEUht,  Murcie;  Le  puits  dt  Jacob  (Sy- 
n*'  ;  Une  moiquée  au  Caire;  Vue  du  Nil; 
M  it^rtrh,  aux  encironsdu  Caire;  Campement 
drt  ifuIfd'Said  ;  Le  Simoun  ;  Passage  d'une 
r  *^itant  au  gué  de  la  mer  Rouge^  a  Suez  ; 
iiuimfs  du  temple  de  Rkarnsés-te-Grand; 
f^nrironM  de  Damiette;  Enfants  gardant  les 
*^ 'tuons  des  donrahs;  Crépuscule  après  le 
<«iMo«m.  Nous  citerons  parmi  ses  plus  ré- 
.-'«•Qtes  :  A  ncimnf' piscine  du  temple  de  Rham- 
t^,  4  TVftet  (1865);  Ralliement  des  cara- 
•  -i^ft  à  la  ktite  de  nuit  (1866)  ;  Les  funéraiU 
!"•  ms  disert;  Retour  du  marché  (Eg3rpte); 
.%•  mtd^s  en  marche  dans  la  presqu'île  de  Si- 
1.1  '|f^8);  ÏÏalage  sur  une  digue  du  lac 
M^niiieki  Port  du  vieux  Caire  sur  le  Nil 
:*«^  ;  Embouchure  du  Nil  à  Lesbeh  (1870). 

Mt^iiaillè  en  IHTiO,  1^61  et  1864,  M.  Ber- 
rb«-re  a  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
dluMineur  en  1870. 

■ÉRC^GElly  Rrnr,  magistrat,  homme 
fmhtique  français,  sénateur,  fils  du  magis- 
trat, pair  de  France  et  membre  de  l'Ins- 
r^ttit.  6«^renger  (de  la  Dr6me),  est  né  &  Va- 
Iroce,  le  ?2  avril  18.10.  11  fit  son  droit  à 
Farisjut  reçuavocat  en  1850  et  docteur  en 
droit  en  1853,  puis  entra  dans  la  magis- 
trature. Successivement  substitut  du  pro- 
■Mirror  impérial  k  Evreax,  procureur  im- 
l*  rial  à,  Hernay,  puin  ^  Neufchilel,  subs- 
;  tut  du  procureur  général  &  Dijon ,  il 
il^Tint  avocat  général  à  Dijon,  en  18C2, 
et  k  Lvoo^  eo  1867.  C'est  là  que  le  trou- 
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va  ta  révolution  du  4  septembre.  En 
dépit  d'une  certaine  popularité  que  son 
esprit  hbéral  lui  avait  acquise  dés  son  ar- 
rivée &  Lyon,  le  Comité  de  salut  public  de 
cette  ville  l'arrêta,  pour  avoir  voulu  s'op- 
poser, quoique  en  vain,  à  l'arrestation  au 
procureur  général.  M.  Bèrenger  ne  sortit 
de  prison  qu'après  douze  jours  de  capti- 
vité, et  sur  les  ordres  du  procureur  géné- 
ral républicain,  M.  Leroyer,  aujourd'hui 
sénateur.  Il  se  fit  alors  inscrire  au  bar- 
reau de  Lyon  et  prit  place  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale.  Son  influence  sur 
les  bataillons  conservateurs  ainsi  que  son 
succès  dans  la  tentative  de  leur  faire  ob- 
tenir des  cartouches,  pour  les  opposer  au 
besoin  aux  bataillons  radicaux,  le  fit  pour- 
suivre de  nouveau;  et  sans  doute  ces  pour- 
suites eussent  abouti,  sans  la  nouvelle  in- 
tervention de  M.  Leroyer  et  celle  du  maire 
de  Lyon,  M.  Hénon.  M.  Bèrenger,  quoique 
père  de  famille,  s'engagea  alors  aans  les 
mobilisés  du  Rhône,  et  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  Nuits  {18  décembre  1870).  —  Aux 
élections  du  8  février  1871,  M.  Bèrenger 
fut  élu  représentant  À  l'As^mblée  natio- 
nale par  le  département  du  Khône,  le  qua- 
trième sur  treize,  et  par  celui  de  la 
Drôme,  le  second  sur  six,  M.  Thiers  étant 
le  premier.  Il  opta  pour  la  Drôme,  son 
département  natal,  et  vint  à  l'Assemblée 
de  Bordeaux,  prendre  place  sur  les  bancs 
du  centre  ganche.  Parmi  ses  votes  carac- 
téristiques à  cette  Assemblée,  il  convient 
de  signaler  son  vote  en  faveur  du  retour 
â  Paris. 

Vers  la  fin  de  1872,  M.  Bèrenger  s'est  ac 
tivement  occupé  pendant  quelque  temps 
de  la  création  â  Valence  d'un  organe  du 

Sarti  républicain  conservateur  devant, 
ans  son  esprit,  paraître  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  ;  mais  il  y  renonça.  Nous 
croyons  d'ailleurs  qu'à  cette  époque, 
M.  Bèrenger  n'était  pas  encore  bien  Ter- 
mement  attaché  &  la  forme  républicaine, 
quoi  qu'il  semblât  déjà  soupçonner  qu'eiic 
était  seule  possible,  ainsi  qu'il  l'affirmait 
un  peu  plus  tard,  dans  une  lettre  écrite  à  la 
France^  c'est-à-dire  quelques  jours  avant 
d'enC^er  au  ministère  des  travaux  publics 
dans  la  combinaison  Casimir  IVrier 
(19  mai  1873).  Il  ne  fut  minislre  que  cinq 
jours,  et  se  retira  avec  M.  Tliirrs,  lo  24 
mai.  Depuis  lors  son  attach(;ni<Mit  \  la  Ré- 
publique s'est  chaque  jour  accentué,  ^ 
Cela  u'cmpt'^xhe  pas  qu'à  l'occasion  des 
projets  de  réorganisation  de  la  magistra- 
ture, M.  Bèrenger,  par  esprit  de  corps 
peut-être,  ait  pris  en  mains  la  défense 
des  magistrats  de  l'ère  impériale  et  singu- 
lièrement des  membres  de  Commissions 
mixtes  de  18r>'?.  Il  avait  d'ailleurs,  lui- 
même,  un  projet  do  réforme  qui  ne  fut 
point  accepté  (mal  {xi'2). 

M.  Bèrenger  a  été  élu  sénateur  inamo- 
vible par  riissembiéc  nationale,  dans  sa 
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séance  du  16  décembre  1875.  —  U  a  été 
nommé  récemment  (juillet  1876)  vice-pré- 
sident du  Conseil  supérieur  des  prisons. 
*  BCUKELEY,  George  Charles  Grantlet 
FitzHardinge,  fils  du  feu  comte  de  Ber- 
keley, homme  politique  et  littérateur  an- 
glais, né  en  1800.  Il  reçut  à  seize  ans.  de 
son  parrain  le  prince  régent,  depuis  Geor- 
ges IV,  une  commission  d'officier  dans 
les  «  Coldstream  Guards  »  qu'il  résigna 
bientôt.  De  1832  à  1847,  il  représenta^  à  la 
Chambre  des  communes  le  district  ouest 
du  comté  de  Gloucester,  et  y  appuya  la 
politique  libérale.  En  1836  parut  son  ro- 
man :  Le  château  de  Berkeley ^  dont  la  pu- 
blication fut  suivie  d'incidents  assez  désa- 
gréables pour  l'auteur.  1^  Fraser' s  Magazine 
ayant  apprécié  l'ouvrage  avec  sévérité, 
M.  de  BerKeley  ne  trouva  rien  de  mieux  à 
répondre  à  cette  critique  que  des  voies  de 
fait  envers  l'éditeur  du  Magazine;  d'où 
procès  et  condamnation  de  l'auteur  iras- 
cible à  payer  à  M.  Fraser  une  somme  de 
2,500  francs  à  titre  de  dommages-intérêts. 
Là-dessus  survient  l'auteur  de  l'article,  le 
D'  Maginn,  qui  déclare  assumer  vis-à-vis 
de  M.  de  Berkeley  la  responsabilité  de 
ses  critiques.  Celui-ci  provoque  l'écrivain; 
un  duel  s'en  suit,  et  c'est  encore  l'auteur 
mal  inspiré  qui  est  blessé  par  son  adver- 
saire. 

Sportsman  accompli,  grand  chasseur  de 
renards,  en  somme  grand  chasseur  à 
courre,  M.  de  Berkeley  a  publié,  outre 
son  roman  de  début  :  Laudon  Hall  ;  Sou- 
venirs d'un  chasseur  (1853);  Un  mois  dans  les 
forêts  de  France  ;  Le  sportman  anglais  dans 
les  prairies  de  VOuest  (Amérique)  ;  Ma  vie 
et  mes  souvenirs  (My  Life  and  recollections 
—  1864)  :  Histoires  de  vie  et  de  mort  (1869, 
2  vol.)  ;  Les  faits  opposés  à  la  fiction  ;  ou  Des 
dispositions  et  du  traitement  des  animaux 
considérés  au  point  de  vue  pratique  :  Hydro- 
phobie  et  maladies,  avec  quelques  remarques 
sur  le  système  de  Darwin  (Fact  against  Fic- 
tion :  The  habits  and  treatment  of  animais 
praticably  considered,  etc.—  1874,  2  vol.), 
etc.  Il  a  également  écrit  quelques  poésies 
et  collaboré  à  divers  recueils  périodiques, 
principalement  sur  des  sujets  de  chasse 
ou  de  sport. 

BCRKëLEY,  Le  Rév.  Miles  Joseph, 
naturaliste  anglais,  né  à  Biggin,  dans  la 
paroisse  d'Oundle,  en  1803,  lit  ses  études 
à  Cambridge,  aux  collèges  de  Rugby  et 
du  Christ,  où  il  prit  ses  grades  en  1825. 
Nommé  d'abord  à  la  cure  de  Margate,  il 
obtint  en  1834  les  bénéfices  de  deux  pe- 
tites paroisses  du  Northamptonshire,  puis 
fut  nommé  doyen  rural,  et  enfin  obtint  le 
«  vicarage  »  de  Sibbertoft  en  1868.  Il  est 
membre  de  la  Société  linnéenne,  membre 
honoraire  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture de  Londres,  membre  correspondant 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  et  de 
UUe,  et  dç  la  Spcié^é  de  biologie  de  Pa- 
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ris;  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Suède  et  de  V  <t  Academia  naturs  eu- 
riosorum.  » 

M.  J.  Berkeley  a  publié:  Gleanings  of  the 
British  Algas  (Glanes  parmi  les  Algues  Bri- 
tanniques —  1833);  et  est  l'auteur  du  der- 
nier volume  deY English  Flora  (1836), ainsi 
gue  d'articles  sur  les  maladies  des  plantes, 
dans  r  a  Encyclopédie  d'agricultm*e  »  ;  sur 
la  Pathologie  végétale,  dans  la  «  Gardner's 
Chronicle  »  ;  d'une  Introduction  à  la  bota- 
nique des  cryptogames  ;  Esquisses  de  fongo- 
logie  britannique;  Manuel  des  mousses  de 
la  Grande-Bretagne,  etc.  M.  J.  Berkeley  a 
aussi  collaboré  activement  aux  Transac- 
tions de  la  Société  linnéenne,  au  Zoological 
Journal,  au  Journal  de  Botanique,  au  Jour- 
nal  de  l'Himalaya,  de  Hooker  et  à  la  Flore 
Antarctique  et  New-Zelandaise. 

BEllPI  ARD,  Auguste  Joseph  Emile,  avo- 
cat, homme  politique  français,  sénateur, 
est  né  à  Chàteau-Saiins,  ville  faisant  na- 

§uère  encore  partie  de  notre  département 
e  la  Meurthe,  le  13  décembre  1824  ;  fît 
ses  études  à  Nancy,  où  il  fut  inscrit  au 
barreau  en  1845,  et  devint  successivement 
membre  du  Conseil  et  bâtonnier  de  l'or- 
dre. Membre  du  Conseil  municipal  de 
Nancy,  depuis  4850,  M.  Bernard  fut 
nommé  adjoint  au  maire  de  cette  ville,  en 
1852,  et,  après  avok  quitté  ces  fonctions, 
depuis  1857,  les  reprit  courageusement  à 
l'époque  de  l'invasion  prussienne  de  1870. 
Ayant  opté  pour  la  nationalité  française,  il 
fut  nommé  maire  de  Nanc^ ,  en  février 
1872,  etla  considération  dont  il  jouit  depuis 
de  longues  années  dans  cette  ville,  le  mit 
seule  à  l'abri  de  la  destitution  par  le  gou- 
vernement du  24  mai.  ^  Aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  M.  Ber- 
nard fut  porté  avec  son  collègue  M.  Var- 
roy  sur  la  hste  républicaine,  qui  triompha 
aisément. 

BERNAKD,  Claude,  physiologiste  fran- 
çais, né  à  Saint-JuHen  (Rhône),  le  12  juil- 
let 1813.  Venu  à  Paris  avec  d'autres  pro- 
jets, sans  doute,  puisqu'il  avait  une  tra- 
gédie en  poche,  il  y  étudia  la  médecine  et 
se  faisait  admettre  interne  des  hôpitaux 
en  1839.  Nommé,  en  1841,  préparateur  au 
Collège  de  France,  deMagendie,  qu'il  sup- 
pléait à  partir  de  1847  et  remplaçait  après 
sa  mort  (7  octobre  1855)  à  la  chaire  de 
physiologie  expérimentale,  il  obtint  le 
grade  de  docteur  en  médecine  en  1843, 
celui  de  docteur  es  sciences  en  1853,  et 
fut  appelé  en  1854  à  la  chaire  nouveUe- 
ment  créée  de  physiologie  générale  à  la 
faculté  des  sciences.  Cette  môme  année 
1854,  M.  Claude  Bernard  était  élu  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  —  Au  con- 
cours de  1849,  le  grand  prix  de  physiolo- 
gie lui  avait  été  décerné  par  l'Académie 
des  sciences  pour  son  mémoire  sur  les 
usages  du  pancréas;  ce  grand  prix  lui  fut 
dç  Aovivçau  décerné,  en  1851,  pour  pç§ 
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dèiouiwtM  sur  la  fonction  glycogénique  du 
f*w^  et  en  1853,  pour  ses  recherches  expé* 
nmaUuléo  SUT  /«  grand  sympathiq^ui  et  sur 
l  tnftmmet  dm  la  section  de  ce  nerf  sur  la  cha' 
krmr  asûmole, 

KUi.  ea  1861,  membre  de  rAcadémie  de 
ni^dccine,  M.  Claude  Bernard  devenait, 
«-D IM7,  président  de  la  Société  de  biolo- 
i:rt:,<iâitrait  l'année  suivante  à  l'Acadé- 
iii;«  fruicaiae,  en  remplacement  de  Flou- 
T'M.  Eniin,  par  décret  du  6  mai  1869, 
M.  Claude  Bernard  entrait  au  Sénat  impé- 
raL  —  Sa  réception  à  l'Académie  avait 
{.ta  let7  du  même  mois.  —  Il  est  corn- 
maodear  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

^»3doil  à  M.  Claude  Bernard,  outre  les 
'uA%aax  cités  plus  haut  et  plusieurs  mémoi- 
re insérés  antérieurement  dans  la  Gazette 
r,/  ftrale  ti  les  Comptes-rendus  de  la  Société 
s-  tnologte  :  Leçons  de  physiologie  expérimen' 
t  iir  applùptée  à  la  médecine,  faites  au  Col- 
Irire  de  France  (1M55-56,  2  vol.  in-8»,  fig.); 
h^^sns  sur  les  rffels  des  substances  toxiques 
't  medieamenteusrs  (1857,  1  vol  in-8°,  fig.); 
U**ms  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du 
%ffUemê  uerceux  (1858,  2  vol.  in-S»,  lig.); 
Le'^^9ks  sur  Us  propriétés  physiologiques  et 
h%  aUeratioHs  pathologifiues  des  liquides  de 

I  or^mmume  (1859.  2  vol.  in-8%  32  fig.);  Le- 
r^'fff  et  expériences  physiologiques  sur  la  nu- 
irttêumtt  ledével'yppement  (1860, 1  vol.  in-8*, 
hi?  ;  introduction  a  l'étude  de  la  médecine 
rjp(rimentaU(\^b.ïï\'S'');  Leçons  sur  les  pro- 
^r^ttéê  des  tissus  vicanis  (  1865,  in-8o)  ;  Précis 
K  .f*^*'jrapkique  de  médecine  opératoire  et  d'à- 
M  tt.'tmte  chirurgicale,  avec  M.  Huette  (1866, 

II  1  H,  113  plancher,  fig.  noires);  Leçons  de 
,.iiiW4o9ieerpérimen(a/<7(1871,in-8''fig.);etc. 

ftfr.RPlAllO,  Martin,  homme  politique 
français,  oé  à  Montbrison,  le  17  septem- 
i.rp  imjK.  D'abord  apprenti  typographe 
t  h^-z  M>a  pére,  imprimeur  à  Montbrison, 
i.(»r»  chei-lieu  du  département  de  la 
{.•ure,  il  vint  é  Paris  en  1826,  y  côm- 
(..«-ta  son  éducation  et  fit  son  droit.  Affilié, 
'\»T*^  IK30,  à  la  société  des  Droits  de 
i  iiOmme,  il  fui  un  des  défenseurs  des  ac- 
'  :>«»•-«  d*avhi  1835,  puis  coopéra  avec  Bar- 
I»*-»  et  Blanqui  à  l'organisation  de  la 
^  >^i«le  des  (amdles,  et  de  celle  des 
^  fc.M>n!i.  Ayant  pris  part  é  l' insurrection 
.:ii  i;f  mai  1839,  il  fut  traduit  devant  la 
t .  ,ur  des  pairs  et  refusa  de  répondre  aux 
«{uir^iioos  qui  lui  furent  poi»écs,  arguant 
«le  ce  qu'il  comparaissait  devant  des  en- 
orous  ei  non  des  juges.  Condamné  à  la 
.importation,  il  fui  enfermé  au  mont  Saint- 
Mkcfael  où  il  resta  jusqu'en  1844,  puis 
trsLOsiné  à  la  citadelle  de  Doullens,  dont 
la  rèvolulion  de  février  lui  ouvrit  les 
porte».  Nommé  commissaire- général  de 
;a  République  dans  les  quatre  départe- 
m^ati  du  Rhùne,  de  la  Loire,  de  la  Haute- 
Loire  et  de  l'Ardéche,  son  attitude  éner- 
«.iqœy  prévint  évidemment  une  insur- 
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rection.  Élu  à  la  Constituante  comme  re« 
présentant  de  la  Loire,  il  siégea  À  la  Mon- 
tagne avec  laquelle  il  vota  constamment, 
fit  une  opposition  ardente  à  la  politique 
napoléonienne  et  signa  toutes  les  de* 
mandes  de  mise  en  accusation  du  prési- 
dent et  de  ses  ministres.  Réélu  à  la 
Législative,  il  fut  compromis  dans  le  mou- 
vement du  13  juin  1849,  et  ayant  réussi  à 
échapper  à  la  police,  se  réfugia  en  Bel- 
gique, puis  en  Angleterre.  —  En  1869,  les 
électeurs  de  Saint-Étienne  lui  offrirent  la 
candidature;  mais  malgré  leurs  instances, 
il  refuf^a  cet  honneur  ne  voulant  à  aucun 
prix  prôter  é  l'empire  le  serment  exigé. 
—  Le  8  février  1871,  M.  Martin  Bernard 
était  élu  représentant  de  la  Seine  ;  porté 
également  dans  le  département  de  la 
Loire,  il  n'y  réunissait  qu'une  honorable 
minorité,  il  alla  siéger  &  l'extrême  gauche 
de  l'Assemblée  nationale.  Enfin,  le  20  fé- 
vrier 1876,  porté  de  nouveau  daps  la  Loire, 
(r*  circonscription  de  Saint-Etienne),  il 
échouait  contre  M.  César  Bertholon,  q^ue 
bien  des  gens  s'étonnèrent  de  voir  faire 
échec  é  M.  Martin  Bernard,  et  surtout 
sous  prétexte  d'un  radicalisme  moins  ac- 
centué. 

M.  Martin  Bernard  a  publié  :  Dix  ans  de 
prison  au  mont  Saint-Michel  et  à  la  citadelle 
de  Doullens  (Paris,  1851.  —  Plusieurs  édi- 
tions en  Belgique  et  en  France). 

RHIINAUD,  Charles  Gabriel  Thalî», 
littérateur  et  poète  français,  né  â  Paris, 
le  16  mai  1821.  Il  passa  une  grande  partie, 
de  sa  jeunesse  dans  le  midi  de  la  France 
et  s'y  familiarisa  avec  les  langues  proven* 
cale  et  espagnole.  Attaché  en  1836  &  l'ad- 
ministration de  la  guerre,  il  se  démit  de 
cet  emploi  en  1840,  pour  se  livrer  entiè- 
rement À  la  littérature.  —  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  mythologique, irdidmi  de  l'alle- 
mand, do  Jacobi  (1846)  ;  Etudes  sur  les  va- 
rialions  du  polythéisme  (1853);  la  couronne 
de  Saint-Etienne  (1854);  les  Rêves  du  com- 
mandeur (l  854)  ;  Adorations,  poésies  (  1855)  ; 
Mélodies  pastorales,  ouvrage  paraissant  par 
livraisons  (9  liv.  1855-71);  Poésies  nouvelles 
(1857);  Poésies  mystiques  (1858);  Lettre  sur 
la  poésie  (^1858);  le  Mouvement  intellectuel 
au  XIX*  siècle  (1858)  ;  Voyage  dans  la  vieille 
France,  traduit  du  latin,  de  Jodocus  Sin- 
cerus  (1859);  Histoire  de  la  poésie  (1864); 
la  Lisette  de  Béranger,  Souvenirs  intimes 
(1865);  Orphée  aux  enfers  (1868);  le  Progrès 
poème  (1869);  etc.—  M.  Thaïes  Bernard 
à.  collaboré  au  Cours  de  littérature  fran^ 
caise  de  M.  le  colonel  Staaf,  de  l'armée 
suédoise  et  à  diverses  publications  pério- 
diques «  notamment  à  VAthenœum  fran* 
çais,  devenu  la  Revue  contemporaine,  k 
ia  Revue  des  races  latines,  à  la  Revue 
de  la  Neustrie,  à  l'Europe  littéraire^  au 
journal  Le  Nord.  etc.  et  fondé  la  Revue 
de  la  province  (1861).  Parmi  ses  ouvra^ 
I  ges  non  reproduits  sous  forme  de  vo> 
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lomes,  nous  citerons  plusieurs  traduc- 
tions du  Magyar,  notamment  de  Toldt, 
d'Aranj  de  Czuczor  et  de  Petôffî.  Deux 
fois  lauréat  de  l'Académie,  la  société  des 
gens  de  lettres  lui*  a  en  outre  décerné  un 
prix  de  mille  francs  en  1869. 

BERHIARD,  MouNTAGUB,  professeur  et 
jurisconsulte  anglais,  né  a  Tibberton 
Court,  dans  le  comté  de  Gloucester,  le 
28  janvier  1820,  fit  ses  études  à  l'école  de 
Sherborne  et  au  collège  de  la  Trinité,  À  Ox- 
ford, où  il  prit  ses  grades  en  1842.  Reçu 
avocat  en  1844,  il  pratiqua  jusqu'en  1850, 
époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  la  chaire 
de  aroit  international  et  de  diplomatie 
de  rUniversité  d'Oxford*  Dans  cette  posi- 
tion il  eut  en  outre  divers  emplois,  no- 
tamment celui  de  secrétaire  de  la  Com- 
mission d'enquête  sur  les  études  et  l'ad- 
ministration des  écoles  publiques;  en  1869, 
il  fut  membre  du  Comité  de  la  loi  de  na- 
turalisation et  d'allégeance,  et  en  1871, 
l'un  des  hauts  commissaires  chargés  de 
traiter  avec  les  Etats-Unis,  en  quelle  qua- 
lité il  signa  le  traité  de  Washington  du 
8  mai.  Diplômé  docteur  en  droit  civil  par 
l'Université  d'Oxford  en  juin  1871,  il  en- 
trait, le  29  du  môme  mois,  au  Conseil 
privé,  dont  il  était  nommé  membre  du 
comité  juridique  le  24  novembre  suivant. 

M.  M.  Bernard  a  résigné  sa  chaire  de 
droit  international  et  de  diplomatie  de 
rUniversitè  d'Oxford,  en  mai  1874. 

BERNARD,  Williams  Batlo,  auteur 
dramatique  américain  ,  fils  d'un  comé- 
dien anglais,  est  né  à  Boston  en  1808.  Il 
a  édité  les  Souvenirs  de  la  Soéœ  (Recolleo- 
tions  of  the  Stage),  de  son  père  et  fait  re- 
présenter un  assez  grand  nombre  des  piè- 
ces de  caractères  divers,  dont  plusieurs 
ont  eu  un  grand  sucoès  aux  Etats-Unis. 
Nous  citerons  :  The  nervous  man  and  the 
fnan  ofnerve  (L'homme  nerveux  et  Thomme 

Î[ui  a  du  nerf)j  theirieh  Attomey*^  His  last 
egs  (Ses  dermôres  jambes  );  ihe  Boardin- 
School  (le  pensionnat)  ;  et  lAfe  Trials  (Lm 
luttes  ae  la  vie).  M.  Bernard  a  publié  en 
outre,  en  1874,  la  Vie  de  Samuel  Lover. 

BËR8EKI09  y[TroRio,  écrivain  et  au- 
teur dramatique  italien,  né  en  1880,  à 
Ooni  (Piémont).  Dès  l'âge  de  onze  ans,  il 
écrivait,  as8ure*t-on,  des  livrets  d'opéra 
pour  des  petits  théâtres  l3rriques,  et  k 
quinze  ans.  il  se  rendait  k  Turin  pour  y 
suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  Droit. 
Activement  mêlé  bientôt  au  mouvement 
libéral,  il  écrivit  d'abord  dans  les  Letture 
di  famiglia^  puis  entra  au  Mesmggiere  To- 
rineee,  et  fit  la  campagne  de  Lombardie 
avec  toute  la  jeunesse  des  écoles.  Il  devint 
ensuite  collaborateur  du  Ctmealo,  de  la  Re- 
visUi  eoniemporaneay  du  Fischietto  (Lesifilet), 
de  VEspero,  puis  entra  à  la  Gatetia  piemon- 
tese^  comme  rédacteur  littéraire.  -*-  On  a  de 
M.  Bersezio  :  Nooelle:  la  Famiglia;  VAmtr 
diFatria;?almira;  ÏOdio^  etc.;  suite  de 
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romans  dans  lesquels ,  slnspiraut  de 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  M.  Ber* 
sezio  fait  reparaître  les  mêmes  personna* 
ges  jusqu'à  ce  gue  mort  s'ensuive.  —  Au 
théâtre,  il  a  fait  représenter  :  Mica  d'An- 
dormo  ,  drame  ;  Romulus  ,  tragédie  ;  le 
Pasque  veronese,  drame^  etc. — Une  traduc* 
tien  de  ses  premières  nouvelles  a  été  pu- 
bliée â  Paris,  en  1859,  sous  le  titre  :  iVou* 
relies  ffiémontaises,  dans  la  Bibliothèque 
des  meilleurs  romans  étrangers. 

BERSO  r,  PiBRRB  Ernbst,  professeur  et 
écrivain  français,  né  â  Surgères  (Charente- 
Inférieure),  le  22  août  1816.  Son  père  étant 
citoyen  suisse,  marié  en  France  â  une 
française,  M.  Bersot  sollicita  et  obtint,  dès 
1848,  sa  naturalisation.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  Boinleaux,  où  il  remplit  de 
1833  à  1836,  les  fonctions  de  maître  d'é- 
tudes; entra  ensuite  â  l'Ecole  normale  su- 
périeure, et  fut  reçu  agrégé  de  philoso- 
phie en  1839  et  nommé  professeur  au 
collège  de  Rennes.  Mais,  ayant  préféré  â 
cette  position  celle  de  suppléant  â  Paris, 
il  devint  secrétaire  particulier  do  Cousin, 
lors  de  son  passage  au  ministère  de  Tins- 
truction  publique  (1840).  Nommé  l'année 
suivante  au  collège  de  Bordeaux,  il  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  en  hostilité  avec  le 
clergé,  â  propos  des  prédications  du  P.  La- 
cordaire.  Une  vive  querelle  s'ensuivit,  qui 
se  termina  par  la  mise  â  la  retraite  du 
recteur  et  du  proviseur  qui  avaient  de- 
mandé sa  destitution,  et  l'envoi  en  congé 
de  M.  Bersot  lui-même.  Reçu  docteur  â 
Paris,  en  1843,  il  fut  envoyé,  comme  sup- 
pléant du  cours  de  philosophie,  au  collège 
de  Dijon,  puis  nommé  professeur  au  col- 
lège de  Versailles .  Après  la  restauration 
impériale,  M.  Bersot  fut  «  considéré 
comme  démissionnaire  »  pour  refus  de 
serment  et  quitta  l'Université.  Il  se 
voua  dès  lors  à  l'enseignement  particulier, 
tout  en  poursuivant  ses  études  philoso- 
phiq[ues  et  littéraires,  fl  est  eïitré  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats  en  18.59. 
Elu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  en  1866,  M.  Ernest 
Bersot  a  été  nommé  directeur  de  FEcoie 
normale  supérieure,  le  1«»  octobre  1871 
et  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique  en  juin  1876.  —  Au 
commencement  de  juin  1876,  M.  Ernest 
Bersot  adressait  une  lettre  â  M,  Paul  de 
Cassagnac ,  député  de  Gers,  pour  pro- 
tester contre  les  paroles  portées  à  la  tri- 
bune de  rAssemblée  par  cet  orateur  et 
tendant  â  montrer  les  élèves  de  TEcole 
normale  entrant  dans  cette  école  pour 
échapper  à  la  loi  militaire.  Dans  cette 
lettre  M.  Bersot  donne  les  noms  des  jeunes 
normaliens  tombés  sur  le  champ  de  ba- 
taille, malgré  la  dispense,  pendant  la 
guerre  de  1870-71. 

On  a  de  M.  Bereot  :  la  Liberté  et  la  Pro- 
vidence, diaprés  8ainl*Augustini  thèse  pour 
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k  doctorat  ^\niS\  ;  Ùu  spiHtuatttme  et  de  h 
Mur^  !  1 H46]  ;  Euai  sur  ia  Procidenoê  { 1 853) , 
rvlimtedeitdeuxoutrages  précédents;  Phi- 
htnpkte  de  Voltaire  (1848);  Mesmer  et  l9 
mmT^tismt  animal,  les  Tables  tournantes 
«f  tet  Esprits  (1853)  ;  Etwies  sur  le XVIlh  siècle 
1.1  <cc..  extraites  en  partie  de  «  La  liberté 
àfpeoatr*;  Lettres  sur  F  Enseignement  se- 
f*9éfift  (I8S7 1 '  Littérature  et  morale (1861); 
Owstmiu  attmelles  (1802);  Essais  de  phtloso- 
pkif  et  de  morale  {\HVA,  2  vol.);  Morale  et 
f^ehiifme  08«*)8)  ;  Libre  philosophie  {lSQS)eXc., 
aios  que  plusieurs  brochures  d'actualité 
politique . 

BEHT,  Paul,  physiologiste  et  homme 
pobtKTQe  français,  né  à  Auxerre  le  19  oc- 
tohtv  isnS;  commença  ses  études  au  col- 
lège de  sa  Tille  natale,  puis  Ylnt  &  Paris  où 
û  soiiit  simultanément  les  cours  de  la 
Pkmllé  de  droit  et  ceux  de  la  Faculté  de 
aièdeciDe.  Nommé  prépararateur  du  cours 
de  M.  Claude  Bernard  au  Collège  de 
France,  il  deTint  ensuite  professeur  à  la 
Fttrulté  des  sciences  de  Bordeaux,  puis 
«uppl^ant  de  Klourens  au  Muséum,  et  se 
til  T«c«Toir  docteur  es  sciences.  Il  a  été 
appelé  en  1808  à  la  chaire  de  physiolo- 
sie  de  la  Faculté  des  sciences,  en  rem- 
placement  de  M.  Claude  Bernard.  M.  P. 
Bert  s*est  signalé  ft  Tattention  du  monde 
savant  par  des  recherches  physiologiques 
animales  et  végétales  des  plus  intôrcs- 
«anIeSp  et  surtout  par  des  expériences 
bardiea  tendant  à  ciéterminer  les  condi- 
t£Ofu  de  la  vie  humaine  à  diverses  alti* 
tude».  Grâce  à  ces  expériences,  M.  Bert, 
nombre  de  la  société  aéronautique  de 
France,  put  fournir  à  ses  collègues  les 
movens  d'atteindreà  de  grandes  hauteurs  ; 
malheureusement  les  expériences  aérosta- 
tiques  qui  s'en  suivirent,  pour  avoir  réussi 
plusieurs  fois  déjà,  eurent  toutefois  un  ré- 
sultat ffttal  :  la  catastrophe  du  Zénith  et 
la  mort  de  deux  des  courageux  a(!ronau- 
t^^  qui  le  montaient,  Slvel  et  Hroce-Spi- 
nrlli  15  avril  1875.)—  Au  mois  d'août 
Muvant  rinstitut  décernait  à  M.  P.  Bert 
M»n  prix  biennal  de  10,000  francs. 

Après  le  4  septembre  1670,  M.  Paul  Bert 
fut  Dommè  secrétaire  général  de  la  pré- 
f«-rtur«  de  r Yonne,  et  le  15  janvier  sui- 
vant» préfet  du  Nord.  Le  0  Juin  1872,  il 
rtait  Au  représentant  de  l'Yonne  a  l'As- 
^«mtklée  na^tionale  en  remplacement  de 
fm  M.  Javal,  et  vint  y  siéger  &  rcxlréme 
faoehe.  Il  y  prit  plusieurs  fois  la  parole 
<^ar  des  questions  d'enseignement,  princi- 
paiement  de  l'enseignement  médical.  11  a 
rte  réélu  député  de  l'Yonne  pour  la 
deuxit*me  circonscription  de  Tarrondisse- 
0Hrnt  d Auxerre,  le  20  février  1876. 

M«  Paul  Bert.  rédacteur  scientifique  de 
la  tupfskliw  française,  collabore  égale- 
ment a  diverses  publications  spéciales, 
n«  tlamment  au  Sanveaû  dUHùnnaire  de  me- 
i    tné-  et  df  chirurgie  pratiqius.  Il  a  publié  : 
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Catalogue  des  animauûif  vetiê^ésqui  viveni 
à  l'état  sauvage  dam  k  département  de 
ï  Yonne,  avec  la  clef  des  espèces  et  leur  dia» 

Ce  (1864,  in-8«,  planches);  Ehge  de 
iolet  (1865);  Leçons  sur  la  physiologie 
eompatéè  de  la  respiration  (1870,  in-8*  de 
500  p.,  ISO  fig.,  etc.* 

BbRTALL,  Charles  Albbrt  d'Arkoux, 
dessinateur  et  écrivain  hnmoriste,  connu 
sons  le  pseodonjme  de  BertaU,  anagram- 
me revu  (et  augmenté)  de  son  prénoitt 
d'Albert,  que  lui  inspira  Balzac,  dit-on, 
est  né  &  Paris  le  18  décembre  1820.  Fils 
d'un  ancien  commissaire  des  guerres,  qui 
le  destinait  à  l'Ecole  polytechnique,  Ber- 
tali  préféra  la  peinture,  d'abord,  et  fUt 
quelque  temps  élève  de  Drolling,  puis  S6 
voua  exclusivement  à  la  caricature,  ou 
plut(M  A  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  des- 
sin de  mœurs,  comprenant  la  caricature 
proprement  dite  et  le  dessin  d'illustration. 
Depuis  les  Omnibus  (1843),  revue  comique, 
dont  il  écrivit  le  texte  aussi  bien  qu'il  des- 
sina les  types,  Bertall  n'a  cessé  de  pro- 
duire, et  son  œuvre  a  atteint  une  impor- 
tance qui  en  rendrait  la  simple  nomencla- 
ture presque  impossible.  —  Nous  citerons: 
le  Diable  à  Paris,  avec  Qavami,  réédité 
plusieurs  fois  avec  succès;  les  Petites 
misères  de  la  vie  conjugale,  texte  de  Bal- 
zac ;  le  Cahier  des  charges  des  chemins  de 
fer  y  texte  et  dessins;  les  Guêpes  à  la  Bourse, 
texte  de  M.  Alphonse  Karr;  la  Phisiologie 
du  ûoUkt,  illustrations  du  livre  Brillat-Sa- 
varm;  Paris  en  Van  dOOO,  texte  d'Emile 
Souvestre;  les  types  de  la  Comédie  humaine, 
de  Balzac,  etc.,  etc.  11  a  collaboré  au  Jour» 
nal  pour  rire,  au  Journal  amusant,  au  Oî- 
manche,  à  la  Semaine,  à  l'Illustration,  au 
Magasin  pittoresque,  au  Musée  de  familles, 
au  Journal  pour  tous,  à  to  Semaine  des  en* 
fonts,  au  Monde  illustré,  à  la  Bibliothéaue 
des  enfants,  de  la  maison  Hetzel,  à  la  Bt- 
bliothéque  des  chemins  de  fer,  de  la  maison 
Hachette,  etc.,  etc.  Pendant  la  Commune 
de  Paris,  il  a  eu  le  courage  de  publier  un 
petit  journal  d'opposition,  le  Qteloi  (9  avril 
1871)  qui  n'eût,  il  est  vrai,  de  démêlés 
avec  1  autorité  que  longtemps  après  la 
chute  de  la  Commune.  —  A  la  plupart  des 
journaux  que  nous  avons  dtés,  è^rtall  a 
collaboré  également  par  la  plume  et  la 
crayon.  —  S^^s  dernières  publications  ont 
pour  titres  :  la  Comédie  de  fwtre  temps  (1874- 
75,  2  vol.),  et  la  Vie  hors  de  chez  50t  (1876), 
études  CM  crayon  et  à  la  plume. 

M.  Albert  d'Arnoux,  dit  Bertall,  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
le  4  mars  1875. 

lili:KTAULD,CRARLRs  Alprsd,  juriscon- 
sulte et  homme  politique  français,  séna- 
teur, né  à  Verson  (Calvados),  le  9  juin 
1812;  fit  son  droit  d  la  faculté  de  Caen,  où 
il  fut  reçu  licencié  en  1834  et  docteur  en 
1841 ,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  en  1844. 
Nommé  au  concours  professeur  "suppléant 
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à  la  Faculté  ôa  droit,  il  devenait  titulaire 
de  la  chaire  de  procédure  civile  et  de  lé- 
gislation criminelle  à  la  môme  faculté  en 
1853,  et  de  la  chaire  de  (Iode  Napoléon  en 
1858.  Il  a  été  élu  quatre  fois  bâtonnier  de 
l'ordre.  Membre  du  conseil  municipal  de 
Caen  depuis  1849,  Mi  Bertauld  a  été  élu 
réprésentant  du  Calvados  à  l'Assemblée 
nationale,  le  8  février  1871,  et  alla  siéger, 
—  quoique  pas  tout  de  suite,  —  au  centre 
gauche,  dont  il  fut  même  un  des  prési- 
dents. Républicain  fort  peu  convaincu  au 
début,  c'est  à  lui,  toutefois,  que  Ton  doit 
Taddition,  à  l'article  I*'  du  projet  de  loi 
sur  la  presse,  de  l'expression  a  gouverne- 
ment ae  la  République,  »  que  M.  Buffet 
avait  omise,  probablement  à  dessein.  Au 
mois  de  juillet  1875,  M.  Bertauld  a  été 
nommé  maire  de  Caen.  Il  a  été  élu  par 
l'Assemblée  nationale  le  13  décembre  sui- 
vant, sénateur  inamovible.  —  M.  Ber- 
tauld, qui  est  membre  du  Comité  de  di<- 
rection  de  la  Revue  de  législation  et  de 
jurisprudence,  a  publié  :  Etudes  sur  le  droit 
de  punir  (1850)  ;  de  l'Hypothèque  légale  des 
femmes  mariées  sur  les  conquéts  de  la  com- 
munauté (1852)  ;  De  la  subrogation  à  l* hypo- 
thèque légale  des  femmes  mariées  (1853); 
Cours  de  Code  pénal  et  leçons  de  législation 
criminelle  {\S^3);  Questions  et  exceptions  pré- 
judicielles en  matière  criminelle  (1856)  ;  Ques- 
tions controversées  sur  la  loi  abolitive  de  la 
mort  civile  (1857);  Introduction  à  l  histoire 
des  sources  au  droit  français  (1860)  ;  Philo- 
sophie politique  de  Vnistoire  de  France 
(1861);  Des  substitutions  etdes  vraies  causes  de 
leur  prohibition  {IS61)  ;  La  liberté  civile,  nou- 
velle étude  critique  sur  les  publicistes  contem- 
porains, faisant  suite  à  la  «  Philosophie 
politique  »  (1864);  Questi07is  pratiques  et 
doctrinales  du  Code  Napoléon  (1868  -  69, 
2  vol.)  —  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1859. 

BERTilAliTy  Jean  Auguste,  général 
français,  ministre  de  la  guerre,  né  le  29 
mars  1817,  à  Genlis  (Côte  d'Or),  fit  ses 
études  à  Paris.  Entré  à  Saint-Cyr  le  24 
novembre  1837,  il  en  est  sorti  comme 
sous-lieutenant,  le  1^'  octobre  1839  et 
devint  successivement  lieutenant  le  14 
janvier  1842  et  capitaine  le  16  mars  1844. 
Aide  de  camp  du  général  Cavaignaa  en 
1848,  il  fut  prou9u  chef  de  bataillon  le  28 
décembre  1854,  lieutenant-colonel  le  27 
mai  1859  et  colonel  le  4  mars  1864.  Le  co-  • 
lonel  Berthautfut  chargé  en  1869,  par  le 
maréchal  Nie),  ministre  de  la  Guen*e,  de 
l'organisation  des  gardes  mobiles  du  nord 
et  de  l'est.  Promu  général  de  brigade,  le 
19  juillet  1870,  il  commandait  la  garde 
mobile,  en  grande  partie  parisienne,  ras- 
semblée au  camp  de  Châlons,  lors  de  la 
mémorable  revue  passée  par  le  maréchal 
Canrobcrt,  où  les  moblots  parisiens,  s'obs- 
tinant  à  ne  voir  dans  le  maréchal,  qu'un 
béros  de  décembre  1851,  lui  if^anifestèreut, 
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un  peu  trop  librement,  les  sentiments  que 
leur  inspirait  ce  souvenir.  Le  général  Ber- 
thaut  dut  intervenir  pour  rétablir  l'or- 
dre; mais  il  le  fît  avec  une  modération 
qui  le  rendit  populaire  parmi  ses  soldats. 
—  Appelé,  après  le  4  septembre  et  le  re- 
tour à  Paris  aes  mobiles  du  camp  de  Châ- 
lons, au  commandement  d'une  brigade,  il 
prit  part  aux  combats  du  Bourget,  de 
Champigny  et  de  Montretout,  et  fut  nommé 
général  de  division  le  16  septembre 
1871. 

Depuis  la  guerre,  le  général  Berthaut  ^ 
fait  partie  de  la  plupart  des  commissions 
militaires,  et  a  été  président  de  la  Com- 
mission d  organisation  de  l'armée  territo- 
riale. Il  a  été  nommé,  lors  de  la  réorga- 
nisation, commandant  de  la  10«  division 
d'infanterie  du  5°  corps.  M.  le  général 
Berthaut  a  été  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  en  remplacement  de  M.  le  géné- 
ral de  Cissey,  par  décret  en  date  du  15 
août  1876. 

On  lui  doit  quelques  ouvrages  anony- 
mes sur  des  questions  militaires  :  un 
Traité  élémentaire  de  topographie  ;  une 
Etude  sur  les  marches  et  les  combats,  etc. 

BEIVTHELEMY,  Pierre  Emile,  peintre 
français,  né  à  Rouen  le  3  avril  1818;  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  et  y  aborda 
les  cours  de  l'Ecole  municipale  de  dessin 
et  de  peinture  en  1838  seulement,  &  cause 
de  la  résistance  longtemps  invincible  que 
sa  famille  opposait  à  sa  vocation  artisti- 
que. Çn  1841,  il.  obtint  au  concours  une 
pension  de  la  ville  pour  aller  poursuivre 
ses  études  à  Paris,  où  il  travailla  quelque 
temps  dans  l'atelier  de  M.  Léon  Cogniet.  Il 
selivraseul  ensuite  à  l'étude  du  genre  ma- 
rine, sur  nature,  et  débuta  avec  succès  au 
Salon,  en  1849,  par  une  Evasion  de  Jean 
Bart.  Nous  citerons,  en  outre ,  parmi  les 
principales  toiles  de  M.  Berthelemy  ;  Après 
la  tempête  (  1859)  ;  Un  incendie  en  mer  (1 861)  ; 
le  «  Vauban,  »  vaisseau  transport  de  CEtat^ 
désemparé  de  son  grand  màt  (1864)  ;  le  «  Ma- 
réchal de  Villars,  »  en  relâche  forcé  à  Fé- 
camp  (1865)  ;  le  naufrage  du  a  Borysthéne  i» 
(1866),  reparu  à  l'Exposition  universelle 
de  1867;  vue  de  Bar  fleur  (1868)  ;  naufrage 
de  l'Europe,  échoué  sur  un  banc  de  corail 
(1869); /a  prise  de  Canton  (1869),  commandé 
parle  nunistère  de  la  marine;  plusieurs 
vues  des  ports  de  la  côte  normande,  etc. 

M.  Berthelemy  a  remnorté  plusieurs 
médailles  ou  diplômes  d'honneur  dans 
diverses  expositions  départementales,  et 
une  médaille  de  deuxième  classe  à  l'expo- 
sition internationale  de  Porto  en  1865. 

Il  a,  en  outre,  gravé  à  l'eau  forte,  plu- 
sieurs planches  pour  l'Illustration  nou- 
velle, 

BËRTHELOT,  Pierre  EuaÈ?:iC  Marcel- 
lin,  chimiste  français,  né  à  Paris,  le  25  oc- 
tobre 1827  ;  remporta  le  prix  d'honneur 
de  philosophie  au  concours  de  1846,  et  s© 


^oua   dès  lors   à   l'étnde  des  soieneas. 
XoiBiDé  préparateur  du  cours  de  chioûe 
aa  Collège  ae  France  en  1S51,  il  se  faisait 
r^œToir  docteur  es  sciences  en  1854  et 
tuit  noaimé,  en  1859,  professeur  de  chi- 
mie onraDîqoe  à  TEcoie  de  pharmacie. 
L' Académie    des  sciences  décernait,  en 
1*^1,  oD  prix  de  2,500  francs  à  M.  Berthe- 
lr»t  «  pour  ses  recherches  de  chimie  rela- 
ttr»  4  la  reproduction  par  voie  synthé- 
tique d'un  certain  nomhre  d'espèces  clû- 
Bu^oes  existantes  dans  les  corps  vivants»  ; 
et  en  1863,  l'Académie  de  médecine  l'ad- 
iD<KUit  dans  son  sein.  Il  fut  appelé,  en 
l<ir>5,  à  la  chaire  de  chimie  orgamque 
créée  nouvellement  au  Collège  de  France. 
»  Un  a  de  M.  Berthelot  de  nombreux  mè- 
DMMret  insérés  dans  les  «  Annales  de  phy- 
sique et  de  chimie,  »  notamment  sur  les 
Ccmtmaisans  4e  ia  glycérine  avec  les  addes  ; 
sur  une  Méthode  universelle  d'hydrogéna- 
t*t^m  :  sur  ia  Thermochimie,  la  Statique  ehi- 
Mi^fitr,  ia  SipUhése  des  alcools,  des  carbures 
d  kgdrogrnet  des  corps  gras  neutres,  etc.  ; 
divers  articles  importants  sur  des  sij^ets 
semblables  dans  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes  »;  et  enfin  son  œuvre  capitale: 
Ckimt  organique  fondée  sur  la  synifièse^  dé- 
vrioppée  de  nouveau  dans  ses  Leçons  sur 
ê€S  wmkodei  générales  de  synthèse. 

M«  Berthelot  a  été  nommé  inspecteur 
iréneiml  de  l'instruction  publique  (ensei- 
ffnement  supérieur),  en  remplacement  de 
M.  Balard,  par  décret  du  6  avril  1876.  — 
U  est  officier  de  la  Légion  d'iionneur  de- 
puis 1967. 

ftft:RTBCT,  EuR  BBRTRiiND,  écrivain 
français,  né  à  Limoges,  le  9  juin  1815^  fit 
4«s  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
Tint  a  Paris,  en  1834.  pour  suivre,  d'après 
1^  v«pu  de  sa  famille,  les  cours  de  ia  Fa- 
«  ulté  de  droit,  mais  bien  déterminé  à  n'en 
ncn  faire.  Il  avait  d'ailleurs  en  poche  la 
matière  duo  volume  qu'il  publia  presque 
a  son  arrivée  :  la  Veilleuse,  recueil  de  nou- 
velles qui  parut  sous  le  pseudonyme 
d  •  Klie  Raymond.  »  En  18«'n,  il  devenait 
^»lial»oniteur  du  journal  le  Siècle,  pour  la 
partie  littéraire.  H  a  donné  depuis  lors 
on  irraod  no'nbre  de  feuilletons  au  Siècle, 
au  ^  rtmmurce,  a  la  Patrie,  k  l'Union,  au  Con- 
êtitmiumnel^  au  Moniteur  universel,  au  Petit 
Mwmttrur^  AU  Journal  pour  tous;  il  a  égale- 
ment collaboré  &  la  Bévue  du  XIX*  siècle , 
ê  la  Rente  de  France^  ë  la  Gatelte  des  en- 
f-mts^  à  Paris  élégant,  etc.,  etc.  —  Nous  ci- 
ifrons  parmi  les  ouvrages  de  M.  Berthet, 
qui  forment  aujourd'hui  plus  de  cent  vo- 
lumes .  lo  Croix  de  Valfia  ;  la  Mine  d'or;  te 
C^4f«rni  de  Monthrun;  le  BraeoMner  ;  les 
Mgaiéres  de  ia  famille;  le  Nid  de  cigogne: 
/<!  Iksdke  tremblante  :  les  Catacombes  de  Paris; 
1^  Sfeeirt  de  Chatilton;  la  Béte  du  Gévaudan; 
j  #tfJia;  la  PuiaiseSaifUe-Honùrine;  les  Chauf- 
fnsrs;  CBamme  des  bois;  les  Mouilleurs  de 
tMglisêts;  teBouoMier  de  mer;  une  Maison 
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de  Paris;  le  Gentilhomme  verrier;  l'Oiseau 
du  désert;  Antonia;  le  Roi  des  ménéitiers;  le 
Capitaine  Biangis;  le  Fou  de  Saint-Didier  ; 
l*  Enfant  des  bois;  F  Etang  de  Piécigny;  le 
Garde-Chasse;  la  Belle  Drapiére;  le  Réfrac- 
taire;  l'Auberge  de  la  baronne;  le  Bon  Vieux 
Temps;  la  Directrice  •  des  postes  ;  les  Crimes 
inconnus  ;  la  Fille  du  cabanier;  la  Peine  de 
mort;  le  Juré;  les  Drames  dt  Cayenne;  le 
Crime  de  Pierrefitte  (1876);  le  Roman  pré- 
historique: le  Monde  inconnu (187 6), etc.,  etc. 
Il  parait  enfin  en  ce  moment  (septembre 
1876)  dans  le  Petit  Moniteur,  un  feuilleton 
de  M.  Berthet  :  les  Cagnards  de  XHotel- 
Dieu  de  Paris. 

M.  E.  Berthet  a  donné  en  outre  au 
théÀtre  :  le  Pacte  de  famine  et  les  Garçotis 
de  recettes,  drames,  le  premier  avec  Paul 
Faucher,  le  second  avec  M.  Dennery. 

Il  est  membre  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1863. 

BEaTHIEa,  Jban  Ferdinand,  professeur 
sourd-muet  de  l'Institution  aes  sourds- 
muets  de  Paris,  né  &  Louhans  (Sa6ne-et- 
Loire),  le  30  septembre  1803.  Entré  en  181 1 
à  l'institution  de  Paris,  alors  dirigée  par 
l'abbé  Sicard,  il  y  fit  de  rapides  progrès 
et  fut  appelé  h  son  tour,  en  1820,  à  faire 
profiter  ses  frères  d'infortune  de  l'instruc- 
tion qu'il  avait  acçiuise.  Plein  de  grati- 
tude pour  les  bienfaiteurs  des  sourds- 
muets  en  général,  il  fondait  en  1834  une 
fête  anniversaire  en  l'honneur  de  l'abbé 
de  l'Epèe,  qui  réunit  dans  un  banquet 
ceux  qui  doivent  à  cet  homme  de  bien 
d'avoir  été  arrachés  àla  nuit  intellectuelle, 
et  leurs  amis  parlants.  Le  U  mai  1823, 
ce  fut  lui  qui  mima  sur  la  tombe  de  l'abbé 
Sicard  les  adieux  émus  de  ses  élèves.  U 
publiait  en  1839  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  d'Auguste  Bebian^  ancien  cen- 
seur des  études  à  l'Institution  des  sourds- 
muets  de  Paris,  qui  avait  été  un  de  ses 
professeurs,  et  en  1852  :  VAbbé  de  iEpée^ 
sa  vie,  son  apostolat ,  etc.,  avec  portrait,  au- 
tographes, dessins  des  monuments  élevés 
à  sa  mémoire  en  divers  lieux,  etc.  Nommé 
en  1829  professeur  titulaire  de  l'institu- 
tion, M.  Berthier  remportait  en  1840  la 
médaille  d'or  de  la  Société  des  sciences 
morales,  avec  son  mémoire  sur  les  Sow  d$- 
muets  avant  et  depuis  l'abbé  de  l'Epee,  et 
était  décoré  de  la  Légion  d'honneur  eu 
1849.  Vice-président  de  la  Société  d'édu- 
cation et  d'assistance  des  sourds-muets 
de  France,  il  a  fait  subir  &  cette  institu- 
tion, en  1867,  une  réorganisation  com- 
Slète  oui  l'étend  à  tous  les  sourds- muets 
u  glooe,  et  lui  permettait,  deux  ans  plus 
tarof,  de  créer  des  cours  d'adultes  publics 
et  gratuits  de  droit  civil,  arithmétique, 
tenue  des  livres,  dessin  linéaire,  géomé- 
trie, histoire,  géographie,  mécanique,  hy- 
giène, agriculture,  etc.  La  nouvelle  So- 
ciété universelle  des  sourds -muets  publie, 
depuis  187û|  un  Bulletin  intéressant.  Outre 
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les  ouvrages  eités,  on  doit  à  M.  Berthier: 
Histoire  et  statistique  de  tééuG/itim  des 
sourds-muets  ;  de  la  Mimique  chez  les 
peupki  anciens  et  modernes  et  de  la  pemUh 
mime  appliquée  à  f  enseignement  des  sourds- 
muets,  deux  mémoires  présentés  au  Cour 
grès  historique  de  Pans,  le  premier  en 
1839,  le  second  en  1S48;  une  réfutation 
des  opinions  du  D' Itard  sur  les  facultés 
intellectuelles  des  sourds-muets  présentée 
aux  Académies  de  médecine  et  des  scien- 
ces morales  et  politiques  (  1S52)  ;  le  Code 
Napoléon  mis  à  la  portée  des  sowrds'^ueis 
lettrés  et  illettréSy  etc.  (1868),  etc. 

BEliTillKn,  Pierre,  médecin  aliéniste 
firançais,  né  en  1830,  k  Seanecej-le-Grand 
(Côte-d'Or),  fit  k  Paris  ses  études  médi- 
cales et,  se  vouant  dèe  le  début  ft  l'étude 
des  affections  mentales,  remporta  le  j^e- 
mier  prix  fondé  par  Ësquirol.  M.  le  ly  Ber- 
thier a  été  successivement  interne,  puis 
interne-chef  de  l'Asile  d'Auxerre  et  méde- 
cin en  chef  de  l'Asile  de  Boure;  il  est  au- 
jourd'hui médecin  en  chef  de  l'hospice  de 
Bicètre.  —  Nous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  Médecine  mentale;  Excursion  scien- 
tifique dans  les  Asiles  d'aliénés  ;  Erreurs  et 
pr^ugés  relatifs  à  la  folie;  De  la  dépopula- 
tion  des  campagnes;  De  la  folie  diathésique; 
Dégénérescence,  régénération,  ete.  Il  a  colla- 
boré au  Journal  de  médecine  mentale,  aux 
Annales  médico-psychologiques  et  autres  pu- 
blications spéciales.  —  M.  le  D'  Berthier 
a  été  décore,  en  récompense  de  son  dé- 
vouement auprès  des  varioleux  de  l'ar- 
mée et  de  la  mobile,  installés  à  Bioétre 
pendant  l'hiver  de  1870-71. 

BERTIIOLOPT,  CésAR,  homme  politique 
françsds,  né  à  Lyon  le  18  janvier  1808  ;  Ils 
d'un  négociant  en  soieries,  négociant  Itii- 
même,  u  se  retira  de  bonne  heure  des  af- 
faires avec  une  ^ande  fortune.  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  fut  l'un  des  orga- 
nisateurs de  la  société  des  Droits  de 
l'Homme  à  Lyon,  et  comparât  au  procès 
d'avril,  comme  témoin  seulement,  mais 
en  protestant  que  sa  place  était  au  banc 
des  accusés.  11  fonda  ensuite  le  Censeur, 
journal  républicain  lyonnais,  dont  il  était 
k  la  fois  propriétaire  et  rédacteur,  et  prit 
une  part  active  à  l'agitation  gui  marqua 
la  fin  du  régne  de  Louis-Philippe.  Nom- 
mé, après  février,  sous-commissaire  de  la 
république  dans  l'aiTondissement  de 
Vienne,  il  fut  élu  ensuite  représentant  k 
la  Constituante  par  le  département  de 
l'Isère,  y  vota  constamment  avec  Tex- 
trème  gauche,  et  fut  réélu  à  ia  Législa- 
tive. Jusqu'au  coup  d'État,  M.  BertlK^on 
ne  cessa  de  prendre  part  k  tous  les  actes, 
comme  aux  votes,  du  parti  démoera'dque. 
Après  le  2  décemnre,  il  fut  interné  en  Al- 
gérie. Il  ne  rentra  en  F^nce  qu'en  1809, 
époque  k  laquelle,  sur  ler^s  de  M.  Mar- 
tin Bernard,  qui  répugnait  à  prêter  ser- 
ment à  f  empire,  tes  èlecdeun  ëe  Bftmi 
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Btienne  lui  offrirent  la  candidature  aux 
élections  législatives.  Tenue  en  échec  au 
premier  tour,  la  candidature  offieiaile  ne 
triompha  au  second  que  de  quelques  cen- 
taines de  voix. 

Nommé  préfet  de  la  Loire  après  le  4  sep- 
tembre, M.  César  Bertholon  donna  sa  dé- 
mission après  le  vote  des  préliminaireade 
paix,  étant  partisan  de  la  résistance  k 
outrance.  Un  moment  directeur  politique 
de  l'Eclairetir,  de  Saint-Btienne,  M.  Ber- 
tholon a  rédigé,  depuis  sa  démission  de 
préfet,  la  République  des  paysans,  journal 
de  propagande  républicaine  dans  les  cam- 
pagnes. H  a  été  élu  député  de  la  l'^*  cir- 
conscription de  Saint-Etienne  k  l'Assem- 
blée nationale  le  20  février  1876,  en 
concurrence  avec  M.  Martin  Bernard,  et  a 
pris  place  4  l'extrême  gauche. 

BËRTHON,  Nicolas,  peintre  français, 
né  à  Paris,  le  4  août  1831.  Entré  A  l'école 
des  Beaax-Arts  en  1850,  il  fiât  élève  de 
MM.  J.  de  la  Rodienoire,  Yvoq  et  Léon  Co- 
gniet,  et  débuta,  au  Salon  de  1657,  par 
une  «  nature  morte.  •  Nous  oiterons  en 
outre  de  cet  artiste  :  Le  Goûter  des  motason- 
neurs  <1863),-  le  Retour  du  soldat  (19M)  ; 
un  Paysan  mfmtagnard  et  Jeu  de  qaiUes  en 
Beauoe(\SQi5);  Pendant  la  messe.  Souvenir 
d'Auvergne  (1866),  reparu  k  l'Exposition 
universelle  de  1867,  et  actuellement  au 
musée  d'Arras  ;  la  B»urrée  d'Auvergne,  Fi- 
kuee,  éa  Prière,  Souvenir  d'Auvergne  <1668); 
la  Barhiére  de  Châiel-Guy wi  (1869);  la  Leœn 
d6  biniou  (1830),  etc. 

BmVTHOUU,  Samuel  Hbnri,  plnscoami 
maintenant  eous  le  pseudonyme  d'Oncle 
Sam,  écrivain  français,  né  k  Oambrai  en 
1804,  lit  «es  études  au  collège  de  Douai, 
puis  revint  à  sa  ville  natale,  où  il  rédigea 
le  iournal édité  par  son  père,  iibraine  et  im- 
primeur à  Cambrai.  Il  foada  ensuite  la  Ga- 
zette de  Cambrai,  où  parurent  ses  premiers 
feuilletons,  assez  remarquables  pour  lui 
donner  bientôt  accès  dans  les  pnncipaux 
recueils  littéraires  parisiens;  créant  en 
même  temps  des  cours  gratuits  d'hj^gièoe, 
de  physiologie,  de  littérature,  etc.  ;  ily  prit 
pour  sa  part  la  littérature.  C'est  dans  ces 
cours  qn  il  commença  ses  Chrûniques  et  tra- 
ditions surnaturelles  4s  la  Flandre  (1834, 
3  vo].)-  Venu  k  Paris  en  1832,  il  devint  peu 
après  directeur  du  Musée  des  familles,  pois 
(1835)  du  Mercure j  embryon,  comme  on  sait, 
de  la  Presse,  où  il  passa  au  moment  de  la 
transformation  et  A  laquelle  il  resta  attaché 
Jusnu'en  1848.  —  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, M.  Herthoud  n'avait  cessé  de  pro- 
duire une  quantité  de  romans-feuilletons 
qui  avaient  fini  pai-  rendre  son  nom  po- 
pulaire. Nous  citerons  :  CorUes  misanthro- 
piques  (1881);  ia  Sœur  de  Mt  du  vicaire 
|l83S);  le  Cheveu  du  diable  (1833),  Mater 
Dotorosa  (1834);  ^'Aonfi^  hsmme  (1837); 
Pierre  Paut  Kubens  (1840);  ia  Bague  antique 
(i«4Q;  Bertke  WresniemH  (4848);  fiùèfami 


BER 


BBS 


IfifT 


%:nà  mnf  \iM^);  le  Fiis  dn  raàbin  (1844); 
iMufirl  (1H4D  :  ^u  i'alel(«£ror(1845);  laUarc 
im  'UaùU  (1^7;  El  Hi9mdi{\94H)e\le  léakir 
a  £i  AroÊÊck  (1860),  études  de  mceim  algé- 
r  cQiktt;  le  iàragom  rouge  (laôl),  etc.  Depuis 
U.M  qmaiaine  d'années, M.  S.  U.  Bert]u>ud, 
mii^Adoimaot  le  roman,  a  surtout  éorit 
Ut:*  oonmgeâ  importants  de  vulgarisatioa 
»•  «entinque  et  des  ehroniqnes  delà  science 
au  loor  k  jour,  notamment  &  U  Folriê^  cl 
K'cnerakmeot  signées  du  pseudonyme  de 
>i»  oy  d  Oncle  Sam.  Appartiennent  &  cette 
{-^node  :  FoHtaiaies  êcientifiqmê  de  Siêm 
I  ;  vîi  ;  les  petiUâ  Chroniques  de  la  seienee 
;vjto),  soite  des  précédentes;  puis  yien«> 
D^t  :  U  Mande  des  intêcUi  (1964|  in-80, 
Ljt.  i  ;  fUmmme  depme  cinq  mille  ans  (1865, 
.u  ;  rfnrtl  ^  ciaeau»  (1866,  id.);  iM 
tfiki  dm  lefiê  (1867,  id.).  M.  Berthoud  a 
«•ni  pour  U  ieonessa  :  La  France  hielori- 
^'•/,  tmdmstrieik  ei  pittoresque  (1837);  Uie 
c^vei  pour  Us  petits  et  pour  les  orands  en- 
f^mtê  .l^ôD),  etc.  —  H  est  memore  de  la 
Lésion  d'hoonenr  depuis  1844. 

BCETlLLOil,  Loma  Adoltiik,  médecin 
el  «talisticien  imnçaiii,  né  à  Paris,  le 
1"  n^ml  1821,  fit  è  Paris  ses  études  médi- 
calea,  d  fut  reçu  docteur  en  1852.  Méde« 
on  de  l'hôpital  de  Montmorency  de  1854 
a  1860,  M.  le  docteur  Bertillon  a  été  deux 
lois  learéal  de  l'Institut,  en  1856  et  1858. 
u>liabormlear  de  l'Unàn^médicalej  du  Jouf^ 
tmi  ^mMiitropoloqie^  de  te  Gasette  kebdama- 
d^tFÉ  de  wktdecine  et  de  chirurgie^  du  Jfo/it- 
r/%r,  des  publications  périodiques  de 
Oi verses  Sociétés  savantes,  etc.,  il  l'est 
c«nlemeal  du  Diùtlùnnaire  encyclopédique 
é£t  sciwsf f  wséâieates^  du  docteur  Decbam- 
Un^  ;  do  S^ictiomnaire  de  médecine,  etc.,  de 
MM.  UtKé  ei  Robin  (ci-devant  Diction* 
%  tire  de  wsédeeine  de  iVyftm),  etc.,  auxquels 
41  a  donné  des  articles  importants  sur  des 
questions  d*anUiropolo|pe,  de  mésologie 
iinâocaeedes  milieux),  de  statistique  sur 
U  nnlaltlé,  la  mortalité,  la  vie  moyenne, 
U  démographie,  etc.,  etc.  —  On  doil  en 
outre  à  11.  le  docteur  Bertillon  :  Con-^ 
nmtiams  eSaSistiqme  caeUre  les  détracteurs  de 
iv  gnorinr,  em  ÈâSêi  sur  la  durée  compara- 
tttede  la  ne  kmmaine  au  dim-septUme  H  au 
ii^èmtwm€  eiéeles  (1857,  in-18)  ;  Déesogra- 
1-*^  fqmte  de  la  France,  série  de  cartes 
b  «niées,  ele.  —  M.  le  docteur  Bertillon 
«%t  meosbre  de  l'Associalion  générale  des 
;iitfdecuis,  de  la  Société  d'anthropolo(pe, 
•i*«nl  d  a  v%à  viee^président,  de  la  Société 
<r«  MMsoioipe,  de  la  Société  de  statistique 
•.•-  Fans,correspondant  de  la  commission 
'rntffmie  de  statistique  de  Belgique,  ete.  Il 
a  èie  maiie  du  V*  arrondissement  de  Pa- 
ri» pendanl  le  siège. 

Bt:iirn%llii,  Lion,  poète  dramatique 
»t  écrivain  ejrnégétique  français ,  né  à 
s  «nées  en  18uh,  fit  ses  études  à  Paris,  an 
rvkU^^  Loasaèeâfand,et  débuta  par  ane 
m  Iroia  actee  ;  LawtsU  de  ËÊédh 


dfi,  jouée  au  Théâtre-Français  en  1839. 
Deux  ans  plus  tard,  il  donnait  au  môme 
théâtre  z  Olivier  CromweU^  drame  en  cinq 
aotes  et  en  vers.  Dès  celte  époque,  il  s'oc- 
cupait déjà  de  littérature  cynégétique  et 
collaborait  au  Journal  des  chasseurs^  dont 
il  eut  pendant  vingt  ans  la  direction,  de 
1840  à  1861,  Au  retour  d'un  voyage  en 
Egypte,  M.  Léon  Bertrand  devint  rédan- 
teur  c  sportique  »  du  Journal  des  Débats  et 
fonda,  en  1866,  le  Derby,  journal  de  sport. 
—  On  a  de  lui  :  Fétiticn  à  Messieurs  les  dé' 
pûtes  pour  obtenir  la  répression  du  bracon^ 
nàgs  (1843|;  le  Vade-Mecum  du  chasseur 
(1844);  Règlement  du  club  des  chasseurs 
(1849]^  Chasses  à  tir  de  la  forêt  de  Saint^Ger- 
main  (1850);  Du  faisan  considéré  dans  l'état 
de  nature  et  dans  l'état  de  domesticité  (1851); 
Au  fond  de  mon  camier  (1860)  ;  la  Chasse  et 
les  chasseurs  (1861),  avec  préface  de  J.  Ja- 
uin;  Tofiton,  toniatae,  totiton^  récits  de 
chasse  (1864),  avfc  préface  d'Alexandre 
Dumas  père;  un  8a»aut  incomplet,  nouvelle 
(1864),  etc.  --<  U  a  £ait  représenter  h  TO- 
déon,  en  1869,  une  comédie  en  vers  :  le 
Comité  de  lecture. 

M.  Léon  Bertrand  est  mernlve  de  la  Lé- 
sion d'honneur  depuis  1844,  et  décoré  de 
divers  ordres  étrangers. 

BË8CHI  HELLE,  Louis  NI00L4S,  gram- 
mairien français,  né  le  10  juin  )802,  k  Pa- 
ris, où  il  fit  ses  études  au  coUége  Bour- 
bon. La  première  manifestation  de  son 
goût  pour  les  études  grammaticales  date 
de  1820;  c'est  un  travail  ayant  pour  titre  : 
le  Participe  passé  ramené  à  sa  véritable  ori- 
gine. Entré  aux  archives  du  conseil  d'Btat 
en  1825,  il  était  nommé  bibliothécaire  du 
Louvre  en  1898.  L'année  suivante,  il  pu- 
bliait sa  Bisvuê  grammaticale,  ou  Béfutation 
des  principaJes  erreurs  des  grammairiems. 
Vinrent  eneuite  ;  Grammairt  matiauale 
(2  voL,  --  1834-38);  Réfutation  eompiète  de 
la  grammaire  de  MM.NoélH  CAap5ai(1838); 
Dictionnaire  usuel  de  tous  les  verbes  français^ 
tant  réguliers  qu*itréguliers  (2  vol.»  1842-43) ; 
Dictionnaire  natûmal^  ou  Grand  Dictionnaire 
critique  de  la  langue  françaisei2  vol.  gr.  in  4, 
1843-46),  son  «uvre  capitaie,  dont  il  a 
aussi  publié  une  réduction  :  Petit  Diction- 
naire national (1857),  etc.—  M.  Bescherelle 
a  publié  en  outre  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages classiques  élémentaires,  et  un  Grand 
Dictionnaire  de  géographie  universelle^  avec 
M.  Devers  (4  voL  in-4,  1856^58).  —  lia  eu 
pour  collaborateur  habituel  son  frère, 
plus  jeune  de  deux  années,  qui  fut  em- 
ployé au  conseil  d'Etat,  et  M.  Utais  de 
Gaux,  dans  la  préparation  de  sa  Gram- 
maire naiioNole. 

BK8LAY,  Charlks,  ing;énîenr,  homme 
politique  français,  né  à  Dinan  (C6tes-du* 
Nord),  le  4  juillet  1795.  Longtemps  em*> 
ployé  aux  travaux  du  eanai  de  Nantes  I 
Brest,  il  ae  tiouvaii  à  Pontivy  en  1830, 
ei  ea  împoea  par  son  altitude  aux  ouvrière 
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de  Glomel  qui  marchaient  sur  cette  ville 
avec  des  inteniions  hostiles,  évitant  ainsi 
une  collision  certaine.  Aux  élections  sui- 
vantes il  était  élu  député  par  les  électeurs 
de  Pontivy  et  prenait  place  à  Textrême 

gauche  dans  cette  Chambre  où  son  père, 
éjà  'député  libéral  sous  l'Empire  et  la 
Restauration,  siégeait  également,  et  qu'il 
présidait  même  en  qualité  de  doyen  d'âge. 
Les  opinions  radicales  que  professait  leur 
représentant  ne  furent  pas  du  goût  des 
électeurs  de  Pontivy,  et  il  ne  le  réélirent 
pas.  Venu  a  Paris,  quelque  temps  après,,  il 
étal)lit  dans  la  rue  Popincourt  des  ateliers 
de  construction  de  machines  où  il  mit 
l'association  en  pratique.  —  Nommé  com- 
missaire général  de  la  République  dans 
le  Morbihan,  après  la  révolution  de  fé- 
vrier, il  ne  conserva  pas  longtemps  ces 
fonctions  et  fut  élu  représentant  à  l'As- 
semblée constituante  en  tête  d'une  liste  de 
douze,  par  le  département  qu'il  avait  ad- 
ministré. A  l'Assemblée,  M.  Beslay  se 
montra  d'opinion  beaucoup  plus  modé- 
rée qu'à  la  Chambre  des  députés  de 
1830.  Il  soutint  le  général  Cavaignac,  mais 
ne  fit  que  peu  d'opposition  à  la  politique 
de  l'Elysée,  après  le  10  décembre.  Il  vota 
la  loi  sur  les  attroupements,  présentée  par 
M.  Marie,  le  7  juin  1848.  Le  26,  il  venait 
rapporter  à  l'Assemblée  les  circonstances 
de  la  mort  de  l'archevêque  de  Paris.  Il 
parlementait  avec  les  insurgés,  rapporta- 
t-il;  ayant  fait  battre  le  tambour,  on  crut 
â  une  prise  d'armes  et  des  coups  de  feu 
éclatèrent  des  deux  côtés.  Quand  à  Mgr 
Affre,  qui  se  trouvait  près  de  la  barricade, 
a  c'est  de  notre  côté,  dit-il,  qu'il  a  reçu 
la  balle.  »  M.  Beslay  approuva  de  son  vote 
le  maintien  de  l'état  de  siège.  Il  vota  tou- 
tefois avec  la  minorité  intelligente  l'a- 
mendement Grévy.  —  Il  échoua  aux  élec- 
tions pour  la  Législative  et  reprit  ses 
travaux  de  construction  de  machines  et 
des  études  d'économie  sociale,  commen- 
cées depuis  longtemps.  C'est  ainsi  qu'il 
passa  la  période  impériale.  Il  essaya, 
comme  conséquence  de  ses  études,  de 
fonder  une  banque  d'escompte,  et  perdit 
dans  cette  tentative  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  qui  était  considérable.  Il 
prit  part,  un  moment,  en  1868,  à  l'admi- 
nistration du  Courrier  français^  dirigé  par 
Vermorel  et  lors  de  l'accusation  portée 
contre  celui-ci  en  plein  Corps  législatif,  par 
M.Rochefort,ilacceptad'êtreundesesjurés 
d'honneur.  Au  moment  de  la  guerre  avec 
la  Prusse,  malgré  son  âge  et  sa  santé  chan- 
celante, il  s'engageait  dans  un  régiment 
de  ligne;  mais  il  dut  y  renoncer  et  se  con- 
tenter de  défendre  Paris  assiégé,  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale.  1/un  des 
membres  les  plus  influents  du  parti  radi- 
cal, il  signa,  après  le  4  septembre,  plu- 
sieurs manifestes  contre  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  Porté  aux  èlec- 
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tions  de  février  1871,  malgré  sa  protesta^ 
tion  qu'il  «  avait  passé  l'âge  de  la  politi- 
que active,  »  il  ne  fut  pas  élu  ;  mais  il  fat, 
le  26  mars,  élu  membre  de  la  Commune 
de  Paris,  quoiqu'il  eût  également  décUné 
toute  candidature.  Le  29,  il  présidait  cette 
assemblée  comme  doyen  d  âge,  et,  après 
une  allocution  dans  laquelle  il  faisait  ap- 
pel à  la  conciliation,  à  la  paix,  au  tra- 
vail, il  donnait  sa  démission,  que  la  Com- 
mune ne  voulut  point  accepter,  et  était 
nommé,  le  31,  membre  de  la  Commission 
des  finances.  Le  11  avril  suivant  il  était 
nommé,  sur  sa  demande,  délégué  à 
la  Banane  de  France.  Son  attitude  coura- 
geuse aans  ces  délicates  fonctions  assura 
incontestablement  le  sedut  de  notre  pre- 
mier établissement  financier,  et  par  suite, 
du  crédit  public;  et  c'est  à  cette  considé- 
ration, et  sur  les  instances  de  M.  le  mar- 
quis de  Plœuc,  sous-gouverneur  de  la 
Banque,  qu'il  dut  de  n'être  pas  arrêté  et 
—  qui  sait?  —  peut-être  fusillé  sommai- 
rement. Il  put  quitter  la  France  sans  être 
inquiété  et  se  réfugia  en  Suisse. 

A  peine  en  sûreté  matériellement,  il  se 
trouvait  en  butte  aux  calomnies  les  plus 
odieuses.  Le  20  juillet  1871,  il  écrivait  au 
Journal  de  Genève  une  longue  lettre  expli* 
cattve  de  sa  conduite  à  Paris  pendant  la 
Commune,  laquelle  fut  reproduite  notam- 
ment par  la  Liberté^  de  Paris,  avec  des  com- 
mentaires peu  bienveillants.  M.  Beslay  y  ré- 
pondit aussitôt  :  «  Je  n'affirme,  dit-il,  âans 
»  cette  nouvelle  lettre,  qu'un  fait  bien 
»  connu  de  tous  ceux  qui  sont  restés  à  Paris 
»  pendant  la  Commune,  en  disant  que  j'ai 
»  reçu,  des  notabilités  du  parti  conserva- 
»  teur,  les  prières  les  plus  instantes  de 
»  vouloir  bien,  dans  l'intérêt  public,  ne 
»  pas  quitter  mon  poste  (de  membre  de  la 
»  Commune  délégué  À  la  Banque)  ;  et  vous 
»  reconnaissez  vous-même,  qu'en  le  con- 
»  servant,  j'ai  préservé  le  pays  d'un  grand 
désastre...  «etc.  —  Les  témoignages  ap- 
portés devant  l'enquête  parlementaLire 
étaient  d'ailleurs  aussi  favorables  que  pos- 
sible, dans  les  circonstances,  à  M.  Beslay 
homme  public;  quand  à  son  honorabilité 
privée,  elle  n'avait  jamais  fait  doute  pour 
personne.  Il  a  publié  en  1875  :  mes  Souve- 
nirs, 1830-1848-1870  (1  vol.  in-18)  ;  ou- 
vrage qui  n'a  pas  paru  en  France,  que 
nous  sachions,  où  toute  sa  vie  politique 
est  repassée,  et  qui  contient  des  rensei- 
seignements  biographiques  sur  une  foule 
de  personnages  avec  lesquels  M.  Beslay 
s'est  trouvé  en  relations. 

BESLAY.  François,  avocat  et  publiciste 
français,  ne  à  Paris  en  1835;  est  fils  du 
précèdent.  Reçu  licencié  es  lettres,  puia 
docteur  en  droit,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Paris  en  1856.  Il  a  été  secrétaire 
de  M.  Mairie  pendant  plusieurs  années,  a. 
collaboré  à  la  Revue  contemporaine^  au  Car^ 
respondarU^  à  la  Revue  d'économie  chrétienne^ 
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fi  t  pvibb'é  quelques  ouvrages  :  Du  style 
*i'Ut  formn  de  la  plaidoirie  (  1861)  ;  Laeor* 
4  l'^  $a  tie  et  ses  œuvres  (1862);  Des  actes 
j'  omaterce  (1865).  En  1868,  M.  François 
K  •»  ij  fat  appelé  À  la  rédaction  eo  chef 
(i  un  nouvel  organe  du  catholicisme  Ubé' 
n\:U  Français^  dont  feu  M.  Cochin  était 
oQ  àfi  fondateurs,  et  qui  eut  pour  asso- 
(:c5  (ks  sa  naissance  le  Journal  des  villes  et 
f-mpÊgMs  et  fAmi  de  la  religion  réunis 
«'>i:9  U  direction  de  M.  Pillet  aîné.  Ce 
j^turotl.  organe  officieux  présumé  du  gé- 
D*  raJ  rrochu,  pendant  le  siège  de  Paris, 
i  «  >  d*ane  manière  bien  plus  complète 
I  vrsuie  officieux  de  Tadouoistration  Buf- 
V!  -  Ecrivain  plein  d'humour,  M.  Fran- 
•  •M«  Bniay  excelle,  dit-on,  À  tourner  quel- 
(iJt-^Hines'des  plus  spintuelies  «  chroni* 
•:  j<-4  •  signées  Bernaaille, 

Btiv^LMEii,  Hbnrt,  ingénieur  anglais, 

:<  dans  le  comté  d'Hertford,  en  1813.  Son 

«-«prit  inventif  s'exerça  de  bonne  heure  sur 

LDi>  foule  d'objets  ayant  plus  ou  moins  de 

«■apport  avec  la  mécanique;  mais  son  nom 

d'U  surtout  sa  notoriété  aux  perfection- 

o«*meot5  qu'il  a  apportés  k  la  mbrication 

(if  Tacter  et  à  l'extension  énorme  de  Tu- 

*AS^  de  Tacier  qui  en  fut  la  conséquence. 

I^  première  récompense  honorifique  con- 

f«-rè«  a  M.  Bessemer  pour  ses  travaux  si 

importants,  date  de  1858  seulement.  L'Ins- 

titatioo  des  ingénieurs  civils  lui  décerna 

'-i  tte  année-lÀ  Ta  médaille  d*or  de  Telford, 

;*oar  on  mémoire,  lu  par  lui,  sur  ses  pro- 

i*i-iés  de  fabrication  de  Tacier.  Ce  fut  tou- 

!'  i'M  la  Suède  qui  apprécia  la  première, 

^'>mnie  il  méritait  de  l'être,  un  procédé 

>;  a  intéressait  si  intimement  la  principale 

-  ia«tne  de  œ  royaume;  et  ce  fut  là  qu'il 

'  t  il'abord  appliqué  en  grand.  Le  Prmce 

H^ntier,  qui  est  président  de  la  Commis- 

>:on  de  1  mdustne  du  fer  en  Suède,  as- 

v^taanx  premières  expériences,  dont  il 

t'U  fi  ^«tisfast  qu'il  nomma  M.  Bessemer 

Tii^mbre  honoraire  de  cette  Commission. 

^l  ville   (alors)  libre  de  Hambourg  Ta- 

'*'  \*U  ensuite,  conférant,  comme  marque 

'i  m^onnaissance,  la  bourgeoisie  à  M.  Bes- 

•^nuT.    L'invention  se  propagea  ensuite 

p3r  toute  l'Allemagne,  en    commençant 

I*v  la  Styrie,  et  l'inventeur  reçut  du  roi 

«if*  Wurtemberg,  avec  une  lettre  de  re- 

?ri«>r<nements,  une  médaille  d'or.  En  même 

t^apt  on  l'appliquait  aux  travaux  du  che- 

nuade  fier  du  nord  de  l'Autriche,  et  l'em- 

Krvar  eovojrait  à  M.  Bessemer  les  insij^nes 

<!«*  commandeur  de  l'Ordre  de  François- 

•^ovpli,  soit  la  croix  en  diamants  et  le  ru- 

r*in  rouge,  accompagnés  d'une  lettre  de 

!' lintations.  Ce  fut  alors  au  tour  de  la 

France  de  mettre  en  application  le  pro* 

cMé  Bessemer.  Ce  procédé   fut   déclaré 

merveilleux  et,  dans  le  rapport  de  la  Com- 

mimon  scientifique  chargée    de    rendre 

coopte  du  résultat  des  expériences,  qui 

fut  soumis  h   l'empereur  en  1867,  cette 
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Commission  n'hésitait   pas  à  demander 

Ïiour  M.  Bessemer  une  haute  distinction  : 
a  grand'croix  de  la  Légion  d'honneur;  à 
quoi  l'empereur  consentit  en  effet,  mais  à 
la  condition  que  M.  Bessemer  serait  offi- 
ciellement autorisé  à  porter  les  insignes 
de  cette  décoration  (les  Anglais  ne  pou- 
vant porter  que  les  insignes  nationaux  qui 
leur  sont  conférés);  cette  autorisation 
n'ayant  pu  être  obtenue,  M.  Bessemer  ne 
fut  point  décoré.  Mais  à  l'occasion  de  la 
dernière  grande  Exposition  et  quoique 
non-exposant,  M.  Bessemer  reçut  de  l'em- 
pereur des  Français  une  médaille  d'or 
pesant  340  grammes,  en  reconnaissance 
de  ses  inventions. 

En  1871,  M.  Bessemer  fut  élu  président 
de  l'Institut  des  industries  du  lér  et  de 
l'acier  de  la  Grande-Bretagne.  La  forme  la 
plus  curieuse,  et  disons  la  plus  imposante, 
Qu'ait  prise  la  reconnaissance  des  nations 
industrielles  pour  se  manifester  à  l'inven- 
teur anglais,  est  à  coup  sûr  celle  qu'ont 
adoptée  les  Américains  —  et  qui  ne  pou- 
vait être  adoptée  que  pu*  eux  :  Au  centre 
d'un  des  plus  riches  districts  miniers  des 
Etats-Unis,  près  de  Cincinnati,  ils  ont  en- 
trepris d'élever  une  ville  nouvelle  qui,  par 
sa  position  géographique  et  les  avantages 
qui  doivent  en  résulter  pour  elle,  est  des- 
tinée à  devenir,  peut-être,  une  des  plus 
importantes  des  Etats-Unis,  un  de  leurs 
centres  industriels  les  plus  riches;  et  à 
cette  ville,  ils  donnent  le  nom  de  Bessemer. 
M.  Bessemer  a  reçu,  en  1872.  de  la  So- 
ciété des  Arts,  la  grande  médaille  d'or  du 
prince  Albert,  «  pour  éminents  services 
rendus  aux  arts,  aux  manufactures,  au 
commerce,  par  le  développement  de  la 
fabrication  de  l'acier.  »  En  1875,  on  fit 
l'expérience  du  «  salon  Bessemer  »,  une 
de  ses  dernières  inventions,  qui,  suspendu 
dans  un  navire  aux  oscillations  duquel  il 
n'obéit  pas,  nous  parait,  en  effet,  le  re- 
mède préventif  le  plus  sûr,  sinon  le  moins 
coûteux,  qui  se  puisse  employer  contre  le 
mal  de  mer. 

«  lŒTllMO.NT,  Paul,  homme  politique 
français,  fils  d'Eugène  Bethmont,  ancien 
ministre  de  la  République  de  1848,  mort 
en  1860.  M.  Paul  Bethmont  est  né  À  Paris, 
le  15  octobre  18.33.  11  était  avocat  à  la  cour 
de  Paris  lorsqu'il  fut  élu,  en  1865,  député 
au  Corps  législatif  pour  la  deuxième  cir* 
conscription  de  la  Charente-Inférieure,  et. 
deux  mois  plus  tard,  conseiller  général 
du  même  département.  Au  Corps  légis- 
latif, il  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche, 
et  fut  réélu  en  18C9.  Dans  le  cours  de  ce» 
deux  législatures,  M.  Bethmont  s'est  fait 
une  place  importante  dans  le  parlement, 
dont  il  fut,  —  ce  qu'il  est  resté,  —  un 
membre  actif  et  laborieux  ;  outre  les  ques- 
tions de  pohtique  générale,  il  y  a  traité 
les  questions  si  complexes  relatives  à  la 
marine,  et  a  fait  partie  de  la  commission 

9 


130 


BEU 


d'enquête  sur  la  marioe  marcbaode,  qui 
fonctionDa  jusqu'à  la  déclaration  de  guerre 
(1870)  Resté  à  Paris  pendant  le  siège, 
M.  P.  Bethmont  s'engagea  dans  un  batail- 
lon de  Hiarohe.  Aux  élections  du  8  février 
1871,  il  fut  élu  représentant  de  la  Cha- 
rente-Inférieure à  r  Assemblée  nationale, 
le  deuxième  sur  dix,  le  premier  étant 
M,  Dufaure.  Il" y  prit  place  au  centre- 
4fauobe,  se  faisant  inscrire  en  même  temps 
^  la  gauche  républicaine,  et  fut  plusieurs 
lois  au  secrétaii'e  de  l'Assemblée.  Il  a  été 
i^éélu  par  la  circonscription  de  Rochefort, 
le  20  lévrier  1876. 

M.  Bethmont,  qui  s'était  acquis  une 
grande  influence  dans  son  parti,  pendant 
la  législature  précédente,  a  été  élu,  sous 
.celle-ci,  président  du  centre-gauche,  aus- 
sitôt la  formation  de  ce  groupe  parlemen- 
taire. Il  a  cédé  le  fauteuil  à  M.  Germain, 
à  la  fin  de  juin  (1876),  n'étant  pas  rééli- 
gible,  d'après  le  règlement.  —  M.  Beth- 
mont est  vice-président  de  la  nouvelle  As- 
semblée. 

Bi:TTiNr,  Gbrbmia,  chanteur  italien, 
né  à  Trecate  (Piémont),  vers  1820,  reçut 
de  la  nature  une  magnifique  voix  de  té  • 
nor,  servie  par  une  vive  intelligence  et  un 
sens  exquis  des  délicatesses  de  l'art.  Grâce 
à  ces  dons  extraordinaires,  il  avait  à  peine 
termijié  ses  études  musicales  qu  un  avenir 
des  plus  brillants  s'ouvrait  devant  lui.  11 
parut  successivement  sur  les  principaux 
théâtres  d'Italie,  précédé  par  sa  renom 
mée  croissante  ;  puis  alla  se  faire  enten- 
dre à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Ma- 
drid, et  enfin  t  Paris;  après  quoi,  il  s'em- 
barqua pour  l'Amérique.  De  retour  en 
Europe,  il  reparut  à  Madrid,  où  la  reine 
Isabelle  le  couvrit  de  diamants,  en  lui 
exprimant  sa  vive  satisfaction.  Bologne 
l'appela  pour  prendre  part  aux  fêtes  du 
|ubilé  national,  à  l'occasion  desquelles  il 
joua,  sur  la  scène  du  Théâtre  Communal, 
dans  le  ViUore  Pisani,  du  maestro  Péri, 
qu'il  alla  jouer  ensuite  à  l'Apollo  de  Rome 
(1860),  puis  à  la  Pergola  de  Florence.  — 
il  a  paru  depuis  dans  la  Giuditta,  du 
même  compofitteur,  au  théâtre  de  la  Fiera, 
de  Reggio,  etc. 

lM!Xi<!^T  (comte  de),  Frédéric  Ferdinand, 
homme  d'Etat  et  diplomate  allemand,  né 
à  Dresde,  le  13  janvier  1809,  fit  ses  études 
à  Guttingen  et  à  Leipzig,  où  il  prit  ses 
grades,  et  fut  attaché,  en  1831,  au  nûnis- 
tère  des  afifaires  étrangères  de  Saxe,  y 
passa  par  divers  emplois,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  à  l'étranger,  et  enfin 
fut  nommé,  en  1836,  secrétaire  de  léga- 
tion à  BerUn  ;  il  occupa  le  même  poste  à 
Paris,  en  1838,  lut  chargé  d'atfaires  à 
Munich  en  1841,  à  Londres  en  1846,  et 
ambassadeur  à  la  cour  de  Berlin  en  1848. 
Appelé,  le  24  février  1849,  au  ministère 
des  aifaires  étran^res,  il  prit  une  grande 
part  aux  mesures  de  réaction  qui  provo- 
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quôeent  les  émeutes  de  Dresde  du  com- 
mencement de  mai,  pour  la  réfoessiou 
desquelles  il  ne  craignit  pas  d'appeler  à 
son  aide  les  troupes  prussiennes.  Aprèti 
le  rétablissement  de  l'ordre,  un  change- 
ment ministériel  devenu  nécessaire  lui 
enleva  son  portefeuille,  lui  apportant  ma 
échange  celui  de  l'agrioultuoe  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1853.  il  prit  toutefois  une 
part  active  aux  négociations  qui  précé^- 
dèrent  le  tr€Lité  avec  la  Prusse,  de  iëb2, 
et  l'année  suivante  échangeait  le  porte- 
feuille de  l'agriculture  contre  celui  de  l'in- 
térieur. Peu  après,  la  mort  du  chef  du 
cabinet,  Zschinsky,  faisait  passer  officiel- 
lement entre  ses  mains  la  direction  des 
affaires,  qu'il  avait  d'ailleurs  toujours 
exercée.  L avènement  du  roi  Jean  (août 
1854)  ne  changea  rien  &  la  position  clo 
M.  de  Beust.  —  Lors  du  conflit  entre 
l'AUemagae  et  le  Danemark,  en  i863, 
M.  de  Beust  se  distli^ua  par  son  attitude 
énergique  et  sa  fidélité  au  principe  fédé- 
raliste. Il  représenta  la  Diète  germanique 
À  la  conférânoe  de  Londres,  en  1864,  et, 
pendant  qu'^elle  se  poursuivait,  il  fit  deux 
voyages  à  Paris,  pour  conférer  avec  r.em<- 
pereur  Napoléon.  Cependant  ses  .efforis 
devaient  rester  vains;  la  Prusse  et  l'Au- 
triche marchèrent  contre  le  Schleswig- 
Holstein,  exécutant  conmie  il  leur  oon- 
vint  les  résolutions  de  la  Confédération 
germanique.  Une  vive  émotion  règne 
dans  les  Etats  allemands  secondaires.  La 
Saxe,  le  Hanovre,  la  Ba^vière  et  k  Wur- 
temberg  s'unissent  pour  s'opposer  &  l'am- 
bition des  deux  grandes  pmssanoes  enfin 
démasquée  et  soutenir  les  droits  du  prince 
d'Augustenbourff  «ur  les  duchés.  Mais 
«  la  force  prime  ie  droit,  v  Les  Prussiens 
le  prouvent  enchâssant  les  troupes  fédé- 
rales de  Rendsbourg,  et  le  traité  de  Gas- 
tein  sanctionne  le  partage  des  duehés  en- 
tre la  Prusse  et  l'Autriche  (15  août  1865). 

Mais  voici  que  les  deux  grandes  puis- 
sances ne  sont  plus  d'accord,  et  qu'une 
guerre  entre  elles,  qui  menace  de  s'éten- 
dre à  toute  l'Allemagne,  parait  immi- 
nente. M.  de  Beust  procède  à  l'armement 
de  son  pays,  ne  tenant  aucun  compte  des 
sommations  de  la  Prusse  qui  sait  ne  pou- 
voir compter  sur  ses  sympathies.  Le  roi 
de  Saxe  répond  par  de  courageuses  pa- 
roles aux  sommations  qui  lui  sont  faites, 
déclarant  qu'un  seul  rôle  convient  à  la 
Saxe  dans  les  conjonctures  actu^es  :  la 
neut^alité  armée.  Malheureusement  le 
désastre  de  Sadowa  (3  juillet  1866)  cend 
inutiles  toutes  les  velléités  de  résistance. 
L'Autriche  est  à  la  merci  de  la  Prusse  et 
les  petits  Etats  allemands  ne  seront  bien- 
tôt plus  que  de  simples  provinces  prus- 
siennes. 

Le  30  octobre  1866  «  M.  de  Beust,  çui 
avait  été  obligé  de  donner  sa  démission 
de  premier  ministre  de  Saxe,  le  1*'  août 
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Vf'cêdal,  pour  obéir  aux  exigences  de 
U    de  Bifimardc,  était  nommé  ministre 
«ir^  alliiKS  étrangères  de  l'empire  austro- 
ii«>i;frois,  mioifitre  de  la  maison  de  l'em- 
f#r^ttrk  14  novembre,  et  président  du 
o  iMfd,avec  le  litre  de  chancelier  de  l'em- 
y  rv.€a  remplacement  du  comte  Belcredi, 
«.'-ouséionnaire,  le  4  février  1867.   L*in» 
i.  «-boe  du  comte  de  Beust  amena  la  oon- 
c.  iiioQ  complète  avec  la  Hongrie,  satis- 
L  tf  des  ooDoessions  obtenues,  et,  leSjuin, 
Irmpcrear  était  couronné  à  Festh,  roi  de 
H  >DfFri«,  aux  acclamations  d'une  foule 
rri^boufiaste.  M.  de  Beust  inaugura,  pen- 
t:io(  que  la  réorganisation  intérieure  se 
>'«irsu)Tait,  une  politique  libérale,  prin«- 
'  i>4lement  au  pomt  de  vue  religieux.  Les 
j  ..N  ftirent  admis  à  la  pratique  des  droits 
'  'ii^  et  poUliques,  comme  le  reste  de  la 
;-*poIaUon;  le  Reichsrath  accepta  la  sé- 
jmtioo  de  l'Eglise  et  de  l'Ëtat  et  l'éga- 
i.>  de»  confessions  relifrieuses  devant  la 
.«  ;  le  Concordat  de  1855  fut  répudié  ;  le 
B.  .nage  civil  établi  ;  la  prison  pour  dettes 
4."ihe  et  les  délits  de  presse  soumis  au 
j\  :y  II  améliora  les  finances  de  l'empire 
(  t  ri^orgaaisa  l'armée  sur  des  bases  lor- 
niHlablc^  en  élevant  l'etlectif  total,  armée 
b<  Uve  et  landwehr,  b  un  million  de  sol> 
luu,  malgré  les  observations   des  puis- 
Siincfs  étrangères  et   les  résistances   du 
K-jrhsnith  lui-même,  qu'il  réussit  h  vain- 
rr^  en  fin  de  compte  (mars  1869).  —  M.  de 
Iv  u«t  accompagnait  son  souverain  à  Pa- 
ns dans  sa  visite  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1H67.  —  Ses  succès  dans  ses  ten- 
titi\o»  de   réorganisalion   intérieure  lui 
^.àmreoC  d'être  élevé  au  rang  de  comte. 

tjk^  événements  de  18'î()  n'influèrent, 
kmU'-t-il,  que  d'une  manière  peu  im- 
)•  'fiante  sur  l'attitudo  de  M.  de  Beust 
q  i.  toutefois,  avait  marqué  sa  ferme  per- 
«.-tiDce  dans  la  voie  Jibôrale,  en  protes- 
tAot  ri»ntre  le  Syltabus,  De  même,  lors  de 
la  randidaturR  au  tr6nc  d'Kspagne  d'un 
H"(M>otollem,  il  avait  appelé  l'attention 
r..i  touvemement  espagnol  sur  les  corn- 
f'i  '.ations  qui  pourraient  résulter  de  la 
rvaiH^tion  de  ce  projet.  La  guerre  décla- 
ra entre  la  France  et  la  Prusse,  il  semble 
qnt  U.  de  Beust  se  soit  borné  a  mainte- 
ttr  une  stricte  neutralité,  et  de  fait,  si 
Milliers  trouva  auprès  de  la  cour  de 
l'Operear  François-Joseph  les  plus  vives 
^  'upaihies  pour  la  France,  il  n'obtint 
r  a  déplus.  Cependant  le  comte  An- 
dri«sy  I  voyez  ce  nom)  a  prétendu  que  lui 
xai  mit  obtenu,  contrairement  aux  dé- 
^'"^  de  M.  de  Beust,  avec  les  plus  grandes 
p-in«^,  que  l'Autrictic  ne  saisit  ce  prétexte 
«&'*  tenctrr  Sadowa.  ~  Il  est  bien  entendu 
r^ir.  daQ«  ce  cas.  nous  devrions  é  M.  de 
h  ust  toute  la  r<'Connais<ance  dont  nous 
II*  >eTOo*  jamais  beaucoup  endetté  envers 
M.  Andrassy.  Li*  fait  est,  toutefois,  que 
TAirtnebe  garda  l'expectative.  Noua  oe^ 
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vous  encore  signaler,  de  la  part  de  M.  de 
Beust ,  sa  protestation ,  pacifique  mais 
nette,  contre  l'attitude  de  la  Russie,  pro- 
fitant des  embarras  de  la  France  pour  dé" 
noncer  le  l^ité  de  1856,  et  reprendre, 
sans  risque,  tout  ce  que  lui  avait  fait 
perdre  la  guerre  de  Grimée. 

La  résistance  de  M.  de  Beust  aux  tenta- 
tives de  rapprochement,  faites  par  M.  de 
Bismarck,  entre  l'Allemagne  et  FAutriche, 
devait  amener  à  la  fin  sa  démission  de 
chancelier  de  l'empire  austro -hongrois 
(novembre  1871).  Peu  après,  il  était 
nommé  ambassadeur  près  la  cour  de 
Saint-James,  en  remplacement  du  comte 
Apponyi,  nommé  à  Paris.  —  Le  comte  de 
Beust  est  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  l'empereur  d'Allemagne  lui  a 
conféré,  en  septembre  1871,  le  grand  cor- 
don de  Tordre  de  l'Aigle  Noir;  il  est  dé- 
coré également  d'un  grand  nombre  d'or- 
dres étrangers.  —  Il  a  paru  à  Londres, 
en  1870,  une  brochure  inspirée  par  lui, 
dit-on,  avant  pour  titre  :  r£mptr«  d'Au- 
triche et  la  politique  du  comte  de  Beust  (the 
Austro-Hungarian  Empire  and  the  policy 
of  the  count  Beust,  by  an  Bnglishmani. 

Vers  la  fin  de  l'été  de  1875,  M.  de  Beust 
a  fait  un  voyage  à  Paris.  Le  bruit  courut 
alors  que  les  complications  dont  l'Orient 
était  déjà  le  théâtre  n'étaient  pas  étran- 
gères à  ce  voyage. 

BIARUy  Auguste  François,  peintre 
français,  né  à  Lyon,  le  27  juin  1800.  Après 
avoir  étudié  à  l'école  des  Beaux-Arts  de  sa 
ville  natale,  il  visita  l'Espagne,  la  Grèce, 
la  Syrie,  l'Egypte,  et  les  scènes  et  es^juisses 
qu'il  rapporta  de  ce  voyage  lui  firent 
promptement  une  réputation.  Il  a  exposé 
au  Salon  de  1833  :  Arabes  surpris  par  le 
simoun  (musée  de  Nimes),  qui  fut  suivi  de 
VOdalisque  de  Smyrne  ;  il  avait  déjà  exposé 
en  1828  :  Enfants  perdus  dans  une  forêt ,  que 
la  reproduction  par  la  gravure  eut  bientôt 
rendu  populaire.  Il  a  surtout  excellé  à 
cette  époque  dans  les  représentations  de 
scènes  comiques,  telles  que  sa  Sortie  du 
bal  masqué,  une  Risque  de  masques  avec  la 
police^  le  Concert  m  famille,  satire  amusante 
de  l'exhibition  des  enfants  prodiges.  Nous 
citerons  parmi  ses  œuvres  principales: 
Famille  de  mendiants.  Concert  de  fellatis,  une 
Diseuse  de  bonne  arc/Wure (musée  de  Lyon); 
les  Comédiens  ambulants  (Luxembourg)  ; 
le  Baptême  itous  la  Ligne;  Attaque  de  Sri'" 
gands;  le  Bon  gendarme;  la  Traite  d^s  nègres; 
Branle^bas  de  combat  ;  Duquesne  déiivrafU  les 
captifs  d* Alger;  le  Marché  aux  *isclaves  sur 
la  Côte  d'Or  d'Afrique,  etc.  Poussé  par  son 
amour  des  vo^Mges,  M.  Biard  visiui  éga- 
lt>mcnt  la  Russie,  la  Norwége,  la  Laponie, 
le  Groenland  et  le  Spitzberg,  d'où  il  rap- 
porta de  magnifiques  études  sur  .la  nature 
de  ces  contrées.  Nous  citerons  :•  Embarca" 
iion  attaquée  par  des  ourspolaùres'f  la  Citasse 
auœ  ternies;  la  Pèche  aux  mnnm  ;  wse  Amr^m 
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boréale  au  Spitzberg  ;  Gulliver  dans  File  des 
Géants;  Ducouëdic  recevant  les  adieux  de  son 
équipage  en  1780;  Jame  Shore,  exposés  aux 
Salons  annuels  de  1840  à  1852  et  admis 
ensuite  pour  la  plupart  à  l'Exposition  uni- 
▼erselle  de  1855,  ou  figurait  également  le 
Salon  du  comte  de  Nieuwerkerke,  etc.  Nous 
mentionnerons  également  parmi  les  toiles 
plus  récentes  :  le  bombardement  de  Bomar- 
sund;  un  bal  à  bord  d'une  corvette  anglaise; 
et,  ensuite  d'un  voyage  en  Amérique,  prin- 
cipalement au  Brésil  :  la  Chasse  aux  esclaves 
fugitifs;  la  Prière  dat^s  les  bois  ;  Comment  on 
voyage  en  Amérique;  le  Naturaliste;  Por- 
trait de  don  Pedro  II;  Emménagement  des- 
^ihioes  à  bord  d'un  négrier  (Exposition  uni- 
verselle de  1867);  la  Bourse  de  Paris; 
Plaidoyer  en  province;  Episode  de  la  fête  de 
l'Etre  suprême,  le  20  prairial  1 794  ;  Mon 
atelier;  le  Pont  dune  frégate  à  vapeur  pen- 
dant le  combat  ^Exposition  univ.  1867)  ;  les 
Pêcheurs  de  la  rivière  Saguasson  ;  des  Por- 
traits exposés  à  divers  salons,  etc.  La  plu- 
part de  ses  tableaux,  reproduits  par  la 
gravure,  sont  devenus  populaires,  plus 
encore  en  Angleterre  et  dans  les  deux 
Amériques  qu'en  France.  Il  a  donné  dans 
le  Tiiur  du  monde,  en  1861,  une  intéressante 
relation  de  son  voyage  au  Brésil,  repro- 
duite en  volume  Tannée  suivante  :  Ueux 
ans  au  Brésil  (1  vol.  gr.  in-8»,  illustré  de 
200  vignettes  par  M.  Riou).  —  M.  Biard  est 
membre  de  la  Légion  d  honneur  depuis 
1838. 

ItiCKMORE,  Albbrt  Smith,  naturaliste 
américain,  né  à  Saint-George,  Maine, 
le  !•'  mars  1839,  fit  ses  études  à  l'Acadé- 
mie de  New-London,  New  Hampshire, 
puis  au  collège  de  Darmouth,  où  il  reçut 
son  diplôme  en  1860.  Dès  Tautomne  de  la 
même  année,  il  abordait  Tétude  de  l'his- 
toire naturelle  sous  la  direction  d'Agassiz, 
à  Cambridge,  Massachussetts ,  et  était 
chargé,  en  1861,  du  département  des  mol- 
lusques au  Musée  de  Zoologie  comparée, 
sous  la  même  direction. 

Ayant  depuis  longtemps  formé  le  pro- 
jet d'établir  à  New-Yôrk  un  vaste  Musée 
d'Histoire  naturelle,  après  cinq  années  d'é- 
tudes laborieuses,  M.  Bickmore  s'embar- 
qua, en  1865,  pour  les  Indes  orientales,  en 
partie  avec  1  intention  de  recueillir  les 
éléments  des  collections  du  futur  Muséum 
new-yorkais,  en  partie  pour  combler  les 
lacunes  de  celui  de  Cambridge.  Il  passa 
une  année  dans  l'archipel  Indien  k  recueil- 
lir des  mollusques  h  coquille  et  d'autres 
animaux  inférieurs  ;  ensuite,  parti  de  Sin- 
gapour, il  se  rendit  à  Saigon,  puis  à 
Hong-Kong,  traversa  une  grande  partie 
de  la  Chine,  explora  le  Japon,  se  rendit, 
parlaMantchourie,  à  l'embouchure  de  l'A- 
mour, traversa  la  Sibérie,  dont  il  visita  les 
mines,  la  Russie  centrale  et  septentrionale, 
une  partie  de  l'Europe,  et  revenait  h  New- 
York  après  une  absence  de  trois  années. 


Il  a  publié  :  Travels  in  the  East  Indian 
Archipelago  (New- York  et  Londres,  1869, 

I  vol.),  qui  fut  presque  dès  son  apparition 
traduit  en  allemand  et  publié  à  lëna. 
M.  Bickmore  a  collaboré  activement  au 
American,  Journal  of  Science  et  au  Journal  of 
the  Royal  Geographical  Society,  de  Londres. 

II  a  été  nommé  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'Université  Madison,  à  Hamilton 
New-York. 

UIDA,  Alexandre,  dessinateur  français, 
né.  en  1813,  à  Toulouse;  est  élève  d'Eu- 
gène Delacroix  pour  le  dessin  et  l'aqua- 
relle. Un  séjour  de  deux  années  en  Orient 
lui  permit  une  abondante  récolte  de  sujets 
d'étude  dont  il  a  tiré,  depuis  son  retour. 
le  plus  heureux  parti.  On  a  de  lui  prioci- 
paiement  :  Un  café  arabe  ;  Boutique  turque; 
le  Chanteur  grec;  le  Barbier  arménien',  le 
Marché  aux  esclaves;  la  Bastonnade  ;  le  Re- 
tour de  la  Mecque;  la  Cérémonie  du  DasseK 
au  Caire;  le  Mur  de  Salomon;  l'Appel  du 
soir  (Crimée)  ;  le  Champ  de  Booz,  à  Bethléem; 
le  Grand  Condé  à  Rocroy;  Intéiieur  de 
femmes  arabes  ;  Massacre  dès  mamelouks  ;  le 
Départ  de  l'enfant  prodigue;  Décollation  de 
saint  Jean-Baptiste,  etc.  On  doit  également  à 
M.  Bida  plusieurs  portraits  de  personnages 
importants  de  l'empire,  et  un  grand  nombre 
d'illustrations  de  publications  périodiques 
estimées  et  d'ouvrages  importants,  notam- 
ment/es  Evan^t'/es,  gui  portent  son  nom,  pu- 
blication de  la  maison  Hachette,  et  le  Livre 
de  Ruth  (1876),  album  grand  in-folio  sur 
velin,  comme  les  Evangiles, leijuéï  n'est,  en 

Quelque  sorte,  que  le  premier  fascicule 
'une  suite  de  compositions  gravées  ^ 
l'eau  forte,  représentant  les  plus  belles 
scènes  de  l'Ancien  Testament,  et  qui  sera 
également  publié  par  la  maison  Hachette. 

Honoré  cie  plusieurs  médaillesaux  expo- 
sitions, M .  Bida  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1855. 

BIDDËR,  George  Parker,  ingénieur 
anglais,  fils  d'un  pauvre  ouvrier,  est  né 
vers  1800.  La  vie  ae  M.  Bidder  fournit  un 
exemple  de  plus  de  ce  que  peut  faire  le 
travail,  l'étude  et  la  bonne  conduite  pra- 
tiqués par  un  pauvre  diable  que  le  destin 
a  placé  dans  la  condition  la  plus  humble. 
Ayant  de  très-bonne  heure  montré  une 
aptitude  extraordinaire  pour  le  calcul,  il 
s'avisa  de  tirer  parti  de  cette  faculté  natu- 
relle qu'il  possédait  à  un  si  haut  point  en 
faisant  des  expériences  publiques,  en 
d'autres  termes,  en  se  faisant  voir  comme 
enfant  prodige,  calculateur  imperturbable. 
Ayant  fait  la  rencontre  de  George  Ste- 
phenson,  le  créateur  des  chemins  de  fer  & 
locomotives,  celui-ci  se  l'attacha  et  en  re- 
çut Tassistaoce  la  plus  utile.  Il  fut  l'un 
des  ingénieurs  du  chemin  de  fer  de 
Blackwall  et  fut  également  employé  à  la 
construction  des  lignes  qui  suivirent. 

M.  Bidder,  qui  a  été  l'un  des  principaux 
promoteurs  de  la  compagnie  du  télégraphe 
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éUrtrique,  a  été  président  de  l'Iostitation 
4«»  ingîèiiieurs  civils  en  1860  et  1861.  <—  Il 
i<  membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
drta. 

ftlGIflOf IR Y  y  Victor   François  Eloi, 
peintre  français,  né  À  Bar-sur-Aube,   le 
i  ^aoner  IM23  Uentra  À  l'Ecole  des  Beaux- 
Aru  en  1838.  et  travailla  dans  l'atelier  de 
LtroUiog.  Après  avoir  obtenu  divers  prix 
wroodaires,  il  remporta  le  grand  prix  de 
(•rintore  au  concours  de  1842,  dont  le  sujet 
«Lut:  Samuel  McratU  David.  Il  avait  débuté 
aoSaJon  cette  même  année  par  un  Portrait  de 
yvmtfdU,  Pendant  son  séjour  à  Rome,ilen- 
TuTi  :  Vn  pâtre t  Salmacis.Erigone^  études; 
i  iwumr  êocrè  et  C Amour  profane^  d'après 
M  Titien;  Super  flumina  Babylonis,  pein- 
ture; Combai  de  Castor  el  de  Lyncée,  dessin  ; 
et  le  Mauraii  riche,  acheté  par  le  ministère 
•!<•  l'intérieur,  en  1849.  On  lui  doit  encore  : 
I  0  NrÈrait  de  DrolHng  ;  VHomme  qui  court 
•iftttM  la  fortune  et  T homme  qui  ^attend  dans 
^mîU\U  Baptême  de  Jésus-Christ;  la  Mort 
■ie  Saimt-Josejik  (Saint  Roch)  ;  la  Mort  de 
MesMLime  (musée  de  Bordeaux);  Portrait 
d^  EusSadU  Le  Sueur  (Louvre,  galerie  d*A- 

r(  -Uon)  ;  Jésus-Christ  au  Jardin  des  Oliviers  ; 
Amitié^  panneau;  Parthénope;  Socrate 
srT^çtmi  a  la  patience;  la  Maison  du  peintre 
a  PuMft;  Ssope  composant  une  fable  (ces 
deux  derniers  au  musée  de  Troyes),  etc.  — 
M.  Biennoorv  a  aussi  exécuté  d'impor- 
tants et  nombreux  travaux  décoratifs  :  la 
cbapelie  des  saints  Pierre  et  Paul,  a  Saint- 
N^Terin  ;  la  chapelle  de  la  Miséricorde,  À 
>.iint-Ea»tacbe  ;  le  plafond  de  la  chapelle 
dr»  catéchismes,  À  Saint-Etienne  du  Mont; 
on  grand  nombre  de  compositions,  au- 
joora'bai  détruites,  pour  les  salons  du 
^•Aiais  des  Tuileries  ;  d'autres  pour  la  bi- 
ifiiolbéque  du  Louvre,  Tex- ministère  d'E- 
tat, etc.,  etc.  —  Il  a  obtenu  plusieurs 
médailles  et  un  diplôme  d'honneur  à  l'ex- 
position d'Amiens* 

SlfcJWERtJ,  Charles  Lkon,  écrivain  et 
journaliste  français,  né  à  Paris,  le  25  mars 
105.  11  a  débuté  de  bonne  heure  dans  la 
presae  fantaisiste  et  a  collaboré  tour  é 
i'*ur  :  aa  Oioi/énr,  au  Nain  Jaune,  au  Ft- 

in>.  au  Cotsaire,  au  Soleil^  h  la  Lune,  h 
j  ttnpse^  au  Charivari,  au  Journal  Amusant, 
au  tintamarre  ;  puis  au  Mot  d'ordre,  de 
'r.iKliefort  ;  à  l'Èrénvment;  et  eniio  aux 
l^^os  dt    l  Homme,  où  il   rédige  (août 

i^'A  aie»  •  escarmouches  b  quotidiennes. 
M.  Bienvenu  n'en  est  pas  moins  resté  co- 
propriétaire et  directeur  du  Tintamarre, 
o-i  iJ  a  particulièrement  rendu  célèbre  le 
pM-udoojnne  de  Towiiatout,  sans  cesser 
de  produirt!  un  grand  nombre  d'articles 
i^ott»  son  propre  nom  et  sous  le  pseudo- 
njme  moins  populaire  de  «  Robert  Bu- 
quet.  •  Ses  principales  séries  d'articles  : 
L'flittotre  de  France  Tintamarresque,  VHiS' 
totrt  Tintamarresque  de  Napoléon  III  et  au- 
tre» Irmvaux  importants,  également  tinta- 
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marresques  et  historiques,  ont  paru  à  part, 
en  volumes  in-S^,  illustrés  de  dessins  gro- 
tesques, avec  la  substitution  du  vrai  nom 
de  l'auteur  au  pseudonyme  de  «  Toucha- 
tout  •  conservé  dans  le  journal.  ~  M.  Bien- 
venu a  fait  jouer  en  1866,  au  ThéÀtre-Dé- 
jazet  :  Un  Btonsieur  qui  veut  se  faire  un  nom, 
vaudeville  en  1  acte.  —  En  1868,  il  a  fondé 
une  revue  bi-mensuelle  :  Touchatout-Revue, 

Îui  eut  peu  de  succès,  et  peu  après  le 
i'ombinoscope,  recueil  de  biographies  sati* 
riques  et  bouffonnes  qui  a  été  beaucoup 
mieux  accueilli  et  continue  À  paraître.  — 
En  février  1871,  il  avait  fondé  la  Carma- 
anole,  feuille  hebdomadaire  à  intentions 
bouffonnes  assez  mal  remplies,  soit  que 
le  moment  fût  mal  choisi  pour  apprécier 
ce  genre  de  régal  littéraire,  soit  que  l'au- 
teur lui-même  subit  l'influence  au  milieu 
où  il  agissait.  La  Carmagnole  n'eut  que  six 
numéros. 

DII-.I18TADT,  Albert,  peintre  améri- 
cain, d'origine  allemande,  né  à  Dûsseldorf 
(Allemagne),  en  1828.  Ses  parents  émi- 
grèrent  aux  Etats-Unis  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  deux  ans  et  s'établirent  dans 
la  New-England.  Il  reçut  une  éducation 
soignée,  et,  sa  vocation  artistique  se  déve- 
loppant avec  l'àee,  il  visita  son  pays  natal 
en  1853,  étudia  la  peinture  &  1  Académie 
de  Dûsseldorf  et,  ayant  peint  quelques 
paysages  allemands  qui  obtinrent  un  cer- 
tain succès,  il  se  rendit  À  Rome,  où  il 
passa  un  hiver;  fit  un  tour  en  Suisse, 
explora  les  Apennins  et  retourna   aux 
Etats-Unis  en  1857.  En  1858,  il  fit  partie 
de  l'expédition  du  général  Lander  aux 
montagnes  Rocheuses,  où  il  passa  plu- 
sieurs mois  à  prendre  des  esquisses.  En 
1863,  parut  son  tableau  célèbre  de  l'autre 
c6té  de  l'Atlantique  :  Vue  des  montagnes 
Rocheuses:  le  pic  Lander,  qui  établit  sa  ré- 
putation. Parmi  ses  autres  œuvres,  nous 
citerons  :  Ombre  et  lumière;  la  Tempête  dans 
les  montagnes  Rocheuses;  les  Dômes  du  Yose^ 
mite;  le  pic  lAiramie;  Emigrants  traversant 
les  Plaines  et   Mount  Eood.   En    1873,  il 
explorait  la  côte  du  Pacifique  en  quête 
de  nouveaux  paysages.— Il  a  exposé  à  Phi- 
ladelphie, en  1876  la  fondation  de  la  Ca/t- 
fornie  en  1770. 

M.  Bierstadt  a  été  nommé,  en  1871, 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  do 
Saint-Pétersbourg.  11  a  fait,  en  1869-70, 
un  nouveau  voyage  en  Europe,  pendant 
lequel,  étant  Â  Londres,  il  fut  reçu  à 
Wiudsor,  sur  l'invitation  spéciale  de  la 
reine  Victoria.  Il  réside  habituellement 
près  d'Irvington,  sur  THudson,  où  il  pos- 
sède une  charmante  propriété. 

111I-:\ILLL(db),  Charles  Henri  Etienne 
Edmond  Desnoyers^  auteur  dramatique  et 
journaliste  français ,  né  à  Paris,  le  30 
mai  1814;  fut  quelque  temps  élève  de 
l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  mais,  sans 
vocation  pour  le  métier  des  armes,  il 
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débuta  de  bonne  beure  dans  la  petite 

Ï>res8e  et  devint  collaborateur  de  Théau- 
on,  de  N.  Foumier  et  enfin  de  Bayard, 
avec  lesquels  il  fournit  de  vaudevilles,  de 
comédies  et  de  pièces^  la  plupart  des  scè- 
nes de  ffenre  parisiennes.  —  Nous  cite- 
rons :  UHomœopathM  (1836);  Sans  nom  et 
le  Réce  d'un  Savant  (1837);  le  Saute-Ruis- 
uaUj  la  Vie  de  (arçon  et  Une  Vision  M838;  ; 
Geneviève  la  Blonde,  Phœbus,  ou  l'écrivain 
public  etc>  (1839);  les  Enfants  de  Troupe 
(1840);  le  Flagrant  délit  (1841);  Mérovée.ei 
YHuissier  amoureux  (1842);  les  Décorants,  le 
Héros  du  marquis  de  Quinze-Sous  (1843);  la 
Gardcuse  de  Dindons,  les  Couleurs  de  Mar- 
(jueritej  la  Contrebasse  (1845);  les  Nuits 
BlanrJies,  le  Phare  de  Bréhat  (1847)  ;  Eric, 
le  fantôme,  drame,  Horace  et  Caroline  et  le 
Camp  de  Saint-Maur  (1848)  ;  Gardée  à  Vue, 
le  Berger  de  Souvigny  (1849)  ;  Phénomène, 
les  Deux  Aigles  (1850);  SiDieule  teuM851); 
les  Enfants  de  la  balle,  Une  poule  mouillée  etc. 
(1852);  L'ombre  d* Argentine  ei  un  Fils  de  fa- 
mille (1853)  ;  Préparation  au  baccalauréat, 
Sur  la  terre  et  sur  l'onde,  le  Meunier  son  fils 
et  Jeanne  (1854);  le  Dessous  des  Cartes,  la 
Bégueule,  les  Fanfarons  du  Vice  (1855);  Ce 
que  deviennent  les  Roses  (1857);  Rêves  d'a- 
mour (1859);  les  De<^x  rats  (1861)  etc.  — 
M.  Desnoyers  de  Biéville  est,  depuis  vingt 
ans,  attaché  au  journal  le  S'écle,  où  il  ré- 
dige le  feuilleton  dramatique. 

Ilir.r.LOW,  Erastus  Bkigham,  inven- 
teur américain,  né  à  West  Boylston,  Mas- 
sachussetts,  en  1814.  Il  s'occupa  de  méca- 
nique et  d'invention  dès  son  extrême 
jeunesse,  et  avait  déjà  construit  diverses 
machines  ingénieuses,  notamment  un  mé- 
tier à  tisser  à  la  main,  avant  d'avoir  atteint 
sa  dix-huitième  année.  En  1838,  il  obte- 
nait un  brevet  pour  un  métier  automa- 
tique destiné  au  tissage  des  couvertures 
unies,  qu'il  venait  d'inventer;  il  avait  déjà 
fait  marché  pour  la  construction  de  trois 
de  ces  nouveaux  métiers,  lorsque,  dans 
les  marchandises  importées ,  de  même 
sorte  que  celles  qu'on  pouvait  faire  avec 
son  métier,  il  dut  reconnaître  une  supé- 
riorité d'exécution  impossible  à  atteindre 
avec  celui-ci.  Il  rompit  alors  loyalement 
les  marchés  consentis,  relégua  dans  un 
coin  son  invention  insuffisante,  se  remit 
à  l'œuvre  avec  courage,  et  ne  tarda  pas  à 
inventer  un  nouveau  métier  qui  réunis- 
sait toutes  les  conditions  cherchées.  — 
En  4839  il  inventa  le  premier  métier  à 
vapeur  pour  le  tissage  des  tapis  de  laine. 

M.  Erastus  Bigelow  est  le  fondateur  du 
florissant  village  manufacturier  de  Clin- 
ton, dans  l'Etat  de  Massachussetts,  au 
milieu  duquel  s'élèvent  les  immenses  bâ- 
timents de  la  a  Bigélow  manufacturing 
Company,  »  et  peuplé  surtout  de  ses  ou- 
vriers et  des  fournisseurs  qu'a  attirés  cette 
heureuse  agglomération. 

BIGELOWy    JoBN,  écrivain  et  diplo- 
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mate  américain,  né  à  Malden,  HeuyYork, 
le  25  novembre  1817;  fit  ses  études  au  Col- 
lège de  rUnion,  suivit  les  cours  de  droit 
et  fut  re<;u  avocat  et  inscrit  au  barreau  de 
New- York,  en  1839.  Il  exerça  la  profession 
qu'il  avait  embrassée  pendant  dix  ans,  va- 
riant la  monotonie  ae  ses  travaux  par 
des  travaux  littéraires  varié?.  Inspecteur 
des  prisons  de  l'Etat  de  1845  à  IS48,  il  in- 
troduisit quelques  réformes  importantes 
dans  la  discipline  des  prisons  de  New- York. 
En  1850,  il  devint  associé  de  M.  William  ' 
C.  Bryant  (voyez  ce  nom>,  pour  la  propriété 
du  New-York  Evening  Post,  dont  il  fut  l'ad- 
ministrateur jusqu'en  1861.  Il  fit  la  même 
année  un  voyage  à  la  Jamaïque,  d'où  il 
rapporta  :  La  Jamaïque  en  1850,  ou  les  ef- 
fets de  seize  ans  de  liberté  dans  une  colonie 
d'esclaves  (  1 85 1  ).  Il  s'embarqua  de  nouveau 
pour  les  Indes  occidentales  en  1854,  et  à 
son  retour  publia  un  ouvrage  sur  l'état 
d'Haïti.  Nommé  consul  d'Amérique  à  Pa- 
ris en  1861,  il  y  devint  chargé  d'sZffaires  en 
décembre  1864,  à  la  mort  de  M.  Dayton, 
et  ministre  plénipotentiaire,  en  avril  1865. 
Dans  cette  situation,  il  fit  preuve  de  beau- 
coup de  tact  et  d'habileté  diplomatique, 
surtout  dans  la  mission  déficate,  qui  lui 
incombait  naturellement,  d'aplanir  les 
difficultés  que  la  guerre  du  Mexique  a^ait 
soulevées  entre  le  gouvernement  de  Wa- 
shington et  celui  des  Tuileries.  Rappelé 
sur  sa  demande  en  décembre  1866,  M.  Bi- 
gelow, après  un  tour  d'Europe  d'une  an- 
née environ,  rentra  aux  Etats-Unis  en 
1868.  Après  la  mort  de  Henry  J.  Raymond, 
en  1869,  il  fut  un  moment  directeur  du 
New-York  Tvnes,  mais  il  se  retira  bientôt, 
retourna  en  Europe  et  étabht  sa  résidence 
à  Berlin. 

Il  a  publié,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités  :  Vie  de  John  C.  Fremont  (1856)  ;  les 
Etats-Unis  en  1863,  leur  histoire  polUique, 
leurs  ressources  minéralogiques ,  agricoles ^ 
industrielles,  coinmerciales,  etc.  (Paris,  1863); 
autobiographie  de  Benjamin  Franklin,  d*a^ 
prés  des  matériaux  recueillis  en  France (1868); 
quelques  réminiscences  d'Antoine  Pierre  Ber' 
ryer{\ SÔ9),  etc. 

lUGOT,  Julien  Armand,  ancien  magis* 
trat,  avocat  et  homme  politique  français, 
né  à  Couptrain  (Mayenne),  le  18  janvier 
1831  ;  fit  ses  études  à  Laval,  puis  à  Paris, 
au  lycée  Louis  le  Grand,  suivit  les  cours 
de  la  faculté  de  droit  et  fut  reçu  docteur 
en  1854.  Secrétaire  de  la  conférence  des 
avocats  de  Paris,  en  1855,  il  fut  nommé 
substitut  à  Mayenne  en  1856,  à  Laval,  en 
1 858  et  à  Angers,  en  1861.  Devenu,  en  mars 
1863,  substitut  du  procureur  général  d'An- 
gers, il  fut  nommé  avocat  général  près  la 
même  cour  en  f868.  Le  .9  septembre  1870, 
à  l'occasion  de  l'installation  du  nouveau 
procureur  général  nommé  à  Angers  par  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
M.  Bigot  donna  sa  démission,  et  se  fit 
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în«mre  aa  barrean  de  cette  ville,  où  il  ne 
tarda  pas  A  faire  parler  de  lai,  notamment 
•a  plajdaat  contre  le  préfet  républicain, 
M  FxîTPlhard.— Aux  élections  du  8  février 
i<*l,  M.  Bigot  fut  élu  représentant  à  TAs- 
c-mV.;^  nationale  pour  le  département  de 
Sa  Ma  jrane,  et  prit  place  sur  les  bancs  du 
r.'0t3T  droit.  Membre  de  la  réunion  Saint- 
Mirr  «"tirardin,  il  fit  partie  de  plusieurs 
/•rtiHDi«»ons  importantes,  notamment  de 
la  commission  pour  la  réorganisation  de 
la  maiDstrature,  et  de  la  commission  des 
xriftî.  —  Aux  élections  de  février  1«76, 
M.  R!ffot  se  porta  candidat  dans  la  2°  cir- 
"on<4-nption  de  la  Mayenne  et  n'obtint 
i: .'  re  que  le  quart  des  votes  exprimés,  le 
r*^te  «1^  partageant  entre  deux  républi- 
i-.ns  dont  l'un,  le  docteur  Bruneau,  triom* 
yïiX  finalement  au  scrutin  de  ballottage 
1*1  r>  mars.  On  a  parlé  un  moment  (août 
\<*''  de  la  candidature  de  M.  Bigot  pour 
>  «^if  î^e  sénatorial  laissé  vacant  dans  la 
Miyenne,  par  la  mort  de  M.  Bernard- 
l'utreil;  mais  en  fin  de  compte,  les  con- 
c^rrateurs  lui  préférèrent  M.  Bernard-Du- 
tr«-il  fils,  qui  fut  élu  (20  août). 

M.  Higot  a  publié  :  Eloge  de  Prévost  y  avo- 
^it  'ftHrrai  au  Pr^sidial  d'Angers  (186K)  et 
K««ii  sur  r histoire  du  Droit  en  Anjou  (1809), 
dij^cotin  de  rentrée. 

BILI^^TTi,  Ema>xelb,  compositeur  ita- 
lien. Dé  à  Caside,  province  de  Monferrat,  le 
*>»  décembre  18:?5.   11  eut  pour  premier 
caaltre  son  père,  et  se  produisit  en  public 
wer  succ^,  comme  pianiste,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans.  Il  étudia  ensuite  l'harmonie 
1 1^  contre -point  avec  le  maestro  Turina, 
'  re  de  Reicba.  Avant  d'avoir  atteint  sa 
Iii-huilieme   année,  il  avait  écrit  une 
(n^<^«-  et  divers  morceaux  de  musique  re* 
e  f  use  et  de  musique  de  chambre.  Il  se 
vodit  ensuite  a  Bologne,  où  il  fit  partie 
•ir^  jeanes  m<tf$tri  auxquels  le  grand  Kos- 
-.:•!  doonait  d'allectueux  et  utiles  conseils, 
r.  itre   autres  compositions,   il   écrivit  à 

•  •-tt^  rpoquenn  opéra,  3/arco  Visconti,  qui 
L^  fut  pas  représenté  alors,  un  Salve  Re- 
,.fi4,  a  quatre  voix  avec  chœurs,  qui  eut 
«  n  fTMoa  succès  et  qu'il  publia  ensuite  à 
Tunn.  Il  se  rendit  ensuite  à  Paris,  où  il 
pjblia  d'assez  nombreux  morceaux  de 
mu«  que  de  chambre,  puis  alla  se  fixer  ùl 
I»ndres  en  JM-4H.  et  fut  attaché  au  théâtre 
li^  ToTent  Oarden,  comme  compositeur  de 
Nil  ^U.  Deux  de  ses  ballets  :  /  Linque  sensi 
''t  i'è  I«/in#»,  méritent  une  mention  spéciale. 
IJ  c«>aposa,  pour  le  même  théâtre,  la  mu- 

•  que  d'un  opéra  anglais  en  deux  actes  : 
H\i/<  Magie  (la  Ma^'ic  Blanche),  qui  est 
r*  ^Xf  au  répertoire.  11  a  fait  représenter  en 
l^^:*.!,  au  théâtre  (alors  Ducal)  de  Parme 
/  if>f>azt*i  di  k'fiso,  dont  le  succès  lui  valut 
il  croix  de  chevalier  de  Tordre  do  San  Lu- 
'>iViro.  I!  donna,  en  1Hô6,  â  l'Opéra  (de 
Piri^  .  f  t  Rose  de  Florence,  livret  de  M.  de 
"^jint-urorges;  cet  opéra  fut  très-bien  ac- 
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cueilli  par  le  public  et  par  la  presse,  et 
Berlioz,  particulièrement,  prodigua  les 
louanges  au  compositeur.  En  1859,  il  fai- 
sait représenter  à  Londres  une  opérette  : 
Cauqht  and  Caged  (Pris  et  mis  en  cage),  qui 
fut  un  succès  d'argent.  On  doit  également 
à  M.  Biletta  un  très-grand  nombre  de 
morceaux  de  musique  de  chambre,  de 
musique  vocale,  pour  le  piano,  etc.  —  Il 
a  publié  en  outre  une  méthode  de  chant 
(tin  Metodo  di  Cauio)  très>estimée. 

BII.LAUDKL,  Ernkst,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Lille,  le  13  février  1836.  Destiné 
à  la  carrière  des  armes  il  entra  à  l'Ecole  de 
SaintCyr  en  1855,  et  en  sortit  en  1858 
comme  sous-lieutenant  au  8*'  régiment  de 
lanciers.  Dès  cette  épooue,  M.  Billaudel  se 
livrait  &  des  travaux  littéraires.  11  avait 
déjà  publié  quelques  nouvelles  çà  et  Iùé, 
lorsqu'il  quitta  l'armée  en  1864,  et  devint 
rédacteur  militaire  au  journal  le  Pays,  Il 
donna  bientôt  à  ce  journal  et  au  Constitti- 
tionncl  plusieurs  vomans  feuilletons  qui  eu« 
rent  du  succès,  et  lui  ouvrirent  les  portes 
des  autres  journaux  importants  de  Paris, 
tels  que  le  G  au  lois  j  l'Opinion  Nationale,  la 
France,  le  Français,  etc.  Il  a  collaboré,  en 
outre,  ti  ès-activement  qm  Journal  pour  tous^ 
et  a  donné  au  Grand  journal  une  série  d'ar- 
ticles militaires  humoristiques,  réunis  de- 
puis en  volume  sous  le  titre  :  Les  Hommes 
d'éftée.  On  cite  de  M.  Billaudel  ;  Histoire 
d'un  TresoM;  la  Tête  coupée;  Par^desstis  le 
mur;  un  Mariage  légendaire;  les  Partisans; 
Mirai;  ma  tante  Lys;  wn  Coffuin  de  province; 
une  Femme  fatale;  Histoire  amoureuse  de 
deux  coups  de  couteau  (1874);  Sous  le  casque 
(1875);  Clémentine  Lerambert  (187G),  etc.  — 
Il  avait  fondé  le  Journal  de  la  Garde  mohile, 
lors  de  l'adoption  du  système  du  maré- 
chal Niel,  qui  faisait  des  gardes  mobiles 
de  tous  les  jeunes  gens  de  France  non  ap- 
pelés au  service  actif,  s^^stëme  qui  méritait 
peut-être  qu'on  le  traitât  avec  moins  de 
dédain  que  ne  le  fit  le  général  Lebœuf, 
appelé,  comme  on  sait,  au  ministère  de 
la  guerre,  après  la  mort  du  maréchal  Niel 
(13  août  1869).  Le  Journal  des  Gardes  mobiles^ 
désormais  sans  objet,  disparut  quelques 
jours  après  l'avéncment  du  général  Le- 
bipuf  au  pouvoir.  —  M.  Billaudel  est  che- 
valier  de   la  Légion  d'honneur   depuis 

1870. 

IllLI.OT,  Jkan  Baptistk,  général  fran- 
çais, sénateur  inamovible,  né  dans  la 
Corrèze  en  182S.  Elevé  de  l'Ecole  de  Saint- 
Cyr, il  entra  dans  l'êtat-major  où  il  fit 
toute  sa  carrière.  Il  se  trouvait  en  Algérie 
et  était  lieutenant-colonel,  lorsqu'èclata 
la  guerre  de  1N70;  fut  nommé  colonel, 
puis  général  de  brigade,  puis  devint  géné- 
ral de  division  au  titre  auxiliaire  et  fut 
appelé  an  commandement  du  \h^  corps 
d  arniéCp  avec  lequel  il  remporta  un 
brillant  succès  à  Hoaunc-la-Kolaiulo,  et 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Viller- 
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sexel.  La  commission  des  grades  le  remit 
toutefois  général  de  brigade.  —  Elu  repré- 
sentant de  la  Corrèze  à  r  Assemblée  natio- 
nale, aux  élections  du  8  février  1871,  il 
prit  place  sur  les  bancs  de  la  gauche  et 
fut  vice-président  du  groupe  de  la  gauche 
républicaine.  Il  a  pris  une  grande  part  à 
la  discussion  des  lois  militaires  et  a  voté 
contre  les  préliminaires  de  paix.  —M.  le 
général  Billot  a  été  élu  par  l'Assemblée, 
sénateur  inamovible,  le  16  décembre  1875. 
—  Il  est  membre  du  Conseil  général  de 
la  Corrèze. 

BIN,  Jean  Baptiste  Philippe  Emile, 
peintre  français,  né  à  Paris,  le  10  février 
1825,  fut  élève  de  M.  Léon  Cogniet  et  dé- 
buta au  salon  de  1845,  par  un  Portrait, 
En  1850,  il  remportait  le  deuxième  grand 
prix  de  Rome.  Outre  de  nombreux  por- 
traits, M.  Bin  a  exposé:  Le  baptême  de 
Clovis  (1857) ;  Arria  et  P(Btus(\S6\)  ;  Orphée 
tué  par  les  Bacchantes  (1863);  Jùsiis  et 
Sainte  Marie-Madeleine  (180^);  Persée  déli- 
vrant Andromède  {1866)  ;Prométhée  enchaîné 
(1869).  Citons  encore  un  EcceHomo;  Jésus 
enfant  sur  les  genoux  de  la  Sainte  Vierge; 
Hippoméne  et  Atalante;  la  Charité  ;  Hercule 
furieux;  le  Bûcheron  et  VHamadryade;  la 
naissance  d'Eve  ;  les  portraits  en  pied  ou 
en  buste  de  Napoléon  III  et  de  divers 
personnages  civils  et  militaires  apparte- 
nant au  monde  officiel  de  Tempire.  M.  Bin 
a  également  exposé  des  dessins,  etc.,  des 
décorations  exécutés  par  lui,  soit  dans  des 
hôtels  particuliers,  soit  au  musée  des  Sou- 
verains, au  Louvre,  ou  à  l'église  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet,  A  la  grande  salle  de 
l'Ecole  polytechnique  de  Zurich,  etc.  11  a 
oxposé  cette  année  (1876)  :  l'Harmonie,  pla- 
fond pour  l'hôtel  de  la  Légion  d'honneur; 
M.  Bin  a  été  médaillé  aux  salons  de  1865* 
et  1869. 

BlUCll,  Samuel,  archéologue  et  orien- 
taliste anglais,  né  à  Londres,  le  3  novem- 
bre 1813  ;  lit  ses  études  dans  des  écoles  par- 
ticulières à  Greenwich  et  à  Blackheath,  puis 
à  l'école  des  Marchands  Tailleurs,  qu'il 
quitta  en  1831.  Employé  aux  Archives  pu-. 
bliques  en  1834,  il  fut  attaché  comme  aide 
(assistant)  au  département  des  Antiquités 
du  musée  britani(^ue,  en  1836.  Il  en  devint 
conservateur-adjoint  en  1844,  à  la  retraite 
de  M.  Barnewell et,  par  suite  de  la  nou- 
velle organisation,  en  1861,  fut  nommé 
conservateur  des  «  Oriental,  Mediœval- 
and  Hristish  Antiquities  and  Ethnogra- 
phical  collections  of  the  British  Mu- 
séum. »  En  1846,  M.  Birch  fut  envoyé  en 
Italie,  pour  y  visiter  la  collection  Anastasi 
(antiquités  égyptiennes),  alorsi  Livourne, 
ainsi  que  les  collections  de  Rome  et  au- 
tres villes  ;  il  retourna  à  Rome  en  1856,  en- 
voyé, avec  M  Newton,  par  sir  G  Corne wal 
Lewis,  alors  chancelier  de  l'Echiquier,  avec 
mission  d'examiner  et  d'évaluer  la  collec- 
tion Campana  otlerte  au  gouvernement 


britannique.  M.  S.  Birch  aété  élu  membre 
correspondant  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome  en  1839,  de  l'Académie  de  Bénin 
en  1851 ,  de  celle  de  Herculanum  en 
1852,  et  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris  en  1861;  en 
1862,  l'Université  de  Saint-André ws  lui  a 
conféré  le  titre  honorifique  de  docteur  en 
lois;  il  est  en  outre  membre  honoraire 
de  la  Société  royale  de  littérature,  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres;  de  la 
Société  orientale  de  France,  et  de  la  So- 
ciété ethnologique  d'Amérique.  Il  est  enfin 
membre  de  la  Société  Rovale  de  Londres, 
et  l'un  des  directeurs  de  l'Institut  Archéo- 
logique de  Rome. 

Au  commencement  de  sa  carrière,  M. 
Birch  s'étant  beaucoup  occupé  de  dè- 
chifi&er  les  hiéroglyphes  égyptiens,  ses 
travaux  attirèrent  1  attention  du  baron 
Bunsen,  et  les  relations  qui  s'en  suivirent 
entre  ces  deux  hommes,  relations  qui  pri- 
rent bientôt  le  caractère  d'une  amitié  du- 
rable, eurent  pour  résultat  l'association 
du  premier  aux  travaux  du  second  relatifs 
à  l'Egypte,  principalement  à  son  ouvrage  : 
yEgypten's  Stelk  in  die  Weltgeschichte.  (Place 
occupée  par  l'Egypte  dans  l'histoire  uni- 
verselle  (  1845),  dont  la  partie  philologique 
relative  aux  hiéroglyphes  est  tout  entière  de 
la  main  de  M.  Bircn,  à  qui  le  savant  alle- 
mand légua  le  soin  de  revoir  les  futures 
éditions  de  son  ouvrage.  En  1867,  en  con- 
séquence de  ce  legs,  M.  Birch  publiait  le 
5*^  volume  qui  complète  aujourd'hui 
l'œuvre. 

Ses  travaux  s'étendent,  enfin  de  compte, 
à  la  plupart  des  branches  de  la  science 
archéologique;  outre  ses  travaux  sur  les 
hiéroglyphes,  il  a  pubhé  des  mémoii'es 
sur  les  antiquités  grecques,  romaines  et 
britanniques,  sur  la  numismatique  et 
l'ethnographie  ;  et  a  édité  des  traductions 
d'inscriptions  cunéiformes.  En  outre  il  a 
publié  aans  ÏAsiatic  Journal,  des  traduc- 
tions du  chinois;  il  a  également  collaboré 
aux  Transactions  de  la  Société  royale  de 
littérature,  à  VArchœologia,  à  la  Revue  ar- 
cliéologique  (française),  à  V Archasologische 
Zeitutig  et  à  la  Zeitschrift  fur  /Egyptische 
Sprache,  und  AUerthum's  Kunde  (Gazette 
archéologique  et  Feuille  périodique  de 
langue  égyptienne  et  de  science  de  l'anti- 
quité allemande),  ainsi  qu'à  diverses 
publications  des  sociétés  savautes,  et  écrit 
plusieurs  articles  de  a  l'English  Encyclo- 
paedia.  »  Les  autres  ouvrages  du  docteur 
Birch  sont  i  Galerie  d'Antiquités  (I842i;  ie 
texte  des  Vues  du  ^'U,  d  Owen  Jones  (1843)  ; 
avec  M.  Newton  :  catalogue  de.  Vases  yrec> 
(18ol;  Introduction  à  l'étude  des  Hiérogly- 
phes (1857);  une  Histoire  de  la  poterie  an- 
cienne (1858);  Uescription  du  Papyrus  de 
Nash'Khcm  (1863);  et  les  Rhind  Papy  ri 
(1866). 

Le  docteur  Birch  a  présidé  le  Congrès 
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âei  Orientalistes  tenu  è  Londres,  en  septem- 
bre 14'74,  et  fut,  à  cette  occasion,  décoré 
ri*-  l'ordre  de  la  Couronne  de  Prusse  par 
l  <  iiip4*reur  Guillaume. 

mi?^« \ii<:k-scbol]iiii  ii  si:?i (princb 

%  «x  .  KhML.  Otto,  homme  d'Etat  Allemand, 

n'*  4  >  banhaiiseo  (Prusse],  le  rr  avril  1814  ; 

tii  w«  études  è  Gôttingen,  à  Berlin  et  à 

• .'.  .f«valde,  et  entra  ensuite  dans  l'armée. 

*.'rmbre  de  la  diète  de  Saxe  en  1846,  il  fut 

I  aaar*  suivante,  élu  membre  de  la  Diète 

«•'  n^raJe,  ou  il  se  fit  remarquer  bientôt  par 

I  n tempérance  de  ses  discours  et  par  son 

'-;*nt   mtol<^rant    et    anti-démocratique. 

f'.rr^  en  1H51  dans  la  carrière  diploma- 

L.)ue,  par  la  légation  de  Francfort,  il  fut 

^r%o>è  à  Vienne  en  1852  et  s'y  montra  un 

«  L  .fini  déclaré  de  l'influence  de  l'Autriche, 

iiu  lï     fît    d'alleurs    exclure    de    l'Union 

.]..uanière    (  Zoliverein  ],    la    considérant 

j\-<  rai<on  comme  un  obstacle  au  libre 

*\'  tfioppementde  la  Prusse  pour  laquelle, 

«ans  doute,  il  nourrissait  dèyX  une  ambi- 

t  •'•o  patriotique  mais  insatiable.  On  lui  a 

.'.tribuè  la  paternité  d'une  brochure  pa- 

ru"*  en  185A  :  La  Pmsse  et  la  Question  Ita^ 

i.'nne,  ou  est  déjÀ  préconisée  Talhunce  de 

i'*>\*  empereurs,  mais  avec  cette  ditrérence 

que  l'empereur  d'Autriche  y  est  remplacé 

l^kT  l'empTcur  des  Français  et  que  l'em- 

(K*reur  d  Allemagne  n'y  ligure  encore  que 

«'<  >mme  roi  de  Prusse  ;  en  comparant  la  dif- 

{  ronce  des  situations  suivant  les  temps, 

«•n  reconnaîtra  la  vraisemblance  de  l'im- 

p'jtation,  et  en  même  temps  la  rare  con- 

•^  '  ïîïce  dans  les  idées  qui  caractérise  M-  de 

r.^aiarck.  De  1859  À  18<>'2,  M.  de  Bismarck 

«  -    u  |ia  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg  ; 

.«>rM|ud  dût  quiter  ce  poste,  pour  l'am- 

1  i-^ade  de  Paris  (mai  1862),   l'empereur 

'  i'  xandre,  dont  il  avait  su  se  concilier  les 

1  ••uD«-s  prlces,  lui  remit  les  iiibignes  de 

i  '«rdre  d'Alexandre  Nrwsky;  bien  accueilli 

-salement  à  la  Cour  des  Tuileries,  et  par 

.'  <«  mêmes  causes,  il  était  nommé  Grand 

1  roàx  de  la   Légion  d*honaeur,  lorsque 

;  «Q  de  mois  après,  il  quittait  Paris  (22  sep- 

*.r-tnbrei,  appelé  à  la  Pré>ideuce  du  cabi- 

r  «-t  Prussien,  avec  le  titre  de  ministre  de 

.  ft  Maison  du  Roi  et  des  Allaires  Etran- 
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(.'ne  grave  question  s'agi  lai  t  en  ce  momen  t 

«i'-vant  le  parlement  prussien,  celle  de  la 

rtonesni^tion  de  l'armée,  et,  comme  con- 

-rqurf.«e«  d'une  élévation  énorme  du  bud- 

inrt  de  la  guerre  que  la  seconde  chambre 

refusait  absolument   de  sanctionner.  Ce 

f  udprt  de  la  guerre  rejeté,  en  Hn  de  comp- 

1  ",  |»ar  la  1  lidmbre  des  députés,  M.  de  Kis- 

i.ATck  le  fit  adopter  par  la  Chambre  des 

'«•.^niur^,  et  les   protestaitous  de  la  se- 

onde  Chambre  n'aboutirent  qu'«  sa  disso- 

uCion.  Apres  le«  député*,    ce  furent   les 

•  >ijroaii»le>  qui  protesiéreni,  puis  des  ma- 

•:  -'Irais  des  fonctionnaire»  pubhcs  de  tout 

'  rdre;  mai»  les  un>  fureol  poursuivis,  les 


autres  destitués ,  tous  en  somme  punis  et 
solidement  bâillonnés.  Les  députés  ayant, 
dans  une  adresse  au  roi ,  accusé  le  pre- 
mier ministre  d'avoir  violé  la  constitution 
(janvier  1863),  celui-ci  protesta  avec  véhé- 
mence. Mais  les  affaires  de  Pologne  ne  tar- 
dèrent pas  à  attirer  l'attention  pubhque 
vers  un  autre  point  :  un  traité  secret  conclu 
(février)  avec  la  Russie,  est  l'objet  d'un 
blâme  de  la  Chambre;  les  journaux  qui 
appuyent  les  protestations  des  députés 
sont  poursuivis  avec  une  véritable  fureur  ; 
jugeant  sans  doute  insuffisantes,  les  armes 
que  la  loi  lui  fournit  contre  elle,  M.  de 
Hismarck  imagine  d'appliquer  à  la  presse 
prussienne  le  régime  impérial  français 
des  avertissements  et  des  suspensions. 
Après  le  triomphe  facile  de  la  poUtique 
extérieure  de  la  Prusse,  contre  le  Dane- 
marck,  l'antagonisme  de  la  Chambre  des 
députés  et  du  Cabinet  prussien,  personifië 
par  son  chef,  ne  fut  aucunement  modifié  ; 
mais,  fort  de  l'appui  de  la  Chambre  des 
seigneurs,  celui-ci  n'en  fut  que  médiocre- 
ment ému.  C'est  ainsi  que,  le  23  février  1866, 
il  déclarait  tranquillement  qu'il  renonçait 
au  concours  des  députés  et  prononçait  la 
clôture  de  la  session. 

M.  de  Bismarck  n'était  pas  très-éloigné 
de  croire  les  temps  arrivés  où  la  Prusse 
devait  être  la  véritable  grande  puissance 
allemande.  Nous  ne  nous  étencfrons  pas 
sur  les  misérables  «  querelles  d'Alle- 
mands »  soulevées  par  le  ministre  prus- 
sien et  entretenues,  jusqu'au  moment  où, 
ses  préparatifs  achevés,  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  conclu  avec  l'Italie, 
l'ennemie  naturelle  de  l'Autriche,  ilentre- 
preoait  contre  celle-ci,  qui  avait  eu  la 
maladresse  de  se  laisser  entraîner  à  une 
alliance  avec  la  Prusse  contre  le  Dane- 
marck.  et  de  lui  livrer  le  secret  de  la  fai- 
blesse de  son  armement,  une  guerre  de 
quelques  semaines  que  termine  Sadowa 
(3  juillet),  c'est  â-dire  la  défaite  complète 
de  l'Autriche  et  des  Etats  Allemands  qui 
avaient  préféré  son  alliance  â  celle  de  la 
Prusse.  Sans  doute  cette  courte  campagne 
ne  se  fût  point  bornée  iâ,  si  M.  de  Bis- 
marck avait  pu  la  poursuivre  plus  long- 
temps et  plus  loin.  On  se  rappelle  en  effet 
que  dans  le  discours  du  trône,  ouvrant  la 
session  suivante,  Napoléon  III  atiirmuit 
aux  Chambres  que  son  gouvernement 
avait  arrêté  le  conquérant  aux  portes  de 
Vienne. 

Les  préliminaires  de  paix  signés  â  Nic- 
kolsbourg,  le  26  juillet  1866,  excluent  l'Au- 
Uiche  de  la  Confédération  Germanique  ;  et 
le  remaniemcMit  de  l'Allemagne,  rêvé  de- 
puis si  lon;;temps  ne  tarda  pas  à  recevoir 
un  commencement  d'exécution;  les  dépos- 
sessions violentes,  les  annexions  se  sui- 
vent, et  les  protestations  les  plus  justes, 
les  plus  modérées  dans  la  forme  sont 
réprimées  avec  la  dernière  rigueur.  Vers 
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]<'i  fin  de  l'année,  un  traité  d'alliance  of- 
fensive et  défensive  est  conclu  avec  la 
Bavière,  Bade,  le  Wurtemberg,  etc.,  par 
lequel  le  commandement  supérieur  des 
armées  est  assuré  au  roi  de  Prusse  en  cas 
de  guerre.  En  1867,  la  Confédération  du 
Nord  est  organisée  sous  la  présidence  du 
roi  de  Prusse,  avec  un  conseil  fédéral  com- 
posé des  délégués  de  chacun  des  vingt- 
deux  Etats  qui  la  composent,  et  une  se- 
conde chambre  élue  par  le  su£frage  uni- 
versel. La  nouvelle  constitution  fédérale, 
votée  par  les  chambres  prussiennes,  entre 
en  vigueur  à  partir  du  1*' juillet,  et  M.  de 
Bismarck  est  nommé  chancelier  de  la  nou- 
velle confédération  et  président  du  Conseil 
fédérai. 

Des  difficultés  naissent  bientôt  de  la 
question  du  Luxembourg,  dont  la  cession 
est  offerte  à  la  France  contre  le  gré  de 
M.  de  Bismarck,  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne. L'attitude  du  chancelier  de  la  con- 
fédération de  l'Allemagne  du  Nord  est  dès 
lors  ouvertement  provocatrice.  Avant  la 
campagne  contre  l'Autriche,  il  offrait  : 
maintenant  il  s'oppose  à  ce  qu'on  puisse 
accepter  d'un  autre  et,  pendant  ce  temps, 
prend  lui-même  de  toutes  mains.  Si  en 
1866  et  en  1867,  les  provocations  de  la 
Prusse  durent  être  tolérées  par  la  France, 
on  peut  bien  l'avouer  maintenant,  c'est 
que,  vérihcation  faite,  l'état  des  foj^ces  de 
la  France  était  alors  formidable...  seule- 
ment sur  le  papier.  Il  fallut  donc  renon- 
cer à  rien  faire  qui. pût  indisposer  M.  de 
Bismarck;  et  on  y  renonça  de  toute  façon. 
En  i868,  la  santé  du  chancelier  est  officiel* 
lement  chancelante,  et  en  conséquence  il 
obtient  un  congé  en  février;  mais  il 
retourne  à  Berlin  dès  le  mois  d'octobra 
suivant  et  reprend  la  direction  des  affaires. 

L'influence  du  comte  de  Bismarck  quoi- 

3ue,  ça  et  là,  légèrement  compromise 
ans  les  chambres,  même  au  sein  du  nou- 
veau parlement  fédéral,  demeure  toute 
puissante  sur  l'esprit  du  roi  de  Prusse,  on 
fe  reconnaît  encore  plus  volontiers,  s'il 
se  peut,  au  dehors  qu'à  l'intérieur .  C'est  à 
cette  influence,  il  n'est  guère  permis  d'en 
douter,  qu'est  due  l'approbation  donnée 
par  le  roi  Guillaume  a  seulement  en  qua- 
lité de  chef  de  famille,  »  au  prince  Léopoîd 
de  Hôhenzollern,  acceptant  du  maréchal 
Prim,  la  couronne  d'Espagne.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  les  causes  qui  amenèrent 
la  dernière  guerre  où  la  France  allait  se 
mesurer,  seule  et  mal  préparée,  avec  la 
Prusse  dont  lorganisation  militaire  ét^it 
formidable  et  que  suivait  toute  l'AUe- 
magne  liée  avec  elle  par  des  traités  for- 
mels. Nous  nous  bornerons  à  établir  que, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fiii.de 
la  campagne,  M.  de  Bismarck  ne  quitta 
pas  le  quartier  général,  et  ne  cessa  pas  un 
mstant  de  tout  diriger  —  du  moins  polUi 
quement.  A  reotrevue  de  Fréi^cis,  avec 
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Napoléon  III  (-2  septembre  1870),  lors  de 
la  capitulation  de  Sedan,  il  posait  déjà 
comme  conditions  fondamentales  de  la 
paix,  malgré  au'on  en  ait  dit,  la  cession 
de  l'Alsace  et  ae  la  Lorraine.  Les  entrevues 
d&  Ferrières  (16  et  20  septembre)  avec 
M.  Jules.  Favre,  reproduisirent  ces  condi- 
tions aggravées  encore,  naturellement, 
mais  dans  des  proportions  telles  qu'il 
était  impossible  d  y  souscrire. 

Après  la  capitulation  de  Paris,  c'est 
M.  de  Bismarck  qui  dicte  les  conditions 
de  la  paix,  que  l'Assemblée  de  Bordeaux, 
élue  comme  il  lui  a  plu  qu'elle  le  fût,  de- 
vra voter.  Les  soucis  de  la  guerre  ne  lui 
avaient  toutefois  pas  laissé  perdre  de  vue 
son  projet  d'unification  de  l'Allemagne.  Il 
obtenait  des  Etats  du  Sud  qu'ils  entrassent 
dans  la  Confédération,  en  décembre  1870, 
et  du  souverain  de  l'un  d'eux,  le  roi  de 
Bavière,  qu'il  proposât  la  consécration 
de  l'unification,  désormais  faite,  par  la 
reconstitution,  au  profit  du  roi  de  Prusse, 
de  l'empire  d'Allemagne.  En  conséquence, 
le  18  janvier  1871,  M  de  Bismarck  avait 
la  satisfaction  de  voir  couronner  son  sou- 
verain empereur  d'Allemagne,  dans  le  pa- 
lais des  rois  de  France,  à  Versailles,  —  aé- 
taii  qui  parait  leur  avoir  été,  à  l'un  et  à 
l'autre,  particulièrement  sensible.  Dans  le 
cours  de  ce  même  mois,  le  chancelier  de 
la  Confédération  du  Nord  devenait  chan- 
celier de  l'empire  d'Allemagne,  et,  en 
mars  suivant,  il  était  élevé  au  rang  de 
prince.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  le  prince  de  Bismarck  assistait  à  la 
renc*ontre  de  l'empereur  d'Autriche  avec 
l'empereur  d'Allemagne  à  Gastein.  Peu 
après,  il  ouvrait  la  campagne  contre  le 
parti  catholi(}ue  d'Allemagne,  expulsait 
les  jésuites  (juillet  1872),  incarcérait  les 
évoques  récalcitrants  et  proclamait  de 
toutes  les  façons  la  suprématie  de  l'Etat 
sur  1  Eglise.  En  décembre  de  la  même  an- 
née, il  résignait  la  présidence  du  ministère, 
quoiqu'il  continuât  à  inspirer  ouvertenient 
la  politiquç  intérieure  et  étrangère  de  l'em- 
pire, et  à  travailler  en  conséquence  avec 
l'empereur.  Il  se  fit  même  autoriser,  au 
cas  où  il  ne  pourrait  prendre  part  aux 
réunions  ministérielles,  à  voter  par  l'in- 
termédiaire du  président  de  la  chancelle- 
rie impériale,  A  Toccasion  de  sa  retraite» 
le  prince  de  Bismarck  reçut  de  Tempereur 
Guillaume  l'ordre  de  l'Aigle  noir  avec 
plaque  en  diamants  (25  janvier  1873). 
L'envoi  de  co  bijou  était  accompagné 
d'une  lettre  autographe  de  l'empereur, 
que  celui-ci  signait  «  votre  roi  fidèle,  dé- 
voué et  reconnaissant.  »  Comme  en  1868, 
cependant, cette  retraite  de  M.  de  Bismarck 
était  une  fausse  sortie  :  dès  le  mois  d'oc- 
tobre, il  était  redevenu  premier  ministre 
de  l'empire  germanique. 

Le  13 juillet  1874,  un  pauvi'c  fou, nommé 
Kullmann,  tirait  sur  le  prince  de  Bismarck 
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uo  ooop  oe  pistolet  qui  atteignait- lég^re^ 
iii^ai  cvlui-ci  au  poigoet  droit  et  payait  sa 
:'!itati%*e  avortée  de  quatorze  ans  de  tra- 
%  lUX  forcés,  dix  ans  de  surveillance  et  les 
{;  ii«>.r.umine  la  campagne  contre  le  clergé 
.  l'bnliqwe  touchait  déjÀ  à  la  période  ai- 
^  r,  .c  pnnce  de  Bismarck  chercha  k 
-j-ourerque  Kullmann  n'était  autre  au'un 
ijr'ii  «ju  parti  catholique,  et  une  aécla- 
rai  "O  dan^  ce  sens,  faite  par  lui-même, 
%4.^<«a  ucie  véritable  tempête  au  Parlc- 
;:itii  aU^mand.  C'est  vers  la  fin  de  l'année 
*.'»'4  qu^  le  comte  d'Arnim  {voyez  ce  nom) 
'.t  ^ioursuivi,  à  i'instigatiou  de  M.  de  Bis- 
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frOOJi    l'inculpation  de  détourne- 
3;-ot  de   documents  diplomaiiques   des 
1  .  hiTM  de  l'amlMissade   d'Allemagne  H 
{.uv.  A  partir  de  ce  moment,  la  lutte 
..  aine  l'Eglise  catholique  se  poursuit  avec 
^D   acharnement  incroyable,  de  part  et 
!  .%olrr  d'ailleurs.  Au  commencement  de 
!•  \Tirr  IH75,  le  pape  lance  une  encyclique 
^4i\'*ttqueii, condamnant  les  loisecclésias- 
:.  futfs  et  excommuniant  lésé  véquescatho- 
i.  }ttr^  nommés  par  le  gouvernement,  à  la- 
i:..-cii4*  M.  de  Bismarck  ne  tardera  pas  à 
**' (tondre;  mais,  pour  le  moment,  il  est... 
:u.AAade.  La  lumière,  pendant  ce  temps,  se 
tilt  Mif  lr<i  agi^i^ments  du  grand  chance- 
JifT.  \firrs  les  révélations  de  M.  d'Arnim 
V  .«Mioeiit  «viles  de  ia  £>ioca,  journal  italien, 
q'.i  publie  des  lettres  échangées,  au  mo- 
isit-nt  Je  la  guerre  de  1870-71,  entre  Maz- 
z.tàt  el  ret  homme  d'Etat.  —  Une  cooso- 
iitoo   iuj  arrive  d'un  autre  côté  :  le  roi 
i  rl-pagne,  Alphonse  Xll,  lui  envoie  le  col- 
..'  r  de  la  Toison  d'Or.   Ce  présent  d'un 
l-naee  catholique  ne  change  toutefois  en 
r .  '  n  »H$  dispositions  contre  le  clergé  ca- 
:   oUque.  et,  entre  autres  mesures  qu'il 
'    il  adopter  au  Parlement,  figure  la  sup- 
;  r^^v^ioo  des  dotations  de  ce  clergé  au 
t  u<iK«ït  d^^  cultes.  —  Mais  voici  que  la 
;.rv4ft«  offirieuse  belge,  sympathisant  avec 
...  cl^gé  allemand,  attire  sur  son  pays, 
.•t«iiirnt  gouverné  par  les  cléricaux,  la 
'.-••Irrr  de   l'irascible    grand   chanceher^ 
«iment  alors  le  complot  Duchésne,   qui 
>'fr«  QO  aliment  de  plus  aux  invectives 
.1.4-  déversent,  sur  un  voisin  trop  faible 
.  Kir  se  (aire  craindre,  malgré  sa  dignité, 
.  i  presse  alimentée  par  les  «  fonds  des 
rrpuies;  »  des  notes  diplomatiques  sont 
'■  hangées,  et,  sous  la  menace  de  l'Aile- 
iri«inie,  la  Belgique  est  obligée  de  modi- 
urr  W  code  des  lois  du  royaume.  —  Dans 
.«•  jD^me  moment,  des  blruits  de  guerre 
'  '^ire  la  ftance  et  l'Allemagne  circulent  et 
*  .'«-nncnl  une  grande  consistance  à  la  fin, 
.«qa'4    œ    que    l'empereur    Guillaume 
rftC;»i!^«e  an  endroit  public,  un  salon  offi- 
.«-l*    ponr  les   démentir,  et   un  attaché 
■s  afnna««ade  à  qui  adresser  ce  démenti 
avnl  1^75,. 

Le  10  mai,  le  czar  Alexandre  arrivait  h, 
\ttim    aceofDpagaè  de  son  fidèle   vice-' 


obancelier,  prince  Gortschakoff,  et,  tandis 

que  des  conférences  avaient  lieu  entre  les 
souverains,  d'autres  conférences,  encore 
plus  importantes  probablement,  avaient 
également  lieu  entre  les  ministres.  De  ces 
conférences,  qui  durèrent  trois  grands 
iours  et  se  poursuivirent  ensuite,  entre 
les  chanceliers  seulement,  quoique  dans 
le  voisinage  du  czar  faisant  sa  cure,  il 
sortit  cette  assurance  consolante  pour 
tout  le  monde,  que  a  la  paix  ne  serait  pas 
troublée.  »  Ces  entrevues  et  les  déclarar 
tions  qui  semblent  devoir  les  suivre  inva- 
riablement, malgré  le  démenti  des  faits,  se 
renouvelèrent  souvent  depuis,  notamment 
le  30  novembre  1875,  époque  à  laquelle  le 
mouvement  insurrectionnel  de  l'Herzégo- 
vine commençait  à  prendre  une  tournure 
sérieuse,  et  puis  le  10  mai  1 876.  Avec  ou 
sans  la  coopération  du  chancelier  d'Au- 
triche, comte  Andrassy,  et  ayant  la  ques- 
tion d'Orient  pour  prétexte,  beaucoup  de 
conférences  de  même  sorte,  provoquées 
ou  simplement  suivies  par  M.  de  Bismarck, 
ont  eu  lieu,  pour  assurer,  sur  nouyeaux 
frais,  que  «  la  paix  ne  serait  pas  troublée.  » 
Présentement  (août  1876),  M.  de  Bis- 
marck, qui  s'est  en  apparence  tenu  à  l'é- 
cart des  négociations,  attend  de  ses  collè- 
gues de  Russie  et  d'Autriche  la  prière 
d'intervenir,  d'abord  diplomatiquement, 
en  Orient.  —  On  dit  même  qu'il  a  déjji 
reçu  une  note  identique,  et  conçue  dans 
ce  sens,  du  prince  Gortschakoff  et  du 
comte  Andrassy. 

La  vie  publique  du  prince  de  Bismarck, 
depuis  son  élévation  à  la  grande  chancel- 
lerie de  l'empire  d'Allemagne,  a  été  tra- 
versée par  quelques  déboiras  et  par  des 
complots  qui  rappellent  un  peu  trop, 
peut-être,  les  complots  du  second  empire 
français,  voire  du  premier.  Au  mois  de 
mai  1875,  un  nommé  Dunin  était  encore 
accusé  de  «  complot  »  contre  la  vie  de 
celui  qui  se  laisse  volontiers  appeler  le 
Richelieu  prussien.  Mais  le  coup  qui  parait 
lui  avoir  été  le  plus  sensible,  aans  la  me- 
sure où  sa  sensibilité  peut  être  excitée, 
c'est  la  retraite  de  M.  Delbrûck,  président 
de  la  chancellerie  de  l'empire  d'Alle- 
magne, son  ami  intime  (avnl  1876).  La 
cause  de  cette  rupture  entre  MM.  Delbrûck 
et  de  Bismarck  n'a  jamais  été  bien  con- 
nue. Ce  dernier  a  bien  laissé  ou  même  fait 
dire  que  c'était  la  question  de  l'achat  des 
chemms  de  fer  par  l'Ëtat  ;  mais  cela  n'a 
pas  empoché  de  supposer  que  cette  cause 
résidait  plutôt  dans  f|i  politique  étrangère 
du  grand  chancelier  et  dans  les  sacri lices 
énormes  qu'il  exigeait  du  pays  pour  des 
dépenses  militaires. 

lUiHlLIi^G,  Carl  Olap,  prélat  suédois, 
né  à  Westenes  (Arosen),  le  17  octobre  1«(V|; 
commença  ses  éludes  au  gymnase  de 
Gefle,  et,  en  1K22,  entra  à  l'Université 
d'Upsal,où  il  fut  reçu  docteur  en  philo- 
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Sophie  en  1830.  Après  avoir  été,  en  1830  et 
1831,  professeur  suppléant  de  mathéma- 
tiques au  gymnase  de  Gefle,  le  docteur 
Bjorling  aborda  la  théologie  en  1833,  de- 
vint licencié  en  1839.  Reçu  docteur  en  1844 
et  ordonné  prêtre,  il  fut  nommé  la  même 
année  à  la  paroisse  d'Ârboga  ;  il  n'avait 
pas  cessé,  pendant  le  cours  de  ses  études 
de  théologie,  d'occuper  diverses  chaires 
au  gymnase  de  Getle,  dont  il  fut  recteur 
de  1844  à  1846.  En  1846,  il  fut  nommé 
«  provost  »  ou  doyen  d'Arboga,  et  fait 
chevalier  de  Tordre  royal  de  1  Etoile  du 
Nord,  dont  il  a  été  promu  commandeur 
en  1870.  Nommé  à  l'archidoyenné  de  la 
cathédrale  de  Westerœs  en  1852,  le  doc- 
teur Bjorling  a  été  sacré  évêque  de  ce  dio- 
cèse en  1866. 

Il  a  publié  plusieurs  savants  ouvrages 
en  latin,  dont  les  principaux  sont  :  De  in- 
tuitu  mentis  e jusque  ohjecto  dissertatio  (1830)  ; 
De  forma  Imperii  apud  Grœcos  antiquissimâ 
dissertalio  (1840);  Denotiotie  iheologiae  pra- 
ticœ  commentatio  Q856);  Dogmata  reliyionis 
christiansB  ad  formulam  doctrinœ,  qnœ  libris 
confessoriis  Ecclesiœ  Lutheranœ  continetur 
proposita  (1"  partie,  1847;  2«  édition, 
1866.  —  2«  partie,  1869),  etc. 

BJORNSON,  Bjornstene,  poète  et  ro- 
mancier norwégien,  né  à  Quikne  (Oerster- 
dal),  le  8  décembre  1832  ;  se  fit  coanaitre 
d'abord  par  sa  collaboration,  articles  et 
nouvelles,  aux  feuilles  locales,  notamment 
à  la  Folkeblad  (Feuille  du  peuple),  journal 
illustré.  En  1856,  il  se  rendit  à  Copenha- 
gue, où  il  se  mit  résolument  à  étudier  les 
écrivains  célèbres  du  Danemarck  et  devint 
collaborateur  de  la  Faedrelandet  (Patrie), 
où  plusieurs  des  nouvelles  qu'il  y  publia 
établirent  sa  réputation. On  cite  parmi  celles 
au'il  publia  à  la  «  Folkeblad  »  :  Aanum, 
Ole  Stormsen,  En  Munier  Mand;  et  parmi 
celles  insérées  dans  la  «  Faedrelandet  »  : 
ThrondyArne  eiSynnœve  Solbakken(iSb6-ol), 
Voici  d'ailleurs  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages,  lesquels  ont  tous  été  traduits 
en  anglais  et  ont  eu  un  grand  succès  tant 
en  Angleterre  qu'aux  Etats-Unis,  et  pres- 
que tous  en  allemand  :  Arne,  esquisse  de 
la  vie  de  campagne  norwégienne  (1866)  ; 
Oviad,  histoire  de  village  (1869)  ;  La  Pd- 
cheuse  (iSQO) ;  L'Heureux  garçon  (1870)  ;  Le 
Nouveau  couple  (iHlO)  ;  L'Amour  et  la  vie  eu 
Norwége,  etc.  La  plupart  des  héros  de 
l'écrivain  norwégien  sont  des  paysans  ou 
des  hommes  du  peuple  et  ses  nouvelles 
ont  toute  la  fraîcheur  et  l'attrait  de  celles 
d'Auerbach  dont,  sans  doute,  il  s'est 
maintes  fois  inspiré,  ayant  pu  le  lire  dans 
le  texte  tout  aussi  bien  qu  il  lisait  les  au- 
teurs français. 

M.  Bjornson  a  également  écrit  pour  le 
théâtre  et  publié  quelques  poésies. 

lU.ACK,  William,  journahste  et  roman- 
cier anglais,  né  à  Glasgow  en  1841  ;  reçut 
une  brillaute  éducation  dans  diverses  éco- 
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les  particulières.  M.  Black,  entré  de  bonne 
heure  dans  le  journalisme  métropolitain, 
fut  quelque  temps  rédacteur  en  chef  de 
la  London  Review  et  ensuite  de  l'Examiner, 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Amour  ou 
mariage  ;  Kilmeny  ;  le  Monarque  de  Mincing 
Lane;  En  ajustements  de  soi^  (In  Dilk  Attire 
—  <868);  Une  fille  de  Eeth  (1871),  lequel  en 
est  aujourd'hui  à  sa  douzième  édition 
(1876);  Êtvannes  aventures  d'un  Phaéton 
(1873);  La  Princesse  de  Thulé  (1873);  La 
Vierge  deRilleenUf  et  autres  histoires  (1874), 
etc. 

BLACKBCRN,  Henry, écrivain  anglais, 
né  à  Portsmouth,  le  15  février  1830,  nt  ses 
études  au  Collège  du  Roi,  à  Londres,  et 
devint,  en  1853,  secrétaire  d'un  membre 
de  la  Chambre  des  communes,  M.  E.  Hor- 
seman.  M.  H.  Blackburn  est  attaché  à 
plusiem^s  magazines  et  journaux  anglais 
comme  correspondant  étranger  et  critique 
d'art.  11  a  visité  l'Espagne  et  TAlgérie  en 
1835  et  1857,  et  a  rapporté  de  ces  voyages 
des  notes  intéressantes,  dont  il  dfonna 
d'abord  des  lectures.  Il  a  été,  de  1870  à 
1872,  rédacteur  en  chef  de  la  London  So- 
ciety. 

M.  Blackburn  a  écrit,  et  en  partie  illus- 
tré, car  il  tient  le  crayon  aussi  bien  que 
la  plume:  De  passage  en  Espagne  (1866); 
Les  Pyrénées,  illustrées  par  Gustave  Doré 
(IS61)  ;  Artistes  et  Arabes  (1868);  La  Nor- 
mandie pittoresque  (1869);  l'Ar^  dans  les 
montagnes  et  Histoire  du  Théâtre  de  la  Pas- 
sion en  Bavière  (1870);  Les  montagnes  de 
Harz  (1873). 

BLACKIË,  John  Stuart,  helléniste  et 
germanophile  écossais,  fils  d'un  banquier 
d'Aberdeen,  est  né  à  Glasgow  en  juillet 
1809,  et  fit  ses  études  à  Aberdeen  et  Edim- 
bourg. Ses  éludes  terminées,  il  fît  uu 
voyage  sur  le  continent;  il  s'arrêta  à  Ber- 
lin, où  il  apprit  l'allemand,  et  à  Rome,  où 
il  apprit  l'italien.  Inscrit  au  barreau  écos- 
sais en  1834,  il  publiait  la  même  année 
une  tradition  en  vers  du  Faust,  de  Gœthe, 
ave^  notes  et  prolégomènes.  Il  devint  dès 
lors  un  collaborateur  assidu  des  Blakwood's 
et  Tait's  Magazines  et  de  la  Foreign  Quar- 
terly  Review,  auxquels  il  envoyait  surtout 
des  articles  sur  la  littérature  allemande. 
En  1841,  il  fut  appelé  à  la  nouvelle  chaire 
de  littérature  latine,  créée  au  collège  Ma- 
rischal,  à  Aberdeen,  qu'il  occupa  onze 
ans,  se  mêlant  au  mouvement  en  faveur 
des  réformes  universitaires  en  Ecosse,  le- 
quel aboutit,  en  1853,  à  la  nomination 
d'une  commission  parlementaire  qui  lit, 
en  effet,  adopter  d'importantes  modifica- 
tions dans  le  système  d'instruction  supé- 
rieure jusque  là  pratiqué.  Il  collabora 
également,  par  quelques  articles  de  phi- 
losophie ,  au  Classical  muséum ,  publié 
en  1850,  et  publia  une  traduction  en  vers 
d'Eschyle,  qui  lui  valut  sa  nomination  à 
la  chaire  de  httérature  grecque  de  TUni- 
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T«vtè  d'Eilirobourg.  Celle  traduction  fut 
«uïTie  de  :   Essais  sur  la  prononciation  du 
y «'*''«  atoent  fî  quantité  {\^h2);  Discours  sur 
t.  Btamté^  suivi  tfnne  exposition  de  la  théorie 
dm   Bm«,  diaprés  Platon  (1H5^);    Poèmes, 
prmtipmkmient  sur  ta  mythologie  grecque 
îKé*  :  Poèmes  anglais  et  latins  \1860).  Au 
reloor  d  ao  voyage  en  Grèce  qu*il  fit  en 
l«cj»  il  publia  également  un  discours  en 
faveur  de  l'étude,  trop  dédaignée  en  effet, 
dn  f9«c  moderne,  ainsi  que  des  articles 
Mir  ta  Qréce  moderne,  dans  les  Westmin- 
ster et  Svrth  British  kevietvs.  Il  est  aussi 

I  aoirar  de  Farticle  sur  Platon  dans  les 
«  Rrlimborgh  essajs  »  et  de  l'article  sur 
H  flNTc,  dans  V  «  Encyclopœdia  britan- 

Outre  ees  travaux  littéraires,  M.  Blackie 
»  ^tt  un  professeur  et  surtout  un  lectùrer 
trv«.aetif,  et  s'est  fiait  remarquer  comme 
an  avocat  convaincu  de  la  nationalité 
f<"o^saise.  Dans  la  discussion  relative  au 
^«.i  de  réforme  de  1867,  il  se  montrachaud 
forti^an  de  la  constitution  anglaise  contre 
<vux  de  la  Démocratie  américaine,  et  sou- 
tint Aon  opinion  par  des  discours  etdesbro- 
•  hures,  il  s*est  également  distingué  dans 
1.1  campagne  entreprise  pour  l'abolition 
«lu  «  Test  Act,  «  exigeant  des  professeurs 
«lr'«  rniversités  écossaises  qu'ils  appartins- 
^-at  à  l'Eglise  établie,  c'est-à-dire  à  la  re- 
1  eioo  d'Etat. 

Le  professeur  Blackie  a  publié,  en  1866, 
//  pmrre  et  fllliade,  contenanl  une  traduc- 
t.4>o  de  rniiade  en  vers;  en  1869,  Musa 
btrwckitosa.  En  1870,  avec  un  véritable  es- 
prit d'a-propo8  qu'il  faut  reconnaître, 
M.  Blackie  fit  paraître  un  volume  de 
'  KttHtê  de  guerre  des  Allemands  où  déborde 
w>D  amour  pour  l'Allemagne,  qui  ne  peut 
riTy  eiralè  que  par  sa  haine  pour  la  France, 
Uqut-Ue  D'ad*autre  tort  envers  M.  Blackie, 
f-n  somme,  <|ue  de  ne  s'être  point  trouvée 

I  nU^ex  spécial  de  ses  études  et  de  lui  être 
profondément  inconnue  par  conséquent. 

II  a  eocore  publié  en  1872:  Lays  of  the 
Hfjktands  and  Islands, 

M.  Blackie  a  fait,  dans  ces  derniers 
t^mps,  des  conférences  &  l'Institution 
Kojale  de  Londre<(,  où  il  a  combattu  les 
<'*praions  de  John  Stuart  M 111  en  philoso- 
|-nie  morale,  celles  de  M.  Grote  sur  les 
wfphi^tes  grecs  et  l'interprétation  allégo- 
nqor  des  anciens  mythes,de  M. Max  Mûller. 

II  a  («bUé  ses  propres  opinions  siu*  la  phi- 
^'^«ophie  morale,  en  opposition  à  celles 
*i^  I  Ecole  utilitaire,  dans  une  brochure 
intitulée  :  Quatre  phases  de  la  morale  (1874, 
:r  édition).  Ses  principaux  articles  philo- 
if '{^qoes  ont  été  réunis  en  un  volume, 
«ouft  ee  titre:  Hors  Hellenicse  (i874).   La 
m^me  année  a  vu  également  paraître  un 
p^tit  volume  de  conseils  pratiques  aux 
jeune»  gens,  intitulé  Srlf-Culturr.  (culture 
de  soi-même)  qui  vaut  mieux  que  beau- 
coup de  ses  ouvrages  les  plus  importants 
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par  le  fond  et  par  la  forme,  et  qui  eut  six 
éditions  en  moins  d'une  année  (1875),  sans 
parler  des  éditions  publiées  en  Amérique. 
Récemment,  le  professeur  Blackie  par- 
courait l'Ecosse,  faisant  des  conférences 
dans  le  but  de  réunir  les  fonds  nécessaires 
pour  la  création  d'une  chaire  de  gaélique 
à  rUniversité  d'Edimbourg. 

BLACKWEl.L,  Elisabeth,  femme  mé- 
decin américaine,  née  à  Bristol  (Angle- 
terre), le  3  février  1821  ;  fille  d'un  raffioeur 
de  cette  ville  qui,  après  avoir  essuyé  de 
très-grosses  pertes,  émigra  aux  Etats-Unis 
en  1832,  et  y  mourut  en  1838,  laissant  une 
femme  et  neuf  enfants  dans  la  plus  grande 
détresse.  Pour  aider  dans  la  mesure  de 
ses  forces  sa  famille  malheureuse,  miss 
Elisabeth,  qui  était  la  troisième  de  ces 
neuf  enfants,  ouvrit  une  école  de  filles 
avec  le  secours  de  ses  deux  sœurs  aînées, 
fut  assez  heureuse  pour  voir  couronner 
de  succès  ses  généreux  efiforts,  et  résolut 
alors  (1843)  de  se  créer  une  sphère  d'ac- 
tions plus  large  et  meilleure  en  devenant 
médecin.  Elle  fit  ses  premières  études  mé- 
dicales k  Asheville  et  à  Charleston,  Caro- 
Une  du  Sud,  sous  la  direction  du  D' Samuel' 
H.  Dickson,  enseignant  simultanément  la 
musique  pour  subvenir  À  son  entretien. 
Elle  suivit  ensuite  des  cours  privés  de 
dissection  et  d'accouchement  des  docteurs 
Allen  et  Warrington  de  Philadelphie,  tout 
en  sollicitant  son  admission  comme  étu»- 
diaii  t  À  douze  ou  treize  écoles  publiques  qui» 
toutes,  la  lui  refusèrent;  elle  réussit  pour- 
tant à  obtenir  le  consentement  de  l'école  de 
Castleton,  Vermont,  et  de  celle  de  Genève, 
branche  médicale  du  collège  Hobart,  de 
New- York,  où  elle  fut  inscrite  en  1847  et 
reçut,  en  1849,  le  premier  diplôme  de 
docteur  qui  ait  été  conféré  à  une  femme 
aux  Etats-Unis.  Elle  avait  suivi  entre  temps 
un  cours  de  clinique  à  rhùpital  Blockley, 
à  Philadelphie.  Elle  visita  ensuite  l'Angle- 
terre, où  elle  fut  admise  à  l'hôpital  Saint- 
Bartholomew,  puis  à  Paris,  où  elle  put 
étudier,  è  la  Maternité,  quelques  maladies 
des  f  mmes  et  des  enfants;  à  Paris,  nous 
devons  ajouter  qu'elle  aurait  pu  être 
admise  daus  d'autres  hôpitaux  si  elle  avait 
voulu  consentir  à  la  condition  de  se  vêtir 
en  homme,  qu'une  préoccupation  ridicule 
lui  avait  fait  imposer  et  qu'elle  repoussa. 
En  1851,  elle  était  de  retour  à  New-York, 
où  elle  s'établissait  médecin  pour  les  fem- 
mes et  les  enfants.  En  1854,  elle  fondait 
un  dispensaire  pour  les  femmes  et  les  en- 
fants indigents,  et,  en  1857,  un  hôpital  de 
femmes,  qu'elle  dirige  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  une  situation  florissante. 
Elle  a  en  outre  une  clientèle  privée  très- 
considérable. 

On  a  de  Miss  Blackwell  sa  thèse  de 
doctorat  sur  les  Maladies  des  gens  de  mitr 
(1849);  les  Lots  de  la  vie  (the  Laws  of  Life) 
et  divers  autres  ouvrages  professionnels. 
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En  1859,  elle  a  fait  un  nouveau  voyage  en 
Europe  et  a  fait  en  Angleterre  des  confé- 
rences naédicales  qui  ont  été  fort  suivies. 

Il  faut  savoir  aoublement  gré  à  Miss 
Elisabeth  Blackwell  de  sa  rare  énergie  et 
de  son  esprit  d'initiative  grâce  auquel  la 
sphère  d'action  si  étroitement  bornée  des 
femmes  s'élargit,  car  elle  a  donné  un  exem- 
ple précieux  et  a  conduit  ses  professeurs 
à  en  donner  un  autre  qui  a  porté  «es 
fruits  :  Une  école  de  médecine  pour  les 
femmes  a  été  fondée  à  New- York  en  1856, 
qui,  bien  probablement,  serait  encore  à 
fonder  si  miss  Blackwell  se  fût  bornée  à 
l'idéal  du  bonhomme  Chrysaie. 

Miss  ËMiLY  Blackwell,  la  plus  jeune 
sœur  de  miss  Elisabeth,  a  également  em- 
brassé la  profession  médicale.  Ayant  re- 
çu son  diplôme  de  docteur  en  médecine 
en  1854,  elle  compléta  ses  études  aux 
hôpitaux  de  New- York,  d'Edimbourg,  de 
Paris  et  de  Londres,  que  la  renommée  de 
sa  sœur  lui  avait  ouverts,  et,  à  son  re- 
tour, s!est  associée  avec  cette  dernière  dans 
la  direction  de  la  New  York  Infirmary  for 
Women  and  Children. 

BiLAJ>ËS,  WU.LUM,  imprimeur  et  écri- 
vain anglais,  né  en  1824  à  clapham,  Surrey, 
faubourg  de  Londres,  où  il  fit  ses  études, 
9^T^  .lesquelles  il  seconda  son  père  dans 
la  direction  de  son  imprimerie  de  Londres 
et  devint  bientôt  son  successeur.  Il  s'est 
distingué  surtout  par  la  réimpression  de 
livres  anciens  et  rares,  et  a  collaboré  à 
divers  recueils  périodiques  littéraires  par 
d'importantes  études  relatives  à  l'Histoire 
de  l'imprimerie  et  de  la  paléotypographie. 

On  lui  doit  une  Vie  de  William  Caœton 
rintroducteur  de  l'imprimerie  en  Angle-' 
terre  (1863, 2  volumes),  considérée  comme 
la  meilleure  étude  qui  ait  été  faite  sur  les 
commencements  de  l'imprimerie  dans  cette 
contrée. 

JBLAKEY,  Robert,  philosophe  et  litté- 
zateur  anglais,  né  k  Morpeth,  dans  le 
comté  de  Northumberland>  en  1795  Voué 
de  très -bonne  heure  aux  études  littéraires 
et  philosophiques,  il  ne  publia  toutefois 
qu  en  1829  son  premier  ouvrage  impor- 
tant :  La  Liberté  de  la  volonté  divine  ri  de 
la  volonté  humaine^  qui  fut  accueilh  avec 
une  faveur  marquée  et  plaça  son  auteur 
au  rang  des  penseurs  absti*aits  les  plus 
considérables  de  son  temps.  £n  1833,  il 
donna  son  Histoire  de  laSdence  mora/e,  qui 
Jîeçut  l'approbation  de  Southey,  d'Allan 
Cunningtiam,de  sir  W.  Hamillon,  du  doc- 
teur Chalmei's.  etc.;  et,  en  1837,  son £55^2 
de  logique  y  dont  le  but  est  de  populariser 
oelte  science.  M.  Blokey  a  publié  encore 
d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  les  Vips 
des  premif'rs  itères  de  l'Eglise;  l'Histoire  de 
lu  l'kUosophie  sidriiualtste,  qui  lui  valut  les 
éloges  de  Victor  Cousin,  de  ûioberli  et 
autres,  ainsi  qu'une  médaille  d'or  du  roi 
^  Belges.  En  1835,  il  fut  nommé  profes- 
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seur  de  logique  et  de  métaphysique  au 
Collège  de  la  Reine,  à  Belfast,  ponitloQ 
qu'il  dût  abandonner  à  cause  de  sa  santé 
précaire  Peu  après  parurent  successive- 
ment :  Bienfaits  temporels  du  ckristiani^in*i  ; 
Esquisse  historique  de  la  logiqae  ;  Histoire  de 
la  Littérature  politique  (1855),  dans  le  pre- 
mier volume  de  laquelle  il  repasse  les 
écrits  des  auteurs  sur  cette  matière  en 
remontant  jusqu'à  l'année  1700  ;  deux 
autres  volumes  consacrés,  le  premier  au 
dix- huitième  et  l'autre  au  dix-neuvième 
siècles,  ont  été  publiés  tout  récemment. 

M .  Blakey  est,  en  outre,  auteur  de  di- 
vers traités  spéciaux  sur  la  pèche  à  la 
ligne  et  sur  plusieurs  autres  sujets  de 
S[)ort,  et  a  collaboré  à  Y Encyclopaedia  bri- 
tannica.  Il  est  docteur  en  philosophie  de 
l'Université  d'Iéna,  etc. 

BLAI^C,  AuQUSTB  Albxakdre  Philippe 
Gharlbs,  écrivain  français,  ancien  directeur 
des  Beaux-arts,  né  à  Castres,  le  15  no- 
vembre 1813  ;  il  est  fils  d'un  inspecteur  gé- 
néral des  finances  en  Espagne,  sous  le 
règne  de  Joseph  Bonaparte  et  frère  aine 
de  M.  Louis  Blanc  (voyez  ci-après).  Il  étu- 
dia d'abord  la  gravure  avec  Calamatta  et 
professa  quelque  temps  cet  art,  tout  eu 
donnant  aux  journaux  publiés  par  son 
frère,  le  Bon  sens  et  la  Revue  du  progrès^ 
des  articles  de  critique  artistique.  Colla- 
borateur de  l'Artiste,  du  Cour ner  français ^ 
correspondant  du  Journal  de  Rouen,  il  de- 
vint, en  1840,  rédacteur  en  chef  du  Pro- 
pagateur de  l'Aubpj  d'où  il  passa  en  la 
même  qualité  au  Journal  de  l'Eure  en  1H42. 
Vers  la  fin  de  la  môme  année  il  publiait 
À  Paris  l'Almanach  du  mois.  Après  la  ré- 
volution de  février,  M.  Charles  Blanc  .fut 
nommé  directeur  des  Beaux-arts,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu'au  coup  d'État. 
En  1859,  il  prit  parte  la  fondation  de  la 
Gazette  des  Beaux-arts,  dont  il  devint  en- 
suite rédacteur  en  chef,  devint  collabora- 
teur de  l'Avenir  national,  puis  du  Tewpf 
auquel  il  est  resté  attaché.  Après  la  mort 
de  M.  Walewski  (27  octobre  1868K  il  a  été 
élu  à  sa  place  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-arts.  Appelé  de  nouveau,  après  le 
4  septembre  1870,  à  la  direction  des  Beaux- 
arts,  M.  Charles  Blanc  a  dû  quitter  cette 
position  après  la  chute  de  M.  TUiers  et  y 
a  été  remplacé  par  M.  le  marquis  de 
Chennevières  (24  décembre  1873). 

On  a  de  M.  Charles  Blanc  :  Histoire  des 
peintres  français  au  X/V*  siècle  (1845)  ou- 
vrage inachevé  ;  les  Peintres  des  fc tes  galantes 
(1853);  l'Œuvre  de  Rembrandt  (1859-64);  les 
Trésors  de  l'art  à  Manchester  (1857)  ;  De 
Paris  à  Venise,  noies  au  crayon  (1857);  le 
Trésor  de  la  curiosité  (1858);  Grammaire  des 
arts  du  dessiu  (1867)  ;  le  Cabinet  de  M.  Thien 
[iSll) ;  l art  daifs  la  parure  (1874);  Voyanc 
dans  la  Haute- ugypte  observations  sur  ks 
arts  égyptien  ef  a)W  (1876),  avec  80  des- 
i  sins  àû  trait,  de  M.  Fiiiuin  Delanglc  etc. 
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—  M.  Cbarles  Blanc  est  aussi  Fun  des 
pnrcipaux  auteurs  de  l'œuvre  considé- 
.u.<i<  cumoKiiicèe  en  1849,  par  6.  J.  D.  Ar- 
K'  ..Aau<J.  mort  en  1869,  et  connue  sous  le 
'M[u  àUuiuire  des  fHntres  de  toutes  les 
<  •«'«.  dans  laquelle  il  lui  revient  comme 
vt.àrt  «idusive  :  les  trois  volumes  de 
if.  **  ftoêtraisey  les  deux  volumes  de 
li  ft.  àiUiandatse^  f  École  téniUenne,  l'Ê' 

.  mithemne  et  mrnaine  et  l'Ecole  6o/o- 
*  •t'.  aas  compter  une  part  de  collabo- 
uLuft  importante  au  reste  de  l'ouvrage. 

M.  Ourler  blanc  a  été  éiu  membre  de 
ï  .Kcàtàemui  française,  le  S  juin  1876,  en 
ffttpiicpment  de  M.  de  Carné. 

ai  A.^C,  Jean  JoasPH  Louis,   historien, 

p'-iiaciste   et  homme  politique  français, 

■"  :c  du  précédent,  né  à  Madrid,  le  28  oc- 

x>  .V  1814,  est,  dans  une  certaine  mesure, 

:  •  r.flfie  ooTbt;  ;  sa  môre,  née  Estelle  Pozzo 

..  t>t>rf{o  appartenait  à  la  même  famille 

*>.  le  diulouiate  de  ce  nom  ;  quant  à  la 

ii^lie  de  son  père,  elle  était  originaire 

•Ju  Rouer gue,  et  les  parents  du  jeune 

f^'Uis  retournèrent  dans  cette  province 

&-ivitt6t    après    la    chute    de    rempire. 

M.  Louis  Blanc  commença  donc  ses  études 

id  collège  de  Rodez,  et,  aidé  par  son 

•>..de  maternel,  Ferri-Pisani,  les  compléta 

I  Paris,  où  la  Révolution  de  1830  l'avait 

f.iit  vfcnir.  Knlrê  dans  une  étude  d'avoué, 

•  :i  iNji,  U  acceptait,  l'année  suivante,  les 
:<ij<-:.on^  de  précepteur  particulier  auprès 
i.'j  iii5  d'un  industriel  dArras,  fonctions 
•4'.  H  cooser^a  deux  ans.  Pendant  cette  pé- 
r  •>«i<'*  M.  Louis  Blanc  avait  collaboré  au 
i  .  / 19  du  Pas-de-Calais,  et  avait  présenté 
&  .  Académie  d'Arras,  qui  les  avait  cou- 
T^urt^fi^  un  poème  sur  Mirabeau,  un  autre 
«•'.r  rUoUi  des  Invalides,  et  un  Eiogede  Ma- 
^ .  i,  EoluLrtii  par  ces  succès,  il  revint  à 
;'tri«,  ediabora  au  Auttoitn/,  À  la  hevue 

'  vUicsutêé,  supprimée  en  isas,  en  vertu 
>À  lots  de  septembre,  à  la  Nouvelle  Mi- 
'•^<,  dirigée  par  Sarrans  jeune,  devint 
r-  j  Acteur  eo  chef  du  Bon  sens  (1836-38), 
vt  fooda.  en  18<')8,  la  He^iue  du  Progrès, 
**iu<  laquelle  il  exposa  sa  théorie  de  l'Or^ 
,  .\u4iSêOii  du  travail.  Le  15  août  1839,  la 
H"w  dm  hntffrès  publiait  une  sorte  de 

•  r«>fiie  »  des  ouvrages  du  prince  Louis 
S^^jiikMio  iotiUilèe  les  Idées  napoléoniennes 
U  (orne  de  ce  «  compte-rendu,  »  le  jour 
(>  **>Q  apparition,  jour  de  fj^ande  fête  bo- 
I  \\  itfttste,  tout  semblait  bien  choisi  pour 
: .  ''•  ttosation,  et  en  fit  une  si  profonde, 

•  -  fVi.  que,  le  lendemain,  M.  Louis  Blanc 
'  ^tA  najianunent  accueilli  à  coups  de  tri- 

: ."  'i  iai<«sé  pour  mort  dans  la  rue. 
A  prupos  de  cette  agression,  un  fait  des 
'..  A*  •'^trmoges  se  produisit,  lequel,  assure- 
'    :>.    inspira   à    Alexandre   Dumas    son 

..t.'u^  émouvant  des  Frtres  corses  : 
'■:     Luui»  Blanc  avait.  A  Rodez,  un  frère 

iu<»  jeuoe  que  lui  d'une  année.  Ce  frère, 
ktaénie  où  M.Louis  Bkmc  tom* 


bait  victime  de  ce  lAche  guet*-  apens,  se 
sentit  pris  d'une  telle  angoisse,  au  pres- 
sentiment que  son  frère  couraitun  danger 
mortel,  qii'll  écrivit  précipitamment  à 
Paris  pour  s'en  assurer.  Son  pressenti- 
ment ne  l'avait  pas  trompé.  M.  Louis  Blanc 
fut  contraint  de  garder  te  lit  plusieurs  se- 
maines. Quant  à  son  agresseur  nocturne, 
on  ne  le  couaut  jamais. 

Ses  travaux  de  pubiiciste  avaient  déjà 
fait  à  M.  Louis  Blanc  une  grande  renom- 
mée, quand  parut,  en  1841,  le  premier 
volume  de  son  Histoire  de  Dix  ans,  de 
1830  k  1840,  qui  eut  un  succès  énorme. 
Lorsqu'édata  la  Révolution  de  février, 
outre  son  Histoire  de  Dix  ans  complétée, 
les  deux  premiers  volumes  de  son  Histoire 
de  la  Révolution  française  avaient  déjà 
paru,  achevant  de  rendre  son  nom  popu- 
laire. Cette  popularité  le  portait  naturelle- 
ment au  gouvernement  provisoire ,  dont 
il  fit  partie  malgré  l'opposition  de  quel- 
ques-UDS  des  premiers  investis,  notam- 
ment de  M.  Garnier-Pagés,  et  dont  ces  col- 
lègues pointilleux  ne  toulurent  pas  le 
laisser  se  retirer  avec  son  collègue,  l'ou- 
vrier Albert,  lorsque,  le  28  février,  une 
manifestation  imposante  leur  vint  deman- 
der la  réalisation  d'une  promesse  solen- 
nelle :  la  formation  d'un  ministère  du 
Progrès,  chargé  de  préparer  l'organisa- 
tion du  travail.  On  transigea  pour  retenir 
ces  df*ux  membres,  qui  voulaient  donner 
leur  démission,  si  on  ne  donnait  satisfac- 
tion aux  réclamations  du  peuple,  et  au 
lieu  d'un  ministère  du  Progrès,  on  créa  une 
Commusion  du  gouvernement  pour  les  tra^ 
vailleurs,  avec  M.  Louis  Blanc  pour  pré- 
sident, et  M.  Albert  pour  vice-présioent» 
et  qui  eut  son  siège  au  Luxembourg. 
On  a  prétendu  que  cette  résolution  du 
gouvernement  provisoire  était  un  piège 
tendu  aux  deux  collègues  qui  le  gênaient; 
c'est  sans  doute  aller  bien  loin  ;  il  nous 
parait  plus  probable  que  c'était  un  moyen, 
le  premier  venu,  de  gagner  du  temps.  — 
Quoiqu'il  en  soit,  les  conférences  du 
Luxembourg  produisirent  daus  le  pays 
une  émotion  profonde.  Le  17  mars,  une 
manifestation  à  laquelle  prirent  part  plus 
de  150,000  personnes,  eut  lion  pour  invi- 
ter le  gouvernement  provisoire  à  prendre 
définitivement  en  main  l'initiative  des  ré- 
formes nécessaires.  Ces  150,000  hommes 
étaient  tout  dévoués  é  M.  Louis  Blanc,  ne 
voyaient  que  lui,  n'espéraient  qu'en  lui  : 
un  homme  audacieux  é  sa  place  se  saisis* 
sait  de  la  dictature  avec  la  plus  grande 
facihté  ;  lui  ne  se  servit  de  sa  popularité, 
de  son  autorité  véritable  que  pour  s'oppo- 
ser à  cette  mauifestation,  pour  obtenir 
qu'elle  s'en  retournât  tranquillement  sans 
avoir  reçu  la  moindre  réponse  encoura- 
geante :  c'est  ce  qu'elle  fit  pourtant,  —  et 
c'était  le  lendemain  de  la  manifestation 
dea  bcnmU  à  poils  conaervaleural  —  Le 
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16  avril,  l'attitude  de  Ledru-RoUia  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  M.  Louis  Blanc 
le  17  mars»  devait  donner  plus  d'audace 
encore  à  l'esprit  de  réaction,  et  compromit 
l'avenir  de  la  République  en  achevant  de 
compromettre  les  hommes  sur  lesquels 
elle  devait  naturellement  fonder  ses  espé- 
rances. Les  élections  à  la  Constituante  eu- 
rent lieu  sur  cette  impression,  et  M.  Louis 
Blanc,  qui  devait  sortir  premier  du  scru- 
tin, sur  une  liste  de  quarante-trois  repré- 
sentants, le  8  février  1871,  fut  élu  le  vingt- 
neuvième,  sur  trente-quatre.  Il  avait,  toute- 
fois, été  également  élu  en  Corse. 

L'Assemblée  constituante  se  réunit  pour 
la  première  fois  le  4  mai.  Tour  à  tour, 
chacun  des  membres  du  Gouvernement 
provisoire  vint  rendre  compte  âi  la  tribune 
de  son  administration,  en  lisant  un  long 
rapport;  M.  Louis  Blanc,  —  qui  n'avait 
pas  été  prévenu, —  dut  improviser  son 
compte  rendu  de  gestion,  ce  qui  indisposa 
vivement  l'Assemblée,  qui  crut  à  une  af- 
fectation malséante,  évidemment  bien  loin 
de  son  esprit.  On  lui  en  voulait  déjà  de 
son  intervention  généreuse  entre  le  peuple 
et  le  gouvernement;  le  moment  de  se 
venger  de  tout  cela  était  proche. 

Le  15  mai  M.  Louis  Blanc  ayant  encore 
voulu  intervenir  pour  empocher  l'envahis- 
sement de  l'Assemblée,  il  arriva  qu'au 
lieu  de  l'écouter  et  de  lui  obéir  comme 
devant,  on  l'acclama,  on  le  porta  en  triom- 
phe, on  lui  fit  prendre  en  un  mot  une  part 
importante  quoique  forcée  à  la  manifesta- 
tion. L'autorisation  de  le  poursuivre  fut 
alors  demandée  par  Portails  à  l'Assem- 
blée, qui  la  refusa,  malgré  les  conclusions 
si  habilement  déduites  du  rapporteur, 
M.  Jules  Favre.  Cependant  après  les  jour- 
nées de  juin  et  à  la  suite  de  l'enquête 
Quentin  Bauchard,  où  la  bonne  volonté  de 
mêler  M.  Louis  Blanc  à  l'insurrection  se 
montrait  en  vain,  l'Assemblée,  revenant 
sur  son  vote  du  3  juin,  accordait  le  25  août, 
l'autorisation  de  poursuivre  l'ancien  mem- 
bre du  gouvernement  provisoire  pour  par- 
ticipation k  la  manifestation  du  15  mai. 
M.  Louis  Blanc  quitta  l'Assemblée  pen- 
dant le  scrutin  dont  le  résultat  ne  lui  pa- 
raissait pas  douteux.  Il  gagna  la  Belgique 
et  enfin  l'Angleterre,  où  il  demeura,  livré 
à  SCS  travaux  de  littérateur  et  d'historien, 
jusqu'à  ce  que  le  4  septembre  1870  vint 
lui  rouvrir  les  portes  de  son  pays.  —  Il 
avait  été  condamné  comme  contumax  k 
la  déportation  par  la  Haute-cour  de  Bour* 
ges. 

Au  commencement  de  son  exil,  de  1849 
à  1851,  M.  Louis  Blanc  fut  principalement 
occupé  à  protester  contre  les  calomnies 
de  ses  ennemis,  surtout  contre  l'accusation 
d'avoir  fondé  les  atehers  nationaux,  œuvre 
de  M.  Marie,  comme  on  sait.  Les  protesta- 
tions se  trouvent  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Appel  aux  honnêtes  gens  (1849)  et 
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dans  les  Pages  d'Histoire  de  la  Réootutm 
de  février  1848  (1850);  il  fonda  enfin  un 
journal  mensuel  de  polémique  socialiste  : 
Le  Nouveau  Monde,  dont  le  premier  numéro 
parut  le  16  juillet  1849,  et  qui  vécut  jus- 
qu'à la  un  de  1851.  Il  a  pubhé  à  part  quel- 
ques extraits  de  ce  journal  :  Catéchisme  des 
socialistes  (1849)  ;  Plus  de  Girondins,ei  la  Ré- 
publique une  et  indivisible  (1851),.  il  envoya 
de  Londres,  au  Courrier  de  Pam,  en  1857, 
des  correspondances  signées  «  Weller  ;  » 
puis  au  Temps,  de  Paris,  des  Lettres  sur  Lon- 
dres, d'abord  anonymes,  puis  signées  de  son 
vrai  nom  et  qui  furent  plus  tard  réunies 
en  volumes;  le  premier  de  ces  volumes 
Lettres  sur  l'Angleterre  fut  publié  à  Paris, 
en  1866,  et  une  traduction  anglaise  parut 
à  Londres  la  même  année.   En   même 
temps,  M.  Louis  Blanc  envoyait  à  l'Etoile 
Belge  des  correspondances;  anonymes  de 
Londres.  En  1859,  il  publiait  à  Londres, 
en  anglais  :  Historical  Révélations ,  réfuta- 
tion de  certaines  assertions  relatives  à  la 
Révolution  de   février,    contenues  dans 
l'ouvrage  de  lord  Normanby  :  Uneanjiéede 
Révolution,  Enfin,  M.  Louis  Blanc  a  achevé 
dans  l'exil  son  Histoire  delà  Révolution  fran- 
çaise (Tomes  1  et  2,  1847  ;  3  à  12. 1852-62). 
M.  Louis  Blanc  arrivait  à  Paris  le  8  sep- 
tembre 1870.  Presque  aussitôt  son  arrivée, 
on  songea  à  le  prier  de  repartir  en  ambas- 
sadeur officieux  auprès  du  cabinet  anglais, 
et  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale en  appela,  pour  le  décider,'  à  son  dé- 
vouement et  à  son  patriotisme  (24  septem- 
bre). Maison  avait  trop  attendu;  Paris  était 
investi,  et  l'état-major  prussien  refusa  le 
sauf-conduit  nécessaire.    Enfermé    dans 
Paris  assiégé,  il  se  prononça  en  toute  oc- 
casion contre  les  diverses  manifestations 
ayant  pour  but,  ou  pouvant  avoir  pour 
résultat  le  renversement  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  A  la  nouvelle  du 
refus  d'armistice  essuyé    par   M.    Jules 
Favre  dans   l'entrevue   de   Ferrières ,   il 
adressa  aux  parisiens  une  lettre  énergique 
pour  les  en  gager  à  la  résistance,  lettre  dont 
il  reproduisit  les  arguments  au  mois  de  jan- 
vier suivant,  déclarant  que  le  siège  de  Paris 
ne  pouvait  avoir  qu'un  dénouement  hé- 
roïque. Il  n'accepta  pas  sans  hésitation  la 
candidature  à  l'Assemblée  nationale  que 
vinrent  lui  offrir  de  nombreuses  déléga- 
tion d'électeurs  parisiens;  ->*  nous  croyons 
même  pouvoir  dire   qu'il  ne  céda  qu'au 
nombre,  et  fut  élu,  le  8  février   1871,  en 
tête  de  la  liste,  par  216,471   voix.  —  Re- 
devenu, ce  que  ses  dernières  lettres  au 
Temps  et  à  l'Etoile  Belge  avaient  fait  crain- 
dre à  quelques-uns,  qu'il  ne  fût    plus  un 
ardent  défenseur  de  la  République,  il  sou- 
tint, lors  de  l'élévation  de  M.  Thiers  au 
Eouvoir  exécutif,  le  principe  de  la  Répu- 
lique  définitive  et  admit  la  légitimité  du 
mouvement  du  18  mars,  en  tant  que  re- 
vendication des  franchises    municipaleS| 
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\i  aaft  prétentions  subséquentes 

Mm  goovtfoemeot  central,  et  faisant  tous 

tes  efforts  pour  amener  les  esprits  à  la 

coDcilialtoa.  Malgré  sa  participation  à  plu- 

ùeon  discussions  importantes,  M.  Louis 

Blanc  n'a  toutefois  joué  aucun  rôle  parti- 

culièrament    marquant    dans   l'ancienne 

AïKmbJée.  —  Elu  le  20  février  1876,  par 

ks  SF  et  13*  arrondissements  de  Paris  et  par 

rsroodiasement  de  Saint-Denis,  il  opta 

pov  le  S*  arrondissement.  Il  a  pris  dans 

se»  derniers  temps  la  direction,  de  fait, 

do  iKWTeaa  groupe  de  rextréme-gauohe 

à  fAseeiiiblèe  nouvelle. 

Le  16  avril  1876,  M.  Louis  Blanc  pronon- 
çailaa  théâtre  du  ChÂteau-d'Eau,  après  M. 
Victor  Hugo,  un  admirable  discours  sur 
1  Amérique,  au  profit  de  l'envoi  k  Phila- 
delphie d'une  délégation  des  ouvriers  de 
Pans.  Les  deux  illustres  orateurs  étaient 
ardâmes  avec  enthousiasme.  —  M.  Louis 
Blanc  aTait  dû,  pour  répondre  à  l'appel  des 
ouvriers  de  Pans,  s'arracher  au  dievet  de 
sa  femme  qu'il  conduisait  huit  jours  après 
!;23  avril),  à  sa  dernière  demeure.  Miss 
Cbristina  Oroh  avait  épousé  M.  Louis 
Blane  àBrig^ton,  le  25  octobre  1865. 

On  a  de  M.  Louis  Blanc,  outre  les  ou- 
vrages c^iés  :  Questions  d'aujourd'hui  et  de 
ëfmnim  (1871,  2  voL) 

BLAIICHABD,^WARDLBifAN,  écrivain 
e€  Muiem  dramatique  anglais,  fils  de  Wil- 
liam Blanchard,  qui  fut  pendant  trente- 
cinq  ans  l'un  des  principaux  artistes  du 
tbé&tre  de  Covent-âarden,estnéle  11  dé- 
cembre 1820.  M.  Blanchard  contribua  à  la 
littérature  courante  de  très-bonne  heure  et 
était  connu  avant  sa  vingt-cinquième  an- 
née, oonune  rédacteur  en  chef  du  Londan 
S(M^nai^  des  Chambers,  et  auteur  des  Des- 
€npiiv€  roUway  guides^  de  Bradshaw,  sans 
paner  d'autres  «  handbooks,  x  de  nou- 
velles, d'essais,  de  drames,  de  pièces  bur- 
lesques et  répandues  un  peu  partout  ;  d'une 
plame  alerte  et  singulièrement  laborieu<%e, 
ioajoars  au  service  du  libraire  ou  du  di- 
recteur de  théAtre.  11  édita  ensuite  le 
StaHaeert  de  Willoguhby;  une  Descrip- 
taos  Je  r Angleterre  et  de  la  principauté  de 
Qmiks;  puis  écrivit  ses  romans  :  Temple 
9ar  et  IflosiiM  sans  destinée;  fournissant 
entre  temps  Miss  Emma  Stanley  et  M .  W.  S. 
VToodin,  des  plus  populaires  «  entertain- 
acnls  »  qui  aient  jamais  été  offerts  au  pu- 
b&c—  Outre  une  quantité  d'ouvrages  des 
candères  les  plus  divers,  M.  E.  L.  Blan- 
chard a  écrit  pour  le  théâtre  plus  de  qua- 
tro- vingts  pièces  variées,  la  plupart,  tou- 
tefotsTdes  Douffonneries  de  Noél,  assai- 
sonnées de  toutes  les  ressources  de  la 
féerie  mythologique.  Il  a  ainsi  fourni  pen- 
dant vingtrsix  années  consécutives  les 
•  Christmas  annuals  »  du  théâtre  de 
Drury-Lane. 

Imuis  une  douzaine  d'années,  M.  Ed- 
vara  Léman  Blanchard  est  attaché  à  la 
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rédaction  littéraire  du  Daily  Telcgraph. 
BLAncil  ARD,  Emile,  naturaliste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  6  mars  1820.  Elève  de 
son  père,  Emile  T.  Blanchard,  ancien  chi- 
rurgien militaire  de  l'empire,  devenu 
peintre,  il  se  livra  de  bonne  heure  k  des 
études  zoologiques,  professa  cette  science 
au  Muséum  ahistoire  naturelle  et  à  l'Ecole 
normale,  et  fut  chargé  de  missions  scien- 
tifiques en  Italie,  etc.  Membre  de  diverses 
Sociétés  savantes  françaises  et  étrangères, 
M.  Emile  Blanchard  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  (section  d'anato- 
mie  et  zoologie)  en  1862,  en  remplacement 
d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  On  lui 
doit  un  grand  nombre  de  mémoires,  prin- 
cipalement sur  les  animaux  invertébrés, 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les  Comptes^ 
remue  de  t  Académie  des  sciences^  les  Anna- 
les  des  sciences  naturelles,  etc.  Il  a  publié 
en  outre  :  Catalogue  de  la  collection  entomo- 
logique  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
(1850-51,  2  vol.);  la  Zoologie  agricole  (1854 
etsuiv.);  Recherches  sur  l'organisation  des 
vers  (1854,  avec  pi.),  couronné  par  l'Aca- 
démie des  sciences;  Organisation  du  règne 
animal  (1851-64,  36  livr.);  Histoire  natu- 
relle des  insectes  (1859);  Métamorphoses, 
moeurs  et  instincts  des  insectes  (1868,  in-8<»  de 
plus  de  700  pages,  avec  200  figures  et 
40  planches  hors  texte).  Une  édition  po- 

Î>ulaire  de  cet  ouvrage  est  actuellement 
octobre  1876)  publié  par  livraisons.  On 
ui  doit  encore  une  édition  des  Insectes  et 
zoaphytes,  dans  le  Régne  animal^  de  Cuvier. 
lit.  Emile  Blanchard  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1860. 

BLAPICnE,  Alpred  Pibkre,  avocat  et 
administrateur  français ,  né  À  Rouen , 
le  3  novembre  1816,.  Il  était  avocat  au 
barreau  de  Paris  lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  février,  et  fut  nommé,  à  la  fon- 
dation de  cet  établissement,  directeur  de 
l'Ecole  d'administration.  Successivement 
secrétaire  général  au  ministère  de  l'ioté- 
rieur  (1851),  au  ministère  d'Etat  (1852-58), 
au  ministère  des  colonies  (1858-60),  con- 
seiller d'Etat  en  service  ordinaire  hors  sec^ 
tions  depuis  1867,  il  devint  conseiller  d'E- 
tat en  service  ordinaire  en  1861 ,  puis 
replacé  en  1865  hors  sections  et  appelé  au 
secrétariat  général  de  la  préfecture  de  la 
Seine,  fonctions  dans  lesquelles  il  a  pris 
une  très-grande  part  aux  actes  les  plus 
importants  de  fadministration  Hauss- 
manu  et  dut  venir  les  défendre  plus  d'une 
fois  devant  le  Corps  législatif,  en  qualité 
de  commissaire  du  gouvernement.  A  l'a- 
vénement  du  ministère  Ollivier  f2  janvier 
1870)  qui,  n'ayant  pu  obtenir  la  aémission 
volontaire  de  M.  Haussmann,  le  destituait 
(5  janvier),  M.  Blanche  crut  devoir  donner 
sa  démission  ;  mais  elle  ne  fut  pas  accep- 
tée, et  le  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  conserva  ses  fonctions 
sous  M.  H.  Chevreau.  Ce  dernier  étant  en« 
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trè  dans  le  minislère  Palifao  (10  août), 
M.  Blanche  remplit  alors  les  fonctions  de 
préfet  de  la  Seine  pendant  une  courte 
mais  difficile  période.  Il  quitta  FHÔtel  de 
Ville  le  4  septembre  et  se  retira  de  la  vie 
publique.  Il  a  toutefois  repris  sa  place  au 
barreau  de  Paris. 

On  lui  doit  :  Répertoire  d'administration 
départementale  et  communale  ou  Table  duo- 
décennale  de  V  Ecole  des  communes  (\S46);  il  a 
dirigé  le  Dictionnaire  général  de  l'adminis- 
tration (1847  et  suiv.)  et  achevé,  avec 
M.  Boulatignier,  les  Instituts  du  droit  ad- 
ministratif, de  Gerando  (1846-47,  tomes  IV 
et  V). 

M.  Blanche  est  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1866  et  dj&coré  de 
plusieurs  ordres  étrangers. 

BLANCHiii,  ANTOINE  Emjlk,  médecin 
aliéniste  français,  né  à  Paris,  le  1"  octo- 
bre 1820,  fit  ses  études  à  Paris  et  fut  reçu 
docteur  en  1848.  Â  la  mort  de  son  père,  le 
célèbre  aliéniste,  fondateur  de  la  maison 
de  santé  de  Passy,  M.  Blanche  prit  la  di- 
rection de  cet  établissement  (1852).  Il  n'a 
publié  que  sa  thèse  pour  le-  doctorat  :  Du 
Cathétérisme œsophagien  chez  les  aliénés  (1848); 
on  lui  doit  diverses  améliorations  dans  le 
traitement  des  aliénés  et  Tinvention  d'un 
f  mandrin  articulé  »  applicable  à  ceux  de 
ses  malades  qui  refusent  toute  nourriture. 
Une  ambulance  fut  installée  dans  la  mai- 
son de  santé  de  Passy  pendant  le  siège  de 
Paris  (1870-71),  où  nos  blessés  furent  en- 
tourés des  soins  les  plus  dévoués.  En  ré- 
compense, M.  le  D' Blanche,  qui  était  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1854, 
a  été  promu  officier  en  1871.  —  Elu, 
le  23  jmllet,  membre  du  conseil  munici- 
pal de  Paris,  en  même  temps  crue  l'était, 
pour  un  autre  quartier,  son  neaufrère, 
m.  Ohnet,  et  les  bens  de  parenté  qui  unis- 
saient ces  deux  conseillers  ne  leur  permet- 
tant pas  de  siéger  dans  cette  assemblée 
tous  les  deux,  M.  Blanche  dut  abadon- 
ner  son  siège,  par  décision  du  sort  chargé 
de  trancher  la  difficulté. 

BLAPiCO-CUi%UTlN,  Manuel,  littéra- 
teur et  journaliste  chilien,  né  vers  1816. 
Il  débuta  très-jeune  dans  le  journalisme, 
collabora  successivement  aux  journaux  el 
Conservador^  el  Mosaico,  el  Conaor^  el  Inde- 
pendiente,  et  est  devenu,  depuis  plusieurs 
années,  le  rédacteur  en  cher  d'e/  mercurio, 
de Valparaiso,  journal  conservateur,  le  plus 
important,  à  tous  les  points  de  vue,  du 
Chili,  et  même  de  toutes  les  républiques  de 
rAmérique  espagnole.  M.  Blanco-uiartin^ 
quoique  dévoué^  aux  institutions  de  son 
pays,  s'est  dans  une  certaine  mesure  séparé 
de  son  parti,  en  faisant  dans  le  Mercurio\m& 
active  propagande  libérale,  dont  l'esprit  a 
fini  par  prévaloir.  Doué  d'un  talent  remar- 
quable et  d'une  vaste  érudition,  étranger 
à  cette  violence  de  style  qui  caractérise  les 
époques  de  lutte,  il  s^  su  j^am&nef  bon 
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nombre  de  conservateurs,  hostiles  à  tpute 
réforme  et  à.  tout  progrès,  h  la  cause  libé- 
rale, et  a  certainement  en  ceci  rendu  d'im- 
menses services  à  son  paj[S.  —  Poète  et 
littérateur  distingué,  on  doit  à  M.  Manuel 
Blanco-Cuartin  divers  ouvrages  purement 
littéraires  ou  historiques  estimés;  nous 
citerons  ;  Leyendas  de  Blanca  de  Lerma  y 
Ma^handal;  Uemoria  sobre  la  historia  de  la 
filosofia  y  de  la  medicina  ;  des  Poésies,  etc. 

BLABIQUIy  Louis  Auguste,  homn^e  po- 
litique français,  né  à  Paris  en  1805,  y  sui- 
vit simultanément  les  cours  des  Facultés 
de  médecine  et  de  droit.  De  bonne  heure 
affilié  aux  sociétés  politiques  secrètes,  il 
prit  part,  en  1827,  à  l'afraire  de  la  rue 
Saint-Denis,  où  il  fut  blessé,  combattit 
aux  journées  dje  t8d0  et  reçut  la  croix  de 
Juillet.  Mais  on  comprend  que  (se  n'était 
pas  pour  le  triomphe  de  a  la  meilleure 
des  républiques  »  qu'il  avait  combattu. 
Trompé  dans  son  attente,  il  se  lança  plus 
que  jamais  dans  les  conspirations  et  prit 
part  à  peu  près  à.  toutes  le$  émeutes  qui 
signalèrent  la  première  moitié  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Impliqué  dans  le  «  procès 
des  Dix-Neui,  »  il  lut  condanmé  à  un  au 
de  prison  et  deux  cents  fi*anc8  d'amende 
Défenseur  devant  la  Chambre  des  pairs 
(1835)  des  accusés  d'avril  1834,  il  comparais- 
sait de  nouveau  comme  acousé.  rannée 
suivante,,  devant  la  police  correcnonnelie, 
sous  prévention  d'association  illicite  et  de 
fabrication  de  poudre  de  guerre;  con- 
damné à  la  prison,  l'amnistie  de  1837  ve- 
nait bientôt  réduire  considérablement  la 
peine  qu'il  subissait.  Il  s'associa  ensuite 
avec  Barbes,  Martin  Bernard  et  quelques 
autres  chefs  de  la  Société  des  lamiiles, 
dans  l'organisation  de  la(ju^lie  il  contri- 
bua à  apporter  les  modifications  impor- 
tantes (Toù  sortit  la  Société  des  saisons, 
et  le  12  mai  1839,  à  la  tète  de  cette  der- 
nière et  de  la  Société  des  montagnards, 
avec  ses  amis,  prit  part  à  la  tentative  d'in- 
surrection qui  porte  cette  date,  et  qui  fut 
promptement  réprimée.  Après  s'être  dé- 
robé pendant  six  mois  aux  rechercher 
dont  il  était  l'objet,  il  finit  par  être  décou- 
vert, fut  traduit  devant  la  Chambre  des 
pairs  (janvier  1840),  refusa  de  se  défendre 
et  fut  condamné  à  mort.  Sa  peine  ayant 
toutefois  été  commuée  en  prison  per- 
pétuelle, il  fut  envayé  au  Mont-Saint-Mi- 
chel, où  il  faillit  mourir,  grâce  «u  traite- 
ment paterne)  dont  jouissaient  dans  cette 
prison  les  condamnés  politiques.  11  dut 
être  transféré  à  l'hospice  de  Tours,  pres- 
que mourant.  La  révolution  de  févi*ier  lui 
rendit  encore  une  fois  la  liberté. 

Venu  aussitôt  à  Paris,  M.  Blanqui  y 
forma  le  club  de  la  Société  républicaine 
centrale,  qui  fut  comme  le  centre  de  l'agi- 
tation populaire,  et  prit  part  aux  trois 
jaujcnées  aes  dupes,  qui  s'appellent  le 
17  mars,  le  15  avril  et  le  15  mai  1848- 
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<^r.riqxics  jours  après  la  première,  la  Revue 
rrf  .«zy^ru'c  publiait  un  document  trouvé, 
•HM-disaot,  dans  les  papiers  de  Louis  Phi- 
lippe, et  contenant  une  véritable  dénon- 
ciatïoa  contre  les  chefs  de  la  Société  des 
fraisons,  dont  M.  Blanqui  était  représenté 
eomaft  éC&nt  probablement  l'auteur.  Cette 
accu^tiim,  qui  n'eut  que  peu  ou  point 
d'dfet  ^xt  le  peuple,  en  eut  toutefois  beau- 
tcqp  HIT  Tesprit  des  collaborateurs  habi- 
tom  de  M.  Bianoui,  et  particulièrement 
for  celai  de  Barbes,  qui  le  somma  de  se 

ET ,  —  chose  assurément  difficile, 
toute  TOtre  vie  passée  sous  les  yeux 
ix  qui  vous  adressent  cette  question 
•e  leur  est  pas  une  justification  suffisante  : 
MM»  en  avons  eu  d'autres  exemples  —  et 
te  sépara  avec  éclat  de  cet  ancien  ami, 
qui  avait  le  tort  d'être,  en  même  temps, 
no  rrval  eu  popularité.  La  manifestation 
du  15  mai,  à  laquelle  il  prit  part  avec 
M.  Rapail,  et  tous  deux  évidemment  con- 
tra leur  gré,  devait  prendre,  grâce  k  une 
certaine  entente  entre  le  présiofent  Bûchez 
et  Huber,  une  tournure  que  ni  l'un  ni 
raatre  ae  pouvaient  aésirer,  ni  même  pré- 
▼oir.  En  vain,  l'uii  après  l'autre,  ils  invi- 
tent la  foule  h  évacuer  la  salle  des  séances 
de  f  Assemblée,  dont  Huber  prononce  la 
diMoltttion  :  les  listes  de  proposition  d'un 
nouveau  gouvernement  provisoire  circu- 
teaU  et,  pour  n'être  pas  de  l'avis  de 
M.  BUaqui,  Barbés  s'en  va  tranquillement 
âièf^tr  A  l'Hôtel  de  Ville,  où  il  ne  tarde  pas 
à  ^tre  arrêté.  ^  Cette  fois  encore,  M.  Bian- 
qoà  réussit  A  se  tenir  caché  quelques  jours, 
mMïs  il  est  bientôt  découvert,  jugé  par  la 
Haute  cour  de  Bourges  et  condamné  à  dix 
ans  de  prison^  qu'il  subit  à  Belle- Isle,  puis 
à  Corie.  Il  lui  restait  encore  (jueloues  se- 
P^ii^^  A  fiûre  quand  l'amnistie  ae  1859 
lui  ouvrit  les  portes  de  sa  prison  ;  mais  il 
Hait  bientôt  repris  au  retour  d'un  voyaoe 
à  Londres  (mars  1661)),  traduit  devant  le 
IÂumI  de  police  correctionnelle  sous 
l'uicttlpation  de  société  secrète,  et  con- 
damné, le  16  juin  suivant,  A  quatre  mois 
de  prtsoo,  cinq  cents  francs  d  amende  et 
ruuf  ans  de  privation  de  ses  droits  civi- 
ques. Réduit  encore  une  fois  A  un  état  de 
faolèquidoonait  de  sérieuses  inauiétudes, 
U  lui  transféré,  en  janvier  1862,  de  Sainte- 
Pélagia  où  il  subissait  sa  peine,  dans  une 
■isisop  de  santé  où  il  la  termina. 

Ou  a'eet  pas  bien  exactement  renseigné 
9m  le  heu  choisi  par  M.  Blanqui  pour  sa 
ffèndcDce  après  l'expiration  de  cette  der- 
nière pcioe  ;  mais,  lors  de  l'affaire  de  la 
ViJietle  (14  aôôt  1870;,  la  rijimeur  publique 
Taorasa  hautement  d'aTOir  été  rinstiga- 
tmr  de  cette  déplorable  équipée,  ce  qui 
pardt  assez  vraisemblable.  En  tout  cas, 
pf .  Blanqui  ne  fut  pas  compris  dans  les 
noursoites  auxquelles  douna  lieu  celte 
pffaife,  et  nous  ne  le  voyons  reparaître  of«- 
^Ummaé  à  Paris  qu^après  l0  4  septem- 
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bre.  Le  7,  il  fait  paraître  un  journal  :  la 
Patrie  en  danger j  dans  le  programme  du- 

?uel  les  lignes  suivantes  sont  A  relever  : 
En  présence  de  l'ennemi,  plus  de  partis 
01  de  nuances...  Toute  opposition,  toute 
contradiction  doit  disparaître  devant  le 
s^lut  commun...  »  Une  ligne  de  conduite 
aussi  louable  ne  put  être  longtemps  tenue  ; 
disons,  toutefois,  que  ce  n'est  pas  M.  Blan- 
qui personnellement  qui  s'en  est  écarté  et 
que  les  articles  signés  de  lui,  dans  la  Pa- 
irie en  danger,  s'occupent  presque  tous 
exclusivement  de  la  défense,  et  sont  de 
beaucoup  les  mieux  écrits  et  les  mieux 
pensés  de  tout  ce  qui  parut  sur  le  même 
sujet  dans  la  presse  parisienne  de  cette 
époque  douloureuse.  Les  articles  pure- 
ment politiques,  nous  n'avons  pas  A  v  ia- 
sister,  les  convictions  de  l'homme  étant 
bien  connues,  et  lorsqu'au  nombre  de  ses 
collaborateurs,  nous  trouvons  Th.  Ferré  et 
Raoul  Rigault,  pour  ne  nommer  que  ceux- 
là,  nous  pouvons  nous  dispenser  de  nous 
étendre  sur  le  ton  général  du  journal.  -* 
Nommé  chef  du  169*  bataillon  de  la  garde 
nationale  (Montmartre),  il  ne  fut  pas  réélu 
après  le  10  octobre.  Le  31  octobre,  il  fut, 
pour  quelques  heures  laborieusement  em- 
plo  vées,membre  du  Comité  de  salut  publie^ 
arrêté  dans  la  nuit,  il  fut  relâché  le  len- 
demain ;  poursuivi  de  nouveau,  par  ce  re- 
virement d'opinion  des  membres  du  gou- 
vernement qui  amena  le  préfet  de  police, 
l'honorable  M.  Edmond  Adam  (voyez  ce 
nom),  à  donner  sa  démission,  il  sut  se 
soustraire,  suivant  son  habitude,  aux  re- 
cherches de  ses  ennemis.  Une  ordonnance 
de  non-lieu  vint  bientôt  mettre  fin  h  cette 
situation,  et  il  reprit  la  direction  de  soa 
journal ,  qui  disparut  au  89*  numéro 
(8  décembre),  faute  de  ressources  et  sans 
doute  aussi  de  clientèle,  bien  qu'il  comp» 
tât  au  nombre  de  ses  collaborateurs  l'o- 
pulent Tridon,  ami  dévoué  de'M.  Blanqui  et 
qui  l'avait  aidé  largement  de  sa  bourse, 
non-seulement  avant  cette  époque,  mais 
justement  dans  la  fondation  oie  la  Pairie  en 
danger. 

Après  l'armistice,  M.  Blanqui  quitta 
Paris.  Sa  santé  chancelante  n  était  pas 
étran^re  à  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  faire  une  station  dans  le  Midi.  Porté 
aux  élections  dû  8  février  1871,  sans  soa 
aveu,  sur  les  tistes  radicales  de  Paris,  U 
ne  fut  pas  élu  ;  mais,  le  26  mars,  il  fut  élu 
membre  de  la  Commune  par  les  électeurs  de 
Montmartre  (18o  arrondissement).  Cepea* 
dant,  pour  prévenir  sans  doute  les  consé- 
quences redoutables  de  son  influence  sur 
le  peuple,  M.  Thiers  le  fit  arrêta,  conduire 
en  Bretagne  et  écrouer  au  fort  du  Tauv 
reau.  On  lui  fit  subir  plusieurs  interroga- 
toires auxquels  il  refusa  de  répondre,  de- 
meura quatre  mois  au  secret  et  fut  enfin 
traduit  devant  le  4«  conseil  de  guerre,  ^ 
Versailles,  lequd  le  condamna  é  la  dép<»r* 
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tatioD  dans  une  enceinte  fortifiée.  Un  pre- 
mier pourvoi  en  révision,  accueilli,  n'a- 
boutit toutefois  qu'à  la  confirmation,  par 
le  6*  conseil  de  guerre,  de  la  condamation 
prononcée  par  le  4^;  un  second  pourvoi 
fut  purement  et  simplement  rejeté  (mai 
1872).  Par  raison  de  santé,  on  différa  le 
départ  du  condamné  pour  la  Nouvelle- 
Calédonie;  il  fut  provisoirement  interné  aii 
fort  Quelen.  puis  transféré  dans  une  autre 
prison,  à  Clairvaux,  où,  croyons-nous,  il 
est  encore.  —  A  Tépoque  où  la  Commune 
de  Paris  mettait  en  application  i'épouvan- 
iable  et  inf&me  système  des  otages,  on 
se  rappelle  qu'elle  offrit  au  gouvernement 
légal,  siégeant  à  Yersailies,  un  échange 
que  celui-ci  aurait  peut-être  dû  considé- 
rer comme  avantageux,  mais  qu'en  fin  de 
compte  il  refusa. 

L'esprit  de  clémence  ayant  enfin  fait 
entenore  sa  voix,  malgré  les  excitations 
provoquées  par  l'hostilité  des  partis,  il  est 
quesûon  depuis  quelque  temps,  comme 
aune  chose  probable,  de  la  grâce  de 
M.  Blanqui.  Si  l'on  songe  que  cet  agita- 
teur persévérant  est  maintenant  un  pau- 
vre vieillard  de  soixante-douze  ans,  dont 
moitié  au  moins  passée  en  prison,  on  re- 
connaîtra que  lui  permettre  de  mourir  à 
l'air  libre  serait  au  moins  un  acte  d'hu- 
manité. 

On  a  de  M.  Blanqui  :  la  Patrie  en  danger 
(1871),  recueil  des  principaux  articles  pu- 
bliés dans  le  journal  de  ce  nom,  et  l'Eter- 
nité dans  les  astres  (1872),  ouvrage  philo- 
sophique,  trahissant  des  connaissances 
astronomiques  peu  communes,  même 
avec  les  antécédents  de  l'auteur.  —  On  sait 
qu'il  était  frère  du  savant  économiste  Jé- 
rôme Adolphe  Blanqui,  mort  en  janvier 
1854. 

BLlNB,  Kakl,  publiciste  et  homme  po- 
litique allemand,  né  &  Mannheim,  le 
4  septembre  1826.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Heidelberg  et  à  Bonn,  ainsi  que 
l'économie  pohtique,  laphilosophie,  l'his- 
toire^ l'archéologie  et  la  littérature  ger- 
manique ancienne.  Etant  étudiant,  il  col- 
laborait aux  journaux  révolutionnaires, 
préconisant  l'union  et  combattant  avec 
ardeur  toutes  les  nuances  anti-libérales. 
Traduit  devant  la  Haute  cour  de  justice,  en 
vertu  de  la  loi  sur  la  presse,  il  fut  cepen- 
dant acquitté  (1846).  Il  s'occupa  active- 
ment alors  de  préparer  la  révolution, 
créant  des  associations  parmi  lesétudiants, 
les  ouvriers,  les  élèves  des  gyomases  et 
jusque  dans  l'armée.  En  1847,  il  fut  em- 
prisonné dans  la  Bavière  rhénane,  sous 
prévention  de  haute  trahison.  Son  juge- 
ment toutefois  n'aboutit  pas,  faute  de 
pouvoir  obtenir  d'un  jury  du  Palatinat 
un  verdict  de  culpabilité  contre  lui.  Il  prit 
une  grande  part  au  soulèvement  de 
Karlsruhe,  réclamant  la  liberté  de  la 
presse,  l'introduction  du  jury  et  l'exten- 
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sion  du  système  à  toutes  les  juridictions, 
l'établissement  d'une  garde  nationale  et 
la  création  d'un  Parlement  allemand.  Il 
fut  de  nouveau  arrêté  sous  l'inculpation 
d'avoir  voulu  entraîner  le  mouvemeat 
initial  dans  la  voie  républicaine,  et,  par 
conséquent^  comme  prévenu  de  haute  tra- 
hison ;  mais  le  succès  populaire  d'Offen- 
burg  lui  rendit  la  liberté.  Devant  le  «  Vor 
Parlament  »  de  Francfort  et  dans  les  réu- 
nions publiques,  il  insista  pour  la  disso- 
lution de  la  Chambre  des  seigneurs  et  l'é- 
lection d'un  pouvoir  exécutii  provisoire. 
Il  fut  blessé  clans  la  lutte  qui  suivit,  dans 
les  rues  de  Francfort,  et  proscrit  après  sa 
participation  au  mouvement  provoqué  par 
Hecker  (avril  1848),  et  se  retira  en  Alsace, 
où,  ayant  pris  la  direction  du  comité  de 
Strasbourg,  il  préparait  un  soulèvement 
en  Allemagne,  lorsqu'il  fut  faussement 
impliqué  dans  l'insurrection  parisienne  de 
juin  1848,  arrêté  et  conduit,  chargé  de 
chaînes,  jusqu'en  Suisse.  Heureusement 
pour  lui^  le  maire  de  Saint-Louis  s'opposa 
à  sa  remise  aux  autorités  badoises,  acte  de 
loyauté  politique  qui  était  dans  les  in- 
structions de  la  pobce  française. 

.Pendant  la  guerre  du  Scbleswig-Hol- 
stein  et  après  l'armistice  de  Malmoe.  hu- 
miliant pour  le  sentiment  national,  Karl 
Blind  se  joignit  &  Gustav  von  Struve,  et 
tous  deux  tentèrent  une  seconde  révolu- 
tion républicaine  ^21  septembre  1848). 
mais  sans  succès.  A  l'assaut  de  Stanfen,  il 
combattit  derrière  les  barricades  et  quitta 
la  ville  un  des  derniers.  Fait  prisonnier 
grâce  à  la  trahison  de  quelques  miliciens, 
il  passa  devant  une  cour  martiale;  mais  il 
ne  fut  pas  jugé  par  cette  circonstance  que, 
la  loi  martiale  n'ayant  pas  été  proclamée, 
des  scrupules  s'élevèrent  dans  l'esprit  de 
quelques-uns  des  nùlitaires  composant  la 
cour.  Enfermé  pendant  quelque  temps 
dans  les  casemates  de  Rastadt,  il  fut  jugé 
ensuite  par  les  tribunaux  ordinaires,  con- 
damné &  huit  ans  de  prison  et  écroué  à  la 
citadelle  de  Bruchsal  d'où  il  fut  délivré 
(24  mai  1849)  avec  Struve,  qui  y  était  éga- 
lement, par  le  peuple  et  les  soldats  qiii 
brisèrent  les  portes  de  la  citadelle.  Aussi- 
tôt il  forme  à  la  hâte  un  petit  corps  d'ar- 
mée, avec  l'aide  de  Struve  toujours,  dans 
l'intention  de  s'emparer  de  Rastadt,  puis 
de  la  capitale  du  duché.  Il  était  un  adver- 
saire convaincu  de  Brentano,  le  chef  du 
nouveau  mouvement,  qu'il  accusait  d'être 
en  rapport  avec  la  dynastie  déchue;  aussi 
celui-ci  voulut-il  le  faire  arrêter. 

Envoyé  avec  Frédéric  Schùtz  à  Paris,  et 
accrédité  auprès  du  président  de  la  Répur 
blique  française,  Karl  Blind  fut  encore 
une  fois  arrêté,  au  mépris  du  droit  inter- 
national, sous  le  faux  prétexte,  il  est  vrai, 
qu'il  avait  pris  part  &  la  manifestation 
contre  l'expédition  de  Rome.  En  vain,  ia 
gauche  de  l'Assemblée  demanda  sa  ouse 
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tu  liberté;  menacé,  après  plusieurs  mois 
d«  détention,  d'être  li^ré  aux  cours  mar- 
UaW  prussiennes,  s'il  s'entêtait  à  mainte- 
cr  la  qualité  diplomatique,  il  ne  voulut 
point  céder  et  fut,  à  la  fin,  comme  il  de- 
Tcoait  embarrassant,  expulsé  de  France 
pnreiDenl  et  simplement.  Il  se  retira  alors 
m  BeLnque,  auprès  de  sa  femme,  qui 
anit  eûe-mème  Tait  beaucoup  de  sacri- 
brfs  4  la  cause  populaire  et  maintes  fois 
^ubi  remprisonnement  pour  cela  ;  mais 
<:«  DomrcOes  persécutions  le  chassèrent  de 
fvlcique,  et  le  président  Louis  Napoléon 
1'..  ajaDt  refusé  le  passage  de  la  France 
f<»ar  se  rendre  en  Italie,  il  alla  s'établir 
a-.«c  sa  funille  en  Angleterre.  D'Angle- 
t'.^re,  il  n'a  pas  cessé  oe  poursuivre  une 
l'fopagmnde  démocratique  active.  Après 
1  aoimsUe  de  1862,  la  Cbambre  des  dépu- 
ta de  Stuttgart  lui  donna  un  banquet.  11 
a  reçu  Garibaldi  à  Londres,  comme  ora- 
teur des  Allemands  réfugiés.  Un  des  pro- 
moteurs du  mouvement  schleswig-nol- 
«tcinois,  de  complicité  avec  les  princi- 
paux oiembres  de  la  Diète  du  Schleswig, 
il  était  à  la  tète  du  comité  allemand  de 
loodies  pendant  la  guerre  qui  suivit.  — 
Kari  BUnd  a  également  exercé  une  grande 
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Dioo  américaine,  par  ses  discours  et  ses 
écrits. 

Cest  son  beau-fils  qui,  le  7  mai  1866, 
commit  cet  attentat  contre  la  vie  de  M.  de 
Bjsmarck,  qui  vint  si  fort  &  propos  pour 
ramener  à  celui-ci  quelques  semblants  de 
4  rmpathJe.  Le  malheureux  insensé  se  poi- 
f:'aaraa  dans  sa  prison. 

Pendant  la  guerre  franco-prussienne, 
Karl  Blind  soutint  naturellement  la  cause 
du  parti  national  allemand,  attitude  qu'il 
a  rooservée  depuis,  notanmient  dans  la 
question  religieuse,  qui  s'est  traduite  par 
U  persécution  préméditée  de  l'Eglise  ca- 
t^.'^'lique.  11  a  publié  divers  mémoires  ou 
troi-bures  poUtiques,  ainsi  que  quelques 
ou^raires  sur  l'histoire,  la  mythologie  et 
u  littérature  allemandes.  En  novembre 
ri  décembre  1875,  il  donnait  encore  à 
I  'Odr*^  une  série  de  «  lectures  >  sur  ce 
s  .^ri  toujours  plein  d'intérêt  et  qu'il  pos- 
^•le  a  fond  :  ta  Mythologie  de  nos  ancêtres 
^1  Gnrnains.  —  11  insistait  tout  récem- 
m^nU  dans  un  journal  allemand,  le  Ge- 
v'«rcr(  le  Présent)  sur  la  nécessité  d'une 
.1  uance  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
^  uiJJel  1876). 

mvOCSk,  Maciuck,  économiste  français, 
x>r  le  19  février  1816,  A  Berlin;  fut  amené 
toat  jeune  en  France  et  a  obtenu  depuis 
<s.>  oatoralîjtation.  Entré  en  1843  auminis- 
!'.».-  «!•  rap*iculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  il  jr  fut  d'abord  attaché 
l'j  bureau  de  statistique  générale  et  de- 
>int  sotis-cbef  en  1853.  Il  quitta  cette  ad- 


ministration en  1861  pour  pouvoir  se 
consacrer  tout  entier  a  ses  travaux  de 
publiciste.  Cette  même  année  1861.  il  ob- 
tenait de  l'Académie  des  sciences  le  prix 
Monthyon  de  statistique,  réservé  depuis 
quatre  ans. 

On  a  de  M.  Maurice  Blook  :  Des  charges 
de  Vagriculture  dans  les  divers  pays  de  v£v^ 
rope  (1850),  ouvraj^e  couronné  par  l'Insti* 
tut  et  par  la  Société  d'agriculture  ;  l'Es- 
pagne  en  1850,  iabteau  de  ses  progrés  les  plus 
récents  (1851)  ;  Statistique  de  la  France  coni' 

f^arée  avec  les  divers  Etats  de  VEurope 
1860)  i  Puissance  comparée  des  divers  Etats 
de  l'Europe  (1862);  les  Finances  de  la  France 
depuis  1815  (1863),  etc.  Il  a  repris  avec 
M.  Guillaumin  la  continuation  de  V An- 
nuaire d'économie  politique  ^  fondé  TAn- 
nuaire  de  Vadministratwn  française^  qui 
paraît  depuis  1858;  dirigé  le  Dictionnaire 
de  r  administration  française,  le  Dictionnaire 
général  de  la  politique,  la  Bibliothèque  de 
l'administration  française^  etc.;  traduit  de 
l'allemand,  de  Roscher,  un  traité  du  Com- 
merce des  grains  (1854);  et  collaboré  à  di- 
vers journaux  ou  publications  périodi- 
ques, notamment  au  Temps,  au  Journal  des 
Économistes^  au  Bulletin  de  la  Société  d'agrx* 
culture f  À  la  Revue  de  France^  etc. 

M.  M.  Block  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  et  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. 

BLODGET,  LoKiN,  météorologiste  et  sta- 
tisticien américain,  né  À  Jaunestown,  New- 
York,  le  25  mai  1823.  Nommé  «  assistant  » 
k  l'institution  smithsonienne,  à  Washing- 
ton, pour  la  climatologie  et  la  météorolo- 
gie, en  1851,  il  fut  chargé,  en  1852-53,  de 
aéterminer  les  altitudes  diverses  des  ter- 
rains k  parcourir  par  le  chemin  de  fer  du 
Paciûque.  En  1854,  il  a  publié  un  volume 
in-4«  contenant  les  résultats  des  Observa' 
tioHS  scientifviues  aux  postes  militaires  des 
EtaU  Vais. 

Depuis  1863, M.  L.  Blodget  n'a  pas  cessé 
de  remplir  au  département  du  Trésor  des 
fonctions  importantes,  et  a  publié  plu- 
sieurs volumes  de  mémoires  statistiques 
des  plus  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  ceux  relatifs  au  progrés  industriel 
réalisé  par  les  Etais  Unis  dans  l'espace  de 
dix  années,  basés  sur  les  recensements 
opérés  en  1861  et  187i. 

BLOnoiI^,  Jkan  Marib  Esprit  Thko- 
DosR,  médecin  français,  né  à  Frontignan 
(Hérault),  le  29  mai  1819;  fils  d'un  ancien 
chef  d'institution  qui  soigna  tout  particu- 
lièrement son  éducation,  il  avait  terminé 
de  très-bonne  heure  ses  études  classiques 
et  professait  k  quinze  ans  le  grec  et 
les  mathématiques.  Bachelier  es  lettres  en 
1838,  il  était  bachelier  es  sciences  en  1839, 
et  suivit  dès  lors  les  cours  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier.  Aide-anato- 
miste  en  1841,  il  devenait  l'année  suivante 
préparateur  du  cours  d'anatomie  du  pro* 
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fesseor  Estor,  et  obteirait  le  grade  de  doc- 
teur en  1845.  —  On  doit  au  docteur  Blon- 
dîn  :  Corps  étrangers  des  articulations  {iS45); 
Histoire  de  la  médecine  (1860-67)  ;  Philoso- 
phie inêSicale  (1861-1869);  Vitalisme  ani- 
mique  (1863),  inspiré  de  l'œuvre  de  Q.-fi. 
StaKl,  &  la  traduction  de  laquelle  M.  Blon- 
din  êtaît  o'cctitjé  depuis  1857,  et  qui  ù'est 
point  encdre  ietttiïtièù  {Œuvres  médico-phi- 
losophiques de  G.'E.  Stcthl,  avec  commen- 
taires, etc.,  8  toi.  —  1859  et  suiv.),  etc. 
Ajoutons  un  certain  nombre  de  mémoires 
ôur  diverses  questions  d'histoire  ou  de  pa- 
thologie médicales,  dont  blusieurs  lui  va- 
lurent deux  médailles  dor  en  1871.  — 
Appelé,  en  1868,  à  (professer  un  cours  pu- 
blic d'hygiène  à  Toulouse,  M.  le  docteur 
Blondiù  a  fini  par  s'y;  fixer.  Il  a  été  nommé 
tnembi^  de  l'Académie  dès  èèiences,  let- 
tres et  arts  de  Naples,  eh  1871. 

DLOÔBiriÈLb  (losd),  John  Arthur 
DouôLAS.  diplomate  anglais,  pair  d'Angle- 
terre, ne  le  12  novembre  1802.  Il  est  entré 
dans  la  carrière  diplomsftidùe  en  1818, 
comme  att^hé  à  l'ambassade  de  Vienne, 
passa  etisuite  à  celle  de  Lisbdùue,  ptiis  fut 
envoyé  comùie  secrétaire  de  légation  à 
Stuttgart  en  1825  et  à  Stokholm  en  1826. 
Nommé  secrétaire  à  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg  en  1839,  il  y  fut  éleVé,  en 
1844,  au  rang  d'ento^é  eltraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire,  puis  passa  en  la 
mémo  qualité  à  Berlin,  en  1851.  En  août 
1860,  il  était  nonlnlé  a  l'ambassade  de 
Vienne ,  qu'il  conserva  jusqu'en  juillet 
1871,  époque  où  il  fut  remplacé  par  l'am- 
bassadeur actuel,  sir  Andrew  Buchanan 
(toyez  ce  norii)i 

Lord  Bloomfield  a  été  créé  tompanion  de 
Tordre  du  Bain  le  27  avril  1848,  comman- 
deur lé  1"  mars  1851  et  grand* croix  le 
3  septeihbre  1858;  est  entré  au  Conseil 
pfrivé  le  17  décembre  1860,  et  a  été  élevé  à 
la  pairie,  le  29  juillet  1871,  sous  le  titré  de 
baron  Blomfield  de  Ciamhailtha,  dans  le 
comté  de  Tipperary  (Irlande). 

BLU^,  Ernest,  auteur  draiHatique  et 
journaliste  français,  né  k  Paria,  le  15  août 
1836;  est  fils  d'un  artiste  dramatique.  Il  a 
débuté  au  théâtre,  en  1854.  par  une  petite 
pièce  :  Une  femme  qui  mord,  jouée  aux  Va- 
riétés, lia  donné  depuis  atlx  Déia^seuiènts- 
Comiques ,  et  en  société  sLvec  Alexahdre 
Flan,  une  foule  de  vaudetlUes,  de  tevUes 
de  fin  d'année,  etc.  Nous  clte^Dns  :  l Escar- 
celle d'or^  Suivez  le  monde,  les  Délassements 
en  vacances  (1859);  rAlmandch  comique,  A 
vos  souhaits  (1860);  Paris -Jountalt  le  Plat 
du  jour,  la  Tour  de  Nesle  pour  rire.  En  zig- 
zag (1861);  les  Jolis  farceurs  (1862);  les 
Noces  du  diable  (1863),  etc.  Il  a  donné  à  la 
Gâlté,  en  collaboration  avec  Lambert  Thi- 
boust  :  la  Petite  Pologne,  drame  en  quatre 
actes  (1861);  aui  Variétés  :  Monljoie  fait 
peur,  avec  M.  Siraudin  ;  la  Revue  au  cin- 
quième  tiage,  avec  MM.  Siraudin  et  Olair- 
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tîHè;  Crockbêlè  èi  èes  lions^  avec  M.  tSair- 
Ville  (1863)  ;  à  rAmbigU-€otaique  ;  Rocam- 
bole,  drame  en  se^t  tableaux, avec  M.  Ani* 
cet  Bourgeois  et  Ponsoà  du  Terrail,  tir^ 
de  l'interminable  roman  de  celui-ci  (1864)  ; 
auChâtelet:  la  Lanterne  magique,  avec  MM 
Clairville  et  Marc  Monnier,  vingt  tableaux 
(1865);  Céndriilon,  féerie  en  trente  tableaux, 
avec  les  mêmes  (1866);  le  Diable  boiteux, 
revue  en  trente  tableaux,  avec  MM.  Clair-» 
ville  et  Alexandre  Flan  ;  les  Voyages  de  Gul- 
liver, féerie  également  en  trente  tableaux ^ 
avec  MM.  Clairville  et  M.  Monnier.  etc.  Il  a 
collaboré  en  outre  â  diverses  revues,  fée- 
ries ou  opérettes,  et  donné  plus  récemment 
à  la  Renaissance,  avec  M.  Hector  C^émieux  : 
la  famille  Trouilldi  (1874)  et  là  Jolie  par- 
/iumewse  (1875),  opérettes.  II  a  égàlétûentfaif 
représenter  en  1875,  à  l'Atabigu.  Hose  Mi- 
chei,  drame  en  cinq  actes,  qui  fut  le  plu^ 
grand  succès  drahiafique  de  Tannée,  et, 
en  1876,  V Espion  du  rot,  draiûe'  historîcjùe, 
succès  moins  Retentissant,  mais  succès  en- 
core. Ajoutons  0nfin  à  cette  liste  incom- 
plète une  comédie  en  cinq  actes,  au  Pa- 
lais-Royal: VAvani  sc^ff  (sebtembre  1876). 

Longtemps  rédactetir  au  Charivari  ^ 
M.  Blum  à  publié,  en  1806,  un  recueil  dé 
ses  principaux  articles  dâiis  ée  journal, 
sôùs  lé  titre  :  ÈHlre  Èicéife  et  Chdrenton.  Il 
est,  depuis  la  fondation  (1869),  attaché  au 
Rappel  où  il  rédige  quotidiennement  des 
Zigzags  dans  Paris,  (j[ui  passent  bien  quel- 
quefois lès  fortfAcGttions,  mais  sont  néan-« 
moins  fort  ^o^tés  dés  amateurs  de  littéra* 
ture  humori8tit[ue  £tp^Ii({uée  à  la  politique 
co  urante 

fii.Ullf kl!NTttAL  (io^)  LÈoNfiÀRD,  lieute- 
nant général  allemand,  né  le  30  juillet 
1810,  à  Schwedt-sur-I'Oder.  Entré  dès  182Ô 
a  FAcadémie  itiilitàirë  de  Cùlm,  11  fit  ses 
études  dans  cette  Académie  et  dans  celle 
de  Berlin,  d'où  H  sortit  le  27  Juillet  1827 
avec  le  grade  de  second  lieutenant  dans  le 
régiment  de  landwehr  dé  la  garde  (le  ré- 
giment actuel  des  fusiliei'S  de  la  garde); 
suivit,  de  1830  à  1833,  les  écoles  militaires 
générales  de  Berlin,  fut,  de  1837  à  1845, 
adjudant  au  bataillon  de  land^ehr  de 
Coblenz,  et  devint,  en  1846,  premier  lieu- 
tenant À  la  division  topographique  de  Té- 
lat-major.  Afin  de  s.'  rompre  parfaitement 
à  la  science  militaire  technique,  il  obtint 
de  passer  quelque  temps  à  l'artillerie  et  û 
la  division  des  t)ionniers  de  la  garde,  et, 
eh  mars  1848,  comme  lieutenant  de  fusi- 
liers, prenait  part  aux  combats  qui  ensan- 
glantèrent les  rues  de  Berlin.  Le  1"=''  jan- 
vier 1849,  Blumeiithal  était  p^6lllii  ca- 
pitaine à  rétat-riiajar  gèuê^al,  adc|iiel, 
sauf  quelques  courtes  interruptions,  II  n'a 
cessé  d'appartenir  depuis.  Dans  cette 
même  année  il  prit  part,  comme  attaché  û 
l'état-major  du  {fendrai  von  Bonin,  à  la 
campagne  du  Schleswig-Holstein,  se  trouva 
à  la  plupart  des  affaires  importantes  et  se 
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ûm/àtÊf^im  m  siège  et  &  te  bataille  de  Ftîh 

àtheim  d'one  maalère  si  excepUrmneWe^ 

qa'û  fâl  firofiiu,  le  14  mai,  chef  de  Tëtat- 

sm^ral  de  l'armée.  Passé  Tannée 

dans  l'état-ma/or  de  la  division 

du  général  von  Tîetzen,  opérant 

iMTEleeloralde  Hesse,  il  fut,  peu  après, 

en  AofletCffTe,  cbatf^é  aune  mis- 

fii«  ÎBéeial^  à  la  soite  de  laqoelle  il  fut 

ét9oré  de   l'ordre  de  l'Aigle  ronge.  Le 

lA  jtiifl  lHâdy  il  était  promu  major  d'état- 


BOC 


151 


>a  eomalMafioe  de  la  langue  anglaise 
I»  il  «barger  en  dhrerses  occasions  de 
WÊÊÊÊOù»  ^pjkslales  en  Angleterre,  notam- 
:iyeoi  a  cette  époque.  Nommé,  eit  1859, 
tMl»d«  iBaïap  du  prince  ^rederie-Charles, 
a  ilpTiot,  la  %•*  juillet  1860,  eolonel  da 
.11*  r^irtmeot,  et,  plus  tard,  du  71*  régi- 
■Mot  li'iofaDtehe.  Il  accompiagna.  en  1861, 
le  «éoétml  vott  Bonin  &  la  éour  britanni- 

V  et  m  ftt,  danft  l'automne  suivant,  le 
des  offieiere  étrangers  aux  ma* 
orilHaires  exécutées  sur  le  Rhin. 
Il  avait  été  quelque  temps  chef  de  l'état- 
■Mjor  do  irotêième  corps  d'armée,  quand, 
1^  15  déœmiire  1863.  il  fut  nommé  chef 
d  ètat-major  générai  du  corps  d'armée 
OMvhilv»  r^nni  contre  le  Danemark.  La  part 
«f  •!  tl  prit  à  cette  guerre,  notamment  à 
M»<imade,  h  l'attaque  des  tranchées  de 
fjflppel  et  au  passage  de  l'Ile  d'Alsen,  lui 
raldt  141  nomination  au  grade  de  major 
fr<^oéral  et  la  décoration  de  l'ordre  du 
M^nte  nililaire,  le  t5  jnin  1864.  Après  la 
(Mfx,  le  général  Blnmenthal  reçut  le  corn- 
mâfidenieol  de  la  7%  puis  de  la  d(y  bri- 
irade  d  infanlerte.  Dans  la  guerre  contre 
I  \iitrlrbe,  en  1806,  il  était  chef  d'ôtat-ma- 
}or  iPéfi^^  dé  la  seconde  armée  du  prince 
rip  Pnts^e  II  reçut,  après  la  campagne,  la 
ffftfUe  de  ebéoe  de  l'ordre  du  Mérite,  une 
iUm  plva  graodea  et  des  plus  rares  distinc- 
ts oos  emuérèes  à  l'armée,  et  l'étoile  de 
,-naiaMUideur  de  l'ordre  de  la  Meison  de 
Hobenxollem.  Nommé  commandant  de  la 
1 4*  division,  à  Dûsseldorf,  le  .')0  octobre 
IHM,  Il  accompagna  le  prince  Frédéric - 
•Hiillainnf»  à  Saint-Pétersbourg,  dans  Tau- 
lAiiine  de  nette  même  année. 

pendant  la  guerre  fraiico-prussiennne 
•V  1^70-71,  le  général  Rlumenthal  était 
'  hH  de  l'èlat-major  général  de  la  troi- 
««noe  armée,  commandée  par  le  prince 
k^tier.  A  l'issue  de  la  campagne,  on  rap- 
porte que  lorsque  la  croix  de  fer  fut  of- 
fprle  an  prince  Frédéric-Guillaume,  celui- 
^  «iécUra  que  la  même  distinction  était 
do^.  plus  encore  qu'à  lui-même,  h  son 
^hef  aétat-major.  En  fait,  le  général  Rlu- 


dtlial  e^l  Considéré,  même  en  France, 
roaimean  stratégiste -^  tel  que  la  France 
eo  a  trop  mal  a  propos  et  trop  complète* 
.A^nl  manqué. 

BOCAr.h,  Paix,  romancier  et  auteur 
Jraaialiaua  français,  Hls  du  célèbre  ac* 


teur,  est  né  A  Parfs,  en  18S4  et  y  a  fait  ses 
études  au  collège  Louis- le-Orand.  Il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  par  un  ro- 
man écrit  en  collaboration  avec  M.  Octave 
Feuillet,  son  condisciple  à  Louis-le-Grand 
et  Albert  Aubert  :  Le  Qrtxnd  vieitlardj  qui 
parut  au  National,  en  1845.  —  Il  a  donné 
au  théétre  :  Eckec  et  Maf,  comédie  en  cinq 
actes,  àl'Odéon  (1846);  Paima,  ott  la  nuU 
du  vendredi  saint,  drame  en  cinq  actes, 
Porte  Saint-Martin  (1847);  la  Vieillesse  de 
Richelieu,  comédie  en  cinq  actes,  aux 
Français  (1849)  ;  Vof*,  comédie-vaudeville, 
au  Palais-Royal  (1852J;  Janot  chez  les  sau- 
vages, avec  M.  îii.  Cogniard,  aux  Varié- 
tés (1856);  la  Question  d'amour,  avec  M.  Au- 
rélien  SchoU,  au  Gymnase  (1864)  etc.; 
sans  parler  de  sa  collaboration  anonyme 
A  un  certain  nombre  de  pièces  et  de  /t- 
btelti  d'opéras,  notamment  avec  Alexan- 
dre Dumas  père.  On  a  en  outre  attribué  à 
M.  P.  Bocage  la  paternité  des  Mohicans  de 
Paris,  publiés  sons  le  nom  d'Alexandre 
Dumas  et  parus  d'abord  dans  le  Mousque* 
taire,  dont  M.  P.  Bocage  était  rédacteur  et 
où  il  a  publié  beaucoup  de  nouvelles  et 
d'articles  fantaisistes.  Il  est  outre  auteur 
des  Puritains  de  Parw  (1862),  etc. 

fiOdlËR,  Hrnri  Edouard,  administra- 
teur et  homme  politique  français,  sénateur, 
né  &  Paris,  le  16  février  1811,  Ht  ses  études 
au  collège  Henri  IV  et  suivit  ensuite  les 
cours  de  la  faculté  de  Droit.  Entré  au 
conseil  d'État  en  18.33,  il  était  nommé 
l'année  suivante  sous-préfet  à  Etampes  et 
préfet  du  Gers  en  1839;  il  était  préfet  du 
Calvados,  depuis  1842  lorsqu'ëclata  la 
révolution  de  1848.  Elu  représentant  du 
Calvados  &  l'Assemblée  législative,  aux 
élections  du  23  mai  1849,  M.  Bochcr,  qui 
avait  fait  une  profession  de  foi  républi- 
caine assez  inattendue,  k  laquelle  U  de- 
vait bien  sans  doute  quelques  suffrages, 
Î)rit  place  sur  les  bancs  de  la  droite,  avec 
aquello  il  vota,  ne  s'occupantactivement, 
toutefois,  oue  aes  questions  d'administra- 
tion et  de  nnances.  —  Après  la  levée  du 
séquestre,  mis  sur  les  biens  de  la  famille 
)  d'Orléans  par  le  ffouvernement  de  Louis 
Napoléon,  M.  Bocner  fut  nommé  par  l'ex- 
roi,  administrateur  de  ces  biens,  et  défen- 
dit les  intérêts  qui  lui  étaient  conliés  avec 
une  énergie  des  plus  louables,  s'opposant 
par  tous  les  moyens  légaux  à  l'exécution 
des  décrets  du  22  janvier  1852.  Il  est  resté 
le  mandataire,  l'intendant  pour  ainsi  dire, 
des  princes  d'Orléans,  qui  ne  pouvaient, 
assurément,  placer  leurs  intérêts  en  meil- 
leures mains. 

Resté  étranger  jusque-là  à  la  vie  pu- 
blique, M.  Bocher  se  présenta  en  ls09 
aux  électeurs  de  la  première  circonscrip- 
tion du  Calvados,  contre  le  candidat  of- 
fîciel,  M.  le  comte  de  Germiny;  mais  il 
échoua.  Aux  élections  du  8  février  1S71, 
il  fut  élu  par  ce  môme  département,  le 
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deuxième  sur  neuf,  représentant  à  TAs- 
semblée  nationale.  II  siégea  au  centre 
droit  et  prit  bientôt  dans  ce  groupe,  dont 
il  fut  même  longtemps  i>résident,  une 
place  influente.  II  a  fait  partie  de  plusieurs 
commissions  importantes  et  a  été  rap- 
porteur du  projet  de  loi  portant  restitu- 
tion par  l'Etat  des  biens  non  vendus  de  la 
famille  d'Orléans.  L'un  des  membres  li- 
béraux du  centre  droit,  il  employa  son 
influence  sur  ses  collègues  &  les  persuader 
de  voter  les  lois  constitutionnelles.  Plu- 
sieurs fois  sollicité  d'entrer  au  ministère, 
il  a  constamment  refusé. 

M.  Bocbér  a  été  porté,  aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  dans  le 
Calvados,  sur  la  liste  constitutionnelle, 
appuyée  par  le  parti  républicain,  en  op- 
position à  la  liste  bonapartiste,  et  fut  élu. 
Sa  circulaire  électorale  n'est  qu'une  adhé- 
sion nouvelle  &  la  Constitution  du  25  fé- 
vrier qu'il  rappelle  avoir  votée  et  qu'il 
déclare  ne  pas  songer  à  modifier...  avant 
l'époque  légale  et  sans  en  avoir  fait  sin- 
cèrement et  sérieusement  l'épreuve.  —  Il 
siège  au  sénat  au  centre  constitutionnel  et 
a  figuré,  dans  une  occasion  récente,  le 
vote  sur  la  loi  sur  la  collation  des  grades 
universitaires  (21  juillet  1876),  au  nombre 
de  membres  de  ce  groupe  sénatorial  qui 
votèrent  contre  le  gouvernement. 

Le  mandat  sénatorial  de  M.  Bocher  ex- 
pire en  1885. 

BOGGS,  Charlrs  Stuart,  amiral  amé- 
ricain, né  à  New  Brunswick,  New  Jersey, 
le  28  janvier  1811.  Il  entra  dans  la  marine 
en  1826,  servit  successivement  à  la  station 
de  la  Méditerranée,  dans  les  Indes  occi- 
dentales, sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans 
l'océan  Pacifique^  devint  lieutenant  en 
1837  et  major  en  1855.  En  1858,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  phares  de 
la  côte  du  Pacifique.  —  Lorsqu'éclata  la 
guerre  de  Sécession,  il  reçut  le  comman- 
dement de  la  canonnière  fédérale  Varuna^ 
faisant  partie  de  l'escadre  de  l'amiral  Far- 
ragut.  Au  passage  dangereux  opéré  sous 
le  feu  des  forts  confédérés,  au  dessous  de 
la  Nouvelle-Orléans,  le  24  avril  1862^  le 
Varuna  détruisit  six  canonnières  ennemies, 
mais  fut  à  la  fin  complètement  désemparé. 
Lorsc^ue  le  major  vit  que  son  bâtiment 
coulait,  il  l'attacha  comme  il  put  aux  ar- 
bres du  rivage  et  servit  ses  canons,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  leur  entrât  dans  la 
gueule  et  noyât  la  charge! 

Il  a  été  promu  capitaine  en  1862,  Com- 
modore en  I86t3,  contre-amiral  en  1870  et, 
en  1871,  reçut  le  commandement  de  la 
flotte  européenne.  Depuis  cette  époque,  il 
a  été  employé  au  service  des  Côtes. 

BOlKLDili:!],  Louis  Victor  Adrien,  fils 
du  célèbre  compositeur  et  compositeur 
lui-même,  né  &  Paris,  le  3  novembre  1S15  ; 
fit  ses  études  musicales  au  Conservatoire, 
où  il  fut  élève  de  Dourlen  pour  l'harmo- 
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nie,  d'Halévy  pour  le  contre-point,  et  reçut 
après  la  mort  de  son  père  (1834),  des  con- 
seils de  Rossini.  Il  débuta  en  1838,  par  un 
opéra  comique  en  trois  actes  :  Marguerite; 
puis  vinrent  :  l'Opéra  à  la  Cour^  avec  Gri- 
sar,  quatre  actes  (1840];  V Aïeule,  un  acte 
(1841);  le  Bouquet  de  l  Infante,  trois  ac- 
tes (1847),  à  l'Opéra  comique;  la  BtUtedeg 
moulins  (1852);  la  Fille  invisU>le  (1853),  au 
Théàtre-Lvricnie  ;  le  Moulin  du  rot\  au  tnéà- 
tre  de  Baae;  le  chevalier  Lubin,  aux  Fan- 
taisies parisiennes  etc.  ^  Il  a  également 
composé  des  messes  et  des  morceaux  dé- 
taches, mélodies,  chants  orphéoniques  etc. 

Il  est  membre  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1853. 

BOiLEAU,  Louis  Auguste,  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  24  mars  1812:  en- 
trait comme  apprenti  dans  un  grand  ate- 
lier de  menuiserie  à  quatorze  ans,  et  s'é- 
tablissait à  vinçt  ans;  ayant  appris  la 
sculpture  sur  bois,  il  entreprit  principale- 
ment l'ornement  gothique.  Il  fonda  ensuite 
une  école  spéciale  de  menuiserie  qui  fut 
transportée,  en  1843,  À  Mirecourt  (Vosges), 
et  oCi  furent  construits  le  bufiet  d'orgue 
de  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois,  à 
Paris,  et  le  jubé  de  l'église  Saint-Pierre,  à 
Aire  (Pas-de-Calais),  que  M.  Boileau  avait 
été  chargé  de  décorer  en  1840.  Il  fut  éga- 
lement chargé,  en  1854,  de  terminer  les 
travaux  de  I  éghse  Saint-Eugène.  11  avait 
publié  l'année  précédente  :  Projet  déglise 

Î)our  la  chaussée  d'Antin^  où  il  faisait  pour 
a  première  fois  l'application  du  nou- 
veau système  des  constructions  en  fer. 
^  On  a  de  lui  :  Esquisse  scénographique  et 
historique  de  Véglise  Saint-Pierre  d  Aire-sur- 
la-Lys;  Le  Vwrt  religieux  et  monumental 'j 
Véglise  Saint-Euqène  etc.  Il  a  exposé  di- 
vers plans  ou  dessins  d'églises,  notam- 
ment un  Projet  d'église  construite  en  métal 
et  maçonnerie,  en  1861,  lequel  lui  valut  une 
deuxième  médaille.  11  a  donné  aussi,  ne 
1866,  un  Projet  de  Palais  pour  les  exposi- 
tions universelles,  etc. 

li0188Ë,  Adolphe,  ingénieur  français, 
sénateur,  né  à  Rodez,  le  16  septembre  1810, 
d'une  famille  de  magistrats.  Entré  en  1832, 
à  l'école  des  Mines,  il  en  sortait  en  1835, 
avec  le  brevet  d'ingénieur  civil  et  était 
appelé  Tannée  suivante  k  la  direction  des 
mines  de  Carmaux,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1853,  époque  où  il  devint  directeur 
général  du  chemin  de  fer  de  Carmaux  à 
Alby.  Il  résigna  ces  dernières  fonctions  en 
1857  pour  se  consacrer  à  diverses  mis- 
sions scientifiques  dont  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement.  —  Elu  représentant  de 
l'Aveyron  à  l'Assemblée  nationale,  le 
8  février  1871,  M.  Boisse  y  alla  siéger  au 
centre  droit  et  y  accentua,  seulement  par 
ses  votes,  une  attitude  cléricale  détermi- 
née. Il  échoua  aux  élections  municipales 
de  novembre  1874.  ^  Aux  élections  séna- 
toriales du  30  janvier  1876,  son  nom  fut 
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a-oolé  «or  la  liste  consenratrice  à  ceux  de 
MM.  Deliol  et  Mayran,  par  l'évéque  de 
H'  "ieM  :  cette  liste  passa  tout  entière.  —  Le 
(Xiandat  de  M.  Boisse  et  de  ses  collègues 
civtre  en  1885. 

M.  Boisée  est  président  de  la  Société  des 
li^itre»^  Sciences  et  Arts  de  l'Aveyron, 
doot  il  est  membre  fondateur;  vice-pré- 
f  lUent  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
»i\i  Béme  dépjBirtement:  membre  de  Tlns- 
Ltat  des  provinces,  de  la  Société  d'histoire 
^  d'anfaéologie  et  de  la  Société  géolo- 
fTiqoe  de  France. 

MlftftlKBy  Marib  Louis  Gaston,  pro- 
U*mui  et  écriyain  français,  né  à  Nîmes, 
i^  25  aoùl  1823;  commença  ses  études  au 
i}c*^  de  sa  yille  natale  et  alla  les  compié- 
ûr  à  Paris,  à  Sainte-Barbe  et  à  Louis  le 
>  irand.  Il  entra  à  l'Ecole  normale  en  1843, 
M  fit  recevoir  agrégé  des  classes  supé- 
r.'ores  eo  1846,  et  devint  professeur  de 
rS'-toriqney  d'abord  à  Angouléme,  où  il  ne 
n  ^ta  qu'une  année,  ensuite  &  Nîmes,  où 
A  exerça  pendant  dix  ans.  Reçu  docteur 
4*n  1836,  il  était  nommé  Tannée  suivante 
professeur  suppléant  de  rhétorique  au 
1\««^  Charlemagne;  devint  suppléant  de 
M.  Havetà  la  chaire  d'éloquence  latine 
du  Collège  de  France,  en  1861,  maître 
Mle9  Coniéfenees  àTEcole  normale  en  1865, 
rt  chargé,  dans  la  même  année,  du  cours 
•  i'>  poâe  latine,  comme  suppléant  de 
>«iinte-Benve.  —  M.  Gaston  Boissier  à  été 
,  .ti  membre  de  l'Académie  française,  le 
H  jom  1876,   en    remplacement  de  Fa- 

«  m  cite  de  M.  Boissier  :  ses  thèses  de 
'  "ioratsorittlntf  et8urPto«<e(1856);une 
/  .  «  /r  iur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Teren- 
!.■■  rorron  (1859),  couronnée  par  l'Acadé- 
m.e  des  inscriptions  et  belles  lettres;  Cké- 
T  n  Hset  ami»^  étude  sur  la  Société  romaine 
3«  temps  de  César  (1866);  la  Religion  ro- 
••%■•««,  d^ Auguste  aux  AiilonifM(1875)  ;  /'Op- 
'^'utûrn  sous  les  Césars  (1876)  etc.  —  Il 
a  roUaboré  À  la  Revue  de  tinstruction  pu- 
'  .i7«r,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  etc. 

MMSMXINADE,  Oustavi  Emilb,  fils  de 

ihcUéoiste  du  même  nom,  jurisconsulte 

fno^aîs.  Dé  à  Vincennes,  le  7  juin  1825  ; 

3  fut  tes  études  classiques  et  son  droit  À 

i  irts*   où  il  fut  reçu  docteur  en   1852. 

N  mmé  en  1864  professeur  agrégé  à  la 

i .  aitc  de  droit  de  Grenoble,  il  fut  appelé 

tn  laméoie  qualité,  en  1867,  à  Paris.  Il 

f  *t  actuellement  chargé  du  cours  d'éco- 

n«iiBie  politique,   comme  suppléant  de 

>f.   Bat£ie.^On  a  de  M.  Boissonnade  : 

/.•  ^ismr  f  histoire  des  dotmations  entre  époux 

'  '  Unr  daS^  d'après  le  Code  Napoléon  (1852); 

T'if'lfni  siipu>ptique  du  droit  Romain  (1854); 

L^f*miatne  écofiomiste;  Histoire    de  la  ré- 

t^rxe  krréditaire  et  de  son  infttience  morale 

rt  ^9m(mique,  mémoire  couronné,  en  1867, 

r  ir  r  académie  des  sciences  morales  et 

i  •  •  lUques  ;  —  outre  une  collaboration 


BOI 


153 


assez  importante  k  diverses  publications 
périodiques  de  juris  prudence  et  de  lé- 
gislation. 

BOlHSOnNET,  AndrA  Dbnis  Alfrso,  gé> 
néral  français,  sénateur,  né  k  Sezanne 
(Marne],  le  19  décembre  1812.  Fils  d'un 
général  du  génie,  en  retraite  dans  cette 
petite  ville,  il  entra  à  l'école  polytechnique, 
d'où  il  sortit  en  1832  comme  sous-lieu- 
tenant  du  génie.  Il  fit  les  campagnes  d'Al- 
gérie, de  Rome  et  de  Crimée,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Au  moment  de  la 
guerre  de  1870-71,  M.  le  général  Boisson- 
net  était  commandant  de  l'Ecole  polytech- 
nique; il  fut  nommé  chef  de  l'Etat  major 
général  du  génie  de  l'armée  du  Rhin,  fit 
en  cette  qualité  toute  la  douloureuse  cam- 
pagne de  Metz  et,  après  la  capitulation, 
lut  emmené  prisonnier  en  Allemagne.  — 
Il  est  un  des  officiers  généraux  et  autres, 
qui  se  montrèrent  les  plus  résolus  à  une 
sortie  désespérée,  à  travers  les  lignes  en- 
nemies, de  la  garnison  de  Metz. 

Membre  du  conseil  général  de  la  Marne 
depuis  1857,  M.  le  général  Boissonnet  en 
est  le  président  depuis  1871,  ayant  été 
maintenu  au  fauteuil  lors  du  renouvelle- 
ment des  bureaux  pour  la  dernière  ses- 
sion (21  août  1876).  Aux  élections  com- 
plémentaires du  29  avril  1873,  il  se  porta 
candidat  k  l'Assemblée  nationale,  comme 
républicain  modéré;  mais  il  échoua  con- 
tre un  candidat  d'une  nuance  répu- 
blicaine plus  nette;  M.  Alphonse  Pi- 
cart.  —  Par  contre,  aux  élections  sénato- 
riales du  30  janvier  1876,  M.  le  général 
Boissonnet  fit  appuyer  sa  candidature 
par  la  coalisation  monarchique,  qui  n'ob- 
tint d'ailleurs  que  cette  élection,  et  alla 
en  conséquence  siéger  au  sénat  sur  les 
bancs  de  la  droite.  —  Son  mandat  expire 
en  1879. —  M.  Boissonnet  a  fait  partie, 
dans  la  commissioù  d'enquête  sur  le  scan- 
dale de  l'Ecole  polytechnique  (7  juillet 
1876),  de  la  majorité  imposée,  dit-on,  par 
les  exigences  de  M.  Caillaux,  son  prési- 
dent, lavorable  aux  Jésuites. 

M.  le  général  Boissonnet  est  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

BOITE  AU,  DiRUDONNR  Albxandrb  Paul, 
littérateur  et  économiste  français,  né  k 
Paris,  le  25  novembre  1830;  fit  ses  études 
au  lycée  Charlemagne  et  fut  admise  TEcole 
normale  supérieure  ;  mais  il  en  sortit  pré- 
maturément, en  1852,  pour  seconsacreràla 
littérature,  qu'il  abandonna  ensuite  pour 
l'économie  politique.  M.  Boiteau  a  même 
essayé  de  la  politique,  mais  il  semble  y 
avoir  renoncé.  Porté  candidat  dans  la 
Charente,  aux  élections  générales  de  1863, 
il  a  échoué,  quoiqu'avec  une  minorité  ho- 
norable. 11  a  également  pris  une  certaine 
part  k  l'agitation  anti -plébiscitaire  de 
1870,  et  a  publié  à  cette  occasion  une  bro- 
chure intitulée  :  Opinion  d'un  patriote,  — Il 
a  été  quelque  temps  sous-préfet  de  Neuf- 


154 


BOL 


ehat^  (Sétne-lDfftmthre),  peadani  YbûsA* 
mstràtion  de  M.  Thiers* 

M.  P.  Boiteau  a  collaboré  à  VArHsfUff  H 
la  Revue  de  Partie  k  VÀiheKSgtrm,  ft  )<i  A^tt/e 
Goniemporaimf  au  iotintaZ  dé  riminutifm 
piUdiquê^  à  la  Hmtu  dé  Vinstructiem  pH-^ 
blique^  aii  BulUiin  du  Sibiiophile  au  Imt-» 
nat  pour  tow^  k  la  Propriété  littéfatre^  an 
Courrier  de  la  librairie,  au  MonUeur  Uni^ 
versel}  et  plus  réceitmieot,  au  Journal  deê 
économistes^  au  Temps,  où  il  rédigeait^  tsa 
1870-71,  les  bulletin»  du  Siège,  au  Joufrtal 
des  DébâtSf  etc.  --  Il  a  pablîè  :  les  Awn^ 
iures  du  baron  de  Trenck  (1853);  les  Cartes 
à  jouer  et  la  cartomancie  (1854);  Lettres 
choisie^  de  ladp  Montagne  (1855);  V Album 
de  l'Expo$ition  Universelle,  de  1855  (ina- 
chevé)  ;  Légendes  recueillies  ou  compo^ 
sées  pour  les  enfants  (1850);  les  Œuvres  pos- 
thumes de  Béraoge?^  dont  M^  Boltean  avait 
été  dési|(Ué  oomme  eiiëcuteur  testamen- 
taire littéraife  (1857);  Philosophie  et  poli- 
tique de  Béranger  (1858)  ;  E/rreurs  des  criti- 
ques de  Béranger  (1858);  Lettres  à  M.  Re- 
nattf  sur  Béranger  (1859);  Correspondance 
de  Béranger  (1859-60);  VBquité  de  M.  Pelle- 
tan,  au  sujet  de  Béranger  |1800)  ;  État  de 
la  France  aisarU  1789  (1860)  ;  les  Finances 
du  royaume  d^ltalie  (1863);  les  Traités  de 
commerce  (1864);  les  Finances  de  la  VUle  de 
Paris  (1861);  Fortune  pti^Hque  et  finances 
de  la  France  (1866)  etc. 

Outre  les  OEiuvres  posthumes  et  la  Correspon- 
dance de  M.  Béranger,  M<  Boiteau  a  donné 
une  édition  annotée  de  l'Histoire  amoureuse 
desQauks  et  publié  les  Mémoires  de  madame 
d'Epinay,  Nous  citerons  encore  deux  bro- 
chures d'actualité  x  En  avant  1  (1859).  im- 
médiatement saisie  et  la  Situation  (1861), 
anonyme;  et  un  Almanaoh  de  Béranger  y 

Sublié  Annuellement  de  1860  à  1865.  ^ 
[.  Boiteau  a  été  membre  du  jury  ft  TEx- 
position  UniTerseile  de  1867,  et  cbargé  en 
cette  qualité  du  rapport  sur  l'illiprimerie 
et  la  librairie^ 

BOKEB,  GfiOROB  Henri,  poète  et  diplo*' 
mate  américain,  né  &  Philadelphie  en 
1824  ;  fit  ses  études  au  collège  Princetdn. 
Il  reçut  son  diplôme  en  1842,  aborda  en^* 
suite  Tétude  du  droit,  se  fii  recevoir  avo- 
eat,  mais  ne  pratiqua  point.  Se»  è&uyred 
principales  sont  :  Calaynos,  Anne  de  Boieyn^ 
Eleonore  de  Quzman^  et  Françoise  de  Himini^ 
tragédies.  Il  a  également  publié  :  Les  le* 
çons  de  la  Vie^  et  autres  poèmes  (1847);  deux 
Tolumes  de  Théâtre  et  poèmes  (1856);  et 
Poèmes  de  la  guerre  (1864). 

M.  Georges  H.  Boker  a  été  nommé  mi-^ 
nistre  à  Constantinople  en  1871,  et  a  oc- 
cupé ce  poste  jusqu  en  1874. 

liOi^uoi^KMC,  DoMBNico,  poète etauleuf 
dramatique  italien,  né  à  Naples,  en  no- 
Tembre  1819.  A  l'âge  de  douze  ans,  le  jeune 
Domeuico  ne  savait  rien  et  manirestait 
pour  l'étude  une  aversion  insurmontable, 
qu'était  loin  de  racheter  une  paresse  iutel* 
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léetaelledésolAiite.MatseësdéfoutsétaieDt 
évidemment  dûs  au  systèore  d'éducation 
appliqué  au  jeune  bomtûe,  car.  dès  qu'il 
fut  ehtre  les  mains  d'un  précepteur  intel- 
ligent, Tabbé  Giuseppe  Lausanda^il  fitde^ 
pro^fès  d'une  rapiclité  étonnante.  Lors  de 
rhivasiou  du  choléra  à  Naples,  en  1837,  il 
publia  son  pitmàêt  ouvrage,  intitulé  h 
tributo  deil'Buropn,  poème  en  quatre  par- 
ties. Il  collabora  eissuite  à  tous  les  jour- 
naux et  revues  littéraires  de  Naples,  soit 
en  prose  soit  eu  vers<  Eli  1840,  il  fit  paraî- 
tre Un  saggio  sullo  spirito  deùa  Htteratvra 
(Essai  sur  le  génie  de  la  littérature),  ouvrage 
remarquable  par  la  profondeur  de  la  pen- 
sée et  la  solidité  des  arguments  ;  ptÉs  un 
poème  en  vers  libres  sur  les  Crod  dei  Cimi- 
teri.  Viennent  ensuite  ses  drames:  Il  barone 
de  Reisberg^  I  Pirati  di  baratteria,  Virginia 
Melber,  Qiovanni  da  Pareia,  OU  Vseœchi,  La 
Montanarm  SmzerUf  Riccardo  Savage^  Mada- 
lena.  Mais  forcé  de  subvenir  à  ses  besoins 
et  k  ceux  de  sa  famille,  à  quoi  les  profits 
de  ses  travaux  ne  suffisaient  pas,  Jusque 
là,  il  se  décida  &  écrire  des  livrets  dopera, 
c'est  À  dire  à  faire,  suivant  rexprtssion  de 
Niccolini^  des  drames  à  la  vapeur  {Drammi 
à  vapore).  Nous  citerons  de  M.  Bolognese, 
dans  cet  Urdre  de  travaux  :  Il  Careeriere 
del  1798)  B/odolfo  da  Brienta^  U  Mnraion 
di  Napoli,  Il  Ritorno  di  un  tagabendo^Eme" 
raldao Ermelinda^Blena  di  Tolom,  il  Corsaro 
délia  Quadalupa,  MoHlde  d' Ostan^  Ê^ellina, 
Mudarra^  Quido  Colmar,  StaHra^  Marco 
Viscontiy  Bttare  Fieramosca^  Elfktm,  Moro- 
sina,  ce  dernier  mis  en  musique  par  le 
maestro  Petrella.  ainsi  que  Elma  di  Tolosa 
et  Marco  Viseonti  ^  les  autres,  d'ailleurs 
l'ont  été  par  les  principaux  compositeurs 
italiens,  et  représentés  h  Naples,  au  Kou- 
veatl-Tbéâtre,  au  Fondo  et  tt  %bu  Carlo.  H 
a  également  écrit  un  drame  qui  fat  jonè 
par  la  Ristori  :  La  Figlia  di  Cainoy  et  les 
paroles  de  deux  OratorU  sacrés^ 

BON,  Lauripita,  actrice  italienne,  fille  de 
Franoesco  Augusto  Bon,  patricien  de  Ve- 
nise, artiste  et  auteur  dramatique,  mort 
en  1858,  est  tiée  h  Turin  en  I8if5.  Datis  sa 
première  jeunesse,  quoftfu'ayant  un  père 
et  une  mère  artistes  et  quoiqu'entouréc 
d'airtistes,  elle  montra  fort  peu  de  goût 
potir  le  théâtre  et  ne  remplit  sesf  premiers 
rôles  qu'avec  une  réelle  répugnance,  cau- 
sée peut*être  par  une  certaine  timidité  et 
une  fàdheu^e  défiance  de  ses  propres 
moyens.  En  raison  de  cette  défiance,  elle 
n'osa  aborder,  &  seize  ans,  que  quelques 
rôles  comiques  sans  importauce^  et  ce  ne 
fut  que,  contrainte  par  les  circonstances 
de  se  charger  des  premiers  rôles  dramati- 
ques à  Venise,  Florence,  Parme,  Mo- 
dène,  etc.,  qu'elle  parvint  à  surmonter  ce 
sentiment  d'infériorité  et  ît  paraître  dans 
tout  Téclat  d'un  talent  do  premier  ordre. 
Elle  parut  principalement  avec  un  grand 
sii€C^3Uans/<  Rkcoeil  Povero,  U  Teslamcnio, 
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#iBi  ^•Mftt  dotmê^  EnlMà  QHÉHtfél,  Bfà 
tr%  eie.^  drames.  Abordant  la  comédie  aireo 
ua  t*fral  succèft,  elle  se  fit  appkiadrr  danâ 
/.<!  PHfiiti  di  Figaro,  Là  Fi^lk  di  Dmtienico, 
W*-  t^tmÊÂrmiii  Richelieu,  etc.  Tragédienne 
ao»a  kies,  «lid  se  fit  finleroréte  de  pin- 
«leun  des  meilleures  tragéaies  de  G.  B. 
Ntceeèiii^  QOfamixient  de  sa  Mfdèa.  Elle  a 
fait  ^oelqves  tcmrnéea  eh  Italie,  comtfie 
ùrreeirtre  d6  trotipe,  dans  ces  dernières  an- 
u*t*.  mais  ne  semble  pas  atoi^  ea  bèëcàcô^ 
à  M  kmÊt  de  ses  administrés.  —  Mlle  Lau- 
r^fia  B«m  a  cet  aTantagf«f  Èni  beé^tieéup 
•isfffism  411e,  douée  d'onè  ^ite  intelli- 
jp^ote  H  de  btaucoup  d'esprit,  eile  &  feça 
Am  édvectioti  solide. 

MVfli%l*ABTE,  (pRiAos)  Louis  LtdEN, 
«fcmid  fils  de  Lucien,  frère  de  Napoléon 
l**.  est  né  en  Angleterre  (Comté  de  Wor- 
t^^ter),  le  4  janrier  1818.  Vena  en  France 
nprrs  la  RéToiotion  de  1848,  il  fut  élu  re- 
prf«cnlant  de  la  Corse  k  la  Constitnante  le 
?^  aorembre  ;  mais  son  élection  fat  annu- 
ï^lè9  Janrier  suitant.  Ado()tée  par  l'u- 
nion électorale,  sa  candidature  triompha 
^nfin  dans  le  département  de  là  Seiite  aux 
el^tioQS  ponr  l'Assemblée  légisIdtiTe. 
AprHi  le  rétablissement  de  TEmpire  (dé- 
<^mbre  185?),  il  fut  élevé  à  lét  dignité  de 
Sf-naleor,  et  reçut  le  titre  d'Altesse.  — '  hé 
prince  Loeien,  STant  son  dépai't  d'Angle- 
tt*rrr,  avait  été  occupé  pendant  plusieurs 
anodes  à  la  snrTeillance  de  la  traduction 
<!«»  diverses  parties  de  la  versioil  Anglaise 
dt^i  Ecritures  dans  les  dialectes  divers  en 
n^Jige  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  a  tra- 
duit lui-ffiéme  en  soixante-donxe  langues 
on  dialectes  d'Europe,  la  Parabole  du  Se- 
9mrmr.  VjtB  traductions ,  publiées  depuis, 
.1  ont  été  tirées  qu'à  un  petit  nombre 
•i  «-xeraplaires.  Le  prince  Lucien,  qtli  est 
«-n  ooCre  auteli^  de  plusleui^  petits  outra- 
•'•^  sur  la  langue  basque,  est,  dit-on,  tI^s- 
\tnè  dans  les  recberches  chimiques  et  a 

•  Ht  sur  cette  science  plusieurs  ouvrages 
«  limés.  Il  est  grand-oflicier  de  la  Légion 
•1  heuneor. 

Après  la  Révolutloti  du  4  8ëriteitibi>e,  le 
f  noce  Lncieii  a  repris  le  chemin  de  l'An- 
liir  terre. 

i><T«,  frère  da  précédent,  né  à  Rome,  le 
\t  septembre  1815.  Il  partit  en  1832  pour 
jt«  Etats  Unis,  où  se  trouvait  déjà  Vex- 
rrH  d Espagne  Joseph,  son  oncle;  servit 
en  Tolombie  sous  le  général  Santander, 
p^n«laat  les  guerres  qui  anienôreilt  le  dé- 
ffi^mbremefit  de  cette  république,  dt  de- 
vint rhef  d'c^adrons.  De  retour  à  Home, 
*l  '^Iqoe  temps  après,  il  s'v  conduisit  de 
:-llc  iaron«  que  Grégoire  xVl,  alors  pape, 
'*  ^it  forcé  Je  lui  intimer  l'ordre  de  quit- 

*  r  U-^  Elatfi  de  l'Eglise,  ordre  auquel  il 
•  f*ivi  d'obtempérer.  Les  sbires  alors  lan- 

.  •  %  à  ses  trousses  le  surprirent  et  voulu- 
r»*nt  l'arrtler;  mais  malgré  leur  nombre. 
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Ils  û'f  tëMInpéAi  qa'àpfés  avoir  tu  leu? 
chef  tue  et  deux  de  leurs  camarades  bles- 
sés par  le  prîtice,  lequel,  blessé  é^ale^ 
ment,  fut  toutefois  contraint  de  se  laisser 
arrêter.  Ecroué  an  fort  Saint-Ange,  il  n'y 


se  rendit  ensuite  à  Corfou,  oh,  à  h  suite 
d'une  querelle  sanglante  atec  dés  t^ali- 
kares,  il  fut  de  nouveaa  prié  de  s'éloignet 
des  côtes  grecques  et  italiennes.  La  révo- 
lution de  février  le  trouva  à  Londres, 
qu'il  quitta  aussitôt  pour  venir  à  Paris.  Il 
invoqua  le  soovôoîr  de  son  père,  qui  avait 
toujours  manifesté  des  opinions  républi- 
caines, son  épanlefte  de  commatfdaàt  ré- 
êublicain,  et  obtint  le  grade  de  chef  de 
ataillon  au  titre  étranger. 
Elu  membre  de  TAssembléé  éotlsti- 
tûante  par  les  électeurs  de  la  Corse,  il  sié- 
gea à  rextrême  gauche,  avec  laquelle  il 
vota  constamment,  sauf  Tamendement 
Gréty.  Réélu  à  la  Législative  par  deut  dé- 
partements, la  Corse  et  l'Ardèche,  il  revint 
prendre  sou  siège  à  la  Montagne,  et,  sauf 
qu'il  ne  pouvait  entendre  parier  de  coup 
d'Etat  sans  entrer  dans  une  fureur  aut 
effets  pen  ùarlementaires.  continua  à  vo- 
ter avec  les  membres  de  la  démocratie 
avancée  jusqu'à  la  dissolution.  —  En  1849, 
il  partit  ponr  l'Algérie,  où  il  allait  prendre 
son  rang  dans  l'armée  ;  mais  après  avoir 
assisté  à  quelques  opérations  préliminai- 
res, il  trouva  bon  d'abandotiher  soU  poste 
et  de  revenir  en  France,  sans  s'inquiéter 
de  savoir  si  la  permission  lui  eU  serait  ào- 
cordée,  et  cela  au  fnoment  du  siège  de 
Zaatcha  où  l'assaut  venait  d'être  résolu. 
Destitué  par  le  ministre  de  la  guerre,  il 
ne  put  trouver,  pour  se  venger  de  cet 
acte  de  iustice,  approuvé  de  tout  le  monde, 
qu'un  duel  avec  un  journaliste.  —  Après 
le  coup  d'Etat,  dans  l'ignorance  duquel 
û  avait  été  évidemment  teUU,  il  se  retira 
dans  la  vie  privée;  décoré,  après  le  réta- 
blissement de  l'empire,  du  titre  d'altesse^ 
comme  ses  frères,  il  fréquenta  peu  les 
Tuileries,  où  il  était  d'ailleurs  assez  mal 
vu,  et  vécut  retiré  dafis  sa  maison  d'Au- 
teuil,  que  devait  ensanglauter  le  meurtre 
de  Victor  Noir,  s'occupant,  dit-on,  d'étu- 
des littéraires»  ou  bien  chassant  dans  les 
forêts  des  Ardennes  ou  de  la  Corse. 

H  y  avait  longtemps  qu'on  avait  entendu 
parler  du  prince  Pierre,  c'est-à-dire  des 
actes  de  violence  dont  il  avait  si  souvent, 
dans  sa  jeunesse  et  son  ^i:c  mûr,  égayé  la 
monotonie  de  l'existcnrc  dans  l'état  de 
civilisation,  lorsqu'une  polémique  des  plus 
violentes  s'engagea  entre  deux  journaux 
corses  :  la  Rtvunche,  feuille  républicaine 
dirigée  par  M.  Tommasi,  et  /'Avenir, 
feuille  gouvernementale  insérant  parfois, 
et  dans  cette  occasion  justement,  la  prose 
du  prince  Pierre.  L'hostilité  entre  les  deux 
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journaux  était  devenue  telle,  qu'on  pres- 
sentait qu'un  duel  y  pourrait  seul  mettre 
un  terme,  auand  M.  Paschal  Grousset, 
depuis  memore  de  la  Commune  de  Paris 
délégué  aux  «  Relations  extérieures,  » 
Corse  d'origine  et  correspondant  parisien 
de  la  Revanche,  en  même  temps  aue  ré- 
dacteur de  la  Marseillaise,  publia  aans  ce 
dernier  journal  un  article  contre  le  prince 
PieiTe,  dans  lequel  il  le  représentait  comme 
un  renégat  républicain,  un  Corse  brutal, 
capable  de  tout,  etc.  Le  prince,  en  consé- 
quence, envoya  à  M.  Henri  Rochefort,  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Marseillaise^  un  car- 
tel conçu  dans  les  termes  les  moios  me- 
surés, naturellement,  et  dans  lequel  il 
expliquait  qu'il  s'adressait  à  lui  directe- 
ment, parce  qu'il  ne  voulait  pas  avoir 
affaire  à  l'un  de  ses  «  manœuvres.  »  M.  Ro- 
chefort se  disposait  déjà  à  envoyer  ses 
témoins  au  prmce,  mais  M.  Grousset,  le 
prévenant,  envoyait  à  Auteuil  deux  de 
ses  collaborateurs,  MM.  Ulric  de  Fon- 
vielle  et  Victor  Noir  (10  janvier  1870).— 
Ce  .qui  se  passa  dans  l'entrevue  qui  eut 
lieu,  nul  ne  saurait  le  dire  exactement,  si 
ce  n'est  M.  de  Fonvielle^  ce  qu'il  y  a  de 
malheureusement  certam,  c'est  que  les 
témoins  de  M.  Grousset  essuyèrent  plu- 
sieurs fois  le  feu  du  revolver  du  prince, 
et  que  l'infortuné  jeune  homme  connu 
sous  le  nom  de  Victor  Noir  fut  tué.  — 
Nous  ne  rappellerons  pas  l'émotion  pro- 
duite par  cet  événement,  ni  les  funérailles 
imposantes  que  le  peuple  voulut  faire  à 
la  victime.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
qu'arrêté  et  traduit  devant  la  haute  Cour 
de  justice,  siégeant  à  Xours  (21-27  mars), 
le  prince  fut  acquitté  du  chef  de  meurtre, 
et  seulement  condamné  envers  les  pa- 
rents, partie  civile,  à  25,000  francs  de 
dommages -intérêts,  que  ceux-ci  refu- 
sèrent. 

Le  prince  se  retira  alors  dans  son  do- 
maine d'Epioux  (Ardennes),  d'où,  après 
le  désastre  de  Sedan,  il  passa  en  Belgi- 
que. Le  11  novembre  1871,  il  épousait,  à 
la  légation  française  à  Bruxelles,  made- 
moiselle Rifflin,  fille  d'un  ouvrier  pari- 
sien, dont  il  avait  eu  deux  enfants.  L'au- 
torisation du  chef  de  la  famille,  Napo- 
léon III,  lui  ayant  toujours  été  refusée 
pour  ce  mariage,  il  avait  déjà  passé  outre 
en  1868,  et  avait  épousé  dans  une  petite 
ville  du  Luxembourg,  appelée  Lacuisine, 
la  mère  de  ses  enfants  ;  mais  l'empereur 
intervint  et  le  mariage  fut  déclaré  nul. 
Par  un  sentiment  louable,  il  n'est  que 
juste  de  le  reconnaître,  aussitôt  l'empire 
tombé,  la  légitimation  de  ses  enfants  sem- 
ble avoir  été  la  première  préoccupation 
du  prince. 

Après  avoir  vendu  son  domaine  d'E- 
pi oux,  le  prince  Pierre  Bonaparte  passa 
en  Angleterre  avec  sa  famille,  et  sa  femme 
ouvrait,   en  mai   1872,  un  magasin  do 
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modes  dans  Bondstreet,  à  Londres;  mais 
l'entreprise,  malgré  les  promesses  du  dé- 
but, échoua  misèrad^lement. 

Parmi  les  travaux  littéraires  du  prince, 
on  cite  une  traduction  en  vers  français  de 
Nabwxodosor,  tTàgédie  de  Niccolini:to  Rose 
de  Castro,  nouvelle,  etc. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1864,  il  fut  fait  la  même  année  grand- 
croix  de  l'ordre  des  Saints  Maurice  et  La- 
zare par  le  roi  Victor-Emmanuel. 

BONAPARTE.  —  Pour  les  membres  de 
la  famille  impériale,  voyez  NAPULÉOIV. 

BOND  Y  (comte  de),  François  Marie  Tail.- 
LEPiBD,  ancien  pair  de  France,  sénateur, 
né  à  Paris  le  22  avril  1802,  descend  d'une 
ancienne  famille  de  la  Normandie.  11  fit  ses 
études  &  Paris  et  entra  en  1822  à  l'Ecole 
polytechnique,  d'où  il  sortit  dans  l'artille- 
rie en  1824.  Démissionnaire  en  1826,  il 
était  reçu  avocat  l'année  suivante  et  au- 
diteur au  conseil  d'Etat  en  1828.  Après  la 
Révolution  de  juillet,  M.lecomte  de  Bondy 
fut  nommé  préfet  de  la  Corrèze,  passa  en- 
suite, en  4834,  à  la  préfecture  de  l'Yonne, 
devint  maître  des  requêtes  au  Conseil 
d'Etat  et  fut  élevé  à  la  Pairie  le  25  dé- 
cembre 1841.  Nommé  conseiller  d'Etat 
honoraire  en  1846,  il  rentra  dans  la  vie 
privée  après  la  Révolution  de  février.  Elu 
conseiller  général  de  l'Indre  en  1867, M.  le 
comte  de  Bondy  a  protesté  contre  le  décret 
de  la  Délégation  de  Tours  prononçant  la 
dissolution  des  assemblées  départemen- 
tales. Aux  élections  du  8  février  1871,  il 
fut  élu  représentant  de  T Indre  à  l'Assem- 
blée nationale  et  vint  siéger  au  centre 
gauche,  mais  passa  bientôt  au  centre  droit, 
avec  lequel  il  a  à  peu  près  toujours  voté. 
Au  renouvellement  des  conseils  généraux, 
le  8  octobre  1871,  il  a  été  élu  membre  du 
conseil  général  de  l'Indre  pour  le  canton 
du  Blauc  11  est  en  outre  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  l'Indre. 

Aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1876,  M.  le  comte  de  Bondy,  porté  sur  la 
liste  de  «  l'Union  conservatrice,  »  avec 
M.  Léon  Clément,  fut  élu  avec  son  parte- 
naire, sénateur  de  l'Indre.  Sa  profession 
de  foi  contient  des  regrets  relatifs  à  la 
monarchie  parlementaire,  qui  ne  laissent 
aucun  doute  sur  ses  préférences,  et  qu'ex- 
plique et  justifie  d'ailleurs  son  passé.  Son 
mandat  expire  en  1879. 

M.  de  Bondy  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1838. 

BONHEUR,  Rosalie,  dite  Rosa,  peintre 
française,  née  à  Bordeaux,  le  22  mars  1822. 
Fille  d'un  peintre  de  talent,  c'est  de  lui 
qu'elle  reçut  son  éducation  artistique; 
mais,  contrainte  à  la  résidence  peu  cham- 
pêtre de  Paris,  c'est  surtout  dans  les  rues 
et  jusqu'aux  abattoirs  de  la  grande  cité 
qu'elle  put  étudier  la  vie  animale,  étude 
vers  laquelle  la  portaient  invinciblement 
ses  goûts.  Elle  débuta  au  salon  de  1841 
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irec  deax  toiles  :  Chèvres  et  mouiùns  et  les 
1»  u^  lapins,  qui  établirent  dès  lors  sa  ré- 
\  jution.  Ces  deux  premières  toiles  furent 
^  ..Tirs  d'une  quantité  d'œuvres  accom- 
\  .*es,  dont  chaque  nouvelle  était  un  pas 
«i<:  plus  Hor  la  route  du  succès  le  plus  ft*anc 
•  t  le  plus  mérité.  Nous  citerons  tout  par- 
t.«*iiLmment  son  fameux  Labourage  Ni- 
r^TMîf,  aujourd'hui  au  musée  du  Luxem- 
Itourf.  el  qui  date  de  1849.  Ses  nrincipales 
tnu»  exposées  aux  salons  précéaents  sont  : 
.i  .wmitrdaHS  un  pâturage  ;  Cheval  à  vendre  ; 
''v««ax  sçriani  de  falnreuvoir;  Vaches  au 
t' f^'H^}    Vn   âne;    Troupeau  cheminant; 
U%ia  aéiaiûns^  de*  Chiens  courants^  etc. 
>^a  Marché  aux  chevaux  (1853)  eut,  à  Tex- 
;•  «itioQ  de  tableaux  français,  à  Londres, 
*.   «ucoès  inouï,  qui  fut  À  peine  dépassé 
l'U  «ou  grand  paysage  :  la  Fenaison  en 
i<^frgme^  à    l*âpo8ition  universelle  de 
.vh*.  a  l'Exposition  universelle  de  1867, 
'  -  D  a  pas  exposé  moins  de  dix  toiles  : 
k  Ht»  it  vacke$i  Moutons  au  bord  de  la  mer; 
h'  ,VT   btarmai$\  Berger  écossais;  Bourri- 
/uii/r   arugomait;  Vnebaroue^  en  Ecosse; 
OrfM  iraxtrsani  un  espace  découvert;  Poneys 
•i'  l  lie  de  Skye;  Une  razzia  en  Ecosse  ei  Che- 
rronis  au  repoê,   —   Mademoiselle  Rosa 
Vonhear,  qoî  s'est  également  exercée  à  la 
«..tiiptore  et  a  exposé  quelques  groupes 
craniuuiax,  a  longtemps  dirigé  l'école  gra- 
tuite de  dessin  pour  les  jeunes  filles.  Elle 
.\  ru^  décorée  de  la  Légion  d'honneur  le 
l«;  juin  1865. 

tvodAnt  l'investissement  de  Paris (1870- 
1  ""T  1  .le  prince  royal  de  Prusse  donna  les 
•  *r.ires  Iffs  plus  sévères  pour  que  la  maison 
"i  1  atelier  de  cette  grande  artiste,  k  Fon- 
Tiinebleau,  fussent  scrupuleusement  res- 
I-  <xèA  par  la  soldatesque  allemande. 

BiH^UCliB,  François  Alt.ustr,  peintre 
fr^Dçnkn^  frère  de  la  précédente,  né  à  Bor- 
•>Aiix  le  4  novembre  1824.  Elève  de  son 
f  *«  rc*,  eomme  sa  soeur,  il  se  voua  également 
1  la  pejDtore  d'animaux,  empruntant  ses 
: .  ',^%  et  ses  scènes  champêtres  aux  sites 
n.'»:itagiieux  et  pittoresques  de  l'Auvergne 
«t  «Irft  Pyrénées.  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques portraits,  notamment  ceux  de  sa  sœur 
^t  de  son  père.  M.  A.  Bonheur  a  obtenu 
une  3*  mèaaiUe  en  1852,  une  2*  en  1859, 
u:i^  l**  en  1861  et  rappel  de  !'•  en  1863.  Il 
a  rtè  noounè  chevalier  de  la  Légion 
«:  tjoQDeur  en  1867,  &  la  suite  de  l'Exposi- 
Uiio  ooiverselle  où  il  avait  envoyé  un  Sou- 
t-nir  é'Autergne  et  un  Souvenir  des  Pyré» 
K^/s  très-remarqués. 

MMIVEOfty  Jules  Isidore,  peintre  et 
^«-ulpteiir  français,  né  à  Bordeaux  le  15  mai 
l^n.  Ans!  élève  de  son  père  pour  la 
ptf'intore,  il  étudiait  simultanément  la 
<><  uiptnreet  débuta  au  Salon  de  1848  par 
Ml  même  sujet  reproduit  sous  ces  deux 
^•nlles  artistiques  :  Combat  d'une  lionne  et 
4  mn  caxaUer  africain.  A  dater  de  cette 
époque,  U  ne  t'est  plus  occupé  que  de 
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sculpture,  et  plus  spécialement  de  la  re- 
produclion  de  groupes  d'animaux,  éten- 
dant la  sphère  d'action  de  son  ciseau  aux 
grands  fauves  et  aux  études  antiques. 
Nous  citerons  parmi  ses  œuvres  les  plus 
remarquables  :  Groupe  de  taureaux;  Zèbre 
attaqué  par  une  panthère,  études  en  plâtre 
dont  la  dernière  fut  coulée  en  bronze  pour 
le  compte  de  TEtat;  Etalon  arabe,  en  cire; 
Cheval  et  (yfoiip^ifegazef/es,  en  bronze;  Her- 
cule et  les  Chevaux  de  Diomède,  en  pl&tre,  éga- 
lementcoulé  en  bronze  pour  l'Etat;  Un  tau- 
reau et  un  ours;  Vache  défendant  son  veau; 
(exposition  de  1857)  ;  Une  jument  et  son  pou» 
lain;  Une  cheminée,  en  marbre;  Jument 
anglaise  montée  par  un  jockey  ;  Etalon  anglais; 
en  bronze  ;  Enfants  et  chiens;  un  Postillon; 
un  Dromadaire;  un  Tigre  royal.  Et  plus 
récemment  :  un  Braque  en  arrêt  et  un  Lion 
bramant  sur  le  cadavre  d'un  serpent  (1875)  ; 
Cora,  chienne  d^ arrêt  (1876),  etc.  Un  Taureau 
exposé  au  Salon  de  1865,  lui  a  valu  une 
médaille. 

BONHEUR,  JuLiBTTB  (dame  Pbtrol), 
peintre,  sœur  des  précédents  et  également 
élève  de  son  père,  Raymond  Bonheur,  est 
née  à  Paris,  le  19  juillet  1830,  et  s'est 
mariée  en  1852.  Elle  avait  débuté  la  même 
année  au  Salon  par  une  Nature  morte.  Elle 
a  depuis  exposé  à  divers  salons  sous  son 
nom  de  femme,  notamment  un  Troupeau 
d'oies,  qui  lui  valut  une  mention,  à  celui 
de  1855  et  à  celui  de  1875  un  Troupeau  de 
montons  couches  qui  a  été  très-remarque. 
Elle  a  surtout  pris  une  grande  part,  avec 
sa  sœur,  à  la  direction  de  l'école  gi*atuite 
de  dessin  pour  les  jeunes  filles  fondée  par 
celle^i  en  1849 

BUnNli:CH08E  (comte  db),  Hsnri  Marib 
Gaston  Boisnorm and,  cardinal  archevêque 
de  Rouen,  né  à  Paris,  le  30  mai  1800.  11 
débuta  dans  la  magistrature  en  1822, 
comme  substitut  du  procureur  du  roi  aux 
Andelys  (Eure),  passa  en  la  même  qualité 
à  Rouen,  Tannée  suivante,  puis  à  Neuf- 
chàtei  (Seine-Inférieure),  comme  procureur 
du  roi,  en  1826,  et  fut  nommé  en  1827 
substitut  du  procureur  général  À  Bourges. 
Nommé  avocat  général  à  Riom  quelques 
mois  après,  il  passait  en  la  même  qualité 
à  Besançon  en  1829.  Malgré  cet  avance- 
ment rapide,  justifié  par  sa  science  juri- 
dique et  ses  talents  d'orateur,  M.  de  Bonne- 
chose  donna  sa  démission  en  i830,  résolu 
À  se  retirer  du  monde,  et  alla  faire  ses 
études  théologiques  À  Strasbourg,  où  il 
fut  ordonné  prêtre  en  1834.  Il  prit  en  1840 
la  direction  de  l'école  de  Juilly  ;  mais  il 
devait  bientôt  se  faire  une  réputation 
comme  prédicateur  À  Paris,  à  Cambrai,  à 
Rome  ou  il  devint  supérieur  de  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint-Louis  des  fran- 
çais et  missionnaire  apostolique.  Nommé 
évêque  de  Carcassonne  le  18  novembre 
1847  et  transféré  au  siège  d'Evreux  le 
l*'  novembre  1854,  il  fut  nommé  arche- 
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vaque  de  Rooea  le  2jl  février  ^858,  et  créé 
cardinal  le  21  décembre  1863. 

Devenu  sénateur  de  droit,  le  cardinal  de 
Bonnechose  se  signala  dans  cette  assem- 
blée, en  toute  .(x^casion,  comme  le  plus  zélé 
défensem*  du  pouvoir  temporel  du  Saint- 
Siège^  cette  i^rdeur  Tent^aina  souye^nt  4 
469  exagéi^ti9(B3  seigrettfabies,  comme  aaas 
90J}  di^ours  di^  29  novembre  1867,  où  il 
réclamai  du  gouvm'neme^t  français  la 
destr.ueUon  4e  l'ui^ité  it&liâoae  e^  le  ré- 
tabUss^eipeQ.t  de  la  su^eraijxeié  di^  pApa 
sur  les  États  q^u'il  avait  perdus  ;  ainsj  que 
dans  «OA  ar4ei^  à  JSowtAOJir  leç  a<<Quaation8 
calomnieuses  contenues  4^^  la  pétition 
Giraud  relative  ^  r.ft»seigR^#i»^<;  4e  j'ËQole 
de  médecine  (mai  1868). 

Au  concile  4u  Vatican,  le  (^4i£(^  # 
Bonnechose  ^  moniF^  ce  qu'il  (i^\^  èU^, 
l'un  des  plus  rtoolus  soutiens  du  Saint 
Siège  e^  m  partie  de  la  Commission  des 
Po9tuliUa.  Pe  retour  en  Frauce  après  la 
déclaration  de  guerre  (août  1870),  il  put 
obtenir,  p%r  ^s  démarc^s  a^prèi^  du  roi 
de  Prusse  ou  de  ses  lieuteui^^ts,  un  .^tUér 
gement  incontestable  aux  charges  et  aux 
malheurs  de  roccupation,  quand  ce  triste 
moment  arrivai  taudis  qiue  sa  cjianté  in- 
fotigable,  e^  q^i  s'était  déjà  manifestée 
a^Kec  un  gi^a^d  éclat  JLor«  dje  là  crise  .coton- 
niers de  186^,  yeuait  au  ^cc^s  4^s  mi- 
sères les  plus  grandes. 

Sous  .ce  titr^  :  philosophie  d^  i^mtiar 
nism,  Mgr  4e  Bonneçl^os.e  a  publié,  en 
1835,  la  correspondance  j:'^ligiejLise  de 
l'abbé  PaiiLiain  (2  volumes).  }i.  a  publié 
depuis  dÎFers  MandemexUs  ef  4^$  Discours 
prononcés  au  Sénat,  au  Ç^^ogrès  scie^çiti- 
«^«e,  ^  jia  .SOiCiété  4ieç  «^gu^EiÀcttS  de 
filormandie,  etc.  ^  ll.estti^iïiMçjpè^^^^F^f 
la  Légion  4'hwfteur  4epuis  ^m^, 

W^^èL^mM,  .Jo^^H  BuGm^,  Utté^a- 
ieur  fraudais,  ne  k  Saumur,  jie  20  février 
1813. 11  fit  i^réeenlar  m  1841,  ^u  théâtre 
4u  PaQrthèoj^  :  l4»$  wremiers  fiafires,  vaude- 
¥ille,  »t  uAe  grande  féerie:  Micromegas. 
Mais  ces  débuts  ûe  laisseQjt  aucunement 
prèyiQÂr  la  i^ature  beaucoup  plus  sérieuse 
des  travaux  çLu^^quels  JJi.  Boûnemére  ne 
devait  pas  ^ier  è  ce  voguer.  Ojn  a  de 
lui:  i^  P4i^s<m  m^H^  ^Me  (I347h  His- 
toire  de  fA^BOcÀutiç»  agricole  (1849]  ;  Le  Morr 
ceUemefU  aynccui^^it  l Association,  mémoires 
oourodanés  ;  Bis^ir^  à^  Pfy^^  (1857,  2 
vol.)  -r-  Une  èdiiion  populaire  4e  XUistoir^ 
des  Pausan$  ^  présentemeipl  (octobre  1876) 
en  cours  4e  publication,  par  livraisons 
hebdwiadaircs  illustra  5  La  France  soms 
Ijom$  ;/V(l864,  2  yoL);  j^a  ymà^e€^  1793 
(1866);  /;«&  Romm  de  V avenir  (1867);  la 
gtiterre  des  Camisards,  Histoire  d^$  Di^go- 
nades  sous  Louis  XIV  (1868)  ;  Louis  Hubert 
(i868)  ;  Les  Déclassés  (1869)  ;  Etudes  kistori- 
ques  saumufoises:  La  Cothspiralion  BertoUf 
le  Héros  de  Juillet  1789,  Madat3(^Dç,ciery  etc.; 
K,  fiugèoe  BouQ^MP^ére  a«  en  ^utce,  collar 
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bor^  BU  Précurseur  de  l'Ouest,  d'Âugers,&  la 
Démocratie  pacifique,  à  la  Libre  Recherche, 
k  la  Revue  de  Pam,  au  Ruski  Westnick 
(Messager  russe)  de  AjLoscou,  etc.  —  Il  a 
succédé  |l  Alla^  Kardec,  comme  président 
de  la  Société  des  étu.^e^  spirites. 

BOlMiy.i::!},  Robert,  journaliste  améri- 
cain, né  le  ^8  avril  1824.  à.  Londo^dierry 
(Irlande).  Emigré  aux  Etats  Unis  ayec  ses 
parents  en  1831,  il  entra  comine  apprenti 
dans  l'imprimerie  d'upjournalj.à  jïartford 
ConnActifiul.  En  1844,  il  se  rendit  à  New 
York  d'où,  tout  en  exerçant  son  état,  il 
adressai!  des  correspond^i^ces  à  plusieurs 
journaux  de  proyinee^En  1851,  il  acbetta  le 
Merehanis*  Ledger,  journal  hebdomadaire 
commercial,  qu  il  transfornia  en  journal  de 
littérature  courante  agrémenté  de  romans 
et  de  nouvelles ,  et  dont  il  se  fît  le  rédac- 
teur en  chef  aussi  bieu  <}^6  l'administra- 
teur. I^e  Ledger,  sp^^s  son  mteUlgepte  direc- 
tion, ne  tarda  pas  è  acquérir  une  très- 
grande  popularité;  son  tirage  atteignit 
le  chi£&*e  énorme  et  ultra-rém.uné;:ateur  de 
4QQ,odô  e]i;emplair,es. 

M.  Robert  Bonuer  e^t  u|;l  .aviateur  de 
chevau:;^  j^assionné;  il  pos$^4^  la  plus 
belle  éciurie  4'^iAérique.  Mais  il  a  ce.tte 
originalité  de  ne  pas  yauloir  cohseAtir,  è 
aucun  prix,  que  ses  chevaux  figurent  dans 
les  courses  publiques,  où  qu'ils  dooneut 
lieu  é  aucun  pari. 

mi:NDi|Cr,  JACQUES  Victor,  économiste 
et  administrateur  français,  né  à  Ma^utenon 
(£ijU'<e-et-Lpir)j  le  22  avril  1814;  Ht  sesètu- 
4es  classiques  ^  Rambouillet  et  viujt  suivre 
leç  cours  de  la  faculté  de  Droit  de  Paris, 
idù  il  ^  fit  recevoir  docteur.  La  révolution 
4e  i948  dérajogeapl  ses  projets  4'&VBnir 
qui  le  portaient  yers  la  ce^^ri^e  4e  la  ma- 
msiradure.  il  se  voua  e^clusivemenl  à  des 
fravaux  4  éconQW^  poUtlgu;^  e^  ^u^gicière 
et  collabora  à  ïj^sseni^bll^  nafjLoaaïe^^  9^ 
PaySf  à  la  Revue  dfis  Deux  MondeA^  Çtp*  i  et^ 
notamment,  prit  en  n^iin  (a  défense  de  la 
Banqvie  de  France,  attaquée  dans  les  prin- 
cipes qui  sîerv.ent  de  base  à  son  organisa- 
tipA  (i8Q3-=64).  —  Siecrétaire  .4*  la  Confé- 
rence des  .chemins  4e  fer  depuis  1857^ 
M.  J.  Y.  Bonnet  ^  été  nq^mé  cuavaUe^  4^ 
la  Légion  4'honIle,^r^n  18^. 

Ofx  a  de  lui  :  Le  Crédit  et  les  Fiimnces  { 1865); 
fAudes  SEcoaomie  mUfiqHe  ef  finaj^ière 
(I807)j  Etudes  s^r  fa  monnaie  (1870);  Le$ 
Impôts  après  la  g^erre  ^iSli), 

lU^ntOMI,  JosaPH,  artiste  et  ardiéologue 
anglais,  né  à  Londres  e^  1796;  est  fil3  d'ui^ 
architecte  italien  établi  en  Angle^Xie^  JU  se 
destinai^  4's^ordè^  la  sculptv^reat  i^t  en  con- 
^quence  des  études  spéciales  à  l'Académie 
Roydj^..  En  1822,  il  alla  à  Ko^e,  dans  le 
but  oe  poursuivre  ses  ètudeç  artistiques, 
puis  e^  Egypte^  ^1  enH^  en  Syrie,  où  il 
fit  u^  sêjpui'  de  quinze  ans.  Il  fu,t  le  pre- 
luier  à  indiquer  au  monde  s^v^t  le  fa- 
j(Âeu^  ^onut^fi^ni^entigto^épar  Hé^rodote 
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.-nme  ajanl  été  élevé  par  Sésostris,  Bur 
.'  *  «  61^  dû  Syrie,  pour  perpétuer  le  «ou- 
\'  TUT  i\t  «s  victoires. 

M.  B-'Oomi  est  fauteur  de  Ninw  et  ses 

^  i  IIS    1^57,  9*  édition)  ;  Descriptions  en 

t    i\U,  Subie  et  EtAtopte,    illustrées    de 

'.  «  •  ptotocraphies  et  de  grayures  sur  bols 

•*.  Qt  W  dessins  sont  également  de  l'au* 

;•  if    \^i)  ;    Le    Sarcophage   dOimemBp- 

î*  A  1*".  décrit  par  Samuel  Sharjte  (18Ô4), 

i  iv  L^rogijpnique  des  inscriptions  gra- 

'  <^  wr  le   i^arcopbage  d'aloÀtre  aun 

:  '  iraoQ  dont  le  règne  appartient  À  la  pé- 

•  1?  ia  plus    florissante  de  l'ère  é^yp- 

'."ULe,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  au 

r  u^^  de   sir  John  Soane ,  à  Londres. 

y  honomi  a  publié  en  outre   plusieurs 

.  -  i-hore»  relauyes  &  l'archéologie  égyp- 

.  ne,   question    qu'il  a  plusieurs   lois 

'.ic-e  également  dans  les  Transactions  de 

.  v>cieâ  royale  de  littérature,  et  une  bro- 

';.jrc  relative  à  la  cosmographie  de  l'an- 

•- .'  iiDc  Egjpte  U  est  membre  de  la  Société 

r-  y.i\e  de  littérature,  de  la  Société  royale 

4  .clique,  associé  de  l'Académie  Royale, 

«*:  «  curateur  >    du    musée   dé  sir  Joba 

MM^IH,  Teaxçois^  peintre  français,  fils 
'1  ouvil»,  oé  4  Vaugirard  (depuis  XV*  ar- 
r>*ri<iiaftemciit  de  Paris),  le  22  septembre 
1*^17.  Il  appnt  le  dessin  dans  une  école 
ur.i tuile  et,  obligé  de  se  faire  ouvrier  lui- 
.'  me,  devint  compositeur  d'imprimerie, 
;.  ,i%  eoiployé,    utilisant    seulement    ses 

•  •iris  loisirs  à  l'étude  de  la  peinture. 
y.  Boovm  a  produit  de  la  sorte  des  pe- 
M  -  toiles  de  genre,  inspirées  des  scènes 

*  '  (;eres  de  la  vie  réelle  et  rappelant  les 
*>    .liffors  spécimens  de  l'école  flamande, 

..  justîfâeot  sa  grande  réputation  si  labo« 
r  •  '.•«•mesit  acquise.  On  a  de  cet  artiste  : 
!'^  fttfVCTVfy  une  Cuisinière  au  milieu  de 
•\  cuisine  garnie  d'accessoires  étudiés  et 
M^'los  avec  exactitude  et  flnesse  (18^9); 
i  h  "tt  de»  petites  crpKelines  (1850),  au  mu- 
■*'  de  Langres;  La  Charité  (1852),  au  mu- 
«.  '-  de  Niort  ;  L* école  régimeniaire  {l%b3) ;  La 
f(  '«V  MetÊêf  BeHifieuses  tricotant  ^1855);  Les 
>  '^j^cTHU,  Souvenir  du  Tréport  \1857);  La 
I.^Vrt  de  recommandation^  La  Ravawieuse, 
L'  Umrnr^  Intérieur  de  cuisine^  Portrait  de 
V   0^4M9e  FeuiUet  {\9o9)  ;  Intérieur  de  ca- 

i.'t  ';t861);  Le  déjeuner  de  V apprenti j  La 
î  u'^rme  en  emvrt,  appartenant  À  M.  Bres- 
«  1  't  1863) ;  Beligieuses  revenant  des  offices', 
\  «  hiùmc  des  Paavres,  souicenir  de  Bretagne  ; 
.<  'rttftgU  de  la  peinture  et  de  la  musùfite; 
}j  rtnfs  sur  le  gril;  Le  Café  de  la  grand  ma- 
' .  1.*:  Lt  Uttr"  de  réception^  intérieur  d'une 
'    '.1  munaulé  religieuse  ;  L'£co/e    (1874J; 

L   kl:aU%i    1H75;,  etc. 

H«N»rM,  Edwin,  tragédien  américain, 
i."  4  H«*iair.près  Biltimore,  Maryland,  en 
'.  >v«-mbre  18:)3.  Pils  d'artiste,  il  fut  élevé 

*ir  la  carrière  dramatique ,  et  après 
4««»ir  reoipli  quelques  rôles  secondaires, 
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il  parut  en  1851  .dans  celui  de  Richard  III, 
À  ta  place  de  son  père ,  pris  d'une  indis- 
position subite.  U  fit  ensuite  une  tournée 
en  Californie,  en  Australie,  dans  quelques 
lies  du  Pacxnque  et  aux  Sandwichs;  re- 
parut &  New-York  en  1857;  visita  l'Eur 
rope  jeu  1861  ;  puis,  de  retour  à  New-  )forl^ 
eu  1863,  il  commença  une  série  de  repré- 
sentations shakespeariennes  au  Théâtre  du 
Jardin  d'Hiver,  dont  il  devint  le  principal 
propriétaire.  Le  23  mars  1867 ,  ce  théâtre 
tut  totalement  détruit  par  le  feu,  et  M.  Ëd- 
win  Booth  perdit  dans  cette  catastrophe, 
outre  ses  costumes  et  accessoires  de  théâ- 
tre, une  riche  garde-robe  personnelle  eit 
des  souvenirs  précieux  de  son  père,  de 
Kemble  et  de  madame  Siddons.  U  con- 
tracta ensuite  divers  engagements  é  Bos- 
ton, Philadelphie  et  les  plus  grandes  villes 
dos  Etats-Unis,  puis  commença,  ^n  1838^ 
Téicction  d'un  nouveau  théâtre  à  New- 
York,  lequel  surpasse,  au  point  de  vue  de 
la  perfection  des  dispositions,  des  trucs,  de 
raméoagement  général,  des  costumes  etc., 
tous  les  théâtres  des  Etats-Unis.  Il  fut  ou- 
vert au  public  en  1870,  et  eut  dès  l'abord 
un  très-grand  succès;  mais  les  frais  con- 
sidérables qu'avait  entraînés  Kédiiication 
d'un  pai*eil  monument  avaient  absorbé 
toutes  les  ressources  de  M.  Booth,  et,  si 
grande  que  fût  l'affluence  des  spectateurs, 
les  bénéfices  ne  furent  pas  en  proportion 
des  dépensas.  M.  Booth  se  vit  donc  obligé 
de  cécier  son  entreprise,  en  1873.  —  Après 
s'être  tenu  quelque  temps  éloigné  de  la 
scène,  il  a  repris  le  cours  de  ses  représen- 
tations et  de  ses  succès.  U  jouait  à  New* 
York,  au  Théâtre  delà  Cinquième  Avt^nue, 
pendant  l'hiver  de  1875.  Au  commence- 
ment de  la  présente  année,  il  entreprit  un^ 
tournée  artistique  dans  les  principales 
villes  de  l'Ouest  ;  il  se  trouvait  en  repré- 
sentation à  Cnicago  au  mois  d'avril  der- 
nier (1876),  et  San-Francisco,  qui  ne  l'a 
pas  vu  depuis  vingt  ans,  se  fait  une  véri- 
table fête  de  le  posséder  en  septembre. 

Les  principaux  rôles  de  M.  Edwin  Booth 
sont  empruntés  au  répertoire  shakespea- 
rien ;  ce  sont  surtout  Hamlet,  Otello, 
Jago  etc.  Aussi  envoyait-il ,  au  mois  de 
juin  (X876),  4  la  ft  Shakespeare  Mémorial 
Association  »  ,  ^  Stratford-sur-Avon ,  en 
Angleterre,  où  e^  né  Shakespeare,  une 
somme  de  2^500  fr.  pour  participer  â 
Térectioii  du  splendide  théâtre  qui  sera  le 
monument  commémoratif  élevé  par  les 
Anglais  &  leur  grand  poète  dramatique, 
—  si  ce  projet  se  réalise.  En  présence  de 
cette  libéralité,  le  conseil  de  l'Associa- 
tion a  eiu  l'artiste  américain,  l'un  des 
gouverneurs  de  ^entreprise. 

BOOTH,  Mary  L.,  femme  de  lettres 
américaine,  née  ft  Tapbank,  New-York,  le 
19  avril  1831.  Son  père  était  maître  d'école, 
et  elle-même  le  seconda  pendant  quelque 
temps;  mais  sa  mauvaise  santé  la  contrai- 
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goit  à,  abandonner  cette  besogne  ingrate 
de  renseignement  des  enfants,  et  elle  cher- 
cha des  ressources  dans  la  pratique  de  la 
profession  littéraire.  On  doit  surtout  à 
mademoiselle  Booth  de  nombreuses  tra- 
ductions du  français,  notamment  la  tra- 
duction de  VHistoire  de  France,  d'Henry 
Martin  ;  celle  de  plusieurs  ouvrages  de 
MM.  Jean  Macé  et  Edouard  Laboulaye  etc. 
Elle  a  publié,  en  1859,  une  Histoire  de 
VEtat  de  New-York,  qui  est  très-estimée. 

Mademoiselle  Booth  qui,  en  dehors  de 
ses  travaux  de  longue  haleine,  n'a  pas 
cessé  de  collaborer  aux  principaux  pério- 
diques de  New-York,  est .  depuis  sa  fon- 
dation, en  1868,  directrice  du  Earper's 
Bazar^  journal  hebdomadaire  de  modes, 
de  littérature  et  d'économie  domestique. 

BOKKL,  Jean  Louis,  général  français, 
né  vers  1820;  sorti  de  l'Ecole  d'état-ma^or 
en  1840,  il  servit  plusieurs  années  en 
Afrique  où  il  devint  aide-de-camp  du  gé- 
néral Mac  Mahon.  Il  suivit,  en  1854,  son 
général  au  camp  de  Boulogne,  où  il  avait 
rej^u  le  commandement  aune  division 
d'mfanterie,  puis  en  Crimée  (août  1855», 
et  marchait  à  ses  côtés  à  l'assaut  de  Mala- 
koff  (8  septembre).  Promu  chef  d'escadron 
après  la  prise  de  Sébastoçol ,  il  retourna 
en  Algérie,  la  guerre  terminée,  et  fit,  tou- 
jours comme  aide-decamp  du  général 
Mac  Mahon,  la  campagne  de  Kabylie  en 
1856,  et  celle  d'Italie  en  1859.  Promu  co- 
lonel, il  était  nommé,  en  1867,  chef  d'état- 
major  des  gardes  nationales  de  la  Seine. 
Le  colonel  Borel  ne  fut  pas  appelé  à  pren- 
dre part  aux  premiers  engagements  qui 
signalèrent  les  débuts  de  la  guerre  de  1870; 
mais,  appelé  à  Tours  par  la  délégation  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et 

Sromu  général  de  brigade,  il  devint  chef 
'état-major  de  la  première  armée  de  la 
Loire,  les  succès  obtenus  par  cette  armée 
près  d'Orléans  furent,  en  grande  partie, 
dûs  à,  ses  intelligents  efforts  (novembre 
1870).  Il  était,  peu  après,  nommé  général 
de  division.  —  M.  le  général  Borel  a  été 
depuis  nommé  chef  d  état-maior  général 
du  gouverneur  de  Paris.  —  Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur. 

BORËL  D'HAUTERIVE,  Andrb  Fran- 
çois Joseph,  écrivain  généalogiste  français, 
né  à  Lyon  le  6  juillet  1812  ;  est  frère  de 
feu  Petrus  Borel,  le  Lycanthrope.  •  Il  fit  à 
Paris  ses  études  de  Droit,  prit  le  grade  de 
docteur  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Paris  en  1838.  Mais  il  abandonna  bientôt 
le  barreau,  pour  lequel  il  n'avait  aucun 
goût,  et  entra  à  l'Ecole  des  Chartes  où, 
reçu  archiviste-paléographe,  il  fut  attaché 
aux  travaux  historiques  entrepris  par  or- 
dre du  gouvernement  et  collabora  aux 
Documents  inédits  de  l'Histoire  de  France. 
Son  emploi  ayant  été  supprimé  après  fé- 
vrier 1848,  il  fut  attaché  pendant  quelques 
mois  à  la  présidence^  comme  chef  du  ou- 
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reau  des  secours ,  puis  nommé  secrétaire 
de  l'Ecole  des  Chartes  en  mai  1849.  Il  est 
devenu  en  1864  bibliothécaire  à  Sainte- 
Geneviève.  —  On  a  de  M.  Borel  d' Haute- 
rive  :  la  Saône  et  ses  bords  (1835);  la  Semé 
et  ses  bords  (1836);  Histoire  du  Crédit  public 
(1842);  Précis  historique  sur  la  maison  royale 
de  Saxe  (1843)  ;  les  Grands  corps  politiques 
de  fEtatf  biographie  des  sénateurs,  dépu- 
tés et  conseillers  d'Etat  (1853);  Nobiliaire 
de  France  (1854)  ;  V Armoriai  de  Flandre 
(1856);  l'Armoriai,  de  Picardie  et  d'Artois 
(1866);  les  Sièges  de  Paris,  depuis  Jules 
César  (1871)  etc.  Il  a  en  outre  fondé  et 
rédigé  une  Revue  historique  de  la  noblesse 
de  France  (1841-43);  un  Annuaire  de  la  No- 
blesse, paraissant  depuis  lM2;r Album  his- 
torique du  Dauphiné  ;  et  collaboré  à  la 
Liberté  des  Arts,  au  Dictionnaire  de  la  con- 
versation et  de  la  Lecture,  au  Cabinet  de  Lec- 
ture; au  Corsaire-Satan;  au  Sport;  au  Jour- 
nal Illustré  ;  à  la  Revue  et  Gazette  des 
Théâtres  ;  au  Dauphiné  etc.,  soit  sous  son 
nom,  soit  sous  divers  pseudonymes. 

BORGHl'BIABIO,  AdelaIde  Borghi» 
dame  Mamo  (dite),  cantatrice  italienne,  née 
en  1829  à  Bologne.  Douée  d'un  magnifi- 
que voix  de  contralto,  elle  céda  aux  sug- 
gestions de  madame  Pasta  qui  l'enga- 
geait vivement  à  la  cultiver,  et  débuta 
avec  succès  en  1846,  à  Urbin,  dansle^tura- 
mento  de  Mercadante.  Elle  se  rendit  à 
Malte,  où  elle  épousa  M.  Mamo,  en  1849. 
A  Naples,  Pacini  écrivit  expressément 
pour  elle  Malvina  di  Scozia  et  Bomilda; 
Mercadante  la  Statira,  et  Rossi  VAichi- 
mista.  Elle  vint  à.  Paris  en  1854,  venant  de 
Vienne  où  elle  avait  été  acclamée,  et 
chanta  au  Thé&tre-Italien  jusqu'en  i85C. 
Elle  y  eut  de  brillants  succès  dans  la  Cene- 
rentola,  Matilda  di  Chabran,  Il  Barbiere  et 
Il  Trovatore;  et  l'administration  de  l'Opéra 
se  l'attacha  ensuite  pour  trois  années. 
Sur 'cette  dernière  scène,  elle  a  paru  dans 
la  Favorite,  le  Prophète,  la  Reine  de  Chypre, 
le  Trouvère,  tradmt  de  l'italien  et  adapté  à 
la  scène  française  (1856-59).  Au  printemps 
de  1860,  madame  Borghi-Mamo  débutait 
à  Londres,  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  dans 
la  Favorite, 

Une  fille  de  la  célèbre  cantatrice, 
Mlle  Borghi-Mamo,  engagée  au  Théâtre- 
Italien,  débute  le  31  octobre  1876,  dans  la 
Forza  del  Destina,  de  Verdi. 

BORNIËR  (vicomte  de),  Henri,  écrivain 
et  poète  dramatique  français,  né  à  Lunel, 
le  25  décembre  1825;  fit  ses  études  aux 
séminaires  de  Montpellier  et  de  Versailles, 
et  vint  à  Paris  en  1845,  sous  prétexte 
d'étudier  le  droit,  les  poches  et  le  cœur 
pleins  de  poésie.  Il  publia  en  conséquence, 
dès  son  arrivée  :  Les  Premières  feuilles, 
poésies;  et  porta  au  Théâtre-Français  un 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers:  Le  Manage 
de  Luther,  qui  fut  reçu  à  correction.  Re- 
marqué par  le  ministre  de  l'instruction 
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P  iMiqtie^  M.  de  Salvandy,  M.  de  Bor- 

:-  "  fut  alors  nommé  surnuméraire  à  la 

i  .L».iothêque  de  l'Arsenal,  dont  il  est  au* 

jon-d'bui  bibliothécaire.  —  En  1853^  il 

\  :!'La:  /Vz^te  él  Béatrix^  drame  en  cmq 

a  t^  et  en  vers,  et  inséra  dans  la  Revue 

r  a<mf«»rtiii«««  une  comédie  envers:  Le 

M  .'««if  rrurersé^  jouée  ensuite  &  Saint-Pé- 

t'T^liOure.  —  On  a  en  outre  de  M.  H.  de 

l  TQ.^:  La  Muse  de  Corneille ,  h  propos 

«a    Ttr^    à    rOdéon    (1854);    La  Guerre 

t  »>~'x*.  poème  (1858);  la  Sœur  de  charité 

:.  HP   tt^'le,  poème  (1859);   Le  Quinze 

;:i-irr,  ow  la  Muse  de  Molière f  à-propos  en 

K-.  êfià^  en    yers,  aux  Français    (1860), 

:;  '^m^dêSuez^  poème  (18ôl),  qu]  rem- 

f'  rta  aa  concours  acaaémique  de  cette 

n  -x  aon^  le  prix  de  poésie;  La  France 

.  ««  r^Ttréme  Orient  (18G3),   aucpiel  le 

n  -n^  prix  fut  décerné  ;  i'£/o(^6  de  Ofiateau- 

'*  ■  ni.  qut  obtint  le  prix  d  éloquence  en 

:^'i^  formant  ainsi  le  contingent  de  lau- 

r  rv  4ra<iémiques  exigé  pour  la  croix  de 

.1  Lr><noa  d'honneur,  qu^  reçut  en  effet 

t  :â  août  1864.  Citons  encore  :  une  co- 

'ji.'-iït  en  vers,  La  Cage  du  lion  et  un  ro- 

n-  vu.  Le  Fils  de  la  terre  (1864);  l^rt  Cousin  de 

:  i^vi;*'  '\i^m};  une  tragédie  en  deux  actes, 

::  •.  luite  librement  de  Sénèque:  Agamem- 

%  n.  reprè-^Qtée  au  Théâtre-Français,  le 

.rj  juin  \i^'yi;La  Fille  de  Rolland,  drame  en 

< .  tiq  artes  en  vers,  au  même  théâtre,  en 

f*-\n^r  1*1 75  ;  Us  deux  villes  (1875),  à-pro- 

fH»«  en  vers,  interprété  dans  une  repré- 

«' nution  donnée  au  Français,  au  profit 

xi'.i  mondés  de  Toulouse,  etc.;  plus  des 

r  •  >ijTelle<,  poésies,  articles  littéraires,  cri- 

t  ^ie  dramatique,  au    Correspondant,  au 

f-ifr^is^  etc.,  etc. 

M.  Henri  de  Bomier  a  également  écrit, 
^zi  collaboration  avec  feu  Armand  Syl- 
\  -'.-v,  le  hvret  de  Dùnitri,  opéra  de 
y  Victorin  Jonciéres  représenté  à  l'ou- 
^  Ttarv  du  nouveau  Théâtre-Lyrique  natio- 
*.  i'  anrien  théâtre  de  la  Qalté),  le  5  mai 

BtMUlI,  Pasqdalb,  danseur  et  choré- 
r  i^.he  italien,  né  à  Milan  en  1820.  Il  est 
«-.'  ve  de  l'Ecole  royale  de  danse  milanaise, 
A'i  nueox  du  célèbre  professeur  napo- 
1  *.uo  rarlo  Blasis.  Sa  première  carrière 
1 .!  œlle  de  «  primo  balierino  danzante  » 
':  !t  vi«ita,  en  cette  quaUté,  après  s'y  être 
fi  i  applaudir.  Milan,  Venise,  Naples, 
r  rtTOoe,  Trieste  et  Vienne.  Mais,  au  plus 
i-'r\  de  *^é  succès,  il  imagina  de  changer 
•i'*  loie,  et  se  mit  à  écrire  la  musique  des 
LAilcls  qu'il  s'était  contenté  de  danser 
j  >.  wpie  Là.  Cest  â  Vienne,  où  il  résida  pen- 
(i^iiii  de  longues  années,  que  s'accomplit 
ceiiti  transformation.  Son  premier  ballet 
fut  lUUzahl^  qui  obtint  le  plus  brillant 
•>U(\>-s.  Q  donna  ensuite  La  Ninfa  delVAO' 
'7«4.  rqvésentée  bientôt  k  Trieste  et  â 
f  .oreooe  ;  Viol^tlû^  Carita^  Redowa,  VAwen* 
tura  delCantovale  a  Farigiy  resté  au  réper- 
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toire;  la  Scommessa,  Qli  Spaiiaeamini.  Puis 
â  la  Scala  de  Milan  :  Il  conte  Rodolfo,  la 
Vispa  Vivandiera,  Scintilla  o  11  demone  se- 
duttore  (1860),  la  Qiocoliera;  ce  dernier 
composé  â  Venise  pour  la  Plunkett  ;  les 
aiitres  inédits,  'dansés  par  la  Pochini, 
avec  laquelle  il  reprit  sur  la  scène  mila- 
naise plusieurs  des  ballets  créés  par  elle  â 
Vienne.  A  Venise,  il  donna  en  outre  £.u- 
eilla,  etc.  Les  principaux  théâtres  italiens 
ont  repris  tour  â  tour  ou  simultanément 
la  plupart  de  ces  ballets.  —  M.  Pasquale 
Borri,  pour  simple  chorégraphe  qu'il  est, 
n'en  est  pas  moins  considéré  comme  un 
des  meilleurs  compositeurs  de  son  temps, 
Il  fait  preuve,  d'ailleurs,  dans  ses  compo- 
sitions, non-seulement  de  talent,  mais 
d'un  bon  ffoût  exquis;  nul  n'a  moins 
abusé  que  lui  de  la  mimique,  et  l'on  ne 
voit  pas  ses  groupes  de  danseurs  se  Hvrer 
â  des  contorsions  ridicules,  dignes  de  la 

Elace  publique.  M.  Borri  est  en  outre  un 
omme  d'un  caractère  élevé,  parvenu 
seulement  par  son  talent,  et  non  par  la 
publicité  obtenue  de  sollicitations  impor- 
tunes ou  autrement. 

BOSCHETTI,  Amina,  danseuse  italienne, 
née  à  Milan,  en  1836.  Jamais  peut-être  la 
vocation  ne  parla  plus  haut  que  chez  cette 
artiste  qui,  toute  petite  encore,  s'amusait, 
â  Turin,  â  imiter  le  pas  de  Maria  Tagliom 
de  manière  â  plonger  celle-ci  dans  le  plus 
grand  étonnement,  et  â  lui  inspirer  l'idée, 
aussitôt  mise  â  exécution,  de  lui  faire 
danser  la  partie  de  Cupido,  dans  YAllieva 
d'Amorey  un  de  ses  succès.  A  Parme,  la 
jeune  Amina  fit  la  connaissance  de  la  Ger- 
rito,  qui  la  protégea,  et  la  fit  paraître 
dans  la  GUana.  Elle  entra  ensuite  â  l'Ecole 
Royale  de  Milan  et  reçut  les  leçons  de 
Carlo  Blasis,  et  en  1848,  â  douze  ans  â 
peine,  débutait  comme  a  prima  ballerina  » 
au  théâtre  Re,  qui  l'engageait  immédia- 
tement. L'année  suivante  elle  parut  au 
Théâtre  Philarmonique  de  Vérone,  où  elle 
fut  reçue  avec  enthousiasme  par  le  public, 
tandis  que  l'imprésario  Domenico  Ron- 
zani  l'engageait  pour  deux  ans,  dont  six 
n^ois  â  Barcelone.  Elle  avait  alors  â  «peu 
près  treize  ans.  Lorsqu'elle  se  présenta, 
accompagnée  de  sa  tante,  â  l'administra- 
teur du  théâtre  de  Barcelone,  le  compo- 
siteur, chevalier  Obiols,  celui-ci  n'hésita 
pas  â  prendre  la  tante  pour  la  première 
dauseuse  qu'on  lui  avait  promise,  et  lors- 
qu'on l'eût  détrompé,  sa  stupéfaction  fut 
telle,  qu'après  beaucoup  d'hésitation,  il 
Unit  par  demander  à  Amina  une  petite 
répétition,  avant  de  la  risquer  devant  le 
public.  La  signorina  refusa  d'abord  net- 
tement cette  satisfaction,  puis,  sur  le  con- 
seil de  sa  tante,  consentit  eufin  â  ce  que 
voulait  ce  directeur  soupçonneux  et,  de- 
vant un  public  choisi,  invité  expressément 
pour  la  circonstance,  elle  donna  la  preuve 
de  son  talent,   répondant  aux  excuses 
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du  chevalier  Obiols»  que  ce  n'était  pas 
pour  prouver  qu'elle  sayait  danser,  mais 
pour  mesurer  la  scène  qu'elle  avait  con- 
senti à  cette  répétition.  Son  succès  fut 
prodigieux  sur  cette  scène  qui  l'avait  ac- 
cueillie avec  défiance,  et  de  même  à 
Vienne,  à  Trleste,  à  Florence,  Turin» 
Milan,  Palermci  Naples,  Bergame  et  enfin 
Londres. 

BOTTALLA,  Paolo,  jésuite  italien,  né 
le  15  août  1823,  à  Palerme;  fit  ses  études 
aux  collèges  des  Jésuites  de  Palerme  et 
de  Rome.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il 
fut  successivement  nommé  prédicateur  du 
dimanche  à  Téglise  du  Qesù,  de  Naples, 
professeur  d'histoire  universelle  au  col- 
lège Massimo,  de  Palerme,  d'histoire  ec» 
elésiastique  au  Collège  Romain,  de  théo- 
logie dogmatique  au  collège  de  Saint- 
Bruno,  Galles  du  Nord  (Angleterre).  Le 
P.  Bottalla  est  un  des  rédacteurs  de  la  Ci- 
vilta  catiolica.  Il  a  publié  à  Palerme  et  k 
Gèpes  un  cours  d'histoire  et  de  géogra-* 
phie  du  moyen  Âge  en  deux  volumes  : 
€orso  di  storia  e  di  geogra/ia  universale»  — 
Medio  Evo,  qui  a  été  traduit  en  français  ; 
Sttidii  storici  sulla  Chiesa  e  V  Imperio  (Etu- 
des historiques  sur  l'Ëglise  et  l'autorité  ci- 
vile), parus  d'abord  danslanCiviltà,»  etc.; 
à  Bruxelles  :  Histoire  de  la  Révolution  de 
1860,  en  Stct/e,  de  ee$  causes  et  àe  ses  effets 
dans  la  révolution  générale  de  Vltalie  (2  voL, 
ISQl);  à  Londres  :  le  Pape  et  l'Eglise  const- 
dérés  dans  leurs  rapports  mutuels  et  relati- 
Vf  ment  aux  erreurs  du  parti  de  la  Haute  Eglise 
d'Angleterre  (vol.  I,  1868;  voL  II,  4870; 
voh  III,  1876)  ;  le  Pape  Honorius  devant  le 
tribunal  de  la  raison  et  de  l'histoire  (1868), 
réponse  à  la  brochure  du  P.  Le  Page  Re- 
nouf  intitulée  :  la  Condamnation  du  pape 
Honorius;  la  Papauté  et  le  schisme,  considé- 
rations critiques  sur  les  lettres  de  Pfaulkes  à 
l'archevêque  Manning  (Two  letters  to  arch- 
bishop  Manning,  etc.,  1869):  et  une  nou- 
velle Défense  du  pape  Honorius,  dans  la 
Dublin  Review  (1871-1873),  écrite  surtout 
en  réponse  à  une  nouyelle  attaque  du 
P.  Le  Page  Renouf  (voyez  Renouf"^  ayant 
pour  titre  :  The  Case  ofPùpeHimorius  reconiê- 
dered  with  référence  to  récent  apologies  (Nou- 
velles considérations  sur  le  pape  Hono- 
rius, à  propos  d'apologies  récentes). 

BOTTËSIKI^  Antonio,  célèbre  contre- 
bassiste et  compositeur  italien,  né  à  Crè- 
ma,  le  24  décembre  1823.  Elève  du  Ck>n- 
servatoire  de  Milan,  il  se  fit  entendre  dans 
les  principales  villes  d'Italie,  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Àméri<pie,  où  son  ta- 
lent de  virtuose  lui  valut  de  véritables 
triomphes;  car,  suivant  l'expression  d'un 
de  ses  biographes,  Franoesoo  Regli,  le  jeu 
de  son  instrument  n'est  pas  seulemeni 
agréable,  il  fait  à  son  gré  pleurer,  frémir, 
pa^iter  (cen  csio  egli  fa  piangm^,  flremere. 
pàiîntare).  M.  Bottesini  a  écrit  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  la  contre- 
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basse;  il  est  aussi  auteur  de  plusieurs* 
opéras  :  VAssedio  di  Firenze^joné  au  Théâ- 
tre Italien  de  Paris,  dont  il  était  alors 
(1857)  chef  d'orchestre;  il  Diavolo  délia 
notte^  joué  à  Milan;  Marion  Delorme,  à 
Barcelone  (1863) ,  etc.  —  Mais  ses  succès 
comme  virtuose  éclipsent  entièrement  ses 
demi-succès  comme  compositeur  d'opé- 
ras. 

BOUCHARDAT,  Apolunaire,  médecin 
et  pharmacien  français,  né  en  1810,  à 
risle-8ur-le*Serein  (Yonne)  ;  fit  ses  études 
médicales  À  Paris  et  devmt  agrégé  de  la 
Faculté  en  1832,  et  phai*macien  en  chef 
de  l'hôpital  Saint-Antoine,  d'où  il  passa, 
en  la  même  qualité ,  à  THÔtel-Dieu  en 
1834.  Membre  du  conseil  de  salubrité  et 
chevaher  de  la  Légion  d'honneur  en  1845, 
M.  Bouchardat  était  élu  membre  de  la  So- 
ciété d'agriculture  en  1848,  entrait  à  T Aca- 
démie de  médecine  en  1850,  et  obtenait 
au  concours  la  chaire  d'hygiène  en  1852. 
En  185Ô,  M.  Bouchardat  résignait  ses 
fonctions  de  pharmacien  en  chef  de  l'Hù- 
tel-Dieu,  afin  de  se  consacrer  entièrement 
&  l'enseignement  et  aux  recherches  scienti- 
fiques. 

On  a  de  lui  :  C(mrs  de  chimie  élémentaire 
avec  ses  principales  applications  à  la  méde- 
cine et  aux  arts  (1834-35,  2  vol.)  Éléments 
de  matière  médicale  et  de  pharmacie  (183S); 
Nouveau  Formulaire  magistral  (1840,  et  nom- 
breuses éditions);  Cours  des  sciences  p^yst- 
gties  (1841-44,  3  vol.);  l'Annuaire  de  théra- 
peutiqucy  paraissant  depuis  1841  ;  Recher^ 
,  ches  sur  la  végétation  (1846);  Etudes  sur  les 
produits  des  cépages  de  Bourgogne  (1846); 
Répertoire  de  pharmacie^  paraissant  men- 
suellement depuis  1847  ;  Formulaire  vétéri- 
naire (1849,  2«  édit.  1862);  D^énération  et 
perfectionnement  des  cépages  cultivés  (1849); 
Essai  sur  les  cépages  du  centre  et  du  midi  de 
la  France  (1850)  ;  Opuscules  d'économie  ru- 
rale (1851);  Des  vignes  de  semis  (1852);  Du 
diabète  sucré  ou  glucosurie  (1852);  Archives 
de  physiologie  (1854)  :  l'Eaxê-de^ie  et  ses  dan- 
gers (1863),  etc.;  plus  un  grand  nombre 
de  mémoires  importants  présentés  à  l'A- 
cadémie de  médecine  ou  publiés  dans  les 
Annales  d'hygiène  publique  et  autres  recueils 
périodiques  spéciaux;  ainsi  qu'une  notice 
sur  le  ehloroformey  dans  le  Supplément  au 
Di-jtionnaire  des  dictionnaires  de  médecine, 

M.  Bouchardat  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BOUCHARDY,  Joseph,  auteur  drama- 
tique français,  nô  à  Paris,  en  1810,  d'une 
famille  d'artistes  graveurs  dont  il  suivit 
ouelque  temps  la  carrière.  Il  débuta  au 
thëÀtre  en  1836  par  un  drame  en  un  acte  : 
Hermann  IHvrogne^  et  un  vaudeville  :  le  Fils 
du  bravo,  écrits  en  collaboration  avec 
M.  Eugène  Deligny .  A  dater  de  cette  époque 
M.  J.  Bouohardy  a  donné,  seul,  une  suite 
de  drames  à  grand  spectacle  dont  les 
titres  sont  restés  populaires.  Ce  sont  : 
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G^Uf>^rdi>  k  péckmtr  (1887)  ;  lon$m  Bpée,  k 
.y  nmû/yi  /]<n);  k  Sûmmmr  de  Sa«n<-Paui 
. .  K.:fiA  ;  Cknitofim  k  SvèioU  (iai9)  ;  Lazare 
if  p>jur  'l}i^);Pan$k  bokimien (\S42)  ;  ks 
Luf^mU  trouva  (1843):  k$  Orphelins  d'An- 
i*r§  l*iVI;;  la  Siswr  du  muktier  (1S45); 
^"truitt  ie  maitioi  (1847);  la  Croix  de  eaint 
ii'/M^t  D^M;  Jean  k  cocker  {ï8:iS);k  Secret 
vi  r.jv«i»eni  11857);  MitÊuM  f esclave  (iSoO); 
f%iaém^  :1HOO)  :  (Armurier  de  Santiago 
t  [^'^  He.^Saui  la  dernière,  ces  pièces  aat 
ttt  ttçer*^ntéea  sur  les  soèiies  de  la  ôaité, 
u<  .  .iahi^rti  ou  de  la  Porte  Saint-Martin. 
BOCUn^T,  EuoJENs,  médecin  français, 
i>^  A  fvifl,  le  18  mai  1818,  y  fit  ses  études, 
èi^-e'U  la  médedne  en  1835  et  fut  reçu 
O'-.-trur  en  1>'43.  Noauné  a^égé  de  la 
û  u.t«  de  médecine  et  médecin  des  hopi- 
u  j  t  en  l«i49 V  il  entra  à  rH6tel-Dieu  comme 
r.  -/  lie  diniqne,  puis  y  fut  membre  du 
:  T'Mà  central  d'admission,  devint  en 
i-:*<f  médecin  de  l'hôpital  Bon-Secours, 
p- 1  «  de  rhùpital  Sainte-Eugénie  et  des 
r...fints  malades  en  1856.  Deux  fois,  en 
i-^j?  ri  IS099  il  fut  charger  de  sutoléer 
i  Mnenl  4  la  Faculté  de  médecine.  Il  s'est 
T.  -uf  depuis  à  renseignement  clinique  à 
1  !^  '•(»iul  Sainte- Eugénie  et  à  l'École  pra- 
tique. 

><^  principanx  sont  :  Mémoire  sur  la 
/i'  1  r'  DMrrptfra/«(1844);  Traité  pratique  des 
m  tLidêes  tk$  mouveaujB  nis^  des  enfants  à  la 
m-imelie  ei  dé  la  seconde  enfance  (1845, 
5'  f-.Jitfon  1M67),  ouvrage  couronné  par 
1  ir:otitut;  Uygiène  de  la  première  enfance 
ï^^'s  ûi*  èdiUon  1866);  Traité  des  signes  de 
il  rvr-^  el  dus  moyens  de  prévenir  les  enter- 
t'^^nis  prématurés  (1849),  couronné  par 
i  .riOitoi  ;  /Ms  métkoiks  de  elassi/ication  en 
A't.:^jté  ,'lKr>3);  Nouveaux  éléments  de  pa- 
c^  <  'jvf^tntrak  et  de  sémiologie  (1852,2*  édi- 
lj-.»a  lH<yjj;  de  l'état  nerveux  aigu  et  chro- 
X  ;  Lf^  ou  nertosisme  (1860);  ha  vk  et  sesattri- 
t-*i  •  lH«>;j);  Huftoire  de  la  médecine  et  des 
l'.'.tnrs  médicales  (1864);  ùktionnaire  de 
t  •  4.  i^uÂitiue  mfdieak  et  Mrurgicaie  (1865)  ; 
i>- 1  effets  pkysioiogieqes  et  thérapeutiques  de 
.  ',  i  it*  dt  cA(arai(1869)etc.M.  le  docteur 
c.  M  htti  a  collaboré  en  outre  activement 
A  u  ùaz/ttte  des  hàfltauXy  aux  Annales  d'hy- 
y^-n^  ffubliqne^  À 1  Union  et  é  la  Gazelk  mé- 
«.  j  ^u  etc. 

ifK'Talier  de  la  Légion  d'honneur  du 
j  l^-'-embre  1852,  M.  Bouchut  aurait  reçu 
U  v^^nikrre  croix  décernée  par  le  second 
enip.ne. 

IMM:ciil%tXT,  OioN,  acteur  et  auteur 
drimauque  irlandais,  né  é  Dublin,  le 
t-'  <i^cembre  1822;  élevé  par  le  docteur 
Ijiniaer,  son  tuteur»  il  acheva  ses  études  à 
1  r  cuversàté  de  Londres,  et  débuta  comme 
au  leur  diamatiiiae  par  London  Assurance, 
f  >  •  !*■  jooee  en  mars  1841,  sur  le  théâtre  de 
<  ovrnl-<fftrdeii.Enl853ils'embanjmapour 
.'«  £Uto  Unis;  de  retour  à  Londres  en 
;  ^kj,  a  y  dt  représenter  sur  le  théâtre  d' A- 
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delj^  le  Co^isea  Bawn^  drame  populaire 
d'où  M.  d'Bnneri  atiré  son  Lac  de  GknasUm^ 
représenté  avec  succès  à  l'Ambigu  l'année 
suivante.  Dans  le  Colken  Bawn,  M.  Bouci* 
caultet  sa  femme,  connue  précédemment 
à  la  scène  sous  son  nom  de  miss  Robertson, 
remplissaient  les  principaux  rôles.  A  ce 
drame,  qui  eut  un  succès  prodigieux,  suc- 
céda the  Octooron  (le  Sang-mèlé,  1861). 

Associé  avec  M.  Webster  pour  la  di- 
rection du  théâtre  d'Adelphi,  M.  Bouci- 
cault  devint  en  outre  locataire  du  théÀtre 
d'Astley,  dont  il  changea  le  nom  en  celui 
de  théâtre  de  Westminster;  mais  l'entre- 
prise échoua. 

M.  Dion  Boucicault  est  auteur  d'un  très- 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtres  ori- 
ginales ou  «  adaptées  »  du  français,  dont 
les  principales  sont,  outre  celles  précé- 
demment citées  :  Vieilks  têks  et  jeunes 
CiBurs  (Old  Heads  and  young  Bearts);  Les 
perplexités  de  Vamour  (Love  in  a  maze)  ; 
Rutné  (Used  up);  Le  taillis  de  saules  (The 
Wiilows  Copse)  :  Jauet  Pride;  Louis  XI; 
les  frères  Corses  (The  Corsican  Brothers)  ; 
Faust  et  Marguerik;  Nuage  passager  (Flying 
Scud)  représenté  au  théâtre  d'Bolborn  en 
1866  ;  Comme  elle  ^aime  (How  the  loves  him 
1867);  Afkr  Darh  (1808);  Paul  Lafarge 
(1869);  l'OEuore  d'une  sombre  nuit  (A  Darck 
night's  Work  (1870);  ks  Bapparee^  ou  le 
Traité  de  Limerick  (1870)  ;  Formose^  etc.  Au 
nombre  des  pièces  de  M.  Dion  Boucicault 
adoptées  à  la  scène  française,  nous  cite- 
rons les  plus  récents  qui  sont  :  La  Dépèche 
ou  k  fil  qui  parkj  drame,  adopté  par  M.  E. 
Nus,  joué  à  l'Ambigu  en  1873,  et  Lea  par 
M.  E.  de  Najac,  au  Gymnase,  en  t875. 

Au  commencement  de  cette  année  (1876) 
M.  Dion  Boucicault  a  fait  les  plus  louables 
.  efforts,  en  vain,  malheureusement,  en  fa- 
veur des  prisonniers  fenians.  compromis 
dans  les  derniers  troubles  dont  l'Irlande 
a  été  le  théâtre. 

BOUDET,  Paul,  homme  d'Etat  français, 
né  À  Laval,  le  13  novembre  1800.  fit  son 
droit  à  Paris  et  s'y  lit  inscrire  au  barreau 
en  1821 .  Ayant,  sous  la  Restauration,  mani- 
festé une  assez  vive  opposition  au  gouver- 
nement, il  fut  de  ceux  qui  accueillirent, 
après  la  Révolution  de  Juillet,  le  nouvel 
état  de  choses  avec  joie.  Elu  député  par  le 
collège  de  Laval  en  1834,  il  continua  de 
représenter  ce  collège  pendant  toute  la 
durée  de  la  Monarchie  de  Juillet.  Nommé 
en  1839  secrétaire  général  au  ministère  de 
la  justice  et  conseiller  d'Etat,  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  sous  le  ministère 
Thiers  et,  à  la  chute  de  celui-ci  (29  octobre 
1840),  passa  dans  les  rangs  de  l'opposition. 
Il  était  toutefois  revenu  à  des  sentiments 
plus...  conservateurs  lorsqu'éclata  la  Ré- 
volution de  février.  Elu  représentant  de  la 
Mayenne  à  la  Constituante.  M.  Boudet  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  oroite,  et,  après 
l'élection  du  10  déoembrey  appuya  la  pohti- 


164 


BOU 


que  de  l'Elysée.  A  la  réorganisation  du  con- 
seil d'Etat,  en  1849,  M.  Boudet  y  fut  replacé 
«t,  malgré  qu'il  eut  protesté  contre  le 
coup  d'Etat,  continua  de  faire  parti  de  ce 
corps  à  la  nouvelle  réorganisation  et 
devint  président  de  la  section  du  conten- 
tieux. Appelé  au  ministère  de  Tlntérieur 
après  les  élections  de  1863,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Persigny,  il  y  fut  remplacé 
par  M.  de  Lavalette  le  28  mars  1865,  entra 
-au  Sénat  en  vertu  d'un  décret  du  même 
jour,  fut  nommé  secrétaire  de  cette  assem- 
blée le  31  du  même  mois  et  vice-président 
le  17  novembre.  —  M.  Boudet  est  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1864. 

BOUDIX,  Jean  Christian  Marc  Fran- 
«çois  Joseph,  médecin  français,  né  à  Metz, 
le  27  avril  1806,  fit  ses  études  à  Paris  et  y 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1830. 
Médecin  en  chef  de  rh6pital  du  Roule,  il 
fit  la  campagne  d'Italie  (1859)  comme  mé- 
decin en  chef  du  premier  corps  d'armée. 
Il  a  publié  :  Essai  de  géographie  médicale 
<1843);  Etudes  de  géologie  médicale  (1845); 
JStudes  d'kygiéne  publique  sur  Vétat  sanitaire^ 
les  maladies  et  ta  mortalité  des  armées  an- 
glaises  de  terre  et  de  mer  (1846);  Nouvelles 
études  de  géographie  médicale  (1846);  Sur  le 
Recrutement  des  armées  (1849)  ;  Histoire  phy^ 
sique  et  médicale  de  la  foudre  (1854)  ;  Système 
des  ambulances  des  armées  française  et  an- 
glaise  (1855)  ;  Traité  de  géographie  et  de  sto- 
tistique  médicale  et  des  maladies  endémiques 
{1857,  2  vol.  avec  cartes,  etc.),  ouvrage 
dont  le  docteur  Rayer  fit  le  rapport  le 
plus  élogieux  à  l'Académie  des  sciences; 
Souvenirs  de  la  campagne  d^ltalie^  observa- 
tions  topo  graphiques  et  médicales  (1861,  avec 
«arte,  etc.)  L'un  des  rédacteurs  désignés 
du  Recueil  des  mémoires  de  médecine,  de  cAt- 
rurgie  et  de  pharmacie  militaire,  M.  Boudin 
a  en  outre  collaboré  à  diverses  publica- 
tions périodiques  médicales,  notamment 
aux  Annafes  d'hygiène  publique,  —  M.  le 
docteur  Boudin  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur., 

BOUFFÉ,  Marie,  acteur  français,  né  à 
Paris,  le  4  décembre  1800,  de  parents  peu 
aisés,  et  ne  reçut  en  conséquence  qu'une 
instruction  fort  élémentaire.  Entraîné  par 
des  camarades  faisant  partie  d'un  de  ces 
théâtres  de  société  qui  furent  si  nombreux 
à  Paris  pendant  assez  longtemps,  et  qu'on 
pourrait  regretter,  il  aborda  les  planches 
chez  Doyen,  débuta  ensuite,  aux  appoin- 
tements annuels  de  300  francs,  au  Pano- 
rama dramatique,  où  le  succès  féroce 
qu'il  remportait  dans  les  rôles  de  traîtres 
lui  valut  des  augmentations  successives 
si  considérables,  qu'il  gagnait  3,000  francs 
à  la  fermeture  de  ce  théâtre.  Il  passa  alors 
À  la  Gaité,  où  il  joua  le  Pauvre  Berger^  le 
Pauvre  de  VUôteUUieUy  etc.  ;  puis  au  théâtre 
des  Nouveautés,  où,  à  c6té  de  Déjazet,  de 
Potier,  de  Lafont,  il  se  fit  remarquer  dans 
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le  Futur  de  la  granâ^maman^  le  Uarchinà 
de  la  rue  Saint-Denis^  Sir  Jack,  le  Couvreur^ 
de  manière  â  établir  sa  réputation  sur  des 
bases  désormais  inébranlables.  En  1831, 
il  alla  jouer  â  Londres  pendant  la  seasoriy 
et  revint  â  Paris  prendre  place  dans  la 
troupe  brillante  du  tïymnase,  où  un  en- 
gagement l'appelait.  C'est  sur  cette  scène, 
où  jouaient  déjà  Jenny  Vertpré,  JennyCo- 
lon,  Déjazet,  Numa,  etc.,  que  M.  Bouffé  a 
remporté  les  triomphes  qui  ont  rendu  son 
nom  si  populaire,  et  dans  de  tout  autres 
rôles  que  les  troisièmes  rôles  de  drame, 
où  il  excellait  au  Panorama  dramatique. 
C'est  là  qu'il  créa  :  Michel  Perrin  (J831), 
puis  la  Fille  de  Vavare,  le  Bouffon  du  prince^ 
le  Gamin  de  Paris,  Pauvre  Jacques:^  les  En- 
fants de  trouve,  qui  donnèrent  au  Gymnase 
une  vogue  jusque-là  inconnue;  ce  qoi 
n'empêcha  pas  Tadministration  de  ce 
théâtre  de  laisser  partir  M.  Bouffé,  dont 
les  prétentions  lui  parurent  exagérées,  et 
d'emmener  à  sa  suite  son  public  aux  Va- 
riétés. En  consultant  un  petit  dictionnaire 
satirique  :  le  Rivarol  de  1842,  par  Fortu- 
natus  (Alfred'  de  Grozelier],  qui  n'est  pas 
précisément  tendre  pour  les  a  célébrités 
contemporaines,  »  nous  trouvons  au  nom 
de  Bouffé  cette  mention,  qui  caractérise 
admirablement  le  talent  de  cet  artiste: 
ce  Acteur  simple  et  naturel  avec  art.  Tous 
ceux  qu'il  loue  sont  forcés  de  s'écrier,  en 
parodiant  le  mot  de  Louis  XIY  :  Bouffé^ 
c*est  nous.  » 

Retiré  du  théâtre  depuis  plusieurs  an- 
nées, M.  Bouffé  j  a  fait  toutefois  çâ  et  là 
quelques  apparitions  passagères,  notam- 
ment à  la  Porte-Saint-Martin,  dans  deux 
de  ses  plus  grands  succès  :  le  Gamin  de 
Paris  et  Pauvre  Jacques,  en  1854;  l'année 
suivante,  il  joua  VAbbé  galant  aux  Varié- 
tés, et,  au  même  théâtre,  Jean  le  Togué, 
en  1857.  —  Les  journaux  annonçaient  de^ 
nièrement  une  nouvelle  réapparition  sur 
une  scène  parisienne  de  cet  artiste  dont  la 
renommée  fut  si  grande  jadis,  mais  nous 
ne  voyons  pas  que  cette  annonce  doive  se 
vérifier  prochainement. 

BOUGHTON,  George  H.,  peintre  amé- 
ricain, né  en  1836,  dans  le  comté  de  Nor- 
folk (Angleterre).  Sa  famille  ayant  passé 
aux  Etats-Unis,  il  fut  élevé  à  Albany,  ca- 
pitale politique  de  l'Etat  de  New  York,  et 
c'est  là  que  commença  à  se  développer  sa 
vocation  artistiaue.  Il  revint  à  Londres  en 
1853,  y  passa  plusieurs  mois  à  étudier  la 
peinture,  et,  à  son  retour  en  Amérique, 
s'établit  à  New  York,  où  il  se  fit  une  ré- 
putation comme  paysagiste.  Il  revint  ce- 
pendant en  Europe  en  1859,  passa  deux 
ans  à  Paris,  et  ouvrit,  en  1861,  un  atelier 
à  Londres,  où  il  a,  depuis  lors,  très-sou- 
vent résidé. 

Parmi  ses  meilleures  toiles,  nous  cite- 
rons :  Crépuscule  d'hiver  ( Winter  Twilight)  ; 
le  Maraù  Hnistre  (the  Lake  of  the  dismal 
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*  %  iiLp:  :  En  patmnt  à  Vimbrt  (Passiug  ioto 
>.%  wr  ;  FAnivéê  dans  VéglUe  (Corning  into 
')i^'-ïi  ;  ia  Prière  du  matin  (  MorniDg 
t:A\e!,;  ia  Lettre  rou^  (the  Scarlet  Let- 
vr';  fka  froid  qu€  neige  (Colder  than 
il.  jv  '.  ;  lu  Lecture  de  Clarisse  Harlowe 
l^vL'liod  Clarissa  Harlowe);  ridylte  des 
:\s'  :w7  itbe  Idrll  of  the  binlfi),  etc. 

IMM  Gll3iÉAU,  Adolpbb  WiLUÀM ,  pein- 
tre fnoriit,  né  â  la  Rochelle,  le  30  no- 
TfîiiL-c  IS25.  Elève  de  Picot,  il  entra  à 
1  Et>->*  do  Beaux-arts  en  1843  et  en  sortit 
en  lOi,  ijant  remporté  au  concours  de 
ctv.*  limée  le  grand  prix  de  Rome,  en 
PAUL» avec  M.  Paul  Baudry  (vofez  ce 
:-'.  ^On  doit  à  M.  Bouguereau  :  Zé- 
t  /  â^mée  sur  les  bords  defAraxe^  si^et 
:»    'Q^urs  de  1850;  le  Triomphe  du  mar^ 
.,  '.  %U  Corps  de  sainte  Cécile  apporté  dans 
'  f:t^combes  (1855);  V Amour  frateiJiel; 
l  M^Ttur  visitant  les  inondés  de  Tarascon; 
^  K'i  irde  Tobie;  le PHntempe;  CEté;  l'A- 
'-•.'•^  f Amour;  la  Fortune;  Arion  sur  un 
'  '    A  marin;  la  Danse;  Bacchante  sur  une 
^.'  ./^rf;  le  Jour  des  Morts;  VAmour  blessé; 
^  fnMert  discorde  ;  Retour  des  champs; 
^  fatr  ;  une  Sainte  Famille;  une  Famille 
ihijniU\  ?nmiéres  Caresses;  Convoitise; 
l:  >rureinée;  Enfants  endormis;  un  certain 
n-  tui'rt  de  portraits  ;  les  peintures  murales 
-I '  .  1  <*hapeue  Saint-Louis,  à  l'église  Sainte- 
<  >•  LlJe;  la  décoration  de  l'église  Saint- 
Au;rj$tm  et  de  divers  hôtels  particuliers, 
rt  .,  etc.  —  M.  Bouguereau,  décoré  en 
'*<'*,  a  été  promu  omcier  de  la  Légion 
<3:<  noearle  12  août  1876. 

lUHlLLAUDy  JiAïf  Baptiste,  médecin 
'.-Lirais  né  à  Angouléme,  le  16  septem- 
f'  \vj6;  fit  ses  études  médicales  sous  la 
'^  i:0Q  de  son  oncle,  Jean  Bouillaud, 
i -uncien-major  dans  1  armée,  et  fut  reçu 
•  t' ur  de  la  Faculté  de  Paris  en  1823. 
N  oimè  professeur  de  clinique  médicale 
t  a  Chanté  en  1831,  il  devint  membre  du 

•  '.*<;1  sapérieur  de  lUniversité  et  doyen 
->  U  Faculté  de  médecine,  en  remplace- 
c-'  -^  t  (TOrfila,  en  1848.  Elu  député  d'An- 
g  ième  en  1841,  M.  Bouillaud  représenta 
fc  «"U^ge  Jusqu'en  1846;  il  siégeait  sur 
>*  r>aars  de  la  gaocbe.^On  a  de  M.  Bouil- 
.1 .  i  :  TroOl  de  reneéphatite  (1825);  TraUé 
a-  -'i'**  «  expérimental  des  fièvres  dites  eS" 
u'iiélla  ri826);  Troit^  clinique  et  statisti- 
f-"  àt  ckoUra  (1832);  Traité  clinique  des 
«:^iQ  du  cœur  (1835,  —  2  vol.  in-8o  avec 
P^ii'^bes;  2«  édition»  1841):  ouvrage  des- 
Ln^  a  rcnplaoer  le  traité  des  maladies  du 
C3%r,  p^^  ^^^  R^  j.  Berlin,  en  1824; 

t-ui  ptr  la  philosophie  médicale  et  sur  les 
ithr-nhus  de  la  efiMoue  médicale  (1837); 
r.r.ifve  médicale  de  rh&ntal  de  la  Charité 
/;<<r:.,  — 3  Yol.  in-8*);  De  l'introduction  de 
t&iT  étuu  le»  veines  (1838);  Traité  clinique 
é-i  rhumstisme  aHieulaire  (]  840)  ;  Sur  le  siège 
^  im  dans  le  langage  articulé  (1840-48)  ; 
TT2iu  de  nosogr^hie  médicale  (1846,  — 
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5  vol.  in-8o);  Du  diagnostique  et  de  la  cura- 
bilité  du  cancer  (1854);  De  ^influence  des 
doctrines  ou  des  systèmes  pathologiques  de  la 
thérapeutique  (1859),*  Discours  sur  le  vita-^ 
lisme  et  Voraanicisme  (1860);  De  la  congés^ 
tion  cérébrale  apoplectiforme  dans  ses  rap* 
ports  avec  Vèpilepsie  (1861),  etc.  Il  a  lu  aa 
commencement  de  1876,  devant  l'Acadé- 
mie des  sciences,  un  trés-intêressant  rap- 
port sur  l'Aphasie, 

Commanaeur  de  la  Lésion  d'honneur 
depuis  1864,  M.  le  D'  Bouillaud  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  ea 
1868.  —  Il  est  en  outre  vice-président  de- 
là Société  française  de  tempérance,  fon- 
dée en  1874. 

BOUISSOX,  Etiennb  Frbobrio,  médecin 
et  homme  politique  français,  né  à  Mau- 
ffuis  (Hérault),  le  14  juin  1813,  fit  ses  étu* 
des  médicales  à  Montpellier,  fut  reçu  pre- 
mier agrégé  de  chirurgie  au  concours  do 
1836  et  nommé  l'année  suivante  profes- 
seur de  physiologie  à  la  faculté  de  Stras- 
bourg. Rappelé  à  Montpellier  en  1840, 
pour  7  occuper  la  chaire  de  pathologie 
chirurgicale,  il  devint  chirurgien  en  chef 
de  rhopital  Sl-Eloi,  en  1845,  et  professeur 
de  clinique  chirurgicale.  M.  le  docteur 
Bouisson,  dont  la  renommée,  comme  pra- 
ticien, est  immense  dans  tout  notre  midi,, 
est  un  des  élèves  de  l'Ecole  de  Montpellier 
qui  l'honore  le  plus  ;  il  est  en  outre  très- 
apprécié  comme  professeur.  Nommé  cor- 
respondant de  1  Institut,  en  1863,  il  est 
aussi  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  la  Société  de  chirurgie  do 
Paris,  de  l'Académie  de  médecine  de  Belh 
gique,  président  de  l'Association  médicale 
de  l'Hérault,  etc.  Il  a  été  nommé  doyen  do 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  en 
1868.  -*  Conseiller  municipal  de  Montpel- 
lier, sauf  quelques  interruptions,  depuia 
1847,  M.  le  docteur  Bouisson  a  été  élu,  le 
8  février  1871,  représentant  de  l'Hérault  à 
l'Assemblée  nationale.  On  se  rappelle  la 

groposition  généreuse  qu'il  déposa  sur  le 
ureau  de  la  Chambre,  le  27  février  1872,. 
pour  l'ouverture  d'une  souscription  natio- 
nale dont  le  produit  aurait  été  destinée  la 
libération  du  territoire,  déclarant  souscrire 

Ï»our  10,000  francs.   Cette  proposition  n» 
ut  pas  acceptée.  —  M.  Bouisson  siégeait 
au  centre  dfroit.  H  n'a  pas  été  réélu  ea 

1876. 
On  a  de  lui  :  De  la  bile^  de  ses  variations 

Physiologiques  et  de  ses  altérations  morbides 
1343);  Traité  de  la  méthode  anesthésique 
appliquée  àla  chtrvrgiCf  etc.,  (1850); Des  vices 
de  conformation  de  Canus  et  du  r^um  (1851); 
Tribut  à  la  chirurgie^  mémoires  sur  divers 
sujets  de  cette  science  (1857*61,  2  vol.  ea 
cours)  etc.  M.  Bouisson  a  collaboré  ea 
outre  au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales^  &  la  Gazette  médicale,  aux 
Anna/es  de  chirurgie,  au  Journal  de  la  So^ 
eiété  de  médecine  de  Montpellier,  etc.;  et  a 
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pTononcë  ou  lu  des  mémoirei,  rapports^ 
dïseours,  observations  etc.,  publiés  dans  ces 
recueils  ou  à  part.  11  est  officier  de  la  Lé- 

§ion  dlionneur  et  chevalier  de  Charles  III 
'Espagne. 

BOULANGER,  GusTJkVB  Rodolpab  Cla- 
RSNCE,  peintre  français,  né  à  Paris,  le  25 
avril  1824  ;  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  comme  élève  de  Paul  Delaro- 
che  et  de  Jollivet,  et  remporta  le  grand 
prix  de  Rome  en  1849.  —  On  a  de  lui  : 
Ulysse  reconnu  par  Euryclée,  sujet  du  con- 
cours de  1849  ;  /.  César  au  JRu6icon,  Les 
Choassa  ou  Eelaireurs  arabes  ;  La  mamn  du 
poète  tragique,  à  Pompéi  ;  Maestro  Palestrina; 
Les  Hachia,  ou  Fàtres  arabes;  Lucrèce; 
Lesbie  ;  Hercule  aux  pieds  d^Ompkale  ;  Répé- 
titions du  f  Joueur  de  flUite  netdetila  femme 
de  Diomèdey  »  dans  l'atrium  de  la  maisonpom- 
péienne  du  prince  Napoléon  (1861)  ;  Jules  César 
à  la  tête  de  la  2* légion  romaine;  Un  Arabe; 
Kabyles,  La  Déroute  (1863)  ;  La  Cella  frigi- 
daria  ;  Cavaliers  Sahariens  ;  méid  et  Rahia  ; 
Catherine  /'"  chez  Mehemet  Baltadji  ;  Une 
marchande  de  couronnes,  à  Pompet  (1866)  ; 
là  Mamillare  ;  Le  Conteur  arabe  (El  Hias- 
seub)  ;  La  promenade  sur  la  voie  des  tom- 
beaux,  à  Pompêi,  (1869);  Les  Chaouches  du 
Harem  (1870);  En  attendant  le  seigneur  et 
maître  (1872);  La  Via  -Appia  (1874),  etc. 

M.  G.  Boulanger  est  membre  de  la  lé- 
gion dlionneur  depuis  1865. 

BOU  L  A7IG  EB,  HENRI  Alexandre  Ernest, 
compositeur  français,  fils  de  la  cantatrice 
du  même  nom,  morte  en  1850,  est  né  à 
Paris,  le  16  décembre  1815  ;  entra  au  Con- 
servatoire, où  il  fut  élève  de  Lesueur  et 
d'Halévy,  et  remporta  le  grand  prix  de 
Rome  en  1835.  —  Il  a  donné  au  théâtre^ 
depuis  son  retour  de  Rome  :  le  Diable  a 
l'école  (1842);  les  deux  Bergères  (1843);  Une 
voix  (1845);  la  Cachette  (1847);  les  Sabots  de 
la  Marquise  (1854):  l'Eventail  (1860),  à  l'O- 
péra-Comique  ;  le  Docteur  Magnus,  à  l'O- 
péra (1864);  Don  Quichotte,  au  Théàtre-Ly- 
ryque  1869;  Don  Mucarade^  1  acte,  aux 
Bou£fes  (1875)  etc.  On  lui  doit,  en  outre, 
une  foule  de  morceaux,  principalement 
de  morceaux  orphéoniques. 

BOULEY,  Henri,  médecin-vétérinaire 
français,  membre  ae  l'Académie  de  mé- 
decine, professeur  de  clinique  et  de  chi- 
rurgie vétérinaire  à  Técole  d  Alfort  depuis 
1855,  M.  Bouley  a  été  nommé  inspecteur 
général  des  écoles  vétérinaires  en  1866, 
et  élu  membre  de  l'Acadénfie  des  sciences 
en  4868.  —  Il  a  publié  :  Causes  générales 
de  la  fno7*ue  dpns  nos  régiments  de  cavalerie 
(1840).  Traité  de  ^organisation  du  pied  du 
cheval  {ISôl) ;  De  la  péripneumonie  épizoo- 
tique  du  gros  bétail  (1854);  Nouveau  diction- 
naire pratique  de  médecine,  de  chirurgie  et 
d*hygiène  vétérinaires  (1855-72)  tomes  I  àX), 
en  collaboration  avec  M.  Raynal,  directeur 
de  l'école  d'Alfort  :  cet  ouvrage  doit  avoir 
15  volumes;  Dictionnaire  lexicographique  et 
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descriptif  de  Sciences  médicale  et  vétérinake 
(1863,  i  fort  vol.  de  1,500  pages  in-8<>),  avec 
MM.  Raige-Delorme ,  Ch.  Daremberg,  J. 
Mignon  et  €h.  LAmy^  Peste  bovine,  rapport 
adresfié  à  M.  le  mimstre  de  ragriculture 
(1867);  la  Bjoge,  moyens  d'en  éviter  les  dan- 
gers et  de  prévenir  sa  propagation  (1870)  etc. 
M.  H.  Bouley  a  en  outre  collaboré  au  Dv^- 
tionnaûre  encydopédique  des  sciences  méJî- 
cales,  au  Bulletin  de  la  Société  centrale  de 
Médecine  vétérinaire,  etc.,  etc. 

M.  H.  Bouley  a  été  nommé,  par  décret 
du  li  Août  1876,  membre  de  la  commis- 
sion d'organisation  de  1* Institut  agroDomi- 
que.  —  Il  est  officier  de  la  Légion  d'hoD- 
neur  depuis  1865. 

BOUQUET ,  Jean  Clavdb  .  mathémati- 
cien français,  né  en  1819,  à  Morteaa 
(Doubs).  Entré  par  préférence  &  l'Ecole 
normale  en  1839,  ayant  été  reçu  égale- 
ment &  l'école  pol^echnîque,  il  en  sortit 
en  1841  et  fut  aussitôt  nommé  professeur 
de  mathématiq[ues  au  collège  de  Marseille. 
Appelé  à  la  chaire  de  mathématiques  pures 
de  la  faculté  des  sciences  de  Lvon,  en 
1845,  il  vint  à  Paris  en  1852,  professer  les 
mathématiques  spéciales  au  ijoée  Bona- 
parte d'abord,  puis  an  Ivcée  Louis  le 
Grand  et  devint  ensuite  mutre  des  confé- 
rences à  l'Ecole  normale  et  suppléant  de 
M.  Leverrier  à  la  Sorbonne.  M.  Bouquet 
a  été  élu  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  le  21  avril  1875.  Il  est  chevalier 
de  la  Légion  d^onneur. 

On  a,  de  ce  savant,  outre  une  certaine 

Quantité  de  mémoires  sur  des  questions 
'algèbre,  de  géométrie,  insérés  slu  Journal 
des  mathématiques  pures,  de  Liouville  etc.: 
Sur  le  calcul  des  variations,  sa  thèse  pour  le 
doctorat  ;  Leçons  nouvelles  de  géométrie  am- 
lytique,  etc. 

BOURBAKI,  Charles  Denis  Sauter,  gé- 
néral français,  d'origine  grecque,  né  à 
Paris,  le  22  avril  1816.  Sous-lieutenant  de 
zouaves  de  1836  à  1838,  il  passait  à  cette 
dernière  date  &  la  légion  étrangère,  avec 
l'épaulette  de  lieutenant  ;  revenait  aux 
zouaves,  comme  capitaine,  en  juin  1843; 
passait  chef  de  bataillon  au  tirailleurs 
algériens  en  1846  et  était  nommé,  en  1850, 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  de  ligne. 
Passé  peu  après,  avec  le  même  grade  dans 
les  zouaves,  il  était  promu  colonel  en  1851, 
et  faisait  en  cette  qualité  la  première  par- 
tie de  la  campagne  de  Crimée,  où  il  servit 
avec  la  plus  erande  distinction ,  et  fat 
promu  générar  de  brigade  après  la  ba- 
taille de  l'Aima,  c'est-à-dire  le  14  octobre 
1864.  Nommé  général  de  division  le  12 
août  1857 ,  il  fit  la  campagne  d'Italie,  l 
l'issue  de  laquelle  il  fût  nommé  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  comme  il 
avait  été  nommé  commandeur  après  celle 
de  Crimée.  Appelé,  en  mai  1869,  au  com- 
mandement au  camp  de  Châlons,  il  était 
nommé,  peu  après,  aide-de-camp  de  l'em- 
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M<ivar.  —  Lonmie  éclata  la  ffuerre  avec 
^  Prusse,  le  général  Boarbaki  reçut  le 
r-  {nmandeoient  de  la  garde  Impériale  et 
i  ::  pltci^  soos  les  ordres  de  Bazaine.  Après 
%rmT  pris  part  aux  divers  combats  sous 
V^ti,  û  dut,  avec  le  reste  de  l'armée,  s'eo- 
f'-iner  dans  cette  place.  Il  put  cependant 
^n  «4){tir,  en  apparence  comme  négocia- 
b:ur  pobtiqite  (25  septembre  1870),  mais 
rn  r^^t«  victime  d'une  odieuse  mystifi- 
er tjan,ei  sous  un  déguisement  qu'il  croyait 
«>.  awis  dont  tout  le  monde  était  pré- 
v^na.  Il  se  rendait  en  Angleterre,  auprès 
4*  fa-impëratrice  oui,  évidemment,  ne 
i  itteadait  pas,  et,  de  retour  en  France, 
r  ItPt  les  conditions  mises  à  son  départ, 
:;'  iioavaat  rallier  Metz,  il  allait  offrir  son 
*  -  «■  à  la  Délégation  du  gouvernement  de 
.1  '^-fease  nationale,  alors  k  Tours  (14 
--'<bra»«  Nommé,  le  i7,  commandant  su- 
l'  'i-v  de  l'armée  du  Nord ,  il  atteignait 
A'ii>ns,  à  la  suite  d'engaoements  heu- 
r^  iji  et  se  disposait  &  marcner  sur* Paris, 
i<  -^jue  l'ennemi  s'emparant  de  nouveau 
<i  'r.^ans.  Tint  remettre  tout  en  question. 
A '^>^lé  ensuite  au  commandement  de  Far- 
ci ^  de  TEst,  après  une  série  de  succès 
r-  uport^s  sur  le  général  de  Werder,  le 
u  -:i«*ral  Bourbaki  dont  les  communica» 
i  *  a«  allaient  être  coupées  en  tièremen t  par 
1  Armée  du  général  Manteuffel,  dut  battre 
'*')  retraite  précipitamment,  et  dans  les 
<*  *id: taons  les  plus  désastreuses,  vers  la 
^  .i«^.  —  D'autre  part,  M.  Jules  Favre 
^  j'jut  avec  M.  de  Bismarck,  le  28  jan* 
V  -:r  1^71.  une  convention  portant  capitu- 
i.*.'>o  de  Paris  et  armistice  général,  sauf 
{  ir  cette  malheureuse  armée  de  l'Est  qui, 
u  u-f^ulement  était  ainsi  menacée  d'écra- 
<^m<;nt,ma!s  encore  l'ignorait,  M.  J.  Favre 
7i'  ant,  de  son  propre  aveu,  oublié  de  l'en 
f .  ne  prévenir,  c'est-à-dire  d'en  informer  la 
>.  f^ation  de  Bordeaux.  Fou  de  dëses- 
i^jir,  l'infortané  général,  en  arrivant  à 
b  <&aroa,  tentait  de  se  faire  sauter  la  cer- 
i«i!«.  Après  être  resté  pendant  huit  jours 
caire  la  vie  et  la  mort,  il  finit  toutefois 
\^\T  Aire  hors  de  danger,  quoiqu'il  dût  res- 
Ur  près  de  six  mois  avant  d'être  complé- 
Uaeat  rétabli. 

Aq  mois  de  Juillet  1871,  le  général 
t-  arbaki  fut  nommé,  pa,rM.Thiers,  com- 
ciaritlant  de  la  8*  division  du  6*  corps, 
«\cc  résidence  A  Lyon,  poste  qu'il  occupe 
tn-^re  aujourd'hui  (octobre  1876). 

BtHUBCAU  ,  Louis  Olivirr,  juriscon- 
v:i:«  français,  ancien  ministre,  sénateur, 
L'  4  Poitiers,  le  2  mars  1811,  fit  ses  études 
A  a  Fieoltê  de  Droit  et  devint  bientôt  l'un 
^^  rroeats  les  plus  distingués  du  barreau 
iie  cette  ville.  Il  fut  nommé,  au  concours, 
f 'rofesiear  A  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers, 
i/i  1M7.  Il  était  maire  de  sa  ville  natale 
*\'';*uti  l'année  précédente,  lorsqu'éclata 
U  révolution  de  1848,  et  fut  élu  représen- 
Uût  de  la  Vienne  é  l'Assemblée  consti- 
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tuante,  où  il  vota  ordinairement  avec  le 
parti  démocratique  modéré.  Non  réélii  A' 
la  Législative,  il  reprit  sa  place  au  bar-' 
reau,  fut  élu  plusieurs  fois  Mtonnier,  et 
devint  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de 
Poitiers  en  1866.  ^  Elu,  en  1869,  comme 
I  «  gouvernemental  libéral  •  dépoté  au 
Corps  législatif  9  M.  Bourbeau  siégea  au 
centre  gauche,  signa  l'interpellation  des 
116  et  accepta,  le  17  juillet,  le  portefeuille 
de  l'Instruction  publique,  dans  le  cabinet 
Forcade  La  Roquette.  <—  Aux  'élections 
complémentaires  du  2  juillet  1871,  il  se 
jporta  candidat  A  l'Assemblée  nationale, 
et  échoua.  Mais  aux  élections  sénatoriales 
du  80  janvier  1876,  il  a  été  élu  sénateur 
de  la  Vienne,  avec  le  général  de  Ladmi- 
rault.  ^  Son  mandat  expire  en  1882. 

M.  Bourbeau  est  président  du  Conseil 
général  de  la  Vienne.  U  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1868.  —  Il  a 
complété  l'ouvrage  de  Boncenne,  son 
maître  :  Théorie  de  la  Procédure  cMle,  au- 
quel il  a  ajouté  un  troisième  et  un  qua- 
trième voulûmes. 

BOURÉE,  NrcoLAS  Prospbr,  diplomate 
français,  né  &  Boulogne  sur-Mer  en  1811; 
débuta  dans  la  carrière  consulaire  aux 
Echelles  du  Levant.  Attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères  depuis  1836,  il  fut 
nommé  consul  à  Beyrouth  en  1840.  puis 
consul  général  au  même  lieu,  et  devint 
chargé  a  affaires  au  Maroc  en  1851,  puis 
ministre  plénipotentiaire  en  Chine  en  1852. 
En  1853  et  1854,  eut  mission  d'explorer 
la  Turquie  afin  de  préparer  les  opérations 
de  la  guerre  prochaine.  En  1855,  nommé 
ministre  en  Perse,  il  compléta  les  mesures 
de  précaution  qu'exigeait  la  guerre  avec 
la  Russie  en  nous  assurant,  en  cas  de  né- 
cessité, le  concours  actif  de  la  Perse  dans 
cette  guerre,  et  conclut  avec  le  Shah  un 
traité  de  commerce  et  d'amitié  (12  juillet). 
C'est  aux  résultats  de  l'enquête  dont  il' 
fut  chargé  sur  l'état  des  esprits  en  Alle- 
magne, pendant  la  guerre  d'Italie  (1859), 
qu'est  due  la  brusque  interruption  de  cette 
guerre,  en  plein  triomphe,  et  c'est  A 
M.  Bourée,  mais  surtout  à  rAllemagne, 
et  singulièrement  à  la  Prusse  que  l'Italie 
doit  de  n'avoir  point  été  «  libre  des  Alpes 
à  l'Adriatique  »  sept  ans  plus  t6t.  Minis- 
tre en  Qrèce,  en  1860,  et  en  Portugal  en 
1864,  M.  Bourée  fut  nommé  ambassadeur 
A  Coostantinople  le  28  octobre  1806,  il  sut 
déterminer  le  sultan  A  venir  visiter  l'Expo- 
sition universelle  de  1867,  et,  ce  qui  est 
plus  important,  obtint  de  la  Porte  le  droit 
d'acquérir  des  propriétés  dans  l'empire 
ottoman  pour  les  résidants  français.  Très 
apprécié  é  Coostantinople,  il  en  fut  tou- 
tefois remplacé,  en  1870,  par  M.  le  vicomte 
Arthur  de  la  Quéronnière. 

M.  Bourée  est  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1861. 

BOURGEOIS,  Auguste  Akicet,  auteur 
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dramatique  français,  né  à  Paris,  le  25  dé- 
cembre 1806.  Entré  à  quinze  ans  dans  une 
étude  d'avoué,  peuplée  déjà  de  futurs 
auteurs;  de  Wailty,  Alphonse  Royer  etc., 
il  se  mit  vite  au  diapason  de  ces  messieurs, 
et  les  dépassa  même  en  ce  point  que  le 
premier,  quoique  le  plus  jeune,  il  débuta 
au  théâtre  d'une  manière  même  assez  bril- 
lante pour  l'engager  à  poursuivre  coura- 
geusement une  carrière  qull  a  si  bien  rem- 
plie. Cette  pièce  de  début  était  un  gros 
mélodrame,  genre  où  M.  Anicet  Bourgeois 
devait  exceller,  Gustave  ou  le  Napolitairiy 
représenté  à  la  Gaité,  en  1625.  —  Nous  ci-* 
terons  en  outre,  parmi  ces  pièces  les  plus 
importantes,  écrites  seules  ou  en  collabo- 
ration :  Sept  heureSj  ou  Charlotte  Coi^day 
Si  827),  avec  Victor  Ducange;  Mathieu  Laens- 
ierg  (1829),  avec  Vanderbuch;  le  Couvent 
de  Tonnington  (1830);  ATapo^éon,  pièce  mili- 
taû'e  (1830);  le  Grenadier  de  file  d'Elbe 
(1831);  les  Chouans  ou  Coblentz  et  Quiberon; 
Robespierre  ou  le  9  thermidor  (1831);  Aiar 
Gully  avec  M.  Michel  Masson  (1832)  ;  Feri- 
net  LeclerCj  avec  Lockroy  (1832);  Potirgiioi? 
avec  le  même  (1833)  ;  Père  et  Parrain,  avec 
Ancelot  (1834)  ;  V Impératrice  et  la  Juive,  avec 
Lockroy  (1834)  ;  Latude  ou  trente  ans  de  cap- 
tivité, avec  Pixérécourt  (1834);  la  Véni- 
tienne,  seul  (1834);  la  Nonne  sanglante,  avec 
Maillan  (1835);  Karl,  ou  le  châtiment,  avec 
Lockroj  (1835);  la  Fiole  de  Cagliostro  (1835), 
avec  M.  Dumanoir;  Héloise  et  Âbeilard; 
et  Nabuchodonosor  (1836)  ;  Pjengis  Khan,  ou 
la  conquête  de  la  Chine  (1837);  le  Portefeuille, 
avec  M.  Dennerj  (1837);  la  Pauvre  fille 
(1838);  Gaspard  Hauser  (1838),  avec 
M.  Dennery  ;  Passé  minuit  (1839);  Pascal  et 
Chambord,  avec  M.  Brisebarre  (1839); 
Jeanne  Hachette,  avec  M.  Dennery  (1839); 
la  première  ride  (1840)  ;  les  Trois  épiciers, 
avec  Lockroy  (1840);  Stella  (1843);  Made- 
leine, avec  Albert  (1843);  2a  I^ame  de  Saint- 
Tropez  (1844),  avec  M.  Uennery;  la  Vie  en 
partie  dou&/e  (1846),  avec  M.  Brisebarre;  le 
Chevalier  d*Èssonne,  avec  M.  Decourcelle 

il847);  JUarceaii,  ou  les  enfants  de  la  Répu- 
dique, avec  M.  MichelMasson  (1848)  ;  le  Pre- 
mier coup  de  canif,  avecM.  Brisebarre  (1848)  ; 
Notre-Dame  des  anges,  avec  Albert  (1848); 
les  Sept  péchés  capitaux,  avec  M.  Dennery 
(1848);  les  Orphelins  du  pont  Notre-Dame, 
avec  M.  Michel  Masson  (1849);  Piquilh  Al- 
liaga,  avec  le  même,  d'après  le  roman  de 
Scribe  (1849);  la  petite  Padette  (1850),  avec 
M.  Lafont;  Marianne,  avec  M.  Michel 
Masson  (1850);  le  Muet,  avec  le  même 
(1851);  Marthe  et  Marie,  avec  le  même 
(1851);  la  Dame  de  la  Halle  (1852)  et  le 
Pendu  (1854),  avec  le  même;  la  Vie  d'une 
Comédienne,  avec  M.  Barrière  (1854);  le  Mé- 
decin des  enfants  (1855),  avec  M.  Dennery; 
la  Joie  de  la  maison,  avec  M.  DecourceUe 
(1855)  ;  le  Fils  de  M.  Godard,  avec  le  même 
(1856);  i'Ateti(^/e,  avec  M,  Dennery,  (1856); 
le  Fou  par  amour,  avec  le  même  (1857); 
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les  Petites  lâchetés,  avec  M.  Decourcelle 
(1857);  les  Maréchaux  de  VEmpire  (1858); 
VAvartt  en  gants  jaunes  (1858),  avec, M.  De- 
courcelle; les  Fugitifs,  Evec  M.  Dugvié 
(1858);  le  Cheval  fantôme  (1860)  et  la  FHk 
des  Chiffonniers  (1861)  avec  le  même;  les 
Mariages  d* aujourd'hui,  avec  M.  Decour- 
ceUe (1861);  la  Fille  du  Paysan,  avec 
M.  Dennery  (1862);  la  Bouqmtiéi^e  des  In- 
nocents, avec  M.  F.  Dugué  ilB62);  le  Bossa, 
tiré  du  roman  de'M.  Paul  Féval(lS62); 
la  Sorcière,  ou  les  Etats  de  Blois,  avec 
M.  J.  Barbier  (1863);  le  Capitaine  fantôme, 
avec  M.  Paid  Féval  (1864)  ;  Rocambole,  tiré 
du  roman  de  Ponson  du  Terrail  (1864); 
le  Mousquetaire  du  roi  (1865);  la  Reine  Co- 
tillon (1866);  Cocagne,  avec  M.  F.  Dugué 
(1874);  to Mendiante, avec  M.  MichelMas- 
son (1876)  etc. 

M.  Anicet  Bourgeois  a  collaboré  égale- 
ment À  plusieurs  féeries  :  les  Pilules  du 
Diable,  notamment,  et  à  diverses  autres 
pièces  de  théâtre. 

BOURGOISs  SiMÉoN,  amiral  français, 
né  le  26  mars  1815,  entra  dans  la  marine 
en  1830,  devint  aspirant  en  1831  et  en- 
seigne en  1836  et,  par  des  promotions 
successives,  était  capitaine  de  vaisseau 
depuis  1858,  lorsqu'il  fut  nommé  contre- 
amiral,  le  4  mars  1868.  11  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Chine ,  comme  commandant 
d'une  division  de  canonnières,  sous  l'a- 
miral Charner  et  fut  nommé,  au  retour, 
chef  d'état-major  de  l'escadre  d'évolutions 
de  la  Méditerranée.  —  Appelé  en  1870  au 
commandement  de  la  station  des  côtes 
occidentales  d'Afrique,  il  tenta  mais  vai- 
nement, après  l'ouverture  des  hostihtés 
entre  la  France  et  la  Prusse,  de  faire  accep- 
ter le  combat  à  une  frégate  ennemie.  — 
Il  aétéélu,  le  25  juillet  1872,  par  l'Assem- 
blée nationale,  membre  du  conseil  d'Etat. 

M.  Tamiral  Bourgois  s'est  fait  beau- 
coup remarquer  par  ses  travaux  scienti- 
fiques, sur  la  construction  maritime,  sur 
la  météorologie  et  l'hydrographie,  ques- 
tions dans  lesquelles  il  se  montre  hostue 
aux  théories  du  commandant  américain 
feu  Maury  ;  et  a  remporté,  en  partage  avec 
M.  Dupuy  de  Lôme,  le  prix  offert  parlA- 
cadémie  des  sciences  aux  travaiix  ayant 
fait  faire  les  plus  grands  progrès  à  la  ma- 
chine à  vapeur.  —  On  a  de  lui  :  Recherch^ 
théoriques  et  expérimentales  sur  les  propwr 
seurs  héliçoides  (1845)  ;  un  Rapport  au  mi- 
nistre de  la  marine  sur  la  navigation  com- 
merciale à  vapeur  en  Angleterre  (1854);  **" 
moire  sur  larésistance  de  Veau  aumouveme^ 
des  corps  et  partieuliéremeni  des  bâtiments 
en  mer  (1857);  Renseignements  nautiques  re^ 
cueillis  à  bord  du  «  Duperré  »  et  de  «  Aa 
Forte  »  pendant  un  voyage  en  Chine  (1860- 
62):  Réfutation  du  système  des  vents  ae 
M.  Maury  (1863);  Méthodes  de  navigatm» 
d'expériences  et  df  évolutions  pratiquées  sur 
Veseadre  de  la  Méditerranée  (1867). 
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M.  ramiraJ  Boorgois  est  commandeur 
:.-  ix  L>»a;ioa  d'honneur  depuis  1861. 

IMK  E.\K\1LLC,  DisiRX  Maoloirb,  mé- 

::i  français,  né  à  Garencières  (Eure),  le 

.    f^  u>bne  I84O9  fit  ses  études  médicales 

a.  Imjl-;  externe  des  hôpitaux   attaché 

»^  «c^^.tement  À  la  Salpètrière,  aux  En- 

* .  .1^  milsdes,  à  Saint-Louis,  à  la  Pitié, 

..  ^r%iatcB&ui te  interne  et  fut  reçu  doc- 

u-iZ'Q  Ku,  el  servit  pendant  la  guerre 

0*  i*»~'»-Ti,  comme  chirurgien-major  du 

;  -'  lou^ioo  de  la  garde  nationale  de 

l  «r.o  «-t  chirurgien  aide-major  de  première 

.^--^  a  i  ambulance  du  J^din  oes  Plan- 

t'  -.  zjià  Js»>$,  il  avait  obtenu  une  médaille 

^:^v'*at  en  reconnaissance  du  dévoue- 

::.  -:  qu  à  avait  montré  pendant  le  cho- 

.    .u  a  Amiens.  M.  le  D'  Bourneville  est 

..•  :«  uirv  de  la  Société  anatomlque,  mem- 

»  vrrrrspondant  de  la  Société  de  mé- 

'    .^^  du  nord  de  la  France,  de  la  Société 

r.   ..  tHchirurgicaie  de  Liège,  etc.  —  Il  a 

.u  membre  du  conseil  municipal  de 

:  ^\-,  pour  le  cinquième  arrondissement 

*  ..'Ckt  SainI- Victor),  aux  élections  corn- 
i .  .jciiuires  du  28  mai  1876. 

•  ^a  ^oii  à  M.  le  D'  Bourneville  :  De  Fi- 
,  .»éU  da  poùit  entre  les  hémisphères  céré- 
.ux  chgzUsepdeptiques  (1861);  De  la  con- 

'*>'  k  tU  la  bouche  chez  les  idiots  (1864); 
5  ^U  HaU-^l  fou?  (1864);  Ô.  V.  TownUy^ 
«  i'i  diagnostic  de  la  folie  au  point  de  vue 
•%• ..  .>-/cy#j/,  avec  M.  Teinturier  (1865); 
'  >  de  M.  Claude  Bernard  en  1865,  avec 
.'  3^'ïar;  ic  choiera  à  l'hôpital  Cochin  (1866); 

•  -  r  ■«»  loi  4e  ia  fève  de  Calabar  dans  le  trav- 
'   .  iX  <i«  Vtanoê  (1867);  Leçons  cliniques 

*'  ^%  maladies  chirurgicales  des  enfants,  de 

é.  tiuuldes  (1868);  De  l'antagonisme  de 

'  de  Calabar  et  de  Vatropine  (1870)  ;  Le- 

'  i*  Jf.  Charcot  sur  les  maladies  du  sys- 

'  ut nrux  \^iS12);  Etudes  cliniques  et  ther' 

f.  -.«rr  LpuM  sur  les  maladies  du  système  ner- 

'  «.-   ïyi'U ,  etc.  Fondateur  et  rédacteur 

■'  :!*:{  du  Progris  médical,  il  est  égale- 

-  .'t  rédacteur  en  chef  de  l'intéressante 

/.    •/  'gÂUugraphiqiue  des  hôoitaux  de  Paris. 

I.  A  ouiaborè  au  Eéveilf  londé  en  1868, 

(•ir  Ixlesclaxe. 

iM>C  S&LNCAULTy  Jkan  Baptistb  Dibu- 

•  ^^K,  chimiste  français»  né  à  Paris,  le 

•  ■'^^.cr  18U2.  Elève  de  TEcole  des  mi- 
1  -r^  de  itaini-Etienne ,  il  fut  chargé  dès 
^i  ^:>:Xit^  par  une  compagnie  anglaise,  de 
*«  :*  btire  dauis  TAmèrique  du  Sud  pour  y 
:  U'^aYcr  et  rouvrir  à  l'exploitation  des 
u^-a^f  comblées  depuis  longtemps.  Mais 
j<  ^  iiicTement  général  des  colomes  espa- 
K^'i^  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  sa 
rii.N^ioo  et,  n'ajrant  rien  de  mieux  à  faire 
(ioas  le»  oroonstancesy  il  s'attacha  à  l'é- 
u:  ma^of  de  Bolivar»  et  explora  avec  lui, 
«:.ru>ut  en  savant,  toute  la  contrée  en  ré- 
^  *•«•  De  retour  en  France,  M.  Boussin- 
c\  lit  fut  appelé  A  la  chaire  de  chimie  de 
.^  Faculté  dee  •ciences  de  Loron.    Elu 
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membre  de  l'Académie  des  sciences  en 
1839,  il  vint  à  Paris  et  fut  nommé  profes- 
seur d'agriculture  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  M.  Boussingault  a  &it 
faire  de  grands  progrès  à  la  cnimie  appli- 
quée à  l'agriculture,  particulièrement 
quant  aux  propriétés  des  aliments  à  don- 
ner aux  animaux  herbivores  et  à  la  dé- 
termination du  dosage  de  l'azote  dans  les 
engrais,  objets  sur  lesqpiels  il  a  fourni  de 
précieuses  indications,  soit  dans  ses  cours, 
soit  dans  les  nombreux  mémoires  qu'il  a 
publiés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences^  les  Annales  de  physique 
et  de  chimie,  etc.  —  On  a  de  lui  :  Economie 
rurale,  considérée  dans  ses  rapports  avec  la' 
chimie,  laphysiqueet  la  météorologie  (2  vol. 
in-8%  1851,  2«édit.);  Mémoires  de  chimie 
agricole  et  de  physiologie  (1854,  in-80),  ex- 
traits de  publications  périodiques  pré- 
citées; la  Fosse  à  fumier,  leçons  professées 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  {inS*, 
figures  intercalées  dans  le  texte  et  grande 
planche  gravée,  —  1858);  Agronomie,  chi- 
mie  agricole  et  physiologie  (1860^,  3  vol. 
in-S"),  etc.  —  11  a  été  membre  des  jurys 
internationaux  des  expositions  universel- 
les de  1855,  1862,  1867  et  de  l'exposition 
de  Vienne,  de  1873,  et  nommé,  par  dé- 
cret en  date  du  11  août  1876,  membre  de 
la  Commission  spéciale  chargée  d'étudier 
les  questions  relatives  &  l'organisation  de 
l'Institut  agronomique. 

En  1848,  M.  Boussingault  fut  élu  mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante  comme 
représentant  du  département  du  Bas-Rhin, 
dans  lequel  il  était  alors  co-propriétaire 
d'une  usine,  et  siégea  à  la  gauche  modé- 
rée. Elu  ensuite,  par  l'Assemblée,  membre 
du  Conseil  d'ûtat,  il  y  resta  jusqu'au  2  dé- 
cembre. M.  Boussingault  ne  fit  point  d'au- 
tre apparition  sur  la  scène  politique,  pour 
laquelle  il  n'avait  d'ailleurs  aucun  goût. 
—  Il  a  été  promu  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  23  août  1876. 

BOUTWELL9  Gborgk  Sbwall,  homme 
d'Etat  américain,  né  à  BrookJine,  Massa- 
chussetts,  le  28  janvier  1818.  Quoique 
n'ayant  reçu  qu'une  instruction  très«élé- 
mentaire  au  début  de  sa  vie  et  quoiqu'il 
soit  entré  de  fort  bonne  heure  dans  la  vie 
active,  son  infatigable  amour  de  l'étude 
suppléa  à  toutes  ces  difficultés.  Maître  d'é- 
cole dès  l'âge  de  seize  ans,  emplové  de 
commerce  de  dix-huit  à  vingt-hmt,  il  n'en 
étudiait  pas  moins  le  droit  entre  temps, 
et  réussissait  À  se  faire  recevoir  avocat. 
Six  fois  élu  membre  de  la  Législature  du 
Massachussetts,  de  vingt-trois  à  trente  et 
un  ans.  il  était  dés  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
le  candidat  de  son  parti  pour  le  Congrès, 
et  â  trente  et  un  ans  pour  gouverneur  de 
l'Etat.  Gouverneur  du  Massachussetts  en 
1851  et  1852,  M.  Boutwell  fut  un  des  prin- 
cipaux membres  de  la  Convention  consti- 
tutionnelle de  1853  ;  membre  pendant  dix 
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ans  du  Comité  d'éducation,  son  secrétaire 
pendant  cinq  ans,  il  fut  Torganisateur  du 
Département  du  revenu  intérieur  et  son 
premier  commissaire  en  1862;  il  a  été 
membre  du  Congrès  des  Etats-Unis  pour 
le  Massachussetts  de  1863  À  1869,  et  nom- 
mé par  le  président  Grant,  en  mars  1869, 
ministre  des  finances,  en  remplacement 
de  M.  Stewart.  Elu  sénateur  des  Etats- 
Unis  pour  le  Massachussetts  en  1873,  son 
manoat  expirant  en  1879,  il  donna  sa  dé- 
mission de  ministre  aussitôt  élu. 

M.  Boutwell,  pendant  son  passage  aux 
finances,  a  réduit  considérablement  la 
dette  publique,  gr&ce  au  soin  tout  parti- 
culier qu'il  apporta  à  la  perception  des 
contributions  et  à  la  poursuite  des  frau* 
deurs.  Quoique  écrivain  admirable  et  ora- 
teur éloquent,  sa  vie  occupée  ne  lui  a 
point  permis  de  laisser  des  témoins  de  ces 
taJents  secondaires,  surtout  le  premier, 
diez  un  homme  politique.  Ses  mémoires 
sur  l'éducation  principalement  sont  tou* 
tefois  de  véritables  morceaux  littéraires. 
Républicain,  M.  Boutwell  est  naturelle- 
ment un  partisan  décidé  du  système  pro- 
tecteur en  économie. 

BOWEX,  FRiLNcis,  philosophe  et  écri- 
vain américain,  né  à  Cnarlestown  (Massa- 
chusseUs),  le  8  septembre  1811  ;  fit  ses  étu* 
des  au  collège  de  Harvard  et  fut  nommé, 
en  1835,  répétiteur  de  philosophie  spécu- 
lative et  ({'économie  politique  à  1  Uni- 
versité. De  1839  à  1841,  il  visita  l'Europe, 
étudiant  les  sciences  philosophique  et  po- 
liti(iue,  et  à  son  retour  publia  deux  ou 
trois  Essais  critiques  de  philosophie  spécula- 
tive {1942),  fruits  de  ses  études  en  Europe. 
Rédacteur  en  chef  de  la  North  American 
Râview,  de  1843  à  1854,  iLprofessa  entre 
temps  quatre  cours,  à  l'Institut  Lowell  :  sur 


litique  et  sur  le  développement 
titutions  américaine  et  anglaise  (1848-53). 
En  1853,  il  fut  nommé  professeur  de  re- 
ligion naturelle,  de  morale  et  de  politique 
à  l'Université  de  Harvard,  chaire  qu'il  a 
conservée  jusqu'ici. 

Il  a  publié  plusieurs  biographies  dans 
la  Bibliothèque  de  biographie  américaine,  de 
Spark.  On  a  encore  de  lui,  outre  les  es9ais 
cités  plus  haut  et  l'édition  d'ouvrages 
étranger^  :  Principes  d'économie  politique  ap- 
pliqués  à  la  condition  particulière  du  peuple 
américain  {Principles  of  political  eco- 
nomy,  etc.  —  1856),  et  un  traité  sur  FEco^ 
nomie  politique  américaine  (1871).  En  1872, 
il  fit  un  nouveau  voyage^  assez^prolongé, 
en  Europe.  Il  a  édité  en  Amérique,  en  les 
accompagnant  de  notes,  les  EUmêntt  de  la 
philosophie  de  V entendement  humain,  de  Du* 
gald-Stewart  ;  compilé  et  publié,  avec  de 
substantielles  annotations,  des  Documents 
sur  la  constitution  de  l'Angleterre  et  de  l'A- 
mérique,  depuis  la  Magna  Charta  jusqu'à  la 
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,  constitution  fédérale  de  1789.  —  En  1858 , 
I  M.  Francis  Bowen,  dans  un  cinquième 
;  cours  professé  à  l'Institut  Lowell,  a 
i  passé'  en  revue  les  Fhiksopkes  et  métaphy^ 
;  sicieus  anglais,  depuis  Baconjusqu^àsir  WU' 
liam  HamiUon, 

Il  faut  considérer  ce  philosophe  amé- 
ricain comme  un  des  adversaires  les  plus 
ardents  d'Auguste  Comte,  de  John  Stuart 
Miil,  en  somme  des  philosophes  positivis- 
tes généralement  quelconques. 

BOWEN,  SIR  Qborob  Fbrguson,  admi- 
nistrateur et  écrivain  anglais,  né  en  Ir- 
lande en  1821,  fit  ses  études  à  Oxford,  aux 
collèges  de  la  Chartreuse  et  de  la  Trinité, 
et  fut  reçu  au  barreau  k  Lincoln's  Inn,  en 
1844.  Président  de  l'Université  de  Corfou, 
de  1847  à  1851,  il  fut  ensuite  secrétaire  gé- 
néral du  Gouvernement  des  îles  loaien- 
nes,  de  1854  à  1859.  Sir  George  Bowen  a 
épousé,  en  1856,  la  comtesse  Diamantina 
Roma,  fille  unique  du  comte  Roma,  alors 
président  du  sénat  ionien.  Il  a  été  nom- 
mé, en  1859,  capitaine  général  et  gouver- 
neur en  chef  de  la  nouvelle  colonie  de 
Queensland ,  en  Australie ,  comprenant 
toute  la  partie  orientale  du  continent  aus- 
tralien; en  1860,  il  était  nommé  chevalier 
grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
Saint-George;  en  1867,  il  était  appelé  i 
succéder  à  sir  George  Qrey,  comme  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Zélande  et,  en  1873, 
nommé  gouverneur  de  Victoria  (Australie), 
en  remplacement  de  lord  Canterbury. 

On  a  de  sir  George  F.  Bowen  :  ltha(fue 
en  1850;  le  Mont  Athos;  la  Thessalie;  lE- 
pire,  etc.  On  lui  attribue  aussi  le  Guide  en 
Grèce  (Handbook  of  Greece]  de  la  collec- 
tion Murray. 

BOWLES^  Samuel,  littérateur  et  jour- 
naliste américain,  né  h  Springfield,  [Massa- 
chussetts], le  9  février  1826.  Son  père  était 
propriétaire  d'un  journal  hebdomadaire 
paraissant  dans  cette  ville  :  le  Weekly  R«- 
publican;  ayant  à  peine  dix-huit  ans,  le 
jeune  Samuel  persuada  son  père  de  trans- 
former son  humble  feuille  hebdomadaire 
en  journal  quotidien,  dont  il  fut  le  rédac- 
teur en  cher  (1844).  Ce  journal,  le  Spring- 
lield  Hepublican,  ne  tarda  pas,  sous  sa 
direction,  à  acquérir  une  çrande  popula- 
rité ;  c'est  aujourd'hui  un  des  journaux  les 
plus  importants  et  les  mieux  dirigés,  non- 
seulement  du  Massachussetts,  quoique 
journal  de  province ,  mais  des  Etats- 
Unis» 

M.  Bowles  a  fait  plusieurs  voyages 
d'exploration  dans  les  régions  si  riches  et 
si  pittoresaues  situées  entre  le  Mississipi 
et  le  Pacinque,  n'ayant  garde  d'oublier 
son  journal,  auqpiel  il  envoyait  des  cor- 
respondances d'un  grand  intérêt,  parues 
depuis,  réunies  en  volumes,  sous  ce  titre  : 
Across  the  Continent  (A  travers  le  Conti- 
nent, —  1865);  Ournew  West  (Notre  nou- 
vel Ouest)  et  tfie  Swilzerland  of  Amerioa 
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.1  Sonse  américaine),  oe  dernier  onyrage 

i^t^sant  1a  description  des  montagnes, 

ir<«-v«  et  pares  naturels  de  ce  pays  en- 

:;irir  appelé  le  Colorado. 

IMi%%11A3i,WiLUAii,chirur9iende  THÔ- 

:  \\\  ftofal  opihalmiqne  de  Londres,  pré- 

r.  ît-maenl  chirurgien  de  l'hôpital    du 

(  <  •;.'-«  dtt  Roi  et  professeur  de  physiolo- 

kn-  i^"nérml<>  et  d'anatomie  morbide  à  ce 

c*^  'wf  C4>ikire,  est  né  &  Nantwich  en  1816, 

A  fvt  «oo  éducation  au  Collège  du  Roi, 

il  :)(  li  .li*Tait  être  professeur,  et  a  exercé 

«  .-'«.'i.te  la  pratique  de  la  chirurgie  dans  le 

<]  .arttf  do  West  Eod,  de  Londres^  avec 

t-  l'^Asop  de  succès.  En  1842,  il  obtint  la 

:ii  <  Lije  rovale  de  physiologie,  de  la  So* 

.    >  RoTafe,  dont  il   devint  membre. 

Il   W.  Bowiuan  est,  eu  outre,  memi>re 

^- •rrccpondant  de  la  Société  philomati- 

>:*>.  de  la  Société  de  chirurgie  et  de  la 

>*'/^t^de  biologie  de  Paris;  deTAcadé- 

L.  '  rnvale  des  Sciences  de  Turin  ;  de  l'A- 

<4  >si^  ro> aie  de  Médecine  de  Suède;  de 

ii  Nviet*-  ro3rale  médicale  d'Edimbourg; 

c   !  i  N< >c\Hê  philosophioue  de  Cambridge  ; 

N>a«té«  médicales  ae  Genève,  Dresde, 

A*,:.^ne*  et  Pesth,  etc. 

<  m  a  dr*  M.  W.  Bowman,  qui  est  un  des 
;  l'is  ftavanu  et  des  plus  habiles  ophthal- 
iMi<tr^  de  rEorope  :  Lectures  9ur  les  parties 

•  (*f'%H^$  diuu  tes  opérations  de  l'œil;  06- 
i'T  ;.*vMtf  ncr  (es  pupUtes  artificielles;  Ana- 
<  ii*r  phftioiogviue  et  Physiologie  de  l'hofmne^ 
'*  •irruier  ouvrage  écrit  en  collaboration 
.-«^»v  ;>Q  le  docteur  Todd.  Il  a  aussi  colia- 
:•  «^  aux   Philosophieal  Transactions^  À  la 

■'  ^rdia  of  Knatomy^  etc. 
(^uwkI^îGy   Edoaro  Alfrbd,   homme 

:'.:'{iie  et  littérateur  anglais,  né  en  1826, 
:  ^<  études  a  rUniversité  ae  Londres. 
'U'<^  en  1841  au  ministère  du  commerce, 

ifrmt  successivement  secrétaire  privé 
'*  '-omte  Clarendon,  du  comte  Gran ville 

«>  lord  Slanley  d'Alderley,  occupa 
i'i«  ce  département  divers  autres  postes 
'  1  ;  en  18^,  et  fut  secrétaire  de  la  Corn- 

^.'^o  royale  près  la  grande  Exposition 
i<>l,  situation  qu'il  conserva  jusqu'à 

•  '  ^:"ctJon  à  la  Chambre  des  communes 

•  i*  I*  collège  d'Exeter,  en  1868.  Il  perdit 

:  «K|re  parlementaire  aux  élections  gé- 
-  rii»-A  de  1874. 

M.  Bowring  est  l'auteur  d'une  version 
i*  .-'li^  en  vers,  du  Linre  des  Psaumes; 
•1  .'•'  traduction  des  œuvres  poétiques  de 
«*  -  •  -,  Schiller  et  Heine;  et,  en  collabo- 
T;*.  .Q  avec  lord  Hobart,  d'une  Réponse 
'i  ■.*  «  <>fpkitmes  du  libre  Miange  »  du  juge 
i  '  <  U  a  en  outre  collaboré  à  diverses 
(»  ^.  .ifistioQ5  périodiques  et  fait  quelques 
Âu:rrs  traductions  de  l'allemand ,  notam- 
r.nt  celle  d'un  choix  d'Hymnes  indiqué 
i  u"  la  rtine   Victoria  et  imprimé  pour 

•  1  ttsage  à  peu  près  exclusif. 

Il  a  èiècréé,  en  récompense  de  ses  ser- 
^.'r^  comme  secrétaire  de  la  Commission 
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royale  ponr  l'Exposition,  eompanion  de 
l'ordre  au  Bain,  section  civile. 

BOWYER9  siR  Gkohob,  baronet,  savant 
jurisconsulte  et  homme  politique  écossais, 
né  à  Radley  (Berkshire)  en  181 1 ,  fit  ses  étu- 
des àOxford  et  fut  admisau  barreau,  éMid- 
die  Temple,  en  1839.  En  1850,  il  se  conver- 
tit à  la  foi  catholique.  Lorsque  Pie  IX, 
'  dans  l'automne  de  cette  même  année,  di- 
visa l'Angleterre  en  diocèses  catholiques, 
il  se  posa  en  défenseur  de  cet  acte  et 
(  publia  sur  cette  question  une  brochure 
intitulée  :  Le  cardinal  archevêque  de  Weat^ 
minster  et  la  hiérarchie  nouvelle^  qui  eut 
plusieurs  éditions  successives.  Il  est,  en 
I  outre,  l'auteur  d'une  Dissertation  sur  les 
InsHtutions  des  républiques  italiennes  (Dis- 
sertation on  the  Statutes  of  the  itaiian 
cities)  et  aussi  de  quelques  ouvrages  de 
droit  national  très-estimés,  notamment 
de  Commentaires  sur  le  Droit  eonstitutionnel 
analais  (Commentares  on  the  constitutio- 
nal  Law  of  england);  Commentaire^  sur  le 
Droit  civil  moderne;  Commentaires  sur  le 
Droa  publie  universel;  et  de  Lectures  faites 
devant  rhonorable  Société  de  Middle  Temple 
(Readings  before  the  honourabie  Society 
of  Middle  Temple).  Candidat  à  la  Cham- 
bre des  communes  en  1849,  dans  le  collège 
de  Reading,  il  échoua:  mais  il  fut  élu  en 
1852  par  celui  de  Dundalk,  collège  qu'il 
continua  de  représenter  jusqu'en  1868. 
Aux  élections  générales  de  février  1874,  U 
a  été  élu  par  le  collège  de  Wexford  (Ir- 
lande), comme  représentant  les  intérêts 
de  l'Eglise  catholique  et  du  Home  Rule. 

Sir  George  Bowyer  est  depuis  longtemps 
magistrat  et  sous-gouverneur  du  comté 
de  Berk .  11  est  chevalier  de  Malte  et  dé- 
coré de  plusieurs  ordres  étrangers. 

BOXALL,  SIR  William,  peintre  anglais, 
né  à,  Oxford  en  1800,  entra  comme  étu- 
diant à  l'Académie  Royale  en  1819,  mais 
ne  fut  élève  d'aucun  artiste  en  particulier. 
En  1829,  il  exposa  à  l'Académie  Royale  : 
La  Réconciliation  de  MiUon  et  de  sa  femme  ; 
en  1830,  Cord€lia;ei  en  1838,  Espérance 
(Hope).  On  lui  doit  quelques  dessins  des 
illustrations  de  Waverley, 

Après  un  voyage  à  Rome,  il  se  voua 

§lus  spécialement  au  portrait,  spécialité 
ont  il  n'est  plus  guère  sorti  depuis.  U  a 
été  admis  à  l'Académie  royale,  comme 
associé,  en  1851,  et  comme  académicien 
en  1863.  En  1865,  à  la  mort  de  sir  Charles 
Eastlake,  il  a  été  nommé  directeur  de  la 
Galerie  nationale^  fonctions  qu'il  a  aban-- 
données  en  février  1874. 

Sir  William  Boxall  a  été  créé  chevalier 
par  la  reine,  &  Windsor,  le  24  mars  1871. 

BOYSSET,  CaAaLSs,  avocat,  homme 
politique  français,  né  en  1817,  à  Chàlon* 
sur-Saône,  où  il  commença  ses  études,  fit 
son  droit  à  Paris  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  cette  ville.  Il  était  très-engagé 
dans  le  parti  répablieain  lorsque  éclatala 
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rôYolutioD  de  1848  et  fut,  en  conséquence, 
nommé  procureur  de  la  république,  après 
février,  à  Chalon-sur-Saône; puis  révoqué 
lorsque  la  politique  de  réaction  prévalut. 
Elu  représentant  de  Saône-et-Loire  à 
l'Assemblée  législative,  il  y  siégea  sur  les 
iiancs  de  la  ^uche,  se  signala  par  une 
ardente  opposition  à  la  politique  napo- 
léonienne, fut  arrêté  après  le  coup  d'Etat 
et  expulsé  de  France.  Après  avoir  résidé 
successivement  en  Italie  et  en  Espagne,  il 
rentra  en  France  seulement  en  1867  et 
commença  dès  lors  une  vive  opposition 
au  gouvernement,  en  même  temps  qu'une 
active  propagande  démocratiaue,  et  pu- 
blia, en  1868,  le  Catéchisme  philosophique 
du  dix-neuvième  siècle,  qui  fit  alors  quel- 
que bruit.  Aux  élections  générales  des 
23-24  mai  1869,  il  se  porta  h  Ghàlon 
comme  candidat  de  l'opposition  radicale, 
mais  il  échoua.  L'année  suivante,  il  com- 
battait ardemment  les  fauteurs  du  plébis- 
cite et  protestait  avec  indignation  contre 
la  guerre.  —  Après  le  4  septembre,  il  fut 
nommé  maire  de  Chalon-sur-Saône,  puis 
commissaire  de  la  république  chargé 
d'organiser  la  défense  dans  ce  départe- 
ment et  celui  de  la  Côte-d'Or.  Il  réussit  as- 
sez dans  cette  importante  mission  pour 
arrêter  l'ennemi,  vainqueur  à  Dgon,  le 
29  octobre,  dans  sa  marche  sur  Lyon, 
avec  l'armée  qu'il  avait  su  organiser.  — 
Aux  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let 1871,  M.  Ch.  Boysset  fut  élu  représen- 
tant de  Saône-et-Loire  k  l'Assemblée  na- 
tionale ,  où  il  prit  place  à  l'extrême 
gauche,  et  lors  du  renouvellement  des 
Conseils  généraux,  le  8  octobre  suivant, 
il  fut  élu  conseiller  général  de  ce  départe- 
ment, et  on  est  devenu  le  président.  Il  a 
été  élu  député  dans  la  première  circons- 
cription deChÀlon  le  20  février  1876,  et 
réélu  président  du  Conseil  général  de 
Saône-et-Loire  le  21  août  suivant. 

Collaborateur  de  Proudhon  au  journal 
le  Peuple,  en  1850,  M.  Charles  Boysset  a 
collaboré  depuis  à  la  Revue  de  Paris,  au 
Temps,  à  Ut  Revue posiHviste,  etc.  On  lui  doit 
en  outre  diverses  brochures  d'actualité 

f politique,  entre  autres  la  Liberté  du  suf- 
rage  (1875).—  Une  2.  édition  de  son  Caté- 
chisme phiosophique  a  paru  en  4870. 

BOZÉRIAIV,  JuLBs  François  Jkannottb, 
avocat  et  homme  politique  français,  séna- 
teur, né  à  Paris,  le  28  octobre  1825,  fit  ses 
études  au  lycée  Louis  le  Grand,  commença 
son  droit,  qu'il  interrompit  pour  se  livrer  à 
la  littérature,  et  écrivit  siu*tout,  pendant 
cette  période,  des  ouvrages  moraux  à  desti- 
nation de  laieunesse;  mais  il  reprit  bientôt 
ses  études  de  droit  et  se  fit  admettre  au 
barreau  de  Paris  en  1851.  Dès  Tannée  sui- 
vante, il  se  faisait  remarquer  en  plaidant 
pour  l'un  des  accusés  du  complot  de 
rOpéra-Comique.  Sa  réputation  {;randit 
rapidement  dans  les  années  qui  smvirent. 
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et  il  devint,  en  i860,  avocat  au  Conseil 
d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  poste 
dans  lequel  il  eut  &  soutenir  les  pourvois 
de  plusieurs  célébrités  du  crime  et  la  de- 
mande en  révision,  si  souvent  présentée 
en  vain,  du  procès  du  malheureux  Lesu^ 

Sues.  —  Elu  membre  du  Conseil  général 
u  département  de  Loir-et-Cher  en  1861, 
M.  J.  Bozérian  y  a  été  réélu  le  8  octobre 
1871  et  en  est  devenu  le  président.  Il  a  été 
maintenu  au  fauteuil  présidentiel  au  re- 
nouvellement des  bureaux  pour  la  dernière 
session,  ouverte  le  21  août  1876.  —  Aux 
élections  du  8  février  1871,  il  avait  été  éia 
représentant  du  Loir-etrCher  à  l'Assemblée 
nationale;  il  vint  siéger  sur  les  bancs  de 
la  gauche  républicaine.  Pendant  la  durée 
de  cette  première  législature  de  la  répu- 
blique, M.  Bozérian  prit  l'initiative  de 
diverses  propositi  ons  libérales  importantes 
et  vota  constanunent  avec  la  gauche.  — 
Il  a  été  élu,  le  30  janvier  1876,  sénateur 
du  Loir-et-Cher,  et  fait  partie  de  la  gau- 
che républicaine  du  Sénat. —  Son  mandat 
expire  en  1879. 

Outre  ses  ouvrages  destinés  à  l'enfance, 
M.  Bozérian  a  publié  :  La  Rourse^  ses  opé- 
rateurs et  ses  opérations,  etc.  (2  vol.— 185^. 
Il  a  collaboré  en  outre  à  divers  recueils  de 
jurisprudence,  au  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Vendômois,  etc.  Prési- 
dent, depuis  1862,  de  1'  «  Alliance  chré- 
tienne »  pour  la  réunion  des  diverses 
communions^  il  a  prononcé  devant  cette 
assemblée  des  discours  fort  remarquables, 
mais  qui  n'ont  pas  été  publiés,  que  nous 
sachions.  On  cite  tout  particuhèrement 
son  Parallèle  entre  Channing  et  Fénelon. 

BRACE,  Charles  Loring,  philanthrope 
et  écrivain  américain,  né  à  Litchfield, 
Connecticut,  en  1826,  fit  ses  études  classi- 
ques au  collège  d'Y^e  et  ses  études  théo- 
loçiques  à  l'école  de  théologie  de  la  même 
umversité,  puis  au  séminaire  de  TUnion, 
à  New  York.  Pendant  cette  dernière  par- 
tie de  sa  jeunesse  studieuse,  M.  Brace  con- 
tracta l'habitude  de  visiter  régulièrement 
les  prisons,  les  dépôts  de  mendicité,  les 
hôpitaux,  cherchant  à  se  rendre  un  compte 
exact  des  besoins  des  malheureux  qu'il  y 
trouvait,  ainsi  que  des  moyens  pratiques 
de  relever  ceux  qui  devaient  surtout  leurs 
malheurs  au  vice  et  à  la  dégradation.  Ses 
études  terminées,  il  se  consacra  presque 
exclusivement,  sans  assumer  aucun  carac- 
tère clérical,  à  la  mission  de  relever  au 
niveau  moral  et  social  le  plus  haut  possi- 
ble, les  membres  des  classes  pauvres  ou 
dangereuses  qu'il  avait  si  bien  étudiées. 
En  1850  il  visita  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande,  qu'il  explora  à  pied  ;  se  rendit 
à  Hambourg,  à  rautonme.  et  passa  l'hiver 
à  Berlin;  en  1851,  il  visitait  la  Hongrie, 
toujours  à  pied  ;  &  Grosswardein,  il  'ut 
arrêté  sous  prévention  d'espionnage,  tra- 
duit devant  une  cour  martiale  et  con- 
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djunné  ;  mais  l'intervention  opportune  dn 

m  ni«tre  amèhcain  près  la  cour  de  Vienne 

u  tit  heureusement  mettre  en  liberté.  Cette 

promenade  pédestre,  semée  de  péripéties 

•i  *nx  toutes^  comme  on  vient  de  le  voir, 

Q  f^ujtfot  pas  extraordinairement  folâtres, 

Vu  fournit  la  matière  de  deux  volumes. 

11  ctait  de  retour  k  New  York  en  1852. 

L  xL.n^  suivante,  il  organisait  une  Société 

\  r<-»;^tnce  de  l'enfance,  se  donnant  pour 

cl:  (-S.OD  de  recueillir  les  enfants  vagabonds, 

il  améliorer  leur  sort  présent  et  de  leur 

iir"(\&rer  an  avenir  moins  précaire  en  les 

L.-4nt  participer  h  Tinstruction  des  écoles 

ir  .ii%Uic?lies,  à  des  réunions  d'enfants,  en 

T'  :.vuit  A  ce  qu'ils  soient  convenablement 

I  .'r«.  Têtus  et  nourris,  en  les  envoyant 

'...M),  à  l'occasion,  et  sous  certaines  con- 

:..>os,  dans  les  familles  de  fermiers  de 
.  •  O'-st  11  est  encore  aujourd'hui  sécré- 
ta. *<  Rénèral  de  cette  société. 

M.  Braoe.  qui  a  beaucoup  voyagé,  tou- 
w  m  avec  la  môme  préoccupation,  a  pu- 
b.."  W*  résultat  de  ses  étuoes  de  voyage 
«i  .':>  divers  ouvrages  dont  lesprincipaux 
«••  ui  :  La  Bonqrie  en  1851  (1852)  ;  La  Vie  de 
^.'nUltfnA  iUmagne  (  Home  Life  in  germany 
>'^{  ;  L^f  vcyQQc$  de  Nonefolk  en  Norwège 
fi  tn  Su/«i«  i  1857);  ÏAS  roces  de  Vancien  monde 
i  ^»>  J  ;  Court$$ermons  pour  les  enfants  (1865) 
L'P'uU  artuel^  ou  la  Califùmie  en  1867 
'  I  H/;'.!  ;  Les  €lane$  dangereuses  de  New  York 

Ba.%€KE.\BURY,  Gharlbs  Booth,  offi- 
^.'T  et  écrivain  militaire  anglais,  né  à 
Liy^Yater,  le  7  novembre  1831,  fit  ses 
(tii'^  à  l'école  militaire  de  Woolwich, 
*y  11  il  sortit  lieutenant  en  second  d'artil- 
I  r.r«  le  19  décembre  1850;  devint  premier 
i.'utenant  en  1832,  capitaine  en  second  en 
1*'^:  et  capitaine  en  premier  le  9  février 
i«'->.  Il  a  été  instructeur  suppléant  d'ar- 
t  .l'-ne  à  Woolwich,  puis  directeur  ad- 
,  .ut  des  études  de  celte  arme.  Le  capi- 
Li:ae  Brmckenbury  assistait  au  siège  de 
^  '»\«topol;  il  fit,  avec  l'armée  du  prince 
^rrienck  Charles,  la  campagne  de  Bo- 
hAiBf.  en  1866,  et  cette  partie  de  celle  de 
>  noce  que  nos  ennemis  désignent  sous  le 
ù'*m  de  campagne  du  Mans,  en  1871. 

li  est  auteur  de  :  les  Armements  européens 
^  iii67;  l€s  Forces  constitutionnelles  de  la 
Oriméê^Brttagnê;  Armées  étrangères  et  ré- 
i^t^j  iiUérieures  (1871),  ouvrage  formé  de 
U  «ène  de  lettres  adressées  par  l'auteur 
lu  FoMs,  sur  les  campagnes  de  1866  et  da 
i  **:*>*  1;  et  ie$  Réformes  de  l'armée  fran- 

ç.iu^  '1874j. 

IUUGKi:.irBURY,  L8  MAJoa  Hsnrt«  of- 
^•'ser  ei  écrivain  anglais,  né  h.  Boling- 
tiroke,  «HDtè  de  Lincoln,  le  1«'  septembre 
l'^n;  fit  ses  études  à  Eton,  puis  k  l'aca- 
d^oue  aihtaire  de  Woolwidi.  Sorti  offi- 
txtr  d'artilierie  en  avril  1856,  il  fit  la  oam- 
^iioie  de  la  rébellion  indienne,  en  1857- 
KA;  pois  fut  attaché  à  l'élat-miûor  de 
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Woolwich,  d'abord  comme  simple  offi- 
cier, puis  comme  instructeur  d'artillerie, 
et  enun  comme  professeur  d'histoire  mili- 
taire. Le  major  Brackenbury  a  servi,  pen- 
dant la  guerre  franco-allemande»  en  qua- 
lité de  délégué  principal  de  la  Société 
britannique  de  secours  aux  malades  et 
aux  blessés  des  armées,  et  a  reçu  &  cette 
occasion  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  la  croix  de  Fer»  d'Allemagne, 
et  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  de  Bavière,  première  classe.  Nom- 
mé ensuite  secrétaire  militaire  de  sir  Gar- 
net  WoLseley,  il  servit  avec  ce  général 
pendant  toute  la  campagne  contre  les 
Ashantis. 

Le  major  Brackenbury  a  collaboré,  par 
des  articles  sur  des  sujets  militaires  ou 
d'archéologie,  aux  Proceedings  of  the  Royal 
artillery  Institution,  etc.,  ainsi  qu'à  diverses 
autres  publications  périodiques.  Il  a  pu- 
blié À  part  :  Fanti  and  Ashanti  (1873),  et 
Narrative  of  the  Ashanti  toar  (1874). 

BRADDOiV,  uiss  Mary  Elizabbth,  femme 
de  lettres  anglaise,  née  à  Londres  (Soho 
Sjquare),  en  1837;  est  fille  d'un  avoué  (so- 
licitor)  sportsman,  qui  fut  collaborateur 
de  l'ancien  Sporting  Magazine.  Elle  com- 
mença de  très-bonne  heure  à  écrire  pour 
les  publications  littéraires  périodiques  de 
la  province,  notamment  des  vers  et  de 
petites  satires  politiques.  En  1860,  elle  fit 
représenter  sur  le  théâtre  royal  du  Strand 
une  comédie  :  Loves  of  Arcadia  (les  Amours 
d'Arcadie),  et  publia,  en  1861,  un  volume 
de  poésies  :  àaribaldi^  and  otîier  poems^ 
Mais  elle  doit  sa  notoriété,  au  moins  eu- 
ropéenne aujourd'hui,  h  ses  romans,  qui 
presque  tous  traduits  en  français,  conçus 
d'ailleurs  d'après  ce  système  d'intrigues 
compliquées  aboutissant  aux  situations 
dramatiques  les  plus  féroces,  si  goûté  du 
lecteur  mLUçais ,  ont  eu  chez  nous  une 
très-grande  vogue.  Les  principaux  romans 
de  miss  Braddon  sont  :  Lady  Lisle;  le  Ca^ 
pitaine  du  Vautour;  la  Trace  du  serpent; 
Ralph  l'intendant'  (  Ralph  the  Bailifl)  ;  U 
Secret  de  lady  Audley;  Aurora  Floyd;  le 
Triomphe  d'EUonore  (Eleanor's  Victory); 
le  Testament  de  Jom  Marchmont  (John 
Marchmont's  Legacy):  Henry  Dunbar;  la 
Femme  du  docteur  ;  le  Locataire  de  sir  GaS" 
pard  (Sir  Jasper's  Tenant);  le  Mille  de  ma- 
dame (the  Lady's  Mile),  etc.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  paru  d'abord  dans  di- 
vers magazines  :  celui  de  Saint  James,  celui 
de  Temple  JBor,  etc.  Miss  Braddon,  qui  est 
directrice  du  magaxine  de  Belgravia,  a 
publié  dans  ce  dernier,  outre  des  nou- 
velles, des  esquisses,  etc.  :  les  Oiseaux  de 
proie  (Birds  oi  prev)  ;  l'Héritage  de  Char- 
iotte;  un  FruU  ae  la  mer  Morte  (Dead  sea 
Fruit);  I^Enquélede  F#n(on  (Fenton's  Quest). 

Parmi  ses  ouvrages  les  plus  récents, 
nous  citerons  :  To  the  RitUr  End  (1872); 
Liieti»  Daooring  (1873);  Griselda,  drame  en 
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quatre  actes  représenté  an  Princess'sThea- 
tre  en  novembre  1873;  Last  for  ^ove  (Perdu 
pour  Tamour,  —  1874)  ;  Taken  ai  the  fiood 
^urpris  par  le  flot,  —  1874),  etc.  Miss 
Braodon  a  publié,  en  outre,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  anonymes,  et  n'a  pas 
cessé  de  collaborer  à  la  presse  périodique. 

BRABFORD  (comtk  db),  Orlando  Georob 
Gharlrs  Bridobman,  vicomte  Newport,  ba- 
ron Bradford,  de  Bradford,  comté  de  Sa- 
lop,  pair  d'Angleterre,  est  né  le  24  avril 
1819;  il  fit  ses  études  au  collège  de  Har- 
row  et  À  Cambridge  et  fut  élu,  en  1842, 
membre  de  la  Chambre  des  communes 
par  le  district  sud  du  comté  de  Salop,  qui 
le  réélit  à  chaque  législature  nouvelle.  Il 
a  hérité  de  la  pairie  et  du  titre  de  comte 
de  Bradford,  à  la  mort  de  son  père,  le 
22  n^ars  1865. 

.  Lord  Bradford  est  capitaine  de  la  cava- 
lerie rurale  du  district  sud  du  comté  de 
Salop;  il  a  été  vice-chambellan  de  la  mai- 
son de  la  reine,  et  lord  chambellan  à  cha- 
que retour  de  lord  Derby  aux  afiPaires, 
c^estrà-dire  en  1852,  en  1858,  et  de  1866  à 
1868.  Il  a  été  nommé  écuyer  (mast^  of 
the  horse),  en  février  1874, 

BRABFORD,  William,  peintre  améri- 
cain, né  à  New  Bedford,  MassachusseU^y 
vers  1830.  Ayant  reçu  une  éducation  spé- 
cialement commerciale,  il  entra  d'abord 
dans  les  affaires,  mais  sans  succès,  et  les 
abandonna  bientôt,  pour  se  liver  &  la  pein- 
ture de  sujets  maritimes,  qu'il  alla  chor- 
oher  jusqu'au  Groenland,  sans  toutefois 
négliger  les  c6tes  d'Amérique. 

Parmi  ses  toiles  les  plus  remarquables, 
nous  citerons  :  la  côte  du  Labrador -y  Vile 
du  grand  Manan;  Navires  de  pêche  appareil^ 
îant  (Fishing  beats  getting  under  way)  ; 
Bateaux  pécheurs  à  l'ancre  ;  Un  naufrage  au 
large  de  Nantucket;  Un  coup  de  vent  dans  la 
baie  de  Fundy  (Sudden  squall  in  the  bay 
of  Fundy)  ;  Une  dure  tnise  dans  le  havre 
dEastfort. 

M.  W.  Bradford  réside  &  New  York,  où 
il  a,  depuis  longtemps,  installé  son  atelier. 

BRABLEY,  Edward,  écrivain  anglais, 
né  en  1827,  à  Kidderminster,  fit  ses  études 
à  rUniversité  de  Durham,  où  il  reçut  les 
ordres  en  1850;  fut  envoyé  comme  pasteur 
à  Bobbington,  comté  de  Staflbrd,  en  1857, 
et  en  1859  nommé  au  rectorat  de  Denton, 
dans  le  comté  d'Huntingdon.  Il  a  publié: 
Verdant  green^  esquisse  humoristique  de  la 
vie  d'Oxford;  Mmley;  Mothley;  les  Plaisirs 
de  la  photographie;  Provocations  d'amour; 
Histoires  de  la  vie  de  collège;  Fables  féeri- 
ques; Plus  prés  et  plus  cher  (Nearer  and 
dearer);  Heures  heureuses  à  Wyndf&rd  Oran- 
ge, En  1861,  il  a  publié  sur  la  péninsule 
de  Cantire,  dans  les  Highlands  de  TOuesl, 
un  ouvrage  illustré  contenant  une  descrip- 
tion des  richesses  naturelles,  des  antiqm- 
tés,  de  Thistoire  et  des  légendes  de  ce 
pays ,  le  siège  originel  de  l'aniique  mo- 
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narchie  écossaise;  puis  vinrent  :  le  Cvoré 
de  Cranston  (1862);  Un  voyage  au  pays  du 
Tartan  (A  Tour  in  Tartan  land,  —  1S63); 
k  Guide  du  visiteur  à  Bosslyn  et  à  Hmih 
thomden  (1864)  ;  la  Dame  blanche  (the  White 
Wife)i  recueil  illustré  de  légendes  et  his- 
toires populaires  du  finistère  écossais;  the 
Rook's  garden^  essais  et  esquisses  (1865); 
Matli$të  and  MuUonSf  ou  la  Beauté  de  Erigh- 
ton  (1866),  etc. 

Le  Rév.  Ed'smrd  Bradley  est  en  outre 
collaborateur  assidu  du  Punoh^  de  YUtuS" 
trated  London  News^  des  Gentletnan%  BerU- 
ley'Sy  Sharpe's  et  Saint  James's  MagazineSy 
de  la  Lonidon  Review^  du  Once  a  week 
(l'Hebdomadaire),  et  autres  publications 
périodiques  et  journaux. 

BRADY,  William  Mazibrs,  ecclésiasti- 
que et  écrivain  irlandais,  neveu  du  feu 
lord  Grand  chancelier  d'Irlande,  sir  Ma- 
ziere  Brady,  mort  en  avril  1871,  est  né  à 
Dublin,  en  1825;  fit  ses  études  au  collège 
de  la  Trinité  de  cette  ville.  Nommé  cha- 
pelain du  comte  Ciarendon,  lord  lieute- 
nant d'Irlande,  en  1851,  il  conserva  cette 
charge  sous  ses  successeurs,  le  comte 
Saint  0ermans  et  le  comte  de  Cariisle, 
sans  préjudice  de  divers  autres  béoéâces 
importants.  Vers  la  fin  de  la  vice-royauté 
du  comte  de  Cariisle,  le  D'  Brady  pro- 
nonça, à  la  chapelle  royale  de  Dublin,  an 
sermon  où  il  prenait  ouvertement  parti 
contre  l'Eglise  établie  d'Irlande,  dénon- 
çant la  mauvaise  foi  avec  laquelle  elle 
appliquait  à,  une  simple  fraction  la  totalité 
des  anci^s  revenus  ecclésiastiques.  Cet 
acte  de  courage  souleva  contre  lui  tout  le 
parti  conservateur ,  et  le  successeur  du 
comte  de  Cariisle  à  la  vice-royauté  d'I^ 
lande,  lord  Kimberley,  choisit  un  autre 
chapelain;  mais  le  comte  Spencer  le  réin- 
tégra dans  cette  charge. 

Le  D' Maziere  Brady  a  beaucoup  écrit 
sur  divers  sujets  :  histoire,  archéologie, 
politique,  etc.,  dans  plusieurs  journaux 
ou  revues,  notamment  dans  le  Fraser's 
Magazine  et  la  Contemporary  Review.  Il  a 
publié  :  Souvenirs  cléticaux  et  paroissiaux 
de  Cork,  Cloym  et  Ross  (3  vol.);  Bemarques 
sur  les  biens  temporels  de  V Eglise  d'Irlande) 
Faits  ou  Fictions;  les  Mémoires  de  Me  Gilli- 
cuddy  (Me  Gillicuddy  Papers);  la  Refor- 
mation en  Irlande,  ou  Réfutation  de  la  i^- 
tendue  conversion  des  évéques  irlaniais  à 
Vaocession  de  la  reine  Elizabeth,  et  de  l'ori- 
gine présumée  de  la  présente  hiérarchie,  indi- 
quée comme  descendant  de  l'ancienne  Eglise 
d'Irlande;  Papiers  d'Etat  relatifs  à  VBijlist 
d'Irlande  au  temps  de  la  reine  Elizabeih', 
Essais  sur  l'Egkse  d'Angleterre  en  Irlande 
(18G9).  Les  ouvrages  du  D'  Brady  sur  l'E- 
glise d'Irlande  ont  fourni  à  M.  Oladstone 
des  documents  importants  pour  l'exposé 
des  motifs  de  son  bill  d'abolition,  et  fu- 
rent bien  des  fois  cités  tant  au  Parlement 
qu'au  dehors. 
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v#T«  tm  idAbs  temps  (1869),  le  D' Brady, 
!<^nt  la  «aaté  airmil  été  fortement  éhrao- 
pv  oae  attaque  de  broDohite,  se  ren- 
lit  à  Rome,  et  oocapa  seê  loisirs  à  faire, 

in«  Us  arobiTes  da  Vatioaa,  de  nom* 
i-'rix  rxtmite  reUtife  aux  affaires  eoolé- 
«  \.«t.>iaes  de  TAngtetane,  de  l'Ecosse  et 
1-  :  Iriaode,  dont  nous  ne  croyons  pas 
an  a  att  encore  rien  jNiblié  Jusqu'ici.  Il 
^  nm  eosoiie  sa  démisaion  de  recteur  de 
N^naucbpatricky  et  se  fit  admettre  dans 
l  r  ffi.««  ealteligne,  par  M.  Kirby,  du  col- 
U .-«  irlandaîs  m  Rome,  au  mois  de  mai 

fut  %Ci,  Gastako,  yiolonoelliste  et  corn- 

l^-^'A^jf  Italien,  né  à  Naples,  le  18  juin 

i^.v.  (k  parents  peu  aisés.  Sa  puissance 

M*  v>n  tnatrnment  est  vraiment  inouïe  ; 

n  -i  %etx^û  fût  entendre  à  Paris  avec  au- 

u;  :  il«  suooès  qpe  dans  son  propre  pays. 

<    inme  compositeur  t  on  lui  doit  :  AUna 

«a  il  '«vMttf ,  opéra  écrit  expressément 

f«<Mjr  la  EkMvbi-lfamo  et  Qiuffhni,  et  qui, 

.    i**  d  abord  sur  la  scène  du  Fondo,  à 

>i.  rs,  fol  reproduit  aussitôt   au  San 

s  .t.Mo;  U  SttUa  ai  San  Gtrmano^  représenté 

4  N.Mine  aTSO  un  succès  d'autant  plus 

rr\n<i,  qu'on  j  est  asseï  disposé  à  mar- 

rv.d^r   Ut    louange   aux  compositeurs 

r\:  iii^rrs;   û  Ritratto^  représenté  à  Na* 

;•:  *^.  avtsr  Fraschini  et  Coletti^  Margherita 

I.  :*,'nit/>tmu,  ayec  la  Borghi-Mamo,  au 

T  .   Lîrcicalien  de  Paris,  etc.  M.  Gaetano 

!.-i  t*«t   homme  d'imagination»  mais 

i.  -1  Je  frrande  science  musicale,  et  est 

H.  'i»<  rarv5  virtuoses  de  grand  talent 

•  i: .  -^  compositions  aient  eu  un  succès 

HH\t;4;,   Braxtox,  général  américain 

• '''  '<r«,  né  en  1815,  dans  la  Caroline 

■  ''orj;  Ut  ses  études  à  l'Académie  mi- 

'  t  T"  de  West  Point  et  entra,  en  1837, 

-■ .«  l'artillerie,  comme  lieutenant.  11  ser- 

•  i  A\co  distinction  sous  le  ^néral  Tay- 
'  ^.  aans  la  guerre  du  Mexique,  et  par- 
^  '.:.  pendant  cette  campagne,  au  grade 
:  i  '  aienant-colonel.  A  la  un  de  la  guerre 
t  *  "  .  un^  commission  lui  fut  offerte  dans 
■•'I  v.itt  régiment,  mais  il  la  refusa  et  se 
rt'.-A  flans  la  vie  privée.  Au  début  de  la 
»  '  rr*-  de  Sécession,  il  fut  nommé  briga- 

•  -r  «."v-néral  dans  l'armée  confédérée  réu- 
'  ^  «  Pensacola  pour  agir  contre  Fort 
t  ii^^rfus.  GènèraJ  de  division  en  1862, 
..1^  t'armèe  du  Mississipi,  commandée 
i.«r  .e  eèoéral  A.  S.  Johnston,  il  prit  une 
P-r:  importante  aux  deux  jours  de  com- 
i'it  d«  Shiloh.  A  la  mort  du  gôoèral 
A.  >.  Joluiston,  M.  Bragg  fut  promu  au 
r  i:.;?  de  ftènéral  commandant  et  investi 
(ji  fo—nandeinent  en  chef  de  l'armée. 
i  I  p«  tumorit  alors  une  brillante  campagne 
<.<uUe  les  forces  fédérales  commandées 
c«i'  i^  |{énèrml  fiueli  (voyez  ce  nom),  qui 
:  «t  4  09  propos  contraint  de  résigner  son 
...  u^oiandemenl.  U  opéra  ensuite  dans  le 


Tennes$ee,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Stone  River  et  de  Murfreesborouffh,  où 
il  fut  battu.  Son  principal  fait  aarmes 
est  la  victoire  qu'il  remporta  à  Chicka- 
mauga,  en  septembre  ises,  sur  les  Fé- 
déraux, commandés  par  Rosecrans;  mais, 
en  novembre,  il  était  battu  é  son  tour 
parle  général  Grant,  é  Chattanooga.  U 
fut  alors  relevé  temporairement  de  son 
commandement  et  nommé  chef  d'état- 
major  du  président  Davis  (janvier  1864). 

En  novembre  1864,  il  acceptait  le  com- 
mandement du  dépajrtement  de  la  Caro- 
line du  Nord;  mais  ayant  été  battu  suo* 
cessivement  à  Fort  Fisher,  Wilmington  et 
Kingston,  il  dut  remettre  son  commande- 
ment au  gênerai  Joseph  E.  Johnston,  qui 
se  rendit  au  général  Sherman,  le  26  avril 
1865. 

Le  général  Braxton  Bragg  rentra  dans 
la  vie  privée  après  le  rétablissement  de  la 
paix. 

BRAME,  JuLBS  Louis  Joskph,  homme 
politique  et  ècoQomiste  français,  ancien 
ministre,  sénateur,  né  é  Lille,  le  9  janvier 
1808,  fit  ses  études  de  droit  à  Pans  et  se 
fit  admettre  au  barreau  de  cette  ville  en 
1833.  Auditeur  au  Conseil  d'Etat  en  1836, 
il  était  nommé  maître  des  requéfeesen  1840; 
il  était  en  outre  membre  du  conseil  géné« 
rai  du  Nord  depuis  1837.  A  la  révolution 
de  février,  M.  J.  Brame  se  retira  de  la  vie 
publiaue  et  s'occupa  d'agriculture.  —  En 
1857,  les  électeurs  de  la  4*  circonscription 
du  Nord  envovèrent  M.  Brame  siéger  au 
Corps  législatif,  et  le  réélirent  en  1863  et 
1869;  élu  de  nouveau,  le  8  février  1871, 
représentant  du  Nord  à  l'Assemblée  na- 
tionale, il  fut  enfin  élu  sénateur  du  même 
département,  le  30  janvier  1876.  --  Son 
mandat  expire  en  1879. 

Comme  économiste,  M.  J.  Brame  mani- 
festa ses  sentimenta  protectionnistes  dès 
les  premières  années  de  l'Empire,  dans  les 
conclusions  de  l'enquête  sur  ta  distillation 
des  grains  dont  l'avait  chargé  le  gouver- 
nement^ et  c'est  surtout  dans  les  questions 
éconoouques  qu'il  se  distingua  au  Corps 
législatif,  notamment  en  combattant  avec 
une  ardeur  passionnée  le  traité  de  1860, 
en  cherchant  par  tous  les  moyens  a  en 
entraver  l'application  ou  à  en  faire  res- 
sortir les  inconvénients  sans  en  faire  va- 
loir les  avantages,  d'ailleurs  d  peu  prés 
nuls  dans  son  pays,  et  en  en  poursuivant 
avec  opiniâtreté  la  dénonciation  le  mo- 
ment venu  (1869-70).  Après  les  élections 
de  1869,  il  signa,  comme  membre  du  cen» 
tre  gauche,  l'interpeliation  des  116,  qui 
prépara  lavénement  du  cabinet  du  2  jan- 
vier 1870,  après  lequel  il  présenta  é  la 
Chambre,  sans  succès,  une  proposition 
tendant  à  la  dénonciation  des  traités  de 
commerce  consentis  sur  les  bases  du  libre- 
échange.  Son  insistance  amena  toutefois 
la  création  d'une  commission  d'enquête 
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sur  le  régime  économique,  dont  il  fat  élu 
membre,  mais  dont  les  événements  de- 
vaient bientôt  suspendre  les  importants 
travaux.  —  Dans  le  ministère  du  10  août, 
qui  succéda  au  cabinet  Ollivier,  M.  Brame 
accepta  le  portefeuille  de  rinstruction  pu- 
blique; les  temps  étaientpeu  propices  à  1  ap- 
plication des  modifications  que  ce  dépar- 
tement pouvait  réclamer,  et  M.  Brame  n'y 
signala  son  passade  que  par  la  transfor- 
mation des  étabbssements  dlnstructlon 
universitaire  en  ambulances;  mesure  qu'il 
fit  également  exécuter  dans  les  départe- 
ments du  nord  et  de  Test.  —  Le  4  septem- 
bre rendit  une  fois  de  plus,  mais  pour  peu 
de  temps,  M.  Brame  à  la  vie  privée.  Pen- 
dant la  durée  de  la  première  législature 
républicaine,  M.  Bram^,  membre  de  la 
droite  bonapartiste-cléricale,  avec  cette 
nuance  économique  que  nous  avons  dite, 
a  conformé  tous  ses  votes  au  programme 
que  ses  convictions,  dont  la  lermeté  est 
inébranlable,  supposent.  Il  tient  la  même 

Slace  au  Sénat.  Conseiller  général  du  Nord 
epuis  1837,  sauf  les  interruptions  ame- 
nées par  les  événements  politiques,  il  en 
est  vice-président,  avant  été  maintenu 
à  ce  poste  au  renouvellement  des  bureaux 
pour  la  dernière  session,  ouverte  le  21 
août  1876. 

M.  J.  Brame  a  écrit  un  volume  sur 
ÏEmzgration  dès  campagnes,  publié  en  1859. 
Son  iUs,  M.  Gborgks  Brajce,  ancien  au- 
diteur au  Conseil  d'Etat  sous  l'Empire, 
chef  du  cabinet  de  M.  J.  Brame  pendant 
son  passage  aux  affaires,  capitaine  des 
mobiles  du  Nord,  pendant  la  guerre,  et 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  devant  l'en- 
nemi, a  été  élu  député,  par  la  5«  circon- 
•scription  de  Lille,  Je  20  janvier  1876. 

M.  Georges  Brame  appartient,  conmie 
son  père,  au  parti  de  l'appel  au  peuple. 

BRAXD,  Henry  Bouvbrib  William, 
homme  politique  anglais,  président  de  la 
Chambre  des  communes,  né  en  1814.  Il 
est  le  second  fils  du  vingtième  baron 
Dacre  et  frère  et  héritier  du  baron  Dacre 
actuel.  lia  épousé,  en  1838,  la  fille  du  gé- 
néral EUice.  Il  fut  secrétaire  privé  de  sir 
Georges  Grey,  garde  du  sceau,  en  février 
1855;  lord  cie  la  trésorerie  d'avril  1855  à 
mars  1858  et  secrétaire  parlementaire  au 
Trésor  de  juin  1859  à  juillet  1866.  Attaché 
aux  idées  libérales,  M.  Brandfut  élu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes  en 
juillet  1852  par  le  collège  de  Lewes,  qu'il 
représentait  encore  au  moment  de  la  dis- 
solution, en  1868.  A  cette  époque,  il  se  fit 
réélire  par  le  comté  de  Cambridge,  qu'il 
représente  encore  aujourd'hui. 

M.  Brand  a  été  élu,  en  février  1872,  sans 
opposition,  président  (speaker)  de  la 
Chambre  des  communes,  en  remplace- 
ment de  M.  Denison,  depuis  vicomte  Os- 
sington,  et  réélu  à  runanimité  en  mars 
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1874.  Comme  président  de  la  Chambre  des 
communes,  M.  Brand,  premier  commoner 
du  royaume,  prend  rang  après  les  barons. 
Il  occupe,  aux  frais  de  l'Etat,  une  maison 
richement  meublée  dans  le  nouveau  pa- 
lais de  Westminster,  et  reçoit  une  indem- 
nité annuelle  de  125.000  francs. 

BRASME,  Pierre  François,  agriculteur 
et  homme  politique  français,  né  à  BuUy- 
Grenay  (Pas-de-Calais)  lé  29  septembre 
1820,  fit  ses  études  au  collège  d'Arras  et 
commença  son  droit  à  Paris,  mais  se  trou- 
va forcé  de  l'abandonner,  ea  1840,  pour 
prendre   la    direction    de    l'exploitation 
agricole  d'un  parent  soudainement  tombé 
malade.  Depuis  lors,  il  s'est  entièrement 
consacré  à  fagnculture,  et  le  département 
du  Pas-de-Calais,  plus  spécialement  l'ar- 
rondissement de  Béthune,  lui  doit  la  plus 
belle  part  de  ses  progrès  agricoles  réausés 
depuis  vingt-cinq  ans.  Nommé  maire  de 
Bully-Grenay  en  1853,  il  devint  membre 
du  Conseil  général  du  Pas-de-Calais  en 
1867,  puis  président  de  la  Société  de  des- 
sèchement du  marais  de  Wingles,  dont  il 
poussa  les  opérations  avec  une  telle  vi- 
gueur qu'en  trois  ans  (1868-71),  malgré  la 
guerre,  il  s'y  est  fait  plus  de  besogne  que 
pendant  près  de  vingt  années  qu'on  y  avait 


dateurs  du  «  Cercle  agricole  du  Pas-de- 
Calais,  »  M.  Brasme  était  secrétaire  du  co- 
mice agricole  de  Béthune  depuis  1847, 
lorsqu'il  en  fut  élu  président  en  1872.  — 
M.  Brasme  fut  choisi  par  les  républicains 
du  Pas-de-Calais  comme  candidat  à  l'As- 
semblée nationale  aux  élections  complé- 
mentaires de  février  et  d'octobre  1874  ; 
mais  il  échoua  dans  ces  deux  tentatives, 
la  première  fois  contre  M.  Sens,  la  se- 
conde contre  M .  Delisse-Engrand,  lesquels 
n'avaient  peut-ébre  pas  rendu  d'aussi 
grands  services  que  lui  au  département, 
mais  avaient  l'avantage  d'être  bonapar- 
tistes. —  Il  a  été  élu  député  de  l'arrondis- 
sement de  Béthune  le  20  février  1876,  et  a 
pris  place  &  gauche. 

BRATIAIVO,  Jean,  homme  d'Etat  rou- 
main, né  &  Bucarest  en  1822,  servit  quelque 
temps  dans  l'armée,  où  il  entra  dès  1838, 
vint  &  Paris  en  1841,  dans  le  but  d'y  com- 
pléter ses  études,  et  y  suivit  simultané- 
ment les  cours  du  Collège  de  France  et  de 
l'Ecole  polytechnique.  En  1848,  après 
l'explosion  de  février,  &  laquelle  il  prit 
part  en  combattant  sur  les  barricades, 
M.  J.  Bratiano  partit  pour  Bucarest,  où 
il  fit,  dès  son  arrivée,  partie  du  comité 
révolutionnaire  et  devint  secrétaire  du 

gouvernement  provisoire,  puis  ministre  de 
i  police,  sous  la  lieutenance  princière. 
Les  aspirations  du  parti  dont  M.  Jean 
Bratiano  était  l'un  des  chefs  étaient  de 
faire  de  la  Roumanie  un  Etat  démocrati- 
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Sue  indépendant.  Proscrit  après  la  chute 
e  la  Ueutenaoce  et  rentrée  des  Russes 
en  Roumanie  (septembre  1848)»  il  se  réfu- 

5ia  en  France.  Il  fut  poursuivi,  en  1853, 
evant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  pour 
détention  de  presse  clandestine,  et  ac- 
onitté;  mais  l'affaire  ayant  été  évoquée 
de  nouveau,  et  sous  une  forme  différente, 
devant  le  tribunal  correctionnel,  il  fut 
condamné  &  trois  mois  de  prison  et 
3,000  francs  d'amende.  En  1857,  M.  J.  Bra- 
tiano  put  retourner  en  Valachie  avec  son 
frère  aine,  M.  Démétre  Bratiano,  et  fut 
élu,  presoue  dès  son  arrivée,  député  au 
divan  ad  hoe.  Il  fit  partie  de  plusieurs  mi- 
nistères, le  plus  souvent  avec  le  porte- 
feuille des  finances.  C'est  encore  ce  porte- 
feuille qu'il  a  choisi  en  prenant  posses- 
sion de  la  présidence  au  Conseil  des 
ministres  à  laquelle  il  vient  d'être  appelé 
parle  prince  Charles  (5  août  1876). 

Pendant  son  séjour  ë  Paris,  M.  J .  Bra- 
tiano a  collaboré  à  plusieurs  feuilles  démo- 
cratiques et  publié  divers  mémoires  rela- 
tifs é  l'histoire  et  aux  revendications  des 
principautés  danubiennes. 

BRAY  (damk),  Anna  Euza,  femme  de 
lettres  anglaise,  née  vers  1800;  fille  d'un 
sentlemann  de  Comouailles^  qui  lui  fit 
donner  une  brillante  instruction  selon  ses 

goûts,  c'esl-A-dire  surtout  artistique   et 
tiéraire,  elle  reçut  les  leçons  du  peintre 
Stothard,  dont  elle  épousa  le  fils,  Charles, 
en  1818.  Aussitôt  après  ce  mariage,   les 
jeunes  époux  se  rendirent  en  France,  où 
Charles  Stothard  devait  compléter   une 
série  de  dessins  des  tapisseries  de  Bayeux, 
pour  la  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, à  laquelle  il  était  attaché  comme 
dessmateur  historienne.  Pendant  ce  temps, 
sa  femme  parcourait  la  Normandie  et  la 
Bretagne,  occupée  de  recherches  plus  gé- 
nérales. Une  série  de  Lettres  qu'elle  avait 
adressées  à  sa  mère  pendant  ce  vovage, 
ornées  de  nombreuses  illustrations  dues  à 
son  propre  crayon  aussi  bien  qu'à  celui 
de  son  mari,  parut  à  son  retour  &  Londres 
(1820).  La  même  année  ils  entreprenaient 
une  nouvelle  tournée  dans  les  vieilles 
villes  pittoresques  des  Flandres.  En  1811, 
M.  Ch.  Stothard  fut  tué  accidentellement, 
pendant  qu'il  dessinait  une  église  du  De- 
vonshire  pour  les  Monumental  Effigies  of 
Qreai  Briiain^  ouvrage  qu'il  laissa  ina- 
chevé et  que  sa  veuve  termina  avec  le  se- 
cours de  son  propre  frère.  Madame  Stothard 
publia  en  1823,  les  Mémoires  of  Ckaries 
Stothard.  dont  Beckford,  Southey  et  Wal- 
ter  Scott  la  félicitèrent  vivement.  Quelque 
temps  après,  elle  prit  sa  résidence  dan3 
le  Devonshire,  puis  épousa  le  Rév.  Ed- 
ward Atkins  Bray,  vicaire  de  Taristock, 
auteur  de  divers  ouvrages,  principale- 
ment d'ouvrages  de  théologie. 

En  1826,  elle  publia  :  Gaston  de  T'iix, 
qui  ftil  suivi,  en  1828,  de  tes  Chapei  m\ 
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blancs  (The  White  Hoodes),  roman  histo- 
rique des  guerres  civiles  des  Flandres; 
huit  mois  plus  tard  paraissait  :  le  Frotes' 
tantj  histoire  du  temps  de  la  rein^  Marie 
Tudor.  L'ouvrage  suivant  de  mistress  Bray 
indique  une  manière  nouvelle  :  FiU  of 
Pitzford  (1831)  a  pour  canevas  une  lé- 
gende du  Devonshire.  Vinrent  ensuite  : 
le  Talba^  ou  le  Maure  de  Portugal  (1833); 
Warleigh,  ou  le  chêne  fatal;  Trelawny  de 
Trelawne,  récits  ayant  des  bases  sembla- 
bles. En  1836,  parut  :  The  Borders  of  the 
Tamar  and  the  Tavy,  ouvrage  descriptif, 
dû  é  l'inspiration  de  Rohert  Southey. 
Puis  :  Triais  of  the  heart  (les  épreuves  an 
cœur)  ;  les  Montagnes  et  les  lacs  de  la  Suisse  ; 
Henry  de  Pomeray,  légende  de  Cornouailles 
et  de  Devon;  Conrtenay  de  Walreddon  et 
une  édition  des  Fables  et  Poèmes  de  Mary 
Colling,  avec  une  notice  biographique  sur 
cette  femme- poêle  d'une  valeur  aussi 
réelle  que  sa  vie  fut  modeste.  Une  édition 
uniforme,  en  10  volumes,  des  œuvres  d'i- 
magiuation  de  madame  Bray  parut  en 
1844. 

On  a  encore  de  cet  écrivain  :  les  épreuves 
de  la  vie  domestique  (Trials  of  Domestic 
Life  —  1848)  ;  une  Vie  de  Thomas  Stothard^ 
Académicien  Royal,  son  premier  maître  de 
peinture,  splendidement  illustrée  (1851); 
des  Contes  ae  Noël  ;  Haendel,  sa  vie  person- 
nelle  et  professionmlle,  suivie  de  Pensées  sur 
la  musique  sacrée  {I9bl).  Devenue  une  se- 
conde fois  veuve,  elle  publia,  en  1859  : 
Reliques  Poétiques  (Poetical  Remains),  de 
M.  Bray,  avec  notice  biographique,  sui- 
vies en  1860,  d'un  choix  de  ses  Sermons. 
Elle  a  publié  depuis  :./^  bon  saint  Louis  et 
son  temps  (The  Good  saint  Louis  and  hîs 
Times  —  1870)  ;  et,  la  même  année  :  la 
Révolte  des  protestants  des  Cévennes^  avec 
quelques  remarques  sur  la  situation  des  Hu-- 
guenots  au  dix-septième  siècle;  la  Forêt  de 
Hartland,  légende  du  nord  de  Devon  (4871)  / 
Jeanne  d'Arc  et  l'époque  de  Charles  Fi/,  roi 
de  France  (1873)  ;  Roseteagw  (1874  —  2  vo- 
lumes). 

BRÉAL,  Michel,  philologue  français, 
né  &  Landau  (Bavière),  le  26  mars  ia3^ 
fit  ses  études  à  Wissembourg.  à  Metz, 
puis  À  Paris,  au  Ivcée  Louis  le  Grand, 
fut  admis  à  l'Ecole  normale  en  1852, 
en  sortit  en  1855;  nommé  professeur  au 
lycée  de  Strasbourg,  puis  rappelé  à  Pari» 

Eour  remplir  les  mêmes  fonctions  au  lycée 
ouis  le  Grand,  il  partit  pour  l'Allemagne 
en  1857,  et  alla  compléter  ses  études  phi- 
lologiques &  l'Université  de  Berlin.  Après- 
son  retour,  il  entra  comme  employé  à  la 
Bibliothèque  (alors  impériale)  nationale, 
au  département  des  manuscrits  (1860).  Au 
concours  ouvert  en  1862,  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres,  sur  l'E^' 
tudedes  origines  de  la  religion  zoroastrienne , 
M.  Bréal  remporta  le  prix.  Il  fut  en  1864, 
après  la  mort  de  Hase,  chargé  du  cours 
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de  grammaire  comparée,  professé  par 
celui-ci  à  la  Sorboaue,  et  qui  venait  d'être 
transféré  au  Collège  de  France,  ai  en  fut 
nommé  titulaire  en  18G6.  Il  est  en  outre 
l'un  des  directeurs  de  rEcole  pratique 
des  hautes  études,  secrétaire  de  la  Société 
de  linguistique  de  Paris  et  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles  let- 
tres (Décembre  1875).  M.  Bréal  est  cheva- 
lier ae  la  légion  d'houneur,  depuis  1S69. 

On  a  de  lui  :  Herade  et  Cacusy  Elude  de 
mythologie  comparée^  Des  noms  perses  chez 
les  écrivains  grecs^  et  le  Mythe  d(Edipe  (  1863)  ; 
la  traduction  de  la  Grammaire  comparée 
des  langues  indo-européennes  y  de  Bopp,  l'un 
de  ses  maîtres  à  1  Université  de  Berlin 
<1867-70,  3  vol.);  Quelques  mots  sw*  rins- 
ênwtion  publique  en  France  (1672)  j  outre 
divers  opuscules  et  des  mémoires  insérés 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes  et 
autres  publications  spéciales.  M.  Michel 
Bréal  est  directeur  ae  la  Bévue  critique 
d'histoire  et  de  littérature,  —  Il  prépare  un 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  la- 
tine, dont  il  a  déjà  lu  plusieurs  extraits 
extrêmement  intéressants  à  ses  collègues 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres. 

BRESSANT,  Jean  Baptiste  Prospab,  ac- 
teur français,  né  à  ChÀlon-sur-Sa6ne,  le 
24  octobre  1815;  il  débutait  sur  la  petite 
scène  du  Théâtre-Montmartre  en  1835,  et, 
peu  après,  grâce  aux  leçons  de  Michelot, 
obtenait  un  engagement  aux  Variétés.  Il 
s'est  marié  à  une  artiste  de  ce  théâtre 
Mlle  Duport,  morte  en  1869.  M.  Bressant 
accepta,  vers  la  fin  de  1839,  un  engage- 
ment à  Saint-Pétersbourg  et  quitta  Les 
Variétés  sans  plus  de  pFécaution,  se  fai- 
sant pour  la  peine  condamner  à  l^ûOO  fr» 
de  dommages-intérêts.  De  même,  en  1846, 
après  une  série  de  succès  de  sept  années, 
il  quittait  Saint-Pétersbourg  avec  la 
même  brusquerie  qu'il  avait  quitté  Paris 
en  1839,  payant  cette  nouvelle  fugue  de 
16,000  nouveaux  francs  de  dommages- 
intérêts,  et  entrait  au  Gymnase  Drama- 
tique où,  jusqu'en  1854,  il  tint  les  rôles  de 
jeune  premier  de  comédie  avec  un  talent 
incomparable.  M.  Bressant  était,  au  reste, 
incapaDle  de  se  laisser  dominer  par  une 
question  d'intérêt  mesquin.  Il  en  a  donné 
une  preuve  de  plus  lorsqu'en  1854,  il  avait 
à  opter  entre  un  engagement  de  70,000  fr. 
pour  dix  mois,  t  Saint  Pétersbou^,  un 
renouvellement  au  Gymnase,  au  chifitre  de 
25,000  fr..  pour  la  même  période  et  le 
titre  de  Sociétaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, c'est  cette  dernière  position  qu'il 
choisit. 

M.  Bressant  a  créé  au  Gymnase  la  plus 
grande  partie  de  ses  meilleurs  rôles,  dans 
Clarisse  Harlowe^  le  Fils  de  famille,  Diane 
de  Lys,  etc.,  etc.,  où  la  regrettée  Rose 
Chéri  (Mme  Lemoine  Moniigny)  lui  don- 
nait la  réplique.  Au  Français,  outre  beau- 
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coup  de  rôles  importants  du  répertoire 
moderne  et  du  répertoire  classique,  dans 
Le  Misanthrope^  les  Femmes  savantes,  Dou 
Jufin,  le  marieige  de  Figaro,  etc.,  dans 
Mademoiselle  de  Belle  Islc,  le  Verre  d^eau, 
mon  Etoile,  le  Gendre  de  M.  Poirier,  l'Aven- 
turière,  le  Fils  de  Giboyer,  Hernani,  etc., 
M.  Bressant  a  fait  plusieurs  créations  : 
Maurice  de  Verdières,  dans  Un  jeune  homme 
qui  ne  fait  rien  ;  d'Orémond,  dans  la  Loi 
du  cœur  ;  Humbert,  dans  le  Lion  amou- 
reux; Armand,  dans  Le  Fils^  Rosay,dans 
Madame  Desrodies,  etc.  —  M.  Bressant  est 
malheureusement  tenu  éloigné  du  théâtre 
depuis  quelque  temps  par  sa  mauvaise 
santé. 

BRËULIER,  Adolphe,  avocat  et  écrivain 
français,  né  à  Evreux,  le  28  mai  1815, 
vint  faire  son  droit  à  Paris  et  se  fit  in- 
scrire au  barreau  de  cette  ville  en  1841. 
On  doit  à  M.  Breulier  un  certain  nombre 
d'ouvrages  très-divers,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  Serment,  poôme  (1839); 
Le  droit  de  perpétuité  de  la  pivpriété  intel- 
lectuelle, théorie  de  la  propriété  des  écri'oains, 
des  artistes,  des  inventeurs  et  des  faàrioants 
(1855);  De  la  formation  et  de  l'élude  des 
langues  (1857);  Du  régime  de  l'invention,  à^ 

gropos  du  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
revêts  (1862).  Il  a  collaboré  à  la  Revue  de 
droit  pratique,  À  la  Revue  critique  de  légis- 
lation, à  la  Revue  asiatique,  é  la  Revue 
archéologique,  k  la  Revue  de  France,  an 
Soir,  sous  la  direction  de  MM.  Hector 
P«ssard  et  Edmond  About,  et  suivi  ce 
dernier  en  1872,  au  journal  le  XIX"  Siècle^ 
auquel  il  est  encore  attaché. 

BRIA-U,  KsKB  Marie,  médecin  français, 
né  au  Louroux-Béconnais  (Maine-et-Loire), 
le  23  novembre  18:^,  fit  ses  études  cLsub- 
siques  au  collège  de  Beaupréau,  et  ses 
études  médicales  à  l'école  préparatoire 
d'Angers  et  à  l'école  de  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  où  il  prenait  le  grade  de 
dopteur  en  1846.  Nommé  bibliothécaire  de 
l'Académie  de  médecine ,  en  1:855,  M.  le 
docteur  René  Briau  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1856,  et  promu  offî- 
cier  du  même  ordre  en  1866.  —  On  a  de 
lui,  outre  un  certain  nombre  de  mémoires 
de  médecine  et  d'articles  de  philosophie 
et  dhistoire  médicales  et  d érudition: 
La  Chirurgie,  de  Paul  d'Egine,  texte  grec 
restitué  et  coUationné  sur  tous  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale^  etc.,  avec  tra- 
duction française  en  regard  et  précédée  dune 
introêuctiim  (1855,  in-d"");  V Assistance  mé- 
dicale chez  les  Romains  (1866,  in-6'');  le  Ser- 
vice de  santé  militaire  chez  les  Rjornaine 
(1870,  in-8*»). 

BRICE»  Rbnb,  avocat,  homme  politique 
français,  né  à  Renoes,  le  23  juin  1839,  fit  ses 
études  à  l'Académie  universitaire  de  sa 
ville  natale,  où  il  fut  reçu  avocat  eo  1859. 
Reçu  docteur  en  droit  en  1863,  M.  René 
Brice,  qui  s'étaitdéjÀ  fait  au  barreauune  ré- 
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putation  honorable,  se  portait  en  1867,  mak 
«ans  sucoès,  candidat  au  conseil  ffënéral 
d'Ilie-etrViiaine,  pour  le  canton  sua-ouest 
de  Rennes.  En  1869,  comme  collaborateur 
do  journal  lEleeteur  indépendant^  il  oom* 
battit  a^ec  ardeur  les  candidatures  lëgisla- 
tÎTCS  offidellee  du  département;  nous  de* 
Tons  constater  que  ce  fut  encore  sans 
succès,  car  toute  la  liste  des  candidats 
oûiciels  on  agréables,  là  ou  les  officiels 
manquaient,  passaau  scrutin  des  23-24  mai. 
U  fiit  toutefois  élu  conseiller  municipal  de 
Rennes.  ^  Après  la  Révolution  du  4  sep- 
tembre, le  gouvernement  de  la  Défense 
natiODale  nomom  M.  René  Brice  sous- 
préfet  de  Redon;  mais,  avant  l'intention 
de  se  porter  candidat  à  l'Assemblée  na- 
tionale, il  ne  tarda  pas  à  domier  sa  démis- 
sion, et  tot  èln,  en  effet  le  premier  sur 
onxe,  aux  élections  du  8  février  1871, 
représentant  d'Ille-et-Vilaine.  Il  était  éga- 
lement élu  conseiller  général  pour  le  can- 
ton de  Sel,  le  8  octobre  suivant.  A  l'As- 
semblée nationale,  il  prit  place  sur  les 
bancs  du  centre  gauche  républicain.  — 
M.  René  Brice  a  été  réélu  député  d'Ille^t- 
Vilaine  par  les  électeurs  de  la  circonscrip- 
tion de  Redon,  le  20  février  1876. 

BEIERRË  DE  BOISMONT,  ALgXAMDiis 
Jaoqubs  Prakçois,  médecin  français,  né  À 
Rouen,  le  18  octobre  1797,  fit  ses  études 
à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1825. 
Envoyé  avec  Legallois.  en  Pologne,  en 
1831,  par  le  Comité  polonais  de  Paris,  il 
fat  attaché  à  l'hôpital  des  Gardes  de  Var- 
sovie. Le  ^onvernement  insurrectionnel 
polonais  kii  conféra,  à  cette  occasion, 
U  croix  d'officier  de  l'ordre  du  Mérite,  et 
il  fut  &lt  à  son  retour  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (1832].  —  Parmi  les 
oombrenx  ouvrages  publiés  par  M.  le 
docteur  Brierre  de  Boismont,  nous  cite- 
rons: Elémentê  de  botanique,  avec  André 
Potier,  publié  en  1825;  Relation  historique 
et  médkate  du  choléra  morbus  de  Pologne^ 
récompensé  par  une  médaille  d'or  de 
rittstitut,  fAnthrùpotomie  ou  Traité  élèmen- 
Piirt  d^tmatamie  et  une  étude  «tir  les  Eta- 
tiieeemenU  d'aliénés  en  Italie  (1832)  ;  Leçons 
oraUe  4e  dtMque  chirurgicale  faites  à  IHô^ 
iel-Dieu  de  Pari»  par  Dupuytren  (1833),  avec 
le  docteur  Marx  ;  Influence  de  la  civilisation 
$wr  U  déoeioppemênt  de  la  folie  (1839);  Du 
délire  enqu  observe  dans  les  établissements 
d'aliénés  (1845),  mémoire  qui  a  obtenu 
également  une  médaille  d'or  de  l'Institut  ; 
De»  haliueénations,  ou  Histoire  raisonnes  des 
apparitions,  des  visions,  des  songes,  de 
t extase,  du  somnambulisme  et  du  magnétisme 

il  845)  ;  De  l'emploi  des  bains  prolongés  dans 
f  traitement  des  formes  aiguës  de  la  folie 
(1847);  de  CBnnui  (1852);  Ou  suicide  et  de 
la  fohe-suicide  (1854)  ;  Etudes  médico-légales 
sur  la  perversion  des  facultés  morales  et 
affeeUees  datu  ta  période  prodremique  de  la 
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genre  humain,  au  point  de  vue  de  l'éducation 
et  des  croisements  pour  C amélioration  dts 
races  (même  année);  De  la  respomabUité 
légale  des  aliénés  (1863);  Esquisse  de  méde- 
cine mentale  (1867)  etc.  Le  docteur  Brierre 
de  Boismont  a  publié  en  outre  dans  divers 
recueils  scicntinques,  notamment  dans  les 
Annales  d'hyfjiène  et  les  Annules  mëdioo- 
psycologiques  des  mémoires  importants  sur  : 
les  fous  criminels  en  Angleterre  ;  Shakespears 
et  ses  connaissances  en  aliénation  mentale  ; 
Charles  Mittermaier  et  ses  travaux,  etc. 
On  lui  doit  encore  un  Rapport  sur  le  procès 
en  détention  arbitraire  de  dona  Juana  Sa- 
grera.  (Responsabilité  légale  des  médecins 
en  Espaçne),  rédigé  sur  demande  expresse 
des  parties  en  cause,  choisissant  M.  Brierre 
de  Boismont  pour  arbitre  ;  ce  qui  est  évi- 
demment un  grand  honneur  aussi  bien 
pour  la  science  française  en  général  que 
pour  celui  qui  fut  l'objet  de  ce  choix 
(1865).  A  la  suite  de  ce  rapport,  le  docteur 
B.  de  Boismont,  déjà  décoré  de  l'ordre  de 
Charles  III  d'Espagne,  pour  un  Proqramn^ 
pour  la  formation  d'un  plan  d'asile  a  aliénés 
à  Madrid,  fut  créé  commandeur  de  l'ordre 
d'Isabelle  la  Catholique. 

BRIGHAM-YOUNO    (Voyez    YOUNC 
Brigham). 

BRIGHT,  John,  industriel  et  homme 
politique  anglais,  né  &  Oreenbank,  près 
de  Rochdale,  en  1811.  associé  principal 
de  la  filature  et  manufacture  de  coton  de 
Rocdidale,  agissant  sous  la  raison  o  John 
Bright  and  brothers.  »  Bien  qu'ayant  déjà 
pris  part,  en  1831-32,  à  l'agitation  réfor- 
miste, M.  Bright  n'entra  effectivement 
dans  la  vie  politique  qu'en  1839,  lorsqu'il 
fit,  un  des  premiers,  partie  de  V Anti-Corn 
law  League,  issue  d'une  association  formés 
l'année  précédente  dans  le  but  d'obtenir 
le  rappel  des  lois  sur  les  céréales.  En  avril 
1843,  j1  posa  sa  candidature  à  la  Chambre 
des  communes,  mais  sans  succès,  pour  la 
ville  de  Durham,  qui  l'élit  toutefois  au 
mois  de  juillet  suivant  et  le  conserva 
comime  son  représentant  jusqu*en  1847,, 
époque  &  laquelle  il  devint  le  représen- 
tant de  la  ville  manufacturière  de  Man- 
chester. Son  premier  discours  (  maiden- 
speech)  au  Parlement  eut  pour  objet  d'ap- 
puyer la  motion  de  M.  Ewart  sur  Texten-^ 
sion  des  principes  du  libre  échange  (7  août 
1843).  Pendant  l'intervalle  écoulé  entre 
son  élection  par  Manchester  et  l'accession 
au  pouvoir  du  premier  cabinet  Derby 
(1852),  l'activité  de  M.  Bright  s'exerça  sur 
toute  sorte  de  sujets,  sans  se  ralentir  un 
moment  :  il  proposa  contre  l'état  de  cho- 
ses auquel  u  attribuait  la  famine  d'Ir- 
lande, le  remède  du  libre  échange  inté- 
rieur; il  tenta,  mais  sans  succès,  de  près* 
ser  les  travaux  de  la  commission  d'en- 
quête sur  la  situation  de  l'Inde;  et  fut,  en 
1849,  un  des  membres  de  la  célèbre  com- 
nûssioa  parienentam  pour  Vi 
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salaires  officiels.  A  la  Chambre  et  dans 
les  (provinces,  principalemeDt  à  Manches- 
ter, il  coopéra,  avec  Cobden,  au  mouve- 
ment en  faveur  de  la  réforme  financière 
par  le  moyen  d'une  réduction  des  arme- 
ments de  terre  et  de  mer.  En  1851,  il  prit 
part  au  vote  de  censiu*e  infligé  à  lord 
Palmerston^  à  propos  de  Tafiaire  Paci- 
fico,  et,  en  1852,  à  la  manifestation  de 
bienvenue  organisée  en  l'honneur  de  Kos- 
suth  par  les  libéraux  avancés  du  Lanca- 
shire. 

Lors  de  la  formation  du  premier  mi- 
nistère Derby  (1852J,  M.  Bright  s'occupa 
de  la  réorganisation  de  l'Anti-Corn  Law 
League;  mais  l'acceptation  finale  du  libre 
échange  par  le  nouveau  gouvernement 
rendit  ses  efforts  inutiles  en  ceci.  Aux 
élections  générales  de  la  même  année, 
Manchester  le  renvoyait  siéger  à  la  Cham- 
bre des  communes. 

Avec  l'arrivée  au  pouvoir,  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  du  cabinet 
Aberdeen,  commencèrent  les  discussions 
relatives  à  la  question  d'Orient,  que 
devait  couronner  la  guerre  de  Crimée. 
M.  Bright  protesta  avec  une  grande  éner- 
gie contre  la  politique  suivie  par  l'An- 
gleterre en  cette  occasion;  mais  il  ne 
réussit  qu'à  s'aliéner  une  partie  de  ses 
commettants,  qui  n'étaient  point  quakers 
comme  lui  ;  une  maladie  sérieuse  inter- 
rompit d'ailleurs  ses  protestations  et  lui 
interdit  pour  longtemps  toute  action  pu- 
blique. La  nouvelle  de  l'échec  de  lord 
Palmerston,  sur  la  question  de  Canton, 
le  trouva  en  Italie,  en  mars  1857;  quoique 
n'ayant  nécessairement  pas  pris  part  à  la 
discussion  dont  le  résultat  forçait  lord 
Palmerston  à  en  appeler  au  pays,  il  donna 
son  entière  approbation  au  vote  de  cen- 
sure, qui  avait  été  proposé  par  Cobden  et 
appuyé  par  M.  Milner  Gibson.  Aux  élec- 
tions  générales  qui  suivirent,  Manchester 
repoussa  à  la  fois  les  candidatures  de 
MM.  Bright  et  Gibson;  mais  la  mort  de 
M.  Muntz  ayant  ouvert  une  vacance  à 
Birmingham,  les  électeurs  offrirent  la  can- 
didature à  M.  Bright  et  l'élirent  au  mois 
d'août  suivant.  11  a  'continué  jusqu'ici, 
sans  interruption  aucune,  à  représenter 
ce  collège. 

Depuis  1857,  M.  Bright  a  attaché  son 
nom  à  un  projet  de  réforme  électorale  de- 
mandant une  extension  considérable  du 
droit  de  suffrage  et  une  plus  équitable 
distribution  des  sièges  représentatifs,  re- 
lativement au  chiffre  de  la  population,  à 
une  proposition  de  modifications  de  la  loi 
de  succession,  ainsi  qu'aux  débats  sou- 
levés par  le  projet  de  traité  de  commerce 
avec  la  France,  dont  l'acceptation  finale 
(1860)  fut  un  de  ses  plus  beaux  triom- 
phée Partisan  déclaré  du  Nord,  dans  la 
guerre  de  sécession  américaine,  la  Cham- 
bre de  commerce  de  New  York  lui  vota, 
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en  1862,  des  remerciements  pour  l'ardeur 
au'il  avait  déployée  à  combattre  l'idée 
d'une  intervention  européenne  dans  les 
affaires  d'Amérique.  Après  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  (1865),  M.  Bright  ressus- 
cita l'agitation  en  faveur  de  la  réforme 
électorale,  organisant  des  meetings,  pro- 
voquant des  pétitions  avec  un  zèle  qui  lui 
valurent  des  ovations,  des  adresses  de  re- 
merciement et  finalement  sa  réélection  & 
Birmingham,  à  une  immense  majorité. 
Associé  à  la  campagne  de  M.  Gladstone 
contre  l'Eglise  établie  d'Irlande,  il  visita 
«  l'Ile  Sœur  »  en  1866,  et,  le  30  octobre, 
assista  à  un  banquet  donné  en  son  hon- 
neur à  Dublin.  Le  3  novembre  1868,  la 
cité  d'Edimbourg  lui  conféra  la  bourgeoi- 
sie, et.  le  mois  suivant,  il  acceptait,  sous 
le  ministère  Gladstone,  le  portefeuille  du 
commerce.  Forcé  encore,  pour  cause  de 
santé,  à  ne  point  paraître  &  la  Chambre 
des  communes  pendant  quelque  temps,  il 
dut  se  retirer  du  ministère,  pour  la  même 
cause,  en  décembre  1870.  Etant  en  partie 
rétabli,  il  fut,  au  mois  d'août  1873,  nommé 
chancelier  du  duché  de  lancastre,  en  rem- 
placement de  M.  Childers,  t>osition  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  chute  au  parti  libé- 
ral, en  février  i  874. 

BRIGHT,  SIR  Chaules  Tilston,  ingé- 
nieur électricien  anglais,  né  en  1832.  11 
embrassa  la  profession  d'ingénieur  civil 
en  1850,  et  en  1853,  en  qualité  d'ingénieur 
de  la  Compagnie  anglaise  et  irlandaise 
de  télégrapnie  magnétique,  eut  à  s'occu- 
per de  relier  l'Irlande  et  la  Grande-Breta- 
gne par  un  télégraphe  sous -marin.  En 
1856,  il  fut  l'un  des  quatre  promoteurs 
de  l'établissement  d'une  ligne  télégraphi- 
que sous-marine,  entre  la  côte  ouest  de 
l'Irlande  et  l'Amérique^  projet  qu'il  réa- 
lisa, comme  ingénieur  de  la  Compagnie 
du  télégraphe  atlantique,  en  1858.  Il  fut, 
à  cette  occasion,  tait  chevalier  par  le  lord 
lieutenant  d'Irlande.  Plusieurs  messages 
furent  aussitôt  échangés  entre  Londres  et 
New  York,  parmi  lesquels  des  adresses 
de  féliciiation  entre  la  reine  d'Angleterre 
et  le  président  des  Etats  Unis;  sans  parler 
des  ordres  contremandant  l'envoi  de  deux 
régiments  canadiens  aux  Indes,  dont  la 
réception  en  temps  opportun  réalisa  une 
économie  de  1,250,000  francs  au  bas  mot. 
Malheureusement,  au  bout  de  quelques 
semaines,  le  câble  transatlantique  se  tai- 
sait (septembre  1858);  les  communica- 
tions entre  les  deux  mondes  étaient  sus- 
pendues; c'était  à  recommencer. 

Sir  C.  Bright  a  été  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes  pour  Greenwich,  de 
1865  &  décembre  1866«  11  est  membre  de 
la  Société  de  géographie  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes. 

BEUXIER,  Marc  Antoine,  avocat, 
homme  politique  français,  sénateur,  né  & 
Heyrieu  (Isère),  le  3  août  1807  ;  fils  de  pe. 
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tiU  eultivatears  peu  aisés,  M.  Brillier  est 
ce  que  les  Américains  appellent  un  ulf 
mode  man^  un  homme  qui  s'est  fait  lui- 
même.  Ses  études  classiques  terminées,  il 
YJnt  Caire  son  droit  h  Paris,  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Vienne  en  1832,  et  s'y  fit, 
autant  par  son  caractère  que  pfar  son  ta- 
lent, une  honorable  réputation.  Après  fé- 
vrier, ses  opinions  démocratiques  bien 
connues  le  firent  élire  par  ses  concitoyens 
représentant  de  l'Isère  k  la  Constituante 
où  il  prit  place  dans  les  rangs  du  parti 
républicain  modéré,  fut  membre  du  Co- 
mité de  législation  et,  après  le  10  décem- 
bre, combattit  avec  fermeté  la  politique 
de  l'Elysée.  Il  fut  réélu  à  la  Législative.  Au 
coup  d'Etat,  M.  Brillier  protesta  autre- 
ment que  par  des  paroles  :  il  fit  partie  du 
groupe  dereprésentants,dontfaisait  égale- 
ment partie  Baudin,  qui  se  rendirent  au 
faubourg  Saint-Antoine  pour  tenter  de  le 
soulever  et  sur  la  barricade  où  celui-ci  fut 
tué.  Il  reprit  ensuite  sa  place  au  barreau 
de  Vienne,  et  ne  reparut  dans  l'arène  poli- 
tique qu'aux  élections  générales  de  1863 
et  1869  où  il  se  porta,  sans  succès,  candi- 
dat à  la  députation  ;  à  cette  dernière  date 
toutefois  il  obtint  une  minorité  considéra- 
ble et  le  candidat  officiel  ne  triompha  que 
de  quelques  centaines  de  voix  sur  près  de 
trente  mille  votes  exprimés.  —  Nommé 
préfet  de  l'Isère  après  le  4  septembre,  il 
lut  élu  conseiller  municipal,  puis  maire  de 
Vienne,  conseiller  général  de  l'Isère  le  8 
octobre  1871,  et  représentant  de  ce  dépar- 
tement à  l'Assemblé  nationale  à  une  élec- 
tion partielle,  le  7  janvier  1872.  Il  prit 
place  à  l'extrême  gauche. 

Le  30  janvier  1876,  M.  Brillier  fut  élu 
iènateur  de  l'Isère  ;  il  était  porté  sur  la 
liste  républicaine  avec  MM.  Michal-Ladi- 
chère  ei  Eymard-Duvernay,  laquelle  liste 
est  paMée  tout  entière.  —  Son  mandat  ex- 
pire en  1879. 

BRDn>EAU,  Louis  Paul  Edouard,  co- 
médien français,  né  &  Paris,  le  20  décem- 
bre 1814,  commença  ses  études  au  collège 
Bourbon,  mais,  poussé  par  la  passion  de 
la  scène,  les  abandonna  pour  aller  jouer  la 
comédie  au  théâtre  de  Belleville;  il  s'y  fit 
aseex  remarquer  pour  obtenir  peu  après 
an  engagement  au  Vaudeville  où  il  débuta 
dans  1  abbé  deOondy,  dHJndiulious  Riches 
heu.  Il  parut  ensuite  aux  Variétés,  dans  le 
Chevalier  de  St-Qeorges, Mathias,  ilnvaiiée^ 
le  Chevalier  du  guet,  etc.  Il  débuta  au  Théâ- 
tre-Français en  1841,  dans  Bo/îii06roi(re,  du 
Verre  deau,  et  lut  reçu  sociétaire  la  même 
année.  Il  fit  &  ce  théâtre  plusieurs  créa- 
tions heureuses,  notamment  dans:  le  Mari 
ii  la  campagne^  Sullivan^  une  Chaine,  la  Co^ 
medie  à  Ferney^  la  Pin  du  Raman^  le  Chan- 
delier d'Alfred  de  Musset,  et  parut  avec  suc- 
cès dans  le  Barbier^  le  Misanthrope^  Turca- 
rel,  le  Menteur^  le  f)i$*ipaicui\  Don  Juan 
it Autriche f  le  Chevalier  à  la  mode  et  un  Ca* 
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price.  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  n» 
fermée,  Louison,  Il  ne  faut  jurer  de  rien^ 
d'Alfred  de  Musset,  etc.  —  Chassé  officiel- 
lement de  la  position  qu'il  s'était  labo- 
rieusement acquise  au  Français,  par  l'ar- 
rivée de  M.  Bressant  (1854),  M.  Brindeau  se 
retira.  Il  a  paru  depuis  cette  époque  sur 
diverses  scènes  de  Paris  :  le  Vaudeville, 
l'Odéon,  les  Variétés,  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, le  Gymnase,  l'Ambigu,  où  il  a  créé 
quelques  rôles  importants;  et  sur  les  prin- 
cipales scènes  des  départements,  queU 
ques-unes  de  l'Allemagne  (avant  la  guer- 
re), de  l'Italie,  etc. 

BRISEBARRE,  Edouard  Louis  Albxan« 
DRB,  auteur  dramatique  français,  né  à  Pa- 
ris, le  12  février  1818,  fit  ses  études  au 
collège  Charlemagne.  Après  avoir  été  tour 
à  tour,  et  sans  succès,  clerc  d'avoué,  em- 
ployéaux  Contributions  et  acteur  nomade, 
M.  Brisebarre  débuta  dans  la  littérature 
dramatique,  en  décembre  1835,  par  un 
vaudeville  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Anicet  Bourgeois:  LafioUdeCagliostro, 
joué  sur  la  scène  du  Palais-Royal  par 
Déjazet,  et  qui  eut  en  conséquence  un 
grand  succès.  —  Le  père  de  M.  Brisebarre 
était  chef  de  bureau  à  la  Banque  de 
France  et  voyait  naturellement  d'assez 
mauvais  œil  son  fils  engagé  dans  une  pa- 
reille carrière  ;  il  le  fit  admettre,  vers  cette 
époque,  dans  les  bureaux  où  il  avait  fait 
lui-même  sa  position.  Mais  le  jeune  vau- 
devilliste n'y  put  tenir  plus  d'un  an.  —  Il 
a  depuis  lors  donné  au  théâtre  un  nombre 
considérable  de  pièces,  principalement 
des  vaudevilles,  dont  quelques-uns  sont 
restés  populaires,  et  des  drames  qui  eurent 
du  succès.  Nous  citerons  :  Pascal  et  Cham- 
bord  (1839);  Madame  Camus  et  sa  demot- 
selle  {IS^l);  la  Vie  en  partie  double  liS4!5); 
le  Tigre  du  Bengale  (1^9);  Ùrin-Drin  (1851); 
les  Portiers,  scènes  de  la  vie  part^t^ne  (1860)  ; 
la  maison  Saladier,  scènes  de  la  vie  réelle 
(1861);  M.  de  la  Raclée,  scène  de  la  vie  bour- 
geoise (1862);  les  Médecins,  pièce  en  5  actes 
(1863):  la  Vacheenragée  (1865):  les  Rentiers, 
comédie  (1867);  les  Pauvres  filles,  pièce  en 
5  actes  (1867);  et  parmi  ses  drames:  Rose 
Bernard,  drame  en  5  actes  (1857)  ;  les  Mé^ 
nages  de  Paris,  7  actes  (1859);  le  Garçon  de 
ferme,  en  8  parties  (1861)  ;  Léonard,  drame 
en  5  actes,  joué  â  l'ancien  Lyrique  du 
boulevard  du  Temple  en  1863,  et  souvent 
repris;  le  Musicien  des  Ruçs,  7  parties 
(1866)  ;  etc. 

La  plupart  de  ces  p. èces  ont  été  écrites 
en  collaboration  avec  les  auteurs  drama- 
tiques en  vogue:  MM.  Anicet  Bourgeois, 
Dumanoir,  Eugène  Nus,  Marc  Michel, 
etc. 

BRISSOrV,  EuoKNB  Hbkri,  homme  po- 
litique français,  né  à  Bourges,  le  31  iuillet 
1835,  d'une  famille  dévouée  a  l'idée  démo- 
cratique. Tour  â  tour  collaborateur  du 
Phare  de  la  Loire,  du  T«mps,  de  l'Avenir 
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national  et  de  la  Revue  politique^  il  rentra  à 
l'Avenir  national,  lorsque  cette  Revue  fut 
supprimée  vers  la  fia  de  1868,  et  j  fut 
chargé  de  rappréciation  des  débats  parle- 
mentaires pendant  la  dernière  législature 
impériale.  Candidat  au  Corps  législatif, 
dans  la  quatrième  circonscription  de  la 
Seine,  en  novembre  1869,  il  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  voix  pour  nécessiter  un 
second  tour  auquel  il  ne  voulut  pas  pren- 
dre part,  {K>ur  laisser  le  champ  libre  à 
M.  Giats-Bizoin,  qui  fut  élu.  -*  Nommé 
adjoint  au  maire  de  Paris  avec  M.  Floquet, 
après  le  4  septembre,  les  deux  collègues 
donnèreort  leur  démission,  en  même  temps 
qae  le  maire  de  Paris,  M.  Etienne  Arago, 
après  la  manifestation  du  31  octobre  1870. 
—  Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  H. 
Brisson  fut  élu  représentant  de  la  Seine, 
le  dix-neuvième  sur  quarante-trois,  avant 
M.  Thiers,  qui  venait  seulement  vingtième 
sur  la  Mste,  et  fut  réélu  le  20  février  1876 
député  do  dixième  arrondissement  de 
Paris  à  une  très-grande  majorité.  —  Dès 
ses  débuts  parlementaires,  M.  Henri  Bris- 
son  s'est  fait  une  place  importante,  dans 
l'Assemblée  comme  orateur,  et  dans  les 
rangs  de  la  gauche  dont  il  est  un  des 
principaux  membres.  Il  a  été  président  du 
groupe  de  l'union  républicaine. 

BRI8TOW,  Henry  William,  géologue 
anglais,  né  en  1817,  à  Londres  ou  il  fît  ses 
études  au  Collège  du  Roi.  Nommé  aide- 
géologue  à  «  rOrdnance  geologicai  Sur- 
vey  »,  en  1842,  et  membre  de  la  Société 
de  Géologie  en  1843,  il  devint,  après  avoir 
occupédiverspostessecondaires,  directeur 
principal  de  l'Inspection  géologique  du 
Koyaume-Uni,  en  octobre  1872.  Il  avait 
reçu  le  diplôme  dé  la  Société  impériale 
géologique  de  Vienne,  en  1870,  et  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres 
depuis  1862. 

M.  Bristow  est  auteur  d'un  Catalogue  des- 
criptif des  mméraitx  du  Musée  du  Collège  du 
Roi,  à  Londres;  d'une  partie  du  Catalogue 
descriptif  des  spécimens  de  roches  du  Musée 
de  Géologie  pratique  de  Londres  ,*  d'articles 
sur  les  mêmes  sujets  dans  la  troisième  édi- 
tion du  Dictionnaire  des  arts,  manufactures 
et  mines  d'Ure  :  de  divers  «  Mémoires  », 
notamment  sur  la  Géologie  de  VVe  de  Wight 
de  cartes  et  plans  géologiques;  d'un 
Glossaire  de  minéralogie  (1861)  ;  d'arti- 
cles sur  la  minéralogie,  dans  le  Diction- 
naire des  sciences,  de  la  littérature  et  des  arts, 
de  Brande  (1867-4*  édition).  Il  a,  en  outre, 
revu  et  édité  la  traduction  du  Monde  avant 
le  déluge,  de  M.  Louis  Figuier  (World  be- 
fore  the  Déluge  -**  1869,  6*  édition;,  et  a 
traduit  et  édité  la  Vie  souterraine,  de  M.  L. 
Simonin  (Underground  Life  —  1869).  En 
collaboration  avec  M.  R.  Ktheridge,  il  a 
publié  :  Couches  géologiques  sédimentaires  et 
fossilifères  de  la  Grande-Bretagne  (British 
Sedimentary   aud  fossiliferous  strata  — 
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1872),   et  une    Table  of  British  strata. 

BROGA,  PiBKRK  Paul,  chirurgien  et  an- 
thropoiogiste  français,  né  à  Sainte-Foy-la- 
Grande  (Gironde),  le  28  juin  1824,  fit  ses 
études  médicales,  auxquelles  son  père, 
médecin  lui-même,  l'avait  préparé,  à 
la  Faculté  de  Paris.  Nommé  interne  en 
1844,  lauréat  des  hôpitaux,  il  devint  aidé 
d'anatomie,  puis  prosecteur,  et  ftit  reçu 
docteur  en  médecme  en  1849.  Il  suivit 
alors  les  cours  de  chirurgie  de  l'Ecole  pra-" 
tique,  obtint  l'agrégation  en  1853  et  fut 
nommé  chirurgien  des  hôpitaux,  attaché 
successivement  a  Bicètre,  à  la  Salpétrière, 
à  l'Hôpital  Saint-Antoine  et  à  la  Pitié,  où 
il  fut  également  professeur  de  clinique 
chirurgicale.  M.  le  docteur  Paul  Broca, 
directeur  du  laboratoire  d'anthropologie 
de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  n'est  pas 
seulement  célèbre  comme  chirurgien,  mais 
est  considéré  comme  l'un  des  plus  savants 
maître  de  l'Ecole  anthropologique  actuelle. 
Il  est  membre  des  Sociétés  cnirnrgicale, 
biologique,  philomatique,  anatomique,  de 
la  Société  d'anthropologie  qu'il  a  fondée 
et  dont  il  est  le  secrétaire  général,  ainsi 
que  d'un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes étrangères,  —  sinon  de  toutes.  Elu 
membre  de  l'Académie  de  médecine  enl 
1866,  il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur seulement  eu  1868. 

On  a  de  ce  savant  :  Anatomie  pathologique 
du  canctT  (1852,  iD-4*  planche)  ;  de  Vétran" 
glement  dans  les  hernies  abdominales  et  des 
affections  qui  peuvent  le  simuler  (1853  —  2« 
édition,  1857);  Des  anévrismes  et  de  leur 
traitement  (1856,  in-8»,  fig.);  Anatomie  des- 
criptive du  corps  humain,  avec  MM.  C.  Bo* 
namy,  Emile  Beau  et  Ludovic  Hirschfeld 
(1856  et  suiv.);  Propriétés  et  fonctions  de  la 
moelle  épiniére,  rapport  sur  quelques  expé- 
riences, de  M.  Brown-Séquard  (1856);  Re- 
marques sur  les  fractures  et  les  régénérations 
osseuses  (1859);  Sur  l anesthesie  chirurgicale 
hypnotise  (1859)  ;  Sur  un  abtès  chronique  du 
canal  médullaire  de  Vhumérus,  traité  avec 
succès  par  la  trépanation  (1859),-  Etudes  sur 
les  animaux  ressuscitant  {IS60);  Recherches 
sur  l*hybridité  animale  en  général  et  sur  Vh7j- 
hriditè  humaine  en  particulier  (\%Q0)*,  Le  vo- 
lume et  la  forme  du  cerveau  suivant  tes  indi- 
vidus et  les  races  (1861)  ;  Traité  des  tumeurs 
(tome  I",  f863;  tome  2»:  partie  I,  18(5V>; 
partie  II,  1872);  Instructions  générales  pour 
les  recherches  anthropologiques  (1865);  Ca 
ractére  physique  de  thomme  préhistorique 
{ÏS^S);  ('Anatomie  comparée  de  F  homme  et 
des  primates  (1869),  etc.  Il  a  en  outre  col- 
laboré au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  aux  Bulletins  ou  Mémoireb 
des  diverses  Sociétés  dont  il  est  membre, 
etc.;  et  écrit  la  préface  du  livre  de  M.  le 
docteur  P.  Topinard  :  L'Anthropologie 
(1876). 

BROGLIE    (duc  dr),  Charlks  Jacques 
Victor  Albkrt,  homme  d'Etat,  membre 
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de  rAAéérmc  fraoçaiié,  né  Id  13  juin  1921, 
d'une  famille  d'origine  italienne  venue  en 
France  k  la  suite  de  Mazarin  et  qui  a  con- 
servé à  «on  nom  la  proBonciation  italienne 
Br&iUfy  bien  que  le  village  de  Broglie 
(Eure),  auquel  cette  famille  a  donné  son 
nom,  ai^  fait  prendre  Thabitude  de  le  pro- 
noncer à  la  française.  La  famille  di  Bro^ 
gito  fut  admise  au  nombre  des  princes  du 
saint  empire,  titre  porté  par  le  fils  aîné, 
en  1759.  M.  le  duc  de  l^*ogiie  actuel  est 
fils  de  Tancien  ministre  de  Louis  Philippe, 
doc  Victor  de  Broglie,  qui,  comme  lui, 
avait  été  «  libéral  »  avant  d'être  au  pou- 
voir et  fut  un  des  auteurs  des  lois  de  sep- 
teoibre.  et  petit-fils  de  madame  de  Staël, 
En  1840,  M.  de  Broglie,  qui  se  destinait  à 
la  diplomatie,  appartenait  dôji\  au  minis- 
tère oes  alYairee  étrangères  et  fut  attaché 
comme  secrétaire  aux  ambassades  de 
Rome  et  de  Madrid,  avant  la  révolution 
de  février  1848,  qui  le  rendit  h  la  vie 

£  rivée.  -^  11  publia  peu  après,  dans  la 
\evue  de$  Deux  Mondes^  un  article  sur  la 
politiaue  extérieure  de  la  République,  au- 
tour auquel  on  fit  quelque  omit.  Il  est 
resté  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux 
Mvnde$  et  est  devenu  l'un  des  principaux 
rédacteurs  du  Cifrrespondant,  puis  l'un  des 
inspirateurs  du  Français,  à  la  fondation 
duquel  il  ne  fut  paA  étranger.  Dans  ces 
divers  organes,  il  fit  à  l'empire,  aussi  bien 
qu'à  la  libre  pensée  et  à  l'uUramonta- 
nisme,  une  guerre  soutenoe,  mais  peu 
dangereuse.  Ce  qui  est  à  relever,  c'est  l'é- 
nergie toute  particulière  qu'il  déployadans 
ses  articles  contre  le  système  gouverne- 
meutal  de  l'empire,  et  pour  la  défense  des 
franchises  communales ,  —  car  on  sait 
comment  il  appliqua  les  principes  si  long- 
tempi^  soutenus  par  lui  à  une  autre  épo- 
que, lorsqu'il  fut  en  état  de  le  faire,  étant 
premier  ministre  de  la  République. 

Les  premiers  essais  littéraires  de  M.  le 
duc,  —  ou  plutôt  de  M.  te  prince  Albert 
de  Broglie,  —  ont  été  réunis  en  volume, 
pour  faire  corps,  sous  ce  titre  :  Eludes  mo- 
rales et  Itltiraires  (1853).  Il  a  publié  en- 
suite :  fEtjiisâ  il  l  empire  romain  au  IV  siè* 
c/e(ls.>6,  2  vol.),  ouvrage  qui  veut  être 
l'hisloire  du  règne  de  Constantin,  écrite 
au  (K>int  de  vue  conventionnel  du  catho- 
licisme, et  ne  tient  en  conséquence  aucun 
compte  de  tout  ce  qui  s'écarte  de  ce  point 
de  vue  et  notamment  de  l'œuvre  immor- 
telle de  Gibbon  sur  iê  Uéelin  et  la  chute  de 
t empiré  romain  qui  la  réfute  d'avance. 
Viennent  ensuit  :  Une  réforme  odmtnis- 
fraltve  en  Algérie  {\S60)y  brochure;  Ques- 
tioM  de  reliffwn  et  d'histoire  (1860,  2  vol.); 
iu  Souveraineté  pontifkalê  et  la  Hherté  (  1801  ); 
/«  Liberté  divine  et  la  Offerte  humaine  (18C5); 
(•  Diplomatie  et  le  droit  nouveau  (186<Jj,  etc. 
U  avait  également  publié,  en  1846,  une 
traduction  dw  Système  religieux,  de  Leib- 
nitt.  —  M.  Albert  de  Broglie  est  entré  à 
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l'Académie  française  en  18S2,  en  rempla- 
cement de  Lacordaire. 

L'un  des  organisateurs  de  la  fameuse 
t  Union  libérale  o  formée  en  prévision  des 
élections  générales  de  1863,  et  qui  n'avait 
de  vraiment  libéral  que  l'hospitalité  qu'elle 
offrait,  à  tous  les  adversaires  de  l'empire, 
conmie  aux  simples  mécontents,  h  quel- 
que opinion  qu'ils  appartinssent  d'ail- 
leurs, M.  de  l^roglie  attendit  toutefois  pour 
se  présenter  lui-môme  devant  le  suflrage 
universel,  sous  le  patronage  de  cette  union, 
les  élections  de  1869  ;  ce  fut  naturellement 
dans  son  département  qu'il  se  présenta, 
dans  l'Eure,  et  il  y  échoua  avec  une  mi- 
norité insignifiante.  L'année  suivante,  il 
provoqua,  contre  M.  Teulat,  précepteur 
des  enfants  de  madame  la  princesse  de 
Broglie-Revel ,  un  procès  quelque  peu 
scandaleux  et  réussit  à  faire  enfermer 
comme  fou  le  malheureux  précepteur  qui, 
rendu  ensuite  à  la  liberté,  attaqua  M.  de 
Broglie  en  dommages-intérêts.  C'est  en 
qualité  de  chef  de  famille  que  M.  le  prince 
Albert  de  Broglie,  désormais  duc  de  Bro- 
glie par  suite  de  la  mort  de  son  père  (25 
janvier  1870),  avait  pris  en  main  cette 
triste  atfaire. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  le 
duc  de  Broglie  fut  enfin  élu  représentant 
de  l'Eure  à  l'Assemblée  natiouale,  et  lors 
du  renouvellement,  le  8  octobre  suivant, 
cons(^iiler  général  de  l'Eure  pour  le  can- 
ton de  Broglie.  Il  avait  été  nommé,  par 
décret  du  19  février,  ambassadeur  à  Lon- 
dres. Mais  on  le  rencontrait  peu  à  Evreux 
et  moins  encore  à  Londres.  C'était  sur- 
tout à  la  Chambre  que  cet  ambassadeur 
de  la  République  pouvait  être  rencon- 
tré,  intriguant  contre  la  République. 
On  comprend  combien  cette  façon  indé- 
pendante de  représenter  son  gouverne- 
ment devait  être  peu  du  goût  des  repré- 
sentés, et  même  du  gouvernement  auprès 
duquel  M.  de  Broglie  les  représentait  si 
peu  ;  la  presse  se  lit  l'écho  des  vives  pro- 
testations qui  s'entendaient  partout,  et  M. 
de  Broglie  demanda  enfin  (le  demanda-t- 
il  vraiment  ?)  À  être  relevé  de  ses  fonc- 
tions et  le  fut  en  effet  le  !•'  mai  1812.  Li- 
béré entièrement  de  ce  cAté,  notre  ex-am- 
bassadeur À  Londres  dt^vint  l'un  des 
membres  les  plus  remuants  du  centre 
droit,  et  six  semaines  à  peine  après  sa  li- 
bération, il  se  présentait  à  M.  Thiers, 
comme  délégué  de  la  droite,  pour  lui  im- 
poser une  conduite  politique  conforme 
aux  volontés  arrêtées  de  ce  groupe  parle- 
mentaire, qui  se  trouvait  être  alors  la  ma- 
jorité ;  démarche  compromettante  malgré 
tout,  ce  qu'il  comprit  si  bien  lui-même, 
qu'il  chercha  à  la  justifier  quelques  jours 
plus  tard  par  une  lettre-manifeste  qui  ne 
trompa  personne.  Dans  cette  lettre  pu- 
bliée par  le  Cour v m r  de  France,  M.  de  Hro- 
glie  assurait  qu'en  dehors  de  la  politique 
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de  cette  majorité  réactionnaire  d'àntan 
a  il  n'y  avait  que  honte  et  ruine,  anarchie, 
banqueroute,  prolongation  indéfinie  ou  re- 
nouvellement de  la  conquête.  »  —  Les 
événements  se  sont  chargés  de  répondre, 
assez  promptement  même,  à  ces  prédic- 
tions présomptueuses  :  la  prolongation 
indéfinie  de  la  conquête  et  la  oanqueroute 
ont  eu  pourtant  le  temps  de  se  produire, 
depuis  la  libération  anticipée  du  terri- 
toire jusqu'à  l'emprunt  de  la  ville  de  Pa- 
ris (juillet  lH16)j  trente-six  fois  couvert  I  — 
C'est  au  réquisitoire  en  règle  qu'il  fît  con- 
tre son  gouvernement,  le  24  mai  1873,  que 
M.  Thiers,  qui  l'avait  fait  ambassadeur, 
dut  de  n'être  plus  rien.  Le  lendemain, 
M.  de  Bro^lie  acceptait  avec  empresse- 
ment la  mission  de  former  un  nouveau 
ministère  que  lui  confiait  le  maréchal 
Mao-Mahon.  Il  resta  en  fonctions,  avec 
quelques  modifications  de  détail  dans  son 
cabinet,  pendant  près  d'un  an.  C'est  pen- 
dant cette  période  que  M.  de  Broglie,  en- 
tre autres  souvenirs  de  son  administra- 
tion, nous  a  donné  la  mesure  de  son  libé- 
ralisme, et  particulièrement  de  son  culte 
des  franchises  municipales  dont  il  avait 
fait  si  grand  étalage  sous  l'empire.  C'est 
également  sous  son  ministère  que  les  in- 
trigues monarchiques  eurent  le  plus  beau 
jeu,  avec  sa  complicité  ou  tout  au  moins 
son  indifférence  pour  garantie.  —  Si  le 
trône  de  France  n'a  pas  été  relevé  sous 
cette  administration,  il  faut  croire  que  la 
tentative  était  irréaUsable.  De  guerre 
lasse,  il  faut  reconnaître  que  c'est  à  lui 
également  qu'on  doit  l'organisation  du 
septennat,  quoique  le  maréchal  Mac-Ma- 
hon  n'ait  pas  pu  l'obtenir  sans  peine.  En- 
fin, le  16  mai  1874,  le  oabinet  de  Broglie 
fut  renversé  par  un  vote  de  la  Chambre 
sur  une  simple  question  d'ordre  du  jour. 

Après  avoir  échoué  devant  l'Assemblée 
comme  candidat  à  un  sié^e  de  sénateur 
inamovible,  M.  de  Broglie  se  présentait 
dans  son  département  aux  élections  du 
30  janvier  1876.  11  ne  passa  qu'au  second 
tour  et  grâce  à  une  coalition  des  bona- 
partistes et  des  royalistes  que  la  majorité 
obtenue  par  les  candidats  républicains  au 
premier  tour  effrayait  ;  M.  le  duc  d'Albu- 
féra,  arrivé  dernier,  s'était  désisté  en  sa  ' 
faveur,  et  les  bulletins  distribués  au  se- 
cond tour  portaient  unis  les  noms  de 
MM.  La  Roncière  Le  Nourry  et  de  Bro- 
glie. —  D'ailleurs,  il  n'y  a  que  deux  par- 
tis sérieux  dans  ce  département  :  bonapar- 
tiste ou  républicain.  —  M.  de  Brogliesiége 
sur  les  bancs  de  la  droite  au  S^nat,  où  il 
continue  la  pratique  occulte  de  son  libé- 
ralisme particulier.  Son  mandat  expire 
en  1885. 

M.  le  duc  de  Broglie  a  reçu  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  l'Osmanië,  de  Tur- 
quie, en  octobre  1873. 

BROHÀN,  JoSÉPilINB  FÉLICITÉ  AUQUSTINIC, 


BRO 

comédienne  française,  née  &  PariSy  le  2  dé- 
cembre 1825.  Entrée  au  Conservatoire  & 
l'âge  de  dix  ans,  elle  y  fut  élève  de  Sam- 
son,  remporta  le  second  prix  de  comédie 
en  1837  et  le  premier  Tannée  suivante. 
Elevée  d'abord  par  un  prêtre,  l'abbé  Pa- 
ravey,  oui  lui  avait  inculqué  des  princi- 
pes de  aévotion  que  le  Conservatoire  n'a- 
vait pu  étouffer,  ses  examens  passés,  elle 
se  réfugia,  non.  sans  doute,  sans  qu'on  l'y 
aidât  un  peu,  aans  un  couvent,  où  sa  fa- 
mille eut  quelque  peine  &  la  retrouver. 
Elle  débuta  toutefois  au  Théâtre-Français 
dans  le  rôle  de  Dorine,  du  Tartuffe  et  si- 
gna, le  même  soir,  un  engagement  aux 
appointements  magnifiques  pour  l'époque 
(1840)  et  les  circonstances,  de  3,000  francs 
par  an. 

Mademoiselle  Augustine  Brohan  a  rem- 
porté de  véritables  triomphes  dans  les 
rôles  de  soubrettes  de  l'ancien  répertoire, 
notamment  dans  la  Dorine,  du  Tartuffe  ; 
la  Nicole,  du  Bourgeois  gentilhomme;  la 
Toinette,  du  Malade  imaginaire  ;  Mariette, 
du  Dépit  amoureux;  CléanUiis,  d'Amphi- 
tryon ;  Martine,  des  Femmes  savantes  ;  Su- 
zanne, du  Mariage  de  Figaro,  etc.,  etc. 
Dans  le  répertoire  moderne,  ses  succès 
n'ont  pas  été  moins  grands.  Nous  citerons 
parmi  les  pièces  où  elle  a  créé  les  rôles 
de  son  emploi  :  Oscar,  VHomme  de  bien,  le 
Dernier  Marquis,  Scaramouche  et  Pascariel, 
la  Tutrice,  les  Amoureux  sans  le  savoir,  le 
Testament  de  César^  la  Tour  de  Babel,  la 
Vieillesse  de  Richelieu^  le  Château  de  cartes, 
le  Roi  s* amuse,  la  Famille  Poisson,  le  Songe 
d'une  nuit  d'hiver,  les  Lundis  de  Madame,  le 
Pour  et  le  Contre,  Don  Guzman,  la  Marquise 
de  Senneterre,  Mademoiselle  de  Belle-lsle,  le 
Caprice,  les  Demoiselles  de  Saint -Cyr,  le 
Cœur  et  la  Dot,  les  Deux  Veuves,  la  Papil- 
lonne, etc.  —  Elle  a  fait  dans  les  départe- 
ments et  à  l'étranger  quelques  tournées 
fructueuses.  Elle  s'est  acquis,  au  reste, 
quelque  renom  également  comme  écri- 
vain, surtout  comme  écrivain  dramatique. 
Elle  a  donné  en  effet  quelques  petites 
pièces  à  des  théâtres  de  salon  :  Compter 
sans  son  hôte,  les  Métamorphoses  de  l* Amour, 
Il  faut  toujours  en  venir  là,  Quitte  ou  Dou- 
ble, Qui  femme  a  guerre  a,  etc.,  dont  plu- 
sieurs, cette  dernière  notamment,  ont  été 
représentées  au  Français,  Elle  a  aussi  écrit 
au  Figaro,  sous  le  pseudonyme  de  Suzanne, 
quelques  «  courriers  de  Paris  »  où  elle  a 
trouvé  convenable  d'attaquer  Victor  Hugo 
alors  exilé.  —  Inutile  de  dire  avec  quel 
succès.  Mademoiselle  Augustine  Brohan 
était  d'ailleurs  fort  appréciée  dans  le 
monde  artistique  pour  son  esprit  de  ré< 
partie  plein  de  vivacité,  d'une  vivacité  ha- 
sardée, ne  rappelant  que  de  fort  loin  I9 
jeune  pénitente  de  l'abbé  Paravey  :  c'esi 
cette  forme  satiricfue  de  son  esprit  qu'elle 
avait  mis  au  service  de  sa  plume,  (|ue  Tin* 
dignation  publique  la  contraigoit  à  re-* 
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mettre  au  fourreau.  Ou  assure  mi'elle  a 
écrit  des  œuvres  de  caractère  et  aimpor- 
tanee  diverses  qu'elle  s'est  constamment 
refusée  à  publier,  notamment  des  Mémoi- 
res sur  son  temps  oui  ne  peuvent  man- 
quer d'être  pleins  d  intérêt. 

A  la  suite  de  dissentiment  avec  Tadmi- 
nistration  du  Théâtre-Français,  mademoi- 
selle Augustine  Brohan  s'est  retirée  de  la 
scène  en  1868.  Elle  a  reparu  depuis  en 

1>ublic,  à  l'une  des  matinées  de  M.  Bal- 
ande  à  la  Gaité  et  y  a  été  acclamée  avec 
enthousiasme.  -  En  1858,  elle  avait  suc- 
cédé» À  Rachel  comme  professeur  au  Con- 
•enratoire. 

BROilAN  Emilib  Madklbink,  commé- 
dienne  française,  sœur  de  la  précédente, 
ii»'i.  À  Paris,  le  2t  octobre  1833,  entra  de 
bonne  heure  au  Conservatoire,  où  elle 
remporta  le  prix  de  comédie  en  1850,  et 
débuta  le  15  septembre  de  la  même  an- 
Dée  au  Théâtre -Français  dans  le  rôle  de 
Marguerite,  des  Contes  de  la  Reine  de  Na- 
varre.  Elle  fut  reçue  sociétaire  en  1852. 
Mademoiselle  Madeleine  Brohan,  accueillie 
d'abord  avec  enthousiasme  par  le  public, 
mais  plutôt  pour  sa  gr&ce  et  sa  neauté, 
que  pour  son  talent  dramatique,  acquit 
rapiaement  par  l'étude  ce  qui  lui  man- 
quait au  début  pour  être  une  véritable 
comédienne.  Elle  joua  avec  succès  plu- 
sieurs rôles  de  l'ancien  répertoire  :  celui 
de  Céliméne  dans  le  Misanthrope,  celui  de 
la  comtesse  dans  le  Mariage  de  Figaro,  etc.; 
c'est  toutefois  dans  le  répertoire  moderne 
surtout  qu'elle  s'est  acquis  la  place  bril- 
lante à  laquelle  la  conviait  son  nom.  Parmi 
les  pièces  modernes  où  elle  obtint  ses  plus 
grands  succès,  nous  citerons  :  Mademoiselle 
de  la  Seigliére^  les  Caprices  de  Marianne, 
Par  droit  de  conattête.  Rêves  d*amour.  Une 
amie,  les  Mgts  de  fée,  les  Dntx  veuves,  le 
Verre  deau,  la  Gageure,  la  Pluie  et  le  beau 
temps.  Une  loge  à  C Opéra,  leLtoit  amoureux, 
etc.  Sa  dernière  création  est  le  rôle  de  la 
Marquise  de  Rumières,  dans  X Etrangère, 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils  (1876). 

Elle  est  devenue,  en  1853,  la  femme  de 
M.  Mario  Uchard,  littérateur  et  auteur 
dramatique  distingué,  auteur  de  la  Fiam- 
mina,  mais  oUe  a  conservé  au  thé&tre  le 
nom  qu'elle  a  contribué,  pour  sa  bonne 

Eart,  à  illustrer.  Madame  Madeleine  Bro- 
an  a  fait,  en  1856,  une  courte  apparition 
à  Saint  Pëter>bourg. 

BROXGMART  Adolpbk  Thbodors  . 
botaniste  français,  né  à  Paris ,  le  14  jan- 
vier 1801,  est  Hls  du  célèbre  naturaliste 
Alexandre  Brongniart.  Voué  de  bonne 
heure  k  l'étude  des  sciences  naturelles,  et 
priocipalement  de  la  botanique,  on  doit 
à  M.  Ad.  Brongniart  de  très-importants 
travaux  sur  cette  science.  Reçu  docteur  et 
agrégé  de  hi  Faculté  de  médecine,  il  fut 
appelé,  en  1833,  &  la  chaire  de  botanique 
ei  de  physiologie  végétale  du  Muséum 
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d'histoh^  naturelle ,  et  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  l'année  suivante. 
Inspecteur  général  de  l'Université  depuis 
1852,  il  a  été  nommé  membre  du  Con- 
seil supérieur  de  l'instruction  publique 
en  1866. 

On  a  de  lui  :  Classifieation  des  Champi- 
gnons (1825),  Mémoire  sur  la  génération  des 
plantes  (1827),  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  ;  Histoire  des  végétaux  fossiles, 
etc.  (1828,  tomes  I  et  II),  ouvrage  laissé 
inachevé  ;  Enumé ration  des  genres  de  plantes 
cultivées  au  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
(IM4:)),  etc.  M.  Ad.  Brongniart  a  en  outre 
collaboré  au  Voyage  de  «  la  Coquille  9,  pour 
la  partie  botanique  (1831),  ainsi  o'u'aux 
Annales  des  sciences  naturelles,  à  la  londa- 
tion  desquelles  il  a  coopéré,  dès  1824,  et 
dont  il  a  dirigé,  avec  M.  Decaisne,  pres- 
que toute  la  partie  concernant  la  bota- 
nique. 

M.  Brongniart  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1864. 

BROOME  Frederick  Napier,  journa- 
liste et  poète  anglais,  né  au  Canada,  en 
1842,  et  émigré,  en  1857,  à  Canterbury 

iNouvelleZélande).  Dans  un  voyage  qu'il 
it  en  Angleterre,  en  1864,  il  épousa  lady 
Barker,  et  retourna  l'année  suivante  &  la 
Nouvelle  Zélande,  pour  revenir  en  Angle- 
terre en  1869.  Presque,  dès  son  arrivée  à 
Londres,  M.  Napier  Broome  fut  attaché 
au  TiméSj  dont  il  fut  pendant  cinq  années 
consécutives  l'un  des  correspondants  spé- 
ciaux, et  qu'il  représenta  notamment  en 
Russie,  au  mariage  du  duc  d'Edimbourg 
avec  la  grande-duchesse  Marie  (janvier 
1874).  Il  a  fait  partie,  comme  secrétcûre, 
du  comité  pour  l'achèvement  de  la  cati^é- 
drale  de  Saint-Paul,  et  a  été  membre  de 
la  commission  royale  relative  aux  navires 
impropres  à  la  navigation.  Il  a  été  nommé, 
en  février  1875 ,  secrétaire  colonial  à 
Natal. 

Outre  une  collaboration  assez  étendue, 
verset  prose,  aux  Comhill,  Macmillanei 
autres  Magazines,  M.  Napier  Broome  a  pu- 
blié deux  volumes  de  poésies  :  Poems  from 
New  Zealand  (1868);  et  The  Stranger  of 
Scriphôs  (1869). 

BROT,  Charles  Alphonsb,  écrivain  et 
auteur  dramatique  français,  né  &  Paris 
le  12  avril  1809.  D'abord  clerc  d'avoué, 

Imis  commis  de  banque,  il  débuta  dans 
a  carrière  littéraire  par  des  poésies  insé- 
ras, au  moins  en  partie,  dans  le  journal 
«  le  Voleur  >  :  Chants  d'amow  (1830).  Il 
écrivit  ensuite  divers  romans  et  nouvelles  : 
Priez  pour  e/fo/  (1833)  ;  Ainsi  soit-il  !  (1834)  ; 
JaneGrey  (1835);  Cari  Sand  (1836);  La  com- 
tesse aux  trois  galants  M  839);  La  NuU  ter- 
rible  (  1 840);  Les  secrets  de  famille  (  1841)  ;  La 
Sirène  de  Paris  (tH45)  ;  Le  Réveil-Matin, 
recueil    de    nouvelles  (1847)  ;   La   Terre 

f>romise  (1S49)  ;  Deux  coups   de   tonnerre 
1853);  Les  Deux  péchés  (1857);  La  Cow- 
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sine  du  Roi  (1S61).  Il  a  donné  an  théâtre 
plusieurs  drames  écrits  en  collabora- 
tion :  Juliette  (1834);  Ixt  Leficombat  (1841); 
La  Tour  de  Londres  (1855)  ;  Jane  Grey 
(1856);  La  Uarniéredeè  Saules  (1858). 

M.  Alphonse  Brot  a  été  attaché  à  la  Di« 
vision  générale  de  la  presse,  au  ministère 
de  l'intérieur,  et  Ta  quittée  comme  chef  de 
hureau.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

BROUGH,  Lionel,  acteur  comique  an- 
glais, né  à  Pontypool,  dans  le  comté  de 
Monmouth;  fit  ses  études  d  abord  k 
Manchester,  puis  à  Londres,  et  débuta 
dans  la  vie  active  par  être  garçon  de  bu<^ 
reau  de  VlUustraded  London  News,  alors 
dirigé  par  Douglas  Jerrold.  Il  coopéra  en- 
suite au  lancement  du  Daily  Telegrapk 
(1855),  puis  fut  attaché  pendant  cinq  ans 
k  la  Moming  Star,  Etant  ailé  à  Liverpool, 
avec  d'autres  jeunes  gens, donner  une  repré- 
sentation d'amateurs  au  profit  de  la  Caisse 
de  secours  des  ouvriers  de  Lancasbire,  il 
remporta  en  cette  occasion  tid  sncoèft  si 
complet,  que  M«A.  Henderson,  directeur  du 
théâtre  du  prince  de  Galles,  de  LiverpooL 
lui  offrit  séance  tenante  un  engagement  & 
des  conditions  sérieuses.  Il  accepta  et  dé'- 
buta  en  conséquence  sur  ce  théâtre  en 
1864.  Depuis  cette  époque.  M.  L  Brou^h 
n'a  pas  cessé  de  jouer  avec  le  plus  légi- 
time succès,  tant  en  province  qu'à  Lon- 
dres, principalement  dans  l'emploi  équi-» 
valent  à  celui  de  nos  troisième»  comiques. 
Pendant  plus  de  deux  cents  soirées  con* 
sécutives,  il  a  représenté  leTony  Lumpkin 
de  Bhe  stoopes  to  conquer  (Elle  s'humilie 
pour  triompher).  11  a  été  pendant  queloue 
temps  administrateur  de  Covent-Garaen 
pour  M.  Dion  Boucicault. 

BROWX,  Bbnjamin  Oratz,  journaliste 
et  homme  politique  amérioain,  né  dans 
l^Etat  de  Kentucky,  le  28  mai  1826;  fit  ses 
études  au  Collège  d'Yale,  où  il  prit  ses 
grades  en  1847,  étudier  ensuite  le  droit  et 
prit  sa  résidence  k  Saint  Louis  du  Mis- 
souri. Membre  de  la  législature  du  Mis- 
souri, de  1852  à  1858,  il  fonda  à  Saintr 
Louis,  en  1854^  un  journal  politiqae  :  le 
Missouri  Democrat  qui,  en  fin  de  compte, 
devint,  de  démoerate,  républicain*  Quand 
éclata  la  guerre  de  Sécession,  M.B.  Brown 
leva  un  régiment  avec  lequel  il  prit  part  à 
divers  combats.  De  1863  à  1867  il  fut  sé- 
nateur des  Etats-Unis  pour  l'état  deMis^ 
souri,  et  élu^  en  1870,  gouverneur  de  eei 
Etat. 

En  1872,  le  Heket  électoral  des  républi- 
oains  libéraux  unis  aux  dénM>crate8  pour 
faire  échec. à  la  réélection  du  président 
Grant,  portait  &  la  présidence  Horace 
Greeley,  et  M.  Benjamin  Gratas  Brown  à  la 
vice-présidence.  On  sait  que  la  tentative 
n'eut  pas  de  sueoôs. 

BROWN,  Foan  Madox,  peintre  anglais, 
né  en  1821,  &  Calais;  fit  ses  étaiieft  dcme 
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cette  viUe  et  ft  Paris.  En  1944,  il  envoyait 
pour  la  première  fois  deux  cartons  â  I  Ex- 
position de  Westminster  Hall.  Il  échoua 
au  concours  de  1845,  bien  qu'un  critique 
d'art,  Haydon,  eût  déclaré  que  les  fres- 
ques qu'il  avait  exposées  étaient  le  plus 
beau  spécimen  de  cet  art  difficile.  Peu 
après  il  partit  pour  l'Italie.  En  1848,  il 
envoya  son  Vficliff  lisant  sa  traduction  des 
Ecritures  à  l'Exposition  libre  ouverte  près 
d'Hyde  Park,  ou  il  exposa  également,  en 
1849,  son  Roi  Lear,  Tune  de  ses  toiles  les 
plus  justement  célèbres.  Â  l'Académie 
Royale,  en  1851,  il  exposa  :  Chaucer  à  la 
cour  d'Edward  lU,  grande  toile  qoi  fat 
choisie  par  le  gouvernement  pour  figurer 
à  la  grande  Exposition  parisienne  de  1855, 
et  reçut,  en  1858,  le  prix  de  Liverpool 
(1,250  ir.).  En  1852,  il  envoya  â  l'Aca- 
demie  Royale  un  Christ  lanant  les  pieds  de 
Pierre  qui  eut  ^^alement  un  grand  succès  ; 
puis,  il  ne  prit  plus  part,  jusqu'en  1865, 
qu'à  des  expositions,  de  province.  En 
1865,  il  ouvrit  &  Piocadilly  (Londres),  une 
exposition  particulière  de  cinquante  toiles, 
plus  un  grand  nombre  de  cartons  et  d'es- 

guisses;  là,  parurent  pour  la  première 
lis  :  une  Apres-midi  d'Automne  ;  ta  Fin  de 
l'Angleterre  ;  Guillaume  le  conquérant  (Wil- 
helmus  Conquistator)  ;  et  Travail  (Work), 
que  l'artiste  et  ses  admirateurs  considè- 
rent comme  son  chef  d'oeuvre. 

Il  a  produit  depuis  lors  :  VHabii  de  plu^ 
sieurs  couleurs  (the  Coat  of  many  colours)  ; 
La  dot  de  Cordelia  ;  Elijah  et  le  fils  de  la 
Veuve  ;  Romeo  et  Juliette  ;  La  mise  en  bière 
(the  Entombment);  Don  Juan;  Jacopo  Fos- 
oari^  etc...  aujourd'hui  disséminés  dans 
différentes  galeries  particuhères. 

BROWN,  Hrkrt  KrRRs,  sculpteur  amé- 
ricain, né  â  Leyden  (Massachussetts),  en 
1814.  Fils  d'un  fermier,  il  travaillait  lui- 
même  aux  champs  dans  la  saison,  consa- 
crant l'hiver  seulement  &  l'étuae.  Il  se 
rendit  à  Boston  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
et  apprit  â  peindre  le  portrait.  S'ètant, 
dans  un  moment  de  loisir,  amusé  â  mo- 
deler une  tète  de  femme,  il  fut  fort  encou- 
ragé à  quitter  le  pinceau  pour  l'ébauchoir 
et  le  ciseau,  et  c'est  ainsi  qu'il  fnt  amené 
â  étudier  la  sculpture.  Mats  il  loi  fallait 
travailler  pour  vivre,  et  en  outre  pour 
amasser  les  fonds  nécessaires  â  nn  voyage 
d'étude  à  Rome  ;  il  s'embaucha  en  consé- 
quence comme  chauffeur  dans  une  Com- 
pagnie de  chemin  de  fer  de  F  Illinois,  y 
ga^na  fort  peu  d'argent  et  compromit 
séneusement  sa  santé.  Enfin,  aidé  par  des 
amis,  il  put  entreprendre  son  voyage  en 
Italie,  y  étudia  les  maîtres,  et  revint,  en 
1840,  s'établir  à  Brooklyn  (New-York), 
Ayant  reçu  plusieurs  commandes  du  gou- 
vernement, et  jugeant  qu'il  s'en  trouvait 
pour  ies€[uelles  le  bronze  répondait  mieux 
que  le  marbre  au  but  proposé,  il  résolut 
I  ay  employer  ce  métal  dont  on  lui  doit  la 
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première  application  à  la  ttataalre  aux 

Etats-Unis. 

Parmi  les  oeuvres  en  marbre  de  M.  Henry 
K.  Brown,  nous  citerons  la  statue  de 
V Espérance  (Hope);  les  Hyades^  les  PléiadeSy 
les  Quatre-SaisùnSj.  bas-reliefs  ;  les  bustes 
de  Spencer,  de  Brjant,  de  Nott,  etc.  En 
bronze,  Il  a  exécuté  une  statue  colossale 
de  Witt  Clinton  ;  Y  Ange  du  Jugemeut  (the 
Angel  of  rétribution);  la  statue  colossale 
èguestre  de  Washinyion.  érigée  près  d'U- 
nion Pvk,  &  New-York,  les  statues  d'Abra- 
ham UntMn  k  New- York  et  h  Brooklyn  et 
une  statue  équestre  du  général  Scott,  à 
Washington. 

mOWIV,  Thomas  Ricbard,  philologue 
anglais,  né  &  Cambridge  en  1791  ;  fit  ses 
études  au  collège  Saint-John  de  TUniver- 
sitè  de  cette  ville,  où  il  obtint  son  di- 
plôme de  bachelier  es  arts  en  1814,  Ayant 
été  quelque  temps  dans  les  ordres,  il  fut 
nommé  à  la  cure  de  Southwick,  dans  le 
comté  de  Northampton,  en  1831.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  savants  ouvrages  sur 
la  langue  hébraïque  et  autres,  parmi  les- 

Siels  nous  citerons  :  Analyse  du  texte 
aèdéen  de  Daniel  (\S38)  ;  Traité  de  la  ter- 
mination  anglaise  des  mots  (1838);  Hiérogly- 
phes hébreux  (1840);  Dictionnaire  étymolo- 
jtque  (1843);  Notes  critiques  sur  l  Ecriture 
sacrée  (1848)  ;  Essence  de  la  grammaire 
sanscrite  (1S51);  Interprétation  littérale  des 
ranirnnx  chinois  (1853);  Dictionnaire  hiéro^ 
gfyphtque  hébreu  { I  f*ôS)  ;  Fragments  de  pièces 
anginales  (Scrap-book  of  original  pièces), 
contenant  de  la  traduction  de  V Inscription 
Persopaihainte  (Inscriptio  Persopolitana), 
relative  au  cortège  de  Job  allant  otTrir  des 
présents  an  Shah  de  Perse  après  sa  pros- 
périté (1858),  etc. 

A  l'exception  de  deux,  ces  ouvrages  ont 
été  imprimés  par  l'auteur,  et  quelques- 
ans  n'ont  été  tirés  qu'à  an  nombre 
d'exemplaires  excessivement  restreint. 

BROWX-SËQITARD,  Edouard,  médecin 
et  physiologiste  français,  né  à  Maurice 
en  1818.  Son  père,  M.  Edward  Brown, 
était  de  Philadelphie  et  avait  épousé 
Mlle  Séquard,  d'origine  française.  Après 
avoir  commencé  ses  études  dans  son  lie 
natale,  M.  Brown-Séquard  vint  &  Paris  en 
1h:j5,  pour  y  compléter  ses  études  médi- 
cales, et  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1840.  11  s'est  voué 
exclusivement  depuis  lors  à  des  recher* 
ches  expérimentales  sur  des  sujets  impor- 
tants de  la  science  physiologique,  tels 
aoe  les  parties  constitutives  du  sang,  la 
cnaleur  animale,  la  moelle  épiniérc  et 
ses  rapports  avec  les  malad!*»s,  le  système 
musculaire,  les  nerfs  sympathiques  et  les 
ganglions, etc.,  etc.  Ses  investi^-ations  et 
ses  découvertes  dans  cet  ordre  de  travaux 
ont  place  M.  Hrown-Sé^uard  au  rang  des 
plus  savants  physiologistes  de  ce  temps, 
landts  que  des  cures  quasi- merveilleuses. 
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dans  des  cas  où  le  système  nerveox  ou  la 
moelle  épinière  étaient  assex  sérieusement 
atteints  pour  faire  désespérer  de  l'état  du 
malade,  lui  assuraient  une  grande  répu- 
tation comme  médecin.  M.  Brown-Séquard 
a  fait  plusieurs  voyages  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  faisant  sur  son  chemin  quel- 
ques conférences  très-suivies,  et  rendant 
compte  devant  des  assemblées  savantes 
des  aécottvertes  qu'il  avait  faites  dans  le 
champ  si  vaste  et  si  laborieusement  ex- 
ploré par  lui  de  la  physiologie  humaine. 
Plusieurs  fois  lauréat  de  l'Académie  des 
sciences,  il  a  été  nommé,  en  janvier  1869, 
professeur  &  la  Faculté  de  médedne  de 
paris. 

M.  Brown-Séquard  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  et  rapports  donnant  des 
détails  sur  ses  découvertes,  mais  aucun 
ouvrage  de  quelque  étendue.  M.  Paul 
Broca  a  publie  en  1856  :  Propriétés  et  fonc- 
tions de  la  mofUe  épinière.  Rapport  sur  quel» 
ques  erpériencrs  de  M.  Rrown- Séquard 
(m-8«).  —  On  a  toutefois  de  ce  savant  le 
Journal  de  la  physiologie  de  l'homme  et  des 
animaux^  fondé  et  publié  par  lui  de  1858 
a  1M63  (SIX  vol.  gr.  m-8«,  planches  et  figu^ 
res  dans  le  texte).  Il  a  fondé  en  1868,  aveo 
MM.  Charcot  et  Vulpian,  les  Afc^tt'es  de 
physiologie  normale  et  pathologique,  Journal 
semi-mensuel,  qui  continue  a  paraître; 
collaboré  au  Dictionnaire  eticyehpédique  des 
sciences  médicales,  etc. 

BROWNE,  Edward  Hakold,  prélat  an* 

S  lais,  évéque  de  Winchester,  né  en  1811  ; 
t  ses  études  h  Eton,  puis  a  Cambridge, 
collège  Emmanuel.  Après  avoir  occupé  la 
chaire  de  théologie  dans  divers  collèges, 
et  en  dernier  lieu  a  l'Université  de  Cam* 
bridge  (1857);  rempli  diverses  cures,  bé- 
néfices ou  prébendes,  il  fut  consacré  éyè* 
que  d'Ely  en  mars  1804,  et  à  la  mort  du 
docteur  Wilberforce,  en  août  1873,  appelé 
au  siège  de  Winchester  et  nommé  prélat 
de  l'ordre  de  la  Jarretière. 

Le  docteur  Browne  a  pris  un  vif  intérêt 
au  mouvement  «  vieux  catholique  >  en 
Allemagne,  et  assista  au  congrès  qu'ils 
tinrent  à  Cologne  en  septembre  1872.  Il  a 
publié  (1^50-53)  une  Eocposition  des  trente- 
neuf  Articles,  en  deux  volumes,  réimprimée 
plusieurs  fois  depuis  et  dont  la  neuvième 
édition,  en  un  seul  volume,  date  de  1871  ; 
deux  volumes  de  Sei-mons  (on  the  atone- 
ment  and  othei*  subjects)  prononcés  à 
l'Université  de  Cambridge  (1859)  ;  Mcssiah, 
as  foretold  and  expected  (le  Messie  prédit  et 
attendu—  1862);  Pentateuch  andelohistic 
psalms  (1863).  11  a  en  outre  collaboré  au 
Dictionnaire  de  la  Bible,  de  Smith  ;  au 
Speah'r's  C.nmmentary  (Glose  de  l'orateur) 
et  publié  des  sermons,  mandements,  bro« 
chures  d'actualité,  etc. 

BROWNR,  Sir  Thomas  Oork,  colonel  et 
administrateur  anglais,  frère  du  précédent^ 
I  est  né  en  1807.  Entré  dans  l'armée  à  seize 
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ans,  il  servit  pendant  quelque  temps  au 
28«  régiment,  et  devint  aide  de  camp  de 
lord  Nugent,  commissaire  supérieur  des 
lies  Ioniennes,  puis  secrétaire  colonial. 
Major  en  1836,  sir  Gore  Browne  permuta 
au  41"  régiment  et  servit  pendant  l'occu- 
pation de  l'Afghanistan.  Après  le  mas- 
sacre des  Anglais  au  défilé  de  Khyber,  le 
41«  fut  envoyé  au  secours  du  général  Nott; 
il  était  commandé  par  le  major  G.  Browne, 
qui  commandait  également  la  réserve  à 
la  désastreuse  affaire  de  Hykulzie,  et  sut 
protéger  la  retraite  de  l'armée.  Il  com- 
manda, du  reste,  son  régiment  »  toutes 
les  affaires  importantes  de  cette  campa- 
gne où  il  se  conduisit  avec  une  grande 
vaillance,  et  à  l'issue  de  laquelle  il  fut 
promu  lieutenant-colonel  et  fait  chevalier 
(companion)  de  Tordre  du  Bain. 

Nommé  gouverneur  de  Sainte-Hélène 
en  1851,  il  était  envoyé  en  1854,  aux  mê- 
mes conditions,  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
Il  eut  à  lutter  contre  le  soulèvement  des 
Maoris  et  le  fit  avec  une  rigueur  qui  parut 
excessive  à  quelques-uns.  Eu  1861,  le  ser- 
vice du  colonel  Browne  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  étant  à  son  terme,  il  y  était  rem- 
Ïilacé  par  sir  George  Grey  et  succédait 
ui-méme  à  sir  Henry  Youg  comme  gou- 
verneur de  Tasmianie.  Il  donna  sa  démis- 
sion de  ces  fonctions  en  1869  et  fut  alors 
créé  chevalier  commandeur  des  Saints- 
Michel  et  George.  Il  était  nommé  gouver- 
neur des  Bermudes  en  juillet  1870. 

BROWNE  Hablot-Knight  (plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Phiz),  dessinateur 
anglais,  ne  vers  1815,  commença  de  trcs^ 
bonne  heure  à  manier  le  crayon  du  cari- 
caturiste, de  telle  sorte  qu'à  peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  succédait  au  regretté  Sey- 
mour,  mort  prématurément,  pour  l'illus- 
tration des  célèbres  Pickwick  PaperSy  de 
Charles  Dickens  (1835).  Le  crayon  humo- 
ristique de  a  Phiz  »  fit  merveille,  à  sa 
propre  gloire  ;  il  fut  alors  chargé  d'illus- 
trer, du  même  Dickens,  Nicholas  Nickkhy^ 
et  enfin  la  plupart  des  romans  de  cet  au- 
teur. Il  a  depuis,,  toujours  sous  la  même 
signature,  dessiné  entièrement  ou  en 
partie  les  illustrations  des  ouvrages  popu- 
laires de  Charles  Lever,  d'Ainsworth  et 
de  Mayhew,  ainsi  que  celles  de  l'édition 
d'Abbotsford  des  Waverley  Novels,  de  l'é- 
dition illustrée  des  Œuvres  de  Byron,  etc. 
Il  a  illustré  également  :  Quand  j  étais  éco- 
lier (Schoolboy  Days),  de  H.  B  ;  Scènes 
d'intérieur  (Home  Pictures)  ;  Explication 
des  cinq  sens  ;  les  Aventures  de  Sir  Guy  de 
Guy,  etc.  M.  Browne  continue  d'ailleurs,  à 
collaborer  aux  publications  illustrées  par 
livraisons,  que  chaque  jour  voit  paraître. 
BROVViVE  JoHx  Koss,  voyageur  et  écri- 
vain américain,  né  en  Irlande  en  1817,  et 
emmené,  encore  enfant,  par  son  père  qui 
émigrait,  aux  Etats-Unis.  A  dix-nuit  ans, 
U  commençait  sa  vie  d'aventures  et  de 
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voyages,  suivant,  à  pied,  le  cour  de  rohio 
et  du  Mississipi,  de  Louisville  à  la  Nou- 
velle Orléans  ;  fit  une  campagne  à  bord 
d'un  baleinier  ;  puis  étendit  ses  voyaçes 
sur  une  grande  partie  du  territoire  des 
Etats-Unis,  visita  l'Asie,  l'Afrique,  l'Eu- 
rope, recueillant  partout  en  même  temps 
que  des  matériaux  pour  ses  livres  et  ses 
esquisses,  toutes  les  connaissances  au'il 
pouvait  s'assimiler.  En  1846,  il  publia  : 
Etr.hinqx  of  a  Whaling  Cruise^  and  Notes  of 
n  sojo^m  on  the  isiand  of  Zanzibar  (Traits 
d'une  campagne  de  pèche  à  la  baleine,  et 
notes  d'un  séjour  à  l'île  de  Zanzibar).  Un 
voyage  en  Palestine  lui  fournit  ensuite 
les  matériaux  de  son  humoristique  : 
Yusef^  or  the  Journey  of  the  Frangi^  a  cru- 
snde  in  the  East  (Yusuf,  ou  le  voyase  du 
Frangi,  croisade  en  Orient  1854).  Chargé 
par  le  gouvernement  de  l'exploration 
des  nouvelles  régions  minières  du  Paci- 
fique, il  rendit  compte  de  sa  mission  dans 
un  rapport  très-intéressant  et  substantiel, 
utilisant  le  côté  pittoresque  du  voyage 
pour  son  livre  intitulé  Washoe  et  pour  un 
volume  d'Aventures  californiennes  publié 
un  peu  plus  tard  Un  séjour  en  Allemagne 
lui  fournit  le  sujet  de  Une  famille  améri- 
raine  en  Allemnone;  d'autres  excursions, 
les  sujets  de  La  terre  de  Thor,  l'Ile  de 
Cruaoé,  et  le  Pays  des  Apaches. 

M.  Browne,  qui  avait  déjà  été  chargé 
de  quelques  emplois  administratifs  entre 
denx  voyaores,  fut  nommé  ministre  en 
Chine  en  1868,  mais  il  en  fut  rappelé  en 
1870.  Sa  résidence  officielle  est  &  Oakland, 
près  de  San- Francisco,  Cafi/omw.  Toute- 
fois, depuis  plusieurs  années,  il  séjourne 
plus  longtemps  en  Angleterre  qu'en  Amé- 
rique. 

BROWIVE,  D'  William  Alexandbr 
Francis  ,  médecin  aliéniste  écossais ,  né 
près  de  Stirling,  en  1807.  U  étudia  la 
médecine,  d'abord  à  Edimbourg,  puis  en 
France  et  en  Allemagne,  où  il  s'attacha 
principalement  à  cette  partie  de  la  méde- 
cine qui  traite  des  maladies  mentales.  En 
1834,  il  était  nommé  médecin  de  l'Asile 
des  aliénés  de  Montrose  et,  quatre  ans 
plus  tard,  de  l'Institution  Royale  de 
Crichton,  comté  de  Dumfries,  poste  qu'il 
conserva  jusqu'en  1857,  époque  où  if  fut 
nommé  commissaire  du  gouvernement 
en  Ecosse  pour  l'examen  des  aliénés.  Le 
docteur  Browne  était  contraire  au  système 
de  contrainte  imposé  aux  aliénés  dès  l'a- 
bord, et  son  livre  :  Ce  qu'étaient  les  Asiles, 
ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  devraient  être  (  Whal 
Asylums  were,  are,  and  ougth  to  be)  con- 
tribua beaucoup  à  la  réforme  qui  eut  lieu 
dans  le  traitement  des  pauvres  insensés 
dans  lès  hôpitaux.  Ses  rapports  annuels 
de  la  «  Royale  Crichton  Institution;  •  son 
insistance  louable  pour  que  la  plus 
grande  somme  de  liberté,  compatible 
avec  la  sécurité  publique,  soit  laissée  aux 
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aliénés  ;  ses  exemples  de  traitement  par 
les  récréations  en  plein  air,  la  musique,  etc., 
ont  eu  une  grande  influence  sur  l'esprit 
public,  en  lui  démontrant  l'opportunité 
de  l'emploi  systématique  de  fa  douceur 
et  de  l'influence  morale  dans  le  traitement 
de  la  folie.  Il  fut  le  premier  en  Angleterre 
à  professer  un  cours  public  d'aliénisme  ; 
et  ce  cours^  ainsi  que  ses  nombreux  arti- 
cles et  écrits  de  toute  sorte  sur  la  ma- 
tière y  ont  eu  une  influence  trés-marquée 
sur  l'étude  de  la  psychologie ,  considérée 
comme  une  branche  de  la  science  médi- 
cale. 

Le  docteur  Browne  fut,  en  1867,  prési- 
dent de  l'Association  médico-psycnolo- 
C[îque.  En  1870,  il  s'est  démis  de  ses  fonc- 
tions de  conmiissaire  aiiéniste,  pour  cause 
d'afiaiblissement  de  la  vue.  11  est  resté 
toutefois  attaché  &  l'Institution  de  Crich- 
ton ,  comme  médecin  (psychological) 
cotisultant. 

BROWNE,  Fkamcss,  femme  de  lettres 
irlandaise,  née  le  16  janvier  1816,  à  Stra 
norlar,  comté  de  DonegaL  Ayant  perdu 
la  Tue  dés  son  enfance,  elle  put  toutefois 
s'instruire,  d'abord   en  prenant  autant 

3 D'elle  le  pouvait  sa  part  des  leçons 
onnées  à  ses  frères  et  sœurs.  Elle  retint 
dans  sa  mémoire,  de  cette  façon,  une 
grande  partie  de  l'Histoire  d'Angleterre  de 
Hume,  de  ï Histoire  universelle ^  de  quel- 
ques romans  de  Walter  Scott,  de  FHo- 
mére^  de  Pope  et  de  Child  Harold. 

En  1840,  elle  publia  Chants  de  notre  nays 
(Songs  of  our  Land),  parus  d'abord  dans 
ïlrisn  Penny  journal  :  après  quoi  elle  col- 
labora À  ÏAthenœumf  au  Uood's  Magasine. 
au  Keepsake^  etc.,  et  obtint  de  sir  Robert 
Peel  une  pension  de  20  livres  (500  fr.)  par 
an.  En  1847,  elle  quitta  l'Irlande  et  se 
fixa  à  Edimbourg,  où  elle  collabora  aus- 
sitôt ao  Chambers's  journal  et  publia  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  viile,  un  vo- 
lume de  poésies,  dédié  à  sir  Robert  Peel, 
pois  un  nouveau  volume  :  Légendes  de 
tUUter^  et  enfin  un  roman  :  Les  Ericksons. 

En  1852,  Miss  Prances  Browne  s'est  fixée 
à  Londres,  où  elle  a  collaboré  constam- 
ment &  divers  magazine  ou  feuilles  pé- 
riodiques littéraires. 

En  1861,  elle  a  publié  une  sorte  d'au- 
tobiographie sous  ce  titre  :  My  share  of  the 
World  (Ma  part  du  inonde),  et  en  1865, 
on  roman  :  Péehé  caché  (the  Hidden  sin). 

BROWNING,  RoBBRT,  poète  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  à  Londres  (Cam- 
berwellKen  1812;  fit  ses  études  &  l'Univer- 
sité de  cette  ville.  Son  premier  ouvrage 
avoué  (le  second  publié  en  réalité),  Para-^ 
teiHf  parut  en  1836,  fut  assez  bien  reçu  de 
la  critique,  mais  n'eut  gue  fort  peu  de 
lecteurs.  Celui  qui  suivit   Pippa  Passes^ 

Kme    dramatico  -  fantastique  ,    d'une 
ure  élégante  et  gracieuse  néanmoins, 
obtint  plus  de  faveur  auprès  du  public 
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En  1837,  il  fit  représenter  sa  tragédie  de 
Strafford,  à  laquelle  le  génie  et  la  bonne 
volonté  du  célèbre  tragédien  Macready 
ne  purent  éviter  une  chute  bruyante  et 

F  prématurée.  Sordello ,  qui  vint  après 
1840),  n'eut  pas  plus  de  succès.  Il  en  fut 
de  même  de  la  Tache  à  lécusson  (the  Blot 
in  the  scutcheon),  représentée  en  1843,  au 
théÀtre   de    Drury  Lane.  Enfin  en  1853 

Ï»arut,  dans  des  conditions  un  peu  meil- 
eures,  son  Hommes  et  Femmes  (Afen  and 
Women). 

Outre  les  pièces  que  nous  venons  de 
citer,  M.  R.  Browmng  a  publié  :  Le  ro 
Victor  et  le  roi  Charles;  Pièces  dramatiques 
lyriques;  Le  retour  des  Druses;  V Anniversaire 
de  Colombe;  Romances  dramatiques;  Le  Mes- 
sage de  l'Ami;  un  nouveau  volume  de 
Poèmes^  en  1864;  puis  :  La  bague  et  le 
livre  (4  vol.)  ;  t Aventure  df  Balaustion^ 
cotitenant  une  transcription  d* Euripide (IHll); 
le  Prince  Hohenstiel-Schwangau^  sauveur  de 
la  Société  (1871)  ;  Fifne  à  la  foire  (1872)  ;  Le 
pays  du  bonnet  de  coton  rouge  (Red  cotton 
night-cap  country,  or  Turf  and  Towers 
1873);  Apologie  d'Aristophane^  contenant 
une  transcription  d'Euripide,  qui  est  :  o  La 
dernière  aventure  de  Balaustion  »  (1875)  ; 
et  r  A  Ibumd' Auberge  (ihe  Inn  Album  1876). 
Ses  tragédies  et  pièces  dramatiques  lyri- 
ques ont  été  réimprimées  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  intitulée  :  BelU  and 
Pfmeoranates  (cloches  et  grenades). 

M.  Browning  ast  un  amateur  de  grand 
talent  en  peinture  et  en  musique,  et  l'his- 
toire de  ces  arts  n'a  rien  de  caché  pour 
lui.  Il  avait  épousé  miss  Elizabeth  Barrett, 
poète  de  quelque  renommée,  qui  est 
morte  en  186  t. 

BROWNSON,  Orestbs  Augustos,  théo- 
logien américain,  plus  célèbre  par  sa  ver- 
satilité que  par  son  véritable  talent  d'é- 
crivain, est  né  à  Stockbridge,  Vermont, 
le  16  septembre  1803,  et  s'est  instruit  & 
peu  près  seul.  11  s'était  fait  admettre  en 
1822,  dans  l'église  presbytérienne,  mais 
devint  universaliste  en  1825 ,  prêcha  sa 
nouvelle  foi,  écrivit  beaucoup,  fonda  des 
journaux  et  des  revues  pour  la  défendre  ; 
puis,  sous  l'impression  aes  écrits  de  Chan- 
ning,  il  se  fit.  d'universaliste ,  pasteur 
unitaire  en  1832.  Il  étudia  alors  la  théolo- 
gie, le  philosophie  et  les  littératures  alle- 
mande et  française,  adopta  les  opinions 
socialistes  de  Richard  Owen,  et  fonda  & 
Boston  en  1836,  la  c  Société  pour  l'union 
chrétienne  et  le  progrès,  »  près  de  laquelle 
il  remplit  les  fonctions  pastorales  jusqu'en 
1843.  Cette  même  année  1836,  il  publiait  : 
Vues  nouvelles  sur  le  Chri  tvmisme^  la  Société 
et  l'Eglise^  espèce  de  profession  de  foi  qui  le 
plaçait  en  aehors  ae  toute  communion. 
En  1838,  il  fonda  la  Boston  Quarterly  Re- 
View,  dont  il  resta  propriétaire  et  presque 
seul  rédacteur  pendant  les  cinq  années 
qu'elle  vécut.  En  1840,  il  publia  un  traitÂ 
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pUilosophica-rcligieux  sous  forme  de  ro- 
man :  Charles  Elwood  ou  iHnfidèle  coÊtverti^ 
où  sont  exposées  les  causes  morales  de 
ses  variaiious  religieuses.  Mais  ses  coq- 
viciions  ayant  subi  peu  après,  uue  nou- 
velle atleinte,  Charles  Elwood  fut  aussitôt 
retiré  de  la  circulation.  Il  en  a  toutefois 
été  tait  plusieurs  éditions  en  Angleterre. 
ËD  1844,  enfin,  il  se  convertit  à  la  religion 
catholique,  à  laquelle  il  est  resté  attaché. 

M.  Brownson  fonda,  en  1844,  la  Brown- 
son' s  Quarterly  Review^  qui  parut  sans 
interruption  jusqu'en  1864;  suspendue  à 
cette  époque,  il  en  a  repris  la  publication 
en  1873.  Cette  revue,  il  est  à  peine  utile 
de  le  dire,  défend  les  doctrines  catholi- 
ques. 

M.  Brownson  a  pubUé,  outre  les  écrits 
déj4  cités  :  the  Spirit  Rapper  (l'Esprit  frap- 
peur — 1854)  ;  le  Converti^  ou  feuilles  dictées 
par  ma  propre  expérience  (1857)  ;  la  Repu- 
clique  •américaine (1865  .  Il  a  été  vivement 
sollicité  parle  docteur  John  H.  Newman 
et  autres  ecclésiastiques  catholiques,  d'ao- 
eepter  une  chaire  à  TUnivei'siié  catholique 
d'Irlande  ;  mais  il  a  toujours  refusé,  pré- 
férant son  pays  natal  à  tout  autre,  d'a- 
bord, et  un  peu  aussi  sans  doute,  ses 
vieilles  habitudes  ^e  polémique  en  pays 
de  connaissance. 

BRUGSGH,  HSU4RI0H,  Karl,  égyptolo 
gue  allemand,  à  qui  ses  recherches  sur 
les  hiéroglyphes  égyptiens,  ont  fait  une 
réputation  européenue  II  est  né  à  Berlin, 
le  18  février  1827,  et  pubhait,  avant  de 
quitter  les  bancs  du  Gymnase,  un  traité  en 
latin  sur  l'Ecriture  attJMtiqfU  (1847).  Ses 
premières  pubUoations  lui  valurent  le  pa- 
tronage du  roi  Frédéric -Guillaume  IV, 
qtii  lui  permit  d'aller  étudier  les  monu- 
ments de  l'antiquité  égyptienne,  dans  les 
musées  de  Paris,  Londres,  Turin  et  Leyde. 
En  1853,  il  fit  son  premier  voyage  en 
Egypte  et  assista  à  des  fouilles  intéres- 
santes. De  retour  à  Berlin,  il  y  fut  nommé, 
en  i854,  conservateur  du  Musée  égyptien. 
En  1860,  il  accompagnait  le  baron  Minu- 
toli  en  Perse,  où  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur,  et,  en  1864,  il  était  nommé 
lui-même  consul  au  Caire.  Il  fut  dans  ia 
suite,  nommé  professeur  ordinaire  de 
langues  ohentales  à  l'Uuniversité  de  Gôt- 
tinçen,  puis,  en  1868,  professeur  public  k 
la  taculié  de  philosophie  de  la  même  Uni* 
versité.  En  septembre  1869,  le  professeur 
Brugsch  retournait  en  Egypte  et  il  fut 
ouesUon  k  eette  époque  du  remplacement 
de  notre  compatriote  Mariette  Bey,  com*- 
me  conservateur  des  collections  égyptien- 
nes de  Bottiak  (près  du  Caire),  par  le  sa- 
vant égyptologue  prussien. 

M.  Brugsch  a  pubhé  :  Histoire  de  l'E- 
gypte éepms  les  temps  les  plus  reculés  ;  Gram- 
matre  démotique  et  kiéroglyfique;  Matériaux 
pour  sertir  à  la  reconstruction  du  Calen- 
érier  des  anciens  EQUptiens',  Recherches  re^ 


latives  auc  monuments  bi-linguals  des  an^ 
ciens  Egyptiens  ;  Recueil  df*  mouuments  égyp- 
tiens dessinés  sur  les  lieux;  Traduction  de 
deux  P'ipyri  bi-Unguals,  hiét  atiques  et  démo- 
tiques; Les  inscriptions  géographiques  des 
monutneuts  des  anciens  Egyptiens.  Ces  ou- 
vrages ont  été  écrits  en  français.  Les  ou- 
vrages en  allemand  de  M.  Brugsch  sont  : 
Reisebericht  aus  jEgyptea  (Journal  de  voyage 
en  Egypte);  Reise  der  Kœniglish  Preusse 
Gesaiuitschaftnach  Persien  (Voyage  de  i'am* 
bassade  prussienne  en  Perse)  ;  heisfàm^ichi 
aus  dem  Orient  (Relation  d'un  voyage  en 
Orient ,  dans  l'Asie  mineure  et  la  Pénin* 
suie  du  Sinaî)  ;  etc.  Il  a  fondé  en  1864  un 
journal  de  langue  et  d'antiquités  égyp- 
tiennes {  Zeiischnft  fiir  jEgyptische  Spradie 
und  Alterthum's  Kwide, 

M.  Brugsch  a  pris  une  part  importante 
au  Congrès  international  des  Orientalistes 
tenu  à  Londres  en  septembre  1874. 

BRYANT,  William  Cullen,  poète'  et 
journaliste  américain,  né  à.  Cummington, 
MassachusifttSy  le  3  novembre  1794.  Son 
père,  qui  était  médecin,  prit  un  soin  tout 
particulier  de  son  éducation.  Doué  d'une 
précocité  intellectuelle  rare,  il  insérait 
déjÀ  des  poésies  dans  une  feuille  locale 
avant  sa  dixième  année  accomplie,  et  pu- 
bliait à  quatorze  ans,  deux  poèmes  d'une 
cei*taine  étendue  :  L'Embargo  et  la  Révolu- 
tion espagnole.  Il  n'avait  que  dix<-neuf  ans, 
lorsqu'il  écrivitson  poème  de  Thanaiopsis^ 
qui  tient  encore  aujourd'hui  une  place 
honorable  dans  la  littérature  de  langue 
anglaise,  et  qui  fut  publié  quelques  an- 
nées après  (1817),  dans  la  Nortk  American 
Review^  à  laquelle  il  collabora  en  outre 
par  divers  autres  poèmes  et  des  articles  en 
prose.  Entré  au  collège  William,  en  1810, 
il  n'y  resta  que  deux  années,  aborda 
l'étude  du  droit  et  se  fit  admettre  au  bar- 
reau en  1815.  En  1821,  il  lut  devant  la 
Société  «  Phi  Béta  Kappa  »  du  collège 
d'Harvard,  son  plus  long  poème  If  s  Siècks 
(The  Ages),  et  publia  la  même  année  un 
nouveau  volume  de  pièces  de  vers  déta- 
chées qui,  ajoutèrent  enoore  à  sa  réputa- 
tion de  poète,  tandis  que  sa  réputation 
d'avocat  s'affermissait  au  barreau.  Ea 
1825,  il  se  fixa  à  New  York  et  devint  di- 
recteur de  la  New  York  Review ,  laquelle 
fusionna  bientôt  avec  i'Am/rieam  Review. 
En  18:^6,  il  devint  eo-propriétaire  et  rédao* 
teur  en  chef  de  l' Evening  Post,  journal  fédé^ 
raliste  frépubhcain),  qui,  sous  sa  direction 
devint  l'un  des  organes  lesplas  importants 
du  parti  opposé  (démocrate),  combattant 
sans  relâche,  les  prétentions  centralistes  dtt 
gouvernement,  et  défendant  les  principes 
de  la  liberté  illimitée  du  commerce  et  des 
échanges.  Il  a,  depuis,  conservé  la  diree^ 
tion  de  eette  feuille,  don^  l'importance 
n'a  fait  que  s'accroître,  bien  qu'à  plusieurs 
reprises  il  l'ait  momentanément  confiée  à 
d'aulies  mains.  Pe  1827À  18a0,ii  a  puMié;, 
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avec  des  collaborateurs,  ud  anouaire  litté* 
roire  tntilalé  Tke  Talisman,  et  a  collaboré  k 
une  série  de  «  nouvelles  »,  rédigées  par 
(litféreoU  auteurs  sous  le  titre  géaâral 
TaUs  of  Glauber  Spa,  Un  recut^il  de  ses 
f'oesics  fat  publié  en  f  832,  accompagnée 
il' une  préface  louangeuse  de  Washington 
Irviog,  et  eut  un  trôs-grand  succès  en 
Amérique  et  en  Angleterre  où  il  fut  réim* 
primé.  Résolu  à  faire  dans  VEvening  Po$i 
une  large  place  à  la  littérature,  M.  Bryant 
s'était,  en  1832,  associé  un  écrivain  de 
Calent,  William  Leggett,  pour  la  direction 
<le  son  journal  ;  cette  association  lui  per- 
mit de  faire,  en  1834,  un  tour  d'Europe. 
Il  visita  tour  à  tosr  TAngleterre,  la  France, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  forliiiant 
sa  connaissance  acquise  des  langues  de 
ces  quatre  dernières  contrées,  dont  il  fit 
courageusement  de  nombreuses  traduc- 
tions. De  retour  aux  Etats-Unis,  il  reprit 
la  direction  de  son  journal  qu'il  ne  quitta 
pas  de  quelques  années.  En  1845,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe  et,  en  1849,  un 
troiciéiiie  qiril  étendit  k  TE^^ypte  et  À  la 
Syrie.  Les  lettres  écrites  au  Post  pendant 
le  voyage  ont  été  ensuite  recueillies  et 
mibliées  sous  ce  titre  :  Letireid'ua  Voyagewr, 
bans  l'intervalle  de  ces  deux  grands  voyar 
ges,  il  n'avait  pas  laissé  quede  vojrager  uir* 
gement  dans  son  propre  pays.  C'est  vers 
lii45,  que  M.  Bryant  acheta,  prés  du  vil* 
lage  de  Roslyn,  à  quelques  milles  de 
New  York,  une  vieille  maison  qu'il  con- 
vertit en  une  élégante  résidence  qu'il  a 
toujours  habitée  depuis. 

M.  Bryant  visita  de  nouveau  l'Europe 
en  I857*s«,  adressant  an  PoU  des  lettres 
oui  furent  publiées  ensuite  sous  le  titre  de 
Letirtt  d'Espagne  et  d^auires  contrées.  Une 
édition  complète  de  ses  poésies  publiées 
A  celte  date,  parut  en  1855;  en  1863,  pa- 
rut un  nouveau  volume  de  Trente  poèmes 
inédits.  A  l'occasion  de  son  soixante- 
dixième  anniversaire,  en  1864,  il  y  eut  un 
grand  festival  au  c  Century  Club  »  où 
étaient  réunis  presaue  tout  ce  que  bs  Etats- 
Unis  comptent  de  littérateurs  célèbres  ou 
simplement  distingués,  sans  compter  une 
foule  d'étrangers  de  distinction. 

Fréquemment,  M.  Br3rant  a  été  en  si- 
tuation de  prononcer  l'éloge  de  quelqu'un 
de  ses  éminents  compatriotes.  En  1H48,  il 

Erononçait  l'oraison  funèbre  de  Thomas 
Die,  le  peintre;  en  1852,  celle  du  roman- 
cier). Fenimore  Cooper;  cellee  de  Was- 
hington lrving,en  1860etdeS.  B.  P.  Morse, 
en  1871,  à  l'occasion  de  l'érection  de  sa 
statue  dans  Central  Fark,  k  New-Vork; 
ainsi  que  des  discours  publics  sur  Shakes- 
peare et  W.  Scott  en  1872,  k  l'inaugura- 
tion de  leurs  statues  au  même  lieu. 

Il  fut,  pendant  plusieurs  années,  ab- 
smiié  par  la  traduction  d'Homère  en  vers 
yanea:  VlUiade  a  paraen  1870,  et  ÏOdfeiée, 
mt  10M.  La  «ramier  aoaèro  de  son  Uis- 


iùire  des  Etats-Unis  a  paru  le  1**  décem- 
bre 1875,  avec  un  beau  portrait  de  l'au- 
teur gravé  sur  acier  par  Burke.  Notre 
dessinateur  M.  Emile  Bayard  a  dessiné 
quelques  unes  des  illustrations  de  ce  livre. 
—  Il  a  été  élu  membre  de  rAcadémie  des 
sciences  de  Russie,  en  1873.  Bien  que 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année, 
M.  Willam  C.  Bryant  dirige  encore  aiyour- 
d'hui  le  New  York  Evening  Post.  lia  été  élu 
président  du  collège  Williams,  au  mois  de 
Juillet  (1876). 

BUCHANAN,  eut  Andb£W,  diplomate 
flmglais,  né  en  1807.  Entré  dans  la  car- 
rière diplomatique  en  1825,  il  devint  suc- 
cissivement  chargé  d'affaires  k  Florence 
en  1842,  puis  à  Saint-Pétersbourg.  Mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Suisse,  en  1872, 
il  été  transféré,  l'année  suivante  k  Copen- 
hague, cooune  envoyé  extraordinaire.  Il 
remplit  les  mêmes  fonctions  k  Madrid  de 
1858  k  1860,  et  de  1860  à  1862,  k  La  Haye. 
Nommé  ambassadeur  k  Berlin  en  1862,  il 
entra  au  Conseil  privé  le  3  février  1S63,  et 
fut  nommé  ambassadeur  À  Saint-Péters- 
bourg le  15  septembre  1864.  Il  fiU  enfin 
nommé,  en  1871,  ambassadeur  à  Vienne, 
en  remplacement  de  lord  Bloomfield.  C'est 
en  cette  dernière  aualité  que  sir  Andrew 
Buchanan  se  rendit,  le  23  mai  1876,  à 
Pestb,  pour  conférer  avec  le  comte  An- 
drassy  au  sujet  de  la  question  d'Oheat,  et 
lui  notifier  le  refus  de  son  gouvernement 
d'adhérer  au  mémorandum  rédigé  à  Berlin 
par  les  chanceliers  des  trois  grands  em- 
pires du  Nord,  et  de  s'associer  k  Taction 
méditée  en  Orient  par  ces  puissances. 

Sir  Andrew  Buchanan  est  Grand  Croix 
de  l'ordre  du  Bain. 

BUCHANAN,  Robkrt,  poète  anglais,  né 
le  18  août  1841  ;  fit  ses  études  à  rUniver- 
ttté  de  Qlasgow  (Eeosse).  Son  premier  vo- 
lume de  poésies  :  Undertones^  parut  en 
18G0;  puis  vinrent  :  Idylies  et  Légendes 
d'imerùum  (1865);  Poèmes  $mr  Londres 
(London  Poems -«  1866)  ;  une  traduction 
de  Ballades  Daaoise%(18ô6);  etc.  Ses  ou- 
vrages les  plus  récents  sont  :  la  Chute  de 
Napoléon  (Napoléon  Fallen),  Drame  lyrique 
(1871);  ta  Terre  de  Lome^  contenant  la  rela^ 
tion  de  la  croisière  du  i  Tem  »  aux  Hébrides 
extérieures  (18:1);  le  Drame  des  rois  (1871)  : 
la  Poésie  sensualiste  (the  Pleshly  school  of 
Poetry),  critique  fort  vive  des  œuvres  du 
peintre-poôte  M.  Dante  Gabriel  Rossetti 
et  de  M.  Swioburne  (1872);  ict  ûrandê  es-' 
prits  (1873)  Un  drame  en  vers,  écrit  par 
M.  Buchanan,  fut  joué,  il  y  quelques  an- 
nées, an  Sadler's  Well  Théâtre  :  le  Sor» 
cier  (the  Wttch-finder)  On  lui  doit  encore 
une  comédie  en  3  actes,  représentée  au 
théâtre  de  Haymarket,  en  août  1874  :  1$ 
Prince  extravagant  {tke  madcap  prince). 

Au  commencement  de  1869,  M.  Robert 
Buchanan  donna,  dans  les  salons  d'Ha- 
oover  Square,  des  kclAtas  de  asa  pnoci- 
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pales  poésies,  dont  une  édition  complète 
a  été  publiée,  en  trois  volumes,  en  1874. 

BUCHNER,  Frédéric  Charles  Christian 
Louis,  médecin,  naturaliste  et  philosophe 
allemand,  né  à.Darmstadt,  le  29  mars 
1824,  d'un  père  médecin.  Commença  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  alla,  en  1843, 
À  l'Université  de  Giessen,  où  il  étudia  la 
philosophie  d'abord,  puis  la  médecine, 
alla  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  et  revint  à  Oiessen 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1848.  Il  continua 
toutefois  ses  études  à  l'Université  de  Wûrz- 
bourg,  où  il  eut  pour  maître  Virchov^,  qui 
y  tenait  la  change  d'anatomie  patholo- 
gique et  à  celle  devienne.  A  son  retour,  il 
s'établit  médecin  à  Darmstadt;  mais  aban- 
donna bientôt  la  pratique  pour  l'ensei- 
gnement, et  devint  professeur  particulier 
et  médecin  adjoint  de  la  clinique,  à  Tù- 
bingen.  Mais  il  perdit  cette  position,  dont 
l'autorité  le  dépouilla  sans  autre  forme  de 
procès,  après  la  publication  de  sou  livre 
célèbre  :  Force  et  matière  (Kraft  und  Stoff 
— 1855)  ;  qui  eut  de  nombreuses  éditions, 
fut  traduit  dès  son  apparition  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe,  et  autour  duquel 
il  se  fit  partout  un  bruit  énorme.  L'auteur 
y  soutient  l'infini  et  l'éternité  de  la  ma- 
tière et  de  la  force  et  leur  connexité  néces- 
saire :  «  Pas  de  force  sans  matière,  pas 
de  matière  sans  force,  »  dit-il.  Privé  de 
son  emploi  à  Tûbingen.  le  D'  Louis  Bû- 
chner  revint  à  Darmstadt  et  y  reprit  la 
pratique  de  la  médecine.  Il  a  publié  de- 
puis :  Nuture  et  Esprit  (Natur  und  Geist-— 
1869)  ;  Esquisses  physiologiques  (Physio- 
logisch  BiJder.  —  1861);  Nature  et  science 
(Nalur  un  Wisenchaft.  —  1862),  etc.  Il  a 
également  collaboré  à  la  presse  scienti- 
fique périodique,  par  des  articles  de  mé- 
decine, de  physiologie,  de  pathologie  et 
de  philosophie. 

BUCKLAND,  Francis  Trrvsltan,  fils 
aine  du  célèbre  geoloeue  Williams  Bac- 
kland,  mort  doyen  ofe  Westminster,  en 
1859;  est  né  le  17  décembre  1826,  fit  ses 
études  au  collège  de  Winchester  et  à  Ox- 
ford (Christ  Church),  où  il  fut  reçu  bâche 
lier  es  arts  eu  1848.  Tenant  de  son  père 
un  goût  décidé  pour  les  sciences  physi- 
ques et  l'Histoire  naturelle,  il  aborda  l'é- 
tude de  la  médecine,  fut  attaché  comme 
chiruricien  à  l'hôpital  Saint-Georges,  puis 
passa,  en  1854,  aux  Gardes  du  corps, 
comme  aide-chirurgien ,  position  qu'il 
abandonna  en  1863.  Il  a  été  un  très-fé- 
cond collaborateur  des  recueils  spéciaux 
et  autres,  —  par  exemple  du  Times,  — 
quant  aux  sujets  relatifs  &  l'Histoire  natu- 
relle, et  principalement  à  la  pisciculture. 
Les  départements:  Pèches  maritimes  et 
dean  douce  (Sea  and  River  Fisheries)  *et 
Histoire  naturelle  prcUique,  de  l'importante 
revue  anglaise  :  Land  and.  Water  (la  terre 
et  l'eau),  sont  placés  sous  la  direction  de 
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M.  Francis  Buckland.  Il  a  établi  à  ses  pro- 
pres frais,  dans  les  galeries  de  la  Science 
et  des  Arts  du  a  South  Kensington  Mu- 
séum, »  un  «  Musée  de  la  culture  des  eaux  » 
(Muséum  of  Economie  Fish  Culture)  où  la 

Fiscicuiture  s'explique  pratiquement,  par 
exemple,  non  seulement  la  culture  de  la 
truite  en  eau  commune,  mais  celle  de 
rhuitre  et  autres  mollusques  ou  poissons 
de  mer.  Il  a  reçu  en  1866,  en  récompense 
de  ses  travaux,  une  médaille  d'argent  à 
l'Exposition  de  pêche  et  d'agriculture 
d'Arcachon,  un  diplôme  d'honneur  à  l'Ex- 
position du  Havre  en  1868,  un  autre  di- 
plôme d'honneur  à  l'Exposition  des  in- 
dustries fluviales  et  maritimes,  en  novem- 
bre 1875.  etc. 

On  a  de  M.  Francis  Bucklcmd  :  Curiosités 
de  V  Histoire  naturelle  (4  séries);  Fécondation 
des  poissons  (Fish  hatching);  et  Histoire 
familière  des  poissons  de  la  Grande  Breta- 
taqne  (1873).  Il  a  édité  en  1858,  le  Bridge- 
Water  Treatise  on  Geology  and  Mineralogy, 
de  son  père.  En  1859,  il  découvrit  dans  les 
caveaux  de  l'église  Saint  Martin  des  Champs 
(Charing  Cross),  le  cercueil  du  grand  phy- 
siologiste et  ohirurgien  John  Hunter.  qui 
en  fut  extrait  et  réinhumô  &  l'abbaye 
de  Westminster  par  les  soins  du  Collège 
royal  des  chirurgiens,  dont  le  conseil  lui 
adressa  des  remeiciements  et  lui  fit  pré- 
sent d'un  exemplaire  relié  du  catalogue 
du  «  Musée  de  Hunter,  »  tandis  que  l'E- 
cole de  médecine  de  Leeds  lui  faisait  re* 
mettre  une  médaille  d'argent. 

En  1867,  M.  Francis  T.  Buckland  a  été 
nommé  inspecteur  des  pêcheries  de  sau- 
mon de  l'Angleterre  et  ae  la  principauté 
de  Galles,  et,  en  1870,  commissaire  spé- 
cial d'enquête  sur  les  effets  de  la  législa- 
tion récente  sur  les  pêcheries  de  saumon 
de  l'Ecosse.  Il  est  membre  correspondant 
de  la  Société  de  pêche  allemande  (Deutsche 
Ficherei-Verein),  de  Berlin. 

BUCKMAN,  Jambs,  professeur,  écrivain 
et  agronome  anglais,  né  à  Cheltenham, 
en  18i6;  étudia  dans  des  écoles  particu- 
lières et  fut  de  bonne  heure  placé  chez 
un  chirurgien-apothicaire  de  Cheltenham; 
ensuite  il  alla  étudier  la  chimie,  la  bota- 
nique et  la  géologie  à  Londres.  Il  fut  pen- 
dant plusieurs  années  secrétaire  et  «  lec- 
turer  »  à  l'Institution  philosophique  de 
Cheltenham,  puis  professeur  résidant  à 
l'Institution  pnilosophique  de  Birming- 
ham de  1846  À  1848.  De  1848  à  1863,  il 
occupa  la  chaire  de  géologie  et  de  bota* 
nique  au  Collège  royal  d'agriculture  de 
Cirencester. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  J.  Buck- 
man  sont  :  Carte  des  montagnes  de  Cottes- 
wold;  Notre  triangle:  Lettres  sur  lagéologie^ 
la  Botanique  et  Varchéologie  des  environs  de 
Cheltenham  (1842);  la  Flore  des  Cottes^ 
wolds  (1844);  la  Géologie  des  Cotteswoldê 
(1845)^to<tnci0n<  détroits  de  Malvem,  çu 
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^jmmen  des  ancvmnes  eonditions  maritimes 
par  ieêquêlhs  l'Angleterre  fut  séparée  fin 
fhtys  tir  Galles  ;  les  Reliques  de  l'art  Romain 
(IHôO); //tftotrf  des  graminées  britannifjues 
(1H$8);  Science  et  pratique  dans  U  cuHure 
d'une  fa-me  (1863). 

M.  Huckman  exploite,  dans  le  comté  Je 
Dai'sci,  une  ferme  modèle  d'une  étendue 
considérable,  dont  les  produits  ont  été  fré- 
quemment primés  aux  concour»  agricoles 
nationaux.  Il  a  doté  Cirencester  d'un  beau 
musée  d'antiquités  romaines  recueillies, 
pour  la  plupart,  ptar  lui-môme,  et  d'une 
collection  de  fossiles  nombreuse.  Il  est 
membre,  de  la  Société  Linnéenne,  de  la 
Société  de  géologie  et  de  la  Société  des  an- 
tiquaires. Outres  les  ouvrages  cités  plus 
haut,  il  a  collaboré  laborieusement  aux 
publications  spéciales  des  diverses  Socié- 
tés savantes  de  la  Grande-Bretagne,  à 
celles  de  la  Société  britanniaue  pour  l'a- 
vancement des  sciences,  &  VEncyclopédie 
d'agriculture^  de  Marton,  à  VAyricultural 
Gazette,  dont  il  est  l'un  des  principaux  et 
des  plus  féconds  collaborateurs,  etc.  Il  est 
d'ailleurs  peu  de  publications  périodiques 
accoles  importantes,  dans  le  Ro3raume- 
l  ni,  qui  n'ait  eu  M.  Buckman  pour  colla- 
borateur, surtout  dans  ces  derniers 
temps. 

BLCKSTONE,  John  Baldwin,  acteur  et 
auteur  dramatique  anglais,  né  près  de 
Londres,  en  se[>tembre  1802.  Il  se  desti- 
nait, dans  le  principe,  k  la  carrière  mari- 
time, mais,  au  lieu  de  prendre  la  mer, 
entra  dans  une  étude  d'avoué,  où  il  ne 
devait  d'ailleurs  pas  rester  longtemps,  le 
hasard  s'étant  cmirgé  de  lui  dévoiler  sa 
véritable  vocation.  Il  parut  pou^  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène  à  Workmgham, 
dans  le  Berkshire ,  remplaçant  l'acteur 
d'une  troupe  ambulante,  qui  faisait  dé- 
ùiut,  dans  le  rôle  de  Gabriel  des  Enfants 
di  la  forêt  (Children  of  the  wood).  Son 
<(uccès  le  détermina  ù  accepter  un  enga- 
gement d'un  de  ses  amis  qui  exploitait 
divers  théâtres  de  province,  et,  pendant 
trois  années,  mena  l'existence  précaire 
d'acteur  ambulant.  Pendant  ce  temps,  il 
avait  fait  la  connaissance  du  célèbre  Ed- 
mond Kean,  dont  les  encouragements  lui 
furent  certainement  très-utiles.  En  1824, 
un  changement  de  direction  étant  sur- 
venu au  théâtre  de  Surrey,  le  nouveau 
directeur,  M.  W.  Burroughs,  engagea 
11.  Bucksione.  qui  débuta  à  ce  théâtre 
dans  le  rôle  de  Peter  Smink  de  i'Armts- 
titjc.  En  1828,  M.  D.  Terry,  directeur  du 
théâtre  d'Adelphi,  se  l'attachait,  et  il  dé- 
butait sur  cette  scène  dans  une  de  ses 
propres  œuvres,  Luke  le  Laboureur ^  drame 
touchant,  où  il  remplissait  le  rôle  de 
Bobby  Trot.  C'est  â  la  suite  de  ce  début 

Sue,  par  l'entremise  bienveillante  de  son 
irectenr,  il  fut  mis  en  rapport  avec  Wai- 
ier  Scott  ;  et»  comme  la  connaissance  de 
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Kean  avait  intlué  sur  l'acteur,  la  con- 
naissance du  grand  écrivain  eut  une 
grande  influence  sur  M.  Buckstone,  au- 
teur dramatique.  Au  cours  de  son  enga- 
gement, il  écrivait  des  pièces  pour  le 
théâtre  de  Haymarket,  où  il  était  bientôt 
engagé  comme  principal  acteur.  Depuis 
1837,  M.  Buckstone  est  resté  presque  ex- 
clusivement attaché  à  ce  théâtre,  sauf 
une  visite  aux  Etats-Unis,  un  court  enga- 
gement au  Lyceum,  pendant  la  première 
saison  de  la  direction  ae  Madame  Yestris^et 
un  autre  â  Drury  Lane,  où  il  joua,  entre 
autres,  dans  le  Billet  de  la  loterie  (Lottery 
Ticket),  le  rôle  de  Wormwood.  A  ce  théâ- 
tre furent  également  représentées  quel- 
ques-unes de  ses  pièces  les  plus  estimées  : 
Our  Mary  Ann,  Popping  the  Question^  etc. 

M.  Buckstone  n'a  d'ailleurs  pas  écrit 
moins  de  cent  cinquante  pièces  diverses» 
tant  drames  que  comédies  et  pièces  hur-* 
lesques,  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Luke  le  Laboureur;  Juhn  Street^  Adetphi; 
Naufrage  au  port  (theWreck  ashore);  Vie- 
torme  ;  le  Roi  des  Alpes,  adaptation  de 
l'allemand  ;  le  Roué  et  son  élève  (the  Rake 
and  bis  Pupil)  ;  la  Reine  du  printemps  (the 
May  Queen)  ;  Henriette  l'abandonnée  ;  Isa- 
belle, ou  la  Vie  d'une  femme  ;  le  Rêve  à  la 
mir,  etc.  Les  premières  pièces  rcprés.-n« 
técs  à  Haymarket  sont  :  Un  mari  à  vue 
(A  husbaud  atSight);  John  loties;  f Oncle 
Jean;  Arrière- Pensées;  la  Vie  de  ménage; 
la  Vie  de  célibat  ;  Une  Leçon  aux  dames  ;  Ni- 
chylas  Flam  :  le  Bonheur  aux  champs  (Rural 
Felicity);  les  Côtes  faibles  (Weak  Points)  ;  le 
Bout  du  dé  (the  Thimble  Rig)  et  le  Lion  ir- 
lantiais.  Il  composa  ensuite,  pour  le  même 
théâtre  :  l'Année  bissextile,  ou  le  Privilège 
des  dames;  un  Sacrifice  alarmant;  Propre  à 
rien  (Good  for  Nothing).  Pendant  la  di- 
rection Céleste,  au  théâtre  Adelphi,  il  y  fit 
représenter  deux  drames  :  les  Buissons 
verts  et  les  Fleurs  de  la  forêt,  qui  eurent  un 
grand  succès. 

Directeur  du  théâtre  de  Haymarket  de- 
puis vingt-deux  ans,  M.  Buckstone,  au- 
teur et  acteur,  est  en  outre  directeur  et 
trésorier  de  la  Caisse  générale  des  théâ- 
tres (General  Theatrical  Fund),  et  tréso- 
rier honoraire  chargé  de  radministration 
des  fonds  recueillis  pour  la  fondatiDU 
d'un  Collège  dramatique.  Il  est  membre 
du  Club  Garrick  depuis  quinze  ans.  On  as- 
sure que  M.  Buckstone  s'occupe  très-acti- 
vement de  recueillir  les  matériaux  de  Mé- 
moires  sur  sa  vie  et  sur  la  vie  artistique  de 
son  temps,  oui  ne  pourront  certainement 
pécher  par  défaut  d'intérêt. 

BUELL,  Don  Carlos,  général  américain, 
né  près  de  Manetta.  Ohio,  le  23  mars  181  S. 
Il  fit  ses  études  à  1  Académie  militaire  de 
West  Point,  entra  dans  l'armée  comme 
second  lieutenant  d'infanterie  en  184 1  , 
devint  iioatenant  en  premier  en  18 IG  et 
prit  part  en  cette  qualité  à  la  guerre  du 
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Mexique,  où,  s'étant  distingué  à  la  ba- 
taille de  Moliterey,  il  fut  promu  capitaine. 
Grièvement  blessé  à  une  affaire  suivante, 
il  fut  promu  major,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite.  Lors  de  la  guerre  de  Séces- 
sion, il  fut  fait  lieutenant-colonel  et  placé 
par  le  général  Mac  Clellan  à  la  tête  d'un 
corps  de  12,000  hommes,  dans  le  départe- 
ment militaire  de  l'Ohio ,  appuyant  le 
corps  du  général  W.  T.  Sherman.  Il  coo- 
péra avec  le  général  Grant  au  mouvement 
contre  les  forts  Henry  et  Donelson.  En 
1862,  il  fut  placé  à  la  tête  de  cinq  divi- 
sions, avec  lesquelles  il  se  porta  sur  Sa- 
vannah  et  put  prendre  part  à  la  seconde 
journée  de  la  bataille  de  Shiloh.  En  octobre, 
il  commandait  à  celle  de  Perryville,  dont 
le  résultat  fut  à  peu  près  nul.  Il  fut,  à  cette 
occasion,  accusé  d'avoir  laissé  par  impé- 
ritie  les  confédérés  opérer  leur  retraite  et 
dut  remettre  son  commandement  au  gé- 
néral Rosecrans. 

Il  quitta  le  cor])s  des  volontaires  en 
mai  1864  et  se  démit  de  son  grade  dans 
l'armée  régulière  en  juin  suivant.  En  1865, 
le  général  Buell  était  nommé  directeur  des 
hauts  fourneaux  de  Green  River,  dans  le 
Kentucky . 

BUFFET,  Louis  Joseph,  homme  d'État 
français,  né  à  Mirecourt  (Vosges),  le  26  oc- 
tobre 1818,  fit  ses  études  à  Paris  et,  son 
droit  terminé,  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Nancy,  où  il  exerçait  sa  profession  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  février.  Elu  re- 
présentant des  Vosges  à  la  Constituante, 
il  siégea  sur  les  bancs  de  la  droite,  com- 
battit avec  ardeur  le  socialisme,  appuya 
le  gouvernement  du  général  Cavaignac  et 
vota,  après  les  journées  de  Juin,  la  propo- 
sition de  déclarer  que  celui-ci  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Toutefois,  il  fut  un 
des  premiers  à  se  rallier  au  nouvel  état  de 
choses  après  T  élection  du  10  décembre, 
et  reçut  le  portefeuille  de  l'agriculture  et 
du  commerce  (29  décembre),  abandonné 
par  Bixio.  Il  se  retira  le  31  décembre 
1849,  avec  Odilon  Barrot.  Réélu  à  l'As- 
semblée législative,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  réviser  la  loi  électo- 
rale, c'est-à-dire  de  restreindre  le  droit  de 
suiirage,  et  dont  les  travaux  aboutirent  à 
la  loi  du  31  mai.  Rentré  au  pouvoir  le 
10  avril  1851,  il  s'en  retirait  de  nouveau 
le  14  octobre,  parce  que  le  président 
s'était  prononcé  pour  le  retrait  delà  loi  du 
31  mai,  en  d'autres  termes,  était  favorable 
au  suffrage  universel.  C'est  donc  par  les 
côtés  les  plus  démocratiques  de  son  esprit 
que  le  prince-président  ne  pouvait  s  ac- 
corder avec  son  jeune  ministre.  Celui-ci 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
quelques  jours  après  son  éloignement  des 
aliaires. 

A  partir  du  coup  d'Etat,  M.  Buffet  de- 
meura étranger  aux  aliaires  du  pays,  se 
bornant  à  représenter  son  canton  au  coa- 


BUP 

seil  général  des  Vosges.  Il  posa  toutefois 
sa  candidature  au  Corps  législath  dans  la 
première  circonscription  de  ce  départe- 
ment, aux  élections  générales  de  1863,  et 
fut  élu  au  scrutin  de  Ballottage  (17  janvier 
I8d4)  contre  le  candidat  officiel.  Il  prit 
place  au  Corps  législatif  dans  les  rangs 
de  roppositlon  dynastique  et  devint 
promptement  l'un  des  chefs  du  tiers-parti. 
Réélu  en  1869,  il  fut  l'un  des  agents  les 
plus  actifs  de  l'interpellation  dite  des  116, 
laquelle  amena  de  la  part  de  l'empire 
une  promesse  de  retour  smcère  au  système 
de  gouvernement  parlementaire.  A  l'avé- 
nement  du  cabinet  ÔUivier  (2  janvier  1870), 
M.  Buffet  accepta  le  portefeuille  des  finan- 
ces. Il  marqua  son  passage  aux  affaires 
par  l'abrogation  des  décrets  relatifs  aux 
admissions  temporaires  (9  janvier),  me- 
sure qui  bouleversa  d'un  coup  toute  une 
industrie  et  qui  est  l'oeuvre,  ce  qui  est  à 
remarquer,  de  ceux  qui  précisément  re- 
prochaient la  même  faute,  la  même  injus- 
tice, aux  traités  de  commerce  de  1860.  Ce 
sans-gène  dans  les  représailles  fit  beau- 
coup de  bruit  &  la  Chambre  et  dans  le 
pays,  et  menaça,  dès  le  début,  l'existence 
du  gouvernement  parlementaire  dont  on 
attendait  beaucoup.  Ce  danger  fut  conjuré 
par  un  vote  favorable  au  ministre  qui  en 
avait  pris  la  responsabilité.  M.  Buffet 
resta  peu  de  temps  en  fonctions  ;  il  se  re- 
tira avec  M.  Daru,  son  collègue  aux  affaires 
étrangères,  le  10  avril  1870,  —  soi-disant 
parce  qu'ils  désapprouvaient  le  projet  de 
plébiscite,  suggéré  par  M.  Rouher  et  ap- 
prouvé par  M.  Emile  Ollivier  :  ce  qui  est 
vrai  surtout  pour  M-  Daru  et  pour  M .  le 
marquis  de  Talhouêt  lequel,  au  lieu  d'ac- 
cepter l'intérim  de  celui-ci,  donna  à  son 
tour  sa  démission. 

Après  le  désastre  de  Sedan  et  la  révolu- 
tion du  4  septembre.  M,  Buffet  se  retira 
provisoirement  de  la  vie  politique.  Mai& 
les  électeurs  des  Vosges,  par  une  vieille 
habitude  qu'ils  allaient  bientôt  perdre, 
l'envoyèrent  siéger  &  l'Assemblée  natio- 
nale, aux  élections  du  8  février  1871,  en 
tête  de  la  liste  de  leurs  représentants.  Il 
prit  place  au  centre  droit  réactionnaire, 
et  ceci  nous  dispense  de  rappeler  ses  votes. 
A  la  formation  du  cabinet  de  conciliation 
du  19  février,  M.  Thiers  ofli*it  à  M.  Buffet 
le  portefeuille  des  finances  ;  mais  M.  Buf- 
fet, qui  avait  d'autres  projets,  repoussa 
ces  avances,  et  ne  tarda  pas  &  prendre, 
envers  le  chef  de  l'Etat,  nne  attitude  des 
plus  hostiles,  que  celui-ci  avait  sans  doute 
pressentie  et  voulu  prévenir  par  l'offre 
d'un  portefeuille.  —  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  faire  remarquer  qu'il  ne  fallut  guère 
que  peu  de  mois  aux  électeurs  des  Vosges 
pour  revenir  de  leur  surprise  et  mieux 
apprécier  leur  premier  éiu.  M.  Buffet, 
conseiller  général  des  Vosges  depais  vingt 
ans,  ne  fiât  pas  réélu  au  renoavellement 
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des  conseils  généraux  oai  eut  lien  le  8  oc* 
lobre  1871.  -—  Lorsquà  l'occasion  d'un 
de  ces  scandales  puérils  dont  les  ffrandes 
assemblées  délibérantes  sont  seiues  ca- 
pables, M.  Grévy,  se  sentant  blessé  dans 
sa  dignité,  donna  sa  démission  de  pré* 
sident  de  l'Assemblée  nationale,  M.  Buffet 
fut  élu  k  sa  place  (5  atril  1878).  -^  Cette 
dénkiseion  du  président  de  TAssemblée 
nationale  n'était  (ru'nn  prélude  :  le  4  avril 
est  trop  rapproché  du  24  mai  pour  qu'on 
puisse  s'y  tromper.  M.  BuJBTet  présidant 
une  Assemblée  aeyant  laquelle  M.  de  Bro* 
glie  devait  développer  la  fameuse  inter* 
pellation  des  trois  cents,  c'était  1&  une 
combinaison  heureuse  et  qui  ne  pouvait 
se  dénouer  que  par  la  défaite  du  gouver- 
nement actnel,  auquel  les  conjurés  repro- 
chaient si  amèrement  sa  faiblesse  pour  le 
parti  «  radical.  »  M.  Thiers  démission- 
naire» fut  remplacé  séance  tenante  par  le 
maréchal  de  llac-Mahon  et  M.  de  Broglie 
devint  vice-président  du  Conseil.  Quant  à 
M.  Buffet,  if  préféra  rester  à  son  fauteuil, 
où  11  fui  maintenu  sans  opposition  sé- 
rievse  par  le  vote  du  18  mai  1874.  Il  j 
était  réélu  de  nouveau,  et  pour  la  dernière 
fois,  le  1**  mars  1875,  cnioique  déjà  offi- 
cieuement  char^  de  la  formation  du  ca- 
binet qui  devait  remplacer  le  ministère 
Chaband-Latottr,  démissionnaire  de  fait, 
depuis  le  6  janvier. 

Le  10  mars  1875,  M.  Buffet  était  nommé 
vice-président  du  Conseil  avec  le  porte- 
feuille de  l'Intérieur.  Ceux  qui  avaient 
espéré,  un  peu  naïvement,  il  faut  bien  le 
dire,  que  M.  Buffet  montrerait  la  moindre 
velléité  de  conciliation ,  lui  oui  s'était 
vanté  k  la  tribune,  pendant  la  oernière  et 
courte  législature  impériale^  d'avoir  l'es- 
prit infiniment  peu  conciliant,  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  combien  ils  s'é- 
taient trompés  :  il  est  bien  entendu  que 
c'est  des  républicains  aue  nous  parlons. 
8a  haine  pour  la  République  dont  il  était 
ministre,  n'attendait  que  l'occasion  pour 
s'affirmer  avec  la  brutalité  qui  fait  partie 
dps  moyens  oratoires  de  l'ex-vice^prësi- 
drnt  du  Conseil.  Cette  occasion  se  pré- 
Muta  le  15  juillet.  MM.  Rouher  et  Raoul 
Ooval  ayant  naturellement  à  répondre 
aux  allégations  du  rapport  Savary  sur  les 
menées  bonapartistes,  et  les  discours  de 
ces  deux  honorables  membres  ayant  non 
moins  naturellement  appelé  des  répli- 
ques de  la  part  de  la  gauche,  M.  Buiïet 
intervient,  et  sans  défendre  ouvertement 
ceux  que  le  rapport  accuse,  il  affecte  de 
ne  pas  s'occuper  d'eux  ,  et  dénonce  les 
«  menées  »  autrement  dangereuses  pour 
la  socif*(é,  des  républicains,  des  «  radi- 
caux ».  Il  obtient  enHn  un  ordre  du  jour 
hUniant  non  pas  ceux  qui  sont  justement 
nis  en  cause,  mais  les  républicains,  que 
nul  n'aœuse,  excepté  lui  et  la  minorité  qui 
le  sali.  La  mansuétude  de  son  caractère 
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éclate  de  nouveau  quelques  jours  plus 
tard  (27  juillet),  à  propos  de  la  discussion 
du  projet  Talion,  enlevant  aux  conseils 
généraux,  la  vérincation  de  leurs  propres 
pouvoirs.  Il  déclare  à  l'honorable  M.  Cnris- 
tophle,  avec  tous  les  signes  de  la  plus 
grande  répulsion,  qu'il  «  n'a  jamais  été 
son  ami  politique  et  ne  le  sera  jamais.  » 
^  Pendant  le  passage  de  M.  Buffet  aux 
affaires,  l'Assemblée  adopta  l'ensemble* 
de  la  loi  sur  les  pouvoirs  publics  (6  juil- 
let); vota  la  loi  sur  l'enseignement  supé- 
rieur (12),  dont  M.  Buffet  a  aidé  récem- 
ment au  Sénat  à  empêcher  la  modification, 
la  loi  sur  les  conseils  généraux  (27),  la 
loi  électorale  substituant  le  scrutin  par 
arrondissement  au  scrutin  de  liste  (30  no- 
vembre), la  loi  Buffet- Dufaure  contre  la 
presse  (29  décembre),  etc.  Elle  a  fait  en 
outre,  sa  meilleure  besogne  dans  les  cir- 
constances, l'élection  des  soixante-quinze 
sénateurs  inamovibles,  dont  elle  tint  soi- 
gneusement éloigné  le  vice-président  du 
Conseil  (du  9  au  21  décemore).  Enfin, 
elle  s'était  prorogée  du  4  août  au  4  novem- 
bre. 

Pendant  les  vacances,  les  membres  de 
l'Assemblée,  stimulés  par  l'imminence 
d'élections  prochaines,  visitèrent  leurs 
électeurs  nouveaux,  ceux  que  le  scrutin 
d'arrondissement  leur  allait  préparer,  car 
on  ne  doutait  pas  que  le  scrutin  de 
liste  succomberait.  Tandis  que  M.  Buffet 
faisait,  à  Dompaire,  un  discours  ultra^ 
conservateur,  un  autre  membre  du  ced)i- 
net,  M.  Léon  Say,  faisait  de  son  côté,  à 
Stors,  un  discours  nettement  républicain. 
M.  Buffet  s'oppose  k  la  publication  de  ce 
discours  an  foumal  of/icieL  M.  Say  insiste: 
un  incident  se  produit  au  sein  du  Conseil 
où,  de  chaque  côté,  on  parle  de  démis- 
sion. Enfin,  le  discours  de  M.  Say  est  in- 
séré dans  les  colonnes  de  l'organe  du  gou- 
vernement, mais  légèrement  amendé  après 
coup,  par  une  lettre  conciliante  de  l'ora- 
teur. Cet  antagonisme  des  deux  ministres, 
qui  existait  depuis  leur  entrée  de  conserve 
aux  affaires,  aevait  se  manifester  de  nou- 
veau quelques  jours  plus  tard,  k  l'occasion 
des  candidatures  sénatoriales  dans  les 
départements.  M.  Léon  Say  se  portait  sur 
la  même  liste  que  MM.  Oilbert-Boucher, 
président  du  Conseil  général  de  Seine-et* 
Oise,  et  Feray,  député  appartenant  au  ceur 
tre  gauche,  où  il  siège  également  aujour- 
d'hui au  Sénat,  k  côté  de  M .  Gilbert-Boucher. 
M.  Buffet  fit  attaquer  avec  la  dernière 
violence,  par  les  journaux  à  sa  dévotion, 
ce  ministre  de  la  République  mii  osait 
s'allier  aux  c  radicaux  »,  etc.  M.  Say, 
offrit  de  nouveau  sa  démission,  qui  ne  fut 
reprise  cette  fois  que  sur  la  déclaration 
de  la  majorité  du  ministère,  de  suivre 
dans  sa  retraite  l'honorable  ministre  des 
finances,  en  dépit  qu'en  eût  M.  Buffet,  qui 
dut  céder. 
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Les  élections  arrivèrent  enfin,  et  M.  Buf- 
fet, vice-président  du  Conseil,  ministre  de 
rinténeur,  ayant  en  main  tous  les  fils  du 
réseau  administratif  qui  enserre  la  France 
dans  ses  mailles,  M.  Buffet,  après  avoir 
échoué  aux  élections  des  sénateurs  ina- 
movibles, lui  qui  comptait  avec  tant  de 
confiance  imprévoyante  sur  l'appui  de  sa 
majorité,  M.  Buffet  échoua,  dans  son  pro- 
pre département,  comme  candidat  séna- 
teur, le  31  janvier  1876;  comme  candidat 
député  dans  ce  même  département  des 
Vosges,  dans  sa  ville  natale,  à  Mirecourtj 
le  20  février;  —  et  le  même  jour,  lui  qui 
manifestait  naguère  tant  de  mépris  pour 
les  «  candidatures  ambulantes  »  de  cer- 
tains hommes  pohtiques  dont  il  ne  sera 
jamais  les  amis,  le  même  jour  sa  «  can- 
didature ambulante  »  échouait,  outre  Mi- 
recourt,  à  Bourges,  à  Castelsarrasin  et  à 
Commercy  I  A  la  suite  de  cet  échec  mul- 
tiple, que  les  procès  intentés  aux  jour- 
naux qui  comoattaient  sa  candidature 
précipitèrent,  peut-être,  plutôt  que  de  le 
prévenir,  M.  Buffet  donna  sa  démission 
de  vice-président  du  Conseil  des  ministres. 
On  pouvait  croire  qu'il  se  retirerait  défi- 
nitivement de  la  vie  publique,  et  beau- 
coup d'autres  à  sa  place  n'eussent  pas 
hésité.  M.  Buffet  en  jugea  autrement.  Il 
accepta  la  candidature  au  siège  inamo- 
vible laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  Ri- 
card, qui  lui  avait  succédé  au  ministère 
de  l'Intérieur,  et  fut  élu  par  le  Sénat,  le 
IG  juin  1876,  sénateur  inamovible,  par 
144  voix  contre  142.  Cette  élection  provo- 
qua dans  le  public  une  émotion  plus 
grande  que  ne  semble  le  comporter  l'im- 
portance d'un  pareil  événement  ;  le  résul- 
tat vrai,  c'est  une  voix  de  plus  à  la  ma- 
jorité du  Sénat.  —  Cette  voix  s'est  fait 
entendre  incidemment^  dans  la  pre- 
mière session,  close  le  12  août  1876,  à 
propos  de  la  loi  des  maires  ;  elle  n'a  pas 
paru  avoir  déjà  reconquis  son  autorité. 

BULL,  Ole  Bohnbman,  violoniste  norwé- 
gien,  né  à  Bergen,  le  5  février  1810.  Sa 
passion  pour  la  musique,  dans  son  jeune 
&ge,  n'avait  d'égale  que  l'opiniâtreté  avec 
laquelle  son  père  et  les  amis  de  celui-ci 
s'opposaient  à  ce  qu'il  s'y  livrât.  Cette 
opposition  ne  fit  qu'accroître  sa  passion, 
bien  entendu,  au  point  de  lui  faire  négli- 
ger tout  autre  chose.  Placé  à  l'Université 
de  Christiania,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
n'y  eut  pas  le  plus  petit  succès  classique, 
et  fut  d'ailleurs  bientôt  forcé  de  la  quitter 
pour  avoir  accepté  de  faire  sa  partie  dans 
l'orchestre  d'un  des  théâtres  de  la  ville, 
en  remplacement  du  titulaire  empêché. 
En  1829,  il  se  rendit  à  Cassel  pour  étudier 
le  violon  sous  la  direction  du  célèbre 
Spohr.  Mais  celui-ci  le  reçut  si  froide- 
ment qu'il  renonça  à  ce  projet  et  com- 
mença l'étude  du  droit  à  l'Université  de 
Gôttingen.  Toutefois,  si  l'accueil  de  Spohr, 


BUL 

l'avait  momentanément  découragé,  il  ne 
devait  pas  rester  longtemps  sous  cette 
impression.  Nous  le  retrouvons  peu  après 
â  Minden,  s'occupant  toujours  de  musi- 

3ue,  et  spécialement  du  violon.  Mais  un 
uel  qu'il  eut  dans  cette  ville,  en  1831,  le 
força  à  la  quitter  précipitamment,  ainsi 
que  l'Allemagne.  Il  se  rendit  alors  à  Pa- 
ns, où  il  tomba  dans  une  telle  misère, 
^u'il  songea  à  y  échapper  par  le  suicide  ; 
il  se  jeta  à  la  Seine,  en  effet,  mais  fut  re- 
pêché à  temps,  et  une  vieille  dame,  la 
comtesse  Faye,  d'autant  plus  touchée  de 
compassion,  que  l'infortuné  ressemblait 
singulièrement  à  un  fils  qu'elle  avait 
perdu,  le  recueiUit  chez  elle  et  le  secourut 
si  libéralement,  en  le  mettant  en  situation 
de  se  produire,  qu'en  sept  années  il  avait 
déjà  une  fortune  honorable.  Madame 
Faye  l'avait,  en  outre,  marié  à  sa  petite 
fille.  En  1838,  il  retourna  à  Bergen  et  s'y 
établit,  En  1843,  il  faisait  une  visite  aux 
Etats-Unis,  donnant  dans  les  principales 
grandes  villes  de  l'Union  des  concerts 
applaudis  et  fructueux.  De  retour  en  Eu- 
rope, avec  une  fortune  considérable,  cette 
fois,  voyageant  au  caprice  de  sa  fantaisie, 
il  donna  ça  et  là  quelques  concerts;  il  fit 
même  une  campagne  en  Algérie,  avec  le 
général  Yusuf.  De  retour  à  Bergen,  il  y 
fonda  un  théâtre,  et  s'occupa  de  l'établis- 
sement en  Norwége,  d'écoles  de  littéra- 
ture et  d'art. 

Ses  tentatives,  toutespatriotiques  qu'elles 
fussent,  lui  attirèrent  de  la  part  du  gou- 
vernement toute  sorte  d'entraves,  de  vexa- 
tions, de  procès  qui  engloutirent  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune.  Sa  femme, 
étant  morte,  il  abandonna  son  pays  et  fit 
de  nouveau  voile  pour  l'Amérique  en 
1852.  Là,  il  se  rendit  acquéreur  d'une 
étendue  de  120  000  acres  de  terre  dans  le 
Potter,  Peimsyivanie^  et  jeta  les  fondements 
d'une  colonie  norwégienne  qui  ne  se  cons- 
titua jamais  sérieusement  et  lui  coûta 
cher.  Il  l'abandonna  donc,  et  vint,  en 
1854,  à  New- York,  où  il  loua  l'Académie 
de  musique,  dans  le  but  d'y  faire  jouer 
l'opéra  Italien.  Il  échoua  complètement 
et  acheva  de  se  ruiner  dans  cet  entreprise. 
Il  retourna,  en  conséquence  en  Europe, 
y  reprit  le  cours  de  ses  concerts  ambu- 
lants, depuis  si  longtemps  interrompu, 
et  retrouva  ses  succès  d'autrefois,  qui  lui 
permirent  de  reconstituer  â  peu  près  sa 
lortune.  Il  reprit  alors  la  route  du  Nou- 
veau Monde,  et  s'y  établit,  en  1869,  dans 
le  Wisconsin,  où,  étant  veuf,  il  épousait, 
en  1870,  une  dame  d'origiue  allemande. 
BULOZ,  François,  écrivain  français,  di- 
recteur de  la  Revue  des  Deux  MondeSy  né 
près  de  Genève  (Suisse),  en  1803.  Venu  À 
Paris  pour  y  compléter  ses  études,  il  y 
exerça  l'emploi  de  prote  dans  une  impri- 
merie. Ses  premiers  travaux  littéraires 
sont  des  traductions  de  l'anglais.  En  1831, 
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M.  Buloz  fonda  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
dans  l'exploitatioD  de  laquelle  il  s'asso- 
ciait MM.  Bonnaire  en  1845.  Ceux-ci,  se- 
crètement poussés  par  M.  Guizot,  qui  vou- 
lait acheter  la  Revue,  forcèrent,  en  yertu 
des  prétendues  dispositions  dun  article 
de  leur  traité,  M .  Buloz  à  vendre.  M.  Buloz 
n'avait  pas  discuté  le  bien  fondé  des  pré- 
tentions de  ses  associés,  par  la  raison 
toute  simple  que,  prévenu  par  M.  Du- 
chAtel  et  assuré  de  son  appui,  il  n'avait 
aucune  répugnance  à  se  débarrasser  d'eux. 
Cette  anecdote  indique  suffisamment  l'im- 
portance acquise  dès  cette  époque  par  la 
lUTHf  des  Deux  Mondes,  importance  qui 
n  a  fait  que  grandir  depuis.  —  En  1850, 
M.  Buloz  a  annexé  à  sa  Revue,  son  An- 
nuaire des  Deux  Mondes,  résumé  de  l'his- 
toire universelle,  qui,  malheureusement, 
ne  parait  plus  depuis  plusieurs  années. 

On  doit  à  M.  F.  Biuoz  des  Lettres,  des 
Mémoires  ayant  trait  &  divers  procès,  et 
«les  articles  ou  parties  d'articles  dans  la 
Revue.  U  a  été,  de  1838  à  1848,  commis- 
saire royal  près  la  Comédie-Française. 

BUXSEN ,    KOBBRT    WiLHBLM     ËBKRARD  , 

chimiste  allemand,  né  le  13  mars  1811,  à 
ri.rttingi'.n  ;  étudia  les  sciences  physiques 
i>t  nalurelies  à  TUniversité  de  cette  ville, 
et  alla  compléter  son  instruction  à  Berlin, 
à  Vienne  et  &  Paris.  U  prit  ses  grades  à 
(i<i;Uingen  en  1833  et  fut  nommé,  en  1836, 
professeur  à  l'Institut  polytechnique  de 
Cassol;  professeur  adjoint  à  l'Université 
de  Marbourg  en  1838  et  titulaire  en  1841, 
il  y  devint  ensuite  directeur  de  l'Institut 
de  chimie.  En  1851,  il  était  nommé  à  la 
chaire  de  chimie  de  l'Université  de  Bres- 
lau  et,  en  iHô2,  passait  dans  les  mêmes 
con(litions  à  l'Université  d'Heidelborg,  où 
il  est  encore.  —  A  son  passage  à  Heidel- 
berg.  le  30  juillet  1876,  l'empereur  du 
Brésil  a  voulu  voir  l'éminent  chimiste  et 
l'a  reçu  avec  une  grande  cordiahté. 

Comme  professeur,  M.  Bunsen  jouit 
d'tme  grande  réputation  d'éloquence  et 
ses  cours  sont  très-suivis.  Ses  importantes 
découvertes  en  chimie  lui  ont  en  outre 
fait  un  nom  célèbre  dans  le  monde  savant. 
Tout  le  monde  connaît  au  moins  de  nom 
la  «  pile  de  Bunsen  ;  o  ses  travaux  sur  l'a- 
nalyse spectrale  n'ont  pas  eu  moins  de 
retentissement  dans  ces  dernières  années. 
Il  a  inséré  dans  les  journaux  scientifiques 
de  l'Allemagne  des  mémoires  sus  ses  prin- 
cipales découvertes  et  publié  à  part  : 
l'hydrate  de  fer  contre^poison  de  l'arsenic 
blanc  et  de  l'acide  arsénieux,  qui  eut  plu- 
sieurs éditions  ;  Méthodes  gazométriques  , 
traduit  en  français,  avec  le  concours  de 
l'auteur,  par  M.  Th.  Schneider  (Paris,  1858, 
—  in-5(*,  60  fig.  dans  le  texte),  et  divers 
autres  otivraîce'iU 

BntllKTT-<:oi:TTS  (baronnk),  miss 
AM.Kh.\  GhoKtiiNA,  philanthrope  an;^laise, 
plus  communément  désignée  souâ  le  nom 


BUR 


197 


tout  simple  de  Miss  Coutts,  est  fille  de  sir 
Francis  Burdett,  baronet,  et  petite-fille  de 
M.  Thomas  Coutts,  dont  elle  hérita,  en 
1837,  une  fortune  colossale  qu'elle  n'a  de- 
puis cessé  d'employer  en  bonnes  œuvres 
de  toute  nature,  souscrivant  largement 
aux  établissements  de  charité  publique, 
en  créant  de  nouveaux,  bâtissant  des  cités 
ouvrières,  des  écoles,  des  églises,  etc.,  etc. 
Nous  citerons,  notamment,  l'église  Saint- 
Etienne,  de  Westminster,  avec  son  pres- 
bytère et  ses  trois  écoles  annexes,  érigés 
aux  frais  de  miss  Coutts  seule;  de  môme, 

Ï»lus  récemment,  une  autre  église,  (l  Car- 
isle.  Sa  bienfaisance  s'étend  également 
aux  colonies  ;  c'est  ainsi  qu'elle  déboursa, 
pour  doter  les  trois  évêchés  d'Adélaïde, 
de  Cap  Town  et  de  British  Columbia,  une 
somme   d'environ  375,000  francs,  outre 

Qu'elle  fondait  dans  le  même  moment, 
ans  le  sud  de  l'Australie,  un  établisse- 
ment considérable  pour  l'amélioration  ma- 
térielle et  morale  des  aborigènes.  Elle 
fournit  à,  sir  Henry  James  les  fonds  néces- 
saires à  ses  travaux  topographiques  sur 
Jérusalem,  et  offrit  de  restaurer  à  ses  frais 
les  aqueducs  de  Saiomon,  afin  d'ap{)rovi- 
sionner  d'eau  la  ville  sainte.  On  lui  doit 
encore  l'acquisition  de  plusieurs  manu- 
scrits grecs  relatifs  au  texte  de  l'Ecriture. 
Toutefois,  où  les  sympathies  de  miss 
Coutts  se  sont  particulièrement  manifes- 
tées, c'est  surtout  en  faveur  de  femmes 
pauvres  ou  malheureuses,  quelle  que  soit 
la  source  de  leur  infortune.  C'est  à  son 
initiative  qu'est  due  l'introduction,  dans 
les  écoles  élémentaires  pour  les  filles,  de 
cours  d'économie  domestique  pratique; 
elle  offrit  un  abri,  des  moyens  d  existence 
actuels,  avec  la  possibilité  du  retour  à  la 
vie  honnête,  aux  malheureuses  que  la  mi- 
sère entraine  hors  du  chemin  de  la  vertu,  et 
ses  efforts  en  ceci  ne  furent  point  vains.  Elle 
fonda  à  Spitaltields,  quartier  des  tisse- 
rands, à,  Londres,  une  école  de  couture  pour 
adultes  femmes  où  celles-ci  ne  venaient  pas 
seulement  apprendre,  mais  gagner  leur  vie, 
étant  pourvues  d'ouvrage  rétribué ,  par 
suite  ae  traités  passés  avec  le  gouverne- 
ment, et  nourries  d'ailleurs,  qu'elles  le 
gagnent  ou  non.  Nous  ne  parlerons  que 
pour  mémoire  des  gardes  envoyées  aux 
malades  pauvres,  leur  apportant  non- 
seulement  leurs  soins,  mais  les  objets  né- 
cessaires qui  leur  font  défaut,  du  vin,  par 
exemple,  et  des  vêtements  chauds  en 
hiver.  Un  coin  ignoble  du  voisinage,  ap- 
pelé «  Nova  Scotia  Gardens,  »  où  la  police 
ne  se  hasardait  qu'A  son  corps  défendants 
fut  acheté  par  miss  Coutts,  et  sur  une 
étendue  immense  de  terrains,  à  peu  près 
uniquement  couvert  d'immondices,  elle 
bâ.tit  les  «  maisons  modèles  »  dont  l'en- 
semble forme  aujourd'hui  Columbia  sqtuv 
re,  et  consiste  en  appartements,  S('*parés, 
loués  à  bas  prix,  payables  par  semaïue,  à 
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plus  de  trois  cents  famillBs.  Tout  près  se 
trouve  le  marché  (Columbia  market),  uu 
des  plus  beaux  spécimeas  de  rarchiteo* 
ture  ornementale  du  nord-est  de  Londres, 
Cette  splendide  construction,  mise  en  rap- 
port, par  un  tramroad,  avec  le  chemin  de 
ter  Great  Eastern,  fut  offerte  en  pur  doni 
par  miss  Coutts  à  la  Corporation  (munici- 
palité) de  Londres,  à  la  condition  qu'elle 
tût  approvisionnée  d'une  manière  conve- 
nable d'objets  d'alimentation  salubres  et 
bon  marché,  spécialement  de  poisson,  qui 
forme  la  base  préférée  de  l'alimentation, 
dans  ce  district  de  la  métropole  peut-être 
plus  qu'en  aucun  autre. 

Dans  Victoria  Park,  oui  touche  aux 
lieux  dont  nous  venons  de  parler,  existe 
une  des  plus  belles  fontaines  à  boire  de 
Londres  ;  une  semblable  se  trouve  à  l'en- 
trée des  jardins  zoologiques,  dans  Regent's 
Park;  une  troisième  enfin  a  été  élevée 

{>rès  du  Columbia  market  même;  l'une  et 
'autre,  bien  entendu,  par  les  soins  et  aux 
frais  de  miss  Coutts.  Elle  s'occupe  égale- 
ment de  tous  les  moyens  pratiques  de  se- 
courir la  misère,  non -seulement  lors- 
qu'elle se  présente  comme  un  fait  isolé. 


favoriser  à  propos.  Il  y  a  quelques  an^ 
nées,  un  cri  de  détresse  s'éleva  tout  à 
coup  de  la  Ville  de  Girvan,  en  Ecosse; 
miss  Coutts  vint  aussitôt  au  secours  de 
nombreuses  familles  mourant  littérale- 
ment de  faim,  et  consacra  une  somme 
considérable  à  leur  fournir  les  moyens 
d'aller  chercher  une  meilleure  fortune  en 
Australie.  De  même,  la  population  de 
Cape  Clear,  en  Irlande,  tombée  dans  la 
même  détresse ,  trouva  près  d'elle  le  se- 
cours le  plus  prompt  et  le  plus  intelli* 
gent  :  c'est-à-dire  les  uns  par  1  émigration, 
aidée  de  l'approvisionnement  convenable 
de  vivres,  de  vêtements  et  d'ustensiles  de 
première  nécessité;  d'autres  par  le  don 
d'un  bateau  de  pèche,  bien  aménagé  et 
fourni  de  tous  ses  agrès,  pour  les  aider  à 
leur  source  principale  de  travail  :  la  pêche. 
Cette  ônumération  des  actes  de  bienfai- 
sance publique  de  miss  Coutts  est  néces- 
sairement incomplète  ;  quant  au  chiffre  de 
ses  bienfaits  privés,  il  est  absolument  im- 
possible de  1  estimer;  elle  est,  en  outre  la 
protectrice  la  plus  libérale  comme  la  plus 
intelligente,  étant  artiste  distinguée  elle- 
même,  des  artistes  et  des  arts  d'Angle- 
terre. Enfin  son  hospitalité,  à  bon  droit 
vantée,  ne  s'exerce  pas  seulement  en  fa- 
veur du  grand  monde,  et  les  splendides 
jardins  de  sa  villa  de  Higbgate  sont  cons- 
tamment ouverts  aux  écoliers,  qui  y 
prennent  leurs  ébats,  non  par  centaines, 
mais  par  milliers.  Â  toutes  ces  causes, 
mis  Coutts  doit  d'être  la  femme  la  plus 


BUR 

populaire  des  trois  royaumes;  et^  en 
1868,  la  manifestation  en  faveur  de  la 
Rjôforme,  en  passant  sous  ses  fenêtres,  — 
et  elle  employa  trois  heures  à  ce  défilé,  -^ 
le  lui  montra  bien  en  la  saluant  de  hour- 
ras frénétiques  pendant  tout  ee  temps. 

En  juin  1871,  le  premier  ministre  vint 
offrir  à  miss  Coutts,  au  grand  étonnement 
de  celle-ci,  la  «  pairie,  »  avec  le  titre  de 
baronne  Burdett-Coutts.  Elle  hésita,  par 
la  raison  que,  pour  elle-même^  elle  était 
absolument  dépourvue  d'ambition  ;  mais, 
plutôt  par  convenance,  elle  ne  crut  pas 
devoir  refuser  cette  marque  de  reconnais- 
sance de  sa  souveraine.  Elle  accepta  donc 
ce  titre,  dont  elle  ne  tirera  d'autre  parti 
utile  que  de  le  léguer. 

La  baronne  Burdett-Coutts  fut  investie 
du  droit  de  bourgeoisie  par  la  Cité  de 
Londres  le  il  juillet  187*2,  et  par  la  cité 
d'Edimbourg  le  15  janvier  1874. 

BURIUS,  SIR  John  Bernard,  écrivain 
héraldique  et  antiquaire  anglais,  né  à 
Londres  en  1815;  fit  ses  études  classiques 
au  collège  de  Caen  et  fut  reçu  avocat  à 
Londres,  à  l'école  de  Middle  temple,  en 
1839.  Il  a  édité,  d'abord  avec  son  père, 
puis  seul,  le  Peerage  qui  porte  son  nom. 
Il  a  pubké  en  outre  :  les  Commoners  (mem- 
bres de  la  Chambre  des  Communes)  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  ;  un  Armoriai 
qénéral;  le  Roman  de  famille;  Anecdotes  sur 
l'aristocratie;  les  Terres  historiques  d An- 
gleterre; Vicissitudes  des  familles;  l'Origine 
des  grandes  familles,  etc.,  etc.  Il  a  écrit 
beaucoup  d'autres  ouvrages  sur  les  sujets 
héraldiques,  historiques  ou  d'antiquités. 
En  1853,  il  a  été  nommé  roi  d'armes  de 
ruister  et  chevalier  suivant  de  l'ordre  de 
Saint-Patrick,  et  a  été  fait  chevalier  en 
1854.  Il  a  été  décoré  de  l'ordre  du  Bain  le 
7  décembre  1868. 

Sir  John  B.  Burke  a  été  nommé  gou- 
verneur de  la  Galerie  nationale  d'Irlande 
en  octobre  1874. 

BURKE»  Pbtbr,  jurisconsulte  et  écri* 
vain  anglais,  frère  du  précédeot,  né  k 
Londres,  le  7  mai  1811;  fit  ses  études  au 
collège  de  Caen  et  fut  reçu  avocat  à  l'école 
de  rinner  Temple,  Londres,  en  1839.  Il 
professa  dans  le  circuit  nord  et  suivit  les 
sessions  de  Manchester  et  du  Lancashire. 
Nommé  conseil  de  la  reine  pour  le  pala- 
tinat  de  Lancastre  en  1858,  il  est  en  outre 
conseil  parlementaire  attaché  à  la  Chambre 
des  loras.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages 
de  jurisprudence,  particulièrement  sur  la 
loi  relative  à  la  propriété  littéraire  et  sur 
la  loi  criminelle,  ainsi  que  des  ouvrages 
suivants:  le  Roman  du  Forum;  Procès  cé- 
lèbres se  rattachant  à  l'aristocratie  et  aux 
classes  supérieures  :  Procès  célèbres  militaires 
et  marins,  et  Vie  du  Trés-Hon.  Edmwtd 
Burhe, 

M.  P.  Bui*ke  a  été,  en  1860-67,  directeur 
de  la  Société  des  antiquairi's  de  Norman- 
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die:  ce  qui  est  le  premier,  peut-être  le 
seul  exemple  d'un  tel  hommage  rendu  à 
un  étranger.  A  la  réunion  annuelle  de 
celte  Société,  à  cette  occasion,  il  a  pro- 
nonoé,  en  français,  un  discours  qui  a  été 
publié. 

BURTVAND,  Fiuncib  Cowubt,  journa- 
liste et  auteur  dramatique  anglais,  né  en 
1837:  fit  ses  études  à  Ëton,  puis  au  col- 
lége  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  et  se  fit 
n*<^'evoir  avocat  en  1862. 

M.  Bumand  qui  a  fait  représenter,  à 
l'heure  qu'il  est,  environ  une  centaine  de 

J Pièces,  surtout  comiques,  ou  plutôt  bur- 
esques,  est  un  des  principaux  rédacteurs 
du  Punch,  dans  lequel  il  a  publié  notam* 
ment  une  assez  longue  série  de  plaisante- 
ries spirituelles  ou  paradoxales  sous  ce 
titre:  Bappy  TAom^A^s (Pensées heureuses), 

3ui  l'ont  presque  rendu  célt^bre.  Sa  paro* 
ie  du  drame  nautique  de  Douglas  Jer- 
roïd  :  Suzanne  aux  yeux  noirs  (Biack-Eyed 
Susan),  n'a  pas  eu  moins  de  quatre  cents 
représentations  consécutives  au  Royalty- 
Théâtre  (Soho). 

Bl'RNOUF,  Emilb  Louis,  philologue 
français,  né  &  Valognes  (Mancne),  le  25 
août  1821  f  fit  ses  études  à  Paris,  au  Lycée 
Saint-Louis,  Entré  à  l'Ecole  normale  en 
1H41,  M.  Emile  Burnouf  pris  la  grade  de 
docteur  es  lettres  en  1850  et  fut  nommé 
professeur  de  littérature  ancienne  À  la  fa» 
culte  de  Nancy,  puis  directeur  de  l'École 
française  d'Athènes.  Il  a  été  remplacé 
dans  ce  poste  par  M .  Albert  Dumont  an 
mois  d'octobre  1875,  et  nommé  doyen  delà 
faculté  des  lettres  de  Bordeaux  ;  mais  ayant 
publié  une  énergique  protestation  contre  le 
dÎACours  prononcé  à  ta  rentrée  solennelle 
des  facultèftde  cette  ville  (29  novembre),  par 
le  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  récem- 
ment nommé  camérier  secret  de  Pie  IX.  M. 
Bumonf  fut  «  remplacé  »  dans  ces  nouvel- 
les ronctions,  qu'il  n'avait  pas  encore  ac- 
ceptées, par  arrêté  ministériel  en  date  du 
tu  décembre  1875.  — M.  Burnouf  est  men^ 
bre  de  pluf^ieurs  Sociétés  savantes,  notam* 
ment  secrétaire  français  et  bibliothécaire 
da  la  Société  des  éludes  japonaises,  chi- 
noiHM ,  mdo-chinoises  et  océaniennes , 
pour  iK76. 

On  lui  doit  :  De$  Principes  de  l'art  (f  après 
la  mHhode  et  les  principes  de  Platon  ei  De 
Srptuno  ejusaue  cultu,  nrxsertim  in  Pelop" 
^Mtneso^  ses  thèses  de  doctorat  (1S50);  Ex^ 
traits, du^Q\um  Organum  de  Bacon  (1H54); 
Méthode  pour  étudier  la  langue  sanscrite  sur 
le  plan  dis  methodas  de  J,  L.  Burnouf  (IS.'jQ), 
avec  M.  Leupol  ;  Essai  sur  la  Veda^  ou  In- 
troduction à  la  connaissance  de  l'Inde  (1863)  ; 
Dirtionnaire  classique  sanscrit  -  français 
i{XiûVS4);  la  jScience  des  religions  (3"  édi- 
tion, 1M76),  etc.  Il  a  en  outre  collaboré  à 
divers  journaux  ou  revues,  notamment  à 
la  Hecue  des  Ikux  Mondes^  au  Journal  des 
Dcbats  ÈiïEcinement, 
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BURN8IDE,  Ambrosr  Btbrktt  .  générai 
américain,  né  à  Libertv,  Indiana^  le  23  mai 
1824  ;  fit  ses  études  À  l'Académie  militaire 
de  West  Point,  d'où  il  sortit  lieutenant  d'ar- 
tillerie, en  1847.  Il  prit  part  h  la  guerre  du 
Mexique,  et  fit  ensuite  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  fixer  les  limites  entre 
cette  République  et  les  Etats-Unis.  Ayant 
inventé  un  fusil  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, il  quitta  l'armée  en  1853  pour  fon- 
der une  manufacture  d'armes  &  Rbode  Is- 
land;  mais  ayant  échoué  dans  cette  entre- 
prise, il  devint  caissier  du  chemin  de  fer 
central  de  l' Illinois,  dont   Mac    Clellan 
était  l'ingénieur  en  chef,  et  qui  avait  ses 
bureaux  à  Nev^-York.  Au  commencement 
de  1861,  au  début  de  la  guerre  de  Séces- 
sion, il  fut  nommé  colonel  du  premier  ré- 
Î ciment  de  volontaires  de  Rhode  Island, 
equel  était  &  Washington  quatre  jours 
après  l'appel  aux   armes  du  président, 
c'est-à-dire  un  des  premiers.  Il  prit  part 
à  la  bataille  de  Bull  Kun,  après  lacruelle  le 
colonel  Bumside  fut  promu  brigadier  gé- 
néral de  volontaires^  En  janvier   1H02,  il 
reçut  le  commandement  de  l'expédition 
de  la  Caroline  du  Nord,  célèbre  par  ses 
succès  répétés;  mais  il  fut  rappelé  à  la  fin 
de  la  campagne  de  Mac  Clellan  dans  la 
péninsule.  Après  la  défaite  du  général 
Pope,  à  la  seconde  bataille  de  Bull  Run, 
il  fut  placé  sous  les  ordres  du  général  Mac 
Clellan,  et  combattit  pendant  tout  le  temps 
de  l'invasion  confé<lérée  dans  le  Mary  land, 
laquelle  prit  fin  par  la  bataille  d'Antietam, 
le  17  septembre  1862.  Le  7  novembre,  bien 
contre  son  gré,  il  fut  appelé  à  remplacer 
Mac  Clellan  au  commandement  de  l'ar*- 
mée  du  Potomac,  et  fut  défait,  le  13  dé- 
cembre, à  Fredericksburg,  par  le  général 
Lee.  Il  donna  sa  démission  vers  la  fin  de 
janvier  1803,  et  fut  remplacé  par  le  géné- 
ral Hooker.  Il  reçut,  en  mai.  le  comman- 
dement du  département  militaire  de  l'Ohio, 
et  réussit  ë  délivrer  le  Tennessee  Oriental 
des  forces  confédérées;  mais,  finalement, 
dut  se  retirer  sur  Knoxville,  où  il  s'en- 
ferma et  fut  assiégé  sans  succès  par  le  gé- 
néral Longstreet.  A  l'issue,  de  tette  cam- 
pagne, il  fut  relevé  de  son  commande- 
ment. Quand  le  général  Grant  fut  placé  à 
la  tète  des  forces  fédérales,  Bumside  reçut 
de  nouveau  le  commandement  d'une  di- 
vision, et  prit  une  part  importante   aux 
opérations  qui  suivirent  jusqu'en  juin  IHOl. 
Alors,  ayant  projeté  de  faire  sauter  un  fort 
situé   en  face  de   Petersburg ,  et    ayant 
échoué  dans  sa  tentative,  échec  qui  lui  at- 
tira de  vives  critiques,  il  envoya  sa  démis- 
sion; mais,  par  éfîard  pour  les  services 
rendus,  le  président  refusa  cette  démis- 
sion et  consentit  seulement  à  accorder  un 
congé  au  général  Burnside,   qui  ne  fut 
plus  appelé  au  service  actif,  et  se  retira 
enfin  en  avril  l«r>r>.  Kn  IHtJO,  il  fut  élu  gou- 
verneur du  Rhode  Island  et  réélu  en  1807 
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et  1868;  après  quoi,  il  rentra  dans  la  vie 
civile,  occupant  en  emploi  dans  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer. 

Venu  en  Europe  en  1870,  le  général 
Burnside  fit  deux  ou  trois  apparitions  à 
Paris  pendant  le  siège.  Il  se  fit  alors 
quelque  bruit  à  propos  de  tentatives  de 
méditations  du  général  de  volontaires 
américain  entre  les  parties  belligérantes. 
Ce  bruit  ne  lui  déplut  pas,  sans  doute  ; 
il  ne  parait  pas,  en  tout  cas,  qu'il  y  ait 
opposé  la  moindre  objection,  mais  nous 
serions  bien  étonné  d'apprendre  qu'il  ait 
jamais  pris  au  sérieux  ses  prétendues 
tentatives  de  médiation. 

BURRITT,  Elihu  ,  écrivain  et  philan- 
thrope américain,  fils  d'un  cordonnier, 
est  né  à  New  Britain,  Connecticut^  le  8  dé- 
cembre 1810.  Il  n'avait  que  seize  ans 
quand  son  père  mourut,  et  ne  possédait 
rien  de  plus  que  Tinstruction  élémentaire, 
lorsqu'il  fut  obligé  d'entrer  en  apprentis- 
sage chez  un  forgeron.  Pendant  son  ap- 
prentissage, il  employait  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  sa  profession 
à  Tétude  de  la  littérature  anglaise.  A  vingt 
et  un  ans,  sans  cesser  de  forger,  il  se  mit 
à.  l'étude  des  mathématiques;  travaillant 
le  printemps  et  l'été  avec  une  grande  ar- 
deur, ce  qui  lui  permettait,  l'hiver  venu, 
de  consacrer  plus  de  temps  à  ses  études 
sans  s'imposer  de  tro^)  grandes  privations. 
Il  acquit  ainsi,  relativement  en  peu  de 
temps,  une  connaissance  considérable  du 
latin,  du  grec,  de  l'hébreu,  du  français  et 
de  l'espagnol;  après  quoi,  il  se  perfec- 
tionna dans  les  langues  française,  espa- 
gnole, italienne  et  allemande  sous  des 
professeurs  natifs  de  ces  diverses  con- 
trées; puis  apprit  lui-même  le  flamand, 
le  danois,  le  suédois,  le  norvégien,  le  por- 
tugais, le  gallois,  le  gaêhque  et  le  russe. 
Il  acquérait  entre- temps  une  réelle  célé- 
brité comme  conférencier,  parlant  de  tem- 
pérance, de  fraternité,  etc.,  etc.,  à  un  au- 
ditoire immense  qu'attiraient  son  élo- 
quence entraînante,  née  d'une  conviction 
profonde,  une  vigueur  de  style  incompa- 
rëd)le  et  ime  puissance  de  description  sur- 
prenante dans  cet  ouvrier,  qui  ne  cessait 
toujours  pas  de  marteler  son  enclume,  et 
qui  surpassait  la  plupart  des  orateurs  de 
profession  les  mieux  doués. 

Eu  juin  1846,  M.  Burritt  quitta  les  Etats 
Unis  pour  la  Grande-Bretagne.  Depuis  un 
an  ou  deux,  il  méditait  un  projet  de  a  li- 
gue de  la  paix.  »  Arrivé  en  Europe,  il 
s'empressa  de  faire  de  la  propagande 
dans  ce  but,  aussi  bien  sur  le  continent 
qu'en  Angleterre,  cherchant  à,  amener  les 
nations  européennes  à  s'enrôler  dans  une 
formidable  ligue  de  fraternité  universelle, 
une  association  pour  l'abolition  de  la 
guerre  sur  toute  la  surface  du  globe  :  uto- 
pie généreuse,  réalisable  seulement  le  jour 
où  il  y  aura  moins  de  inaitres  intéressés 
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à  la  haine,  à  la  jalousie  entre  peuples,  et 
surtout  moins  de  valets  vivant  des  libé- 
ralités de  ces  maîtres  et  incapables  de 
vivre  d'autre  chose  !  —  Pendant  son  sé- 

i'our  à  Londres,  en  1848,  M.  Burritt  pu- 
)lia  un  petit  volume  :  Sparks  from  tke 
Anvil  (Etincelles  projetées  par  l'enclume); 
puis  Olive  kaves  (Feuilles  d'olivier,  1853). 
Ce  dernier  ouvrage,  traduit  en  plusieurs 
langues,  atteignit  en  peu  de  temps  un  ti- 
rage énorme.  En  1854  parut  ;  Tnoughts  on 
Things  ai  home  and  abroad  (Pensées  sur  les 
choses  de  chez  nous  et  d'ailleurs)  ;  puis 
A  Walk  from  John  O'Groafs  to  Land's  End 
(1865);  Lectures  and  spe^cAs  (1869).  Pendant 
plusieurs  années,  il  s'occupa  activement 
de  l'émigration  aux  Etats  Unis  des  An- 
glais ou  des  Ecossais,  et  chercha  à  obte- 
nir un  abaissement  au  port  des.  lettres, 
etc.,  à  travers  l'Océan. 

M.  Burritt  résida  près  de  vingt-cinq  ans 
en  Angleterre,  c'est-à-dire  jusqu'en  1871, 
et  fut  pendant  un  grand  nombre  d'années 
accrédité  en  qualité  de  consul  des  Etats 
Unis  à  Birmingham.  Pendant  son  séjour 
en  Angleterre,  il  a  collaboré  largement  à 
la  littérature  courante  et  fait  de  nom- 
breuses conférences,  ayant  toujours  les 
mêmes  objets  :  la  tempérance,  la  frater- 
nité universelle,  l'amélioration  du  sort 
des  classes  pauvres  et  laborieuses,  etc. 
Il  est  retourné  aux  Etats  Unis  y  continuer 
cette  sorte  d'apostolat  malheureusement 
gratuit,  qui  lui  a  valu  le  surnom  d'  «  Apô- 
tre de  la  paix.  » 

BURROWS,  SIR  George,  baronet,  mé- 
decin anglais,  président  du  Collège  royal 
des  médecins,  de  Londves  ;  fit  ses  études 
au  collège  Caïus,  à  Cambridge,  où  il  reçut 
ses  diplômes  et  fut  immédiatement  pro- 
fesseur de  mathématiques  en  1825.  Il  y 
prit  ensuite  les  grades,  en  1826  de  ba- 
chelier,  en  1829  de  licencié  et  en  1831  de 
docteur  en  médecine.  En  1832,  il  devint 
membre  du  Collège  royal  des  médecins, 
dont  il  est  aujourd'hui  président.  Il  a  oc- 
cupé diverses  chaires,  a  été  élu  quatre 
fois  censeur  et  cinq  fois  membre  du  con- 
seil du  Collège,  et  liit  son  représentant  au 
Conseil  général  médical  de  la  Grande-Bre- 
tagne, corps  important  dont  il  fut  le  pré- 
sident pendant  six  ans.  Il  a  été  également 
président  de  la  Société  royale  médico-chi- 
rurgicale. 11  est  aujourd'hui  membre  du 
sénat  de  l'Université  de  Londres  et  du  con- 
seil de  la  Société  Royale.  Nommé  méde- 
cin à  l'hôpital  Saint -Bartholomew,  en 
1834 ,  il  a  conservé  longtemps ,  à  cette 
école  médicale,  la  chaire  des  Principes  de 
la  médecine;  il  est  maintenant  médecin 
à  l'hôpital  du  Christ. 

Sir  George  Burrows  a  été  nommé,  en 
juillet  1870,  l'un  des  médecins  extraordi- 
naires, et,  en  novembre  1873,  l'un  des 
médecins  ordinaires  de  la  reine.  Il  a  été 
créé  baronet  en  février  1874,  à  la  recom- 
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mandatioD  de  M.  Gladstone,  désireux 
d'honorer  la  profession  médicale  dans 
Tun  de  ses  représentants  les  plus  distin- 
gués. 

Il  a  collaboré  à  la  «  Bibliothèque  de 
médecine  »  par  différents  articles,  notam- 
ment sur  Y HémorrkaQie^  et  a  écrit  plusieurs 
autres  articles  sur  des  sujets  profession- 
nels à  la  Médical  Gazette,  au  Médical  Times 
et  aux  Transaclions  oftke  mtdico-ckinmjical 
Society.  Il  est  en  outre  l'auteur  d'uu  sa- 
vaut  ouvrage  sur  la  Circulation  vèrébrak  et 
les  rapports  des  maladies  du  cœur  et  du  cer~ 
veau  (the  Cérébral  circulation  and  the 
connection  of  Diseases  of  the  Heurt  and 
Brain). 

Sir  George  est  marié  à  une  tille  du  cé- 
lèbre chirurgien  et  anatomiste  John  Aber^ 
nethy,  mort  en  1831. 

BURT,  Thomas,  ouvrier  mineur,  mem- 
bre du  Parlement  d'Angleterre,  né  le  \2 
novembre  1837,  à  Murton  Row,  près  de 
Percy  Main  (Northumberland).  Il  n'avait 
que  dix-sept  mois  lorsque  ses  parents 
quittèrent  Murton  Kow  pour  se  rendre  à 
Whitle^,  qu'ils  durent  abandonner  au 
bout  d  une  année  à  peine,  par  suite  d'une 
explosion  qui  avait  ruiné  la  mine  où  ils 
travaillaient.  Us  se  rendirent  alors  à  New 
Kow,  Seghill ,  aujourd'hui  Blake  Town, 
où  ils  demeurèrent  cinq  ans,  puis  allèrent 
b'ëtablir  aux  charbonnages  de  Se^tou  De- 
:aval. —  Le  jeune  Thomas  qui,  dès  sapins 
tendre  enfance,  avait  travaillé  dans  les 
mines,  commença  seulement  là,  pendant 
SCS  rares  loisirs,  sa  propre  culture  intel- 
lectuelle, et  parvint  en  assez  peu  de  temps 
a  rattraper  le  temps  perdu,  et  même  à 
dépasser  de  fort  loin  la  plupart  de  ses 
humbles  et  laborieux  compagnons.  En 
1M60,  il  partit  pour  Chappington,  où  il  se 
maria,  hn  1805,  ses  camarades  lui  confiè- 
rent les  fonctions  de  secrëtaii'e  de  l'Asso- 
0 talion  mutuelle  des  mineurs  du  Nor- 
thumberland. 11  s'acquitta  avec  tant  de 
zele,  d'intelligence  et  d'abnégation  de  ces 
fouctioas  délicates,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
devenir  extrêmement  populaire  et  que 
les  mineurs  du  Northumberland,  c'est-à- 
dire  les  électeurs  ouvriers  de  Morpeth, 
portèrent  sa  candidature  aux  élections  de 
liîvrier  1874,  et  l'élirent  membre  de  la 
rhambre  des  communes  par  3,3^)2  voix, 
contre  Ô85  données  à  son  concurrent,  le 
capitaine  Duncau,  candidat  du  parti  con- 
>ervateur.  —  LA  ne  s'est  point  bornée  la 
salutaire  manifestation  des  électeurs  de 
M.  Burt  :  ils  se  sont  volontairement  im- 
posés ÙL  &00  livres  (l*2,ôOO  fr.)  par  au,  afin 
de  fournir  à  leur  député  les  moyens  de 
teuir  avec  dignité  son  siège  de  commo- 
ncr. 

Dans  une  réunion  publique  de  ses  com- 
HK'tlants,  qui  eut  lieu  à  Hlyth,  le  9  juin 
is'ïO,  et  a  laquelle  assistait  avec  lui 
M    Macdonald,  autre  représentant   ou- 


BUR 


201 


vrier,  M.  Burt  a  prononcé  un  discours 
remarquable,  dans  lequel  il  a  engagé  les 
mineurs  du  Northumberland  à  se  mon- 
trer adversaires  résolus  du  désastreux 
système  des  grèves,  et  à  accepter  loyale- 
ment la  décision  de  la  conumssion  arbi- 
trale permanente  pour  régler  les  difficul- 
tés éventuelles  entre  ouvriers  et  patrons, 
dont  M.  Herschell  demande  l'institution 
au  Parlement.  «  Je  m*y  suis  engagé  en 
votre  nom,  a-t-il  dit  en  finissant,  et  je  ne 
crains  pas  que  vous  me  fassiez  manquer 
à  la  parole  donnée.  »  Ces  paroles  de 
M.  Burt  ont  été  couvertes  d'applaudisse- 
ments unanimes,  et  le  meeting  s'est  ter- 
miné par  un  vote  approuvant  la  proposi- 
tion de  M.  Herschell. 

BURTOil,  Richard  Francis,  voyageur 
anglais,  né  en  18:^1  ;  entré,  en  1842,  dans 
l'armée  des  Indes,  il  devint  capitaine  en 
1857,  après  avoir  servi  cinq  ans  dans  le 
Sindh,  sous  le  feu  sir  Charles  J.  Napier. 
En  1855,  il  servait  sous  le  général  Beatson, 
comme  secrétaire  militaire  et  chef  d'état- 
major  de  la  cavalerie  irrégulière  des  Os- 
manUs.  (1  a  voyagé  à  travers  l'Arabie  et 
la  plus  grande  partie  des  régions  inex- 
plorées de  l'Afrique  orientale  et  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  ses  découvertes  géo- 
graphiques, pour  quelques-unes  desquel- 
les il  était  le  compagnon  du  feu  capitaine 
Spc'ke,  lui  ont  valu  Tes  médailles  d'or  des 
Sociétés  de  géographie  de  France  et  d'An- 
gleterre. 11  a  été  nommé,  en  18G1,  consul 
a  Fernando -Pu  et  les  territoires  situés 
sur  la  cote  occidentale  d'Afrique,  dans  la 
baie  de  Biafl'ra,  s'étendanl  entre  le  cap 
Formosa  et  le  cap  Saint-John.  Parmi  ses 
plus  importants  ouvrages,  nous  citerons  : 
the  Lake  Ht{j ions  of  central  Africa  (i8(>-^), 
traduit  eu  Irauçais.  11  a  publié  depuis  : 
Abcokuta,  or  an  Evfiloratioa  of  the  Cmne- 
roon  Mountains  (18G.ij;  A  mission  to  H'jlule 
kmy  of  Dahome  (l^il»4);  Explorations  of  ihe 
UitjhUinds  of  the  iiraztl,  wtth  a  full  acntunt 
oflhc  Gold  and  Diamond  Mints;  also  cano'ymj 
down  15(X)  miles  of  the  (ireat  Hiver  Sdo 
Francisco,  from  Sabarà  to  the  Sta  (Explo- 
rations des  montagnes  du  Brésil,  conte- 
nant une  relation  complète  des  mines  d'or 
et  de  diamants,  ainsi  que  d'une  excui>ion 
de  150()  milles  en  pirogue,  sur  le  grand 
fleuve  Sào  Francisco,  de  Sabai'à  à  la  mer 
(iHtVJ,  •Jvol.);  Vikram  and  the  Vampire,  or 
talfs  of  the  Uindu  UevUry  (  Vikram  et  le 
Vampire,  histoires  empruntées  à  la  Dé- 
monologie  hindoue; ;  Zan^i6ar,  City,  Island 
and  Coasl  (Zanzibar,  la  ville,  l'Ile  et  la  cote, 
1872,  2  vol.;;  et,  en  collaboration  avec 
M.  Charles  F.  Tyrwhitt  Drake  :  Unedplorcd 
Syria,  visits  to  the  Lihanus,  the  Taliil-el-Safà^ 
the  Antt'LibanuSythc  Northern  Libanus  and 
the  «  Alàh.  » 

Le  capitaine  Burton  possède  vingt-cinq 
langues  ou  dialectes  divers,  et  a  une  con* 
naissance  si  profonde  des  mœurs  des  coa- 
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trées.  en  même  temps  que  de  leurs  dia- 
lectes, qu'il  peut  impunément  y  vivre,  à 
l'aide  d'un  déguisement,  sans  faire  naître 
le  moindre  soupçon  de  son  origine.  Spor- 
tsman  consommé,  il  est  également  d  une 
adresse  incomparable  à  tous  les  exercices 
du  corps  et  au  maniement  des  armes  les 
plus  diverses.  Nommé  consul  à,  Damas 
en  1861,  il  en  a  été  rappelé  en  1871  et 
nommé  consul  à  Trieste  en  septembre 
1872. 

BURTY,  PmuppE,  critique  d'art,  né  à 
Paris,  le  11  février  1838,  fit  ses  études  à 
Fontainebleau  et  à  Melun  ;  revint  à  Pa- 
ris et  entra,  en  1851,  dans  l'atelier  de 
M.  Chabel-Dussurgey,  peintre  de  fleurs  et 
d'ornements  à  la  manufactura  des  Gobe- 
lins.  Il  quitta  cet  atelier  en  l^  et  com- 
mença dès  cette  époque  à  collectionner 
des  estampes;  puis,  se  vouant  à  la  criti- 
que d'art,  il  entra  à  la  rédaction  de  l'Art 
au  XIX^  siècle,  d*oti  il  passa,  en  1859,  à  la 
Gazette  des  Beaux-Arts  que  venait  de  fon  - 
der  M.  Charles  Blanc,  et  à  laquelle  il  donna 
les  premiers  comptes  rendus  de  ventes 
artistiques  qui  aient  été  rédigés.  En  même 
H^ps  collaborateur  à  la  Presse,  il  suivit 
M.  de  Girardin  et  ses  principaux  rédac- 
teurs à  la  Liberté  (1867),  et  a  écrit  depuis 
au  Siècle  et  anRapjpel.  M.  Ph.  Burty  a  éga- 
lement rédigé  et  publié  un  assez  grand 
nombre  de  catalogues  de  ventes  artisti- 
ques. Eugène  Delacroix  lui  légua  par  tes- 
tament le  soin  de  classer  ses  dessins.  — 
Membre  fondateur  de  l'Union  centrale  des 
beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  dont 
la  cinquième  exposition  a  eu  lieu  en 
1876,  M.  Ph.  Burty  a  fait  partie  du 
jurv  international  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  comme  membre  de  la  sec- 
tion de  l'Histoire  du  travail,  et  de  celui 
des  diverses  expositions  annuelles  de  l'U- 
nion centrale  des  beaux-arts,  notamment 
de  la  cinquième,  dont  il  a  été  nommé  se- 
crétaire général  des  jurys  réunis  (septem- 
bre 1876). 

M.  Burty  a  publié  :  Eaux-fortes  de  F. 
Seymour  Haden  (1862,  in-fol.);  les  Chefs^ 
d'œuvre  des  arts  industriels  (1866,  gr.  in-8, 
200  gravures  sur  bois)  ;  les  Emaux  cloison- 
nés anciens  et  modernes  (1869);  les  Arts  in- 
dustriels (1874),  etc.  M.  Burty  a  en  outre 
collectionné  un  grand  nombre  de  litho- 
graphies, dessins,  eaux-fortes  des  maîtres 
de  ce  siècle,  ainsi  qu'une  foule  d'objets 
d'art  et  de  curiosités  orientales. 

BURY  (vicomtb),  William  Coutts  Kep- 
PEL,  fils  aîné  du  comte  d'Âlbemarle,  né  à 
Londres  en  1832;  lit  ses  études  à  Eton. 
Entré  aux  «  Scots  Fusilier  Guards  »  en 
1849,  il  fut  secrétaire  privé  de  lord  John 
Russell  en  1850-51  ;  se  rendit  ensuite  aux 
Indes  comme  aide-de-camp  de  lord  F. 
Fitz-Clarence,  mais  revint  peu  après  en 
congé  de  convalescence,  et  finalement 
quitta  l'armée.  En  décembre  1854,  il  fut 
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nommé  secrétaire  civil  et  surintendant 
général  des  affaires  indiennes  pour  la  pro- 
vince du  Canada;  entra  au  Parlement  en 
1857  ;  fut  nommé  trésorier  de  la  Maison 
Royale,  au  retour  aux  a&ires  de  lord  Pal- 
merston,  en  1859;  à  quelle  occasion  son 
siège  &  la  Chambre  des  communes,  où  il 
représentait  Norwich  comme  membre  li« 
béral,  fut  déclaré  vacant.  En  novembre 
1860,  il  a  été  réélu  par  le  district  rural  du 
Wick,  qu'il  représenta  jusqu'en  1865.  A 
cette  époque,  il  se  présenta  à  Douvres, 
mais  échoua;  mais,  en  1868,  il  fut  élu  par 
le  collège  de  Berwick-sur-Tweed.  Il  échoua 
de  nouveau,  dans  ce  même  collège,  aux 
élections  générales  de  février  1874,  ainsi 
qu'à  une  élection  complémentaire  qm  eut 
lieu  à  Stroud  en  février  1875.  Dans  ces 
dernières  élections,  la  candidature  de  lord 
Bury  était  appuyée  par  le  parti  conserva- 
teur. 

Lord  Bury  a  publié  :  V Exode  des  nations 
occidentales;  Rapport  sur  la  condition  des 
Indiens  dans  ^Amérique  anglaise  du  Nord; 
et  divers  autres  ouvrages  de  politique  ou 
d'histoire.  11  a  pris  une  grande  part  à  l'or- 
ganisation des  volontaires  et  est  lieute- 
nant-colonel du  régiment  des  volontaires 
du  a  Service  civil.  »  Il  est  entré  au  Conseil 
privé  en  1859. 

BUSK,  Hans,  fondateur  de  Tarme  des 
volontaires  anglais,  né  à  Olenalder,  dans 
le  comté  de  Radnor  (Galles),  en  1815,  fit 
ses  études  au  collège  du  Roi,  à  Londres  et 
au  collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge  et 
fut  admis  au  barreau  à  l'école  de  Middle- 
Temple,  en  1841.  Etant  à  Cambridge,  en 
1837,  il  sollicita  du  gouvernement  l'auto- 
risation de  former  dans  tout  le  pays  des 
sociétés  de  tir,  précédant  d'aussi  près  que 
possible  l'organisation  d'une  armée  de 
volontaires,  qu'il  considérait  comme  le  plus 
sûr  et  le  plus  légitime  moyen  de  défense 
du  territoire  national.  Le  gouvernement, 
par  l'organe  du  premier  ministre,  lord 
Melbourne,  lui  répondit  que  son  projet 
était  impraticable  à  cause  du  danger  qu'il 
y  avait  à  mettre  des  armes  entre  les  mains 
du  peuple.  —  Cette  raison  là,  il  nous  sou- 
vient de  l'avoir  entendu,  trop  souvent, 
opposer  aux  projets  d'armement  les  plus 
urgents.  —  M.  Busk  se  borna  pour  le  mo- 
ment à  fonder  à  l'Université  de  Cambridge 
un  «  rifle  club  »  modèle.  Il  n'en  continua 
pas  moins  avec  une  grande  opiniâtreté, 
mais  sans  grand  succès,  à  réclamer  la  for- 
mation d'une  armée  de  volontaires,  jus- 
qu'à ce  au'il  publiât  son  traité  de  la  cara- 
bine et  oe  sa  manœuvre  :  The  Rifle  and  how 
to  use  it,  où  il  insistait  de  nouveau  sur  la 
nécessité  de  cette  innovation,  et  nui  per- 
suada beaucoup  de  bons  esprits.  En  1858, 
il  entra  dans  le  seul  corps  de  volontaires 
existant  alors  :  les  «  Victoria  Rifles,  »  le- 
quel lui  devait  certainement  le  jour  ;  il  y 
eut  bientôt  le  grade  de  oapitame.  Pour 
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pfOttTor  Texeellence  desraisom  qu'il  invo- 
quait à  cette  époque,  et  dans  lesquelles  les 
bruits  d'armements  en  Frauce  occupaient 
la  plus  grande  part,  il  vint  en  France,  ex- 
plora nos  ports,  nos  arsenaux,  nos  clian* 
tiers,  &  ses  propres  frais,  et  fit  lA-dessus  un 
rapport  bourre  de  chiffires  auquel  les  An- 

5 lais  partisans  de  son  système  affectèrent 
e  donner  un  oaractère  d'authenticité  inat- 
taquable, malgré  des  exagérations  trop 
évidentes.  Peu  après  son  retour,  il  fut  soi- 
licite  par  les  étudiants  de  Cambridge  de 
présider  à  l'organisation  d'un  corps  de  vo- 
lontaires, bientôt  des  sollicitations  identi- 
ques lui  vinrent  de  tous  les  points  du  pays. 
—  Et  voilà  un  bomme  qui,  pour  avoir  eu 
une  idée,  bonne  ou  mauvaise,  dans  sa  vie, 
et  en  avoir  sans  relÀcbe  poursuivi  la  réali- 
sation, finit  par  jouir  du  plus  beau  triom- 
pbe  qu'il  soit  donné  de  savourer  aux  fai- 
seurs de  projets  I 

Le  capitaine  Busk  n'a  pas  cessé,  en  effet, 
d'exalter  les  services  que  di^vait  rendre  à 
la  patrie  la  formation  d'une  armée  de  vo- 
lontaires, par  ses  écrits,  ses  conférences, 
ses  lectures,  etc.  Il  a  publié,  outre  son 
traité  du  Ride  :  Les  Volontaires,  comment  oh 
Us  fait  mameuvrer  (Volunteers  and  how  to 
drill  tbero)  ;  un  Guide  au  poi^  de  Hyths 
(The  Hand'bookfor  Hythe);  Us  flottes  de 
t univers  (The  navies  of  tha  World);  un 
traité  d'exercices  d'infanterie:  Tabulât  i4r* 
rmigements  of  Company  Drill  ;  Hors  Vtah'- 
e«,  etc.  Il  fonda  et  dirigea  pendant  plu- 
sieurs années  la  New  Quarterty  Review.  11 
remplit,  en  1847,  les  fonctions  de  Haut 
sheriff  du  comté  de  Radnor,  fut  nommé 
sous^gouverneur  du  Middlesex  en  1859  et 
capitaine  des  a  Victoria  liifles  »  en  1860. 

En  18G9,  une  grosse  somme  fut  recueillie 
par  voie  de  souscription  publique  pour 
faire  présent  au  capitaine  Busk  d  un  riche 
•  testimonial,  »  en  reconnaissance  de  ses 
services  comme  «  fondateur  de  l'armée  vo- 
lontaire d'Angleterre,  p  Le  capitaine  re- 
fusa de  rien  accepter  pour  lui,  et  employa 
l'argent  ainsi  recueillie  l'achat  d'un  bateau 
de  sauvetage  et  à  l'établissement  d'une 
station  convenable  à  Rvde,  dans  l'Ile  de 
W'ight.  Dans  un  coup  de  vent  qui  se  pro- 
duisit dans  la  Manche  en  1809,  quelques 
jours  pour  ainsi  dire  après  son  installation, 
ce  l>ateau  sauvait  la  vie  à  dix-sept  mal- 
heureux naufragés  ;  il  a,  depuis,  rendu  de 
trt*s^grands  services  de  même  nature  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Il  constitue 
donc  le  meilleur  «  testimonial  •  que  le 
capitaine  Busk  ait  pu  choisir,  autant  pour 
lut-mème  qup  pour  l'humanité. 

BrSTAMLXTE,  Josic  Candido,  jouma- 
li*itc  et  homme  politique  urugayen,  né  & 
Montevideo,  vers  1838  ;  il  fut  littéralement 
«levé  au  milieu  des  soucis  et  des  travaux 
{N*uibleset  dansereux  d'une  ville  assiégée, 
^a  ville  natale,  bloquée  pendant  neuf  ans 
par  les  troup^^  alliées  du  r>résil  et  du  Pa- 
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ragaay.  Mêlé  de  bonne  heure  aux  agita- 
tions politi(iues  dont  son  pays  fut  si  sou- 
vent le  théâtre  surtout  à  cette  époque,  il 
s'était  déjà  fait  une  certaine  réputation 
dans  la  presse  libérale,  lorsque  le  génère' 
Don  Venancio  Flores  leva  décidément  l'é- 
tendard de  la  révolte  (I8C4).  M.  Busta- 
mcnte  suivit  Flores,  qui  le  fit  son  secré- 
taire; il  avait  voix  au  conseil  du  chef  ré- 
volutionnaire comme  il  avait  part,  et  une 
part  volontaire  glorieuse,  à  la  i  itte,  —  si 
tant  est  qu'il  y  ait  quelque  gloire  &  s'en- 
tr'O'gorger  fraternellement,  comme  c'est  le 
cas  sur  les  champs  de  bataille  de  la  giion*e 
oivile.  Rentré  triomphalement  \  Montevi- 
deo, après  trois  ans  de  lutte,  Flores  forma 
un  gouvernement  provisoire  dans  lequel 
M.  Bustamente  eut  la  direction  de  la  po- 
lice. Il  remplit  ce  poste  diflir  le  avec  une 
sagesse  qui  lui  assura  la  sn  .npathie  de 
tous.  Flores  de  son  côté  était  tout  entier  à 
la  réorganisation  du  pays,  lorsqu'éclata  la 
funeste  guerre  du  Paraguay,  qui  le  força 
k  prendre  le  commandement  au  contin- 
gent urugayen  dans  l'armée  alliée,  desti- 
née à  açir  contre  Lopez.  M.  Bustamente, 
qui  avait  été  si  longtemps  l'ami,  le  secré- 
taire, le  confident  du  général,  ne  put  ré- 
sister au  désir  de  le  suivre.  11  ;.  bandonna 
la  direction  de  la  Tribuna,  qu'il  venait  de 
fonder  (1808),  et  partit.  Peu  après,  il  rece- 
vait le  commandement  d'un  bataillon  et 
Srenait  une  part  active  k  celte  guerre  qui 
ura  trois  années,  au  bout  desquelles,  à 
la  tél4*  de  son  armée  fort  réduite.  Flores 
rentrait  à  Montevideo  et  reprenait  les  rênes 
du  gouvernement  confiées,  en  son  absence, 
à  l'un  de  ses  ministres,  le  D'  Vidal,  et 
M.  Bustamente  la  direction  de  la  Tritmna, 
Ce  dernier  fut  élu  membre,  puis  vice-pré- 
sident du  Sénat.  L'œuvre  de  réorganisation 
suivait  son  cours  vers  un  avenir  que  cha- 
cun voulait  croire  plein  de  promesses,  lors- 
que Flores  tomba  sous  les  coups  d'un  as- 
sassin. Ltà  pouvoir  exécutif  passa  alors  aux 
mains  du  président  du  Sénat,  D.  Pedro 
Varela,  lequel  se  héta  de  former  un  nou- 
veau ministère  où  entra  M.  Bustamente. 
Ce  ministère  dura  tout  juste  le  temps  né- 
cessaire À  l'èleetiun  du  nouveau  président 
constitutionnel,  qui  fut  le  gênerai  Don  Lo- 
renzo  Battle,  dont  la  candidature  était 
appuyée  par  les  tloristas.  Mais  le  général 
Baille,  aussitt^t  au  pouvoir,  s'empressa  âa 
tourner  le  dos  é  ceux  qui  l'y  avaient  élevé 
et  M.  Bustamente,  entre  autres,  se  trouva 
écarté  des  conseils  du  gouvernement  ou 
sa  place  semblait  marquée  d'avamoe.  — 
11  eut  toutefois  la  faiblesse,  que  ses  amis 
lui  ont  durement  reprochée  depuis,  d'ao» 
cepter  quelques  mois  plus  tard  un  porte- 
feuille dans  le  nouveau  ministère  formé 
par  BatUe. 

Ha  repris,  depuis,  son  siège  au  8énnt. 
mais  dépouillé  au  prestige  et  de  la  popu- 
larité dont  il  avait  justement  joui  peuuanf 
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si  longtemps,  quoique  nul  ne  conteste  ses 
hautes  qualités  intellectuelles  et  son  dé- 
vouement patriotique. 

BUTE  (marquis  de)  John  Patrick  Ckioh- 
TON  Stuart,  lils  du  second  marquis  de 
Bute,  né  à  Mountstuart  House,  dans  llle 
de  Bute  (Ecosse),  le  12  septembre  1847; 
liérita  de  ce  titre  à  la  mort  de  son  père, 
en  1848.  Il  fit  ses  études  d'abord  à  TEcole 
d'Harrow,  puis  à  l'Eglise  du  Christ,  à 
Oxford,  et  se  fit  admettre  dans  le  sein  de 
l'Eglise  cathoUque  le  24  décembre  1868. 
Cette  conversion  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans  fit  alors  beaucoup  de  bruit  en 
Europe,  grâce  au  zèle  exagéré  de  la  presse 
cléricale  catholique.  Le  marquis  de  Bute 
a,  depuis  cette  époque,  appuyé  aVec  un 
grana  zèle  et  une  libéralité  infatigable,  la 
cause  des  cathohques  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  les  intérêts  de  leur  Eglise. 

Il  a  épousé  en  1872,  la  fille  aînée  de 
Lord  Howard  de  Glossop,  l'Honorable 
Gwendoline  Mary  Ann.  Il  a  été  créé  cheva- 
valier  de  l'ordre  du  Chardon  en  février 
1875. 

BUTLER,  Benjamin  Franklin,  général 
américain,  né  Deerfield,  New  Hampshire,  le 
5  novembre  1818;  fit  ses  études  au  collège 
de  Waterville,  où  il  prit  ses  grades  en 
1838,  et  aborda  la  profession  légale  en 
1841,  àLowel,  Massackussetts.  Il  prit  de 
bonne  heure  une  grande  part  aux  discus- 
sions politiques,  comme  démocrate,  et  ce 
fut  en  cette  quahté  qu'il  fut  élu  à  la  Lé- 
gislature du  Massachussetts,  en  1853,  et 
membre  du  Sénat  des  Etats-Unis,  en  1859. 
En  1860,  il  fit  partie,  comme  délégué  de 
l'Etat  de  Massachussetts,  de  la  Conven- 
tion Nationale  Démocratique  réunie  à 
Charleston,  Caroline  du  sud;  il  s'y  montra 
oppose  aux  projets  de  sécession  et  pro- 
posa une  £^firmation  nouvelle  de  la  décla- 
ration de  1856.  A  une  nouvelle  réunion,  à 
Baltimore,  M.  Butler  annonça  que  la  ma- 
jorité des  délégués  du  Massachussetts 
refusaient  de  prendre  part  plus  longtemps 
aux  délibérations  de  la  Convention,  par 
plusieurs  raisons ,  entre  autres  parce 
qu'elle  soutenait  la  légitimité  de  l'escla- 
vage. M.  Butler,  cette  même  année,  était 
le  candidat  démocrate  aux  fonctions  de 
gouverneur  du  Massachussetts.  Il  était  en 
outre  brigadier  général  de  la  milice  de 
l'Etat.  C'est  dans  cette  situation  que  le 
trouvèrent  les  débuts  de  la  guerre  de 
Sécession,  pendant  laquelle  il  devait  com- 
battre du  côté  des  républicains,  ses  adver- 
saires, contre  ses  amis  du  Sud. 

En  avril  1861,  il  marcha  sur  Annapolis, 
Maryland  avec  ses  miliciens,  et  reçut  peu 
après  le  commandement  de  Baltimore, 
capitale  de  l'Etat,  où  les  Sécessionistcs 
étaient  fort  nombreux.  Il  fut  ensuite 
nommé  au  commandement  de  la  forte- 
resse Monroe.  Des  esclaves  fugitifs  s'étant 
réfugiés  dans  le  fort,   leurs  maîtres  les 
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réclamèrent  au  commandant,  qui  refusa 
de  les  rendre,  les  déclarant  de  bonne 
prise,  comme  a  contrebande  de  guerre.  » 
Au  mois  d'août  suivant  il  s'emparait  des 
forts  Hatteras  et  Clark  sur  la  côte  de  la 
Caroline  du  Nord,  puis  retournait  dans  le 
Massachussetts  préparer  une  expédition 
par  le  golfe  du  Mexique  et  le  Mississipi. 
L'expédition  se  mit  en  marche,  le  17  avril 
1862  ;  le  24,  la  flotte,  sous  le  commande- 
ment de  Farragut,  doublait  les  forts  de  la 
Nouvelle-Orléans,  et  s'emparait  virtuelle- 
ment de  la  ville,  dont  Butler  prenait  for- 
mellement possesssion  le  !«»•  mai.  11  prit 
alors  le  gouvernement  de  la  ville  et  se 
signala  dans  cette  occasion  par  une  ri- 
gueur exagérée,  surtout  si  l'on  songe  que 
c'étaient,  enfin  de  compte,  ses  coreligion- 
naires politiques  qu'il  avait  vaincus.  Aux 
dames  de  la  Nouvelle-Orléans  qui  le  lui 
reprochèrent,  il  répondit  par  une  procla- 
mation insensée  où  ils  les;menaçait  de  les 
considérer  comme  des  prostituées,  si  elles 
recommençaient,  et  de  les  traiter  comme 
telles.  Il  fut  relevé  de  son  commande- 
ment en  décembre  et  remplacé  par  le 
général  Banks.  Vers  la  fin  de  1863,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  la  Virginie 
et  de  la  Carob'ne  du  Nord  dont  les  forces 
étaient  désignées  sous  le  nom  d'armée  du 
James.  Lorsque  le  général  Grant  exécuta 
son  mouvement  sur  Richmond,  en  juillet 
1864,  Butler  tenta  vainement  de  s'emparer 
de  Pètersburg.  En  décembre  suivant,  il  fit 
également  uhe  vaine  tentative  pour  s'em- 
parer du  fort  Fisher,  près  de  Wilmington, 
Caroline  du  Nord.  A  la  suite  de  ce  double 
insuccès,  il  fut  relevé  de  son  commande- 
ment et  retourna  dans  le  Massachussetts. 

En  1866,  le  général  Butler  fut  élu  mem- 
bre du  Congrès  par  les  républicains,  et  a 
été  réélu  à  chaquenouvelleélection  bisan- 
nuelle jusqu'en  1874.  Il  se  montra  dès 
d'abord  chef  de  parti  habile,  et  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  en  cette  qualité  à 
propos  de  la  mise  en  accusation  du  pré- 
sident Johnson,  en  1808.  En  1871,  puis  en 
en  1873,  il  chercha,  mais  sans  succès,  à  se 
faire  élire  gouverneur  du  Massachussetts 
par  les  suiïrages  Républicains. 

Il  a  vécu  depuis  1874,  en  dehors  de  la 
vie  publique.  Sa  femme  est  morte  en  avril 
1876. 

BUTLER,  William  Allen,  avocat  et 
poète  Américain,  né  à  Albany,  New-York, 
en  (825;  fit  ses  études  à  l'Université  de  la 
ville  de  New- York,  où  il  prit  ses  grades  en 
1843,  puis  suivit  les  cours  de  droit.  Il  voya- 
gea en  Europe  de  1846  à  1848  et,  rentré  à 
New-York,  se  livra  à  l'exercice  de  sa  pro- 
fession. 

Avant  de  partir  pour  l'Europe,  il  avait 
déjà  publié  un  «  poème  académique  :  » 
L'Avenir  (the  Future)  et  Le  Parnasse  de  Bar- 
num  (Harnum's  Paruassus).  De  ses  voya- 
ges, outre  des  traductions  des  poètes  al- 
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lemands,  il  rapporta  quelques  volumes 
<1  esquisses  ou  ae  tableaux  :  Les  Cités  de 
l'Art  et  les  premiers  artistes  (Tbe  Cities  of 
the  Artaud  the  early  artists);  Sites  écartés 
de  l'Europe  (Out  of  the  way  places  in  Eu- 
rope) ;  puis  The  ColoneVs  club,  mélange  de 
prose  et  de  vers;  Nothing  to  Wear  (1857), 
po^me  satirique  qui  eut  un  très-grand 
succès  et  a  été  traduit  en  français  sous  le 
titre  :  Rien  à  mettre.  Crinoline  et  misère,  par 
M.  A.  Le  Roy;  ru;omt7/ion5(  1858),  autre  poè- 
me satirique,  mais  moins  estime.  En  18G2, 
M.  W.  A.  Butler  a  publié  une  biographie 
de  l'ex-président  Martin  Van  Buren,  qui 
venait  de  mourir. 

BrTT,  IgAAC,  jurisconsulte  et  homme 
politique  irlandais*  né  à  Stranorlar,  comté 
de  Donegal,  en  1813;  fit  ses  études  au  col- 
lège de  la  Trinité,  à  Dublin,  où  il  reçut 
SCS  diplômes  en  1835,  fut  nommé  en  1830, 

I>rofesseur  d'économie  politique  à  son  col- 
ége  et  admis  au  barreau  irlandais  en  1838. 
Lors  du  procès  de  Smith  O'Brien  et  de  ses 
complices,  accusés  de  haute  trahison,  en 
1848,  ainsi  que  de  celui  des  Fenians,  en 
1805,  il  était  au  nombre  des  avocats  de  la 
défense.  Elu,  en  mai  1852,  membre  de  la 
Chambre  des  Communes,  il  y  représenta, 
coDune  conservateur  libéral,  Youghal  de 
1852  à  1865,  et  fut  réélu  en  septembre 
1871,  par  la  cité  de  Limerick  comme  re- 
présentant le  parti  du  a  National  and  Home 
kule,  V  dont  il  avait  été  Tun  des  promo- 
teurs. Limerick  Ta  réélu  aux  élections  gé- 
nérales de  février  1874. 

M.  Butt  qui  avait  été  Tun  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  Société  historique 
du  collège  de  la  Trinité,  dont  il  remporta 
la  médaille  d'or,  fut  l'un  des  fondateurs 
et  (Tuelque  temps  même  le  rédacteur  en 
cher  du  Dublin  tfniversUy  Magazine,  où  il 
publia,  entre  autres,  sous  le  pseudonyme 
de  «  Edward  Stevenson  O'Brien  v  ses  Cha- 
pitm  d'un  Roman  de  Collège,  publié  à  part 
dans  la  suite.  Outre  quelques  brochures 
relatives  aux  affaires  irlandaises  et  traités 
d'économie  politique,  il  a  publié^  en  1873, 
une  Lettre  à  Lord  Norpeth  sur  La  Loi  des 
Pauvres  d'Irlande,  dont  M.  M'  Culloch  dit 
Je  plus  grand  bien.  Parmi  ses  ouvrages 
d'une  étendue  plus  considérable,  nous  ci- 
terons une  Histoire  du  Roi/nume  d'Italie 
(lS(*i4»,;  et  un  Traité  pratique  de  la  Nouvelle 
Loi  fie  compensation  des  fermiers  dhlande, 
et  autres  dispositions  de  «  l'Act  »  des  Proprié- 
taires et  fermiers,  de  1870  etc.  (1871). 

M.  Butt,  qui  fut,  en  1843,  l'adversaire 
d'O'Conneil,  faisant  de  l'agitation  en  fa- 
veur du  rappel  de  l'Union,  est  magistrat 
du  Comté  de  Cork. 

Bl^ZZOLA^  Antonio,  compositeur  et 
maître  de  chapelle  Italien,  né  vers  1816,  à 
Adria,  où  son  père  remplissait  les  doubles 
fonctions  de  premier  violon  au  théâtre  et 
d'organiste  de  la  cathédrale.  Tout  jeune, 
œ  fil»  de  musicien  manifesta  on  goût  très- 
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vif  pour  la  musique,  et  il  se  rompit  de 
bonne  heure,  sous  la  direction,  ou  avec 
l'encouragement  de  son  père,  à  l'exercice 
de  plusieurs  instruments  divers.  Il  avait  & 
peine  quinze  ans  lorsqu'il  se  rendit  à  Ve- 
nise et  entra  à  la  Fenice,  où  il  pratiqua 
successivement  le  violon,  la  flûte,  etc.,  se 
fit  bientôt  une  certaine  réputation  comme 
accompagnateur  au  piano,  et  commença  à 
s'exercer  à  la  composition.  Après  avoir 
donné  plusieurs  morceaux  de  musique 
vocale  bien  accueillis  de  dilettantes  véni- 
tiens, il  fit  représenter  en  1836,  au  théâtre 
Gallo  :  Ferramondo,  opéra  semi-sérieux, 
repris  bientôt  à  Mantoue  et  à  Trieste. 
L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Naples,  où 
il  compléta,  auprès  de  Donizetti,  son  in- 
struction dans  l'art  de  la  composition.  Il 
écrivit  là  une  symphonie,  que  Donizetti  fit 
exécuter  au  théâtre  San  Carlo,  et  quel- 
ques compositions  pour  la  voix;  puis,  il 
retourna  a  Venise  en  1840,  passa  une  an- 
née plongé  dans  l'étude  et  donna,  en  1841, 
au  tnéâtre  Gallo,  Il  Mastino,  et,  en  4842,  à 
la  Fenice,  Gli  Awenturieri,  opéra  bouffe. 
La  même  année,  il  présentait  â  la  Société 
de  Sainte-Cécile,  son  premier  ouvrage  de 
musique  sacrée  :  une  messe  â  quatre  par- 
ties et  â  grand  orchestre.  Appelé  â  Berlin, 
en  1843,  comme  chef  d'orcnestre  du  théâ- 
tre d'Opéra  Italien,  il  devint  directeur  des 
concerts  de  la  cour  et  professeur  de  chant 
des  neveux  du  roi.  Après  avoir  parcouru 
l'Allemagne,  la  Pologne  et  une  partie  de 
la  Russie,  M.  Antonio  Buzzola  revint  dans 
son  pays  en  septembre  1846.  Il  y  fit,  la 
même  année,  exécuter  sa  messe  de  Requiem 
à  quatre  parties  et  â  grand  orchestre  qui 
eut  longtemps  un  très-grand  succès,  ré- 
pétée qu'elle  fut  tant  de  fois  dans  des  oc- 
casions solennelles.  En  1847-1848,  il  fit 
représenter  â  la  Fenice  :  Amleto,  opéra  au- 
quel la  situation  politique  ne  put  ôter  en- 
tièrement la  part  de  succès  qu'il  méritait. 
Il  donna  au  même  théâtre,  en  1850  :  £/tsa- 
betta  di  Valois, 

A  la  mort  de  Oiannagostino  Perotti,  qui 
occupait  ce  poste,  M.  Buzzola  fut  nommé 
«  Maestro  primario  •  de  la  chapelle  de  la 
basilique  de  Saint-Marc,  où,  chaque  année, 
il  fait  entendre  des  œuvres  musicales  nou- 
velles et  toujours  trës-goûtées. 

BYRO\,  HsNRi  Jamrs,  auteur  drama- 
tique et  acteur  anglais,  fils  d'un  consul 
britannique  à  Port-au-Prince,  est  né  à 
Manchester  et  a  achevé  son  éducation  â 
Saint-Peter'Sy  Londres.  M.  Byron  est  sur- 
tout connu  comme  un  auteur  très-fécond 
de  bouffonneries,  de  parodies,  de  panto- 
mimes grotesques,  etc.,  quoiqu'il  ait  éga- 
lement écrit  quelques  comédies  et  drames. 
Sa  première  tentative  dans  le  genre  bur- 
lesque est  Fra  diavoh^  représenté  en  1858 
au  théâtre  du  Strand,  et  aont  le  succès  le 
conduisit  â  exploiter  activement  une  veine 
qui  parut  presque  inépuisable.  Alon  dé* 
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filèrent  sar  la  même  scène  :  la  Servante  et 
la  Pie,  Aladdin,  Esmeraldaf  la  Dame  de 
Lyon,  etc.,  puis  une  comédie  intitulée  :  la 
Vieille  Histoire  (the  Old  Storjr).  Parmi  ses 
autres  pièces  jouées  aux  divers  théâtres 
de  Londres,  nous  citerons  au  hasard  :  Il 
Trovatore  mal  traité,  à  l'Adelphi  ;  le  Maz^ 
zeppa  travestiy  à  l'Olympique;  Miss  EUy 
O'Connor,  à  Drury-Lane  ;  Jach  le  tueur  de 
Géants,  au  théâtre  de  la  Princesse  ;  et  au 
théâtre  du  Prince  de  Galles  :  la  Sonnam-' 
bula  travestie,  le  Petit  Don  Juan  (Little  Don 
Giovanni),  Luda  di  Lammermoor,  der  Freis- 
chutz;  puis  quelques  comédies  originales  : 
Guerre  au  Couteau  (War  to  the  Knife),  et 
Cent  mille  Livres  (A  Hundred  Thonsand 
Pounds). 

M.  Byron  a,  de  plus,  amplement  colla- 
boré à  la  littérature  périodîqtie  courante; 
il  fut  le  premier  rédacteur  en  chef  du  Ftin, 
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feuille  satirique  de  Londres,  et  est  l'auteur 
d'un  roman  en  trois  volumes  :  Paid  in  full 
(Bien  payé),  primitivement  publié  dans  le 
Temple  Bar  Magazine.  U  parut  sur  la 
scène  pour  la  première  fois,  au  théâtre  du 
Globe,  dans  sa  propre  pièce  :  Not  such  a 
Fool  as  he  Looks  (Pas  si  fou  qu'il  en  a  Tair), 
le  23  octobre  1869.  Il  a  fait  représenter 
depuis  :  Une  Dame  américaine  (An  Ameri- 
can Lady),  comédie  en  trois  actes,  à  l'ou- 
verture du  a  Criterion,  »  le  21  mars  1874; 
les  Vieu^  Matelots  (Old  Sailors)^  comédie 
jouée  an  théâtre  du  Strand  â  la  fin  de  la 
même  année;  the  Bull  by  the  Horns  (le 
Taureau  par  les  cornes),  drame-comédie 
en  trois  actes,  joué  an  théâtre  de  la  Gaité, 
de  Londres,  en  septembre  1876,  et  où  il 
remplit  l'un  des  r^ies  principaux.  —  Il  est 
collaborateur  du  London  Magazine,  dont  le 
premier  numéro  a  paru  le  15  octobre  1875. 


GABANEL,  Alexandiib  ,  peintre  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  88  septem- 
bre 1823.  Elève  de  Picot,  il  remporta 
en  1845  le  second  grand  prix  de  Rome 
qui,  à  défaut  de  premier,  lui  valut  les 
avantages  attachés  à  celui-ci.  Le  sujet 
du  concours  dont  il  sortit  ainsi  vic- 
torieux était  :  Jésus  dans  le  prétoire.  Dès 
1843,  M.  Cabane!  avait  fait  recevoir  au 
Salon  :  Un  Christ  au  Jardin  des  Oliviers.  U 
exposa,  après  son  reteur  de  Rome  :  Saint 
Jean  (1850);  la  Mort  de  M&ise;  Veil'^da;  le 
Martyr  Chrétien;  la  Glorification  de  Saint* 
Louis  ;  un  Soir  et  automne  ;  la  Plantation  d'un 
Calvaire;  Othello  racontant  ses  batailles; 
Michel-'Ange  ;  Philoctéte  abandonné  dans  Vile 
de  Lemnos  ;  la  Veuve  du  maitre  de  ChapeUe; 
Marie-Madeleine;  Nymphe  enlevée  par  un 
faune;  le  Poète  florentin;  Hero  retrouvant  le 
cofys  de  Léandre;  la  Naissance  de  Vénus; 
Mort  de  Francesca  di  Rimini  et  de  Paolo 
Malatesta;  Giacominaj  portrait  florentin  du 
quinzième  siècle;  un  grand  nombre  de 
Portraits  :  de  Napoléon  III,  de  l'impératrice, 
de  madame  la  comtesse  de  Clermont- 
Tonnen'e,  de  divers  personnages  officiels 
de  l'empire,  etc.  A  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  il  a  donné  :  le  Paradis  perdu; 
Une  source  a^x  bords  de  la  mer;  la  Jtfots- 
son,  etc.  On  a  encore  de  cet  artiste  :  Por- 
trait de  la  duchesse  de  L...  et  Portrait  de 
madame  W,  de  h..,  (1874);  Portrait  de  la 
vkomt^sse  de  L...;  la  Siiiamito  (1876),  eto. 


Elu  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  en 
remplacement  d'Horace  Vernet,  en  1863, 
il  a  été  nommé  la  même  année  professeur 
à  l'Ecole  des  Beaux- Arts.  —  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1864. 

GABAT,  Nicolas  Lotiis,  peintre  français, 
né  h  Paris,  le  24  décembre  1812.  Elève  de 
Camille  Fiers,  il  explora  les  contrées  les 
plus  pittoresques  de  la  France,  de  l'Italie, 
etc.,  peignant  tout  le  long  du  chemin,  et . 
débuta  au  Salon  de  1833.  Nous  citerons 
de  cet  artiste  :  le  Moulin  de  Dampierre;  le 
Cabaret  de  Monisouris;  Intérieur  dune  mé- 
tairie;  Une  hôtellerie  dans  V  Indre;  ^Oiseleur; 
les  Plaines  d'Argués;  le  Bois  de  Fontenay- 
aux-Roses;  la  Gorge  aux  Loups;  le  Hameau 
de  Sarasin;  l'Hiver;  le  Jeune  Tobie  présenté 
par  Vange  à  Raguel;  le  Lac  Nemi,  près  de 
Rome;  Genzano,  même  site;  les  Disfiiples 
d'Emmaùs;  la  Chasse  au  sanglier;  Vue  de 
la  Neva;  le  Lac  Bolsena;  le  Ravin  de  ViUe- 
ray;  le  Matin  ;  le  Crépuscule'^  le  Soir  au  lever 
de  la  lune^  trois  études  d'efiets  de  lumière  ; 
l'Ile  de  Croissy  ;  les  Bords  de  la  Seine  à  Croissy; 
Une  source  dans  les  bois  ;  les  Chasseressn  ;  le 
Bois  de  Chanteloube  (Berry);  Après  l'Ondée 
(Berry);  Solitude  i^yroi);  Temps  orageux,  ei(i. 

M.  Louis  Cabat  a  été  élu  en  1867  mem- 
bre de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  en  rem- 
placement de  Brascassat.  —  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1855. 

CABEL^Marir  JoskphrDreuleitb,  dame 
Gab»  (dite  M  AiuE  CASKii),  cantatrice  be)ge,née 
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à  UAffe,  le31  janvier  1827  ;  fille  d'un  (domp- 
table des  principaux  théiltres  de  la  Bel- 
gique, elle  avait  fait  de  bonne  heure  des  étu* 
de»  musicales  banales,  mais  suffisantes  pour 
lui  permettre  de  donner  des  leçons,  fors'^ 
que,  son  père  étant  mort,  sa  mère  n'eut 
plus  d'autre  soutien  qu'elle.  C'est  alors 
qu'elle  épousa  M.  Cabel,  ou  plutôt  Cabu, 
professeur  de  chant,  pris  d'abord  par  le 
charme  de  sa  voix  qu  il  travailla  ensuite 
à  développer.  Madame  Cabel  vint  k  Paris 
en  1847,  et  chanta  au  Château  des  Fleurs; 
l'année  suivante  elle  entrait  au  Conserva- 
toire, et  fut  engagée  a  i'Opéra-Comique  en 
11149.  Elle  parut  alors  sur  cette  scène  dans 
Ir  Val  d  Andorre  et  les  Mouêquetaires  de  la 
Rcme  notamment,  puis  retourna  en  Bel- 
KÏque,  où  ses  compatriotes  l'accueillirent 
avec  enthousiasme.  Elle  joua  au  théâtre 
de  Bruxelles  :  la  Sirène,  le  Songe  d'une  nuU 
d  eU^  le  Caid^  k  Toréadir.  le  ffrophétc,  etc. 
Klle  revint  ensuite  en  France,  joua  au 
Grand-Théàtre  de  Lyon  et  alla  donner  des 
concerts  dans  plusieurs  grandes  villes; 
après  cette  tournée  artistique  elle  revint  à 
Paris,  où  elle  fut  engagée  au  Théàtre-Lj- 
rïque,  qui  lui  dut  un  bon  moment  de 
grande  vogue.  Elle  y  parut  dans  un  grand 
nombre  de  pièces  écrites  exprès  ^our 
elle,  et  où  elle  reparut  à  plusieurs  reprises. 
Nous  citerons  parmi  ses  créations  à  ce 
théâtre  :  la  Promue,  le  Byou  perdu,  la 
Mottâonneusé,  Peines  tfmmour,  etc.  Engagée 
à  rOpéra-Comique,  en  1852,  Auber  écrivit 
pour  elle  sa  Manon  Lescaut;  elle  y  créa 
également  le  rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de 
Pioermel,  et  reprit  celui  de  Catherine  dans 
ÏEtotle  du  Nord.  —  Madame  Marie  Cabel 
est  rentrée  &  ce  théâtre  en  1871 .  Elle  est 
retournée  en  Belgique  depuis  et  n'a  plus 
ref>aru  à  Paris 

€A  BRERA,  don  Ramon,  célèbre  général 
(carliste)  espagnol,  né  à  Tortosa  (Cata- 
lo(;ne),  le  31  août  1810.  Il  fut  élevé  au  sé- 
minaire de  Cervera;  mais,  réduit  À  ses 
propres  ressources  par  la  mort  de  son 
pf  re,  au  moment  où  la  mort  de  Ferdi- 
nand Vil  fournissait  aux  carlistes  l'occa- 
sion d'un  soulèvement*  il  se  jeta  dans  la 
méJée  et  fit  partie  d'une  bande  de  guéril- 
leros qui,  sous  les  ordres  de  Camicer,  se 
déclarèrent  des  premiers  en  faveur  de  Don 
Carlos.  Son  commandant,  appréciant  son 
courage  et  son  habileté,  ne  tarda  pas  à  le 
créer  capitaine.  Use  rendit  bientôt  fameux 
par  sa  férocité,  sa  facilité  k  répandre  le 
sang  et  ses  dispositions  au  pillage  et  à  la 
de^truction;  il  désola,  pendant  plusieurs 
années,  les  provinces  les  plus  riches  de 
r&*^ pagne,  et  les  mit  à  contribution  avec 
le  froid  calcul  d'un  comptable,  opération 
qui  le  mit  plus  qu'à  l'aise  pour  le  reste  de 
se<i  jours.  Comme,  du  côté  opposé  à  celui 
oudonRamonCabreraexerçaitsesexploits, 
on  n'ètaii  guère  plua  humain  et  plus  cha- 
^licraïqBA»  le  fMral  Mina,  s'éVmi 
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paré  de  la  mère  et  des  trois  soeurs  du  chef 
de  bande,  les  ht  sommairement  fusiller. 
Cabrera  répondit  à  cette  infamie  par  une 
autre,  comme  de  raison,  mais  qui  dé- 
passait de  bien  des  coudées  celle  de  Mina  : 
il  fit  fusiller  plusieurs  centaines  de  pri- 
sonniers christinos  et,  poursuivant  le  cours 
de  ses  cruautés,  cette  fois  absolument 
sans  restriction,  abattit  sans  autre  forme 
de  procès  tout  ce  qui  lui  en  tomba  entre 
les  mains.  En  1838,  il  fut  promu  au  grade 
de  lieutenant  général  et  créé  comte  de 
Morella  par  Don  Carlos,  après  la  prise  de 
la  ville  de  ce  nom  et  l'opération  hardie 
qui  suivit,  et  par  laquelle  Don  Carlos 
atteignit  aux  portes  même  de  la  capitale. 
Battu  par  Espartero  (voyez  ce  nom),  le 
6  juillet  1840,  et  mis  en  complète  déroute, 
Cabrera  fut  forcé  de  se  réfugier  en  France 
où,  sa  réputation  l'avant  précédé,  on  re- 
fusa de  reconnaître  d'abord  sa  qualité  de 
réfugié  politique;  il  fut  donc  enfermé  au 
fort  de  Ham  pendant  quelque  temps.  Rendu 
à  la  liberté  au  bout  de  quelques  mois 
(1841),  il  se  fixa  à  Lyon,  après  avoir  fait 
un  voyage  de  santé  aux  Iles  d'Hyères.  Il 
s'opposa  très-vivement  à  l'abdication  de 
don  Carlos  en  faveur  de  son  fils,  le  comte 
de  Montemolin ,  en  1845  ;  mais  comme  au 
nom  de  ce  dernier  seulement  il  pouvait 
désormais  reprendre  le  commandement 
de  ses  bandes  pillardes,  il  ne  tarda  pas  à 
se  rapprocher  de  lui,  et  se  rendit  à  Lon- 
dres vers  le  milieu  de  1846,  pour  tÀcher 
d'organiser  une  nouvelle  expédition  car* 
liste.  11  fit  plusieurs  tentatives  pour  sou* 
lever  la  Catalogne,  Valence  et  l' Aragon; 
mais  il  y  échoua.  En  juin  1848,  toutefois, 
à  la  faveur  des  troubles  qui  agitaient  l'Eu- 
rope entière,  il  débarquait  en  Espagne, 
arborait  l'étendard  carliste  et  réunissait 
quelques  partisans,  lesquels  ayant  été 
complètement  taillés  en  pièces  &  Pasteral, 
le  27  janvier  1849,  Cabrera,  sans  plus  s'oc- 
cuper d'eux,  passa  de  nouveau  les  Pyré- 
rénées  et  passa  quelque  temps  en  France, 
où,  cette  fois,  on  ne  lui  fit  pas  l'injure  de 
le  prendre  pour  autre  chose  qu'un  réfugié 
politique.  Don  Ramon  Cabrera  était  d'ail- 
leurs assez  grièvement  blessé.  Remis  de  ses 
blessures,  il  reprit  le  chemin  de  Londres 
où,  riche  lui-même  de  plusieurs  millions 
acquis  à  l'ombre  de  l'étendard  carliste,  il 
épousait  peu  après  une  riche  héritière, 
miss  Marianne  Catherine  Richards  avec 
laquelle  il  se  rendait  en  1850  à  la  cour  de 
Naples,  espérant  exploiter  au  profit  de  la 
cause  carliste  la  mésintelligence  survenue 
entre  cette  cour  et  celle  de  Madrid;  mais 
il  échoua,  fut  même  expulsé  l'année  sui- 
vante du  royaume  de  Naples  et  retourna  à 
Londres,  où  il  vécut  dés  lors  dans  la  re- 
traite. 

En  1855  et  1860,  les  carlistes  se  soule- 
vèrent de  nouveau;  mais  le  comte  de 
MorcUa*  qui  n'avait  plus  la  fortune  à  taira 
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ne  hongea;  il  ne  s'émut  pas  davantage  du 
soulèvement  qui  eut  lien  en  avril  lî^72,  en 
faveur  du  nouveau  Don  Carlos,  dont  l'en- 
tourage lui  était  d'ailleurs  résolument 
hostile,  bien  que  des  joumauTc  étrangers 
vantassent  sa  grande  mfluence  et  l'ostime 
dans  laquelle  le  tenait  le  duc  de  Mndrid. 
Mais  lorsque  Alphonse  XIT  ïai  assez  soli- 
dement installé  sur  le  (rùne  de  sa  mère  et 
3ue  les  affaires  des  carlistes  eurent  tourné 
e  sorte  à  faire  prévoir  le  triste  sort  qui 
les  attendait  dans  un  avenir  prochain,  le 
général  Cabrera  publia  un  manifeste  d'ad- 
hésion, dont  V Univers,  de  Paris,  se  pro- 
cura, on  se  le  rappelle,  des  épreuves  en- 
core tout  humides  d'encre  d'imprimerie, 
au  nouvel  ordre  de  choses,  ei  conclut 
(mars  1875)  un  convenio  avec  Alphonse  XII, 
lequel,  amenant  de  nouvelles  et  nom- 
breuses défections  dans  les  rangs  carlistes, 
précipita  la  fin  de  l'insurrection.  -—  Don 
Carlos,  avant  de  prendre  la  fuite,  avait  eu 
le  temps  de  décréter  don  Uamon  Cabrera, 
comte  de  Morella,  de  haute  trahison;  — 
manifestation  d'ailleurs  inoiïcnsive. 

Don  Ramon  Cabrera  est  mort  à  Windsor 
le  29  août  1876. 

CADELL,  Francis,  navigateur  écossais, 
né  dans  le  comté  de  Haddington,  en  1822  ; 
lit  ses  études  à  Edimbourg  et  en  Allemagne. 
D'un  goût  décidé  pour  les  aventures,  il 
s'embarqua  fort  jeune,  en  qualité  d'as- 
pirant (midshipman)  à  bord  d'un  vaisseau 
ae  la  Compagnie  des  Indes.  Ce  vaisseau 
ayant  ensuite  été  frété  par  le  gouverne- 
ment, le  jeune  homme  prit  part,  comme 
volontaire,  à  la  première  guerre  chinoise, 
assista  au  siège  de  Canton,  à  la  prise 
d'Amoy,  de  Ning-Po  etc..  A  vingt-deux 
ans,  il  commandait  un  b&timent.  Dans  les 
intervalles  de  ses  voyages,  il  passait  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  dans  les 
chantiers  de  la  Tyne  et  de  la  Clyde,  ce  qui 
lui  acquit  une  connaissance  parfaite,  avec 
e  temps,  de  l'architecture  aavale  et  de  la 
construction  des  machines  à  vapeur.  Une 
exploration  de  l'Amazone  l'ayant  mis  à 
même  d'étudier  Ja  théorie  de  la  navigation 
fluviale,  lorsqu'il  se  trouva  en  Austrahe, 
en  1848,  son  attention  fut  attirée  sur  le 
fleuve  Murray  et  ses  triJ>utaires,  dont  les 
cours  n'avaient  servi  jusque  là  qu'A  baigner 
les  nombreux  troupeaux  appartenant  aux 
diverses  «  stations  »  étaolies  sur  leurs 
bords,  et  il  résolut  de  s'assurer  si  ces  cours 
d'eau  étaient,  ou  non,  navigables. 

Trois  ans  plus  tard ,  encouragé  par  le 
gouverneur  de  la  colonie,  sir  H. F.  loung, 
il  mit  à  exécution  son  projet:  il  s'embarqua 
à  Swanhill,  sur  le  Murray  supérieur,  dans 
un  frêle  bateau,  qu'il  avait  fait  disposer 
exprès  pour  cette  expédition,  et  s'aban- 
donna au  courant  jusqu'à  l'embouchure 
du  fleuve  dans  le  lac  Victoria,  franchissant 
de!a  sorte  une  distance  de  1300  milles.  Cette 
4émoa8iration  de  la  navigabilité  du  Mur- 
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ray  faite,  il  franchit  la  passe,  dangereuse 
à  son  embouchure,  sur  un  bateau  à  vapeur 
construit  d'après  ses  plans  et  sous  sa  sur- 
veillance directe.  Ce  vaisseau  lit  un  pre- 
mier voyage  de  1500  milles.  Son  succès  en- 
couragea à  en  construire  d'autres.  De 
même,  l'exploration  com*onnéc  de  succès 
du  Murray ,  fit  entreprendre  celle  des 
autres  tieuves  Australiens  :  et  le  Murrun- 
bidgee,  l'Edward  et  le  Darling  ne  tardèrent 
pas  à  être,  comme  le  premier,  ouverts  au 
trafic,  augmentant  dans  des  proportions 
énormes  la  valeur  des  propriétés  riveraines 
et  la  richesse  de  la  colonie. 

Les  riverains  firent  présent  à  M.  Cadell 
de  flambeaux  en  or;  la  Législature  de  la 
colonie  Ir.i  fit  frapper  en  Angleterre  une 
médaille  également  en  or:  C'est  tout  ce 
qu'il  obtint  en  compensation  de  ses  tra- 
vaux, des  dangers  courus,  de  sa  fortune 
dilapidée,  et  pour  récompense  delà  richesse 
partout  répandue  par  son  génie  sur  une 
teiTC  encore  si  peu  industrieuse  à  cette 
époque. 

GADOL,  ViOTOR  Edouard,  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  le 
11  février  1831.  D'abord  employé  à  l'ad- 
ministration du  chemin  de  fer  du  Nord, 
il  abandonna  cette  position  en  1853,  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  littérature.  Après 
avoir  collaboré  à  divers  journaux,  no- 
tamment au  Courrier  de  Paris,  il  entra  au 
XemfiSy  dont  il  devint  secrétaire  de  la  ré- 
daction^  fut  correspondant  du  Jonmal  de 
Francfort,  critique  dramatique  de  VEsprit 
public,  de  M.  Hippolyte  Castille,  et  fut  l'un 
des  rédacteurs  fondateurs  de  l'Esprit  fran- 
çais, journal  hebdomadaire  dirigé  par  feu 
Gasperini  et  qui  dura  peu,  malgré  un  mé- 
rite littéraire  très-grand.  Outre  des  études 
agricoles  d'une  réelle  valeur,  M.  Cadol  pu- 
blia à  cette  époque  des  nouvelles  dans 
divers  journaux  ou  recueils  périodiques, 
notamment  dans  k  Monde  et  l'Univers  il- 
lustrés et  prêtait  sa  collaboration  anonyme 
à  divers  auteurs  dramatiques  et  même  à 
des  romanciers  ;  nous  citerons  parmi  les 
ouvrages  auxquels  il  a  ainsi  collaboré  : 
le  Maitre  de  la  maison,  comédie  en  cinq 
actes  de  MM.  Jules  Barbier  et  Edouard 
Poussier,  jouée  à  l'Odéon  en  1867  et  le 
Tour  du  monde  en  80  jours,  de  M.  Jules 
Verne.  —  Il  a  donné  au  théâtre  :  la  Ger- 
maine, comédie  en  trois  actes,  jouée  d'a- 
bord sur  le  théâtre  de  Nohant,  puis  au 
Vaudeville  (1864),  grâce  à  l'appui  de  la 
regrettée  châtelaine,  Georges  Sand,  amie 
de  la  famille  Cadol  ;  les  Ambitions  de 
M.  Fauvel  {IH61),  cina  actes,  àTOdéon; 
l'Affaire  est  arrangée  (1868),  un  acte,  au 
Gymnase  ;  les  Inutiles,  comédie  en  quatre 
actes,  jouée  au  théâtre  de  Cluny,  le  24  sep- 
tembre 1868,  et  qui  fut  le  plus  grand 
succès  dramatique  de  l'année,  quoiqu'elle 
eût  été  refusée  à  l'Odéon  ;  la  Fausse  Mon- 
naie,  au  même  théâtre  (1869),  presque  aussi 


CAG 

froidement  accueillie  que  les  Inutiles  VtL" 
\  aient  été  chaudement  ;  les  Créanciers  du 
nheur^  trois  actes,  à  TOdéon  (1871)  ;  le 
>l»^tre  de  Patrick,  grand  drame,  au  Chà- 
teau«<l'Eau  (1872);  le  Capitaine  d'aventure^ 
opéra-comique,  musique  de  M.  Th.  Semet, 
.1  l'Opéra-Comique  (1874),  etc.   Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Cadol  s* est  voué  à  la 
^^ onéreuse  tentative  d'éloigner  de  la  scène 
û  s  procédés  scabreux  en  vogue  depuis  un 
temps  immémorial  et  plus  particulière- 
ment la  glorification  ou  tout  au  moins 
l'excuse  du  vice,  jugeant  avec  raison,  sui- 
vant nous,  qu'une  mère  de  famille  ou  une 
épouse  vertueuse  qui  souffre  et  qui  pleure 
est  pour  le  moins  aussi  intéressante  qu'une 
caUn  oui  se  vense  ou  qui  se  macère  sur 
le  tara  ;  mais  il  fallait  pour  cela  substi- 
tuer le  pathétique   au    dramatique ,    et 
M.  Cadof  échoua,  en  vertu  du  principe 
qui  s'oppose  &  ce  que  ce  soient  les  inven- 
teurs qui  profitent  de  l'invention,  et  non 
^^arce  qu'il  s'est  trompé.  Son  beau  drame 
intitulé  :  la  Famille^  conçu  dans  cet  esprit, 
et  donné  au  théâtre  Lyrique-Dramatique 
(atjjoiu'd'hui  Théâtre -Historique),   le  13 
^auvier  1875,  ne  réussit  pas,  malgré  de 
{jraades  qualités  scéniques;  il  en  fut  de 
nj(''me  de  sa  Grand' Mamarif  représentée  au 
Français,  le  17  mai  de  la  même  année.  11 
avait  donné  également  au  théâtre  Lyri- 
que-Dramatique le  Meunier  de  Rambouillet ^ 
iin  acte,  qui  servit  de  lever  de  rideau  à  la 
t'jmille. 

M.  Cadol  a  publiél  en  outre  Quelques 
romans  et  nouvelles:  Contes  gais;  les  Belles 
7fi»(/€ciles  ;  Madame  Elise  y  roman  d'où  il  a 
tué  le  sujet  de  la  Famille;  la  Béte  noire^  le 
M'jnde  fjalant;  Rose^  splendeurs  et  misères  de 
Il  rie  théâtrale  (1874),  paru  d'abord  en 
l<::uilietons  dans  le  Figaro;  le  Cheveu  du 
diiblcy  paru  en  feuilletons  au  Constitution" 
ri'Jen  1874,  et  transformé  pour  la  scène 
ensuite,  mais  non  joué  jusqu'ici,  si  nous 
ne  nous  trompons,  etc. 

C\G\0\I,  Antomo,  compositeur  ita- 
lien, fils  d'un  docteur  en  médecine,  est  né 
a  Oodiasco,  province  de  Voghera,  en  1828. 
Après  avoir  étudié  pendant  environ  deux 
au2>  sous  la  direction  du  maestro  Felice 
Morelti,  de  Pavie,  il  entra  au  Conserva- 
toire de  Milan  en  18 12,  étudia  le  contre- 
point avec  Hay  et  donna  en  1845  son  pre- 
mier essai  de  composition  musicale,  l'o* 
perctte  :  Rosalia  di  ban  Miniato;  puis  il  se 
r finit  à  l'étude  de  la  composition  avec  le 
cclûbre  FrasU  En  1846,  il  écrivit  un  opéra 
aeim-sêrieux  :  i  Due  Sacoiardi;  et  l'année 
suivante  un  opéra-boulTe  :  Don  BucefalOy 
«}  ji  établit  sa  réputation.  Mandé  à  Gùnes 
\>>juv  y  monter  cet  opéra  sur  la  scène  du 
'  .ii'lo  Felictf,  il  quitta  le  Conservatoire  à 
i  dAitomne  de  cette  même  année  1847.  Don 
/. . Vi/ti/o  eut  un  tel  succès  qu'après  avoir 
.  À  le  tour  de  l'Italie,  il  ne  tarda  guère  à 
\  7e  son  tour  d'Europe  et  finalement  fut 
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ïreprése^té  à  Paris,  au  Théâtre-Italien,  en 
1866  -r-  après  l'avoir  été  à  Marseille  dès 
1849,  -^  et  y  fut  fort  bien  accueilli.  M.  Ca- 
gnoni  a  donné  depuis  :  t7  Testamento  di 
Figaro,  au  théâtre  Re,  de  Milan  (1848); 
Amori  e  Trappole^  au  Carlo  Felice,  de 
Gênes  (1850)  ;  la  Valle  d*Andorra,  à  la  Can- 
nobiana,  de  Milan  fl851);  Giralda,  â  Sanla 
Radegonda,  de  Milan  (1852);  la  Fioraia, 
au  Théâtre-National,  de  Turin  (1855);  la  Fi- 
glia  di  don  LiboriOy  au  Carlo  Felice,  de 
Gênes  (1856J;  il  Vecchio  délia  montagna, 
au  Nazionale,  de  Turin  (i86t),  etc.  Nom- 
mé, en  août  1852,  maître  de  chapelle  de 
Vigevano,  il  a  écrit  en  outre  depuis  cette 
époque  beaucoup  de  morceaux  de  mu- 
sique religieuse  et  de  chambre.  Il  a  fait 
exécuter  en  1859,  â  Turin,  une  3fesse 
funèbre  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Charles-Albert. 

CiVHOURS,  Auguste  André  Thomas, 
chimiste  français,  né  en  1813.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique,  il  en  sortit  en  1835 
comme  sous-lieutenant,  mais  donna,  dès 
l'année  suivante,  sa  démission,  pour  se 
vouer  â  l'enseignement  et  aux  reclierches 
scientifiques.  M.Cahours  devint  alors  pro- 
fesseur (Te  chimie  â  l'Ecole  centrale  des  arts 
et  manufactures  et  répétiteur  de  chimie, 
examinateur  de  sortie  â  l'Ecole  poly  techni- 

âue,  puis  essayeur  à  la  Monnaie.  Membre 
e  la  Société  philomathiaue,  il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  sec- 
tion des  sciences  physiques^  en  1857.  Ses 
recherches  de  chimie  organique,  notam- 
ment sur  l'alcool  amilique  (huile  de  pom- 
mes de  terre)  et  ses  dérivés,  sur  les  huiles 
essentielles,  etc.,  etc.,  ont  assuré  â  M.  Ca- 
hours  une  place  distinguée  dans  les  rangs 
des  principaux  chimistes  de  notre  temps. 
Il  a  publié  une  quantité  de  mémoires  sur 
ses  découvertes  scientifiques  dans  les 
Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
depuis  1836.  On  lui  doit  en  outre  :  Leçons 
de  chimie  générale  élémentaire  (\8lJb':jG; 
nouvelle  édition,  1800);.  Traité  de  chimie 
(1875),  etc. 

M.  Cahours  est  ofGcier  de  la  Légion 
d'honneur. 

C.VIL9  Jean  François,  ingénieur  méca- 
nicien et  industriel  français,  né  à  Douai 
en  1804.  Associé  en  1825  â  Charles  De- 
rosne,  l'éminent  chimiste,  déjà  proprié- 
taire de  l'usine  aujourd'hui  imiverselle- 
meut  connue  sous  le  nom  d'usine  Cail,  il 
apportait  â  l'association  une  grande  ex- 
périence pratique  de  la  construction  des 
machines.  La  maison  Ch.  Derosne  et  Cail 
fit  élever  à  Chaillot  une  usine  supplémen- 
taire spéciale  pour  la  construction  des 
machines  motrices,  et  donna  de  cette  fa- 
çon un  concours  considérable  â  l'exten- 
sion de  l'emploi  de  la  vapeur  comme 
force  motrice  et,  par  suite,  des  chemins  de 
fer.  Elle  eut  bientôt  des  succursales  â 
Amsterdam  et  Bruxelles,  et  en  France,  â 
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Douai  et  Valenciennes,  pour  ses  machines 
à  épurer  le  sucre,  dant  elle  fournit  sur- 
tout à  la  Hollande  .et  à  ses  colonies  des 
quantités  énormes.  M.  Cail  est  devenu 
seul  propriétaire  de  ce  vaste  établisse- 
ment, à  la  mort  de  M.  Ch.  Derosne  (1846). 
—  Il  est  presque  puéril  d'ajouter  que  cette 
maison  a  fîguré  avec  honneur  et  succès 
à  toutes  les  expositions,  depuis  1827,  soit 
sous  la  raison  Ch«  Derosne  et  Cail  soit  sous 
le  seul  nom  de  M.  Cail.  L*usine  du  quai 
de  Biily  fut  en  grande  partie  détruite  par 
un  incendie  en  18G5.  Elle  occupait  déjà 
à  cette  époque  plus  de  1500  ouvriers. 

M.  Cail  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

CAILLAUX,  Eugène,  ingénieur  et  homme 
politique  français,  né  à  Orléans  en  1823. 
M.  Caillaux,  attaché  comme  ingénieur  à 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  TOuest, 
s*est  porté  candidat  à  l'Assemblée  natio- 
nale dans,  le  département  de  la  Sarthe, 
aux  élections  du  8  février  1871  et  fut  élu 
le  sixième  sur  neuf.  Très-indécis,  à  ce 
qu'il  semble,  sur  la  ligne  politique  qu'il 
devait  choisir,  il  fit  d'abord  partie  de  la 
réunion  Feray  (centre  gauche  républi- 
cain); puis,  dans  la  mémorable  jom'née 
du  24  mai  IS'ld,  il  se  rangea  derrière 
M.  Target,  parmi  les  quinze  députés  dont 
la  défection  détermma  la  retraite  de 
M.  Thiers,  et,  après  l'avènement  du  cabi- 
net de  Broglie,  se  lit  inscrire  au  centre 
droit.  Le  22  mai  1874,  M.  Caillaux  était 
appelé  à  remplacer  M.  de  Larcy  au  mi- 
nistère des  travaux  publics,  il  conserva 
ce  portefeuille  jusqu'au  9  mars  1876,  épo- 
que où  il  y  fut  remplacé  par  M.  Christo- 
phle.  A  l'Assemblée  nationale,  M.  Caillaux 
s'est  surtout  fait  remarquer  par  son  zèle  à 
défendie  les  intérêts  des  grandes  compa- 
gnies de  chemin  de  fer;  pour  le  reste,  il 
s'est  à  peu  près  borné  à  joindre  son  vote 
à  ceux  de  ses  amis  de  la  droite  cléricale  et 
réactionnaire.  Il  a  été  élu,  le  30  janvier 
1876,  sénateur  de  la  Sai^the,  avec  MM.  de 
Talhouet  et  Vétillai^d,  sur  la  liste  de  l'U- 
nion conservatrice.  —  Le  mandat  des  séna- 
teurs de  la  Sai-the  expire  en  1882. 

Au  mois  de  juillet  1876,  M.  Caillaux  a 
été  nommé  président  de  Tenquète  sur  ce 

âu'il  est  convenu  d'appeler  le  «  scandale 
e  l'Ecole  polytechnique.  »  Il  a  été  accusé, 
à  cette  occasion,  principalement  dans  la 
presse  étrangère,  de  n'avoir  accepté  cette 
position  qu'à  de  certaines  conditions  qui 
faisaient  pressentir  d'avance  les  conclu- 
sions de  cette  commission;  par  exemple, 
à  la  condition  que  deux  membres  connus 
par  leurs  sentiments  cléricaux  fussent 
substitués  à  deux  autres  membres  au  moins 
indifférents,  ce  ç^ui  déplaçait  la  majorité. 
— 11  est  assez  difficile,  en  pareil  cas,  on  le 
comprend,  de  démêler  la  vérité. 

CAUV,  Auguste,  sculpteur  français,  né  à 
Paris,  le  4  novembre  1822.  D'abord  me- 


CAI 

nuisier,  puis  sculpteur  sur  bois,  M.  Cain 
entra  dans  l'atelier  de  Rude,  et  s'adonna 
à  peu  près  exclusivement  à  la  sculpture 
d'animaux ,  principalement  à  celle  des 
grands  fauves  où  il  excelle.  Il  a  débuté 
au  Salon  de  1846  par  un  groupe  de  Fau- 
vettes défendant  leur  nid  contre  un  loir^  et  a 
envoyé  depuis  aux  divers  Salons  :  les  Gre- 
nouilles qui  demandent  un  roi;  Aigle  dé- 
fendant  sa  proie;  Aigle  chassant  un  vautour; 
Faucon  chassant  aux  lapins;  Faisans  surpris 
par  une  fouine;  Renard  chassant  des  canards; 
Combat  de  Coqs;  Coq  cochinchinois;  Lionne 
du  Sahara;  Vautour;  Buse  chassant  aux per- 
dreaux  ;  Lion  du  Sahara;  Trophée  de  chasse; 
Faucon  et  héron;  Une  famille  de  tigres  ;  Ti- 
gre terrassant  un  crocodille  ;  Lion  de  Nubie 
et  sa  proie;  Lion  et  lionne  se  disputant  un 
sanglier  (}Sl^);  Famille  de  tigres  (1876)  ;  des 
paons,  des  vautours^  tètes  de  tigres  et  de 
lions^  des  faucons^  des  natures  mortes,  etc. 

M .  Cain  a  lui-même  reproduit  les  bronzes 
et  édité  une  grande  partie  de  ses  œuvres, 
sans  parler  de  ses  bronzes  de  fantaisie.  — 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1869. 

GAIRD,  James,  économiste  et  agronome 
écossais,  né  à  Stranraer,  dans  le  comté  de 
Wigton,  en  1816,  fit  ses  études  à  Edim- 
bourg. En  1849,  époque  où  les  économistes 
de  la  Grande-Bretagne  se  livraient  à  une 
controverse  des  plus  animées,  il  publia  une 
brochure  intitulée  :  De  la  Grande  Culture 
considérée  comme  ce  qui  peut  le  mieux  rcm^ 
flaocr  la  Protection  (High  farming  as  the 
best  subtitute  for  Protection),  qui  eut  huit 
éditions  successives.  Dans  l'automne  de  la 
même  année,  à  la  requête  de  sir  Robert 
Peel,  il  visita  l'ouest  et  le  sud  de  l'Irlande 
alors  en  proie  à  la  famine^  et,  à  la  prière 
de  lord  Clarendon,  lord-lieutenant  d'Ir- 
lande, adressa  un  rapport  au  gouverne- 
ment sur  les  mesures  qui  lui  semblaient 
les  plus  propres  à  provoquer  la  renais- 
sance de  l'agriculture  dans  ce  pays.  .Ce 
rapport,  revu  et  augmenté,  contenant  une 
exposition  des  ressources  agricoles  de 
rinande,  fut  publié  en  volume  en  1850, 
et  produisit  un  excellent  effet  en  amenant 
les  capitaux  anglais  dans  ce  pays.  Pendant 
les  années  1850  et  1851,  M.  Caird,  comme 
ce  commissaire  »  du  Times,  fit  une  enquête 
particulière  sur  la  situation  de  l'agricul- 
ture en  Angleterre,  visitant  tous  les  centres 
agricoles  d  où  il  adressait  des  correspon- 
dances au  journal  de  la  Cité.  Ces  lettres, 
publiées  ensuite  en  volume,  furent  ti*a- 
duites  en  Français,  en  Suédois  et  en  Alle- 
mand, sans  compter  les  éditions  spéciales 
faites  aux  Etats-Unis.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  en  Amérique,  explora  1«^  Prairies 
du  Mississipi  et  publia  à  son  retour  (1852),  ta 
relation  de  ce  voyage,  qui  fut  également 
traduite  dans  les  principaues  langues  eurjo- 
ropéennes.  En  1853-54  et  55.  les  lettres  quril 
puDlia  dans  les  colonnes  au  Times  sur  U^s 
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rècoltei  du  blé  furent  coosidérôes  comme 
ayant  notablement  tempéré  les  effets  d*mie 
panique  pour  ainsi  dire  permanente,  pen- 
dant ces  trois  années,  &  1  époque  des  mois- 
sons. Aux  élections  générales  de  1852,  les 
électeurs  de  son  district  natal  offrirent  & 
M.  Caird  la  candidature  à  la  chambre  des 
Communes  ;  mais  cette  candidature  échoua 
d'une  voix  ;  il  fut  toutefois  élu  en  1857,  par 
le  bourg  de  Dartmouth  comme  candidat 
libéral,  dévoué  à  la  politique  de  lord  Pal- 
merston.  Réélu  en  1859,  par  Stirling,  sans 
opposition,  il  résigna  son  siège  en  juillet 
IHOô.— En  1800,  il  avait  été  nommé  membre 
du  Comité  des  Pèches,  et  était  devenu  en 
1863,  président  de  la  «  Commission  royale 
des  Pcches  maritimes  du  Royaume-Uni,  » 
dont  faisait  partie  le  professeur  Huxley  et 
M .  Shavr  Lerèvre.  Cette  commission,  après 
avoir  visité  les  principaux  ports  de  pèche 
du  royaume,  termina  ses  travaux  en  18GÔ, 
L'enquête,  entreprise  sur  une  proposition 
restrictive  du  droit  de  pèche,  concluait  au 
contraire  &  la  suppression  des  mesures  res- 
trictives existantes.  Le  ministre  du  Com- 
merce, en  rendant  compte  de  ces  conclu- 
sions aux  Chambres,  rendit  un  hommage 
public  aux  commissaires  enquêteurs.  En 
1S(>4,  M.  Caird  obtint  enfin  de  la  Chambre 
des  Communes,  après  plusieurs  années  de 
persévérance,  une  résolution  favorable  à 
la  centralisation  et  à  la  publication  des 
statistiques  agricoles,  résolution  suivie  du 
vote  d'un  crédit  de  250,000  francs  pour 
cet  objet;  et,  en  conséquence,  la  statisti- 
que générale  agricole  du  Royaume-Uni 
parut  pour  la  première  fois  en  186d.  A  la 
Chambre,  M.  Caird  ne  cessa  de  proposer  ou 
de  soutenir  toutes  les  mesures  ayant  pour 
objet  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  tout 
ce  qui  s'y  rattache,  et  de  combattre  toute 
mesure  contraire  ;  appuya  les  projets  d'a- 
mélioration des  terres  en  Irlande,  d'utili- 
sation des  eaux  d'égoùt,  elc,  indiquant 
d'année  en  année  avec  une  merveilleuse 
prévision,  la  réserve  de  grains  que  le  pays 
pourrait  espérer  de  la  récolte  k  vemr.  Il 
prit  en  outre  une  grande  part  À  l'inti'oduo- 
tion  dans  le  sud-ouest  de  l'Ecosse  du  svs- 
tème  Cheddar  pour  la  fabrication  des 
fromages,  auquel  les  distincts  laitiers  de 
cette  partie  du  pays  doivent  leur  présente 
prospérité. 

En  1809,  M.  Caird  fit  une  nouvelle  visité 
à  l'Irlande,  et  publia  sur  la  question  des 
terres  d'Irlande  une  brochure  U'ès-étudiée, 
comme  toujours.  Il  fut,  peu  après  cette  pu- 
blication décoré  de  Tordre  du  Bain.  11  s  est 
activement  occupé  dans  ces  derniers  temps 
de  la  culture  de  la  betterave,  dont  il  avait 
recommandé  l'introduction  dans  son  pays 
dès  1850.  En  1808  et  1809,  il  a  publié  suc- 
C4issivement  plusieurs  brochures  sur  l'A/t- 
m^*tutwn  du  FeupUj  dont  le  texte  avait 
préalablement  fait  1  objet  de  c  lectures  • 
devant  la  Société  de  statistique. 
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M.  Caird  est  magistrat  et  député-lieute- 
nant  (gouverneur)  de  son  comté  natal  : 
le  comté  de  Wigton. 

CADLXS  (lord)  Hugh  Mo  Calmont  ,  pair 
d'Angleterre,  lord  grand  chancelier  de 
la  Grande-Bretagne,  né  dans  le  comté  de 
Down  (Irlande],  en  1819,*  fit  son  éducation 
au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  et  fut 
admis  au  barreau,  k  Middle  Temple,  en 
1844.  En  1852,  les  conservateurs  de  Bel- 
fast renvo3'èrent  siéger  k  la  Chambre  des 
Communes,  où  il  continua  de  représenter 
cette  ville  jusqu'à  sa  nomination  dd  Lord 
Justice  d'appel,  en  1800.  Nommé  avocat 
de  la  reine,  en  1856 ,  M.  Cairns  fut  créé 
chevaher  au  retour  aux  afiaires  de  lord 
Derby,  en  1858.  et  nommé  solicitor  (pro- 
cureur) ^général.  Il  fit  preuve,  dans  ces 
fonctions,  d'habileté  autant  que  de  talent 
oratoire,  et  ses  harangues  d'alors  sont 
considérées  comme  des  chefs-d'œuvre  d'é- 
loquence. A  son  second  retour  au  pouvoir, 
en  180Ô,  lord  Derby  retrouva  sir  Hugh 
Cairns  et  le  fit  attorney  général,  puis  Lord 
Justice  of  appeal  (18  octobre);  enfin,  le 
23  février  1807,  la  London  Gazette  annon- 
çait son  élévation  k  la  pairie  sous  le  titre 
ae  baron  Cairns  de  Garmoyle^  dans  le  comté 
d'Antrim.  Il  devint  lord  grand  chancelier 
en  février  1808  et  conserva  ce  poste  jus- 
qu'à la  défaite  du  pai*ti  conservateur  et  k 
la  chute  du  ministère  dont  il  faisait  par- 
tie, en  décembre  de  la  même  année  ;  il  re- 
prit alors  son  siège  k  la  Chambre  haute. 

En  février  i874,  au  retour  du  parti  con- 
servateur au  pouvoir,  lord  Cairns  reprit 
son  portefeuille  de  lord  grand  chancelier 
de  la  Graude-Bretagne.  Il  est  chancelier 
de  l'Université  de  Dublin  et  gouverneur 
de  la  Chartreuse  de  Londres. 

CLVLCAXO,  JosB  Amomo,  poète  véné- 
zuélien, né  k  Cartagena  (République  de 
Venezuela),  en  janvier  1827.  Foéte  ôlégia- 
que  d'un  sentiment  délicat,  M.  J.  A.  tal- 
cano  a  publié  à  Caracas,  capitale  de  la 
République,  plusieurs  volumes  de  poésies 
très-estimées,  et  surtout  une  quantité  in- 
nombrable de  pièces  de  vers  éparscs  dans 
la  plupai't  des  publications  littéraires  pé- 
riodiques.de  Caracas,  et  souvent  repro- 
duites dans  les  recueils  similaires  espa- 
gnols ou  des  Républiques  voisines. 

C.VLDERO\ ,  fuiLipps  Uermogenes  , 
peintre  anglais,  d'origine  espagnole,  est 
né  k  Poitiers  en  1833  et  fut  élève  de  Pi- 
cot, à  Pai'is  et  de  Leigh,  à  Londres.  Ses 
premières  (euvres  les  plus  remarquables 
sont  :  ia  Fille  de  Geôlier^  exposée  en  1858, 
k  l'Académie  royale  de  Londres;  Paysans 
français  rencontrant  leur  enfant  tolé  (1859); 
Jamais  plus  (1800);  la  Demande  en  mariage^ 
le  retour  Je  Jdosco a  (ISùl);  la  Reine  Catke- 
rine  et  sis  femmts  à  l'ouvrage^  Après  la  6a- 
taille  (1802^;  l'Ambassade  Iriianniquê  à  Pa- 
ris pe.riant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy 
(18G3.»  ;  l  Enterrement  d  ttjmyden^  les  Femmes 
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d'Arles  (1864).  M.  Calderon  fut  élu,  en 
1864.  associé  de  l'Académie  royale  de 
Londres.  Il  n'exposa  point  en  1865;  mais 
dès  Tannée  suivante,  ses  toiles  reprenaient 
le  chemin  de  l'Académie  royale.  Nous  ci- 
terons :  Femmes  de  Poitiers  lavant  sur  les 
bords  du  Clain,  Dans  les  Pyrénées  (1866);  la 
Patrie  après  la  victoire,  le  Soir  (J867);  le 
Jeune  seigneur  Homlet  à  cheval  sur  le  dos 
d^Yorick;  OEnone,  Oit?  (.1868);  la  Duchesse 
de  Montpensiér  poussant  Jacques  Clément  à 
Vassassinat  du  roi,  un  Portrait  à  l'aqua- 
relle grandeur  naturelle,  etc.  (1869);  le 
Berceau  de  la  Vierge^  les  OrphelinSy  le  Prin- 
temps chasàant  l'hiver  y  etc.  (1870);  Sur  le 
chemin  du  trône,  les  Tableaux  nouveau^x 
(1871);  VEté,  scène  des  bords  de  la  Ta- 
mise, Une  jeune  fille  de  haute  naissance,  et 
plusieurs  Porirratt^  (1872);  JBonne  nuit.  Se- 
rénade  au  clair  de  lune,  Victoire  (1873)  :  la 
Eeine  des  Tournois,  Demi-heures  avec  les  até- 
teurs  illustres  (1874),  etc. 

M.  Calderon  a  été  élu  Académicien  Royal 
en  1867;  la  même  année,  il  recevait  à 
l'Exposition    internationale  de  Paris,  la 
première  médaille  décernée  à  l'art  anglais. 
Il  remporta  également  une  des  médailles 
accorciées  aux  artistes  exposants  d'Angle- 
terre, à  l'Exposition  de  Vienne,  en  1873. 
GALEMARD  DE  LA  FAYETTE,  Ga- 
briel Charles,  littérateur,  agronome  et 
homme  politique  français,  né  au  Puy-en- 
Velay  (Haute-Loire),  en  1815.  On  lui  doit  : 
Dante,  Michel-Ange  et  Machiavel,  étude  sur 
l'histoire  et  la  littérature  italienne  (1852); 
une  traduction  en  vers  de  V Enfer,  du  Dante 
(1855h  Petit  Pierre  ou  le  bon  Cultivateur 
(1859)  ;  la  Statue  de  Notre-Dame  de  France 
(1860);  le  Poème  des  Champs  (1861  )l,  cou- 
ronné par  l'Académie;  la  Prime  d'honneur 
(1866),  également  couronné  par  TAcadé- 
mie  ;  l'Agriculture  progressive  (1867)  ;  Attila, 
tragédie,  non  représentée  (1867),  etc.  Pré- 
sident de  la  Société  académique  du  Puy, 
M.  Calemard  de  la  Fayette  est  conseiller 
général  de  la  Haute-Loire,  pour  le  canton 
de  Paulhaguet.  11  a  été  élu,  le  8  février 
1871,   représentant  de  la  Haute-Loire  à 
TAssemblée  nationale,  où  il  a  pris  place 
au  centre  droit ,  et  son  mandat,  de  con- 
seiller général  lui  fut  maintenu  au  renou- 
vellement de  ces  conseils,  le  8  octobre  sui- 
vant. Toutefois  il  perdait  son  siège   au 
conseil  municipal  de  sa  commune,  aux 
élections  de  novembre  1874.  —  Porté  can- 
didat à  la  députation  aux  élections  du 
20  février  1876,  dans  la  deuxième  circons- 
cription du  Puy,  il  échoua  contre  le  can- 
didat républicain,  M.  Yissaguet. 

M.  Calemard  de  la  Fayette  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

CALMANN-LÉVY,  libraire-éditeur  fran- 
çais, né  à  Phalsbourg,  le  19  octobre  1819. 
est  devenu,  par  la  mort  de  son  frère  Michel 
(5  mai  1875)^  l'unique  propriétaire  deTim- 
portante  maison  de  librairie  de  Paris, 
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connue  sous  la  raison  Michel  Lévy  frères 
qu'il  avait  fondée  avec  lui  en  1836.  Cette 
maison  qui,  grâce  à  une  direction  intelli- 
gente, prit  un  développement  des  plus 
rapides,  eut  d'abord  les  publications  théâ- 
trales pour  spécialité,  pubhant  à  mesure 
de  leur  apparition  sur  la  scène  les  pièces 
en  vogue  et,  en  outre,  un  recueil  d'en- 
semble des  nrincipales.  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  dramatique  (gr.  in-18  anglais), 
et  un  autre,  format  in-4<',  sous,  celui  de 
Théâtre  contemporain  illustré.  MM.  Michel 
Lévy  frères  devinrent,  en  1858,  proprié- 
taires du  journal  de  théâtre  V Entracte.  Ils 
ont  beaucoup  contribué  à  répandre  le 
goût  de  la  lecture  dans  les  masses  par  la 
publication  de  plusieurs  journaux  litté- 
raires illustrés  à  bon  marché,  alimentés 
par  un  choix  de  romans  des  meilleurs  au- 
teurs et  ornés  de  dessins  soignés  :    2e 
Journal  du  Dimanche;  le  Journal  du  Jeudi,  les 
Bons  Romans.  En  1858,  ils  fondaient  l'Uni- 
vers illustré,  qui  est  resté  Tune  des  plus 
belles  publications  de  ce  genre  dans  notre 
pays,  SI  longtemps  inférieur  à  l'Angleterre, 
aux  Etats-Unis  et  même  à  l'Allemagne 
sous  ce  rapport.  Enfin  les  publications  de 
Uttérature  courante  de  la  maison  Michel 
Lévy  frères,  devenue  maison  Calmann- 
Lévy,  sont  divisées  en  trois  grandes  col- 
lections ayant  pour  titres  :  Collection  Mi- 
chel  Lévy  Tyolumes  gr.  in-18,  à  1  fr.  25  c), 
la  Bibliothèque  corUemporaine  (gr.  in-18, 
3  fr .  50  c),  et  le  Musée  littéraire  contemporain 
(in-4o).  —  M.  Calmann-Lévy  est  en  outre 
l'éditeur  des  oeuvres  complètes  des  prin- 
cipaux littérateurs  de  notre  temps,  ainsi 
que  des  œuvres  nouvelles  de  beaucoup 
d'autres.  Parmi  les  auteurs  dont  les  œu- 
vres complètes  sont  la  propriété  de  cette 
maison,  nous  citerons  :  Balzac,  Alexandre 
Dumas,  Georges  Sand,   Frédéric  Soulié, 
Scribe,  Alfred  de  Vigny,  Henri  Murger^ 
Ch.  Baudelaire,  Jules  Janin,  Ernest  Fey- 
deau,  Stendhal,  Ch.  de  Bernard,  Emile 
Souvestre,  Gérard  de  Nerval,  Roger  de 
Beauvoir,   H.   Heine,  Prosper  Mérimée, 
comtesse  Dash,  Ponsard«  madame  de  Gi- 
rardin,   L.    Vitet   et  MM.  Emile  Aubier, 
Alexandre  Dumas  fils,   Octave  Feuillet, 
'  Auguste  Maquet,  A.  de  Pontmartin,  Gus- 
tave Flaubert,  Cuvillier-Fleury,  J.  Autran, 
Victor  de  Laprade,  Ch.  Monselet,  Louis 
Reybaud,   Jules  Noriac,  Alphonse  Karr, 
Hector  Malot,  Th.  de  Bentzon,  Maurice 
Sand,  etc.,  etc.  Il  est  éditeur  des  œuvres 
ou  nouvelles  ou  dernières  de  MM.  Victor 
Hugo,  Ernest  Renan,  Guizot,  ViUemain, 
Lamartine,  de  Tocqueville,  Sainte-Beuve, 
Charles  de  Rémusat,  Ed.  Quinet,  J.  San- 
deau,  Saint-Marc  Girardin^  Méry,  D.  Ni- 
sard,  comte  de  Viel-Castel,  le  duc  d'Au- 
male,  le  prince  de  JoinviUe,  Léon  Gozlan, 
Ampère,  F.   Sarcey,  Théophile  Gautier, 
J.  de  Lasteyrie,  Champfleury,  comte  Affé- 
nor  de  Gasparin,  duc  de  Broglie,  Amédée 
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Achard,  Fiorentino,  Pierre  Véron,  de  Lo- 
cnénie,  Alfred  de  Bréhat,  Hector  Berlioz, 
Kugëne  de  Mlrecourt,  Edouard  Ourliac. 
Clémence  Robert,  Paul  Féval,  Edouard 
Cadol^  etc.,  etc.  Enfin  M.  C«dmann  Iàyj 
publie  en  outre  des  traductions  de  divers 
écrivains  célèbres  de  l'étranger,  tel  que  : 
Ch.  Dickens,  Thackeray,  H.  Conscience, 
Lèopold  Kompert,  Edgar  Poe,  Macaulay, 
^V.  Keynolds,  Anne  RadclifTe,  le  capitaine 
Mayne  Reid,  Hiidebrand,NaâianieI  Haw- 
thorne,  W.  Godwine,  Achim  d'Amim, 
Bulwer  Lytton,  Auerbach,  madame  Bee* 
cher  Stowe,  William  H.  Ainsworth,  Bret 
Harte,  etc.,  etc. 

CAUtELS,  Antoine  Edouard,  juriscon- 
sulte français,  né  à  Voiteur  (Jura),  le  6  oc- 
tobre 1818,  fit  ses  études  à  Paris  où  il  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1843.  Il  était  at* 
taché  au  barreau  de  cette  ville  lorsqu'é- 
data  la  révolution  de  février  ;  il  se  porta 
alors  candidat  à  la  Constituante  dans  son 
département  natal,  mais  sans  succès,  et 
renrit  sa  place  au  barreau.  On  a  de  M. 
Calmels  :  De  la  propriété  et  de  la  contre- 
façon des  œuvres  de  l  intelligence  (1855)  :  des 
marques  de  fabrique  et  de  commerce  et  de  la 
concurrence  déloyale  (ISbl);  ainsi  que  di- 
verses brochures,  études  ou  rapports  sur 
le  droit  des  auteurs,  ipventeurs,  etc.,  et 
sur  les  questions  qui  s'y  rattachent,  aie- 
tées  surtout  par  les  polémiques  actuelles. 
11  est  membre  de  la  iSociété  d'économie 
politique  de  Paris,  de  l'Académie  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Màcon,  et  dé- 
coré de  plusieurs  ordres  étrangers. 

CALMON,  Marc  Antoinb,  honmie  po- 
litique français,  sénateur,  né  à  Carlucet 
(Lotj,  en  1815.  Ayant  fait  son  droit,  k 
Pans,  il  se  fit  admettre  auditeur  de 
deuxième  classe  au  conseil  d'Etat,  en 
1836,  passa  à  )a  classe  supérieure  deux 
ans  après  et  devînt  maître  des  requêtes 
en  1842.  En  1852,  M.  Calmon  fut  consi- 
déré comme  démissionnaire  pour  refus 
de  serment.  Membre  du  conseil  général 
du  Lot  depuis  1840,  et  président  de  ce 
conseil  de  1844  À  1847,  il  fit  partie  de  la 
Chambre  des  députés  de  1846  à  1848;  réélu 
conseiller  général  en  1862.  il  tentait  l'an- 
née suivante  de  se  faire  élire  député  au 
Corps  législatif,  mais  sans  succès;  il 
échouait  encore  dans  une  seconde  tenta- 
tive, aux  élections  générales  de  1860.  Au 
renouvellement  des  conseils  généraux,  le 
8  octobre  1871,  M.  Calmon  était  de  nou- 
veau élu  membre  de  celui  du  Lot,  dont  il 
devint  aussitôt  président.  A  la  formation 
du  premier  ministère  de  son  gouverne- 
ment, M.  Thiers  appela,  par  arrêté  en 
date  du  23  février  1871,  M.  Calmon  au 
poste  de  sous-secrétaire  d'Etat  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Il  conserva  ce  poste 
jusqu'au  7  décembre  1872,  époque  où  il 
fut  nommé  préfet  de  la  Seine,  en  rempla- 
cement de  M*  Léon  Say,  nommé  au  mi- 
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nistère  des  finances.  —  Aux  élections  corn- 
plémentahres  du  14  décenQÎ>re  1873,  M. 
Calmon  fut  élu  représentant  du  départe- 
ment de  Seine-et*Oise,  où  il  s'était  porté 
comme  candidat  républicain  conserva- 
teur, et  siégea  à  l'Assemblée  sur  les  bancs 
du  centre  gauche,  dont  il  fut  l'un  des 
vice-présidents.  La  retraite  de  M.  Thiers 
avait  -nécessairement  entraîné  celle  du 
préfet  de  la  Seine  nommé  par  lui,  qui 
avait  donné  en  effet  sa  démission,  le 
26  mai  précédent.  M.  Calmon  a  été  élu, 
par  l'Assemblée,  sénateur  inamovible,  le 
13  décembre  1875. 

Collaborateur  du  Correspondant  et  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  M.  Calmon  a  pu- 
blié :  Les  impôts  avant  1789  ;  WilHam 
Pitt,  étude  financière  et  parlementaire  ;  Eis~ 
toire  parlementaire  des  finances  de  la  restaU" 
ration  (2  vol.);  Les  crédits  et  l'amortissement; 
Etude  sur  les  finances  de  V Angleterre^  de- 
puis  la  réforme  de  Robert  Peel  jusqu'en 
1869,  etc.  —  L'importance  de  ces  travaux 
économiques  universellement  reconnue, 
valut  à  son  auteur  son  élection  comme 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement 
du  jurisconsulte  Pellat,  le  24  février  1872. 
Il  est  membre  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1844. 

GALVERT,  Oeorgb  Henri,  écrivain 
américain,  descendant  du  fondateur  de  la 
colonie  de  Maryland,  est  né  à  Baltimore, 
le  2  janvier  1803,  commença  ses  études  au 
collège  d'Harvard,  qu'il  quittait  en  1823 
pour  aller  les  achever  à  Gôttingen,  en  Al- 
lemagne. De  retour  aux  Etats-Unis,  il  fut 
3uelq[ue  temps  directeur  du  Raltimore 
mencan.  En  1832,  il  publia  :  Eclaircisse- 
ments sur  la  Phrénologie  (Illustrations  of 
Phrenology],  le  premier  ouvrage  sur  cette 
science  paru  en  Amérique;  puis  vinrent  : 
une  traduction  en  vers  du  Don  Carlos,  de 
Schiller  ;  et  une  traduction  partielle  de  la 
Correspondance  de  Gœthe  et  de  Schiller  (1840): 
la  même  année  il  publiait  encore  :  Arnold 
and  Andrew,  poème  dramatique;  Count 
Julian,  tragédie;  et  la  première  partie  de 
son  poème  :  Cabiri,  dont  la  seconde  par- 
tie parut  seulement  en  1864. 

]Bn  1843,  M.  Calvert  quitta  Baltimore 
pour  fixer  sa  résidence  à  Newport,  Rhode 
islandf  ville  dont  il  devint  maire  en  1853. 
11  a  publié,  depuis  ce  changement  de  ré- 
sidence :  Scènes  et  idées  d'Europe  (Scènes 
and  thoughts  in  Europe,  —  !••  partie, 
1846:  2«  partie,  1852);  Comédies  (1856);  le 
Gentleman  (1863);  la  Première  année  en  Eu- 
rope  (First  year  in  Europe,  1867)  ;  Ellen^ 

F>oëme(i869);  Gœthe,  sa  vie  et  ses  œuvres 
1872). 

CALVERT,  Charles  A.,  acteur  anglais, 
né  À  Londres,  le  28  février  1828.  Il  fit  ses 
études  au  collège  du  Roi,  au  sortir  duquel 
il  fut  placé  dans  une  étude  d'avoué;  mais, 
la  procédure  n'ayant  aucun  attrait  pour 
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lui,  il  la  quitta  bientôt  pour  le  commerce 
et  devint  commis  dans  là  Cité.  C'est  alors 
qjïil  se  mit  à  fréquenter  le  théâtre,  prin- 
cipalement Sadler  s  Wells,  déjà  exclusive- 
ment consacré  à  la  représentation  des 
pièces  de  Shakespeare  et  des  autres  grands 
poètes  dramatiques  anciens.  Cette  fréquen- 
tation assidue  nt  naître  chez  le  jeune  com- 
mis le  goût  de  la  scène,  et  ce  goût  ne 
tarda  pas  à  prendre  le  caractère  d'une 
vocation  irrésistible.  Il  obtint,  en  1852, 
un  premier  engagement  pour  le  théâtre 
de  Weymouth,  dont  M.  Sothern  était  di- 
recteur; deux  ans  plus  tard,  il  jouait  à 
Southampton,  puis  dans  le  sud  de  la  prin- 
cipauté de  Galles.  Son  talent,  cependant, 
s'affirmait  de  plus  en  plus,  et  le  directeur 
du  théâtre  de  Surrey,  à  Londre^s,  ayant 
eu  l'occasion  de  le  juger,  l'engagea  en 
1865.  En  1856,  il  épousait  miss  Adélaïde 
Helen  Biddles,  qui  s'était  elle-même  dis- 
tinguée sur  la  scène  et  avait  fait  en  Amé- 
rique une  tournée  fructueuse.  En  1859,  il 
était  engagé  au  théâtre  royal  de  Manches- 
ter, dont  il  devint  bientôt  l'artiste  favori. 
Il  devint  ensuite,  sans  cesser  de  jouer,  di- 
recteur du  théâtre  du  Prince,  dans  la 
même  ville.  Il  donna  sur  son  théâtre  une 
^  série  de  représentations  des  pièces  de  Sha- 
kespeare, dont  la  mise  en  scène,  particu- 
lièrement soignée,  éclipsa  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  de  mieux  jusque-là  sur  une  scène 
de  province. 

M.  Calvert  s'est  embarqué  au  commen- 
cement de  1875  pour  les  Etats-Unis,  en- 
gagé à  donner  au  théâtre  Booth,  à  New 
York,  une  série  de  représentations  shakes- 
peariennes, à  commencer  par  Eenrv  V, 

CALVO,  Carlos,  littérateur  etdiplomate 
argentin,  né  en  1824.  Successivement 
chargé  d'affaires  de  son  pays  près  de  di  - 
vers  gouvernementts  de  l'Europe  et  no- 
tamment près  du  gouvernement  français, 
il  a  publié,  en  langue  française,  plusieurs 
ouvrages  d'une  très-gi*ande  importance, 
au  point  de  vue  soit  de  l'histoire,  soit 
du  droit  international.  Nous  citerons  : 
Recueil  complet  des  Traités,  Conventions,etc,, 
de  l'Amérique  latine  (1862-1865,  10  vol.), 
ouvrage  bourré  d0  docu-  ments  statisti- 
ques, historiques  et  de  législation  com- 
Î)arée;  Une  Page  du  droit  international  de 
Amérique  du  Sud  devant  le  droit  des  gens 
lÊMerne  (1864);  Annales  historiques  de  la 
Mvolution  de  l'Amérique  latine  (1864  et 
suiv.,  15  vol.),  etc. 

M.  Calvo^  correspondant  de  l'Institut 
historique  depuis  déjà  longtemps,  a  été 
élu  en  1869  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques pour  la  section  de  législation.  —  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CALZOLARI,  Enrico,  chanteur  italien, 
né  à  Parme,  le  22  février  1823.  Ses  parents 
le  destinaient  à  la  carrière  commerciale; 
mais  sa  vocation,  aidée  d'ailleurs  par  une 
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voix  superbe,  le  portait  vers  l'étude  du 
chant.  Il  reçut  les  premiers  éléments  de^ 
l'art  musical  du  professeur  Bourkard,  et 
dès  1837,  se  proauisait  dans  un  concert 
donné  à  l'Académie  de  Parme,  et  chantait 
avec  Cosselli,  le  second  acte  de  la  Lucrezia 
Borgia  avec  un  tel  succès,  que  l'impéra- 
trice Marie-Louise  l'envoya  à  ses  frais  à 
Milan,  pour  se  perfectionner  dans  son  art 
sous  la  direction  du  maestro  Giacomo 
Panizza.  Peu  après  Calzolari  obtenait  de 
grands  succès  dans  les  cercles  aristocra- 
tiques de  Milan  ;  puis  il  était  engagé  à  la 
Scala  (1844-45)  et  y  débutait  dans  Ernani. 
Les  succès  qu'il  remporta  sur  cette  scène 
le  mirent  bientôt  à  la  mode.  Il  épousa  la 
sœur  des  frères  Cavalini,  dont  l'un  violo- 
niste et  l'autre, peut-être,  le  meilleur  pro- 
fesseur de  clarinette  du  monde  entier,  et 
partit  pour  Vienne,  où  il  joua  à  peu  près 
dans  tous  les  opéras  de  Rossinî,  de  Doni- 
zetti  et  de  Bellini.  Après  avoir  fait  une 
tournée  à  Brescia,  Alexandrie  et  Trieste,  il 
revint  à  Vienne,  et  Lauro  Rossi  écrivit 
pour  lui  un  opéra.  En  1847,  il  jouait  à 
Milan  le  don  Carlos  de  Bona.  Sa  réputation 
désormais  établio,  M.  Calzolari  partit  pour 
Madrid  avec  la  Bosio  et  Fornasari  ;  puis 
se  rendit  à  Londres  avec  Jenny  Lind 
et  la  Sontag;  et  enfin  à  Paris.  Engagé 

Par  la  direction  impériale  de  Saint- 
étersbôurg,  en  i857,  il  ne  quitta  plus 
guère  la  Russie,  que  pour  faire  encore 
quelques  courtes  excursions  à  Paris , 
Londres  ou  Vienne.  Son  répertoire  se 
compose  principalement  des  opéras  sui- 
vants :  Ernani.  don  Giovanni,  il  Matri- 
monio  segreto,  tltaliana  in  Algeria,  EidéliOy 
la  Figlia  del  Reggimento,  il  Baroiere,  la 
Cenerentola,  Lucia,  Anna  Bolena,  don  Pas^ 
quale ,  l  Elisir  d'Amore ,  la  Sonnambula  , 
Maria  di  Rohan,  Gustavo  III,  la  Cesta  di 
Melarancie   (la  Corbeille  d'oranges)   etc. 

M.  Calzolari  possède,  à  Corbetta,  en 
Lombardie,  une  riche  propriété  où  il 
compte  achever  ses  jours  dans  le  calme 
et  quelque  chose  de  plus  que  l'aisance,  dès 
que  la  scène  ne  lui  sera  plus  nécessaire 
ou  possible. 

CAMBRAY-DIGNY  (comtb  db),  Gu- 
GLiELMo,  homme  d'Etat  italien^  fils  du 
ministre  de  Ferdinand  III,  grand-duc 
de  Toscane,  comte  Louis  de  Cambray- 
Digny,  et  petit-fils  de  Louis  Guillaume 
de  Cambray-Digay,  mécanicien  français, 
à  qui  est  due  l'introduction  en  Italie  de 
la  première  machine  à  vapeur ,  est  né  à 
Florence  en  1823.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  l'Université  de  Pise,  il  revint  à 
Florence  eo  1845  et  v  fut  cordialement 
accueilli  par  le  grand-duc  Léopold  II.  Lor& 
du  mouvement  réformiste  de  1847,  il  fut 
un  de  ceux  qui  conseillèrent  au  ffrand-duc 
les  concessions  libérales  auxquelles  il  con- 
sentit d'abord.  Et,  en  1859,  quand  Léo- 
pold II  fut,  pour  la  seconde  fois,  obligé  de 
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faîr  ses  Etats,  annexés  au  royaume  de 
Piémont  peu  après,  à  la  suite  d'un  vote  de 
la  population,  M.  de  Cambray-Dignv  ai>- 
prouya  ce  nouvel  état  de  choses,  prëlimi- 
saire  évident  de  l'unité  italienne.  Il  fut 
élu  débuté  dd  Toscane  au  Parlement  ita- 
lien, puis  ^onfalonnier  de  Florence  et,  en 
cette  dernière  qualité,  présida,  en  1865, 
aux  fêtes  célébrées  dans  cette  ville  à  l'oc- 
casion du  six-centième  anniversaire  de  la 
naissance  du  Dante.  Nommé  en  1867  mi* 
Bistre  des  finances  du  royaume  d'Italie, 
avec  M.  le  comte  Menabrea  pour  chef  de 
cabinet,  à  une  époque  de  crise  effrayante 
et  en  présence  d'un  déficit  de  près  d'un 
milliard,  M.  le  comte  de  Cambray-Dignv 
sut,  au  moins  grâce  aux  sages  conseils 
qu'il  voulut  bien  entendre  autant  qu'à  sa 
propre  habileté,  surmonter  des  difficultés 
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impopulaires  tels  que 
fermage  des  tabacs,  et  surtout  rimp6t  sur 
la  mouture,  dont  Tappiication  donna  lieu, 
au  début,  à  quelques  troubles  locaux.  — 
Vers  la  nn  de  1869,  le  cabinet  Menabrea- 
Cambray-Digny,  comme  on  l'appelait, 
après  plusieurs  modifications  dans  les- 
quelles ces  deux  hommes  d'Etat  avaient 
conservé  leurs  portefeuilles,  était  remplacé 
par  un  cabinet  Lanza,  de  nuance  plus 
libérale. 

dVUBRIDGE  (duc  dr),  Oboros  William 
Frederick  Charles,  maréchal  et  pair  d'An- 

Eleterre,  fils  du  premier  duc  de  Cam- 
ridge.  Adolphus  Frederick,  petit-fils  du 
roi  George  III  et  cousin  germain  de  la 
reine  Victoria,  est  né  à  Hanovre,  le  26  mars 
1819,  et  a  succédé  aux  titres  de  son  père 
le  8  juillet  1850.  Colonel  du  3  novembre 
1837,  il  fut  successivement  promu  au  rang 
de  major  général  en  1845  et  à  celui  de 
lieutenant  général  en  1854.  Il  prit  part  à 
l'expédition  de  Crimée,  comme  comman- 
dant la  première  division  formée  des  deux 
brigades  réunies  de  la  garde  et  des  High- 
landers.  Promu  général  en  1856,  il  fut 
nommé,  en  1861,  colonel  de  l'artillerie 
royale  et  du  génie  (royal  engineers),  et  fait 
maréchal  (Field  marshal)  le  9  novembre 
1862.  Le  duc  de  Cambridge  a  été  succes- 
sivement colonel  du  17«  dragons  légers  et 
des  gardes  f usiniers  écossais,  puis,  à  la 
mort  du  Prince  consort,  des  grenadiers  de 
la  garde.  En  Crimée,  il  prit  part,  avec 
distinction,  à  la  bataille  de  l'Aima  et  à 
celle  d'Inkermann,  où  il  eut  un  cheval  tué 
ious  lui.  Peu  après  cette  action,  l'état  de 
sa  santé  le  contraignit  &  quitter  son  com- 
mandement et  &  se  retirer  à  Constanti- 
Dople;  après  quelque  temps  de  repos  k 
Fera,  il  pa'^sa  a  Malte  ;  mais  sa  santé  ne 
se  rétablissant  toujours  pas,  il  dut  re- 
tourner en  Angleterre. 

A  la  retraite  du  vicomte  Hardinge,  en 
1856,  le  duc  de  Cambridge  a  été  nommé 


commandant  en  chefde  l'armée  britannique 
de  terre.  Dans  cette  situatiorf,  le  duc  n'a 

Ï>as  cessé  de  chercher  à  introduire  dans 
'armée  d'utiles  réformes,  principalement 
en  ce  qui  concerne  l'amélioration  du  sort 
du  soldat. 

CAMEROX,  sir  Duncan  Alexander,  gé- 
néral anglais,  né  en  Ecosse  vers  1808.  Entré 
dans  l'armée  en  1835,  il  devint  capitaine 
en  1833,  major  en  1839,  colonel  en  1854  et 
major  général  en  1859.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  x^ampa^ne  de  Crimée,  où 
il  commandait  le  42«  réffiment  à  la  bataille 
de  l'Aima  et  la  brigade  de  Highland  à  la  ba- 
taille de  Baiaklava;  puis,  il  fut  placé  &  la  tète 
des  troupes  de  la  Nouvelle-Zélande,  en 

1863,  avec  le  rang  local  de  lieutenant-géné- 
ral. Le  9  septeniore  de  la  même  année,  il 
était  fait  colonel  du  429  régiment  d'infan- 
terie, et  était  nommé,  en  1838,  gouverneur 
du  Collège  royal  militaire  de  Sandhurst. 

Commandeur  de  Tordre  du  Bain  depuis 

1864,  le  j^énéral  Cameron  a  été  promu 
grand-croix  du  même  Ordre  en  1873. 

CAMERON,  Simon,  homme  d'Etat  amé- 
ricain, né  le  8  mars  1799,  à  Lancaster. 
Pennsylvanie.  Orphelin  à  Tâge  de  neuf  ans,  il 
entra  dans  une  imprimerie  comme  garçon 
de  bureau,  apprit  le  métier  de  compositeur 
dans  ses  moments  de  loisir  et  exerça  en« 
suite  cette  profession  à  Harrisburg,  puis,  à 
Washington.  En  1820,  il  devint  directeur 
d'un  journal  k  Doylestown,  Pennsylvanie^ 
puis  retourna  à  Harrisburg,  capitale  poli- 
tique de  cet  Etat,  où  il  prit  la  direction 
du  plus  important  journal  démocratique 
de  la  contrée.  En  1832,  il  devint  directeur 
d'une  importante  maison  de  banque  et, 

§eu  après,  de  deux  compagnies  de  chemin 
e  fer.  Elu  sénateur  des  Etats  Unis  en  1845, 
en  remplacement  de  M.  Buchanan,  dé- 
missionnaire, dont  le  mandat  expirait  en 
1849,  il  vota  pendant  cette  période  con- 
stamment avec  les  démocrates.  En  1856,  il 
s'afiilia  au  «  parti  du  peuple  »  qui,  plus 
tard,  devait  se  fondre  dans  le  parti  ré- 
publicain, et  dans  l'hiver  suivant  fut  de 
nouveau  envoyé  au  Sénat.  En  1860,  sa  can- 
didature à  la  présidence  fut  appuyée  par 
plusieurs  Etats,  mais  vainement.  Après 
son  inauguration  comme  président  des 
Etats  Unis,  Abraham  Lincoln  appela  M.  Ca- 
meron au  ministère  de  la  guerre,  où  il 
demeura  jusqu'au  11  janvier  1802;  il  dut 
se  retirer  en  présence  de  la  résolution  de 
ses  collègues  de  ne  point  acci>pter  les  me- 
sures racficales  qu'il  voulait  pren  Ire  contre 
les  sécessionnistes.  M.  Cameron  fat  alors 
nommé  ministre  en  Russie;  mais  il  re- 
tourna aux  Etats  Unis  des  le  mois  d^  no- 
vembre de  la  même  année. 

En  1806,  M.  Cameron  fat  réélu  sénateur 
des  Etals  Unis,  et  il  succéda,  en  1872,  k 
M.  Sumner,  décédé,  comme  président  du 
Comité  des  relations  étrangères.  Il  a  été 
envoyé  de  nouveau  au  Sénat  aux  élections 
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de  1873,  son  mandat  expirant  en  1879. 

GAMPARDOX,  Emile,  littérateur  fran- 
çais, ne  à  Paris,  le  18  juillet  1834.  Entré 
à  l'Ecole  des  chartes  en  4857,  il  est  resté 
depuis  attaché  aux  Archives.  On  lui  doit 
diverses  publications  sur  le  xviii«  siècle, 
dont  il  a  emprunté  le  texte  aux  docu- 
ments .des  Archives.  Nous  citerons  :  His- 
toire du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
d'après  les  documents  originaux,  etc.  (1861, 
2  vol.);  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie, 
pièces  originales  conservées  aux  Archives ^  etc. 
(1862)  ;  Marie-Antoinette  et  le  procès  du  collier 
(1863);  Mémoires  de  Frédéric  II,  avec  M.  E. 
Boutaric(1866);  Madame  de  Pompadour  et 
la  cour  de  Louis  XV  (1867),  etc. 

CAMPBELL,  SIR  George,  administra- 
teur et  écrivain  anglais,  né  en  ;1822.  Entré 
dans  TAdministration  civile  des  Indes,  il 
y  fit  un  chemin  rapide,  grâce  à  son  zèle 
dans  l'exécution  ae  ses  devoirs,  dont  le 
gouverneur  général,  lord  Dalhousie,  don- 
nait un  excellent  témoignage  dès  1844. 
Peu  après,  .cependant,  M.  Campbell  re- 
tournait en  Angleterre,  étudiait  le  droit, 
et  se  faisait  recevoir  avocat  à  l'Inner  Tem- 
ple en  1854.  Pendant  ce  séjour  de  près 
de  dix  ans  en  Angleterre,  M.  Campbell 
publia  :  l'Inde  moderne,  dédié  à  son  oncle, 
alors  lord  chief  justice  d'Angleterre  (1852), 
et  Vlnde  telle  qu'elle  peut  être  (India  as  it 
may  be,— 1853).  En  1854,  il  repartit  pour 
les  Indes  et  y  ftit  employé  d'abord  comme 
commissaire  des  Etats  Cis-Sutlej,  dans  la 
présidence  du  Bengale.  Après  avoir  rem- 

SU  diverses  fonctions  à  Texcise  ou  à  la 
ouane  dans  plusieurs  districts,  il  fut 
nommé  commissaire  judiciaire  et  finan- 
cier dans  rOude  ;  il  fut  ensuite  quelque 
temps  juge  à  la  Haute  Cour  de  judicature 
de  Calcuta,  puis  commissaire  en  chef  de 
toutes  les  provinces  centrales  de  l'Inde 
entre  les  trois  présidences. 

En  1868,  sir  George  revint  en  Europe  : 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  il 
se  portait  candidat  à  la  Chambre  des  com- 
munes dans  le  comté  de  Dumbarton 
(Ecosse),  mais  se  retirait  avant  le  jour  du 
scrutin.  L'année  suivante,  il  publiait  un 
ouvrage  sur  la  grande  question  du  fer- 
mage en  Irlande.  En  janvier  1871,  il  re- 
tournait aux  Indes  comme  lieutenant-gou- 
verneur du  Bengale,  poste  qu'il  fut  obligé 
d'abandonner  au  commencement  de  1874, 
par  raison  de  santé.  Il  avait  été  créé,  en 
1871,  chevalier  de  l'Etoile  de  l'Inde. 

Sir  George  Campbell  présidait  la  sec- 
tion économique  et  commerciale  au  Con- 
grès des  sciences  sociales  tenu  à  Glasgow 
en  octobre  1874. 

CAJIIPIOIVIVET,  Pierre  Joseph,  indus- 
triel français,  né  le  24  août  1808,  à  Pé- 
rouse  (Haute-Sa6ne),  débuta  dans  l'indus- 
trie, en  1826,  comme  employé  dans  une 
usine  de  son  département.  Doué  d'une 
vive  intelligence,  il  acquit  assez  prompte- 
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ment  des  connaissances  industrielles  très- 
étendues  et  devint,  en  1837,  directeur  de 
l'usine  du  Verdrat  et,  en  1848,  chef  de  la 
Société  des  usines  du  Gueugnon  (Saône- 
et-Loiré).  à  l'exploitation  desquelles  il 
apporta  aes  améliorations  importantes  en 
rapport  avec  les  progrès  de  l'industrie 
métallurgique.  Dès  son  entrée  dans  ces 
nouvelles  fonctions,  M.  Campionnet  s'oc- 
cupa, en  outre,  de  l'amélioration  du  sort 
des  ouvriers  qu'il  employait  :  il  organisa 
tout  son  personnel  en  société  de  secours 
mutuels,  étendant  jusqu'aux  veuves  et 
aux  orphelins  les  bénéfices  de  cette  asso- 
ciation, et  fit  élever  pour  les  familles  de 
ses  ouvriers  des  logements  confortables 
autour  de  l'usine.  Lors  de  la  ciise  des  cé- 
réales en  1846-47,  M.  Campionnet  put  pa- 
rer autant  que  possible  aux  conséquences 
désastreuses  de  cette  crise  parmi  les  siens, 
en  leur  fournissant  des  grains  achetés  à 
grands  frais  à  l'étranger.  Membre  du  con- 
seil d'arrondissement  pour  le  canton  de 
Palinges  de  1844  à  1848,  il  fut  à  cette  der- 
nière date  envoyé  par  la  presque  unani- 
mité des  électeurs  du  Gueugnon  au  con- 
seil général  de  Saône-et-Loire,  où  il  a  été 
constamment  réélu  depuis.  Maire  du 
Gueugnon  depuis  1852,  M.  Campionnet  a 
littéralement  transformé  cette  petite  ville, 
qui  a  plus  que  doublé  d'importance  sous 
son  administration.  -^  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1868. 

CAM)OLLE  (de),  Alphonse  Louis  Pierre 
Ptramus,  botaniste  genevois,  né  à  Paris, 
le  27  octobre  1806.  Il  étudia  à  Genève  les 
lettres,  les  sciences,  puis  le  droit,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1829.  Sétant,  en 
définitive,  décidé  pour  la  botanique,  il 
devint  le  suppléant,  puis  le  successeur  de 
son  père,  le  célèbre  Augustin  de  Candolle, 
mort  en  1841,  et  fut  pendant  dix-huit  ans 
professeur  à  l'Académie  de  Genève  et  di- 
recteur du  Jardin  botanique.  Il  a  été  élu 
correspondant  de  l'Institut  de  France  en 
1851,  et  membre  étranger  en  1874,  en  rem- 
placement de  feu  Agassiz. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  de  Can- 
dolle sont  :  Monographie  des  campanulées 
(1830);  Introduction  à  V étude  de  la  botanique 
(2  vol.  1834-35);  sur  le  Musée  botanique  de 
M.  JB.  Delessert  (1845)  ;  Note  sur  une  pomme 
de  terre  du  Mexique  (1852);  Géographie  bo- 
tanique raisonnée  (2  vol.  1855)  ;  Lois  de  la 
nomenclature  botanique  (1867);  Constitution 
dans  le  règne  végétal  de  groupes  physiologi- 
ques applicables  à  la  géographie  botanique 
ancienne  et  moderne {IS14),  etc.  lia  en  ou- 
tre publié  une  édition  nouvelle  de  l'ou- 
vrage de  son  père  :  Théorie  élémentaire  de 
la  botanique,  et  achevé  son  Frodromus  sys- 
tematis  naturalis  regni  vegetabilis, 

M.  de  Candolle,  décoré  de  plusieurs  or- 
dres étrangers,  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1852. 

€ANEL,  Alfred,  littérateur  français,  né 
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à  Poot-Audemer  (Eure),  le  30  novembre 
1803;  fit  ses  études  à  Rouen,  pnis  h  Caen, 
où  il  étudia  le  droit  de  1823  &  1826,  et  se 
lit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale. 
Mais  son  discours  de  réception  ayant  eu 
le  malheur  de  déplaire  À  la  magistrature 
du  lieu,  à  cause  d'un  libéralisme  trop  ac- 
centué, M.  Canel  résolut  de  se  tenir  éloi- 
gné du  barreau  pour  se  livrer  aux  études 
biâtoriques  qui  Pavaient  toujours  séduit, 
et  auxquelles  il  n'avait  renoncé  que  pour 
obéir  au  vœu  de  sa  famille  qui  le  voulait 
avocat.  Après  la  révolution  de  juillet  1830, 
il  fut  quelque  temps  adjoint  au  maire. 
En  1848,  il  fut  nommé  sous-commissaire 
de  la  République  pour  l'arrondissement 
de  Pont'Audemer,  puis  fut  élu  représen- 
tant de  VEure  k  la  Constituante,  où  il  vota 
ordinairement  avec  les  démocrates  modé- 
rés, fit  une  vive  opposition  à  la  politique 
napoléonienne  après  le  10  décembre,  mais 
refusa  toutefois  d'appuyer  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  président  et  de  ses 
ministres,  au  sujet  des  affaires  de  Rome. 
Aux  élections  pour  la  Législative,  M.  Ca- 
nel refusa  toute  candidature  et  donna  sa 
démission  de  conseiller  municipal  immé- 
diatement après  le  coup  d'Etat.  En  1852, 
il  fut  révoqué  des  fonctions  gratuites  de 
liibiiothëcaire  qu'il  occupait,  depuis  1834, 
â  la  bibliothèque  publique  de  Pont-Au- 
demer,  fondée  par  lui. 

On  a  de  M.  Canel  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  l'histoire  et  l'archéo- 
logie de  la  Normandie.  —  Nous  citerons  : 
Essai  historique,  archéologique  et  statistique 
sur  l'arrondissement  de Pont-Audemer  (1833- 
.'M,  2  vol.,  avec  atlas);  Revue  historique  des 
riféq  di^artements  de  l'ancienne  province  de 
yotmandie  (1835-37,  3  vol.),  publication 
périodique  trimestrielle;  Mémoire  sur  les 
fjnts  de  la  province  de  Normandie  fl837)  ; 
Armoriai  de  la  province,  des  villes^  des  éid- 
chts,  des  chapitres  et  abbayes  (1849;  2*  édit. 
imSj;  le  Combat  judiciaire  en  Normandie 
(  I  s:,S)  ;  Blason  populaire  de  la  Normandie,  ou 
lifrunii  de  proverbes,  sobriquets  et  dictons 
appliqués  à  cette  province  et  à  ses  habitants 
(1»50,  2  vol.);  Histoire  de  la  barbe  et  des 
rheveuxen  Normandie  (1860);  Notice  sur  la 
î  ie  et  Us  écrits  de  Vabbé  G.  A.  R.  Boston, 
chanoine  de  Rouen  (1861);  Recherches  sur 
l'S  jeux  d'esprit,  les  singuCarités  et  bizarre- 
II' s  littéraires f  principalement  en  France 
(ISG7,  2  vol.);  Voyage  de  Louis  XIll  en 
y^rmandie  et  réduction  du  château  de  Caen 
oOl»y,  etc.  —  M.  Canel  aurait,  en  outre, 
<.n  préparation  divers  ouvrages,  parmi 
lesquels  :  VEistoire  du  coup  d'Etat  dans 
l  Eur€j  les  Curiosités  biographiques  de  la  Nor* 
mandie^  etc.  —  Membre  de  la  Société  des 
aiUiquaires  de  Normandie,  des  Académies 
de  Caen^  Rouen  et  Cherbourg,  ainsi  que 
ile  nombreuses  sociétés  savantes  des  dé- 
partements et  de  l'étranger,  M.  Canel  a 
collaboré  activement  À  la  Revue  normande, 
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la  Revue  de  Rouen,  la  Revue  anglo-française^ 
au  Bulletin  monumental^  au  Journal  dex  sa- 
vants  de  la  Normandie,  aux  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  au  Re- 
cueil  de  la  Société  académique  de  lEure,  au 
Journal  de  Pont-Audemer,  etc. 

CANA'UVG,  sm  Samuel,  ingénieur  élec- 
tricien anglais,  ingénieur  en  chef  de  la 
«Telegraph  construction  and  maintenance 
Company  »  chargée  en  1866  de  l'immer- 
sion  du  c&ble  atlantique,  est  né  dans  le 
comté  de  Wilt  le  21  juillet  1823.  Son  ex- 
périence relativement  aux  câbles  télégra- 
phiques sous-marins  était  aussi  complète 
2ae  possible  lorsqu'il  fut  chargé  de  celui 
e  1866,  car  il  s'était  occupé  tant  de  leur 
construction  que  de  leur  submersion  de- 
puis la  première  tentative  de  ce  genre  qui 
eût  été  faite,  c'est-à-dire  depuis  1852,  et 
avait  pris  une  très-grande  part  à  toutes 
les  expériences  ayant  pour  objet  d'assu- 
rer ce  moyen  de  communication  rapide  à 
travers  les  mers;  aussi  le  succès  de  1866 
est-il  dû  en  grande  partie  à  son  énergie 
et  À  son  expérience  consoomiée.  Avec 
l'aide  de  M.  CiifTordy  il  perfectionna  l'ar- 
mature extérieure  du  câble,  ainsi  que  le 
système  de  l'appareil  de  dévidement  qui, 
installé  à  la  proue  du  Great  Eastern,  dé- 
roulait peu  a  peu  la  a  bobine  »  gigantes- 
que arrimée  dans  la  cale  du  vaisseau 
monstre.  Ces  perfectionnements  n'aidèrent 
pas  peu  à  l'immersion  du  nouveau  câble 
et  à  la  pèche  de  celui  qui  avait  été  pré- 
cédemment perdu  dans  l'abime. 

Sir  Samuel  fut  créé  chevalier  en  1866, 
en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  dans  cette  occasion,  et  reçut,  le  14 
mars  1867,  une  médaille  d'or  de  la  Cham- 
bre de  commerce  américaine  de  Liver- 
pool. 

CAiVOVAS  DEL  CASTILLO,  Antonio, 
homme  d'Etat  espagnol,  né  en  1830.  Il  fit 
ses  débuts  dans  la  politique  sous  les 
auspices  de  Rios  Rosas  et  de  Pacheco, 
comme  rédacteur  en  chef  du  journal  Pa- 
tria,  où  il  défendit  les  idées  conservatri- 
ces. En  1854,  il  fut  élu  député  par  Malaga 
et  continua  depuis  à  siéger  aux  Cortès. 
En  1856,  il  fut  envoyé  comme  chargé  d'af- 
faires à  Rome,  et  rédigea  le  mémorandum 
historique  sur  les  relations  de  l'Espagne 
avec  le  Saint  Siège,  qui  servit  de  base  au 
Concordat.  Il  fut  alors  nommé  successi- 
vement gouverneur  de  Cadix  en  1857,  di- 
recteur général  de  l'Administration  en 
1858,  sous-secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  rintérieur  en  1861.  En  1864,  la 
reine  l'appela  au  ministère  avec  M.  Ale- 
jandro  Mon  :  l'année  suivante,  O'Donnell 
lui  confiait  le  portefeuille  des  finances  et 
des  colonies,  en  quelle  situation  il  eut 
l'honneur  de  rédiger  le  texte  de  la  loi 
abolissant  la  traite  des  nègres.  Peu  de 
temps  avant  la  révolution  de  1868,  il  sou- 
tint, seul  de  son  parti,  les  autres  ayant 
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déserté  les  Cortës,  la  nécessité  d'inaugarer 
les  principes  libéraux  ;  mais  en  face  de  la 
révolution  victorieuse,  il  fut,  par  contre, 
le  premier  à  aborder  courageusement  le 
drapeau  de  la  monarchie  constitution- 
nelle, appuyé  seulement  par  MM.  José 
Elduayen  et  Bugallal  et  deux  autres  dé- 
putés, en  pleine  assemblée  constituante. 
Cette  attitude  loyale  et  courageuse  aug- 
menta l'estime  que  son  parti  professait 
déj  \  pour  lui,  et  il  en  devint  dès  lors  le 
chef  reconnu.  Réfugié  à  Paris  près  de  la 
reine  Isabelle,  on  se  souvient  que  ouel- 
ques  jours  avant  la  proclamation  a  Al- 
phonse XII  comme  roi  d*Espa^ne,  M.  Ca- 
novas del  Castillo  quittait  Pans  assez  os- 
tensiblement, se  rendant  en  Espagne.  Le 
nouveau  roi  le  choisit  pour  son  président 
du  conseil  et  chef  du  cabinet  (décembre 
1874),  position  qu'il  a  conservée,  —  sauf 
une  mterruption  de  quelques  mois,  —  jus- 
qu'aujourd  hui,  et  ou  il  s'est  fait  remar- 
quer par  les  plus  grandes  qualités  de 
lliomme  d'Etat. 

Il  est  Fauteur  de  nombreux  ouvrages 
de  morale  et  de  politique  et  d'une  Histoire 
de  la  maison  d  Autriche  très-estimée ,  et 
membre  de  l'Académie  de  Madrid. 

CAIVROBERT,  François  Certain,  ma- 
réchal de  France,  sénateur,  fils  d'un  an- 
cien officier  de  l'armée  de  Condé,  est  né 
le  7  juin  1809,  à  Saint-Céré  (Lot).  Entré  à 
l'École  de  Saint-Cyr  en  1826,  il  en  sortit 
en  1828  comme  sous-lieutenant  d'infante- 
rie et  devint  lieutenant  en  1832  \  en  1835, 
il  suivait  son  régiment,  le  47^-  de  ligne,  en 
Algérie,  où  il  prit  part  à  plusieurs  affaires 
importantes,  notamment  à  celle  de  Tiem- 
cen;  devint  capitaine  en  1837  et  reçut  en 
cette  qualité  sa  première  blessure  sur  la 
brèche,  à  l'assaut  de  Constantine  (13  octo- 
bre). Il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
Rentré  en  France  en  1839.  il  retournait 
en  Algérie,  en  1841,  avec  le  ^«  bataillon 
de  chasseurs  à  pied;  se  signala  de  nou- 
veau dans  les  diverses  affaires  où  il  fut 
employé;  devint  chef  de  bataillon,  placé 
à  la  tète  du  5°  bataillon  de  chasseurs,  en 
1842  ;  lieutenant-colonel  en  1845  et  colo- 
nel le  2  novembre  1847,  et  placé  en  cette 
qualité  à  la  tète  du  3«  léger,  puis  succes- 
sivement du  2"  de  ligne,  du  2^  régiment 
de  la  légion  étrangère  et  du  3*  zouaves. 
Au  nombre  des  faits  d'armes  accomplis 
par  le  colonel  Canrobert,  nous  citerons  la 
prise  de  Zaatcha,  où  il  fut  un  des  pre- 
miers à  l'assaut  et  fut,  en  récompense, 
promu  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur (10  décembre  1849).  Rentré  en  France 
au  commencement  de  1850,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  (13  janvier),  aide  de 
camp  du  prince- président  et  reçut  un 
conunandement  dans  la  division  de  Pa- 
ris. On  sait  quelle  part  il  prit  à.  la  ré- 
pression qui  suivit  le  coup  d'Etat  du 
2  décembre  1851,  et  dont  Jes  boulevards 
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Montmartre  et  Poissonnière  ont  gardé  le 
souvenir.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces 
«  hauts  faits  »  de  nature  particulière, 
dont  le  maréchal  Canrobert  a  sans  doute 
reconnu,  depuis  longtemps,  l'inutilité  pour 
son  avancement^  sans  parler  du  tort  qu'ils 
ont  fait  à  sa  gloire.  Peu  après  il  était  en- 
voyé dans  les  départements,  comme  com- 
missaire extraordinaire,  investi  des  pou- 
voirs les  plus  étendus,  pour  étudier,  dit  un 
de  ses  biographes,  la  situation  politique. 
M.  Canrobert  fut  promu  général  de  division 
le  14  janvier  1853,  et  peu  après  détaché  au 
camp  de  Saint-Omer,  où  la  déclaration 
de  guerre  à  la  Russie  le  trouva.  Appelé 
au  commandement  de  la  V^  division 
d'infanterie  de  l'armée  d'Orient,  il  s'em- 
barqua en  mars  1854,  prit  part  à  la  ba- 
taille de  l'Aima,  où  il  fut  nlessé,  et  au 
succès  de  laquelle  il  contribua  beaucoup, 
et  recevait  du  maréchal  Saint-Arnaud,  à 
peu  près  moribond,  le  26  septembre,  le 
commandement  en  chef  de  l'armée,  con- 
formément aux  recommandations  for- 
melles contenues  dans  une  lettre  de  l'em- 
pereur, reçue  quelques  jours  plus  tôt  par 
le  maréchal.  Quoique  commandant  en 
chef,  le  général  Canrobert  prit  encore 
une  part  personnelle  très-active  à  la  ba- 
taille d'Inkermann  (5  novembre);  il  y  fut 
de  nouveau  blessé,  mais  légèrement,  et 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  pendant  qu'il 
conduisait  la  charge  irrésistible  de  ses 
zouaves.  Quelques  semaines  plus  tôt,  il 
avait  fait  commencer  les  travaux  de  siège 
devant  Sébastopol,  cet  inextricable  réseau 
de  tranchées  qui  devait  amener  l'investis- 
sement complet  de  cette  place,  dont  une 
tentative  infructueuse  lui  avait  démontré 
l'impossibilité  de  s'emparer  par  un  coup 
d'audace.  De  pareils  travaux,  entrepris 
dans  une  saison  et  sous  im  climat  aussi 
meurtriers,  où  les  faibles  et  les  lambins 
gelaient  sur  pied,  dans  l'acception  abso- 
lument littérale  du  mot ,  s  exécutaient 
sans  murmures,  avec  entrain  même  ;  car 
le  général  en  chef,  —  ceci  étonnera  peut- 
être  ceux  qui  ne  le  connaissent  que"  par 
les  exploits  de  sa  brigade  à  Paris,  le  4  dé- 
cembre 1851,  —  était  un  des  généraux  les 
plus  humains  de  l'armée;  sa  sollicitude 
pour  le  soldat  était  incessante,  et  les  tra- 
vailleurs des  tranchées  en  recevaient  tous 
les  jours  des  preuves  palpables,  sans  les- 
quelles il  leur  eût  été  impossible  de  pour- 
suivre leur  pénible  besogne  :  il  fut  distri- 
bué à  cette  époque,  aux  soldats  de  l'armée 
d'Orient  astreints  à  des  travaux  extraordi- 
naires, jusqu'à  cinq  quarts  de  vin  et  deux 
(j[uarts  d'eau-de-vie  par  homme  et  par 
jour.  Ce  supplément  au  maigre  ordinaire 
des  camps,  qui  se  composait  générale- 
ment alors  de  biscuit  et  de  viande  ou  de 
lard  salés  avec  absence  totale  de  légumes, 
excepté  le  riz,  ne  sera  peut^tre  pas  appré- 
cié &  sa  juste  valeur  par  ceux  que  leurs 
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mœtm  paisibles  et  casanières  n*ont  ja- 
mais éloignés  da  boulanger  et  de  la 
verdarière,  mais  il  Tétait  smgulièrement 
do  soldat;  aussi  Tarmée  entière  se  mon- 
tra-t-elle  désolée  lorsque,  par  suite  d'un 
désaccord  avec  lord  Raglan,  commandant 
l'armée  anglaise,  à  propos  d'un  plan  d'at- 
taque qu'ilavait  conçu  et  voulait  ezécu« 
ter.  le  général  Canrobert  remit  au  général 
Péussier,  le  16  mai  1855,  le  commande- 
ment de  l'armée,  avec  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  devenir  promptement  et  presque  ai- 
sément duc  de  Malakoff,  et  reprit  sim- 
plement le  conunandement  de  son  corps 
d'armée,  qu*il  conserva  encore  pendant 
deux  mois.  Rentré  en  France  au  mois 
d'août  suivant,  il  fut  envoyé  en  mission 
en  Suède  et  en  Danemarck,  et  reçut  le  bâ- 
ton de  maréchal  le  18  mars  1856.  —  Sé- 
nateur de  droit,  le  maréchal  se  prononça, 
en  1861,  contre  le  maintien  de  la  puissance 
temporelle  des  papes. 

Commandant  supérieur  des  divisions  de 
l'Est  en  1858,  le  maréchal  Canrobert  fut 
appelé,  en  1859,  au  commandement  du 
d"  corps  de  l'armée  des  Alpes.  Eu  cette 
qualité,  il  contribua  au  succès  de  la  ba- 
taille aventureuse  de  Magenta  et  surtout 
à  celui  de  la  bataille  de  Solfèrino.  Nommé, 
en  juin  1862,  au  commandement  du  camp 
de  ChÀlons,  il  remplaçait,  au  mois  d'octo- 
bre suivant,  le  maréchal  Castellane  à  la 
tète  de  l'armée  de  Lyon  (4«  corps)  et  était 
nommé  commandant  de  l'armée  de  Paris 
(l«r  corps)  en  1865.  Au  début  de  la  guerre 
de  1870-71,  il  occupait  encore  ce  poste. 
Appelé  au  commandement  des  troupes 
de  ligne  et  de  garde  mobile  réunies  au 
camp  de  Chàlons^  il  y  fut  reçu  d'une  façon 
fil  peu  sympathique  par  ces  dernières, 
composées  presque  entièrement  de  jeunes 
gens  de  Paris,  qu'il  dut  abandonner  ce 
commandement.  11  fut  alors  placé  &  la 
tète  du  6**  corps  d'armée  et  prit  part,  avec 
les  corps  du  maréchal  Mac-Manon  et  du 

général  de  Failly,  &  la  désastreuse  affaire 
e  Wœrth,  après  laquelle,  placé  sous  les 
ordres  de  Bazaine,  il  assista  aux  combats 
livrés  autour  de  Metz;  forcé  bientôt  de 
s'enJermer  dans  cette  place,  il  fut,  après 
la  capitulation,  emmené  prisonnier  en 
Allemagne.  De  retour  en  France,  il  vint  se 
mettre  a  la  disposition  de  M.  Thiers,  chef 
du  gouvernement,  qui  l'accueillit  avec  fa- 
veur,  mais  ne  lui  donna  pas  de  comman- 
dement. —  Après  avoir  décliné  l'offre 
d'une  candidature  &  l'Assemblée  natio* 
nale  en  1874,  dans  la  Oironde  et,  en  1875, 
dans  le  Lot,  le  maréchal  Canrobert, 
après  quelque  hésitation,  consentit  à  se 
laisser  porter  dans  le  département  du  Lot, 
aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1876,  par  le  parti  de  l'Appel  au  peuple 
et  fat  élu,  an  deuxième  tour  de  scrutin 
seulement^  par  212  voix  sur  385  élec- 
teurs,  —  Son  mandat  expire  en  1879. 
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Le  maréchal  Canrobert  est  mud'croix 
de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  grand'- 
croix  honoraire  de  l'ordre  du  Bain,  etc. 
Il  a  épousé,  en  1860,  miss  Macdonald,  d'o- 
rigine écossaise. 

GANT AGREL,  François  Jean  Fâlix,  pu- 
bliciste  et  homme  politique  français,  né  à 
Amboise,  le  27  jum  1810,  fit  ses  études  à 
Paris,  où  il  fut  reçut  avocat,  et  devint 
collaborateur  de  V Artiste.  Devenu  l'un  des 
adeptes  de  la  doctrine  phalanstérienne,  il 
fut  ensuite  attaché  k  la  Phalinge,  puis  à 
la  Démocratie  pacifique,  où  il  était  encore 
lorsou'èclata  la  révolution  de  février.  Elu 
représentant  du  département  de  Loir-et- 
Cher  en  1849.  M.  Cantagrel  prit  place  sur 
les  bancs  de  la  montagne  et  fit  partie  des 
quarante  représentants  poursmvis  pour 
participation  à  l'attentat  au  13  juin.  Mais 
il  put  échapper  aux  conséquences  de  ces 
poursuites  en  se  réfugiant  en  Belgique, 
puis  en  Suisse,  où  il  devint  rédacteur  en 
chef  d'un  journal,  et  rentra  en  France 
après  l'amnistie.  Candidat  dans  la  première 
circonscription  de  Loir-et-Cher  et  dans  la 
septième  circonscription  de  la  Seine  aux 
élections  générales  de  1863,  il  échoua  dans 
ces  deux  collèges.  Aux  élections  générales 
de  1869,  il  posa  de  nouveau  sa  candida- 
ture à  la  fois  dans  le  département  de  Loir- 
et-Cher  et  dans  la  septième  circonscrip- 
tion de  Paris,  mais  toujours  sans  succès  ; 
à  Paris,  il  se  désista  avant  le  second  tour, 
en  faveur  de  M.  H.  Rochefort,  resté  seul 
concurrent  de  M.  Jules  Favre  ,  et  qui 
échoua  h  son  toui*.  —  M.  Cantagrel,  élu 
conseiller  municipal  de  Paris,  le  30  juillet 
1871,  pour  le  quartier  de  la  Chapelle, 
puis  vice-président  de  cette  assemblée,  a 
été  réélu  le  29  novembre  1874.  Aux  élec- 
tions complémentaires  du  9  avril  1876,  il 
posa  sa  candidature  à  l'Assemblée  et  fut 
élu  au  deuxième  tour  de  scrutin  (23  avril). 
Démocrate  socialiste,  il  a  pris  place  k 
l'extrême  gauche. 

On  a  de  M.  Cantagrel  divers  ouvrages: 
Le  fou  da  Faliis-Royal  (1841),  dialogue  en 
faveur  de  la  doctrine  fourièriste,  publié 
aux  fi*ais  de  lEcole  Sociétaire;  une  Etude 
sur  les  colonies  agricoles  de  Mettra^  et 
d'Ostwald  (1842)  ;  De  la  nécessité  dun  nou- 
veau dogme ,  et  consiié rations  sur  quelques 
dogmes  considérés  comne  essentiels  (1838), 
publié  en  Belgique  ;  diverses  brochu- 
res, etc. 

CAXTERBLTIY,  (vicomte)  John  Hrnry 
Thomas  Mann  ers  Sutton,  dernier  survi- 
vant des  fils  du  premier  vicomte  Canter- 
bury,  qui  fut  dix-sept  ans  président  de  la 
Chambre  des  Communes,  homme  politique 
anglais,  né  à  Londres,  en  mai  1814.  Il  fit 
ses  études  k  Eton  et  Cambridge  fcolléffe 
de  la  Trinité),  et  reçut  son  diplôme  ae 
maître  ès-arU  en  1835.  En  1839  et  1840, 
il  siégea  à  la  Chambre  des  communes, 
élu  par  les  conservateurs  de  Cambridge 


220 


CAN 


en  remplacement  de  M.  Spring  Rice,  créé 
par  sous  le  titre  de  lord  Monteagle.  Réélu 
pair  le  même  collége.en  1841,  il  fut  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'in- 
térieur sous  la  seconde  administration  de 
sir  Robert  Peel  (septembre  1841  à  juillet 
1846).  11  a  été  gouverneur  du  Nouveau 
Brunswick  de  1854  à  1861,  de  la  Trinidad 
de  1864  à  1866,  et  de  Victoria  de  1866  & 
1872. 

Lord  Canterbury  a  été  créé  chevalier 
grand'croix  de  Tordre  des  saints  Michel 
et  Georges  en  juin  1873. 

CAJVtU,  Cesare,  historien  italien,  né  & 
Brivio,  près  de  Milan,  le  5  septembre 
1805,  fit  ses  études  au  collège  de  Sondrio, 
dans  la  Ysdteline,  où  il  devint  professeur 
de  littérature  en  1824.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Côme;  après  avoir  résidé  pendant  quel- 
ques temps  dans  cette  ville,  il  alla  s  éta* 
blir  à  Milan,  où  il  publia,  en  1832  ses  : 
Ragionamenti  stdla  Storia  Lombarda  del 
secolo  XVII  (Considérations  sur  l'histoire 
Lombarde  au  dix-huitième  siècle),  qui 
lui  valut,  de  la  part  de  la  justice  autri- 
chienne, trois  ans  d'emprisonnement, 
pour  excitation  à  la  haine  du  gouverne- 
ment. Pendant  les  tristes  loisirs  de  sa 
captivité,  il  écrivit  un  roman  historique  : 
Margherita  Pusterla  (1835),  ouvrage  d!^une 
véritable  valeur  et  qui  a  été  comparé  aux 
Fiancés  (I  Promessi  Sposi)  de  Manzoni.  On. 
lui  doit  en  outre,  des  hymnes  patriotico- 
religieux,  un  poème  patriotique  :  Algiso 
ou  la  ligue  Lombarde  et  des  Lectures  pour 
la  jeunesse  (Letture  giovanelii),  qui  eu- 
rent, en  Italie,  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, et  furent  traduites  ou  imitées  dans 
fdusieurs  langues^  puis  :  Storia  universale 
1843,  49,  19  vol.  m-8«),  ouvrage  considé- 
rable traduit  dans  toutes  les  langues  eu- 
ropéennes :  Histoire  de  la  littérature  ita- 
Henné  (1851)  ;  Histoire  des  cent  dernières  an-' 
nées  (1852);  Histoire  des  Italiens  (1859); 
Milan,  Histoire  du  peuple  et  pour  le  peuple 
(Milano,  Storia  del  Popolo  e  pel  Popolo, 
1871)  ;  Chronique  historique  de  IHnaépen" 
dame  italienne  (Cronistoria  délia  indepen- 
denza  italiana,  —  3  vol.,  1873). 

La  plupart  de  ces  derniers  ouvrages  ont 
été  tradmts  en  Français  et  en  Anglais,  quel- 
ques-uns également  en  Espagnol  et  en 
Allemand.  Ils  ont  tous  une  mfiportance 
considérable,  ce  qui  est  une  raison  de 
plus  de  regretter  le  parti  pris  clérical  ou 
plutôt  papalin,  —  car  on  ne  saurait  dire 
ici  ultramontaln,  —  qu'affecte  l'auteur, 
d'ailleurs  avec  une  incontestable  convic- 


tion, et  sa  haine  de  l'esprit  français  au 
dix-nuitième  siècle,  qui  en  fait,  d'un  autre 


M.  C.  Gantù  est  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France  (Académie  des  sciences 
morales)  depuis  1869. 
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CAPECELATRO  (chevalier),  Vinobnzo, 
compositeur  italien,  né  le  26  février  1815, 
À  Naples,  d'où  sa  famille  dut  émigrer  en 
France,  après  les  événements  de  1820.  U 
reçut  de  sa  mère  les  premiers  éléments 
de  Tart  musical,  puis  se  rendit  avec  sa 
famille,  en  1825,  à  Rome,  où  il  put  pren- 
dre quelques  leçons  plus  sérieuses,  et  enfin 
rentra  dans  son  pays  en  1830,  étudia  sous 
la  direction  de  Ruggi,  puis  entra  au  Con- 
servatoire, où  il  étudia  le  contrepoint  avec 
Zingarelli.  En  1834,  il  écrivit  une  messe  & 
grand  orchestre  avec  chœurs,  qui  fut  con- 
sidérée comme  ayant  une  ^ande  valeur 
musicale  et  dans  laquelle  Gio.  Pacini  ne 
dédaigna  pas  de  faire  la  partie  de  ténor. 
U  publia  ensuite  un  Album,  composé  d'a- 
riettes, duos  et  quatuors,  fit  représenter  & 
Naples  un  opéra  en  deux  actes,  sur  des 
paroles  de  sa  femme  (voyez  ci-après),  inti- 
tulé :  la  Soffitta  degli  artisti  (1837),  dont  le 
monde  musical  fit  alors  beaucoup  d'é- 
loges, et  dont  une  année  après  son  appa- 
rition, un  morceau  fut  exécuté  à  Paris 
par  Lablache,  Tamburini  et  Rubini.  U 
donna  ensuite  au  théâtre  San-Carlo,  de 
Naples  :  Mortedo,  représenté  plus  tard  à  la 
Scala,  de  Milan;  puis,  Davide  Rizzio,  k  ce 
dernier  théâtre,  sur  un  poème  d'Andréa 
Maffei  ;  Gastone  di  Chanley,  paroles  de  sa 
femme,  représenté  à  Florence  età  Ferrare. 
Il  a  publié  à  Paris,  un  recueil  de  romances 
françaises  et  italiennes,  sur  des  paroles  de 
Lamartine,  Alexandre  Dumas,  Scribe, 
Deschamps,  etc.,  ainsi  qu'une  édition  de 
son  Gastone  di  Chanley, 

GAPEGELATRO  (dame),  Irène  Riociajidi, 
femme  poète  italienne,  épouse  du  précé- 
deift,  est  née  à  Naples,  reçut  une  édu- 
cation littéraire  des  plus  brillantes  et  pu- 
blia de  très  bonne  heure  des  poésies 
lyriques  dans  les  recueils  périodiques  de 
son  pays.  Elle  publia  son  premier  volume 
de  vers  à  Bologne,  et  un  autre  à  Paris,  en 
i  843,  sous  le  titre  de  :  Gemme  o  Rime  di 
poétesse  italiane,  livre  dans  lequel  se  trou- 
vent  la  Sorrentina,  chansonnette  populaire 
dont  les  rues  de  Naples  ont  retenti  pen- 
dant des  années  ;  la  Zingana;  une  sérénade 
espagnole  :  Imelda,  etc.  En  1848,  elle  fit 
paraître  à  Milan  un  nouveau  recueil  de 
«  Canzonette  per  musica  »  intitulé  :  la 
Mandola;  puis  un  volume  plus  considé- 
rable de  Chansonnettes  et  romances,  mises 
en  musique  par  l'auteur  même.  Dès  1840, 
son  mari  publiait  à  Paris  un  album  mu- 
sical où  figuraient  plusieurs  de  ses  poé- 
sies. Ce  premier  album  avait  pour  titre  : 
Echo  de  Sorrente  ;  vinrent,  ensuite  ks  Mur- 
mures de  VOréthe,  Qutsisana,  également  pu- 
bliés à  Paris,  et  les  Veillées  de  Baden,  pu- 
blié à  Vienne,  en  1851,  composés  autant 
l'un  que  l'autre,  de  pièces  dont  les  paroles 
avaient  pour  auteur  madame  Capecelatro. 
Outre  un  grand  nombre  d'autres  pièces 
lyriques,  on  a  encore  de  cet  auteur  plu- 
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5îeurs  contes  en  vers  :  Lueia,  Il  segreto^  Il 
h»jfniio^  Lêonardo^  Ramilda  di  Marbach^  eto.; 
ua  roman  intitulé  :  Aroldo^  publié  dans 
1  omnitui  en  1845;  un  certain  nombre 
d'articles  d'esthétique;  beaucoup  de  chants 
$*xcrés  et  enfin  plusieurs  livrets  d'opéra, 
notamment  la  Soffita  degli  artisti^  mise  en 
musique  par  son  mari,  Sara  o  la  Paiza 
dfile  fmontaqne  di  Scotia,  musique  du 
comte  Nicola  Gabrieili,  représenté  au 
théâtre  Carolino  de  Palerme,  en  1843; 
U^isUme  di  Chanley^  musique  de  son 
mari,  etc. 

CAPEL  (Mimsignor)^  Thomas  John,  prêtre 
catholique  anglais,  né  le  28  octobre  1836. 
Elevé  par  un  précepteur  qui  prit  soin  de 
son  éducation  pendant  six  années,  il  de- 
vint   co^fondateur  et  vice-principal    du 
Collège  normal  de  Sainte-Marie,  à  Ham- 
mersauth,  en  1854,  et  fut  ordonné  prêtre 
par  le  cardinal  Wiseman  dans  l'automne 
de  1860.  Peu  après  son  ordination,  l'état 
de  sa  santé  l'obligeant  &  résider  momen- 
tanément sous  un  climat  méridional,  il 
s'installa  à  Pau,  et  v  fonda  la  Mission  ca- 
tholique anglaise,  dont  il  fut  nommé  of* 
hciellement  aumônier.  Sa  santé  rétablie, 
il  retourna  à  Londres  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  comme  prédicateur.  Il  nt  en* 
tro-temps  plusieurs  voyages  à  Rome,  et, 
sur  l'invitation   expresse    du  souverain 
pontife,  j  donna  des  séries  de  sermons  en 
aiiglais.   Pendant  sa  cure  laborieuse  à 
Pau,  M.  Capel  avait  été  nommé  chambel- 
lan privé  du  pape  Pie  IX  (1868),  et  après 
son  retour  en  Angleterre,  prélat  domes- 
tique (1873).  En  février  1873»  il  fondait 
l'Ecole  publique  catholique  de  Kensing* 
tr>D.  Il  a  été  nommé  recteur  de  TEcole  des 
Hautes  Etudes  de  Kensington,  noyau  de 
1  Université  catholique  anglaise,  en  1874, 
par  le  sufi'rage  unanime  de  tous  les  évo- 
ques catholiques  romains  du  pays. 

Monsiynor  Capel  passait  pour  avoir  pris 
la  résolution  de  ne  rien  publier  avant  sa 
quarantième  année  révolue.  Mais  la  bro- 
chure publiée  par  M.  Gladstone,  en  no- 
vembre 1874,  contre  les  décrets  du  Vati- 
can, le  fit  sortir  de  sa  réserve  pour  y 
repondre  sans  perdre  de  temps  par  une 
autre  brochure  :  A  Reply  to  thà  Right  Mon, 
H'.  £.  Gladstone's  FolUical  Expustuiation 
(1H74).  Un  passage  de  cet  ouvrage  donna 
lieu  ensuite  à  une  polémique  animée,  dans 
les  colonnes  du  Times,  entre  M.  Capel  et 
le  chanoine  Liddon,  de  l'EgUse  d'Angle- 
terre. 

C\RAGIJEL,  Clément,  littérateur  et 
journaliste  français^  né  à  Mazamet  (Tarn), 
^Q 1819.  Venu  à  Paris  en  1840.  pour  y  cher- 
cher fortune  dans  la  carrière  littéraire,  il  y 
^^'buta  par  un  ouvrage  en  collaboration  : 
{fuatre  moi5  en  mer  (1840),  et  devint  colla- 
borateur du  Vert-Vert^  de  VEntr'acte,  du 
'\UionaL,  de  la  Politique  nouvelle,  de  la 
Hfvue  de  Paru,  de  laSilhaueUe^  du  Crédit, 
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enfin  du  Charivari  (1848),  gu'il  n'a  quitté 
qu'en  1865  pour  entrer  au  journal  des  Dé-' 
bats.  Après  la  mort  de  Jules  Janin  (juin 
1874),  M.  Clément  Caraguel  a  été  chargé 
du  feuilleton  dramatique  du  Journal  des 
Débats.  —  On  a  de  lui,  outre  de  nom- 
breux articles,  nouvelles  etc., publiés  dans 
les  journaux  que  nous  venons  de  citer, 
notamment,  au  Crédit  :  le  Baron  de  Pa^ 
turot  à  la  recherche  de  la  meilleure  des 
monarchies;  le  Bougeoir,  comédie  en  un 
acte,  jouée  à  l'Odéon  en  1852  et  passée 
depuis  au  répertoire  du  Français;  les  Soi- 
rées de  Tavemy,  nouvelles  (1854);  Messieurs 
les  Cosaques  (1854  —  2  vol.),  avec  MM.  Ta- 
xile  Delord  et  Louis  E\xsLTi;  Souvenirs  et 
aventures  d'un  volontaire  garibaldien 
(1861)  etc. 

GARAYON-LATOUR  (de),  Joseph,  agri- 
culteur et  homme  politique  français,  né  le 
10  août  1824.  Au  début  de  la  guerre  de 
1870-1871,  il  fut  nommé  chef  d'un  batail- 
lon de  mobiles  de  la  Gironde,  avec  lequel 
il  fit  la  campagne  de  l'Est.  Nommé  heu-  . 
tenant-colonel  après  la  bataille  de  Nuits, 
et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour 
sa  belle  conduite  à  cette  affaire,  il  fut 
obUgé,  après  la  défaite  du  général  Bour* 
baki,  de  se  réfugier  en  Suisse  avec  ses 
troupes.  De  retour  en  France,  après  la  si- 
gnature des  préliminaires  de  paix,  M.  de 
Carayon-Latour  fut  élu  représentant  de  la 
Gironde  à  rAssemblée  nationale,  le  8  fé- 
vrier 1871,  et  prit  place  sur  les  bancs  de 
l'extrême  droite.  Ce  fut  lui  qui,  dans  la 
discussion  des  marchés  de  Lyon,  qui  of- 
frait une  si  belle  occasion  de  critiquer 
l'administration  de  M.  Challemel-Lacour. 
alors  préfet  du  Rhône,  attribua  à  celui-ci 
cette  dépêche  laconique  à  des  plaintes 
formulées  contre  les  mobiles  :  «  Fusillez- 
moi  tous  ces  gens-là  »  (l"  février  i87d); 
accusation  dont  aucune  preuve  ne  put 
être  fournie,  d'ailleurs.  —  Vers  la  fin  de 
décembre  1874.  M.  de  Carayon-Latour  se 
rendit  à  Frohsaorff  pour  porter  au  comte 
de  Chambord  les  hommages  des  légiti- 
mistes français,  À  l'occasion  du  jour  de 
Tan,  tandis  que  ceux-ci  avaient  À  Paris 
de  fréquentes  conférences  pour  arriver  èl 
une  entente  relativement  S.  ta  restauration 
de  la  monarchie  légitime  ;  mais  la  reprise 
des  travaux  de  l'Assemblée  (4  janvier  1875) 
et  le  message  du  maréchal-président  (6  jan- 
vier), lui  demandant  de  s'occuper  sans  re- 
tard de  l'organisation  des  pouvoirs  pu- 
blics, vint  mettre  une  fois  de  plus  un 
terme  à  ces  intrigues. 

Aux  élections  générales  du  20  février 
1876,  M.  de  Carayon-Latour,  élu  en  1871 
en  tôte  d'une  liste  de  quatorze  représen- 
tants, posa  sa  candidature  dans  la  4«  cir- 
conscription de  Bordeaux,etëchouacontre 
le  candidat  républicain,  M.  le  comte  de 
Lut- Saluées. 

CARDVVELL  (vicomte),  Edward  C^rd- 
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WELL,  homme  d'Etat  anglais,  fils  d'mi 
négociant  de  Liverpool,  est  nô  en  1813,  a 
fait  ses  études  à  Wmchester,  puis  au  col- 
lège de  Balliol,  à  Oxford,  et  s'est  fait  re- 
cevoir au  barreau  en  1838;  mais,  préfé- 
rant la  carrière  parlementaire  à  la  carrière 
légale,  il  entra  au  parlement  en  1842, 
comme  représentant  du  bourg  de  Clitheroe. 
Ayant  appuj'é  la  politique  financière  de 
sir  Robert  Peel  (1845-1846),  pendant  cette 
législature,  il  fut  réélu  par  Liverpool  en 
1847,  mais  échoua  aux  élections  générales 
de  juillet  1852.  En  décembre  suivant,  tou- 
tefois, il  fut  renvoyé  à  la  chambre  des 
Communes  par  la  cité  d'Oxford.  Battu  de 
nouveau  aux  élections  de  mars  1857,  une 
élection  partielle  de  juillet  suivant  lui 
rendit  de  nouveau  son  siège,  et  il  ne  cessa 

§lus  de  représenter  Oxford  à  la  chambre 
es  Communes  jusqu'à  son  élévation  à  la 
pairie.  Secrétaire  du  trésor  en  1845-1846, 
il  fut  ministre  du  commerce  sous  l'admi- 
nistration de  lord  Aberdeen,  et  y  signala 
son  passage  par  quelques  réformes  utiles. 
Quoique  membre  du  parti  de  sir  Robert 
Peel  (Peelite  party),  M.  Cardweli  accepta 
le  poste  de  secrétaire  principal  pour  1  Ir- 
lande sous  lord  Palmerston,  à  son  retour 
aux  a£faires  en  1859.  et  fut  chancelier  du 
duché  de  Lancastre  de  1861  à  1864,  époque 
à  laquelle  il  succéda  au  duc  de  Newcastle 
comme  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies. 
Il  tint  ce  même  portefeuille  sous  l'admi- 
nistration du  comte  Russel,  et  se  retira 
enfin  avec  ses  collègues,  en  1866.  En  dé- 
cembre 1868,  lors  die  la  formation  du  ca- 
binet Gladstone,  il  reçut  le  portefeuille  de 
la  guerre  et  entra  dans  la  Commission  de 
conseil  pour  l'éducation. 

Lors  de  la  défaite  du  parti  libéral  et  de 
la  chute  du  ministère  dont  il  faisait  par- 
tie (février  1874),  M.  Cardweli  fut  élevé  à 
la  pairie  sous  le  titre  de  vicomte  Cardweli. 
Lord  Cardweli  est  un  des  exécuteurs  tes- 
tamentaires littéraires  de  Robert  Peel. 

CAREY,  Hekry  Charles,  économiste 
américain,  fils  d'un  libraire  d'origine  et 
d'éducation  irlandaises,  né  à  Philadelphie, 
le  15  décembre  1793.  En  1821,  ayant  ac- 
quis une  forte  éducation,  il  succéda  À  son 
père  dans  la  direction  de  sa  maison  de 
librairie  de  Philadelphie,  ayant  désormais 
pour  raison  :  Carey  and  Son.  En  1824  il 
réalisa  un  plan  à  lui  de  ventes  périodi- 
ques purement  conmierciales,  comme 
moyens  avantageux  d'échange  entre  li- 
braires. En  1836,  il  se  retirait  des  affaires 
et  publiait  la  même  année  un  Essai  sur  le 
taux  des  salaires  (Essay  on  the  rate  of 
Wages),  que  suivirent  de  près  divers  au- 
tres «  essais  »  ou  «  traités.  »  Vint  ensuite 
un  ouvrage  important,  en  trois  volumes  : 
ThePrmciples  ofPolUical  Economy  (1837-40j  ; 
cet  ouvrage,  qui  attira  l'attention  du 
monde  savant  européen,  fut  traduit  en 
plusieui^s  langues,  notamment  en  suédois 
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et  en  italien.  Nous  citerons  en  outre  :  le 
Système  de  crédit  de  la  France^  delà  Qi^ande- 
Bretagne  des  Etats-Unis  (1838):  en  1840, 
plusieurs  brochures  d'actualité  économi- 
que, principalement  sur  la  circulation 
monétaire,  la  traite  des  esclaves,  etc.  ;  le 
Passé,  lepiésent  et  Cavenir  (The  past,  the 

Présent  and  the  future  —  1848),  ouvrage 
e  philosophie  économique  progressive, 
où  les  doctrines  de  Malthus  et  d&Ricardo, 
sont  vivement  combattues;  V Harmonie  des 
intérêts  agricoles,  manufacturiers  et  commer'- 
ctat<x(1851);  la  Perspective  agricole,  manu- 
faetunére,  commerciale  et  financière  à  ten* 
tréede  Vannée  1851  (1851);  les  Principes  de 
la  science  social  (1858-59,  3  y oV)\  Critiques 
à  M,  Michel  Chevalier  (1864)  ;  le  Moyen  de 
surpasser  l'Angleterre  sans  la  combattre, 
(The  way  to  outdo  England  without  figh- 
ting  Her  -^  1865)  ;  Revue  de  la  décade  1857-67 
(1867)  :  Aurons-nous  la  patx?(Shall  we  hâve 

f^eacef  —  (1869);  un  volume  de  Miscellanies- 
1869);  et  V  Unité  de  loi  (The  Unity  of  Law 
—  1873). 

M.  Carey  a  également  publié  une  série 
d'essais  sous  le  titre  général  de  Protection, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  brochures 
d'actualité  et  d'innombrables  articles  dans 
les  journaux  et  revues  des  Etats-Unis,  et 
condensé  ses  Principes  d'économie  politique, 
de  manière  à  en  faire  un  livre  d'école, 
forme  sous  laquelle  ce  livre  a  atteint  un 
clùSre  de  tirage  énorme.  La  plupart  de 
ses  livres  ont  été  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  européennes. 

GARLEX  (damb),  Emilia  Schmidt,  ro- 
mancière suédoise,  née  à  Stockholm,  en 
1810.  Mariée  d'abord  avec  un  musicien 
nommé  Flyggare,  elle  ,fut  bientôt  forcée 
de  rompre  cette  union  malencontreuse  et, 
une  fois  divorcée,  épousa  }/t.  Carlen,  avo- 
cat, connu  également  comme  poète  et 
romancier.  Son  premier  livre,  Waldemar 
Klein,  fut  publié  en  1838,  et  en  1851,  elle 
avait  déjà  publié  son  vingt-deuxième  ou- 
vrage, non  pas  son  vingt-deuxième  vo- 
lume, car  son  Gustave  Lindorm,  pubUè  en 
1839,  ne  compte  pas  moins  de  trois  vo« 
lûmes.  Madame  Carlen  est  un  des  écri- 
vains les  plus  féconds  et  les  plus  popu- 
laires de  la  Suède.  Amenée  à  écrire  par 
la  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
famille,  il  lui  arrive  de  mettre  en  scène 
des  pauvres  gens,  trop  souvent  au  gré  des 
délicats,  et  les  tableaux  misérables  ne 
manquent  pas  dans  ses  ouvrages;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  ce  soient  là  de 
bien  grancis  défauts.  Beaucoup  de  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  anglais  et  en 
allemand,  quelques-uns  en  français,  no- 
tamment le  Fidéicommis,  publié  à  Sto- 
ckholm en  1844,  et  Un  andematiage  (1846). 
Nous  citerons  au  hasard,  parmi  les  autres 
ouvrages  de  madame  Carlen  :  les  Frères 
de  lait;  le  Garçon  de  poste;  Une  nuit  sur  le 
lac  Bullar;  la  Tour  de  la  pucelle;  C Héroïne 
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de  roman;  U  Tti/eur;  la  Rose  de  Thisteken; 
Vn9  femme  capricieuse;  le  Droit  d'aînesse; 
Alma^  ou  la  fiancée  de  tOmberg;  Jvar,  ou 
V enfant  de  Shjut;  Un  brillant  parti;  Un 
nom;  Marie  Louise;  le  Gobelet  magique; 
Dans  six  semaines  ;  Jean  ;  les  Evénements  de 
r année;  le  Stratagème  d'amour,  etc.,  etc. 

CAJRLIXGFORT  (lord),  CHiCHESTsa  Sa- 
MVKL  Parkinson  Fortbscub,  pair  d'Angle- 
terre, né  en  1823,  dans  le  comté  de  Louth 
(Irlande),  a  fEiit  ses  études  à  l'Eslise  du 
Christ,  à  Oxfort,  où  il  reçut  son  oiplôme 
de  bachelier  en  1845.  U  entra  au  Parle- 
ment aux  élections  générales  de  1847 
pour  l'un  des  collèges  du  comté  de  Louth, 
qu'il  y  représenta  jusqu'aux  élections  gé- 
nérales de  février  1874,  où  il  fut  battu. 
Entré  au  Trésor  sous  Tadministration  de 
lord  Aberdeen  (1854-55),  il  fut  sous-secré- 
taire d'Etat  pour  les  colonies  en  1857-58, 
puis  de  1859  à  1865.  Dans  cette  dernière 
année  il  fut  fait  Secrétaire  principal  pour 
l'Irlande,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en 
juin  1866.  A  la  formation  du  cabinet  Glads- 
tone, il  le  reprit,  et  le  quitta  de  nouveau 
en  1870  pour  prendre  le  portefeuille  du 
commerce.  Avant  de  se  retii*er,  en  fé- 
vrier 1874,  M.  Gladstone  recommanda 
M .  Chichester  Fortescue  à  la  reine  pour 
l'obtention  d'une  pairie;  et  il  fut.  en  con- 
séguence,  créé  baron  Carlin^ord. 

Lord  Carlingford  est  lord-lieutenant  du 
comté  d'Essex,  magistrat  et  député  lieu- 
tenant du  comté  de  Louth  et  magistrat  du 
Somerset. 

CARLOS  (don),  duc  DE  MADRID,  Car- 
los Maria- DB-LOS-DoLORES  Juan  Isidoro 
Joss  Fraxcisco  Quirino  Antonio  Miouel 
Gabriel  Rafaël,  né  le  30  mars  1848,  à 
Larbach  (Autriche).  Son  père.  Don  Juan, 
était  frère  de  don  Carlos,  connu  des  Car- 
listes, qui  persistent  à  donner  à  son  neveu 
le  titre  de  Charles  VII,  sous  le  titre  de 
Charles  VI  et  du  reste  du  monde  sous  ce- 
lui, plus  humble,  de  comte  de  Montemo- 
Un,  et  dont  les  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne armèrent  ses  partisans  en  1848, 
1»53  Pl  18GÔ.  Mort  sans  héritiers  (13  jan- 
vier 1861},  le  comte  de  Montemolin,  trans- 
mit ses  «  droits  »  à  son  frère,  qui  les  re* 
trocéda  de  son  vivant,  par  convention  en 
date  du  3  octobre  1868,  à  son  fils  aine, 
lequel  fait  l'objet  de  la  présente  notice. 
Don  Carlos,  élevé  en  Autriche,  s'est  marié 
le  4  février  1867,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Frohsdorff,  avec  la  princesse  Mar- 
guerite de  Bourbon,  fille  du  feu  duo  de 
Parme,  Ferdinand-Charles  111,  et  de  Ma- 
demoiselle de  France,  duchesse  de  Parme, 
soeur  dtt  comte  de  Chambord.  Aussitôt 
après  l'abdication  de  son  père  en  sa  faveur, 
don  Carlos  adressa  à  ses  principaux  par- 
tisans une  lettre-circulaire  les  convoquant 
individuellement  à  se  réunir  en  conseil,  à 
Londres,  sous  sa  présidence.  A  l'issue  de 
ce  conseil,  il  pubha,  sous  forme  de  lettre 
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adressée  à  son  frère,  don  Alphonse  (voyez 
ce  nom),  un  manifeste  dont  les  termes  y 
avaient  été  discutés  avec  soin:  puis,  il  no- 
tifia aux  Cabinets  européens  la  renoncia- 
tion de  don  Juan  à  ses  droits  au  trône 
d'Espagne.  Dès  lors  la  levée  de  boucliers 
était  résolue  :  mais  il  y  a  loin  de  la  coupe 
aux  lèvres,  de  la  pai*ole  à  l'action,  et  l'é- 
tendard carliste  ne  fut  arboré  en  Espagne, 
et  encore  assez  timidement,  que  le  21 
avril  1872.  Le  16  juillet  suivant,  don  Car- 
los, dont  les  partisans  devaient  encore  être 
bien  longtemps  sans  apercevoir  le  bérets 
lance  une  proclamation  aux  habitants  de 
la  Catalogne,  de  l' Aragon  et  de  Valence, 
les  invitant  à  s'armer  pour  sa  cause  et 
leur  promettant,  en  retour,  de  leur  rendre 
leurs  anciennes  libertés.  En  décembre,  le 
jeune  fière  de  don  Carlos,  don  Alphonse» 
prenait  le  commandement  des  bandes  de 
la  Catalogne  qui  avaient  répondu  à  cet 
appel.  Le  15  juillet  1873,  don  Carlos  en- 
trait à  son  tour  en  Espagne,  ayant  soin 
d'annoncer  que  c'était  simplement  dans 
le  but  de  sauver  le  pays.  Depuis  cette 
époque  l'insurrection  fut  poussée  avec  une 
vigueur  incontestable  qui  semblait  s'ac- 
croître de  jour  en  jour,  malgré  les  efTorts 
du  gouvernement  de  Madrid^  quel  qu'il 
fût,  pour  la  vaincre. 

Après  l'avènement  d'Alphonse  XII  au 
trône  si  passionnément  convoité,  don  Car- 
los adressa  indirectement  une  proclama- 
tion à,  «  son  cousin  Alphonse  a  pour  lui 
manifester  le  chagrin  q^ue  lui  causait  son 
attitude  dans  cette  affaire,  où,  avec  l'inex- 
périence de  son  âge,  il  consentait  à  se 
faire  l'instrument  des  mêmes  hommes  qui 
l'avaient  chassé  avec  sa  mère  quelques  an- 
nées plus  tôt,  en  abreuvant  d'outrages  l'un 
et  l'autre.  Il  ajoutait  qu'il  ne  voulait  pas 
protester  autrement,  si  ce  n'est  par  la  voix 
du  canon,  rappelant  ses  victoires  plus 
nombreuses  Qu'importantes,  et  affirmant 
sa  confiance  dans  la  sainte  mission  qu'il 
avait  entreprise,  et  dont  le  but  principal 
n'était  pas  tant  de  ceindre  la  couronne 
que  d'en  finir  avec  la  révolution  et  l'im- 
piété (6  janvier  1875). 

Alphonse  XII  répondit  à  ce  verbiage 

Ear  de  nouveaux  efforts,  âi  ce  qu'il  sem- 
le  mieux  entendus  que  ceux  qui  avaient 
été  tentés  jusque-là  contre  t  son  cousin 
Carlos  »  et  ses  partisans.  Il  s'en  fallait 
toutefois  d'une  année  encore  que  l'insur- 
rection fût  vaincue  définitivement.  Ce^te 
année,  don  Carlos  eut  bien  peu  de  diffi- 
culté à  compter  ses  victoires:  ses  dé- 
faites, au  contraire,  tvœenX  nombreuses  et 
répétées;  la  désatfection  tant  de  fois  si- 
gnalée, À  tort  sans  doute,  s'empara  de  ses 
soldats  et  de  leurs  officiers;  et  il  dut  faire 
arrêter,  juger  et  condanmer  plusieurs 
généraux,  coupables  surtout,  ou  moins 
en  apparence,  de  s'être  fait  battre.  En- 
fin^ Tolosaj  le  dernier  refuge  des  carlistes 
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tx>mbait  au  pouvoir  des  Alphonsistes  (fé- 
vrier 1876),  et  ses  défenseurs  fuyaient  en 
désordre  se  réfugiant  sur  le  territoire  fran- 
çais.-—Qu'était  devenu  don  Carlos,  dans  la 
bagarre?  Il  était  entré  en  Espagne  le  der- 
nier, mais  il  en  était  vraisemnlement  sorti 
up  des  premiers.  On  sut  peu  après  qu'il 
s'était  réfugié  à  Londres. 

Les  journaux  annonçaient  récemment 
que  le  prétendant  s'était  embarqué  pour 
rAmérimie.  Des  doutes  s'élevèrent;  mais 
la  nouvaUe  de  son  débarquement  les  leva 
bientôt  (juin  1876).  On  lui  prêta  des  pro- 
jets sur  le  Mexique  trop  peu  raisonnables 
pour  qu'il  fût  possible  d  y  accorder  grande 
créance.  En  tout  cas,  la  réalisation  de  ses 
projets  directs  sur  l'Espagne  est  ajour- 
née à  longue  échéance.  —  Don  Carlos  est 
reveiiu  depuis  en  Europe.  Il  parait  avoir 
fixé  sa  résidence  à  Paris. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Mar- 
guerite, don  Carlos  a  eu  plusieurs  en- 
Suits  :  l'infante  Blanca,  née  te  7  septem- 
bre 1868;  l'infant  don  Jaime,  prince  des 
Asturies,  né  le  27  juin  1870;  et  l'infante 
Elvira,  née  le  28  juillet  1871.  Enfin  la  du- 
chesse est  encore  accouchée  d'une  fille,  le 
29  juin  1876. 

CARLYLE,  Thomas,  littérateur  anglais, 
né  en  1795  à  Ecclefechan,  village  du  comté 
de  Dumfries  (Ecosse),  où  son  père  exploi- 
tait ime  petite  ferme.  Après  avoir  reçu 
ime  instruction  élémentaire  à  Annan,  il 
entra,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  y  reçut  l'éducation 
classique  et,  de  plus,  étudia  les  mathé- 
matiques sous  le  savant  professeur  Leslîe. 
Destiné  par  ses  parents  au  saint  minis- 
tère ,  il  resta  sept  ans  à  l'Université,  étu- 
diant la  théologie,  la  jurisprudence,  les 
langues  vivantes,  et  passant  ses  vacances 
au  milieu  des  montagnes  ou  sur  les  ri- 
vières aux  bords  pittoresques  de  son  comté 
natal.  Au  collège,  il  se  tenait  éloigné  des 
jeux  de  ses  camarades  dans  lesquels  son 
caractère  sérieux  et  contemplatii  ne  trou- 
vait pas  la  même  récréation  qu'eux.  Après 
avoir  professé  les  mathématiques  pendant 
environ  deux  ans  dans  un  collège  du  Fi- 
feshire,  il  se  décida  pour  la  carrière  litté- 
raire, et  débuta  en  1820  à  VEnqfdopédie 
d'Edimbourg,  de  Brewster,  pour  laquelle 
il  écrivit  des  articles  sur  Montesquieu,  Mon- 
taigne, Ntlson  et  les  deux  Fitt;  il  écrivit 
aussi  quelques  articles  littérah^es  pour  la 
New  Èdinburgh  Review.  Il  acheva  dans 
cette  même  année  sa  traduction  de  la  Géo- 
métrie, de  Legendre,  qu'il  fit  suivre  d'un 
Traité  des  Proportiatis;  puis  publia  une 
traduction  de  Wilhelm  Meister,  de  Gœthe. 
Cette  traduction  achevée,  il  entreprit  aus- 
sitôt la  Vie  de  Schiller,  qui  parut  par  frag- 
ments dans  le  London  Magazine,  qui  comp- 
tait alors  parmi  ses  collaborateurs  Lamb, 
Hazlitt,de  Quincey,  Hood,  John  Scott  et  A. 
Cunningham.  Son  admiration  pour  Oœthe 
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et  Schiller,  qu'il  appelle  «x  les  vraies  âmes 
souveraines  de  la  littérature  allemande  » 
(the  true  sovereign  soûls  of  German  lite- 
rature),  était  sans  bornes  :  et  les  lettres 
qu'il  adressa  à  Gœthe  à  1  occasion  de  sa 
traduction  de  WHMm  Meister,  ont  été  in- 
sérées dans  la  Correspondance  de  ce  der- 
nier. S'étant  marié  en  1827,  M.  Carlyle 
résida  dès  lors  alternativement  à  Comely 
Bank  et  à  Craigenputtock,  petit  domaine 
qu'il  possédait  à  quinze  milles  au  nord- 
ouest  de  Dumfries.  De  ce  Ueu  écarté,  il 
envoyait  à  l'occasion  sa  part  de  collabo- 
ration aux  revues  nationales  et  étrangères 
avec  lesquelles  il  était  en  relations  suivies. 
En  1833  parut,  dans  le  Fraser's  Maga^ 
zine,  son  Sartor  resartus,  soi-disant  extrait 
d'un  vieil  auteur  allemand  imaginaire. 
Pendant  les  négociations  pour  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  M.  Carlyle  avait 
été  obUgé  de  se  rendre  plusieurs  fois  & 
Londres  ;  ces  voyages  l'induisirent  à  s'ins- 
taller définitivement  dans  cette  ville,  où 
il  réside  en  effet  à  peu  près  depuis  l'ô- 

Eoque  de  la  publication  du  Sartor,  Il  pu- 
lia  en  1837  :  la  Révolution  française  (the 
French  Révolution),  ouvrage  qui  abonde 
surtout  en  tableaux  d'horreur  et  en  ap- 
préciations d'une  philosophie  souvent  ha- 
sardée et  est  écrit  d'un  style  emphatique, 
soucieux  surtout  de  l'image,  qui  est  pro- 
prement, d'ailleurs,  le  style  de  M.  Carlyle. 
Vinrent  ensuite  :  le  Ckartisme  et  cinq  vo- 
lumes d'Essais  extraits  pour  la  plupart 
des  publications  périodiques  auxquelles 
il  collaborait  (1839).  En  1840,  il  entreprit 
une  série  de  conférences  sur  le  Culte  des 
Héros,  qui  furent  ensuite  publiées  en  un 
volume  (on  Heroe,  Hero-worship,  and  the 
Heroic  in  History,  —  1841).  Dans  cet  ou- 
vrage, où  il  nous  présente  comme  types 
de  héros  Bonaparte  et  Cromwell,  l'auteur 
veut  qu'au  héros  seul  appartienne  le  droit 
de  gouverner  les  sociétés,  qui  n'en  ont 

§uère  d'autre,  elles,  que  de  leur  obéir  et 
e  les  adorer.  Son  idéal  est  trop  sujet  à 
contestation  pour  que  sa  doctrine  du  culte 
des  héros  (Hero-worship)  repose  sur  une 
base  bien  solide.  Son  Fossé  et  Présent  pa- 
rut en  1848:  et  ses  Pamphlets  du  dernier 
jour  (Latter-day  Pamphlets),  inspirés  par 
les  événements  de  l'année  1848,  qu'il  dé- 
clare a  une  des  années  les  plus  étranges, 
les  plus  désastreuses,  les  plus  épouvan- 
tables, et  surtout  les  plus  humiliantes 
qu'ait  jamais  vues  le  monde  européen  lo 
(one  01  the  most  singular ,  desastrous , 
amazing,  and,  on  the  whole,  humiliating 
years  the  European  world  ever  saw),  en 
1850.  Sa  Vie  de  John  Stirling  (1851),  a  été 
décrite  comme  une  des  plus  belles  bio- 
graphies qui  aient  été  jamais  écrites. 

En  1845,  M.  Carlyle  a,  en  outre,  publié 
ses  Lettres  et  Discours  d'Olivier  Cromwell^ 
avec  des  éclaircissements  (Olivier  Cromwell's 
Letters  and  Speeches,  with  elucidations). 
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oayrage  historique  plus  estimé  en  Angle- 
terre que  les  précédents.  A  la  mort  du 
comte  d'EUesmere,  en  1857,  lia  été  nommé 
c  trustée  »  de  la  Galerie  des  portraits  na- 
tionaux. En  1860-1864,  il  a  publié  la  Vie 
de  Frédéric  le  Grand. 

Elu  recteur  de  l'université  d'Edimbourg, 
en  remplacement  de  M.  Gladstone,  et 
contre  M.  Disraeli,  son  concurrent,  le  11 
novembre  1865,  il  prononça  son  discours 
d'inauguration  le  2  avril  1866.  En  décem- 
bre 1873,  il  succéda  au  poète  Manzoni  au 
chapitre  de  la  classe  civile  de  Tordre 
prussien  «  pour  le  mérite;  »  et  en  1875. 
par  une  contradiction  plus  aue  bizarre,  il 
refusait  la  grande  croix  de  l'ordre  natio- 
nal du  Bain  que  lui  oSraii  la  reine  Victo- 
ria. 

Sa  Frenck  Revfdution  a  été  traduite  en 
français  par  M.  Elias  Regnault.  Odysse 
Barot  et  Jules  Roche  (Histoire  de  la  Ré- 
volution française,  etc.,  1865-67, 3  vol.). 

€ARNARVON(goiitb  db),  Hknrt  Howard 
MoLiNBux  Hkrbbrt,  pair  d'Angleterre,  né 
A  Londres,  le  24  juin  1831  ;  fit  ses  études 
à  Eton,  puis  A  l'Eglise  du  Christ,  à  Oxford. 
Lord  Camarvon,  qui  représente  une  des 
branches  cadettes  de  la  noble  maison  des 
Feuibroke,  succéda  au  titre  de  son  père, 
e  troisième  comte  de  Carnarvon,  à  la  mort 
de  celui-ei,  en  1849,  c'est-à-dire  pendant 
sa  minorité.  Peu  après  son  entrée  à  la 
chambre  des  lords,  il  prononça  son  mai- 
dm  speeeh  (premier  discours)  et  reçut,  à 
cette  occasion,  les  compliments  les  plus 
chaleureux  de  lord  Derby.  Lord  Carnarvon 
a  publié  quelques  discours  sur  des  ques- 
tions d'histoire  et  d'ardiéologie,  et  est,  en 
outre,  l'auteur  d'un  petit  ouvrage  fort  bien 
lait  :  tes  Druses  du  Mont  Liban,  qu'il  publia 
en  1860 ,  au  retour  d'un  vovage  en  Orient. 
U  a  été  sous-secrétaire  d  Etat  des  colo- 
nies BOUS  la  seconde  administration  de 
lord  Derby  (1858-59),  et  secrétaire  d'Etat 
au  même  département  sous  la  troisième 
(1866-67).  Ildonna  sadémissionde  ce  poste 
le  i  mars  1867,  pour  cause  de  dissenUment 
ave  c  ses  collègues  à  propos  de  la  présenta- 
tion des  projets  de  réforme  électorale.  A  la 
formation  du  nouveau  cabinet  Derby-Dis- 
raehy  en  février  1874,  lord  Camarvon  ac- 
cepta pour  la  seconde  fois  le  portefeuille 
des  oolonies. 

Il  a  édité,  en  1869,  un  ouvrage  de  son 
père  :  Souvenirs  d'Athènes  et  de  la  Morée, 
extraits  d'un  journal  de  voyages  en  Grèce 
pendant  Vannée  1839,  par  le  feu  comte  de 
Camarvon, 

CARNWDETf  Jban-Baptistb.  littéra- 
teur et  vchèologue  français,  né  à  Bai- 
gneux-let- Juifs  (Côte-d'Or),  le  20  janvier 
1820.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
Paris,  il  devint  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Cnaumont-en-Bassigny ,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  notamment 
de  l'Académie  de  la  religion  catholique  de 
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Rome,  et  correspondant  du  ministère  de 
rinstruction  publique.  U  a  diriffé  ou  ré- 
digé un  assez  grand  nombre  de  feuilles 
religieuses  locsiles  et  collaboré  à  divers 
journaux  et  revues  de  province  politiques 
ou  scientifiques.  On  doit,  en  outre,  à 
M.  Camandet  :  Géographie  historique,  »n- 
dustrielle  et  statistique  de  la  Haute-Marne 
(1860|;  quelçiues  plaquettes  sur  des  sujets 
d'archéologie,  d'éruoition,  etc.  :  les  PériO' 
diques  de  la  Haute-Marne  (1862)  ;  Saint  Hyro, 
apôtre  de  Langres  et  d^Autun  au  premier  siè- 
cle (1863)  ;  Notice  sur  le  bréviaire  d^Abeilard, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Chaumont 
(1865)  ;  Notice  sur  Sdme  Bouchardon,  etc. 
(1865);  puis  :  le  Trésor  des  pièces  rares  et 
curieuses  de  la  Champagne  et  de  la  Brie 
(1863-67,  2  vol.  in-8o)  ;  les  Actes  des  saints 
depuis  l'origine  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours, 
d'après  les  bollandistes  et  les  autres  ha- 
giographes  (1865-69,  10  vol.  in-4o),  avec 
Mgr  Justin  Fèvre,  protonotaire  apostoli- 
que, n  a  publié  également  des  éditions 
nouvelles  d'ouvrases  théologiques  consi- 
dérables et  écrit  des  notices  biographi- 
ques sur  divers  prêtres  ou  théologiens  cé- 
lèbres, etc.  ^  M.  Carnandet  est  décoré  de 
de  l'ordre  de  Pie  IX. 

CARNE  (ooMTB  dk),  Julbs,  littérateur 
français,  né  à  Mériel  (Seine-et-Oise),  le 
2  juillet  1835,  neveu  de  l'académicien 
Louis  Marcein,  comte  de  Carné,  mort  ré- 
cemment. M.  Jules  de  Camé,  sous  son 
propre  nom  ou  sous  divers  pseudonymes, 
dont  le  plus  connu  est  celm  de  /.  de  Ce» 
nar  (anagramme  de  Camé),'a  collaboré  de 
bonne  heure  à  divers  journaux  littéraires 
de  Paris  et  de  la  province,  et  a  publié  : 
Pécheurs  et  Pécheresses  (1862);  un  Homme 
chauve  (1863)  ;  Cœur  et  Sens  (1868),  recueil 
de  nouvelles;  Charlotte  Duval,  roman 
(1874),  etc. 

GARjVOT,  Lazarb  Hippolytb,  homme 
politioue  français,  ancien  ministre,  séna- 
teur, nls  de  l'illustre  conventionnel,  qu'il 
suivit  en  exil  et  près  duquel  il  vécut, 
principalement  en  Allemagne,  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  2  août  1823  ;  est  né  à 
SaintrOmer,  le  6  avril  1801.  Revenu  en 
France  après  la  mort  de  son  père,  il 
acheva  à  Paris  ses  études  de  droit  com- 
mencées en  Allemagne,  fut  reçu  licencié 
et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris.  D^ 
venu  l'un  des  adeptes  les  plus  zélés  et  les 

{^lus  utiles  de  la  doctrine  de  Saint-Simon, 
es  tentatives  réformatrices  d'Enfantin  le 
déterminèrent  à  la  retraite,  avec  Pierre 
Leroux,  Jean  Reynaud,  M.  Edouard 
Charton  et  autres,  protestant  contre  ce 
qu'ils  appeUient,  non  sans  quelque  rai- 
son, l'organisation  de  l'adultère.  M.  Car- 
Dotj  qm  avait  soutenu  jusque-là  de  ses 
deniers,  en  même  temps  aue  rédigé,  les 
publications  périodiques  ae  l'école  saint- 
simonienne,  fonda  la  Revue  encyclopédie 
gtie,  organe  des  doctrines  sociales  ré- 
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pttdjé«fr  par  k»  partisans  d'Ënfantû».  La 
mort  de  son  ffère  akié,  Sadi  Caraoi,  m- 
gtaÊBUff  distingué,   ancieB  eapttaiae  du 
ffénie,  enleiFÀ  par  le  choléra  (  lS32}y  k 
m  reDoneer  potir  quelque  teoips  à  ses 
travaux  MUéraîie^  et  phuosopisiquies,  et  ît 
entreprit  de  i^isiter  f  Angleterre,  la  Hoi- 
laïkde  et  la  Suisse.  Reventi  en  France,  il 
ôgura,  en  1835,  parmi  les  défenseurs  des 
aceosés  d'Avril,  devint  présideat  du  Co- 
mité électoral  eentral  de  Paris  et  fat  ^», 
en  1839,  député  dn  6»  arrondisseotent. 
Réélu  en  1842  et  1846,  il  ne  eeesa  de  sié^ 
g^  a  la  gaaehe  avee  Dupont  (de  PEure), 
Arago,  Crémienx,  ete.  En  1846>  il  publia 
une  brochure  :  les  Radicauœ  et  t»  Cftofrte, 
dont  le  but  était  de  rapprocher  (e  parti 
républicain  du  parti  de  Topposition  eon* 
stîtutionneHe.  Les  tendances  ouvertefloent 
concihatrices  de  cette  brochure  Im  attiré* 
rent  de  vives  attaques  de  la  part  de  la  IS^ 
forme,  et  le  24  février  devait  faire  repous- 
ser son  nom  de  la  liste  des  membres  du 
gouvernexrKUl  provisoire  proposée  à  Tap* 
probati^i  de  ce  journal  par  le  NationaL 
Malgré  cela,  M.  Carnot  fut  nommé  minis- 
tre de  l'instruction  piublique.  Il  signala 
son  passage  aux  affaires  par  diverses  ré- 
formes bcmnes  et  mauvaises  :  la  gratuité 
de  l'Ecole  normale,  Famélioration  du  sort 
des  instituteurs,  l'introduction  de  l'emei- 
gnement  de  l'agriculture  dans  les  écotes 
primaires,  etc.;  la  fondation  de  TScole 
d'administratôon,   la  suppression   de  la 
chaire'  d'écononafie  politique  au  Collège  de 
France,  etc.;  ceilies*ei,  surtout  la  dernière, 
ausâ  inopporlnmes  €[ue  possible,  pour  ne 
pas  dire*  pms^  Il  avait  en  outre  fait  mettre 
à  l'étude  un  projet  de  loi  sur  l'instruction 
gratuite  et  (H)ligatoire,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  ^ésenter  à  l'Assemblée.  Main- 
tenu au  ministère  par  le  général  Cavai- 
gnae,  M.  Carnot  succomba,  le  5  juillet, 
sous  un  vote  de  rAssemblée,  motivé  par 
une  brochure  de  M.Ch.  Renouvier,  intitulé  : 
Manuel  républicam  de  l'homme  et  ducitayen, 

pt^lié  sous  LBS  AUSPICBS  SU  MINISTRH  PROVI- 

seiRB  DB  l'instruction  publiqur,  laquelle 
contenait  des  «  maximes  détestables,  »  au 
dire  des  adversaires  du  ministre  de^  l'in- 
struction publique,  parmi  lesquels  nous 
citerons  M.  Jules  Favre.  M.  Carnot  eut 
beau  s'excuser,  il  était  visiblement  con- 
damné d'avance,  ainsi  que  les  quelques 
réformes  qu'il  avait  accomplies  ou  pro- 
jetées. 

M.  Carnot,  qui  était  représentant  de  la 
S^ne  à  lia  ^instituante,  reprit  sa  place 
sor  les  banos^  de  la  gauche,  et  fit  partie 
des^  cent  soixante-huit  représentants  qui 
appuyèrent  l'amendement  Grévy.  Après 
avoir  échoué  aux  élection»  générales , 
M.  Casnot  fut  envoyé  à  l'Assemblée  légis-^ 
lative  par  les  électeurs  de  Paris,  le  10  mai 
1850,,  et  lÂége»  jusqu'au  coup  d'Etat,  qui 
le  rendit^  &  la  vie  pnvée.  Elu  au' Corps  W 
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gklatif  EUX  premières  élections  de  FEm 
pire  (1856),  il  refus»,  av«o  le  général  Ost- 
vaignae,  comme  lui  député  de  Paris,  et 
M.  Hétt^D,  député  de  Lyon,  de  prêter 
9a*ment,  et  oe  put  siéger;  élu  do  noureau 
à  Paris  en  1857,  il  opposa  te  même  refus 
à  lia  néeeseifté  du  serment  préalable;  mais, 
e»  1863,  en  raison  d'une  noweUe  tactique 
adoptée  par  l'opposition  démocratique,  il 
comentît  â  prêter  serment,  firt  éhr  dans 
la  première  circonscription  de  ia  Serne  et 
entra  au  Corps  législatil.  Aux  éteetions 
générales  de  1869,  il  échoua  contre  k  po- 
pularité  naissante  de  M.  Gan^fta. 

Après  la  révolution  du  4  septembre 
1870,  M.  Carnot  fat  nommé  nmire  du 
8«' arroiMÎîssenient  de  Paris  et  mainlentx 
dans  ces  fonctions  par  les  élections  du 
mois  de  no^vembre  suivant.  Porté  à  la  fois 
candidat  à  l'Assemblée  nationale,  aux 
élections  du  •  février  1871,  dans  les  dé- 
partements de  Seine-et-Oise  et  de  la  Seine, 
il  échoua  dans  ce  dernier,  mms  fat  éhi 
dans  Tautre,  le  cûm^ième  sur  onze;  il 
alla  siéçer  sur  les  bancs  âe  la  gauche  ré- 
publicaine, diont  il  devint  présidsnH.  Au 
mois  de  mars  1873,  il  fnt  également  pré- 
siden4i  du  comité  chargé  d'appuyer  la 
candidature  de  M.  de  Rémusat  à  Paris 
contare  celle  de  M.  Barodet.  —  Il  a  été  élu,  * 
le  15  décembre  1875,  sénateur  inamo*fU)le 
par  TAseemblée  nationale. 

M.  Carnot  a  publié  :  Gumma,  nouvelle, 
traduite  de  Vaader  Wel«te  (1824)  ;  Chants 
heliénienê,  b*aduite  de  Wilheim  Mûiler 
(1828);  Exposé  de  H»  docMne  ménP^simo^ 
nienne  (1830),-  Mémoire»  ékt  Benri  Grégoire^ 
aneim  évéque  de  Btoi»  (lf837,  1  vol.)  :  QueU 
ques-  réflexions  swr  k^  domesticité  (1838); 
De»  devoirs  civiques  des  militaires  (1838); 
Sur  les  prisons  et  le  système  pénitentiaire 
(18^  ;  HÊémoirss  de  Bertrand;  Barrére,  avec 
David  d'Angers  (1842-19,  4  vol.);  De  Ves^ 
clwage  œlonial  (1846)  ;  Mémoires  sur  Carnoty 
par  son  fils  (1-861 -64,  2  vol.);  de  la  Suspen- 
sion  des  droits  électoraux  (*868)etr/»««ruc- 
tion  populaire ,  a^ee  M.  J.  Simon  (1869), 
dans  la  bibliothèque  libérale;  la  Révolution 
ffançai6e(\m9'12,2yol);  desJV^olictf^  sur  di- 
vers personnages  de  ia  Révoiiution;  des 
discours,  mémoires,  brochures  d-actua^ 
lité,  etc.  Il  a  collaboré  à  VOrganisateurj  au 
producteur,  au  Globe,  à  l  Encyclopédie  nouh 
velle,  à  la  Revue  indépendante,  à  ia  Liberté 
dépenser,  etc.,  outre  les  publication»  déj^ 
citées.  —  Il  est  président  de  l'Association 
philotechnique. 

CARNOT,  Marie  François  Sadi,  ingé- 
nieur et  homme  peliliqtte  françaie,  tils 
aîné  du  précédent,  né  à  Limoges,  le 
11  août  1^1.  Entré  à  l'Ecole  poi^^chni- 
que  en  1857.  puis  à  l'Ecole  des  ponts  et 
chaussées  en>  1*860^  il  sortit  premier  de 
cette  dernière  en  1^63  et  fut,  1  année  sui* 
vcmtB,  nommé  ingénieur  à^  Anneey^Haute- 
Sa^oie^i  Nommié',  le  lO  jan^w  1^4-,  prér- 
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fet  de  la  Seine-Inférieure,  pnie  commis^ 
saire  extraordinaire  dans  ee  dëpartementi 
l'Eure  et  le  Calvadoé,  chargé  a'v  organi- 
ser la  défense,  11  conserva  ce  poste  Jusqu'à 
l'armistice.  Il  a  été  élu,  le  8  février  1S71, 
représentant  de  la  CôteKl'Or,  le  troisième 
sor  huit,  et,  le  20  février  1876,  député  de 
la  deuxième  circonscription  de  Beanne.  -* 
M.  Sadl  Gamot  siège  a  gauche.  Il  est  se- 
crétaire de  la  Chambre  actuelle,  après 
avoir  été,  sous  la  précédeute  législature, 
secrétaire  de  la  réunion  de  la  gauche  ré- 
publicaine. 

CARNOTA  (coMTB  db),  J.  Smith  Athbl* 
8TANK,  grand  de  Portugal,  d'origine  an- 
glaise, est  né  à  Londres  le  9  mai  1813;  fit 
ses  études  A  Salisbury.  Il  avait  commencé 
déJÀ  l'étude  du  droit,  mais  il  l'abandonna 
a  l'Âge  de  dix-neuf  ans,  ayant  perdu  son 
père,  et  entreprit  un  voyage  sur  le  conti- 
nent. Etant  à  Lisbonne  en  1835,  il  devint 
secrétaire  du  maréchal  duo  de  Saldanha, 
alors  premier  ministre  du  Portugal.  Il  fut 
mêlé  à  beaucoup  d'événements  importants 
de  la  politique  de  ce  pays,  et  suivit  le  ma- 
réchal dans  divers  omissions,  ainsi  qu'aux 
ambassades  de  Vienne,  Londres.  Paris  et 
Rome.  Il  ne  résida  dès  lors  que  lort  peu  à 
Londres,  sauf  en  1840.  En  1843,  il  publia, 
en  deux  volumes,  la  première  édition  de 
son  ouvrage  sur  le  Marquis  de  Pombal^  et  à 
la  suite  de  cette  publication,  la  Reine  le 
créa  commandeur  de  l'Ordre  du  Christ. 
Marié  en  1850,  11  acheta  peu  après,  une 
propriété  en  Portugal ,  et,  veuf  en  1856, 
il  continua  néamoins  A  résider  dans  son 
pays  d'adoption* 

Par  un  décret,  en  date  de  Lisbonne, 
0  août  1870,  le  roi  Louis  {•'  élevait  M.  Athel- 
stane  à  la  dignité  de  «  Qrandde  Portugal  », 
sous  le  titre  de  comte  de  Carnota.  L'année 
Suivante  une  édition  de  son  Marquis  de 
Pombal,  en  un  volume,  paraissait  à  Ixyndres. 

CAAO,  Blmk  Maris,  littérateur  français, 
membre  de  l'Académie,  né  &  Poitiers,  le 
4  mars  1826,  commença  ses  études  au  col- 
lège de  cotte  ville,  où  la  chaire  de  philoso- 
phie était  tenue  par  son  père,  vint  les  ter- 
miner A  Paris,  au  collège  Stanislas,  et  entra 
à  rKcolc  Normale  en  1845.  Nommé  agrégé 
de  philosophie  en  1848,  il  fut  successive- 
ment professeur  aux  lycées  d'Angers,  de 
Rennes  et  de  Rouen,  nuis  occupa  la  chaire 
de  philosophie  A  la  faculté  des  lettres  de 
Donal,  A  laquelle  il  fut  appelé  en  1854.  En 
1857,  il  fut  nommé  maître  de  conférences 
A  l'Ecole  Normale  supérieure,  inspecteur 
de  f  Académie  de  Paris  en  1861,  profes- 
seur A  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  en 
1867  et  élu,  en  février  1869,  membre  de 
rAcadémie  des  sciences  morales  et  politi- 
gues.  —  M.  Caro  avait  été  décoré  en  1856, 
à  la  suite  de  la  mission  officielle  qu'il  était 
allé  remplir,  sous  le  ministère  Fortoul, 
devant  la  Société  littéraire  d'Anvers  :  l'ex- 
position   des  doctrines  spirituaiistes  de 
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rUniversité  de  France;  mission  pour  la- 
quelle M.  Caro  était  d'ailleurs  tout  pré- 
paré, que  ces  doctrines  fussent  ou  non 
celles  de  l'Université.  —  M.  Caro  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  française,  en  rem- 

§  lacement  de  Vitet,  et  reçu  aansU  séance 
u  il  mars  1876. 

On  cite  de  cet  académicien  :  8a%ni  Domi- 
nique et  les  dominicains  (1850)  ;  Bssai  sut  Ut 
mysticUme  au  XYlIl*  siéok  (1862)  !  Etudes 
morales  sur  le  temps  présent  (1853);  L'Idée 
de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques  (1864); 
La  philosophie  de  Gœthe  (1866)  ;  Les  Jours 
d'épreuves  (1871),  etc...  On  lui  doit  encore 
une  Vie  de  Pie  IX^  publiée  sous  le  pseudo- 
nyme de  «  Saint-Hermel  »  et  divers  mé- 
moires, la  plupart  couronnés  par  l'Insti- 
tut. M.  Caro  a  en  outre  collaboré  A  la  Revue 
Contemporaine^  A  la  Revue  Française,  A  la 
Revue  de  l'Instruction  publiquCy  A  la  Revue 
des  DeusD'Mondes,  A  la  Praneê  (Direction  la 
Guéronnière),  etc,  etc. 

QARPENTER  (mIss),  Mary,  philan- 
thrope et  écrivain  socialiste  anglais,  née  A 
Bristol  en  1807.  Elle  prit  une  part  active  A 
l'agitation  réformiste,  plus  spécialement 
dans  l'étendue  de  sa  localité,  où  elle  fonda 
diverses  iostitutions,  notamment  le  «  Red- 
hege  Girls'  Reformatory  »  qu'elle  dirige 
encore.  Miss  Carpenter  est  l'auteur  de  : 
Méditations  du  matin  et  du  soir  pour  chaque 
jour  du  mois;  EcoUs  réformistes  pour  les  enr 
fants  (Reformatory  schools  for  ohildren), 
publié  en  1861  ;  Les  jeunes  détenus^  leur  car 
ractère  et  leur  traitement  (Juvénile  delin- 
guents,  their  condition  and  treatment)  ; 
Les  demandes  des  écoles  déguenillées  pour  un 
secours  pécuniaire  pris  sur  la  concession  par* 
lementaire  annuelle  accordée  à  l'Education. 
(The  claims  of  ragged  schools  to  pecuniary 
aid  from  the  annual  Parliamentarr, 
gran  for  Educational  purposes)  ;  ms 
condamnés  (Our  convicts,  1864).  Ouvrages 

2ui  ont  eu  sur  l'opinion  publique  une  In- 
uence  considéranle,  en  attirant  son  at- 
tention sur  le  traitement  subi  par  les 
jeunes  criminels.  Elle  a  également  fait 
plusieurs  conférences  intéressantes  A  l'As- 
sociation nationale  pour  l'avancement  de 
ia  science  sociale. 

Miss  Carpenter  fit,  en  1866,  un  voyage 
aux  Indes,  dans  un  but  philanthropique. 
Arrivée  A  Bombay  le  25  septembre  1866, 
elle  se  rembarquait  pour  1  Angleterre  au 
mois  d'avril  suivant,  ayant  préalablement 
pubhé  :  Les  derniers  jours  au  Rajah  Ram- 
nahun  Roy»  A  son  retour  elle  publia  s  8û; 
mois  dans  l'Inde  (1867).  —Elle  y  refit  un  se- 
cond voyage  en  1868-69  et  un  troisième  en 
1870,  dans  le  but  d'y  développer  l'éduca- 
tion des  femmes.  Elle  s'occupe  toujours, 
en  Angleterre,  de  ce  même  objet,  aussi 
bien  que  de  la  réforme  relative  au  travail 
à  la  maison  pour  la  femme.  En  1871,  elle 
a  fondé  l'Association  Natiooafe  Iiidiemie« 
dont  elle  rédige  le  BuUeiiné 
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CARPËNTËR,  William  Benjamin,  mé- 
decin et  physiologiste  anglais,  frère  de  la 
précédente,  né  à  Bristol  en  1813;  corn- 


où  il  reçut  son  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine en  1839  ;  après  quoi  il  commença 
la  pratique  de  son  art  à  Bristol.  Mais  ayant 
pris  la  i^solution  de  se  vouer  entièrement 
aux  recherches  purement  scientifiques  et 
littéraires,  il  alla  s'établir  à  Londres  en 
1843,  et  fut  peu  après  nommé  examina- 
teur de  physiologie  et  d'anatomie  compa* 
rée  à  TUniversité  de  Londres  et  professeur 
de  jurisprudence  médicale  au  collég§  de 
cette  Université. 

On  a  de^  lui  :  Principes  de  Physiologie  gé- 
nérale et  comparée 'y  Principes  de  Pysiologie 
humaine;  Manuel  de  Physiologie;  Principes 
de  Physiologie  mentale  ;  Le  Microscope  et  ses 
Révélations  ;  Introduction  à  V étude  des  fora" 
nimiféres;  plusieurs  articles  importants 
dans  la  «  CyclopaBdia  of  Ânatomy  and 
Physiology  V  dans  les  «  Mémoires  de  F  As- 
sociation Britannique  »,  dansleccQuarterly 
geological  journal»  et  dans  les  «  Philoso- 
phicale  Transactions.  »  En  1861,  la  Mé- 
daille d'or  Royale  lui  fut  conférée  par  le 
Conseil  de  la  Société  Royale  pour  ses 
services  à  la  science  physiologique.  En 
1868-69-70,  M.  Carpenter  prit  une  part 
considérable  aux  expéditions  pour  1  ex- 
ploration du  fond  aes  mers  préparées 
par  le  gouvernement  anglais,  et  qui  eurent 
de  si  importants  résultats  pour  les  sciences 
physique  et  biologique  ;  et  c'est  grâce  à 
son  initiative  que  le  Challenger  a,  depuis, 
été  spécialement  aménaffé  pour  la  pour- 
suite de  recherches  seinblables  dans  des 
conditions  jusgue-là  inouies.  Ses  rapports 
sur  les  expéditions  scientifiques  dont  nous 
venons  de  parler  ont  été  publiés  dsuds  les 
«  Proceedings  »  de  la  Société  Royale  et 
dans  le  «  Journal  »  de  la  Société  Royale 
Géographique.  M.  Carpenter  est  membre 
de  la  Société  Royale,  de  la  Société  lin- 
néenne,  de  la  Société  Géographique  de 
Londres,  etc.  Il  a  été  nommé  docteur  en 
droit  civil  de  l'Université  d'Edimbourg, 
le  l"  août  1871  et  élu  membre  correspon- 
dant de  l'institut  de  France  (Académie  des 
Sciences)  en  1873.  —  Il  a  présidé,  en  1872, 
la  grande  réunion  de  l'Association  Britan- 
nique, qui  eut  lieu  à  Brighton. 

CARRËY,  Pierre  Emile,  littérateur  et 
homme  politique  français,  né  à  Pai*is,  le 
26  septembre  1820,  fit  ses  études  au  lycée 
Saint-Louis,  suivit  ensuite  les  cours  de  l'E- 
cole de  Droit  et  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Paris.  Nommé,  en  1840,  sous-bibliothé- 
caire de  la  Chambre  des  Pairs,  dont  son 
père,  créateur  de  cette  bibliothèque,  était 
déjà  bibliothécaire,  il  conserva  cette  po- 
sition jusqu'à  la  révolution  de  février  1848. 
Il  devmt  alors  sous-directeur  de  l'Institut 
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agronomique  de  Versailles.  Chargé  de 
missions  officielles,  aux  Etats-Unis, 
en  1847,  et  dans  l'Amérique  du  Sud  de 
1852  à  1856,  il  suivit  en  outre  l'expédition 
de  Kabylie,  de  1857.  M.  E.  Carrey  a  rap- 
porté de  ses  voyages,  la  matière  de  plu- 
sieurs ouvrages  intéressants.  Devenu 
membre  du  Conseil  Général  de  Seine-et- 
Oise  et  maire  de  Vieille-Eglise,  depuis  1858, 
il  s'est  présenté  aux  élections  du  20  fé- 
vrier 1876  dans  l'arrondissement  de  Ram- 
bouillet, sous  le  patronage  du  parti  ré- 
publicain, et  a  été  élu.  Comme  député, 
M.  Carrey  appartient  à  la  gauche. 

On  a  de  lui  :  Recueil  complet  des  Actes  du 
gouvernement  provisoire  (1848)  ;  VAmazoney 
grand  roman  divisé  en  quatre  parties  : 
1®  Huits  Jours  sous  l'équateur,  2"  les  Métis 
de  la  SavanCj  3o  les  Révoltés  du  Para^  4^  Le 
Dernier  des  Nhambahs  (1856-57,  4  vol)  ;  Ré- 
cits de  Kabylie  (1858);  Grandeur  et  Avenir 
des  Etats-Unis  (1863);  les  Aventures  de  Ro- 
bin Jouet  (1864  in-«*.  24  dessins  hors  texte)  ; 
le  Pérou  (1875);  etc,.Il  a  en  outre  collaboré 
à  divers  journaux  et  revues. 

CARRUTHERS,  Robert,  écrivain  et 
journaliste  écossais,  né  à  Dumfries,  le 
5  novembre  1799.  Fils  d'un  petit  fermier 
de  la  paroisse  de  Mouswala  plus  entre- 

Srenant  au'heureux  dans  ses  entreprises, 
entra  fort  jeune  en  apprentissage  chez 
un  libraire  et  relieur,  situation  dans  la- 
quelle il  put  satisfaire  son  amour  pour  la 
lecture  et  sa  soif  d'apprendre  jusque-là 
inassouvie.  Son  temps  d'apprentissage 
terminé,  il  partit  pour  l'Angleterre,  et  ré- 
sida plusieurs  années  à  Huntingdon,  pen- 
dant lesquelles  il  devint  maître  d'école  et 
écrivit  une  Histoire  d' Huntingdon  (1826);  il 
y  publia  également  un  choix  des  ouvrages 
de  Milton  en  prose,  sous  le  titre  de  Poésie 
de  la  prose  de  MiUon  (1827,  anonyme).  En 
avril  1828,  il  retourna  en  Ecosse  et  prit  la 
direction  de  ÏInvemess  Courier,  journal 
hebdomadaire  libéral  modéré,  (lont  il  de- 
vint propriétaire  en  1831.  En  société  avec 
M.  Robert  Chambers,  il  publia  VEncydo- 
pédie  de  littérature  anglaise,  ouvrage  de  re- 
cherches laborieuses  très-utiles,  qui  eut 
une  grande  circulation  en  Angleterre,  dans 
les  colonies  et  aux  Etats-Unis,  dont  toute 
la  partie  originale,  ou  à  peu  près,  est  de  la 
maindeM.Carruthers.  11  publia  ensuite,  et 
annota  le  Journal  d'un  voyage  aux  Hébrides, 
de  Boswell,  gui  eut  plusieurs  éditions. 
Ayant  obtenu  la  communication  des  ma- 
nuscrits de  Pope,  àMapledurham(Oxford- 
shire),  il  pubba  une  Vm  de  P^>  &t  une 
édition  des  Œuvres  poétiques  ae  Pope,  en 
3  volumes  (1858).  Il  écrit  de  nombreux 
articles,  prmcipalement  des  notices  bio- 
graphiques dans  l'Encyclopédie  Rritannique 
et  autres  publications,  et  donna  régulière- 
ment, pendant  plusieurs  années,  des  «  lec- 
tures )>  à  rinsUtutipn  philosophique  d'E- 
dimbourg. 
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Comme  journaliste,  il  eut  la  gloire  d'âtre 
le  premier  à  reconnattre  et  à  enoourager 
le  génie  de  son  savant  compatriote  Hugh 
Miller,  mort  en  1856,  et  a  travaillé  avec 
ardeur,  pendant  plus  de  quarante  ans,  à 
l'amélioration  générale  et  aux  progrès 
littéraires,  en  particulier,  des  Highlands 
d'Ecosse. 

En  avril  1871,  le  Sénat  académique  de 
l'Université  d'Edimbourg  lui  a  conféré 
le  diplôme  honorifique  de  docteur  en 
lais. 

GARVALHO9  (oamb),  Marub  Carolu«b, 
MioLAN,  cantatrice  française,  née  à  Mar- 
seille, le  31  décembre  1827.  Venue  à  Paris 
en  1843,  elle  entra  au  Conservatoire,  où 
ellesoivitlaclassede  Duprez  jusqu'en  1847, 
remporta  le  premier  prix  de  chant  en  1849 
et  débuta  la  même  année  à  TOpéra-Co- 
miqne.  Elle  y  parut  avec  succès  dans  Gt- 
rawi^  le  Pré  aux  Clercs^  les  Noces  de  Jean- 
nette^ etc.,  et  quitta  cette  scène  pour  celle 
du  ThéÂtre-Ljrique  vers  la  fin  de  1854. 
Elle  avait  épousé,  en  1853,  un  artiste  de 
rOpéra-Comique,  entré   à   ce  théâtre  à 
peu    près    en    même   temps   qu'elle    : 
M.  Léon  Carvaille,  dit  CarvalhOj  lequel 
devint  en  1856,  directeur  duThéétre-Lyri- 
que.  Pendant  la  direction  de  son  mari, 
madame  Carvalho  a  joué  avec  un  brillant 
succès  dans  diverses  pièces  créées  ou  re- 
prises au  Théâtre-lyrique  :  Les  Noces  de 
FigarOf    la    Eieine    topaze,    Fanchonnette, 
Faustf  etc.  Engagée  pour  la  saison  de  1860, 
k  Londres,  elle  rentra  en  1862,  au  Théétre- 
Ljrique,  dont  son  mari  était  redevenu  di- 
recteur, y  reprit  la  plupart  de  ses  rôles,  en 
créa  quelques  ai^^res,  notamment  ifim/^, 
de  MM.  Mistral  et  Qounod,  puis  entreprit 
quelques  tournées  artistiques  en  provmce 
et  à  l'étranger.  Après  la  déconfiture  de 
son  mari,  dont  la  double  entreprise  du 
TbéÀtre-Lyrique   et   du    Théâtre-Italien 
avait  fini  par  une  catastrophe,  madame 
Carvalho  entra,  vers  la  fin  de  1868,  à 
l'Opéra,  et  j  parut  notamment  dans  le 
Faust  remanié  et  dans  les  Huguenots,  L'an- 
née suivante  elle  reprenait  le  cours  de  ses 
tournées  et  remportait  de  grands  succès 
dans  les  principales  villes  du  Midi.   — 
En  1874,  madame  Carvalho  reparut  à  TO- 
péra-Comique,  dans  Mireille,  Isabelle  du 
Fré  otuB  Cl^xs  et  divers  autres  rôles  de  son 
réptftoire.  Elle  y  chantait  en  mars  1874  la 
Mené  Magdeleine  de  M.  Massenet.  *-  Elle 
a  obtenu,  au  mois  de  mars  1875,  un  enga- 
gement de  deux  années  à  l'Opéra.  Son 
mari,  redevenu  (août  1876)  directeur  de 
rOpèra-Comique,  attend,  avec  une  impa- 
tience que  nous  comprenons,  l'expiration 
de  cet  engagement,  c  est  à  dire  mars  1877. 
CASATl,  Giovanni,  chorégraphe  itailea, 
né  À  Milan,  en  1811;  fils  d'artistes,  il  fré- 
quenta le  théâtre  dès  l'enfance,  et,  sur  les 
conseils  de  Coralli,  entra  à  l'^^cole  de 
Danse  do  Milan.  U  débuta  avec  succès  à  la 
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Canobbiana,  puis  se  rendit  4  Paris  pour 
se  perfectionner  dans  son  art  sous  la  di- 
rection d'Armand  Vestris.  Il  parut  ensuite 
à  l'Opéra,  y  fut  très-bien  accueilli  et  ac- 
cepta peu  après  un  engagement  pour  la 
Scala  de  Milan.  U  parcourut  ensmte  Flo- 
rence, Venise,  Turin,  Gènes,  Bologne,  Sini- 
gagha,  Lucques,  Faenza,Mantoue,Naples, 
vienne,  Lisbonne,  etc.  D'une  culture  in- 
tellectuelle très-étendue,  son  instruction 
musicale  surtout  ne  laissait  rien  à  désirer: 
chanteur  et  instrumentiste  distingué,  il 
dessinait  également  d'une  manière  remar- 
quable. U  écrivit,  étant  à  la  Scala,  un  ballet 
pour  ce  théâtre,  dont  Cesare  Pugni  écrivit 
la  musique  :  la  Donna  bianca.  A  dater  de 
ce  moment  il  produisit  un  grand  nombre 
de  ballets,  dont  il  écrivit  également  la 
musique,  au  moins  pour  la  plupart.  Ce 
sont  :  llngaggio  per  inganno,  Adone  aW 
Isola  di  Ciprigna^  pour  Florence  :  Orfeo,  lo 
Spillo,  la  Face,  Zefiro  e  Flora  pour  Lisbonne  ; 
Caterina  di  Clèves,  pour  Mantoue;  t/  Profeta 
VekUo,  Don  Giovanni  di  Jtfarana,  Il  Diavolo 
aquattro^IseldadeNormandia,  Abd^l-Kader, 
Sardanapah,  la  Duchessa  di  Maztarino, 
Giovanni  di  Leyda,  NadUla,  Tutto  d'oro,  Il 
SalHmbancOj  la  ScAiava,  le  Figlie  délia 
guerra,  I  Misteri  délie  scène,  le  Rosière,  Sha- 
hspeare,  Manon  Lescaut,  pour  Milan  ;  Lo 
Spirito  danzante,  Diavoletta,  il  Leone,  la 
Rivincita,  Ola  Alves,  pour  Gènes;  la  Belle  du 
Nord,  les  deux  Portraits,  la  Noyade,  CoriUa, 
pour  Londres,  etc.,  etc. 

GASELLI  (abbr),  Jban,  savant  italien, 
né  À  Sienne,  le  25  mai  1815,  fit  ses  études 
scientifiques  à  Florence,  où  il  eut  pour 
maître  de  physique  le  célèbre  L.  Nobili. 
En  1836,  pour  jouir  d'un  bénéfice  ecclé- 
siastique qui  lui  était  offert,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  ordonné  diacre.  A  la 
mort  de  son  professeur,  en  1837,  il  pu- 
blia son  éloge  :  Elogio  di  Leopoldo  NoQili, 
et  fut  admis  à  l'Athénée  itahen,  comme 
membre  ordinaire.  Etabli  depuis  1841,  k 
Parme,  où  il  avait  été  appelé  comme  pré- 
cepteur particulier,  lors  des  événements 
de  1848,  il  vota  l'annexion  du  duché  au 
Piémont,  sous  le  sceptre  de  Charles  Al- 
bert, et  fut  en  conséquence  expulsé  lors 
du  retour  du  duc.  Rentré  à  Florence,  il 
s'appliqua  avec  une  ardeur  nouvelle  aux 
recûercnes  spientifiques.  accordant  une  at- 
tention toute  spéciale,  bientôt  même  pres- 
que exclusive,  à  l'électricité  et  au  ma^é- 
tisme,  et  fonda,  en  1854,  la  hecreazione, 
giomale  di  Scienze  fische  et  di  Arti,  destiné 
k  la  vulgarisation  scientifique.  Ses  recher- 
ches sur  le  magnétisme  et  réiectricité  l'a- 
menèrent, en  1856,  à  la  découverte  du  té- 
légraphe qui  porte  son  nom.  Nous  n'a- 
vons pas  à  msister  sur  le  «  télégraphe 
Caselli  »  bien  connu  en  France,  où  il  fut 
apphqué  pour  la  première  fois,  et  qui  fut 
mis  en  pratique  régulière  sur  la  ligne  de 
Paris  à  Lyon,  en  1865:  le  nom  de  teiégra- 
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phie  autographique  par  lecpiel  on  le  de" 
signe,  donne  d'ailleurs  aae  idée  exacte  du 
sytème  ^  rappelle  assez  les  services  au'a 
rendus  sa  substitution  au  système  preoô-* 
dent.  Dès  la  même  année,  le  télégraphe 
Oaselli  était  introduit  en  Russie.  -«  On 
doit  encore  à  ce  savant  diverses  autres  dé* 
couvertes,  entre  autres  celle  du  moteur 
électrique,  qui  fut  également  construit  et 
appliqué  en  France  pour  la  première 
fois,  etc. 

GA86A6NAG  (px),  Adolphe  Qrahxbr, 
littérateur,  journaliste  et  homme  politique 
français,  ne  À  Averon-Bergelle  (Gers),  le 
11  août  1808»  fit  ses  études  à  Toulouse,  où 
il  publia  quelques  articles  littéraires  dans 
les  feuilles  locales  et  concourut  aux  Jeux 
Floraux;  il  vint  à  Paria  en  1832.  Entré,  par 
l'appui  de  Victor  Hugo,  à  qui  il  était  re- 
commandé, à  la  Bévue  de  Pariij  puis  au 
Journal  des  Débats^  où  Taliure  tapageuse 
de  sa  polémique  ne  taràa  pas  à  déplaire, 
il  passa  ensuite  à  la  Presse*,  car  ce  qui  dé< 
plaisait  à  M.  Bertin  était  tout  justement  ce 
qu'il  fallait  k  M.  de  Girardin.  Là,  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  décidément  enrôlé 
sous  la  bannière  du  romantisme,  mit  au 
service  de  cette  cause  Tardeur  sans  frein 
qu'il  mettait  à  toute  chose,  et  traita  Ra- 
cine et  toute  l'armée  des  classiques  comme 
des  misérables.  Mais  l'arène  littéraire  était 
trop  étroite  pour  lui  ;  il  ne  tarda  pas  à 
l'abandonner  pour  le  champ  de  bataille 
politique.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  aux 
Antilles,  en  1840<r41,  il  épousa  une  créole 
de  la  Guadeloupe,  mademoiselle  de  Beau- 
vallQu,  et  revint  à  Paris  comme  délégué 
de  cette  colonie.  Devenu  rédacteur  du  jour- 
nal ministériel  le  Globe,  où  il  défendait, 
entre  autres  belles  choses,  la  traite  des 
noirs,  lorsque  celui-ci  cessa  de  paraître, 
il  fonda  VÉpoque  avec  Solar,  son  collabo- 
rateur au  Globe,  Dans  ces  deux  journaux, 
M.  Granier  de  Cassagnac  attaquait  les  ad- 
versaires du  pouvoir  avec  une  telle  vio- 
lenoe,  que  les  journaux  de  Topposition 
résolurent  de  ne  jamais  répondre  à  ses 
attaques,  de  former  en  un  mot  autour  de 
cet  écrivain  «  la  conspiration  du  silence.  » 
D'autre  part  le  gouvernement  fut  accusé, 
à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés, 
par  M.  Emile  de  Girardin,  de  subvention- 
ner r  Epoque  pdiT  des  moyens  détournés  peu 
avouables,  en  accordant  à  son  rédacteur 
en  chef  des  concessions  de  toute  sorte, 
principalement  des  privilèges  de  direc- 
tion tnèàtrale  avec  l'autorisation  tacite 
d'en  trafiquer  à  son  gré;  à  quoi  il  n'avait 
garde  de  manquer.  La  violence  de  la  polé- 
mique qu'engageait,  à  propos  de  tout,  ce 
publiciste  énergumène  devait  lui  attirer 
des  duels  ;  il  en  eut  en  effet,  et  fut  môle  à 
divers  procès,  notamment  au  procès  iur 
tenté  é  son  beau-frère  de  Beauvallon,  pour 
avoir  tué  en  duel  Dujarrier,  gérant  de  la 
Presse,  à  peu  près  comme  on  tuerait  un 
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passant  au  ooin  d'un  bois,  et  dans  lesquels 
son  amour-propre  eut  beaucoup  à  soufo 
fjrir.  ^  Nous  n'y  insisterons  pas  autres 
.  ment.  •«-  Quant  à  VEpoque,  malgré  le  çror 
cédé  habile  auquel  elle  devait  ses  premiers 
fonds,  malgré  un  luxe  inoui  de  publicité 
charlatanesque,  emprunté  de  Barnum  et 
l'invitation  aimable  des  porte-bannières 
habillés  en  paillasses  :  lisez  VEpoqusl  — 
VEpoque  vé(^ut  fort  peu,  et  dès  la  fin  de 
184d,  M.  Granier  de  Cassagnac  était  rendu 
aux  douceurs  d'un  repos  bien  mérité,  La 
révolution  de  février  1848  le  surprit  dans 
sa  retraite,  et  il  semble  être  resté  quelque 
temps  en  observation  avant  de  prendre 
une  résolution  sérieuse  (bien  qu'il  ait  été 
accusé  à  cette  époque  d'avoir  tenté  de  se 
républicaniser),  étudiant  le  terrain,  son<» 
dant  l'horizon,  jusqu'au  jour  où,  l'élection 
du  10  décembre  avant  mis  é  la  tête  du 
gouvernement  de  la  France  un  prince  no- 
toirement ambitieux,  et  doi^t  le  nom  jouis- 
sait dans  le  pays  d'une  popularité  qu'il 
serait  absolument  ridicule  de  nier  aujour-? 
d'hui,  ce  qui  lui  donnait  une  puissance 
énorme,  l'ancien  rédacteur  en  chef  de 
l'Epoque  reconnut  qu'il  était  temps  d'agir, 
et  dans  quel  sens.  Il  avait  d'ailleurs  pres- 
senti le  résultat  des  élections  et  fait  dans  le 
Gers  de  la  propagande  napoléonienne  en 
temps  opportun.  Il  revint  alors  à  Paris, 
devmt  rédacteur  en  chef  du  Pouvoir,  dont 
le  titre  est  assez  significatif,  puis  entra  au 
Oonstiiutionnel  en  1850.  -^  La  coup  d'Etat, 
ne  pouvait,  dans  ces  conditions,  que  re- 
cevoir son  entière  approbation  et  que  lui 
être  avantageux. 

En  1852,  M.  Granier  d^Cassagnac,  can- 
didat du  gouvernement,  était  élu  au  Corps 
législatif  dans  la  troisième  circonscription 
du  Gers;  il  n'a  cessé  d'y  être  réélu  au 
même  titre,  en  1857,  1863  et  1869,  quoi- 
qu'à  cette  dernière  date,  il  ne  passa  qu'a- 
vec difficulté,  et  au  deuxième  tour  de 
scrutin  seulement.  Son  attitude  à  la  Cham- 
bre était  la  même  que  dans  li^  pre^e.  On 
se  rappelle  la  scandaleuse  affaire  de  dénon- 
ciation portée  par  lui,  dans  le  Pays  puis  à 
la  tribune  du  Corps  législatif,  contre  plu- 
sieurs journalistes  de  ropposi(ion  qu'il 
accusait  de  recevoir  de  l'argent  de  la 
Prusse  pour  soutenir  sa  politique  (1867^68), 
avec  l'aide  de  M.  de  Kerveguen,  jusque- 
lÀ  l'un  des  muets  et  des  inconnus  de  rex- 
trême  droite.  M.  de  Kerveguen  avait  dé- 
couvert dans  la  Fmance  les  éléments  de 
cette  dénonciation  :  or,  la  Finance,  journal 
imprimé  en  Belgique,  avait  alors  pour  di-« 
recteur  Crampon,  buUetiniste  miancier 
du  Monde,  proprement  le  Granier  de  Cas- 
sagnac de  la  presse  financière,  sous  le  rap«- 
Êort  de  l'aménité  bien  entendu,  d'ailleurs 
omme  taré,  que  ses  tripotage  ont  enri^ 
chi  puis...  fait  mettre  à.  l'abri  des  tenta- 
tions. —  Certainement  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  abusé  de  la  presse,  M.  Granier 
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de  CMngiiX  681  pourUnt  ran  des  ptes 
iatoBoiB  mdvetêmeek  de  la  liberté  de  k 
preest.  On  iaii  qu'ii  fiusait  paiiie  dei 
«  «BfpC  8ag«s»^oa  pouivaitdird<iu'ilea 

était  le  chef,  ^qui  se  pronooieèrent  oontM 
la  loi  de  1868  eor  la  preœ.  A  l'oocaeion 
de  la  dieftittsion  de  cette  lai,  MM.  Picard 
et  bttle  OUivier  l'aj ant  oontredit  Mr  deê 
«rguniaots  qu'cm  peut  deTîaer,  il  leur  en* 
iFoya  une  provoeatioii  que  ni  l'un  ni  Tau* 
ire  n'aoceptèreot  et  que  M.  Bmile  OUiYier 
déclina  eu  ajoutant  que  désormaia  il  ne 
sortirait  qu'armé  d'un  revolver  et  qu'à  la 
première  provoeation  que  M.  Granier  de 
rateagnae  lui  adreaeerait,  il  lui  brûlerait 
la  eenrelle  (féTrier  1868).  Celui-ci  se  le 
tint  pour  dit,  et  se  borna  aux  violences 
de  plume  et  de  paiole  dont  il  avait  Tha- 
bitude  et  gui  n'avaient  déjà  plue  le  don 
d'émouvoir.  Président  de  la  réunion  de  la 
rue  de  l'Arcade^  toujours  bien  en  cour, 
il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  tenir  en  échec, 
dans  le  public  comme  dans  les  conteils  de 
l'empire,  le  Cabinet  du  2  janvier,  et  ses 
amie  lui  reprochent  d'avoir  déterminé 
l'empereur  à  la  guerre  au  dernier  mo- 
ment et  quand  tout  le  monde,  même  les 
familiers  du  Palaia  qui  n'étaient  pas  du 
bord  de  M.  Oraaier  de  Cassagnac,  étaient 
convaincus  que  la  paix  ne  serait  pas  trou- 
bi<'*e. 

ftf.  Oranier  de  Cassagnac  n'est  jamais 
resté  volontairement  éloigné  de  la  presse. 
Dépossédé  d'un  journal,  son  premier 
souci  fut  toi;0<>iii^  ^^  trouver  le  moyen 
d'en  avoir  un  autre.  Bn  1857,  il  fondait  un 
journal  littéraire  hebdomadaire  :  le  Réveil^ 
destmé  à  la  défense  de  la  religion,  de  la 
morale,  de  la  saine  littérature.  Mais, 
M.  O.  de  Cassagnac  a  si  bien  mené  sa 
barque  que  le  public  ignore  absolument 
qu'il  est  un  des  plus  brillants  et  des  plus 
savants  littérateurs  de  ce  temps-ci,  et  qu'il 
ne  croira  jamais  qu'il  soit  sérieusement 
capable  de  remplir  le  demeurant  du  pro- 
gramme du  Réveil^  lequel  se  traîna  péni- 
blement, pendant  une  année,  sans  pou- 
voir vaincre  l'indiUérence  :  sans  doute,  il 
n'était  pas  subventionné.  Lors  de  la  fon- 
dation de  la  France  (1862),  il  prit  la  direc- 
tion du  Pays  ;  il  ne  la  conserva  que  quel- 
ques mois  et  prit  alors  celle  de  la  dation 
(ancien  Echo  de  la  Freue)^  le  l*"'  janvier 
lHO.'i.  Dés  l'année  suivante,  la  Nalion  pas- 
iuiit  en  d'autres  mains  et  M.  Léonce  Du- 
pont en  devenait  le  rédacteur  en  chef.  En 
lHi;4,  M.  Oranier  de  Cassagnac  reprit,  et 
cette  fois  sérieusement,  la  direction  du 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Uranier  de  Cassagnac  se  réfugia  en 
lielgique,  où  il  fonda  un  journal  bona- 
partiste :  k  Drapeau,  dont  il  inonda  un 
|H)U  plus  tard  l'armée  française  prisonnière 
eu  Allemagne.  On  se  rappelle  les  protes- 
tationa  nombreuses  et  indignées  aes  ofii- 
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reppèacatait  comme  exolinivement  dé« 
v^oieès  à  l'empire,  cherchait  ainsi  à  en  Eure 
des  inetruments  politiques.  Ces  protesta* 
tions,  pnbliéee  dans  llmdépemdtmot  Ukgê^ 
eauflérent  une  vive  émotion,  et  «ans  doute 
ruinèrent  certaines  esplranees  a«d»tien# 
ses,  rendant  ainsi  inutiles  ks  ser vioes  don»- 
teux  du  Oropaeii,  ear  ee  journal  ne  tavda 
pas  à  dispamitre.  M.  Orainier  de  Caeia* 
gnae  ne  lentm  pas  immédiatement  en 
France  et  ne  ohereha  pas  ouverleoMnt  à 
exercer  dans  un  but  personnel  une  ginnde 
influenoe  sur  les  évéuements  de  ces  dev^ 
niéresannéeB.  La  direction  du  Poyf  aban« 
•  donnée  à  eon  fils,  il  se  borna,  oonmie 
journaliste,  à  quelques  articles  dans  ee 
journal  et  dans  tOrdrê,  sous  la  disection 
de  M.  Dugué  de  la  Panconnerie.  ^  Il  i^ 
été  ^u  de  nouveau  député  du  Gers,  pour 
Tarrondissement  de  Mirande,  aux  élec- 
tions du  tO  février  lare,  et  siège  à  droite 
(groupe  de  l'Appel  au  peuple). 

On  a  de  lui  :  HisMre  de$9lasêêi  <m9rièrêê 
et  des  classes  bourgeoises  (18.37);  t'A/fVaiisàis» 
sèment  des  esclaves  par  I  édusatùm  nligieHse 
(18371,  brochure;  Uittoire  des  classes  noéfet 
et  des  classes  anoldiôs(\^4K})\  Danaé^  roman 
(1840);  Vïîmaneipaiion  des  eitÀù»os  (1^^)) 
brochure  ;  Voyage  aux  Antilles  fir&niGais(^s 
(1842-44,  2  vol.);  Idée  du  christianitme  sur 
l'esclavage  (1844);  Histoire  des  causes  de  la 
Révolution  franoaise  (18.5<),  4  vol.);  Histoire 
du  Directoire  (1851-&6,  3  vol.);  Récit  popu* 
laire  des  éimiements  de  décembre  (1861 1852, 
nouvelle  édition  en  1869);  (Etivrea  litté* 
raires  (185^),  recueil  d'articles  littéraires  ; 
Histoi^-e  de  la  chute  de  Louis*Philippe^  de  la- 
Révolution  de  février  st  du  rétablissement  de- 
l'Empire  (1857,  4  vol.);  la  Rein$  des^  Prai- 
ries^ roman  (1859);  Antiquité  des  patoih^ 
antériorité  de  la  langue  française  .sur  ie  latin 
(1^59);  les  Girondins  et  les  massacres  de  sep* 
tembre  (18(K),  t  vol.);  VEmporeur  et  lu  dd- 
mocratiê  moderne  (1801);  Histoire  populnirc 
illustrée  de  Napoléon  Ht,  avec  M.  Paul  .de 
Cassagnac,  son  fils  (1871  et  suiv.),  etc.  .-^• 
Le  journal  le  Figaro  commençait,  le  tMaoùt 
187(3,  la  publication  en  feuilletons  •  d'uii 
roman  de  M.  A.  Oranier  de  Cassagnac  in*- 
tituié  :  le  Secret  du  chevalier  de  Medrane^ 

Il  est  commandeur  do  la  Légion  d'hon^ 
neur  depuis  1K(>5. 

CASSAOi\AC  (I)k),  Paul  Oranikr,  jour- 
naliste (U  homme  politique  français,  fils 
du  précédent,  né  ft  la  Ouadeloupej  le  2  dé- 
cembre 1842.  Il  débuta  dans  le  journa- 
lisme en  18(33,  dans  la  Nation,  journal  di- 
rigé par  son  père;  il  y  écrivait,  sous  le 
pseudonyme  de  «  Faul  Walter,  »  des  ar- 
ticles bibliographiques  principalement. 
Lorsque  la  Natiim  passa  en  d'autres  mains, 
M.  F.  do  Cassagnac  entra  au  Dioqene,  où  il 
se  fit  bientôt  remarquer  plus  encore  par  l'A- 
preté  provocante  de  sa  polêmiaue  que  par 
son  talent  d'écrivain.  Cette  vi()ience  héré- 
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ditaire.dans  rattaqae  ne  devait  pas  tarder 
à  produire  ses  effets;  mais.  M.  Paul  de 
Cassaffnac  s'y  attendait  et  s'y  était  pré- 
paré de  longue  main.  En  1864,  il  eut  soïi 
premier  duel,  avec  un  autre  écrivain  de  k 
petite  presse,  également  violent  dans  la 
polémique  et  ayant  déjà  une  grande  ré- 
putation de  duelliste  nabile  et  surtout 
neureux;  ce  duel  eut  un  grand,  retentis- 
sement, car  les  conséquences  faillirent  en 
devenir  fatales  à  M.  Scnoll.  Enl866,M.Paul 
de  Cassagnac,  après  avoir  quitté  le  Diogène 
et  fondé  une  feuille  éphémère  :  Vlndépen- 
dance  parisienne^  entra  à  la  rédaction  du 
FaySy  qu'il  n'a  guère  plus  quittée.  Dès  lors 
ses  violences  de  plume,  alimentées  par 
les  haines  de  parti,  surtout  par  les  rancu- 
nes nombreuses  et  implacables  que  le 
passé  de  son  père  avait  amoncelées  sur 
son  nom,  et  par  les  haines  toutes  fraîches 
qu'y  appelait  son  attitude  présente,  ne 
connut  plus  de  bornes.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  que  l'attaque  ne  vint  pas  tou- 
jours de  son  côté.  Actes  de  violences,voies 
de  fait,  duels,  procès  se  succédèrent  bien- 
tôt presque  sans  interruption.  La  liste 
des  duels  de  M.  P.  de  Cassagnac  avec  des 
journalistes  de  l'opposition  est  longue;  on 
aurait  quelque  dimculté  à  réunir  les  noms 
de  tous  ses  adversaires;  nous  citerons 
MM.  H.' Rochefort,  Lockrov,  Lissagaray, 
Gustave  Flourens,  Ranc.  Ces  duels  n'ont 
jamais  manqué  d'être  remarquables  par 
un  acharnement  féroce,  et  c'est  une  sorte 
de  miracle  qu'aucun  d  eux  ne  se  soit  ter- 
miné par  la  mort  d'tm  des  champions. 
Dans  plusieurs  circonstances,  les  provo- 
cations de  l'un  ou  de  l'autre  des  adver- 
saires se  terminèrent  par  des  procès. 
Par  c^xemple  celles  du  Courrier  français 
(,  1867  )  qui  ,  chaque  jour ,  reproduisait 
toutes  les  imputations  infamantes  diri- 
gées en  tout  temps  contre  M.  Granier 
de  Cassagnac  père ,  et  donnait  en  prime 
la  relation  du  procès  Oujarner^Beauval- 
Ion,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  no- 
tice précédente.  M.  P.  de  Cassagnac  en- 
voya inutilement  des  témoins  à  Vermo- 
rél,  résolu,  disait-il,  à  ne  pas  laisser  sup- 
primer la  polémique  par  le  duel  ;  il  l'at- 
tendit à  la  porte  du  journal,  lui  cracha  au 
visage  en  pleine  rue  :  cette  affaire  se  ter- 
mina à  peu  près  par  un  procès.  L'année 
suivante ,  M.  P.  de  Cassagnac ,  frappé 
par  M.  LuUier,  ancien  officier  de  marme, 
aujourd'hui  déporté,  refusait  à  son  tour 
de  demander  satisfaction  de  cet  outrage 
par  les  armes,  et  l'affaire  se  terminait  cette 
fois  encore  en  police  correctionnelle. 
M.  Paul  de  Cassagnac  a  d'ailleurs^  somme 
toute,  refusé  plus  de  duels  qu'il  n'en  a 
accepté  ;  mais  si  la  matière  ne  lui  a  jamais 
fait  défaut,  nous  ne  faisons  pas  dimculté 
de  reconnaître  qu'elle  n'a  pas  toujours  été 
de  qualité  irréprochable,  et  qu'il  est  des 
affaires  ridicules  devant  lesquelles  il  est 
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permis  au  plus  brave  de  reculer.  —  Ce 
n'était  pas  le  cas,  toutefois,  dans  l'affaire 
Clemenceau  (1871),  et  il  ne  semble  pas  que 
ce  le  soit  davantage  dans  l'affaire  Thivol- 
lier  (septembre  1876). 

Devenu  rédacteur  en  chef  du  Pays^  M. 
P.  de  Cassagnac  fut  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  le  15  août  1868.  Quinze 
jours  après,  il  attaquait  si  violemment  le 
prince  Napoléon,  cousin  de  l'empereur, 
que  le  gouvernement  se  voyait  foz^  d'en 
manifester  ses  «  regrets  »  le  lendemain  au 
Journal  offideL  Ce  fut  encore  malgré  le 
gouvernement,  malgré  l'empereur,  eut-on, 
que  le  Pays  entreprit  cette  campa^e  eon- 
^e  le  ministère  Ollivier,  qu'il  n'abandonna 
que  pour  pousser  à  la  guerre,  laquelle 
était ,  disait-il  nettement,  «  impérieuse- 
ment réclamée  par  les  besoins  oe  la  dy- 
nastie; i>  déclarant,  le  14  juillet  1870,  après 
la  lecture  à  la  Chambre  de  la  dépédie  du 
prince  de  Hohenzollern  annonçant  sa  re- 
nonciation à  la  couronne  d'Espagne,  que 
le  ministère,  qui  reculait,  mériterait  de 
s'appeler  désormais  le  ministère  de  la  htmie. 
Comme  ces  provocations  aux  mesures  vio- 
lentes ne  se  produisaient  pas  seulement 
dans  le  Pays j  mais  avaient  leur  écho  mul- 
tiple dans  l'entourage  impérial,  côté  des 
Arcadiens,  dont  MM.  Granier  de  Cassa- 
gnac étaient  de  beaucoup  les  plus  per- 
suasifs, le  ministère  fut  bientôt  forcé  de 
revenir  sur  la  satisfaction  exprimée  à  la 
tribune  par  M.  de  Gramont,  et  nous  eû- 
mes la  guerre;  parce  que  la  guerre  seule, 
—  à  la  condition  d'être  victorieux,  toute- 
fois, -^  apporterait  à  la  dynastie  impé- 
riale le  baptême  de  sang  qui  devait  la  ré- 
générer, permettrait  de  rejeter  bien  loin 
toute  idée  de  concession  libérale  et  de 
nous  ramener  au  régime  de  1852,  rendant 
du  même  coup  leur  influence  perdue  à  ces 
hommes,  si  belliqueux,  parce  qu'ils  vou- 
laient reconquérir  leurs  propres  positions, 
si  braves  parce  qu'ils  avaient  peur. 

La  gUerre  déclarée,  M.  Paul  de  Cassa- 
gnac s'engagea  dans  le  premier  régiment 
de  zouaves  et  assista  au  désastre  de  Sedan 
où,  sans  doute,  il  dut  sentir  les  mor- 
sures du  remords.  Emmené  prisonnier  en 
Allemagne,  il  resta  huit  mois  dans  les  ca- 
semates de  Kosel,  dans  la  Siiésie  prus- 
sienne. Après  la  paix,  il  se  rendit  à  Ve- 
nise, où  il  séjourna  quelque  temps  pour 
rétablir  sa  santé  ébranlée;  revint  ensuite 
dans  le  Gers  ety  fonda  un  journal  :  l'Appel 
au  peuple  qui,  croyons^ious,  continue  à 
paraître.  11  revint  à  Paris  en  janvier  1872 
et  reprit  alors  la  direction ^du  Pays.  Con- 
damné, en  juillet  4872,  à  huit  jours  de 
Srison  et  100  francs  d'amende  pour  son 
uel  avec  M.  Lockroy,  il  sdlait  se  battre 
avec  M.  Ranc,  le  7  juillet  1873,  sur  la 
frontière  du  Luxembourg;  en  juillet  1874, 
il  était  poursuivi  pour  la  publication  dans 
/e  Pays  d'articles  ayant  pour  but  de  trou- 
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Mer  la  paix  publique  et  d'ezdter  à  la  haine 
<ies  citoyeiiB  les  uns  contre  les  autres: 
l'accusé  se  défendit  lui-même,  et  fut  ac- 
quitté. Dans  cette  même  année  1874,  il 
publia  dans  son  journal  une  série  d'arti- 
cles relatiCi  à  la  capitulation  de  Sedan,  en 
rejetant  toute  la  responsabilité  sur  le  gé- 
néral de  Wimpffen.  Le  général  de  Wimp- 
ffen  le  poursiuvit  en  dmamation  :  le  tn- 
bunal  civil  se  déclara  d'abord  incompé- 
tent (22  janvier  1875),  et,  devant  la  cour 
d'assises,  M.  Paul  de  Cassagnac  fut  ac* 
quitté  (15  février  1875).  Le  24  novembre 
suivant,  le  jeune  et  ardent  rédacteur  en 
chef  du  Pays  faisait,  dans  une  réunion  pri- 
vée, à  Belleville,  un  discours  tendant  à 
présenter  le  retour  de  l'empire  comme  la 
condition  essentielle  du  bonheur  du  peu- 
ple, ete.  Le  Pays  publiait  le  lendemain 
ce  disconrsy  aussitôt  reproduit  par  plu- 
sieurs autres  journaux  :  tous  étaient  pour- 
suivis et...  acquittés  en  masse  par  le  jury 
(13  décambre). 

Maire  de  Couloumé-Montdébat,  mem- 
bre du  conseil  général  du  Oers  depuis 
lHc>9,  M.  Paul  de  Cassagnac,  dont  la  can- 
didature à  l'Assemblée  nationale  avait  été 
portée  en  son  absence,  mais  sans  succès, 
en  février  1871,  a  été  élu  député  du  Gers 
pour  l'arrondissement  de  Condom,  le  20 
lévrier  1876. 11  a  pris  plusieurs  fois  la  pa- 
role à  la  tribune,  et  ne  parait  pi|s  y  être 
trop  mal  à  l'aise;  mais,  si  maître  qu'il  soit 
de  son  sijûet  lorsqu'il  s'agit  d'y  traiter  de 
auestions  de  poliUoue  générale,  c*est-é- 
iure  d'y  tranq>orter  l'argumentation  équi- 
voque et  tronquée  de  la  polémique  du 
journal,  les  questions  spéciales  le  lont^  se 
fourvoyer  facilement;  il  l'a  prouvé  et  se 
lest  prouvé  à  lui-même,  croyons-nous, 
lors  de  son  discours  contre  le  projet  de 
modification  de  la  loi  sur  la  collation  des 
grades,  dans  la  séance  du  i«'  juin  1876. 
Ou  n'est  pas  plus  malavisé,  plus  pauvre 
qu'U  l'a  été  dans  cette  occasion,  sans  nous 
occuper  des  violences  de  langage  qui  ne 
feront  jamais  accepter  pour  bon  un  argu- 
ment misérable;  et  il  nous  a  semblé  que 
M.  Paul  de  Cassagnac,  député,  n'était  plus 
le  Paul  de  Cassagnac  simple  journaliste 
qui  disait  si  fièrement,  en  1868,  au  sou- 
verain qui  venait  de  le  décorer  :  «  Encore 
lUe  fois,  nous  serons  utiles  plus  souvent 
qu'agréables;  »  car,  agréable,  il  ne  Ta  été 
a  personne  ce  jour-lÀ,  et  utile,  moins  en- 
core. 

On  doit  k  M.  Paul  de  Cassagnac,  outre 
M*s  travaux  de  journaliste,  ï Histoire  popu- 
Lnre  illustrée  de  Napoléon  lU^  écrite  en  col- 
laboration avec  son  père,  et  une  Histoire 
a^'rcgte  de  yapoleon  /Ji,  tirée  de  ce  même 
ouvrage. 

CVSSAG.VE,  Armand  Thbophilb,  dessi- 
nateur-lithographe et  peintre  français,  né 
au  Landin  (Eure),  le  3  mai  1823.  Il  eut  des 
Commencements  pénibles  et,  ne  pouvant 
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achever  ses  études,  faute  de  ressources 
suffisantes,  dut  occuper  quelque  temps 
un  petit  emploi,  que  sa  magnifique  écri- 
ture lui  fit  assez  facilement  obtenir.  Ad- 
mis, en  1842,  comme  professeur  de  calli- 
mphie  dans  plusieurs  établissements 
d'instruction  de  Rouen,  il  devint  expert 
prés  les  tribunaux  de  cette  ville  en  ia47, 
et  se  voua  dès  lors  à  l'étude  de  la  calli- 
graphie artistique  dans  les  manuscrits  du 
moyen  àse.  Il  fit  paraître,  en  1850-51.  les 
Archives  ae  la  famille,  publication  destinée 
dans  son  esprit  à  faire  revivre  et  à  vulga- 
riser l'art  auquel  il  s'était  voué.  Venu  à 
Paris  en  1852,  il  se  livra  entièrement  aux 
travaux  d'art.  —  En  fait  de  dessins  li^o- 
ffraphiques,  on  doit  à  M.  Cassagne  :  la 
Normandie  (1853)  ;  les  Bords  du  Rhin  (1854); 
le  duché  de  Luxembourg  (1855);  V Auvergne 
fl856;  Avon,  forêt  de  F(mtaHui>leau  au  so^ 
leil  couchant,  et  Lisière  de  forêt,  le  matin, 
aquarelle  (1876),  etc.  Et  comme  peintre  : 
les  hauteurs  du  mont  I7s«y,  à  Fontainebleau, 
et  le  Dormoir  (1869);  la  route  sous  la  Tillaie 
(1870);  les  Centenaires  de  la  forêt,  le  Prin- 
temps  en  forêt  (1872)  :  le  Soir,  Solitude  (1873); 
les  Derniers  rayons  au  soleil  dans  la  vallée 
de  la  Chambre,  Forêt  de  Fontainebleau 
(1876),  etc.  »  Il  a  publié  :  la  Perspective 
du  paysagiste  |1858]  ;  Traité  pratique  de 
la  perspective  (1866);  le  Dessin  pour  tous 
(1867)  ;  le  Village  et  les  Bois  (1872). 

CASTAIV  (kBvk),  Emob  Ferdinand  Xa- 
vier, neveu  de  Mgr  Aifire  ,  archevêque  de 
de  Paris,  mort  en  juin  1848 ,  est  né  À 
Belmont  (  Aveyron  ),  le  27  février  1824, 
fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  sa 
viUe  natale  et  au  ^rand  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  qu'il  qmtta  en  1844;  se  rendit  à 
Rome,  où  0  reçut  la  prêtrise  en  1845,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  1846.  Secré- 
taire particulier  de  son  oncle,  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  1846  &  1848,  il  devint 
à  cette  dernière  date  vicaire  de  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  qu'il  quitta  en  1855, 
étant  nommé  chanoine  titulaire  du  dio* 
cèse  de  Moulins  et  membre  du  conseil 
privé  de  rèvêque,  M.  de  Dreux-Brézé, 
qu'il  refusa  toutefois,  par  des  raisons  de 
santé,  de  suivre  à  Rome  &  l'époque  du 
dernier  concile.  —  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  principalement  reli- 
ffieux,  parmi  lesquels  :  la  première  tra- 
auction  française  de  la  Chaîne  dor,  de 
saint  Thomas  d' Aquin  ;  une  Vie  de  Mgr  Af- 
fre;  Exposition  des  mystères  de  la  Souf^ 
ftanœi  Origines  du  Christianisme  daprês 
la  tradition  catholique  ;  Origines  du  Chriitia- 
nisme,  d  après  la  critique  rationaliste  contem- 
poraine; du  Progrés  dans  ses  rapports  avec 
VEglise  catholique  ;  de  l'union  de  la  Morale 
et  de  la  Religion  ;  de  l'Idée  de  Dieu,  d'après 
la  tradition  chrétienne;  Méditations  sur  la 
Passion  de  N,'S.  Jésus-Christ;  une  Histoire 
de  la  papauté,  dont  le  premier  volume  seul 
a  paru. 
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Mf  rU)bé  Caslan  est  chanoine  bOQoraira 
de  Paris. 

CASTEtAB»  Dotf  Emiuo,  pix>&WBur, 
éorivain  «t  homme  politique  espagnol,  né 
en  I832f  collabora  jeune  aux  journauJiP 
(démocratiques  de  son  j»ays,  notamment 
h  la  Trihuna  et  la  Biscuswn  et  prit  une  pert 
actife  À  toutes  les  manifestations  républir 
caines  qui  signalèrent  les  dernières  années 
du  règne  d'Isabelle  IL  V^n  1804,  il  fond4 
la  Demoerooiaf  où  U  7  eg^posa  ses  idées 
d'avenir  démocratique  et  social,  ce  qui 
eut  pour  première  conséquence  sa  destin 
tution  (le  ta  chaire  d'histoire  et  de  philO" 
Sophie  de  TUniversité  de  Madrid  qu'il 
avait  obtenue  au  concours  quelques  an* 
nées  auparavant.  Ayant  pris  part  au  mQV^ 
vement  révolutionnaire  de  1866,  il  fut 
condamné  à  mort,  et  fut  asseas  heureux 
pour  échapper  aux  recherches  dont  il 
était  Tobjet  Réfugié  en  France,  û  ne  tarda 
pas  à  s'y  rencontrer  avec  la  plupart  des 
rédacteurs  des  journaux  libéraux  espar 
gnols,  comme  lui  condamnés  à  mort  en 
garote  vU,  c'est-à-dire  à  la  mort  infamante 
des  parricides,  pour  simples  délits ,  ou 
crimes  si  Ton  veut,  de  presse:  MM.  Praxe- 
des,  M.  Sagasta,  A.  F.  de  los  Rios,  Ma- 
nuel Becerra,  Gristino  Martos,  Fr.  Mon- 
tenar.  Carlos  Rubio,  Innocente  Ortiz  y 
Casaao,  directeurs  ou  collaborateurs  de 
la  Iberidy  de  la  Soberania  Nacional,  de  la 
Democracia,  à* El  Pueblo  et  de  las  ffovedaâes 
(1867).  Dès  le  début  de  la  révolution  de 
1868,  D.  Emilie  Castelar  s'empressa  de 
rentrer  daas  son  pays  et  devint,  avec 
Pierrad  et  Don  J.'Orense,  marquis  d'Al- 
baîda,  Tun  des  chefs  républicains  du 
mouvement.  Après  le  .  triomphe  de  la 
révolution ,  il  nt  tous  ses  efforts  pour 
obtenir  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique espagnole ,  mais  saiis  succès  ;  aux 
élections  de  février  1869,  le  parti  ré- 
publicain n'obtint  qu'une  nainorité  peu 
iniportante,  et  cela,  il  faut  le  dire,  parce 
qu  aucun  des  chefs  du  parti  n'avait  jugé  h 
propos  de  se  donner  la  dixième  partie  du 
mai  devant  lequel  n'avait  pas  reculé 
M.  Castelar,  et  grâce  auquel  les  républi- 
cains avaient  obtenu  la  majorité  dans  les 
élections  municipales  précédentes.  Pans 
ces  conditions,  ce  fut  évidemment  sans 
espoir  de  succès  que  don  Emilio  Castelar, 
dans  les  discussions  relatives  è  la  Gonsii« 
tution  nouvelle,  insista  pour  l'adoption 
d'institutions  républicaines,  et  qu'il  com- 
battit si  énergiquement  le  proiet  de  ré- 
geuce.  Le  projet  passa  (l<»Muin  1860),  et  le 
maréchal  Serrano,  duc  delà  Torre,  celui- 
là  même  qui  avait  écrasé  la  révolution  de 
1866,  dont  M.  Castelar  était  le  chef  le  plus 
important,  fut  investi  des  hautes  fonctions 
de  régent  du  royaume.  En  octobre  sui- 
vant, les  divers  partis  que  Tavénement  de 
M.  Serrano  ne  satisfaisaient  pas  se  soule- 
vèrent, embrasant*  la  plupart  des  pro- 
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vinoes,  s'anfennant  en  damier  ressort, 
dans  Valence,  que  le  régent  fit  bombar- 
der sans  ménagement.  M,  Castelar  se 
trouva  sérieueement  eompromie  daas  oa 
soulèvement;  mais  la  répression,  pour  si 
impitoyable  qu'elle  fut,  n'eut  p^  de  len- 
demain trop  prolongé  ni  trop  impitoya-f 
ble  :  l'état  oe  siège  était  d'aiUeors  levé 
dès  le  ('X)inmeneement  de  décembre. 

Le  lendemain  de  l'abdication  dn  mi 
Amédée  (11  févriw  1873),  les  Cortès  enu* 
gnôles  proclamèrent  la  République  et  for- 
mèrent un  cabinet  dans  lequel  don  Emilio 
Castelar  accepta  le  ministère  des  affaires 
étrangères.  Le  i^  août,  il  était  élu  prési- 
dent des  Cortès  par  135  «voix  contre  73.  et 
aeveoait  président  du  Pouvoir  exécutif  le 
6  septembre  suivant.  U  prit  des  mesures 
énergiques,  mais  inefficaces,  pour  com- 
battre l'insurrection  carliste,  envoya  à 
Cuba  le  ministre  de  la  guerre  en  pw- 
sonne,  pour  y  protéger  les  intérêts  espa- 
gnols qu'on  croyait  menacés  par  les  con- 
voitises des  Etats-Unis,  et  assuma  an 
pouvoir  dictatorial  que  les  Cortès,  lors- 
qu'elles se  réunirent,  le  2  janvier  1874,  se 
refusèrent  d'approuver  par  120  voix  contre 
100.  En  conséquence  de  ce  vote  don  Emi- 
lio Castelar  donna  sa  démission.  C'est 
alors  qu'eut  lieu  l'envahissement  des  Cor- 
tès et  leur  dispersion  par  le  général  Pavia, 
qui  nomma  un  gouvernement  provisoire 
ayant  à  sa  tète  le,  maréchal  Serrano.  Peu 
après  le  yf^nnnciiàmiento  en  faveur  d'Âl- 
pnonse  XII.  l'ex-chef  du  pouvoir  exécutif 
de  la  République  espagnole  quittait  l'Es- 
pagne et  se  réfugiait  à  Genève,  d'où  il  en- 
voyait, le  29  mars  1875^  sa  démission  de 
professeur  de  l'Université  de  Madrid.  — 
Rentré  depuis  en  Espagne  il  a  été  élu  dé- 
puté de  Madrid  aux  Cortès,  aux  élections 
de  janvier  1876,  non  sans  quelque  peine. 

On  a  de  don  Emilio  Castelar,  outre  ses 
travaux  de  journaliste  :  jRoma  t>i^a  y 
nueva  Ualia;  Semblanzaa  oontemporàtieat  de 
los  per$onajeê  mas  célèbres  del  mundo  en  las 
Letrasj  las  Ciencias  y  las  Aries,  série  de  bio- 
graphies des  principaux  personnages  du 
monde,  mais  principalement  de  France  et 
d'Espagne;  Vida  de  Lord  Byron;  HUtoria 
de  un  corazcn,  roman,  etc.,  ouvrages  qui 
ont  obtenu  en  Espagne  et  en  Amérique 
une  grande  circulation,  et  dont  le  premier 
a  é^  traduit  en  anglais,  par  madame  Ar- 
thur Arnold  (Y.  ce  nom),  sous  ce  titre  :  Old 
Rame  and  New  Italy  (Londres,  1873). 
M.  Castelar  a  collaboré  en  outre  à  un 

grand  nombre  de  journaux  de  l'Espagne, 
e  l'Amérique  espagnole,  de  la  France  et 
de  l'Italie. 

GASTELLAJV,  AnaIdb,  cantatrice  fran- 
çaise, née  à  Lyon,  le  21  février  1821,  fut 
élève  du  Conservatoire,  où  eue  eut  pour 
maître  Bordogni,  et  reçut  des  conseils  de 
Nourrit.  EUe.remporta  le  premier  prix  de 
chwt|  ssms  partage,  et  partit  peu  après 


(lour  riUlie,  dont  elle  parcourut  les  prii^ 
(1  pales  tUU»;  Turia,  Bergame,  Veoise, 
i'iorenoet  Rome,  Milan,  eto„  etc.,  mar- 
ritaot  de  fuoûès  an  iucoèe.  Elle  épousait 
d  Florence,  en  1840,  un  artiste  du  nom  de 
Hurico  Oiaji^>ietro,  aveo  lequel  elle  s'em* 
Marquait  Tannée  suivante  pour  le  Mexique. 
IM  retour  en  Europe,  en  1844,  elle  passa 
riiiver  de  cette  même  année  à  Paris,  se 
produisit  avec  succès  dans  divers  concerts, 
tri  accepta  pour  la  saison,  l'année  suivante, 
uQ  engagement  au  Théâtre  de  la  Reine«  à 
Londres.  De  Londres,  elle  passa  bientôt  & 
.Saint-Pétersbourg,  où  elle  finit  par  se  Axer. 
Depuis  déjé  longtemps,  la  Oastellan  a 
abandonné  la  scène,  et  n'a  plus  paru  que 
par  intervalles  dansées  concerts  particu- 
liers ou  de  charité.  Elle  possédait  une  voix 
aiagniÛquB  par  le  timbre,  mais  surtout 
par  l'étendue,  descendant  aisément  aux 
notes  les  plus  basses  des  contralti,  pour 
.s'éitiver  aux  plus  aiguës  de  la  voix  de  so- 
prano. 

CASTELLAiVE,  (  MARQUIS  db)  Amtoikb- 
BoNiFAC'R,  petit'ûls  du  maréchal  Castel- 
lane,  mort  commandant  en  chef  l'armée  de 
Lyon,  en  im>3,  est  né  le  12  mai  1844.  Peu- 
4iiint  la  guerre  de  1870-71,  il  fut  comman- 
liaut  d'un  bataillon  des  mobiles  du  Cantal. 
Aux  èlecUoos  du  8  février  1871,  il  fut  élu 
représentant  de  ce  département  à  l'Assem- 
l)ire  nationale,  et  vint  siéger  sur  les  bancs 
(le  la  droite.  Le  8  octobre  suivant,  il  était 
t'tu  membre  du  Conseil  général  pour  le 
<;iaton  de  Marcenat,  et  peu  après  vice- 
président  de  ce  Conseil.  Porté  aux  élections 
iixï  tio  février  1876,  dans  Tarrondissement 
<ie  Murât,  comme  candidat  con^^i^u^toanfZ, 
en  concurrence  avec  un  républicain  et  un 
légitimiste,  il  triompha  au  scrutin  de  bal- 
iottage  du 5  mars,  par  suite  de  la  retraite 
tin  ce  dernier.  Longtemps  secrétaire  de  la 
ixecédeote  Assemblée,  M.  le  marquis  de 
t  ti<»leliane  n'a  pas  été  porté  aux  mômes 
(•uictions  dans  rAssemblée  actuelle.  —  Il 
a  été  réélu  vice- président  du  Conseil  gé- 
D'-rai  du  Cantal,  au  renouvellement  des 
hiareaux,  pour  la  session  ouverte  le 
iM  août  1876. 

M.  de  Castellane  est  lieutenant-colonel 
du  l(X)*  régiment  de  l'armée  territoriale. 

CVSTILLE,  Cbabues  Hyppolitb,  jour- 
naliste et  httérateur  français,  né  é  Mon- 
treuil-sur>Mer,  le  8  novembre  1820;  ût  ses 
études  aux  collèges  de  Cambrai  et  de 
Douai,  puis  vint  à  Paris  où  il  entra  au 
nunistère  des  Travaux  Publics  en  qualité 
(le  jvumuméraire.  Mais  il  abandonna  bien- 
tôt cette  modeste  position  pour  se  consa- 
crer À  la  littérature.  Il  publia  des  nou- 
Vf  lies  et  des  romans-feuilletons  d'abord 
au  Mu$€ede$  Familles^  eux  Commerce,  (1843), 
À  i  Esprit  jmblic,  dont  il  dirigea  bientôt  la 
Inirtie  httéraire  (1846);  il  écrivit  ensuite  au 
(  'jxirrier  trançaiSy  hld, Démocratie  pacifique; 
fonda,  en  1847,  avec  M*  G.  de  Mohnari, 
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aujourd'hui  rédacteur  en  chef  du  Jowmal 
des  Débats,  k  Travail  intelleduel  ;  et  avec 
l'économiste  Frédéric  Bastiat,  le  lendemain 
de  la  Révolution  de  février  1848.  la  RépU' 
hliqm  Française,  journal  quotiaiea*  Au^ 
élections  pour  la  Constituante,  il  »e  portai, 
mais  saoe  euccés,  dans  son  département 
natal;  et  reprenant  alors  la  plume  di| 
journaliste,  il  devint  rédacteur  de  la  lU* 
volution  détnocratiquê  et  sociaie,  de  la  TrU 
bune  des  PeufUSf  etc.,  et  prit  part  sm^ 
diverses  réunions  socialisteg.  Les  relatione 
qu'il  forma  à  cette  époque  lui  fournirent 
les  moyens  de  s'oocuper  activement  par 
la  suite  d'aSiaires  financières;  ce  qui  le 
porta  À  abandonner,  ou  tout  au  moins  4 
négliger  une  carrière  qu'il  avait  adoptée, 
à  ce  ou'il  semble,  par  vocation,  mais  dan9 
laquelle  il  n'a  pas  trouvé  la  gloire  qu'il  s^ 
croyait  évidemment  due,  ni  même  des  suo* 
ces  bien  brillants. 

On  a  de  M.  H.  CasUUe  :  Les  Oiseauoi 
de  nroie  (1846):  VAscalante  (1852);  Le^ 
AmoUieuw  (1853);  Le  Margra/oe  des  Claires 
(  1854);  Les  Compagnons  de  la  Mort  (1854); 
La  Chasse  aux  Chimères  (1857  );  Histoires  d^ 
ménage,  recueil  de  nouvelles,  etc.  A  cela 
se  résume  4  peu  près  Tûeuvre  purement 
littéraire  de  M.  H.  Castille.  La  plupart  de 
ces  ouvrages,  publiés  en  brochures  in-4<* 
illustrées,  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
més et  quelquefois  sous  des  titres  dilTô- 
rents.  Les  Ambitieux  {4  vol.)  ont  seuls  été 
publiés  en  volumes.  M.  H.  Castille  a  éga- 
lement publié  des  travaux  historiques  et 
biographiques  dont  il  convient  que  nous 
citions  les  principaux  :  Études  sur  les 
hommes  et  les  mœurs  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  (  1853);  Histoire  de  la  seconde  Répu^ 
blique  franç*\ise  (1854-55;  4  vol.|;  Parallèle 
entre  César,  Charlemagne  et  Napoléon  (1858)  ; 
Histoire  de  soixante  ans^  1789-1850  (1850-63, 
4  vol.).  Ajoutons  à  ceci  deux  séries  de  pe- 
tits volumes  in-32  d'une  soixantaine  de 
pages,  ayant  pour  titre  général  :  Portraits 
historiques  au  Dix^neuvième  siècle,  ornési 
chacun  d'un  portrait  et  d'un  autographe 
(1856-60),  contenant  en  outre  trois  volumes 
spécialement  consacrés  À  la  presse  :  Les 
Journaux  sous  l'Empire  et  la  Restauration; 
Les  Journaux  sous  le  règne  de  Louis-Philippe; 
Les  Journaux  depuis  1848,  ces  deux  derniers 
abondant  surtout  eu  souvenirs  person- 
nels d'un  assez  mince  intérêt.  Enfin,  en 
18(39,  M.  H.  Castille  a  ju^é  opportun  de 
publier  une  brochure  d  actualité  ayant 
pour  titre  :  Les  Massacres  de  juin  1848,  la- 
quelle n'est  que  la  reproduction  d'un  cha- 
pitre de  son  Histoire  de  la  seconde  Répu^ 
olîque,  revu  et  corrigé.  *-  M.  H.  Castille  a 
été  successivement,  depuis  1800,  rédacteur 
en  chef  de  l'Esprit  public,  journal  semi- 
quotidien  et  du  Globe,  journal  quotidien, 
qui  vécurent  remarquablement  peu,  et 
qui  eussent  fourni  une  carrière  bien  moins 
longue  encore  s'ils  avaient  été  alimentés  par 
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la  seule  contribution  Tolontaire  de  leurs 
lecteurs.  M.  Castille^  ardent  républicain  et 
socialiste,  en  ld48,  était  devenu,  sous  le 
second  empire,  sans  cesser  peut-être  d'être 
socialiste,  un  publiciste  gouvernemental 
non  moins  araent. 

CASTLETOWN  (Baron),  John  Wilson 
FiTZPATRicK,  pair  d'Angleterre,  fils  natu- 
rel du  feu  comte  d'Upper  Ossory.  né  à 
Londres  en  1809,  et  élevé  à  Eton;  il  servit 
quelcpie  temps  comme  offîcier  au  85*  ré- 
giment. Député  libéral  de  Queen's  County 
(Irlande),  de  août  1837  à  juillet  1841,  de 
août  1847  à  juillet  1852  et  de  juillet  1865  à 
juillet  1869,  il  entra  en  i  848  au  Conseil 
privé  pour  l'Irlande,  hérita  de  la  plus 
grande  partie  des  biens  que  possédait  son 

Eère  dans  ce  pays,  et  mt  nommé  lord- 
eutenant  de  Queen's  County  en  1855.  Le 
26  novembre  1869,  il  fut  créé  pair  du 
Royaume  Uni  sous  le  titre  de  baron  Gas- 
tletown  d'Upper  Ossor}^,  dans  le  Queen's 
County  (Comté  de  la  Reine),  en  Irlande. 

GAuM ONT.  Aldriok  Isidore  Ferdinand, 
jurisconsulte  nrançais,  né  à  Saint-Vincent- 
Cramesnil  (Seine-Inférieure),  le  15  mai  1825, 
d'une  famille  de  pauvres  paysans.  Sa  pre- 
mière jeunesse  fut  occupée  aux  travaux 
des  champs;  mais,  au  prix  d'un  travail 
opiniâtre  et  des  plus  dures  privations,  il 
parvint  à  faire  ses  études,  puis  à  venir 
suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de 
Paris.  Reçu  licencié  en  1847,  il  se  fit  ins- 
crire au  barreau  du  Havre,  dont  il  fait 
toujours  partie,  outre  que  la  spécialité 
qu'il  s'y  est  faite  des  questions  de  droit 
maritime  l'ont  fait  nommer  avocat  du  dé- 
partement de  la  marine.  Il  est  professeur 
de  droit  commercial  et  maritime  et  de 
droit  économique  à  l'hôtel  de  ville  du 
Havre,  membre  correspondant  de  l'Insti- 
tut historique  de  France,  de  l'Académie  de 
législation  de  Toulouse,  dont  il  est  lau- 
réat, membre  effectif  de  l'Association  in- 
ternationale pour  le  progrès  des  sciences 
sociales,  etc.,  etc.;  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  membre,  à  divers  titres,  de 

Êlusieurs  ordres  étrangers.  —  On  a  de 
[.  Aldrick  Caumont  :  visions  sur  rhuma" 
nité  (1853);  Institution  du  Crédit  sur  mar- 
ehandises  (1859);  De  l'extinction  des  procès, 
ou  l'Amiable  composition  remplaçant  Varbi-' 
trage  (1859);  Assurance  du  fret  à  faire  et  du 
profit  espéré  (1860);  Revue  critique  de  Juris- 
prudence  maritime  (1860)  ;  Plan  de  Dieu,  ou 
Physiologie  du  travail  (1861);  Etude  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Grotius,  ou  le  Droit  na- 
turel et  international  {IS62)  ;  Des  gens  de  mer, 
Considérations  générales  sur  les  contrats  nau- 
tiques (1863)  ;  Nantissement  et  vente  des  na- 
vires (1863);  Application  des  warrants  à  la 
propriété  maritime  (1863)  ;  la  Moralité  dans 
le  droit  (1863);  Abordage  maritime  (1865); 
Amendement  des  lois  nautiques  (1866);  Dis- 
cours  de  clôture  d^un  cours  de  droit  écono- 
mique (1865);  Discours f  etc.  d'un  cours  de 
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droit  maritime  (1866),  professé  à  l'hôtel  de 
ville  du  Havre  ;  Cours  publie  de  droit  mari- 
time, etc.  (1866);  Dictionnaire  universel  de 
Droit  maritime  au  point  de  vue  commercial, 
administratif  et  pénal  (1867,  —  2«  édition, 
1869),  ouvra^  unique,  dont  M.  Caumont 
avait  déjà  fait  paraître,  en  1855,  une  édi- 
tion, mais  imparfaite,  de  telle  sorte  que 
son  livre  de  1867  est  en  réahté  une  œuvre 
toute  nouvelle.  Ajoutons  :  la  Langue  uni- 
verselle de  l'Humanitéy  ou  Télégraphie  parlée 
par  le  nombre  agissant,  réduisant  à  Vunité 
tous  les  idiomes  du  globe  (1867,  in-4<>);  Di- 
rection de  la  liberté,  ou  la  Loi  (1867),  dis- 
cours de  clôture  d'un  cours  de  droit  éco- 
nomique; la  Balance  économique,  ou  les 
Harmonies  de  la  Justiet  (1869),  etc.  —  Véri- 
table répertoire  vivant  de  dlroit  maritime, 
de  plus,  observateur  sagace  autant  que 
travailleur  infatigable,  M.  Aldrick  Cau- 
mont fut  appelé  à  déposer  devant  la  com- 
mission d  enquête  sur  la  marine  mar- 
chande (1870),  qui  l'entendit  avec  intérêt 
et  profit. 

GAVAILLÉ-GOLL,  Aristide,  facteur 
d'orgues,  né  à  Montpellier,  le  4  février 
1811.  Venu  à  Paris  en  1833,  il  obtint  l'an- 
née suivante,  au  concours  ouvert  par  l'In- 
stitut à  cet  effet,  la  commande  au  grand 
orçue  de  l'église  de  Saint-Denis.  Sa  répu- 
tation dès  lors  établie,  on  lui  confia  l'exé- 
cution d'un  grand  nombre  d'œuvres  sem- 
blables, parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
les  orgues  de  Saint-Roch,  la  Madeleine, 
Saint-Vincent-de-Paul,Saint-Sulpice,  Saint- 
Louis-d'Antin,Sainte-Ciotilde,  Notre-Dame, 
la  Trinité,  à  Paris;  des  cathédrales  d'A- 
jaccio,  de  Carcassonne,  de  Belley,  de  Lu- 
çon,  de  Toulouse,  de  Nancy,  de  Saint- 
Brieuc,  de  Bagneux,  de  Laval,  de  Saint- 
Orner,  de  Perpignan,  de  Saint-Paul,  de 
Nîmes,  de  Samt-Nicolas,  de  Gand  (Bel- 
gique), etc.  Parmi  les  perfectionnements 
apportés  à  la  construction  des  orgues  par 
M.  Cavaillé-Coli,  il  faut  citer  spécialement 
l'application  du  levier  pneumatique,  in- 
venté par  lui.  Il  a  figuré,  depuis  1834,  à 
toutes  les  expositions  industrielles,  où  il 
a  obtenu  les  plus  hautes  récompenses,  et 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1849.  Hors  concours  à  l'exposition 
universelle  de  1867,  il  a  fait  partie  du  jury 
de  sa  classe. 

M.  Cavaillé-CoU  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  divers  mémoires  ou  notea  sur 
des  questions  d'acoustique. 

GAVËLIËR,  Pierre  Jules  ,  sculpteur 
français,  né  à  Paris,  le  30  août  1814;  fut 
élève  de  David  d'Angers  et  de  Paul  Dela- 
roche  et  remporta  le  Grand  prix  de  sculp- 
ture au  concours  de  1842,  ayant  pour  su- 
jet :  Dioméde  enlevant  le  PaUadium.  La 
même  année  il  exposait  au  Salon  un  Jeune 
coureur  grec  vainqueur  aux  Jeiux  Olympi- 
ques, qui  lui  valait  une  médaUle  de  3^ 
classe.  [1  obtint  la  mèdaile  d'honneur,  avec 
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4  statue  de  Pénélope  endormie^  au  Salon 
j"  1849. 11  exposa  ensuite  :  La  Kériië  (1853); 
<-mélie^  nùA  Bacchante^  etc.  (i855);  deux 
iiustes  (1857);  ^mNéaphyU  (1867);  F.  ûuban, 
iusie,  marbre  (1873),  etc.  On  lui  doit  en 
lUtre:  lajstatue  de  Blaw  Pascal,  placé  & 
la  tour  Smnt-Jaoques-la-Bouchene;  une 
statue  d'Abeilard^  au  Nouveau-Louvre; 
les  bustes  d'Ary  Scheffer,  d'Horace  Vemetf 
<ie  M.  Hmriquel  Duponi,  de  M.  Isaac  Pe- 
reire  etc.;  Napoléon  !•'  législateur  y  statue 
on  marbre;  la  statue  de  Mgr  Affre,  pour  la 
cour  de  la  nouvelle  sacristie  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  une  statue  de  saint  Mo 
(/uVm  pour  le  portail;  Fronton  et  cariatides 
(lu  pavillon  Turgot  au  Nouveau-Louvre; 
la  Renommée  du  tympan  du  fronton  du 
[>a Villon  d'Henri  IV,  au  Louvre;  les  deux 
statues  de  la  Seine  et  de  la  Marne  oui  sur- 
montaient le  cadran  de  Thorloge  ae  l' Hô- 
tel de  Ville,  étaient  dues  également  au 
ciseau  de  M.  Cavalier,  dont  nous  négli- 
geons forcément  un  grand  nombre  d'œu- 
vres  remarquables.  Au  mois  d'octobre 
1x75,  M.  Cavelier  recevait  de  M.  Wallon, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  la  com- 
mande  des  bustes  de  PUs,  pour  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  et  de  Brunet  de  Preste 
pour  l'Académie  des  Inscriptions  et 
lieiles-Lettres.  —  Fils  d'un  dessinateur 
pour  l'orfèvrerie,  etc.  M.  Cavelier  à  égale- 
ment exécuté  dans  ce  genre  des  modèles 
charmants.  U  est  membre  de  l'Institut 
f  Académie  des  Beaux-Arts)  depuis  1865  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur   depuis 

C\YL.%,  Jban  Mamert,  publiçiste  fran- 
çais, né  en  1812,  dans  le  département  du 
Lot,  fit  ses  études  à  Cahors  et  alla  pren- 
dre, en  1837,  la  rédaction  de  ï  Emancipa- 
tion, de  Toulouse,  qu'il  quitta  en  1843, 
paur  fonder  la  Mosaique  du  Midi.  11  publia 
*a  outre,  à  la  même  époque,  l'Histoire  de 
TndcfusCf  illustrée:  Toulouse  monumentale 
tt  fittoresque  également  illustrée,  ainsi 
<iu  une  édition  nouvelle,  précédée  d'une 
Itude  sur  les  dialectes  méridumaux,  des  Poé- 
Mtsde  GoudouUn  en  dialecte  Languedocien 
-i  vol.).  —  Venu  peu  après  à  Paris,  il  col- 
labora successivement  à  ÏEsprit  public,  h 
la  Réforme,  à  la  République  française;  puis 
au  Siècle,  à  ï Estafette,  à  VEcho  du  Corn- 
mfTce,  qu'il  rédige  encore  aujourd'hui,  & 
(K.*u  prés  seul.  —  Il  a  publié  &  Paris,  en 
dehors  de  ses  travaux  de  journaliste,  di- 
vers grands  ouvrages,  généralement  par 
h  %  raisons  illustrées,  et  de  nombreuses  bro- 
chures d'actualité.  Nous  citrons  :  Les  Cété- 
hntés  contemporaines  ;  Histoire  de  Constan- 
(uiople;  Histoire  des  Invalides  ;  Histoire  des 
rnù^seaux;  Histoire  des  Arts  et  Métiers  et  des 
forporations  outrières  de  la  vUle  de  Paris; 
Htitcirede  la  Caricature,  pour  les  ouvrages 
de  longue  haleine  ;  et  pour  les  brochures  : 
Pape  et  empereur,  ta  France  sous  le  pape,  les 
Pretrti  à  marier ^  Plus  de  couvents^  Sij'étw 
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Pape  (1860):  la  Conspiration  cléricale,  etc. 
(1861)  ;  Ces  bons  Messieurs  de  Saint-Vineeni 
de  Paul  (1883)  ;  le  Congrès  de  MaUnes,  U 
Diable,  sa  grandeur  et  sa  décadence  (1864)  ; 
César  ponHfe,  l'Enfer  démoli,  le  MUliard  des 
couvents,  etc.  (1865).  Il  a  aussi  écrit  une 
introduction  et  un  épilogue  au  discours 
Sur  la  destruction  des  Jésuites  en  France,  de 
d'Alemberg,  publié  par  la  Bibliothèque 
nationale  (1865). 

M.  J.  M.  est  commandeur  de  l'ordre  des 
Saints  Maurice  et  Lazare,  d'Italie. 

GAYLEY,  Arthur,  avocat  et  mathéma- 
ticien anglais,  né  à  Richmond,  dans  le 
Surrey,  le  16  août  1821  :  fit  ses  études  au 
Collège  du  Roi,  &  Londres,  et  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Cambridge  ;  bachelier  en 
1842,  il  fut  admis  au  barreau,  à  lincoln's 
Inn,  en  1849  et  pratiqua  depuis  comme  con- 
veyancer  (avocat  ayant  pour  spécialité  la 
rédaction  des  contrats  de  transfert,  etc.). 
En  1868,  il  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques pures  &  la  chaire  qui  venait 
d'être  créée  à  l'Université  de  Cambridge, 
Il  est  membre  de  la  Société  Royale,  de  la 
Société  Royale  Astronomique  et  de  la  So- 
ciété de  Mathématiques  de  Londres,  et  de 
la  Société  Philosophique  de  Cambridge. 
U  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'études 
et  de  mémoires  de  mathématiques  trans- 
cendantes publiés  dans  les  «  Transactions  • 
des  diverses  Sociétés  que  nous  tenons  4e 
citer,  ainsi  que  dans  les  publications  pé- 
riodiques de  plusieurs  autres  Sociétés 
scientifiques  nationales  et  étrangères. 
M.  A.  Cayley  est  membre  correspondant 
de  l'Institut  de  France  et  de  beaucoup 
d'autres  Académies  et  Sociétés  savantes 
étrangères. 

Docteur  en  Droit  civil  de  l'Université 
d'Oxford  en  1864,  et  docteur  en  Lois  de 
l'Université  de  Dublin  en  1865,  le  D'  Cay- 
ley a  été  président  de  la  Société  Astrono- 
mique en  1872-73  et  a  reçu  le  titre  hono- 
rifique de  docteur  en  mathématiques  et 
physique  de  l'Université  de  Leyde  en  1875. 

CAZALAS,  (docTRUR),  Louis,  chirurgien 
français,  sénateur,  né  à  Laborde  (Hautes- 
Pyrénées),  le  1*' septembre  1810;  élevé  au 
séminaire  de  Saint-Pé,  il  fit  ses  études  mé- 
dicales &  Paris  et  entra  dans  l'armée 
comme  chirurgien  militaire.  Il  a  fait  en 
celte  qualité  un  assez  long  séjour  en  Al* 
gérie,  ainsi  que  les  campagnes  de  Crimée 
et  d'Itahe,  attaché,  dans  cette  dernière,  au 
grand  quartier  général  de  l'empereur,  et 
a  été  nommé  au  retour  médecin  à  l'état- 
major  de  la  1**  division  militaire.  &  Paris 
(1860).  En  1864.  il  fut  nonmiè  médecin  ins- 
pecteur général  et  membre  du  Conseil  de 
santé  des  armées,  dont  il  est  devenu  pré- 
sident en  janvier  1873.  M.  le  D'  Cazalas  a 
occupé  diverses  chaires  dans  les  hôpitaux 
militaires,  et  en  dernier  lieu,  à  l'hôpital 
du  Val-de-Oràoe ,  et  publié  un  certain 
noflflwe  d'ouvrages  spéciaux  de  médecine 
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et  de  ohirurffie.  Elu  membre  du  Conseil 
général  des  Hautefi^-Pyrénées  pour  le  can- 
ton  de  Lannemacan,  le  s  février  1871, 
puis  président  de  oe  GonseiL  M^  le  D' Ca-' 
zalas  a  éié  porté,  aux  ëleciionê  sénato- 
rialfls  du  80 Janvier  I87d,  pai*  TUnion  Con- 
servatrice,  avec  M.  Adnêt  t  on  sait  que 
c'est  eette  liste  qui  a  triomphé.  600  man- 
dat expire  en  1882.  *—  Au  renouvellement 
des  bureaux  des  Conseils  généraux,  pour 
la  session  ouverte  le  21  août  1876,  M.  le 
D' Cazalas  a  été  maintenu  à  la  préiridetiee 
de  celui  des  Hautes-Pyrénées. 

Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1869. 

GAZIN,  AcHtLLC  AuousTÈ,  physicien 
français,  né  à  Perpignan,  le  10  avril  1832  ; 
fit  ses  études  au  lycée  de  Bourges,  où  il 
devint  ensuite  préparateur  de  physique, 
et  passa  en  la  même  qualité  au  lycée  de 
Dijon,  puis  au  coliéffe  Roliin,  à  Paris. 
Nommé,  en  1857«  professeur  de  physique 
au  lycée  de  Poitiers,  il  devint,  en  1859, 
premier  agrégé  des  sciences  physiques  et 
rut  envoyé  au  lycée  de  Versailles.  Il  se  fit 
recevoir  docteur  es  sciences  en  1862.  M.  Ga- 
zin  est  professeur  au  lycée  Fontane  de** 

{)uis  1869.  Il  est  membre  de  la  société  Phi^ 
omatique  de  Paris,  de  plusieurs  sociétés 
scientifiques  des  départemlents  et  conseiller 
de  l'Association  scientifique  de  France.  — 
On  a  de  lui  :  la  Chaleur  et  les  forces  physi- 
queSt  deux  volumes  faisant  partie  de  la 
«  Bibliothèque  des  Merveilles ,  »  publiée 

Car  M.  Ed.  Charton;  une  traduction  de  la 
'Kêoriê  mécanique  de  la  chaleur,  de  Zeuner; 
et  un  grand  nombre  d'articles,  notes  ou 
mémoires  relatif^  ft  des  recherches  scienti- 
fiques sur  les  Propriétés  thermiques  des  gaz 
etdês  vapeurs,  Vélectricitéf  k  magnétisme  ^eX^., 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  les  Annales  de  elûmie  et  de  physique, 
les  Annaks  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
de  Seine-st-Oise^  la  Revue  scientifique,  les 
Moruks,  etc. 

GAZOT,  TBàoDORM  Josspr  Jvlbs,  avo- 
cat, jurisconsulte  et  homme  politique 
français,  sénateur,  est  né  à  Alais  (Qard), 
le  11  février  1821  ,*  fit  ses  études  de  droit  à 
Paris  et  se  fit  ins(»ire  au  barreau  de  cette 
ville.  En  1848,  M.  Jules  Cazot  alla  se  fixer 
dans  son  département  natal,  où  il  se  lia 
avec  les  principaux  membres  du  parti  ré- 
publicain. Il  plaida  dans  plusieurs  procès 
politiques  et  figura  parmi  les  défenseurs 
des  accusés  du  complot  de  Lyon,  en  1851. 
Arrêté  après  le  coup  d'Etat  de  décembre, 
il  resta  quelque  temps  en  prison,  pois  fut 
interné  pendant  plusieurs  années  a  Mont- 
pellier |  après  quoi  il  revint  a  Paris  et  se 
voua  a  l'enseignement  libre.  En  1868,  à 
l'ooeasion  d'une  élection  partielle,  il  se 
porta  candidat  pour  la  première  drcons- 
criptiott  du  Gard,  mais  sans  succès;  sans 
sueeès  enoore,  il  reaottvei»  k  tanHitive 
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aux  élections  générales  de  Tannée  stlivaiite. 
Nommé  le  7  septembre  1870  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  de  l'intérieur,  il  accom- 
pagna la  délégation  &  Tours  et  à  Bordeaux 
et  suivit  M.  Oambetta  dans  sa  retraite.  II 
fut  élu  représentant  du  Gard  à  •l'Assem- 
blée nationale  le  2  juillet  1871.  et  conseil- 
ler général  pour  le  canton  a'Anduce  le 
8  octobre  suivant.  A  l'Assemblée,  M.  Cazot 
siégeait  à  l'extrême  aaUche.  II  y  prit  la 
parole  avec  une  grande  autorité  dans  di- 
verses  circonstances;  combattit  notam^ 
ment  la  demande  tardive  en  autorisation 
de  poursuites  contre  M.  Ranc(20  juin  1873) 
et  appuya  la  réclamation  formulée  par  le 
général  Carré  de  Bellemare  contre  la  com- 
mission des  grades  qui  l'avait  fait  rétro- 
grader au  rang  de  général  de  brigade 
(2.3  mars  1873). 

M.  Jules  Cazot  a  été  élu  par  l'Assemblée 
sénateur  inamovible,  le  15  décembre  1875. 
Il  siège  a  l'extrême  gauche. 

GAZZOLA^  CLéMENTiNs,  artiste  drama* 
tique  italienne,  née  de  parents  artistes,  à 
Sermide^  province  de  Mantoue,  le  26  août 
1832.  Dès  son  plus  jeune  ftge.  elle  montra 
pour  la  scène  de  grandes  dispositions  et 
un  véritable  talent  natif,  pour  ainsi  dire, 
dont  elle  donna  des  preuves  certaines 
dans  11  Pitoochetto  et  Ut  Giovannina  dai  bel 
cavalli,  petite  comédie  en  tin  acte.  Mais 
lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  ses 
parents  la  placèrent  da<is  un  couvent  pour 
y  faire  son  éducation  :  au  moneistère  de 
Qandino,  province  de  Bergame.  Deux  ans 
plus  tard,  la  jeune  fille  s'était  si  bien  faite 
a  la  vie  calme  et  austère  du  couvent, 
qu'elle  ne  songeait  plus  qu'a  la  continuer 
et  à  abandonner  par  conséquent  et  sa  fa- 
mille et  le  mondes  Mais  son  père  ne  pou- 
vait se  faire  à  l'idée  de  perdre  ainsi  son  en- 
fant. Il  la  retira  donc  du  couvent  et  lui  fit 
aborder  sans  transition  la  voie  bien  diffé- 
rente de  la  scène  dramatique.  A  seize  ans, 
elle  débutait  au  théâtre  Re,  de  Milan,  dans 
le  rôle  d'amorosa,  oomn\e  attachée  â  la 
compagnie  comique  de  Cesare  Asti,  et  y 
fut  accueillie  avec  applaudissement  par  la 
critique  aussi  bien  que  par  le  pnbuc.  A 
vingt  ans,  elle  était  engagée,  comme  pre- 
mier rôle,  â  la  compagnie  Cesare  Dondini, 
â  laquelle  elle  resta  attachée  sept  années 
consécutives,  jouant  sur  les  principales 
scènes  de  ^Italie,  qui  racclamaient  et  la 
réclamaient  sans  cesse.  —  Les  pièces  où 
elle  remporta  ses  plus  grands  succès  sont  : 
Cuore  et  Arte;  la  Dama  délie  Camelie,  adap> 
tation  italienne  de  la  célèbre  pièce  oe 
M.  Alexandre  Dumas  fils;  Elistwetta,  re- 
gina  d'Inghilterra  ;  la  Merope,  d'Alfieri  ;  la 
Pia,  de  Marenco,  la  Pamela,  de  Goldonl, 
etc.  —  A  ses  autres  qualités  scéniques,  la 
Cazzola  joint  une  physionomie  d'une  mo- 
biUté  extrême,  un  regard  d'une  expression 
éloquente,  qui  fait  la  moitié  de  son  suo- 
cès* 
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4£UL,  Lord  EvwthCH  Hknki  Brownlow 
<  r  (  «coTx  B,  ancien  officier,  homme  politique 
«Délais,  lils  du  marqnis  de  Salisoury,  est 
tu  à  Londres  en  1834,  et  fit  ses  étndes  au 
roklf*gtf  d'Harrow,  pois  an  collège  royal 
militaire  de  Sandhnrst.  Il  entra  dans  l'ar- 
iiK'e  comme  enseigne  an  43«  régiment 
«i  mfianterie  légère,  en  1851,  servit  an  Cap 
(le  Bonoe-Esi>èrance,  aux  Indes,  en  <^i-« 
riif-e,  et  se  retira  eomme  capitaine  et  lie«- 
trnant  colonel  des  «  Coldstream  Ouards  » 
»a  1803.  11  représenta  l'Bssex  méridional 
*  la  chambre  des  Communes,  comme  dé- 
puté conservataov,  de  juiUel  1866  à  déh 
»vmbre  1868,  et  à  partir  de  cette  date  le 
«listriet  o«est  dé  ce  comté«  Au  Parlement, 
lord  Ëustaee  Cecil  a  pris  an  intérêt  parti- 
ou  lier  A  la  question  de  l'instruction  miii-' 
taire,  ainsi  qu'A  la  question  do  lalsification 
•i<s  daarées  alimentaires.  En  1868,  il  a  lait 
partie  Je  la  commissiofi  d'enquête  sur  Té- 
«itication  militaire  et  la  situation^  A  ce 
|M>iot  de  vue,  des  écoles  spéciales  de 
\V  oolwich  et  de  Sandhnrst^  En  1872,  il 
eut  une  grande  party  Atee  M.  liants,  dè- 
pu  té  de  BirminghaiD,  A  ^adoption  de  «  l'A** 
«Iwlteratiott  Act.  »  A  l'avénemenl  an  pou" 
voirda  M^ Disraeli^  en  février  1874,  Jofd 
Ku^taee  Ceeil  a  été  iwidnié  inepecteur  gé* 
iiiiviil  de  Vartilkrie^  Il  esi  fauteur  de  :  Im" 
prrssiùm  of  lifé  ai  Home  and  Abroad  (Sen* 
tunenis  sof  lé  monde  au  pays  et  A  fé^ 
traiiger). 

<:ÊLE8TE  (MA«\inf),  Cètftsti  Eliiott, 
artiste  dramafrq«e  anglaise^  d'origine 
Ti  inçaise,  née  A  Paris  le  6  aofkt  1815. 
Kutrée  de  tfès^bonne  heure  dans  les 
(  iKses  de  danse  de  l'Académie  de  mu- 
sique, elle  obtenaH,  dès  T&gê  de  quA- 
t<  tra^  ans,  m  ettgagemenl|arantageu:x  pour 
1*'^  Etats  Uni»,  o«  elle  rencontra  M.  Eh 
li"tt,  qu'elle  épema  et  qui  mourut  peu 
af  >r»*s  90fi  mariage.  Sa  première  apparition 
^ur  une  seéae  angfeiise  eut  Heu  A  Liverpool 
(  Il  i^c)(>,  oè  elie  remplit  le  rôle  de  Penella 
(i.iii!<  Mimtfmtto.  Avant  parcoum  plusieurs 
i5r.ind«^  viHes  de  F  Angleterre,  elle  parut  A 
i.«»ndres  avec  snecèsen  183;).  L'année  sui- 
vante, elle  retournait  aux  Etats-Unis,  où 
Hfin  triomphe  atteignit  de  telles  propor- 
tions que  le  peuple  s'attelait  A  sa  voiture, 
f  infile  était  proclamée  citoyenne  des  ?]tats 
i  ni^  et  que  le  président  Jackson  croyait  de- 
\<Mr  la  présenter  au  conseil  des  ministres, 
(  ti  lut  prodiguant  les  plus  grands  éloges. 
Im  retour  en  Angleterre,  avec  une  fortune 
<  («Tisidérable,  en  1837,  eUe  parut,  non  plus 
<vHnme  danseuse,  mais  comme  actrice,  sur 
la  ^ène  de  Drury-Lane,  puis  sur  celle  de 
liaymarket,  A  Londres.  En  1844,  elles'as- 
H^f-ia  A  M.  Webster  dans  la  direction  du 
th«'  lire  d'Adelphi,  |>ui9,  la  société  ayant 
tt**  dissoute,  elle  priC la  direction  di»  Lv- 
(i*nro,  qu'elle  conserva  jusqu'A  la  fin  delà 
•  wanon  »  1860*61. 

Cètesls,   qui*  it  apvè»  eeki 
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quelques  apparitions  sur  les  scènes  se« 
condaires  des  comtés  de  Test  du  Royaume 
Uni,  repartit  pour  l'Amérique  en  1865| 
et  j  passa  trois  nouvelles  aniiéas.  Wikb 
était  de  reldur  en  Angleterre  en  18a8| 
et  donnait  sa  représentation  d'adieux  ao 
théAtre  d'Adelphi^  le  28  octobre  1870.  Elle 
reparut  toutefois^  par  intervalles,  sur  la 
scène  anglaise  ^  toujours  comme  aetrioei 
notamment  dantf  U9  Buinans  verU  (Oreen 
Bushes),  de  M.  J.  Buckstcme  (voyez  oe 
nom),  parus  d'ailleurs  pour  la  première 
fois  au  théA^e  d'Adelpni  pendant  la  p^ 
riode  de  sa  direction  « 

CERONI,  RiccARDO,  patriote  et  littéra- 
teur italien,  né  A  Milan,  en  mars  1806,  est 
fils  d'un  ancien  officier  supérieur  de  TEm- 
pirej  il  fut  élevé  au  collège  militaire  de 
San  Lncca,  ^  Milan,  quil  quitta  en  octo« 
bre  1823,  pour  entrer  dans  un  régiment 
italien  au  service  de  TAutriche.  Mais 
lorsque  se  produisirent  les  événements  de 
1830-31^  il  abandonna  le  service  militaire 
autrichien,  prit  part  A  la  conspiration  po- 
litique de  la  Jeune  Italie  en  août  1833,  et, 
pour  éviter  la  prison,  se  vît  forcé  de  s'ex- 
patrier. Il  passa  dans  la  Suisse  italienne, 
ptds  de  lA  A  Genève,  d'où  il  prit  part  A  la 
malheureuse  expèditiod  de  Savoie  (!•'  fé- 
vrier 18S4),  conduite  par  Ramorino.  Ar- 
rêté paf  ofdre  des  autorités  suisses  du 
canton.  H  fut  conduit  A  Berne,  et  partit 
pour  FAngleterfe.  L'amnistie  de  1838  lui 
rouvrit  les  portes  de  son  pays;  l'année 
scrivante  if  était  A  Milan,  où  il  obtenait 
l'emploi  do  tradueteur-inlerpréte  près  du 
Municipe.  —  Lorsqu'éclata  la  Révolution 
de  1848,  i!  fat  président,  pendant  les  cinq 
journées  de  mars,  du  Comité  de  la  Défense 

E oblique/  composé  de  Torelli,  Camevali. 
îssoni,  du  colonel  piémontais  Anfossi  et 
de  hn-méme*  Plus  tard,  il  devint  sons-chef 
de  divisioA  au  ministère  de  la  ^erre  lom- 
bard, avec  le  gmde  de  capitaine,  puis 
major  de  l'état^major  général.  A  l'armis- 
tice, il  suivit  f armée  lombarde  en  Pié- 
mont. En  IS4^,  après  avoir  tenté  en  vain 
de  se  rendre  de  Crvita-Vecchia  à  Rome,  il 
revint  A  Turin,  oti  il  vécut  après  la  paix 
de  travaux  littéraires  et  de  levons.  -^  En 
1859,  il  s'offrît  de  nouveau  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie,  et  fot  nommé  par  le  gé- 
néral Garibaldi,  major  du  2*  régiment  de 
chasseurs  des  Ah>es,  en  quelle  quaHté  il 
fut  chargé  de  la  défense  de  Caste ifetto-sur* 
le  Tessin,  attaquée  par  les  Autrichiens,  le 
25  mai;  puis  de  celle  de  la  ville  de  Como, 
contre  l'armée  do  général  Urban.  Appelé 

g  eu  après  A  fma  partie  de  l'état-major  de 
aribaldi,  l'armistice  de  Yillafranca  em- 
pêcha sa  nomination  d'être  suivie  d'effet. 
L'amovtf  de  la  patrie  et  la  valeur  mili- 
tâére  sont  accompagnés  chez  Kiccardo  Ce- 
rofti,  dit  un  de  ses  biographes  italiens,  de 
Çrands  talents  intellectuels  et  d'un  esprit 
cMlieat  el  charmaDl.  Très^emi»  eneore,  il 


240 


CEÎl 


Çrit  part  à  la  coUaboratioa  du  Dizionario 
^ecmcO'FilologkO'EtimologicOj  de  Marchi. 
Il  donna  ensuite  au  théâtre  :  Qiangiacomo 
Mora  et  Carlo  Gonzaga,  drames  reproduits 
sur  la  plupart  des  scènes  italiennes.  Il  est 
surtout  un  traducteiu*  de  grand  tact  et 
d'une  valeur  particulière;  son  pays  lui 
doit  dans  cet  ordre  de  travaux  :  la  traduc- 
tion d'un  volume  de  Lettres  de  Winchel- 
mann;  celle  du  Gœiz  de  Berlichingen  et  du 
Werther  de  Goethe;  du  Champ  de  WaHens- 
teirij  de  Sdiiller;  de  Yllgolin^  de  Gersten- 
berg;  celle  du  poème  brésihen  :  A  Confe" 
draçao  dos  Tamoyos.  Il  a  annoté  les  ouvrages 
militaires  de  Willisen,  d'Hoffstetter  et  de 
l'historien  suisse  anonyme  de  la  Guerre 
italienne  de  1848-49  ;  collaboré  à  la  Rivista 
militare  des  frères  Mezzacapo  et  revu  les 
articles  militaires  de  la  Novella  Encicto- 
pedia  Popolare^  etc. 

M.  Riccardo  Ceroni  a  été  élu,  en  1857, 
membre  honoraire  de  VAccademia  Valdar- 
nese  del  Poggio,  de  Toscane. 

GERRITO9  Fanny,  célèbre  danseuse  ita- 
lienne, fille  d'un  ancien  officier  du  roi 
Murât,  est  née  à  Naples,  le  11  mars  1821. 
Dès  l'âge  de  treize  ans,  elle  débuta  conmie 
première  danseuse  au  théâtre  San  Carlo, 
dans  un  ballet  intitulé  :  rOroscopo,  et  fut 
accueillie  avec  un  véritable  enthousiasme. 
Elle  parcourut  ensuite,  non  moins  triom- 

ghalement,  Rome,  Florence,  Gènes,  Turin, 
Lilan,  Vérone,  Vicence,  Bologne,  Parme, 
Padoue,  Venise,  Vienne,  Berlin,  Dresde, 
Pesth  et  Londres,  où  elle  reparut  â  chaque 
saison,  de  1840  à  1845;  à  Vienne,  elle  avait 
déjà  été  retenue  deux  années.  Nous  cite- 
rons parmi  les  ballets  dans  lesquels  elle 
figura  pendant  cette  période  :  Aima,  Il 
logo  délie  Fate,  Ondina,  la  Vivandiera,  la 
Fioraitty  Lalla  Rouck,  écrits  expressément 
pour  elle;  la  Sylphide^  GriseUa^  Esmeralda, 
les  Voyageurs  à  Vile  d'Amour,  l'Elève  de  la 
Nature,  Il  Delirio  d'un  Pittore.  —  Ce  que 
l'on  raconte  des  succès  de  l'aimable  baUe- 
rina  qu'on  devait  baptiser  plus  tard,  â 
Paris,  bien  entendu,  «  la  quatrième  grâce» 
est  inouï  ;  on  se  battait  à  la  porte  de  la 
Scala  à  Milan  lorsqu'elle  devait  paraître 
sur  la  scène  ;  â  Rome,  l'élite  du  public  qui 
l'applaudissait  chaque  soir  Im  fit  don 
d'une  couronne,  or  et  pierreries,  de  vingt- 
cinq  mille  francs;  à  Florence,  Ibrahim- 
Pacha  lui  proposa  de  l'enlever;  à  Londres, 
elle  reçut,  à  trois  reprises,  tme  magnifique 
médaille  à  son  effigie.  Cette  ville  possé- 
dait déjà  trois  premiers  sujets,  auprès  des- 
quels il  fallait  être  Fanny  Cerrito  pour 
n'être  pas  éclipsée  :  Fanny  Ëlssler»  Marie  et 
Carlota  Grisi.  Ce  fut  â  Londres,  en  1845, 
ou'â  l'apogée  de  sa  gloire,  elle  épousaM.  Ar- 
ihur  Saint-Léon,  lui-même  danseur  et 
chorégraphe  distingué.  En  1846,  elle  était 
engagée  â  TOpéra,  de  Paris,  et  débutait 
dans  la  Fille  de  Marbre,  ballet  composé 
par  son  mari,  qui  y  figurait  également 
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comme  danseur,  et  que  Louis-Philippe  fit 
exécuter  au  palais  de  Saint-Cloud.  Après 
s'être  séparée  de  son  mari,  en  1850,  elle 
partit  pour  Saint-Pétersbourg,  et  revint  à 
Paris  en  1852.  Elle  reparut  alors  à  l'Opéra, 
notanunent  dans  le  ballet  d'Orphée,  d'A- 
dolphe Adam. 

CESEXA  (de),  Amjbdée  Gaybt,  littérateur 
et  journaliste  français,  né  en  1810,  â  Sestri 
(Sardaigne),  d'un  père  français  et  d'une 
mère  italienne  dont  le  nom  lui  a  sans 
doute  paru  plus  euphonique.  Il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  un  «  hymne  » 
sur  la  Conquête  d'Alger  (1830);  &i  paraître 
ensuite  Agnès  de  Méranie,  tragédie  (1842). 
II  avait  été  dans  l'intervalle  secrétaire  du 
baron  Taylor  qu'il  avait  accompagné  dans 
diverses  missions.  En  1843,  il  prenait  la 
direction  du  Journal  de  Maine-et-Loire, 
feuille  ministérielle  d'Angers.  Revenu  à 
Paris,  il  devenait,  le  lendemain  de  la  ré- 
volution de  février,  collaborateur  du  Re- 
présentant du  peuple,  de  Proudhon  :  entrait 
â  la  Patrie,  en  1850,  et  passait  ae  là  au 
Constitutionnel,  avec  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  en  1852.  Il  quitta  ce  journal  en  1857, 
et  collabora  à  la  Semcâne  financière,  puis 
fonda  la  Semaine  politique,  devenue  en- 
suite Courrier  du  Dimanche;  reparut  à  la 
Patrie,  au  Constitutionnel;  puis  devint  ré- 
dacteur du  Figaro  (1869),  de  VHistoireilSlO), 
de  la  Presse  (1871),  etc.  —  M.  Amédée  de 
Cesena  a  publié  en  outre  :  les  Césars  et  les 
Napoléons  (1856);  l'Angleterre  et  la, Russie 
(1858);  Campagne  de  Piémont  et  de  Lombar- 
die,  en  1859  (1860);  la  Papavié  et  l'adresse 
(1862)  ;  Guide  aux  Envirans  de  Paris  (1864)  ; 
les  Belles  Pécheresses,  roman,  etc. 

CHABAS,  François  Joseph,  savant  égyp- 
tologue  français,  né  â  Bhançon,  en  1817. 
M.  Chabas.  qui  réside  depuis  de  longues 
années  â  Cnâlon-sur-Saône,  a  publié  un 
grand  nombre  de  travaux  sur  la  langue  et 
l'archéologie  égyptiennes,  presque  tous 
publiés  simultanément  â  Châlon  et  à  Pa- 
ris. Il  a  exploré  les  bibliothèques  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre  à  la  recherche  de 
papyrus  égyptiens,  visité  l'Egypte,  et  s'est 
tenu  constamment  en  rapport  avec  les 
plus  célèbres  égyptologues  et  au  courant 
de  cette  science  intéressante  à  laquelle  les 
nations  septentrionales  semblent  plus  pas- 
sionnément attachées  que  les  autres. 
M.  Chabas  est  membre  de  l'Institut  des 
provinces,  membre  honoraire  de  l'Institut 
égyptien  du  Caire  et  membre  correspon- 
dant d'un  grand»  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes étrangères.  Il  a  suivi  les  débats  du 
congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Londres 
en  1874, 

On  doit  â  ce  savant  Une  inscription  his- 
torique du  régne  de  Séti  P'  (Chalon-sur- 
Saône  et  Paris,  1856);  le  Papyrus  magique 
de  Barris,  traduction  anxûy  tique  et  commen- 
tée d'un  manuscrit  égyptien,  avec  tahteau 
phonétwpio  et  glossaire  (Ch&lon  et  Paris, 
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\f^\)i  Mélanges  égt/piologiques  (ihîd.,  1S62- 
Cûi):  Ri'rherches  sur  le  nom  égyptien  de  Tfu'bcs 
{|H<>3);  les  Papyrus  hiéroiiqucs  de  Berlin^  ré* 
ritsd^il  y  a  quatre  mille  ans  avec  Index  (1864)  ; 
Revue  rétrospective  à  propos  de  la  publication 
de  la  lùite  royale  d'Abydos  (1865);  Voyage 
d'un  Egyptien  en  SyriCy  en  Phénicie,  en  Pa- 
Ustine^etc,  au  quatorzième  siècle  avant  notre 
êre^  traduction  analytique  d*un  papyrus 
du  Musée  britannique  {IS66)  ;  l'Inscription 
hiéroglyphique  de  Rosette,  analysée  et  com- 
parée à  ta  version  grecque  (1867)  ;  Recherches 
pour  servir  à  l'Histoire  de  la  JCf X*  Dynastie 
(('hâloQ  et  Paris,  1873),  critique  des  asser- 
tions de  M.  EisenIohr(V.  ce  nom),  sur  l'Etat 
politique  de  VEayple  avant  le  règne  de 
Ramsés  III,  publiées  dans  les  <c  Transac- 
tions »  de  la  Société  d'archéologie  bibli- 
que, de  Londres,  etc. 

CIIABAUD-LATOUR  (baron  de),  Fran- 
çois ËRNRST  Henry,  général  et  homme 
d'Ktat  français,  né  à  Nimes  le  25  janvier 
1804.  Entré  èl'Ecole  Polytechnique  en  1820, 
il  en  sortit  premier  en  1822,  et  devint 
capitaine  du  ^énie  en  1827;  assista  à  l'ex- 
pculttion  de  l'Algérie  en  1830,  à  la  prise 
d'Anvers  en  1832,  comme  officier  d'ordon- 
nance du  duc  d'Orléans,  fut  employé  aux 
fortifications  de  Paris  et  retourna  en  Al- 

§érie  où  il  prit  part  notamment  à  Texpé- 
ition  de  Mascara.  Il  représenta  l'arron- 
dissement du  Vigan  à  la  Chambre  des 
Députés  de  1837  à  1848  comme  député 
ministériel.  Colonel  depuis  1845,  il  devint 
alors  successivement  général  de  brigade, 
commandant  supérieur  du  génie  en  Al- 
gérie en  1853,  général  de  division  en 
1857,  et  placé  dans  le  cadre  de  réserve  en 
18C9.  11  fut  appelé  au  commandement 
supérieur  du  génie  pendant  le  sié^e  de 
Paris  (1870-71),  poste  dans  lequel  il  dé- 
ploya une  grande  activité  dans  la  prépa- 
ration des  travaux  de  défense  de  la  place, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  Grand  Croix 
de  la  Légion  d'honneur,  le  7  janvier  1871. 
Le  8  février  suivant,  il  était  élu  représen- 
tant du  Gard  à  l'Assemblée  nationale,  et 
le  8  'octobre,  conseiller  général  pour  le 
canton  du  Vigan ^  porté  ensuite  à  la  pré- 
sidence du  Conseil,  il  y  a  été  maintenu  au 
renouvellement  des  bureaux  pour  la  ses- 
sion qui  s'est  ouverte  le  21  août  1876,  bien 
qu'il  n'ait  pas  été  réélu  député  aux  élec- 
tions du  20  janvier  précédent.  ^  Appelé 
à  former  le  cabinet  qui  succéda  au  cabi- 
net de  Broglie,  le  16  mai  1874,  avec  lo 
portefeuille  de  l'Intérieur,  M.  le  baron  de 
Chabaud-Latour  conserva  ce  poste,  non 
sans  peine,  jusqu'au  10  mars  1875,  date  de 
lavénrment  de  M.  HulTet. 

A  l'élection  d'un  sénateur  inamovible 
en  remplacement  de  feu  M.  Ricard,  qui 
eut  lieu  le  16  juin  1876,  il  avait  été  un 
moment  question  de  M.  de  Chabaud-I.a- 
tour,  mais  les  droites  du  Sénat  lui  prëfé- 
rt^reot  eo  dernière  analyse  M.  Buffet;  de 
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même  le  siège  d'inamovible  devenu  vacant 
par  la  mort  de  M.  Casimir  Périer,  fut  dé- 
volu à  M.  Dufaure,  vice-président  du  con- 
seil des  Ministres,  porté  par  les  gauches, 
et  qui  n'avait  de  Concurrent  sérieux  que 
M.  Chcsnelong.  Deux  amis  de  M.  de  Cha- 
baud-Latour avaient  toutefois  persisté  à 
voter  pour  lui  ;  en  d'autres  termes,  la  can- 
didature de  M.  de  Chabaud-Latour,  ainsi 
maintenue,  réumideux  voix  (12  août  1876.) 
Ce  oui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  soit  élu 
quelque  jour. 

M.  le  général  baron  de  Chabaud-Latour 
a  été  membre  du  jury  international  de 
l'Exposition  de  Vienne  (16«  groupe.  Art 
militaire)  en  1873.  Il  est  président  du  Co- 
mité des  fortifications. 

CI1ABAUD-LATOUR(db),ArthdrHknrt 
Alphonse,  homme  politique  français,  fils  du 
précédent,  né  le  6  juin  1839.  Elève  de  Saint- 
Cyr,  il  en  sortit  en  1860,  comme  sous-lieu> 
tenant-élève  à  l'Ecole  d'Etat-major;  mais 
il  donna  sa  démission  Tannée  suivante.  Il 
servit  pendant  la  guerre  de  1870-71 ,  comme 
capitaine  d'état-major  au  titre  auxiliaire. 
Conseiller  général  du  Cher  depuis  1869,  il 
a  été  élu  représentant  du  même  départe- 
ment &  l'Assemblée  nationale,  le  2  juillet. 
1871,  et  réélu  conseiller  général  le  8  oc- 
tobre suivant,  pour  le  canton  de  Sancerre. 
Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Ar- 
thur de  Chabaud-Latour,  qui  avait  posé 
sa  candidature  dans  l'arrondissement  de 
Sancerre,  a  échoué  contre  M.  Ernest  Du- 
vergier  de  Hauranne,  candidat  républi- 
cain, par  2,884  voix  contre  10,384  obtenues 
par  son  concurrent. 

Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
du  2  février  1871. 

CIIABROL-TOURNOËL  (vicomte  nm}^ 
Guillaume,  homme  politique  et  publiciste 
français,  né  à  Paris,  le  18  mai  1840,  y  tit 
ses  études,  visita  ensuite  les  Etats-Uni» 
(1866-67)  et  en  rapporta  la  matière  d'ar- 
ticles intéressants  qu'il  publia  dans  le 
Correspondant,  Il  participa  à  la  fondation 
de  l'Indépendant  du  Centre  (1868),  dans 
lequel  il  combattit  la  politique  de  l'em- 
pire avec  une  extrême  énergie  qui  lui 
attira  un  bruyant  procès.  Il  devint  enfin 
collaborateur  du  Français  (1869-70).  En- 
fermé dans  Paris  pendant  le  siège,  il  y  fit 
partie  de  la  ^arde  nationale. 

Le  8  février  1871,  M.  le  vicomte  de 
Chabrol  fut  élu  représentant  du  Puy-de- 
Dôme  à  l'Assemblée  nationale,  mais  il 
échoua  contre  M.  Rouher,  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  Riom,  aux  élec- 
tions du  20  février  1876;  et  il  se  trouva 
justement  que  M.  Rouher,  plus  silr  que 
des  autres  de  cette  circonscription,  or- 
gueilleuse de  l'avoir  vu  naître,  lapréfôrjfc  à 
si's  ri iTon^cri plions  corses. 

CIIABRON  ^dk),  Marte  Etirnnk  E.M>rA- 
NUKL  Hkktkand,  général  et  homme  poé- 
tique français,  sénateur,  né  à  Reiourohao 
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(Haute-Loire),  le  5  janvier  1806.  Après 
avoir  commencé  ses  études  à  l'école  de 
Saint-Cjr,  les  avoir  poursuivies  quelque 
temps  au  pr^^tanée  de  la  Flèche,  il  s'enga- 
gea volontairement  dans  un  régiment  de 
ligne,  à  dix-huit  ans  (13  janvier  1824)  j  y 
conquit  tous  ses  grades  &  commencer  par 
celui  de  caporal,  sans  en  omettre  un  seul, 
devint  successivement  fourrier,  sergent- 
major  et  adjudant-sous-officier,  avant  de 
passer  sous-lieutenant  (janvier  1830)  ;  fut 
employé  en  cette  qualité  à  la  répression 
des  troubles  qui  avaient  éclaté  en  Vendée 
(1831-34),  devmt  lieutenant  en  1832  et  ca- 
pitaine en  1838.  Il  passa  au  7^  bataillon 
de  chasseurs  à  pied  (formation  nouvelle) 
en  1840;  concourut  à  là  répression  de  l'in- 
surrection de  juin,  à  Paris;  puis  fit  partie, 
de  1849  à  1852,  de  l'armée  d'occupation 
de  Rome.  Promu  chef  de  bataillon  à  cette 
dernière  date,  il  partit  pour  l'Algérie,  prit 
part  au  siège  de  Lagouath,  puis  aux  ex- 
péditions diverses  qui  eurent  lieu  jus- 
qu'en 1854,  époque  à  laquelle  il  fit  partie 
de  l'armée  d'Orient.  Dans  cette  campagne 
il  prit  part  à  l'expédition  de  la  Dobrout- 
chj^,  aux  combats  ou  batailles  de  l'Aima, 
de  Balaklava,  d'Inkermann,  du  Mamelon 
Vert,  de  Tracktir,  et  entrait  un  des  pre- 
miers dans  Sébastopol.  M.  de  Chabron, 
qui  n'avait  reçu  dans  ces  diverses  affaires 
que  des  contusions  sans  gravité,  avait  été 
cité  trois  fois  à  Tordre  du  jour  de  l'ar- 
mée. Il  ^tait  nommé  colonel  du  3«  régi- 
ment de  zouaves  le  jour  même  de  la  prise 
de  Sébastopol  (8  septembre  1855).  Rentré 
en  Algérie,  il  fut  employé  à  réprimer  l'in- 
surrection des  tribus  arabes,  prit  part  en- 
suite à  l'expédition  de  la  grande  Kabylie 
(1857),  de  rOued-Kebihr  (1858)  et  de  l'Au- 
rès  (1859).  Le  colonel  de  Chabron  fit  en- 
suite la  campagne  d'Italie,  combattit  & 
Palestre  et  fut  cité  de  nouveau  À  Tordre 
du  jour.  Le  21  juin  1859,  il  était  promu 
général  de  brigade.  Nommé,  au  retour, 
commandant  de  la  première  subdivision 
de  la  20*  division  militaire  (Puy-de-Dô- 
me), il  fut  placé  dans  le  cadre  de  réserve, 
le  5  janvier  1868. 

M.  le  général  de  Chabron,  rsippelé  & 
Tactivité  en  juin  1870,  reprit  le  comman- 
dement de  sa  subdivision,  puis,  le  25  sep- 
tembre, fut  appelé  au  commandement  de 
la  1'*  division  du  15»  corps,  dans  l'armée 
de  la  Loire;  promu  général  de  division, 
le  25  novembre,  et  placé  à,  la  tête  de  la 
2«  division  du  25*  corps,  il  enleva,  le  28 
janvier  1871,  le  faubourg  de  Blois,  éner- 
giquement  disputé  par  1  ennemi.  —  Il  fut 
élu,  le  8  févrrer  1871 ,  représentant  du  Puy- 
de-Dôme,  et  vint  siéger  au  centre  gauche 
où  il  demeura  jusqu'au  24  mai  1873;  à 
partir  de  ce  moment,  il  vota  avec  le  centre 
droit,  sauf  à  l'occasion  de  l'amendement 
Wallon  y  que  son  vote  ût  évidemment 
passer.  Il  se  fit  inscrire  alors  au  groupe 
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Lavergne  et  vota  avec  ce  groupe,  c'est-à- 
dire  avec  la  gauche.  Porté  sur  la  liste  des 
gauches  pour  les  élections  des  sénateurs 
inamovibles,  il  a  été  élu  le  15  décembre 
1875.  —  Conseiller  général  du  Puy-de- 
Dôme  depuis  1859,  M.  de  Chabron  a  été 
réélu  le  ^  octobre  1871  ;  devenu  président 
du  conseil,  il  a  été  maintenu  au  fauteuil 
au  renouvellement  des  bureaux  qui  a  eu 
lieu  le  21  août  1876. 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1867,  M.  le  général  de  Chabron  est 
en  outre  commandeur  de  Tordre  militaire 
de  Savoie,  chevalier  du  Medjidié,  3*  classe, 
décoré  de  la  médaille  militaire  et  de  la 
médaille  de  la  valeur  militaire  de  Sar- 
daigne. 

CiEIADOIS  (de),  Paul,  ancien  officier, 
homme  politique  français,  sénateur,  né 
en  1830,  à  Saint- Barthélémy  (Lot-et-Ga- 
ronne). Elève  de  Saint-Cyr,  il  suivit  quel- 
que temps  la  carrière  des  armes;  devenu 
capitaine,  il  donnait  sa  démission  en  1867. 
Lors  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  M.  de 
Chadois  reprit  du  service  ;  il  fut  nommé 
chef  d'un  bataillon  de 'mobiles,  puis  lieu- 
tenant-colonel, prit  part  à  diverses  affai- 
res, notamment  à  la  bataille  de  Coul- 
miers,  où  il  fut  blessé,  et  fut  promu  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  —  Aux  élec- 
tions du  8  février  1871,  M.  le  colonel  de 
Chadois  fut  nommé  représentant  de  la 
Dordogne  à  l'Assemblée  nationale  et  prit 
place  sur  les  bancs  du  centre  gauche,  dont 
il  devint  un  des  vice-présidents.  Il  a  pris 
une  part  brillante  à  la  discussion  des  loi 
militaires;  et,  à  Toccasion  de  menées  mo- 
narchiques d'octobre  1873,  il  a  voulu  fair€ 
une  profession  de  foi  accentuant  avec  un 
grand  à-propos  ses  sympathies  pour  la 
forme  républicaine.  —  Porté  sur  la  liste 
des  gauches,  M.  le  colonel  de  Chadois  a 
été  élu  sénateur  inamovible  le  11  décem- 
bre 1875,  au  troisième  tour  de  scrutin. 

CHAIGNET,  Akthblmb  Edouard,  litté- 
rateur français,  né  &  Paris,  le  9  septembre 
1819  ;  fit  ses  études  au  prytanée  de  la 
Flèche,  où  il  devint  répétiteur  en  1839  et 
professeur  de  seconde  en  1845.  Il  prit  le 
grade  de  docteur  en  1863  .et  fut  nommé, 
la  même  année,  professeur  de  littérature 
ancienne  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poi- 
tiers. —  On  a  de  M.  Chaignet  :  Question  du 
Beau  (1860),  ouvrage  qui,  présenté  en  1858, 
sous  forme  de  mémoire^  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  avait  ob- 
tenu une  mention  honorable,  et,  sous  sa 
forme  nouvelle,  y  fut  Tobjet  d'un  rapport 
extrêmement  flatteur  de  M.  Barthéiemy- 
Saint-Hilaire;  De  la  psychologie  de  Platon, 
et  De  [ambico  versu  (1803),  thèses  de  doc- 
torat, dont  la  première  fut  honorée  d'un 
premier  prix  de  l'Académie  française,  et 
la  seconde,  complétée  en  1865  par  une 
uolic.e  sur  les  Fo^ynes  diverses  du  ChCBur^ 
dans  la  tragédie  ç^^fpif*,  de  la  mention 
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d'honneur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris;  Principes  de  h  critique  (1866),  mé- 
moire également  couronné  par  l'Acadé- 
mie; Vie  de  Sorate  (18ÔS)  ;  la  Vie  et  les  écrits 
de  tlaUm  (1869),  qui  n'est,  dans  l'esprit  de 
l'aQleor,  que  la  première  partie  d'an  tra- 
irail  considérable  sur  la  philosophie  de 
Piston  9  couronné  par  1  Académie  des 
Mâences  morales  et  politiques;  Pythagùre 
H  lu  pkiloscpkie  pythagoricienne  (1872),  qui 
a  obtenn  le  pnx  Victor  Consinj  etc.  — 
11.  Chaignet  a  été  nommé  cheyaher  de  la 
Léfrion  d'honneur  en  1868. 

CIIAILLU  (du).  Paix  Bbllont,  voyageur, 
Dé  à  Paris,  le  31  juillet  1835.  Son  père, 
tfcent  consulaire,  possédait  nn  établisse- 
ment commercial,  prés  de  Tembonchure 
du  Gabon  sur  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, où  le  jeune  Paul  se  rendit  de  bonne 
heure  et  se  familiarisa  promptement  avec 
les  mcrars  et  le  langage  des  tribus  avoi- 
sinanlesy  s'occupant  beaucoup  en  même 
temps  d'histoire  naturelle.  Bn  1852»  il  se 
rendit  aux  Etats-Unis,  où  il  se  fit  plus  tard 
naturaliser,  avec  une  cargaison  de  bois 
d'ébëne.  Il  y  publia  alors,  dans  le  New- 
York  IWèfWM,  une  série  d'articles  sur  le 
Gabon.  En  octobre  185&,  il  s'embarqua  à 
New-Yoric  à  destination  de  TAfriçiue,  se 
proposant  d'explorer  les  régions,  jusque- 
là  inconnues,  qui  s'étendent  à  deux  degrés 
de  ebaque  c6lè  de  l'équateur.  Il  passa  en- 
viron quatre  ans  dans  ces  régions,  péné- 
trant jusqu'à  14*15'  Est,  et  visitant  des  par- 
lies  du  nobe  non  encore  explorées  par 
aucmi  bumc.  Pendant  le  cours  de  cette 
eampagne  il  tua  et  empailla  deux  mille  oi- 
seaux rares,  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait 
soixante  espèces  inconnues  iusqu'à  ce  jour 
aux  naturalistes,  outre  mille  autres  ani- 
maux divers,  dont  plusieurs  gorilles  d'es- 
pèce è  peu  près  inconnue,  et  vingt  espèces 
d'animaux  non  classés.  Il  revint  à  New- 
York  en  1859,  rapportant  une  collection 
nombreuses  d'armes,  d'outils  et  ustensiles 
de  toute  sorte  en  usage  dans  les  tribus 

Su'ii  avait  visitées  et  une  énorme  quantité 
e spécimens  d'histoire  naturelle;  le  tout 
y  toi  txpoté  publiquement  et  la  plupart 
de  ces  objets  nirent  ensuite  achetés  pour  le 
Musée  Britannique.  La  relation  de  cette 
expédition  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Bx- 
piorntions  et  Aventurée  dans  l'Afrique  iqua- 
toriale  (New-York  et  Londres,  1861  ;  nou- 
velle édition,  revue,  1871).  La  publication 
de  eet  ouvrage  fut,  en  Angleterre,  l'objet 
d'une  polémique  ardente,  où  l'auteur  avait 
pour  adversaire  le  professeur  Gray  et  pour 
défenseurs  Owen  et  sir  Roderick  Mur- 
chison.  Du  Chaillu  reçut  les  critiques  du 
premier  avec  une  loyauté  et  une  déférence 
telle,  qu'il  ne  voulut  avoir  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  se  justifier  de  l'accusa- 
tion d'erreur  et  d'exagération  qui  pesait 
sur  lui,  qn*à  celui  d'une  nouvelle  explora- 
tion des  mêmes  contrées.  Il  s'y  prépara 
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§ar  l'étude  des  sciences,  dont  il  ne  possé- 
ait  qu'une  teinture  superficielle,  et  apprit 
l'usage  des  instruments  de  physique  et 
d'astronomie,  ainsi  que  l'art  de  la  pho- 
tographie. Il  fréta  alors  une  goélette, 
partit  d'Angleterre,  le  6  août  1863  et  attei- 
gnit l'embouchure  de  l'Ogobai  le  10  octo- 
bre suivant.  Malheureusement,  le  canot 
qui  portait  ses  instruments  s'envasa  et  fut 
perdu  ;  il  fut,  en  conséquence,  obligé  de 
renvoyer  en  Angleterre  pour  en  obtenir 
de  nouveaux.  En  les  attendant,  il  se  livra 
à  quelques  campagnes  de  chasse  qui  lui 
fournirent  les  moyens  d'étudier  sur  nou- 
veaux frais  les  mœurs  du  gorille.  En  sep- 
tembre 1864,  ses  instruments  lui  étant 
parvenus,  il  se  dirigea  vers  l'intérieur, 
revit  quelques-uns  des  lieux  au'il  avait 
déjà  parcourus,  fit  beaucoup  d'observa- 
tions minutieuses  et  pénétra  enfin  au  mi- 
lieu de  tribus  inconnues  jusque-là  de 
l'homme  civilisé.  A  la  suite  d'un  conflit 
avec  une  de  ces  tribus,  conÛit  dans  lequel 
il  perdit  tout  ce  qu'il  possédait,  excepté  les 
plus  importantes  de  ses  notes,  il  dutbattre 
en  retraite  vers  la  côte,  en  septembre 
1865.  Il  a  publié  le  récit  de  cette  expédi- 
tion sous  ce  titre  :  un  Voyage  à  la  terre 
d*Ashango  (Londres  et  New- York,  1867). 
Il  passa  ensuite  quelques  années  aux 
Etats-Unis,  faisant  avec  succès  des  lectures, 
écrivant,  pour  la  jeunesse,  des  livres  de  lec- 
ture instructive  et  agréable,  dont  les  épi- 
sodes saillants  de  ses  aventures  de  voyage 
font  le  sujet.  Ces  ouvrages  sont  :  Histoire 
du  pay$  des  Gorilles  (1868)  ;  la  Vie  sauvage 
sous  l'Equateur  (1869);  Perdu  dans  les  Jun- 
gles (1869);  mon  Royaume  d'Apenqé  (1870); 
et  le  Pays  des  Nains  (The  Country  of  the 
dwarfs,  —  1871).  En  1872,  M.  du  Chaillu  fit 
un  voyage  en  Suéde,  en  Norwô^c ,  en  La- 
ponie  et  dans  la  Finlande.  La  relation  pro- 
mise de  ce  voyage  n'a  pas  encore  paru.  Il 
était  de  retour  à  New- York  en  décembre 
1873. 

Sauf  quelques  erreurs  de  dates  sans  im- 
portance, résultant  de  la  perte  de  ses 
notes,  la  véracité  des  relations  de  voyage 
de  M.  du  Chaillu  a  été  maintes  fois  confir- 
mée par  les  voyageurs  qui  ont  visité  les 
mêmes  régions.  Il  ne  semble  pas  toutefois 
qu'aucun  autre  voyageur,  après  lui,  ait 
pénétré  dans  le  pays  du  Gorille  et  Tait  pu 
étudier,  pour  ainsi  parler,  diez  lui.  Les 
gorilles  empaillés  et  les  squelettes  montés 
que  M.  du  Chaillu  a  rapportés  avec  lui, 
les  notes  descriptives  qu  il  a  publiées  sur 
cette  espèce  gigantesque  de  la  famille  des 
singes,  est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  en 
savons  encore  aujourd'hui. 

GIIAIX  D'ESt«AlVGE,  Oostavr  Louii 
Adolphk  Victor  Ch&rlrs.  avocat  et  homme 
politique  français,  ancien  magistrat,  an- 
cien sénateur,  né  à  Reims,  le  11  avril 
1800 ,  fit  ses  études  à  Paris,  et  venait  à 
peine  d'y  élre  reçu  atooat,  lorsque  la  mori 


244 


CHA 


CHA 


de  son  père,  magistrat  de  Reims,  le  laissa 
entièrement  orphelin,  sans  ressources  et 
avec  une  jeune  sœur  à  sa  charge.  Le  jeune 
avocat  n'essaya  pas  d'attendrir  la  destinée 
par  de  vaines  lamentations  :  il  se  mit  cou- 
rageusement au  travail  et  se  fit  bientôt  re- 
marquer au  palais,  dans  plusieurs  affaires 
politiques  où  11  plaida,  notamment  Taf- 
laire  de  juin  1820,  celle  de  la  conspiration 
du  19  août  devant  la  cour  des  Pairs,  le 
procès  mémorable  des  quatre  sergents  de 
la  Rochelle,  etc.  Après  la  révolution  de 
Juillet  1830,  il  plaida  dans  diverses  af- 
faires criminelles  qui  eurent  du  retentis- 
sement et  établirent  bientôt  sa  réputation, 
ainsi  que  dans  plusieurs  procès  où  la  pro- 

griété  littéraire  était  en  question  ;  il  fut 
àtonnier  de  Tordre  des  avocats  de  Paris, 
de  1842  à  1844.  —  Député  de  Reims,  de 
1831  à.  1848,  M.  Chaix  d*Est-Ange  siégea 
sur  les  bancs  des  conservateurs  indépen- 
dants; il  prit  part  à  plusieurs  discussions 
importantes,  se  prononça  même,  en  1839, 
contre  la  politique  du  cabinet;  mais  ne 
prit  jamais  un  rôle  politique  bien  accen- 
tué. 11  reprit  sa  place  au  barreau  après  la 
révolution  de  Février,  plaida  notamment, 
en  1849,  pour  un  journal  poursuivi  à  la 
requête  d'Armand  Marrast  qu'il  avait  dif- 
famé, à  guelle  occasion  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  le  diffama  encore  mieux,  et,  en  1850, 
pour  le  Pouvoir,  journal  de  M.  Granier  de 
Cassagnac,  auquel  il  ne  put  éviter  une 
amende  de  5,000  francs. 

Devenu  avocat  de  la  ville  de  Paris,  sous 
le  second  empire,  l'administration  de 
M.  Haussmann  tailla  à  M.  Chaix  d'Est- 
Ange  une  besogne  nouvelle  :  les  procès 
d'expropriation.  —  Nommé  procureur  gé- 
néral près  la  cour  de  Paris,  en  1857,  il  de- 
vint ensuite  conseiller  d'Etat,  et  fut  élevé 
à  la  dignité  de  sénateur  de  l'empire,  le 
2  novembre  1862.  Il  fut  ensuite  nommé 
vice-président  du  conseil  d'Etat  (octobre 
1863),  et  président  de  la  section  des  tra- 
vaux publics  et  beaux-arts,  le  5  octobre 
1864;  en  cette  qualité,  il  prit  part  comme 
commissaire  du  gouvernement  auprès  du 
Corps  législatif,  à  d'importants  débats  qui 
eurent  lieu  dans  cette  assemblée.  Au  Sé- 
nat, M.  Chaix  d'Est-Ange,  entre  autres 
fonctions  identiques,  a  été,  en  1868,  rap- 
porteur des  pétitions  catholiques  en  faveur 
de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur, 
et  conclut  au  rejet.  —  En  attendant  un 
peu,  les  pétitionnaires  ont  fini  par  avoir 
gain  de  cause  :  il  est  vrai  que  c'est  sous  la 
République. 

M.  Chaix  d'Est- Ange  est  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1861 

CnALLAMEL,  Jean  Baptiste  Marie 
Augustin,  littérateur  français,  né  k  Paris, 
le  18  mars  1818  ;  iit  ses  études  au  collège 
Henri  IV,  suivit  ensuite  les  cours  de  l'Ecole 
de  droit  et  fut  reçut  avocat  en  1838.  Mais 
il  n'exerça  pas,  et  se  consacra  bientôt  aux 


travaux  littéraires.  —  M.  Augustin  Chal- 
lamel  a  publié  :  les  plus  beaux  tableaux  du 
Téniers,  Gérard  Doiv,  etc.  (1839)  ;  Album  du 
Salon  de  1840;  Histoire-Musée  de  la  Repu- 
blique  française,  depuis  l'assemblée  des  notc^ 
blés  jusqu'à  l  Empire  (1841,  2  vol.);  Saint 
Vincent  de  Paul  (1841)  ;  les  Français  sous  la 
Révolution  (1843),  avec  M.  W.  tenint;  un 
Eté  en  Espagne  (1843);  Isabelle  Famése 
(1851, 2  vol.)  ;  Madame  du  Maine,  ou  les  légi- 
times et  les  léqitimés  (1851-53)  ;  Histoire  po- 
pulaire de  la  France  (1851),  divisée  en  quatre 
parties  ayant  des  titres  différents  :  Histoire 
de  la  Révolution,  Histoire  de  Napoléon,  His- 
toire de  Paris,  Histoire  de  France  ;  Histoire 
anecdotiqus  de  la  Fronde  (1860)  ;  Histoire  du 
Piémont  et  de  la  Maison  de  Savoie  (1860)  ; 
Histoire  populaire  des  papes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  la  fondation  du  royaume 
d'Italie  (1859-61)  ;  la  Régence  galante  (1861)  ; 
le  Roman  de  la  Plage  (1863);  Mémoires  du 
Peuple  français,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours  (1865  et  suiv.,  8  vol.);  les  Amu- 
seurs de  la  rue  (i876J,  etc. 

M.  Augustin  Challamel  a  en  outre  colla- 
boré à  la  France  littéraire,  à  la  Revue  fran- 
çaise, etc.,  etc.  ;  il  a  signé  plusieurs  de  ses 
ouvrages  du  pseudonyme  de  «  Jules  Ro- 
bert. »  Entré  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  en  1844,  il  en  est  aigourd'hui 
bibliothécaire. 

GIIALLEMEL-LACOUR9  Paul  Armand, 
littérateur,  publiciste  et  homme  politique 
français,  sénateur,  né  à  Avranches  (Man- 
che), le  19  mai  1827;  fit  ses  études  à  Paris, 
au  lycée  Saint-Louis,  entra  à  l'Ecole  nor- 
male en  1846  et  en  sortit  premier  agrégé 
de  philoso{)hie  en  1849.  Nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  de  Pau,  la 
même  année,  il  passait  en  la  même  qua- 
lité, deux  ans  plus  tard,  au  lycée  de  Li- 
moçes.  Mais  aéjà  convaincu  de  républi- 
canisme, il  fut  arrêté  au  coup  d'Etat  de 
décembre,  incarcéré  et  finalement  exilé. 
Réfugié  en  Belgique,  il  y  fit  des  confé- 
rences qui  eurent  un  grand  retentissement, 
visita  ensuite  TAllemagnc,  puis  l'Italie,  et 
se  fixa  en  Suisse,  où  il  fut,  en  1856, 
nommé  professeur  de  littérature  française 
au  Polytechnicon  de  Zurich.  Rentré  en 
France  en  1859,  il  tenta  vainement  de  faire 
un  cours  public  sur  les  Beaux-Arts,  devint 
collaborateur  du  Temps,  puis  de  la  Revue 
Nationale,  de  la  Revue  des  Cours  scientifiques 
et  littéraires,  de  la  Revue  Moderne,  dont  il 
devint  directeur,  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  où  il  remplaça  quelque  temps 
M.  de  Mars  comme  gérant,  etc..  En  1868, 
il  fonda  avec  MM.  Brissbn,  AUain-Targé 
et  Gambetta  la  Revue  Politique,  dont  il 
prit  la  direction,  et  subit  en  conséquence 
une  condamnation  pour  publication  des 
listes  de  souscription  au  monument  du 
représentant  Baudin.  —  Nommé,  après  le 
4  septembre  1870,  préfet  du  Rhône  et  com- 
missaire extraordinaire  du  gouvernement 
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pour  l'organisation  de  la  défense  du  ter- 
ritoire, ilresta  à  son  poste  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre,  malgré  des  difficul- 
tés inouïes,  et  bien  aue  n  ayant  pu  s'op- 
poser efficacement  à  l'établissement  de  la 
Commune  de  Lyon  qui  subordonna  en 
quelque  sorte  l'autorité  préfectoral  à  l'au- 
torité municipale,  ni  aux  excès  auquels 
le  meurtre  du  commandant  Arnaud  mit  le 
comble.  Démissionnaire  après  le  vote  des 

e réliminaires  de  paix  (5  février  1871), 
[.  Challemel-Lacour  fut  élu  représentant 
des  Boudies-du-Rh6ne  à  l'Assemblée  Na- 
tionale, le  7  février  1872,  et  vint  prendre 
place  à  l'Assemblée  sur  les  bancs  de  l'ex- 
trôme  gauche.  Lors  de  la  discussion  des 
marcha  de  Lvon  (1«'  février  1873),  son  ad- 
ministration fut  violemment  attaquée  par 
des  membres  de  la  majorité,  qui  lui  repro- 
chaient les  uns  sa  faiblesse  envers  les  agi- 
tateurs lyonnais,  les  autres  sa  connivence 
avec  eux,  sans  parler  d'une  foule  d'autres 
accusations  parasites,  non  moins  passion- 
nées. M.  de  Carayon-Latour  alla  même 
jusqu'à  l'accuser  d'avoir  répondu  aux 
plaintes  formulées  contre  les  agissements 
des  mobiles  sous  son  commandement,  par 
cette  dépèche  laconique,  autant  que  lé- 
irendaire  :  «  Fusillez-moi  tous  ces  gens- 
là  I  »  —  Dépêche  oui  n'a  pu  être  retrou- 
vée. Ces  attaques  n  eurent  d'autre  résultat 
que  de  fournir  au  représentant  des  Bou- 
ches-du-Kh6ne  l'occasion  d'être  éloquent. 
U  a  pris  la  parole  dans  diverses  autres  oc- 
casions, moins  personnelles  avec  un  très- 
{crand  succès,  notamment  À  l'occasion  de 
a  loi  relative  à  l'euseignement  supérieure, 
ou  il  répondit  à  Mgr  Dupanloup;  sur  la 
levée  de  l'état  de  siège,  etc.  —  Porté  aux 
élections  sénatoriales,  du  30  janvier  1876, 
avec  MM.  Pelletan  et  feu  Esquiros,  dans 
le  département  des  Bouches-du-  Rhône, 
il  fut  élu  avec  ses  amis.  Son  mandat  ex- 
pire en  1882. 

C'est  au  Sénat  que  M.  Challemel-Lacour 
devait  remporter  son  véritable  triomphe 
oratoire,  triomphe  absolument  incontesté, 
par  Mgr  Dupanloup,  nous  en  sommes  cer- 
tain, moins  que  par  personne.  Le  discours 
prononcé  par  M.  Cballemel-Lacour  au 
Sénat,  dans  la  séance  du  16  juillet  1876, 
sur  r éternelle  question  de  la  t  liberté  »  de 
Vcuseignement  supérieur,  ou  plutôt,  sur 
ramendement  tendant  à  enlever  aux  Uni- 
versités libres  la  «  hcence  »  de  conférer  les 
grades,  est  mieux  encore  qu'un  morceau 
d'éloquence,  car  il  est  tout  aussi  impor- 
tant par  le  fond  que  remarquable  par  la 
forme,  et  il  n'eût  pas  manq^ué  de  con- 
vaincre la  majorité,  si  celle-ci  n'avait  eu 
M>n  siège  fait  d'avance.  Dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup,  toute  la  gloire 
fut  pour  l'avocat  de  l'Université  ;  mais  la 
«  demanderesse  »  n'y  devait  rien  gagner. 
On  doit  &  M.  Chaliemel-Lacour  :  une 
traduction  de  V Histoire  de  la  Pfiiloaophie  de 
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Ritter,  avec  une  introduction  (1861)  ;  la 
Philosophie  individualiste  y  Etude  sur  Guilr 
laume  de  Humboldt,  dans  la  «  Bibliothèque 
de  Philosophie  contemporaine»  (1864); 
une  édition  des  Œuvres  de  madame  d'Epi- 
nay  (1869),  etc.;  outre  un  grand  nombre 
d'articles  de  pohtique  et  de  critique  artis- 
tique ;  dramatique,  Uttéraire  et  philoso- 
phique, d'études  sur  la  littérature  et  la 
philosophie  allemandes,  épars  dans  les 
recueils  mie  nous  avons  cités  et  dans 
d'autres.  Il  est  un  des  principaux  rédac- 
teurs de  la  République  française^  à  la  fon- 
dation de  laquelle  il  a  contribué. 

CHAJII,  Ahédkb  de  Noê  (dit),  célèbre  ca- 
ricaturiste français,  né  à  Paris,  le  26  jan- 
vier 1819.  Fils  de  l'ancien  pair  de  France, 
comte  de  Noé,  il  préféra  à  l^cole  polytech- 
nique où  son  père  désirait  qu'il  se  ut  re- 
cevoir, les  ateliers  de  Paul  Delaroche  et  de 
Charlet.  Sous  la  direction  de  ce  dernier 
surtout  se  développa  chez  lui  un  goût  na- 
turel, quoique  latent,  pour  la  caricature 
et,  dès  1842,  U  débutait  dans  ce  chemin 
de  traverse  de  la  carrière  artistique  qui 
devait  le  conduire  &  la  célébrité.  Les  pre- 
mières productions  de  son  crayon  satiri- 
que, il  cragnit  d'être  désagréable  à  sa  fa- 
mille en  les  signant  de  son  véritable  nom  ; 
il  se  décida  en  conséquence  &  emprunter 
son  nom  k  un  certain  Cham^  fils  de  Noé^ 
dont  il  avait  retrouvé  les  traces  en  remon- 
tant le  cours  des  âges  jusqu'au  déluge,  et 
dont  il  a  fait  le  meilleur  usage  qu'on  puisse 
faire  d'un  nom.  en  le  mettant,  depuis  plus 
d'un  demi  siècle,  au  bas  de  toutes  les  fan- 
taisies humoristiques  écloses  dans   son 
cerveau  fécond  et  reproduites  par  son  ha- 
bile et  fidèle  crayon.  Cham  a  fourni  des 
dessins  à  une  quantité  innombrable  de 
publications  périodiques.  Entré  au  Chari- 
vari presque  à  ses  débuts,  il  n'a  pas  cessé 
depuis  lors  d'y  donner  des  dessins  tou- 
jours accueillis  joyeusement  du  lecteur,  et 
dont  la  plupart,  réunis  en  albums^  ont, 
sous  cette  nouvelle  forme,  obtenu  à  leur 
auteur  un  aoondant  regain  de  popularité. 
Il  a  également  collaboré  au  Musée-Phi" 
lipon^  ainsi  qu'a  une  foule  de  «  Physio- 
logies,  »  d  Revues.  »  «  Almanachs  »  etc. 
—  On  cite  parmi,  les  Albums  de  Cham  les 
plus  populaires  :  Souvenirs  de  Garnison; 
Impressions  de  voyage  de  M.  Boni  face  ;  Mé- 
liuujt's  comiqurs  ;    la  Grammaire  illustrée; 
Croquis  en  noir;   l'Exposition  de  Londres; 
Punch  à  Paris  ;  Reoue  comique  de  l'exposition 
de l' [ndustiie,  de  1842;  Nouvelles  charges;  en 
Carnaval;  Croquis  de    Printemps:  Croquis 
d'Automne  ;  Revue  Comique  du  ScUon  ;  Sour 
touque  et  sa  cour  ;P,J,  Proudhon  en  voyage  ; 
les  liepresentants  en  vacance  ;  Histoire  comi' 
que  de  l'Assemblée  Nationale  ;    les    Cosa* 
queSy  etc.,  etc. 

Cham  est  aussi  librettiste  et  vaudevil- 
liste à  ses  heures,  on  lui  doit  en  ce  genre 
le   livret  du  Scrpuit  à  plumes,  opérette 
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bouffe  (1865)  ;  le  Myosotis^  vaudeville,  ou  ^ 
peu  près  (Palais-Royal,  1866)  ;  le  Commcanr 
tteur,  opérette,  musique  de  M.  Vogel,  que 
l'Athénée  aurait  certainement  représentée, 
s'il  n'eût  fermé  ses  portes  prématurément 
(janvier  1869),  etc. 

CHAMBERS,  William  et  Robert,  litté- 
rateurs et  libraires  écossais.  Quoique 
M.  Robert  Chambers  soit  mort  le  17  mars 
1871,  il  ne  nous  est  guère  possible  de  sé- 
parer ces  deux  noms  si  unis  dans  une 
œuvre  commune  et  dont  nous  ne  saurions 
parler  sans  mêler  au  nom  du  survivant 
celui  du  défunt.  Ils  sont  nés  tous  deux  à 
Peebles,  le  premier  en  1800,  le  second 
en  1802,  d'une  famille  honorable  et  aisée, 
et  reçurent  aux  écoles  de  leur  ville  natale, 
une  bonne  éducation  élémentaire;  mais,  à 
la  suite  de  revers  de  fortune^  leurs  parents 
ayant  été  contraints  de  se  retirer  à  Edim- 
bourg où  ils  avaient  de  la  famille,  les  deux 
jeunes  gens  se  trouvèrent  alors,  dans  une 
grande  mesure  au  moins,  réduits  à  leurs 
propres  ressources.  Ils  prirent  en  tout  cas, 
et  a  un  accord  commun,  la  résolution  de 
récupérer,  par  leur  propre  industrie,  le 
patrimoine  perdu,  et  de  rendre  ti  leurs 
malheureux  parents  la  vie  aisée  qu'ils 
avaient  dû  abandonner.  L'amour  de  la 
lecturs  les  induisit  à,  choisir  l'industrie  de 
la  linrairie.  William,  en  conséquence, 
devint  apprenti  libraire  en  1814,  et  pour- 
suivit son  apprentissage  jusqu'en  1819, 
époque/  à  laquelle  il  s'établit,  dans  les  con- 
ditions les  plus  humbles,  ayant  pour  tout 
capital  quelques  shillings  économisés  sur 
son  maigre  salaire  d'apprenti.  Il  réussit 
pourtant  assez  bien  pour  pouvoir  annexer 
à  sa  librairie,  environ  une  année  après,  une 
imprimerie  meublée  d'une  vieille  presse  à 
bras  quasi  hors  de  service  et  de  quelques 
caractères  usés.  Il  avait  appris  tout  seul, 
à  ses  loisirs,  l'art  du  compositeur,  et  ne 
comptait  pas  employer  de  si  tôt  d'autre 
ouvrier  que  lui-même.  Lorsqu'il  avait  be- 
soin de  très-grandes  lettres,  de  caractères 
d'affiches  par  exemple,  comme  il  n'était 
pas  en  état  d'en  acquérir  un  jeu  suffisant, 
c'est  lui  qui  les  fabriouait  :  il  les  taillait 
dans  un  morceau  de  Dois.  Le  plus  jeune, 
Robert,  débuta  dans  les  affaires  de  li- 
brairie à  peu  près  de  la  même  manière 
que  son  aine.  Ayant,  en  outre,  un  pen- 
cnant  marqué  pour  la  littérature,  il  fonda 
un  petit  journal  appelé  le  Kaléidoscope,  que 
William  composai  t  et  imprimait  lui-môme, 
Après  une  courte  existence  ce  journal  fut 
délaissé  par  son  unique  rédacteur,  qui  en- 
treprit un  ouvrage  destiné  à  la  clientèle 
populaire,  ayant  pour  titre  :  Illustrations 
of  the  author  of  Waverley  (Eclaircisse- 
ments etc.  —  1823),  ouvrage  ayant  la  pré- 
tention de  dévoiler  les  personnages  vérita- 
bles que  Walter  Scott  misait  agir  dans  ses 
romans.  lomiédiatement  après  la  publica- 
tion de  ce  volume,  Robert  Chambers  s'oc- 
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cupa  de  coUiger  les  matériaux  de  ses  Trcr 
ditions  of  Eainbwrghy  qui  parurent  au 
commencement  de  1824,  avec  un  très* 
grand  succès  sanctionné  par  plusieurs 
éditions  successives.  Vinrent  ensuite  :  Po- 

Ïmlar  Bhymes  of  Scotland  (Poèmes  popu- 
aires  etc.,  —  1826)  ;  Tableau  pittoresque  de 
l'Ecosse  (1827);  cinq  volumes  successifs 
sur  l'Histoire  aes  révolutions  d'Ecosse^  deux 
volumes  sous  ce  titre  :  Vie  de  Jacques  i®' 
(Life  of  James  I.  -1828),  et  trois  sous  celui  de 
Chants  et  chansons  Ecossaises  (Scottish  bal- 
lads  and  Songs-1829).  Son  Dictionnaire  bio- 
graphique des  Ecossais  célèbres  (Biographical 
dictionary  of  eminent  Scotchmien),  for- 
mant quatre  volumes,  était  complété 
en  1835. 

De  son  côté,  William  publiait  en  1830  le 
Livre  de  l'Ecosse  (Book  of  Scotland),  sorte 
de  guide  contenant  une  description  des 
mœurs  et  usages,  des  lois,  des  systèmes 
social  et  d'éducation,  des  institutions  mu- 
nicipales et  religieuses  de  cette  partie  du 
Royaume-Uni.  Dès  1829,  les  frères  Cham- 
bers s'étaient  réunis  en  collaboration  pour 
écrire  leur  Gazetteer  of  Scottand  (Diction- 
naii'e  géographique  d'Ecosse,  qui  parut 
en  1832.  La  même  année,  Robert  publiait 
une  Histoire  d'Ecosse  pour  la  Jeunesse.  En 
1832  également  William  projetait  la  pu- 
blication de  I^Edinburgh  Journal^  dont  le 
but  était  d'offrir  a  la  nourriture  intellec- 
tuelle la  meilleure,  sous  une  telle  forme  et 
à  un  tel  prix  que  tout  homme,  dans  les 
possessions  anglaises,  puisse  l'avoir  &  sa 

Fortée.  »  Le  4  février  —  six  semaines  avant 
appai'ition  du  Penny  Magazine  —  l'Edin- 
burgh  Journal  (depuis  Chambers's  Journal) 
voyait  la  lumière  de  la  publicité,  et  attei- 
gnait un  tirage  de  50,000  exemplaires,  qui 
s'est  considérablement  élevé  dans  la  suite. 
Le  succès  de  cette  publication  amena 
MM.  Chambers  à  former  entre  eux  une 
société  régulière.  Animés  d'un  même  es- 
prit, ils  commencèrent,  en  1834,  la  publi- 
cation de  ï  lu  formation  for  the  pcople,  série 
de  traités  populaires  scientifiques  et  his- 
toriques, suivie  bientôt  de  /  Encyclopédie  de 
littérature  anglaise  (Cyclopaedia  of  english 
literature),  avec  notices  biographiques  sur 
les  auteurs  et  des  extraits  de  leurs  ouvra- 
ges; Editions  populaires  des  classiques  an- 
glais (E^eople's  éditions  of  standard  En- 
glish Works  ;  deux  séries  de  Traités  utiles 
et  amusants  ;  un  Cours  d'éducation;  les 
Feuilles  populaires  (Papers  for  the  peo- 
ple)  etc.  William,  ae  son  côté,  publiait 
Shetches  in  America  (1854),  études  sur  l'A- 
mérique publiées  prèalablem.ent  dans  les 
colonnes  de  son  journal.  Sans  avoir  reçu 
une  instruction  scientifique  régulière,  Ro- 
bert, bien  servi  de  bonne  heure  pour  son 
amour  de  l'étude,  était  un  naturaliste  de 
valeur  et  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  la  géologie.  Ses  dernières 
œuvres  historiques  sont  :  Annales  domes^ 
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iiqttts  de  rEeo&sê^  après  la  publication  des- 
quelles il  édita  le  Book  of  Days,  achevé 
eu  IH«U. 

Eo  1849,  M.  William  Chambers  a  acheté 
un  domaine  dans  ce  comté  de  Peebles, 
d'où  la  mis^*re  avait  chassé  sa  famille  qua- 
rante ans  auparavant.  En  1859,  ilfit  don  à 
la  ville  de  Peebles  d'une  série  de  construc- 
tions comprenant  une  salle  de  lecture  pu- 
blique, une  bonne  bibliothèque,  une  salle 
ie  tronférences  et  une  galerie  artistique,  le 
tout  connu  sous  le  nom  de  «  Chambers 
liJ!ititution.  »  En  IHO-i,  il  publia  une  His- 
^ire  du  œnUé  de  PeeUes.  Nommé,  en  1805, 
lord  provost  d'Edimbourg,  il  se  si^Muila 
dans  cette  charge  par  diverses  mesures 
utiles,  notamment  au  point  de  vue  sani- 
taire. Les  frères  Chambers  continuèrent  la 
publication  d'une  variété  innombrable 
d'ouvrages  populaires,  couronnant  leur 
œuvre  gigantesque,  dans  la  littérature  ât 
bon  marché,  par  la  Chambirs  *s  Encyclo- 
pjL'iJia.  Environ  deux  cents  personnes  sont 
constamment  employées  dans  leur  éta- 
bli «^sèment  d'Edimbourg.  Réélu  lord  pro- 
vost «l'Edimbourg  en  1869,  M.  William 
Chambers  a  reçu,  en  1872,  de  TUniversitô 
de  celte  ville,  le  dipl6me  de  docteur  en 
Lois.  Il  a  pubUé  sur  son  frère  Robert, 
mort,  comme  nous  avons  dit,  le  17  mars 
1871,  une  Notice  accompagnée  de  souve- 
nirs personnels,  en  1872.  On  lui  doit,  en 
outre,  un  roman  :  AUie  Gilroy  (1873). 

Cil  AU  BORD  (comte  de),  Henri  Ch.^rles 
Ferdinand  Marie  Dieudonnb  de  Bourbon 
d'Artois,  duc  ob  Bordeaux,  né  à  Paris,  le 
29  septembre  1820;  il  est  iils  de  Charles 
Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Berri,  mort 
assassiné  sept  mois  et  demi  avant  la  nais- 
sance de  ce  tils,  et  de  Marie  Caroline  Fer- 
dinande  Louise  de  Bourbon,  pruK^esse  des 
Deux-Siciles,  et  chef  actuel  de  la  maison 
de  Bom'bon  (branche  ainée).  Baptisé  avec 
de  Teau  du  Jourdain  rapportée  par  Cha- 
teaubriand, le  duc  de  Bordeaux  devint 
l'année  suivante  comte  de  Chambord,  par 
suite  du  «  don  national  »  du  château  de 
ce  nom  qu'il  daigna  accepter.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  malgré  l'abdication  tar- 
dive (2  août)  de  Charles  X  en  sa  faveur,  il 
dut  prendre  le  chemin  de  l'exil,  séjourna 
pendant  quelque  temps  à  Holyrood,  puis 
voyagea  en  Allemagne,  en  Lombardie,  à 
Home,  ù,  Naples,  dans  le  but  de  compléter 
M>tt  éducation.  Ce  fut  au  retour  de  ce 
voyage  au'il  fit  une  chute  de  cheval,  près 
de  Kirohl>erg,  et  se  fractura  la  cuisse  gau- 
cho (juillet  1841),  accident  dont  il  lui  est 
rrsiè  une  claudication  assez  sensible.  Vers 
la  fin  de  1843,  le  comte  de  Chambord  éta- 
blit sa  résidence  &  Londres,  Belgrave 
square,  se  posa  résolument  en  prétendant 
&  la  couronne  de  Frauce  et  tint  une  véri- 
table cour,  ou  il  rerut  les  meiiihrcs  prin- 
cipaux du  parti  légitimiste  :  Cliàteau- 
bridod,  bcrryer,  etc.;  démarche  qui  fut 


flétrie  publiquement  dans  l'adresse  parle- 
mentaire de  1844.  En  1846,  il  épousait  la 
fille  ainée  du  duc  de  Modène,  la  princesse 
Marie  Thérèse  Béatrix  Gaétane,  et  se  re« 
tirait  au  château  de  Frohsdorif.  Cette  union 
est  demeurée  stérile.  Malgré  l'opinion  des 
partisans  de  la  légitimité,  crue  la  révolu- 
tion de  1848  était  le  trait-a'union  néces- 
saire entre  le  règne  de  Louis-Philippe  et 
celui  de  Henri  V,  le  comte  de  Chambord 
put  bientôt  se  convaincre  qu'il  avait  agi 
sagement  en  conservant  l'expectative  et 
en  attendant  que  la  France,  a  lasse  d'ex- 
périeuces,  »  tournât  vers  lui  ses  regards 
suppliants.  En  185;},  à  Wiesbaden,  où  il 
se  rendait  quelquefois  pour  être  plus  près 
do  la  France  et,  sans  doute,  pour  enten- 
dre plus  tôt  son  appel,  eurent  lieu  les  pre- 
mières tentatives  de  fusion  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon  ;  mais 
des  répugnances  qui  n'ont  point  cessé 
d'être  trop  justifiées,  rendirent  vaines  à 
cette  époque,  dès  les  premiers  pourpar- 
lers, cette  tentative  de  rapprochement  re- 
nouvelée depuis  avec  succès.  Depuis  cette 
époque,  le  comte  de  Chambord  a  rappelé 
son  existence,  quelque  peu  oubliée,  par 
divers  manifestes  sous  forme  de  lettres  à 
l'un  ou  l'autre  de  ses  partisans  les  pins 
chauds,  notamment  pour  conseiller  aux 
lép;itimistes  l'abstention  dans  les  élections 
législatives  (1862),  et  pour  exprimer  publi- 

auement  ses  sympathies  au  pape.  En  1863, 
fit  un  voyage  en  Orient,  au  retour  du- 
quel il  alla  voir  à,  Rome  le  roi  détrôné  de 
Naples.  Sa  résidence  était  dès  lors  fixée 
momentanément  à  Lucerne. 

Après  le  désastre  de  Sedan  et  la  chuta 
de  1  empire,  qui  en  fut  la  conséquence,  la 
comte  Je  Chambord  adressa  une  procla- 
mation au  peuple  français  (9  octobre  1870), 
promettant  l'évacuation  de  la  France  par 
les  armées  envahissantes  et  la  conserva- 
tion de  rintégrité  du  territoire,  à  la  con- 
dition de  son  avènement  au  trône.  Au 
mois  de  janvier  suivant ,  il  adressait  un 
manifeste  aux  gouvernements  européens, 
protestant  contre  le  bombardement  de 
Paris.  Les  discours  légitimistes,  à  l'Assem- 
blée de  Versailles,  dans  le  but  d'amener 
une  re>tauration  de  la  branche  aînée  des 
Bourbons  dans  la  personne  de  Henri  V, 
donnaient  lieu  à  un  nouveau  manifeste  du 
prétendant,  ayant  pour  but  de  démontrer 
le  partait  libéralisme  d'un  gouvernement 
dont  il  serait  le  chef  (8  mai  1871  j.  Ce  ma- 
nifeste, remarquable  par  la  noblesse  et  la 
loyauté  du  langage  qui  y  était  employé, 
exprimait  toutefois  une  préoccupation 
trop  grande  du  destin  du  saint  siège  pour 
trouver  im  écho  dans  le  pays.  Dans  un 
manifeste  suivant  (5  juillet),  le  comte  de 
Chambord  prenait  délibérément  le  titre  de 
roi.  (xràcc  à  l'abrogation  des  lois  d'exil, 
l'accès  de  la  France  était  ouvert  au  priuce 
exilé;  il  en  profita  pour  visiter  Paris  el 
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faire  un  séjour  de  courte  durée  à  Cham- 
bord  où  il  reçut  la  visite  de  beaucoup  de 
ses  adhérents,  et  d'où  il  lança  son  mani- 
feste le  plus  important,  dans  lequel  il  dé- 
clarait qu'Henri  V  ne  pouvait  abandonner 
le  drapeau  blanc  d'Henri  IV,  et  annonçait 
que,  pour  ne  pas  donner,  par  sa  présence, 
de  nouveaux  prétextes  à  l'agitation  des 
esprits,  il  reprenait  le  chemin  de  Texil. 
On  sait,  en  effet,  que  le  parti  légitimiste 
était  alors  divisé  par  une  question  de  dra- 
peau. Les  habiles  voulaient  que  le  comte 
de  Ghambord  fît  semblant  d'accepter  le 
drapeau  tricolore,  quitte  à  reprendre  après 
le  (urapeau  blanc;  la  loyauté  du  comte  de 
Ghambord  se  refusa  à  ce  mensonge, 
coQune  on  voit.  Vers  la  fin  de  1871,  il  y 
eut  de  nouvelles  manifestations  légitimis- 
tes à  Lucerne,  où  il  était  retourné,  mais 
elles  n'eurent  pas  la  déplorable  impor- 
tance de  celles  qui  devaient  se  produire 
à  Anvers,  où  le  comte  s'était  rendu  pour 
être  en  communication  plus  étroite  avec 
ses  adhérents,  en  février  1872.  Ces  der- 
nières dégénérèrent  souvent  en  rixes  sur 
la  voie  publique ,  principalement  entre 
cléricaux  et  libéraux  beiges ,  et  finirent 

Ï>ar  constituer  un  sérieux  embarras  pour 
e  gouvernement  de  la  Belgique.  Ce  fut 
encore  le  prince  qui  mit  fin,  de  sa  propre 
initiative,  à  ces  scandales  dont  il  était  la 
cause  involontaire,  en  quittant  de  lui- 
même  Anvers,  d'où  il  se  rendit  presque 
directement  à  Frohsdorff.  La  véritable 
cause  de  ces  troubles  et  de  ces  scandales 
ne  peut  être  imputée  qu'aux  amis  terribles 
du  comte  de  Ghambord,  qui  se  déme- 
naient, en  dépit  de  cause,  pour  le  trans- 
former bon  gré  malgré  en  Henri  V.  Au 
mois  de  janvier,  ils  avaient  mis  en  circu- 
lation le  bruit  d'une  fusion  imminente 
entre  les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon;  à  ce  bruit  ne  tarda  guère  à  suc- 
céder celui  de  l'abdication  du  chef  héré- 
ditaire de  cette  maison  en  faveur  du  comte 
de  Paris.  Le  prince  s'empressa  de  démen- 
tir ces  bruits  intéressés,  ajoutant  qu'il  ne 
serait  jamais,  quant  à  lui,  «c  le  roi  légi- 
time de  la  révolution.  »  Là-dessus,  une 
sorte  de  progranmie  de  monai*chie  cons- 
titutionnelle, aux  angles  soigneusement 
arrondis,  fut  rédigé  par  les  incorrigibles 
monarchistes  de  l'Assemblée  et  couvert 
de  deux  cents  et  quelques  signatures.  Le 
24  février,  ce  programme  était  présenté 
à  Anvers  au  prince,  qui  d'ailleurs  le  re- 
poussa. De  là  toutes  ces  manifestations 
scandaleuses,  dont  l'esprit  pacifique  et 
surtout  honnête  du  prétendant  avait  dû 
réellement  souifrir. 

Cependant,  il  est  à  croire  que,  si  la  fu- 
sion des  deux  branches  de  la  famille 
royale  n'avait  pu  se  faire  jusque-là,  ce 
soit  la  faute  des  hésitations  du  comte  de 
Paris,  dans  diverses  occasions  solennelles, 
qui  eussent  pu  devenir  en  ce  point  déci- 
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sives.  Lorsqu'il  se  fut  enfin  décidé  à  rendre 
visite  au  conlte  de  Ghambord,  à  le  recon- 
naître hautement  pour  le  «  chef  de  la  Mai- 
son royale  de  France,  v>  la  fusion  se  fit 
sans  difficulté  :  c'est  ce  qui  eut  lieu,  à 
vingt  ans  de  date  de  la  première  tentative 
de  ce  genre,  le  5  août  1873,  à  Frohsdorff. 
Une  grande  agitation  se  produisit  alors 
dans  le  parti  msioniste,  déjà  distinct  des 
légitimistes  et  des  orléanistes  intransi- 
geants, dans  le  but  d'une  restauration  im- 
médiate. Les  intrigues  allaient  leur  train 
d'autant  plus  librement  que  l'Assemblée 
nationale  éiaii  en  vacances.  Le  12  octobre 
1873,  le  comte  de  Ghambord  reçut  à  Salz- 
bourg  une  députation  des  membres  de  la 
droite  qui,  à  leur  retour  à  Versailles,  pro- 
voq^uèrent  des  réunions  dans  lesquelles  ils 
se  firent  les  interprètes  plus  ou  moins  fi- 
dèles des  intentions  a  royales.  »  M.  Ghes- 
nelong,  l'un  des  délégués  à  Fi^ohsdorff  fit, 
plus  que  ses  collègues,  des  efforts  habiles 
pour  présenter  l'état  des  choses  sous  son 
jour  le  plus  favorable.  Mais  une  lettre  du 

g  rétendant,  datée  de  Salzbourg,  27  octo- 
re  1873,  vint,  une  fois  de  plus ,  renverser 
le  laborieux  échafaudage  d'intrigues  trop 
habilement  ourdies.  Dans  cette  lettre, 
adressée  précisément  à  M.  Chesnelong,  le 
cdmte  de  Ghambord  disait  :  a  Ma  person- 
nalité n'est  rien,  mon  principe  est  tout  :  la 
France  verra  la  fin  de  ces  épreuves  lors- 
qu'elle voudra  le  comprendre.  »  L'esprit 
de  ce  document  est  encore  plus  réaction- 
naire que  celui  d'aucun  de  ceux  qui  le 
précédèrent,  et  il  se  termine,  comme  les 
autres,  par  une  invocation  à  Dieu.  Les 
partisans  d'une  restauration  légitimiste 
s'avouèrent  découragés  de  ce  coup,  et  il 
est  juste  de  reconnaître  que  ceux  dont  la 
sincérité  est  hors  de  doute,  M.  Lucieu 
Brun,  par  exemple,  résolurent  de  se  reti- 
rer et  se  retirèrent  en  effet  de  l'arène  poli- 
tique. Quant  à  M.  Chesnelong  (voyez  ce 
nom),  ce  n'est  pas  lui,  c'est  le  surnage 
universel  qui  a  voulu  lui  éviter  le  souci 
de  nouvelles  intrigues  et  de  nouvelles  dé- 
ceptions. 

Le  3  juin  1874,  le  comte  de  Ghambord 
a  publié  un  nouveau  manifeste  au  peuple 
français.  Celui-là  est  resté  sans  écho  et 
parait  avoir  fait  revenir  de  toute  idée 
d'ambition  oc  légitime  »  ce  prétendant, 
dont  on  peut,  en  somme ,  contester  l'es- 
prit politique,  non  la  loyauté.  Il  est  resté 
depuis,  non  pas  indifférent,  sans  doute, 
au  sort  de  la  France  qu'il  aime,  mais  dé- 
sintéressé quant  à  la  forme  gouvernemen- 
tale qu'elle  préfère. 

CIIANGAANIER,  Nicola^s  Anne  Théo- 
DULK,  général  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Autun  le  26  avril  1793.  Sorti  de 
Saint-Cyr  comme  sous-lieutenant  en  1815, 
il  entra  aux  gardes  du  corps  de  LouisXVIII, 
puis  passa,  en  18lô,  comme  lieutenant  au 
60<^  de  ligne  et  fit  en  cette  qualité  la  cam< 
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pagoe  d'Espagne  (1823),  fut  proma  capi- 
taine en  \H2bj  puis  passa  dans  la  garde 
royale  où  la  révolution  de  1830  l'ayant 
trouvé  l'envoya  en  Algérie.  Chef  de  ba- 
taillon eu  1835,  lieutenant-colonel  en  1837, 
maréchal  de  camp  en  1840,  sa  conduite 
militaire,  ses  brillantes  actions  justifiant 
amplement  un  avancement  aussi  rapide, 
il  était  élevé  au  rang  de  général  de  divi- 
sion le  3  août  1843.  Il  était  officier  de  la 
JJ'^ioa  d'honneur  depuis  1839.  Le  général 
;  hacgzraier  commandait  la  division  d'Al- 
ger depuis  1847  lorsque  éclata  la  révolution 
de  février  1848  et  que  le  général  Cavaignac 
fut  nommé  par  le  gouvernement  provisoire 
gi'uéral  de  division  et  gouverneur  de  l'Al- 
);érie.  Le  général  Changarnier  vint  alors 
eu  France  solliciter  le  gouvernement  d'u- 
tiliser son  dévouement,  terminant  ainsi 
l'espèce  de  supplique  à  peine  déguisée 
qu'il  lui  adressait  :  «  Dans  tout  ce  que 
j'ose  dire  de  moi,  ne  cherchez  pas  l'ex- 
pression d'une  vanité  puérile,  mais  le  désir 
ardfut  de  vouer  toutes  mes  forces  au  salut  de 
iti  Ht-publique .  ,9  II  fut  noQuné  ambassa- 
deur Â  Berlin,  mais  refusa  ce  poste,  pré- 
férant rester  à  Paris.  Il  accepta  toutefois, 
en  mai  1H48,  le  gouvernement  de  l'Algé- 
rie, en  remplacement  du  général  Cavai- 
gnac nommé  chef  du  pouvoir  exécutif; 
mais  il  y  resta  peu  :  les  électeurs  de  la 
Seine,  toujours  prompts  à  la  confiance, 
l'envoyaient  siéger,  le  11  juin,  à  la  Cons- 
tituante. Revenu  à  Paris,  M.  Changarnier 
reçut  du  général  Cavaignac  le  comman- 
dement supérieur  de  la  garde  nationale 
de  Paris",  que  lui  confirma  le  président 
Louis  Napoléon,  en  y  ajoutant  occasion- 
nellement le  commandement  de  la  gar- 
nison de  Paris,  s'élevant  à  100,000  hom- 
mes. Cette  position  lui  fit  dès  lors  une 
place  importante  dans  les  événements  pp- 
iitiques.  Très-irrésolu,  le  général  Chan- 
garnier cherchait  toujours  sa  voie,  et  peut- 
être  s'avouait-il,  de  temps  à  autre,  que 
cette  voie,  la  vraie,  il  l'avait  perdue  en  ne 
restant  pas  tout  bonnement  un  brave  et 
f:lorieux  soldat.  La  politique  ne  vaut  rien 
À  de  certains  tempéraments.  Il  ne  tarda 
pas,  quoi  qu'il  en  soit,  à  se  poser  en  ad- 
versaire résolu ,  sinon  fortement  cour 
vaincu,  des  institutions  rëpublicames  dont 
il  ollrait  naguère  d'assurer  le  salut,  tant  à 
la  Constituante  qu'à  la  Législative;  et  af- 
fecta le  plus  grand  mépris  pour  la  cons- 
tituUon  et  les  lois  dont  l'esprit  était  tant 
soit  peu  républicain.  Toutes  les  manifes- 
tations publiques  dont  cette  période  a  été 
81  fertile,  retrouvent  en  face  d'elles  le  gé- 
néral Changarnier,  élu  de  la  Seine.  Au  dé- 
but, il  appuie  la  politique  napoléonienne; 
mais  à  l'issue  de  la  manifestation  préparée 
de  la  revue  de  Satory,  le  soldat  se  ré- 
veille et,  rempli  de  dégoût,  brûle  ce  qu'il 
aadon*  pendant  deux  ans.  Il  fut  destitué 
de  sou  commandement  le  9  janvier  1851. 
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A  la  versatihté  singulière  de  son  esprit, 
le  général  Changarnier  joignait  une  con- 
fiance illimitée  en  lui-même,  —  confiance 
qui  ne  l'a  jamais  plus  abandonné  depuis. 
Il  répondait  au  discours  de  Dijou  (mai 
1851)  :  «  Personne  n'obligerait  nos  soldats 
à  marcher  contre  la  loi  et  contre  l'Assem- 
blée; dans  cette  voie  fatale,  on  n'entraîne- 
rait pas  un  bataillon,  pas  une  compagnie, 
pas  une  escouade:  mandataires  de  la 
France,  délibérez  en  paix  !  »  Spécimen  su- 
perbe oe  boursoufllure  qui  dut  lui  coûter 
à  trouver,  bien  qu'il  ne  fût  pas  précisé- 
ment neuf.  La  nuit  du  deux  décembre  ne 
vit  pas  beaucoup  d'escouades,  de  compa- 
gnies, de  bataillons  soutenir  la  loi,  dé- 
fendre l'Assemblée  nationale,  et  M.  Chan- 
garnier lui-même,  arrêté,  écroué  à  Mazas 
comme  un  simple  député  républicain,  fut 
ensuite  conduit  jusqu'à  la  frontière  belge, 
Qu'il  ne  repassa  qu  à  l'amnistie  générale, 
oix  ans  plus  tard,  pour  se  retirer  dans  ses 
terres,  prés  d'Autun.  Dans  ses  Mémoires 
d'un  bourgeois  de  Paris,  Véron  rapporte 
qu'en  sa  présence  et  en  la  présence  d'au- 
tres personnes,  M.  Changarnier  s'olTrit, 
au  mois  de  janvier  1849,  étant  comman- 
dant en  chef  de  la  garde  nationale  et  de 
l'armée  de  Paris,  à  faire  arrêter  Cavaignac, 
Lamoricière,  Charras  et  autres  officiers- 
généraux  ou  supérieurs  suspects.  M.  Chan- 
garnier a  protesté  contre  cette  allirmation 
sans  réserve  aucune,  par  ime  lettre  datée 
de  Malines,  21  mars  1855.  Il  a  bien  fait 
de  protester,  mais  cela  ressemble  trop  au 
Changarnier  de  ce  temps-là,  pour  que  cette 
protestation  ait  convaincu  beaucoup  de 
gens  sérieux  et  impartiaux. 

Au  début  de  la  guerre  avec  la  Prusse 
(juillet  1870),  le  général  Changarnier  vint 
offrir  ses  services  au  gouvernement  ;  il  fut 
reçu  avec  une  grande  all'ectation  de  cour- 
toisie par  le  maréchal  Lebœuf,  mais  son 
offre  fut  repoussée.  Le  8  août  cependant, 
l'empereur  le  fit  mander  à  son  quartier- 
général,  à  Metz,  et,  après  une  entrevue 
qui  dura  deux  heures,  lui  accorda  enfin  ce 
qu'il  lui  demandait,  d'ailleurs,  avec  une 
si  noble  insistance.  Après  Sedan,  le  géné- 
ral Changarnier  fut  enfermé  dans  Metz 
avec  Bazaine.  Le  24  octobre,  celui-ci  écri- 
vit au  prince  Frédéric-Charles  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  demandait  une  entrevue 
pour  le  lendemain  avec  le  général  Ciiau- 
gai*nier.  L'entrevue  accordée,  le  général 
lut  conduit,  le  lendemain,  les  yeux  ban- 
dés, au  quartier-général  prussien.  Il  cher« 
cha  à  obtenir  le  liure  départ  pour  l'Algérie 
de  l'armée  de  Metz,  ou  Lien  un  armistice, 
avec  droit  de  ravitaillement,  pendant  le 
temps  nécessaire  pour  la  convocation  des 
électeurs,  la  nomination  d'une  As^eiui)!ée 
nationale  et  l'installation  d'un  gouverue- 
ment  régulier.  Il  échoua,  comme  il  pou- 
vait >y  attend le.  A  son  retour,  il  dit  aux 
of liciers  prussiens  qui  l'accompagnaieut  : 
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«  Nous  tomberons,  mais  avec  honneur;  et 
je  souhaite,  messieurs,  qu'aucun  de  vous, 
qu'aucun  brave  soldat  n'éprouve  jamais 
une  semblable  douleur.  »  Et  des  larmes 
abondantes  s'échappèrent  de  ses  yeux.  La 
capitulation  de  Metz  fut  signée  le  21  oc- 
tobre, et  le  général  Changarnier  partit  en 
Allemagne  comme  prisonnier  de  guerre. 
Revenu  en  France  après  l'armistice,  il  fut 
élu,  le  8  février  1871,  représentant  à  l'As- 
semblée nationale  par  plusieurs  départe- 
ments. Il  opta  pour  le  département  de  la 
Somme,  et  prit  place  au  centre  droit.  Ses 
votes  se  sont  en  toute  occasion  ressentis 
de  l'instabilité  d'esprit  politique  dont 
M.  Changarnier  a  donné  tant  de  preuves 
dans  le  cours  de  sa  carrière  ;  de  môme,  lors- 
qu'il s'agit  de  s'éclairer  de  se^s  lumières  sur 
les  circonstances  de  la  capitulation  de  Metz, 
il  détailla,  avec  une  grande  lucidité,  les 
mouvements  qui  précédèrent  la  retraite 
sur  la  ville  forte,  ceux  des  assiégés  en- 
suite, blâmant,  quoique  avec  réserve,  le 
général  en  chef,  puis  repoussant  tout 
a  odieux  soupçon  »  contre  lui,  et  enfin  re- 
connaissant que  «  la  France  a  le  droit  de 
savoir  si  elle  a  été  loyalement  servie.  »  Nous 
ne  pouvons  insister  sur  cette  période  de  la 
vie  politique  de  M.  Changarnier;  rappe- 
lons toutefois,  qu'à  propos  de  Belfort,  il 
accusa  le  colonel  Denfert-Rochereau  d'a- 
voir conduit  la  défense  de  cette  ville,  la 
seule  qui  ne  capitula  point,  des  profon- 
deurs  d'une  casemate  où  il  était  blotti, 
sans  paraître  se  douter  de  l'extrême  ridi- 
cule d'un  pareil  reproche  dans  la  bouche 
d'un  soldat  dont  la  gloire  aurait  été  toute 
autre  s'il  avait  su  le  mériter  lui-même. 
Accentuant  autrement  son  attitude  réac- 
tionnaire, M.  Changarnier  ne  manqua 
aucune  occasion  de  Taire  échec  au  gou  - 
vernement  de  M.  Thiers.  Le  20  juin  1872, 
il  faisait  partie  de  la  délégation  de  la 
droite  chargée  d'imposer  au  président  de 
la  République  une  politique  contraire  à 
celle  qu'il  avait  suivie  jusque-là,  et  signait, 
le  premier,  l'interpellation  des  trois  cents, 
qui  devait  amener  la  retraite  de  M.  Thiers 
(24  mai  1873).  Depuis  le  vote  des  lois 
constitutionnelles,  le  rôle  parlementaire 
du  général  Changarnier  s'est  considérable- 
ment amoindri  et  son  activité  s'est  ra- 
lentie en  proportion.  Au  moment  de  la 
préparation  des  élections  de  février  1876, 
une  Union  conservatrice  fut  créée,  qui  se 
donna  la  mission  d'appuyer  les  candida- 
tm^es  agréables  au  gouvernement  de 
M.  Bu^et.  Cette  «  Union  conservatrice,  » 
si  complètement  battue,  eut  un  comité 
centra)  dont  M.  Changarnier  toutefois 
accepta  volontiers  la  présidence. 

M.  le  général  Changarnier  a  été  élu  par 
l'Assemblée  nationale,  le  10  décemore 
1875,  sénateur  inamovible,  par  365  voix. 
Il  avait  depuis  quelaue  temps  et  fort  à 
tait  une  nouvelle  évolution  vers  la  droite. 
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M.  Changanuer  n'a,  jusqu'ici,  marqué  au 
Sénat  que  par  des  votes  sur  la  nature  des- 
quels nous  n'avons  pas  à  nous  appesantir. 

CHAA'IViJVG,  Waltbr,  médecm  améri- 
cain, né  à  NewpoFt,  Rhûde-Island^  le 
15  avril  1786;  ât  ses  études  au  collège 
d'Harvard  et  obtint  son  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  de  l'Université  de  Penn- 
sylvanie, ayant  été  forcé  de  quitter  Har- 
vard à  la  suite  d'une  querelle.  Il  fut  pro- 
fesseur d'accouchement  et  de  jurispru-. 
dence  médicale,  à  l'Ecole  de  médecine 
d'Harvard,  de  1815  à.  1854.  Il  a  publié  : 
Discours  sur  la  prévention  du  Paupérisme 
(1843);  Traité  de  l'éthérisatiûn  dans  l'accou- 
chement^ avec  explications  tirées  de  581  cas 
différents  (1848);  Souvenirs  professionnels 
d'ua  voyage  à  i* étranger  (J851);  les  Vacances 
d'un  médecin^  ou  un  été  ea  Europe  (1856).  Il 
a  pubhé  à  une  date  plus  récente  :  l'An- 
cien et  le  Nouveau  (New  and  Old);  et  /?é- 
forme  de  la  science  médicale;  indépendam- 
ment d'une  foule  d'articles  dans  la  presse 
périodique  et  de  brochures  d'actualité  sur 
des  sujets  semblables. 

CHAIVNIXG,  William  Ellery,  poète 
américain,  iils  du  précédent,  né  à  Boston, 
le  10  juin  1818;  commença  ses  études 
dans  une  école  de  Boston,  les  continua  au 
Collège  d'Harvard,  mais  sans  y  prendre 
aucun  grade.  En  1839,  il  se  retira  dans 
rillinois,  où  il  vécut  pendani  un  an  et 
demi,  dans  une  hutte  faite  de  troncs  d'ar- 
bres et  construite  par  lui-même  dans  une 
prairie  découverte.  Eu  1842,  il  revint  dans 
te  Massachussetts,  épousa  peu  après  une 
sœur  du  Margaret  Fuller  et  s'établit  à 
Concord.  Il  a  été  souvent  en  relations  avec 
les  journaux  de  l'Ohio,  de  Massachussetts 
et  du  New  York,  auxquels  il  envoyait  des 
articles  ou  des  vers.  Il  tit  aussi  un  voya^^c 
en  Europe.  Il  a  publié  un  premier  volume 
de  Poems  en  1843;  un  second,  en  1847; 
un  troisième  The  Woodman  (le  Forestier), 
en  1849  ;  Near  Home  (Près  du  foyer),  eu 
1858;  et  Tke  Wanderer  {le  Vagabond),  en 
1872.  En  prose,  M.  William  E.  Channing 
a  également  publié  :  Conversations  in  Rome 
fl847h  et  ThoreaUy  tke  Poet  naturalist 
(1873),  sorte  de  roman  autobiographique. 
.  CUAiViVlIVG,  Willum  Hsnry,  ecclésias- 
tique et  littérateur  américain,  cousin  du 
précédent,  né  à  Boston,  le  25  mai  1810;  fit 
ses  études  au  Collège  d'Harvard,  d'où  il 
sortit  en  1829  pour  entrer  au  séminaire 
de  Cambridge;  reçu  docteur  en  théologie 
en  1833,  il  fut  ordonné  à  Cincinnati  en 
1855,  et  exerça  comme  pasteai*  de  diverses 
sociétés  reUgieuses  d'Amérique.  Venu  en 
Angleterre  eu  1857,  il  succéda  à.  James 
Martineau,  comme  ministre  de  la  chapelle 
Unitaire  de  Hope  Street,  à  Liverpool.  De 
retour  aux  Etats-Unis  en  1866,  il  devin: 
ministre  de  l'église  Unitaire  à  Washingt 
ton.  Il  est  depuis  retourné  en  Angleterre- 
où  il  réside  actuellement.  —  On  a  de  lui  , 


tiadnetion  du  Cours  d'esihétiquB^  à/^ 
Jouffiroy  (  1840);  uneétude  biographique  sur 
Wdkam  ElU^ry  Cfuinning^  Viliustre  ministre 
VnUaire^  son  oacle  (1848);  Mémoires  de 
Jame$  U.  Perkins  (1851)  ;  Mémoires  de  Mat' 
garet  FuUer  Ossoli,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Ralph  Waldo  Emerson  et  de  James 
Freeman  C\ar\ie{lSb2);  l'Eglise  chrétienne  et 
ia  Réforme  $ociale.Dein&  l'hiver  1869-70,  il  fit 
un  cours  de  a  lectures  »  au  Lowell  Insti- 
tuta  de  Boston.  Enfin,  il  a  publié  à  Lon- 
dres, en  1872,  sous  ce  titre  :  la  Vie  parfaite 
(The  Ferfect  Life],  un  recueil  posthune  de 
sermons  de  William  Eliery  Channing, 
précédé  d'une  préface. 

CUAXZY,  Antoinb  Eugknb  Alfred,  gé- 
néral et  sénateur  français,  né  le  18  mars 
18:^3,  à  Nouart,  village  du  département 
des  Ardennes.  Il  servit  d'abord  dans  la 
marine,  où  il  entra  comme  novice  à  l'âge 
de  seize  ans,  et  accompagna,  à  bord  du 
St,piunâ^  l'escadre  de  l'amiral  de  Lalande 
eu  Orient  (1839-4()).  De  retour  en  France, 
il  quitta  la  marine,  s'engagea  dans  l'artil- 
lerie ou  il  ne  demeura  que  peu  de  mois  et 
se  tit  admettre  à  Saiut-Cyr  le  1*>^  octobre 
1S41.  Le  1*' octobre  1843,  il  quittait  l'Ecole 
comme  sous-lieutenant  de  zouaves.  Il  prit 
part  des  lors  aux  principales  expéditions 
qui  eurent  lieu  en  Algérie,  et  fut  successi- 
vement promu  :  lieuicnantle  1*-'^  août  18-19, 
capitaine  en  18ô2,  chef  de  bataillon  en 
\s:,6,  ayant  été  détaché  de  1852  à  185G  à 
TlemceD,  comme  cLef  du  bureau  arabe. 
En  1^.~>9,  il  obtint  sur  sa  propre  requête, 
non  sans  difticulté,  l'autorisation  de  pren- 
dre part  Â  la  campagne  d  Italie.  Promu 
lieutenant-colonel  eu  18G0,  il  fit  la  cam- 
pagne de  Syrie  comme  chef  du  Cahiuet 
politique  du  général  Beaufort  d'Hautpoul. 
Nommé  colonel  le  0  mai  1804,  il  prit  le 
commandement  de  son  nouveau  régiment, 
le  4H«  do  ligne,  faisaut  partie  de  l'armée 
de  Rome,  et  le  ramena  eu  Algérie,  lors  de 
l'insurrection  arabe.  Là,  il  coinaianda 
successivement  les  colonnes  d'attaque  di- 
ii^«M*s  contre  l'insurrection,  puis  les  sub- 
divisions de  Sidi  bel  Abbes  et  de  Tlemcen, 
et  fut  nommé  général  de  brigade,  le  14 
novembre  180s.  Appelé  en  France  au  com- 
mencement de  la  guerre  de  1870,  il  fut 
tuuttfois  tenu  à  l'écart  par  le  maréchal 
Liibœuf.  Le  21  octobre  1870,  le  gouverne- 
ment de  la  défense  uatiouale  le  nommait 
^cuéral  de  divisiou,  commandant  du  sei- 
zième corps  d'armée,  le  5  du  mois  suivant, 
et  commandant  en  chef  de  la  deuxième 
armée  <le  la  Loire,  le  0  décembre,  en  rem- 
p)a<Mment  du  général  d'Aurelh's  de  Pala- 
dins. Dans  jclte  situation,  à  la  tète  de  re- 
crues pour  la  plupart  mal  équipées,  mal 
arniffs»  sans  grande  discipline,  le  gén^'ral 
Clmiizy  sut  U'iiïr  tète  piMidant  deux  mois, 
av«>i!  un  courage  qui  n'eut  d'égal  que  son 
li.Jiiklé  militaire,  aux  troupes  aguerries 
du  prince  Frédéric  Charles  et  du  duc  de 
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MacklembouTff.  Les  actions  héroïques  de 
oette  mémorable  campagne  ne  peuvent 
nous  arrêter  aussi  longtemps  qu  elles  le 
mériteraient  et  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer au  beau  livre  publié  par  le  général 
en  1871  :  les  Opérations  de  la  deuxième  ar- 
mée  de  la  Loir^,  où  elles  sont  consignées.' 
Après  la  bataille  du  Mans,  il  dut  battre  en 
retraite  (11-12  janvier  1871)  devant  une 
armée  ennemie  formidable  surtout  numé- 
riquement. La  nouvelle  de  l'armistice  le 
trouva  &  Laval,  au  moment  où  il  réorga- 
nisait son  armée  et  se  préparait  à  repren- 
dre courageusement  rotrensive.  Elu  dé- 
puté des  Ardennes  au  scrutin  du  8  février, 
il  se  rendit,  à  l'Assemblée  nationale  sié- 
geant à  Bordeaux  et  se  prononça  avec 
énergie  contre  les  préliminaires  de  paix 
et,  conséquemment,  pour  la  continuation 
de  la  lutte  qu'il  considérait  comme  pos- 
sible et  même  comme  devant  fatalement 
aboutir  au  triomphe  final.  Lors  du  trans- 
fert de  l'Assemblée  à  Versailles,  le  géné- 
ral Chanzy  arriva  à  Paris  en  pleiue  iusur- 
rection  et  fut  arrêté  par  quelques  éucrgu- 
ménes  à  la  gare  d'Orléans;  et  il  fallut 
l'intervention  d'hommes  influents,  tels 
que  des  députés  et  des  maires  républi- 
cains de  Paris,  le  général  Cremer,  mort 
depuis,  etc.,  pour  obtenir  l'élargissement 
de  ce  brave  ofiicier,  n'ayant  aucun  passé 
politique,  aimé  de  ses  soldats  et  qui  ve- 
nait de  donner  de  si  grandes  preuves  de 
patriotisme  et  de  courage. 

A  l'Assemblée,  M.  le  général  Chanzy  a 
siégé  au  centre  gauche,  sans  toutefois 
prendre  une  part  importante,  autrement 
que  par  ses  votes,  aux  débats  parlemen- 
taires, jusqu'au  moment  où  il  fut  élu  pré- 
sident de  la  réunion  du  centre  gauche 
(10  mai  1872).  Il  prononça  à  cette  occa- 
sion un  discours,  qui  eut  un  grand  reten- 
tissement, dans  Ie({uel  il  déclarait  accep- 
ter franchement  a  par  patriotisme  et  par 
raison  »  la  lié  publique  qui,  «  dans  les 
conditions  où  se  trouve  la  France,  est  la 
seule  forme  de  gouvernement  possible.  » 
Il  a  été  nommé,  le  1"  septembre  1872,  au 
commandement  en  chef  du  7<>  corps  d'ar- 
mée, avec  résidence  à  Tours,  puis  gou- 
verneur civil  et  militaire  de  l'Algérie,  le 
11  juin  1873.  Depuis  cette  époque,  le  gé- 
néral Chanzy  n'a  fait  à  l'Assemblée  natio- 
nale que  des  apparitions  peu  fréquentes  ; 
mais  son  ooinion  sur  la  forme  gouverne- 
mentale de  la  France  n'a  pas  varié.  Ses 
lettres  d'adhésion  aux  mesures  prises 
daus  le  sens  républicain,  l'ont  attesté  à 
ditlérentes  reprises.  —  Quant  à  ses  actes 
comme  gouverneur  de  l'Algérie,  il  ne  nous 
est  guère  possible  de  les  juger  en  parfaite 
connaissance  de  causes.  Nous  savons  seu- 
lement que  ses  manifestations  d'hostilité 
envers  des  hommes  d'un  républicanisme 
trop  arceutué  à  son  appréciation,  parais- 
sent avoir  plus  d'une  fois  dépassé  les  il- 
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mites  d'une  sage  modération.  Sous  son 
gouvernement,  l'administration  de  TAlgô- 
rie  a  reçu  une  modification  importante, 
jugée  diversement,  mais  que  nous  croyons 
Donne  :  sa  division  en  trois  départements 
ou  directions  :  Intérieur,  finances,  et  tra- 
vaux publics  (juillet  1876).  • 

Le  général  Chanzy  a  été  élu  sénateur 
inamovible,  le  10  décembre  1875,  par  345 
voix.  Il  a  peu  siégé  juscjulci,  cela  se 
comprend,  quoique  sa  voix  eût  pu  être 
d'un  grand  secours  en  plus  d'une  occasion, 
considéré  l'état  de  division  presque  exacte 
des  partis  dans  la  Chambre  Haute.  —  Lors 
de  l'élection  d'un  sénateur  inamovible  en 
remplacement  de  M.  Ricard,  le  général 
Chanzy  quitta  l'Algérie  pour  appuyer  de 
son  vote  le  candidat  des  gaucnes;  mais 
il  ne  put  arriver  à  temps,  tant  la  majorité 
présente  avait  hâte  d'élire  M.  Buffet 
(16  juin  1876). 

Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
du  2.  décembre  1870,  M.  le  général  Chanzy 
a  été  décoré  de  la  médaille  militaire  au 
mois  de  février  1872.  Il  est  également  dé- 
coré du  Medjidié,  commandeur  de 
Charles  III  d'Espagne,  de  saint  Grégoire 
le  Grand  et  du  Saint- Sépulcre. 

CHAO  PHA  CIIOULALOIVKOIIIV,  prin- 
cipal roi  de  Siam,  second  fils  du  précé- 
dent, Chao  Pha  Mongrout,  est  né  le  27 
septembre  1854.  Il  monta  sur  le  trône  à 
la  mort  de  son  père,  le  1*'  octobre  1868, 
la  régence  ayant  été  confiée,  pour  tout  le 
temps  de  sa  minorité,  par  le  Conseil 
royal,  au  ministre  de  la  guerre  Chao  Pha 
Sri  Sury  Wongse. 

CUAPMAN,  SIR  Frederick  Edward,  gé- 
néral anglais,  né  dans  la  Guyane  anglaise 
en  1816.Sorti  de  l'Ecole  militaire  de  Wool- 
wich,  en  1835,  il  entra  dans  le  corps  royal 
du  génie,  devint  capitaine  en  1846,  colo- 
nel dans  l'armée  de  ligne  en  1855  et  lieu- 
tenant-colonel du  génie  en  1859.  Au  com- 
mencement de  1854,  il  fut  envoyé  à 
Constantinople  en  mission  spéciale  et  fut 
employé  au  relèvement  des  positions  de 
l'armée  turque  aVant  l'arrivée  de  l'armée 
britannique  dans  ce  pays.  Le  colonel 
Chapman  prit  part  ensuite  à  la  campa- 
gne de  Crimée,  assista  aux  batailles  de 
PAlma  et  d'Inkermann  et  servit  tout  le 
temps  que  dura  le  siège  de  Sébastopol 
dont  il  dirigea,  pendant  la  première  par- 
tie, les  opérations  d'attaque  de  gauche  et, 
pendant  la  dernière,  tout  le  service  du 
génie  anglais.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices il  reçut  la  médaille  de  Crimée  avec 
ses  trois  a  agrafes,  »  indiquant  les  trois 
actions  auxquelles  il  avait  assisté  :  l'Aima, 
Inkermann,  Sébastopol,  la  médaille  du 
mérite  militaire  de  Sardaigne  et  la  croix 
de  Medjidié  (3«  classe)  ;  il  fut  fait,  en  outre, 
membre  (companion)  de  l'ordre  du  Bain, 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1867  il  fut  promu  commandeur  de  l'ordre 


CHA 

du  Bain  et  major  général.  De  1867  à  1870, 
il  a  rempli  les  fonctions  de  gouverneur  et 
commandant  en  chef  des  Bermudes.  Il  est 
devenu  lieutenant  général  dans  l'armée  et 
colonel  commandant  le  corps  royal  du 
génie,  en  mai  1872. 

CHAPMAN,  Henry  Samuel,  journaliste 
et  magistrat  anglais,  né  en  1803,  à  Ken- 
nington,  dans  le  comté  de  Surrey.  Pai'ti 
de  bonne  heure  pour  le  Canada,  il  y 
fonda,  en  1832,  le  premier  journal  quoti- 
dien qui  ait  paru  à  Montréal.  Ayant  ac- 
cepté une  mission  en  Angleterre,  en  1834, 
il  suivit  les  cours  de  l'école  de  droit  de 
Middle-Temple,  Londres,  où  il  fut  reçu 
avocat  en  1840.  M.  Chapman  s'occupait 
entre-temps  des  questions  de  politique 
courante,  au  point  de  vue  libéral,  et  était 
devenu  le  collaborateur  habituel  des  Re- 
vues de  WestminsteTy  de  London  and  West- 
minstery  British  and  Foreiqn  (anglaise  et 
étrangère)  et  de  Dublin,  Il  faisait  partie  en 
1838  de  la  commission  chargée  a'étudier 
la  question  du  travail  de  tissage  au  métier 
à  main,  et  fit  à  ce  propos  un  rapport  sur 
les  manufactures  de  laines  des  districts 
ouest  du  Yorkshire.  En  1843,  M.  Chapman 
fut  nommé  juge  à  la  cour  suprême  de  la 
Nouvelle-Zélande,  position  qu'il  conserva 
jusqu'en  1852.  A  cette  dernière  date  il  fut 
nommé  secrétaire  des  colonies  à  la  Terre 
de  Van  Diemen  ;  mais  il  ne  conserva  pas 
longtemps  cette  position,  et  s'établit 
comme  avocat,  en  1854,  à  Melbourne 
(Australie),  où  il  se  fit  promptement  une 
grande  réputation.  Il  fut  quelque  temps 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  cette 
ville,  y  fut  membre  de  l'Assemblée,  deux 
fois  procureur  général  et  juge  à  la  cour 
suprême.  Il  est  retourné,  en  1864,  à  la 
Nouvelle  Zélande,  reprendre  son  siège  de 
juge  à  la  cour  suprême. 

Dans  le  cours  d'une  existence  aussi  ac- 
tive, M.  Chapman  n'a  pourtant  jamais 
abandonné  ses  occupations  littéraires,  et  a 
collaboré  de  temps  en  temps  à  la  Revue 
d'Edimbourg  y  au  Times  y  et  au  Magasin  de 
Jurisprudence  (Law  Magazine). 

ClIAPUS,  Eugène,  écrivain  français,  né 
à  la  Pointe-à-Pitre  (Guadeloupe),  le  12  no- 
vembre 1802.  Venu  en  France  en  1814,  il 
fit  ses  études  au  lycée  Charlemagne. 
M.  Chapus  a  débuté  dans  la  carrière  litté- 
raire par  un  Essai  critique  sur  le  théâtre 
français,  d'après  des  notes  anglaises  (1827). 
Vinrent  ensuite:  le  Caprice  (1831);  Titimes, 
Histoire  de  Vautre  monde  (1833)  ;  la  Carte 
Jaune  (1836);  aux  Bains  de  Dieppe  (1838); 
Deux  heures  de  Canapé  (1842)  ;  le  Roman  de 
Duchesses  (1844),  romans  écrits  seuls  ou  en 
collaboration;  quelques  nouvelles  épar- 
ses,  etc.  M.  Chapus  s'est  voué  ensuite  ex- 
clusivement à  la  httérature  sportive.  Il 
avait  déjà  pubUé,  en  ce  genre,  en  1837  : 
les  Chaises  de  Charles  Xy  souvenirs  de  Ta»- 
cienîie  oour,  et  fondé  une  publication  heb- 
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ilomadairo  intitulée  :  Pans  et  Chantilly, 
bullrtin  dfs  falous^  des  arts,  de  la  littérature, 
livs  thvutirs  et  de  la  chasse,  qui  ne  fournit 
pas  une  très-longue  carrière.  Il  donna  en- 
suite :  Théorie  de  l'Elégance  (1844);  les 
Chasses  vrinrières  en  France,  de  1589  à  1841 
(1853)  ;  le  «  Turf  »  ou  les  Courses  de  chevaux 
en  France  et  en  Angleterre  (même  année)  ; 
/•  ^port  à  Paris,  manuel  des  exercices  de 
sport  et  des  jeux  de  salon  (1854)  ;  les  Haltes 
d»'  Chasse  \\Hôl);  Epsùm,  Chantilly  et  Bade 
(IsiiOi;  Manuel  do  l'homme  et  de  la  femme 
nm/ne  il  faut  (l.%2),  etc. 

Hn  1854,  il  a  fondé  le  journal  hebdoma- 
daire  ie  Sport,  qu'il  dirige  encore.  On  lui 
doit  enfin  tout  une  série  de  Guides  de 
voyage,  publiés  dans  la  collection  de  la 
maison  Hachette. 

CIIARAVAY,  Marin  Etiknnb,  littéra- 
teur français,  fils  du  patient  et  habile  col- 
lectionneur d'autographes  Jacques  Cha- 
ravay,  mort  en  1867,  est  né  à  Paris,  le 
17  avril  1848;  élève  de  l'école  des  Chartes, 
il  a  été  reçu  archiviste-paléographe  en 
is»;y.  —  On  a  de  lui  :  Notice  sur  Nicolas 
Thoijtiarfl ,  d'Orléans,  d'après  les  notes  de 
i,'Ch,  Brunet  (1H6S);  Etude  critique  sur 
i'affnirf  Vrain-Lucas,  et  sur  les  moyens  de 
recimnaitre  les  faux  autographes  (1870).  — 
(Voyez,  au  sujet  de  cette  affaire  :  CHAS- 
LES,  MirHRL).  M.  E.  Charavay  a  publié  en 
outre  une  nouvelle  édition  delà  traduc- 
tion d'Amyot  du  roman  de  Longus  :  Da- 
phnis  et  Chloé  {\H12).  Il  dirige  un  journal 
spécial:  f  Amateur  d'Autographes,  recueil  de 
Dontments  historiques, 

CIIARETOX,  Jran  Joseph   Yetb  (dit), 
général  et  homme  politique  français,  sé- 
nateur, né  à  Montélimar  (Drôme),   le  8 
juillet  1813  ;  entra  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1832  et  en  sortit  en  1834,  pour  entrer  à 
i»ole  d'application   du   génie,    d'où  il 
sortit  sous-lieutenant  du  génie.  Il  partit 
pour  l'Algérie,  assista  au  siège  de  Cons- 
tintine  (1837)  et,  de  183S  à  1843,  fut  em- 
ployé aux  fortifications  d'Antibes;  puis 
aux  travaux  de  défense  d'Alger.  Devenu 
chef  de  bataillon,  il  fit  partie  en  cette  qua- 
lité de  l'armée  d'Orient,  fut  blessé  deux 
fols  devant  Sébastopol,  et  devint,  après  la 
prise  de  cette  place,  chef  du  service  du 
K'cnie.  Au  retour  il  fut  promu  lieutenant- 
colonel  et  appelé  à  la  direction  des  tra- 
vaux du  génie  de  la  place  de  L^'on.  Promu 
colonel  le  10  août  18«îi,  il  dirigea  succes- 
svement  les  travaux  du  génie  des  places 
«le  Grenoble  et  de  Toulon.  Au  début  de  la 
piiorre   de  1870,  le  colonel  Chareton  fut 
appelé  au  commandement  supérieur  du 
L'i'uie  du  5'  corps  de  l'armée  du  Rhin. 
Km  mené  prisonnier  après  la  capitulation 
do  S4»dan,  il  fat  interné  à  Wiesbaden  jus- 
qu'à la  conclusion  de  la  paix.  Il  était  en- 
core en  captivité  lorsque  ses  ooncitovcns 
le  choisirent  pour  les  représenter  à  l'As- 
semblée nationale,  aux  élections  du  8  fë 
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vrier  1871. 11  y  siégea  à  la  gauche  républi- 
caine, dont  il  fut  l'un  des  vice- présidents. 
Nommé,  le  24  avril  1871,  général  de  bri- 
gade, pour  prendre  rang  du  27  octobre 
1870,  il  a  été  promu  général  de  division 
le  5  mai  1875.  Rapporteur  de  la  sous- 
commission  de  réorganisation  de  Tarmée 
pendant  la  session  de  1871-72,  il  fut  choisi, 
après  la  mort  de  M.  de  Ghasseloup-Laubat 
(1873),  comme  rapporteur  de  la  commis- 
sion de  l'armée.  Il  a  pris  une  part  bril- 
lante à  la  discussion  qui  suivit,  et  défendit 
avec  éloquence  et  conviction  le  système 
de  quatre  ans  de  présence  seulement  sous 
les  drapeaux.  M.  Chareton  a  voté  pour  le 
retour  de  l'Assemblée  à  Paris.  —  11  a  été 
élu  par  l'Assemblée,  sénateur  inamovible, 
le  16  décembre  1875. 

Membre  du  conseil  général  de  la  Drôme 
pour  le  canton  de  Montélimar,  depuis 
1861,  M.  le  général  Chareton  a  été  réélu 
en  1871  et  1874.  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1867,  officier  de 
l'ordre  du  Medjidié,  et  décoré  de  la  mé- 
daille de  la  valeur  militaire  du  Piémont. 
—  On  a  de  lui  :  Projet  motivé  de  réorganisa- 
tion militaire  de  la  France  (1872),  ouvrage 
écrit  pendant  sa  captivité  en  Allemagne.  — 
Le  26  août  1876,  M.  le  général  Chareton 
lisait  devant  le  conseil  général  de  la 
Drôme,  le  rapport  dont  il  avait  été  chargé, 
sur  un  vœu  exprimé  par  quelques-uns  de 
ses  collègues,  tendant  à  rétablir  le  système 
de  la  substitution  dans  une  même  classe, 
par  échange  de  numéros,  d'un  jeune  cons- 
crit à  un  autre.  Ce  rapport,  adopté  par  le 
conseil,  concluait  naturellement  au  rejet 
du  vœu. 

CIIAMBRUIV,  (comte  de)  Joseph  Domi- 
nique Aldrbert  de  Pinrton,  homme  poli- 
tique français,  sénateur,  né  À  Paris,  le 
19  novembre  1821,  y  fit  ses  études,  suivit 
avec  succès  les  cours  de  l'Ecole'  de  droit, 
puis  entreprit  un  voyage  en  Orient,  au  re- 
tour duquel  il  entra  dans  l'administra- 
tion comme  sous-préfet  de  Toulon  (1850). 
Il  passa  en  1851,  à  la  sous-préfecture  de 
Saint-Ktienne,  et  fut  appelé,  au  mois  de 
novembre  suivant  (1851;,  à  la  préfecture 
du  Jura,  où  il  se  trouvait  naturellement 
au  moment  du  coup  d'Etat  et  se  signala  en 
marchant  bravement  en  téie  d'une  co- 
lonne d'infanterie  à  la  rencontre  des  in- 
surgés de  Poligny;  mais  en  dépit  de  ce 
déploiement  de  forces  au  moins  inutile,  il 
n'y  eut  pas  de  collision.  En  1854,  M.  de 
Cliambrun  donnait  sa  démission,  et  était 
élu  vn  1857,  comme  candidat  officiel,  par 
l'unique  circonscription  de  la  Lozère,  dont 
il  était  conseiller  g/'néral.  Réélu  en  18(»3 
et  18r>9.  quoique,  cette  fois,  abandonné  du 
gouvernement,  qui  lui  opposait  M.  Ferdi- 
nand Barrot,  M.  le  eomte  de  Chambrun 
fut,  dans  celte  dernière  session,  l'un  des 
auteurs  de  l'interpellation  des  110,  qui 
devait  avoir  pour  etiet  le  retour  au  gou- 
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vernement  parlementaire.  En  conséquence, 
il  déclara,  à  la  veille  du  vote  plébiscitaire 
par  une  lettre  adressée  à  la  Presse  que,  le 
plébiscite  étant  la  négation  du  système 
parlementaire,  il  s'abstiendrait,  malgré 
son  dévouement  à  la  dynastie  impériale. 

Il  avait,  au  reste,  présenté  à  la  Cham- 
bre au  mois  d'avril  précédent  (1870)  une 
proposition  tendant  à  ce  qu'aucun  plébis- 
cite ne  pût  être  soumis  au  peuple  qu'il 
n'eût  été  préalablement  approuvé  par  les 
deux  Chambres  ;  tentative  vaine,  bien  en- 
tendu. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  il  fut 
élu  représentant  de  la  Lozère,  et  prit  place 
au  centre  droit.  M.  de  Chambrun  n'a  pris 
que  peu  de  part  aux  discussions  de  la 
dernière  Assemblée,  si  ce  n'est  par  ses 
votes  et  par  la  présentation  de  quelques 
amendements  aux  lois  en  discussion.  Le 
8  octobre,  il  était  réélu  membre  du  con- 
seil général  de  la  Lozère  par  le  canton  de 
Villefort  qu'il  représente  depuis  vingt 
ans  à  ce  conseil.  Enfin,  il  était  élu  séna- 
teur de  la  Lozère,  le  30  janvier  1876,  pour 
voir  son  mandat  expirer  en  1879. 

On  a  de  M .  de  Chambrun  quelques  ou* 
vrages  et  brochures  politiques,  notam- 
ment :  De  la  forme  du  gouvernement  (1848), 
qui  est  l'apologie  un  peu  exagérée  de  la 
forme  parlementaire  ;  Fragments  politiques 
(1872),  contenant  des  discours  et  des 
amendements  prononcés  ou  présentés  à 
la  Chambre. par  l'auteur;  De  V institution 
d^une  Régence  (1874);  et  plus  récemment 
des  ouvrages  sur  les  institutions  constitua 
tionnelles  des  Etats-Unis,  notamment  : 
le  Pouvoir  exécutif  aux  Etats-Unis^  étude  de 
droit  constitutionnel  (1876). 

Membre  de  la  Commission  supérieure 
des  Expositions  internationales,  M.  de 
Chambrun  était  membre  de  la  section 
française*  du  Jury  international  et  vice- 
président  du  15'  groupe  (instruments  de 
musique),  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne,  en  1873.  —  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1852.  Son  oppo- 
sition, quoique  modérée,  au  gouverne- 
ment personnel  ayant  arrêté  net  son  avan- 
cement dansTOrdre;  il  est  en  outre  com- 
mandeur des  ordres  de  Saint-Grégoire  le 
Grand  et  de  Charles  III  d'Espagne. 

CHAMBRUN  (vicomte  de)  Emmanuel, 
homme  politique  français,  frère  du  pré- 
cédent, est  né  en  1842.  Il  avait  embrassé 
la  carrière  militaire  et  figuré  dans  l'ar- 
mée comme  officier  de  cavalerie;  mais, 
ayant  donné  sa  démission,  il  se  voua  à 
l'agriculture.  Son  frère,  M.  le  comte  de 
Chambrun,  ayant  été  élu  sénateur,  lui 
céda  le  collège  qu'il  avait  si  longtemps 
représenté  à  la  Cnambi^  législative,  sous 
quelque  nom  qu'elle  eût  existé;  et  M.  Em- 
manuel de  Chambrun  fut  élu  représentant 
de  la  Lozère,  pour  l'arrondissement  de 
Marvejols,  le  20  février  1876,  sans  avoir 
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eu  à  combattre  aucun  concurrent.  —  Il 
appartient  à  la  droite  cléricale. 

CHAMP AGIVY  (comte  de).  François  Ma- 
rie -  Thérèse  de  Nompèrr,  littérateur  et 
publiciste  français,  membre  de  l'Acadé- 
mie, né  à  Vienne  (Autriche),  le  18  se^ 
tembre  1804,  estôls  au  duc  de  Cadore,  mi-^ 
nistre  du  premier  empire.  Partisan  très- 
zélé  de  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  telle  que  la  comprennent  les 
cléricaux,  et  telle  qu'ils  la  possèdent  enfin 
depuis  peu  (juillet  1876),  M.  de  Champa* 
gny  défendit  avec  énergie  cette  doctrine 
dans  le  Correspondant  et  l'Ami  de  la  Reli- 
gion, 11  a  également  collaboré  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes  et  à  la  Revue  contemporaine^ 
dont  il  fut  un  des  fondateurs.  •—  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivants,  qui  ne  sont 
guère  que  des  recueils  d'aiHicles  déjà  pu- 
bliés dans  les  deux  périodiques  que  nous 
venons  de  citer,  sauf  un  ou  deux  que 
leurs  titres  désignent  assez  :  Histoire  des 
Césars  (1841-43,  4  vol.);  Un  mot  d'un  catho- 
lique (\S44);  Du  projet  de  loi  sur  la  liberté 
de  renseignement  (1847);  Un  examen  de  cons- 
cience (IS41);V  Homme  à  Vécok  de  Bossuet 
(1847);  D«  la  propriété  (1849);  Du  germa- 
nisme et  du  christianisme  (1850);  Lettres  et 
discours  de  Donoso  Cortès  (1850);  les  Pre-^ 
miers  siècles  de  la  chrétienté  (1854);  Rome  et 
Judée  (1858);  De  la  puissance  des  mots 
(1860);  les  Antonins  (1863);  De  la  critique 
contemporaine  (1864);  les  Césars  du  troisième 
siècle  (1870);  1870-1871,  brochure  etc. 

Après  plusieurs  tentatives  vaines,  M.  le 
comte  de  Champagny  a  été  élu  membre 
€e  l'Académie  française,  en  remplace- 
ment de  Berryer,  le  29  avril  1869. 

CHAMP  AGIVY  (vicomte  de),  Henri  db 
Nompère,  homme  politique  français,  sé- 
nateur, neveu  du  précédent,  et 'fils  du 
comte  Jérôme  Paul  de  Champagny,  an- 
cien député  des  Côtes -du -Nord  et  cham- 
bellan nonoraire  de  l'empereur,  est  né  le 
17  juin  1831.  —  Aux  élections  du  §  fé- 
vrier 1871,  il  fut  élu  représentant  des 
Côtes-du-Nord  à  l'Assemblée  nationale» 
où  il  alla  siéger  à  droite,  et,  le  8  octobre 
suivant,  membre  du  conseil  général  du 
même  département  pour  le  canton  de 
Perros-Guirec.  —  M,  le  vicomte  de  Cham- 
pagny ne  prit  part  aux  débats  de  TAs** 
semblée  que  par  ses  votes,  touiours  inspi- 
rés par  le  plus  pur  esprit  de  réaction 
cléricale.  Porté  sur  la  liste  de  1'  «  Union 
conservatrice  »  aux  élections  du  30  jan- 
vier 1876,  il  a  été  élu  sénateur  des  Côtes- 
du-Nord  avec  ses  amis  politiques,  MM.  de 
Kerjégu  (amiral),  Alienou  et  de  Tréve- 
neuc. 

Le  mandat  de  ces  honorables  sénateurs 
est  prolongé  jusqu'en  1885. 

CHAMPFLEURY  Jules  Fleury  (dit), 
écrivain  français,  né  À  Laon,  le  10  sep- 
tembre 1821,  vint  de  bonne  heure  à  Paris, 
où  il  entra  comme  employé  dans  une 
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maision  de  librairie.  C'est  alors  qu'il  se 
trouva  eu  ralation  avec  des  jeunes  gens, 
écrÎTains  ou  artistes,  qui  devaient  bientôt 
avoir  une  place  danà  i^s  Confessions  de  Syl" 
vins  et  Mademoiselle  Mariette ,   ainsi  que 
dans  toutes  les  Vies  de  Bohême  y  d'Henri 
Murger  ;  c'étaient  MM.  de  Banville,  Mur- 
ger,  Wallon,  Pierre  Dupont,  Schann,  les 
peintres  Konvin  et  Courbet,  etc.,  dont  plu- 
sieurs   sont    arrivés     à   la    réputation. 
M.  Champfleurj  écrivit  d'abord  au  Cor- 
saire, kï Artiste^  où  il  donna  des  nouvelles 
et  des  articles  fantaisistes,  publit^s  ensuite 
à  part,  sous  les  titres  de  Contes  d'Hiver,  de 
Pnntemp:-»  dFJé,  d^Aut.wmr  (18  IH-Mi.  Vers 
1K46,  à  l'exemple  d'écrivains  déjà  célèbres, 
M.  Champtlcury  s'éprit  d'une  belle  pas- 
sion pour  Pierrot  et  le  théâtre  des  Funam- 
bules, dont  il  devait  être  plus  tard  (1863) 
le  directeur.  Il  donna  dodc  au  théâtre  de 
Pierrot  plusieurs  pantomimes  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  :  Pierrot  vaht  de  la 
Moti  UH4«i)  ;  In  Reine  dc^  carottes  (1847)  ;  les 
Trois  lilhs  a  Cassnndrc  (  1849)  ;  Trois  Pier» 
rots  (18Ô1),  etc.  Vers  la  même  époque,  il 
avait  songe  avec  quel(]ues-uns  de  ses  amis 
à  fonder  uuc  nouvelle  école  artistiaue  et 
littéraire  :  l  école  réaliste,  dont  il  devait 
être  le  chef  dans  la  littérature,  comme 
M.  Courbet  (Voyez  ce  nom)  devait  l'être 
dans  l'art.  M.  Champtlcury  accentua  donc 
8a  c  manière  »  en  conséquence,  et  pour- 
suivit son  but  malgré  vents  et  marée,  au* 
Irement  malgré  les  critiques    idéalistes, 
dont  les  attaques  prirent  plus  d'une  fois  la 
forme  de  l'invective.  —  Parmi  les  oeuvres 
les  plus  connues  de  cet  écrivain,  outre  les 
précédentes,  nous  citerons  :  Chien  C haillon; 
Réalisme;  les  Oies  de  Sael  ;  les  Excentriques; 
Us    Aventures    de    mademoiselle    Mariette; 
Contes  tieux  et  nouveaux;  les  Bourgeois  de 
Moimdtarî;  le.«  Preinirrs  beaux  jours;  lUsur 
rier  Blaisot;  1rs  S'^uflrances   du  professeur 
Mikeil;    Souvenirs    des   Funambules;    les 
Sensations  de  Josquin  ;  les  Amix  de  la  nature; 
le  Violon  deFaience  ;  la  Suci^ession  Lecamus^ 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  avec  les 
Bourgeois  de  Molinchart^  qui  fondèrent  sa 
réputation  sur  des  bases  désormais  iné- 
branlables, malgré  l'accusation  d'imiter 
servilement   Haizac    qui    ne   lui  fut   pas 
épargnée  ()847-(H)).  M.  Champtlcury  avait 
été  l'un  des  fondateurs,  en  1H48,  de  l'Eve* 
n*ment^  mais  non  des  plus  actifs.  La  plu- 
part des  ouvrages  aue  nous  venons  de 
citer  avaient  préalablement  paru  en  feuil- 
W»tous  dans  divers  journaux  ou  revues, 
|l*'puis  la  Voie  du  Peuple,  de  Proudhon, 
indiqua  la  Rt*vu€  de$  Deux  Mondes,  11  fonda, 
••u  Ih5<î,  la  (iazrttc  dv  ChampH^iry,  innova- 
tion, du  moins  en  France,  qui  ne  pouvait 
plaire  &  notre  esprit  pointilleux  et  d'une 
^UMvptibilité  maladive  sur  les  questions 
trop  personnelles.  La  Gazttle  n'eut  en  ellct 
que  deux  ou  trois  livraisons.  M.  Champ- 
ikury  a  publié  depuis  M.  de  Boû  éUyver, 
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(1861.  nouvelle  édit.  1876),  publié  en  1856 
dans  la  Presse;  Grandes  figures  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui^  études  biogrsq)hiques  :  De  la  lit- 
t&ature  pojjulaire  en  France^  Rechnches  sur 
la  légende  du  bonhomme  Misère  (1861);  les 
Peintres  de  la  réalité  sous  Louis  XUI  (18G2); 
Us  demoiselles  Tourangeau^  Journal  d'un  étu- 
diant (1804):  Ma  tante  Péronne  (1866); 
M.  Tringle  (1868)  ;  Histoire  de  la  cancature 
antique  (1864)  ;  Histoire  de  la  cancature 
moderne  (1865),  nouvelle  édition  1872;  Ww- 
toire  de  la  caricaturée  sotis  la  République^ 
l'Empire  et  la  Restauration  (iiilO);  Histoire 
des  faïences  patriotiques  sous  la  Révolution 
(1866,  nouvelle  édition  1875);  h  Comédie 
académique  (1867).  Et  dans  un  autre  ordre 
de  travaux  :  les  Oiseaux  chanteurs  des  bois 
et  des  plaines,  d'après  Tallemand  (ouvrage 
illustré);  les  Enfants^  éducationy  instruc- 
tion; les  Chats  y  etc.  Il  a  donné  récemment 
des  feuilletons  &  divers  journaux  :  à  VEvé- 
nementj  à  la  Gazette  y  etc.,  notamment  la 
Petite  Rose,  à  ce  dernier  journal,  aujour- 
d'hui disparu,  et  a  publié  la  Pasquette 
(1876),  roman  paru  d'abord  ft  Y  Evéne- 
ment.' 
M .  Champfleury  a  été  nommé,  après  le 

4  septembre,  directeur  du  musée  cé'^ami- 
que  de  la  Manufacture  de  Sèvres. 

CIIAMPV ALLIER  (dk),  John  Alexandre 
Edgar  Dumas,  homme  politique  français, 
fils  d'un  ancien  garde  du  corps'  de 
Louis  XVin,  qui  fut  ensuite  procureur  du 
roi  aux  Antilles,  de  1824  à  IS.'K),  est  né  le  19 
avril  1827,  À  Saint-Pierre  de  la  Martinique. 
Rentré  en  France  avec  son  père,  après  la 
révolution  de  juillet,  il  vint  faire  ses  études 
À  Paris,  puis  s'occupa  de  l'exploitation  du 
domaine  paternel,  situé  près  de  Kutfec 
(Charente).  M.  de  Champvallier  est  con- 
seiller général  de  la  Charente  depuis  1S04. 
Elu  représentant  à  l'Assemblée  nationale 
le  8  février  1871,  il  fut  réélu  membre  du 
conseil  général  le  8  octobre  suivant,  de- 
vint secrétaire  de  ce  conseil,  poste  dan's 
lequel  les  élections  du  21  août  1876,  pour 
le  renouvellement  des  bureaux,  l'ont  main- 
tenu. Il  siégeait  au  centre  droit  dans  la 
dernière  Assemblée.  Aux  élections  du  20 
février  1876,  il  se  porta  dans  l'arrondisse- 
ment de  Rutîec;  ayant  échoué  au  premier 
tour,  il  se  retira,  laissant  le  champ  libre 
au  candidat  bonapartiste,  M.  Ch.  Fournier, 
qui  fut  élu  au  scrutin  de  ballotage  du 

5  mars.  --  M.  de  Champvallier  a  publié  : 
De  l'Assimilation  des  chemins  de  grande 
communication  aux  routes  déf>artrmèiitnlos' 
Ih  quelques  Questions  de  vicinnlitè:  De  l  As* 
sistanc^  publique  dans  la  Chnrentey  etc. 

€IIAi\'AL  (de)  François  Victor  Adolphe 
DK  Clsrgoux,  général,  homme  politique 
trancais,  né  ù.  Paris,  le  2()  juin  1811.  Entré 
en  1831  à  l'Ecole  polytechnique,  il  en  sor- 
tit sous-lieutenant  d'artillerie  en  183^),  de- 
vint successivement  lieutenant  eu  1835  et 
capitaine  attaché  à  rétat«*major  en  1841. 
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La  révolution  de  février  1848  le  nomma 
préfet  des  Hautes-Alpes,  puis  du  Gard, 
alors  en  pleine  insurrection.  Il  réussit  à 
pacifier  ce  département  sans  répression 
sanglante  ;  nommé,  en  1849,  à  la  préfec- 
ture de  Strasbourg,  il  s'y  trouva  en  pré- 
sence des  mêmes  difficultés,  employa  sm» 
nouveaux  frais  les  moyens  de  conciliation 
de  préférence  aux  moyens  violents,  et  eut 
la  gloire  de  réussir  cette  fois  encore.  Le 
coup  d'Etat  trouva  M.  de  Chanal  à  la  pré- 
fecture de  l'Ain.  Il  fut  un  des  trois  préfets 
(car  il  n'y  en  eut  que  trois)  qui  donnèrent 
leur  démission,  et  rentra  simplement  dans 
l'armée  avec  ses  épaulettes  de  capitaine, 
ayant  toutefois  en  plus  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  ou'il  avait  certes  mieux 
méritée  que  bien  d'autres  pacificateurs  ou 
administrateurs  politiques.  Officier  d'un 
grand  mérite,  possédant  sur  les  engins  de 
guerre  des  connaissances  étendues,  il  de- 
vint commandant  le  1*'  février  1854,  puis 
lieutenant-colonel  le  14  mars  1860.  Il  ac- 
cepta, quelque  temps  après,  une  mission 
aux  Etats-Unis,  alors  en  pleine  guerre 
civile,  et  fut  attaché  pendant  plusieurs 
mois  à  l'état-major  de  l'armée  du  Potomac, 
commandée  par  le  général  Grant.  Peu 
après  son  retour  (10  mars  1866),  il  fut 
promu  colonel. 

M.  le  colonel  de  Chanal  avait  quitté 
l'armée  et  vivait  retiré  dans  sa  propriété 
de  la  Corrèze,  lorsque  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse,  suivie  à  si  bref  délai 
de  désastres  bientôt  irréparables,  vint  l'ar- 
racher à  sa  retraite.  Il  se  mit  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement,  qui  le  nomma  chef 
de  l'état-major,  puis  commandant  supé- 
rieur de  l'artillerie  de  l'un  des  trois  corps 
d'armée  qui  défendirent  Paris  pendant 
cinq  mois.  —  Il  a  été  élu  député  de  la  Cor- 
rèze pour  la  2°  circonscription  de  Tulle, 
le  20  février  1876.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  fut  appelé  à  faire  partie  de  la 
'commission  d'enquête  sur  le  scandale  de 
l'Ecole  polytechnique  (communication  de 
l'épure  à  certains  élèves  concurrents),  et 
fut  un  des  quatre  commissaires  que  le 
rapport  de  M.  Joseph  Bertrand,  sur  cette 
aiiaire,  ne  satisfit  pas,  et  qui  protestèrent 
par  deux  fois. 

M.  le  général  de  Chanal  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  1868. 

CIIANCEL  (de)  Ausone  ,  administrateur 
pX  écrivain  français,  né  au  château  de 
Guissales  (Charente),  le  2  mars  1808,  fit  ses 
études  à  Angoulême  et  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, où  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire, 
en  1835,  par  un  volume  de  Poésies^  et  col- 
labora à  divers  journaux.  Entré  dans  l'ad- 
ministration coloniale,  à  Alger,  en  1843,  il 
y  collabora  avec  le  général  Daumas,  alors 
colonel  et  directeur  des  affaires  arabes,  à 
deux  ouvrages  intéressants  :  le  Sahara  al- 
géi'ien  (1845),  et  le  Grand  désert  (1847).  On 
a  encore  de  M.  de  Chancel  :  Cham  et  Ja- 
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phet,  on  de  l'immigration  des  nègres  chez  les 
blancs  (1864);  le  Livre  des  Blondes  (1864); 
Première  algérienne  et  V Isthme  de  Suez,  poé- 
sies, etc.  Ancien  sous-préfet  de  l'empire, 
M.  de  Chancel  est  aujourd'hui  sous-préfet 
de  Mostaganem.  Il  est  officier  deia  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

CHARLES  le»"  ,  Charles  ,  Frédéric  , 
Alexandre,  roi  de  Wurtemberg,  fils  aînô 
du  feu  roi,  est  né  le  6  mars  1823.  et  suc- 
céda au  trône  de  son  père  le  25  juin  1864. 
II  suivit  la  politique  de  celui-ci  dans  la 
question  du  Schleswig-Hosltein  et  est  de- 
meuré, depuis  le  traité  du  13  août  1866, 
un  fidèle  allié  de  la  Prusse,  et  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  à  nous  mesurer,  dans  la 
dernière  guerre,  avec  les  hommes  de  son 
contingent,  notamment  sous  les  murs  de 
Paris. 

Le  roi  de  Wurtemberg  a  épousé,  le 
13  juillet  1846,  la  grande-duchesse  de  Rus- 
sie Olga  Nicolaiewna,  sœur  du  czar  actueL 
Il  est  colonel  d'un  régiment  de  dragons 
russe. 

CHARLES  I«',  Charles  Eitel,  Frédéric» 
ZÉPHiRiN,  Louis,  domnu  ou  prince  souve- 
rain de  Roumanie,  né  le  20  avril  1839.  Il 
appartient  à  la  branche  cadette  non-ré- 
gnante de  la  famille  princière  de  Hollenzol- 
lern-Sigmaringen.  Elu  et  proclamé  prince 
de  Roumanie,  avec  succession  héréditaire» 
par  un  plébiscite  (8/20  avril  1866J,  il  fit  son 
entrée  solennelle  à  Bucharest  le  22  mai 
et  fut  définitivement  reconnu  par  la  Su- 
blime-Porte ainsi  que  par  les  Puissances 
garantes  le  24  octobre.  Avant  son  avène- 
ment au  trône  de  Roumanie,  vacant  par 
l'expulsion  du  prince  Couza,  le  prince 
Charles  n'avait  pas  de  plus  haute  situa- 
tion dans  son  pays  que  celle  de  sous-lieu- 
tenant de  dragons  ;  mais  l'action  diplo- 
matique de  la  Prusse,  qui  cherchait  évi- 
demment à  avoir  un  pied  en  Orient,  eut 
raison  de  cette  insuffisance.  Son  règne  a 
été  surtout  marqué  par  des  dissensions  in- 
testines, des  crises  ministérielles  ou  parle^ 
mentaires,  par  des  persécutions  en  appa- 
rence systématiquement  exercées  contre 
les  Juifs  en  Moldavie,  lesquelles  donnèrent 
lieu  aux  protestations  indignées  de  plu- 
sieurs gouvernements  étrangers.  En  1868, 
le  prince,  aidé  par  des  officiers  prussiens» 
entreprit  la  réorganisation  de  l'armée  rou- 
maine et  l'année  suivante,  il  courut  le 
bruit  que  des  préparatifs  de  guerre  sérieux 
s'opéraieïit  dans  les  Principautés  Danu- 
biennes. Rien  pourtant  n'est  venu  donner 
raison  à  ces  bruits. 

Au  milieu  des  difficultés  dont  la  Tur- 
quie est  depuis  quelque  temps  le  triste 
théfilre,  l'attention  s'est  naturellement 
portée  vers  ce  pays  vassal  de  la  Porte,  si 
justement  appelé  la  France  de  TOrient  et 
gouvernée  par  un  prince  prussien.  La 
Roumanie,  toutefois,  a  conservé  jusqu'ici 
une  attitude  des  plus  pacifiques,  dont  le 
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mot  d'ordre  lui  est,  sans  doute,  venu  de 
Berlin. 

dl^UlLOTTE,  Marie  Charlottb  Amâ- 
LiB  Auguste  Viotoire  Clémentine  Léo- 
poLoiNB,  ex-impératrice  du  Mexique,  fille 
du  feu  roi  des  Belges,  Léopold  !«'  et  sœur 
du  roi  actuel,  est  née  le  7  juin  1840  et  s'est 
mariée,  le  27  juillet  1857,  &  Ferdinand 
Maximilien  Joseph,  archiduc  d'Autriche, 
puis  enipereur  du  Mexigue,  suivant  soi^ 
acceptation.  &  laquelle  il  se  décida  près 
d*ane  année  après  qu'il  fut  proclamé 
(10  avril  18G4),  et  fusillé  le  10  juin  1867,  à 
Queretaro.  En  présence  des  terribles  diffi- 
cultés qui  lui  firent  bientôt  obstacle, 
Maximilien  envoya  l'impératrice  deman- 
der à  Napoléon  lll  des  secours  indispen- 
sables. Elle  arrivait  &  Paris,  le  9  août 
1866,  et  en  repartait  quelques  jours  après, 
ayant  complètement  échoué  dans  sa  pé- 
nible mission.  Elle  se  rendit  alors  auprès 
du  pape,  on  ne  saurait  dire  exactement 
dans  quel  but  vraiment  pratique,  si  elle 
en  eut  un,  car  c'est  au  cours  de  ce  voyage 
que  sa  raison  commença  à  l'abandonner. 
Transportée  en  Belgique,  on  lui  donna 
pour  résidence  le  château  de  Laeken,  près 
de  Bruxelles,  où  on  l'entoura  de  soins  dé- 
voués, mais,  à  ce  qu'il  semble,  inutiles.  La 
malheureuse  princesse  ignore,  dit-on,  le 
sort  de  son  mari  ;  c'est  au  moins  une  con- 
solation. Elle  n'a  eu  depuis  lors  que  des 
intervalles  de  plus  en  plus  rares  ae  luci- 
dité, pendant  lesquels  on  a  prétendu 
qu'elle  s'occupait  à  rédiger  des  mémoires 
sur  l'empire  du  Mexique,  ce  qui  nous  sem- 
ble assez  invraisemblable,  si  nous  admet- 
tons que  c'est  bien  ses  intervalles  de  luci- 
dité qu'elle  emploie  &  cette  besogne.  Ce 
qui  est  malheureusement  moins  contesta- 
ble, c'est  que  son  état  ne  laisse  aucun 
espoir. 

CHARNOGK^  Richard  Stbphen,  voya- 
geur et  écrivain  anglais,  né  à  Londres,  le 
1 1  août  1820,  étudia  au  Ck)llége  du  Roi  et 
fut  reçu  avoué  (attomey)  en  1841.  U  a 
voyagé  par  toute  l'Europe  et  visité  le  nord 
de  l'Afrique  et  l'Asie  Mineure  et  s'est  prin- 
cipalement occupé,  dans  ses  voyages^  d'é- 
tudes anthropologiques,  archéologiques 
et  phiioloffiques,  surtout  en  ce  gm  con- 
cerne les  langues  celtiques  et  orientales. 
11  est  président  de  la  Société  anthropo- 
logigue  de  Londres ,  membre  des  Socié- 
tëd  ces  Antiquaires,  Philologique,  Royale 
asiatique,  Royale  géographique  ;  de  la  So- 
ciété Royale  des  Antiquaires  du  Nord; 
membre  honoraire  de  la  Société  Anthro- 
pologique de  Paris  et  docteur  en  philoso- 
phie de  rUniversiiè  de  Goettinsen.  Outre 
un  grand  nombre  d'articles  disséminés 
dans  la  presse  périodique  scientifique,  on 
doit  au  docteur  Chamock  :  Guide  au  Ty^ 
roinshl);  Etymologie  locale  (1859);  Guide 
en  £ipagne  et  au  Portugal  (1865);  Verba 
nomiHalia{\}i66)  ;  Luduspatranymicus  {\S6S); 


CBA 


25T 


les  Peuples  de  la  Tran^lvanie  (1870);  Cou-^ 
tûmes  seigneuriales  d'Esses  (1870);  Patrony' 
mica  Cornu-Britannica  (iB'/\)f  etc. 

CHARTON,  Edouard  Thomas,  émvain 
et  homme  politique  français,  sénateur, 
né  &  Sens,  le  il  mai  1807  ;  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale  et  vint  faire 
son  droit  &  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat  en 


Bulletin  de  la  société  pour  Vinstruction  é/é- 
mentaire  et  du  Journal  de  morale  chrétienne, 
et  fonda  en  1833  le  Magasin  pittoresque,  la 
première  publication  populaire  de  ce 
genre.  Dès  4829,  M.  Ed.  Charton  avait 
embrassé  les  doctrines  saint-simoniennes  ; 
mais  il  se  retira  en  1831,  avec  Pierre  Le- 
roux, Jean  Reynaud,  M.  Carnot  et  autres, 
lors  des  modifications  apportées  par  le 
P.  Enfantin  dans  la  constitution  ae  l'E- 
cole, et  devint  un  des  collaborateurs  de 
M.  Carnot  &  la  Eevue  encyclopédique.  Ce 
dernier,  devenu  ministre  de  1  Instruction 
publique,  après  la  révolution  de  février 
1848,  appela  près  de  lui  ses  anciens  co- 
religionnaires, Jean  Reynaud  et  M.  Ed. 
Charton  qui  lut  nommé  secrétaire  géné- 
ral. M.  Charton  fut  élu  représentant  de 
l'Yonne,  son  département  natal,  à  la  Cons- 
tituante. Dans  sa  profession  de  foi  À  ses  élec- 
teurs d'alors,  il  avait  pu  dire,  avec  plus 
de  vérité  que  u'en  comporte  nécessaire- 
ment cette  sorte  de  documents  :  «  L'œu- 
vre de  toute  ma  vie  a  été  de  détruire  l'i- 
gnorance, origine  première  des  inégalités 
Sociales,  de  tous  les  désordres,  presque 
de  tous  les  maux.  »  Sa  conviction  était 
d'ailleurs  telle  en  ce  point,  qu'il  présenta 
&  l'Assemblée  une  proposition  tendant  à 
priver  du  droit  de  suffrage  les  citoyens 
qui  ne  justifieraient  pas  d'une  instructicm 
primaire  suffisante;  ce  qui  serait  une  in- 
justice, car  si  l'on  veut  n  avoir  affaire  qu'& 
des  électeurs  instruits,  le  bon  sentf  indi- 
que qu'il  faut  au  moins  mettre  les  enfants 
en  situation  de  le  devenir  dans  la  suite; 
si  l'on  n'a  pas  pris  cette  précaution,  on 
est  mal  venu  à  arguer  de  Fignorance  des 
citoyens  majeurs  qui  n'ont  pas  acquis 
l'instruction,  qu'on  n'a  pas  pu  ou  voulu 
leur  donner  quand  il  en  était  temps,  pour 
les  écarter  du  scrutin.  Tant  pis  si  1  intel- 
ligence du  vote  fait  défaut  :  les  sociétés 
devraient  bien  savoir  qu'elles  payent  tou- 
jours leurs  erreurs  ou  les  produits  directe 
de  leur  mauvaise  foi,  comme  il  est  juste. 
M.  Charton,  par  une  autre  erreur,  vota  le 
maintien  de  l'Etat  de  siège  (7  septembre); 
mais,  en  revanche,  il  vota  l'amendement 
Grévy.  Au  mois  d'avril  1849,  il  fut  élu 
conseiller  d'Etat.  Le  coup  d'Etat  de  dé- 
cembre 1851  rendit  M.  Charton  A  la  vie 
privée,  et  à  ses  travaux  littéraû^s.  Il  avait 
concouru,  en  1848,  à  la  fondation  de  l'/I- 
lustration;  en  1856,  il  créa  tAmi  de  la  mai- 
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5on,  qui  ne  réussit  pas;  et  prit,  en  1860, 
la  direction  du  Tour  du  monde^  journal  de 
voyages,  le  plus  important  et  le  plus  beau 
recueil  périodique  illustré  de  cette  nature. 
Peu  après,  il  entreprenait  la  publication 
de  la  bibliothèque  de  vulgarisation  scien- 
tifique et  artistique  connue  sous  le  nom 
de  Bibliothèque  des  merveilles,  collection  il- 
lustrée des  plus  intéressantes,  très-soignée 
à  tous  les  points  de  vue,  mals^ré  son  ex- 
trême bon  marché.  Il  a  publie  en  outre  : 
Lettres  sur  Paris,  écrites  en  collaboration 
avec  Doin  (1830);  Guide  pour  le  choix  d*un 
état,  ou  Dictionnaire  des  professions  (1842), 
livre  très-utile,  devenu  insuffisant  aujour- 
d'hui, mais  dont  on  promet  une  édition 
nouvelle  mise  au  courant  du  progrès  ;  les 
Doutes  d'un  pauvre  citoyen  (1847)  ;  les 
Voyageurs  anciens  et  modernes  (1855-57; 
4  vol.);  Histoire  de  trois  enfants  pauvres 
(1860)  ;  Histoire  de  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  d'après  les 
docum£nts  originaux  et  ks  monuments  de 
l'art  de  chaque  époque  (1863,  2  vol.),  avec 
M.  Bordier  etc.;  outre  sa  collaboration 
au  Magasin  pittoresque,  à  la  Revue  encyclo^ 
pédique,  à  V Encyclopédie  nouvelle,  au  Bon 
sens,  au  Temps,  au  Monde  etc. 

Après  le  4  septembre  1870,  M.  Edouard 
Charton  fut  nommé  préfet  de  Seine-et- 
Oise  ;  mais,  quelques  jours  plus  tard,  l'en- 
trée des  troupes  allemandes  à  Versailles 
le  chassa  de  son  poste.  Elu  représentant 
de  l'Yonne,  à  l'Assemblée  nationale,  lé 
8  février  1871,  il  prit  place  sur  les  bancs 
de  la  gauche.  Aux  élections  des  sénateurs 
inamovibles,  il  refusa  la  candidature  qui 
lui  fut  offerte,  et  nous  pouvons  dire  qu'il 
ne  tenait  qu'à  lui  d'être  élu  :  il  préféra 
tenir  son  mandat  de  ses  concitoyens. 
M.  Charton  fut  donc  élu  sénateur  de 
l'Yonne,  le  30  janvier  1876,  et  se  fit  ins- 
crire au  groupe  de  la  gauche  républicaine, 
dont  il  a  été  président  dès  le  début  de  ses 
réunions.  —  Son  mandat  expire  en  1882. 

M.  Ed.  Charton  est  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, pour  la  section  de  morale,  depuis 
1857;  il  est  en  outre  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  notamment  de  la  So- 
ciété de  géographie,  dont  il  a  été  élu  vice- 
président  pour  rexercice  1876-77. 

GHASLES,  Michel,  savant  mathémati- 
cien français,  né  à  Epernon  (Eure-et-Loir), 
le  15  novembre  1793.  Sorti  de  l'Ecole  po- 
lytechnique en  i844.  il  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  puis  à  Cnartres,  se  livra  à  l'é- 
tude et  écrivit  dès  lors  une  foule  de  mé- 
moires d'érudition  et  de  doctrine  sur  des 
questions  de  géométrie  et  de  mécanique, 
notamment  un  Aperçu  sur  C origine  et  le 
développement  des  méthodes  en  géométrie 
(1837,  in-40  de  600  pages).  Il  fut  nommé 
en  1830,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
mie  des  sciences  (section  de  géométrie)  ; 
remplaça  Savary  à  la  chaire  de  géodésie 


CHA 

et  de  machines  à  l'Ecole  polytechnique,  en 
1841,  et  occupa  celle  de  géométrie  supé- 
rieure, créée  exprès  pour  lui  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  en  \  846.  Elu  en  1851 , 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  en 
remplacement  de  Libri,  il  donnna  sa  dé- 
mission de  professeur  à  l'Ecole  polytech- 
nique. Les  travaux  de  M.  Michel  Chasles 
se  trouvent  épars  dans  une  foule  de  pu- 
blications spéciales,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  les  Comptes-rendus  de  V Académie 
des  sciences,  le  Journal  de  VEcole  polytech- 
nique^  le  Journal  des  mathématiques  pures^ 
de  Liouville»  les  Nouveaux  Mémoires  de 
l'Académie  de  Bruxelles,  les  Annales  de  ma- 
thématiques^ la  Correspondance  de  mathéma- 
tique et  de  physique,  de  Quételet,,  /a  Con- 
naissance des  temps  etc.  ;  il  a  publié  toute- 
fois à  part,  outre  l'ouvrape  ci-dessus,  une 
Histoire  de  V arithmétique  (\^Z)\  un  Trait€ 
de  géométrie  supérieure  (1852  et  suiv.)  etc. 
Le  nom  de  M.  Michel  Chasles  est  sur- 
tout devenu  populaire,  en  dehors  du 
monde  scientifique,  depuis  1867,  çrâce  à 
la  mystification  dont  l'a  rendu  victime  un 
habile  escroc,  et  si  complètement,  qu'il 
prit  devant  l'Académie  la  défense  passion- 
née de  l'authenticité  d'un  grand  nombre 
de  faux  autographes  que  cet  homme  lui 
avait  vendus  pour  authentiques.  Quel- 
ques-uns de  ces  autographes,  établis  avec 
la  dernière  habileté,  attribués  à  Newton, 
Pascal  et  Galilée,  ne  visaient  à  rien  moins 

âu'à  dépouiller  Newton  de  ses  principales 
écouvertes  au  profit  de  Pascal,  ce  qui  nis 
pouvait  qu'enflammer  un  cœur  patriote, 
sans  doute;  et  cette  préoccupation  nû 
laissa  pas  que  d'aveugler  le  savant.  Une 
légère  erreur  do  date  fit  découvrir  la  su- 
percherie. Il  y  avait  27,000  autographes 
d'un  intérêt  aussi  grand,  mais  dont  une 
centaine  seulement  étaient  authentiques. 
M.  Chasles  avait  payé  à  Yrain-Lucas,  son 
faussaire,  140,000  francs  ce  paquet  de 
papiers  chiffonnés;  il  y  avait  là  dedans  da 

£  rétendues  lettres  de  Jules  César  et  d'au- 
'es  empereurs  romains,  des  apôtres,  des 
Î>oêtes,  écrivains  et  hommes  d'Etat  de  tous 
es  temps;  mais  où  l'auteur  de  tout  ca 
fatras  avait  poussé  le  plusi  loin  l'habileté 
et  l'audace,  c'est  évidemment  dans  ces 
lettres  qui  furent  l'objet  de  si  longues  dis- 
cussions dans  le  sein  de  la  docte  Assem- 
blée, lesquelles  aboutirent  à  la  découverte 
évidente,  pour  M.  Michel  Chasles  lui- 
même,  et  il  le  reconnut  loyalement,  de  la 
fausseté  de  la  plupart  des  documents  qu'il 
avait  payés  si  cher.  —  Vraia-Lucas  fut  en 
conséquence  traduit  devant  le  tribunal 
correctionnel  (6«  chambre),  et  condamné, 
après  aveu,  à  deux  ans  d'emprisonnement» 
le  23  février  1870.  —  Les  journaux  annon- 
çaient récemment  (septembre  1876)  la 
condamnation  de  ce  malheureux  pour  es- 
croqueries commises  au  préjudice  de  plu- 
sieurs libraires. 
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CHASSEE,  Charles  Louis,  écrivain  et 
journaliste  français,  né  le  11  février  1831. 
à  Nantes,  où  il  commença  ses  études  qu'il 
vint  achever  &  Paris,  au  collège  Bourbon. 
En  mars  1851,  il  écrivit  à  l'Evénement  pour 
protester  contre  la  suspension  du  cours  de 
Michelet.  Devenu  collaborateur  de  plu- 
sieurs journaux  d'opposition  sous  le  se- 
cond empire,  il  demanda,  en  1861,  l'au- 
torisation de  fonder  un  journal  dont  le 
titre  serait  la  Nation;  cette  autorisation 
lui  fut  refusée,  sous  le  prétexte  qu'il  avait 
collaboré,  à  une  époque  où  il  se  trouvait 
sur  les  bancs  du  lycée  de  Nantes,  à  quel- 

Sues  feuilles  parisiennes  d'un  atticisme 
outeux  :  le  Journal  de  la  Canaille^  le  Père 
Duchéne,  etc.  M.  Chassin  prouva  aisément 
l'alibi:  on  reconnut  l'erreur;  mais  il  n'eut 
point  l'autorisation  ;  M.  Ch.-L.  Chassin  a 
collaboré  à  ÏAtkenxum  françaiSy  k  la  Revue 
de  Part5,  à  Vlllustration^  à  la  Revw  fran- 
çaûe,  au  Courrier  de  Paris,  au  Courrier  du 
Démanche^  au  Siécley  à  la  Démocratie^  jour- 
nal hebdomadaire  fondé  par  lui  en  1868 
i  1868-70),  au  Combat  (1871),  etc.  —  Il  a  pu- 
>iiè  :  la  Légende  au  Petit- Manteau-Bleu 
(1852);  les  Ames  Sœurs,  rêverie  panthéiste 
(1854);  fa  Hongrie,  son  génie  et  sa  mission, 
suivi  de  Jean  Hunyad,  récit  du  quinzième 
«â^i^  (1855)  ;  Edgar  Quinet,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres  (1858);  Maninet  V Italie  (1859);  Htstotre 
politique  de  la  révolution  de  HongriCy  i8i7-49, 
avec  M.  D.  Iranyi  (1859-60,  2  vol.);  une 
traduction  du  poète  hongrois  Alexandre 
Petceli  (1860);  Ladislas  Teleki  (1861);  le  Gé- 
nie de  la  Révolution  française  (1863-69, 
2  vol.);  l'Armée  et  la  Révolution  (1867);  la 
pair  et  la  Guerre  (1868)  ;  les  Cahiers  de  89  et 
les  Cahiers  du  Sénat  (1875);  brochure,  etc. 
CIL\TROUSS£,  Emile,  sculpteur  fran- 
çais, né  À  Paris,  en  1830.  Il  eut  d'abord  & 
surmonter  des  aifticultés  matérielles,  puis 
une  certaine  hésitation  à  choisir  entre  les 
diverses  branches  de  son  art,  et  entra,  en 
Itfôï  seulement,  dans  l'atelier  de  Rude, 
ayant  toutefois  reçu  d'Abel  de  Pujol  les 
premiers  éléments  de  l'éducation  artisti- 
que. Dès  1853,  il  débutait  au  Salon,  et  ne 
tardait  pas  À  obtenir  diverses  récom- 
penses :  une  mention  à  l'exposition  de 
|h:>7;  le  prix  Maillé-la^^our-Landry,  en 
1H57;  le  prix  Lambert,  en  1861  ;  des  mé- 
dailles aux  Salons  de  1863, 18&1, 1865,  etc., 
sans  parler  de  plusieurs  autres  médailles 
remportées  dans  des  expositions  locales 
en  province.  —  On  a  de  lui  un  bas-relief 
tumulaire  en  bronze,  à  Turin  :  la  poudre 
retourne  à  la  poudre,  etc.  (1852);  la  reine 
Hortinse  faisant  l'éducation  du  prince  Louis 
ynjfoUctn,  marbre,  coounandé  par  l'empe- 
reur {1H53.;  Résignation,  groupe  marbre,  à 
l'eglisie  Saint-Eustache,  chapelle  des  Morts 
(  I  v>5;  ;  Uiloise  et  At>eilard  :  la  Cité  et  le  Pa- 
rarlé-t,  deux  groupes  marbre  (1857);  l'Art 
(hntien,  au  Louvre  (1859);  la  Renaissance 
llyîl;^  cour  d'honneur  du  palais  de  Fon- 
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tainebleau  ;  saint  Gilles,  statue  en  pierre, 
chevet  de  l'église  Saint-Leu,  à  Paris  (1861)  ; 
la  Petite  Vendangeuse  (1861);  le  général 
Beuret,  marbre,  au  musée  de  Versailles 
(1862);  la  Comédie,  statue  de  pierre,  au 
ChÂtelet  (1862);  Cérès,  statue  de  pierre, 
cour  d'honneur  des  Tuileries  (1863);  la 
Madeleine  au  désert,  au  musée  de  Douai 
(1864)  ;  Jacob  Rodrigues  Pereire  instruisant 
des  sourds-muets  (ISùô),  bas-relief;  Portalis, 
au  conseil  d'Etat  (1866)  ;  la  marquise  de 
Pompadour  (1866),  buste  marbre;  saint  Jo- 
seph, statue  polychrome,  ë  l'église  Saint- 
Ambroise,  à  Paris;  Source  et  Ruisselet, 
groupe  marbre,  au  ministère  des  Beaux- 
Arts;  Vercingétorix  et  Jeanne  d'Arc^  projet 
de  monument;  le  buste  en  marbre  du  chi- 
rurgien Pean  au  salon  de  1870  ;  Héloise  et 
AbeilardauParaclet,  dernier  adieu,  groupe, 
bronze  et  Ange  encenseur,  pour  la  façade 
sud  de  Saint-Eus tache  (1873)  ;  les  Crimes  , 
de  la  guerre,  groupe  mai'bre,  et  une  Jeune 
parisienne,  statue  plâtre  (1870),  etc. 

M.  Chatrousse  a  également  fourni  quel- 
ques articles  de  critique  d'art  à  plusieurs 
journaux  ou  publications  périodiques, 
notamment  à  I  Artiste,  au  Pays  et  à  la  Pa- 
trie; mais  il  est  peu  d'artistes  qui,  ajrant 
usé  de  la  plume  de  critique,  ne  se  soient 
bientôt  empressés  de  l'abandonner  comme 
étant  d'un   maniement  plus  difficile  et 

{>lus  dangereuse,    pour  un  artiste,  que 
'ébauchoir  et  le  pinceau  ;  M.  Chatrousse  a 
suivi  cet  exemple  salutaire. 

CUAUDORDY  (comte  ob),  diplomate 
français,  né  vers  1824.  Attaché  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères  sous  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  en  1848,  il  fut  envoyé  à  Rome, 
en  1850,  conmie  attaché  à  1  ambassade 
française.  Après  avoir  occupé  le  même 
poste  dans  les  principales  capitales  de 
l'Europe,  M.  de  Chauaordv,  devenu  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade  fut  nommé, 
au  commencement  de  !866,  sous-directeur 
du  cabinet  de  M.  Drouvn  de  Lhuys,  de 
nouveau  ministre  des  affaires  étrangères, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la  retraite  de 
ce  mimstre  (l*r  septembre),  et  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  en  1867.  Il  était 
directeur  aux  Aifeures  étrangères,  lors  de 
la  révolution  du  4  septembre  1870,  et  fut 
désigné  par  M.  J.  Favre,  quelques  jours 
après,  pour  aller  représenter  À # Tours  ce 
département  ;  ce  qu  il  Ût  avec  une  habi- 
leté et  une  énergie  des  plus  louables.  Elu 
le  8  février  1871  représentant  du  Lot-et- 
Garonne  à  l'Assemblée  nationale,  il  siégea 
à  droite.  Il  figurait  sur  la  liste  de  droite, 
qui  échoua,  aux  élections  des  sénateurs 
inamovibles,  de  décembre  1875.  —  M.  de 
Chaudordy  a  été  nommé  ambassadeur 
près  la  Confédération  suisse,  la  légation 
de  Berne  étant  élevée,  pour  l'occasion,  au 
rang  d'ambassade,  le  6  décembre  1873; 

Euis  ambassadeur  à  Madrid,  le  5  septem- 
re  1874. 
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M.  de  Chaudordv  est  ofQcier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1866.  Il  a  été 
nommé  grand  croix  de  Tordre  de  Char- 
les III  d'Espagne,  le  27  juin  1876. 

CIIAUFFOUR,  Victor,  homme  politi- 
que français,  né  à  Colmar,  le  13  mars  4849. 
u  était  professeur  à  la  faculté  de  droit  de 
Strasbourg,  où  il  avait  fait  ses  études,  lors- 
qu'éclata  la  révolution  de  1848.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'organisation  du  comité  élec- 
toral démocratique  de  cette  ville  dont  les 
candidats  triompnèrent  aux  élections  pour 
la  Constituante.  Elu  représentant  du  Bas- 
lihin,  M.  Victor  Chauffour  prit  place  sur 
les  bancs  de  l'extrême  gauche  avec  la- 
quelle il  vota,  du  moins  dans  toutes  les 
occasions  où  la  désunion  ne  se  mit  pas 
dans  les  rangs  de  ce  groupe.  Il  combattit 
avec  une  grande  énergie  la  loi  sur  les 
attroupements,  présentée  par  M.  Marie, 
le  7  jum  1848,  et  que  votèrent  entre  au- 
tres, parmi  les  vivants,  MM.  Corbon, 
Jules  Favre,  Barthélémy  Saint- Hilaire, 
Jules  Simon,  GlaisBizoin,  etc.  Par  contre, 
il  votait,  le  2  septembre  suivant,  le  main- 
tien de  l'état  de  siège,  à  la  veille  d'aborder 
la  discussion  de  la  Constitution,  c'est-à- 
dire  contre  la  proposition  de  levée  pré- 
sentée par  M.  Leichtenberger,  maire  de 
Strasbourg.  M.  Chauffour  fit  partie  des 
cent  cinquante-huit  représentants  qui  ap- 
puyèrent de  leur  vote,  quoique  mutile- 
menti  le  salutaire  amendement  Grév^ 
(7  octobre).  Après  le  10  décembre,  il  ht 
une  vive  opposition  à  la  politique  de  l'Ely- 
sée et  appuya  la  demande  de  mise  en  ac- 
cusation de  Louis  Napoléon  et  de  ses 
ministres  à  l'occasion  de  l'expédition  de 
Rome,  entreprise  au  mépris  de  la  Cons- 
titution. Réélu  à  la  Législative,  il  conserva 
la  même  attitude  continuant  à  voter  avec 
l'extrême  gauche  jusqu'au  coup  d'Etat,  qui 
se  borna  à  le  rendre  a  la  vie  privée.  Devenu 
cendre  et  associé  de  M.  Kestner,  grand 
industriel  alsacien,  son  ancien  collègue  à 
la  Constituante,  M.  V.  Chauftour  prit  assez 
philosophiquement  son  éloignement  forcé 
de  la  vie  pohtique.  —  Aux  élections  géné- 
rales du  20  février  1876,  le  comité  répu- 
blicain du  8«  arrondissement  voulut  op- 
poser la  candidature  de  M.  V.  Chauffour 
a  celles  de  MM.  le  duc  Decazes,  ministre 
des  affairçs  étrangères,  et  Raoul  Duval  fils, 
bonapartiste.  Le  candidat  républicain 
échoua  au  premier  tour,  avec  3,612  voix 
^  contre  3,810  recueillies  par  M.  le  duc  De- 
oazes,  3,402  par  le  candidat  bonapartiste 
et  quelque  700  accordées  au  candidat  net- 
tement légitimiste  et  clérical.  M.  Chauffour 
se  retira  alors  de  la  lutte,  et  M.  le  duc 
Decâzes  fut  élu  au  scrutin  de  ballottage  à^i 
5  mars  suivant. 

On  a  de  M.  Chauffour  :  Etudes  sur  les 
réfoimateurs  du  seizième  ^iéde  :  Ulrich  de 
Hutten  et  Zwingle  (1853.  2  vol.). 

CUAURAND  (baron),  Jkan   Domiki^uk 
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Bruno  Armand,  homme  politique  français» 
né  à  Lyon,  le  28  mars  1813,  y  fit  ses 
études  universitaires  et  vint  faire  son  droit 
à  Paris  où  il  fut  reçu  avocat  en  1835,  Ami 
d'Ozanama ,  fondateur  de  la  Société  de 
Saint  Vincent  de  Paul,  il  faisait  partie 
de  cette  société  dont  il  était  un  membre 
très-actif,  depuis  le  mois  de  juin  précé- 
dentj  et  fut,  grÂce  à  son  patronage,  nommé 
administrateur-adjoint  du  bureau  de  bien- 
faisance du  12*  arrondissement  de  Paris. 
Il  se  faisait  toutefois  inscrire  au  barrera 
de  Lyon  le  9  août  1836.  X'un  des  fonda- 
teiu*s,  en  1845,  de  la  Gazette  de  Lyon^  jour- 
nal religieux,  et  membre  du  conseu  de 
rédaction  de  cette  feuille,  il  protesta  avec 
ses  collègues,  par  une  note  insérée  en  tète 
du  numéro  du  4  décembre  1851,  contre 
le  coup  d'Etat .  Maire  de  Saint-Genis-Laval, 
ancien  président  de  la  Société  d'agricul- 
ture,  histoire  naturelle  et  arts  utueç  et 
président  de  la  Société  de  viticulture  de 
Lyon,  il  fut  élu  représentant  de  l'Ardèchedi 
l'Assemblée  nationale,  et  y  prit  place  à 
l'extrême  droite,  votant  en  conséquence. 
Membre  actif  au  groupe  parlementaire 
auquel  il  appartenait,  il  prit  plusieurs  fois 
la  parole,  notamment  pour  demander  que 
tout  soldat  pût  accomplir  ses  devoirs  reli- 
gieux, pour  la  dissolution  des  commissions 
départementales  instituées  après  le  4  sep- 
tembre :  pour  signaler  des  désordres  cau- 
sés à  Lyon,  soi-disant,  pour  une  fête  des 
écoles  municipales  etc.  Rapporteur,  en 
mars  1872,  du  projet  de  loi  relatif  à  la  le- 
vée de  l'état  de  siège  dans  les  départe- 
ments demeurés  sous  ce  régime,  il  con- 
clut au  rejet. 

Aux  élections  des  sénateurs  inamovi- 
bles, M.  le  baron  Chaurand  était  porté  sur 
la  liste  droite-gauche;  mais  il  ne  fut  pas 
élu,  faute  de  peu  de  voix  d'ailleurs,  et 
rentra  dans  la  vie  privée.  —  Il  est  com- 
mandeur des  ordres  de  Pie  IX  et  de  Fran- 
çois I«%  chevalier  de  saint  Grégoire  le 
Grand  et  décoré  de  Mentana. 

M.  le  baron  Chaurand  a  deux  fils  qui, 
après  avoir  servi  dans  les  zouaves  ponti- 
ficaux, se  sont  signalés  dans  la  légion  des 
Volontaires  de  l'ouest,  sous  les  ordres  du 
général  Charrette,  dans  les  principaux  en- 
gagements que  l'armée  de  la  Loire  eut 
avec  l'ennemi,  notamment  à  Patay. 

CHAUVËL,  Théophile,  peintre  et  aqua- 
fortiste français,  né  à  Paris,  le  2  avril  1831. 
Elève  de  Picot  et  de  M.  Beliel,  il  remporta, 
en  1854,  le  second  grand  prix  de  Rome;  le 
sujet  du  concours  étant  :  Lycidas  et  Mœris^ 
sujet  virgilien  prêtant  en  effet  au  pay^ge 
historique.  M.Th.Chauveiaexposé  depuis: 
Dans  la  gorge  aux  loups  et  Un  paysage 
(1859},  tous  deux  reproduits  à  l'eau  forte 
plus  Wd;  les  Goraes  d'Apremont  (1805); 
a  Fleury,  eau  forte  (même  année);  la  Mon- 
tée (1866);  un  Etang  en  Brenne  (mépie  aur 
née),  au  musée  de  Pau  ;  Souvenir  de  Ca- 
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ro//r5  (1667);  Solitude,  ean  forte,  reoroduc- 
tion  de  la  toile  exposée  aa  Salon  ae  1859, 
sous  le  titre  :  Un  Paysage  (1867);  Soleil 
a^uchani  (1868);  au  Printemps  (1869);  Envi- 
r^ms  de  Pontorson  (1870)  ;  Environs  de  Pont- 
en-BtfMm(mème  année);  Man'/ie,  d'aprèsMé- 
ryon,et  Paysage,  d'après  Corot  (1873),  etc. 

M.  Cbauvel  a  obtenu  diverses  médailles 
aux  expositions  locales  et  une  médaille 
d'or  au  Salon  de  1870,  pour  quatre  litho- 
graphies ;  il  a  collaboré,  comme  aquafor- 
tiste, â  l  Illustration  nouvelle,  à  la  Gazette 
des  Beaux-nrts  etc. 

CHA U VET,  Jkromb  Auoustb  Ebimanuel, 
professeur  et  écrivain  français,  né,  le  12 
novembre  1819,  à  Caen,  où  il  fit  ses  étu- 
des; entra  &  l'Ecole  normale  supérieure 
en  1839,  fot  reçu  premier  agrégé  de  phi- 
losophie en  1845,  et  docteur  es  lettres  en 
1855.  Nommé  en  1846  professeur  de  phi- 
losophie au  lycée  de  M&con,  il  passa  en- 
suite, en  la  même  qualité,  au  lycée  de 
Caen,  puis  devint,  en  1858,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes.  —  On  a  de 
lui  :  Des  théories  de  l'entendement  humain 
dans  Vantiquité;  une  traduction  annotée 
des  (Euvres  complètes  de  Platon,  avec  M.  A. 
Saisset  (18G4-65, 10  vol.);  Sénéque  :  Lettres 
à  Lucilius,  traduction  avec  le  texte  en  re- 
gard, une  introduction  et  des  notes  (1865); 
De  réducation  (1869)  ;  les  Médecins  philoso- 
phes contemporains  (1870);  plusieurs  me- 
ns oires  sur  les  Médecins  philosophes  de  l'an- 
tiquité,  lus  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  destinés  &  être  réu- 
nis en  volume  pour  faire  suite  au  précé- 
dent. 

CHAVÊE,  HoNOKR  Joseph,  philologue 
belge,  né  à  Namur,  le  3  juin  18 15,  fit  ses 
études  au  petit  séminaire  de  FlorefTe,  et 
se  voua  surtout  à  l'étude  des  langues  ;  il 
acquit  promptement  l'anglais,  l'allemand, 
l'hébreu,  le  syriaque  et  l'arabe.  Il  reçut  la 
prêtrise  en  1838,  fut  quelque  temps  vicaire 
dans  une  église  de  Namur,  puis  entra 
comme  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain,  où  il  apprit  le  sanscrit.  Sea  études 
de  linguistique,  entreprises  avec  l'idée 

Srèconçue  d'y  trouver  la  preuve  de  l'unité 
es  races  humaines  par  l'unité  du  langage 
primitif,  le  conduisirent  &  la  conclusion 
contraire.  Il  publia  en  1841  son  Essai  dé- 
tymologie  philosophique,  ou  Recherches  sur 
l'origine  elles  variations  des  mots  quipeignent 
les  actes  intellectuels  et  moraux,  aans  lequel 
il  s'efforce  visiblement  de  se  rattacher  & 
cette  première  conception,  d'accord  avec 
la  Genèse.  Il  occupait  alors  une  petite  cure 
de  campagne;  venu,  en  1844,  à  Paris,  où 
il  fut  professeur  au  collège  Stanislas,  il  y 
publia  en  1849:  Lexicologie  indo-européenne , 
ou  Essai  sur  la  science  des  mots  sansants, 
yrees,  latins,  français ,  lithuaniens,russes,eic., 
ouvrage  dans  lequel  le  système  de  la  Ge- 
nèse est  définitivement  abandonné.  Cette 
opposition  avec  les  enseignements  de  TE- 
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criture,  qui  l'attrista  beaucoup  au  début' 
détermina  M.  Chavée  à  renoncer  au  sacer- 
doce, et  à  se  vouer  tout  entier  à  ses  études 
de  linguistique.  On  a  encore  de  lui  :  Moise 
et  les  langues,  ou  Démonstration  par  la  /m- 
quistique  de  la  pluralité  originelle  des  races 
nutnames  (1855);  Français  et  wallon,  paral- 
lèle linguistique  (1857);  les  Langues  et  les 
races  (1862),  etc.  Il  a  fondé,  en  1867,  la  Ae- 
vue  de  linguistique  et  a  collaboré  à  la  Revue 
du  XIX*  siècle,  k  la  Revue  positiviste,  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  à  divers  journaux 
et  publications  périodiques.  Il  a  fait  un 
^rand  nombre  de  conférences  sur  des  su- 
jets de  linguistique. 

Le  8  juillet  1875,  M.  Chavée  se  faisait 
recevoir  franc-maçon  avec  MM.  Littré  et 
Jules  Ferry. 

CIIAVOUTIER ,  Jacques,  architecte  et 
aéronaute  français,  né  à  Paris,  le  V*  jan- 
vier f  843;  suivit  les  cours  d'architecture  et 
de  construction  de  l'Ecole  des  arts  et  mé- 
tiers et  de  l'Ecole  des  arts  et  manufactu- 
res et  se  consacra  aux  entreprises  de  tra- 
vaux civils.  11  prit  en  outre  une  part  active 
&  la  réorganisation  des  conférences  de  la 
rue  Scribe  et  du  boulevard  des  Capucines 
(1866-68);  commença,  dès  1868,  à  s'occu- 
per d'aéronautique  et  entreprit,  avec  son 
frère  et  M.  W.  de  Fonvielle.  plusieurs 
voyages  aériens  ayant  des  études  scienti- 
fiques pour  objet.  MM.  Jacques  et  Charles 
Chavoutier  ont  dirigé  pendant  le  siège 
de  Paris  le  poste  d'observation  aérosta- 
tique du  secteur  de  Vaugirard.  Ses  expé- 
riences scientifiques  n'ont  pas  détourné 
M.  J.  Chavoutier  de  ses  occupations-ha- 
bituelles. Collaborateur  du  journal  le  Bd- 
timentj  il  participait,  en  1869,  à  la  fonda- 
tion d  un  nouveau  journal  spécial:  la  Con- 
struction,  dont  il  est  resté  secrétaire  et 
auquel  il  a  collaboré  activement.  On  lui 
doit  en  outre  un  Journal  de  bord  aérien 
(1871),  où  sont  consignées  ses  observations 
d'aéronaute.  —  Il  est  membre  de  la  Société 
aéronautique  de  France. 

CUAZAL,  Charles  Camille,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1826.  Elève  des  Beaux- 
Arts,  il  suivit  les  ateliers  de  Droiling  et  de 
Picot,  obtint  un  second  prix  au  concours 
de  1848  et  débuta  au  salon  l'année  sui- 
vante. On  a  de  cet  artiste  î  le  Clirisi  (18 19); 
Glycére  la  Bouquetière (iSo2};  le  Printemps  et 
deux  études  à  l'aquarelle  :  un  Bouc  et  un 
Lama  (1855);  Jésus  chez  Simon,  un  Peintre 
de  cases,  la  Lecture  (1861);  Institution  de 
l'Eucharistie,  Sainte  Agnès,  Germain  Pilon 
exécutant  le  modèle  des  trois  Grâces  (1803)  ; 
les  Disciples  se  rendant  à  Emmaùs,  le  Réveil 
de  la  Bille  au  Bois  dormant  (1864);  Peau 
d'âne  (1865)  ;  Souvenir  de  Biskra;  la  Vierge 
en  Egypte  (\Si5S) 'y  des  Portraits  ^869);  Pen- 
dant tes  Véyres,  ou  Pardon  de  Sotre-Damé- 
de-Lacour^en-Lantic  (Côtes-du-Nord) ,  et 
Portrait  du  jeune  A.  C.  (1873),  etc. 

M.  Chazal  a  obtenu  plusieurs  médailles. 
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CnEEVER,    George  Bârrell,   théolo- 
gien et  littérateur  américain,  né  à  Hallo- 
well,  Maine,  le  17  avril  1807,  fit  ses  études 
au  collège  Bowdoin,  puis  au  séminaire 
d'Andover  et  fut  ordonné  ministre  d'une 
église   congrègationnaliste  de  Salem  en 
1832.  11  débuta  à  vingt  et  un  ans  dans  la 
carrière  littéraire  par  la  publication  de 
quelques  volumes  de  mélanges,  vers  et 
prose  ;  deux  ou  trois  ouvrages  de  théolo- 
gie furent  également  écrits  par  lui  avant 
son  établissement  à  Salem;  mais  le  tout 
est  de  peu  de  valeur.  Pendant  sa  résidence 
dans  cette  ville,  il  prit  une  part  active  à  la 
controverse  religieuse    engagée  avec  les 
Unitaristes  et  combattit  courageusement 
en  faveur  de  la  tempérance.  En   1835,  il 
publia  à  ce  sujet  une  allégorie  satirique 
intitulée  :  la  Distillerie  du  doyen  Giles,  dans 
laquelle  il  attaque  si  vigoureusement  la 
fabrication  des  hqueurs  alcooliques  distil- 
lées, qu'un  inlltient  distillateur  de  la  ville, 
se  considérant  comme  offensé,  après  l'a- 
voir fait  rosser  en  pleine  rue  par  quelques- 
uns  de  ses  clients,  le  poursuivit  devant  les 
tribunaux  et  le  fit  condamner  à  un  mois 
de  prison  pour  diffamation.  Ayant  purgé 
cette  condamnation,  M.   Cheever  ht  un 
voyage  en  Europe  et  en  Orient  qui  dura 
deux  ans   et    demi ,   pendant  lequel  il 
adressa  des  correspondances  au  New  York 
Observer,  A  son  retour,  en  1839,  il  devint 
pasteur  de  l'église  presbytérienne  d'Allen 
Street,  à  New  York,  et  prit  part  à  plusieurs 
discussions  théologiques  importantes,  no- 
tamment sur  le    despotisme    hiérarchi- 
que; Il  fit  un  nouveau  voyage  en  Europe, 
en  1844,  comme  correspondant  du  New 
York  Evangelistj  dont  il  devint  en  1846, 
un  an  après  son  retour,  le  rédacteur  en 
chef.  La  même  année  J'Eghse  des  Puri- 
tains, église  congrègationnaliste  organisée 
spécialement  dans  ce  but,  le  choisissait 
pour  son  pasteur.  Il  conserva  cette  situa- 
tion jusqu'en  1868,  époque  à  laquelle  ex- 
pirait le  bail  des  terrains  sur  lesquels  l'é- 
difice de  cette  église,  qui  se  dispersa  de  ce 
coup,  était  bâti. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Mémento 
de  poésie  et  de  prose  (Comm  on-plaoe  Books 
for  prose  and  poetry,  1828-29);  Etude  sur 
la  Poésie  (1830).  Œuvres  choisies  de  V arche- 
que  Leghton  (1832);  Capital  Punishment 
(1843)  Voyages  d'un  Pèlerin  (Wanderings 
of  a  Pilgrim,  1845-46)  ;  la  Montée  difficile 
(the  Hiil  difficulty,  1847)  ;  Journal  des  Pèle- 
fins  à  Plymouth,  Nouvelle- Angleterre  en 
1020,  réimpression  sur  Tédilion  originale 
des  Pères  Pèlerins  (Pilgrims  Fathers),  avec 
notes  et  commentaires  (1848);  les  Sinuosités 
des  fleuves  de  laVie  (Windings  of  the  River 
of  the  Water  of  life,  — 1849)  ;  les  Voix  de  la 
Nature  {lSb2)  ;  Puissance  du  Monde  futur 
(Powers  of  the  World  to  come,  — 1853); 
Discours  sur  la  vie,  le  génie  et  la  sainteté  de 
Gowper  (1856)  ;  Dieu  contre  V Esclavage  {IShl); 
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un  Voyage  aux  Contrées  célestes  (1860)  ;  Vlilé'. 
gimité  de  l'esclavage  et  le  Crime  des  maîtres 
d'esclaves  (Guilt  of  Slavery  and  Crime  of 
slave  holding,  —  4860);  Voix  de  la  Nature 
s'adressant  à  son  nourrisson,  l'âme  humaine 
(Voices  of  Nature  with  her  foster  child,  the 
soûl  of  man,  —  1863),  etc. 

CHEEVER,  Henry  Théodore,  frère  du 
précédent,  né  également  à  Hallowell,  en 
1814,  fit  ses  études  au  collège  Bowdoin. 
Dès  1835-36,  il  fit  un  premier  voyage  en 
Europe,  comme  correspondant  du  New 
York  Evangelist,  De  retour  en  Amérique, 
il  étudia  la  théologie,  fut  admis  dans  les 
ordres,  et  exerça  le  saint  ministère  en  dî* 
vers  lieux.  Il  est,  depuis  1864,  établi  à 
Worcester,  Masschussetts,  Avant  son  ordi- 
nation, il  avait  exploré  longuement  l'océan 
Pacifique,  ses  lies  et  ses  côtes.  Il  a  publié  : 
Les  archipels  du  Pacifique  (1848)  ;  la  Vie  dans 
les  lies  Sandwich  (1850)  ;  Mémoires  de  Natha- 
niel  Cheever  {IS^l); Mémoires  de  WalterColton 
(1852);  Za  Chcire  et  le  prie-Dieu  (The  pulpit 
and  the  Pew,  —  1858);  Traités  d'actualité 
(1859)  ;  les  Jalons  dans  la  guerre  morale  contre 
l'esclavage  (Waymarke  in  the  moral  war 
with  Slavery,  — 1861)  ;  la  Baleine  et  ses  chas- 
seursy  ainsi  que  plusieurs  autres  ouvrages 
de  voyages,  d allégories  religieuses  et 
des  brochures  d'actuaUté. 

CHENAVARD,  Paul,  peintre  français, 
né  à  Lyon,  le  9  décembre  1808.  Il  suivit 
les  ateliers  de  Hersent  et  d'Ingres  puis  fit 
en  Itahe  un  séjour  de  quelques  années, 
employé  à  l'étude  des  maîtres.  Il  exposa 
à  son  retour,  entre  autres,  deux  toiles  qui 
firent  sa  réputation  et  que  la  gravure  a 
popularisées  :  le  Jugement  de  Louis  XVI  et 
Mirabeau  répondant  au  marquis  de  Dreux- 
Brézé  :  «  Allez  dire  à  votre  maître,  etc.  » 
Le  gouvernement  républicain  le  chargea, 
en  1848,  de  la  décoration  monumental  du 
Panthéon,  œuvre  colossale  qui  ne  devait 
pas  être  terminée  :  le  Panthéon  était 
rendu  au  culte  religieux  bien  avant  que 
M.  Ghenavard  en  fùt-là.  Il  avait  pourtant 
achevé  les  grandes  compositions  sui- 
vantes :  le  Déluge,  la  Mort  de  Zoroastre,  la 
Guerre  de  Troie,  la  Mort  de  Socrate,  le  Pas- 
sage du  Rubicon,  la  Poésie  Italienne,  le  Siècle 
de  Louis  XIV;  tableaux  caractéristiques, 
dans  son  esprit,  de  l'Histoire  de  la  civilisa- 
tion ;  quant  au  reste,  il  en  exposa  en  1853, 
ce  qu'il  put,  du  moins  les  cartons  :  Auguste 
fermant  la  porte  du  temple  de  Janus,  Attila 
arrêté  devant  Rome,  les  Commencements  de  la 
Réforme.  On  a  encore  de  cet  artiste  un 
grand  nombre  de  toiles  historiques  d'un 
très-grand  mérite,  notanmient  :  la  Mort  de 
Coton,  la  Mort  de  Brutus,  la  Convention  na- 
tionale^ la  Naissance  de  Jésus -Christ,  la  Fin 
des  Religions,  cette  dernière  au  Salon  de 
1869  et  qui.  placée  d'abord  au  Salon 
d'honneur  aut  en  être  enlevée,  en  pré- 
sence des  criailleries  de  la  gent  cléricale. 
Honoré  de  plusieurs  médailles,  M.  Che- 
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navard  est  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1853.  Membre  du  Comité  des 
Beaux-Arts,  pour  les  expositions  intema- 
tiooales,  il  fit,  en  cette  aualité,  partie  du 
jury  de  rExposilion  de  Yiennei  en  1873. 

CIÎEXXEVIÈRES  (marquis  db),  Charles 
Phiuppb,  écrivain  et  administrateur  fran- 
çais, né  à  Falaise,  le  23  juillet  1820,  fit 
ses  études  à  Caen  et  débuta  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  littéraire  par  deux 

{>etits  volumes  dont  nous  parlerons  tout  à 
'heure  ;  il  fit  ensuite  un  voj^age  dans  le 
midi  de  la  France,  une  véritable  excur- 
sion dans  nos  Musées  méridionaux,  et  fut, 
peu  après  son  retour,  attaché]  &  Vadmi- 
nlstration  des  Musées  royaux.  Nommé  en 
1852,  inspecteur  des  Musées  de  province 
et  chargé  des  expositions  annuelles  des 
artistes  vivants,  qu'il  eut  à  organiser,  no- 
tamment dans  les  Expositiotis  universelles 
de  1855  et  1867  ;  il  fit  partie  des  Jurys  inter- 
nationaux des  Expositions  de  1855  et  1867, 
et  de  l'Exposition  de  Vienne  de  1873.  Ins- 
pecteur général  des  expositions  d'art  de- 
puis 1855,  M.  le  marquis  de  Chennevières 
a  été  nommé  directeur  des  Beaux-Ârts,  en 
remplacement  de  M.  Charles  Blanc,  le 
24  décembre  1873. 

On  a  de  M.  de  Chennevières  :  Contes 
normands,  par  «  Jean  de  Falaise  »  (Caen 
1842);  VfT5,  par  «  François  Marc  de  la 
Boussardière  »  (Caen  1842);  Histoire  6a- 
guenaudières  par  «  un  Normand  »  (Aix-en- 
Provence,  1845)  ;  Recherches  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  quelques  Peintres  provinciaux 
de  V ancienne  France  (1847-51,  3  vol.);  Let^ 
très  sur  l'art  français  (1851);  Notice  sur  la 
galerie  d'Apollon,  au  Louvre  (1851)  ;  Essai 
sur  forçanisation  des  Arts  enprovince  f  1852)  ; 
Portraits  inédits  d'Artistes  français  liSôS); 
Us  Derniers  contes  de  Jean  de  Falaise  (1860); 
les  Aventures  du  petit  roi  Saint-Louis  devant 
Belhsme  (1865);  Contes  percherons^  par 
c  M.  de  Saint-Santin  »  (Nogent-le-Rotrou, 
1869)  etc.  M.  de  Chennevières  a  en  outre 
collaboré  &  la  publication  des  Mémoires 
inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  mem- 
ires  de  V Académie  royale  de  peinture  et  de 
êeulpture  et  du  Journal  de  Dangeau,  ainsi 
qu'à  divers  publications  périodiques,  no- 
tamment kl  Artiste.  Il  a  fondé,  avec  M.  de 
Montaigion,  en   1851,  les  Archives  de  VArt 

{*ranraiSf  recueil  de  documents  artistiques 
nédits.  Les  Contes,  Vers,  etc.,  signés 
Jean  de  Falaise,  v  «  un  Normand,  »  «  Poin- 
te! »  (nom  de  famille  de  madame  la  mar- 
qpise  de  Chennevières),  «  M.  de  Saint-San- 
tm,  •  ont  été  tirés  &  petit  nombre  et  sont 
très-recherchés,  non-seulement  des  biblio- 
philes et  A  cause  de  leur  rareté,  mais. des 
véritables  et  fins  gourmets  littéraires  et 
pour  le  charme  du  style  et  la  délicatesse 
émue  des  sentiments  qu'il  sert  à  exprimer. 
CHEXERY,  Thomas,  orientaliste  an- 

flais,  né  au  Barbades,  en  1826,  fit  ses 
tudes  à  Eton  et  au  collège  de  Caius, 
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Cambridge,  et  fut  admis  au  barreau,  & 
l'école  de  Lincoln's  Inn,  Londres.  Il  fut 
nommé  professeur  d'arabe  du  lord  Au- 
mônier, a  Oxford,  en  1868,  par  le  D»  Wil- 
berforce,  évoque  d'Oxford  et  lord  Grand 
Aumônier  d'Angleterre  ;  fut  reçu  maître 
es  arts  de  cette  université ,  puis  membre 
du  collège  de  l'Eglise  du  Christ.  En  1869, 
M.  Chenery  fut  nommé  par  le  sultan 
membre  de  Tordre  impérial  du  Medjidié, 
2*  classe.  En  1870,  la  commission  de  la 
Convocation  de  Canterbury  le  nomma 
Tun  des  réviseurs  de  la  traduction  auto- 
risée de  l'Ancien  Testament.  M.  Chenery 
est  secrétaire  honoraire  de  la  Société 
royale  asiatique.  Comme  orientaliste,  il 
est  principalement  connu  par  sa  traduc- 
tion des  Assemblées  d'Al  Hariri,  avec  notes 
historiques  et  philologiques  (1867)  et  par 
son  édition  de  Machberoth  Ithiel,  par  Ye- 
hudah'ben-ShelomO'Alkharizi  (  1872).  Il  a 
cependant  écrit,  de  plus,  un  assez  grand 
nombre  d'articles  sur  des  questions  pure- 
ment littéraires  et  même  politic[ues,  dis- 
séminées dans  les  revues  ei  les  journaux. 

CHEIVU,  Jean  Charlrs,  médecin  et  na- 
turaliste français,  né  le  30  août  1808,  à 
Metz,  où  il  commença  ses  études;  vint  à 
Paris,  pour  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de 
médecine,  en  1825,  et  entra  en  1829  dans 
le  service  de  santé  militaire,  comme  élève 
chirurg[ien.  Nommé  sous-aide  chirurgien 
dans  l'infanterie,  en  1830,  il  passa  dans 
la  cavalerie  avec  le  çrade  d'aide-major, 
le  3  février  1834;   puis  devint  successive- 
ment aide-major  de  première  classe  en 
1841,  grade  avec  lequel  il  passa,  en  1845, 
dans  la  gendarmerie  de  la  Seine,  par  l'in- 
fluence de  la  famille  Delessert  dont  il  avait 
soigné  l'un  des  membres,  M.  Gabriel  De- 
lessert, alors  préfet  de  l'Ain,  pendant  l'é- 
pidémie de  choléra  de  1834;  chirurgien 
major  de  deuxième  classe  en  1848,  et  de 
première  classe  en  1853;  et  enfin  médecin 
principal  de  première  classe,  le  6  août 
1855.  Alors  qu'il  n'était  encore  qu'aide 
major,  M.  le  ù'  Chenu  avait  été  placé  par 
M.  Benjamin  Delessert  à  la  tète  cfe  sa  ma- 
gnifique collection  botanique  et  conchy- 
liologique  et  nommé  inspecteur  des  sour- 
ces ferrugineuses  de  Passy.  Il  fut  en  outre 
appelé,  en  1852,  au  poste   de  bibliothé- 
caire de  l'école  d'appncation  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires,  au  Val  de 
Grâce.  M.  le  D'  Chenu  a  fait  la  campagne 
de  Crimée,  et  a  rédigé,  sur  le  service  des 
ambulances,  etc.,  dans  cette  campagne, 
un  Rapport  substantiel,  qui  ne  laissa  pas 
que  d'être  attaqué,  bien  que  d'une  impar- 
tialité irréprochable,  et  auquel  l'Institut 
<ft cerna,  en  1866,  le  grand  prix  de  statis- 
tique. 

On  a  du  D'  Chenu  :  Rapport  sur  le  cAo- 
léra  morbus  (Perpignan.  1835);  Essai  sur  les 
eaux  minérales,  avec  (e  précis  des  sources 
minéro-thermales  connues  (1840)  ;  Essai  sur 


264 


CIÏE 


Vaction  thérapeutique  des  eaux  ferrugineuses 
de  Passy  (1B41^  ;  Illustrations  conchyUologi- 
ques,  ou  Description  et  figures  de  toutes  les 
coquilles  connues,  vivantes  ou  fossiles,  avec  les 
genres  nouveaux  et  les  espèces  récemment  dé- 
couvertes  {iS42-41)  ;  Leçons  élémentaires  d'his* 
toire  naturelle  (1846);  la  Chasse  au  chien 
d'arrêt  (l^^O^  Bapport  au  conseil  de  santé 
des  armées  sur  les  résultats  du  service  médicO' 
chirurgical  dans  les  ambulances  de  Varmée 
de  Crimée  et  aux  hôpitaux  militaires  français 
en  Turquie,  pendant  la  campagne  d'Orient, 
en  1854,  i855  et  1856  (1860);  Manuel  de  con- 
chyliologie et  de  paléontologie  conchyliologique 
(l862,  2  vol.  m-4o,  avec  4943  fîg.);  Recru- 
tement de  l'armée  et  population  de  la  France 
(1867);  l'Italie  en  1859  et  1860,  statistiqm 
médico-chirurgicale  de  la  campagne  (1869, 
2  vol.  in-4o  et  atlas  în-foL).  Il  a  publié  ea 
outre  des  Souvenirs  d'un  voyage  dans  l'Inde, 
rédigés  sur  des  notes  de  M.  Adolphe  De- 
lessert  et  diverses  grandes  publications  il- 
lustrées de  vulgarisation  d'histoire  natu- 
relle, notamment  :  Leçons  élémentaires  sur 
l'histoire  naturelle  des  oiseaux  et  la  Faucon- 
nerie, avec  MM.  0.  des  Murs  et  J.  Ver- 
reaux;  une  Encyclopédie  d'histoire' naturelle 
en  31  volumes  (1850-1861);  le  journal  les 
Trois  Rèanes  de  la  nature  (1864-66,  3  vol.); 
r  Ornithologie  du  chasseur,  etc. 

M.  le  D'  J.  C.  Chenu  a  été,  pendant  le 
siège  de  Paris  (1870-71)  directeur  général 
des  ambulances.  11  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  du  15  juillet  1871. 

CHEftBULIEZ,VicTOR.  littérateur  suisse, 
né  à  Genève  en  1832,  est  hls  d'un  professeur 
d'hébreu  de  cette  ville,  où  il  était  d'abord 
lui-même  professeur  particulier,  lorsqu'il 
débuta  dans  la  carrière  littéraire,  par  une 
fantaisie  archéologique  intitulée  :  À  pro- 
pos  d'un  cheval,  causeries  athéniennes  (1860), 
réimprimée  en  1864  sous  le  titre  de  Un 
cheval  de  Phidias,  Venu  à  Paris  vers  1862, 
il  a  publié  depuis  cette  époque  un  cer- 
tain nombre  de  romans  dont  la  plus 
grande  partie  (la  dernière)  parurent  d'a- 
bord dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  dont 
il  est  devenu  le  principal  collaborateur 
et,  assure-t-on,  le  directeur  de  fait.— Nous 
citerons  :  le  Comte  Kostia  (1863)  ;  le  Prince 
Vitale  (1864);  Paule  Méré  (1864);  le  Roman 
d'une  honnête  femme  {IS66);  le  Grand  Œuvre 
(1867)  ;  Prosper  Randoce  (1868)  ;  l'Aventure 
de  LadislasBolski  (IS69);  le  Fiancé  de  ma- 
demoiselle de  Sainî'Uaur  (1876),  etc. 

Le  Comte  Kostia,  transformé  en  comédie 
par  M.  Raymond  Deslandes,  a  été  repré- 
senté pom*  la  première  fois  sur  la  scène 
du  Gymnase  au  mois  d'avril  1875,  avec 
un  succès  modéré. 

CfitËRGÉ  (de),  Charles  Louis  Gu-bert, 
archéologue  français,  né,  le  18  août  1814, 
à  Poitiers,  où  il  nt  ses  études.  Il  se  voua 
très-îeune  à  la  littérature  et  à  l'étude  de 
l'archéologie,  et  collabora  aux  publica- 
tions périodiques  locales  dès  1832;  mem- 
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bre  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'ouest, 
dont  il  était  secrétaire  dès  1839  en  devint 
ensuite  président,  il  inséra  un  grand  nom- 
bre de  notes  ou  mémoires  sur  les  hommes 
et  les  monuments  de  l'ancienne  province 
du  Poitou,  souvent  accompagnés  de  des- 
sins de  l'auteur  même.  Appelé  aux  fonc- 
tions d'inspecteur  des  monuments  histo- 
riques du  départemeut  de  la  Vienne  en 
1840,  il  fut  nommé  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  la  même  année  et 
du  ministère  de  l'instruction  publique  en 
1843,  pour  les  travaux  historiques.  Ré- 
dacteur des  parties  biographique  et  hé- 
raldique du  Dictionnaire  des  familles  de 
l'ancien  Poitou,  on  lui  doit  en  outre  :  Notice 
sur  l'abbaye  de  Charroux  (\S3^);  Notice  sur 
le  château  de  Richelieu,  Promenade  archéO' 
logique  dans  V Indre-et-Loire,  Notice  archéo- 
logique sur  le  château  et  laSainte-Chapetle  de 
Champigny,  Indre-et-Loire  (1836);  le  Châ- 
teau, l'Eglise  collégiale  et  t hospice  d'Oiron 
(1838)  ;  Jean  de  la  Haye,  lieutenant  général 
du  Poitou  (1842)  ;  Questions  archéologiques 
traitées  dans  le  congrès  de  Poitiers,  etc.  (1843); 
Note  sur  la  voie  romaine  de  Poitiers  à  Bour- 
ges, Mémoire  historique  sur  V abbaye  de  Mon^ 
tiement,  de  Poitiers  (1845);  Vies  des  saints 
du  Poitou,  Histoire  des  congrégations  reli- 
gieuses d'origine  poitevine  (1856, 2  vol.):  Let- 
tres dun  paysan  gentilhomme  sur  la  loi  du 
24  mai  1858  et  le  décret  du  8  janvier  1859^ 
relatifs  aux  noms  et  aux  titres  nobiliaires 
(1860)  ;  Droit  et  devoir  des  familles  de  faire 
restituer  à  leur  nom  son  orthographe  origi- 
naire et  historique  {1864),  etc. 

M.  de  Chergô  a  écrit  diverses  Brochures 
d'actualité  politique,  et  un  Guide  du  voya* 
geur  à  Poitiers,  très-estimé,  surtout  sous 
le  rapport  des  détails  historiques  et  ar- 
chéologiques, et  qui  a  d'ailleurs  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  II  a  collaboré  à 
plusieurs  publications  spéciales  éditées  à 
Paris,  notamment  au  Bulletin  du  bouqui- 
niste et  au  Hérault  d'armes, 

CHËROIV,  Amédée  Paul,  bibliophile 
français,  né  à  Paris,  le  II  mars  1819.  En- 
tré, en  1845,  à  la  Bibliothèque  royale^ 
comme  employé  au  département  des  im- 
primés, il  est  devenu  bibliothécaire  en 
1868.  —  On  lui  doit  :  le  Catalogue  général 
de  la  librairie  française  au  X/J«  siècle  (1852- 
53),  ouvrajg;e  dont  le  plan  embrassait  tout 
ce  qui  avait  été  publié  en  France  depuis 
le  1' '  janvier  1800,  mais  qui  est  resté  ina- 
chevé :  9  livraisons  seulement  ont  paru. 
Il  a  publié  depuis  :  des  éditions  annotées 
de  Jaanon  Lescaut  (1858);  des  Mémoires  de 
Beaumarchais  (1859);  des  CEuvres  complètes 
de  Èoileau  (1861)  ;  de  la  Biàliomanie  (1865)  ; 
du  Candide  (1869),  etc.  M.  Chéron  rédige 
la  critique  bibliographique  &  la  Gazette  des 
beaux-arts, 

CUERUËL,  Pierre  Adolphe,  littérateur 
et  historien  français,  né  à  Rouen,  le  17  jan- 
vier 1809;  commença  ses  études  au  collège 
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de  sa  ville  natale  et  entra  à  l'Ecole  nor- 
male ftopérieure,  d'où  il  sortît  agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres  en  1830  et 
fut  envoyé  comme  professeur  d'histoire 
au  collège  de  Rouen.  En  1849,  il  rempla- 
çait M.  H.  Wallon  comme  maître  des 
conférencesiÂ  l'Ecole  normale»  devenait 
inspecteur  al  l'Académie  de  Paris  en  1859, 
puis  inspecteur  général  de  l'instruction 
publique,  et  enfin  recteur  de  l'Académie 
de  Strasbourg  en  186C  et  inspecteur  géné- 
rai honoraire  quelaues  mois  plus  tard. 
Après  la  ffuerre  fatale  de  1870-71,  qui  eut 
pour  résultat  la  séparation  de  l'Alsace  et 
de  la  France,  M.  Chéruel  a  été  nommé 
recteur  de  l'Académie  de  Poitiers.  —  On 
lui  doit  :  Histoire  de  Rouen  sous  la  domina- 
tion anglaise  (Rouen,  1840);  Histoire  de  la 
C'jmmune  de  Rouen  (Rouen,  1844,  2  vol.)  ; 
Ite  r administration  de  Louis  XIV  —  1661- 
1072  -^  d'après  les  mémoires  inédits  d*Olivier 
tfOrmesson  (1849)  ;  Histoire  de  l'administra- 
tion monarchique  en  France^  depuis  l'avéne- 
ment  de  P MUppe- Auguste  jusqu  à  la  mort  de 
Louis  IIV  (l%b3f  2  vol.);  Dictionnaire  his- 
torique des  institutions,  mœurs  et  coutumes 
de  Ca  France  (1855,  2  vol.);  Marie-Stuart  et 
Catherine  de  Médicis  (1856)  ;  Mémoires  sur  la 
xie  publique  et  privée  de  Fouquet,  etc..  d'a- 
près ses  lettres  et  des  pièces  inédites  (1862, 
2  vol.);  Saint-Simon  considéré  comme  histo- 
rien  de  Louis  IIV  (1865),  etc.  —  M.  Cheruçl 
a  publié  en  outre  :  les  Mémoires  de  made- 
nufiselie  de  Montpensier;  l'édition  des  Mé- 
moires du  duc  de  Saint-Simon  publiés  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  ori- 
Rinal  (1856-58,  20  vol.);  une  traduction  du 
met iowtaire  des  antiquités  romaines  et  grec- 
QUis  d'Anthonv  Rich  (1861);  le  Journal  d'O- 
lii  ier  Lefèvre  aOrmesson,  dsms  la  Collection 
des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France  (1860-62),  etc. 

Membre  de  plusieurs  académies  ou  so- 
ciétés savantes,  M.  Chéruel  est  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1863. 

CIlERVILLEy  (marquis  de),  Gaspard  Pe- 
cow,  httérateur  français,  né  à  Chartres^  le 
11  décembre  1821,  appartient  à  une  vieille 
famille  beauceronne  dont  un  grand  nom- 
bre de  membres  ont  figuré  à  diverses 
énoques  au  Parlement  de  Paris.  M.  de 
clierville  est  entré  assez  tard  et,  pour  ainsi 
dire,  accidentellement  dans  la  carrière  lit- 
téraire. Il  avait  vingt-neuf  ans,  lorsque, 
ayant  écrit  un  petit  roman  de  chasse  ayant 
pour  titre  :  le  Lièvre  de  mon  grand-père^  il 
le  confia  à  son  compatriote,  M.  Hetzel. 
Alexandre  Dumas  père ,  oui  était  venu 
passer  quelques  jours  chez  l'éditeur,  alors 
a  Bruxelles,  lut  par  hasard  ce  manuscrit, 
fut  frappé  des  qualités  de  conteur  qu'il 
révélait  et  ofib^it  de  Tacheter.  Cette  pre- 
mière affaire  fut  le  point  de  départ  d  une 
active  collaboration  entre  le  jeune  écri- 
vain et  le  grand  romancier,  et  produisit  : 
hiack^  te  Mineur  de  loups.  Ingénue,  le  Père 
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la  Ruine,  les  Louves  de  Machecoul,  la  Mar- 
quise  d'Éscoman,  la  Maison  Combet,  Madame 
de  Chamblay,  le  Médecin  de  Sava,  Parisiens 
et  provinciaux,  etc.  Avec  une  bonne  grâce 
qm  répond  a  bien  des  calomnies,  non- 
seulement  Alexandre  Dumas  signala,  dans 
les  préfaces  de  quelaues- uns  de  ses  ou- 
vrages, la  part  aue  M.  do  Cherville  y  avait 
eue,  mais  quand  celui-ci  se  décida  à  pu- 
blier un  volume  sous  son  propre  nom  : 
les  Aventures  d'un  chien  de  chasse,  il  voulut 
le  présenter  lui-même  au  public,  et  il  le 
fit  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  pour 
ce  collaborateur  resté  jusqu'à  la  fin  son 
ami.  Après  cette  séparation,  provoquée 

§ar  les  excursions  multipliées  de  l'auteur 
es  Mousquetaires,  M.  le  marquis  de  Cher- 
ville  devint  le  rédacteur  en  chef  d'une  ma- 
gnifique publication  consacrée  à  la  vie 
rurale  :  la  Vie  à  la  campagne,  que  venait 
de  fonder  l'éditeur  Fume.  Il  passa  ensuite 
au  Journal  des  chasseurs,  où  il  publia  plu- 
sieurs romans.  Sous  le  titre  :  la  Vie  a  la 
campagtie,  il  a  commencé  en  1870,  au  jour- 
nal le  Temps,  la  publication  de  lettres  de 
quinzaine  sur  les  choses  des  champs,  les- 
quelles se  poursuivent  encore  aujourd'hui 
sans  que  leur  succès  ait  diminué.  —  Il  a 
pris,  en  outre,  une  part  active  à  la  rédac- 
tion de  la  Chasse  illustrée,  de  l'Illustration, 
du  Sport,  et  a  publié  en  librairie  dans  ces 
derniers  temps  :  les  Aventures  d'un  chien 
de  chasse  et  i  Histoire  d'un  trop  bon  chien, 
chez  Hetzel;  un  Traité  général  des  chasses, 
chez  Goin  (2  vol.,  gr.  in-8»),  en  collabo- 
ration avec  M.  de  la  Rue;  Pauvres  bétes  et 
pauvres  gens,  l'Histoire  naturelle  en  action 
(1874)  et  la  Chasse  aux  souvenirs  (1875), 
chez  Firmin  Didot. 

CIIESXEAU,  Ernest,  littérateur  et  cri- 
tique d'art  français,  né  à  Rouen,  le  9  avril 
1833,  fit  ses  études  au  collège  de  Ver- 
sailles et  s'engagea  à  dix-huit  ans  dans  un 
régiment  de  hussards.  Venu  à  Paris  en 
1855,  il  s'y  occupa  de  littérature,  et  prin- 
cipalement de  httérature  artistique,  entra 
ECU  après,  comme  rédacteur,  au  musée  du 
ouvre  et  fut  nommé  inspecteur  des 
Beaux-Arts  en  1869,  fonctions  dont  il  se 
démit  après  le  4  septembre  1870.  —  Il  a 
publié  :  les  Intérêts  populaires  dans  l'Art,  la 
Vérité  sur  le  Louvre,  le  Musée  Napoléon  III, 
brochures  (1862);  les  Chefs  d'Ecoles  :  la 
Peinture  française  au  XIX^  siècle  (18G2); 
l'Art  et  les  artistes  modernes  en  France  et  en 
Angleterre  (1863);  le  Décret  du  13  novembre 
et  l'Académie  des  beaux-arts  (1864),  bro- 
chure ;  les  Nations  rivales  dans  l'Art  :  Pein- 
ture et  sculpture  (1867),  etc.  Il  aaussi  ré- 
digé le  Rapport  officiel  du  Jury  des  classes 
des  bM^aux-arts,  a  l'Exposition  universelle 
de  1867.  —  M.  E.  Chesneau  a  collaboré 
d'une  manière  régulière  à  l'Opinion  natio- 
nale, puis  au  Constitutionnel,  au  Pays,  au 
Peuple  français,  à  l'Estafette  (1876),  etc.;  il 
a  également  fourni  des  articles  à  diverses 
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Revues  :  la  Bévue  européenne^  la  Revue  de 
France,  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  etc. 

M.  Ernest  Chesneau  est  chevalier  de  la 
Léf^ion  d'honneur  depuis  1865. 

GHESXELOIVG,  Pierre  Charles,  homme 
politique  français,  né  à  Orthez  (Basses- 
Fyrénees),  le  i4  avril  1820,  fit  ses  études 
à  Pau,  et  vint  ensuite  partager  avec  son 
père  la  direction  d'une  maison  de  com- 
merce importante  que  celui-ci  lui  laissa 
en  3857.  M.  Chesnelong,  membre  du  con- 
seil général  des  Basses-Pyrénées  depuis 
1852,  fut  nommé  maire  d'Orthez  en  1855. 
Antérieurement  à  ces  heureux  événements, 
M.  Chesnelong  s'était  déjà  occupé  de  poli- 
tique, et  nous  le  voyons,  en  1848,  dans 
une  réunion  préparatoire  cour  les  élec- 
tions à  TAssembiée  législative,  exiger  du 
candidat  sur  la  sellette,  M.  Larrabure, 
l'engagement  formel  de  et  ne  travailler 
qu'à  l'établissement  d'une  république 
franchement  démocratique  »  etc.  En  1859, 
M.  Chesnelong,  qui  avait  évidemment 
changé  d'avis  sur  a  la  marche  providen- 
tielle des  faits  »  et  la  nécessité  de  la 
«  forme  républicaine  »  était  élu  député 
au  Corps  législatif,  en  qualité  de  candi- 
dat officiel,  par  la  deuxième  circonscrip- 
tion des  Basses-Pyrénées.  En  la  même 
qualité  encore,  il  était  réélu  en  1863  et 
1869.  Aux  élections  complémentaires  du 
7  janvier  1872,  M.  Chesnelong  était  de 
nouveau  élu  représentant  à  l'Assemblée 
nationale,  contre  le  marquis  de  Noailles, 
candidat  républicain.  Il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  droite,  mais  non,  comme  on 
pourrait  le  croire,  dans  le  groupe  de  l'ap- 
pel au  peuple  :  M.  Chesnelong  était  de- 
venu légitimiste.  L'année  suivante,  l'an- 
cien député  d'Orthez  se  si^ala  comme 
l'un  des  agents  les  plus  actifs  de  l'intri- 
que  monarchiste.  Ce  fut  lui  qui,  avec 
M.  Lucien  Brun,  fut  choisi  pour  porter  à 
Frohsdorf  le  programme  rédigé  par  la 
«  Commission  des  Neuf  ».  Il  partait  le 
15  octobre  1873,  avec  son  collègue;  de 
retour  quelques  jours  plus  tard,  il  rendait 
à  ses  commettants  un  compte  si  exact  de 
sa  mission,  que  le  comte  de  Chambord 
était  forcé  de  rétablir  les  faits  par  une 
lettre  écrite  à  M.  Chesnelong  lui -môme, 
mais  envoyée  à  VUnion  pour  y  être  in- 
sérée; et  elle  y  parut  en  effet  le  31  octobre. 
—  Aux  élections  génÔi*ales  du  20  fé- 
vrier 1876,  M.  Chesnelong  fut  réélu  dé- 
Ïmté  de  l'arrondissement  d'Orthez^  mais 
ors  de  la  vérification  des  pouvoirs,  la 
Chambre  invalida  l'élection  et  renvoya 
l'élu  devant  ses  électeurs,  qui  lui  préfé- 
rèrent décidément  le  candidat  républi- 
cain, M.  Vignancourt  (21  mai  1876).  —  Le 
12  août  1876,  les  droites  du  Sénat  ap- 
puyaient la  candidature  de  M.  Chesnelong 
au  siège  inamovible  laissé  vacant  par  la 
mort  de  Casimir  Périer,  contre  celle  de 
M.  Dufaure;  mais  celle-ci  triompha,  par 
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161  voix  contre  109  données  à  la  candida- 
ture Chesnelong. 

Membre  du  conseil  général  des  Basses- 
Pyrénées,  dont  il  a  été  secrétaire  en  1865, 
depuis  1852,  M.  Chesnelong  fut  réélu  le 
8  octobre  1871  pour  le  canton  d'Orthez, 
devint  vice-président  et  a  été  maintenu 
comme  tel  au  renouvellemçÉit  des  bu- 
reaux effectué  le  21  août  1876.  —  11  est 
ofBcier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1867. 

CHEVALIER^  Arthur  Louis  Marie,  op- 
ticien, fils  de  Charles  Chevalier  et  petit- 
fils  de  Vincent  Chevalier,  ingénieurs  op- 
ticiens, né  à  Paris,  le  15  mars  1830;  est 
le  représentant  actuel  de  la  famille  et  de 
la  maison  commerciale  de  ce  nom.  Asso- 
cié, dès  1848,  aux  travaux  de  son  père,  il 
a  lui-môme  inventé  ou  perfectionné  divers 
instruments  :  Microscopes,  ophthalmos- 
copes,  visiomètre  universel,  pupillomètre, 
axomètre,  verres  gradués  pour  la  cata- 
racte etc.,  etc.  Il  a  publié  :  V Hygiène  de  la 
vue  (1861,  4«  édit.  1869,  in-18,  avec  gra- 
vures) ;  Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Charles  Chevalier  (in-8<»  1862)  ;  Méthode  des 
portraits  grandeur  naturelle  et  des  agrandis- 
sements photographiques  (1862);  l'Etudiant 
micrographe  (in-S®  1864)  ;  Traité  pratique 
du  microscope  et  des  préparations  micros- 
copiçfues' (inS^  600  p.,  400  fig.  —  1865);  le 
Trichinoscope  et  ses  applications  aux  usages 
domestiques  et  à  Vexamen  des  trichines  (1866, 
in-8*  fig.);  V Etudiant  photographe,  traité 
pratique  de  photographie  (1867,  in-8o,  fig.)  ; 
Catalogues  explicatifs  et  illustrés  de  tous 
les  instruments  d'optique,  physique,  micro- 
graphie, etc.  (1869,  gr.  in-8°);  l'art  de  co/i- 
server  la  vue  (in-lS,  1870);  Vart  de  conser- 
ver la  vue,  traité  d'hygiène  oculaire  (in-18 
de  225  p.,  95  Bg.  —  5°  édit.  1874);  et  di- 
verses brochures  sur  les  maladies  des 
yeux,  le  baromètre,  le  microscope,  les 
chambres  claires,  les  lorgnettes,  ju- 
melles, etc. 

Chevalier  de  l'ordre  des  S.  S.  Maurice  et 
Lazare  depuis  1867,  il  a  été  promu  officier 
en  1870;  u  avait  été  nommé  chevalier  de 
Tordre  de  la  couronne  d'Italie  en  1868.  — ► 
M.  Chevalier  a  reçu  en  outre  les  palmes 
d'officier  d'Académie  en  1870  et,  la  même 
année,  le  titre  de  docteur  en  philosophie 
de  l'Université  de  Rostock. 

CHEVALIER,  Henri  Emile,  romancier, 
journaliste  et  homme  politique  français, 
né  à  Chàtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or),  le  13 
septembre  1828 ,  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  alla  }es  terminer 
au  collège  deTroyes;  puis  s'engagea  à 
dix-huit  ans  dans  un  régiment  de  dragons 
et,  s'étant  fait  remplacer  en  1850,  se  lança 
dans  le  journalisme.  U  collabora  d'abord 
à  diverses  feuilles  locales  et  fohda  à  Dijon, 
en  1851,  le  Progrès  de  la  Côte  d'Or,  Arrête 
après  le  coup  d'Etat,  il  fut  quelque  temps 
tenu  en  prison,  puis  expulsé  de  France. 
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Il  8'embarqua  alors  pour  les  Etats  Unis, 
demeura  à  New  York  quelques  mois  et 
passa  au  Canada  eu  1853.  A  Montréal,  il 
prit  bientôt  la  direction  de  deux  journaux 
démocratiques,  devint  membre  de  la  Com- 
mission géologique  et  bibliothécaire  de 
rinstitut  canadien.   Il  entreprit  des  ex- 
cursions sans  fin  dans  ces  régions  encore 
insuffisamment  connues,  étudiant  l'his- 
toire naturelle  et  les  mœurs  des  tribus  in- 
diennes de  ce  pays,  et  publia  plusieurs 
volumes,  résultat  de  ses  observations.  Re- 
venu en  France  après  l'amnistie  de  1859, 
il  fit  d'abord  partie  de  la  rédaction  du 
Pays,  collabora  à  l'Opinion  nationale  et  pu- 
blia, sous  le  titre  général  de  a  Drames  de 
l'Amérique  du  Nord,  »  une  suite  de  ro- 
mans dont  plusieurs  avaient  déjà  été  pu- 
bliés au  Canada.  Nous  citerons  :  les  Pieds 
noirs  (1863);  laHuronne;  la  Tête  plate;  les 
Nez  percés  ;  Poignet  d'acier  ;  les  Derniers  Iro- 
avais  (1865);   la   Fille  des  Indiens  rouges 
A866);  Peaux  rouges  et  Peaxtx blanches [l^Ql); 
r Enfer  et  le  Paradis  de  l'autre  monde  (1868), 
roaian  politique  canadien  ;  une  série  spé- 
ciale sous  le  titre  de  «  Légendes  de  la 
mer  :  »  Trente-neuf  hommes  pour  une  femme; 
le  Pirate  du  Saint-Laurent;  les  Requins  de 
l'Atlantique;  k  quoi  nous  pouvons  ajou- 
ter :  les  Trois  Baàylones,  avec  M.  Th.  La- 
boorieu  :  la  Morte;  les  Pêcheries  de  Terre- 
Neucey  récit  de  sa  traversée  de  France  aux 
Etats  Unis  comme  proscrit,  déjà  publié 
au  Canada  et  reproduit  dans  la  Chasse  il- 
lustrée  (1875),  etc.  Il  collabora  en  outre  à 
la  Revue  moderne,  au  Messager  des  théâtres^ 
au  Globe,  à  la  Tribune,  au  Musée  des  fa- 
milles,  au  Monde  illustréy  à  la  Chasse  illus- 
trée,  etc.,  et  fut  l'un  des  éditeurs  et  l'au- 
teur de  la  préface  des  Murailles  révolution- 
naires.   Devenu  rédacteur  en  chef  de  la 
Chasse  illustrée  après  la  mort  du  vicomte 
Louis  de  Dax  (13  juin  1872),  M.  H.  Emile 
Chevalier  a  été  remplacé  à  ce  poste,  à  la 
Un  de  1875,  par  M.  Ernest  Bellecroix  (voyez 
ee  nom). 

Memx>re  de  la  commission  municipale 
du  quinzième  arrondissement,  après  le  4 
septembre,  M.  Emile  Chevalier  fut  ensuite 
nommé  inspec:eur  générai  des  approvi- 
sionnements, puis  fit  pcu'tie  de  la  compa^ 
gnie  de  marche  du  82*  bataillon  de  la 
ffarde  nationale.  Le  30  juillet  1871,  il  fut 
élu,  au  second  tour,  membre  du  conseil 
municipal  de  Paris  pour  le  quartier  de 
Grenelle,  et  réélu  en  1874.  Il  s'est  présenté 
vainement  aux  électeurs  de  la  première 
circonscription  de  Saint- Denis,  conune 
candidat  à  la  députation,  aux  élections 
complémentaires  du  9  avril  1876,  où  il  n'j 
avait  pas  moins  de  quinze  candidats  bri- 
guant la  succession  de  M.  Louis  Blanc  qui, 
eJn  dans  trois  circonscriptions  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  avait  opté  pour  le  cin- 
quième arrondissement. 
M.  U.  Emile  Chevalier  est  membre  de  la 
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Société  des  sciences  historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne. 

CHEVALIER^  Michel,  économiste  fran- 
çais, ancien  sénateur  cle  l'empire,  né  à 
Limoges,  le  13  janvier  1806.  Entré  à  l'E- 
cole polytechnique  en  1824,  il  passait  de 
cette  école  à  l'Ecole  des  mines  en  1826,  et 
était  ingénieur  dans  le  département  du 
Nord  lorsque  éclata  la  révolution  de  1830. 
A^ant  adressé  quelques  articles  à  l'Orga- 
nisateur, journal  de  l'école  saint-simo* 
nienne,  dont  les  théories  l'avaient  séduit, 
il  fut  admis  dans  «  l'Eglise  »  et  nommé 
gérant  du  Globe,  nouvelle  acquisition.  Il 
approuva  les  doctrines  d'Enfantin,  dont 
l'adoption  détermina  la  retraite  d'un  assez 
grand  nombre  de  membres,  fit  partie  dé- 
sormais de  l'Eglise  de  Ménilmontant  et 
collabora  au  Livre  nouveau.  Mais,  en  1832, 
l'autorité  vint  troubler  la  quiétude  de  la 
secte,  et  M.  Michel  Chevalier,  traduit  per- 
sonnellement devant  la  cour  d'assises  de 
la  Seine,  comme  gérant  du  Globe,  fut  con- 
damné à  un  an  de  prison,  pour  outrage 
à  la  morale  publique.  Gracié  au  bout  de 
six  mois,  il  se  rétracta  et  fut  chargé  sur  sa 
demande  d'une  mission  aux  Etats  Unis, 
laquelle  consistait  principalement  dans 
l'étude  des  voies  ferrées  déjà  nombreuses 
dans  ce  pays.  M.  Michel  Chevalier,  pen- 
dant le  cours  de  sa  mission,  adressa  au 
Journal  des  Débats  des  lettres  d'un  Vif  in- 
térêt, tant  parce  qu'elles  apprenaient  à 
l'Europe  des  progrès  réalisés  dans  le  Nou- 
veau Monde  que  par  la  critique  qu'elles 
faisaient  de  nos  préjugés  relativement  à 
l'industrie.  Ces  lettres  parurent  ensuite 
à  part  sous  ce  titre  :  Lettres  sur  l'Amérique 
du  Nord  (1836,  2  vol.)  et  les  résultats  pra- 
tique des  observations  du  voyageur  pa- 
rurent plus  tard  sous  cet  autre  :  Histoire 
et  description  des  voies  de  communication  aux 
Etats  Unis  et  des  travaux  qui  en  dépendent 
(1840,  2  vol.  et  atlas).  Chargé  d'une  nou- 
velle mission  en  Angleterre,  en  1837,  épo- 
que de  crise  commerciale,  il  publia  à  son 
retour  :  Des  intérêts  matériels  en  France  : 
travaux  publics,  canaux,  routes,  chemins  de 
fer  (1838).  M.Michel  Chevalier  avait  déjà 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  son  retour  d'Amérique  ;  il  devint 
successivement,  après  la  publication  de 
ce  dernier  ouvrage  qui  formait  comme  le 
plan  d  améliorations  nécessaires  qu'on 
suivit  d'ailleurs  bientôt,  au  moins  en  par- 
tie, maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat 
et  membre  du  conseil  supérieur  du  com- 
merce, puis  professeur  d'économie  poli- 
tique au  Collège  de  France  (1840)  et  ingé- 
nieur en  chef  des  mines  (1841).  Député  de 
l'Aveyron  (1845-46),  il  tenta  vainement, 
en  1847,  avec  M.  Frédéric  Bastiat,  d'orga- 
niser une  ligue  réformiste  pour  l'adoption 
du  système  du  libre  échange,  semblable  à 
ï Anti-Corn  law  league  anglaise.  La  révolu- 
tion de  février  1848  le  dépouilla  de  toutes 
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ses  fonctions;  il  se  jeta  alors  dans  la  con- 
tre-rôYolution  et  combattit  les  doctrines 
socialistes  par  les  doctrines  de  Téconomie 

Eolitiqae  qai  ne  sont  guère  plus  infailli- 
les.  Il  publia  à  cette  époque  ses  Lettres 
sur  l'organisation  du  travail  et  la  Question 
des  travailleurs.  Vers  la  fin  de  l'année,  un 
vote  de  TAsseniblée  constituante  lui  ren- 
dait sa  chaire  au  Collège  de  France.  En 
Ï851,  il  était  élu  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Michel  Chevalier  applaudit  au  coup 
d'Etat  ;  lors  du  passage  à  Lunel  du  prince 
président,  il  l'en  félicita  vivement  au  nom 
du  conseil  général  de  l'Hérault  dont  il  fai- 
sait partie.   Il  rentra  en  conséquence  au 
conseil  d'Etat,  non  plus  comme  maître 
des  requêtes,  mais  conmie  conseiller  d'E- 
tat en  service  extraordinaire  ;  mais  il  ne 
put  reprendre  sa  place  au  conseil  supé- 
rieur au  commerce,  çràce  à  l'opposition 
du  parti  protectionniste   assez  puissant 
pour  l'empêcher  d'être  même  jure  de  l'ex- 
position   internationale  de   Londres.   Il 
s'en  vengea  un  peu  plus  tard  en  faisant 
adopter  le  traité  de  commerce  élaboré  se- 
crètement avec  Cobden  et  approuvé  non 
moins  secrètement  dans  les  conseils  du 
gouvernement;  ce  traité,  accepté  d'abord 
officieusement  par  le  gouvernement  an- 
glais, ne  tarda  pas  à  être  ratifié  (23  janvier 
ISôO),  puis  augmenté  des  dispositions  ad- 
ditionnelles de  février,  octobre  et  novem- 
bre de  la  même  année,  consacrant  i'avé- 
nement  de  la  hberté  commerciale.  Le  14 
mars.  M.  Michel  Chevalier  avait  été  élevé 
à  la  dignité  de  sénateur.  Nommé  en  1862 
président  du  jury  français  de  l'exposition 
de  Londres,  il  fut  chargé,  à  l'Exposition 
universelle  de  Paris,  en  1867,  de  la  publi- 
cation des  Rapports  officiels,  qu'il  fit  pré- 
céder d'une  Introduction  aux  Rapports  du 
jury  international  (1868).   Il  a  présidé,  en 
1869,  la  séance  publique  de  la  Li^ue  in- 
ternationale de  la  paix.  —  Le  14  janvier 
1875,  un  traité  intervint  entre  le  ministre 
des  travaux  publics,  M.  CaiUaux,  et  une 
société  de  capitalistes  présidée  par  M.  Mi- 
chel Chevalier,  ayant  pour  objet  le  perce- 
ment et  la  construction  d'un  tunnel  sous- 
marin  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
M.  M.  Chevalier  se  rendit  ensuite  en  An- 
gleterre 6ù  il  fut  véritablement  fêté,  prit 
part  à  une  foule  de  meetings  d'économistes, 
et  de  banquets.  Le  10  juin,  la  Société 
royale  des  arts,  de  Londres,  lui  décernait 
en  séance  publique  sa  grande  médaille 
d'or  du  prince  Albert,  en  reconnaissance 
de  ses  enorts  en  faveur  de  la  liberté  du 
commerce.  Cette  médaille  est  la  douzième 
Seulement  de  la  série,  la  deuxième  avait 
été  décernée  en  1865  a  Napoléon  III,  pour 
le  même  objet.  M.  Michel  Chevalier,  qui 
est  grand  omcier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1861,  est  en  outre  décoré  des  prin- 
cipaux ordres  étrangers. 
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On  a  de  lui,  outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut  :  Cours  ^économie  politique  (1842- 
50);  Essais  de  politique  industrielle  (1843)  ; 

1  Isthme  de  Panama  (1844);  la  Liberté  aux 
Etats  Unis  (1849)  ;  Examen  du  système  com- 
mercial connu  sous  le  nom  de  Système  protec- 
teur (1851);  laQuestion  de  /'or (1853);  De  la 
baisse  probable  de  Vor  (1859);  l'Expédition 
du  Mexique  (1862);  le  Mexique  ancien  et  mo- 
derne(lSQS);  Traite  de  /a monnaie f  1866),  etc., 
ouvrages  qui  ont  été  pour  la  plupart  tra- 
duits au  moins  en  anglais  et  en  allemand. 
Be  la  baisse  probable  de  Vor  a  été  traduit 
par  Cobden  lui-même,  sous  ce  titre  :  On  th» 
Probable  Fall  of  the  Value  of  Gold,  M.  Mi- 
chel  Chevalier  a  collaboré  au  Journal  des 
Débats,  em  Journal  des  économistes,  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  etc.  Les  études  qu'il  y  a 
insérées  ont  d'ailleurs  à  peu  près  toutes 
été  réimprimées  en  volumes. 

CHEVAIVDIEE  DE  VALDROME.  Jean 
Pierre  Napoléon  Eugène,  industriel  fran- 
çais, ancien  ministre,  né  à  Saint-Quirin 
(Meurthe),  le  17  août  1810.  Elève  de  l'E- 
cole centrale  des  Arts  et  Manufactures,  il 
y  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de 
répétiteur  de  géométrie  descriptive,  de 
maûiématique  et  de  chimie,  puis  devint 
directeur  de  la  manufacture  de  glaces  de 
Cirey  et  membre  du  Conseil  général  de  la 
Meurthe  (1849).  Elu  en  1859,  avec  l'appui 
du  gouvernement,  député  de  la  3^  circons- 
tance de  la  Meurtne,  il  fut  réélu  en  1863 
et  1869  en  la  même  quaUté.  Pendant  la 
dernière  législature  impériale,  M.  Chevan- 
dier  de  Yalorôme  fit  partie  du  tiers-parti  li- 
béral et  signa  la  demande  d'interpellation 
des  116;  au  mois  de  décembre  1869,  il  fui 
élu  vice-président  du  Corps  législatif,  et  le 

2  janvier  1870,  accepta  le  portefeuille  de 
l'Intérieur  dans  le  cabinet  OUivier-Buifet 
et  le  conserva  jusqu'au  9  août  suivant, 
date  du  vote  de  l'ordre  du  jour  Clément 
Duvernois  déclarant  le  cabinet  «  incapable 
de  pourvoir  à  la  défense  du  pays.  »  Il  fut 
remplacé  au  département  de  l'Intérieur 

•  par  M.  Henri  Chevreau  (Voyez  ce  nom).  Le 
4  septembre  le  rendit  à  la  vie  privée. 
M.  Chevandier  de  Valdrôme,  qui  a  quitté 
en  18601a  direction  de  la  manufacture  de 
Cirey,  est  membre  du  Conseil  d'Adminis- 
tration des  manufactures  de  glaces  et  pro- 
duits chimiques  de  Saint-Gobain,  Chauny 
et  Cirey  et  de  celui  du  chemin  de  fer  de 
l'Est.  Auteur  de  plusieurs  ouvrages  scien- 
tifiques, il  est  membre  correspondant  de 
rinstitut  (Académie  des  Sciences)  membre 
de  la  Société  centrale  d'Agriculture  et  de 
plusieurs  Sociétés  savantes  françaises  et 
étrangères. —  Il  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1869. 

CHEVftElAU ,  Jules  Henri  ,  homme 
politique  français,  ancien  ministre,  né  à 
BelleviUe  près  Paris,  le  23  avril  1823.  Elevé 
dans  la  maison  d'éducation  dirigée  par  son 
père,  à  Saint-Mandé,  il  ^  livra  ensuite  à 
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la  littérature  et  publia,  avec  M.  Laurent 
Pichat,  en  1844  :  les  Voyageuses,  poésies. 
La  Révolution  de  Février  le  lança,  ou 
plutôt  l'attira  dans  la  politique.  Ajsrës 
avoir  échoué  aux  élections  pour  la  Cons- 
tituante, il  se  livra  avec  toute  l'ardeur  de 
son  âge  à  la  propagande  napoléonienne. 
11  fut  récompensé  de  son  zèle  un  mois 
juste  après  le  10  Décembre,  par  la  préfec- 
ture de  l'Ardëche,  qu'il  obtmt  d'emblôe, 
n'ayant  pas  vingt-six  ans.  Après  le  2  Dé- 
cembre, il  fut  nommé  secrétaire  général 
et  directeur  du  personnel  au  ministère  de 
l'Intérieur.  Il  avait  été  élu,  en  quittant  la 

f>réfecture,  membre  du  Conseil  général  de 
'Ardèche,  dout  il  devint  président  en  1852. 
Il  fut  nommé  la  même  année  conseiller 
d*Etat  hors  sections.  En  1853,  il  fut  appelé 
à  défendre  devant  le  Corps  législatif  le 
budget  de  son  ministère;  mais  il  ne  le  fit 
pas,  sans  doute,  suivant  les  intentions  de 
son  chef,  M.  de  Persigny,  car  il  quitta  son 
poste  auprès  de  cet  homme  d'Etat  et  reçut 
en  dédommagement  la  préfecture  de  la 
Loire-Inférieure,  qu'il  conserva  jusqu'en 
septembre  1854,  époque  à  laquelle  il  passa 
À  la  prèfectiu'e  du  Rhône,  et  fut  fait  séna- 
teur le  15  mars  i865.  Nommé  préfet  de  la 
Seine,  en  remplacement  de  M.  Hauss- 
mann,  le  5  janvier  1870.  il  se  trouva  en 
présence  d'une  situation  aifficile  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  de  débrouiller;  car  la  guerre 
était  survenue,  le  ministère  du  2  janvier, 
tombé  sous  le  vote  de  l'ordre  du  jour 
Duvemois,  qui  le  déclarait  «  incapable  » 
était  remplacé  par  le  ministère  Palikao, 
et  M.  Chevreau  prenait  dans  le  nouveau 
cabinet  (10  août)  le  portefeuille  de  l'Inté- 
rieur, sans  qu'il  fût  toutefois  pourvu  à 
son  remplacement  à  la  préfecture  de  la 
Seine.  Après  avoir  fait  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  l'organisation  des  gardes  mo- 
biles, il  quittait  le  ministère  après  le  4  sep- 
tembre et  se  réfugiait  en  Belgique,  d'où  il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  Angleterre 
auprès  de  l'ex-impératrice.  Rentré  depuis 
en  France,  il  s'est  présenté,  mais  sans  suc- 
cès, dans  la  2<'  circoncription  de  Privas, 
aux  élections  du  20  février  1876. 

M.  H.  Chevreau  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1861. 

OI£\liEAU,  Théophilb  Léon,  homme 
politique  français,  frère  du  précédent,  né 
à  Saint-Mandé.  le  23  octobre  1827. 11  entra 
dans  la  vie  publique  comme  chef  du  ca- 
binet de  son  frère  aîné  à  la  préfecture  de 
l'Ardèche,  en  1849  ;  et  devint  successive- 
ment sous-préfet  de  Forcalauler,  puis  du 
Havre,  puis  préfet  de  l'Ardèche  à  son  tour, 
en  1^53,  préfet  de  la  Sarthe  en  1857  et 
préfet  de  l'Oise  de  1860  à  1870.  Le  13  août 
1870.  il  était  nommé  directeur  du  person- 
nel au  ministère  de  l'Intérieur,  dont  son 
frère  était  titulaire,  et  conseiller  d'Etat  hors 
sections.  Aux  élections  du  20  février  1876, 
il  se  présenta  dans  l'arrondissement  de 
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Beauvais,  sous  les  auspices  du  «  Comité 
national  conservateur,  »  et  fut  élu,  quoU 
qu'à  une  faible  majorité. 

M.  Léon  Chevreau  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1869. 

CHEVREUL,  Michel  Euoknb,  savant 
chimiste  français,  né  à  Angers,  le  31  août 
1786,  fit  ses  études  à  l'Ecole  centrale  de  sa 
ville  natale,  et  vint  en  1803  à  Paris,  où  il 
devint  successivement  directeur  du  labo- 
ratoire de  VauqueliUy  préparateur  du 
Cours  de  chimie  du  Muséum  en  1810, 
professeur  au  Ijcée  Charlemagne  en  1813, 
directeur  des  teintures  et  professeur  de 
chimie  spéciale  à  la  Manufacture  desGobe- 
lius  en  1824,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  section  de  chimie,  en  1826,  et, 
en  1830,  professeur  de  chimie  appliquée 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  rem- 
placement de  Vauquelin,  son  ancien  maî- 
tre. Nommé  directeur  du  Muséum,  pour 
la  période  quinquennale  réglementaire  en 
janvier  1864,  il  a  été  maintenu  dans  ces 
fonctions  en  janvier  1869  et  en  janvier 
1874;  mais  il  s'en  est  démis  au  mois  de 
novembre  de  cette  dernière  année,  avec 
un  assez  grand  éclat  —  qui  n'est  pas  de 
son  fait,  il  faut  le  reconnaître.  La  raison  de 
cette  démission  était  une  extension  vrai- 
ment abusive  du  despotisme  du  gouver- 
nement de  Combat  qui,  ne  tenant  aucun 
compte  des  propositions  de  M.  le  Direc- 
teur du  Muséum,  soit  à  des  récompenses, 
soit  aux  chaires  aevenues  vacantes,  déco- 
rait des  nullités  bien  pensantes  et  nom- 
mait professeurs  dos  Rens  que  l'école  ré- 
clamait. Officier  de  l'Université  depuis 
1813.  M.  Chevreul  est  président  de  la  So- 
ciété Nationsde  d'Agriculture,  membre  de 
la  Société  Royale  de  Londres  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  Sociétés  savantes. 
Il  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  18G5. 

Parmi  les  ouvrages  nombreux  de  M.  Che- 
vreul, nous  citerons  :  Recherches  chimiques 
sur  les  Co}^s  gras  d'origine  animale  (1823), 
ouvrage  dont  l'industrie  tira  de  si  neaux 
résultats  que  la  Société  d'encouragement 
pour  l'Industrie  nationale  décernait  à  son 
auteur,  en  1852,  un  prix  de  12,000  francs; 
Considérations  générales  sur  r Analyse  orga^ 
niqwieisur  ses  applications  (\B24);  Leçons 
de  chimie  appliquée  à  la  teinture  (1828-31)  ; 
De  la  loi  du  contraste  simultané  des  couleurs 
et  de  l'assortiment  des  objets  coloriés,  etc. 
(1839,  avec  atlas);  Théorie  de  s  effets  opti- 
ques que  présentent  les  étoffes  de  soie  (1848); 
De  la  baguette  divinatoire,  du  pendule  et  des 
tables  tournantes  (1854)  ;  Lettres  adressées  à 
M.  Villemain  sur  la  méthode  en  général 
(1855);  Des  couleurs  et  de  leurs  applications 
aux  Arts  industriels,  à  Vaide  des  cerdes 
chromatiques  (1864  ;  avec  planches);  Consi» 
dérations  sur  thistoire  delà  partie  de  la  mé- 
decine qui  concerne  la  prescription  des  re- 
médes  (1865);  Histoire  aes  connaissances  chi- 
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miques  (1866  et  suiv.;  4  voU,  etc.,  etc.. 
M.  Chevreul  a  en  outre  coUaDoré  au  Die- 
tionnaire  des  Sciences  Naturelles^  au  Journal 
des  Savants  et  à  diverses  autres  publica- 
tions scientifiques,  périodiques  ou  non, 
sans  oublier  les  Comptes- Rendus  de  V Aca- 
démie des  Sciences,  —  Il  a  été  membre, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  des  jurys  in- 
ternationaux des  Expositions  de  Paris  et 
de  Londres. 

CmARAMOXTE^  Francksco,  composi- 
teur de  musi(|ue  italien,  né  en  1815,  à 
Castrogiovanni,  en  Sicile.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  de  contre-point  Ragusa,  puis 
se  rendit  à  Palerme  et  étudia  sous  la  di- 
rection de  Raimondi,  et  enfin  eut  la  bonne 
fortune  d'avoir,  non-seulement,  pour  pro- 
fesseur, mais  pour  conseiller  et  pour  ami, 
l'illustre  Gaetano  Donizetti,  qui  lui  donna 
des  leçons  pendant  quatorze  mois.  En 
1840,  Chiaramonte  se  produisit  comme  té- 
nor avec  un  certain  succès,  mais  sa  voix, 
quoique  belle,  manquait  d'étendue;  il 
obéit  donc  aux  conseils  de  Donizetti,  qui 
le  poussait  à  la  composition.  Il  débuta  en 
1844,  par  la  Fenicia^  Joué  au  Fondo,  de 
Naplès,  et  reprise  ensuite  avec  succès  par 
le  San  Carlo  de  la  même  ville.  Il  donna  à 
ce  dernier  théâtre,  en  1850,  Caterina  di 
Clevesy  poème  de  Félice  Romani;  puis,  Il 
GondolierOj  à  âênes  (1851);  Giovanna  di 
Castiglia,  à  Gènes  (1852)  ;  le  Nozze  di  Mes- 
sina,  à  la  Fenice,  de  Venise  (1853)  ;  Inès 
de  Mendoza,  à  la  Scala,  de  Milan  (1855)  ; 
Una  Burla  per  Correzione^  au  théâtre  Pa- 
ganini  de  Gènes  (1856).  Il  se  consacra  à 
cette  époque  entièrement  &  l'éducation  de 
sa  fille,  qui  se  fit  à  son  tour  une  grande 
réputation,  parmi  les  prime  donne  italien- 
nes. Il  se  trouvait  à  Paris  en  1858,  et  y 
écrivit  la  partition  d'une  opérette  fran- 
çaise en  un  acte,  jouée  en  1859  au  Théâ- 
tre-Lyrique :  Clara  Tempête^  et  fut  quelque 
temps  chef  des  chœurs  au  théâtre  Itahen 
de  cette  ville,  où  il  se  voua  pendant  long- 
temps di  l'enseignement  du  chant. 

CHIGI,  Flavio,  cardinal  et  diplpmate 
italien,  né  à  Rome,  le  31  mai  1810,  d'une 
famille  romaine  fertile  en  prélats  et  dont 
plusieurs  membres  furent  cardinaux.  Il 
n'entra  toutefois  que  fort  tard  dans  les 
ordres,  et  y  était  depuis  peu,  lorsqu'en 
1855,  le  pape  le  choisit  pour  le  représen- 
ter au  couronnement  d'Alexandre  II,  em- 
pereur de  Russie.  A  cette  occasion,  il  fut 
fait  évèque  de  Mira.  Il  fut  envoyé,  peu 
après,  à  Munich,  en  qualité  de  nonce  du 
Saint-Siège,  en  remplacement  de  Mgr  di 
Lucca;  et,  vers  la  fin  de  1861,  vint  à  Paris 
en  la  même  qualité,  en  remplacement  de 
Mgr  Sacconi.  Mgr  Ciiigi  dans  cette  mission 
délicate  de  nonce  apostoUquej  plus  déli- 
cate encore,  peut-être,  à  Pans,  où  il  l'a 
remplie  pendant  onze  ans,  a  fait  preuve 
de  toutes  les  qualités  dû  diplomate  et  de 
l'homme  du  monde,  à  la  fois  accueillant 
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et  réservé,  aimable,  plein  de  franchise, 
mais  aussi  de  finesse  et  de  prudence.  Il  a 
été  créé  cardinal  le  22  décembre  1873,  et^ 
bientôt  après,  rappelé  de  Paris. 

CHILD,  Ltdia  Maria,  femme  de  lettres 
américaine,  dont  le  nom  de  fille  est  Fran- 
cis, est  né  à  Medford,  Massackussttts,  le 
11  février  1802.  Elle  s'occupa  de  bonne 
heure  de  littérature,  et  publia  son  premier 
ouvrage  :  Hobomok,  Histoire  du  temps 
des  Pèlerins,  en  1824  ;  et  son  second  :  les 
Rebelles,  en  1825.  En  1826,  elle  entreprit 
la  publication  du  Juvénile  Miscellany,  la 
première  publication  de  cette  sorte  qui 
parut  aux  Etats-Unis  et  c[u'elle  dirigea 

Eendant  huit  ans.  Elle  se  maria,  en  1828, 
M.  David  Lee  Child,  de  Boston,  qui  esi 
mort  en  septembre  1874.  A  dater  de  Té- 

Soque  de  son  mariage,  elle  a  publié  :  la 
ïénagère  économe  (The  Frugal  housewife); 
le  Livre  des  mères;  le  Livre  des  jeunes  filles  ; 
la   Guirlande,    mélanges  en  vers   et  en 

g  rose;  plusieurs  volumes  pour  la  a  Bi- 
liothèque  des  dames  »,  notamment  :  les 
biographies  de  Madame  de  Staèl,  Madame 
Rolland,  Lady  Russel,  madame  Guy  on;  Bio- 
graphie des  honnêtes  femmes  (Biographies 
of  Good  Wives)  ;  et  l'Histoire  et  conaition 
des  femmes  dans  tous  les  temps.  En  1833^ 
elle  prit  part  à  l'agitation  anti-esclava- 
giste et  publia  :  Appel  en  faveur  de  cette 
classe  d'Américains  désignés  sous  le  nom  d'A- 
fricains.  En  1836,  elle  publia  P/it7ot/^ea,  ro- 
man grec  du  temps  de  Périclès  et  d'As- 
pasie. 

En  1841,  M.  et  madame  Child  quittèrent 
Boston  pour  New  York,  M.  Child  devant 
y  prendre  la  direction  du  National  Anti- 
Slavery  Standard,  Madame  Child  fit  pa- 
raître dans  ce  journal  une  série  de  lettres,, 
réimprimées  plus  tard  sous  le  titre  de 
Lettres  de  New  York.  Ses  Fleurs  du  j^rin- 
temps  et  Rêve  et  réalité  (Fact  and  fiction)^ 
recueils  de  nouvelles,  parurent  en  1846. 
Puis  vinrent  F/eurs  powr  les  enfants  (1852); 
Isaac  T.  Hopper;  Une  honnête  existence^ 
biographie  (1853);  le  Progrés  des  idées  reK- 
gieuses  à  travers  les  siècles  (3  vol.  in-8^  — 
1855)  ;  Feuilles  d*automne,  esquisses  et  nou' 
velles  en  vers  et  en  prose  (1857)  ;  Un  regard 
vers  le  cou^iher  du  soleil,  compilation  des- 
tinée aux  personnes  â^ées  (1860);  quel- 
ques brochures  et  articles  anti-esclava- 
gistes marquèrent  également  cette  même 
année;  puis  :  le  Livre  des  Affranchis  (The 
Freedman's  Book,  1865);  le  Roman  de  la 
République  (1867),  etc. 

CHELDERS,  Hugh  Cclling  Eardley,  ad- 
ministrateur et  homme  politique  anglais, 
né  à  Londres,  en  juin  1827,  fit  ses  études 
au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  où 
il  prit  ses  grades  en  1850,  et  partit  la 
même  année  pour  l'Australie.  Il  fut  mem- 
bre du  gouvernement  de  Victoria  depuis 
son  arrivée  jusqu'au  commencement  de 
1857,  tant  comme  commissaire  du  com- 
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rnerce  et  des  douanes  que  comme  mem- 
bre, pour  Portland,  de  l'Assemblée  légis- 
lative. De  retour  eu  Angleterre  en  1857, 
en  qualité  d'agent  général  de  la  colonie, 
il  se  porta  sans  succès,  comme  candidat 
libéral,  à  Pontefract  en  1859.  A  la  suite 
d'une  enquête  sur  cette  élection,  toutefois, 
son  heureux  concurrent  ayant  été  inva- 
lidé, 11  fut  élu  déûnitivementen  février  1860, 
et  a  continué  depuis  à  représenter  ce 
bourg.  M.  Childers  a  été  président  du  co- 
mité de  transportation  en  1861  et  membre 
de  la  Commission  de  Servitude  pénale  en 
1863,  ses  projets  de  modification  dans  ce 
service  ayant  été  adoptés  par  le  gouver- 
nement. 11  devint  lord  de  l'Amirauté  en 
a\TiI  1864,  et  secrétaire  des  Finances  au 
Trésor,  en  août  1865,  fonctions  qu'il  ré- 
signa à  l'arrivée  aux  affaires,  pour  la  troi- 
sième fois,  de  lord  Derby,  en  1866.  A  l'ac- 
cession de  M.  Gladstone,  en  1868,  M.  Chil- 
ders fut  nommé  premier  lord  de  l'Ami- 
rauté; mais  il  fut  obligé  de  se  retirer, 
pour  cause  de  santé,  en  mars  1871.  En 
janvier  1872,  il  accepta  de  nouveau  le 
poste  d'agent  général  de  la  colonie  de 
Victoria  près  de  la  Métropole.  11  fut  chan- 
celier du  duché  de  Lancastre,  d^  août 
1872  à  août  1873,  lors  du  remaniement  du 
cabinet  Gladstone. 

M.  Childers  a  été  élu  fellow  de  la  Société 
Royale,  le  16  janvier  1873.  Il  est  auteur  de 
brochures  sur  le  libre  échange,  la  police  des 
chemins  de  fer  et  sur  l'éducation  natio- 
nale. 

CIIILDS9  Gborgb  William,  éditeur  amé- 
ricain, né  à  Baltimore^  Marylatid^  en  1830. 
A  Tàge  de  treize  ans,  il  s'engagea  dans  la 
marine  des  Etats-Unis,  où  il  servit  pen- 
dant Quinze  mois.  Il  se  rendit  alors  à  Phi- 
ladelphie où  il  se  fit  garçon  libraire.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans,  ayant  su  mettre 
quelques  centaines  de  dollars  de  côté,  il 
entreprit  les  affaires  à  son  compte,  et  de- 
vint, avant  d'avoir  atteint  sa  vingt-et- 
unième  année,  associé  de  la  maison  Pe- 
terson,  dont  la  raison  sociale  devint  bien- 
tôt Ckilds  and  Pelerson  et  qui  édita,  entre 
autres  ouvrages  importants,  le  Voyage 
d^ejcploraUon  aux  régions  arctiques,  du  doc- 
teur Kane:  le  Dictionnaire  critique  de  litté- 
rature anglaise  etc.,  de  M.  Samuel  Austen 
Allibone  (Voyez  ce  nom}  ;  l'Histoire  de  la 
Guerre  civile  américaine,  illustrée  etc.,  etc. 
Le  5  décembre  1804,  M.  Childs  devenait 
acquéreur  du  Philadclphia  Public  Ledyer, 
l'un  des  plus  importants  et  des  plus  ré- 
pandus journaux,  non-seulement  de  Phi- 
ladelphie, mais  des  Etats-Unis,  et  devenu 
tel  seulement  sous  la  direction  de  son  nou- 
veau propriétaire.  Un  édifice  splendide  a 
été  construit,  en  18Ô7,  pour  loger  ce  jour- 
nal et  ses  annexes;  à  cette  occasion, 
M.  Childs  a  pubhé  un  volume  in-8<'  im- 
primé avec  luxe  :  The  Public  Ledyer  Buil^ 
dùiy  [Philadelphie,  1868),  où  est  consignée 
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l'histoire  de  l'édification  de  cette  sorte  de 
Palais  de  la  presse  et  des  procédés  qui  y 
furent  mis  en  œuvre.  —  Nous  avons,  pour 
notre  part,  raconté  l'origine  et  les  progrès 
successifs  du  Public  Leager  (Le  Journal  en 
Amérique;  a  Revue  de  France  x»,  numéro 
du  31  août  1874). 

GlllSIIOLM  (madame),  Caroline,  philan- 
thrope anglaise,  née  à  Wooton,  comté  de 
Nortnampton,  vers  1810.  Son  père,  M.  Wil- 
liam Joners,  jouissait  lui-même  d'une 
grande  réputation  de  philanthropie,  dont 
sa  fille  hérita  entièrement.  Sa  bienfaisance 
s'exerça  d'abord  en  faveur  des  pauvres 
gens  de  son  voisinage  ;  mais  son  mariage, 
alors  gu'elle  avait  à  peine  vingt  ans,  avec 
le  capitaine  Alexandre  Chisholm,  de  l'ar- 
mée des  Indes,  lui  ouvrit  bientôt  un 
théâtre  d'une  bien  autre  étendue.  Dès  son 
arrivée  à  Madras,  en  1830,  son  attention 
fut  attifée  par  la  position  négligée  et 
dangereuse  des  filles  de  soldat.  Avec  l'aide 
du  gouvernement  et  de  personnes  consi- 
dérables de  la  colonie,  elle  résolut  d'amé- 
liorer leur  sort  et  surtout  de  les  tenir  éloi- 
gnées des  chances  de  fréquentation  mau- 
vaise. En  conséquence,  elle  fonda  pour 
elles  une  école  industrielle,  où  elles  pus- 
sent recevoir,  en  môme  temps  que  1  ins- 
truction, l'éducation  pratique.  La  santé  du 
capitaine  ayant  donné  des  inquiétudes 
assez  graves  pour  qu'un  changement  de 
climat  parut  nécessaire,  il  fut  envoyé  en 
Austrahe.  Là,  madame  Chisholm  devait 
nécessairement  s'émouvoir  des  misères  des 
émigrants,  arrivant  dans  la  colonie  le 
plus  souvent  sans  amis  et  sans  argent. 
M.  Chisholm  rappelé  peu  après  aux  Indes, 
pensa  qu'il  valait  mieux  laisser  sa  famille 
encore  quelque  temps  à  Sydney;  et  ma- 
dame Chisholm  se  dévoua  alors  tout  en- 
tière à  sa  philanthropique  entreprise.  La 
protection  de  son  propre  sexe  la  faisait 
surtout  tenter  les  efforts  les  plus  énergi- 
ques. Elle  put  obtenir  en  leur  faveur,  non 
sans  peine,  un  local  où  elle  établit  une 
école  et  un  ouvroir;  puis  elle  fit  plusieurs 
voyages  dans  l'intérieur  afin  de  provo- 
quer  la  formation  de  comités  pour  la  fon- 
dation d'établissements  semblables  dans 
les  villages  ;  emmenant  souvent  avec  elle 
des  troupes  de  jeunes  femmes,  dont  le 
nombre  variait  de  quinze  &  soixante,  et 
les  plaçant  en  service  dans  les  fermes 
qu'elle  '  rencontrait  en  route  ;  suppor- 
tant toutes  les  dépenses,  demandant  seu- 
lement à  celles  qui  acceptaient  ses  services 
de  lui  faire  restitution  dès  qu'elles  le 
pourraient.  Mais  sitôt  que  les  fermiers 
comprirent  l'importance  des  services  que 
leur  rendait  l'imtiative  intelligente  de  ma- 
dame Chisholm,  ils  offrh*ent  de  se  charger 
du  transport  aussi  bien  que  de  la  noum- 
ture  de  sa  petite  caravane;  et  c'est  ainsi 
que  madame  Chisholm  peut  donner  cette 
affirmation  invraisemblable,  que  ses  pro« 
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près  dépenses  de  ce  chef,  pendant  sept 
années,  ne  se  sont  pas  élevées  au  chiffre  oie 
50  francs  (1 1.  st.  18  s.,  6  d.].  Dans  nn  mo- 
ment où  Sydney  souffrait  d'un  excès  de 
population,  elle  s'assura  qu'il  y  avait  du 
travail  pour  les  émigrauts  à  l'intérieur,  se 
mit  à  leur  tète  et  les  y  conduisit,  faisant^ 
cette  fois  aux  frais  du  gouvernement,  plu- 
sieurs voyages  de  plus  de  300  milles, 
partageant  les  fatigues  de  ses  compa- 
gnons et  ne  les  quittant  que  pourvus  et 
tranquilles.  Elle  établit,  en  outre,  à  Syd- 
ney, un  bureau  où  toute  personne  beso- 
gneuse pouvait  se  faire  inscrire,  était  as- 
sistée et  finalement  placée.  Et  c'est  ainsi 
que,  par  ses  efforts  courageux,  plus  que 
désintéressés,  madame  Chisholm  a  ouvert 
le  chemin  de  la  fortune,  en  tout  cas  celui 
d'une  vie  honnête  et  digne  &  plusieurs 
milliers  de  pauvres  diables,  dont  beau- 
coup peut-être  sont  aujourd'hui  «plus  ri- 
ches qu'elles.  Ayant  recueilli  entre  temps 
d'importantes  mformations  sur  l'histoire 
et  les  progrès  de  a  Settlers  d  d'Australie, 
eue  en  publia  vers  cette  époque  le  résultat 
sous  ce  titre  :  Voluntary  Information  of 
the  people  of  New  South  Wales. 

Au  commencement  de  1845,  le  capitaine 
Chisholm  rejoignit  sa  femme  à  laquelle 
il  apporta  cordialement  sa  coopération. 
En  1846,  M.  et  madame  Chisholm  retour- 
naient en  Angleterre,  ayant  accepté  des 
Australiens  un  «  testimonial  »  représenté 
par  ime  somme  de  3,750  francs  (150  livres 
sterl.),  réunie  par  voie  de  souscription 
publique  et  qu'elle  destinait  à  ses  œuvres 
de  bienfaisance  à  venir.  En  Angleterre, 
madame  Chisholm  n'avait  nullement  Tin- 
tention  de  rester  oisive.  Sans  influence 
personnelle  et  jouissant  à  peine  .d'un  re- 
venu suffisant,  son  œuvre  devait  rencon- 
trer dans  la  Métropole  bien  plus  d'obsta- 
cles, et  d'une  nature  invincible  que  ceux 
qu'elle  avait  vaincus  dans  les  colonies. 
Elle  réussit  pourtant  à  obtenir,  d'abord, 
l'envoi  de  deux  navires  chargés  d'enfants 
abandonnés  par  les  émigrants  misérables 
et  recueillis  dans  les  vrorkhouses.  à  leurs 
parents  en  Australie,  ceci  aux  irais  du 
gouvernement;  elle  obtint  ensuite  l'envoi 
à  leurs  maris,  avec  passage  gratuit,  en 
cas  de  bonne  conduite,  des  femmes  des 
condamnés  transportés.  Enfin,  elle  fonda 
la  a  Family  Colonisation  Loan  Society  )» 
dont  le  but  était  de  provoquer  l'émigra- 
tion en  famille,  au  moyen  de  secours  ac- 
cordés à  ceux  des  émigrants  que  leur  pé- 
nurie forçait  à  abandonner  lôur  famille 
et  à  s'expatrier  seuls.  En  1854,  elle  re- 
tourna en  Australie.  On  comprend  que 
dans  ces  voyages,  un  seul  objet  la  capti- 
vait tout  entière  :  le  bien-être  physique  et 
moral  des  émigrants;  aussi  est-elle  le 
plus  souvent  désignée  sous  ce  nom  a  d'à- 
n(ûe  des  émigr^ts  p  qu'elle  a  si  large- 
ment mériiô.  En  çurivaût  ^  Sydney,  elle 
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fut  l'objet  d'une  ovation  enthousiasme,  et 
le  peuple  intelligent  de  ce  pays  qui  lui 
doit  tant  ouvrit  immédiatement  une  sous- 
cription dont  le  produit  devait  être  en- 
core employé  à  son  bien-être. 

Madame  Chisholm  est  revenue  en  An- 
gleterre, en  1866:  mais  elle  est  retournée 
depuis  en  Australie.  Elle  a  publié,  outre 
l'ouvrage  cité  plus  haut  :  les  Férils  des 
mers  polaires  :  Histoires  véritables  d'aven- 
tures  et  de  découvertes  arctiques  (Périls  in 
the  polar  seas  :  True  stories  of  arctic  ad- 
venture  and  Discovery,  —  1874). 

CHIVO,  Henri,  et  DURU,  Alfred,  au- 
teurs dramatiques  français,  nés  à  Paris, 
M.  Dura  en  1829,  et  M.  Chivot  en  1830. 
Collaborateurs  inséparables,  mais  non  pas 
exclusifs,  ils  ont  donné  depuis  vingt  ans 
aux  scènes  parisiennes,  de  genre  ou  d'o- 
pérettes, un  grand  nombre  de  comédies, 
vaudevilles,  opérettes-bouffes,  admettant 
quelquefois  dans  leur  association  MM.  Si- 
raudin,  Marc  Michel  et  autres  vaudevil- 
hstes  en  vogue.  Nous  citerons  parmi  les 
ouvrages  de  ces  messieurs  :  Mon  nez,  mes 
yeux,  ma  bouche  (1858)  ;  la  Femme  de  Jephté 
(1859);  les  Splendeurs  de  Fil  d'Acier  (1860), • 
le  Songe  d'une  nuit  d'avril  (1861);  le  Piffe- 
raro  (1863);  les  Mères  terribles  (1864);  la 
Tante  Honorine  (1865)  :  ces  deux  pièces, 
d'un  genre  plus  soigné  que  leurs  produc- 
tions ordinaires  Jouées  a  l'Odéon;  les  Or- 
phéonistes  en  voyage^  Un  homme  de  bronze, 
les  Médiums  de  Gonesse  (1865);  les  Cheva- 
liers de  la  Cible  ronde,  opéra-bouffe,  mu- 
sique de  M.  Hervé  (1866);  un  Pharmacien 
aux  Thermopyles  (1867);  le  Luxe  de  ma 
femme  (1868);  Vile  de  Tulipatan,  opérette- 
bouffe,  musique  de  M.  Offenbach,  le  Sol- 
dat  \malgre  lui,  opérette,  musique  de 
M.  Frédéric  Barbier  (1868);  le  Carnaval 
d*un  merle  blanc,  vaudeville  en  trois  actes, 
musique  nouvelle  de  M.  Ch.  Lecoq(1869); 
les  Cent  vierges,  opérette-bouffe,  musique 
de  M.  Lecoq  (1872);  le  Pompon,  opéra- 
bouffe,  musique  du  môme  compositeur 
(1875),  etc. 

CHOISEUL-PRASLEV  (comte  de).  Eu- 
GÈNE  Antoine  Horace,  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  le  23  février  1837,  est 
fils  du  duc  de  Choiseul-Praslin,  ancien 

Eair  de  France  dont  le  procès  fit  si  grand 
mit  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Phiuppe. 
Entré  dans  la  marine  à  seize  ans,  M.  le 
comte  Horace  de  Choiseul  l'abandonna 
au  bout  d'un  an.  et  s'engagea,  en  1854,  au 
l»"*  hussards,  fit  les  campagnes  de  Crimée 
et  d'Italie  et,  devenu  sous-lieutenant,  dé- 
coré de  la  médaille  militaire  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  quitta  l'armée 
après  douze  ans  de  service  (1866).  Il  se  re- 
tira alors  dans  ses  terres,  près  de  Melua, 
fut  envoyé  l'année  suivante  au  conseil 
général,  élu  maire  de  Maincy ,  et  se  porta 
aux  élections  générales  de  1869,  cûnmie 
candidat  de  l'opposition  libérale  daps  )a 
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1*^*  circonscription  de  Seine-et-Marne,  qui 
l'envoya  siéger  au  Corps  législatif,  où  il 
prit  place  sur  les  bancs  du  centre  gauche. 
Au  oébut  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  il 
«^c  mit,  mais  inutilement,  comme  tant 
d'autres,  à  la  disposition  du  ministre  de 
la  guerre.  Il  entra  alors  dans  les  rangs 
tle  la  garde  nationale  de  Paris  et  après  le 

I  septembre,  fut  élu  chef  du  96«  bataillon. 
—  Aux  élections  du  8  février  1871,  il  fut 
t'*lu  député  de  Seine-et-Marne  en  tôte  de 
la  liste  et  siégea  sur  les  bancs  du  centre 
irauche  républicain.  Nommé  peu  après 
ministre  de  France  en  Italie,  il  donna  sa 
démission  au  mois  de  novembre  suivant 
et  revint  prendre  sa  place  à  l'Assemblée. 
C'est  M,  le  comte  Horace  de  Choiseui  qui 
proposa  à  l'Assemblée  nationale  de  voter 
que  M.  Thiers  avait  bien  mérité  de  la  pa- 
trie ;  proposition  qu'elle  accepta  avec  en- 
train, quoiqu'elle  ne  dût  pas  tarder  à 
chercher  les  movens  de  renverser  celui 
qui  en  était  l'objet.  Aux  élections  du 
20  février  1876,  M.  Horace  de  Choiseui  a 
été  élu,  comme  candidat  républicain,  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Melun,  avec 
une  majorité  de  plus  des  trois  quarts.  Il 
siège  h  gauche. 

M.  de  Choiseui  a  épousé,  en  1864,  ma- 
demoiselle Béatrix  de  Beauvau. 

CUOLER,  Adolphe,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris  en  1824.  M.  Cholerest 
devenu  l'un  des  fournisseurs  ordinaires 
<l*»s  scèues  dites  do  genre,  auxquelles  il 
donne  des  pièces  écrites  surtout  en  col- 
laboration avec  des  auteurs  en  vogue, 
tels  que  Lambert  Thiboust,  MM.  Sirau- 
din,  Clairvilie,  Dolacour,  Marc  Michel, 
Rocbefort,  Labiche,  etc.  Nous  citerons  : 
/^^  Marquises  de  (a  fourchette  {ISô^)  ;  un  Cœur 
tf ni  parle  {ISôT))  ;  Six  Demoiselles  à  marier, 
operette-boutfe  (1857);  le  Fils  de  la  Belle 
an  Bois  dormant  (1857).  féerie;  le  Méli-mélo 
d*:  la  rue  Meslay,  etc.  (1859)  ;  Comme  on  gâte 
fi  vie,  Foii-yo-Po  (1800,;  Bébé  actrice ,  pa- 
rodie (1861);  les  Finesses  de  Boachavannes, 
rtrî.  (1862);  les  Pinceaux  d*Uéloïse  et  la 
Vieillesse  de  Brididi  (1863);  une  Femme  dé- 
'j'-Uây  le  Procès  Van  Korn  (1865);  un  Pied 
dans  le  cnme  (1866);  les  Ckemins  de  fer 
1H67);  Mademoiselle  Pacifique  (1868);  Elle 
est  b^te  {19^1);  Bobitiette  (1874),  etc. 

M.  Adolphe  Choier  a  été  en  outre  le  col- 
laborateur anonyme  do  plusieurs  auteurs 
dramatiques  dans  une  foule  de  pièces  de 
genres  divers. 

ClIOUSSY,  JosBPH  Edodard,  écrivain 
français,  né  à  Cusset  (Allier),  le  19  février 
1824.  Entré  dans  l'administration  de  l'en- 
registrement, comme  receveur  &  Bourges 
(Cticr),  en  1851,  il  donna  sa  démission  en 
1854,  et  se  livra  exclnsivement  aux  études 
historiques  qui  l'avaient  toujours  séduit. 

II  pubUait  la  même  année  un  Essai  sur 
f  invraisemblance  du  règne  commun  de  LouisUl 
et  de  Carloman  qui  a  une  véritable  impor« 
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tance  historique  et  lui  valut  les  félicita- 
tions de  nos  principaux  historiens  de  la 
France.  Il  publia  ensuite  :  Histoire  des 
Français  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours  (1857).  M.  Choussy  a  é<»rit 
en  outre  quelques  brochures  d'actualité  : 
Réponse  à  1  Union  (1857)  ;  Lettre  à  l'empereur 
sur  les  chemins  vicinaux  (1864),  etc 

GHRISTOPIILE,  Albert  Silas  Médkric 
Charles,  homme  d'Etat  français,  ministre 
des  travaux  publics,  né  à  Domfroot  (Orne), 
le  13  juillet  1830,  nt  ses  études  à  Caen, 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  de 
cette  ville  et  remporta  en  1850  le  prix  de 
Droit  français.  Reçu  licencié  la  même  an- 
née et  docteur  en  droit  en  1852,  il  se  lit 
inscrire  au  barreau  de  Domfront  et  acheta, 
en  1856,  une  charge  d'avocat  au  conseil 
d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation.  Devenu 
rédacteur  de  la  Presse  en  1858-59,  il  colla- 
bora également  à  la  Revue  pratique  et  à  la 
Revue  critique  de  jurisprudence  et  publia,  en 
1862,  un  Traité  des  travaux  publics,  en  deux 
volumes,   très-estimé  des  hommes  spé- 
ciaux. M.  Christophle  a  fait  partie  du  con- 
seil de  Tordre  des  avocats  de  Paris,  de 
1866  à  1869.  — •  Nommé  préfet  de  l'Orne, 
le  6  septembre  1870,  il  s'occupa  principa- 
lement de  l'organisation  et  de  l'équipe- 
ment des  mobiles  et  gardes  nationaux 
mobilisés  de  son  département.    Il  donna 
sa  démission  en  décembre,  pour  protester 
contre  le  décret  prononçant  la  dissolu- 
tion des  conseils  généraux  (25  décembre) 
et  leur  remplacement  par  des  commissions 
départementales  nommées  par  les  préfets. 
Le  8  février  1871,  M.  Christophle  fut  élu 
représentant  de  l'Orne  à  l'Assemblée  na- 
tionale, où  il  siégea  au  centre  gauche. 
L'un  des  promoteurs  de  la  réunion  de  ce 
groupe  parlementaire,  il  eu  devint  suc- 
cessivement l'un  des  vice-présidents,  puis 
le  président.  Il  a  fait  partie,  pendant  la 
première  législature  républicaine,  de  nom- 
breuses commissions,  a  pris  la  parole, 
avec  une  autorité  paiHiculière,   dans  les 
questions  d'affaires,  et  a  voté,  entre  au- 
tres votes  significatifs,  pour  le  retour  de 
l'Assemblée  à  Paris.   Dans  la  séance  du 
27  juillet  1875,  À  l'occasion  de  la  discus- 
sion sur  le  projet  de  loi  enlevant  la  véri- 
fication de  leurs  propres  pouvoirs    aux 
conseils  généraux,  le  vice-président  du 
conseil,  M.  Buifet,  avec  toute  l'aménité  de 
son  caractère, apostrophait  M.  Christophle 
en  ces  termes  :  «  Je  n  ai  jamais  été  votre 
ami  politique  et  je  ne  le  serai  jamais  1  » 
Protestation  puérile,  surtout  dans  la  cir- 
constance, et  a  laquelle  M.  Christophle 
répondait  quelques  jours  plus  tard,  au 
banquet  du  comice  agricole  de  la  Ferté- 
Macé,  avec  une  dignité  qui  lui  valait  les 
applaudissements  unanimes  de  ses  audi- 
teurs. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Al- 
bert Christophle  fut  élu  député  de  rOrnCi 
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pour  la  première  circonscription  d«  Tar- 
rondlssement  de  Domfront.  —  Il  est  entré, 
le  9  mars  187B,  dans  le  ministère,  aTec  le 
portefeuille  des  travaux  publics. 

CHItlSTIAN  IX,  Ror  db  Danebcark,  qua- 
trième fils  du  feu  due  Guillaume  d&Scbies- 
wig-Holstein-Sonderbourg-(Hucksbourg , 
né  le  8  avril  1818.  Avant  sou  avènement 
au  trône  de  Danemark,  il  étart  inspecteur 
général  et  commandant  en  chef  de  la  ca- 
valerie danoise.  Il  avait  épousé,  en  1842, 
une  fille  du  landgrave  Guillaume  de 
Hesse^Cassel ,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants, parmi  lesquels  la  princesse  Alezan- 
dra,  mariée  au  prince  de  Galles,  en  1863, 
et  la  princesse  Dagmar,  mariée  en  1866 
au  czarewitch.  La  succession  lui  en  étant 
assurée  par  le  protocole  de  Londres,  du 
8  mai  1852,  il  monta  sur  le  trône  de  Dane- 
mark, à  la  mort  de  Frédéric  VH,  le  15 
novembre  1863.  La  situation  était  alors 
des  plus  difficiles,  et  Thorizoa  s'assom- 
brissait de  plus  en  plus  du  côté  du  Schles- 
vrig-Holstein.  Le  fils  du  duc  d'Aogusten- 
bourg,  dès  qu'il  avait  appris  la  mort  de 
Frédéric  VII.  réclama  la  souveraineté 
des  duchés,  bien  que  son  père,  en  1852, 
eût,  par  mesure  de  compensation,  résigné 
ses  droits  à  cette  souveraineté.  D'un  autre 
côté,  la  Diète  germanique  soutenait  Tin- 
dépendance  du  Holstein  plus  spécialement 
et  d'une  partie  du  Schleswig,  et,  pour  ap- 
puyer leurs  prétentions  en  ce  sens,  elle 
envoyait  une  armée  fédérale  pour  occuper 
les  territoires  disf)utés,  et  assurer,  disait- 
elle,  leur  afîranchissement  du  despotisme 
danois.  Mais  avant  que  la  Diète  ait  con- 
duit plus  loin  cette  querelle  d'Allemands, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  coalisées,  en- 
voyaient une  armée  d'occupation  dans  les 
duchés  afin  d'obtenir,  en  dehors  de  la 
Diète,  la  solution  de  la  question  débattue. 
Ces  deux  puissances  envahirent  donc  les 
duchés  qui,  après  une  courte  et  héroïque 
résistance  des  Danois,  vaincus  par  le  nom- 
bre, furent  enfin  violemment  détachés  du 
royaume.  Christian  IX,  décourag;é  de  ne 
recevoir  aucune  assistance  des  puissances 
qui  avaient  sanctionné  ses  droits,  après 
1  échec  de  la  conférence  réunie  à  Londres 
en  1864,  entra  en  négociation  pour  la  paix 
avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  un  traité 
fut  signé  à  Vienne,  le  30  octobre  1864.  Le 
roi  de  Danemark  y  renonçait  &  tous  ses 
droits  sur  le  Schleswig- Holstein  et  le 
Lauenbourg,  et  en  cédait  les  territoires  à 
la  Prusse  et  à  l'Autriche  qui,  au  mpment 
du  partage,  n'étant  pas  précisément  d'ac- 
cord, en  vinrent  aux  mams,  sans  qu'il  en 
résultât  d'ailleurs  le  moindre  avantage 
pour  Christian  IX. 

Depuis  lors,  le  roi  de  Danemark  n*a  plus 
cherché  qu'à  développer  les  ressources 
intérieures  et  les  institutions  nationales 
de  son  pays.  Une  nouvelle  constitution 
fut  inaugurée  en  novembre  1866,  quand 
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le  roi  ouvrit  le  premier  Rigsdad  dont  les 
membres  avaient  été  élus  d'après  la  nou- 
velle loi  électorale.  L'armée  et  la  marine 
furent  également  réorgainîsées  de  fond  en 
comble*;  une  grande  impulsian  fut  donnée 
au  commerce  et  à  l'agriculture  et  phisienrs 
lignes  de  chemins  de  1er  furent  constmi* 
tes.  En  mars  1867,  Christian  IX  et  lit  reine 
Louise  allèrent  à  Londres,  rendre  visite,  à 
Marlborough  House,  à  leur  gendfe  le 
prince  de  Galles.  Le  nntriage  du  prince 
royal  de  Danemark  avec  la  princesse 
Louise,  fille  unique  du  roi  de  Suède,  qui 
fut  célébré  à  Stockholm,  le  28  juillet  1869, 
fut  alors  considéré  comme  un  symptôme 
évident  d'union  entre  les  deux  pays. 
Christian  IX,  parmi  les  réformes  qu'il  a 
introduites  dans  la  situation  politique  da 
Danemark,  a  accordé  à  rislande  une  Con^ 
stitution  nouvelle  qui  fat  mise  en  vigueur 
au  mois  d'août  1874,  à  l'occasion  du  mil- 
lième anniversaire  de  l'admission  de  l'Is- 
lande an  rang  de  nation.  Il  se  rendit  & 
Keikiajyîe  à  cette  occasion  et  y  fut  ac- 
cueilh  avec  enthousiasme.  A  son  retour, 
le  roi  de  Danemark  passa  par  Leith  et 
Edimbourg. 

CIIRISTIAN^Frkdkric  Christian  Cbarlss 
Auguste,  prince  de  SchleswUt -Holstein, 
frère  du  feu  duc  Christian  AogosCe  de 
Schlesvrig-  Holstein-  Sonderbonrg  -  Augus- 
tenbourg,  mort  en  1869,  est  né  le  22  jan* 
vierl831  et  a  épousé,  le  5  juillet  1866,  au 
château  de  Windsor,  Helena  Augusta  Vic- 
toria, princesse  de  la  Grande  Bretagne  et 
d'Irlande,  duchesse  de  Saxe,  troisième 
fille  de  la  reine  Victoria,  née  le  25  mai 
1846.  Le  prince  Christian,  qui  est  major 

général  dans  l'armée  britannique,  a  reçu 
e  la  reine  d'Angleterre  le  titre  d'Altesse 
royale  (Royal  Highness).  Il  a  été  fait  che- 
valier de  la  Jarretière  eu  juillet  1866. 

CIIRISTISOX,  sir  Robert,  médecin  écos- 
sais, né  à  Edimbourg,  le  18  juillet  1797, 
est  fils  d'Alexandre  Christison,  professeur 
d'humanités  à  ITJniversité  d'Ediuibourg,  à 
laquelle  il  fut  admis  comme  étudiant  en 
1811.  Après  avoir  suivi  les  Cours  littéraires 
et  de  médecine,  il  reçut  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  en  1819.  Il  se  rendit 
alors  &  Londres,  puis  à  Paris,  où,  sous  la 
direction  d'Orfîla,  il  se  voua  à  l'étude  de  ta 
toxicologie,  branche  de  la  science  môdi-  , 
cale  dans  laquelle  il  s'est  lui-même  rendu 
célèbre.  Peu  après  son  retour  en  Angle- 
terre, le  docteur  Christison  commença  la 
pratique  de  la  médecine  à  Edimbourg; 
en  1822,  il  fut  nommé  professeur  de  juris- 
prudence médicale  à  l' Université  de  cette 
ville  et,  en  1832,  promu  à  la  chaire  de 
Matière  médicale  delà  môme  Université. 
Il  a  publié  dans  la  presse  périodique  mé- 
dicale un  grand  nombre  d'articles  sur  des 
sujets  variés  et  pubUé  plusieurs  ouvrages, 
dont  son  Traité  sur  les  Poisons  (1829)  est 
regardé  comme  l'ouvrage  type  sur  ce  sujet, 


e^i  d  ailleurs  devenu  classique  et  jouit 
d'aDe  réputation  presque  universelle.  Dans 
un  procès  fiameux,  le  procès  Palmer,  où  il 
y  avait  prévention  d  empoisonnement,  le 
doetoor  Chhstison  fut  appelé  h  Londres^ 
i*t  son  témoignage  décisif,  présenté  sous 
l'aspect  de  l'évidence  la  plus  irrécusable, 
loi  valut  les  compliments  chaleureux  de 
lord  Campbell.  Sir  Robert  Christison  a 
été  deux  fois  président  du  Collège  Royale 
tles  Médecins  d'Edimbourg  et  est  médecin 
ordinaire  de  la  Reine  pour  l'Ecosse.  Il  a 
r«N;n  le  diplôme  de  docteur  en  I>roit  civil 
de  rUniversiié  d'Oxford  en  1866,  et  celui 
de  docteur  en  Lots  de  l'Université  d'Ëdim- 
l>ottrg  en  1872.  Il  a  été  eréé  baronet  en 
novembre  1871. 

CHUaCBl,  FasDéaiOK,  Edwin,  peintre 
amèrioain^  né  à  Hartford,  Coanecticut,  le 
14  mars  182G.  Sa  vocation  artistique  se 
diïdarade  bonne  heure  et  i:  entra,  en  con- 
Ht^quence  dêms  râtelier  de  Thomas  Cole 
alors  qu'il  n'était  encore  à  peu  près  qu'un 
'-  (  )  faut .  ta  première  de  ses  toiles  qui  fixé  rc  a t 
i  attention  publique  est  une  vue  d'Ea$t 
Hork^  à  Sew  Haveu,  Connecticut.  Feu  après 
riorrâit  plusieurs  Vues  des  montagnes  de 
rarsfcjtf  qoi  établirent  décidément  sa  ré* 
]Mitatioa  de  paysagiste.  En  1853,  il  fit, 
dans  l'Amérique  Méridionale,  an  voyage 
fruclueax  ;lessites  maî^Bîdqaes  des  Andes, 
particnliérement,  kù  fournirent  d'ainpks 
^  M  jets  à  reproduire  par  le  pinceau.  Les 
\  tif^d^  la  gratide  ekaitèe  de  mcmiaignes  de  ia 
Somalie  Grenade f  où  le  peintre  s'était  iiivrô 
a  ce  que  nous  appellerions  en  France  «  une 
oricie  de  coniears  »  parut  au  public  amé- 
nrun  «ne  véritable  révélation.  Eu  18;:»7, 
ii  termina  «oe  grande  toile  :  Li*s  chûtes 
'lu  Kta^jnru  oveff  de  la  rice  Cafiadicune, 
>Mi  lui  tit  une  célébrité  que  les  limites  des 
f.>Ms-l7nis  furent  impuissantes  à  contenir. 
-  •*  tatUeau  fut  reproduit  par  la  gravure  À 
*<:ii^attd  nombre  d'exemplaires  :  il  fut  en 
^»itre  expo*iéen  Aniçleterre  en  18(>S.  Cette 
ir»**me  nnnée  1857,  M.  Chorch  tit  un  secoud 
\  »vai7<!  dans  J'Amèriqae  du  Sud,  d'où  il 
ri}»porta:  Le  C'^ur  des  A^ies;  C'jtopam;  ie 
M*imi  sm  les  CordiUiér/*s  ;  sotis  ie  ?liaj<irn; 
on  lui  doit  encore  :  in  lf'Jttf«';tte  d^  glant*;  un 
*'  mrher  de  iol^  sur  Ir*  miMt  Désert  en  Islanie. 
t'.n  \Hm,  il  visita  l'Europe,  l'Orieut  et  la 
T'*m  Sainte,  qui  lui  inftpirèrent  :  Oamis 
\^'V^^\ierai^iem  ;i870);  UP<irtkUon{\>M\], 
iJ>Mq«iMes  prises  dans  un  voyage  aux 
l'i  les  Oeeidentales,  il  composa  ensuites 
ît?k  Snei^os  mmt  Ui  irê^ùques,  exposé  À  New 
\  ork  en  1873. 

M.  Churah  réside  ft  Hudson,  près  de 
New  York ,  nuis  il  a  son  atelier  à  New 
^<>rk  même,  où  il  a  été  pendant  quelque 
t^nnps  «embce  de  ht  Commission  des 
Pareil. 

<J.%LDi:iil,  EffRico,  f;éoèral  et  diplomate 
itatai,  né  k  Lomt»ardina,dans  la  province 
de  llodénn,  le  8  noàt  I8il:  il  commoaça 
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ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Reg- 
gio  et  alla  les  continuer  À  Parme,  où  il 
suivait  les  cours  delà  Faculté  de  médecine 
lorsqu'éclata  dans  l'Italie  centrale  la  ré* 
volution  de  février  1831.  Il  s'enréla  dans 
les  milices  nationales  formées  sous  les  or- 
dres du  général  Zucchi  pour  courrirau  se- 
cours de  leurs  frères  des  Romagnes;  mais 
l'intervention  autrichienne  eut  bientôt 
raison  du  mouvement.  Refoulés  jusqu'à 
Ancéne,  les  insurgés  n'eurent  bientôt  plus 
d'autre  alternative  que  de  se  rendre  ou  de 
fuir.  Le  jeune  Cialdini  choisit  ce  dernier 
parti.  11  passa  en  France  et  vint  à.  Paris, 
où  il  fut  d'abord  réduit,  pour  vivre,  aux 
maigres  subsides  accordés  par  le  gouver- 
nement aux  réfugiés  ;  il  ne  tarda  pas  tou- 
fois  à  y  ajouter  Le  produit  de  travaux  de 
traduction  de  divers  ouvrages  français, 
notamoient  des  œuvres  chii'urgicaies  du 
docteur  Velpeau.  Il  se  trouva  alors  en  état 
de  poursuivre  ses  études  médicales,  suivit 
les  cliniques  de  Dupuytren,  Listranc,  etc., 
et  étudia  La  chimie  sous  Thénard.  En  1832, 
à  peine  échappé  d'une  terrible  attaque  de 
cholèmi,  ii  accepta  les  propositions  qui  lui 
f ui*ent  faites  au  nom  de  don  Pedro  de  Por- 
tugal recrutant  des  troupes  À  l'étranger 
pour  combattre  don  Miguel,  qui  venait  de 
déposséder  sa  pupille  doua  Maria  à  son 
profit,  et  s'eugagca  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie compose  en  grande  partie  d'Ita- 
liens et  commandé  par  un  Italien,  le  co- 
lonel Bosso  de  Oarvinati,  S'étant  parti- 
culièrement distingué  dans  les  diverses 
rencontresqui  avaient  eu  lieu  avec  les  trou- 
pes de  l'usurpateur,  et  une  croix  de  l'ordre 
de  La  Tour  et  l'Epée  ayant  été  accordée  à 
sa  compagnie,  le  vote  unanime  de  ses  ca- 
marades la  décorna  au  sei'gcat  Cialdini, — 
car  il  était  devenu  sergent.  Il  fut  fait  sous- 
heutenant  à  la  (in  de  la  campagne.  N'ayant 
plus  rien  à  faire  en  Portugal,  il  passa  en 
Espagne  avec  un  assez  grand  nombre  de 
compatriotes  et  de  Portugais  qui  avaient 
combattu  avec  lui  et  qui  formèrent  la  lé- 
gion d'Oporto,  au  service  des  Constitu- 
tionnels contre  les  Carlistes.  Il  se  distingua 
de  nouveau  dans  di  vei*s  combats  et  parvint 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  qu'il  rési- 
gna pour  entrer  dans  Tarmée  régulière 
comme  simple  sous-Ueu tenant  d'inlaulerie; 

Eromu  lieutenant,  capitaine,  puis  chef  de 
ataillon,  il  devint  en  lsi3,  aiie  de  camp 
du  maréchal  Narvaez,  fut  promu  heute- 
tenant-colonel  la  môme  année  et  passa  en 
1844  dans  le  corps  de  gendarmerie  avec 
le  grade  de  commandant.  Nommé  lieute- 
nant-colonel en  1847,  il  était  envoyé  en 
France  vers  la  fin  de  cette  môme  année, 
avec  mission  d'y  étudier  l'organisation  de 
notre  gendarmerie.  C'est  en  France  que  le 
trouva  la  nouvelle  de  la  Révolution  ita- 
lienne de  1848,  suivant  de  si  près  la  Ré- 
volution française.  Il  se  rendit  aussitôt 
dans  son  pays,  et  après  plusieurs  dé- 
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marches  et  tentatives  inutiles  pour  ob- 
tenir un  commandement  actif,  il  alla 
rejoindre  l'armée  de  Durando  à  Vicenze, 
où  il  combattit  avec  une  valeur  sans 
égale,  reçut  trois  blessures,  dont  une  ex- 
trêmement dangereuse  :  l'intestin  crevé 
par  une  balle,  et  tomba  aux  mains  des  Au- 
trichiens vainqueurs.  Req^u  à  la  liberté  et 
presque  guéri,  il  rentra  en  Piémont,  et  re- 
çut le  commandement  d'un  régiment  de 
volontaires  des  Duchés,  qu'il  parvint  non 
sans  peine,  à  discipliner  et  avec  lequel  il 
fit  la  campagne  de  1849  et  se  comporta, 
principalement  à  Novare,  malgré  lessouf- 
trances  que  lui  faisaient  endurer  sa  bles- 
sure au  ventre,  avec  sa  vaillance  ordi- 
naire. 

Le  colonel  Cialdini  fut  désigné  pour 
prendre  le  commandement  d'une  des  cinq 
brigades  formant,  dans  l'armée  alliée 
d'Orient,  le  contingent  piémontais,  et  fut 
nommé  major  général  le  1»'  avril  1855.  Il 
se  sigoala,  en  Crimée,  à  la  bataille  de  la 
Tchernaîa  et,  de  retour  en  Italie,  fut 
nommé  aide  de  camp  du  roi,  puis  inspec- 
teur général  du  corps  des  bersagliers.  En 
1859,  il  organisa  le  corps  des  chasseurs 
des  Alpes  dont  Garibaldi  prit  le  comman- 
pement,  et  prit  lui-même  le  commande- 
ment du  4^  corps  d'armée  qui  se  distingua 
dans  diverses  rencontres  et  surtout  à  Pa- 
lestro.  Le  lendemain  de  cette  victoire 
(1«'  juin),  le  major  général  Cialdini  était 
promu  au  grade  dfe  lieutenant-général, 
autrement  général  de  division.  Il  se  pré- 
parait à  agir  dans  le  Tyrol  quand  la  paix 
de  Villafranca  vint  l'arrêter.  —  En  1860, 
le  général  Cialdini  reçut  l'ordre  d'envahir 
les  Etats  de  l'Eglise.  Il  .entreprit  la  cam- 
pagne le  11  septembre,  s'empara  suc- 
cessivement de  Pesaro,  d'Urbino,  de 
Perrugia,  de  Spoleto,  d'Ancône,  d'où  il 
avait  été  forcé  de  fuir,  proscrit,  dix- 
neuf  ans  auparavant,  et  anéantissait 
l'armée  papale  commandée  par  Lamori- 
cière  à  Casteltidardo.  Cette  campagne 
avait  duré  dix-huit  jours.  Le  général  Cial- 
dini fut  alors  promu  au  rang  de  général 
d'armée  qui  est  l'équivalent  de  celui  de 
maréchal  en  France.  En  novembre  1860, 
il  s'emparait  de  Gaëte,  puis  de  Messine 
quinze  jours  plus  tard.  Bllu  député  par  le 
collège  de  Reggio  au  mois  d'avril  1861,  il 
était  envoyé  &  Naples  en  juillet  comme 
lieutenant-général  du  roi,  poste  qu  il  ré- 
signa au  mois  de  novembre  suivant.  En 
1862,  il  était  envoyé  en  Sicile,  avec  pleins 
pouvoirs,  pour  s'opposer  à  la  tentative  de 
Garibaldi,  impatient  de  parfaire  la  grande 
CBuvre  de  l'Unité  italienne.  La  victoire  fa- 
cile d'Aspromonte  sur  les  Garibaldiens 
(27  août  1862)  terminait  sa  mission.  Il  était 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  en  mars 
1864.  Dans  la  campagne  contre  l'Autriche, 
le  rôle  du  général  Cialdini  n'eut  pas  le 
temps  ni  l'occasion  de  prendre  une  grande 
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importance.  La  défaite  de  Custozza  Tavait 
empêché,  et  ce  n'est  qu'après  Sadowa 
qu'il  concourut  à  précipiter  la  retraite  de 

I  ennemi.  Nommé  chef  d'état-major  de 
l'armée  au  mois  d'août,  il  fut  nommé 
ministre  d'Italie  près  la  cours  de  Vienne 
en  octobre  1867  ;  mais  la  retraite  de  M.  Ra- 
tazzi  quelques  jours  après  sa  nomination 
&  ce  poste,  l'empêcha  d'en  prendre  pos- 
session, le  roi  l'avant  chargé  de  former  un 
ministère  dont  la  politique  devait  avoir 
pour  base  principale,  la  Convention  du 
15  septembre,  dont  son  prédécesseur  n'a- 
vait pu  empêcher  un  commencement  de 
violation  de  la  part  de  Garibaldi.  Le  ca- 
binet Cialdini  ne  réussit  pas  mieux  que 
le  précédent;  il  ne  put  ni  empêcher  ni  pré- 
venir le  drame  de  Mentana  (4  novembre), 
et  se  vit  obligé  de  confesser  son  impuis- 
sance. Il  fut  remplacé  vers  la  fin  ae  ce 
même  mois  de  novembre  par  le  ministère 
Menabrea-Cambray  Digny  qui,  lui,  mal- 
gré vents  et  marée,  devait  rester  deux  ans 
au  pouvoir,  non  pourtant  sans  des  modi- 
fications assez  souvent  répétées.  —  Le  gé- 
néral Ciadinî  n'eut  pas  1  occasion  de  se 
signaler  de  nouveau  lors  de  l'invasion 
définitive  de  ce  qui  restait  des  Etats  Pon- 
tificaux (septembre  1870),  préparant  leur 
annexion  au  royaume  d'Italie,  et  gui  ne 
fut  guère  qu'une  promenade  militaire.  11 
a  été  nommé  à  l'ambassade  de  Paris, 
nouvellement  créée  (M.  Nigra  n'était  que 
ministre  plénipotentiaire),  en  juillet  1876. 

Chevalier  de  l'ordre  de  la  Tour  et  l'E- 
pée  de  Portugal,  le  général  Cialdini  est 
en  outre  décoré  d'une  vingtaine  d'ordres 
étrangers;  il  est  notamment  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  et  grand' 
croix  de  l'ordres  Saints  Maurice  et  Lazare 
depuis  1860. 

CIAMPI,  GiusBPPB,  chanteur  bouffe  ita- 
lien, né  À  Venise,  en  mars  1832.  Elève  de 
Luigi  Ricci,  il  débuta  à  Padoue  en  1849. 

II  fit  ensuite  une  tournée  artistique  dans 
les  principedes  villes  de  la  pémnsuie  et 
chanta  successivement  à  Oporto,  Rome, 
Veuise,  Vicence  (à  l'ouverture  du  théâtre 
Eretenio),  Vérone,  Milan,  Gênes,  Turin, 
où  on  l'accueillit  partout  avec  applaudis- 
sement Dans  plusieurs  de  ces  vules,  sur- 
tout à  Turin,  u  dut  accepter  plusieura  en- 
gagements successifs  ou  retourner  après 
ses  autres  obligations  remplies.  En  1859- 
1860,  il  parut  au  théâtre  Victor-Emmanuel, 
entouré  des  artistes  les  plus  en  renom.  Il 
y  a  surtout  brillé  dans  :  la  Cenerentola,  Il 
Tarco  in  Italia,  Liada^  Don  Bucefalo  etc.,  et 
y  créa  la  dernière  œuvre  de  son  ancien 
maître,  Luigi  Ricci  :  Il  Diavolo  a  qmUro. 
Il  se  rendit  ensuite  À  Edimbourg,  puis  à 
Bruxelles,  et  enfin  accepta  un  engagement 
au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres. 

CIAPPORI-PUGHE,  CLiiuDB  Joseph, 
peintre  français,  né  a  Marseille,  le  21  mars 
1821,  commença  ses  études  artistiques  au 
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musée  de  cette  ville,  se  rendit,  en  1842,  & 
Florence,  où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres,  puis  vint  à  Paris,  où  il  fut 
élève  d'Ary  SchefFer  et  d'Ingres.  Il  débuta 
par  des  cartons  de  vitraux.  On  cite  parmi 
ses  meilleures  toiles  :  la  Chute  des  feuilles, 
un  Dernier  rayon  de  soleil.  Retour  à  iVazo- 
reih,  Cymodocée,  le  Vendredi  saint,  le  pré- 
cieux sang,  Jacob  et  range,  Agnès  Sorel; 
puis  la  Voie  des  douleurs,  au  salon  de  1857; 
le  Triomphe  de  l'à)angile  (1859);  l'Ouverture 
du  septième  sceau,  inspiré  de  l'Apocalypse 
(1865);  Auguste  et  la  Sy bille  du  Tibre  (1868)  ; 
ApotMoseie  Jeanne  d'Arc {IHIO);  Projet  de 
chapelle  ayant  pour  titre  :  Notre-Dame  des 
arts  et  des  sciences  (1872);  l'Immaculée  Con^ 
ception^  dessin  (1873);  Ave  Maris  slella, 
projet  de  peinture  décorative  pour  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  de  Marseille  (1876)  etc., 
etc.  — *  M.  Ciappori-Puche  est  en  outre 
auteur  d'un  grand  nombre  d'illustrations 
d'ouvrages  de  luxe,  principalement  d'un 
caractère  archéologique  ;  citons  :  les  Arts 
somptuaires,  la  vie  de  saint  Louis,  l'Imitation, 
hi  Vie  de  Jésus-Christ,  la  Vie  de  la  sainte 
yt>rge,  la  Passion,  les  Fleurs  du  ciel,  un 
Missfl  etc. 

CIRCOCRT  (coMTB  DR),  Annb  Marie  Jo- 
SKFB  Albert,  écrivain  français,  conseiller 
d'Etat,  né  &  Bouxières-aux-Chênes  (Meur- 
tbe),  le  25  juin  1809.  Elève  de  l'Ecole  de  la 
marine,  il  en  sortit  en  1826,  prit  part  à 
diverses  missions  dans  les  eaux  du  Levant, 
assista  au  blocus  d'Alger  en  1828.  et  à  la 
prise  de  cette  ville  en  1830,  et  donna  sa 
démission  après  les  journées  de  juillet.  11 
se  tourna,  dès  lors,  vers  la  littérature,  et 
donna  à  diverses  publications  périodi- 
ques, notamment  à  France  et  Europe,  di- 
rigé par  Berryer,  à  la  Revue  de  Paris,  au 
Voleur,  au  Cabinet  de  lecture,  à  la  Chroni- 
(fue  de  Paris,  &  la  Bibliothèque  universelle  de 
Gtnete  etc.,  des  nouvelles  et  des  récits  de 
voyages.  De  1848  à  1851,  il  fut  chargé  de 
la  politique  étrangère  &  l'Opinion  publique. 
Après  le  coup  d'Etat,  M.  de  Circourt  aban- 
donna le  journalisme.  Il  a  été  élu,  en 
juillet  1872,  membre  du  Conseil  d'Etat, 
par  l'Assemblée  nationale.  —  On  cite  de 
C(!t  écrivain  :  Histoire  des  Mores  Mudejares 
et  des  Mùrisques,  ou  Arabes  d'Espagne,  sous 
h  domination  des  chrétiens  (1845-48,  3  vol); 
h  Bataille  de  HastingsiiSôS);  Décentralisa- 
tion et  Monarchie  nprésentative  (1862),  en 
collaboration  avec  plusieurs  autres  mem* 
bres  du  parti  monarchiste,  noyau  de 
l'Union  libérale,  etc. 

CISSEY  (de),  Ernest  Louis  Octave  Cour- 
TOT,  général  et  homme  d'Etat  fr&ngais,  né 
à  Pans,  le  23  décembre  1811.  Entré  en 
décembre  1830,  à  l'Ecole  militaire  de  Saint- 
Cyr,  û  en  sortait  sous-lieutenant  le  l«' oc- 
tobre 1832  et  passait  &  l'Ecole  d'état-major. 
Nommé  lieu  tenant  d'état-migor  en  1835,  il 
partait  pour  l'Algérie  Tannée  suivante,  était 
décoré  À  la  prise  de  Constantine,  promu 
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capitaine  en  février  1839,  et  devenait  suc* 
cessivement  chef  d'escadron  en  1845,  lieu- 
tenant-colonel en  1849  et  colonel  en  1852. 
Il  était  encore  en  Afrique,  lorsqu'éclata  la 
guerre  d'Orient,  fit    partie    de    l'armée 
d'expédition,  et  se  distingua  à  la  bataille 
d'Inkermann.  Nommé  général  de  brigade 
le  18  mars  1855,  M.  de  Cissey,  &  son  re- 
tour en  Algérie  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  subdivision  de  Milianah.  En 
1859,  M.  de  Chasseloup-Laubat  lui  confia 
les  fonctions  de  directeur  des  affaires  mi- 
litaires et  maritimes  au  ministère  de  la 
marine  et  des  colonies.  Peu  après  sa  sortie 
du  ministère,  il  fut  promu  général  de  di- 
vision (août  1863)  et  nommé  au  comman- 
dement de  la  16*   division  militaire,  à 
Rennes.  Au  début  de  la  guerre  de  1870, 
M.  le  général  de  Cissey  reçut  le  comman- 
dement de  la  1">  division  du  4^  corps  d'ar- 
mée, avec  laquelle  il  prit  part  aux  com- 
bats glorieux,  malheureusement  inutiles, 
livrés  autour  de  Metz.  Lors  de  la  convo- 
cation par    M.  Bazaine  du    conseil    de 
guerre  annuel  il  soumit  sa  résolution  de 
capituler,  M.  de  Cissey  fut  un  des  géné- 
raux composant  ce  conseil,  oui  combat- 
tirent avec  le  plus  d'énergie,  la  résolution 
du  commandant  en  chef  de  Tarmée  (22  oc- 
tobre). Ce  fut  sans  succès  ;  et  trois  jours 
plus  tard  il  était  envoyé  par  M.  Bazaine 
pour  débattre  avec  le  général  Stiehle,  chef 
d'état-major  général  de  l'armée  ennemie, 
les  conditions  de  la  capitulation.  Emmené 
prisonnier  en  Allemagne,  M.  le  général  de 
Cissey  rentra  en  France  après  la  signature 
des  préliminaires  de  paix,  et  fut  presque 
aussitôt   appelé  au  commandement    du 
2®  corps  de  1  armée  de  Versailles  chargée 
d'opérer  contre  Paris  révolté,  où  il  entrait 
le  22  mai  1871.  —  Nommé  ministre  de  la 
guerre,  le  5  juin  suivant,   il  était  élu,  le 
2  juillet,  représentant  à  l'Assemblée  natio- 
nale par  les  deux  départements  de  la  Seine 
et  d'Ille-et-Vilaine,  et  optait  pour  ce  dernier. 
Comme  ministre  de  la  guerre,  le  général 
de  Cissey  a  pris  une  grande  partÀlaréor- 

ganisation  ae  l'armée  suivant  le  système 
e  M.  Thiers,  aux  perfectionnements  ap- 
portés à  l'armement,  favorisa  l'instruction 
dans  l'armée  et  principalement  l'étude  de 
la  langue  allemande,  ainsi  que  la  création 
de  plusieurs  publications  militairei  spé- 
ciales. Resté  dans  le  cabinet  de  Broglie 
(25  mai  1873),  mais  seulement  comme  mi- 
nistre intérimaire,  il  ne  fut  toutefois  rem- 
Ï>lacé,  et  pour  quelques  mois  à  peine,  que 
e  26  novembre  suivant,  par  le  général  du 
Barrait.  —  Il  résignait  définitivement  son 

EortefeuiUe  le  16  août  1876  et,  malgré  les 
ruits  qui  ont  couru  à  cette  époque  sur 
les  causes  de  cette  retraite  inattendue,  il 
semble  que  les  raisons  de  santé  invoquées 
par  le  général  de  Cissey  fussent  au  moins 
très-sérieuses.  M.  le  général  Bertbaut  lui 
a  succédé. 
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M.  de  Gissey  avait  été  élu  sénatettr  ina- 
movible, le  17  dé(Jembre  1875.  Il  a  été 
placé  hors  cadres,  comme  officier  général 
ayant  commandé  en  chef  devant  Tennemi 
et  atteint  par  la  limite  d'âge,  le  81  dé- 
cembre du  même  mois.  Grand'croix  de 
la  Légion  d'honneur,  compagnon  du  Bain, 
grand  officier  du  Nicham  de  Tunis,  dé- 
coré du  Medjidié  et  de  la  médaille  de  la 
valeur  militaire  de  Sardaigne,  Quatorze 
fois  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée, 
M.  le  général  de  Cissey  a  reçu  la  médaille 
militaire,  seule  distinction  militaire  na- 
tionale qui  lui  manquât  le  4  juin  1873.  Il 
a  été  fait  grand' croix  de  l'ordre  de  Léo- 
pold  d'Autriche  par  François  Joseph,  en 
mars  1876. 

CLADEL,  LéoN,  littérateur  français,  ne 
à  Montauban,  le  13  mars  1835.  Venu  à 
Paris  en  1857,  il  fut  d'abord  clerc  d'avoué, 
chez  M«  Gaulier,  hanta  le  Palais  en  cpn- 
séquence  et  noua  des  relations  avec  le 
barreau:  mais  la  littérature  le  sollicitait 
invinciblement.  Fils  d'ouvriers,  il  rêvait 
déjà  de  pouvoir  dire,  dans  la  forme  pitto- 
resque qui  le  caractérise,  les  souffrances 
des  prolétaires.  Il  débuta  dans  Isl  Revue 
fantaisiste  par  des  nouvelles  qu'il  traite 
lui-même  d  échevelées.  Mais  bientôt,  grâce 
à  l'influence  que  prit  sur  lui  son  maître  et 
son  ami  Charles  Baudelaire,  son  style  se 
modifia  profondément.  Son  premier  livre  : 
les  Martyrs  ridicules  (1862),  parut  avec  une 
préface  magistrale  de  l'auteur  des  Fleurs 
du  Mal  et  des  Curiosités  esthétiques.  Jules 
Janin,  le  premier,  signala,  dans  le  Journal 
des  Dé6a<«,  l'ouvrage  du  jeune  écrivain  qui, 
entraîné  par  le  succès,  se  jeta  dans  la  mê- 
lée politique. 

Après  quelques  nouvelles  populaires 
émouvantes  données  au  Boulevard  et  au 
Nain  Jaune^  il  écrivit  Pierre  Patient,  qui 
parut  en  feuilletons  dans  V Europe,  de 
Francfort.  Ce  journal,  où  M.  Léon  Cladel 
avait  pour  collaborateurs  MM.  Gambetta, 
Floquet,  Castaguary,  SpuUer,  Frédéric 
Morin,  Arthur  Ranc,  etc.,  fut  interdit  en 
France  précisément  à  cause  de  son  feuille- 
ton, où  l'auteur  analysait,  dans  une  prose 
enflammée,  ce  que  Victor  Hugo  avait  si 
bien  synthétisé  dans  un  vers  célèbre  : 

On  peut  tuer  un  tyran  avec  tranquillité. 

La  réputation  de  M.  Léon  Cladel  s'en 
accrut  considérablement;  tous  les  jour- 
naux lui  furent  ouverts  désormais;  et, 
par  une  série  de  nouvelles  très-étudiées,  il 
préluda,  dans  le  Siècle,  le  Rappel,  le  Cor- 
saire  de  1869,  aux  succès  qui  l'attendaient 
en  librairie,  après  les  événements  de  1870. 
Le  Bouscassié,  qu'il  publia  en  1869,  sanc- 
tionna définitivement  sa  réputation  de 
^  styhste,  et  ce  fut  avec  une  très- vive  cu- 
riosité qu'on  lut  sa  Fête  votive  deSaint-Bar- 
tholomée  Porte-Glaive  (1872),  dont  M.  Louis 
Veuillot  avait  déjà  fait  un  éloge  pompeux 
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dans  un  premier-Paris  de  f  Univers,  alors 

Sue  cet  ouvrage  paraissait  en  femiletons 
ans  k  Constitutionnel.  Le  livre,  auqoel 
servait  de  préface  l'article  de  M.  Veaillot 
accompagné  d'une  réponse  du  romancier, 
eut  un  double  succès  politique  et  litté- 
raire. Tous  les  jotimaux  démocratiques 
louèrent  réerivain  que  les  journaux  réac- 
tionnaires ne  se  faisaient  pas  faute  d'in- 
sulter, particulièrement  les  journaux  bo- 
napartistes, que  la  publication  àea  Fiancés 
de  Champigny,  dans  la  République  française, 
acheva  de  mettre  en  fureur.  Deux  autres 
nouvelles  parurent  peu  après  :  une  Lutte, 
dans  le  Rappel  et  Nazi,  dans  l'Evénement, 
qui  firent  également  quelque  bruit. 

En  1873  parurent  les  Va-nu-pieds,  i|u'une 
feuille  bonapartiste  s'empressa  de  signaler 
à  l'autorité  :  mais  en  présence  des  éloges 
qu'en  faisaient  les  meilleurs  critiques, 
1  ouvrage  ne  fut  pas  poursuivi;  toutefois, 
on  lui  interdit  la  voie  publique.  Plus  tard 
(1876),  des  poursuites  furent  dirigées  con- 
tre M.  L.  Cladel,  pour  une  nouvelle  inti- 
tulée :  une  Maudite,  parue  dans  l'Evéne- 
ment, et  dans  laquelle  fut  relevé  le  ,déUt 
d'attentat  à  la  morale  publique.  M.  Léon 
Cladel  fut  condamné  à  un  mois  de  prison, 
qu'il  lit  à  Sainte-Pélagie,  et  qui  ne  paraît 
pas  l'avoir  le  moins  du  monde  refroidi. 

M.  Léon  Cladel  a  publié,  outre  les  ou- 
vrages cités  plus  haut  :  P Homme  de  laCroix- 
auX'Bœufs  (1876).  11  a  sous-presse  :  Crète- 
Rousse,  le  Tombeau  des  lutteurs .  Enfin  il  a 
collaboré  au  Pirate,  à  la  Revue  fantaisiste, 
SiM  Boulevard,  à  l'Europe,  &  la  Revue  nou- 
velle,  à  la  Revue  française,  au  Club,  au  Nain 
Jaune,  au  Figaro,  au  Siècle,  au  Cor^atrir,  à. 
la  Situation,  au  Constitutionnel,  au  Rappel, 
&  la  République  française,  à  l'Evénement,  à 
l'Avenir  national,  à  l'Opinion  nationale^  au 
Radical,  blm  Bien  public. 

GLAIRVILLE,  Louis  François  Nioolaie 
(dit),  auteur  dramatique  français,  né  à 
Lyon,  le  28  janvier  1811,  de  parents  ar- 
tistes qui  avaient  adopté  ce  pseudonyme 
de  Clairville  devenu  aujourd'hui  popu- 
laire. M.  Clairville  fut  lui-même  «  arUste 
dramatique.  »  Gomme  tel,  il  débuta  à  l'âge 
de  dix  ans  sur  la  scène  du  glorieux  théâ- 
tre de  Bobino,  aujourd'hui  disparu,  dont 
son  père  était  alors  directeur,  et  comme 
auteur  dramatique,  sur  la  mèihe  scène,  à 
dix'huit  ans,  sans  cesser  d'être  acteur. 
Engagé  à  l'Ambigu  en  1836,  il  s'y  produi- 
sit dans  une  revue  de  l'année,  intitulée  : 
1836  dans  la  lune,  écrite  par  lui-même.  Il 
n'a  pas  cessé  depuis  cette  époque  d'écrire, 
presque  toujours  en  collaboration  par 
exemple,  une  quantité  innombrable  de 
revues,  vaudevilles,  féeries,  opérettes  (de- 
puis que  l'opérette  est  à  la  mode),  dont 
la  plupart  ont  eu  un  grand  succès,  sans 
toutefois  approcher  du  succès  iaoui  d'une 
de  ses  dernières  oeuvres  :  la  FiUe  de  ma- 
dame Angot,  qui  ne  parait  pas  encore  de- 
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voir  se  ralentir  après  trois  ans.  Nous  oi- 
tarons  parmi  ses  collaborateurs  ordioai* 
res,  pour  n'avoir  pas  à  répéter  leurs  noms 
vinct  fois  :  MM.  Thêaulon,  Lambert  Thi- 
lioust,  Dartois,  Miotte  (anonyme),  Varin, 
Labiche,  Dennery,  Siraudin,  Diimaaoir, 
NSelesville,  Co^niard,  Blondcau,  Montréal, 
busnach,  Koning,  Dreyfus,  G.  Marot,  Ar- 
mand Uorat,  etc.,  etc,  et.  parmi  ses  œu- 
vres qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  sans 
parler  de  celles  jouées  au  théâtre  du 
Luxembourg  :  Margot  (1837);  les  Hures 
€fraves,  parodie  (184.3);  les  Petites  Miséros  de 
la  vie  kumaine  (1843);  Satan,  ou  le  Diable 
a  Paris,  les  Sept  chiUeaur,  du  Diable,  féerie 
(IK-lli;  les  Pommes  de  terre  malades,  revue 
(lS4:>j;  Gentil- Bernar d  {lH4ij);  Roger  Bon- 
temps,  la  Poule  aux  ceufs  d'or,  féerie,  la  Pro- 
pritilê  c'est  le  vol  (1848);  C Exposition  des 
produits  de  la  Méimbliquc,  Paris  sans  im- 
pôts^ les  hcpréseatants  en  vacances  (1849); 
Àt^  Tentations  d'Antoinette  {If^bO);  le  Bour- 
iftisis  de  Paris  (1851);  les  Coulisses  de  la  vie 
(1k:j3/;  les  Trois  Gamins  (1854);  la  Chasse 
wix  biches  (1856);  les  Quatre  dges  du  Louvrt^ 
<185.S;;  Paris  hors  Paris  (1859);  un  Troupi(*r 
^ui  suit  les  bonnes  (18()0);  les  Danses  natio^ 
nalcs  de  la  France  (18G1);  le  Cotillon  (1862); 
une  Sf*maine  à  Londres  (18G2):  les  Pantins 
ettrntls  (1803) ;£/i/  Lambert!  (18G4);  le  Dé 
iuge  wiiiersel,  une  Femme  dé^jelée  (18G5); 
llcsdnmes  Montanbrèchc,  les  Parisiens  à  Lon- 
dres 1 18(>fîi;  le  Diable  boiteux,  revue.  Quinze 
heures  de  fiacre  (  1KG7);  tes  Amendes  de  Ti- 
moUuf',  le  Méridien,  Cenrfr i7 /on,  féerie  (18GS); 
la  L'interne  matji'^ue,  revue;  les  Voyages  d-i 
Oullner,  féeriii  (18G9;;  Paris  Revue,  le  Mot 
de  lu  fin  {lS~iO};Daphnis  et  Chloé,  opérette, 
iDUs.  Offenbacb,  la  Queue  du  cliat,  féerie, 
/•■  Puit»  ijui  chante,  la  Reine  Carotte  (IHli); 
la  fif'tuf  en  villt,  la  Cocotte  aux  œufs  d'or, 
/«•erîe  (1872);  la  Fille  de  madame  Angot, 
Of>érctte,  la  Patte  à  Coco,  féerie  (1873);  la 
FdLe  du  Diable,  vaudeville  fantastique,  Hé- 
U'^'ie  et  Abeilard,  opérette,  la  Malle  des  In- 
dit,  revue,  le  Treizirme  coup  de  minuit,  lé- 
g«*nde  lyrique,  Forù»  en  Gueule,  revue  (  1874); 
in  Rt  vue  des  Deux  Mondes,  Pif  Paf,  revues, 
li'S  Bêtises  d'hier,  parodie  (1875)  ;  De  bric  et 
é*  broc,  revue  (187G);  Jeanne,  Jeannette  et 
Jtanneton^  opérette,  aux  Folies  Dramati- 
i\iu^  (octobre  i87Gj,  etc. 

M.  Clairville,  qui  est  membre  du  Ca- 
veau, a  publié  en  outre  des  Chansons  et 
de»  P»}*'ves,  notamment  un  volume  por- 
tant simplement  ce  double  titre,  en  1K53. 
—  Il  est  cb(!valier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1857. 

JXAUAGER.IX,  Ji:an  Jl  lrs,  économiste 
et  bomme  poUtique  français,  né  à  la  Nou- 
velle Orléans,  Louisi'ine  [\ilaii&  Unis),  le  29 
mars  1827,  viut  faire  ses  études  à  Paris. 
Sorti  du  coll»'ffe  Heiuù  IV  en  IS4G,  il  suivit 
Irsi  cours  de  la  KacuUti  de  droit,  fut  reçu 
avooat  et  inscrit  au  bnrrcau  de  Paris  en 
1  *-.'*»),  docteur  eu  dro.l  eu  ls5l,  \3t  rem- 


porta en  1852  la  première  médaille  d'or 
an  conctours  ouvert  entre  les  docteurs  de 
la  Faculté  de  droit.  Il  se  consacra  dès  lors 
à  des  travaux  d'économie  politique,  prit 
part  au  congrès  de  Lausanne  en  18G0,  puis 
à  ceux  de  Gand,  de  Bruxelles,  de  Genève, 
de  Londres;  poursuivi  en  18G4,  sous  pré- 
vention d'avoir  fait  partie  d'une  réunion 
illicite  do  plus  de  vingt  personnes,  l'année 
précédente,  pour  avoir  fait  en  réalité  par- 
tie du  comité  électoral  dit  des  Treize,  il 
fut  condamné  à  500  francs  d'amende. 
Nommé  adjoint  au  maire  do  Paris,  après 
le  4  septembre,  il  donna  sa  démission  le 
15  février  1871.  —  Le  28  mai  187G,  M.  Cla- 
mageran  était  élu  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris  pour  le  quartier  des  Bas- 
sins (XVI®  arrondissement),  en  remplace- 
ment de  M.  le  D'  Marmottan,  élu  député 
le  20  février  précédent,  démissionnaire. 
—  On  lui  doit  :  Des  obligations  naturelles, 
tbèso  pour  le  doctorat  (1851);  Du  louage 
d'industrie,  du  Mandat  et  de  la  Commission^ 
dans  le  droit  romain,  dans  l'ancien  droit 
français  et  dans  le  droit  actuel  (185G),  cou- 
ronné par  la  Faculté  de  droit  ;  De  l'état  oo- 
tuel  du  protestantisme  en  France  (  1857)  ; 
Manuel  électoral,  avec  MM.  Hérold,  Dréo, 
E.  Durier,  J.  Ferry  et  Floquet(  1861);  His- 
toire  de  l'impôt  en  France  (2  vol.,  18G7-Ô8); 
le  Matérialisme  conf^mporam  (18G9);  Souve- 
nirs du  siège  de  Paris,  cinq  mois  à  Œôtel  de 
Ft7/é?(1872),  etc.  Il  a  collaboré  à  la  Revue 
pratique  de  jurisprudence ,  au  Journal  des 
Economistes,  ainsi  qu'à  divers  journaux 
démocratiques  parisiens.  —  M.  Ciamage- 
ran  est  membre  de  la  Société  d'économie 
politique  de  Paris  ;  protestant,  il  a  pris 
part,  en  juin  1872,  aux  discussions  du  Sy- 
node général  des  Eglises  réformées  dQ 
France. 

CiLAPIER,  ALEXANDRE,  avocat,  homme 
politique  français,  né  à  Marseille,  le  27 
août  1798.   Il  Ht  ses  études  au  collège  de 
Juilly,  son  droit  à  Aix,  et  se  fit  admettre 
au  barreau  de  Paris  en  1818.  Ayant  acheté 
une  charge  d'avoué  à  Marseille,  en  1825, 
il  s'en  défit  eu  1835  et  prit  niace  au  bar- 
reau de  cotte  ville.  Conseiller  municipal 
de  Marseille  depuis  1833,  il  fit  partie  en- 
suite du  conseil  général  des  Bouchcs-du- 
Rh6ne,  dont  il  devint  président  en  1850  ; 
membre  de  l'Académie  de  Marseille  en 
1842,  président  du  comice  agricole,  il  avait 
été  élu,  on  1846,  député  des  Bouches-du- 
Rhone,  et  siégea  &  la  Chambre,  jusqu'à  la 
révolution  do  février,  sur  les  bagnes  des 
conservateurs  libéraux.   11  reprit  alors  sa 
place  au  barreau  de  Marseille,  dcmna  sa 
démission  de  président  du  conseil  ;général 
en  1852,  et  devint  bùtoniiier  de  Toritre  des 
avocats,  en  18G8  et  18G9.  En  1870,  il  était 
président  du  comité    li.béral  qui  publia 
une  adresse  aux  électeurs,  les  engay'?eant 
à  repousser  le  plébiscite.      Klu  déput  ♦*•  des 
l^ouohos-du-Khùue   à.    1' A'^^^"d.»)«'«'.  ut^^O' 
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nale,  le  2  juillet  1871,  M.  Clapier  prit  place 
au  centre  gauche,  et  appuya  chaudement 
la  politique  de  M.  Thiers,  son  ancien  con- 
disciple à  l'Ecole  de  droit  d'Aix ,  sauf 
dans  les  questions  économiques,  M.  Cla- 
pier, économiste  distingué,  étant  librement 
échangiste  aussi  résolument  que  M.  Thiers 
est  protectionniste.  Aux  élections  législa- 
tives du  20  février  1876,  M.  Clapier,  porté 
candidat  dans  Tarrondissement  d'Aix,  a 
échoué  contre  M.  Labadié,  candidat  répu- 
blicain. 

On  a  de  M.  Clapier  :  le  Barreau  français 
(16  volumes),  le  Barreau  anglais  (3  vol.), 
avec  un  collaborateur,  et  un  Essai  histo- 
rique sur  la  Pologne,  traduit  de  l'anglais, 
de  lord  Brougham  (1821)  ;  Marseille,  son 
passé,  son  présent^  son  avenir  (1863) ,  extrait 
du  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation. M.  Clapier  a  en  outre  collaboré  au 
Journal  des  Economistes,  à  la  Revue  britan- 
niquCf  aux  Mémoires  de  l'Académie  de  Mar- 
seille, etc. 

CLARETIE,  Jules  Arnaud  Arsène,  lit- 
térateur français,  né  à  Limoges,  le  3  dé- 
cembre 1840;  vint  à  Paris  avec  sa  famille 
en  1850,  fit  ses  études  au  lycée  Bonaparte 
et  au  collège  Chai)tal,  collaborant  aès  le 
collège  à  divers  journaux  littéraires.  Il 
débuta  par  des  articles  insérés  dans  le  Dio- 
géne,  l'Artiste,  la  Revue  fantaisiste,  la  Pa- 
trie, la  France  (dans  ce  dernier  journal, 
sous  le  pseudonyme  d'« Olivier  de  Jalin»), 
la  Revue  française;  puis,  passa  au  Figaro, 
où  il  signa  M.  de  Cupidon,  en  collabora- 
tion avec  M.  Ch.  Monselet  d'abord,  et  en- 
suite seul.  Il  y  rédigea  pendant  trois  an- 
nées les  «  échos  de  Pans.  »  Eh  1866,  il 
entra  à  l'Avenir  national  pour  y  faire  une 
causerie  quotidienne ,  en  même  temps 
qu'il  donnait  des  articles  à  l'Evénement, 
M.  Jules  Claretie  avait  déjà  publié  plu- 
sieurs volumes:  une  Drôlesse  (1863);  les 
Ornières  de  la  vie;  Pierrille,  roman  cham- 
pêtre qui  lui  valut  les  éloges  de  Georges 
Sand;  /^«  Victimes  de  Paris  (1864)  ;  les  Con- 
temporains oubliés  :  Elisa  Mercœur,  Georges 
Farcy,  Alphonse  Robbe  (\H64);  les  Voyages 
d'un  Parisien  (1865);  Pétrus  Borel,  le  lycan- 
thrope,  sa  vie  et  ses  œuvres;  un  Assassin 
(1866),  réimprimé  depuis  sous  le  titre  de 
Robert  Burat.  Cette  même  année  1866,  il 
suivait  en  Itahe  la  campagne  contre  TAu- 
triche,  en  quaUté  de  correspondant  de 
l'Avenir  national.  Il  entra  en  1870  à  l'Opi- 
nion nationale,  succédant  à  M.  Francisque 
Sarcey  dans  la  rédaction  du  feuilleton 
dramatique,  et  publiait  la  même  année 
Madeleine  Bertin,  dont  le  succès  fut  grand 
et  qui  inaugurait  le  genre  du  roman  po- 
litique^ dont  on  a  beaucoup  usé  depuis. 
De  cette  époque  date  également  une  étude 
historique  considérable  :  les  Derniers  Mon- 
tagnards, qui  valut  à  Tauteur  des  félicita- 
tions de  Michelet.  Citons  encore,  comme 
appartenant  à  cette  période  :  Mademoiselle 


Cachemire  (1867);  la  Libre  Parole  (1868), 
recueil  d'articles  et  de  conférences  prépa- 
rées que  l'autorité  avait  interdites  à  deux 
reprises. 

En  1869,  M.  Jules  Claretie  était  con- 
damné à  1000  francs  d'amende  pour  avoir 
raconté,  dans  le  Figaro,  sous  le  pseudo- 
nyme de  c  Candide  »  la  double  exécution 
de  Martin,  dit  Bidauré,  car  ordre  du  pré- 
fet Pastoureau.  En  1870,  il  suivait  l'armée 
à  Metz  et  envoyait  des  lettres  du  théâtre 
de  la  guerre  à  l'Opinion  nationale,  à  V Illus- 
tration et  au  Bappel.  Après  le  4  septembre, 
il  fut  nommé  par  M.  Gambetta  secrétaire 
de  la  Commission  des  papiers  des  Tuile- 
ries ;  puis,  ayant  donné  bientôt  sa  démis- 
sion de  ces  fonctions,  chargé  par  M.  Etienne 
Arago,  maire  de  Paris,  d'organiser  une 
bibliothèque  et  une  salle  de  conférences 
dans  chacun  des  vingt  arrondissements 
de  Paris.  —  Il  avait  un  moment  commandé 
le  2^  bataillon  des  volontaires  de  la  garde 
nationale,  qui  fut  dissous  par  le  général 
Clément  Thomas  lorsque  ces  volontaires 
furent  remplacés  par  les  gardes  nationaux 
mobihsés.  M.  Jules  Claretie  assista  à 
presque  tous  les  engagements  livrés  sous 
Paris,  et,  le  20  janvier  1871,  en  qualité 
d'officier  d'état  major,  il  négociait  avec 
l'aide  de  camp  du  prince  royal  de  Prusse, 
la  trêve  qui  permettait  d'enlever  les  morts 
du  champ  de  bataille  de  Buzenval. 

Porté  candidat  aux  élections  générales 
du  8  février  1871,  dans  le  département  de 
la  Haute-Vienne,  M.  Jules  Claretie  obte- 
nait seize  mille  voix,  sans  être  élu  ;  la  liste 
républicaine,  victorieuse  à  Limoges,  ayant 
été  écrasée  par  le  vote  des  campagnes. 
Il  reprit  alors  ses  travaux  littéraires,  sa 
correspondance  de  quinzaine,  à  l'Indépen- 
dance belge,  un  moment  délaissée,  et  écrivit 
cette  Histoire  de  la  Révolution  de  1870-71,  le 
seul  ouvrage  de  cette  importance  qui  ait 
été  publié  sur  l'ensemble  des  événements 
de  cette  époque  mémorable  et  dont  le 
succès  devint  si  populaire.  —  M.  Jules 
Claretie  a  donné  depuis  une  Histoire  de 
Camille  Desmoulins,  qui  est  le  digne  pen- 
dant de  ses  Derniers  Montagnards  ;  les  Mus- 
cadins,  le  Beau  Salignac,  le  Renégat,  le 
Train  17,  romans  d'histoire  ou  de  mœurs; 
Molière  et  ses  œuvres;  la  Vie  moderne  au 
théâtre;  Cinq  ans  après,  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine depuis  l'annexion,  livre  pour  lequel 
il  lit  un  voyage  à  Metz  et  à  Strasbourg, 
les  Prussiens  che2  eUx,  ouvrages  gui  ont 
précédé  les  écrits,  d'ailleurs  si  intéres- 
sants, de  M.  Tissot  sur  l'Allemagne.  Au 
théâtre,  M.  Jules  Claretie  a  donné  la  Fa- 
mille des  Gueux,  avec  M.  Petruccelli  délia 
Gattina,  député  au  Parlement  italien 
(1869)  ;  Raymond  Linday  (1869)  ;  les  Ingrats 
(1875);  les  Muscadins  (1875).  11  a  fait,  en 
outre,  de  nombreuses  conférences  ou  lec- 
tures, et  a  ouvert,  en  qualité  de  vice-pré- 
sident de  la  Société  des  gens  de  lettres,  la 
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çtance  fameuse  de  la  lecture  des  Ckâii- 

M.  Jules  Claretie  est  entré  à  la  Presse^  en 
février  1875,  succédant  à  Paul  Foucher 
dans  la  rédaction  du  feuilleton  drama- 
ti(;ue.  11  est  aujourd'hui  quesieur  du  co- 
mité de  la  Société  des  gens  de  lettres  et 
serre  taire  de  la  Commission  des  auteurs 
dramatiques. 

(XARK,  Alvan,  graveur,  peintre,  opti- 
nen  et  astronome  américain,  fils  d'un  pe- 
tit fermier  du  Massachussetts,  est  né  le 
8  mars  1804,  à  Asbfield^  dans  cet  état.  A 
dix-huit  ans,  il  occupait  la  position  de 
^^raveur  pour  impressions  sur  calicot,  dans 
la  ville  manufacturière  de  LoweU.  Neuf 
ans  plus  tard,  il  s'établissait  peintre  de 
portraits  à  Boston.  Il  avait  plus  de  qua- 
rante ans  lorsque  l'idée  lui  vmt  de  s'occu- 
piT  d'optique;  et,  aidé  de  ses  fils,  il  cons- 
truisit plusieurs  télescopes  d'une  grande 
ptnssance  et  d'une  grande  exactitude.  Il  a 
inventé,  dans  cette  voie,  entre  autres,  un 
in^^trument  à  double  oculaire  pour  mesu- 
rer les  petits  arcs  célestes.  En  1863,  T Aca- 
démie française  a  décerné  à  M.  Clark  le 
prix  Lalande,  poiu*  la  découverte  que  cet 
inuN'nieux  savant  a  faite,  à  l'aide  d'un  té- 
l«"*eope  construit  par  lui-même  sur  des 
principes  nouveaux,  d'une  nouvelle  étoile 
prés  de  Sinus.  La  liste  de  ses  découvertes 
astronomiques,  oui  est  longue,  se  trouve 
dans  les  «  Proceedings  ofthe  Royal astrono- 
mirai  société  »  de  Londres,  vol.  xvii.  Les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ct'N  en  ont  mentionné  plusieurs. 

CL.UIK,  James,  théologien  et  philolo- 
pMo  anglais,  né  dans  le  comté  d'ïork,  en 
l'^.iO,  fit  ses  études  à  l'Université  de  Lon- 
df'^,  puis,  à  partir  de  1858,  à  l'Université 
do  (ii£ttingen  (Allemagne),  ou  il  fut  reçu 
do-ieur  avec  distinction.  En  1800,  il pu- 
l'iia  uue  brochure  intitulée  :  la  Fausse  mo- 
r  lU  (le  la  philosophie  sceptique  (The  spurious 
r.thics  of  scepticalphilosophy).  En  1802-63, 
d  st*  prépara  aux  saints  ordres  au  collège 
d»'  la  Reine,  à  Birmingham,  où  il  étudia 
M)  m^me  temps  la  botanique  et  la  chimie.  Il 
'<it  ordonné  diacre,  en  1863,  dans  lachapelle 
du  collège  de  la  Reine,  à  Cambridge,  et 
pr-ireen  1864.  M.  Clark  a  fait,  avec  succès 
d  importantes  recherches  dans  la  philologie 
•i:i  nne,  sémitique  et  turanienne,  et  a 
|>  iliiié  sur  ce  sujet  :  An  Aryan  atid  Extra- 
^  nn  comparative  Grammar.  Il  fut  élu, 
^'n  1865,  membre  de  la  Société  Royale 
asiatique  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 
<  *  tte  même  année  il  publia  :  l  Eglise  éta- 
f  iif  rcnsidérée  dam  ses  rapports  avec  les  dis- 
'I  i^nUs;  et  les  Epoques  du  langage,  dans  les 
q'i'i^ il  cherche  à  réfuter  la  théorie  des 
Tofesseurs  Max  MuUer  et  Benloew  sur  le 
J' vpjoppement  linguistique.  En  1869,  il 
'  'iKourut  avec  succès  pour  le  prix  de  cin« 
-1  unte  guinées  ofi'ert  par  V  «  Anglican  and 
'^ 'rnational  moral  science  association  d, 
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pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  Morale 
chrétienne  ^Christian  Ethies)  et  fut  nommé 
membre  au  conseil  de  cette  association. 
En  1873,  l'ouvrage  de  M.  Clark,  intitulé  : 
Qu'est-ce  que  la  science  morale  chrétienne't 
(What  is  Christian  moral  si^ience?  Or  the 
Nature  and  Province  of  Christian  Ethics 
etc.),  fut  publié  dans  a  Science  and  the  Gos- 
pel. »  M.  Clark  a  en  outre  collaboré  acti- 
vement  &  la  presse  périodique  anglaise  et 
de  même  à  la  presse  périodique  alle- 
mande. Nommé,  en  1869,  chapelain  de 
l'église  anglaise  de  Memel,  en  r russe,  il 
résigna  ces  fonctions  en  1874,  ayant  été 
nommé  «  lecturer  »  et  directeur  des  clas- 
ses par  la  a  Christian  Evidence  Society  » 
de  Londres. 

CLARIŒ,  Charles  Cowdrn,  écrivain  an- 
glais, né  au  village  d'Enfield,  près  de 
Londres,  le  15  décembre  1787.  Il  a  été, 
pendant  plus  de  vin^t  ans,  un  des  confé- 
renciers les  plu9  suivis,  faisant  principale- 
ment l'objet  de  ses  «  lectures  »  les  poètes 
anglais.  Outre  un  Guide  du  joueur  ae  cri- 
cket ^  et  un  livre  dédié  &  la  jeunesse  : 
Adam  le  jardimier  (1834),  on  a  de  M.  Ch. 
Clarke  :  Histoires  extraites  de  Chaucer 
(1833  1870);  Richesses  de  C^omcct' (1835-70)  ; 
un  recueil  de  poésies  originales  :  Carmina 
minima  (1859);  Personnages  de  Shakespeare, 

fmncipalement  ses  personnages  secondaires 
1863);  les  Personnages  de  Molière  (1865)  et 
Essais  sur  les  écrivains  comiques  de  l'Angle^ 
terre.  Ces  derniers  ont  paru,  en  1871,  dans 
les  colonnes  du  Genlleman's  Magazine. 

CLARKE,  Hydb,  philologue  anglais,  né 
à  Londres  en  1815.  11  est  secrétaire  pour 
l'étranger  et  secrétaire  de  philologie  com- 
parée À  la  Société  ethnologique  de  Lon- 
dres; ancien  secr''taire  correspondant  pour 
l'Asie  septentrionale  k  la  Société  d'Antro- 
pologie;  membre  correspondant  des  So- 
ciétés orientalistes  d'Amérique  et  d'Alle- 
magne et  de  la  Société  Royale  des 
Antiquaires  du  Nord,  de  Copenhague  ;  et 
a  occupé  divers  fonctions  administratives 
aux  Inaes  et  en  Turquie  II  est  l'auteur  de 
Theory  of  Railwny  Investment  (Théorie  de 
l'établissement  des  chemins  de  fer,  — 
1846);  Engineering  of  Hollund  (les  Machi- 
nes en  Hollande,  —  1849);  Colonisation  in- 
dienne (1857);  Philologie  comparée  (1858); 
Grammaire  anglaise  contenant  une  prosodie 
nouvelle  (1853;;  Dictionnaire  anglai<  (1855)  ; 
Aide-mémoire  de  la  langue  turque  (1864).  Il 
s'est  voué  plus  particulièrement  dans  ces 
dernières  années  à  l'étude  des  langues 
caucaso-thibétaines  et  à  des  recherches  de 
philologie  préhistorique.  On  a  de  lui 
dans  cet  ordre  de  travaux  :  les  Habitants 
ibèriens  et  pré-helleniqnes  de  l'Asie  Mineure 
(1864);  les  Amazones;  la  Langue  paleo-geor^ 
gienne  et  les  établiss^imetUs  des  Caucaso-Thi" 
bétains  en  Asie;  la  Terre  sainte  et  l'Europe 
(1870);  Classification  de  la  langue  basque  et 
de  la  langue  sf-utiquc;  et  les  Rapports  de   la 
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Grammaire  comparée  du  Japonais  et  du 
basque,  9d,  H.  Clarke  a,  en  outre,  collaboré 
aboBdaioiQeQt  à  la  presse  périodique 
icieutifiaue,  sur  des  sujets  d'ethnographie, 
de  philologie  ou  d'antiquité,  ainsi  qu'aux 
publications  des  diverses  Sociétés  dont  il 
lait  partie. 

GLAAKE,  John  S.,  acteur  américain,  né 
dans  le  Maryland,  eu  1835.  Il  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  dans  le  rôle 
de  Soto,  d*EUe  voudrait  et  ne  voudrait  pas 
(She  would  and  she  would  not],  au  k  Old 
Chesnut  Théâtre   »    de    Philadelj;>hie,   le 
28  août  1852.  En  janvier  suivant,  il  deve- 
nait l'acteur  favori  de  ce  théâtre,  auquel 
il  demeura  attaché  jusqu'en  1854.  Puis  il 
fut  engagé  au  Front  Street  Théû,tre,  à  Bal- 
timore, comme  premier  rôle  comique.  En 
1855,  il  revint  à  Philadephie,  entra  au 
théûtre  d'Arch  Street,  dont  il  devint,  en 
1858,  co-locataire  et  directeur,  faisant  de 
temps  en  temps  quelques  excursions  dans 
les  grandes  villes  des  Etats  du  Sud.  En 
1861,  il  abandonna  la  direction  du  théâ- 
tre d'Arch  Street  et  alla  jouer  à  New- 
York,   où  il  eut  un  succès    prodigieux. 
Il  y  devint,  en    1863,    co- directeur  du 
théâtre  du  Jardin  d'Hiver,   où  il  avait 
jusque-là  paru  par  intermittences,  contrac- 
tant des  engagements  de  cent  représenta- 
tions seulement,  puis  faisant  entre  temps 
des  tournées  fructueuses  dans  les  princi- 
pales villes  des  autres  Etats.  En  18G5,  il 
acheta,  avec  M.  Edwin  Booth,  son  beau- 
frère,  le  théâtre  de  Walnut  Street,  â  Phila- 
delphie; et  devint  l'année  suivante,  co- 
propriétaire du  théâtre  de  Boston,  réunis- 
sant ainsi  dans  ses  mains  la  direction  des 
trois  principaux  théâtres  des  trois  villes 
les  plus  importantes  des  Etats-Unis,  et  y 
jouant  tour  â  tour   Au  printemps  de  1867, 
le  feu  détruisit  le  théâtre  du  Jardin  d'Hiver 
de  New  York,  et  dans  l'automne  suivant, 
M.  J.  Clarke  arrivait  en  Angleterre  et  pa- 
raissait sur  la  scène  du  théâtre  Saint-Ja- 
mes, où  il  remportait  le  plus  franc  et  le 
plus  incontestable  suceès.  Il  donnait  sa 
représentalioo  d'adieu,  l'année  suivante, 
dans  l'Ecole  Béformatrice  (The  School  of 
Reform)  de  Morton,  où  il  remplissait  le 
rôle  sentimeotal  de  Robert  Tyke,    dans 
lequel,  à  la  difficulté  d'un  caractère  abso- 
lument en  dehors  de  ses  habitudes,  se  joi- 
gnait celle  d'un  dialogue  émaillé  d'une 
quantité  de  phrases  empruntées  au  dia- 
lecte du  Yorkshire.  Il  s'en  tira  pourtant 
au  mieux  de  son  honneur  et  de  sa  réputa- 
tion de  comédien.  Il  fut  engagé,  en  fé- 
vrier 1868,  au  théâtre  de  la  Princesse,  où 
il  joua  le  rôle  de  Caleb  Scudder  dans  le 
Sang  mêlé  (The  Octoroon),  de  Dloû  Bou- 
cicaut.  Il  hi  ensuite  une  tournée  â  Liver- 
pool,  Edimbourg,  Birmingham,  Dublin, 
Belfast  et  autres  grandes  villes  du  royaume 
uni.  11  jouait  en  outre,  occasionnellement, 
aux  théâtres  de  Covent  Garden,  de  Drui^y 
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Lane  et  d'Adelphi,  â  Londres.  N'ayant 
guère  joué  jusque-là  que  dans  des  pièces 
de  facture  américaine,  il  se  mit  sérieuse- 
ment â  l'étude  du  théâtre  anglais,  et  pa- 
rut dans  divers  rôles  du  répertoire  cou- 
rant. Le  6  novembre  1S68,  il  jouait  au 
théâtre  du  Strand.  Ayant  accepté  un 
engagement  de  quarante-deux  représen- 
tations à  New  York,  il  y  reparaissait 
le  17  avril  1870;  puis,  ses  quarante-deux 
représentations  terminées,  faisait  une  tour- 
née dans  les  Etats.  Il  était  toutefois  de 
retour  â  Londres  au  printemps  de  1871,  et 
V  jouait,  au  théâtre  au  Strand,  le  29  juil- 
let, le  rôle  du  docteur  Pangloss  dans  le 
Hcir  at-laWj  de.Colman.  Vers  la  lin  de  la 
même  année,  il  traversait  de  nouveau  l'A- 
tlantique et  jouait  â  Philadelphie,  d'un 
commun  accord  avec  M.  Sothern  (Voyez 
ce  nom)  ;  ces  deux  acteurs  paraissant  alter- 
nativement dans  la  môme  soirée,  sur  deux 
théâtres  de  la  ville.  M.  Clarke  commen- 
çait cependant  au  théâtre  du  Strand,  à 
liOndres,  une  nouvelle  série  de  soixante 
représentations  consécutives  le  9  mars  1872, 
dans  le  rôle  du  docteur  OUapod,  du  Gm- 
tilhomme  pauvre  (The  poor  Gentleman)  et 
poursuivait  ensuite  ses  triomphes  london- 
niens  au  théâtre  de  Charine  Cross,  jouant 
Bob  Acres  des  Rivaux  (The  Rivais),  — 
M.  John  S.  Clarke  est  aujourd'hui  proprié- 
taire de  ce  dernier  théâtre. 

CLARKE,  Mary  Cowdbn,  femme  de 
lettres  anglaise,  fille  ainée  du  composi- 
teur de  musicjue  Vincent  Novello,  et  sœur 
de  la  cantatrice  anglaise  Clara  Novello, 
comtesse  Gigliucci,  est  née  en  juin  l80(^ 
et  s'est  mariée,  en  1828,  â  M.  Charles 
Cowden  Clarke,  homme  distingué,  ami 
des  Lamb,  des  Keats,  des  Hazlilt,  des 
Leigh  Huut,  en  un  mot  des  gens  de 
lettres  les  plus  distingués  de  ce  temps. 
Un  an  après  son  mariage,  madame  Ciai^ke 
commença  cette  minutieuse  analyse  de 
Shakespeare,  dans  laquelle  elle  rapporte 
tout  progrès  à  l'illustre  poète,  comme  à 
un  centre  commun,  et  qui  lui  prit  seize 
années  de  travail  constant  :  Complète  con- 
cordance to  Shakespeare  (1845).  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès,  et  plusieurs  éditions 
successives  s'épuisèrent  en  peu  de  temps. 
Outre  cet  ouvrage,  caressé  avec  tant  d'a- 
mour, on  doit  â  madame  Clarke  :  L^^' 
Aventures  de  Kit  J5aw,  matelot  (184S^; 
L'enfatwe  des  héroïnes  de  Shakespeare  (185o  ; 
le  Cousin  de  fer  (The  Iron  Cousin,  185  lyi 
la  Chanson  d'une  Goutte  d'eau,  par  lldny 
Wandworth  Shortfellow  (1856)  ;  les  Femmes 
du  Monde  (1857)  ;  une  édition,  revue  avec 
le  plus  grand  soin,  comme  on  peut  croire, 
des  (Euores  de  Shakespeare  (Shakespeare  s 
Works,  with  a  scrupulous  revision  of  the 
text);  Trust  andRemittance,  Love  Stories  cic. 
(1873);  A  Rambliug  Story  (Histoire  vafja- 
bonde,  1874,  2  vol.).  Elle  a  également 
collaboré  â  plusieurs  des  principaux  mu- 


CLA 

pazioes,  revaes,  etc.,  priiioipalement  gur 
<les  sujets  de  haute  littératum  drama* 
ttque,  sans  parler  de  quelques  poèmes  ou 
coûtes  en  vers,  non  publiés  à  part.  Elle  a, 
en  outre,  publié  en  collaboration  avec 
«on  mari,  une  édition  annotée  du  Théâtre 
d^  Shakespeare  (Shakespeare 's  Play  s,  1869); 
et  Beaucoup  d* heureux  retours  de  ce  jour. 
Livre  des  anniversaires  (Many  Happy  Re- 
turns  of  the  Day  :  à  Hirthday  Book,  1847 
et  IKOO). 

IXAtTDE,  Nicolas,  industriel  et  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Celles- 
f«ur*Plaine  (Vosf^es),  en  1823;  débuta  dans 
l'industrie  cotonnière  par  être  coutre-mai- 
tro  dans  la  manufacture  dont  il  est  aujour» 
d'iiui  directeur,  et  devint  promptcment 
l'un  des  membres  les  plus  importants  du 
Comité  industriel  de  Mulhouse.  Partisan, 
en  économie  commerciale  d'une  «  sage  » 
protection,  il  a  défendu  avec  énergie, 
souvent  avec  éloquence,  sa  doctrine  éco- 
nomique. M.  Claude  a  coopéré,  en  janvier 
IKtU,  À  la  fondation  du  journal  le  Temps. 
Maire  de  Saulxures,  au  moment  de  l'in- 
vasion, M.  Claude  sut  remplir  ses  déli* 
rates  fonctions  avec  tact  et  dignité,  et 
s'acquérir  ainsi  le  respect  de  l'ennemi  et 
la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  Par 
ces  raisons,  le  «  Gouvernement  de  Com- 
bat »  parait  n'avoir  pas  osé  révoquer 
M.  le  maire  de  Saulxures,  quoique  ré 
publirain;  mais,  après  le  vote  de  la  loi 
municipale  du  20  janvier  1874,  celui-ci 
nVlama  contre  cette  injustice,  dans  une 
lettre  à  M.  de  Broglie,  où  il  déclarait 
attendre,  «  non  sans  impatience,  que  l'As- 
semblée de  Versailles  cède  enfin  aux  né« 
ressitès  les  plus  pressantes  qui  aient  ja- 
mais pesé  sur  notre  pays,  et  qu'elle  veuille 
bien,  en  prononçant  sa  dissolution,  ren- 
dre &  la  France  sa  grande  voix.  »  —  Et  il 
lui  fut  donné  satisfaction.  M.  Claude  avait 
et*»  élu  représentant  des  Vosges  à  l' Assem- 
blée nationale,  le  8  février  1871  ;  il  faisait 
paKie  du  groupe  de  la  gauche  républi- 
raine.  Membre  de  plusieurs  commissions 
importantes,  il  y  montra  toujours  un  es- 
pnt  pratique  et  irès-libéral«  même  dans  les 
questions  économiques.  Parmi  ses  votes 
que  sa  place  sur  les  bancs  de  l'Assemblée 
ne  trahissent  pas  nécessairement,  nous  ci- 
terons son  voie  contre  la  paix  et  son  vote 
pour  le  retour  do  l'Assemblée  à  Paris. 

Aux  élections  sénatoriales  du  30  jan- 
vier 1876  la  liste  républicaine  passa  tout 
entière  dans  les  Vosges,  et  M.  Claude  fut 
élu  avec  MM.  Claudot  et  Georges,  contre 
M  M.  Hutfet,  premier  ministre,  Mongeot  et 
<  «randjean  ;  et  ce  dernier,  alors  présidentdu 
c<>nseil  général  des  Vosges,  a  été  remplacé 
pir  M.  Claude,  au  renouvellement  des  bu- 
reaux, le  tl  août  187C.  Il  est  vrai  de  dire, 
qu'a  la  précédente  élection,  M.  Claude 
avait  obtenu  un  chilbre  de  voix  égal  à  ce- 
lui de  M.  Grandjean,  qui  n'avait  été  élevé 
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au  fauteuil  présidentiel  que  par  bénéfice 
d'Âge.  Au  Sénat,  M.  Claude  siège  au  centre 
gauche  républicain.  —  U  est  président  du 
«  comité  mdustriel  de  l'Est  »  qui  a  rem- 

Elacé  l'ancien  «  comité  industriel  de  Mul- 
ouse.  »  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  pourquoi. 

GLAUDET,  Max,  sculpteur  français,  né 
à  Salins  (Jura),  le  18 août  1840.  Venu  à  Paris 
en  1855,  ily  pritgoût  pourla  sculpture,  l'étu* 
dia  quelques  mois,  entra  ensmte  à  l'Ecole 
des  Beaux- Arts  de  Dijon,  où  il  passa  deux 
années,  puis  revint  à  Paris  et  suivit  les  ate- 
liers de  Jouffro}'  et  de  Perraud.  M.  Clau- 
det  a  débuté  au  Salon  en  1864.  On  cite  de 
cet  artiste,  le  buste  de  Bonvalet  (1864)  ;  ce- 
lui de  Max  Buchon  (1865);  un  Jeune  homme 
péchant  atix  écrevisses  (1860)  ;  un  buste  de 
l'inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique RoUiery  et  une  statue:  Gain,  inspirée 
du  poôme  de  Victor  Hugo  (1868);  une 
Jeune  fille  tricotant  et  une  Tète  d'Italien 
(1869);  le  Monument  funéraire  du  poète  Max 
Buchon  (IS69);  un  Buste d' Ualien  et  un  Jeune 
homme  jouant  avec  un  serpent  (1870);  le  Mo^ 
nument  commémoratif  des  combats  livrés  à 
Salins  {\S1\);  un  buste  colossal  de  l'histo- 
rien Chevalier,  pour  la  ville  de  Poligny 
(1872);  un  Ftg/ieron,  bronze,  placé  sur  une 
fontaine  de  Salins  ;  Robespierre  blessé  et  une 
Statue  de  jeune  homme  (IS12)  ;  Enfant  jouant 
avec  un  oiseau,  statue  en  marbre  et  Faune 
et  Satyre,  groupe  en  plâtre  (1873);  le  Re- 
tour du  marché,  paysan  chargé  d'un  jeune 
cochon  (1874)  ;  Portrait  deMadame***^  buste 
marbrA,  et  le  Jour  de  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  groupe  bronze  (1876),  etc. 

M.  Claudet  est,  de  plts,  l'auteur  d'un 
traité  du  modelage  et  du  moulage  par  soi^ 
même,  avec  planches  (1K67)  et  de  Salins  et 
ses  forètSy  Souvenirs  de  la  guerre  de  1870-71 
(1871).  'lia  été  décoré  de  la  médaille 
militaire  pour  sa  belle  conduite  dans  les 
combats  qui  se  sont  livrés  autour  de  Sa- 
lins (Jura). 

GLAY,  Cassius  Mauckllus,  honune  po- 
litique américain,  né  dans  le  comté  de 
Madison,  Keniucky,  le  19  octobre  1810,  fit 
ses  études  au  collège  d'Yale.  Elu  membre 
de  la  Législature  du  Keutucky,  en  1835, 
et  de  nouveau  en  1840,  en  1844,  il  s'op- 

Çosa  courageusement  À  lannexion  du 
exas,  et  appuya  l'élection  À  la  présidence 
de  son  parent,  Henri  Ciay.  Peu  après,  il 
tourna  ses  efforts  du  càié  de  l'abolition 
de  l'esclavage,  et  commença,  en  1845,  à 
Lexington,  la  pubhcation  d'un  journal  des- 
tiné é  appuyer  ses  opinions  en  ce  sens  : 
The  true  Américain.  Cette  feuille,  réclamant 
avec  énergie  la  suppression  de  l'esclavage 
dans  le  Keutucky,  rencontra,  comme  de 
raison,  une  opposition  des  plus  vives  qui 
se  traduisit  oientôt  par  l'envahissement 
de  Sun  imprimerie  par  la  tourbe  esclava- 
giste qui  brisa  ses  presses  et  dispersa  ses 
caractères.  11  n'en  continua  pas  moins  la 
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publication  du  True  Américain,  au  milieu 
des  périls  personnels  les  plus  grands, 
puisqu'il  faillit  être  victime  d'une  tenta- 
tive d'assassinat.  Volontaire  dans  la  guerre 
du  Mexique,  en  1846,  il  fut  fait  prisonnier 
en  janvier  1847  ;  dans  cette  triste  situation 
il  sut  encore  se  distinguer  en  venant  en 
aide  à  ses  camarades  ofu  Kentucky  prison- 
niers avec  lui.  En  1848,  une  édition  de  ses 
écrits  et  de  ses  discours  contre  l'esclavage 
fut  publiée  par  Horace  Greeley.  La  même 
année,  il  appuyait  Téleotion  à  la  Prési- 
sidence  du  général  Taylor,  et  continua 
à  faire  cause  commune  avec  le  parti  Whig 
jusqu'à  sa  dissolution,  malgré  qu'on  en 
ait  dit  ailleurs.  Candidat  pour  le  poste  de 
gouverneur  du  Kentucky,  en  1851,  comme 
essentiellement  partisan  de  l'abolition  de 
l'esclavaçe,  il  obtint  5,000  voix,  mais  ne 
fut  pas  élu.  En  1860,  il  soutint  l'élection 
de  Lincoln,  et  en  1861,  fut  nommé  minis- 
tre des  Etats-Unis  en  Espagne,  mais  ne  se 
rendit  point  à  son  poste,  préférant  pren- 
dre part  à  la  guerre  de  sécession;  où  il 
eut  quelque  temps  un  commandement 
dans  l'armée  fédérale.  Nommé,  en  no- 
vembre 1861,  ministre  plénipotentiaire  en 
Russie,  il  conserva  ce  poste,  jusqu'en  1866. 
ËO.  1870,  il  défendit  puoliquement  la  cause 
des  révolutionnaires  Cubains,  et  en  L872, 
favorisa  la  candidature  d'Horace  Greeley, 
contre  celle  du  général  Grant,  à  la  Prési- 
dence des  Etats-Unis  —  mais  sans  succès, 
comme  on  sait. 

CLÉJIIEIVGEAU,  Eugène,  médecin  et 
homme  politique  français,  né  à  MonUleron 
(Vendée),  le  28  septembre  1841,  fit  ses  étu- 
des À  Nantes,  vint  achever  sa  médecine  à 
Paris  en  1865  et,  ayant  été,  reçu  docteur  en 
1869,  alla  s'établir  à  Montmartre.  Après  le 

4  septembre  1870,  il  fut  nommé  maire  du 
IB^  arrondissement  et  membre  de  la  Com- 
mission d'enseignement  communal  ;  il  fut 
maintenu  dans  ses  fonctions  de  maire, 
quoique  ayant  donné  sa  démission  quel- 
ques jours  auparavant^  par  le  vote  du 

5  novembre,  ^ux  élections  du  8  février 
1871,  il  fut  élu  représentant  de  la  Seine  à 
l'Assemblée  Nationale,  le  vingt-septième 
sur  quarante- trois,  alla  prendre  place  à 
l'extréme-gauche,  et  vota  contre  les  préli- 
minaires de  paix.  Le  18  mars  1871,  M.  Cle- 
menceau apprenant  le  danger  qui  mena- 
çait les  généraux  Lecomte  et  Clément 
thomas,  courut  rue  des  Rosiers  ;  mais  il 
arriva  trop  tard;  les  deux  malheureux 
officiers-généraux  venaient  d'être  exécutés. 
Son  intervention  tardive  faillit  lui  coûter 
cher  :  Le  Comité  Central,  siégeant  à  l'hôtel 
de  Ville,  le  décréta  d'accusation  ;  il  put 
échapper  aux  agents  de  police  de  l'insur- 
rection chargés  de  l'arrêter,  mais  ce  n'est 
assurément  pas  la  faute  de  ses  adversaires 
politiques  si  ceux  du  gouvernement  légal 
ne  se  livrèrent  pas  à  la  môme  tentative.— 
Le  29  novembre  1871 ,  il  comparaissait 
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comme  témoin  devant  le  3"  Conseil  de 

guerre,  jugeant  h  Versailles  les  meurtriers 
es  deux  généraux;  son  retard  à  inter- 
venir dans  le  drame  sanglant  de  la  rue  des 
Rosiers  lui  fut  durement  reproché;  quel- 
ques témoins  contredirent  même  son  té- 
moignage sur  divers  points.  Un  de  ces 
derniers,  M.  le  commandant  de  Poussar- 
ffues,  ayant  continué  la  discussion  dans 
Fauditoire,  en  des  termes  naturellement 
moins  mesurés  que  ceux  qu'il  avait  em- 
ployés à  la  barre,  M.  Clemenceau  qui  se 
trouvait  près  de  lui  intervint;  un  duel  au 
pistolet  s'en  suivit  et  M.  de  Poussargues 
fut  blessé  à  la  jambe.  Poursuivi  le  mois 
suivant  pour  cette  affaire,  M.  le  D*^  Cle- 
menceau fut  condamné  à  quinze  jours  de 
Erison  et  25  francs  d'amende  par  la  7e  cham- 
re  correctionnelle.  ~  Contrairement  aux 
errements  suivis  jusque  là  en  pareil  cas, 
son  adversaire  n'avait  pas  été  compris  dans 
la  poursuite.  S'il  avaitété  vivement  attaqué 
devant  le  Conseil  de  guerre,  par  certams 
témoins,  M.  Clemenceau    avait  été  non 
moins  chaudement  défendu  par  le  colonel 
Langlois  (voyez  ce  nom),  et  lavé  par  lui, 
pour  tous  les  esprits  impartiaux,  des  im- 

{mtations  dont  sa  conduite  à  Montmartre, 
e  18  mars,  avait  été  l'objet. 

Dès  le  20  mars,  M.  Clemenceau  avait  dé- 
posé sur  le  bureau  de  l'Assemblée  une  pro- 
position de  loi  tendant  à  autoriser  des 
élections  municipales  à  Paris,  et  signa  le 
manifeste  des  maires  et  députés  fixant  les 
élections  au  26  mars.  Il  prit  part  ensuite 
aux  tentatives  de  conciliation  entre  Ver- 
sailles et  Paris,  et,  voyant  leur  inutilité^ 
donna  à  la  fois  sa  démission  de  représen- 
tant et  de  maire.  Elu,  le  23  juillet  suivant 
et  réélu  le  29  novembre  1874,  membre  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  il  en  devint 
successivement  secrétaire,  vice-président 
et  enfin  président  en  novembre  1875.  Par- 
tisan de  la  laïcité  entière  de  l'instruction, 
il  signa  une  proposition  tendant  à  écarter 
des  Conseils  de  l'instruction  les  ministres 
de  tous  les  cultes  reconnus,  et  prit  une 
part  importante  aux  discussions  du  Con- 
seil relatives  à  l'enseignement  et  aux  ques- 
tions budgétaires.  —  Elu  député  de  la 
Seine  pour  le  18*  arrondissement  de  Paris, 
le  20  février  1876,  par  une  majorité  des 
quatre  cinquièmes,  M.  Clemenceau  est  de- 
venu secrétaire  de  la  Chambre.  —  Il  a 
donné  sa  démission  de  conseiller  muni- 
cipal de  Paris  au  mois  d'avril  et  y  a  été 
remplacé  par  M.  Songeon  aux  élections 
municipales  complémentaires  du  28  mai. 
GLEMEIVS,  Samuel  Langhornr,  plus 
connu,  même  en  France,  sous  son  bizarre 
pseudonyme  de  Mark  Twain,  romancier  et 
écrivain  humoriste  Américain,  né  à  Flo- 
rida.  Missouri,  le  3  novembre  1835.  A  l'âge 
de  treize  ans,  il  entra  comme  apprenti  chez 
un  imprimeur  de  sa  ville  natale,  puis 
exerça  sa  profession  acquise  à  Saint-Louis 
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du  Missouri,  à  Cincinnati,  à  Philadelphie  et 
eoÛQ  À  New-York.  En  1855,  en  descendant 
le  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans, 
il  se  lia  d'amitiô  avec  les  pilotes  des  ba- 
teaux à  vapeur  qui  sillonnent  ce  fleuve 
sans  relâche,  partageant  leurs  travaux,  et 
devenant  à  la  fin,  pilote  de  rivière  lui- 
même.  En  1861,  son  frère  ayant  été  nommé 
secrétaire  pour  le  Territoire  (depuis  l'État) 
de  Nevada,  «  Mark  Twain  »  le  suivit  en 
qualité  de  secrétaire  privé,  position  offi- 
cielle qui  était  une  véritable  sinécure,  mais 
à  laquelle  n'était  attaché  aucune  rétribu- 
tion. 11  visita  les  mines  dont  cet  Etat  est 
si  riche,  et  s'il  faut  l'en  croire,  y  fit  et  défit 
plusieurs  fortunes,  et  d'où,  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  il  envoyait  des  correspon- 
dances aux  journaux  Californiens.  11  se 
rendit,  en  1864,  aux  lies  Hawai,    y  sé- 
journa environ  six  mois,  et  à  son  retour 
tit  quelques  conférences  humoristiques  sur 
sf's  impressions  de  voyages  dans  la  Cali- 
fornie et  la  Nevada.  En  1867,  il  alla  aux 
États  atlantiques,  oit  il  publia  Tke  Jounping 
Frog  (La  grenouille  qui  saute),  nouvelle 
humoristique.  La  même  année  il  s'em- 
barquait, avec  un  grand  nombre  d'autres 
voyageurs,  pour  une  excursion  de  plaisir 
dans  la  Méditerranée,  en  Egypte  et  en 
Terre-Sainte.  Il  a  donné  une  curieuse  re- 
lation de  cette  excursion  dans  son  livre  : 
1/5   hinocents  en   voyage  (The   Innocents 
Abroad,  1869).  Il  se  retira  alors  à  Butfalo, 
New- York,  où  il  devint  rédacteur  en  chef 
d'un  journal  quotidien    et  épousa   une 
femme  qui  lui  apporta  en  dot  une  grande 
fortune.  Sous  ce  titre  :  Roughiag  it,  il  a  pu- 
blié, en  1872,  une  sorte  d'autobiograpliie 
où  l'imagination  parait  jouer  un  rôle  im- 
portant. La  même  année,  il  fit  un  voyage 
en  Europe,  donnant  en  Angleterre  quelques 
«  lectures  »  humoristiques  qu'un  éditeur 
de  Londres  rassembla  et  publia,  mais  en 
y  ajoutant  un  certain  nombre  de  pages 
il  ont  Mark  Twain  déclina  hautement  la 
paternité.  En  1774,  il  a  fait  représenter  à 
New- York  une  comédie,  Tke  Golden  Age 
(  l'Age  d'Or),  qui  eut  un  grand  succès.  En  Eu* 
rope,  où  il  a  fait  plusieurs  voyages,  il  a 
souvent  été  accrédité  comme  correspon- 
dant des  principales  feuilles  Américaines; 
il  était  notamment  l'un  des  correspondants 
du  New  York  Herald  chargés  du  compte- 
ri!ndu  des  fêtes  données  au  Shah  de  Perse, 
lors  de  son  voyage  en  Europe,  en  1873,  à 
Londres  et  à.  Paris.  Il  réside  maintenant  à 
H.irtford,  Conneciicat^   où  il   habite  une 
miison  t^onstruite  sur  ses  plans,  conçus 
<Jans  un  esprit  tout  à  fait  «  humoristi- 
que. » 

En  iuilletl876,  Mark  Twain  commençait 
dans  Je  Temple  Bar  Magazine^  de  Londres, 
tiii  récit  de  mœurs  américaines,  intitulé, 
Tiy.  facU  concerning  the  recmt  carnival  of 
rnau^  in  Conriecticat,  Son  dernier  ouvrage  ; 
Ui  acffUures  de  Tom  Sawyer,  a  paru  à  Lon-  | 
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dres  en  août,  et  à  New-York  en  septembre 
1876. 

CLEMENT,  Jean  Pierre,  littérateur  et 
économiste  français,  né  à  Draguignan,  le 
2  juin  1809.  Il  a  débuté  au  Corresmndatit 
par  des  études  historiques  sur  l'aclminis- 
tration   financière  de    la   France,    sous 
Fouquet,  Colbert,  etc.,  réunis  plus  tard 
en  volumes    Partisan  du  libre-échange, 
M.  P.  Clément  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  historiques   favorables  à  ce 
système  en  démontrant  par  des  faits  le 
danger  ou  Tinjustice  de  la  pratique  du 
système  contraire.  En   1848,  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  lui  ac- 
corda le  second  prix  Gobert,  et  en  1855,  il 
était  élu  membre  de  l'Académie  des  scien* 
ces  morales  et  politiques,  pour  la  section 
d'administration  (création  nouvelle).  —  On 
a  de  M.  P.  Clément  :  Histoire  de  la  vie  et 
de  l'Administration  de  Colbert,  précédée  d'une 
notice  sur  Nicolas  Pouquat [1846], couTonaëe 
par  l'Académie  ;  Le  Gouvernement  de  Louis 
A/K  (1848);  Jacques  Cœur  et  Charles  FJ/,  ou 
la  France  au  ZK»  siècle  (1853)^  couronné  par 
l'Académie  ;  Histoire  du  système  protecteur 
en  France  depuis  le  ministère  de  Colbert  juS" 
qu'à  la  Révolution  de  1848  (1854);  Portraits 
historiques  (môme   année);  Trois  drames 
historiques  (1857)  ;  Etudes  financières  et  d'éco- 
nomie  sociale  (1859);  Lettres,  instructions  et 
mémoires  de  Colbert,  publiés,  sur  la  propo- 
sition du  ministère  des  finances,  par  orore 
do  l'empereur  (5  vol.  en  7  parties,  gr.  in- 
8«.  —  1863-68);   La  police  soux  Louis  XIV 
(1866);  L'Italie  en  1671,  relation  du  mar- 
quis de  Seignelay,  précédée  d'une  étude 
historique  (1867);  Madame  de  Montespan 
(1868);  Une  Abbesse de Fontevrault (GabrieUe 
de    Rochechouart-Montemart)   au   xvn* 
siècle  et  Enguerrand  de  M'irigny    Beaune 
de  Semblançay,  le  Chevalier  de  Rohan,  épi^ 
sodés  de  l'histoire  de  France  (1869),  etc. 

M.  P.  Clément  a  collaboré  à  diverses  re- 
vues importantes,  au  Moniteur  Universel, 
au  Journal  officiel  de  l'empire,  etc.  —  Il 
est  membre  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1849  et  a  été  membre  du  Conseil  gé- 
néral du  Var. 

CLÉRE^  Georges,  sculpteur  français,  né 
à  Nancy,  le  15  novembre  1829,  fit  ses  étu* 
des  à  Dijon,  et  suivit  simultanément  les 
cours  de  l'Ecole  secondaire  de  Médecine 
et  ceux  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  cette 
ville  ;  ayant  remporté  la  médaille  d'hon- 
neur au  concours  de  cette  dernière  école, 
en  1848,  avec  une  Fijure  d'après  le  modèle 
vivant,  il  vint  à  Paris  et  entra  dans  l'ate- 
her  de  Rude.  Il  a  débuté  au  Salon«de  1853, 
avec  un  groupe  eapUtre  :  Malvinaau  tom- 
beau d'Oscar,  On  cite  de  cet  artiste  :  une 
Vénus  agreste,  marbre,  au  Louvre,  cour 
François  I*^;  un  Faune  gymnaste,  acquis 
par  le  grand  duc  Michel  de  Russie  (1859); 
Hi^triO'i,  statue  bronze,  au  palais  de  Fon* 
tainebleau  (186;;):  Hercule  étouffant  le  Lion 
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de  Nèmée^  bronze,  à  M.  V.  Sapdou(1865)  ; 
un  Belluaire^  bronze,  (1865,  et  à  rexposilion 
universelle  de  1867);  Phœbé^  au  Louvre, 
cour  Cauiaincourt  (1865);  un  médaillon  en 
bronze  du  baron  Larrey  (1868);  Jeanne 
d'Arc  écoutant  les  voix  délestes  (1869),  etc.  On 
lui  doit  encore  les  groupes  de  ÏHiver,  la 
Force,  la  Marine  et  le  fronton  les  Vendan- 
ges, au  nouveau  Louvre  ;  des  frontons,  des 
cariatides,  etc.,  aux  Tuileries,  pavillon  de 
Flore  ;  divers  travaux  de  sculpture  archi- 
tecturales à  la  préfecture  de  Versailles, 
au  Palais  des  Facultés  de  Nancy,  et  à  plu- 
sieurs résidences  particulières. 

M.  Georges  Clère  a  obtenu  une  médaille 
de  2^  classe  en  1872. 

CLÈRE,  Eugène  Jolbs,  publiciste  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  19  octobre  1850,  y  fit 
ses  études,  au  collège  Henri  IV  (Lycée  Na- 

goléon),  et  son  droit.  Entré  de  très-bonne 
eure  dans  le  journalisme  parisien,  il  dé- 
buta au  Courrier  de  Paris  par  des  articles 
de  critique  littéraire  signés  du  pseudo- 
nyme anagrammatique  de  «  Jules  Rècle.  » 
Il  écrivit  ensuite,  tant  sous  son  propre  nom 
qiie  sous  les  pseudonymes  de  «  Jules  Rè- 
cle »  et  de  «  E.  Bussières,  i  de  nombreux 
articles  politiques  ou  littéraires  dans  le 
Courrier,  Vlndustriel,  l'Avenir,  journal  du 
Quartier  latin,  la  Réforme,  le  Courrier  fran- 
çais, la  Revue  de  Décentralisation,  dont  il 
fat  secrétaire  de  la  rédaction,  la  Revue 
universelle,  le  National,  le  Petit  national, 
etc.  Attaché  depuis  1871  à  la  rédaction  du 
National,  il  y  a  fourni  presque  quotidien- 
nement des  articles  Taries,  rédigé  à  plu- 
sieurs reprises  le  Bulletin  politique,  et  y 
fait  régulièrement,  depuis  1872,  ia.  Revue 
des  livres.  —  On  doit  en  outre  à  M.  Jules 
Clère  :  Les  hommes  de  la  Commune  (1871), 
étude  biographique  Intéressante,  écrite 
avec  impartialité  et  qui  a  atteint  sa  cin- 
quième édition  ;  Histoire  du  Suffrage  uni-' 
vei'sel,  depuis  11S9  jusqu'à  nos  jours  (1873), 
deux  éditions  ;  Biographie  â£S  députés,  avec 
leurs  principaux  votes  (1875);  Biographie 
complète  des  sénateurs  (1876);  Biographie 
cojnplHe  des  députés,  avec  toutes  les  profes- 
sions de  foi,  circulaires  électorales,  etc,  { 1876)  : 
cette  dernière  se  rapporte  naturellement 
aux  membres  de  la  deuxième  législature 
de  la  République.  Enfin  M.  J.  Clère  aéga- 
lement  publié  diverses  brochures  sur  des 
questions  de  droit  international,  notam- 
ment :  Etude  historique  sar  Varbitra/ffe  inter^ 
national  (1874)  ;  le  Congrès  de  Bruxelles 
(1875)  etc.  —  Il  est  membre  do  la  Société 
d'Economie  politique  et  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  Sociétés  littéraires  on  savan- 
tes. 

CLÉSINGER,  Jc/in-Baptistb  AtiausTB, 
sculpteur  français,  né  à  Besançon,  le  22 
octobre  1814,  étudia  sous  la  direction  de 
son  père,  sculpteur  distingué  et  se  rendit 
ensuite  en  Italie  pour  étudier  les  maîtres 
de  la  statuaire.  Il  exposa  au  Salon ,  «n 
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1843,  un  Buste,  et  en  1844,  le  buste  de 
M,  Scribe,  qui  fut  remarqué  ;  puis  les  bus- 
tes du  Duc  de  Nemours  et  de  Jf .  CA.  Weiss 
(1845)  ;  deux  statues:  le  Faune,  la  Mélanco- 
Ue  (1846);  Isl  jeune  Néréide,  les  Enfants  du 
marquis  de  Las  Marismas,  le  buste  de  M,  de 
Beaufort  et  la  Femme  piquée  par  un  serpent, 
une  Bacchante,  Louise  de  Savoie,  cette  der- 
nière au  Jardin  du  Luxembourg  (1847); 
buste  colossal  de  la  Liberté,  la  Fraternité, 
statue  colossale  placée  au  Champ  de  Mars 
pour  la  fête  de  la  Concorde  (1848);  Racbel 
dans  Phèdre  et  dans  le  Moineau  de  Lesbie^ 
la  Pietà,  la  Tragédie,  au  foyer  du  Théâtre 
français  (1852);  statue  équestre  de  Fran- 
çois V^  (1856)  ;  la  Jeunesse  de  S^pho,.Sapho 
terminant  son  dernier  dMnt,  Zingara,  Tau- 
reau romain,  Charlotte  Corday,basie  (1859); 
Cornélie  et  ses  enfants,  Diane  au  repos  (1861); 
Faune  assis.  Bacchante  (1863);  statue  de 
César,  Ciymbat  de  taureaux  romains,  groupe 
marbre  (1864)  ;  Cléopàtre  devant  César 
(1869),  etc.  Il  avait  au  S^Uon  de  1876  :  La 
France,  buste  en  bronze,  et  le  portrait  du 
général  de  Cissey,  alors  ministre  de  la 
guerre,  buste  en  plâtre,  —  On  annonee 
enfin  que  cet  artiste  prépare,  pour  la 
grande  exposition  de  1878,  un  groupe  oo« 
lossal  représentant  Salomé  appoiiani  à  Hé" 
rodiade  la  tête  de  saint  Jean-Baptiite,  en 
bronze  polychrome. 

M.  Clésinger  a  exposé  en  outre  quelques 
peintures,  notamment  :  Eve  tetUée  pendant 
son  sommeil.  Isola  Farnese,  Castelfusana 
(1859);  les  Bords  du  Tibre,  deux  toiles  por- 
tant le  môme  titre  (1864),  etc.  —  En  1864, 
il  fit  une  exposition  particulière  de  ses 
œuvres  où  figuraient  divers  groupes  de 
Taureaux  romains,  sa  statue  de  César,  les 
statues  équestres  de  François  I"  et  Napo- 
léon f«',  Hercule  enfant,  etc. 

M,  Clésinger  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1864. 

GLUSERET,  Gcstavï  Paul,  agitateur 
français,  ancien  capitaine  de  Tarmée  fran- 
çaise, ancien  colonel  garibaldien,  ancten 
générât  de  Volontaires  américains  dans  la 
guerre  de  sécession,  ancien  ministre  de  la 
guerre  de  la  Commune  de  Paris,  est  aé  à 
Paris,  le  13  juin  1823,  et  est  fils  d'un  colo- 
nel d'infanterie,  ancien  ofôcier  de  l'empire, 
mort  à  Lille,  des  suites  de  ses  blessures, 
en  184Î.  Entré  à  Saint-Cyr,  le  18  avril  1841, 
il  en  sortait  le  I*'  avril  1843,  comme  &oas- 
lieutenant  au  55*  d'infanterie,  oommandé 
par  son  père,  et  passait  lieutenant  le  18 
janvier  1848.  A  la  révolution  de  1S48,  le 
régiment  du  lieutenant  Cluseret  était  en 
garnison  Â  Paris,  et  lui-mèmetut  détaché, 
avec  une  compagnie  de  grenadiers  pour 
défendre  la  Banque  de  France.  Après  la 
victoire  populaire,  ofificieret  soldats  durent 
se  tenir  cachés  pendant  deux  jonrs  et 
échappèrent  enfin  à  l'aide  de  déguise- 
ments. Le  lieutenant Clusereteatraeasttite 
dans  la  garde  mobile  ooœoie  chef  du  23« 
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l>atail]oD,   concourut   puissammeut  à  la 
répression  de  rinsurrection  de  juin,  et 
fut  en  conséquence  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  28  juillet.  Rentré 
dans  l'armée  régulière  avec  son  gradé  de 
lieutenant,  lors   du  licenciement  de  la 
parde  mobile  (1840),  il  fut  mis  en  retrait 
«i't^mploi  le  31  mars  1850,  pour  avoir  ma- 
nifesté son  opposition  au  gouvernement 
du  prince-président.  A  la  sollicitation  du 
K*'*néral  Magoan,  vieil  ami  de  son  père, 
dit-on,  il  rentra  néanmoins  avec  son  gra- 
dtï,  au  4*  bataillon  de  chasseurs,  le  G  fé- 
vrier 1853,  fut  promu  capitaine  le  29  juin 
1  ^ôô  et  passa,  avec  son  grade,  au  8"  ba« 
l.'iiilon  de  la  même  arme  le  27  avril  1850. 
Kn  Afrique,  lorsqu'éclata  la  guerre  de  Cri- 
iw'ù  (1854).  il  fit  partie  de  l'armée  d'expé- 
dition, revint  en  Afrique  après  la  paix  et 
prit  part  À  la  campagne  de  Kabylie,  à  l'is- 
i^ue  (le  laquelle  il  fut  proposé  pour  la  croix 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur  et  nommé 
substitut  du  Commissaire  impérial  près  le 
conseil  de  guerre  de   BUdah.  Il  avait  été 
un  moment  attaché  aux  Bureaux  arabes. 
ïjd  17  juillet  180S,   le  capitaine  Cluseret 
donnait  sa  démission  ;  peu  après  il  allait 
olVi'ir  son  ëpéo  &  Qaribaldi,  devenait  bien- 
t«*)t  son  aide-de-camp,  puis  était  promu 
lieutenant  colonel,  chef  de  la  légion  fran- 
çaise. Passé  avec  son  grade  dans  l'état- 
major  générai  de  l'armée  italienne,  après 
i.i  conquête  des  Deux-Sicilcs,  pendant  la- 
q'ielie  il  avait  été  blessé  do  nouveau,  il 
d  )nna  sa  démissionl'année  suivante (ISGl) 
(*t  passa  aux  Etats-Unis  où  venait  d'écla- 
t'T   la  guerre  de  sécession.  Il  servit  dans 
i  armée  fédérale,  devint  aidc-de-camp  du 
k' "uôral  Mac  Clellan,  et  fut  nommé  suc- 
«  'ssivement  colonel,  puis  général.  Apres 

<  1  t^uerre,  il  prit  la  direction  du  journal 
i  »ndé  par  le  général  Frémont  pour  sou- 
tr:iir  sa  candidature  à  la  présidence  (mai 
1  s  VI}  ;  mais  le  général  Frémont,  certain 
<]•*  la  réélection  de  Lincoln,  et  par  consé- 
q«i»»nt  de  son  propre  échec,  renonça  ùl  la 
•  iudidatureet  par  suite  au  journalisme  au 
iii<>is   de   septembre  suivant.  Le  général 

<  .u-icret  revint  a  Paris  et  s'occupa  de  jour- 
ri  ilisme.  —  En  18G7,  il  est  en  Angleterre, 
oii  il  prend  à  l'agitation  féniane  une  part 
q>u  semble  beaucoup  moins  importante 
qit*  celle  qui  lui  fut  alors  attribuée,  bien 
qa'il  se  soitiaissécondamnurÀmort  comme 
i  Mitumax  par  les  tribunaux  anglais.  Ke-' 
\«*nu  en  France,  il  devint  principalement 
roilaborateur  du  Courrier  français,  dirigé 
pir  Wrmorei  et  fonda  l'Art,  dont  la  pu- 
bittvition  le  fit  condamner  a  quelques  mois 
«!•;  Siiote-Pélagie,  où  plusieurs  membres 
(ir.s  plus  importants  de  la  Société  interna- 
tionale se  trouvaient  déjà,  et  n'eurent  pas 
uc*  peine  a  se  raftlUer.  Sorti  de  prison,  il 
o.f  .abora  à  la  hèmocraUe,  de  M.  Ch.  L. 
Ca  i>sm,  a  la  Tribune^QiU.  Hap^el,  principa- 
i' •m>*nt  par  des  articles  do  critiqua  violente 
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t  contre  Torganisation  de  l'armée.  11  était 
en  outre  accusé  de  faire  de  la  propagande 
révolutionnaire  auprès  des  sous-officiers 
de  la  garnison  de  Paris.  Les  émeutes  ri- 
dicules qui  troublèrent  chaaue  nuit,  pen- 
dant plus  d'une  semaine,  la  tranqmllitd 
du  boulevard  Montmartre,  au  mois  de  j  uin 
1869,  fournirent  un  prétexte  suffisant  pour 
lancer  un  mandat  d  amener  contre  M.  Clu- 
seret; celui-ci,  naturalisé  citoyen  améri- 
cain, se  réclama  de  sa  légation  et  ne  fut 
pas  arrêté  ;  mais  il  fut  expulsé  de  France. 
Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Cluseret  rentra  en  France  et  fut  bientôt 
à  Paris.  Il  entra  à  la  rédaction  de  la  Mar- 
seillaise qui,  supprimée  le  ^^5  juillet,  repa- 
raissait le  9  septembre.  Le  jour  même  de 
cette  réapparition.  M.  Cluseret  y  publiait 
un  article  mtitulé  La  Réaction,  principale- 
ment dirigé  contre  M.  Qambetta,  déclarant 
entre  autres  choses  que  celui-ci  avait  bien 
mérité  de  la  Prusse.  Cet  article  produisit 
une  grande  émotion   dans  le  public,  la 
foule  sa  porta  au-devant  des  marchands 
de  journaux,  s'empara  des  exemplaires 
apportés  pour  la  vente  et  les  brûla  au  mi- 
lieu de  la  rue.  Cette  «  troisième  série  »  de 
la  Mar5et7/at5e  n'eut  pas  de  second  numéro, 
et  M.  Henri  Rochefort,  alors  membre  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  et 
qui^  d'ailleurs,  avait  pris  soin  de  déclarer 
qu'il  resterait  nécessairement  étranger  à 
la  rédaction  du  journal  qu'il  avait  fondé, 
désavoua  énergiquemcnt  M.  Cluseret  dans 
une  lettre  adressée  à  la  presse.  Celui-ci 
quitta  Paris  là-dessus  et  se  rendit  à  Lyon. 
Le  28  septembre,  il  était  à  la  tête  d'une 
insurrection  qui  échoua  dans  cette  ville 
et  établissait  deux  mois  plus  tard  la  com- 
mune révolutionnaire  à  Marseille. —De  re- 
tour à  Paris,  dès  l'ouveeture  des  portes, 
M.  Cluseret  entra  à  la  rédaction  du  Vcn- 
gcur,  de  M.  Félix  Pyat.  Il  posa  sa  candi- 
nature  &  l'Assemblée   nationale  dans  le 
département  de   la  Seine,  aux  élections 
dn  8  février,  mais  sans  succès.  Après  la 
révolution  du  18  mars,  il  échoua  égale- 
ment aux  élections  du  2G  pour  la  Com- 
mune de  Paris,  mais  fut,  le  3  avril  suivant, 
le  lendemain  de  l'ouverture  des  hostifitès 
avec  l'armée  régulière,  délégué  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Elu  enfin  membre  de  la 
Commune   par  les  1*'  et  18°  arrondisse- 
ments aux  élections  complémentaires  du 
IG  avril,  il  devint  membre  de  la  Commis- 
sion Executive.  Délégué  de  nouveau  à  la 
guerre  le  21  avril,  il  était  révoqué,  arrêté 
et  écroué  à  Mazas  le  30. On  raconta  à  cette 
époque  que  son  arrestation,  résolue  de- 
puis deux  jours,  devait  être  effectuée  par 
le  général  Okolowich,  la  veille,  mais  aue 
lorsque  celui-ci  se  présenta  devant  le  dé- 
lègue à  la  guerre,  porteur  du  m  indat  qui 
lui  avait  été  confié,  M.  Cluseret  le  reçut  à 
coups  de  revolver.  Le  fait  est  que  le  gô- 
néracl  Okolowich,  frappé  d'une  balle  dans 
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raine  à  la  suite  d'une  visite  à  M.  Cluseret, 
avait  été  porté  à  rambulance  du  Palais 
de  l'Industrie  dans  un  état  alarmant,  et 
que  les  journaux  de  la  Commune  ue  trou- 
vèrent à  un  pareil  «  accident  »  qu'une 
explication  absolument  ridicule.  L'ex  dé- 
légué à.  la  guerre  resta  enfermé  à  Mazas 
jusqu'à  l'entrée  des  troupes  régulières, 
c'est-à-dire  le  24  mai.  Délivré  alors,  il  put 
se  tenir  caché  grâce  au  secours  d'un  prê- 
tre, dit-on,  pendant  cinq  mois,  à  Paris 
môme;  il  s'enfuit  au  bout  de  ce  temps 
sans  être  inquiété,  gagna  l'Angleterre  (dé- 
cembre 1871)  et  de  là  les  Etats-Unis.  Re- 
venu en  Suisse  depuis,  il  a  publié  en  1873, 
dans  le  Swiss  Times  un  récit  imagé  des 
événements  de  1870-71  auxquels  il  avait 
été  mêlé,  dont  l'autorité  française  ne  pa- 
rait pas  s'être  le  moins  du  monde  aper- 
çue, puisqu'elle  a  laissé,  à  notre  grande 
surprise,  circuler  librement  la  feuille  an- 
glaise, aujourd'hui  disparue  de  la  circu- 
lation, qui  contenait  ce  récit.  On  doit  en- 
core à  M.  Cluseret  un  ouvrage  estimé  in- 
titulé; l'Armée  et  la  Démocratie,  recueil 
d'articles  précédemment  publiés,  pour  la 
plupart,  oans  le  journal  la  Démocratie. 

Le  a  général  »  Cluseret  (dont  le  titre  n'a 
pas  été  maintenu  après  la  guerre  de  sé- 
cession par  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis)  a  été  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, le  30  août  1872,  par  le  3«  conseil  de 
guerre,  pour  sa  participation  à  la  Com- 
mune. 

GOBBE,  Miss  Francbs  Power,  femme  de 
lettres  et  philosophe  socialiste  «anglaise, 
née  le  4  décembre  1822,  à  Brighton,  où  elle 
fit  ses  études.  Elle  a  de  bonne  heure  colla- 
boré à  la  presse  périodique  courante,  et 
est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Le  Dé- 
pôt de  charité  considéré  comme  hôpital  (the 
Workhouse  as  an  hospital,  1861);  lesTilles 
sans  appui,  comment  les  secourir  (Friendless 
girls,  and  how  to  help  them.  1861);  Edu- 
cation des  femmes  (1862)  ;  l'Action  de  grâce, 
chapitre  des  devoirs  religieux  (Thanksgiving 
etc.,   1863j;  le  Drapeau  rouge  aux  yeux  de 
John  Bull  (the  Red  tlag  in  John  BuU's  eyes, 
1863);  Essais  sur  le  travail  des  femmes  (Es- 
says  on  the  pursuits  of  women,  1863); 
Clartés  intermittentes,    Enquête  sur   l'état 
présent  et  à  venir  de  la  foi  religieuse  (1864); 
les  Cités  du  passé  (1864),  Extraits  du  «  Fra- 
ser s  Magazine;  »  Devoirs   religieux  (1864); 
Les  Italiques,  Courtes  notes  sur  la  politique,  le 
peuple  et  les  villes  d Italie  (1864);  Etudes  an- 
ciennes et  nouvelles  sur  des  sujets  de  morale 
et  de  philosophie  sociale  (1862);  Heures  de 
travail  et  de  récréation  (1867);  les  Confessions 
d'un  chien  perdu  (1867);  Lumières  naissantes, 
Recherches  sur  les  résultats  séculaires  de  la 
Réformation  nouvelle  f  1868);  Criminels,  idiots, 
femmes  et  mineurs,  n  est-ce  pas  là  la  classifi- 
cation orthodoxe  ?  Examen  des  lois  relatives  à 
la  propriété  des  femmes  mariées  (1869);  la 
préface  de  Seul  à  seul  (Âlone  tho  the  alone). 
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prières  à  Vusage  des  Déistes,  par  divers  colla" 
borateurs  (1871);  le  Darwinisme  dans  la  mo^ 
raie,  et  autres  essais  (1872);  et  les  Espérances 
de  la  race  humaine  en  ce  monde  et  dans  t au- 
tre, essai  sur  la  vie  et  la  mort  et  sur  révolution 
du  sentiment  social  (ihe  H  opes  of  the  human 
race  hereafter  and  hère,  essays  on  the  life 
and  death,  and  ihe  évolution  of  social 
sentiment,  1874). 

COBBOLD,  Thomas  Sprncbr,  médecin 
anglais,  né  à  Ipswich,  le  26  mai  1828,  fit 
ses  études  &  l'Université  d'Edimbourg  et  y 
fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1851. 
Aussitôt  après  il  fut  nommé  «  curator  n 
du  musée  anatomique  de  l'Université,  et 
fit,  avec  la  sanction  du  Sénat  académi- 
que, des  cours  d'anatomie.  Il  s'occupait 
en   même  temps   de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle  sous  la  direction  d'Edward 
Forbes,  et  publiait  de  nombreux  articles 
et  mémoires  dans  des  journaux  scientifi- 
ques. Vers  cette  époque,  également,  il  fut 
nommé  vice-président  de  la  société  phy- 
siologique d  Edimbourg.  Â  la  mort  de 
Forbes,  il  alla  s'établir  à  Londres,  et  fut 
appelé  peu  après  à  la  chaire  de  botaniq^ue 
de  1  hôpital  Sainte-Marie.  En  1860,  il  obtint 
la  chaire  de  botanique,  puis  la  chaire  d'a- 
natomie comparée,  à  l'hôpital  de  Middle- 
sex;  et  en  1868,    la  recommandation  de 
sir  R.  Murchison,  à  la  chaire  de  géologie 
de  Swiney,  attachée  au  Musée  britanni- 
que, où  un  auditoire  innombrable    ne 
tarda  pas  à  suivre  assidûment  ses  cours. 
Le  sujet  préféré  de  ses  études  semble  avoir 
été  l'helmintologie  ;  il  a  publié  sur  cette 
branche  des  sciences  naturelles  une  quan- 
tité d'ouvrages,  tant  grands  ouvrages  il- 
lustrés que  courtes  notices,  sans  parler 
d'une  centaine  d'articles  divers,  la  plupart 
ayant  d'abord  fait  l'objet  de  lectures  préa- 
lables à  la  Société  Royale,  aux  Sociétés  11- 
néenne  et  zoologique  ou  à  l'Association 
britannique  pour  1  avancement  des  scien- 
ces. Le  D'  Cobbold  a,  malgré  ses  nom- 
breux travaux  scientifiques,  pratiqué  long- 
temps la  médecine,  se  vouant  tout  parti- 
culièrement au  traitement  des  affections 
parasites  internes.  En  récompense  des  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  biologie,  qui  com- 
prend naturellement  l'helminthologie,  l'A- 
cadémie des  sciences  naturelles  de  Phila- 
delphie lui  a  conféré  le  titre  de  correspon- 
daut  honoraire.  Il  est  en  outre  membre  de 
la    Société  Royale,  de  la   Société   lin- 
néenne,  etc. 

COCHER  Y,  Louis  Adolphe,  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  19  août 
1820,  fit  ses  études  au  collège  Bourbon, 
suivit  ensuite  les  cours  de  l'école  de  Droit, 
fut  reçu  avocat  en  1840  et  devint  secré- 
taire de  Liouville,  puis  de  M.  Crémieux. 
Après  la  révolution  de  février,  il  suivit 
celui-ci  au  ministère  de  la  justice  et  devint 
son  chef  de  cabinet.  Il  quitta  peu  après 
ces  fonctions,  en  ayant  même  refusé  de 
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pins  sûres,  sinon  de  plus  importantes,  et 
reprit  sa  place  au  barreau  de  Paris.  Il  y 
plaida  dans  beaucoup  d'a&ires  politiques, 
défendit  notamment  la  Voix  du  Peuple^ 
la  Réforme,  le  National,  la  République,  etc., 
et  collabora  plus  tard  &  divers  jour- 
naux libéraux.  La  loi  de  1868  permit  À 
M.  Cochery  de  fonder  à  Montargis  tindé- 
pendance  de  Montargis.  Il  habite,  près  de 
cette  viHe,  le  château  de  Lisledon.  Aux 
élections  législatives  de  1869,  il  se  présenta 
comme  candidat  de  l'opposition  démocra- 
tique, contre  le  candidat  officiel,  M.  le 
marquis  de  Orouchy,  dans  la  troisième 
circonscription  du  Loiret,  et  fut  élu  au  se- 
cond tour,  en  dépit  de  l'action  adminis- 
trative, qui  alla  jusqu'à  la  suspension  de 
son  journal.  Il  vint  siéger  au  centre  gau- 
che, au  Corps  législatif,  signa  la  demande 
d'interpellation  des  116,  tit  partie  de  la 
Commission  du  budget  et  s'associa  à  tous 
les  votes  de  la  gauche.  En  juillet  1870,  il 
interpella  le  Gouvernement  au  sujet  de  la 
candidature  Hohenzollern  au  trône  d'Es- 

Siagne;  il  vota  ensuite  contre  la  guerre. 
f .  Cochery  resta  étranger  au  mouvement 
du  4  septembre.  Il  prit  part  &  la  séanée  in 
extremis  du  Corps  législatif  dans  laquelle 
il  fut  résolu  que  les  pouvoirs  du  Gouver- 
n4*.ment  de  la  Défense  nationale  seraient 
lêgislativement  confirmés  à  la  condition 
du  maintien  provisoire  de  la  Chambre  ac- 
tuelle, et  fut  délégué  avec  M.  Grévy  à 
i'Hotel  de  Ville  pour  y  porter  cette  propo- 
sition aux  membres  au  Gouvernement. 
Nommé  commissaire  général  dans  le  Loi- 
ret, quelques  jours  après,  il  assista  aux 
combats  qui  se  livrèrent  devant  et  À  Or- 
léans ;  puis,  il  accompagna  M.  Thiers  dans 
ses  démarches  relalives  aux  négociations 
pour  amener  une  suspension  d'armes.  Il 
alla  rejoindre  ensuite  le  Gouvernement  à 
Tours,  puis  à  Bordeaux,  réclamant  opi- 
niâtrement la  convocation  d'une  assem- 
blée. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Co- 
chery a  été  élu  représentant  du  Loiret  le 
premier  de  la  liste.  Aux  élections  du  20 
f^'*vrier  1876.  aucun  concurrent  ne  se  pré- 
senta pour  lui  disputer  les  votes  de  l'ar- 
rondissement de  Montargis.  Vice-président 
du  Conseil  général  dn  Loiret,  il  a  été  réélu 
comme  tel,  au  renouvellement  du  bureau 
de  ce  conseil,  pour  la  session  ouvrant 
le  21  août  1876.  Membre  de  la  Com- 
mission du  budget  et  rapporteur  des 
budgets  de  la  Guerre  et  de  l'Algérie 
sous  la  précédente  législature,  M.  Co- 
chery a  été  investi  de  fonctions  sembla- 
bles, qu'il  remplit,  au  reste,  avec  un  talent 
qui  rendrait  son  remplacement  difficile, 
dans  la  législature  actuelle. 

COCHET  (l'ABaB),  Jbax  BbnoIt  Dssirk, 
archéologae  français,  né  à  Sanvic  (Seine- 
Inftrtemrek  le  7  mars  1812.  Elevé  au  pres- 
bytère d'Étretat,  il  alla  continuer  ses  étu- 
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des  au  collège  de  Rouen  et  les  achever  au 
grand  séminaire  de  Rouen.  Ordonné  prêtre 
et  nommé  vicaire  au  Havre  en  1837,  il 
passa  en  la  même  qualité  à  Dieppe  en  1840 
et  devint  aumônier  du  lycée  de  Rouen  en 
1 842.  livré  depuis  longtemps  déjà  à  l'étude 
de  l'archéologie,  il  découvrit  cette  année- 
là  même,  dans  l'enolos  du  presbytère 
d'Etretat,les  vestiges  d'une  villa  romaine  ; 
il  entreprit  alors,  aux  environs  de  Dieppe, 
des  fouilles  qui  amenèrent  la  découverte 
d'antiquités  dignes  d'intérêt,  et  dont  il  pu- 
blia les  résultats  dans  divers  recueils  spé- 
ciaux et  dans  les  feuilles  locales,  d'abord. 
Vers  1845,  M.  l'abbé  Cochet,  dont  la  santé 
était  chancelante  donna  sa  démission  d'au- 
mônier du  lycée  de  Rouen  et  interrompit 
l'exercice  de  son  ministère*  Il  se  voua  en- 
tièrement dès  lors  à  ses  études  favorites. 
— On  a  de  lui:  les  Eglises  de  l'arrondissement 
du  Havre  (1844-46,  2  vol.);  les  Eglises  de 
l'arrondissement  de  Dieppe(  1845-50, 2  vol.); 
EtretaijSon  passé, sonprésent, son  avenir{l  850); 
les  Eglises  de  l^arrondissement  d'Yvetot  {IS^2, 
2  vol.)  ;  la  Normandie  souterraine^  ou  notice 
sur  des  cimetières  romains  et  franks  explorés 
en  Normandie  (1854),  couronné  par  l'Ins- 
titut; Sépultures  gauloises,  romaines,  fran" 
ques  et  normandes  (1857),  suite  au  précé- 
dent ;  le  tombeau  de  Ckildéric  /•«•,  roi  des 
Francs  (1859)  ;  Archéologie  céramioue  et  se* 
pul craie  (1863);  la  Seine- Inférieure  historique 
et  archéologique  (1864,  — 2''édit.,  1866);  Ar- 
chéologie chrétienne  (1867)  ;  Répertoire  archéo- 
logique de  la  Seine-Inférieure  (  1868),  ouvrage 
honoré  de  deux  médailles  d'or  au  Congrès 
de  la  Sorbonne  (1868  et  1869).  M.  l'abbé 
Cochet  a  publié  en  outre  la  Galerie  diep- 
poise,  notices  sur  les  hommes  pélèbres  de 
Dieppe  ;  un  Guide  du  baignrfur  à  Dieppe,  etc. 

M.  l'abbé  Cochet  a  été  nommé  inspec- 
teur des  monuments  historiques  du  dé- 
partement delà  Seine-Inférieure,  en  1849; 
inspecteur  des  monuments  religieux  pour 
te  diocèse  de  Rouen,  en  1861;  membre 
correspondant  de  l'Institut  en  1864  ;  con- 
servateur du  musée  d'antiquités  de  Rouen 
en  1867.  Il  est  en  outre  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  des  sociétés 
savantes,  des  sociétés  des  antiquaires  de 
France,  de  Normandie,  de  Picardie,  de 
Morinie,  de  Londres;  de  l'Académie  Pon- 
tificale d'archéologie  de  Rome  ;  de  l'Aca- 
démie d'archéoloffie  de  Belgique  ;  de  l'As- 
sociation archéologique  de  la  Grande 
Bretaffne,  etc.  —  Il  est  chevalier  de  la  lé- 
gion d'honneur  depuis  1857. 

COCHRAXE,  Alexandbr  Dundas  Ross 
WisHEART  Haillib,  hommc  politique  an- 
glais, fils  aine  du  feu  amiral  sir  Thomas 
John  Cochrane,  est  né  en  novembre  1816, 
et  a  fait  ses  études  à  Ëton  et  au  Collège 
de  la  Trinité,  à  Cambridge.  Elu  membre 
conservateur  de  la  Chambre  des  Communes 
pour  Bridport  en  1841,  il  représenta  ce 
bourg  jusqu'en  1851  ;  mais  aux  élections 
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Sônérales  de  1852,  il  fut  batia  (Mur  le  ean- 
idat  libéral.  Il  représenta  ensuite  le  bourg 
de  Honiton  de  1859  &  1868,  échoua  aux 
élections  générales  suivantes,  et  fut  réélu 
par  nie  de  Wiffht  en  1870,  en  remplace- 
ment de  sir  John  Simeon  qui  venait  de 
mourir.  Il  représente  encore  aujourd'hui 
le  même  coUége.  M.  Baillie  Gochrane  est 
l'auteur  de  Poems  (1838),  volume  imprimé 
à  ses  frais  ;  Exetet  Hall^  ou  iês  Polémiqueê 
de  l'élise  (1841);  La  Morèe^  poème  (1841); 
l'Etat  iireù  (The  State  of  Greeoe,  —  1847)  ; 
Lucile  Belmont^  roman  (1848)  ;  Enêst  Foiie, 
roman  (1849, 2  vol.);  Florence  la  Belle  (i8ô4, 
2  vol.);  la  Carie  d'itoiie (The map  of  Italy, 
•—  1856)  ;  la  Jeune  Italie^  tablea/uxhistùnques, 
(Young  Italy  :  Historié  Pictures,  —  1865, 
2  vol.);  François  /«'  et  antres  études  hûto* 
riqws  (1870,  2  vol.).  II  a  publié  aussi  un 
eertain  nombre  de  brochures  d'actualité 
politique. 

COGKBURI^V  SIR  Albxandrr  Jaubs  £d- 
HUND,  BARONET,  magistrat  Anglais,  né  à 
Londres  en  1802,  fit  ses  études  au  collège 
de  la  Trinité  et  fut  admis  au  barreau,  à 
Técoie  de  Middle  Temple,  en  1829  et  at- 
taché aussitôt  au  ressort  judiciaire  des 
Comtés  Ouest.  Envoyé  à  la  Chambre  des 
Communes,  par  les  électeurs  libéraux  de 
Southampton,  en  1847,  il  ne  prit  position 
comme  orateur  qu'en  1850,  lors  de  sa  mé- 
morable défense  de  la  politique  étrangère 
de  Lord  Palmerston  relativement  à  l'anaire 
Pacifico,  qui  faillit  nous  brouiller  avec 
TAngleterre.  Son  discours  à  cette  occasion 
fut  proclamé  un  des  plus  éloquents  qui 
eussent  jamais  été  prononcés  devant  les 
Communes.  Aussitôt  après  il  lut  nommé 
avoué-général,  et  promu  procureur-gé- 
néral en  mars  de  Tannée  suivante,  fonc- 
tions qu'il  conserva  jusqu'à  la  retraite  du 
ministère  Russell  au  printemps  de  1852. 
A  la  formation  du  m  Cabinet  de  coalition  » 
de  Lord  Aberdeen,  il  reprit  son  poste  de 
Procureur  Général  et  fut  nommé,  en  1854, 
Recorder  de  Bristol.  En  1856^  il  fut  nommé 
président  de  la  Cour  des  plaids  communs, 
et  en  1859,  président  de  la  Cour  du  banc 
de  la  Reine.  Son  acte  d'accusation  présenté 
au  grand  Jury  et  à  la  Cour  criminelle  cen- 
trale, dans  l'affaire  du  général  Nelson  et 
du  lieutenant  Brand  (10  avril  1867)  pour- 
suivis au  nom  du  Comité  de  défense  de  la 
Jamaïque,  est  proprement  un  chef^'œuvre 
d'éloquence  et  d'éruditi<m  historico-judi^ 
claire,  relativement  aux  modes  d'applica- 
Uon  de  la  loi  martiale  aux   différentes 
oériodes   de  l'histoire  d'Angleterre.  En 
jeptembre  1871^  il  fut  nommé  arbitre  de 
«a  Grande-Bretagne  pour  le  règlement  dé- 
finitif des  réclamations  des  Etats  Unis  à 
propos   de   l'affaire    de   l'Alabama.  Sir 
Alexandre  Cockbum  a  présidé  les  débats 
interminables  du  procès  de  «  la  Reine 
€on^.  Castro  »  devant  la  Cour  du  banc  de 
la  Reine  et  son  résumé  adressé  au  Jury  à 


000 

cette  occasioii  a  été  imprimé,  soussasor-^ 
veillance  directe,  en  dews  volnmes  (1875). 

CODRINGTON,  Sot  Hbnri  John,  amiral 
Aiiglals,  né  À  Preston  Oandover,  Hamp- 
shire,  en  1808 }  entra  dans  la  marine  en* 
1823,  et  atteignit  le  ranff  d'amiral  en  1867. 
Il  fut  dan^reusement  Blessé  à  la  bataille 
de  Navann,  où  «on  père,  TamiraL  Sir 
Edward  Codrington,  commandait  la  Ûotte 
auj^laise,  et  prit  part  à  la  destruction  de 
Samt  Jean  d  Acre,  à  quelle  occasion  il  fut 
décoré  de  l'ordre  du  Bain.  Il  a  été  amiral 
inspecteur  de  l'arsenal  de  Malte,  de  1858 
à  1863,  et  fut  promu  commandeur  du  Bain 
en  1867.  L'Amiral  Codrington  est  en  outre 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

COimilVGTON,  sia  William  John,  gé» 
néral  anglais,  frère  aîné  du  précédent,  né 
en  novembre  1804,  fit  ses  études  à  l'Unie 
verstté  de  Cambridge  et  entra  dans  l'armée 
aux  «  Coidstreara  Guards,  »  en  1821.  Co* 
lonel  depuis  1846,  il  l'était  encore  en  1854, 
au  moment  où  éclatait  la  guerre  d'Orient  ; 
mais  il  reçut  le  brevet  de  major  général  ^ 
Varna,  et  se  distingua  ensuite  à  F  Aima  et 
&  Inkermaon.  Successivement  comman- 
dant de  la  première  bri^de  de  la  division* 
légère,  puis  de  cette  divi^on  elle-même,. 
sir  William  Codriugton  fut  appelé  au  com^ 
mandement  en  chef  de  l'armée  d'opéra- 
tion au  mois  de  novembre  1855.  Depuis 
son  arrivée  en  Crimée  jusqu'à  son  évacua- 
tion, le  12  juillet  1856,  legénéral  Codringtoiï 
n'avait  pas  un  instant  quitté  l'armée.  Il 
fut  fait  commandeur  de  l'ordre  du  Bain 

Î rendant  la  guerre  et  grand  croix  en  1865» 
1  est  en  outre  commandeur  de  la  Légion* 
d'Honneur,  Grand-Croix  de  l'ordre  mili- 
taire de  Savoie  et  membre  de  Tordre  du 
Medjidié,  première  classe. 

En  1857  ,  sir  W.  Codrington  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  Communes 
par  Greenwjch  et  résigna  son  siège  en 
1859,  ayant  été  nommé  gouverneur  et 
commandant  en  chef  de  Gibraltar.  Promu 
lieutenant  général  en  1857,  il  fut,  en 
outre,  nommé  colonel  du  2^  régiment  de 
fusiliers  le  27  décembre  1860.  Il  a  été 
promu  au  rang  de  général  le  27  juillet 
1863. 

COGIVIARD9  HippoLYTE,  auteur  drama- 
tique français,  né  le  20  novembre  1807.  Il 
a  écrit  avec  divers  collaborateurs,  mais 
surtout  avec  son  frère  aine,  Théodore  Co- 
gniard,  mort  le  13  mai  1872,  un  nombre 
incalculable  de  vaudevilles,  revues,  féeries, 
opérettes,  signés  généralement  Cogniard 
frères,  pour  les  divers  théâtres  de  genre  de 
Paris.  La  même  raison  sociale,  a  égale- 
ment dirigé  le  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin  de  1840  à  1845;  À  cette  dernière 
date,  M.  H.  Cogniard  se  retira,  laissant 
son  nrère  seul  directeur  de  la  Poite«Samt- 
Martin,  et  {«rit  la  direotion  du  Vaedevilie 
qu'il  résigna  au  bout  d'un  an.  Il  dirigea 
ensuite  (1854  à  1869)  le  théâtre  des  ~ 
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où  il  substitua  on  sait  avec  quel  succès, 
l'opérette-bouffe  à  l'antique  vaudeville  ;  il 
sumra  de  rappeler  la  Belle  Uélèue^  la 
Grande  Duchesse^  etc.,  pour  caractériser  le 
genre  et  l'étendue  du  succès  obtenu  par 
cette  révolution.  Plus  récemment,  M.  H. 
Coraiard,  devenu  directeur  du  théâtre  du 
Cbàteau-d'Ëau,  y  a  tenté  une  révolution 
identique,  mais  n'y  a  pas  réussi.  —  MM. 
Cogniard  frères  ont  eut  pour  collabora- 
teurs, la  plupart  des  vaudevillistes,  drama- 
turges et  librettistes  en  renom  suivant  les 
temps.  Leurs  débuts  à  la  scène,  et  par  con- 
séquent ceux  de  M.  H.  Cogniard,  remon- 
tent à  1830.  Nous  citerons  :  la  Cocarde  tri- 
cohre  ;  la  Courte  paille;  la  RéDolte  des  Mo- 
distes ;  les  deux  Borgnes  ;  les  Chauffeurs  y  mé- 
lodrame; l'A§nès  de  Bellecilley  avec  Paul 
de  Kock:  Pauvre  Jacques,  comédie- vaude- 
ville écrite  pour  Bouiié,  dont  elle  fut  long- 
temps un  des  plus  grands  triomphes;  Titi 
le  Talocheur  ;  le  Rapin ;  Bobèche  et  Galimafré; 
la  FUk  de  F  air;  Bnino  le  fileur;  les  Enfants 
dudclire;  le  Naufrage  de  la  Méduse;  COu- 
rwjan  ;  les  Mille  et  une  Nuits;  ta  Biche  aux 
bois  y  féerie;  l'Ile  de  Tohu-Bohu;  les  Mairons 
d'Inde  ;  la  Cornemuse  du  Diable  ;  la  Dame  aux 
Cnhieas^  parodie  ;  la  Chatte  blanche,  féerie  ; 
3f(j^st/ïa,  Venfant  chéri  de  la  victoire^  pièce 
militaire;  la  Poudre  de  Perlinpinpin^  féerie; 
utu:  Mchce  d'Arlequins;  leRoyaume  ducalem- 
bounj,  revue  de  1855;  Jean  le  Toqué;  le 
Monde  camclotte,  parodie  du  Demi-Monde  ; 
les  1\ib*ïois  du  Diable^  féerie;  la  Grande 
main:,  n  mystification  en  deux  actes  mêlée 
de  chant  »  mise  à  la  scène  d'une  réelle 
«  myslificalion  »  en  effet,  œuvre  invo- 
lontaire d'un  savant  astronome,  qui 
avait  annoncé  urbi  et  orbi  une  marée 
épouvantable  pour  le  9  mars  18(>0  et...  qui 
s  était  trompé;  Sans  queue  ni  tête,  revue; 
une  refonte  de  la  féerie  du  Pied  de  mouton, 
annoncée  encore  aujourd'hui  comme 
m  imitée  de  Martainville,  »  avec  M.  H.  Cré- 
micux  (lHr>0);  Ifs  mille  et  un  Soiiyes^  revue- 
féerie  ;  Ok  !  la  t  lai  QuctU  bête  I...,  revue  ; 
Atlt*z  (Lmc,  TurlurettCy  revue  ;  les  Voyages  de 
la  Vtrité  ;  la  liberté  des  Théâtres;  la  reine 
Crinoline  ùii  le  royaume  des  Femmes  ;  les 
Cnmp'ignnns  de  la  Trwlle,  avec  M.  Clairville 
(187-1;,*  les  Bêtises  d'hier,  parodie,  avec 
MM.  Clairville  et  Siraudin  (1875,  etc.). 

MM.  Hippolyte  Cogniard  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1848, 
comme  capitaine  de  la  Garde  nationale. 

CCMiXIKT,  LÊox,  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  21»  août  1794.  Elève  de  Guéri n, 
remporta  le  second  grand  prix  de  Rome 
en  1S15  et  le  premier  en  1817,  avec  une 
Hftf'ne  délivrée  par  Castor  et  Pollux.  Ses 
principales  toiles  sont  :  Marias  sur  les  rui- 
nés  de  Carthage,  au  musée  de  Luxembourg  ; 
Le  massacre  des  Innocents  (1824);  Numa 
fl?^7),  au  Luxembourg;  Saint  Etienne  por- 
tant des  secours  à  une  pauvre  famille,  à  l'é- 
glise Saint-Nicolas-des-Champs  ;  La  Garde 
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nationale  partant  powr  V armée,  en  1792,  la 
Bataille  de  Rivoli^  au  musée  de  Versailles  ; 
au  même  musée  se  trouvent  les  EpiM>des 
de  la  eampagtke  d'EgffpU^  auxquels  U  tia- 
vailla  avec  Karl  Girardet,  Philippoteaux, 
etc.  ;  Le  Tiutoret  peignant  sa  fUle  morte,  au 
musée  de  Bordeaux;  puis  des  portraits: 
celui  de  Louis  Philippe  jeunA,  ceux  de  Gué- 
riii,  du  maréchal  Maison,  etc.  ;  un  plafood, 
au  Louvre;  Bonaparte  dirigeant  les  traji>aux 
des  Savants,  en  Egypte.  Il  a  exécuté  la  dé- 
coration d'une  chapelle  de  l'église  de  la 
Madeleine,  etc.  —  M.  Léon  Cogniet  a  été 
professeur  de  dessin  au  lycée  Louis  le 
Grand  et  à  l'Ecole  poljrtechnique  ;  membre 
du  conseil  supérieur  de  l'écofe  des  Beaux- 
Arts,  il  en  a  donné  sa  démission  /)  la  fin 
de  1863.  11  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  (section  de  peinture) 
en  remplacement  de  Garnier,  en  1849;  il 
était  oCncier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1846. 

COLE9  Hrnrl,  écrivain  et  administrateur 
anglais,  né  à  Bath,  le  15  juillet  1808,  fit  ses 
études  à  l'Hôpital  du  Christ,  Londres,  il 
entra  dans  l'administration  des  Archives  en 
avril  1823etdevintconservateur-adjointdes 
archives  publiques.  11  publia  :  Le  système 
d'évêchés  d'Henri  VUI  (Henry  the  Eighth* 
s  Scheme  of  Bishopricks)  ;  Extraits  des  Ar- 
chives du  Trésor  (Mjsceilaneous  Records  of 
the  Ëxcliequer);  et  diverses  brochures  sur 
des  sujets  identiques.  11  a  fondé  avec  sir 
W.  Mobsworth  et  M.  Ch.  Buller  le  Guide, 
journal  dont  il  fut  directeur;  publia  un 
ouvrage  sur  La  lumière,  l'ombre  et  la  couleur 
et  collabora  aux  Revues  de  Westminster, 
British  andForeign  et  d'Edimbourg,  M.  Cole 
a  obtenu,  en  18^k),  l'un  des  quatre  prix  de 
2,500  francs  offerts  par  le  Trésor  pour  les 
meilleures  indications  pratiques  relatives 
à  l'application  du  plan  de  sir  Rowland 
Hill  pour  l'affranchissement  postal  uni- 
forme et  à  bon  marché,  et  fit  partie  de  la 
Commission  chargée  de  cotte  application. 
Sous  le  pseudonyme  de  «  Félix  Summerly,» 
il  a  écrit  des  Guides  à  la  galerie  nationale, 
à  Uampton  Court,  etc.,  et  publié  divers 
livres  illustrés  pour  les  enfants  ;  puis  une 
édition  de  la  Petite  Passion,  d'Albert  Durer, 
illustrée  avec  les  bais  originaux  conservés 
auMusée  Britannique;  et  fut  rédacteur  en 
chef  de  VUiUorical  Hegistev  et  du  Jourmil 
of  Design,  Il  commenta  les  séries  de  ÏArt 
Manufactures,  dans  le  but  de  combiner  les 
beaux  arts  avec  les  arts  utiles  et  organisa 
les  expositions  de  la  Société  des  Arts,  aux- 
quelles il  se  proposait  de  donner  une  so- 
lennité extraordinaire  tous  les  cinq  ans, 
en  les  transformant  eo  «  Expositions  natio- 
nales des  Arts  et  Manufactures.  »  La  pre- 
mière de  ces  grandes  expositions  devait 
avoir  lieu  en  1851  ;  mais  1  intervention  du 
prince  Albert  lui  fit  prendre  les  propor- 
tions d'une  exposition  internationale  des 
produits  de  l'industrie.  M.  Cole  fut  nommé 
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membre  de  la  Commission  executive  de 
cette  exposition,  et  fait  companion  de  Tor- 
dre du  Bain  (division  civile]  lorsqu'elle  fut 
terminée.  En  1850-52,  il  rédigea  trois  rap- 
ports sur  la  réforme  des  lois  sur  les  bre- 
vets proposée  par  la  Société  des  Arts,  ob- 
jet pour  lequel  il  fut  appuyé  par  Charles 
Dickens,  qui  écrivit  dans  ce  but  son  His- 
toire d'un  orevet  cPun  pauvre  homme  (A  Poor 
man's'Tale  of  a  Patent).  En  1852,  Lord 
Granville,  au  nom  du  Gouvernement,  l'in- 
vita à  s'occuper  de  la  réforme  des  écoles 
de  dessin,  invitation  qui  lui  fit  prendre 
une  part  décisive  à  l'établissement  du 
département  des  Arts  et  des  Sciences  dont 
il  fut  principal  secrétaire,  puis  inspecteur 
général. 

M.  Cole  a  été  commissaire  pour  l'An- 
gleterre à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1855.  et  accomplit  dans  cette  occasion 
le  haut  fait  assez  rare  d'économiser  250,000 
francs  sur  la  somme  votée  par  le  Parlement 
pour  cet  objet.  Comme  membre  de  la  So- 
ciété des  Arts,  il  aida  efficacement  à  l'éta- 
blissement de  l'Exposition  internationale 
des  Arts  et  de  l'Industrie  de  Londres,  en 
1862,  et  occupa  la  présidence  de  la  Com- 
mission d'éducation  musicale  nationale. 
En  1860,  il  avait  été  nommé  inspecteur 
générale  du  South-Kensington  Muséum, 
qu'il  a  organisé,  et,  depuis  lors,  il  est  pré- 
sident du  comité  des  Sciences  et  des  Arts 
du  Conseil  d'éducation,  qui  siège  à  ce 
musée.  M.  Cole  a  été  également  nommé 
secrétaire  de  la  Commission  royale  pour 
l'Exposition  de  Paris,  en  1867,  puis  com- 
missaire exécutif  près  de  cette  exposition  ; 
situation  dans  laquelle  il  trouva  encore  le 
moyen  de  faire  des  économies  sur  sa  pro- 
pre estimation  des  dépenses  probables.  Il 
a  été  l'un  des  vice-présidents  de  la  Société 
Royale  d'Horticulture  et  de  la  Société  des 
Arts;  membre  des  Comités  provisoire  et 
exécutif  du  palais  Royal  Albert  et  mem- 
bre du  Comité  général  pour  les  Exposi- 
tions internationales  annuelles,  fonde  sur 
sa  proposition  en  1851. 

Après  cinquante  ans  de  services  publics, 
M.  Cole  a  donné  sa  démission  d'inspecteur 
général  du  musée  de  South-Kensington,  en 
1873.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne 
de  Fer,  d'Autriche.  Il  a,  en  outre,  reçu  la 
médaille  Albert  de  la  Société  des  Arts,  en 
récompense  des  éminents  et  nombreux 
services  qu'il  a  rendus  aux  arts,  au  com- 
merce et  à  l'industrie. 

€OLE,  ViCAT,  peintre  anglais,  né  à 
Portsmouth,  en  1833,  est  élève  de  son 
père,  M.  George  Cole,  membre  de  la  So- 
ciété des  Artistes  Britanniques.  II  a  exposé 
pour  la  première  fois  à  la  British  Institu- 
tion, en  1852,  un  tableau  représentant  La 
Colline  de  Leith,  vue  de  Ranmoor  Commofi. 
En  1858,  il  fut  élu  membre  de  la  Société 
des  Artistes  Britanniques  et  fut,  pendant 
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plusieurs  années  successives  un  exposant 
assidu  aux  salons  de  cette  Société,  Suffolk 
Street.  Une  de  ses  plus  belles  toiles  expo- 
sées d'abord  à  cette  Société,  un  Champ  de 
6/é,  parut  en  1862  à  la  Galerie  Nationale, 
et  remporta  la  médaille  de  la  Société  pour 
l'encouragement  des  beaux  Arts.  En  1864, 
à  l'exemple,  d'ailleurs,  de  beaucoup  d'ar- 
tistes célèbres,  M.  V.  Cole  se  retira  de  la 
Société  des  Artistes  pour  briguer  les  hon- 
neurs de  l'Académie  Royale.  Les  toiles  les 
plus  importantes  qu'il  exposa  dès  lors  à 
cette  Académie  sont  :  Le  déclin  du  Jour 
(1864)  ;  Le  Printemps  (1865),  inspiré  d'une 
chanson  de  la  comédie  shakespearienne 
«  Peines  d'amour  perdues;  »  le  Repos  du 
Soir  et  la  Couronne  a  or  de  VEté  (1866)  ;  La 
Baie  de  Saint-Bride,  scène  de  tempête  à  la 
mer  (1867);  Les  Rayons  du  soleil  dorant  les 
cimes  des  forêts  d'automne  (1868);  Une  halte 
pendant  V orage,  au  coucher  au  soleil  et  Fleurs 
d'été  (1869)  ;  Ondées  aux  rayons  du  soleil  et 
le  Soir  (1870);  L'or  de  V Automne  (1871); 
Midi  (1872)^;  LaFenaison  et  Pluie  d'été{l813)  ; 
Le  Centre  du  Surrey  et  une  Matinée  brumeuse 
(1874),  etc.  M.  V.  Cole  a  été  élu  associé  de 
l'Académie   Royale  en  février  1870.    La 
région  favorite  où   M.  Cole  va  deman- 
der les  plus  heureuses  inspirations  n'est 
ni  bien  éloignée,  ni  bien  étrange  :  c'est  tout 
simplement  le  comté  de  Surrey,  avec  ses 
colhnes  et  ses  vallons  pittoresques,  ses 
Ëois  et  ses  bruyères,  ses  riches  pâturages 
et  ses  champs  de  blé  sans  fin.  C'est  un 
paysagiste  soigneux  et  épris  autant  de 
l'opulente  nature  qu'il  reproduit  que  de 
son  art  même;  il  appartient  à  l'école  réa- 
liste dans  le  sens  artistique,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  véritable  de  ce  mot. 

COLENSO,  John  William,  prélat  angli- 
can, évoque  de  Natal,  né  le  24  janvier 
Ï814;  fit  ses  études  au  collège  Saint-John, 
à  Cambridge,  où  il  devint  professeur.  Il 
fut  ensuite,  de  1838  À 1842,  maître  adjoint 
de  l'école  d'Harrow;  retourna  au  collège 
Saint-John,  jusqu'en  1846;  devint  Rectemr 
de  Foiiicett  Saint-Mary,  à  Norfolk  et  le 
30  novembre  1853,  fut  nommé  le  premier 
évêque  de  Natal  (Afrique  méridionale).  Il 
a  écrit  plusieurs  traités  d'arithmèticjue  et 
d'algèbre,  qui  sont  devenus  classiques. 
Qn  a  de  lui,  en  outre  :  Problèmes  variés  d'Al- 
gèbre (1848);  Tf*igonométrie  plane  (1851); 
Sermons  de  village  (1853)  ;  Dix  Semaines  d 
Natal  (1855);  une  traduction  de  VEpitre 
aux  Romains,  avec  commentaires  au  point 
de  vue  particulier  des  missions  (1861).  La 
première  partie  de  son  Examen  critique 
djiA  Pentateuque  et  du  Livre  de  Josué  parut 
en  1862.  ,Cet  ouvrage  fut  condamné  par 
une  très-faible  majorité  dans  les  deux 
«  Convocations  »  de  la  Province  de  Can- 
terbury,  en  1864,  et  son  auteur  déclaré 
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vêque  Coleoso  fut  déclarée  nulle  et  illé- 
eale.  Malgré  cette  décision,  les  évéques 
formant  le  Conseil  de  la  caisse  des  évéchés 
coloniaux  refusèrent  de  remettre  au  dé- 
posé ses  émoluments.  Celui-ci  en  appela  à 
la  Cour  de  Chancellerie,  qui,  par  un  arrêt 
motivé,  en  date  du  0  octobre  1866,  ordonna 
le  payement  de  ses  émoluments  à  venir 
et  le  rappel  des  arréra^ges  et  intérêts.  L'é- 
vèque  Colenso  comptait  de  nombreux  par- 
tisans en  Angleterre  et,  le  36  août  1867, 
une  Assemblée  eut  lieu  à  la  Taverne  des 
Francs-Maçons,  dans  laquelle  une  sous- 
cription préparée  d'avance  produisit  une 
somme  de  3,300  liv.  (84,500  Ir.)  qui  lui  fut 
remise  conmie  témoignage  de  respect  à 
son  départ  pour  son  lointain  diocèse.  In- 
dépen(Laxnment  des  ouvrages  cités  plus 
haut,  il  a  publié  :  SefTnotis  prêches  à  Natal 
(18/>6);  divers  articles  et  brochures  sur  le 
did'érend  qui  avait  failli  lui  coûter  son 
siège;  une  Grammaire  et  un  Dictionnaire 
Zoulou  ;  une  traduction  en  dialecte  zoulou 
du  Nouveau  Testament,  de  plusieurs  par- 
ties de  la  Bible  et  du  «  Frayer  Book  » 
ainsi  que  divers  ouvrages  d'éducation 
pour  les  Zoulous. 

Le  résultat  de  son  Examen  critique  du 
Veniateuque  et  du  tivre  de  Josué  et  des  dé- 
bats qui  en  avaient  'suivi  la  publication, 
fut  la  division  en  deux  camps  hostiles  de 
la  communauté  anglicane  du  Cap.  L'évô- 

aue  Colenso  resta  le  seul  évéque  derEglise 
Angleterre  à  Natal;  mais  le  Kév.  William 
Kenneth  Macrorie  fut  consacré  évéque  de 
Maritzburg  pour  la  province  de  l'Afrique 
du  Sud  à  Cape  Town  le  25  janvier  1869. 
Vers  la  fin  de  1874,  l'évéque  Colenso  lit  un 
nouveau  voyage  en  Angleteri*e  pour  adres- 
ser un  rapport  à  l'archevêque  de  Canter- 
bury  et  autres  chefs  principaux  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  sur  la  situation  de  cette 
Eglise  dans  la  colonie  du  Cap  et  sur  la 
condition  des  relations  existantes  entre  le 
nouvel  évéque  de  Cape  Town  et  le  diocèse 
de  Natal,  le  nouvel  évéque  ayant  prêté  k 
l'archevêque  de  Canterbury  le  serment 
d'obédience  canonique  dans  les  termes  qui 
laissaieot  à  celui-ci  des  doutes  sur  sa  sm- 
céritè;  ainsi  que  pour  prendre  des  instruc- 
tions relatives  au  développement  futur  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  dans  cette  colonie. 
Pendant  son  séjour,  il  fut  prié  par  les  évé- 
ques d'Oxfordi  de  Lincoln  et  de  Londres 
de  prêcher  dans  leurs  diocèses  respectifs. 

Ses  ouvrages  les  plus  récents  sont  :  Exa- 
mm  critique  du  Nouveau  Commentaire  de  la 
Bible  par  tes  évéques  et  autres  metnbres  du 
ttert^é  anglican  (1871);  Examen  critique  du 
PerUateuque  et  du  livre  de  Josué  (VI«  partie, 
187^j;  Lectures  sur  le  Pentateuque  et  la 
Pierre  Uoabite  (1873). 

COLËRIDGE,  OsRWBNT,  écrivain  anglais 
fils  du  célèbre  poète  Samuel  Taylor  Cole- 
hdge,  est  né  ÀKeswick,  le  14  septembre 
1800.  Elevé  à  une  école  obscure,  près 
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d'Ambleside,  il  fut,  à  sa  sortie,  précep- 
teur pendant  deux  ans,  puis  entra  au 
collège  Saint-John,  à  Cambridge,  où  il  se 
lia  bientôt  avec  le  collaborateur  de  VEto- 
nian  et  du  Knight's  Quarterly  Magazine^  et 
devint  Ini-même,  collaborateur  de  ce  der- 
nier journal  sous  le  pseudonyme  de  <(  Da- 
venant  Cecil.  »  Après  sa  sortie  du  collège,  il 
professa  l'enseignement  privé  à  Plymouth, 
à  Heiston,  en  Cornouailles,  et  devint  princi- 
pal du  collège  de  St-Mark,  à  Chelsea  (Lon- 
dres) de  1841  À  1864.  Il  est  prébendier  de 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  et  recteur  de 
Hanwel,  Middlesex.  11  a  édité  les  Reliques 
poétiques  (Poetical  Remains)  de  son  frère, 
Hartley  Colerid^e,  précédées  d'une  notice 
biographigue,  ainsi  que  plusieurs  volumes 
d'œuvres  inédites  de  son  père,  dont  il  s'est 
longuement  occupé  do  recueillir  la  cor- 
respondance éparse  et  les  manuscrits  au- 
tographes de  toute  nature.  Il  est  l'auteur 
de:  Caractère  biblique  de  r  Eglise  d'Angleterre 
(1839);  une  Vie  de  [Vinthrop  Mackwort  Praed 
placée  en  tête  desesÛEuvrex  poétiques  (1864); 
Deux  Lettres  adressées  à  son  cousin  sir 
John  Taylor  Coleridge,  sur  l'éducation 
(1861);  et  un  discours  prononcé  à  la  «  Lon- 
don  House  »  sur  l  Education  coërcitive 
(Compulsory  Educationand  Rate  Payment, 

—  1867). 

COLFAVAU  JsAN  CiJiUDB,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Lyon,  le 
!•'  décembre  1820,  est  fils  de  modestes  ou- 
vriers de  cette  ville.  Ayant  pris  part,  en 
juillet  1830  à  une  manifestation  armée  con- 
tre l'Hôtel  de  Ville,  en  qualité  de  tambour,  il 
resta  attaché  à  la  garde  nationale  de  Lyon 
jusqu'au  mois  de  décembre  suivant,  et  entra 
le  22  de  ce  mois,  comme  boursier,  au  col- 
lège de  Lyon.  Ses  études  terminées^  il  en- 
tra comme  professeur  dans  une  institution 
libre  de  Grenoble,  faisant  son  droit  en 
même  temps  qu'il  remplissait  ses  devoirs 
de  professeur.  Reçu  avocat  en  1845,  il  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  Paris  vers  la  fin 
de  la  même  année  et  se  lia  avec  les  mem- 
bres du  parti  démocratique.  Il  fut  élu  re- 
présentant À  l'Assemblée  législative  par 
le  département  de  Sa6ne-et-Loire,  et  fit 
une  vive  opposition  &  la  politique  napo- 
léonienne. Arrêté  à  la  suite  du  coup  d'fc^tat 
de  décembre  1851,  il  fut  ensuite  expulsé  et 
se  réfugia  en  Angleterre.  Rentré  après 
l'amnistie  de  1859,  M.  Collavru  reprit  sa 
place  au  barreau  de  Paris.  Elu  chef  du 
85«  bataillon  de  la  garde  nationale,  après 
le  4  septembre  1870,  il  était  nommé 
juge  de  paix  du  xvii*  arrondissement  le  18 
du  même  mois,  mais  il  donnait  sa  démis- 
sion le  31  octobre  suivant,  pour  prendre 
le  commandement  des  compagnies  de 
marche  de  son  bataillon,  avec  lesquelles  il 
assista  aux  combats  de  Champigoy  et  de 
Buzenval.  M.  Colfavru  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  12  février  1871. 

On  a  de  lui  :  (e  Droit  Commercial  comparé 
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de  la  France  it  de  rAngtéterre  (1861)  ;  Du 
mariage  et  du  Centrât  de  mariage  en  France^ 
en  Angketene  et  aux  Etats-Unis  (1868). 

COLLIER^JoHN  Patne,  poète,  philolo^ô 
et  bibliographe  anglais,  né  à  Londres,  le 
11  janvier  1789.  Son  p^  avait  été  direc- 
teur du  MfMthly  Hegisier  et  attaché  à  la  di- 
rection du  Times,  Admis  au  barreau  par  la 
Société  du  Middle  Temple,  au  lieu  de  sui- 
vre \&  profession  légale,  M .  John  P .  Col- 
lier se  nt  reporter  des  débats  des  tribunaux 
et  de  ceux  du  Parlement  pour  le  Mormng 
ChronicUAleut  bientôt  un  grand  succèsdans 
cette  spécialité  et  y  eut  d'utiles  relations 
avec  les  membres  principaux  du  parti  whig. 
Admirateur  «ithottsiaste  des  poètes  et  des 
écrivains  drazDatique&  du  temps  d'Elisa- 
beth, surtout  du  pkis  grand  d'entre  eux, 
Shakespeare^  il  écrivit  dans  s<»i  journal 
quelles  essais  mtiques  sur  ses  auteurs 
favoris  ;  ses  articles  sur  les  même  sujets 
à  VEéinburgh  Magazine,  de  Constable,  et  à 
la  Critical  ieview  ne  contribuèrent  pas  peu 
i.  attirer  l'attention  sur  des  écrivains  à  peu 
près  complètement  et  si  injust^nent  négli- 
gés jfusque-là.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  prou- 
ver que  les  œuvres  de  Peele,  Greene,  Nash, 
Lod^,  Middleton,  Marlow  et  Webster 
méritaient  d'être  arrachées  à  l'obscurité 
qui  les  enveloppait  ;  et  prouva  qull  était 
lui-même  parlaitemeiit  autorisé  pour  ap- 
précier comme  il  convenait  le  mérite  des 
anciens  poètes  dramatiques  de  l'Angleterre. 
Un  de  ses  premiers  ouvrages  :  le  Décamé- 
ren  poétique,  publié  en  1820,  fut  destiné 
exclusivement  à  cet  objet.  En  1822,  il  ût 
imprimer  son  poème  allégorique  en  cinq 
^ants  :  le  Félerinage  du  poëte.  Dans  son 
édition  des  Œuvres  dramatiques  anciennes 
de  Dodsley  (Dodste/s  Old  plays),  publiée, 
en  1825,  il  ajouta  six  drames  de  grand 
mérite  qui  n'existaient  pas  dans  les  iMré- 
eédenftes  éditicHis  de  cet  ouvrage,  et,  aans 
un  volume  supplémentaire,  cinq  autres 
pièces  de  théâtre  inédites  du  temps  de 
Shakespeare.  Son  Histoire  de  la  poésie  drth 
fuatiquey  parut  en  1831.  Le  duc  de  Devons- 
hire,  dont  M.  Coliîer  devint  le  l»b)iothé- 
caire,  et  d'autres  personnes  de  rang  élevé, 
ouvrirent  leurs  précieuses  bibliotbèc[uesà 
ses  recherches  et  lui  facilitèrent  ainsi  la 
composition  de  son  Catalogue  biograpkique 
et  antique {ïSSl),  C'est  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  lord  Ellesmere  que 
M.  Collier  a  trouvé  la  plus  grande  partie 
desdocumenta  dont  il  a  fait  son  profit  dans 
ses  Faits  nouveaxix  relatifs  à  la  vie  de  Sha- 
kespeare (18d&),  suivis  de  Nouveaux  détails 
(1836)  et  de  Autres  détaUsncmreauxCFmihtr 
Particulars,  — 1839).  Il  a  édité  plusieurs  au- 
tres ouvrages  plus  ou  moins  directement 
en  rapport  avec  ce  même  sujet  de  la  vie  de 
Shakespeare,  pour  la  Société  Camden  et  la 
Société  Shakespeare,  dont  il  fut,  de  k 
première  trésorier,  et  de  la  seconde  direc- 
teur. (Il  recuttiyt  pendant  plus  de  vingt 


COL 

ans  les  matériaux  pour  une  nouvelle  Vie 
de  Shakespeare,  qu'il  publia  en  1842-44,  La 
Commission  Royale  chargée  de  la  réorga- 
tion  du  Musée  Britannique  le  choisit  pour 
secrétaire  (1847) ,  e  t  il  rendit  dans  ce  poste  de 
grands  services;  mais  il  ne  put  faire  adop- 
ter son  plan  pour  la  rédaction  du  catalo- 
gue  des  richesses  accumulées  dans  cet  éta- 
hssement.  En  1850,  M.  Collier  fut  choisi 
comme  viee-précîdent  de  la  Société  des 
Antiquaires,  aux  ce  Transactions  i»  de  la- 
quelle il  a  amplement  collaboré.  En  ré- 
compense dès  services  qu'il  avait  rendus 
comme  secrétaire  de  la  Commission  du 
Musée  Britannique,  il  lui  fut  accordé  une 
pension  annuellede2,500francs  sur  la  liste 
civile.  Il  avait  refusé,  dès  1832;  plusieurs 
positions  dans  la  magistrature  qui  lui 
avaient  été  offertes  par  lord  Campbell. 

Parmi  les  autres  publications  de  M.  Col- 
lier nous  citerons  :  Une  édition  des  Ballades 
de  Boxburgh  (A  book  of  Roxburgh  Balla- 
des, —  1847);  Extraits  des  Registres  de  la 
Compagnie  des  libraires,  des  Livres  enregis- 
trés pour  publication  de  1557  à  1570  (Extrats 
from  the  Registers  of  the  stattonn  ers'  Com- 
pany, etc.)  publié  en  IS4Â;' Notices  sur  les 
principaux  interprètes  du  Théâtre  de  Shakes- 
peare (184^),  En  185g,  i!  a  publié  une  se- 
conde édition  de  son  Shakespeare,  et  en 
1862,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Spenser.  A  propos  des  notes  marginales 
manuscrites  d'un  exemplaire  de  l'édition 
in-folio  deShakespeare,  auxquelles  M.  Col- 
lier attribuait  une  date  leur  donnant 
toute  Fautorité  qu'il  leur  croyait  due,  et 
qui  lui  permettait  de  les  utiliser  pour  des 
corrections  et  des  rectifications  peut  être 
audacieuses,  une  vive  polémique  s'éleva 
dans  le  camp  d'humeur  peu  concihante 
des  critiques.  Les  corrections  de  M.  Col- 
lier furent  repoussées;— il  est  vrai  qu'enfin 
de  compte,  elles  ont  été  admises  à  peu  près 

§ar  tous  les  nouveaux  éditeurs  de  l'œuvre 
e  nUnstre  poète.  En  1866,  M.  Collier  a 
commencé  une  série  deréîmpressions  de 
livres  rares  et  d'œuvres  éparses  des  anciens 
poètes,  romanciers  et  pamphlétaires  an- 
glais, comprenant,  par  exemple  des  M^- 
îanges  poétiques,  commençant  avec  Tottell, 
en  1557,  pour  finir  en  1602,  avec  Davison. 
Il  a  publié  en  outre,  en  1865:  Examen  bi- 
bltographique  de  livres  rares  (Bibliographi- 
cal  Account  of  Rare  Books. — 2vol.in-8«.) 
COLLIER,  William  Bbbnard  Allen, 
comte  romain,  prrélat  catholique  anglais, 
né  en  1805,  ft  Richmond,  dans  le  comté 
d'York,  fit  ses  études  à  Ampleforth( Angle- 
terre, puis  à  Douai  (France).  Il  fut  élu 
prieur  du  collège  de  Douai  «i  1826,  et 
ouitta  ce  poste  en  1833,  pour  une  oure 
dans  le  Lancashire.  En  1834.  il  fut  nonuné 
représentant  des  Pères  bénédictins  d'An- 
gleterre &  la  Cour  de  Rome  et,  pendant 
qu'il  y  remplissait  ces  fonctions,  fut 
nommé,  en  1840,  vicaire  apostolique  de 
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lifanrioe  et  consacré  érèqae  par  le  cardinal 
Fransoni  assisté  de  l'arâievémie  d'Edessa 
«et  de  l'évéque  Kyle,  d'EBcosse.  il  partit  pour 
Maurice  en  1841,  et,  à  son  retour  en  Eu- 
rope, en  1844,  fut  créé  comte  romain,  as- 
sesseur an  trône  papal  et  évé<iue  titulaire 
<de  Port  Louis  (Maurice).  Il  quitta  définiti* 
vement  Maurice  en  1862,  ayant  reçu  du 
gotiTemenr  de  la  colonie,  sir  William  Ste- 
f>henson,  les  plus  cordiales  félicitations 
pour  les  progrès  moraux  opérés  durant 
eon  épiscopat. 

COLLIGXON,  Albbrt,  avocat  et  littéra- 
teur français,  né  à  Metz,  en  18S9,  y  fit  de 
fortes  études  classiques,  après  lesquelles 
il  voyagea  en  Europe  et  en  Amérique.  De 
retour  en  France,  il  commença  son  droit 
à  Strasbourg,  où  il  fonda  la  «  Société  lit- 
téraire des^  JCcoles,  »  et  vint  l'achever  à 
Paris.  Reçu*  avocat,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  sa  ville  natale,  et  y  organisa 
avec  M.  Vacca,  sous  l'inspiration  de 
JA.  Jean  Maeé,  le  <  Cercle  messin  de  la  li- 
«ue  de  renseignement,  »  qui  fut  le  premier 
-de  cette  œuvre  d'initiative  courageuse  si 
l(^conde  en  résultats  excellents.  En  1803, 
M.  Albert  Collignon  fondait  à  Paris  la  Re- 
vue fwwêUe^  sous  le  patronage  de  MM.  Ju- 
les Simon  et  Eugène  Pelletan;  mais  après 
un  an  de  luttes  et  de  persécutions,  la  Re^ 
vue  fumvêlle  dut  disparaître.  M.  A.  ColU- 
gnon  a  collaboré,  en  outre,  à  la  Morale 
indépendanU,  à  la  Libre  pensée^  à  l'Indépen- 
dant^ À  la  Liberté,  à  la  Coopération^  À  fJSn- 
seignfment  kuque,  au  Progrés,  à  la  Vie  pra^ 
timie^  au  Courrier f  etc.,  et  publié  A  la 
liorairie  Oermer-Baillière;  l'Art  et  la  Viê^ 
de  Stendhal  (1869). 

Lorsqu'éclata  ul  guerre  avec  la  Prusse, 
M.  Albert  Collignon  se  rendit  à  Metz  et 
esfiista  aux  combats  de  Gravelotte  et  de 
Saint-Frivat.  il  fonda  ensuite  le  Journal  de 
Metx^  journal  républicain  et  patriote,  dans 
lequel,  en  dépit  des  riffueurs  de  l'autorité 
militaire,  il  ne  cessa  dfe  préeher  la  résis- 
tance à  tout  prix.  Inscrit  au  barreau  de 
Paris,  depuis  l'annexion  de  son  malheu- 
4*enx  pays  à  l'Allemagne,  M.  Albert  Colli- 
gnon s'occupe  de  travaux  littéraires,  prin- 
^paiement  des  questions  d'instruction  et 
d^ucation  et  d  économie  politique.  Il  a 
entrepris  une  série  à' Etudes  tur  les  phtloeo^ 
phes  du  XVIII*  siècle,  dont  la  première  :  Di- 
derot, sa  vie  et  ses  oeuvres,  a  paru  récem- 
ment (1876).  Il  est  rédacteur  en  chef  de 
la  Vie  littéraire.  Journal  hebdomadaire 
d'un  véritable  intérêt,  et  le  seul  de  ce 
■genre  que  nous  possédions. 

GOLLIGNON,  Charlbs  BriBrNV,  Ingé- 
nieur français,  conseiller  d'Etat,  né  à  Metz, 
le  16  mai  1802.  Elève  de  l'Ecole  polytech- 
•oiqne,  il  en  sortie  en  1828  dans  le  corps 
des  Ponts  et  chaussées.  Attaché  aux  tra- 
vaux du  chemin  de  fer  de  TBst  comme  in- 
génieur en  chef  de  prendère  classe,  il  fut 
•élu,  en  1845,  député  de  Sarrebourg,  à  une 
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élection  complémentaire,  et  fut  réélu  en 
1846.  M.  Ch.  CoiHnien  siégea  parmi  les 
députés  ministériels  el  soutint  aveuglé- 
ment la  polidfl[ue  de  M.  Guisot.  La  révo- 
lution de  février  le  rendit  à  ses  fonctions 
d'ingénieur  en  chef,  et  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  en  1854.  En  1857,  M.  Ch. 
Collignon  fit  partie  du  corps  d'ingénieurs 
français  chargés  par  le  gouvernement 
russe  d'établir  en  Kussie  ua  nouveau  ré- 
seau de  chemins  de  fer.  Il  a  été  élu  con- 
seiller d'Etat  par  l'Assemblée  nationale  le 
t2  juillet  1872 . 

M.  Collignon  a  publié  :  Du  Coneo\irs  des 
canaux  et  des  ekemins  de  fer  et  de  Vachéve-- 
ment  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  (1846). 
•—  Il  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1867. 

COLLIJV  DE  PLi\NCY,  Jacques  Albin 
Simon'  Collin -Danton  {dit),  écrivain  firan- 
cais,  que  quelques-uns  de  ses  biographes 
font,  mais  à  tort,  paraft-il,  cousin  de  ban- 
ton  le  conventionnel,  est  né  à  Plancy 
(Aube),  le  28  janvier  1794.  Ayant  terminé 
ses  études  au  collège  de  Troyes,  il  vint  à 
Paris  en  1814,  s'occupa  dès  lors  de  littéra- 
ture, travailla  pour  les  libraires  et  devint 
lui-même  libraire-imprimeur.  De  1824  à 
1830,  il  s'occupa  également  d'entreprises 
de  travaux  puolics,  et  coopéra  ta  l'ouver- 
ture de  la  rue  Rodier,  dans  le  quartier  de 
Charenton  et  de  la  rue  Vanneau,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain;  mais  la  révolu- 
tion de  juillet  compromit  ses  affaires,  et 
il  dut  les  abandonner.  Il  se  rendit  alors 
en  Belgique,  où  il  devint  collaborateur 
d'un  grand  nombre  de  journaux  et  de  re- 
vues, et  publia  divers  ouvrages'.  De  retour 
en  1837,  il  fonda  à  Plancy  une  sorte  de 
phalanstère  qui,  par  une  transformation 
semblable  à  celle  qui  s'opéra  dans  son 
esprit  au  même  moment,  devint  la  «  So- 
ciété de  Saint- Victor  pour  la  propagation 
des  bons  livres.  »  En  1839,  il  alla  fonder 
en  Hollande  une  imprimerie  et  une  école 
de  gravure.  C'est  à  cette  époque  que,  ré- 
pudiant les  productions  de  sa  plume, 
mises  à  l'index,  il  fit  amende  honorable, 
se  réconcilia  avec  l'Eglise,  et  refondit,  en 
conséquence,  ses  ouvrages  incriminés.  Il 
ne  s'est  plus  écarté,  depuis,  de  la  voie  or- 
thodoxe. —On  a  de  M.  Collin  de  Planej, 
é  partir  de  1814  :  les  Contes  noirs;  le  Dic- 
tionnaire inferwU;  le  Dictionnaire  féodal; 
Mémoires  d*un  vilain  du  xiv«  siècle:  Taxe  des 
parties  casueiles  de  la  boutique  du  Pape  ;  Bith 
çraptUe  pittoresque  des  jésuites;  le  Diable 
peint  par  hU-mime;  le  Droit  du  Seigneur; 
Dietiontiaire  des  reliques  et  des  images  mira- 
euieuses,  etc.  Il  est  mutile  d'ajouter  que  ce 
sont  ces  ouvrai^  qui,  mis  à  l'index, 
fàrent  les  uns  entièrement  refondus,  comme 
le  Dictionnaire  infernal^  les  autres  totale- 
ment enlevés  de  la  eirculatîon.  Pendant 
son  séjour  en  Belgioue,  M.  Collin  de  Piancv 
avait  en  outre  publié  :  Fastes  militaires  de 
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la  Belgique,  histoire  des  premières  années  du 
régne  de  Léopold  !«*  (4  vol.);  Chroniques  des 
rues  de,  Bruxelles,  etc.  Il  a  donné  depuis  sa 
conversion  une  quantité  de  livres  édifiants, 
propagés  par  les  soins  de  la  Société  de  Saint- 
Victor  ;  ce  sont  :  Légendes  de  la  sainte  Vierge; 
Légendes  des  origines;  la  Légende  du  Juif- 
Errant;  la  Chronique  de  Godefroy  de  Bouil- 
lon; le  Champion  de  la  sorcière;  la  Cour  du 
roi  Dagobert  ;  les  Douze  convives  du  chanoine 
de  Tours;  Légendes  des  sept  Péchés  capi- 
taux; Légendes  des  commandements  de  Diew, 
Légendes  des  esprits  et  des  démons  qui  drcu- 
lent  autour  de.nous  ;  le  Roman  du  Renard;  le 
Chansonnier  du  Chrétien ,  recueil  d'invec- 
tives rimées  à  l'adresse  des  philosophes  ; 
à  quoi  il  convient  d'ajouter  :  la  Vie  et  les 
Légendes  intimes  de  Napoléon  I"^  et  de  Napo- 
léon II,  le  Dictionnaire  des  athées,  etc.  De 
ce  qui  pouvait  être  utilisé  de  ses  ouvrages 
condamnés  jadis,  M.  Collin  de  Plancy  a 
formé  une  Bibliothèque   des  Légendes  en 
vingt  volumes;  il  a  dirigé,  pendant  une 
dizaine  d'années,  le  Magasin  catholique  il- 
lustré, organe  de  la  Société  de  Saint- Vic- 
tor ;  enfin  il  a  sur  le  métier  plusieurs  ou- 
vrages considérables  par   leur  volume, 
racontant  les  Vies  des  Saints,  Saintes  et 
Bienheureux,  et  les  légendes  qui  les  con- 
cernent. 

COLLIIVG  WOOD,  Cutrbert,  médecin  et 
naturaliste  anglais,  né  àGreenwich,  le  25  dé- 
cembre 1826,  fit  ses  études  à  l'école  du 
Collège  du  Roi,  à  Londres,  à  l'Eglise  du 
Christ,  à  Oxford,  à  l'Université  d'Edim- 
bourg et  à  rHôpital  de  Guy,  à  Londres.  Parti 
ensuite  pour  le  continent  il  alla  étudier  la 
médecine  à  Paris  et  à  Vienne.  De  1858  à 
1866,  il  résida  à  Liverpool,  occupant  pen- 
dant cette  période  la  chaire  de  botanique 
à  l'Ecole  de  médecine  et  celle  de  bioloffie 
à  l'Ecole  des  sciences  de  cette  ville.  Il  fut 
secrétaire  honoraire  de  la  Société  litté- 
raire et  philosophique  de  Liverpool  et 
vice -président  du  a  Naturalists'  Field 
Club,  »  sociétés  dont  il  est  aujourd'hui 
membre  honoraire.  Il  est  également  mé- 
decin principal  de  l'Hôpital  du  Nord  de 
Liverpool.  M.  CoUingwood  est,  en  outre, 
membre  de  la  Société  linnéenne  depuis 
1853  et  en  présida  le  conseil  en  1868.  En 
1866-67,  il  entreprit,  avec  la  sanction  de 
TAmirauté,  un  voyage  scientifique  ayant 
pom*  objet  princii)al  l'étude  de  la  zoologie 
de  la  mer,  et  visita  la  Chine,  Formose, 
Bornéo  et  Singapour.  Les  résultats  de  ce 
voyage  sont  consignés  dans  :  Excursions 
d^un  naturaliste  sur  les  côtes  et  dans  les  eaux 
de  la  mer  de  Chine  (Rambles  of  a  Natura- 
Ust  on  the  Shores  and  Waters.of  the  China 
Sea),  publié  en  1868,  et  dans  de  nombreux 
mémoires  lus  devant  les  Sociétés  savantes 
on  publiés  dans  les  journaux  scientifiques. 
Il  est  également  l'auteur  de  une  Vision  de 
la  création,  poème,  dont  il  a  paru  une  se- 
conde édition  en  1875;  et  de  l'Oiseau  de 
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passage  [ihe  travelling  Bird),  qui  a  ei» 
aussi  une  seconde  édition  en  1873.  M.  C. 
CoUingwood  est  membre  étranger  de  la 
Société  physico  -  économique  de  Kœnigs- 
berg,  etic. 

COLLliVS,  William  Wilkié,  romancier 
anglais,  fils  aîné  d'un  paysagiste  distin- 
gué, William  Collins,  et  de  la  sœur  de 
Mme  Carpenter,  peintre  de  portraits,  qui 
eut  une  grande  renommée  dans  son  paysy 
est  né  à.  Londres,  en  janvier  1814.  Soi» 
éducation  terminée,  il  passa  deux  ans  ea 
Italie  avec  ses  parents^  puis  au  retour, 
entra  chez  un  négociant,  en  vertu  d'un 
contrat  dûment  paraphé  qui  le  liait  pour 
quatre  ans  au  conamerce  du  thé.  A  ia 
mort  de  son  père,  il  avait  abandonné  ie 
commerce  et  suivait  les  cours  de  Droit  de 
l'école  de  Lincoln's  Inn.  Sa  première 
œuvre  littéraire  est  une  biographie  de  son 
père,  avec  un  choix  de  ses  notes  de  voya- 
ges et  de  sa  correspondance  :  Memoirs  of 
the  life  of  W.  Collins,  etc.  (1848,  2  vol.). 
A  partir  de  cette  époque,  M.  Collins  se 
livra  entièrement  à  la  littérature  et  pu- 
blia successivement  :  Antonina  ou  la  chute 
de  Borne,  roman  du  quinzième  Siècle  (1850, 
3  vol.);  Promenades  au  delà  des  Chemins  de 
fer,  ou  notes,  prises  à  pied,  sur  le  Cor» 
nouaiUes  (1851);  Basil,  histoire  de  la  vie 
moderne  (1852, 3  vol.);  A  Cache^ache  (Hide 
and  Seek.—  1854, 3  vol).  Vers  cette  épo- 
que, M.  Collins  devint  l'un  des  collabora- 
teurs des  Household  Worlds,  revue  popu- 
laire dirigée  par  Charles  Dickens  ;  A  la 
NuitilBoô,  2  vol.),  et  Le  lourd  Secret  (1857, 
2  vol.),  y  parurent  d'abord.  Vinrent  en- 
suite: La  Reine  des  Cosurs  (1859,  3  vol.); 
La  Femme  en  blanc  (1860,  3  vol.);  Saris 
Nom  (1862,  3  vol.).  Ces  deux  derniers 
parurent  dans  les  colonnes  du  journal 
par  lequel  Ch.  Dickens  remplaça  le  pré- 
cédent: AU  the  year  round  avant  de 
prendre  la  forme  de  volumes.  Puis  :  Mes 
Mélanges  (1863.  2  vol.);  Armadale  (1866, 
2  voL);  La  Pierre  de  Lune  (1868,  3  vol.); 
Homme  et  femme  (1870,  3  vol.);  Pauvre 
Miss  Finch!  (1872)  ;  Mademoiselle  ou  Madame, 
et  autres  histoires  à  l'état  d'ébauche  (1873)  ; 
la  Nouvelle  Madeleine  (ISIS)  ;  la  Loi  et  la 
Femme,  qui  parut  d'abord  dans  le  Graphie, 
où  il  en  fut  dit  beaucoup  de  mal,  la  publi- 
cation achevée  (1875)  etc. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Collins^ 
outre  un  grand  nombre  d'éditions  en  An- 
gleterre et  aux  Etats-Unis,  ont  été  traduits 
en  français,  en  italien,  en  allemand,  en 
hollandais,  eu  danois,  en  russe,  etc.  IL  est 
membre  de  la  Société  (Guild)  ae  Littéra- 
ture et  d'Art,  et  a  toujours  pris  ime  part 
très -active  aux  représentations  d'ama- 
teurs données  à  son  bénéfice.  Il  a  écrit, 
Êour  le  théâtre  :  Le  Phare  (  the  Light- 
ouse),  d'abord  joué  chez  Charles  Dickens, 
et  transporté  ensuite  sur  la  scène  du  Théâ- 
tre Olympique  (1855);  VAbime  (UieFrozen 
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I»f.'ep),  joué  également  chez  Dickens,  et 
par  lui,  assisté  d'.autres  amateurs,  puis  à 
fa  «  Oallery  of  Illustrations  »,  au  béné- 
î\ce  de  la  souscription  Jerrold;  enfin,  au 
\audeville,  à  Paris,  en  1868;et  iVotr  et 
hiane^  en  collaboration  avec  M.  Fechter, 
joué  au  Thé&tre  d'Adelphi,  en  1869.  — 
M.  Collins  a  achevé  le  dernier  ouvrage  du 
refcretté  Charles  Dickens  ;  le  Mystère  d'Ed- 
u  in  ùrooéf  commencé  h  paraître  par  séries 
CD  1870,  et  qui  a  été  traduit  en  français, 

ea  1874. 

COLLINS,  MoRTiMBR,  poète  et  roman- 
cier anglais,  est  né  à  Flymouth,  en  1827, 
et  a  été  élevé  dans  une  école  particulière. 
S  étant  voué  de  bonne  heure  au  journa- 
lisme et  &  la  littérature,  il  fut  en  relations 
suivies  avec  plusieurs  journaux,  principa- 
lement avec  le  Globe,  de  Londres.  Il  s  est 
fait  une  véritable  réputation  comme  auteur 
de  «  Vers  de  Société.  »  On  cite  de  M.  M. 
Collins:  Chansons  d'Elé  (1860);  Idylles  et 
Vers  (1865)  ;  f  Auberge  aux  étranges  réunùmSj 
tt  auirts  Poésies  (1871).  Voici  ses  principaux 
romans  :  Qui  est  l'héritier?  {lS6b)  ;  la  Douce 
AnH4Page  (1868);  la  Porte  d'Ivoire  (1869); 
le  Roman  de  Vioien  (1870);  Marquis  et 
Marchand  (1871);  Deux  plongeons  pour  une 
P*rle  (1872);  la  Princesse  Clarisse  (1872); 
3f  tranda  (1873);  le  Caprice  du  Squire  SU- 
chester  (1873);  If.  Carrington  (1873),  signé 
du  pseudonyme:  «  R.  T.  Cotton  »;  Trans- 
migration {IS14);  Frances  (1874).  Un  volume 
«  d'Essais  »,  publié  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, en  1871,  et  intitulé:  le  Secret  de 
langue  Vie,  est  aussi  de  la  plume  de 
M.  Mortimer  Collins.—  Il  (ait  partie  de  la 
rédaction  du  Umdon  Magazine,  publication 
semi-mensuelle  paraissant  aepuis  le  15 
octobre  1875. 

t:OLlfET^AAGE,  Gabriel  Frsoéric, 
jurisconsulte  français,  né  à  Paris,  le  7 
avril  1813,  fit  ses  études  au  collège  Henri 
IV,  et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit. 
KcN'U  licencié  en  1834,  il  entra  dans  une 
élude  d'avoué  ;  mais  il  la  quitta  en  1836^ 
re  prit  ses  études  et  fut  reçu  docteur  en  1837 . 
Ni»mmé  an  concoursprofesseur  suppléant 
A  Paris,  au  mois  de  juillet  1841,  il  sup- 
pléa, pendant  près  de  deux  ans^  de  1845  à 
1^47,  A  sa  chaire  de  droit  constitutionnel, 
Kossi,  alors  ambassadeur  à  Rome.  En 
l><i7,  il  fut  nommé,  à  la  suite  d'un  con« 
cours,  professeur  titulaire  À  la  chaire  de 
procédure  civile.  M.  Colmet-Daage  a  été 
nommé  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de 
Paris,  le  13  niai  1868.  —  U  a  refondu  et 
complété  l'ouvrage  de  Boitard  :  Leçons  de 
procidure  civUe  et  criminelle,  aujourd'hui 
parvenu  à  sa  dixième  édition,  et  l'a  enri- 
chi de  Commentaires,  AUSSI  vraiment  dignes 
par  la  forme,  d'un  grand  écrivain,  que  d'un 
jurisconsulte  par  le  fond. 

M.  Colmet-Daage  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur  aepuis  1869. 

OILOMB    (DX)y    Louis   JOSRPH    FliANÇOIS 
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Isidore,  général  français,  né  à  Figeac,  le  6 
janvier  1823.  Elève  du  Saint-Cyr.u  en  sortit 
en  1844,  comme  sous-lieutenant  dans  l'in- 
fanterie, alla  réjoindre  son  régiment  en 
Algérie  et  ne  quitta  plus  la  colonie  pen- 
dant vingt-six  ans.  Il  y  conquit  naturel- 
lement tous  ses  grades  :  promu  lieute- 
nant en  1849,  capitaine  aux  chasseurs  à 
pied  en  1854,  il  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon au  90*  de  ligne  en  1859,  passa  au  29  ré- 
giment étranger,  devint  lieutenant-colonel 
au  3*  régiment  de  turcos  en  1860,  passa  au 
2«  régiment  de  la  même  arme  et  fut  promu 
colonel  du  17«  de  li^e  le  12  août  1864. 
M.  de  Colomb  s'est  signalé  dans  la  plu- 
part des  expéditions  contre  les  tribus  in- 
soumises et  à  mérité  plusieurs  citations  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Appelé  au 
commandement  du  cercle  de  Tiaret  en 
1867,  puis  successivement  k  celui  de  la 
subaivision  d'Aumale  et  de  la  subdivision 
de  Mascara,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade le  30  mars  1870,  et  fit  en  cette  qua- 
lité l'expédition  de  l'Oued  Guir  et  celle 
d'Ain  Cnair,  sous  le  commandement  du 
g^ènèral  de  Wimpffen.  Maintenu  en  Algé- 
rie, par  besoin  a'hommes  spéciaux,  lors 
de  1  ouverture  des  hostilités  Contre  les 
Prussiens,  le  général  de  Colomb  reniplaça 
le  général  Chanzy  é  la  division  de  Tlem- 
cen,  quand  celui-ci  fut  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  la  Loire. 
Nommé  toutefois,  à  son  tour  au  comman- 
dement de  la  V  division  du  15*  corps,  il 
quitta  l'Algérie,  pour  la  première  fois  de- 
puis son  entrée  dans  la  carrière,  le  23  dé- 
cembre 1870  ;  il  passa  peu  après  du  15* 
au  17*  corps,  et  prit  part  à  la  bataille  du 
Mans,  où,  à  la  tète  d  une  faible  division, 
il  tint  tôte,  pendant  toute  une  journée,  sur 
le  plateau  d'Auvones,  devant  Yvrée,  à  des 
forces  beaucoup  supérieures,  dirigées  par 
le  prince  Frédéric-Charles.  Après  la  re- 
traite delà  seconde  armée  de  la  Loire,  M.  le 
général  de  Colomb  fut  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  creta^ne,  qui 
était  à  organiser,  et  devait  être  licenciée 
avant,  en  vertu  de  l'armistice. 

Nommé  général  de  division  &  la  fin  de 
décembre  1870,  M.  de  Colomb  fut  main- 
tenu dans  son  grade  par  la  commission 
de  révision  des  grades,  pour  prendre 
rang  du  16  septembre  1871.  U  fit  ensuite 
partie  de  la  commission  de  classement  de 
l'infanterie  au  ministère  de  la  guerre.  M.  le 
général  de  Colomb  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  16  mars  1866; 
il  est  également  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Olaf  de  Suède  et  Norvège. 

COLOMBET  (ds)  Anatole,  homme  po- 
litique français,  sénateur,  né  à  Lan^ogne 
(Lozère),  le  7  septembre  1833.  Maire  de 
Langogne  et  président  du  conseil  général 
de  la  Lozère  sous  l'empire,  M.  de  Colom- 
bet  a  été  élu  représentant  de  ce  départe- 
ment À  l'Assemblée  nationale  le  8  février 
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1871,  et  prit  place  à  rextrôme  droite.  Le 
8  octobre  suivaut)  il  était  réélu  membre 
du  conseil  général  de  la  Lozère,  dont  il 
redevenait  ensuite  président  ;  il  a  été 
maintenu  au  fauteuil  présidentiel  au  re- 
nouvellement des  bureaux  des  conseils 
généraux  qui  eut  lieu  le  21  août  1876.  Lé- 
gitimiste intransigeant,  non  moins  ferme- 
ment clérical  d'ailleurs,  M.  de  Colombet 
est  l'un  des  auteurs  de  l'amendement  aux 
lois  constitutionnelles  tendant  à  exclure 
de  la  première  magistrature  de  la  Répu- 
blique tout  a  membre  des  familles  qui  ont 
régné  sur  la  France.  »  Il  a  également  6i- 
gné,  en  juin  1874,  la  proposition  de  réta- 
blissement de  la  monarchie.  Il  a  fait 
partie  du  pèlerinage  à  Paray-le-Monial 
avec  plusieurs  de  ses  Collègues,  et  avec 
eux,  a  signé  la  fameuse  adresse  d'adhé- 
sion au  Syllabus  qui  fut  ensuite  remise  au 
pape. 

M.  de  Colombet  a  été  élu  sénateur  de 
la  Lozère  avec  M.  de  Chambrun,  dont  le 
nom  figurait  à  côté  du  sien  sur  la  liste  de 
r  a  Umon  conservatrice  »,  le  30  janvier 
1876,  et  comme  celui  de  M.  de  Chambrun, 
son  mandat  expire  en  1879.  Il  a  été  en 
outre  élu  (le  dernier  et  au  second  tour] 
secrétaire  du  sénat. 

COLONNA  DE  CASTIGLIOIVE  (du- 
gbbssb)  Adèle  d'Affry,  connue  dans  le 
monde  des  arts  sous  le  pseudonyme  de 
Marcello,  femme  sculpteur  italienne,  d'ori- 
gine Suisse,  née  le 6  jmllet  1837.  Elle  épousa 
le  5  avril  1856,  le  duc  Charles  Colonna  de 
Castiglione-Aldovrandi,  de  la  branche  ca- 
dette des  Colonna  Pagliano,  qu'elle  perdit 
au  bout  de  quelques  mois  d'union.  La 
duchesse  Colonna  se  voua  alors  à  l'étude 
des  beaux-arts  et  principalement  de  la 
flculpture.  Elle  a  exposé  à  Paris,  au  salon 
de  1863,  plusieurs  bustes,  dont  celui  de 
Bianca  Capello,  grande  duchesse  de  Toscane^ 
qui  eut  un  très-grand  et  très-légitime  suc- 
<iès;  en  1865,  elle  a  exposé  un  autre  buste: 
la  Gorgone,  Depuis  lors,  madame  la  du- 
chesse Colonna  n'a  guère  cessé  d'exposer 
aux  divers  salons  annuels,  notamment, 
en  1875,  un  buste  de  Belle  Romaine  et  un 
Redemptor  mundi  qui  ont  été  très-remar- 
ques, et  à  celui  de  1876  un  buste  en  mar- 
bre :  Portrait  de  madame  la  comtesse  de  K,.. 
—  On  lui  doit  en  outre  une  statue  colos- 
sale de  Guillaume  Tell,  pour  la  ville  d'Al- 
torf. 

COLOIVNE,  Edouard,  musicien,  chef 
d'orchestre  français,  né  à  Bordeaux,  vers 
1838;  entra  au  Conservatoire,  où  il  fut 
élève  de  M.  Girard,  pour  le  violon,  et  y 
remporta  un  premier  prix  de  violon  et  un 

{premier  prix  de  fugue.  Il  a  fait  partie  de 
'orchestre  de  l'Opéra  et  de  la  Société  de 
musique  de  chambre  fondée  par  M.  La- 
moureux  (voyez  ce  nom).  Vers  1872,  il 
fondait  lui-même  l'Association  artistique, 
qui  donna  ses  concerts  d'abord  à  l'Odéon, 


puis  au  Ch&telet.  C'est  h  ee  dernier  thô&« 
tre  qu*ont  été  exécutés  :. Marie Magdeleine, 
oratorio  de  M.  Massenet  ;  la  Forêiy  poème 
symphonique  de  madame  de  Grandval  ; 
Phaéton,  de  M.  C.  Saint-Saéens,  des  frag- 
ments de  Fiesquey  opéra  inédit  de  M. 
Edouard  Lalo  (voyez  ce  nom),  ainsi  que 
la  plupart  des  compositions  émanant  des 
jeunes  nmsiciens  français.   Sous  ce  rap- 

§ort ,  M.  Colonne  a  certainement  renau 
e  véritables  services.  Jeune,  c'est  d'ail- 
leurs un  artiste  intelligent,  actif  et  capa- 
ble. —  tl  a  dirigé,  en  1876,  rorchestre  du 
Casino  de  Dieppe. 

COMBES,  FRANÇOIS,  littérateur  français, 
professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  let- 
tres de  Bordeaux  né  à  Alby,  le  27  sep- 
tembre I8I6,  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  fut  reçu  agrégé  d'histoire  en  1850, 
et  docteur  es  lettres  en  1856.  Professeur 
au  collège  de  Pamiers  depuis  1844,  il 
passa  en  la  même  qualité  à  Paris,  au  col- 
lège Stanislas  en  1848  et  au  lycée  Bona- 
parte en  1853;  fut  nommé  inspecteur  d'A- 
cadémie à  Lons-le-Saulnier  en    1856  et 
professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Bordeaux  en  1860.  M.  F.  Combes 
a  été  chargé  de  diverses  missions  scienti- 
fiques à  l'étranger:  en  Hollande  en  1857. 
en  Italie  en  1864,  et  en  Suisse  en  1865  ;  il 
en  a  publié  le  résultat,  au  retour,  dans 
divers  mémoires  sur  les  documents  histori- 
ques découverts  dans  les  archives   des 
pays  qu'il  venait  de  visiter,  préalablement 
lus  aux  réunions  annuelles  des  Sociétés 
savantes,  à  la  Sorbonne.  —  Il  a  publié  : 
L'abbé  Suger,  histoire  de  son  ministère  et  de 
«a  régence  (1853), 'honoré  d'une  mention 
au  Concours  de  l'Institut;  Histoire  générale 
de  la  Diplomatie  européenne (1854-55,  2  vol.), 
la  Russie  en  face  de  Comtaninople  et  de  V Eu- 
rope (1856)  la  princesse  des  Ursins^  essai  sur 
sa  vie  et  son  caractère  politique  (1858);  te  ma- 
réchal  de  Montmorency,  tragédie,  jouée  en 
1866  sur  le  théâtre  de  Bordeaux,  avec  Li- 
gier  dans  le  rôle  principal  ;  Correspondance 
française  inédite  du  Grand  Pensionnaire  Jean 
de  Witt,  dans  la  <(  Collection  des  Documents 
inédits» sur  l'histoire  de  France  (1873).  On 
cite  parmi  les  cours  les  plus  remarquables 
professés  par  M.  F.  Combes,  depuis  1866 
notamment  :  Histoire  de  la  Monarchie  prus- 
sienne  et  de  sa  fondation,  principalement  d'a^ 
près  la  correspondance  de  Voltage  et  de  Fré- 
déric H;  Histoire  des  Invasions  germaniques 
en  France,  depuis  Clovis  jusqu'à  nos  jours; 
Histoire  des  libérateurs  de  Nations,  etc.  — 
Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1869. 

COMETTA^T,  Oscar,  compositeur  de 
musique  et  écrivait  français,  né  en  1820  à 
Bordeaux,  où  il  a  fait  ses  études.  Après  un 
séjour  assez  assez  prolongé  aux  Etats- 
Unis,  il  revint  en  France  et  collabora  à 
divers  journaux  parisiens,  notamment  au 
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Si^fe^  dont  il  est  devenu  le  feuilletoniste 
musical  et  an  Minestnl,  journal  de  musi- 
^•i«.  Rntre  temps  il  composait  des  roman- 
*.'  s,  des  morceaozde  musique  pour  piano, 

•  i  5o  produisait  oomme  TirtnoHe  dans  des 
«-•-»ricerts  où  il  exécutait  surtout  des  mor- 
•*^aux  desaecMDposition.  — Il  a  fondé,  en 
1^71,  avec  maaame  Comettant  ï Institut 
musical^  école  de  musique  pour  dames,  où 
•^"^nt  donnés  des  cours  de  solfège,  chant, 
f'iauo,  orgue,  harmonie,  accompagne- 
ait.'nt,  etc.  qui  semblent  avoir  du  succès. 

on  a  de  M.  Comettant:  Trois  ans  aux 
Et  lis  Unis  (1857);  la  Propriété  intellectuelle, 
n  u  point  de  vue  de  ta  morale  et  du  progrés 

i^Ti":)  Histoire  cTim  inventeur  au  dix-hui" 
ti  me  siècle,  Adolphe  Sax,  ses  ouvrages  et  ses 
iuttes  (imo)  ;  le  Nouveau  Monde,  scène  de  ta 
^te  Américaine  (1861);  Musique  et  musiciens 

i^*\'2);  tes  Cicitisations  inconnues  (1863); 
/  A  mt:rique  têllequ'elleest,  voyage aneedocti^ 
■  /'■  Marçei  Bonncau  dans  le  Nord  et  le  Sud  des 
y.t'its  Unis  (1864);  te  Danemark  tel  qu'il  est, 

lHi*>r>i;    Voffage  pittoresque  et    anecdotique 

i'tns  te  Nord  et  le  sud  des  Etats  Unis  c^Amé- 
rf'/ttr  (1865)  iUustré;de  Haut  en  Bas,  impres- 
si  n^  pyrénéennes  (1868);  Francis  FÙmtéf 
;»orrrai|  musical  (1874),  etc. 

4 :01IPTf>CALlX  ,  François  Claudiub, 
P^'intre  français,  né  &  Lyon,  le  28  août 
isL'i,  est  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
«i«*  <a  ville nataie.  M.  Compte-Calix,  qui  a 
toiit^hé  à  tons  les  genres,  a  obtenu  des 
<u«*oès  principalement  dans  la  peinture 
historique.  Il  a  débuté  au  Salon  de  1840. 

•  'd  rite  de  cet  artiste  :  Une  Sainte  Elisabeth 
^\'^\  it;  les  Deux  Conseils  (1845);  l'Amour  au 
^•h^it*nu  et  r Amour  au  village  (1846);  Seule 
>!'*  mimée  et  Fortrait  de  Mgr  Favy,  évéque 
ii  Alger  (1848);  f&rtune  et  Bonheur  (iS&2)  ; 
*''*mme  on  fait  mm  Ht  (1853);  Pauvre  mère  et 
l^s  qwatre  Coins  (1854);  Soutien  et  Pardon 

iH.v>  —  Exposition  Universelle);  le  Chant 

in  hn%signot^  les  Biches  effrayées  (1858); 
li'U^tte  du  Cansr  (4859);  la  Forêt  de  Bondy 
.  1  ^»it  II  ;  il  n'y  pas  de  fumée  sans  feu,  Com^ 
m*  nt  on  apvrend  à  pécher.  Souvenir  de  Bresse 

1  Hi»u  ;  Jf  Vieil  ami,  (qui  reparut  À  TExposi- 
tit>n  Universelle  de  1867),  Le  départ  des  A»- 
r^'n'lMUs,  le  Jour  des  morts  (1863);  les  Amies 
»0  fv'wtion^  le  Nid  d^ hirondelles  {\SG4);  le 
>!  i  ri^  véperes,...  Et  rose  elle  a  vécu  (1867); 
/'•S.ir,  £ii/aré^(1866);to  Lectrice,  le  Fac- 
teur rural  {\M1);  Sous  la  charmille.  Mode» 
m'is^lle  Kve(l9eS),  t  Orpheline,  la  Frairie 

isrUM;  Pumtre  etmour  (1870);  la  Leçon  de 
g^"irtiphie^  Foriraii  de  la  princesse  Chris- 
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i9M0»  de  Mewla^witor (1872);  c  Fauvre  grande 
m^-rfl  m  H  Simple  histoire  (1873);  des  For- 
traits;  FfmM,  Fas  U  plus  petit  frère  (1876). 
M.  Compte^Calix  a  obtenu  une  médaille 
'U  3«  classe  en  1844,  avec  rappel  en  1857, 
K»9et  1868,  et  est  désormais  hors  cou- 
rnurs. 

iiiiMPTClNyHiinnr.  acteur  anglais,  né  en 
HiH.  Ajant  Joaèparliasard  sur  unthéàtre 


de  province,  il  y  accepta  un  engage* 
ment  sans  autre  arritee-ii|ensée;  mais  ily 
prit  goût  et  adopta  définitivement  la  pro- 
fession d'artiste  dramatique,  étant  du 
reste  encore  fort  iêune.  U  coiurut  dés  lors 
la  province,  rempnssant,!buivant  les  enoa^ 
gements  qu'il  contractait,  tantôt  des  râes 
comiques  et  tantôt  des  rôles  tragiques,  et 
fit  enfin  son  apparition  &  Londres,  en 
1837,  à  r«  English Opéra  House,  »  aujour- 
d'hui le  Lyceum,  dans  un  drame  musical 
intitulé  :  Blanche  de  Jersey.  U  ne  tarda  pas 
à  devenir  l'acteur  favori  de  ce  théàbe. 
Aj^ès  avoir  accompli  divers  engagements 
àDurry  Lane,  à  l'Olympique  et  autres  théâ- 
tre métropolitains,  M.  Compton  entra  au 
théâtre  de  Uaymarket.  Ses  rôles  préférés, 
ceux  où  il  excelle,  appartiennent  princi- 
palement aux  personnages  de  Shakes- 
peare :  Le  fossoyeur,  d!Hamlet;  Touchs- 
tone  de  Comme  il  vous  plaira  ;  Launcelot 
Gobbo,  le  valet  de  Shylock,  du  IfarcAaiid 
de  Venise;  Autolycus,  du  Conte  d'Hiver; 
M  aster  Slender,  des  Joyeuses  commères  de 
Windsor,  etc. 

CDNGREVEy  Riobabd,  écrivain  anglais, 
né^le4  septembre  1818;  fit  ses  études  & 
Rugby  sous  la  direction  du  docteur  Ar- 
nold, puis  devint  professeur  au  collège 
de  Wadham,  &  Oxiord,  ensuite  Assistant 
Master  an  collège  de  Rugby  où  il  ne  resta 
que  peu  de  temps  et  qu'il  quitta  pour  re- 
prendre sa  chaire  au  collège  Wadham.  En 
1855,  il  publia  un  petit  volume  sur  l'E»- 
ptr«  d'Occident  (the  Romam  Empire  of  the 
West)  et  une  édition  de  la  PoUtiaue,  dA- 
ristote  {2^  édit.  1874).  ill  abandonna  le 
professorat  vers  cette  même  époque  et  se 
plongea  dans  l'étude  du  système  de 
Comte.  Il  a  publié  depuis  lors  :  Gibraltar^ 
brochure  sur  les  aifaires  de  l'Inde,  dans 
laquelle  il  conseille  l'abandon  de  cette  co- 
lonie dont  il  juge  la  défense  impossible, 
mais  à.  laquelle  la  reine  d'Angleterre  doit 
depuispeuOuin  1876)  le  titre  d'Impératrice. 
Vltalie  et  les  Puissances  occidentales  ;  EU'- 
sabeth  d'Angleterre;  leCcUéchisme  de  Religion 
positive  ;  *  (1858)  ;  Essays  :  Folitical^  Social 
and   Religtotis  (1874),  etc. 

COML,  PiiRRK,  publiciste  français,  né 
à  Saint-Denis  (Ile  de  la  Réunion),  le  .'30  jan- 
vier 1832,  fit  ses  études  à  Paris.  Fils  d'un 
ancien  rédacteur  en  chef  du  Temps,  en 
1840,  il  débuta  de  bonne  heure  dans  le 
^  journalisme.  U  rendit  compte  du  Salon 
de  1857  dans  le  Messager  de  Paris,  fonda, 
en  1859,  la  Gazette  des  Etrangers,  sous  le 

Sseudonyme  de  c  Paul  de  Ghalandré,  »  et 
evint  successivement  rédacteur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Savoie,  de  Chambéry,  en 
lS60,dvL  Progrès  de  la  Sarthêj  en  1861  et  du 
Courrier  des  Deux  Charenites  en  1862.  Re- 
venu à  Paris  vers  le  commencement  ds 
1865,  M.  Conil  a  collaboré  successivement 
au  Motûteur,  à  ïlntemationalf  au  Sièclêf  h 
la  Liberté,  an  HX*  Siècle,  au  Qasdois  où. 
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pendant  le  siège  de  Paris,  il  rédigeait  une 
Chronique  de  la  Garde  nationale;  et  dirigé 
de  1865  à  1872,  ïlUmtration  militaire.  Il  a 
aussi  collaboré  au  grand  Dictionnaire  du 
XIX""  siècle  de  P.  I^roùsse.  On  a  de  cet 
écrivain,  outre  les  travaux  indiqués  ci- 
dessus  :  Une  traduction  de  la  Francesca  di 
Rimini,  de  Silvio  Pellico  (1853)  ;  Liberté, 
égalité  fraternité,  argent,  crédit,  association, 
brochure  (1870)  ;  Monographie  de  la  question 
des  sucres  (1871),  où  il  prend  la  défense  des 
intérêts  économiques  des  colonies. 

COIVIVAUGHT  (duc  de),  Arthur  Wiluam 
Patrick.  Albert,  cnevalier  de  la  Jarretière, 
du  Chardon,  de  Saint-Patrick,  çrand'croix 
de  Tordre  de  Saint-Michel  et  Saint-George, 
prince  du  Royaume-Uni,  duc  de  Saxe» 
prince  de  Cobourg  et  jGrotha,  troisième  ûls 
de  la  reine  d'Angleterre,  est  né  au  palais 
de  Buckingham,  le  1°^  mai  1850.  Entré  à 
l'Académie  militaire  de  Wooiwich,  en 
qualité  de  cadet,  en  1866,  il  en  sortit 
comme  lieutenant  dans  le  corps  du  génie 
royal,  en  1868  et  passa  avec  son  grade 
dans  l'artillerie  royale,  en  février  1869. 
11  fut  nommé  lieutenant  dans  la  Rifle  Bri- 
gade en  août  1869  et  promu  capitaine  à^la 
suite  C!^  1871.  Il  atteignait  cette  année-là 
sa  majorité,  et  à  cette  occasion  le  Parle- 
ment d'Angleterre  lui  vota  une  liste  civile 
de  15,000  livres  (375,000  fr.)  par  an.  —  Le 
prince  Arthur  a  été  créé  duc  ae  Connaught 
et  Strathearn  et  comte  de  Sussex,  le  26 
mai  1874,  et  prit  possession  de  son  siège 
à  la  Chambre  des  lords,  le  8  juin  smvant. 

COIVIVEAU,  Henri  François  Alexandre, 
médecin  et  homme  politique  français,  né 
à  Milan,  le  3  juin  1803;  fit  ses  études  en 
Italie,  devint  secrétaire  du  roi  de  Hol- 
lande, père  de  Napoléon  III  (1820)  ;  (>uis, 
ayant  pris  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine à  Florence  et  à  Rome,  entra  comme 
médecin  dans  la  maison  de  la  reine  Hor- 
tense,  à  Arenenberg.  En  1831,  il  avait 
pris  part,  avec  celui  qui  devait  être  Na- 
poléon III  et  son  frère,  au  mouvement  in- 
surrectionnel qui  se  produisit  à  cett«  épo- 
que dans  les  Etats  pontificaux.  Désormais 
attaché  à  la  fortune  du  prince  Louis,  il  le 
suivit  en  Angleterre,  l'accompagna  à  Bou- 
logne; fut  en  conséquence  arrêté,  con- 
damné à  la  prison  et  fut  enfermé  au  fort 
de  Ham,  où  il  obtint,  comme  une  faveur, 
de  partager  la  cellule  du  prince.  Ayant 
refusé  le  bénéfice  de  l'amnistie  de  1844,  ^ 
pour  ne  pas  abandonner  l'objet  de  son  ' 
dévouement,  c'est  surtout  à  son  zèle  que 
celui-ci  dut  de  réussir  dans  sa  tentative 
d'évasion  (25  mai  1846).  M.  Conneau, 
comme  de  juste,  subit  une  nouvelle  con- 
damnation pour  ce  haut  fait.  Lorsqu'il 
l'eut  subie,  il  reprit  sa  position,  en  sonune 
assez  précaire  alors^  de  médecin  particu- 
lier du  prince  Loms.  Au  rétablissement 
de  l'empire,  il  fut  placé  à  la  tète  du  ser- 
vice médical  de  la  maison  de  l'empereur 
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et  devint  peu  après  directeur  des  a  dons 
et  secours,  »  ce  qui  est  bien  l'office  d'un 
ami  particulier.  Elu  député  de  la  3*^  cir- 
conscription de  la  Somme ,  en  1852 , 
comme  candidat  du  gouvernement,  il  fut 
réélu  en  la  môme  qualité,  en  1857  et  en 
1863,  et  nommé  sénateur  par  décret  du 
18  novembre  1867.  Il  a  été  en  outr^  vice- 
président  du  conseil  général  de  la  Corse 
jusqu'à  la  dissolution  (décembre  1870).  — 
M.  le  D'  Conneau  est  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine;  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  février  1849,  il  est 
grand  officier  de  l'ordre  depuis  1867. 

GOIVSCIËIVGë,  Henri,  romancier  belge, 
né  à  Anvers,  le  3  décenibre  1812.  Sa  jeu- 
nesse fut  accidentée,  et  son  existence  à. 
cette  période  des  plus  précaires.  Un  goût 
passionné  pour  la  lecture  que  rien  ne  pou- 
vait entraver,  mais  que  personne  ne  pre- 
nait la  peine  de  diriger,  son  père,  d  ori- 
gine française,  s'occupant  exclusivement 
et  avec  la .  même  passion,  de  spéculation 
sur  les  navires,  et  sa  mère  ayant  été  rem- 
placée au  foyer  domestique  par  une  belle- 
mère,  son  ^oût  pour  la  lecture  l'amena  à 
se  faire  instituteur,  afin  d'avoir  constam- 
ment des  livres  à  sa  disposition.  Après 
1830,  il  s'engagea  dans  l'armée  bel^e,  en 
sortit  avec  les  galons  de  sergent-major  en 
1836,  et,  après  une  tentative  infructueuse 
pour  vivre  dans  sa  famille,  se  trouva  de 
nouveau  réduit  à  ses  propres  ressources. 
Il  devint  successivement  garçon  jardinier, 
employé,  greffier  d'une  académie  artisti- 
que, etc.  ;  mais  tout  cela,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, pour  peu  de  temps. 

Au  régiment,  M.  Conscience  s'était  fait 
une  grande  réputation  de  poète,  par  des 
chansons  françaises  qui  devinrent  promp- 
tement  populaires  dans  l'armée.  Cepen- 
dant, dès  qu'il  fut  libéré,  il  se  lia  avec  le 
parti  clérical  et  antifrançais,  qui  tentait 
alors  de  reconstituer  une  littérature  fla- 
mande et  de  proscrire  absolument  la  lit- 
térature française,  laquelle  se  résumait 
pour  ce  parti  dans  les  œuvres  littéraires 
du  dix-huitième  siècle,  contre  lequel  il 
nourrissait  une  haine  vigoureuse  et  par- 
faitement justifiée.  M.  Conscience  épousa 
chaudement  cette  cause  :  c'était  le  moyen 
le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  d'arriver,  le 
nouveau  parti  ayant  nécessairement  be- 
soin d'écrivains.  Dès  1837,  il  pubhait  son 
premier  ouvrage  en  langue  flamande  :  In 
het  wonder  Jaer  (Dans  Tannée  des  merveil- 
les), suite  de  tableaux  dramatiques  du 
temps  de  l'occupation  espagnole  des  Flan- 
dres. La  belle-mère  et  le  père  de  M.  H. 
Conscience  ont  été  véhémentement  accu- 
sés par  les  biographes  de  cet  écrivain  de 
l'avoir  abreuvé  de  tracasseries  insuppor- 
tables et  de  l'avoir  en  quelque  sorte  chassé 
de  leur  toit,  du  moins  de  lui  en  avoir 
rendu  le  séiour  impossible,  par  la  seule 
raison  qu'il  s'était  fait  homme  de  lettres. 
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'"c  f^ont   des  accusations  sans  preuves. 

w.  H.  Conscience  avait  fait  jusque-là  tout 

"  qu'il  avait  voulu,  essavè  de  plusieurs 

•  .Y*ri(*>res  sans  pouvoir  se  décider  pour  au- 

iTtc,  et  11  ne  paraît  pas  que  ses  projets 
.  <'nt  jamais  été  contrariés  par  sa  famille. 
l.i  l»rouille  airive,  au  contraire,  dés  Tap- 
:•  i;  I  tioD  de  son  premier  livre  :  Est-ce  parce 

•  I  ;»•  c'est  un  livre?  —  Il  nous  semblerait 
T'.iis  vraisemblable  que  M.  Conscience 
:  rt-,  français,  se  fût  brouillé  avec  sonûis 
.!{«  e  qu'il  voyait  dans  son  premier  ou- 
'.  air<?  la  première  pierre  d'un  édifice  anti- 

•  114  ai»,  qu'il  n'appartenait  peut-être  pas 
I  uu  français  d'origine  dé  fournir  aussi 
-f.oiitanément.  Quoi  qu'il  en  soit,  Taban- 

\  •n  de  sa  famille,  qui  ne  doit  pas  non 

.  .us  paraître  si  cruel,  quand  l'enfant  a 

viiiirt-oinq  ans,  ne  le  laissa  pas  longtemps 

:  lii^  la  détresse;  il  obtint  presque  tout 

!•'  viiite,  gr&ce  au  peintre  Wappers,  son 

tin,  une  pension  sur  la  cassette  royale, 

t  publia  aussitôt  un  recueil  de  poésies  et 

li'Kcndes  flamandes,  intitulé  P/iantosta 

i^'iT)  ;  puis  successivement  :  deLeuw  ran 

V  tiu'iern  Ue  Uon  des  Flandres,  1838),  qui 

«  TiMit  définitivement  sa  réputation:  Heu- 

«  '  V  du  soir,  suite  de  scènes  familières  (1839); 

:  IC'iJnnt  d\L  bourreau  (1840);  la  Nouvelle 

Vf  'm-,  le  Cowscrît,  le  Gentilkomme  pauvre^ 

l'.'hk'  tikMak,  etc.  En  1845,  il  publia  une 

Ht^t'itre  de  Belgique,  diaprés  les  vieilles  chro- 

n  '/u^'s  nationales.  Il  fut  nommé  cette  même 

<i  iu<m:  professeur  agrégé  à  l'Université  de 

<  .irid  et  chargé  d  enseigner  aux  enfants 

•  lu  roi  Léopold  la  langue  et  la  littérature 
'.iriiandes.  Il  devint  ensuite  administra- 
t-  ir  de  l'arrondissement  de  Courtrai.  — 
Nous  citerons  parmi  les  principaux  ou- 
^ri^'»'N  de  M.  Henri  Conscience  :  Hugo  van 

<  i- nUovcn,  Quintin  MetzySj  Quelques  pages 
'>i  liwe  de  la  Nature  (1846)  ;  Jakob  van  Ar- 

•  "//*  l849);Hosarilr^(;/é? (1851), etc., etc. 
I.*--  iiuvrages  de  M.  Henri  Conscience  ont 
'^i.*--f]uc  tous  été  traduits  dans  la  plupart 

•  !'-^  langues  de  l'Europe;  nous  avons  dans 
Il  nôtre:  C Année  des  merveilles;  Auriilien; 
Il  r.  n  l'j  ;  les  Bourgeois  de  Darlingen;  le  Con' 
.  fi(:  le  Coureur  des  grèves;  le  Démon  de 
Vît  rnt;  le  Démon  du  jeu;  les  Drames  fia- 

f  .ttid$;  le  Fléau  du  village;  le  Gentilhomme , 
ytttfre;  la  Guerre  desvaysans;  Heures  du 
^  i.  :  U  Jeune  Docteur:  le  Lion  des  Flandres; 
•'  Mal  du  siècle;  le  Marchand  d'Anvers;  la 
M'i-c  Jijb;  r  Orphelin;  Scènes  de  la  vie  fla^ 
'irinie;  Soucenirs  de  jeunesse;  la  Tombe  de 
f-  r;  le  Tribun  de  G  and;  Veillées  flamandes  ; 
>  li  turgmestre de  liège;  le  Chemin  de  la  for* 
t.iftr;  ta  Fiancée  dumaitre  d'école;  le  Gant 
,,.  r  lu;  Histoire  de  deux  enfants  d'ouvriers  ; 
.  ;  Jf  une  FiUe  pâle;  Maitre  Valentin;  le  Mar- 
\  »  dune  mère;  l'Oncle  et  la  Nièce;  V  Oncle 
j  \mo9ui;  U  Pays  de  Cor;  un  Sacrifice;  le 
^if.'/  humain;  la  Voleuse  d* enfants;  le  Bon- 
ur  ditre  riche;  la  Fille  de  l'épicier;  VAu- 
:  jiUf  de  village,  etc.  La  «  Revue  contem- 
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poraine  d  a  publié,  en  1858,  les  Mémoires 
de  M.  Henri  Conscience.  —  Plusieurs  fois 
lauréat  des  concours  académiques,  il  a 
de  nouveau  remporté,  en  1870,  le  prix  de 
littérature,  décerné  tous  les  cinq  ans,  avec 
un  roman  nouveau  :  Bavo  en  Lieveken,  Il 
a  publié  depuis:  De  Kerels  van  Viande- 
ren,  etc. 

COlVSEIL-DUMESrVIL,  Gustave  Antoine 
Marie,  général  français,  né  à  Cologne, 
alors  chef-lieu  du  département  français 
delaRoôr,  le  16  juillet  1813;  entra  en 
1830  à  Saint-Cyr,  et  en  sortit  sous-lieute- 
nant d'infanterie  en  1832.  Promu  lieute- 
nant en  1838,  il  devint,  en  1841,  répéti- 
teur à  l'Ecole  de  Saint-Cyr,  fut  nommé 
capitaine  en  1843  et  professeur  du  cours 
d'administration,  d'art  et  d'histoire  mili- 
taires en  1845.  Promu  major  au  20«  de  li- 
gne, en  1847,  et  chef  de  bataillon  en  1850, 
il  allait  prendre  en  Algférie  le  commande- 
ment de  son  bataillon  et  devenait  com- 
mandant supérieur  du  cercle  de  Philippe- 
ville  le  13  septembre  de  la  même  année. 
Appelé  à  faire  partie  de  l'armée  d'Orient 
en  avril  1854,  il  était  nommé  lieutenant- 
colonel  du2«  régiment  de  la  légion  étran- 
gère, le  5  septembre  suivant.  Il  se  distin- 
gua dans  la  campagne  de  Crimée,  fut 
promu  colonel  le  30  juin  1855  et  officier 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  septembre 
suivant.  —  Le  colonel  Conseil-Dumesnil  fît 
également  la  campagne  d'Italie  à  la  tête 
de  son  régiment  (le  98*  de  ligne),  assista 
à  la  bataille  de  Montebello,  où  il  reçut  deux 
blessures,  et  fut  fait  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  le  lendemain,  21  mai  1859. 
Nommé  général  de  brigade  le  12  mai  1860, 
M.  Conseil  lut  appelé  au  commandement 
de  la  subdivision  du  Finistère,  puis,  en 
1863,  d'une  brigade  du  camp  de  Chalons, 
et  enfin  commanda  la  subdivision  du  Cal- 
vados de  1864  À  1869.  Promu  général  de 
division  le  2  août  1869,  il  commandait  la 
22*  division  à  Grenoble,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé, le  13  juillet  1870,  à  la  tête  de  la  pre- 
mière division  du  !•  corps  d'armée. 

M.  le  général  Conseil  assista  aux  batailles 
de  Froechviller  et  de  Sedan.  Fait  prisonnier 
à  cette  dernière  affaire,  il  fut  interné  & 
Mayence  et  rentra  en  France  après  la  con- 
clusion de  la  paix.  Il  a  été  nommé  au 
commandement  de  la  10e  division  mili- 
taire, à  Montpellier,  le  17  avril  1871. 

CO^'STAXTLX,  NicoLAiBTViTCH,  second 
fils  et  quatrième  enfant  du  feu  czar  Nico- 
las 1"  et  frère  du  czar  actuel.  Alexandt^  II, 
grand  duc  de  Russie,  grand  amiral  de  la 
uotte  impériale  etc.,  est  né  le  9/21  sep- 
tembre 1827.  Il  fut  élevé  spécialement  en 
vue  du  poste  important  qu  il  occupe  à  la 
tête  de  la  marine  de  1  empire  et  eut  en 
conséquence  pour  précepteur,  le  célèbre 
navigateur,  amiral  Lûtke,  sous  les  ordres 
duquel  il  servit  ensuite  et  devint  capi- 
taine. Les  deux  grands  ducs  Alexandre  et 
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Constantin  différaient  absolument  de  na- 
ture et  d'o(Mnions.  Celui-ci  était  l'homme 
du  vieux  parti  russe,  tandis  que  le  cEar 
actuel  avait  une  tendanoe  marquée  vers 
le  progrès  et  le  libêralisaie.  I>ans  une  cir- 
constance que  nous  avons  déjà  rappelée 
(Yo^ez  Alexandre  II),  le  grand  duc  Cons- 
tantin, grand  amiral,  se  permit  de  mettre 
aux  arrêts  son  Irère  aine  qui  se  trouvait 
à  bord  de  son  vaisseau,  actioa  que  Tem- 
pereur  Nicolas  punit  de  la  peine  du  talion, 
en  mettant  aux  arrêts  Tamiral  lui-même, 
et  pour  un  temps  assez  lon^.  Le  grand 
duc  Constantin  a  hit  une  visite  en  An- 
gleterre en  1847.  Il  a  épousé,  le  30  août 
1848,  la  princesse  Alexandra,  fille  de  Jo- 
seph, duc  de  Saxe-Altenbourg,  dont  il  a 
eu  plusieurs  enfants.  Outre  son  grade  de 
grand  amiral,  le  grand  duc  Constantin  est 
ccMnmandant  de  la  4^  brigade  dlnCsinterie 
de  la  garde,  colonel  du  régiment  de  hus- 
sards du  grand'  duc  Michel  Paulowitch, 
membre  du  conseil  des  écoles  militaires 
et  président  du  grand  Conseil  de  l'empire. 
A  la  mort  de  l'empereur  Nicolas,  on  crai- 
gnait aue  le  grand  duc  de  Constantin  ne 
devint  le  chef  de  l'opposition,  étant,  comme 
nous  a^oas  dit,  le  cnef  du  parti  national 
moscovite,  ou  vieux  parti  russe,  en  hostilité 
complète  avec  le  parti  modéré  dont  le 
grand  duc  Alexandre  était  considéré 
comme  le  représentant.  C'est  cette  crainte 
qui  inspira  au  vieux  czar  moribond  la 
pensée  d'appeler  ses  deux  £Qs  à  son  lit  de 
mort,  et  là,  de  faire  renouveler  à  Cons- 
tantin, en  présence  de  sa  mère,  le  serment 
de  rester  fidèle  à  Théritier  du  trône,  qu'il 
lui  avait  arraché  déjà  lors  de  la  naissance 
du  fils  aîné  d'Alexandre  (1843).  Peu  après, 
Nicolas  1°^^  expirait  heureux,  ayant  donné 
sa  bénédiction  à,  ses  deux  enfants  (2  mars 
1855). 

En  1857,  le  grand  duc  Constantin  faisait 
un  voyage  en  France  et  en  Angleterre, 
visitant  avec  attention  les  ports  et  les 
arsenaux  de  ces  deux  puissances.  En 
juin  1862,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Polo- 
gne, où  les  premiers  sj^mptômes  de  l'in- 
surrection se  manifestaient.  Quoique  reçu 
avec  acclamation  à  son  arrivée  à  Varso- 
vie, il  s'aperçut  bientôt  que  toute  sa 
bonne  volonté  échouerait  en  présence  de 
l'exaltation  des  esprits.  Il  donna  sa  dé- 
mission au  bout  de  quelques  mois.  U  a 
été  nommé  président  du  Conseil  de  l'em- 
pire en  1865.  En  1671,  il  fit  un  nouveau 
voyage  en  Angleterre. 

GOIVYBEARE;  Henrt,  ingénieur  et  ar- 
chitecte anglais,  fils  d'un  géologue  dis- 
tingué, né  À  Brislington,  dans  le  comté 
de  Somerset,  le  22  février  1823.  En  quit- 
tant Rugby,  où  il  avait  terminé  ses  études 
classiques,  il  alla  suivre  les  cours  de  ft  ci- 
Tfiï  engineering  »  du  collège  du  Roi,  à 
Londres,  pendeint  trois  années,  suivant  en 
même  temps  les  cours  privés  d'un  proies- 
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seur  de  mathématiques.  M.  Hall,  qu'il  ac- 
compagna en  Comouallles  pour  y  étudier 
les  mines,  à  l'époque  de  l'organisation  de 
l'Ecole  des  mines  de  CornouaHles.  En 
quittant  la  collège  du  Roi.  M.  Conybeare 
passa  trois  ans  dans  une  manui^ture  de 
machines  à  vapeur  de  Newcastle,  afin  de 
se  mettre  au  courant  du  travail  mécani- 
que. Son  éducation  professionnelle  ainsi 
complétée,  il  partit  pour  les  Indes  avec 
le  corps  des  ingénieurs  du  «  Great  Indian 
Peninsula  Railway  »,  et  remplit  les  fonc- 
tions d'ingénieur  civil  de  Ttle  de  Bombay 
de  18^  à  1852;  période  pendant  laquelle 
il  rédigea  un  grand  nombre  de  rapports 
sur  le  drainage,  l'approvisionnement  d'eau 
et  de  gaz  de  Bombay,  qui  furent  publiés 
dans  les  livres  bleus  du  gouvernement  in- 
dien. A  propos  de  manque  d'eau  dont 
souffrit  Bomoay  à  cette  époque,  il  fut  in- 
vité, en  1854,  par  le  gouvernement  de 
cette  Présidence  à  préparer  un  mémoire 
sur  les  moyens  les  meilleurs  de  faire  ces- 
ser cette  terrible  disette,  en  apportant 
dans  la  ville  et  dans  l'Ue  une  provision 
d'eau  suffisante.  X^  mémoire  terminé,  et 
approuvé  par  le  gouvernement  suprême 
des  Indes,  il  fut  nommé  directeur  des  tra- 
vaux nécessaires  à  l'exécution  de  son  plan. 
Comme  architecte,  M.  Conybeare,  pen- 
dant sa  résidence  aux  Indes,  a  dessiné  les 
plans  de  l'église  élevée  à  ColsJba,  à  la  mé- 
moire des  soldats  tombés  dans  la  campa- 
gne de  l'Afghanistan,  de  l'église  Saint- 
Jean,  à  Satara,  ainsi  que  ceux  de  beau- 
coup de  monuments  publics  et  de  mai- 
sons particulières.  En  qualité  de  juge  de 
paix,  il  prit  une  grande  part  aux  affaires 
judiciaires  de  Bombay,  et  lors  des  dé- 
sordres provoqués  par  les  mahométans, 
en  1854,  il  fut  nommé  second  magistrat 
de  police  rétribué.  Pendant  les  six  der- 
nières années  de  son  séjour  aux  Indes,  il 
fut  le  correspondant  indien  du  Times.  De- 
puis son  retour  en  Angleterre,  en  1855,  il 
a  été  ingénieur  en  chef  de  beaucoup  de 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  a  été 
nommé  membre  de  l'Institution  des  ingé- 
nieurs civils,  aux  discussions  de  laquelle 
il  a  toujours  pris  ime  part  très-active.  En 
1856,  il  dressa  le  plan  des  docks  du  port 
de  Bombay  et,  la  môme  année,  fut  nomm^ 
professeur  de  génie  civil  théorique  et  pra- 
tique au  champ  d'instruction  du  corps 
royal  du  génie,  à  Chatham.  Le  cours 
qu*il  fit  en  cette  qualité,  et  qui  fut  publié 
en  1867,  contient  pour  la  première  fois  la 
recommandation  d'employer  le  fer  dans 
les  défenses  de  terre,  ainsi  que  divers  au- 
tres suggestions,  passées  ciepuis  dans  la 
pratiaue.  En  avril  1869,  M.  Conrbeare  a 
été  choisi  par  le  ministi»e  de  nntérieur 

§our  faire  le  plan  et  exécuter  les  travaux 
e  drainage  ordonnés  &  Southover,  dans 
le  Sussex,  sous  la  haute  direction  du  mi- 
nistère et  du  gouvernement  local. 
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COOK,  £lua,  fename  poète  anglaise, 
Il  lie  d'un  honorable  commerçant,  née  à 
>outhwark  (Londres),  vers  181&.  Elle  col- 
labora de  très-bonne  heure  à  la  presse 
pt-riodique  de  Londres,  notaounent  an 
.>  t»w  Monthliff  au  Mttropoliianj  à  la  lÀêtrary 
fimetu  etc.,  et  publia,  en  1840,  un  volume 
iie  poésies  qui  eut  un  franc  succès  et  la 
<■  lassa  désormais  au  rang  des  écrivains  de 
mérite  et  d'originalité.  Elle  soutint  vail- 
lamment cette  réputation  dans  un  Jotir- 
téul  qui  portait  son  propre  nom,  et  qu'elle 
publia  hebdomadairement  de  1849  à  1854, 
uiais  qu'elle  dut  abandonner  k  cette  épo- 
4iue,  pour  raison  de  santé,  le  «  Journal  » 
se  portant,  au  contraire,  le  mieux  du 
monde,  à  ce  qu'on  assure.  Ses  poésies 
rt' imprimées  en  volumes,  ont  eu,  sous 
cette  forme,  de  nombreuses  éditions;  elle 
pul>lia,  en  outre,  en  1860,  un  magnifique 
Livre  de  Noël  (Christinas  book)  illustré: 
puis  :  les  Nouveaux  Echos  (^ew  Echoes,  and 
utijor  Poèmes,  —  18G4).  En  1865,  elle  a 
oiitenu  une  pension  littéraire  de  100  li- 
vres (2,500  francs). 

<:<M>K£,   Edward   William,  peintre  et 
graveur  anglais,  né  À  Londres  en  1811.  Il 
i^luilia  quelque  temps  la  perspective  et 
i  arebitcoture,  mais  se  voua  bientôt  à  la 
gravure,  puis  à  la  peinture.  Ses  premières 
tentatives  furent  aes   illustrations   d'ou- 
vrantes de  botanique  :  ï Encyclopxdia,  de 
I.onduo,  le  Boianical  cabinet  de  Loddiges, 
etc.  Sa  première  publication  fut  Shippiny 
and  Çrafij  pour  laquelle  il  dessina  et  grava 
«i  tiquante  planches;  puis  les  Fonts  de  Loti- 
dns  lieux   et  nouveaux,   douze    grandes 
(ilanches  réunies  en  un   volume.   Après 
oola,  il  se  mit  à  la  peinture  à  Thuile  et  à 
1  aquarelle.    Les    premiers   tableaux    de 
M.  Cooke,  qui  visita  seize  fois  la  Hollande, 
représentent  des  sujets  hollandais,   vues 
4i«s  cOteset  scènes  maritimes  principale- 
uh'Qt.  De  1845  À  1854,  il  exécuta  près  de 
cent  tableaux  inspirés  par  les  sites  des 
t'otcs  méditerranéennes,   de  Marseille    à 
Piirstum  et  de  rintérieur  de   l'Italie,  en 
passant  par  Florence  et  Rome.  Après  un 
voyage  dans  la  Scandinavie,  il  entreprit 
une  véritable  exploration  de  Venise,  dont 
il  représenta   sur  un  grand  nombre   de 
toiles  les  monuments  principaux,  les  la- 
^'^uues,  les  gondoles  pavoisèes,  les  barques 
lie  pèche  etc.  11  aborda  ensuite  des  tra- 
vaux d'une  étendue  plus  vaste  :  des  scènes 
(ions  les  régions  arctiques,  en  Espagne  et 
au  Maroc.  Une  de  ces  dernières  toiles  fut 
exposée  à  l'Académie  Royale  en  18G4.  As- 
socié de  l'Académie  Royale  en  1850,  il  fut 
rlti  académicien  en  1803  et  la  même  an- 
née, membre  de  la  Société  Royale.  Il  est, 
en  outre,  membre  des  Sociétés  linnéenne, 
zoologique,  géologique  et  géographique, 
de  l'Alpme  club  et  de  l'Architectural  Mu^ 
seum. 
iX>OKE»  Jom  EeTSK,  littérateur  avièri» 


COO 


303 


cain.  né  à  Winchester,  Virginie^  le  3  no- 
vembre 1830.  Il  étudia  le  droit  et  fut  reçu 
avocat  en  1851  ;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  profession  légale  pour  la  httérature. 
Il  écrivit  plusieurs  romans  et  nouvelles 
dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  sites 
et  aux  mœurs  virginiennes  aux  premiers 
temps  de  la  colonisation.  Pendant  une 
partie  de  la  guerre  de  Sécession,  il  servit 
dans  l'état  major  du  général  oonfédéré 
Stonewali  Jackson,  puis  dans  celui  du  gé- 
néral R.  £.  Lee.  Après  la  guerre,  il  résida 
Quelque  temps  à  New  York  où  il  s'occupa 
de  journalisme,  mais  retourna  bientôt  À  la 
ferme  qu'il  possède  aux  environs  de  Win- 
chester. Outre  de  nombreuses  esquissses, 
nouvelles  et  articles  divers  disséminés 
dans  la  presse  périodique,  on  a  de 
M .  Cooke  :  Bas  de  cuir  et  soie  (Leather  Sto- 
ckingand  Silk,  —  1854);  la  Jeunesse  de 
Jefferson  (ISo^î);  les  Comédiens  de  Virginie 
(1855);  le  Dernier  des  forestiers  (1856);  Ellie 
(1856);  Henry  saint  John,  gentleman  (1858). 
Depuis  la  guerre,  les  ouvrages  écrits  par 
M.  Cooke  ont  plus  particulièremeni  un 
caractère  historique,  quoique  la  plupart 
conservent  la  forme  du  roman.  Ce  sont  : 
Vie  de  Stonewali  Jackson  (1866),  augmentée 
d'un  travail  anonyme  antérieur;  Vêtu  de 
gris  (1867);  Mohun,  ou  les  derniers  jours  de 
Lee  et  de  ses  paladins  (1808);  Garde  contre 
aarde,  ou  jours  et  nuits  sur  le  Shenandoah 
(Hilt  to  hUt  etc.,  —  1869);  Rapière  et  mar- 
teau (Hammer  and  Rapier,  —  1870);  Sorti 
de  Vécume  (Ont  of  the  Foam,  —  1871);  le 
Docteur  Van  Dyke  (1872);  Sa  Majesté  la 
reine  (1873)  etc. 

GOOKE,  SIR  WiLLLAM  FOTHERGILL,  SavaUt 

anglais,   construcieur  du    premier   télé- 

Sraphe  électrique  en  Angleterre,  etlilsdu 
octeur  William  Cooke,  savant  médecin 
et  professeur  d'anatomie;  il  est  né  à 
Eahng,  dans  le  comté  de  Middlesex,  en 
1806,  lit  ses  études  à  Durbam  et  à  l'Uni- 
versité d'Kdimbourfç  et  occupa  ensuite 
divers  emplois  à  l'ètat-major  de  Tarmée 
des  Indes  Orientales  de  1826  à  1831.  A  son 
retour  en  Europe,  il  étudia,  à  Paris  et  à 
Heidelberg,  Tanatomie  et  la  physiologie, 
nioulant  ses  plus  intéressants  sujets  de 
dissection  anatomique  pour  servir  à  la  dé- 
monstration du  cours  professé  par  son 
père  à  l'Université  de  Durham.  En  mars 
1836,  il  commença  À  s'occuper  du  télé- 
graphie électrique  ;  il  associa  k  ses  études 
le  professeur  Wheatstone,  mort  récem- 
ment et  forma,  avec  M.  J.  L.  Ricardo, 
membre  du  Pai^lcment,  la  première  com- 
pagnie télégrapliique.  La  première  ligne 
télégraphique  d'Angleterre  fut  construite 
par  M.  Cooke,  de  Paddington  À  West 
Drayton,  sur  le  Great  Western  Railway, 
en  1838-39.  En  1840,  il  établit  celle  du 
chemin  de  fer  de  Blackwal  et,  en  1841, 
celle  de  la  station  de  Queen  Street,  à  Glas- 
gow, passant  par  le  tunnel  de  la  Chambre 
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des  machines  de  Cowlairs  sur  le  chemin 
de  fer  d'Edimbourg.  En  1842-43,  la  ligne 
de  West  Drayton  fut  prolongée  jusqu'à 
Slough  ;  deux  autres  petites  lignes  furent 
construites  en  Irlande  et  en  Angleterre  ; 
et,  en  1844,  celle  de  Londres  à  Portsmduth, 
pour  le  gouvernement. 

En  1867,  M.  Gooke  a  reçu  la  quatrième 
médaille  d'or  Royal  Albert.  Il  fut  créé 
chevalier  par  la  reine,  le  11  novembre 
1869,  en  récompense  des  grands  et  excep- 
tionnels services  qu'il  avait  rendus  au 
pays,  par  l'introduction  pratiaue  du  té- 
légraphe électrique.  , —  Dans  l'introduc- 
tion théorique,  M.  Cooke  n'avait  été  pré- 
cédé que  par  l'illustre  Farada^r.  La  reine 
lui  a  en  outre  conféré,  le  25  luillet  1871, 
une  pension  annuelle  de  100  livres  (2,500 
francs)  sur  la  liste  civile. 

COOLEY,   Thomas  Mcintyrk,    juricon- 
sulte  américain,  né  à  Attica,  New  York^ 
le  6  janvier  1824.  En  1843,  il  partit  pour 
le  Michigan,  où  il  fut  admis  au  barreau 
en  1845.  Il  fut  quelque  temps  journaliste 
et  reçut  mission,  en  1857,  de  codifier  et 
de  publier  les  lois  de  l'Etat.  En  1858,  il 
fut  nommé  rapporteur  des  décisions  de  la 
Cour  suprême,  poste  qu'il  conserva  pen- 
dant plusieurs  années,  publiant  huit  vo- 
lumes de  rapports,  suivis  d'un  digeste  de 
toutes  les  lois  de  l'Etat.  En  1859,  l'Ecole 
de  Droit  de  l'Université  du  Michigan  ayant 
été  organisée,  il  fut  nommé  l'un  des  pro- 
fesseurs, puis  le  doyen  de  cette  Faculté. 
Appelé  à  remplir  une  vacance  à  la  Cour 
suprême  de  l'État,  en  1864,  il  y  fut  con- 
firmé, en  1869,  pour  huit  années.  M.  Coo- 
ley  est  l'auteur  de  la  plus  grande  partie 
des   articles  de   jurisprudence   contenus 
dans  l'Américain  Cydopœdia,    éditée  par 
Georges  Ripley  et  Charles  A.  Dana  (1859  et 
suiv.  —  nouvelle  édition  :  1873  et  suiv.). 
Il  a  aussi  publié  :  ks  Restrictions  consti- 
tutionnelles fondées  sur  le  pouvoir  législatif 
des  Etats  de  VUriion  (The  Constitutional 
Limitations  which  rest  upon  the  législa- 
tive Power  etc.,  —   1868:  nouvelle  édit. 
augmentée,  1871):  une  édition  des  Com- 
mentaires, de  Blackstone  (1870);  et  une  édi- 
tion des  Commentaires  sur  la  constitution  des 
Etats-Unis,  de  Story  (Story's  Commentâ- 
mes on  the  Constitution  of  United  States, 
with  additional  Chapters  on   the    news 
Amendements.  —  1873). 

COOPËR,  Peter,  industriel  et  philan- 
trope  américain,  né  à  New  York,  le  12  fé- 
vrier 1791.  Son  père,  qui  était  lieutenant 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance, 
xonda,  à  la  paix,  une  petite  fabrique  de 
chapeaux  qu'il  dirigea  avec  un  succès  des 
plus  modestes.  Son  fils  allait  alors  à  l'é- 
cole la  demi-iournée  seulement,  et  n'y 
alla  pas  plus  d'une  année,  &  l'expiration 
de  laquelle  il  fut  mis  en  apprentissage 
chez  un  carrossier;  il  exerça  cette  profes- 
sion pendant  quelque  temps,  puis  il  entra  I 
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dans  une  manufacture  de  machines  à  ton- 
dre le  drap  que  ruina  la  paix  de  1815.    Il 
se  fit  alors  ébéniste,  sans  grand  succès, 
puis  épicier  et  enfin  fabricant  de   colle 
rorte  et  de  colle  de  poisson,  industrie  dans 
laquelle  il  réalisa  une   fortune  énorme. 
Vers  1830,  il  s'occupa  de  la  manufacture  du 
fer,  et  construisit  des  ateliers  et  des  hauts 
fourneaux  d'une  étendue  considérable  près 
de  Baltimore  ;  puis  il  établit  à  New  York  des 
ateliers  de  cylmdrage  et  des  moulins  à  fil 
de  fer,  où  il  fut  le  premier  à  emplover  avec 
succès  dans  le  puddlage  du  fer,  1  anthra- 
cite. Ses  ateliers  et  hauts  fourneaux  furent 
transportés,  en  1845,  à  Isenton,  New  Jersey 
et  il  y  annexa  une  manufacture  de  rails. 
Dans  ces  ateliers,  il  fabriqua  les  premiers 
piliers'  de  fer  destinés  &  remplacer   les 
poutres  de  bois  dans  la  construction  des 
maisons.  Précédemment,  étant  à   Balti- 
more, il  avait  construit,  d'après  ses  pro- 
pres dessins,  la  première  locomotive  de 
chemin  de  fer  de  l'Amérique.  Il  prit  en- 
suite un  intérêt  profond  et  actif  au  déve- 
loppement de  la  télégraphie  électrique, 
et  y  engagea  de  très-importants  capitaux. 
Membre   du  conseil  municipal  de  New 
York,  il  y  défendit  chaudement  le  projet 
de  construction  de  l'aqueduc  de  Croton. 
Il  accorda  de  tout  temps  h.  l'éducation 
du  peuple  une  sollicitude  efficace  et,  cou- 
vaincu  de  la  nécessité  d'inaugurer  un  sys- 
tème nouveau  d'éducation  technologique, 
il  résolut  de  consacrer  à  la  réalisation  de 
ce  projet  une  partie  de  son  immense  for- 
tune. En  conséouence  il  fit  construire  à 
New    York   l'éaifice  connu    universelle- 
ment aujourd'hui  sous  le  nom  de  Cooper 
Institute,  qui  lui  coûta  plus  650,000  dol- 
lars (3,250,000  francs),  auxquels  il  ajouta 
ensuite  une  dotation  en  arguent  de  150,000 
dollars.  Une  partie  de  l'édifice  est  louée 
en  boutiques  et  entrepôts  de  toute  sorte  ; 
mais  le  prix  de  ces  locations,  ainsi   que 
tous  les  profits  éventuels  sont  employés 
exclusivement  à  assurer  l'instruction  gra- 
tuite des  ouvriers  de  New  York.  Des  cours 
libres  et  absolument  gratuits  y  sont  faits 
&  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  donner  la 
peine  de  les  suivre,  et  ces  cours  compren- 
nent :  les  sciences  politiques  et  sociales  ; 
l'application  de  la  science  et  des  arts  à 
l'Industrie  etc.,  etc.  L'institution  possède 
une  vaste  bibliothèque  et  salle  de  lecture 
libre;  une  école  de  dessin  pour  les  femmes, 

3ui  ne  compte  pas  moins  de  300  élèves  ; 
es  galeries  artistiques  et  des  collections 
de  modèles  d'inventions  et  une  école  po- 
lytechnique. Les  cours  du  soir  sont  suivis 
par  plus  de  2,000  élèves,  la  plupart  de 
jeunes  ouvriers,  oui  y  viennent  étudier  la 
mécanique,  la  géologie  et  l'exploitation 
des  mines,  la  chimie^  la  construction  pra- 
tique, le  dessin  architectural.  Il  y  a  égale- 
ment une  école  de  télégraphie  pour  les 
femmes,  une  école  de  gravure  sur  bois  et 
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une  école  de  photographie.  Trente  profes- 
seurs, environ,  sont  employés  k  ces  di- 
vers enseignements,  qui  sont  entièrement 
gratuits. 

Malgré  ses  quatre-vingt-cinq  ans,  M.  Coo- 
per  ne  cesse  de  s'occuper  du  développe- 
ment et  du  perfectionnement  de  cette 
œuvre  si  utile  au  bien  public.  Il  est  se- 
condé dans  cette  glorieuse  occupation  par 
son  gendre  et  associé  M.  Abram  S.  Howitt» 
qui  a  été  élu  membre  du  Congrès  en  no- 
vembre 1874. 

COOPER,  Thomas  Sidney,  peintre  an- 
glais, né  à  Canterburv,  le  26  septembre 
18()3.  Ses  parents  étant  dans  une  situation 
[iresque  misérable,  il  fut  d'abord  obligé 
d'apprendre  un  métier  ;  mais  sa  vocation 
artistique  l'emporta.  11  dessina  pendant 
longtemps  sans  avoir  reçu  la  moindre  ins- 
truction artistique,  empruntant  les  sujets 
de  ses  croquis  aux  monuments  de  sa  ville 
natale  et  aux  sites  de  la  campagne  envi- 
ronnante, et  trouvant  à  les  vendre,  non 
pas  un  très-haut  prix  naturellement.  A 
dix-sept  ans,  il  devint  peintre  de  décors 
au  théâtre  d'Uastings  et,  pendant  les  trois 
années  qu'il  conserva  cette  position,  put 
mettre  quelque  argent  de  côté.  Il  devint 
ensuite  maître  de  dessin  à  Canterbury, 
mais,  en  1827,  un  dessinateur  français, 
étant  venu  s'établir  à  Canterbury,  lui  en- 
leva tous  ses  élèves.  Il  avait  pu  toutefois, 
dans  ses  rares  loisirs,  étudier  au  Musée 
britannique,  h  la  Galerie  Angerstein  et  à 
l'Académie  royale.  En  1827  il  partit  pour 
le  continent  et,  de  Calais  à  Bruxelles,  es- 
quissa httéralement  toutes  les  scènes  qu'il 
rencontra  sur  son  chemin,  payant  ses 
notes  d'auberge  en  faisant  les  portraits 
des  aubergistes.  Mais  à  Bruxelles,  il  trou- 
va des  partisans  et  des  amis,  et  par  con- 
séquent l'emploi  de  son  talent.  Il  s'y  éta- 
tablit  donc,  s'y  maria,  et  s'y  lia  avec  l'é- 
lite des  artistes  flamands.  Il  peignit  dès 
cette  époque  le  pa^rsage,  et  aborda  le  genre 
de  peinture  gui  lui  a  fait  la  haute  réputa- 
tion dont  il  jouit  aujourd'hui  :  la  peinture 
d'animaux.  La  révolution  de  1830  le  força 
de  quitter  la  Belgique  avec  sa  famille,  et 
il  reprit  le  chemin  de  l'Angleterre.  Il  ex- 
posa pour  la  première  fois  a  la  galerie  de 
2)ufrolk  Street  (de  la  Société  des  artistes 
anglais),  en  1833,  un  maffnifique  paysage 
qm  lui  valut,  de  la  part  de  M.  Vernon,  la 
commande  d'un  tableau  aujourd'hui  dans 
la  galerie  de  ce  gentleman.  Dix  ans  plus 
tard  environ,  il  exposa  À  l'Académie  Ro- 
yale ses  groupes  de  Bestiaux  allant  au 
pâturage,  à  l'abreuvoir^  reposant,  au  soleil 
d'une  belle  après-midi  d'été,  et  qui  établi- 
rent définitivement  sa  réputation  (1842). 
Depuis  son  début  à  l'exposition  de  la  So- 
ciété des  artistes,  le  talent  de  M .  Cooper 
n'a  pas  cessé  de  grandir,  et  son  succès 
avec  lui.  Il  a  exposé  également  aux  Ex- 
positions universelles  de  1855  et  1867.  Il  a 
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été  élu  associé  de  l'Académie  royale  des 
Beaux  Arts  de  Londres  en  1845,  et  Aca- 
démicien Royal  en  1867. 

COOPER,  Thomas,  poète  et  publiciste 
auglais,  né  le  28  mars  1805,  à  Leicester.  Il 
apprit  le  métier  de  cordonnier  qu'il 
exerça  &  Gainsborough,  comté  de  Lincoln, 
où  il  était  grand  camarade  d'enfance  avec 
feu  Thomas  Miller,  le  poète-vannier, 
mort  le  23  octobre  1874.  Il  emplo^^a  ses 
loisirs  k  l'étude,  apprit  lui-même  le  la- 
tin ,  le  grec,  l'hébreu,  et  le  français, 
et  devint  maître  d'école  k  vingt-trois 
ans.  Ayant  en  même  temps  collaboré, 
comme  correspondant  ou  reporter,  à  divers 
journaux  de  la  province,  il  devint  le  chef 
des  chartfstes  de  Leicester  en  1841,  fai- 
sant des  discours  aux  ouvriers  des  «  pot- 
teries  »  à  l'époque  des  émeutes.  11  fut  ar- 
rêté et  écroué  à  la  prison  de  StafTord,  sous 
grévention  de  conspiration  et  de  rébei- 
on  et,  jugé  coupable,  condamné  ensuite 
À  deux  années  d'emprisonnement.  Pendant 
sa  captivité,  il  écrivit  son  poème  épique  : 
Le  Purgatoire  des  suicidés,  et  une  série 
d'histoires  intitulée  :  Adages  judicieux  et 
exemples  modernes  (Wise  sawsand  modem 
instances),  publiés,  l'un  et  l'autre,  en  1845. 
Son  petit  poème  :  La  Fête  de  Noël  du  baron 
(Baron's  Yule  Feast]  parut  en  1846.  Pendant 
la  seconde  partie  ae  cette  même  année,  il 
publia  dans  le  Newspaper  de  Douglas  Jer- 
rold,  une  série  d'articles  sur  la  Condition 
du  peuple,  explorant  le  nord  de  l'Angle- 
terre et  rendant  compte  de  ses  observa- 
tions. Il  publia  en  1847  les  Triomphes  de  la 
persévérance  et  les  Triomphes  de  Vinitiative. 
En  1848,  il  devint  un  orateur  politique  et 
historique  fort  répandu  à  Londres,  et 
fonda  en  1849  le  Plain  Speaker  (Franc  Par- 
leur), journal  pohtique  radical  hebdoma- 
daire à  deux  sous  (un  penny)  ;  puis,  en 
1850,  un  journal  hebdomadaire  de  philo- 
sophie sceptrque,  également  à.  un  pennv  : 
le  Cooper  s  Journal.  En  1851  et  1852,  il  fut 
surtout  conférencier  voyageur,  parlant 
histoire,  poésie  et  littérature  générale.  En 
1853,  il  publia  un  roman:  L'Alderman 
Ralph  et  un  autre  en  1854  :  Le  Fief  de  fa- 
mille (tho  Family  feud).  Revenu  à  Londres 
à  la  fin  de  1856,  il  y  entreprit  une  série 
de  conférences  du  dimanche  soir  pour 
combattre  les  opinions  sceptiques  qu'il 
avait  jusque-là  professées,  et  dont  le 
néant  le  tourmentait  depuis  plus  d'un  an. 
Il  continua  ces  conférences,  agrénientées 
de  discussions  avec  ses  adversaires,  jusqu'à 
la  lin  de  mai  1858.  A  partir  de  cette  épo- 
que, il  n'a  guère  interrompu  ses  voyages 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  semant  sur  son 
chemin  conférences,  discours  et  sermons 
sur  l'évidence  du  Christianisme. 

Il  a  publié  son  autobiographie  en  1872. 

COPE,  Charles  West,  peintre  anglais, 
né  à  Leeds,  en  1811.  Après  de  sérieuses 
études  artistiques,  sous  la  direction  de 
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M.Sas8,d'abord,puis  àrAcadémie  Royale, 
son  premier  tableau,  une  Sainte  famille, 
qu'il  exposa,  à  peine  âgé  de  plus  de  seize 
ans,  attira  vivement  sur  lui  l'attention  pu- 
blicfue.  M.  Cope  est  un  des  rares  privilé- 
giés dont  l'élévation  a  été  sanctionnée, 
mais  surtout  aidée,  par  les  décisions  fa- 
vorables de  la  Commission  royale  des 
beaux-arts.   La  série  de  ses  nombreuses 
expositions  régulières  commence  en  1831. 
Ces  principales  toiles  sont  :  Agar  et  Ismaèl 
[1836)  ;   les  Compères  et  Faolo  et  Francesca 
1837)  ;  Osteria  di  campagna,  prés  de  Bx)me 
;1838};  une  Mère  flamande  (1839);   Assiste 
ton  père  dans  sa  vieillesse  (1840);  l'Aumône, 
les  Curateurs  de  la  loi  des  pauvres,  i^Enfance 
(1841);  le  Maitre  d'ècok,  inspiré  de  Gold- 
smith,  le  Buisson  d'épines,  etc.,  dus  â,  la 
même  inspiration  (1842);  le  Samedi  soir 
(1843).  Cette  même  année  1843,  il  remporta 
un  prix  de  7,500  fr.  au  contours  de  West- 
minster Hall,  avec  son  carton  :  la  Première 
épreuve  du  jury;  et  en  1844,  au  concours 
des  fresques,  sa  Rencontre  de  Jacob  et  de 
Bach0l  lui  valut  la  commande  du  dessin 
de  l'une  des  six  fresques  destinées  à  Tor- 
nementation  de  la  nouvelle  Chambre  des 
lords  lequel,  représentant  Edouard  III  con- 
férant V ordre  de  la  Jarretière  au  Prince  Noir, 
fut  approuvé  sans  réserve  et  la  fresque 
exécutée  en  conséquence  par  l'heureux 
artiste.  Il  reçut  ensuite  une  commande 
particulière  du  prince  Albert  :  les  Derniers 
Jours  dti  cardinal  Wolsey  (1846)  ;  puis  d'au- 
tres commandes  pour  le  nouveau  palais  : 
la  Première  Epreuve  de  Griaelda  ;  la  Soumis- 
sion du  prince  Henry,  etc.  Vinrent  ensuite 
toute  une  série. de  tableaux  de  genre  :  la 
Jeune  mère,  l'Enfant  en  prière  et  Méditation 
déjeune  fille  (1641);  l'Allégro  et  il  Penseroso 
(1848)  ;  le  Coin  du  feu  et  le  Premier  né  (1849); 
le  Rêve  de  Milton  (1850);  Rampant  comme 
un  serpent  et  Florence  Cope  à  V heure  de  diner 
(1852)  ;  Etude  de  tète  d'enfant  et  la  Tournure 
deBaby  (1853);  les  Amis  (1854).  Nous  re- 
tournons maintenant  à,  la  peinture  histo- 
rique et  nous  citons:  les  Prisonniers  royaux 
et  la  Mort  de  la  princesse  Elisabeth,  fille  de 
Charles  /«'  (1855);  Départlies  Pères  Pèlerins, 
peint  à  la  fois  à  l'hmle  et  à  fresque  (1856); 
Enterrement  de  Charles  t^,  fresaue  (1857)  : 
les  Regards  au  ciel  (1858);  Cordelia  recevant 
la  nouvelle  des  mauvais  traitements  infligés  à 
son  père,  la  Sœur  ainée,  Repos  (1859)  ;  Prière 
du  soir  (1860)  ;  Adieux  de  lord  et  lady  Russell, 
fresque  (1861)  ;  Convalescent  (1862).  Les  huit 
fresques  du  corridor  de  la  Chambre  des 
pairs,  dès  lors  terminées,  représentent  une 
série  de  tableaux  de  rnistoire  d'Anffle- 
terre,  indiquant  les  importantes  modifi- 
cations apportées  t  la  constitution  pen- 
dant les  luttes  du  temps  de  Charles  I«%etc. 
Elles  sont  placées  quatre  de  chaque  côté, 
et  offrent  des  scènes  dont  les  sujets  sont 
empruntés  aux  partis  opposés  suivant  le 
côte  où  elles  se  trouvent.  Quelques-unes 
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de  ces  fresques  ont  été  citées  dans  la  no- 
menclature précédente;  les  autres  sont  : 
l'Etendard  royal  déployé,  la  Défense  de  6a- 
sing  Bouse,  l'Expulsion  des  fellows  d'Oxford 
ayant  refusé  de  signer  le  traité  d'alliance, 
d'un  côté;  et  de  l'autre  :  le  président  Len^ 
thaï  défendant  les  privilèges  des  Communes, 
et  la  Marche  des  convois  allant  au  siège  de 
Gloucester.  Entre  temps,  il  ne  fut  guère 
possible  à  M.  Cope  de  s'occuper  de  grands 
travaux  de  peinture  à  l'huile,   et  il  n'a 

Sroduit  en  euet,  à  cette  époque,  que  Deux 
ïères,  Contemplations  et  autres  petites  toi- 
les peu  importantes. 

Depuis  1  achèvement  de  ses  fresques  de 
la  Chambre  des  pairs,  M.  Cope  a  repris  la 
série  de  ses  expositions  à  l'Académie 
Royale.  Les  principales  toiles  qui  ont  fi- 
guré à  ces  expositions  sont  :  Shylock  et 
Jessica  (1867)  ;  Othello  racontant  ses  aventures 
et  les  Deux  Disciples  d'Emmaùs  (1868)  ;  un 
Chapelain  domestique  et  Rêves  du  foyer  {IS69); 
la  Sieste  de  Launcelot  Gobbo  (1870);  Noble  et 
simple  et  Guy  considérant  les  plans  de  son  hô- 
pital (1871);  Oliver  Cromwell  recevant  une 
députaiion  et  Education  de  George  Herbert 
(1872);  Oui  et  non  et  VArt  noble  (1873); 
Tais- toi,  Baby  et  la  Mégère  apprivoisée 
(1874),  etc. 

M.  Cope  a  été  élu,  en  1844,  associé  de 
l'Académie,  et  Académicien  Royal  en  1848; 
il  est  membre  du  club  des  aquafortistes 
depuis  l'origine.  Il  a  été  nommé,  en  1867, 
professeur  de  peinture  à  FAcadémie 
Royale.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  fi- 
guré aux  Expositions  universelles  de  Pa- 
ris de  1855  et  1867. 

€OPE,  EDWi^RD  Drinker,  naturaliste 
américain,  né  à  Philadelphie  en  1840.  En 
1864,  il  devint  professeur  de  sciences  na- 
turelles à  Haverford  Collège  ;  mais  il  dut 
se  retirer,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé, 
en  1867,  et  se  voua  dès  lors  à  la  zoologie 
et  à  la  géologie.  Sur  ces  sujets  intéres- 
sants, il  a  écrit  une  quantité  innombrable 
d'articles  dans  la  presse  scientifique  pé- 
riodique ,  parmi  lesquels  il  importe  de 
citer  spécialement  ses  articles  sur  VHerpé- 
tologie  des  contrées  tropicales  et  sur  Vlchthio- 
logie.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  nous  ci- 
terons :  Synoptique  des  cétacés  disparus  des 
Etats  Unis  (Synopsis  of  the  Extinct  Cetacea 
of  the  U.  S.,  —  1867-68);  C Origine  de  Ge- 
nève (1868)  ;  Synoptique  des  batraciens,  rep^ 
tiles  et  oiseaux  disparus  du  Nord  de  l'Ame- 
rique  (1869):  Rapports  systématiques  des 
poissons  (1871)  ;  Méthode  de  la  création,  ou 
les  Lois  du  développement  organique  (1872)  ; 
les  Vertébrés  éteints  des  terrains  éocènes  au 
Wyoming  et  de  la  Nevada  (1872)  ;  les  Nou- 
veaux Vertébrés  du  terrain  tertiaire  du  Colo- 
rado^  etc. 

COPPÉE,  François,  poète  français,  né 
à  Paris,  le  26  janvier  1843.  11  fut  quelque 
temps  employé  au  ministère  de  la  guerre, 
où  son  père  était  également  commis,  et 
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•devint,  en  1866,  Tun  des  collaborateurs 
da  Parnasse  eorUemporain^  recueil  de  poé- 
sies édité  par  un  libraire  &  qui  sa  jeunesse 
donnait  un  rare  courage,  M.  Alphonse 
Lemerre,  et  qui  d'ailleurs  a  réussi.  La 
«néme  année  M.  Coppée  publiait  un  vo- 
dume  :  le  Relû^uaire^  et  un  autre  en  1868  : 
Us  Inimitiés,  En  1869,  il  faisait  représenter 
sur  la  scène  de  l'Odéon,  un  petit  acte  en 
-vers,  sans  gueue  ni  tète,  mais  plein  de 
grâce  et  de  traicheur  :  le  Passant^  qui  ob- 
tint un  succès  très-vif.  Au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  Beauvallet  dé- 
clamait^  toujours  à  i'Odëon,  un  poôme 
alors  inédit  :  la  Grèce  des  forgerons,  dont 
nous  ne  voulons  pas  juger  la  forme,  mais 
dont  le  fond  est  un  tissu  de  banalités 
«  antisocialistes»  débitées,  non  pas  contre 
ie  système  ruineux  des  grèves,  mais  con- 
tre les  grévistes,  qui  sont  tous  des  co- 
quins, à  n'en  pas  douter,  —  du  moins 
lA.  Coppée  n'en  doute  pas.  On  cite  encore 
de  cet  écrivain:  les  Poèmes  modei-nes {ISGd); 
Deux  Douleurs f  drame  en  un  acte,  joué  au 
Théâtre-Français  (1870);  Lettre  dun  mo- 
Mc  UretoH^  en  vers,  lue  au  Français  (1870); 
Fais  ce  que  doû,  im  acte,  à  l'Odéon  (1871)  ; 
l ÀlHindonnée ^  deux  actes,  au  Gymnase 
U871);  les  Humbles,  poésies  (1872);  les  Bi- 
joux de  la  délivrance,  scènes  en  vers  (1872); 
ie  Cahier  rouge  {\S14);  une  Idylle  pendant  le 
siège  (1875)  ;  le  Luthier  de  Crémone,  un  acte, 
en  vers,  au  Français  (mai  1876);  l'Exilée 
(novembre  1876),  etc. 

Nommé  sous -bibliothécaire  du  Luxem- 
bourg en  1870,  M.  Fr.  Coppée  a  donné  sa 
démission  en  1872.  —  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  le  9  février  1876.  L'Aca- 
démie française,  dans  sa  séance  du  13  mai 
1876,  lui  décernait  un  prix  «  dans  l'intérêt 
des  lettres,  »  de  la  valeur  de  2,500  fr. 

i:OPPL\Gy  Edward,  littérateur  et  jour- 
naliste anglais,  né  à  Londres  en  1828,  se 
mit  de  bonne  heure  en  relation  avec  la 
presse  londonienne.  Il  a  publié,  en  1856, 
Al/ieri  et  Goldoni,  leurs  vies  et  avetitures,  ob- 
vrage  entièrement  pillé  dans  les  autobio- 
graphies bien  connues  des  deux  artistes 
Italiens.  Pendant  la  plus  grande  partie  de 
1857,  il  fut  occupé  à  traduire  en  anglais 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  pour  feu  M. 
Bayle  St  John.  En  1858,  M.  Copping,  qui 
avait  séjourné  À  Paris,  peu  auparavant, 

Çublia  un  petit  volume  intitulé  :  Vues  de 
aris  (Aspects  of  Paris),  qni  fut  presque 
aussitàt  traduit  en  allemand  et  publié  à 
Berlin  sous  le  titre  de  Para  Bilder  (Ta- 
bleau de  Paris).  Il  retourna  à  Paris  cette 
même  année  en  qualité  de  correspondant 
du  Daily  Telegrapn,  et  y  demeura  jusqu'en 
1859.  il  a  publié,  en  1861,  un  roman  : 
tke  Home  ai  Rosefield.  M.  Copping  fait  par- 
tiCj  depuis  cette  époque,  de  la  rédaction 
do  Daily  News,  sans  parler  de  sa  collabo- 
ration littéraire  assidue  à  la  presse  périodi- 
que courante. 
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.  €00,  Paitl,  économiste  français,  né  À 
Aiguillon  (Lot-et«Garonne,  en  1806;  fit  ses 
études  à  Técole  de  Sorréze  et  vint  ensuite 
faire  son  droit  &  Paris.  Il  faisait  partie  du 
barreau  de  Bordeaux  et  était  membre  du 
conseil  de  Tordre  lorsqu'éclata  la  révolu- 
tion de  1848.  Il  vint  à  Paris  peu  après 
février  et,  abandonnant  le  barreau,  ayant 
en  outre  refusé  du  gouvernement  provi- 
soire le  poste  d'avocat  général  près  la 
cour  de.  Bordeaux,  il  se  consacra  entière- 
ment A  Tétude  de  l'économie  politique. 
Collaborateur  de  plusieurs  journaux  dé^ 
mocratiques,  où  il  traitait  les  questions 
sociales,  il  prit,  en  1850,  la  direction  du 
journal  la  Semaine,  qu'il  conserva  jusqu'au 
2  décembre  1851.  Il  devint  ensuite  colla- 
borateur du  Journal  des  Economistes,  du 
Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navigation, 
etc.  11  est  devenu  depuis  maitre  des  con- 
férences à  l'école  municipale  Turgot,  pour 
le  cours  d'économie  et  de  législation. 
Membre  de  l'Académie  de  Bordeaux  de- 
puis 1845,  il  fait  également  partie  de  la 
Société  d'économie  politique  de  Paris.  — 
On  a  de  M.  Coq  :  Exposé  de  la  législation 
sur  les  faUliies  et  les  banqueroutes  (1838);  des 
Chemins  de  fer  en  France,  cm  point  de  vue  de 
la  centralisation  (1845);  le  Sol  et  la  haute 
Bawfuey  ou  les  intérêts  de  la  classe  moyenne 
(1850);  la  Monnaie  de  banque,  ou  l'espèce  6/ 
le  portefeuille  (ISôl);  la  Bourse  de  Paris  ;  le 
marché  libre  et  le  marcfU  restreint  (1859);  les 
Circulations  en  banque  (1865),  couronné  par 
l'Académie  de  Bordeaux  ;  Devant  r enquête, 
à.  propos  de  l'enquête  sur  le  régime  écor 
nomique  (1870)  ;  Cours  d économie  indus- 
trielle professé  à  l'école  Turgot,  instruction^ 
graduées  (187G),  etc. 

COQUELIX,Bkxoît  Constant,  comédien 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  23 
janvier  1841,  est  iils  d'un  boulanger  de 
oette  ville.  Entré  au  Conservatoire  vers  la 
fin  de  1859,  il  devint  bientôt  le  meilleur 
élève  de  M.  Régnier,  remporta  le  second 

Erix  de  comédie  l'année  suivante,  et  dé- 
uta  au  Théâtre  Français,  dans  le  rôle  de 
gros  René,  du  bépit  amoureux,  le  17  dé- 
cembre 1860.  Il  y  fut  bien  accueilli,  et 
poursuivit  ses  succès  dans  le  répertoire 
classique,  en  même  temps  qu'il  reprenait 
ou  créait  divers  rôles  du  répertoire  mo- 
derne de  manière  à  fixer  définitivement 
les  sympathies  du  public  du  Théiltre- 
Français.  Citons  les  rôles  d'Annibal  dans 
l'Aventurière;  de  Balandard,  dans  une 
Chaine;  de  Lafieur,  dans  le  baryn  La/leur; 
d'Anatole,  dans  une  Loge  à  l'Opéra;  de 
Julien,  dans  GabrieUe;  de  Gagneux,  dans 
Jean  Bamiry;  de  Michaud,  dans  la  Maison 
de  Penarcan;  de  Des  toumelles,  dans  Ma- 
demoiselle  de  [la  Seigliére;  de  Vincent,  dans 
VUEillet  blanc;  d'Aristide,  dans  le  Lion  amow- 
reux;de  Gringoire,  dans...  Gringoire;  de  Vi- 
vian^ dans  Gnlilée;  de  Beajuboure.  dans  Paul 
Farutier;  de  Uiogène,  dans  la  Hevanchfi 
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d^Iris;  de  Marcel,  dans  les  Ouvriers;  de 
Langlumeau,  dans  le  Testament  de  César 
Girodotf  passé  au  répertoire  du  Français; 
de  Tabarin,  dans  la  pièce  du  même  nom 
1874);  de  Roblot,  dans  Jean  de  Thomme^^ny 
1874);  de  Charveron,  dans  Chez  l'avocat 
(1875)  ;  de  Filippo,  dans  le  Luthier  de  Cré- 
mone (1876);  du  duc  de  Septmonts,  dans 
VEtrangère  (1876),  etc.,  etc. 

CORBAUX,  Marie  Françoise  Catherine 
Fajnny   Doetyer,  femme  peintre  anglaise, 
née  en  1812.  Son  père  qui  avait  longtemps 
résidé  en  France  y  était  fort  connu  au 
monde  savant,  de  même  qu'il  l'était  en 
Angleterre,  comme  statisticien  et  mathé- 
maticien. Tombé,  h  un  âge  avancé,  dans 
une  détresse  voisine  de  la  misère,  il  lui 
était  désormais  impossible  de  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  C'est. alors  que 
Miss  Fanny  Corbaux,  à  peine  âgée  de 
quinze  ans,  songea  à  tirer  parti  de  ses 
connaissances  artistiques,  assez  minces  à 
la  vérité,  mais  auxquelles  elle  sut  ajouter 
par  un  travail  incessant.  En  1827,  elle 
obtenait  une  grand^  médaille  d'argent  de 
la  Société  des  arts  pour  un  portrait  origi- 
nal en  miniature,  la  médaille  d'argent 
d'Isis  pour  une  copie  à  l'aquarelle,  et  la 
palette  d'argent  pour  une  autre.  En  1828, 
une  composition  originale  à  l'aquarelle 
obtint  encore  la  médaille  d'argent  d'Isis; 
et,  en  1830,  une  miniature  lui  valut  la 
médaille  d'or.  Miss  Corbaux  étudiait  la- 
borieusement les  maîtres  &  la  Galerie  na- 
tionale et  à  l'Institution  britannique;  ce 
qui  la  mit  bientôt  en  situation  de  comj^ter 
sûrement  sur  l'avenir.  En  1830,  elle  fut 
élue  membre  honoraire  de  la  Société  des 
artistes  anglais,  et  exposa  pendant  plu- 
sieurs années  de  petites  toiles  dans  la  ga- 
lerie de  cette  Société.  Mais  elle  dut  aban- 
donner cette  branche  de  l'art  de  la  pein- 
ture et  bientôt  se  lia  avec  la  nouvelle 
Société  des  aquarellistes,  aux  expositions 
annuelles  de  laquelle  elle  manqua  rare- 
ment de  contribuer.  Miss  Corbaux  fut  une 
des  premières  à  soutenir  le  droit  incontes- 
table, mais  alors  contesté,  des  femmes  à 
être  admises,  comme  étuaiantes,  à  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux-Arts.  Elle  a  en- 
voyé à  l'Exposition  universelle  de  Paris 
de  1855,  deux  aquarelles  qui  furent  très- 
admirées. 

Miss  Corbaux  s'est  acquis  une  certaine 
réputation  comme  critique  d'histoire  bi- 
blique, et  diverses  publications  périodi- 
ques, notamment  YAthenceumj  ont  publié 
d'elle  d'importants  articles  sur  ce  sujet 
ardu  ;  citons  entre  autres  :  Lettres  sur  la 
Géographie  physique  de  l'Exode  elles  Re- 
phaims^  études  sur  une  tribu  juive  men- 
tionnée dans  la  Bible,  montrant  ses  rap- 
ports avec  l'histoire  politique  et  monu- 
mentale de  l'Egypte  et  celle  de  l'Exode. 
Ses  recherches  d'érudition  sacrée,  ainsi 
que  sa  connaissance  des  langues  savantes  . 
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lui  ont  valu,  le  26  septembre  1871,  une 
pension  annuelle  de  sept  cent  cinquante* 
francs  sur  la  liste  civile.    « 

GORBLET,  (abbé),  Louis  Jcles,  archéo- 
logue français,  né  à  Roye  (Somme),  le  1& 
juin  1819  ;  fit  ses  études  au  petit  séminaire 
de  Beauvais,  puis  au  grand  séminaire  d'A- 
miens, et  fut  ordonné  prêtre  en  1844. 
Après  avoir  été  attaché  successivement  au 
clergé  d'Abbeville,  à  celui  de  Paris,  et  en 
dernier  lieu  à  celui  d'Amiens,  il  a  quitté 
le  saint  ministère,  et  s'est  consacré  entiè- 
rement aux  recherches  historiques  et  ar- 
chéologiques. Nommé  en  1863  chanoine 
honoraire  de  la  cathédrale  et  historiogra- 
phe du  diocèse  d'Amiens,  M.  l'abbé  Cor- 
blet  est  en  outre  membre  de  l'Institut  des 
provinces,  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie,  membre  correspondant  de 
la  Société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  et  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  pour  les  travaux    historiques» 
etc.,    vice-président  de  la    Commission 
du  Musée  d'Amiens  «  officier  d'Académie, 
et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1867.  —  On  a  de  lui  :  Parallèle  des 
tj'oditions    mythologiques    avec    les  récits 
bibliques  (1846);   Hagiographie    du  diocèse 
d'Amiens    (1846  et  suiv.  4    vol.);  l'Art 
chrétien  du  Moyen  âge  (1847);  Glossaire  éty- 
mologique  et  comparatif  du  patois  picard 
(1851);  Manuel  élémentaire  d'archéologie  na- 
tionale (1852;  2«  éd.  1872);  Essai  histm^i^ 
que  sur  les  ciboires  et  la  réserve  de  l'Eucha- 
ristie (1858);   Notice   sur   les   chandeliers 
d'Eglise  au  Moyen  dger  (1859);  de  VInfluence 
du  protestantisme  sur  la  philosophie,  les  lettres 
et   les  arts  (1860);    Etude  iconographique 
sur  r arbre  de  Jessé  (1860);  Etude  historique 
sur  les  loteries  (1861);  Origine  de  la  foi  dans 
les  Gaules  (1867);   Origine  de  l'Institut  des 
Filles  de  la  Croix  (1870);  Les  tombes  en  bronze 
de  la  cathédrale  d'Amiens  (1872);  Vocabulaire 
des  symboles  et  des  attributs  mités  dans  l'art 
chrétien  (1874),  etc.  —  M.  Corblet  a,  en 
outre,  collaboré  à  VEncyclopédie  catholi'- 
que,  à  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques, 
au  Journal  de  l'instruction  catliolique,  à 
VAmi  de  l'ordre  d'Arras,  aux  publications 
des  Sociétés  scientifiques  ou  littéraires 
dont  il  fait  partie,  et  surtout  à  la  Revue  de 
l'art  chrétien^  qu'il  a  fondée  en  1857,  et  qui 
parait  simultanément  à  Arras,  où  elle  est 
imprimée,  &  Amiens  et  à  Paris. 

CORBOX,  Claude  Anthime,  homme  po- 
litique français,  sénateur,  né  à  Arbigny- 
sous-Varennes  (Haute-Marne),  le  23  dé- 
cembre 1808.  Fils  d'ouvriers,  il  entrait  dès 
l'âge  de  sept  ans  dans  une  manufacture 
où  il  fut  employé  comme  rattucheur  de 
fils.  Venu  de  bonne  hem*e  à  Paris,  il  y 
devint  compositeur  typographe,  s'occupa 
de  suppléer  par  l'étude  à  l'instruction  qui 
lui  manquait,  à  quoi  il  réussit  fort  bien^ 
et  devint  sculpteur  sur  bois.'  En  1840,  il 
fondait  le  journal  l'Atelier^  avec  le  cour 
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cours  de  (quelques  camarades  instruits.  Il 
en  ent  bientôt  la  direction  et  lui  donna 
cette  couleur  particulière  empruntée  aux 
doctrines  de  Bûchez  qui,  d'ancien  carbo- 
naro^ était  devenu  catholique  libéral,  et 
avait  fondé  une  sorte  d'école  aux  vues 
Duageufies  et  mystiques,  absolument  va- 
fçues  par  prétention  à  trop  de  largeur  et , 
qui  n'a  jamais  eu  qu'un  fort  petit  nom- 
bre de  disciples.  M.  Corbon  dut  à  sa  po- 
sition de  directeur  de  ÏAtelier^  d'entrer, 
en  février  1848,  au  Gouvernement  provi-. 
soire,  en  qualité  de  secrétaire.  Il  mit  dès 
lors  son  journal  au  service  du  parti  mo- 
déré ou  «  modérateur  »  suivant  le  jargon, 
du  temps  ;  c'est-à-dire  qu'il  combattit  les 
démocrates  avancés,  les  socialistes,  au 
profit  de  la  politique  du  National.  Elu 
représentant  de  la  Seine  et  la  Constituante 
par  la  bourgeoisie,  il  fut  choisi  comme 
▼ice-président  de  l'Assemblée  par  la  ma- 
jorité, laquelle  se  faisait  un  espèce  de 
malin  plaisir  &  opposer  cet  ouvrier  hon- 
nête, laborieux,  instruit,  aux  «  hommes 
du  Luxembourg.  »  M.  Corbon,  qui  n'était 
pas  orateur,  ne  brillait  pas  plus  au  fauteuil 
présidentiel  qu'à  la  tribune.  Il  vota  con« 
stamment  avec  le  parti  modéré,  —  du 
moins  dans  tous  les  cas  où  quelque  ques- 
tion importante  ne  mettait  pas  en  désar- 
roi les  votes  de  ce  parti.  Par  exemple, 
M.  Corbon  vota  la  loi  sur  les  attroupe- 
ments présentée  par  M.  Marie  le  7  juin,  et 
qui  eut  contre  elle  beaucoup  de  gens  plus 
modérés;  en  revanche,  il  nt  partie  ae  la 
majorité  qui  repoussa  l'amendement  Gre- 
ver, en  bonne  compagnie  d'ailleurs.  Le  23 
juin,  M.  (Corbon  fut  un  de  ceux  qui  tentè- 
rent de  s'opposer  à  la  suppression  immé- 
diate des  ateliers  nationaux,  proposée  par 
M.  de  Falloux,  l'apologiste  de  l'inquisi- 
tion et  de  la  Saint-Barthélémy,  impatient 
de  voir  éclater  l'insurrection.  Mais  il  était 
trop  tard.  Après  le  10  décembre,  M.  Cor- 
bon se  rapprocha  de  la  gauche  ;  mais  trop 
tard  encore,  il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Légis- 
lative. I^e  2  décembre  l'éloigna  définitive- 
ment de  la  vie  pohtique,  et  il  reprit  coura- 
geusement le  ciseau  et  la  gouge.— M.  Cor- 
bon est  devenu,  vers  18ti3,  collaborateur  du 
SirdCj  auquel  il  a  donné  quelques  articles 
philosophiques  et  des  études  sur  les  Hom'- 
mes  de  1848  fort  intéressantes,  dans  les* 
onelles  perce  une  sympathie  réelle  pour 
des  hommes  qu"ii  avait  autrefois  com- 
battus. 

Après  la  révolution  du  4  septembre, 
M.  corbon  fut  nommé  maire  du  XY^  ar- 
rondissement de  Paris,  nomination  qui  fut 
confirmée  par  le  vote  du  5  novembre  sui- 
"vant,  bien  qu'il  eût  pour  concurrent  Victor 
Hogo  :  mais  il  est  iuste  de  dire  que  Til- 
Instre  poète  avait  décliné  cette  candida- 
tnre.  Il  donna  sa  démission  à  l'armistice, 
et  fit  partie  de  la  «  ligue  des  droits  de  Paris  » 
qui,  an  commencement  de  la  Commune, 
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fit  de  courageux  mais  inutiles  eftorts  pour 
prévenir  la  lutte.  Candidat  aux  élections 
du  8  février  1871,  dans  le  département  de 
la  Seine,  il  échoua  ;  mais  il  fut  élu  aux 
élections  complémentaires  du  2  juillet 
suivant  et  alla  siéger  à  l'extrême  gauche. 
A  l'Assemblée,  M.  Corbon  a  pris  la  parole 
contre  la  loi  Dufaure  sur  l'Internationale, 
ou'il  déclara  inutile  et  dangereuse,  contre 
1  érection  de  l'église  du  Sacré-Cœur .  sur 
la  butte  Montmartre  ;  enfin  il  a  appuyé 
la  demande  do  crédit  pour  l'envoi  d'ou- 
vriers à  l'Exposition  ae  Vienne.  Il  a  été 
élu  sénateur  inamovible,  le  15  décem- 
bre 1875. 

On  doit  à  M.  Corbon  :  De  renseignement 
professionnel  (1859);  le  Secret  du  peuple  de 
Paris  (1863).  Ses  opinions  politiques  et 
philosophiques  se  sont  modifiées  d'une 
manière  sensible  ;  nous  Favons  indiqué,  à 
propos  de  ses  études  sur  les  Hommes  de 
•  1848,  pour  la  politique.  Quant  à  la  philo- 
sophie, nous  dirons  seulement  que  l'an- 
cien directeur  de  Y  Atelier,  si  amèrement 
antivoltairien  en  1848,  a  fait  partie  de  la 
Conmiission  chargée  de  l'emploi  des  fonds 
de  la  souscription  du  Siècle  pour  élever 
une  statue  à  Voltaire. 

CORBOULD,  Edward  Hrnry»  peintre 
anglais,  né  à  Londres,  le  5  décembre  1815  ; 
est  fils  et  petit-fils  oe  peintres  distingués. 
Ambitieux  de  se  distinguer  lui-même  dans 
cet  art,  il  peignait  pour  son  début  une 
Chuiê  deFkaéton,  pour  laquelle  il  obtint  la 
médaille  d'or  dlsis,  de  la  Société  des  Arts, 
en  1834.  Il  obtint  le  même  prix  l'année 
suivante,  avec  un  Saint  Georges  et  le  Dra-' 
gon^  et  une  grande  médaille  d'or,  en  1836, 
pour  une  Course  de  chars,  inspirée  d'Ho- 
mère. Il  exposa  à  l'Académie  rojrale  et  à 
la  Galerie  de  la  Société  des  Artistes  an- 

Slais  quelques  toiles,  la  plupart  inspirées 
e  la  raery  Queen,  de  Spencer,  et  se  voua 
ensuite  définitivement  à  l'aquarelle.  Ses 
premières  grandes  compositions  en.  ce 
genre  sont  :  la  Réunion  des  pèlerins  de  Can- 
terbury  à  V auberge  Tabard^  Soutxvark;  la 
Femme  prise  en  adultère;  le  Tournoi  d'E" 
glington;  Sous  la  Rose;  Salomé  dansant  de^ 
vanl  Uerode;  la  Peste  de  Londres;  le  Baptême 
d'Elhelbert;fiuillaumed'Et/nesham  racontant 
la  victoire  de  Towton  Field;  Scène  du  Pro- 
phète (peinte  pour  la  reine);  Fhrette  de  Ne- 
nie,  le  premier  amour  de  Henry  IV  de  France 
(acheté  par  la  reine  et  ofiert  en  présent  au 
roi  de  Prusse)  ;  V Entrée  de  1^ Enfant-roi  à 
Londres  après  son  sacrt  à  Paris  et  la  Des- 
truction des  idoles,  à  Baie  (ces  deux  der- 
niers font  aujourd'hui  partie  de  la  galerie 
de  la  princesse  impériale  d'Allemagne), 
etc.  De  1851  à  1872,  M.  Corbouid  remplit 
les  fonctions  de  précepteur  de  peinture 
historique  de  la  famille  royale,  qui  furent 
longtemps  une  sinécure  et  finirent  par  lui 
échapper,  faute  d'élèves. 
IL  Corbouid  a  envoyé  4  l'exposition 


310 


GOIR 


universelle  de  t^àris^  en  1865,  trois  aqua- 
relles; et  à  eelle  de  1867,  une  toile  :  la 
Mûri  éT Arthur  y  inspirée  de  Tennyson, 
achetée  en  1864  par  la  reine  ponr  la  prin*- 
cesse  Louise,  et*  gënëralement  consiaérèe 
comme  son  meilleur  ouvrage. 

COM3&LLE  (dk),  CLi^UDB  Framçois  Pbi^ 
UBERT  TiR£GinT,  dfiplomatc  français,  né  &  > 
Marcilly^'Âzergue  (Rhône),  le  27  juia' 
1902.  Son  père,  député  sous  la  Restaura^ 
tion  et  la  monarchie  de  Juillet,  faisait  par- 
tie» sous  ces  deux  gouvernements,  de 
1-extrême  gauche.  En  1837,  M-  de  Corcelle 
fut  élu  député  par  rarrondisseraent  de 
Séez,  et  siégea  avec  les  libéraux  indépen-* 
duits.  Elu  à  la  Constituante  par  le  dépar- 
tement de  TOme,  après  la  révolution  de* 
1848,  il  soutint  Féiu  du  Dix  décembre  avec 
ime  fermeté  d'autant  plus  grande  que 
l^expéditiOQ  de  Rome,  en  flattant  ses  sei^* 
timents  de  fervent  cathohqae,  le  lui  ren- 
dait plus  sympathique.  Il  fut  envoyé  à 
Rofme  et  désavoua,  au  nom  du  gouverne* 
mjsnt  français,  le  traité  conclu  par  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps  avec  les  triiunvirs,  et, 
après  la  prise  de  Rome  par  les  troupes 
françaises,  il  prit  une  part  très^active  au 
rétablissement  du  gouvernement  papal. 
AUX  élections  pour  l'Assemblée  législa- 
tive, M.  de  Corcelle  fut  réélu  représentant; 
il  y  siégea,  comme  à  la  Constituante,  À 
droite;  mais  il  ne  tarda  pas  à  rompre 
avec  l'Elysée,  et  se  retira  de  la  vie  publi-^ 
que  après  le  coup  d'Etat  de  décembre  1851, 
pour  n'y  phxs  rentrer  qu'après  la  chute  de 
remplre. 

-  Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  de 
Corcelle  fut  élu  membi^e  de  l'Assemblée 
naUbnale  par  le  département  du  Nord  et 
prit  place  à  Textréme  droite,  avec  laquelle 
il  a  constatnmént  voté  toutes  les  propos 
sitions  réactionnaires  aussi  bien  éeono^ 
miquee  que  purement  p(^itique$.  Il  a  été 
nommé,  le  12  janvier  1873,  ambassadeur 
de  la  République  française  auprès  du* 
Saint-Siège,  et  a  conservé  ce  poste  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  malgré  les  modifica- 
tions qui  se  sont  produites  dans  la  p^^h-- 
tique  du  gouvernement  et  les  attaques 
dont  il  a  été  l'dbjet  au  sein  de  la  comims- 
sion  du  budget  (juin  1876),  atta^es  ba- 
sées  principalement  sui^  l'iiiutilité  d'un 
p&reil  poste  dansf  ies'  clroonstanoes  ào^ 
tuelles^  et  surrop'^artunité^évidente  qu'il 
y  aurait  au  contraire 'à  en  ikireréconomre^ 

M.  de  CcMPéellë  adoiinésa  démissdon, 
motfvée  par^deé  Taisons  de  santé,  du  poste' 
qu'il  occupait  àuprës  du  pape,  et  j  a  été'* 
iiemplacé  par  le  baron  Baude,  ministre  à 
BruxellCB  le'25  odtobre  1876.  > 

GORDËBO  (ohhVaL'ieA)^  AndiIra,  auteuir 
dramatique  italien  j  d' mie  famille  patrie* 
oieune  disting:uée,t  néàModèneen  1821,  < 
fit  SOS  études  au  Ooilége  des  Nobks  de  «a 
ville  natale,  d'où^  entité  en  1831 ,  il  sortit 
efu  1841 ..  Il  piJ^lia  aussitôt  «n  voluma  de 
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'  vers  :  I  Miei  siudi  poetici,  dans  lequel  plt^ 
sieurs  pièces  furent  remarquées,  notam** 
ment  celle  ayant  pour  titre  :  Mia  madré  non» 
è  ]9m  (ma  mère  n  est  plus)  et  le  sonnet,  au 
milieu  d'autres  également  dignes  d'être- 
cités,  intitulé  :  Una  Morta.  Mais  bientôt 
retentit  un  cri  de  guerre  qui  lui  fit  aban«- 
donner  la  plume  pour  l'épée;  il  entra» 
dans  les  rangs  de  l'armée  piémontaise,  oii 
il  servit  comme  offîder  de.  bersagliers  et- 
s'acquit  une  réputation  de  courage  civil 
autant  qne  militaire.  Le  thermomètre  po- 
litique s'étant  tout  à  coup  abaissé  à  la 
paix,  le  chevalier  Cordebo  donna  sa  dé- 
imssion  d'officier  et  se  mit  à  écrire  pour 
le  théâtre.  11  commença  par  des  livret» 
d^opéra,  et  on  lui  doit  en  ce  genre  quel- 
ques bons  ouvrages  :  Camoëns,  SiraàeUOy 
etc.  ;  puis  il  écrivit  quelques  bons  gros  et 
noirs  mélodrames  :  Artvro.  Onta  per  Onta^ 
VAwenturiero,  etc.  Mais  il  y  eut  peu  dé- 
réusàte,  et  put  se  convaincre  ^ele  temp» 
n'était  plus  où  le  spectateur  aimait  à  pieu-- 
rer  ou  à  s'échauffer  le  sang  au  spectacle^ 
des  misères  ou  des  crimes  de  rhumanitô. 
Il  aborda  en  conséquence  un  genre  bien 
différent,  un  genre  dont  il  lut  Tintroduc^ 
teur  sur  la  scène  italienne,  le  genre  de  la. 
comédie  satirique  qui  rit  de  tout  et  do- 
tons et  ne  combat  les  mœurs  qu'avec  une- 
sorte  d'arme  :  le  ridicule.  Nous  citerons- 
parmi  les  pièces  du  chevalier  Cordebô  qu> 
appartiennent  à  cette  catégorie  iIBrammi 
francesiy  la  Mascheraia,  OieltOy  l*Aco<idefnia^ 
Qti  Zuaviy  Misi  Ella,  la  Contraddaniay  etc.^ 
etc.  —  La  critique  n'est  pas  très-sympa*- 
thique  à  ces  ouvrages  m  à  leur  auteur, 
comme  de  raison;  mais  celui-ci  a  le  public 
de  son  côté,  et  la  plupart  de  ses  pièces* 
ont  eu  un  grand  nombre  de  représenta- 
tions sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie. 

GORDIER^  Hbkri  JosBi^H  Charles,  sculp-* 
teur  français,  né  à  (3ambrai,  le  19  octobre 
1827.  Il  vint  à  Paris  où  il  entra,  en  1845^. 
à  TEkîole  des  Beaux-Arts  et  fut  élève  de- 
Fauginet  et  de  Rude.  Il  débuta  au  salon* 
de  1848,  et  fit  ensuite  un  voyage  en  Aûnr- 
que,  aux  frais  du  gouvernement,  avea 
mission  d'étudier  les  types  des  races  hu-- 
maines  habitant  ces  contrées.  On  a  de  cet' 
artiste  :  le  buste  de  Said  Abdallah;  la  Ve- 
nue africaine;  Epoux  chinois;  Types  nègres- 
et  mongols  (reparus  à  l'Exposition  univer- 
selle de  185^)  ;  ime  Tite  de  Vierge;  le  bustes 
du  Lktdenani  R.  Cordier^  son  frère  ;  le  Mt^> 
réehal  Randon  et  Madame  Randon;.dùUX6i^ 
bustes  d'Algériens  (1857);  AmphitriU  y 
groupe  plâtre  ;  statue  du  maréchal  Gérardf. 
pour  la  ville  de  Verdun  (inaugurée  en'. 
1856);  la  BeUa  GaiHnaray  siaJbat  marbre  ^^ 
la€apres€,  buste  mart)re  et  br<mze:  usi 
Palicare  ç^eo;  Amphitrite,^  statue  marixre;. 
rimpérairioe ,  buste;  une  Ju'me  d^ Algérie 

!  bustebronzeémaiilé^uiieMuMtr8stc(1864)^ 
une  Femme  arabe;  une  .F^emMe  du  STransCe-- 

}  Mère;  un  Féllak  du  Caiire,  Bwfraitdug&aé-^ 
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rai  Fltury^  Groupe  d'enfants  (Exposition 
universelle  de  1867);  VHarmoniej  ta  Poésie  y 
Triton  et  Néréide^  groupe  plâtre,  et  Por^ 
irait  de  madame  B...,  buste  marbre  (1873); 
Prétresse  d'Isis  jouant  de  la  harpe,  bronze 
èmaillé  (1874)  ^  Christophe  Colomb, , réduc- 
tion onyx  mexicain  et  argent  d'un  monu- 
ment ëievè  &  Mexico,  et  un  buste  en  mar- 
bre :  Portrait  de  M,  A.  Violet  (1876J,  etc.,  etc. 
M.  Cordier  est  membre  de  la  Légion 
d*bonneur  depuis  1860. 

CORDIER^  Stanislas  âlphonsb^  indus- 
triel et  homme  politique  français,  séna- 
teur, né  &  Ecouche  (Orne),  le  27  février 
1820;  fit  ses  études  au  collège  de  Lisieux. 
Venu  à  Paris  en  1838,  comme  commis  dans 
une  maison  de  tissus^  il  s'associa  en  1845 
à  un  chimiste  et  prit  la  direction  d'une 
manufacture  de  toiles  peintes,  près  de 
Rouen.  Membre  de  la  Société  lîbre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie  en  1850,  il  en 
devint  vice-président  dès  1851,  fut  élu,  en 
1857,  membre,  et  peu  après  secrétaire  de 
la  chambre  de  Commerce  de  la  Seine-In- 
férieure, et  en  1869,  conseiller  municipal 
de  Rouen.  —  Aux  élections  du  8  février 
1871,  M.  Cordier  fut  élu  représentant  de  la 
Seine-Inférieure  à  rAssemblée  Nationale, 
le  troisième  sur  seize  ;  il  y  prit  place  au 
Centre  gauche  et  fut  l'un  des  vice-prési- 
dents de  la  réunion  de  ce  groupe  parle- 
mentaire. Au  renouvellement  des  Conseils 
fénéraux,  le  8  octobre  1871,  M.  Cordier  a 
té  élu  membre  de  celui  de  la  Seine-Infé- 
rieur. Républicain  conservateur  en  politi- 
que, en  économie^  il  est  partisan  dusys* 
téme  prohibitionniste  comme  M.  Pouyer- 
Quertier,  quoique  n'ayant  pas  les  mêmes 
raisons  que  celui-ci,  et  comme  M.  Thiers, 
qui  Ta,  en  conséquence,  choisi  pour  di- 
verses missions  en  Alsace  ayant  pour  objet 
rindubtne  dont  il  est  l'un  des  représen- 
tants les  plus  distingués.  M.  Cordier  a  été 
élu,  le  10  décembre  1875,  sénateur  ina- 
movible. —  On  lui  doit;  Exposition  univer- 
selle de  1855,  avec  MM.  J.  Girardin  et  Bu- 
rel  (1855);  Etudes  sur  le,s  industries  textiles 
duSvrd  (1860);  Rapport  sur  la  crise  coton- 
ntèrt  { 1  xùA,;  Etude  et  enquête  sur  les  industries 
de  la  Scnie-lnférieure  [ibùd):  diverses  bro- 
chures sur  des  questions  d'industrie,  de 
finance,  d'agriculture,  de  colonisation,  etc. 

M.  Cordier  est  meinbre  du  Conseil  su- 
périeur du  Commerce,  de  l'Agriculture  et 
de  l'Industrie;  il  a  fait  partie  de  la  Com- 
mUsion  des  expositions  internationales, 
crôêe  par  décret  du  30  décembre  1871  et 
du  Jury  international  de  l'Exposition  de 
Menne  (5*  groupe  :  Industrie  des  matières 
textiles,  etc.)  eu  1873. 

CORIK)VA,(De)  don  Fernando  Friuian- 
OKz,  général  et  homme  politique  espagnol, 
né  en  1702,  à  Madrid.  Il  entra  dans  Tar- 
mée,  au  sortir  de  l'Ecole  militaire,  en  1810, 
et  prit  part  à  la  guerre  de  rindépendance 
contre  Napoléon.  Reisté,  jusquen  1841, 
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étranger  à  la  poUtique,  il  prit  part  à  cette 
époque  au  soulèvement  provoqué  par 
0  Donnell  contre  Espartero  ;  puis  se  raUia 
aux  progressistes  modérés.  Ministre  de  la 
Guerre,  de  septembre  &  novembre  1847,  il 
fut  ensuite  commandant  en  chef  de  Tin- 
fanterie  espagnole.  Il  commandait,  en 
1849,  le  contingent  militaire  espagnol 
chargé  d'appuyer  le  rétablissement  du 
pape.  Nommé  capitaine-général  de  Cuba, 
en  1850,  il  était  rappelé  en  Espagne  en 
1853  et  nommé  directeur  général  de  la 
cavalerie  du  rovaume.  Lorsqu'éclata  à 
Madrid,  la  révolution  de  1854,  la  reine 
Isabelle  voulut  lui  confier  la  mission  de 
former  un  nouveau  cabinet;  il  refusa. 
Résolu  toutefois  à  avoir  raison  du  soulè- 
vement, il  ordonna  aux  troupes  de  tirer 
sur  le  peuple  ;  à  quoi  elles  ne  manquèrent 
pas;  mais  cela  n'empêcha  pas  l'insurrec- 
tion de  triompher,  et  le  général  Cordova 
jugea  alors  prudent  de  chercher  un  refuge 
en  France.  En  1856,  il  rentrait  en  Espagne 
et  y,  reprenait  son  rang  de  général.  En 
1864  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  cabinet 
Narvaez,  avec  le  portefeuille  de  la  Guerre, 
Il  prit  part,  en  1868,  à  la  révolution  pro- 
voquée par  Prim;  fut  de  nouveau  nommé 
capitaine-général  de  Cuba,  en  1870;  et,  en 
1871,  ministre  d'Etat  à  Madrid,  par  le  roi 
Amédée. 

CORELLI9  PiBTRo,  auteur  dramatique 
et  romaucier  italien,  né  à  Casale,  province 
de  Montferrat,  le  27  avril  1820.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans,  c'est-à-dire  en  1835,  il  fai- 
sait représenter  sur  le  théâtre  de  sa  ville 
natale,  par  la  compagnie  Vergnano,  une 
tragédie  intitulée  :  Dirce ,  qui  réussit 
pleinement,  et  valut  au  jeune  auteur  Ta- 
mitié  de  Siivio  Pellico,  pour  lors  de  pas- 
sage à  Casale.  En  1841,  il  fit  représenter 
&  Turin  une  nouvelle  tragédie  :  Rosmonda, 
laquelle  obtint  assez  de  succès  pour  être 
reprise  presque  aussitôt  &  Venise  et  à  Flo- 
rence. ËÎnsuite,  furent  jouées,  par  la  com- 
pagnie Royale  Sarde,  de  1842  à  1844,  les 
tragédies  suivantes  du  même  auteur  :  / 
Correggeschi  di  Parma,  Alvise  Pisano,  TaU" 
ereda  et  Corrado  di  Monferrato,  représentée 
dans  plusieurs  des  principales  villes  d'Ita- 
lie succcssivemenL  VAlvise  Pisano  fut 
même  joué,  par  une  exception  presque 
unique,  au  Tbéàtre-Royal  de  Turin, au 
Carnaval  de  1843, sur  les  instances  delà 
duchesse  Marie  Adélaïde  de  Savoie,  qui  y 
fit  appeler  auteur  et  acteurs  dans  ce  but. 
M.  Corelli  donna  en  1848  une  nouvelle 
tragédie,  dontrépopée  dantesque  lui  avait 
fourni  le  sujet;  titre  :  Farinata  degli  Uberti; 
puis,  enlH49,  un  drame  :  La  Riioiuzionê 
ai  Napoli  del  1799,  joué  par  la  compagnie 
Morelli,  au  théâtre  Carignan  (Turin).  Nous 
citerons  encore,  parmi  les  œuvres  dramar 
tique  de  cet  auteur  :  Lodovico  il  Moro,  Lui' 
gia  de  La  Val  lier  e,  Olivier  0  Cromwell,  Ca/c- 
rina  de  Medici  0  la  Notte  di  san  Bartolomeo^ 
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Jl  Conte  VerdCy  Molière  e  il  suo  TartuffOy  la 
Cortigiana  di  Robespierre,  etc.  On  doit  ea 
outre  à  M.  P.  Corelli  un  certain  nombre 
de  romans  d'histoire  ou  de  mœurs,  parmi 
lesquels  nous  devons  citer  :  Oliviero  Ca- 
pellOy  Frà  Girolamo  Savonarola,  Emanuele 
Filiberto,  Carlo  Emanuele  I,  Vittorio  Aine- 
deo  ITy  ces  quatre  derniers  réunis  sous  le 
titre  générai  :  Da  san  Quintino  ad  Oporto  ; 
ajoutons  encore  :  Da  San  Quintino  ad  Oporto, 
Ajoutons  encore  :  Gli  Eroi  di  Casa  Savoia, 
ouvrage  orné  de  gravures  magnifiques;  la 
Fovera  Donna,  rOman  intime  ;  un  grand 
nombre  de  nouvelles,  légendes  nationales, 
poésies,  etc, 

GORMOIV,  Pierre  Etienne  Piestre,  dit 
Eugène  Cwmon  (Cormon  est  le  nom  de  sa 
famille  maternelle) ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Lyon,  le  5  mai  1811. 
Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il  débu- 
tait au  théâtre  dès  1832.  A  quelques 
rares  exceptions  près,  il  a  toujours  écrit 
en  collaboration  avec  des  auteurs  drama- 
tiques en  renom,  notamment  avec  MM. 
Grange,  Denneiy,  Laurencin,  Lockroy, 
Michel  Carré,  Raymond  Deslandes,  etc., 
ou  de  jeunes  auteurs  dont  il  s'agissait  de 
faciliter  les  débuts,  les  nombreuses  pièces, 
drames,  comédies,  vaudevilles  et  lihretti 

âu'il  n'a  cessé  de  produire  à  la  scène 
epuis  quarante -cinq  ans.  —  Nous  cite- 
rons parmi  les  plus  connus  :  les  Faus- 
saires anglais  (1833)  ;  les  Gueux  de  mer 
(1^35);  le  Vagabond  (1836);  le  Pensionnat 
de  Montereau  (même  année);  Raphaël  ou 
les  mauvais  conseils  (1838)  ;  Paul  et  Virginie 
(1841)  ;  Paris  la  nuit  (1842)  ;  le  Canal  Saint- 
Martin  (1845)  ;  Corneille  et  Rotrou  (Français 
1845)  ;  un  Mari  qui  se  dérange  (1846J  ;  Phi- 
lippe II,  roi  d* Espagne  (1846)  ;  Gastibelza, 
opéra  comique  (1847);  les  Paysans,  drame 
(1847)  :  le  Moulin  des  Tilleuls  (1849)  ;  la 
Ferme  de  Primerose  (1851);  Paris  qui  pleure 
et  Paris  qui  rit  (1852)  ;  la  Foire  aux  plaisirs 
(1855);  le  Billet  de  faveur  (1856);  Don  Pedro, 
opéra  comique  (1857)  ;  les  Crochets  du  Père 
Martin  (1858)  ;  les  Ducs  de  Normandie,  drame 
historique  j[l859);  le  Château  Trompette, 
opéra  comique  (1860)  ;  les  Dragons  de  Vil- 
îars,  opéra  comique  :  les  Pêcheurs  de  Ca- 
tane,  drame  lyrique  (1861)  ;  Jocrisse,  opéra 
comique  (1862)  ;  les  Pécheurs  de  perles, 
opéra  comique  (1863)  ;  le  Docteur  Magnus, 
opéra  (1864)  ;  Lara,  opéra  comique  (1865); 
le  Trésor  de  Pierrot,  opéra  comique  (1865)  ; 
José  Maria,  opéra  comique  (1866)  ;  Robin- 
son  Crusoé,  opéra  comique  (1867);  tes 
Bleuets,  opéra  comique  (1868);  Madame 
Turlupin,  opéra  comioue  (Athénée,  1872)  ; 
ks  Deux  Orphelines,  drame  (Porte-Saint- 
Martin,  1874)  ;  la  Filleule  du  Roi,  opéra 
comique  (Renaissance,  1875),  etc.,  etc.  — 
Un  opéra  comique  en  3  actes  :  le  Carrosse 
du  Gouverneur,  annoncé  en  1875;  une  opé- 
rette en  1  acte  :  GazouUlette,  acceptée  par 
M.  J.  Ruelle,  alors  directeur  de  l'Athénée, 
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n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  que  nous  sa- 
chions. 

^  CORNE,  Hyacinthe  Marie  Auguste,  an- 
cien magistrat,  écrivain  et  homme  poli- 
tique français,  sénateur,  né  à  Arras,  le 
28  août  1802  ;  fit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Saint- Acheul,  près  d'Amiens, 
et  son  droit  à  Paris.  Nommé  conseiller- 
auditeur  à  la  cour  de  Douai  en  |1826,  il 
devint,  en  1830,  président  du  tribunal  de 
première  instance  de  cette  ville.  Il  fut  élu, 
en  1837,  député  de  Cambrai,  et  siégea  jus- 

Sa'en  1846  sur  les  bancs  de  l'opposition, 
ne  fut  pas  réélu,  et  prit  une  part  active 
là  la  campagne  des  banquets  dans  le  Nord. 
Nommé,  au  lendemain  de  Février,  procu- 
reur général  à  Douai,  il  fut  appelé  en  la 
même  qualité  au  mois  de  juin  suivant  à 
la  Cour  d'appel  de  Paris.  Elu  représentant 
du  Nord  à  la  Constituante,  le  second  sur 
vingt-huit,  il  prit  place  sur  les  bancs  de  la 
gauche  modérée,  et  quoique  son  opposi- 
tion se  sentît  de  cette  modération,  d'ail- 
leurs naturelle  à  M.  Corne,  il  fut  remplacé 
comme  procureur  général  à  la  Cour  d'ap- 

§el  de  Paris,  par  M.  Baroche,  le  lendemain 
e  l'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  pré- 
sidence de  la  République.  M.  Corne  fut 
réélu  à  la  Législative  par  le  département 
du  Nord,  mais  seulement  le  dix-neuvième. 
Le  Deux  décembre,  contre  lequel  il  pro- 
testa à  la  mairie  du  X<>  arrondissement,  le 
rendit  à  la  vie  privée.  Il  n'en  sortit  qu'aux 
élections  générales  de  1869,  peu  favorables 
aux  esprits  <c  modérés  »  ;  aussi  échoua-t-il. 
Mais,  aux  élections  du  8  février  1871,  il 
fut  élu  en  tête  de  la  liste  des  vingt-huit 
représentants  du  Nord  à  l'Assemblée  na- 
tionale, et  vint  y  prendre  place  au  centre 
gauche.  —  M.  Corne  a  fait  partie  à  l'As- 
semblée nationale  de  plusieurs  commis- 
sions importantes,  la  commission  des 
grâces,  notamment;  il  a  été  président  de 
la  commission  de  réorganisation  de  la 
magistrature  et  de  la  commission  de  la 
presse.  Il  a  été  enfin  président  de  la  réu- 
nion du  centre  gauche.  —  M.  Corne  a  été 
élu  sénateur  inamovible,  par  l'Assemblée, 
dans  sa  séance  du  10  décembre  1875. 
M.  Corne  est  évidemment  un  républicain 
sincère,  animé  de  Tesprit  de  conciliation 
et  dans  la  bouche  auquel  l'expression 
«  modéré  »  conserve  sa  véritable  signifi- 
cation, au  lieu  d'être  une  dérision  odieuse, 
comme  c'est  si  souvent  le  cas. 

M.  Corne  a  publié  :  Essai  sur  la  littéra- 
ture considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
constitution  politique  des  différents  peuples 
(1826)  ;  du  Courage  civU  et  de  t  Education 
propre  à  inspirer  les  vertus  publiques  (1828)» 
ouvrage  couronné  l'année  précédente  au 
concours  de  la  Société  de  morale  chré- 
tienne ;  de  l'Education  publique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Famille  et  avec  l'Etat  (1842)  ; 
rapport  et  projet  de  loi  sur  les  jeunes  détenus, 
présentés  à  l'Assemblée  Législative  le  lÀdé- 
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^t-mbre  1849  (1851]  ;  le  Cardinal  de  Richelieu 
'ïi<:j3)  ;  le  Cardinal  Mazarin  (même  amiée, 
:»•  édition  1867);  lettres  à  Adrien  (1856); 
Marcel  (1858,  2  vol.)  ;  Souvenirs  d'un  pros- 
crit polonais  (1861). 

CORXELL,  EzRA,  industriel  et  philan- 
thrope américain,  né  à  Westchester,  JVew- 
York^  le  11  janvier  1807.  Ayant  reçu  une 
instruction  élémentaire  des  plus  insuffi- 
santes, il  montra   do  bonne  heure  une 
rare  aptitude  &  tous  les  métiers,  c'est-à- 
ilii-e  à  remploi  de  tous  les  outils  en  usage 
dans  les  innombrables  branches  des  arts 
nuraniqucs.  Cette  habileté  native  même 
faillit  le  perdre,  en  ce  sens  qu'ayant  abordé 
divers  métiers,  avec  un  succès  modeste,  il 
ne  put  devenir  parfait  dans  aucun.  Lors- 
que le  télégraphe  magnétiaue  fut  inventé, 
cette  nouveauté  l'intéressa  aabord  comme 
toute  autre  eût  pu  le  faire  ;  mais  bientôt  il 
abandonna  ses  auti*es  occupations  pour  se 
vouer  tout  entier  d  celle-ci,  y  réussit  au 
lit' là  de  ses  prévisions  et,  confiant  dans 
l'avenir,  engagea  ses  fonds  péniblement 
amassés  et  peu  importants  au  début  dans 
lt\>  affaires  télégraphiques,  et  aussi  dans 
la  spéculation  sur  les  terrains  de  TOuest. 
Il  est  ainsi  devenu,  dans  ces  dernières 
années,  un  des  hommes  les  plus  riches  des 
Ktats-Unis.  Son  premier  acte  de  libéralité, 
d'autant  plus  remarquable  que  sa  jeunesse 
avait  été  privée  des  bienfaits  de  l'éduca- 
tion, fut  le  don  d'une  bibliothèque  publi- 
que à  la  ville  d'Ithaque,  New-York  y  où  il 
possédait  une  propriété.   Cette  première 
libéralité  lui  coûta  250,000  fr.  Mais,  de- 
venu membre  du  Sénat  de  l'Etat,  M.  Cor- 
noll  se  trouva  plus  en  situation  de  s'aper- 
cevoir qu'il  y  avait  mieux  &  faire  pour  le 
bien  public  ;  il  conçut  le  projet  qq  cons- 
truire une  Université  où  pussent  être  ensei- 
gnées toutes  les  connaissances  humaines, 
sriences,  arts,  littérature,  technologie,  etc. 
Son  plan  bien  mûri,  il  résolut  d'y  consa- 
crer une  somme  de  760,000  dollars  (envi- 
ron 3,800,000  fr.),  et,  donnant  à  un  autre 
collège  125,000  fr.  pour  le  dédommager, 
fonda  l'Université  Comell  à  Ithaque.  L'an- 
née suivante,  il  obtint  du  congrès  la  con- 
cession de  990,000  acres  de  terre  à  son 
Université,  lesquelles,  par  une  intelligente 
exploitation,  ajoutèrent  &  sa  dotation  une 
valeur  approximative  de  plus  de  10,000,000 
de  francs.   L'Université  Comell  n'a  pas 
cessé   de   progresser   depuis   1868.    Elle 
compte  aujourd'hui  trente-deux  profes- 
seurs résidants  et  sept  non  résidants.  Ces 
derniers  sont  choisis  parmi  les  célébrités 
s'^ientifiques,    littéraires    ou   artistiques, 
pour  donner  des  cours  déterminés  pen- 
dant chaque  session  scolaire. 

Par  ses  statuts.  l'Université  Comell  est 
tenue,  «  sans  exclusion  des  autres  études 
scientifiques,  y  compris  la  tactique  mili- 
taire, d'enseigner  tontes  les  branches  des 
connaissances  relatives  à  l'agriculture  et 
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aux  arts  mécaniques.  »  C'est  d'aîlleurs 
cette  clause  importante  qui  lui  fit  obtenir 
la  riche  concession  de  terres  dont  nous 
venons  de  parler.  Elle  est  également  tenue 
d'instruire  sratuitement  (quant  à  l'ins- 
truction seulement)  un  élève  désigné  par 
les  assemblées  de  chacun  des  cent  vingt- 
huit  districts  de  l'Etat.  En  1874,  quatre 
cent  soixante  et  un  élèves  suivaient  ses 
cours.  Outre  les  libéralités  personnelles  de 
M.  Comell,  plus  de  deux  millions  et  demi 
de  francs  ont  également  été  donnés  par 
d'autres  personnes  à  l'Université.  En  1872, 
M.  Henry  W.  Sage,  de  Brooklyn,  donna 
k  lui  seul  la  moitié  de  cette  somme  pour 
l'établissement,  dans  l'Université  même, 
d'une  institution  spéciale  pour  l'éducation 
des  femmes,  appelée  :  a  le  collège  Sage 
de  l'Université  Cornell.  » 

Aux  divers  exemples  que  la  biographie 
de  certains  hommes  illustres  par  leur  phi- 
lanthropie éclairée  nous  a  déjà  offerts,  à 
d'autres  que  nous  trouverons  sur  notre 
route,  on  peut  juger  de  ce  que  peut  l'ini- 
tiative inaividuelle,  ce  qu'elle  réalise,  en 
fin  de  compte,  dans  un  pays  de  liberté. 

CORNIL,  ÂNDRK  Victor,  médecin  et 
homme  politique  français,  né  &  Cusset 
(Allier),  le  17  juin  1837;  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Paris,  devint  interne  des  hôpi- 
taux^ et  prit  le  grade  de  docteur  en  1864. 
Plusieurs  fois  lauréat  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  de  médecine,  il  fut  nommé 
chef  de  clinique  en  1856,  professeur  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en 
1869,  et  médecin  des  hôpitaux  en  1870. 
Elu  membre  du  conseil  général  de  l'Allier 
au  mois  de  juin  suivant,  il  fut  nommé 
préfet  de  ce  département  par  décret  du 
6  septembre  1870,  mais  donna  sa  démis- 
sion le  23  du  même  mois.  Réélu  membre 
du  conseil  général,  au  renouvellement  de 
ces  conseils,  le  8  octobre  1871,  M.  Cor- 
nil  en  devint  président  peu  après,  et,  au 
renouvellement  des  bureaux,  pour  la  ses* 
sion  s'ouvrant  le  21  août  1876,  fut  main- 
tenu au  fauteuil.  Il  a  été  élu  député  de 
l'arrondissement  de  la  Palisse,  le  20  fé- 
vrier 1876,  et  a  pris  place  sur  les  bancs 
de  la  gauche. 

M.  le  docteur  Cornil  s'est  surtout  oc- 
*cupé,  dans  ses  recherches  scientifiques 
comme  dans  son  enseignement,  d'histolo- 
gie pathologique;  il  a  fondé  me  Christine 
un  laboratoire  important.  On  lui  doit:  De 
fErysipêle  du  phatynx  (1862);  Mémotres  sur 
les  lésions  du  rein  dans  CaUmminurie^  sa  thèse 
de  doctorat  (1864);  De  la  phthisie  pulmo^ 
natre,  avec  M.  Hérard  (1867);  Manuel  d'his- 
tologie pathologique^  avec  M.  Ranvier(1869); 
Manuel  d'hygiène  (1872)  etc.  Il  a  collaboré 
au  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  et  è  diverses  autres  publications 
spéciales  périodiques  ou  non. 

CORNUAU,  Charlks  Julbs,  administrap 
teur  et  homme  politique  français,  né  & 
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SaiBt-Amaiiddu  Cher,lel6s6pieinbrel822. 
Ses  études  à  peine  terminées^  il  débuta 
dans  la  carrière  administrative,  comme 
chef  de  cabinet  du  préfet  de  Tlndre  en 
1839,  devint  successivement  chef  de  divi- 
sion à  la  préfecture  de  la  Manche  en  1843, 
sous-préfet  de  Tarrondissement  de  Chà- 
teau-Gonthier  en  1849,  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  la  Loire- Inférieure .  en 
1853  et  préfet  des  Landes  le  30  octobre 
1854*  Nommé  secrétaire  général  du  mi- 
nistère de  Tintérieur  sous  Te  général  Espi- 
nasse,  le  7  février  1858  et,  le  7  novembre 
suivant,  conseiller  d'Etat  en  service  ordi* 
naire  hors  sections,  il  fut  nonuné,  au  le^ 
tour  aux  affaires  de  M.  de  Persigny  (I4dé- 
cembre  1860),,  préfet  de  la  Somme  et  con- 
seiller d'Etat  en  service  extraordinaire. 
Lors  de  l'épidémie  cholérique  qui  sévit  en 
1866  à  Amiens,  le  préfet  de  la  Somme  et 
madame  Cornuau,  surtout  cette  dernière, 
ont  fait  preuve  d'un  véritable  dévoue- 
ment pour  les  malheureuses  victimes  du 
fléau,  et  sans  doute  beaucoup  de  ses  an- 
ciens administrés  en  conservent  une  re- 
connaissance inaltérable  à|  M.  Cornuau. 
En  tout  cas,  il  fut  récompensé  par  le  cor- 
don de  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Nommé  préfet  de  Seine-et-Oise^  le 
30  janvier  1869,  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870  a  éloigné  M.  Cornuau,  vrai- 
semblablement pour  longtemps,  de  la  vie 
publique.  Il  essajapourtant  d'y  rentrer  à  la 
faveur  d'une  élection  complémentaire  à 
TAssemblée  nationale,  pour  pourvoir  au 
remplacement  de  M.  Dauphin,  démission- 
naire, qui  eut  lieu  le  9  jum  1872;  mais  il 
échoua  contre  le  candidat  républicain  ^ 
M.  Jules  Barni. 

.  CORIVULIER-LUCIiVIÉRE  (comtb  de). 
AiiBBRT  HippoLYTB  HBKRi^homme  politique 
français,  sénateur,  né  à  Joué-sur-Erore 
(Loire-Inférieure),  le  17  juillet  1809.  Entré 
de  bonne  heure  dans  la  marine,  il  fut  con- 
traint de  renoncer  h  cette  carrière  par  une 
disposition  constitutionnelle  à  souffrir 
horriblement  du  mal  de  mer,  et  entra  en 
1830  aux  gardes  du  Corps.  La  révolution 
de  Juillet  lui  donna  prématurément  son 
congé.  En  1833,  il  ootint  un  brevet  de 
lieutenant  dans  l'armée  de  Tusurpateur 
Don  Miguel  de  Portugal  ;  mais  «  u  était  • 
écrit  X)  que  M.  le  comte  de  Cornulier-Lu- 
cinière  ne  fournirait  pas  une  carrière  mi- 
litaire très-longue  :  l'usurpateur  portugais 
était,  dès  l'année  suivante,  battu  à  Evora 
(29  mai  1834),  et  banni  à  perpétuité  du 
Portugal.  Rentré  en  France,  M.  de  Cornu- 
lier-Lucinière  se  consacra  entièrement  à 
Tadministration  du  riche  domaine  qu'il 

Êossède  à  SaiQt-Philippe  de  Grandheu. 
.  fut  conseiller  général  de  la  Loire-Infé- 
rieure de  1842  à  1852,  et  conseiller  muni- 
cipal de  Nantes  de  1865  à  1870.  Elu  repré- 
sentant de  la  Loire-Inférieure,  le  8  février 
1871,  il  était  réél«  conseiller  général  le 
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8  octobre  suivant^  mais  échouait  aux  élec- 
tions du  conseil  municipal,  de  novembre 
1874.  11  a  pris  place  à  l'Assemblée  sur  les 
bancs  de  l'extrême  droite  et  a  signé  la 
proposition  tendant  au  rétablissement  de 
la  monarchie  (15  juin  1874),  ainsi  que  l'a- 
dresse au  pape;  il  est  enfin  l'un  des  huit 
députés  qui  refusèrent  au  maréchal  de 
Mac-Mahon  la  prorogation  de  ses  pou- 
voirs. M.  de  Cornulier-Lucinière  a  pris 
part  aux  pèlerinages  de  Lourdes  et  de  Pa- 
ray-le-Monial.  —  Ces  détails  nous  dispen- 
sent de  relever  ses  votes.  Lors  des  pourpa- 
1ers  relatifs  aux  élections  des  sénateurs 
inamovibles,  M.  de  Cornulier-Lucinière 
fit  partie  des  membres  de  l'extrême  droite 
qm  acceptèrent  de  se  coaliser  avec  les 

gauches  pour  faire  échec  aux  candidats 
e  la  droite  orléaniste,  et  f ut^  en  consé- 
quence, élu  sénateur  inamovible  le  11  dé- 

CORXULIER-LUCIIVIÉREL  (comte  de), 
René,  amiral  français,  frère  du  précédent, 
né  à.  Lucinière  (Loire-Inférieure),  le  1^ 
février  1811.  Il  entra  dans  la  marine, 
comme  élève  de  3^  classe,  le  16  octobre 
1827;  servit  dans  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée, puis  dans  les  mers  du  Sud,  et  prit 
part  &  1  expédition  du  Tage,  en  1831.  En 
1832,  il  faisait  partie  du  détachement  de 
marins  qui  s'emparèrent  de  la  Casbah  de 
Bône,  et  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur pour  sa  belle  conduite  dans  cette  af- 
faire. Nommé  enseigne  de  vaisseau  le 
l"'  janvier  1833,  il  participa  aux  diverses 
expéditions  entreprises  sur  la  côte  algé- 
rienne dans  le  cours  de  cette  année  et  de 
la  suivante;  fit  partie  d'une  expédition  en 
Islande  et  au  Groëland  (1836),  d'une  autre 
dans  l'Inde  (1838-39)  et  fut  promu  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1840.  Employé  dans 
diverses  stations  et  croisières  dans  l'inter- 
valle, il  était  nommé  capitaine  de  frégate 
le  2  décembre  1852.  Appelé  au  comman- 
dement de  la  frégate  le  Sané  dans  la  mer 
Noire,  lors  de  la  guerre  d'Orient,  il  prit 
ensuite  celui  de  la  batterie  cuirassée  la 
Lave,  avec  laquelle  il  coopéra  à  l'attaque 
de  Kinburn,  et  fut  promu  capitaine  de 
vaisseau  le  P'  décembre  1855.  M.  de  Cor- 
nulier-Lucinière servit  ensuite  dans  les 
mers  du  Sud,  comme  commandant  de  la 
Galathée.  Adjoint  au  conseil  d'amirauté  à 
son  retour  en  France,  il  fut  promu  contre- 
amiral  le  4  mars  1868,  et  nommé  inspec- 
teur général  des  équipages  de  la  flotte  à 
Cherbourg,  Lorient  et  Kochefort  et  pré- 
fet maritime  provisoire  à  Cherbourg.  II 
fut,  en  1869,  commandant  en  chef  en  Chine 
et  au  Japon,  puis  gouverneur  intérimaire 
de  la  Cochinchine  en  1870.  En  cette  qua- 
lité, il  eut  à  négocier  avec  le  roi  de  Siam 
et  l'empereur  d'Annam  au  nom  de  la  co- 
lonie et  réussit  au  mieux  de  ses  intérêts  ; 
il  mit,  en  outre,  lors  de  la  guerre  do 
1870-71,  les  côtes  et  les  rivières  de  la  Co- 
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chincfaine  en  état  de  défense  et  inquiéta, 
autant  qu'il  le  put,  le  trafic allemana  dans 
ces  cooirées. 

Rentré  en  Franee  au  eommeocement  de 
1H71,  M.  le  oontre-amirai  de  Comulier- 
Lucinière  fut  nommé  grand-offîcter  de  la 
l^Kion  d'honneur  le  14  maL  II  est  en 
otitre  grand-officier  de  Tordre  du  Cam- 
ifC<lge  et  de  TEléphant  blanc  de  Siam, 
<H>iuniandeur  de  l'ordre  de  Pie  IX,  officier 
de  l'ordre  de  la  Tour  et  TËpôe,  de  Portu- 
gal et  décoré  du  Medjidié  (4*  classe).  -^ 
Nommé  maire  de  Nantes  par  le  gouver- 
neinent  du  24  mai,  M.  l'amiral  de  Cornu- 
lier^Luctniére  a  donné  sa  démission  à  la 
suite  des  dernières  élections  municipales, 
favorables  à  l'opinion  républicaine. 

CORRIGAN ,  siB  DoMiMO  John,  baronet, 
médecin  irlandais,  membre  du  Parlement, 
né  à  Dublin,  le  1"  décembre  1802;  fit  ses 
études  classiques  au  collège  Lay,  à  May- 
Dooth,  et  reçut  son  diplôme  de  docteur 
eu  médecine  à  l'Université  d'Edimbourg 
en  1825;  le  même  diplôme  lui  a  été  con- 
féré depuis  (1849)  par  l'université  de  Du« 
l>lin.  li  commença  en  1833,  à  Dublin,  un 
rours  de  médecine  pratique,  et  occupa  la 
chaire  de  médecine  au  collège  Carmichael 
jusqu'en  1840,  époque  à  laquelle  sa  dieu* 
ti'le  ayant  pris  une  extension  considérable, 
il  fut  obligé  de  donner  sa  démission  et  fut 
nommé  médecin  des  hôpitaux  de  la  Cham- 
bre industrielle.  Le  docteur  Corrigan,  qui 
e.st  membre  du  sénat  de  l'Université  de  la 
kiMue  en  Irlande,  depuis  sa  fondation,  en 
l'Ml,  a  été,  cina  fois  consécutives,  élu 
président  du  Collefte  des  Médecins  du  roi 
tit  de  la  reine  en  Irlande,  et  a  été  créé  ba- 
ronet le  5  février  1866,  en  récompense  non- 
9«*ulement  de  sa  haute  position  profession- 
nelle acquise,  mais  des  services  nombreux 
L't  gratuits  au'il  a  rendus  À  la  cause  de  la 
âJinté  et  de  l'éducation  publiuue  dans  son 
pays  natal.  Il  a  été  élu  membre  du  Par- 
K  ment  par  les  libéraux  de  Dublin,  le  18 
am'it  iHio,  et  a  continué,  jusqu'à  la  dis- 
solution de  1874,  de  représenter  ce  collège 
»l4 clorai.  11  a  été  choisi  pour  vice-chance- 
lu^r  de  runiversitè  de  la  reine,  en  rempla- 
cement de  sir  Manière  Brady,  en  juin  1871. 

Sir  DoDiinic  Corrigan  a  collaboré  d'une 
manière  constante  à  la  presse  périodique 
&cieutiiiqQe  et  littéraire  et  puolié  divers 
mémoires  et  brochures  sur  des  sujets  d'é- 
ducation'on  de  oiédecine.  11  a  pubbé  ea 
outre  no  ouvrage  intéressant  mtitulè  :. 
Ut  r  jcmn  à  Athènes  (Ten  Days  in  V^^i^s)* 

CORT.VMKJIT,  PiXRRX  François  £ii* 
OR^x,  géographe  français,  né  &  Toulouse, 
le  12  oetobre  1805.  Son  père,  médecin  fort 
lastruity  gmdases  prtnuéres  études  et  lui 
inspira  du  goèt  pour  la  géographie,  qu'il 
cultiTiît  lui-même  avec  passion.  M.  Cor* 
tambert  vint  terminer  son  éducation  k 
Hans.  En  18^4,  il  entra  chez  le  géographe 
Charles  Pici|nfit  pour  travailler  axi  Ùicliotè- 
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noire  géograph^pie  universel^  qu'il  dirigea 
entièrement  à  partir  de  1828  et  dont  il  ter- 
mina la  publication  en  1833.  Il  sentit  se 
développer  en  même  temps  son  aptitude 
pour  1  enseignement,  commença  &  pro- 
xesser  la  géographie  dans  l'institution Mas- 
sin»  l'une  des  plus  importantes  dn  collège 
Charlemagne,  et  apporta  dans  cette  bran- 
che d'instruction  une  méthode  toute  nou- 
velle et  des  plus  fructueuses.  Bientôt  après, 
il  fut  chargé  de  faire  un  cours  de  géogra- 
phie &  l'Ecole  supérieure  de  commerce  ;  il 
en  établit  d'antres  dans  un  grand  nombre 
d'institutions  des  deux  sexes,  et  il  fonda 
un  cours  important  pour  l'instruction  des 
jeunes  personnes.  M.  Cortambert  a  été  at- 
taché, en  1854,  au  cabinet  géographique 
de  la  Bibliothèque  impériale  ;  il  en  est  au- 
jourd'hui le  bibliothécaire  en  chef.  Ce  sa- 
vant géographe  a  composé  de  nombreux 
ouvrages  :  le  Tableau  de  la  géographie  uni» 
verselle,  publié  en  1826.  est  celui  qui  a 
Gonunencé  sa  réputation.  lia  fait  paraîtra 
ensuite  :  EUmenU  de  géographie  (1828);  Elé^ 
ment»  de  géographie  anderme  (1834)  ;  PAy- 
siographie^  ou  deicripiion  générale  de  la  na*' 
ture^  pour  servir  d'introduction  aux  scien- 
ces géographiques  (1836)  ;  PetU  Dictionnaire 
des  inventiqm  et  découvertes  |1836);  Cunost- 
té$  de$  troiê  règnes  de  la  nature  (1837),  de- 
venus depuis  les  Trois  règnes  de  la  nature 
(1870);  Leçons  de  géographie  (1839^;  Petit 
cours  de  géographie  {184/0);  Cours  de  géogror 
phie  (1849);  EUmêfUsde  géographie  physique 
(1849);  Eléments  de  cosmographie  (1852). 
Depuis,  il  a  publié  plusieurs  Traités  de 
géogt\tpkief  rédigés  spécialement  pour  les 
lycées,  conformément  aux  programmes 
arrêtés  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique  ;  une  Petite  géographie  des  écoles 
primaires,  la  Petite  Géographie  illustrée ,  le 
Globe  illustré,  etc.  ;  ces  ouvrages,  accom- 
pagnés de  cartes  et  d'atlas,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions  et  sont  eu  usage  dans 
la  plupart  des  étabUssements  d'instruc* 
tion.  Plusieurs  ont  été  traduits  dans  di- 
verses langues   étrangères  (particulière- 
ment en  espagnol  et  en  danois).  M.  Cor- 
tambert a  revu  et  refondu  entièrement, 
de  1850  à  1860,  la  Géographie  universelle  dQ 
Malte-Brun  (8  vol.  gr.  in-8''),  à  laquelle  il 
aajouté  un  complément  très-étendu,en  1875.* 
11  a  donné  vers  1858  le  Coup  dœil  sur  les 
progrés  de  la  géographie^  de  1800  à  1856^ 
puis  le  Tableau  de  la  Cochinchine  (1862).  U 
a  fourni  de  nombreux  articles  à  1  EncycUh 
pédie  du  xix*  siècle^  è  l  Annuaire  encyctopé" 
dique,  au  Bulletin  de  la  Société  de  géogra^- 
phiey  aux  Annales  des  voyages,  à  la  Revue 
contemporaine  f  à  la  Revue  américaine  et 
orientale,  a  la  Bévue  de  l'instruction  publi" 
que^  H  la  Pairie,  etc.  Il  a  été  secrétaire  gé- 
néral, vice-président  et  enfin  président 
(en  1873)  de  la  Société  de  géographie,  dont 
il  est  toi^ijours  un  des  principaux  membres^ 
U  fut  l'un  des  présidents  et  l'un  des  jugea 
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du  congrès  géographique  de  Paris  de  1875. 
M.  Ë.  Cortambert  a  fait  partie  du  con- 
seil général  de  Saône-et-Loire,  départe- 
ment où  il  a  passé  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse et  où  il  a  ses  propriétés.  —  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  dlionneur  depuis 
le  14  août  1865. 

CORTAMBERT,  Richard,  géographe 
français,  fils  du  précédent,  né  en  18â6, 
s'est  adonné  tout  jeune  aux  travaux  géo** 
graphiques  ;  à  Tâge  de  quisze  ans,  il  fai- 
sait paraître  avec  son  père  un  travail  sur 
les  Célébrités  de  la  France,  rattachant  les 
tendances,  la  nature  d'esprit  des  grands 
hommes  au  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu, 
à  la  race  à  laquelle  ils  appartiennent.  En- 
traîné par  son  goût  des  voyages  et  par  sa 
passion  pour  les  beaux  arts,  il  fit  plu- 
sieurs voyages  de  touriste  et  d'artiste  dans 
la  plupart  des  contrées  d'Europe.  On  le 
voit  figurer  à  Anvers,  à  l'âge  de  vmgt-deux 
ans,  parmi  les  orateurs  d'un  corps  artis- 
tique. Animé  d'un  désir  immense  de  faire 
apprécier,  de  répandre  la  géographie,  il 
créa  dans  le  journal  la  Pairie^  dans  la 
Science  pour  tous,  et  dans  d'autres  publica- 
tions, des  revues  régulières  de  géographie 
littéraire  dont  quelques  fragments  réunis 
plus  tard  ont  formé  le  volume  :  Peuples  et 
voyageurs  contemporains.  L'un  des  fonda- 
teurs des  conférences  de  la  rue  de  la  Paix, 
il  eut  le  premier  la  pensée  de  joindre,  aux 
causeries  scientifiques  qu'il  donnait,  une 
série  de  paysages,  de  types  vus  à  la  lu- 
mière électrique  et  transportant  les  audi- 
teurs dans  les  contrées  décrites.  Menant 
de  front  ime  collaboration  des  plus  éten- 
dues dans  une  dizaine  de  journaux  :  la 
Patrie,  lé  Musée  des  familles,  le  Journal  des 
Demoiselles^  V Illustration,  le  Mùnde  illustré, 
Y  Année  illustrée,  le  Musée  universel,  le  Fran- 
çais, etc.  ;  secrétaire  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  l'un  des  secrétaires  les  plus  ac- 
tifs de  la  Société  de  géographie,  biblio- 
thécaire à  la  Bibliothèque  nationale,  pro- 
fesseur toujours  prêt  à  payer  de  sa  per- 
sonne pour  le  progrès  de  la  science  géo- 
graphique, M.  Richard  Cortambert,  fatigué 
par  de  trop  nombreux  travaux  et  des 
veilles  prolongées,  s'est  condamné  à  passer 
quelques  années  de  repos  dans  le  Midi, 
principalement  à  Cannes  et  à  Hyères. 
Obligé  de  suspendre  ses  études,  il  a  voulu 
occuper  ses  loisirs  à  des  œuvres  utiles.  On 
doit  à  son  initiative  l'introduction  en  Pro- 
vence, comme  plantation  forestière,  de 
l'Eucalyptus  globulus^  cet  arbre  magnifique 
dont  M.  Ramel  avait  donné  quelques  spé- 
cimens à  la  ville  d'Hyères  et  k  quelques 
localités  voisines.  Malgré  son  éloigne-, 
ment,  il  n'a  pas  cessé  aentretenir  des  re- 
lations suivies  avec  la  Société  de  Géogra* 
Êhie  dont  il  est  aujourd'hui  secrétaire 
onoraire  et  d'envoyer  régulièrement  une 
chronique  géographique  k  la  Revue  de 
Irance. 
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Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Impres^ 
sions  a  un  Japonais  en  France;  —  les  illustres 
Voyageuses  ;  —  Aventures  d'un  artiste  dans 
le  Liban  ;  —  Géographie  industrieUe  et  com- 
merciale des  dnq  parties  du  monde;  —  Géo- 
graphie de  la  France,  etc.  —  M.  Richard 
Cortambert  a  fait  paraître  en  1876,  à  la  li- 
rairie  Hachette,  un  ouvrage  intitulé  : 
Voyage  pittoresque  à  travers  le  monde, 

M.  Ferdinand  Dugué  a  mis  au  théâtre 
une  nouvelle  remarquée  :  tin  Drame  au 
fond  de  la  mer,  que  M.  Richard  Cortambert 
fit  passer  autrefois  dans  V Illustration, 

Un  autre  fils  de  M.  Ë.  Cortambert, 
M.  Louis  Cortambert,  philosophe  socia- 
liste, réside  aux  Etats-Unis  depuis  un 
grand  nombre  d'années.  JournaUste  d'un 
très-grand  talent,  il  a  fondé  à  Saint-Louis, 
La  Revue  de  VOuest,  et  collaboré  pendant 
une  quinzaine  d'années  au  Messager  franco- 
Américain  de  New  York.  On  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire,  de  philosophie 
et  de  voyages  :  Les  trois  Coques  du  Catho- 
licisme^ Voyage  au  pays  des  Usages  ;  Histoire 
de  la  Guerre  civile  américaine  (2  vol.)  la  Syn- 
thèse du  Progrés,  etc. 

CORTESI,  Adélaïde,  cantatrice  ita- 
lienne, fille  d'im  chorégraphe  distingué, 
est  née  à  Milan  en  octobre  1828.  Elle  fit 
son  éducation  ai*tistique  à  Florence  et  eut 
pour  maître  de  chant  Ferdinando  Cecche- 
rini.  Elle  débuta  dans  cette  ville,  alors 
capitale,  dans  un  concert  de  la  cour,  et 
avec  un  succès  tel  qu'elle  n'eut  plus  que 
l'embarras  du  choix  entre  les  offres  bril- 
lantes qui  lui  furent  faites.  Dès  l'année 
suivante,  elle  abordait  sérieusement  la 
carrière  artistique  à  la  Pergola,  dans  la 
Gemma,  de  Donizetti.  En  1848,  elle  parut 
à  la  Scala  de  Milan,  dans  iYorma.  Le  cours 
de  ses  succès  fut  momentanément  inter- 
rompu par  la  guerre.  Elle  reparut  ensuite, 
à  la  Scala,  dans  Emani  et  divers  autres 
opéras  ;  puis,  passa  à  la  Canobbiana,  où 
Lauro  Rossi  écrivit  expressément  pour  elle 
son  Domina  Nero.  En  1849-50,  elle  était  à. 
la  Fenice,  de  Venise,  et  chantait  Medea, 
(Tue  Giovanni  Pacini  s'était  empressé  d'a- 
dapter &  sa  voix.  Elle  se  rendit  ensuite  à 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  était  appelée 
pour  prendre  le  répertoire  de  Giuila  Grlsi, 
alors  malade.  De  retour  dans  son  pays^ 
après  un  assez  long  séjour  en  Russie,  elle 
reparut  successivement  à  Odessa,  Naples, 
Ravenne,  Trente,  Livourne,  Fiumé,  Parme, 
où,  marchant  de  triomphe  en  triomphe, 
elle  fut  littéralement  couverte  de  fleurs  et 
assourdie  d'ovations  bruyantes;  elle  con- 
tinua dans  les  mêmes  conditions,  visitant 
tour  &  tour  Faenza,  Macerata,  Forli ,  Vienne» 
Rome,  etc.,  et  enfin  s'embarqua  pour  le 
Mexique,  où  l'attendaient' des  succès,  si- 
non plus  grands,  du  moins  plus  fructueux 
encore.  Après  le  Mexique,  ce  furent  les 
Etats  Unis  qui  la  réclamèrent;  et  elle  y 
parut  &  New  York,  à  Boston,  etc.  ;  puis  ce 
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fut  le  tour  de  la  Havane;  puis  de  nou* 
veau  les  Etats  Unis  qui,  sans  doute,  l'ont 
gurdèe. 

COSSOX,  Erxbst  Saxmt^Charlks,  méde- 
cin et  botaniste  français,  né  &  Paris,  le 
22  juillet  1819.  Elève  de  Richard,  d'Adrien 
de  Jossieu  et  de  M.  Brongniard ,  en 
intime  temps  qu'il  étudiait  la  botanique 
avec  une  assiduité  particulière,  M.  Cosson 
buivait  les  cours  de  l'Ecole  de  médecine 
et  se  faisait  recevoir  docteur  en  1847.  Eta- 
bli dans  le  YI1«  arrondissement  de  Paris, 
il  y  remplit,  de  1847  À  1850,  les  fonctions 
gratuites  de  médecin  du  bureau  de' bien- 
faisance; fut  attaché,  en  1851,  À  la  Com- 
mission scientifique  de  l'Algérie  et  fit  dans 
notre  colonie,  de  1852  à  1861,  six  voyages 
d  exploration  scientifique,  grùce  auxquels 
on  connaît  maintenant  la  llore  et  les  lois 
qui  {président  à  la  distribution  des  végé- 
taux dans  les  diverses  régions  de  l'Algé- 
rie. Membre  de  la  Société  botanique  de 
France,  il  en  a  été,  depuis  1854,  secré- 
taire, vice-président  et  enfin  présideut;  il 
est  eu  outre  membre  de  la  Société  philo- 
matique,  de  la  Société  de  géographie, 
membre  du  conseil  d'administration  de  la 
Société  d'acclimatation,  etc.  Il  a  été  mem* 
brc  du  conseil  général  du  Loiret,  de  1869 
à  décembre  1810,  pour  le  canton  de  Fer- 
riùres. 

On  doit  &  ce  savant  :  Observations  sur 
quelqH^*s  plantes  critiques  des  environs  de 
P'iris,  avec  M.  E.  Germain  de  Saint-Pierre 
(1H41I);  et  avec  le  même  collaborateur: 
Fi'jre  descriptive  et  analytique  des  environs 
(A-  Paris  (1840,— 5»édit.  1861);  Synopsis 
dr  la  Flore  des  environs  de  Paris,  destiné  aux 
hcrf^risationSj  etc.  (1842;  2""  édit.  1859); 
Suyi*kment  au  Catalogue  raisonné  des  plan" 
t*s  vasculaires  des  environs  de  taris  (1845). 
Avec  M.  L.  Krakli  ;  Sertulum  tunetatum^ 
uutts  sur  quelques  plantes  du  sud  de  la  Ad« 
*jrfic0  de  Tunis  (1847).  Viennent  ensuite, 
après  ses  Motes  sur  quelques  plantes  exoli- 
tiHii,^rares  ou  nouvelles,  et  Additions  à  la 
tlore'  des  environs  de  Paris^  publiées  en 
IH49,  ses  importants  travaux  sur  l'Algérie  ; 
Uapport  sur  un  voyage  botanique  en  Algèriet 
dOranau  Chott-el-Cfiergui  (1853);  Rapport 
5 Ml*  un  voyage  botanique  en  Algérie,  de  Phi- 
ItppeviUe  à  Biskra  et  dans  les  monts  Aurès 
v1h:.6);  Itinéraire  d'un  voyage  botanique  en 
Algérie,  dans  le  sud  des  provinces  d'Oran  et 
d'Alger  (1857);  Considérations  générales  star 
le  Sahard  algérien  et  ses  cultures  (1859); 
Flore  de  l'Algérie  (1867),  etc.  M.  Cosson 
prépare  en  outre  un  ouvrage  considérable 
sur  la  Qore  de  l'Algérie,  de  Tunis  et  du 
Maroc,  annoncé  sous  ce  titre:  Syiloge 
Fit/rx  Alaeriensis. -^  Il  a  collaboré  aux 
A  n^usles  des  sciences  naturelles,  au  Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France^  au  Bulle- 
tin wsensuel  de  la  Société  d'acclinuitation  et 
aux  publications  des  diverses  sociétés  sa- 
vantes dont  il  faisait  partie. 
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M.  le  D'  Cosson  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  seulement  depuis  1865. 

COSTA  «  Michèle,  compositeur  de  mu- 
sique et  chef  d'orchestre  italien,  né  à  Na- 
ples  en  février  1810,  d'une  famille  aisée  et 
féconde  en  dilettanti  renommés.  Elève  du 
Conservatoire  Parthénopéen  et  disciple  du 
célèbre  Tritto,  il  remporta  fort  jeune  en- 
core toutes  les  sortes  de  prix  et  d'hon- 
neurs artistiques.  Son  premier  ouvrage 
est  une  cantate  intitulée  Tlmma^/me,  écrite 
expressément  pour  le  Conservatoire,  dont 
l'exécution  devant  un  public  d'élite  eut 
le  plus  encourageant  succès.  Une  autre 
cantate  suivit  :  Il  Delitto  punito^  également 
bien  accueillie.  Ses  études  terminées  à 
peine,  il  faisait  représenter  sur  un  théâtre 
de  Naples,  auquel  il  était  attaché  comme 
compositeur  et  chef  d'orchestre,  son  pre- 
mier opéra  :  Il  Carcere  d'Ildegonda,  opéra 
semi'Seria  en  trois  actes,  qui  tint  l'affiche 
pendant  toute  la  durée  de-  la  saison.  Sa 
réputation  grandissait  rapidement  ;  il 
quitta  le  théâtre  secondaire  où  il  se  trou- 
vait attaché  pour  le  théâtre  San  Carlo  où 
il  donna  son  second  ouvrage  :  Malvina^ 

2ui  fit  bientôt  le  tour  de  l'Itiuie.  En  1829, 
fut  invité  à  présider  une  grande  solen- 
nité (le  Festival)  musicale  à,  Birmingham. 
Se  voyant  cordialement  fêté  dans  ce  pays 
d'Angleterre  qu'il  visitait  pour  la  première 
fois,  il  résolut  d'y  séjourner  quelque 
temps.  Au  commencement  de  1830,  il  ar- 
rivait éi  Londres,  et  peu  après,  acceptait 
le  bâton  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de 
Sa  Majesté,  en  remplacement  de  Bochsa. 
Dès  la  première  année  de  son  engage- 
ment, il  écrivait  la  musique  d'un  ballet  : 
Kenilworth,  puis,  de  1831  a  1833,  deux  au- 
tres ballets  :  une  Heure  à  tapies  et  le  Sire 
Huon.  En  1839,  il  faisait  représenter  au 
Théâtre-Italien  de  Paris  son  Malek  AdeL 
qui  fut  ensuite  représenté  à  Londres.  Il 
retourna  &  Londres  reprendre,  après  ce 
succès,  son  bâton  de  chef  d'orchestre  de 
Her  Majesty  Théâtre,  où  il  donna,  en  1844, 
son  chef  d'oeuvre  :  Don  Carlos,  interprété 
par  Mario.  Lablache  et  la  Grisi.  En  1846, 
il  devint  clief  d'orchestre  de  TOpéra  Royal 
Italien  de  Covent  Garden.  Son  grand  ou- 
vrage, l'oratorio  d'£ii,  exécuté  au  Festi- 
val de  Birmingham  de  1855,  ajouta  en- 
core À  sa  réputation;  on  compara  cette 
admirable  page  à  i'Elyah  et  au  Saint  Paul 
de  Mendelssonn,  et  l'on  plaça  son  auteur 
au  rang  des  plus  grands  compositeurs  de 
ce  temps.  IL  reçut,  d'une  réunion  de  «  gen- 
tlemen »  et  «  noblemen  p  présidée  par  lord 
Willoughby  de  Broke,  un  service  d'arffen- 
terie  en  témoignage  d'admiration  et  d'es- 
time. Sous  sa  direction,  plusieurs  opéras 
nouveaux  ont  été  montés  à  l'Opéra  Royal 
Italien,  avec  une  magnificence  et  un  soin 
inconnus  jusque-là.  Son  oratorio  liVaoman, 
exécuté  au  festival  musical  de  Binnin- 
gham,  en  1864,  eut  un  grand  succès. 
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n  a  été  fait  chevalier  par  la  reine  Victo- 
ria, le  14  avril  1869,  au  ch&teau  de  Wind- 
sor, et  s'appelle  en  conséquence,  depuis 
ce  jour  mémorable  :  «  Sir  Michael  Costa.» 
Au  mois  de  mai  suivant,  le  roi  de  Wur- 
temberg lui  envoyait  les  insignes  de  Tor- 


la  direction  même  de  l'auteur,  au  mois  de 
novembre  précédent. 

Au  mois  de  juillet  1874,  sir  Michael  Costa 
dirigeait  encore  au  Palais  de  Cristal  de 
Sydenham,  le  cinquième  festival  triennal 
de  Hœndei,  donnant  le  ton  et  la  mesure 
&  quatre  mille  exécutants,  orchestre  et 
chœurs,  en  présence  de  quatrr-vingt  mille 
auditeurs,  avec  une  aisance  et  une  sûreté 
admirables.  —  Il  espère  bien,  sans  doute, 
renouveler  Texpérience  en  1877. 

GOUAILHAG,  Jean  Joseph  Louis,  écri- 
vain français^,  né  À  Lille,  le  28  novembre 
1810;  fit  ses  études  à.  Paris,  au  collège 
Henri  IV.  Il  professait  la  grammaire  à 
Lyon,  lorsqu'il  débuta  dans  la  carrière  lit- 
téraire par  un  volume  de  nouvelles  :  Les 
Sept  contes  en  Vair(lS32),  L'année  suivante 
il  quittait  l'enseignement  et  venait  à  Paris, 
résolu  à  se  vouer  entièrement  à  la  littéra- 
ture. Il  collabora  dès  lors  à  divers  jour- 
naux tels  que  :  le  Cormire,  le  Charivari^  la 
Caricature,  la.  Patrie^  le  Courrier  français, 
le  Temps,  le  Droit,  le  Messager  et  publia  : 
Avant  Vorgie  (1836)  ;  Pitié  pour  elle  !  (1837); 
Une  fleur  au  soleil  (1838)  ;  te  Labruyère  cka^ 
Hvarique  (1842)  ;  les  Mères  d'Actrices  (1843); 
le  comte  de  Mauléon  (1846),  etc.  Il  donnait 
en  même  temps  au  théâtre  :  Brutns  (1843); 
le  Roi  des  goguettes  (1844)  ;  la  Cuisinière  ma- 
riëe  (1845),  etc.,  etc.;  et  collaborait  aux 
Français  peints  par  eux-mêmes,  au  Jardin 
des  Plantes  et  aux  Etrangers  à  Paris.  —  Il 
fut .  chargé  après  le  coup  d'Etat,  de  la 
rédaction  des  journaux  du  gouvernement 
la  Normandie,  de  Rouen,  et  le  Nord,  de 
lille;  fournit  à  la  Presse  de  Paris,  une 
correspondance  d'Espagne  faite  à  Paris 
sur  des  matériaux  d'origine  espagnole,  et 
devint  en  1855,  correspondant  de  Vlndé^ 
pendance  belge  et  de  t'Ecfio  du  Pacifique. 
Il  guitta  l'Indépendance  belge,  lorsqu'il 
devint,  en  1861,  secrétaire  rédacteur  au 
Sénat;  mais  conserva  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  c'est  à-direjusqu'Àrinstallation  du 
Sénat  républicain,  ses  relations  avec  l'JS- 
eho  du  Pacifique,  devenu  Courrier  de  San 
Francisco,  relations  ayant  plus  pour  objet 
depuis  quelque  temps  l'annonce  commer- 
cieae  que  la  correspondance  d'information. 
—  M.  Couailhac  a  repris  au  nouveau  Sé- 
nat ses  fonctions  de  secrétaire  rédacteur. 

Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1867. 

QOURAIVT,  Maurice  Francis  Auguste, 

Eeintre  français,  né  au  Havre,  le  8  novem- 
re  1847.  Elève  de  Meissomuer,  M.  Gou- 
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rant  a  débuté  au  Salon  en  1868.  On  a  de 
cet  artiste  :  la  Fontaine  du  Pin,  près  d'An- 
tibes  et  le  Golfe  Jouan  (1868)  ;  le  port  d^Anti- 
des,  Barques  de  péchetsw  le  golfe  Jouan 
(1869)  ;  les  Landes  d^Aigremont  (1870)  Ma- 
rùie.  Marée  basse,  appartenant  tous  deux  à 
M.  Alexandre  Dumas  (1873);  une  Marine, 
(1874),  etc. 

Il  a  reçu  une  médaille  en  1870. 

Sous-offieier  dans  l'artillerie  pendant  la 
dernière  guerre  (1870-71),  M*  M.  Courant 
fut  fait  prisonnier  à  la  Fère  et  emmené  en 
Allemagne  où  il  est  resté  détenu  à  Ulm 
jusqu'à  la  paix. 

COURBET,  OusTAVB,  peintre  français, 
né  à  Ornans  (Doubs),  le  10  juin  1819; 
commença  ses  études  au  petit  séminaire 
de  sa  ville  natale  et  les  acheva  au  collège 
de  Besançon.  Destiné  par  sa  famille  à  la 
carrière  du  barreau,  il  vint  à  Paris  en  1839, 
dans  le  but  avoué  d'y  suivre  les  cours  de 
la  Faculté  de  droit  ;  mais  il  n'en  fit  rien  ; 
étudia  la  peinture,  presque  seul,  sauf  quel. 

Sues  leçons  de  Steuben  et  de  Hesse  ;  et 
ébuta  au  salon  en  1844.  Entièrement 
plongé  dans  le  romantisme,  soi-disant 
découragé  par  l'inutilité  de  ses  efiforts 
pour  atteincte  un  idéal  dont  il  n'était  pas 
bien  sûr  de  se  rendre  compte,  il  brossa 
alors  cette  allégorie  amphigourique  qui  a 
pour  titre  :  Nuit  classique  du  Walpurgis, 
où  il  exprime,  à  sa  manière  d'alors,  l'état 
de  son  esprit.  Au  salon  de  1848,  toute- 
fois, il  n'envoya  pas  moins  de  dix-huit 
toiles  ou  dessins  dont  le  succès  rendit 
l'équilibre  à  ses  facultés.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  livrer  à  l'excès  contraire,  et  aban- 
donna Goethe  pour  M.  Champfleury  et  le 
romantisme  pour  le  réalisme.  Ses  exagé- 
rations en  ce  genre  donnèrent  lieu  à  des 
polémiques  fort  vives,  qui  ne  firent  que 
lui  donner  plus  d'importance,  car  il  ne 
s'établit  de  polémique  passionnée  et  suivie 
qu'à  propos  des  choses  ou  des  hommes 
qui  en  valent  la  peine  :  c'est  un  fait  d'ob- 
servation banale.  M.  Courbet  devint  donc 
le  chef  incontesté  de  «'  l'Ecole  réaliste  » 
en  peinture,  comme  M.  Champfleury  l'é- 
tait déjà  en  littérature.  —  Avant  d'abor- 
der la  seconde  phase  de  l'existence  acci- 
dentée de  M.  Courbet,  cette  phase  qui 
comprend  son  passage  à  la  Commune  de 
Paris,  il  convient  que  nous  citions  les 

Krincipales  toiles  de  cet  artiste.  Ce  sont  : 
'  Matin,  le  Milieu  du  jour,  le  Soift  paysa- 
ges; portrait  de  M.  Urbain  Cuenot;  le  Vio^ 
hncelliste,  etc.  (1848);  la  Vallée  de  la  Loue, 
les  Communaux  de  Ckassagne,  VAprès^inée 
h  Ornans  (1849)  ;  (^Enterrement  d'Omans, 
les  Paysans  de  Flagey  revenant  de  la  foùre, 
les  Bords  de  la  Leue,  Vue  et  ruines  du  châ- 
teau de  Soey ,  portraits  de  Jean  Journet, 
d! Hector  Berlioz,  le  Casseur  de  pierres,  etc. 
(1850);  les  Demoiselles  de  f>illage.  Paysage 
des  bords  de  la  Loue  (1852);  les  Lutteurs,  la 
Fileuse,  les  Baigneuses  (1858);  ia  Boche  4e 
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Dix  hewês^  U  Château  d'Omans,  le  Buis- 
s^au  du  Puits  noir^  les  Cribletues  de  6^(1855); 
rhasse  au  chevreuil^  Biche  forcée  à  la  neige^ 
portrait  de  Jf.  Queymard,  les  Demoiselles 
iUi  hords  de  la  Seine  (1857);  Combat  de  cerfs ^ 
If  Cerf  à  Trau,  le  Piqtieur^  le  Renard  dans 
il  neige,  la  Boche  Oragnon  (1861);  un  por- 
trnit^  Chasxe  au  renard;  une  statue  en  plâ- 
tre :  le  Petit  pécheur  de  Franche-Comté (IS63); 
deux  toiles  refusées  à  ce  salon  et  au  sui- 
vant :  la  Vemme  au  perroquet  et  le  Retour 
d'une  conférence;  puis  :  Protidhon  au  milieu 
de  sa  famille  et  la  Vallée  du  Puits  noir^  dans 
1p  Doubs  (1865),  etc.,  etc.  —  Le  jury  de 
l'Exposition  universelle  de  1855  ayant 
donné  à  ses  toiles  une  place  évidemment 
défectueuse,  M.  Courbet  les  lit  enlever  et 
orf^nisa,  &  côté  de  l'exposition  officielle, 
uno  exposition  particulière  qui  eut  un 
très- vif  et  très-bruvant  succès.  A  l'expo- 
sition de  peinture  cie  Munich,  en  1869,  par 
contre,  le  jury  bavarois  lui  avait  réservé 
une  salle  entière,  et  &  l'issue  de  cette  ex- 
position, le  roi  de  Bavière  le  faisait  che- 
valier de  Tordre  de  Saint-Michel.  Ce  mal- 
heureux ordre  de  Saint-Michel  fut  beau- 
coup reproché  au  peintre  d'Ornans,  lors- 
que, créé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
nt* ur  par  M.  Maurice  Richard,  ministre 
de5>  Beaux-arts  (21  juin  1870),  il  crut  de* 
voir  refuser  cette  distinction,  qu'il  jugeait 
fx'ut-étre  un  peu  tardive  :  M.  Courbet 
avait  obtenu  une  2*  médaille  en  1849  et 
lieux  rappels,  en  1857  et  1861.  Toutefois 
beaucoup  de  gens  attribuèrent  le  refus  de 
M.  Couroet  à  des  influences  d'entourage 
plutôt  qu'à  une  révolte  d'amour-propxe 
ou  à  des  considérations  politiques  :  ce  ^ui 
est  absolument  notre  avis.  En  opposition 
déclarée  avec  Tadministration  des  Beaux- 
arts,  tant  qu'elle  avait  eu  à  sa  tète  M.  le 
Mihntendant  de  Nieuwerkerke,  M.  Cour- 
h^n  accueillit  avec  un  véritable  plaisir  Ta- 
V'ijement  du  ministère  du  2  janvier,  qui 
ap{)ortait  un  changement  radical  dans 
<N*ite  administration,  et  n'eut  pas  fait  de 
lui -même  une  telle  impolitesse,  pour  ne 
ni>n  dire  de  plus,  au  nouveau  mimstre  des 
ik*aux-art8. 

Nommé  directeur  des  Beaux- Arts  après 
le  4  septembre,  M.  Courbet  fit  fondre  un 
<*atjon  avec  le  produit  de  la  vente  d'un 
de  ses  tableaux  et  l'oflfrit  au  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Porté,  aux 
4l»'.*lion«  du  8  février  1871,  sur  les  listes 
rathcales  de  la  Seine,  il  échoua;  mais, 
après  le  18  mars,  il  fut  élu  membre  de  la 
(^ommune  pour  le  6*  arrondissement  et 
ac4:epta  ee  mandat.  Il  fit  partie  de  la  com- 
mission de  l'enseignement,  fut  élu  prési- 
dent de  la  Société  des  artistes  (6  avril)  et 
4^hargé  de  la  réouverture  des  musées  et 
de  l'organisation  du  salon  annuel.  Délé- 
^^ué  à  la  mairie  de  son  arrondissement  le 
'Zi\  avril,  il  signait,  le  30,  la  déclaration  de 
la  minorité  et  votait,  le  1^  mai,  contre  la 
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création  d'un  comité  de  salut  public.  — 
La  notoriété  malheureuse  acquise  pendant 
cette  période  agitée  par  M.  Courbet,  ro- 
monte  &  la  séance  de  la  Commune,  du  27 
avril,  à  laquelle  il  réclama  l'exécution  du 
décret  du  13,  ordonnant  la  démolition  de 
la  colonne  Vendôme.  Il  nourrissait  contre 
ce  monument  une  haine  profonde,  qui 
n'avait  rien  de  politique  ^  toute  artistique 
au  contraire  :  il  le  jugeait  détestable  au 
point  de  vue  de  l'exécution  et  digne  de 
manœuvres  plutôt  que  d'artistes.  C'est  I& 
une  opinion  que  partagent  beaucoup  de 
bons  esprits.  S'en  suit-il  qu'il  fallût  la 
renverser  T  et  <ju'en  cas  d'affirmative,  le 
moment  fût  bien  choisi  ?  ^  Sans  doute 
M.  Courbet  n'y  songea  pas,  lorsqu'il  ac- 
cepta avec  joie  la  direction  des  travaux 
du  «  déboulonnage  »  qu'il  rêvait  depuis 
longtemps.  C'était  une  inspiration  mal- 
heureuse à  tous  les  points  de  vue,  qu'il 
avait  eue  1&,  certainement  ;  mais  il  n'a  ja- 
mais dû  cette  inspiration  À  l'esprit  déma- 
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des  objets  d'art  appartenant  À  la  collec- 
tion de  M.  Thiers.  Jusqu'au  dernier  mo- 
ment, il  fit  partie  de  la  minorité  modé- 
rée de  la  Commune,  de  cette  minorité 
qui,  indignée  des  actes  d'une  majorité  af- 
folée de  représailles,  avait  pris  une  atti- 
tude qui  finit  par  être  fort  dangereuse 
pour  elle.  —  Lors  de  l'entrée  à  Paris  des 
troupes  régulières,  M.  Courbet  parvint  à 
se  soustraire  aux  recherches  de  l'autorité 
pendant  quelque  temps  ;  mais  il  fut  arrêté 
vers  le  milieu  de  juin.  Traduit  devant  le 
3«  conseil  de  guerre  séant  A  Versailles,  il 
fut  condamné  &  six  mois  d'emprisonne- 
ment, preuve  que  la  justice  militaire  ne 
Ta  pas  trouvé  aussi  coupable  que  l'eus- 
sent désiré  quelques  journalistes  tapa- 
geurs après  le  danger.  11  subit  sa  peine 
partie  &  Versailles  et  à  Sainte-Pélagie,  et 
partie  à  la  maison  de  santé  du  docteur 
Duval,  où  un  mal  cruel  avait  contraint  de 
le  transporter.  Mais  les  criailleries  des 
feuilles  ultra- réactionnaires  amenèrent 
l'administration  à  intenter  au  «  déboulon- 
neur  »  de  la  colonne  un  procès  civil  qu'elle 

gagna  :  M.  Courbet  fut  condamné  &  rem- 
ourser  &  l'Etat  les  frais  de  restauration 
de  la  colonne  Vendôme,  et  l'arrêt'  du  tri- 
bunal reçut,  au  moins,  un  commence- 
ment d^exécution  au  moven  de  la  saisie- 
opposition  formée  sur  les  sommes  dues 
au  peintre  par  certains  débiteurs  (1874-75). 
Au  moment  de  l'ouverture  du  salon  de 
1872,  M.  Meissonnier,  qui  n'avait  pas  at- 
tendu l'enterrement  de  Félicien  David 
(l**  septembre  1876)  pour  faire  de  la  ooup- 
tisanerie,  fit  déclarer  au  jury  d'examen 
(7  avril)  que  les  tableaux  de  M.  Courbet 
ne  seraient  plus  admis;  résolution  qui 
donne  la  mesure  des  hommes  qui  l'ont 
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prise,  si  elle  ne  peut  servir  à  faire  appré- 
cier les  artistes.  —  Depuis  sa  libération^ 
M.  Courbet  a  vécu  en  Suisse.  Il  a  fait  ré- 
cemment (juillet-août  1876]  une  exposi- 
tion de  ses  œuvres  récentes  à  la  Chaux  de 
Fonds. 

COURBET-POULARD,  Alexandre  Au- 
gustin, homme  politique  français,  ancien 
représentant,  ne  à  Abbeville,  le  12  mars 
1815,  d'une  famille  de  négociants  ;  com- 
mença ses  études  à  l'institution  Saint  Ri- 
Suier  et  vint  les  continuer  à  Paris,  mais 
ut  les  interrompre  à  la  mort  de  son  père, 
pour  prendre  la  direction  de  sa  maison. 
Nommé,  en  1846,  juge  au  tribunal  de 
commerce  d' Abbeville,  il  en  a  été  le  pré- 
sident à  deux  reprises  ;  devenu  en  1847 
membre  de  la  chambre  de  commerce,  il 
en  fut  plusieurs  fois  élu  secrétaire,  et  en- 
fin président,  fonction  dont  il  se  démit  en 
1869,  après  vingt  ans  d'exercice,  pour  ré- 
pondre à  l'appel  du  gouvernement  qui 
venait  de  le  nommer  commissaire  spécial 
auprès  du  Conseil  supérieur  du  commerce, 
à  propos  de  l'enquête  sur  la  situation  éco- 
nomique. M.  Courbet-Poulard  était  mem- 
bre du  conseil  municipal  d'AbbeviUe  de^ 
puis  1847  et  menbre  du  conseil  général  de 
la  Somme  pour  le  canton  nord  de  cette 
même  ville  depuis  1858.  Aux  élections  lé- 
gislatives de  1863,  il  se  présenta,  mais 
sans  succès,  dans  la  deuxième  circonscrip- 
tion de  la  Somme,  comme  candidat  indé- 
pendant. Lors  de  la  fondation  du  journal 
le  Français  (1869),  on  lui  offrit  la  gérance 
de  cette  feuille;  mais  il  refusa.  Aux  élec« 
tions  du  8  février  1871,  M.  Courbet-Pou- 
lard fut  élu  représentant  de  la  Somme  à 
l'Assemblée  nationale,  où  il  prit  place  au 
centre  droit.  Le  8  octobre  suivant,  il  était 
réélu  conseiller  général.  Membre  de  di- 
verses commissions  importantes,  à  l'As- 
semblée nationale,  M.  Courbet-Poulard 
est.  l'un  des  signataires  de  l'amendement 
demandant  le  transfert  de  l'Assemblée  à 
Versailles.    Devenu   maire   d' Abbeville, 
M.  Courbet-Poulard  n'en   a  pas  moins 
échoué  aux  élections  du  20  février  1876, 
dans  la  première  circonscription  de  cette 
ville,   contre  le    candidat   républicain, 
M.  P.  Labitte.^Il  avait  d'ailleurs  échoué 
aux  dernières  élections  municipales  d' Ab- 
beville,  pour  la  première   fois   depuis 
trente  ans  qu'il  y  représentait  le  canton 

nord. 

Il  a  collaboré  à  divers  journaux,  au 
fra9)pai5  notamment,  ainsi  qu'au  Diction- 
naire du  commerce  et  de  la  navigation^  et 
publié  plusieurs  brochures  sur  les  octrois^ 
les  chemins  de  fer,  la  natigationy  les  biens 
communaux,  etc.  —  M.  Courbet-Poulard 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de* 
puis  1863. 

COURGELLE-SENEUIL,  Jb\n  Gustave, 
économiste  français,  né  &  Seneuil  (Dordo- 
gne),  le  22  décembre  1813.  D'abord  négo- 
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ciant,  il  abandonna  les  affaires  pour  se 
livrer  entièrement  à  l'étude  de  l'économie 
politique,  et  collabora  dès  lors  à  divers 
journaux  ou  publications  périodiques  : 
le  National,  la  Réforme,  le  Bon  sens,  le 
Droit,  la  Revue  républicaine,  la  Semaine,  la 
République,  le  Temps  (actuel),  etc.,  ainsi 
qu'au  Dictionnaire  politique,  de  Pagnerre, 
et  au  Dictionnaire  de  Véco}wmie  politique. 
Nommé  directeur  des  domaines  au  mi- 
nistère des  finances,  après  la  révolution 
de  février,  il  abandonna  ce  poste  peu 
après,  et  fut  chargé  d'une  mission  en  An- 
gleterre. 11  a  accepté,  dans  ces  dernières 
années,  la  chaire  d'économie  politique  k 
l'Institut  national  de  Santiago  de  Chili, 
mais  a  donné  sa  dénussion  après  quelque 
temps  d'exercice  et  est  revenu  en  France. 
—  Il  fut  nommé,  après  le  4  septembre 
1870,  membre  de  la  commission  provi- 
soire chargée  de  remplacer  le  Conseil  d'E- 
tat de  l'empire;  mais,  étant  absent  de 
Paris,  il  ne  put  prendre  possession  de  ce 
poste  et  dut  y  être  remplacé. 

On  a  de  M.  Courcelle-Seneuil  :  Lettres  à 
Edouard  sur  les  révolutions  (1833);  le  Crédit,, 
la  banque,  etc.  (1840)  ;  Traité  théorique  et 
pratique  sur  les  opérations  de  banque  (1852)  ; 
Traité  etc.  des  entreprises  commerciales, 
industrielles  et  agricoles  (1854);  Traité  etc. 
d* économie  politique  (1858,  2  vol.);  Etudes 
sur  la  science  sociale  (1862):  Leçons  élémen- 
taires d'économie  politique  (1864)  ;  Agression 
de  l'Espagne  contre  le  Chili  (1866)  ;  la  Banque 
libre  (iSél);  Liberté  et  socialisme  (1868),  etc. 

COURTIER,  Jean  Marie  Jules,  écrivain 
et  auteur  dramatique  français,  né  à  Bor- 
deaux, le  27  septembre  1819.  M.  Cournier 
a  débuté  dans  la  carrière  littéraire  par  un 
volume  de  poésies  :  le  Nyctalope  (1843)  ; 
il  a  publié  ensuite  :  les  Deux  Irlandais,  dia- 
logue dramatique,  en  vers  (1844)  ;  l'Ar-- 
chevéque  de  Cantorbery,  roman  historique 
(1844,  2  vol.);  le  Nouveau  Lucien,  dialogues 
satiriques  (1849);  Théâtre,  recueil  de  piè- 
ces jouées  ou  non  (1855),  etc.  Il  a  en  ou- 
tre rédigé,  en  1849,  une  revue  mensuelle 
de  peu  de  durée  :  i  Idéal,  et  a  été,  en  1855, 
rédacteur  en  chef  de  la  Chronique  artistique 
et  littéraire.  Directeur  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  en  1850  et  1851,  M. 
Cournier  a  rempli  de  1866  à  1870  les  fonc- 
tions d'administrateur  général  du  théâtre 
de  Cluny,  sous  la  direction  de  M.  Laro- 
chelle,  qu'il  est  allé  rejoindre  depuis  peu 
au  théâtre  de  la  Porte-Scdnt-Martin. 

M.  Cournier  a  fait  représenter  :  Egile  le 
Démon,  drame  fantastique,  au  théâtre  Beau- 
marchais (1847);  le  Doute  et  la  croyance, 
drame  en  vers,  à  l'Odéon  (1848);  la  Métro- 
phobie,  même  théâtre  (1850);  la  Fiancée  du 
Bengale,  à  la  Porte-Saint-Martin  (1851); 
Oh  t  Jean  Jacques  î  ou  le  Nouvel  Emile,  au 
théâtre  Cluny  (1868)  ;  une  Famille  en  1870- 
71,  à  l'Ambigu  (1874). 

COURSOX    (de),   Auhklisn,    historien 
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français,  né  à  Port-Louis  (Ile  de  France), 
le  25  décembre  1811.  Venu  en  France, 
avec  son  père,  capitaine  aide  de  camp  du 
gouverneur  de  la  colonie,  en  1821,  il  fit 
ses  études  à  Paris»  au  coUége  Saint- Louis, 
et  son  droit  k  Rennes,  où  il  fut  chargé 
par  M.  Guizot  de  recherches  historiques. 
Reçu  licencié  en  droit  en  1839,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  recherches  histori- 
ques, fut  nommé  archiviste  du  Finistère 
en  1842,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  en  1845,  conservateur  & 
la  bibliothèque  du  Louvre  en  1848,  et 
conservateur  sous-directeur  à  la  Biblio- 
thèque nationale  en  1871.  M.  de  Courson 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1857.  —  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'his- 
toirey  la  langue  et  les  institutions  de  la  Bre- 
tagne armoricaine  (1840J  ;  Histoire  desorigi» 
nés  et  des  institutions  des  peuples  de  la  Gaule 
armoricaine  et  de  la  Bretagne  insulaire,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  cinquième 
siècle  { 1843)  ;  Histoire  des  peuples  bretons  dans 
la  Gaule  et  les  lies  Britanniques  {\S-k6, 2  vol.), 
ouvrage  récompensé  par  le  prix  Gobert; 
Mémoire  sur  i origine  des  institutions  féoda- 
les chez  les  Bretons  et  les  Germains  (1847), 
avec  M.  Vallery  Radot;  les  C fie fs-d' œuvre 
des  classiques  français  du  XVll^  siècle^  avec 
le  même  (1855);  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
de  Rf*don^  en  Bretagne  ^  publié  dans  la 
a  Coikclion  des  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France,  »  précédé  d'un  vo- 
lume de  Prolégomènes  (1863)  auquel  fut  dé- 
cerné le  grand  prix  Gobert,  la  même  an- 
née. M.  de  Courson  a  entrepris,  en"  outre, 
la  continuation  de  V Histoire  contemporaine 
d'Amédée  Gabourd  (tomes  vui  à  xu)  qui  a 
commencé  t  paraître  en  1872. 

COl'SL\-MO\TAUB.V.\  -•  Voyez  PA- 
LII^VO  (ToMTR  de). 

<:OVARRUBIAS,  Don  Alvaro,  homme 
d'EUt  chilien,  né  en  1826.  Elevé  à  l'Insti- 
tut national,  de  son  pays,  qui  est  un  des 
établissements  universitaires  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Amérique  du  Sud,  il  tut  reçu 
avocat  en  1847,  et,  en  1848,  ne  pouvant 
être  investi  du  mandat  de  membre  du 
Congrès,  élu  par  l'opposition  secrétaire  de 
la  Chambre  des  députés.  Il  quitta  ces  fonc- 
tions en  1851,  pour  avoir  refusé  de  con- 
tresigner une  proclamation  du  président 
de  la  république.  Il  prit  alors  place  au 
barreau  chilien,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  et  une  clientèle  brillante.  En 
1857,  il  fut  élu  député  par  le  dépar- 
tement de  Rancagua,  prit  place  sur  les 
bancs  do  l'opposition,  et  combattit  avec 
ardeur  le  gouvernement  impopulaire  de 
Montt  La  même  année,  il  avait  été  nommé 
membre  de  l'Université,  pour  la  Faculté 
des  lois  et  sciences  politiques.  A  la  faveur 
du  mouvement  libéral  de  1858.  le  gou- 
vernement s'empressa  de  se  débarrasser 
de  cet  adversaire  dangereux;  il  fut  dé- 
claré déchu  de  son  mandat  de  député,  et 
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sa  place  de  membre  de  l'Université  va- 
cante, et  fut  poursuivi  comme  complice 
des  auteurs  du  soulèvement.  Acquitté  par 
les  tribunaux,  Don  Alvaro  Covarrubias 
n'en  fut  pas  moins  tenu  éloigné  des  af- 
faires publiques  jusqu'en  1861.  Cette  an- 
née-là, les  élections  présidentielles  por- 
tèrent à  la  tête  de  la  république  Don  José 
Joaquin  Pérez,  esprit  sagement  libéral. 
M.  Covarrubias  se  rallia  au  parti  repré- 
senté par  le  nouveau  président  et  fut,  aux 
élections  de  1863,  renvoyé  k  la  Chambre 
des  députés  par  les  électeurs  de  Santiago. 
L'année  précédente  un  vote  de  ses  an- 
ciens collègues  de  l'Université  lui  avait 
rendu  son  siège  h  la  Faculté  des  lois  et 
sciences  politiques.  Quelques  mois  après 
son  élection  à  la  Chambre  des  députés,  il 
était  nommé  par  le  pouvoir  exécutif, 
président  de  la  cour  d'appel  de  San- 
tiago. 

En  1864,  un  événement  politique  inoui 
vint, 
sentir 
Sud, 

commune,  de  la  soUdarité.  Le  14  avril, 
l'amiral  espagnol  Pinzon  s'emparait  sans 
autre  forme  de  procès,  des  lies  Chincha, 
appartenant  à  la  République  du  Pérou  ; 
ce  fut  une  clameur  universelle.  Au  Chili, 
le  ministère  Tocornal,  paraissant  insuffi- 
samment disposé  à  aéir  directement  dans 
cette  affaire,  pour  la  défense  de  l'intégrité 
du  territoire  américain,  fut  renversé,  et 
M.  Covarrubias  fut  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet.  Il  choisit  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères  et  se  montra  du 
premier  coup  à  la  hauteur  d'une  mission 
gue  les  circonstances  rendaient  plus  dif- 
ncile  encore.  Il  entama,  avec  l'Espagne, 
des  négociations  diplomatiques  qui  abou- 
tirent à  la  Convention  connue  sous  le 
nom  de  traité  Covarrubias-Tavira,  assu- 
rant la  paix  et  donnant  satisfaction  aux 
susceptibilités  américaines,  lequel,  par 
malheur,  ne  fut  pas  sanctionné  par  le  gou- 
vernement de  Madrid.  C'était  la  guerre  ;  et 
cette  guerre  se  prolongea  jusqu'en  1867, 
époque  à.  laquelle,  la  médiation  des  Etats- 
Unis,  repoussée  par  M.  Covarrubias,  lui 
parut  sur  le  point  d'être  acceptée  par  le 
président  de  la  République.  Il  donna  alors 
sa  démission  et  fut  élevé  &  la  dignité  de 
conseiller  d'Etat  en  quittant  le  ministère, 
et  en  mai  suivant  (1868),  président  de  la 
Cour  suprême  de  justice.  Elu  membre  du 
Sénat,  en  1870,  il  fut  aussitôt  porté  au  fau- 
teuil présidentiel  par  le  vote  de  ses  col- 
lègues. Forcé  par  sa  santé  chancelante, 
d'entreprendre  un  voyage  en  Europe, 
M.  Covarrubias  résigna  la  présidence  du 
sénat  dont  il  a  été  réélu  membre  à  chaque 
renouvellement  depuis.  En  1871,  le  parti 
libéral  modéré  le  proclama  candidat  aux 
élections  présidentielles;  mais  il  déclina  la 
candidature,  et  pria  ses  amis  de  reporter 

21 


322 


COW 


leurs  suffrages  sur  Don  Federico  Errazu- 
riz,  qui  fut  élu  en  effet. 

Don  Alvaro  Covarrubias  a  été  nommé, 
en  1872,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
République  du  Chili  près  de  l'empire 
d'Allemagne. 

COWEIV,  Frederick  Htmen,  musicien 
anglais,  né  le  29  janvier  1852,  à  Kingsto^vn, 
Jamaïque.  Il  montra  tout  enfant  un  amour 
et  une  aptitude  également  extraordinaires 
pour  la  musique.  Amené  en  Angleterre  à 
rage  de  quatre  ans,  ses  dispositions  mu- 
sicales, qui  ne  cessaient  de  se  développer, 
inspirèrent  l'idée  de  le  faire  instruire,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  dans  cet  art 
pour  lequel  il  semblait  si  évidemment  né. 
il  fut  d'abord  placé  sous  la  direction  des 
professeurs  Benedict  et  Goss,  et  y  resta 
jusqu'à  l'hiver  de  1865.  Il  alla  étudier  en- 
suite aux  Conservatoires  de  Leipzig  et  de 
Berlin  et  revint  à  Londi*es  en  1868.  Son 
premier  essai  de  composition  musicale  est 
une  valse,  écrite  à  l'âge  de  six  ans  ;  puis 
vinrent  de  nombreux  morceaux  de  genres 
divers,  notamment  ime  a  operetta  »  inti- 
tulée Garibaldi,  Après  son  retour  de  Ber- 
lin, il  produisit  une  sonate,  un  trio,  un 
quatuor,  un  concerto  pour  piano,  et  une 
symphonie  en  ut  mineur  ;  celle-ci  d'abord 
exécutée  dans  un  concert  donné  par  l'au- 
teur même,  puis  au  palais  de  Cristal.  Il  a 
donné,  en  novembre  1870,  à  Saint-^James's 
Hall,  avec  un  grand  succès,  \me  cantate  : 
la  Rose  virginale  (The  Rose  Maiden). 

COWXEY  (comte),  Henry  Richard  Char- 
les Welleslby,  diplomate  anglais,  neveu 
du  duc  de  Wellington,  est  né  le  17  juin 
1804,  ûi  ses  études  à  Eton  et  entra  dans  la 
carrière  diplomatique  aussitôt  après.  11 
devint  successivement  secrétaire  de  léga- 
tion, puis  de  l'ambassade  près  la  Porte 
ottomane,  ministre  plénipotentiaire  en 
Suisse    (1848),    ministre   plénipotentiaire 

f>our  une  mission  spéciale,  à  Francfort 
1851);  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
pléaipotentiaire  près  la  Confédération  ger- 
manique (1851);  ambassadeur  à  Paris 
(1852).  Ce  poste,  que  son  père,  le  baron 
Cowley,  avait  occupé  avant  lui,  il  le  con- 
serva sous  l'empire  et  passait  pour  avoir 
sur  Napoléon  III  une  grande  influence.  Il 
prit  part  à  la  Conférence  de  Paris,  en  I85d, 
et  signa  conjointement  avec  le  comte  de 
Clarendon,  le  traité  de  paix  avec  la  Rus- 
sie, au  nom  de  l'Angleterre.  Il  fut  créé  vi- 
comte Dangan  et  comte  Cowley,  en  ré- 
compense de  ses  services  diplomatiques, 
le  4  avril  1857,  et  fait  chevalier  de  la  Jar- 
retière en  1865.  Il  est  en  oujtre  grand'croix 
de  l'ordre  du  Bain. 

Lord  Cowley  a  donné  sa  démission 
d'ambassadeur  à  Paris,  en  1867.  Il  a  reçu 
de  rUniver&ité  d'Oxford  le  diplôme  de 
docteur  en  loi  civile  honoraire,  en  1870. 

COWPER^  John  Curtis,  tragédien  an- 
glais, né  à  Manchester»  le  7  juin    1830. 
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Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation,  il 
se  prépara  par  l'étude  à  la  carrière  dra- 
matique pour  laquelle  il  se  sentait  une  vo- 
cation décidée.  Il  devint  un  membre  actif 
de  la  Société  de  T  Athénée  littéraire  et  dra- 
matique de  Manchester,  où  il  prit  de  sé- 
rieuses leçons  de  déclamation  et  d'art 
dramatique  de  M.  Samuel  Butler,  alors  un 
des  principaux  artistes  du  Théàtre-Royal 
de  cette  ville  et  de  M.  John  Vandenhoff. 
Avant  d'avoir  atteint  sa  majorité,  M.  Cow- 

Ï>er,  qui  s'occupait  d'affaires  commercia- 
es,  partit  pour  les  Etats-Unis,  d'où  il  re- 
vint au  bout  de  quatre  ans,  pour  prendre 
lai  direction  d'une  maison  de  Manchester 
en  relations  avec  celle  qu'il  quittait.  Il 
succomba  dans  la  crise  commerciale  de 
1855;  alors,  à  l'instigation  de  nombreux 
amis,  il  sollicita  et  obtint  son  premier  en- 

gagement  artistique  au  Théâtre-Royal,  où 
parut  dans  le  rôle  de  Romeo,  ayant 
pour  Juliette,  une  débutante  également, 
et  qui  devait  faire  aussi  parler  (Telle  plus 
tard  :  Miss  Amy  SedgwicK  (voyez  ce  nom). 
M.  Cowper  obtint  pour  ses  débuts  un  vé- 
ritable succès.  Ayant  terminé  son  engage- 
ment, qui  était  d'une  durée  de  trois  mois, 
il  fit  une  tournée  d'étude  en  province, 
choisissant  de  préférence  les  théâtres  les 
plus  modestes,  etconséquemmentlesplus 
mal  organisés  des  petites  villes,  afin  de  se 
rompre  aux  difficultés  de  la  scène .  II  pa- 
rut enfin  à  Liverpool,  à  l'Amphithéâtre 
Royal,  le  26  avril  1858,  dans  le  rôle  d'Iago, 
et  y  fui  si  bien  accueilli,  C[u'il  obtint  un 
second  engagement  en  juin,  pendant  le- 
quel il  joua  Claude  Melnotte,  Hamlet,  Don 
César,  Macbeth,  The  Stranger,  Richard  llî, 
etc..  Ayant  paru  dans  diverses  pièces  avec 
M.  6.  V.  Brooke,  ces  deux  artistes  se  liè- 
rent d'amitié  pour  ne  plus  se  séparer» 
M.  Cowper  fit  sa  première  apparition   à 
Londres,  au  théâtre  d'Adelphi,  vers  la  fin 
de  1862,  dans  une  représentation  donnée 
au  bénéfice  de  miss  Avonia  Jones.  Il  donna 
sa  représentation  d'adieux  à  Liverpool,  en 
octobre  1865,  puis  revint  à  Londres,  où  il 
débuta  au  théâtre  de  Sadler's  Well,  le 
25  octobre,  dans  le  rôle  de  Claude  Mel- 
notte. Il  fut  engagé  à  ce  théâtre,  comme 
acteur  principal,  pour  la  saison.  Il  joua 
Romeo  avec  miss  Bateman,  dans  la  repré- 
sentation d'adieux  de  cette  artiste  au  théâ- 
tre de  Sa  Majesté,  le  22  décembre  de  la 
môme  année,  après  quoi  il  s'embarqua 
pour  les  Etats-Unis  où  il  joua  avec  un  très- 
grand  succès  à  New  York  et  à  Boston.  De 
retour  en  Angleterre  en  mai  1866,  il  reparut 
à  l'Amphithéâtre  de  Liverpool,  le  25  juin, 
et  auLyceum  de  Londres,  le  15  septembi*e, 
dans  le  drame  de  Dion  Boucicault  :  The 
Long  Strike.  Ensuite,  il  parut  à  Drury  Lane, 
dans  le  rôle  de  Jacob  Blount,  membre  du 
Parlement,  de  la  Grande  Cité,  drame  qui 
fut  joué  pendant  tout  Tété  de  1867;  puis 
dans  celui  de  Bertucchio  du  Doge  de  Venise;. 
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puis  dans  celui  de  Joe,  de  l'Enfant  de 
personne  (Nobodys  Ghild). 

Eu  août  18G8,  Il  entra  au  théâtre  d*Hol- 
boni,  où  il  joua  John  Drummond,  de  Coup 
pour  coup  (Blow  for  Blow).  Lorsque  M.  B. 
Sullivan  prit  la  direction  de  ce  Uiéàtre, 
M.  Cowper  joua  uniquement  les  grands 
premiers  rôles  de  drame.  Cette  direction 
eut  une  tin  soudaine  et  prématurée  dont 
les  intérêts  de  M.  Cowper  ne  paraissent 
pas  toutefois  avoir  beaucoup  souffert,  et 
li  est  resté  engagé  sous  la  direction  sui- 
vante dans  les  mêmes  conditions.  Ses  va- 
cances sont  employées  à  des  tournées 
artistiques  triomphales  dans  les  princi- 

Eales  villes  de  la  province  :  Birmingham 
iverpool,  etc. 

COWPER-TEMPLE^  Wiluau  Francis, 
homme  politique  anglais,  second  fils  du 
cinquième  comte  Cowper,  né  le  13  dé- 
cembre 1811,  fit  ses  études  &  Oxford,  ser- 
vit quelque  temps  dans  l'armée  qu'il  quitta 
avec  le  grade  de  major.  Il  devmt  ensuite 
secrétaire  particulier  de  lord  Melbourne, 
puis,  après  avoir  traversé  divers  postes  in- 
férieurs, lord  de  l'Amirauté  et  sous-secré- 
taire d'Etat  au  département  de  l'intérieur. 
En  août  1855,  il  fut  nommé  président  du 
bureau  de  santé,  et,  en  février  1857,  aux 
fonctions  nouvellement  créées  de  vice- 
président  du  Comité  de  l'éducation  au 
Constîil  privé.  Il  cessa  d'être  président  du 
bureau  de  santé  à  la  chute  ae  lord  Pal- 
merston,  dont  il  était  devenu  le  gendre, 
c*cst  à  dire  au  commencement  de  1858. 
Au  mois  d'août  1859,  il  fut  nommé  vice- 
président  du  bureau  du  commerce,  et  en 
février  1800,  premier  commissaire  des 
travaux  publics,  fonctions  qu'il  conserva 
jusqu'à  la  retraite  du  ministère  Russell, 
en  180G. 

M.  Cowper  a  représenté  à  la  chambre 
des  Communes,  comme  membre  du  parti 
Lbéral,  le  bourg  de  Hertford,  où  il  est  né, 
de  1h:}5  &  18G8  et,  à  partir  de  cette  der- 
nière date,  le  district  sud  du  Hampshire, 
qu'il  représente  encore  aujourd'hui.  Il  est 
entré  au  Conseil  privé  en  1855.  En  no- 
vembre 1871,  M.  Cowper  a  obtenu  de  la 
reine  l'autorisation  d  ajouter  à  son  nom 
le  nom  de  Trmplb,  par  égard  pour  le  désir 
formulé  dans  son  testament  par  le  feu 
lord  Falmerston  (Henry  John  Temple), 
son  beau-père. 

COX,  OeoRGB  Wn^LiAM,  écrivain  an- 
glais, né  en  1827,  a  fait  ses  études  à  Rugbv 
et  au  collège  de  la  Trinité,  à  Oxford, 
et  est  entré  dans  les  ordres  en  1850.  De 
1850  à  1857,  il  occupa  diverses  cures,  puis 
fui,  en  1860  et  1861,  maître-adjoint  au 
collège  de  i^ielienbam.  Il  est  l'auteur  de 
Poèmes  légendaires  et  historiques  (1850);  Vie 
de  saint  Bonifaee  (1853)  ;  RéciU  de  la  Mytko- 
UjQie  grecque  (1859);  la  Gratte  guerre  des 
Perses  (1861);  Histoire  des  Dieux  et  def  Hé- 
ros (1862);  Histoire  de  Tkèbes  et  d'Argos 
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(1863);  Mamtel  de  Mythologie^  sous  forme 
de  demandes  et  réponses  (1867)  ;  Récits  de 
la  Grèce  antique  (1868)  ;  le  Christianisme  latin 
et  le  Christianisme  teuton  (1870)  ;  la  Mytho- 
logie des  mUûms  ariennes  (1870,  2  vol.) ;  Bis- 
toire  de  la  Grèce  (1874,  2  vol.).  U  a  édité, 
avec  M.  W.  T.  Brande,  le  Dictionnaire  des 
sciences^  de  la  littérature  et  des  arts  (Dictio- 
nary  of  science,  literatureandart,  1865-67, 
3  vol.). 

€OX,  John  Edmund,  théologien  anglais, 
né  à  Norwich  en  1812,  commença  ses  étu- 
des à  l'école  de  grammaire  de  sa  ville  na- 
tale et  alla  les  terminer  au  collège  de  Tous 
les  Saints,  à  Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  théologie  en  1837.  Après  avoir  occupé 
diverses  positions  inférieures,  il  devint 
ministre  de  l'église  Sainte-Marie,  South- 
town,  Qreat  Yarmouth,  et  aumônier  de  la 
prison  de  cette  ville,  en  1844.  En  1849,  il 
était  désigné  par  le  chapitre  de  Saint-Paul 
au  «  vicarage  »  de  Sainte-Hélène,  Bishops- 
gate,  Londres.  Il  a  édité  les  Mémoires  de 
SaroLh  Martin,  la  visiteuse  assidue  et  bien- 
faisante de  la  prison  de  Yarmouth  ;  et  est 
auteur  de  Principes  de  la  Réformation  ;  Vie 
de  Cranmer;  Vie  de  Luther;  le  Protestaritisme 
comparé  au  Romanisme^  etc.  U  a  édité  :  le 
Bellum  Papale  et  le  Traité  de  la  corruption 
des  Ecritures  j  de  James;  les  Œuvres  de 
Cranmer  et  autres  ouvrages  de  doctrine  et 
de  controverse  religieuses. 

U  a  en  outre  écrit  et  édité  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  franc-maçonne- 
rie, dont  les  plus  importants  sont  :  Ma- 
nuel et  Lectures^  du  docteur  Ashe,  et  l'An" 
cienne  Constitution  de  l'Ordre.  M.  ie  docteur 
Cox  est  président  et  administrateur  de  la 
Société  de  secours  des  membres  pauvres 
du  clergé,  laquelle  distribue,  suivant  le 
besoin,  de  l'argent  et  des  vêtements  aux 
membres  du  clergé  anglican  nécessiteux 
et  à  leurs  familles.  U  est  aumônier  hono- 
raire de  la  Société  royale  des  musiciens, 
de  la  Société  des  musiciens  anglais  et  du 
régiment  de  volontaires  de  West  Middle- 
sex;  et  a  été  pendant  dix  ans  aumônier 
de  la  grande  Loge  des  francs-maçons 
d'Angleterre,  ordre  dont  il  est  grand-offi- 
cier. 

COX,  Samuel  Sullivan*,  homme  politique 
américain,  né  à  Zanisville,  Ohio,  le  30  sep- 
tembre 1824.  Il  iit  ses  études  à  l'Université 
de  Brown,  devint  homme  de  loi,  puis  édi- 
teur, et  voyagea  en  Europe  pendant  quel- 
Sues  années.  Nommé,  en  1855,  secrétaire 
e  la  légation  du  Pérou,  il  était  élu  l'année 
suivante  membre  du  Congrès  des  Etats- 
Unis,  pour  l'Etat  de  l'Ohio,   et  continua  à 
être  réélu  en  1858, 1860  et  1862.  Etant  dé- 
mocrate, il  fit  à  l'administration  une  vive 
opposition  pendant  la  guerre  civile.  Ayant 
fixé,  en  1866,  sa  résidence  à  New  York,  il 
fut  élu  par  cette  cité  membre  du  Congrès 
en  1868  et  1870  et  a  été  au  Congrès  un  des 
chefs  du  parti  démocratique.  11  a  échoué  , 
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en  1872,  avec  tous  ses  amis  politiques  por- 
tés avec  lui  sur  la  même  liste  électorale, 
mais  fut  renvoyé  au  Congrès  en  1874,  par 
une  circonscription  de  New  York.  Il  a  mit 
de  nombreuses  conférences  et  a  publié  di- 
vers ouvrages  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Huit  ans  au  Congrès  (1865)  et  A  la 
recherche  d'un  Rayon  de  soleil  en  hiver,  im- 
pressions de  voyage  en  Italie,  en  Corse,  en 
Algérie  et  en  Espagne  (1870). 

COX,  William  Sands,  célèbre  chirurgien 
anglais,  fondateur  du  collège  et  de  l'hôpi- 
tal de  la  Reine,  &  Birmingham,  est  né  dans 
cette  ville  en  1802;  fit  son  éducation  pro- 
fessionnelle aux  hôpitaux  de  Webb  Street, 
de  Quy  et  de  Saint-Thomas,  &  Londres, 
et  à  Paris;  devint  membre  du  Collège 
Royal  des  chirurgiens  en  1824  et  membre 
honoraire  en  1843.  Après  avoir  été  prépa- 
rateur de  sir  A.  Cooper,  et  fort  des  encou- 
ragements qu'il  n'avait  cessé  de  recevoir 
du  baron  Larrey,  de  Dupuytren,  de  Lis- 
franc,  de  Laënnec  pt  de  sir  Henry  Halford, 
il  s'établit,  en  1825,  dans  sa  ville  natale,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  créer  une  nombreuse 
et  brillante  clientèle.  En  1830,  il  y  fonda 
le  Collège  de  la  Reine,  et  l'Hôpital  de  la 
Reine,  en  1841.  La  première  de  ces  institu- 
tutions  exigea  de  lui,  sans  parler  d'une 
persévérance  infatigable,  des  sacrifices 
personnels  considérables;  il  y  fut  aidé 
toutefois  par  son  ami,  le  révérend  Samuel 
Wilson  Warneford,  qui  y  contribua  par 
le  don  d'une  somme  de  625,000  francs. 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  comme  il 
le  faudrait  sur  les  dispositions  intelligentes 
que  ce  secours  permit  de  donner  à  cet 
établissement  :  Salle  commune,  salle  de 
lecture,  laboratoire  de  chimie,  musée  ana- 
tomique,  salle  de  dissection  et  bibliothèque 
y  trouvèrent  leur  compte.  Ce  collège  con- 
fère directement  les  grades  de  bachelier 
et  de  maître  es  arts,  en  médecine,  et  en 
droit  de  l'Université  de  Londres  ;  les  di- 
plômes de  chirurgien  des  Collèges  royaux 
de  Londres  et  d'Edimbourg  ;  la  licence  du 
Collège  royal  des  Médecins  et  de  la  Société 
des  Apothicaires  et  prépare  à  l'accès  aux 
ordres  religieux,  aux  examens  pour  l'ar- 
mée, la  marine  et  les  emplois  dans  l'admi- 
nistration des  Indes;  enfin,  par  une  dis- 
position récente,  sous  l'autorité  de  la 
Couronne,  il  peut  conférer  un  grade  dans 
les  études  cfu  génie  civil.  Le  collège  et 
l'hôpital  ont  été  incorporés  (ce  que  le  jar- 

§on  administratif  français  pourrait  tra- 
uire  par  «  reconnus  d'utilité  publique  ») 
pour  une  double  charte. 

M.  Cox  est  l'auteur  d'un  Mémoire  sur 
Vamputation  de  Varticulation  de  la  hanclie 
(hip-joint),  fruit  de  vingt  ans  d'expériences 
exclusivement  couronnés  de  succès  ;  d'une 
Synoptique  des  os  et  du  corps  humain;  d'une 
Introduction  à  l  étude  de  VAnatomie  et  de  la 
Physiologie;  de  Rapports  cliniques  sur  les  cas 
chirurgicaux  observés  à  l'hôpital  de  la  Reine; 
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d'un  Mémoire  sur  la  Compression  de  l'ané^ 
vrisme,  avec  exemple  à  l'appui  ;  et  il  a  tra- 
duit en  anglais  le  traité  de  Chirurgie  opé- 
ratoire, de  Mingault.  Il  est  doyen  de  la 
Faculté  et  professeur  de  chirurgie  au  col- 
lège de  la  Reine;  magistrat  et  député- 
lieutenant  du  comté  de  Warwick:  mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Londres,  du 
Collège  royal  des  chirurgiens  et  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes  nationales  et 
étrangères. 

COXWEL,  Henry  Tracbt,  aéronaute 
anglais,  né  le  2  mars  1819,  h  Wouldham, 
près  du  château  de  Rochester,  fit  ses  études 
a  récole  militaire  de  Chatham.  Il  était  des- 
tiné par  sa  famille  à  la  carrière  militaire, 
mais,  à  la  mort  de  son  père,  le  capitaine 
Coxwell,  de  la  Marine  royale,  il  abandonna 
ses  études  spéciales,  vint  à  Londres,  et  se 
fit  chirurgien-dentiste.  Tout  enfant,  il  avait 
manifesté  une  vocation  réelle  pour  les  as- 
censions aérostatiques  et  avait  fait  avec 
d'autres  aréonautes  quelques  voyages 
dans  les  régions  élevées,  lorsqu'il  résolut, 
vers  1844,  de  s'en  faire  une  carrière  pro- 
fessionelle  sérieuse.  Il  fonda,  en  1845,  et 
dirigea  VAerostatic  Magazine,  et  a  fait  de- 
puis cette  époaue  plus  de  sept  cents  as- 
censions, dont  1  une  des  plus  célèbres  est 
certainement  celle  du  17  juillet  1862,  dans 
laquelle,  parti  de  Wolverampton,  sous  le 

Eatronage  et  dans  l'intérêt  de  l'Association 
ritannique  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, il  s'éleva  a  sept  milles  de  hauteur  (plus 
de  11  kilomètres,  si  ce  chiffre  n'est  pas 
exagéré)  avec  M.  Glaisher.  Celui-ci  était 
devenu  insensible  et  son  compagnon  ne 
valait  guère  mieux;  heureusement  M.  Cox- 
well,  saisissant  la  corde  entre  ses  dents, 
parvint  &  ouvrir  la  soupape  :  le  ballon 
put  alors  descendre  et  ta  vie  des  aéro- 
nautes  fut  sauvée.  M.  Coxwel  a  écrit  de 
nombreux  articles  et  fait  de  non  moins 
nombreuses  conférences  ou  lectures  sur 
l'aéronautique. 

GBAIG,  Isa  (dame  Knox),  femme  poète 
écossaise,  née  à  Edimbourg,  le  17  octobre 
1831.  Elle  collabora  de  bonne  heure  à  la 
presse  périodique,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Enfin,  des  poésies  insérées  dans  le 
Scotsman,  et  signées  «  Isa  »  attirèrent  l'at- 
tention publique,  et  par  suite  celle  des 
éditeurs,  et  elle  fut  régulièrement  attachée 
dès  lors  à  la  rédaction  littéraire  de  cette 
feuille.  En  1856,  elle  a  publié  im  recueil 
de  ses  Poésies,  &  Edimbourg.  En  1857,  elle 
se  rendit  &  Londres,  où  M.  Hastings  utilisa 
ses  services  dans  l'organisation  de  1'  «  As- 
sociation Nationale  pour  le  développement 
des  Sciences  sociales  y»,  dont  elle  devint 
secrétaire  et  membre  littéraire  &  l'époque 
de  son  mariage  avec  son  cousin,  M.  Jonn 
Knox.  En  1859,  elle  remporta  le  premier 
prix,  pour  une  Ode  qui  fut  «  dite  »  à  l'oc- 
casion du  Centenaire  de  Burns.  Dans  ce 
concours,  elle  n'avait  pas  moins  de  six 
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cent  vingê  compétiteurs.  Elle  a  publié  en 
1865  :  ia  Duchesse  Agnes^  et  autres  poèmes. 

CRAIK,  DAME,  (Voyez  :  M ULOCK,  miss 
DiNAH  Maru»  veuve  du  littérateur  anglais 
George  Lillie  Craik.) 

CILWXll,  Christopher  Pbarse,  peintre 
et  littérateur  américain,  né  à!  Alexandrie, 
Virginie,  le  8  mars  1813;  fit  ses  études 
classiques  au  collège  Colombien,  à  Was- 
hington, et  tbéologiques  au  collège  d'Har- 
vara  où  il  fut  reçu  licencié;  mais  en  1842, 
il  se  voua  définitivement  à  la  peinture.  Il 
partit,  en  1846,  pour  l'Italie,  où  il  séjourna 
deux  ans;  en  1853,  il  retourna  en  Europe, 
et  passa  cette  fois  dix  années  à  y  peindre 
d'admirables  paysages  choisis  avec  une 
intelligence  artistique  incontestable.  De 
retour  en  Amérique  en  1863,  il  y  a  fixé  sa 
résidence  dans  le  voisinage  de  New  York. 
Outre  sa  collaboration,  plume  et  crayon, 
à  une  foule  de  publications  illustrées,  il  a 
publié  un  volume  de  Poems  (1844);  the 
LoMt  of  the  Buggermuggers  (Le  dernier  des 
Secrets,  — 1856);  KobboUzo  (iSôl).  Ces  deux 
ouvrages,  destinés  à  l'enfance,  ont  été  il- 
lustrés par  l'auteur.  Il  a  enfin  publié,  en 
1872,  une  traduction  de  V Enéide  en  vers 
blancs . 

ilLWVFORD  ET  BALCARRËS  (comte 
de),  Alexander  William  Crawford  Lindsat, 
pair  d'Angleterre,  fils  aine  de  feu  James 
Crawford ,  24*  comte  de  Crawford  et 
9*  comte  de  Balcarres,  né  le  16  octobre 
1812;  a  fait  ses  études  à  Eton  et  au  Col- 
lège de  la  Trinité,  à  Cambridge,  où  il  prit 
le  degré  de  maître  es  arts  en  1833.  —  Il  a 
écrit  :  Lttlres  sur  l'Egypte,  Edon  et  la  Terre 
Sainte  (1838)  ;  Lettre  à  un  Ami  sur  la  preuve 
et  la  théorie  du  christianisme  (1841);  k  Pro- 
grès fontié  sur  l'antagonisme^  théorie  conto- 
nant  des  considérations  touchant  la  position 
actuelle^  etc.,  de  la  Grande-Bretagne  (1846)  ; 
Esquisse  cTufie  Histoire  de  l'Art  chrétien  (1841); 
Vies  des  Lindsays  (1849)  ;  le  Scepticisme^  un 
mauvemtnt  rétrograde  dans  lathéologie{lS6l); 
Sur  la  théorie  de  l'hexamètre  anglais (iHG2)  ; 
r^Ecumenisme  dans  ses  rapports  avec  l'E- 
glise d'Angleterre  (1870);  Inscriptions  étrus- 
ques ,  traduites ,  analysées  et  commentées 
(1872). 

Il  a  été  connu,  jusqu'à  la  mort  de  son 
père,  arrivée  le  15  décembre  1869,  sous  le 
nom  de  lord  Lindsay;  il  succéda  à  cette 
époque  aux  titres  de  son  père. 

Lord  Crawford  a  préparé  et  équipé 
complètement  à  ses  frais  l'expédition  an- 

fUiise  qui  se  rendit  à  l'Ile  Maurice  pour 
observation  du  passage  de  Vénus,  en  dé- 
cembre 1874. 

CRE^ISY,  SIR  Edward  Shrphkrd,  ma- 
gistrat et  écrivain  anglais,  fils  du  fooda- 
teor  et  co- propriétaire  de  la  Bvighton  Ga- 
zette, né  à  Brexley,  dans  le  Kent,  en  1812; 
fit  ses  études  à  Eton  et  au  Collège  du 
Roi,  à  Cambridge,  et  fut  admis  au  bar- 
reau, &  Lincoln's  Inn,  Londres,  en  1837. 
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Après  avoir  fait  partie  pendant  plusieurs 
années  du  ressort  judiciaire  central,  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  ancienne  et 
moderne  à  l'Université  de  Londres,  en 
1840.  L'un  de  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants :  les  Quinie  batailles  décisives  du 
monde,  fut  publié  en  1851,  et  eut  un  grand 
nombre  d  éditions  depuis.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  :  Origine  et  progrès  de  la  Cons^ 
titution  britannique  {lSb4);  Histoire  des  Turcs 
Ottomans;  Biographie  des  Etonietis  célèbres; 
Récit  historique  et  critique  des  diverses  inva- 
sions de  l'Angleterre,  En  1860,  il  fut  appelé 
à  la  présidence  de  la  Cour  suprême  de 
Ceylan  et  fut  créé  chevalier.  Il  revint  en 
Angleterre,  avec  un  congé  d'un  an,  pour 
cause  de  santé,  en  1869.  Ses  derniers  ou- 
vrages sont  une  Histoire  d'' Angleterre,  non 
encore  terminée  :  le  1**^  vol.  a  paru  en 
1869,  l'oeuvre  entière  doit  former  5  volu- 
mes ;  l'Amour  ancien  et  le  nouveau  (the  old 
Love  and  the  New),  roman,  publié  en  1870; 
et  les  Constitutions  impériale  et  coloniales  de 
l'Empire  britannique,  y  compris  les  institua 
tions  indimnes  (1872). 

CRÉMIEUX,  Hector,  auteur  drama- 
tique, a  débuté  eu  1852  par  une  tragédie 
en  5  actes  et  8  tableaux,  écrite  avec 
M.  Emile  Crémieux  :  Fiesque ,  d'après 
Schiller.  11  a  écrit  depuis,  en  collabora- 
tion avec  divers  autres  écrivains  drama- 
tiques, une  quantité  de  pièces  et  de  livrets 
d'opérettes  pour  les  scènes  de  genre  de 
Paris,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Oui 
perd  gagne,  com.  1  acte,  à  l'Odèon,  et  le 
Financier  et  le  savetier,  opérette,  aux  Bouf- 
fes-Parisiens (1856);  Orphée  aux  Enfers, 
opérette,  dont  le  succès  colossal  n'est  pas 
encore  épuisé  (1858),  aux  Bouffes;  Ger- 
maine, drame  en  5  actes,  à  la  Gaité  (18581; 
le  Savetier  de  la  rue  Quincampoix,  id.,  id. 
(1859);  la  Voie  sacrée,  qu  les  Etapes  de  la 
gloire,  drame  en  5  actes  et  8  tableaux, 
joué  à  la  Porte-Saint-Martin,  en  1859,  & 
l'occasion  de  l'entrée  triomphale  des  trou- 
pes de  l'armée  d'Italie;  la  Chanson  de  For- 
tunio,  opérette,  aux  Boufles  (1861);  le  Pont 
des  Soupirs,  id.  (1861);  la  baronne  de  San 
Francisco,  id.  (1862);  les  Bergers,  op.  com. 
en  3  actes  (1863);  la  Bonne  aux  Camélias, 
vaudeville  en  1  acte,  aux  Bouffes  (1867)  ; 
le  Petit  Faust,  musique  de  M.  Hervé,  aux 
Folies-Dramatiques  (1869);  les  Turcs,  aux 
Folies-Dramatiques,  et  le  Petit  de  la  Jardi* 
nière,  au  Vaudeville,  opéras  bouffes,  mu- 
sique du  même  compositeur  (1870);  le 
Salon  cerise,  comédie  en  1  acte,  à  la 
Renaissance  (1874);  la  Famille  Trouillat 
(1874)  et  la  Jolie  Parfumeuse  (1875),  opé- 
rettes, au  même  théâtre,  ces  trois  der- 
nières pièces  en  collaboration  avec  M.  Er- 
nest BJum,  etc.,  etc. 

CRÉMIEUX,  IsAAC  Adolphe,  homme 
d'Etat  français,  ancien  membre  du  Gou- 
vernement provisoire  en  1848,  du  Gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  en  1870- 
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71,  ancien  ministre,  etc..  sénateur,  né  à 
Nîmes,  de  parents  Israélites,  le  22  ayril 
1796;  fit  ses  études  universitaires  à  Paris, 
au  collège  Louis-le-Grand,  son  droit  & 
Âix  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1817.  Il  se 
fit  alors  inscrire  au  barreau  de  Ntmes,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  place  bril- 
lante. Tous  ses  biographes  rappellent  à 
Tenvi  ce  trait  de  courage  de  M.  Crémieux, 
osant  dénoncer  en  plein  tribunal  le  fa- 
meux TrestaiUon,  chef  d'une  bande  d'as- 
sassins qui  avaient  désolé  le  midi  de  la 
France,  lequel  avait  poussé  l'audace  jus- 
qu'à assigner  devant  le  tribunad  correc- 
tionnel un  citoyen  qui  s'était  permis  de  le 
traiter  familièrement  de  voleur.  Il  plai- 
dait, dès  cette  époque,  dans  divers  procès 
Solitiques,  ne  manquant  aucune  occasion 
e  manifester  hautement  ses  opinions  li- 
bérales; ce  qui  ne  Tempécha  pas,  après 
1830,  d'accepter  la  défense  d'un  ancien 
ministre  de  Charles  X,  M.  de  Guemon- 
Ranville,  devant  la  Cour  des  pairs  ;  mais 
c'était  par  devoir  professionnel  et  sans 
doute  contre  sa  conscience,  car  il  ne  put 
aller  jusqu'au  bout  et  s'évanouit  au  mi- 
lieu de  sa  plaidoirie.  Peu  après,  il  ache- 
tait de  M.  Odilon  Barrot  une  charge  d'a- 
vocat à  la  Cour  de  cassation  et  se  fixait 
définitivement  à  Paris.  Il  y  plaida  pour  un 
grand  nombre  de  journaux,  pour  les  ac- 
cusés d'avril,  etc.  Il  se  défit  de  sa  charge 
en  1837  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  la 
Cour  royale.  En  1840,  la  question  d'Orient 
étant  de  nouveau  en  discussion,  lui  four- 
nît l'occasion  de  prendre  la  défense  de  ses 
malheureux  coreligionnaires  de  Damas, 
accusés  d'avoir  assassiné  un  prêtre  catho- 
lique et  d'avoir  pétri  leur  pain  azyme  avec 
son  sang.  M.  Crémieux  se  rendit  en 
Egypte,  obtint  audience  de  Méhémet  Ali, 
à  qui  il  démontra  le  ridicule  d'une  accu- 
sation aussi  odieuse,  et  réussit  à  faire 
rendre  la  liberté  aux  accusés.  En  1842, 
l'arrondissement  de  Ghinon  l'envoyait 
siéger  à  la  Chambre  des  députés,  où  il 
prit  place  sur  les  bancs  de  1  opposition  ; 
réélu  en  1846,  il  prit  une  part  active  à  la 
campagne  des  banquets  réformistes  et  si- 
gna la  demande  de  mise  en  accusation 
du  ministère  Guizot,  dont  le  président  de 
la  Chambre,  M.  Sauzet,  ne  daigna  même 
pas  annoncer  le  dépôt  (22  février  1848). 
Venu  aux  Tuileries,  comme  M.  de  Girar- 
din,  le 24  février, pour prévenirla  famille 
royale  que  les  Tuileries  allaient  être  at- 
tac^uées,  ce  fut  lui  qui  la  détermina  à  la 
fuite,  et  la  conduisit  jusqu'à  la  place  de 
la  Concorde,  où  une  voiture  l'attendait, 
veillant  sur  elle  jusqu'au  dernier  moment 
avec  la  plus  grande  sollicitude.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  la  Chambre  des  députés  où 
se  trouvait  la  duchesse  d'Orléans,  régente, 
avec  le  jeune  comte  de  Paris,  son  frère  le 
duc  de  Chartres  et  le  duc  de  Nemours. 
On  a  accusé  à  cette  occasion  M.  Crémieux 
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d'avoir  appuyé  la  proclamation  de  ré- 
gence, quoiqu'il  se  fut  prononcé  à  la  tri- 
bune, tout  aabord  et  aune  manière  très- 
nette,  en  faveur  de  la  République.  En  réa- 
lité, M.  Crémieux,  son  discours  achevé, 
était  monté  près  de  la  duchesse  d'Orléans 
et  l'avait  conjurée,  en  considération  des 
circonstances,  de  prononcer  une  courte 
allocution  dont  il  avait  tracé  les  termes  k 
la  hâte  sur  une  feuille  de  papier  qu'il  lui 
remit.  Voici,  au  reste,  ce  que  contenait  ce 
billet,  le  texte,  en  un  mot,  du  petit  dis- 
cours inspiré  par  M.  Crémieux  et  que  l'en- 
vahissement de  la  Chambre  par  le  peuple 
ne  permit  pas  à  la  duchesse  d'Orléans  de 
prononcer,  qu'elle  l'eût  voulu  ou  non  : 
«  C'est  de  la  volonté  nationale  que,  mon 
«  fils  et  moi,  nous  voulons  tenir  nos  pou- 
«  voirs.  Nous  attendons  avec  confiance, 
<K  moi  la  veuve  du  duc  d'Orléans,  mon  fils 
«  orphelin,  la  résolution  qui  sera  prise. 
«  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  j'élèverai 
«  mon  fils  dans  les  sentiments  les  plus 
«  vifs  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  li- 
ce berté.  »  —  Certes,  M.  Crémieux  ne  pou- 
vait guère  engager  l'infortunée  princesse 
à  crier  vive  la  République;  mais  ce  n'é- 
tait pourtant  pas  appuyer  la  régence  que 
de  l'engager  à  la  refuser  de  la  Chambre. 

Nommé  membre  du  Gouvernement  pro- 
visoire et  ministre  de  la  justice,  M.  Cré- 
mieux fut  confirmé  dans  ses  fonctions  par 
l'Assemblée  constituante.  Il  donna  sa  dé- 
mission après  la  séance  du  7  juin,  dans 
laquelle,  à  l'occasion  de  la  première  de^ 
mande  en  autorisation  de  poursuite  con- 
tre M.  Louis  Blanc,  pour  participation  à 
l'affaire  du  15  mai,  il  avait  eu  le  courage, 
lui,  ministre  de  la  justice,  de  prendre  la 
parole  contre  les  conclusions  au  rappor- 
teur, M.  Jules  Favre,  c'est-à-dire  contre 
l'autorisation.  M.  Crémieux  signala  son 
passage  au  ministère  de  la  justice  par  les 
actes  suivants  :  l'abolition  de  l'exposition 
publique,  de  la  contrainte  par  corps,  du 
serment  politique,  la  proposition  de  ré- 
tablissement du  divorce,  repoussée  à  la 
presque  unanimité,  etc.  ;  il  se  signala  sur- 
tout en  ce  qu'il  ne  prêta  jamais  la  main 
à  aucune  mesure  de  répression  violente. 
Elu  à  la  Constituante  par  la  Seine  et  l'In- 
dre-et-Loire, il  avait  opté  pour  ce  dernier 
département  qui  le  réélit  à  la  Législative. 
En  haine  des  dictatures  militaires,  M.  Cré- 
mieux se  rallia  à  la  candidature  du  prince 
Louis  Napoléon,  et  travailla  ardemment 
à  son  succès;  mais,  peu  après  l'élection 
du  10  décembre,  revenu  de  son  erreur,  il 
faisait  à  la  politique  napoléonienne  une 
vive  opposition.  Arrêté  au  coup  d'Etat,  il 
fut  quelques  jours  écroué  à  Mazas,  puis 
remis  en  liberté.  Il  reprit  alors  sa  place 
au  barreau. 

Resté  éloigné  de  la  politique,  pour 
cause  de  refus  de  serment,  jusqu'aux  élec- 
tions génér£des  de  1869,  il  accepta  à  cette 
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époque  la  candidature  dans  le  départe- 
ment de  la  Drôme,  et  échoua  contre  le 
candidat  officiel.  Mais  à  une  élection  com- 
plémentaire qui  eut  lieu  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  dans  la  troisième  cir- 
conscription de  la  Seine,  il  fut  élu  par 
20,780  voix  contre  environ  9.000  obtenues 
par  son  concurrent,  M.  Ponyer-Quertier. 
Il  n'avait  échoué  dans  la  Drôme  que  d'en- 
viron 200  voix .   M.  Crémieux  prit  place 
au  Corps  législatif  sur  les  bancs  de  Tex- 
trème  gauche.   Il  y  prit  la  parole  en  di- 
verses circonstances,  notamment  dans  la 
question  Algérienne,  où  il  appuya  la  pro- 
position du  gouvernement  de  naturaliser 
en  masse  environ  35,000  Israélites  indi- 
gènes, mesure  qu'il  devait  décréter  un  peu 
Elus  tard,  sans  qu'il  soit  démontré,  il  faut 
ien  le  reconnaître,  qu'elle  soit  avanta- 
geuse &  d'autres  israélites  arabes  que  quel- 
ques gros  négociants.  —  Nommé,  le  4  sep- 
tembre, membre  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  et  ministre  de  la  justice, 
M.  Crémieux  fut  délégué,  avec  M.  Glais- 
Bixoin,  pour  représenter  le  gouvernement 
à  Tours.   Chaque  département  fut  alors 
représenté  près  de  Im,  en  réalité  chef  du 
gouvernement,  par  un  délégué  spécial. 
Dans  cette  situation,  M.  Crémieux  or- 
donna la  mobilisation  de  la  garde  natio- 
nale, de  vingt  et  un  à  quarante  ans.   Le 
16  octobre,  il  avail  lancé  un  décret  con- 
voquant les  électeurs  pour  l'élection  d'une 
Assemblée  nationale,  décret  qui  ne  fut 
pas  du  goût  du  gouvernement  de  Paris, 
lequel   dépêcha  à  Tours  M.  Oambetta, 
muni  du  décret  qui  interdisait  ces  élec- 
tions.  A  dater  de  l'arrivée  de  M.  Gam- 
betta,  M.  Crémieux,   sans  être  déchargé 
beaucoup,   s'effaça  toutefois  au  second 
rang  et  s  associa  purement  et  simplement 
aux  mesures  résolues  par  son  jeune  col- 
lègue, ainsi  que  le  fit,  et  d'aussi  bonne 
grâce,  M.  Glais-Bizoin.  C'est  k  M.  Crémieux 
qu'il  convient  de  faire  supporter  la  res- 
ponsabilité, qui  ne  l'écrasera  sans  doute 
pas,  de  la  mesure  excluant  de  la  magis- 
trature ceux  de  ses  membres  qui  avaient 
fait   partie  des  commissions  mixtes  de 
1852.  Nous  devons  également  rappeler  le 
décret  prononçant  la  dissolution  des  con- 
seils généraux,  qui  n'est  pas  do  lui*,  à  la 
vérité,  mais  auquel  il  s'associa  sans  peine; 
celui  qui  déclarait  soumis  à  la  loi  miU- 
taire  les  jeunes  séminaristes,  et  qu'il  prit 
pour  faire  cesser  un  abus  vraiment  hon- 
teux qui  lui  était  signalé,  etc.   Comme 
toujours,  M.  Crémieux  usa  surtout  du 
pouvoir  dont  il  était  investi  pour  s'oppo- 
ser à  l'arbitraire  et  à  la  violence.  Il  eut, 
dans  cet  ordre  de  choses,  à  faire  mettre 
en  liberté  bon  nombre  de  personnages 
appartenant  au  monde  officiel  de  l'empire 
on  simplement  suspects  de  bonapartisme, 
arrêtés  arbitrairement.   Il  fit  un  chaleu- 
reux appel  aux  femmes  françaises  en  fa- 
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veur  de  nos  jeunes  soldats  mal  vêtus,  pour 
les  munir  contre  les  rigueurs  de  la  saison, 
aidé  en  cela  par  madame  Crémieux,  et 
organisa  des  quêtes  gui  produisirent  aa 
delà  d'un  demi-million^  pour  venir  en 
aide  à  nos  malheureux  prisonniers...  Mais 
la  bonté  de  M.  Crémieux,  on  ne  le  sait 
peut-être  pas  assez,  parce  qu'il  n'a  pas 
assez  d* ostentation  pour  cela,  est  si  par- 
faitement inépuisable,  qu'il  arrive  souvent 
à  ses  amis  politiques  de  la  lui  reprocher 
en  disant  que  a  son  cœur  trahit  sa  tête.  » 
C'est  en  tout  cas  un  bien  noble  défaut,  et 
bien  rare  chez  un  homme  politique  1 

Est-ce  à  ce  défaut  que  M.  Crémieux  dut 
de  n'être  élu  dans  aucun  département,  le 
8  février  1871  ?  C'est  bien  possible  ;  mais 
c'est  tout  aussi  probablement  ce  défaut-là 
oui  le  fit  élire,  le  20  octobre  1872,  député 
d'Alger,  en  concurrence  avec  M.  César 
Bertholon  (voyez  ce  nom),  aujourd'hui 
député  de  la  Loire.  Il  reprit,  à  l'Assem- 
blée, sa  place  à  l'extrême  gauche,  et  de- 
vint président  de  ce  groupe  parlementaire. 
—  Il  s'était  démis  de  ses  fonctions  de 
membre  du  gouvernement  et  de  ministre 
de  la  justice  entre  les  mains  de  l'Assem- 
blée nationale,  le  14  février  1871.  Peu 
après,  il  proposait  de  verser  immédiate- 
ment à  îa  Prusse  les  cina  milliards  de 
notre  rançon,  au  moyen  d  une  souscrip- 
tion publique,  remboursable  par  l'Etat  en 
cinquante  années,  et  déclarait  s'inscrire 
pour  cent  mille  francs  en  tête  de  cette  sou- 
scription. Des  obstacles  de  Tordre  écono- 
mique, dont  M.  Crémieux  ne  comprenait 
pas  l'importance,  s'opposaient  à  ce  que  le 
gouvernement  acceptât  cette  offre  géné- 
reuse, qui  fut  en  conséauence  re poussée. 
Rappelons  encore  qu'à  l'époque  des  ré- 
centes inondations  du  Midi  (juin  1875), 
M.  Crémieux  versa  à  la  souscription  or- 
ganisée pour  venir  au  secours  des  mal- 
heureuses victimes  de  ces  désastres  une 
somme  de  50,000  francs. 

A  l'Assemblée  nationale,  M.  Crémieux 
ne  prit  que  peu  de  part  aux  discussions 
qui  n'intéressaient  pas  directement  ses 
électeurs  algériens;  mais  il  eut  de  quoi 
faire.  —  Il  a  été  élu  sénateur  inamovible 
par  l'Assemblée  nationale,  dans  sa  séance 
du  15  décembre  1875.  —  L  un  des  auteurs 
du  Code  des  codes  (1835),  M.  Crémieux  a 
publié,  en  1870,  sous  le  titre  laconique  de 
Liberté,  un  recueil  de  ses  principaux  dis- 
cours politiques. 

CRISAFULLI,  Henri,  littérateur  et  au- 
teur dramatique  français,  est  né  à  Naples 
et  a  fait  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Charlemagne  (Institution  Massin).  Il  a  dé- 
buté au  théâtre  par  un  drame  en  cinq  ac- 
tes: César  Bor(/ta,  joué  à  l'Ambigu  en  1855^ 
Il  n'a  pas  cessé  de  produire  depuis  cette 
époque,  et  a  donné  successivement  soit  seul, 
soit  en  collaboration,  à  l'ancien  Cirque  : 
Marie  Stuart  en  Ecosse,  drame  en  cinq  actes. 
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Les  deux  FaubourienSyid.^  id.  ;  le  Roi  Lear  ^ 
idem,  idem  ;  Girofle  Girofla,  drame  en  cinq 
actes,  à  la  Gaîté;  Esther  Ramel,  comédie  en 
trois  actes,  au  Vaudeville;  les  Démons  du 
jeu,  comédie  en  cinq  actes,  au  Gymnase  ; 
Monsieur  et  Madame  Femel,  comédie  en 
cinq  actes,  tirée  du  roman  célèbre  dô  M.  L. 
Ulbach,  au  Vaudeville  ;  le  Passé  de  mon- 
sieur  Jouanne,  comédie  en  quatre  actes,  au 
Gymnase;  le  Pou  d'en  face,  un  acte,  au  Vau- 
deville ;  Autour  du  lac,  un  acte  et  les  Loups 
et  les  Agneaux,  comédie  en  cinq  actes,  au 
même  théâtre;  à  T Ambigu:  la  Chouanne, 
les  Postillons  de  Fougerolles,  la  falaise  de 
Penmarck;  l'affaire  Coverley  (1876),  drame 
en  cinq  actes  ;  l'Idole  pièce  en  quatre  actes 
(1874),  au  théâtre  des  Arts;  Lord  Harring- 
ton,  comédie  en  cinq  actes,  au  théâtre 
Cluny;  V Hôtel  Godelot,  coméaie  en  3  actes, 
au  Gymnase  (1876). 

M.  H.  Crisafulli  a  publié,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  romans,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Les  Invisibles  àe  Paris  (5  vol.); 
la  belle  Rivière  (2  vol.);  le  roi  Marthe {l  v.]; 
Max  Havelaar  (2  vol.),  traduction  du  Hol* 
landais. 

CRISEXOY,  (de)  Jules  Etienne,  admi- 
nistrateur français,  ancien  officier  de  ma- 
rine, né  à  Crisenoy  (Seine-et-Marne),  le 
l®*-  avril  1831 .  Elève  de  TEcole  navale  de 
Brest,  il  en  sortit  aspirant  de  2*  classe, 
en  1848,  et  fut  promu  enseigne  de  vais- 
seau en  1852.  M.  de  Crisenoy,  que  ses  pré- 
férences portaient  vers  l'étude  âe  l'écono- 
mie politique  et  les  recherches  historiques, 
abandonna  la  carrière  militaire  et  vint  se 
fixer  à  Paris  en  1859.  Il  collabora  dès  lors 
à  la  Revue  Contemporaine,  au  journal  des 
Economistes,  au  Journal  de  V  Agriculture 
pratique,  etc.  Ses  travaux  économiques 
portaient  principalement  sur  la  question 
maritime,  et  il  publia  â  part  :  Les  Ordon- 
nances de  Colbert  et  l'Inscription  maritime 
(1863).  brochure  substantielle,  souvent 
consultée,  et  avec  fruit,  par  les  hommes 
spéciaux.  Lors  de  l'enquête  sur  la  situa- 
tion de  la  marine  marchande,  ouverte  en 
1870,  que  la  guerre  a  interrompue  et  que 
Messieurs  les  prohibitionnistes  ont  réussi 
à  faire  abandonner,  M.  Jules  de  Crisenoy 
fut  appelé  à  déposer  devant  la  Commis- 
sion, et  le  fit  avec  un  véritable  talent,  une 
entière  possession  de  son  sujet,  qui  lui 
valurent  les  félicitations  des  membres  de 
la  Commission  (Séances  des  2  avril  et 
17  mai  1870).  —  Pendant  le  siège  de  Paris, 
M.  de  Crisenoy  fut  capitaine,  puis  chef  du 
17®  bataillon  de  la  garde  nationale,  â  la 
tète  duquel  il  contribua  à  délivrer  les 
membres  du  Gouvernement,  gardés  à  vue 
àl'Hôtel-de-Ville,  dans  la  soirée  du  31  oc- 
tobre. Nommé  ensuite  lieutenant-colonel 
du  9*  régiment  de  marche,  il  prit  part  à 
Taffaire  de  la  Gare-aux-Bœufs  et  â  la  ba- 
taille de  Buzenval,  où  il  sut  se  maintenir 
pendant  dix-huit  heures  dans  le  parc. 
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Nommé  préfet  de  l'Indre,  le  10  novem- 
bre 1871,  M.  Jules  de  Crisenoy  passai  ta  la 
préfecture  de  l'Aisne  Tannée  suivante.  Il 
est  préfet  de  Seine-et-Oise  ^  depuis  le 
13  avril  1876. 

CRISPI,  Francbsco,  homme  politique 
italien,  né  à  Ribera,  province  de  Girgenti, 
le  4  octobre  1819;  fit  ses  études  à  Palerme 
d'où,  reçu  avocat,  il  alla  se  faire  inscrire 
au  barreau  de  Naples.  Il  prit  part,  avec 
toute  la  jeunesse  napolitaine,  aux  conspi- 
rations provoquées  par  la  tyrannie  de  Fer- 
dinand II  et  qui  amenèrent  le  soulèvement 
générai  de  1848.  L'un  des  chefs  de  rinsm> 
rection  de  Palerme,  il  fut  élu  député  et 
devint  secrétaire-général  de  la  Guerre,  en 

âuelle  qualité  il  sut  prolonger  pendant 
eux  ans  la  résistance  de  la  Sicile.  Après 
la  défaite,  M.  Crispi  se  réfugia  en  France, 
travaillant  sans  cesse,  dans  la  mesure  du 
possible,  à  l'affranchissement  de  son  pays. 
Il  fomenta,  en  1859  et  1860,  la  révolution 
sicilienne,  décida  Garibaldi  à  passer  alors 
en  Sicile  et  débarqua  avec  lui  à  Palerme 
(mai  1860)  Après  avoir  pris  une  part  ac- 
tive aux  combats  qui  eurent  lieu,  il  s'oc- 
cupa de  réorganiser  l'administration,  lais- 
sant Garibaldi  marcher  contre  Naples,  et 
préparant  cette  part  considérable  de  l'u- 
nification italienne.  Il  fut  élu  député  de 
Palerme  au  premier  Parlement  Italien, 
devint,  grâce  a  son  rare  talent  d'orateur 
aussi  bien  qu'aux  services  rendus  à  la 
cause  Italienne,  le  chef  autorisé  de  l'oppo- 
sition constitutionnelle,  et  favorisa  par  es- 
prit de  conciliation,  l'avènement  du  der- 
nier ministère  Rattazzi  en  1867. 

M.  Crispi  a  été  réélu  député  aux  élec- 
tions de  novembre  1876. 

On  lui  doit,  outre  sa  collaboration  à 
divers  journaux  démocratiques,  quel- 
ques brochures  d'actualité,  entre  autres  : 
les  Rages  d' outre- tombe ,  réponse  aux 
lettres  de  G.  La  Farina,  publiées  sous  le 
titre  :  VEpistolaire,  par  Ausonio  Franchi 
(1869),  etc. 

CRIVELLI,  Enrico,  chanteur  et  compo- 
siteur itahen,  né  â  Brescia,  le  20  juillet 
1820;  fit  de  solides  études  et,  pour  obéir 
au  désir  de  son  père,  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  de  Droit.  Mais  celui-ci  étant  mort, 
il  abandonna  aussitôt  des  études  antipa- 
thiques à  ses  goûts,  et  prit  des  leçons  de 
chant  d'Ëliodoro  Biancni,  etc.  Il  débuta 
au  théâtre  Philarmonique  de  Vérone,  en 
1841,  dans  le  rôle  de  Fihppo  de  Béatrice  da 
Tenaa.  Il  visita  ensuite  l'Espagne,  la  Rus- 
sie, l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France, 
et,  de  retour  dans  son  pays,  parut  à  la 
Scala,  de  Milan,  dans  le  Giuramento,  de 
Mercadante,  etc. 

On  doit  à  M.  Crivelli  im  assez  grand 
nombre  de  morceaux  de  musique  de 
chambre,  publiés  soit  à  Florence,  soit  à 
Londres,  et  qui  jouissent  d'une  grande  es- 
time ;  il  a  puolié  en  outre  une  Grammatica 
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musicale^  suivie  d'une  Metodo  di  canto^ 
basée  principalement  sur  le  traitement 
qu'il  convient  de  faire  subir  &  l'organe  de 
la  voix.  "-»  Il  est  membre  des  c  Académies 
philarmoniques  »  de  Rome,  Florence,  Bo- 
logne, Turin,  Brescia,  et  des  t  Lycées  » 
de  Sarragosse  et  de  Cordoue. 

CROSLAA'D  (dame)  Camilla  (connue  d'a- 
bord sous  son  nom  de  jeune  fille  :  Miss 
Camilla  Tollmin),  femme  de  lettres  an- 
falaise,  née  à  Aldermanbury,  Londres,  le 
9  juin  1812;  est  fille  d'un  avoué  et  petite- 
tille  d'un  médecin  éminent.  Réduite  de 
bonne  heure  à  ses  propres  ressources  par 
la  mort  de  son  frère,  qu'avait  précédée 
celle  de  son  père,  elle  résolut  de  se  iaire 
une  carrière  dans  les  lettres.  Elle  débuta 
par  un  petit  poCme  inséré  dans  une  espèce 
d'almanach  des  Muses,  intitulé  le  Livre  de 
la  Beauté^  pour  1838.  Depuis  lors,  elle  col- 
labora activement  à  la  littérature  périodi- 
que, notamment  au  Jouniai  des  Cnambers 
et  au  Pe<fple*s  Journal,  Elle  dirigea  même 
pendant  quelques  années  le  Ladies'  Corn- 

{ianion  ana  monthly  Magazine^  et  a  publié 
es  ouvrages  suivants  :  CkanU  et  légendes 
explicatifs  de  la  vie  Anglaise;  Associés  pour 
la  vie.  Conte  de  Noël;  Les  Stratagèmes^  conte 
pour  Us  jeunes  gens;  Travail  et  épreuves, 
scènes  de  la  Vie  à  Londres;  Feuilles  édiappées 
d'une  retraite  ombreuse;  Lidia,  un  livre  de 
femme:  Femmes  céh'bres;  Hildred,  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  ont  pour  thème  les 
souffrances  du  pauvre  et  le  progrès  politi« 
que  et  social  du  peuple,  question  sur  la- 
quelle madame  (â*osIand  a  été  une  des 
premières  à  attirer  l'attention  publique. 
En  1848.  elle  épousa  un  négociant  de  Lon- 
dres, M.  Newton  Crosland,  homme  intel- 
ligent, écrivain  lui-même,  ayant  collaboré 
à  diverses  Revues  et  Magazines  et  publié 
un  volume  sur  les  Apparitions.  En  avril 
ISôl,  Madame  Crosland  commença  ses  re- 
cherches sur  le  a  Spiritisme  »  et  en  publia, 
en  1837,  les  résultats,  dans  un  livre  intitulé  : 
La  lumière  dans  la  vallée  :  Mes  expériences 
sur  le  Spiritisme.  En  mai  18G2,  elle  publia 
un  roman  :  Mistress  Blake;  et  à  la  Noël  de 
lH4iô,  nie  de  V Arc- en- Ciel,  conte  féerique. 
En  1871,  elle  publia:  le  Diamant  Nuptial 
(the  Diamond  Wedding)  et  autres  poésies; 
et  en  1873:  la  Prospérité  de  Hubert  Freeth, 
roman  en  3  vol.  Elle  a,  en  outre,  écrit  les 
paroles  d'un  grand  nombre  de  romances 
et  de  chansons  pour  les  albums  d'éditeurs 
de  musique. 

(IROSS9  Richard  Asshbton,  homme  d'E- 
tat anglais,  né  à  Red  Scare  près  de  Pres- 
ton,  en  1823.  11  fit  ses  études  à  l'école  de 
Kugbj,  puis  au  collège  de  la  Trinité,  à 
Cambridge,  et  a  été  admis  au  barreau,  à 
rinner  Temple,  Londres,  en  1849.  Il  fut 
quelque  temps  attaché  au  ressort  judi- 
ciaire du  Nord,  puis,  en  mars  1857,  fut 
élu  membre  du  Parlement  par  les  con- 
servateurs de  Preston,  et  continua  à  repré- 
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senter  ce  bourg  jusqu'en  mars  1862.  Depuis 
décembre  1868,  il  représente  à  la  Chambre 
des  Communes  la  circonscription  Sud  du 
comté  de  Lancastre. 

Lors  de  la  formation  du  cabinet  Dis- 
raeli, en  février  1874,  M.  Cross  fut  nom- 
mé secrétaire  d'Etat  au  département  de 
l'Intérieur.  11  est  membre  du  Conseil  pour 
l'Education  et  Commissaire  ecclésiastique 
pour  l'Angleterre. 

CROSSLEY,  James,  bibliographe  an- 
glais, né  en  1800,  à  Halifax,  comté  d'York, 
où  son  père  était  négociant.  Instruit  en 
vue  de  la  profession  légale,  il  dirigea  en 
effet  une  étude  d'avoué,  à  Manchester  jus- 
qu'en 1860.  Il  fut  néanmoins  un  collabo- 
rateur assidu  des  premiers  volumes  du 
Blackwood's  Magazine,  de  la  première  Ré- 
trospective Rewiew,  et  le  collaborateur  oc- 
casionnel de  J.  6.  Lockhart  pour  ses  arti- 
cles biographiques  de  la  Quarterly  Review; 
mais  il  se  voua  plus  particulièrement  &  la 
critique  et  aux  recherches  archéologiques 
et  Uttéraires.  Il  est  membre  de  la  «  Philo- 
biblon  Society  p  depuis  son  origine,  pré- 
sident de  la  Société  Chetham  depuis  1848 
et  de  la  Société  Spenser  depuis  sa  fonda- 
tion. Il  a  édité  la  Découverte  des  sorciers 
(Discovery  of  Witches),  de  Pott;  Journal 
et  correspondance  du  docteur  John  Worthing- 
ton,  2  vol.  ;  et  les  Observations  in  verse,  de 
Heywood.  On  pourrait  retrouver  la  trace 
de  sa  collaboration  anonyme  dans  une 
grande  partie  des  ouvrages  de  critique  et 
de  recherches  littéraires  qui  ont  été  pu- 
bliés dans  ces  quarante  dernières  années. 
M.  Crossiey  est,  en  outre,  connu  comme 
un  bibliophile  acharné,  ayant  formé  à  sa 
résidence  de  Cavendish- Place,  Manchester, 
une  bibliothèque  considérable  et  des  plus 
curieuses,  à  laquelle  il  ajoute  sans  cesse 
de  nouveaux  trésors. 

CROVVE,  Eyrb,  peintre  anglais,  né  à 
Londres  en  octobre  1824.  Elève  de  Paul 
Delaroche,  il  suivit  ce  maître,  avec  ses  au- 
tres élèves,  à  Rome,  en  1844.  11  s'attacha 
ensuite,  comme  secrétaire  au  célèbre  ro- 
mancier anglais  William  M.  Thackeray  et 
visita  avec  lui  les  Etats-Unis  en  1852-53. 
Il  a  été  inspecteur  du  département  de  la 
science  et  des  arts  de  1859  à  1873.  M.  Crowe 
a  peint  :  les  Pleureurs  de  Goldsmith  (1SG3); 
les  Amis  {\Sll);  Blue  coat  Subjcds  (1H72); 
Après  une  course  et  les  Frères  de  la  Brosse 
(1873)  etc, 

CROWE  (damk),  Catherine  Stkvens, 
femme  de  lettres  anglaise,  née  à  Borough 
Qreen,  dans  le  Kent,  vers  1800;  elle  a 
épousé,  en  1822,  le  lieutenant-colonel 
Crowe.  La  carrière  littéraire  de  madame 
Crowe  a  commencé  en  1838,  par  la  publi- 
cation d'une  tragédie  :  Aristodemus.  Elle 
publia  ensuite  :  Tes  Droits  seigneuriaux,  ro- 
man; les  Aventures  de  Suzanne  Hopley,  au- 
tre roman  devenu  promptement  populaire 
et  transporté  sur  plusieurs  scènes  sccon- 
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daires;  Uly  Dawson  (1847).  Elle  traduisit 
alors  Quelques  ouvrages,  notamment  /'His- 
toire aune  clairvoyante  Allemande^  gui  in- 
fluèrent sur  son  esprit  et  lui  inspirèrent 
évidemment  l'ouvrage  original  ou  elle  pu- 
blia ensuite  :  la  Nuit  de  la  nature  (The  Night 
Side  of  Nature),  une  sorte  d'histoire  du 
surnaturel  ou,  plus  exactement,  une  col- 
lection des  faits  incidents  qui  forment  la 
base  de  la  croyance  au  surnaturel.  Une 
série  de  nouvelles,  dont  les  sujets  sont 
empruntés  aux  divers  événements  som- 
bres ou  tragiques  qui  traversent  la  vie  hu- 
maine, y  succéda  bientôt  sous  ce  titre  : 
Lumière  et  ténèbres^  ou  les  Mystères  de  la 
vie  ;  puis  un  livre  destiné  à  l'enfance  :  les 
Conseils  de  Pippie,  ou  Veillez  sur  votre  carac" 
tère.  Nous  citerons  encore,  parmi  les  œu- 
vres les  plus  récentes  de  madame  Crowe, 
deux  romans  :  les  Aventures  d'une  beauté  et 
Linny  Lockwood. 

CROWTER,  Samukl  Adjai,  évêque  afri- 
cain, élevé  dans  l'esclavage,  est  né  vers  le 
commencement  de  ce  siècle.  Son  nom 
originaire  est  Adjai,  et  sa  famille  vivait  à 
Ochougou,  dans  le  pays  de  Yoroubou,  à 
150  kilomètres  environ,  à  l'intérieur  des 
terres,  de  la  baie  de  Bénin.  En  1821,  il  fut 
enlevé  par  les  mahométans  Eyo,  et  livré 
en  échange  d'un  cheval  ;  objet  d'un  nou- 
vel échauçe,  à  Dahdah,  il  eut  à  subir  de 
cruels  traitements  de  son  nouveau  pro- 
priétaire, qui  finit  par  le  vendre  pour  du 
tabac  à  un  négrier.  Celui-ci  ayant  été  pris 
par  un  navire  de  guerre  anglais,  Adjai  fut 
débarqué  à  Sierra- Leone,  en  1822.  Baptisé 
en  1825,  il  prit,  par  reconnaissance,  les 
noms  du  vicaire  évangélique  de  l'église 
du  Christ,  Newgate  Street:  Samuel  Crov7- 
ter.  11  épousa  en  1829,  une  fille  indigène, 
nommée  Asano,  qui  avait  été  élevée  à  la 
même  école  que  lui  ;  fut  ensuite  quelque 
temps  maître  d'école  à  Regent's  Town; 
puis,  accompagna  la  première  expédition 
du  Niger.  Arrivé  en  Angleterre,  il  fut  en- 
voyé au  collège  des  Missions  à  Islington, 
et  fut  ensuite  ordonné  par  l'évéque  de 
Londres.  En  1854,  il  accompagna  la  se- 
conde expédition  du  Niger,  dont  il  se  fit 
avec  succès  l'historiographe  ;  puis  exerça 
activement  la  profession  cléricale  à  Akessa, 
traduisit  la  Bible  en  dialecte  yoroubou  et 
se  livra  à  divers  autres  travaux  littéraires 
importants,  d'un  caractère  spécialement 
religieux,  pour  le  bénéfice  de  ses  frères 
d'Afrique.  11  fut  consacré  premier  évèque 
du  territoire  du  Niger,  Arrique  occiden- 
tale, le  29  juin  1864. 

CRUHtSHAJVK,  George,  célèbre  carica- 
turiste et  peintre  anglais,  né  à  Londres, 
le  27  septembre  1792.  Fils  d'un  aquarel- 
liste et  aessinateur  distingué,  il  reçut,  pour 
ainsi  dire  en  noissant.  les  premiers  élé- 
ments de  l'art  qu'il  devait  exercer  avec 
tant  de  succès  et  pendant  une  période  qui, 
si  longue  qu'elle  soit  déjà,  ne  parait  heu- 
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reusement  pas  près  de  son  terme.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu  après  la  mort  de  son  père, 
arrivée  alors  qu'u  était  encore  très-jeune, 
et  pour  aider  à  sa  famille,  dont  cette 
mort  rendait  la  situation  précaire,  crue  le 
jeune  George  se  saisit  résolument  ae  ses 
crayons.  Il  débuta  par  l'illustration  de 
livres  dédiés  à  l'enfance  et  d'éditions  bon 
marché  des  chansonniers  populaires.  U 
avait  manifesté  le  désir  d'étudier  l'art  dans 
ses  régions  les  plus  hautes,  et  tenté  de  se 
faire  inscrire  aux  cours  de  l'Académie; 
mais,  faute  de  place,  il  avait  dû  renoncera 
voir  la  réalisation  d'un  si  ambitieux  désir. 
Il  entra  alors  dans  un  journal  mensuel 
appelé  le  Fouet  (The  Scourge),  où  il  com- 
mença ses  immortelles  séries  de  croquis  sa- 
tiriques; puis  s'associa  avec  un  homme 
de  lettres  nommé  Earle,pour  la  publication 
d'un  journal  illustré  :  le  Meteor.  À  partir 
de  cette  époque,  il  fournit  de  caricatures 
à  peu  près  tous  les  éditeurs  d'ouvrages 
exigeant  ce  çenro  d'illustrations,  notam- 
ment les  satires  politiques  de  M.  Hone 
pour  lesquelles  il  trouva  une  véritabla 
veine  de  créations  désopilantes.  De  ce 
nombre  sont  :  VEchelle  matrimoniale  de  la 
reine;  l'Homme  de  la  lune;  Non  mi  ricordo^ 
le  Savetier  politique^  -etc.,  etc.  Après  cela» 
il  s'occupa  de  la  publication  d'une  série 
de  planclies  destinées  à  illustrer  la  Vie  de 
Londres,  et  qui  devaient  être  accompagnées 
d'anecdotes  et  d'esquisses  de  mœurs  dont, 
par  malheur,  la  personne  chargée  d'écrire 
te  texte  avait  si  mai  compris  la  pensée  et 
le  but  moral  que  se  proposait  l'artiste, 
que  celui-ci,  dégoûté,  abandonna  la  tâ- 
cne  commencée,  la  laissant  terminer  à  son 
frère  Robert.  Malgré  cela,  l'ouvrage  fut  si 
populaire  qu'on  le  transporta  à  la  scène 
avec  un  grand  succès.  La  vie  de  Paris  sui- 
vit ;  puis  une  autre  série  sous  le  titre  de 
r  Humoriste,  U  illustra  ensuite  les  séries 
d'Histoires  allemandes,  de  Grimm,  qui  fu- 
rent suivies  des  Pointes  d'esprit.  Parmi  les 
plus  célèbres  de  ses  productions  burlesques 
de  ce  temps,  nous  citerons  :  Matinées  à  Bow 
Street;  Punch  et  Judy;  Histoires  de  la  vie 
irlandaise;  John  Gilpin;  Tom  Pouce;  Contes 
italiens;  la  Phrénologie  expliquée;  Esquisses 
et  fragments;  Mon  portefeuille  etc.;  puis 
viennent  les  illustrations  des  Esquisses,  par 
Boz  (Charles  Dickens)  et  d'Olivier  Twist^ 
de  Ch.  Dickens;  de  Jack  Sheppard,  de  la 
Tour  de  Londres  et  du  Château  de  Windsor^ 
de  W.  H.  Ainsworth  ;  de  Waverley  et  des 
Lettres  sur  la  Dèmonologie,  de  Walter  Scott 
etc.  ;  puis  les  Romanciers  anglais,'  la  Biblio- 
thèque féerique,  la  Vie  de  Grimaldi,  En 
1842,  parut  le  premier  numéro  du  Crut^* 
shank's  Omnibus,  dont  le  texte  était  rédigé 

Ear  feu  Léman  Blanchard.  Dans  cette  pu- 
lication,  son  mépris  de  l'ivrognerie  dont 
il  avait,  dès  son  début,  donné  des  preuves 
évidentes  quoique  rares,  s'accentue  et 
se  donne  pleine  carrière.  C'est  là  qu'on 
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trouve  pour  la  première  fois  :  le  Diman- 
che à  LondreSy  le  Trébuchet  du  (?m,  et  sur- 
tout la  fameuse  série  de  huit  dessins  ca- 
ractéristiques intitulée  :  la  Bouteille,  que 
huit  théâtres  de  Londres,  en  même  temps, 
traduisirent  à  la  scène.  Ces  publications 
valurent  à  l'auteur  les  félicitations  et  les 
avances  affectueuses  des  principaux  direc- 
teurs du  mouvement  en  mveur  de  la  tem- 
pérance, dont  il  adopta  facilement  et  pro- 
pagea volontiers  les  doctrines. 

Dans  ces  derniers  années,  M.  Cruikshank 
s'est  tourné  vers  la  peinture  à  l'huile;  et 
Tartiste  qu'un  fâcheux  contre-temps  avait 
empêché  de  suivre  les  cours  de  1  Acadé- 
mie Royale,  ^  exposa  néanmoins,  ainsi 
qu'à  riDstitution  Britannique  des  toiles 
très-estimées,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons :  Tarn  O'Shanler;  Titania  et  Bottom,  le 
Tisserand;  Cinderella  ;  le  Coup  du  déserteur; 
Grimaldi  rasé  par  une  jeune  fille;  Une  situa" 
tion  imprévue;  la  Toilette  du  jour;  le  Trouble- 
fête;  l'Anneau  enchanté;  les  Joyeuses  corn- 
mrres  de  Windsor,  etc.  Sa  dernière  œuvre 
en  ce  genre  est  une  vaste  toile  intitulée  : 
le  Culte  de  Bacchus,  lequel  fut  présenté  À  la 
reine  à  Windsor,  en  1863.  Une  gravure  de 
ce  tableau  a  été  publiée,  dans  laquelle 
toutes  les  figures  ont  été  tracées  par  le 
peintre  et  finies  par  M.  H.  Mottram. 

M.  Cruikshank  a  toujours  été  un  ri/le- 
man  décidé,  faisant  partie  déjà,  n'ayant 
pas  encore  vingt  ans,  d'un  régiment  de 
volontaires,  en  qualité  de  simple  fusilier; 
il  a  été  aussi,  pendant  environ  huit  ans, 
lieutenant-colonel  du  48«  régiment  de 
volontaires  de  Middlesex.  De  même,  il  a 
coiumencé  de  bonne  heure  à  prendre  part 
ù,  lies  représentations  draimatiques  d'ama- 
teurs, non  sans  succès,  et  a  continué  toute 
sa  vie  à  donner  son  concours  empressé  à 
toute  représentation  de  ce  genre  motivée 

Car  un  acte  de  bienfaisance  à  accomplir, 
f  al  gré  son  âge  respectable,  dont  on  lui 
donnerait  à  peine  la  moitié,  le  célèbre  ar- 
tiste n'a  pas  cessé  de  travailler  aussi  acti- 
vement que  jamais,  dessinant,  gravant  à 
l'eau  forte  à  l'occasion,  mais  surtout  cul- 
tivant l'aquarelle  et  la  peinture  à  l'huile 
avec  une  ardeur  toute  juvénile;  prenant 
part  en  outre,  conune  simple  membre,  et 
plus  souvent  comme  président,  à  une  foule 
de  réunions  ayant  un  but  philanthropique 
quelconque,  et  en  particulier  aux  me^a'/t^s 
de  tempérance. 

On  assure  que  M.  Cruikshank  occupe 
les  loisirs  qu  il  veut  bien  se  permettre  à 
écrire  sou  autobiographie. 

CRUVELLI,  Sophie  Cruwkll  {dite),  vi- 
comle><^c  ViCfiBR,  cantatrice  allemande,  née 
à  Bielelield  (Prussej,  le  29  août  1824,  d'une 
famille  d'origine  italienne.  Après  avoir 
chanté  sur  dilTérentes  scènes  allemandes, 
clJc  passa  en  Italie,  modifia  son  nom,  ou 
p>«*ut-èlre  se  borna  à  lui  rendre  son  an- 
cienne orthographe,  et  parut  succcssive- 
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ment  à  Venise,  Milan  et  Gènes,  où  elle  ob- 
tint bientôt  un  succès  si  retentissant  qu'elle 
fut  engagée  au  Théâtre-Italien  de  Londres 
(1852).  Elle  y  poursuivit  le  cours  de  ses 
succès,  dans  la  i^Torma,  la  Sonnamhula,  la 
Figlia  del  Beggimento,  Fidelio,  Nabucco  etc., 
et  fut  engagée,  en  1854,  à  TOpéra,  de  Pa* 
ris,  où  elle  parut  notamment  dans  les  Hu-- 
guenots  et  les  Véores  siciliennes,  et  les  ap 
plaudissements  au  public  parisien  confir- 
mèrent sa  grande  réputation  acquise  sur 
les  principales  scènes  de  l'étranger.  Vers 
la  fi[n  de  1856.  mademoiselle  Sopnie  Cru- 
velli  épousa  le  baron,  depuis  vicomte  Vi- 
gier,  et  quitta  la  scène.  Elle  a  chanté  de- 
puis dans  quelques  salons  amis  et  surtout 
dans  des  concerts  de  charité.  On  lui  doit 
quelques  conipositlons  musicales. 

CUCCm.  Claudina,  célèbre  danseuse 
italienne,  née  à  Milan,  le  20  mars  1838. 
Elève  de  TEcole  de  danse  milanaise,  elle 
débutait  à  treize  ans  (1851),  a  la  Scala,  où 
elle  fut  accueillie  avec  im  véritable  en- 
thousiasme. Elle  passa  de  ce  théâtre  a  la 
Canobbiana,  où  le  chorégraphe  Thonunaso 
Casati  arrangea  pour  elle  Bianca  di  Bel- 
monte,  Edwige  ai  Polonia,  la  Sposa  d'Ap" 
penzello  et  P.  Borri  composa  :  Gino  dclla 
Rocca,  Vasco  di  Gama  et  tOrfana.  Rentrée 
à  la  Scala,  en  1856,  Giovanni  Casati  écri- 
vit également  pour  elle  son  ballet  de 
Shakespeare,  qui  lui  valut  d'unanimes  ap- 
plaudissements. De  là,  elle  passa,  d'une 
laçon  presque  imprévue,  à  l'Opéra  de 
Paris,  où  elle  parut  dans  les  Vêpres  sici- 
tiennes.  Lors  des  fûtes  données  par  Tem- 
pereur  Napoléon  III  aux  membres  du 
Congrès  de  Paris,  la  Rosati  et  la  Cucchi 
furent  choisies  pour  danser  quelques  pas 
devant  l'illustre  assemblée.  —  Après  deux 
années  de  séjour  à  Paris,  la  Cucchi  ac- 
cepta un  engagement  au  théâtre  de  Porta 
Carinzia,  à  Vienne,  puis,  cet  engagement 
terminé,  parut  au  Grand  Théâtre  ueTrieste; 
mais  le  public  viennois  la  réclamait  avec 
trop  d'insistance  pour  qu'elle  restât  sourde 
à  son  appel;  elle  y  retourna  donc.  Elle  y 
reprit  le  cours  de  ses  succès,  principale- 
ment dans  les  ballets  composés  par  ses 
fournisseurs  ordinaires.  MM.  Giovanni 
Casati  et  Pasquale  Borri  (vo vez  ces  noms)  : 
Nadilla,  rArpalncantata,  laFata  Azzurrina, 
du  premier;  l'Avientura  di  Carnevale  a 
Parigi,  etc.,  du  second  ;  Juliska,  de  M.  Gio- 
vanni Golinelli,  etc.,  etc. 

CUCIIEV.VL  -  CLARIGXY  ,  Philippe 
Athanask,  littérateur  et  journaliste  fran- 
çais, né  à  Calais,  le  !•'  février  18'J2,  y 
commença  ses  études,  qu'il  vint  terminer 
à  Paris,  au  collège  Henri  IV,  puis  entra  à 
TEcole  normale.  Reçu  agrégé  d'hist^^ire, 
il  n'aborda  pas  toutefois  la  carrière  de 
l'enseignement,  préféra  suivre  les  cours 
de  l'Ecole  des  Cnartes  et  se  fit  recevoir 
archiviste.  Il  obtint  alors  la  place  de  bi- 
bliothécaire à  l'Ecole  normale,  et  devint 
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ensuite  conservateur  a  la  bibliothèque 
Sainte  Geneviève.  M.  Cuchevai-Clarigny 
fit  partie  de  la  rédaction  du  Constitution- 
nel, de  1845  à  1848,  et  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Liberté  de  penser.  Porté  candi- 
dat à  la  Constituante,  dans  le  Pas-de- 
Calais,  il  échoua,  et  reprit  sa  place  au 
Constitutùmnel,  dont  il  eut  la  direction 
après  le  2  décembre.  Forcé  de  donner  sa 
d!émission,  pour  avoir  mal  rendu,  sans 
doute,  la  pensée  officielle,  dont  le  Consti- 
txUionnel  était  l'organe  privilégié,  M.  Cu- 
chevalClarigny  collabora  pendant  plu- 
sieurs années  au  Moniteur  (alors  officiel),  à 
la  Patrie,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  etc., 
et  devint,  en  1866,  directeur  de  la  Presse, 
position  qu'il  ne  conserva  que  peu  de 
temps.  La  révolution  du  4  septembre  le 
rendit  à  la  vie  privée;  sauf  (quelques  in- 
trigues électorales  bonapartistes  dans  le 
Pas-de-Calais,  auxquelles  son  nom  a  été 
mêlé,  M.  Cuchevai-Clarigny  ne  parait  pas 
avoir  pris  de  part  bien  active  à  la  poli- 
tique actuelle.  —  On  doit  à  cet  écrivain  : 
Histoire  de  la  presse  en  Angleterre  et  aux 
Etats  Unis,  ouvrage  insuffisant  (1857);  les 
Budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  en  France 
et  en  Angleterre  (1860)  ;  Considérations  sur 
les  banques  d'émission  (1864),  etc. 

Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

CULLËX,  Paul,  prélat  catholique  ir- 
landais, cardinal  archevêque  de  Dublin, 
né  à  Dublin  le  27  avril  1803.  Il  quitta 
fort  jeune  son  pays  natal  et  se  rendit 
à  Rome  où,  ayant  été  ordonné  prêtre, 
il  séjourna  pendant  trente  ans  ;  il  y  fut  la 
plus  grande  partie  de  ce  temps  recteur 
du  Collège  Irlandais,  et  membre  de  plu- 
sieurs congrégations  ecclésiastiques.  La 
mort  du  D' CroUy,  archevêque  catholique 
d'Ârmagh,  qui  arriva  vers  la  fin  de  1849, 
fut  suivie  de  la  réunion  des  èvêques  suf- 
fragants  d'Irlande,  pour  procéder  à  la  no- 
mination de  son  successeur;  mais  les 
évêques  n'ayant  pu  se  mettre  d'accord, 
et  le  nom  du  D'  Cullen  ayant  d'ailleurs 
été  prononcé  par  quelques-uns  d'entre 
eux,  le  Pape,  qui  l'avait  auprès  de  lui,  le 
consacra  archevêque  d'Ârmagh  et  primat 
de  toute  l'Irlande,  en  février  1850;  d'où 
il  fut  transféré  à  Dublin  l'année  suivante, 
après  la  mort  du  D'  Murray.  Ennemi  juré 
du  svstème  d'éducation  mixte,  représenté 
par  les  écoles  et  collèges  de  la  Reine,  il 
n'a  jamais  manqué  l'occasion  de  l'atta- 
quer dans  ses  «  Lettres  pastorales  ;  »  de 
même,  il  est  l'un  des  premiers  qui  aient 
conçu  le  projet  d'une  université  catholi- 
que à  Dublin.  Il  a  été  nommé  cardinal 
en  juin  1866,  et  est  ainsi  le  premier  prélat 
catholique  irlandais  qui,  depuis  l'ère  de 
la  Réformation,  ait  été  élevé  à  cette  di- 
gnité. 

GUMMIXG,  John,  théologien  écossais, 
ministre  de  l'Eglise  écossaise  de  Covent 
Garden,  à  Londres,  est  né  dans  le  comté 
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d'Aberdeen  le  10  novembre  1810.  Ses  étu- 
des terminées,  il  vint  à  Londres,  en  1833, 
et  se  fit  promptement  une  réputation  de 
prédicateur  par  son  opposition  violente  et 
mfatigable  aux  doctrmes  du  catholicisme. 
II  prêcha  devant  la  reine,  à  Balmoral,et 
son  sermon  fut  ensuite  publié  à  part  sous 
ce  titre  :  le  Salut  (Salvatlon).  Au  nombre 
de  ses  ouvrages  les  plus  connus,  nous  ci- 
terons :  Esquisses  apocalyptiques  ;  la  Vie  de 
chaque  jour;  les  Voix  de  la  nuit;  la  Grande 
Tribulation,  volume  de  plus  de  500  pages 
sur  l'avènement  du  Christ,  rempli  de  des- 
criptions prophétiques,  auquel  son  étran- 
geté  valut  une  grande  circulation  ;  la  Des- 
tinée des  nations,  ou  l'Avenir  de  l'Europe 
tel  qu'il  est  indiqué  dans  la  Bible  (1861). 
Dans  les  ouvrages  qu'il  écrivit  à  cette 
époque,  le  D'  Cumming  prédit,  pour  1868, 
des  événements  considérables  ;  et  dans  le 
suivant  :  the  Seventh  Vial  (la  Septième 
Fiole),  il  prouva  que  tout  ce  qu'il  a  pré- 
ditdans  les  précédents  est  ponctuellement 
arrivé.  Comme  de  raison,  les  preuves 
qu'il  en  donne  sont  fort  sujettes  à  contes- 
tation. Quant  aux  événements  promis, 
qui  pourtant  ne  se  sont  pas  produits,  il 
déclare,  dans  sa  préface,  qu'il  n'a  rien  à 
y  reprendre  et  qu'ils  se  produiront  plus 
tard.  Il  fait  partie  de  l'Eglise  établie  d'E- 
cosse, et  s'est  vivement  opposé  au  schisme 
qui  s'est  produit  dans  cette.église  en  1843. 

En  1872,  le  D'  Cumming  ayant  prêché,  à 
Dunrobin,  devant  la  reine,  sur  la  Commu- 
nion du  Ciel  et  de  la  teire,  reçut  de  celle-ci 
les  plus  vives  félicitations,  et  se  crut,  en 
conséquence,  autorisé  à  publier  ce  sermon 
mémorable  (1873). 

GUNCV-GRIDAINE,  Charles  Cumn  {dit), 
industriel  et  homme  politique  français,  sé- 
nateur, fils  de  l'ancien  ministre  de  Louis- 
Philippe,  mort  en  1859,  est  né  à.  Sedan  en 
1819.  Représentant  du  peuple  à  l'Assem- 
blée législative,  M.  Cunm-Gridaine  rentra 
dans  la  vie  privée  après  le  coup  d'Etat  de 
décembre  1851.  Il  n  a  pas  cessé  depuis  lors 
d'être  élu  au  conseil  municipal  de  Sedan 
et  au  conseil  général  des  Ardennes  à  cha- 

Sue  renouvellement,  ainsi  qu'à  la  prési- 
ence  du  tribunal  de  commerce  et  de  la 
chambre  de  commerce  de  son  départe- 
ment, et  n'a  fait  de  tentative  pour  rentrer 
dans  la  vie  public^ue  qu'aux  élections  sé- 
natoriales du  30  janvier  1876,  où  il  s'est 
porté  candidat  sur  la  liste  républicaine 
avec  M.  Toupet  des  Vignes,  quoique,  de 
tradition,  monarchiste-constitutionnel.  Sa 
circulaire  exprime  l'opinion  que  la  clause 
de  révision  de  la  Constitution  républicaine 
doit  s'entendre  dans  le  sens  de  la  perfec- 
tion, non  de  destruction.  —  11  a  été  élu  le 
second,  et  a  pris  place  au  Sénat  sur  les 
bancs  du  centre  gauche.  Son  mandat  ex- 
pire en  1885. 
M.  Charles  Cunin-Gridaine  est  officier 
I  de  la  Légion  d'honneur. 
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CUWIXGIIAM,  Albxandbr,  général 
anglais,  second  Ûls  du  pofite  écossais  Al- 
lan  Cunningham,  a  l'honnête  Allan,  »  de 
\N'alter  Scott,  est  né  à  Westminster,  le  23 
janvier  181 4^  et  a  fait  ses  études  à  l'Hô- 
pital du  Christ  et  à  l'Ecole  militaire  d'Ad- 
discombe.  Nommé  second  lieutenant  du 
g^nie,  en  1^31,  aide  de  camp  du  gouver- 
neur général  des  Indes,  en  1834,  il  fut 
envoyé  avec  une  mission  spéciale  à  Cach- 
m3T  en  1839,  devint  ingénieur  du  roi 
d'bude,  en  1840,  chef  de  la  mission  du 
Thibet,  etc.,  en  1846,  et  ingénieur  en  chef 
des  provinces  du  Nord-Ouest  en  1858.  Ins- 
pecteur général  de  l'Archéologie  indienne 
en  1870,  il  a  été  nommé  companion  de  l'E- 
toile des  Indes  en  1871.  Le  général  Cun- 
ningham  est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'articles  d'archéologie  insérés  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale et  ailleurs.  Nous  citerons  parmi  ses 
ouvrafs^es  :  the  Bkilsa  Topes,  ou  Monuments 
boiiddkLstes  de  Vlnde  centrale  (1854);  Essai 
sur  l'ordre  d'architecture  arien  (185G);  Phy- 
>i7ue  historique  et  statistique  de  Ladak  (1864); 
et  des  rapports  nombreux  sur  les  anti- 
quités de  1  Hindoustan  septentrional,  ré- 
imprimés récemment  par  ordre  du  gou- 
vernement des  Indes. 

CURTIS,  Gkorob  Ticrnor,  jurisconsulte 
américain,  né  à  Watertown,  Jdassachussetts^ 
le  28  novembre  1812;  fit  ses  études  au  col- 
lecte d'Harvard,  fut  admis  au  barreau  en 
1m:}0  et  exerça  la  profession  légale  k  Bos- 
ton, depuis  cette  époque  jusqu'en  1862. 
Pendant  sa  résidence  à  Boston,  il  fit  partie 
pendant  plusieurs  termes  de  la  léçisiature 
(lu  Massachussetts.  Commissaire  des  Etats 
Cnis,  en  cette  qualité,  en  1851,  il  renvoya 
à  son  maître  un  esclave  fugitif  nommé 
Thomas  Sims,  action  pour  laquelle  il  fut 
vertement  blâmé  par  les  abohtionnistes. 
Il  a  publié  :  Droits  et  devoirs  des  hommes  de 
m*r  américains  (1844)  ;  La  loi  sur  la  propriété 
htteraire  (The  law  of  Copyright,  1847);  la 
Ln  sur  les  brevets  (1849,  4«  ôdit.  en  1873); 
Commentaires  sur  la  jurisprudence ^  la  procé- 
dure et  ta  juridiction  particulière  des  Cours 
dei  Etats  CnLs  (1854-58,2  vol.);  ViedeDa- 
uiel  Webster  (1855-58,  2  vol.);  et  Histoire 
(!>'  Forigine,  de  la  formation  et  de  l'adoption 
fie  la  Constitution  des  Etats-Unis  (1855-58, 
*J  vol.),  qui  est  son  œuvre  capitale. 

<:iliTIS,  Gkorob  William,  écrivain 
américain,  né  à  Providence,  Rhode  Islande 
le  24  février  1824.  Il  avait  à  peine  quinze 
ans  quand  sa  famille  vint  se  fixer  à  New 
York,  où  il  fut,  pendant  un  an,  commis 
chez  un  négociant.  En  1842,  il  partit  avec 
son  frère  aîné  pour  se  joindre  à  l'Associa- 
tion pbalanstérienne  de  la  ferme  de  Brook, 
dans  le  comté  de  Rosbury,  Massachussetts, 
où  ils  demeurèrent  dix»huit  mois.  Les 
deux  frères  se  rendirent  ensuite  à  Concord 
et  s'engagèrent  chez  un  fermier^  où  ils  tra- 
vaillèrent à  la  terre  pendant  dix-huit  au- 
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très  mois,  pendant  la  dernière  partie  des- 
quels ils  cultivaient  un  morceau  de  terre 
à  leur  propre  compte.  En  1846,  M.  George 
W.  Curtis  fit  un  voyage  en  Europe,  résiaa 
tour  à  tour  en  Allemagne  et  en  Italie,  puis 
fit  une  excursion  en  Egypte  et  en  Syrie  ; 
de  retour  en  Amérique  en  1850,  il  publia 
Notes  de  voyage  d*un  Howadji  (touriste)  au 
Nil,  Attaché  peu  après  à  la  rédaction  du 
New  York  Tribune,  il  écrivit  dans  ce  jour- 
nal, en  1851,  des  lettres  datées  de  diverses 
villes  d'eaux,  réunies  ensuite  en  un  petit 
volume  illustré  sous  ce  titre  :  les  Mangeurs 
de  Lotus  (Lotus  Eating).  En  1852,  il  pu- 
blia :  L'Howadji  en  Syrie,  suite  de  ses 
0  Notes  de  voyage  »  en  Orient.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  parut  le  premier  nu- 
méro du  Pulnam's  Monthly,  dont  M.  Curtis 
fut  dès  l'origine  un  des  principaux  rédac- 
teurs. Trois  ans  après,  cette  revue  passait 
en  d'autres  mains,  et  il  en  devenait  co- 
propriétaire, ayant  consacré  une  somme 
de  50,000  francs  À  la  création  de  la  maison 
qui  l'avait  acquise,  et  qui  faisait  en  même 
temps  le  commerce  de  librairie.  Malheu- 
reusement, en  1857,  cette  maison  suspendit 
ses  payements,  et,  quoi  qu'il  n'eût  jamais 
pris  aucune  part  à  son  administration, 
M.  Curtis  fut  considéré  comme  associé  de 
fait  et  responsable  des  dettes  de  la  maison. 
Toute  sa  fortune  privée,  déjà  considérable 
y  passa,  et  il  demeura,  malgré  tout,  si 

Grandement  endetté  envers  les  créanciers 
e  cette  lamentable  entreprise,  que  ce  ne 
fut  qu'en  1873  qu'il  se  trouva  définitive- 
ment libéré.  Collaborateur  du  Harpefs 
Magazine,  il  devint,  en  1857,  à  la  fondation 
du  Earper's  Weekly,  le  rédacteur  en  chef 
de  ce  journal,  et  l'un  des  principaux  ré- 
dacteurs du  Uarpers  Bazar,  fondé  par  la 
même  maison,  en  1867.  Il  commença  dans 
ce  dernier  journal,  une  série  d'«  essays  » 
sous  le  titre  :  Mœurs  de  grands  chemins 
(Manners  upon  the  Road),  qu'il  a  conti- 
nuée jusqu'en  1873.  Il  était  en  même  temps 
l'un  des  conférenciers  (Lecturers)  les  plus 
populaires  du  pays,  et  visitait  en  cette 
qualité,  marchant  de  triomphes  en  triom- 
phes, presque  toutes  les  parties  des  Etats 
Unis,  prenant,  à  l'occasion,  une  part  im- 
portante aux  débats  politiques.  11  avait 
d'ailleurs  été,  lors  des  élections  présiden- 
tielles, en  18::6,  un  des  orateurs  Républi. 
cains  les  plus  ardents;  tandis  que  les  arti- 
cles politiques  du  Harper's  Weekly  con- 
couraient d'autre  part  au  succès  de  ce 
parti.  En  1862,  le  Président  Lincoln  offrit 
à  M.  Curtis  le  poste  de  Consul  général  en 
Egypte  ;  mais  il  le  refusa.  En  1864,  les 
électeurs  républicains  le  choisirent  pour 
candidat  au  Congrès,  mais  il  ne  fut  pas 
élu,  les  démocrates  étant  en  mflnorité  dans 
le  district.  Cette  même  année,  il  fut  nommé 
l'un  des  Récents  de  l'Université  de  l'Etat 
de  New  York,  possition  qu'il  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Il  fut  élu,  en  1867,  délé- 
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gué  à  la  Convention  chargée  de  réviser  la 
Constitution  de  TEtat  de  New  York,  et  en 
1868,  électeur  présidentiel.  En  1871,  le 
Président  Grant  le  nomma  membre  de  la 
Commission  chargée  de  rédiger  un  règle- 
ment d'administration  civile,puis  membre 
de  la  Chambre  du  Conseil  dans  laquelle 
cette  Commission  se  fondit  bientôt.  Il  ré- 
signa ce  poste,  en  1873,  pour  cause  de  dis- 
sentiment avec  Tadministration. 

Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut, 
M.  Curtis  a  publié  :  les  Mémoires  de  Puti- 
phar  (The  Potiphar  Papers,  — 1853)  et  Prue 
et  moi  (Prue  and  I,  —  1856),  extraits  du 
<K  Putnam's  Monthly  »  ;  et  Trumps,  roman 
(18C2),  extrait  du  Earper's  Weeklyde  1858 
et  1859. 

GURWEIV,  John,  ministre  indé[>endant 
et  professeur  de  chant  anglais,  né  à  Heck- 
mondwike,  dans  le  comté  d'York,  le  14  no- 
vembre 1816,  ht  ses  études  au  collège  Co- 
ward  et  à  l'Université  de  Londres.  Nommé 
ministre  assistant  de  l'Eglise  indépendante 
de  Basingstoke,  dans  le  Hauts,  en  1838,  il 
commença  par  expérimenter  dans  les 
écoles,  une  méthoae  ingénieuse  d'ap- 
prendre à  lire,  qu'il  avait  inventée,  et  en- 
seigna le  chant  aux  enfants,  dans  les  écoles 
du  dimanche.  Devenu  co-pasteur  de  Stow- 
market,  SufFolk,  en  1841,  il  put  visiter  les 
écoles  fondées  par  Miss  Glover  à  Norwich, 
et  y  faire  l'épreuve  de  sa  nouvelle  méthode 
de  chant  (Tonic  sol-fa  Method).  Il  fut  en- 
suite nommé  pasteur  à  Plaistow,  Essex, 
en  1844,  où  il  donna  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  à  sa  Tonic  sol-fa  Me- 
thoa  of  teaching  to  sing  for  schools,  homes 
and  congrégations^  qu'il  ne  se  contentait  pas 
de  professer,  mais  sur  laquelle  il  donnait 
des  couférences  fréquentes.  En  1867,  il  rési- 
gna ses  fonctions  ecclésiastiaues  et  fonda 
une  imprimerie  et  librairie,  dans  le  but  de 
donner  une  impulsion  efficace  à  ce  qu'il 
appelle  la  «  Tonic  sol-fa  littérature  »  Il 
créa  dans  ce  même  esprit  la  a  Tonic  sol-fa 
Association,  pour  la  propagation  de  la  Mé- 
thode »,  en  1853,  et  «le  Tônic  sol-fa  Col- 
lège »  pour  l'éducation  des  professeurs  et 
la  distribution  des  certificats  de  progrès 
(1862).  M.  J.  Curwen  est  auteur  de:  Recueil 
d* hymnes  destiné  aux  enfants;  Cours  classique 
de  la  a  Tonic  sol- fa  Méthode;  »  Comment  faire 
observer  l'harmonie  ;  Exercices  de  Composition 
musicale  élémentaire,  etc. 

CURZOX,  (de)  Paul  Alfred,  peintre 
français,  né  à  Poitiers  (Vienne),  le  7  jan- 
vier 1820,  élève  de  DrôUing  et  de  M.  Cabat. 
il  débuta  au  Salon  en  1843,  et  fit  ensuite 
un  voyage  en  Italie.  En  1849,  il  rempor- 
tait, à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  le  second 
Srix  de  paysage  historique  et  obtenait 
'être  envoyé  en  Italie  laire  un  séjour 
de  deux  années.  En  revenant  en  France, 
il  explora  la  Grèce,  avec  des  compa- 
gnons de  voyage  tels  que  M.  Edmond 
About,  Théophile   Gautier,  Charles  Gar- 
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nier,  etc.  On  doit  à  M.  de  Curzon  :  Petit 
paysage  IIS43],  sa  toile  de  début;  les  Hou^ 
blons  (1845)  ;  Vue  des  bords  du  ClaiUy  les  Ri- 
ves de  la  Loire  (1846);  les  Parques  de  Béran- 
geTy  etc.  (1848);  Au  ôord  de  Teau  (1849);  Dé- 
mocrite  en  méditation,  les  Ruines  de  Pœstum^ 
Vue  de  Terraciney  envoi  de  Rome  ri852- 
54);  V Acropole  d'Athènes  y  les  Bords  au  Ce- 
phise  (1855)  ;  Dante  et  Virgile  sur  le  rivage 
du  Purgatoire  y  Aveugles  grecSy  Vue  d'Ostie^ 
etc.  (1857);  le  Tasse  à  Sorrente,  Environs  de 
Civitla  Castellanay  Prés  des  murs  de  Foligno 
(1858-59);  Ecco  fiori  t  souvenir  des  bou- 

3uetières  de  Naples,  une  Lessive^  Au  fond 
es  boiSy  Halte  de  pèlerins  à  SubiacOy  Pêcheurs 
de  Capriy  Vllissus  et  les  ruines  du  Temple  de 
Jupiter  y  près  d*  Athènes  (1861);  le  Vésuve^ 
une  Petite  fille  de  Galinaro  (1863);  la  Ven- 
dange à  Prociday  etc.  (1864)  ;  l'Ange  consola^ 
teury  Au  bord  d'un  torrent  aajis  les  Apennins 
(8165);  Rêvey  dans  les  Ruines  de  Pompéi 
(1866);  la  Devineresse  (1868);  Au  bord  d'un 
RuisseaUy  Vue  de  Toulon  (1873),  etc.  Quel- 
ques PortraitSy  des  aquarelles,  des  pastels 
et  plusieurs  lithographies. 

M.  P.  de  Curzon  a  obtenu  une  médaille 
de2<'  classe  en  18.57;  des  rapoels  en  1859, 
1861  et  1863,  et  une  médaille  ae  3e  classe  à 
l'Exposition  universelle  de  1867,  et  une 
médaille  à  l'Exposition  universelle  de 
Philadelphie  en  1876.  Il  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1865. 

CUSIIIIVG,  Ciu.EB,  homme  d'Etat  amé- 
ricain, né  à  Salisbury,  Massachussetts.  en 
janvier  1800,  fit  ses  études  au  collège 
d'Harvard,  où  il  resta  deux  ans  profes- 
seur, puis  suivit  les  cours  de  droit  et,  reçu 
avocat,  alla  exercer  la  profession  légede  à 
Newburyport,  Mass.  y  en  1825,  collaborant 
en  môme  temps  à  la  North-AmeHcan  Re- 
viet6\  où  il  insérait  des  articles  de  juris- 
prudence et  d'histoire,  et  fut  élu  membre 
de  la  Législature  du  Massachussetts.  En 
1829,  il  partit  pour  l'Europe  qu'il  explora 
pendant  deux  ans.  A  son  retour  en  Amé- 
rique, il  publia  :  Souvenirs  d'Espagne  (1833); 
Exameii  de  la  Révolution  des  «  Trois  Jour- 
nées )>  en  France  et  de  ses  conséquences  en 
Europe  (Review  of  the  Révolution  of  the 
«  Three  Days  »  in  France,  and  the  consé- 
quent Events  in  Europe,  —  tWd.).  En 
1835,  il  fut  élu  membre  du  Congrès,  et 
réélu  aux  trois  renouvellements  consécu- 
tifs suivants.  Il  fit  partie  des  Whigsjus- 
qu'en  1841,  époque  à  laquelle  M.  Henri 
A.  Wise  et  lui  défendirent  la  conduite 
politique  du  président  Tjler,  vivement 
'  combattue  par  leurs  coreligionnaires  po- 
litiques ;  peu  après,  il  passait  définitive- 
ment au  camp  des  Démocrates.  En  1843, 
.le  président  Tyler  le  nomma  secrétaire  du 
Trésor,  mais  le  Sé&at  réfusa  de  sanction- 
ner cette  nomination.  Il  fut  alors  nommé 
commissaire  en  Chine  et  conclut  le  pre- 
mier traité  de  l'Amérique  avec  cette  na- 
tion. A  son  retour,  il  fut  élu  de  nouveau 
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meoibre  de  la  Législature  da  Massachus^ 
setts,  où^  n'ayant  pu  faire  admettre  une 
proposition  tendant  à  faire  lever  un  régi- 
ment de  volontaires,  pour  la  guerre  du 
Me:sique,  il  leva,  arma  et  équipa  ce  régi- 
ment â  ses  propres  frais  et  se  rendit  à  leur 
tète  au  siège  de  Tarmëe  d'opération,  fuC 
nommé  brigadier-général  et  servit  avec 
distinction,  en  cette  qualité,  pendant  la 
durée  de  la  guerre.  Elu  encore  une  fois 
membre  de  la  Législature  du  Massachus- 
sotts,  en  1850,  il  s'opposa  avec  énergie  & 
l'élection  de  Charles  Summer  au  Sénat 
des  Etats-Unis.  En  1852,  il  fut  nommé 
jupe  à  la  Cour  suprême  des  Etats-Unis  et, 
en  1853,  appelé  au  ministère  par  le  prési- 
dent Pierce,  comme  attorney  général  (mi- 
nistre de  la  justice).  En  1857,  après  sa  re- 
traite du  ministère,  il  fut  de  nouveau  élu 
nu'mbre  de  la  Législature  du  Massachus- 
sett*;,  et  réélu  en  1860.  Il  fut,  cette  même 
année,  président  de  la  Convention  démo- 
cratique qui  présenta  comme  candidats  à 
la  Pn»sidence  et  à  la  vice-présidence  Bre- 
ckenriiige  et  Lane,  —  mais  sans  succès. 

Pendant  la  guerre  de  Sécession,  quoi- 
que appartenant  au  parti  démocrate, 
M.  Calf  D  Cushing  employa  son  influence 
au  maintien  de  l'Union,  c'est-à-dire  en 
f.iveur  du  parti  fédéral.  Le  président  An- 
drew Johnson  le  nomma,  en  1866,  l'un 
d  s  trois  commissaires  chargés  de  la  ré- 
vi-'iou  et  de  la  codification  des  lois  du 
Concrès.  Ilprit  part  au  traité  par  lequel 
la  Russie  céda  ses  possessions  dans  le 
nord-ouest  de  l'Amérique  aux  Etats-Unis 
et  fut  envoyé  à  Santa-Fê  de  Bogota,  en 
l*<r,*j,  pour  la  nt^gociation  d'un  traité  avec 
la  République  de  Colombie,  en  vue  du  per- 
cement de  l'isthme  de  Darien  par  un  ca- 
nal. En  1872,  il  était  l'un  des  conseils  des 
Etals-Unis  pour  le  rrglement  des  réclama- 
tions à  adresser  à  l'Angleterre  relativement 
à  TalTaire  de  l'Alabama^  et  publia  l'année 
fui  van  te  un  livre  intitulée  le  Traité  de 
W  ishinqtoH^  OÙ  il  critloue  amèrement  les 
proct^.dés  de  sir  Alexandre  Cockbum,  Far^ 
iMtn;  anglais.  Il  fut  nommé  ministre  des 
Etats-Unis  en  Espajfue,  en  décembre  1873, 
mais  n'entra  pas  en  fonctions.  Nommé 
prt'sident  de  la  Cour  suprême  (Chief  jus- 
tice), en  1874,  par  le  président  Grant,  il 
dut  renoncer  à  prendre  possession,  par 
suite  de  l'opposition  qu  avait  soulevée 
c<»utre  lui  la  découverte  de  documents  que 
M>s  adversaires  déclarèrent  compromet- 
tants pour  sa  conduite  passée  dans  les  af- 
f. lires  publiques;  et  le  président  se  vit 
fori^é  de  chercher  un  autre  Chief  Justice. 

CXSTEJt,  Gkorgb  A.,  officier  supérieur 
de  cavalerie  américain,  major-général  à 
brevet,  est  né  à  New-Rumley,  OhiOy  le 
5  décembre  1839,  Sorti  de  l'Académie  mi- 
litaire de  West  Point,  en  1861.  il  fut 
nommé  second  lieutenant  de  cavalerie  et 
employé  comme  tel  dès  Touvertore  des 
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hostilités  sécessionnistes;  il  assista  à  la 
bataille  de  Bull  Run,  pms  fut  employé  à 
la  défense  de  Washington,  menacée  par 
les  forces  confédérées.  D'octobre  1861  & 
février  1862,  il  fut  absent  de  l'armée,  en 
vertu  d'un  congé  de  maladie.  Aussitôt  ré- 
tabli, il  rejoignit  l'armée,  fut  aide  de 
camp  du  général  Mac  Clellan  pendant  la 
campagne  de  la  Péninsule,  et  celle  duMa- 
ryland,  et  devint  capitaine  d'état-major. 
Sauf  l'interruption  dont  nous  avons  parlé, 
il  servit  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  prenant  part  à  plus  de  soixante 
engagements  ou  la  cavalerie  fut  employée. 
11  atteignit  le  rang  de  major-général  de 
volontaires  et,  après  avoir  quitté  ce  ser- 
vice, le  l*r  février  1866,  reçut  plusieurs 
promotions  dans  l'armée  régulière,  dont 
la  plus  élevée,  est  celle  de  major-général 
à  brevet.  Son  grade  régulier  est,  toutefois, 
celui  de  lieutenant-colonel.  Comme  tel, 
au  7*  régiment  de  cavalerie,  il  fut  déta- 
ché, en  juillet  1866,  au  service  des  fron- 
tières du  nord-ouest.  En  1872,  les  Indiens 
de  cette  frontière  ayant  montré  des  dis- 
positions agressives,  M.  Custer  eut  avec 
eux  plusieurs  rencontres  desquelles  il  se 
tira  toujours  avec  succès. 

Dans  l'été  de  1874,  le  général  Custer  di- 
rigea une  grande  expédition  militaire  et 
scientifique  dans  une  région  jusque-là 
inexplorée  des  montagnes  Bleues;  cette 
région  fut  trouvée,  contre  toute  attente, 
d'une  grande  fertilité,  abondamment  pour- 
vue d'eau  et  féconde  en  richesses  miné- 
rales. Il  a  écrit,  sur  cette  expédition,  di- 
vers articles  dans  les  revues  Je  New  York, 
lesquels  ont  été  réunis  en  volume  et  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  la  Vie  dans  les  plaines 
(Life  on  the  Plains,  —  New  York,  1875). 
—  Il  a  été  de  nouveau  employé  depuis 
sur  la  frontière  de  l'Ouest,  où  les  Indiens 
sont  rarement  paisibles  et  où  il  devait 
enfin  trouver  la  mort.  Le  général  Custer 
est,  en  elfet,  tombé  dans  une  embuscade 
d'Indiens,  à  la  brèche  de  Little  Horn  et 
a  été  massacré  avec  seize  officiers  et  trois 
cents  hommes  de  troupe,  le  25  juin  1876. 

CUVILLIER  FLEUR  Y,  Alfred  Al  (JUSTE. 
littérateur  français,  membre  de  l'Acadé- 
mie Française;  né  à  Paris,  le  18  mars  1802, 
il  fit  ses  études  au  collège  Louis  le  (îrand 
et  devint,  en  1820-21,  secrétaire  du  prince 
Louis  Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande,  en 
Italie.  Entré  au  collège  Sainte- Barbe, 
comme  directeur  des  études,  en  1823,  le 
roi  Louis-Philippe  lui  confia,  en  1827,  l'é- 
ducation du  duc  d'Aumale,  qui  le  con- 
serva près  de  lui,  son  éducation  termi- 
née (1839),  en  qualité  de  secrétaire  de  ses 
commandements.  M.  Cuvillier-Fieury  fai- 
sait déjà  partie,  depuis  1834,  de  la  rédac- 
tion du  Journal  des  Débats,  dont  il  est  resté 
l'un  des  principaux  collaborateurs,  bien 
qu'il  borne  à  peu  près  sa  collaboration, 
depuis  une  quinzame  d*annèes,  à  la  cri- 
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tique  littéraire.  En  1846,  M.    Cuvillier- 


tion,  il  échoua.  Les  événements  de  février 
1848  ne  lui  permirent  pas  de  renouveler 
la  tentative.  Mais  il  demeura  attaché  au 
Journal  des  Débats,  dans  lequel  il  ne  cessa 
de  soutenir  la  cause  de  la  famille  royale 
exilée.  Le  12  avril  1866,  M.  Cuvillier-Fleury 
était  élu  membre  de  l'Académie  française, 
en  remplacement  de  Dupin.  Officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1845,  il  est,  en 
outre,  décoré  de  divers  ordres  étrangers. 
—  Ses  articles  de  critique  bio-bibliogra- 

Êhiques  ont  été,  pour  la  plupart,  recueil- 
s  en  volumes  (une  douzaine  environ)  pu- 
bliés successivement,  depuis  1851.  Il  n'a 
'  pas  publié  autre  chose. 

CUVILLOIV  fpE),  Jean  Baptiste  Phile- 
MON,  musicien  rrançais,  né  à  Dunkerque, 
le  13  mai  1809  ;  y  fit  ses  études  et  vint  à 
Paris,  où  il  se  fit  admettre  au  Conserva- 
toire en  1825,  tout  en  suivant  les  cours  de 
la  Faculté  de  Droit.  Il  obtint  le  premier 
prix  de  violon  en  1826.  —  Reçu  licencié 
en  droit,  en  1838,  M.  de  Cuvillon  préféra 
la  carrière  artistique  à  celle  du  barreau. 
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Il  fut  nommé,  en  1843,  professeur-adjoint 
au  Conservatoire,  et  tint  le  poste  du  pre- 
mier violon  à  la  Société  des  concerts  jus- 
qu'en 1870.  —  On  lui  doit  un  certain  nom- 
bre de  compositions  musicales  :  concertos, 
morceaux  de  salon,  un  duo  pour  violon 
et  violoncelle,  avec  M.  Francnomme,  des 
fantaisies  sur  des  motifs  d'opéra,  etc. 

GUZZANI  (chevalier),  Luigi,  chanteur 
italien,  né  à  Bologne  en  1815:  fut  élève  du 
premier  ténor,  ensuite  compositeur  Pia- 
centi.  Le  chevalier  Cuzzani  ne  donna  pas 
une  grande  étendue  au  cercle  de  ses  rela- 
tions, bornant  ses  excursions  artistiques 
aux  principales  villes  de  l'Italie  et  de  1  Es- 
pagne. 11  se  fit  toutefois  une  très-grande 
et  très-légitime  réputation  par  la  pureté 
de  sa  méthode  et  le  charme  de  sa  voix 
d'une  «  suavité  »  incomparable,  et  fut 
proclamé  dans  son  pays  1  un  des  premiers 
ténors  de  notre  temps.  Malheureusement 
sa  santé  chancelante  le  força,  jeune  en- 
core, à  renoncer  au  théâtre.  Quelque 
tem^s  directeur  de  la  scène  au  théâtre 
d'Orient,  à  Madrid,  il  fut  nommé  par  la 
reine  Isabelle  chevalier  de  l'ordre  de 
Charles  III. 


DABERT,  Nicolas  Joseph,  prélat  fran- 
çais, né  à  Henrichemont  (Cher),  le  17  sep- 
tembre 1811  ;  fit  ses  études  au  collège,  puis 
au  grand  séminaire  de  Bourges,  et  les  ter- 
mina à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
Ï)ice.  Ordonné  prêtre  en  1835, 11  fut  nommé 
a  même  année  professeur  de  philosophie, 
et,  en  1836,  professeur  de  théologie  mo- 
rale, au  séminaire  de  Viviers  ;  collabora- 
teur de  Mgr  Guibert,  alors  évoque  de  Vi- 
viers, dans  la  rédaction  des  statuts  dio- 
césains, publiés  en  1851,  il  devint  son 
vicaire  général.  Il  était  en  même  temps 
directeur  de  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses. M.  l'abbé  Dabert  a  été  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Périgueux  par  décret 
du  16  mai  1863,  et  sacré  le  22  novembre 
de  la  même  année.  —  Il  a  publié  une  His- 
toire des  hérésies;  une  nouvelle  édition  du 
Solitaire  des  rocherà  ;  Vie  de  Ck.  Vemet,  sU" 
périeur  du  séminaire  de  Viviers  ;  Histoire  de 
saint  Thomas  de  Villeneuve,  dit  r Aumônier, 
de  Vordre  des  Ermites  de  Saint- Augustin, 
évêque  de  Valence  {Espagne)  ;  la  bonne  mère 
Saint-Jean,  Vie  de  madame  Julie  Maillai, 
religieuse  Ursuline  du  couvent  de  Sainte^Ma- 
rie,  à  Annonay  ;  Vie  de  la  Révérende  mère 
Arsène,   deuxième  supérieure  générale   des 


Sœurs  de  la  présentation  de  Marie;  Histoire 
de  saint  François  de  Paul  et  des  Minimes,  etc. 
DACRES,  SIR  Sydney  Colpoys,  amiral 
anglais,  né  à  Totnes  (Devonshire),  en  1805, 
Entré  dans  la  marine  en  1817,  il  était  lieu- 
tenant à  bord  de  la  Blonde,  en  1827,  lors- 
3u'il  fut  envoyé  à  terre  avec  une  division 
e  marins  et  quatre  canons  pour  appuyer 
le  corps  expéditionnaire  français  opérant 
en  Morée,  sous  le  commandement  du  ma- 
réchal Maison.  Nommé  major  en  1834,  il 
croisa  sur  les  côtes  d'Espagne  avec  la  Sa-- 
lamandre  pendant  plusieurs  années,  à  l'é- 
poque de  la  guerre  carliste  et  fut  promu, 
en  1840,  capitaine  du  vaisseau  à  bord  du- 
quel il  se  trouvait.  Lorsque  là  guerre  de 
Crimée  éclata,  il  était  capitaine  de  pavil- 
lon de  sir  Charles  Napier.  Il  fut  appelé  au 
commandement  du  Sans  Pareil,  vaisseau 
de  la  flotte  de  sir  D.  Dundas,  et  se  distin- 

gua  devant  Odessa  et  Sébastopol.  où  son 
àtiment  fut  criblé  de  boolets.  Il  fut  fait 
contre-amiral  en  1858,  vice-amiral  en 
1865,  lord  de  l'Amirauté  en  1866,  et  amiral 
en  1870.  Depuis  1858,  sir  Sydney  Dacres  a 
servi,  comme  amiral,  dans  les  escadres  de 
la  Méditerranée,  des  Indes-Occidentales 
et  de  la  Manche.  Il  a  été  nommé  gouver- 
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nenr  de  THôpital  de  Greenwichennoyem- 
bre  1872.  —  Créé  Companion  de  l'ordre  du 
Bain  en  1855,  il  a  été  promu  dans  le  même 
ordre,  chevalier-commandeur  eu  1865,  et 
grand  croix  en  1871.  Il  est  également  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  du 
Rédempteur  de  Grèce,  de  Samt-Ferdinand 
d'En>agne,  etc. 

DAGUEIVET,  Jacques  Adolphb,  ancien 
magistrat,  homme  politique  français,  sé- 
nateur, né  en  1801.  M.  Daguenet,  qui  avait 
faâi  partie  de  la  Chambre  des  députés  sur 
les  bancs  ministériels,  était  premier  prési- 
dent de  la  Cour  d'Orléans  lorsqu'éclata  la 
révolution  de  Février  1848.  Sous  l'empire, 
il  fit  partie  du  Conseil  général  des  Basses- 
Pyrénées,  pour  le  canton  de  Saint-Palais; 
il  y  a  été  réélu  le  8  octobre  1871,  lors  du 
renouvellement  des  Conseils  généraux,  en 
devint  président,  et  a  été  maintenu  au 
fauteuil  pour  la  session  qui  s'est  ouverte 
le  21  août  1876.  —  Elu  représentant  du  dé- 
partement des  Basses-Pyrénées  à  l'Assem- 
Slée  nationale,  le  dernier  de  la  liste,  le 
8  février  1871,  M.  Daguenet  y  prit  place 
au  Centre  droit  libéral  qui  devait  se  rallier 
aux  républicains,  le  25  février  1875,  pour 
le  vote  des  lois  constitutionnelles.  Il  a  été 
président  de  la  Commission  d'initiative 
parlementaire,  et,  conune  rapporteur  de 
la  proposition  présentée  par  M .  de  la  Ro- 
chefoucauld-Bisaccia,  le  15  juin  1874,  ten- 
dant au  rétablissement  de  la  monarchie, 
il  conclut  au  rejet,  constatant  que  cette 

Proposition  était  la  seule  qui  se  fût  pro- 
uite,  depuis  le  Statut  du  20  novembre, 
qui  en  méconnût  «  le  caractère  obliga- 
toire. »  Son  attitude  à  l'Assemblée  Natio- 
nale, principalement  son  vote  en  faveur 
de  la  Constitution,  car  ses  autres  votes 
sont  tous  empreints  de  l'esprit  réaction- 
naire etclérical,  valut  à  M.  Daguenet  d'être 
admis  sur  la  liste  républicaine  en  même 
temps  que  sur  la  liste  de  !'«  Union  conser- 
vatrice »  aux  élections  sénatoriales  du 
30  janvier  1876  et,  par  suite,  son  élection. 
Il  a  pris  place  au  Sénat  sur  les  bancs  du 
centre  monarchique  constitutionnel,  qui 
rés4»^e  l'avenir.  —  Le  mandat  des  séna- 
teurs des  Basses-Pyrénées  expire  en  1882. 

M.  Daguenet  est  officier  de  la  Légion 
dlionneur. 

DAGUIN,  PntRRB  Adolphe,  physicien 
français,  né  à  Poitiers,  le  4  août  1814;  fit 
ses  études  au  collège  de  cette  ville,  où  son 
père  était  professeur,  et  entra  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  section  des  Sciences, 
enl835.&i  1838,11  étaitnommé  professeur 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  au  ly- 
cée de  Moulins.  Reçu  le  deuxième  au  con- 
cours d'agrégation,  en  1841,  il  fut  nommé 
&  la  chaire  de  physique  ethistoire  naturelle 
dtt  collège  de  Tours,  où  il  ouvrit  un  autre 
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suivante  à  la  chaire  de  physique  de  la  Fa- 
culté de  Toulouse,  qu'il  a  conservée  depuis, 
après  avoir  été  élevé  à  la  première  classe, 
en  1868.  Nommé  directeur  de  l'observa- 
toire de  Toulouse  en  1866,  il  y  fut  chargé 
en  même  temps  du  cours  d'astronomie. 
Les  tracasseries  de  la  Commission  muni- 

§ale  ont  amené  M.  Daguin  à  donner  sa 
émission  de  ces  dernières  fonctions  à  la 
fin  de  1872.  —  On  a  de  ce  savant  :  Traité 
de  physique,  avec  les  applicoHons  à  la  météo» 
rologie  et  aux  arts  industriels  (1855-59, 4  v.), 
ouvrage  considéré  comme  l'un  des  plus 
complets,  et  orné  de  près  de  2,000  figures 
gravées  sur  les  dessins  de  l'auteur;  Cours 
de  fhysique  élémentaire  pour  les  lycées  (1863), 
réduction  du  précédent.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  M  Da- 
ffuin  a,  ae  plus,  rédigé  un  grand  nombre 
de  Mémoires,  dont  la  plupart  ont  été  in- 
sérés dans  les  «  Mémoires  »  de  l'Académie 
des  Sciences,  etc.,  de  Toulouse,  princi- 
palement sur  la  météorologie,  l'électri- 
cité, l'optique  et  l'acoustique. 

Il  est  membre  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1861. 

DALLOZ,  Edouard,  avocat  et  homme 
politique  français,  fils  aîné  du  savant  ju- 
risconsulte Désiré  Dalloz,  mort  en  1869, 
est  né  à  Paris,  en  1827.  Aux  élections  de 
1852,  il  se  présenta,  comme  candidat 
officiel,  aux  électeurs  de  la  première  cir- 
conscription du  Jura,  qui  l'envoyèrent 
siéger  au  Corps  législatif  et  le  réélirent  en 
la  même  qualité  en  1857, 1863  et  1869.  Il  a 
été  secrétaire  du  Corps  législatif  pendant 
plusieurs  années.  La  révolution  du  4  sep- 
tembre l'a  fait  rentrer  dans  la  vie  privée. 
—  M.  Edouard  Dalloz  a  collaboré  aux 
récentes  éditions  du  Répertoire  méthodique 
et  alphabétique  de  jurisprudence  générale, 
de  son  père.  On  lui  doit  en  outre  un  Traité 
sur  la  propriétés  des  mines,  un  Commentaire 
des  lois  et  décrets  relatifs  à  la  garde  na- 
tionale, etc. 

Il  est  commandeur  la  Légion  d'hon- 
neur. 

DALLOZ,  Paul,  avocat  et  journaliste 
français,  frère  du  précèdent,  né  à  Paris,  le 
18  novembre  1829.  Devenu  après  le  coup 
d'Etat  de  décembre  1851,  co-directeur  du 
Moniteur  Universel,  il  a  activement  collaboré 
à  ce  journal.  En  1864,  le  gouvernement 
ayant  résolu,  en  présence  dusuccès  du  Petit 
Journal,  fondé  par  Millaud  en  1863,  d'établir 
au  même  prix,  c'est-à-dire  à  cinq  centimes, 
une  sorte  de  rejeton  de  Porgane  officiel, 
M.  P.  Dalloz  présida  à  l'organisation  du 
Petit  Moniteur  Universel  du  soir  qui  eut 
promptement  un  très-grand  succès.  Lors- 
qu'à Ja  fin  de  1868,  le  caractère  officiel 
fut  retiré  par  le  gouvernement  aux  deux 
journaux  dirigés  par  M.  P.  Dalloz,  sur  la 
proposition  de  M.  Rouher,  les  deux  Moni- 
teurs n'en  continuèrent  pas  moins  d'exis- 
ter, mais  comme  journaux  d'opposition 
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libérale ,  du  moins  le  Grand.  Depuis  le 
4  septembre  1870,  le  Petit  Moniteur^  est 
devenu  également  politique,  profitant  de 
la  suppression  des  entraves  apportées  à  la 
diffusion  de  la  presse  par  les  lois  de  l'empire. 

M.  Paul  Dauoz  a  été  membre  suppléant 
des  Jurys  iaternationaux  de  l'Exposition 
universelle  de  Londres»  en  1862  et  de  celle 
de  Vienne,  en  1873.  —  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

DALMAS,  Jean  Baptiste,  géoloffue  fran- 
çais, né  à  Montpezat  (Ardècne),  le  3  oc- 
tobre 1811.  D'abord  instituteur,  ouis  ex- 
pert-géomètre, il  employait  ses  loisirs  à 
rétude  des  sciences,  principalement  de  la 
géologie.  Une  étude  sur  les  causes  et  les 
effets  des  variations  atmosphériques ,  publiée 
aans  V  <c  Annuaire  de  l'Ardèche  »  pour 
1841,  attira  l'attention  sur  lui.  Il  fut  chargé 
de  rétude  géologique  du  département  et 
de  ]a  création  à  Privas  d'un  musée  miné- 
ralogique,  et,  en  1852,  par  le  ministère  de 
l'agriculture,  de  dresser  la  carte  géolo- 
gique de  l'Ardèche.  —  M,  J.  B.  Dalmas  a 
puolié  :  la  Cosmogonie  et  la  géologie,  basées 
sur  les  faits  physiques,  astronomiques  et  géo- 
logiques etc;  (1852),  avec  glossaire  de  tech- 
nologie scientifique  et  150  figures;  Mé- 
moire sur  la  nature  et  l'âge  des  volcans  du 
Vivarais  (même  année);  Carte  géologique, 
routière  et  orographique  de  l'Ardèche  (1S59)  ; 
les  Sorcières  du  Vivarais  devant  les  Inquisi- 
teurs de  la  foi  (1863);  Description  d'un  bas- 
relief  dédié  au  dieu  Mithras,  à  Bourg-Saint-- 
Andéol  (1865)  ;  Vie  électrique  des  végétaux  et 
des  animaux  {lS6b)  ;  Itinéraire  du  géologue 
et  du  naturaliste  dans  l'Ardèche  et  une  par- 
tie de  la  Haute-Loire  (1872)  ;  et  des  articles 
ou  mémoires  dans  le  Bulletin  de  1^  So- 
ciété géologique  de  France,  dont  il  est 
membre,  et  dans  diverses  publications 
scientifiques  périodiques.  —  On  doit  en- 
core àM.  J.  B.  Dalmas  une  bascule  hydrau- 
lique perfectionnée  qui  a  reçu  deux  pre- 
miers prix  au  comice  agricole  et  au 
concours  régional  de  l'Ardèche  en  1864  et 
1865.  Il  est  inspecteur  des  Enfants  assistés 
depuis  1852. 

DALMAS  (comte  de),  Pierre  Albert, 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le 
10  juin  1822;  fit  ses  études  à  Paris  et  fut 
admis  au  barreau  en  1843.  Après  s'être 
occupé  quelque  temps  de  journalisme,  il 
fut  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères en  1849,  et  envoyé  en  mission  dans 
rAmérique  du  Sud.  Passé  au  ministère  de 
l'intérieur  à  son  retour,  M.  de  Dalmas 
prit  aux  événements  du  2  décembre  1851 
et  à  leur  préparation  une  part  importante 
qui  le  fit  remarquer  du  prince  président, 
lequel  se  l'attacha,  d'abord,  comme  sous- 
chef  de  son  cabinet,  ensuite  comme  se- 
crétaire, lorsqu'il  fut  empereur,  fonctions 
gu'il  conserva  dix  ans.  En  1859,  M.  de 
aimas  se  présenta  comme  candidat  offi- 
ciel au  Corps  législatif,  à  l'occasion  d'une 
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élection  complémentaire,  et  fut  élu  sans 
opposition.  Il  fut  réélu  au  même  titre  aux 
élections  générales  de  1863,  mais,  s'étant 
séparé,  vers  la  fin  de  cette  législature,  de 
la  majorité  ministérielle,  pour  se  rappro- 
cher du  tiers-parti  libéral,  le  ministère 
lui  opposa,  sans  pouvoir  le  faire  échouer, 
un  candidat  ouvertement  investi  de  sa 
confiance.  Il  fut,  dans  cette  dernière  légis- 
lature de  l'empire,  l'un  des  promoteurs  de 
l'interpellation  des  116,  qm  amena,  par 
une  suite  de  conséquences  fatales,  l'avé- 
nement  du  ministère  Ollivier  (10  janvier 
1870).  La  révolution  du  4  septembre  le 
rendit  momentanément  à  la  vie  privée.  — 
L'un  des  fondateurs  du  chemin  de  fer  de 
Vitré  à  Fougères,  le  premier  chemin  de 
fer  départemental  créé  en  France,  M.  de 
Dalmas  fut  accusé  par  le  Nouvelliste,  de 
Saint-Servan,  d'avoir  distribué  des  photo- 
graphies du  prince  impérial  et  d'avoir 
contraint  les  employés  de  ce  chemin  de 
fer  de  se  pourvoir  de  la  photographie  en 
questiop  :  il  répondit  aussitôt,  déclarant 
exact  le  fait  de  la  distribution  du  portrait, 
mais  pour  se  défendre  en  même  temps  de 
l'accusation  de  pression  qu'on  lui  impu- 
tait. Il  se  présenta,  sans  succès,  aux  élec- 
tions sénatoriales  du  30 janvier  1876,  pour 
le  département  d'IUe-et-Villaine  :  sa  pro- 
fession de  foi  exprimait  à  cette  occasion 
l'opinion  que  la  «  volonté  nationale  »  de- 
vait décider  de  l'adoption  du  gouverne- 
ment définitif  quand  a  l'heure  légale  t» 
aurait  sonné.  Aux  élections  législatives  du 
20  février  suivant,  il  sollicita  de  nouveau 
les  suffrages  des  électeurs,  dans  l'arron- 
dissement de  Fougères;  mais  avec  une 
{)rofession  de  foi  bien  différente,  portant 
'engagement  de  défendre  la  Constitution 
du  25  février  et,  dans  le  cas  de  révision^ 
de  voter  «  son  anermissement  et  son  amé- 
lioration dans  le  sens  libéral.  »  Cette  dé- 
clai*ation  fort  nette  lui  assura  le  succès  : 
le  premier  tour  de  scrutin  n'ayant  pas 
donné  de  résultat,  le  candidat  républicain 
se  désista  en  faveur  de  M.  de  Dalmas,*qui 
fut  élu,  le  5  mars  1870,  contre  M.  de  la 
Villegonthier  candidat  du  parti  légiti- 
miste. —  M.  de  Dalmas  a  pris  place  au 
centre  constitutionnel. 

Membre  du  conseil  général  du  Morbi- 
han, dont  il  a  été  successivement  secré- 
taire et  vice-président,  M.  de  Dalmas  est 
devenu  conseiller  général  du  départe- 
ment d'IUe-et-Villaine  et  y  a  été  réélu  lors 
du  renouvellement  du  8  octobre  1871.  — 
Chamarré  d'ordres  étrangers  comme  tous 
les  attachés,  actuels  ou  anciens,  des  af- 
faires étrangères,  il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1859. 

Outre  diverses  publications  de  circons- 
tance, on  doit  à  M.  de  Dahnas  :  le  Roi  de 
Naples,  sa  vie,  ses  actes,  sa  politique,  qui 
lui  valut  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de 
François  1«'. 
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DALTON,  John  Call,  médecin  et  phy- 
siologiste américain,  né  à  Chelmsiord, 
Massachussetts,  le  2  février  1825  ;  prit  ses 
ffrades  au  collège  d'Harvard  en  1844,  et 
fut  reçu  docteur  &  l'Ecole  de  médecine  de 
cette  Université  en  1847.  En  1851,  il  rem- 
porta le  prix  offert  par  TAssociation  mé- 
dicale américaine,  pour  son  Essai  sur  le 
«  Corpus  luteum  ».  Il  publia,  dès  1859,  son 
Traité  de  la  physiologie  humaine,  qui  le 
plaça  du  coup  au  premier  rang  des  phy- 
siologistes de  l'Amérique  et  lui  firent  of- 
frir les  chaires  de  physiologie  de  plu- 
sieurs écoles  de  médecine.  Il  en  accepta 
deux  :  celle  d'une  école  médicale  de  la 
vUle  de  New  York  et  celle  du  collège  de 
l'hôpital  de  Loog-Island,  à  Brooklyn.  Pen- 
dant la  guerre  de  Sécession,  le  docteur 
Dalton  servit  comme  chirurgien  des  vo- 
lontaires des  Etats-Unis,  et  fut  un  moment 
inspecteur  médical  pour  le  département 
du  Sud.  Il  a  publié  en  18G8  un  Traité  sur 
la  physiologie  et  Vhygiéne  des  écoles^  des  fa" 
milles  et  des  collèges.  Il  a  publié,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  articles  sur 
sa  spécialité,  dans  les  journaux  et  revues 
de  médecine  et  de  physiologie  et  est  un 
des  principaux  collaborateurs  de  l'Ameri- 
can  Cyclopasditty  en  cours  de  publication 
depuis  1873. 

DAL  Y,  CÉSAR,  architecte  français,  né  & 
Verdun,  le  19  juillet  1811;  fit  ses  études  à 
Douai,  puis  vint  à  Paris,  où  il  étudia  l'ar- 
chitecture sous  la  direction  de  F.  Duban. 
Il  fut  chargé,  &  partir  de  1840,  de  divers 
travaux  d'architecture,  principalement  de 
la  restauration  de  la  cathédrale  d'Albi,  et 
exposa,  au  salon  de  1841,  un  Projet  de  dé- 
coration intérieure  de  chapelle  et,  à  celui  de 
1846,  les  Dessitis  de  la  cathédrale  d'Albi, 
lesquels,  présentés  de  nouveau  à  l'Expo- 
sition universelle  do  1855,  valurent  une 
médaille  de  2<'  classe  à  leur  auteur.  Asso- 
cié dans  sa  jeunesse  au  mouvement  d'i- 
dées mises  en  circulation  par  les  publi- 
cations fourriéristes ,  M.  Daly»  dans  le 
cours  d'un  lon^  voyage  d'exploration  ar- 
tistique, alla  visiter,  en  1855,  la  colonie 
communiste  fondée  par  Cabet  en  Améri- 
que;  il  explora  par  la  même  occasion 
tout  le  continent  américain,  étudiant  les 
vestiges  d'une  architecture  disparue.  Il 
visita  ensuite  l'Orient  :  la  Grèce,  la  Tur- 
quie, l'Asie  Mineure,  la  Svrie,  la  Palestine. 
—  Architecte  diocésain  du  Tarn.  M.  Daly 
est  en  outre  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  artistiques  ou  savantes  ;  décoré 
da  Medjidié,  de  Turquie  (d«  classe),  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint-Stanislas,  de 
Russie,  il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  18Ô1.  ^  On  a  de  lui:  Des  Con- 
cours pour  Us  monumenis  mi^^û»,  etc.  (1861); 
rArchiteaure  privée  au  X/J*  siècle^  sous 
Napoléon  lU  (1800-64,  3  vol.)  ;  Motifs  his- 
toriques d^ architecture  et  de  sculpture  d'or- 
nanent  (1804-68,  2  vol.);  des  Décorations  in- 
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tétieures  et  extérieures  (3  vol.);  Architecture 
funéraire,  etc.,  etc.;  publications  médail- 
lées aux  expositions  universelles  de  1855; 
1862  et  1867^  à  Paris  et  à  Londres.  M.  C« 
Daly  a  publié  également  un  certain  nom- 
bre de  brochures  sur  des  questions  d'ar- 
chitecture et  des  arts  qui  s'y  rapportent* 
Il  a  fondé,  en  1840,  la  Revue  générale  de 
l*arehitecture  et  des  travaux  publics,  dont  il 
a  conservé  jusqu'ici  la  direction,  et  qui 
forme  aujourd'hui  une  collection  de  plus 
de  trente  volumes  d'un  intérêt  véritable. 

DAMPIERRE  (marquis  dk).  Elis,  agro- 
nome et  homme  politique  français,  né  en 
1813,  au  château  de  Jaumont,  dans  le  dé- 
partement des  Landes.  Après  avoir  fait 
son  droit,  il  entreprit  plusieurs  voyages, 
au  retour  desquels  il  sollicita  des  électeurs 
des  Landes  le  mandat  de  député,  d'abord 
en  1836,  puis  en  1842;  mais  il  échoua 
dans  ces  aeux  tentatives.  Elu  enfin,  en 
1848,  représentant  des  Landes  à  l'Assem- 
blée constituante,  le  dernier  de  la  hste,  il 
prit  place  à  droite,  soutint,  après  l'élection 
du  10  décembre,  la  politique  napoléo- 
nienne, approuva  notamment  l'expédition 
de  Rome,  et  fut  réélu  à  la  Législative. 
Dans  cette  dernière  assemblée,  membre 
de  la  majorité  réactionnaire,  il  se  sépara 
de  la  politi(]ue  présidentielle  qu'il  com- 
battit, quoique  sans  trop  d'ardeur.  Le 
coup  d'Etat  de  décembre  rendit  M.  de 
Dampierre  &  la  vie  privée.  Rentré  dans 
ses  terres,  il  s'y  occupa  d'agriculture,  sur- 
tout de  viticulture,  et  devint  conseiller 
général  pour  le  canton  de  Grenade,  man- 
dat qui  lui  fut  renouvelé  aux  élections  du 
8  octobre  1871.  —  Elu  représentant  des 
Landes  èl  l'Assemblée  nationale,  le  8  fé- 
vrier 1871,  M.  de  Dampierre  y  fit  partie 
de  la  droite  cléricale  et  vota  en  consé- 
quence. Porté  dans  la  première  circons- 
cription de  Mont-de-Marsan,  aux  élections 
du  20  février  1876,  il  ne  fut  pas  réélu. 

On  a  de  M .  le  marquis  de  Dampierre  : 
Races  bovines  de  France,  d'Angleterre,  de 
Suisse  et  de  Hollande  (1851);  les  Eaux-de-vie 
de  Cognac  (1858);  de  la  Culture  de  la  rigne 
et  de  la  convenance  de  Vépamprage  dans  la 
Charente-Inférieure  (1863),  etc. 

DANA,  Charles  Anderson,  journaliste 
américain,  né  À  Hinsdale,  fsew  Uampshire, 
le  8  août  1819.  Entré  au  collège  d'Har- 
vard en  1839,  il  n'y  put  rester  que  deux 
années,  à  cause  d'une  affection  des  yeux 
qui  lui  interdisait  l'étude  assidue.  En  1842» 
il  devint  membre  de  la  communauté  de 
la  ferme  de  Brook,  espèce  de  phalanstère 
établi  à  Roxbury ,  Massachussetts ,  qu'il 
quitta  en  1844.  Peu  après  il  fondait,  avec 
George  Ripley,  Parke  Godwin  et  John  S. 
Dwight,  tke  Harbinger  (l' Avant-Coureur), 
journal  nebdomadaire  préchant  la  réforme 
sociale,  tout  en  laissant  une  large  place 
à  la  littérature  (1844-47),  et  pendant  une 
partie  de  la  même  pénocte,  le  Boston 
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Chronotype.  En  1847,  il  entra  à  la  rédac- 
tion du  New  York  Tribune ,  dont  il  devint 
administrateur  de  1856  à  1861.  En  1855, 
il  projetait,  en  société  avec  M.  George  Ri- 
pley,  la  New  Ammcan  Cyclopœdia,  en  16 
volumes,  dont  ces  deux  messieurs  se  firent 
les  éditeurs  responsables,  et  qui,  terminée 
en  1863,  a  été  robjet  d'une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  dont  la  publi- 
cation, commencée  en  1873,  a  été  ter- 
miné en  1876.  Il  publia  également,  en 
1858,  un  choix  considérable  de  poésies 
lyriques  empruntées  aux  meilleurs  au- 
teurs anglais  et  américains,  sous  le  titre 
de  Household  Book  of  Poetry  (Recueil  de 

Soésies  pour  les  familles).  De  1862  à  1865, 
remplit  les  fonctions  officielles  d'audi- 
teur des  comptes  du  département  mili- 
taire occidental,  et  ensuite  celles  de  se- 
crétaire adjoint  à  la  guerre,  pendant  deux 
années.  Vers  1866,  il  devint  rédacteur  en 
chef  co-propriétaire  du  Chicago  Republican, 
journal  quotidien  publié  à  Chicago,  Illi- 
nois; mais  il  abandonna  ce  journal  dans 
l'automne  de  1867,  et,  en  1868,  il  achetait 
une  part  de  propriété  du  New  York  Sun, 
journal  quotidien  (quelque  chose  comme 
le  Petit  Journal  de  New  York),  dont  il  de- 
vint bientôt  rédacteur  en  chef  et  direc- 
teur, et  qui  s'est  fait  particulièrement  re- 
marquer par  son  opposition  passionnée  à 
l'administration  du  général  Grant. 

M.  Dana  est  un  homme  d'un  savoir  ex- 
trêmement étendu,  malgré  des  commen- 
cements que  l'état  de  sa  santé  rendit  pé- 
nibles, d'une  profonde  érudition,  et  d'une 
remarqus^le  éloquence  ;  c'est  un  «  pubhc 
speaker  »  renommé  et  il  possède  parfai- 
tement plusieurs  langues.  Enfin  M.  Charles 
A.  Dana  est  surtout  un  journaliste  de 
tempérament.  —  Au  mois  de  juillet  1876, 
il  n'hésitait  pas  à  aller  au  devant  de  don 
Carlos,  débarqué  à  New  York,  dans  l'es- 
poir (qui  ne  devait  pas  être  déçu)  d'en 
tirer  le  premier  quelques  colonnes  de 
bonne  copie, 

DANA,  James  Dwight,  naturaliste  amé- 
ricain, né  â  Utique,  New  York,  le  13  février 
1813;  fit  ses  études  au  collège  d'Yale,  où 
il  prit  ses  grades  en  1833,  et  fut  profes- 
seur de  mathématiques  dans  l'escadre 
méditerranéenne  de  la  marine  des  Etats 
Unis,  de  1833  à  1835,  puis  devint  prépa- 
rateur de  chimie,  de  géologie,  etc.,  du 
Srofesseur  Silliman.  En  décembre  1836, 
fut  adjoint  à  l'expédition  d'exploration 
scientifique  commandée  par  le  commo- 
dore  Wilkes,  en  qualité  de  géologue  et 
minéralogiste  et  l'accompagnait  quelques 
mois  plus  tard  pour  revenir  seulement  en 
1842.  Il  avait,  dès  1837,  publié  son  pre- 
mier ouvrage  :  Mineralogy,  lequel,  après 
plusieurs  éditions,  revu  et  considérable- 
ment augmenté,  reparaissait  en  deux  gros 
volumes,  en  1868-69.  Depuis  1846,  M.  Ja- 
mes D.  Dana  est  rédacteur  de  V American 
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Journal  of  science,  et  il  a,  dans  ces  derniè- 
res années,  assumé  presque  tout  le  poids 
de  cette  importante  publication,  fondée 
par  Silliman  en  1818.  Pendant  plusieurs 
années,  il  avait  été  presque  entièrement 
occupé  par  la  préparation  et  la  clas- 
sification des  trésors  scientifiques  ap- 
portés du  Pacifique  dans  le  long  voyage 
accompli  sous  la  direction  du  Commo- 
dore wilkes,  ainsi  que  par  la  rédaction 
de  ses  trois  rapports  différents,  accom- 
pagnés d'atlas  ou  figurent  diverses  espè- 
ces animales  nouvelles,  ainsi  que  des  for- 
mations géologiques  inconnues  et  décou- 
vertes par  lui;  soit  :  sur  lesZoophytes  (1846, 
in-4  de  740  p.)  :  sur  la  Géologie  du  Pacifique 
|in-4  de  756  p.,  1849);  et  sur  les  Crustacés 
(in-4  de  1620  pages,  avec  atlas  de  96  des- 
sins, 1852-54).  Nommé  professeur  d'his- 
toire naturelle  et  de  géologie  à  l'Université 
d'Yale  en  1850,  il  ne  put  prendre  posses- 
sion de  sa  chaire  qu'en  1855.  Il  1  a  con- 
servée jusqu'ici,  et  est  en  même  temps 
membre  du  conseil  de  l'Ecole  scientifique 
de  Sheffield,  annexe  de  Yale  Collège. 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  doit  k 
ce  savant  :  un  Traité  élémentaire  de  géologie 
pour  les  écoles  et  les  académies  (1864);  les  Co- 
raux et  les  îles  du  corail  (1872).  Une  seconde 
édition,  très-augmentée,  de  ce  dernier  ou- 
vrage a  paru  à  la  fin  de  1875.  —M.  James 
D.  Dana  a  été  président  de  l'Association 
américaine  pour  l'avancement  des  scien- 
ces ;  il  est  membre  actif  et  officier  de  l'A- 
cadémie nationale  des  sciences,  et  mem- 
bre correspondant  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  scientifiques  européennes.  La  So- 
ciété géologique  de  Londres  lui  a  décerné, 
en  1872,  la  médaille  d'or  de  Wollaston. 

DAIVA,  Richard  Henrt,  httérateur  et 
jurisconsulte  américain,  né  à  Cambridge, 
Massachussetts,  le  1^'  août  1815.  Entré  au 
collège  d'Harvard  en  1832,  la  faiblesse  de 
sa  santé  le  força  à  interrompre  ses  études. 
Il  entreprit  alors  un  voyage,  dont  il  a  écrit 
la  relation  sous  ce  titre  :  Two  Years  before 
the  mast  {Deux  ans  à  bord).  Il  reprit  en- 
suite ses  études,  obtint  ses  grades  en  1837, 
étudia  ensuite  le  droit  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Boston.  Il  obtint  bientôt  la 
clientèle  de  l'Amirauté ,  par  la  raison 
qu'un  goût  particulier  pour  toutes  les 
choses  de  la  mer,  l'avait  porté  naturelle- 
ment à  l'étude  des  lois  maritimes.  En  1841, 
il  publia  un  traité  sur  la  carrière  du  ma- 
telot intitulé  :  VAmi  du  marin,  que  l'An- 
gleterre réédita  aussitôt  sous  le  titre  un 
peu  différent  de  Manuel  du  marin  (the  Sea- 
man's  Manual),  contenant  un  dictionnaire 
complet  des  termes  de  marine.  L'un  des 
fondateurs  du  parti  du  a  Free  Soil,  »  il  fut 
délégué  de  Boston  à  la  Convention  de 
Buffalo,  en  1848,  membre  de  la  Conven- 
tion constitutionnelle  du  Massachussetts 
en  1853  et  l'un  des  principaux  acteurs  du 
mouvement  républicain  de  1856.  Il  a  été 
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aussi,  pendant  une  longue  suite  d^années, 
membre  de  la  Convention  épiscopale  du 
diocèse  de  Massachussetts,  et  a  écrit  des 
notices  biographiques  sur  Channing,  le 
major  Vinton,  etc.,  a  collaboré  h  dinëren- 
tes  Revues  et  publié,  en  1859,  à  Londres, 
on  ouvrage  intitulé  :  A  Cuba  et  retour, 
voyage  de  vacances  (To  Cuba  and  back,  a 
TacatioQ  voyage).  En  1867,  il  se  porta 
candidat  au  Congrès  contre  Beajamin  F. 
Butler  (vojez  ce  nom),  dont  il  était  l'en- 
nenxi  personnel,  mais  sans  succès.  A  l'a- 
vènement du  général  Grant  au  pouvoir, 
un  portefeuille  lui  fut  oiTert  dans  le  cabi- 
net formé  par  le  président,  mais  il  le  re- 
fusa (1869).  La  même  année  il  publiait 
une  nouvelle  édition  très-augmentée  de 
son  premier  ouvrage,  avec  le  titre  modi- 
fié comme  suit  :  Two  years  before  the  mast, 
and  Twenty  years  afterward  (Deux  années 
à  bord  et  vingt  ans  après).  Il  a  publié 
également  divers  ouvrages  de  droit,  no- 
tamment une  édition  du  célèbre  ouvrage 
de  Wheaton  :  le  Droit  international,  en 

1866.  dont  une  nouvelle  édition,  entreprise 
par  lui  en  1875,  a  donné  lieu  à  un  procès, 
non  encore  terminé,  crojrons-nous,  in- 
tenté &  M.  Dana  par  les  héritiers  de  Whea- 
ton. Une  partie  de  cet  ouvrage  sur  les  lois 
de  la  Grande  Bretagne  relatives  à  la  neu- 
tralité, fut  traduite  en  français,  pour  l'é- 
dification des  arbitres  réunis  h  Genève,  en 
1872,  &  l'effet  déjuger  le  différend  sur- 
venu entre  la  Grande  Bretagne  et  les  Etats 
Unis  dans  l'affaire  de  VAlabama. 

M.  Richard  H.  Dana  a  été  élu  président 
de  la  «  Social  Law  library  Association  » 
en  novembre  1876. 

D^iNCLA,  Jban  Charles,  violoniste  et 
compositeur  français,  né  le  19  décembre 
1817,  &  Bagnères-de-Bigorre.  Il  reçut  de 
son  père  les  éléments  de  son  art  et  devint 
ensuite  élève  de  Baillot.  Entré,  en  1828, 
an  Conservatoire  de  Paris^  il  y  rempor- 
tait le  premier  prix  de  violon  en  1833; 
{>uis,  apprenait  la  composition  avec  Ha- 
év}[  et  1  harmonie  avec  M.  Barbereau.  Il 
obtint  un  prix  de  fugue  en  1837  et,  l'an- 
née suivante,  le  second  grand  prix  de 
Rome.  M.  Ch.  Dancla  a  été  nommé,  en 
1857,  professeur  de  violon  au  Conserva- 
toire. —  M.  Dancla  s'est  produit  comme 
virtuose  dans  une  quantité  de  concerts, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Russie,  etc.,  avec  un  succès 
qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Il  a  obtenu 
dans  des  concours  divers  des  médailles 
d*or,  prix,  distinctions  de  toute  sorte,  no- 
tamment, en  1862,  le  prix  de  quatuor,  et, 
en  1868,  le  prix  de  musique  de  chambre, 
décernés  par  l'Institut.  Il  est  en  outre  che- 
valier de    la  Légion  d'honneur    depuis 

1867.  —  Conmie  compositeur,  on  doit  à 
M.  Dancla  de  nombreux  morceaux  pour 
son  instrument  :  trios,  quatuor^  mor- 
ceaux d'ensemble,  fantaisies,  révenes,  etc. 
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DAXELL,  James,  prélat  anglais,  évéque 
catholique  romain  de  Southwark  (Lon- 
dres), né  à  Londres  en  1821  ;  commença 
sou  éducation  à  la  maison  paternelle, 
sous  la  direction  du  docteur  Kennedy, 
alla  la  continuer  au  collège  Saint-Ea- 
mond,  dans  le  comté  d'Hertford,  et  vint 
&  Paris,  en  1843,  achever  ses  études  théo- 
logiques au  séminaire  de  Saint-Sulpice. 
Il  fut  ordonné  prêtre  en  1846,  et  au  mois 
d'août  de  la  même  année,  nommé  à  la 
ft  mission  i»  de  Saint-Georges,  à  South- 
wark. Après  avoir  été  pendant  nombre 
d'années  vicaire  général  de  l'ëvêque  Grant, 
il  lui  succéda,  à  sa  mort,  au  siège  èpisco- 
pal  de  Southwark,  et  fut  consacré  à  la 
cathédrale  de  Saint-Georges,  le  15  mars 
1871.  —  Le  diocèse  de  Southwark  com- 
prend :  le  Surrey,  le  Berkshire,  le  Hamp- 
shire,  le  Kent,  le  Sussex,  les  lies  de 
Wight,  Guernsey,  Jersey  et  les  lies  envi- 
ronnantes. 

DANELLE-BERNARDUV,  Fsrkand,  in- 
dustriel et  homme  politique  français,  né  à 
Montreuil  (Haute-Marne)  en  1826.  Il  suc- 
céda à  son  père  dans  1  exploitation  des 
forges  du  château  de  Buisson,  en  1850. 
Membre  du  conseil  d'arrondissement  de 
Vassy-sur-Blaise  depuis  1856,  M.  Danelle- 
Bernardin  a  été  élu,  le  8  octobre  1871, 
membre  du  conseil  général  pour  le  canton 
de  Vassy.  En  18G3,  il  avait  posé  sa  can- 
didature dans  la  première  circonscription 
de  la  Haute-Marne,  en  opposition  avec 
celle  de  M.  le  baron  Lespérut,  candidat 
officiel,  mais  sans  succès.  11  voulut  renou- 
veler la  tentative  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  et  ne  réussit  pas  mieux;  mais, 
M.  Lespérut  mort,  une  élection  complé- 
mentaire eut  lieu  le  29  mars  1874.  dans 
laquelle  M.  Lespérut  fils  briguait  la  suc- 
cession de  son  père.  Cette  fois,  les  élec- 
teurs de  la  Haute-Marne,  préférèrent 
M.  Danelle-Bernardin  qui,  d'ailleurs,  avait 
réuni  près  de  18,000  voix  aux  élections  de 
février  1871.  L'honorable  candidat  s'était 

grononcé  nettement  en  faveur  de  la  rèpu- 
lique,  non  pas  la  veille  du  scrutin,  mais 
dès  1870  :  il  obtint  35,000  voix.  —  A  l'As- 
semblée il  se  fit  inscrire  au  centre  gauche, 
puis  à  la  gauche  républicaine.  Aux  élec- 
tions du  20  février  1876,  il  fut  élu  sans 
concurrent  député  de  l'arrondissement  de 
Vassy-sur-Blaise.  Sa  profession  de  foi  était 
une  confirmation  pure  et  simple  de  ses 
déclarations  républicaines  précédentes. 

M.  Danelle-Bernardin  est  maire  de  Lou- 
vemont  et  président  de  la  Chambre  con- 
sultative des  arts  et  manufactures  de  Join- 
ville. 

DANICiVN-PinLIDOR^  Eugène,  admi- 
nistrateur français,  arrière  petit-fils  de 
François  André  Danican-Philidor,  l'un  de 
nos  plus  grands  compositeurs,  bien  que 
son  Analyse  du  jeu  des  échecs^  qui  compte 
peut-être  aujourd'hui  une  centaine  d'édi- 
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tlons,  semble  avoir  fait  un  tort  immérité 
À  ses  partitions,  est  né,  le  30  décembre 
1826,  &  Montlandon  (Eure-et-Loir).  Fils 
d'un  conseiller  de  la  préfecture  de  Char- 
tres, M.  Eugène  Danican  entra  jeune  dans 
l'administration.  Chef  du  cabinet  du  pré- 
fet de  l'Hérault,  en  1851,  il  passa  en  la 
même  qualité  à  la  préfecture  d'Avignon, 
devint  conseiller  de  préfecture  en  1856,  à 
Avignon,  puis  à  Epmal,  en  1861,  et  fut 
nommé  secrétaire  général  de  cette  der- 
nière préfecture  en  octobre  1865.  En  jan- 
vier 1870,  il  refusait  la  sous-préfecture 
d'Oloron  et  obtenait  d'être  maintenu  dans 
le  poste  qu'il  occupait  à  la  préfecture  des 
Vosges,  et  où  la  révolution  du  4  septem- 
bre le  laissa.  Mis  toutefois  en  disponioilité, 
par  décret  du  6  avril  1871,  il  était  réinté- 
gré dans  ses  fonctions  le  9  du  même  mois 
et  était  nommé  quelque  temps  après  se- 
crétaire général  de  la  préfecture  du  Doubs. 
—  Pendant  l'invasion,  M.  E.  Danican, 
demeuré  à  Epinal,  refusa  courageusement 
son  concours  à  l'administration  allemande 
et  s'employa  dans  la  limite  du  possible  à 
la  défense  des  intérêts  de  la  malheureuse 
population  courbée  sous  le  sabre  prus- 
sien. Il  fut  président  d'un  comité  vosgien 
de   secours    aux   prisonniers  fondé    en 

grande  partie  par  ses  soins  et  qui  rendit 
e  granas  services.  Un  discours  prononcé 
sur  un  tombe,  avec  une  émotion  patrio- 
tique qui  ne  pouvait  être  du  goût  de  nos 
vainqueurs,  causa  l'arrestation  de  M.  Da- 
nican-Philldor,  qui  fut  détenu  à  la  maison 
d'arrêt  d'Ëpinal  pendant  huit  jours,  fort 
Incertain  du  sort  qui  l'attendait  (Dé- 
cembre). 

Aux  élections  du  12  février  1871  (elles 
ne  purent  avoir  lieu  gu'à  cette  date  dans 
les  Vosges),  M.  Danican,  porté  tardive- 
ment et  dans  des  conditions  exceptionnel- 
lement défavorables,  réunit  17,000  voix, 
chiflEre  insuffisant.  —  Il  est  officier  d'Aca- 
démie, et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1869. 

DAREMBERG,  Victor  Charles,  médecin 
et  littérateur  français,  professeur  d'his- 
toire de  la  médecine  à  la  Faculté  de  Paris, 
€st  né  le  14  avril  1817  à  Dijon,  où  il  com- 
mença ses  études  qu'il  vint  terminer  à 
Paris.  Nommé  bibliothécaire  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  en  1844,  il  est  devenu 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Mazarine 
en  1850.  Ses  premiers  travaux  sur  l'his- 
toire de  la  médecine  lui  firent  confier,  par 
le  ministère  de  l'Instruction  pubhque,  en 
1845  pour  la  première  fois,  diverses  mis- 
sions ayant  pour  objet  la  recherche  dans 
les  bibliothèques  étrangères  des  manus- 
crits relatifs  à  l'histoire  de  la  médecine.  — 
On  doit  À  M.  le  docteur  Daremberg  :  la 
traduction  des  Œuvres  choisies  d'Hippoeraie 
(1843)  ;  Histùire  et  critique  des  doctrines  des 
maladies  de  la  peau,  et  Histoire  de  la  Syphi- 
lis de  l'antiquité;  ouvrages  traduits  de  Fal- 
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lemand,  de  Rosenbaum  (1846);  (Euvres^ 
d'Oribase,  avec  M.  Bussemacker  (1851  à 
1862,  4  vol.,  texte  grec  en  grande  partie 
inédit,  etc.);  Notes  et  extraits  dès  manus- 
crits médicaux  grecs^  latins  et  français  dles 
principales  bibliothè(iues  de  V Europe  (1853)  ; 
Glossulœ  quatuor  magistrorum  super  chirur- 
giam  Rogerii  et  Rolandi  et  de  secretis  mulie- 
mm  etc.  [Napoli,  1854-57  2  vol);  Traité 
sur  la  Gymnastique  de  Philostrate  H  859); 
Œuvres  médicales  de  Rufus,  d'Ephèse  (1860)  ; 
Histoire  des  sciences  médicales,  comprenant 
l'anatomie,  la  physiologie,  la  médecine  et  les 
doctrines  de  pathologie  générales  (1870, 2  vol. 
in-8®  fig.);  Dictionnaire  d* antiquités  grec- 
ques et  romaines,  avec  M.  E.  Saglio  (1875 
et  suiv.),  ouvrage  publié  par  fascicules.  — 
M.  Ch.  Daremberg  a  collaboré,  en  outre, 
aux  Archives  des  missions  scientifiques^  au 
Journal  de  l'Instruction  publique,  à  la  Gazette 
médicale,  au  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales,  au  Dictionnaire  lexi- 
cographique  et  descriptif  des  sciences  médi- 
cale et  vétérinaire,  etc.,  etc.  Il  est  depuis 
longtemps  attaché  à  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  Débats. 

Membre  d'un  grand  nombre  de  Socié- 
tés savantes,  M.  le  docteur  Daremberg  est 
membre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique.  •»  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1862. 

DARESTE  DE  LA  CHAVAIVIVE,  An- 
toine Elisabeth  Cleophâs,  historien  et  éco- 
nomiste français,  né  à  Paris,  le  25  octo- 
bre 1820;  fut  reçu  agrégé  d'histoire,  le 
premier,  au  concours  de  1841,  et  suivit 
ensuite  les  cours  de  l'Ecole  des  Chartes. 
Après  avoir  professé  l'histoire  dans  divers 
collèges  de  la  province  et  de  Paris,  il  fut 
appelé  à  la  Chaire  d'histoire  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Grenoble,  en  1847;  passé 
en  la  même  qualité  h  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  en  1850,  il  est  devenu 
doyen  de  cette  dernière  en  1864.  Il  a  été 
nommé  recteur  de  l'Académie  de  Nancy 
en  1871.  —  On  a  de  M.  Darcste  :  Eloge  ae 
Turgot  {1846)  ;  Histoire  de  V Administration 
en  France,  depuis  Philippe  Auguste  (1848), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques;  Histoire  des 
classes  agricoles  en  France  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Louis  XVI  (1853),  également  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales; Du  prêt  à  la  grosse  chez  les  Athé- 
niens (1867)  ;  Histoire  de  France  depuis  les 
origines  jusqu^à  nos  jours  (1865-72,  8  vol), 
qui  a  été  récompensée  deux  fois  par  le 
prix  Gobert. 

M.  Dareste  de  la  Chavanne  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

DAAIMON,  Alfred,  journaliste  et 
homme  politique  français,  né  à  Lille,  le 
17  décembre  1819;  fit  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  articles  d'ar- 
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chèoloçie  locale  publiés  dans  la  Revue  du 
Nord,  Il  yint  ensuite  &  Paris  et  fut  attaché, 
en  1848,  &  la  rédaction  du  journal  le 
Feujale,  de  Proudhon  ;  devint  rédacteur  en 
chef  de  la  Voix  du  Peuple^  puis  du  Peupie 
de  1850  et  entra,  en  1854,  &  la  Presse,  où  il 
écrivit  surtout  des  articles  d'économie 
financière.  Aux  élections  législatives  de 
1857,  il  fat  porté  comme  candidat  de  Top- 
position  démocratique  dans  la  7*  circons- 
cription de  la  Seine  et  élu  ft  une  grande 
nu^orité.  Il  siégea  k  la  Chambre  parmi  le 
groupe  d'oppdsition  formé  de  dnq  mem- 
Eres  et  qui  fut  longtemps  désigné  par  ce 
chiflDre  peu  considérable,  lequel  devait 
s'élever  dans  les  législatures  suivantes  de 
manière  à  effraver  le  pouvoir  jusqu'à  ra- 
mener aux  ridicules  provocations  qui 
marquèrent  les  dernières  années  de  Tem- 

Eîre,  au  plébiscite  de  1870  et  finalement  à 
i  guerre  et  à  l'invasion.  —  Mais  M.  Dari- 
mon  ne  concourut  pas  longtemps  à  semer 
l'effroi  dans  les  régions  omcieUes;  réélu 
en  1863,  il  se  séparait  de  son  parti  dès 
l'année  suivante,  était  fait  chevaher  de  la 
Légion  d'honneur  au  15  août  1865  et 
nommé  consul  à  Rotterdam  en  1869.  — 
La  révolution  du  4  septembre  1870  n'était 
pat  nécessaire  pour  écarter  M.  Darimon 
de  la  vie  publique.  Il  est,  croirons-nous, 
intte*essé  dans  diverses  entreprises  finan- 
cières ou  industrielles. 

DARLEY,  FÉLIX,  dessinateur  américain, 
né  à  Philadelphie,  le  26  juin  1822.  Placé 
très-jeune  comme  commis  dans  une  mai- 
son de  commerce,  il  employait  ses  loisirs 
à  l'étude  du  dessin^  pour  lequel  il  avait  une 
vocation  décidée;  il  publia  dès  lors  quel- 
ques produits  de  son  crayon  qui  le  firent 
remarquer,  et  ses  travaux  en  ce  ^enre  lui 
furent  si  bien  payés  qu'il  se  décida  bien- 
tôt, sans  peine  à  abandonner  la  carrière 
commerciale.  Il  travailla  d'abord  pendant 
plusieurs  années  à  Philadelphie,  produi- 
sant tout  une  longue  série  de  dessins  ca- 
ractéristiques, pour  la  Bibliothèque  des 
œuvres  humoristiques  américaines:  puis  alla 
se  fixer  à  New  Yorli,  où  les  illustrations 
des  oeuvres  humoristiques  de  Washington 
Irving  lui  furent  d'abord  confiées.  Ces  il- 
lustrations, principalement  celles  de  Aip 
Van  Winkle,  the  Legend  of  Sleepy  Hollow; 
celles  de  la  Magarety  de  Judd  (1850),  éta- 
blirent sa  réputation  sur  des  bases  désor- 
mais inébranlables,  en  le  plaçant  au  rang 
des  artistes  les  plus  gracieux  et  les  plus 
sympathiques  du  jour.  Il  donna  en  outre 

Îitts  de  500  dessins  pour  les  oeuvres  de 
âmes  Penimore  Cooper,  illustra  également 
goelqnes  ouvra^  de  Charles  Dickens, 
ronmit  aux  principaux  magazines  des  des- 
sins innombrables,  et  dessina  la  plupart 
des  bonsdu Trésor,  billets  de  banques,  etc., 
aux  lignes  compliquées  qui  font  le  déses- 
poir du  contrefacteur.  En  1859  parut  sa 
splendide  composition  du  «  Cortège  de 
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noces  »  pour  le  Courtship  of  Miles  Standish^ 
de  Longfellow.  Il  composa  ensuite  plu- 
sieurs grands  dessins,  parmi  lesquels 
quatre  commandés  par  le  prince  Napoléon 
à  son  passage  à  New  York.  A  la  fin  de  la 
guerre  de  Sécession,  M.  F.  Darley  fit  son 
premier^  voyage  en  Europe,  séjourna  quel- 
que temps  à  Rome,  et  rapporta  dans  sa 
.  patrie  (1868)  une  quantité  de  dessins  et 
d'esquisses,  dont  il  publia  une  partie  sous 
le  titre  de  :  Sketches  abroad  with  peu  and 
peneU  (Esquisses  des  pays  étrangers,  à  la 
plume  et  au  crayon),  dont  il  fournit  aussi 
Dien  le  texte  que  les  illustrations.  Il  a  en- 
trepris, en  1875,  une  série  de  500  dessins 
destinés  à  illustrer  l'Histoire  des  Etat  s-Unis, 
dont  le  texte  est  dû  &  la  plume  de  M.  B 
J.  Lossing  (voyez  ce  nom). 

DARRICAU  (BA.RON),  Rodolphe  Augus- 
tin, amiral  français,  né  à  Saint- Denis 
(Seine),  le  17  mars  1807  ;  est  fils  du  gêné* 
rai  de  l'empire  portant  le  même  nom. 
Elève  de  l'Ecole  navale  en  1827,  il  était 
promu  enseigne  de  vaisseau  en  1832,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1838,  capitaine  de 
frégate  en  1846  et  capitaine  de  vaisseau 
en  1853.  M.  le  capitaine  Darricau  s'est 
particulièrement  distingué  dans  l'expédi- 
tion de  Crimée.  Nommé  gouverneur  de  la 
Réunion  en  1858,  il  fut  promu  contre- 
amiral  le  17  janvier  1854.  L'année  sui- 
vante, l'amiral  Darricau,  promu  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur,  était  placé 
dans  le  cadre  de  réserve.  —  La  commis- 
sion d'enquête  sur  la  marine  marchande, 
réunie  en  1870  au  palais  Bourbon,  sous  la 
présidence  de  M.  Bournat,  reçut  de  M.  l'a- 
miral Darricau  une  des  dépositions  les 
plus  claires,  les  plus  complètes,  les  plus 
impartiales  sur  la  situation  de  nos  marins 
de  l'Etat  qu'elle  eût  encore*  entendues 
(30  mai)  ;  les  événements  l'empêchèrent 
malheureusement  d'en  profiter. 

DARSY,  François  Irknrr.  archéologue 
français^  né  à  Gamaches  (Somme).  Après 
avoir  fait  son  droit  &  Paris  et  pris  le  grade 
de  licencié,  M.  Darsy  dirigea  pendant 
longtemps  une  étude  de  notaire,  devint 
sous-archiviste  du  département  de  la 
Somme,  puis  directeur  des  prisons  de  la 
Somme  et  de  l'Aisne.  Il  été  en  outre  mem- 
bre du  Conseil  d'arrondissement  d'Abbe- 
ville.  —  On  cite  de  M.  Darsy  :  Notes  sur  la 
Tombelle  de  Gamaehes  (1845);  Notice  sur  la 
Unnbelle  de  Cauroy-lés-Tours  (1852)  ;  Gamo- 
ehes  et  ses  Seigneurs  (1854);  Description  or- 
chéologique  et  historique  du  canton  de  Gama- 
ehes (1858);  Picquigny  et  ses  Seigneurs^ 
vû](amesd'Ami(?iif  (1860);  ces  trois  derniers 
mentionnés  honorablement  aux  concours 
de  TAcadémie  des  inscriptions  ;  Notice 
hittorique  sur  Vabbaye  de  Sery,  au  diocèse 
éC Amiens  (1861);  Un  moi  sur  Vutilité  des  re- 
cherches aans  les  archives  (même  année)  ; 
Notice  historique  sur  la  ville  et  Vabbaye  de 
Corbie  et  sur  l^ancien  doyenné  de  FouUloy 
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(1870);  Bénéfices  de  l'église  d'Amiens^  ou  État 
général  des  biens,  revenus  et  charges  du  clergé 
au  diocèse  d* Amiens  (2  vol.  in-4*,  cartes  ; 
18Ô9-71),  honoré  d'une  mention  de  l'Ins- 
titut au  concours  de  1872  ;  Répertoire  et 
appendice  des  histoires  locales  de  la  Picardie 
(1873).  —  M.  Darsy  est  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Picardie. 

DARU  (comtb),  Napolbon.  homme  poli- 
tique français,  ancien  pair  de  France  sous 
la  n^onarchie  de  Juillet,  ancien  ministre 
sous  le  second  empire,  sénateur  de  la  Ré- 
publique, est  né  à  Paris  le  11  iuin  1807.  Il 
est  filleul  de  Napoléon  I*r  et  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  et  fils  du  littérateur  et 
homme  dËtat  éminent  du  premier  em- 
pire, mort  en  1829.  M.  le  comte  Daru  fit 
ses  études  au  Lycée  Louis  le  Grand,  puis 
entra  à  TËcole  polytechnique  en  1825  et 
passa  en  1827  à  l'École  d'application  de 
Metz,  comme  sous-lieutenant4lève.  Entré 
dans  Tartillerie  en  1830,  il  prit  part  à  l'ex- 
pédition d'Alger,  où  il  fut  blessé.  Lieute- 
nant en  1831,  capitaine  en  1836,  capi- 
taine en  premier  en  1840,  M.  le  comte 
Daru  donnait  sa  démission  en  1847.  Entré 
à  la  Chambre  des  pairs  en  1832.  il  devint 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  monar- 
chie de  Juillet  :  toutefois,  après  le  24  fé- 
vrier, il  fit  acte  d'adhésion  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Elu  représentant  de  la  Manche 
à  la  Constituante,  puis  à  la  Législative, 
M.  le  comte  Daru  prit  place  à  la  droite  de 
l'une  et  de  l'autre  assemblées  ;  il  fut  vice- 
président  de  l'Assemblée  législative  en 
1850  et  1851.  —  Il  avait  été,  en  1849,  un 
des  membres  les  plus  remuants  du  Comité 
de  la  rue  de  Poitiers. 

Au  2  décembre  1851,  M.  le  comte  Daru 
réunissait  chez  lui,  rue  de  Lille,  un  grand 
nombre  de  représentants  à  la  tête  desquels 
en  sa  qualité  de  vice-président  de  l'As- 
semblée, il  prenait,  vers  dix  heures  du 
matin,  le  chemin  du  Palais  Législatif;  ma- 
nifestation qui  n'était  pas  sans  péril,  après 
tout,  puisque  leshonorables  représentants, 
appartenant  à  peu  près  tous  à  la  droite, 
furent  fort  mal  reçus  en  arrivant  place 
de  Bourgogne,  par  la  troupe,  qui  avait 
précisément  mission  de  s'opposer  à  la 
tentative  en  question.  Les  représentants 
insistèrent,  mais  ils  furent  bousculés,  quel- 
ques-uns même  blessés  légèrement  et  du- 
rent s'en  retourner  comme  ils  étaient 
venus.  Réunis  de  nouveau  à  l'hôtel  Daru, 
ils  résolurent  de  se  rendre  à  la  mairie  du 
X*  arrondissement  et  de  s'y  constituer  ré- 
gulièrement en  Assemblée  nationale.  Ainsi 
firent-ils.  Et  l'on  sait  ce  qu'il  advint  de 
cette  séance  extraordinaire,  close  sur  ce 
cri  héroïque  :  Qu'on  nous  emmène  à  Mazas  t 
(sous-entendant,  peut-être  :  «  On  y  est 
plus  en  sûreté  qu'ici  »).  —  Avec  un  certain 
nombre  de  ses  collègues,  M.  le  comte 
Daru,  dont  nous  ne  voyons  pas  cependant 
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le  nom  figurer  sur  la  liste  de  l'appel  no- 
minal fait  à  la  caserne  d'Orsay,  pas  plus 
que  parmi  ceux  des  membres  du  bureau 
de  la  réunion  de  la  mairie  du  X"  ar- 
rondissement, fut  quelques  jours  retenu 
prisonnier  à  Vincennes.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  retira  dans  son  département ,  et 
ne  reparut  dans  l'arène  politique  qu'aux 
élections  de  1869,  ou  il  fiit  élu,  au  scrutin 
de  ballottage,  député  de  la  4*  circonscrip- 
tion de  la  Manche,  comme  candidat  de 
r  t  Union  libérale.  »  Il  prit  place  au  cen- 
tre gauche  et  fut  l'un  des  promoteurs  de 
l'interpellation  des  116.  Elu  vice-président 
de  l'Assemblée  en  décembre,  il  acceptait 
le  portefeuille  des  affaires  étrangères  dans 
le  cabinet  du  2  janvier  1870.  Les  plus 

grandes  difficultés,  que  rencontra  M.  Daru 
ans  le  poste  qu'il  avait  accepté,  lui  vin- 
rent du  Concile  du  Vatican  et  des  débats 
sur  la  doctrine  du  Syllabus  ;  mais  il  s'en 
th*a  en  ne  faisant  rien.  A  la  chambre,  il 
fut  chargé  d'exposer  le  programme  du 
nouveau  cabinet,  de  répondre  aux  inter- 
pellations sur  la  politique  intérieure , 
toutes  choses  qui  n'étaient  pas  essentielle- 
ment de  son  ressort,  de  même  que  ses 
talents  oratoires  plus  qu'insuffisants  ne 
pouvait  justifier  un  pareil  choix.  Au  mois 
d'avril,  M.  Daru  donnait  sa  démission.  Il 
est  admis  depuis  longtemps  que  lef  motif 
de  cette  détermination  se  trouve  dans 
l'imminence  du  plébiscite,  manœuvre  à 
laquelle  M.  Daru  était  opposé. 

Membre  du  comité  de  défense  au  début 
de  l'invasion  prussienne,  il  se  retira  dans 
le  département  de  la  Manche  après  la  ré- 
volution du  4  Septembre.  Président  du 
Conseil  général  de  ce  département,  il  s'y 
occupa  activement  de  la  l'organisation  & 
la  défense,  protesta  contre  la  dissolution 
des  Conseils  généraux  (janvier  1871),  puis 
se  porta  candidat  à  l'Assemblée  nationale 
aux  élections  du  8  février.  Il  fut  élu  en 
tète  de  la  liste  et  alla  siéger  au  centre  droit, 
puis  se  fit  inscrire  au  groupe  de  Clercq, 
Président  de  la  conmiission  d'enquête  sur 
la  révolution  et  le  gouvernement  du 
4  Septembre  et  de  la  commission  d'en- 
quête sur  les  événements  du  18  mars,  les 
procès-verbaux  de  cette  dernière  com- 
mission provoquèrent  de  nombreuses  ré- 
clamations dont  il  fallut  reconnaître  le 
bien  fondé,  malgré  qu'on  en  eût.  Il  a  fait 
partie,  en  outre,  de  la  commission  des  lois 
constitutionnelles,  de  la  commission  du 
budget,  etc.  En  1873,  M.  le  comte  Daru 
faisait  partie  de  la  commission  des  Neuf 
qui  s'était  imposé  la  mission  difficile  de 
rétablir  en  France  la  monarchie  légitime. 
—  Aux  élections  des  sénateurs  inamovi- 
bles, le  nom  de  M.  Daru  figurait  sur  la 
liste  de  droite ,  qui  échoua  (Décembre 
1875)  ;  mais  il  fut  élu  le  30  janvier  1876, 
sénateur  de  la  Manche,  comme  candidat 
de  l'Union  Conservatrice,  et  a  pris  place 
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au  Sénat  sur  les  bancs  de  la  droite.  — 
Son  mandat  expire  en  1879. 

M.  le  comte  Daru  a  collaboré  au  Corres" 
fxmdatUy  il  est  auteur  d'un  traité  des  Che- 
mins de  fer^  publié  en  1843,  et  d'une  étude 
smlê  comte  Beagnotj  publiée  en  1865.  Il  est 
membre  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politioues  depuis  1860,  et  officier  de 
la  Légion  dlionneur  depuis  1840. 

DARWIN,  Charles  Robert,  célèbre  na- 
turaliste anglais,  né  &  Shrewsbury,  le  12 
février  1809,  est  fils  du  D' R.  W.  Darwin, 
médecin  de  cette  ville,  et  petit-fils  du  D' 
Erasmus  Darwin,  membre  de  la  Société 
Hojale  de  Londres,  auteur  du  Botanic  Gar- 
dai^ de  la  Zoonomie,  etc.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  &  l'Ecole  de  grammaire 
de  Shrewsbury,  il  entra  à  l'Université  d'E- 
dimbourg;, en  1825,  suivit  les  cours  de 
cette  université  pendant   deux   années, 

Euis  entra  au  collège  du  Christ,  à  Cam- 
ridge,  et  prit  ses  ffrades,  en  1832  de  ba- 
chelier, et  en  1837  de  maître  es  arts.  Dès 
1831 9  M.  Darwin  avait  su  saisir  une  oc- 
casion unique  pour  un  jeune  savant  :  Le 
capitaine  Fitzroy,  de  la  marine  royale, 
partant  pour  un  voyage  de  circumnavi- 
gation ,  ajrant  offert  une  place  dans  sa 
propre  cabine  &  gui  voudrait  bien  accom- 
pa^er  l'expédition  en  qualité  de  natu- 
raliste, M.  Darwin  offrit  et  fit  agréer  ses 
services.  Il  s'embarquait  en  conséquence 
A.  bord  du  Beagk,  le  21  décembre  1831,  et 
n'était  de  retour  en  Angleterre  que  le  2 
octobre  1836.  Il  publia  dès  son  arrivée 
son  Journal  of  Besearches  into  the  Geology 
and  Naiwral  History  of  the  varions  coun- 
trieSy  etc.,  d'abord  comme  partie  du  Rap- 
port général  du  capitaine  Fitzroy,  et  en- 
suite séparément.  En  1839,  M.  Darwin 
épousa  la  petite-fille  de  Josiah  Wedg- 
wood,  membre  de  la  Société  Royale,  Te 
célèbre  manufacturier  et  inventeur  de  la 
poterie  qui  porte  son  nom.  Outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  rapports  ou  arti- 
cles sur  des  sugets  scientifiques  variés, 
M.  Darwin  a  publié  la  Zoology  ofthe  voyage 
of  the  Beagle  (1840-43h  puis  écrivit  trois 
volumes  sur  la  géologie  :  the  Structure 
and  Distribution  of  Coral  Reefs  (1842,  2*  éd. 
1874);  tteological  observations  on  volcanic 
ïslaièds  (1844);  et  Geohgical  observations  on 
South  America  (1846).  Ses  plus  importants 
ouvrages  après  ceus;-ci  sont  :  sa  Monograph 
of  the  family  Cirrhipedia,  publiée  par  la 
Société  Ray  (1851-53);  et  son  livre  sur  les 
Espèces  fossiles^  publié  par  la  Société  pa- 
lafOQtologique.  En  1H59,  M.  Darwin  pu- 
bliait son  grand  ouvrage  :  De  l'Origine  des 
espèces  par  voie  de  sélection  naturelle  (Origin 
oi  species,  by  means  of  Natural  Sélec- 
tion/, autour  duquel  il  se  fit  tant  de  bruit, 
et  une  publicité  si  étendue  et  si  intelli- 
gente de  la  part  des  adversaires  du  sa- 
vant anglais,  que  plusieurs  éditions  suc- 
cessives en  lurent  promptement  épuisées 
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et  que  le  livre  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  européennes  avec  un  succès  pres- 

âue  égal;  notamment  en  France,  par  ma- 
ame  Clémence  Roj^er  (1862,  —  3*  édit» 
1869).  Ce  livre  fut  suivi  de  :  FertiUzation  of 
Orchids  (1862);  Domesticated  animais  and 
Cultivatea  Plants,  or^  the  Prindples  of  Ka- 
riation,  Inheritance^  Reversionj  Crossing^ 
Inter^breeding  and  Sélection^  under  Domesti- 
cation (1867);  Descent  of  Manand  sélection 
in  relation  to  Sex  (1871,  2  vol.,  éd.  nouv. 
augmentée,  1  vol.,  1874).  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  l'auteur  suppose  l'homme 
descendu  d'un  quadrupède  velu,  muni 
d'une  queue  et  d'oreilles  pointues  et  vi- 
vant probablement  sur  les  arbres  (  Van  is 
descended  from  a  hairy  quadrupède  fumished 
with  a  tail  and  mintea  ears^  probably  arbo- 
real  in  its  habils);  proposition  qui  a  sou- 
levé tant  d'animosité  comme  son  auteur, 
et  qui  a  été  si  souvent  faussée  et  dénatu- 
rée pour  donner  plus  de  champ  à  l'inter- 
prétation. Citons  encore  :  l'Expression  des 
émotions  chez  Vhomme  et  les  animaux  (1872), 
traduit  en  français  et  publié  d'abora  dans 
la  Revue  scientifique  (1873),  puis  à  part  Tan- 
née suivante. 

M.  Charles  Darwin  est  membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres,  de  la  Société 
géologique  et  d'une  foule  d'autres  corps 
savants  nationaux  ou  étrangers;  il  a  été 
élu  membre  correspondant  de  l'Académie 
de  Vienne  en  1871,  et  l'Université  de 
Leyde  lui  a  conféré,  en  1875,  le  titre  ho- 
norifique de  Docteur  en  médecine.  La  So- 
ciété Royale  lui  a  décerné  la  médaille 
royale  et  la  médaille  de  Copley,  et  la  So- 
ciété géologique,  la  médaille  de  WoUas- 
ton.  —  Il  est  chevalier  de  l'ordre  du  Mé- 
*rite,  de  Prusse. 

DAUBAX,  Charles  Aimé,  écrivain  fran- 
çais, né  h  Paris,  le  19  janvier  1820,  fit  ses 
études  au  collège  Henri  IV.  Il  aborda  en- 
suite la  carrière  de  l'enseignement  et  pro- 
fessa l'histoire  dans  divers  collèges  de 
province,  s'occupant  dans  ses  loisirs  d'é- 
tudes historiques  ou  économiques  et  col- 
laborant aux  feuilles  locales;  il  fut  même 
rédacteur  en  chef  du  Breton^  de  Nantes, 
de  1845  à  1850.  Attaché,  en  1854,  au  dé- 
partement des  médailles  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  il  y  est  devenu  conserva- 
teur sous -directeur  adjoint  au  départe- 
ment des  estampes,  en  1858,  et  membre 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  des 
sociétés  savantes,  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique.  —  On  doit  à  M.  C.  A. 
Dauban:  ïa  République  et  ks  d'Orléans (ISôl); 
Michel  Colomb,  Médailles  de  Louis Xill iSlJô); 
yicolas  Bricot  et  la  Cour  des  monnaies  (1857); 
Nouveau  Cours  d'histoire  universelle  (1858, 
3  vol.);  Histoire  contemporaine {ISÙ4};  Etude 
sur  madame  Roland  et  son  temps  (1864)  ;  la 
Démagogie  à  Paris,  en  1793,  d'après  des  do- 
cuments rares  ou  inédits  (1867)  ;  Histoire  du 
moyen  dge,  avec  M.  L.  Grégoire  (1867); 
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Paris  en  1794  et  1795,  ou  Histoire  de  la  rue, 
duelub  et  de  la  famine  (1870);  les  Prisons 
de  Paris  sous  la  Révolutionf  etc.,  etc.  Il  a 
aussi  publié  :  les  Mémoires  de  madame  Ro- 
land; les  Lettres  de  mademoiselle  Phlipon 
(madame  Roland)  aux  demoiselles  Cannet; 
les  Mémoires  de  Pétion,  de  Buiot,  de  Barba- 
roux;  le  compte  rendu  du  Salon  de  1861  et 
de  celui  de  1863,  etc.  —  M.  C.  A.  Dauban 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1865. 

DAUBAN,  Jules  Joseph,  peintre  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le  31 
mai  1822;  fut  élève  d'Auguste  Debay  et 
débuta  au  salon  de  1861.  On  cite  de  cet  ar- 
tiste :  Louis  XI présentant  aux  notables  Ange^ 
vins  Guillaume  de  Cerisay  en  qualité  de  maire 
(1861)  ;  Réception  d'un  étranger  chez  les  Trap- 
pistes (1864),  au  Luxembourg;  Trappistes 
se  donnant  le  baiser  de  paix  avant  la  commu- 
nion (1865),  au  musée  d'Ang^.rs  (ces  deux 
toiles  ont  reparu  in  TExposition  univer- 
selle de  1867)  ;  la  mort  du  Trappiste,  Marié 
Alacoque,  la  Résurrection  de  Lazare  (1867), 
à  Tégiise  Saint-Bernard,  de  Paris  (chapelle 
du  Sacré-Cœur)  ;  Madame  Roland  se  rendant 
au  Tribunal  révolutionnaire  (1869);  VEdu- 
cation  de  la  Vierge  et  deux  Stations  du  che- 
min de  la  croix,  à  l'hospice  Sainte-Marie, 
d'Angers  ;  Fra  Angelico  da  Fiesole  (1873)  ; 
des  Portraits,  etc.  — -  M.  J.  J.  Dauban  a, 
en  outre,  exécuté  une  assez  grande  quan- 
tité de  peintures  décoratives  :  le  plafond 
de  la  salle  des  fêtes  à  la  préfecture  d'An- 
gers (1857);  des  peintures  murales  à  l'hos- 
pice de  la  même  ville  (1860-69);  les  pein- 
tures du  maitre-autel  des  Dames  anglai- 
ses, à  Neuilly  (1868)  ;  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  de  Téffiise  Samt-Louis-en-rile(1871); 
le  plafond  du  foyer  du  thèâ,tre  d'Angers 
et  des  peintures  murales  et  décorations 
de  tout  genre  dans  des  maisons  particu- 
lières. 

M.  J.  J.  Dauban  est  directeur  du  Musée 
et  de  l'Ecole  des  beaux-arts  d'Angers  de- 
puis 1849.  Il  a  obtenu  une  médaille  en 
1864  et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1868. 

DAUBIGNY,  Charles  François,  peintre 
et  graveur  français,  né  à  Paris,  le  15  fé- 
vrier 1817.  Elève  de  son  père,  Pierre  Dau- 
bigny,  peintre  distingué,  puis  de  Paul  De- 
laroche,  il  fit,  de  1834  à  1836,  un  séjour 
d'études  en  Italie  et  débuta  au  salon  de 
1838.  —  Nous  citerons,  parmi  les  œuvres 
les  plus  importantes  de  cet  artiste  :  les 
Bords  de  la  rtvière  dOulliTiSf  la  Seine  à  Cha- 
renton,  la  Seine  à  Bezons;  Vue  de  la  vallée 
d'Oisans  (IS40);  Choisy-le-Roi,  le  Carrefour 
du  Nid  de  V  Aigle,  Vues  de  Picardte,  les  Bords 
du  Cousin,  Environs  de  Château-Chinon  ; 
Soleil  couché,  la  Moisson,  Vue  des  bords  de 
la  Semé  (1852);  V Etang  de  Gylien,  la  Mare 
au  bord  de  la  mer;  le  Printemps  (au  Luxem- 
bourg); la  Vallée  d^Optevoz;  les  Bords  de 
VOise,  Lever  de  lune  (1859);  Parc  à  moutons. 


nie  de  Vaux,  Vue  prés  de  Bonniéres  ;  la 
Vendange,  le  Matin,  les  Bords  de  VOise  prés 
d'Auvers  (1863);  Villerville-sur^Mer,  les 
Bords  de  la  Cure  (1864)  ;  le  Château  de  Samt- 
Cloud,  Effet  de  lune  (1865);  les  Bords  de 
l'Oise  prés  de  Bonneville,  etc.  (1866);  le  Soir 
à  Andresy,  Bords  de  la  Seine,  le  Hameau 
d*Optevoz,  etc.  (1867);  les  Vanneuses  à  fë- 
rity  (Finistère);  Plateau  de  Belle-Croix  {forêt 
de  Fontainebleau),  etc.  (1868)  ;  Mare  dems  le 
Morvan,  un  Verger  f  1869J  ;  un  Sentier  (1870); 
Moulins  à  Dordrecht,  le  Tonnelier  (1872); 
Plage  de  ViHervUle -sur-Mer  (Calvados),  So- 
leil couchant,  et  la  Neige  (1873);  les  Champs 
au  mois  de  jtan,  la  Maison  de  «  to  mère  Ba- 
jzrot»,  à  Valmondois  [Seine-et-Oise]  (1874); 
un  Verger  (1876),  etc., etc.  Il  a  aussi  exposé 
un  grand  nombre  d'eaux  fortes,  notam- 
ment le  Coup  de  soleil,  d'après  le  tableau 
de  Ruysdaél,  au  salon  de  1861  ;  plusieurs 
de  ses  gravures  sont  au  musée  du  Luxem- 
bourg. M.  Daubigny  a  collaboré  à  l'Ar- 
tiste, d  Vlllttëtration  et  autres  recueils  pé- 
riodiques,  ainsi  qu'à  divers  ouvrages 
illustrés. 

M.  Ch.  F.  Daubigny  a  obtenu  une  mé- 
daille de  2«  classe  en  1848,  une  de  l"^  classe 
en  1853,  une  de  3«  classe  en  1855,  des  rap- 
pels de  i'*  médaille  en  1857  et  1859  et  une 
nouvelle  médaille  de  1'®  classe  en  1867. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1859,  il  a  é,té  promu  officier  en  1874. 

DAUBRÉE,  Gabriel  Auguste,  géologue 
français,  né  à  Metz,  le  25  juin  1814.  Entré 
à  l'Ecole  polytechnique,  il  en  sortit  en 
1834  dans  le  corps  des  mines,  fut  nommé, 
en  1838,  ingénieur  des  mines  du  départe- 
mens  du  Bas-Rhin  et  professeur  de  géo- 
logie et  de  minéralogie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Strasbourg.  M.  Daubrée  fut 
nommé  doyen  de  cette  faculté  en  1852,  in- 
génieur en  (^ef  en  1855  ;  il  fut  appelé,  en 
1861,  à  la  chaire  de  géologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  k  Paris,  et  l'année 
suivante  à  la  chaire  de  minéralogie  de 
r  Ecole  des  Mines,  dont  il  est  devenu  di- 
recteur au  mois  de  juin  1872.  Elu  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1861, 
M.  Daubrée  était  nommé  inspecteur  géné- 
ral des  Mines  le  24  février  1867. -^On  a  de 
ce  savant  :  Carte  géologique  du  département 
du  Bas-Rhin,  avec  texte  descriptif  (1852)  ; 
Observations  sur  le  métamorphisme  (IS^S); 
Recherches  expérimentales  sur  le  striage  des 
rochers  dû  au  phénomène  erratique  (Même 
année);  Reclterches  expérimentales  sur  des 
phénomènes  qui  ont  pu  produire  le  métamor- 
phisme (1860);  La  chaleur  intérieure  du 
globe,  son  origine,  ses  effets  (1866);  Expérietk- 
ces  synthétiques  relatives  aux  météorites 
(1866);  Classification  adoptée  pour  la  collection 
des  roches  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  (1867,  broch.  in-8*)  ;  Rapports  sur  les 
progrès  de  la  géologie  expérimentale,  dans 
la  collection  des  t  Rapports  officiels  »  sur 
l'Exposition  universelle  de  1867,  etc.,  eto. 
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M .  Danhrée  a  pnbliô  en  oatre,  sur  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  dans  les  diverses 
branches  de  la  géologie,  au  cours  des 
missions  qu'il  a  remplies  à  l'étnmger, 
principalement  en  Hollande  et  en  Suède, 
une  foule  de  mémoires  dans  les  Comptes^ 
T*^\dut  de  i' Académie  des  sciences,  les  Anna- 
Us  des  Mines j  etc.  —  Décoré  de  plusieurs 
ordres  étrangers,  M.  Daubréeest  comman- 
deur de  la  Lésion  d'honneur  depuis  1869. 
•^  Il  est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangères. 
DALHET,  Erxbst,  littérateur  et  journa- 
liste fraoçais,  né  &  Nîmes,  le  31  mai  1837, 
fit  ses  études  dans  son  pays  natal  et  vint 
à  Paris  en  1857.  Il  débuta  dès  lors  dans  la 

Fresse  politique  légitimiste  et  écrivit  dans 
rnûm  et  le  Spectaieur  (ancienne  Assemblée 
nationale)  ;  il  collabora  ensuite  à  la  liationj 
au  .Yord,  &  V International,  À  ÏUnivers  illus- 
tré, à  la  Bévue  ftancaise,  à  la  Nouvelle 
Revue  de  Paris,  etc.,  ainsi  qu*&  divers  jour- 
naux de  province,  en  qualité  de  corres- 
pondant. Devenu,  vers  1860,  secrétaire 
rédacteur  au  service  des  procès-verbaux 
et  du  compte-rendu  du  Corps  législatif, 
il  était,  dans  les  dernières  années  ae  l'em- 
pire, secrétaire  de  la  présidence  du  Sé- 
nat. —  M.  E.  Daudet  a  publié  :  Thérèse, 
roman  (18S9);  Les  journaux  religieux  et  les 
journalistes  catl^liques,  brochure  (1860); 
La  iraàison  d'Emile  OUivier^broch.  (18(>4); 
Les  Duperies  de  V Amour,  roman  (1865)  :  La 
Vénus  de  Gardes  (1866)  ;  avec  M.  Adolphe 
Belot,  roman  transporté  au  théÀtre  et  re- 
présenté sur  la  scène  de  l'Ambigu  en  1875. 
Ajoutons  quelques  romans  et  œuvres  di- 
verses dont  la  date  nous  échappe  :  Aven^ 
tures  de  Raymond  Roch^ay,  le  Crime  de 
Jean  Malory,  Jean  le  Gueux,  Marthe  Varades, 
ia  Petite  s(rur,  le  prince  Pogoutzine,  le  Ro- 
man de  Delphine,  Jourdan  coupe- têtes;  Dî- 
jd'jmates  et  hommes  dEtat  contemporains  :  le 
cardinal  Consalvi,  18001824  (1867),  etc. 
Après  l'échec  des  tentatives  de  fusion  en- 
tre les  deux  branches  de  la  «  Maison  de 
France  v,  tentatives  auxquelles  il  avait 
participé  dans  la  mesure  de  ses  movens 
(1873 ,  M.  E.  Daudet  fit  paraître  une  oro- 
chnre  anonyme  :  La  vérité  sur  la  f talion  qui 
tlt  quelque  bruit  tant  qu'on  n'en  connut 
point  le  véritable  auteur  et  qu'on  ne  se 
nt  pas  faute  d'imputer  à  une  foule  de 
personnages  qui  n'v  étaient  pour  rien  ou 
que  pour  fort  peu  oe  chose.  —  On  lui  doit 
encore  :  Le  Ministère  de  M.  de  Martignac,  sa 
vupoliiique  et  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration (1875),  ouvrage  auquel  l'Acadé- 
mie française,  sur  le  rapport  de  M.  de 
Sacy,  a,  dans  sa  séance  du  11  mai  1876, 
décerné  le  prix  Bordin,  en  partage  avec  le 
Corneille  ineonnm,  de  M.  Levallois  (ce  prix 
a  été  maintenu  aux  deux  mêmes  ouvrages, 
le  16  novembre  1876)  ;  et  enfin  Henriette^ 
fragments  du  journal  du  marquis  de  Bois- 
guemy,  député  (novembre  1876). 
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Au  nombre  des  modifications  de  per- 
sonnel amenées  dans  les  branches  les  plus 
diverses  de  l'administration  par  l'avéne- 
ment  au  pouvoir  du  ministère  de  combat 
dont  M.  le  duc  de  Broglie  fut  le  chef,  il 
faut  citer  la  nomination  de  M.  Ernest 
Daudet  comme  rédacteur  en  chef  du 
Journal  officiel,  en  remplacement  de 
M.  Kaempfen  (Février  1874).  Le  résultat 
des  élections  de  février  1876,  força  natu- 
rellement M.  Daudet  à  se  retirer.  Le  !•'  mai 
suivant,  il  prenait  la  rédaction  en  chef 
de  l'Estafette^  sorte  de  Figaro  du  soir,  créé 
par  M.  de  Villemessant.  M.  Daudet  con- 
serva cette  position  jusqu'au  5  juillet,  épo- 
(^ue  à  laguelle  M.  de  Villemessant  jugeant 
1  entreprise  mauvaise,  cédait  le  journal, 
son  titre  et  sa  clientèle  à  M.  Léonce  Dé- 
troyat,  propriétaire  du  Bon  Sens.  Il  s'o- 
péra alors,  entre  ces  deux  feuilles,  de 
nuance  et  d'aspirations  diverses,  une 
c  fusion,  »  peut-être  durable,  mais  &  la- 
quelle M.  Ernest  Daudet  n'aura  pas  mis 
la  main  et  dont  il  n'écrira  sans  doute  pas 
l'histoire. 

M.  Ernest  Daudet  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1868. 

DAUDET,  Alpbonsr,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Nîmes  le  13  mai  1840.  Il  est 
frère  du  précédent,  avec  lequel  il  vint  & 
Paris  en  1857.  Attaché  au  cabinet  de 
M.  de  Morny,  président  du  Corps  législa- 
tif, depuis  1861,  il  perdit  celle  position  à 
la  mort  de  celui-ci  (mars  1865),  et  se  con- 
sacra entièrement  à  la  littérature.  Il  avait 
débuté  par  des  poésies  qui  avaient  eu  un 
succès  mérité  :  Les  Amoureuses  (185>^);  la 
Double  conversion  (1861),  sans  parler  des 
vers  insérés  dans  diverses  publications 
périodiques,  notamment  le  Monde  iiïustré. 
En  1862,  il  faisait  représenter  au  théâtre 
français  :  la  Dernière  Idole,  écrite  en  colla- 
boration avec  M.  Ernest  Lépine.  En  1863, 
il  débutait  dans  le  roman  par  le  Roman  du 
petit  Chaperon  rouge,  et  revenait  en  1865, 
au  théâtre  français,  avec  une  nouvelle  pe- 
tite pièce  due  &  la  môme  collaboration 
Sue  la  première  :  L'CEillet  blanc.  M.  A. 
audet  a  donné  depuis  lors  au  thé&tre  : 
Les  Absents,  musique  de  M.  Poise,  à  l'O- 
péra comique  (1865)  ;  le  Frère  aine,  comé- 


Tacemier,  à  l'Ambigu  (1872),  trois  échecs 
éclatants.  Il  a  collaboré  a  un  assez  grand 
nombre  de  journaux;  notamment  au  Fi- 
garo où  ses  Chroniques  rimées,  signées 
i  Jean  Froissart  »  et  ses  «  Lettres  de  mon 
moulin  >  ont  eu  un  véritable  succès;  il  est 
devenu  l'un  des  collaborateurs  littéraires 
habituels  du  Moniteur  universel,  où  ont 
paru  beaucoup  de  ses  romans  et  nouvelles 
publiés  depuis  en  volume;  écrivit  au 
journal  officiel,  sous  la  direction  de  son 
frère,  à  ÏEvàiement^  etc.  Nous  citerons 
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uvrages  ou  recueils  d'articles 
irt  :  Le  Petit  chose,  Tartarin  de 
\obert  Belmont,  Lettres  de  mon 
'es  d  un  absent,  Contes  du  lundi; 
l'artistes;  et,  plus  récemment, 
•e  d'un  ouurier  (1873.  2  vol.); 
ie  et  Risler  aine  (1874),  ouvrage 
idèmie  française  a  décerné  le 
in  juin  1875. 

eune  et  Risler  aine,  transformé 
e  eu  5  actes  et  6  tableaux,  par 

Belot,  après  des  vicissitudes 
ation  autërieure  dénouées  en 
ctionaelle  la  veille  de  la  pré- 
sentation,, a  été  joué  pour  la 
is  sur  la  seène  du  Vaudeville 
ibre  1876,  Cette  nouvelle  ten- 
,  A  Daudet  parait  avoir  réussi  ; 
rait  à  prouver  qu'avec  un'  col- 
tiabile,  on  peut  éviter  bien  des 
1.  Alphonse  Daudet  est  resté 
humai  officiel,  où  il  rédige  les 
■dus  de  tnéfLtre. 
•^  Augustin,  homme  politique 
puté,  né  II  Toulon,  le  25  mai 
erçait  la  profession  d'ouvrier 

lorsque,  impliqué  dans  le 
ie  Lyon  »  (1351),  il  fut  con- 
X  ans  de  détention,  qu'il  subit 
en-Mer  et  au  Mont- Saint- Mi - 
lé  par  le  gouvernement  de  la 
lionale  sous-préfet  provisoire 
le  6  septembre  1870,  il  donnait 
m,  qui  ne  fut  pas  acceptée, 
après.  Aux  élections  complé- 
lu  S  juillet  1871,  M.  Daumas 
Ësentant  du  Var  à  l'Assemblée 
nr  près  de  30,000  voix,  et  vint 
tréme  gauche,  li  prit  plusieurs 
le,  notamment  dans  la  disons - 
oi  sur  les  Conseils  généraux  et 
ster  contre  le  principe  de  la 
\  fonctions.  11  s'abstint  lors  du 
is  constitutionnelles.  —  Porté 
ins  la  première  circonscription 

aux  élections  du  20  février 
umas  rut  élu  au  premier  tour, 
At  contre  lui  trois  adversaires 
diverges,  lesquels  eurent  de  la 
iDÎr  1800  voix  à  eux  trois,  tan- 
candidat  républicain  en  obte- 

VOT,  Jeiin  Siuon,  industriel  et 
itique  français,  sénateur,  né  à 
Ijanvier  1821.  L'un  desgrands 
iers  de  la  contrée,  M.  Dauphi- 
ilu  juge  au  tribunal  de  com- 
152,  et  président  de  ce  tribunal 
le-président  de  la  chambre  de 
de  Reims  en  1868,  il  en  deve- 
ut  en  1872.  Conseiller  munici- 
1860,  il  était  nonamé  maire  de 
J68  et  élu  membre  du  conseil 
1869.  L'atUtude  de  M.  Dauphi- 
1  maire  de  Reims,  pendant  la 
s  époque  de  l'occupation  aile- 


DAV 

mande,  qui  ne  dura  pas  ir 
mois,  lui  mérita  la  rcconnai- 
concitoyens,  et  il  fut  élu,  le  !^ 
représentant  de  la  Marne  é 
nationale,  où  il   vint   siég 
gaucbe,  dont  il  devint  un  c 
dents.  Il  donna  alors  sa. 
maire  de  Reims.  M .  Dauphi.    ( 
voté  avec  la  fraction   smci    < 
blicaioe  du  groupe  piirli'rr    - 
faisait  partie  dans  lA— mili 
Porté  sur  la  liste  ié|>i]l.|„  i 
lions  sénatoriales  ilu  ■'■•' 
futleseul  élu  de  iJL'ttu  I)- 
inscrire  au  centre  gauche    ^ 
été  élu  questeur  du  celte  .  ^ 
me  n  taire.  J 

M.  Dauphinot  a  été  mem  ' 
l'exposition  loternationale  fl 
1873,  pour  le  5»  groupe  (Im 
tières  textiles,  etc.).  11  est  a 
mie  et  chevalier  de  la  Lé^ 
depuis    1868.  —  Son  i 
expire  en  1879. 

DAVID,    (BAHO.S}   JÉKÙME  I 

fils  d'un  helléniste  distin^ 
du  peintre  Louis  David, 
18Ï3,  à  Rome,  oïL  il  lut  ti 
baptismaux  par , 
de  Westphalie,  ci  ui  prmc-^n 
fille  du  roi  de  Wùiiciidwri^^ 
l'âge  de  neuf  ans,  coiiiiiie  é. 
comme  mousse,    à  Ijord  .i^ 
du  port  du  Havre,  il  eut  à  ^ 
le  mauvais  lemp.ç,  lus  brut." 
taine.  et  s'enfuit  un  beau  jS 
que  le  bâtiment  se  Irouvail 
Montevideo.  Après  les  vicissiV 
douloureuses,  couronnées  p  1 
tissage  déjà  avancé  chez  ni 
urugayen,  M.  le  baraa  Jérô.  | 
ramené   dans    sou  pays 
français,  ému  des  aventure:  1 
petit-fils  du  grand  artiste  qu,| 
gloires  les  moins  cou  testées  1 1 
tion  et  de  l'Empire.  Il  se  prèp  J 
examens    de  FëcoIc  aavale.| 
comme  élève  à  bon  1 
mais  renonça  liiunin 
time,  soit  que  la  vtnatnm  b'^T 
soit  que  les  souvuiiiis  ik'  ses  \^  • 
dans  cette  carriëi'u  lui  Tiisscnlj 
pour  l'engager  à  y  per.sé 
para  en  conséquence  fi  en  suivfl 
se  fit  admettre  4  l'Ecole  milita^ 
Cyr  en  1842,  et  en  sortit,  e 
sous-Uen tenant  dans  le  corps  d 
Il  servit  en  Algérie  jusqu'en  Ifl 

Elit  successivement  l'emploi  ^ 
ureau  arabe ,  puis  d'omcieil 
nance  des  généraux  Cavaignaïf 
rault  et  du  maréchal  Raudon,^ 
général.  Nommé  eu  i852comn| 
cercle  des  Beni-Mausours,  il  d 
1853,  officier  d'ordonnance  du 
Mais  torsqu'éctalu  la  guerre  de  1 


ïfe:: 


ui  &  U  prisideaco  sujin'iut:.  U  f 
<Miul,  mailla  IVilcction  li'i  l.ia-J 
,lira.  rm.i.-t-.  m^^■M,.■.i^>,|)il 


ieidenco  dos  ËUts  conlAdJri 

iéc&  cooiAcatiTM,  par  iln  Mo 

ires. 

'Bla  dalUcbraond,  le  pré«ide0t9 
ditpoNJt  k  U  fuiU.  lui  amSlii  Y 
dan*  la  Otorgid,  k  l(i  mal 
:ri>uA  ft  la  totteraêe  de  Uon- 
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roe,  où  il  resta  deux  ans,  attendant  qu'on 
loi  fit  son  procès.  On  le  mit  enfin  en  li- 
berté provisoire,  sons  caution,  dans  l'été 
de  1867.  n  fut  ensuite  compris  dans  l'am- 
nistie générale  du  25  décembre  1868.  H  fit 
alors  un  voyage  en  Europe  et,  à  son  retour, 
prit  sa  résidence  à  Memphis,  dans  le  Ten- 
nessee, où  il  est  président  de  la  Compagnie 
d'assurance  sur  la  vie. 

DAVIS,  Hknrt  WnxiAM  Bakks,  peintre 
et  sculpteur  anglais,  né  à  Flnchley.  le  26 
août  1833;  fit  ses  études  à  sa  ville  natale 
et  vint  ensuite  à  Londres;  il  y  suivit  les 
cours  de  l'Académie  Royale  des  Arts  où, 
en  1854,  il  obtint  deux  médailles  d'argent  : 
l'une  pour  la  perspective,  et  l'autre  pour 
le  modèle  vivant.  11  a  exposé  à  l'Académie  : 
Rough  Pasturage  (1861);  The  strayed  Herd 
(Le  Troupeau  égaré,— 1865)  ;  Spring  Plou- 
ghing  (Labour  de  printemps,— 1866)  ;  Detcy 
Ev€(Rosée  du  soir,— 1870);  Moonrise  (Lever 
de  lune,  —  1871);  The  Prœtorivm^  at  Neuf- 
chatel  (1871);  A  Partie  (1872);  A  Summer, 
Âftemoon  (Une  après-midi  d'été,  —  1873). 
etc.,  etc.  11  a  également  exposé,  en  1872, 
à  l'Académie  Royale,  un  Taureau  trottant 
(Trotling  BuU),  nronze,  lequel  reparut  à 
l'Exposition  de  Vienne  en  1873,  et  y  obtint 
une  des  médailles  décernées  h  la  sculpture. 

M.  Henry  B.  Davis  a  été  élu  Associé  de 
l'Académie  Royale  des  Arts  en  1863. 

DAVOUD  PACHA,  homme  d'Etat  otto- 
man, né  à  Constantinople,  en  mars  1816. 
Il  appartient  à  la  religion  catholique  armé- 
nienne, laquelle,  tout  en  conservant  les 
anciens  rites  et  cérémonies  de  la  secte, 
s'est  ralliée  quant  au  fond  à  l'Eglise  catho- 
lique romaine.  Après  de  brillantes  études 
à  l'Université  de  Berlin,  il  devint  professeur 
de  langues  modernes  au  collège  militaire 
ottoman  de  Constantinople;  puis  entra 
dans  la  carrière  diplomatique  comme  se- 
crétaire de  l'ambassade  turque  à  Berlin, 
puis  à  Vienne  et  enfin  à  Paris,  d'où  il  re- 
tourna à  Berlin  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires, poste  qu'il  occupa  à  diverses  re- 
prises pendant  une  période  de  neuf  années. 
En  1854,  il  accompagnait  Aali  Pacha 
comme  premier  secrétaire  à  la  conférence 
de  Vienne.  En  1855,  il  fut  nommé  délégué 
impérial  à  la  commission  relative  à  la  na- 
vigation du  Danube,  et  en  1858,  accom- 
pagnait Fuad  Pacha,  conmae  premier  se- 
crétaire, à  la  conférence  de  Paris  pour 
l'organisation  définitive  des  principautés 
Moldo-Valaque.  L'année  suivante  Davoud 
Pacha  était  nommé  directeur  général  des 
télégraphes,  et,  sous  sa  direction,  un  grand 
nombre  de  lignes  de  communication  télé- 
graphique furent  exécutées  ou  commen- 
cées. En  1861,  après  la  guerre  du  Liban, 
entre  les  Druses  et  les  Maronites,  il  fut 
choisi  en  même  temps  par  son  gouverne- 
ment et  par  les  cinq  puissances  garantes 
pour  le  poste  difficile  de  gouverneur  du 
Liban,  poste  qu'il  conserva  pendant  sept 
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années,  et  dans  leguel  il  justifia  la  confiance 
qu'on  s'était  si  bien  accordé  à  lui  donner . 
U  fut  alors  nonuné  mticfttr,  c'est-à-dire  Pa- 
cha du  grade  le  plus  élevé,  et  il  est  à  re- 
marquer que  Davoud  Pacha  est  le  premier 
chrétien  à  qui  pareille  distinction  ait  été 
conférée.  Nonuné  en  1868  ministre  des  tra- 
vaux publics,  il  donnait  sa  démission  le 
19  juin  1871,  à  raison*  de  sa  mauvaise 
santé. 

Davoud  Pacha  parle  turc,  arménien, 
grec,  italien,  allemand,  anglais  et  français, 
n  a  publié  entre  autres  ouvrages,  une  His- 
toire de  la  guerre  de  sept  ans  dans  notre 
langue. 

DAWRINS,  WnxiAM  Botd,  géologue  an- 
glais, né  au  presbytère  de  Buttington,  à 
Welshpool,  dans  le  comté  de  Montgomery, 
le  26  décenibre  1838;  commença  ses  études 
à  Rossall  Hall  et  alla  les  temuner  à  l'Uni- 
versité d'Oxford.  Devenu  préparateur  de 
géolo^e  en  1862  et  géologue  principal  en 
1867,  il  a  été  nonuné  «  curator  »  du  Mu- 
séum de  Manchester  en  1869,  professeur 
(le  géologie  au  collège  Owen  de  la  même 
ville,  en  1870,  et  président  de  la  Société 
géologique  en  1874.  M.  le  professeur  Daw- 
kins  est  auteur  d'un  grana  nombre  de  mé- 
moires ou  d'études  insérés  dans  les  publi- 
cations spéciales  de  la  Société  Royade  et 
des  Sociétés  géologique,  palsontologique 
et  anthropologique,  principalement  sur  les 
mammifères  fossiles.  On  lui  doit  encore  : 
Cave-Hunting  :  Res^arches  on  the  Evidences 
of  caves  respecting  theearly  inhabitants  of  Eu- 
rope (Recherches  sur  l'évidence  de  l'usage 
des  cavernes  par  les  premiers  habitants  de 
l'Europe,— 1874).  11  est  membre  de  la  So- 
ciété Royale,  de  la  Société  géologique,  de 
la  Société  des  antiquaires,  etc. 

DAWSON,  Okorgb,  prédicateur  et  jour- 
naliste anglais,  né  à  Londres,  paroisse 
Saint- Pancrace,  en  1821.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  &  l'Université  de  Glasgow 
et  pris  le  grade  de  maître  es  arts,  il  devint, 
en  1844,  ministre  de  la  chapelle  du  Mont- 
Sion,  à  Birmingham.  Mcds  son  dédain  pour 
les  pratiques  purement  conventionnelles 
du  culte  ne  taraa  pas  à  lui  aliéner  la  ma- 
jorité de  ses  ouailles  ;  une  scission  se  pro- 
duisit dans  la  congrégation  et  M .  Dawson 
dut  abandonner  la  chapelle  du  Mont-Slon. 
Ses  partisans,  toutefois,  le  suivirent  et  lui 
bâtirent  par  souscription  une  autre  église, 
appelée  Féglise  du  Sauveur.  Les  sermons 
de  M.  Dawson  sont,  parait-il,  exempts  de 
toute  polémique  doctrinale;  U  semble  en- 
fin faire  assez  peu  de  cas  de  la  doctrine  en 
elle-même,  se  bornant  à  prêcher  la  sou- 
mission à  Dieu  et  la  charité  envers  les 
hommes.  11  est  encore  plus  connu  comme 
conférencier  littéraire  que  comme  prédica- 
teur, et  a  acquis  dans  cette  spécialité  une 
popularité  véritable.  Il  a  écrit  de  nombreux 
articles  sur  des  sujets  divers,  dans  les  co- 
lonnes de  la  Birmingham  Daily  Press,  jour- 
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nal  dont  il  était  le  principal  propriétaire  et 
qui  a  cessé  de  paraître,  il  a  fondé  un  nou- 
veau journal  quotidien,  le  2  janvier  1871  : 
le  Binningham  Morning  News^  lequel  ap- 
partient à  la  nuance  politique  libérale.  — 
M.  Dawsou  est  membre  du  comité  des 
ècoies  de  Birmingham. 

DAVVSON,  John  William,  naturaliste 
canadien,  né  à  Piéton,  dans  la  Nouvelle 
Ecosse,  en  1820.  Il  alla  faire  ses  études  à 
l'Université  d'Edimbourg,  et  après  son  re- 
tour au  Canada,  se  consacra  a  l'étude  de 
rhistoire  naturelle  et  do  la  géologie  de  la 
Nouvelle  Ecosse  et  du  Nouveau  Brunswick. 
Il  a  publié  le  résultat  de  ces  études  dans 
son  Acadian  Geology  (2«  édit.  1868;.  Colla- 
borateur, depuis  1843,  des  Proceedings  de 
la  Société  géologique  de  Londres,  ainsi  que 
de  plusieurs  publications  scientifiques  de 
la  Métropole  et  de  la  colonie,  il  a  en  outre 
publié  un  certain  nombre  de  monographies 
estimées  sur  des  sujets  d'histoire  naturelle 
et  de  géologie.  On  cite  tout  spécialement 
sm  deux  volumes,  illustrés  de  dessins  dus 
au  crayon  de  sa  hlle,  sur  la  Devonian  and 
Carbomferous  Flora  of  Eastern  North  Ame- 
rica, ouvrage  considéré  comme  le  plus 
important  qui  ait  été  encore  publié  sur  ce 
sujet.  Citons  enfin  :  Archaîa,  or  Studies 
on  îhe  Cosmogny  and  Natural  I  lis  tory  of  the 
Htbrtw  scriptures  (185S);  et  The  story  of  tke 
Earth  and  Man  (T Histoire  de  la  terre  et  de 
rbomme),  ouvrage  dans  lequel  il  combat 
la  théohe  darwinienne  de  l'origine  des  es- 
pèces. 

M.  John  W.  Dawson  est  membre  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes  amé- 
ricaines et  européennes;  il  est  surintendant 
de  TEducation  publique  pour  la  Nouvelle 
E«:osse  depuis  18ri0;  noinmé  principal  de 
l'Université  Me  Gill,  de  Montréal,  en  1855, 
il  en  est  devenu  depuis  vice -chancelier.  — 
On  doit  à  ce  savant  la  découverte  de  VEo- 
zoôn  canadensc,  la  plus  ancienne  forme  con- 
nue de  la  vie  animale. 

DEBAJ\,  Alexandre  François,  indus- 
triel et  inventeur  français,  né  à  Paris,  le 

0  juillet  1S09.  Après  un  apprentissage  de 
quatre  années  dans  l'ébémsterie,  il  aborda 

1  industrie  des  pianos,  travailla  chez  les 
meilleurs  facteurs  et  s'établit  enfin  en 
1833.  Ses  inventions,  non-seulement  dans 
la  spécialité  des  instruments  de  musique, 
mais  dans  diverses  branches  de  l'industrie 
mécanique  attira  bientôt  l'attention  sur 
lui.  Parmi  les  inventions  de  M.  Debain, 
nous  citerons  le  piano-écran,  le  sténo- 
graphone,  notant  la  musiçiue  à  mesure  de 
son  exécution,  le  concertino,  l'organino, 
rbarmonium,  le  piano  mécanique,  l'har- 
monicorde,  le  mécanisme  applicable  à 
toute  sorte  d'instruments  à,  clavier  auquel 
il  donna  le  nom  d'antiphanel,  etc.,  etc.  On 
cite  encore  de  cet  habile  inventeur,  un 
oranger  mécanique,  dont  les  branches 
étaient  chargées  d'oiseaux,  également  mé- 
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caniques,  qui,  non-seulement  chantaient, 
mais  encore  sautaient  en  voletant  de 
branche  en  branche.  C'est  &  lui  qu'on  doit 
l'exécution  de  l'urne  de  scrutin  comptant 
mécaniquement  les  votes  exprimés,  que 
l'Assemblée  législative  adopta  en  1850  et 
paya  33,000  francs.  M.  Debain  n'en  était 
toutefois  pas  l'inventeur.  —  Mais  son  in- 
vention la  plus  belle  et,  disons -le,  la  plus 
fructueuse  est  certainement  Tharmonium 
qui  porte  son  nom  et  dont  la  fabrication  a 
nécessité  la  construction  d'un  atelier  im- 
mense, élevé  dans  la  plaine  Saint-Denis, 
lequel  occupe  plus  de  mille  ouvriers.  Les 
produits  de  la  maison  Debain  ont  figuré  à 
toutes  les  expositions,  y  compris  celle  de 
Vienne  en  1873,  et  ont  été  récompensés 
partout.  U  a  fait  partie  du  Jury  interna- 
tional de  l'Exposition  universelle  de  1867. 

M.  Debain  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1860. 

DEBAXS^  Jean  Baptiste  Camille,  litté- 
rateur et  journaliste  français,  né  à  Caude- 
ran  (Gironde),  le  10  mai  1834;  a  fait  son 
éducation  au  Ivcée  de  Bordeaux,  puis 
son  droit  à  Toulouse.  Destiné  par  sa  fa- 
mille au  notariat,  il  fut  d'abord  clerc  de 
notaire,  puis  occupa  un  emploi  chez  un 
banquier.  C'est  en  quittant  ce  dernier 
qu'il  fonda  h  Bordeaux  le  journal  le  Bon- 
homme qui  eut  un  certain  retentissement 
et,  à  diverses  reprises,  un  vif  succès.  Venu 
à  Paris  en  1859,  il  débuta  presque  aussi- 
tôt au  Figaro  bi-hebdomadaire;  puis  il 
écrivit  dans  diverses  feuilles,  revint  au 
Figaro,  le  quitta,  et  publia  un  roman  de 
longue  haleine.  Octave  Kellner,  au  Temps. 
Il  avait  donné  au  public  en  1862  un  petit 
volume  :  Sous-clef,  souvenir  de  quelques 
semaines  passées  sous  les  verrous  pour 
avoir  été  mêlé  à  un  duel  malheureux  ;  il 
eut  plus  tard  à  Bordeaux  un  autre  duel. 
M.  Debans  a  publié  dans  Paris- Magazine  et 
dans  d'autres  feuilles  des  nouvelles  assez 
alertes,  dont  VimeJ' Homme  aux  deux  âmes, 
est  très -originale.  11  a  donné  aussi,  sans 
nom  d'auteur,  un  volume  intitulé  :  Discours 
contre  le  Spiritisme  ;  puis  un  autre  ouvrage 
sous  ce  titre  :  Les  Drames  à  toute  vapeur,  re- 
cueil de  nouvelles  très-dramatiques  et  très- 
mouvementées.  Entré  au  Petit  Moniteur 
comme  secrétaire  de  la  rédaction,  il  est 
resté  huit  ans  dans  la  maison  Dalloz  et  y 
a  occupé  diverses  fonctions.  Pendant  la 
guerre  il  fit  le  Moniteur  universel  et  le  Petit 
Moniteur  à  Tours  et  &  Bordeaux.  Ces  tra- 
vaux excessifs  altérèrent  sa  santé  et  il 
s'adonna  définitivement  au  roman.  U  a 
publié  Mademoiselle  La  Vertu,  te  Capi- 
taine Marche'OU'Créve,  Go  aheadf  rAiguil- 
leur   etc    etc 

DE  BÂSSI.\I,  Achille  Bassi  (dit),  chan- 
teur italien,  fils  d'un  ancien  soldat  de 
Napoléon^  est  né  à  Milan,  en  1820.  Il  fit 
ses  études  classiques  dans  sa  ville  natale 
et  étudiait  la  philosophie  an  lycée  Sauf 
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Alessandro,  en  même  tempe  qu'il  cultivait 
la  musique  avec  une  ardeur  qui  ne  devait 
bientôt  plu&  laisser  de  place  à  d'autres 
soucis  intellectuels.  Il  s  y  consacra  bien- 
tôt tout  entier.  Ses  succès  au  théâtre, 
l'ont  fait  surnommer  par  ses  compatriotes, 
bon  juges  en  pareille  matière,  «  il  seconda 
Ranconi.  »  Il  s'est  fait  entendre  sur  les 
principales  scènes  de  l'Italie,  &  Saint-Pé- 
ter^ourg  et  h  Paris  où  nous  l'avons  en- 
core entendu  en  1874,  notamment  dans  un 
concert  donné  par  M.  Lopez,  ténor  et 
compositeur  espagnol  de  beaucoup  de 
talent.  La  belle  voix  de  baryton  de  M.  de 
Bassini  «n'avait  rien  perdu  de  son  timbre 
magnifique,  et  le  chanteur  lui-même,  rien 
des  qualités  d'artiste  et  d'homme  du 
monde  qui  ont  tant  aidé  à  sa  grande  re- 
nommée. 

DEBERLE,  Alfred  Joseph,   littérateur 
français,  né"^  à  Compiègne,  le  26  janvier 
1835.  Il  vint  de  bonne  heure  &  Pans  dans 
l'intention  d'embrasser,  contre  le  gré  de 
sa  famille,  la  carrière  des  lettres,  et  se 
trouva  en  conséquence,  au  début,  aux 
prises  avec  les  plus  cruelles  difficultés, 
faisant  métier  de  copiste  pour  vivre,  tout 
en  écrivant  des  pièces  de  théâtre  condam- 
nées d'avance  a  n'être  jamais  jouées.  Il 
débuta,  en  1854,  dans  la  petite  presse  de 
l'époque,  dans  la  petite  presse  vraiment 
littéraire  et  écrivit  aans  V Appel,  le  Tribou- 
lei,  le  Réveil,  la  Tribune  des  Poètes.  Cette 
collaboration  plus  laborieuse-  que  fruc- 
tueuse finit  toutefois  par  répandre  son 
nom  et  lui  ouvrir  divers  journaux  ou  re- 
vues de  plus  cprande  importance.  Il  devint 
rédacteur  de  1  Ecole  normale,  journal  d'ins- 
truction, fondé  en  1858  par  P.  Larousse, 
puis  rédacteur  en  chef  de  ï  Armée  illustrée, 
devenue  après  la  courte  campagne  d'Italie, 
les    Cinq  centimes   illustrés,   et  entra  au 
Courrier  français,  alors  dirigé  par  Vermo- 
rel,  en  1867,  dans  lequel  il  donna  une 
ft  Comédie  politique  »  hebdomadaire  et 
des  «  Ephémérides  révolutionnaires  »  dont 
l'une  lui  valut  (mai  1868),  une  condamna- 
tion â  un  mois  de  prison  et  500  fr.  d'a- 
mende. Il  envoya  ae  Sainte-Pélagie,  où  il 
subissait  sa  peine,  une  «  Causerie  hebdo- 
madaire »  au  Figaro.  En  1869,  M.  Alfred 
Deberle,  qui  avait  pris  une  grande  part  â 
l'organisation  des  réunions  publiques  et 
était  président  d'un  comité  démocratique, 
se  trouva  impliqué  dans  l'afifaire  du  fa- 
meux complot  préparatoire  du  vote  plé- 
biscitaire ;  mais,  grâce  â  l'état  de  sa  santé 
il  ne  fut  pas  arrêté  et  la  prévention,  fut 
finalement  abandonnée  en  ce  qui  le  con- 
cernait. —  Après  le  4  Septembre,  M.  Al- 
fred Deberle  fut  nommé  adjoint  au  maire 
du  XIV"  arrondissement,  puis  sous-préfet 
de  Corbeil,  le  5  février  1871.  Il  alla  aussi- 
tôt prendre  possession  de  son  poste,  mal- 
gré l'occupation   allemande  et   sut  s'j 
maintemr  au  milieu  des  difficultés;  mais 
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il  fut  relevé  peu  après  de  ses  fonctions, 
comme  trop  républicain.  Revenu  à  Paris, 
il  fit  purtie  de  la  rédaction  du  Radical, 
jusqu'à  la  suppression  de  cette  feuille.  — 
M.  Alfred  Deberle  a  été  élu  membre  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  pour  le  quar- 
tier Montparnasse,  le  29  novembre  1874. 

On  lui  doit,  outre  ses  travaux  de  jour- 
naliste :  Quand  on  aime  (1852)  ;  la  Jeunesse 
de  CrébUlon  (1863);  GrenouiUet  (1864);  le 
Quatorze  juillet  (1865)  ;  le  Théâtre  des  enr 
fantSf  recueil  de  petites  pièces  de  théâtre, 
destinées  â  être  jouées  par  des  enfants 
(1868);  les  Jeudis  de  VInstitutrice  (1870)  et  les 
Jeudis  de  l'Instituteur  (1872),  en  collabora- 
tion avec  P.  Larousse  ;  Histoire  de  /'Amé- 
rique  du  Sud  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos 
jours  (1876).  L'un  des  collaborateurs  les 
plus  assidus  du  Grand  Dictionnaire  univer- 
sel du  XIX^  siéele,  depuis  le  conunence- 
ment,  P.  Larousse  Im  en  confia  la  direc- 
tion littéraire  en  1872,  et  après  la  mort  de 
celui-ci  (janvier  1875),  M.  A.  Deberle  fut 
chargé  de  conduire  â  son  terme  cette  im- 
mense publication  j  mission  dont  il  s'est 
parfedtement  acquitté  et  qui  est  mainte- 
nant accomplie.  —  M.  A.  Deberle  a  égale- 
ment collaboré  â  la  Revue  des  races  latines, 
â  VOrchestre,  au  Rabelais,  à  la  Revue  des 
Autographes,  au  Rulletin  de  la  société  des 
gens  de  lettres,  â  l'Année  philosophique,  &ic., 
et  fait  partie  aujourd'hui  de  la  rédaction 
du  Ralliement,  fondé  le  16  octobre  1876. 

DEGAZES  (duo)4  Louis  Charles  Elis 
Amameu,  duc  Deoazes,  en  France  et  duc  de 
Glucksbbrg,  en  Danemarck,  homme  d'Etat 
français,  né  le  b  mai  181d.  Fils  de  l'ancien 
ministre  de  la  Restauration,  mort  en  1860, 
il  entra  dans  la  carrière  diplomatique  de 
bonne  heure  ;  fut  d'abord  secrétaire  d'am- 
bassade â  Londres,  puis  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  près  les 
cours  d'Espagne  et  de  Portugal.  Après  la 
révolution  de  Février  1848,  M.  Decazes, 
marquis  Decazes  alors,  se  retira  avec  son 
père  de  la  vie  publique.  Il  s'occupa  d'af- 
laires  industrielles;  devint  membre  du 
Conseil  général  de  la  Gironde,  et  tenta  par 
deux  fois,  en  1863  et  1869*,  de  se  faire  élire 
député  au  Corps  législatif  par  les  électeurs 
de  la  cinquième  circonscription  de  ce  dé- 
partement, lesquels  lui  préférèrent,  dans 
les  deux  cas,  le  candidat  officiel,  M.  Chaix- 
d'Est-Ange.  Il  fut  élu,  le  é  février  1871,  le 
troisième  sur  quatorze,  représentant  à 
rAjBsemblée  Nationale  et  prit  place  au 
centre  droit.  M.  le  duc  Decazes  a  dès  lors 
pris  part  â  toutes  les  attaques  qu'eut  â 
subir  de  la  part  des  monarchistes  le^u- 
vemement  de  M.  Thiers,  et  après  le  tnom- 
phe  de  ses  amis,  le  24  mai  1873,  il  fut 
nommé  ambassadeur  â  Londres  (11  sep- 
tembre). Le  26  noven^re  suivant,  il  était 
appelé  au  ministère  avec  le  portefeuille 
des  a&ires  étrangères  qu'il  a  conservé  de- 
puis dans  tous  les  cabinets  qui  se  sont  suc- 
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«édé  ei  malgré  la  profonde  modification 
de  la  politique  gouTemementale  qni  dut 
forcément  suivre  les  élections  de  1876.  Il 
est  vrai  que  M.  le  duc  Decazes,  comme 
beaucoup  de  monarchistes  instruits  par 
l'expérience,  s'était,  dans  les  derniers 
temps  du  gouvernement  de  combat,  rap- 
proché sensiblement  de  la  République. 
Sans  cette  évolution  opérée  à  propos,  il 
était  fort  à  craindre  que  M.  le  duc  Decazes 
partage&t  l'infortune  de  M.  Buffet,  aux 
élections  législatives  de  février-mars  1876. 
Porté  à  la  fois  &  Viilefranche  ( Aveyron)  et 
dans  le  8*  arrondissement  h  Pans,  dans 
la  première  de  ces  deux  circonscriptions^ 
il  lut  battu  complètement  dès  le  premier 7 
tour  par  le  candidat  républicain,  M.  Mé- 
dal,  ancien  constituant  de  1848;  et  à  Paris, 
après  avoir  eu  contre  lui  M.  Raoul  Du^ 
fils,  bonapartiste,  M.  Riant,  légitimiste,  et 
M.  Victor  Chauffour,  républicain,  il  fut 
élu  au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars, 
surtout  gr&ce  à  la  retraite  de  M.  Victor 
Cbauffour  qui  fit  reporter  sur  son  nom  la 
plus  grande  partie  des  voix  nettement 
républicaines.  M.  le  duc  Decazes  a  profité 
de  l'ouverture  de  la  session  d'avril  1876, 

Î^our  attester  son  respect  profond  de  la 
oi,  et  en  particulier  dçs  lois  «  qui  ont  or- 
ganisé le  gouvernement  de  la  République 
et  les  pouvoirs  de  son  illustre  président.  » 
On  ne  saurait  j  voir  une  bien  ^ande  pas- 
sion républi<^ne,  cela  est  vrai;  mais  non 
plus  une  hostilité  systématique,  et  c'est 
4[aelque  chose. 

Elu  de  nouveau  conseiller  général  de  la 
Otronde  au  reoouvellement  du  8  octobre 
1871.  M.  le  duo  Decazes  a  été  réélu  en 
JM74,  puis  est  devenu  président  de  ce  con- 
seil; mais  il  n'a  pas  été  réélu  en  cette  qua- 
lité &  l'ouverture  de  la  session  d'août 
187C.  ^-  Commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1846,  il  a  été  promu  grand 
officier  le  18  juillet  1876;  il  est  en  outre, 
ffrand  croix  de  Tordre  d'Isabelle  la  Catho- 
fique  et  chambellan  honoraire  du  roi  de 

Danemarck.  

DC€EMBRfU.\LO!VXffCR^  Joseph  D^ 
^mfflas  (dit),  écrivain  français,  né  &  Metz, 
le  21  novembre  1836.  Venu  de  bonne 
heure  à  Paris,  il  y  fut  tour  à  tour  compo- 
siteur, puis  correcteur-typographe,  puis 
prote,  sans  cesser  de  s'occuper  de  travaux 
littéraires.  Une  collaboration  habituelle 
et  laborieuse  entre  M.  Décembre  et  feu 
H.  Alonnier,  devenu  son  beau-père,  est 
l'origine  de  ce  double  nom  sous  lequel 
JH.  Décembre  continue  a  être  connu.  —  Go 
a  de  cet  écrivain  :  La  Bohème  littéraire 
Vi9&2)  ;  ce  quiil  y  a  derrière  un  Testament 
(1863)  ;  Tf^pograpkeê  et  gens  de  lettres  (1864). 
Mais  ses  publications  lés  plus  importantes 
aont  :  Dktionnaire  populaire  Ulustré,  d'his- 
toire, de  géographie,  de  biographie,  etc. 
(1865,  3  vol.  gr.  in-4o  &  3  col.,  avec  de 
nombreuses  gravures)  ;  Dictionnaire  popu- 
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laire  d'histoire  naturelle  (1868)  ;  Dictionnaire 
de  la  Révolution  française  (1870,  —  2  vol.), 
ces  deux  derniers  dans  le  même  format 
que  le  précédent.  —  Il  a  publié  en  outre, 
sous  le  pseudonyme  de  «  Louis  de  Va^ 
liéres»  un  certain  nombre  de  romans  dans 
diverses  nublications  périodiques  ilhi»- 
trées,  (les  Scandales  de  Paris,  les  Jyuits  du  Por 
lais-Boyal,  etc.)  ;  des  nouvelles,  des  traduc- 
tions de  l'allemand,  de  l'anglais,  etc.  Il  est 
actuellement  le  correspondant  parisien  de 
plusieurs  journaux  politiques  des  dépar- 
tements. 

DEGHAMPS,  Victor  Auguste  Isidore, 
cardinal,  archevêque  de  Malines  et  primat 
de  Belgique,  est  né  à  Melle,  dans  Te  dio- 
cèse de  Gand,  le  6  décembre  18 10;  com- 
mença ses  études  sous  la  direction  de  son 
père  et  alla  les  terminer  à  TUnii^ersité  de 
Bruxelles.  Il  collabora  quelque  temps  avec 
son  frère  Adolphe  &  l  Emancipation  et  au 
Journal  des  Flandres.  Il  était  alors  disciple 
de  Lamennais  ;  mais,  en  1831,  il  entra  au 
séminaire  de  Tournai  où  il  commença  ses 
études  théoiogiques,  ou'il  termina  à  l'U- 
niversité de  Louvain.  U  se  fit  recevoir  en- 
suite au  couvent  de  Saint-Trond,  dans  la 
congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur. 
Il  enseigna  la  théologie  à  Wittem,  pendant 
deux  ans,  et  se  consacra  ensuite  à  la  pré- 
dication. II  se  fit  promptement  une  très- 
grande  renommée  dans  cette  nouvelle 
carrière  et  la  foule  se  pressait  invariable- 
ment autour  de  la  chaire  sacrée  partout 
où  elle  était  occupée  par  lui.  Mais  la  pra- 
tique assidue  de  la  prédication  aJQTaiblit 
oraduellement  sa  santé,  et  en  1847,  il 
fut  contraint  de  se  rendre  en  Italie  pour 
la  rétablir.  Il  visita  Naples  et  Rome,  eut 
plusieurs  entrevues  avec  le  pape  Fie  IX,  et 
retourna  en  Belgique  par  Vienne  et  la  Ba- 
vière. Il  devint  peu  après  supérieur  d'une 
maison  de  son  ordre  ù,  Tournai.  Le  20  sep- 
tembre 1865,  M.  Dechamps  était  nommé 
évêque  de  Namur  et  consacré  à  l'église 
rédemptoriste  de  Saint- Alphonse  sur  l'Es- 

fuilin,  à  Rome.  A  la  mort  du  cardinal 
terckx,  il  fut  appelé  à  lui  succéder  & 
rarchevôché  de  Malines,  le  20  décembre 
1867.  Pie  IX  l'a  créé  eardinal,  le  15  mars 
1865,  au  titre  de  c  Sainte-Agnès-hors-les- 
Murs.  » 

On  doit  au  cardinal  Dechamps  :  Le  Chmt 
et  les  Antechrists  dans  les  Ecritures,  l'Histoire 
et  la  Conscience  (1858);  la  Question  religieuse 
résolue  par  les  faits  (1800)  ;  Lettres  théologie 
qites  sur  ta  démonstration  delà  foi  (1862)  ; 
Pie  IX  et  les  erreurs  contemporaines  (1805); 
Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Misérables  (1866) 
etc.  ;  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de 
brochures  aactualitô . 

DECKER  (de),  Pierre  Jacques  François» 
homme  d'Etat  belge,  né  à  Zèle,  dans  la 
Flandre  orientale,  le  25  janvier  1812.  Il  fit 
ses  études  au  collège  des  Jésuites  de  Sainte 
Acheul,  près  d'Amiens,  puis  au  collège  de 
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Fribourg,  et  son  droit  à  Paris.  De  retour 
en  Belgique,  il  entra  dans  les  rangs  de  la 
presse  cléricale,  publia,  en  1835,  un  vo- 
mme  de  poésies  :  Religion  et  Amour,  et 
prit  part,  en  1837,  à  la  fondation  de  la 
Revue  de  B^^uxelles,  publication  cléricale. 
Elu  député^  en  1839,  par  le  collège  de 
Termonde,  il  prit  place  à  la  Chambre  dans 
les  rangs  des  catholiques,  qu'il  ne  satisfit 
pas  toujours  par  un  libéralisme  relatif. 
La  chute  du  ministère  mixte,  en  1845, 
amena,  contre  les  avis  de  M.  de  Decker, 
Tavénement  d'un  cabinet  entièrement  clé- 
rical, qui  dura  jusqu'en  juin  1847  et  fut 
remplacé  par  le  ministère  libéral  Rogier 
et  Frère-OrDan. 

Adversaire  résolu  de  ce  dernier,  qui  dut 
se  retirer,  après  les  élections  de  1852,  M. 
de  Decker  fut  appelé,  en  1855,  avec  l'appui 
même  des  libéraux  modérés,  à  former  un 
nouveau  cabinet  mixte  qui  se  soutint, 
peut-être  avec  plus  d'habileté  que  de  droi- 
ture, jusqu'au  9  novembre  1857,  époque 
du  retour  aux  affaires  du  parti  libéral, 
lequel,  sous  la  haute  direction  de  M.  Ro- 
gier, jusqu'en  1868,  puis  de  M.  Frère-Or- 
ban,  s'y  maintint,  jusqu'en  1870.  —  Au 
retour  au  pouvoir  de  son  parti,  M.  de 
Decker  fut  nommé  gouverneur  du  Lim- 
bourg;  mais  lors  des  scandales  de  l'affaire 
Lengrand-Dumonceau,  dans  laquelle  la 
voix  publique  l'impliquait,  il  donna  sa 
démission  (novembre  1871). 

M.  de  Decker  a  publié  diverses  brochu- 
res d'actualité  politiaue  et  quelques  «  étu- 
des »  historiques,  telles  que  :  Quinze  ans» 
de  1830  à  1845;  Etudes  historiques  et  criti- 
ques sur  les  monts  de  piété,  etc. 

DECOURCELLE ,  Adrien,  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Amiens,  le  28  oc- 
tobre 1824;  a'  fait  ses  études  à  Paris,  au 
lycée  Charlemagne.  il  débuta  de  très- 
bonne  heure  à  la  scène  par  des  vaudevilles 
et  des  petites  comédies  fort  bien  accueil- 
lies. Devenu  gendre  de  M.  Dennery,  voué 
au  drame  sombre  et  inextricable,  M.  A. 
Decoureelle  se  laissa  entraîner  dans  la 
voie  fatale  où  son  beau-père  était  déjâL  si 
irrémédiablement  engagé.  Il  n'a  toutefois 
jamais  abandonné  le  vaudeville  et  la  co- 
médie de  genre,  ou  il  excelle. 

M.  Decoureelle  a  écrit,  seul  ou  en  col- 
laboration, un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  restées  populai- 
res. Nous  citerons  :  une  Soirée  à  la  Bastille, 
1  acte  envers  (1845);  Don  Guzman,  ou  la 
Journée  d'un  séducteur,  5  actes  en  vers  (1846); 
Marinette,  ou  le  Théâtre  de  la  farce,  1  acte 
en  vers  (1847) ,  au  Théâtre-Français  ;  ks 
Mémoires  de  Grammont,  1  acte,  au  Gym- 
nase; le  Roi  de  cceur,  1  acte,  au  Vaude- 
ville; Un  et  un  font  un,  avec  M.  Deslandes; 
les  Portraits,  les  Douze  travaux  d*Hercule, 
un  Vilain  Monsieur,  avec  M.  Th.  Barrière 
(1848);  la  Petite  Cousine,  avec  le  même; 
Oscar  XX\HI,  Agenor  le  Danger^mx,  avec 
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M.  Labiche;  le  Bal  du  prisonnier,  avec 
M.  Guillard  (1849)  ;  Diviser  pour  régner  et 
le  Président  de  la  Bazoche,  seul;  un  Monsieur 
qui  suit  les  femmes,  avec  M.  'Th.  Barrière  ; 
les  Petits  moyens,  avec  M.  Labiche;  l'EchelU 
des  femmes,  avec  M.  Dennery;  Jenny  l'ou-- 
vrière,  javec  M.  Jules  Barbier  (1850);  les 
Dragons  de  la  reine,  seul;  un  Roi  de  la  mode. 
Tambour  battant,  l'Enseignement  mutuel^ 
English  Exhibition,  avec  M.  Th.  Barrière  ; 
Pierrot,  avec  M.  Lefranc  (1851);  une  Ven- 
geance, les  Femmes  de  Gavarni,  la  Tête  de 
Mai'tin,  avec  M.  Th.  Barrière;  la  Perdrix 
rouge,  avec  Lambert  Thiboust  (1852);  un 
Ménage  à  trois,  avec  M.  Anicet  Bourgeois 
et  les  Orphelines  de  Valneige,  drame  en  3 
actes,  tiré  de  Geneviève,  de  Lamartine  (1853); 
le  Château  des  Tilleuls,  avec  M.  Jaimc  ;  la 
Bête  au  bon  Dieu,  avec  MM.  Deslandes  et 
Rolland  (1854)  ;  Monsieur  mon  fils,  avec  M. 
Th.  Barrière  ;  Je  dine  chez  ma  mère,  avec 
Lan^ert  Thiboust  ;  la  Joie  de  la  maison, 
avec  M.  Marc  Fournier;  le  Fils  de  M,  Go- 
dard, avec  M.  Anicet  Bourgeois  (1855);  un 
Tyran  domestique,  avec  Lambert  Thiboust; 
Fais  ce  que  dois,  3  actes  en  vers,  aux  Fran- 
çais, avec  M.  H.  de  Lacretelle  (1856);  J'en- 
lève ma  femme,  avec  M.  Anicet  Bourgeois; 
les  Petites  lâchetés  (1857);  les  Mariages  d' au- 
jourd'hui, avec  M.  Xnicet  Bourgeois  ;  ma 
Femme  est  troublée  (1862)  ;  la  Pupille  d'un 
viveur;  le  Locataire  du  troisième,  seul  (1867); 
les  Tribulations  d'un  témoin;  un  Jeune  homme 
timide  (1868);  Marcel,  avec  M.  J.  Sandeau, 
au  Français  (1871)  ;  Pieire  Maubert  (1872)  ; 
le  Premier  tapis  (1876). 

M.Adrien  Decoureelle  a  publié  en  outre 
divers  feuilletons  dans  la  Patrie;  et,  dans 
le  Figaro,  de  joyeux  conseils  quotidiens, 
sous  le  titre  de  Formules  du  D'  Grégoire, 
iesauelles  formules  ont  été  réunies  plus 
tara  en  volume  sous  ce  même  titre.  On 
lui  doit  enfin  un  roman  publié  chez  Dentu: 
un  Homme  d'argent,  etc. 

DE  FERRARI,  S.  A.,  compositeur  ita- 
lien, né  à  Gênes,  en  1824.  Il  s'adonna  d'a- 
bord à  l'étude  du  piano,  dans  laquelle  il 
fit  de  rapides  progrès,  sous  la  direction 
d'Isidoro  Bevilacqua.  Il  apprit  également 
l'orgue,  et  enfin  la  composition,  avec  Serra 
et  Sciorati  ;  puis  alla  se  perfectionner  à 
Milan,  à  l'école  de  Mandanici.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Hollande  où  il  donna  des  con- 
certs, et  commença  à  écrire  pour  le  théâ- 
tre. Son  premier  ouvrage  en  ce  genre,  Ca- 
tilina,  est  resté  inédit.  De  retour  dans  sa 

{>atrie,  il  fit  représenter  sur  les  principà- 
es  scènes  de  Gênes,  en  1853-54,  un  opéra 
intitulé  Don  Carlos,  qui  eut  un  certain  suc* 
ces  et  fut  repris  beaucoup  plus  tard,  au 
Carlo  Felice,  avec  quelques  variantes  et 
sous  un  nouveau  titre  :  Filippo  II,  qui 
ne  lui  valut  pas  un  bien  gros  regain  de 
succès. 

Il  a  donné  depuis  :  Pipelet,  il  Matrimonio^ 
per  concarso,  il  Menestrello,   etc.,   opéras 
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bouffes.  —  M.  De  Ferrari  s'est  également 
adonné  à  la  musique  sacrée,  et  on  ini  doit 
en  ce  genre  plusieurs  Messes  et  Vêpres,  d'une 
certaine  valeur. 

DEFFES,  PiERKB  Louis,  compositeur 
français,  né  à  Toulouse,  le  24  juillet  1819. 
D'abord  employé  de  commerce  dans  sa 
Tille  natale,  il  vint  à  Paris  à  vingt  ans  et 
se  fit  admettre,  en  1849,  au  Conservatoire 
où  il  fut  élève  de  Berton,  puis  d'fialév}' 
et  obtint  le  grand  prix  de  l'Institut  en 
1847.  Il  passa  trois  années  en  Italie  et  en 
Allemagne,  et  débuta  à  la  scène  en  1855 
par  V Anneau  cT argent ,  représenté  à  l'Opéra 
Comique.  Il  a  donné  depuis  :  la  Clé  des 
champs,  1  acte  (1857),  au  même  théâtre  ; 
Brakovafw,  opéra  comique  en  2  actes(1858), 
les  Petits  violons  du  Roi,  3  actes  (1859), 
U  Café  du  Roi,  1  acte  (1861),  au  Théâtre 
Lyrique.  Ce  dernier  ouvrage  avait  paru 
préalablement  sur  la  petite  scène  du  Kur- 
saal  d'Ems  (même  année),  et  fut  repris 
en  1S68,  à  l'Opéra  Comique.  A  quoi  nous 
devons  ajouter  :  les  Bourguignonnes,  joué  à 
Ems  en  1862  et  à  l'Opéra  Comique  Tannée 
suivante;  une  Boite  à  surprises,  au  Kursaal 
d'Ems  et  aux  Bouffes  Parisiens  (1864); 
Passé  minuit,  Bouffes  (1864);  la  Comédie  en 
voyage,  à  Ems  (1867);  les  Croqueuses  de 
pommes,  aux  Menus  Plaisirs  (1868);  Petit 
Bofihomme  vit  encore,  aux  Bouffes  (1868)  : 
Vaiseet  Menuet,  Athénée  (1870),  représenté 
en  1865  àjBms,  etc. 

DEFRËMERY,  Charles,  orientaliste 
français,  né  à  Cambrai, le  8  décembre  1822; 
fit  ses  études  &  Paris,  au  collège  Louis  le 
Grand,  et  suivit  au  Collège  de  France  et 
à  l'Ecole  des  langues  orientales,  les  cours, 
d'arabe  et  de  persan  (1840-42).  Collabora- 
teur du  Joiarnal  viatique,  il  publia,  en 
1S42,  V  Histoire  des  sultans  du  Kharezm, 
traduite  de  Mirkhond,  avec  le  texte  per- 
san et  des  notes  grammaticales  et  histo- 
riques. Cette  publication  le  fit  admettre 
aussitôt  au  sein  de  la  Société  asiatique.  Il 
publia  ensuite  :  l'Histoire  des  sultans  Ghim- 
rûies(1844)  et  l'Histoire  desSamanides(lS4:i], 
du  même  auteur  persan;  l'Histoire  des 
Seldjoukides  et  des  Ismaéliens,  ou  Assassins 
de  VIran  (1849)  ;  Voyages  d^lbn  Batoutah 
dans  la  Perse,  l'Asie  centrale  et  l*Asie  Mi- 
neure (1851,  2  vol.);  Fragments  de  géogra- 
phes et  d'historiens  arabes  inédits  (1851); 
Histoire  des  khans  mongols  du  Turkestan  et  de 
la  Transoxiane ,  traduit  de  Khondemir 
(1852);  Nouvelles  Recherches  sur  les  Assas- 
sins de  r/ran(1854);  Gulistan,  ou  le  Parterre 
des  Roses,  traduit  du  poôte  Saadi  (1858), 
avec  une  notice  biographique  sur  l'auteur 
et  des  notes;  Mémoires  d'histoire  orientale 
(l**  partie,  1854;  2*  partie,  186));  Recueil 
des  historiens  orientaux  des  croisades,  ou- 
vrage dont  la  publication  fut  commencée 
soos  les  auspices  do  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  belles-lettres  par  feu  Reinaud, 
et  est  continuée  par  MM.   Defrémery  et 
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le  baron  de  Slane  (1*'  vol.  1872,  in- 
fol.),  etc. 

M.  Defrémery,  suppléant  de  M.  C^aussin 
de  Perceval  k  la  chaire  de  langue  et  de 
littérature  arabes  du  Collège  de  France, 
depuis  1859,  est  devenu  titulaire  de  cette 
chaire  en  décembre  1871.  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
belles-lettres,  le  28  mai  1869,  en  rempla- 
cement du  marquis  de  Laborde.  U  est 
également  membre  correspondant  de  TA- 
cadémie  de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que 
de  diverses  sociétés  savantes  nationales 
et  étrangères.  U  a  collaboré  au  Journal 
asiatique  de  Paris,  à  l'Athenxum  français,  à 
la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature, 
à  la  Cotrcspondance  littéraire,  au  Journal  des 
savants,  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  belles-lettres,  ete^,  etc, 
—  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

DE  GIOSA,  NicoLA,  compositeur  ita- 
lien, né  à  Bari,  le  5  mai  1820;  est  élève  de 
l'Ecole  napolitaine.  Nous  citerons  parmi 
ses  œuvres  les  plus  connues  :  La  Casa  degli 
artisti,  opéra-bouffe,  au  théâtre  Nuovo,  de 
Naples;  Elvina,  opéra  semi-sérieux,  au 
même  théâtre;  YArrivo  del  signor  lia, 
opéra  bouffe,  au  théâtre  Sutera,  de  Turin; 
Ascanio  il  Gioiellie^^e,  opëra^  semi-sérieux, 
au  théâtre  d'Angennes,  â  Turin  ;  le  Due 
Guide,  tragédie  lyrique,  à  la  Pergola,  de 
Florence;  LoZtngfaro,  tragédie  lyrique, au 
San  Carlo,  de  Naples  ;  Folco  d Arles,  tra- 
gédie lyrique,  au  même  théâtre;  Don 
Checco,  opéra  bouffe,  au  théâtre  Nuovo,  de 
Naples  ;  La  Modista,  au  même  théâtre  ;  Il 
Mariio  délia  Vedova,  â  Naples  et  â  Gè- 
nes, etc.  —  On  doit  en  outre  â  ce  musi- 
cien quelque  trois  cents  compositions  di- 
verses, symphonies,  messes,  morceaux 
détachés,  aloums  de  romances  et  chan- 
sons napolitaines,  etc. 

DE  GIULI-BORSI,  Trrbsa,  cantatrice 
italienne,  fille  d'un  officier  piémontais, 
née  â  Turin,  vers  1823,  fit  ses  études  au 
collège  de  Turin  où,  étant  privée  de  voix, 
sa  seule  ambition  était  de  devenir  mal- 
tresse de  piano.  Mais  une  grave  maladie, 
tout  en  mettant  ses  jours  en  danger,  pro- 
duisit dans  son  jeune  organisme  une  ré- 
volution telle,  qu'elle  lui  donna  la  voix 
qui  lui  avait  manqué  iusque-lâ.    Lors- 

3u'elle  fût  entièrement  rétablie,  elle  prit 
es  leçons  de  chant  de  Manzocchi,  â  Turin, 
puis  elle  se  rendit  à  Milan,  où  elle  se  per- 
fectionna sous  la  direction  de  Mazzucato. 
La  même  année  (1830),  elle  débutait  au 
théâtre  Re  dans  Elisa  e  Claudio  et  dans 
Béatrice  da  Tenda.  Elle  se  fit  entendre 
ensuite  dans  la  capitale  de  la  Dalma- 
tie,  â  la  Fenice  de  Venise,  à  Trieste, 
Padoue,  Reggio,  Lugo  et  Parme  où  elle 
épousa  le  chevalier  Carlo  Antonio  Borsi, 
de  Lugo.  De  Parme  elle  passa  à  Bologne, 
et  y  prit  des  leçons  de  Luigi  Ronzi.  En 
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1842,  Giiiseppe  Verdi  faisaat  exécuter  à  la 
Scala  de  Milan,  ëoQ  Nalmcco,  voulut  que  la 
De  Giuli  y  prit  le  rôle  d'Abigailkt  ce 
qu'elle  accepta  volontiers.  Â  dater  de  ce 
moment  la  réputation  de  cette  artiste  était 
£aile  et  le  directeur  de  la  Scala,  MereUi, 
l'attacha  à  ce  théâtre  à  de  brillantes  çoo* 
ditions.  Elle  chanta  ensuite  h  Vienne,  à 
Brescia,  puis  de  nouveau  à  Milan  et  à 
Reggio,  puis  à  Ancône,  à  Lucques,  à  Flo* 
rence,  et  toujours  mêlée  aux  principaux 
artistes  :  Eonconi,  Mariani,  Salvi,  Guasco, 
De  Bassini,  Mai*ini,  Ferri,  Mirate,  la  Frez- 
zolinir  la  Tadolini,  la  Viardot  et  TAlboni. 
We  revint  à  Turin  en  1844,  et  y  reçut  un 
accueil  enthousiaste  :  Le  roi  Charles  Al- 
bert la  nomma  contante  di  Caméra,  De 
1846  k  1848,  elle  joua  à,  Saint-Pétersbourg 
avec  uit  immense  succès,  et  revint  en  Ita- 
lie à  la  un  de  cette  dernière  année.  Elle  se 
fit  alors  entendre  au  Carlo  Felice  de  Gênes, 
puis  à  Rome  ;  puis  au  théâtre  du  Lycée,  à 
Barcelone,  et  au  théâtre  d'Orient,  k  Ma- 
drid. Après  une  nouvelle  tournée  sur  les 
principales  scènes  italiennes,  elle  parut  à 
Lisbonne  et  retourna  à  Madrid  en  1859. 

Elle  reçut  une  médaille  dw,  comme  ex- 
pression de  la  reconnaissance  publique, 
pour  sa  participation  à  un  concert  de 
bienfaisance,  donné  à  la  salle  des  Cinq 
Cents,  à  Floreûce,  où  elle  avait  chanté 
VEsmeralda  du  prince  J.  Pooiatowski. 

DELABORDE  (vicomte  ),  Henri,  peintre 
'  et  littérateur  français,  né  à  Rennes,  le  2  mai 
1811,  fils  du  général  de  Tempire,  comte 
Delaborde,  est  élève  de  Paul  Delaroche. 
—  On  cite,  parmi  ses  principales  toiles  : 
Agar  dans  le  désert  (1836)  ;  la  Conversion  de 
saint  Augustin  (1837);  la  Mort  de  Monique 
(1838);  la  Prise  de Damiette  (1841);  Offrande 
à  Bygie  (1842);  les  Chevaliers  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem(lH4b);  Hante  à  VAverno  (1847); 
la  Passion  du  Christ  (1848)  ;  les  Confessions 
de  saint  Augustin  {lSô3)^  etc. 

U  a  publié  :  Etudes  sur  les  Beaux- Arts  en 
France  et  à  l'étranger  (1864,  2  vol.);  lettres  et 
pensées  dHippolyte  Flandrin  (1865);  Mé- 
langes sur  l'Art  contemporain  (1866)  ;  Ingres^ 
sa  vie^  ses  travaux,  sa  doctrine  (1870),  etc., 
et  collaboré  à  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  à 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  &  divers  autres 
recueils  périodiques  et  à  l'Histoire  des 
Peintres  de  toutes  les  écoles.  Nommé  conser- 
vateur-adjoint au  cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  en  1855,  puis  Con- 
servateur en  1858,  M.  le  vicomte  Delaborde 
a  été  élu  membre  libre  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts  en  1868.  U  est  devenu  secré- 
taire perpétuel  de  cette  Académie.  Cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1860, 
il  a  été  promu  officier  en  1870. 

DELAGOUR,  Docteur  Alfred  Charle- 
MAONE  Lartigue  (dit),  vaudeviUistc  et  mé- 
decin français,  né  en  1816  ;  fit  ses  études 
à  Paris,  où  U  fut  reçu  docteur,  en  1841.  et 
OÙ  il  n'a  pas  cessé  l'exercice  de  la  proies- 
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sion  médicale,  tout  en  donnant  aux  di- 
verses scènes  de  genre^  en  oollaboratiosk 
le  plus  souvent,  quantité  de  vaudevilles, 
comédies  bouffonnes,  etc.,  parmi  lets^- 
quelles  :  VEospiiolM  d'une  Grisette  (1847)  ; 
&  ChevaHer  de  Beauvoisin  (1848)  ;  Deust 
sans-euiottes  (1849);  une  Femme  qui  trompe 
srni  mari  (1851)  ;  une  Rivière  dans  le  dos. 
Un  service  d'ami  (1852);  On  dira  des  bétieeSy 
une  Charge  de  cavalerie,  Souvenirs  de  jeu- 
nesse (1853)  ;  les  Mystères  de  ÏEté,  Paris  qui 
dort  (1854)  ;  un  Bal  d'Auvergnats,  les  mtes 
de  Paris  (1855);  les  Vaches  Landaises  (1857); 
En  avant  les  Chinois  (1858)  ;  la  Femme  doit 
suivre  son  mari  (1860).;  J'ai  compromis  ma 
femme,  l'Amour  en  sabots^  Us  Voisins  de  Mo^ 
linehart  (1861)  ;  le  Premier  pas,  les  PetiU- 
oiseaux  (1862)  ;  la  Chanson  de  la  Marguerite^ 
Célimare  le  Bien  aimé  (1863);  Monsieur  bouâe^ 
(1864);  l'Homme  qui  manque  le  Coche  (1865);. 
les  Chemins  de  fer  (1865);  le  Fils  du  bi^ga- 
dier  (1867)  ;  le  Corricolo  (1868);  les  Reflets  et 
l'Ennemie  (1871);  les  Mormons  à  Paris,  une 
Chance  de  coquin,  (1874);  le  Retour  duJa-- 
pon,  le  Voyage  en  Chine,  opérette,  le  Procès- 
Vauradieux  (1875);  la  Sortie  de  bal,  les  Do^ 
minos  roses,  l'Onde  aux  espérances,  au  Vau- 
deville ;  Poste  Restante,  au  Pal^s  Royalt 
(1876),  etc.,  etc.  —  Les <iollaborateurs ha* 
bituels  de  M.  Delacour  dans  la  plupart 
de  ces  pièces  ont  été  MM.  Siraudin,  Lam- 
berl  Thiboust,  Labiche,  Ë.  Moreau,  Marc 
Michel,  P.  Roger,  Hennequin,  etc. 

M.  A.  Delacour  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

DELACROIX,  Jacques  Jules,  pharma- 
cien et  homme  politique  français,  séna- 
teur, né  à  Chartres,  le  5  novembre  1807^ 
fil  ses  études  à  Paris,  où  il  obtint  le  grado 
de  pbai*macieu  de  t^  classe,  en  1833.  Eta- 
bli dans  sa  ville  natale,  il  s'y  lia  bientôt 
avec  les  représentants  les  plus  estimés  du 
parti  démocratique,  et  fut  élu,  en  1848, 
membre  du  Conseil  municipal,  puis  ad- 
joint au  maire  de  Chartres.  Nommé  maire 
après  le  4  Septembre  1870,  il  remplit  ces 
fonctions  difficiles,  en  présence  de  l'inva- 
sion, avec  beaucoup  d  énergie,  de  tact  et 
de  patriotisme,  et  fut  élu  par  ses  conci- 
toyens, le  8  février  1871,  représentant  à 
l'Assemblée  nationale,  en  tête  de  la  liste 
des  six  élus  du  département  d'Ëure-et-Loir. 
U  prit  place  sur  les  bancs  de  la  gauche 
modérée.  Après  le  24  mai  1873,  il  fut  des- 
titué de  ses  lonctions  de  maire.  Aux  élec- 
tions sénatoriales,  M.  Delacroix  fut  élu,, 
avec  M.  Labiche  dont  le  nom  figurait  à 
côté  du  sien  sur  la  liste  républicaine.  Le 
mandat  des  honorables  sénateurs  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir  expire  en  1885. 

Membre  et  vice  président  du  Conseil 
général  d'Eure-et-Loir,  M.  Delacroix  a  été 
maintenu  comme  vice-président  à  la 
session  qui  s'çst  ouverte  le  21  août  1876, 
M.  Labicne  étant  président. 

DELANE,  John    Thadeus,  journalista 
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anglais,  rédaetenr  en  chef  da  Times,  de 
Londres,  fils  de  leii  William  P.  A.  Delane, 
écuyer.  qui  fut  administrateuiMaiissier  da 
même  journal  et  mouniten  1858.  M.  John 
T.  Delane  est  né  au  mois  d'octobre  1817; 
il  fit  ses  études  an  Magdalen  Hall,  à  Ox- 
ford, où  il  reçut  son  diplôme  de  bachelier 
te  arts  en  1839  ;  puis,  suivit  les  cours  de 
l'école  de  droit  ae  Middle  Temple,  et  fut 
reçu  avocat  en  1847*  Dès  1839,  M.  Delane 
était  attaché  au  I^hims,  comme  sous-ré* 
dacteur  en  chef,  assistant  M.  E.  Barnes, 
auquel  il  succéda,  lorsqu'il  mourut  (1841), 
au  poste  suprême  de  rédacteur  en  chef 
de  1  organe  ae  la  Cité. 

DEJLVNNOY,  LiopoLD  Emut  Eduokd, 
acteur  français,  fils  d'un  officier  supérieur 
du  premier  empire,  est  né  à  Arras,  le  7  fé- 
vrier 1817. 11  commença  à  jouer  la  comé- 
die sur  des  théâtres  de  province,  à  Eibeuf , 
La  Rochelle  etc.,  entra  au  théâtre  de  Mont- 
martre en  1840,  et  obtint  un  engagement 
à  Ulle,  en  1843.  Après  avoir  parcouru  la 
Belgique,  et  été  même  quelque  temps  di» 
raeteur  du  théâtre  des  Nouveautés,  à 
Bruxelles,  il  débuta  au  Vaudeville,  en 
1848,  dans  la  Propriété  c'esi  le  vol,  de 
M.  ClairviUe,  et  obtint  un  succès  comblet. 
11  parut  ensuite,  sur  la  même  scène,  aans 
les  petites  pièces  politico-bouffonnes  qui 
eurent  une  si  grande  vogue  à  cette  épo- 
que :  l'ExpoêiUon  des  produits  de  la  Repu- 
ikqmej  la  Foire  aux  Idées,  Us  Représentanis 
en  vacaneçs  etc.  Après  un  nouveau  tour  en 
Belgique,  où  il  joua  à  l'occasion  les  pre- 
miers rôles,  descendant  aux  troisièmes 
comiques  le  lendemain,  si  besoin  était,  il 
revint  A  Paris  et  entra  au  Palais-Royal,  en 
1B58.  M.  Delannoy  est  rentré  au  Vaude- 
ville quelques  années  plus  tard,  et  ne  Ta 
Snère  quitté,  si  ce  n'est  momentanément, 
epuis  près  de  vingt  ans.  «  Parmi  les 
rôles,  trop  nombreux  pour  être  tous  men* 
tiennes,  qu'il  a  créés  ou  repris  à  ce  théâtre, 
nous  citerons  :  Chaboulard,  de  Passé  mû 
mUt;  Fromentel,  des  Qanaehes;  Marécat, 
de  Nos  intimes:  Péponnet,  des  Faux  bons 
hommes;  Biandinet,  deis  Petits  oiseaux; 
François,  des  CKoix  d'un  gendre  ;  Samuel, 
âe  l'OneU  Sam;  Lobligeois,  du  Cachemire 
X.  B.  r.  ;  celui  de  Delobelie  (octobre  1876) 
dans  la  pièce  de  MM.  Alphonse  Daudet  et 
Belot  :  Froment  jeune  et  Risler  aine  ;  celui 
de  Ribaudet,  dans  les  Mariages  riches ,  de' 
M.  Abraham  Dreyfus  (novembre),  etc. 

OCL.%POBTE,  MioHKL,  auteur  drama- 
tique français,  oié  à  Paris  en  septembre 
1806.  Après  avoir  fait  ses  études,  au  col- 
lège d'Amiens,  il  ^borda  l'étude  de  la 
peinture  et  entra  â  dix  huit-ans  dans  l'a- 
telier de  Régnault,  de  l'Institut.  Il  aborda 
en  même  temps  la  litho^phie,  et  entra 
comme  dessinateur  au  journal  satirique 
la  Charge.  Il  avait  précédemment  publié 
divers  dessins,  notamment  des  silhouettes 
famtûftiques  qui  eurent  un  très-grand  suc- 
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ces,  quelques  lithographies» et  peint  quel- 
ques toiles.  Tradmt  en  1832  devant  la 
cour  d'assises  pour  u^e  lithographie,  â 
intentions  prophétiques,  duducdeKeichs- 
tadt,  portant  pour  légend  e  :  «  Les  flots  et  les 
destins  sont  changeants  i,  il  fut  acquitté 
sur  sa  propre  plaidoirie.  A  cette  époque 
ses  charges  pohtiques  avaient  une  tres- 
grande  vogue;  mais  il  fut  malheureuse- 
ment atteint,  vers  1833,  d'une  maladie  de 
la  vue  qui  le  rendit  presque  aveugle  et 
dont  il  ne  s'est  jamais  parfaitement  guéri, 
tout  obligé  qu'il  fut  de  se  soumettre  pé- 
riodiquement â  de  douloureuses  opéra- 
tions. Dans  cet  état,  ne  pouvant  pour- 
suivre la  carrière  qu'il  avait  si  brillamment 
inaugurée, M.  Michel  Delaporte  s'ingénia 
â  écrire  sans  y  voir,  y  réussit,  et  com- 
mença à  donner  â  divers  journaux  notam- 
ment â  ïBuropemonarchiquey  au  Musée  des 
familles^  au  Journal  des  Artistes,  des  arti- 
cle» de  fantaisie,  des  nouvelles  etc.  Dès 
1835,  il  écrivait  pour  le  théâtre. 

Il  a  produit,  â  dater  de  cette  époque,  soit 
seul  soit  en  collaboration  de  MM.  Ba- 
yard,  Lubize,  Couard,  Honoré,  Du- 
peuty,  Cormon,Amûet  Bourgeois,  Gabriel, 
be  Monteau,  Varin  etc.,  une  quantité  de 
vaudevilles,  livrets  d'opérettes,  revues, 
féeries  etc.,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Touohatout  (18:fô)  ;  le  Cousin  du  Pérou  (1836)  ; 
la  Fille  de  fair  dans  son  ménage  (18:i7); 
V Argent,  la  gloire  et  les  femmes  (1838);  la 
Bergère  d*lvry  (1839);  la  Mère  Godichon^  Job 
Vaffchevr  (1840);  Vn  premier'  ténor,  les 
Amours  de  Psyché  (184l);  les  Comédiens  et 
les  marionnettes  (\^42);  l'ik  de  Tohu  Bohu 
(1843)  ;  le  Diable  à  quatre,  Estelle  et  Némi^ 
rin  (1844)  ;  la  Samaritaine,  Cabrion  ou  les 
infortunes  de  Pipelet,  les  Amours  de  M.  et 
madame  Denis  (1845)  ;  la  Nouvelle  Héloise^ 
Henri  IV  (1846)  ;  lês  Femmes  de  Paris  (1849)  ; 
,  le  Raisin  malade,  Chodruc  Duclos,  le  Noth 
veau  pied  de  mouton  (1850)  ;  la  Course  au 
plaisir,  les  Quenouilles  de  verre,  la  Femme 
déménage  (ISbl);  les  Reines  des  bals  publics 
(1852)  ;  Un  moyen  dangereux,  le  Cousin  du 
roi,  la  Pille  de  madame  Grégoire  (1853);  les 
Papillons  et  la  chandelle,  le  Bois  de  Bou- 
logne (1854);  le  Billet  de  faveur,  Toinette  et 
son  carabinier,  opérette,  (1856);  Rose,  la 
fruitière  (1857);  la  Nouvelle  Hermione  (1858); 
les  Trois  fUs  de  Cadet  Roussel  (1860)  ;  Ma 
Sceur  Mirette,  Un  heicule  et  une  jolie  femme 
(1861);  Ah!  que  l'amour  est  agréable.  Mon- 
sieur et  madame  Denis,  transformation  en 
opérette  du  vaudeville  précité,  la  Comtesse 
Mimi  (1862);  Un  ténor  pour  tout  faire,  TAn- 
teur  de  la  pièce  (IS63);  Une  femme  qui  bai 
son  gendre.  Une  femme,  un  melon  et  un  âor- 
loger,  les  Ficelles  de  Montempoivre  (1864); 
les  Filles  mal  gardées,  le  Sommeil  de  Vinno- 
eence  (1865)  ;  Madame  Ajax,  la  Bande  noire 
(1866);  l'Ange  de  mes  rêves,  la  Dame  aux 
giroflées,  le  Marquis  d'Argent  court  (1867); 
Madame  Pot-^m-feu  (1809)  etc. 
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DE  LA  RUE,  Warren,  physicien  et  in- 
dustriel anglais,  né  en  janvier  1815.  Il  fît 
ses  études  au  collège  Sainte-Barbe,  à  Pa- 
ris et  fut  ensuite  associé  à  la  grande  ma- 
nufacture et  vente  en  gros  de  papeterie 
connue  sous  la  raison  sociale  Thomas,  De 
La  Rue  et  C",  dont  il  est  aujourd'hui  le 
chef,  Il  appliqua  à  l'industrie  de  la  pape- 
terie une  roule  de  perfectionnements  puisés 
dans  ses  connaissances  scientifiques  qui 
sont  très-étendues,  employa  des  procédés 
nouveaux  de  fabrication,  m  venta  des  ma- 
chines dont  plusieurs  ont  été  brevetées, 
notamment  oes  machines  à  imprimer  en 
cduleur  et  à  plier  les  enveloppes  de  let- 
tres. Il  fut  membre  du  Jnrj  et  rapporteur 
de  la  classe  xxix,  à  l'exposition  de  1851  ; 
juré  de  la  classe  x,  à  l'Exposition  de  Pa- 
ris, en  1855,  et  président  de  section  B  de 
la  classe  xxviii,  à  l'Exposition  de  Londres 
de  1862. 

M.  De  La  Rue,  a  inséré  divers  mémoires 
scientifiques  dans  les  publications  des 
Sociétés  savantes  dont  il  est  membre.  Il 
a  en  outre  établi  à  Cranford  (Middlesex), 
un  observatoire,  démantelé  depuis,  et 
dont  les  instruments  ont  été  onerts,  en 
1873,  à  l'Université  d'Oxford.  Mais  où  il 
s'est  particulièrement  distingué,  c'est  dans 
l'application  de  la  photographie  aux 
études  astronomiques.  Il  s'embarqua  pour 
l'Espagne;  en  1860,  avec  l' a  Himalaya  Ex- 
pédition »,  et  obtint  une  collection  de 
photographies  des  plus  intéressantes,  de 
réclipse  totale  de  soleil  du  18  juillet.  Il 
a  publié  récemment,  avec  MM.  Balfour 
Stewart  et  B.  Loewy  :  Recherches  sur  la  pAy- 
stqtie  solaire,  résultat  des  observations 
faites  sous  sa  direction  à  l'Observatoire  de 
Kew.  Il  a  pris  également  une  grande  part 
aux  préparatifs  pour  les  observations  pho- 
tographiques du  passage  de  Vénus,   en 

1874. 

M.  W.  De  La  Rue  est  membre  de  la  So- 
ciété Royale  de  Londres;  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  Impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  de  la  So- 
ciété Philomatique  de  Paris,  de  la  Société 
de  l'agriculture  et  du  commerce  de  Caen, 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 
Cherbourg,  de  la  Société  Royale  d'Upsal  ; 
vice-présiaent  de  la  Société  royale  astro- 
nomique et  de  la  Société  de  chimie  ;  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  comman- 
deur de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Rose,  du  Brésil 
etc. 

DELASIAUVE,  Louis  Jean  François, 
médecin  aliéniste  français,  né  à  Garennes 
(Eure)  en  1804,  fit  ses  études  à  Paris  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1830,  et  alla 
pratiquer  la  médecine  dans  son  pays.  De 
retour  à  Paris  en  1839,  ayant  délaissé  la 
pratique  pour  les  recherches  scientiques, 
il  collabora  à  divers  journaux  spéciaux  : 
la  Retvîie  médicale^  les  Annales  médico-psyco' 
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logiques,  l'Expérience  etc.  Il  fit  un  cours  à 
l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  fut  nommé,  au  concours,  médecin 
de  l'hôpital  des  aliénés  de  Bicètre. 

On  doit  au  docteur  Delasiauve  de  nom- 
breux mémoires  sur  l'aliénation  mentale 
et  les  maladies  qui  s'y  rapportent  :  un 
Examen  des  diverses  critiques  de  la  phréno- 
logie  (1844)  ;  Essai  de  classification  des  mala- 
dies mentales,  De  l'organisation  médicale  en 
France  sous  le  triple  rapport  de  la  pratique, 
des  établissements  de  bienfaisance  et  de  l'en- 
seignement (1845);  Traité  de  Vépilepsie,  his-- 
taire,  traitement,  médecine  légale  (1854);  Des 
pseudomanies  (1859).  —  Il  rédige,  depuis 
1861,  le  Journal  de  médecine  mentale,  publi- 
cation mensuelle. 

DELAUXAY,  Louis  Arsène,  comédien 
français,  né  à  Paris,  le  21  mars  1826.  En- 
tré au  Conservatoire  en  1843,  il  en  sortit 
en  1845,  ayant  obtenu  un  accessit  de  co- 
médie et  débuta  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  sur  la  scène  de  l'Odéon,  où 
il  tint  avec  succès,  jusqu'en  1848,  les  em- 

Çlois  de  jeune  premier  rôle.  Il  débuta  au 
héàtre-Français  en  avril  1848,  dans  le 
rôle  de  Dorante,  du  Menteur.  M.  Delaunay 
qui,  dès  lors,  se  distinguait  par  une 
grande  pureté  de  diction,  beaucoup  de 
naturel,  une  grâce  élégante  et  de  la  cha- 
leur, fut  toutefois  accueilli  par  la  criti- 
que, sur  notre  première  scène  dramati- 
que, avec  une  faveur  modérée;  mais  cette 
quasi-hostilité  disparut  bientôt  pour  faire 
place  à  la  sympathie  la  plus  franche  et 
d'ailleurs  la  plus  méritée.  En  1850,  M.  De- 
launay était  élu  sociétaire  da  la  Comédie- 
Française,  dont  il  est  aujourd'hui,  avec 
M.  Got,  admis  à  la  môme  époque,  le 
doyen. 

M.  Delaunay  a  rempli,  avec  le  plus 
franc  succès,  beaucoup  de  rôles  impor- 
tants du  répertoire  classique  et  du  réper- 
toire moderne,  et  fait  un  assez  grand  nom- 
bre de  brillantes  créations.  Nous  citerons: 
le  rôle  de  Dorante,  du  Menteur;  celui  de 
Clitandre,  des  Femmes  savantes  ;  d'Horace, 
de  l'Ecole  des  femmes;  de  don  Juan,  dans 
la  comédie  de  Molière  ;  de  Télémaque, 
d'Ulysse;  de  Hernani,  dans  le  drame  de 
Victor  Hugo;  de  Valentin,  dans  //  ne  faut 
jurer  de  rien;  de  Fortunio,  du  Chandelier; 
de  Perdican,  dans  On  ne  badine  pas  avec 
Vamour  ;  du  duc  de  Richelieu,  dans  Made- 
moiselle de  Belle-lsle;  d'Albert,  de  Féril  en 
la  demeure;  d'Olivier  de  Jalin,  du  Demi- 
Monde;  du  vicomte,  du  Lion  amoureux;  de 
Gaston  de  Presle,  œiGendre de  M.  Poirier; 
de  Pierre  Champlion,  de  Lions  et  Renards; 
de  Paul  de  Vineuil,  dé  la  Cigale  chez  les  four- 
mis; de  H.  de  Savigny,  dans  le  Sphynx;  et, 
pour  abréger,  dans  les  Effrontés,  le  Fils  de 
Giboyer,  Maître  Guérin,  Paul  Forestier,  le 
Fils,  Jean  Baudry,  les  Faux  Ménages,  etc. 

DELDEVEZ,  Edouard  Marib  Ernest, 
violoniste,  compositeur  et  chef  d'orchestre 


DEL 

frasçais,  né  à  Paris,  le  31  mai  1817.  Entré 
au  Conservatoire  en  mars  1825,  il  y  fut 
élève  de  Habeneck  pour  le  violon,  aHa- 
lèvj  pour  le  contrepoint  et  la  fugue,  et  de 
Berton  pour  la  composition  idéale;  il 
remporta  dès  1829  un  second  prix  de  sol- 
fège, et  le  premier  prix  en  1831  ;  la  même 
année,  il  obtenait  un  second  prix  de  vio- 
lon, et  le  premier  deux  ans  plus  tard  ;  en 
1837,  un  second  prix  de  contrepoint  et 
fugue  et,  en  1838,  le  premier  prix  de  cette' 
classe.  Enfin  il  obtenait,  cette  même  an- 
née, le  second  prix  au  concours  do  l'Ins- 
titut, avec  sa  cantate  Loyse  de  Montfort.  Il 
quitta  alors  le  Conservatoire  et  se  produi- 
sit comme  virtuose  dans  les  concerts,  tout 
en  se  livrant  avec  ardeur  à.  la  composi- 
tion.  Devenu  premier  violon,  puis,   en 
1859,  second  cnef  d'orchestre  à  l'Opéra, 
M.  Deldevez  prit  sa  retraite  en  cette  der- 
nière qualité;  mais  il  rentra  à  l'Opéra 
comme  premier  chef  d'orchestre  après  la 
mort  de  Georges  Hainl  (juin  1873)  et  de- 
vint &  la  même  époque  chef  d'orchestre 
de  la  société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Il  est  en  outre  professeur  de  la  classe 
d'ensemble  instrumental  à  cet  établisse- 
ment. 

On  doit  à  M.  Deldevez  un  çrand  nom- 
bre de  compositions  pour  son  mstrument, 
pour  l'orchestre,  la  voix,  etc.  :  cantates, 
scènes  lyriques,  concertos,  fantaisies,  étu- 
des pour  piano,  violon  et  violoncelle,  ou- 
vertures, symphonies,  quatuors,  trios, 
ainsi  que  de  nombreux  ballets,  des  mor- 
ceaux de  musique  religieuse,  des  roman- 
ces, ballades,  etc..  Nous  citerons  :  Pa- 
(juita,  Veri-VertjEucharis,Yanko  le  bandit  y 
Lady  Henriette ^  La  Péri^  ballets;  Robert 
Bruce,  ouverture;  une  Messe  de  Requiem^ 
pour  les  funérailles  de  Habeneck,  etc. 

Il  a  enfin  publié  :  Curiosités  musicales 
(Paris,  Didot,  1873,  in-8o). 

DELEPIERRE,  Joskph  Octave,  littéra- 
teur et  bibliophile  belge,  né  à  Bruges  en 
1804.  Il  fit  son  droit  a  Gand  et  pratiqua 

?[ueique  temps  comme  avocat  é  Bruxelles. 
)a  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  sur 
l'histoire  et  la  littérature  nationales,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  :  —  Histoire  du 
règne  Je  Charles  le  Bon,  avec  M.  J.  Perneel 
(IHao);  les  Traditions  et  Légendes  de  Flandre 
(1834);  tnuiuites  en  anglais  par  M.  Dele- 
pierre  lui-même,  sous  le  titre  d'Old  Flân- 
eurs (Londres,  in-12,  1845];  Précis  des  An- 
nales de  Bruges^  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  (1835)  ;  Aventures  de  Tiel 
L'lenMpiegel,ses  bons  mots^finesses^  etc.  (1835); 
le  Bûman  du  Renard,  d'après  un  manuscrit 
flamofui  du  douzième  siècle  |1838);  la  Bel- 
ffitpte  iliustrée  par  les  arts,  les  sciences  et 
les  lettres  (1840)  ;  Galerie  d^artistes  brugeois^ 
ou  Biographie  concise  des  peintres^  sculpteurs 
et  graveurs  de  Bruges^  depuis  Van  Eyck  (1840); 
Marié  de  Bourgogne  (1^1);  Examen  de  ce 
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que  renferme  la  bibliothèque  du  Musée  britan- 
nique (1846);  Description  bibliographique  et 
Analyse  d'un  livre  unique  qui  se  trouve 
au  Musée  britannique,  etc.  (1849);  Macaro- 
néana,  ou  mélanges  de  littérature  macaro- 
nique$  des  différents  peuples  de  VEurope 
(1852);  Esquisse  de  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture flamande  et  de  ses  auteurs  célèbres,  de- 
fmis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours 
1860);  Histoire  littéraire  des  fous  (1860); 
Macaronéana  Andra,  on  nouveaux  mélanges 
de  littérature  macaronique  (1862);  Analyse 
des  travaux  de  la  Société  des  Philobiblon  de 
Londres  (1862);  Difficultés  historiques  et  évé- 
nements contestés  (1868);  Essai  historique  et 
bibliographique  sur  les  Rébus  (1870);  Super- 
chéries  littéraires ,  pastiches ,  suppositions 
d^ auteur,  etc.,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts 
(1872),  etc. 

•  Après  la  Révolution  de  septembre  1848, 
M.  0.  Delepierre,  entrait  dans  la  diplo- 
matie, et  était,  au  mois  d'août  1849, 
nommé  consul  général  de  Belgique  à  Lon- 
dres, où  il  a  résidé  longtemps,  et  publié 
une  grande  partie  de  ses  derniers  ouvra- 
ges. —  Il  a  été  créé  chevalier  de  l'ordre 
de  Dannebrog,  par  le  roi  de  Danemark, 
en  janvier  1873. 

DELISLEy  LÉopoLD  Victor,  historien 
français,  né  à  Yalognes  (Manche),  le  24  oc- 
tobre 1826,  fit  ses  études  à  Paris;  admis  & 
l'Ecole  de  Chartes  en  1847,  il  obtint  le  di- 
plôme d'archiviste-paléographe,  et  entra, 
comme  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits, à  la  Bibliothèque  nationale,  en 
1852.  Il  en  est  devenu  conservateur  en 
1871,  et  a  été  nommé,  en  1874,  adminis- 
trateur général  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. —  M.  Léopold  Delisle  a  donné  à  • 
la  «  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Chartes  » 
divers  mémoires,  psirmi  lesquels  il  faut 
mentionner  à  part  ses  Recherches  sur  les 
revenus  ptiblics  en  Normandie  au  douzième 
siècle  et  ses  Recherches  sur  les  monuments 
paléographiques  concernant  Vusage  de  prier 
pour  les  morts,  mémoires  auxquels  l'Insti- 
tut décerna  sa  deuxième  médaille  d'or  au 
concours  des  antiquités  nationales  de  1849. 
Ses  Recherches  sur  la  condition  de  la  classe 
agricole  en  Normandie  au  moyen  âge,  qui 
obtinrent  le  prix  du  concours  ouvert  sur 
cette  question  par  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  du  département  de  l'Eure; 
en  1846,  imprimées  en  1871,  reçurent  en 
outré,  la  même  année  et  l'année  suivante, 
le  prix  Gobert  de  8,000  francs. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  Léo- 
pold Delisle,  nous  citerons  :  Cartulaùre 
normand  de  Philippe  Auguste  (1852);  Cata* 
U>gue  des  actes  de  Philippe-Auguste  (1856); 
Recueil  des  Jugements  de  VEchiquier  de  Nor- 
mandie au  treizième  siècle  (1864);  Documents 
sur  les  fabriques  de  faïences  de  Rouen,  re- 
cueUiis  par  Haillet  de  Couronne  (1865)  ;  Ob- 
servations sur  Vorigine  de  plusieurs  manus- 
crits de  la  collection  de  M.  Barrois  (1866); 
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Histoire  du  château  et  des  sires  de  Saint' 
Sauveur  le  Vicomte  (1867);  le  Cabinet  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale^ 
(1868;,  etc. 

M.  L.  Dellsle  a  publié  également  un 
oertain  nombre  de  mémoires  dans  lei«re- 
caeil  9  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie  dont  il  est  membre  j  il  est  aussi 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  depuis  1855,  de  la  commission  de 
pul>lication  du  Recueil  des  historiens  de 
France  et  du  comité  des  travaux  histo- 
riques au  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. 11  a  élu  menjbre  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles -lettres  en  1857. 
—  M.  Detisle  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1859. 

DELL'  ARMI,  chanteur  dramatique  ita- 
lien, né  à  Rome  en  février  1824.  Après 
avoir  cultivé  l'art  du  chant  comme  simple- 
amateur  et  f  avoir  obtenu  des  succès  peu 
ordinaires,  il  se  décida  à  en  faire  sa  car- 
rière. Il  chanta  dans  la  Luisa  Miller^  de 
Verdi  et  dans  le  Folco  d'Arles,  au  San 
Carlo,  de  Naples,  et  y  fut  fort  bien  ac- 
cueilli. Ensuite,  il  parut  au  Vieux  Théâtre, 
de  Messine,  dans  les  Bue  Foscariy  Amia  La 
Prie,  Maria  di  Rohan,  VElisir  d'Amore;  puis, 
au  nouveau  théâtre  Sainte  Elisabeth  dans 
huisa  Miller,  les  OrazU  e  Curiazii  de  Merca- 
dante,  où  tous  les  ténors  ne  réussissent 

Eas  comme  il  eut  la  gloire  de  le  faire, 
lell'  Armi  joua  ensuite  à  Palerme,  li- 
vourne,  Florence,  Crémone,  Venise,  Man- 
toue,  Viterbe,  Fiume,  Turin;  puis  à  la 
Scalade  Milan,  dans  ilProfeta.  Cet  artiste 
est  le  premier  ténor  italien  qui  osa  assu- 
mer la  responsabilité  du  rôle  dans  Topera 
de  Mejerbeer.  Jusqu'à  cette  époque,  les 
impresarii  italiens  avaient  toujours  cru 
devoir  mettre  en  réquisition  un  ténor, 
français  pour  cet  objet. 

Après  le  brillant  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  occasion^  Dell' Armi  fut  engagé  au 
Théâtre  Philodramatique  pour  jouer  dans 
un  nouvel  opéra  de  Leoni  :  Ariele.  En 
1860,  il  chantait  à  Plaisance,  dans  ÏEbreo, 
la  Miller,  les  Foscari,  etc.  11  est,  depuis, 
retourné  à  Milan. 

DELMAS,  Albert,  administrateur  fîrto- 
çais,  âls  de  M.  Justin  Delmas,  qui  fut  se- 
crétaire général  au  ministère  de  Tintérieur 
en  1850,  est  né  vers  1828.  Il  débuta  dans  la 
carrière  diplomatique,  fut  d'abord  atta- 
ché au  ministère  des  affaires  étrangères, 
puis  attaché  d'ambassade  à  Rio  de  Ja- 
neiro, Berne  et  Turin.  Il  abandonna  en- 
suite cette  carrière  pour  entrer  dans  celle 
de  Fadministration;  fut  secrétaire  général 
de  la  préfecture  du  Cantal,  puis  sous-pré- 
fet de  Montélimart,  et  fut  mis  en  disponi- 
bilité après  le  4  septembre.  Rentré  dans 
l'administration  quelque  temps  après,  il 
devint  préfet  de  la  Vienne,  et  enfin  préfet 
de  l'Hérault  le  13  avril  1876. 
M.  Delmas  est  déc<^  de  la   Légion 


d'honneur  et  de  plusieurs  ordres  étran- 
gei*s. 

DELOCHE,  JuLBB  Edmond  Maxihin,  ad- 
ministrateur et  archéologue  français,  né 
à  Tulle,  le  21  octobre  1817.  Son  droit 
terminé,  il  se  lit  inscrire  au  barreau  de 
Bordeaux  en  1836 ,  et  le  quitta  en  1899 
pour  entrer  avec  M.  Dufaore  au  ministère 
des  travaux  publics.  Sous-chef  de  bureau 
en  1843,  il  devint  en  1846  chef  de  bureau 
à  la  direction  des  affaires  civiles  de  l'Al- 
gérie, puis  à,  la  direction  des  affaires  ci- 
viles de  la  province  de  Constantine,  secré- 
taire général  de  la  préfecture  de  Constan- 
tine  en  1848  et  revint  en  France  en  1850. 
Rentré  au  ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  piiblics  en  1853, 
il  7  devint  chef  de  bureau  à  la  division  des 
chemins  de  fer,  puis  à  celle  du  personnel 
en  1864.  Il  fut  nommé,  en  1869,  chef  de 
la  division  du  secrétariat  général  et  du 
personnel  au  ministère  de  l'agHculture  et 
du  commerce. 

On  doit  à  M.  Deloche  un  assez  grand 
nombre  de  travaux  sur  Tarchéologie  et 
l'histoire,  notamment  :  Les  Lémovices  de 
lArmorique  mentionnés  par  César  (1856), 
ouvrage  couronné  la  même  année  par 
l'Institut  au  concours  des  antiquités  ub.- 
XionsAes;  Etienne  Baluze,  sa  me  et  ses  osuvres 
(1858);  De  la  forêt  royale  de  Ligurium,  men- 
tionnée dans  le  capitulaire  de  Kiersi  (1859)  ; 
Cartulaire  de  l'abbaye  de  BeauUeu,  (même 
année),  ouvrage  auquel  a  été  décerné  le 
second  prix  Gobert  en  1860  et  1861  ;  Du 
principe  des  nationalités  (1860)  ;  Description 
des  monnaies  mérovingiennes  du  Limousin 
(1863),  qui  remporta,  en  1864,  le  prix  de 
numismatique  décerné  par  l'Institut; 
Etudes  sur  la  géographie  historique  de  la 
Gaule  et  spécialement  sur  les  divisions  terri" 
toriales  du  Limousin  au  moyen  âge  (1864), 
ouvrage  qui  avait  remporté,  au  concours 
des  antiquités  nationales  de  1857 ,  sous  la 
forme  de  deux  mémoires,  le  premier  prix 
décerné  par  Tlnstitut.  M.  Deloche  fut,  à 
la  suite  de  ce  concours,  créé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  de  la  commission  centrale  de 
la  Société  de  géo^aphie  de  Paris  et  d'un 
certain  nombre  d  autres  sociétés  savantes, 
M.  Deloche  a  été  élu,  en  1870,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

DELORD,  Taxilb.  journaliste,  Uttéra- 
teur  et  homme  politique  français,  né  à 
Avignon  le  25  novembre  1812,  nt  ses  étu- 
des À  Marseille  et  collabora  au  Sémaphore 
étant  encore  sur  les  bancs  du  collège. 
Venu  à  Paris  en  1837,  il  devint  collabora- 
teur du  Vert  Vert,  du  Messager,  du  Chari- 
vari, puis  rédacteur  eu  chef  de  ce  dernier 
journal  en  1842,  et  le  quitta  définitive- 
ment en  1858.  Il  fit  alors  partie  de  la  ré- 
daction du  Siècle,  qu'il  quitta  &  son  tour 
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poor  ÏAvemr  tuUùmal,  en  1868,  puis  ren- 
tra au  Siéde  vers  la  fin  de  1869. 

Aux  ëlecUons  générales  de  cette  der- 
nière année.  If.  Dekurd  se  porta  candidat 
à  ia  fois  dans  la  première  circonscription 
do  Lot  et  dans  la  deuxième  circonscrip* 
tion  de  Vauduse  et  échoua,  mais,  dans 
cette  dernière  ciroonseription,  avec  une 
minorité  très-importaato.  Elu  représen- 
tant de  Vaueluse  à  l'Assemblée  nationale, 
aux  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let 1871,  il  prit  place»  à  ^uche  et  vota  en 
conséquence.  Aux  élections  du  20  février 
1^76,  ayant  obtenu,  à  Apt  où  il  s'était 
porté,  un  moins  grand  nombre  de  voix 
que  son  concurrent,  M.  A.  Naquet,  M. 
Uelord  se  retira  et  M.  Naquet  fut  élu  au 
scrutin  de  ballottage  du  2  mars.  On  a  de 
M.  Taxlle  Delord  :  Physioloigie  de  la  Paru 
sienne  (1851);  ie  Chicard^  U  Provençal,  le 
MilUimnaire^  la  PernsoM  Mone  nom^  dans  t  les 
Français  peints  par  eux-mêmes  »  ;  Messieurs 
Us  (Josaques  (1854),   avec  L.  Huard;  les 
Troisièmes  pages  au  journal  «  le  Siècle  • 
(1800),  recueil  d'articles  de  critique  litté- 
raire extraits  de  ce  journal  ;  Maiinées  litté- 
raires^ extraites  du  Magasin  de  librairie 
(1«(61);  Histoire  du  second  empire  (1869-74, 
3  volumes) .  11  a  en  outre  collaboré  à  di- 
verses publications  sériales  et  à  divers 
journaux,  outré  ceux  précités,  notamment 
â  ï Histoire  des  villes  de  France^  aux  Fletars 
animséUy  et  à  la  Bévue  critique^  au  Prisme^ 
au  Courrier^  au  Peuple^  etc. 

M.  Delord  a  subi  deux  fois,  en  sep- 
tembre et  octobre  1876,  la  douloureuse 
opération  de  la  pierre,  et  s'est  quelque 
temps  trouvé  dans  un  état  de  santé  fort 
précaire  ;  rétabli,  il  avait  posé  sa  candi- 
dature à  Avignon,  à  une  élection  complé- 
mentaire de  décembre  1876;  mais  il  s  est 
dé$«isté,  avant  le  scrutin,  en  faveur  de 
M.  Eugène  Raspail. 

UKLPECII9  AueusTE  Louis  Dominique, 
médecin  français,  fils  d'un  médecin  dis- 
tingué de  Paris,  est  né  dans  cette  ville,  le 
3  août  1818.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Saint-Louis,  puis  à  la  F&culté  de  méde- 
rine  ;  devint  interne  des  hôpitaux  en  1840, 
fut  reçu  docteur  en  1846  et  nommé  chef 
de  clinique  à  l'Hétel-Dieu;  puis,  au 
concours,  médecin  du  Bureau  central 
des    hôpitaux   en   1852,    et  agrégé   en 

Comme  médecin  du  Bureau  central, 
M.  le  D'  Delpech  fut  employé  tour  à  tour 
à  Beaujon,  k  l'Hôtel-Dieu,  &  Lariboisière, 
à  Sainte- Anne,  puis  devint  médecin  de  la 
Maternité  en  1856  et  de  l'hôpital  Necker 
en  1861.  Secrétaire  de  la  Commission 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  du 
X*  arrondissement,  il  est,  depuis  1860, 
membre  de  la  Société  médicale  des  hôpi- 
taux et  hospices  de  Paris,  et,  depuis  1867, 
du  Conseil  de  salubrité,  dont  il  a  été  vice* 
président,  ainsi  que  du  Comité  consulta- 
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tif  d'hyffiéne  publique  et  du  service  médi- 
cal des  hôpitaux. 

M.  le  D' Delpech  a  remporté  la  médaille 
d'or  de  l'Ecole  pratique  en  1843,  une  men- 
tion au  concours  de  l'internat  en  1844,  le 
prix  Montyon  en  1845,  pour  un  Mémoire 
sur  les  épidémies  de  l* année  préMente;  il  a 
reçu  des  médailles  d'argent  en  1849  et  1855, 
et  une  médaille  d'or  en  1865,  pour  soins 
aux  cholériques  parisiens  aux  trois  der^ 
nières  apparitions  du  fléau.  Membre  de  la 
Société  anatomique  depuis  1842,  il  a  été 
élu  membre  de  FAcadémie  de  médecine, 
en  1864.  Enfin,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1849,  promu  officier  en 
1865,  il  a  été  promu  commandeur  de 
l'ordre  le  16  octobre  1871,  pour  services 
exceptionnels  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou 
pendant  la  douloureuse  période  du  siège 
de  Paris. 

Le  D'  Delpech  a  publié  :  Du  muguet  ckei 
les  efi/lsnts  (1845),  avec  Trousseau;  Desspas* 
mes  mtuculaires  idiopatkiques,  etc.  (1846); 
Histoire  d'une  épidémie  de  varicelle  (1846)  ; 
De  la  fièvre  (1847)  ;  De  la  Nomenclature  des 
maladies  (1853);  Mémoire  sur  les  aoddeais 
ente  développe  ckez  les  ouvriers  en  caoutchouc 
t  inhalation  du  sulfure  de  carbone  (1856); 
Nouvelles  recherches  sur  l'intoxication  spéciale 
que  détermine  le  sulfure  de  carbone:  l  indus- 
trie du  caoutchouc  soufflé  { 1863);  De  ia  ladre^ 
rie  du  porc  au  point  de  vue  de  V hygiène  pri- 
vée et  publique  (1864);  Les  Trichines  H  la  rrt- 
chùwse  chez  Vhomme  et  chez  les  animaux 


DOse  qui  sévit  alors  ;  De  f  hygiène  des  crê' 
ches  (1869),  broch.  in-8*  de  32  p.  ;  Aappori 
sur  l  épidémie  t^ariolique  de  Paris  (1870)  ;  Le 
scorhut  pendant  le  siège  de  Paris,  étude  sur 
Cétiologie  de  cette  affection,  etc.  (1871).  —  Il 
a  collaboré  en  outre  au  Dictionnaire  ency" 
clopédique  des  sciences  médicales,  et  À  diver- 
ses autres  publications  spéciales. 
DELSOL,  Jbak  Joseph,  aVocat  et  homme 

!>olitique  français,  né  à  Saint-Christophe 
Aveyron),  le  21  octobre  1827;  commença 
ses  études  au  lycée  de  Rodez,  vint  les  ter- 
miner à  Paris  au  collège  Henri  IV,  suivit 
les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et,  reçu 
licencié  en  1849,  puis  docteur  en  1851,  se 
fit  inscrire  au  barreau  de  la  capitale,  où  il 
se  fit  bientôt  une  place  des  plus  honora- 
bles. Il  prononça  comme  discours  de  ren- 
trée, en  1854,  ï Eloge  d'Antoine  Lemaistre. 
Il  publia  vers  cette  époque  un  commen- 
taire estimé  du  Code  Napoléon  :  Le  Code 
Napoléon  expliqué  d'après  les  doctrines  gé- 
néralement adoptées  à  la  Faculté  de  Paris 
(1854-55,  3  vol.). 

Membre  du  conseil  général  de  l' Aveyron, 
pour  le  canton  de  Conques,  depuis  1864, 
u  fut  élu  représentant  de  l'Aveyron  à 
l'Assemblée  nationale,  le  8  février  1871. 
M.  Delsol  avait  publié  &  cette  occasion 
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une  profession  de  foi  républicaine,  où  le 
principe  de  la  résistance  à  outrance  était 

Ï)Osé  et  commenté;  une  fois  élu,  il  vota 
es  préliminaires  de  paix  et,  le  24  mal 
1873,  se  ralliait  à  l'ordre  du  jour  Ernoul 
qui  renversait  M.  Thiers.  Il  est  vrai  qu'au 
début,  il  s'était  fait  inscrire-à  la  réunion 
Feray  ;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  passer 

ÎLU  Centre  Droit,  et  faisait,  vers  la  fin  de  la 
égislature,  partie  du  groupe  orléano-bo- 
napartiste  de  Clercq.  M.  Delsol  a  fait  partie, 
dans  la  première  Assemblée  républicaine, 
de  plusieurs  commissions  importantes,  et 
a  été  chargé  du  rapport  de  quelques-unes, 
notamment  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  sur  la  fabrica- 
tion des  armes  de  guerre.  —  Ayant  échoué 
comme  candidat  de  la  droite  aux  élec- 
tions des  membres  inamovibles  du  nou- 
veau Sénat,  M.  Delsol  se  présenta  dans 
son  départememeut  et  fut  élu  au  scrutin 
du  30  janvier  1876.  Son  mandat  expire 
en  1885.  —  Il  a  repris  au  Sénat  sa  place 
au  Centre  Droit  réactionnaire,  clérical  et 
disposé  à  tendre  la  main  au  parti  de 
l'Appel  au  peuple. 

M.  Delsol  a  publié,  outre  Touvrage  cité 
plus  haut,  une  Etude  sur  La  Roche-Flavin, 
savant  juriscotisulte  du  xvi«  siècle,  premier 
président  de  la  Chambre  des  Requêtes  au 
Parlement  de  Toulouse,  Il  est  membre  de  la 
Société  des  Lettres,  Sciences  et  ^Arts  de 
l'Aveyron. 

DEMOLIÈRE,  Hippolyte  Jules  (dit 
'  MoLÉRi),  romancier  et  auteur  dramatique 
français,  né  à  Nantes,  le  3  août  1802,  fit 
ses  études  classiques  dans  sa  ville  natale 
où,  dès  l'Age  de  dix-sept  ans,  il  faisait 
jouer  une  comédie  en  vers.  Il  alla  ensuite 
faire  son  droit  è  Rennes,  puis  vint  à  Paris 
où  il  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  ne  reprit  la  plume  qu'assez 
tard  malgré  son  précoce  début,  voilant 
en  outre  son  vrai  nom  sous  le  pseudo- 
nyme quasi-anagrammatique  deMoLÉRi. 
Après  Février*,  M.  Demolière  fut  un  des 
secrétaires  du  Gouvernement  provisoire, 
et  fut  ensuite  attaché  au  secrétariat  du 
général  Cavaignac,  président  de  la  Répu- 
blique. 

Parmi  ses  romans,  écrits  seul  ou  en 
collaboration,  on  cite  :  lambo,  le  Marquis 
de  Montclar,  Petits  drames  bourgeois,  re- 
cueil de  nouvelles  ;  Les  sept  baisers  de  Bu- 
ckingham,  avec  M.  Emmanuel  Gonzalès; 
L'amour  et  la  musique,  la  Terre  promise,  Ot* 
et  Misère,  etc.  Il  a  donné  aussi  au  Théâtre 
un  certain  nombre  de  pièces,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  Tôt  ou  tard;  la 
Famille  RennevUle  (1843);  Le  gendre  d*un 
millionnaire  (1845);  La  famille  (1849);  La 
tante  Ursule  (lHb2);  le  Revers  de  la  Médaille 
(1861),  etc.  Les  trois  premières  de  ces 
pièces  ont  été  écrites  en  société  avec 
M.  Laurençot.  —  M.  Moléri  a  également 
écrit  plusieurs  Guides  itinéraires  pour  la 
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collection  Hachette.  Son  dernier  ouvrage 
est  une  Petite  bibliothèque  du  Jardinier  ama- 
teur, en  4  petits  volumes  (1866).  —  Il  a 
toutefois  donné  depuis,  au  théâtre  Beau- 
marchais, avec  M.  d'Albert  :  François 
Picaut  ou  Huit  ans  de  captivité,  drame  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux  (1869). 

DEXFERT-ROGHEREAU,  Pierre  Ma- 
rie Philippe  Aristide,  officier  supérieur 
du  génie  et  homme  politique  français,  est 
né  à  Saint-Maixent ,  le  11  janvier  1823. 
Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  puis  de 
l'école  d'application  de  Metz,  il  sortit  de 
cette  dernière,  le  premier  de  sa  promo- 
tion, comme  lieutenant  au  2*  régiment  du 
génie,  en  1847.  Il  fit  la  campagne  de  Rome 
en  1849,  où  il  se  distingua  tout  particu- 
lièrement, et  rentra  en  France  au  mois  de 
septembre  suivant.  Capitaine  en  1852,  il  fit 
fit  partie  en  1854,  de  l'armée  d'Orient;  y 
prit  part  au  siège  de  Sébastopol  dans  le 
service  des  tranchées,  assista  à  l'enlève- 
ment des  Ouvrages  Blancs  et  à  la  prise  du 
Mamelon  Vert  (7  juin  1855),  et  prit  part, 
le  12  juin,  au  premier  assaut  donné  à  la 
Tour  Malakoff.  Il  y  fut  grièvement  blessé 
à  l'épaule  Rauche,*et  refusait  de  se  retirer, 
malgré  cela,  lorsqu'une  balle  lui  ayant 
traversé  la  iambe  gauche ,  on  dut  1  em- 
porter du  champ  de  bataille.  De  Tambu- 
tance  de  campagne,  le  capitaine  Denfert 
fut  «  évacué  »  sur  les  hôpitaux  de  France, 
vu  la  gravité  de  son  état.  Lorsqu'il  fut  ré- 
tabli, il  fut  nommé  professeur  adjoint  de 
construction  à  l'Ecole  de  Metz  (10  décem- 
bre 1855).  Il  publia,  en  1859,  dans  la  Revue 
d'architecture,  un  mémoire  sur  les  Voûtes 
en  berceau,  présenté  quelque  temps  aupa- 
ravant à  l'Institut  par  le  maréchal  Vail- 
lant. 

Envoyé  en  Algérie  au  mois  d'avril  1860, 
pour  y  diriger  des  travaux  de  construc- 
tion de  ponts  et  autres  sur  les  plans  indi- 
qués dans  son  mémoire ,  il  y  fut  promu 
cnef  de  bataillon  au  mois  d'août  1863. 

L'année  suivante^  il  était  envoyé  â  Bel- 
fort  comme  commandant  du  génie;  la 
guerre  de  1870  l'y  trouva,  et  la  mise  en 
défense  de  cette  place,  en  temps  utile  mal- 
gré les  obstacles,  est.  due  tout  entière  à 
son  activité  et  à  son  intelligence.  Nommé 
lieutenant  -  colonel  le  7  octobre  1870,  il 
fut  promu  colonel  et  gouverneur  de  la 
place  de  Belfort  le  19  du  même  mois.  Il 
défendit  cette  place  avec  la  plus  grande 
énergie,  de  manière  à  mériter  l'admira- 
tion et  le  respect  de  tout  le  monde, 
y  compris  ses  ennemis,  ^  excepté  pour- 
tant le  général  Changarnier,  si  notre 
mémoire  est  bonne.  Belfort,  à  pro[>re- 
ment  parler,  ne  capitula  pas  ;  du  moins, 
ce  n'est  qu'après  la  signature  de  l'armis- 
tice, et  sur  un  ordre  formel  du  gouverne- 
ment de  la  France,  que  le  colonel  Den- 
fert entra  en  pourparlers  avec  l'ennemi;  il 
en  obtint  les  nonneurs  de  la  guerre,  et  de 
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plus  conserva  la  liberté  de  reprendre  les 
armes  en  cas  de  rupture  de  l'armistice.  Il 
quitta  donc  Belfort,  le  18  février  1871,  à 
la  tête  de  la  garnison,  réduite  d'un  quart, 
(MUT  trois  mois  de  combats,  de  privations 
et  de  fatigues  de  tout  genre,  et  la  condui- 
sity  avec  armes  et  bagages,  à  Grenoble, 
où  elle  fut  licenciée  le  mois  suivant.  — 
Cette  odyssée  glorieuse  de  la  seule  place 
forte  que  l'ennemi  n'ait  pu  réduire,  est 
d'ailleurs  racontée  dans,  ses  détails  dans 
un  livre  écrit  par  le  colonel  Denfert^  et  qui 
est  un  document  historique  du  plus  haut 
intérêt  :  La  Défense  de  Beifort. 

Le  colonel  Denfert-Rocherau  avait  été 
élu,  le  8  février,  alors  que  Beifort  luttait 
encore,  représentant  du  Haut-Rhin  à 
l'Assemblée  nationale,  le  deuxième  sur 
onze  élus.  Il  donna  sa  démission  aussitôt 
après  la  réunion  de  l'Alsace  à  l'Allemagne; 
mais  il  était  réélu  aux  élections  complé- 
mentaires du  3  juillet  suivant,  dans  trois 
départements  :  le  Doubs,  l'Isère,  et  la  Cha- 
rente-Inférieure. Il  opta  pour  ce  dernier, 
vint  reprendre  sa  place  à  l'Assemblée  sur 
les  bancs  de  la  Oauche  et  se  fit  inscrire  d 
la  réunion  de  l'Union  Républicaine,  dont 
il  devint  président.  ^  Dans  la  séance  du 
2H  mai  1H72,  à  propos  de  la  loi  de  recru- 
tement, M.  Deiuert  s'éleva  contre  la  théo- 
rie de  l'obéissance  passive  admise  dans 
cette  loi.  Cette  opinion  qu'il  partage  avec 
beaucoup  de  bons  esprits,  nous  soldats 
en  même  temps,  lui  attira  de  la  part  de 
N.  le  général  Changarnier  une  réplique 
commençant  ainsi  :  «  Quoique  je  n'aie  pas 
habité  une  casemate  de  Beifort  pendant 
tout  le  temps  du  siège...  »  personnalité 
que  le  vieux  générai  voulut,  croyons- 
nous,  rendre- blessante,  mais  qui  ne  fut 
que  ridicule  en  tout  cas.  —  Aux  élections 
pour  le  consistoire  protestant  de  Paris, 
qui  avaient  eu  heu  au  mois  de  mars  1872, 
M.  le  colonel  Denfert,  opposé  à  M.  Quizot 
[>ar  les  partisans  de  la  liberté  des  confes- 
sions, n'échouait  qu'à  une  minorité  fort 
honorable. 

Aux  élections  sénatoriales  du  30  jan- 
vier 1876,  le  colonel  Denfert  acceptait  la 
candidature  dans  le  département  de  la 
Charente  -  Inférieure  qui  l'avait  élu,  en 
juillet  1871,  et  en  faveur  duquel  il  avait 
opté,  ayant  le  choix  entre  trois  départe- 
ments. Mais  le  corps  électoral  privilégié, 
désavouant  le  suffrage  universel,  se  refusa 
a  lui  ouvrir  les  portes  du  Sénat.  En  con- 
séquence, M.  Denfert,  quitta  Tarmée  et  se 
porta  candidat  aux  élections  législatives 
des  20  février  1876,  dans  le  sixième  arron- 
dissement de  Parts,  et  fut  élu  au  premier 
tour,  malgré  des  concurrents  de  toutes 
les  nuances. 

M.  Denfert-Rochereau  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  le  18  avril 
1871,  et  décoré  de  la  médaille  de  la  valeur 
militaire  de  Sardaigne. 
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DENIVERY,  Adolphe  PmuppE  (dit),  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Pans,  de 
garents  Israélites,  le  17  juin  1811.  Il  dé- 
uta  de  très-bonne  heure  au  théâtre,  après 
avoir  été  clerc  de  notaire  et  avoir  com- 
mencé l'étude  de  la  peinture,  et  a  écrit 
seul  ou  en  collaboration,  et  pour  commen- 
cer sous  les  noms  d'Adolphe,  de  Philippe, 
d'Eugène,  et  enfin  sous  le  pseudonyme  de 
Dennery ,  environ  deux  cent  cinquante 
pièces  de  genre  divers,  mais  surtout  des 
drames  à  spectacle,  dont  un  certain  nom- 
bre sont  demeurés  populaires. 

Son  premier  drame,  écrit  en  société 
avec  Ôharles  Desnoyer,  a  pour  titre  : 
Emile  ou  le  fils  d'un  pair  de  France^  et  date 
de  1831.  Viennent  en  suite  parmi  les  plus 
connus  :  L'Honneur  de  ma  fille ^  7i6urce(1835); 
le  Changement  d'uniforme,  Dolorés  ou  le 
pensionnat  de  Montereau  (1836);  le  Porte- 
feuille,  ou  les  deux  familles  (1837);  Femmes 
et  piratesy  le  Mariage  d'orgueil.  Monsieur  et 
Madame  Pinchon,  la  Reine  des  blanchisseuses, 
Gaspard  Hauser  (1838);  Pierre  d'Arezzo, 
Jeanne  llachette,  ou  le  Siège  de  Beauvais 
(1839);  le  Dernier  oncle  d'Amérique,  l'An^our 
en  commandite,  le  Tremblement  de  terre  de  la 
Martiniauel\S40);laGrdcedeDieu,  la  Citerne 
d'Albi,  les  Pupilles  de  la  Garde,  la  Dette  à  la 
bamboche,  Paris  dans  la  Comète  (IS41);  la  Nuit 
aux  soufflets,  Fargeau,  Amour  et  Amourette,^ 
le  Nouirissetir,  Halifax,  Pauvre  Jeanne,  Feu 
Peterscott  (1842);  les  Mémoires  de  deux  jeu- 
nes mariées,  les  Nouvelles  à  la  main,  les  Bohé- 
miens de  Paris  (1843);  Marjolaine,  Pulci- 
nella,  Paris  voleur.  Colin  Tampon,  le  Bal 
d'Enfants,  Don  César  de  Bazan,  la  Journée 
d'une  iolie  femme  (1844)  :  le  Marché  de  Lon- 
dres, les  Compagnons  de  la  mansarde,  Marie- 
Jeanne  ou  la  Femme  du  Peuple,  la  Dame  de 
Saint-Tropez,  l'Ile  du  Prince  Toutou,  Parlez 
au  portier,  V'ia  c'qui  vient  d'paratlre!  le 
Porteur  d'eau,  Paris  et  la  Banlieue,  Noémi,  la 
Vie  en  partie  double  (1845);  l'Etoile  du  Ber- 
ger,  le  Temple  de  Salomon,  l'Angelus,  l'Ar^ 
ticle  213,  le  Roman  comique,  la  Mère  de  Fa- 
mille (1846)  ;  la  Duchesse  de  Marsan,  le  Mari 
anonyme.  Mademoiselle  Agathe,  le  Maréchal 
Ney,  Gastibelza  ou  le  Fou  de  Tolède  (1847); 
le  Chemin  de  traverse,  les  Sept  péchés  capî- 
pitaux  (1848);  le  Bouquetde  yiolettes,le  Mar- 
quis de  Carabas  et  la  princesse  Fanfreluche, 
Mauricelte  (1849);  ta  Faysanm  pervertie 
(18.j1);  Si  j'étais  Roi,  la  Bergère  des  Alpes 
(1852);  la  Prière  des  Naufragés,  les  Sept 
Merveilles  du  Monde,  la  Case  de  V  Oncle  Tom, 
les  Mémoires  de  Richelieu  (1853)  ;  les  Oiseaux 
de  proie,  les  Cinq  cents  Diables,  férié  ;  les 
Lavandières  de  Santarem  op.  c.  (1854)  ;  la 
Bonne  aventure,  le  Médecin  des  Enfants 
(1855);  le  Domon  de  Vincennes,  le  Paradis 
perdu  (1856);  les  Orphelines  de  la  Charité,  le 
Fou  par  amour,  l*Ai*eugle  (1857);  Cartouche, 
les  Fiancés  d^Albano,  Faust  (1858);  Le  Nau- 
frage de  La  Pérouse,  le  Savetier  de  la  rue 
Quincampoix  (1859);  l'Histoire  d'un  drapeau 
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(1860);  le  Lac  de  Gknasltm,  la  frise  de  Pé- 
kin^ Valentine  d^Armenliéres,  la  Fille  du 
paysan,  le  Marchand  de  coco,  le  Sacrifiée  d^l- 
phigénie  (1861);  le  Château  de  Pmtalee,  Ao- 
tiwmoQO,  la  Chatte  merveilleuse  (1862); 
rAieule,  Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuae 
(1863);  Marie  de  JfanetmV  les  Drames  du 
cabaret  (1864);  les  Mystères  du  vieux  Paris 
(1865);  les  Amours  de  Paris  (1866);  le  Pre^ 
mierjour  de  bonheur,  opéra-eomique  d'Au- 
ber  (1868);  le  Centenaire  (1872);  le  Tour  du 
f/ù>nde  en  quatre-vingts  jours,  les  Deux  Or- 
phelines, la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  opé- 
rette de  M.  litolff  (1874);  la  Comtesse  de 
latins,  drame  en  cinq  actes,  au  Théâtre- 
Historique  (octobre  1876),  etc.,  etc. 

Les  collaborateurs  ordinaires  de  M.  Den- 
nerf  sont  MM.  Alexandre  Dumas,  Brésil, 
Anicet  Bourgeois,  Cormon,  Orangé,  Gus- 
tave Lemoine,  Dumanoir,  Ferd.  Dugpié, 
Charles  Desnojer,  Edouard  Plonvier, 
Brisebarre,  Decourcelle,  Mallian,  Albert, 
Oabet,  Paul  Foucher,  Charles  Edmond, 
Dartois,  Clairville,  Hector  Crémieux,  Hos- 
tein,  Chabriilat,  Jules  Verne,  Louis  Da^yl, 
etc.,  sans  parler  des  collaborateurs  ano- 
nymes. 

M.  Dennery  a  été  pendant  quinze  jours 
directeur  du  Théâtre-Historique  du  bou- 
levard du  Temple  (novembre  1850).  Socié- 
^re,  puis  secrétaire  général  en  enfin  di- 
recteur gérant  de  la  société  thermale  de 
Cabourg-Dives,  il  a  su  transformer  ce  dé- 
sert aussi  complètement  et  aussi  heureu- 
sement que  s'il  se  fut  affi  d'un  simple 
changement  de  décors  et  au  déplacement 
de  quelques  portants.  Il  est  devenu  maire 
de  cette  ville  qu'il  a  presque  créée.  — 
M.  Dennery  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1859. 

DENORMAIVDIE,  Louis  Jules  Ernest, 
avoué  et  homme  politique  français,  séna- 
teur, est  né  â  Pana,  le  6  août  1821.  Après 
avoir  terminé  son  droit,  et  secondé  son 
père  dans  la  direction  de  son  étude  d'a- 
voué près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  il 
lui  succéda  en  1865,  et  fut  plusieurs  fois 
président  de  la  chambre  des  avoués  de 
Paris. 

Nonnné,  après  le  4  septembre  1870,  ad- 
joint au  maire  du  YIII«  arrondissement, 
il  se  porta  candidat  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871  pour  l'Assemblée  nationale,  et 
ne  fut  pas  élu;  mais  il^fut  plus  heureux 
aux  élections  complémentaires  du  2  juil- 
let suivant,  où  il  était  patronné  par  l'Union 
parisienne  de  la  presse,  et  l'avait  même 
été  au  début  par  l'Union  républicaine, 
circonstance  qui  n'est  peut-être  pas  étran- 

§ère  à  son  succès.  Elu,  donc,  représentant 
e  la  Seine  à  rÀssembléa  nationale,  M.  De- 
normandie  déclara  se  rallier  au  programme 
de  M.  Thiers.  Esprit  éminemment  libéral, 
11  prit  place  au  centre  gauche,  mais  ne  vota 
pas  toujours  avec  ce  groupe,  n'entendant 
évidemment  rien  à  la  tactique  parlemen- 
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taire  et  n'ayant  peut-être  pas  des  convic- 
tions politiques  oien  arrêtées,  si  ce  n'est 
qu'avouéde  la  famille  d'Orléans,  il  est  assez 
naturel  quMl  éprouve  de  la  sympathie  pour 
sesclients.  Cest  ainsi  qu'après  avoir  publi- 
quement adhéré  au  programme  de  M. 
Thiers,  il  se  crut  obliçô  de  venir  le  défen- 
dre, dans  la  mémorable  séance  du  24  mai 
1873  ;  mais  il  le  fit  de  telle  sorte,  avec  des 
réserves,  des  restrictions  telles,  que  beau- 
coup mieux  eût  valu  qu'il  ne  bougeât  :  il 
fut  le  Target  de  l'autre  bord.  Paris,  en 
tout  cas,  a  toujours  eu  en  M.  Denorman- 
die  un  défenseur  énergique  et  certaine- 
ment convaincu.  Il  n'a  jamais  laissé  passer 
une  occasion  de  défendre  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  grande  ville  ealonmiée,  et 
certainement  avec  plus  d'éloquence,  d'à- 
propos  et  de  tact  que  la  plupart  de  ses 
collègues,  quelle  que  soit  d  ailleurs  la 
bonne  volonté  de  ceux-ci  :  il  est  vrai  qu'é- 
tant parisien,  il  plaidait  pro  d&mo  sud.  Inu- 
tile de  dire  qu'il  vota  le  retour  de  l'Assem- 
blée à  Paris.  Mais  après  avoir  voté  contre 
le  renversement  de  M.  Thiers,  il  n'en  a  pas 
moins  voté  en  faveur  du  ministère  de  Bro- 
glie,  pour  la  loi  des  maires,  l'état  de 
siège,  l'Eglise  du  Sacré-Cœur,  et  contre  la 
dissolution  en  1874.  Il  a  voté  d'autre  part 
la  proposition  Casimir  Périer,  l'amende- 
WsQlon,  l'ensemble  des  lois  constitution- 
nelles (25  février  1875).  Il  s'est  en  somme, 
vers  la  fin  de  la  législature,  laissé  douce- 
ment entraîner  vers  la  République,  et  lors 
des  tentatives  de  restauration  monarchi- 
ques, était  déjà  de  ceux  dpnt,  sans  qu'ils 
se  fussent  nettement  prononcés,  on  consi- 
dérait le  vote  comme  acquis  &  la  Républi- 
que. —  Il  a  été  élu  par  l'Assemblée  natio- 
nale, le  16  décembre  1875,  sénateur  ina- 
movible, comme  candidat  des  gauches. 

Aux  élections  des  20  février -5  mars 
1876,  M.  Denormandie  était  vice-président 
du  comité  électoral  qui  appuyait  dans  le 
8*  arrondissement  la  candidature  de  M.  le 
duc  Decazes,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  s'employa  activement  à  faire 
triompher  son  client,  à  quoi  il  réussit,  non 
sans  un  peu  de  peine. 

M.  Denormandie  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  le  6  avril  1876. 

DENTU,  Edouard  Henri  Justin,  libraire- 
éditeur  français,  fils  de  Gabriel  André 
Dentu,  éditeur  et  imprimeur,  mort  en  1849 
et  petit-fils  de  Jean  Gabriel  Dentu,  fonda- 
teur de  la  maison,  mort  en  1840 ,  est  né  à 
Paris,  le  21  octobre  1830. 

En  1794,  J.  G.  Dentu  s'étabHssait  li- 
braire-imprimeur dans  l'ancien  passage 
Feydeau,  qu'il  cfuittait  peu  après  pour 
s'installer  définitivement  au  Palais-Royal. 
Il  donna  dès  le  début,  une  grande  exten- 
sion à  sa  nouvelle  maison  ;  fonda  le 
Tournai  des  Dames,  qui  fut,  croyons-nous, 
la  première  pubhcation  périodique  de  ce 
genre  en  France  et  obtint  un  succès  écla- 
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tant  ;  édita  des  onvrages  de  géographie, 
de  ybyaffe  et  d'histoire  naturelle,  signés  de 
Doreaude  la  Bfalle  d'Eyriès,  de  Fauque- 
Tille,  de  Walkenaer,  etc.  ;  les  œuvres  de 
Bitaubé,  de  VauTemagues,  la  traduction 
d*Os8ian  de  Letoomeur,  les  lettres  de  Bo- 
linffbrocke.  des  œuvres  diverses  de  Suard, 
Duiaure,  Tabbé  Qaliani,  les  ouvrages 
sur  le  magnétisme  du  marquis  de  Puysé- 
gur,  etc.,  etc.,  sans  parler  d'un  choixè 
nonibreux  et  intelligent,  fait  aussi  pour 
la  première  fois,  des  meilleurs  romans 
traauits  de  l'allemand  et  de  l'anglais. 
C'est  aussi  jusou'au  fondateur  de  la  mai- 
son Dentu  qu'il  faut  remonter  pour  cons- 
tater la  création  d'une  de  ses  plus  impor- 
tantes spteialités  :  la  brochure  d'actualité 
politicpie.  Pendant  les  Cent-Jours,  la  pu- 
Dlication  d'une  brochure  de  M.  de  Ker- 
gorlay  :  Des  loi$  existantes  et  du  9  mat  1815, 
causa  même  l'arrestation  du  libraire, 
signalé  du  reste  par  l'ardeur  de  ses  opi- 
nions légitimistes,  et  la  seconde  restaura- 
tion le  trouva  en  conséouence  sous  les 
verrous.  En  1819,  J.  G.  Dentu  fonda  le 
journal  Le  Drapeau  blanc  qui,  d'abord  heb- 
domadaire ,  ne  tarda  pas  à  devenir  quo- 
tidien et,  sous  cette  nouvelle  forme,  fournit 
une  longue  et  brillante  carrière.  Enfin,  en 
1826,  il  se  retirait  des  affaires,  laissant  sa 
maison  à  son  fils  alors  âgé  de  trente  ans, 
étant  né  en  1796. 

Gabriel  André  Dentu,  légitimiste  encore 
plus  fongueux  que  ne  l'était  son  père,  eut 
sous  la  monarchie  de  juillet  une  existence 
assez  agitée  et  agréablement  semée  de  pri- 
son et  d'amendes,  par  le  moyen  de  vingt- 
Sfpt  procès  de  presse.  En  1833  notamment, 
la  publication  de  trois  pamphlets  de  Bé- 
rard  (Caneans  dédsifs.  Cancans  inflexibles  et 
Cancans  flétrissants),  lui  coûtait  500  francs 
d'amende  et  six  mois  de  prison.  Nous  n'y 
insisterons  pas  davantage.  —  Outre  les 
brucbures  politiques,  dont  la  publication 
prit  dès  lors  une  certaine  extension,  G.  A. 
Dentu  continua  de  produire  des  ouvrages 
d'histoire  naturelle.  Parmi  les  ouvrages 
d'histoire  et  de  littérature  qu'il  publia 
également,  il  nous  suffira  de  citer  i'tfts- 
titire  comparée  des  littératures  espagnole  et 
française,  de  M.  du  Puybusque  ;  la  Collec- 
tion des  meilleurs  dissertations  sur  l'histoire 
de  France^  (21  vol.  )  de  Leber;  l'Histoire 
fi^s  Morisques  ou  Arabes  d'Espagne  sous  la 
*ié>mination  des  chrétiens,  de  M.  de  Circourt. 
Ajoutons  à  cela  une  collection  de  bijoux 
typographiques,  tels  que  le  Voyage  Senti- 
mentale,  traduction  de  M.  Moreau-Christo- 
phe  et  le  Werther j  traduction  de  M.  de 
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A  ia  mort  de  son  père,  en  1849,  M. 
Edouard  Dentu.  qui  n'avait  pas  vingt  ans, 
prit  la  suite  ae  ses  affaires,  du  moins 
comme  libraire-éditeur  seulement,  l'im- 
primerie ayant  été  vendue.  A  peine  peut- 
on  dire  qu  on  sortait  de  hi  crise  née  de  la 


révolution  de  1848,  et  l'on  est  étonné  de 
voir  un  si  jeune  homme,  dans  de  telles 
circonstanoes,  prendre  délibérément  une 
si  lourde  responsabilité.  Il  le  fit  pourtant 
et  ne  tarda  pas  à  d<mner  des  preuves  de 
sa  parfaite  maturité  et  d'aptitudes  particu- 
lières contractées  tout  naturellement  dans 
le  milieu  intelligent  et  lettré  où  il  avait 
grandi.  M.  Edouard  Dentu  donna  à  sa  ii* 
braifie  une  vigoureuse  impubion,qui  de- 
vait en  faire  en  peu  de  temps  ce  qu'elle 
est  maintenant.  Il  continua  la  publication 
des  brochures  d'actualité,  et  eut  dans  cette 
spécialité  des  succès  incroyables.  Dans 
une  période  qui  s'étend  de  la  guerre  de 
Grimée  à  Sadowa,  il  en  plut  littérale- 
ment dans  ses  vitrines  ;  mais  surtout  à 
l'époque  où  la  question  italienne  était 
dans  toute  son  intensité  (1859-60),  on  en 
vit  paraître  jusqu'à  trois  ou  quatre  par 
jour.  Le  succès  de  plusieurs  de  ces  écrits 
de  circonstance  est  resté  dans  la  mémoire 
de  tous.  Nous  reppellerons:  le  Pape  et  le 
Congrès,  dont  la  vente,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  y  compris  les  traductions,  dé- 

Ï»assa  500,000  exemplaires  :  Napoléon  111  et 
'Italie,  attribuée  à  M.  Artnur  de  la  Gué- 
ronnière,  dont  le  tirage  ne  fut  pas  beau- 
coup moins  élevé  ;  2a Pair,  par  M.  E.  de  Gi- 
raroin;  la  Prusse,  par  M.  Edmond  About; 
Lettre  de  Rome,  par  M.  de  Persigny;  la 
Nation  en  deuil,  de  Montalembert  ;  l'Appel 
à  la  nation,  de  M.  le  marquis  de  la  Roche- 
jacquelein;  la  Fédération  et  VUnité  ita- 
lienne, de  P.  J.  Proudhon. 

En  1859,  M .  E.  Dentu  obtenait  le  titre 
de  libraire  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres. Titre  oblige,  et  en  conséquence  un 
grand  nombre  d'œuvres  d'imagination 
sont  éditées  à  partir  de  cette  époque  par 
M.  Dentu.  Elles  ont  pour  auteur  des  noms 
aimés  du  public,  mais  aussi,  grâce  à  )'ao» 
cueil  svmpathique  de  l'éditeur,  des  noms 
qu'il  s  agissait  de  lui  faire  connaître.  Nous 
citerons  au  hasard  ceux  de  MM.  Paul  Fé- 
val,  Arsène  Houssaye,  Auguste  Barbier, 
Hector  Malot,  Alfred  Assollant,  Emile 
Gaboriau,  Ponson  du  Terrail,  Xavier  de 
Montépin,  les  frères  de  Goncourt,  Adolphe 
Belot,  Alphonse  et  Ernest  Daudet,  Phili- 
bert Audebrand,  Emmanuel  Gonzalès, 
Tony  Ré  Villon,  etc.,  etc.  ;  et  dans  un  autre 
ordre,  les  œuvres  philosophiques,  d'écono- 
mie politique  ou  d  histoire  des  Louis  Blanc, 
des  Lamennais,  des  Edgar  Quinet,  des 
Proudhon,  des  Le  Play,  etc.  ;  et  les  ouvra- 
ges  d'art  ou  de  recherches  littéraires  de 
MM.  de  Goncourt,  Edouard  Fournier, 
Champfleury,  Delvau,  Guigard  et  tant 
d'autres  ;  sans  oubher  le  Voyage  au  pavs 
des  milliards,  de  M.  Victor  Tissot,  dont  la 
trente-sixième  édition  a  vu  le  jour  de  la 
publicité.  Les  événements  de  1870-71  ont 
encore  fourni  à  M.  Dentu  une  nouvelle  ca- 
tégorie d'écrits  spéciaux,  rédigés  par  les 
acteurs  les  plus  considérables  de  ces  dra- 
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mes  aussi  bien  crue  par  de  simples  com- 
parses. Mais  il  laut  Dorner  nos  citations. 
Propriétaire-gérant  de  la  Revue  Euro- 
péenne, de  1856  à  1862,  il  se  rendit  adjudi- 
cataire du  Catalogue  officiel  de  V Exposition 
de  1867,  et  s'attira,  à  cause  de  cela,  des 

•  procès  qui  eurent  du  retentissement  mais 
dont  il  sortit  vainqueur.  Ce  catalogue  dont 
le  tirage  fut  fait  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, contient,  dans  ses  premières  "édi- 
tions de  subtantielles  notices  sur  chacune 
classe  de  produits  exposés,  et  la  notice 
relative  à  la  classe  VI  (Imprimerie  et  li- 
brairie) est  de  M.  Dentu,  qui  avait  été 
nommé  membre  du  comité  d'admission 
de  cette  classe,  ainsi  que  de  la  commission 
d'encouragement  pour  les  études  d'ou- 
vriers. —  Enfin,  en  1869,  M.  Edouard 
Dentu  devenait  libraire  de  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques.  En 
cette  qualité-,  il  a  édité  deux  nouvelles  sé- 
ries de  publications  sous  les  titres  suivants: 
Bibliothèque  spéciale  de  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs  dramatiques  et  Répertoire  du 
Théâtre  moderne^  lesquelles  comptent  au- 
jourd'hui une  longue  liste  d  ouvrages 
dramatiques  variés. 

DEPAUL,  Jean  Anne  Henri,  chirurgien 
français,  né  à  Morlaas  (Basses-Pyrénées), 
le  26  juillet  1813,  serait  un  descendant  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Il  fit  ses  études  au 
collège  d'Aire-sur-l'Adour  et  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  devint  interne  pro- 
visoire en  1835,  interne  en  1836  et  fut  reçu 
docteur  en  1839  et  agrégé  de  la  Faculté 
en  1847,  après  avoir  été,  de  1840  à  1843, 
chef  de  clinique  du  docteur  Paul  Dubois. 
Nommé  chirurgien  des  hôpitaux  en  1853, 
il  fut  appelé  à  la  Chaire  de  clinique  d'ac- 
couchement de  la  Faculté,  en  1861,  et  élu 

*  membre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1872.  —  Le  23  juillet  1871,  M.  le  docteur 
Depâul  était  élu  conseiller  municipal  de 
Paris  pour  le  quartier  Saint-Qermam  des 
Prés  (6«  arrondissement);  mais  il  ne  fut 
pas  réélu  aux  élections  municipales  du 
29  novembre  1874.  Au  mois  d  octobre 
1875,  il  fut  appelé  auprès  de  la  princesse 
impériale  du  Brésil,  arrivée  au  terme  de 
sa  grossesse.  On  a  parlé  à  ce  propos  de 
100,000  francs  d'honoraires,  tous  frais 
payés. 

On  doit  au  docteur  Depaul  :  Du  Tortico- 
lis (1844)  ;  de  l'Insuffisance  de  lair  dans  les 
voies  aériennes  des  enfants  qui  naissent  dans 
un  état  de  mort  apparente  (1845);  Traité 
théorique  et  pratique  d'auscultation  obstétri- 
cale  (1847)  ;  De  l'opération  Césarienne  «  post 
mortem  »  (1861)  ;  Mémoire  sur  l'oblitération 
complète  du  col  de  Vutéiuis  chez  la  femme  en- 
ceinte et  de  l'opération  qu'elle  réclame.  De 
l'origine  réelle duvirus-vacein,  etc.  (1864);  La 
Syphilis  vaccinale  devant  l'Académie  impé- 
riale de  médecine  (lB6ô);  Expériences  faites 
avec  le  Cow-pox,  ou  vaccin  animal  (1867|,  etc. 
Il  a  collaboré  au  Bulletin  de  1  Académie 
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de  médecine,  slu  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales,  etc.,  etc. 

M.  le  docteur  Depaul  est  offîcier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1867. 

DEPEYRE,  Octave,  avocat  et  homme 
politique  français,  ancien  ministre,  séna- 
teur, né  en  1812,  à  Cahors.  Son  droit  ter- 
miné, il  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Toulouse  où  il  se  fit  une  place  honorable, 
#t  devint  rédacteur  de  la  Gazette  du  Lan- 
guedoc, feuille  légitimiste  et  cléricale  pu- 
bliée dans  cette  viUe.  Sa  réphtation  ne 
franchit  toutefois  de  quelques  stades  les 
limites  de  sa  province  que  lorsqu'il  dé- 
fendit devant  le  tribunal  les  étudiants 
compromis  dans  les  troubles  de  l'Ecole  de 
droit  de  Toulouse. 

Aux  élections  générales  de  1869,  M.  De- 
peyre,  patronné  par  1'  a  Union  libérale  » 
posa  sa  candidature  à  Toulouse  contre  le 
candidat  officiel,  mais  sans  succès.  Mais 
il  fut  élu,  le  8  février  1871,  représentant 
dé  la  Haute-Garonne,  le  dernier  sur  une 
liste  de  dix,  et  alla  prendre  place  sur 
les  bancs  de  la  droite  modérée.  Il  se  fit 
rapidement  une  place  importante  dans 
son  parti,  par  son  activité  autant  et  plus 
peut-être  que  par  ses  grandes  dispositions 
à  prendre  la  parole.  Il  fit  partie  de  la  fa- 
meuse députa tion  qui  vint  apporter  à, 
M.  Thiers  ïuUimatum  de  la  majorité,  et  ne 
cessa  jamais  de  se  montrer  au  premier 
rang  des  adversaires  les  plus  acharnés  de 
la  politique  de  cette  homme  d'Etat.  Il  fut 
rapporteur  de  diverses  Commissions  et 
prit  fréquemment  la  parole,  avec  l'élo- 
quence qui  distingue  l'avocat  de  province, 
non  l'orateur  politique,  encore  moins 
l'homme  d'Etat. 

Auteur  du  projet  de  loi  portant  proro- 
gation des  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  comme  président  de  la  République, 
pour  sept  années,  adopté  dans  la  séance 
du  20  novembre  1873,  il  était  appelé,  le 
26,  à  remplacer  M.  Ernoul  au  ministère 
de  la  justice.  Son  passage  aux  affaires  fut 
signalé  par  diverses  mesures  empreintes 
de  r^sprit  de  réaction  qui  n'a  jamais  cessé 
de  tourmenter  ces  anciens  nourrissons  de 
V  Union  libérale,  lesquels  n'ont  garde  de 
manquer  l'occasion,  toutes  les  fois  qu'elle 
se  présente,  de  copier  l'empire  qu'ils  ont 
si  aigrement  combattu  naguère,  et  même 
de  le  dépasser  dans  le  mauvais  sens.  Son 
acceptation  de  la  succession  de  M.  Ernoul, 
aussi  bien  que  l'obligation  qui  en  résul- 
tait pour  lui  de  ne  plus  être  d'accord  sur 
tous  les  points  avec  son  parti,  le  rendit 
suspect  à  celui-ci.  —  Il  fut  remplacé  au 
ministère  de  la  justice,  le  23  mai  1874, 

Ï>arM.  Tailhand,  et  a  voté  depuis  contre 
'amendement  Wallon  et  l'ensemble  des 
lois  constitutionnelles,  et  en  faveur  de  la 
loi  sur  l'enseignement  supérieur. 

Porté  sur  la  liste  de  droite  aux  élections 
des  sièges  inamovibles    du   Sénat  (9-21 
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décembre  1875),  M,  Depeyre  échoua  avec 
ses  amis.  Il  ne  se  crut  pas  assez  sûr  paraît- 
il,  des  sttfiEirages  des  électeurs  privilégiés 
de  la  Haute-Garonne,  car  ce  fut  dans  son 
département  natal,  le  Lot,  qu'il  posa  sa 
candidature  au  Sénat.  Il  ne  fut  élu  qu'au 
second  tour  de  scrutin,  et  sur  la  même 
liste  gue  le  maréchal  Canrobert,  preuve 
certaine  de  la  «  protection  bonapartiste  » 
pressentie  par  M.  Thiers.  —  Son  mandat 
expire  en  1879. 

DERBY  (coHTB  de),  Edward  Henry 
Smith  Stanlbt,  homme  d'Etat  anglais,  fils 
aîné  du  quatorzième  comte  de  Derby,  au- 
quel il  succéda  après  sa  mort  (23  octobre 
1860),  est  né  à  Knowsley,  (comté  de  Lan. 
castre),  le  21  juillet  1826;  il  fit  ses  études 
&  l'Ecole  de  Rugby  et  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge,  où  il  prit  ses  grades 
en  1848.  La  même  année  it  posait,  sans 
succès,  sa  candidature  à  Lancastre  ;  il 
s'embarquait  ensuite  pour  l'Amérique,  et 
c'est  pendant  ce  voyage,  et  conséquem- 
ment  en  son  absence,  qu'il  était  élu,  au 
mois  de  décembre  suivant,  député  de 
Lynn  Régis,  en  remplacement  de  lord 
G.  Bentinck,  Ce  collège  ne  cessa  de  réélire 
lord  Stanley,  jusmi'à  son  accession  à  la 
pairie  et  au  titre  ae  comte  de  Derby,  en 

1869. 

Après  un  tour  aux  Indes  Occidentales, 
il  revint  en  Angleterre,  prit  son  siège  é  la 
Chambre  des  communes  et,  pendant  la 
session  de  1850,  fit  son  premier  discours  à 
propos  de  la  question  des  sucres.  Il  repar- 
tit pour  l'Orient  et  était  de  nouveau  aux 
Indes,  lorsqu'il  reçut,  en  mars  1852,  la 
nouvelle  de  sa  nomination  au  poste  de 
sou<;-secrètaire  d'Etat  aux  affaires  étran- 
gères, dans  le  premier  ministère  de  lord 
Derby,  son  père,  qui  devait  prendre  fin  au 
mois  de  dèceznbre  de  la  même  année.  Au 
printemps  de  1853,  il  présentait  à  la 
Chambre  des  communes  un  projet  de 
réforme  des  affaires  indiennes  plus  com- 
plet ç[ue  celui  du  gouvernement.  La  mort 
de  sir  W.  Molesworth,  en  1855,  ayant 
rendu  vacant  le  ministère  des  colonies, 
lord  Palmerston  offrit  ce  portefeuille  à 
lord  Stanley,  dont  il  avait  su  apprécier  les 
talents  et  la  popularité.  Mais  accepter  eut 
été  renier  son  parti  ;  lord  Stanley  refusa 
donc.  Il  devint  un  peu  plus  tard  secrétaire 
d'Etat  pour  les  Indes,  fors  du  retour  aux 
affaires  de  lord  Derby  (1858-59),  et  ce  fut 
sons  son  administration  que  la  direction 
des  affaires  des  Indes  fut  transférée  du 
bureau  des  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  entre  les  mains  a'un 
délégué  responsable  de  la  Couronne.  Après 
avoir  suivi  son  père  dans  sa  retraite  (15juin 
1859),  lord  Stanley  revint  avec  lui  au  pou- 
voir, en  juillet  1866,  comme  secrétaire 
d'Etat  aux  affaires  étrangères.  Dans  ce 
poste  il  contribua  beaucoup  au  règlement 
amiable  des  difficultés  soulevées  par  la 
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Siestion  du  Luxembourg,  et  se  rendit  par 
très  populaire.  Il  conserva  le  norte- 
feuille  des  affaires  étrangères  jusau'a  l'ar- 
rivée au  pouvoir  du  parti  libéral,  repré- 
senté par  M.  Gladstone,  en  décembre  1868. 

Lord  Stanley  hit  alors  installé  comme 
lord  recteur  de  l'Université  de  Glasgow 
(i«'  }ivril  1869).  La  mort  de  $on  pèrC;  le 
23  octobre  de  cette  même  année,  le  fit  en- 
trer à  la  Chambre  des  pairs,  avec  le  titre  de 
comte  de  Derby.  Il  s'y  fit  bientôt  une  place 
considérable  par  la  part  qu'il  prit  aux 
plus  importantes  discussions  de  cette  as- 
semblée. En  février  1874,  lorsque  M.  Dis- 
raeli, depuis  comte  de  Beaconsfield,  fut 
chargé  de  former  un  nouveau  cabinet,  lord 
Derby  accepta  de  nouveau  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  Il  fut  élu  lord  rec- 
teur de  l'Université  d'Edimbourg  au  mois 
de  novembre  suivant. 

Avant  son  entrée  à  la  Chambre  des 
lords,  lord  Derby  avait  fait  partie  de  plu- 
sieurs commissions  parlementaires  et 
extra-parlementaires  importantes:  notam- 
ment de  la  Commission  Royale  des  mar- 
chés de  l'armée,  en  1856-57;  de  la  Com- 
mission de  l'Université  de  Cambridge,  en 
1856-60  ;  de  la  Commission  pour  l'organi- 
sation de  l'armée  des  Indes,  en  1858-59, 
et  avait  été  président  de  la  Commission 
d'enquête  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée 
des  Indes  (1859-61)  et  de  la  Conunission 
des  brevets  (1863-64). 

DE  ROISSI,  NoBMi,  cantatrice  française, 
né  à  Ajaccio,  en  1830.  Son  père  étant  de- 
venu médecin  à  Paris,  elle  fit  ses  études 
au  Conservatoire  de  cette  ville  et  débuta 
à  l'Opéra  le  15  mai  1947,  dans  le  rôle  d'A- 
lice, de  Robert  le  diable;  à  la  suite  de  ses 
débuts,  la  direction  de  l'Opéra  l'engagea 
pour  trois  ans.  Elle  alla  ensuite  à  Londres, 
où  elle  chanta,  en  anglais,  la  Lucie  et  la 
Norma;  puis  accepta  un  ^^ngagement  au 
théâtre  au  Cirque,  à  Madrid;  après  quoi 
elle  songea  6  aborder  sérieusement  la  car- 
rière italienne,  et  se  rendit  en  Italie  &  cet 
effet.  Le  premier  théâtre  où  elle  parut  an 
Italie,  fut  la  Scala,  de  Milan,  où  elle  fut 
bien  accueillie.  Elle  retourna  ensuite  eif 
Espagne,  parut  au  théâtre  du  Lycée,  à 
Barcelone,  au  théâtre  Royal,  â  Madrid; 
puis,  elle  revint  an  Italie,  et  joua  successi- 
vement au  théâtre  Royal  de  Turin,  au  Ca- 
roline de  Palerme,  au  San  Carlo  de  Na- 
ples,  où  elle  resta  attachée  deux  ans,  à 
r Apollo  de  Rome,  â  la  Fiera,  de  Reggio,  & 
livourne,  â  Udine.  Elle  parut  pendant  une 
saison  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  mais 
reprit  aussitôt  le  chemin  de  l'Italie  et  se 

Êroduisit  à  Venise,  &  Ferrare,  â  Faenzai  k 
[acerata,  â  Pesaro.  â  Gènes,  â  Brescia*  A 
Gébes,  elle  dut  également  rester  pen- 
dant plusieurs  saisons  consécutives,  en 
raison  de  l'accueil  enthousiaste  qui  lui 
était  ftUt  par  la  presse  aussi  bien  que  par 
le  public.  Elle  se  rendit  ensuite  en  Portu- 
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gai,  joua  à  Oporto  et  à  Lisbonne,  puis  à 
Vienne;  après  quoi  elle  retint  en  Italie, 
pays  vers  lequel  elle  se  sentait  invincible- 
ment attirée. 

On  ne  vante  pas  seulement  cher  matie^ 
moiselle  de  Roissi,  son  talent  db  cHanteuse, 
sanctionné  par  tant  et  de  si  grands  succès, 
mais  aussi  un  amour  de  son  art  qui  va 
jusqu'à. la  passion,  et  (jui  la  porte  à  d'in- 
cessantes études,  qualité  plus  rare  que  le 
talent. 

DESEAROLLES,  Adolphe,  peintre,  lit- 
térateur et  chiromancien  français,  né  à 
Paris,  le  22  août  1801,  commença  à  Paris 
ses  études  qu'il  alla  terminer  en  Allema- 
gne, où  il  séjourna  de  1820  à  1828.  I>e  re- 
tour à  Paris,  où  il  avait  suivi  quelque 
temps  les  ateliers  de  Picot  et  de  Gudin,  il 
se  livra  à  la  fois  à  la  peinture  de  genre  et 
de  pa^jrsage,  à  la  littérature,  à  la-  chiro- 
mancie, prétendant  élever  ce  dernier  art 
à  la  hauteur  d'une  science  ayant  la  phy- 
siologie pour  base.  Il  soutint  ses  idées  sur 
ce  pomt  avec  énergie,  sinon  avec  un  trë&- 
grand  succès,  par  la  plume  et  par  la  pa^ 
rôle,  créa  des  journaux  spéciaux,  écrivit 
des  livres,  fit  des  conférences,  lut  des  mé- 
moires devant  des  sociétés  savantes  et 
convertit  çeut^ôtre  quelques  profanes.  Ti- 
reur émérite,M.  DesbaroUes  s'est  fait  une 
grande  réputation  dans  les  salles  d'escrime 

Êarisiennes  ;  il  a  même  écrit  au  Figaro  bi- 
ebdomadaire,  en  1856,  une  série  d'arti- 
cles intitulés  :  les  Salles  d'armes  de  Paris, 
qui  firent  du  bruit  dans  le  Landerneau  de 
1  escrime,  et  y  donna  lieu  à  une  vive  po^ 
lémique. 

On  a  de  M.  De^arolles  :  Un  mois  de 
voyage  en  Suisse  pour  200  francs  (1840); 
Deux  artistes  en  Espagne  (1855);  les  Mystères 
de  la  main  rétélés  et  expliqués,  art  de  con^ 
naître  la  vie,  le  caractèi^Cy  les  aptitudes  et  la 
destinée  de  chai^n  d* après  la  seule  inspection 
des  mains  (1859-11®  édit.  1872);  Voyage  d'un 
artiste  en  Suisse  à  3  f .  50  par  jour  (1861); 
le  Cdractére  allemarid  expliqué  par  la  physio- 
logie (1866);  ks Mystères  de rEcnture(lS13), 
avec  M.  Jean  Hippolyte.  —  Il  a  en  outre 
fondé  l'Almanach  de  la  main,  en  1865,  et 
la  Main,  journal  de  Ckiromande,  en  1869, 
lequel  n'eut  qu'une  existence  fort  courte. 
DËSCIIAJVEL,  Emile  Augustin  Etienne 
Martin,  littérateur  et  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  le  14  novembre  1819. 
fit  ses  études  au  collège  Louis  le  Grand  et 
entra  à  l'Ecole  Normale  en  1839,  ayant  été 
treize  fois  lauréat  au  concours  général. 
Nommé  en  1842  professieur  de  rhétorique 
au  collège  de  Bourges,  il  revint  peu  après 
professer  la  même  classe  à  Paris  et  fut 
nommé  maître  des  conférences  à  l'Ecole 
Normale,  pour  la  littérature'  grecque;»  il 
professa  successivement,  à  Paris,  aux  ly- 
cées Charlemagne,  Bonaparte  et  Louis  le 
Grand.  Il  coUaBorait  en  outre  à  divers  re- 
cueils et  journaux  ;  à,  la.  Rçvué  des  Deux  l 
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Mondes,  à  la  Revue  indépendante,  à.  la  Li^ 

berté  de  penser,  au  National,  etc. 

M.  Desohanel  était  professeur  à  Louis  le 
Grand  lorsque,  ayant  publié  dans  la  Liberté 
de  penser,  en  1 850,  une  étude  de  philosophie 
sociale  intitulée  :  GathoUeisme  et  sodeUàme^ 
il  fut  cité  devant  le  conseil  de  l'instruction 
publique,  non  sans  doute  pour  fournir  des 
explications,  mais  pour  entendre  prononr 
cer  sa  suspension  de  ses  doubles  fonctions^ 
Il  entra  des  lors  ouvertement  dans  la  presse 
républicaine,  où  le  2  décembre  1  ayant 
trouvé  sans  peine,  il  fut  proscrit  après 
unecourtedétention.  Il  se  réfugia  à  Bruxel* 
I  les,  où  il  fit  avec  succès  des  cours  publics^ 
et  refusa  une  chaire  de  littérature  fran- 
çaise que  lui  offrait  la  ville  de  Lauscuine. 
Rentré  après  l'amnistie,  en  1859,  il  prit  au 
Journal  des  Débats  la  place  devenue  var- 
cante  par  la  mort  d'Hippolyte  Bâgault, 
qui  l'avait  remplacé,  en  1851,  conune  pro- 
fesseur à  Louis  le  Grand,  et  y  publia  une 
*  revue  de  quinzaine,  où  il  était  parlé  de 
littérature,  de  théâtre^  d'histoire,  de  vovat- 
ges,  etc.  Il  fut,  en  1864,  Tun  des  fondai 
teurs  des  conférences  de  la  rue  de  la  Paix, 
par  souvenir  de  celles  qu'il  avait  fondées 
à  Bruxelles,  et  y  eut  beaucoup  de  succès. 

Porté  candidat  aux  élections  complé- 
mentaires du  2  juillet  1871,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Semé,  M.  Deschanel  échoua 
avec  80,000  suffrages.  Il  se  présenta  de 
nouveau,  aux  élections  du  20  lévrier  1876, 
dans  la  troisième  circonscription  de  Sainte 
Denis,  et  fut  élu  au  scrutin,  de  ballottage 
du  5  mars  suivant.  —  Il  a  pris  place  à 
gauche. 

M*  Emile  Deschanel,  outre  les  journaux 
et  recueils  cités  plus*  haut,  a  collaboré-  à 
l'Indépendance  beige  et,  dans  ces  derniers 
temps,  Q,\x,  National  de  1869.  Il  a  pubhé  à 
part:  les  Courtisanes  de  la  Grèce  (1854);  le 
Mal  qu'on  a  dit  des  femmes,  te  Bien  qu'on  a 
dit  des  femmes,  le  Mal  qu'on  a  dit  de  l'amour^ 
le  Bien  qu^on  a  dit  de  Vamour,  le  Bien  et  le 
Mal  qu'on  a  dit  des  enfants,  petits  volumes 
de  compilation  ingénieuse  (1855-58);  His- 
toire de  la  conversation  (1858);  la  Vie  des 
comédiens  (1860);  Causeries  de  quinzaine,  ex- 
traites du  Journal  des  Bébats  (1861);  Chris- 
tophe  Colomb  (1861),  extrait  du  môme  jour- 
nal; A  pied  et  en,  wagon  (1^2);  Physi<^ 
logie  des  écrivains  et  des  artistes,  ou  Essai 
de  critique.  ncUurelle  (1864);  Etudes  sur  Aris- 
tophane, en  partie  extraites  d'articles  pu-v 
bliés  en  1849  dans  la  Liberté  de  penser ^ 
mais  revus  et  augmentés  (1867,  nouvelle 
édition  1876);  A  Bâtons  rompus  (IS6S);  An- 
nuaire des  conférence^  (1869);  la  Question  des- 
femmes,  et  la  morale  Idigue,  discours  pro- 
noncé à.  l'occasipa  du  couronnement  de 
la  rosière  de  Puteaûx,  (octobre  1876),  etp. 

M.  Deschanel  est  of^cier  d'académie. 

DÉS  ESS^VRTâ^^Aj.FjiKD  &t^n|sÙs  La^: 
GLois,  littérateur  n^nçais.  hé  à  Passy-t^a- 
ris  le  9  août  1818|  fit  ses  éludes  au  collège, 
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Henri  IV.  Dès  Tàge  de  seize  ans,  il  publiait 
queloues  poésies  dans  la  presse  périodi- 
que an  temps.  Chargé  de  la  critique  litté- 
raire et  dramatique  à  l'Echo  français  en 
lH3fij  fl  coDserra  ce  poste  jusqu'en  1846.  Il 
fut  trois  fois  lauréat  aux  Concours  de  poésie 
de  r Académie,  en  1841,  1813  et  1847  et 
entra  en  1846,  ft  la  bibliothèque  Saint-Ge- 
neviève,  comme  sous-bibliotnécaire  ;  il  j 
est  devenu  bibliothécaire. 

M.  Alfred  des  Essarts  a  publié  :  Une 
P^rle  dans  la  mer  (1841)  ;  U  Lord  bohémien 
(1842  iSous  les  ombrages  (1845)  les  Chants 
dt  jmnesse.  poésies  (1846);  t Univers  illustré 
(184t;  ;  li  Comédie  du  monde,  roman  en  vers 
(1851  ;  les  Hommes  de  la  guerre  d^  Orient 
(1855i;  Galerie  de  neuf  peintres  célèbres 
'  1.S5.SI  ;  Françoif  de  Médicis,  le  Tour  du  ca- 
dnm.  Lectures  d' hiver  (IHôd);  la  Gerbe,  récits 
h istnr if fues  {lSGO)'f  les  Deux  veuves  {\S6l) ', 
Us  Ceirhrites  françaises-  (1861);  Contes  Pom^ 
j^adour  (1862)  ;  les  Fêtes  de  nos  pères  (1862); 
Vatimtin  (1H63);  Souffrir,  c'est  vaincre,  le 
Champ  de  roses  (1864)  ;  Marthe  (1865)  et  plus 
n'Temment  Roquefeuille;  les  Masques  a  or ^ 
l'Enfant  volé,  le  Roman  des  mères,  etc.  Il  a 
fait  Jouer  au  Français,  la  Ligm  des  Amants 
et  au  Vaudeville  la  Noix  dorée, 

M.  Alfred  Des  Essarts  est  chevalier  de 
la  U'^ion  d'honneur  depuis  1868. 

DES  CSS.VRTS,  Emmamel  Adolphb 
L.%>GLois,  littérateur  français,  fils  du  pré- 
ot'dent,  né  à  Paris  le  2  août  1839,  fit  ses 
études  au  lycée  Napoléon  (Henri  IV)  et  fut 
t'I^ve  de  l'École  Normale  de  1858  à  1861. 
Nommu  à  sa  sortie  professeur  de  rhétori- 
que au  collège  d'Avignon,  il  professa  suc- 
cessivement la  même  classe  aux  lycées  de 
Mouhns,  d'Orléans,  de  Nancy,  de  Nimes. 
11  a  été  reçu  docteur  es  lettres  de  la  Faculté 
<le  Paris  en  1871. 

M.  Emmanuel  Des  Essarts  qui  remporta, 
sur  les  bancs  du  collège,  un  prix  de  poésie 
oîfi'rt  par  la  Société  des  Gens  de  lettres,  a 
<lf  ttutè  dans  la  carrière  d'écrivain  par  deux 
voliunes  de  poésies  :  les  Parisiens  (1862) 
et  /<  f  Elévations  (1864).  11  a  publié  :  Les 
Vnt/tujfs  de  f  Esprit ,  recueil  d'articles 
iMii»);  V Hercule  grec,  étude  mythologi- 
que '  1 87 1  )  ;  les  Prèdéccsseu rs  de  Mi Iton 
(HT4,,  etc.  Il  a  collaboré  aux  Sonnets  et 
EiiLx  fortes ,  au  Parnasse  contemporain 
i.'t  à  divers  journaux  et  revues  :  La  Re^ 
1  u€  française,  la  Revue  moderne,  la  Revue 
Chutt-mporaine.  la  Revue  populaire,  la  Revue 
dn  llx^  SieeXe,  l'Artiste,  la  Revue  anecdo- 
ttquf,  la  Petite  Némésis,  V Illustration,  la 
G'iz^te  de  Hollande,  Wnivers  illustré,  Paris- 
Maijazune,  la  Revue  de  Vlnstmction  publique; 
j>ui<i  au  Sain  jaune,  au  Roulvard,  à  la 
ihnmiquf,  à  la  Presse,  au  Rappel,  à  TB- 
}t^fque  ^Direction  Feydeau)  à  C Electeur  libre, 
a  la  Gazette  de  Paris,  etc.  Il  a  aussi  fait 
fifécéder  d'une  o  Introduction  »  le  livre  de 
son  père  intitulé  :  Sou/fhr,   c*est  vaincre 
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If.  Emmanuel  Des  Essarta  est  aujour- 
d'hui professeur  de  littérature  française  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 

DESLiWDES,  Raymond,  auteur  drama- 
tique firançais,  né  à  Yvetot^  le  12  juillet 
1825.  Sa  famille  le  destinant  à  la  carrière 
du  barreau,  il  vint  à  Paris,  après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  de  Rouen, 
sous  prétexte  de  faire  son  dbroit;  il  y  dé- 
buta bientôt  dans  la  petite  presse,  mais  ses 
goûts  le  portaient  surtout  vers  la  littérature 
dramatique  et  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
bientôt  1  occasion  de  les  satisfieûre,  il  com- 
mença à  donner,  seul  ou  en  collaboration 
avec  MM.  Armand  Durantîn,  ClairviUe, 
Decourcelle,  Delacour,  Labiche,  Cormon, 
Pol  Mercier,  Louis  Lurine,  J.  Petit,  Mont- 
joie,  Moreau,  et  plus  récemment  MM.  Bus- 
nach,  Gondinet,  etc.,  une  série  de  piè- 
ces, vaudevilles,  comédies  ou  drames  qui, 
aujourd'hui  s'élève  à  un  chiiTre  des  plus 
respectables.  Nous  citerons  :  Un  et  un  font 
un  (1848);  les  trois  Racan  (1819);  la  Terre 
promite  (1850);  le  Méridien  (\Sb2);  On  dira  des 
bêtises  (1853)  ;  le  Château  des  Tillt^ls,  d'une 
Fenêtre  à  Vautre^  Eca  (1854)  ;  la  Femme  d'un 
grand  //omme  (1855);  F  Amant  aux  bouquets^ 
madame  Bijou,  le  Camp  des  révoltées,  la  Boite 
d'argent  (1856);  les  Comédiennes  (1857);  le 
Dompteur  de  femmes  (1859)  ;  une  Chasse  à 
Saint-Germain  (1860);  Colombe  et  Pinson,  les 
Domestiques,  (  1861  )  ;  le  Marquis  Harpagon 

il862);  la  Dernière  grisette  (1863;;  un 
^ari  qui  lance , sa  femme  (1864);  les  Sabots 
d* Aurore,  un  Gendre  (1866)  ;  le  Porte-Cigare 
(1871);  le  Train  des  cocottes  (\S1 2);  une  fille 
d'Eve,  Gilberte  (1874);  le  comte  Kostia,  la 
Filleule  du  Roi,  opérette  (1875),  etc. 

M.  Raymond  Deslandes  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  depuis  1866. 

DESLYS,  Charles,  romancier  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1820, 
fit  ses  études  au  lycée  Charlemagne,  après 
quoi  il  passa  plusieurs  années  à  voyager, 
se  faisant  tour  à  tour  acteur  ambulant  et 
commis  voyapeur.  De  retour  h  Paris  en 
1846,  il  publia  dans  PEsprit  public  :  Les 
bottes  vernis  de  Cendrillon,  nouvelle  inté- 
ressante, et  l'année  suivante,  au  Courrier 
frnnrnis  :  la  Mère  Rainette,  roman.  Après 
avoir  rédigé  en  outre,  dans  ce  dernier 
journal,  une  relation  de  la  Révolution  de 
février,  et  publié,  avec  M.  Savinien  La- 
pointe,  un  volume  de  poésies  intitulé  : 
les  Prolétariennes,  il  alla  rédiger  à  Arras  le 
Proarés  du  Pas-de-Calais  -  Il  revint  à  Paris 
au  bout  d'environ  dix-huit  mois  et  entra 
au  journal  le  Crédit, comme  critique  dra- 
matique (1850). 

Dès  Tannée  suivante,  il  reprenait  la 
plume  du  romancier,  encouragé  par  le 
succès  de  ses  deux  premiers  ouvrages  de 
cette  sorte  ;  il  publia  à  part  la  Mère  Rainette 
f  1851)  ;  puis  le  Millionnaire  et  nos  G  risettes 
(même  année)  ;  mademoiselle  Bouillabaisse, 
Itigobert  le  Rapin  (1852)  ;  Quentin  le  forge- 
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ron,  la  Jarretière  rose,  V Aveugle  de  Bagnolet, 
Fanfan  la  Tulipe  (1853);  le  Naufrage  de  la 
Méduse,  la  fille  de  Marie  Rosej  un  Zouave 
(1854);  la  Case  normande  (1855);  Simples 
récits  (1856);  la  loi  de  Dieu^  les  Compagnons 
de  minuit  (1857)  ;  la  Mère  Jeanne,  le  Mesnil- 
aurbois  (1858);'  les  Vêpres  milannaises,  la 
Marchande  de  plaisirs^  la  Fiancée  de  la  mort 
(1859)  ;  r Héritage  de  Charlemagne,  l* Amour 
qui  pleurCj  l'Amour  qui  rit  (1860)  ;  le  Petit 
piémontais,  les  Diables  Rouges  (1861);  le 
canal  Saint-Martin  (1862);   le  roi  d'Yvetot 

(1863)  ;  les  Récits  de  la  grève,  ouvrage  cou- 
ronné par  TAcadémie,  la  majorité  de  ma- 
demoiselle Bridât,    la    Fille   du   rebouteur 

(1864)  ;  les  Compères  du  roy  (1865);  le  Rachat 
dupasse,  Henriette  (1866);  les  Buttes  Chau- 
mont  (1867);  l'Ami  au  village  {IS6S);  la  mai- 
son du  Bon  Dieu  (1869);  le  Secret  de  Made- 
Zeme((1872);  le  dernier  Corsaire,  avec  M.  Jules 
Cauvain  (1875);  etc. 

M.  Charles  Deslys  a  écrit  pour  le  théâ- 
tre plusieurs  drames,  livrets  d'opéras- 
comique,  etc.  :  le  Pont  Rouge,  drame,  à. 
l'Ambigu  (1858);  avec  MM.  Decourcelle  et 
Barbara;  Appartement  à  louer  (1862);  le 
Casseur  de  pien'es  (1867);  le  Clos  pommier  , 
les  Fiançailles  des  roses ,  la  Ferme  de  Kol- 
moure,  Flore  et  Zéphir,  op.  com.,  etc. 

DESMABEST,  Ernest  Léon <  Joseph  , 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à 
Paris,  le  17  mai  1815;  y  fit  ses  études  et 
se  fit  admettre  au  barreau  en  1837.  Après 
la  révolution  de  février  1848,  il  fut  adjoint 
au  maire  du  2^  arrondissement,  mais  ne 
conserva  ces  fonctions  que  peu  de  temps. 
Lieutenant  dans  la  garde  nationale,  il  prit 

{>art,  en  cette  qualité,  à  la  répression  de 
'insurrection  de  juin  :  il  était  à  la  barrière 
Fontainebleau  avec  l'infortuné  général 
Bréa.  M.  Desmarest  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  au  mois  d'août  suivant.  M.  Des- 
marest a  plaidé  dans  un  assez  grand  nom- 
bre de  procès  politiques,  et  s'est  fait  dans 
ce  genre  une  très-grande  réputation  au 
barreau.  Il  a  été  membre  du  conseil  de 
Tordre  et  bâtonnier  des  avocats  de  Paris 
(1864-65^.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  assistait  au  banquet  donné  par  le 
barreau  anglais  à  Berryer,  le  8  novembre 
1864,  à  Londres.    ♦ 

Après  le  4  septembre,  M.  Desmarest  a 
fait  partie  de  la  Commission  provisoire 
du  conseil  d'Etat,  nommée  le  19  septem- 
bre en  remplacement  du  conseil  d'Etat 
impérial,  et  a  été  président  du  conseil  des 
prises.  Aux  élections  du  5  novembre  1870, 
il  fut  élu  maire  du  ^  arrondissement  de 
Paris,  et  se  démit  de  ses  autres  fonctions. 
Il  se  porta,  mais  sans  succès^  candidat  â 
l'Assemblée  nationale,  à  Paris,  le  8  février 
1871.  Le  26  mars  suivant,  les  électeurs 
conservateurs  rélisaient  membre  de  la 
Commune  de  Paris,  mandat  qu'il  s'em- 

Sressa  de  décliner.  Après  la  chute  de  la 
ommune,  M.  Desmarest  reprit  sa  place 
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au  barreau.  Il  a  collaboré  depuis  à  la 
France,  lorsque  M.  Emile  de  Girardin  en 
eut  pris  la  direction  (1875-76). 

On  cite,  en  outre,  de  M.  Desmarest  : 
De  Constantine  et  de  la  domination  française 
en  Afrique,  avec  M.  H.  Rodrigues  (1837)  ; 
les  Principes  et  les  hommes,  esquisses  rétro ^ 
spectives  (1840)  ;  les  Etats  provinciaux,  £$- 
sai  sur  la  décentralisation  (i868),  etc. 

DESIVOIRETERRES,  Gustave  Le  Bri- 
SOTS,  littérateur  français,  né  à  Bayeux 
(Calvados),  le  20  juin  1817,  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale,  et  vint  en- 
suite à  Paris.  En  1839,  il  publiait  dans  le 
Journal  général  de  France,  un  roman  :  la 
Pensionnaire  et  r  artiste.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fondait  la  Province  à  Paris,  revue  men- 
suelle qui  dura  peu  ;  puis  collabora  à  la 
Revue  de  Paris,  à  la  Revue  française,  à  l'E- 
poque, à  la  Semaine,  au  Globe,  au  Commence, 
à  la  Mode,  etc.,  etc. 

Il  a  publié  à  part  :  la  Chambre  noire 
(1843);  Jarnowick  {IS44);  Entre  deux  amours. 
Mademoiselle  Zacharie  ilM^b),  romans  ;  une 
Etude  sur  Balzac  (1851);  une  édition  anno- 
tée du  Tableau  de  Parûi,  de  Mercier  et  un 
autre  roman  :  un  Amour  en  diligence  (1853); 
les  Talons  rouges,  esquisses  contemporain 
nes(1854).  A  parth*  de  cette  époque,  M.  Des- 
noireterres  s'est  â  peu  près  exclusivement 
borné  à  des  études  historiques  ayant  le 
dix-huitième  siècle  pour  objet  et  dont  la 
plupart  furent  d'abord  insérées,  au  moins 
en  partie,  dans  Quelque  revue,  comme 
les  Intérieurs  de  Voltaire,  dans  la  Revue  de 
Paris  (1855)  ;  les  Originauùc,  dans  la  Revue 
française  (1855-58),  etc.  Citons  :  la  Jeunesse 
de  Voltaire  (1867);  Voltaire  à  Cirey  (1868)  ; 
Voltaire  à  la  cour  (1869)  ;  Voltaire  et  Frédé^ 
rie  (1870)  ;  la  Musique  française  au  dix-kui- 
tième  siècle (1872)  ;  Voltaire  auxDélices (1873) , 
série  d'ouvrages  réunis  sous  le  titre  géné- 
ral de  Voltaire  et  la  société  française  au  dix- 
huitième  siècle,  et  auquel  l'Académie  fran- 
çaise a  décerné  le  prix  Bordin,  le  l^juin 
1875.  —  On  doit  encore  à  cet  écrivain  : 
les  Cours  galantes  (1859-64,  4  vol.),  et  une 
comédie  en  un  acte,  jouée  au  Vaudeville 
en  1861  :  Monsieur  Prosper. 

M.  Gustave  Desnoireterres  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1869. 

DESROUSSEAUX,  Alexandre  Joachai, 
chansonnier  français,  néâ  Lille  le  1*' juin 
1820.  Il  se  rendit,  dès  l'âge  de  seize  ans, 
populaire  dans  son  pays,  et  bientôt  après 
dans  tout  le  Nord,  par  des  chansons  en. 
patois  lillois,  dont  il  composait  la  musi- 
aue  aussi  bien  que  les  paroles,  et  qui, 
d'abord  chantées  par  lui  à  ses  camarades 
d'atelierj  car  il  était  ouvrier,  se  répandi- 
rent rapidement,  furent  publiées  dans  di- 
vers recueils,  notamment  dans  le  recueil 
de  la  société  chansonnière  «  les  fils  de  Bé- 
ranger,  »  dont  il  faisait  naturellement 
partie,  et  enfin  à  part,  avec  un  véritable 
succès.  Tombé  au  sort  en  1840,  il  servit 
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jusqu'en  1847  dans  un  régiment  de  ligne, 
où  il  fut  chargé  d'un  cours  de  soliege. 
Revenu  avec  son  congé,  il  devint  employé, 
puis  chef  de  bureau  à  la  mairie  de  Lille. 

Encouragé  par  le  succès  de  ses  premiè- 
res chansons,  il  employa  ses  loisirs  à  en 
écrire  de  nouvelles,  qu'il  interpréta  lui- 
même,  le  plus  souvent  dans  les  concerts 
de  bienfaisance  que  donnaient  les  princi- 
pales villes  du  Nord,  avec  un  très-grand 
succès.  Outre  ses  propres  chansons,  il  a 
également  composé  la  musique  d'un  cer- 
tain nombre  d'autres,  notamment  celle  du 
recueil  de  M.  C.  Faucompret,  intitulé  : 
Sous  les  saules^  album  de  cmquante  mélo- 
dies, publié  en  1854.  Ses  propres  chan- 
sons ont  été  publiées  sous  le  titre  général 
de  Chansons  et  pasquilles  lilloises  et  forment 
aujourd'hui  cinq  volumes,  dont  le  premier 
a  paru  en  1851  (2<'  édit.,  1865),  le  second 
en  1865  (2"  édit.,  1869),  le  troisième  en 
1857  (3«  édit.,  1869),  le  quatrième  en  1865, 
et  le  cinquième  en  1874.  Il  a  également 
publié,  oc  1859  à  1861,  des  almanachs 
mtitulès  :  Mes  étreimes. 

M.  Desrousseaux  a  reçu  divers  a  testi- 
monials  »  Oatteurs,  notamment  une  ca- 
fetière d'argent  offerte  .par  les  habitants 
de  Sèclin  (Nord),  qu'il  avait  régalés  à  une 
certaine  occasion  de  sa  chanson  sur  le 
Café;  il  a  reçu  aussi,  en  1861,  une  médaille 
d'or  de  la  Société  des  sciences  de  Lille. 
Il  est  membre  de  plusieurs  sociétés  litté- 
raires et  artistiques  et  membre  correspon- 
dant de  la  Société  liégeoise  de  littérature 
wallone. 

DESSALES,  Jban  Léon,  philologue  fran- 
çais, né  au  Bugue  (Dordogne),  le  18  mars 
l.s(«,  fit  ses  études  à  Périgueux  et  vint  à 
Paris  en  1822,  avec  l'intention  d'y  suivre 
les  cours  de  l'Ecole  de  droit.  Il  s'occupa 
surtout  de  littérature  et  de  philologie,  et 
dès  1825  était  occupé  par  Raynouard  aux 
recherches  nécessaires  à  la  préparation  de 
son  Lexique  Homan,  En  1832,  il  fut  attaché 
à  la  section  historique  des  Archives  du 
royaume,  continuant  toutefois  son  con- 
cours à  Raynouard,  dont  le  Lexique  ne  fut 
terminé  qu'en  1844.  On  lui  doit  de  très- 
intéressants  travaux  d'histoire  et  de  philo- 
logie, insérés  dan^  divers  recueils  spéciaux 
de  Paris  et  du  Périgord,  notamment  dans 
Paris  Pittoresque^  les  Mémoires  de  Vacadé- 
mie  des  Inscriptions ,  les  Mélanges  de  la  So- 
ciété des  Bibliophiles j  les  Mémoires  des  savants 
étrangers,  les  Villes  de  France,  etc.  Démis- 
sionnaire en  1854,  M.  Dessalles  fut  chargé 
par  le  préfet  de  la  Dordogne  de  l'organi- 
sation des  archives  de  ce  département  ;  il 
est  resté  dans  les  fonctions  d'archiviste  de 
la  Dordogne  jusqu'en  1867,  époque  à  la- 
quelle il  a  pris  sa  retraite. 

On  a  de  M.  Dessalles  :  Le  Mystère  de 
saint  Crespin  et  de  saint  Crespinien  (1837)  ; 
un  Mémoire  sur  les  Patois  du  midi  de  la 
France  (1838)  ;  Remarques  sur  les  recherches 
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de  Gustave  Fallot  (1840)  ;  Rapport  sur  les 
archives  de  l'ancien  comté  de  Périgord  (IS42); 
Périgueux  et  les  deux  derniers  comtes  de  Pé- 
rigord,  histoire  des  querelles  de  cette  ville 
avec  Archambaud  VI  et  Archambaud  VII 
(1847);  la  Rançon  du  roi  Jean  (1850)  ;  Rap- 
jfiort  sur  l'état  présent  des  archives  de  Sarlat, 
Dordogne  (1855)  ;  De  V administration  efi  Pé^ 
rigord,  des  temps  anciens  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  (1856)  ;  Histoire  de  Bugue  et  de 
la  langue  et  de  la  littérature  romanes  (1858); 
Etablissement  du  christianisme  en  Périgord 
(1862  etsuiv.,  4  vol.).  Deux  de  ses  mémoires 
publiés  dans  des  recueils  académiques, 
ont  été,  l'un  :  De  Vinfluence  de  la  littérature 
française  sur  la,  littéiature  romane,  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Toulouse  en  1852,  et  l'autre  : 
Etude  sur  Vorigine  et  la  formation  du  roman 
et  de  l'ancien  français,  couronné  par  l'Ins- 
titut de  France  (prix  Volney),  en  1854. 

M.  Dessales  est  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  de  l'Institut 
historique,  de  l'Institut  des  langues  (ci- 
devant  Société  grammaticale)  2  membre 
correspondant  de  la  Commission  de  la 
Topographie  des  Gaules  près  le  ministère 
de  l'instruction  publique,  de  l'Académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse, etc.. 

DE^EAITX,  Louis  Philippe,  homme 
politique  français,  né  à  Ronfleur,  le  6  dé- 
cembre 1798.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
Caen,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Rouen 
en  1820,  devint  membre  du  conseil  de  l'or- 
dre et  fut  élu  bâtonnier  à  plusieurs  re- 
prises. Il  était  membre  du  conseil  muni- 
cipal de  Rouen  lorsqu'éclata  la  Révolu- 
tion de  février  1848.  Le  gouvernement  pro- 
visoire le  nomma  premier  avocat  général 
à  Rouen,  puis  procureur  général  en  rem- 
placement de  M.  Sénard,  élu  à  la  Consti- 
tuante. Révoqué  en  1849,  il  refusa  la  com- 
pensation que  lui  offrait  Odilôn  Barrot  en 
le  nommant  président  de  chambre  à  la 
cour  d'appel  d'Amiens,  et  reprit  simple- 
ment sa  place  au  barreau  rouennais.  En 
1852,  il  refusa  le  serment  imposé  aux  con- 
seillers généraux  et  fut  considéré  comme 
démissionnaire;  Renfermé  exclusivement 
jusque-là  .dans  l'exercice  de  sa  profession 
d'avocat,  aux  élections  générales  de  1863, 
M.  Desseaux  accepta  la  candidature  dé- 
mocratique dans  la  première  circonscrip- 
tion de  la  Seine-Inférieure,  en  opposition 
avec  celle  de  M.  Pouyer-Quertier,  candidat 
officiel.  Il  échoua  cette  fois,  mais  en  1869 
il  fut  élu,  au  second  tour  de  scrutin,  con- 
tre le  même  concurrent.  Il  siégea  au  Corps 
législatif  pendant  la  dernière  législature 
impériale  sur  les  bancs  de  la  gauche,  et 
s'opposa  énergiquement  à  la  guerre  de 
1870,  tant  que  la  chose  fut  possible.  Après 
le  4  Septembre,  il  fut  nonmié  préfet  de  la 
Seine-Inférieure. 

Après  avoir  tenté  vainement  la  fortune 
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aux  élections  sénatoriales  du  30  Janvier 
1876,  M.  Desseaux,  porté  sur  la  liste  ré- 
Bublicaine,  posa  sa  candidature  aux  êleo- 
.uons  législatives  du  20  février  jsuivaot, 
dans  la  première  circonscription  de  Rouen, 
et  fut  élu  au  premier  tour  avec  une  ma- 
jorité des  deux  tiers  environ  des  suffrages 
exprimés.  11  a  repris  sa  place  sur  les  Lancs 
de  la  gauche,  autrement  noinl>reu6e  qu'au 
Corps  léiçislatif  de  1869. 

DESTftEMX  DE  SAIiVT-CraJSTOL, 
LÉOKCE,  agronome  et  homme  politique 
français,  né  à  Âlais,  le  5  décemDre  1820, 
est  arrière-petit-fils  de  Jacques  Destrenax, 
conseiller-secrétaire  du  roi  près  le  parle- 
ment de  Metz^  qui,  devenu  propriétaire 
de  la  terre  seigneuriale  de  Saint-Christol, 
Montmoirac  et  Montèzes  et  des  droits  et 
Utres  y  attachés,  se  consacra  dès  lors  à 
Tagriculture ,  comme  devaient  le  faire 
après  lui  ses  descendants,  jusques  et  y 
compris  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  no- 
tice, et  qui  ne  compte  plus  les  distinctions 
de  tout  genre,  et  des  plus  hautes,  obte- 
nues dans  les  concours  régionaux  des 
contrées  les  plus  diverses  de  la  France^ 
M.  Destremx  de  Saint-Christol  a  fait  en 
outre  les  plus  louables  efforts  pour  lé  dé- 
veloppement de  rinstruction  élémentaire 
et  de  rinstruction  agricole  dans  son  dé- 
partement, créé  des  cours  d'adulte,  fondé 
des  salles  d'asile,  etc. 

Membre  du  conseil  général  de  TArdè- 
che  pour  le  canton  de  Joyeuse  depuis 
1864,  maire  de  Lablachère,  il  posait  sa 
candidature  aux  élections  générales  de 
1869,  contre  la  candidature  officielle,  mais 
sans  succès.  Il  fut  élu  représentant  de 
l!Ardèche  à  l'Âssenablée  nationale,  le  8  fé- 
vrier 1871,  comme  candidat-  du  comité 
national  républicain,  et  se  fit  inscrire  au 
centre  gauche  et  à  la  gauche  républicaine* 
Porté  sur  la  li£te  républicaine,  avec  M .  le 
comte  Rampon,  aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  le  prestige  acquis  par 
M.  Tailhand  de  son  passage  au  ministère 
de  la  justice,  écrasa  littéralement  le  mé- 
rite de  M.  Léonce  Destremx  aux  yeux  des 
électeurs  privilégiés  qui,  ayant  fait  cette 
concession  à  la  liste  républicaine,  d'élire 
M.  le  comte  Rampon,  se  crurent  autorisés 
à  choisir  leur  second  sénateur  sur  l'autre 
liste  et  nommèrent  M.  Tailhand.  —  M.  L. 
Destremx  se  présenta,  le  20  février  sui- 
vant, dans  la  deuxième  circonscription  de 
Largentière,  où  le  suffrage  universel,  don- 
nant tort  une  fois  de  plus  au  suffrage  res- 
treint et  privilégié,  le  nomma  député  au 
premier  tour. 

On  doit  à  M.  Léonce  Destremx,  outre  sa 
oollaboration  à  divers  journaux  ou  re- 
cueils périodiques,  prmcipalement  aur 
jdes  questions  d'économie  agricole  :  Lé- 
gendes et  Cfironiques  du  Languedoc  (1857)  ; 
issai  d'économie  rurale  et  d* agriculture  pra- 
tique (1861)  ;   Agriculture  méridionale  :  le 
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Gard  et  rArâécke  (1866);  le  Chemin  de  fer 
d'Àlais  au  Fouzin,  tarais  brochures  (1868- 
70),  etc.  Il  est  membre  de  FAcadémie  du 
Gard,  président  de  la  Société  littéraire  et 
sdentinque  d'Màis,  dont  II  est  fondateur, 
membre  correspondant  de  la  Société  na- 
tionale et  centrale  d'agriculture  de  France^ 
de  l'académie  royale  de  Turin,  etc. 

DÉTEOYAT9  Pierre  Léonce,  ancien 
officier  de  marine,  journaliste  français,  ne  ^ 
à  Bayoïme^  le  7  septembre  1829.  Après  " 
avoir  terminé  à  Lorient  ses  études  classi- 
ques, il  entra  à  l'Ecole  navale  en  1845, 
fut  emharqué  comme  aspirant  en  1847,  et 
fit  partie,  sous  les  ordres  de  raoûral.Page, 
d'une  campagne  dans  la  mer  des  Indes. 
Promu  enseigne  de  vaisseau  en  1852,  il  fit 
en  cette  qualité  la  <:ampagne  de  Crimée, 

guis  celle  de  Chine,  y  fut  blessé  (21  décem- 
re  1859),  mis  à  Tordre  du  jour,  et  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite  dans  cette  af- 
faire. Promu  lieutenant  de  vaisseau  en 
juillet  1860,  il  prit  part  à.  l'expédition  du 
Mexique  dans  les  états-majors  des  géné- 
raux Berthier,  F.  Douay  et  Bazàine,  et  fut 
promu  officier  de  la  L^ion  d'honneur  en 
1864.  Peu  après,  !1  devint  sous-secrétaire 
d'Etat  au  département  de  la  marine  de 
l'empire  mexicain  et  chef  du  cabinet  mili- 
taire de  Maximihen.  Ce  fut  lui  qui  accom- 
pagna l'impératrice  Charlotte  à  son  fatal 
voyage  en  Europe.  Son  appréciation  de 
la  situation  au  Mexique,  et  particulière- 
ment de  l'aCttitude  de  Bazame  ,  lui  fit 
interdire  le  retour  dans  ce  pays.  Il 
^ousa,  en  1866,  mademoiselle  Hélène 
Garre^  nièce  de  M.  Emile  de  Girardin,  et, 
après  avoir  obtenu  un  congé  de  non-acti- 
vité (1867),  entra  &  la  rédaction  de  la  Lî- 
berté,  où,  sous  le  pseudonyme  de  L.  du 
Boumeuf,  il  traita  principalement  les 
questions  militaires  et  de  finance  et  la 
question  espagnole.  En  1869,  il  achetait 
ce  journal)  qui  se  rapprocha  davantage 
du  gouvernement  sous  sa  direction,  et  dont 
il  fit,  en  1870,  un  agent  de  propagande 
plébiscitaire.  Il  le  transporta  à  Bordeaux 
à  la  veille  de  l'investissement  de  Paris. 
Au  mois  de  décembre  1870,  il  fut  nommé 
général  au  titre  auxiliaire  et  appelé  au 
commandement  du  camp  de  la  Rochelle. 
Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Dé- 
troyat,  partisan  de  la  résistance,  posait 
sa  candidature  à  l'Assemblée  nationale 
dans  le  département  d'Indre-et-Loire; 
mais  sa  circulaire  n'étant  pas  du  goût  de 
l'autorité  allemande,  qui  voulait  peut- 
être  plus  énergiquement  la  paix  que  les 
plus  pacifiques  d'entre  nous,  força,  par  un 
commencement  de  poursuites,  M.  Détroyat 
à  abandonner  la  partie.  Ayant  alors  fait 
liquider  sa  pension  de  retraite  d'officier* 
de  marine,  il  reprit  la  direction  de  son 
journal,  momentanément  confiée  à  M. 
Grégory  Ganescô. 
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Au  mois  de  mai  1S76,  M.  Léonce  Dé- 
troyai  quittait  la  Liberté  et  fondait,  queK 

rs  semaines  plus  tard,  le  Bon  sens;  en- 
le  5  juillet,  il  prenait  la^aite  des  af- 
faires de  ÏEsiafêtte^  fondée  ipar  t/l,  de 
ViUemessant  au  commenoemeot  de  mai, 
et  devenait  en  conséquence  directeur  po- 
litique d'un  jounial  ayant  pour  titre  : 
VBitafette,  pour  sous-titre  Estafette  et  Bon 
$ew  réunis,  et  qui  n'était  autre  que  l'an- 
cienne Liberté,  sans  que  la  nouvelle  ait 
changé  d'une  manière  nien  sensible. 

M.  Léonce  Détrojat  a  publié  à  part  : 
La  Cour  de  Rome  et  V empereur  Maximilien 
{186H);  rintervention  française  au  Mexique 
(môme  année);  le  Recrutement,  l'organisor 
tion  et  Vinstruction  de  l'armée  française 
(1870),  ouvrages  composés  en  partie  d'ex- 
traits du  journal  la  Liberté,  Il  a  égale- 
ment fait  représenter  au  Vaudeville,  en 
1870,  une  comédie  en  un  acte  :  Entre  ien- 
clmme  et  le  marteau.  Décoré  de  Tordre  de 
Saint-Ferdinand  d'Espagne  en  1859,  M.  Dé- 
troyat,  directeur  politique  de  l'organe 
du  parti  alphonsiste  en  France,  et  qui  as- 
sistait à  Madrid  à  l'entrée  triomphale  du 
jeune  roi  Alphonse  XII  (ianvier  L875),  a 
reçu  depuis  les  insignes  les  plus  élevés 
des  Ordres  espagnols.  * 

DEULDi,  CHARLBMA6NB,  dit  Charlbs,  lit- 
térateur français,  né  à  Condé-sur-l'Ëscaut  ' 
(NordJ,  le  5  janvier  1827.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  &  Valenciennes,  il  revint  À 
Condé  où  il  passa  la  plus  grande  partie 
du  temps  &  faire  des  vers.  Une  chanson, 
l>rodée  sur  une  vieille  légende  de  mineur, 
Le  Compère  de  la  mart^  lui  paraissant  en  * 
valoir  décidément  la  peine,  il  l'envoya 
A  M.  Darcier,  le  chanteur  populaire,  qui 
la  mit  en  musique  et  la  cnanta.  Ce  n'est 
sans  doute  pas  ce  succès,  modeste  après 
tout,  qui  décida  M.  Deulin  à  venir  à  Paris, 
toutefois  ce  fut  le  point  de  départ  de  sa 
renommée  qu'il  doit  surtout  à  ses  Contes 

rwuds^  dont  le  Compagnon  de  la  mort  fut 
première  inspiration,  puisque  ce  fut 
par  un  conte  portant  le  même  titre,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  la  chanson  traduite 
et  considérablement  étendue,  que  M.  Deu- 
lin débuta  au  Monde  illustré,  en  1859. 

Il  collabora  ensuite,  surtout  par  des 
contes  de  même  sorte,  à  la  Setnaine  des  en- 
fants, au  Journal  pour  Tous,  au  Journal  de 
Paris,  à  la  Patrie,  puis  au  Figaro,  k  l'Opi- 
nkm  mUionaie,  au  Journal  littéraire,  à  la 
Mëiiûny  à  VEmrit  public^  où  il  commença  & 
rédiger  le  feuilleton  dramatique,  au  Globe, 
«a  Public  et  enfin  au  Pays,  où  il  fait  encore 
aujourd'hui  les  comptes  rendus  des  théâ- 
tres; il  a  également  oollaboré  À  la  iVou- 
ntelie  Bévue  de  Paris,  à  la  Revue  française^  à 
la  Betue  du  XlX*  siècle,  à  Paris-Caprice,  & 
la  Uevue  de  France^  etc.  Il  a  écrit  plusieurs 
livreta  d'opérettes  :  C'était  moi,  1  acte 
/1860)  ;  le  Petit  couein,  1  acte,  avec  M.  Henri  J 
Kocbefort  (même  année);  Bégaiements  d'a^  1 
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motir,  1  acte,  avec  M.  E.  de  Najac  (1866)  : 
et  publié  :  Contes  d'un  buveur  de  biérè 
(1868)  ;  Chardonnette  (1870);  Contes  du  roi 
Cambrinus  (1874);  Histoires  de  Petite  ville 
(1875),  etc. 

M.  Charles  Deulin  est  attaché  &  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  depuis  1871. 

DEVALS,  Jban  Ursule,  archéologue 
français,  né  à  Montauban,  le  21  octobre 
1814.  D'une  famille  de  négociants,  il  sui- 
vit lui-même,  jusqu'en  1847,  la  carrière 
commerciale,  tout  en  s'occupant  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  locales.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  et  corres- 
pondant du  ministère  de  Tinstruction 
publique  depuis  1845,  M.  Devais  a  été 
nommé  archiviste  de  Montauban  en  1852, 
et  archiviste  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne  en  1862. 

Il  a  publié  :  Monuments  historiques  de 
Montauban  (1841)  ;  Histoire  de  Montauban 
sous  la  domination  anglaise  (1843);  Mémoire 
sur  la  voie  romaine  de  Toulouse  à  Cahors  et 
rapport  sur  les  antiquités  de  Cos  (1846);  His- 
toire de  Montauban  (1855)  ;  Etude  sur  la  jur 
ridiction  des  consuls  de  Montauban  en  ma- 
tiére  criminelle  (1858);  Histoire  de  la  ville  de 
JNégreplisse  (1862);  Etudes  sur  les  limites  des 
ancietis  peuples  qui  habitaient  le  département 
de  Tarn-et'Garonne  et  sur  les  voies  antiques 
de  ce  département  (18G3)  ;  Mémoire  sur  les 
habitations  troglody tiques  et  Histoire  de  la 
ville  de  Montricoux  (1864);  Etudes  historiques 
et  archéologiques  sur  le  département  de  Tam^ 
et'Garontie  (1865)  ;  Albias  et  son  territoire 
(1869);  Oppida  primitifs  et  camps  rotnains 
dans  lé  Tam-et-Garonne  (1869)  ;  Camps  gau-' 
lois  et  romains  dans  les  cantons  de  Lavit  et 
Saint-Nicolas  (1872);  Répertoire  archéologi- 
que de  Tarn-et-Garonne  {\S12)  :  Notes  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Caylus  (1873), 
etc.  ;  plus  un  certain  nombre  de  mémoi- 
res ou  notices  publiés  dans  les  Annales  ar^ 
chéologiques,  t Investigateur,  journal  de 
riustilut  historique,  la  Revue  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  dans  ï Annuaire,  le 
Courriel*  et  VEcho  de  Tarn-et-Garonne  et 
dans  divers  Bulletins  ou  Recueils  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  fait  partie. 

DE  VERË,  AuBREY  Thomas,  poète  et  pu- 
bliciste  irlandais,  né  àCurraghChase,  dans 
le  comté  de  Limerick,  en  1814  ;  fit  ses  étu- 
des an  collège  de  la  Trinité,  à  Dublin. 

Il  a  publié,  en  fait  de  poésies  :  Les  Wal- 
denses,  ou  la  Chute  de  Rora,  histoire  lyrique 
(1842);  A  la  recherche  de  Proserpine,  Souve- 
nirs de  la  Grèce,  et  autres  poèmes  (1843)  ; 
Poésies  diverses  et  sacrées  (1856);  Chansons 
du  printemps^  May  carols  (1857);  Les  Sœurs 
et  autres  poèmes  (1861),  La  noce  de  Vin» 
fant,  etc.  (1864;;  Odes  irlandaises  {IHG9)  ;  les 
légendes  de  saint  Patrick  (1872)  ;  Alexandre 
le  Grand,  poème  dramatique  (1874).  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  en  prose  : 
Tyrannie  anglaise  et  Crimes  irlandais  (En- 
gUsh  misrule  and  Irish  misdeeds  (1848)  ; 
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Esquisses  pittoresques  de  la  Grèce  et  de  la 
Turquie  (1850,  2  vol.);  L'établissement  de 
t Eglise  d* Irlande ,  ou  Hibemia  Pacanda 
(1866);  Propriété  de  l'Eglise  d'Irlande  et  son 
légitime  usage  (1867);  Plaidoyers  en  faveur 
de  la  sécularisation  (1867). 

DEVOUCOUX ,  Philippe  Jean  Barnabe, 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à 
Château-Chinon  le  19  juin  1819.  Après 
avoir  fait  son  droit,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  d'Autun.  C'est  là  aue  le  trouva  le 
2  Décembre  et,  en  sa  qualité  de  républi- 
cain avéré,  il  fut  proscrit.  Après  deux  an- 
nées passées  en  Suisse,  il  put  rentrer  dans 
son  pays.  11  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Bourges,  où  il  prit  bientôt  une  place  très- 
honorable.  Nommé  maire  de  cette  ville 
après  le  4  Septembre,  il  fut  révoqué  après 
le  24  mai  1873.  11  avait  été  élu  conseiller 
général  du  Cher  en  1871  et  président  de 
cette  assemblée  en  1872,  il  fut  réélu  con- 
seiller en  1874,  mais  non  président,  la  ma- 
jorité étant  acquise  aux  adversaires  de 
son  parti.  Aux  élections  sénatoriales  du 
30  janvier  1876,  il  posa  sa  candidature, 
mais  sans  succès  :  ce  fut  la  liste  de  Tu- 
nion  conservatrice,  composée  de  MM.  Henri 
Fouruier,  orléaniste,  et  le  duc  de  Rivière, 
légitimiste,  qui  passa.  Mais  aux  élections 
législatives  du  20  février  suivant,  comme 

Som*  bien  marquer  la  différence  ^i  existe 
ans  le  suffrage  privilégié  et  le  suffrage 
imiversel,  ce  dernier  élut  M.  Pevoucoux  à 
la  fois  dans  la  deuxième  circonscription 
de  Saint-Amand  et  dans  la  première  cir- 
conscription de  Bourges,  —  et  dans  cette 
dernière,  contre  M.  Buffet,  ministre  de  l'in- 
térieur et  vice-président  du  conseil.  M.  De- 
voucoux  opta  pour  cette  circonscription. 

Il  a  pris  place  à  gauche  et  eàt  l'un  des 
vice-présidents  de  la  réunion  de  la  gau- 
che républicaine. 

DËZOBRY,  Charles,  littérateur  français, 
né  à  Saint-Denis  (Seine),  le  2  mars  1798. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à  la  préparation  d'un 
grand  ouvrage  qui  fût  à  la  Rome  de  l'an- 
tiquité ce  que  le  Voyage  d'Anacharsis ,  de 
l'abbé  Barthélémy,  était  pour  la  Grèce.  En 
1835,  il  publiait  cet  ouvrage,  fruit  de  lon- 
gues années  d'études  et  de  recherches  : 
Home  au  siècle  d'Auguste,  ou  Voyage  d'un 
Gaulois  à  Rome  sous  le  régne  d'Auguste  et 
pendant  une  partie  de  celui  de  Tibère  (1835, 
4  vol.).  En  1837,  il  accepta  la  direction  du 
Cours  complet  â^ éducation  des  Filles,  pubhé 
par  la  maison  Hachette,  et  fonda  lui-même, 
en  1839,  une  librairie  classique  en  société 
avec  M .  Magdeleine.  Les  livres  publiés  par 
cette  maison  eurent  un  grand  et  légitime 
succès,  et  la  critijjue  n'y  trouva  à  relever 
que  le  trop  de  soin  avec  lequel  ils  étaient 
composés,  en  vertu  de  cette  présomption 
erronée  qu'il  faut  abaisser  au  niveau  de 
l'intelligence  de  l'écolier  les  théories  qui 
lui  sont  destinées. 
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M.  Dezobry  a  écrit  et  publié  en  outre  : 
La  mauvaise  Récolte  ou  les  Suites  de  l'igno- 
rance  (1847)  ;  l'Histoire  romaine  en  peinture 
(1848);  De  l'Usage  et  de  l'Utilité  des  éditions 
classiques  (1856)  ;  réponse  aux  critiques  dont 
nous  parlons  plus  haut;  Dictionnaire  de 
biographie,  de  mythologie,  de  géographie,  des 
antiquités  et  des  instittUions  grecques,  romain 
nés,  françaises  et  étrangères  (1857,  2  vol., 
2°  édition,  1869),  avec  M.  Bachelet  et  di- 
vers collaborateurs  ;  Dictionnaire  des  Lettres^ 
des  Beaux  Arts  et  des  Sciences  morales  et  po^ 
litiques  (1862,  2  vol.),  avec  le,  même  et 
divers  collaborateurs. —L'année'  suivante, 
M.  Dezobry  abandonnait  le  commerce  de 
la  librairie.  11  donnait,  seul,  en  1865,  un 
Dictionnaire  pratique  et  antique  de  VArt  épis- 
tolaire  français,  etc,  ;  et,  en  1866,  im  Traité 
élémentaire  de  versification  française.  Ne 
cessant  pas  de  revoir,  de  corriger  et 
d'étendre  son  grand  ouvrage  :  Rome  au 
siècle  d'Auguste,  M.  Dezobry  en  donnait  une 
édition  nouvelle  en  1870,  ornée  de  25 
planches.  Cet  ouvrage  a  été  particulière- 
ment piUé  au  profit  des  diverses  universi- 
tés allemandes  :  il  a  été  aussi  traduit  inté- 
gralement en  allemand. 

M.  Charles  Dezobry  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1863. 

DHULEEP  SIIVGH(LEMAHARAjAH),fils  du 
fameux  Runjeet  Singh,  ratjah  du  Punjaub, 
est  né  en  1838.  Il  était  encore  enfant  quand 
son  père  mourut,  et  l'administration  an- 
glaise, témoin  de  l'état  de  démoralisation 
dans  lequel  se  trouvait  cette  principauté, 
se  l'annexa,  par  pure  commisération  pour 
le  jeune  manarajah,  auquel  échéait  un  si 
triste  héritage.  Cette  annexion  fut  consen- 
tie toutefois  à  certaines  conditions,  k  la 
condition,  notamment,  de  servir  au  prince 
Dhuleep  une  pension  annuelle  de  quatre 
lacs  de  roupies  (un  million  de  francs).  Ce 
prince  qui  avait  vendu,  ou  plus  exacte- 
ment, dont  on  avait  ainsi  venau  la  princi- 
pauté, parait  s'être  facilement  habitué  à 
sa  nouvelle  condition;  cependant,  il  crut 
sans  doute  prudent  de  $e  tenir  éloigné  de 
ses  anciens  sujets,  car  il  établit  sa  rési- 
dence en  Angleterre,  se  fit  naturaliser  et 
se  convertit  au  christianisme.  Sa  mère,  la 
princesse  Ranee,  l'avait  accompagné  en 
Angleterre,  où  elle  mourut  en  1863  ;  mais, 
en  dépit  de  ses  obcessions,  elle  était  de- 
meurée fidèle  à  la  foi  de  ses  ancêtres. 

Le  maharajah  a  épousé,  au  consulat 
anglais  d'Alexandrie  d'Egvpte,  en  1864, 
une  jeune  dame  anglaise.  11  a  acheté,  près 
de  Thetford,  un  riche  domaine  qu'il  habite 
ordinairement^ 

DIAZ  DE  LA  PEXA,  Narcisse  Yirou.e. 
peintre  français,  né  à  Bordeaux  en  1809.  Il 
débuta  au  Salon  de  1831.  On  cite  de  cet 
artiste,  depuis  cette  date  jusqu'en  1855  : 
Les  environs  de  Sarragosse,  la  bataille  de  Jlfe- 
dina  Cœli,  l'Adoration  des  bergers,  les  Nym^ 
phes  de  Calypso,  le  Rêve,  Vue  du  Bas-Bréau^ 
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rOrieniaUt  Bohémiens  se  rendant  à  une  fête, 
Baigneuse,  t Amour  désarmé,  les  Présents  de 
i' Amour ^  la  Hivalê,  ia  Fin  d'un  beau  jour, 
yymphe  endormie.  Nymphe  tourmentée  par 
r Amour,  les  Dernières  larmes,  grande  toile 
bien  différente,  comme  dimensions  sur- 
tout, de  ses  petits  tableaux  ordinaires, 
mais  qui  fut  fort  critiquée  à  cause  du  colo- 
ris paie  qui  la  distingue  encore  davan- 
tage, etc.  ;  plus  une  quantité  de  tableaux 
écoulés  dans  les  ventes  publiques  sans 
avoir  subi  l'épreuve  du  Salon.  Vers  cette 
époque  (1855)^  M.  Diaz  entreprit  un  grand 
v(»yage  en  Orient.  En  1859,  u  reparaissait 
au  Salon  et  exposait  de  nouveau  :  Gala- 
thee,  ^Education  de  l'Amour,  Vénus  et  Ado- 
nis, r  Amour  puni,  la  Fee  aux  joujoux,  JV'en- 
irti  pas,  la  Mare  aux  vipères,  des  Por- 
traits,  etc. 

M.  Diaz  de  la  Pena  a  obtenu  une  troi- 
sième médaille  en  1844,  une  deuxième  en 
1H4Ô  et  une  première  en  1848.  U  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  L^sôl.  —  Il  est  mort  à  Menton,  le  18  no- 
vembre 1876. 

DiCEY,  Edward»  journaliste  anglais,  né 
à  Claybrook  Hall,  comté  de  Leicester,  en 
mai  1832;  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge,  et  prit  le  graae  de 
bachelier  es  arts  en  1854.  Il  vint  ensuite  à 
Londres  et  collabora  à  la  Fortriightly 
Rexview ,  au  Saint-Pauts  Magazine ,  au 
Macmillan's  Magazine  et  autres  publications 
périodiques.  Il  fut  attaché  pendant  assez 
longtemps  au  Daily  Telegraph,  dont  il  fut 
le  correspondant  spécial  sur  divers  points 
du  contment  européen  et  en  Orient.  U 
était  justement  en  Orient  lorsque  la  rédac- 
tion en  chef  du  Daily  News  lui  fut  offerte  ; 
il  accepta  ;  mais  il  ne  garda  ce  poste  que 
trois  mois  (1870),  au  bout  desquels  il  se 
retira»  indiquant  dans  une  lettre  adressée 
au  Spectaior  que  c'était  pour  cause  de  di- 
ver^nce  d'opinions  entre  le  propriétaire 
du  journal  et  lui,  et  aussi  de  dissentiment 
sur  les  conditions  auxquelles  il  avait  con- 
senti à  prendre  le  poste  qu'il  résignait. 
Aussitôt  qu'il  eût  quitté  le  Daily  News,  la 
direction  de  ÏObserver  fut  offerte  à  M,  Di- 
ccy,  qui  l'a  acceptée  et  conservée  jus- 
qu'ici. 

Il  a  publié  :  A  Memoir  of  Cavour;  Rome 
in  186«);  the  Scàkswig-Holstein  War  (1864); 
tKe  hattle-felds  of  1866  (les  Champs  de 
bataille  de  1866);  Un  mois  en  Rtoste,  à 
V&poque  du  mariage  du  czarewitch  (1867)  ;  le 
Fay$  du  Levant  (theMomingLand), relation 
d'un  tour  de  trois  mois  en  Orient  (1870). 

DICRE^^SOrv,  An>a  Elizabbth,  femme 
orateur  américaine,  née  à  Philadelphie  le 
2S  octobre  1842.  Restée  à  deux  ans  orphe- 
line et  Ja  plus  jeune  de  cinq  enfants,  que 
la  mort  du  chef  de  la  famille  laissait  dans 
la  détresse,  elle  fut  instruite  aux  écoles 
gratoitea  de  la  Société  des  Amis,  à  laquelle 
appartenait  sa  famille.  A  l'âge  de  quatorze 
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ans,  elle  écrivit  un  «  essai  »  qui  fut  publié 
dans  un  journal  anti-esclavagiste  :  The 
Liberator,  dirigé  par  M.  William  LJoyd 
Garrison  (Voyez  ce  nom).  Elle  quitta  1  é- 
cole  &  dix-sept  ans  et  fut  institutrice 
pendant  les  deux  années  qui  suivirent. 
Elle  fit  son  premier  discours  public  dans 
une  réunion  de  quakers  tenue  à  Philadel- 

Shie  en  janvier  1860,  sur  ce  sujet  :  Les 
roits  et  les  erreurs  de  la  femme  (Woman's 
Rights  and  Wrongs).  A  dater  de  ce  mo- 
ment ,  elle  prit  fréquemment  la  parole 
dans  ces  sortes  de  réunions,  soit  en  laveur 
de  la  tempérance,  soit  contre  l'esclavage. 

Elle  obtenait  pendant  ce  temps  une 
place  à  la  Monnaie  des  Etats-Unis,  à  Phi- 
ladelphie, mais  elle  la  perdit  pour  s'être 
exprimée  d'une  manière  trop  libre  sur  la 
bataille  de  BalFs  Bluff,  qui  fut  l'un  des 
premiers  engagements  de  la  guerre  de 
sécession.  Dès  lors,  elle  se  fit  orateur  de 
profession,  et  prit  la  parole  sur  des  ques- 
tions de  politique  actuelle  avec  un  vérita- 
ble succès  et  une  influence  indéniable.  Au 
commencement  de  1863,  le  comité  répu- 
blicain du  New  Hampshire  l'invita  à 
prendre  part  aux  discussions  amenées 
par  les  élections  présidentielles  prochai- 
nes ;  elle  fut  de  même  engagée  dans  divers 
autres  Etats,  et  le  triomphe  du  parti 
républicain  est  bien  dû,  dans  une  bonne 
mesure,  à  miss  Anna  E.  Dickenson.  Elle 
n'a,  toutefois,  pas  une  méthode  bien  sui- 
vie, ni  des  vues  politiques  d'une  netteté 
absolument  limpide  :  elle  combattit,  en 
1863,  la  réélection  du  président  Lincoln  < 
et,  en  1871,  celle  de  Grant,  assurément 
bien  moins  justifiée  que  la  première. 

Miss  Anna  E.  Dickenson  a  aussi  publié, 
en  1868,  un  roman  :  What  ansicer?  (Que 
répondre?)  qui  n'eut  pas  im  très-grand 
succès 

DlcklXSOiV,  William  Howship,  méde- 
cin anglais,  né  à  Brighton,  le  9  juin  1832; 
fit  ses  études  au  collège  Caius,à  Cambridge 
et  à  l'hôpital  Saint-George,  à  Londres.  U 
fut  nommé  curateur  du  Musée  pathologi- 
que de  cet  hôpital,  médecin  assistant  et 
professeur  suppléant,  en  1861  ;  puis  méde- 
cin de  l'hôpital  des  Enfants  malades,  en 
1869.  U  a  été,  en  outre,  examinateur  en 
médecine  à  l'Université  de  Cambridge,  et 
secrétaire  honoraire  de  la  Société  patho- 
logique. On  lui  doit  un  assez  grand  nom- 
bre de  travaux  relatifs  à  la  physiologie,  k  la 
pathologie  et  à  la  médecine  pratique,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  :  On  the  Action  of 
Digitalts  upon  the  utérus,  etc.  (1855);  On 
the  Patiioloyy  of  the  Kidney,  etc.  (1859-60- 
6\);  On  the  function  of  the  cerebellum,  assi" 
gning  to  this  organ  an  especial  effect  upon  the 
tower  limbs  (1865);  On  the  Nature  of  so- 
calUd  Amyloia  or  Lardaceous  Degenerations, 
pointing  outits  connection  with  suppura- 
tion and  conséquent  loss  of  Alkali  (1867); 
On  the  Nature  of  the   Enlargement  of   the 
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Viscera  whioh  ocours  in  BicMs^  show'mg  the 
affection  of  ihese  organs  te  be  analogous  of 
me  ^ones  (1869);  On  thePathohgy  and  treat- 
ment  of  AWuminuria  {ISÙ9)  ;  iHêeaêes  ofthe 
Kidney^  <md  Urinary  Dérangement  (1*"  par- 
tie, 1875;  2*  fiartie,  1876).  Ûoi  Ini  doit  aussi 
divers  acEiéœoires  publiés  pidoiGipaleiiienit 
dans  les  «  Transactioas  »  de  la  Société 
Medico-Chirurgicale,  tels  que  sur  Vlnamté 
de  la  contre^  isritation  comme  méthode  de 
traitement  ;  sur  les  Changements  produits  dans 
le  système  iterveux  par  Vamputation  des 
membres;  sur  VHydrocéphale  chr&niquey  sur 
le  Diabète^  etc.^  «te  . 

DIDIERJEAX,  Marie  Eugbne,  ÎDg^nietir 
français,  né  le  8  décembre  1835,  à  Aze- 
EaiUes  (Meurthe).  Sorti  de  l'Ecole  centrale 
•des  arts  et  manufactures  en  1857,  «.vec  le 
diplôme  d'ingénieur,  il  edtra,  en  qualité 
de  chiioiste,  à  la  Compagnie  des  cristal- 
leries de  Baccarat,  d'où  il  passa,  au  com- 
mencement de  1862,  à  celle  des  cristalle- 
ries de  Saint-Louis,  ^  devint  la  même  an- 
née directeur  de  la  fabrication  et  admi- 
nistrateur gérant  de  la  Compagnie  «n 
1866.  Parmi  les  progrès  les  plus  impor- 
tants que  l'industrie  de  la  cristallerie  doit 
à  M.  Didieijean,  nous  citerons  la  produc- 
tion de  verres  opaques  colorés  au  moyen 
de  sels  métalliques  ou  de  sulfures,  la  fa- 
brication du  cristal  à  creusets  découverts 
au  moyen  de  la  houille  seule. 

Il  est  membre  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils,  membre  correspondant  de 
la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences 
et  chevalier  delà  Légion  d'honneur  depuis 
1867. 

.  DIDOT,  Hyacinthe,  Irère  d'Ambroise 
Firmin  Didot,  mort  le  23  février  1876,  fut 
associé,  dès  1827,  à  son  frère  aine  dans  la 
direction  de  la  maison  de  librairie  Firmin 
Didot  et  Cie,  ayant  pour  sa  part  princi- 
pale et  personnelle  la  direction  de  la  mai- 
son, imprimerie,  etc.,  dont  le  siéee  est  au 
Mesnil  (Eure).  C'est  à  M.  Hyacinthe  Didot 
qu'est  due  l'organisation  de  cette  maison, 
amsi  que  la  colonie  ouvrière  et  l'école 
gratuite  qui  en  dépendent.  —  On  sait  que 
UL  composition  typographique,  à  l'impri- 
merie du  Mesnil,  est  confiée  à  des  femmes. 

M.  H.  Didot  a  été  membre  du  conseil 
général  de  l'Eure,  pendant  de  longues  an- 
nées. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1858. 

DIDOT,  Alfred,  fils  de  feu  Ambroise 
Firmin  Didot  et  neveu  d«  çréoédciit,  est 
né  à  Paris,  en  1828.  Il  a  pris  depuis  plu- 
sieurs années  une  part  importante  à  la 
maison  de  librairie  Firmin  Didot  et  Cie, 
dans  laquelle  il  dirige  spécialement,  entre 
autres  publications,  la  Chasse  Hkistrée,  re- 
vue hebdomadaire  illustrée,  de  chasse  et 
de  sport  en  général.  M.  Alfred  Didot  s'est 
livré  d'une  manière  toute  particulière  à 
l'étude  des  langues  anciennes,  et  a  publié, 
en  1852,  une  traduction  de  Fragments  iné- 
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dits  de  NiœkLS  de  Damas,  faisant  partie  ^dn 
tome  m  des  Fragments  des  historiens  greog^ 
de  la  «  Bibliothèque  grecque.  » 

DIETZ-MONMIV,  Charles,  industriel 
français,  né  à  Barr  (Bas  Rhin),  k  18  sep- 
tembre 1826,  d'une  iaoûlle  vouée  depuis 
longtemi^  ^  l'industrie  cotoQnière  (fila- 
ture «et  teiniture),  fit  ses  -études  au  collège 
de  Strasbourg  et  de  Nancy,  et  entra  à  son 
tour  dans  la  carrière  industrielle.  Enl8&3, 
il  épousait  mademoiselle  Monnin-Japy  et 
entrait  dans  la  maison  Japy  frères  et  Cie, 
propriétaire  d'établissements  considérâ- 
mes d'horlogerie,  quincaillerie,  etc.,  dans 
le  Haut  Rhin,  et  dont  il  devint  associé  en 
1868.  Il  fut  nommé  vice-président  de  la 
Chambre  syndicale  de  la  quincaillerie,  en 
1866,  et  président  en  1869;  puis,  directeur 
du  Comptoir  des  quincailleries  de  l'Est,  à 
Paris;  et  enfin  juge  suppléant  au  tribunal 
de  commerce  de  la  Seine  la  même  an- 
née. 

Chargé  par  la  mairie  du  K«  arrondisse- 
ment, pendant  le  siège  de  Paris,  de  l'or- 
ganisation de  la  cantine  municipale  de  la 
Porte-Saint-M£trtin,  il  en  conserva  la  di- 
rection jusqu'à  la  fin  de  mars  1871. 

Aux  élections  du  8  février  précédent 
pour  l'Assemblée  nationale,  M.  Dietz- 
Monnin  n'avait  obtenu  que  37,436  voix  ; 
mais  aux  élections  complémentaires  du 
2  juillet,  il  était  élu,  par  120,280  voix,  re- 
présentant de  la  Semé.  Il  prit  place  au 
centre,  gauche.  Le  29  novembre  1874,  il 
était  élu  membre  du  conseil  municipal  de 
Paris  pour  le  quartier  des  Bassins  (XVI^' ar- 
rondissement), comme  candidat  républi- 
cainr  —  Il  échouait,  par  contre,  aux  élec- 
tions légi^atives  des  20  février  -  5  mars 
1876,  dans  le  III"  arrondissement  de  Paris, 
où  M.  SpuUer  était  élu  au  scrutin  de  bal- 
lottage du  5  mars. 

M.  Dietz-Modimin  a  été  secrétaire  de  la 
classe  94,  délégué  de  la  classe  40  et  ad- 
joint au  jury  de  la  classe  95,  à  l'Exposition 
universelle  de  1867;  et  membre  de  la 
section  française  du  jury  international, 
pour  le  2<'  déparlement  (produits  manu- 
facturés), k  1  Exposition  de  Philadelphie 
de  1876.  Enfin  M.  Dietz-Monnin  est  mem- 
bre du  Comité  d'admission  à  l'Exposition 
universelle  de  1878,  pour  les  produits  in- 
dustriels  etc 

DI£UD£-'d£FLY,  Ch^irles  François, 
diplomaite  et  homme  politique  français, 
sénateur,  né  à  Nice,  le  10  février  1809. 
Quoique  né  sur  le  sol,  alors  italien,  de 
Nizza^  M.  Dieodé-Defiy  est  depuis  long- 
temps naturalisé  français.  Il  fit  ses  études 
à  Paris,  entra  dans  la  carrière  consulaire 
en  1830  et,  après  avoir  gravi,  dans  les 
conditions  ordinaires,  les  degrés  de  l'a* 
vancement  hiérarchique,  fut  Successive- 
ment consul  k  Malte,  à  Rome,  à  Naples, 
à  Richemond,  à  Milan  et,  -^n  dernier  lieu, 
consul  général  k  Gènes.  Le  18  décembre 
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1875,  il  était  nomme  ministre  plénipoten- 
tiaire. 

Porté  anx  élections  sénatoriales  du  30 
janvier  1876^  dans  le  département  des 
Alpes  Maritimes,  eomme  candidat  de 
c  r Union  conservatrice,  »  M.  Dieudé-Deflj^ 
ae  déclara,  dans  sa  profession  de  foi, 
«  conservateur  constitntionnel  sans  arrière 
pensée  ni  restriction  »  et  fat  élu,  seul  des 
deux  candidats  conservateurs,  par  125  voix 
sur  207  électeurs.  Il  a  pris  place  au  centre 
constitutionnel,  conformément  à  ses  dé- 
clarations.—  Son  mandat  expire  en  1885. 

DOjKE,  8IR  Charles  Wbntworth,  baro- 
net, pubiiciste  et  homme  politique  anglais, 
né  a  Chelsea  (Londres),  le  4  septembre 
1843  ;  fit  ses  études  à  Cambridge  (Trinitv 
Hall),  et  se  fit  admettre  au  barreau,  a 
Middle  Temple,  en  1866.  Peu  après  son 
admission^il  s'embarqua  pour  le  Canada  et 
les  Etats-Unis,  où  il  voyagea  seul  pendant 
plusieurs  mois;  mais  ayaDt%rencontré  au 
mois  d'août,  à  Saint*Louis,  M.  Hepworth- 
Dixon  (voyez  ce  nom),  il  traversa  avec 
lui  les  Grandes  Plaines  et  visita  les  cités 
Mormones.  Les  deux  voyageurs  se  sépa- 
rèrent à  Sait  Lake  Citv;  M.  Dixoo  retour- 
nant en  Angleterre,  ou  bientôt  il  publiait 
et  dédiait  à  sir  Charles  Dilke  sa  New  Ame^ 
rica.  M.  Bilke  poursuivit  son  excursion, 
traversa  la  Nevada  et  la  Californie  et, 
après  un  séjour  assez  prolongé  à  San- 
Francisco,  il  s'embarqua  pour  Panama, 
d*où  il  se  rendit  ensuite  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  k  la  Tasmamie,  à  l'Australie, 
étudiant  la  politique  actuelle  de  ces  colo- 
nies et  leurs  espérances  commerciales 
fondées  sur  un  présent  plein  de  promesses. 
M.  Dilke  passa  ensuite  de  l'Australie  occi- 
dentale à  Madras,  visitant  Ceyian  en  pas- 
sant, puis  à  Calcutta  d'où  il  atteignit 
Luhore,  traversant  toute  l'Inde  supérieure, 
et  retourna  en  Angleterre  par  Tlndus, 
Kurrachee,  Bombay,  et  l'Ecrypte,  accom- 
plissant ainsi  le  tour  du  gloLe  terrestre. 

il  publia  À  son  retour  :  Greater  Briiain, 
a  Record  of  H'avel  in  Engtish-speaking  Coun- 
tries,  during  1866-67  [la  Très-Grande  Ere- 
Vvjne^  Journal  de  voyage  dam  les  pays  de 
langue  anglaise  pendant  tes  années  1866-67  ; 
2  vol.,  1868),  ouvraçe  dans  lequel  l'auteur 
traite  avec  un  véritable  talent  le  sujet 
nouveau,  traité  ainsi,  de  Tinfluence  de  la 
race  sur  le  régime  et  du  climat  sur  la 
race,  et  qui  eut  un  succès  considérable. 
Ce  succès  ne  fut  pas  lui-même  sans 
«  influence  »  sur  rélection,  cette  même 
année  1868,  de  Tauteur  qui  en  était  l'objet 
à  la  chambre  des  Communes  comme  can- 
didat radical,  par  le  nouveau  bourg  de 
Chelsea,  avec  une  majorité  des  deux  tiers 
au  moins. 

M.  Dilke  n^avait  tout  juste  que  vingt- 
cinq  ans,  et  Ton  fit  &  ce  propos  la  remar- 
que que  jamais  nn  collège  électoral  métro- 
politain  n'avait    auparavant    choisi    un 
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représentant  aussi  jeune.  Il  s'occupe  aur- 
tout,  au  Parlement,  des  questions  relatives 
aux  Indes,  aux  colonies  et  à  la  politique 
étrangère.  En  1871,  il  fut  accusé  de  nourrir 
des  préférences  coupables  pour  la  forma 
républicaine.  Str  Cnarles  Ditke  n'hésita 
pas  le  moins  du  monde  à  répondre  qu'en 
effeft,  il  jugeait  la  forme  rèpuolicaine  bien 
préférable  à  la  forme  monarchique  consti- 
tutionnelle. En  conséquence,  sa  candi- 
dature &  Chelsea  fut  combattue  avec  la 
dernière  violence,  aux  élections  de  février 
1874;  mais  il  triompha  malgré  cela,  et  se 
vengea  de  Topposition  quon  lui  avait 
faite  par  une  brochure  satirique  anonyme, 
dont  on  chercha  longtemps  l'auteur, 
laquelle  intitulée  «  La  chute  du  prince  Flo- 
restan  de  Monaco  (the  Fall  of  prince  Flores- 
ton  of  Monaco) ,  eut  trois  éditions  succes- 
sives et  les  honneurs  de  la  traduction  en 
français. 

Sir  Charles  Dilke  a  suoeédé  à  son  père 
et  à  son  grand-père  dans  la  propriété  de 
VAihenœumj  revue  critique  jomssant  d'une 
grande  estime  et  qui  a  pour  correspon- 
dant parisien,  M.  Efdmond  About,  succé- 
dant k  Philarète  Chasles.  Sir  Charles  Dilke, 
à  l'exemple  de  son  grand-père,  s'est 
réservé  la  rédaction  en  chef  de  ce  recueil.  Il 
a  en  outre  la  propriété  de  Notes  and  Queries^ 
et  est  le  propriétaire  principal  du  Gardener's 
ehronicle  et  de  VAgrioultural  Gazette,  pu- 
blications bien  connues  par  leur  situation 
prospère. 

DILLMAXIV,  Christian  Fribdrioh  Au- 
GusT,  orientaliste  allemand,  né  le  25  avril 
1823,  &  Illingen,  district  de  Maulbronn 
(Wurtemberg)  ;  fit  ses  études  au  Gymnase 
de  Stuttgart  et  au  séminaire  de  Sh'onthal. 
De  1840  à  1844,  il  étudia  spécialement  la 
philosophie,  la  philologie  orientale  et  ht 
théologie  t  l'Université  et  au  séminaire 
supérieur  de  Tûbingen.  Ayant  passé  ses 

Sremiers  examens  officiels  de  théologie 
ans  l'automne  de  1844,  il  consacra  une 
nouvelle  année  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. En  1845,  il  devint  vicaire  de  paroisse 
k  Tersheim,  en  Wurtemberg. 

Reçu  maître  es  arts  et  docteur  en  philo- 
sophie de  rUniversité  de  Tûbingen,  en 
mai  1846,  M.  Dillmann  entreprit  un  voyage 
d'exploration  qui  dura  de  1846  à  1848,  à 
travers  les  bibliothèq^ues  de  Paris,  de  Lon- 
dres et  d'Oxford,  où  il  reçut  des  adminis- 
trations de  ces  établissements  la  proposi- 
tion de  dresser  les  catalogues  de  leurs 
manuscrits  .'Ethiopiens.  A  son  retour  en 
Wurtemberg,  en  avril  1848,  il  devint  ré- 
pétiteur au  séminaire  de  Tûbingen;  en 
même  temps  il  occupait  la  chaire  d'Exé- 
gèse de  l'Ancien  Testament  à  l'Université, 
et  continuait  de  l'occuper  pendant  les 
quatre  années  que  l'absence  d'Ewald  la 
laissa  vacante.  Nommé  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Tûbingen  en  1852, 
il  éttÂt  appelé  en  1854,  comme  professeur 
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extraordinaire  de  langues  orientales,  à 
l'Université  de  Kiel,  dans  le  Holstein,  alors 
province  danoise,  et  devenait  professeur 
ordinaire  à  la  même  Université,  le  2  dé- 
cembre 1859.  Il  conserva  cette  chaire  jus- 
qu'à la  guerre  (1864),  et  accepta  alors  sa 
nomination  de  professeur  ordinaire  de 
théologie  à  l'Université  de  Giessen  (Grand- 
Duché  de  Hesse),  où  il  resta  jusqu'à  octo- 
bre 1869,  et  fut  deux  fois  investi  des  fonc- 
tions de  recteul*  de  cette  Université.  Il  ac- 
cepta alors  la  chaire  d'Exégèse  de  l'Ancien 
Testament  à  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Université  de  Berlin,  où  il  est  encore  au- 
jourd'hui. 

On  doit  au  D'  Dillmann  :  Catalogus  codi- 
cum  manuscripti  orientalium  qui  tn  Museo 
Britannico  asservantur.  Pars  III ,  codices 
jEtkiopicos  continens.  Londiniy  impensis  cu- 
ratorum  Musei  Britannici  (1847);  Catalogus 
codicum  MSS  Bibliothecœ  Bodleianae  Oxonien- 
sis.  Pars  VU,  codices  jEthiopici  (1848);  Liber 
Henochy  ^thiopice,  ad  quinque  codicum  fidem 
editus  cum  variis  leclionibus  (Leipzig,  1851); 
Bas  BuchHenoc  ubersetzt  und  erklart,von  A. 
Dillmann  (Le  Livre  d'Enoch,  traduit  et  ex- 
pliqué, etc.,  Leipzig,  1853);  Le  livre  des 
Jubilés  ou  la  petite  Genèse,  traduit  de  VjE- 
thiopien  et  éclairé  par  les  observations  (1850- 
51),  et  le  Livre  d'Adam  oriental,  traduit 
également  de  VJEthiopien  (1853),  ces  deux 
Mémoires  parus  aux  dates  indiquées  dans 
le  Jahrbuch  der  biblischen  Wissenschaft , 
d'Ewald  (Gôttingen).  Le  D'  Dillmann  a 
aussi  entrepris  la  traduction  en  Ethiopien 
de  l'Ancien  Testament,  et  plusieurs  par- 
ties de  ce  grand  ouvrage  ont  déjà  paru. 
Nous  citerons  encore  de  ce  savant,  dont 
les  publications  sont  beaucoup  trop  nom- 
breuses pour  être  toutes  indiquées  :  Gram- 
matik  der  jEthiopischen  Sprache  (Gram- 
maire de  la  langue  Ethiopienne,  (1857); 
Leadcon  linguœ  jEthiopicœ,  cum  indice  Latino 
(Leipzig,  1865 ,  gr.  in-4»  de  1522  col.  de 
texte);  Chrestomathia  ^thiopica  édita  et 
glossario  explanata  (1866);  ffouveau  com^ 
mentaire  du  Livre  de  Job  (1869),  etc. 

Le  D'  Dillmann  a  reçu  en  octobre  1862, 
le  titre  honorifique  de  docteur  en  droit  de 
l'Université  de  Leipzig;  il  est  membre  cor- 
respondant de  la  Société  Royale  des  scien- 
ces de  Gôttingen,  et  chevalier  de  Tordre 
du  Mérite  (première  classe)  de  Philippe  le 
Magnanime,  de  Hesse. 

DIRCKS,  Henrt,  ingénieur  et  écrivain 
anglais,  né  à  Liverpool,  le  26  août  1806. 
Il  lut  d'abord  employé  dans  une  maison 
faisant  le  commerce  avec  les  Indes,  et  oc- 
cupa ses  loisirs  à  étudier  la  mécanique 
pratique,  la  chimie,  etc.,  ainsi  que  la  lit- 
térature générale.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt  et  un  ans  que  ses  études  lavaient 
mis  en  état  de  faire  des  conférences  sur  la 
chimie  et  l'électricité;  tout  en  collaborant 
par  des  essais,  articles  de  critique,  nou- 
velles, etc.,  à  la  presse  locale,  et  en  pu- 
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bliant  divers  mémoires  scientifiques  dans 
le  Méchantes'  Magazine  et  autres  publica- 
tions de  sciences.  En  1837,  il  devint  mem- 
bre actif  de  l'Association  Britannique  pour 
l'avancement  des  sciences.  En  1840,  étant 
secrétaire  honoraire  d'une  institution  lit- 
téraire ,  et  fondateur  d'une  institution 
scientifique  locale,  il  publia  un  petit  traité 
sur  l'Education  jfopulaire,  qui  fut,  dès  Tan- 
née suivante,  réimprimé  à  Manchester.  II 
abandonna  définitivement  le  conmierce  et 
fut  employé,  jusqu'en  1842,  comme  ingé- 
nieur, à  la  direction  de  travaux  de  che- 
mins de  fer,  canaux,  mines,  et  de  1842  à 
1858,  époque  où  il  se  retira  des  affaires, 
exerça  comme  ingénieur  consultant.  Après 
1858,  M.  H.  Dircks,  voyagea  en  France  et 
en  Belgique,  visitant  les  grands  centres  de 
Tindustrie  et  de  la  science  des  deux  pays. 
Il  avait  auparavant  lu  à  Leeds,  devant  l'As- 
sociation Britannique,  un  mémoire  cu- 
rieux sur  ce  phénomène  d'illusion  optique, 
connu  sous  Te  nom  «  d'apparition  de 
spectres  »  (1858),  dont  on  a  fait  depuis  un 
SI  grand  usage. 

Les  ouvrages  principaux  de  M.  Dircks 
sont:  Jordantype{lBb2);  Electro^Metallurgy 
(1853)  :  ces  deux  traités  se  rapportant  aux 
origines  de  TEiectrotypie ;  Opticalillusiom 
(1863)  ;  la  Vie,  le  temps  et  les  travaux  scienti- 
fiques d'Edward  Somerset,  sixième  Comte  et 
second  Marquis  de  Worcester  (lS6o)' ;  Mémoi- 
res  de  Samuel  Hartlib,  ami  intime  de  Milton 
(1865);  Worcesteriana  (1867);  Inventeurs  et 
Inventions,  traité  de  la  loi  des  brevets  (1867); 
Etudes  scientifiques,  deux  discours  (1869). 
A  quoi  nous  ajouterons  ses  travaux  pure- 
ment littéraires:  Joseph  Anstey,TomaLn(  1863); 
l'Etude  de  la  Nature  dans  son  application  à 
la  Poésie  et  à  V Eloquence  ilS69  ;  2^  édiiion 
1870);  Poésie  naturaliste  des  trois  derniers 
siècles  (1872);  une  brochure  sur  le  Patent 
Right,  etc. 

Il  est  membre  de  la  Société  des  Arts,  de 
la  Société  des  Ingénieurs,  de  l'Institut  des 
Ingénieurs  pratiques,  de  TInstitut,  des  In- 
venteurs, de  la  Société  de  Chimie,  de  la  So- 
ciété royale  de  littérature  et  de  la  Société 
Royale  d'Edimbourg. 

DISRAELI,Benjamin,  vicomte  Hughenden 
d'Hughende\,  dans  le  comté  de  Buckingham 
COMTE  DE  Beaconsfield  ,  hommc  d'Etat 
anglais,  d'origine  israélite,  fils  d'Isaac 
Disraeli,  le  célèbre  auteur  des  Curiosités  de 
la  Littérature,  qui  a  été  comparé  à  Sainte- 
Beuve,  est  né  à  Londres  le  21  décembre 
1805.  M.  B.  Disraeli  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans  :  son  premier  roman,  et  non  pas  Te 
moins  bon,  Vivian  Grey,  date  en  effet  de 
1825.  Ce  premier  ouvrage  fut  suivi  de  : 
Le  Jeune  duc,  Henrietta  Temple,  Contarini 
Fleming,  V Histoire  merveilleuse  d  Alroy,  etc. 
Après  un  assez  long  voyage  en  Espagne  et 
dans  le  Levant  (1829-31),  il  revint  en 
Angleterre,  et  se  présenta  aux  élections 
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de  1833,  comme  candidat  radical,  avec 
l'appui  de  Hume  et  d'O'Comiell,  pour  le 
bourg  de  Wycombe.  Mais  il  échoua,  quoi- 
qu'avec  une  minorité  importante.  En  1837, 
M.  Disraeli  était  élu  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes  pour  Maidstone,  mais 
non  plus  comme  candidat  radical  :  en 
1835»  il  avait  déjà  fait  une  volte-face  com- 
plète, s'étant  porté  sans  succès  à  une 
élection  complémentaire  dans  le  bourg  de 
Tauton,  dans  l'intérêt  des  tories,  et  avait 
eu  le  courage  d'attaquer  avec  la  dernière 
violence  ses  premiers  patrons;  ce  qui  )ui 
attira  de  la  part  d'O  Connell  une  vive 
réplique  dans  laquelle  le  futur  comte  de 
Beaconsfield  était  traité  de  charlatan  et 
d'apostat,  non  sans  quelque  apparence  de 
raison,  ce  nous  semble. 

En  1839.  M.  Disraeli  épousait  la  veuve 
de  son  collègue  à  la  Chambre  des  com- 
munes, M.  Wyndham  Lewis,  amie  de  sa 
famille,  un  peu  élève  et  même  secrétaire 
do  son  père  Isaac  Disraeli,  et  dont  la  haute 
int<*iligence,  aussi  bien  que  la  grande 
fortune,  eut  une  influence  énorme  sur  la 
carrière  de  son  mari,  beaucoup  plus  jeune 
et  d'un  tempérament  trop  artiste  peut-être 

Î>our  n'avoir  point  besoin  d'un  guide  dans 
a  carrière  ardue  qu'il  avait  embrassée. 
Madame  Disraeli,  en  effet,  n'a  pas  seule- 
ment guidé  par  ses  conseils  celui  dont  elle 
s'était  donné  pour  but  de  faire  la  fortune 
politique,  elle  l'accompagnait  dans  ses 
excursions  électorales  et  montait  au  besoin 
avec  lui  sur  les  platforms  populaires.  En 
reconnaissance  des  services  rendus  par 
son  mari,  conune  premier  ministre,  poste 
que  l'opposition  parlementaire  le  forçait 
à  résigner,  la  reine  élevait  madame  Disraeli 
&  la  pairie,  le  23  novembre  1868,  sous  le 
titre  de  vicomtesse  Beaconsfield.  Elle  est 
morte,  &gëe  de  83  ans,  le  15  décembre 
1872,  et  le  bruit  courut  alors  que  M.  Dis- 
raeli, privé  de  son  Egérie,  allait  renoncer  à 
la  politique;  mais  on  sait  qu'il  n'en  fut  rien. 
Le  mandat  que  lui  avaient  donné  les 
tories  de  Maidstone  étant  expiré  (1841), 
M,  Disraeli  se  fit  élire  par  ceux  de  Shrews- 
bury.  En  1847,  il  abandonnait  ce  dernier 
collège  pour  celui  du  comté  de  Bucking- 
ham,  ou  est  situé  son  domaine  de  Hur- 
henden-Manor,  qu'il  a  représenté  jusqu  à 
Tèpoqoe  de  son  élévation  k  la  pairie  (août 
1M76).  Rallié  d'abord  à  la  politique  écono- 
mique de  sir  Robert  Peel,  et  ardent  défen- 
seur de  la  doctrine  libre-échangiste,  il 
accomplissait  de  nouveau  quelques  années 
plus  tard  (1844),  une  de  ces  volte-faces 
audadeoses,  dont  la  première  suffît  géné- 
ralement en  France  k  ruiner  un  homme 
à  jamais,  attaquant  avec  la  plus  grande 
ardeur  ce  qu'il  avait  non.  moins  ardem- 
ment défendu  naguère,  et  faisant  à  sir 
R.  Peel,  dont  il  s^tait  déclaré  publique- 
ment l'adepte,  une  violente,  mais  vaine 
opposition* 
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A  partir  de  cette  époque,  M.  Disraeli 
commença  à  être  pris  au  sérieux  par  le 

Earti  conservateur  mtransigeant  et  prohi- 
itionniste  qui,  d'abord.  Pavait  regardé 
comme  un  intrus  et  qui,  à  la  nfort  de 
lord  George  Bentinck  (1848),  le  reconnut 
enfin  pour  son  chef.  Toutefois,  lorsque, 
en  février  1851,  le  ministère  Russell,  mis 
en  échec  par  un  vote  de  la  Chambre,  don- 
na sa  démission,  le  parti  dont  M.  Disraeli 
était  le  leader  officiel  ne  put  arriver  k  for- 
mer un  nouveau  cabinet.  Et  pourquoi? 
Parce  que  la  plupart  des  hommes  que 
leurs  talents  ou  leur  position  désignaient 
pour  les  principaux  portefeuilles  ne  purent 
se  résoudre  à  partager  les  dépouilles  du 
cabinet  libéral  avec  cet  intrus  que  leur 
insuffisance  les  avait  obligés  k  accepter 
comme  guide  et  comme  porte-parole,  avec 
«  cet  écrivailleur  sans  titre,  sans  aïeux, 
sans  fortune  !  »  Cette  répugnance  fit  per- 
dre au  parti  les  fruits  de  sa  victoire  et  le 
cabinet  Russell  se  maintint  au  pouvoir, 
en  dépit  de  l'échec  éprouvé,  .  jusqu'en 
février  1852,  époque  où  il  fut  remplacé 
par  le  premier  ministère  Derby  dans  lequel 
ainsi  qu'aux  deux  retours  de  lord  Derby 
aux  affaires,  M.  Disraeli  entra  conune 
chancelier  de  l'Echiquier.  En  février  1868, 
lord  Derby,  dont  la  santé  était  extrême- 
ment chancelante,  ayant  donné  sa  démis- 
sion personnelle,  M.  Disraeli  fut  nommé 
parla  reine  premier  ministre  d'Angleterre, 
poste  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  cette 
même  année  et  dans  lequel  il  fut  rem- 
placé par  M.  Qladstone  (voyez  ce  nom). 

Un  fait  digne  de  remarque  c'est  que 
l'Irlande  fut  à  la  fois  cause  de  l'échec  du 
cabinet  Disraeli,  en  1868,  et  de  son  retour 
aux  affaires  en  1874.  C'est  en  effet  le  vote 
du  bill  de  réforme  de  l'Eglise  établie 
d'Irlande,  soutenu  chaleureusement  par 
M.  Gladstone  (juillet  1868),  qui  causa  la 
chute  de  M.  Disraeli  k  cette  époque;  et 
c'est  le  rejet  du  bill  de  réforme  de  l'Uni- 
versité  d'Irlande,  par  une  majorité  de  trois 
voix,  obtenue  ^àce  k  l'appoint  des  catho- 
liques irlandais  opposés  k  cette  mesure 
(11  mars  1873),  .qui  amena  la  chute  du 
cabinet  Gladstone  et  du  gouvernement 
libéral.  Le  lendemain  de  cet  échec, 
M.  Gladstone  envoyait  sa  démission  à  la 
reine,  qui  chargeait  M.  Disraeli  de  former 
un  nouveau  cabinet  ;  maiis  celui-ci  s'excusa, 
jugeant  les  circonstances  défavorables,  et 
son  adversaire  demeura  au  pouvoir  jus- 
qu'au mois  de  février  1874.  Le  Parlement 
dissous,  de  nouvelles  élections,  complétées 
le  27  féYrier,  a^ant  donné  quarante-neaf 
voix  de  majorité  au  parti  conservateur, 
M.  Gladstone  se  retira  cette  fois  et  fut  rem- 
placé par  M.  Disraeli,  qui  forma,  au  com- 
mencement de  mars,  un  nouveau  cabinet. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  les  ac- 
tes de  la  dernièreadministration  de  M.  Dis- 
raeli.   Nous  devons   toutefoi»  rappeler, 
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cpi'en  réponse  à  une  interpellation  au  chef 
actuel  de  Topposiiion,  lord  Hartiuffton  (V. 
ce  nom),  il  déclarait  (24  mai  IS75),  s'être: 
entremis  entre  l'Allemagne  et  la  France,, 
cpie  deà    bruits    persistants    signalaient 
comme  nrétes  t  reprendre  les  hostilités^ 
et  avoir  îait  à  l'empereur  d'Allemagne  des> 
représentations  qui  avaient  été  écoutées, 
sur    l'attitude    de  son   gouvernement  à 
l'égard. de  la  France.  Nous  rappelleirons 
également  l'achat  de  176^602  actions  du 
canal  de  Suez,  notifié  par  lord  Derby  aux 
cabinets  européens^  le  2  décembre  de  Isb 
même  année,  et  qui  fut  l'objet  d'une  polé* 
.mique  européenne  ardente  et  prolongée,, 
mais  tardive  après  tout,  et  par  conséquent 
vaine.   Enfin,   dans  la  session  de   1876, 
M,  Disraeli   présenta  à   la   Chambre  le 
fameux  biU  ajoutant  aux  titres  de  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  celui  ! 
d'impératrice  des  Indes,  bill  qu'il  finit  par  j 
faire  adopter,  non  sans  les  plus  grandes  ; 
peines,  et  en  retour  duxpiel,  sans  doute,  la 
reine  Victoria  le  basait,  à  la  fin  de  cette  1 
même  session  (12   août  1876),    vicomte  \ 
d'Huffhenden  et  comte  de  Beaconsfield,  et 
pair  d'Angleterre  en  conséauence.  —  L'en- 
trée du  comte  de  Beaconsfield  à  la  Chambre 
des  lords,  ouvrait  à  la  Chambre  des  com- 
munes sa   succession  comme  lecLder  du 
{Mtrti  conservateur  et  du  ministère;  c'est 
sir  Staîford  Northcole  (v.  ce  nom),  chan- 
celier de  l'Echiquier,  qui  lui  a  succédé  en 
cette  qualité. 

Au  banquet  donné  par  le  lord  maire  de 
Londres  aux  ministres,  le  9  novembre 
1876,  lord  Beaconsfield.  prononçait,  sur  les 
affaires  d'Orient,  un  discours  dont  les 
termes  peu  mesurés,  dans  la  bouche  d'un 
homme  d'Etat,  a  été  universellement  con- 
sidéré comme  une  menace  pour  la  paix. 

On  a  de  M.  Disraeli,  outre  les  ouvrages 
.  déjà,  cités  :  Coningsby  (Coningsby,  or  the 
New  génération,  1844);  Sybille  fSybil,  or 
the  two  Nations  1845);  Tancrède  (Tancred, 
or  the  New  Crusade,  1847)  ^  romans  où  la 
politique  se  mêle  à  l'imagination.  On  lui 
doit  encore  une  fouie  de  brochures  d'ac- 
tualité politique  :  Défense  de  la  Constitur 
tûm  anglaise  etc.  ;  une  biographie  de  lord 
George  Bentinck  (iSôl);  \m  Poème  révolutwn-- 
noire  (Revolutionju»y  epic),  œuvre  de  jeu- 
nesse réimprimée  en  1864;  Lothair,  roman 
(1870)  etc.  i 

Lord  Beaconsfield  est  docteur  en  loi 
civile  d'Oxford  et  d'Edimbourg,  conseiller 
phvé,  administrateur  du  Musée  britan- 
nique et  de  la  Galerie  nationale  des  por- 
traits, gouverneur  du  collège  de  Wel- 
lington, député-lieutenant  de  Bucks*  etc.  11 
a  été  commissaire  royal  de  la  grande  Expo* 
sition  de  1851.  Elu  recteur  de  l'Université 
de  Glasgow,  le  19  novembre  1873;  il  a  été 
réélu  chaque  année- depuis» 

DITTMAR,  WoBBLM.,  chimiste  alle- 
mand, né  &  Umatadt,  près  ûannstadt,, 
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k  14  avril  1833;  a  fait  ses  études  à  l'Ecole 
polytechnique  de  Darmstadt.  Reçu  phar- 
macien en  1856,  il  partit  pour  ELûdelberg, 
où  il  devint  élève  de  Bunsen,  qui  l'em- 
ploya dans  son  laboratoire  en  qualité  de 
préparateur.  M.  Dittmar  se  rendit  ensuite 
en  Angleterre,  devint  préparateur  du  doc- 
teur H.  E.  Roscoe,  au  collège  Owen,  de 
Manchester,  puis  préparateur  en  chef  au 
laboratoire  cte  chimie  de  l'Université  d'E- 
dimbourg, de  1861  à  1869.  Il  fut  nommé,, 
en  mars  1873,  professeur  suppléant  au 
collège  Owen,  et  en  septembre  1874,  pro- 
fesseur titulaire  à  l'université  Anderson^ 
de  Glascow. 

Le  D'  Dittmar  a  publié  un  grand  nom-, 
bre  de  Mémoires  sur  des  recherches  person- 
nelles, ainsi  que  des  articles  importants 
dans  le  Dictionary,,  de  Watt,  et  dans  le 
Handworterbuch^  de  Liebig,  etc. 

DIX,  John  AnAMS,  général  et  homme 
d'Etat  américain,  né  à  Boscawen,  New 
Hampshirey  le  24  juillet  1798.  Il  entra  dans 
l'armée  en  1812,  et  fut.  successivement 
lieutenant  d'infanterie,  puis,  dans  l'artille- 
rie, aide  de  camp  du  général  Brown,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  des  'Etats 
Unis^  et  capitaine  d'artillerie.  En  cette 
qualité,  il  obtint  un  congé  et  fit  un  vo^ag:e 
prolongé  en  Europe.  En  1828,  il  quittait 
défiinitivement  l'armée,  se  mariait,  s'éta- 
blissait avocat  à  New  York  et  entrait  dans 
la  vie  politique  comme  membre  du  parti 
démocratique.  «  Adjutant  général  »  de 
l'Etat  de  New  York  en  1830 ,  il  fut  élu 
membre  de  la  Législature  de  cet  Etat  en 
1842,  et.  sénateur  des  Etats  Unis  pour 
New  York  en  1845  ^  mais,  son  premier 
terme  expiré,  les  divisions  survenues  dans 
le  parti  causèrent  son  échec,  et  ce  fut  un 
républicain,  feu  M.  Seward,  qui  fut  élu  à 
sa  place. 

Lorsque  le  président  Pierce  prit  posses- 
âon  du  pouvoir,  il  offrit  à  M.  Dix  le  poste 
de  secrétaire  d'Etat;  mais  il  déclina  cette 
offre  ,  en  désignant  pour  le  remplacer 
M.  Marcy,  qui,  en  effet,  fut  choisi  par  le 
président.  Trésorier  adjoint  de  New  York 
en  1853,  M.  Dix  fut  nommé  en  1859,  par  le 
président  Buchanan,  directeur  des  Postes; 
l'année  suivante,  il  entrait  dans  le  cabinet 
formé  par  M.  Buchanan,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  la  Trésorerie.  Lorsqu'éclata la 
guerre  sécessionniste ,  peu  après ,  il  fut 
nommé  major  général  de  la  milice  new- 

Îrorkaise  et  commissionné  régulièrement, 
e  16  mai  1861,  major  générai  de  volon- 
taires, et  ensuite  placé  dans  Tai^mée  régu- 
lière avec  le  même  grade  :  il  reçut  alors 
le  commandement  militaire  de  l'Etat  de 
Maryland,  puis  passa,  en  1862,  au  fort 
Monroé  comme  commandant  du  7^  corps. 
Transféré,  en  1863,  &  New  York,  comme 
commandant  militaire,  il  eut  à  y  réprimer 
les  émeutes  provoquées  par  les  ordres  du 
président  Lincoln  relatifs  à  la  conscrip- 
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tion,  commanda  ensuite  le  département  de 
l'Est  en  )â64-d&  et ,  en  septenabre  1866  ,fiit 
nouHBé  ministre  à  Paris.  Il  donna  sa  d6- 
missiea  en  1S68,  à  raTénement  du  général 
Grant,  et  ratonroa  k  New  York. 

Adopté  comme  candidat  gouverneur  de 
l'Etat  de  New  York,  par  les  républicains» 
en  1872,  il  fut  élu  à  une  immense  niajo» 
rite  ;  mais  il  échoua  en  1S74»  quoique 
toujours  choisi  par  le  parti  (novembre).  • 

Outre  une  coUaboration  assez  impor- 
tante &  la  littérature  périodique,  on  a  de 
M.  Dix  :  Besoureeu  of  the  City  of  Netv  York 
(IK27);  Dwmonê  of  the  Superintendent  of 
r<fmmon  Schook  of  l^ew  York  (  1837)  :  A  Win- 
ter  in  Madeîra  (1851);  A  Summer  in  Spain 
ami  Flonnoù  (1855);  et  2  vol.  de  Speecto 
(1^64). 

DIXOOI,  William  Hepwortb,  écrivain  et 
voyageur  anglais,  descendant  d'une  an- 
ci  tu  ne  &mille  puritaine,  ne  à  Holmfirth, 
dtiii!»  le  comté  a' York,  le  30  juin  1821.  Sa 
première  tentative  littéraire  fut  une  tra- 
gédie en  5  actes,  qu'il  fit  imprimer  à  ses 
frais,  mais  dont  personne,  pas  même 
M.  H.  DijBon,  ne  semble  se  rappeler  le  ti* 
ti^.  Il  envoyait  en  môme  temps  à  VUlumi' 
n'ittd  Magazine j  de  Douglas  Jerrold,  des 
potsies  que  l'on  pourrait  retrouver  signées 
ilii  son  nom  ou  de  ses  initiales  dans  le 
f>remier  volume  de  ce  recueil. 

Il  était  alors  rédacteur  littéraire  d'im 
journal  de  Cheltenham*  U  quitta  cette 
Mlle  et  vint  à  Londres  en  1846,  et  suivit 
lei>  cours  de  L'Ëcole  de  droit  d'Inner  Tem- 
ple, tout  en  écrivant  des  articles  pour  les 
journaux,  notamment  une  série  d'articles 
remarqués  sur  la  littérature  populaire^ 
ptibliés  parle  Daiiy  News  sous  ce  titre  :  Lite- 
>  attire  oftiie  Lower  (Jrders  ;  puis  une  autre 
strie,  dans  la  môme  feuille,  sur  les  Prisons 
de  Londres^  qui,  revus  et  augmentés,  ont 
(le  publiés  à  part  depuis.  11  entreprit 
aiors  des  travaux  biographiques  et  histo- 
rii]iies  ayant  pour  but  de  populariser  le 
utiiu  et  les  travaux  d'hommes  célèbres  et 
utiles.  John  Howard^. a  Memoir,  le  premier 
«ic  ces  ouvrages,  parut  en  1849,  eut 
ii()i!<»  éditions  dans  le  cours  de  Tannée  et 
a  de  souvent  réimprimé  depuis,  tant  & 
i.uiidres  qu'aux  Etats  Unis.  En  1850, 
M.  H^worth  Dixon  fut  nonuné  commis- 
>a.re  adjoint  pour  la  grande  Exposition 
lit!  IH51.  U  publia,  en  1851,  sa  Vie  de  Wil- 
iuim  tenn^  où|  pour  la  première  fois,  se 
trouvent  réfutées  les  accusations  portées 
par  Macaulay  contre  le  fondateur  de  la 
i'eimsylvanie  ;  puis,  eu  1852,  Robert  Biahe^ 
twiàrai  tt  général,  de  mer^  ouvrage  dans  la 
composition  duquel  M.  Dixon  eut  l'avan- 
tiigc  d'être  assisté  par  lord  Dundonald. 
ces.  deux  derniers  ouvrages  eurent  plu- 
Mt  urs  éditions;  une  nouvelle  édition,  aug- 
mtntée, de  William Penn^AtditekU. John 
bi  JKht,  a  paru  en  1872» 

bcs  bruits,  d'invasion  da  l'Angletecre 
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I  par  las  Français  coururent  en  1852,  les- 
quels rencontrèrent  de  l'autre  côté  du  dé- 
ûoît  beaueoufk  plus  de  créance  que  de  ce* 
lui^ci,  et  y  «ausérent  une  véritable  paai* 
que  ;  a  cette  occasion,  M.  Dixon  publia 
une  bcochura  anonvme  :  The  French  in 
England,  dans  laquelle  il  démontrait  l'im- 

gossiblilité  pour  Napoléon  III  de  mener  à 
ien  une  entreprise*  où  avait  échoué  si 
complètement  Napoléon  I«'.  Cette  même 
année,  M.  Dixen  entreprit  on  voyage  sur 
le  continent;  il  visita  l'Itahe,  l'Espagne, 
TÂllemagnet  la  Hongrie  et  ia  Sernie.  A 
son  retour,  il  devint  rédacteur  en  chef  de 
VAthenœum  (1858)  où,  pendant  plusieurs 
années,  il  publia  un  grand  nombre  d'é- 
tudes historiques  et  prit  part  aux  plus  imp 
portantes  controverses  httéraires  et  scien» 
tihques  de  l'époque.  U  résigna  ce  poste  en 
1869.  En  1858,  M.  Dixon  réussit  à  obtenir 
le  libre  accès  des  archives  de  l'Etat,  jus- 
que-ia  sévèrement  interdit  par  les  aivers 
secrétaires  d'Etat  qui  les  gardaient  avec 
un  soin  jaloux,  pour  les  personnes  inté- 
ressées aux  études  historiques.  Ses  prin* 
cipaux  articles  furent  publiés  en  volumes  à 
Londres,  Boston  et  Leipzig,  et,  par  des 
traductions  dans  les  deux  langues,  le  nom 
de  M.  liep-worth  Dixon  devint  bientôt  po- 
pulaire en  France  et  en  Allemagne.  Desi- 
gné par  lady  Morgan  comme  son  exécu- 
teur testamentaire  littéraire,  il  a  publié 
ses  MénwireSy  en  collaboration  avec  M. 
Jewsbury.  A  Moming  at  Bden-Lodgej  article 
dans  lequel  M.  Dixon  indiquait  la  richesse 
et  rintérôt  historique  des  papiers  de  la 
famille  Eden,  induisit  lora  Auckland  à 
publier  le  «  Journal  »  de  son  père.  Un  ar- 
ticle de  môme  genre  :  Treasures  of  Kim^ 
bolkm  inspira  au  duc  de  Manchester  son 
ouvrage  sur  la  cour  et  la  société  :  Court 
and  ^iety,  auquel  M.  Dixon  collabora, 
notamment  par  les  Mémoires  de  la  reine 
Catherine. 

En  1864,  M.  H.  Dixon  explora  la  Tur- 
quie d'Europe,  l'Asie  Mineure,  le  Pales- 
tiue  et  l'Egypte,  et  publia  à  son  retour 
(1865)  :  la  Terre-Sainte  (the  Uoly  Land. 
2  vol).  U  fonda  alors  la  société  pour  Tex- 
ploration  de  la  Palestine  (Palestine  explo- 
ration Fund),  et,  avec  le  secours  du  doyen 
Stanley  et  d'autres  personnages  iniluents 
et  éclau'és,  il  dirigea  ces  fouilles  en  Pales- 
tines  dont  les  résultats  furent  si  impor- 
tants pour  la  httérature  biblique.  Pendant 
l'été  et  l'autonme  de  1806,  M.  Dixon  visita 
les  Etats  Unis,  y  compris  Salte  Lake  City 
et  le  pays  des  Mormons.  U  publia,  au  re- 
tour, le  résultat  de  ses  observations  dans 
deux  ouvrages  considérables  :  Spiritual 
Wi^es  et  New  America.  Ce  dernier  eut  suo* 
cessivement  huit  éditions  en  Angleterre, 
trois  en  Amérique,  et  fut,  presque  dès  son 
apparition,  traduit  en  français,  en  russe, 
en  hollandais,  en  italien  et  en  allemand. 
Dans  son  voyage  suivant,  M.  Dixon  se 
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dirigeait  vers  le  nord,  et  publiait  au  retour 
(1870)  :  Free  Russia  (2  vol.)  ;  il  avait  fait 
paraître  vers  le  même  temps  le  premier 
volume  de  Her  Majesty  's  Tower  ^  qui  eut 
sept  éditions  consécutives  et  a  été  complété 
depuis  en  quatre  volumes.  Il  a  publié,  en 
outre  :  les  Suisses  (the  Switzers.  1872)  ;  His- 
toire de  deux  reines  :  Catherine  d* Aragon  et 
Anne  J5o%n^(1873-74,  4  vol).  M.  Dixon 
a  commencé  au  Gentleman  Magazine. 
(n*»  d'août  1876)  une  série  d'articles  sdus  ce 
titre  :  The  recovery  of  Palestine.  Enfin  on 
annonce  (  décembre  1876  )  la  puJDlication 
prochaine  du  premier  ouvrage  d'imagina- 
tion du  fécond  et  célèbre  écrivain,  un  ro- 
man :  In  and  out  of  Sunshine,  tel  est  son 
titre,  qu'on  pourrait  traduire  ainsi  :  Au 
soleil  et  dans  t ombre. 

M.  Hepworth  Dixon  a  été  nommé  ma- 
gistrat cfe  Middleseï  en  1869.  La  vie  pu- 
blique et  politicpie  partage  son  attention 
avec  les  voyages  et  les  travaux  littéraires 
et  il  parle  fréquemment  dans  les  réunions 

Subliques.  En  politique  il  est  nettement 
béral,  mais  conservateur  en  religion  et 
partisan  déclaré  de  l'Eglise  d'Angleterre. 
Aux  élections  générales  de  1868,  un  comité 
influent  de  Marvlebone  lui  offrit  la  can- 
didature, mais  il  la  refusa.  Membre  très- 
actif  dn  Comité  des  écoles  de  Londres  de- 
puis 1870,  il  a  attaché  son  nom  au  nou- 
veau système  d'éducation,  comprenant  les 
exercices  militaires,  à  peu  près  générale- 
ment adopté  aujourd'hui.  Il  passa  Tété 
de  1873  en  Espagne  et  partit,  en  septembre 
1874,  pour  le  «  Great  West,  »  où  u  est  re- 
tourné à  la  fin  de  mars  1875,  et  d'où  il  est 
revenu  vers  la  fin  de  cette  même  année. 
Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  il  avait 
commencé  im  «  mouvement  »  en  faveur 
de  l'ouverture  au  public  des  portes  de  la 
Tour  de  Londres,  ouverture  à  laquelle 
M.  Disraeli  a  fini  par  consentir.  M.  Dixon 
a  également  pris  une  part  très-active  à  la 
création  de  Shaftesbury  Park  et  d'a,utres 
centres  populaires  où  ont  été  élevées  des 
demeures  salubres  pour  les  ouvriers.  Il  est 
président  de  l'Association  dessTonic  Sol- 
Fa  Teachers  »,  membre.du  conseil  de  l'As- 
sociation olympienne  et  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  nationales  et  étrangères. 

M.  Dixon  a  été  créé  en  1872,  par  l'em- 
pereur d'Allemagne,  chevalier  ae  l'ordre 
de  la  Couronne  royale  de  Prusse. 

DOBSOIV,  William  Charles,  peintre  an- 
glais, né  à  Hambourg,  d'un  père  anglais, 
en  1817.  Il  vint  à  Londres  étudier  la  pein- 
ture à  l'Académie  Royale,  fut  élu  membre 
associé  de  ce  corps  en  1860  et  est  devenu 
Académicien  Royal  en  1872.  En  1870,  il 
avait  été  membre  de  la  Société  des  Aqua- 
rellistes. 

Les  œuvres  principales  de  M.William  C. 
Dobson  sont  :  Tobie  et  VAnge  (1853)  ;  la 
Charité  de  Dorcas  (1854);  les  Bonnes  œuvres  de 
Dorcas  (1855),  peint  par  ordre  de  la  Reine  ; 
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les  Jours  heureux  de  Job  (1856);  la  Lecture 
des  Psaumes  et  l'Enfant  Jésus  descendant  à 
Nazareth  avec  ses  parents  (1857);  ces  deux 
derniers  faisant  partie  de  la  galerie  de  la 
baronne  Burdett  Coutts  (Voyez  ce  nom)  ; 
les  Contes  de  fées  (1858).  Citoùs  encore  : 
Nazareth;  le  Christ  au  Temple;  «  la  Paix  soit 
dans  cette  demeure  »  ;  V Aumône  ;  Saint  Paul 
à  Philippes,  toile  qui  lui. valut  son  diplôme 
d'Académicien  Royal  (1872).  La  plupart 
de  ces  tableaux  ont  été  reproduits  par  la 
gravure.  Parmi  les  aquarelles  de  M.  Do- 
bson, nous  citerons  :  la  Jeune  Nourrice;  le 
Camélia  (}SlS);les  Contes  de  Nourrice  (1874). 

DODGE,  Mart  Abigail,  femme  de  lettres  . 
américaine,  plus  connue  sous  le  pseudo- 
nyme de  Gail  Hamilton,  formé  de  la  der- 
nière syllabe  de  son  prénom  jointe  au  nom 
de  sa  ville  natale,  est  née  à  Hamilton, 
Massachussetts,  vers  1830.. En  1851  et  pen- 
dant deux  ou  trois  années  ensuite,  elle 
enseignait  les  sciences  physiques  à  TEcoie 
supérieure  publique  de  Hartford,  Connecti- 
eut,  et  collaborait  en  même  temps  au 
New  York  IndependenteXkl^  National  Era  de 
Washington.  Elle  devint  ensuite  corres- 
pondant régulier  du  Congregationalist  et  fut 
attachée,  presque  dès  le  début,  à  la  rédac- 
tion de  Y  Atlantic  Monthly  auquel  elle  a  col-, 
laboré  régulièrement  pendant  plusieurs 
années.  Elle  a  écrit  en  outre  dans  divers 
autres  publications  périodiques,  notam- 
ment au  Magazine^  au  Wèekly  et  au  Bazar 
de  Harper.  Un  certain  nombre  de  ses  arti- 
cles ainsi  disséminés  ont  été  réunis  plus 
tard  en  volumes. 

On  doit  à  cet  écrivain  :  Country  Living 
and  Country  Thinking (IdiVie  et  les  opinions 
au  village);  Stumbling-Blocks  (les  Pierres 
d'achoppement)  ;  Gala  days  (les  Joui*s  de 
fêtes);  Woman's  Wrongs  (les  Torts  de  la 
femme)  ;  A  Counter-Irritant;  A  New  Atmos- 
phère; Twelve  miles  from  a  Lemon  (A  douze 
milles  d'un  citron);  Nursery  noonings  (Les 
méridiennes  chez  la  Nourrice,  —  (1874),  etc. 

D(£LLIIVGER,  JoRANNES  Joseph  Igna- 
Tius,  théologien  catholique  et  historien 
allemand,  né  à  Bamberg  (Bavière),  le 
28  février  1799;  lit  ses  études  à  l'Université 
catholique  de  Munich  et  fut  ordonné  prê- 
tre en  1822.  Presque  aussitôt,  il  était 
nommé  chapelain  du  diocèse  de  Bamberg. 
En  1826,  il  publia  un  ouvrage  sur  la  Doc- 
trine de  l'Eucharistie  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  V Eglise,  et  fut  nommé,  la  même 
année,  à  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique 
de  l'Université  de  Munich.  La  substance  de 
ses  cours  parut  en  1828,  sous  le  titre  de  : 
Manuel  de  l'Histoire  de  VEglise.  Le  sujet, 
repris  ensuite  et  développé,  produisit  le 
Cou;rs  d'histoire  de  VEglue  (Lehrbuch  der 
Kirchençeschichte)  publié  en  1838  et  plu- 
sieurs fois  réimprimé. 
.  En  1845,  M.  Dœllinger  se  tourna  vers  la 
politiaue;  il  représenta  l'Université  de 
Municn  au  Parlement  bavarois,  puis,  en 
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1851  «  fat  délégué  au  Parlement  de  Franc- 
fort, où  il  se  déclara  en  faveur  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  En  1851,  il 
conseilla,  par  des  discours  publics  et  par 
des  écrits  qui  firent  alors  beaucoup  de 
bruit,  l'abandon  pur  et  simple  du  pouvoir 
temporel  du  Saint-Siège.  Nous  citerons 
pour  exemple  :  La  Papauté  et  le  pouvoir 
Umporel  (1861),  traduit  en  francs  et  en 
anglais  l'année  suivante,  et  plusieurs  bro- 
chures. 

Plus  récemment,  M.  Dœllinger  s'est 
acquis  une  notoriété  universelle  par  son 
0]^osition  persistante  aux  décrets  du 
concile  du  Vatican,  notamment  à  celui  qui 
déclare  le  pape  infaillible.  Il  est  devenu  de 
fait  le  chef  de  tous  les  membres  de  l'Eglise 
catholique  que  cAtte  prétention  a  séparés 
du  Saint-Siège.  Sa  conduite  à  cette  occa- 
sion fut  approuvée  par  le  gouvernement 
bavarois,  quoiqu'il  eût  été  formellement 
excommumé  par  Tarchevéque  de  Munich 
le  18  avril  1871.  Il  avait  été  élu,  le  28  fé- 
vrier de  la  même  année,  par  54  voix  contre 
6,  recteur  de  l'Université  de  Munich. 
En  1S72,  le  roi  de  Bavière  lui  conféra  la 
croix  de  l'ordre  du  Mérite;  l'Université 
d'Oxford  lui  avait  conféré,  le  6  janvier 
1871,  le  titre  honorifiaue  de  docteur  en 
droit  civil,  celle  d'Edimoourg  lui  conférait, 
en  1872,  celui  de  docteur  en  lois.  A  la 
mort  du  baron  Liebig,  en  mai  1873,  le 
docteur  DceUingerfut  nommé  président  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Munich, 
et,  au  commencement  de  1874,  l'empereur 
d'Allemagne,  dont  l'attitude  du  savant 
théologien  fsusait  si  bien  rafiEiBdre,le  décora 
de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  (2"  classe). 

En  1872,  le  docteur  Dœllmger  faisait  à 
Munich,  sur  la  possibilité  de  réunir  les 
difiérentes  églises  catholiques  dissidentes. 
une  conférence  qui  fut  fort  remarquée.  Il 
en  faisait  une  autre,  en  septembre  1874,  à 
Bonn,  à  l'occasion  au  congrès  des  «  vieux 
catholiques,»  où  il  allait  encore  plus  loin, 
déclarant  que  lui  et  ses  coreligionnaires 
ne  se  considéraient  pas  du  tout  comme 
llèspar  les  résolutions  du  concile  de  Trente. 
Il  déclarait  en  outre  c[ue  la  célébration  du 
mystère  de  l'Eucharistie  dans  l'Eglise  ro- 
maine n'a  aucun  rapport  avec  le  grand 
sacrifice  propitiatoire,  dont  il  ne  peut 
être  considéré  comme  la  continuation  ou 
comme  la  résurrection.  Le  docteur  Dœllin- 
ffer  n'a  jamais  varié  dans  son  opinion  sur 
&  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  et  ne  voit,  au  contraire,  d'autre 
isaœ  pratique  aux  difficultés  nées  de  la 
révolution  religieuse  dont  les  promoteurs 
da  dogme  de  1  infaillibilité  papale  doivent 
bien  un  peu  porter  la  responsabilité. 

On  doit  &  ce  savant  théologien,  outre  les 
oovrages  cités  :  Les  Origines  du  chmtia' 
mmê  (1833-35];  la  Religion  de  Mahomet 
(1838)  ;  la  Reformations  $on  développement 
Mirteur  et  $e$  conséqueneee  (1840-48)  ;  Lii- 
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ther  (1851);  l'Eglise  et  les  églises,  ou  la 
Papavté  et  le  pouvoir  temporel  (1861);  les 
Prophéties  et  fesjprit  prophétique  dans  tère 
chrétienne,  essai  historique  (1872),  etc.  Plu- 
sieursde ces  ouvrages  ont  été  traduits  en 
français,  et  presque  tous,  y  compris  le 
dernier,  l'ont  été  en  anglais. 

Le  docteur  Dœllinffer  a  écrit,  de  plus,  un 
grand  nombre  de  Brochures  de  circons* 
tance,  politiques  ou  théologiques,  dont 
plusieurs  furent  également  traduites  dans 
les  deux  langues,  ainsi  qu'en  Italien, pour 
servir  d'aliment  &  une  polémique  dont 
l'ardeur  n'est  pas  encore  sensiblement 
calmée. 

DOLBEAU,  Henri  Fkrdinand,  chirurgien 
français,  né  à  Paris,  le  2  avril  1830.  fit  ses 
études  au  collège  Saint-Louis  et  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  Médecine.  Externe 
attaché  au  service  de  Velpeau  en  1849,  il 
devint  premier  externe  l'année  suivante, 
interne  en  1851,  aide  d'anatomieen  1854, 
prosecteur  de  la  Faculté  et  fut  reçu  docteur 
en  1856  et  nommé  chirurgien  du  Bureau 
Central  des  Hôpitaux  en  1858  ;  agrégé  de 
la  Faculté  en  1860,  il  était  nommé  profes- 
seur de  pathologie  chirurgicale  en  1868. 
Après  avoir  fait,  de  1855  à  1865,  des  cours 
de  médecine  opératoire,  de  pathologie 
externe,  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  1%- 
cole  pratique,  il  suppléa  Jobert  de  Lam- 
balle,  en  1865-66,  à  la  chaire  de  Clinique 
chirurgicale  &  THÔtel-Dieu. 

M.  le  docteur  Dolbeau  a  publié  :  Re^ 
cherches  sur  les  vaisseaux  du  bassin  (1855); 
Recherches  anatomiques  sur  les  vaisseaux  de 
FcBil  (1856)  ;  Mémoire  sur  les  grands  kystes  de 
la  surface  convexe  du  foie  (1856);  Mémoire 
sur  une  variété  de  tumeur  sanguine  (1857); 
Mémoire  sur  les  tumeurs  cartilagineuses  des 
doigts,  des  métacarpiens,  des  mâchoires,  du 
bassin  et  de  la  parotide  (1858-60);  de  /'JEtn- 

f)hysèmetraumatique(lS60);  de  VEpispadias 
1861);  Traité  de  la  pierre  dans  la  vessie 
(1864);  leçons  de  clinique  chirurgicale  pro^ 
fessées  à  r Hôtel-Dieu  de  Paris,  etc.,  recueil- 
lies par  le  docteur  Besnier  (1866);  De  la 
Uthotritie  périnéale  ou  nouvelle  manière  d^o-  . 
pérer  les  calculeux  (1872);  Sur  les  Exostoses 
des  sinus  de  la  face  (1873),  etc.  Il  a  colla- 
boré, en  outre,  à  diverses  publications 
périodiques  ou  non,  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Chirurgie  dont  il  a  été  sociétaire, 
puis  président,  au  Dictionnaire  encyclopédi- 
que des  Sciences  médicales,  etc.  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  de  Médecine  en 
1872. 

M.  le  docteur  Dolbeau  est  chevalier  do 
la  Légion  d'honneur  depuis  1869. 

DOllENEGII  (l'abbé),  Emmanuel  Hbnbi 
DiKUDONNÉ,  voyageur  et  écrivain  français, 
né  à  Lyon,  le  4  novembre  1825,  fit  ses 
études  au  collège  de  Perpignan.  Après 
avoir  abordé  diverses  camères  sans  s'ar- 
rêter &  aucune,  il  se  rendit  en  Sardaigne 
en  1842,  entra  chez  un  négociant  deiSasMirl 
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et  coBxpléta  son  instruction  à  runiveràté 
de  cette  ville.  En  1846,<  il  partait  avec  nne 
80|2iété  de  missionnaiies  a  destination  du 
Texas  et,  après  des  pérégrinations  prolon- 

féea,  était  ordonné  prêtre,  en  1848,  à  San 
ntonio  de  Bejar;  après  q^oi  il  reprenait 
le  cours  de  ses  explorations  dans  le  Texas 
et  le  Nouveau  M^que.  Venu  en  France, 
en  1850,  pour  recruter  de  jeunes  mission- 
naires, il  repartait  bientôt  pourl'Amérique, 
fit  ne  revenait  en  Europe  ou'en  1853.  En 
Europe,  M.  Tabbé  Domenecn  ne  laissa  pas 
que  ae  donner  satisfaction  à  son  incessant 
besoin  de  locomotion  et  parcourut  tour  à 
iour  l'Italie^  la  Suisse  et  la  Qrande-Breta- 
gne.  En  1861,  il  se  rendait  en  Irlande  à  la 
recherche  d'anciens  manuscrits  celtes  rela- 
tifs aux  ptremières  émigrations  irlandaises 
en  Amérique  aux  cinquième  et  sixième 
siëclea.  Retourné  au  Mexique  en  1864,  il  y 
devînt  Tannée  suivante  aumônier  du  corgs 
expéditionnaire  et  en  proUta  pour  réunir 
diverses  collections  anthropologiques, 
ethnographiques,  etc.  Il  fut  peu  après 
appelé  à  la  direction  de  la  presse  par 
l'empereur  Maximilien. 

De  retour  à  Paris  après  la  fin  tragique  de 
l'empire  mexicain,  fabbé  Domenech  fut 
attaché  au  bureau  du  colportage  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  spécialement  chargé 
de  l'examen  des  ouvrages  politiques  reli- 
gieux. Pendant  la  guerre  de  1870-71,  il  fut 
attaché,  comme  aumônier  des  ambulances, 
au  oorps  d'armée  du  maréchal  Mac-Mahon 
et  prit  part  en  cette  qualité  aux  campagnes 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse  et  de  la 
Loire. 

L'abbé  Domenech   a  publié  :  Journal 
d'un  missionnaire  au  Texas,  1846-52  (1857) , 
inséré  d'abord  dans  la  Èevue  des  Deux- 
Mondes;  Voyage  dans  les  solitudes  améri- 
naines ,    le    Minnesota    (1858)  ;   Manuscrit 
pictographique  américain  ^précédé  d'une  notice 
sur  l'idéographie  des  Feaux-Rouges  (1860, 
in-8o,  228  pL),  fac-similé  d'un  manuscrit 
de  la    biblioûièque  de  TArsenal,    dans 
lequel  le  savant  abbé  crut  découvrir  tout 
un  système  idéographiqueindien  fort  an- 
cien, mats  où  la  critique  allemande  ne 
voulut  voir  qu'un  cahier  de  gamin  fantai- 
aiste   de  sept  à  huit  ans,  contenant  des 
esAais  de  dessin  expliqués  par  des  léffendes 
«n  allemand  vulgaire  pur  et  simple.  Ces 
«critiques,  reproduites  en  France,  amenè- 
rent une  réplique  de  l'abbé  Domenech  : 
la  Vérité  sur  le  livre  des  Sauvages  (1861, 
K)  pL),  où,  admettant  la  présence  de  carac- 
tères allemands  dans  le  manuscrit  en 
•question,  il  suppose,  ou  plutôt  juge  .^vi- 
oeiàt  qu  il  est  1  œuvre  d'un  missionnaire 
•fihemshant  à  reproduire  des  faitahîstoriques 
{lar  l'idéoffraphie ,    ou    d'un  aventurier 
allemand  devenu  chef  de  tribu.  Quoiqu'il 
«n  soit,  cette  publication,   faite  avec  le 
flQnûours  du  gouvernement,  eut  un  grand  ^ 
guecès  de  curiosité,  et  l'édition  s^épuisa  ] 
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rapidement;  mais  !1  ifen  fut  pas  entreprs 
d'autre. 

On  a  encore  de  cet  écrivain  :  V empire  au 
Meonque[\^2);  les  Gorges  du  Diable,  voyage 
en  Irlande  (1864)^  Légendes  irlandaises^ 
souvenirs  d'un  touriste  (1865);  Voyages  et 
Aventures  en  Irlande,  la  V haussée  des  Géants 
(même  année)  ;  le  Mexique  tel  qu'il  est.  Notes 
anthropologiques f  géographiques  et  géodési- 
ques  sur  les  Hauts  Plateaux  du  Mexique  et 
Bergers  et  bandits,  souvenirs  d'un  voyage 
en  Sardaigne  (1867)  ;  Histoire  du  Mexique, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu  a 
l'exécution  de  Maximilien  (1868,  3  vol.); 
Quand  fêtais  journaliste, le  Chemin  des  Fem- 
mes, étude  de  mœurs  (1869);  Histoire  de  la 
campagne  de  1870-71 ,  Voyage  dans  l  An- 
cienne Ichnusa  (1871).  91.  l'abbé  Dome- 
nech a  publié  en  outre  VHistoire  du  jan- 
sénisme, du  P.  Rapin,'  et  collaboré  avec 
M.  de  Falloux  à  la  publication  des  GEuvres 
de  madame  Swetchine,  U  a  été,  en  1863  et 
1864,  le  rédacteur  principal  du  journal 
Ylnternational,  et  a  collaboré  à  divers  au- 
tres journaux  et  publications  périodiques. 

n  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

DOMPIERRE  DniORNOY  (de),  Charles 
Marius  Albert,  amiral  et  homme  politique 
français,  sénateur,  né  à  Hornoy  (Somme), 
le  24  février  1816.  Il  est  petit-fils  du  pré- 
sident au  Parlement  de  Paris  et  petit- 
neveu  de  Voltdre.  M.  de  Dompierre 
d^Hornoy  est  entré  dans  la  marine  en 
1828,  et  devenu  successivement  enseigne 
en  1834,  lieutenant  de  vaisseau  en  décem- 
bre 1841,  capitaine  de  frégate  en  mai 
1849,  capitaine  de  vaisseau  le  17  octobre 
1854,  contre-amiral  le  13  août  1864  et  vice- 
amiral  le  4  juin  1871.  Il  assistait,  en  1838, 
en  qualité  d'enseigne,  à  la  prise  de  Saint- 
Jean  d'ÛUoa  ;  combattit  devant  Sébastopol, 
où  il  conquit  l'épaulette  de  capitaine  de 
vaisseau,  à  bora  du  vaisseau-amiral  la 
Ville  de  Paris,  placé  sous  son  commande- 
ment. Il  fut  appelé  ensuite  au  poste  de 
chef  d'état-major  de  la  station  du  Levant, 
de  l'escadre  d'évolutions,  nommé  membre 
du  Conseil  d'amirauté,  puis  commandant 
de  la  division  navale  des  côtes  d'Islande. 
Comme  contre-amiral,  il  fut  appelé  an 
commandement  de  VAiale  et  des  yachts 
impériaux,  et  conduisit  l'empereur  sur  les 
côtes  algériennes  en  1865;  il  passa  ensuite 
au  commandement  de  la  division  des  na- 
vires cuirassés  de  la  Manche,  puis  fut 
nommé  directeur  du  personnel  au  minis- 
tère de  la  marine,  en  septembre  1869. 

Après  le  4  septembre,  Tamiral  de  Dom- 
pierre d'Hornoy  fut  nommé  ministre  de  la 
marine  par  intérim,  le  titulaire  étant  le 
vice-amiral  Fourichon;  il  remplaça  de 
nouveau  ce  dernier  à  Paris,  lorsqu  il  fat 
envoyé  à  Tours  avec  la  délégation  du 
gouvernement,  la  8  février  1871 ,  il  fut  élu 
représentant  de  la  Somme  en  tôte  de  la 
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liste,  et  prit  place  à  droite.  Les  votes  et 
l'attitude  de  l'amiral  de  Dompierre  d'Hor- 
noy  n'ont  donc  pas  besoin d'Àtre  autrement 
earactérisès,  excepté  en  oe  point  qu'il  a 
combattu  avec  une  énergie  digne  d'une 
meilleure  cause  Famendement  tendant  à 
restituer  aux  colonies  le  droit  d'être 
représentés  dans  les  Chambres. 

Aux  élections  sénatoriales  du  âO  janvier 
1876,  M.  de  Dompierre  s'est  présenté  iso- 
lément aux  électeurs  de  la  Somme,  afîee- 
tant  une  attitude  de  parfaite  indifférence 
politique,  mais  de  résolution  inébranlable 
quant  à  la  défense  des  grands  principes 
«  de  Tordre  social,  de  la  religion,  de  la 
Camille,  de  la  propriété.  »  Il  fut  élu  par 
4B3  voix  sur  933  électeurs.  *-  Son  mandat 
expire  en  1882.  *' 

M.  Tamirai  de  Pompierre  d'Homoy  est 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1869. 

DOMEACD  DU  PLAIM ,  Alfred,  littéra- 
teur et  écrivain  maritime  français,  né  le 
^  avril  J824,  à  Paris,  où  il  fit  ses  études 
an  collège  Henri  IV.  Précepteur  particu- 
lier d  abord,  il  prit  le  grade  de  licencié  es 
lettres  en  I8.>i  et  professa  successivement 
l'histoire  dans  divers  collèges  ou  lycées  de 
province,  puis  fut  nommé ,  en  1858,  pro- 
feeseur  de  littérature  à  l'Ecole  navale  de 
Brest,  où  il  est  encore. 

On  a  de  M.  Alfred  Doneaud,  outre  diverses 
traductions  d'auteurs  latins  de  l'antiquité  : 
Cèographie  physique  et  méthodique  de  ta 
France  (l^<50)  ;  Notices  élémentaires  et  métho- 
diques fit'  Gé't'jt'aphie  moderne  (1860);  Gloires 
maritimes  de  la  France^  avec  M.Levot(1865); 
Histoire  de  Ui  Marine  française  (1865).  Dans 
la«  Bibliothèque  Utile»;  Notions  pratiques 
à€  droit  matitime  international  et  commercial 
(1866);  le  Dorda  ou  l'Ecole  Navale  (1870) 
etc.  —  Il  a  collaboré  à  la  Revue  maritime 
et  coloniale,  au  Journal  des  Armes  spéciales, 
etc.,  et  est  lauréat  des  Académies  de  la 
Rochelle  et  d'Amiens.  La  Société  des  Etu- 
des historiques,  présidée  par  M.  Patin,  lui 
décernait  en  outre  sa  plus  haute  récom- 
pense, dans  sa  réunion  du  4  mai  1875. 

DOXLXI,  PiKRLuioi,  littérateur  italien, 
né  è  Crémone,  en  1821.  Adonné  dés  sa 
îemiesse  &  l'étude  des  littératures  latine  et 
Italienne,  il  publiait,  dès  1841,  une  traduc- 
tion en  vers  latins  des  Noces  de  Thétis  et  de 
Fêlée  (Le  Nozze  di  Teti  e  Peleo).  De  1844  & 
1846,  il  publia  à  Crémone,  une  traduction 
«ompléte  du  Théâtre  de  Plante,  avec  le  texte 
«n  regard,  qui  lui  fit  une  grande  réputation 
ethii  valut  de  précieuses  amitiés  :  Commedie 
d(  M.  Aceio  Ptou^o  (Cremona,  1846,  5  voL). 
S'étant  fixée  Turin  en  I84*f,  il  fut  nommé, 
en  1851,  professeur  de  littérature  italienne, 
d'histoire  et  de  Géographie,  Les  soucis  du 
professorat  le  oétoumerent  malheureuse- 
ment de  ses  études  historiques  et  philolo- 
giques; mais  il  se  livra  &  diverses  compi- 
bUons  d'antiquités  romaines  et  de  style 
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qui  furent  et  seront  longtemps  encore 
aun  grand  secours  pour  ceux  qui  se  li- 
vrent à  Tétude  des  lettres  latines  et  itar 
liennes,  en  conunençant  par  ses  propres 
élèves. 

DOIVIVË,  Alfred,  médecin  français,  né  en 
1801  à  Noyon  (Oise),  fit  ses  études  à  Paris,  j 
suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  Médecini^ 
devint  chef  de  clinique  k  la  Charité  en 
1829  et  fut  reçu  docteur  en  18.^)1.  Il  dirigea 
principalement  ses  recherches  sur  les  li- 
quides de  l'économie  animale ,  recher- 
eues  dans  lesquelles  il  eut  à  faire  un 
très-grand  et  très-fréquent  emploi  du 
microscope,  fit  im  cours  de  micresco- 
pie,  sujet  qu'il  possédait  bien  assurément 
et  devint  nibhothécaire  de  la  Faculté, 
puis  souS-inspecteur  adjoint  des  eaux 
d'Ënghien  et  enfin  inspecteur  général  de 
rUniversité,  pour  la  médecine  (1848).  Ce 
poste  ayant  été  supprimé,  il  deviut  rec- 
teur de  l'Académie  de  Montpelher. 

On  a  de  lui  :  Histoire  physiologique  et  pa- 
thologique  de  la  salive  (1836);  du  Lait  et  en 
particulier  de  celui  des  Nourrices  (1837)^ 
Quelques  lettres  sur  les  eaux  minérales  (1839); 
Conseils  aux  mères  sur  Vallaitement  et  la  ma- 
nière d'élever  les  enfants  nouveau-nés  (1842, 
46édit.  1869)  ;  Cours  de  Microscopie,  complé- 
mentaire des  études  médicales  (1844);  Atlas 
du  cours  de  microscopie  exécuté  d*aprés  na^ 
ture  au  microscope  -  da(fuerréotype ,  avec 
M.  L.  Foucault  (1846,  in-fo  de  20  pi.  con- 
tenant 80  fig.  gravées);  une  traduction 
du  Rapport  sur  le  daguerréotype  de  Mel- 
lon! ;  Hygiène  des  gens  du  monde  (1870),  etc. 
—  M.  Donné  a  collaboré  au  Journal  des 
Débats,  au  livre  des  Ceitt-ei-un,  à  la  Ret>ue 
des  Deux  Mondes,  etc. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
DO\iKET,  Ferdinand  François  Auoubts, 
prélat  français,  cardinal,  ancien  sénateur 
de  l'empire,  né  é  Bourg- Argental  (Loire), 
le  16  novembre  1705,  fit  ses  études  au  sé- 
minaire  de  Saint  I renée  et  fut  ordonné 

I  prêtre  en  1819.  Il  fut  d'abord  vicaire  de 
la  Guiliotière,  près  de  Lyon,  puis  curé 
d'Irigny  (Rhône),  et  passa  ensuite  deux 
années  (  1822-23}  dans  la  maison  des  Hautes 
Etudes,  fondée  parle  cardinal  Fesch, après 
quoi  il  alla  prêcher,  avec  succès,  dans  les 
diocèses  de  Tours,  de  Blois  et  de  Lyon. 
Nommé  vicaire  général  honoraire  deTx)ur8 
en  1824,  il  devint  curé  de  ViUefranche 
(Rhéne)  en  1827,  puis,  en  1834,  coadjuteur 
de  l'évèque  de  Nancy,  M.  de  Forbin-Jan- 
son,  que  son  intolérance  avait  fait  expulser 
violemment  de  son  diocèse  par  la  popula- 
tion et  qui  s'en  était  allé  évangéliser  dans 
le  Canada. 

En  1836,  m:  Donnât  succédait  à  M.  de 
Cheverrus  au  siège  archiépiscopal  de  Bor- 
deaux. Il  ne  tarda  pas  &  se  signaler  par 
son  xéle  ultramontain,  fut  créé  oardioal 
en  1850  et,  ooaune.tel,  fit  partie  du  Sénat 

I  de  l'empire  dès  ia  orèation  de  cette  a»- 
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semblée  (1852).  Il  y  défendit  en  toute  oc- 
casion le  pouvoir  temporel  de  la  papauté, 
et  adressa,  en  1859,  un  discours  à  l'em- 
pereur sur  les  conséquences  de  la  guerre 
d'Italie  pour  le  Saint  Siége^  lequel  donna 
lieu  à  une  réponse  solennelle  de  Tempe- 
reur  qui  a  été  considérée  comme  un  do- 
cument historique  des  plus  importants,  et 
qui  Tétait  en  enet  à  cette  époque. 

Les  Lettres,  Mandements,  Instructions  pas- 
torales et  Discours  de  Mgr  Bonnet  ne  for- 
ment pas  moins  de  neuf  volumes  aujour- 
d'hui. Officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1851,  il  a  été  promu  commandeur 
en  1853,  grand  officier  en  1864  et  grand 
croix  en  mars  1875  ;  il  est  également  grand 
croix  de  Tordre  de  Charles  III  d'Espagne. 

DOO,  George  Thomas,  graveur  anglais, 
né  en  janvier  1800.  Il^êtudia  sous  les  meil- 
leurs maîtres  et  publia,  en  1824.  son  pre- 
mier ouvrage  :  îe  Duc  d'York,  d'après  sir 
Thomas  Lawrence,  qui  lui  valut  le  titre 
de  g;raveur  de  Son  Altesse  royale.  Il  se 
rendit  Tannée  suivante  à  Paris,  travailla 
quelque  temps  dSùs  l'atelier  de  Suisse  et 
suivit  les  cours  de  Gros,  dont  il  étudia 
particulièrement  la  manière  d'enseigner 
te  dessin  d'après  la  figure  humaine.  Au 
;9tour,  il  pnt  part  à  la  fondation  d'une 
."îadémie  pour  Tétude  du  modèle  vivant 
ttC  des  meilleurs  modèles  de  Tantiquitè, 

2ui  dura  plusieurs  années.  Il  fit  des  cours 
e  gravure  théoriques  et  pratiques  et 
d'histoire  de  cet  art  au  Kensington  Muséum, 
à  Harrow  et  en  différents  autres  lieux 
sur  les  commencements  et  les  progrès  de 
la  peinture  dans  ia  Grèce  antique,  sur  la 
renaissance  des  arts  en  Italie  au  douzième 
siècle,  puis  dans  l'Europe  occidentale.  — 
M.  Doo  fut  nommé  graveur  historique 
ordinaire  du  roi  George  IV,  en  1836,  et  de 
la  reine  Victoria  en  1842.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  arts  d'Amsterdam,  de 
l'Académie  des  Beaux  Arts  de  Pensylva- 
nie,  de  TAcadémie  impériale  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  et  membre  correspondant  de 
TAcadémie  de  Parme.  Associé  de  TAca- 
démie Royale  des  Arts,  de  Londres,  en 
1855, 11  est  devenu  Académicien  Royal  en 
1856. 

On  doit  à  cet  artiste  un  grand  nombre 
de  reproductions  de  tableaux  célèbres 
dont  voici  les  principales  :  le  Christ  enfant^ 
d'après  Raphaël;  Ecce  homo,  d'après  le 
Corrége;  les  Enfants  de  Calmady,  d'après 
Lawrence;  le  Prêche  de  /.  Knox^  d'après 
Wilkie;  Pèlerins  en  vtiei  de  la  ville  sainte, 
d'après  Eastlake  ;  la  Résurrection  de  Lazare, 
d'après  Sébastien  del  Piombo  (1864)  ;  Ger- 
vatias,  d'après  Van  Dyck,  et  cinq  autres 

Elanches  publiées  dans  le  «  National  Gai- 
iry  Work,  »  et  six  autres  pour  T  «  Elgin 
Work,  »  publié  pour  le  Musée  Britanni- 
que, etc.,  etc.  Outre  plusieurs  des  gravu- 
res mentionnées  ci*dessu8  admises  à  TEx- 
position   universelle   de   Paris,  en  1855, 
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M.  Doo  a  envoyé  à  celle  de  1867  :  la  Aë- 
surrection  de  Lazare  et  un  Portrait  de  ma" 
dame  Holland,  d'après  Ary  Scheffer,  expo- 
sées en  1864  à  TAcadémie  Royale  de  Lon- 
dres et,  de  plus,  le  Saint  Augustin  et  sainte 
Monique,  d'après  ce  dernier  peintre,  gra- 
vure qui  a  eu  un  grand  succès  en  Frapce. 
—  M.  Doo  a  été  nommé,  en  1860,  prési- 
dent du  Comité  de  la  classe  40  (gravure 
et  eau-forte)  de  TExposition  internationale 
de  Londres,  de  1862,  et  fut  choisi  comme 
un'  des  quatre  délégués  de  TAcadémie 
Royale  au  Congrès  artistique  d'Anvers. 
Il  a  été  en  outre  président  de  T  «  Artists' 
annuity  fund,  »  en  1861,  etc. 

M.  George  T.  Doo  a  obtenu  une  troi- 
sième médaille  à  TExposition  universelle 
de  1855,  à  Paris. 

DORAIV^  John,  littérateur  anglais,  d'une 
ancienne  famille  irlandaise  de  Drogheda, 
dans  le  comté  de  Louth,  est  né  en  1807,  et 
fit  ses  études  en  F^^^ce  et  en  Allemagne, 
où  s'écoula  sa  première  jeunesse.  Il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  un  mélo- 
drame, joué  l^l  théâtre  de  Surrey,  alors 
que  Tauteur  avait  à  peine  quinze  ans.  Il 
entra,  ensuite  à  la  rédaction  de  la  Literary 
Chronicle,  à  laquelle  il  demeura  attaché 
jusqu'à  ce  qu'elle  fut  devenue  la  propriété 
de  M.  John  Sterhng  et  de  ses  amis.  En 
1835,  M.  Doran  publia  une  Histoire  et  An- 
tiquités de  la  ville  et  bourg  de  Reading,  dans 
le  Berkshire  :  puis  accepta  la  direction  d'un 
journal  hendomadaire  de  Londres,  qu'il 
conserva  pendant  onze  ans. 

Il  a  publié  en  outre  :  Filia  Dolorosa,  Mé^ 
moires  de  la  duchesse  d'Angoulême  (1852), 
ou\Tage  paru  sous  le  iiom  de  madame 
Romer,  qui,  en  effet,  .'avait  commencé 
avant  sa  dernière  maladie,  mais  ne  put 
l'achever;  ime  édition  de  ÏAnabase  de 
Xénophon,  d'Anthon  (1853);  la  Vie  du  doc- 
teur Yoimg,  jointe  à  une  édition  de  ses 
œuvres  poétiques  (1854);  les  Coutumes  et  les 
hommes  (1855)  ;  Vies  des  Reines  de  la  maison 
de  Hanovre  (1855);  les  Chevaliers  et  leur 
temps  0856);  les  Monarques  retirés  des  af- 
/'air^s(Monarchretiredfrom  business  (1857); 
Histoire  des  fous  de  cour  (1858);  Nouveaux 
tableaux  et  vieux  panneaux  (1859);  le  Der- 
nier journal  d'Horace  Walpole  (1859);  Vies 
des  princes  de  Galles  (1860);  Mémoire  de  la 
reine  Adélaïde  et  une  édition  des  Ballades 
de  Bentley,  augmentées  de  poésies  de  l'édi- 
teur (186l)  ;  les  «  Serviteurs  de  Leurs  Majes-^ 
tés,  »  une  Histoire  de  la  scène  anglaise  (1863); 
Saints  et  pécheurs  f  1868)  ;  Une  lady  du  der- 
nier siéck  :  Mme  Elisabeth  Montague  (1873), 
etc. 

M.  John  Doran  a  été  chargé,  à  diverses 
reprises,  de  la  direction  de  tAtheruBum, 
Cest  lui,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  préface 
des  «  Papiers  de  Kimbolton  »  édités  par 
le  duc  de  Manchester,  qui  a  dirigé  Tmi- 
pression  de  cet  ouvrage.  Il  collabore  tou- 
jours aux  principaux  magazines  et  revues 
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da  jour  et  est  membre  de  diverses  sociétés  ] 
littéraires  ou  savantes. 

DORÉ,  Gustave  Paul,  peintre  français, 
né  à  Strasbourg,  ie  6  janvier  1832,  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale,  où 
son  père  était  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, les  continua  à  Bourg,  où  celui-ci  avait 
été  transféré  et  vint,  en  1845,  les  terminer 
à  Paris,  au  lycée  Charlemagne.  Il  avait  dé- 
buté à  Bourg  dans  la  carrière  de  dessina- 
teur, en  y  publiant,  dès  l'âge  de  onze  ans, 
des  lithographies  dont  le  sujet  était  em- 
prunté à  des  scènes  de  mœurs  bressanes  et 
aux  scènes  militaires  de  nos  premières 
campagnes  en  Afrique;  en  1848,  il  colla- 
borait au  Journal  pour  rire^  et  exposait  la 
même  année  plusieurs  dessins  à  la  plume. 
Il  publia  également  des  Albums  de  dessins 
qm  eurent  du  succès  dès  le  début.  Il  en- 
voya aux  Salons  suivants,  tant  peintures 
que  dessins ,:  les  Pins  sauvages  (1849)  ; 
ICA  Lendemain  d'orage,  souvenir  des  Alpes 
(18501;  les  Deux  mères  (1851);  la  Prairie^ 
U  Soir  (1853); /a  Bataille  de  VAlma  (1855); 
la  Bataille  d'Inkermann,  un  Torrent^  Orage^ 
Souvenir  des  Vosges^  Solitude,  Sommet  de 
montagne  dans  les  Alpes,  Vue  prise  en 
Alsace^  Pâturage  et  Effet  de  soleil  couchant 
dams  les  Alpes  {IH&l);  les  FiUes  de  Jephté 
(1858);  Dante  et  Virgile  dans  le  neuvième 
eerek  des  enfers  (1S59);  un  Vallon  dans  les 
Fo^et  (1860);  Dante  et  Virgile  traversant  le 
SiyXf  Dante  et  Virgile  aux  enfers  devant  la 
iombif  de  Farinala,  Paolo  et  Francesca  dt 
Rimini  aux  enfers^  trois  dessins  (1861)  ; 
Épisode  du  déluge j  le  Vito,  danse  de  gitanos, 
Francesca  di  Rimini  et  Paolo  Malatesta{lSô3); 
FAnge  et  Tobie  (1865| ,  au  Musée  du  Luxem- 
bourg; Soirée  dans  la  campagne  de  Grenade, 
Soui^enirde  ia  Savoie,  toiles,  et  deux  dessins: 
les  Titans  et  les  Anges  rebelles  précipités  (1866). 
U  a  exposé  depuis  lors  :  le  Néophyte,  la 
Stévta,  souvenir  d'Espagne,  les  Alpes,  un 
VaUon,  le  Martyr,  le  Salon  de  jeu  à  Bade  ; 
les  Ténèbres,  et  le  Désert,  souvenir  des  Al- 
pes (1873):  les  Martyrs  chrétiens,  te  Sentier, 
souvenir  aes  Alpes,  et  Ruines  du  château 
de  Dreystein,  environs  de  Sainte -Odile  en 
Alsace  (1874);  Dante  et  Virgile  visitant  la 
septième  enceinte,  la  Maison  de  Caiphe,  les 
Vagabonds  (1875);  Entrée  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  à  Jérusalem  (1876),  etc.,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  dessin  d'illus- 
tration que  M.  Gustave  Doré  s'est  acquis 
une  renommée  i>opulaire.  Il  a  fourni  des 
dessins  humoristiques  au  Journal  pour  Hre, 
au  Musée  Anglo-français,  qu'il  avait  fondé 
avec  Philipon,  au  Journal  pour  tous,  etc., 
ainsi  qu'à  divers  recueils  étrangers  :  17/- 
htsiraied  Times,  le  Pictural  Newspaper,  le  Co- 
mie  Times,  VlUustrirteZeitung,  etc.Parmi  les 
publications  illustrées  par  M.  G.  Doré,  nous 
citerons  :  Les  œuvres  de  Rabelais,  la  Légende 
Âi  Juif  errant,  les  Contes  drolatiques  de 
Baliao,  les  Contes  de  Perrault,  les  Essais  de 
Montaigne,  V Enfer  du  Dante,  Don  Quichotte, 
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le  Purgatoire,  et  le  Paradis  complément  de 
la  Divina  Commedia  du  Dante,  &s  Fables  de 
la  Fontaine,  la  Bible,  etc. 

En  1870,  M.  G.  Doré,  qui  avait  établi  & 
Londres,  deux  ans  auparavant,  la  •  Doré 
Gallery,  »  consacrée  exclusivement  à  l'ex- 
position de  ses  œuvres,  signait  un  traité 
avec  divers  éditeurs  de  la  métropole  an- 

glaise,  auxquels  il  s'engageait  à  fournir 
eux  cent  émanante  dessins  par  an  pen- 
dant cinq  années.  L'une  des  publications 
les  plus  importantes  qu*il  a  illustrées  de 
ses  dessins,  au  cours  de  ce  traité,  est  le 
Pèlerinage  â  Londres,  de  M.  W.Blanchard  Jer- 
rold  (London,  a  Pilgrimage,  1872),  univer- 
sellement  désigné,  à  la  grande  indignation 
de  M.  Blanchard  Jerrold,  le  Londres  de 
Doré  ou  le  Doré*  s  London.  toutes  les  récla- 
mations de  l'auteur  du  texte  aux  journaux 
n'ont  encore  pu  rien  y  faire,  —  Citons  en- 
core de  M.  Doré  l'illustration  de  la  Chanson 
du  vieux  marin,  de  Coleridge,  traduite  par 
M.  Auguste  Barbier  (1876). 

M.  Gustave  Doré  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1861. 

DORNER.  IsAAO  AuGusT,  théologien 
luthérien  allemand ,  né  le  20  juin  1809,  à 
Neuhausen-ob'Eck (Wurtemberg); fit  ses 
études  À  Tûbingen,  et  retourna  ensuite  à 
Neuhausen,  comme  vicaire  de  son  père, 

3ui  était  pasteur  de  la  paroisse.  En  1836, 
reçut  le  grade  de  docteur  de  l'Université 
de  Tûbingen.  Il  visita  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, étudiant  la  conduite  des  sectes 
protestantes  dans  ces  contrées  et,  à  son 
retour,  fut  appelé  successivement  &  occu- 
per les  chaires  de  théojogie  de  Tûbingen 
en  1838,  de  Kiel  en  1839  et  de  Kœnigsberg 
de  1840  à  1849;  puis  fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Bonn  et  enfin  à  celle  de  Berlin.  U  est 
en  outre  conseiller  du  Consistoire  supé- 
rieur. 

M.  Dorner  a  collaboré  à  VEncyklopœdie 
fiir  Protestantische  Théologie,  d'Herzog,  et 
est  auteur  de  divers  ouvrages  théologi- 
ques,  notamment  :  Histoire  du  déoeloppe- 
ment  de  la  J)oetrine  de  la  personne  du  Christ 
(1839);  Exposition  de  la  Doctrine  de  laper" 
sonne  du  CArig^l846);  Histoire  de  la  Théo» 
togie  protestante,  particulièrement  en  Alle- 
magne, considérée  dans  son  mouvement  fon^ 
damental  et  dans  ses  rapports  avec  la  Vie 
reUgietise,  morale  et  intelùctueUe  (1871),etc... 
—  M.  Dorner  est  co-directeur  du  Jahrbû 
cher  fUr  dnitsche  Teologie. 

DOUCET,  Charles  Càmillb,  auteur  dra- 
matique français,  né  &  Paris,  le  16  mai  1812. 
Après  avoir  fait  son  droit  et  s'être  fait  rece- 
voir avocat,  il  entra  dans  une  étude  de  no- 
taire, qu'il  quitta  au  bout  de  fort  peu  de 
temps  pour  entrer,  en  1837,  dans  l'adminis- 
tration de  la  liste  civile.  La  Révolution  de 
février  le  rendit  à  la  vie  privée  et  à  ses 
travaux  littéraires,  mais  il  devint,  en  1852, 
dief  de  la  division  des  théâtres  au  minis- 
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tère  d'Etat,  puis  directeur  de  Tadmluistra- 
tion  des  théâtres  au  ministère  de  la  Mai- 
son de  l'empereur  en  1863  et  enfin,  lors  de 
ItBi  suppression  de  la  surintendance,  direc- 
teur général  de  l'administration  dès  théâ- 
tres (1866), 

M.  Camille  Doucet  a  donné  à  la  scène  : 
Léonce j  vaudeville,  avec  Bayard,  (1838 J^ 
Versailles  (IS40)  ;  Un  jeune  Homme  (1841); 
l'Avocat  de  sa  cause  (1842);  le  Baron  LafteuT 
(l'843);  le  Chant  du  C^gne,  le  6  juin  1606,  la 
Chasse  aux  fripons  (1846);  le  dernier  Bom- 
quet  de  1847,  Velasquez  (184'/J;  la  Barque 
d^ Antonio  (1849)  ;  les  Ennemis  de  la  maison 
(1850)  ;  le  16  mars  1856  (1856);  le  Fruit  dé- 
fendu  (1857);  la  Considération  (1860).  Un 
choix  des  premières  de  ces  divel'ses 
pièces  a  été  publié  en  1858,  en  1  volume 
m-8o,  sous  le  titre  de  Comédies  en  vers.  Il  a 
Çtiblié,  en  outre,  d'assez  nombreuses  poé- 
sies détachées  et  fait  le  feuilleton  drama- 
tique du  Moniteur  parisien.  —  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  française,  le  7- avril 
1865,  en  remplaçant  d'Alfred  de  Vigny.  Il 
y  a  remplacé  Patin  comme  secrétaire  per^- 
pétuel,  en  avril  1876. 

M.  Camille  Doucet  a  été  membre  dn 
Conseil  général  de  TYonne  pour  le  canton 
de  Villeneuve-r Archevêque.— Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1867. 

DOUEIV,  Emmanuel  Corkntin,  théologien 
protestant  et  littérateur  français,  né  à 
Templeux-le-Guérard  (Somme),  le  2  juin 
1830,  fit  ses  études  au  collège  de  Lille,  au 
Gymnase  et  à  la  Faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Strasbourg.  Pasteur  à  Quincy- 
Ségy  (Seine-et-Marne),  de  1853  à  1861,  il 
fût  en  même  temps  investi  des  fonctions 
de  conseiller  départemental  de  l'Instruc- 
tion publique  et  d'examinateur  des  aspi- 
rants au  diplôme  d'instituteur  ou  d'insti- 
tutrice. Il  devint,  en  1861,  agent  de  la  So- 
ciété biblique  de  Paris,  puis  membre  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme. 
En  1872,  M.  Douen  siégeait  au  Synode  gé- 
néral de  Paris,  comme  suppléant  M.  Pé- 
caut,  à  côté  du  colonel  Denfert-Rochereau 
(Vovez  ce  nom).  —  M.  E.  Douen  a  pubhé  : 
De  la  venté,  chrétienne  et  la  Liberté  en  ma- 
tière de  foi  (1857);  Essai  historique  sur  les 
Eglises  réformées  au  département  de  l'Aisne 
(1)^60);  Catalogue  raisonné  des  Bibles  et 
Njouveaux  Testaments^  en  latin  et  en  français^ 
de  la  Bibliothèque  de  la  Société  biblique  pro- 
testante de  Paris  (1862);  Ce  qui  manque  à  la 
France  (1870);  la  Théologie  biblique,  ouvrage 
posthume  de  Eugène  Haag,  avec  feu  Atha- 
nase  Coqnerel  ms  (1871);  V Intolérance  de 
JR?ne/on,  étude  historique,  écrite  sur  des 
documents  en  grande  partie  inédits  (1872). 

DOUGLASS,  Frederick  Bailet,  journa- 
liste et  homme  politique  américain,  nègre, 
né  à  Tuckahoe,  Maryland jYBVS  1817.  Il  est 
fils  d'un  blanc  et  d'une  négresse  esclave 
appartenant  au  colonel  Lloyd,  esclave  lui- 
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même,  par  droit  de  naissance,  suivant  l'U- 
sage établi.  Lorsqu'il  eut  à  peu  près  neuf 
ans,  son  maître  le  prêta  à  un  de  ses  pa- 
rents ;  celui-ci  traita  le  jeune  garçon  avec 
bonté,  et  il  eut  assez  de  loisirs  dans  sa 
nouvelle  condition  pour  apprendre  à  lire, 
écrire  et  calculer,  quoique,  en  principe,, 
son  maître  fût  opposé  à  ce  qu'il  employât 
son  temps  à  des 'choses  aussi  inutiles.... 
à  un  esclave.  En  1832,  il  fut  vendu  à  utt 
constructeur  de  navires  de  Baltimore,  quî 
l'employa  d'abord  à  servir  les  ouvriers  et 
ensuite  comme  calfat.  Mais  son  instruc^ 
tion,  tout  élémentaire  qu'elle  fût,  se  tra- 
hissait à  chaque  instant,  et  n'était  pas  dtx 
goût  de  son  nouveau  maître  qui,  jugeant 
que  son  esclave  en  tirait  une  vanité  hors 
de  propos,  conçut  le  projet  de  le  soumet- 
tre par  une  exagération  de  mauvais  trai* 
tements  et,  comme  il  avait  sans  doute  peu 
de  confiance  dans  ses  propres  moyens,  il 
le  confia  dans  ce  but  à  un  réputé  dresseur 
ou  plutôt  briseur  d'esclaves(negro-breaker), 
11  consentit  enfin  de  compte  à  ce  que  soit 
esclave  indocile,  ou  prétendu  tel,  lui  ra- 
chetât son  propre  temps  moyennant  trois 
dollars  (15  francs)  par  semaine.  Cet  arran- 
gement dura  quelques  années,  jusqu'en 
septembre  1838,  époque  à  laquelle  Frede- 
rick, après  une  première  tentative  vaine, 
parvenait  à  s'enfuir  et  à  se  réfugier  à  Neir 
Bedford,  où  il  obtenait  du  travail  comme 
ouvrier  calfat  et  se  mariait  bientôt  après. 
Il  prit  alors  le  nom  de  Douglass,  afin  d)B 
dérouter  les  recherches  possibles.  Peu 
après,  il  fit  la  connaissance  de  M.  William 
Lloyd  Garrison  (Voyez  ce  nom),  qui,  dé- 
couvrant dans  cet  esclave  fugitif  des  dis- 
positions intellectuelles  peu  ordinaires  l'en- 
couragea et  l'aida  efficacement  dans  ses 
efforts  pour  s'instruire.  Il  assistait  réguliè- 
rement aux  meetings  anti**esclavagistes,  et 
ne  tarda  pas  y  prendre  la  parole. 

Sa  réputation  d'orateur  fut  établie  en 
peu  de  temps  et,  en  1841,  il  était  employé^ 
par  la  Société  anti-esclavagiste  américaine^ 
comme  un  de  ses  orateurs  publics  offi- 
ciels. Il  remplit  cet  office  avec  un  véritable 
dévouement  et  un  talent  qui  faisait  se- 
presser  autour  de  lui  une  foule  compacte 
et  émue,  avide  de  l'entendre  peindre  les 
tristes  scènes  de  la  vie  d'esclave.  En  1845, 
il  publia  son  autobiographie  sous  ce  titre  : 
My  Sondage  and  my  Freedom  (Ma  servitude 
et  ma  hberté),  et  en  publia,  en  1855,  une 
édition  nouvelle,  revue  avec  soin  et  aug- 
mentée. Accusé  par  le  gouverneur  de  la» 
Virginie.  M.  Wise,  d'avoir  pris  part  à  la; 
révolte  de  John  Brown  (1859),  et  poursuivi 
dans  l'Etat  de  Michigan,  où  il  résidait 
alors,  il  quitta  les  Etats-Unis  et  se  rendit 
en  Angleterre  où  son  éloquence  lui  attirai 
un  public  nombreux  et  sympathique.  Une 
souscription  fut  ouverte,  qui  produisit 
bientôt  la  somme  largement  suffisante 
(3,750  fr.)  pour' désintéresser  son  maître,  à 
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qui  cette  somme  fut  envoyée.  Douglafis 
était  désormais  légalement  libre,  s'ëtant 
racheté,  et  n'avait  plus  rien  &  craindre,  en 
conséquence,  des  revendications  de  son 
ancien  maître. 

Après  quelques  années  passées  dans 
l'exercice  de  la  parole,  il  s'établit  &  Roches- 
ter.  yetc  York,  ou  il  fondaetrédigeaun  iour- 
nal  hebdomadaire  auquel  il  donna  d*abard 
le  titre  de  Fred»  Douglass  Paper,  et  ensuite 
celui  de  The  North  star  (l'Etoile  du  Nord). 
Pendant  la  guerre  de  Sécession^  il  y  dé- 
fendit, naturellement  avec  énergie  la  cause 
du  Nord  ;  deux  de  ses  fils  servaient  dans 
les  rangs  de  l'armée  fédérale,  et  lui-même 
s'occupait  avec  activité  de  l'enrôlement 
des  soldats  de  couleur.  Après  la  fameuse 

Eroclamation  d'êmancmation  générale  , 
s  président  Lincoln  I^ppela  souvent  à 
Washin^on  pour  donner  son  avis,  à  lui  ou 
à  son  ministère,  relativement  aux  besoins 
et  aux  intérêts  de  la  race  dont  il  était  «le  re- 
présentant le  meilleur  et  le  plus  capable.  » 
En  1870,  il  devint  rédacteur  en  chef  du 
jonniat  Th9  New  National  Era,  publié  à 
vTashington,  et  dont  il  a  abandonné  de- 
puis la  .direction  à  ses  fils  Levris  et  Fre- 
derick. 

En  1871,  il  fut  nonmié  secrétaire  de  la 
Commission  de  Saint-Domingue  et,  à  son 
retour,  le  président  Grant  le  nomma  mem- 
bre du  Conseil  terrHorial  du  district  de 
Colombie.  Elu,  en  1872,  électeur  présiden- 
tiel ponr  FEtat  de  New  York,  il  fut  dé- 
signé par  ses  collègues  pour  porter  à 
Washington  le  résultat  du  vote  électoral  de 
cet  Etat. 

Dans  Télection  présidentielle  imminente 
(décembre  1876),  M.  Frederick  Douglass 
s'est  d'abord  déclaré,  au  dire  des  jour- 
naux américains,  en  xa:veur  des  candidats 
républicains  élus  par  les  Conventions  d'E- 
tat. MM.  Hayes ,  pour  la  présidence  et 
Wheeler,  pour  la  vice-présidence.  Cest  un 
ùdt  d'une  grande  importance,  eu  égard  à 
l'influence  de  l'ancien  esclave. 

DOl"llLL£-lL\ILLEFEC  (comtk  db), 
Oaston,  ancien  officier  de  marine,  homme 
politique  français,  appartient  &  une  très- 
ancienne  famille,  fixée  à  Abbeville  dès  le 
xiu*  siècle,  et  est  né  à  Paris  le  7  août  1835. 
Q  a  assisté ,  comme  officier  de  marine,  au 
siège  et  à  la  prise  de  Bomarsund,  servit 
en  Italie,  en  Chine,  au  Japon  et  se  retira  | 
en  1800.  Il  reprit  du  service  lors  de  la 
ffuerre  de  1870-71,  et  servit  comme  adju- 
dant major  du  génie  pendant  le  siège  de 
Paris. 

Avant  de  venir  s'enfermer  &  Paris,  M.  le 
comte  de  Douville  avait  tenté  de  lever 
une  compagnie  dont  il  eût  pris  le  com- 
mandement et  avec  laquelle  û  eût  con- 
cooru  à  la  défense  de  son  propre  pays 
plus  directement  menacé;  il  soDicita  au 
soos-préfet  d' Abbeville  l'autorisation  né- 
cessaire ;  mais  cette  autorisation  ne  venant 
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Sas,  malgré  l'imminence  du  péril,  M.  d® 
«ouville  se  rendit  dier  le  sous-préfet  pou' 
avoir  des  explication^.  Probablement  les 
explications  au*il  en  obtint  ne  hii  paru- 
rent pas  satisraisantes,  car,  dans  un  mo- 
ment d'irritation,  il  se  laissa  aller  à  souf- 
fleter le  fonctionnaire.  Poursuivi  pour  ce 
fait,  et  cité  &  comparaître  devant  le  tribunal 
correctionnel  d* Abbeville,  le  31  août  1870^ 
M.  de  Douville  ne  put  se  présenter  et  fut 
condamné  à  deux  ans  de  prison.  IliU^pel  ; 
mai»,  n'ayant  encore  pn  se  présenter  en 
temps  opportun,  un  arrêt  du  16marsI87L 
confirma  par  défaut  le  jugement  du  31  août 
précédent.  Opposition  fut  faite  à  cet  arrêt; 
et  le  8  juillet  intervenait  un  arrêt  définitif, 
toujours  rendu  par  défaut.  M.  de  Douv^e 
eût  pu  se  présenter  &  cette  dernière  date^ 
s'il  ne  le  fit  pas,  c'est,  paralt-il,pour  obéir 
aux  conseils  de  M.  Ernest  Picard,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  qui  jugea  que,  dans 
nn  intérêt  d'ordre  publie,  il  ferait  mieux 
de  ne  pas  se  présenter.  Le  n^août  suivant, 
M.  de  Douville  obtenait  du  président  de 
la  République  remise  entière  de  la  peine 
prononcée  contre  lui.  —  Seulement,  ce 
procès  devait  avoir  d'autres  inconvénients 
pour  celui  qui  en  avait  été  l'objet.  La  com- 
mission mimicipale  d'Huchenneville,  avant 
même  que  l'arrêt  prononcé  contre  M.  de 
Douville  fût  devenu  définitif,  le  rayait 
comme  indigne  de  la  liste  électorale  (20 
avril  1871);  nommé  conseiller  municipal 
le  30  du  même  mois,  son  élection  était  en 
conséquence  cassée  le  24  mai  par  le  con- 
seil de  préfecture,  dont  l'arrêt  était  con- 
firmé par  décret  du  conseil  d'Etat  du  23 
mai  1872.  Mais,  ayant  été  élu  conseiller 
général,  le  8  octobre  I87I,  son  élection 
était  validée,  et  il  avait  pu  exercer  ces 
fonctions,  tandis  que  celles  de  conseiller 
munlcipsd  lui  étaient  interdites. 

Resté  à  Paris  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion du  18  mars,  M.  de  Douville  fut  ar- 
rêté avec  le  général  Clément  Thomas  et 
conduit  avec  lui  rue  des  Rosiers.   Il  fut 
témoin  de  l'exécution  de  celui-ci  et  du  gé- 
néral Lecomte,  et  sa  déposition  sur  cette 
scène  tragique  a  été,  on  le  conçoit,  d'une 
grande  importance,  lors  de  l'enquête  sur 
les  événements  du  18  mars  et  du  procès 
des  individus  compromis  dans  cette  af- 
faire. Incertain  si  le  même  sort  ne  lui  était 
pas  réservé,  Il  put  en  tout  cas  s'y  sous- 
traire par  la  fuite.  —  Porté  candidat  dans 
la  seconde  circonscription'  d'Abbeville, 
aux  élections    législatives  du  20  février 
1876,  il  fut  élu  comme  républicain  consti- 
tutionnel, et  vint  prendre  place  au  centre 
gauche  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  où  il 
a  fini  par  sip^er  à  l'extrême- gauche.  —  Il 
a  voté  l'amnistie  pleine  et  entière. 

Lors  de  la  vérincation  des  pouvoirs,  l'é- 
lection de  M.  le  comte  de  Douville-MaiW  - 
feu  fut  vivement  combattue  par  les  meme- 
bres  de  la  droite,  amis  de  son  concurrent| 
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M.  de  Rainvillei*8 ;  et  aux  détailfi  som- 
maires que  nous  venons  de  donner  rela- 
tivement à  ses  démêlés  avec  le  sous-préfet 
Mennecier  et  aux  conséquences  gui  en  ré- 
sultèrent, on  comprend  qu'ils  avaient  beau 
jeu.  La  majorité  de  l'Assemblée;  toutefois, 
passa  outre  et  vota  les  conclusions  du 
rapport  de  la  commission  chargée  de 
l'examen  de  cette  élection  :  la  valida- 
tion. ' 

DOYLE9  Richard,  dessinateur  anglais, 
né  à  Londres,  en  1826;  est  fils  de  M.  John 
Doyle,  d'origine  irlandaise.  Il  s'est  fait  re- 
marquer pendant  plusieurs  années  par  sa 
coUaooration  assidue  au  Punch,  auquel  il 
a  donné  un  grand  nombre  de  dessins  hu- 
moristi  gués  qui  eurent  un  très-grand  et 
très-légitime  succès.  Il  quitta  volontaire- 
ment ce  journal  en  1850,  à  cause  des  at- 
taques incessantes  qu'il  dirigeait  alors 
contre  la  religion  professée  par  M .  R.  Doyle, 
qui  est  catholique,  et  surtout  contre  le 
cardinal  Wiseman.  L'honnête  artiste  n'hé- 
sita pas  à  sacrifier  une  position  certaine- 
ment enviable  à  des  scrupules  de  con- 
science. M.  Dovle  s'est  voué  depuis  lors 
aux  dessins  d*illustration,  et  son  crayon 
fantaisiste,  souvent  sentimental,  a  mis  son 
empreinte  dans  un  ^and  noinbre  d'ou- 
vrages qu'il  a  contribué  à  rendre  popu- 
laires. 

Nous  citerons  :  V Anneau  des  fées  ;  le  Put 
de  miel,  de  Leigh  Hunt;  le  Roi  de  la  rivière 
d'or,  de  Ruskin  ;  les  Contes  de  fées  de  toutes 
les  nations,  de  Montalba  ;  Jack,  le  tueur  de 
géants,  et  autres  ouvrages  du  même  genre. 
En  1854,  il  publia  :  le  Tour  continental  de 
MM.  Brown,  Jones  et  Robinson,  voyage  co- 
mique; il  collabora  aux  illustrations  des 
Nouveaux-Venus  (the  Newcomes],  de  son 
ami  Thackeray  et  a  donné  un  certain  nom- 
bre d'importantes  «  Esquisses  de  la  société 
anglaise  moderne  »  au  Comhill  Magazine. 
On  lui  doit  encore  un  livre  de  Noël  pour 
1869,  intitulé  :  Au  pays  des,  fées,  etc.  (In 
Fairy  Land  :  Pictures  from  the  Elf  World) 
etc. 

DRANER,  Jules  Renard  (dit),  dessina- 
teur bel^e,  né  à  Liège,  en  novembre  1833. 
Après  divers  voyages  à  l'étranger,  M.  Re- 
nard, qui  n'a  appris  le  dessin  que  pen- 
dant trois  mois,  venait  se  fixer  à  Pans  en 
1861.  U  a  débuté  par  des  aquarelles  mili- 
taires signées  du  pseudonyme  anagram- 
matiaue  de  Draner  et  qui  eurent  un  très- 
grana  succès.  Encouragé  par  ce  début, 
M.  Renard  entreprit  la  publication  des 
Types  militaires,  collection  qui  ne  compte 
pas  moins,  actuellement,  de  cent  cinquante 
grandes    Lithographies  (Paris,    Dusacq). 


Journal  amusant,  au  Monde  comique,  kParis 
comique,  etc.,  et  publié  pendant  le  siège 
de  Paris  une  série  d'albums  dont  plusieurs  | 
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planches  ont  été  popularisées  par  les  as- 
siettes de  la  manufacture  de  Crell  et  Mon- 
tereau.  —  Il  a  dessiné  en  outre  les  cos- 
tumes des  principales  opérettes  des  théâ- 
tres de  genre,  ainsi  que  ceux  de  certaines 
grandes  féeries  de  la  Gaité. 
^  M.  Renard  ne  s'occupe  de  dessin  qu'en  . 
dehors  de  ses  occupations  administratives 
à  la  société  de  la  Vieille  Montagne,  à  la- 
quelle il  est  attaché  depuis  très-long- 
temps. 

DRAPER,  William  John,  chimiste,  phy- 
siologiste et  historien  américain,  docteur 
en  médecine,  docteur  en  lois,  etc.,  est  né, 
le  5  mai  1811,  à  Saint  Helens,  près  de  Li-. 
verpool;  il  reçut  l'instruction  élémentaire 
dans  une  école  wesleyenne,  fut  placé 
ensuite  sous  la  direction  de  professeurs 
particuliers,  principalement  de  chimie,  de 
physique  et  de  mathématiques  et  pour- 
smvit  ses  études  de  chimie  è,  l'Université 
de  Londres.  Il  quitta  l'Angleterre  en  1833, 
et  alla  rejoindre  sa  famille  émigrée  aux 
Etats  Unis  depuis  lon^emps  déjà.  Il  y  re- 
prit ses  études  de  chimie  et  de  médecine 
a  l'Université  de  Pennsylvanie  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  1836,  avec  cette  distinc- 
tion fort  rare  que  sa  thèse  fut  choisie  pour 
être  publiée  aux  frais  de  l'Université.  Peu 
après,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie, 
de  physique  et  de  physiologie  au  coUége 
de  Hampden-Sj^dney,  dans  l'Etat  de  Vir- 
ginie. En  1839,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de 
chimie  et  physique  de  l'Université  de  la 
ville  de  New  York,  section  académique  ; 
en  1841,  professeur  de  chimie  au  colléfire 
médical  de  cette  université,  et  en  1850,  la 
chaire  de  physiologie  fut  ajoutée  à  son 

Brofit  à  celle  de  chimie.  M.  le  docteur 
râper  est  devenu  président  de  la  Faculté 
de  médecine  et  de  la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  la  ville  de  New  York. 

Outre  une  collaboration  active  aux  pu- 
blications périodiques  les  plus  accréditées 
d'Europe  et  d'Amérique,  on  doit  au  D' 
William  J.  Draper  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  de  grande  valeur,  parmi  les» 
quels  nous  citerons  :  Traité  des  forces  pro- 
ductrices  de  Vorganisation  des  plantes {IS44); 
Manuel  de  chimie  (1846);  Manuel  de  physique 
f  1848);  Physiologie  humaine  (1856),  plusieurs 
lois  réimprimée  ;  Recherches  expérimentales 
sur  la  distribution  de  la  chaleur  et  de  la  fores 
chimique  dans  le  spectre  (1859),  etc.  On  lui 
doit  la  découverte  de  divers  phénomènes 
fondamentaux  de  l'analysé  spectrale. 

Quelle  que  soit  pourtant  la  réputation 
que  s'est  acquise  le  savant  docteur  Draper 
par  SCS  travaux  scientifiques,  ses  ouvrages 
philosophiques  et  histonques  y  ont  beau- 
coup ajouté,  et  c'est  surtout  par  ces  der- 
niers que  son  nom  s'est  presque  popularisé 
dans  notre  pays.  Son  Histoire  du  dévelop- 
pement intellectuel  en  Europe  (1862)  a  été 
traduit  enfrançais,  en  italien,  en  allemand, 
en  russe  et  en  polonais.  II  a  fait,  en  1865, 
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devant  la  Société  historique  de  New  York, 
quatre  conférences,  publiées  depuis  en  un 
▼olome  portant  ce  titre  :  Pensées  sur  la  p(h 
litiquê  future  de  I^Amérique  (Thoughts  on 
tiie  future  civil  policy  of  America),  resté 
à  peu  près  dans  le  domaine  de  la  langue 
anfflaise.  On  lui  doit  encore  dans  cet 
oraire  de  travaux  :  VHistoire  de  la  (guerre 
civile  américaine  (1867-70,  3  vol.),  ouvrage 
très-estimé  et  qui  se  distingue  du  commun 
de  ces  sortes  aouvrages  par  l'idée  philo- 
sophique qui  s'en  déga^  et  qui  manque 
absolument  à  la  narration  pure  et  simple 
des  faits  sous  prétexte  d'impartialité  ;  et 
enfin  VHistoire  du  conflit  entre  la  religion  et 
la  sdenee  (Londres,  1874),  traduite  en  fran- 
âus  en  1875  et  parvenue  sous  cette  forme, 
dans  laquelle  elle  a  obtenu  un  succès 
presque  aussi  grand  que  sous  sa  forme 
oriffinale,  jusqu'à  la  Sacrée  Congrégation 
de  l'Index,  qui  s'est  empressée  de  la  si- 
gnaler aux  lecteurs  tardifs  en  la  proscri- 
vant (septembre  1876). 

DRAPER,  John  Christophbr,  chimiste 
et  physiologiste  américain,  (ils  aîné  du 
précédent,  né  dans  l'Etat  de  Virginie,  le 
31  mars  1835:  fit  ses  études  à  l'Université 
de  la  ville  de  New  York,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  en  1857,  et  occupa 
ht  chaire  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  1858  à  1860.  Il  fut  ensuite, 
pendant  trois  ans,  professeur  de  chimie  à 
la  Cooper  Union,  puis  professeur  de  chi- 
mie élément  au  collège  médical  de  l'U- 
niversité et  professeur  de  physiologie  et 
d'histoire  naturelle  au  Collège  de  la  cité 
de  New  York.  Il  occupe  encore  aujour- 
d'hui ces  deux  dernières  chaires. 

M.  John  C.  Draper  a  collaboré  abon- 
dunment  aux  journaux  scientifiques  des 
Etats  Unis   et  de  la  Grande  Bretagne  et 

Soblié  un  traité  sur  la  Respiration,  et  un 
Manuel  d^anatomie,  de  physiologie  et  d'hy^ 
giéne  très-estimé. 

DRAPER,  Hknrt^  chimiste,  phvsicien  et 
physiologiste  américain,  frère  au  précé- 
dent, est  né  en  Virginie,  le  7  mars  1837  ; 
fit,  comme  son  frère,  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  la  ville  de  New  York  où  son 
père  était  professeur,  et  fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1858.  En  1860,  il  devint 
professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  cette  même  université,  en 
remplacement  de  M.  John  C.  Draper.  Il 
est  aujourd'hui  professeur  de  physioloffie 
et  de  chimie  analytique  à  la  Faculté  des 
acienoes. 

M.  Henry  Draper  a  fait  monter,  à  sa  ré- 
sidence de  HastiDgs,  à  quelques  milles  de 
New  York,  un  des  plus  grands  télescopes 
des  Etats  Unis.  Il  s  occupe  beaucoup  de 
recherches  spectroscopiques  sur  la  lune  et 
les  autres  corps  célestes  et  de  l'application 
de  la  photographie  à  ces  intéressantes  re- 
dierches. 
On  a  de  Ini  nn  Manuel  de  chinde  et  un 
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mémoire  On  the  cwistruetion  of  silvered  gUus 
tekseope.  11  collabore  également  aux  pu- 
blications scientifiques  courantes. 
DRAPEYRON,  Ludovic,  littérateur  et 

Îoumaliste  français,  né  à  Limoges,  le  26 
évrier  1830,  fit  ses  études  à  Barcelone,  à 
Limoges  et  à  Paris  et  fut  admis  &  l'Ecole 
normale  en  1859.e  Reçu  asTégé  d'histoire 
et  de  géographie  en  1862,  il  professa  à  Be- 
sançon, puis,  en  1868,  &  Paris,  au  lycée 
Napoléon  et  enfin  au  lycée  Charlemagne, 
et  prit  le  grade  de  docteur  es  lettres  en 
1860.  11  entreprit  alors  un  voyage  en  Es- 
pagne, en  Suisse,  en  Italie  et  en  Angle* 
terre,  et  publia  au  retour  :  l'Empereur  Hé- 
radius  et  V empire  byzantin  (1860);  VAtistù- 
eratie  romaine  et  le  Concile,  Essai  sur  f  orga- 
nisation de  rXustrasieet  la  création  de  l'Al- 
lemagne, Essai  sur  la  séparation  de  la  France 
et  de  l'Allemagne  aux  ix*  et  x*  siècles  (ISIO); 
t Europe,  la  l^ance  et  les  Bonaparte  (1871); 
les  Deux  folies  de  Paris  (1872),  avec  M.  Se- 
ligmann.  Il  a  collaboré  a  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  à  la  Concorde,  à  l'Electeur  libre,  au 
JII*  siècle.  —  U  est  membre  de  la  Société 
de  géographie,  de  la  Société  de  topogra- 
phie, dont  les  cours  ont  été  ouverts  le  21 
août  1876,  de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  etc. 

DREO,  Amaurt  Prospbr  Marib,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Rennes, 
le  7  décembre  1829,  fit  son  droit  &  la  fa- 
culté de  cette  ville  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Paris  en  1850.  Animé  de  senti- 
ments républicains,  il  se  trouva  bientôt 
en  relations  suivies  avec  les  chefs  de  la 
démocratie  parisienne,  surtout  avec  les 
députés  de  la  gauche,  et  devint  cendre  de 
M.  Gamier-Paffès  qui,  systématiquement, 
le  guida  dans  l'étude  des  questions  finan- 
cières. Associé  &  tous  les  actes  d'opposi- 
tion légale,  mais  non  pas  exempts  de 
poursuites,  tentés  contre  l'empire,  il  fut, 
en  1863,  impliqué  dans  le  procès  des 
«  Treize,  »  poursuivis,  comme  on  sait, 

§our  avoir  lormé  une  réunion  de  «  plus 
e  vingt  personnes  ;  »  il  fut  condamné  & 
500  fr.  d'amende.  Aux  élections  générales 
de  1869,  M.  Drèo  se  porta  dans  la  Majrenne, 
mais  sans  succès.  Nommé  secrétaire  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale, 
après  le  4  Septembre,  il  posait  de  nou- 
veau sa  canmdature  dans  la  Mayenne, 
aux  élections  de  février  1871,  mais  en- 
core sans  succès.  Le  2  juillet  suivant,  ce- 
Sendant,  il  était  élu  par  le  département 
u  Var.  Il  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
gauche  et  s'inscrivit  aux  deux  réunions 
parlementaires  de  la  gauche  républicaine 
et  de  l'union  républicaine.  M.  uréo,  dans 
cette  première  législature,  déposa  sur  le 
bureau  de  l'Assemblée  ou  signa  diverses 
propositions  importantes  et  caractéristi- 
ques, réclamant  l'amnistie,  la  dissolution, 
la  nomination  d'une  commission  chargée 
de  rechercher  celles  des  victimes  du  coup 
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d'Etat  de  dôceiohre  1851  qui,  atteints 
dans  leiu*  fortune*  auraient  droit,  en  bonne 
justice,  à  une  indemnité,  l'instruction  gra- 
tuite, obligatoire  et  laïque,  ete.  Il  a  été 
réélu,  le  20  février  1876,  car  les  électeurs 
de  rarrondissement  de  Brignoles  (Var),  à 
une  majorité  de  plus  des  deux  tiers,  con- 
tre M.  Emile  Ollivier.     • 

M .  Dreo  a  collaboré  à  l'Avenir  national^ 
à  la  Ti'ibune  hebdomadaire  et  à  divers  au- 
tres journaux  républicains,  et  publié  à 
r't  quelques  brochures  de  circonstance  : 
Manuel  elecioral,  avec  des  collab^Kra- 
teurs,  ,1a  Liberté  des  transactions^  etc. 

DREOLLE,  Erkbst,  publiciste  et  hom- 
me politique  français,  né  à.  Libourne,  le 
1"  juillet  1829.  Il  était  attaché  au  cabinet 
du  grand  référendaire  de  la  Chambre  des 
Pairs,  lorsqu'il  débuta^  en  1846,  dans  la 
carriâre  du  jourualisoie..  Il  écrivit  d'abord 
dans  la  France  théâtrale^  devint  collabo- 
rateur du  Pays  en  1849^  fondait  en  1850 
YEdio  de  la  marine^  puis  prenait  la  direc- 
tion du  Jiimrn&i  de  baiut  Quentin  en  1852. 
£n  1857,  il  était  rappelé  à  Paris,  et,  sur  la 
pro{|osition  de  M.  Mocquard,  secrétaire 
particulier  de  rem$)ereur,  attaché  au  Cous- 
tHutionnel  comme  rédacteur  principal  :  en 
1860,  il  passait  à  la  Patrie  comme  rédac- 
teur en  chef.  Forcé,  par  des  difficultés  in- 
térieures, de  quitter  la  Patrie^  il  fondait, 
en  1868,  un  nouveau  journal  ultra-gou- 
vernemental, le  Public j  sous  le  patronage 
direct  de  M.  Houher.  Candidat  officiel 
dans  la  quatrième  circonscription  de  la 
Gironde  aux  élections  de  1869,  il  fut  élu 
et  alla  siéger  à  la  droite  gouvernemen- 
tale. Au  Corps  législatif  comme  dans  son 
journal,  il  devint  dès  lors  un  des  adver- 
saires les  plus  acharnés  du  tiers-parti  li- 
béral, et,  par  suite,  du  ministère  du  10  jan- 
vier 1870.  Il  fut  un  des  a  sept  sages  »  et 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  du  co- 
mité de  la  rue  de  l'Arcade.  En  1870, 
M.  DréoUe  fit  partie  de  la  commission, 
d'enquête  sur  la  marine  marchande,  où 
il  se  trouva  en  communion  d'idées  avee 
plus  d'un  républicain.  Aux  élections  du 
20  février  1876,  il  se  présenta  dans  l'ar-, 
rondissement  de  Blaje  avec  une  profes- 
sion de  foi  ouvertement  bonapartiste,  soua 
les  auspices  du  a  comité  national  conser- 
vateur »  et  fut  élu  à  une  grande  majorité, 
n  est  allé  siéger  sur  les  bancs  de  l'Appel 
au  peuple. 

M.  Dréolle  a  été  membre  du  jury  inter- 
national de  l'Exposition*  universelle  de 
1867 }  il  est  fondateur  de  l'association  na- 
tionale pour  l'encouragement  au  bien, 
membre  de  la  société  de  secours  aux  nau- 
fragés, etc.  Il  est  officier  de  la  Légion, 
d'honneur  depuis  1866,  décoré  de  divers 
ordres  étrangers  et  officier  de  l'instruction 
publique.  Il  a  publié  un  Eloge  bicgraphi- 
g/ue  de  M,  Q.  de  la  Tour,  peintre  du  roi 
Louis  XV j  aveo  notes  et  documeuts  hisio* 
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riques  (1856)  ;  une  Etude  biographique  sur 
M.  BillauU  (1863),  et  im  certam  nombre 
de  petites  brochures  de  propagande  bo^ 
napartiste  (1871  et  suiv.). 

DREUX-BBÉZÉ  (x>x),  Pisrrs  Sxhok 
Louis  Marib  ,  prélat  français,  troisième 
fils  du  grand-nîaitre  des  cérémonies  de  la 
cour  de  Louis  XYl,  est  né  le  2  juin  1811  à. 
Brézé  (Maine-et-Loire).  Il  fit  ses  études  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  fut  ordonné 
prêtre  en  1835  et,  fort  peu  de  temps  après, 
devenait  vicaire  général  de  l'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Quelen,  avec  le  titre  d& 
chanoine  honoraire.  Kommé  évèque  da 
Moulins  par  décret  du  28  octobre  1849, 
il  était  sacré  au  mois  d'avril  suivant.  Les* 
agissements  de  M.  de  Dreux- Brézé,  dont 
les  sentiments  légitimistes  et  ultramon- 
tains  n'avaient  jamais  été  un  secret,  ma- 
tivèrent  deux  appels  comme  d'abus  de- 
vant le  conseil  d  Etat,  et  lui  attirèrent  à. 
deux  reprises  la  censure  des  actes  incri- 
minés. La  première  fois,  il  s'agissait  de 
l'emploi  d'un  petit  moyen  fort  habile 
pour  avoir  entre  les  mains,  avec  leur  ave- 
nir, leur  existence  même,  les  curés  canto- 
naux, inamovibles  en  droit,  mais  en  fait^ 
et  par  le  moyen  de  la  démission  en  blanc  que 
M.  deDreux-Brézé  exigeait  d'eux,  étaient  on 
ne  peut  plus  incertains  du  lendemain.  La 
seconde  déclaration  d'abus  fut  motivée 
par  la  lecture  publique  dans  son  dio- 
cèse, malgré  la  défense  du  gouvernement,, 
de  l'encyclique  du  8  décembre  1864.  Cette 
attitude  systématiquement  hostile  à  T au- 
torité civile,  arrêta  net  l'avancement  de 
M.  de  Dreux-Brézé,  si  rapide  au  début  :  il 
avait  été  le  plus  jeune  évêque  de  France. 
—  On  vante,  d'autre  part,  ses  efforts  en 
faveur  des  établissements  religieux  de  son 
diocèse  et  de  l'amélioration  du  sort  du 
clergé  pauvre.  Le  besoin  d'une  autorité 
despotique  et  sans  contrôle  sur  le  bas 
clergé,  qu'indique  l'adroit  système  de  la 
démission  en  blanc,  n'exclut  pas  nécessai- 
rement tout  esprit  de  charité. 

DREUX  -  LIIVGET  ,  Pierre  Hokqbk  ^ 
agriculteur  et  homme  politique  français^ 
né  à  Villampuy  (Eure-et-Loir),  le  20  avril 
1829,  fit  ses  études  au  collège  d'Orléans» 
puis  revint  k  CormainviUe  pour  seconder 
son  père  dans  l'exploitation  du  domaine 
considérable  qu'il  possède  en  ce  pays  de- 
puis 1824.  Il  y  succéda  à  son  père  en 
1854;  il  lui  succéda  également  conune 
maire  de  CormainviUe  en  1865,  puis  com- 
me suppléant  duju^e  de  paix.  Élu  prési- 
dent du  comice  agricole  de  l'arrondisse- 
ment de  Chàteaudun,  il  a  été  membre 
du  conseil  d'aiTondissement  de  1867  à. 
1870  ;  élu  conseiller  général  en  1870  et 
réélu,  à  l'unanimité  des  suffrages,  au  re- 
nouvellement du  8  octobre  1871,  il  devint 
secrétaire  du  conseil,  poste  qu'il  a  con* 
tinué  d'occuper  et  dans  lequel  il  a  ét& 
maintenu,  dans  la  session  qui  s'est  ouvert^ 
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le  21  août  ISTTG,  et  seerétaire  de  la  com- 
mission permanente  départeatentale.  tt 
est  en  outre  délégué  cantonal  et  membre 
de  la  chambre  consultative  d'af^iculture. 
—  Aux  élections  législatives  du  20  février 
1876,  M.  Dreus-Linget  s'est  porté  candi* 
dat  avec  une  profession  de  foi  nettement 
lépoblicaine ,  dans  l'arrondissement  de 
Chûteaudun,  contre  M.  Amédée  Lefèvre* 
Pontalis,  et  fut  élu  à  me  imposante  ma- 
jorité. II  siège  A  gauche. 

DROUYN  DE  LHinrS^  Ek»ouARD,  hom- 
me d'Etat  français,  né  à,  Paris,  le  19  no- 
Tcmbre  1805,  fît  ses  études  au  collège 
Louis-lc-Grand,  remporta  le  prix  d'hon* 
neur  de  rhétorique  en  1823  et^  après  avoir 
fait  son  droit,  entra  dans  la  diplomatie  en 
IHOi)  comme  attaché  d'ambassade  à  Ma- 
drid. Il  devint  alors  suoeessivement  chargé 
d'affaires  à  La  Haye  en  1833,  premier  se- 
crétaire d'ambassade  de  nouveau  en  1836, 
puis  directeur  des  affaires  commerciales 
au   ministère  des  affaires  étrangères  en 
IHAO.  En  1842,  il  posait  sa  candidature  à 
la  deputationà  M^un,  contre  le  candidal 
ministériel,  et  était  éla;  en  conséquence, 
ayant  voté  contre  la  politique  du  minis- 
tère Guizot  dans  une  circonstance  impor-* 
tante,  il  fut  destitué  en  1845.  Il  combattit 
dès  lors  le  gouvernement  sans  plus  de  re- 
tenue, prit  part  à  l'agitation  des  banquets 
réformistes  et  signa  la  demande  de  mise 
en  accusation  du  ministère.  —  Apvès  kb 
révolution  de  février,  M.  Drouyn  de  Lhuys 
fut  élu  représentant  de  Seitie-et-Marne  à 
la  Constituante,  puis  à  la  Lè^slative,  sié- 
gea sur  les  bancs  du  parti  modéré,  et 
vota  ordinairement  avec  la  droite.  Fen- 
dant son  passage  au  ministère  de  Tins- 
tmction  publique,  M.  Carnot,  qui  avait 
d*abord  songé  à  M.  Drouyn  de  Lhuys 
pour  la  chaire  de  Droit  international  et 
d'Histoire  des  traités  au  collège  de  France, 
qu'il  devait,  en  fin  de  compte,  donner  à 
Lamartine,  le  nomma,  par  arrêté  spécial, 
membi*e  de  la  haute  commission  des  étu* 
des«  afin,  assure  M.  Carnot,  de  lui  donuer 
le  baptême  républicain  qu'il  réclamait.— 
U  y  a  d'étranges  contradictions  dans  la 
vie  des  hommes  politiques  I  N'est-ce  pas 
M.  Drouyn  de  Lnuys,   représentant  du 
people,  qui  apportait  à  la  tribune,  en  ré- 
ponse À  une  proclamation  chaleureuse  de 
LamarUne,  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, une  résolution  que  l'Assemblée  de* 
vait  adopter  à  l'unauimité  et  contenant, 
entre  autres  promesses  d'actes  de  frater- 
nité républicaine  entre  nations,  l'affran- 
chissement  de  l'Italie?  Et  n'est-ce  pas 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  ministre  des  affaires 
étrangères  qui,  à,  une  année  de  distance, 
dirigeait  contre  la  république  romaine  les 
armes  républicaines  de  la  France  ? 

Après  Télectioa  présidentielle ,  M. 
Drouyn  de  Lhuys  fut  appelé  à  iaire  partie 
dn  ministère  du  20  décembre  1948,  avec 
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le  portefeuille  des  affaires  étrangères^ 
Nous  ne  rappellerons  pas  les  compiica* 
taons  politiques  qui  agitaient  l'Europe  à 
cette  époque,  ootnplieations  dont  quel- 

Sues^unes  au  inoiiis  étaient,  bien  un  pea 
ues  à  la  fameuse  résolution  de  FAssus- 
blée  constituante,  prise  sur  la  propositioa 
du  ministre  des  affaires  étrangèrea  actuel. 
Les  interpellations  se  suivaient  sans  rel^ 
che,  et  M.  Drouyn  de  Lhuys,  sans  caste  à 
la  tribune,  y  répoadait,  délendant  avec 
une  habileté  qu'il  faut  reconnaître,  une' 
politique  extérieure  qui  n'eût  sans  douta 
pas  été  la  sienne,  mais  qui  était  ooUe  dm 
maître  dont  il  attendait  beaucoup*  11  quith 
tait  le  ministère  ie  2  juin  1849,  et  étaii 
nommé  ambassadeur  à  Londres  quelques 
jours  plus  tard.  Le  10  janvier  1851,  il  re« 
prit  pour  peu  de  temps  son  ancien  porta* 
feuille,  et  enfin,  après  ie  coup  d'Etatde  dé- 
cembre, il  fut  d'abord  membre  de  la  com- 
mission consultative,  puis  il  entra  au  Sé- 
nat, dont  il  fut  l'un  des  vice^préstdents. 
Rappdé  en  juillet  1852  au  ministère  des 
affaires  étarangèresy  M.  Drouyn  de  Lknysv 
partisan  de  la  peux,  se  retirait  apvès  la 
rupture  des  conférences  de  Vienne  tavtiL 
1855)  qu'il  espérait  voir  prévenir,  ou  dia 
moins  arrêter  l'expédition  de  Crimée.  Il 
donnait  également  sa  démission  de  séna- 
teur en  1856,  après  un  messa^  recom- 
mandant une  plus  grande  initiative  k  la 
haute  Assemblée.  En  1862,  il  était  appelé 
pour  la  quatrième  fois  au  ministère  des 
affEûves  étrangères.  Pendant  la  période  de 
quatre  années  pendant  lesquelles  il  garda 
ce  portefeuille,  M.  Drouyn  de  Lhuys  eut 
À  traiter  les  affaires  les  plus  importantes 
et  les  plus  épineuses,  ce  qu'il  fit  avec  une 
habileté  toute  diplomatique.  Les  Italiens, 
impatients,  voulaient  reprendre  Rome,  oa 
du  moins  y  voir  cesser  notre  occupation^ 
on  leur  refusa  cette  satisfaction,  mais  un 
traité  de  commerce  et  d'amitié  entre  la 
France  et  l'Italie  était  signé  au  commen- 
cement de  1863,  la  convention  du  15  sep- 
tembre 1864,  fixant  un  terme  à  notre  oo- 
cupation  de  Rome  était  consentie,  etc. 
Quant  à  la  Pologne,  on  se  bornait  é  plai-  > 
der  sa  cause  dipiomatiquement.M.  Drouyn 
de   Lhuy%  proposa  aux  cabinets  euro- 
péens, mais  sans  succès,  un  projet  d'en- 
tente pour  obtenir  une  suspension  d'ar- 
mes de  six  mois  entre  les  deux  partis  qui 
divisaient  et   ensanglantaient  les  Etats* 
Unis;  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses 
tentatives  faites  directement  dans  le  même 
sens  par  le  canal  de  notre  ministre  à 
Washmgton.  En  mars  1866,  il  présidait 
la  conférence  internationale  relative  aux 
principautés  danubiennes,  et,  le  l"*  se|>* 
tembre  de  la  même  année,  il  résignait 
son  portefeuille.   Ltt  biographes  de  NL 
Drouyn  de  Lhuys  ne  soufflent  mol  des 
causes  ou   du  moins  des  circonstances 
concondtantes  de  sa  ratraite  à  cette  èpor 
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que.  Ces  circonstances  sont  plus  graves 
qu'elles  ne  semblent,  par  les  conséquen- 
ces terribles  que  leur  connaissance  aurait 
Su  faire  prévoir  et,  de  manière  ou  d'autre, 
viter.  Les  moyens  diplomatiques  ayant 
échoué  auprès  de  M.  de  Bismarck  pour 
empêcher  le  conflit  entre  la  Prusse  et 
r  Autriche,  qui  devait  se  terminer  par  la 
catastrophe  de  Sadowa,  une  intervention 
armée  avait  été  résolue,  et  M.  Drouyn  de 
Lhuys  en  avait  été  prévenu  afin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires.  Mais  lorsque 
des  ordres  dans  le  même  sens  furent  trans- 
mis au  ministère  de  la  guerre,  il  se  trouva 
qu'on  n'était  pas  en  mesure,  gu'il  n'y  avait 
aucun  rapport  entre  les  chiffres  officiels 
et  la  réalité  des  choses  et  que  le  matériel, 
aussi  bien  que  Teffectif  en  honmies,  était 
absolument  insuffisant,  d'ailleurs  dans 
un  désordre  complet,  de  telle  sorte  qu'il 
était  impossible  d'en  tirer  le  moindre 
parti  séneux;  et,  par  conséquent,  il  fallut 
renoncer  à  toute  idée  d'intervention,  lais- 
ser la  Prusse  écraser  l'Autriche,  puis,  sans 
le  moindre  effort  apparent  dont  on  put 
prendre  ombrage,  se  préparer  à  fondre 
sur  nous.  Cependant  la  situation  n'avait 
pas  été  modifiée  depuis  1866,  en  France; 
le  matériel  était  toujours  dans  le  même 
état;  on  avait  adopté  le  fusil  Cha'ssepot, 
mais  on  n'en  fabnquait  pas  :  on  l'avait 
essayé  à  Mentana,  où  il  avait  a  fait  mer- 
veille; »  il  semblait  que  cela  dût  suffire. 
Bref,  la  situation  était  favorable;  tout 
était  prêt,  mais  seulement  sur  le  papier. 
Le  malheur  voulut  sans  doute  que  le  por^ 
tefeuille  des  affaires  étrangères  fût  alors 
en  d'autres  mains  que  celles  de  M.  Drouyn 
«  de  Lhuys,  que  le  ministre  de  la  guerre  fût 
un  homme  excessivement  confiant  dans 
les  attestations  mensongères  des  paperas- 
ses et  que  les  événements  se  précipitas- 
sent de  manière  à  ne  pas  laisser  le  temps 
matériel  nécessaire  pour  prendre  ou  don- 
ner des  informations  précieuses.  Et  voilà 
duis  quelles  conditions  on  provoqua,  en 
1870,  la  guerre  avec  la  Prusse  ! 

En  quittant  le  ministère,  M.  Drouyn  de 
Lhuys,  qui  avait  repris  son  siège  au  Sé- 
nat en  1865,  fut  nommé  membre  du  con- 
seil privé.  Il  est  grand'croix  de  la  Lésion 
d'honneur  depuis  1853  et  décoré  d'un 
grand  nombre  d'ordres  étrangers.  Il  a  été 
élu  membre  de  l'académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  le  15  mars  1861. 
Président  du  comice  agricole  des  arron- 
dissements deMelun  et  de  Fontainebleau, 
M.  Drouyn  de  Lhuys  a  présidé  en  outre 
un  très-grand  nombre  de  sociétés.  Il  est 
encore  aujourd'hui  président  de  la  société 
d'acclimatation  et  de  la  société  des  agri- 
culteurs de  France ,  et  membre  de.  la 
commission  supérieure  des  expositions 
internationales,  en  quelle  cjualitë  il  a  fait 
partie  de  la  section  irançaise  du  jury  in- 
ternational de  l'exposition  de  Vienne  en 
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1878  pour  le  deuxième  groupe  (agricul- 
ture,  culture  de  la  vigne  et  des  arbres 
fruitiers,  exploitation  forestière). 

DROYSEN,  JoHANNBS  GusTAv,  historien 
et  philologue  allemand,  né  le  6  juillet 
1808,  à  Treptow,  en  Poméranie.  Il  fit  ses 
études  À'  Stettin,  puis  à  l'Université  de 
Berlin,  où  il  devint  professeur  en  1835. 
Appelé  a  la  chaire  d'histoire  de  l'Univer- 
sité de  Kiel,  il  prit  une  grande  part  à 
l'agitation  provoquée  par  la  question  des 
duchés  de  l'Elbe,  rédigea  en  1844  r«adresse 
de  Kiel,  »  et  en  1846  la  protestation  des 
{Professeurs,  et  se  prononça  en  toute  occa- 
sion contre  l'annexion  au  Danemark.  Il 
publia  en  1850,  avec  la  collaboration  de 
son  collègue  Samwer  :  L'Histoire  de  la  po- 
litique danoise  diaprés  les  documents  officiels. 
Envoyé  en  1848,  par  le  gouvernement  pro- 
visoire de  Kiel,  au  Parlement  également 
Srovisoire  de  Francfort,  il  devint  membre 
e  l'Assemblée  générale  et  secrétaire  de  la 
commission  constitutionnelle.  En  1851,1e 
D'  Droysen  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire À  l'Université  d'Iéna,  et  en  1859  à 
celle  de  Berlin  où  il  est  encore,  -r  On  a  de 
lui:  Une  traduction  d'Eschyle  (1822, 3« éd. 
1868,  2  vol.);  et  une  traduction  d'Aristo- 
phane (1835,  2«  édit.  1869  ;  3  vol.)  ;  Histoire 
d'Alexandre  le  Grand  (1833)  ;  Histoire  de 
l'Hellénisme  (1836-43. 2  vol.)  ;  Histoire  de  la 
guerre  de  l'Indépendance  (1846,  2  vol.);  Vie 
du  Feld  maréchal  Yorck  de  Wartenburg  (1851, 
4«  édit.  1863)  ;  Histoire  de  la  pohtique  prus- 
sienne (1855-70, 10  voL). 

DROZ,QusTAVB,peintreetlittérateur  fran- 
çais, ne  à  Paris  le  9  juin  1832,  est  fils  du  scul- 
pteur Jules  Antoine  Droz^mort  en  janvier 
1872.  Il  fit  ses  études  aux  collèges  Henri  IV 
et  Stanislas ,  puis  il  entra  à  l'Eôole  des 
Beaux-Arts  en  1852,  et  devint  élève  de 
Picot.  Après  avoir  exposé  à  divers  salons, 
il  débuta  dans  une  carrière  différente,  en 
1864,  par  des  articles  humoristiques  sur  la 
vie  élégante,  publiés  dans  le  journal  que 
venait  de  fonder  M.  Marcellin,  son  ami  : 
la  Vie  parisienne.  Le  charme  spirituel  et 
engoué  de  ses  observations  firent  un  grand 
succès  à  leur  auteur,  qui  signait  alors 
«  Gustave  Z.  n  et  firent  avidemment  re- 
chercher tout  ce  qui  portait  cette  signature 
dont  on  eût  bien  voulu  lever  le  masque. 
Cet  accueil  encourageant  engagea  M.  Gus- 
tave Droz  à  réunir  en  volume  ses  premiers 
articles,  qui  n'eurent  pas  moins  de  succès 
sous  cette  nouvelle  forme.  Il  a  amsL  donné 
successivement  :  Monsieur ,  Madame  et  Bébé 
(1866)  ;  Entre  nous  (1867)  ;  Le  cahier  bleu  de 
Mademoiselle  Cibot  (1868);  Autour  d'une 
Source  (1869);  Un  Paquet  de  Lettres  (1870); 
Babolain  (1872);  Une  Femme  gênante  (1876), 
etc.  Il  a  collaboré  en  outre  k  ï  Opinion  Na- 
tionale et  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  où 
ont  paru  d'abord  la  plupart  de  ses  der- 
niers ouvrages. 
DUBIEF,  Louis,  administrateur  français, 
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directeur  de  de  l'Institution  Sainte^Barbe, 
est  né  à  Paris,  le  !•'  novembre  1821,  et  a 
Hait  ses  études  à  llnstitution  dont  il  est 
devenu  le  chef.  Après  de  brillants  succès 
universitaires,  il  suivit  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  droit,  tout  en  s'occupent  de  tra- 
vaux littéraires,  collabora  à  diverses  Re- 
vues, et  entra  dans  l'administration  sous 
le  ministère  de  M.  de  Fortoul.  Inspecteur 
d'académies  dans  la  Meurthe,  TAlIier,  les 
Alpes  Maritimes  et  les  Bouches-du-Rh6ne, 
de  1850  À 1861,  M  Dubief  devint,  au  mois 
de  juin  de  cette  dernière  année,  chef  du 
cabinet  de  M.  Roulland,  ministre  de  1  In- 
struction publique.  Il  résigna  ses  fonctions 
à  l'avènement  de  M.  Duruy,  en  juillet 
1863,  et  fut  nommé  inspecteur  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  délégué  à  la  Préfecture  de 
la  Seine  et  chargé  de  la  surveillance  des 
écoles  primaires  et  municipales  de  Paris. 
Membre  du  conseil  d'administration,  de 
l'institution  Sainte-Barbe  depuis  1864,  il 
fat  choisi  par  ses  collègues,  en  mars  1866, 

Sour  prendre  la  direction  de  cette  institu- 
ons en  remplacement  de  M.  Labrouste 
qui  venait  de  mourrir.  —  Membre  de  la 
commission  d'examen  des  livres  scolaires 
depuis  1863,  et  du  conseil  de  l'enseigne- 
ment secondaire  spécial  depuis  1864,  il 
était  nommé,  &  la  nn  de  1866,  membre  du 
conseil  impérial  de  Tinstruction  publique. 
M.  Dubief  est  officier  de  l'instruction  pu- 
blique depuis  1854,  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1862. 

Aux  élections  municipales  du  23  juillet 
1871,  M.  Dubief  fut  élu  au  premier  tour 
membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 
pour  le  quartier  de  la  Sorbonne  (V*  arron- 
dissement). II  se  représentait  aux  élections 
du  29  novembre  1874;  mais  cette  fois  il 
échoua,  et  ce  fût  M.  Massol,  son  concur- 
rent qui  fut  élu,  également  au  premier 
tour. 

DUBOIS,  AlphAb,  graveur  en  médailles, 
né  &  Paris  le  17  juillet  1831  ;  est  élève  de  son 
père,  mort  en  1863,  de  Barre  père  et  de  Du- 
ret,  et  remporta  le  mnd  prix  de  Rome  au 
concours  ae  1855.  août  le  sujet  était:  Quer- 
lier  mownmttar  Vautel  de  la  patrie.  On  cite 
parmi  ses  envois  de  Rome  :  Le  Pape  bénissant 
le  prince  impérial  à  sa  naissance;  et  parmi 
ses  œuvres  exposés  aux  divers  salons  :  la 
médaille  commémorative  de  la  Réception 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  à  Fontaine- 
bleau^ des  médailles  à  l'effigie  de  Viennet^ 
ébM.de  Mmtigny  (1863);  de  l'Empereur, 
de  M.  Menier^  bronze  (1864);  deux  camées  : 
VSmpereur  et  VImpéraince,  sardonjrx,  et 
une  Transteverina ,  agathe-onyx  (1865); 
une  médaiUe  commémorative  de  Vlnaugu^' 
ratian  de  la  statue  de  Napoléon  !•'  à  Rouen^ 
et  une  autre  à  l'effigie  du  Bol  de  Suède 
(1866)  ;  médaille  conunémorative  de  ÏBx- 
posinan  intemationale  de  pêche,  de  Rouhgne- 
i«r-Jfér(1868);  méd.com.de  laDécotioertede 
la  ICO^ petite pUmète.eimbd.éd  Récompense 
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vour  les  horticulteurs  (1860)  ;  méd.  com.  de 
la  Découverte  de  f  atmosphère  solaire^  et  mé- 
daille com.  du  Centenaire  de  Napoléon 
(1872);  méd.  com.  de  l'Emprunt  national  de 
1872;  M.  Chevreuil  membre  de  l'Académie 
des  ectence«,médaille,en  bronze,  face  et  re< 
vers;  La  Paix  et  le  Progrès^  partie  centrale 
d'une  décoration  pour  Costa  Rica,  bronze 
doré,  face  et  revers  (1873)  ;  Becquerel  père^ 
médaille  en  plâtre,  modèle  et  épreuve  en 
bronze^  id.  ,ia. ,  commandée  par  1  j^cadémie 
des  sciences  (1874);  le  maréchal  Reille^ 
épreuve  argent,  face  et  revers  ;  Louis  Pas^ 
teur^  épreuve  bronze,  id.  pour  l'Académie 
des  sciences  ;  médaille  pour  les  récom- 
penses de  2*  et  3*  classes  (section  de  pein- 
ture), épreuve  argent,  id.,  conmiandée  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
Beaux  Arts  (1875).  Il  avait  envoyé  h,  l'Ex- 

gosition  de  1867,  dix-huit  médailles.  Au 
alon  de  1876.  il  avait  trois  Médailles  mi-- 
litaires,  pour  le  Danemarck,  épreuves  ar- 
gent, faces  et  revers.  —  M.  Alphée,  Du- 
bois, est  en  outre  l'auteur  des  coins  de  la 
monnaie  de  bronze  frappée  en  1866  par 
le  gouvernement  espagnol,  et  d'un  grand 
nombre  de  coins  de  jetons  de  présence 
pour  administrations.  Il  a  obtenu  la  mé- 
daille unique,  aux  Salons  de  1868  et  1869, 

DUBOIS^  Fr/lkçois  Auoustb,  honune  po- 
litique français,  né  à  Arnav-le-Duc  (Côte- 
d'Or),  le  28  mars  1814.  Après  avoir  exercé, 
jusqu'en  1865^  les  fontions  d'avoué  près 
la  cour  de  Dijon,  M.  F.  Dubois  céda  son 
étude  et  fut,  cette  même  année,  élu  mem- 
bre du  conseil  municipal  et  nommé  adjoint 
au  maire  de  D^on.  Nommé  maire  en  août 
1870,  il  y  fut  maintenu  a|;>rè8  le  4  septem- 
bre, et  remplit  ses  fonctions  à  l'époque 
douloureuse  de  l'occupation  allemande, 
de  telle  sorte  que  la  population  d^on- 
naise  lui  remit  après  la  paix  une  adresse 
de  félicitation  des  plus  flatteuses  et  des 
plus  honorables.  Aux  élections  générales 
du  8  février  1871,  il  fut  élu,  en  tète  de  la 
liste,  représentant  de  la  Côte-d'Or  à  l'As- 
semblée nationale.  M.  Dubois  prit  place 
dans  les  rangs  de  la  Gauche  républicaine. 
—  En  1872,  il  donna  sa  démission  de  maire 
de  Dijon  ^  élu  le  8  octobre  1871,  membre 
du  Conseil  générai  de  la  Côte-d'Or,  pour 
le  canton  d'Arnay-le-Duc,  il  fut  réélu  en 
1874.  Enfin,  malgré  une  menace  de  con- 
currence bonapartiste,  M«  François  Dubois 
se  présentait  seul  aux  électeurs  de  la  pre* 
mière  circonscription  de  Dijon,  lors  des 
élections  générales  du  20  février  1876.  U 
lût  élu  par  11,000  voix,  et  alla  reprendre 
à  Versailles  sa  place  à  la  gauche  de  l'As- 
semblée. 

DUBOIS,  Paul,  sculpteur  et  peintre 
français,  né  k  Nogent-sur-Seine  (Aube),  le 
18  juillet  1829.  Destiné  par  sa  famille  &  la 
carrière  de  la  magistrature,  il  suivit,  ^irès 
de  brillantes  études  littéraires,  las  cours 
de  la  Fftculté  de  droit  de  Paris,  mab  pas 
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longtemps;  et  eittrait  dans  Tatelior  de  A. 
Toussaint,  où  il  resta  de  18S6  à  1858,  piour 
y  étudier  la  statuaire.  Bn  I8&9,  sur  te 
«ODseils  de  son  maître,  il  «Btrapnenait  im 
VKsyage  d'étude  en  Italie,  qm  devait  diovr 
jusqu'en  1862,  et  au  cocu»  'éuquel  il  visita 
Florence,  Rome,  Naples,  étudiant  1^ 
Brands  maîtres  avec  passion.  M.  Paul  Du- 
bois a  exposé  aux  salons  annuels  d'une 
manière  assez  iTrèg<alière  ;  nous  citerons  : 
im  Bugte  d'enfant  et  un  Portrait  (1857);  un 
méàalCHon  en  marbre  (  1859  )  ;  Narcisse  au 
bain,  Saint  Jean-Baptiste  (1863);  Saint  Jean^ 
Baf^te  enfant  (1864),  d'après  une  esquisse 
prise  à  Florence;  le  Chanteur  florentin  au 
quinzième  siècle  (18é5)^  acquis  par  la  prin- 
cesse MathikLe,  et  qui  fut  le  succès  du  sa- 
lon de  cette  année4à;  la  Vierge  et  r Enfant 
Jésus,  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
en  compagnie  du  Chanteur  fbrentin  et  des 
principales  de  ses  œuvres  précédentes. 
Citons  encore  :  Eve  naissante,  statue  pl&tre 
(1873)  ;  Narcisse,  statue  marbre  (1874)  ;  Por- 
trait de  M,  Eenner,  buste  plâtre ,  FortraU 
du  D'  /.  Parrot,  buste  plâtre,  Portrait  d'wi 
enfant,  buste  plâtre  (1875)  ;  le  Courage  mi- 
litaire  et  la  Charité,  figures  destinées  au 
monument  du  général  Lamoricière,  & 
Nantes  (1876). 

M.  Paul  Dubois  a  ^gaiement  exposé 
quelques  dessins  et  quelques  toiles  :  le 
Christ  mort,  d'après  Sébastien  del  Piombo; 
Tète  de  madone,  d'après  Léonard  de  Vinci; 
Portrait  de  femme;  Adam  et  Eve,  d'après  la 
fresque  de  Raphaël  ;  la  Magdeleine,  d'après 
Andréa  del  Sarte;  des  Portraits,  etc.,  des- 
sins. Nous  citerons  encore  :  Porèmit  de 
mademoiselle  X...,  Portrait  du  jeune  È... 
(1878)  ;  Portrait  de  mademoiselle  B.  M.  (1875); 
et  au  saion  de  1876  :  Portraits  de  a  mes  en- 
fants »  et  Portrait  de  madame  ***,  toiles. 

M.  Paul  Dubois  a  obtenu,  pour  la  scul- 

Ï>ture  :  une  deuxième  médaille  en  1863,  ' 
a  médaille  d'honneur  en  1865,  une  deu-  ' 
xième  médaille  en  1867  et  de  nouveau  la 
médaille  d'honneur  en  1876  ;  et  pour  la 

Eeinture  :  une  première  médaille  en  1676. 
hevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1867, 
il  a  été  promu  officier  enl874.  Membre  du 
comité  des  Beaux  Arts  pour  les  Exposi- 
tions internationales,  il  a  fait  partie  du 
jury  de  l'Exposition  de  Vienne  en  1873, 
pour  le  25<>  groupe  (beaux-arts).  Il  a  été 
élUy  le  premier,  juré  d'admission  pour  la 
■section  de  sculpture  à  l'Exposition  uni- 
«versellede  1878,  le  13  novenibre  1876. 

DU  BOIS-RE YHOND  9  Ebal  HraiouGH, 
physiologiste  allen^nd,  docteur  en  phi- 
losophie, membre  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  impériale  de  Berlin,  memr 
bre  du  Conseil  privé  impérial,  pnnesseur 
ordinaire  de  physiologie  à  l'Universtéde 
Berlin,  et  directeur  du  iaboratoire  et  des 
appareils  de  physiologie,  est  né  à  Berlin, 
le  7iiov«mbre  1818.  Bnfl«61,  lel^DuBoiB- 
Reymond,  qui  a  rendu  de  grands  aervioes 


I 


DUB 

à  la  scienoe.^ar  ses  racherches  sur  TéTeo- 
tricité  animale,  fat  élu  membre  de  l'Aca- 
démie, aujourd'hui  impériale,  dont  il  est 
devenu  secrétaire  perpétuel  en  1858.  La 
même  année,  il  était  nommé  professeur 
de  physiologie  à  l'Université  de  Berlin.  — 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  rsiectricité  ani- 
male (1*»'  vol.  1848;  2«  vol.  :  ir»  partie,  1849; 
2^  partie,  1860)  ;  De  fibrœ  muscularis  reac- 
tione  ut  chemieis  visa  est  adda  (1859),  etc., 
etc. 

DUBOYS-FRESNAY,  Etienne,  général 
et  homme  politique  français,  sénateur,  fils 
d'un  Colonel  du  génie,  est  né  à  Saint-Ser- 
van,  le  15  août  1808.  Entré  à  l'Ecole  po- 
lytechnique on  1825,  il  en  sortit  en  1827, 
dans  l'arme  du  génie.  Il  fut  député  de 
Ghâteau-Gontier  de  1842  â  1846  et  siégea 
ma  les  bancs  de  l'opposition,  devint  com- 
mandant en  second  de  l'Ecole  polytech- 
nique et  fut  promu  général  de  brigade  en 
1867.  —  Elu  représ^itant  de  la  Mayenne  à 
l'Assemblée  nationale,  le  2  juillet  1871,  le 
général  Duboys-Fresnay  prit  place  au 
centre  gauche  républicain.  Aux  élections 
sénatoriales  û\i  30  janvier  1876,  il  fut  le 
seul  candidat  du  parti  républicain  dans 
le  département  de  la  Mayenne  qui  avait 
deux  sénateurs  à  élire  :  il  fut  élu  le  pre- 
mier des  deux,  et  prit  place  à  la  gauche 
républicaine.  —  Son  mandat  expire   en 

1879. 

Membre  de  la  commission  d'enquête 
sur  l'affaire  de  l'Ecole  polytechnique  (com- 
munication de  l'épure  â  certains  élèves), 
le  général  Duboys-Fresnay  fut  amené., 
avec  MM.  le  général  de  Chanal,  Sacaze  et 
Sadi-Camot,  â  protester  contre  le  rapport 
trop  partial  de  M.  Bertrand  (juiUet-aoùt 
1876),  lequel  pour  arrondir  la  phrase  fi- 
nale, jugée  déiectueuse,  n'avait  su  trouver 
que  des  mots  blâmant  la  conduite  des 
élèves  qui  avaient  dénoncé  la  fraude. 

M.  le  général  Duboys-Fresnay  est  com> 
mandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1664. 

DUBRAY,  Vital  Gabriel,  sculpteur  fran- 
^is,  né  â  Paris,  le  27  février  1818.  Elève 
de  Ramey,  il  débuta  au  Salon  de  1840, 
par  un  Buste.  Nous  citerons  parmi  les 
œuvres  qu'il  a  exposées  depuis  :  Sainte 
Philomêne  (1842);  Saint  Jean-Baptiste  pré- 
ehant  {1843);  Joueur  de  trottola  (1844);  Saint 
S^astien(lS^);  Spontini  et  le  génie  de  la 
musique  et  un  buste  d'Eschyle  (1846);  le 
Maiïre  à  tous  (1-847);  l'Enfant  prodigue 
(1849);  le  Général  Okarl^  Abbattucci  (1850); 
Prévost  <d: Exiles  (1851) ;  Napoléon  III  (1853); 
Jf.  Rouher,  V Amour  vainqueur  (1855);  Vlm-  • 
pératrice  Joséphine,  au  musée  de  Versailles, 
(Moâio7i,SHlly,  Lannes,  le  Sacre  de  Joséphine, 
lEté,  poiur  le  nouveau  Louvre,  le  Cardinal 
lesh,  pour  la  ville  d'Ajaccio  {ISôl)  ;  Joseph 
PoMer,{l8ô9Ui^  Colonel  Abbatuoci  (1861); 
Tslittoèm/gikle  {h9S3^;  Edouard  Adam,  pour 
ia:^nUe^dB  MiuUpeliier  (1864);  Nd^Uon  /«% 
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^tstne  équestre,  pour  Roaen  (1865);  SavfU- 
Bernard  (1806);  le  PoëU  Jasmin  (1867), 
bronze;  OEiifye  et  k  Bphynx  ^lses);Jniteph 
BoiMEpoKe  (1869)  ;  le  Pauvre  aveugle  (1872); 
Anae  fmébrey  statue  en  bronze,  destiné  & 
la  décoration  d'une  chapelle  élevée  à  Can- 
ton à  la  mémoire  des  soldats  français 
morts  pendant  rexpédition  de  Chine  (1876). 
Citons  encore  les  clix  bas-refiefs  en  bronze 
gui  décorent  la  statue  de  Jeanne  (fArc  à 
oiiéans  et  qui  retracent  les  faits  princi- 

{>aux  de  sa  Yie  (186I);un  Saint  Benoit,  à 
'Eglise  Sainte-Etienne  du  Mont  (1863)  ;  le 
fhïnton  du  théâtre  de  la  Qaîté  (1864),  outre 
des  Bustes,  Portraits  etc.  —  M.  Vital  Du- 
braj  a  obtenu  une  8"  médaille  ^  1844; 
fl  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  18S7  et  promu  officier  en 

1865. 

M.  Vital  Dubray  a  deux  filles  qui  sont 
ses  élèves  :  Mademoiselle  Charlottb  Ga- 
BKiKLLB  DUBRAY,  rainée,  a  déjà  exposé  à 
divers  Salons.  Elle  a  débuté  à  celui  de 
1969,  par  un  buste  eq  terre  cuite  :  Oiovan- 
nina,  et  a  envoyé  aux  Salons  suivants  di- 
vers autres  bustes,  notamment  :  celui  du 
Général  Renault^  en  marbre,  pour  le  mu- 
sée de  Versailles  (1873);  Jeune  fellah  du 
Carre,  buste  en  marbre  (1874);  une  Tête 
d'étude  [  Florence,  xvi*  sircle),  buste  en 
bronze  argenté  (1875);  un  Napolitain, 
buste  en  bronze,  et  une  statue  en  plâtre  : 
ia  Filk  de  Jephté  pleurant  sur  la  montagne 
(1876). 

La  plus  jeune  fille  de  M.  V.  Dubrav,  ma- 
demoiselle   EUGBMB    GlOVANNA    DUBRAY, 

exposait  également  au  Salon  de  1875  :  Bi- 
don, rt'ine  de  Carthage,  buste  en  plâtre,  et 
à  celui  de  1876  :  une  Jeune  femme  noble  du 
dptinzième  siècle,  étude,  autre  buste  en 
pl&tre  qui  a  été  très -remarqué. 

DUBUFE,  Louis  Edouard,  peintre  fran- 
^is,  fils  du  peintre  Claude  Marie  Dubufe, 
mort  en  1861,  est  né  &  Paris,  le  30  mars 
18*20.  Elève  de  son  père  et  de  Paul  Delà- 
roche,  M.  Edouard  Dubufe  débuta  au  Sa- 
lon de  1839.  Nbus  citerons,  au  reste,  parmi 
ses  oeuvres  principales  :  V Annonciation  et 
une  Chasseresse  (1839);  le  Miracle  des  roses 
(1810);  Tobie,  la  Foi,  F  Espérance  et  la  Cha- 
rité, Bethsabée,  la  Prière  du  matin  (1841-45). 
A  jpiartir  de  cette  éooque  il  se  voua,  à  l'i- 
mitation de  son  père  qui  y  devait  sa 
grande  réputation,  &  la  peinture  du  por- 
trait. On  lui  doit  en  ce  genre  les  portraits 
•de  JuiM  Janin  et  de  Paul  ûayrard  (1846); 
ceux  de  Vlmpératriee  et  de  plusieurs 
femmes &Ia mode,  en  1853  ;  sans  parler  des 
années  intermédiaires  et  des  suivantes , 
où  il  ezposait  des  portraits  anonymes  de 
femmes,  qui  firent  «  sensation  »;  il  en 
avait  sept  à  l'Exposition  universelle  de 
1855,  sept  autres  au  Salon  de  1857,  parmi 
lesquels  celui  de  mademoiselle  Rom  Bon- 
keur.  Il  donnait  la  même  année  son  ta- 
bleau du  Congrès  da  Peirk  qui  peut  être 
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eonsidéré  ^somme  une  vériHÉble  galerie  dn 

Sortraits,  d'ailleurs  très^réussis.  Au  Bidon 
e  1839,  il  avait  six  portraits  anonymes; 
cinq  à  oelui  de  1861  :  Ceux  de  mesdames 
la  Princesse  Mathilés,  la  D^^chesse  de  M^ 
dina-Cœli,  la  Marquise  de  GalHfet,  la  .fVs»- 
tesse  Qhika  en  eostume  national,  et  Wti» 
liam  Smith.  Au  Salon  de  1863,  on  remar- 
quait, entre  autres,  le  portrait  de  Robert 
Fieury.  Citons  encore  :  deux  Perttatte  et 
un  Etude  (1863);  le  BommeU,  on  Portredt 
1864);  V  Enfant  prodigue  (1866),  reparm  à 
'Exposition  universelle  de  1867,  avec  trois 
portraits  nouveaux,  dont  celui  de  M.  Geu- 
nod;  deux  portraits  :  H,  Mosselmann  et 
P.  Demidofr  (1868)  ;  le  Général  Flewy  et  le 
eomte  de  Nieuwerkerfce  (18^9);  MM.  Lefuelei 
Onfroy  dé  Bréville  (1870)  ;  Medjé  (1872)  ; 
Violettes  et  Portrait  de  M.  Alexandre  Dumas 
fils  (1873)  ;  trois  Portraits  de  femmes,  ano- 
nymes (1874);  trois  Portraits  anonymes 
il875;  ;  portraits  de  MM.  Emile  Augier  et 
^hilipie  Rousseau  (1876),  etc.  Il  avait  peint 
dans  le  Salon  de  réception  de  Timpéna- 
trice,  au  palais  des  Tuileries,  les  portraits 
de  mesdames  la  princesse  Murât,  ia  da* 
cbesse  de  Mornv,  la  duchesse  de  Persigny , 
la  dudiesse  de  Malakoff,  la  comtesse  Wa- 
levrska  et  la  marmiise  de  Cadore.  On  M 
doit  également  des  portraits  de  Napo«- 
léon  III  et  du  prince  impérial  reproduits  à 
l'infini  par  la  gravure  et  la  lithographie. 

M.  Dubufe  a  remporté,  dés  son  début, 
une  médaille  de  3*  classe  (1839)  ;  il  en  ob* 
tenait  une  de  deuxième  classe  en  1840; 
une  première  en  1844  et,  de  nouveau,  une 
deuxième  en  1855.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1853,  il  fut  promu  ofil- 
eier  de  l'Ordre  en  1869. 

Il  a  été  élu  membre  du  Jury  d'admis- 
sion à  l'Exposition  universelle  de  1878 
(section  de  peinture),  le  13  novembre  1876. 

DUC,  JosBpH  Louis,  arcl^itecte  français, 
né  À  Paris,  le  25  octobre  1802,  est  élève  de 
ChAtilloQ.  Entré  à,  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
en  1821,  il  y  remportait  le  grand  prix 
d'architecture  en  1825,  avec  un  projet 
d'Uôtel  de  Ville  pour  Paris.  Il  envoyait  de 
Rome,  en  1829,  un  projet  de  restauration 
du  Colysée,  oui  fut  admis  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  En  1831,  M.  Duc  était 
chargé,  avec  Alavoine,  de  la  construction 
de  la  colonne  de  Juillet,  dont  l'inaugura- 
tion, en  1840,  lui  valut  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Avec  Donmiey,  il  fut 
ohar^,  en  1850,  de  restaurer  l'horloge  du 
Palais  de  Justice  et  en  1854,  des  travaux 
d'agrandissement  considérables  dont  ce 
palais  a  été  l'objet;  et  avec  Léon  Vau- 
doyer  de  la  construction,  «n  1856,  de  la 
eathédrale  de  Marseille. 

M.  L.  Duc  a  obtenu  une  première  né- 
daille  k  TExposition  nniverselle  de  18fi5 
et  le  Grand  prix  de  ramperaur,  de  100,000 
francs,  fonde  par  décret  du  IS  août  1864, 
en  1669.  Il  a  été  promu  eommandenr  de 
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la  Légion  d'honneur  en  1870.  Il  a  été  élu 
membre  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  en 
1866,  en  remplacement  de  M.  de  Gisors. 
—  M.  Duc  a  été  nommé',  par  arrêté  du 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  en  date  du  30  octobre  1876, 
membre  des  Commissions  de  perfection- 
nement des  manufactures  nationales  de 
Sèvres  et  des  Gobelins. 

DU  CAMP,  Maxime,  littérateur  français, 
né  à  Paris,  le  8  février  1822.  Ses  études 
terminées,  il  fit,  en  1844-45,  un  voyage  en 
Orient,  au  retour  duquel  il  s'occupa  de 
photographie.  En  1848,  il  combattit  l'in- 
surrection de  Juin  dans  les  rangs  de  la 
garde  natiouiede,  fut  blessé  et  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur.  11  fut  chargé  l'an- 
née suivante,  par  le  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  d'une  mission  spéciale  en 
Orient,  et  parcourut  l'Egypte,  la  Nubie, 
la  Palestine,  l'Asie  Mineure,  prenant  sur 
sur  son  chemin  des  vues  intéressantes,  et 
rapporta  à  son  retour,  en  1851,  ime  nom- 
breuse collection  de  clichés  photographi- 
ques destinés  à  l'illustration  du  grand 
ouvrage  qu'il  publiait  peu  après,  dans 
lequel  ce  genre  d'illustration  fut  emplo^ 
pour  la  première  fois.  Dès  1851,  il  prenait 
part  à  la  fondation  de  la  Revue  de  Paris,  à 
laquelle  il  collabora  jusqu'à  sa  suppres- 
sion, en  1858.  Il  a  également  collaboré  à 
la  Revue  de$  Deux  Mondes,  à  la  Aevue  de 
France,  au  Moniteur  Universel,  etc.  —  On 
doit  à  M.  Maxime  Du  Camp  :  Souvenirs  et 
Paysages  d'Orient,  Smyme,  Êphése,  Magné" 
sie,  Constantinople,  Scio  (l^^)  ijLÉgypte,  Nvr 
bie,  Palestine,  Syrie  fl852,  in-^};  Le  Livre 
posthume.  Mémoires  d'un  Suicidé  (1853);  Le 
Nil,  lettres  sur  VÊgypte  et  la  Mine  (1853); 
Les  Chants  modernes,  poésies  (1855)  ;  Les 
Beaux  Arts  à  lEaiposition  Universelle  de  1855 
(1855)  ;  VEnnuque,  Mœurs  Musulmanes{lSb6)i 
Les  Six  Aventures  (1857)  ,*  Le  Salon  de  1857 
(1857)  ;  Mes  Convictions,  poésies,  (1858)  ;  En 
Hollande,  Lettres  à  un  ami  (1859);  Le  Salon 
de  1859  (1859);  Expédition  des  Deux  Siciles, 
Souvenirs  personnels  (1861)  ;  Le  Salon  de  1861 
(1861);  L  homme  au  bracelet  d^or  (1862);  Le 
Chevalier  du  Cœur  Saignant  (1862)  ;  les  Eu- 
veurs  de  cendres  (1866);  Les  Reaux  Arts  à 
r Exposition  Universelle  de  1867  (1867)  ;  Orient 
et  Italie,  Souvenirs  de  Voyages  et  de  lectures 
(1868);  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions,  sa 
vie  (1869-75,  6  vol.  in-S*"),  ouvrage  le  plus 
curieux  et  en  même  temps  le  plus  complet 
qui  ait  jamais  été  écrit  sur  la  capitale  de 
la  France. 

M.  Maxime  Du  Damp  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1853. 

DUCHEMIN9  j!«MiLE  Martin,  physicien  et 
naturaliste  français,  né  à  Paris,  le  21  avril 
1833,  fit  ses  études  aux  collèges  de  Lan- 
grès,  de  Chaumont,  puis  de  Beauvais,  et 
se  voua  ensuite  particulièrement  aux  étu- 
des scientifiques.  Il  entreprit  avec  succès, 
en  1865,  de  détromper-  la  crédulité  publi* 
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que  vivement  impressionnée  par  les  jon- 
gleries ridicules  des  frères  Davenport,  dans 
une  conférence  faite  k  la  Salle  Herz;  il 
est  l'inventeur  de  la  pile  électrique,  au 
perchlorure  de  fer,  employée,  sous  sa  pro- 
pre direction,  pendant  le  siège  de  Paris, 
et  proposée  en  1872  au  ministre  de  la  ma- 
rine par  la  commission  des  Torpilles.  On 
a  de  M.  Duchemin  :  Pile  électrique  au  per- 
chlorure de  fer  et  Notes  sur  la  phosphorescence 
de  la  mer  (1865)  ;  Mémoire  sur  une  des  causes 
de  la  maladie  des  abeilles;  Notes  sur  un  ver 
phosphorescent  de  V huître;  Capsules  électri- 
ques pour  reacplosion  des  mines  sous^marines; 
Notes  sur  Vacarus  du  miel  loquetue  (1866)  ; 
Chimie  appliquée  sur  la  photographie  vitri- 
fixée  (1869);  Mémoire  sur  une  singulière  cause 
de  la  mortalité  des  carpes  d'un  vivier  (1870); 
Nouveau  mode  pour  le  transport  des  dessins 
vitrifiiables  sur  émail;  Essais  sur  la  construC' 
tion  du  paratonnerre  (1872),  et  une  foule  de 
mémoires  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  ou  publiés  dans  diverses  recueils 
spéciaux,  notamment  la  Presse  scientifique. 
M.  Duchemin  a  en  outre  collaboré  aux 
Comptes-Rendus  de  l'Exposition  Universelle 
de  1867. 

DUCHENNEL  (de  Boulogne),  GnuxiLUHB 
Benjamin,  médecin  français,  né  à  Boulo- 
gne-sur-Mer  en  1806,  fit  ses  études  médi- 
cales à  t^aris,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
1831.  Après  avoir  pratiqué  la  médecine 
dans  sa  ville  natale,  il  revint  à  Paris  en 
1842,  s'y  occupa  à  peu  près  exclusive- 
ment de  recherches  électro-physiologiques 
et  devint  l'un  des  créateurs  de  rélectro- 
thérapie.  Plusieurs  fois  lauréat  de  l'Insti- 
tut, il  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1853,  à  la  suite  d'un  concours  in- 
ternational relatif  aux  applications  de 
l'électricité.  —  Le  D'  Duchenne  a  publié  : 
De  Vélectrisationlocalisée  et  desonapplication 
à  la  physiologie,  à  la  pathologie  étala  théra- 
peutique (1855,  3»  édit.  1871)  ;  Recherches 
électro^physiologiques  et  pathologiques  sur  les 
muscles  quimeuventk  pied  (1856)  ;  Orthopédie 
physiologique  (1857);  Paralysie  musculaire 
progressive  de  la  langue  (1860)  ;  Mécanisme  de 
la  physionomie  humaine  (1862)  ;  Album  de 
photographies  pathologiques  (1862);  deVA- 
taxie  locomotrice  progressive  (1863);  Anato- 
mie  du  système  nerveux  (1865);  Etude  phy- 
siologique sur  la  courbure  lombo-sacrée,  etc. 
(1866);  Physiologie  des  mouvements,  etc., 
applicable  à  V étude  des  paralysies  et  des  dé- 
formations (1867,  in-8*  de  xvi-8')2  p.,  avec 
101  fig.);  De  la  paralysie  musculaire  pseudo- 
hypertrophique  (1868,  in-80,  2  pi.  36  fig.)  ; 
Sur  la  morphologie  et  sur  la  structure  au 
bulbe  humain  (1870),  etc.  Il  a,  en  outre  pu- 
blié un  assez  grand  nombre  de  Mémoires 
dans  les  Archives  de  Médecine,  le  Bulletin  de 
l'Académie  de  Médecine,  le  Rulletin  de 
Thérapeutique,  l'Union  Médicale  et  autres 
publications  spéciales. 

DUGKETT,  sm  Gborob  Floyo,  baronet, 
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écrivain  militaire  anglais,  né  le  29  mars. 
1811  ;  fit  ses  études  à  Harrow,puis  à  Oxford 
(Eglise  du  Christ).  Il  servit  ensuite  quelque 
temps  dans  l'armée,  infanterie  et  cavalerie 
successivement.  Ayant  succédé  aux  titre  et 
fortune  de  son  père  À  la  mort  de  celui-ci,  le 
15  juin  1856,  sir  George  quitta  l'armée.  — 
On  lui  doit  un  Dictionnaire  de  Technologie 
militaire  en  allemand,  anglais  et  français 
qui  a  été  très  apprécié  des  personnes  com- 
pétentes et  a  valu  à  l'auteur  une  médaille 
d*or  de  l'empereur  des  Français,  la  grande 
médaille  d'or  des  Sciences  de  l'empereur 
d'Autriche  et  la  grande  médaille  d  or  des 
Sciences  et  des  Arts  du  roi  de  Prusse.  Sir 
George  est  également  l'auteur  d'un  oli- 
vrage  généalogique,  intitulé  Duckeiania 
considéré  comme  une  contribution  impor- 
tante À  l'Histoire  locale  des  comtés  de 
Westmoreland,  de  Wilt  et  de  Cambridge. 
.  DUCLERC,  Charles  ThAodork  Eugbnb, 
publiciste  et  homme  politiaue  français, 
ancien  ministreet  sénateur,  ne  à  Bagnëres- 
de-Bigorre,  le  9  novembre  1812,  fit  ses 
éludes  dans  sa  ville  natale  et  vint  ensuite 
â  Paris  où,  bientôt  aux  prises  avec  les  dif- 
ficultés de  la  vie,  il  entra  comme  correc- 
teur ^u  journal  (e  Bon  Sens,  en  18^6.  Il  de- 
vint peu  après  l'un  des  i)rincipaux  rédac- 
teurs de  cette  feuille,  puis  de  la  Revue  du 
Progrés  (1838)  et  passa  ensuite  au  National 
auquel  il  resta  attaché  de  1840  à  1846  et 
où  il  traita  spécialement  et  avec  une  très- 
grande  compé tance  les  questions  écono- 
miques et  financières.  11  collabora  en  outre 
au  Dictionnaire  politique  de  Pagnerre. 
Nommé  le  25  février  1848,  adjoint  au  maire 
de  Paris,  il  suivit  M.  Garnier  Pages  au  mi- 
nistère des  Finances,  en  qualité  de  sous- 
secrétaire  d'Etat,  et  le  remplaça  peu  après 
(10  mai)  comme  ministre,  à  la  tète  de  ce 
département.  M.  Duclerc  avait  été  élu  re- 

f présentant  des  Landes  à  la  Constituante. 
1  vota  constamment  avec  la  £[auche,  et  se 
fit  remarquer  dans  plusieurs  circonstances 
par  une  attitude  à  la  fois  énergique  et  hu- 
maine. Pendit  les  journéee  de  Juin,  no- 
tamment, il  exposait  plusieurs  foi  sa  vie, 
cherchant  à  ramener  le  peuple  en  armes  à 
des  sentiments  plus  justes  (peut-être)  des 
intentions  de  l'Assemblée  à  son  égard,  et 
revenait  à  l'Assemblée  tenter  de  ramener 
celle-ci  à  une  appréciation  certainement 
plus  saine,  en  tout  cas  plus  humaine  de  la 
situation,  s'écriant  :  «  Le  peuple  est  bon, 
seulement  il  souffre  horriblement...  »  A 
quoi  M.  Garnier  Pages  répondait  quelques 
minutes  apès  par  son  trop  fameux:  «  Il  faut 
en  finir  avec  les  agitateurs!  » — M.  Duclerc, 
après  l'écrasement  de  l'insurrection,  com- 
battit courageusement,  mais  vainement 
toutes  les  mesures  de  répression  propo- 
sées et  finalement  adoptées  par  l'Assem- 
blée :  l'état  de  siège,  les  transportations 
sans  iugementt  etc.,  et  lorsque  ces  me- 
sures furent  adoptées,  il  résigna  son  por- 
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tefeuille  en  manière  de  protestation.  Il  re- 
prit alors  son  siège  de  représentant  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  dissolution  de  rAs- 
semblée  constituante,  puis  rentra  volon- 
tairement dans  la  vie  privée,  quelque  peu 
dégoûté,  croyons-nous,  de  la  vie  politique 
à  laquelle  il  échappait.  Il  s'occupa  dès  lors 
d'affaires  industrielles,  devint  administra- 
teur 'de  la  Société  de  la  canalisation  de 
l'Ebre,  en  Espagne,  puis  directeur  du  Cré- 
dit mobilier  espagnol. 

Sous  le  second  empire,  M.  Duclerc  re- 
fusa plusieurs  candidatures  au  corps  lé- 
gislatif. Il  ne  reparut  sur  la  scène  politique 
qu'après  le  4  septembre  :  il  fut  nommé 
par  le  gouvernement  de  la  Défense  Natio- 
nale, le  29  décembre  1870,  président  de  la 
Commission  de  vérification  des  comptes 
des  ministres  pour  1870.  Elu,  le  8  février 
1871,  représentant  des  Basses-Pyrénées  à 
l'Assemolée  nationale,  il  prit  place  é  gau- 
che, devint  président  de  la  réunion  de  la 
gauche  républicaine  et  vice-président  de 
FAssemblée  nationale,  depuis  le  16  mars 
1875,  jusqu'à  la  dissolution.  M.  Duclerc  a 
fait  partie  des  diverses  commissions  du 
budget  et  prit  une  part  toute  particulière 
aux  discussions  financières.  Il  a  fait  éga- 
lement partie  de  la  Commission  supérieure 
des  expositions  internationales,  créée  par 
décret  du  30  décembre  1871. 

M.  Duclerc  a  été  élu  par  l'Assemblée,  le 

10  décembre  1875,  au  second  tour^de  scru- 
tin et  le  cinquième,  sénateur  inamovible. 

11  est  vice -président  du  Sénat. 

Lors  de  la  crise  ministérielle  que  siçiala 
le  commencement  de  décembre  1876,  il  fut 
très-sérieusement  question  que  le  Maré- 
chal-président avait  jeté  les  yeux  sur 
M.  Duclerc  pour  lui  confier  la  formation 
d'un  nouveau  cabinet.  Une  autre  combi- 
naison finit  par  prévaloir. 

DUCROT,  Auguste  Albxandrr,  général 
français,  né  en  1817,  à  Nevers.  Elève  de 
l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit 
en  1836,  comme  sous-lieutenant  d'infante- 
rie, conquit  presque  tous  ses  grades  en 
Afrique,  nt  la  campagne  d'Italie  en  1859, 
et  était  nommé  général  de  division  le  7 juin 
1865.  Dès  1868,  comme  commandant  de  la 
division  de  Strasbourg,  il  signalait  au  gé- 
néral Prossard,  dans  des  lettres  que  la  pu- 
blication des  Papiers  des  Tuileries  a  fait  con- 
naître, les  menées  prussiennes  et  la  formi- 
dable organisation  militaire  de  nos  enne- 
mis :  on  sait  qu'il  n'en  fut  tenu  aucun 
compte,  si  même  on  ne  se  moqua  de  ce 

Su'on  appelait  le  pessimisme  du  général 
ucrot.  Lorsqu'éciata  la  guerre  de  1870,  U 
fut  appelé  au  commandement  de  la  pre- 
mière division  du  premier  corps  d'armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mac-Mahon, 
assista  en  cette  qualité  &  la  bataille  de 
Reichsho£fen.  le  4  août  et,  contraint  de  se 
replier  sur  Cnalons.  reprit,  dans  l'armée 
réiormée,  sa  place  a  la  tète  de  la  première 

26 


4Câ 


DUB 


division  et  coïûbattaît  k  Sedan  le  1"  sep- 
tembre. GHèVeme&t  blessé  presqu'au  dé- 
but de  Tacticm,  le  duc  de  Magenta  remet- 
tait le  comtnandenient  en  chSf  au  général 
0a(firotj  d'une  autre  côté,  le  général  de 
Wimpffen,  mandé  d'Afrique  pour  rem- 
placer le  ^énétal  de  Failly  à  la  tête  du  cin- 
quième coi*ps,  arrivait  porteur  d'un  ordre 
du  ministre  de  la  guerre  lui  confiant  le 
commandement  en  chef,  an  cas  où  le  ma- 
réchal Mac-Mahon  serait  empêché  de 
rexercer.  Il  en  résulta  une  compétition 
f&cheuse ,  dont  la  critique  appartient  à 
l'histoire,  mais  qui  n'a  pu,  à  ce  que  nous 
croyons,  exercer  sur  les  évênen^ents  pro^ 
chains,  rinfluence  que,  de  part  et  d'autre, 
les  amis  des  deux  généraux  prétendetift. 
Emmené  prisonnier  et  interné  à  Pont-à- 
Mousson,  après  la  Capitulation  de  Sedan, 
le  général  Ducrdt,  qui  avait  refcisê  la  li- 
berté qui  lui  était  offei^e  sous  condition 
de  ne  plcts  porter  les  armes  contre  l'Alle- 
magne, réussit  à  s'enfuir  sous  tin  déguis- 
sement.  Arrivé  à  Paris,  il  fut  appelé  par 
le  général  Trocha  au  commandement  su- 
périeur des  13*  et  14»  corps.  Une  première 
sortie  sur  Rueil,  sons  son  commandement 
(21  septembre),  n'eut  aucun  résultat  que 
de  joncher  de  morts  le  champ  de  bataille. 
Le  5  novembre,  il  prenait  le  commande- 
ment de  la  deuxième  armée  de  Paris  desti- 
née à  opérer  sur  la  Marne.  On  perdit  trois  se- 
maines en  préparatifs  douteux.  Après  quoi, 
le  28  novembre,  le  général  Ducrot  adressait 
à  ses  soldats  la  fameuse  proclamation  se 
terminant  par  ces  paroles  bien  faites  pour 
les  électriser,  mais  auxquelles  il  ne  fau- 
drait pas  manquer  souvent  si  l'on  ne  vou- 
lait tuer  à  jamais  toute  confiance,  tout 
courage  dans  le  cœur  du  soldat  :  a  Pour 
moi,  j'en  fais  le  Serment  devant  la  nation 
tout  entière,  je  ne  rentrerai  dans  Paris  que 
moirt  ou  victorieux.  »  Après  trois  jom^s  de 
combat  dans  des  conditions  désastreuses 
à  tous  les  points  de  vue,  le  général  Ducrot 
rentrait  à  Paris  u  vivant  et  vaincu.  »  A  la 
grande  sortie  du  Ï9  janvier,  sur  Montre- 
tout  et  Buzenvàl,  le  corps  du  général  Du- 
crot. en  retard  de  deux  heures,  empêcha, 
au  aire  du  gêbéràl  en  chef,  cette  sortie  de 
se  teï*miner  par  un  triomphe.  "Nous  n'a- 
vons pas  à  nous  étendre  sur  des  faits  qui 
appartiennent  seulement  à  l'histoire  :  mais 
nous  .pouvons  dire  cependfitnt  que  si  le  ma- 
térlelmanquait  àChampigny,  if  était  abon- 
dant et  exceptionnellement  6ncOtdbl>ant 
à  Buîîenval.  Le  g;énôra[l  Ducrot  y  pouvaft- 
il  quelque  chose?  C'est  ^pou  probable.  Ea 
tout  cas,  et  bien  que  ce  soit  un  dëifscnt 
pliitôt  qu'ilne  qualité  dans  un  chef  fl'ar- 
môe,  il  ne  \khsh  pas  que  de  donner  par- 
tout des  preuves  d'Uhë  bra^otire  peirson- 
nelle  des  plus  brillatités. 

Malgré  rintention  nu'irmanlfe8f&  devou- 
Idll*  se  tenir  a  l'écart  delà  politique,  M.  t)ii- 
frdt'accepta  finalement,  dans  son  dépai'te- 
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ment  natal,  la  candidature  k  l'Asseuiblée 
nationale,  il  fut  élnle  2  février  1871,  en  tête 
de  la  li^e  et  vint  siéger  à  droite.  Son  atti^ 
tude  à  l'Assemblée  parait  avoir  été  didtée 
parla  seule  et  insuffisante  préoccupation  de 
manifester  aux  bommes  du  4  septembre 
toute  la  haine  qu'il  nourrissait  contre  enx, 
sans  qu'on  parvint  à  y  trouver  une  expli- 
cation passable;  an  dehors  il  poursuivait, 
mais  sans  succès,  les  journaux  qui  lui 
rappelaient  sa  malencontreuse  proclama- 
tion dn  28  novembre  1870;  il  allait  jusqu'à 
demander  personnellement  à  l'Assem'biée 
l'autorisation  de  poursuivre  deux  de  seè 
membres,  eh  même  temps  journalistes 
en  province,  coupables  envers  liri  de 
quelque  dhose  du  même  genre,  et  se 
voyait  refuser  cette  satisfaction.  Enfin^ 
M.  le  général  Ducrot,  nommé  le  !«'  sech- 
tembre  1872,  commandant  en  chef  oti 
8«  corps  d'armée,  à  Bourges,  donnait 
sa  démission  de  représentant  le  29  no^ 
vembre  1873,  pour  se  consacrer  tout  en- 
tier &  son  commandement,  dans  lequel  l'a 
maintenu  un  décret  du  28  septembre  1876, 
rendu  sur  la  proposition  du  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  général  Berthaut.  — 
Membre  du  Conseil  général  de  la  Nièvre, 
il  n'avait  pas  été  rééln  lors  du  renouvel- 
lement de  ce  conseil,  le  8  octobre  1871. 

Le  général  Ducrot  a  publié,  dans  le 
cours  de  Tannée  1871  :  la  Journée  de  Sedan 
(1  vol.  gr.  in-8o);  de  l'Etat  major  et  des  dif- 
férentes armes  (1  vol.  id.,  id.),  et  une  bro- 
chure dédiée  au  duc  d'Aumale,  sous  le^ 
ordres  duquel  il  servit  jadis  en  Afrique  : 
la  Vérité  sur  V Algérie;  et  en  1875  :  la  Dé- 
fense de  Paris,  1870-71  (3  vol.  in-8ocav.  gr. 
nombre  de  cartes  coloriées). 

BUFAURE,  Jules  Armand  Stanislas, 
avocat  et  homme  d'Etat  français,  né  à  Vi- 
zelles  (Charente-Inférieure),  le  4  décembre 
1798.  Après  avoir  fait  son  droit  à  Paris, 
il  se  fit  mscrire  au  barreau  de  Bordeaux, 
où  il  ne  tarda  pas  à  prendre  une  des  pre- 
mières places.  Ëlu  député  de  Saintes  en 
1834,  il  ne  cessa  de  représenter  ce  cdl- 
légeà  la  chambre  des  députés  jusqu'en 
1848,  et  siégea  sur  les  bancs  des  libéraux 
constitutionnels.  Nommé  conseiller  d'Etat, 
sous  le  ministère  Thiers,  en  février  1836, 
il  donnait  sa  démission  à  la  chute  de  ce 
cabinet,  au  mois  de  septembre  suivant,  et 
fit  au  minii^tère  Mole,  qui  lui  succédait, 
une  très- vive  opposition.  En  1839,  ïa.  Du- 
foure  acceptait  le  portefeuille  des  travauit 
publics  daniB  'le  ministère  Soult  qui  prît 
m  succession  du  ministère  Mole  (13  mai), 
et  eut  &  soutenir,  en  cette  qualité,  des 
discussions  d'une  grande  importance,  par^ 
tictiliërement  sur  la  question  de  Texàtiu- 
tion  des  chemins  de  fer,  soit  par  dès  com- 
pagnies, soit  par'l^Ëtcit.  Le  1^  mars  1840, 
le  cdbinët  dont  (1  faisaitpanie.faisait  place  & 
un  nouveau  cabinet  Thiers,  envers  .lequel 
il  c^selrva  une  stricte  neutralité,  et  rëmsa. 
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le  portefeuille  qui  lui  était  offert  daus  le 
ministère  Ouizot  qui  suivit,  Je  29  octobre 
de  la  même  année.  Rapportenr  du  projet 
de  loi  «ur^les  dhemine  oe  fer,  lorsque  cette 
loi  fut  Totée,  une  grande  médaiUe  d'or 
frappée  en  son  honneur,  et  dont  les  frais 
avaient  été  couverts  par  une  sousci^iption, 
lui  fut  décernée.  11  fut  également  rappor- 
ienr  de  plusieurs  autres  projets  impor- 
tants^ parmi  lesquels  le  projet  de  loi  djex- 
propriation  pour  oause  d'utilité  publique, 
«toombattit  la  loi  sur  >les  fortifications  de 
Paris.  Deux  fois  vice- président  de  la 
efaambre  :  la  première  fois  comme  minis- 
tériel, la  seconde  fois  (1845)  comme  can- 
didat du  tiers-parti  formé  autour  de  lui  et 
à  la  feveur  de  son  influence  croissante,  il 
blâma  l'agitation  des  banquets  réformistes 
6t  refusa  de  signer  la  demande  de  mise 
en  accusation  du  ministère  Guizotpour 
avoir  interdit  celui  du  XII*  arrondisse- 
ment, déclarant,  lors  du  dépôt  de  cette 
demande  sur  le  bureau  de  la  chambre  par 
MAI.  Baroche.  Odilon  Barrot  et  leurs  col- 
.  lègues,  que  c  était  bien  plutôt  en  autori- 
sant ce  banquet  que  les  minisfres  eussent 
mérité  d'être  mis  en  accusation.  —  L'évé- 
nement accompli,  la  révolution  de  Février 
victorieuse,  M.  Dufaure  se  rallia  à  la  Ré- 
publique. Elu  représentant  de  la  Cha- 
rente- f nf érieure  à  l'Assemblée  constituante , 
il  siégea  dans  les  rangs  du  parti  démo- 
cratique modéré,  avec  lequel  il  vota  jus- 
S'anbannlssement  delà  famille  d'Orléans, 
ndidat  à  la  présidence  de  l'Assemblée, 
après  les  journées  de  juin,  il  n'échouait 
que  de  peu  de  voix  contre  M.  Marie,  qui 
fut  élu. 

Le  18  octobre  1848,  le  ffénéral  Cavaignac 
confiait  à  M.  Dufaure  Te  portefeuille  de 
l'intérieur.  Il  ne  parait  avoir  eu  d'autre 
préoccupation  bien  pressante,  dans  cette 
situation,  que  celle  a  assurer  l'élection  du 
général  Cavaignac  à  la  présidence  su- 
prême, et  fit,  en  conséquence,  tout  le  pos- 
sible pour  cela.  Une  propagande  effrénée 
fut  organisée  par  tout  le  pays,  qui  fut  sil- 
lonné de  courtiers  électoraux  et  inondé 
de  brochures  exaltant  les  hautes  vertus 
du  général  Cavaignac  et  diffamant  sans  la 
moindre  retenue  son  concurrent  le  plus 
ledoutable,  le  prince  Louis  Napoléon.  11 
n*y  eut  pas  un  hameau  à  l'abri  de  cette 
double  avalanche,  et  l'on  sait  quel  iut  le 
résultat  de  cette  «  activité  dévorante  »  :  le 

5énéral  Cavaignac  n'obtint  Qu'une  mino- 
të  assex  faible  et  le  prince  Louis  Napo- 
léon vint  le  remplacer  &  ht  tète  de  la  Ké- 
pttûliqne,  premier  pas,  mais  considérable 
▼ers  l'empn^.  M.  Dufaure  quitta  le  minis- 
tère en  même  temps  que  Cavaignae  la 
piésidenoe,  et  reprit  son  siège  de  reprè- 
aealant,  se  ralliant  d'ailleurs  presque  im- 
nédialement  à  la  politique  du  nouveau 

F  rendent,  à  laquelle  il  ne  oessa  de  d<mner 
w^vd  de  ses  votes,  flééln  à  la  Lègisla- 
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tive  par  la  Seine  et  la  Charente-Inférieure, 
il  opta  pour  ce  dernier  département.  Ap- 
pelé à  faire  partie  du  ministère,  le  2juin 
1840,  avec  le  portefeuille  de  l'intérieur, 
M.  Dufaure  présida  à  toutes  les  mesures 
de  répression  et  de  réaction  nui  suivirent 
le  mouvement  insurrectionnel  du  13  juin, 
et  dont  il  prit  d'ailleurs  l'initiative.  Bn 
parfaite  communion  d'idées  avec  la  ma- 
lorité  de  l'Assemblée,  et,  à  ee  qu'il  sem- 
blait, avec  la  préstdenoe,  M.  Dufaure  pa- 
rait avoir  été  «quelque  peu  étonné  du 
message  présidentiel  en  date  du  31  oc- 
tobre, par  lequel  ies«oollègues  et  lui  étaient 
brusquement  •remplacés.  11  entra  dès  lors 
dans  les  rangs  de  l'opposition,  combattit 
énergiquement  la  pontique.oe  l'Elysée, 

Srotesta  contre  l'iDcident  de  Satory  et  la 
estitution  du  général  Ghaugamier  (ian- 
"vier  18&1),  et  s'opposa  aux  propositions 
de  révision  de  la  Constitution  qui  déjà  se 
préparaient.  Dans  cette  dernière  occasion, 
son  opposition  alla  jusqu'à  -voter  avec  la 
Montagne.  Le  coup  d'Etat  du  2  décembre 
le  surprit  dans  cette  attitude  d'hostilité 
excessive,  et  le  fit  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
devint  membre  du  Conseil  de  l'ordre  et 
bâtonnier.  —  Le  13  avril  1863,  il  était  élu 
membre  de  l'Académie  française  en  rem- 
placement du  duc  Pasquier. 

Porté  candidat  au  Corps  législatif  dans 
le  Var,  sous  le  patronage  de  1  Union  libé- 
rale, au  mois  d'août  1808,  M.  Dufaure 
échoua  contre  le  candidat  officiel,  M.  Pons- 
Peyruc,  mais  obtint  une  très-importante 
minorité.  Aux  élections  générales  de  1869, 
il  refusa  toute  candidature  et  présida  à 
Paris  le  comité  formé  pour  appuyer  i'éleo- 
tion  de  M.  Thiers.  Le  8  février  1871,  il  fut 
élu  dans  cinq  départements  :  le  Var,  la 
Gironde,  la  Seine-lnférieure,  l'Hérault  et 
la  Charente-Inférieure;  il  opta  pour  ce 
dernier.  Il  prit  place  à  l'Assemblée  sur  les 
bancs  du  Centre  gauche  et  vota  en  consé- 
quence: il  a  toutefois  voté  le  retour  de 
1  Assemblée  &  Paris,  ce  qui  n'est  pas  une 
conséquence  nécessaire  de  sa  place  au 
Centre  gaudhe.  Le  19  février,  m.  Thiers, 
investi  du  pouvoir  exécutif,  confiait  à 
M.  Dufaure  le  portefeuille  de  la  justioe, 
auquel  il  joignit  le  titre  de  vice-président 
du  Conseil,  lorsque  le  vote  de  la  proposi- 
tion Rivet  lui  eut  donné  à  lui-même  le 
titre  de  président  de  la  Itèpublique  pour 
deux  années.  11  a  suivi  M.  Thiers  dans  sa 
retraite  après  le  24  mai  1878  et  fait  une 
vive  opposition  au  ministère  de  Brof^e. 
Son  insistance  n'est  pas  étrangère  à  la  mise 
&  l'ordre  du  jour  des  lois  constitution- 
nelles dont  le  ministère  semblait  éUn^paer 
l'heure  à  dessein.  Ces  lois  votées,  il  eon- 
sentit  à  entrer  dans  la  ccMobinaison  du 
10  mars  1875,  somme  ministre  de  la  jus* 
'tiœ  et  0arde  des  «ceanz,  airoc  M.  Buffet 
pour  vioe^résident  dU'OonaaU.  Nous  ne 
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Souvons  insister  sur  les  tiraililements, 
ont  ce  cabinet  hétérogène  donna  pen- 
dant une  année  le  spectacle  édifiant;  nous 
ne  pouvons  que  rappeler  les  efforts  con- 
ciliants de  M.  Dufaure,  ses  tentatives  sou- 
vent couronnées  de  succès  pour  ressus- 
citer les  mesures  prises  par  lui  à  son 
gremier  passage  aux  affaires  de  la  Répu- 
lique  et  enterrées  par  le  gouvernement 
de  combat,  et  son  attitude  très-digne  et 
d'ailleurs  décisive,  lors  du  différend  sou- 
levé entre  M.  Buffet  et  M.  Léon  Sav,  mi- 
nistre des  finances,  à  la  suite  duquel 
celui-ci  avait  donné  sa  démission.  On  sait 
en  effet  que  M.  Dufaure  déclara  dans  cette 
occasion  qu'il  suivrait  M.  Say  dans  sa  re- 
traite si  la 'démission  de  celui-ci  était  ac- 
ceptée (février  1876). 

Aux  élections  sénatoriales  du  30  jan- 
vier 1876,  M.  Dufaure  échoua  dans  son 
Ï>ropre  département,  où  d'ailleurs  ce  fut 
a  liste  bonapartiste  toute  entière  qui 
passa.  11  va  sans  dire  que  le  suffrage  uni- 
versel répara  l'injustice  que  ne  pouvait 
manquer  de  faire,  là  comme  partout,  le 
suffrage  privilégié.  M.  Dufaure  fut  élu  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Marennes,  le 
20  février  1876,  par  8,300  voix .  —  A  la 
suite  de  ces  élections  législatives  du  20  fé- 
vrier 1876,  d'un  caractère  si  nettement  ré- 
publicain et  si  obstinément  hostile  à 
M.  Buffet,  celui-ci  dut  se  retirer,  et  M.  Du- 
faure fut  chargé,  par  le  maréchal-prési- 
dent, de  former  un  nouveau  cabinet  un 
peu  plus  en  rapport  avec  l'imposante  ma- 
nifestation d'opinion  qui  venait  d'avoir 
lieu  (15  mars  1876).  Il  n'a  sans  doute  pas 
répondu  à  l'espérance  que  beaucoup  de 
républicains,  même  de  nuance  tendre, 
avaient  pu  concevoir  de  son  acceptation 
de  la  vice-présidence  du  conseil  dans  les 
conditions  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais  c'est  la  faute  de  ces  républicains  trop 
accessibles  à  l'espérance  :  M.  Dufaure  ne 
peut  pas  être  autre  chose  que  ce  qu'il  est, 
étant,  à  im  âge  avancé,  ce  qu'il  a  toujours 
été,  même  dans  sa  jeunesse. 

Elu  membre  du  conseil  général  de  la 
Charente -Inférieure  pour  le  canton  de 
Cozer,  au  renouvellement  du  8  octobre 
1871,  et  réélu,  en  1874,  M.  Dufaure  est  de- 
venu président  de  ce  conseil  et  a  été  main- 
tenu au  fauteuil  à  la  session  qui  s'est  ou- 
verte le  21  août  1876.  —  Le  12  août,,  il 
avait  été  élu  sénateur  inamovible,  en  rem- 
placement de  M.  Casimir  Périer,  par  161 
voix  contre  109  accordées  à  M.  Chesne- 
long. 

Le  1"  décembre  1876,  la  proposition 
Gatineau,  relative  à  la  cessation  des  pour- 
suites pour  faits  ayant  trait  à  la  Commune, 
et  votée ,  avec  quelques  modifications,  le 
6  novembre  précédent,  par  la  Chambre 
des  députés,  venait  en  discussion  devant 
le  Sénat,  qui,  sur  le  rapport  de  M.  Paris, 
la  repoussait  et  repoussait  en  même  temps 
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un  amendement  de  M.  Bertauld  auquel  le 
gouvernement  s'était  rallié.  Le  lendemain 
M.  Dufaure  remettait  au  Président  .de  la 
Réçubliqiie  la  démission  du  cabinet  tout 
entier. 

DUFAY,  Jean  François  Charles,  médecin 
et  homme  pohtique  français,  né  à  Blois,  le 
24  juin  1815,  fit  ses  études  au  collège  de 
sa  ville  natale  et  sa  médecine  à  Paris,  où 
il  fut  reçu  docteur  en  1845.  Il  s'établit 
alors  dans  sa  ville  natale,  devint  rédacteur 
en  chef  du  Républicain  de  Loir-et-Cher 
(1848-1849),  puis  médecin  des  tribunaux, 
de  la  gehaarmerie,  des  prisons  et  des  en- 
fants assistés  (1850-1855).  Son  dévouement 
pour  les  victimes  du  choléra  de  1849  lui 
valut  une  médaille  d'argent  du  ministère 
de  Tintérieur.  Président  de  l'Association 
médicale  de  Loir-et-Cher  depuis  1864, 
M.  le  docteur  Dufay  est,  en  outre,  membre 
du  conseil  centrai  d'hygiène  et  de  salu- 
brité publiques,  dé  l'association  scienti- 
fique de  France,  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences,  etc.  — 
Nommé  maire  de  Blois  en  1871,  M.  Dufay 
a  été  élu,  le  2  juillet  de  la  même  année, 
représentant  de  Loir-et-Cher  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  a  pris  place  dans  les 
rangs  de  la  Gauche  républicaine  avec  la- 
quelle il  a  constamment  voté.  Il  s'est  pré- 
senté dans  son  département  aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  mais  sans 
succès.  Le  20  janvier  suivant^  il  se  présen- 
tait comme  candidat  répubhcain  à  la  dé- 
putation  dans  la  première  circonscription 
de  Blois  ;  il  en  appelait,  pour  employer 
ses  propres  expressions ,  a  du  suffrage 
restreint  au  suffrage  universel».  Il  fut  élu 
à  une  très-grande  majorité.  Il  est  membre 
du  Conseil  général  de  Loir-et-Cher. 

On  a  de  M.  le  docteur  Dufay  :  De  V Af- 
fection varioleuse,  sa  thèse  de  doctorat; 
divers  mémoires  adressés  à  l'Académie 
des  sciences  sur  :  L'Epidémie  de  choléra 
(^«•1849,  la  Fièvre  typhoïde,  V  Ethérisation, 
l'Hydrothérapie  ;  il  a  collaboré  à  la  Gazette 
hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie^  à 
ï Union  médicale,  à.  the  Lancet  de  Lon- 
dres, etc. 

DÙFF,  LE  Rev.  Alexanoer,  missionnaire 
écossais,  né  près  de  Pitlochry,  dans  le 
comté  de  Perth ,  en  1806.  Il  fit  de  bril- 


quil  prenait 
missions  en  Orient.  Au  commencement  de 
1869,  le  poste  de  premier  missionnaire  de 
l'Eglise  écossaise  aux  Indes  lui  fut  offert, 
et  a  l'accepta  avec  empressement.  Il  fut 
ordonné  à  Edimbourg,  et  vers  le  milieu 
d'octobre  s'embarq[ua  à  Portsmouth  sur 
le  Lady  Holland,  bâtiment  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  qui  eut  une  traversée 
déplorable,  et  finalement  fit  naufrage  à 
l'Ile  Dassen,  près  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, le  13  février  1830.  Le  Rév.  A.  Duff, 
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toutefois,  atteignit  sa  destination  après 
toutes  sortes  de  tribulations,  mais  sans  en 
avoir  trop  souffert.  Il  fonda  bientôt  une 
institution  qui  fut  longtemps  la  plus  con- 
sidérable de  rinde.  Dans  cet  étid>lisse- 
ment,  outre  l'instruction  élémentaire,  les 
élèves  reçoivent  l'enseignement  supérieur 
dans  la  littérature,  les  sciences,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  chrétienne.  En  1&43, 
il  adhéra  aux  principes  de  cette  partie  du 
clergé  qui  venait  de  faire  scission  avec 
TEguse  établie  d'Ecosse  et,  par  son  zèle, 
son  infatigable  énergie  et  sa  grande  in- 
fluence personnelle,  u  réussit  entièrement 
à  Calcutta  dans  son  œuvre  de  mission- 
naire au  profit  de  l'Eglise  indépendante. 
U  était  retourné,  une  première  fois,  en 
18S6,  dans  son  pays,  et  avait  fait  des  ef- 
forts couronnés  de  succès  pour  propager 
l'esprit  des  missions  lointaines.  Il  retourna 
en  Ecosse,  en  1850,  pour  la  seconde  fois, 
et  fut  choisi  pour  président  (moderator)  de 
rAssemblée  générale  de  l'Eglise  indépen- 
dante réunie  l'année  suivante.  U  fut  appelé 
à  déposer,  devant  la  Chambre  des  Lords, 
sur  les  aflaires  indiennes,  en  1853,  et 
fournit  d'importants  matériaux  pour  la 
fameuse  «  Education  Despatch  »  de  1854. 
On  doit  au  Rév.  A.  Dun,  parmi  d'autres 
ouvrages  importants  :  Ere  nouvelle  pour 
la  langue  et  la  littérature  anglaises  dans 
rinde  (Edimbourg,  1837);  Vlnde  et  les  mis-' 
«tons  indiennes  (1839);  les  Missions  but  prin- 
cipal de  i:  Eglise  chrétienne  (1839);  Qua- 
lités^ Devoirs  et  Epreuves  (Tun  missionnaire 
dans  l'Inde  (Qualifications,  duties  and 
trials  of  an  Indian  Missionarv  (1840); 
Lettres  sur  la  Rébellion  indienne  (1858),  etc. 
Il  a  également  publié  un  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Calcutta  Review^  dont  il 
a  été  au  début  et  pendant  plusieurs  an- 
nées le  rédacteur  en -chef,  ainsi  qu'un  cer- 
tain nombre  de  brochures  de  circonstance. 
—  Par  raison  de  santé,  M.  Duff  fut  obligé 
de  quitter  l'Inde  en  décembre  1863,  après 
plus  de  trente  années  de  labeur  incessaint 
comme  missionnaire.  Il  fut  nommé  au  re- 
tour ConveneTf  c'est-à-dire  président  per- 
manent du  comité  des  Missions  étran- 
gères de  l'Eglise  indépendante.  QrÀce  & 
ses  suggestions  et  à  son  insistance,  une 
nouvelle  chaire  de  théologie  évançélique 
fut  fondée  par  l'Assemblée  générale  dans 
ses  collèges  théolosiques,  tandis  que  d'un 
autre  côté  il  recueillait,  par  ses  efforts  in- 
cessants, une  somme  ae  250,000  francs 
destinée  à  doter  ces  nouvelles  chaires.  La 

Sremière  de  ces  chaires  lui  fut  offerte,  et 
l'accepta,  mais  k  la  condition  que  les 
appointements  qui  j  étaient  attachés  se- 
raient employés  &  un  objet  du  ressort  de 
l'œuvre  des  missions,  décidé  qu'il  était  & 
ne  rendre  «  aucun  service  qui  ne  soit  pu- 
rement et  absolument  gratuit.  » 

DUFF,  MOUNTSTUART  Elphinstonb  Qràkt, 

homme  politique  et  magistrat  anglais,  fils 
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de  l'auteur  de  VHistoire  des  Mahrattes,  est 
né  en  1829.  Il  fit  ses  études  à  Edimbourg  et 
au  collège  Balliol  à  Oxford,  et  fut  admis 
au  barreau  à  Tlnner  Temple  en  1854.  Il 
est  député-lieutenant  pour  les  comtés  d'El- 
gin  et  d'Aberdcen,  et  magistrat  pour  les 
comtés  d'Elgin,  Banff  et  Aberdeen.  U 
représente  le  comté  d'Elgin  à  la  chambre 
des  Communes  depuis  décembre  1857,  et 
a  été  installé  lord  recteur  de  l'Université 
d'Aberdeen,  le  22  mars  1867.  Nommé 
sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes  en 
décembre  1868,  11  conserva  ce  poste  jus- 
qu'à la  chute  du  ministère  Gladstone,  en 
février  1874.  M.  Duff  a  été  réinstallé  lord 
recteur  de  l'Université  d'Aberdeen,  en 
novembre  1870.  —  U  a  publié  :  Etudes 
sur  la  politique  européenne;  Un  plan  de  poli" 
tique;  Discours  d^Elgin  (1871),  etc. 

DUFFERIN  (coiCTB  db)  ,  Frederick 
Tbmplk  Blacrwooo,  pair  d'Angleterre,  né 
à  Florence  en  1826;  fit  ses  études  à  Eton, 
puis  à  l'Eglise  du  Christ  à  Oxford;  mais  il 
quitta  l'Université  sans  avoir  pris  aucun 
grade.  Il  succéda  au  titre  paternel  le 
21  juillet  1841,  et  fut  gentilhomme  de  la 
chambre  de  la  reine  sous  la  première 
administration  de  lord  John  Russell 
(1846-52),  'charge  qu'il  remplit  de  nouveau 
de  1854  À  1858.  A  l'époque  de  la  famine 
(1846-47),  il  se  rendit  en  Irlande,  accom- 
pagné d'un  ami,  et  publia  à  son  retour 
une  relation  de  ce  voyage  :  Narration  of 
ajoumey^from  Oxford  to  Skibbereen^  during 
the  year  ofthe  Irish  famine.  En  février  1855, 
il  fut  attaché  &  la  mission  de  lord  John 
Russell  à  Vienne.'  En  1859,  il  faisait  un 
voyage  en  Islande,  dont  il  publiait  la 
relation  Tannée  suivante,  sous  ce  titre: 
Letters  from  High  latittides.  Il  fut  envoyé  en 
Orient  par  lord  Palmerston,  en  1860, 
comme  membre  de  la  commission  d'en- 
quête sur  les  massacres  de  Syrie  et,  en 
récompense  de  la  fermeté  qu'il  avait  dé- 
ployée dans  cette  occasion,  fut  fait  che- 
valier-commandeur de  l'ordre  du  Bain 
(division  civile).  «—  Sous-secrétaire  pour 
l'Inde,  de  1864  au  commencement  de  1866, 
et  sous-secrétaire  de  la  guerre  de  cette 
dernière  date  au  mois  de  juin  suivant, 
il  fut  nommé,  à  l'avènement  du  ministère 
Gladstone  en  1868,  chancelier  du  duché 
de  Lancastre  et  conserva  ce  poste  jusqu'en 
avril  1872,  époque  où  il  fut  nommé  gou- 
verneur général  du  Canada.  —  Lord  Duf- 
ferin  a  été  créé  baron  en  1850,  chevalier 
de  Saint-Patrick  en  1863,  nommé  lieute- 
nant du  comté  de  Down  en  1864,  et  mem- 
bre du  Conseil  privé  le  12  décembre  1868; 
il  a  été  fait  comte  du  Royaume-Uni  en 
novembre  1861. 

Outre  les  ouvrages  précités,  on  lui  doit  di- 
vers ouvrages  de  littérature  légère,  parmi 
lesquels  une  satire  sur  la  high  life  au  dix- 
neuvième  siècle,  intitulée  :  The  hanourable 
Impulsia  GushingUm.  U  est  l'auteur  de  plu- 
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sieurs  ouvrases  sur*  PMande  :  TrisH  emi- 
gfnUim  and  the  termre  of  Land'  in  Vrelknd^; 
m:.  MU'kp/èm  /br  Vte  pacrficatiàn  afirelànd 
eànminedy  et*  ContribuMàns  to  atv  Inquirtf 
intb  thB  sMe  of  Irelàndi 

DUFFT,  SIR  CHàftLB7Gi^.Vïr^  |burnalistë^ 
et  homme  politique*  irlandais,,  d'une  fa- 
mille ancienne,  ayant  fourni  nombre* dé 
professeurs  et  d'éoclèsîaBtIquBS  éïninBntfer, 
est  né  à' Motiaghan,  en  1816.  A  vingt  ans, 
M.  Duffy  était  rédacteur  en  ohef-^djoint 
du  Dublin  Moming'  Register  et',  peu  après, 
rédactieur  en  chef  d^un  joumca  important 
de  Belfast.   Il  retourna  à  Dublin  en  1842, 
et  y  fonda  la  Nation^  avec  Thomas  Davis 
et  John  Dillon.  La  J^faHon^  organe  du  parti 
de  la  a  Jeune  Irlande  »  ^   eut  bientôt  le 
plto  grand'  tirage  et  l'Influence^  la  plus 
considférable  qirtm  jburnaV  eût  jamais 
obtiBnusdànscepays;  C'est  dans' cff  journal 
que  M.  DufPjT  publia  d'abord-  ses  Baltadès^ 
Irlandaises'  (Bailad*  Poetry    of   Ireland), 
lesquelles' eurent  un  si  grand  succès,  sous 
la  forme  de  volume,  que  là  qucirantiémê' 
édition  a  paru  en  1870;  Bu  1844,  il  fût 
impliqué    dans   le   procès    d'O'Connell^ 
ct)mme  atteint  et  convaincu  de  sédition; 
mais  il  fut  acquitté  devant  la  chambre  des 
lords.  En  1846,  O'Connell  se  brouilla  avec 
la  Jeune  Irlande,  (jui  repoussait  la  poli- 
tique de    temporisation,    1*  «  opportu*- 
nisme  »  du  grand  agitateur,  et  se  sépara 
d'elle:  La  Jeune* Drlande  établit  alors  une 
Confédération  irlandaise^  dont  M^.  Duffy 
fut  l'un  des  chefe  fondateurs:  Il  fUtd^  nou- 
veau poursuivi,  a^ec  plusieurs  autrs  chefs, 
pour  crime  de  haute  ttanison  ;  mais  il  fUt 
dis  nouveau  acquitté.  —  Il  ressuscita  alors 
la  Nation,  supprimée  un  moment»  et  se 
porta  candidat   à  NFew-Ross',  contre  sir 
Thomas  Redington-,  sous-secrétaire  d'Etat 
pour  ririàndë  dans  l'administration  ac- 
tuelle, et  qui  Favait  persécuté,  en  consé- 
quence, avec  un  zèle  excessif.  Il  battit  son 
adversaire  et  fut  élu  membre  de  Ik  Cham- 
bre des  Communes  en  jnillët  18521 

M.  DuflV  a  été  Tiin  des  fondateurs  de 
la  Ligue  dfes  Fermiers,  et,  avec  MM.  Fre- 
derick Lucas  et  George  Henry  Mbore, 
dû  parti  irlandais  indépendant  à  la  Cham^ 
Bire  des*  Communes.  Mbcis  la  défection  d'un 
certain  nombre  die  membres  de  ce  parti 
Tinduisit  à  résigner  son  siège  en  1956,  et  il 
émigra  en  Australie;  où  il  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Kfelbourne.  Il  revint  bien- 
tôt à  la  politique  et,  dès  1857,  devint  mi- 
nistre dies  travaux  publics  dans  Ib  premier 
cabinet  responsable  de  Victoria.  En  1858, 
il' devint  ministre  des  Terres,  et'  accepta 
de  nouveau  ce  portefeuille  en  1963 ,  dans 
la  troisième  administration  coloniale. 
M.  Duflty  fût  président  d'une  commission 
parlementaire  et  ensuite  d'hne  commis- 
sion royale  ayant  pour  objet  la  fédération 
des*  colonies  australiennes.  Après  un 
voyage  de  dieux  années  en  Europe,  il  re- 
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tourna  en  Australie,  renti*a  atr  parrement 
de  Victoria*  et  devint  premier*  ministre  dfe 
la  colbnie  en'  1871.  Comme  tel,  enjuiÎL 
1872;  M.  DttffV  essuya  un  échec  parle>- 
mentaire  qui  lui  fut  fort  sensible ,  et  il* 
demanda  la  dissolution;  mais  lé  gouver^ 
neur  de  Victoria,  vicomte  Canteriïury  sy 
opposa,  et  il  donna  sa  démission.  Peu 
après,  le  gouverneur  ofifrit  à  M".  Duffy 
l'ordhe  de  Siednt'-Michel  et  Saint^eorge. 
qu'il  refusa;  mais  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  colonie  réclamaient  une*  ré- 
compense; sans  se  fhiisser  de  ce  refus,  1èr 
vicomte  Canterbury  récrivit  à  son  ex-pre- 
mier ministre,  liii  offi*ant  cette  fbis  le  titre 
de  chevalier.  Malgré  sesscrupules,  M.  Dliffy 
finit  par  accepter  et  il  fut  créé  chevalier, 
le  31  mai  1873. 

Sir  Gavan  Duffy  estprésident  du  Comité' 
directeur  de  la  Galerie  Nationale  de  Victo- 
ria, et  a  pris  une  part  très-active  à  toutes* 
les  mesures  prdjéti^es  ou  adoptées  pour 
l'encouragement  des  arts,  dé  la  littérature* 
et  des  entreprises  industrielles  dans  cette 
colonie  éloignée.  —  Il  avait  étudié  le  droit, 
tout  en  rédigeant  son  journal  la  Nation 
et  avait  été  admis  au  barreau*  de  Dublin; 
en  1B46;  mais  il  avait  peu  pratiqué  avant 
son  émigration  en  Australie. 
>  DUF0UR3VEL  j  Adkodat  Francis  Al- 
phonse, industriel  et  homme  politique 
fonçais,  sénateur,  né  &  Arc  (Haute  Saône), 
le  30  août  1808.  n  était  déjà  maître  dh 
forges  à  Gray  lorsqu^il  fut  élu  député,  en 
1842*,  comme  candidat  de  roppositibu' 
constitutionnelle,  par  le  collège  ae  Gray; 
Après  la  révolution  de  février,  il  fut  élu 
représentant  de  lèi  Haute-Saône  à  la  Coîl- 
stituante  et  vint  siéger  sur  les  bancs  de  Vbl 
droite  modérée;  il  fut  réélu  à  la  Législa- 
tive ety  reprit  Ik  place  qu'il  avait  occupée 
à  la  Constituante.  Avec  la  majorité  de 
cettiB' assemblée  il  ne  se  sépara  que  tard  et 
peu  à  peu  de  la  polillique  dé  rêlysée.  Au 
coup  d'Etat,  il  prit  part  à  la' protestation 
sténlë  de  la  mairie  dii  dixième  arroncfis- 
sement,  y  ftit  arrêté  et  conduit  à  Vin- 
cennes  où  il  resta  enfermé  queluues  jours. 
Rendu  à  la  liberté,  M.  Dufôumer  reprit  ses 
occupations  industrielles.  II  tenta,  aux 
élections  générales  de  1869,  mais  sans  le 
moindre  succès,  db  faire  échec  au  candl^ 
dant  ofRciel.  —  Elu  le  8  février  1871,  re- 

grèsent^nt  de  la  Haute-Saône  à  TAssem- 
lée  nationale,  M.  Dufoumel  se  fit  d'a^- 
bord  inscrire  à  là  rêxmton  Peray;  il  fli 
partie  plus  tard'  du  ffroupe  Target,  et  con- 
courut ainsi,,  après  ravoir  appuyé  dfe  ses 
votes  encore  tout  récemment,  au  renver- 
sement dé  M.  Thiers.  Il  votSi-  toutefois 
toutes  Ibs  propositions  tendknt  à  l'orgja- 
nisation  du  gouvernement  républicain, 
k  commencer  par  Ta  proposition  CàslMr 
Périer. 

Aux  élfectîons  sénatoriales  dû  30'jianvier 
1876,  M.  Dufoumel  se  présentait  sous  le 
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f>iUrooage  de  Tunioa  consenratrlcQ»  av^ 
OAe  professioQ  de  fol  suffîsammeai  consU- 
tulLooaeile  malgré  cela.  Par  bonheur  pour 
lui,  un  journal  républicain  ayanit  émis  Va- 
vis  que  les  candidate  de  cette  «  uniou  »  si 
sincèrement  «  conservatrice  •  n'avait  d'au- 
txe  objectif  que  le  renversement  du  gou- 
Teroement  actuel  au  profit  d'un  prétendant 
«luelconc^e,  M.  Dufoumel  en  prit  occasion 
nour  protester  de  son  dévouement  é  la 
Constitution  qu'il  avait  votée  et  pour  rap- 
peler le  r61e  qu'il  avait  joué  en  1851,  à  la 
BMtirie  du  dixième  arrondissement  et  à 
Vincennes.  Cette  sorte  de  manifeste^  pro- 
duit à  temps,  lui  fit  peut-être  perdre  quel- 
ques voix  «  conservatrices  »  mais  lui  ga- 
.gna  incontestablement  beaucoup  de  voix 
républicaines,  et  il  fut  élu»  avec  M.  Jobard, 
<2andidat  de  la  liste  républicaine,  tandis 

rsoa  eollègue  de  la  liste  de  V  «  union  », 
de  Qrammont»  restait  sur  le  carreau. 
M.  Dufouroel  siège  au  sénat  au  centre 
•consUtutionneL    So«  mandat  expire  en 

0UGUE»  FiRDiNAiu)»  littérateur  et  au- 
teur dramatique  français,  né  en  181?»  & 
Paris  où»  ses  études  terminées,  il  put  se 
livrer  sans  contrainte  à  ses  goûts  littérai- 
res. Il  dét)uta  de  bonne  heure,  en  consé- 
-quenoe.  dans  la  carrière  qu'il  avait  choi- 
sie»  et  publia  d'abord  un  roman  :  la  Se- 
wBMine  d^  Pdques  (1825)»  puis  un  recueil  de 
poésies  :  les  Horizons  de  la  poésie  (1836)  ; 
puis  Geoffroy  Rudel,  roman  en  deux  volu- 
mes (1838).  Cette  même  année  1838,  il  dé- 
butait à  rodéon  par  un  drame  en  vers  : 
CoMle  et  Léon^  que  suivait  de  près  un 
autre  drame  en  vers.  Joué  au  môme  théé- 
Ire  :  Oaiff^r  (1839).  Il  publiait  en  même 
temps  :  Us  Gouttes  de  rosée^  cent  sonnets 
(1K36),  et  le  Vol  des  heures^  poésies  (1840). 
A  partir  de  cette  époque,  il  s'est  voué 
presque  exclusivement  au  théâtre.  Nous 
citerons,  parmi  les  nombreuses  pièces  de 
tout  genre  qui  a  rendu  populaire  le  nom 
de  cet  autour  t  le  Béarnais,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers  (1843);  les  Pharoions, 
4rame  en  vers  (1848);  la  Misère  (1850);  Ma- 
ihurin  R^ynier^  en  v^s;  Salvator  Hosa,  en 
prose;  Monsieur  Finchard^  drame  en  prose, 
interdit  en  France  et  joué  i  Bruxelles 
(1851);  l'Ambigu  en  habU  neuf,  prologue 
de  réouverture;  JUovWavre;  la  Prière  des 
Naufraijés^  aveu  M.  Dennery  (1853)  ;  le  Pa- 
radis ptr  du,  avec  le  même;  William  Sha- 
kespe<ire;  France  de  SimierSj  en  vers  (1856); 
k$  Fugitifs,  avec  M.  AnioeC  Bourgeois;  les 
tirâtes  de  la  Sat>ane,  avec  le  même;  Car- 
êoueke,  avec  M.  Dennery  (18.^);  la  Fille  du 
Tinàoret,  avec  M.  Jaime  fils  (1859);  le  Mar- 
chand de  coco,  avec  M.  Dennery;  le  Cheval 
fasktàme^  avec  M.  Anicet  Bourgeois  (1860); 
4CI  TrentS'deux  duds  de  Jean  Gigon,  avec 
Antoine  Qandon;  la  Fille  du  Cht/fonniar, 
avec  M.  A.  Bourgeois  (1861);  la  Bouque- 
iière  des  Innocents,  avec  le  même;  le  C^d- 
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tieau  de  Pantals^^  avec  M.  Pennery;^  l'Brk- 
fant  de  la  Fronde  (186^)  ;  Uarifi  de  lliancini, 
avec  M.  Dennery  (1864);  ks  Mystères,  dsi 
vieux  Pom,  avec  M*  Dennery  (1865);  ks 
Treize^  avec  M.  Peaucellier  (1868);  Cocor 
gne,  avec  M.  Anicet  Bourgeois  (1874)  ;  Uemi 
de  Senneterre  (1876),  etc.  —  U.  Ferdinand 
Dugué  a  publié  encore  quelques  recueils 
de  poésies  :  lOasis  (1850);  Fayol  et  autres 
p:>émes  (1860);  Us  £c(ats  i*obus  (1871);  Sa- 
tires et  poémeSf  etc. 

Il  est  chevaJief  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1862. 

DUGITÉ  DE  LA  FAUCOXIVERIE,  Hvm, 
publiciste  et  hojxune  politique  français, 
ancien  sous-pré{et,  né  à  Paris,  le  1 1  n»i 
1835i  est  neveu  du  précédent.  U  fit  ses 
études  classiques  au  collège  Charlemagne 
et  son  droit  à  Strasbourg.  Après  avoir  ob- 
tenu le  grade  de  licencié,  il  entra  dans 
l'administration  comnte  met  de  cabinet 
du  préfet  de  l'Orne,  devint  conseiller  de 
prélecture  dans  la  Mayenne,  puis  dans  \e 
Fas-de-Calais,  sous-préfet  à  Saiet-Jean 
d'Ange^  et  ensuite  à  Mangers,  et  donna 
sa  démission  en  1866.  £lu  é  la  mêoxe  épo- 

aue  membre  du  conseil  général  de  l'Orne, 
devint  président  du  comice  agricoto  de 
l'arrondissement  de  Mortagoe.  Aux  élec- 
tions générales  de  1869,  il  fut  porté  com- 
mue candidat  officiel  dans  la  deuxième 
circonscription  de  rOrne,  et  fut  élu.  11  prit 
place,  au  Corps  législatif,  parmi  les  dé 
lenseurs  les  plus  énergiques  de  Tempire, 
entre  le  baron  Jérôme  David  et  M.  de 
Guilloutet„  et,  lors  du  passage  aux  affaires 
de  M.  Emile  OUivier,  fut  un  des  plus  in- 
traitables adversaires  du  cabinet  du  10 
janvier.  —  Après  le  4  Septembre,  M.  Du- 

Sué  de  la  Fauconnerie  se  retira  dans  le 
épartement  de  rOrne,  où  il  s'occupa  de 
la  défense,  en  même  temps  que  du  ravi- 
taillement éventuel  de  la  capitale.  Rentré 
à  Paris  après  la  paix,  il  prenait,  en  1872, 
la  direction  du  journal  bonapartiste  COr- 
dre,  abandonnée  par  M.  Clément  Duver- 
iu>is,  et  dont  il  se  démettait  é  son  tour  au 
profit  de  MM.  Jules  Richard  et  Jules  Aaii- 
gues,  le  22  juillet  1876.  —  Aux  élecUonis 
législatives  de  février-auurs  1876,  M.  Du- 
gué de  la  Fauconnerie  s'est  présenté  aux 
électeurs  de  la  première  circonscription 
de  l'arrondissement  de  Mortagne  et  ne  fut 
élu  qu'au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars, 
à  une  assez  faible  majorité.  Il  siège  sur 
les  bancs  des  partisans  de  «  l'Appel  au 
peuple.  » 

M.  Dugué  de  la  Fauconnerie  a  publié  : 
le  Tribunal  de  la  Bote  (1859);  la  Bretagne  et 
l* empire  (1801)  et  diverses  brochures  de 
propagande  bonapartiste  (1871  et  suiv.). 
—  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1866,  et  officier  de  l'ordre  italien 
des  SS.  Maurice  et  Lazare. 

UriLVIXE,  Louis  Fr\kçois,  artiste  dra- 
BAatique  français,  né  À  Lieusaint  (Seine-et- 
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Marne)  au  mois  d'août  1831.  Il  vint  fort 
jeune  à  Paris,  où  sa  soeur  aînée,  madame 
Person,  jouait  avec  succès  au  Théâtre- 
Historimie  le  répertoire  d'Alexandre  Du- 
mas. D  abord  employé  de  commerce,  il 
devint,  en  1848,  secrétaire  du  célèbre  écri- 
vain, et  enfin  se  produisit  à  son  tour  à  la 
scène  sur  les  théâtres  de  la  banlieue.  En 
1849,  il  parut  même  au  Théâtre-Français 
dans  im  Dout  de  rôle  du  Moineau  de  Lesbie* 
Il  joua  ensuite  au  Havre,  puis  à  Marseille 
et  revint  à  Paris  en  1852  ;  joua  quelque 
temps  à  la  Gaité  et  entra  â  TAmbigu  en 
1853.  Il  s'y  produisit  avec  un  succès  qui 
alla  toujours  grandissant  depuis  lors, 
dans  les  grands  premiers  rôles,  et  souvent 
dans  les  troisièmes  rôles  (traîtres).  Il  passa 
de  TAmbigu  à  la  Porte-Saint-Martin,  puis 
à  la  Gaité,  au  Cirque,  et  plus  récenmient 
au  Châtelet.  à  la  Gaité  de  nouveau,  et  de 
nouveau  à  la  Porte-Saint-Martin,  où  il  est 
actuellement.  Ses  principales  créations, 
celles  qui  ont  commencé  sa  réputation, 
appartiennent  notamment  aux  pièces  sui- 
vantes :  le  PendUj  V Homme  à  trois  visages, 
la  Légende  de  V homme  sans  tète,  César  Bor- 
gia  (rôle  de  César),  Faust  (rôle  de  Faust), 
le  Paradis  perdu,  le  Fils  du  diable,  puis  les 
Massacres  de  Syrie,  etc.  A  ses  créations 
plus  récentes,  il  a  mêlé  d'importantes  re- 
prises de  rôles,  principalement  des  dra- 
mes d'Alexandre  Dumas ,  dans  lesauels 
il  a  repris  les  rôles  de  d'Artagnan,  de  la 
Jeunesse  des  Mousquetaires  et  de  Vingt  ans 
après  ;  celui  du  duc  de  Guise,  dans  Henri  III 
et  sa  cour,  etc.  (Porte-Saint-Martin).  Ses 
dernières  grandes  créations  sont  :  de  Ry- 
soor,  dans  Patrie,  de  M.  Victorien  Sardou 
(1869);  Henri  de  Lorraine,  dans  le  drame 
de  ce  nom,  de  Victor  Séjour;  Chopin, 
dans  la  Charmeuse,  de  Touroude  (  Am- 
bigu, 1870);  Archibald  Corsican,  du  Tour 
du  Monde  en  quatre-vingts  jours  (1874-75); 
Jean  la  Poste,  dans  le  drame  du  même 
nom,  et  Coq-Hardy,  également  dans  le 
drame  de  ce  nom  (1876),  â  la  Porte-Saint- 
Martin.  Au  même  théâtre,  il  a  aussi  repris 
(décembre  1876)  le  rôle  de  Coconas,  de  la 
Reine  Margot,  et  celui  de  Crèvecœur,  de 
Bohémiens  de  Paris. 

DUMAS,  Albxandrb,  littérateur  et  au- 
teur dramatique,  membre  de  l'Académie 
française,  fils  de  l'auteur  des  Mousquetaires, 
de  Monte-Chrsito  et  de  quelques  centaines 
d'autres  romans,  sans  parler  des  pièces 
de  théâtre,  vers  et  prose,  mort  en  1870, 
est  né  à  Paris  le  28  juillet  1824,  fit  ses  étu- 
des au  collège  Bourbon,  et,  poussé  par 
une  vocation  précoce,  publia  dès  1841  un 
volume  de  vers  ayant  pour  titre  :  Péchés 
de  jeunesse.  Après  un  voyage  en  Espagne 
et  en  Afrique,  en  compagnie  de  son  père, 
il  publia  :  Histoire  de  quatre  femmes  et  d'un 
perroquet  (1846-47,  6  vol.),  roman  fantas- 
tique cfui  eut  surtout  un  succès  de  curio- 
sité. Vinrent  ensuite  :  le  Docteur  Servans, 
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Catherine,  la  Dame  aux  camélias,  le  Roman 
d'une  femme  (1848),  dont  les  deux  derniers 
surtout  établirent  sa  réputation  en  même 
temps  que  sa  personnalité,  car  il  n'y  avait 
plus  aucune  préoccupation  de  l'imitation 
pfersonnelle,  qui  se  trahissait  trop  dans 
son  premier  roman.  Vinrent  ensuite  :  An- 
tonine  (1849);  Tristan  le  Roux,  Trois  hom- 
mes forts  (1850);  ûrangette,  Diane  de  Lys 
(1851);  les  Revenants,  le  Régent  Mustel,  fan- 
taisie littéraire  qui  réunit  Paul  et  Virgi- 
nie, Manon  Lescaut  et  Desgrieux  sous  un 
même  toit  (1852);  Contes  et  Nouvelles,  So- 
phie  Printemps  (1853)  ;  la  Dame  aux  perles 
(1854);  la  Boite  d'argent  (1855);  la  Vie  à 
vingt  on«  (1856)  ;  l'Affaire  Clemenceau  (1867), 
outre  diverses  nouvelles  «  études  »  non 
réunies  en  volumes  et  publiées  dans  la 
Gazette  de  France,  la  Presse,  le  Gaulois,  etc., 
et  des  brochures  â  prétentions  philosophi- 
ques dont  quelques-unes  ont  fait  un  bruit 
exagéré  :  Lettres  sur  les  choses  du  jour  (1871); 
Nouvelle  Lettre  sur  les  choses  du  jour  (fé- 
vrier 1872);  l'Homme-Femme  (juillet  1872); 
une  nouvelle  Lettre  sur  l'Affaire  Marambat 
Y1875) ,  etc.  En  1869,  la  maison  Michel 
Lévy  frères  a  commencé  la  publication 
du  Théâtre  complet  de  M.  Alexandre,  avec 
une  préface  inspirée  du  même  esprit  q^ue 
les  Lettres  et  Brochures  précitées,  et  qui  a 
eu  un  succès  de  curiosité.  —  M.  Alexan- 
dre Dumas  a  suivi  un  exemple  devenu  assez 
commun,  en  transportant  à  la  scène  ses 
romans  principaux.  11  débuta  dans  cette 
voie  nouvelle  avec  la  Dame  aux  camélias, 
qui,  d'abord  interdite  pour  cause  d'im- 
moralité, fut  représentée  au  Vaudeville  en 
.  1852;  ce  même  sujet,  transformé  en  opéra 
sous  le  titre  de  la  Traviata,  musique  de 
M.  Verdi,  était  représenté  à  Venise  en 
1853.  Vinrent  ensuite  :  Diane  de  Lys,  au 
Gymase  (1853);  le  Demi-Monde,  au  même 
théâtre  (1855);  la  Question  d'argent  (1857); 
le  Fils  naturel  (1858);  le  Père  prodigue 
(1859);  V Ami  des  femmes  (1864);  le  Supplice 
d*une  femme,  en  collaboration  avec  M. 
Emile  de  Girardin,  lequel,  trouvant  que 
cette  collaboration  avait  gâté  sa  pièôe,  la 
répudia  et  se  brouilla  bruyamment  avec 
ce  collaborateur  trop  laborieux  (1865);  Hé- 
Idise  Paranquet,  avec  M.  Armand  Duran- 
tin,  pièce  d  abord  annoncée  comme  l'œu- 
vre d'un  inconnu  (1866);  les  Idées  de  ma^ 
dame  Aubray  (1867);  le  Filleul  de  Pompir 
gnac,  sous  le  pseudonyme  d'Alphonse  de 
Jalin  (1869);  Une  visite  de  noces  (1871);  la 
Princesse  Georges  (même  année):  la  Femme 
de  Claude  et  Monsieur  Alphonse  (1873);  /'£- 
trangère,  au  Français,  et  ta  comtesse  Romani, 
au  Gymnase,  cette  dernière  en  collabora- 
tion avec  M.  Gustave  Fould,  et  signée  : 
a  Gustave  de  Jalin  »  (1876),  etc.  Le  Théâtre- 
Français  a  également  accueilli  plusieurs 
{)ièces  de  M.  Alexandre  Dumas,  créées  sur 
a  scène  du  Gymnase,  le  Demi-Monde,  no- 
tamment. 
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M.  Alexandre  Dumas  a  été  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  française  le  11  février 
1875. 

11  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1867. 

DUMAS,  Jban-Baptists,  chimiste  fran- 
çais, ancien  ministre,  ancien  sénateur,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces, meinbre  de  l'Académie  française,  est 
né  à  Alais,  le  14  juillet  1800,  commença 
dans  sa  ville  natale  l'étude  de  la  pharma- 
cie, qu'il  alla  continuer,  ainsi  que  celle 
des  sciences  qui  s'y  rattachent,  la -bota- 
nique, la  chimie,  et  aussi  la  médecine,  à 
l'Université  de  Genève  (1814).  Il  y  devint 
élève  de  De  Candolle,  avec  lequel  11  écrivit 
son  premier  «  essai  »  de  botanique,  et  de 
Prévost,  dont  il  devint  également  le  col- 
laborateur pour  divers  ouvrages  d'études 
de  physiolugie  animale  qui  lui  valurent 
un  prix  de  l'Académie  des  sciences  en  1821 . 
Ce  succès  l'amena  à  Paris  où  il  devint  ré- 
pétiteur de  chimie  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1823.  Vers  cette  époque,  il  publia  un 
mémoire  sur  les  «  Rapports  existants  entre 
ie  poids  spécifique  et  le  poids  atomique 
des  corps  solides,  v  et  se  fit  rapidement 
dès  lors  une  haute  position,  tant  dans  la 
science  proprement  aite  que  dans  l'ensei- 
gnement. Il  fut,  en  1829.  l'un  des  fonda- 
teurs de  l'Ecole  centrale  aes  arts  et  manu- 
factures, dont  il  préside  le  conseil.  Elu  en 
1832  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
dans  la  section  de  chimie,  en  remplace- 
ment de  Sérullas,  il  remplaçait  Thénars, 
en  1836,  dans  la  chaire  de  chimie  de  l'E- 
cole polytechnique;  devenait  professeur  à 
la  Sorbonne  en  1841  et  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  en  1842.  Il  avait  éié  en  outre 

{>rofes8eur  de  philosophie  chimique  au  Col- 
ége  de  France  pendant  plusieurs  années, 
Suis  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
la  suite  d'un  concours.  Ses  recherches 
fécondes  dans  la  chimie  organique  n'ont 
pas  moins  d'importance  que  sa  théorie  des 
$uh$titutions,  qui  souleva  dans  le  monde, 
savant  une  si  vive  polémique  et  produisit 
une  véritable  révolution  dans  la  science 
chimique.  Président  de  la  Société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale,  mem- 
bre de  tous  les  jurys  des  expositions  in- 
dustrielles depuis  1834,  il  fut,  dès  1846,  l'un 
des  promoteurs  du  projet  d'un  enseigne- 
ment secondaire  spécial  pour  les  jeunes 
gens  destinés  au  conunerce,  lequel  a  été 
réalisé  depuis. 

Souvent  appelé  au  sein  des  commissions 
parlementaires  chargées  d'élaborer  des 
projets  de  loi  ayant  besoin  d'être  éclairés 
des  lumières  de  la  science,  M.  J .  B.  Du- 
mas, qui  n'avait  pas  paru  autrement  sur 
la  scène  politique,  était  élu  représentant 
du  Nord  à  l'Asàsaiblée  législative,  en  mai 
1849  ;  il  vint  siéger  dans  les  rangs  des  fi- 
dèles de  l'Elysée,  et  fut  appelé  à  remplacer, 
dans  le  ministère  Rouher  (31  octobre), 
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M.  Buffet  au  département  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Il  conserva  ce  portefeuille 
jusqu'au  9  janvier  1851,  et  signala  son  pas- 
sage aux  affaires  par  la  création  de  lins- 
titut  agronomique  de  Versailles,  du  con- 
cours général  et  des  concours  régionaux 
d'agriculture,  des  chambres  consultatives 
d'agriculture,  etc.  C'est  lui  aussi  oui  pré- 
para le  projet  de  loi  sur  le  crédit  foncier. 
—  Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  il 
devint  membre  dô  la  Commission  consul- 
tative, sénateur,  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique,  dont  il  fut 
président  de  1861  à  1863.  Conseiller  muni- 
cipal de  Paris,  dont  il  devint  ensuite  pré- 
sident ,  dès  le  début  de  l'Empire,  il  a  été 
nommé  membre  du  Conseil  de  perfection- 
nement de  l'enseignement  secondaire  en 
1866. 

M.  Dumas  a  succédé  à  Flourens,  comme 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  en  1868.  Le  17  juin  1869,  il  inau- 
gurait à  la  Société  clinique  de  Londres,  les 
«  Faraday  Lectures,  »  et  recevait  en  re- 
connaissance la  première  médaille  fondée 
en  l'honneur  de  lillustre  chimiste  anglais. 
Membre  de  la  Commission  monétaire  in- 
ternationale en  1875  et  1876,  M.  J.-B.  Du- 
mas a  été  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise en  remplacement  de  Guizot,  et  reçu 
solennellement  le  l*r  juin  1876.— Membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
étrangères,  sinon  de  toutes,  il  est  égale- 
ment décoré  d'un  grand  nombre  d'ordres 
é  trangers  et  grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1863.  —  On  cite  de  ce  savant  : 
Leçons  sur  la  philosophie  clinique,  professéts 
au  Collège  de  France  (1837,  in  8°)  ;  Traité  de 
chimie  appliquée  aux  arts  (1828-43,  6  vol. 
in-8<^,  avec  pi.  j;  Essai  sur  la  statique  chimique 
des  êtres  organisés  (18^1);  Enquête  sur  les 
engrais  (1867),  etc..  outre  de  nombreux 
Mémoires  insérés  dans  les  recueils  spé- 
ciaux. 

DUMAS,  Ernbst  Charles  Jean-Baptiste, 
chimiste,  ancien  député,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Paris,  le  26  février  1827,  y  fit  ses 
études  aux  collèges  Henri  IV  et  Cbarle- 
magne,  et  entra  à  l'Ecole  des  Mines  en 
1847.  Reçu  en  1848  essayeur  du  commerce, 
il  devint  secrétaire  particulier  de  son  père, 
lors  du  passage  de  celui-ci  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  (1850),  secré- 
taire du  conseil  des  Haras  et  secrétaire  des 
Annales  agronomiques  en  1851.  Nommé  di- 
recteur de  la  Monnaie  de  Rouen  en  1852, 
il  passa  en  la  même  quahté  a  Bordeaux  en 
1860,  et  fut  appelé  en  1868,  comme  es- 
sayeur, au  bureau  de  la  garantie  de  Paris. 
Il  a  été  membre  du  Jury  mternational  des 
expositions  universelles,  de  Paris  en  1855; 
et  de  Londres  en  1862.  —  Elu  comme  can- 
didat officiel  dans  la  3*  circonscription  du 
Gard,  député  au  Corps  législatif,  à  une  élec- 
tion partielle  de  1868,  il  fut  réélu  en  la 
même  qualité  aux  élections  générales  de 
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IseV'.  n  n'a  pas  rsparu  sur  la  scène  po]|«- 
tique  depuis  la  réTolation  du  ^septon^re 
1870.  ^  u  est  chevalierdd  la  I^gion'd'hoa*  ' 
neur  depiiûs  1858..  Il  est  égaLsoifiat  décoré 
diB' divers  ordres  étrangers. 

On  a  de  M).  Ernest  Dumas  :  Lois  et  règfa- 
mmU  relatifs  au  drainage  en  Angleterre 
(11854)  ;  Essai  sur  la  falfrication  des  monnaies 
(1856)  ;*  N^tes  sur  rémission  en  France  des 
monnaies  dàcimalBS  de  bronze  (1868);  Fabri- 
eaHon  des  monnaies  en  Angleterre  (1871)  ; 
Etistoire  générale  des  montiaies  de  mèore  et  de 
bronze  en  France  (1873). 

DUlfflSSNIL,  Antoinb  Julks,  avocat,  écri*' 
Tain  et  liomme  politique  français»  séna- 
teur, néà  Pui8eaux(Loijrei),le  2&iiove«bre 
1805.  Âjant  terminé  son  droÉk  à.  Parisi,  il 
fit  nne  courte  appartiticMi  dans  la  magis- 
trature et  devint  avocat  à  la  cour  de.  cas- 
sation en  1833.  Elu  la  méma  année  mam- 
^  du  conseil  général  du  Loiret  poiur  le 
canton  de  Puiseaux  oà  il  pœsèd&de  ric^ias 
propriétés,  il  y  a  toujours  é^  réélu  di^puia, 
et  est,  en  eonséquenc»^  le  doyen  dea  con- 
seillers généraux  die  Fronce.  Il  est  pirési« 
dent  d»  la  Commission  des  finances  et  rap- 
porteur du  budget  départementoi  depuis 
1855.  Secrétaire  du  conseil  pendant  six 
sessions  consécutives»  il  a  été  élu  vice* 
président  en  1871,  et  aMuatenu  jusc^ulci 
au  fauteuil  où  il  était  réélu  de  nouveau  à 
)*ouv«rture  de  la  dernière  session,  le  21 
août  1876.  Enfin,  M.  Bumesnil  est  maire 
de  Puiseaux  depuis  1846.  Après  avoir  écrit 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  de  lé- 
gislaticm  et  de  jurisprudence  estimés,  M. 
Dftmesnil  se  tourna,  après  la  révolution  de 
iëvrier,  vers  la  littérature  artistique.  I)  fit, 
on  1850  et  185Q,  deux  voyages  en  Italie, 
utiles  aux  travaux  littéraires  qu'il  avait 
alors  en  préparation.  M.  Dumesnil  qui  ne 
s'était,  comme  on  voit,  jamais  occupé  de 
politique  jusaue4à,  manifesta  hautement, 
lors  des  ôlecuons  de  1874  pour  les  conseils 

Sènéraux,  la  confiance  que  lui  inspirait  la 
lépublique,  confiance  née  de  l'expérience 
sumsaute  qui  avait  été  déjà  faite  de  cette 
fbrme  gouvernementale  ;  a  Toocasion  des 
élections  sénatoriales  du  30  janvier  1876, 
il  renouvela,  en  la  rappelant,  cette  décla- 
ration, ajoutant  qu  il  ne  consentirait  à  la 
révision  de  la  Constitution  du  25  février 
«  qu'autant  qu'elle  devrait  consolider,  en 
les  améliorant,  les  institutions  républi- 
caines. »  11  lut  élu  au  premier  tour  et  a 
pris  place  au  centre  gnncne.—  S(m  mandat 
expire  en  1879. 

M.  Dumesnil  a  publié  :  De  forgmnisation 
et  des  attritutions  des  eeneeils  gén£^xt»et  des 
conseils  d^arrondissements  (1837);  Lais  et  rè- 
glements de  la  Caisse  des  dépôts  et  c^magna- 
fions  dans  ses  rapports  aeec  les  particuliers 
<1839)  ;  Manuel  des  pensionnairts  de  l'Etat 
(1841);  Traité  de  la  législaUtm  spéciale  du 
Trésor  public  en  matière  contentieuse  (1846); 
Résumé  du  Droit  français  pour  les  preprié- 
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teiMt»  feimderty  6tc^(l847);  et  depuis,  outre 
la  préparation  des  éditions  suosôquentès 
de  ces  ouvrages  spéciaux,  dont  la  plupart 
ont  5  et  6.éditions  :  Bieéoixe  des  plus  célèbres 
amateurs  d'art  italiens,  et  de  leurs  relations 
asfeo  les  artistes  (1^53)  ;.  Histoire  des  pjus  cé- 
lèbres amateurs  français  (1856-5S,  3  vol.); 
Histoire  des  plus  célèbres  amateurs  d»art 
étrangers^  espagmle^  anglais,  ftam/onds,  hol- 
landaieiy  etc.  |l859-60^  2  voL);  Les  voyageurs 
framjçaès  en  ItaUSy  du  setxième  siècle  jusqu'à 
nosjoutts  (1864);  ujmi  étude  historique  sur 
Jtiles  II,  une  autre  sur  Sitele-Quint,  etc.  «^ 
M.  J.  Dumesnil  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1868. 

Par  arrêté  ministériel  en  date  du  2  no- 
venfrbre  1876^  M.  Dumesnil  a  été  nommé 
membre  du  jm^  d'admission  des  oeuvres 
d'art  à  l'exposition  universelle  de  i.$78, 
pour  la  section  de  gravure. 

DU  IJESXlMIiABIfiWfj  JuLBS,  écono^ 
miiste  français,  n4  à  Dijon,  en  1810  ;  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  et  se 
tourna  presque  aussitôt  vers  l'étude  de 
Véeononûepoliti<|tte.  I^  système  de  M.  Du 
Mesoftl^Man^ay  consiste  surtout  à  repous- 
ser l'absolut^smedes  deux  grands  systèmes 
opposés  :  le  lik»e-é€hange  et  Le  protection- 
msme,  principalement  en  ce  qui  concerne 
l'échange  iotemational  qu'il  voudrait  ré- 
glementer de.  manière  à  tenir  compte  des 
conditions  d'existence  commerciale  des 
diverses  nations  appelées  à.  prendre  part  à 
l'écban^.  Dans  l'application,  ce  système 
ne  serait  donc  gu'un  protectionnisme  mi- 
tigé, d'une  pratique  fort  difficile.  -^  M.  Du 
Mesnil  a  puolié  iBela  Wperté  des  ventes  aux 
enchères  (1852);  Aperçus  nauvea^ua  en  faveur 
du  libre-échange  (1857)  ;  Les  libre-échangistes 
et  les  preteatiomnistes  GMfuiliés,  ou  MuÀi(m 
analytique  des  questions  économiques  resiées 
iusquiei  à  l^étai  de  problème  (1860)  ;  Question 
dulibre^hange;  soknitien  (1861);  Catéchisme 
de  l'économie  politique^  basée  sur  des  pHe^ 
eipee  roltonefe  (1863;  1873»  6*  édit.);  SoImt 
Oan  de  la  question  des  sedaires  ;  fin  des  grèves 
(1865);  Les  Céréakss  et  la  Douane  (1866);  Le 
rôle  de  1^  Industrie  française  et  les  Traités  ée 
commerce  (1868);  Histoire  de  l'économie  pol^ 
tiquedesemeienspeuples  de  Vlnde^  de  VEgupUt 
de  la  Judée  et  de  ta  erèçe  (187U  2  voL;  S"" 
édit.  1873). 

MlMICilEN,  JoAMNBB,  égyptologue  alle- 
mand, né  le  15  octobre  1833,  éi  Wissbolz, 
près  de  Qrossglogan,  en  Silôsie,  où  il  reçut 
les  premiers  éléments  de  rinstruction»  de 
son  père,  qui  était  ecoUsiastique;  il  étudia 
ensuite  au  Qymnase  de  Glogau,  puis  aux 
universités  de  Berlin  et  de  Bi'esiau,  où  il 
apprit  la  théologie  et  la  philologie,  il  fut 
ensuite  quelques  années  précepteur  partî- 
eulier,  mais  il  retourna  é  Berlin  dans  te 
dessein  d'étudier  la  langue  et  l'archéologie 
égyptiennes,  sous  la  direction  de  Lepaius. 
En  octobre'  1862,^  il  fit  partie  d'une  expé- 
dition archéologique  en  Egypte,  sous  les 
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auspices  da  ^(ravernement  prossien.  Arri- 
ve à,  destination,  11  étendit  son  voyage  d 
la  Nubie  et  an  Sondan,  et  passa  plnsieurs 
années  â  explorer  la  valYée  du  Nîi.  Il  éftfettt 
dé  retour  au  mois  d'avril  1865,  chargé  d'un 
portefeuUle    rempli   d'inscriptions    qu'il 
a'vait  copiées  et  de  notes  de  voyage,  u  fit 
nn  second  voyage  en  Egypte,  en  1808,  par 
«nr^dbre  du  roi  de  Prusse,  et  ajouta  considé^ 
rablement  à  son  trésor  de  notes,  d'inscrip- 
tions et  de  photograpiiies  de  monuments. 
Ije  résultat  de  ces  deux  excursions  fut  pu* 
f>fi6  A  Berlin,  en  deux  splendides  volumes, 
en  1869  et  1870.  —  L'ouverture  du  canal 
de  Suez  lui  fournit  Toccasion,  sur  l'invita- 
tion expresse  du  Khédive,  de  visiter  une 
troisième  fois  les  contrées  arrosées  par  le 
Nil.  Dans  ce  troisième  vojrage,  il  servit,  en 
outre,  de  cicérone  au  prince  héritier  de 
Prusse  dans  ses  excursions  à  travers  l'E- 

Outre  Fouvrage  mentionné,  on  doit  & 
M.  Dûmiehen  :  Baunrkunde  der  Tempelan- 
9agen  00/1  ùm^lera  (Leipzig,  1865];  Geogra- 
pkiêche  Inickriften  (2^ vol.  et  1  vol.  de  texte 
explicatif;  Leipzig;  1865-66);  AUaBqyotm 
K^Undarinsr.hnftenCLeipzi^;^  1866, 120  plan* 
dles^.;  Aitwgwyn  Tempelimehriften  (1867, 
2  vol.);  Die  Flotte  einer  agypt.  Kœnigin 
fI868,  33  planches  et  texte)  ;  ouvrage  pu- 
Mi6  simultanément  k  Leipzig  et,  en  an- 
glais, à  Londres,  le  texte  anglais,  ou  la 
traduction,  due  &  la  femme  de  Fauteur, 
qui  est  ang^tse;  HisHarische  Inschrif^n  AU 
tmgypt.  Denkmwler  (1867-69,  2  vol.  in-f»); 
Bine  Alstgi/pt.  Getteidereeknung  (1870),  etc., 
ofitre  de  nombreux  articles  publiés  dans 
Ib'  Journal  de  langue  et  d'aniiquitée  égyp- 
iêemtea,  de  Lepsius  et  Brugsch. 

M.  Dnmichen  est  actuellement  profes- 
nur  d*égyptologie  &  l'Université  de  Stras- 
bourg. 

9  lltTM03IT,  AcGusTiTr  Alkxaxdrs,  sculp- 
teur français,  né  à  Paris,  le  14  août  1801, 
III  ses  études  ft  l'institution  Sainte-Barbe 
€t  reçut  les  éléments  dé  son  art  de  son 
père,  Jacques  Bdme  Dumont,  sculpteur 
distingué,  entra  ensuite  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  et  suivit  l'atelier  de  Cartellier. 
n  obtint,  en  1823,  le  Grand  prix  de  Rome, 
en  partage  avec  M.  Duret.  Le  sujet  du 
«OBCours  était  Evandre  pleurant  son  fils 
Pillas.  De  Rome,  où  il  séjourna  pendant 
sept  années,  il  envova  :  J^une  faune  joiumt 
de  la  /Mfe;  Alexandre  étudiant  peniant  la 
niiif,  bas-reifef  ;  r Amour  tourmentant  râme^ 
sous  Tembième  d'un  papillon^  au  Lnxem- 
boor^.  On  lui  doit  encore  trots  bustes  de 
Ooérm  exécutés  pendant  cette  période  :  un 

Foor  l'Ecole  française  et  un  secon<l  pour 
église  Saint-Louis  des  Français,  à  Rome, 
H  un  troisième  placé  au  Louvre.  Depuis 
«on  retour  en  France  en  18t)2,  il  a  exécuté  : 
fm  Justice^  pour  la  Chambre  des  députés  ; 
JfSr^f  Powrttn,  pour  l'Institut,  salle  des 
«êances;  le  Génie  de  la  liberté  ^  sur  la  colonne 
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de  la  Bastflle;  les  Statues  de  Françefie  P^  et 
de  LottiS'Philippe,  au  musée  de  Versailtes-; 
une  statue  en  marbre  de  la  Vierge,  &  N.  9. 
de  Lorette  ;  une  Satnto-(réeti9,  en  merro, 
&  la  Madeleine;  la  Sagesse^  bas-relief  du 
monument  dé  Cartellier,  au  Père  La- 
chaise  ;  Elude  de  jeune  femme^  au  Luxem* 
bourg;  la  statué  du  Maréchal  Bugeaud,  à 
Angers;  le  Cbtnmeree,  statue  placée  &  ron 
des  angles  du  Palais  de  la  Bourse;  les 
bustes  de  AugunHn  Dupréy  du  maréchai 
Jean  Daumont,  de  Van  Praet;  la  statue  de 
Napoléon  I*'  en  empereur  romain,  surmon- 
tant la  colonne  Vendôme.  A  TExpositioii 
universelle  de  1855.  outre  quelques-uns  des 
sujets  ci-dessus,  M.  Dumont  avait  envoyé  : 
Buffon,  bronze,  pour  la  ville  de  Montbàrd; 
puis,  en  1857,  le  Maréchal  Sneket,  pour 
Lyon.  —  On  lui  doit  encore  :  la  Gloire  et 
l^MmortaUté,  grand  fronton,  au  nouveau 
Louvre,  ainsi  que  deux  trophées  :  la  Guerre 
et  la  Paix,  pour  le  même  palais;  la  Pni- 
dence  et  la  Vérité,  au  nouveau  Palais  de 
Justice,  façade  sur  la  rue  de  Harlay; 
Alexandre  Lenoir,  buste  en  marbre,  pour 
fKcole  des* Beaux- Arts;  la  Sculpture  et 
r  Architecture,  statues  en  pierre,  au  Louvre 
(pavillon  Lesdiguiëres).  —  Citons  encore, 
une  statue  en  bronze  de  Général  de  Tartat^ 
inaugurée  à  Mézin  (Lot-et-Garonne),  le 
8  septembre  1872,  et  le  Pape  Itrbain  V,  sta- 
tue oronze,  inaugurée  à  Monde  (Lozère), 
le  28  juin  1874. 

M.  A.  A.  Dumont  a  été  élu  membr»<ie 
l'Académie  des  Beaux-Arts  en  1838,  à  la 
mort  de  Ramey  père,  et  professeur  à  YVS^ 
cole  des  Beaux-Arts,  en  1863.  —  Il  a  reçu 
une  première  médaille  en  1831,  et  une 
médaille  d'honneur  en  1855.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1836,  il  a  été 
promu  officier  en  1855  et  commandeur  de 
l'Ordre  en  1870. 

DC.\C.V^,  J\wKs  Matfhbw:»,  médecin 
écossais,  né  le  29  avril  1826,  à  Aberdeen; 
fit  ses  études  d'abord  ft  l'Ecole  élémen- 
taire d' Aberdeen,  puis  au  collège  Maris- 
chal  et  k  rUniversitë,  passa  ensuite  quel- 
ques mois  à  l'Université  d'Edimbourg,  et 
vint  étudier  la  médecine  à  la  Faculté  de 
Paris,  où  il  se  fit  recevoir  docteur.  Il  a 
été  membre  du  Conseil  de  la  Société 
Royale  d'Edimbourg  et  est  aujourd'hui 
membre  du  conseil  du  collège  Royal  dsB 
médecins.  Le  docteor  Duncan  a  pris,  en 
1847  ,  une  part  importante  à  la  décou- 
verte des  propriétés  ancsthésiques  du  chlo- 
roforme ainsi  qu'à  la  diffusion  de  cette  dé^ 
couverte.  Il  a  contribué  à  étendre  les 
opérations  de  la  caisse  de  bienfaisanee 
médicale  à  Edimbourg  et  a  coflunenoé, 
avec  qu^ques  collègues,  Korgantsativm 
des  services  de  rH6pital  des  enfants  na- 
ïades de  cette  ville,  qui  est  devenu  un  des 
plus  importants  et  oes  meilleurs  htoitan 
de  cette  sorte  du  monde  entier.  Il  aivait 
commencé,  dès  1853,  des  cours  publies 
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d'accouchement  et  des  maladies  des 
femmes  et  des  enfants,  sous  les  auspices 
de  TEcole  médicale  des  chirurgiens.  S'é- 
tant  présenté,  en  1870,  comme  candidat  à 
la  chaire  d'accouchement  de  l'Université 
d'Edimbourg,  il  échoua  grâce  à  des  in- 
trigues qui  soulevèrent  l'indignation  pu- 
blique; et  un  meeting  fut  tenu  à  Londres 
par  les  intéressés  qui  signifièrent  à  l'Uni- 
versité d'Edimbourg  d'avoir  à  s'assurer 
d'une  méthode  plus  loyale  d'élection  de 
ses  professeurs. 

On  doit  au  docteur  Duncan  :  On  Périme- 
iritis  and  Parametritis  ;  Researches  in  Obste* 
tricts\  Fecundity,  Fertility,  Stérility,  and 
allied  topics;  On  the  mortality  of  Childbed 
and  Matemity  Hospitals. 

DUPAXLOUP,  FÉLIX  Antoinr  Philippe, 
prélat  français,  membre  de  l'Académie,  sé- 
nateur, né  le  3  janvier  1802,à  Saint-Félix  (Sa- 
voie), dans  ce  qui  était  alors  le  département 
du  Mont-Blanc  ;  obtint  d'ailleurs  des  petites 
lettres  de  naturalisation  en  1838.  11  fit  ses 
études  à  Paris,  où  il  fut  amené  à  l'âge  de 
huit  ans,  d'abord  à  l'institution  de  la  rue 
du  Regard,  à  Saint-Nicolas  ensuite,  et  les 
termina  au  grand  séminaire  de  St-Sulpice. 
Ordonné  prêtre  en  1825,  il  fit  le  catéchisme 

f>endant  plusieurs  années  à  la  paroisse  de 
'Assomption,  devint  confesseur  du  duc 
de  Bordeaux  (depuis  comte  de  Ghambord) 
en  1857  et  catéchiste  des  enfants  du  duc 
d'Orléans  (depuis  Louis-Philippe  I^O,  en 
1828.  Il  fut  nommé  aumônier  de  Madame 
la  dauphine  au  commencement  de  1830; 
mais  il  ne  conserva  pas  longtemps  ces 
fonctions,  et  pour  cause.  En  183i,  M.  Du- 
panloup  fondait  l'Académie  de  St-Hyacin- 
the.  Chargé,  en  1834,  d'ouvrir  les  confé- 
rences de  Notre-Dame,  il  refusait  la  même 
année  le  poste  de  supérieur  du  petit  sé- 
minaire de  Paris,  où  il  acceptait  seulement 
celui  de  préfet  .des  études.  Après  avoir 
passé  deux  années  comme  premier  vicaire  à 
St-Roch,  et  refusé,  dit-on,  une  cure  impor- 
tante à  Paris,  il  acceptait,  en  1837,  le  poste 
de  supérieur  du  petit  séminaire  qu'il  avait 
refusé  trois  annnées  auparavant,  et  aussi, 
celui  de  vicaire  général  de  l'Archevêque  de 
Paris,  M.  de  Quelen.  En  relations  d'amitié 
avec  Tallejrand,  il  assista  à  son  lit  de  mort 
le  trop  célèbre  diplomate  et  ci-devant 
prélat  (1838).  Lors  de  l'avènement  au  trône 
archiépiscopal  de  M.  Affre,  avec  lequel 
il  n'était  pas  en  d'excellents  termes,  M.  Du- 
panloup  perdit  *sa  position  de  vicaire  gé- 
néral. Nommé  à  la  chaire  d'éloquence 
sacrée,  à  la  Sorbonne,  en  1841,  M.  Dupan- 
loup,  à.  Tune  de  ses  premières  leçons, 
provoqua  une  tempête  dans  son  auditoire 
par  son  jugement  sur  Yoltaire,  et  dut  se 
retirer.  Il  n'était  plus  que  simple  chanoine 
titulaire  de  Notre-Dame,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé évèque  d'Orléans  par  décret  du  6  avril 
1849,  et  sacré  à  Paris  le  9  décembre  sui- 
vant. 
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Dans  l'administration  de  son  diocèse, 
M.  l'évêque  d'Orléans  déploya  une  activité 
fiévreuse,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne l'enseignement.  Ces  questions  d'en- 
seignement qui,  dans  la  pratique,  le  ren- 
daient le  plus  redoutable  adversaire  des 
§  artisans  de  la  laïcité ,  il  les  traitait  dans 
es  brochures,  des  mandements,  des  ar- 
ticles innombrables;  réclamant  en  toute 
occasion  cette  «  liberté  de  l'enseignement» 
inaugurée  enfin  par  la  République  ;  et, 
pour  attirer  dans  ses  écoles  le  plus  d'élèves 
possible,  partisan  sincère  d'ailleurs  d'une 
extension  des  études  littéraires  aussi  con- 
sidérable que  pouvait  le  comporter  le 
choix  de  classiques  païens  a  complètement 
expurgés  y>  par  M.  Gaume,  il  s  attira  les 
foudres  de  M.  Veuillot,  ennemi  de  tout 
atticisme,  et  pour  cause.  Ujrépondit  à  ces 
attaques  en  Interdisant  la  lecture  de  l'Uni- 
vers dans  son  diocèse.  Il  s'engagea  dès 
lors  en  des  polémiques  ardentes  par  la 
plume  et  la  parole;  combattant  les  adver- 
saires de  ses  idées,  plutôt  que  ceux  de  la 
religion  et  même  du  Saint  Siège,  dans  des 
termes  qui  ne  le  cédaient  que  de  fort  peu 
au  langage  hal)ituel  du  rédacteur  en  chef 
de  l'Univers;  allant  jusqu'à  diffamer  l'un 
de  ses  prédécesseur  au  Siège  épiscopal 
d'Orléans,  et  s'attirant  par  là  des  procès 
bruyants,  se  terminant  par  de  simples  mais 
sévères  admonestations  dont,  à  la  vérité, 
il  semblait  se  soucier  fort  peu.  Le  bruit, 
quel  qu'il  soit,  ne  |)arait  pas  désaiçréable 
à  M.  Dupanloup;  loin  de  L'éviter,  il  le  re- 
cherche. Ses  polémiques  avec  V  Univers  ne 
se  sont  pas  arrêtées  où  nous  les  avons  si- 
gnalées; elles  se  sont  renouvelées  bien 
souvent,  et  l'évêque  d'Orléans  s'est  habitué, 
pour  plus  de  commodité  sans  doute,  &  se 
faire  de  brochurier  journaliste,  prenant 
pour  organe  officieux  le  Français^  et  plus 
récemment,  la  Défense  religieuse  et  sociale. 
Il  est- peu,  s'il  en  est,  de  brochures  ou 
d'articles  traitant  de  l'enseignement  ou  de 
l'Eglise  et  due  à  quelque  plume  sérieuse, 
que  M.  Dupanloup  ait  laissés  sans  réponse. 
Aux  élections  de  1863,  avec  plusieurs  au- 
tres prélats,  M.  Dupanloup  publia  un 
mandfement  aux  électeurs  qui  lui  valut 
une  admonestation  officielle ,  absolument 
impuissante  à  corriger  jamais  le  «fougueux 
prélat.  )>  On  sait  enfin  qu'il  fut  l'un  des 
plus  zélés  promoteurs  du  denier  de  Saint- 
Fierre  et  qu'il  a  envoyé  de  ce  chef,  sans 
pour  cela  y  être  mieux  en  cour,  des  som- 
mes considérables  au  Vatican.  —  A  l'ou- 
verture du  concile  œcuménique  (novembre 
1869},  l'évêque  d'Orléans  se  prononça  dans 
une  lettre  pastorale  contre  la  doctrine  de 
l'infaillibilité,  qu'il  combattit  du  reste  a^* 
demment  pendant  toute  la  durée  du  con- 
cile. Mais  lorsque  celui-ci  eut  proclamé 
solennellement  l'infaillibilité  papale,  il  dé- 
clara se  soumettre  à  cette  décision,  comme 
tout  fidèle  devait  le  faire.  Trop  autoritaire 
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pour  avoir  fait  l'entier  sacrifice  de  ses 
préférences  gallicanes,  M.  Dupanloup  s'est 
toutefois  posé,  depuis  cette  époque,  en 
champion  du  Saint  Siège  et  du  parti  ul- 
tramontain,  qui  le  considère,  malgré  cela, 
d'un  œil  soupçonneux.  Le  chapeau  de 
cardinal  sera  évidemment  la  récompense 
de  ce  zèle  ;  à  chaque  instant  il  semble  que 
rheure  soit  venue  pour  lui  de  le  coiffer, 
et,  h  vrai  dire,  bien  peu  ont  fait  autant 
pour  r<i.glise  et  pour  le  pape,  dans  le 
grand  pai*ti  de  Tultramontanisme  aveuglé 
et  soumis,  que  l'èminent  prélat.  Mais  la 
rancune  inspirée  par  son  opposition  d'an- 
tan  n'est  pas  encore  entièrement  éteinte, 
&  oe  qu'il  parait.  ^ 

Lors  de  l'occupation  d'Orléans  par  les 
Prussiens,  M.  Dupanloup  fut  quelques 
jours  prisonnier  dans  son  palais.  Il  fut 
toutefois  bientôt  rendu  à  la  liberté,  dis- 
cuta avec  l'ennemi  la  contribution  de 
guerre  imposée  à  la  ville  d'Orléans  et  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  qu'elle  fût 
réduite,  s'occupa  de  l'organisation  des 
ambulances  et  des  soins  À  donner  aux 
blessés  des  deux  nations,  et,  lorsque  des 
feuilles  prussiennes  osèrent  prétendre  que 
les  blessés  de  leur  armée  y  avaient  été 
mal  traités,  put  avec  connaissance  de 
cause,  et  avec  une  vivacité  de  langage, 
cette  fois  amplement  justifiée,  opposer  à 
ces  plates  calomnies  un  démenti  formel 
et  motivé.  Elu  le  8  février  1871  re];>résen- 
tant  du  Loiret  à  l'Assemblée  Nationale, 
l'avantHdemier  de  la  liste  des  sept  repré- 
sentants de  ce  département,  il  pht  place 
&  la  droite  modérée,  et  se  disposa,  dès  le 
début,  À  faire  aux  actes  du  ministre  de 
l'instruction  publique,  M.  Jules  Simon, 
une  guerre  acharnée,  allant  jusqu'à  re- 
commander dans  les  séminaires  de  son 
diocèse  qu'il  ne  fût  tenu  aucun  compte 
de  ses  circulaires.  Mais  nous  étions  en 
République,  en  dépit  qu'on  en  eût,  et 
M.  Dupaiiloup  ne  fut  pas  même  «  admo- 
nesté 9  pour  cela.  Après  le  24  mai  1873,  il 
obtenait  facilement  la  suppression  des 
réformes  q>portée8  dans  l'enseignement 
des  lycées  par  M.  Jules  Simon.  «—  En 
dehors  des  discussions  parlementaires, 
M.  Dupanloup,  jugeant  sans  doute  qu'il 
fe  foisait  trop  peu  de  bruit  autour  de  son 
nom  depuis  quelque  temps,  se  signala 
par  une  muiifestation  puérile,  et  d'aîDeurs 
d'une  étrange  inconséquenoe.  Membre  de 
l'Académie  française  depuis  1854,  il  avait 
obtenu  déjà  de  la  «  docte  assemblée  », 
en  1863,  qu'elle  n'admettrait  pas  M.  Littré 
dans  son  sein.  Mais  celui-ci  ayant  été  élu 
le  30  décembre  1871,  M.  Dupanloup  donna 
sa  démission  avec  éclat,  beaucoup  plus 
par  dépit  d'avoir  perdu  son  ancienne  in- 
fluence sur  ses  collègues,  sans  doute,  oue 
pour  ne  pas  siéger  dans  une  assemblée 
«  qui  admet  des  athées  dans  son  sein,  » 
comme  il  le  prétendait,  puisqu'il  siégeait 
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sans  broncher  à  l'Assemblée  nationale  où 
ce  même  athée  avait  également  sa  place 
et  qu'il  fait  partie  avec  lui  du  sénat,  sans 
la  moindre  difficulté,  quand  il  lui  eût  été  si 
facile  de  ne  pas  entrer  du  tout  dans  cette 
dernière  assemblée,  où  il  ne  fut  élu  que 
le  soixante-treizième  sur  soixante- quinze 
sénateurs  inamovibles  (18  décembre  1875), 
avec  la  majorité  stricte,  et  uniquement 
pour  qu'il  ne  puisse  être  dit  que  pAssem- 
oléenationale  avait  tenu  systématiquement 
éloigné  du  sénat,  au  titre  d'inamovible, 
un  représentant  éminent  de  l'épiscopat 
français.  Sa  démission  d'acadénucien  ne 
put  être  acceptée  :  un  précédent  s'y  oppo- 
sait formellement;  inais  tous  les  précé- 
dents, au  contraire,  autorisaient  l'accep- 
tation de  sa  démission  de  4éputé  ou  de 
sénateur  —  s'il  l'eût  donnée. 

Wnioen  écrivait  à  oe  propos  :  «  Dans 
ce  péle-méle  il  y  a  des  rencontres  drôles. 
Mgr  Dupanloup,  voulant  donner  un  exem- 
ple mémorable,  était  sorti  de  l'Acadé- 
mie, parce  que  M.  Littré  y  était  entré.  Un 
jeu  au  surnage  universel  ignorant  les 
avait,  peu  de  temps  après,  mis  l'un  et 
l'autre  dans  l'Assemblée  nationale.  L'As- 
semblée» à  son  tour,  comme  une  autre 
Académie,  moins  généreuse  et  moins  scru- 
puleuse, les  secoue  dfins  le  même  scrutin 
et  les  jette  dans  le  même  sac  :  M.  Littré 
sort  le  premier,  avec  un  petit  surcroit  de 
suffrages,  M.  Dupanloup  le  second,  avec 
le  strict  nécessaire,  et  seulement  parce  que 
c'est  lui.  Pourquoi  ce  choix  chicne  et  tar- 
dif? Mystère.  » 

M.  Dupanloup  prit  une  part  active,  et 
personnelle  aux  tentatives  ayant  pour 
objet  d'amener  le  comte  de  Chambord  à 
accepter  la  couronne  de  France,  protégée 
parle  drapeau  tricolore;  il  ne  réussit  qu'à 
s'attirer  une  lettre  du  comte  de  Chambord 
à  a  Monsieur  l'évêque  »,  ou  le  prince  dé- 
clarait n'avoir  a  m  sacrifices  à  faire  ni 
conditions  à  recevoir.  »  Il  se  mêla  ensuite, 
et  avec  la  même  ardeur,  aux  intrigues  fu* 
sionnistes  qui  n'eurent  pas,  comme  on 
sait,  tout  le  succès  espéré.  *  Il  a  pris,  à 
l'Assemblée  nationale  et^ensuite  au  sénat, 
la  parole  dans  les  questions  relatives  à 
l'enseignement,  notanmient  dans  les  dis- 
cussions portant  sur  ce  qu'il  appelait  déjà, 
il  y  a  trente  ans,  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur;  il  l'a  prise  ég^ement  dans 
les  questions  religieuses,  comme  de  raison, 
et  a  appuyé  énergiquement  la  loi  sur 
l'aumônerie  militaire.  On  a  remarqué  qu'il 
s'était  abstenu  lors  de  l'élection  de  MM. 
Chesnelonget  Kenouard  comme  sénateurs 
inamovibles  (24  novembre  1876). 

On  doit  à  M.  Dupanloup  une  collection 
innombrable  de  brochures  de  circonstance, 
lettres,  lettres  pastorales,  mandements, 
dkcours,  oraisons  funèbres,  etc.,  de  subs- 
tantielles compilations  de  Fénelon  et  de 
Bossuet  ;  divers  ouvrages  relatifs  à  l'ensei* 
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gnement  religieux  et  à  rédutaiion,  qui 
xie  sont  que  des  recueils  d'articles  et  de 
brochures  prëcédenuneDt  publiées,;  un 
Manuel  des  cathéchiames  ei  une  Méthode  gé- 
nérale  de  cahéohisme,  dont  la  publioatàon 
lejnonte.au  temps  où  il  était  attaché  à  la 
paroisse  de  l'Assomption;;  une  Hûlotre  de 
Njoêre-Seiyneur  JésuS'Chriitf  avec  gravures 
(ISTÀj^etc.  il;a  êtén^embre  du  Conseil  de 
rlnatruotion  publique  de  1850  à  1^52,  et 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  irançaiâq, 
en  remplacement  de  Tis&ot,.au  mois- de  mai 
1^54.  Il  est  chevalier  de  là Légiond'hon- 
neur  depuis  1850. 

DLPOJKT,  Paul,  imprimeur  et  h<immfi 
politique  Iran/gats,  sénateur,  né  à  Péri- 
gueux  en  1796.  Appartenant  à  une  famille 
d'imprimeurç,  il  suii^it  À  son  tour  cette 
carrière,  vint  À  Paris,  ^  travailla  quelque 
iûji^)s  dans  Ja  maison  Firmin  Didot,  et 
fonda  à  son  tour,  à  Paris,  sous  la  Restau- 
ration, un  établissement  typographique 
destiné  principalement  aux  impressions 
.administratives,  qui  a  pris  depuis  une 
extension  considérable,  et  dont  les  travaux 
.ont  été  récompensés  à  toutes  les  exposi- 
tions depuis  1849.  £n  1862  il  créait  une 
^^aste  succursale  à  Cliohy,  où  les  femmes 
furent  employées  comme  compositeurs; 
ses  ouvrieis  firent  grève  et  la  société  typo- 
graphique parisienne  mit  sa  maison  en  in- 
terdit, il  persista  toutefois  dans  son  pro- 
jet d'employer  des  femmes  aux  travaux 
typographiques  et  eut  gain  de  cause  à.  la 
iln,  car  l'interdit  qui  frappait  sa  maison  a 
été  levé  depuis  peu.  —  M.  Paul  Dupont  a 
fondé  en  faveur  de  ses  ouvriers  et  employés 
une  société  de  secours  mutuels  et  une 
caisse  de  retraite,  et  .leur  attribue  une  part 
dans  les  bénéfices  delà  maison.  11  est  éga- 
lement propriétaire,  à  Périgueux,  de  l'un- 
primerie  de  ÏEcho  de  la  Bordognej  ainsi  que 
du  journal.  Ancien  membre  de  la  Chambre 
des  députés  sous  la  monarchie  de  juilkt, 
M.  P.  Dupont  se  présenta,  eomme< candidat 
du  gouvernement,  dans  la  première  cir- 
conscription de  la  Dordogne,  en  1852,  et 
lut  élu;  il  fut  réélu  au  même  titre  en  1857, 
1863  et  1869.  Retiré  tde  ^la  vie  ;publique, 
après  le  4  septembre,. il  y  reparut  aux  élec- 
tions sénatoriales  du  30  janvier  1876,  porté 
sur  la  hâte  bonapartiste,  il  fut  élu  le  der- 
nier des  trois  sénateurs  de  la  Dordogne  et 
au  seoond  .tour  de  scrutin  seulement,  il 
siège  à  droite.  —  fion  onandat  .expire  en 
1885. 

ûa  a  deid.:Paul  Dupont  :  iEstaû  dlmpri- 
«Mirû  (1649,  lin i<».);  Histoire  de  i'ra^nmarie 
iïÂbA,.2  yoi,); iDittioimaite  des  formuhSy  ou 
Mairie  praùque  (18&9>;  quelques  brotthiiiiefi 
de  iclnanfilanfie,  .disfiûurs  parlementaires, 
etc.  —  iljefit'i>fiiaifir  \de  ia  ^Légion  iL'duiik- 
nsiir*  dfipuis  J:8ô8. 

<BUFOiKT-a/iaiIIIfi9.CHiîRfiBB  BaocHLyÀQti- 
1»in-politiquB'et-ècoaomiaieihRan9aiSy  inè^ 
Rouen,  te  11 4lèaaiiitoe  'lfii)7  ;iit  .toute^^as 
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études  à  Paris.  Avocat  aux  conseils  du  M  pol 
de  1836  à  1843,  il  fut  secrétaire  général  l'Etat 
ministère  de  la  Justice  en  1848/Collabor|[oDt- 
teur  ÛB  Isi. Liberté  de  pemer,  du  Cœr^ispùmèni 
dawt,  de  Ia  Bévue  des  Levx-MondêSte^i  plinda 
récemment  de  la  ^evue  de  F.rame,  M.  Diiblia 
pont- White  a  piiblié  à  part  :  Essai  »ur  jiéDen 
nsiations  .du  travail  ofvec  ie  capital  (1846)  ;  jip  d' 
lasuppression  de  l'impôt  du  sel  et  de  l'ocH^^ 
(1847}  ;  rindividu  etVEtai  (1856).;  la  Centré^  po 
tisatiûn  (1860)suitedu précédent;  /a LiA^ilfo 
politique  considérée  dcms  ses  rapports  oti^V.  l 
l'administration  locale  (1864);  Le  RdleetitM 
Uberte.de  la  Presse  (1866)  ;  De  l'Équilibre  «ilqu 
Europe  (1867);  du  Progrès  politique  (186B|ponc 
Candidatures  officielles  (1869).;  MépubUquem\î 
Jlonarc/ii^' (1871).  U. a. traduit  le  Gouvermkï 
ment  r^résentatif  et  la  Liberté,  de  JoliBince 
Stuart  Slill,  avec  préfaces  et  notes,  sÀaà lu 
que  divers  autres  ouvrages  anglais.  xt  i 

DlinRAT,  Pjehbe  Pa;sqa.l  ,   écrivain  9k  é 
:homme  politique  français,  né  à  Hagetnaaotïe 
(Landes),  le  24  mars,1815,  £t  sesétudttciia 
dans  un  Collège  congréganiste,  puis  vintl:?o 
Paris,  entra  dans  l'Université  et  fut  nonajnÂaii 
en  1840,  .professeur .d'Histoire  à  Alger.  Kô-uS 
venu  à  Paris. en  1845,  il  devint  coQabora-i ].; 
teur  de  la  Réforme  et  de  laMevue  indépei^iy 
dante  et  prit  la  direction  de  cette  dernière:  j 
en  1847.  L'un  des  premiers,  le  premier  .[i 
môme,  dit-on,  à  pousser  le  cri  de  Vive  la  .j 
République  à  l'Hôtel-de- Ville,  le  24  fèv.a 
vrier,  il  faisait  paraître  dès  le  lendemaio, 
avec  Lamennais,  le  Peuple  constituant,  dans 
le  numéro  3  duquel  il  conjure  les  ouvriers 
de  ne  pas  se  dessaisir  de  leursarmes  :  a  Que 
les  ouvriers  ne  se  dessaisissent  pas  légère 
ment  de  leurs  armes,  écrit-il,  qu'ils  gar-  ^ 
dent  avec  la  même  sollicitude  la  plupart  j 
de  ces  barricades  qui  ont  été  le  tombeau 
de  la  royauté.  C  jBst  ainsi  qu'ils  fonderont 
véritablement  la  République.  Les  pierres  .: 
qui  ont  fait  tout. à> coup  des  citadelles  se-  ] 
raient  encore  au  besoin  les  gardiennes  du  \ 
droit  populaire...  »  Ëlu  par  son  départe- 
ment natal  représentant  4la  Constituante, 
il  prit  place  à  gauche  iCt  vota  avec  les  dé- 
mocrates modérés,  mon  convaincus  de  so- 
cialisme bien  entendu.. 11  y  fit  partie  de  la 
commission  des  Xravaux  ipubiics  puis  de 
la  commission  ^de  Constitution.  —  C'est  | 
M.  Duprat- qui,  ilei3  juin  1848,  vint  dépo-  | 
ser  sur  le  l}vu;eau  de  la  Chambre  la  propo-  i 
sition  démise  euiétat. de  siège  de  Paris  et 
de  jconoentration  idans  lesimains  du  .gêné-  i 
lal  Cayaignac  de  !((ms.iesj»ou.«otr£,  enlevés 
par  conséquent  da  même  coup,  à  la  Gom- 
mifision  eauècotivfi.  Après  récraaement  de 
l'insurrection,  il  fut  Jàommé  ambassadeur 
de  ia  Réqpublique  fcançaiseprès  la  cour  de 
Vienne,  maifi  refusa  ce  poste.  11  votait,  leâS 
juillat.1  introduction  de  la  police  (dans  les 
clubs.  Après  J'élaotion  jdu  10  décembre, 
JIL.Duiffat  sexappEOohaailus  ètzoitementdu 
parii  -rèpublicam.  Rèé&i  A  JaXégislativa, 
iijttontinuaaa  campagnaiânfirgique  aontc^ 
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L  politique  de  TElysée.  Arrêté  ao  ocmp 
Vàsli  du  2  décembre,  il  fat  détenu  au 
Ion t-Valérien.- puis  à  Ste-Pélagie  et  fina- 
!>ment  exilé.  Il  se  réfugia  >à  Bruxelles,  j 
onda  une  revue:  la  lAbre  ncheroketij 
ail)lia  un  ouvrage  en  2  volumes  sur  les 
véncments  de  décembre  :  ies  Victimes  du 
*mp  d'Etat,  Il  passa  en  Suisse  quelque 
inps  après, etde^nt  professeur  d 'écono- 
mie politique  &  i' Académie  de  Lausanne, 
Il  il  fonda,  en  1858,  le  journal  VEcono- 
uiste.  En  1868,  il  passa  en  Espagne,  où  la 
évolution  venait  de  triompher.  Il  j  fit 
indique  temps,  à  Madrid,  des  conférences 
'.^toriques  et  économiques,  particulîôpe- 
•  i»'nt  en  faveur  de  la  liberté  commerciale 
t  de  l'abolition  de  Tesda-vage.  Revenu  en 
t  rance  au  conraienoement  de  1 869,  Ni.  Pas- 
aï  Duprat  se  porta  candidat   dans   la 
.'  uxiùme  circonscription  des  Landes,  lors 
!'«;  élections   générales  des  23-24  mai, 
<Dtre   M.  Darracq,  candidat  officiel,  et 
<  houa;  il  échoua  également  dans  l'élec- 
'  on  complémentaire  des  21-22  novembre 
.ivant,  dans  la  troisième  circonscription 
le  la  Seine,  où  il  n'obtint  qu'un  chiffîre  de 
oix  dérisoire. 

Aprrs  le  4  septembre,  le  gouvernement 
If-  la  Défense  nationale  nomma  M.  Duprat 
nmistre  plénipotentiaire  à  Athènes;  mais 
i  n'accepta  pas  et  prit  la  direction  d'un 
>urnal  quotidien  de  Paris  :  Le  Peuple  sou- 
'iihi.  Elu,  aux  élections  complémentai- 
psdu  2  juillet  18771,  représentant  des  Lan* 
:*-^  t  l'Assemblée  nationale,  il  prit  place  à 
Matrême  gauche.  En  décembre  suivant, 
ors  de  la  prise  de  possession  de  leurs  sié- 
>s  par  MM.  le  duc  d'Aumale  et  le  prince 
i*'  Joiu ville,  il  accusa  ceux-ci  d'avoir  man- 
juù  aux  engagements  pris  avec  M.  Thiers, 
:>ir  l'iulermédiaire  de  M.  le  duc  d'Audif- 
iT't-Pasquier,  le  8  juin  précédent,  et  causa 
;>{ir  cette  accusation,  dont  il  ne  put  maU 
:.'.ui*eusement  fournir   la  preuve  immé- 
nate,  un  véritable  orage.  M.  Pascal  Duprat 
a  pris  d'ailleurs  dans  la  dernière  Assemblée 
un  fuie  important.  11  prit  part  avec  une 
vtrilahle  autorité,  à  la  discussion  relative 
aux  traités  de  commerce ,  réclamant  le 
maintien  des  principes  libre-échangistes. 
L<»rs  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  pou- 
voirs publics,  il  fit  adoptarun  amendement 
par  lequel  le  Sénat,  éieetif,  étant  nommé 
par  les  mêmes  électeurs  que  la  Chambre 
^es  députés.  L'assemblée  revint  plus  tard 
mr  son  vote,  laissant  crolrB  aux  gens  de 
simple  bonne  foi  ou* qu'elle  avait  été  sur- 
prise ou  qu'elle  avait  voté  sans  trop  savoir 
oe  qu'elle  faisait.  Ilnosemontra  pas  moins 
ardent  défenseur  du  suffrage  universel, 

nt  aux  élections  dee  députée,  que  les 
es  cherdiaient  de  'toute  feçon  A  ree- 
treiodre  :  fit  exempter  ks^aasociations  ou- 
Trières  de  t'impdtsur  les  valeurs  mobiliè- 
fes (juin  1875) ;  combattit,  à roeoasiondtt 
débats  de  la  loi^ar.k  liberté  de  l'entai. 


gnament supérieur,  rétablissement  delà 
personnalité  civile  du  diocèse,  ainsi  que 
celte  liiberté spéciale  réclamée,  et  finalemeitt 
obtenue,  par  les  cléricaux  de  toute  mnanoa, 
k  laquelle  il  opposait  la  \hberté  'véûtable, 
ciest*-à<*dire  la  liberté  pour  tous.  Enfin,  il 
combattit  énergiquement  le  monopole  des 
gruides  compagnies  de  chemins  de  fer,  à 
l'occasion  de  la  oonceseion  de  -vingt 
noavulles  hgnes  à  ces  compagnies^  re- 
prenant tout  œ  qui  a  été  dit  d'ex- 
cellent sur  les  bienfaits  de  la  ccmcur- 
rence,  et  avec  le  même  succès  que  ceux 
qui  l'avaient  précédé  dans  celte  carrière 
hérissée  d'obstacles  de  latdéfènse  du  droit 
et  de  la  liberté  contre  des  intérêts  particu- 
liers puissants.  —  M.  Pascal  Duprat,  le  .8 
août  1875,  déposait  sur  ie  bureau  de  TAs- 
semblée  son  rapport  sur  les  diverses  pro- 
p^ositions  relatives  A  la  levée  de  l'état  de 
siégCj  concluant  à  l'acceptation  de  ces  pro- 
positions. Il  n'est  pas  impossible  que  le 
choix  de  M.  Duprat  comme  rapporteur  de 
la  29«  commission  d'initiative,  dans  cette 
occasion  particulière^  ait  été  inspiré  par  le 
souvenir  d'un  passé  plus  d'une  lois  repro- 
ché &  l'honorable  représentant  et  comme 
une  espèce  de  compensation. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Pas- 
cal Duprat  se  présentait  mais  sans  succès, 
dans  l'arrondissement  de  Saint*6ever-sur- 
l'Adour.  Candidat  répubhcain,  non-socia« 
Uste  comme  toujours,  dans  le  XVII"  arron- 
dissement de  Paris,  aux  élections  oomplé  - 
mentaires  d'avril,  il  fut  élu,  le  80,  contno 
un  candidat  ouvrier  et  un  candidat  bona«- 
partiste  favorisé,  ce  dernier,  d'une  très- 
laible  minorité,  et  M.  Duprat  de  la  majo- 
rité relative  seulement.  11  a  pris  la  parole 
notamment  dans  la  discussion  du  budget 
des  cultes  (25  novembre  187G),  pour  récla- . 
mer  l'ajournement  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État. 

M.  Duprat  a  publié  :  Eisai  historique  sur 
les  races  anciennes  et  modernes  de  l'Afrique 
septentrionale  (1845)  ;  Timon  et  sa  logique 
(même  année);  les  Encyclopédistes,  leurs  tra^ 
vaux,  leurs  doctrines  et  leur  influence  (1865); 
la  Conjuration  contre  les  petite  Etais  en  £ii- 
rope  <1867);  les  Aévolutionsi(ïHrtQ ,  etc. 

•DWRÉy  JuLKs,  peintre  français,  né  à 
Nantes,  en  1812.  11  suivit  d'abord,  tout  en 
prenant  des  leçons  de  dessin,  l'indastne 
paternelle  qui  était  la  fabrication  de  la 
porcelaine.  Û  aborda  ensuite  la  peinturée 
rhuile,et  exposa,  au  salon  de  a831,.ei]ig 

Kysages.  On  oite  encore  de  cet  astisie  : 
térieur  de  cour  rustique;  Envùvns  d'Aàèo- 
vîUe;  divan  Paifsages  du  Limousin,  de ia 
Creuse,  de  Tlndro,  de  la  Corrèze  ; iphisieuf» 
Vuii  pria»  en  Angleterre;  im  tPmeu§s; 
l'Entrée  d'un 'Immeau  dans  les  landai;  JMtf 
amôkantf' Bic.  Après  une  dtHdned'jmnèea 
d'abalention,  M.  a.  J)upré  reparniisaît  ;à 
raapoaition  «de  J867  a/vec:  .Fas9a§e  d'amie 
maux  sur  un  pent^  dans  Je  Ssn^;  la  \est$s 
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des  Eaux-Chaudes  (Basses-Pyrénées)  ;  la  Fo- 
rêt de  Compiègne  ;  une  Bergerie  dans  le  Berry  ; 
Environs  de  St-Junien  (Haute-Vienne)  ;  Sou- 
venir des  Landes  ;  Marais  dans  la  Sologne; 
Route  dans  les  Landes  ;  la  Boute  tournante  de 
la  forêt  de  Compiègne;  la  Vanne;  Cours  d'eau 
en  Picardie;  la  Saulée  ;  le  Retour  du  trou- 
peau. Quelques  toiles  seulement  exhibées 
depuis,  et  M.  Jules  Duprô  n'a  plus,  de  nou- 
veau, donné  signe  de  vie.  ^  11  a  obtenu 
deux  médailles  de  2*'  classe  :  une  en  1833 
et  une  en  1867  ;  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1849,  et  promu 
officier  en  1870. 

DUPRÉy  Marie  Jules,  amiral  français, 
né  à  Strasbourg,  le  25  novembre  1813,  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
entra  dans  la  marine  en  1830,  comme 
élève  de  l'Ecole  navale.  Nommé  aspirant 
en  1831,  il  devint  enseigne  en  1837^  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1845,  capitame  de 
frégate  en  1854,  capitaine  de  vaisseau  en 
1858.   Il  fit,  comme  enseigne,  campagne 
dans  les  mers  de  Chine,  et  fut  attacné  au 
retour  (juin  1844)  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine.  Comme  lieutenant  de 
vaisseau,  il  fit  partie  des  stations  des  An- 
tilles et  du  Levant  ;  devint,  comme  capi- 
taine de  frégate,  membre  de  la  commis- 
sion des  travaux  chargée  de  préparer  le 
matériel  pour  la  campagne  de  Crimée, 
S'occupa  spécialement  des  batteries  flot- 
tantes, et  se  rendit,  avec  la  Tonnante,  dont 
il  avait  le  commandement,en Crimée  k  son 
tour;  il  arriva  à  temps  pour  prendre  part 
au  bombardement  de  Kinburn.  Rentré 
en  France,  il  fut  appelé  au  commande- 
ment de  la  division  de  Gran ville,  puis  à 
la  direction  des  mouvements  de  la  flotte, 
poste  qu'il  conserva  comme  capitaine  de 
.  vaisseau,  et  dans  lequel  il*  se  signala  en 
Italie,  en  Chine,  en  Svrie.  Il  était  nommé 
commandant  en  chef  de  la  division  des 
côtes  occidentales  d'Afrique    en  février 
1861  et  conclut  en  cette  qualité  avec  le  roi 
Radama  II,  de  Madagascar,  un  traité  de 
commerce  qui  ne  devait  pas  être  exécuté, 
ce  roi  ayant  été  assassiné  et  Ranavalo, 
qui  lui  succéda,  ayant  refusé  d'accepter 
les  conditions  qui  y  étaient  stipulées,  à 
une  époque  où  les  coûteuses  extravagan- 
ces de  l'expédition  mexicaine  ne  nous  per- 
mettaient pas  de  les  imposer  par  la  force 
(1864).  Au  mois  d'octobre  de  cette  même 
année,  le  capitaine  Dupré  était  appelé  au 
gouvernement  de  l'Ile  de  la  Réumon,  et 
était  promu  contre-amiral  au  mois  d'août 
1867.  —  L'amiral  Dupré  était  gouverneur 
de  la  Réunion  lorsque  se  produisirent  à 
SaintrDenis   les  déplorables  événements 
de  novembre  1868,  où  de  simples  mani- 
festations contre  un  a  manœuvre  »  de 
M.  Veuillot  devenu  rédacteur  en  chef  du 
journal  la  Malle^  organe  des  jésuites^  et 
dont  les  excitations  quotidiennes  avaient 
fini  par  soulever  la  population,  furent  ré- 
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primées  par  des  coups  de  fusil  qui  firent 
surtout  des  victimes  parmi  les  passants 
inoffensifs  et  les  curieux  •  qui  ne  s'atten- 
daient à  rien  moins.  L'amiral  Dupré,  qui 
ne  parait  pas  avoir  précisément  joué,  dans 
cette  triste  circonstance,  le  rôle  de  son 
choix,  fut  accusé  de  faiblesse,  aussi  bien 
par  un  parti  que  par  l'autre,  et  fut  rappelé 
en  France  peu  de  temps  après.  Nommé, 
en  février  1870,  commandant  en  chef  de 
la  division  navale  des  mers  de  la  Chine  et 
du  Japon,  il  appuyait,  à  bord  de  la  fré- 
gate la  Vénus,  les  réclamations  de  notre 
chargé  d'affaires,  après  les  massacres  de 
Tien-Tsing.  Après  avoir,  pendant  la  guerre 
de  1870-71,  onert  inutilement  le  combat  à 
plusieurs  bâtiments  prussiens  qui  se  gar- 
dèrent bien  d'abandonner  les  eaux  neutres 
Eour  répondre  à  son  défi,  il  réussit  à  tenir 
loques,  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  avec  les  avisos  de  la  division,  cent 
dix-huit  navires  allemands  dans  les  diffé- 
rents ports  chinois  et  japonais,  tsmdis  que 
les  mers  de  la  Chine  demeuraient  ouvertes 
au  commerce  français. 

M.  le  contre-amiral  Dupré  a  été  nommé, 
le  12  janvier  1871,  gouverneur  et  comman- 
dant en  chef  de  la  Cochinchine.  Il  a  con- 
servé jusqu'ici  ce  poste  important  dans 
lequel  il  a  rendu  de  grands  services,  en 
favorisant  le  développement  des  grandes 
cultures  industrielles,  ainsi  que  l'émigra- 
tion chinoise.  Venu  à  Paris  au  mois  de 
mars  1876,  il  se  rembarquait  en  juin  sui- 
vant pour  aller  reprendre  son  poste.  '^ 
L'amiral  Dupré  est  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1861. 

DUPREZ,  Gilbert  Louis,  célèbre  chan- 
teur et  compositeur  français,  né  à  Paris, 
le  6  décembre  1806,  reçut  d'un  amateur, 
ami  de  sa  famille,  les  premières  notions 
de  l'art  musical,  entra  en  1816  au  Conser- 
vatoire, et  suivit  les  cours  de  l'école    de 
musique  religieuse  de  Choron.    En  1820, 
il  chantait  pour  la  première  fois  au  Théâ- 
tre Français,   dans  les  chœurs  d!Athalie, 
Après  avoir  consacré  à  l'étude  de  l'har- 
monie et  de  la  composition  le  temps  de 
mue  de  sa  vpix,  il  débutait  à  l'Odéon  en 
1825,  dans  le  rôle  du  comte  Almaviva,  du 
Barbier  de  Séville.  Vers  la  fin  de  1827,  il 
épousait  une  jeune  cantatrice,   élève   de 
Cnoron  comme  lui.  mademoiselle  Alexan- 
drine  Duperron.  Il  débutait  peu  après  à 
l'Opéra  Comique  dans  la  Dame  Blanche^ 
jouait  quelques  autres  rôles  du  répertoire, 
puis  partait  en  1828,  avec  sa  femme,  pour 
l'Italie.  Le  3  décembre  1828,  ils  débutaient 
tous  deux  à  la  Scala  de  Milan,  dans  Sé~ 
miramide,  l'un  dans  le  rôle  d'Idrene,  l'au- 
tre dans  celui  d'Azema;  ils  jouaient  après 
cela  à  Come,  Tancrède;  ils  passèrent  en- 
suite à  Varese,  puis  &  Novare,  puis  à  Ve- 
nise, au  théâtre  San  Benedetto,  et  revin- 
rent à  Milan,  d'où  ils  retournèrent  peu 
après  à  Turin,  où  ils  jouèrent  Olivo  e  Pas- 
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qmalê  et  il  Ptrala,  et  de  Turin  à  Lncques, 
engagés  par  rimpreaano  Aleasandro  La- 
Dari»  pour  y  jouer  GuiUaume  TeU  à  des  ap- 
pointements dont  le  montant  devrait  être 
établi  sur  celui  des  recettes  (in  ragùme  del 
61MN»  esito),  et  ce  fut  une  bonne  affaire 
pour  les  artistes.  Ils  visitèrent  successive- 
ment, après  Lucques,  Sinioaglia,  Flo- 
rence, Bologne,  Rome  et  Naples,  accueil- 
lis partout  avec  enthousiasme.  Le  23  dé- 
cembre 1836,  ils  abandonnaient  l'Italie 
pour  la  France. 

M.  Duprez  débutait  à  l'Opéra  en  1836, 
dans  le  loie  d'Arnold  de  (ruiUaum$  TeU» 

aui  fut  son  triomphe,  comme  il  l'avait 
'ailleurs  été  en  Italie.  11  y  joua  ensuite, 
avec  un  succès  inoui  et  des  iq^pointements 
absolument  fabuleux  pour  répoque,  la 
Juive j  Robert  le  Diable^  la  JftMite,  les  Bugue- 
non,  le  Lac  des  fées^  StradeUa,  Guido  et  Ôi- 
ncvro,  les  Martyrs^  etc.  Il  n'était  pas  de 
bourgade  en  France,  en  Europe  peutrétre, 
où  l'on  ne  parlât  de  ïut  de  poitrine  de 
Duprez  ;  mais  ses  qualités  incomparables 
de  chanteur  et  de  comédien  justifiaient 
bien  plus  sérieusement,  à  l'appréciation 
de  véritables  dilettantes,  la  vogue  dont 
jouissait  cet  artiste.  Professeur  au  Conser- 
vatoire, de  1842  à  1860,  il  ûôsait  ses  adieux 
au  théâtre  en  1849  et  parcourait,  l'année 
suivante,  avec  quelques  élèves  formant 
le  noyau  de  son  école  de  chant  dès  lors 
projetée,  les  principales  villes  des  dépar- 
tements. Au  nombre  de  ces  élèves,  il'nous 
suffira  d^  nonuner  la  fille  du  célèbre  téDor, 
madame^Van  den  Heuvel,  madame  Car- 
valho»Miolan^  mademoiselle  Poinsot,  etc. 
M.  Duprez  faisait  ensuite  construire,  dans 
son  hôtel  de  la  rue  Turgot,  en  1852,  un 
théâtre  â  Tusage  de  ses  élèves,  où  furent 
exécutées  plusieurs  de  ses  propres  compo* 
sitions.  On  ade  M.  L.  Desprez,  comme  Cbm- 
positeur  :  la  Cabane  du  péeheur^SkU  théâtre 
de  Versailles  (1885);  Joanita,  au  Théâtre 
Lyrique  (1852)  ;  la  Lettre  au  ban  Dieu^  au 
même  théâtre  (1853);  JtfamM  cf  Are,  au  Grand 
Théâtre  parisien  (1865),  opéra  en  5  actes 
avec  prologue ,  paroles  de  Méry  et  de 
M.  Edouard  Duprez,  frère  du  chanteur, 
auteur  èg^ement  des  paroles  des  deux 
précédents  ouvrages.  M.  L.  Desprez  a,  en 
outre,  écrit  quelques  courtes  partitions 
pour  son  théâtre  particulier,  où  il  n'est 
pas  rare  non  plus  de  voir  représenter  les 
productions  de  quelques  autrôs  musiciens, 
nous  citerons,  par  exemple,  la  Sérénade^ 
opéra-bouffe  en  un  acte,  représenté  en 
mai  1874  â  la  «  Salle  Duprez,  »  dont  les 
paroles  sont  de  M.  Edouard  tiuprez  et  la 
musique  de  M.  G.  de  Colbert.  Nous  dte- 
roub  eocora  de  M.  Louis  Duprez  un  ora- 
loric  (paroles  et  musique)  :  le  Jugement 
dernier^  exécuté  an  Cirque  des  Champs- 
Elysées  eu  1868,  quelques  compositions 
Î>our  la  voix,  notamment  la  chute  des 
euiUes^  etc. 
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M.  Duprez  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1865. 

DUPREZ,  Carolinic  van  dien  Hbwrl,  can- 
tatrice française,  fille  du  précédent,  est 
née  â  Florence  en  1832.  Elève  de  son  père, 
avec  lequel  elle  revint  en  France  en  1836, 
elle  parcourut  avec  lui  la  province,  et  se 
produisit  au  théâtre  en  1848.  Elle  débuta 
aux  Italiens,  de  Paris,  en  1850,  dans  la 
Sonnambula  ;  puis,  alla  jouer  â  Londres  et 
â  Bruxelles,  et  reparut  â  Paris,  au  Théâ- 
tre Lyrique,  en  1852,  dans  JoanUa  ;  puis 
à  rOpéra  Comique,  dans  Marcù  Bpaâa, 
Elle  nt,  a  ce  théâtre,  plusieurs  créations 
heureuses,  dans  l'EtoUe  du  Nord^  Jenny 
BeU^  les  Saisons,  Valeatine  d'At»6if/'iy,  etc. 
Mariée  en  1856  â  M.  A.  Van  den  Heuvel, 
musicien  de  l'orchestre  de  l'Opéra,  elle 
résiliait  son  engagement  l'année  suivante, 
jouait  au  Théâtre  Lyrique  jusqu'en  1858 
et  entrait  en  1860  â  l'Opéra. 

Madame  Van  den  Heuvel ,  qui  avait 
quitté  le  théâtre  depuis  plusieurs  années, 
est  morte  au  mois  d'avril  1875. 

DUPCJY  DE  LOME,  Stanislas  Cbarueb 
Henri  Laursnt,  ingénieur  français,  ancien 
député,  membre  de  l'Institut,  né  â  Plœ- 
meur  (Morbihan),  le  15  octobre  1816.  En- 
tré en  1835  â  l'Ecole  polytechnique,  il  en 
sortit  en  1837  dans  le  génie  maritime.  En 
1842,  il  était  envoyé  en  Angleterre  par  le 
gouvernement,  avec  mission  d'y  étudier  la 
construction  des  navires  en  fer.  A  son  re- 
tour il  publia  un  Mémoire  sur  la  construc- 
tion des  bâtiments  en  fer  (1844),  dont  les  in> 
dications  ne  tardèrent  pasâ  être  appliquées. 
Lui-même  fut  chargé  de  la  construction  du 
Coiem,  qui  fut  le  premier  navire  en  fer  de 
la  marine  française.  Nommé  ingénieur  de 
2*  classe  en  1848,  il  fut  chargé  de  l'iospec- 
Uon  des  navires  à  vapeur  â  Toulon,  et 
mettait  en  chantier  la  même  année  le  pre- 
mier vaisseau  de  guerre  à  vapeur,  â 
grande  vitesse,  de  notre  marine  :  le  i^apo- 
ioA,  terminé  en  1852,  et  qui  valut  â  M.  Du- 
fmy  de  Lôme  la  médaille  d'honneur  â 
'Exposition  universelle  de  1855.  Nommé 
ingénieur  de  1^*  classe  en  septembre  1853, 
il  devint,  en  1857,  directeur  des  construc- 
tions navales  et  du  matériel  au  ministère 
de  la  marine,  et  conseiller  d'Etat  hors  sec- 
tions en  1860,  chargé,  comme  commissaire 
du  gouvernement,  de  la  défense  des  inté- 
rêts du  Ministère  de  la^marine  dans  les 
discussions  du  Corps  législatif  relatives  â 
ce  département.  11  fut  promu  inspecteur 
général  du  matériel  de  ta  marine  en  1867. 
Au  mois  de  mai  1869,  M.  Dupuy  de  Lôme 
prenait  sa  retraite  comme  directeur  du  ma- 
tériel de  la  marine  au  ministère,  et  était 
élu  comme  candidat  du  gouvernement  dans 
la  2*  circonscription  du  Morbihan,  député 
au  Corps  législatif  aux  élections  générales 
du  même  mois.  Membre  de  la  Commis- 
sion d'enquête  sur  le  régime  économique, 
il  devint  après  la  déclaration  de  guerre  â 
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la  Prusse  et  les  désastres  qui  la  suivi- 
rent de  si  près,  membre  du  comité  de  dé- 
fense (août  1870).  Pendant  le  siège  de  Pa- 
ris, M.  Dupuy  de  Lôme  s'occupa  tout  parti- 
culièrement de  la  question  de  la  navigation 
aérienne.  Dans  ses  séances  des  24  et  31  octo- 
bre, il  soumettait  à  l'Académie  des  sciences, 
dont  il  est  membre,  un  avant-projet  com- 
plet de  construction  d'un  aréostat  dirigea- 
Die,  et  obtenait  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  un  crédit  de  40,000  francs 
avec  mission  de  faire  exécuter  son  projet 
au  compte  de  l'Etat.  Le  savant  ingénieur 
se  mita  l'œuvre  aussitôt;  mais  Paris  avait 
capitulé  depuis  quatre  jours  lorsque  l'ap- 
pareil fut  achevé.  Après  des  remises  suc- 
cessives, que  les  événements  justifièrent 
assez,  une  première  expérience  eut  lieu  en 
février  1872  et  donna  des  résultats  satis- 
faisants, parfaitement  d'accord  avec  les 
prévisions  de  M.  Dupuy  de  L6me,  indi- 
quées d'avance.  Toutes  la  théorie  du  nou- 
vel aréostat  dirigeable  repose  sur  les  prin- 
cipes du  navire  à  voile  et,  à  la  séance  du 
5  février  de  l'Académie  des  sciences,  son 
inventeur  démontrait  la  possibilité  de 
les  remplacer,  par  une  machine  à  va- 

Eeur  d'un  poids  équivalent,  sept  des  huit 
ommes  de  manœuvre  dont  le  concours 
Ibi  est  nécessaire.  Ce  serajt  en  tout  cas  une 
expérience  à  tenter. 

On  doit  à  M.  Dupu^  de  ILÔme,  outré  les 
divers  travaux  dé]à  indiqués,  et  qui  ne 
sont  pas  remarquables  seulement  par  l'in- 
géniosité des  procédés  employés,  la  trans- 
formation, au  moyen  de  l'allongement  par 
le  centre»  des  bÀtiments  à  voiles  en  bâti- 
ments à  vapeur;  le  blindage  des  navires 
de  guerre  à  l'aide  d'une  cuirasse  à  l'épreuve 
du  boulet,  etc.,  etc.  ;  sans  parler  des  amé- 
liorations pureiùent  administratives  qu'il 
a  apportées  dans  les  divers  services  qui 
ont  été  confiés  à  sa  direétion.  M.  Dupuyde 
Lôme  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  en  1866,  comme  titulaire  de  Tun 
des  trois  nouveaux  sièges  créés  par  décret 
impérial  à  cette  Académie,  dans  la  4*.  sec- 
tion (géographie  et  navigation).  Il  est  grand  : 
officier  de  laLégiond^onneur  depuis  1863. 

DU  PUYNODE,  MiOHBL  Oustavb  Par- 
TouRNKAU,  économiste  français,  né  le  23  no- 
vembre 1817,  aux  Forges-de-Verrières 
(Vienne),  fit  son  droit  à  Paris  et  prit  le 
grade  de  docteur  en  1841.  Attaché  au  mi- 
nistère de  la  Justice  en  1845,  il  donna  sa 
démission  après  la  révolution  de  février, 
et  refusa  même  un  emploi  supérieur  qui 
lui  était  offert  par  le  nouveau  gouverne- 
ment, pour  se  consacrer  tout  entier  à  des 
travaux  de  jurisprudence  et  d'économie 
politique. 

On  a  de  M.  du  Puynode  :  Etudes  (f  ë- 
eanomie  politique  star  la  propriété  territoriale 
(1843),  parues  l'année  précédente  dans  la 
«  Revue  du  Droit  français  et  étranger  ;  » 
De  l'Esclavage  aux  colonies  (1845)  ;  Des  lois 
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du  Travail  et  des  dasses  ouvrières  (1847)  ; 
Lettres  économiques  sur  le  prolétariat  (184H); 
de  r Administration  des  Fiitanees  en  1848  et 
1849  (1850)  ;  De  la  Motwaie^  du  Crédit  et  de 
rimpôt  (1853,  2  vol.;  2«  édit.'  considér. 
augmentée  (1864);  Des  lois  du  Travail  et  de 
la  population  (1860,  2  vol.)  ;  Etudes  $w  les 
principaux  économistes  (1868)  ;  Les  grandes 
crises  financières  de  la  France  (1875»  1  vol. 
in'8o.)  etc.— M.G.Dupuynode  a  collaboré  en 
outre  au  Journal  des  Ecùmmistes,  dont  il  eat 
devenu  un  des  principauxrédacteurs,  à  la 
BjBvue  du  Droite  à  ÏArHste^  dans  lequel  il 
a  inséré  des  travaux  de  critique  littéraire 
et  quelques  poésies,  etc.  Il  aiait  en  1867 
et  1860,  un  cours  d'Economie  politique  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris. 

M.  G.  du  Puynode  est  chevalier  de  laLé- 
gion  d'honneur. 

DURAND  -  RRAGER^  Jban  -  Baptiste 
Hbnri,  peintre  français,  né  à  Dol-de-Breta- 
g;ne,  en  1814.  Engagé  d'abord  dans  la  ma- 
rine du  commerce,  il  fit  plusieurs  voyages 
de  long  cours,  puis  suivit  les  ateliers  de 
MM.IsabeyetGudin.  Attaché  comme  dessi- 
nateur &  l'état-major  du  prince  dft  Joinville, 
il  fit  partie  de  l'expédition  de  la  Belle-Poule 
à  Sainte  Hélène;  il  alla  rejoindre  ensuite 
l'escadre  de  Buenos-Ayres,  parcourut  l'U- 
ruguay et  les  c6tes  du  Brésil,  et  revint  en 
France  après  trois  ans  d'exploration  dans 
ces  parages  lointains;  mais  pour  peu  de 
temps.  Il  assista  à  l'ei^édition  contre  Tan- 
ger et  Mogador,  puis  à  l'expédition  de  Ma- 
dagascar et,  de  retour  depuis  peu,  entra 
dans  la  gu?de  mobile  de  Paris  en  1848,  en 

Qualité  de  capitaine  adjudant-mujor .  Lors 
e  l'expédition  de  Grimée*  M.  Durand- 
Brager  fut  attaché  à  l'escacire  de  la  mer 
Noire,  remplit  par  deux  fois  la  mission  pé- 
rilleuse de  lever  les  plans  des  places  enne- 
mies et  suivit  l'armée  française  jusqu'à 
Sébastopol.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'expé- 
dition des  mers  de  Ghine  et  du  Japon,  et 
assista  au  combat  de  Simonosaki.  —  M. 
Durand-Brager,  en  conséquence  de  tant 
de  missions  diverses,  est  peintre  de  ma« 
rine.  On  cite  parmi  ses  œuvres  les  plus 
connues  :  Combat  de  la  frégate  française  le 
«  Niémen  »  contre  les  frégates  anglaises  n.ArS' 
thusa  n  et  e  Amethyst  »  (1844)  ;  Panorama 
de  Rio  de  Janeiro  (six  tableaux),  Saint  Jean 
d'Ulloay  Bombardement  et  prise  de  Magadof 
(1845);  Combat  du  corsaire  «  La  Dame  Am* 
bert  »  (1847);  Vues  de  Patagonie  (1848)  ;  Pa- 
norama de  la  guerre  d'Orient,  en  vingt  ta- 
bleaux (1857);  Entrée  du  port  de  Marseille 
(1859);  iM  flotille  de  Boulogne,  Pécheriei 
dans  le  Bosphore^  Vue  de  Constantinople  :  la 
Corne  dOr  (1861)  ;  Trois-mâts  engageant  sur 
bâbord^  Bâtiment  de  commerce  naviguant  par 
une  grande  brise  nord^  Clipper  danois  par  un 
coup  de  vent  Nord-Ouest  (1863);  Combat  na- 
val. Naufrage  du  tSolidor*  à  la  nouvelle  Géor- 
gie (1865);  Combat  de  Simonosaki,  Après  le 
sauvetage  (1S69).  M.  Durand-Brager  a  col  lu- 
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bore  A  la  partie  artistique  de  divers  re- 
cueils illustrés,  notamment  VFUustration 
dont  il  fut  le  correspondant  en  Crimée  et 
atUeors;  il  a  publié  en  outre  une  relation 
de  Texpédition  de  la  Belle  Poule,  intitulée 
Sainie-Uéiéne  (1841),  suivie  de  VHistoire  et 
ottft  piUoretques  de  tous  U$  sites  de  IVe 
(1843-44),  en  collaboration  avec  le  général 
Gourgaud. 

M.  Durand-Brager  aobtenu  une  médaille 
de  3*  classe  en  1844.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  la  même  année,  il  a  été  promu 
officier  en  1865. 

DCRANTiN,  Amis  Adrun  Armand,  au^ 
teur  dramatique  français,  né  à  Senlis,  le 
4  avril  1818  ;  lit  ses  études  h  Paris  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  cette  ville.  M.  Ar* 
mand  Durantin  a  débuté  de  bonne  heure 
A  la  scène,  en  faisant  iouer  sur  le  petit 
théâtre  du  Panthéon,  dès  1840,  quelques 
vaudevilles  signés  du  pseudonjrmed'c  Ar* 
mand  de  Villevert.  »  Il  a  donné  depuis: 
Un  Déshonneur  posthume  (1842)  ;  un  Tour  de 
tUmietie^  avec  M.  J.  de  Rieux  <1843),  & 
rodèon;  l'Italien  et  le  bas  hreton  (1843); 
l'Oneh  a  succession  (1844);  le  Serpent  nous 
rfcer^ie(1846),  au  Gymnase;  les  Spéculateurs^ 
drame  en  cinq  actes,  en  vers  (1846),  au 
Théàtre-Prançais  ;  Œlu  du  clocher  (1848), 
A  rodéon  ;  ^m  Mariage  par  procuratiùn,  avec 
M.  Raymond  Oeslanoes  (1848)  ;  le  Chape- 
ron du  prinr^,  au  Vaudeville  (1848)  ;  la 
Mort  de  Slraffùi  d.  drame  en  cinq  actes  en 
vers  (1849),  à  lOdéon;  les  Viveurs  de  la 
Maison  d'Or^  avec  M*  L.  Monrose  (même 
année);  les  Trois  Racan^  avec  M.  Deslaodes 
(1850),  au  ThéAtre-Historique  ;  la  Terre 
promise,  avec  le  même  (1850),  au  Vaude- 
ville; les  Gaietés  citampétres,  avec  MM. 
Guyard  et  Desnoyers  (1852),  au  Vaude- 
ville ;  ta  Fefnme  jTun  grand  homme,  avec 
M.  Deslandes,  A  l'Odéon,  et  la  Mère  Rai» 
nette,  avec  M.  Charles  Delys,  au  théAtre 
de  Relleville  (1855)  ;  le  Luxe  des  femmes 
(I857L  A  rOdéon  ;  M,  Acker^  au  Gymnase 
(1858)  ;  les  Comédiens  desaion^  avec  M.  Ani- 
cet  Bourgeois  (1859),  au  Vaudeville;  Hé^ 
luise  Paranquety  avec  M.  Alexandre  Dumas 
fils  (1866),  au  Gymnase,  comédie  présen- 
tée d  abord  sous  le  voile  de  l'anonymat 
le  plus  mystérieux, bien  qu'elle  dût  réussir 
par  son  seul  méritej  Thérèse  Humbert  (1808), 
ao  même  théAtre. 

M.  Armand  Durantin  a  collaboré  aux 
Francis  peints  par  eux-méme,  au  Cabinet 
de  lecture^  A  la  France  lUtérairey  A  l'Echo 
Français,  A  VBstafette,  A  la  Revue  et  Gazette 
des  Thtdtres,  au  Messager  des  Théâtres,  au 
Jourttal  des  Chassent  s^  etc.  11  a  publié  un 
certain  nombre  de  romans  et  ouvrages 
divers  estimés  :  ia  Légende  de  l'Homme 
eter»ifl  (1803);  Histoire  du  Palais  de  Saint- 
Cloud  (1864)  ;  Un  mariage  de  prêtre  (1871  »  ; 
Cn  jésuite  de  robe  courte  (1872)  ;  les  Drames 
mystérieux (l^i:^).  —  M.  Durantin  est  che- 
v«iiier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1870 
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et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

DURBLH,  John  Pricr,  théologien  amé- 
ricain, né  dans  l'Etat  de  Kentucky,  en 
1800.  A  l'Age  de  quatorze  ans,  il  entra 
comme  apprenti  chez  un  ébéniste,  et  en 
1819,  bien  que  ne  possédant  que  l'instruc- 
tion élémentaire,  il  devint  firédicateur 
méthodiste.  L'année  suivante,  il  abordait 
l'étude  du  latin  et  du  grec,  entrait  A  l'Uni- 
versité Miami,  en  1822  et,  en  1824,  au  col- 
lège de  Cincinnati,  où  il  prenait  ses  grades 
en  1825.  Nommé  peu  après  professeur  de 
langues  au  collège  d'Augusta,  Kentucky^ 
il  était  nommé  chapelain  du  Sénat  dttp 
£tats*Unis,  en  1831  et  appelé  A  la  chaire 
des  sciences  naturelles  A  l'Université  wes- 
leyenne  de  Middletown,  Cotthscticut,  en 
1832.  En  1833,  il  devenait  rédacteur  en  chef 
du  Christian  adoocate  and  journal^  l'un  des 
principaux  organes  de  l'Eglise  méthodiste 
epii^oopale,  était  élu  président  du  collège 
Dickinson,  A  Carlisle,  en  1834,  et  recevait 
le  titre  de  docteur  en  théologie,  en  1837. 
—  En  1842-43,  il  faisait  un  voyage  en  Eu- 
rope, en  Asie  et  en  Afriçiue,  ayaut  préala- 
blement résigné  la  présidence  du  collège; 
t]|devenait,  en  conséquence,  en  1845,  doyen 
président  du  district  de  Philadelphie,  et 
fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  des 
missionnaires  de  l'Eglise  méthodiste  épis- 
copale,  en  1850.  Il  donna  sa  démission  en 
1872,  pour  cause  d'infirmités  physiques 
et  se  retira  dans  Ja  vie  privée. 

Le  docteur  Durbin  a  publié  :  Observa- 
tions in  Europe  (1844)  ;  Observations  in 
Egypty  Palestine,  Syria,  and  Asia  minor 
(1845),  recueillis  dans  son  voyage  de  1842- 
1843,  etc. 

DURFORT  DE  CIVRAC  (comtb  db),  Ma- 
RUt  Louis  Henri,  homme  politique  frani^is, 
né  en  1812,  Afieaupréau  (Maine-et-Lou^). 
M.  le  comte  de  Duriort  de  Civrac  est  grand 
propriétaire  agriculteur  dans  le  Maine-elr 
Loire,  conseiller  municipal  de  Beaupréau 
depuis  1840,  conseiller  d'arrondissement 
depuis  1842,  membre  du  Conseil  général 
de  son  département  depuis  1848,  réélu  en 
1871  et  1876,  il  est  devenu  président  de  ce 
Conseil  et  a  été  maintenu  au  fauteuil  pour 
la  dernièrn  session  des  Conseils  géné- 
raux, ouverte  le  21  août  1876.  Elu  en 
18.'>2,  comme  candidat  légitimiste,  député 
au  Corps  législatif,  par  la  4*  circonscrip- 
tion de  Maine-et-Loire,  il  échoua  aux 
deux  élections  générales  suivantes,  et  fut 
élu  de  nouveau,  et  au  même  titre,  A  celles 
de  1869.  il  prit  place  au  ceniTf.  gauche,  et 
signa  l'interpellation  des  i'.entSeize.  -^ 
Elu  représentant  de  Maine-et-Loire  A  l'As- 
semblée nationale,  le  8  février  1871,  il  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  droite  modérée 
avec  laquelle  il  vola,  excepté  la  loi  des 
des  maires,  qui  lui  fournit  l'occasion  de 
montrer  une  pudeur  qui  Ht  complètement 
défaut  A  ceux  de  ses  collègues  qui,  comme 
lui,  avaient  inscrit  daus  leur  programme. 
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sous  l'empire,  le  principe  des  franchises 
municipales  :  il  s'abstint.  M.  de  Durfort  a 
fait  partie  de  la  Commission  d'enquête 
sur  les  actes  du  gouvernement  du  Quatre 
Septembre  et  a  pris  part  à  la  discussion  de 
diverses  propositions  de  lois  d'afifaires. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  de 
Durfort  de  Civrac  s'est  présenté  comme 
candidat  nettement  légitimiste,  quoique 
«  acceptant  loyalement  »  lai  Constitution 
du  25  février  1875,  dans  la  2*  circonscrip- 
tion de  Tarrondissement  de  Chollet.  Il  fut 
élu  par  une  très-grande  majorité  contre 
le  candidat  bonapartiste,  M.  Thoinnet  de 
la  Turmélière.  ^  Il  est  premier  vice-pré« 
sident  de  la  Chambre  des  députés. 

DURHAM,  Joseph,  sculpteur  anglais, 
né  À  Londres,  en  1821,  d'un  père  négo- 
ciant qui  avait  une  famille  très-nombreuse, 
dont  M.  Joseph  Durham  est  le  seul  mem- 
bre ayant  adopté  une  autre  carrière  que 
la  marine.  Ses  goûts  artistiques  se  mani- 
festèrent dès  l'enfance  ;  entré  à  seize  ans 
dans  l'ateher  de  John  Francis,  il  devint 
ensuite  élève  du  célèbre  E.  H.  Baily,  aca- 
démicien royal.  La  première  œuvre  de  va- 
leur de  M.  Durham  est  un  buste  de  Jenny 
Lindj  exposé  à  l'Académie  royale  des  Beaux- 
Arts,  en  1848,  lequel  eut  un  tel  succès 
qu'il  en  fut  vendu  en  très-peu  de  temps 
plus  de  mille  reproductions.  En  1855,  sir 
F.  G.  Moon,  lord-maire  de  Londres  lui 
commanda  un  Buste  de  likreine  dont  il  vou- 
lait faire  présent  à  la  municipalité  en  pre- 
nant congé  d'elle;  ce  buste,  exposé  en 
1856,  valut  à  son  auteur  une  commande 
d'une  statue  d'Hermione  pour  la  salle 
égyptienne  de  Mansion-House  ;  puis  celle 
d'une  statue,  dont  le  sujet  lui  était  aban- 
donné, pour  faire  pendant  à  celle  de  P. 
B.  Shelley,  également  à  Mansion-House. 
M.  Durham  fit  un  Alastùr.  Quelques  an- 
nées plus  tai*d,  son  dessin  ayant  été  dioisi 
au  concours  ouvert  par  la  population 
d'Halifax,  désireuse  de  donner  à  son  re- 
présentant»  sir  F.  Crossley,  un  témoignage 
public  de  reconnaissance,  pour  sa  géné* 
rosité  (il  venait  de  leur  faire  don  d'un 
parc),  il  exécuta  la  statue  colossale,  en 
marbre,  de  ce  gentleman,  laquelle  fut 
placée  dans  un  pavillon  construit  exprès 
au  miheu  du  parc,  le  30  août  1860.  Ce  fut 
encore  au  concours  que  M.  Durham  ob- 
tint la  commission  du  monument  commé- 
moratif  de  la  grande  Exposition  de  1851  ; 
ce  monument,  dans  le  principe,  devait 
représenter  la  reine  Victoria  ;  mais  le 
prince  Albert,  époux  de  la  reine,  étant 
mort  avant  qu'il  fût  achevé,  celle-ci  ex- 
prima le  désir  que  la  figure  de  l'époux  re- 
gretté fût  substituée  à  la  sienne  propre. 
Le  sculpteur  s'empressa  d'obtempérer  à 
ce  désir,  et  la  Statue  du  Prince  Consort  fut 
inaugurée  le  10  juin  1863,  dans  les  jardins 
de  la  Société  d'horticulture.  La  statue  de 
la  reine  ne  lui  resta  toutefois  pas  pour 
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compte;  elle  fut  reprise  à  roocasion  d'une 
autre  commémoration  et  réunie  &  celle  du 
prince  Albert.  M.  Durham  a  exécuté  une 
autre  statue,  payée  par  souscription,  du 
feu  mari  de  la  reine  Victoria,  pour  l'Ile  de 
Guernsey,  une  autre  pour  South-Kensing- 
ton,  et  une  autre  encore  pour  Framling- 
ham. 

On  doit  encore  au  ciseau  de  M.  Durham 
les  groupes  de  Berdita  et  Florizel  ;  Enga- 
géant  sa  foi  (Plighting  Troth)  ;  Léandre  et  la 
Syréne  ;  le  Premier  plongeon  en  mer  (The  first 
dip  in  the  sea).  Les  (juatre  statues  assises 
du  portique  de  l'Université  de  Londres  : 
Newton^  Ben^am*  Harvey  et  Milton.  Ajou- 
tons enfin  ses  œuvres  moins  importantes, 
telles  que  Paul  et  Virginie  (1857);  le  Destin 
du  géfiie  (1858)  ;  Chasteté  (J860)  ;  Allez  cou- 
cher (Go  to  sleepk  le  Soleil,  la  Dame  du  lac 
(1863)  ;  et  pins  récemment  :  Tom  ;  Ellie  ; 
Héro  et  Léandre;  le  Sens  du  toucher;  Or- 
gueil;  Humilité;  Santa  Philomela^  inspirée 
du  poôme  de  Longfellow,  etc. 

M.  4.  Durham  a  été  élu  associé  de  l'Aca- 
démie Royale  en  1868. 

DURRIEU,  Jban  Jacques  Paulin  Owwrqt^ 
avocat,  homme  politique  français,  né  é 
Mauriac  (Cantal),  le  20  lévrier  1812.  Avant 
terminé  son  droit,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale,  se  lia  avec  lei 
membres  influents  de  l'opposition  avancée 
et  fit  partie  de  la  société  des  Droits  de 
l'homme.  Sous-commissaire  de  la  Répu- 
blique dans  l'arrondissement  de  Mauriac, 
après  la  révolution  de  février,  il  fut  élu 
représentant  du  Cantal  à  la  Constituante 
et  siégea  sur  les  bancs  de  la  Montagne. 
Réélu  à  la  Législative,  il  y  reprit  sa  place 
À  l'extrême  gauche.  Rentré  dans  la  vie 
privée  après  le  2  décembre,  M.  Durrieu 
continua  l'exercice  de  la  profession  d'avo- 
cat au  barreau  de  Mauriac.  Il  a  été  élu. 
le  8  février  1871,  représentant  du  Cantal  à 
l'Assemblée  nationale,  où  il  prit  place  à 
rexti*éme  gauche,  avec  laquelle  il  a  con- 
stamment voté.  Aux  élections  législatives 
des  20  février  et  5  mars  1876,  il  a  été  élu 
représentant  de  l'arrondissement  de  Mao* 
riac,  au  second  tour  de  scrutin. 

DURUOF,  Claudb  Jules,  aéronaute  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  9  décembre  1841 .  Ses  dé- 
buté dans  la  carrière  aéronautique  datent 
des  premières  expériences  du  Géant  de 
M.  Nadar,à  Lyon,  puisa  Amsterdam  ("1864- 
1865).  Depuislors,  M.  Duruof  s'est  occupé  de 
la  construction  des  aérostats  et  a  fait,tant  en 
France  qu'en  Italie,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  un  grand  nombre 
d'ascensions  dont  plusieurs  ont  été  mar- 
quées par  des  péripéties  dramatiques  ter- 
ribles. Le  16  août  1865,  il  en  faisait  une  è 
Calais,  en  compagnie  de  M.  Gaston  Tis- 
sandier  (voyez  ce  nom)  et  d'un  autre  voya- 
geur, dans  laquelle,  deux  fois  entraîné 
au-dessus  de  la  mer  par  un  courant  aérien 
rapide,  il  sut  deux  fois  gouverner  de  ma- 
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nlère  À  trouver  un  couraot  opposé  qui  le 
ramenât  &  terre.  A  Monaco,  le  26  septem- 
bre 1869.  il  fut,  dans  des  circonstances 
semblables,  entraîné  au-dessus  de  la  Mé- 
diterranée, à  une  distance  assez  considé- 
rable, et  dut  descendre  raser  les  eaux 
pour  retarder  la  vélocité  de  sa  marche, 
jusqu'à  ce  qu*un  courant  contraire  inter- 
vint qui  le  ramena  à  San  Remo. 

Par  ées  deux  exemples  on  peut  juger  de 
Fhabileté,  mais  surtout  du  sang-froid  que 
M.  Duruof  sait  apporter  à  la  manœuvre 
des  ballons;  on  peut  ajouter  à  ces  qualités 
une  audace  rare,  quoique  nous  ne  man- 
quioQs  pas  absolument  d'exemples  :  il 
iuftit  de  rappeler  la  mort  glorieuse  de  Si- 
vei  et  de  Croce-Spinelii  (15  avril  1875) 
pour  le  prouver.  C'est  à  cette  audace,  à 
cette  confiance  en  soi,  mais  sans  doute 
aussi  è  une  susceptibilité  exagérée,  qu'il 
faut  attribuer  l'ascension  mémorable  du 
30  août  1874,  à  Calais,  dans  les  condi- 
tions atmosphériques  les  plus  défavora- 
bles. On  se  rappelle  l'aventure  et  comment 
M.  Duruof  et  sa  jeune  femme,  dont  c'était 
le  début,  pour  échapper  aux  réclamations 
ridicules  aune  fouie  insensée,  malgré  le 
temps,  malgré  le  danger  imminent  et 
palpable,  s'élevèrent  dans  les  airs,  empor- 
tés par  un  vent  violent  jusqu'à  la  mer  du 
N<Nra,  où  des  pécheurs  finissaient  par  les 
recueiliir  après  une  véritable  chasse  de 
plusieurs  heures,  exténués,  brisés,  trempés 
jusqu'aux  osl  Nous  ne  pouvons  suivre 
ici  dans  cette  odjgresée  terrible,  qu'une  fin 
tragique  paraissait  seule  capable  de  dé- 
nouer«  les  courageux  voyageurs  aériens. 
Ils  ont  fait  bien  d'autres  ascensions  de- 
puis, et  nous  espérons  bien  qu'ils  en  fe- 
ront de  plus  nombreuses  encore. 

Au  commencement  du  siège  de  Paris, 
M.  Duruof,  avec  le  ballon  le  Neptune ^ 
gonflé  sur  la  place  Saint  Pierre-Montmar- 
tre,  inaugurait  la  poste  aérienne.  Le  pre- 
mier, il  traversait  les  ligues  prussiennes 
(23  septembre  1870)  et  allait  atterrir  près 
d'Bvreux.  Il  fut  chargé  à  Tours  de  l'orga- 
nisation des  compagnies  d'aérostiers  mi- 
litaires de  l'armée  de  la  Loire  et  de  l'en- 
tretien des  ballons  venant  de  Paris.  De 
retour  à  Paris  dès  l'ouverture  des  portes, 
il  s'y  trouvait  au  moment  de  l'explosion 
inopinée  du  18  mars.  Reouis  par  la  Com- 
mune, il  fut  bien  obligé  ae  se  mettre  à  sa 
disposition  et  fut,  en  conséquence,  long- 
temps poursuivi  par  les  clameurs  et  les 
dénonciations  des  journaux  qui,  rentrés  à 
Paris  derrière  l'armée  de  l'ordre,  se  sont 
lait  autant  qu'ils  ont  pu  les  pourvoyeurs 
des  eonseils  de  guerre;  ils  n ont  rien  pu 
contre  M.  Duruof,  toutefois,  excepté  de  le 
faire  écarter  de  la  distribution  de  récom- 
penses à  laquelle  beaucoup  ont  été  admis 
qui  l'avaient  moins  mérité  que  lui. 

M.  Duruof  a  été  élu  assesseur  de  la  so- 
ciété  «  l'Ecole  d'aéronautes  français,  » 
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dont  il  est  membre,  pour  l'exercice  1876- 

1877. 

DURU  Y,  Jban  Victor,  historien  français, 
ancien  ministre,  ancien  sénateur,  membre 
de  l'Institut,  né  à  Paris,  le  11  septembre 
1811,  fit  ses  études  au  collège  Rollin  et 
entra  &  l'Ecole  normale  en  1830.  Envoyé 
à  Reims  en  1833,  comme  professeur  d'his- 
toire, il  fut  rappelé  à  Paris  peu  de  temps 
iaprès  pour  professer  la  même  classe  au 
collège  Henri  IV,  puis  au  lycée  Saint- 
Louis.  Reçu  docteur  es  lettres  en  1853,  il 
devint  en  1861  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  maître  des  conférences  à  TEcoïe 
normale  et,  en  1862,  inspecteur  général  de 
l'enseignement  secondaire  et  professeur 
d'histoire  à  l'Ecole  polytechnique;  il  fut 
enfin  nommé  ministre  de  l'instruction  pu* 
blique  par  décret  du  23  juin  1863.  Dès 
1833,  M.  Duruy  collaborait  à  divers  ou- 
vrages élémentaires  d'histoire  ;  cette  colla- 
boration était  toutefois  anonyme.  Son 
premier  ouvrage  paraissait  seulement  en 
1838  :  Géographie  historique  de  la  république 
romaine  et  de  l'empire^  avec  neuf  certes. 
En  1845,  la  publication  des  deux  premiers 
volumes  de  son  Histoire  romaAM  lui  valut 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin, 
cette  Histoire  romaùiê  elle-même  devait 
causer  la  fortune  de  son  auteur.  I  .'empe- 
reur, oui  méditait  sa  fameuse  Hidoire  de 
Jules  César,  ayant  pris  goût  à  la  lecture 
des  ouvra^  de  M.  Duruy,  voulut  con- 
naître celui-ci,  qu'il  reçut,  en  e£fet,  en  dé- 
cembre 1859,  et  avec  lequel  il  eut  une 
longue  entrevue.  Cette  entrevue  faillit  faire 
d'emblée  un  inspecteur  général  de  M.  Du- 
ruy, dès  1861  ;  le  mauvais  vouloir  du  mi« 
nistre  qu'il  devait  remplacer  deux  ans 
plus  tard,  M.  Rouland,  sy  opposa.  11  ne 
lut  cette  fois  qu'inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris  ;  mais  il  devenait  inspecteur  gé- 
néral l'année  suivante,  puis  ministre.  Il 
avait  été  pendant  plusieurs  mois,  depuis 
décembre  1862  jusqu'à  l'époque  des  ins- 
pections, employé  pendant  quelques  heu- 
res par  jour  dans  le  cabinet  de  l'empe- 
reur. Chai  Ké  dans  le  cours  de  son  inspec- 
tion de  voir  les  liants  fonctionnaires,  les 
magistrats,  les  évéques,  et  de  rendre 
compte  à  son  souverain  de  i'inipression 

3u'il  recevait  de  ces  visites,  M.  Duruy  se 
éfend  d'en  avoir  rien  fait,  comme  il  se 
défend  d'avoir  collaboré  &  Y  Histoire  de 
César  autrement  que  par  des  réponses  laco- 
niques aux  questions  posées  par  l'impérial 
auteur.  —  Sa  nomination  au  ministère 
l'alla  trouver  dans  cette  tournée  d'inspec- 
tion, qu'elle  interrompit. 

Les  réformes  introduites  par  M.  Duruy, 
pendant  son  passage  aux  afuûres,  ne  satis- 
firent pas  toujours  le  parti  libéral  ;  mais 
elles  lui  aliénèrent  surtout  le  parti  clérical, 
qui  lui  manifesta,  comme  d'usage,  une  vé- 
ritable animosité.  En  vain  voulut-il  l'ama- 
douer par  des  concesiionsi  qui  n'i 
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ses  yeux  qu'une  preuve  de  la  faiblesse 
d'un  adversaire  prôl  à  succomber;  en  vain 
poussa-Ml  la  complaisance  jusqu'à  retirer 
sa  chaire  d'hébreu  à  M.  Renan  ;  les  conju- 
rés, loin  de  céder,  redoublèrent  d'efforts, 
et  M.  Duruy  dut  remettre  son  portefeuille 
(17  juillet  1869)  &  M.  Bourbeau,  —  ce  qui 
pouvait  lui  être  une  espèce  de  consolation, 
car  il  était  bien  loin  d  être  remplacé,  —  et 
fut  créé  sénateur.  Il  était  grand-officier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1867. 

M.  Duruy  siégea  au  Sénat  jusqu'à  la  ré- 
volution du  4  septembre  1870.  Pendant  le 
siège  de  Paris,  on  put  le  voir,  revêtu  de 
l'uniforme  de  garde  national,  avec  la  pla- 
que de  grand-offîcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, faisant  courageusement,  malgré  son 
âge,  le  service  des  remparts.  Aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  M.  Duruy 
s'est  présenté,  mais  sans  succès,  aux  élec- 
teurs privilégiés  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Dans  l'état  actuel  des  es- 
prits, le  bonapartisme  étant  devenu  ultra- 
clérical,  il  est  clair  d'ailleurs  que  M.  Duruy 
ne  seraaccepté  d'aucun  parti.  Il  s'est  toute- 
fois déclaré  dans  sa  profession  de  foi,  da- 
tée de  Villeneuve-Saml-Georges,  le  5  jan- 
vier 1876,  poui*  «  l'appel  direct  à  la  nation  » 
à  l'expiration  du  septennat. 

Il  est  nécessaire  ae  passer  une  rapide 
revue  des  réformes  apportées  par  M.  Du- 
ruy dans  l'enseignement.  Nous  citerons  le 


l'institution  d'un    tribunal   arbitrai   des 

Professeurs  révoq^ués,  la  création  de  bi- 
iiothèques  scolaires  un  peu  partout,  de 
cours  a  adultes^  de  l'enseignement  secon- 
daire spécial  fl865j  pour  les  jeunes  gens 
voués  aux  proiessions  industrielles  et  qui 
peuvent  y  apprendre  les  langues  vivantes, 
fa  comptabilité,  l'histoire  et  la  géographie 
commerciales,  les  éléments  des  sciences 
appliquées,  du  droit  civil,  etc.;  la  suppres- 
sion au  système  de  la  bifurcation  des  étu- 
des, invention  de  M.  Fortoul^  l'introduc- 
tion dans  les  lycées  des  exercices  de  gym- 
nastique et  des  manœuvres  militaires, 
qui  eurent  ce  singulier  résultat  que,  dans 
certaine  viUe  de  province,  en  18'20,  ce 
fut  à  un  élève  en  rhétorique  qu'incomba 
la  mission  d'instruire  la  garde  nationale. 
Nous  devons  citer  encore  1  organisation  de 
l'instruction  secondaire  des  filles,  en  dépit 
de  l'hostilité  cléricale;  la  création  de  1 B- 
cole  des  Hautes  études,  à  laquelle  le  Jury 
international  de  l'exposition  de  Vienne 
a  décerné,  en  1873,  sa  médaille  d'honneur 
unique  ;  l'admission  dans  les  cours  libres 
de  la  Sorbonne  de  l'enseignement  homœo- 
paàiique,  la  création  de  laboratoires  d'en- 
seignement et  de  recherches,  la  réorgani- 
sation du  Muséum,  principalement  dans 
le  sens  d'une  part  à  accorder  à  l'enseigne- 
ment agronomique;    la  proposition,  — 
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repoussée  par  la  Chambre,  —  de  l'instruc- 
tion primaire  gratuite  et  obligatoire  :  les 
encouragements  donnés  aux  sociétés  sa- 
vantes de  province  et  la  centralisation  de 
leurs*  travaux,  etc.,  etc.  On  peut  encore 
regarder  comme  un  bienfait  l'augmenta- 
tion considérable  du  budget  de  Tinstruc- 
tion  publique,  due  aux  instances  de  M.  Du- 
ruy, augmentation  de  près  de  45  pour  cent 
qii'il  eût  encore  élevée,  sans  aucun  doute, 
s'il  fût  demeuré  au  ministère.  Au  Sénat, 
M.  Duruy,  partisan  de  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  dans  le  sens  restreint 
que  les  cléricaux  prêtent  à  cette  expres- 
sion, sauf  la  réserve  de  la  collation  des 
grades  en  faveur  de  l'Etat,  présenta  un 
projet  de  loi  conforme  à  ces  vues;  il  en 
présenta  un  autre,  relatif  à  la  réorganisa- 
tion de  nos  facultés  ;  enfin  il  en  préparait 
un  troisième,  assurant  à  toutes  l^s  com- 
munes de  France  le  service  médical.  Mais 
les  événements  de  1870  s'opposèrent  à  la 
réalisation,  d'ailleurs  aléatoire,  de  ces 
projets. 

Ecrivain  extrêmement  laborieux,  M.  Du- 
ruy a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages 
d'éducation,  dont  la  plupart  ont  atteint  le 
tirage  énorme  de  seize  cent  mille  exemplai- 
res. Nous  citerons  les  principaux  :  Géogra- 
phie politique  de  la  république  romaine  et  de 
l'empire  (18381  ;  Géographie  historique  du 
moyen  âge  f  1839;  ;  Géographie  historique  de 
la  France  (1840)  ;  Atlas  de  géographie  histo- 
rique unioerselle  (1841);  Histoire  des  Ro- 
mains et  des  peuples  soumis  à  leur  domina- 
tion (1840-53,  3  vol.)  ;  Histoire  sainte  d'après 
la  Bible  (1845);  Histoire  romaine  jttsqu*à 
l'invasion  des  Barbares  (1848)  ;  Histoire 
grecque  (1851);  Histoire  de  France  (1852, 
2  vol.)  ;  Histoire  de  la  Grèce  ancienne  (1862, 
2  vol.),  couronné  par  l'Académie  ;  Histoire 
des  temps  modernes,  depuis  1453  jusqu'en 
1789  (1863)  ;  Histoire  populaire  contempo- 
raine, illustrée  {\S64);  Introduction  générale 
à  l'Histoire  de  France  (1865),  etc. 

DUSOMMER ARD.  Edmond,  administra- 
teur français,  fils  au  célèbre  antiquaire 
Alexandre  Dusommerard,  fondateur  du 
Musée  de  Cluny,  mort  en  1842,  est  né  à 
Paris,  le  27  avril  1817.  Il  étudia  le  dessin 
et  collabora  avec  son  père,  notamment  à 
son  dernier  ouvrage  :  les  Arts  au  m*»yeu 
âge,  et  lui  succéda  au  poste  de  conserva- 
teur-directeur du  Musée  de  Cluny  en 
1842.  En  1846,  il  fut  attaché  à  la  Commis- 
sion des  monuments  historiques.  Il  a  fait 
partie  du  jury  intemationnal  des  exposi- 
tions universelles  de  Paris,  1855  ;  Londres, 
1862  ;  Paris,  1867.  Membre  de  la  commis- 
sion supérieure  des  expositions  interna- 
tionales, créée  par  décret  du  30  décembre 
1871,  M.  Dusommerard  a  été  attaché 
comme  commissaire  général  du  gouver- 
nement à  l'exposition  de  Vienne  en  1873. 
Attaché  en  la  même  qualité  à  l'exposition 
de  Philadelphie,  M.  Dusommeranl  s'y  fit 
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simplement  représenter  par  un  commis- 
saire spécial,  comme  c'était  son  droit 
strict.  Le  27  octobre  1876,  le  Figaro  pu- 
bliait, dans  sa  «  correspondance  de 
Vienne»  la  traduction  d'une  lettre  bles- 
sante pour  la  nation  des  Etats-Unis,  in- 
sérée oasis  un  journal  autrichien  et  soi- 
disant  adressée  par  M.  Dusommerard  à 
un  de  ses  amis.  Cette  publication  fit  grand 
bruit,  on  s'en  émut  dans  les  régions  sou- 
vemementales  et  une  demande  d'explica- 
tions fut  même  portée  à  la  tribune  de  la 
Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du 
10  novembre.  M.  le  ministre  de  Tagricul- 
ture  et  du  commerce  y  répondit  par  la 
lecture  d'une  lettre  que  lui  avait  adressée 
M.  Dusommerard  et  dans  laquelle  il  dé- 
clarait npocr^phe  celle  publiée  par  la 
feuille  viennoise,  après  traauction  et  retra- 
duite en  français  par  le  Figaro.  Le  ministre 
des  Etats-Unis  à  Paris,M.Washbume,  qui 
avait  reçu  communication  de  cette  lettre, 
s'étani  aéclaré  satisfait,  l'incident  n'eut 
pas  d'autre  suite. 

M.  Edmond  Dusommerard  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  1867. 
—  Il  a  été  nommé  commissaire  près  la 
grande  exposition  universelle  de  Paris 
ao  1878. 

DUVAL,  Cbarlbs  Edmond  Raoul,  magis- 
tral et  homme  politique  français,  sénateur, 
oé  A  Amiens,  le  6  mars  1807.  Fils  d'un  con- 
seiller à  la  cour  d'Amiens,  M.  Duval  était 
destiné,  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau,  à 
la  carrière  de  la  magistrature.  Il  fit  en  cou- 
sèguenoe  son  droit  à  Paris,  puis  devint 
soostitut  à  Laon  en  1890,  procureur  du 
roi  &  Pèronne  en  1832,  conseiller  à  la  conr 
d'Amiens  en  1837,  avocat  général  &  Rennes 
en  1845  et  procureur  général  à  Nantes  en 
1S46.  Révoqué  par  le  Gouvernement  pro- 
visoire le  19  mars  1848,  il  était  nommé 
procureur  général  &  Dijon  le  6  ianvier  1849, 
et  fit  en  celte  qualité  partie  des  commis- 
sions mixtes  instituées  pour  statuer  sur 
le  sori  des  citoyens  compromis  dans  la 
courageuse  opposition  du  droit  à  l'usur- 
pation du  2  décembre,  ou  simplement  sus- 
pecta de  ne  la  point  approuver.  Nommé 
procureur  ^néral  à  Orléans  au  mois  d'oc 
tobre  1852,  il  passait  à  Bordeaux  au  même 
titre  deux  mois  plus  tard.  Il  a  été  nommé 
premier  président  de  la  cour  impériale 
de  Bordeaux  le  3  octobre  1861.  Il  occupait 
ce  porte  lors  de  la  Révolution  du  4  Sep- 
tembre, et  prit  nécessairement  sa  part  au 
décret  rendu  par  M.  Crémienx  (20  janvier 
1871),  excluant  de  la  magistrature  ceux  de 
ses  membres,  qui  avaient  fait  partie  des 
commissions  mixtes.  L'Assemblée  natio- 
nale ayant  annulé  ce  décret,  M.  Raoul 
Duval  réprit  possession  de  son  siège  le 
30  mai  1373.  —  11  a  été  élu  sénateur  de  la 
Gironder  le  30  janvier  1876,  et  est  venu 
siéger  sur  les  bancs  du  parti  de  l'Appel  au 
peuple.  Son»  mandat  expire  en  1879  ;  *^ 
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trop  t6t  probablement  pour  remplir  l'en- 
gagement pris  envers  ses  électeurs  relati- 
vement à  la  clause  de  révision. 

M.  Raoul  Duval  père  est  commandeur 
de  la  li^gion  d'honneur  depuis  1859. 

DUVAL,  Edgar  Raoul,  ancien  magis- 
trat, homme  politique  français,  fils  du  pré- 
cédent, est  né  &  Laon,  le  9  avril  1832.  Il 
entra  dans  la  magistrature  en  1856,  comme 
substitut  du  procureur  impérial  à  Nantes  ; 
puis  devint  avocat  général  à  Angers  en 
1861,  à  Bordeaux  en  1864  et  k  Rouen  en 
1866;  surpris  dans  ce  dernier  poste  par  la 
Révolution  du  4  Septembre  1870,  il  donna 
sa  démission.  Elu  représentant  de  la 
Seine-Inférieure  k  l'Assemblée  nationale, 
aux  élections  complémentaires  du  2  juillet 
1871,  il  prit  place  au  centre  droit  et  vota 
généralement  avec  le  parti  de  l'Appel, 
sans  toutefois  se  faire  inscrire  à  c«^  groupe 
parlementaire.  M.  B.  Raoul  Duval  ne  tarda 
pas  &  se  signaler  comme  un  des  membres 
les  plus  remuants  de  l'Assemblée.  Le 
20  décembre  187 1,  il  déposait  une  demande 
d'interpellation  sur  Tattitude  du  ministère 
relativement  &  «  plusieurs  membres  de  la 
Commune  de  Pans,  notamment  an  sieur 
Ranc.  »  Cette  interpellation  ne  devait  pro- 
duire d'effet  que  dix-huit  mois  plus  tard  ; 
elle  produisit  toutefois  un  certain  tapage 
immédiat.  11  développait  une  autre  inter- 
pellation, le  25  avril  1873,  relativement  & 
ta  participation  de  magistrats  municipaux 
à  des  «  manifestations  nostiles  à  l'autorité 
de  l'Assemblée.  »  Enfin  M.  E.  R.  Duval  a 
pris  surtout  à  tâche,  un  moment,  de  mon- 
trer la  plus  grande  hostilité  envers  les 
membres  du  gouvernement  du  4  Septem- 
bre, attaquant  tous  leurs  actes,  suspectant 
leurs  intentions,  épluchant  leurs  marchés 
avec  le  soin  qu'on  mettrait  à  retourner  les 
poches  d*im  employé  infidèle,  et  réussis- 
sant le  plus  souvent  à  mettre  la  majorité 
dims  son  îeu.  Il  est  toutefois  l'auteur  d'un 
projet  de  loi  d'un  esprit  excellent,  repoussé 
par  la  commission  d'initiative,  demandant 
la  création  d'une  chambre  spéciale  aux 
Conseils  des  Prudhommes,  pour  iuger  les 
différents  pouvant  survenir  entre  les  Com- 
pagnies de  chemin  de  fer  et  leurs  ouvriers 
(février  1872). 

M.  Edgar  Raoul  Duval  s'associa  à  la 
campagne  entreprise  contre  M.  Thiers  et 
dont  le  24  mai  1873  vit  le  triomphe.  Mais 
lorsque,  profitant  des  vacances  de  l'As- 
semblée, messieurs  les  monarchistes  com- 
mencèrent À  démasquer  leurs  batteries,  il 
parait  en  avoir  éprouvé  quelques  regrets. 
Le  président  du  fameux  Comité  des  aeuf, 
avec  l'esprit  d'à-propos  dont  il  a  si  souvent 
donné  aes  preuves,  ne  l'invita  pas  moins 
à  se  joindre  &  ce  comité,  en  d'autres 
termes  &  participer  à  la  restauration  du 
trône  légitime.  M.  le  général  Changamier 
s'attira,  par  cette  démarche  intempestive, 
une  réponse  très-nette,  qui  fut  pnbhée,  par 
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laquelle  Thonorable  député  de  la  •  Seine- 
Intérieure,  outre  un  refus  péremptoire, 
donnait  sur  l'impopularité  de  la  royauté 
légitime  en  France,  dans  les  campagnes 
comme  dans  les  villes,  des  renseignements 
dont  le  Comité  des  neuf  se  serait  passé 
volontiers.  Il  combattit  avec  énergie  la 
proposition  de  prorogation  pour  sept  ans 
des  pouvoirs  du  maréchal  de  Mac-Mahon, 
et  souvent  par  des  arguments  d'une  réelle 
valeur,  et  clioisit  cette  occasion  pour  dé- 
poser une  proposition  d'appel  au  peuple 
qui  fut  repoussée.  Dès  le  9  juillet  1873,  il 
déposait  sur  le  bureau  de  l'Assemblée 
une  proposition  de  dissolution,  qui  devait 
être  repoussée;  et,  après  avoir  combattu, 
sans  relâche,  les  divers  projets  de  lois 
constitutionnelles,  appuyait  une  jiouvelle 
proposition  de  dissolution  déposée  par  la 
gauche  (février  1875),  mais  toujours  en 
vain.  Enfin,  après  avoir  été  criblé  d'a- 
mendements ,  repoussés  d'ailleurs  avec 
persistance,  le  dernier  projet  de  constitu- 
tion du  Sénat,  présenté  le  22  février,  il 
vota  contre  l'ensemble  des  lois  constitu- 
tionnelles. En  dehors  de  l'Assemblée, 
M.  E.  R.  Duval  prononça  plusieurs  dis- 
cours qui  eurent  un  certain  retentissement, 
notamment  à  Ménihnontant  (8  mai),  à 
Evreux  (7  septembre)  et  &  Louviers  (21  oc- 
tobre 1875). 

Aux  élections  ié^slatives  du  20  février 
1876,  M.  Duval  avait  posé  sa  candidature 
à  la  fois  dans  le  8«  arrondissement  de 
Paris  et  dans  l'arrondissement  de  Lou- 
viers; il  dut,  dans  ces  deux  arrondisse- 
ments subir  répreuve  d'un  second  tour  de 
scrutin  et  ne  fut  élu  que  dans  celui  de 
Louviers,  et  à  une  très-faible  majorité.  Il 
a  fondé  à  Paris  un  nouvel  organe  du 

§arti  de  l'Appel  au  peuple  :  La  Nation, 
ont  le  premier  numéro  a  paru  le  25  oc- 
tobre 1876,  et  a  choisi  M.  Albert  Duruy 
pour  rédacteurenchef  de  ce  journal.— Il  a 
été  rapporteur  du  budget  de  la  marine  et 
des  colonies  pour  1877  et,  lors  de  la  dis- 
cussion de  ce  1budget(8-9  novembre  1876), 
a  donné  des  preuves  de  connaissances 
étendues  et  d'un  esprit  libéral  qui  eût  pu 
donner  des  fruits  bien  différents  sous  l'in- 
fluence d'une  autre  éducation. 

DUVAL,  Ferdinand,  avocat  et  adminis- 
trateur français,  né  à  Paris,  le  20  avril 
1829,  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  droit  et 
fut  attaché  comme  secrétaire,  en  1849,  au 
ministère  de  la  justice,  sous  l'administra- 
tion de  M.  Dufaure.  Retiré  de  la  vie  pu- 
blique après  le  coup  d'état  de  Décembre, 
M.  Duval  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Pa- 
ris. Officier  d'état-major  de  la  garde  natio- 
nale pendant  le  siège,  il  fut  attaché  en 
cette  qualité  à  l'état-major  des  généraux 
Ducrot  et  Trochu.  —  Nommé  préfet  de  la 
Gironde  le  7  avril  1871,  M.  Ferdinand 
Duval  était  nommé  préfet  de  la  Seine  le 
SO  mai  I87d. 
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DUVAUX,  Jules  Antoine,  peintre  fran- 
çais, né  à  Bordeaux  en  1818,  est  élève  de 
Charlet.  On  cite  particulièrement  de  cet 
artiste,  parmi  les  toiles  qu'il  a  exposées 
aux  divers  Salons  :  Charge  de  cuirassiers  à 
Valmy  (1848);  Rampon  à  Monte  Legino 
(18491;  Attaque  du  plateau  de  la  Haie-Sainte 
(1850);  Combat  de  Velisy  (lSb2)  ;  Episode  de 
Vassaut  de  Sébastopol  (1857);  le  Prince  Jé- 
rôme à  l'attaque  du  château  d'Hougoumont 
(1859);  Souvenir  de  la  Sicile  en  1860  (1863); 
Muff  lady  (r86?8);  Combat  de  Borrego  (1866); 
Equipage  de  chiens  d'ordre  (1868);  Cuiras-» 
sier  mourant  (1869);  Bataille  de  Gravelotte 
(1874);  Episode  du  combat  de  Loigny,  le 
2  décembre  1870,  et  le  Passage  du  Gué  (1875), 
etc.  Nous  citerons  en  outre  :  le  Petit  écuyer, 
le  Retour  du  marché  (1863);  Eventail,  Ar 
quebusier  du  temps  de  Louis  XIII  (1864); 
Après  le  combat,  Forêt  de  Fontainebleau 
(1874);  un  Argucôusier  (1875),  aquarelles; 
le  Plateau  de  la  Haie  Sainte,  d'après  le  ta- 
bleau de  l'auteur  (1875),  eau  forte,  etc. 

M.  Duvaux  a  fourni  à  la  presse  pério- 
dique artistique  et  à  la  librairie  un  grand 
nombre  de  dessins  d'illustration,  des  eaux 
fortes  et  des  lithographies.  —  Il  a  obtenu 
une  médaille  de  2*  classe  en  1848. 

DUVERGER,Thbophilb  Emmanuel,  pein- 
tre français,  né  à  Bordeaux,  le  17  sep- 
tembre 1821 .  D'abord  peintre  de  décors,  il 
se  mit  seul  à  l'étude  et  à  la  reproduction 
des  scènes  de  mœurs,  et  grâce  au  travail 
et  à  la  persévérance  réussit  k  se  faire 
une  place  honorable  parmi  nos  peintres 
de  genre  les  plus  aimés.  Nous  citerons  de 
M.  Duverger  :  l'Attente  du  matin,  la  Ga- 
melle du  grand  papa  (1861);  les  Derniers  sa- 
crements (1862)  ;  les  Bohémiens,  la  Recette  de 
l'aveugle  (1863);  la  Retenue,  Cache-Cache 
(1864)  ;  la  Parait/tique,  le  Laboureur  et  ses 
enfants  {ISùb);  la  Fille  repentante  (1866);  la 
Confirmation  (1867);  le  Berceau  vide,  la  Pre- 
mière fredaine  (1868);  Sollicitude  filiale  et 
Sollicitude  maternelle,  vingt  ans  après  (1869). 
Vice  et  misère,  Travail  et  bonheur  (1870)  ;  lès 
Cascarotes  (1872);  la  Retenue  (1873);  Quand 
les  chats  n'y  sont  pas,  les  souris  dansent 
(1874);  l'Enfant  aux  f^its,  le  Retour  du 
marché  (1875)  ;  Trop  de  reconnaissance 
(1876). 

M.  Duverger  a  obtenu  une  3*  médaille 
en  1861,  un  rappel  de  3^  médaille  en  1863 
et  une  médaille  en  1865. 

DUVERGIER  DE  HAURANNE,  Ernest, 
homme  politique  français,  fils  de  l'homme 
d'Etat  et  membre  de  l'Académie  française 
du  même  nom,  est  né  en  1843.  Ses  études 
terminées,  il  entreprit  un  voyage  aux 
Etats-Unis  sur  les  institutions  et  les  mœurs 
desquels  il  a  publié,  au  retour,  de  très- 
intéressantes  études.  Il  collabofa  ensuite 
&  la  Revue  des  Deux  Mondes,  &  la  Revue  lit- 
téraire, à  la  Revue  universellCy  et  a  publié 
dans  ces  derniers  temps  un  ouvrage  inti- 
tulé :  la  République  consematrice  qui  fat 
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très-bien  accueilli.  Il   servit  pendant  la 
guerre  de  1870-71,  comme  capitaine,  dans 
les  rangs^de  la  garde  mobile,  assista  à 
plosteurs  combats  et  fut  blessé  à  celui  de 
Beaune-la-Rolande.  Il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  à  cette  occasion.  —  Elu 
représentant  du  Cher  à  TÂssemblèe  natio* 
nale«  aux  élections  complémentaires  du 
2  juillet  1871,  il  prit  place  sur  les  bancs  du 
centre  gauche  républicain.  Aux  élections 
générales  du  20  lévrier  1876,  il  se  présenta 
dans  l'arrondissement  de  Sancerre  contre 
MM.  Arthur  de  Chabaud-Latour  et  Guil- 
laumin  et  fut  élu  par  10,700  voix  contre 
SfiùO  partagés  entre  ses  deux  concurrents. 
DUVERNOIS,  Clbmbnt,  journaliste  et 
homme  politique  français,  ancien  député, 
ancien  ministre,  né  à  Paris,  le  6  avril  1836, 
fit  ses  études  à  Alger  et  débuta  trés-jeune 
dans  la  presse  coloniale,  comme  rédac- 
teur de  la  Cohnitation^  journal  d'opf^osi- 
tion  qui  ne  tarda  pas  &  être  supprimé. 
Venu  alors  à  Paris,  il  collabora  à  divers 
ioumaux,  notamment  à  la  PressCy  et  pu- 
bliaediverses  brochures  sur  l'Algérie.  En 
1858,  il  retournait  A  Alger  et  y  fondait 
l'Algnie  nouvelle^  journal  qui,  après  une 
suspension,  fut  supprimé  en  1860  et  son 
rédacteur  en  chef  condamné  &  trois  mois 
de  prison.  Il  revint  à  Paris  la  même  année, 
devmt  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de 
Pariiy  mort  prématurément,  pour  la  troi- 
sième ou  quatrième  fois.  Tannée  suivante, 
et  dont  la  propriété  fit  retour  une  fois  de 

Çlus  &  l'imprimeur  Boulé;  collabora  au 
emps^  &  ta  Preste^  au  Courrier  du  dimanche^ 
et  partit  pour  le  Mexique  en  1865.  Au  re- 
tour, il  rentra  à  la  Presse,  qu'il  quitta  bien- 
tôt avec  M.  de  Oirardin  et  Vermorel  pour 
passer  à  la  Liberté,  Après  la  lettre  impé- 
riale du  19  ianvier  1867,  M.  Duvernois  se 
rapprocha  de  l'empire.  11  devint  rédacteur 
en  chef  de  VBpoque^  dont  l'ancien  tailleur 
Dusautoy  était  devenu  propriétaire,  et  sou- 
tint  énergiquement  dans  les  colonnes  de 
cette  feuille  l'empire  libéral  naissant.  Il 
quitta  cependant  l'Epoque  au  mois  d'oc* 
tobre  1868,  pour  fonder  un  journal  en- 
tièrement dynastique  et  sans  attaches  ad- 
ministratives étrangères  :  le  Peuple,  devenu 
&  la  suite  d'un  procès  perdu  contre  le 
Peuple  de  Marseille,  de  M.  Gustave  Naquet, 
le  Peuple  framçais.  —  Aux  élections  géné- 
rales de  1860,  M.  Clément  Duvernois  fut 
^lu,  comme  candidat  officiel,  député  des 
Hautes-Alpes.  Cette  élection  fut  l'objet 
d'uttaques  très-vives,  non  seulement  dans 
la  presse,  mais  à  la  Chambre;  et  il  s'en 
fallut  de  peu  qu'elle  ne  fût  invalidée,  lors 
de  la  vérification  des  pouvoirs.  En  fin  de 
compte,  une  proposition  d'enquête  ne  put 
réunir  la  nugorité  et  le  nouveau  député  fut 
admis.  11  siégea  siur  les  bancs  des  aévoués 
de  l'empire,  avec  MM.  Dugué  delà  Faucon- 
nerie, le  baron  Jérôme  David  et  autres. 
La  publication  des  Papiers  des  Tuileries 
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nous  a  monU'ë  la  part  importante  qu'eut 
M.  Clément  Duvernois  à  l 'avènement  'de 
l'empire  libéral;  intermédiaireconfidentiel 
entre  l'empereur  et  M.  Emile  OlUvier,  il 
conduisit  cette  affaire  avec  une  habileté, 
un  esprit  politique,  une  prudence,  une 
modestie  même  que  peu  de  gens  soupçon* 
naient  dans  ce  jeune  homme  si  sans  fa- 
çon ,  si  bon  camarade ,  assurent  ceux  qui 
ont  vécu  dans  son  intimité,  et  par  dessus 
tout  si  insouciant.  Cette  pubUcation  a  ap- 
pris à  beaucoup,  en  outre,  que,  si  M.  Du- 
vernois ne  fit  point  partie  du  cabinet  du 
2  janvier,  c'est  parce  qu'il  déclina  Toffre 
du  portefeuille  des  travaux  publics  que 
M.  Emile  Ollivier  lui  fit  presque  dès  le 
début,  et  par  des  raisons  déoiidtes  avec 
une  grande  lucidité  de  la  position  désa- 
vantageuse que  ferait  à  ce  département 
un  ministère  des  finances  géré  par  M.  Ma- 
gnpp  que  lui-même  avait  d  abord  proposé, 
aiusi  que  de  sa  trop  récente  entrée  à  la 
Chambre  et  de  sa  jeunesse.  Le  cabinet  Ol- 
livier s'étant  trop  promptement  écarté  du 
profframme  accepté,  M.  Duvernois  ne 
tarda  pas  à  se  tourner  contre  lui,  et  devint 
un  de  ses  plus  ardents  adversaires.  Il  prit 
une  part  considérable  &  la  discussion  éco- 
nomique, avec  une  science  évidente  du 
sujet,  quoique  avec  un  talent  oratoire 
trop  insuffisant  et  fit  partie  de  la  commis- 
sion d'enquête  sur  le  régime  économique. 
Ce  fut  lui  qui,  au  début  de  la  séance  du 

9  août  1870,  proposa  Tordre  du  jour  dé- 
clarant le  cabinet  Ollivier  incapiBil>le  de 
pourvoir  à  la  défense  du  pays  et  qui,  voté 
à  une  très-grande  majorité*,  provoqtui  la 
chute  de  œ  cabinet.  Le  lendemain,  M.  Clé- 
ment Duvernois  acceptait  le  portefeuille 
du  comjtnerce  dans  le  cabinet  Palikao,  en 
remplacement  de  M.  Louvet.  11  avait  quitté 
la  direction  du  Peuple  français,  où  il  avait 
été   remplacé  par   M.   Vitu,  depuis    le 

10  juin.  M.  Duvernois  signala  son  passage 
au  ministère  par  une  a(*.tiviié  infatigable 
dans  les  mesures  propres  à  assurer  Tap- 
provisionnement  de  Paris  trop  évidem- 
ment menacé  d'un  siège,  et  par  l'adoption 
de  la  première  loi  sur  la  prorogation  des 
effets  de  commerce.  Mais  il  eut  peu  de 
temps  à  donner  aux  mesures  de  précau- 
tion qu'il  avait  entreprises  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  méthode,  comme  toujours. 
Le  désastre  de  Sedan,  bientôt  suivi  de 
l'explosion  du  4  septembre,  le  força  de 
quitter  le  ministère  et  Paris.  11  se  réfugia 
en  Angleterre  où  il  demeiua jusqu'au  mois 
de  juin  1871.  Revenu  à  Paris,  il  écrivit 
dans  i' Avenir  libéral,  journal  fondé  après 
le  4  septembre,  par  le  banquier  Huguet, 
et  dans  lequel,  tout  en  affirmant  à  nou- 
veau ses  sympîathies  pour  la  dynastie  dé- 
chue, il  déclara  n'avoir  aucune  répugnance 
pour  une  république  conservatrice.  Il  pu- 
bliaitdansle  même  temps^kf  International, 
les  ÈMtres  d'un '^'^ 
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Aux  élections  compléineuLaires  du  2  jui- 
)et'l871,  M.  CJ^ment  Duvernois  posa  sans 
succès  sa  caDdidature  à  Paris;  il  obtint 
environ  12,000  voix.Âu  mois  de  septembre 
suivant,  il  fondait  un  journal  bonapar- 
tiste :  rOrdre^  dont  il  cédait,  en  novembre 
1872,  la  direction  à  M.  Dugué  de  la  Fau- 
connerie. Il  acceptait  à  cette  épooue,  par 
une  déplorable  inspiration,  la  direction 
de  la  Banque  ierritoriaîe  d'Espagne.  Deux 
ans  après  (octobre  1874),  cette  dernière 
affaire  l'amenait  sur  les  bancs  de  la  po- 
lice correctionnelle,  et  il  était  condamné 
à  deux  ans  de  prison,  après  avoir  subi 
sept  mois  de  prison  préventive,  dont  six 
mois  de  maintien  au  secret.  M.  Duver- 
uois,  ayant  apris  qu'une  instruction  était 
ouverte  contre  lui  en  France,  était  venu 
de  Florence  pour  répondre  des  délits 
qui  lui  étaient  imputés,  et  dont  il  semble 
qu'il  se  croyait  en  toute  sincérité  inno- 
cent. 

On  doit  â  M.  Duvernoisun  certain  nom- 
bre de  publications,  brochures  d'actualiié 
politiqueourelativesauxintéréts  algériens: 
l'Algérie^  ce  qu'elle  esty  ce  qu'elle  (&it  être; 
les  Chemins  de  fer  algériens;  la  Lieutenance 
de  l'empire)  le  Couronnement  de  Védifice,  d- 
berté  démocratique  etc.  (1858-60);  l'Orléa^ 
nisme  et  la  Révolution,  lettre  à  M.  le  prince 
Benri  d  Orléans  (1861);  JJn  suicide  poli- 
tique,  lettre  à  M.  Emile  de  Girardin  (même 
année);  l'Algérie  pittoresque  (1863);  His- 
toire de  l'intervention  française  au  Mexique 
(1867);  etc.,  etc. 

DWIGHT,  John  Suluvam,  littérateur  et 
musicographe  américain,  né  à  Boston  le 
13  mai  1813,  fit  ses  études  classiques  au 
collège  d'Harvard  et  sa  théologie  au  sé- 
minaire de  Cambridge.  Il  fut  ordonné 
pasteur  d'une  congrégation  unitaire  de 
Northampton,  Massachussets,  en  1840,  mais 
donna  sa  démission  peu  après  pour  se  li- 
vrer entièrement  à  la  littérature.  U  a  pu- 
blié des  traductions  accompagnées  de 
notes  des  Petits  Poèmes  choim  de  Gœthe  et 
de  Schiller:  a  fait  des  conférences  très-sui- 
vies sur  Beethoven,  Hœndel,  Mozart  et 
autres  grands  compositeurs^  et  a  colla- 
boré aux  publications  périodiques  comme 
critique  musical.  M.  /.  S.  Dwight  est  un 
des  fondateurs  de  l'association  de  Brook 
Farm,  sorte  de  phalanstère  où  il  a  résidé 
pendant  sept  6Uiuées.  —  U  a  fondé  à  Bos- 
ton,  en  1852,  le  Dwighf  s  Journal  of  Music, 
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journal  qui  continue  à  paraître  et  dont  il 
a  conservé  la  direction. 

DUYCKINCK,  EvKBT  Augustus,  écri- 
vain américain,  fils  d'un  riche  libraire 
de  New- York ,  qui  mourut  en  laissant 
une  belle  fortune  à  ses  enfants,  est  né  à 
New- York  le  23  novembre  1816  et  a  fait 
ses  études  au  collège  de  Colombie,  de  la 
même  ville.  En  décenobre  1840»  M .  Duyc- 
kinck  commençait,  avec  M.  Cornélius 
Matthews,  une  publication  mensuelle 
ayant  pour  titre  :  Arcturus,  a  Magazine  of 
books  and  opinions,  lequel  fut  continué  jus- 
qu'en mai  1842.  En  1847,  il  fonda  le  Lite-^ 
rary  World ,  journal  hebdomadaire  de 
critique,  qui  cessa  de  paraître  en  1853.  En 
1856,  il  achevait  avec  son  frère,  G.  L. 
Duyckinck,  mort  en  1863,  une  Encyclopé- 
die  de  littérature  américaine,  en  deux  gros 
volumes  in-8*,  ouvrage  très-estimé,  dont 
M.  E.  A.  Duyckinck  a  publié,  en  1866, 
un  Su^lément,  —  On  doit  en  outre,  à.  cet 
écrivain,  qui  a  également  collaboré  avec 
assiduité  À  la  littérature  périodique  cou- 
rante :  l'Esprit  et  la  sagesse  de  Sydney 
Smith{The  witandWisdom  of  Syney  Smith 
1856);  Mémoires  de  JohnAllan  (1864);  Notice 
sur  Geo,  L.  Duyckinck  (1864)  :  Histoire  de  la 
guerre  pour  /'Union  (1865);  Galerie  nationale 
de  portraits  des  américains  célèbres*  (1866, 
2  vol.)  ;  Histoire  du  monde^  dtipuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1870);  Mé- 
moires de  Francis  L.  Hawks  (1871) . 

DYER9  Thomas  Henrt,  historien  anglais, 
né  à  Londres,  le  4  mai  1804,  reçut  son  édu- 
cation de  précepteurs  particuliers.  Pendant 
la  première  partie  de  sa  vie.  M,  Dyer  fut 
associé  d'une  maison  de  commerce  im- 
portante des  Indes  Occidentales,  dont  l'é- 
mancipation des  esclaves  amena  la  ruine. 
11  se  tourna  alors  vers  la  littérature.  M. 
Dyer  a  beaucoup  voyagé  sur  le  continent 
européen  et  s'est  principalement  voué  à 
rétude  de  la  topographie  et  des  antiquités 
de  Rome^  d'Athènes,  de  Pompeî.  Il  a  reçu 
en  1865,  le  titre  honorifique  de  docteur 
en  lois  de  TUniversité  de  Sain t- André w^s. 
—  On  doit  à  M.  Dyer  :  Vie  de  Calvin  (1850); 
Histoire  de  t Europe  moderne  (1861,  4  vol.); 
Histoire  de  la  cité  de  Rome  (1865);  Pompei 
(1867);  Histoire  des  rois  de  Home  (1868); 
Athènes  ancienne  (1873);  outre  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Classical  mu- 
séum, dans  le  Dictionnaire  de  biographie  et 
de  géographie  du  Dr  Smith,  etc. 
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EARLY,  JuBAL  A.»  général  confédéré 
américain,  né  vers  1815,  dans  l'Etat  de 
Virginie;  est  élève  de  l'Académie  mili- 
taire de  West-Point.  Sorti  de  l'école 
comme  lieutenant  d'artillerie,  il  donna  sa 
démission,  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Il  re{Nrit  du  service  dans  l'armée 
lors  de  la  guerre  avec  le  Mexique  et  de- 
vint major  d'un  régiment  de  volontaires 
Virginiens.  Lorsqu'éclata  la  guerre  de  Sé- 
cession, il  entra  dans  l'armée  confédérée, 
prit  part  &  la  plupart  des  batailles  qui  si- 
gnalèrent la  première  partie  de  cette 
longue  lutte,  et  devint  général.  En  mai 
1863,  il  tenait  les  lignes  de  Fredericksburg, 
tandis  aue  Lee  était  engagé  avec  Hooker  à 
ChanceUorsville,  et  en  juillet,  il  comman- 
dait une  division  à  tiettvsburg.  En  1864, 
il  eoDunandait  dans  la  Vallée  du  Shenan- 
doah  où  U  remporta  d'abord  des  succès 
signalés,  mais  fut  finalement  mis  en  dé- 
route par  Sberidan.  U  fut  relevé  de  son 
commandement,  en  mars  1865.  Après  la 

guerre,  il  se  réfugia  en  Europe.  De  retour 
ans  son  pays,  à  la  faveur  ae  l'anmistie, 
il  reprit  sa  place  au  barreau  de  Rich- 
mona. 

Il  a  publié,  en  1867,  des  Sauvenirt  de  la 
dtmière  année  de  la  guerre  (Mémoirs  of  the 
last  year  of  the  War.) 

EASTLAKE  (oamb),  Elizabbtb  Ruobt, 
femme  cie  lettres  anglaise,  veuve  du  cé- 
lèbre peintre  sir  Charles  Locke  EasUake, 
mort  le  23  décembre  1865^  est  née  &  Nor- 
wich  en  1816.  Son  premier  ouvrage,  pu- 
blié en  1841  :  LeHrc$  dee  borde  de  la  Balti" 
yue,  lui  fit  du  premier  coup  une  véritable 
réputation  d'écrivain;  c'était  une  sorte  de 
journal  d'une  visite  rendue  à  sa  sœur,  éta- 
blie depuis  son  mariage  dans  une  ville  des 
cdtes  ae  la  Baltique.  Elle  a  publié  en- 
suite :  Contes  Livonieni^  comprenant  trois 
petites  histoires  :  le  Disponant,  les  Loups 
et  la  Juive  (1846)  ;  on  lui  doit  enfin,  &  des 
dates  plus  récentes  :  une  Histoire  die  Noire- 
Seigneur  ;  Vie  de  John  Gibson,  Académicien 
royal,  —  Lady  Eastlake  a  en  outre  colla- 
boré à  la  Quarterly  Aevûrto,  où  deux  de 
ses  séries  d'articles,  sur  la  Toilette  et  sur  la 
Musique^  ont  été  réimprimées  à  part  dans 
la  «  Home  and  Colonial  Library  »  de  la 
maison  Murray. 

EASTMAN  (damk),  Mary  Hbndbrson, 
femme  de  lettres  américaine,  née  à  War- 
reuton,  Virginie^  en  1817.  Mariée  en  1835 
au  capitaine  Seth  Eastman,  de  l'armée 


des  Etats-Unis j  auteur  lui-même  de  plu- 
sieurs publications  relatives  aux  Indiens, 
elle  suivit  son  mari  dans  diverses  stations 
de  frontière,  où  elle  put  à  son  tour  étu- 
dier à  loisir  le  caractère  et  les  mœurs  des 
Indiens,  qu'elle  a  dépeints  avec  un  grand 
talent  et  un  souci  évident  de  la  vérité  dans 
ses  ouvrages.  Nous  citerons  :  le  Dacotahy 
ou  laie  et  légendes  des  Sioux  (1849)  ;  le  Roman 
d'une  vie  indienne  (1852)  ;  American  Aborigi- 
nul  Po/7/blto,  illustré  par  M.  Seth  Eastman 
(1853);  Chicora  et  autres  régions  des  conque- 
ranis  et  dee  conquis  (1854).  A  quoi  il  faut 
ajouter  un  roman  :  la  Cabane  de  tante 
Phillis^  présenté  comme  une  réponse  à  la 
Cabane  de  Voncle  Tom  (1852),  ouvrage  qui 
fut  tiré  à,  18,000  exemplaires  en  quelques 
semaines. 

EGCARIUS ,   JoBAKN   Oboro  ,    ouvrier 
tailleur  et  journaliste  allemand,  secrétaire 

général  de  l'Association  internationale 
es  Travailleurs,  est  né  le  23  août  1818,  à 
Friedrichroda,  dans  le  duché  de  Gotha, 
où  son  père  exerçait  le  métier  de  tailleur. 
Le  jeune  Johann  entra  en  apprentissage 
dès  rage  de  dix  ans.  Sa  matinée  était  tou- 
tefois consacrée  à  l'étude,  et  elle  se  com- 
posait de  cinq  heures  de  travail  consécu- 
tives; après  midi  il  travaillait  avec  son 
père  pendant  sept  heures  au  moins,  sou- 
vent pendant  dix  heures.  Il  suivait  très- 
assidûment^  en  outre,  l'école  du  dimanche 
et  au  premier  examen  public,  il  reçut  la 
première  médaille  d'argent  décernée  au 
meilleur  élève  de  cette  école,  de  toute  la 
ville,  dans  les  mathématiques  et  la  géomé- 
trie. Il  fut  ensuite  chargé  de  l'enseigne- 
ment des  plus  jeunes  élèves.  U  se  rendit  & 
Londres  en  1846,  et  y  fit  partie  de  TAr* 
beiter  Bildungs  Verein.  Il  débuta  dans  la 
presse  par  un  article  sur  la  profession  de 
tailleur  telle  qu'elle  estexercée  à  Londres, 

Sublié  dans  la  Revue  der  Neuen^  Rheinischen 
eituna.  Un  autre  article  sur  le  même  su- 
jet publié  en  anglais  dans  le  Red  Republi" 
can  de  Julian  Hamey,  lui  ouvrit  les  co- 
lonnes de  la  presse  chartiste,  à  laquelle  il 
collabora  gratis^  jusqu'à  la  dispantion  du 
PeopU^s  Paper^  de  Ernest  Jones.  — >M.  J.  Ec- 
carius  prit  une  part  très-active  k  la  fonda- 
tion de  l'Assocuttion  internationale  des 
Travailleurs,  en  1864;  il  fut  membre  de  la 
première  commission  executive  delà  Ligue 
de  la  réforme,  en  1865,  mais  donna  peu 
après  sa  démission.  En  février  1866,  il  fut 
nommé  rédacteur  en  chef  de  la  Common- 
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wealth;  mais  il  conserva  peu  de  temps  ces 
fonctions  et  reprit  Vexercice  de  sa  profes- 
sion de  tailleur.  Il  a  publié,  en  1867,  sous 
le  titre  de  :  Réfutation  de  Stuart  Mill  par 
un  ouvrier  (A  Working  Man's  réfutation  of 
Stuart  Mil!)  un  recueil  d'articles  parus 
précédemment  dans  leiCommonweaUh,  dont 
une  édition  en  allemand,  très  augnientée, 
a  été  depuis  publiée  à  Berlin,  par  Eichhoff 
(1869). 

M.  J.  Eccarius  a  été  élu  en  juillet  1867, 
secrétaire  général  de  TAssociation  interna- 
tionale des  Travailleurs. 

EDIMBOURG  (duc  d'),  Prinob  Alfred 
Ernest  Albert,  chevalier  de  la  Jarretière 
et  de  Saint-Patrick,  second  Bis  de  la  reine 
Victoria,  est  né  au  ch&teau  de  Windsor,  le 
6  août  1844.  Après  avoir  eu  successive- 
ment pour  précepteurs,  MM.  H.  N.  Birch 
et  F.  w.  Cribs,  le  prince  Alfred,  confié 
aux  soins  du  major  au  génie  Gowell  allait 
étudier  les  langues  modernes  à  Genève 
(1856-57),  Il  se  résolut  alors  à  entrer  dans 
la  marine;  il  revint  en  Angleterre  où  il  se 
prépara  aux  examens  nécessaires  sous  la 
direction  du  Rev.  W.  R.  Jolly,  à  Alver- 
bank,  près  de  Gosport.  Le  31  août  1858,  il 
passait  ses  examens,  était  admis  comme 
«  Naval  Cadet,  »  et  s'embarquait  à  bord 
de  la  frégate  à  vapeur,  de  51  canons  Eu^ 
ryalus.  Le  27  octobre  il  entrait  sérieuse- 
ment dans  le  service  actif  à  la  mer.  11  fit 
Êartie  de  diverses  stations  étrangères,  à 
ord  du  Saint  '  Oeorge  y  visita  la  plus 
grande  partie  des  contrées  voisines  des 
c6tes  méditerranéennes  et  plus  tard  éten- 
dit ses  voyages  à  l'Amérique  et  aux  Indes 
occidentales.  En  1862,  l'offre  du  trône  de 
Grèce  lui  fut  faite,  mais  il  la  déclina.  En 
février  1866,  le  Parlement  lui  vota  une 
liste  civile  annuelle  de  250,000  francs,  plus 
une  même  somme  de  250,000  francs  à  l'oc- 
casion de  son  mariage.  Il  fut  créé  duc 
d'Edimbourg,  comte  de  Kent  et  comte 
d*Ulster  et  pair  du  royaume  Uni  le  24  mai 
1866,  et  prit  possession  de  son  siège  à  la 
Chambre  des  Lords  le  8  juin  suivant.  Le 
même  jour  il  recevait  le  titre  de  bourgeois 
de  la  Cité  de  Londres.  Il  avait  été  reçu 
maître  de  Trinity  House,  réunion  d'officiers 
de  la  marine,  le  21  mars  précédent.  Au 
commencement  de  1867,  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  frégate  Galathée,  sur 
laquelle  il  visita  à  peu  près  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Le  26  février,  la  Galalhée 
quittait  Plymouth,  se  rendant  directement 
en  Australie.  Le  duc  d'Edimbourg  fut 
reçu  par  la  population  de  la  colonie  avec 
un  véritable  enthousiasme,—  toutefois,  il 
fut,  à  Clontarf,  près  de  Port-Jackson,  dans 
la  Nouvelle  Galles  du  Sud,  l'objet  d'un 
attentat  de  la  part  d'un  Irlandais,  nommé 
0'Farre\.,  lequel  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let dans  le  dos  (12  mars  1868).  Le  prince 
ne  fut  que  légèrement  blessé.  L'assassin, 
arrêté  sur-le-champ,  était  jugé  le  81  mars, 
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reconnu  coupable  et  exécuté  le  21  avril.— 
En  quittant  I  Australie,  le  duc  d'Edimbourg 
se  rendit  au  Japon,  où  il  fut  reçu  par  le 
Mikado,  tant  omciellement  que  d'une  ma- 
nière privée  et  toute  amicale;  puis  il  vi- 
sita la  Chine  et  l'Intjle.  Il  voyageait  en 
Italie  en  1873,  et  obtenait  une  audience 
du  Pape,  au  Vatican,  le  20  avril.  Le  23 
janvier  1874,  le  mariage  du  prince  avec  la 
grande  duchesse  Marie,  fille  unique  d'A- 
lexandre II,  empereur  de  Russie,  était  cé- 
lébré à  Saint-Pétersbourg  avec  une  pompe 
inouïe;  et  le  12  mars,  le  duc  et  la  duchesse, 
accompagnés  de  la  reine  Victoria,  faisaient 
leur  entrée  publique  à  Londres  au  milieu 
de  l'enthousiasme  populaire.  —  Le  15  oc- 
tobre 1874,1a  duchesse  d'Edimbourg  don- 
nait le  jour  à  un  fils,  au  palais  de  Buckin- 
gham.  Le  23  novembre,  ce  fils  était 
baptisé  et  recevait  les  noms  de  Alfred 
Alexandre  William  Ernest  Albert;  il  avait 
pour  parrains  et  marraines  la  reine  Victo- 
ria et  l'empereur  de  Russie,  l'empereur 
d'Allemagne,  le  prince  de  Galles,  la  prin- 
cesse impériale  d'Allemagne  et  le  duc  de 
Saxe-Cobourg-Gotha . 

Le  duc  d'Edimbourg  est  duc  de  Saxe  et 
prince  de  Cobourg-Gotha 

EDWARDS,  MISS  Amblia  B.,  femme  de 
lettres  An&^laise,  appartenant,  par  sa  mère, 
à  la  famille  Walpole,  est  née  en  1831.  Elle 
montra  de  fort  bonne  heure  un  goût  très- 
vif  pour  les  arts  et  la  littérature,  et  se  fit 
connaître  dès  1853,  par  sa  collaboration  à 
la  presse  périodique.  Depuis  lors,  quoique 
connue  surtout  comme  romancière,  elle  a 
écrit  plusieurs  ouvrages   d'éducation  ou 
de  récréation  pour  la  jeunesse,  outre  des 
articles  de  critique  d'art  et  de  bibliogra- 
phie, et  même  des  articles  de  fond  (leading 
articles)  politiques,  dans  plusieurs  des 
journaux  hebciomadaires   ou  quotidiens 
de  Londres.  —  Parmi  les  romans  les  plus 
connus  de  Miss  Edwards  nous  citerons  : 
la  Femme  de  mon  frère  (1855^;  V Echelle  de 
la  vie  (1857);   la  Main  et  le  Gant  (1859); 
l'Histoire  de  Barbara  (1864);  tin  Demi-Million, 
paru  d'abord  par  feuilletons  dans  le  AH 
the  Year  iîottna  (1865)  ;  le  Vœu  de  Debenham 
paru  d'abord  dans  les  Good  Words  (1870); 
au  Temps  de  ma  Jeunesse  (1872)  ;  Monsieur 
Maurice  (1873)  ;  miss  Carew  (1875)  ;  etc 
Ajoutons  ce  choix,  parmi  les  autres  œuvres 
de  Miss  Edwards  ;  Abrégé  de  l'Histoire  de 
France,  publié  dans  la  «  Useful  Librarv  » 
de  MM.  Routledge  et  C*«;  le  texte  (!»î  'a 
Galerie  de  portraits   historiques    nhologra- 
phiques  de  MM.  Colnaghi  ;  un  volume  de 
BalladSj  publié  en  1865;  Untrodden  peaks 
and  unfrequented  valleys  (Montagnes  non 
frayées  et  Vallons  peu  fréquentés),  relation 
de  voyage  dans  la  région  Dolomite,  ornée 
d'illustrations  d'après  les  dessin*^  de  l'au- 
teur (1873)  ;  l'Egypte,    la  Nubie  et  le  Nil, 
autre  relation  de  voyage  illustrée  dans  les 
mêmes  conditions  (1875);  etc. 
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EDWAEMy  EowARo,  bibliographe  et 
aumismate  anglais,  ne  à  Londres  en  1812. 
Après  avoir  été  employé  penduit  plusieurs 
monëes  au  Nouveau  catalogue  général  des 
imprimés  du  Musée  Britannique,  M.  Ed- 
wards tsst  devenu,  en  1851,  bibliothécaire 
principal  des  bibliothèques  libres  de  la  ville 
de  Manchester,  les  premières  établies  à  la 
faveur  de  la  loi  ae  1850.  Il  a  conservé 
cette  position  jusqu'en  1858.  Il  a  édité  : 
les  grande  Sceaux  <r Angleterre  (1836)  et  les 
Médailles  de  Napoléon  (1837);  ouvrages  qui 
faisaient  connaître  pour  la  première  fois 
en  Angleterre  le  procédé  appliqué  à  la 
gravure  des  médailles  en  France  et  inventé 
par  Achille  Collas.  11  est  auteur  de  :  Re- 
marques  sur  le  projet  ministériel  d'un  Comité 
central  d* examen  aux  concours  de  l'Université 
(1836)  ;  Caialogue  descriptif  de  la  oolleetiùn 
de  médaHles  francises  du  cabinet  du  Musée 
Br»laii»9iie(1838);  l'Economie  des  BeauX'Arts 
en  Angleterre  (1840)  ;  Lettres  $ur  l'état  actuel 
de  la  question  de  l'Education  (1846)  ;  et  de 
diverses  autres  publications  sur  laques- 
lion  des  bibliothèques  publiaues  en 
Angleterre  et  aux  Etats  Unis;  ae  nom- 
breux articles  bibliographiques  et  autres, 
dans  la  8*  édition  de  FSnqfdopédieBritan'' 
nique;  et,  dans  les  Transactions  de  la  Société 
htstonque  de  LtverpooJ,  de  Considération  sur 
Us  divers  systèmes  qui  ont  été  proposés  pour  la 
ciassi/lcatiûn  des  connaissances  humaines* 

EDWARDS,  Hbnrt  Mujib,  médecin  et 
naturaliste  français,  d'origine  belge,  né  à 
Bruges,  le  23  octobre  1800.  II  étudia  la 
médecine  à  Paris  et  obtint  le  ^rade  de  doc- 
teur en  1823.  11  professa  l'histoire  natu- 
relle au  collège  Henri  IV  et  &  l'Ecole  cen- 
trale des  Arts  et  Manufactures,  puis  &  la 
Faculté  des  Sciences  (1839)  et  au  Muséum 
(1841).  En  1862,  il  était  appelé  &  la  chaire 
de  Zoologie  du  Muséum,  en  remplacement 
d'Iûdore  Oeo&oy  Saint*Hilaire.  et  était 
nommé  directeur-adjoint  de  cet  établisse- 
ment scientifique  en  1864.  —  Dès  1838, 
M.  H.  Milne  Edwards  était  élu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  en  remplace- 
ment de  F.  Cuvier,  et  associé  libre  de 
l'Académie  de  Médecine,  en  1854.  Il  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1861.  —  On  a  de  ce  savant  :  Ae- 
cherches  anatomiques  sur  les  crustacés  (1828) , 
couronné  par  l'Académie  des  Sciences; 
Manuel  de  matière  médicale  (1832);  Cahiers 
^histoire  naturelle  avec  M.  Achille  Comte 
(1834);  ElémenU  de  Zoologie  (1835);  Histoire 
naturelle  des  crustacés  (1837-41,  3  vol.); 
Nouveau  formulaire  pratique  des  hôpitaux 
(1840);  Cours  élémentaire  de  Zoologie iïSbl^ 
11*  édition  1871);  Introduction  à  la  Zoologie 
générale  (1853);  Notions  préliminaires  de 
Zoologie  (1853)  ;  Leçons  sur  la  physiologie  et 
tanatomie  comparées  de  l'Iiomme  et  des  ant- 
maux  (1855-74,  10,  vol.),  l'ouvrage  doit 
comprendre  12  volumes;  Histoire  naturelle 
des  cwalliaireSf  ou  polypes  proprement  diu 
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(1858-60,  3  vol.);  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  naturelle  du  littoral  de  la  France 
(2  vol.);  Rechetxhes  pour  servira  l'histoire 
naturelle  des  mammifères,  avec  M.  Alphonse 
Milne  Edwards  (1871  et  suiv.)  etc.  Il  a 
en  outre  collaboré  hux  Annales  des  Sciences 
naturellesj  aux  Archives  du  Muséum  et  à  une 
foule  d'autres  publications  spéciales  pério- 
diques ou  non. 

M.  H.  Milne  Edwards  a  reçu  le  titre 
honorifique  de  docteur  en  médecine  de 
l'université  de  Leyde,  en  février  1875. 

EDWARDS,  Alphonsb  Milmb,  médecin 
et  naturaliste  français,  fils  du  précédent, 
est  né  à  Paris,  le  13  octobre  1835.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1859,  et  docteur 
es  sciences  en  1861,  il  fut  nommé  aide- 
naturaliste  au  Muséum  en  1862  et  pro- 
fesseur de  zoologie  A  l'Ecole  de  phar- 
macie en  1865.  —  On  a  de  lui:  De  la 
famille  des  solanacées  (1864);  Histoire  des 
crustacés  podoMalmaires  fossiles  (1865  et 
soiv.);  Rêcherà^s  anatomiq^s  et  naléontoUh 
giques  pour  servir  à  rhistoire  des  oiseaux 
fouilesde  la  F\rance  (1866-71);  Précis  d^  his- 
toire naturelle^  de  la  collection  du  bacca- 
lauréat es  sciences  (1868);  Recherches  pour 
servir  à  l'histoire  des  mammifères,  avec 
M.  Milne  Edwards  (en  cours),  etc.  M.  Al- 
phonse Milne  Edwards  dirige  la  partie 
paléontologique  des  Annales  des  sciences 
géologiques,  fondée  en  1870;  on  lui  doit  en 
outre  «B  certain  nombre  des  rapports  ou 
mémokes  insérés  dans  les  recueils  spé- 
ciaux. 

Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1868. 

EDWARDS,  Hbmrt  ScTHBRLàND,  Jour- 
naliste et  littérateur  anglais,  correspon- 
dant spécial  du  Times  de  Londres,  est  né 
en  1828,  à  Londres,  où  il  commença  ses 
études  à  Tune  des  succursales  du  Collège 
du  Roi:  il  vint  les  achever  à  Paris,  où  il 
vécut  plusieurs  années,  puis  prit  occasion 
du  couronnement  de  l'empereur  Alexan- 
dre II,  en  1856,  pour  visiter  la  Russie.  11 
séjourna  quelques  mois  é  Moscou  et  uti- 
lisa ce  temps  à  apprendre  la  langue  russe. 
De  retour  &  Londires,  il  publia,  d'abord 
dans  un  magazine,  puis  en  volume  :  les 
Russes  chez  eux  (Russians  at  Home  (1858)  ; 
suivi  en  1862  d'une  Hutoire  de  l  Opéra, 
Dans  cette  même  année,  M.  Edwards  se 
rendit  en  Pologne,  où  il  semblait  gu'un 
soulèvement  se  préparât,  et  en  Russie,  où 
l'on  se  préparait  aux  mesures  relatives  à 
l'émancipation  des  serfs.  Il  était  dans 
cette  occasion  accrédité  comme  a  commis- 
saire »  du  Times^  Il  publia  au  retour  :  la 
Captivité  polonaise  (1863).  Lors  de  l'insur- 
rection polonaise  ae  1863,  il  fut  de  nou- 
veau envové  sur  les  lieux  par  le  journal 
te  Times;  il  y  prit  part  aux  principales  ex- 
péditions de  la  Qallicie  contre  le  royaume 
de  Pologne,  et  les  décrivit  dans  ses  let- 
tres. Après  la  soumission  de  l'insurrec- 
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tioD,  il  se  rendît  à  Varsovie;  mais,  aa  dé- 
botté, il  reçut  Tordre  de  quitter  la  ville 
dans  les  vingt-quatre  heures.  On  lui  laissa 
pourtant  le  choix  de  la  route,  et  il  en  pro- 
fita pour  prendre  la  plus  longue  :  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg,  de  Saint-Péters- 
bourg à  Moscou  et  le  sud  de  la  Russie, 
retournant  en  Gallicie  par  Kiev  et  la  Vol- 
hynie.  En  1864,  il  pubha  une  Histoire  in- 
time d'une  insurrection  polonaise  (Private 
History  of  a  Polish  Insurrection).  Il  partit 
comme  correspondant  spécial  du  Times 
dans  le  Luxembourg,  en  1867,  époque  où 
la  «  question  du  Luxembourg  »  semblait 
ne  pouvoir  se  résoudre  que  par  la  guerre; 
et,  en  juillet  1870,  il  fut  accrédité  en  la 
même  qualité  auprès  de  l'état-major  prus- 
sien, avec  mission  de  suivre  les  opéra- 
tions et  d'en  rendre  compte.  Il  suivit  le 
quartier  général  du  roi  Guillaume  de 
Saarbrûck  à  Beaumont,  et,  après  Beau- 
mont  et  Sedan,  alla  rejoindre  les  quartiers 
du  général  de  Werder  devant  Strasbourg; 
se  rendit  en  Normandie  après  la  capitula- 
tion de  cette  ville;  demeura  quelque  temps 
&  Rouen,  puis  à  Amiens,  avec  l'armée  alle- 
mande du  Nord,  jusqu'àla  fin  de  la  guerrre. 

M.  Henry  S.  Edwards,  outre  les  ou- 
vrages cités,  a  écrit  quelques  romans  et 
quelques  pièces  de  théâtre.  Le  dernier  de 
ses  romans,  paru  en  187 1,  a  pour  titre  : 
Malvina  (3  vol.).  Il  a  publié  depuis  une 
traduction  de  la  Statistique  de  tous  lespays, 
du  Dr  Otto  Hûbner,  directeur  des  archives 
statistiques  prussiennes  (1872),  et  une  re- 
lation de  l'invasion  allemande  intitulée  : 
les  Allemands  en  France  (1874). 

EGAN,  PiERCB,  écrivain  et  dessinateur 
anglais,  d'origine  irlandaise,  fils  d'un  lit- 
térateur distingué,  est  né  à  Londres  en 
novembre  1814.  Il  se  destina  d'abord  à  la 
peinture,  et  entra  conmie  élève  à  l'Aca- 
démie Royale  des  beaux-arts,  en  1834  ; 
mais  il  se  décida  peu  après  pour  la  litté- 
rature et  publia  son  premier  livre  :  Robin 
Hood,  qui  fut  suivi  d  une  trentaine  de  ro- 
mans :  the  Flower  of  the  Floeh;  Imogen; 
the  Poor  Girl  ;  Fair  Lilias,  etc.  De  1849  à 
1854,  il  rédigea  un  magazine,  le  Home  Cir- 
de  (le  Cercle  famiher)  ;  puis  un  journal,  le 
Weekly  Times.  Dans  ces  dernières  années, 
il  est  devenu  propriétaire  d'un  journal  de 
province,  tout  en  restant  l'un  des  princi- 
paux écnvains  du  London  Journal,  et  l'un 
des  dessinateurs  attitrés  de  Vllltistrated 
London  News.  Pendant  plusieurs  années, 
M.  Pierce  Egan  a  été  le  correspondant 
londonien  d'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  importants  journaux  des  Etats  Unis. 

EGGER,  Emile,  helléniste  français,  d'o- 
rigine allemande,  né  à  Paris,  le  18  juillet 
1813,  fit  ses  études  au  lycée  Saint-Louis 
et  prit  le  grade  de  docteur  es  lettres  en 

1833.  Agrégé  des  classes  supérieures  en 

1834,  il  devint  successivement  professeur 
suppléant,  puis  titulaire  dans  divers  col- 
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léges  de  Paris.  Nommé  maître  des  con- 
férences à  l'Ecole  normale  en  1839,  à  la 
suite  d'un  concours  ouvert  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  sur  l'exa- 
men  des  historiens  anciens  d'Auguste, 
et  où  il  avait  remporté  le  prix,  il  obtenait 
l'année  suivante,  également  au  concours, 
le  titre  d'agrégé  près  les  facultés,  et  était 
nommé  professeur  suppléant  de  lit!éra- 
ture  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  chaire  dont  il  devint  titulaire  en 
1855.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1M5,  M.  E.  Egger  était  élu,  en 
1854,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  en  remplacement 
de  B.  E.  C.  Guérard. 

M.  Egger  a  publié  des  éditions  deVarron 
(1837),  de  Longin  (1837);  des  fragments  de 
Festus  et  de  Verrius  Flaccfius  (1839);  Latini 
sermonis  vetustioris  Reliquiss  sélect le  (1843)  ; 
Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la 
vie  et  du  règne  d^ Auguste  (1844),  couronné 
par  l'Académie  des  inscriptions  en  1839  ; 
Méthode  pour  étudier  l'aceentuation  grecque 
(1844),  avec  M.  Oalusky;  Aperçu  sur  les 
origines  de  la  littérature  grecque  (1846);  Es- 
sai sur  l'histoire  de  la  critique  ches  les  Grecs, 
suivi  de  la  Poétique  d'Aristote  et  d'extraits 
de  ses  Problèmes,  etc.  (1849);  Notions  été- 
meniairet  de  grammaire  comparée  pour  servir 
à  l'étude  des  trois  langues  classiques,  etc. 
(1852  —  plusieurs  éditions);  Apollonius 
Dyscole,  Essai  sur  ^histoire  des  théories  gram- 
maticales dans  l'antiquité  (1854);  Cotisidéra- 
tions  historiques  sur  les  traites  internatio- 
naux chez  les  Grecs  et  chez  les  /{(miatns(1856); 
De  quelques  textes  inédits  récemment  trouvés 
sur  des  papyrus  grecs  (1858);  Mémoires  de 
littérature  ancienne  (1862)  et  Mémoires  d'his- 
toire cmdenne  et  de  philologie  (1863),  recueils 
d'articles  et  opuscules  épars  daus  diverses 
publications;  Observations  sur  un  procédé 
de  dérivation  très-fréquent  dans  la  langue 
française  et  dans  les  autres  idiomes  néo-la- 
tinsilSM),  extrait  des  «  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres;  « 
le  Papier  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps 
modernes  (1866);  l'Hellénisme  en  Fra7tc^(18ô9, 
2  vol.),  etc.  On  lui  doit  également  une  sé- 
rie de  conférences  faites  à  l'Asile  de  Vin- 
cennes,  outre  le  Papier  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  modernes  :  Un  ménage  d'autre- 
fois; De  V histoire  et  du  bon  usage  de  la  laèigue 
française;  Etude  d'histoire  ancienne,  les  pro- 
jets de  réforme  sociale  dans  l'antiquité  ;  l'E- 
gypte moderne  et  l'Egypte  anciennej  à  propos 
d'une  visite  au  parc  égyptien  de  l'Exposi- 
tion universelle,  de  1867.  Il  a,  en  outre,  ac- 
tivement collaboré  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  au  Journal  géné- 
ral de  l'instruction  publique,  à  la  Revue  ar- 
chéologique, ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres 
publications  périodiques  ou  recueils  en- 
cyclopédiques. 

M.  E.  Egger  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  dtipuis  I86t>. 
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EHNHVGEII,  John  Whbtton,  peintre  et 
et  aquafortiste  américaio,  né  à  New  York; 
le  22  juillet  1827.  Après  avoir  achevé  ses 
études  au  collège  de  Colombie,  à  New 
York,  il  vint  k  Paris,  en  1847  et  suivit  pen- 
dant deux  années  l'atelier  de  M.  Thomas 
Couture,  qu'il  quitta  pour  aller  poursuivre 
ses  études  dans  les  Académies  alleman^ 
des,  notamment  à  Dûsseldorf.  De  retour 
dans  son  pays,  il  y  exposa,  en  1850,  son 

Î>remier  taîbleau  :  Peler  Stuyvesant ,  dont 
e  sujet  était  emprunté  à  ÏHistoire  de 
Ne»  Yurk,  A  l'apparition  du  poème  de 
Longfellow  :  MUes  Standish,  M.  Ehninger 
prépara  une  série  de  huit  illustrations  de 
ce  poème,  dont  la  reproduction  photogra- 
phique est  devenue  extrêmement  popu- 
laire de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Cet 
artiste  s'est  en  outre  beaucoup  occupé  de 
dessins  d'illustration  et  a  obtenu  dans  ce 
genre  de  travail  une  très-grande  et  très- 
légitime  réputation.  Il  a  pris  part  égale- 
ment à  la  mise  en  pratique  d'un  procédé 
de  gravure  photographique  dont  nous 
ignorons  le  sort  nnal.  On  cite  parmi  ses 
meilleures  toiles  :  Qui  m'aime^  aime  mon 
chewil;  l'Epée;  Le  Foray;  Lady  Mne  Qrey. 
On  cite  aussi  tout  particulièrement  une 
collection  d'eaux  fortes  destinées  à  l'illus- 
tratioa  du  Pont  des  Soupirs  (Bridge  of 
Siffhs).  de  Hood  et  Oie. 

EICHTHAL  (D*),  OusTAVB,  littérateur 
français,  d^me  famille  de  banquiers  is- 
raélites  d'origine  allemande,  est  né  à 
Nancy,  le  22  mars  1804;  il  y  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale,  s'occupa  en- 
suite, pendant  quelques  années,  d'affaires 
financières  et  d'études  économiques,  puis 
lit  partie  de  l'école  Saint  Simomenue,  di- 
rigée alors  par  le  P.  Enfantin,  en  devint 
promptement  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  et  collabora  aux  publications  ae  la 
Société.  Après  la  dispràion  de  celle-ci, 
au  soutien  de  laquelle  il  avait  sacrifié 
une  grande  partie  de  sa  fortune,  M.  d'Bich- 
Uial  se  rendit  en  Grèce  et  voyagea  quel- 
que temps  en  Orient .  De  retour  en  France 
il  fit  paraître  un  ouvrage  anonyme  des- 
tiné À  servir  d'introduction  é  la  Turquie 
et  sêi  ressources,  de  M.  David  Urquhart, 
intitulé  :  les  Deux  mondes.  Il  publia  ensuite 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ethno- 
logie, dont  il  est  un  des  fondateurs  :  if««- 
ioire  fi  Origine  des  Foulhas  ou  Fellahs,  et 
une  Elude  sur  l'Histoire  primitive  des  races 
ooéoftiennes  et  américaines.  Ces  deux  études 
furent  publiées  à  part  ensuite,  la  pre- 
mière ea .  1842,  la  seconde  en  1845.  M. 
d'Eichthal  est  membre  de  la  Société  de 
Géographie  et  a  fait  partie  de  la  Commis- 
t»ioo  Côitrale  de  cette  Société.  Après  le 
4  septembre  1870,  il  avait  cru  pruaent  de 
se  réfugier  en  Ani^leterre,  mais  il  est  re- 
venu depuis  en  France. 

On  doit  à  M.  G.  d'Ëichthal,  outre  les  tra- 
vaux dtés  :  Lettres  sur  la  race  notre  et 
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blanche  (1839),  avec  M.  I.  Urbain;  Les 
Evangiles  (1863);  Etudes  sur  la  philosophie 
de  là  Justice.  Platon  (1864);'.0e  fUsaye 
pratique  de  lu  Langue  grecque  (même  an  • 
née),  avec  M.  Renieri,  d'Athènes;  les 
Trois  grands  peuples  méditerranéens  et  le 
Christianistne  (1865)  ;  Etudes  sur  les  origi- 
nes boudhiques  de  la  civilisation  américaine 
S  même  année),  parues  en  1863,  dans  la 
ievue  Archéologique;  La  Sortie  d^ Egypte, 
d'après  les  récits  combinés  du  Pentateuque  et 
de  Manethon  (1872);  etc. 

EISENLOHR,  August,  Egyptologue 
allemand,  né  le  6  octobre  1832,  é  Mann- 
heim,  dans  le  ^nd  duché  de  Bade,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de  méde- 
cin ;  commença  ses  études  au  lycée  de  sa 
ville  natale,  entra  à  l'Université  d'Heidel- 
ber^  en  1850,  y  aborda  l'étude  de  la  théo- 
logie protestante,  qu'il  alla  continuer  à 
Gœttingen,  et  revint  en  1853  à  Heidelberg, 
où  il  entra  au  séminaire.  Tombé  malade 
peu  après  son  entrée,  l'étude  lui  fut  rigou- 
reusement interdite  pour  plusieurs  année» 
et,  lorsqu'il  fut  en  état  de  s'y  remettre,  son 
goût  pour  la  théologie  avait  disparu  ;  il 
se  voua  désormais  À  l'étude  des  sciences 
physiques,  spécialement  à  la  chimie,  sous 
tes  professeurs  R.  Bunsen  et  Brlenmeyer, 
et  prit  le  grade  de  Docteur  en  philosophie 
en  1859.  Après  cela,  il  fonda  une  manu- 
facture de  produits  chimiques.  Ses  rap- 
Eorts  commerciaux  avec  la  Chine  le  fami- 
ansérent  avec  la  langue  de  ce  pays, 
ce  qui  l'amena  à  l'étude  des  carac- 
tères niéroglyphiques,  étude  qu'il  a  pour- 
suivie avpc  nnei  véritabl'*.  pa«5Rioa  depuis 
1864,  aidé  dea  conseils  de  MM*  Chabas  et 
Brugsch.  Il  quitta  les  affaires  commercia- 
les pour  la  carrière  universitaire  et  obtint 
son  diplôme  de  professeur  particulier  de 
langue  et  d'archéologie  égyptiennes,  avec 
une  dissertation  sur  ce  si^et  :  Die  analy- 
tische  Erklarung  des  demotischen  Theits  der 
Rosettana  (Theil  I,  Leipzig,  1869).  Expli- 
cation anal3rtique  de  la  partie  démotique 
de  l'inscription  hiéroçlypnique  de  Rosette. 
La  même  année,  il  entreprenait,  aidé 
généreusement  par  le  grand  duc,  une 
exploration  scientifique  en  Egypte.  S'é- 
tant  trouvé  à  l'inauguration  du  canal  de 
Suez,  il  remonta  le  Nil  jusqu'à  la  seconde 
cataracte  de  Wadi  Halfa,  étudiant,  co- 
piant, photographiant  les  inscriptions 
qu'il  rencontrait.  Il  eut,  en  outre,  la  bonne 
fortune  de  pouvoir  étudier  le  fameux  pa- 
pyrus magioue  de  Harris,  dans  la  maison 
même  du  fou  consul  anglais  Harris,  & 
Alexandrie  ;  et  il  en  prit  des  extraits  qu'il 
traduisit  ensuite.  U  retournait  dans  son 
pays  en  mars  1870.  —  En  1872,  il  se  trou- 
vait à  Londres,  et,  dans  cette  occasion,  il 
aida  efficacement  mademoiselle  Harris.  la 
fille  du  consul,  à  vendre  au  Musée  Bri- 
tannique, pour  une  somme  de  3,3()()  li- 
vres (82,500  fr.),  la  riche  coUociion  de  pa- 


432 


ELI 


BLL 


pyri  que  lui  avait  léguée  son  père,  et 
dont  M.  Eisenlohr  a  donné  une  descrip- 
tion, avec  traduction  et  commentaires, 
dans  une  brochure  intitulée  :  Der  gross 
Papyrus  Harris,  ein  Wichtiges  Beitrag  zur 
jEgyptischen  Geschichtey  ein  S^OOOjahr  alte 
Zevgniss,  fur  die  Mosaische  Religionstiftung 
entkalten  (Le  grJand  papyrus  Harris,  con- 
tribution des  plus  importantes  à  l'histoire 
de  l'Egypte,  etc.  1872).  Il  traita  en  outre 
la  même  question  dans  les  Transactions 
de  la  Société  d'Archéologie  biblique,  dans 
un  article  intitulé  :  De  la  condition  politique 
de  l'Egypte  avant  le  régne  de  Ramsés  UI; 
mais  ses  assertions  furent  vivement  criti- 
quées par  M.  Chabas (Voyez  ce  nom)  dans 
ses  Recherches  pour  servir  à  rhistoire  de  la 
XW  dynastie  (Chàlon  sur  Saône  et  Paris, 
1873)  ;  Critiques  auxquelles  M.  Eisenlohr 
a  répondu  la  même  année  dans  V^Eçyp- 
fische  Zeitschrift^  dans  laquelle  il  publia  la 
traduction  complète  du  grand  papyrus 
Harris. 

En  Décembre  1872,  M.  le  D'  Eisenlohr  a 
été  nommé  professeur  extraordinaire  à 
l'Université  d'Heidelberg.  Il  a  été  élu 
membre  de  la  Société  d  Archéologie  Bi- 
blique de  Londres,  et  de  la  Société  El 
Chark  de  Gonstantinople.  Il  assistait  au 
congrès  des  Orientalistes  tenu  &  Londres 
en  1874. 

ELIOT  (Baron),  William  Qordon  Corn- 
WALLis,  pair  d'Angleterre,  fils  aîné  du 
comte  de  Saint  Gerraans,  est  né  à  Port- 
Eliot,  Gornouailles,  en  1829,  et  a  fait  ses 
études  à  Eton.  Il  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  diplomatie,  fut  tour  à  tour  attaché 
aux  légations  de  Madrid,  de  Lisbonne,  et 
fut  nommé,  en  1853,  second  attaché  & 
l'ambassade  de  Berlin.  Il  passa  ensuite  à 
Saint  Pélersbourg  en  la  même  qualité; 
puis  devint  secrétaire  de  légation  à  Rio 
de  Janeiro  et  k  Athènes.  En  mai  1866,  il 
fut  élu  membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes, comme  candidat  libéral,  pour  le 
bourg  de  Devonport  ;  mais  il  ne  se  pré- 
senta pas  aux  élections  de  novembre  1868. 
Membre  influent  et  considéré  de  la  Haute 
Eglise  d'Angleterre,  il  ne  pouvait  consen- 
tir au  désétablissement  de  l'Eglise  d'Ir- 
lande, mesure  portée  au  programme  po- 
litique de  son  parti.  Il  a  été  élevé  per- 
sonnellement À  la  pairie,  en  septembre 
1870,  avec  le  titre  de  baron  Eliot  de  Saint 
Oermans. 

ELIOT,  Samubl,  historien  américain,  né 
à  Boston,  le  22  décembre  1821,  fit  ses  étu- 
des au  collège  d'Harvard  qui  est  rede- 
vable à  son  grand-père  de  la  fondation  de 
la  chaire  Eliot,  et  y  prit  les  plus  hauts 
grades  en  1839.  Il  entra  alors  dans  une 
maison  de  commerce  pour  laquelle  il 
voyagea  pendant  deux  ans  et  qu  il  quitta 
ensuite,  ainsi  que  le  commerce  en  géné- 
raL  Etante^  Rome,  en  IS45,  il  forma  le  pro« 
jet  d'écrire  une  Histoire  flp  la  Liberté^  d  la- 


quelle il  se  mit  sur  le  champ.  En  1849,  il 
publiait  quelques  Passages  from  the  history 
of  Liberty,  contenant  principalement  les 
vies  d'Arnaud  Je  Brescia,  de  Savonarole  et 
autres  réformateurs  italiens,.  «  Passages  » 
d'un  ouvrage  plus  considérable  qu'il  mé- 
ditait et  dont  il  fit  paraître  la  première 
partie  cette  même  année,  sous  le  titre  de  : 
La  Liberté  à  Rome,  suivie,  en  1853,  de  la 
seconde  partie  :  Les  Premiers  Chrétiens*  En 
1856,  il  publia  un  Manuel  de  l'Histoire  des 
Etats  Unis  de  1492  à  1850,  très-estimé  pour 
le  mérite  de  la  composition  et  la  clarté 
du  style.  —  Professeur  d'histoire  et  de 
science  politique  au  collège  de  la  Trinité 
à  Hartford,  de  1856  &  1860,  M.S.  Eliot  a 
été  président  de  ce  collège  de  1860  à  1866, 
et  est  aujourd'hui  professeur  de  science 
politique  et  de  droit  constitutionnel  à  la 
même  institution. 

ELIOT,  George,  femme  de  lettres  an- 
glaise (Voyez  EVAIVS,  Marun). 

ELLIOTT,  Charles  Wtllts,  industriel 
et  écrivain  américain,  descendant  direct 
de  «  John  Eliot,  »  t  Apôtre  indien,  est  né  à 
Guildford,  Conneeticutj  le  27  mai  1817. 
Après  quelques  années  passées  dans  le 
commerce,  il  étudia  l'horticulture  et  le 
jardinage  paysager  et  exerça  cet  art  de 
1840  à  1848,  À  Cincinnati  ;  après  quoi  il 
retourna  à  New  York  et  s'associa  &  son 
frère  établi  dans  le  commerce  du  fer,  ré- 
servant toutefois  une  bonne  part  de  son 
temps  à  des  travaux  littéraires  et  philan- 
thropiques. 11  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  protectrice  de  l'enfance  (Children's 
Aid  Society),  en  1853,  société  ayant  pour 
missipn  de  venir  en  aide  aux  enfants  né- 
gligés ou  abandonnés  de  New  York,  prin- 
cipalement en  leur  trouvante  la  campagne 
des  maisons  qui  les  recueillent.  En  1857, 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  la  transformation  du  Parc 
Central.  Il  s'est  depuis  retiré  à  Cambridge, 
Massachussetts,  où  il  est  devenu  directeur 
de  la  «c  Household  Art  Company,  »  de 
Boston.  —  Il  a  publié  :  Cottages  and  Cot- 
tage Life  (1848)  ;  Mysteries,  or  Qlimpses  of 
the  supematural  (les  Mystères,  ou  Coup 
d'œil  dans  le  monde  surnaturel.  —  1852); 
St  Domingo,  its  Révolution  and  its  Hero 
(1855);  The  New  England  History  (1857); 
Remarkable  Characters  and  Places  in  the 
Holy  Land  (Personnes  et  lieux  remarqua- 
bles de  la  Terre-Sainte.  —  1867);  Wind 
and  Whirlwind  (Vent  et  tourbillon),  roman 
(1868).  etc. 

ELLIS,  Albxandbr  John,  philologue  et 
écrivain  pédagogique  anglais,  né  à  Hox- 
too,  le  14  juin  1814;  fit  ses  études  à 
Shrewsbury,  à  Eton  et  à  Cambridge  (col* 
lége  de  la  Trinité),  où  il  devint  professeur. 
Il  a  été  élu  membre  de  la  Société  philoso- 
phique de  Cambridge  en  1837,  membre  de 
la  Société  Royale  en  1864,  de  la  Société 
des  Antiquaires  en  1870,  du  Collège  des 
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Préceptfittn  en  1873  ;  il  a  été  président  de 
ia  Société  philologique  pour  l'exercice 
1872-74,  et  est  aujourd'hui  vice-président 
de  la  même  société.  M.  Eilis  est  aussi 
membre  de  la  Société  Mathématique  de 
Londres.  U  s'est  fait  recevoir  avocat  ii 
Middic-Temp^e,  mais  n  a  jamais  exercé. 
—  On  a  de  ce  savant  :  Alphabet  of  Nature 
(1848);  Essentials  of  phùnetics  (1848):  Plea 
of  pfwnctic  spelling  (Défense  de  i'épeilation 
phonique.  -—  1848);  Universal  Writing  and 
Printing  (Ecriture  et  impression  univer- 
selles. —  1856);  Early  English  pronuncia'' 
Uon^  wUh  especial  référence  to  Chaueer  and 
Shakeispeare(i^*  et  2«  parties,  1869;  d«  par- 
tie, 1871  ;  4*  partie,  1875;  5«  et  6«  parties, 
1876);  Glossùi  (1870);  Practical  hint s  {Con- 
seils  pratiques)  on  the  Quantitative  pro- 
nuMkition  of  Latin  (1874),  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ou  traités  sur  la 
€  Phonétique.  »  Propriétaire  et  principal 
rédacteur  durecaeilmtituléPAone<tciV6tt?s, 
il  a  en  outre  collaboré  à  une  foule  de 
compilations,  traductions,  travaux  origi- 
naux dont  nous  citerons  les  suivants  : 
ùnly  Bnglish  Proclamation  of  Henry  II! 
(1868);  la  traduction  de  l'ouvrage  alle- 
mand du  professeur  Ohm,  sur  VÉfsprit  de 
fAnalyu  (/\rammaticale  (1843)  ;  celle  du  sa- 
vant ouvrage  d*Helmholtz  :  Die  Lehre  von 
den  Tonempfindungen^  sous  ce  titre  :  Sensa- 
tioHS  of  Tone  as  a  Physiological  Basis  for  tfie 
Theory  ofMusic^  avec  un  appendice  (1875)  ; 
ainsi  que  de  nombreux  articles  sur  la  mu- 
sique, rhypsométrie  barométrique,  la  lo- 
giaue,  la  signification  géométrique  des 
hallucinations,  stigmatisations,  etc.,  dans 
les  Procedings  of  the  Royal  Society  (1859-76); 
sur  la  «  philologie  phonologique,  «  etc., 
dans  les  Transactions  of  the  philological 
Society^  qui  contient  également  ses  trois 
discours  présidentiels  annuels  (1866-74); 
sur  des  sujets  de  pédagogie  et  sur  la  mo- 
rale, dans  VEducatùmaï  Times  (1869-76),  et 
dans  le  Journal  of  the  Society  of  Arts 
(18'0)/etc. 

ELLISy  Qkorgb  Edward,  théologien  et 
biographe  américain,  né  à  Boston,  le 
8  août  1814,  fit  ses  études  au  collège  de 
Harvard  et  au  séminaire  de  Cambridge, 
Massachussetts^  et  après  un  voyage  d'une 
année  en  Europe,  fut  ordonné,  en  1840, 
pasteur  de  TEgtise  (unitaire)  d  Harvard,  à 
chariestown,  Massnchussetls,  fonctions  qu'il 
résigna  en  1801).  De  1857  à  1804,  il  fut 
professeur  de  théologie  doctrinale  au  sé- 
minaire de  Cambridge.  Il  fut  longtemps 
rédacteur  en  chef  du  ("hristian  Register,  or- 
gane des  unitaires  du  Massachussètts,  puis, 
avec  le  théologien  Oeorge  Futnam,  du 
Christian  Examiner,  Il  a,  en  ou  Ire,  pubUé 
des  sermons  et  des  discours  et  collaboré 
activement  à  la  i  resse  périodique.  —  On 
lui  doit  les  biographies  de  John  Moion, 
Ann  Huif'hiiison  et  William  Penn,  dans  TA- 
maican  Biogruphy^  de  Spaiks;  et  il  a  pu- 
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blié  A  part  :  The  half-eentury  of  the  Uni" 
tarian  controversy  (Un  demi-siècle  de  con- 
troverse, etc.  ---  1857);  The  aims  and  pur- 
poses  of  the  founders  of  Massachussetts  (Le 
but  et  les  aspirations  des  fondateurs  du 
Massachussetts.  —  1869)  ;  àlemoir  of  Jared 
Sparks  (18Q9);  Memoirs  of  sir  Benjamin 
Thompson,  comte  Rumford  (1871). 

ELLIS,  William,  économiste  anglais,  né 
à  Londres  en  1800.  Elevé  pour  le  com* 
merce,  il  devint  directeur  d'une  compa^ie 
d'assurances,  et  parvint  à  élargir  considé- 
rablement la  spnère  de  ses  connaissances 
économiques  par  la  lecture  de  Tooke, 
J.  Stuart  Mill,  Bentham,  etc.  U  prit  un 
'  grand  intérêt  à  la  question  de  l'éducation, 
et  peut  être  considéré  comme  le  fonda- 
teur des  écoles  de  Rirkbeck.  —  U  est  au- 
teur de  Progressive  tessons,  leçons  d'écono- 
mie sociale;  The  Outlines  of  Social  economy  ; 
An  Introduction  to  thestudy  of  Social  Science; 
Outlines  of  the  History  and  formation  of  the 
Understanding  (Esquisses  de  l'histoire  de 
la  formation  de  l'entendement)  ;  Progrès^ 
sive  tessons  in  Social  Science;  The  Pheno- 
mena  of  the  Industrial  Life;  Education  osa 
means  of  preventing  destitution  (De  l'édu- 
cation comme  moyen  préventif  contre  la 
misère).  U  a  collaboré  à  divers  journaux 
et  revues,  notamment  à  la  Westminster  Re* 
View,  par  des  articles  traitant  des  questions 
sociales. 

ELMORE,  Alfred,  peintre  irlandais,  né 
en  1815,  k  Clonakilty,  dans  le  comté  de 
Cork.  Elève  de  l'Académie  rovale  des 
Beaux-Arts  de  Londres,  il  a  déouté  aux 
expositions  de  cette  académie,  en  1834.— 
On  cite  parmi  ses  tableaux  les  plus  remar- 
quables :  Le  Crucifiemenl,  exposé  à  l'Insti- 
tution Britannique,  en  1838,  et  le  Martyre  de 
Becket,  à  T Académie  royale  en  1839  ;  ces 
deux  tableaux  se  trouvent  dans  l'église 
catholique  de  Dublin.  Vers  ce  même 
temps,  M.  Elmore  fit  un  voyage  en  Italie, 
au  retour  duquel  il  exposa  :  Rienzi  au  fo- 
rum  (1844):  l'Origine  de  la  querelle  des 
Guelfes  et  des  Gibelins  (1845),  acheté  par 
l'Union  des  Arts  300  livres  (7,500  fr.),prix 
énorme  pour  le  temps.  La  même  année 
M.  Elmore  était  élu  associé  de  l'Académio 
Royale.  11  exposa  ensuite  :  The  fainting  of 
i/^ro  (l'évanouissement  d'Hero),  inspira  de 
la  comédie  de  Shakespeare  :  Much  ado 
about  nothing  (Beaucoup  de  bruit  àpropos 
de  rien.  — 1846);  The  invention  of  the  Stock- 
ing-Loom  (L'invention  du  métier  à  faire 
des  bas.  —  1847)  ;  The  Dead-bed  of  Robert, 
king  of  Kaples,  Wisc  and  good  (Lo  lit  de 
mort  de  Robert,  etc.  —  (1848);  Religions 
Controversy  in  the  Time  of  Louis  XIV  (\HÀ9); 
Giiselda  (1850);  Uotspur  atid  the  Fop  Hots- 
pur,  fils  du  comte  de  Northumberland,  et 
le  petit  maître),  inspiré  du  drame  de  Sha- 
kespeare :  Première  partie  du  Roi  Hunri  IV 
(1851);  une  inspiration  du  Pepyïs  Diary: 
«  tf.  Haie  commença  le  portrait  de  ma  femme» 
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(1852),  etc.  PiUbieurs  des  toiles  précédentes 
de  M.  Ebnore  ont  pai*u  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris,  en  1867;  notamment  la 
Controverse  religieuse  et  la  Qtœrelle  des 
Guelfes  et  des  GibelifiSy  outre  quelques  ta- 
bleaux nouveaux  :  Les  Tuileries,  le  20  juin 
1792,  Au  bord  de  l'abime,  Au  couvent  et  la 
Novice, 

ELSSLER,  TsRRSA  et  Fanny,  célèbres 
danseuses  autrichiennes,  nées  à  Vienne,  la 
première  en  1808,  la  seconde  en  1811. 
Quoique  les  deux  sœurs  dansassent  pres- 
que toujours  ensemble,  la  célébrité  de  la 
plus  jeune  fui  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  l'aînée,  et  il  est  assez  habituel  de 
faire  précéder  le  nom  commun  d'Elssler 
du  seule  prénom  de  Fanny,  comme  si  la 
gloire  de  la  famille  lui  fût  due  à  elle  sei^e. 
Fanny  Els&ler  eut  pour  premier  maître 
Hersôaelt,  maître  ae  ballet  de  l'Opéra 
viennois,  et  parut  sur  la  scène  du  Kairu- 
ther  Theater  dès  l'âge  de  six  ans.  Elle 
suivit  alors  les  leçons  de  Aumar,  et  des 
cours  d'eslhétique  du  baron  F.  Von  Gentz. 
En  1827,  les  deux  sœurs  partirent  pour 
Naples,  où  elles  obtinrent  toutes  deux  un 
engagement  et  s'occupèrent  surtout  de 
compléter  leur  éducation.  De  retour  en 
Allemagne,  en  1830,  elles  parurent  d'abord 
à  Berlin,  où  elles  causèrent  une  sensation 
extraorainaire;  mais  Fanny  déjà  était  dis- 
tinguée de  sa  sœur,  et  des  ovations  conti- 
nuelles la  poursuivaient  partout  ;  la  pas- 
sion s'en  mêla  souvent,  comme  de 
juste,  et  à  Vienne,  la  malignité  publique 
imputa  à  l'aérienne  Fann^  le  crime,  d'ail-  ^ 
leurs  pardonnable,  d'avoir  hÀté  les  jours 
du  jeune  duc  de  Reichstadt.  De  Vienne, 
les  deux  sœurs  se  rendirent  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  de  Saint-Pétersbourg  à  Paris 
(1834),  où  Fanny  réussit  presque  à  faire 
oublier  la  Taglioni.  Son  triomphe  était  la 
Cachueha,  Il  était  vraiment  prodigieux  de 
voir  exécuter  à  cette  c  frêle  et  délicate  » 
jeune  iille  les  tours  de  force  que  certains 
ballets  lui  imposaient,  mais  lorsqu'elle 
dansait  la  Cachuchay  tout  Paris  était  à  ses 
pieds.  Une  quantité  d'ofi[res  matrimo.- 
niales  et  des  plus  brillantes,  sans  parler  de 
celles  du  docteur  Véron,  lui  furent  faites, 
mais  en  vain.  Les  deux  sœurs  partirent 
pour  Londres  en  1838  et  s'embarquèrent 
pour  les  Etats-Unis  en  1841. 

Teresa  et  Fanny  se  séparèrent  en  1851  : 
la  première  pour  épouser  morganatique- 
ment  le  prince  Adalbert  de  Prusse,  cousin 
de  l'empereur  d'Allemagne  (25  avril),  le- 
quel l'a  laissée  veuve  en  1873;  la  seconde, 
pour  se  retirer,  avec  une  fortune  énorme, 
dans  un  château  magnifique  au'elle  venait 
d'acheter  aux  portes  de  Hamoourg,  et  où 
l'on  annonce,  depuis  quelque  temps, 
qu'elle  prépare  des  mémoires  sur  sa  vie 
dans  l'intention  de  les  publier  bientôt 
(1877). 

BLwARTi  A^TOi:«s  Am/vblb  Elib,  corn- 
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Eositeur  français,  né  à  Paris,  le  18  novem- 
re  1808,  entra  très-jeune  à  l'église  Saint 
Eustache,  comme  enfant  de  chœur,  com- 
mença l'étude  de  l'harmonie  en  1823  et  fut 
admis  en  1825  au  Conservatoire,  daus  les 
dans  les  classes  de  Fétis  et  de  Lesueur. 
Suppléant  de  Reicha,  en  1832,  il  rempor- 
tait le  grand  prix  de  Rome  en  1834.  Avant 
son  départ  pour  Rome,  M.  Eivart  avaitdéjà 
fait  exécuter  une  messe  à  Saint-Roch,  eu 
1825  et  une  autre,  le  jour  de  la  Sainte-Cé- 
cile, en  1832.  A  son  retour,  en  1836,  il 
publia,  avec  Damour  et  Bumett,  un  Solfège 
enfantin,  suivi  bientôt  d'une  Méthode  de 
Chantf  d'une  Méthode  d'Harmonie  et  d'un 
Petit  Manuel  d*Harmonie  (1839).Cette  même 
année  1839,  il  faisait  exécuter  une  nou- 
velle Messe  de  Sainte-Cécile^  et  faisait  re- 
présenter l'année  suivante,  au  thé&tre  des 
Arts  de  Rouen  :  Les  Catalans^  opéra  en 
2  actes.  M.  Elwart  a  écrit  la  musique  d'un 
antre  opéra,  en  3  actes  celui-ci,  les  Trois 
Jérusalem  ;  et  celle  de  deux  opéras  comi- 
aues  :  Comme  l'Amour  s'en  va  et  la  Visière; 
1: accompagnement  et  les  chœurs  de  l'Ai- 
ceste,  d'Euripide,  traduction  d'Hippolyte 
Lucas  (1847);  une  Hymne  à  Sainte-Cécile  y 
qui  lui  valut  une  médaille  d'or  au  con- 
cours de  Bordeaux  (1854);  mm  messe  à 
trois  voix,  exécutée  dans  la  même  ville 
(1855),  et  honorée  d'un  premier  prix.  On 
lui  doit  en  outre  un  certain  nombre  de 
Messes^  de  Cantates^  Motets,  Te  Dcum^  qua- 
tuors, quintettes,  symphonies,  ouvertures, 
trios,  etc.  Il  a  publié,  outre  les  ouvrages 
indiqués  :  une  Théorie  musicale^  un  Essai  de 
transposition  musicale^  et  un  Traité  de  contre- 
point et  fugue  (1840)  ;  Manuel  des  aspirants 
aux  grades  de  chefs  et  de  sous^chefs^  de  mu- 
sique dans  Varmée  (1862);  Histoire  de  la  So- 
ciété des  Concerts  du  Conservatoire  (1863); 
Histoire  des  Concerts  populaires  de  musique 
classique  (1864);  Petit  Traité  d'instrumenta- 
tion à  l'usage  des  jeunes  compositeurs^  etc. 

On  doit  encore-à  M.  Elwart  un  poème 
didactique  en  quatre  chants  :  VHalrmonie 
mu^tca^,  publié  en  1853,  ainsi  que  la  plu- 

Ï^art  des  livrets  dont  il  a  écrit  la  musique. 
1  a  collaboré  k  la  plupart  des  journaux  ou 
revues  de  musique,  ainsi  qu'à  divers 
grands  journaux,  notamment  au  Soir. 

EL  WIN,  Whitwbll,  écrivain  anglais, 
appartenant  à  une  bonne  famille  du  Nor- 
folK,  où  il  est  né  le  26  février  1816.  Il  fit  ses 
études  au  collège  Caius,  de  Cambridge,  où 
il  prit  ses  ^ades  en  1839;  fut  quelques 
années  vicaire  &  Hennington-With-Har> 
dington,  dans  le  Somerset,  et  fut  nommé, 
en  1849,  recteur  de  Booton  (Norfolk),  bé- 
néfice appartenant  à  sa  famille.  Il  a  été, 
de  1853  à  1860,  rédacteur  en  cbe.  de  la 
Quarterly  Review,  succédant  à  M.  Lockhart, 
et  a  résigné  ces  fonctions  pour  se  vouer 
entièrement  à  la  préparation  d'une  nou« 
velle  édition  des  Works  of  Alexander  Pope^ 
noa  encore  ciobevée.  *-  Le  huitième  yg* 
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lume  a  paru  eo  1872,  et  le  neavième, 
croyons^Qous,  vers  la  6q  de  1875. 

EMERSON,  Ralph  Waldo,  célèbre  litté- 
rateur, poète  et  philosophe  américain,  aé 
à  Boston,  «e  25  mai  1803.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d'Harvard,  où  il  prit  ses  grades 
en  1821  ;  il  se  tourna  alors  rera  la  tnéolo- 
gie  et  fut  ordonné  ministre  de  la  seconde 
Eglise  unitaire  de  Boston.  Mais  il  se  sentit 
bientôt  en  désaccord  avec  ses  coreligion- 
naires, principalement  au  sujet  des  for- 
mes extérieures  du  culte  et,  sans  entamer 
de  controverse,  sans  essayer  d'un  nouveau  ' 
schisme,  il  abandonna  tout  bonnement  le 
saint  ministère  et  se  retira  en  1835,  dans 
le  paisible  village  de  Concord  avec  l'in- 
tention de  sa  vouer  entièrement  à  ses 
études  de  prédilection  :  la  nature  humaine 
et  ses  rapports  avec  l'univers.  11  lut,  en 
1837,  une  dissertation  sur  la  Pensée  hu- 
maine (Manthinkjng)  devant  la  «  Société 
Phi-Beta-Kappa.  i  il  publia  cette  disserta- 
tion  la  même  année,  et  une  autre  en  1838  : 
la  Morale  iUtéraire  (Llterary  Ethics).  Il  pu- 
blia en  1839  :  la  Nature  (Nature,  an  Essay), 
ouvrage  qui  eut  un  grand  succès  et  fonda 
sa  réputation.  En  1840,  M.  Ralph  W. 
Emerson  s'associait  à  Margaret  Fuller, 
pour  la  direction  d'un  journal  de  littéra- 
ture, de  philosophie  transcendante  et  de 
théologie,  intitulé  le  Dial,  auquel  il  colla- 
bora pendant  quatre  ans.  En  1841,  il  pu- 
blia :  La  Méthode  de  la  nature;  V Homme  ré- 
formateur^ Conférences  sur  l'époque  actuelle 
(Tbe  Method  of  Nature  ;  Man  the  Reformer, 
three  lectures  on  the  times);  puis  la  pre- 
mière série  de  ses  «  Essays  »  en  1844,  et  la 
seconde  en  1846.  Dans  cette  même  année 
1846,  parut  le  premier  volume  de  ses 
Poems.  En  1848,  il  visita  l'Angleterre  et  y 
fit  des  conférences  sur  VEsprilei  les  mœurs 
du  XIX*  siècle,  et  sur  les  hommes  mar- 
quants, les  hommes  symbolisant  entre 
eux,  pour  ainsi  dire,  l'humanité.  Il  recueil- 
lit ces  dernières  «  lectures  v,  au  nombre 
de  six  et  les  publia  en  1850.  sous  le  titre 
de  RffïresentativeMen.  Ces  «Types  de  l'hu- 
manité »  sont,  danscep»etit  volume  :  Pla- 
ton, Swedenborg.  Montaigne,  Shakespeare, 
Napoléon  et  Gœtne,  et  Tautenr  les  a  choi- 
sis surtout  comme  types  d'une  classe 
particulière  d'humains.  En  1852,  en  colla- 
boration avec  M.  William  H.  Channing, 
il  a  publié  les  Mémoires  de  Margaret  Fuller, 
marquise  d'Ossoli.  Il  a  publié  (depuis  :  En* 
glUk  rr<iti^(1856);  Conduet  of  Life  {iseo)  ; 
Oraison  funèbre  du  président  Lincoln  (1865); 
JfayDay,  and  other  pièces,  poésies  (1867); 
Society  and  solitude^  c  essays  »  (1870)  ;  Par- 
fiOMUf,  poèmes  choisis  (1871)  ;  un  quatrième 
volume  d'  «  Essays»  (1871).  Il  a  également 
écrit  une  introduction  à  la  Morale  de  PiU' 
torque^  du  professeur  Qoodwin  (1871),  etc. 

M.  Ralpn  Waldon  Emerson  a  reçu,  en 
1866,  le  titre  honorifique  de  docteur  en 
lois  de  l'Université  d'Harvard, 
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EMLY  (lordj,  Wiluam  MoKSSLt,  pair 
d'Angleterre,  né  en  1812,  àTervoe,  comiô 
de  LJmerick  (Irlande),  a  fait  ses  études  k 
Winchester  et  au  collège  Oriel,  à  Oxford. 
Haut  Sheriff  du  comté  de  Limerick  en 
1835,  ilen  est  devenu  le  député-lieutenant. 
Ce  comté  l'envoya  siéger  à  la  chambre 
des  Communes,  en  août  1847,  comme  re- 
présentant les  intérêts  du  parti  libéral|  et 
lui  a  conservé  son  siège  jusqu'à  son  éléva- 
tion à  la  pairie.  Entré  au  conseil  privé  en 
1855,  il  fut,  en  1857,  président  du  comité 
de  santé,  vice-présiaent  du  bureau  du 
commerce,  en  1866,  sous^ecrétaire  d'Etat 
pour  les  ocrionies  de  décembre  1868  à  1870 
et  directeur  général  des  postes  de  1870  à 
1873,  époque  où  il  fut  créé  pair. 

ENAlJLTy  Louis,  littérateur  français,  né 
à  Isignv,  en  1824.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
et  se  fit  admettre  au  barreau  en  1846.  Ar- 
rêté après  l'insurrection  deiuin  1848,  sous 
prétexte  d'intrigues  avec  le  parti  légiti- 
miste, qu'on  voulait  rendre  responsable  • 
dans  une  certaine  mesure  des  événements 
douloureux  qui  venaient  de  se  produire,  il 
resta  détenu  pendant  quelques  jours  à  la 
suite  desquels  il  entreprit  un  voyage  dans 
les  îles  Britanniques,  en  Belgique  et  en 
Allemagne.  De  retour  en  1861,  il  repartit 

Eour  une  excursion  en  Orient  en  1853. 
'année  suivante,  il  repartait  cette  fois 
pour  les  pays  Scandinaves  et  chargé  d'une 
mission   officielle.    Attaché  au  journal 
belge  le  Nord  et  au  Constitutionnel  où  il 
fait  encore  aujourd'hui  la  critique  artisti- 
que, en  qualité  de  rédacteur  littéraire, 
M.  Louis  Enault  a  également  collaboré  à 
la  Gazttte  de  France,  au  Pays,  à  la  France, 
au  Figaro,  à  l'Illustration,  à  la  Corrcspon- 
dance  littéraire,  à  l'Af^iurtim  fi'ançavi,  à  la 
Rtvue  contemporaine,  à  la  Revue  française, 
à  la  Revue  de  France,  etc.  Il  a  publié  k 
part  :  Promenade  en  Belgique  et  sur  les 
lords  du  Rhin  (1852);  le  Salon  de   185  >, 
VOncle  Tom,  traduit  de  l'anglais  (1853)  ; 
la  Terre  sainte,  Histoire  de  quarante  pèle- 
rins (1854)  ;  Constantinople  et  la  Turquie,  ta- 
bleau historique,  etc.,  et  une  traduction  de 
IKerlAer(1855);  to  iVoru^é^^  (1857)  ;  Chris- 
tine, roman  (même  année);  la  Vierge  du 
Liban  (1858);  Alba,  Nadéje,  deux  romans  et 
un  Itinéraire  d$  Paris  à  Cherbourg  (18b9)  ; 
De  la  liltérature  desindous,  Hermine  (Iseo); 
l^Amour  en  voyc^e,  nouvelles  (même  an- 
née); un  Amour  en  Laoonie  (1861);  Péte- 
mêle,  recueil  de  nouvelles  et  la  Méditerra- 
née, ses  îles  et  ses  bords  (1862)  ;  Stella  (1863)  ; 
fin  province,  Olga  (1864)  ;  Irène,  un  Mariage 
impromptu.  Deux  villes  mortes  (1865)  ;  L'A- 
mérique  centrale  et  méridionale,  Un  drame 
intime,  roman   (1866);    le   Roman  <fu«ie 
veuve  (1867);  Frantz  Muller,  Axel,  le  Rouet 
d*or^  nouvelles  (1868);  le  Secret  de  la  oonr 
fissum  (1870);  La  vie  à  deux  (1874),  etc. 

ENAULT,  Etiknnb,  littérateur  françaiSi 
cousin  du  précédent,  né  en  1818,  fit 
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études  à  Paris,  au  collège  Bourbon,  et 
débuta  jeune  aans  la  carrière  littéraire, 
par  ses  feuilletons  publiés  dans  divers 
journaux  et  dont  la  plupart  parurent  en- 
suite en  volumes.  Nous  citerons  :  Le  Fils 
de  l'emperevr  (1846);  7a  Vallée  des  Perven- 
ches, no\i\e\\es  (1841);  l*  Homme  de  minuit 
(1857)  et  le  Vagabond  (1859),  avec  M.  Louis 
Judicis;  le  Poitefeuille  du  Diable  (1859);  le 
Dernier  Amour  (1862)  ;  le  Lac  des  Cygnes 
fl864);  Scènes  dramatiques  du  mariage^ 
noavelles  (1865);  l'Enfant  «rouvé  (1866); 
le  Roman  d'une  Altesse  (1866)  ;  l'Amour  à 
vingt  ans,  Comment  on  aime,  Gabrielle  de 
Celestange,  Histoire  d'une  conscience^  Made- 
moiselle de  Champrosapj  etc. 

M.  Etienne  Enault  était  candidat  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise,  aux  élec- 
tions de  1848  pour  l'Assemblée  consti- 
tuante; mais  il  ne  fut  pas  élu. 

ËRCKJIfAIVN-CIlATRIAlV.  (Emilb  Ercr- 
MAN'N  et  Alexandre  Cbatrian),  littérateurs 
français,  nés,  le  premier  à  Pbalsbourg,  le 
second  à  Soldatenthal,  hameau  du  même 
ancien  département  français  de  la  Meur- 
khe  ;  M.  Erckmann.  le  20  mai  1822,  M.  Cha- 
trian,  le  18  décembre  1826.  Fils  d'un  li- 
braire de  Phaisbourg,  M.  Emile  Erckmann 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale, 
après  quoi  il  vint  à  Paris  où  il  commença 
l'étude  du  droit.  M.  Alexandre  C^atrian, 
qui  appartenait  à  une  famille  de  verriers 
alsaciens,  avait  lui-même  suivi  d'abord 
cette  carrière,  après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  collège  de  Phaisbourg.  11  occupait 
un  emploi  important  dans  une  verrerie 
belge,  lorsqu'il  accepta,  éloigné  de  l'in- 
dustrie par  un  goût  très-vif  pour  la  litté- 
rature, la  place  de  maître  d'études  au 
collège  de  Phaisbourg,  où  il  fit  la  con- 
naissance de  M.  Erckmann,  par  l'intermé- 
diaire d'un  des  professeurs  de  cet  établis- 
sement, resté  en  relations  avec  lui  (1847). 
Cette  connaissance  se  transforma  bientôt 
en  intimité  à  la  faveur  de  goûts  identiques 
et  évidemment  de  cette  parité  de  senti- 
ments et  d'humeur  qui  se  remarque  dans 
leurs  œuvres,  aujourd'hui  que  Ton  sait 
qu'elles  sont  dues  t  deux  auteurs,  et  qui 
ne  laissa  jamais  soupçonner,  avant  cette 
découverte,  qu'Ërckmann-Chatrian  ne  fût 
pas  une  seule  et  même  personne.  Les  deux 
nouveaux  amis  ne  tardèrent  pas  à  enta- 
mer cette  collaboration  devenue  si  fé- 
conde. Dès  1848,  le  Démocrate  du  Rhin 
publiait  des  feuilletons  signés  Erckmann. 
Ohatrian,  qui  figurent  dans  leurs  recueils 
de  nouvelles.  Ils  travaillèrent  également 
pour  le  théâtre,  et  firent  représenter  à 
Strasbourg  un  drame  historique  l'Alsace 
en  1814,  fort  bien  accueilli,  excepté  de  la 
préfecture  qui  en  interdit  une  troisième 
représentation.  Ils  avaient  également  pré- 
senté À  TAmbigu,  qui  l'avait  accepté  à 
fiorrection  un  autre  drame  :  Le  Chasseur  des 
fmtwêi  mm  ils  préférèrent  le  retirer  pure^ 
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ment  et  simplement  que  de  se  soumettre 
aux  modifications  indiquées.  ^  Et  nous 
ne  regrettons  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y 
ait  trop  peu  d'auteurs  disposés  à  l'attitude 
pleine  de  dignité  que  prirent  MM.  Erck- 
mann-Chatrian  dans  cette  circonstance  et 
dans  d'autres.  Ils  étaient  pourtant  loin 
d'être  arrivés,  et  quoique  produisant  sans 
cesse,  le  revenu  que  leur  plume  paraissait 
capable  de  leur  assurer  était  assez  sensi- 
blement inférieur  à  la  somme  de  leurs  be- 
soins. Découragés,  ils  se  séparèrent  (1857). 
M.  Erckmann  reprit  ses  études  de  droit 
interrompues  et  qu'il  ne  devait  pas  ache- 
ver, et  M.  Chatrian  obtint  un  emploi  dans 
une  Compagnie  de  ehemin  de  fer.  Sans 
doute,  ils  n'avaient  pas  abandonné  la  lit- 
térature sans  esprit  de  retour;  encore 
qu'ils  en  eussent  eu  l'intention,  ils  ne  e 
pouvaient  pas  :  Ils  ne  sont  pas  les  seu  s 
qui,  ayant  pris  semblable  détermination, 
n'ont  plus  trouvé  de  repos  qu'ils  n'y  aient 
manqué.  Donc,  en  1859,  ils  publiaient  un 
nouvel  ouvrage  :  r Illustre  docteur  Matheus 
dont  le  succèç  releva  promptement  leur 
courage  un  instant  abattu. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  deve- 
nus populaires  en  France  et  traduits  en 
Allemand  et  en  Anglais  pour  la  plupart, 
que  ces  deux  écrivains  ont  publiés  depuis 
cette  époque,  outre  l'Illustre  docteur  Ma- 
theus  (18^9);  les  Contes  fantastiques  et  les 
Contes  de  la  Montagne  (1860)  ;  Maitre  Daniel 
Rock  (IS61);  Contes  des  bords  du  Rhin,  le 
Fou  Yegof  (1862)  ;  Confidences  d*vn  joueur  de 
clarinette,  paru  d'abord  au  Jowmal  des  Dé- 
bats et  la  Taverne  du  jambon  de  Mayence 
(1863);  Madame  Thérèse  (même  année)  ; 
l'Ami  Fritz,  Histoire  d'un  conscrit  de  1813 
(1865)  ;  Waterloo  et  Histoire  d'un  homme  du 
peup/e  (1865);  la  Guerre,  la  Maison  fores- 
tière (I®66);  le  Blocus,  Contes  populaires 
(1867);  Histoire  d'un  paysan,  roman  histo- 
rique divisé  en  quatre  volumes  portant 
des  titres  distincts  :  !«'  les  Etats-généraux; 
2*  la  Patrie  en  danger  ;  3*  Van  I  de  la  Ré- 
publique; 4*  le  Citoyen  Bonaparte  (1868); 
Histoire  d'un  sous-maitre,  les  Deux  frères 
(1870);  Histoire  du  plébiscite,  racontée  par 
un  des  7,500,000  «  out»  (1872),  paru  d'a- 
bord dans  le  Soir  (direction  H.  Pessard); 
le  Brigadier  Frédéric  (1875);  Maitre  Gaspard 
Fix,  histoire  d'un  conservateur,  l'Isthme 
de  Suez,  Souvenirs  d'un  chef  de  chantier 
(1876),  etc. 

En  1869,  MM.  Erckmann-Chatrian  fai- 
saient représenter,  avec  un  très-grand 
succès,  au  théâtre  de  Cluny,  une  pièce  en 
trois  actes  empruntée  à  l'un  de  leurs 
9  romans  nationaux  :  «  le  Juif  Polonais, 
L'Ami  Fritz,  comédie  en  trois  actes  des 
mêmes  auteurs,  que  plusieurs  mois  à  l'a- 
vance quelques  journalistes  bonapartistes 
avaient  désignée  aux  sifflets  de  lem^s  amis, 
était  représentée  pour  la  première  fois,  au 
Théâttre  Fraaçais,  le  4  décembre  1876|  dveo 
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la  tnoeès  le  plus  (rano  et  le  mieux  mérité. 

ESCHASSÉRIAUX  (baron),  RsNi  Fran- 
çois EuoKNR,  homme  politique  français,  né 
le  25  juillet  1823,  aux  Arènes  (Charente« 
Inférieure),  est  petit-lils  de  François  Es- 
chaâsériaux,  membre  de  la  Convention, 
rallié  plus  tard  à  l'empire,  et  fils  d'un  an* 
cien  député  de  la  Restauration,  grand  pro- 
priétaire dans  la  Charente -Inférieure. 
Après  avoir  terminé  son  droit  à  Paris, 
M.  Eschassériaux  se  iit  inscrire  au  bar- 
reau de  cette  ville.  Elu  représentant  de  la 
Charente- Inférieure  k  l'Assemblée  législa- 
tive, il  prit  place  à  droite,  et  appuya  la 
politique  de  l'Elysée.  Il  fit  partie  de  la 
commission  consultative  après  le  coup 
d'Etat  de  Décembre  1851.  Aux  élections 
générales  de  1852,  il  fut  élu  député  de  la 
3a  circonscription  de  la  Charente-Infé- 
rieure au  Corps-Législatif,  en  qualité  de 
candidat  officiel,  et  fut  réélu  en  la  même 
qualité,  en  1857,  1863  et  1869.  Il  avait 
siégé  au  bureau  de  la  Chambre,  comme 
secrétaire  pendant  la  première  législature 
impériale.  En  1869,  M.  le  baron  Eschassé- 
riaux fit  partie  du  nouveau  tiers-parti  et 
signa  en  conséquence  la  demande  d'inter- 
pellation des  Cent  Seize.  11  a  pris  plus  par- 
ticulièrement la  parole  dans  les  discus- 
sions relatives  au  système  économique,  en 
faveur  du  maintien  des  traités  de  1860, 
dans  la  question  des  bouilleurs  de  crû, 
rimp6t  surles  alcools,  etc.  Après  le  4  sep- 
temore.  le  parti  qu'il  représentait  étant 
naturellement  en  suspicion,  M.  le  baron 
Eschassériaux  ne  fit  pas  tout  ce  que  son 
patriotisme  lui  inspirait  pour  l'organisa- 
tion de  la  défense  ;  il  fit  toutefois  ce  qu'il 
put.  Elu  représentant  de  la  Charente- Infé- 
rieure A  l'Assemblée  nationale,  le  8  février 
1871,  il  s'inscrivit  a  la  réunion  de  l'Appel 
au  peuple,  dont  il  fut  président.  En  no- 
vembre 1873,  après  avoir  dénoncé  les  ten- 
tatives de  restauration  bourbonnienne,  il 
déposait  sur  le  bureau  de  l'Assemblée  une 
proposition  d'appel  au  peuple  qui  fut  na- 
turellement repoussée.  Comme  pendant  la 
dernière  législature  impériale,  M.  le  baron 
Eschassériaux  se  prononça  contre  la  dé- 
nonciation du  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre  (31  janvier  1872),  et  dans  di- 
verses circonstances  pour  certaines  modi- 
fications de  l'impôt  sur  les  alcools.  Il  de- 
mandait en  outre,  le  15  décembre  1875, 
diverses  modifications  au  projet  de  con- 
vention relatif  au  chemin  de  fer  des  Ctia- 
rentes,  d'accord  avec  ses  collègues  des 
pays  intéressés  dans  la  question. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  le 
baron  Eschassériaux  a  été  élu  député  de 
la  première  circonscription  de  l'arrondis- 
sement de  Saintes,  contre  M.  Mestreau, 
ancien  préfet,  candidat  républicain.  Il  re- 
pnvsciile  le  canton  StiJ  de  Suintes  au  Con- 
bCil  giMiéral.  —  Eniiu  M.  eschassériaux 
est  ofticier  de  la  Légion  d'houueur. 
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ESCHASSÉRIAUX,  Rbkb,  député,  fils 
du  précédent,  est  né  à  Agen,  le  11  mai 
1850.  Destiné  à  la  carrière  diplomatique, 
M.  René  Eschassériaux  venait  d'être 
nommé  attaché  à  la  Légation  de  France 
près  le  gouvernement  de  Victor-Emma* 
nuel,  lorsqu'éclata  la  guerre  avec  la 
Prusse,  il  s'engagea  aussitôt  dans  un  ré- 
giment de  lanciers  et  prit  part  aux  com- 
bats de  Beaugeocy.  Vendôme,  du  plateau 
d'Auvours,  près  le  Mans,  etc.  Il  a  pris  éga- 
lement part  au  siège  de  Paris  contre  lu 
Commune  et  aux  combats  livrés  dans  les 
rues  du  21  au  27  mai.  Il  quitta  ensuite 
Tarmée  et  alla  prendre  possession  de  son 
poste  a  Rome.  En  1872,  M.  Kené  Eschas- 
sériaux donna  sa  démission  et  voj^agea 
quelque  temps,  parcourant  une  partie  de 
1  Europe.  —  Le  20  février  1876,  il  posait  sa 
candidature,  contre  celle  du  comte  Du- 
chàtel,  dans  l'arrondissement  de  Jonzac. 
sous  les  auspices  du  •  Comité  national 
conservateur.  >  Il  fut  élu  et  a  pris  place 
dans  les  rangs  des  partisans  de  l'Appel 
au  peuple. 

ESPARTERO,  donBaldombroEspatbro, 
CoMTK  DB  Luc  AN  A,  Duc  DR  LA  ViCToiRB,  géné- 
ral et  homme  d'état  Espagnol,  né  en  179*^, 
à  Granatula,  province  de  la  Manche.  Il  était 
le  dernier  des  neuf  enfants  d'un  ohari'on  de 
cette  ville,  et,  en  raison  de  la  faiblesse  de 
sa  santé,  sa  famille  l'avait  destiné  h  la  car- 
rière ecclésiastique.  Il  avait  commencé  ses 
études  en  conséquence,  lorsque  l'invasion 
française  de  1808,  vint  l'y  arracher:  U  s'en- 

§agea  dans  le  «  bataillon  sacré  »,  formé 
'étudiants,  et  se  signala  dans  diverses  ren- 
contres avec  l'armée  envahissante.  Entré 
ensuite  dans  une  école  militaire,  il  en  sortit 
à  vingt-trois  ans,  comme  sous-lieutenant. 
Après  la  retraite  des  troupes  impériales, 
il  obtint,  à  force  de  démarches,  d'être 
attaché  à  l'armée  du  général  Murillo, 
envoyée  dans  l'Amérique  du  Sud  pour 
soumettre  les  colonies  insurgées.  Il  fut 
promu  capitaine  à  cette  occasion  (1815),  et 
successivement  major  (même  année),  lieu- 
tenant-colonel en  1817  et  colonel  en  1822. 
Cependant  la  mission  de  don  Pablo  Murillo 
échouait  et  l'Espagne  se  voyait  forcée 
d'abandonner  ses  colonies  de  l'Amérique 
du  Sud.  L'armée  d'expédition  revint  et  le 
colonel  Espartero  avec  elle  et  lesté  d'une 
fortune  considérable.  A  la  mort  de  Fer- 
dinand VII,  il  prit  résolument  le  parti  de  la 
ieune  reine  Isabelle  II  et  marcha  contre 
les  carlistes.  Il  fut  nommé  successivement 
commandant  général  de  la  Hiscaye,  maré- 
chal de  camp,  lieutenant-général,  résolvant 
ainsi  ce  problème  d'une  solution  moins 
facile  ailleurs,  de  s'élever  d'autant  plus 
rapidement  qu'il  était  plus  souvent  battu. 
Commandant  intérimaire  de  l'armée  de 
Ma<ii'id,  ou  lSo(>,  il  eut  loutel'ois  la  ^tojre 
(it:  sauver  la  capitale  d'un  hardi  couft  de 
I  main,  et  fut  nommé  général  en  chef  de 
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rarmëe  du  Nord,  vice-roi  de  Navarre,  et 
capitaine-général  des  provinces  basques. 
Elu  député  au  Cortès  en  1837,  il  sauvait 
une  seconde  fois  Madrid  d'un  nouveau 
coup  de  main  dirigé  par  Don  Carlos  en 

Sersonne,  repoussait  le  prétendant  au-delà 
e  l'Ebre,  s'emparait  des  hauteurs  de  Lu- 
cana»  débloquant  ainsi  Bilbao,  et  recevait 
en  récompense  le  titre  de  comte  de  LACuna. 
I^  nouveau  comte  de  Lucana  signala  son 
o  icupation  des  provinces  soumises  par  des 
mesures  de  rigueur  et  des  exécutions nom- 
jjieuses  :  les  sentiments  d'humanité  sont 
de  peu  d'usage  en  Espagne.  A  dater  de 
ce  moment,  les  affaires  des  Carlistes  long- 
tempsprospères,  déclinèrentrapidement;  la 
trahison  de  Maroto  (  1 839)  ne  laissa  plus  bien- 
tôt  que  Cabrera  en  face  d  Espartero,  qui  finit 
par  en  avoir  raison.  A  )a  suite  du  Convenio  de 
bergara,  avec  Maroto,  il  avait  été  fait 
Grand  d'Espagne  de  première  classe  et 
duc  de  la  Victoire.  En  opposition  violente 
avec  le  ministre,  principalement  avec  le 
ministre  de  la  guerre,  Narvaez,  Espartero 
que  ses  victoires  sur  les  carlistes  rendait 
tout  puissant,  revint  à  Madrid  à  la  tète 
de  ses  troupes,  résolu  sans  doute  à  s'éle- 
ver encore.  Il  se  fit  nommer  premier 
ministre  et,  à  la  faveur  d'un  soulèvement, 
contraignit  la  reine  Christine  à  se  démettre 
de  la  régence  du  royaume,  qu'un  vote  des 
Cortès  remettait  entre  ses  mains,  ie  8  mai 
1841.  Espartero  gouverna  littéralement  par 
la  terreur,  Vaunée  1841  se  passa  au  bruit 
des  répressions  sanglantes  et  dcsfusillades; 
Barcelone,  pour  la  seconde  fois,  soulevée 
depuis  l'expulsion  des  carlistes  était  bom« 
bardée  sans  pitié  (1842).  Mais,  pas  plus  en 
Espagne  qu'ailleurs,  ces  moyens  ne  réus- 
sissent longtemjps.  Les  soulèvements  succé- 
daient aux  soulèvements.  Barcelone,  deux 
fois  écrasée  en  un  an,  relevait  la  tête  et 
devenait  le  siège  d'un  gouvernement 
provisoire,  composé  de  Lopez,  Caballero 
et  Serrano,  qui  déclarait  le  régent  traître 
à  la  patrie  et  déchu  de  toutes  ses  dignités 
(juillet  1843).  Narvaez,  à  la  tète  des 
iosurgés  marchait  sur  Madrid;  mais  il 
n'eut  pas  même  à  combattre  le  duc  de  la 
Victoire  qui,  abandonné  de  tous,  cher- 
chait un  refuge  sur  un  bÀtiment  anglais. 
11  demeura  à  Londres  jusqu'en  1848,  épo- 

Sue  où,  le  décret  qui  le  proclamait  aécnu 
e  ses  dignités  ayant  été  rapporté,  il 
retourna  en  Espagne.  Il  y  vécut  jusqu'en 
1851  éloigné  des  atfaires  publiques.  —  Au 
mois  de  juillet  de  cette  année,  la  reine 
Isabelle,  un  peu  contre  son  gré.  appela 
don  Baldomero  Espartero  à  la  tète  de  son 
ministère,  avec  0  Donnell,  son  ancien 
rival,  avec  lequel  il  ne  réussit  pas  d'ail- 
leurs à  vivre  en  bonne  intelligence.  De 
1854  à  185G,  l'Espagne  fut  en  complète 
division,  image  fidèle  de  la  division  qui 
rùguait  eutre  ces  deux  hommes  si  ma- 
ladroitement  accouplés  :  O'  Donnell  et 
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Espartero.  Crise  financière  épouvantable, 
crise  politique  constante,  agitation  reli- 
gieuse brochant  sur  le  tout;  l'Espagne 
se  trouvait  en  proie  à  une  situation  mtolé- 
rable.  Enfin,  dans  l'été  de  1856,  Espartero 
se  retira,  et  O'  Donuell  fut  chargé  de  la 
formation  d'un  nouveau«cabinet.  Mais  la 
division  que  la  présence  au  pouvoir  de 
ces  deux  hommes  avait  amenée  s'était 
dessinée  si  nettement  que  la  retraite  de 
l'un  d'eux  devait  inévitablement  provo- 
quer une  insurrection.  Et  c'est  ce  qui 
arriva.  Toutefois,  bien  qiie  ce  fût  en  sa 
faveur  que  l'insurrection  s  était  produite. 
Don  B.  Espartero  ne  voulut  pas  la  sanc- 
tionner par  sa  présence.  Il  demeura  abso- 
lument inactif,  laissant  écraser  ses  parti- 
sans par  son  rival.  En  1857,  il  envoya  sa 
démission  de  sénateur  et  ne  reparut  plus 
dès  lors,  d'une- manière  ostensible  du 
moins,  s'intéresser  à  la  politique  de  son 
pays. 

Après  la  révolution  de  18Ô8,  et  l'expul- 
sion de  la  reine  Isabelle,  le  général  Espar- 
tero envoya  son  adhésion  au  gouverne- 
ment provisoire,  mais  il  resta  en  dehors 
des  événements.  En  mai  1869,  lors  de  la 
discussion  de  la  forme  gouvornemeotal 
à  adopter,  un  membre  des  Cortès  proposa 
de  proclamer  le  général  Espartero,  roi 
d'Espagne,  proposition  qui  eut  peu  d'écho, 
à  la  vérité. 

En  février  1875,  il  adressait  au  nouveau 
roi,  Alphonse  xn,une  adhésion  non  moins 
chaleureuse  et  complète  que  celle  qu'il 
avait  adressé  en  1868  aux  hommes  qui 
avaient  détrôné  et  chassé  la  reine  Isabelle, 
mère  de  don^  Alphonse.—On  a  annoncé  sa 
mort  en  novembre  1876. 

ËSPEUILLES  (marquis  d')  Maris  Louis 
Antonin  db  Viel-Lunab,  général,  homme 
politique  français,  sénateur,  fils  d'un  séna- 
teur de  l'empire,  est  né  à  Paris,  le  19  mai 
1831.  Presque  en  sortant  de  l'école,  M.  le 
marguis  d'Ëspeuilles  fut  attaché  comme 
officier  d'ordonnance  à  la  personne  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  dont  il  est  pa- 
rent. Il  fit  avec  lui  les  campagnes  de  Cri- 
mée et  d'Italie,  sans  parler  de  l'Algérie  où 
il  servit  également  plusieurs  années,  et 
prit  part  à  la  campagne  du  Mexique, 
comme  officier  de  cavalerie.  Il  fut  promu 
officier  de  la  Légion  d'honeur  pendant 
cette  campagne  dont  il  revint  chef  d'esca- 
drons, ayant  été  fait  chevalier  à  Magenta. 
Au  retour  du  Mexique,  M.  le  marquis 
, d'Ëspeuilles  fut  promu  lieutenant-colonel 
et  nommé  officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur, puis  aide -de -camp  du  prince 
impérial.  Il  était  colonel  du  3*  hussards 
lorsqu'éclata  la  guerre  avec  la  Crusse,  et 
assista  en  cette  qualité  aux  batailles  de 
Wissombourg  et  tie  Reischoiïen,  et  réussit 
à  échapper  au  désastre  de  Sedan.  M.  le 
colonel  d'Ëspeuilles  se  rendit  alors  c^  Cbam- 
béry.  Il  fut  d'abord  envoyé  en  Norman- 
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die,  puis  à  Tarmée  de  la  Loire,  comme 
commandant  de  la  cavalerie  du  17*  corps, 
et  combattit  à  Beaugency,  à  Vendôme  et 
au  Mans.  Il  a  ët6  promu  général  de  brigade 
le  16  septembre  1871. 

Aux  élections  sénatoriales  du  90  janvier 
1876,  M.  le  général  marquis  d'Espeuilles 
se  présentait  dans  le  département  de  la 
Nièvre,  avec  M.  de  Bouille,  sur  la  liste  de 
«l'Union  Conservatrice.  »  Sa  profession  de 
foi,  rappelant  surtout  ses  relations  avec  le 
Maréchal  Président  et  avec  la  famille 
impériale,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
sur  ses  sympathies,  bien  qu'il  n'en  soit  pas 
parlé  autrement.  Elu  au  premier  tour,  lo 
second  des  deux,  M.  d'Espeuilles  a  pris 
place  au  sénat  sur  les  bancs  de  la  droite. 
~  Son  mandat  expire  en  1879. 

ESPIVENT  DE  LA  VILLEBOISNET, 
HiNRTfgénéralethommepoIitique  français, 
sénateur,  comte  romain,  né&  Prlnqûiau 
fLoire-Inférieure),  le  30  mai  1813,  entra  à 
i'Ecoie  de  Saint* Gyr  en  1830,  fut  nommé. 

g  eu  après  sa  sor  tie,aidede-camp  du  général 
edeau,  et  servit  en  Algérie  en  cette  qua- 
Uté.  —  Général  de  division  du  14  juillet 
1870,  M.  Espivent  de  la  Villeboisnet  com- 
mandait la  division  de  Marseille  lors  de  la 
tentative  communaliste  du  23  mars  1871 , 
dont  il  ne  crut  pas  possible  d'avoir  raison 
sans  Je  secours  d'un  bombardement  en  ré- 
gie. D'une  famille  légitimiste  de  laBreta- 
gne,  M.  Espivent  de  Ta  Villeboisnet  a  con- 
servé des  convictions  légitimistes  et  cléri- 
cales, qu'il  a  d'ailleurs  manifestées  en 
toute  occasion,  et  en  reconnaissance  des- 
quelles il  a  été  créé  comte  romain  par  le 
pape  en  1875.  Nommé,  le  28  septembre 
1873,  au  commandement  du  15«  corps 
d'armée  avec  résidence  à  Marseille  (on 
pourrait  aussi  bien  dire  maintenu),  il  a  été 
transféré  au  commandement  du  U*  corps, 
à  Nantes^,  le  28  septembre  1876.  --  L'ex- 
commandant  du  15«  corps  avait  signalé 
son  passage  à  Marseille  par  des  mesures 
de  rigueur  incessantes,  même  depuis  la 
levée  de  l'état  de  siège  ;  on  ne  crut  donc 
pas  pouvoir  l'y  maintenir,  &  l'expiration 
du  terme  légal  de  trois  années  ;  mais  on 
ne  fut  se  résoudre  à  la  mettre  en  disgrâce. 
Porté  aux  élections  sénatoriales  dans  la 
Ix>ire-Inférieure  sur  la  liste  légitimiste, 
M.  Espivent  de  la  Villeboisnet  fut  élu  avec 
ses  collègues  de  cette  ville,  MM.  de  la  Vri- 
gnais  et  ide  Lareinty.  Cette  élection  lui 
valut  sans  nul  doute  ce  commandement 
du  ll«  corps  d'armée  où  les  illusions  du 
suffrage    privilégié  ont  pu    faire  croire 

3u'il  avait  beaucoup  de  partisans,  sinon 
'amis.  —  Son  mandat  expire  en  1879. 
M.  le  général  Espivent  de  la  Villeboisnet 
est  i^rand  croix  do  la  Légion  d'honneur. 

ESSEX  (roMTKssB  douairikrr  d')  Kathr- 
RiNK  Stki»hkns.  ri-dcvanl  cantatrice  an- 
(;laiso,  tille  d'un  sculpteur  et  <lorciir  sur 
bois,  née  le  18  septembre  1704.  Douée 
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d'une  mngnifique  voix  de  soprano,  elle  fut 
élève  de  Lanza  dès  1807,  et  engagée  avec 
lui  toujours  comme  son  élève,  pour  cinq 
années,  pendant  lesquelles  elfe  chanta  à 
Bath,  à  Southampton,à  Bristol  et  an  Pan- 
théon, à  Londres.  Devenue  élève  de  Welch, 
en  1812,  elle  fit  son  début  au  théâtre  de 
Covent-Oarden  dans  le  rôle  de  Mandane 
d'Artaxercés^  et  joua  ensuite  celui  de  Polly, 
dans  VOpéra  des  Mendiants,  et  celui  de  Clara, 
dans  la  Duerina.  Après  quelques  années 

Î lassées  au  théÀtre  de  Covent-Oarden,  elle 
e  quitta  pour  celui  de  Drury-Lane.  La 
succession  de  la  Catalinl  à  l'Opéra- Houf^i! 
lui  ayant  été  ofîerte,  elle  la  refusa,  ne  se 
iuffeant  pas  suffisamment  instruite  dan» 
la  langue  italienne.  Quelques  années  avant 
de  quitter  la  carrière  artistique,  elle  avait 
de  fait  abandonné  la  scène,  ne  paraissait 
plus  que  dans  les  salons  ou  les  concerts. 
—  Elle  est  devenue,  en  1838,  la  seconde 
femme  du  cinquième  comte  d'Essex,  qui 
la  laissa  veuve,  sans  enfants,  l'année  sui- 
vante. 

ESTAfVCXXIN,  LoTTTS  Charles  Alkxaii- 
DRE,  homme  politique  français,  né  à  En, 
(Seine-inférieure),  le  6  juillet  1823,  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collège  Henri  IV,  où  il 
eut  pour  condisciple  et  pour  ami  le  duc 
d'Aumale.  Ses  études  terminées,  il  entra 
dans  la  diplomatie  et  devint  rapidement 
secrétaire  d'ambassade.  Le  24  février  1848 
M.  Estancelin,  se  trouvant  à  Paris,  put 
cacher  chez  lui  la  duchesse  de  Montpcn- 
sier,  à  laquelle  il  parvint  ensuite  à  faire 
quitter  la  France  sans  être  inquiétée.  Elu 
représentant  de  la  Seine  Inférieure  à  l'As- 
semblée Législative,  en  1849,  M.  Estance- 
lin prit  place  sur  les  bancs  de  la  droite  et 
fit  aux  institutions  républicaines  une 
guerre  acharnée,  k  laquelle  le  coup  d'Etat 
du  2  décembre  vint  mettre  un  terme  en 
faisant  rentrer  M.  Estancelin  dans  la 
vie  privée.  —  Aux  élections  législatives  de 
1869,  il  se  présenta,  comme  candidat  de 
l'opposition  libérale,  dans  la  4*  circons- 
cription de  la  Seine  Inférieure  et  fut  élu 
au  second  tour  de  scrutin.  Il  prit  place  au 
Centre  gauche,  à  côté  de  M.  Thiers,  et  si- 
gna la  demande  d'interpellation  des  Cent" 
Seite,  Lors  de  la  demande  en  autorisation 
de  poursuites  contre  M.  Henri  Kochefort, 
M.  Estancelin  proposa  un  ordre  du  jour 
pur  et  simple  (10  janvier  1870),  qui  fut  re- 
poussé. .Il  aéfendit,  le  2  juillet  suivant,  la 
pétition  demandant  l'abrogation  des  lois 
d'exil,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les 
princes  d'Orléans,  et  le  fit  avec  une  cha- 
leur de  coeur  dont  la  tribune  parlemen- 
taire offre  bien  rarement  le  spectacle.  Ce 
fut  littéralement  les  larmes  aux  yeux  qu'il 
rappela  le  temps  où  les  fils  du  roi  étaient 
comme  lui]  et  avec  lui,  de  simples  éco- 
liers, partageant  les  triomphai  et  les  pen^ 
snms  du  premier  vcuu,  ceci  pour  prouver 
qu'ils  connaissaient  bien  leur  cœur,  l*** 
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qui  était  resté  leur  ami  si  sincère  et  si  dé- 
voué, et  qu'il  savait  bien  que  s'ils  avaient 
a  accepté  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale  avec  toutes  ses  conséquences  et 
mis  au  dessus  des  prérogatives  de  leur 
naissance,  leurs  droits  de  citoyens  »,  con- 
trairement au  comte  de  Chambord  qui 
avait  déclaré  ne  pouvoir  rentrer  en  France 
que  comme  roi,  c'était  sans  arrière-pen- 
sée coupable.  Son  discours,  qui  dégageait 
pourtant  une  émotion  intense,  n'impres- 
sionna que  le  public  dés  tribunes,  mais 
ne  produisit  aucun  effet  sur  ses  collègues 
dont  le  siège  était  fait.  Ce  fut  en  vain  que 
le  11  août  suivant,  il  revint  à  la  charge,  à 
propos  d'une  lettre  collective  des  princes 
demandant  à  défendre  leur  pays  contre 
l'étranger  à  quelque  titre  que  ce  fût,  dont 
il  donnait  communication  à  la  Chambre. 
M.  Eslancelin  avait  été  nommé,  le  11  fé- 
vrier, membre  de  la  Commission  d'en- 
quête sur  la  marine  marchande,  dont  la 
guerre  interrompit  les  travaux,  et  au  sein 
e  laquelle,  aussi  entêté  protectionniste 
qu'orléaniste  fervent,  quoiqu'fivec  de 
moins  bonnes  raisons,  il  avait  soulevé 

glus  d'un  a  grain.  »  —  Après  le  4  septem- 
re,  il  fut  nommé  commandant  supérieur 
de  gardes  nationales  de  la  Seine  Inférieure. 
U  organisa  la  défense,  créa  des  compa- 
gnies de  francs-tireurs  normands  aveu 
plus  d'activité  et  de  bonne  volonté  sans 
doute  que  de  science  mihtaire.  Après  les 
défaites  successives  des  armées  de  l'Ouest 
et  du  Nord,  incapable  de  tenir  à  Rouen, 
il  lit  enclouer  la  grosse  artillerie  et  se  re- 
plia sur  le  Havre. 

Candidat  à  l'Assemblée  Nationale,  dans 
la  Seine  Inférieure,  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  M.  Estancelin  ne  fut  pas  élu. 
Il  n'eut  pas  plus  de  succès  le  20  février 
1876:  son  concurrent  républicain,  M.  La- 
ncl,  beau-père  de  M.  John  Lemoinne,  de 
l'Académie  française,  obtint,  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  Dieppe,  5,553 
voix,  et  fut  élu.  M.  Estancelin  n'en  réu- 
nit que  4,933. 

ETEX,  Antoine,  sculpteur,  peintre,  gra- 
veur et  arôhitecte  français,  né  à  Paris,  le  20 
mars  1808.  D'une  famille  d'artistes,  il  reçut 
de  son  père  les  premiers  éléments  de  la 
sculpture  puis  fut  élève  de  Dupaty,  de 
Pradier,  d  Ingres  et  de  Duban.  Second 
grand  prix  en  1828,  il  obtint  une  pension 
et  se  rendit  en  Italie  pour  y  étudier  les 
maîtres  pendant  un  séjour  de  deuxr années. 
A  l'expiration  de  ces  deux  années,  il  visita 
l'Algérie,  la  Corse,  l'Espagne,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre. 

Ses  œuvres  principales  sont,  en  sculp- 
ture :  Le  jeune  Uyacinthe  tué  par  Apollon^ 
groupe,  sujet  du  concours  de  1828;  Cain^ 
groupe  colossal  (1833);  les  statues  de  Lc(/a, 
Ol^ympia^  Hossiui^  ù  l'Opéra  ;  le  ChnlcrUy 
Blanche  de  Castille^  musée  de  Versailles; 
Hero  et  Léandre^  musée  de  Cueu;  Clmrle- 
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magne,  au  Luxembourg;  Saint  Augmtin^  à 
la  Madeleine;  le  général  Lecourbe,  à  Lons- 
le-Saulnier;  René  et  Outouyamiz,  groupe 
colossal  ;  les  deux  groupes  :  Mil-huit-cent^ 
quatorze  ai  Mil-huit-cent-qulnze^  àTArc-de- 
Triomphe-de-l'Etoile  ;  k  tombeau  de  Géri- 
cault;  te  monument  du  maréchal  Vauban, 
aux  Invalides;   Saint  Louis,  statue,  à  la 
Barrière  du  Trône  ;  François  I«r,  à  Cognac  ; 
les  bustes  du  duc  d'Orléans,  de  MM,  Thiers, 
Louis  Blanc,  Odilon  Barrot,  Vitet,  Lablache, 
Dupont  (de  l'Eure),  Rostan,  Sappey.Charlet, 
Proudhon,   Pierre   Leroux,  Chateaubriand, 
Alfred  de  Vigny,  le    général  Cavaignac, 
Mesdames  Lenormand ,  et  Eugénie  Garcia, 
Mademoiselle  Cambardi  (1857);  ceux   de 
MM.  Liouville,  Martinet,  Emile  Chevè (1861); 
le  Génie  du  XIX^  Siècle,  l  Amour  piqué  par 
une   abeille    (même    année);    le   cardinal 
Antonelli,  Mgr.  de  Mérode,  Mgr.  de  Dreux- 
Brézé,  bustes  (1863)  ;/e  bu£te  de  M.  Louis 
Veuillot,  la  Vierge  Immaculée  (1864)  ;  Suint 
Benoit  (1865)  ;  Sainte  Madeleine,  le  Bonheur 
Maternel,   statues    (1866);  les  Nanf rages ^ 
groupe  marbre  et  quelques  bustes  précé- 
demment exposés  (Exposition  universelle 
de  1867)  ;  Benyer,  buste,  plâtre  (1868);  le 
monument  d'Ingres  et  le  buste  de  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps  (1869);  plus  une  quan- 
tité innombrable  de  portraits,  médail- 
lons, bas-reliefs,  etc.  Nous  citerons  encore, 
parmi  ses  plus  récentes  expositions  :  Pierre 
Leroux,  buste  en  fonte,  et  le  général  Chanzy, 
buste  en  bronze  (1873)  ;  Enfant  endormi, 
statue  en  marbre,  Joseph  explique  les  songes 
à  ses  frères,  bas-reliei  en  marbre  et  Por- 
trait de  M.  Solacroup,  buste  en  marbre 
(1874);  Portrait  de  M.  H.  Labrouste,  hnsie 
en  plâtre,  Alexandre  Dumas  père,  buste  en 
bronze  et  Suzanne  surprise  au  bain,  statue 
en  marbre  (1875);  Chateaubriand  ei  Eugène 
Delacroix,  bustes  en  plâtre  (1876).  Au  salon 
de  1874,  M.  A.  Etex  avait  également,  à  la 
suite  des  ouvrages  d'architecture,  exposé 
les  photographies  du  Monument  funéraire 
de  T.  Aligny,  peintre  de  pavsage  et  du 
Tombeau  de  François  Huet,  philosophe,  éri- 
gés par  lui  au  cimetière  Montparnasse. 

En  peinture,  on  doit  à>M.  A.  Etex  :  Les 
Médicis;  Saint  Sébastien,  martyr,  et  Joseph 
expliquant  les  songes  à  ses  frères  (1844);  Le 
Christ  préchant,  Sapho,  Romeo  et  Juliette, 
Dante  et  Béatrix,  Faust  et  Marguerite^  les 
Grands  hommes  des  Etats-Unis  (à  l'Hôtel  de 
ville  de  New  York);  Jacob  allant  trouver 
Joseph  en  Egypte;  Les  deux  fils  de  Joseph  bé- 
nis par  Jacob;  Funérailles  de  Jacob;  La  Fuite 
en  Egypte  (lS64t)  ;  La  mort  de  l'enfant  Adeo- 
datus  (1875),  projet  de  décoration;  des 
portraits,  des  pastels,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  dessins,  aquarelles,  gravures, 
etc.  —  Parmi  ses  principaux  travaux  d'ar- 
chitecture, nous  citerons  :  Le  tombeau  de 
JSapoléon;  ceux  de  Aime  Raspail,  de  Mme 
Scltœlcher,  d'Armand  Marrast,  de  Géricault, 
de  Brizeux;  divers  projets  d'embellisse- 
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ment  de  Paris;  un  projet  d'Opéra  pouvant 
eoDtenir  deux  mille  spectateurs,  exposé 
au  Salon  de  1S61  ;  un  projet  de  Fontaine 
monumentale  (1862);  projet  d'Ecole  de  nator 
tion  pour  les  lacs  du  Bois  de  Boulogne  et 
deVincennes  (1863);  projet  d'Eglise  des 
Sept  sacrements  et  dles  Sept  péchés  capitaux 
(1864)  etc.,  etc. 

Ëniin,  M.  A.  Etex  a  publié  :  un  Essai 
sur  le  Beau  (1851);  un  Cours  élémentaire  de 
dessifi^  appliqué  à  la  peinture^  à  rarchi- 
teeture  et  à  la  sculpture  (1853);  des  Etudes 
biographiques  sur  J.  Pradier  et  Ary  Schef" 
fer  (1859);  il  a  fait  des  cours  publics  et  de 
nombreuses  conférences  sur  l'art,  etc., 
collaboré  A  un  certain  nombre  de  jour- 
naux et  de  recueils  périodiques,  non-seu- 
lement comme  critique  d'art,  mais  aussi 
comme  écrivain  politique.  Combattant  de 
Juillet  1830,  républicain  convaincu,  il 
tenta  en  1848  de  se  faire  élire  député  à  la 
Constituante,  mais  sans  succès;  il  reprit 
alors  sans  trop  de  regret  le  chemin  de 
l'atelier. 

M.  A.  Etex  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1841.  Il  est  également 
décoré  de  Tordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand. 

ËTEX,  Louis  Julbs,  peintre  français, 
frère  du  précédent,  né  &  Paris  en  1810,  est 
élève  d'Ingres.  Il  débuta  au  Salon  de  1833 
et  fut,  quelques  années  plus  tard,  chargé 
par  le  gouvernement  de  copier  la  Madone 
de  Saint-Sixte  de  Raphaël,  a  Dresde,  pour 
la  cathédrale  d'Agen.  Après  un  nouveau 
voyage  en  Saxe,  un  autre  en  Italie, 
M.  L.  J.  Etex  a  donné  aux  divers  salons 
annuels,  depuis  1838  :  la  Promenade  du 
matin^  pastel;  Première  impression  de  la 
mer  sur  l'homme;  le  Religieux  et  le  philoso- 
phe; les  portraits  de  Berryer  et  de  Decamps; 
une  Porteuse  de  fruits,  Télesille,  dame  d'Ar- 
gos  ;  DHigenee  au  bord  de  la  mer  y  par  un  temps 
d^ orage;  Résurrection  dufUsdela  veuve  de 
Naim;  Lascaris^  actxmpagné  de  savants  grecs, 
va  porter  en  liaUe,  après  la  prise  de  Cons- 
ianiinople  par  Mahomet  U,  les  trésors  des 
Belles  Lettres  et  des  Arts^  en  1453;  les  Fian- 
cés; FamUle  de  pécheurs  assistant  à  un  si- 
nistre; le  Manteau  et  la  lanterne  {lBb9)  ; 
Portrait  de  madame  C.  •  (1863)  ;  Vestale  ren- 
trant au  temple  et  tombant  évanouie  à  la  ime 
du  feu  éteint  ilS^);  Vestale  se  laissant  en- 
êrainer  hors  au  temple,  Souvenir  de  la  Va- 
renne  {1869);  Sainte  Geneoièoe;  Diane  chas- 
seresse; Portrait  de  M.  L,..,  Portrait  de 
M.  A.  B...  (1876),  etc.  —  M.  Louis  Jules 
Etex  a  obtenu  une  médaille  de  2^  classe 
en  1833  et  une  autre  en  1838  ;  la  première 
pour  le  portrait,  la  seconde  pour  la  pein- 
ture historique. 

ElT  (coMTB  d'),  prince  Louis  Pbilippb  Ma- 
RiK  D'0HlicA^9,  nïr  aîné  du  duc  de  Ne- 
mours, ut  petit-Uls  de  lx>uis-Philip|>e  I*% 
Dé  au  château  de  Neuilly,  le  28  août  1842. 
11  n'avdit  donc  que  six  ans,  lorsqu'il  dut 
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f prendre,  avec  sa  famillBi  le  chemin  de 
'exil  (février  1848).  Il  y  reçut  une  édûca* 
tion  toute  militaire  et  partit  pour  l'Amé- 
rique du  Sud.  En  1864,  il  épousait  la  prin- 
cesse Isabelle,  fille  ainée  de  Don  Pedro  H, 
empereur  du  Brésil,  née  le  29  juillet  1846. 
U  i^ut,  comme  cadeau  de  noces,  le  titre 
de  maréchal  de  l'empire.  Depuis  cinq  ans, 
le  Brésil  était  en  lutte  avec  le  Paraguay, 
dont  le  président,  Lopez,  n'avait  cessé  de 
tenir  l'empire  en  échec,  au  grand  déiri- 
ment  de  la  fortune  publique,  des  deux 
c6tés  bien  entendu.  Le  comte  d'Eu,  quoi- 
que encore  bien  jeune,  voulut  prendre  oc- 
casion de  cette  guerre  interminable  pour 
justifier  son  élévation  &  la  plus  haute  di- 

gnité  militaire.  Ilsefitconnerlecomman- 
ement  en  chef  de  l'armée  brésilienne  et 
marcha  contre  Lopez,  résolu  à  tenter  un 
suprême  et  décisif  effort.  En  1869,  il  atta« 
quait  le  dictateur  dans  une  position  for- 
midable, à  Peribebutry,  d'où  il  le  chas  - 
sait,  après  une  lutte  terrible  et  prolongée, 
le  12  août.  Poursuivant  ses  succès,  le  jeune 
prince  battait,  deux  nouvelles  fois  en  l'es- 
pace d'un  mois,  l'intrépide  Paraguayen; 
lequel,  surpris  à  Aquidubon,  le  1*'  mars 
1870,  a  la  tète  d'un  infiniment  petit  corps 
d'armée  resté  fidèle  à  son  destin,  par  le 
général  de  cavalerie  brésilienne  Camara, 
et  ayant  refusé  de  se  rendre,  fut  tué  dans 
cette  suprême  et  inégale  rencontre.  -* 
Quelques  jours  plus  tard,  le  comte  d'Eu  . 
faisait  son  entrée  triomphale  à  Rio  de 
Janeiro,  A  la  tête  de  l'élite  de  son  armée 
victorieuse,  et  acclamé  par  une  population 
en  délire. 
EUGÉNIE,  Euo^*nB  Marik  db  Guzmax 

DB  MONTIJO,  C0MTB8SB  UB   TbbA,  BX-IMPÉRA- 

TRicB  DBS  Français,  née  &  Grenade  (Es* 

Kagne),  le  5  mai  1826,  est  fille  de  dona 
[aria  Manuela  Kirkpatrick,  comtesse 
douairière  de  Montijo,  dont  le  père  était 
consul  d'Angleterre  à  Malaga  lors  de  son 
mariage  avec  le  comte  de  Montijo,  officier 
de  l'armée  espagnole^  qui  avait  été  par- 
tisan du  premier  empire  et  plus  ou  moins 
apparenté  avec  la  famille  du  duc  de 
Prias,  qui  compte  parmi  ses  ancêtres  plu- 
sieurs amiraux  de  Castille  et  celle  du  duc 
de  Fyars,  et  descendant  des  anciens  rois 
d'Aragon.  A  la  mort  du  comte  de  Mon- 
tijo, sa  veuve  resta,  en  possession  d'une 
fortune  d'ailleurs  suffisante  pour  main- 
tenir son  rang  avec  dignité,  avec  deux 
filles,  dont  l'aînée  épousa  le  duc  d'Albe 
et  Berwick,  descendant  direct  de  Jac- 
ques Il  et  de  miss  Churchill;  quant  à  la 
seconde,  on  sait  qu'une  destinée  plus  haute 
encore  lui  était  réservée.  Elevée  tour  A  tour 
en  Espagne,  en  Angleterre  et  en  France, 
où  elle  accompagnait  sa  mère  dans  des 
voyages  presaue  continuels,  elle  se  trou- 
vait, avec  oelleci,  à  Paris  eu  1851.  Elle  y 
assista  aux  brillantes  réceptions  de  l'Ely- 
sée, où  elle  fut  remarquée  tant  par  sa 
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bf^auté  et  la  gr&ce  ôlëgante  de  son  attitude 
que*  Dar  son  esprit  plus  cultivé  que  ne 
lest  d'ordinaire  celui  de  ses  compatriotes, 
ce  qu'il  faut  attribuer  à  son  éducation 
surtout  anglaise  et  aussi  à  ses  voyages,  et 
y  eut  en  conséquence  un  très-grand  et 
très-légitime  succès. 

Peu  après  l'abandon  de  son  projet  d'u- 
nion avec  la  princesse  Garola  Wasa,  de 
Suède,  à  laquelle  les  grandes  puissances 
du  Nord  s'étaient  vivement  opposées,  l'ez- 
président  de  la  République  française,  de- 
venu l'empereur  Napoléon  III,  convoqua 
aux  Tuileries  les  grands  corps  de  l'Etat 
(22  janvier  1853),  et  leur  fit  officiellement 
part  de  sa  résolution  de  prendre  pour 
femme  la  fille  de  la  comtesse  de  Montijo, 
dont  il  leur  détailla  toutes  les  qualités,  en 
la  comparant  &  l'impératrice  Joséphine. 
Cette  communication  ne  fut  pas  accueillie 
avec  une  satisfaction  unanime  et  plusieurs 
ministres  parlèrent  de  se  retirer^  mais  le 
temps  faisait  défaut  pour  une  manifestation 
de  ce  genre,  car  la  cérémonie  devait  avoir 
lieu  sous  huitaine.  Pendant  ce  court  inter- 
valle, madame  de  Montijo  et  sa  fille  s'ins- 
tallèrent au  palais  de  l'Elysée.  Le  mariage 
était  célébré  le  29  janvier  1853,  avec  une 
pompe  tout  impériale.  Le  conseil  munici- 
pal (non  élu,  bien  entendu)  de  Paris,  vota 
une  somme  de  600,000  francs  pour  offrir 
une  parure  à  la  jeune  mariée;  mais  ceUe- 
•ci  voulut  que  cette  somme  fut  affectée  à 
la  fondation   d'une  école  professionnelle 
pour  des  jeunes  filles  pauvres^  idée  qui 
ne  fiït  jamais  venue  au  conseil  municipal 
d'alors,  il  faut  bien  le  reconnaître.  La  vie 
de  l'impératrice  Eugénie  se  passa  dès  lors 
dans  la  routine  habituelle  de  l'étiquette 
des  cours.  Elle  passait  avec  l'empereur 
une  partie  de  l'année  à  Saint-Cloud,  fai- 
sait, dans  la  saison,  un  séjour  à  Biarritz, 
la  station  préférée  de  sa  famille  au  temps 
heureux  de  son  enfance,  et  d'où  elle  fai- 
sait, de  temps  à  autres,  quel(][ue  excur- 
sion en  Espagne.  Elle  fit  aussi  plusieurs 
voyages  dans  diverses  parties  de  la  France, 
avec  l'empereur,  qu'elle  accompagna  éga- 
lement en  Angleterre  en  1855.  Ayant  donné 
le  jour  à  un  héritier  de  la  maison  des  Bo- 
naparte, le  16  mars  1856;  lorsque  l'empe- 
reur partit  pour  la  campagne  d'Italie,  en 
1859,  elle  fut  investie  delà  régence,  comme 
elle  devait  l'être  plus  tard,  dans  une  oc- 
casion autrement  terrible.  L'année  sui- 
vante, elle  raccompagnait  dans  son  voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  Nice  et  la  Sa- 
voie, nouvellement  annexés^  et  en  Algérie. 
Elle  fit  seule  un  voyage  en  Angleterre  et 
en  Ecosse  en  1861,  et  en  1864  séjourna 
dans  quelques  stations  balnéaires  alle- 
mandes.  ËQ  juillet  1866,  après  sa  visite 
courageuse  aux  cholériques  a'Amiens,  elle 
faisait,  avec  le  prince  impérial,  un  voyage 
en  Lorraine  et  assistait  à  la  fête  dounée 
à  Nancy  en  commémoration  de  la  réunion 


de  la  Lorraine  à  la  Franoe.  «-  réunion 

3ui,  hélas!  devait  avoir  bien  peu  do 
urée  a  dater  de  cette  époque  ;  et  en  1860, 
à  l'occasion  du  Centenaire  die  Napoléon  !«', 
elle  se  rendit  en  Corse,  également  accom- 
pagnée du  prince  impérial,  qu'il  s'agissait 
de  montrer  aux  populations  attendries. 
Enfin,  au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née,  l'impératrîce  Eugénie  entreprenait, 
k  bord  du  vapeur  l'Aigle^  un  voyage  en 
Orient.  Elle  se  rendit  d'abord  à  Venise, 
puis  k  Constantinople  et  à  Port-Said,  et 
assista  à  l'ouverture  du  canal  de  Suez 
(IT  novembre).  Elle  visita  les  monuments 
principaux  de  l'Egypte  et  de  la  Turquie, 
et  était  de  retour  en  France  à  la  fin  de 
novembre. 

Ici  se  ferme  la  période  de  prospérité  de 
l'existence  de  l'ex-impératrice  des  Fran- 
çais. ^  Au  début  de  la  guerre  avec  la 
Prusse,  elle  fut  de  nouveau  investie  des 
fonctions  de  régente  (23  juillet  1870),  l'em- 
pereur ayant  pris,  par  une  déplorable 
mspiration,  le  commandement  de  l'armée. 
—  Le  4  septembre  trouva  absolument 
abandonnée,  dans  le  désastre  qui  entraî- 
nait la  dynastie  &  laquelle  elle  avait  donné 
un  héritier,  cette  femme  aux  pieds  de  la- 
quelle, la  veille  encore,  s'entassaient  les 
protestations  de  dévouement  sans  bornes. 
Le  soir  même,  sous  la  protection  de 
M.  de  Lesseps,  elle  pouvait  fuir  ce  palais 
témoin  de  tant  de  platitudes  et  quittait  la 
France  où  elle  n'était  plus  en  sûreté.  Elle 
débarquait  &  Ryde,  dans  l'île  de  Wight, 
le  9  septembre  1870,  et  allait  quelques 
jours  plus  tard  rejoindre  à  Hastings  son 
fils,  qui  l'avait  devancée  en  Angleterre. 
L'ex-famiile  impériale  de  France  choisit, 
peu  après,  pour  résidence  définitive, 
Cambden  House,  Chislehurst,  où  l'ex-em- 
pereur  mourait,  le  9  janvier  1873. 

EVANS,  Marian  fdite  Gborob  Eliot), 
femme  de  lettres  anglaise,  née  vers  1830. 
Fille  d'un  pauvre  pasteur  de  campagne, 
elle  fut  adoptée  toute  jeune  par  un  ecclé- 
siastique infiniment  mieux  partagé  que 
son  père  sous  le  rapport  de  la  fortune  et 
qui  lui  fit  donner  une  brillante  éducation. 
Sortie  fort  jeune  encore  de  l'école,  elle  eut 
pour  maître  et  pour  ami  M.  Herbert  Spen- 
cer (Voyez  ce  nom),  dont  l'habile  ensei- 
gnement donna  un  grand  et  rapide  déve- 
loppement à  sa  jeune  intelligence.  Elle 
s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des 
langues  et  apprit  successivement  l'alle- 
mand, le  français  et  l'italien;  elle  apprit 
également  la  musique  et,  devenue  musi- 
cienne accomplie,  étudia  la  morale  et  la 
métaphysique.  Pendant  ces  études  mul- 
tiples, elle  traduisit  en  anglais  la  Vie  dé 
JésuSy  de  Strauss  (1846),  sur  la  quatrième 
édition  allemande,  et  se  fit  attacher  à  la 
rédaction  de  la  Westminster  Review.  Elle 
uutra  dès  lors  en  relations  avec  John 
Stuart  Mill   et  ses  amis  et   collabora- 
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tonrii  0l  épousa  leurs  doctrines  philoso- 
phiques ot  religieuses.  En  1853,  miss  Bvaiis 
pu  11  liait  une  traduction  de  V Essence  du 
Christianisme,  de  Feuerbach.  «--*  Elle  a  pu- 
blié depuis:  Scènes  de  la  o^  elérieale  (1858, 
2  vol.).  paru  d'abord  dans  le  Blackwood's 
magazine;  Adam  JBtf<<«,  roman  (1859);  The 
Mill  on  ths  floss  (1860);  8ilas  Marner,  the 
Weaver  (le  tisserand)  of  Raveloe  (1861); 
Romola  (1863):  Félix  Holt,  the  Radkal  (1866); 
The  Spanish  Qipsy,  pofime  (1868)  ;  Agatha^ 
poème  (1869);  Middkmareh,  a  study  ofthe 
prooinaal  Ufe  (1871-72»  4  vol.):  The  Legend 
ofJubal,  and  otherspoems  (1874),  etc. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  Mme  George 
Eliot  ont  été  traduits  en  français. 

EVANS,  Skbastian,  artiste  et  écrivain 
anglais,  né  à  Market  Bosworth,  dans  le 
comté  de  Leicester,  le  2  mars  1830,  fit  ses 
études  au  collège  Emmanuel,  de  Cam- 
bridge. Après  avoir  pris  le  grade  de  mfld* 
tre  ès^urts,  il  entra,  en  1857,  dans  la  ma- 
nufacture de  places  de  MM.  Chance  frères, 
et  O,  à  Birmingham  comme  directeur  de 
la  partie  artistique.  Une  de  ses  œuvres,  la 
fenêtre  Aoéiti  Hood,  exposée  à  la  grande 
exposition  de  1862,  a  été  reproduite  par 
la  lithographie  dans  les  Chefs  d'œuvre  de 
tort  industriel  de  M.  Waring.  Il  a  publié 
en  1865  un  Tolume  de  vers:  le  MantucrU 
de  f^ère  Faàian  et  autres  poèmes.  Il  est  de- 
venu, en  1867,  rédacteur  en  chef  de  la 
Birmingham  Daily  Gazette,  et  fut  candidat 
libéral  pour  le  bourg  de  Birmingham  aux 
élections  générales  de  1868,  mais  sans 
succès.  En  octobre  1870,  M.  S.  Evans  ré- 
signait le  poste  de  rédacteur  en  chef  de  la 
Gazette.  —  Il  est  auteur  d'un  assez  ffrand 
nombre  de  poésies  et  d'articles  divers 
répandus  dans  la  presse  périodique, 
et  de  quelques  conférences  pubtiëee  à 
part. 

EVARTS,  WiixiAM  Maxwell,  avocat» 
jurisconsulte  américain,  né  k  Boston,  le  6 
février  1816.  Il  fit  ses  études  ai)  collège 
dTale,  puis  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de 
droit  d'Harvard  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  New  York,  où  il  se  fit  prompte- 
ment  une  brillante  position,  en  1841.  -* 
Lors  du  procès  du  président  Andrew 
Johnson,  en  1868.  M.  Evarts  fut  le  premier 
avocat  au  défendeur,  et,  de  juillet  1868  & 
la  fin  de  l'administration  de  Johnson,  il 
remplit  les  fonctions  d'Attomey  général 
des  Etats  Unis.  En.  1872,  il  fut  envoyé, 
comme  avocat  des  Etats  Unis,  près  le  tri- 
bunal arbitral  de  Genève  réuni  pour  ré- 
soudre la  qucslioQ  de  l'Alabama.  A  ces 
deux  fonctions  se  résume  strictement  la 
Tie  publique  de  M.  Evarts.  Il  n'a  publié 
que  quelques  discours,  parmi  lesquels 
nous  citerons:  CentmnialOration  hp.foreihe 
IjMoniaa  Society  of  Yale  ColU'ic  (1853),  et 
Afldress  b*'fore  the  New  Enylnwi  Society 
(LSô-l).  —  Il  a  reçu  le  titre  de  docteur  en 
lois  du  Collège  de  l'Union,  à  New  York, 
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en  1857,  du  Collège  dTale  en  1865,  et  de 
celui  d'Harvard  en  1870. 

EVERSLEY9  (vicomtr),  Chablbs  Sbaw 
Lbpbvrb,  homme  politimie  anglais,  fils 
aîné  de  Charles  Shaw  Lefévre,  écuyer, 
membre  du  Parlement,  lequel  avait  ajouté 
à  son  propre  nom  le  nom  de  sa  femme, 
appartenant  à  une  famille  d'origine  fran- 
çaise, dont  les  ancêtres  s'étaient  réfugiés 
en  Angleterre  pour  fuir  les  conséquences 
inévitables  de  la  révocation  de  l'èdit  de 
Nantes,  est  né  le  22  février  1794.  Il  fit  ses 
études  à  Winchester  et  au  Collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge,  puis  se  fit  recevoir 
au  barreau  à  Lincoln 's  Inn,  mais  il 
n'exerça  jamais  la  profession  d'avocat.  En 
1880,  il  fut  envoyé  a  la  Chambre  des  com- 
munes par  le  bourg  de  Downton,  et  par  le 
Hampshire  en  1881-32,  il  représenta  enfin 
la  circonscription  nord  de  ce  comté  & 
partir  de  la  loi  fixant  les  circonscriptions 
électorales  nouvelles  (1832),  jusque  son 
élévation  à  la  pairie.  Nommé,  en  mai  1839, 
speaker  (président) de  la  Chambre  des  com- 
munes, en  remplacement  de  M.  Aber- 
cromby,  devenu  lord  Dunfermline,  il  con- 
serva ces  fonctions  pendant  dix-sept  an- 
nées. M.  Ch.  Shàw  Lefévre  fit  preuve  pen- 
dant ce  long  et  difficile  exercice  de  la  pré- 
sidence, sur  une  assemblée  que  les  igno* 
rants  offrent  souvent,  et  si  m»i  i  propos, 
en  exemple  aux  assemblées  françaises,  des 
preuves  d'impartialité,  de  tact  et  de  cour- 
toisie pleine  de  dignité  qui  surent  lui  con- 
cilier tous  les  partis  ;  il  ne  fut  jamais  fait 
aucune  tentative,  notamment  sous  le  mi- 
nistère conservateur  de  sir  Robert  Peel 
(M.  Shaw  Lefévre  appartient  au  parti  li- 
béral), pour  le  remplacer  par  une  créature 
de  l'administration  politique  nouvelle.  Il 
prit  sa  retraite  le  11  avril  1857,  et  fut,  sui- 
vant l'usage,  créé  pair  d'Angleterre  sous 
le  titre  de  vicomte  Eversley.  ^  U  est  in- 
tendant supérieur  de  Winchester,  gouver- 
neur de  nie  de  Wight,  lieutenant  colonel 
honoraire  de  la  Yeomanry  (corps  de  pro- 
priétaires ruraux)  de  Hauts,  et  aide  de 
camp  de  \a  Reine  avec  le  rang  de  colonel 
de  ce  corps  spécial. 

EYRË,  Charlbs,  prélat  catholique  an- 
glais, né  à  York  ea  1817,  fit  ses  études  à 
Durham  (Collège  Ushaw)  été  Rome.  Nommé 
vicaire  à  l'église  Saint-André  de  Newcastle- 
sur-Tyne,  en  1843,  puis  à  l'église  Sainte- 
Marie  de  cette  méjme  ville,  en  1844,  il  de- 
vint curé  doyen  de  la  catiiédrale  Sainte- 
Marie  de  Newcastle,  en  1847,  et  y  con- 
serva ces  fonctions  jus<|u'&  la  Noél  de 
1868.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  cha- 
noine du  diocèse  d'Hexham  et  Newcastle, 
devint  vicaire  général,  puis  archevêque  du 
district  occidental  et  délègue  apostolique 
pour  l'Ecosse,  en  décembre  1868.  Il  fut 
consacré  à  Rome,  en  l'église  Sant'Andrea 
délia  Valle,  le  31  janvier  1869,  comme  ar- 
chevêque d'Anazarba  in  partibus  infide^ 
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Hum. — Mgr  Eyre  est  raateur  d'une  Histoire 
de  saint  Cuthbert,  publiée  à  Londres  en  1849. 
ETRE,  Edward  John,  administrateur  an  - 
glais,  ancien  gouverneur  de  la  Jamaîcme, 
est  né  dans  le  comté  d'York  en  1815;  il  fit 
son  éducation  aux  écoles  de  Louth  et  de 
Sedbergh,  N'ayant  pu  obtenir  une  com- 
mission dans  rarmèe,  il  résolut  d'aller 
chercher  fortune  en  Australie  et  s'embar- 
quait en  conséquence  lesté  d'un  capital  de 
10,000  francs,  en  1833.  En  Australie,  il 
s'occupa  de  cette  industrie,  alors  peu  dé- 
veloppée encore,  et  qui  devait  faire  la 
fortune  de  la  colonie  en  faisant  celle  des 
colons:  l'élevage  des  moutons  pour  leur 
laine  et  le  transport  des  bestiaux.  11  y 
réussit  à  merveille  et  employa  les  profits 
de  son  industrie  à  l'achat  d'un  vaste  do- 
maine situé  sur  le  Murray  inférieur,  et  sur 
lequel  il  s'établit  et  demeura  plusieurs 
années  pendant  lesquelles  il  fut  nommé 
magistrat  résident  de  son  district  et  a  pro 
tecteur  des  aborigènes,  »  chargé  de  régler 
les  différents  qui  s'élevaient  fréquenunent 
entre  les  naturels  et  les  colons.  Il  publia 
en  1845,  un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
JHscoveriesinCentral  Austr,alia^  dans  lequel 
il  plaide,  d'ailleurs,  énergiquement  en  fa- 
veur des  tribus  aborigènes  nomades.  A 
cette  époque  M.  Eyre  se  distingua  égale- 
ment comme  explorateur:  il  explora  toute, 
l'étendue  de  côtes,  inconnues  jusque  là, 
situées  entre  le  llg*'  et  le  134<»  degrés  de 


M.  Eyre  put  alors  se  convaincre  qu'il 
n'existait  aucune  route  praticable  pour  le 
transport  des  bestiaux  dans  cette  direc- 
tion ainsi  que  le  prétendait  la  rumeur  pu- 
blique, à  laquelle  il  était  au  reste  absolu- 
ment opposé.  Parti  le  20  juin  1840,  à  la 
tète  d'une  expédition  entreprise  dans  ce 
but,  il  atteignait  Albany,  sur  le  détroit  du 
roi  George  le  7  juillet  1847,  après  toute 
sorte  de  vicissitudes  et  de  privations  par- 
faitement édifiantes  :  il  y  avait  longtemps 
qu'on  les  croyait  perdus  à  Sidnev  lors- 
qu'on reçut  enfin  de  leurs  nouvelles.  — 
M.  Eyre  retourna  en  Angleterre  en  1845, 
et,  en  1846,  il  fut  nommé  par  le  comte 
Grey,  alors  secrétaire  d'État  pour  les  co- 
lonies Lieutenant-Gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Zélande. Il  y  resta  six  ans  et  s'y  ma- 
ria à  une  fille  du  capitaine  Ormond,  de  la 
marine  royale.  Rentré  en  Angleterre  en 
1853,  après  avoir  accompli  le  terme  offi- 
ciel de  ses  fonctions  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, il  était  dès  Tannée  suivante  nommé 
gouverneur  de  l'Ile  Saint-Vincent.  Après 
six  ans  passées  dans  ce  nouveau  poste,  il 
fut  transféré  à  l'Ile  d'Antigua,  comme 
gouverueur  intérimaire  des  Iles  Leeward, 
dont  le  titulaire  se  trouvait  en  congé 
d'absence.  Il  revint  en  Angleterre  en  1860. 
En  1862,  il  était  choisi  par  le  nouveau  se- 


EYR 

crétaire  d'Etat  pour  les  colonies,  duc  de 
Newcastle,  comme  gouverneur  en  chef  de 
la  Jamaïque  et  de  ses  dépendances,  en 
remplacement  du  gouverneur  Darling,  en 
congé  pour  cause  de  santé.  Mais  celui-ci 
ayant  renoncé  à  son  gouvernement*,  M.  Eyre 
fut  nommé  capitaine  ç;énéral,  gouverneur 
général  en  chef  et  vice -amiral  de  l'Ile 
de  la  Jamaïque,  le  15  juillet  1864.  En  oc- 
tobre 1865,  par  des  raisons  difficiles  à  pé- 
nétrer, une  insurrection  éclatait  dans  l'île; 
une  simple  émeute  disent  quelques-uns, 
une  révolution  terrible  suivant  M.  Eyre  et 
ses  tenants.  Le  gouverneur,  quoiqu'il  eu 
soit,  proclama  le  loi  martiale  et  employa 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  pour 
comprimer  le  mouvement.  Les  événe- 
ments, leurs  conséquences  immédiates,  Id 
mise  en  jugement  de  M.  le  gouverneur 
Eyre,  accusé  par  la  voix  publique  d'excès 
de  pouvoir  et  de  cruauté  gratuite,  firent 
alors  un  grand  bruit  en  Europe.  Le  procès, 
la  condamnation,  l'exécution  du  mulâtre 
George  William  Gordon,  dans  la  même 
journée,  parut  un  tour  de  force  de  répres- 
sion vraiment  excessif.  Le  cœur  se  soule- 
vait au  récit  des  exploits  du  gouverneur 
Eyre.  Des  manifestations  se  produisirent 
qui  provoquèrent  l'institution  d'une  com- 
mission d'enquête,  laquelle  fut  envoyée  t 
la  Jamaïque,  pour  s'éclairer  sur  les  faits, 
et  M.  Eyre,  suspendu  de  son  commande- 
ment, y  fut  remplacé  provisoirement  par 
sir  Henry  Storks.  En  juin  1866,  la  com- 
mission publiait  son  rapport,  exonérant 
le  gouverneur  de  la  Jamaïque,  des  accu- 
sations terribles  portées  contre  lui.  Il  fut 
néanmoins  rappelé  pour  être  déféré  aux 
tribunaux  et  remplacé  définitivement  par 
sir  P.  Grant. 

M.  Eyre  revint  alors  en  Angleterre.  Il 
débarquait  à  Southampton  le  11  août,  et 
le  21,  il  assistait  à  un  banquet  organisé  en 
son  honneur  par  d'ardents  partisans  de  la 
répression  à  outrance.  Un  comité  se  forma  : 
le  Jamaica  Committee^  comité  formé  de  «  no- 
blemen  »  et  de  «  gentlemen  »  et  présidé 
par  le  comte  de  Shrewsbury,  pour  la  dè- 
lense  du  gouverneur  et  de  ses  officiers 
compromis,  recueillant  des  souscriptions 
importantes.  Deux  officiers,  le  colonel  Nel- 
son et  le  lieutenant  Brand,  accusés  de 
meurtre,  étaient  acquittés  par  le  çrand 
jury,  le  11  avril  1867;  cela  promettait.  Et 
en  effet,  les  magistrats  de  Market  Dray  toa 
devant  lesquels  M.  Eyre  était  renvoyé, 
sous  la  même  prévention  de  meurtre,  le 
renvoyèrent  absous.  Pendant  plus  de  qua- 
tre années,  l'ex-gouverneur  delà  Jamaïque 
fut  poursuivi  devant  toutes  les  juridictions 
criminelles  ou  civiles;  mais  il  y  avait  pré- 
cédent, et  il  devait  s'en  tirer  lo  mieux  du 
monde,  quoique  au  prix  de  250.000  francs 
de  dépenses  et  frais  de  toute  sorte,  à  ce 
qu'on  assure.  Heureusement,  les  souscrip- 
tions étaient  là. 


PAB 

EYRE,  SIR  ViNOKNT,  major-général  an- 
glais, dans  l'artillerie  du  Bengale,  né  en 
1811.  Il  fit  ses  études  au  Collège  militaire 
d'Addiscombe  et  entra  dans  Tartillerie  du 
Bengale  en  1828,  servit  dans  l'Afghanistan 
en  1841*42  et,  comme  volontaire  dans  l'ar- 
lîlierie  montée,  pendant  l'insurrection  de 
i\ibou],  où  il  fut  grièvement  blessé.  Pen- 
dant la  retraite  de  Tarmèe,  (]u'il  suivait 
tant  bien  que  mal,  il  fut  fait  prisonnier 
par  Akbar  Khan  ;  mais,  après  une  capti- 
vité de  huit  mois,  il  réussit  à  s'échapper 
f't  arriva  au  camp  de  sir  George  Follock, 
en  septembre  1842.  En  1843,  il  publiait  une 
relation  intéressante  des  Opérations  rnUp- 
taires  à  Caboul.  —  Ingénieur  habile,  on  lui 
doit  plusieurs  inventions  scientifiques.  Il 
est  Tauteur  d'une  brochure  intitulée  :  Me- 
taltie  boats  and  fioating  waggons  for  na^ 
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val  and  mUUary  service,  with  observations 
on  American  life-preserving  Cars^  publiée 
en  1854.  —  Le  major -général  Eyre, 
(]ui  s'est  distingué  pendant  Tinsurrectiou 
indienne,  a  été  créé  Companion  de  Tordre 
du  Bain  en  1858  et  Chevalier  Commandeur 
de  l'ordre  de  l'Etoile  de  l'Inde  en  1857,  en 
récompense  des  services  qu'il  a  rendus 
aux  Indes. 

Pendant  la  guerre  franco-prussienne,  le 
major-^général  Eyre  fut  président  de  la 
section  de  Boulogne  de  la  Société  natio- 
nale anglaise  de  secours  aux  malades  et 
aux  blessés  de  l'armée.  Il  a  publié  ses  ob- 
servations sur  le  service  des  ambulances 
françaises  dans  un  petit  volume  intitulé  : 
A  fortnight's  Touramong  French  Ambulan- 
ces CUn  voyage  d'une  quinzaine  parmi  les 
ammilanoes  françaises.  — 1871}. 


PABBRI-BRETIN,  Flora,  danseuse  ita- 
lienne, de  iàmilie  noble,  née  à  Florence 
vers  1827.  Des  revers  de  fortune,  nés  des 
bouleversements  politiques,  avaient  forcé 
son  grand-père  a  embrasser  la  carrière 
chorégraphique  qui  fut  également  celle 
de  son  père  et  finsdement  la  sienne.  Elève 
de  Carlo  Blasis,  elle  débuta  avec  succès  à 
la  Fenice,  de  Venise.  Elle  parcourut  en- 
suite l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  la 
Belgique,  l'Allemagne,  l'Espagne,  etc.,  au 
milieu  de  succès  toujours  grandissants. 
Cl  fut  en  1847  qu'elle  vint  demander  à 
Paris  la  consécration  de  son  talent.  Cette 
satisfaction  lui  fut  donnée  si  complète, 
qu'elle  remplaça  la  Taglioni  à  l'Opéra, 
lorsque  celle-ci  renonça  décidément  aux 
triomphes  de  la  scène.  C'était  une  suc- 
cession périlleuse;  mais  elle  s'en  tira  d'une 
façon  si  heureuse  que  Jules  Janin  pouvait 
dire  d'elle  :  «  La  Fabbri  est  danseuse  des 
pieds  à  la  tète;  elle  ne  danse  pas  seule- 
ment  avec  les  pieds,  mais  avec  le  regard, 
avec  le  cœur,  avec  les  sens,  v 

Peu  de  mois  avant  son  arrivée  à  Paris, 
Flora  Fabbri  avait  épousé  un  danseur 
distingué,  son  compatriote,  M.  Luigi  Bre- 
tin.  Depuis  une  qumzaine  d'années,  elle 
a  quitté  le  théâtre  et  s'est  retirée  à  sa 
campagne  de  Robella,  dans  la  province 
d'Asti,  au  grand  regret,  encore  vivant 
malgré  le  temps,  de  ses  nombreux  admi- 
rateurs. 

FABREy  Louis  Adolphe,  magistrat  et 
littérateur  français,  né  &  Assieu  (Isère),  le 
31  août  1819*  Après  avoir  été  avocat  et 
avou^  i^  Vienne,  M.  Fabre  fut  nommé  pré- 


sident du  tribunal  civil  d'Embrun  en  1857, 
puis  de  celui  de  Chambérj  en  1860,  c'est- 
à-dire  aussitôt  après  l'annexion,  et  enfin 
président  du  tribunal  civil  de  Saint-Etienne 
en  18&1.  Il  a  été  en  outre  adljoint  au  maire 
de  Vienne,  et  membre,  puis  président  du 
conseil  de  l'arrondissement  a  Embrun  :  il 
est  officier  d'académie,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  ou  savantes  des 
départements,  et  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  18Ô2,  pour  services  excep- 
tionnels rendus,  comme  magistrat,  dans 
l'organisation  du  tribunal  de  Chambéry. 
On  doit  à  M.  Fabre  divers  travaux  d'his- 
toire et  d'archéologie:  Documents  hiS' 
toriques  sur  Charles  Rtynaud (\6b4) ;  Etudes 
historiques  sur  les  clercs  de  la  Bazoche,  sui- 
vies  de  pièces  justificatives  (1856)^  couron- 
nées par  l'Académie  des  inscriptions  et 
beUes^ettres;  Notice  kistorique  sur  le  pre- 
mier parceUaire  de  Vienne  (1857);  Romans 
et  chansons  de  gestes  sur  Qerard  de  Roussit^ 
Ion  (1857  et  suiv.);  Recherches  historiques 
sur  le  pèlerinage  des  rois  de  France  à  Notre- 
Dame  d'Embrun,  précédées  d'une  notice  bi- 
bliographique et  littéraire  sur  Marcellin  For- 
nier,  historien  de  l'Embrunais  (1860)  ;  Etude 
sur  la  littérature  judiciaire^  du  douzième  au 
dix-septième  siècle  (1863);  Trésor  de  la  cha- 
pelle des  ducs  de  Savoie  aux  quinzième  et  sei- 
Liéme  siècles (iSQS);  Notice  historique  sur  At- 
fted  de  TerrebassCj  sa  vie  ei  ses  œunres(\^l^)\ 
le  Chemin  de  Nimaine,  en  Dauphiné^  etc. 
(1873).  etc.  Son  étude  smr  le  Trésor  de  la 
chapelle  des  ducs  de  Savoie  a  valu  A 
M.  Fabre  la  croix  de  chevalier  de  l'ordre 
de  la  eouronne  d'Italie, 
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FAED,  JoBN,  peintre  écossais,  né  en 
1820  à  Burley  Mill,  dans  le  district  de 
Kircudbright,  où  son  père  était  ingé- 
nieur, avant  pour  spécialité  les  moulins. 
Son  goût  pour  la  peinture  se  manifesta 
dès  sapins  tendre  jeunesse,  et  à  l'âge  de 
douze  ans,  il  terminait  un  tableau  avec  un 
succès  qui  décida  de  son  avenir.  Il  se  mit 
dès  lors  k  peindre  des  miniatures  dans 
son  voisinage.  En  1841,  il  se  rendait  à 
Edimbourg,  où  il  trouvait  de  l'occupa- 
tion comme  dessinateur  et  exposait  quel- 
ques tableaux  représentant  des  scènes  de 
la  vie  modeste  et  vulgaire,  et  un  tableau 
intitulé  Shakespeare  et  ses  (xmtemporains 
(1850).  Il  dessina  également  à  Edimbourg 
deux  séries  d'illustrations  :  le  Samedi  soir^ 
de  Cotter  et  le  Retour  du  soldat.  Il  vint  & 
Londres  en  1864,  et  y  exposa  :  le  Corwowê 
de  tir  (the  Wappenschaw,  or  Shooting 
match);  Catherine  Se f ton;  la  Vieille  mode 
(The  old  Style):  Tam  0'  Shanter;  Haddon 
Hall  of  Old;  la  Ckanson  (the  Ballad);  VAn- 
cien  temps  (Old  Affe);  le  Coup  de  Vétrier  (the 
Slirrup  Cup);  le  vieux  potier  (ihe  Old  croc- 
kery  man);  John  Anderson^  my  Jo;  la  Sé- 
paration dÈvangeliné  et  de  Gabriel;  le  Vieux 
brocart;  Auld  mare  Maggie  (la  vieille  Ju- 
ment Maggie)  ;  la  Fille  du  garde-chasse  (Ga- 
mekeeper's  Daughter);  la  Foire  du  louage 
(the  Hiring  Fair),  etc. 

FAED,  Thomas,  pehitre  écossais,  frère 
du  précédent,  né  à  Burley  Mlll  en  1826. 
11  perdit  son  père  dans  son  enfance,  mais 
il  mt  aidé  par  son  firère,  exerçant  son  art 
à  Edimbourg  avec  succès,  et  put  suivre  ses 
penchants  artistiauôs.  11  étudia  à  l'Ecole 
de  dessin  d'Edimbourg,  où  il  eut  quelque 
temps  sir  W.  Allan  pour  maître,  et  rem- 
porta un  certain  nonÀbre  des  prix  décernés 
annuellement  par  cette  école.  La  première 
œuvre  qu'il  exi>osa  publiquement  fut  une 
aquarelle  :  le  Vieux  baron  anglais.  Il  se  con- 
sacra ensuite  à  la  peinture  à  l'huile,  se  bor- 
nant à  peu  près,  au  début,  à  la  représenta- 
tion de  jeunes  bergers,  de  joueurs  de  da- 
mes et  autres  sujets  semblables.  Il  fut  élu 
associé  de  l'Académie  Royale  écossaise,  en 
1849,  et,  après  avoir  encore  exposé  & 
Edimbourg,  parmi  d'autres  oeuvres  esti- 
mées, son  tableau  populaire  de  Walter 
Scott  et  ses  amis  à  Abbotsford,  alla  s'établir 
à  Londres,  en  1852,  et  exposa  dès  lors  ses 
tableaux  à  l'Académie  Royale.  Nous  cite- 
rons :  l'Enfant  sans  mère  (the  Milherless 
Bairn,  écoss.),  en  1855,  que  la  critique  pro- 
clama «  le  tableau  de  la  saison  »  ;  Home 
and  Homeless  (1856);  the  First  break  in  the 
family  (le  Premier  vide  dans  la  famille,— 
1857),  etc.  Ses  œuvres  les  plus  récentes 
sont  :  Sunday  in  the  backwood  ;  His  only 
pair  ;  From  dawn  to  Sunset  (De  l'aurore  au 
coucher  du  soleil)  ;  Baith  Faither  and  Mi- 
ther  (  A  la  fois  père  et  mère,  écoss.);  the 
hast  ê'  the  Clan  (le  dernier  du  Clan),  ete. 
— Associé  de  l'Académie  Royale  âasbeavs- 


arts  depuis  1859 ,  M.  t.  Faed  'a  été  éla 
Académicien  Royal  en  1864,  et  membre 
honoraire  de  l'Académie  Royale  devienne 
en  janvier  1875. 

FAimiERBE,  Louis  Léon  César,  géné- 
ral et  savant  ethnographe  français,  oé  à 
Lille,  le  3  janvier  1818.    Admis  à  l'Ecole 
polytechnique  en  1838,  il  la  auittait  en 
1840,  pour  entrer  comme  sous-lieutenant 
élève  à  l'Ecole   d'application  de   Metz. 
Nommé  lieutenant  au  premier  régiment 
du  génie  en  1842,  il  servit  en  cette  qualité 
dans  la  province  d'Oran,  en  1844  et  1845; 
fut  nommé  capitaine  en  1848  et  envoyé  A 
la  Guadeloupe.  S'étant  beaucoup  occupé 
de  la  question  de  colonisation,  et  dès  loi*s 
habitué  à  la  vie  des  tropiques,  le  capi- 
taine Faidherbe  adressait,  en  1850,  une 
demande  au  ministre  de  la  guerre  afin 
d'être  attaché  à  l'état-major  du  Sénégal  ; 
mais  comme  il  n'existait  aucune  vacance, 
il  ne  put  être  fait  droit  à  sa  requête,  et  il 
retourna  en  Algérie,  dans  la  province  de 
Constantine,  où  il  construisit  le  fort  avancé 
',  de  Bon  Saada,  prit  part  à  la  campagne  de 
Kabylie  sous   le   général   Saint-Arnaud 
(1851)  et  sous  le  général  Bosquet  (1852). 
Les  services  signalés  qu'il  rendit  à  l'épo- 
que du  désastre  qui  termina  cette  der- 
nière campagne,  lui  valut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  A  la  fin  de  la  même 
année,  ayant  réitéré  sa  demande  relative 
au  Sénégal,  il  y  fut  envoyé  comme  sous- 
directeur  du  génie,  et,  après  deux  années 
de  séjour,  il  avait  visiblement  acquis  une 
si  parfaite  connaissance  des  besoins,  des 
dangers,  de  la  politique  pratique  de  la 
colonie,  que  le  ministre  de  la  marine,  qui 
était  alors  M.  Ducos,  n'hésita  pas  ài-lui  en 
confier  le  gouvernement  suprême  (1854). 
Il  avait  été  presque  simultanément  promu 
chef  de  bataillon.  Le  commandant  Faid- 
herbe, &  partir  de  ce  moment,  se  dévoua 
entièrement  à  la  tâche  qu'il  avait  toujours 
désiré  entreprendre  :  la  rénovation    de 
la  colonie.  Après  une  guerre  de  quatre 
années,  pendant  et  à  la  fin  de  laquelle  il 
était  promu  lieutenant-colonel  (1856),  puis 
colonel  (1858).  il  reprit  sur  les  Moors  la 
rive  gauche  de  la  rivière  Trarza  (ISjS), 
annexa  aux   possessions  françaises   les 
côtes  de  Baool,  Sine,  Saloum  et  Caza- 
manza;  établit  un  système  de  forts,  for- 
teresses et  blockaus  en  bois,  garantissant 
la  sécurité  de  la  colonie;  construisit  un 
réseau  télégraphique;  ouvrit  de  nouveaux 
comptoirs  à  Dagana,   Podor,  Matan   et 
Saldé  ;  et  finalement  engagea  une  guerre 
d'extermination   contre  le  prophète   El 
Hadji  Omar,  qui  avait  conçu  ie  projet  ma- 
gninque  de  fonder  un  vaste  empire  mu- 
sulman dans  l'Afrique  centrale,  en  expul- 
sant les  étrangers  et  en  réunissant  les  tri- 
bus aborigènes  en  une  sorte  de  confédé- 
ration. Cette  guerre,  qui  était  pour  la  co- 
lonie française  une  question  de  vie  ou  de 
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mort,  s'étendait  sur  un  territoire  ne  me* 
stirant  pas  moins  de  :jOO  lieues,  et  ses  rè- 
suiltats  magnifiques,  la  soumission  d'El 
fladji-Omar  et  l'annexion  de  nouveaux 
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si  ambitieux  80it-il, 

Après  avoir  couronné  son  œuvre  par 
l'établissement  de  communications  régu- 
lières avec  le  royaume  de  Cayor,  Etat 
puissant  qui  sépare  nos  deux  établisse- 
ments de  Saint-Louis  et  de  Gorée,il  quitta 
le  Sénégal,  en  octobre  1861,  ayant  été  ap- 
pelé au  commandement  delà  subdivision 
de  Sidl-bel-Abbés,  et  fut  remplacé  par 
M.   Jauréguiberry.   Il  avait  été  promu 
commandeur  de  la  Légion  d'bonneur  le 
10  août  précédent.  Pendant  son  absence 
des  côtes  de  TAtlantique,  il  semble  que 
les  autorités  coloniales  dédaignèrent,  ou 
simplement  négligèrent  l'application  d'un 
programme  qu  une  longue  et  laborieuse 
expérience  avait  suggéré  au  colonel  Paid-* 
herbe.  11  s'ensuivit  une  crise  menaçante 
qoe  le  gouvernement  métropolitain  ne 
cmt  pouvoir  conjurer  qu'avec  le  secours 
de  l'ancien  gouverneur  du  Sénégal.  En 
conséquence,  M.  Faidberbe,  promu  géné- 
ral de  brigade  le  80  mai  1863,  allait  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement  séné* 
galieo.  Deux  ans  plus  tard  (juillet  1865), 
Fétat  de  sa  santé  le  forçait  à  demander 
lui-même  son  rappel  pour  des  deux  plus 
cléments,  et  il  était  nommé  au  comman- 
dement de  la  subdivision  de  Bone. 

Lorsqu'éolata  la  guerre  avec  la.  Prusse, 
M.  Faidnerbe  fit  de  vaines  démarches  pour 
obtenir  un  emploi  dans  l'armée,  et  fut 
maintenu  en  Algérie,  où  il  commandait 
alors  la  division  de  Conslantine;  mais 
après  le  4  septembre,  ayant  renouvelé 
sa  demande  au  nouveau  miuistre  de 
la  guerre,  M.  Oambetta,  il  fut  appelé 
au  commandement  en  chef  de  l'armée 
du  Nord  (22«  corps)  en  formation,  et 
nommé  général  de  division  le  23  no- 
vembre 1870.  Il  livra  peu  après,  au  gé- 
néral Manteufièl,  la  bataiûe  ae  Pont- 
Noyelles,  près  d'Abbeville,  laquelle  dura 
deux  jours,  et  eut  an  moins  pour  résultat 
de  dégager  le  Havre  et  la  côte  normande, 
tout  en  infligeant  des  pertes  énormes  à 
l'ennemi.  Les  3  et  4  janvier,  il  livrait  et 
gagnait  la  bataille  de  Bapaume,  après  la- 
quelle il  marchait  sur  Péronne  afin  de  dé- 
gager cette  place,  prématurément  rendue 
par  le  commandant.  Enfin,  le  19  janvier, 
jour  de  la  sortie  de  Montretout,  il  se  por- 
lait  sur  Saint-Quentin,  livrait  au  général 
deOceben  une  bataille  dans  laquelle  il 
n'avait  malheureusement  à  engager  qu'une 
armée  insoftisante,  harassée,  mal  équipée 
et  mal  armée,  formée  de  mobilisés  et  de 
ieofies  reorues,  avec  les  débris  de  laqulle 
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plier  sur  Lille  et  Cambrai,  après  avoir 
toutefois  fait  subir  des  pertes  sensibles  & 
l'ennemi,  et  en  emmenant  son  artillerie  et 
ses  équipages.  «—  C'était  la  fin  ! 

Le  8  février  1871,  le  générai  Paidherbe 
était  élu  représentant  de  la  Somme  àJ'As- 
semblée  nationale,  mais  donnait  sa  dé- 
mission dans  la  séance  du  19.  Kéélu  aux 
élections  complémentaires  du  2  juillet, 
dans  la  Somme,  le  Pas-de-Calais  et  le 
Nord,  avec  une  majorité  énorme  dans 
chacun  de  ces  départements,  il  ne  crut  pas 
devoir,  cette  fois,  repousser  une  paredle 
marque  d'estime  et  de  reconnaissance.  Il 
opta  pour  son  département  natal,  et  alla 
siéger  à  la  gauche  de  l'Assemblée.  Après 
le  vote  sur  le  pouvoir  constituant  (20  août], 
il  donnait  de  nouveau  sa  démission  de 
représentant,  motivée  sur  ce  qui  «  l'As- 
semblée s'attribuait  d'autres  droits  que 
ceux  qui  lui  avaient  été  conférés  par  les 
électeurs.  »  Ce  qui  était  incontestablement 
vrai,  en  dépit  d!e  toute  la  casuistique  par- 
lementaire. Le  général  Faidherbe  était 
également  opposé  à  la  suppression  des 
gardes  nationales.  Mis,  depuis  quelque 
temps  en  disponibilité,  sur  sa  demande, 
le  gouvernement  le  chargea  d'une  mission 
scientifique  dans  la  Haute  Egypte*  De  re- 
tour au  mois  de  février  1872,  les  villes  de 
Saint-Quentin  et  d'Amiens  Im  remettaient, 
en  juillet  suivant,  une  épée  d'honueur, 
obtenue  par  souscription.  Il  avait  été 
promu  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  15  juin  1871. 

On  a  du  général  Paidherbe  :  Notice  sur 
la  colonie  du  Sénégal  et  9ur  les  pays  qui  sont 
en  relations  avec  elle  (1859);  l'Avenir  du  Sa- 
hara et  du  Soudan  (1863),  avec  cartes;  Cha- 
pitres  de  géographie  sur  le  Nord^Ouest  de 
l* Afrique,  avec  une  carte  de  ces  contrées^  à 
l'usage  des  écoles  de  la  Sinégambie  (1865)  ; 
Recherches  anlhropologiqtÂfs  sur  les  dolmens 
d'Algérie  (1868);  InsaipUons  lybiques  et 
aperçus   ethnographiques  sur  les  Numides 
(1871»),  etc.,  outre  un  grand  nombre  de 
mémoires  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie,  les  Nouvelles  Annales 
des  voyages  et  autres  publications  pério- 
diques. 11  a  fondé,  en  1860,  un  annuaire 
du  Sénégal  en  quatre  langues  :  français. 
ouolof,  toukouleur  et  sarraklolé.  Entiu,  il 
a  publié,  en  1871,  une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Bases  dun  projet  de  réorganisa» 
tion  d^une  armée  nationale  et  une  relation 
de  la  Campagne  de  l'armée  du  Nord,  dédiée 
à  M.  Gambette. 

La  santé  du  général  Faidherbe,  fort  pré- 
caire depuis  quelque  temps,  s'est  heureu- 
sement rétabhe;  on  signalait  sa  présence 
à  Paris  en  novembre  1876. 

FAILLY  (db),  Pikrrb  Louis  Cbarlcb 
AcBiLLB,  général  français,  ancien  séna- 
teur, né  le  21  janvier  1810,  à  Rozoy-sur« 
Serre  (Aisne).  Sorti  de  Saint-Çyr,  en  1828, 
comme  sou*Ueoteiiant  d'iAbaterle,  il  ai* 
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sista  à  la  prise  d'Alger  et  fut  promu  lieu- 
tenant au  mois  de  décembre  isao.  Capi- 
taine en  1837,  il  devint  officier  d'ordon- 
nance de  Louis-Philippe  en  1841,  fut  promu 
chef  de  bataillon  en  1843,  lieutenant-co- 
lonel en  1848,  appelé  peu  après  au  com- 
mandement de  l'Ecole  secondaire  de  tir  de 
Toulouse,  et  promu  colonel  du  20®  de  ligne 
en  1851,  servit  trois  années  en  Algérie.  Le 
2  avril  1854,  il  partait  à  la  tête  de  son  ré- 
gi mentpour  l'expédition  deOriméeen  cette 
qualité.  Nommé  général  de  brigade  sur  le 
cliamp  de  bataille  de  l'Aima  (29  août),  il 
assista  ensuite  à  la  bataille  de  Bakklava, 
fut  chargé  du  commandement  supérieur 
à  Constantinople,  puis  placé  à  la  tête  de  la 
2<»  brigade  de  la  5«  division,  le  5  septem- 
bre. Il  se  signala  à  l'attaque  du  Mamelon- 
Vert  (8  juin  1855),  et  surtout  à  la  défense 
du  pont  de  Tracktir,  qui  lui  valut  une  ci- 
tation spéciale  à  Tordre  du  jour  de  l'ar- 
mée. Appelé  au  commandement  A^  1& 
ire  brigade  des  voltigeurs  de  la  garde,  le 
29  août,  il  prit  part  à  l'assaut  de  Malakoff 
et  fut  promu  le  pur  môme  (22  septembre) 
général  de  division.  De  retour  en  France, 
le  général  de  Failly  fut  nommé  aide  de 
cainp  de  l'empereur,  le  12  mai  1856.  Dans 
la  campagne  d'Italie,  il  commandait  la 
3^  division  du  4^  corps,  commandé  par  le 
maréchal  Niel:  prit  part  en  cette  qualité 
à  la  bataille  ae  Magenta  et  à  celle  de 
Soiférino  où  il  se  signala  tout  particuliè- 
rement, perdit  deux  colonels,  quatre  chefs 
de  bataillon  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui. 
En  octobre  1867,  M.  de  Failly  recevait 
le  commandement  en  chef  du  corps  expé- 
ditionnaire  chargé    de   défendre   Rome 
contre  les  garibaldiens,  et  d'expérimenter 
le  fusil  Ghassepot,  qui  «  fit  merveille,  » 
comme  on  sait,  à  Mentana  (4  novembre). 
Cette  expédition^  couronnée  par  la  vic- 
toire de  Mentana,  rendit  le  nom  du  géné- 
ral de  Failly  populaire,  mais  dans  le  mau- 
vçtis  sens  du  mot,  surtout  à  cause  de  cette 
expression  malheureuse  de  son  rapport 
constatant  les  «  merveilles  »  accomplies 
par  un  instrument  meurtrier,  dont  la  per- 
fection ne  pouvait  cependant  faire  oublier 
l'usage,  et  qui  était  en  si  flagrant  désac- 
cord avec  la  réserve  naturellement  impo- 
sée au  vainqueur,  même  peu  généreux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Failly  était,  en 
récompense  des  services  rendus  ù  Rome, 
nommé  sénateur,  le  12  mars  1868.  Au 
mois  d'octobre  1869,  il  était  appelé  au 
commandement  du  3*  corps  d'armée,  à 
Nancy.  La  déclaration  de  guerre  à  la 
Prusse  le  trouva  dans  cette  situation  où, 
bien  placé  pour  connaître  au  moins  une 
partie  de  la  vérité  sur  les  forces  et  les  dis- 
positions militaires  de  nos  ennemis,  il  fit, 
dit-on,  son  possible   pour  empêcher  le 
gouvernement  de  se  lancer  dans  cette  dé- 
sastreuse aventure,  mais  sans  succès.  Le 
Id  j  aille 1 1870,  il  était  appelé  au  corn- 


mandement  du  5»  corps,  qui  fut  échelonné 
entre  ceux  du  général  Frossard  et  du  ma- 
réchal Mac-Mahon,  à  portée  de  secourir 
l'un  et  l'autre.  Lors  de  la  bataille  de 
Reischoffen,  il  fut  appelé  par  dépêche 
au  secours  de  Mac-Manon;  mais  par  suite 
d'une  de  ces  erreurs  dont  cette  doulou- 
reuse campagne  a  donné  trop  d'exemples, 
le  secours  arriva  trop  tard.  Le  30  août,  il 
subissait  lui-même  un  échec  à  Beaumont 
où,  surpris  par  les  forces  supérieures  du 
général  Von  der  Thann,  il  n'avait  pu  être 
a  son  tour  secouru  à  temps.  Le  lendemain ,  il 
était  remplacé  à  la  tête  du  b^  corps  par  le 

général  de  WimpfTen,  appelé  en  toute  hâte 
'Algérie.  Après  avoir  assisté  aux  der- 
nières péripéties  du  drame  de  Sedan,  il 
fut  fait  prisonnier  (!«'  septembre)  et  em- 
mené en  Allemagne  où  il  fut  interné  suc- 
cessivement k  Mayence  et  &  Wiesbaden. 
Rentré  en  France  après  la  conclusion  de 
la  paix,  le  général  de  Failly  a  été,  depuis, 
maintenu  en  disponibilité. 

Le  général  de  Failly  est  grand  officier 
âe  la  Lésion  d'honneur  depuis  le  5  août 
1859  et  aécoré  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. Il  a  reçu  la  médaille  militaire  en 
/janvier  1869. 

FAITHFULL,  misb  Emu^t,  économiste 
pratique  et  fenmie  de  lettres  anglaise,  née 
au  rectorat  de  Headley  (Surrey),  en  1835, 
est  fille  du  Rév.  Ferdinand  FaithfuU.  Ele- 
vée dans  une  école  de  Kensin^ton,  elle 
s'y  distingua  surtout  par  l'énergie  et  l'in- 
dépendance de  caractère  qui  ne  l'aban- 
donna jamais.  Présentée  k  la  cour  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  elle  partagea  quelque' 
temps  les  plaisirs  mondains  de  la  vie  de 
Londres.  Mais  bientôt  elle  s'intéressa  vi- 
vement À  la  condition  des  femmes  en  gé- 
néral et  en  particulier  des  femmes  appar- 
tenant fatalement  aux  classes  laborieuses, 
et  se  mit  en  tête  d'élargir  à  leur  profit  la 
sphère  des  occupations  rémunératrices  si 
étroite  pour  elles.  En  1860,  elle  rassembla 
une  équipe  de  femmes  compositeurs-typo- 
graphes et,  en  dépit  des  ditficultés,  fonda 
une  imprimerie  dans  Great-Coram  street, 
où  elle  n'employa  que  des  femmes  comme 
compositeurs,  fondation  pour  laquelle  elle 
reçut  l'approbation  de  la  reine  Victoria. 
Parmi  les  travaux  de  premier  ordre  sortis 
de  ses  presses,  nous  citerons  le  Victoria 
Regia,  dédié  à  la  reine  par  autorisation 
spéciale,  et  qui  valut  k  miss  Faithfull  le 
brevet  d'imprimeur  et  éditeur  ordinaire 
de  la  reine.  En  mai  1863,  elle  commença 
la  pubhcation  d'une  revue  mensuelle  in- 
titulée le  Victoria  Magazine ,  dans  lequel 
elle  traitait  avec  talent  et  énergie  la  ques- 
tion si  intéressante  du  travail  des  femmes. 
Au  printemps  de  1868,  miss  Faithfull  pu- 
blia un  roman  :  Changement  sur  change- 
ment (Change  upon  change),  qui  fut  très- 
bien  accueilli,  tant  par  le  public  que  par 
la  presse,  et  eut  une  seconde  édition  dans 
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le  mois  même  de  son  apparition.  Peu 
après,  elle  faisait  son  début  comme  coq- 
fereooiëre  dans  les  salons  d'Hanover 
^uare,  où  elle  traita  particulièrement  des 
sujets  relatifs  aux  grandes  institutions  lit- 
téraires et  philosophiques.  En  1872-73, 
miss  Paithfull  visita  les  Etats  Unis,  où  elle 
reçut,  à  Steinway  Hall,  la  plus  flatteuse 
réception  qui  Jamais  y  ait  été  faite,  dit-on, 
k  une  femme.  «—  A  son  retour  en  Angle- 
terre, elle  publia  un  Journal  hebdoma- 
daire à  un  penny  (10  centimes),  intitulé  : 
Wùfnenand  WorJlr  (les  Femmes  et  leTravail), 

aui  p'est  pas  seulement  un  journal  de 
octrine,  mais  un  guide  à  consulter  pour 
les  ouvrières  en  auéte  d'ouvra^^e  et  les 
personnes  qui  ont  oesoin  d'ouvnères. 

FALCOn,  Mahib  Gornblib,  cantatrice 
française,  née  &  Paris,  le  28  janvier  1814, 
entra  au  Conservatoire  à  l'Âge  de  treize 
ans  et  y  devint  élève  de  Pellegrini  pour 
le  chant  et  d'Adolphe  Nourrit  pour  la  dé- 
clamation lyrique.  Mademoiselle  Palcon 
obtenait  en  18:)0  le  premier  prix  de  voca- 
Usation  et  le  premier  prix  de  chant  l'an- 
née suivante,  ainsi  que  le  premier  prix 
d'opéra.  Elle  débutait  à  l'Opéra,  en  juillet 
1832,  dans  le  rôle  d'Alice,  de  Robert  le 
ùiable^  avec  un  très-grand  succès.  Pa^mi 
ses  plus  brillantes  créations,  nous  rap- 
pellerons le  réle  de  la  Juive  (1835)  et  celui 
de  Valentine,  des  Huguenote  (février  1886). 
Malheureusement  mademoiselle  Falcon 
perdit,  peu  après  cette  dernière  création, 
cette  voix  magnifique  qui  avait  fait  une 
si  vive  impression  sur  les  habitués  de  no- 
tre première  scène  lyrique,  et  dut  se  ré- 
soudre à  abandonner  le  théâtre  qui  lui 
promettait  les  plus  éclatants  triomphes. 
Elle  parut  encore  de  temps  en  temps  dans 
divers  concerts. 

FALLOUX  (coirrx  db),  AuraBD  Frâdârio 
PiERRB,  homme  politique  français,  ancien 
ministre,  né  à  Angers  le  7  mai  1811.  Ap- 
partenant à  une  famille  essentiellement 
légitimiste  et  cléricale,  M.  de  Falloux 
voulut  donner  publiquement  la  preuve 
que  ces  sentiments  de  famille  revivaient 
en  lui,  plus  ardents  que  jamais,  en  pu- 
bliant successivement  deux  ouvrages  : 
YHUtoire  de  Louis  XVI  (1840),  où  il  ana- 
thématise  la  Révolution  et  traite  d'inno- 
vation dangereuse  la  publicité  donnée  par 
Necker  à  son  compte  rendu  des  finances; 
et  VttUtoire  de  saint  Pis  K,  paoe,  de  V ordre 
des  frères préchewrs  (1844.  S  vol.).  où  il  lait 
l'apologie  de  rlnquisition  et  Justifie  le 
lâche  massacre  de  la  Saint^Barthélemy. 
Elu  député  de  l'arrondissement  de  Segré 
(Maine-et-Loire),  M.  le  comte  de  Falloux 
siégea  sur  les  oancs  de  l'extrême  droite, 
et  combattit  avec  une  ardeur  toute  parti- 
culière en  faveur  de  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur  suivant  la  doctrine  clé- 
ricale. L'un  des  premiers  à  acclamer  la 
République,  en  1848,  M.  de  Falloux  écri* 
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vait,  dès  le  25  février,  à  rUnion  de  rOuest^ 
une  lettre  dans  laquelle  il  importe  de  re- 
lever les  passais  suivants  :  «  Il  ne  s'agit 
pas  d'une  ambition  à  badigeonner  de  la 
couleur  du  jour;  désormais  c'est  le  gou- 
vernement de  tous  pour  tous  qu'il  importe 
de  régulariser;  c'est  la  société,  dans  sa 
plus  large,  dans  sa  plus  haute  acception 

Su'il  importe  de  défendre...  Notre  con- 
uite  ne  doit  plus  relever,  à  cette  heure, 
que  da  notre  patriotisme,  sans  aucun  res- 
souvenir de  nos  vieilles  démarcations  de 
parti.  9  Et  plus  loin,  après  avoir  prédit 
que  la  révolution  française  allait  entraîner 
une  révolution  européenne  :  «  Pie  IX  dit, 
depuis  le  commedcement  de  son  règne, 
qu^il  est  prêt  à  sacrifier  son  Etat  temporel 
plutôt  que  la  moindre  de  ses  obligations 
comme  pape.  Prions  Dieu  qu'il  ne  soit  pas 
soumis  À  cette  épreuve,  mais  appliquons- 
nous  plus  que  jamais  à  méditer  les  ensei- 
gnements prodigieux  qui  ressortent  du 
langage  et  des  enseignements  de  Pie  IX.  » 
Dans  une  réunion  publique  tenue  à  Angers 
quinze  jours  plus  tard,  M.  de  Falloux  se 
réjouissait  de  «  l'avènement  de  la  démo- 
cratie 9  ou'il  considérait  comme  chose 
«  irrévocaolement  acquise  »,  et  terminait 
son  discours  par  ces  paroles  mémorables: 
«  Le  citoyen,  le  travailleur  :  voilÀ  les  deux 
termes  extrêmes  où  Dieu  a  voulu  amener 
l'ancien  monde  ;  le  citoyen,  le  travailleur: 
voilà  les  deux  bases  nouvelles  qu'il  a  pré- 
parées pour  le  monde  futur.  » 

Elu  représentant  de  Maine-et-Loire  à. 
l'Assemblée  constituante,  le  dernier  sur 
treize,  nous  voyons  M.  le  comte  de  Fal- 
loux, au  mois  d'août  1848,  protester  de 
nouveau,  À  la  tribune,  de  ses  sentiments 
républicains  :  «  La  République,  dit-il,  a 
été  fondée  ici  le  4  mai,  le  jour  où,  en  pré- 
sence de  la  population  de  Paris  tout  en- 
tière, à  la  face  (fun  soleil  radieux  comme  les 
cueurs  et  comme  les  visages^  nous  sommes 
venus,  tous  ensemble,  sans  exception,  pro* 
clamer  la  République  !...  »  —  On  rappelle 
volontiers  l'altitude  courageuse  de  M.  de 
Falloux,  lors  de  l'invasion  de  l' Asseoîblée, 
le  15  mai  précédent;  nous  n'y  contredi- 
rons pas,  quoique  ce  ne  soit  guère  à  la 
louante  de  ses  collègues.  Le  29  du  même 
mois,  il  fut  nommé  rapporteur  de  la  loi 
relative  à  la  dissolution  des  ateliers  na- 
tionaux, et  conclut  à  leur  suppression  im- 
médiate, qui  fut  votée  le  23  juin  suivant. 
M.  de  Falloux  a  cherché  depuis  à  se  jus- 
tifier de  l'accusation  d'avoir  provoqué 
l'insurrection  de  juin,  en  proposant  et  fai- 
sant adopter  cette  mesure  radicale  et  sou 
daine  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  per- 
sonne de  raisonnable  au  monde,  sans  en 
excepter  M.  de  Falloux,  ait  jamais  été 
convaincu  par  les  protestations  tardives 
de  M.  de  Falloux.  Après  avoir  voté  l'en- 
semble de  la  constitution,  et  la  déclara- 
tion  que  le  général  Cavaignac  avait  bien 
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mérité  de  la^pstrie,  il  abandonna  tout  à 
coup  06  dernier  lorsqu'il' deoiaiida  au  suf- 
Ihaige  universel  son  maintien  à<  la  prési* 
dence  de  la  République^  ponr^  appuy^r^  la 
candidature  du  prinee  Louis  Napoléon. 
IHn'eut  pas- affaire  à  un  ingrat  cette  fois, 
lie  prinee.  Louis  Napoléon,  airait  à:  peine 
pris  possession  du  pouvoir  suprême  qu'il 
appelait}  M«  de  Failinix  au  mini&tère.  de^ 
rimtruolion  publique.  li  conservait' son 
portefenille  jusqu'au  3©  oetobre  l&49^épo>- 
^e  à  laquelle  n  le  remettait  àJM;  de  Pa*- 
lieu,,  avec  misMon  de  faire  voler* la  fa- 
meuse loi  PàUoux.  snr  renseignement^ 
qu-il  n'avait*  pu'faire  voter*  lui^mômaj  seur 
lement  pcrur  s'y'6tra  mal  pvisir 

Réélu  â,  la  Lëgislati;ve>  par  les  électeurs 
de  Maine-et-Loire,  Ml  de  Palloux,  tombé. 
dur  miniatëre  par  excès  «dëi  zèia  clérioaâf 
alla  reprendre' s»  place*  à>  côté'  de^  son  ami) . 
M.  le  comte  de  Montalemb^ti  L'un  des^ 
prân  cipauz'  instigateur»  de  l'cxpéditicm  ro% 
maine,  pour  replaoersur  son  tréhePielXs. 
ee  pape  si  résolu  au  sacriâoe-  de  son  état 
temporel^  il  était  encore  l-un  des  auteurs- 
principaux  de  la  loi  du  31  maif  qui  re^* 
poussait  cet- a  avènement  de  ladémocrai^ 
Me  D  salué  par  lui>  a^vco  tanti  d'enthou- 
siasme si  peu»dotamps^upam?asit:  Entin^, 
le:  14  juillet  1851  (une date* bienchoiac), 
il  venait  demander  à  l'Assembléa  législa*- 
tive  a  la  substitution  du  principe  de  la 
monarchie  au  principe  de  la  Rèpubtique» 
dont  il  avait  dit  tant  de  bien  naguère.. 
Président  de  la  réunion  de  la>rue  de  Ri- 
violi,  dont  Berryer  faisait  parti  e,  il  fit^  sur 
la£n,  une  assez  vive  opposition-  à< la; po- 
litique de  l'Mysàe.-  La  coup  d^Ëtat.ne  lui. 
fut  toutefois-pas  troprrçoui^uz,  etil  puti 
se  retirer  dans  >  ses  pvopnétôsd' Ira  (Maine^ 
et* Loire). où  il  s'occupa  d'agriculture  et 
d'élevage,  avec  succès^  sans  aueun;doate^ 

Quoique,  d'af)vès  un  de  ses  articles  dU' 
on^pendonlj  il  ait  découvert*que  les  dan- 
gers, auxquels  Pie  IX  était  alors  exposé 
flBôa),. constituaient  les-  principales^  eau- 
fseè  du  mauvais état(de8  récoltes.  Bna867, 
Mide  Fallour  prit  une  part^aotive  aucon-»* 
grè6^de  Malines^où  il  défendit  a^rec  ar^> 
aeur  les  doctrines  àuSyllabmè.  Ilaivaiteai 
nnbœuf  priméau  concours  de  Poissçy^en 
1856  et>  obtenu  la  prime  d^honneur  au- 
concours  i^giooal  de  1862^ 

M.  de-Falloux  a^collaborè  au  Oorrespon*- 
imu  as  la  hie\iu^dBs1kuX'Uond^\  zsax.An* 
noies  de  laokaritéj  etc.  Il  a  publié  à  part, 
outre  le»  ouvrages  précités  :  Souvenirs  de- 
charité  (1857);  Madame  SweécMne^  sa^  vie  et' 
se^  œtmrœ  (18&9);  Madame  SwetMne,  jour- 
nal de  sa  conversation  (1863)  ;  Dix  ans-  d'à-- 
griciUture  (1868);  l0  Convention  du  15  sep- 
ternie  (1864);  Itinéraire  de  Turin  à  Rome 
(1865)  ;  Lettres  inédites  de  madame  Swetchine 
(1866);  Agriculture  et  politique  (1868);  les 
Eieotions  proùhames  (1B69),  etc.  —  Il  a  été 
élu  membre  de-  l'Académie  firançaise,  en. 
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remplacement  du.  comte  Molé>.en  1856. 
FAR€Yh  ËufîÈNtt  jBttOMB^aokeien  ofôciar 
de  marine^  inventeur;  et  honune  politique 
fmDçaiSy.né  à.  Passy*  (Paris),  le  20  mars 
1830.  Embarqué  en  1845,  sur  le  navire- 
éeole  V'Oriârdal,  il  fit  le  tamr(du;monde  et 
devint*  successivement*  aspinant  en  1847, 
enseigna  devaifseau  en  1851  et  lieutenant 
de  vaisseau.en  1869.  ILs'étmt  livré,  depuis 
1^2;  à  dea  recherches  scientifiques  et 
avaitfait.  diverses  inventions^  modèles  do 
fusils^,  dû  cartouches»,  d'affûts  d'artillerie, 
uni  indieateui^  àt  aoimsrie,,  eti  enfin  la  ca- 
nonnière: qui  porte  SOU' nom  et  qui,. mal- 
gré.lc  succès  incontestable  des  expérien* 
œa,  ne  fut  toutefois  pas  acceptée  par  les 
conseils  des  travaux  delà  marine.  Lors  de 
la.  guerre,  de  1870- 7L,^  une  eanonnière 
Farej  venait  d'^tie  tonoiaée^,  sur.  com- 
mande du  Danemark.  L'inventeur  réussit, 
inB<  sans?  peine;  ài  la  faire  temploy^er  à  la 
défense:  de<  Ransy  où.  eile.  donna  .les  meil- 
leuœ- résultais.  Cette*  canonniàz»  se  corn- 

Ï>08e  d'mu  affût  flottant  dd  45  mètres  de 
oogueur:  sur  une  largeur  de  4  mètres  60, 
d'un  tirant,  d'eau  d'ua  mètre  seulement, 
aefin.de  pouvoir  passer  impunément  au-!- 
dessus^  des- torpilles  et  tojucher  terre  à  peu 

Îirôs>  partout.  Une   hélice    fait  marcner 
•embansation^  une  autca  hélice  indépeui- 
dante  de<  1%  première  la  fait  toiu'ner^  sur 
isllsHsième  au  besoiai.  Sur  cet  affût  un 
canon  rayé  de  24;. dix  hommes  d'équi- 
page, commandimt  compris  :  tels  sont  .1  en^ 
giU)  ses  acoes6oircset«so;aper&onnel.  Pro- 
nm  capitaine  de  frégate ,  puis  officier  de 
la-  Légion  d'honneur  {2S  janvier  1871), 
Mi.F^aroy  a  dimné  depuis  sadémission. 
.  Le&fèvrieril871i  M. Flarcy, était,  élu,  le 
deroôer  de  la  liste ,  représentaut.  de  la 
Seine  à  l'Assemblée  nationale;  11  .prit  place 
à)res.tréme  gauehe,,vota.  contre  le»  préli- 
minaires de  paix  et;  la.  dissolution  des: 
gardes  nationales  et  pour  le  retour  de 
l^Assemblée  à  Paris  ;  ses  autres  votes  s'ex- 
pliquemt  d'eux-mêmes  par  la  place  qu'il 
occupe  à.rAssemblée.  En  juillet  1871,  il  a 
présenté  un  projet  de  Réorganisation  de 
V armée  en^armée  nationale.de  quatre  millions 
d'lvommeii.qa%  M»  Thiers  ne  pouvait  na- 
turellement pats  préférerau  sien.  Aux  élec- 
tions législatives  de.  1876,  il  a  été  réélu 
député   par   le  XU«  arrondissement  de 
Paris,  au  scrutin  de  ballota^edu  5.mars, 
FARGUEIL,.  M'ÀÏSy  actrice  française, 
née  à!  Toulouse^  le  21  mars  1819.  Se  des- 
tinant à  la  carrière  lyrique,  elle  ^ntra  en 
1831  au  Conservatoire  de  Paris,  où  elle 
eut  pour  maîtres  Panseron  éi>  Marco  Bor- 
dognl.  et  remporta  le  premier  prix  de 
chant  en  1834.  En  février  1835,  elle  débu* 
tait  à  rOpéra-Comique,  dans  la  Marquise; 
mais  elle  ne  resta  pas  k  ce  théâtre  et  ac- 
cepta Tannée  suivante  un  engagement  au 
Vaudeville,  où  elle  débuta  avec  un  très- 
grand,  succès  dan»  le  Démon  de  la  Nuit. 
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Après  une  toornéa  fructueuM  en  province, 
eue  revint  à  Paris,  joua  au  Palais-Royal 
(184^43),  puis  au  Gymnase  (1844-45);  fit 
une  nouvelle  tournée,  et  rentra  en  1852 
«u  Vaudeville,  auquel  elle  est  demeurée 
attachée  jusqu'en  1873,  sauf  quelques 
courtes  absences,  par  exemple  en  1866  et 
en  18C0.  Elle  a  depuis  paru  dans  divers 
théâtres,  engagée  seulement  po^r  un 
nombre  de  représentations  déterminé. 

Kous  citerons  parmi  ies  rôles  que  ma- 
dame Fargueil  a  créés  avec  son  talent  de 
comédienne  si  élevé,  dans  cette  dernière 
|>ériode  de  sa  vie  artistique  :  ceux  d'O- 
Ijrmpe,  dans  le  Mariage  d'Olympe  ;  de  Lu- 
cie, dans  Lucie  Didier;  de  Marco,  dans  Les 
Filles  de  Marbre;  de  Leonora,  dans  Dalila; 
de  Thérèse,  dans  Les  Lionnes  pauvres  ;  de 
Madeleine,  dans  Rédemption;  de  Claire, 
dans  U$  Femmes  fortes;  de  Cécile,  dans 
Nos  Inlimes  ;  de  Claire,  dans  Maison  neuve  ; 
de  Fernande,  dans  Miss  MuUon  (rôle 
qu'elle  a  repris  À  l'Ambigu,  en  1876). 
Toutes  ces  pièces  appartiennent  au  réper- 
toire du  Vaudeville.  Citons  encore  :  Dolo- 
rès,  dans  Patrie^  à  la  Porte-Saint-Martin  ; 
Suzanne,  dans  les  Pattes  de  mouche,  au 
Vaudeville;  et  plus  récenmient  :  Madame 
Bellamy,  daos  lOncle  Sam ,  au  Vaudeville 
(1873);  CIdole,  au  ThéÀtre- des- Arts  (1874;; 
Rose  Michel,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  à 
l'Ambigu  (1875)  ;  la  comtesse,  dans  la  Com- 
tesse de  Lérins ,  au  Théâtre  -  Historique 
(novembre  1876). 

Mademoiselle  Fargueil  est  partie  pour 
Saint-Pétersbourg,  le  12  décembre  1876. 
FARLËY,  Jamks  Lewis,  économiste  et 
littérateur  irlandais,  né  à  Dublin,  le  9  sep- 
tembre 1823  Sa  famille  le  destinait  à  la 
f profession  légale.  Mais  ayant  terminé  ses 
tudes  au  collège  do  la  Trinité,  À  Du- 
blin, au  moment  où,  après  la  guerre 
de  Crimée  et  le  traité  de  Paris,  de  1856, 
des  capitalistes  anglais  fondèrent  la  ban- 
que Ottomane,  U  accepta  le  poste  de 
coef  de  la  comptabilité  de  la  succursale 
de  cette  banque  à  Beyrouth,  qu'il  établit 
avec  le  plus  entier  succès.  En  1860,  il  fut 
nommé  chef  de  la  comptabilité  générale 
de  la  banque  d'Etat  de  Turquie,  &  Cons- 
tanlinople,  qui  fusionna  ensuite  avec  la 
Banque  impériale  ottomane.  M  James  U 
Farley  a  collaboré  fréquemment  aux  jour- 
naux de  la  métropole,  traitant  principale- 
ment les  questions  relatives  au  commerce 
et  aux  finances  de  la  Turquie,  et  fut  le 
correspondant  spécial  du  Daily  News  & 
l'époque  du  voyage  en  Egj^pte  du  sultan 
Abd-ul-Azis  (1803),  et  pendant  les  visites 
impériale  et  royale  à  Constantinople  en 
1869.  U  est  également  l'auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  valeur,  notamment  :  Deux 
ans  en  Syrie  (1858);  Les  Druses  et  les  Maro- 
nites  (1^61j  ;  les  Hessources  de  la  Turquie 
;i86;;);  la  Banque  en  Turquie  (1863);  Tur- 
'juie  (1SG6).  —  M.    Farley  est  considéré 
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conune  l'homme  qui  a  fait  le  plus  pour 
renseigner  son  pays  sur  la  richesse  natu- 
relle et  la  condition  sociale  de  la  Turquie. 
En  reconnaissance  de  ses  services  rendus 
dans  cette  voie  si  mal  famée  de  la  publi- 
cité, il  a  été  nommé  en  mars  1870,  consul 
de  Turquie  &  Bristol.  Depuis  lors  il  a  pu- 
blié dans  une  feuille  do  cette  ville  des 
Leth'es  sur  la  Turquie  d'un  grand  intérêt 
pratique,  et  fait  tout  ses  efforts  pour  dé- 
velopper le  commerce  de  son  port  avec  le 
Levant.  —  U  est  membre  de  la  Société  de 
statistique  de  Londres  et  de  Tlnstitut 
égyptien,  d'Alexandrie,  fondé,  comme  on 
fiait,  par  Napoléon  I"'. 

FARR,  Vv  iLLiAM.  médecin  et  statisticien 
anglais,  né  à  Kenley.  dans  le  Sbropshire, 
en  1807;  fit  ses  éludes  à  Dorrinston  et  à 
Shrewsbury,  puis  à  TUniversité  dfe  Paris, 
et  enfin  à  ITuiversité  de  Londres,  où  il 
prit  ses  grades  en  1831.  Il  montra  de 
très-bonne  heure  un  goût  tout  particulier 
pour  la  statistique.  Après  avoir  rempÛ 
pendant  six  mois,  en  1832,  les  fonctions  de 
chirurgien  À  Tlntirmerie  de  Shrewsbury, 
il  vint  à  Londres  et  aborda  la  pratiçiue  et 
l'enseignement  de  la  médecine  ;  devint  ré- 
dacteur en  chef  de  Médical  Annual  et  des 
British  Annals  of  Medicine,  et  fut  nommé 
compilateur  au  bureau  du  Registrar  gê- 
nerai, où  il  organisa  le  département  de  la 
Statistique,  dont  il  est  toujours  le  direc- 
teur. C'est  M.  Farrar  qui  a  fait  les  recense- 
ments de  1851,  1861  et  1871  ;  il  a  été  mem- 
bre de  la  commission  d'enquête  sur  la 
condition  sanitaire  de  l'armée  des  Indes, 
en  1859  ;  et  délégué  par  le  gouvernement 
aux  congrès  de  statistique  tenus  à  di- 
verses époques  dans  plusieurs  capitales 
de  l'Europe  successivemeot.  U  a  collaboré 
à  une  foule  de  publications  spéciales,  no- 
tanunent,  l'article  Vital  stfitistics,  dans  la 
«  Statistique  de  l'empire  Britannique,  »  de 
Me  Culloch,  rapport  annuel  officiel  sur  la 
santé  publique  et  sur  les  causes  de  mort 
en  Angleterre  (1837-76);  Finances  des  Assu- 
ratures  sur  la  vie;  Note  sur  l'impôt  foncier 
(Paper  on  the  Income-Tax)  ;  et  une  partie 
des  Rapports  sur  les  recensements  de  1851, 
1861  et  1871.  On  lui  doit,  en  outre,  divers 
mémoires  présentés  à  la  Société  de  statis- 
tique de  Londres,  le  plan  d'uoe  nouvelle 
Nosologie  statistique  et  les  Tables  de  Mor- 
talité de  l'Angleterre,  avec  une  évaluation 
des  annuités  et  primes  pour  l'assurance 
sur  la  vie  simples  ou  composées.  Eu  1859, 
le  D'  Farr  a  lu,  devant  la  Société  Koj^ale, 
dont  il  est  membre,  un  mémoire  descrip- 
tif  sur  la  manière  de  dresser  les  tables  de 
mortalité  et  sur  l'application  de  la  ma- 
chine à  calculer  de  Scheutz  à  cet  objet. 

M.  le  D'  \V.  Farr  a  été  élu  membre  cor- 
respondant de  l'institut  de  France  en  mai 

1872. 

FAUCIT,  HÊLKNF,  actrice  anglaise,  née 
en  1816.  Fille  d'artiste,  elle  se  destina  de 
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bonne  heure  au  tbè&tre  et  fit  son  début  à 
Covent  Garden,  le  5  janvier  1836,  dans  le 
rôle  de  Julia,  du  Hunchbach  (le  Bossu). 
Elle  fit  de  rapides  progrès  et  devint  bien- 
tôt Tun  des  membres  les  plus  importants 
de  la  troupe  de  Macready,  jouant  Shakes- 
peare à  Covent  Garden  et  Drury  Lane. 
Ële  parut  ensuite  dans  la  Lad\  of  Lyons, 
Money,  The  Sea  Captain,  RicheUeu  et  The 
Duchess  de  la  Vallière^  de  Lord  Lytton  ; 
Strajford,  The  Blot  on  the  scutcheon  (la  Tache 
à  l'écusson)  et  Colombe*s  biithday  (l'Anni- 
versaire de  Colombe),  de  M.  Robert  Brow- 
ning; îa  l^ille  du  Patricien^  le  Cceur  et  le 
monde  (The  Heart  and  the  World)  et  Marie 
de  Méranie^  de  M.  Westland  Marston; 
Nina  Sforza,  de  M.  Troughton,  etc.,  etc. 
Elle  interpréta  également  avec  un  très- 
grand  succès  les  rôles  shakespeariens  de 
Juliette,  Béatrice,  Constance,  Imoçène, 
Portia,    Rosalinde   et  Lady  Macbeth;  et 

Earut  enfin  dans  deux  a  adaptations  »  du 
anois  :  Antigonéei  La  Fille  du  Roi  René,  de 
M.  Théodore  Martin,  qu'elle  a  épousé  en 
1851.  — Madame  Martin  n'a  plus  paru 
sur  la  scène  depuis  son  mariage,  qu  à  de 
rares  intervalles.  Elle  a  pourtant  accepté 
un  engagement  au  théâtre  de  Drury-Lane, 
en  1864  et  1865,  pour  un  nombre  de  re- 
présentations limité. 

FAURE,  Jean  Baptiste,  chanteur  fran- 
çais, né  à  Moulins,  le  15  janvier  1830,  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  son  père  devint 
chantre  à  Notre-Dame.  Lui-même  entrait, 
dès  l'âge  de  neuf  ans,  comme  enfant  de 
chœur  à  cette  église.  Il  avait  à  peine  douze 
ans  lorsqu'il  fut  admis  au  Théâtre-Italien, 
comme  soprano -choriste,  et  peu  après 
comme  soliste,  â  la  maîtrise  de  la  Made- 
leine, quoique  ayant  été  refusé  à  celle  de 
Notre-Dame.  11  y  reçut  des  leçons  d'Hip- 
polyle  Trévaux,  maître  de  chapelle,  entra 
ensuite  au  Conservatoire,  dont  il  suivit  les 
cours  dès  1843,  mais  où  il  ne  fut  admis 
comme  pensionnaire  qu'en  1850,  non  sans 
peine,  et  devint  élève  de  Ponchard.  L'é- 
poque de  la  mue  de  la  voix  fut  terrible 
pour  M.  Faure,  il  dut  passer  cette  époaue 
critique  à  jouer  de  la  contre-basse  à  10- 
déon,  et  aussi,  dit-on^  dans  les  bals  pu- 
blics ;  il  remplit  aussi  quelque  temps  les 
fonctions  d'organiste  à  Saint-Nicolas.  En- 
fin la  voix  lui  revint;  mais  au  lieu  du 
jeune  sopraniste  à  qui  elle  avait  naguère 
appartenu,  elle  revenait  à  un  baryton  su- 

gerbe.  Le  20  octobre  1852,  M.  Faure  do- 
utait à  l'Opéra-Comique  en  sa  nouvelle 
qualité  de  barvton,  modestement,  jouant 
des  bouts  de  rôles  au  répertoire.  Et,  chose 
étrange  pour  un  chanteur  célèbre  à  juste 
titre,  dont  les  commencements  ont  été  si 

Sénibles,  M.  Faure  n'a  jamais  dédaigné 
e  jouer  &  Toccasion  quelque  bout  de  rôle 
oublié.  Il  fut  enfin  appelé  à  doubler  Bat- 
taille,  et  ne  tarda  pas,  dans  cette  nouvelle 
situation,  à  révéler  toute  l'étendue  de  son 
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talent  dans  l'Etoile  du  Nord,  surtout  dans 
Joconde^  où  il  eut  un  succès  éclatant  (1857)  ; 
il  reprit  également  le  Don  Juan.  Manon 
Lescaut,  le  Chien  du  Jardinier;  créa  le  Quen-^ 
tin  Durward  (1858);  et  se  fit,  en  fin  de 
compte,  une  réputation  si  parfaitement 
établie,  que  c'est  expressément  à  son  in- 
tention que  Meyerbeer  écrivit  le  rôle  de 
Hoëli  du  tardon  de  Ploërmel,  son  triomphe 
(1859). 

Alphonse  Royer,  alors  directeur  de  l'O- 
péra, voulut  s'attacher  M.  Faure  qui, 
malgré  les  représentations  de  la  critique, 
débuta  sur  notre  grande  scène  lyrique  le 
14  octobre  1861,  et  y  réussit  à  merveille* 
Il  y  chanta  successivement  dans  Pierre  de- 
Médicis,  la  Favorite,  Moïse,  l'Africaine ^ 
opéra  dans  lequel  Meyerbeer  lui  avait 
destiné  le  rôle  de  Nelusko ,  le  Don  Juan 
de  Mozart,  le  Don  Carlos  de  M.  Verdi, 
Hamlet  de  M.  Ambroise  Thomas,  le  Faust 
de  M.  Gounod,  le  Charles  VI,  d'Halévy,  etc. 
Pendant  les  vacances,  qui  concordent  jus- 
tement avec  les  «  Saisons  m  de  Bade  et  de 
Londres,  M.  Faure  a  chanté  dans  ces  deux 
villes  son  répertoire  ;  pas  à  Bade  depuis  la 
guerre,  Jbien  entendu;  mais  il  n'a  guère 
manqué  de  saisons  au  théâtre  de  Covent 
Garden,  à  Londres,  depuis  bien  des  an- 
nées. Il  y  parut  notamment,  en  juin  1873, 
dans  une  représentation  donnée  en  l'hon- 
neur du  Shah  de  Perse,  portant  à  son 
programme  les  deuxième  et  troisième  ac- 
tes dé  Faust. 

Au  mois  d'octobre  1874,  à  la  suite  d'un 
désaccord  grave  survenu  entre  le  direc- 
teur de  l'Opéra,  M.  Halanzier,  et  M.  Faure, 
celui  ci  crut  devoir  donner  sa  démission. 
La  cause  de  cette  détermination  fâcheuse 
était  celle-ci  :  Un  engagement  verbal 
existant  entre  l'artiste  et  le  directeur  in- 
terdisait à  ce  dernier  d'allouer  à  aucun 
artiste  nouveau  à  l'Opéra ,  des  appoin- 
tements plus  élevés  que  ceux  dont  M.  Fau- 
re se  contente.  Malgré  x^ela,  M.  Halanzier 
avait  engagé  la  Patti  pour  un  certain 
nombre  de  représentations,  à  raison  de 
5,000  francs  l'une,  et  pour  tirer  de  ce  capi- 
tal important  la  plus  grosse  somme  d'in- 
térêts possible,  avait  élevé  le  prix  des 
places  pour  le  jour  de  ces  représentations 
coûteuses.  M.  Faure  se  fâcha  avec  d'au- 
tant plus  de  raison,  que  M.  Halanzier, 
très-avare  de  son  baryton,  n'avait  pas 
voulu,  quelques  jours  auparavant,  per- 
mettre qu'il  prit  part  à  une  soirée  donnée 
au  bénéfice  des  Alsaciens- Lorrains.  Il 
donna  donc  sa  démission.  L'affaire  fit  un 
bruit  incroyable  ;  les  journaux  se  divisè- 
rent en  deux  camps,  les  uns  prenant  parti 
pour  M.  Halanzier,  qui  avait  tort  et  ne  le 
niait  en  aucune  façon,  les  autres  pour 
M.  Faure;  les  premiers  reprochaient  au 
baryton  d'avoir  saisi  un  prétexte  dont  il 
avait  besoin,  pour  aller  tendre  ses  poches 
à  «  l'or  de  l'étranger,  »  étrange  accusa- 
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tioïkj  en  Térité,  adressée  à  im  artiste  c^ui, 
sauf  l'emploi  légitime  de  Tacances  bien 
gagnées,  n'a  jamais  Toula  ouitter  son 
pays  malgré  les  offres  les  plus  riches. 
Quoi  qu'il  en  soit  l'affaire  s'arrangea  à  la 
fin,  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 
Il  a  bit,  vers  la  fin  de  1876,  une  tour- 
née fructueuse  en  province;  cependant, 
après  s'être  lait  annoncer  à  Nantes,  il  se 
rendit  directement  à  Bordeaux.  d'Angers 
(novembre).  Les  habitants  de  Nantes 
qui  avaient  été  simplement  priés  de  pa- 
tienter, M.  Faure  étant  soi-aisant  attemt 
d'une  affection  du  larynx,  ont  prétendu 
que  le  célèbre  baryton  ne  s'était  pas  ar- 
roté  chez  eux  à  cause  du  chiffre  peu  élevé 
d^  locations  prises  pour  ses  représenta- 
tions. 

En  1857,  M.  Faure  a  remplacé  son  an- 
cien maître,  Ponchard,  comme  professeur 
au  Conservatoire.  Il* épousait,  en  1860, 
mademoiselle  Caroline  Lefebvre,  artiste 
de  rOpéra-Comique.  On  lui  doit  un  cer- 
tain nombre  de  morceaux  de  musique 
sacrée  fort  estimés.  —  M.  Faure  est  décoré 
de  divers  ordres  de  Belgique,  d'Italie, 
d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Turquie. 

FAVART  (Mlle),  Pibrrbttb  Iqnacb 
PiisoAUo,  actrice  française,  fille  adoptive 
de  M.  Kavart,  fils  des  comédiens  oe  ce 
nom  et  ancien  consul,  est  née  à  Beaune, 
Je  16  février  1833.  Après  de  brillantes  étu- 
des au  Conservatoire  de  Paris,  elle  débuta 
en  1848  au  Théâtre-Français,  où  elle  joua 
fort  longtemps  des  rôles  tragioues  du 
répertoire  classique.  En  1851,  elle  parut 
aux  Variétés  ;  mais  elle  retourna  bientôt 
au  Français  où,  délaissant  la  tragédie,  elle 
aborda  les  rôles  d'ingénue  d'abord,  pour 
en  venir  progressivement  aux  premiers 
rôles  de  comédie  moderne.  Elle  a  été 
admise  comme  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française  en  1854,  en  même  temps  que 
M.  Bressant. 

Le  talent  de  mademoiselle  Favart  dans 
le  genre  qu'elle  a  définitivement  choisi,  a 
pris  un  développement  rapide  qui  l'a  feiit 
placer,  très-jeune  encore,  au  rang  des 
premières  comédiennes  de  son  temps. 
Nous  citerons  parmi  ses  plus  heureuses 
créations  ;  Elise,  de  Réoes  aamiour;  Laure, 
de  la  Considération;  Célie,  de  V Aventurière; 
Camille  d*On  ne  badine  poi  avec  rAmovar; 
Adrienne  Lecouvreur,  dans  la  pièce  de  ce 
nom  (reprise);  Louise,  d'Une  chaUie  (re- 

Erise);  Mathilde,  du  SufpUee  d'une  femme; 
r  FiU  de  Qiboyer;  Maître  Guérin;  Gene- 
viève, du  FiU;  Antoine,  de  Galilée;  Dona 
Sol,  de  Hemani  (reprise);  Lea,  de  Paul 
Foreetier;  la  Muse,  de  la  Nuit  d'octobre: 
Esther,  des  Faux  Ménages:  le  princiDal 
rôle,  dans  Julie;  Catherine,  de  Lions  et  Jte- 
nards;  Leonora,  de  Dalila;  la  baronne,  de 
Jean  de  Thommeray^  etc.  Mademoiselle  Far 
vart  joue  toujours  à  l'occasion  ses  anciens 
rôl^  du  répertoire  classique,  dans  la  tra- 
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Î^édie  aussi  bien  que  dans  la  comédie,  et 
es  joue  supérieurement. 

FAVRE,  JuLBS  Claude  Gabriel,  avocat 
et  hoomie  politique  français,  ancien  mem- 
bre du  gouvernement  de  ht  Défense  na- 
tionale, sénateur,  né  à  Lyon,  d'une  fa- 
mille de  commerçants,  le  21  mars  1809.  Il 
fit  son  droit  à  Paris,  et  venait  d'être  reçu 
avocat  lorsqu'éclata  la  Révolution  de  1830, 
à  laquelle  il  prit  une  certaine  part.  Le 
29  juillet  il  adressa  au  National  une  sorte 
de  pétition  concluant  à  l'abolition  de  la 
royauté,  À  la  dissolution  des  deux  Cham- 
bres et  à  la  création  d'une  Assemblée 
•constituante  :  telle  est  la  première  pierre 
de  la  carrière  politique  de  l'ancien  minis- 
tre des  affaires  étrangères  du  Gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Cette  mani- 
festation n'eut  pas  plus  d'écho  que  les  in- 
nombrables tentatives  de  même  sorte  qui 
inondent  les  journaux  aux  époques  de 
crise,  et  M*  Jules  Favre  alla  se  faire  in- 
scrire au  barreau  de  sa  ville  natale  en 
attendant  une  meilleure  occasion.  En  1831 , 
il  combattit  rinsurrection  dans  les  rangs 
de  la  garde  nationale.  Après  avoir  défen* 
du,  en  1834,  les  ouvriers  mutuellistes  de 
Lyon,  accusés  d'association  illicite,  il  vint 
à  Paris,  Tannée  suivante,  pour  défendre 
devant  la  cour  des  Pairs  les  accusés  d'Avril, 
ses  compatriotes.  Il  soutint  pendant  qua- 
tre heures  une  plaidoirie  commencée  par 
cette  déclaration  très-nette  :  <  Je  suis  ré- 
publicain... 9  II  était  malade  et,  assurent 
quelques-uns  de  ses  biographes,  cet  effort  * 
c  mit  ses  jours  en  danger.  »  Il  aurait  bien 
dû  s'abstenir  en  ce  cas.  Les  autres  défen- 
seurs  des  acousés  d'Avril  n'étaient  pas 
moins  républicains  que  M.  J.  Favre,  quel- 
ques-uns  s'appelaient'  Barbés,  Oodefroy 
Gavaignac,  Raspail ,  Michel  (de  Bourges), 
Armand  Carrel,  Flocon,  etc., et,  d'un  com- 
mun accord,  ils  avaient  résolu  de  décliner 
la  compétence  de  la  cour  des  Pairs.  M.  Ju- 
les Favre,  malade,  se  sépara  de  ses  collè- 
gues, au  risque  de  rompre  le  faisceau  de 
la  défense  et  de  mettre  ses  jours  en  dan- 
ger. Il  lui  fut  durement  reproché  d'avoir 
ainsi  sacrifié  la  solidarité  démocratique  et 
l'intérêt  même  de  ses  clients  pour  ne  pas* 
laisser  échapper  l'occasion  de  plaider  une 
cause  importante,  sur  laquelle  il  comptait 
pour  fonder  sa  réputation;  e)  il  faut  bien 
avouer  que  l'accusation  ne  manque  pas 
de  vraisemblance. 

En  1836,  M.  Jules  Favre  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  Paris,  où  il  se  fixa  dèfini- 
tivement.'La  Révolution  de  1848  l'y  trouva 
et  il  fut  nommé,  le  26  février,  secrétaire 
général  au  Ministère  de  l'Intérieur,  dont 
Ledru  Rollin  était  titulaire.  Désiré  com- 
me l'auteur  des  principales  circulaires 
adressées  aux  commissaires  de  la  Répu- 
blique dans  les  départements,  particuliè- 
rement de  celle  qui  leur  attribuait  des 
«  pouvoirs  illimités.  »  M.  J.  Favre  recon- 
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nut,  dans  l'enquête  Qaentîn  Bauchard,  sur 
les  événements  de  Juin,  qu'il  en  étsût  en 
effet  l'auteur,  mais  qu'il  n'avait  fait  que 
traduire  les  instructions  verbales  de  son 
chef.  Elu  représentant  de  la  Loire  à  la 
Constituante ,  le  septième  sur  onze ,  il 
donna  sa  démission  de  secrétaire  général 
au  Ministère  de  Tlntôrieur  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  déclare  que  les  devoirs 
que  lui  impose  son  mandat  de  député  suf- 
fisent à  remplir  sa  vie,  et  au  delà,  et  qu  il 
veut  leur  consacrer  tout  ce  qu'il  a  «  de 
force  et  d'indépendance.  »  En  consé- 
quence il  acceptait  les  mêmes  fonctions  au 
Ministère  des  affaires  étrangères  peu  de 
temps  après.  La  part  qu'il  prit  aux  travaux, 
de  l'Assemblée  Tut  très -grande.  Nommé 
rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  demande  en  autorisation  de 
poursuites  formée  contre  M.  Louis  i^lanc, 
à  l'occasion  de  l'attentat  du  15  mai,  M.  J. 
Favre  fît  un  rapport,  que  Ribeyrolles  com- 
parait à  une  jatte  de  lait  empoisonnée,  ce 
qui  nous  dispense  d'y  insister  autrement, 
concluant  à  l'autorisation,  et  défendit  avec 
une  énergie  inflexible  ses  conclusions, 
auxquelles  sa  position  officielle  aurait  suffi 
à  donner  un  caractère  particulier  qui  eût 
trompé  inévitablement  T Assemblée,  si 
M.  Crémieux,  Ministre  de  la  justice,  n'é- 
tait monté  à  la  tribune  pour  les  combat- 
tre (2"ïjuin).  Cette  intervention  inattendue 
fit  bondir  les  trois  auteurs  de  cette  ma- 
^chination  à  laquelle  M.  Louis  Blanc  allait 
'échapper,  au  moins  pour  ce  jour  là  : 
MM.  Jules  Favre,  qui  n'avait  pas  craint 
d'accepter  les  fonctions  de  rapporteur , 
malgré  la  réserve  que  lui  imposait  sa  qua- 
lité de  membre  du  gouvernement,  le  pro- 
cureur général  Portails  et  le  procureur  de 
la  République  Landrin.  L'Assemblée  ayant 
repoussé  la  demande  en  autorisation  de 
poursuites  qu'on  lui  présentait  avec  une 
insistance  si  éloçruente,  ces  trois  person- 
nages donnèrent  leur  démission.  M.  Jutes 
Favre  vota  ordinairement  avec  la  gauche 
modérée  et  de  temps  en  temps  avec  la 
droite,  surtout  lorsqu'elle  proposa  des 
mesures  de  réaction,  telles  que  la  loi  sur 
les  attroupements,  le  décret  sur  les  clubs, 
le  maintien  intégral  de  l'impôt  du  sel, 
et  aussi  contre  la  loi  des  incompatibili- 
tés. Il  était  absent  an  moment  du  vote 
sur  l'état  de  siège,  le  droit  au  travail, 
l'amendement  Grévy,  quant  à  ce  dernier, 
il  eût  voté  contre,  ainsi  qu'il  l'écrivit,  au 
Moniteur  le  lendemain.  Enfin  il  vota  con- 
tre le  rétablissement  du  cautionnement 
des  journaux,  pour  l'impôt  progressif, 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  ;  et  s'abs- 
tint de  déclarer  que  le  général  Cavaignac 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  après  l'é- 
crasement de  l'insurrection  oe  Juin. 
M.  Jules  Fa,vre  fut  un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  l'admission  à  rÀssemblée  du 
prince  Louis  Napoléon,  élu  représentant 


PAV 

à  Paris  et  dans  trois  départements,  aux. 
élections  complémentaires  de  Juin;  il 
réussit  à  faire  partager  ses  sentiments  à 
ses  collègues  ',  mais  on  sait  que  le  prince 
refusa  de  profiter  du  vote  de  l'Assemblée 
et,  certain  d'être  réélu  désormais,  donna 
sa  démission^  M.  J.  Favre  ne  tarda  pas  à 
regretter  son  intervention  dans  cette  af- 
faire. Après  l'élection  du  10  Décembre,  il 
fit  une  vive  opposition  à  la  politique  pré- 
sidentielle. Il  se  rallia  du  reâtc  formelle- 
ment et  définitivement  &  la  cause  de  la 
démocratie,  dans  la  séance  du  24  janvier 
1849,  par  son  discours  contre  la  proposi- 
tion Bateau  et  ne  cessa  plus,  depuis  cette 
époque,  d'apporter  à  cette  cause  qu'il 
avait  embrassée  avec  éclat,  Fappui  de  son 
éloquence  et  de  son  ardeur  passionnée. 
Toutefois,  comme  rapporteur  de  la  com- 
mission chargée  de  statuer  sur  la  demande- 
d'un  crédit  de  1,200,000  fr.  pour  l'expédi- 
tion de  Rome,  il  conclut,  contrairement  à 
l'avis  des  membres  démocrates  de  la  com- 
mission, au  vote  de  ce  crédit  (16  avril). 
Mais  dès  le  7  mai,  M.  J.  Favre  montait  à 
la  tribune  pour  se  plaindre  d'avoir  "été 
joué  par  le  gouvernement,  qui  avait  fait  à 
la  commission  la  déclaration  positive  que 
sa  pensée  n'était  pas  de  faire  concourir  la 
République  française  au  renversement  de 
la  République  romaine,  et  l'avait  ainsi 
entraînée  à  des  conclusions  qu'il  regret- 
tait. Il  appuya  alors  la  demande  de  mise 
en  accusation  du  Président  et  de  ses  mi- 
nistres. 

Aux  élections  pour  l'Assemblée  législa- 
tive, M.  J.  Favre  échoua  dans  la  Loire; 
mais  il  fut  élu  dans  le  Rhône  &  l'élection 
partielle  nécessitée  par  l'option  du  ser- 
gent Commissaire,  et  prit  place  à  la  gau- 
che dont  il  devint  l'orateur  le  plus  remar- 
quable et  Fun  des  chefs  après  l'exil  de 
Ledru  Rollin  (15  juin  1849)  et  M.  Lonis 
Blanc  s'y  trouvant  déjà.  Revenu  de  ses  er* 
reurs  passées,  on  cite  de  lui,  pendant  cette 
S0conâe  période  de  sa  vie  parlementaire 
de  magnifiques  discours  sur  la  liberté  de 
la  presse  et  le  droit  de  réunion,  et  contre 
les  fauteurs  de  l'expédition  de  Rame. 
Ecarté  pour  quelque  temps  de  la  vie  pu- 
Mique  j)ar  le  coup  d'Etat  du  2  Décembre,, 
il  repnt  sa  place  au  barreau  de  Paris,  et 
fut  nommé  membre  du  conseil  de  l'ordre. 
Elu  membre  des  conseils  généraux  du 
Rhône  et  de  la  Loire,  il  fut  considérè- 
comme  démissionnaire  pour  refus  du  ser^ 
ment  exiçé  par  la  nouvelle  Constitution. 
Aux  élections  législatives  de  1857,  il  se 
porta  sans  succès  à  Lyon,  mais  il  fut  élu  à. 
Paris,  à  une  très-forte  majorité,  aux  éiec'- 
tions  partielles  de  1858,  et  devint  à  la 
Chambre  le  chef  de  ce  groupe  d'opposi- 
tion qui  fut  si  longtemps  désigné  par  son 
chiffre  :  les  Cinq.  En  1863,  il  fut  réélu  à 
Paris  et  à  Lyon,  et  opta  pour  Lyon  :  mais- 
en  1869,  après  avoir  échoué  &  Lyon,  con^ 
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ire  M .  Raspail,  il  ne  loi  élu  à 
second  tour,  ù  une  assez  faible  majorité, 
en  coneurrenee  avec  M.  Henri  Roohefort. 
Cot  amoindrissement  de  sa  popularité, 
M.  Jules  Favre  la  devait  surtout  à  la  pro- 
fession de  foi  splritnaliste  eonienue  dans 
son  diecoups  de  'rôeeption  à* l'Académie 
française,  où  il  avait  été  élu,  peut-être  à 
cette  condition,  le  2  nmi  1867,  en  rempla- 
eement  de  Vietor  Gonsin.  Le  rôle  politique 
de  M.  Jules  Favre  en  1848,  était  peu  on 
mal  connu  des  électeurs  de  1869 ,  et  ils 
n'aimaient  pas  à  ce  qu'on  okercbàt  à  les 
en  instruire,  jugeant  que  combattre  de 
tels  hommes,  c'était  faire  le  jeu  d'un  gou- 
▼tfnement  abhorré  ;>  mais  ia  cause  de  la 
libre-pensée,  tropsouTcnt  confond  ua  airac 
Mlle  de  la  fai  matérialiste,  avait  été  vae- 
nonnément  et  habiiemitnt  défêndite>aaiiB 
les  dernières  années  de  l'empire,  non  sans 
risques,  et  un  certain  parti  s'était  habitué 
à  unir  dans  un^méme  respect  les  victimes 
de  la  philosophie  et  ceux  de  la  politique, 
ne  pouvant  s  imaginer  qu'on  fût  à-  la  loiis 
républicain  et  croyant,  même  dévot, 
comme  ce  fut  pourtant  le  cas  d'hommes 
autrement  sûrs  que  le  nouvel  acadêmi- 
oten.  De  1856  à  1869,  M.  Jules  Pavre,  chef 
réel  de  l'opposition  démocratique,  avait 
été  l'adversaire  le  plus  redoutable  de 
l'empire,  presque  le  seul  ;  il  avait  combattu 
aa  politique  extérieure  comme  sa  poli- 
tique intérieure,  notamment  à  propos  des 
amures  d'Allenagne  (1865-66),  de  kt ques- 
tion romaine,  de  l'expédition  mexicaine 
et  de  toutes  ses  conséquences  ;  à  propos 
de  la  question  algérienne,  etc.,  etc.  En 
1870,  il  eut  à  reprendre  cette  question  al- 
gérienne, où  il  prenait  en  mains  la  dé- 
fense des  colons  avec  une  parfaite  coo^ 
naissance  du  sujet  et  une  éloquence  per- 
suasive ;  il  avait,  quelqpies  semaines  au- 
paravant (21  février),  prononcé,  sur  la  po- 
litique intérioire,  un  discours  qui  lit  beau- 
coup de  bruit.  Eniin,  il  combattit  avec 
une  grande  véhémence  et  une  sincérité 
hors  de  doute  les  projets  de  guerre  avec  ' 
la  Prusse  ;  mais  on  aait  que  ce  fut  malheu- 
rausement  sons  succès. 

Le  3  septembre  1870,  M.  J.  Favre  de- 
mandait nettement  au  Corps-Législatif  de 
déclarer  la  déchéance  de  Napoléon  et  de 
sa  famille  et  to  nomination  d'une  com- 
mission de  gouvernement.  Le  leudemain 
un  gouvernement  provisoire  de  Défense 
nationale  était  proclamé  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  dans  lequel  M.  J.  Favre  entrait, . 
comme  vice-président  avec  le  portefeuille 
des  AiSaires  étrangères.  11  inaugura  son 
administration  par  une  circulaire  aux 
agents  diplomatiques  annonçant  que  la 
France  était  résolue  à  indemniser  le  vain- 
queur des  pertes  que  yempire  lui  avait 
causées,  ma» de  ne  lui  céder  «ni un  pouee 
de  notre  territoire,  ni  une  pierre  <ie  nos 
forteresses.  »   Engagement  présompteuz, 


phrase  Taine,  calculée  pour  faire  tmpreë* 
sion  sur  le- vulgaire,  et  sans  que  celui  qui 
l'écrivit  se  rendit  un  compte  suffisant  de 
la  responsabilité  qu'elle  faisait  peser  sur 
lui.  Elle  ne  fit  aucun  effet,  en  tout  cas,  sur 
nos  ennemis.  Paris  investi,  M.  J.- Fa  vie 
cherdia  à  a^oir  une  entrevue  avec  M.  de 
Bismarck,  et  l'obtint,  non  sans  difficulté. 
Ce  fut  &  Perriëres  q[u'eut'lieu  cette  entre« 
Tue,  dans  laquelle  il  ne  put  rien  tirer  d'un 
vainqueur  naturellement  arrogant  et  sans 
générosité,  que  la  confirmation  des  exi* 
genoes  déjà  manifestées  (19  septembre). 
M.  J.  Favre  fit  de  cette  entrevue  humi- 
liante pour  lui  et  pour  noos,  sous  forme 
de  circulaire,  une  relation  émouvante, 
trop  émouvante  même  :  ce  n'est  pas  eu 
lace  de  l'ennemi  insoient  qu'il  convient 
de  parler  de  larmes  répandues.  Plusieurs 
fois  depuis,  il  fut  amené,  par  la  gravité 
des  circonstances,  à  tenter  de  négocier 
avec  l'ennemi,  mais  il  eut  encore,  s'il  est 
possible,  moins  de  succès  qu'à  Ferrières 
à  chaque  tentative  nouvelle.  Il  protesta, 
contre  le  bombardement  de  Paris,  que  nul 
n'avait  cm  possible,  peut-être  même  ail- 
leurs qu'en  France  où,  inconséquents  sou- 
vent, mais  toujours  généreux,  nous  prê- 
tions à  nos  ennemis  la  générosité,  le  res- 
pect des  choses  de  Tart  qui  nous  caracté- 
risent. 

Pendant  ce  tempe,  la  Russie,  profitant 
de  nos  malheurs,  avait  dénoncé  le  traité 
de  1856,  et  une  conférence  se  réunissait  à 
Londres  pour  réffler  sur  de  nouvelles  ba- 
ses la  question  ue  la  mer  Noire.  M.  Jules 
Pavre  fut  avisé  du  fait,  afin  que  la  France 
pût  être  représentée  à  cette  conférence; 
un  sauf  conduit  fut  demandé  à  M.  de  Bia- 
marck,  par  voie  diplomatique,  pour  ee 
représentant  de  la  France;  mais  M.  de 
Bismarck  le  refusa  aigrement,  d'abord, 
puis  l'accorda  quand  il  n'était  plus  tempe, 
bien  que  la  conférence  eût  été  renuse 
plusieurs  fois,  dans  i  attente  du  représen- 
tant français.  M.  Jules  Favre  ne  s'était  pas 
rendu  é  Londres,  parce  que,  au  moment 
où  le  sauf-conduit  lui  était  enfin  accordé, 
la  fin  de  la  résistance  de  Paris  était  immi- 
nente, et  qu'il  sentait  qu'il  allait  avoir  an- 
tre chose  à  faire.  Le  24  janvier,  en  effet,  il 
se  rendait  àA^ersaillcs  pour  discuter  las 
conditions  de  la  capitulation  de  Paris. 
Le  28,  il  signait  avec  M.  de  Bismarck  une 
convention  portant,  outre  la  capitulation 
de  Paris,  un  armistice  général,  1  armée  de 
l'Est  exceptée  ;  mais  M.  J.  Favre  ne  s'a- 
perçut pas  de  cette  exception,  et  lorsqulil 
dut  notifier  à  la  délégation  de  Bordeaux 
les  termes  de  cette  convention,  il  oubliait 
ce  détail  si  important,  oubli  qui  devait 
causer  le  désastre  de  l'armée  de  l'Est,  à  ka 
suite  duquel  son  brave  commandant  en 
chef,  le  général  Bourbaki,  tentait  de  ee 
brûler  la  cervelle.  Enfin,  il  convoquait  les 
électeurs,  pour  obéir  aux  termes  même 
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de  la  eonvention  de  Versailles,  À  Teffet  dé- 
lire leurs  représentants  à  TÂssemblée  na- 
tionale. 

Noas  ne  pouvons  rappeler  les  manifes- 
tations politiques  ou  autres,  les  tentatives 
de  renversement  du  gouvernement  de  la 
Défense  Nationale,  accusé  d'inej^tie  ou  de 
mauvais  vouloir,  qui  se  produisirent  pen- 
dant cette  triste  période  du  siège  de  Paris. 
Ces  choses  appartiennent  à  Thistoire,  à 
une  histoire  qui  est  à  fadre,  et  non  à  une 
simple  notice  biographique.  L'attitude  de 
M.  J.  Favre  à  l'Hôtel-de- Ville,  le  31  octo- 
bre 1870,  par  exemple,  se  perd  dans  l'at- 
titude collective  des  membres  du  gouver- 
nement, et  il  n'est  pas  seul  coupable 
de  la  duplicité  dont  M.  Edmond  Adam 
(Voyez  ce  nom),  alors  préfet  de  police, 
refusa  de  se  faire  le  complice.  De  même, 
on  ne  saurait  le  rendre  seul  responsable 
de  Téchauffourée  du  22  janvier  et  de  la 
relation  fantaisiste,  pour  ne  pas  dire  plus, 
qu'en  faisait  le  lendemain  une  immense 
àôche  officielle  collée  sur  les  murs  de 
Paris  et  ornée  des  signatures  des  mem- 
bres du  gouvernement,  car  peut-être  ne 
savait-il  pas  très-exactement  ce  qui  s'y 
était  passé. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Jules 
Favre  fut  élu  représentant  du  peuple  dans 
six  départements  :  Seine ,  Seine-et-Oise , 
Ain,  Aisne,  Bas-Rhin  et  Rhône,  et  opta 
poiu*  ce  dernier.  Sur  la  lite  des  élus  de  la 
Seine,  il  vient  le  trente-quatrième  seule- 
ment; mais,  chose  autrement  digne  de 
remarque,  c'est  qu'il  est  le  seul  des  anciens 
membres  du  gouvernement  de  la  Défense 
Nationale  élu  à  Paris.  Cette  exception  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  nécessité  où 
tes  Parisiens  croyaient  être  de  maintenir 
le  Ministre  des  affaires  étrangères  en  si- 
tuation de  poursuivre  les  négociations 
pendantes.  11  conserva  dans  l'administra- 
tion formée  par  M.  Thiers,  après  la  réu- 
nion de  l'Assemblée  à  Bordeaux,  le  porte- 
feuille des  Affaires  étrangères ,  fut  active- 
ment mêlé  aux  négociations  ultérieures 
relatives  aux  préliminaires  de  paix,  et 
enfin  à  la  conclusion  du  traité  définitif,  et 
se  rendit  à  Francfort,  avec  M.  Pouyer- 
Quertier,  pour  signer  ce  dernier  (10  mai). 
Il  conserva  son  portefeuille  tant  que  les 
attaques,  tous  les  jours  plus  acerbes,  des 
monarchistes  lui  permirent  de  le  conser- 
ver sans  compromettre  absolument  sa  di- 
gnité, et  donna  enfin  sa  démission  le 
2  août  1871,  pour  rentrer  dans  les  rangs 
de  la  Gauche  républicaine.  Nous  ne  pou- 
vons, toutefois,  oublier  que  la  divulgation 
de  certains  secrets  de  sa  vie  privée,  faite 
dans  un  journal,  par  les  soins  de  M.  La- 
luyé,  influèrent  puissamment  sur  sa  dé- 
termination de  quitter  le  pouvoir.  On  sait 
que  peu  après  (6  septembre),  il  faisait  à 
ses  diffamateurs  un  procès  qu'il  gagnait  : 
M.  Laluyé  était  condamné  à  un  an  de 
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prison  et  mille  francs  d'amende;  il  mou- 
rait en  prison,  ou  du  moins  dans  la  mai- 
son municipale  de  santé  où  on  avait  dû 
le  transporter,  le  3  février  suivant.  M.  Ju- 
les Favre  parut  fort  rarement  à  la  tribune 
depuis  lors.  Quant  à  ses  votes,  il  n'ont  pas 
besoin,  comme  ceux  du  constituant  de 
1848,  d'être  relevés,  étant  des  plus  correc* 
tement  démocratiques.  —  Aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  il  fut  élu 
sénateur  du  Rhône,  en  tête  de  la  liste.  Son 
mandat  expire  en  1882. 

M.  J.  Favre  a  toujours  appartenu  au 
barreau,  et  il  y  rentra  en  1871,  aussitôt 
qu'il  eut  quitté  le  ministère.  Il  y  a  plaidé 
un  grand  nombre  de  causes  retentissan- 
tes, surtout  politiques,  dont  la  liste  serait 
impossible  a  faire  ici,  et  le  choix  embar- 
rassant, à  Paris,  en  province  et  en  Algérie. 
Il  a  été  bâtonnier  des  avocats  de  Paris  en 
1860  et  1861.  Enfin,  M.  J.  Favre  a  publié 
des  brochures  d'actualité:  De  la  coalition  des. 
chefs  d'atelier  de  Lyon  et  Anathèmel  (Lyon, 
1833),  etc.;  des  discours,  plaidoyers,  etc.  : 
Sixième  procès  du  a  Précurseur,  »  (idem., 
id.);  Affaire  Ladvocat  et  Boullenois  (Pa- 
ris, 1837);  la  Liberté  de  la  presse  (1649); 
Discours  du  bdtonnai  (1860);  Défense  de  Fé- 
lix Orsini  (1866)  ;  le  Gouvernement  d^  la  Dé- 
fense nationale  (1872);  Simple  récit  d'un 
membre  de  la  Défense  nationale  (1875),  etc. 
Il  faisait  jouer  chez  lui,  en  1865,  un  pro- 
verbe :  Le  Trait  d'Union.  En  juin  1868,  il 
fondait,  avec  MM.  Ernest  Picard  et  Hé- 
non,  un  journal  hebdomadaire  :  V Elec- 
teur j  devenu  quotidien  en  septembre  1870, 
sous  le  titre  â! Electeur  libre,  et  sans  la  par- 
ticipation de  M.  J.  Favre.  Enfin  il  fit,  en 
1869,  quelques  conférences  littéraires  à  la 
salle  Valentino. 

FAWCETT  ,  Hknry  ,  économiste  et 
homme  politique  anglais,  né  k  Salisbury 
en  1833;  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge,  où  il  prit  ses  grades 
en  1856  et  fut  reçu  fellow  de  la  Société. 
M.  Fawcett  fut  totalement  privé  de  la 
vue  à  la  suite  d'un  accident  de  chasse,  en 
septembre  1858.  Après  avoir  pubUé  un 
Manuel  d'économie  politique;  la  Position 
économique  des  laboureurs  anglais  et  active- 
ment collaboré  par  des  articles  de  science 
politique  et  d'économie  sociale  à  divers 
magazines  et  revues,  il  fut  élu,  en  1863, 
professeur  d'économie  pohtique  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge,  il  se  porta  sans 
succès,  comme  représentant  l'opinion  li- 
bérale, à  Southwarken  1857,  à  Cambridge 
(bourg)  en  1862  et  à  Brighton  en  1864; 
mais  il  fut  élu  par  ce  dernier  collège  aux 
élections  générales  de  juillet  1865,  et  fut 
réélu  en  1868.  En  février  1874,  il  perdait 
son  siège  de  Brighton,  mais  était  réélu,  au 
mois  d'avril  suivant,  par  Hackney.  A  la 
séance  du  28  avril  1876,  M.  Fav^cett  pro- 
testait contre  le  bill  conférant  à  la  reine 
d'Angleterre  le    titre   d'impératrice   des 
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Indes.  —  Une  nouvelle  édition  de  son 
Manitel  tTéconomie  politique  fut  publiée  en 
ld09,  revue  et  augmentée  de  deux  chapi- 
tres nouveaux  :  1  Education  nationaUy  et 
Uê  Loii  iU$  pauvres  et  kur  infitLenu  $ur  le 
paupérisme.  Enfin  une  dernière  édition, 
encore  augmentée  de  olusieurs  chapitres 
parut  en  1874.  lia  publié  en  outre  :  I^Patir 
périeme^  ses  causes  et  ses  remèdes  (1871);  et, 
en  collaboration  avec  sa  femme.  Made- 
moiselle Millicent  Garrett,  née  en  1847  et 
ou'il  épousa  le  23  avril  1867,  un  volume 
d'Essais  et  discours  sur  des  sujets  d'écono- 
mie et  de  politique  (1872), 

Madame  Fawcett  a  d'ailleurs  publié  à 
part  et  seule  :  Economie  politique^  pour  les 
commençants  (1869)  et  Histoires  sur  i^Eco- 
nomie  politique.  ÉUe  a  en  outre  soutenu 
avec  énergie  le  droit  an  suffrage  parle- 
mentaire des  femmes  qui  remplissent  les 
conditions  de  propriété  et  de  résideoce 
exigées  pour  les  électeurs  de  l'autre  sexe. 

FA  Y,  Thbodobb  Sbdgwick,  littérateur  et 
diplomate  américain,  né  à  New-York,  le 
10  février  1807.  Après  avoir  eu  une  édu- 
cation libérale,  il  se  fit  admettre  au  bar- 
reau en  1828,  mais  n'exerça  pas.  Il  devint 
l'un  des  rédacteurs  du  New- York  Mirror. 
Où  il  publia  divers  articles,  plus  tard 
réunis  en  volume  et  publiés  sous  le  titre 
de  Songes  et  rêveries  d'un  homme  paisible 
(1832).  Marié  en  1833,  il  alla  passer  avec 
sa  femme  trois  années  en  Europe.  Il  pu- 
blia au  retour  son  Minute  Book,  journal  de 
voyage,  et  son  premier  roman  :  Norman 
Les{«e(1836).  Nommé,  en  1837,  secrétaire 
de  la  légation  des  Etats-Unis  À  Berlin,  il 
fut  nommé  ministre  résident  à  Berne  en 
1853  et  conserva  ces  fonctions  jusqu'en 
1871. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  doit  à 
M.  Théodore  S.  Fay  :  La  comtesse  Ida 
0M0,\  Uoboken,  roman  New  Yorkais {\S43); 
Vlrie,  ou  les  Voix^  poème  en  vingt  chants 
(1851);  ConsidératiotiS  sur  le  christianisme 
(1856);  Esquisses  géographiques  à  grands 
traUs  (Great  outlines  of  geo^raphy,  1867) 
et  Eléments  de  géographie  (First  steps  in 
géograpby,  1873). 

F.4YE,  Hbbvb  Auoustb  Etibknb  Albans, 
astronome  français,  né  À  Saint-Benoit  du 
Sault  (Indre),  le  5  octobre  1814.  Entré  à 
l'école  polytechnique  en  1832,  il  n'y  resta 

elère  plus  d'une  année,  se  rendit  en  Hol- 
nde  et  s'occupa  d'industrie  jusqu'en 
1836,  époque  à  laquelle,  sur  la  recom- 
mandation d'Arago,  il  entrait  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris  en  qualité  d'élève  astro- 
nome. En  1844,  l'Académie  des  sciences 
lui  décernait  le  prix  Lalande  pour  sa 
découverte,  le  22  novembre  de  l'année 
précédente,  de  la  comète  qui  porte  son 
nom.  En  1846,  il  présentait  à  cette  Acadé- 
mie un  mémoire  sur  la  Parallaxe  d'une 
étoile  anonyme  de  la  Grande  Ourse^  et  un 
second  mémoire  sur  un  Nouveau  collima-  ■ 
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teur  zénithal  et  une  Hmite  zénithale  not^ 
vfUe.  Le  18  janvier  de  l'année  suivante,  il 
était  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (section  d'anatomie)  eu  rempla- 
cement de  Damoiseau.  M.  Paye  a  été,  de 
1848  é  1854,  charffë  du  cours  de  géodésie 
à  l'école  polytechnique;  il  fut  nommé, 
en  1854,  recteur  de  l'Académie  de  Nancy 
et  professeur  d'astronomie  à  la  faculté 
des  sciences  de  cette  ville.  Il  est  devenu 
successivement,  depuis,  inspecteur  géné- 
ral de  l'enseignement  secondaire  pour  les 
sciences,  membre  titulaire  du  bureau  des 
longitudes  (1862)  et  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  (1864). 
Il  a  été  nonunè  président  du  bureau  des 
longitudes  par  décret  du  5  février  1876. 

M.  Paye  a  commencé  en  1846,  une  tra- 
duction du  Cosmos  d'Alexandre  de  Hum- 
bold,  en  collaboration  avec  M.  Ch.  Ga- 
lùsky  (2*  édition.  1864,  4  vol.).  Il  a  publié 
en  outre  Leçons  de  cosmographie  (1852);  Sur 
une  méthode  nouvelle  proposée  par  Jf .  de 
Littrow  pour  déterminer  en  mer  f  heure  et  la 
longitude  (1864),  et  lu;  devant  l'Académie 
des  sciences,  de  nombreux  mémoires, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  sur 
Vanneau  deSaturnCy  sur  les  déclinaisons  ab* 
salues^  sur  la  formation  des  nuctges,  sur  la 
formation  de  la  grêle  (1875),  etc. 

M.  Paye  est'  commandeur  de  la  Légion 
d'honneilr. 

PAYE,  Lbopold,  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Marmande,  le  16  no- 
vembre 1828.  Avocat  au  barreau  de  sa  ville 
natale  et  lié  avec  les  membres  les  plus  in- 
fluents du  parti  démocratique,  quoique,  à 
Êroprement  parler,  sans  passé  politique, 
[.  Paye  fut  nommé  maire  de  Marmande 
après  le  4  septembre.  Aux  élections  du 
8  février  1871,  il  posa  sa  candidature  à  l'As- 
semblée, sans  succès,  mais  fut  élu  aux 
élections  complémentaires  du  2  juillet  sui- 
vant, par  49,181  suffrages  sur  78,091  vo- 
tants, représentant  de  Lot-et-Garonne.  Il 
se  lit  inscrire  à  la  réunion  de  la  gauche 
républicaine,  vota  en  conséquence  et  dé- 
posa sur  le  bureau  de  la  Chambre,  sans  le 
moindre  succès,  une  proposition  tendant 
À  rendre  applicable  aux  élections  pour  les 
Conseils  généraux  la  loi  relative  aux  réu- 
nions publiques  électorales  politiques. 
Aux  élections  législatives  du  20  février 
1876,  M.  Paye  se  porta  candidat  dans 
l'arrondissement  de  Marmande  et  fut  élu 
par  12,862  voix,  contre  6442  obtenues  par 
son  concurrent  de  l'union  conservatrice. 

Elu  questeur  de  la  Chambre,  après  la 
mort  de  M.  Ricard  et  son  remplacement 
au  ministère  de  l'intérieur  par  M.  de 
Marcère  (mai  1876),  M.  Paye  a  été  nommé 
sous-secrétaire  d'Etat  À  ce  ministère.  Il 
donnait  sa  démission  le  13  décembre  pour 
suivre  dans  sa  retraite  M.  de  Marcère 
remplacé  au  ministère  de  l'intérieur  par 
M.  Jules  Simon.  ^  Après  avoir  été  élu 


^8 


flEB 


membre  du  Conseil  gfénéral  du  Lot-et- 
Garonne  pour  le  canton  de  Marmaude,  en 
1871,  et  réélu  en  1874,  M.  Faye  était  élu 
président  de  ce  Conseil  lors  du  renouvel- 
lement des  bureaux  pour  la  session  qui 
s'est  ouverte  'te  21  août  1876,  contre 
M.  de  BâStard,  sénateur  monarchiste. 

FAYOLCE,'. Edmond,  avocslt  et  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Guéret, 
le  16  février  1815.  Il  vint  faire  son  droit  à 
Paris  et  se  fit  inserire  au  barreau  de  sa 
•ville  natale,  où  il  ne  tarda  pas  à  devenir 
un  des  chers  du  parti  démocratique.  Elu, 
en  1848,  représentant  de  la  Creuse  à  la 
Constituante,  le  premier  sur  sept,  il  prit 
place  dans  les  rangs  de  la  gauche  modé- 
rée et  combattit,  après  te  10  décembre  la 
politique  présidentielle.  Réélu  à  la  Légis- 
lative, il  se-rallia  complètement  au  parti 
démocratique,  et  présenta  à  l'Assemblée 
diverses  propositions  tendant  à  Tamé- 
lioration  du  sort  de  l'ouvrier  agricole,  etc. 
Au  coup  d'Etat  du  2  décembre,  M.  FayollQ, 
arrêté  à  la  mairie  du  X*  arrondissemeût, 
subit  une  courte  détention  au  Mont-^Valé- 
rien.  Il  alla  reprendre  ensuite  sa  place  au 
barreau  de  Guéret.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869  il  se  porta  contre  M.  'Deia- 
marre,  candidat  officiel  dans  la  1«^  cir- 
conscription de  la  Creuse,  et  échoua  avec 
une  très-honorable  minorité.  .Après  le 
4  septembre  1870,  il  fut  nommé  maire  de 
Guéret,  et  fut  un  des  premiers  que  le  gou- 
Ternement  de  combat  jugea  à  propos  de 
destituer  (1873). 

M.  Edmond  Fayolle  a  été  élu,  le  30 jan- 
vier 1876,  sénateur  de  la  Creuse,  avec 
M.  Pâlotte,  député  sortant,  comme  lui 
républicain.  Le  mandat  de  ces  deux  ho- 
norables sénateurs  expire  en  1885.  — 
Président  du  Conseil  général  de  la  Creuse, 
où  il  représente  le  canton  de  Guéret, 
M.  Fayolle  a  été  maintenu  au  fauteuil 
pour  la  dernière  session,  ouverte  le  21 
'août  1876. 

PEBVRE,  Alexandre  Frédéric,  acteur 
français,  fils  d'un  officier  d'administration, 
est  né  à  Paris,  le  21  février  1835.  Ayant 
fait  d'assez  bonnes  études  musicales,  il 
dirigeait,  à  ses  moments  perdus,  l'orches- 
tre peu  nombreux  d'un  petit  théâtre  de 
société,  et  c'est  sur  ce  théâtre  qu'il  dé- 
buta, remplaçant  au  pied  levé  l'amoureux 
absent  au  moment  'solennel,  dans  une 
pièce  qui  ne  pouvait  s'en  passer.  Il  y  eut 
un  succès  tel  que,  quelques  jours  plus 
tard,  11  était  engagé  au  Havre.  De  retour 
à  Paris  après  une  année  d'absence  à  peu 
près,  il  joua  successivement  à  Beaumar- 
chais, dansPati/  d'Artenay,  André  le  Mineur, 
et  surtout  dans  lé^Mauvais  gus,  de  M.  Henri 
de  Kock  (1853),  où  il  fit  une  véritable  im- 
pression sur  le  public  de  l'endroit,  pas 
aussi  facile  à  émouvoir  et  surtout  à  trom- 
per qu'on  pourrait  te  supposer.  Il  parut 
ensuite  à  l'Ambigu,  à  la  Gaité,  à  l'Odéon, 
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où  ses  créations  dans 'feRoè/*er  de  S<sf/phe^ 
Daniel  Lambert,  et  prineipalemeiit  ceÛe  de 
Cétestin.  du  Testament  de  César  Girodot 
(1858),  établirent  sa  réputation.  Il  passa 
Tannée  suivante  à  TAmbigu.  où  il  parut 
dans  la  Maiwn  du  pont  mtre^Dame;  re- 
tourna à  rodéon,. pour  s'y  essayer  dans 
le  répertoire  classique,  et  enti'a  au  Vaude- 
ville en  1861,  pour  y  remplir  le  rôte  de 
Perrin  dans  les  Mariages  de  Taris,  de 
M.  Edmond  About.  Il  y  créa  successive- 
ment Maurice,  dans  Nos  inHmes  (1861); 
Richard,  dans  un  Homme  de  rien  (1863); 
Mirabeau,  dans  la  Jeunesse  de  'Mirabeau 
(1864);  Didier,  dans  la  FamUte  Benoiten', 
pièces  auxquelles  il  nous  faut  ajouter  : 
la  Fiileuse,  l'Attaché  d'ambassade,  le  Vrai 
tùurage,  les  Fiantes  parasitas,  un- duel  soas 
'Richelieu,  les'Brehis  de  Panurge,  Germaine, 
le  Misriage  d' Olympe,  hs  Ressources  de  Qui- 
nola,  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  le 
Drac,  Jean  qui  rit,  la  Belle  au  Bois  dormant 
Monsieur  de  Saint  Bertrand,  Us  'Deux 
sœurs,  etc, 
Entré  au  Thèâtre-^Français  en  septembre 

1866,  il  était  reçu  sociétaire  te   1"   omi 

1867.  Nous  citerons  parmi  les  rôles  créés 
ou  repris  à  ce  théâtre  par  M.  Febvre,  dook 
le  talent  n'a  fait  que  s'affirmer  de  jour /efti 
jour  :  Philippe  II,  dans  Bon  Juan  d'il»- 
triche;  Georges  Bernard,  dans  Par  droit  de 
conquête  ;  Stamply,  dans  Mademoiselle  de  la 
Seigliére;  Saint- Géron,  dans  Um  chaîne; 
d*Aubigny,  dans  Mademoiselle  de  Belle-lsle; 
Maurice  Deeambry,  deû^  Julie  (1869)  ;  de 
Vaugris,  dans  le  Lion  amoureux  ;  André 
Roswein,  dans  Daïila  (1870)  ;  Georges,  dans 
r  Autre  motif;  Nanjac,  dans  le  Dêtni*Mondc; 
Louis  de  Nohant,  dans  Petite  pluie;  le 
comte  de  Briac,  dans  la  Grande  Maman 
(1875)  ;  Clarkson,  dans  1'  Etrangère  (1876]  ; 
Fritz-Kobus,  dansTAm*  Fritz,  de  MM.  Erok- 
mann-Chatrian  (Décembre  1876).  —  Nous 
citerons  encore  les  pièces  suivantes  dans 
lesquelles  M  Febvre  a  créé  ou  repris  le 
rôle  principal  :  le  Baiser  anonyme^  la  Valise 
de  Molière,  A  deux  de  jeu,  la  Parvenue,  Ba^ 
taille  de  Dames,  Mercadet,  les  Fausses  cmifir- 
dences,  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  Tar^ 
tufe  (r6te  de  Tartufe),  les  Femmes  sa- 
vantes, etc. 

On  doit  en  outre  à  M.  Febvre  un  certain 
nombre  de  compositions  musicales  lé- 
gères. Il  est  décoré  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

FEGIITER,  Charles,  artiHe  dramati- 
que, né  à  Londres,  en  1823,  d'un  père  al- 
lemand et  d'une  mère  anglaise.  Venu  très 
jeune  en  France,  il  y  fit  son  éducation  et 
s'adonna  d'abord  à  la  sculpture.  Mais  son 
goût  pour  la  scène  l'emporta;  il  joua  d'a- 
bord à  la  s€dle  Molière,  entra  ensuite  au 
Conservatoire  où  il'ue resta  que  fort  peu 
de  temps,  puis  s'engagea  dans  une  troupe 
de  comédiens  qui  partait  pour  l'Italie. 
Peu  après  son  retour,  il  obtint  un  enga- 
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gementau  théâtre  de  Berlin,  revint  &  Pa* 
ri»  an  bont  d'un  an  (ld47)  et  fnt  engagé 
au  Yandeville.  Après  avoir  joué  à  Londres 
pendant  la  saison  suivante,   il  reviot  à 
Paris  et  parut  successivement  sur  diverses 
scènes.  En  1852,  il  créait  an  Vaudeville, 
avec  nn  succès  qui  établît  désormais  sa 
réputation,  le  r6le  de  Duval,  de  la  Dame 
aux  Camélias*   En  1957,   il  jouait,   &  la 
Porte  Saint-Martin,  dans  U  Fils  de  la  miti, 
de  Victor  Séjour,  pour  lequel  il  avait  fait 
construire  un  vaisseau  énorme,  dont  les 
manœuvres  s'exécutaient  avec  une  grande 
précision,  mais  aussi  avec  un  tapage,  des 
craquements  continuels  oui  couvraient  la 
Toix  des  actears  ;  puis  dans  la  Belle  Qa- 
hrielle.  En  1957  et  1858.  M.  Fechter  avait 
été  directeur-adjoint  ou  théâtre  de  1*0- 
dèon.  Il  reparaissait  au  Vaudeville  en 
1859,  et,  en  1860,  débutait  au  Princess's 
Théâtre,  à  Londres,  dans  le  rôle  d'Uamlet^ 
qui  lui  avait  valu  ses  premiers  succès  au 
Uièâtre  de  Berlin,  en  1846.  L'année  sui- 
vante, il  jouait  Othello  an  même   thé&tre 
et  avec  le  même  succès.  En  1863,  il  pre- 
nait la  direction  du  Lj^ceum  Thé&tre,  où 
il  joua  dans  diverses  pièces  dn  répertoire 
anglais  :  The  Dmhe's  MoHo^  Bel  Demonio, 
the  Limg  Sirike^  etc.,  sans  parler  de  quel- 
ques pièces  françmses  «  adaptées  »  ponr 
la  circonstance,  notamment  V Auberge  des 
Adrets  (the  Radside  Inn),   où  il  jouait  le 
rôle  de  Robert  Macaire,  également  adapté 
aux  mœurs  anglaises  de  grande  route. 

En  1868,  de  mauvaises  affaires  le  con- 
traignirent à  abandonner  la  direction  du 
Ljrceum.  il  revint  alors  k  Paris,  et  ce  fut 
lui  qui  dirigea  les  répétitions  de  rAbime^ 
de  Ch.  Dickens  et  W.  Colline,  an  Vaude- 
vOle.  On  lui  doit  Jfotr  et  Blanc^  écrit  en 
collaboration  avec  M.  Wilkie  Coliins  et 
joué,  en  1869,  au  tfaë&tre  d'Adelphi.  —  Il 
s'embarquait  pour  les  Etats  Unis  au  com- 
menfement  de  1870. 

FERA  Y,  Ertikst,  industriel  et  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Paris,  le 
l'O  mai  1804.  M.  Féray,  petit-fils  d'Ober- 
kampf.  exploite  à  Essonnes  (Seine-et-Oise) 
on  établissement  industriel  considérable, 
comprenant  des  ateliers  de  filature  et  de 
tissage,  de  construction  de  machines  di- 
verses, une  fonderie  de  fer ,  etc.  Maire 
d*Essonnes  depuis  1848,  ancien  membre 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Paris, 
M.  Péray  s'était  exclusivement  renfermé 
dans  l'industrie  et  n'avait,  en  conséquence, 
nul  antécédent  politique,  lorsqu'éclata  la 
révolution  du  4  septembre  1870,  provo- 
quée par  des  désastres  lamentables.  Sa 
ferme  et  patriotique  attitude  en  présence 
des  envahisseurs,  le  désignèrent  naturelle- 
ment aux  suArages  de  ses  concitoyens,  et 
aux  élections  du  8  février  1871,  il  fut  élu 
représentant  de  Seine-et-Oise ,  le  qua- 
tnème  sur  onze.  A  Bordeaux,  M.  Péray 
fonda  tme  réunion  qui  prit  son  nom,  dont 
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.firent  partie  la  plupart  des  membres  de 
l'Assemblée  appartenant  à,  l'industrie  ;  le 
programme  de  la  réunion  Féray  était 
«  Reconstitution  du  pays  par  des  institu- 
tions libérales  et  sous  la  forme  républi- 
caine, la  constitution  définitive  à  oonner 
à  la  France  étant  réservée.  »  Il  appuya 
constamment  la  politique  de  M.  Thiers  et 
déclarait,  dans  une  lettre  adressée  aux 
journaux,  en  avril  1873,  qu'il  y  avait  né- 
cessité impérieuse  à  proclamer  définitive- 
ment la  République.  Il  était  devenu  vice- 
président  du  ^upe  Casimir  Perier;  après 
le  23  mai,  il  devint  vice-président  dn 
centre  gauche.  Il  combattit  avec  énergie 
le  ministère  de  combat  et  protesta  contre 
les  tentatives  de  restauration  monarchi- 
que. En  juillet  1875,  il  opposait  k  une  de- 
mande de  prorogation  présentée  par 
M.  Malartre,  une  proposition  contraire^ 
c'est-à-dire  tendant  k  ce  que  1* Assemblée 
ne  prit  pas  de  vacances  avant  l'achéve- 
ment  de  la  discussion  des  lois  organiques 
et  Télection  des  sénateurs  inamovibles. 
Mais  oe  fiit  la  proposition  de  prorogation 
qui  l'emporta.  —  M.  Feray  a  fait  partie,  en 
novembre  1871,  de  la  Commission  de  per- 
manence de  l'Assemblée. 

Aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1876,  dans  le  département  de  Seine-et- 
Oise,  M.  Péray  était  porté  sur  la  liste  ré- 
publicaine avec  MM.  Oilbert-Boucher , 
président  du  Conseil  général  de  ce  dé- 
partement, et  Léon  Say,  ministre  des  fi- 
nances. On  sait  qnel  bruit  ce  rapproche- 
ment de  noms,  aussi  honorables  et  aussi 
modérément  républicains  l'un  que  l'autre, 
et  par  conséquent  tout  naturel,  fit  dans  le 
camp  des  réactionnaires;  nous  avons  dit 
comment  M.  Buffet  (vo^ez  ce  nom),  suffo- 
qué d'indignation,  exigea  de  son  collè- 
gue des  finances  qu'il  faussât  compagnie 
à  ses  amis  compromettants  ou  donnât 
sa  démission  de  ministre,  et  comment 
M.  Léon  Say  avant  renoncé  À  son  porte- 
feuille, ses  collègues  simplement  jaloux 
de  leur  propre  dig[nité  déclarèrent  le  sui- 
vre dans  sa  retraite,  contraignant  ainsi 
M,  Buffet  à  rester  seul  ou  k  ronger  son 
frein.  De  même  la  presse  à  la  dévotion  de 
M.  Buffet  jefa  feu  et  flammes,  représentant 
le  ministre  des  finances  comme  à  jamais 
compromis,  perdu  par  ses  relations  avec 
les  c  pires  ennemis  dn  maréchal  »  avec 
des  c  radicaux  *  tels  que  MM.  Oilbert- 
Boucher  et  Féray  !  Malcré  tontes  ses  mi- 
sérables criailleries,  la  liste  républicaino 
passa  entière  dans  le  département  de 
Seine-et-Oise.  ~  Il  est  vrai  qn*en  revanche 
M.  Buffet  ne  passa  dans  aucun.  —  Le 
mandat  des  sénateurs  de  Seine-et-Oise  ex- 
pire en  1882. 

M:  Féray  a  fait  partie  du  Conseil  géné- 
ral de  Seine-et-Oise  de  1840  à  1870;  il  est 
membre  du  consistoire  de  l'Eglise  Réfor- 
mée de  Paris.  Comme  industriel,  il  a 
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reçu  diverses  récompenses  aux  expositions 
et  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1842. 

FERGUSSON9  Jambs,  architecte  Ecos- 
sais, né  à  Ayr,  en  1808.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  à  l'Ecole  supérieure 
d'Edimbourg,  il  vint  les  achever  en  An- 
gleterre, dans  une  institution  particulière, 
entra  ensuite  dans  une  maison  de  com- 
merce importante,  qu'il  alla,  peu  après, 
représenter  aux  Indes  et  dont  il  devint  en- 
suite associé.  Ayant,  jeune  encore,  quitté 
les  affaires,  il  parcourut  l'Orient  dans  le 
but  d'en  étudier  les  richesses  architectu- 
rales. L'un  des  premiers  résultats  de  ces 
études  nouvelles,  fut  la  publication  d'un 
ouvrage  intitulé  :  lUusirations  of  the  ilocA:- 
cut  Temples  of  India  (1845),  orné  de  gra- 
vures et  de  plans  dus,  aussi  bien  que  le 
texte,  à  M.  Fergusson.  Vinrent  ensuite  : 
Picturesque  Illustrations  of  Âncient  Archi- 
tecture in  Hindostan  et  un  Essay  on  the 
Ancient  topography  of  Jérusalem  (1847); 
Vistorical  inquiry  into  the  true  Principles  of 
Arty  more  especially  with  référence  to  Archi- 
tecture (1848);  Essay  on  a  proposed  New 
System  of  fortification  fl849),  ouvrage  indi- 
quant un  système  nouveau  d'ouvrages  de 
terre  qui,  accueilli  favorablement  par 
l'armée  anglaise,  fut  appliqué  par  les 
Russes  à  la  défense  de  Sébastopol  et  plus 
tard  *par  les  Américains,  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Sécession.  On  doit  encore  à 
M.  James  Fergusson  the  Palaces  of  Nineveh 
and  Persepolis  restored  (1851),  ouvrage  qui 
lui  fit  confier  la  construction  de  la  salle 
Ninivite  au  Palai^  de  Cristal  de  Syden- 
ham;  Handbook  of  Architecture  (1855)  ;  His- 
tory  of  the  Modem  Styles  of  Architecture 
(1862);  History  of  Ancient  and  Modem  Ar- 
chitecture (1865,  3  vol.  ;  2»  édit.,  1875,  4 
vol.]  ;  Tree  and  Serpent  Worship  (le  cuïte  de 
l'Arore  et  du  Serpent),  ouvrage  publié 
aux  frais  du  gouvernement  Indien,  illus- 
tré de  plus  de  100  planches  et  dessins  dans 
le  texte  (1868,  in-4»:  2«  édit.  1873). 

L'Institut  Royal  aes  Architectes  britan- 
niques a  décerné  sa  grande  médaille  d'or 
annuelle  À  M.  James  Fergusson,  en  1871. 
Il  est  membre  de  la  Société  Royale,  de 
Londres  et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. 

FERGUSSON9  SIR  James,  baronet,  ad- 
ministrateur écossais,  né  à  Edimbourg,  en 
1832,  fit  ses  études  à  l'école  de  Rugby  et 
entra  ensuite  aux  grenadiers  de  la  Garde, 
où  il  devenait  capitaine  en  1854.  Peu 
après,  il  donnait  sa  démission.  Il  repré- 
senta le  comté  de^  Ayr  à  la  Chambre  des 
Communes,  comme  député  conservateur, 
de  1854  à  1857  et  de  1859  À 1868  ;  fut  sous- 
secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes,  de  juin 
1866  à  juillet  1867;  passa  en  la  même  qua- 
lité, à  cette  dernière  date,  au  ministère  de 
l'intérieur,  et  conserva  ce  poste  jusqu'au 
mois  d'août  1868,  époque  ou  il  fut  nommé 
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gouverneur  de  l'Australie  méridionale  et 
membre  du  Conseil  privé.  —  Nommé  gou- 
verneur de  la  Nouvelle  Zélande,  le  2  mars 
1873,  sir  James  Fergusson  donnait  sa  dét- 
mission  l'année  suivante. 

FERGUSSON,  sir  Wiluam,  baronet, 
chirurgien  écossais,  né  à  Prestonpans,  Lo- 
thian  oriental,  le  20  mars  1808.  fit  ses 
études  à  l'école  de  grammaire  de  Loch- 
mabèn,  À  l'Ecole  supérieure  et  à  l'Univer- 
sité d'Edimbourfl;  A  dix-huit  ans,  il  com- 
mençait ses  études  professionnelles  sous 
les  célèbres  anatomistes  Knox  et  John 
Tumer,  professeur  d'anatomie  chirurgi- 
cale au  Collège  Ro^al  des  Chirurgiens, 
d'Edimbourg.  Il  devint  licencié  de  ce  Col- 
lège en  1828  et  membre  de  cette  associa- 
tion savante  en  1829;  commença  en  1831 
ses  cours  sur  les  principes  et  la  pratique 
de  la  chirurgie,  fut  nommé  chirurgien-as- 
sistant à  l'Infirmerie  Royale  en  1836  et  élu 
membre  de  la  Société  Royale  d'Edimbourg 
en  1839.  Il  fut  nommé,  en  1840,  professeur 
de  chirurgie  au  Collège  dû  Roi,  À  Lon- 
dres, et  chirurgiea  de  l'hôpital  dépendant 
de  cet  établissement,  où  iiest  aujourd'hui 
professeur  dô  Clinique  chirurgicale.  Elu 
président  du  Collège  Royal  des  Chirur- 
giens d'Angleterre,  le  14  juillet  1870»  il  fut 
auelque  temps  professeur  de  chirurgie  et 
a'anatomie  de  l'homme  à  cette  institution; 
il  y  fit  notamment  un  cours  sur  les  Pro- 
grès de  Vanatomie  et  de  la  chirurgie  au  dix- 
neuvième  siècle,  qui  a  été  publié  depuis.  — 
Sir  William  Fergusson  est  membre  de  la 
Société  Royale  de  la  Grande  Bretagne, 
vice-président  de  la  Société  Royale  mé- 
dico-chirurgicale, membre  de  la  Société 
d'obstétrique,  de  la  Société  de  patholo- 
gie, qu'il  a  présidée  naguère,  etc.  Il  a  été 
pendant  cinq  ans  examinateur  de  chi- 
rurgie à  l'Université  de  Londres  et  est 
actuellement  chirurgien  consultant  de 
l'Hôpital  pour  la  consomption  et  les  ma- 
ladies de  la  poitrine,  de  1  Asile  des  incu- 
rables, de  l'Hôpital  pour  les  maladies  de 
la  gorge,  de  l'Hôpital  écossais  du  Caledo- 
nian  Asylum,  etc.,  et  chirurgien  de  la 
reine,  après  avoir  été  chirurgien  ordinaire 
du  feu  prince  Albert. 

Sir  William,  outre  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  aes  sujets  spéciaux  de  chi- 
rurgie, est  l'auteur  d'un  Traité  de  Chirur- 
gie pratique  (A  System  of  Practical  Sur- 
§ery)  très  estimé,  et  qui  a  atteint  aigour- 
'hui  sa  6»  édition.  On  lui  doit  également 
l'invention  ou  la  perfection  de  plusieurs 
instruments  chirui'gicaux.  —  Il  a  été  créé 
baronet  en  1865. 

FERXI,  ViRGiMA  et  Carolina,  violonis- 
tes italiennes,  nées  à  Come  (Lombardie), 
Virginie  en  1840,  et  Caroline  en  1842.  Leur 

{>ère  cultivait  lui  même  le  violon,  et  elles 
'accompagnaient  dans  ses  tournées  artis- 
tiques en  Italie  et  en  Suisse.  Etant  à  Ge- 
nève, elles  assistèrent  à  lïn  concert  donné 
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par  denx  de  leun  compatriotes,  les  sœurs 
Idilanollo,  que  la  mort  ne  devait  pas  tar- 
der à  séparer,  et  dont  l'archet  magique 
décida  de  leur  vocation.  Les  deux  sœurs 
Femi  reçurent  les  premières  leçons  de 
violon  de  Bianchi  et  du  célèbre  Oamba, 
et  aussitôt  qu'elles  se  jugèrent  en  état  de 
le  faire,  elles  se  mirent  à  voyager  en  Ita- 
lie, en  Suisse,  en  Belgique,  en  Hollande, 
recevant  partout  un  accueil  sympathique 
de  plus  en  plus  mérité.  Elles  revinrent  en- 
suite à  Oeneve  ;  de  là.  passèrent  à  Lyon, 
puis  à  Marseille,  visitèrent  les  principales 
Tilles  du  midi  de  la  France,  et  enfin  Pa- 
ris (1854*55).  Là,  ayant  eu  recours  aux  con- 
seils  des  grands  violonistes  de  l'époque, 
d'Allard,  de  Robbretsh,  de  Bériot,  ae  Dan- 
cla  et  de  Vieuxtemps,  elles  se  produisi- 
rent hardiment  et  avec  un  très-grand  suc- 
cès, à  la  salle  Herz,  dans  divers  salons, 
aux  concerts  de  la  France  musicale,  aux 
Italiens  et  à  l'Opéra. 

Dès  lors,  elles  se  mirent  à  parcourir, 
avec  pleine  confiance,  les  principales  villes 
de  l'Europe,  marchant  de  triomphe  en 
triomphe.  —  Le  contraste  du  jeu  de  ces 
deux  artistes  est  frappant  :  Celui  de  Vir- 
ginie exprime  la  douceur,  la  tendresse,  la 
mélancolie  qui  se  borne  aux  larmes  et 
aux  soupirs;  tandis  que  Caroline  est  Té- 
nergie  même,  la  vigueur,  la  chaleur,  la 
passion  ardente,  c  L'Una,  dit  un  de  leurs 
biographes,  é  Vangelo  del  suo  ùtrumento, 
Yaltra  ne  è  il  demonio. 

FERRANTL  Pistro,  chanteiu*  comique 
italien,  né  à  Perrare,  en  1825.  Il  débuta 
dans  la  carrière,  à  dix-sept  ans,  comme 
seconde  basse  ;  mais,  ayant  fait  sa  partie 
habituelle  dans  un  concert  chez  Rossini, 
celui-ci  l'engagea  vivement  à  aborder  les 
rôles  comiques,  dans  lesquels  il  pouvait 
être  sûr,  disait-il,  d'être  bientôt  un  des 
premiers.  11  suivit  avec  déférence  le  con- 
seil du  maître  illustre  et  fut  bientôt  en- 
gagé comme  chanteur  comique  par  l'im- 
présario Alessandro  Lanari,  avec  lequel  il 
visita  successivement  Florence,  Bologne, 
Venise,  Mantoue,  Gênes,  Faïence,  Forli, 
Ancône,  Crémone,  Vérone,  où  il  remporta 
des  succès  tels  qu'il  n'eut  pas  à  regretter 
d'avoir  écouté  le  grand  «  Pesarese.  »  Il 
parut  ensuite  à  Londres,  puis  à  Paris,  au 
Théâtre-Italien,  où  il  chanta  notanmient 
dans  le  Tre  Nozze,  de  M.  Alary  (voyez  ce 
nom),  à  côté  de  la  Sontag,  de  Lablache 
et  de  Oardoni.  Après  que  sa  réputation 
eut  reçu  le  baptême  artistique  de  Paris,  il 
accepta  un  enga^ment  de  trois  années 
pour  Rio  de  Janeiro.  Pendant  cette  cam- 
pagne fructueuse,  on  assure  que  M.  Fer- 
ranti  dans  deux  seules  représentations 
données  à  son  bénéfice,  conformément 
aux  dispositions  de  son  engagement,  fut 
assez  heureux  pour  encaisser  une  somme 
équivalente  à  cinquante*cinq  mille  francs. 

11  visita  ensuite  Rio  de  la  PlaU,  Mon* 
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tevldeo  et  Buenos-Ayres  où  il  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  et  ramassa  de  nou- 
veau de  grosses  sommes.  De  retour  en 
Europe,  il  fit  partie  de  la  trou(>e  du  Théâ- 
tre Principal,  de  Barcelone,  puis  revint  en 
Italie,  quelque  peu  décidé,  croyons-nous, 
à  en  prendre  désormais  à  son  aise;  assez 
riche  en  tout  cas  pour  le  faire. 

FERRARI,  Paolo,  poète  et  critique  dra- 
matique italien,  né  à  Modène  en  1820,  fit 
de  brillantes  études,  prit  le  grade  de  doc« 
teur  es  lettres  et  se  livra  de  bonne  heure  à 
la  littérature  dramatique  ;  mais  ses  pre- 
mières productions  en  ce  genre  sont  ab- 
solument sans  valeur  et,  à  la  vérité,  peu 
de  celles  qui  suivirent  les  surpassent  de 
beaucoup.  Sa  Poltrona  Storica  eut  tonte- 
fois  un  très-grand  succès.  Son  ouvrage  sur 
Ootdoni  et  le  9ue  sedici  Commedie  JVtiove,  fit 
en  peu  de  temps,  par  contre,  le  tour  de 
l'Italie,  et  établit  la  réputation  d'écrivain 
critique  du  docteur  Ferrari.  Il  fit  paraître 
ensuite,  avec  un  succès  presque  égal  : 
Parini  e  la  sua  Salira,  La  Prasa,  qui  parut 
un  peu  plus  tard  fut  très- vivement  criti- 
quée, par  les  adversaires  de  l'auteur,  qui 
n'y  virent  qu'une    audacieuse  apologie 

rirsonnelle  et  des  attaques  peu  mesurées 
l'adresse  de  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
parfaites  toutes  ses  œuvres  et  principale- 
ment ses  comédies  en  dialecte  ae  Moaène, 
lesquelles  ne  valent  pas  le  diable^  comme 
nous  avons  dit,  ce  qui  ne  saurait  empê- 
cher le  docteur  Ferrari  d'en  faire  lui-même 
l'éloge,  dans  son  propre  ouvrage.  Il  a  été 
nommé  professeur  d'histoire  à  1  Université 
de  Modène  en  novembre  1859. 

Le  24  mars  1875,  on  donnait  au  Théâtre 
Manzoni,  de  Milan,  une  représentation  au 
profit  du  monument  à  élever  à  Venise  à 
Carlo  Goldoni,  laquelle  s'ouvrait  par  un 
Prologo  du  docteur  Ferrari,  dont  le  sujet 
roule  sur  une  curieuse  histoire  de  super- 
cherie dramatique  qui  avait  fait  beaucoup 
de  bruit  en  Italie  peu  auparavant  :  Un 
certain  M.  Barti,  fatigué  de  se  voir  refuser 
les  nombreux  manuscrits  qu'il  colportait 
de  théâtre  en  théâtre,  s'était  avisé  d'écrire 
à  l'imprésario  Bellotti-Bon,  directeur  du 
théâtre  Manzoni,  qu'il  venait  de  décou- 
vrir un  ouvrage  inédit  de  Goldoni  intitulé 
VEgcûta  per  proaetto,  et  le  mettait  à  sa  dis- 
position. M.  Bellotti-Bon  accepta,  reçut  le 
manuscrit,  dont  l'auteur  n'était  autre  que 
ce  M.  Barti,  et  qui  avait  été  repoussé  avec 
empressement  partout,  l'accepta  et  se 
disposait  à  le  mettre  à  la  scène  lorsque, 
nous  ne  nous  souvenons  pas  bien  de  quelle 
manière  (par  la  âéclaration  du  trovarobe 
Barti  lui-même,  il  nous  semble  pourtant) 
la  supercherie  fut  découverte.  C'est  cet 
événement  mémorable  dans  les  fastes  dra- 
matiques d'Italie  que  M.  Paolo  Ferrari  a 
traité  dans  son  Prologue.  Mais  il  faut  bien 
dire  que.  si  l'amusante  scène  du  poète, 
dite  excellemment  par  l'acteur  Ceresa,  a 
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mis  de  son  côté  les  rieurs,  dans  la  soirée 
du  24  mars  1875,  ces  mêmes  rieurs,  pen- 
dant un  bon  bout  de  temps,  n'avaient  pas 
^té  précisément  du  côté  de  M.  Bellotti- 
Bon  ;  —  et  il  n'y  avait  vraiment  pas  de 
quoi  en  effet. 

FERRARIS,  ÂMALu,  danseuse  italienne, 
née  en  1830,  à  Voghera.  Passionnée  pour 
la  danse  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  elle 
reçut  les  premiers  éléments  de  son  art  du 
professeur  Choncboux,  de  TEcole  de  Danse 
de  Turin,  pais  elle  se  rendit  à  Milan,  où 
elle  devint  élève  du  célèbre  Carlo  Blasis. 
Elle  débuta  à  la  Scala,  dans  un  pas  de 
deux  qu'elle  dansait  avec  le  célèbre  Mé- 
rante,  en  1844.  A  partir  de  ce  moment,  la 
jeune  danseuse  avança  dans  la  carrière  au 
milieu  des  triomphes.  Engagée  au  théâtre 
San  Carlo  de  Naples,  son  engagement 
j  fut  renouvelé  trois  fois  ;  elle  passa  en- 
suite trois  saisons  au  Théâtre  Royal  de 
Turin,  deux  au  Cario  Felice,  de  Gènes, 
deux  au.  Théâtre  de  la  Reine,  à  Londres, 
une  à  Vienne,  une  à  Sinigaglia,  deux  à 
Vicence,  deux  à  Milan,  puis  à  Florence  ; 
puis  elle  accepta  un  engagement  pour  une 
tournée  artistique  k  Verone>  Mantoue  et 
Trente.  Après  avoir  dansé  au  théâtre 
Apollo,  À  Rome  (1854-55),  elle  était  enga- 
gée en  1856  à  rOpéra,  de  Paris,  où  elle 
resta  attachée  pendant  plusieurs  années 
sans  voir  se  ralentir  le  cours  des  triom- 
phes que  lui  faisait  l'enthousiasme  public 
—  lequel  prenait  les  formes  les  plus  va- 
riées dans  ses  manifestations  sans  cesse 
renaissantes.  En  1864,  laFerraris  quittait 
Paris  pour  Bruxelles. 

Le  répertoire  de  la  Ferraris  est  très- 
é tendu,  nous  citerons  parmi  les  ballets 
où  elle  eut  le  plus  de  succès  :  le  ballet  de 
Faust ^  celui  dEsmeralday  d'Odetta,  de  Gù 
sella,  de  la  Figiia  del  bandito,  la  Sil/idey  la 
Péri,  la  Vivandiera,  etc.,  etc.  ;  outre  ceux 
qui  ont  été  expressément  écrits  pour  elle, 
comme  DiaîUL  ed  Èfidimione,  à  Turin  ;  On- 
•dinay  Armida,  laRegina  délie  Rose,  Fiorita, 
à  Naples  ;  le  Delizie  del  Serraglio,  l  Isola 
degli  Amori  et  II  passo  délie  Grazie  (dansé 
avec  Maria  Taglioni  et  Carlotta  Grisi),  à 
Londres  ;  rEncantadora  di  Madrid  et  TA- 
manU  Zef/irOy  &  Gênes;  Diavoletta  e  Pa^ 
quita,  à  Milan  ;  Raffaello  e  la  Fùrnarinay  à 
JPlorence;  il  GiucatoUy  Iberia,  à  Rome,  etc. 
A  Paris,  elle  parut  principalement  dans 
un  «  divertissement  »  introduit  dans 
Pierre  de  Médicis,  du  prince  Poniatowski, 
et  Intitulé  :  les  Amours  de  Diane;  dans  Sa- 
countala,  Orfù,  les  Elfes;  à.  Bruxelles,  dans 
rEtoile  de  Messine,  etc. 

FERREY,  Benjamin,  architecte  anglais, 
né  à,  Christchurch,  dans  le  comté  de  Hant> 
le  1"  avril  1810,  fit  ses  études  à  l'Ecole  de 
la  reine  Elisabeth,  de  Wimborne  jDorset), 
puis  devint  élève  de  feu  Augustus  Pu* 
gin,  père  de  M.  Welby  Pugm,  (voyez 
<e  nom),  architecte,  en  1825.  Il  accom- 


pagna  son  maitre  dans  divers  voyages 
nécessités  par  les  publications  qu'il  avait 
entreprises,  notamment  :  les  Antiquités  de 
la  Normandie.  Après  avoir  étudié  ensuite, 
sous  la  direction  de  feu  Walter  Wilkins, 
académicien  royal,  il  s'établit  à  son  tour 
architecte  en  1832.  Il  a  été  nommé  en  1835 
architecte  diocésain  honoraire  du  diocèse 
de  Bath  et  Wells.  —  M .  Ferrey  a  construit 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  monu- 
ments publics,  sans  parler  des  demeures 
particulières  ;  nous  citerons  l'église  Saint- 
Etienne  de  Westminster,  commandée  par 
la  baronne  Burdett  CouUs,  celle  de  Samt- 
Jacques  à  Moi'peth  (Northumberland>.  Il 
a  publié  :  les  Antiquités  du  Prieuré  de 
Gmstchureh  (1834);  Souvenirs. d'Àuffustus 
We%  Pugih  (1861).— L'Institut  Royal  des 
Architectes  lui  a  décerné  sa  grande  mé- 
daille d'or  annuelle  en  1870. 

FERRI9  Gartano,  chanteur  italien,  né  à 
Parme  en  1819,  d'ime  famille  honorable 
et  aisée.  Son  amour  pour  la  musique  lui 
fit  faire  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de 
cet  art,  sous  les  divers  maîtres  que  lui 
donna  successivement  le  hasard  des  évé- 
nements, et  Uranio  Fontana  qui  donnai, 
pour  ainsi  parler,  la  dernière  main  à.  son 
éducation  artistique,  le  considérait  comme 
l'un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  aima- 
bles disciples.  M.  Gaetano  Ferri  débutait  à 
dix-neuf  ans  au  théâtre  de  Plaisance  dans 
le  rôle  d'Israele,  de  Manno  Faliero,  de  ma- 
nière à  faire  pressentir  ses  succès  futurs. 
Il  parut  dès  lors  successivement  à  Vicenze, 
Vérone,  Venise,  Turin  (au  Théâtre  Roj^ai), 
Trieste,  Milan  (quatre  saisons  de  suite), 
Reggio,  Bergame,  Ciyitavecchia,  pour  l'ou- 
vérturede  son  théâtre  si  gracieux,  etc.,etc« 
Il  reparut  ensuite  &  Milan,  au  Théâtre  Phi- 
lodramatique dans  Bianea  di  Sa/Ua  Fiora  et 
dans  le  Sardanapale  du  comte  Giulio  Litta 
(vo^Qz  ce  nom)  ;  puis  au  Théâtre  Royal  de 
Turin  (1858-59),  dans  le  SaUimbanco  de 
Pacini. 

Après  s'être  fait  également  applaudir  sur 
les  principales  scènes  espagnoles,  M.  Gae- 
tano Ferri  s'embarqua  pour  les  Etats  Unis 
où  l'attendaient  les  succès  les  plus  bril- 
lants. 

F£RROU1LLAT,Jban  BAPTisrs,  homme 
politique  français^  sénateur,  né  le  4  mai 
1820,  â  Lyon,  d'une  famille  appartement  à 
l'industrie  ;  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  et  son  droit  à  la  Faculté  de 
Paris,  fut  reçu  docteur  en  1843  et  devint 
secrétaire  de  Bethmont.  11  fut  élu,  en  1848» 
représentant  à  la  Constituante  et  fit  partie, 
comme  l'un  de  ses  membres  les  plus  jeu- 
nes, du  bureau  provisoire  de  l'Assemblée, 
en  qualité  de  secrétaire.  11  vota  ordinaire- 
ment avec  les  démocratbs  modérés,  ap- 
puya la  politique  de  l'Elysée  après  le  Dix 
Décembre;  mena  en  un  mot  si  bien  sa 
barque  qu'il  ne  fut  pas  réélu  â  la  Législa- 
tive. Il  se  fit  alors  inscrire  au  barreau  de 
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Fans.  En  1856,  M.  Forrouilia  quiUait  Pa* 
ris  et  entrait  au  barreau  de  Ljon;.il  était 
élu  membre  du  Conseil  général  du  Rhône 
en  1804,  pourle  deuxième cantonde  Lyon; 
dèmisAÎonnaire  en  1867,  avec  plusieurs  de 
se<i  collègues,  en  protestation  de  l'inter- 
diction qui  leur  était  signifiée  de  formuler 
des  vœux  relatifs  à  la  municipalité  lyon^ 
Daise,  il  était,  ayec  les  autres  conseillers 
démissionnaires,  réélu  à  une  grande  ma-* 
jorité. 

Elu  confleiUer  municipal  de  Lyon  après 
le  Quatre  Septembre,  M.  Ferrouiilat  y  prÀ* 
sida,  pendant  la  guerre,  le  Comité  de  ré- 
sistance. II.  fut  élu  représentant  du  Var  à 
llA&semblée  nationale,  aux  élections  com- 
plômentaires  du2juiUetl871,  et  prit  place 
l'extrême  gauche.  Il  a  pris  plusieurs  fois 
la  parole,  principalei;nent  pour  défendre 
le  Conseil  municipal  de  Lyon  et  pour 
oombattre  le  projet  de  réorganisation  mu* 
nicipale  de  Lyon,  supprimant  la  mairie 
centrale.  Porté  sur.  la  liste  républicaine, 
aux  élections  sénatoriales  du  Var,  le  30 
janvier  18*76,  M.  Ferrouiilat  a  été  élu,  avec 
son  ancien  collègue  de  la  gauche  de  l'As- 
semblée, M.  Charleâ  Brun..—  Son  mandat 
expire  en  1882. 

FEEUX,  Jules  François  Casiillb, avooat 
et  homme  politique  français,  né  À  Saint - 
Dié  (Vosges),  le  5  avril  1832,  Ut  ses  études 
de  droit  à  Paris,  où  il  se  fit  admettre  au 
barreau  en  1854»  Collaborateur  de  la  Ga- 
zette du  TribunauXy  il  publia,  en  1861,  avec 
MM,  Clamageran,  Dreo,  Floquet  et  Hé* 
rold,  un  Manuel  électoral  aui  eut  de  nom- 
breuses éditions,  et  une  nroehure  sur  la 
Lutte  électorale  en  1863^  Cette  même  année 
1803 j  une  vacance  s'étant  produite  dans  la 
r>«  circonscption  de  Paris,  par  suite  de  Top* 
tion  pour  Lyon  de  M.  Jules  Favre,  M.  J. 
Ferry  y  posa  sa  candidature  en  concur- 
rence avec  M.  Oamier  Pages;  mais  il  se 
relira  avant  le  serutio.  Impliqué  dans  le 
procès  intenté  par  le  ministère  publie 
contre  le  Comité  électoral  dit  des  Treize, 
il  fut  condamné  en  1864  pour  délit  d'as- 
sociation illicite.  En  1865,  il  entrak  à  la 
rédaction  du  Temps,  où  il  commençait 
presque  aussitôt  cette  série  d'articles  diri- 

Î^és  contre  l'administration  du  Préfet  de 
a  Seine  qui  furent  réunis  ensuite  sous 
le  titre  heureux  de  Compte$  fantastiques 
dHatusnumn.  Ce  titre  était  une  véritable 
trouvaille  et  valut  à  M.  J.  Ferry  une  ré- 
putation d'homme  d'esprit  parmi  tous 
ceux,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui,  dans 
un  livre,  ne  consultent  jamais  que  le  titre. 
Porté  de  nouveau,  cette  fois  dans  la 
C^  circonscription  de  la  Seine,  aux  élec- 
tions législatives  de  186i9,  M.  Jules  Ferry 
fut  élu  au  second  tour  de  scrutin.  Il  avait 
eu  pour  concurrents  au  premier  tour 
MM.  Augustin  Coobin  et  Adolphe  Guè- 
rould,  mais  celui<ci  s'étant  désisté,  il  n'a- 
vait plus  en  face  de  la  sienne  que  la  can*- 
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didature  de  M.  A.  Cochin  au. ballottage.  II 
alla  prendre  place  sur  les  banoe  de  lagau*^ 
che,  &  oôté  de  M.  Jules^Favre,  son  maître 
et  son  modèle,  à  la. suite  duquel  il  ne  cessa, 
de  marcher..  Il  fît  partie  de  ai  verses  Comt 
missions  importantes,  notamment  de  la 
Conunission  chargée  de  régler  le  budget 
extraordinaire  delà  ville  de  Paris,  en  sou- 
venir sans  doute  des  fameux  a  Comptes 
fantastiques;  »  se  signala. par  des  inter- 
pellations nombreuses,  remarquables  par 
leur  peu  de  clarté  en  général  et  quelque- 
fois par  leur  véhémence  insolite.  Parmi 
les  propositions  qu'il  soumit  à. la  Cbam-- 
bre,  nous  citerons  celle  relative  à  l'élection 
du  conseil  municipal  de  Paris  et.celle  por* 
tant  abolition  de  la  juridiction  de  la  Haute 
Cour,  de  Justice,. qui  venait,  d'acq^itter  le 

Ê rince  Pierre  Bonaparte.  En  mai  1870, 
K*  Jules- Ferry  organisa  le  oomité.démo- 
oratique  parisien,  antiplébisottaire.  Il  s'é^ 
leva,. avec  ses  collègues  de  la  gauche  con- 
tre la  guerre  et^  après  la.  déclaration*  ré-^ 
clama  sans  succès  l'abrogation  de  la  loi 
de*  1834  sur  la  fabrication  des  armes,  ou 
tout  au  moins  sa  suspension. 

Membre  du  Gouvernement  provisoira 
dû  la  Défense  Nationale,  comme  député  de 
Paris,  le  4  septembre  1 870,. ilé tait  nommé» 
secrétaire  du  Gouvernement  le  5,  et  préfet 
de  Ja  Seine,  le  6  —  toujours  en  souvenic 
des  «  Comptes  fantastiques. oi  Nous  ne  di-* 
rons  rien  cle  son  administration;  le  posta 
eût  été  difficile  pour  n'importe  qui  à  une 
époque  pareille,  et  personne  n'eût  pu  sa 
livrer  à  plus  d'efforts  tendant  au.  mieux. 
q^e  ne  le  tit  M.  J.  Ferry.  Lors  de  la  tentar 
tive  du  31  octobre,  il  fut  quelques  heures 
prisonnier  &  l'Hôtel  de  Ville,  puis  délivré 
par  la  garde  nationale  de  l'Ordre.  La  lé-* 
gende  du  22  janvier  1871  assure  que 
M«  Ferry  résista  courageusement  à  la  ten» 
tative  coupable  des  bataillons  révolution* 
naires  contre  l'Hôtel  do  Ville  littéralement 
bondé  de  mobiles.  Il  avait  présidé  quel*- 
ques  jours    auparavant  la  réunion  des 

,  maires  qui  avait  résolu  le  rationnement  du. 
pain,  —  mesure  bien  inutile,  puisque  les 
chiens  même  le  refusaient,  ^  et  les  perf- 
quisitions  tardives  à  la  recherche  des  co« 
mestibles  cachés.  Le  26  janvier,  Paris  ca* 

[  pitulait. 

,  Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Ju<- 
les  Ferry  était  élu  représentant,  non  de  la 

>  Seine'  qu'il  avait  administré,  mais  des 
Vosges,  son  département  natal,  et  le  cin* 

,  quième  sur  huit.  Il  donna  alors  sa  démis- 
sion de  préfet  de  la  Seine,  quoiqu'il  restât: 
en  fo'nctions  jusqu'au  18  mars.  Rentré  à 
Paris  derrière  l  armée  de  Versailles,  le 
22  mai,  il  était  nommé  préfet  de  la  Seine 
par  M.  Thiers,  le  24.  Cette  nomination 

;  souleva  une  protestation  unanime  qui 
porta  celui  nui  en  était  l'objet  à  se  retirer 
au  bout  de  dix  jours.  li  fut  remplacé  par 
M.  Léon  Say  qui,  si  on  ne  peut  porter  à. 


464 


FEU 


son  avoir  aucune  brochure  à  titre  humo- 
ristique, est  du  moins  et  incontestable- 
ment un  administrateur.  Mais  M.  Ferry 
avait  des  amis  puissants  autant  que  har- 
dis; on  parla  comme  d'une  chose  décidée 
de  sa  nomination  au  poste  de  ministre  de 
France  à  Washington  (mars  1872).  Nou- 
velles clameurs  et  si  peu  mesurées  que  la 
nomination  n'osa  pas  se  montrer  officiel- 
lement, et  M.  Ferry  dut  se  contenter  du 
poste  de  ministre  à  Athènes  (15  mai),  où  il 

Ï>arvint  avec  assez  de  succès  &  débrouiller 
'affaire  des  mines  du  Laurium.  Il  donna 
sa  démission  après  le  24  mai  (1873),  et  re- 
prit sa  place  dans  les  rangs  de  la  Gauche 
Républicaine  dont  il  devint  président. 
Réélu  député  de  l'arrondissement  de 
Saint-Dié ,  aux  élections  générales  du  20  fé- 
vrier 1876,  M.  Jules  Fernr  a  été  de  nou- 
veau élu  président  de  la  Gauche  Républi- 
caine, dont  il  a  tracé  le  programme  dans 
un  discours  fort  discuté,  lors  de  la  rentrée 
des  Chambres.  Elu  membre  du  Conseil 

fénéral  des  Vosges,  pour  le  canton  de 
billot,  contre  M.  Buffet,  le  8  octobre  1871 , 
il  a  été  quelque  temps  vice-président  de  ce 
conseil. 

FEUILLET,  OcTAVB,  littérateur  français, 
né  À  Saint-L6,  où  son  père  était  secrétaire 
général  de  la  préfecture,  le  11  août  1822, 
fit  de  brillantes  études  au  collège  Louis- 
le-Grand,  à  Paris,  et  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  publication  au  feuil- 
leton du  National,  d'un  roman  écrit  eu 
collaboration  avec  MM.  Paul  Bocage  et 
Albert  Aubert  :  le  Grand  Vieillard  (1845). 
M.  O.  Feuillet,  qui  avait  signé  cet  essai 
du  pseudonyme  de  «  Désiré  Hazard,  » 
publia,  dès  lors  sous  son  véritable  nom, 
un  certain  nombre  de  romans,  nouvel- 
les, etc.,  parus  d'abord,  au  moins  pour 
la  plupart,  dans  quelque  recueil  pério- 
dique, la  Revti6  nouvelle,  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  notamment.  Nous  citerons  :  Alix 
(1848)  ;  Rédemption  11S49);  Bellah  (1850);  la 
Partie  de  dames,  la  Clef  d'or  (1853);  l'Ermi- 
tage, le  Village  (1852)  ;  le  Cheveu  blanc  (1853); 
la  Petite  comtesse  (1856)  ;  le  Roman  dun  jeune 
homme  pauvre  (1858);  Histoire  de  Sibylle 
(1862)  ;  Monsieur  de  Camors  (1867);  Julia  de 
Trécœur  (1872)  ;  Un  Mariage  dans  le  monde 
C1875),  etc.  11  a  donné  au  théâtre  :  la  Nuit 
terrible,  au  Palais-Royal  (1846);  le  Bour- 
geois de  Rome,  à  lOdéon (1847);  la  Crise  et 
le  Pour  et  le  Contre,  au  Gymnase  (1854), 
ces  deux  pièces  avaient  été  précédemment 
publiées  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ; 
Péril  en  la  demeure  (1855),  et  le  Village 
(1856),  au  Théâtre-Français;  la  Fée,  le  Che- 
veu blanc  (1856),  Dalila  (1857),  le  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre  (1858);  la  Tenta- 
tion, la  Rédemption  (1860),  au  Vaudeville; 
Montjoye,  au  Gymnase  (1863);  la  Belle  au 
bois  dormant,  au  Vaudeville  (1865);  le  Cas 
de  Conscience,  au  Français  (1867);  Julie, 
au  Vaudeville  (1869);  la  Clé  d'or,  opéra- 
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comique,  musique  de  M.  Eug.  Gautier; 

I  Acrobate,  un  acte,  au  Français  (1873),  etc., 
sans  parler  d'une  collaboration  anonyme, 
souvent  considérable,  à  plusieurs  pièces 
de  MM.  Alexandre  Damas  père  et  P.  Bo- 
cage. 

M.  Octave  Feuillet  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de 
Scribe,  le  3  avril  1862.  11  est  officier  der  la 
Légion  d'honneur  depuis  1863. 

FÉVAL,  Paul  Hbnri  Corbntin,  littéra- 
teur français,  né  à  Rennes,  le  27  septem- 
bre 1817,  d'une  famille  de  magistrats,  fit 
toutes  ses  études  dans  sa  ville  natale,  où 
il  fut  admis  au  barreau  en  1837.  Après 
une  première  cause,  il  abandonna  la  car- 
rière d'avocat  et  vint  à  Paris  pour  tenter 
celle  des  lettres.  Il  eut  des  débuts  diffî- 
ciles  et  dut  se  faire  correcteur  d'épreuves 
pour  vivre,  sa  mère,  qui  l'avait  d'abord 
soutenu,  et  dont  les  ressources  étaient 
bornées,  n'ayant  pu  continuer.  Tl  réussit 
pourtant  à  faire  insérer  dans  U  Nouvelliste, 
auquel  il  était  attaché  comme  correcteur, 
quelques  articles,  travailla  pour  la  librad- 
ne  et  brossa  des  couplets  de  vaudeville. 
Le  peu  de  loisirs  que  lui  laissait  cette  be- 
sogne multiple,  peu  attrayante,  mais  qui 
lui  assurait  l'indépendance,  il  l'employait 
à  des  travaux  littéraires  d'un  ordre  diffé- 
rent, vers  lequel  sa  vocation  l'entraînait. 
En  1841,  la  Revue  de  Paris  publiait  son 
premier  roman  :  le  Club  des  phoques,  bien- 
tôt suivi  des  Chevaliers  du  firmament,  puis 
du  Loup  blanc  (1843),  dans  le  Courrier  fran- 
çais, dont  le  rédacteur  en  chef  demanda 
aussitôt  à  M.  P.  Fëval  de  lui  écrire  un 
long  roman  d'aventures  ayant  pour  titre: 
les  Mystères  de  Londres,  et  qu'il  signerait 
d'un  nom  anglais.  La  -  puolication  des 
Mystères  de  Londres,  par  «  Francis  Trol- 
loppe.  »  commença  au  Courrier  français 
en  1844,  et  le  roman  eut  presque  un  aussi 
grand  succès  que  les  Mystères  de  Paris, 
qui  l'avaient  évidemment  inspiré.  Dès  lors 
M.  Paul  Féval  était  un  homme  «  arrivé  » 
que  les  journaux  s'arrachaient.  Il  publiait 
ensuite,  à  VEpoqwB,  le  Fils  du  diable;  la 
Quittance  de  minuit  et  les  Amours  de  Paris, 
au  Journal  des  Débats,  etc. 

Après  le  24  février  1848,  M.  Paul  Féval^ 
subissant  l'influence  du  temps ,  voulut 
tâter  de  la  politique  et  collabora  à  quel- 
ques journaux  frondeurs  attaquant  de 
tout  leur  cœur  le  nouvel  ordre  ae  choses. 

II  fonda  même  le  Bon  Sens  du  peuple  et  di- 
rigea un  certain  Avenir  national;  mais  tout 
cela  dura  peu,  et.  M.  P.  Féval,  qui  en  ap- 
pelait si  éioquemment  au  bon  sens  des 
autres,  eut  celui  de  revenir  à  ses  romans, 
dont  il  lui  parut  plus  intelligent  de  four- 
nir les  journaux  existants  que  d'essaver 
de  faire  concurrence  &  ceux-ci.  Il  publia 
en  conséquence  :  les  Belles  de  nuit,  dans 
l'Assemblée  nationale;  les  Parvenus,  dans  la 
Revue  contemporaine  f  le  Paradis  des  femmes. 
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dans  la  Prcête;  Madame  Gil-BlaSy  ou  Mé- 
moiirtt  d'fina  femme  de  notre  temps^  dans  le 
même  journal  ;  le  Bœsu^  au  Siècle;  ruomme 
de  fer^  les  Compagwms  du  sUenee^  au  Joio''' 
naipour  toi»;  les  Erraniêde  nuil,  au  Pays. 
Noos  citerons  encore  de  M.  Paul  Féval.  à 
partir  de  cette  époque,  où  il  menait  qua- 
tre feuilletons  À  la  fois  dans  quatre  jour- 
naux de  Paris  (1856-57)  :  le  neur  de  tigres^ 
le  Mendiant  noir,  les  Couteaux  d'or^  la  Louve^ 
Bouche  de  fer  cour  d'acier^  Us  Habits  notrs, 
la  Fabrique  de  mariages^  Roger  Boniemps^ 
Afmette  Lais^  la  Ducheue  de  Nemours^  le  Jeu 
de  la  mort^  les  Nuits  de  PariSf  Aimée,  la  Ca^ 
vaUère,  le  Capitaine  Fantôme,  le  CKdteau  de 
nelours^  Jean  Diable,  les  Fanfarons  du  roi, 
ie  Quai  de  la  Ferraille,  les  IfuUs  de  Paris, 
l'Arme  invisible,  le  Chemlier  de  Keramour, 
les  Compagnons  du  Trésor,  ta  Fée  des  grèves, 
la  Fontaine  aux  Perles,  la  Péekeresse,  le  Ca- 
vaUer  Fortune,  le  Dernier  Vivant,  le  Cheva^' 
lier  Ténèbre,  Maman  Léo,  Mademoiselle  Sa^ 

Êir,  VAcaleur  de  sabres,  la  Reine  des  épées. 
Deux  Femmes  du  roi,  Contes  bretons,  le 
Drame  de  la  jeunesse,  la  Province  de  Paris, 
la  Cosaque,  la  Rue  de  Jérusalem,  les  Reve^ 
nants,  le  Volontaire,  la  Bande  Cadet,  rUàUl 
iUimavalet,  la  Tontine  infernale,  le  Volon- 
taire, tHomme  du  Qaz,  la  Tache  rouge,  la 
VUle  vampire,  Gavotte,  les  Cinq,  VOgresse, 
Premières  Aventures  de  Corentin  Quimper, 
etc.  (1856-76). 

M.  Paul  Fèval  a  transporté  k  la  scène, 
avec  divers  collaborateurs,  quelques-uns 
de  ses  romans  les  plus  populaires  et  donné 
Quelques  drames  origmauz»  le  tout  avec 
aes  fortunes  diverses,  sans  succès  compa- 
rables À  ceux  que  lui  ont  valu  ses  romans. 
Nous  citerons  les  Mystères  de  Londres,  le 
Fils  du  diable  (1847);  Frère  Tranquille,  à 
la  Porte-Saint-Martin  (1853);  les  BelUs  de 
nifil.  les  Puritains  d'Ecosse,  les  Mousquetai- 
res au  roi,  le  Bonhomme  Jacques,  Cotillon  lll, 
Mamais^Cœur,  le  Bossu  (1862),  etc.  De  1873 
à  1875,  M.  P.  Féval  a  fait  quelques  con- 
férences spéciales,  notamment  aux  mati- 
nées Ballande,  dans  lesquelles  la  question 
d*on  théâtre  des  familles  ou  du  théétre 
pour  tous  fut  traitée  avec  un  très-grand 
succès  actuel  qui  eût  pu  fiedre  croire  que 
quelque  chose  en  ce  jronre  était  faisable  ; 
mais  le  bruit  (iu*on  fit  d'abord  À  ce  pro- 
pos alla  s'éteignant  graduellement,  et  il 
D'en  fut  bientôt  plus  question.  Il  en  resta 
toutefois  un  livre  de  M.  P.  Féval  :  le  Théâr 
tre-Femmê,  qui  vaut  la  peine  d'être  lu, 
quoique  sérieux.  Il  avait  fait  précédem- 
ment d'assez  nombreuses  conférences  sur 
des  sujets  variés,  et  tenté  d'acclimater  en 
France  les  «  lectures  »  dont  nos  voisins 
d'ontre-Manohe,  et  les  Américains  font 
tant  de  cas,  même  lorsqu'ils  leur  faut  en- 
tendre un  «  lecturer  »  beaucoup  moins 
éloquent  que  M.  Paul  Féval.  Mais  il  n'y 
réussit  pas.  Il  a  publié  en  1851  une  Rie- 
ioire  des  Tribunaux^  en  8  volumes,  qui  de- 
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vait  être  suivie  d'une  foule  d'autres  his- 
toires dont  it  a  abandonné  le  projet  pour 
retourner  au  roman.  Une  adaptation  de 
son  Cavalier  Fortune  à  la  scène  améri- 
caine» sous  le  titre  de  :  The  Hero  of  the 
Hour,  a  été  produite  à  New  York  à  la  fin 
de  1874,  mais,  malgré  un  commencement 
de  négociations  préalables,  l'auteur  fran- 
çais, néffligé  par  l'«  adaptateur  »  améri- 
cain, a  dû  nier  toute  participation  à  cette 
besogne. 

M .  Paul  Féval  a  été  président  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres  et  vice-président 
de  la  Société  de»  auteurs  dramatiques.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1869.  —  Plusieurs  fois  déjÀ,  il  a  été  ques- 
tion de  sa  candidature  à  l'Académie  fran- 
çaise; il  est  certain  que  le  jour  où  l'Aca- 
démie sera  disposée  à  admettre  par  hasard 
un  écrivain  dans  son  sein,  elle  pourra 
faire  un  plus  mauvais  choix. 

FFOULKES,  EoMUND  Salcsburt,  théo- 
logien anglais,  né  À  Eriviatt,  comté  de 
de  Denbigh  (Galles),  le  12  janvier  1819,  fit 
ses  études  a  l'Ecole  de  Shrewsbury  et  au 
collège  de  Jésus,  À  Oxford,  dont  il  devint 
professeur.  En  1855,  il  donnait  sa  démis- 
sion et  se  faisait  admettre  dans  l'Eglise 
catholique.  Il  est  retourné  À  l'Eglise  d  An- 
gleterre en  1870.  M.  Ffoulkes  a  publié  un 
Manuel  d'histoire  ecclésiastique  ;  les  Divisions 
du  christianisme;  deux  lettres  À  l'archevê- 
que Mannlnff  :  The  Church's  creed  and  the 
crowns  creed  eX  The  Roman  Index  (IS69)  ; 
le  Symbole  de  saint  Athanase  (the  Athana- 
sian  creed),  par  qui  il  a  été  écrit  et  par  qui 
puhlié;  les  Difficultés  actuelles,  comment  on 
peut  les  combattre  ;  Huit  sermons  prêches  à  fé- 
gUse Saint-Augustin,  Queen'sQate {lSl2),eic. 

FIELD,  David  Dcjdlbt,  junsconsulie 
américain,  né  à  Haddam,  Connecticut,  le 
13  février  1805,  fit  ses  études  au  collège 
Williams  et,  ayant  fait  son  droit,  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  New  York  en  1828. 
Il  prit  une  part  importante  &  la  réforme 
des  lois.  Ayant  été  nommé,  en  1847,  par 
la  légation  de  l'Etat  de  New  York,  mem* 
bre  de  la  commission  chargée  de  rédiger 
un  nouveau  code  de  procédfure,  il  devint, 
en  1857,  président  d'une  autre  commission 
chargée  de  la  préparation  d'un  code  pé- 
nal, d'un  code  civil  et  d'un  code  pohti- 
2ue,  lesquels,  réunis  au  code  de  procé- 
ure,  constituent  le  corps  entier  des  lois 
qui  régissent  l'Etat  et  qu'ont  adopté  au- 
jourd'hui la  plupart  des  autres  Etats  de 
l'Union.  «-  Protecteur  libéral  de  son  abna 
mater,  le  Williams  collège,  M.  David  D. 
Field  est  un  partisan  convaincu  de  la  li- 
berté commerciale  et  le  président  de  la 
Free  trade  league  (Ligue  libre-échangiste}. 
Il  a  présenté,  eu  1866.  à  l'Association  bn- 
tanmque  pour  le  développement  des 
sciences  sociales,  un  projet  de  révision 
générale  du  droit  intematiopal,  et  provo- 
qué la  formation  d'une  commission  de 
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juristes  de  différents  pays,   chargés  de 


ipprobation  aes  gou 
vernemenls;  il  a  lui-^môme  publié  en  1879^, 
en  qualité  de  représentant  américain  de 
cette  commission,  un  Projet  de  code  tnter-- 
national  {Outlines  of  nn  intemntional  eode], 
qui  attira  vivement  l'attention  des  juris- 
tes. Il  prit  part,  la  même  année,  à  rassem- 
blée de  Bruxelles  pour  la  codification  du 
Droit  des  Nations,  et  fut  président  de  cette 
association.  A^  mois  d'août  187Î3,  M.  Da- 
vid D.  Field  quittait  les. Etats  Unis  pour 
entreprendre  un  voyage  autour  du  monde. 

FIELD,  Stephbit  Johksok,  magistrat 
américain-,  frère  du  précédent,  né  à  Had- 
dam  le  4  novembre  1816.  A  Tàge  de  treize 
ans,  il  se  rendit  en  Orient  pour  se  livrer  & 
l'étude  des  lan^pues  orientales  vivantes, 
et  séjourna  environ  trois  années,  tant  à 
Smyrne  qu'à  Athènes.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  retourna  aux  Etats  Unis  et  entra 
au  collège  Williams,  où  il  prit^es  grades 
en  1837.  Il  étudia  ensuite  le  droit  avec 
son  frère  aîné,  dont  il  devint  Tassocié. 
En  1849,  il  partit  pour  la  Californie,  où  il 
réside  depuis  lors.  En  1857,  il  devenait 
juge  de  la  Cour  suprême  de  l'Etat,  et  CfUef 
Justice  en  1859.  Nommé  par  le  président 
lincoln,  en  1863,  juge  à  la  Cour  suprême 
des  Etats-Unis,  il  fut  nommé  en  .1873,  par 
le  gouverneur  de  l'Etat  de  Californie, 
membre  de  la  commission  d'examen  du 
code  des  lois  de  cet  Etat,  chargée  d*y 
proposer  des  amendements. 

FIELD,  Cyrus  Wkst,  industriel  améri^ 
cain,  auquel  est  due  l'idée  de  reUer  les 
deux  mondes  par  un  oâble  télégraphique 
sous-marin,  ainsi  que  les  premières  tenta- 
tives faites  dans  ce  but,  est  frère-  des  pré- 
cédents. Il  est  né  à  Stockbridge,  Massa- 
chussetts,  le  30  novembre  1819,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  entra  en- 
suite dans  un  comptoir  de  New  York, 
où  il  devint  bientôt  lui -môme  pro- 
priétaire d'un  établissement  considérable 
dont  la  prospérité  rapide  lui  permit  de 
quitter  les  affaires  dès  1853.  Après  un 
voyage  dans  l'Amérique  du  Sud.  M.  Cy- 
rus  W.  Field  conçut,  en  1854,  le  projet 
d'établir  des  fils  télégraphiques  sous^-ma- 
rins,  et  s'occupa,  sans  tarder,  de  la  réali- 
sation de  ce  projet.  Il  obtint  de  la  Légis- 
lature de  Newfoudland  (Terrte-Neuve),  le 
privilège  lui  garantissant  le  droit  exclusif, 
penJaot  cinquante  ans,  d'établir  un  télé- 
graphe sous-marin  reliant  le  continent 
américain  à  cette  colonie  et  celle-ci  à  l'Eu- 
rope. Depuis  lors,  M.  Cyrus  W.  Field  s'est 
exclusivement  dévoué  à  cette  grande  en- 
treprise, s'occupa  d'abord  de  la  construc- 
tion des  lignes  télégraphiques  de  terre 
dans  l'fie  de  Terre-Neuve,  puis  des  deux 
tentatives  successives  pour  relier  le  cap 
Ray  au  cap  Breton  ù  Taide  de  c&blee  im- 
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mergés  à  travers  le  goK^  Saint-Laurent.  lï 
fit  ensuite  deux  voyages  en  Angleterre, 
en  1854  et  1856,  et  accompagna  les  deux 
expéditions  de  1857  et  1858  pour  la  poser 
du  câWe  entre  Terre-Neuve  et  Valentîa 
(friande).  Nous  ne  pouvons  raconter  ici 
les  péripéties  de  ces  deux  audacieuses  ex- 
péditions, doul  la  seconde  devait  enfin  se 
terminer  par  le  trionmhe,  non-seulement 
de  la  science,  mais  du  courage  et  de  fo- 

Ëiniàtreté  humaines.  Le  18  août  1858, 
[.  Cyras  W.  FTeld  pouvait  envoyer  d'A- 
mérique en  Europe  une  dépêche  qui  avait 
traversé  l'océan  en  trente-cinq  minutes  f 
11  avai,t  été  reçu,  â  son  arrivée  aux  Etats 
Unis,  par  des  ovations  répétées.  En  1859, 
il  retourna  en  Angleterre  et  f)rit  une  part 
active  aux  nouvelles  expéditions  de  1805 
et  1866,  avec  le  Ch'eat  Eastern,  et  le  succès 
final  de  cette  dernière  année  a  été  en 
grande  partie  dû  &  ses  efforts.  Pendant 
cette  campagne,  il  avait  traversé  TAtlan- 
tiqueplus  de  dnauante  fois.  Le  14  mars 
1867,  la  chambre  ae  commerce  américaine- 
de  Liverpool  offrait  un  banquet  à  M.  Field 
et  &  ses  collaborateurs.  Le  congrès  des 
Etats-Unis  lui  décerna  une  médaille  d'or, 
ainsi  qu'à  plusieurs  de  ces  derniers,  et 
l'Exposition:  universelle  de  Paris  sa  grande 
médaille  d'honneur.  Le* chef  du  ministère 
britannique  exprima  le  regret  qu'il  ne  fût 
pas  citoyen  anglais,  afin  de  pouvoir  lui 
décerner  les  plus  grands  honneurs  natio- 
naux. 

M.  Cyrus  West  Field  n'a  pas  cessé  de- 
s'occuper  de  télégraphie  sous-marine.  Ea 
1871,  il  fut  l'un  des  fondateurs  d'une  nou- 
velle compagnie  ayant  pour  objet  l'éta- 
blissement d'un  câble  sous-marm  à  tra- 
vers l'océan  Pacifique,  par  les  lies  Sand- 
wich, la  Chine  et  Je  Japon. 

FIELD,  Henrt  Martin,  littérateur  amé- 
ricain, frère  des  précédents,  né  à  Stecfc- 
bridge,  le  H  avril  1822.  Il  fit  des  études  au 
collège  Williams,  y  prit  ses  grades  ea 
1838,  et  étudia  ensuite  la  théologie;  en> 
1842,  il  devint  pasteur  d'une  église  pres- 
bytérienne à  Saint- Louis-du-Misso un  ; 
mais  il  donna  sa  démission  en  1847  et  vint 
en  Europe  où  il  résida  pendant  deux  an-* 
nées.  Nommé  à  son  retour,  en  1851,  pas- 
teur k  West-Springfield,  Massachussetts,  il 
est  devenu,  en  1854,  Tun  des  propriétaires 
du  I9ew  York  Evangelist,  journal  religieux. 
11  fit,  en  1858,  un  nouveau  voyage  en  Eu- 
rope et  un  troisième  en  1867,  pour  visiter 
l'Exposition  universelle  de  Pans,  et  comme 
délégué  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse  et  de 
l'Eglise  presbytérienne  d'Irlande.  —  Il  a 
pubfié  :  le  Bien  et  le  Mal  dans  V Eglise  ca- 
tholique romaine  (1848);  les  Confédérés  tWan- 
daiSy  épisode  de  rinsurrection  de  1798  (  1851); 
Scmes  d'été  de  Copenhague  à  Venise  (1860)  ; 
Histoire  du  télégraphe  Atlantique  (1872)  ; 
Voyage  autour  du  Monde  (novembre  1876), 
etc. 
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F1EL0S,  Jambs  l^oMAS.  If ttératenr  et  li- 
braire américain,  né  à  Portsmoath,  New 
Hampskire^  le  31  décembre  1817,  fit  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale  et  se  rendit  &  Bos- 
tODf  où  il  se  fit  commis  libraire,  en  1831, 
A  ŒX-huit  ans,  il  faisait  lire  un  jpoême  de 
circonstance  devant  la  Mercantile  Asso- 
ciation, de  Boston,  devant  laquelle,  dou2e 
ans  plus  tard,  il  lisait  un  autre  poème  :  le 
Posté  d honneur.  M.  James  T.  Pields  avait 
à  peine  atteint  sa  majorité  qu'il  devenait 
rasflodft  de  la  grande  maison  de  librairie 
de  Boston,   Ticknor,  Reed  and  Fields. 
M.  Keed  s'étant  retiré  en  1844,  la  raison 
sociale  de  la  maison  devint  Ticknor  and 
Fields,  et  à  la  mort  de  M.  Ticknor,  en 
1864.  Pields,  Osgood  and  Co.  Enân^en 
1870,  M.  Fields  se  retirait  à  son  tour  et  un 
noaveau  changement  avait  lieu  dans  la 
raison  sociale  de  la  maison  cnii  est  encore 
aujourd'hui  John  S.  Osgooa  and  Co.  et 
est  restée  nne  des  plus  importantes  de  Bos- 
ton, jouissant  d'une  haute  réputation  pour 
le  caractère  élevé  de  ses  publications. 
Parmi  les  auteurs  américains  qu'elle  a  pro- 
duits, nous  citerons  les  noms  bien  connus, 
dont  plusieurs  même  sont  célèbres,  d'E* 
merson,  Hawlborne,  Holmes,  Longfellow, 
Lowell,  Tboreau,  Bayard  Taylor  et  Wit- 
tier;  sans  parler  d'un  choix  intelligent 
d'auteurs  anglais  et  de  traductions  des 
meUieurs  auteurs  français,  tels  que  George 
Sand,  Octave  Feuillet^  Jules  Verne,  Emile 
Gaboriau,  etc...  Cette  maison  a  ég^aiement 
édité  plusieurs  publications  périodiques 
d'une   haute  valeur  littéraire  :  V Atlantic 
Mtmthly^  revue  mensuelle  littéraire,  scien- 
tifique et  politique^  de  1860  à  1873,  et  de-» 
Suis  quelques  années  la  North  Amerkan 
evietp. 

M.  Fields  a  publié  un  volume  de  Pœms 
en  1849,  un  autre  en  1854  et  un  troisième  : 
A  Few  verses  for  a  few  friends  (quelques 
vers  destinés  à  quelques  amis)  en  1858  ;  un 
volume  d'esquises  en  prose  sous  le  titre 
de  Yesterdays  wUh  authors,  en  1873.  Il  a  en- 
trepris la  publication  des  œuvres  complè- 
tes de  Thomas  de  Quincey,  en  21  volumes. 
Il  a  fait  aussi  quelques  conférences  très- 
suivies  À  l'Institut  Lowell,  à  Boston,  notam- 
ment en  1873,  sur  la  Littérature  anglaise 
moderne,  —  M.  James  T.  Fields  a  fait  plu- 
sieurs vovages  en  Europe. 

FIGUEJIAS,  BSTANisLAo ,  avocat  et 
homme  politique  espagnol,  né  &  Barce- 
lone, le  13  novembre  1819.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  à  l'Escuela  Pia  de  cette 
ville,  où  il  demeura  cinq  ans,  il  alla  étu- 
dier la  philosophie  à  Cervera,  puis  &  Tar- 
ragone,  le  droit  dans  les  universités  de 
Barcelone  et  de  Valence.  Déjà,  pendant  le 
com^  de  ses  études,  terminées  au  mois 
de  join  1842,  il  s'était  aventuré  dans  le 
champ  de  la  politique  en  déployant  une 
extrême  ardeur  pour  la  défense  des  idées 
libérales.  En  1837,  il  s*enr61adan8  les  rangs 
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du  parti  progressite,  qui,  bien  que  peu 
audacieux,  représentait  les  aspirations  les 
plus  radicales  de  la  jeunesse  oe  ce  temps- 
là.  En  1840,  il  embrassa  la  cause  républi- 
caine, dont  il  fut  un  des  premiers  cham- 
§ions  en  Espagne.  Après  les  événements 
e  1842,  qui  se  termmèrent  par  le  bom- 
bardement de  Barcelone,  il  ne  put  s'ac- 
corder avec  les  républicains  sur  Tappré- 
ciation  de  cet  incident.  Vers  la  même  épo- 
que, il  collabora  avec  Mato  et  Kibot  au 
ÔonstitueionaL  ^  Quand  vint  la  fameuse 
coalition  qui  livra  le  pouvoir  au  général 
Espartero,  M.  Figueras,  au  nom  des  libé- 
raux les  plus  distingués,  s'opposa  énergi- 
duement  à  cette  élévation  et  en  prédit  Tes 
funestes  conséquences.  Lorsque  la  chute 
du  récent  amena  au  pouvoir  le  parti  mo- 
déré, il  se  retira  dans  la  ville  qu'habitait 
sa  mère,  à  Taviso,  près  de  Tarragone,  sans 
interrompre  ses  relations  avec  les  républi- 
cains qui,  en  1848,  le  déléguèrent  à  Ma- 
drid pour  organiser  les  mouvements  pro- 
jetés par  les  libéraux.  La  révolution,  aeux 
fois  tentée  et  deux  fols  vaincue,  ayant  dé- 
finitivement échoué,  M.  Figueras  se  fixa 
comme  avocat  à  Tarragone.  Elu  aux  Cor- 
tès  en  1851  pour  le  premier  district  de 
Barcelone,  il  y  forma  un  nojrau  républir 
cain  avec  Jaen,  Lozano  et  Oriente. 

En  1854,  il  devint  membre  de  la  jante 
révolutionnaire  de  Tarragone,  et  fut  éhi 
député  aux  Cortès  pour  la  même  province. 
11  lut  l'un  des  vingt  et  un  qui,  le  30  no- 
vembre 1854,  votèrent  contre  la  monar- 
chie. Depuis  lors,  il  est  toujours  resté  k 
Madrid  et  il  n'a  cessé  d'y  exercer  Ta  pro- 
fession d'avocat,  profession  dans  laquelle 
il  s'est  acquis  un  grand  renom.  Réélu  en 
1862,  il  dut  disparaître  un  moment  de  la 
scène  politique,  quand  les  progressites  et 
les  républicains  se  retirèrent  à  la  suite  du 
mouvement  du  3  janvier  1866.  Toutefois, 
constamment  en  relation  avec  les  hommes 
de  son  parti,  il  coopéra  sans  relâche,  an 
moins  par  ses  conseils,  au  triomphe  de  la 
seconde  tentative  révolutionnaire  qui  eut 
lieu  au  mois  de  juin  de  la  même  année. 
Après  cet  échec  si  désastreux  pour  le  parti 
libéral,  ravocat-dëputé  se  lit  conspira- 
teur. Demeuré  à  Madrid,  il  entretint  une 
correspondance  active  avec  les  chefs  exilés. 
Cette  conduite  lui  attira  les  rigueurs  du 
pouvoir;  le  12  mai  1867,  il  fut  arrêté  par 
ordre  de  Narvaez,  et  emnrisonné  au  Saia- 
dero  avec  son  ami  donT^icolas  Rivero. 
Après  deux  jours  de  captivité,  un  com- 
missaire de  police  et  deux  gardes  civils  le 
conduisirent  &  Pampelune;  mais  au  bout 
de  quelque  temps,  le  gouvernement  lui 
assigna  Aosis  pour  résidence  et  le  gracia 
en  octobre,  après  l'apaisement  des  trou- 
bles d'Aragon  et  de  Catalogne.  Plus  tard, 
il  fut  nommé  membre  de  la  junte  révolu- 
tionnaire de  Barcelone,  élu  juge  de  paix, 
et,  aux  élections  municipales,  membre  du 
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conseil  pour  le  district  de  l'Hôpital.  Aux 
élections  pour  les  Cortès  constituantes, 
Barcelone,  Tostosa,  Yich  et  Madrid  le  por- 
tèrent pour  candidat;  mais  il  ne  fut  élu 
que  dans  les  deux  premières  de  ces  villes. 
L'histoire  de  la  carrière  parlementaire 
de  M.  jB'igueras  est  celle  du  progrès  de  l'i- 
dée républicaine  en  Espagne.  Il  avait  à, 
{>eine  vmgt-ciuq  ans  lorsqu'il  parut  pour 
a  première  fois  aux  Cortès,  et  il  y  était 
seul  de  son  opinion.  Bientôt  il  eut  deux 
ou  trois  compagnons.  En  1854,  vin^t  dé- 
putés votèrent  contre  la  monarchie.  En 
1869,  soixante  membres  se  déclarèrent 
pour  la  République;  et  lors  de  l'élection 
au  trône  du  duc  d'Aoste,  il  se  trouvait 
encore  soixante-quatre  voix  pour  la  Ré- 

fmblique  malgré  ie  désarroi  du  moment 
16  novembre  1870).  Ayant  donné  les  pre- 
miers coups  au  trône,  il  devint  de  droit  le 
chef  de  la  minorité  républicaine  aux  Cor- 
tès.* Son  passage  au  pouvoir  après  l'abdi- 
cation du  roi  Amédée  (11  février  (1875). 
n'a  fait  que  confirmer  dans  l'idée  qu'il 
était  bien  en  effet  l'homme  de  la  Républi- 
que espagnole  qui,  vaincue  hier,  peut  se 
relever  demain,  dans  l'état  actuel  des  es- 
prits auquel  il  a  tant  contribué. 

FIGUIER,  Guillaume  Louis,  écrivain 
scientifique  français,  né  à  Montpellier  le 
15  février  1819,  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  sous  la  direction  de  son  oncle, 
Pierre  Figuier,  professeur  de  chimie,  à 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  cette  ville  et  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine  en  1841. 
Venu  à  Paris  la  même  année,  il  entra  au 
laboratoire  de  chimie  de  la  Sorbonne. 
Après  avoir  concouru,  dès  1844,  pour  l'a- 
grégation, il  fut  nommé  professeur  &  l'E- 
cole de  Pharmacie  de  Montpellier,  en 
1846,  prit  le  grade  de*  docteur  es  sciences 
à  Toulouse,  en  1850,  et  fut  reçu  agrégé  & 
l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  en  1853. 
Il  s'était  fait  connaître;  depuis  1847,  par 
une  collaboration  assidue  au  Journal  de 
Pharmacie^  aux  Annales  des  sciences  et  à  la 
Revue  scientifique.  En  1855,  il  entrait  comme 
rédacteur  du  feuilleton  scientifique  à  la 
Presse,  qu'il  quitta  en  1862  pour  entrer  & 
la  France  au  moment  de  sa  fondation.  Il 
est  rentré  depuis  à  la  Presse, 

On  a  de  M.  Louis  Figuier,  ses  thèses 
pour  l'agrégation  et  le  doctorat  :  Du  tissu 
adipeux  et  des  matières  grasses  dans  la  série 
animale  (1844)  ;  Sur  le  Dosage  du  brame  et 
Action  de  la  lumiélre  sur  quelques  substances 
(1850);  De  Vapplication  méthodique  de  la 
chaleur  aux  composés  organiques  et  De  l'im* 
portance  et  du  rôle  de  la  chimie  dans  la  mé- 
decine (1853).  Puis  viennent  les  grands 
ouvrages  de  vulgarisation  scientifique  qui 
ont  rendu  son  nom  populaire  :  EaiposUion 
et  histoire  des  principales  découvertes  scienti- 
flues  modernes  (1851-53,  3  vol);  V Alchimie 
et  les  alchimistes  (1854);  Histoire  du  merveil- 
leux dans  les  temps  modernes  (1859-60,  4  v.); 
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La  Photographie  au  Sahn  de  1859  (1860); 
les  Eaux  de  Paris  et  le  Savant  du  foyer  (1861); 
la  Terre  avant  le  déluge  (1862);  la  Terre  et 
les  Mers  (1863)  ;  Histoire  des  plantes  (1864)  ; 
la  Vie  et  les  mœurs  des  animaux  (1865); 
Vies  des  savants  illustres  depuis  V antiquité 
jusqu'au  J/X«  siècle  (1866-72,  5  vol.);  les 
Merveilles  de  la  science  (1866-72,  4  vol.); 
les  Merveilles  de  l'industrie  (1872-76, 4  vol.); 
le  Lendemain  de  la  mort  ou  la  Vie  future 
selon  la  science  (1872);  les  Races  humaines 
(2*  édit.,  1873)  ;  ies  Grandes  Inventions  dans 
les  sciences,  ^industrie  et  les  arU  (1873-74, 

I  vol.).  Il  publie  en  outre,  régulièrement 
chaque  année,  depuis  1856,  V Année  scien- 
tifique et  industrielle,  ou  Exposé  des  travaux 
scientifiques  en  France  et  à  V étranger  pendant 
le  cours  de  l'année,  recueil  estimé,  dont  la 
circulation  est  énorme,  et  qui  est  le  type 
des  publications  de  même  sorte  fondées 
depuis  en  France. 

M.  Louis  Figuier  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1859.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  de  vulgarisation  scienti- 
fique ont  été  traduits  en  plusieurs  langues. 

II  en  existe  notamment  diverses  éditions 
littérales  ou  abrégées  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis. 

FIGUIER  (damr),  Juliette  Bouscarsn, 
femme  de  lettres  française,  née  à  Montpel- 
lier en  1829.  On  doit  à  cette  dame  un  cer- 
tain nombre  d'œuvres  littéraires  aimables 
et  de  pièces  de  théâtre  de  caractères  di- 
vers. Nous  citerons  :  Mos  de  Lavéne  (1859); 
Nouvelles  Languedociennes  {IB60);  la  Sœur  de 
lait  (1861)  ;  le  Gardien  de  la  Camargue  (1862); 
le  Prédicant  des  Cévennes  (1864);  l* Italie 
d'après  nature  (1868);  Gutemoerg^  drame  en 
cinq  actesj  présenté  k  l'Odéon,  par  une 
fâcheuse  circonstance,  au  moment  même 
où  ce  théâtre  préparait  un  drame  por- 
tant le  même  titre  et  dû  à  la  plume  de 
M.  Edouard  Fournier  (1869). 

Au  théâtre,  Madame  Louis  Fournier  a 
donné  :  les  Pelotons  de  Clairette,  un  acte, 
au  Vaudeville  et  le  Presbytère,  drame  en 
3  actes,  au  théâtre  Gluny  (1872);  la  Vie 
brûlée,  2  actes,  aux  FoUes-Marigny  (1873); 
les  Lilas  blancs,  au  Vaudeville  (1875); 
Earbe  d'or,  drame  en  5  actes,  à  Beaumar- 
chais (1876),  etCb 

FIORAVANTI,  Luioi,  chanteur  comique 
italien,  né  â  Napies,  le  20  décembre  1829. 
Son  père  s'était  fait  une  grande  réputation 
comme  baryton  et  une  plus  grande  en- 
core, plus  tard,  comme  chanteur  comi- 
que. Rossini  avait  écrit  â  son  intention  le 
rôle  du  docteur  dans  Matilde  di  Chabran^ 
ainsi  que  Eianca  e  Faliero;  Donizetti,  Eetty 
et  quelques  autres  opéras.  Il  n'en  résolut 
pas  moins  énergi^ement  de  s'opposer  à 
ce  que  son  fils  suivit  la  carrière  orageuse 
du  théâtre  et  de  tout  faire  pour  çu'il  em- 
brassât celle  du  commerce.  Mais  Luigi, 
fidèle  â  la  tradition  de  famille  et  pas- 
sionné pour  la  musique,  trompa  compté- 
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lement  les  espérances  paternelles.  A  dix- 
huit  ans,  il  débutait  à  Tarente,  dans  la 
Linda,  Il  fat  ensuite  attaché  pendant  plu- 
sieurs années  au  Teatro  Nuovo.deNaples, 
où  il  remplaça,  avec  honneur  Casaccia, 
chanteur  bouffe,  qui  venait  de  mourir.  Au 
carnaval  de  1854,  il  parut  au  Théâtre 
Sutera,  à  Turin,  dans  Scaramuccia,  dans 
les  Precatizioni  et  dans  la  Prova  di  un'  Opéra 
séria;  il  passa  ensuite  À  Novarre,  puis  fut 
rappelé  À  Naples,  par  la  mort  du  célèbre 
bouffe  Pappone  (1858).  Engagé  pour  les 
théâtres  royaux,  il  chanta  dans  la  Cène- 
rentoia  et  dfans  Violetta^  opéra  écrit  pour 
lui,  par  Mercadante.  Il  parut  ensuite  à 
Este,  À  Messine  (à  l'ouverture  du  Théâtre 
de  Santa  Elisabetta),  k  Rome,  Alexandrie, 
Idilan,  Oéncs,  Venise,  Turîn  de  nouveau, 
Varese,  Trieste,  Bologne,  à  Vienne,  où  le 
maestro  Matteo  Salvi  l'engageait  à  se  fixer 
en  1860,  etc. 

Luigi  Fioravanti  est  considéré  comme 
l'un  des  premiers  chanteurs  bouffes  de  ce> 
temps.  Parmi  les  ouvrages  écrits  spéciale- 
ment À  son  intention  par  les  composi- 
teurs en  renom,  nous  citerons  :  VioUtta, 
de  Mercadante  ;  le  Precauzioni,  Delfina,  de 
Lillo;  Pûdigrotta,  de  Lulgi  Ricci,  etc. 

FIORAVANTI,  Vinoenzo,  compositeur, 
fils  du  célèbre  compositeur  Valentino 
Fioravanti,  maître  de  chapelle  du  Vatican, 
mort  en  1837,  est  né  à  Rome.  Il  suivit 
avec  succès  la  carrière  illustrée  par  son 
père  et  a  donné  sur  les  diverses  scènes  ly- 
riques de  l'Italie  un  grand  nombre  d'opé-  ^ 
ras,  dont  plusieurs  d'un  très-grand  mé- 
rite, parmi  lesquels  ncus  citerons  :  // 
FoUettOj  Pulcinelta  e  la  Sua  Famiglia,  Put- 
cinêila  molinaro,  Il  Ritùmo  di  Pulnnella 
da  Padova,  Il  Cieco  del  Dolo,  I  Due  Caporali, 
La  Scimia  Brasiliana,  Menella  la  CiaTiciosa, 
Annella  Tavemara  di  Porta  Capuana^  La 
Larva^  La  Padrona  e  la  Cameriera,  Robinson 
CrosHe,  Un  Matrimonio  in  prigioney  La 
Dama  e  lo  ZoecoUno,  La  Lotteria  di  Vienna^ 
Non  tutti  i  pazti  sono  alC  Ospedale^  La  Pi- 
rata, Il  Diavoio  mutOy  II  Sarcofago  Scozzese, 
I  Due  disperati,  Raoul  di  Crequy^  Le  Can- 
tatrieei  Villane,  Il  Supposto  Sposo,  OU  lin- 
gariy  IlNotaioaUbeda,  Amore  e  Di$inganno, 
Jacopo  lo  Scortichino,  Don  Procopio  (en  col- 
laboration), etc.,  etc. 

FISII9  HAMn.T0N,  homme  d'Etat  améri- 
cain, né  à  New  York,  le  3  août  1808.  Sa 
famille  est  une  des  plus  honorables,  des 
plus  vieilles,  des  plus  riches  et  des  plus 
instruites  de  la  cité  de  New  York.  11  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  au  collège  Co- 
lumbia,  où  il  prit  ses  grades  en  1828,  fit 
son  droit  et  fut  admis  au  barreau  de  New 
York  en  1830.  Elu  membre  de  la  Législa- 
ture de  l'Etat  en  1837,  puis  membre  du 
Congrès  des  Etato  Unis  en  1842,  U  fut 
gouverneur  de  New  York  de  1847  à  1850 
et  élu  sénateur  des  Etats  Unis  en  1851.  A 
l'expiration  de   son  mandat,   en   1857, 
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M.  Hamilton  Fish  fit,  avec  sa  famille,  un 
voyage  de  plusieurs  années  en  Europe, 
étudiant  les  mœurs  gouvernementales  et 
les  institutions  des  diverses  nations  qu'il 
visitait.  Il  était  de  retour  aux  Etats  Unis 
au  début  de  la  guerre  civile  et  employa 
toute  son  infiuence,  ses  efforts  et  sa  for- 
tune à  maintenir  intactes  les  institutions 
de  son  pays.  En  1869,  M.  E.  B.  Wash- 
burne  (voyez  ce  nom)  ayant  donné  sa  dé- 
mission de  secrétaire  d'Ëtat  et  été  nommé 
ambassadeur  en  France,  le  président  Grant 
appela  M.  Fish  pour  le  remplacer,  et  le 
maintint  dans  ce  poste  après  sa  réélection 
À  la  présidence  (4  mars  1873).  —  A  M.  H. 
Fish  appartient  l'idée  de  la  commission 
supérieure  anglo-américaine  réunie  en 
1871  pour  régler  diverses  difficultés  sur- 
venues entre  les  deux  nations.  Dans  les 
négociations  relatives  au  traité  de  Wa- 
shington, il  fit  preuve  des  plus  hautes  qua- 
lités diplomatiques.  En  novembre  1873, 
il  négociait  avec  le  ministre  d'Espagne, 
amiral  Polo,  le  règlement  de  l'épineuse 
affaire  du  Virginius-,  vaisseau  américain 
saisi  par  les  autorités  espagnoles  pouravoir 
transporté  des  hommes,  des  armes  et  des 
munitions  &  Cuba,  au  profit  des  insurgés. 
FITZGERALD,  Prrct  H  bthring,*  magis- 
trat et  littérateur  irlandais,  né  é  Fane  val- 
ley,  comté  de  Louth,  en  1834,  fit  ses  études 
au  collège  de  Stonyhurst,  dans  le  comté  de 
Lancastre  et  au  colley  de  la  Trinité,  de 
Dublin,  et  fut  admis  au  barreau  puis 
nommé  procureur  royal  ("crown  prosécu- 
tor),  dans  le  ressort  judiciaire  du  nord- 
est.  Il  est  l'auteur  d'un  assez  grand  nombre 
de  romans  et  de  nouvelles,  qui  n'ont  pas 
tous  été  réunis  en  volumes  :  Jamais  oublié^ 
ta  Seconde  madame  Tillotson^  la  Chère  /Ule^ 
le  Zéro  fatal,  la  Mixture  du  docteur^  le  Pont 
des  soupirs  et  l'Amoureux  entre  deux  âges 
(The  Middle  Aged  Lover),  parus  d'abord 
dans  l'A//  the  year  round;  Bella  Donna, 
dans  le  Dublin  University  Magazine;  /'Avo- 
cat Mildrington,  75  Brook  Street,  dans  la 
môme  revue;  Beauty  Talbot,  Jenny  Bell, 
Polly,  VEpée  de  Damoclés,  publiés  d'abord 
dans  Once  a  week;  le  Révérend  Alfred  EO' 
blushy  la  Femme  aux  cheveux  jaunes^  dans 
les  Household  Words;  la  Malle  de  nuit ,  Diana 
Qay,  la  Fée  Alice.  Nous  citerons  encore, 
dans  un  ordre  de  travaux  différent  :  la 
Vie  de  Sterne  (2  vol.);  la  Vie  de  Qarrick 
2  vol);  Charles  Townshend;  Un  faux  célé^ 
ire,  ou  Vie  du  docteur  Dodd;  Charles  Lamb; 
Principes  de  la  comédie;  le  Sport  à  Bade; 
Proverbes  et  comédiettes  (1869);  les  Jours  cfé- 
cole  à  Saxonhurst;  Antooiographie  d'unpftit 
garçon;  les  Amours  des  hommes  célèbres;  Seé* 
nés  de  la  vie  d'écolier  et  de  V enfance  i  Histoire 
de  mon  oncle  Toby;  les  Eembles  (2  yoL,  1871); 
Vie  et  aventures  d'Alexandre  Dumas;  le  Ro- 
man  du  théâtre  anglais,  —  Il  a  également 

Subite  une  édition  de  la  Fie  de  Boswell, 
e  Johnson,  en  3  volumes. 
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FITZPATRICK,  William  John,  littéra- 
teur et  magistrat  irlandais,  ne  le  31  août 
1830,  à  Griffinrath,  comté  de  Kildare,  com- 
mença ses  études  dans  une  école  protes- 
tante et  les  termina  au  collège  catholique 
Romain  de  Clongowes  Wood.  Il  est  magis- 
trat et  membre  du  Grand  Jury  pour  le 
€omté  de  Dublin.  Il  a  publié  le  Docteur 
Doylâj  évéque  de  Kildare  et  Leighlin,  sa  vie, 
son  tetnps  et  sa  correspondance  (2  vol)  ;  Lord 
Chncurryy  sa  vie,  son  temps,  ses  contempo- 
rains ;  les  Amis,  les  ennemis  et  les  aventures 
de  lady  Morgan;  Lady  Morgan,  sa  carrière  lit- 
téraire et  personnelle,  sui.te  du  précédent;  Mé- 
moires anecdoctiques  suri' archevêque  Whalely 
(2  vol.);  Lord  Edward  Fitzgerald  et  ses  dé- 
nonciateurs, ou  Notes  sur  les  Papiers  de  Corn- 
wallis;  le  Prétendu  Squire  et  les  «  Infor- 
mers  »  de  1798  ;  Vlrlande  avant  Vunion,  avec 
le  journal  inédit  du  lord  Chief  Justice  Clon- 
mel,  1774-1798;  Génies  et  hommes  illustres 
de  l'Irlande,  compris  le  docteur  Lanigan,  sa 
vie  et  son  temps  (1873);  etc.,  outre  un  cer- 
tain nombre  de  brochurcR  de  circons- 
tance. —  A  la  mort  de  M,  Moore,  le  repré- 
sentant popu'aire  de  Tipperary,  M.  Fitz- 
patrick  fut  désigné  par  la  presse  et  par 
le  public  comme  seul  digne  de  le  rempla- 
cer à  la  Chambre  des  Communes;  mais 
par*  une  letlre  écrite  au  Times  et  conçue 
dans  les  termes  les  plus  modestes,  il  dé- 
clina l'offre  flatteuse  de  cette  candidature. 

M.  Fitzpatrick  a  collaboré  à  ÏAtlienœum, 
au  Fraser  s  Magazine,  au  Dublin  University 
Magazine,  à  ï Impérial  Dictionary  ofBiogra- 
phy  et  a  plusieurs  des  grandes  revues  tri- 
mestrielles du  Royaume  Uni.  Il  est  mem- 
bre de  l'Académie  Royale  irlandaise»  et 
membre  à  vie  de  la  Société  Royale  de  Du- 
blin. 11  a  été  créé,  en  1871,  docteur  en  lois 
honoraire.  Ses  ouvrages  ont  été  réimpri- 
més en  .Amérique. 

FLAAIEIVG,  LÉopoLD,  graveur  aquafor- 
tiste, né  à  Bruxelles  de  parents  français, 
le  22  novembre  1831,  est  élève  de  Cala- 
matta.  Venu  à  Parié  en  1853,  il  s'y  fit 
promptement  connaître  par  de  nombreu- 
ses eaux-fortes  et  gravures  au  burin,  sa 
collaboration  à.  la  Gazette  des  Beaux-Arts  et 
rillustration  de  plusieurs  ouvrages  de 
Juxe,  tels  que  Picciola,  Christophe  Colomb,  le 
Sabot  de  Noèl,  les  Récits  enfantins  etc.,  etc., 
ainsi  que  des  scènes  de  romans,  fronlis- 
pices,  etc.,  ornant  des  livres  nouveaux. 
M.  Léopold  Flameng  a,  en  outre,  exposé 
aux  divers  salons  annuels  depuis  1859:  le 
portrait  de  la  Comtesse  d'Ayout,  d'après 
Claire-Christine  et  celui  de  Miss  Grakam, 
d'ajprès  Guinsborough  (1859);  Saint  Sébas- 
tien, d'après  Léonard  de  Vinci  et  Monu- 
ments et  scènes  parisiennes  (1861)  ;  Angélique, 
la  Source,  d'après  Ingres  (1862);  le  Doreur, 
d'après  Rembrandt  (1863);  la  Naissance  de 
Vénus,  d'après  M.  Cabanel,  Marguerite  à  la 
fontaine,  d  après  Ary  Scheffer,  eaux-fortes 
(1864);  /a  Dernièrejpoupée^  d'après  M.  Amau- 
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ry-Duval,  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  d'a- 
près M.  Bida  (1865);  Portrait  de  Mgr  Mer- 
mûlod  (Ï866);  JtfarmoFo/wro,  d'après  Eu- 
gène Delacroix.  VInnoeence,  d'après  Pru— 
dhon  etc.,  à  l'Exposition  universelle  de 
1867  ;  le  Secret  de  l'amour,  d'après  M.  Jour- 
dan,  et  trois  eaux  foctes  (1868);  StrcUonice^ 
d'après  Ingres,  et  cinq  eaux  fortes  (1869)  ; 
Brevet  pour  les  belles  actions  civiles,  d'après 
M.  Mazerolle,  commandé  par  le  ministère 
derintérieur,  et  Portrait  de  M.  P.  H.,  eau 
forte  (1873)  ;  la  Ronde  de  nuit,  d'après  Rem- 
brandt, eau  forte  (1874);  l'Abondance,  d'a- 
près Rubenst,  pour  la  Calcographie  du 
Louvre  (1875);  la  Leçon  d'anatomie  elles 
Syndics,  eaux-fortes  "d'après  Rembrandt 
(1876)  etc.,  etc.  —  M.  Léopold  Flameng  a 
obtenu  trois  médailles,  en  1864,  1866  et 

1867,  et  une  médaille  à  l'exposition  de 
Philadelphie  (1876).  Il  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneiur  en  1870. 

FLAMMARIOJV,  Camille,  astronome 
.français,  né  à  Montigny-le-Roi  (Haute- 
Marne),  le  25  février  1842,  commença  ses 
études  au  petit  séminaire  de  Langres,  qu'il 
quitta  en  1856  pour  venir  les  terminer  & 
Paris.  Bachelier  es  lettres,  et  es  sciences 
physiques  et  mathématiques,  il  entrait,  en 
1858,  comme  élève  astronome,  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  suivant  en  cela  les  con- 
seils de  Babinet  qui,  à  la  suite  de  ses  exa- 
mens, avait  reconnu  chez  le  jeune  bachelier 
une  aptitude  toute  particulière  pour  l'as- 
tronomie. Il  fut,  jusqu'en  1862,  attaché  au 
bureau  des  longitudes  pour  les  calculs  de 
la  cohnaissance  du  temps.  Il  donna  sa 
démission  à  ceite  époque,  à  la  suite  de 
difficultés  survenues  entre  le  difiicultueux 
directeur  de  l'Observatoire,  M.  Leverrieç, 
et  lui.  Il  entra  alors  au  Siècle  pour  y  rédi- 
ger le  feuilleton  scientifique,  remplaça  à 
la  direction  du  Cosmos  l'abbé  Moigno  et 
fit  des  conférences  sur  l'astronomie  qui  le 
rendirent  promptement  populaire.  En  1864, 
il  fondait  a  l'Ecole  municipale  Turgot  un 
cours  public  et  gratuit  d'astronomie.  Enfin 
il  étendit  aux  dé  parlements,  comme  mem- 
bre de  l'Association  polytechnique,  le 
bienfait  de  ses  utiles  et  intéressantes  con- 
férences. Nommé  officier  d'Académie  en 

1868,  il  présida  cette  môme  année  le  jurj 
de  la  section  des  sciences  à  l'exposition 
maritime  du  Havre.  En  1868  également,  il 
commençait  l'application  des  ascensions 
aérostatiques  à  l'étude  des  phénomènes 
météorologiques.  Il  a  depuis  fait  un  grand 
nombre  de  ces  voyages  aériens  d'explo- 
ration scientifique,  lesquels  ont  donné 
d'excellents  résulats.  M.  Flammarion  est 
président  de  la  Ligue  de  renseignement, 
vice-président  de  la  Société  aérostatique 
de  France,  membre  du  conseil  de  la  So- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire  et 
membre  d'un  grand  nombre  de  fiociètés 
savantes  françaises  et  étrangères. 

M.  Camille  Flammarion  a  publié  ^  la 
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Piuralité  des  mondes  habités  (1862):  les  Mon- 
des imayinaires  et  les  mondes  réels  (1864); 
Âes  Meixeilln  célestes  (1865);  hieu  aans  la 
nature  (1866);  Histoire  du  ciel  (1867);  les 
Derniers  jours  d'tin  philosophe,  traduit  de 
l'anglais  de  sir  Huraphrey  Davy  (1868); 
Contemplations  scientifiques  {lS(iS)  ;  Voyages 
aériens  (1869);  l'Atmosphère,  Vie  de  Coper- 
nick  (1872);  Récits  de  Vlnfini,  Lvmen, 
Histoire  dune  planète  (1873);  les  Terres  du 
oiel  (1876)  etc.  ;  outre  un  grand  nombre 
de  Mémoires  présentés  &  1  Académie  des 
sciences  et  pour  la  plupart  insérés  dans 
ses  Comptes  rendus, 

FLAIVDIUN,  Jean  Paul,  peintre  français, 
firère  de  feu  Hippoljte  Plandrin,  mort  en 
1864,  est  né  à  Lyon,  le  8  mai  1811.  Elève 
d'Ingres,  M.  Paul  Flandrin  étudia  simul- 
tanément la  peinture  historique  et  le  pay- 
sage et  finit  par  se  consacrer  à  peu  près 
exclusivement  à  ce  dernier  genre.  Il  dé- 
buta au  Salon  en  1834.  Parmi  les  plus 
connues  de  ses  premières  œuvres,  on  cite  : 
Les  Adieux  d^un  proscrit^  les  Pénitents  de  la 
campagne  de  Rome,  des  Vues  des  Alpes,  de  la 
villa  Borghèse,  de  Rivoli,  Promenade  du 
Poussin  sur  les  bords  du  Tibre,  Récerie,  Dans 
les  Bois,  Dans  les  Montagnes,  des  Portraits, 
les  Bords  du  Rhône,  les  Gorges  de  t Atlas,  une 
Nymphée,  la  Lutte,  les  Bords  du  Gardon,  les 
Tireurs  d'arc,  Verger,  Jésus  et  la  Chana- 
néenne.  Environs  de  Marseille,  portrait  de 
M.  Ambroise  Thomas,  les  Falaises  du  Tréport, 
le  Ruisseau ,  Souvenir  de  Provence,  Vue  du 
Parc  de  Vaux-le- Peng,  la  Fuite  en  Egypte, 
Vallée  de  Montmorency,  de  Brunoy,  Ss^uvenir 
de  VYères,  Souvenir  du  Midi,  et  un  assez 
grand  nombre  d'autres  paysages  et  de 
portraits  (1835-65).  Nous  citerons  encore, 
parmi  les  œuvres  plus  récentes  de  M.  Paul 
Flandrin  :  Paysage  du  Languedoc,  Souvenir 
du  Bugey  (iSQG);  la  Solitude,  Paysage  en 
Provence,  et  des  dessins  (Exposition  uni- 
TerseUe  1867);  Au  bord  ae  teau.  Carrière 
abandonnée  (1863);  Idylle,  Pendant  la  Mois- 
«m,  aux  environs  de  Montmorency  (1869); 
2e  Palais  des  Papes  vu  de  Villeneuve- les- 
Avignon,  Groupe  de  Chênes  verts  (1870); 
portrait  de  M.  Godard Faultrier,deMin,  etc. 
(1872);  Souvenir  de  frovence,  portrait  de 
Jf.  A.  D,,  dessin  (1873)  ;  Souvenir  de  Pro- 
cence.  Idylle,  une  Prairie  prés  de  Nantua, 
et  trois  dessins  (1874);  Souvenir  du  Bas 
Friau,  fotét  de  Fontainebleau,  Lisière  d'un 
bois  de  Pins,  et  trois  dessins  (1875)  ;  Paysage, 
Dans  les  Bois  et  deux  dessins  (  1876),  etc. 
On  doit  encore  &  M.  P.  Flandrin  diverses 
peintures  murales,  notamment  &  la  Cha- 
peOe  baptismale  de  l'église  Saint-Séverin 
et  À  THôtel  de  Ville  —  quant  à  ces  der- 
nières, elles  n'existent  naturellement  plus 
—ainsi  que  dans  plusieurs  résidences  par- 
ticulières. 

Cet  artiste  a  obtenu  une  deuxième  mé* 
daille  en  1839,  une  première  en  1847  et 
ime  deuxième  en  1848.  11  est  chevalier 
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de    la   Légion    d'honneur   depuis  1862. 

FLAUBERT,  Oustavs,  littérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen,  le  12  décembre  1821,  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
vint  ensuite  à  Paris  faire  son  droit.  Fils  et 
frère  de  médecins,  il  suivit  quelque  temps 
aussi  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine, 
mais  finalement  se  tourna  vers  la  littéra- 
ture. Après  un  voyage  de  plusieurs  années 
en  Orient,  il  publia  dans  la  Revue  de  Paiis, 
en  1856,  un  roman  de  mœurs  provincia- 
les :  Madame  Bovary  (1857;  nouvelle  édit., 
1875),  bientôt  poursuivi,  et  avec  lui  la 
Revue,  sous  prévention  d'attentat  aux 
mœurs.  Le  procès  se  termina  toutefois  par 
un  acquittement  et,  provoquant  la  curio- 
sité publique,  fit  k  cet  ouvrage  suspect  un 
succès  au  il  méritait  sans  doute,  au  point 
de  vue  de  l'art  pur,  mais  qu'il  eût  été  loin 
d'obtenir  si  on  l'avait  laissé  tranquille. 
D'un  voyage  aux  ruines  de  Carthage  exé- 
cuté peu  après,  M.  G.  Flaubert  apporta  les 
matériaux  d'un  roman  carthaginois  :  Sa- 
lammbô (\S62;  nouv.  édit.  1876),  qui  eut 
surtout  un  succès  de  curiosité^  mais  trèç- 
retentissant.  Il  a  publié  depuis  :  VEduca-- 
tion  sentimentale.  Histoire  d'un  jeune  homme 
(1869,  2  vol.),  qui  fut  encore  puis  vivement 
discuté,  peut-^tre,  que  ses  deux  premiers 
ouvrages. 

M.  Gustave  Flaubert  est  chevalier  de  la 
Lésion  d  honneur  depuis  1866. 

FLECRIOT  DE  L^INGLE  (vicomte  db), 
Alphonse  Jean  RxNé,  amiral  français,  né  à 
Prudalen  (Finistère),  le  16  mai  1809,  fit  ses 
études  à  TEcole  navale  d'Angoulème, 
passa  ensuite  sur  le  vaisseau-école  VOrùm 
et  devint  successivement  aspirant  en  1827, 
enseigue  en  1832,  lieutenant  de  vaisseau 
en  1840,  capitaine  de  frégate  en  1846,  ca- 
pitaine de  vaisseau  eu  1854,  conlre<amirai 
le  9  mai  1863  et  vice-amiral  le  23  janvier 
1871. 

M.  Fleuriot  de  Langle  faisait,  comme 
aspirant  de  première  classe,  la  campagne 
d'Alger,  et  commandait  une  compagnie 
de  débarquement  à  Sidi-Ferruch  ;  en  1832, 
il  prenait  part,  à  bord  de  2a  Flore,  à  la 
croisière  de  la  Manche,  pendant  le  siège 
d'Anvers:  commandant  en  second  de  la 
corvette  la  Recherche,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition scientifique  au  Spitzberg,  dirigée 
par  le  D^  Gaymard  et  fut  chargé  de  la  par- 
tie hydrographique.  Commandant  de  la 
canonnière  la  Malouine,  il  fut  employé  de 
1840  à  1844  à  la  répression  de  la  traite  sur 
les  c6tes  d'Afrique.  Aide  de  camp  de  l'a- 
miral Montagnes  de  La  Roque  en  1846,  il 
était  capitaine  de  pavillon  de  l'amiral  Le 
Goarant  de  Tromehn  en  1847,  et  comman- 
dant en  second  de  la  Poursuivante.  En  1848, 
il  fut  appelé  au  commandement  do  brick 
le  Génie,  à  la  station  du  Pacifique,  d'où  il 
passait,  en  1851,  au  commandement  en 
second  de  la  frégate  VArchiméde,  dans  la 
Plata,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  promotion 
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au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  (1854). 
il  reçut  alors  le  commandement  du  Tu- 
renne,  vaisseau  de  cent  canons,  avec  lequel 
il  prit  part  à  la  guerre  de  Crimée  et  a  la 
prise  de  Sôbastopol.  Appelé  ensuite  au 
commandement  oe  la  division  navale  de 
la  mer  des  Indes,  il  se  rendit  en  1858  à 
Djeddah  et  à  Zeîla,  et  obtint  réparation 
du  meurtre  des  consuls  français  dans  ces 
deux  villes.  Nommé  contre-amiral  et  ap- 
pelé aux  fonctfons  du  major-général  à  Lo- 
rient,  en  1863,  il  reçut  en  1865,  le  com- 
mandement de  la  croisière  de  l'Afrique 
Occidentale;  fut  rappelé  en  1868,  et  nommé 
président  de  diverses  commissions  impor^. 
tantes  au  ministère  de  la  Marine,  fonctions 
dans  lesquelles  la  déclaration  de  guerre 

auillet  1870)  le  surprit.  L'amiral  Fleuriot 
e  Langle,  fut  nommé  commandant  du 
6*  Secteur  de  l'enceinte  de  Paris,  le  5  sep- 
tembre 1870.  En  cette  qualité,  il  donna 
une  attention  particulière  aux  expériences 
aérostatiques,  surveilla  l'instruction  des 
matelots  qui  se  consacraient  &  la  manœu- 
vre^  nouvelle  pour  eux,  des  embarcations 
aériennes  dont  il  dirigeait  la  construction, 
et  présida  au  «  lancement  »  de  la  plupart 
des  ballons  montés  qui  C[uittèrent  alors 
Paris,  franchissant  les  lignes  ennemies 
pour  aller  porter  à  nos  compatriotes  du 
dehors,  soit  des  ordres  soit  des  nouvelles. 

Aux  élections  générales  du  8  février 
1871,  le  nom  de  M.  de  Fleuriot  de  Langle 
réunit  à  Paris  près  de  38,000  voix.  Il  y  eût 
été  élu,  croyons-nous,  avec  quelques  ef- 
forts de  lui-même  ou  de  ses  amis.  —  Il  a 
été  nommé  membre  du  Conseil  des  tra- 
vaux de  la  Marine. 

On  a  de  l'amiral  de  Fleuriot  de  Langle, 
de  nombreux  et  très-intéressants  travaux 
hydrographiques  et  météoroloffiques,  et 
des  relations  de  ses  croisières,  aissémmés 
dans  divers  recueils,  tels  que  la  Revue  ma- 
ritime et  coloniale,  les  Annales  maritimes,  les 
Annales  kydrographiaues,  le  Tour  du  Monde, 
les  Comptes  Rendus  de  la  Société  de  Géo- 
graphie dont  il  est  membre,  etc. Il  a  publié 
a  part  :  Campagne  de  la  Cordelière,  études 
sur  l'Océan  Indien  (1862). 

Il  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1868. 

FLEUR  Y,  Emile  Félix,  général  français, 
ancien  diplomate,  ancien  sénateur,  est  né 
à  Paris,  le  23  décembre  1815,  et  a  fait  ses 
études  au  collège  RoUin.  Engagé  volon- 
taire au  corps  nouveau  des  spahis,  en 
1837,  il  alla  rejoindre  son  régiment  en  Al- 
gérie, prit  part  à  diverses  expéditions,  fut 
trois  fois  blessé,  trois  fois  cité  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  et  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  Sous-lieu  tenant  en  1840, 
lieutenant  en  1842,  il  était  promu  capi- 
taine en  1844  et  chef  d'escadrons  en  1848. 
Rappelé  en  France  à  cette  occasion,  il  se 
signala  par  se?  sympathies  pour  la  cause 
napoléonienne  et  devint  en  conséquence. 
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après  l'élection  du  10  décembre,  officier 
d  ordonnance  du  président  de  la  Républi- 
gue,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  con- 
ndent.  Dès  le  commencement  de  1851,  il 
avait  été  chargé  de  rechercher  des  officiers 
supérieurs  et  généraux  disposés  à  s'asso- 
cier k  la  fortune  du  prince  Louis  Napo- 
léon, c'est  à  dire  à  appuyer  le  coup  d'Etat 
qu'il  méditait  évidemment  dès  cette  épo- 
que; ce  fut  lui,  dit-on,  qui  mit  en  rap- 
Eort  avec  le  prince  président  le  ffénéfal  de 
rigade  Le  Roy  de  Saint  Arnaud,  avec  le- 
quel il  prit  part  À  la  campagne  de  Kab^- 
be  expressément  entrepnse  pour  fournir 
au  futur  ministre  de  la  guerre  du  2  décem- 
bre, l'occasion  de  se  couvrir  de  gloire.  De 
retour  avec  son  général,  le  commandant 
Fleury  assista  à  tous  les  conseils  secrets 

Sui  préparèrent  l'attentat  du  2  décembre, 
surveilla,  dans  la  nuit  qui  précéda  cette 
journée  mémorable,  la  prise  de  possession 
de  l'Imprimerie  nationale  par  la  gendar- 
merie mobile,  afin  d'empêcher,  sous  peine 
de  mort  aucun  des  ouvriers  de  cet  étaDlis- 
sèment  de  le  quitter,  même  de  s'approcher 
d'une  fenêtre,  et  de  les  obliger,  littérale- 
ment le  couteau  sur  la  gorge,  à  composer 
et  imprimer  les  décrets  et  proclamations 
destinés  à  être  publiés  et  affichés  le  len- 
demain. Enfin,  le  commandant  Fleury  re- 
çut cette  mission  délicate  de  distribuer 
aux  troupes,  à  titre  d'encouragement,  sans 
doute,  «  brigade  par  brigade  et  homme  par 
homme,  »  au  témoignage  de  M.  Granier 
de  Cassagnac,  les  cinquante  mille  francs, 
reste  du  «  patrimoine  »  du  futur  Napo- 
léon III.  Voilât  tout  ce  qu'on  sait  du  r6Ie 
du  commandant  Fleury,  fait  peu  après 
colonel  et  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, dans  ces  deux  jours  néfastes,  si  ce 
n'est  qu'il  fut  blessé  d'un  coup  feu  à  la 
tête. 

Après  le  rétablissement  de  l'empire,  le 
colonel  Fleury  fut  mis  à  la  tête  du  régi- 
ment des  guides  et  nommé  premier  écuyer 
de  la  Couroniiie  et  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur. Le  18  mars  1856,  il  était  promu 
général  de  brigade,  et  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  le  13  août  1859.  Il  était 
nommé  directeur  général  des  Haras  en 
1861,  promu  général  de  division  le  13  août 
1863,  créé  sénateur  par  décret  du  15  mars 
1865  et  nommé  grand  écuyer  titulaire  au 
mois  de  janvier  suivant.  A  la  fin  de  1866, 
M.  le  général  Fleury,  qui  avait  été  em- 
ployé déjà  à  diverses  missions  diplomati- 
ques spéciales,  était  accrédité  auprès  du 
roi  Victor  Emmanuel,  en  qualité  d  envoyé 
extraordinaire,  à  la  suite  ae  la  réunion  de 
la  Vénétie  à  son  royaume.  En  septembre 
1869,  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  remplacement  de  M.  de 
Talleyrand.  Il  conserva  ce  poste  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire,  époque  à  laquelle  il 
donna  sa  démission  et  se  retira  en  Suisse 
avec  sa  famille. 
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Le  fténéral  Fleury  a  reçu  du  czar,  en 
1864y  le  grande  croix  de  l'ordre  de  Sainte- 
Anne;  il  est  décoré  en  outre  de  divers  or- 
dres étrangers. 

FLINT,  Âusnifi  médecin  américain,  né 
&  Petersham,  Massachussetts^  le  20  octobre 
1812.  Il  fit  ses  études  ou  collège  d'Har- 
vard et  prit  le  grade  de  docteur  en  méde- 
cine en  1833,  après  quoi  il  alla  s'établir  à 
Bufialo,  New  York.  Il  ne  tarda  pas  &  se 
faire   une  très-grande   réputation   dans 
cette  ville  et  fut,  en  1847,  f  un  des  fonda- 
teurs du  Collège  médical  de  -Buffalo.  Ap- 
pelé Quelques  années  plus  tard  &  la  chaire 
de  Médecme  théorique  et  pratique,  dans 
l'une  des  écoles  de  médecine  de  Philadel- 
phie, il  devint,  en  1861,  professeur  des 
principes  et  de  la  pratique  de  la  médecine 
ou  Collège  médiced  de  l'hôpital  de  Belle- 
▼ue,  À  New  York^  puis  fut  appelé  à  la 
chaire  de  pathologie  et  de  médecine  pra- 
tiaue  au  Collège  ae  Long-Island  Hospi- 
tal,  de  Brooklyn.  —  Le  docteur  Flint  a 
publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
ae  science  médicale,  dont  les  plus  impor- 
tants soDt  un  Traité  pratique  de  pathologiey 
de  diagnostique  et  du  traitement  des  mala- 
dies du  cœur  (1859):  et  la  Pratique  de  la 
Médecine  (1856,  5*  ëdit.  1871],  ouvrage  de- 
venu classsique  aux  Etats  Unis.  Il  est  col- 
laborateur cie  VAmerican  Cyclopxdia  (1873 
et  sulv.) 

En  1872,  le  docteur  Flint  a  été  élu  pré- 
sident de  l'Académie  de  Médecine  de 
New  York. 

FLINT,  AusTiN,  Junior,  physiologiste 
américain,  fils  du  précèdent,  né  à  Nor- 
thampton,  Massachussetts,  le  28  mars  1836, 
étudia  la  médecine  et  fut  nonmié,  dès 
18Ô9,  professeur  de  physiologie  au  Col- 
lège médical  de  New-York.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  d'études  en  Europe,  et  à  son 
retour,  en  1861,  fut  appelé  à  la  chaire  de 
physiologie  de  l'hôpital  de  Bellevue,  & 
New  York,  chaire  qu  il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. Il  a  obtenu  un  prix  Monthyon 
de  1,500  francs,  décerné  par  l'Académie 
française  en  1869.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages,  une  Physiologie  de  VHomme, 
en  5  volumes,  dont  le  premier  parut  en 
1866  et  le  dernier  &  la  fin  de  1874  et  qui 
est  très-estimée. 

Comme  son  père,  M.  Flint  est  l'un  des 
collaborateurs  de  VAmerican  Cyclopœdia, 
dont  la  publication  a  commencé  en  1873. 

FLOQUET,  Charles  Thomas,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  &  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  le  5  octobre  1828,  fit  ses 
études  à  Paris,  au  lycée  Saint-Louis,  et 
entra  en  1848  à  l'Ecole  d'administration. 
A  la  suppression  de  cette  école,  M.  Flo- 
quet  profita  de  la  compensation  offerte  & 
ses  élèves  sous  forme  d'inscriptions  de 
droit,  suivit  les  cours  de  la  Faculté,  fut 
reçu  avocat  et  s'inscrivit  au  barreau  de 
Paris  en  1851.  Il  devint  vice-président  de 
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la  conférence  Mole,  plaida  dans  un  grand 
nombre  de  procès  politiques,  notamment 
dans  l'afliaire  de  1  Opéra-Comique  et  de 
l'Hippodrome,  et  collabora  à  la  presse  dé- 
mocratique :  au  Siècle,  au  Temps,  etc.  En 
1861,  il  publia  avec  MM.  Hèrold,  Drèo, 
Clamageran  et  Jules  Ferry,  un  Manuel 
électoral  qui  eut  une  très-grande  circula- 
tion. Aux  élections  de  1863,  il  se  porta 
candidat  à  la  fois  dans  l'Hérault  et  dans 
la  C6te-d'0r,  mais  sans  succès.  Impliqué 
dans  le  procès  des  Treize,  il  était  1  année 
suivante  condamné  à  l'amende  pour  asso- 
ciation illicite.  En  1867,  il  poussait  au  nez 
du  czar  Alexandre  II,  venu  pour  assister 
à  l'Exposition  universelle  et  qu'attendait 
d'autres  désagréments,  le  cri  inopportun 
de  «  Vive  la  Pologne  !  »  Il  fut  aussi  pour- 
suivi et  condamné  pour  cela.  Aux  élec- 
tions générales  de  1869,  il  se  présentait  de 
nouveau,  mais  encore  sans  succès,  dans 
la  deuxième  circonscription  de  l'Hérault; 
il  obtint  pourtant  une  minorité  impor- 
tante de  près  de  9,000  voix.  L'année  sui- 
vante, Id.  Ch.  Floquet  se  faisait  remar- 
2uer  dans  les  réunions  antiplèbiscitaires. 
ors  du  procès  du  prince  Pierre  Bonaparte 
devant  la  Haute-Cour  de  Justice,  réunie  & 
Tours,  après  le  meurtre  de  Victor  Noir,  il 
plaida  avec  succès  la  question  des  dom- 
mages civils  envers  la  famille  de  la  vic- 
time. 

Le  5  septembre  1870,  M.  Charles  Flo- 
quet  était  nommé , adjoint  au  maire  de 
Paris.  Le  31  octobre,  il  acceptait  les  con- 
ditions des  chefs  improvisés  du  mouve- 
ment et  consentait  à  ce  qu'il  fût  procédé 
à  des  élections  municipales.  Mais  le  len- 
demain, désavoué  «par  les  membres  du 
gouvernement,  dont  c^elques-uns  avaient 
fait  la  même  concession  au  moment  du 
danger  plus  apparent  que  réel  qui  les  me- 
naçait, il  donnait  sa  démission,  en  même 
temps  que  son  collègue,  M.  Henri  Brisson, 
que  M.  Etienne  Arago,  son  chef  à  la  mai- 
rie centrale,  et  que  d'autres  fonctionnai- 
res :  le  clan  des  susceptibilités  naïvement 
ombrageuses.  Elu  représentant  de  la 
Seine,  le  trentième  sur  quarante-trois, 
aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Flo- 
quet  votait  contre  les  préliminaires  de 
paix,  pour  le  retour  de  l'Assemblée  à  Pa- 
ris, etc.  Il  prit  part,  lors  du  soulèvement 
du  18  mars,  aux  tentatives  de  concilia- 
tion faites  par  les  députés  de  la  Seine 
unis  aux  maires  et  aux  adjoints  de  Paris. 
C'est  en  présence  de  l'inutilité  de  ces  cou- 
rageux efforts  qu'il  s'oublia  jusqu'à  trai- 
ter de  fouSf  en  pleine  séance,  les  membres 
de  la  droite  de  1  Assemblée  qui  ne  voulaient 
rien  entendre.  Il  fut  rappelé  à  l'ordre  pour 
cela,  bien  que,  peu  de  temps  après,  les 
mêmes  représentants  dussent  s'attirer  du 
chef  du  pouvoir  exécutif  même  une  apos- 
trophe autrement  humiliante,  —  dont  ils 
tirèrent  vengeance  avec  le  temps,  ainsi 
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que  M.  Thiers  l'avait  d'eûUeurs  prédit. 

Le  jour  de  l'ouverture  des  hostilités, 
c'est-à-dire  le  2  avril  1871,  M.  Charles 
Floquet  résigna  son  mandat  de  député, 
déclarant  vouloir  a  partager  les  sonuran- 
ces  et  les  périls  réservés  à  ses  mandatai- 
res. »  11  avait  signé  avec  MM.  Lockroy, 
Tolain,  Clemenceau  et  Greppo,  l'afOiche 
engageant  les  Parisiens,  même  et  surtout 
ceux  hostiles  au  mouvement  communa- 
liste  à  se  rendre  au  scrutin,  le  jour  iîxé 
par  le  comité  central,  c'est-à-dire  le  26 
mars.  On  le  lui  a  beaucoup  reproché, 
comme  à  ses  collègues.  On  a  malheureu- 
sement pu  s'apercevoir  aux  conséquences 
que  le  conseil  était  sage  et  qu'il  aurait  été 
désh'able  qu'il  lût  suivi.  11  prit  part  en- 
suite à  la  Ligue  d'union  républicaine  des 
Droits  de  l^aris,  dans  un  but  de  concilia- 
tion que  nul  cœur  un  peu  généreux  ne 
pouvaii  complètement  aoandonnar^  et  en 
lut  élu  président.  Il  partit  au  mois  de  mai, 
comme  délégué  par  la  o  ligue,  »  avec 
MM.  Clemenceau,  Corbin,  Lechevalier  et 
Villeneuve,  pour  se  rendre  auprès  du  con- 
grès des  conseils  municipaux,  projeté  à 
Bordeaux,  dans  le  but  de  rechercher  un 
moyen  pratique  de  mettre  fin  À  la  lutte. 
Mais  poursuivi  par  les  clameurs  de  la 
presse  réactionnaire,  qui  le  dénonçaient 
comme  agent  de  la  Commune,  chargé  de 
soulever  la  province,  il  fut  arrêté  et  con- 
duit au  château  de  Pau,  où  il  resta  détenu 
jusqu'à  la  fin  du  mois  suivant.  Le  29  avril 
1872,  il  était  élu  conseiller  municipal 
de  Paris  pour  le  quartier  Saint-Ambroise 
(Xl«  arrondissement),  en  remplacement 
de  M.  Mottu,  démissionnaire,  et  réélu  le 
29  novembre  1874.  ««Vu  mois  de  janvier 
1875,  il  était  élu  premier  vice-président  du 
conseil,  président  au  mois  de  mai  suivant^ 
et  maintenu  en  cette  qualité  en  juillet,  en 
dépit  des  efforts  de  la  presse  réaction- 
naire qui  nous  menaçait  presque  d'une 
invasion  russe  pour  avoir  placé  à  la  tète 
du  conseil  municipal  de  la  capitale  de  la 
France  celui  qui,  en  1867,  criait  vive  la 
Pologne!  en  présence  de  l'autocrate  qui 
avait  rayé  de  la  carte  de  l'Europe  le  nom 
même  de  cette  nation  malheureuse.  C'était 
prêter  au  czar,  ce  nous  semble,  des  senti- 
ments un  peu  bien  prudhommesques  ;  il 
ne  manqua  pourtant  pas  de  pauvres  hères 
disposés  k  croire  qu'il  justifierait  ce  prêt. 
Comme  conseiller  général  de  la  Seine, 
M.  Floquet  signait,  le  14  mai  1872,  l'a- 
dresse au  chef  du  pouvoir  exécutif  en  fa- 
veur de  ràmnistie  et  de  la  levée  de  l'état 
de  siège. 

Après  avoir  échoué  —  avec  75  voix  — 
aux  élections  sénatoriales  de  la  Seine,  le 
20  janvier  1876,  M.  Charles  Floquet  était 
élu  représentant  du  XI*'  arrondissement  de 
Paris,  aux  élections  législatives  du  20  fé- 
vrier suivant,  par  21,889  voix  contre  1,664 
données  à  son  concurrent,  M.  Mazaroz. 
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FLOTOW  (von),  Frédéric  Ferdinand 
Adolphb,  compositeur  allemand,  né  le 
27  avril  1812,  à  Tenterdorf,  dans  le  Mec- 
klembourg-Schwérin.  Quoique  destiné 
par  sa  famille  à  la  carrière^  diplomatique, 
il  vint  à  Paris,  à  peine  à*gé  de  dix-sept 
ans,  devint  élève  de  Reicha,  et  se  livra 
avec  ardeur  k  l'étude  de  la  composition. 
Les  événements  de  1830  l'ayant  rappelé 
dans  son  pays,  il  revint  à  Paris  peu  après, 
avec  pliiBieurs  opéras  en  portefeuille  — 
qu'aucun  directeur  de  théâtre  ne  voulut 
consentir  à  lire  à  aucun  prix,  comme  d'u- 
sage ;  et  ce  fut  surtout  en  en  faisant  inter- 
préter des  morceaux  détachés,  dans  des 
soirées  particulières,  qu'il  commença  à  at- 
tirer sur  lui  l'attention.  11  en  fît  également 
jouer  trois  sur  des  scènes  de  théâtre  de  so- 
ciété, de  1832  à  1838  :  Pierre  et  Colombincy 
Rob  Roy  et  la  Duchesse  de  Guise.  Â  cette 
dernière  date,  il  obtint  une  part  de  colla- 
boration, avec  Grisar  et  Pilati,  dans  la 
musique  du  Naufrage  delà  Méduse,  pour 
le  théâtre  de  la  Renaissance.  Le  succès 
ayant  couronné  ses  efforts,  il  put  pro- 
duire ensuite»  tant  à  Paris  qu'en  Allema- 
gne et  en  Italie  :  La  Péri,  Lady  Henriette, 
etc.,  ballets,  avec  MM.  Deldevez  et  feu 
Burgmûller  ;  le  Forestier,  l'Esclave  de  Ca- 
moëns,  Alessandro  Stradella,  l'Ame  en 
peine,  Albin^  Murtha,  opéras  comiques  ;  ce 
dernier  est  tiré  du  ballet  intitulé  Lady 
Henriette,  il  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  France  sous  sa  nouvelle 
forme,  au  théâtre  du  Châtelet  ^i  1865,  et 
a  été  repris  â  l'Athtoée  en  1874.  Ajoutons 
à  cette  liste  :  Zilda,  son  œuvre  la  plus  po- 
pulaire en  France,  jouée  en  1866;  ses 
opéras  allemands  préférés  :  Indra,  Rube- 
zahl,  Maria- Kaierina;  et  enfin  sa  dernière 
œuvre  :  Fiore  di  Harlem,  opéra  italien, 
dont  il  a  diricè  lui-même  les  répétitions  à 
Turin  (noveniDre  1876). 

Etabli  en  1855,  à  Schwerin,  M.  de  Fio- 
tow  y  est  devenu  directeur  du  théâtre  de 
la  Cour.  11  a  été  élu  membre  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  en  186L 

FOLLIËT,  André  Eugène,  avocat,  pu- 
bliciste  et  homme  politique  français,  né  k 
Saint-Jean-de-Maurienne  (Savoie),  le  18 
mars  1838,  fît  ses  études  à  Turin  et  y  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1861.  L'année 
suivante,  devenu  Français  par  Tannexion 
de  son  pays  à  la  France,  il  se  faisait  ins- 
crire au  barreau  de  Paris.  11  se  livra  dès 
lors  k  des  travaux  de  littérature  et  de  ju- 
risprudence et  collabora,  jusqu'en  1869,  à 
la  Nouvelle  Revue  de  Paris,  k  la  Revue  li- 
bérale, k  la  Revue  moderne,  k  l'InvesUga- 
teur,  journal  de  l'Institut  historique  de 
France,  et  aussi  au  grand  Dictwnnaii^e 
universel  du  dix-neuvième  siècle,  de  P.  La- 
rousse. En  1871,  il  collaborait  au  Peuple 
souverain,  alors  dirigé  par  M.  Pascal  Du- 
prat. 

Aux  élections   complémentaires   du  2 
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juillet  1871,  M.  Folliet  fut  élu  représentant 
de  la  Haute-Savoie,  contre  M.  le  baron 
d'Yvoire,  monarchiste  clérical,  et  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  gauche  républi- 
came  avec  laquelle  lia  constamment  voté. 
Il  est  Tauteur  de  diverses  propositions, 
notaimuent  d'impôts  sur  les  valeurs  mo- 
bilières, de  retenues  sur  les  gros  traite- 
monts  et  tendant  k  la  distraction  des  det- 
tes dans  le  paiement  des  droits  de  succes- 
sion. 11  a  combattu  trés-vivement  le  pro- 
jet de  loi  présenté  par  le  gouvernement 
au  mois  d'août  1871  contre  certaines  in- 
trigues séparatistes  dont  les  départements 
annexés  en  1860  se  trouvaient  alors  le 
théâtre.  Il  a  écrit  à  ce  sujet  deux  Lettres 
qui  furent  publiées  par  le  Peuple  souve- 
rain, —  Aux  élections  lé^çislatives  du  20 
février  1876,  M.  André  Folliet  était  le  can- 
didat républicain  de  Tarrondissement  de 
Thonon;  mais  il  échoua  contre  le  candidat 
«  conservateur  »  AI.  de  Boigne.  La  Cham- 
bre ayant  annulé  cette  élection;  obtenue 
à  l'aide  de  manœuvres  peu  édifiantes, 
M.  Folliet  triompha  sur  son  adversaire,  le 
21  mai  suivant,  avec  près  de  l,20o  voix  de 
majorité. 

On  a  de  M.  Folliet,  outre  sa  collabora- 
tion aux  publications  citées  et  à  d'autres 
encore  :  De  la  Décentralisation  administra' 
ticc  (1861),  sa  thèse  de  doctorat  ;  la  Presse 
iialiettneetsa  Législation  (18G9)  et  diver- 
ses brochures  d'économie  pohtique. 

FOXSSAGRIVES,  Jban  Babtistb,  mé- 
decin français,  né  à  Limoges,  le  12  mars 
1823,  fit  ses  études  au  collège  de  Roche- 
fort-sur-Mer  et  entra,  en  1830,  &  l'Ecole 
de  Médecine  navale  de  cette  ville.  Nommé 
chirurgien  de  3'  classe  en  1841,  il  s'em- 
barqua sur  VAsmodée^  avec  lequel  il  fit  une 
croisière  sur  les  côtes  du  Sénégal;  promu  à 
la  seconde  classe  de  son  emploi  en  1844, 
il  fît  on  cette  qualité  une  station  de  trois 
mois  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  à 
bord  du  brick  V Abeille,  et  fut  nommé,  au 
concours,  médecin  de  première  classe. 
Après  de  nouvelles  campagnes,  à  bord  de 
l'Eldorado  f  comme  médecin  de  division, 
M.  Foussagrives  et  se  faisait  recevoir  doc- 
teur en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris 
en  18Ô3.  Il  fut  nommé,  au  concours,  pro- 
fesseur de  matière  médicale  et  de  théra- 
peutique à  l'Ecole  de  médecine  de  Brest  ; 
puis  second  médecin  en  chef  directeur  du 
service  médical  et  professeur  de  clinique 
médicale  à  l'hôpital  mariiime  de  Cher- 
bourg, en  1856  ;  professeur  de  pathologie 
interne  et  de  pathologie  exotique  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Brest,  en  1860;  profes- 
seur d'hygiène  ù  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  et  premier  médecin  en 
chef  de  la  marine,  hors  cadre  en  1864.  — 
M.  le  docteur  Foussagrives  est  membre 
correspondant  de  1* Académie  de  Méde- 
cine, (le  la  Société  Royale  médico -chirur- 
gicale de  Turin  et  des  Académies  ou  So- 
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cîétés  royales  de  médecine  de  Madrid,  la 
Havane,  Lisbonne,  Stockholm,  etc.  Il  est 
officier  de  la  légion  d'honneur  depuis  1862, 
et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 
—  Par  décret  en  date  du  .30  novembre 
1876,  M.  Foussagrives  a  été  transféré,  sur 
sa  demande,  de  la  chaire  d'hygiène  à 
celle  de  thérapeutique  et  matière  médi- 
cale de  la  faculté  de  Montpellier. 

On  a  de  M.  le  docteur  Foussagrives  : 
Histoire  médicale  de  la  campagne  de  la  fré' 
gâte  à  vapeur  l'Eldorado,  sur  les  côtes  oc- 
cidentales d'Afrique  (1853),  sa  thèse  de  doc- 
torat; Traité  d'nygiéne  navale  [iShO]y  cou- 
ronné par  l'Institut;  Sur  l'engorgement  des 
ganglions  hronchiques  chez  l'adulte  (1861); 
Mémoire  sur  la  caractérisation  nosologique 
de  la  maladie  vulgairement  connue  dans 
tlnde^  sous  le  nom  de  Béribéri  (même  an- 
née], avec  le  docteur  Le  Roy  de  Mérl- 
court  ;  Thérapeutique  de  la  Phtiiisie  pulmo- 
naire (186G)  ;  Hygiène  alimentaire  des  mala- 
des,  des  otnvalescents  et  des  valétudinaires  , 
(1867,  2""  édit.);  Entretiens  familiers  sur 
f Hygiène  {i8G9,  b^  édit.);  le  Rôle  des  Mères 
dans  les  maladies  des  Enfants  (  1869, 4"  édit.); 
Livret  maternel  pour  prendre  des  notes  sur 
les  maladies  des  enfants  (1869)  ;  l'Educa- 
tion physique  des  filles  (1870);  l'Education 
physique  des  Garçons  (1871);  la  Vaccine  de- 
vant les  Familles  (même  année);  la  Maison^ 
étude  dhygiène  et  de  bien-être  domestiques 
(1872)  ;  Hygiène  et  Assainissement  des  Villes 
(1874)  ;  Dictionnaire  de  la  Santé  (1875)  ;  etc. 
M.  le  docteur  Foussagrives  a,  en  outre, 
traduit  sur  la  3°  édition  allemande,  le 
Traité  des  maladies  de  la  Poitrine,  de 
Walshe  (1870).  —  Il  a  collaboré  à  la  Ga- 
zette hebaomadaire  de  Médecine,  au  Bulletin 
de  Thérapeutique,*  aux  Annales  d'Hygiène 
publique  et  de  Médecine  légale,  aux  Arcftives 
de  Médecine  navale,  au  Dictionnaire  encyclo- 
pédique des  Sciences  médicales,  du  docteur 
Dechambre,  au  Français,  au  Magasin  pitto- 
resque, etc.,  etc.  —  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages sur  l'Hygiène  ont  été  traduits  en 
plusieurs  langues. 

FOJVTPEUTUIS  (dk),  Adalbeht  Frout, 
publiciste  français,  né  à  Rennes,  le  8  dé- 
cembre 1825,  lit  ses  études  aux  collèges 
d'Auray  et  de  Lorient,  et  s'engagea,  en 
1814,  au  régiment  d'artillerie  de  la  ma- 
rine et  des  colonies,  qu'il  quitta  en  1851 
avec  le  grade  de  maréchal-des-logis  et 
comptant  quatre  années  de  séjour  aux 
Antilles  frauçaises.  Il  entra  alors  dans  les 
bureaux  de  la  préfecture  d'ille-et- Vilaine, 
devint  chef  de  cabinet,  puis  chef  de  divi- 
sion à  la  préfecture  de  la  HauLc-Loire 
(1853-1865),  collaborant  en  même  temps 
aux  feuilles  locales  et  publiant  divers  ou- 
vrages. Il  écrivit  à  cette  époque,  dans  le 
journal  ^a  Haute-Loire,  sous  le  titre  de  : 
Lettres  du  Veiay,  une  série  d'articles  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  locales;  il  publia 
en  outre  :  une  Elude  sur  la  misère^  d  abord 
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insérée  dans  les  AnnaZes  du  congrès  scien* 
tifique  de  France  pour  1855;  les  Biens  com^ 
tnunaux,  inséré  (fabord  dans  les  Annales 
de  la  société  académique  du  Puy,  dont 
l'auteur  est  membre;  Analyse  des  jprocès- 
verbaux  inédits  du  conseil  général  de  la 
Eaute-Loire,  de  1800  à  1842;  deux  bro- 
chures sur  l'Organisation  des  bureaux  de 
préfecture  (1858-1863);  Etudes  de  littérature 
étrangère  {hQ,Pojt  1859);  Etudes  sur  les  En- 
fants assistés  (Paris,  Guillaumin,  1860); 
Contarini  Fleming,  traduction  du  roman 
de  M.  Disraeli,  aujourd'hui  lord  Beacons- 
fîeld  (Le  Puy,  1863)  ;  les  Français  en  Amé- 
riqae  :  le  Canada  (1865);  les  Etats  Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  leurs  origines^ 
leur  émancipation  et  leurs  progrès  (1873). 

M.  de  Fontpertuis  a  fourni  en  outre  un 
^rand  nombre  d'articles  d'économie  poli- 
tique, de  géographie,  etc.,  à  la  Revue  du 
monde  catholique  (1S69-70),  au  Journal  des 
Economistes^  à  l'Economiste  français,  fondé 
au  mois  d'avril  1873,  dont  il  a  été  pen- 
dant quinze  mois  le  secrétaire  et  où  il  a 
principalement  traité  la  question  sociale 
et  ouvrière  en  Angleterre  et  aux  Etats 
Unis,  à  la  Revue  de  France,  à  la  Revue  scien- 
tifique, à  la  Revue  politique  et  littéraire,  k 
la  Nature,  au  Sur  terre  et  sur  mef,  à  la 
Science  illustrée.  Il  a  été  également  attaché 
à  la  rédaction  du  journal  le  XïX^  siècle,  k 
sa  fondation,  et  y  a  traité  pendant  neuf 
mois  lés  questions  miUtaires  et  adminis- 
tratives. 

M.  Adalbart  F.  de  Fontpertuis  est  mem- 
bre du  «  Cobden  club,  »  de  Londres,  et 
de  la  société  académique  du  Puy-en- 
Velay. 

FOX  VIELLE  (de),  Wilfrid,  physicien 
et  publiciste  français,  âé  à  Paris  en  1828, 
fit  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe  et 
se  voua  ensuite  à  l'étude  des  sciences. 
Après  avoir  professé  quelque  temps  les 
mathématiques,  il  renonça  à  la  carrière 
de  l'enseigpaement ,  collabora  à  divers 
journaux  et  pubUcations  périodiques,  no- 
tamment à  la  Presse,  à  la  Liberté,  à  l'His- 
toire, au  Petit  Moniteur  au  Monde  illustré, 
au  Musée  universel,  à  la  Nature,  etc.,  pu- 
blia des  ouvrages  de  vulgarisation  scien- 
tifique et  des  brochures  d  actuaUté,  fit  des 
conférences  sur  des  sujets  variés  et  prit 
une  part  active  aux  progrès  de  la  science 
aérostatique  appliquée  dans  ces  dernières 
années,  ainsi  qu'aux  tentatives  ayant  la 
navigation  aérienne  pour  objet.  Il  a  ac- 
compli un  nombre  incroyable  d'ascen- 
sions intéressantes  pour  la  science  et  dont 
quelques-unes  n'ont  pas  été  sans  danger. 
Pendant  le  siège  de  Paris,  il  a  pu  fran- 
chir les  lignes  prussiennes  en  ballon. 

Parmi  les  ouvrages  scientifiques  de 
M.  de  Fonvielle,  nous  citerons  :  l'Homme 
fossile,  étude  de  philosophie  géologique 
(1865);  '  les  Merveilles  du  -Monde  invisible 
(même  année);  Eclairs  et  Tonnerre  (1866); 
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l'Astronomie  moderne  (1868);  les  voyages  aé- 
riens (1870)  ;  les  Râlions  pendant  le  stége  de 
Paris  (1871);  Physique  des  miracles  {IS12); 
Aventures  aériennes  (1876),  etc.  On  lui  doit 
en  outre  :  le  Souverain  (1853),  imprimé  à 
Jersey;  Insurrection  de  l'Inde,  avec  L.  Le- 
gault  (1857);  l'Entrevue  de  Varsovie  (1860); 
la  Croisade  en  Syrie  (même  année)  ;  Plai- 
doyer en  faveur  de  Paris,  la  Terreur j  Paris 
en  flammes,  la  Foire  aux  candidats,  les  Der- 
nières causeries  de  Rochefort,  M.  Thiers  ftis- 
torien  de  la  Révolution,  Lettre  d'un  condamné 
à  mort  par  la  Commune,  Confession  d'un 
peuple  souverain^  etc.,  brochures  de  cir- 
constance. 

Il  a  été  élu  assesseur  de  la  société 
«l'Ecole  des  aéronautes  français»  pour 
l'exercice  1876-77. 

FOREES,  Archibald,  littérateur  et  jour- 
naliste écossais,  né  en  1838,  dans  le  comté 
de  Moray.  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Tuniversité  d'Aberdeen,il  servit  quelque 
temps  dans  les  dragons  royaux,  ce  qui  le 

§  répara  le  mieux  du  monde  aux  fonctions 
e  correspondant  militaire  du  Daily  News, 
qu'il  remplit  pendant  la  guerre  franco- 
prussienne  de  1870-71 .  M.  Archibald  Forbes 
a  suivi  l'armée  allemande  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  de  cette  terrible 
campagne,  assista  aux  combats  livrés  par 
l'armée  régulière  aux  fédérés  communa- 
listes,  et  à  la  fin  sinistre  de  la  Commune, 
visita  les  Indes  pendant  la  famine  de  1874 
et  fut  témoin  des  principaux  combats 
dont  l'Espagne  a  été  le  théâtre  dans  ces 
derniers  temps,  tantôt  mêlé  aux  car- 
listes, tantôt  aux  alphonsistes,  tantôt  aux 
républicains.  Parmi  les  ouvrages  publiés 
par  M.  Forbes,  nous  citerons  :  Tiré  de  la 
vie  (Drawn'from  Life),  roman  militaire; 
Mes  Souvenirs  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Allemagne  (My  Expériences  of  the  war 
between  France  and  Germany  (1872): 
Querrnyant  et  écrivaillant  (Soldiering  ana 
scribbling,  a  séries  of  sketches  (1874). 

Ses  «  Expériences  »  de  la  guerre  franco- 
allemande  ont  été  traduites  en  fratiçais 
et  publiée&dans  le  Constitutionnel. 

FORCADE,  Théodore  Augustin,  prélat 
français,  archevêque  d'Aix,  né  à  Versailles, 
le  2  mars  1814,  fit  ses  études  au  petit  sé- 
minaire de  Mantes  et  au  grand  séminaire 
de  Versailles,  et  fut  ordonné  prêtre,  en 
1839,  dans  cette  dernière  ville  où  il  rem- 
plit, de  1841  à  1843,  les  fonctions  de  pro- 
fesseur de  philosophie  au  ^rand  séminaire. 
A  celte  dernière  date,  il  partit  comme 
missionnaire  en  Chine  et  fut  nommé,  le 
27  mars  1846,  évéque  de  Samos  in  partibus 
et  vicaire  apostolique  du  Japon,  puis  pré- 
fet apostoUque  de  la  colonie  anglaise  de 
Hong-Kong.  De  retour  en  France,  en  1852, 
il  fut  envoyé  à  la  Guadeloupe  l'année  sui- 
vante, puis  nommé  évéque  de  Nevers  le 
11  décembre  1861.  Enfin  Mgr  Forcade  était 
nommé  archevêque  d'Aix  le  21  mars  1873. 
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11  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1866. 

FOUGUES^  Paul  Emils  Dau&akd,  litté- 
rateur français,  né  à  Paris,  le  20  avril  1813, 
fit  toutes  ses  études  à  Toulouse  et  revint 
ensuite  se  faire  inscrire  au  barreau  de 
Paris,  en  1834.  Mais,  au  lieu  de  suivre  la 
carrière  du  barreau,. il  s'occupa  de  litté- 
rature, collabora  d'abord  à  la  Eeviie  de 
Paris  (1835),  puis  au  Journal  du  Commerce, 
au  National^  k  la  Revue  britannique^  au 
Charivari,  etc.,  signant  ordinairement  de 
ce  bizarre  pseudonyme  emprunté  au  dia- 
ble anglais  en  personne,  et  sous  lequel  il 
lut  uniquement  connu  pendant  fort  long- 
temps :  Old  Nf'ck.  En  1843,  M.  Forgues 
quittait  le  Charivari  pour  en  avoir  pris 
trop  à  son  aise  avec  les  Burgraves,  de 
Victor  Hugo,  gui  ont  tant  prêté  à  la  criti- 
que et  si  peu  à  l'imitation  facile.  Il  fit  re- 
cevoir vers  le  même  temps,  &  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  des  articles  intéressants  sur 
la  littérature  anglaise,  qu'il  étudiait  avec 
passion  et  connaissait  bien,  en  consé- 
queoce,  et  •  adapta  »  de  l'anglais  les  Pe- 
tUes  Misères  de  là  vie  humaine,  oui  furent 
publiée  avec  des  illustrations  ae  Graod- 
ville  et  eurent  beaucoup  de  succès.  En 
1845  il  publiait,  illustre  également,  un 
autre  ouvrage  tiré  de  l'anglais  :  la  Chine 
ouverte,  11  avait  publié  quelques  années 
auparavant,  avec  le  concours  de  M.  Adol- 

She  Joanne,  qui  fut  son  collaborateur 
ans  plusieurs  autres  traductions  :  VHis- 
foire  finirais  des  voyages,  de  D.  Cooley. 

Lié  avec  les  principaux  membres  du 
parti  démocratique,  M.  Forgues  se  porta 
candidat  à  la  Constituante,  en  1849,  a  une 
élection  complémentaire  dans  les  Hautes- 
Pyrénées,  mais  sans  succès.  Il  se  le  tint 
pour  dit,  et,  jusqu'à  la  suppression  de  ce 
journal,  se  borna  à  rédiger  les  articles  de 
politique  étrangère  du  National,  collabo- 
rant en  même  temps  à  V Illustration  et  à 
VlUusirated  London  News,   et  traduisant 

Slusieurs  romans  anglais.  Le  coup  d'Etat 
e  1851  se  borna  à  limiter  à  ses  travaux 
Sûrement  littéraires  la  sphère  d'activité 
'«  Old  Nick  »,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  en  souffrit  beaucoup. 

On  doit  à  M.  E.  D.  Forgues  les  traduc- 
tions de  l'anglais  de  Jane  Eyre  et  de  Shir- 
ley,  de  Currer  Bell  (1850-52);  de  VioUtU, 
anonyme;  le  Eose  et  U  Gris;  Elsie  Venner, 
de  l'auteur  américain,  M.  Wendell  Hol- 
mes ;  la  Case  dei'onde  Tom  et  la  Clef  de  la  coh 
de  ronde  Tùm,  de  madame  Beecher  Stove; 
de  fa  Lettre  rouge,  de  Hawthorne;  de  Stuart 
de  Dunleath,  de  madame  Norton;  de  Thor- 
neff  Bail,  de  Holme  Lee;  d'un  volume  de 
nouvelles  intitulé  Novelets;  de  la  Femme  en 
blanc,  de  M.  WiUde  CoUins;  do  Sandra 
BiUoni,  extrait  de  la  EmOia  in  Ençland, 
de  M.  George  Meredith;  de  la  Famille  du 
docteur j  anonyme;  de  t Anneau  d'Amasis, 
du  lord  Lytton  actuel  (Owen  Meredith);  de 
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Cousine  PhUis,  FCEuvre  d'une  nuit  de  mai,  le 
Rêve  du  fossoyeur,  de  madame  Oaskell  ; 
des  Essais  de  Macaulajr,  etc.,  sans  parler 
d'une  foule  d'«  adaptations  »  et  de  scènes 
de  moeurs,  esquisses  humoristiques  et  fan- 
taisies traduites  et  réunies  en  volumes; 
outre  un  volume  de  mélanges  intitulé  ; 
Scènes  de  la  vie  aristocratique  en  Angleterre 
et  en  Russie,  imitées  de  Kmgsley,  de  Sha- 
kespeare 6t  de  Tolstoï. 

Exécuteur  testamentaire  de  Lamennais, 
M.  E.  D.  Forgues  fut  mis  dans  l'impossi- 
bilité d'accomplir  sa  tâche  par  la  famille 
de  l'illustre  mort,  qui  lui  intentait,  en 

1856,  un  procès  dans  ce  but.  Il  n'avait  eu 
le  temps  que  de  publier  la  traduction  de 
la  Divine  Comédie,  du  Dante  (1855,  3  volJ, 
et  deux  volumes  de  la  Correspondance  de 
Lamennais  (1858),  lorsqu'il  lui  Tut  interdit 
d'aller  plus  loin.  11  avait  été  ésalement 
chargé,  par  M.  de  VitroUes,  de  la  publi- 
cation de  ses  Mémoires  après  sa  mort . 

FORNEY,  JoBN  Wbin,  journaliste  amé- 
ricain, né  à  Lancastre,  Pennsylvanie,  le 
30  septembre  1817.  En  1833,  il  entrait 
comme  apprenti  dans  rimprimerie  du 
journal  de  sa  ville  natale  et  devenait,  en 
1837,  rédacteur  et  co-propriétaire  du  Lan- 
caster  IntelUgencer,  avec  lequel  le  Lancaster 
Journal  fusionnait  en  1840.  En  1845, 
M.  Fomey  alla  s'établir  à  Philadelphie, 
où  il  devint  rédacteur  du  Pennsylvanian^ 
journal  démocratiaue  important.  Choisi 
comme  secrétaire  de  la  Chambre  des  re- 
présentants, en  1851,  il  fut  réélu  à  ce 
poste  en  1853.  Après  avoir  été  quelque 
temps  rédacteur  en  c^ef  de  l' Union,  l'or- 
gane des  démocrates  à  Washington,  M. 
Forney  donna  sa  démission  en  1856.  En 

1857,  il  posait  sa  candidature  au  Sénat 
des  Etats  Unis  pour  la  Pennsylvanie,  mais 
sans  succès.  Au  mois  d'août  de  la  même 
année,  il  fondait  à  Philadelphie  un  journal 
démocratique  indépendant  qui,  depuis, 
est  devenu  l'un  des  plus  importants  de 
cette  ville  :  The  Press,  où  il  s'entoura  d'é- 
crivains de  talent,  parmi  lesquels  nous 
citerons  le  D' R.  Shelton  Mackensie.  Heb- 
domadaire à  l'ori^ne,  la  Philadelphia 
Press  devint  quotidienne  au  mois  d'octo- 
bre 1862.  Il  avait  fondé  quelques  années 
auparavant,'  à  Washington,  un  journal 
hebdomadaire  :  the  Chroniele,  qu'il  trans* 
forma  en  iournal  ouotidien  en  même 
temps  que  la  Press.  U  céda  quelques  an- 
nées après  sa  part  de  propnété  dans  le 
Chroniele. 

Secrétaire  du  Sénat  des  Etats  Uuis,  de 
1861  à  1868,  M.  Forney  fit,  en  1867,  un 
voyage  en  Europe,  d'où  il  envoya  &  ses 
journaux  des  correspondances,  plus  tard 
réunies  en  volume  sous  ce  titre  :  Letters 
from  Europe  (1869).  Il  publia  également 
en  1 873  :  Anecdotes  of  public  Men  (Anecdotes 
relatives  è  des  hommes  publics),  extraits 
d'articles  parus  dans  le  Chroniele  et  la 
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Press.  En  novembre  1874,  M.  Forney  ven- 
dait à  M.  Alexander  Mac-Clore  sa  part  de 
propriété  (la  moitié)  du  journal  la  Press 
pour  la  somme  de  700,000  francs.  Il  vint 
ensuite  en  Europe  comme  commissaire 
général  de  l'Expositfon  de  Philadelphie, 
et  résida  quelque  temps  à  Paris^  ne  lais- 
sant pas  que  d'envoyer  de  spirituelles 
correspondances  aux  journaux  pennsyl- 
vaniens. 

FORSTER9  Dr  Ernst  Joachim,  peintre 
et  critique  d'art  allemand,  frère  de  l'his- 
torien etpoéte  distingué  Friedrich  FSrster, 
mort  en  1868;  est  né  à  Munchengossers- 
tâdt,  le  8  avril  1800.  Il  étudia  d'abord  la 
théologie  et  la  philosophie,  mais  sa  voca- 
tion artistique  ne  tarda  pas  à  l'emporter, 
et  il  entra  dans  l'atelier  de  Peter  Cornélius, 
à  Munich.  Il  a  travaillé  aux  fresques  de 
r  «  Aula,  »  à  Bonn,  et  à  celles  de  la  Glyç- 
thotique  et  des  Arcades,  à  Munich;  mais 
il  doit  surtout  sa  réputation  à  la  décou- 
verte de  tableaux  anciens  et  à  ses  travaux 
sur  rhistoire  de  l'art.  Sa  trouvaille  la  plus 
importante  est  celle  des  fresques  d'Avanzo, 
datant  de  1376,  dans  la  chapelle  de  San 
Giorgio  à  Padoue.  Quant  à  ses  ouvrages, 
tous  Bcrites  en  allemand,  nous  citerons  : 
Etudes  relatives  à  VHistoire  de  Cart  moderne 
(1835);  Lettres  sur  la  pmftire  (1838);  His- 
toire  de  Vart  allemand;  Monuments  de  l'Ar- 
chitecture,  de  la  Sculpture  et  de  la  Peinture 
allemande  (1855);  Histoire  de  VArt  italien 
(1869);  des  Guides  du  voyageur  à  Mu- 
nich, en  Allemagne  et  en  Italie  très-esti- 
més,  etc.  * 

M.  Fôrster  a  publié  également  une  Vie 
de  Jean  Paul  Richter  et  édité  plusieurs  de 
ses  ouvrages. 

FORSTEB^  Hemrt,  prélat  catholique 
allemand,  prince-évêque  de  Breslau,  né 
à  Grossglogau,  le  24  novembre  1800.  En 
1837^  le  D'  Fôrster  devint  chanoine  à  la. 
cathédrale  de  Breslau  et  se  montra,  sur- 
tout de  1844  k  1848,  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  l'Eglise  catholique  et  du 
Saint  Siège.  Il  fut  créé  prince-évôque  de 
Breslau,  le  19  mai  1853.  Mais  c'est  surtout 
depuis  les  démêlés  de  la  cour  de  Rome 
avec  celle  de  Berlin  qu'il  s'est  signalé  p?ur 
son  opposition  aux  prétention^  de  celle-ci,  ' 
en  dépit  du  danger.  En  mars  1875,  il  n'hé- 
sita pas  à  publier  dans  son  diocèse  l'ency- 
clique papale,  déclarant  nulles  et  non  ave- 
nues les  fois  Falk,  ou  lois  ecclésiastiques. 
Le  Gouvernement  prussien  résolut  de  dé- 

S>ser  de  son  siège  le  prélat  récalcitrant, 
ais  comme  le  diocèse  de  Breslau  s'étend 
jusque  sur  le  tenitoire  autrichien,  et  qu'il 
était  à  craindre  que  leprince-éyèque,  après 
sa  déposition  par  le  gouvernement  prus- 
sien, se  réfugiât  sur  cette  portion  de  son 
diocèse  à  l'abri  des  atteintes  de  ce  gouver- 
nement, pour  en  gouverner  tranquille- 
ment l'autre  portion  à  distance,  ce  qui 
pouvait  entraîner  des  complications  poli- 
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I  tiques  d*hne  nature  fort  délicate,  on  s'en 
tint  pour  le  moment  à  l'intention. 

M .  Forster  a  publié  un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  une  Famille  chrétienne 
{4P  édit.  1854);  une  Vie  de  Diepenbrock 
(2*  édit.  1859),  etc. 

FORSTER,  John,  littérateur  et  journa- 
liste anglais,  né  à  Newcastle,  en  1812.  H 
étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat, 
mais  il  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à  la 
httérature.  Attaché  pendant  dix-huit  ans 
au  journal  r£!aramt/i^,  il  en  fut  dix  ans  le 
rédacteur  en  chef;  il  collaborait  en  même 
temps  aux  Revues  d'Edimbourg  et  Quar- 
terly^  &  la  Foreign  Quarterly  Review  (Revue 
trimestrielle 'étrangère),  dont  il  fut  égale- 
ment le  rédacteur  en  chef  pendant  plu- 
sieurs  années,,  et  à  diverses  autres  publi- 
cations périodiques  importantes.  Il  succéda 
à  Charles  Dickens,  dont  il  était  et  resta 
toujours  l'ami,  comme  rédacteur  en  chef 
au  Daily  Netos,  En  1855,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  Commission  des  Aliénés, 
dont  il  devint  commissaire  en  1861. 

M.  John  Forster  a  publié  :  Statesmen  of 
the  Commonwealth  of  England  (hommes 
d'Etat  de  la  République  d'Angleterre 
(1831-34);  ÎAfe  of  Oliver  Goldsmiih  (1848); 
Riographical  and  Historical  Essays  (1859J; 
Airest  of  the  Five  Members  by  Charles  the 
First  et  Debates  on  the  Grand  Remonstrance 
(1860);  sir  John  Eliot,  a  biography^  1590- 
1632  (1864);  Walter  Savage  Landor,  a  bio- 
graphy,  1775-1864  (1868,  2  vol.);  The  Life 
of  Charles  Dickens  (1871-74,  3  vol.). 

FORSTER,  William  Edward,  homme 
politique  anglais,  fils  de  William  Forster, 
ministre  de  la  Société  des  Amis,  qui  mou- 
rut pendant  une  mission  antiesclavagiste 
dans  le  Tennessee,  est  né  à  Bradpole, 
comté  de  Dorset,  le  11  juillet  1818.  Il  fit 
ses  études  à  l'école  des  Amis  de  Totten- 
ham,  et  devint  ensuite  Ôlateur  de  laines 
à  Bradford.  Candidat  libéral  à  Leeds,  en 
avril  1859,  il  échoua;  mais  il  fut  envoyé, 
en  février  1861,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, par  les  électeurs  de  Bradford 
qu'il  n'a  pas  cessé  d'y  représenter  depuis. 
M.  W.  Forster  a  été  sous-secrétaire  pour 
les  Colonies  sous  Tadministration  de  Lord 
Russell,  de  novembre  J865  à  juillet  1866, 
et  vice-président  du  comité  du  Conseil 
pour  l'éducation,  de  décembre  1868  à  fé- 
vher  1874.  Il  fît  preuve  de  beaucoup  de 
tact  et  d'habileté  politique  d^s  beaucoup 
de  circonstances,  notamment  lors  de  la 
discussion  sur  le  bill  d'éducation,  en  1870 
et  de  celui  sur  le  scrutin  secret,  en  1871 . — 
Lorsque  M.  Gladstone  donna  sa  démission 
de  chef  de  l'opposition,  au  commencement 
de  1875,  M.  Forster  fut  regardé  comme 
son  successeur  naturel  à  la  tête  du  parti  . 
libéral  dans  la  Chambré  des  Communes; 
mais  il  s'empressa,  par  une  lettre  datée 
duj*'  février,  de  détourner  ses  amis  de  le 
choisir,  déclarant  que,  dans  sa  conviction ^ 
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il  ne  pourrait  sans  doute  pas  réunir  au- 
tour de,  lui  toutes  les  forces  du  parti  libé- 
ral, et  par  conséquent  les  diriger  comme 
il  serait  désirable  dans  toutes  les  circons- 
tances. Ce  fat  alors  que  le  choix  du  parti 
se  porta  sur  le  marquis  de  Hartington 
(voyez  ce  nom). 

M.  William  E.  Forster  est  magistrat  et 
sous-gouverneur  (deputy- lieutenant)  du 
district  ouest  du  comté  dTork. 

FORSYTH,  WiLUAM,  avocat  et  homme 
politique  anglais,  né  à  Greenock,  en  1812, 
lit  ses  études  au  collège  de  la  Trinité,  il 
Cambridge,  où  il  prit  le  grade  de  maître 
es  arts  en  1837  et  suivit  ensuite  les  cours 
de  droit  de  Tlnner  Temple,  où  il  fat  ad- 
mis au  barreau  en  1839.  Il  alla  exercer 
dans  le  ressort  judiciaire  nord,  devint 
avocat  de  la  reine  en  1857  et  avocat  plai- 
dant à  rinner  Temple.  Il  est  conseil  du 
secrétariat  d'Etat  pour  les  Indes  et  com- 
missaire de  l'Université  de  Cambridge. 
M.  Forsyth  avait  été  élu  membre  de  la 
Chambre  des  Communes  par  le  bourg  de 
Cambridge,  comme  candidat  conserva- 
teur, en  juillet  1865;  mais  il  fut,  cette  fois, 
invalidé,  en  conformité  des  conclusions 
d'une  pétition  déclarant  incompatibles 
avec  le  siège  de  député  ses  fonctions  de 
conseil  dans  un  ministère,  considérées 
comme  fonctions  gouvernementales  rétri- 
l>uées.  11  se  représentait  sans  succès  à  Bath, 
en  octobre  187.3;  mais  éUiit  enfin  élu  par 
le  bourg  de  Maryiebone,  aux  élections 
générales  de  février  1874. 

M.  Forsyth  est  l'auteur  d'un  projet  de 
loi  tendant  à  accorder  aux  femmes  le 
droit  de  suf^ge.  Ce  projet  de  loi,  venu 
en  seconde  lecture,  &  la  Chambre  des  Com- 
munes, le  20  avril  1876,  fut  repoussé,  mais 
seulement  par  239  voix  contre  157,  ce  qui 
mérite  certainement  d'être  constaté. 

M.  William  Forsyth  est  l'auteur  d'un 
certain  nombre  d'ouvrages  de  jurispru- 
dence et  de  littérature.  Nous  citons  :  On 
tht  tair  of  Composition  l^ith  Credilors  (1841)  : 
Horiefmm,  or  the  Duty  and  Office  of  an  AcC- 
roratc  (1849);  On  the  Law  relutini]  to  the 
fustody  of  Infants  (1850);  The  Bistory  of 
trial  by  Jury  (1852)  ;  Napdeon  at  St,-Helena 
and  Sir  Uudson  Lowe  (185j);  The  Life  ofCi" 
rcro  (l8G4);  CasfS  and  ovintons  in  Constitu- 
ttnncu  Laïc  (1869)  ;  Thê  rfovels  and  Novelists 
vf  the  Eighteenth  Century,  in  Illustration  of 
the  manners  and  Morals  of  the  Age{\Sl\); 
Hannibalin  Ttaly,an  Historical  Drama  (1872J; 
Essays^  Critical  and  Narrative  (1874),  etc, . . 
Il  a  aussi  collaboré  aux  Quarterly  et  Edin^ 
hurgh  Reviews  et  à  diverses  autres  publi- 
cations périodiques  importantes. 

FORTESCUE,  (comtb],  Hugh  Portkscub, 
pair  d'Angleterre,  né  le  4  avril  1818.  Elevé 
a  Harrow,  il  entra  au  Parlement  en  1841, 
étant  encore  vicomte  Ebrington,  élu  par 
Plymouth,  qu'il  a  représenté,  comme  dé- 
puté libéral  jusqu'en  1852.  A  cette  dernière 
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date,  il  se  présentait  sans  succès,  à  Bams- 
taple.  En  décembre  1854,  il  était  réélu  par 
Marvlebone,  et  résignait  son  siège  le  5  dé- 
cemore  1855,  étant  appelé  &  la  Chambre 
Haute ,  comme  successeur  de  son  père  à  la 
baronnie  de  Fortescue,  auquel  il  succé- 
dait, comme  troisième  comte,  À  sa  mort, 
le  14  septembre  1861.  Le  comte  de  Fort- 
escue a  été  lord  de  la  Trésorerie  de  1846  k 
1847,  et  secrétaire  du  Comité  de  la  Loi  des 
Pauvres  de  1847  &  1851;  il  était  en  même 
temps  membre  actif,  puis  président  des 
diverses  Commissions  des  égouts  qui  se 
succédèrent.  En  mai  1856.  en  visitant  un 
hôpital  militaire,  dans  le  Dut  de  préparer 
une  proposition  de  réforme  sanitaire  dans 
Tarmée,  qu'il  présenta  en  effet  en  1858, 
il  attrapa  une  ophthalmie  qui  lui  fit  perdre 
un  œil  et  atteignit  assez  gravement  le  se» 
coud  pour  le  tenir  éloigné  de  la  chambre 
des  Communes. 

Lord  Fortescue  est  l'auteur  de  brocbares 
sur  V Hygiène  des  villes  (1844)  ;  les  Salaires 
officiels  (1852);  Représentative  Sclf-Govem- 
ment  for  the  Metropolis  fl8r>4);  la  Reforme 
parlementaire  (1859)  ;  et  a' un  ouvrage  assez 
considérable  sur  les  Ecoles  publiques  pour 
les  classes  moyennes  (1864). 

FORTUNE,  Robert,  botaniste  et  écri- 
vain écossais,  né  vers  1813,  dans  le  comté 
de  Berwick,  fit  des  études  incomplètes 
dans  une  école  de  village,  où  il  se  distin- 
gua de  très-bonne  heure  par  une  vive  in- 
telligence et  un  esprit  de  persévérance  que 
rien  ne  pouvait  abattre.  Il  choisit  pour 
carrière  l'horticulture,  et  obtint  bientôt  un 
emploi  aux  Jardins  botaniques  de  la  Ca- 
pitale de  l'Ecosse.  Dans  cette  position,  au 
milieu  de  tous  les  éléments  d'instruction 
qui  lui  avaient  manqué  jusque-là,  il  se  li- 
vra avec  ardeur  h,  l'étude  et  mérita  d'ob- 
tenir un  emploi  supérieur  aux  Jardins  de 
Chiswick,  ou  il  se  fit  promptement  une 
grande  réputation.  En  1842,  lorsque  la 
nouvelle  de  la  paix  avec  le  Céleste  Empire 
fut  parvenue  en  Angleterre,  la  Société 
d'horticulture  de  Londres  le  chargea  d'une 
mission  dans  la  Chine  septentrionale  pour 
y  recueillir  l'es  plantes  de  ce  pays.  Au  lieu 
de  se  borner  à  la  collection  et  a  l'envoi  en 
Angleterre  des  plus  belles  plantes,  M.  For- 
tune se  familiarisa,  en  outre,  avec  la  vie 
chinoise  &  ses  divers  dégrés.  En  1847,  il. 
publiait  :  Promenade  de  trois  ans  en  Chifte 
(Treo  years'  Wanderings  in  China).  Ce  livre 
eut  un  grand  succès  et  attira  1  attention 
sur  son  auteur.  Nommé  «  Curator  »  du 
Physic  Garden  de  Chelsea,  il  fut  choisi, 
pendant  l'été  de  1848,  par  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales,  pour  aller  se  livrer 
en  Chine  &  des  investigations  minutieuses 
sur  l'arbre  à  thé.  Il  y  resta  encore  trois  an- 
nées, et,  après  avoir  publié  un  second  ou- 
vrage :  Deux  visites  aux  pays  du  thé  de  la 
Chine,  repartit  pour  un  troisième  voyage 
d'explorations  scientifiques  et  autres  au 
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Céleste  Empire.  Au  retour,  il  publia  un 
nouveau  livre  :  Résidence  chez  les  CkinoiSj  à 
lintérieur  ,  sur  les  côtes  et  à  la  mer  (Rési- 
dence among  the  Chinese,  Inland,  on  the 
coast,  and  at  sea,  being  the  third  visit, 
from  1853  to  1856). 

En  1857,  M.  Robert  Fortune  fut  employé 
par  YUnited  States  Patent  ofAce,  à  recueillir 
en  Chine  des  semences  d'arbres  à  thé  ainsi, 
que  d'autres  plantes  désignées.  Il  s'y  oc- 
cupa, pendant  deux  années,  avec  le  succès 
le  plus  complet.— M.  Fortune  a  collaboré 
très-fréquemment  à  VAthenœum. 

FOSTER9B1RKBT,  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  à  Nort  Shields  (Northumber- 
land),  en  1812,  fit  ses  ëtuaes  à  Hitchen 
fHerts).  A  l'âge  de  seize  ans,  il  entra  dans 
l'atelier  de  M.  Landells,  graveur  sur  bois, 
sur  l'avis  duquel,  après  avoir  quelque 
temps  pratiqué  la  gravure,  il  se  fit  dessi- 
nateur. A  vingt  et  un  ans,  il  s'établissait 
à  son  compte  et  entreprenait  Tillustration 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  pour  les 
enfants  II  fournit  en  outre  un  grand  nom- 
bre de  dessins  à  Vlllustrated  London  News; 
illustra  VEvangeline^  de  Longfellow;  le 
Minstretj  de  Beattie;  les  Œuvres  poétiques, 
deOoldsmith;  et  divers  autres  ouvrages  de 
même  sorte.  Il  a,  depuis,  collaboré  à  l'il- 
lustration des  meilleurs  ouvrages  qui 
soient  sortis  des  presses  anglaises  dans  ces 
derniers  temps  ;  notamment  à  un  splendide 
volume  sur  les  Paysages  anglais,  dont  le 
texte  est  dû  à  la  plume  du  professeur  Tom 
Taylor  (1863).  —  Reçu  membre  de  la  So- 
ciété des  aijuarellistés,  en  1860,  M.  B.  Fos- 
ter  s'est  pnncipaiement  voué  depuis  lors, 
et  avec  grand  succès,  à  ceite  branche  par- 
ticulière de  l'art. 

FOUBERT,  Paul  Louis  AMÉDéE,  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Entram- 
mes  (Mayenne),  le  21  mai  1812.  Avocat  du 
barreau  de  Paris,  ancien  avoué  près  le  tri- 
bunal de  la  Seine,  il  se  présentait,  comme 
candidat  de  l'opposition,  à  une  élection 
complémentaire  dans  son  département 
gue  la  révolution  de  février  1848  rendit 
inutile.  Il  s'établit  alors  dans  le  départe- 
ment de  la  Manche,  s'y  occupa  d'affricul- 
ture  et  devint  bientôt  1  un  des  grands  pro- 
priétaires du  pays.  Elu  conseiUer  munici- 
pal de  Saint  Sauveur-le- Vicomte,  il  fut 
nommé  maire  de  cette  ville  en  1853  et  con- 
serva ces  fonctions  jusau'en  1874.  En  1863, 
M.  Foubert  appuya^  dans  la  Manche  la 
candidature  de  M.  Havin  et  après  la  mort 
de  celui-ci,  il  se  porta  à  son  tour  candidat 
au  siéffe  qu'il  laissait  vacant  au  Corps  ié- 

fislatif  (décembre  1868).  Représentant  de 
opposition  libérale,  il  se  retirait  après  le 
premier  tour  de  scrutin  ,  en  priant  ses 
élerteurs  de  reporter  leurs  suffrages  sur 
M.  Lenoêl,  candidat  de  l'opposition  démo- 
cratiaue.  Membre  du  Conseil  général  de  la 
Manche  pour  le  canton  de  Barneville,  de- 
puis 1863,  M.  Foubert  a  été  élu  représen- 
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tant  de  ce  département  à  l'Assemblée  natio" 
nale,  le  8  février  1871,  et  prit  place  au  Cen- 
tre droit.  Il  a  fait  partie  à  cette  Assemblée 
de  plusieurs  commissions  importantes  : 
la  Commission  de  décentralisation,  le 
Commission  de  révision  des  services  ad- 
ministratifs, etc.,  et  a  été  l'un  des  signa- 
taires de  la  proposition  de  suppression  des 
Conseils  de  préfecture.  Réélu  conseiller 
général  le  8  octobre  1871 ,  il  fut  premier 
vice-président  de  ce  Conseil. 

Dans  la  séance  de  nuit  du  24  mai  1873, 
M.  Foubert  insista  pour  que  l'acceptation 
de  la  démission  de  M.  Thiers  fût  ajour- 
née, rappelant,  mais  en  vain,  les  services 
rendus  par  l'éminent  homme  d'Etat.  Il  se 
sépara  alors  avec  éclat  du  Centre  droit, 
fut  l^un  des  adversaires  les  plus  décidés  du 
a  gouvernement  de  Combat  »  et  l'un  des 
plus  énergiques  membres  du  Centre  gau- 
che. Ses  collègues  &  l'Assemblée,  MM.  de 
Tocqueville  et  Lenoël,  maires  de  commu- 
nes appartenant  au  département  de  la 
Manche  ayant  été  révoqués  par  M.  de  Bro- 
glie,  il  se  démit  lui-même,  en  manière  de 
protestation,  des  fonctions  de  maire  qu'il 
exerçait  depuis  plus  de  vingt  ans  à  Saint 
Sauveur-le-Vipomte  (1874). 

M.  Foubert  a  été  élu  sénateur  inamo- 
Tible  par  l'Assemblée  nationale  le  10  dé- 
cembre 1875. 

FOUCAUCOURT  (de),  Gaston,  peintre 
français,  né  à  Belloy-en-Santerre  (Somme), 
le  23  novembre  1833  ;  est  élève  de  son  père. 
M.  Gaston  de  Foucaucourt  a  débuté  au  Sa- 
lon de  1865,  après  avoir  accompli,  principa- 
lement en  Italie  et  en  Orient,  des  voyages 
d'études  prolongés.  On  lui  doit  :  Vue  du 
Mont  Blanc  et  de  la  vallée  de  Chamounix 
(1865)  :  le  Soir  dans  les  marais  Poniins,  le 
Pont  du  Souverain  moulin,  près  de  Boulogne- 
sur -Mer  (1866);  les  Pyramides  de  Ghiseh 
vues  des  bords  du  Nil  (1867]  ;  Bue  de  la  Ci- 
tadelle, au  Caire,  et  le  Château  de  Windsor 
(1868);  la  Vallée  de  Josaphat,  les  Etangs  de 
SaintPierre  dans  la  forêt  de  Compiégne (iS69); 
Ruinais  du  Château  de  Coucy,  le  Liban  et  la 
Plaine  de  Baalbeck  (1870);  Vue  de  VEtna 
(1872)  ;  le  Carrefour  des  Trois  Chênes  dans  les 
bois  de  Belloy,  et  l'Allée  (1875);  les  Bords  de 
la  Somme  auprès  âf  Amiens,  les  Pâturages  de 
Poid-de-Noyelle,  dans  la  Somme  (1876). 

FOUCAUX,  Philippe  Edouard,  orienta- 
liste français,  né  à  Angers,  le  15  septem- 
bre 1811.  Ses  études  terminées,  au  collège 
de  sa  ville  natale,  il  vint  à  Paris  en  1838 
et  suivit  au  Collège  de  France  le  cours  de 
sanscrit  d'Eugène  Burnouf.  En  même 
temps,  il  apprenait  absolument  seul  le  thi- 
bétain,  l'un  des  idiomes  les  plus  rebelles 
de  l'Asie,  et  parvenait  à  s'en  rendre  maître 
dans  un  temps  fort  court,  car  dès  1842,  il 
était  chargé  d'un  cours  de  langue  thibé- 
taine  à  la  BibUothèque  royale.  11  devint, 
en  1852.  suppléant  de  Burnouf  à  la  chaire 
de  sanscrit  au  Collège  de  France ,   fut 
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chargé  plusieurs  fois  du  cours  et  devint 
enfin  titulaire  de  cette  chaire  en  1862. 

On  cite  parmi  les  principaux  ouia*ages 
de  M.  Edouard  Foucaux  :  Grammaire  de 
la  langue  ihibétaine  (1839)  ;  Histoire  du  Bud- 
dha  Sakya  tfount,  texte  et  traduction  (1848, 
2  vol.);  Parabole  de  l'enfant  égarée  sanscrit, 
thibétain  et  français  (1854);  le  Trésor  des 
belles  paroles  j  choix  de  sentences,  etc.  (  1858); 
Vikamôrcâaj  drame  de  Kalid&sa  (1861); 
Oiue  épisodes  du  Mahâbhârata  (1861);  Doe- 
trine  des  Bouddhistes  sur  le  Nirvana  (1864)  ; 
Sakountatâj  autre  drame  sanscrit  de  Kau- 
dàsa  (1867),  etc. 

M.  Ed.  Foucaux  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1864. 

FOUCHER  DE  CAREIL  (comte),  Louis 
AxjiXANDRB,  littérateur,  publiciste  et  homme 
politiqne  français,  sénateur,  né  à  Paris,  le 
!•'  mars  1826;  est  fils  d'un  général  du 
premier  empire.-  Après  de  brillantes  études 
universitaires,  M.  Foucher  de  Careil  en- 
treprit d'importants  voyages  d'études,  en 
Europe  d'abord,  et  plus  tard  aux  Etats 
Unis.  Il  s'est  fait  de  oonne  heure  une  ré- 
putation d'écrivain  philosophique  par  ses 
travaux  sur  Lcibnitz,  dont  il  avait  puisé 
les  éléments  à  des  sources  nouvelles  que 
lui  avaient  décelées  ses  recherches  dans 
les  bibliothèques  de  l'Allemagne.  Ces  tra- 
vaux étaient  déjÀ  pour  la  plupart  publiés 
et  il  avait  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur (1859),  lorsqu'il  fut  élu  membre  du 
conseil  général  du  Calvados  pour  le  can- 
ton de  Dozulé,  où  il  possède  de  grandes 
propriétés  (1861).  Il  v  fut  constamment 
réélu  jusqu  en  1870.  il  fit  en  cette  qualité 
une  vive  opposition  à  l'empire,  presque 
dès  le  début,  quoique  ne  s'étant  point  pré- 
senté comme  un  adversaire  des  institu- 
tions et  de  la  politique  impériales.  A  Pa- 
ris, il  fit  des  conférences  qui  eurent  tous 
les  succès,  même  celui  d'être  interdites  par 
l'autorité.  Aux  élections  législatives  de 
mai  1869,  M.  le  comte  Foucher  de  Careil 
se  piortait  candidat  de  l'opposition  démo- 
cratique dans  la  1'*  circonscription  du 
Calvados,  contre  M.  de  Germiny,  candidat 
officiel,  mais  sans  succès.  C'est  alors  qu'il 
partit  pour  les  Etats  Unis. 

De  retour  en  France  au  moment  de  la 
guerre,  M.  Foucher  de  Careil  fut  directeur 
général  des  ambulances  des  légions  mo- 
bilisées de  la  Bretagne.  Nommé  préfet  des 
C6tes-du-Nord  le  23  mars  1871,  il  passait 
à  la  préfecture  de  Seine-et-Marne  le  8  mai 
1872.  Il  fut  révoqué  peu  après  la  chute  de 
M.  Thiers.  Eu  1875^  il  se  portait  candidat 
À  une  élection  partielle  des  Côtes-du-Nord, 
contre  M.  de  KeriégUy  candidat  légiti- 
miste, appuyé  par  le  gouvernement;  mais 
ce  fut  celui-ci  qui  l'emporta.  Porté  sur  la 
liste  républicaine,  aux  élections  sénato- 
riales du  département  de  Seine-et-Marne, 
il  fut  élu  le  dû  janvier  1876.  Son  mandat 
expire  en  1882.  —Aux  élections  législa- 
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tives  suivantes,  M.  Foucher  de  Careil,  sé- 
nateur, en  assistant  à  une  réunion  électo- 
rale dans  un  arrondissement  qui  n'était 
pas  le  sien,  se  mettait  dans,  le  cas  d'être 
poursuivi  et  condanmé  pour  ce  fait,  bien 
que  personne  ne  s'en  fût  avisé  auparavant. 
Mais  il  parait  qu'il  avait  tort  :  on  le  lui 
fit  bien  voir. 

On  doit  &  M.  Foucher  de  Careil,  outre 
son  édition  des  Œuvres  de  Leibnitz,  qui 
n'est  pas  encore  terminée  :  Réfutation  mé- 
dite de  Spinosa  par  Leiànitz  (1854);  Lettres 
et  opuscules  inédits  de  Leibnitz  (1854);  Nou- 
velles lettres  et  opuscules  inédits  de  Leibnitz 
(1857);  Lettres  de  Leibnitz,  Bossuet,  Pellisson 
etc.  (1859);  Mémoire  sur  le  projet  d'expédi- 
tion en  Egypte  présenté  par  Leibnitz  à 
Louis  XI V;  Rome,  ou  Espérances  et  chimères  de 
i: Italie  (1860);  Leibnitz,  la  Philosophie  juive 
etlaûooale  (1861);  Descartes  et  la  princesse 
Palatine  {\S62)  ;  Hegel  et  Schopenhauer  (1862)  ; 
Leibnitz,  Descartes  etSpinosa  (1863);  Goetne 
et  son  cmvre  (1865);  diverses  études  sur 
Goethe,  Dante,  etc.;  une  polémique  savante 
soutenue  contre  M.  Albert  de  âroglie  sur 
le  Systema  theologicum,  de  Leibnitz;  des 
brochures  de  circonstance  :  la  Liberté  des 
haras  et  la  crise  chevaline  en  1864,  le  Luxem- 
bourg à  la  Belgique,  avec  pièces  justifica- 
tives (1867);  un  volume  de  Discours  sur  la 
décentralisation,  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes etc.  —  Dans  cette  liste  incomplète 
des  œuvres  de  M.  Foucher  de  Careil,  ngu- 
rent  les  volumes  parus  de  son  édition  de 
Leibnitz,  qu'on  reconnaît  sans  peine  aux 
titres.  ' 

M.  le  comte  Foucher  de  Careil  a  été 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
septembre  1871.  Il  est  en  outre  décoré  des 
ordres  des  Saints  Maurice  et  Lazare  d'Ita- 
lie, de  l'Etoile  polaire  de  Suède  etc.  —  Il 
est  membre  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture et  de  la  Société  d'économie  poli- 
tique. 

FOURICHON,  Martin,  anûral  français, 
ancien  ministre  de  la  marine  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  sénateur, 
ministre  de  la  marine,  est  né  le  10  jan- 
vier 1809.  Entré  à  l'Ecole  navale  en  1824, 
il  devenait  successivement  aspirant  en 
1826,  enseigne  en  1829,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1833,  capitaine  de  corvette 
en  1843,  capitaine  de  vaisseau  en  1848, 
contre-amiral  en  1853  et  vice-amiral  en 
1859.  Nommé  gouverneur  de .  Cayenne 
en  1849,  il  fut,  ^n  1853,  nommé  mi^or- 

Sénéral  &  Brest,  puis  appelé  au  comman- 
ement  de  la  station  du  Pacifique.  Il  fut 
peu  après  nommé  directeur  de  la  marine 
au  gouvernement  de  l'Algérie  et  ensuite 
commandant  en  chef  de  l'escadre  de  la 
Méditerranée  (1859).  Membre  du  Conseil 
d'amirauté,  comme  vice-amiral,  il  était, 
en  1864,  nommé  président  du  Conseil  des 
travaux  de  la  marine,  et,  en  1870,  appelé 
de  nouveau  au  commandant  en  chef  de 
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l'escadre  d'éTolutions  de  la  Méditerranée. 
An  début  de  la  guerre  de  1870-71,  M.  Ta- 
mirai  Fourichon  fut  placé  à  la  tête  de 
l'escadre  chargée  d'opérer  dan5  la  mer  du 
Nord  :  il  ne  put  que  bloquer  dans  le  por« 
de  Jande  la  flotte  prussienne  qui  s'y  était 
réfugiée  et  refusait  le  combat. 

Après  le  4  septembre,  Tamiral  Fourichon 
fut  nommé  ministre  de  la  marine,  et  fit  en 
cette  qualité  et,  pendant  quelque  temps, 
comme  ministre  mtérimaire  de  la  guerre, 
partie  de  la  Délégation  de  Tours.  Comme 
membre  du  gouvernement,  il  signa  à  côté 
de  MM.  Orémieux,  Gambetta  et  Glais-Bi-* 
zoin,  les  déei^ets  de  la  Délégation,  même 
ceux  que  ses  adversaires  ont  le  plus  re* 

Ï croches,  tels  que  les  décrets  relatifs  & 
a  dissolution  des  conseils  généraux  et  à 
rinéligibilité  à  l'Assemblée  nationale  des 
anciens  fonctionnaires  de  l'empire.  Elu,  le 
8  février  1871,  Tavant-dernier  des  dix  re- 
présentants de  la  Dordogne,  l'amiral  Fou- 
richon prit  place  au  centre  droit.  Il  se 
sépara  toutefois  de  ses  nouveaux  amis 
pour  appuyer  la  proposition  du  centre 
gauche  en  faveur  de  l'organisation  d^ni- 
tive  de  la  République  et  l'amendement 
Wallon.  Il  fit  partie  du  groupe  Lavergne 
et  appuya  la  politique  de  la  gauche.  Porté 
sur  la  liste  républicaine  aux  élections  des 
sénateurs  inamovibles,  il  fut  élu  le  10  dé- 
cembre 1875.  •—  Appelé  au  ministère  de  la 
marine  dans  le  caomet  Dulaure  le  10  mars 
1876,  M.  l'amiral  Fourichon  conserva  ce 
portefeuille  dans  le  cabinet  Jules  Siman, 
formé  le  13  décembre  suivant.  Le  bruit  a 
couru,  au  commenoeiaent  de  1877,  d^  son 
remplacement  au  ministère  de  la  marine 
par  l'amiral  Pothuau;  mais  ce  bruit  ne 
s'est  pas  vérifié. 

M.  l'amiral  Fourichon  est  gprand  officia 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1802. 

FOURNEL,  François  Victor,  littérateur 
français,  né  à  Cheppy  (Meuse),  le  8  février 
1829,  fit  ses  études  à  Verdun  et  àParis,  où 
il  prit  le  grade  de  licencié  es  lettres,  et 
embrassa  la  carrière  littéraire.  Il  collabora 
d'abord  À  la  Revue  de  Paris  (1854)^  puis  à 
VAikencBum  françaii,  devenu  ensuite  Revue 
contemporaine,  au  Musée  des  familles,  à  1'/^- 
lustration,  êi  l'Artiste,  à  la  Rewte  française^ 
au  Journal  pour  tous,  &  VAmi  de  la  rehgion, 
à  la  Liberté  (direction  Ch.  Mûller),  à  la  Ga- 
zette de  France,  au  Frtmçais,  au  Journal  de 
IB^uœelles  etc. 

On  doit  &  M.  V.  Foumel  :  Ce  qu^on  voit 
dans  les  rues  de  Paris  (1858);  Du  rôle  des 
coups  de  bâton  dans  les  relations  sociales  et 
en  particulier  dans  V histoire  littéraire  (même 
année)  ;  CuriosUés  théâtrales  anciennes  et  mo- 
dernes (1859)  ;  ksSûectades  popii(atres(1860); 
Tableau  du  vieux  Paris  (1862);  la  Littérature 
indépendante  et  les  écrivams  oubliés,  du 
XVII*  siècle  (1864)  ;  Par  ballon  monté  (1871)  ; 
les  Vacances  (/'tin  journaliste  (1876)  ;  les  Con- 
iemporains  de  Mohère  etc.  On  lui  doit  en 
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outre  une  édition  du  Roman  comique  et  du 
Virgile  travesti,  de  Scarron,  ainsi  que  de 
divers  autres  ouvrages. 

FOURiWlER,  Edouard,  littérateur  etéra- 
dit  français,  né  à  Orléans,  le  15  iuin  1819, 
y  fit  ses  études  et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  des  feuilletons  insérés  dans 
le  journal  le  Loiret,  en  1842.  Il  a  publié 
depuis  lors  un  nombre  considérable  d'ou* 
rages  d'érudition,  collaboré  à  une  foule 
de  journaux  et  de  revues  et  travaillé  éga- 
lement pour  le  théàtoe.  Ses  principaux  ou» 
vrages  sont  :  la  Musique  chez  le  peuple  ou 
l'opéra  national,  son  passé  et  sonavenir  {IM7), 
ouvrage  qui»  repris  avec  le  concours  de 
L.  Kreutzer,  devmt  ÏEssai  sur  l*art  lyriqiu 
au  théâtre  (1849);  Souvenirs  historiques  et 
littéraires  du  Loiret  (1849);  Essai  historiqtâe 
sur  l'orthographe  (même  année)  ;  Histoire  des 
hàteUeries  et  des  cabarets,  avec  Francisque 
Michel  (1850);  un  Prétendant  portugaie  au 
XVl^  siècle  (1852);  Paris  démoli,  mosaïque 
de  ruinas  (1853);  Histoire  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie  (1854)  ;  les  Lanternes,  histoire 
de  F  ancien  éclairage  de  Paris  (même  année)  ; 
VEsprit  des  autres  (1855)  ;  VEsprU  dans  l'hùs- 
toire,  recherches  sur  les  mots  historiques 
(1856)  ;  le  Vieuœ  neuf  (2  vol.)  et  l'Hôtesse  de 
Virgile,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (1859)  ; 
Enigmes  des  rues  de  Paris  (1860);  Histoire 
du  Pont-Neuf  {IS61, 2  yoL)  ;  le  Jeu  depaiume, 
son  histoire  et  sa  description  (1862)  ;  le  Roman 
de  MoUére,  la  Valise  de  Molière  (lse3);VArt 
de  la  reliure  en  France  aux  derniers  siècles  ; 
Chroniques  et  léffendes  des  rues  de  Paris 
(1864);  la  Comédie  de  Jean  de  la  Rru^ère 
(1865, 2  vol.)  ;  le  Théâtre  français  avant  la 
Renaissance,  le  Théâtre  français  des  XVI*  et 
XVII*  siècles  (1872)  ;  les  Prussiens  chez  nms 
(1872)  etc.  M.  Edouard  Fournier  a  fourni 
à  la  Bibliothèque  ekévirienne  de  P.  Jau- 
net,  les  Variétés  littéraires  (9  vol.)  ;  le  Ho- 
man  Bourgeois,  de  Furetière;  les  Chasisons 
de  Gaultier  Garguille;  les  Caquets  de  /'accou- 
ûhée  etc.  On  lui  doit  encore  la  publication 
des  Lettres  inédites  de  la  marquise  de  Créqui  ; 
un  Essai  sur  La  Bruyère  ;  une  édition  des 
Œuvres  de  BoHeau,  précédées  d'une  Notice 
importante;  une  autre  Notice  non  moins 
importante  placée  en  tète  des  GEuvres  choi- 
sies de  Piron  ;  la  réimpression  (à  Bruxelles), 
du  Théâtre  français,  de  Chapuzeau.  Il  a 
collaboré  au  Journal  des  théâtres^  de  1853 
à  1855,  et  est  entré  en-  suite  (août  1856)  au 
journal  la  Patrie,  pour  y  rédiger  d'abord 
une  chronique  parisienne,  et  où  il  ne  tarda 
pas  a  remi^oer  Jules  de  Prémaray  au 
feuilleton  dramatique;  enfin  nous  citerons 
parmi  les  autres  journaux  ou  recueils  aux- 
quels il  a  également  collaboré  :  le  Siècle, 
VEstafetU,  l^  ConstitutionHel,  le  Moniteur 
universel,  le  Figaro^  le  Gaulois,  la  France, 
l' Illustration,  la  Revue  française,  la  Revue 
des  provinces  dont  il  fut  quelque  temps  ré- 
dacteur en  chef,  la  Gazette  etc.  ;  puis  l'JS?!- 
eyckipédie  du  XIX*  siàols,  le  Dictionnaire  de 
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ia  CùMinaiùm  (sapplément),  YBiiMn  de$ 
viiUi  d€  Frameê^  Pari»  à  traven  l»s  âges 
(1876)  ele. 

M.  Edomrd  Poaniier  a  donné  au  tli6à* 
tre:  ChritHan  et  Marguiritê^  un  acte  en 
vert,  af«o  Fol  Mercier,  au  Français  (1851); 
le  Boman  du  vilhge,  un  acte  en  yere,  aveo 
le  même»  &  l'Odéon  (1853)  ;  les  Dem  épa- 
fiMtilt,  opéra  comique,  aux  Néothernues 
{1854);  (^  Ctoneott  du  rd,  id.,  id.  au  Théâtre 
Ljrriquo  (1858)  ;  la  Charmeuse^  opérette,  aux 
Boiiln»-Pari8iens  (1858);  Ttliif  et  BerenUe^ 
id.,  aux  Bouffes  (1800);  le  Paradis  trouvé^ 
eom6dîe,avee  Pol  liereier,à  i'Odéon  (1862)  ; 
Cameâlê  à  la  hutte  8aint-Roeh,  au  Fran- 
çais (1862);  la  FOU  de  Moliire,  à  I'Odéon 
(1863);  Raemi  à  UxéSj  au  Vaudeville  (1864)  ; 
€Mtimberg.  drame  en  dnq  actes,  en  vers» 
reiosé  d'at>ord  au  Français,  à  TOdéon 
a868);  Ul  Vraie  force  de  maître  PaÂkOm, 
restituée,  trois  actes  en  vers,  au  Français 
(27  novembre  1872). 

Puateurs  fois  lauréat  de  rAcadémie, 
M.  Edouard  Foumier  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1862.  11  a  été 
nommé,  en  1872,  bibliothécaire  du  minis- 
tère de  l'Intérieur. 

fOmUViEII^  Hbvht,  publidste  et  homme 

pohtiqne  français,  sénateur,  né  à  Bourges, 

k  1**  septembre  1880. 11  vint  à  Paris  faire 

son  droit  et  fut  en  même  temps  élève  h, 

fBeole  des  Chartes.  Reçu  avocat  en  1852, 

il  slnscrfvit  au  barreau  de  sa  ville  natale, 

oA  il  exerça  jusou'en  1865.  Elu  &  cette 

époque  membre  au  conseil  municipal  de 

Bourges,  il  fut  en  outre  conseiller  d  arron- 

disMment  pour  le  canton  de  Levet,  puis 

conseiller  général  en  1869.  M.  H.  Four- 

nier  est  Tnn  des  fondateurs  de  la  Bevme  du 

Berriç  outre  sa  collaboration  plus  assidue 

À  ce  journal,  il  a  également  publié  divers 

•travaux  hbtoriqnes  dans  les  Mémtrireê  de 

ia  SoeUti  kieiorique  du  Cher,  dont  il  fait 

partie* 

Blu  représentant  du  Cher  à  TAssem- 
Jblée  nattonaie,  le  8  février  1871,  M.  H. 
Foumier  prit  place  an  centre  droit  et  fit 
partie  de  la  réunion  Saint-Marc  Oirardln. 
Il  a  été  rapporteur  de  la  loi  Tréveneuo 
sur  la  rôle  dfes  conseils  généraux  et  a  pris 
part,  mais  sans  grande  autorité,  &  diver- 
gea discussions  importantes,  notamment 
sur  la  loi  électorale  et  le  droit  de  péti-* 
non.  11  a  signé  l'adresse  d'adhésion  au 
SyiMiue. 

Candidat  de  l' c  Union  conservatrice  » 
dans  le  Cher,  aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  M.  H.  Foumier,  orléa- 
niste^ a  été  élu  avec  M.  le  duc  de  Rivière, 
lé^timiste,  porté  sur  la  même  liste  que 
lui  :  un  trait-d'union  clérical  rapprochant 
suffisamment  ces  deux  honorables  séna- 
teurs. —  Leur  mandat  expire  en  1885. 

FOUR1VIER»  Maso  Jkan  Louis,  écrivain 
et  auteur  dramatique  français,  ne  à  Genève 
en  1818.  Descendant  d'une  famille  fran- 
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çaise  émigrés  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ildevait  &  son  tour  être  forcé  de 
quitter  la  Suisse^  &  la  suite  de  Texpédition 
tentée  en  Savoie  par  Ramorino  (  février 
1834),  à  lamelle  il  avait  pris  part.  M.  Marc 
Foumier  vint  alors  à  Pans  :  il  avait  achevé 
ses  études  à  l'Université  de  Genève.  Il  se 
lança  presque  aussitôt  dans  le  journa- 
lisme, et  collabora  successivement  au 
Globe^  au  Nationalf  au  Commercef  au  Figaro 

i direction  Alphonse  Karr),  au  Satan ,  au 
'orsaire'StUanjkV Artiste.  Entré  &  la  Presse 
en  1847,  il  passait,  en  1848,  à  la  Liberté, 
organe  de  la  pohtique  napoléonienne. 
Nommé  en  1851  directeur  au  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  M.  Marc  Fournier 
remplit  ces  fonctions,  sinon  sans  erreurs 
et  sans  luttes,  du  moins  avec  une  incon- 
testable supériorité  artistique,  jusqu'en 
1868,  époque  où  il  finit  par  succomber 
sous  le  poids  de  difficultés  accumulées 
auxquelles  il  eût  sans  doute  pu  parer  en 
s'y  prenant  en  temps  opportun,  mais  dont 
il  ne  parait  s'être  aperçu  que  trop  tard. 

On  doit  à  M.  Marc  Fournier  un  certain 
nombre  de  pièces  de  théâtre  écrites  seul 
ou  en  collaboration,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  les  Libertins  de  Genève  (1848),  le 
Pardon  de  Bretagne  (1849),  drames  ;  JTa- 
dame  de  Tenein,  comédie,  au  Français  ;  la 
Danse  des  écus,  vaudeville,  avec  M'.  Henri 
deKock  (1849)  ;  les  Nuits  de  la  Sem^,drame, 
souvent  repris  avec  succès  (1852J;  les  Cher- 
cheurs d^or  du  SacramentOf  avec  Paul  Du- 
plessis(i850);  Jfation  Lescaut,  avec  M.Théo- 
dore Barrière  (1851);  PaiUasse,  avec  M. 
Dennery  (1853);  la  Bête  du  bon  Dieu^  dramQ 
en  6  actes,  avec  M.  A.  Decourcelle (1854), 
etc.  —  11  a  publié  en  outre  :  Russie,  Ade- 
magne  et  France^  rioélatUms  sur  la  politique 
russe,  etc.  (1844);  Madame  de  Tencin,  avec 
M.  Eug.  de  Mirecourt  (1847);  la  Marche 
triomphale,  poésie  (1855).  —  Depuis  qu'il 
a  dû  abandonner  la  direction  du  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin,  M.  Marc  Four- 
nier a  collaboré  è  divers  journaux,  il  a 
notamment  rédigé  le  feuilleton  dramati- 
que du  Centre  gauche  (1870).  Il  a  aussi  pu- 
blié, en  1875,  dans  le  Petit  Journal,  un 
grand  roman  dont  le  sujet  est  la  guerre 
e  l'indépendance  américaine  et  le  ilite  : 
les  Treize  Etoiles  et  fait  jouer  un  drame  : 
la  Reine  des  Blanchisseuses, 

Il  avait  épousé,  en  1846,  une  artiste  dis- 
tinguée, mademoîMlle  Delphine  Baron, 
qui  abandonna  plus  tard  le  théâtre  pour 
1  industrie,  et  dont  il  est  d'ailleurs  séparé 
judiciairement  depuis  185d. 

FOUHiVIER,  Nâbcissb,  romancier  et  au- 
teur dramatique  fjrançais,  né  â  Paris,  le 
24  novembre  1809,  fit  ses  études  au  lycée 
Henri  IV  et  débuta  jeune  au  thèltre,  au- 
quel il  a  donné,  depuis  1831,  un  grand 
nombre  de  comédies,  vaudevilles,  dra- 
mes, etc.,  écrits  le  plus  souvent  en  colla- 
boration. Nous  dterons  :  les  Secrets  de  cour, 
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à  rodéon  et  la  Poupée,  au  Vaudeville  (1831), 
avec  J.  F.  Amould;  la  Femme  qu'on  n'aime 
plus,  au  Gymnase  (1836);  V Homœopathie, 
avec  M.  D.  de  Biéville  (1836);  Vn  grand 
orateur j  avec  M.  Emm.  Arago  (1837);  les 
Suites  d'une  faute,  avec  Arnould  (1838); 
l'Ombre  d'un  amant,  avecM.  Clairville  (1839); 
les  Souvenirs  de  la  marquise  de  F...,  seul, 
au  Français  (1840)  ;  Un  roman  intime,  ou  les 
Lettres  du  mari  ;  Tiridate,  ou  Comédie  et 
tragédie;  Céline,  ou  la  Famille  de  Vabsent; 
Davis,  ou  le  Bonheur  d'être  fou;  l'Hôtel  des 
Quatre-Nations ;  Mademoiselle  Bois-Robert; 
la  Belle  Amélie;  Jacquart;  Un  jour  d'orage; 
le  Menuet  de  la  reine  ;  Madame  veuve  Bou- 
denois  ;  Alberta  V^  ;  Dame  et  Grisette;  Ani- 
ma,  ou  le  Turc  moderne  (1840-45),  pièces 
représentées  au  Gymnase  sous  la  seule  si- 
gnature de  M.  N.  Fournier;  un  Secret,  au 
vaudeville;  Huit  ans  déplus,  à  la  Gaité  ; 
la  Fête  des  fous,  à  la  Renaissance  ;  Claude 
Stocks  à  la  Porte-Saint-Martin;  l'Homme 
au  masque  de  fer;  Vieille  fille  et  jeune  veuve, 
la  Sœur  cadette,  à  l'Odéon,  avec  J.  F.  Ar- 
nould (1840-43);  une  Présentation,  avec 
A.  François,  au  Français  (1845)  ;  Simpliee, 
avec  Jules  de  Prémàray ,  au  Gymnase 
(1846)  ;  le  Jeune  père  (1847)  ;  Jeanne  Mathieu, 
seul  (1848)  et  les  Diamants  de  madame(lSb3), 
au  môme  théâtre;  un  Mari  qui  n'a  rien  à 
faire  (1852);  les  Amoureux  de  ma  femme 
(1854);  Madame  André  (1855);  les  Absences 
de  Monsieur  (1856),  avec  M.  Laurencin  ; 
Harry,  le  Diable  et  la  Partie  de  piquet  (\Sb4); 
Jocelyn,  le  Gardh-côte  (1855);  le  Mal  de  la 
peur  (1856):  Pénicaut,  le  Somnambule  (1857); 
M.  Candauie,  ou  le  Roi  des  maris  (1858);  les 
Traboucayres  (1861);  les  Ennemis;  Chassé- 
Croisé  (1862),  avec  Mejrer;  la  Vie  indépen- 
dante, avec  A.  François  (1864);  la  Fille  de 
Dancourt,  en  vers,  àTOdéon  ^1865),  avec 
M.  Honoré  Bonhomme  ;  Mademoiselle  Syl- 
via,  op.  com.  (1867),  àTOpéra-Comique,  etc. 
—  A  quoi  nous  pourrions  peut-être  ajou- 
ter l'Etincelle,  op.  com.  en  2  actes,  mu- 
sique de  M.  Decourcelle,  laissé  inédit  par 
la  fermeture  prématurée,  en  décembre 
1873,  du  théâtre  de  l'Athénée. 

M.  Narcisse  Fournier  a  publié  en  outre 
plusieurs  romans  :  Struensée,  ou  la  Reine  et 
le  Favori,  A  la  Belle  Etoile,  Alexis  Petrovitch, 
avec  J.  F.  Arnould;  l'Histoire  d'un  espion 
politique,  etc.  Il  est  collaborateur  de  la 
Revue  Britannique. 

M.  N.  Fournier  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1866. 

FOURTOU  (de)  Marie  François  Oscar 
Bardy,  homme  politique  l'ranç.,  anc.  minis- 
tre, est nèâ  Ribérac,  le  3  janvier  1836.Après 
avoir  fait  son  droit  à  Paris,  M.  de  Fourtou 
se  lit  inscrire  au  barreau  de  Bergerac;  il  fut 
même  quelque  temps  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement dont  Bergerac  est  le  chef- 
lieu,  dans  les  dernières  années  de  Tem- 
pire.  Elu  représentant  de  la  Dordogne  à 
TAssemblée  nationale,  le  8  février  1871,  il 
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Ê rit  place  au  centre  droit  l}onapartiste. 
[.  de  Fourtou  prit  une  part  active,  dès  le 
début,  aux  travaux  de  la  Chambre  ;  le  3 
avril  1871,  il  se  faisait  Tavocat  du  vote  au 
canton,  dont  il  soutenait  Texcellence  à 
l'aide  de  tous  les  sophismes  connus  et  ra- 
bâchés depuis  qu'il  y  a  des  élections  et 
des  propositions  de  lois  électorales  ;  au 
mois  d'août  de  la  même  année,  il  pré- 
sentait à  l'Assemblée  le  rapport  concluant 
à  l'abrogation  du  décret  au  24  octobre 
1870,  par  lequel  M.  Crémieux  naturalisait 
en  masse  tous  les  israéiites  indigènes  de 
l'Algérie.  Là,  M.  de  Fourtou  avait  certai- 
nement beau  jeu  ;  mais  il  préféra  s'en  te- 
nir aux  lieux  communs  et  dauber  sur  le 
gouvernement  du  4  Septembre.  Comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs  (voyez  Crémieux), 
ce  décret  que  l'honorable  ministre  de  la 
justice  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  rendait  avec  la  certitude  de  faire 
beaucoup  de  bien  â  ses  coreligionnaires 
algériens,  on  peut  le  croire,  n  en  faisait 
peut-être  pas  autant  qu'il  se  l'imaginait  à 
certains  pauvres  diables  d'Israélites  de 
notre  connaissance,  pour  en  faire  plus,  et 
même  tropi  à  certains  gros  turbans  du 
négoce.  Mais  M.  de  Fourtou  ne  parait  pas 
s'être  douté  des  arguments  qu'il  avait  à 
sa  disposition  contre  l'économie  même 
du  décret.  Il  eut  à  prendre  de  nouveau 
la  parole  en  diverses  autres  circonstances; 
mais,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde, 
neus  ne  pouvons  y  voir  ce  qui  put  attirer 
sur  lui  le  choix  de  M.  Thiers,  qui  l'appe- 
lait, le  7  décembre  1872,  à  succéder  à 
M.  de  Larcy,  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics. 

M;  de  Fourtou  conserva  le  portefeuille, 
d'ailleurs  modeste,  des  travaux  publics 
jusqu'au  19  mai  1873,  date  à  laquelle  il 
l'échangea  contre  celui  des  cultes,  déta- 
chés de  l'instruction  publique,  et  qu'il  ré- 
signait le  24  mai  avec  ses  collègues,  sui- 
vant, ne  fut-ce  que  pour  peu  de  temps, 
M.  Thiers  dans  sa  retraite.  Le  20  novem- 
bre suivant,  M.  de  Fourtou  rentrait  au 
ministère,  remplaçant  M.  Batbie  au  dé- 
partement de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  de  nouveau  réunis.  Il  signala  son 
passage  à  ce  ministère  important  par  une 
mesure  d'une  grande  importance  aussi  : 
il  remplaça  sur  la  porte  d'un  lycée  le 
nom  de  Condorcet  que  tout  le  monde  con- 
naît par  celui  de  Fontanes  dont  la  plupart 
des  journaux  eurent  l'obligeance  ae  rap- 
peler les  mérites  â  ceux  de  leurs  lecteiu^ 
qui  les  avaient  oubUés.  Le  23  mai  1874,  le 
maréchal-président  l'appelait  au  minis- 
tère de  l'intérieur  en  remplacement  de 

M.  le  duc  de  Broglie.  Il  n'y  resta  que  peu 
de  temps  :  M.  Magne  ayant  donûé  sa  dé- 
mission, M.  de  Fourtou  insista  pour  qu'il 
fût  remplacé  dans  le  cabinet  par  un  mem- 
bre du  même  parti,  c'est-à-dire  par  un 
bonapartiste;  n  ayant  pu  obtenir  cette  sa- 
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tisfection,  il  se  retira  lui-même  le  19  juil- 
let 1874.  Il  ne  prit  plus  aux  discussions 
<le  l'Assemblée  qu'une  part  insignifiante, 
agissant  surtout  par  ses  votes  :  il  vota, 
par  exemple,  contre  les  lois  constitution- 
nelles. 

Porté  sur  la  liste  du  «  Comité  national 
conservateur  »,  dans  l'arrondissement  de 
Ribérac,  M.  de  Fourtou  a  été  élu  député 
aux  élections  législatives  du  20  février 
1876.  Il  s'est  donné  comme  constitution- 
nel dans  sa  profession  de  foi. 

POUSSIER,  Edouard,  auteur  drama- 
tique français,  né  êi  Paris,  le  23  juillet  1824, 
fit  ses  études  aux  collèges  Cbarlemagne 
et  Henri  IV  et  à  la  Faculté  de  droit.  Au 
retour  d'un  voyage  de  deux  années  en 
Italie,  il  publia,  en  1845,  un  volume  inti- 
tulé Italiam.  Il  a  donné  depuis  au  tbéà- 
tre  :  Heraclite  et  Démocrite,  2  actes  en  vers, 
au  Français  (1850);  les  Jeux  innocents,  un 
acte  en  vers,  au  Gymnase,  et  une  Journée 
d* Agrippa  d'Aubigné,  drame  en  5  actes,  en 
vers,  au  Français  (1853)  ;  le  Temps  perdu, 
comédie  en  3  actes,  en  vers,  au  Oymnase 
(1855);  le  Chercheur  d*esprit,  avec  MM.  J. 
Barbier  et  Michel  Carré,  opéra-comique 
en  1  acte  (1856)  ;  les  Lionnes  pauvres,  avec 
M.  Emile  Augier,  au  Vaudeville  (1858);  et 
avec  le  même,  tin  Beau  Mariage^  5  actes, 
an  Gymnase  (1859)  ;  la  Famille  de  Puymené, 
4  actes,  au  Gymnase  (1861)  ;  le  Maître  de  la 
maison,  4  actes,  avec  M.  Ch.  Edmond,  à 
rodéon  (1866);  les  Ondines,  avec  le  même, 
même  théÀtre(1870);  la  Baronne,  4  actes,  à 
rodéon  (1871)  ;  CEsclave,  opéra,  musique 
de  M.  Membrée,  avec  MM.  Got  et  Jiues 
Barbier  (  1874  ) ,  etc.  —  Nous  devons  aussi 
mentionner  sa  collaboration  anon3rme  à 
la  Ceinture  dorée,  de  M.  E.  Augier  (1855), 
et  au  François  ViUon,  de  M.  Got  (1857). 

M.  Edouard  Poussier  est  cbevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1861. 

FOWLER9  John,  ingénieur  anglais,  pré- 
sident de  l'Institution  des  ingénieurs  ci- 
vils, est  né  à  Sheffîeld  en  1817.  Après  ses 
études  terminées,  il  devint  élève  de  Té- 
minent  ingénieur  hydraulicien  J.  F.  Lea- 
tber  q[ui,  à  cette  époque,  dirigeait  la  con- 
struction des  immenses  réservoirs  four- 
nissant l'eau  à  la  ville  de  Shefâeld.  Il  ac- 
quit en  même  temps  des  connaissances 
spéciales  dans  la  construction  des  che- 
mins de  fer,  et  fut  chargé  du  tracé  de  la 
ligne  de  Stourbridffe  À  Birmingham,  par 
Dudley  et  Wolvernampton,  que  Brunel 
commençait  seulement  vin^t  ans  plus  tard 
et  que  lui,  M.  Fowler,  était  chargé  d'a- 
chever. Comme  employé  de  M.  Rastrick, 
il  compléta  d'ailleurs  son  éducation  dans 
cette  brancbe  spéciale.  A  vingt-sept  ans 
il  était  choisi  comme  inffénieur  pour  la 
construction  du  réseau  dfe  chemin  de  fer 
connu  sous  le  nom  de  «  Manchester,  Shef- 
field  and  Uncolnsbire  railway.  »  Il  s'éta-  I 
blit  ensuite  à  Londres,  où  il  n'a  pas  cessé  i 
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d'être  employé  à  la  construction  de  nou- 
velles lignes  ferrées,  de  docks,  etc.,  tant 
dans  le  Rovaume-Uni  que  sur  le  conti- 
nent. Mais  il  s'est  fait  surtout  un  nom  po- 
pulaire par  la  construction  de  1'  «  Inner 
Circle  »  du  cbemin  de  fer  métropolitain 
et  de  ses  locomotives,  à  ce  point  qu'on  le 
désigne  familièrement  comme  le  Fowler 
du  chemin  de  fer  souterrain  (Fowler  of  the 
Underground  Railwav). 

M.  Fowler  est  ingénieur  consultant  de 
la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Man- 
cbester-Shefiield-et-comté  de  Lincoln  et 
du  Great-Western  ;  il  est  en  outre  ingé- 
nieur en  chef  du  gouvernement  égyptien. 
FRAIKIN,  Charles  Auguste  ,  sculpteur 
belge,  né  À  Herenthals,  en  1816,  élève  de 
Puyenbroeck  et  de  l'Académie  d'Anvers. 
Il  a  débuté  au  salon  de  Bruxelles  en  1846. 
Nous  citerons  entre  autres  œuvres  remar- 
quables exposées  par  cet  artiste  dans  son 
pays  :  l'Amour  captif  {\M1)  :  Vénus  (1848)  ; 
l'Innocence  (1850);  Psyché  pleurant  V Amour 
(1851);  deux  Allégories  pour  l'Hôtel  de 
ville  de  Bruxelles  (1852);  le  Comte  d'Aer^ 
schot,husie  {lSh3);  une  Vierge,  le  Berceau 
de  V Amour,  le  Piège,  modèle  du  Tombeau 
de  la  reine  des  Belges,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris (1855);  le  Sommeil,  statue 
(1856),  etc.  M.  Fraikin  a  exposé  à  divers 
salons  de  Paris  depuis  cette  époque  ;  il 
avait  notamment  à  celui  de  1875  :  une  Mère, 
statue  en  marbre. 

Indépendamment  des  récompenses  na- 
tionales et  des  nombreuses  commandes 
officielles  qui  en  ont  été  la  suite  natu- 
relle, M.  Fraikin  a  reçu  une  médaille  à 
l'Exposition  universelle  de  Londres,  en 
1851,  et  une  médaille  de  troisième  classe 
à  celle  de  Paris  en  1855;  il  a  été  décoré 
de  l'ordre  de  Léopold,  de  Belgique,  en 
1848. 

FRANÇAIS,  François  Louis,  peintre 
français,  né  à  Plombières,  le  17  novembre 
1814.  II  se  destinait  à  l'Ecole  polytechni- 
que et  étudiait  les  mathématiques  dans  le 
but  de  s'y  faire  admettre;  mais  il  ne  put 
achever  ses  études  spéciales,  à  cause  de 
la  position  de  fortune  modeste  de  ses  pa- 
rents. Venu  à  Paris  en  1829,  il  obtint  un 
emploi  de  «Birçon  de  magasin  chez  un  li- 
braire, étudia  le  dessin  avec  passion  et, 
après  cinq  ans  de  lutte  et  de  privations, 
appuyé  par  Quelques  gens  de  lettres  avec 
lesquels  son  numole  position  le  mettait 
en  rapport,  il  obtint  des  commandes  de 
vignettes  et  de  lithographies  pour  des  édi- 
tions de  luxe  telles  que  le  Paul  et  Virginie^ 
de  Curmer  et  la  Touraine,  de  Mame,  et 
des  dessins  pour  des  journaux  tels  que 
nUustration  ;  il  se  fit,  surtout  dans  la  li- 
thographie ,  une  réputation  honorable. 
Etudiant  en  même  temps  la  peinture  avec 
Corot  et  M.  Gigoux,  il  débutait  au  salon 
de  1837  par  une  Chanson  sous  les  saules,  peint 
en  colkui>oration  avec  H.  Baron. 
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De  1*  œuvre  devenue  considérable  de 
M.  Français,  nous  citerons  :  Jardin  antique 
(1840)  5  un  Chemin  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau (1841)  :  le  Parc  de  Saint'Cloud{lsm), 
avec  figures  ae  M.  Meissonnier;  Soleil  cou- 
chait sur  les  Marais  Pontins  (1848],  au  mu- 
sée du  Luxembourg;  Paysan  rabattant  sa 
faulx  (1849);  la  Fin  de  F  hiver  (1850);  te  Ra- 
vin de  Nepi  (1851);  Vue  des  environs  de 
Rome  (1853h  le  Ruisseau  de  Neufpré,  envi- 
rons de  Plombières,  un  Buisson,  Souventr. 
de  la  vallée  de  Montmorency,  un  Sentier  dans 
les  blés  (1857);  Etude  d  hiver,  vallée  de 
Munster,  une  Belle  journée  d'hiver  (1858); 
les  Bords  du  Gapeau,  les  Hêtres  de  la  côte  de 
Grâce  (1859);  Vue  prise  au  Bas^Meudon,  le 
Soir  (1860);  le  Bord  de  Veau,  environs  de 
Paris  (1861);  Orphée  au  tombeau  d'Eurydice 
fl863)j  au  musée  du  Luxembourg;  une 
Villa  italienne  aux  environs  de  Rome,  le  Bois 
sacré,  au  musée  de  LiUe  (1864);  les  Nou- 
velks  touilles  de  Pompéi  (1865);  Environs  de 
Rome,  le  soir  aux  bords  du  Tibre  et  Envi- 
rons de  Paris,  le  matin  aux  bords  de  la 
Seine  et  par  le  brouillard  (1866);  Maison 
de  campagne,  et  plusieurs  autres  toiles 
parues  aux  salons  des  années  précéden- 
tes (Expos,  univ.  1867);  les  Regains,  vallée 
de  Munster,  l'Arrivée,  villa  d*Este,  avec 
IL  Baron  (1868);  le  mont  Blanc  vu  de  Saint- 
Cergues  (1869);  Daphnis  et  CMoé,  Vue  prise 
au  Vaux  de  Cerfiay  (1872)  ;  Souvenir  de  Nice, 
Portrait  de  Af.  J.  R.  (1873);  la  Source,  une 
Terrassse  à  Nice  (1874);  le  Ravin  du  Puits- 
Noir  (Franche-Comté),  effet  de  soir,  et  le 
Ruisseau  du  Puits- Noir,  le  matin  (1875)  ;  le 
Miroir  de  Scey,  à  la  tombée  de  la  nuit,  sou- 
venir de  Franche-Comté  et  Portrait  de 
M.  B.  (1876).  M.  Français  a  également  ex- 
posé guelques  dessins,  aquarelles,  etc., 
aux  divers  salons,  notamment  à  celui  de 
1874  :  Dans  les  bois  de  Cemay  {Seine-et-Oise), 
aquarelle. 

M.  Français  a  fait,  de  1848  à  1855,  par- 
tie des  jurys  d'admission  et  de  récom- 
pense aux  divers  salons;  réélu  d'une  ma- 
nière intermittente  depuis  lors,  il  s'en  est 
fallu  de  quelques  voix  seulement  qu'il  fût 
nommé  juré  d'admission  à  l'Exposition 
universelle  de  1878  (16  novembre  1876). 
Il  a  obtenu  une  médaille  de  troisième 
classe  en  1841,  et  une  médaille  de  pre- 
mière classe  en  1848, 1855  et  1867.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1853, 
il  a  été  promu  officier  en  1867. 

FRAIVCIS,  Francis,  natm^ahste  et  écri- 
vain anglais,  né  en  1822,  à  Seaton,  dans 
le  comté  de  Devon,  fit  ses  études  à  Técole 
de  Saint-Paul,  de  Southsea.  M.  Francis  a 
collaboré  de  bonne  heure  à  la  presse  pé- 
riodique et  publié  divers  ouvrages.  Nom- 
mé commissaire  des  pêcheries  d*haitres 
§our  l'Irlande^  en  1869,  il  est  directem* 
es  compagmes  du  Hammam,  ou  Bain 
Turc  et  ae  l'aquarium  de  Brighton,  eta 
été  pendant  dix-sept  ans  directeur  de  la 
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partie  «  Pèches  et  pèc^mes  »  du  recueil 
spécial  important  mtâitulè  the  Field,  de 
Londres.  M.  Francis  a  étudié  sur  place 
les  pêcheries  d'huitres  de  la  France  et  de 
la  Grande-Bretagne  et  les  x>èche8  ma- 
ritimes d'Irlande.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  spéciaux  :  the  Angler's  Register 
(le  Camèt  du  pécheur  à  la  ligne);  Fish  cul- 
ture (Pisciculture)  ;  A  Book  on  AngUng 
(Traité  de  la  pèche  à  la  ligne);  By  Lake 
and  River  (1871);  divers  rapports  relatifs 
à  la  Pêche  du  saumon^  etc.  Il  a  écrit  élé- 
ment plusieurs  ouvrages  d'imagination  : 
Pichakifax;  the  Real  Sait;  Newton  Dogane; 
Sidney  Bellew,  etc. 

M.  F.  Francis  a  obtenu  diverses  mé- 
dailles des  gouvernements  de  la  Fraaoce 
et  de  l'Australie  pour  les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'industrie  des  pèches. 

FRAIVOK,  ADOLPHE,  littérateur  et  phi* 
losophe  français,  né  à  Liocourt  (Menrthe)^ 
le  9  octobre  1809;  appartient  à  une  famillie 
Israélite.  Il  fit  ses  études  classiques  à 
Nancy,  puis  étudia,  à  la  Faculté  de  Tou- 
louse, le  droit,  la  théologie  et  la  philoso- 
phie, k  laquelle  il  finit  par  se  consacrer 
tout  entier.  Reçu  le  premier  agrégé  de 
philosophie  au  concours  de  1842,  il  pro- 
fessa successivement  cette  classe  à  Douai, 
à  Nancj,  à  Versailles,  puis  au  collège 
Charlemagne  à  Paris  (1840).  11  se  faisait 
recevoir  la  même  année  agrégé  pour  les 
Facultés,  au  concours  nouveau  institué  par 
Cousin,  et  ouvrait  à  la  Sorbonne  un  cours 

Ïmbhc  de  philosophie.  Elu  membre  de 
'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques en  1844,  il  ouvrait  un  nouveau  cours 
gublic  de  philosophie  sociale  à  la  Sor- 
onne,  en  1847,  suppléait  M.  Barthélémy 
Çaint-Hilaire  au  Collège  de  France  de 
1848  à  1852  et,  chargé  du  cours  depuis 
1854,  devenait  titulaire  de  la  chaire  de 
droit  international,  au  Collège  de  France, 
€n  1856.  Membre  du  Conseil  supérieur  de 
rinstruction  publique  depuis  1850,  M.  A. 
Franck  a  été  nommé  conservateur-adjoint 
à  la  Bibliothèque  nationale  en  remplace- 
ment de  Walkenaer.  Il  a  été  nommé  vice- 
Ê résident  du  Consistoire  central  des  israé- 
tes  de  France. 

Outre  un  certain  nombre  de  Notices  eri- 
tiques  et  historiques  sur  divers  personnages 
appartenant  plus  ou  moins  à  la  philoso- 

Î>me,  publiées  dans  le  Recueil  spécial  de 
'Académie  des  sciences  morales  ;  des  mé- 
;moires  ou  articles  insérés  au  Journal  des 
savants,  à  la  Liberté  de  penser,  au  Journal 
des  Débats  dont  il  est  un  des  plus  anciens 
collaborateurs,  au  Jouirml  des  éoonomisies 
et  ailleurs,  on  a  de  M.  Adolphe  Franche  : 
Esquisse  d'ime  histoire  de  la  logique  (1838)  ; 
le  Kabbale,  ou  Philosophie  rdigieuêe  des  Hé^ 
breux  (1848),  traduit  en  allemand;  le  Com- 
munisme jugé  par  VHistoire  (1849,  3"  ôdit. 
1871);  Etudes  orientales  (1861);  Réforma-- 
teurs  et  pubUcistes  de  V Europe  (1863);  PhOo^ 
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9ophie  du  droit  pénal  et  PkiloëcpMe  du  droU 
ecciésiastique  (1864)  ;  la  PhiUfsophie  mystique 
en  France  à  la  fin  du  dia-huitiême  9iéek 
(1866);  Philosophie  et  Religion  (\M1]  ;  Mo- 
raU  pour  touê  (1868);  MwaUaiHs  et  philoêo- 
pheê  [ISTl),  etc.  Il  a  aiÎBsi  dirigé  la  publi* 
cation  du  Dictionnaire  des  soienees  philoto- 
phiqives  auquel  il  a  personnellement  beau- 
coup travaulè  (1844-62, 6  vol.). 

m.  Adolphe  Franck  est  commandenr  de 
la  Léftion  d'honneur  depuis  1869. 

FRANGLIEU  (marquis  dk),  Paul  Pas* 
Qvna,  agronome  et  homme  politique  fran- 
çais, sénateur,  né  en  1810.  Officier  de  ma- 
rine sous  la  Restauration,  M.  de  Franc- 
lien  donnait  sa  démission  à  la  révolution 
de  Juillet  et,  grand  propriétaire  dans  les 
Hantes-Pyrénées,  il  se  consacrait  À  i'agrî- 
cnltnre  et  aux  études  économiques.  Après 
la  révolution  de  février,  il  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  la  Question  de  la  veille  est 
encore  celle  du  lendemain^  qu'on  lui  a  fort 
reprochée  depuis,  car  elle  semble  contenir 
one  profesRîon  de  foi  républicaine,  arra- 
chée &  l'auteur  comme  s'il  venait  de  trou- 
ver tout  à  coup  son  chemin  de  Damas, 
tandis  qu'en  1830  comme  aujourd'hui  et 
comme  en  1848.  sans  doute,  rien  n'est  plus 
loin  du  cœur  de  M.  de  Franclien  que  la 
République,  —  si  ce  n'est  l'orléanisme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Franclieu  se  porta 
sans  succès  aux  élections  pour  la  Consti- 
tuante, après  quoi  il  rentra  de  nouveau 
sons  sa  tente.  Il  prit  part,  sous  l'empire, 
à  Tagitation  décentralisatrice  dont  tous 
les  promoteurs,  excepté  M.  de  FrancHeu, 
ont  répudié  depuis  longtemps  les  théories 
autour  desquelles  il  fut  fait  alors  tant  de 
bmit  que  les  tribunaux  s'en  mêlèrent. 

Elu  représentant  des  Hautes-Pyrénées, 
le  quatrième  sur  cinq,  aux  élections  du 
8  février  1871,  M.  le  marquis  de  Franclieu 

Frit  place  à  l'Assemblée  sur  les  bancs  de 
extrême  droite.  Il  n'a  laissé  échapper  au- 
cune occasion  d'attester,  soit  &  la  tribune 
soit  dans  les  feuilles  lé^timistes,  son  atta- 
chement h  la  monarchie  légitime  et  son 
dévouement  au  comte  de  Chambord.  Il  fit 
en  conséquence  une  guerre  acharnée  à 
M.  Thiers  qu'il  traita  même  de  «  mauvais 
génie  de  la  patrie,  »  ainsi  qu'A  son  gou- 
vernement. M.  de  nranclieu  a  signé  la  de- 
mande de  rétablissement  de  la  monarchie 
et  l'adresse  d'adhésion  an  Syllabus.  et  fi- 
guré parmi  les  pèlerins  de  Paraj-le-Mo- 
nial.  —  11  faut  aussi  rappeler,  comme 
preuve  de  la  fidélité  de  M.  de  Franclieu  à 
ses  doctrines  de  décentralisation  admi- 
nistrative, sa  proposition  de  rendre  aux 
conseils  municipaux  le  droit  de  nommer 
les  maires  et  sa  demande  d'igoumement 
de  la  loi,  par  ce  motif  qu'il  ne  pouvait 
«  admettre  qu'après  avoir  combattu  pen- 
dant vingt  ans  le  système  compressii  de 
rempire,  on  reprit  les  errements  de  ce  ré- 
gime. »  Le  vote  de  eette  motion,  dans  la- 
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quelle  la  gauche  appujait  l'orateur  lé- 
gitimiste, avec  qui  eue  se  trouvait  tout 
naturellement  d'accord,  amena  une  fausse 
sortie  du  cabinet  de  Broglie  (8  janvier 
1874),  lequel,  après  avoir  donné  sa  dé- 
mission, eut  rhaoileté  de  se  faire  prier  de 
la  reprendre  par  le  mo^en  d'un  vote  de 
confiance  que  la  mqonté  de  l'Assemblée 
ne  crut  pas  pouvoir  lui  refàser.  Le  20  jan- 
vier suivant,  M.  de  Franclieu  votait,  seul 
de  son  parti,  contre  la  loi  qui  donnait  an 
gouvernement  la  nomination  des  maires. 
En  1875,  il  déposait  un  projet  de  loi  sur 
la  presse  dans  lequel  nous  ne  dirons  pas 
qu  il  n'y  eût  rien  à  reprendre,  mais  plus 
libéral,  étant  donné  le  principe  d'excep- 
tion, qu'aucune  loi  sur  la  presse  ne  le  sera 
jamais  sous  une  république  bourgeoise, 
peut-être  même  sous  une  république  dé- 
mocratique. 

Adversaire  résolu  du  gouvernement  de 
M.  Thiers,  M.  le  marquis  de  Franclieu  n'a 
eu  garde  de  se  montrer  plus  tendre  pour 
le  «  septennat.  »  Il  a  voté  naturellement 
contre  les  lois  coilstitutionnelles.  Lors  des 
élections  des  sénateurs  inamovibles,  M.  de 
F^nclieu  se  trouvait  au  nombre  des  légi- 
timistes intransigeants,  nous  pourrions 
ajouter  logiques,  plus  soucieux  de  la  di- 
gnité que  du  succès,  qui  s'allièrent  aux 
gauches,  surtout  pour  faire  échec  aux 
membres  du  centre  droit  orléaniste,  et  qui 
s'attirèrent,  de  la  part  de  beaucoup  de 
leurs  partisans,  et  des  plus  sincères  sinon 
des  plus  clairvoyants,  des  reproches  très- 
vifs  assaisonnant  Texpression  d'une  stn- 
Séfaction  peu  commune.  M.  de  Franclieu, 
ésormais  sénateur  inamovible,  se  justi- 
fiait en  ces  termes,  auprès  de  ses  anciens 
commettants,  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  c  coalition  »  :  t  Ce  que  j*ai  fait,  je 
l'ai  fait  sciemment,  résolument,  ouverte- 
ment, je  le  recommencerais  cent  fois  s'il 
le  fallait.  Agir  autrement,  c'eût  été  livrer 
la  France  aux  hommes  de  1830.  Je  préfé- 
rerais mille  fois  rentrer  dans  la  retraite  où 
j'ai  vécu  pendant  quarante  ans,  plutôt  que 
de  prêter  les  mains  à  ceux  qui  achève- 
raient infailliblement  de  perdre  la  patrie, 
que  vous  m'avez  chargé  de  défendre  et  de 
ramener  à  la  vie  !  »  Cest  bien  1&,  en  efiet, 
le  langage  qui  convient  à  un  ofiieier  qui, 
À  l'avènement  des  «  hommes  de  1880,  » 
brisait  sa  fidèle  épée. 

M.  le  marquis  de  Ftanclieu  a  été  élu 
sénateur  inamovible,  le  il  décembre  1875. 
FRANÇOIS,  Alpvorsb,  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1611,  élève  de  l'Ecole 
des  beaux-arts  et  de  M.  Henrilittel-Dupont. 
Il  a  débuté  au  Salon  de  1842,  par  un  Por- 
trait  du  Titien.  Il  a  donné  depuis,  princi- 
palement des  reproductions  des  oeuvres 
de  Paul  Delarodie  i  Pic  de  la  Mirandele 
(1850);  Bonaparte  franehûsani  les  Alpes 
(1858)  ;  Marie-Antoinette  après  sa  condamna- 
tion (1857)  ;  puis  un  grand  nombre  de  Por- 
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traits;  à  TExposition  universelle  de  1867  : 
le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge^  d'après 
Fra  Angelico,  etc. 

M.  A.  François  a  obtenu  une  médaille 
de  première  classe  (taille-douce)  en  1851, 
un  rappel  en  1857  et  la  médaille  d'hon- 
neur en  1867.  Nommé  chevalier  de  la  Lé- 
sion d'honneur  en  1857,  il  a  été  promu  of- 
ncier  de  l'ordre  en  1867.  Il  a  entin  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  en 
1873;  vice-président  de  cette  Académie 
pour  1876.  u  en  a  été  élu  président  pour 
1877.  —  Il  a  été  nommé,  par  arrêté  mi- 
nistériel du  2  novembre  1876,  membre  du 
jurv  d'admission  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878  des  ouvrages  d'art,  pour  la 
section  de  gravure. 

FRANÇOIS  II,  François  Marie  Léopold 
DB  Bourbon,  ex  roi  de  Naples,  né  le  31  jan- 
vier 1836,  succéda  en  1858  à  son  père 
Ferdinand  II,  mieux  connu  sous  le  nom 
de  Bomba.  Il  commença  par  rendre  à  la 
liberté  Poerio,  Settembrini  et  autres  dé- 
tenus politiques,  et  l'Angleterre  et  la 
France,  qui  avaient  rompu  avec  l'impos- 
sible roi  bomba ,  s'empressèrent  d'accré- 
diter des  représentants  auprès  de  son  suc- 
cesseur. On  pouvait  espérer,  en  effet,  du 
jeune  François  II  des  réformes  désirables 
et  un  système  gouvernemental  moins  fol- 
lement despotique  ;  mais  la  coupe  était 
remplie,  et  si  les  intentions  que  nous  prê- 
tons au  dernier  roi  des  Deux-Siciles  étaient 
bien  les  siennes,  le  temps  de  les  remplir 
ne  devait  pas  lui  être  laissé.  En  1860,  une 
insurrection  éclata  en  Sicile  ;  Paierme  et 
Messine  furent  bombardées;  mais  bientôt 
une  expédition  dirigée  par  Garibaldi  dé- 
barquait dans  riie  et  battait  les  Napoli- 
tains dans  toutes  les  rencontres.  Peu  après 
'7  septembre),  Naples  était  occupée  par 
es  Garibaldiens,  qui  avaient  poussé  l'au- 
dace jusqu'à  y  annoDcer  leur  entrée  à  jour 
fixe,  ce  qui  avait  permis  au  roi  de  s'enfuir 
la  veille.  Il  se  retira  à  Gaête  avec  sa  fa- 
mille, et  là,  du  moins,  se  défendit  bra- 
vement, et  ne  céda,  après  un  siège  de  six 
mois,  que  devant  l'intervention  piémon- 
taise,  le  14  février  1861.  —  François  II  se 
retira  à  Rome,  d'où  il  envoya  à'inutiles 
protestations  à  toutes  les  autres  cours 
européennes,  et  tenta,  également  en  vain, 
de  faire  naître  dans  ses  anciens  Etats  des 
soulèvements  contre  le  nouvel  ordre  de 
choses.  U  a  résidé  depuis  à  Saint-Mandë, 
près  de  Paris. 

FRANÇOIS  JOSEPH  I«r,  François  Jo- 
seph Charles  de  Habsbourg- Lorraikb,  em- 
gereur  d'Autriche,  roi  de  Hongrie  et  de 
ohême,  etc.,  né  le  18  août  1830,  et  élevé 
au  trône,  le  2  décembre  1848,  à  l'abdica- 
tion de  son  oncle  Ferdinand  P^  Il  est  le 
fils  aine  de  l'archiduc  François  Charles, 
héritier  du  trône,  l'empereur  Ferdinand, 
son  frère,  n'ayant  pas  d'enfants;  mais, 
par  un  accord  tacite,  l'abdication  de  l'em* 
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pereur  fut  immédiatement  suivie  de  la 
renonciation  de  son  héritier  direct  au  pro- 
fit de  son  fils,  déclaré  majeur  peu  de  jours 
auparavant.  François  Joseph  trouva,  à 
son  avènement  au  trône,  l'empire  d'Au- 
triche  fort  ébranlé.  La  Hongrie,  en  pleine 
insurrection ,  refusa  de  le  reconnaître 
comme  souverain,  et  se  constitua  en  ré- 
publique, sous  la  présidence  de  Kossuth, 
et  l'on  était  en  guerre  avec  le  Piémont. 
Le  jeune  monarque  s'était  annoncé  par 
des  promesses  de  réformes  libérales,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  recevoir  im  commen- 
cement d'exécution  apparente,  par  la 
charte  constitutionnelle  qu'il  octroyait  à 
ses  sujets,  le  4  mars  1849.  Cependant,  le 
23  du  même  mois,  la  victoire  de  Novare 
mettait  fin  à  la  guerre,  et  lui  permettait 
de  tourner  toute  son  attention  et  tous  ses 
efforts  contre  la  Hongrie,  qu'un  contin- 
gent de  100,000  Russes  venait  aider  TAu- 
trichien  à  écraser.  En  septembre  suivant 
l'insurrection  hongroise  était  en  effet 
vaincue  complètement,  et  ses  principaux 
chefs  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Alors 
l'empereur  abrogea  la  charte  constitution- 
nelle dont  on  n'avait  pu  encore  faire  le 
moindre  usage.  Par  l'édit  de  Schœnbrunn 
du  26  septenabre  1851,  il  déclara  le  minis- 
tère responsable  envers  nulle  autre  auto- 
rité pohtique  que  le  trône.  En  un  mot 
c'était  le  rétablissement  pur  et  simple  du 
pouvoir  absolu,  auquel  son  prédécesseur 
avait  dû  renoncer.  Assisté  du  prince 
Schwarzenberg ,  et,  aprèp  sa  mort,  du 
comte  Buoi  et  du  baron  Bach,  il  mettait 
à  exécution  son  projet  de  centralisation 
du  pouvoir,  réunissant  en  un  seul  faisceau 
les  Etats  divers^  les  nationalités  hétéro- 
gènes qui  constituent  l'empire  d'Autriche, 
et  avec  l'aide  de  M,  de  Bruck,  inaugura 
une  série  de  réformes  commerciales  et 
fiscales,  telles  que  l'abolition  des  douanes 
qui  séparaient  ses  provinces  allemandes 
de  ses  provinces  italiennes  ou  hongroises, 
créa  des  Etats  provinciaux  purement  con- 
sultatifs et  dont  les  éléments  étaient  choi- 
sis avec  soin,  et  chercha  à  s'attacher  la 
bourgeoisie  par  diverses  autres  réfof  mes 
qui  pouvaient  lui  être  profitables. 

En  1853-54,  l'empereur  François  Joseph 
tenta ,  mais  sans  succès,  de  détourner 
l'empereur  Nicolas  de  ses  projets  ambi- 
tieux contre  la  Turquie,  et  se  l'aliéna  en 
refusant  de  l'assister  contre  les  puissances 
occidentales,  sans  se  rendre  sympathiques 
la  France  et  l'Angleterre  avec  lesquelles, 
ayant  signé  le  traité  d'alliance  du  2  dé- 
cembre 1854,  il  refusait  néanmoins  de 
marcher,  sous  le  prétexte  des  satisfactions 
données  par  la  Russie  sur  divers  points 
qui  lui  sulfisaient.  Cette  attitude  prudente, 
habile  même  en  apparence,  n'en  est  pas 
moins  la  cause  évidente  des  désastres  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  fondre  sur  l'em- 
pire d'Autriche.  —  Marié,  en  1854,  à  la 
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§rince88e  Elisabeth  Amélie  Eugénie,  fille 
e  Maximilien  Joseph,  dac  de  Bavière,  il 
faisait  avec  rimpératrice,  en  1857,  une 
Tisite  à  ses  Etats  italiens  et  hongrois,  et 
saisissait  cette  occasion  d'amnistier   les 
condamnés  politiques  de  ces  deux  nations. 
Bien  accueilli  partout,  ainsi  que  la  jeune 
souveraine,  peut-être  rentra-t-il  à  Vienne 
satisfait  du  présent  et  confiant  dans  l'a- 
Tenir  ;  cependant  1859  était  proche.  Refu- 
sant de  soumettre  à  l'arbitrage  d'un  oon- 
grès  européen  la  question  du  royaume 
Lombard-Vénitien,  li  donnait  l'ordre  au 
Rénèral  Gjrulay  d'envahir  le  Piémont.  Ce- 
lui-ci,  après  avoir  un  instant  menacé 
Turin,  était  battu  à  Montebello  par  nos 
troupes,  le  20  mai,  et  était  obligé  de  re- 
passer en  bâte  le  Tessin;  battu  à  Magenta, 
u  était  forcé  d'évacuer  Milan.   Entin,  le 
24  juin,  la  perte  de  la  bataille  de  Soife- 
rino,  où  François  Joseph  avait  donné  lui- 
même  les  plus  grandes  preuves  de  bra- 
voure, terminait  cette  courte  campagne. 
Les  préliminaires  de  Viiiafranca,  ratifiés 
par  le  traité  de  Zurich,  lui  conservaient 
la  Vén^tie,  mais  lui  faisaient  perdre  la 
Lombardie. 

Cependant  l'agitation  continue  dans  la 
Vénède  et  la  Hongrie  est  dans  un  état 
d'ébuUition  constante;  le  moindre  inci- 
dent pourrait  provoquer  une  explosion. 
L'expédition  de  Garibaldi  dans  les  Deux- 
Siciles  augmente  d'autre  part  les  inquié- 
tudes de  François  Joseph,  qui  se  décide  à 
inaugurer  une  politique  libérale.  Il  ac- 
corde donc,  et  suivant  les  nationahtés, 
des  institutions  constitutionnelles  à  son 
peuf>le.  Ces  mesures  conjurent  une  crise 
imminente;  mais  c'est  dé  la  politique 
étrangère  de  l'Autriche,  qui  a  trouvé  des 
admirateurs  partout,  que  doivent  naître 
tous  ses  malheurs.  Urne  à  la  Prusse  pour 
faire  valoir  contre  le  Danemark  de  pré- 
tendus droits  de  l'Allemagne  sur  les  du- 
chés de  Schleswig-Holstein,  l'Autriche  re- 
cevait pour  sa  part,  en  vertu  de  la  con- 
vention de  Gastein,  signée  le  14  août  1865, 
le  Uolstein,  tandis  que  la  Prusse  s'empa- 
rait du  Schieswig.  'îout  semblait  devoir 
être  terminé,  et  François  Joseph  publiait 
un  manifeste  contenant  l'exposé  des  in- 
tentions les  plus  conciliatrices  à  l'égard 
de  ses  peuples  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  En  décembre  il  allait  ouvrir  en 
personne  la  Diète  hongroise.  En  janvier 
1866,  un  traité  de  commerce  était  échangé 
entre  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Au  com- 
mencement de  1865,  l'empereur  avait  aussi 
gracié  le  général  polonais  Joseph  Langie- 
wicz.  Enfin,  il  semblait  que  les  réformes 
intérieures  dans  le  sens  de  la  concihation 
devaient  occuper  toute  la  sollicitude  de 
Tempereur  d'Autriche,  lorsque  M,  de  fiis- 
marck  imagina  qu'il  pourrait  bien  avoir 
quelques  doutes  sur  les  droits  dont  il  s'é- 
tait fait  l'un  des  champions  contre  le  Da- 
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nemark,    et  une  certaine  disposition  à. 
soutenir  ceux  que  le  duc  d' Augustenbourg 

f^rétendait  avoir  sur  les  duchés  partagés. 
1  s'ensuivit  des  discussions  très-vives,  de 
celles  qui  ont  pour  conséquences  premiè- 
res les  armements  ruineux  et  pour  résultat 
la  guerre.  Le  6  mai,  un  ordre  impérial  éta- 
bhssait  l'armée  sur  le  pied  de  guerre  et  or- 
donnait la  concentration  de  l'armée  du  Nord 
sur  les  frontières  de  la  Bohème  et  de  la 
Silésie^  et,  le  12  juin,  le  ministre  de  Prusse 
recevait  ses  passe-ports.—  Le  3  juillet  sui- 
vant, le  général  Benedeck  essuyait  la  ter- 
rible et  dfécisive  défaite  de  Sadowa.  Dans 
l'impossibilité  de  couvrir  sa  capitale  et 
de  continuer  la  guerre,  François  Joseph 
accepta  les  préliminaires  de  Nicolsbourg 
(22  juillet),  ratifiés  par  le  traité  de  Prague. 
Son  adversaire  ayant  pour  alliée  Tltalie, 
il  avait  donc  été  attaqué  simultanément 
au  nord  et  au  sud;  vainqueur  des  Italiens, 
il  avait  cependant  été  obligé  de  battre  en 
retraite  par  ses  défaites  dans  le  nord,  et 
dut  plus  tard  abandonner  laVénétie,  qu'il 
remit  à  la  France,  pour  ne  pas  la  remettre 
à  un  adversaire  qu'il  avait  vaincu  (sep- 
tembre).. 

Cette  campagne  désastreuse  paraissait 
devoir  amener  la  dislocation  prompte  de 
l'empire  d'Autriche.  C'est  précisément  le 
contraire  qui  arriva.  François  Joseph  ré- 
solut d'entrer  franchement  cette  fois  dans 
la  voie  des  réformes  libérales,  et,  pour  l'y 
aider,  il  appelait  dans  ses  conseils,  dès  le 
mois  d'octobre,  l'ancien  premier  ministre 
de  Saxe,  comte  de  Beust  (vovez  ce  nom), 
qui  resta  au  pouvoir  jusqu  en  novembre 
1870,  époque  où  il  y  fut  remplacé  par  le 
ministre  actuel  de  la  maison  de  l'empereur 
et  des  Affaires  étrangères,  comte  Andrassy 
(voyez  ce  nom).  Nous  nous  sommes  oc- 
cupé ailleurs  des  réformes  apportées  au 
régime  poUtique  de  l'Autriche,  par  M.  de 
Beust,  dont  l'un  des  principaux  résultats 
fut  la  réconciliation  avec  la  Hongrie  et  le 
couronnement  de  l'empereur  d  Autriche 
comme  roi  de  Hongrie,  le  8  juin  1867,  à 
Pesth. 

L'empereur  François  Joseph  assistait  a 
l'ouverture  du  canal  de  Suez,  en  novembre 
1869.  En  1871,  il  eut  à  Gastein  une  entre- 
vue mémorable  avec  son  ancien  ennemi, 
le  nouvel  empereur  d'Allemagne.  Nous 
rappellerons  encore  l'entrevue  des  trois 
empereurs  d'Autriche,  de  Russie  et  d'Al- 
lemagne, a  Berlin,  dans  l'automne  de 
1872,  entrevue  qui  s'est  renouvelée  de- 
puis, en  1875  et  1876,  mais  où  leurs  mi- 
nistras  remplissaient  les  rôles  les  plus  en 
vue,  raison  pour  laquelle  nous  n'y  insis- 
tons pas ,  renvoyant  aux  notices  relatives 
a  MM.  Anorasst  et  de  Bismarck.  En  février 
1874,  l'empereur  François  Joseph  était, 
en  outre,  ailé  rendre  visite  à  l'empereur 
Alexandre  11  à  Saint-Pétersbourg. 
FRANKLANDy  Edward ,  chimiste  an- 
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glais,  né  &  Churchtown,  près  de  Lanças* 
tre.  le  18  janTier  1825,  fit  ses  études  au 
collège  de  Laûcastre,  au  Muséum  de  géo- 
logie pratique,  à  Londres,et  en  Allemagne, 
aux  universités  de  Marbourg  et  de  Gies- 
sen.  Il  fut  nommé  successivement  profes- 
seur de  chimie  au  collège  Owen,  &  Man- 
chester, en  1851  ;  à  l'hôpital  Saint-Barthé- 
lémy, à  Londres  en  1857;  à  Tlnstitution 
Royale  de  la  Grande  Bretagne,  en  1863  et 
au  Collège  Royal  de  chimie  (Ecole  Royale 
des  Mines)  en  1865;  commissaire  royal 
d'enquête  sur  les  causes  de  la  corruption 
des  nvières,  en  1868,  et  président  ae  la 
Société  de  chimie,  en  1871.  Le  D'  Frank- 
land  a  été  élu  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  en  1853,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  des  Sciences,  de 
Paris  en  1866,  et  membre  étranger  de  TA- 
cadémie  Royale  de  Bavière  en  1869. 

On  a  de  lui  :  Recherches  sur  risolatûm  des 
radicauxy  des  composés  organiques,  et  autres 
recherches  de  chimie  organique,  récompensé 
par  une  médaille  d'or  de  la  Société  Royale, 
en  1857;  Recherches  sur  lamanufacture  et  la 
purification  du  gaz  de  houille;  De  l'influence 
de  la  pression  atmosphérique  sur  la  lumière 
du  gaz,  de  la  bougie  et  autres  flammes:  «Sa- 
nitariums  m  (Thiver  dans  les  Alpes  et  ailleurs; 
Recherches  sur  la  composition  et  les  qualités 
de  Veau  potable  (Composition  and  qualities 
of  water  used  for  drinking  and  other  pur- 
poses).  Il  est  égalemant  le  co-auteur,  avec 
M.  J.  [Norman  Lockyer,  des  intéressantes 
Recherches  sur  l'atmosphère  du  soleil  (Resear- 
(^es  connected  with  the  Atmosphère  of  the 
Sun). 

FRANKLIN.  Alfred  Louts  Auguste,  lit- 
térateur et  bibliophile  français,  né  k  Yer- 
isailles,  le  16  décembre  1830,  fit  ses  études, 
à  Paris,  au  collège  Bourbon,  et  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  des  feuille- 
tons et  des  revues  dramatiques  publiés 
dans  la  presse  périodique  de  l'épogue.  En 
1856,  il  publiait  une  brochure  politique  : 
Y  Intervention  à  Naples  et  le  règne  de  Ferdi- 
nand IL  Attaché  peu  après  à  la  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  cette  position  décida  de 
sa  carrière  d'écrivain.  Nous  voyons  dès 
lors  M.  A.  Franklin  collaborer  au  Bulletin 
du  Bouquiniste,  au  Bulletin  du  Bibliophile,  au 
Bibliophile  illustré,  à  la  Nouvelle  biographie 
générale,  au  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire du  Protestantisme  français,  dont  il 
est  membre,  au  Protestant  libéral,  auLtm, 
au  Disciple  de  Jésus-Christ  à  l'Intermédiaire 
des  cherchefirs  et  des  curieux  qu'il  a  dirigé 
quelque  temps,  etc. 

On  doit  à  M.  Alfred  Franklin  :  Histoire 
de  la  Bibliothèque  Mazarine  depuis  sa  fonda- 
Uffnjusqu'  à  nos  jours  (1860)  ;  la  BibHothé- 
que  impériale,  son  organisatUm,  «on  cata-- 
hgue  (1861);  les  Origines  du  Palais  de 
rinstitut,  recherches  historiques  sur  te  Col- 
lège des  Quistre  Nations,  dt après  des  docu- 
ments entièrement  inédits  (1892)  ;  tMienÂes 
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sur  la  Bibliothèque  publkfue  de  l'église  Notre 
DameauXlH^  siècle,  df après  des  docMtnents 
inédits  (1863);  Rechekkes  historiques  sur  la 
bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Pa- 
ris, idem,  idem  (1864)  ;  Histoire  de  la  Biblùh 
thèque  de  V Abbaye  Saint  Victor  de  Paris,  id., 
idem.  (1865);  les  Anciennes  Bibliothèques  de 
Paris  :  Eglises.  Monastères^  Collège  (Impri- 
merie Nationale,  1867-73, 3  vol.in-foL),  ou- 
vrage commandé  parle  Préfet  de  la  Seine; 
Préface  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Maze^ 
rine,  rédigée  en  1751  par  (^  P.  Destnarais^ 
bibliothécaire,  traduite  en  français  et  anno- 
tée (1867);  Étude  historique  et  topograpkique 
sur  le  plan  de  Paris  de  1540,  dit  «  Plan  de 
tajoisserie  »    (1869)  ;    Mémoire   confidentiel 
adressé  à  Mazarin  par  G<ibriel  Naudé,  après 
la  mort  de  Richelieu,  publié  d'après  le  manus- 
crit autographe  ei  inédit  (1876).  Ajoutons  à 
cette  nomenclature  une  édition  de  la  Vie 
de  Calvin,  de  Théodore  de  Bèze,  augmen- 
tée et  précédée  d'une  introduction  (1864). 
M.  Franklin  est  en  outre  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  splendide  publication  de  la 
Maison  Didot  intitulée  :  Paris  à  travers  les 
âges  (1876  et  suiv.) 

M.  A.  Franklin  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  le  9  février  1876,  pour  ses 
«  travaux  importants  relatifs  à  la  Ville  de 
Paris.  » 

FRASCHINI,  Gastano,  chanteur  italien, 
né  &  Pavie  en  1817,  d'une  famille  neu  for- 
tunée, mais  qui  fit  tous  les  sacrinoes  né- 
cessaires pour  l'instruction  de  leur  enfant  ; 
de  sorte  qu'à  dix-sept  ans  il  avait  terminé 
son  cours  de  philosophie  et  abordait  l'é- 
tude de  la  médecine,  il  abandonna  bientôt, 
toutefois  la  médecine  pour  la  musique 
et,  principalement  pour  l'étude  du  chant, 
sous  la  direction  du  maître  de  chai>elle 
Moretti,  son  concitoven.  Il  y  fit  de  rapides 
progrès  et  fut  bientôt  en  état  de  se  faire 
entendre  à  la  chapelle  dont  Moretti  était 
maître,  ainsi  que  aans  quelques  chapelles 
voisines.  Peu  après  il  entrait  dans  les 
chœurs  du  théâtre  de  Pavie  où  il  se  £aisait 
remarquer  par  le  charme  de  sa  m^veil- 
leus  VOIX  de  ténor.  Il  fut  alors  engagé  à 
Bergame  où  il  remplit  d'abord  les  rôles 
secondaires,  puis  les  premiers  rôles  dans  il 
Barbiere  de  Siviglia,  Torquato  Tasso,  etc. 
(1838-39).  Il  revint  à  Pavie  au  printemps 
de  1839  et  parut  dans  la  Gemma  et  Fausta , 
où  ses  amis  purent  constater  les  progrès 
considérables  qu'il  avait  faits  en  si  peu  de 
temps.  Après  avoir  passé  la  fiera  k  Vi- 
cen2e,  Fraschini  parut  successivement  aux 
théâtres  San  Benedetto  et  Apollo,  de  Ve- 
nise, où  il  chanta  RobertoU  Diavolo,  Norma, 
il  Barbiere,  etc.;  puis,  au  théâtre  de  Plai- 
sance dans  la  Lucia,  Cattérina  di  Guisa  et 
la  Sownambula.  Au  printemps  de  1840  il 
chantait,  à  la  Scala  de  Milan,  Marine  Fa- 
Uero,  puis  Gli  Awenturieri,  etc.;  il  chantait, 
la  même  année,  au  théâtre  Garignan,  de 
Turin,  les  Due  Figaro  et  la  Luda,  Il  parut 
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ensuite  au  Thé&tre  Royal  de  la  même  ville, 
an  San  Carlo,  de  Naples,  à  T Apollo,  de 
Rome ,  à  Besogne,  à  Naplee,  à  Venise,  A 
Vi«na  eà  Madrid,  &  Lisbonne  (1861),  à 
Londres  et  &  Paris  (1863),  pour  retoorner 
ensoite  en  Italie,  en  Espagne,  etc. 

Parmi  les  oatrages  dans  lesgaels  M. 
Fraachinl  a  para  sur  notre  soène  italienne, 
il  &Qt  citer  tout  particulièrement  FolitUo^ 
Roberto  Devêreux,  Lucia  di  Lammermoar,  un 
Bailo  m  maschera,  Rigolêtto^  Bmam^  Marta^ 
ii  Trùvatore^  Luerezia  Bargia,  Fidêlio^  ainsi 
qne  deux  opéras  inoonnos  avant  lui  du 
pablio  français  :  la  Leonora^  de  Merca- 
dante»  et  la  Duehessa  di  San  Giuliano^  de 
M.  GrafBgna.  Retiré  dans  sa  ville  natale, 
qui,  pour  lui  rendre  hommage,  a  appelé 
son  principal  théâtre  Théâtre  Frtu&iini^ 
l'infortuné  chantenr  est  atteint  depuis 
quelques  années  d'une  infirmité  double- 
ment douloureuse  pour  un  musicien  :  la 
surdité,  qui  a  interrompu  brusquement  la 
carrière  de  ce  grand  artiste,  quand  ses  fa- 
cultés vocales  étaient  encore  dans  toute 
leur  puissance*. 

Le  ténor  Praschini  a  épousé  une  fille  de 
la  célèbre  Giuseppina  Ronâ,  morte  à 
Floreiice ,  en  1853. 

FREBAULT,  Charles  Viotor,    général 
français,  sénateur,  né  le  l*'  février  1818. 
Entré  en  1833  à  TAcole  polytechnique,  il 
en  sortait  deux  ans  après  comme  sous- 
lieutenant,  dans  le  corps  de  l'artillerie  de  la 
marine.  Il  fut  promu  successivement  lieu- 
tenant en  1837,  capitaine  en  1840,  com- 
mandant en  1848,  lieutenant-colonel  en 
1854,  colonel  en  1856,  général  de  brigade 
en  1861  et  général  de  division  le  6  no- 
vembre 1867.   Il  a  été  successivement, 
dans  le  cours  de  sa  carrière,  attaché  à  la 
direction  de  l'artillerie,  &  Brest,  puis  à 
l'inspection  générale  de  l'artillerie  de  la 
manne,  directeur  de  la  fonderie  de  Nevers, 
commandant  de  l'Ecole  de  pyrotechnie  de 
Toulon  et  membre  du  Conseil  des  tra- 
vaux de  la  marine.  Nommé  gouverneur 
de  la  Guadeloupe  en  1859,  il  était  rappelé 
en  France  en  1864  et  nommé  directeur  de 
la  marine  au  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies.  Commandant  en  chef  de  l'ar- 
tiliene  de  la  2*  armée,  au  siège  de  Paris, 
il  assista  en  cette  qualité  è  la  bataille  de 
Champigny,  où  il  se  signala  d\me  manière 
particulière. 

Anz  élections  du  8  lévrier  1871,  le  gé* 
nérai  FIrébault  fut  élu  représentant  de  la 
Seine  le  vingt^sizième  et  alla  prendre 
place  h  la  gauche  de  l'Assemblée,  avec 
laquelle  il  vota  constamment.  Il  prit  part 
avec  autorité,  mais  sans  succès,  &  la 
discussion  des  lois  militaires.  Le  10  dé- 
cembre 1875,  il  était  élu  sénateur  inamo- 
vible le  troisième  sur  soixante-quinze.  Au 
sénaty  comme  è  l'Assemblée  nationale,  il 
fait  partie  de  la  gauche. 
Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
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depuis  1866,  M.  le  général  Prébault  a  été 
promu  grand'croix  de  l'ordre  le  16 
décembre  1870. 

FRÉBACLT,  Fblix  Chablis,  médedn 
et  homme  politique  français,  né  À  Metz, 
le  7  mars  1825.  Reçu  docteur  en  médecine 
en  1849,  il  vint  peu  après  s'établir  à 
Paris.  Chirurffien  du  15«  bataillon  de  la 

Sarde  nationale  pendant  le  siège  de  Paris, 
eut  en  outre  la  direction  de  trois  ajnbu- 
lances  pendant  le  second  siège.  Arrêté  lors 
de  l'entrée  à  Paris  des  troupes  régulières, 
il  fut,  toutefois,  aussitôt  relâché.  M.  le 
docteur  Frébauit,  qui  s'est  acquis  dans 
son  quartier  une  précieuse  popularité, 
était  élu,  le  30  juillet  1871,  au  second 
tour  de  scrutin,  membre  du  conseil  mu- 
nictnal  de  Paris  pour  le  quartier  du  Gros- 
Caillou  (7*  arrondissement),  et  était  réélu 
an  même  titre,  mais  au  premier  tour  et  è 
une  grande  majorité,  le  29  novembre 
1874. 

M.  ledocteur  Prébault  aétéélnreprésen- 
tant  de  la  Seine  pour  le  s^tième  arron- 
dissement, au  scrutin  de  oallottage  du 
5  mars  1876,  contre  M.  Bartholoni,  can- 
didat bonapartiste*  —  Il  siège  à  l'extrême 
gauche. 

FREDERIC-CHARLES,  Nicolas,  prince 
de  la  maison  impériale  d'AUemamie,  fils 
aîné  du  prince  Charles,  second  frère  de 
l'empereur  Guillaume  f ,  est  né  le  20  mars 
1828.  Il  entra  tout  jeune  dans  l'armée 
prussienne  et,  après  y  avoir  occupé  divers 
grades,  prit  part  &  la  guerre  contre  le 
Danemark,  en  1864,  comme  général  de 
cavalerie.  En  1866,  il  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  première  armée  desti- 
née à  opérer  contre  l'Autriche,  entra 
en  Bohême  par  la  Saxe,  tout  en  faisant . 
dans  ce  dernier  pays  une  actiire  propa- 
gande en  faveur  de  la  Prusse.  L^extrême 
rapidité  du  mouvement  au'il  opéra  en 
Bohême  déconcerta  le  général  autrichien 
Benedek  qui  comptait  prendre  l'offensive. 
Par  une  suite  de  mouvements  habiles  il 
attira  l'armée  autrichienne  à  Sadowa  et 
remporta,  aidé  par  le  prince-héritier  qui, 
è  la  tète  de  la  seconde  armée,  opérait  à 

Eropos  sa  jonction  avec  lui,  la  mémorable 
ataiile  qui  porte  ce  nom  et  celui  KSnig 
g^tz.  Le  prince  Frédéric-Charles  tra- 
vaillait depuis  des  années  à  donner  plus 
d'élasticité  au  réffime  militaire  prussien, 
accordant  une  plus  grande  hberté  aux 
officiers  et  recourant  plus  volontiers  aux 
moyens  moraux  qu'aux  règles  sévères  de 
la  discipline,  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes,  et  eed  avec  le  plus  grand  succès, 
malfipré  qu'on  paraisse  ignorer  chez  nous 
et  ces  réformes  et  leurs  conséquences. 
Aussitôt  la  déclaration  de  guerre  de  la 
France  à  la  Prusse,  le  prince  Frédéric- 
Chartes  ftit  appelé  au  commandement  de 
la  9*  armée  de  la  Confédération  de  l'Aile- 
magne  du  Nord,  composée  des  2*,  4%  7«, 
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9«,  10«  et  12e  corps,  et  ïnontant  à  260,000 
hommes  et  500  pièces  de  canon.  Il  était 
sur  la  frontière  du  Rhin  dès  la  fin  de 
juillet  1870  ;  le  6  août,  il  battait  le  général 
Frossard  à  Forbâch  (Spîcheren)  et  dix  jours 

§lus  tard  attaquait  vigoureusement  l'aile 
roite  de  l'armée  française,  commandée 
par  Bazaine,  entre  Doncourt  et  Vionville. 
et  réussissait  à  l'enfermer  dans  Metz.  Il 
investit  alors  cette  place  qui,  après  un 
siège  de  soixante-dix  jours,  capitulait  le 
27  octobre.  Il  fut,  à  cette  occasion,  créé 
feld-maréchal. 

Cette  victoire  inespérée  permit  au  prince 
Frédéric-Charles  de  se  porter,  avec  toute 
son  armée  sur  la  Loire,  au  secours  du  duc 
de  Mecklembourg  que  les  généraux  Chanzy 
et  d'Aurelle  de  Paladines  inquiétaient 
d'une  manière  fort  sérieuse.  LelOnovembre 
les  deux  armées  allemandes  opéraient 
leur  jonction  près  d'Ëtampes  et,  après  un 
échec  subi  à  Beauné-la-Rolande,  le  28, 
elles  reprenaient  Orléans  le  4  décembre  ; 
enfin,  après'  six  jours  de  combats  inces- 
sants, avec  des  fortunes  diverses,le  prince 
Frédéric-Charles  s'emparait  du  Mans  le 
13  janvier  1871,  forçant  le  général  Chanzy 
à  battre  précipitamment  en  retraite.  On 
sait  ce  qm  suivit.  Ajoutons  que,  pendant 
la  discussion  relative  aux  préliminaires  de 
paix,  le  prince  se  .tenait  &  Tours,  où  il 
avait  concentré  ses  forces,  prêt  à  marcher 
sur  Bordeaux  au  cas  où  l'Assemblée  se  fût 
prononcée   pour  la   continuation  de  la 

guerre;  — ce  à  quoi,  parait-il,  il  s'attendait 
ien  un  peu  et  non  sans  souci  de  l'ave- 
nir. 

Le  prince  Frédéric-Charles  est  l'auteur 
d'une  brochure  sur  la  Manière  de  combattre 
les  Français  qui,  traduite  aussitôt,  fit 
beaucoup  de  bruit  &  l'époque  de  son  ap- 
parition (1866).  Il  a  fait,  eu  1872,  un  voyage 
en  Itahe,  dans  lequel  le  roi  Victor^Emma- 
nuel,  oui  le  reçut  avec  les  marques  de  la 
plus  chaleureuse  distinction,  lui  conféra 
la  grand'croix  de  l'ordre  militaire  de  Sa- 
voie. Marié  le  14  septembre  1857,  avec  la 
princesse  Marie  Anne,  fille  de  Léopold 
Frédéric,  duc  régnant  d'Anhalt,  il  a  en  eu 
quatre  enfants. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME,  Nicolas  Char- 
les, fils  aine  de  l'empereur  Guillaume  1^' 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne 
impériale  d'Allemagne,  est  né  le  18  octobre 
1831.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'armée 
prussienne,  il  était  promu  lieutenant- 
général  en  1860,  faisait  en  cette  qualité  la 
campagne  des  duchés  (1864),  dans  l'état- 
major  du  feld-maréchal  Wranffel  et  fut 
nommé  général  au  début  de  la  fifuerre 
avec  l'Autriche,  en  1866,  et  placé  à  la  tôte 
de  trois  corps  d'armée,  outre  les  gardes 
du  corps  commandés  par  le  prince  Au* 
guste  de  Wurtemberg.  Le  prince  Frédéric- 
Guillaume  conduisit  son  armée,  forte  de 
125,000  hommes,  de  la  Silésie  prussienne 
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en  Bohème,  par  les  passes  des  monts 
Sudètes ,  opération  pleine  de  difficultés 
dont  il  triompha,  poursuivant  sa  route  au 
prix  de  quelgues  combats  Uvrès  à  Trante- 
nau,  Nachoa,  Skalitz  et  Schweinschade]  ; 
réussissant  à  opérer  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée du  prince  Frédéric-Charles  en  plein 
champ  de  bataille  de  Sadowa  (3  juillet 
1866),  au  moment  où  les  Autrichiens  ne 
l'attendaient  plus,  et  décidant  évidem- 
ment le  succès  de  la  journée.  Sa  marche 
hardie,  marquée  par  des  succès  reflétés,  à. 
travers  la  Bohème,  l'action  décisive  de 
son  intervention  à  Konig^râtz  établirent 
sa  réputation  militaire  qui  n'avait  guère 
eu  l'occasion  de  s'affirmer  jusque-là  et, 
lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870,  il  fut  placé 
à  la  tète  de  la  troisième  armée  allemande, 
comprenant  les  5«,  6*  et  11®  corps  de  la 
Confédération  du  Nord  et  les  l«'  et  2e  corps 
bavarois  ainsi  que  les  contingents  badois, 
wurtembergeois  et  hessois  :  en  tout,  en- 
viron 200,000  hommes  et  500  canoQS.  Le 
4  août,  il  attaquait  les  positions  du  géné- 
ral Abel  Douay,  à  Wissembourg.  Victo- 
rieux, comme  on  ne  le  sait  que  trop,  il 
remportait,  le  6,  à  Reichshofifen,  une  vic- 
toire plus  brillante  encore  sur  le  maréchal 
Mac-Mahon.  Arrivé  le  5  au  soir  de  Wis- 
sembourg, avec  130,000  hommes,  il  atta- 
quait les  positions  françaises  le  lendemain 
à  sept  heures.  L'armée  française  était  de 
moitié  moins  nombreuse;  ses  lignes  fu- 
rent tournées  sur  deux  points,  sa  gauche 
et  son  centre  forcés,  en  dépit  de  la  charge 
désespérée  ordonnée  par  le  maréchal  en 
dernier  ressort  et  dont  l'histoire  perpé- 
tuera l'héroïque  souvenir.  Après  une  série 
de  mouvements  décelant  un  tacticien  con- 
sommé et  un  chef  d'armée  d'une  remar- 
gu£Lble  décision,  l'armée  de  Frédéric- 
uillaume,  jointe  à  celle  de  Frédéric- 
Charles  et  appuyée  par  les  Bavarois  sous 
les  ordres  du  général  Von  der  Tann,  fai- 
sait subir,  &  Sedan,  à  l'armée  française 
commandée  par  le,maréchal  Mac  Mahon, 
blessé  dès  le  début  de  l'affaire,  un  de  ces 
désastres  irréparables  comme  l'histoire 
en  compte  bien  peu  (l'>^  septembre).  On 
sait  le  résultat  de  cette  douloureuse  af- 
faire :  l'empereur,  dont  il  çst  presque  im- 
possible que  la  présence  au  milieu  ;de 
l'armée  n'ait  pas  entravé  ou  gêné  le  com- 
mandement, faisait  hisser  le  drapeau 
blanc»  à  4  heures,  et  capitulait  avec  83,000 
hommes,  10,000  chevaux  et  400  pièces  de 
canon.  L'émotion  produite  à  Paris  fut 
immense  et  douloureuse;  aussi  est-ce 
unanimement  que  la  révolution  du  4  sep- 
tembre qui  s'en  suivit  y  fut  acclamée. 

Après  Sedan,Ie  prince  F*rédéric-Guillaume 
se  dirigea  vers  Paris  et  entrait  à  Ver- 
sailles, le  20  septembre,  sans  avoir  ren- 
contré d'obstacles  sur  sa  route.  Il  com- 
mença, dès  lors,  l'investissement  sérieux 
de  la  capitale  dont  son  armée  occupa  les 
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positions  de  la  rive  gauche,  tandis  qne 
celle  du  prince  royal  de  Saxe  investissait 
la  rive  droite.  Il  demeura,  quant  à  lui, 
avec  ses  troupes,  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix.  Nous  ne  raconterons  pas  les  épi- 
sodes du  sié^e  :  le  bombardement  de  Pa- 
ris, qui  devait  amener  ce  «  moment  psy- 
chologi<]ue'  >  sur  le^el  nos  ennemis 
comptaient  tant  et  qui  ne.  vint  pas  ;  la  ca* 

Silalation  (26  janvier  1871);  la  Commune, 
ont  le  spectacle  sinistre  dut  singulière- 
ment régaler  nos  vainqueurs.  Ces  événe- 
ments appartiennent  exclusivement  à 
l'histoire  générale. 

Le  prince  Frédéric-Guiiiaume  créé  feld- 
maréchal  de  Prusse  en  même  temps  que 
son  cousin,  le  prince  Frédéric-Charles  (28 
octobre  1870),  était  créé  feld-maréchal  de 
Russie  le  8  novembre  suivant.  En  juillet 
1871,  il  faisait  un  voyage  en  Angleterre, 
avec  la  princesse  Victona,  sa  femme,  et 
devenait  Thôte  de  sa  belle-mère,  la  reine 
Victoria,  à  Osbome,  après  quelques  jours 
passés  à  Londres. 

Il  a  épousé,  le  25  janvier  1858,  Victoria 
Abklaidb,  princesse  royale  de  la  Grande 
Breta^e,  dont  il  a  eu  six  entants  :  Frédé- 
ric Guillaume  Victor  Albert,  né  le  27  ian- 
vier  1859;VictoriaElisabethAugusta  Char- 
lotte, née  le24  juillet  1860;  AlbertGuillaume 
Heniy .  né  le  SOaoùt  1862  ;  Frédérica  Amélia 
Wilheimina  Victoria,  née  le  12  avril  1866  ; 
Joachim  Frédéric  Ernest  Waldemar,  né  lé 
10  février  1868;  Sophie  Dorothée  Ulrica 
Alice,  née  le  14  juin  1870;  et  Marguerite 
Béatrix  Péodore,  née  le  22  avril  1872. 

FRÉmET,  Emmanuel,  sculpteur  fran- 
çais, né  en  1824.  à  Paris,  est  élevé  de  Rude 
son  oncle.  Après  avoir  exécuté  pendant 
plusieurs  années  des  études  anatomiques 
destinées  au  musée  Orfila,  il  débutait  au 
Salon  de  1843,  par  une  Gazelle,  étude  en 
plAtre.  Il  a  donné  depuis  un  Dromadaire, 
en  cire  (1847)  ;  Ravaude  et  Maecareau,  étu- 
des de  cniens  (1848)  ;  Matador,  chien,  plu- 
sieurs groupes  de  Chats;  Renardf  Héron, 
Chameau  tartare  (1840);  Ours  blessé.  Chien 
courant  blessé,  au  Musée  du  Luxembourg, 
Poules  cœhinchinoises  (1850);  Ravageot  et 
Ravageode,  deux  études  de  chiens  et  le 
Cheval  à  Montfaucon,  ce  dernier  acheté  par 
le  Bfinistère  d'Etat  (  1853)  ;CaraMnier,  ArtU- 
leur  à  cheval,  Gendarme  à  cheval.  Voltigeur, 
Brigadier  des  guides,  statuettes,  (Exp.  Univ. 
(1855)  ;  le  Centaure,  Chat  de  deux  mois  {ISôl); 
Cavalier  gaulois  (1862);  Centaure  emportant 
un  Ours  (1863);  Poon  et  Ours,  un  Chef  gau- 
.  Uns,  statue  équestre  (1864);  Cavalier  romain 
(Expos.  Univ.  1867);  Napoléon  1*%  statue 
équestre.  Métamorphose  de  Neptune  en  cheval 
(1868);  un  Marabout,  statuette  bronze 
(1869);  Fauconnier^  statuette  bronze  argenté 
et  Dùmoiselle,  id.  id.  (1873);  Jeanne  Dore, 
statue  équestre  commandée  par  le  Minis- 
tère des  Beaux  Arts  et  érigée  sur  la  place 
de  Rivoli,  œuvre  vivement  critiquée  et 
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avec  raison  :  c'était  une  erreur  que  l'ar- 
tiste lui-même  a,  croyons-nous,  reconnue 
(1874)  ;  Jeanne  Darc,  statue  tumulaire  en 

glAtre  ;  Homme  de  tÂae  de  pierre^  statue  en 
ronze,  étude  maffuinque,  faite  &  l'aide  de 
la  reconstitution  au  modèle  sur  des  frag- 
ments humains  de  l'Age  de  pierre,  Menes-^ 
trel  du  XV  siècle,  statuette,  bronze  argenté 
(l^n^'yRétiaire  et  Gorille,  groupe  terre  cuite 
d'une  belle  et  juste  exécution  et  une  Dame 
de  la  Cour,  au  XVI'' siècle  (1876). 

M.  E.  Fremiet  a  produit  en  outre,  pour 
les  éditeurs,  un  grand  nombre  de  statuettes 
en  bronze,  plÀtre,  etc.,  une  statue  équestre 
de  Napoléon  III  et  pour  lui,  ainsi  qu'une 
collection  complète  des  armes  de  l'armée 
française.  —  Il  a  obtenu  deux  médailles 
de  3*  classe,  en  1849  et  1855,  et  deux  mé- 
daUies  de  deuxième  classe,  en  1851,  et 
1867,  et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1860. 

FREMINET,  Hknri  Etisnnr  Jban-Bap- 
TisTB  LkoK,  avocat  et  homme  politique 
français,  né  à  Troyes,  le  7  novembre  1843. 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  son  droit 
à  Paris  et  se  fit  inscrire  d'abord  au  bar- 
reau de  cette  ville,  en  1864,  puis,  en  1869, 

6  celui  de  Troves ,  où  il  se  trouvait  lors- 
qu'éclata  la  révolution  du  4  Septembre. 
Nommé  chef  du  cabinet  du  Préfet  de 
l'Aube,  il  était  élu  peu  après  sous-lieu- 
tenant au  premier  bataillon  des  mobi- 
lisés de  ce  département;  il  fit  en  cette 
qualité  toute  la  campagne  et  prit  part 
comme  volontaire,  en  janvier  1871,  au 
hardi  coup  de  main  médité  et  mis  à  exé- 
cution par  le  lieutenant-colonel  Carrière, 
des  turcos,  sur  les  postes  ennemis  établis 
entre  Briennon  et  Saint-Florentin  sur  la 
ligne  ferrée  de  Paris  &  Lyon.  Elu  au  mois 
de  mai  suivant  et  réélu  en  novembre  1874, 
membre  du  Conseil  municipal  de  Troyes, 
il  était  élu  Conseiller  général  de  l'Aube, 
pour  le  deuxième  canton  de  Troyes,  le 

7  novembre  1875  et  secrétaire  du  Conseil 
le  21  août  1876. 

M.  Fréminet  a  été  élu  député  de  l'Aube 
pour  l'arrondissement  de  Troyes,  le  20  fé- 
vrier 1876,  par  12,614,  contre  trois  concur* 
rents  de  toutes  nuances,  qui  se  partagèrent 
Ie85,8u0  voix  restantes.— Il  est  sous-ueute- 
nant  au  47*. régiment  de  l'armée  territo- 
riale. , 

FRÉMONT,  John  Charlbs,  général, 
homme  i>olitique  et  explorateur  améri- 
cain, d'origine  française,  né  à  Savannah, 
dans  l'Etat  de  Qeorffie,  le  21  janvier  1813. 
Son  père,  émigré  de  peu  de  ressources, 
s'était  établi  «Tabord  &  Norfolk,  dans  la 
Virginie,  comme  professeur  de  français. 
Il  mourut  en  1818,  laissant  une  veuve  et 
trois  enfants.  John  Charles,  entré  au  col- 
lé^ de  Charleston  «  Caroline  du  Sud,  à 
quinze  ans,  ne  tarda  guère  à  s'en  faire 
expulser  sommairement.  11  se  fit  alors  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  prit  la  direc- 
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tion  d'une  école  da  soir.  En  1833,  il  devint 
professeur  de  mathématiques  &  bord  du 
sloop  de  guerre  Natchez,  prêt  à  prendre  la 
mer  pour  une  croisière  dans  1  Amérique 
du  Sud.  De  retour  après  une  absence  de 
deux  années,  il  fut  nommé  professeur  de 
mathématiques  de  la  marine.  Mais  il  donna 
bientôt  sa  démission  et  devînt  inspecteur 
de  chemin  de  fer.  En  1839,  le  Président 
Van  Buren  lui  donna  une  commission  de 
lieutenant  dans  le  corps  de  génie  topo- 
tfraphique.  En  1841,  il  s'enfuyait  avec  une 
fille  du  sénateur  Benton,  du  Missouri,  dont 
la  main  lui  avait  été  refusée  et  qu'il  épou- 
sait. En- 1842,  M.  Frémont  entreprenait  le 
relevé  géographique  de  toute  la  région  s'é- 
tendantdu  fleuve  Missouri  à  l'océan  Paci- 
fique. Pendant  sa  première  expédition  il 
explora  le  passage  au  sud  par  les  Monta- 
gnes Rocheuses  dont  il  gravit  le  sommet 
le  plus  élevé,  appelé  depuis  par  cette  rai- 
son le^pic  Frémont^  qui  a  13,570  pieds 
d'élévation.  Il  pubha,  en  1843,  son  rap- 
port sur  cette  expédition  et  en  entreprit 
immédiatement  une  autre,  a^ant  pour  but 
le  relèvement  des  contrées  mconnues  si- 
tuées entre  les  Montagneis  Rocheuses  et  le 
Pacifique.   Il   partit   en  mai   1843,  avec 
trente-neuf  hommes,  et  le  6  septembre, 
après  avoir  franchi  une  distance  de  1700 
milles,  il  atteignait  le  Grand  Lac  Salé,  sur 
lequel  on  n'avait  encore  que  des  rensei- 
gnements fort  vagues  ;  son  rapport  sur 
le  pays  qui  l'entoure  eut  une  influence  dé- 
cisive   sur  l'immigration    Mormonienne 
dans  l'Utah.  Du  Grand  Lac  Salé,  M.  Fré- 
mont se  diriflea  vers  la  source  du  fleuve 
Columbia,  dont  il   descendit  ensuite  le 
cours  jusqu'au  Fort  Vancouvert,  près  de 
son  embouchure,  et  se  disposait,  le  10  no- 
vembre, à  effeotuer  son  retour  dans  les 
Etats,  par  la  route  Nord-Est,  à  travers  un 
pays  traversé  par  des  dialnes  de  monta- 
gnes escarpées.  Il  ne  tarda  cas  à  y  ren- 
contrer des  neiges  épaisses  qui  lui  interdi- 
rent le  passage  des  montagnes,  et  il  lui 
fallut  redescendre  dans  une  plaine  immense 
et  désecto,  avec  la  perspective  plus  ou 
moins  pro^aine  de  mourir  de  frc^d  et  de 
faim,  lui  et  ses  compagnons.  Ayant  trouvé, 
par  des  observations  astrononoiques,  qu'il 
se  trouvait  à' peu  près  sous  la  même  lati- 
tude que  la  baie  de  San  Francisco,  quoique 
séparé  de  la  Californie  par  de»  nmaftignes 
couvertes  de  neige  que  les  Indiens  dèeiar 
raient  inaccessibles  à  rhomme,il  en  entre- 
prit le  passage  sans  auide,  et  après  qua- 
rante jours  de  marche,  attsigmt  le  Port 
Butter,  sur  le  Sacramento,  au  commence- 
ment de  mars.  Ses  hommes  étaient  réduits 
à  l'état  de  squelettes,  et  sur  soixante-sept 
chevaux,  il  lui  en  restait  trente-trois  vi- 
vants. Il  se  remit  en  route  le  24  mars  et 
atteignit  le  Kansas  en  juillet  (1844),  ayaait 
été  absent  quatorze  mois» 
Ayant  reçu  le  brevet  de  ci^itaine,  il  en- 
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treprit,  au  commencement  du  printemps 
de  1845,  une  troisième  expédition  ayant 
pour  but  le  grand  bassin  et  la  région  ma- 
ritime de  rOrégonet  de  la  Californie.  L'été 
fut  employé  à  l'examen  des  eaux  supé- 
rieures des  fleuves  qui  ont  leurs  sources 
dans  les  montagnes  séparant  la  vallée  du 
Mississipi  du  Pacifique,  et  au  mois  d'octo- 
bre, il  campait  de  nouveau  sur  le»  bords 
du  Grand  Lac  Salé.  De  là,  traversant  la 
Sierra  Nevada  au  milieu  de  l'hiver,  il  se 
dirigea,   avec  quelques  hommes,  vers  la 
vallée  de  San  Joaqmn,  en  Californie,  où  il 
laissa  reposer  ses  hommes,  et  se  rendit  à 
Monterey,  la  capitale,  pour  obtenir  des 
autorités  mexicaines   la  permission    de 
poursuivre  son  voyage.  Cette  permission, 
d'abord  accordée,  lui  ayant  presque  aus- 
sitôt été  retirée,  M.  Frémont  refusa  d'obéir 
à  cette   tardive  interdiction.  En  consé- 
quence, le  Gouverneur   général  Castro, 
rassembla  ses  troupes  avec  l'intention  de 
s'opposer  parla  force  aux  projets  des  aven- 
turiers américains.  Ceux-ci,  de  leur  côté, 
se  mirent  en  devoir  de  résister.  Frémont 
avait  avec  lui  soixante-deux  hommes  bi«i 
armés  et  pourvus  abondamment  de  mu- 
nitions; il  fit  abattre  des  arbres  et  o/cms- 
truire  une  sorte  de  fort  primitif  mais  d'une 
solidité  éprouvée^  avec  les  troncs  de  ces 
arbres,  et  attendit  l'attaque  des  Mexicains. 
Cette  attaque  ne  s'étant  pas  produite, 
après  quatre  jours  d'attente,  il  reprit  son, 
voyage  le  soir  du  quatrième  jour  et  traversa 
sans  être  inquiété,  toute  la  vallée  du  Sa- 
cramento, jusqu'à  rorégon.  Au  commen- 
cement de  mai  1846,  il  fut  rejoint  par  une 
expédition  envoyée  à  sa  recherc^»  avec 
des  dépèches  de  Washington  lui  donnant 
pour  instruction  de  veiller  sur  les  intérêts 
américains  en  Californie,  attendu  qu'il  y 
avait  quelque  raiaim  de  craindre  que  les 
Mexicains  tussent  en  train  de  négoeier  la 
cession  de  cette  contrée  à  la  Grande  Bre- 
tagne. Il  retourna  en  conséquence  en  Ca- 
lifornie, tandis  que  le  génial  Castro  réi»- 
nissait  ses  troupesr  pour  détruire  ks  éta- 
tabltssements  américains  du  Sacramento. 
Les  settlers  se  r^ugièrent  dans  le  camp  de 
Frémont,  et  peu  après  la  Californie  sejAen- 
trionale  était  affranchie  de  la  domination 
mexicaine,  et  M.  Prémont  élu  gouverneur 
de  cette  nouvelle  terre  américaine. 

Vers  le  même  tettps,  ia  guerre  éclatait 
entre  le  Mexiqoe  et  les  Etats  Unis,  et 
les  Américains  s'emparaient  de  Monterey, 
fait  d'armes  initial  aune  campagne  qui  ne 
devait  se  terminer  que  par  la  conquête  de 
la  Califoiriue,  sanctionnée  par  le  traité 
conclu  le  13  janvier  1847,  entre  le  commo- 
dore  £tockton  et  les  autorités  mexicaines. 
Le  Commodore  Stookten  avait  nonuné 
Prémont  commandant  militaire  et  gouver- 
neur civil  de  la  Californie,  lorsqu'arriva  le 
général  Keamy,  à  la  tête  d'un  détache- 
ment de  dragons.  Celui-ci  voulut  prendre 
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le  cominaiidameni  général  que  la  oommo- 
dor«  Sloekton  ne  voolat  pas  lui  céder;  il 
s'en     eoivit  des  ordres   eonlradietoiree 
adressée  à  Frémont  par  ses  deux  supô* 
riean  en  état  d'hostilité;  mais  il  ne  coDr 
sentit  &  en  reoeYOÎr  que  du  eommodore.  De 
Washlneton  cependant,  Stockton  reçut 
bientôt  Tordre  de  remettre  le  comman*» 
dément  au  général  Keamy  et  celui-oi  se 
vengea  de  Frémont,  désormais  sous  ses  or* 
dree,  en  le  faisant  arrêter  et  écrouer  au 
fort  Leavenworth,  où  il  avait  pris  la  pré- 
caution,  plus  habile  que  noble,  de  se  faire 
accompagner  par  lui  sous  un  prétexte 
quelconque.  A  force  de  réclamer  sa  mise 
en  jugement,  Frémont  obtint  de  passer 
devant  une  Cour  martiale,' à  la  fin  de  jan- 
vier 1848,  sous  prévention  de  rébellion 
contre  son  supérieur.  Juffé  coupable,  il 
fut  condamné  a  être  raje  des  cadres  de 
Tannée.  Tont  en  approuvant  la  sentence, 
le  Président  Polk  voulut  conserver  son 
grade  à  on  officier  aussi  méritant  que  le 
capitaine  Frémont;  mais  celui-ci  s'opposa 
à  cet  acte  de  démenée»  et  donna  sa  aéoiis- 
sien.  Au  mois  d'octobre  suivant,  il  partait 
pour  une  quatrième  expédition,  organisée 
a  ses  propres  frais*  Avec  trente*trois  hom* 
mes  et  cent- vingt  mules»  il  se  mit  en  mar- 
che, longeant  le  cours  supérieur  du  Rio 
OrandeToans  un  pays  occupé  par  des  tri- 
bus indiennes  hostiles,  dans  le  but  de 
trouver  par  là  une  route  praticable  cou-* 
duisant  en  Californie.  En  traversant  la 
Sierra  Nevada,  son  guide  s'égara,  et  l'ex-^ 
pédition  eut  cruellement  à  souffrir,  tant 
du  froid  que  de  la  faim.  Quelques  malheu- 
reux se  livrèrent  même,  au  canibalisme; 
un  tiers  des  hommes  et  tous  les  animaux 
périrent  et   il  fut  forcé  de  rétrograder 
vers  Sanla  Fé,  dans  le  Nouveau  Mexi* 
que*  LA,  il  reforma  sa  troupe,  repartit 
avec  trente  hommes  et  réussit  enfin  é  dé* 
couvrir  une  roule  nouvelle  par  laquelle  il 
atteignit  le  Saerameato  au  printemps  de 
1849.  Il  résolut  alors  de  s'établir  en  Cali* 
fomie  où  il  avait  acheté,  en  1847»  la  pro- 
priété de  Marîposa.  dont  une  étendue 
considérable  était  traversée  par  de  riches 
mines  d'or.  Ses  titres  A  cette  propriété  lui 
furent  longtemps  oonlesiés  et  ce  n  est  qu'en 
1855  que  UL  Cour  suprême  des  Etals  Unis 
prononça  son  arrêt  en  sa  iàveur. 

En  1^19,  M.  Frémont  fut  élu  sénateur  de 
la  Califon^e,  devenu  Tua  des  ËtaU  de 
l'Union  américaine.  Le  plus  court  terme 
lui  étant  échn  an  sort»  son  mandat  expirait 
le  4  mars  1861.  U  ne  fut  pas  réélu  »  pour 
avoir  affirmé  desopinionsanti-esclavaçistee 
qui  n'étaient  pas  du  goût  des  Californiens. 
En  185S,  il  entreprit  un  voyage  en  Europe» 
qu'il  prolongea  pendant  deux  années. 
Mais  ayant  appris  qne  le  Congrès  avait 
résoin  d'envoyer  é  la  découverte  de  trois 
routes  de  la  vallée  du  Missisaipi  au  Paci*» 
fique ,  il  oigaaisa  immédiatement   une 
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nouvelle  expédition  à  ses  frais  pour  com- 
pléter les  études  qu'il  avait  faites  du  sujet 
dans  une  précédente  occasion»  quitta  Paris 
au  mois  de  juin  1853^  trouva  les  passes 
dans  les  montagnes  entre  les  38"  et  39''  de- 
grés de  latitude  et  atteignit  la  Californie» 
non  sans  de  laborieux  efforts.  Au  prin- 
temps de  1855,  il  s'éUblit  À  New  York  et 
écrivit  la  relation  de  cette  dernière  expé- 
dition. 

Le  nom  de  Frémont  commençait  &  être 
prononcé  dans  les  discussions  préparatoi- 
res aux  élections  présidentielles,  dans  les 
cercles  politiques  opposés  à  l'extension  de 
l'esclavage.  La  Convention  nationale  ré- 
publicaine, réunie  &  Philadelphie  le  17 
juin  1856,  le  choisit  pour  candidat»  tandis 

?ue  le  parti  dit  c  américain  •  choisissait 
illmore,  et  les  démocrates  Buchanan. 
Ce  fut  oe  dernier  qui  l'emporta  par  174 
voix  émanant  de  19  Etats  et  représentant 
on  vote  populaire  de  1,838,000.  Frémont 
obtint»  oe  U  Etats,  114  voix»  représen- 
tant 1,341,000  voix  du  premier  deffré,  et 
Pillmore  eut  les  8  voix  de  l'Etat  de  Mar^r- 
land,  représentant  874,000  votes  populai- 
resp  ^  De  1858  à  1860,  Frémont  résida 
principalement  en  Californie.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  il  fut  fiût  major  géné- 
ral et  appelé  au  commandement  du  dis- 
trict oecidental  avec  son  quartier  général 
à  Saint- Louis.  Le  8  août  1861,  il  procla- 
mait l'émancipation  des  esclaves  appar- 
tenant aux  citoyens  de  ce  district  en  ar- 
mes contre  TUmon.  Le.  président  Lincoln» 
jugeant  la  mesure  prématurée,  rapporta 
cet  ordre.  En  novembre,  Frémont  lut  re» 
levé  de  son  oonmiandement;  mais,  trois 
mois  plus  tard,  il  reçut  celui  du  district 
monti^neux  de  la  Virginie»  où  il  dirigea 
contre  Stonewall  Jackson  des  opérations 
malheureuses.  Peu  après»  le  général  Pope 
ayant  été  nommé  au  commandement  gé- 
néral de  l'armée  de  Virginie,  Frémont 
donna  sa  démission  pour  ne  pas  servir 
sous  un  officier  d*un  rang  moins  élevé 
que  le  sien»  et  ne  prit  plus  aucune  part  é 
la  guerre.—  En  mai  18G4,  une  fraction  du 
parti  républicain»  mécontent  de  Lincoln, 
choisit  Êrémont  pour  candidat  é  la  prési- 
dence. C'est  alors  qu'il  fonda  un  journal, 
dont  M.  Cluseret  fut  le  rédacteur  en  chef. 
Mais»  en  septembre  suivant,  convaincu 

aue  sa  candidature  n'avait  aucun  succès, 
y  renonça»  ainsi  qu'au  journalisme,  et 
ne  prit  plus  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques. 

Il  s'occupa  toutefois  activement,  et  ce 
n*est  sans  doute  pas  ce  qu'il  fit  de  mieux, 
k  en  juger  par  les  résultats»  de  rétablis- 
sement de  ce  fameux  Transcontinental 
railroad,  dont  les  titres,  venus  sur  le  marv 
ché  français  par  le  canal  des  tripoteurs 
d'affiBôres,  et  cotés  é  la  bourse  de  Paris» 
entraînèrent  la  ruine  de  bon  nombre  de 
sottseripteurs  naifs^  tout  en  enrichissant 
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les  intermédiaires.  Un  procès  retentissant 
s'ensuivit,  dans  lequel  le  général  Frémont 
fut  impliqué  (mars  1873);  mais  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  se  présenter,  et  laissa  con« 
damner  ses  mandataires,  y  compris  son 
propre  gendre,  et  lui-même.—  Ilestyrai 
que  le  général  Frémont  a  protesté  de  son 
ignorance  des  moyens  employés  en  France 
pour  duper  les  malheureux  actionnaires 
du  Transcontinental-Memphis-El  Paso,  et 
par  conséquent  de  son  innocence.  Il  est 
également  vrai  qu'après  Tarrôt  de  la  7» 
chambre  correctionnelle  de  Paris,  le  con- 
damnant à  l'amende  et  à.  la  prison,  la 
presse  américaine  se  montra  unanime 
pour  attester  la  probité  inattaquable  du 
général  Frémont.  Mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  eût  eu  plus  de  gloire  à  se  présenter 
devant  les  tribunaux  français  et  à  y  don- 
ner des  explications  qui  lui  eussent  peut- 
être  évité  une  condamnation,  en  tout  cas 
fâcheuse,  et  l'eussent  probablement  évitée 
aussi  à  quelques  autres,  dont  le  nom  se 
trouvait  mêlé  pour  la  première  fois,  et  à 
cause  de  lui,  à  celui  d'un  essaim  de  tri- 
poteurs  qu'une  autre  affaire  aurait  menés 
aussi  bien  où  ils  sont,  à  défaut  de  celle 
du  «  Transcontinental.  )> 

Le  général  F^rémont  a  sa  résidence  d'hi- 
ver à  New  York  et  passe  ordinairement 
l'été  à  rUe  Mount  de  Désert,  dans  l'Etat  du 
Maine. 

FRÉMY^  ÂRKOULD,  littérateur  français, 
né  à  Versailles,  le  17  juillet  1809,  fils  de 
Charles  Frémy,  savant  chimiste  et  ancien 

frofesseur  de  l'Ecole  de  St-Cyr,  fit  ses 
tudes  &  Paris  et  se  fit  recevoir  docteur  es 
lettres  en  1843,  avec  une  thèse  sur  les  Va- 
riations du  Style  français  au  dix^septième 
«iécZe.  M.  Arnould  Frémy,  cependant,  était 
depuis  longtemps  déjà  lancé  dans  la  car- 
rière d'écrivain  et  même,  qui  pis  est,  de 
«  petit  »  journaliste  ;  aussi,  nommé  pro- 
fesseur suppléant  de  littérature  française 
&  Lyon,  se  voyait-il  bientôt  révoqué  pour 
cette  seule  cause.  Rentré  dans  l'enseigne- 
ment en  1847,  comme  suppléant  à  la 
même  chaire,  à  Strasbourg,  la  révolution 
de  février  le  décidait  à  abandonner  défi- 
nitivement cette  carrière  et  à  s'en  tenir  à 
celle  d'homme  de  lettres,  quelque  honnie 
qu'elle  soit  des  hommes  graves. 

On  doit  à  M.  Arnauld  Frémy  :  Elfride^ 
les  Deux  Anges  (1833);  une  Fée  de  Salon 
(1836);  la  Chasse  aux  Fantômes,  les  Roués 
de  Paris  (1838)  ;  les  Femmes  proscrites  (1840)  ; 
Physiologie  du  Rentier,  avec  Balzac  (1841); 
le  Journal  d*une  jeune  fiile  (1854)  ;  les  Maî- 
tresses parisiennes  (1855-58, 2  vol.);  les  Con- 
fessions  d'un  Bohémien  (1857);  les  Mœurs  de 
notre  temps  (1860)  ;  les  Amants  d'aujourd'hui 
(1862);  la  Comédie  duPrintetnps  (1863);  Ré- 
volution dans  le  journalisme  (1865)  ;  les  Ba^ 
tailles  d'Adrienm  (1866)  ;  les  Gens  mal  élevés 
1867)  ;  ^0  Guerre  future  (1875)  etc.  Il  a  col- 
aboré  en  outre  à  une  foule  de  journaux 
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et  de  revues,  notamment  au  Peuple,  au 
Siècle,  au  Charivari,  à  la  Revue  de  Paris^  à 
la  Revue  Britannique,  etc.,  et  fait  représen  - 
ter  à  rodéon  :  2e  Loup  dans  la  Bergerie, 
1  acte,  (1853)  et  la  Réclame,  5  actes  (1857). 

FRÉÀIY,   Edmond,   chimiste,  frère   du 
précédent,  né  à  Versailles,  le  28  février 
1814.  Elève  de  son  père,  il  devint  dès  1831 
préparateur  du  cours  de  Peiouze  à  l'Ecole 
polytechnique,  le  suivit  en  la  même  qualité 
au  Collège  de  France  en  1836,  puis  devint 
successivement  répétiteur  k  l'Ecole  poly- 
technique en  1840,  suppléant  de  Gay-Lussac 
au  Muséum  en  1842,  professeur  titulaire  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1846,  et  profes- 
seur de  chunie  mmérale  au  Muséum  en 
1850.  En  1857,  Il  était  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  en  remplacement 
de  Thénard.  L'enseignement  expérimental 
de  la  chimie  inauguré  au  Muséum,  en  1864, 
est  l'œuvre  de  M.  Frémy.  Membre  de  la 
Société  philomatique  depuis  1836.  il  est 
également  membre  de  la  plupart  des  So- 
ciétés savantes  européennes.  Il  est  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  depuis  1862  et 
décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers. 

On  doit  à  M.  Frémy  un  très-grand  nom- 
bre de  Mémoires  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences  et  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique.  On  lui 
doit  en  outre  :  Traité  de  chimie  générale, 
analytique  industrielle  et  agricole  (1844-57, 
6  volumes  :  3«  édit.,  1867, 7  volumesj^avec 
Peiouze;  Abrégé  de  chimie,  avec  la  même 
collaboration  (6^  édit<  1869,  3  vol.),  etc. 

FREPPEL,  Charlbs-Emile,  prélat  fran- 
çais, né  à  Obemai  (Bas*Rhin),  le  1<^'  juin 
1827,  fit  ses  études  à  Strasbourg,  au  petit, 
puis  au  grand  sénûnaires,  et  fut  ordionnè 
prêtre  en  1850.  Il  devint  alors  successive- 
ment professeur  au  petit  séminaire  de 
Strasbourg,  professeur  de  philosophie  à 
l'Ecole  des  Carmes,  &  Paris,  chapelain  de 
Ste-Geneviève,  et  fut  appelé,  en  1854,  à  la 
chaire  d'éloque&ce  sacrée  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris.  L'abbé  Freppel  se  fit 
bientôtune  grande  réputation  conune  pro- 
fesseur, comme  prédicateur,  et  nous  pou- 
vons ajouter  comme  écrivain.  Ses  cours 
delà  Sorbonne  furent  très-suivis  :  de  même 
ses  conférences  dédiées  surtout  à  la  jeunesse 
des  écoles.  Il  a  prêché  le  Carême  à  la  cha- 
pelle des  Tuileries  en  1862.  Nommé  cha- 
noine honoraire  de  Troyes,  de  Strasbourg 
et  de  Notre-Dame  do  Paris  en  1864,  il  de- 
vmt  en  1867,  doyen  du  chapitre  de  l'Eglise 
Ste-Qeneviève.  Appelé  à  Kome,  au  mois 
d'août  1869,  pour  prendre  part  aux  tra- 
vaux préparatoires  du  Concile  œcuméni- 
aue,  û  était  nommé  évêque  d'Angers  par 
décret  impérial  en  date  du  27  décembre 
suivant,  préconisé  le  21  mars,  et  sacré  à 
Rome  le  18  avril  1870. 

On  a  de  M.  Freppel  :  Les  Pères  aposto- 
liques et  leurs  Epoques  (1859)  ;  les  Apolo- 
gistes chrétiens  au  deuxième  siècle  (1860); 
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St-Irénie  et  VEloquenee  chrétietine  dans  la 
Gaule  aux  deux  premiers  siècles  (1861); 
ExameneritiquedelaViedeJésus^dehL.Kd- 
nan  (1863);  Conférences  sur  la  Dwiniié  de 
Jésus^hrist  (1863);  Tertullien  (1864);  SN 
Cyprien  et  tEglise  d'Afrique  au  troisième 
siècle  {IBM);  Clément  <r Alexandrie  (1866); 
Examen  critique  des  Apôtres,  de  M.  tienan 
(1866);*  Origène  (1868)  ;  Discours  et  Panègy-^ 
riques  (1869).  Une  partie  des  ouvrases  ci- 
dessas  sont  de  simples  recueils  des  leçons 
laites  à  la  Sorbonne  par  l'abbé  Freppel  ou 
de  ses  articles  de  critique  et  de  recherches 
historiques  insérés  au  Monde,  dont  il  a  été 
longtemps  collaborateur. 

(&  a  l^ucoup  parlé,  il  y  a  seulement 
quelques  années,  d*un  grand  drame  sacré 
intitulée  Sainte  Geneviève,  dont  le  poème  se- 
rait dû  &  la  plume  de  M.  Freppel  et  dont 
M.  Oounod  aurait  écrit  la  musique.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  tu  le  jour  encore,  et  peut- 
être  ne  le  verra-t-il  jamais.  Larésolution  Je 
Mgr.  l'évéque  d'Angers  ne  serait  pas ,  dans 
ce  dernier  cas,  préjudiciable  seulement  au 
dojen  de  Sainte  Geneviève,  et  nous  la  re- 
gretterions en  toute  sincérité. 

Mgr  Freppel  est  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur  depuis  1868  et  officier  de l'U-  . 
niversité  depuis  1869. 

FRÈRE,  Sir  Bartlb  Edward,  adminis- 
trateur anglais,  né  en  1815,  fit  ses  études 
à,  l'École  du  Roi  Edouard  VI,  k  Bath,  et 
au  collège  d'Haileyburj.  En  1834,  il  entra 
dans  l'administration  des  Indes,  devint, 
en  1842,  secrétaire  de  sir  George  Arthur, 
alors  gouverneur  de  Bombay,  et  nitnommé 
Résident  Britannique  dans  le  Scinde  en 
1856  et  Commissaire  en  chef  au  même  lieu 
en  1860.  En  récompense  de  ses  services 
pendant  la  rébellion  indienne,  il  fut  créé 
chevalier  commandeur  de  l'ordre  du  Bain, 
section  civile,  et  le  Parlement  lui  vota  par 
deux  fois  des  remerciements.  Au  mois  de 
mars  1862,  sir  Bartie  Frère  fut  nommé 
gouverneur  de  Bombay,  d'où  il  revint  en 
Angleterre  en  1867,  et  fut  créé,  à  cette  der- 
nière date,  chevalier  Grand  Croix  de  l'E- 
toile des  Indes.  La  même  année  il  recevait 
de  l'Université  d'Oxford  le  titre  honori- 
fique de  docteur  en  droit  civil.  Il  est  éga- 
lement devenu  vice^président  de  la  Société 
royale  géographique. 

Au  mois  d'octobre  1872,  sir  BarUe  Frère 
fut  nonmié  commissaire  spécial  du  gou- 
vernement   Britannique   dans    l'Afrique 
Orientale  et  chargé  d'une  enquête  relative 
à  la  traite  des  esclaves.  Il  arrivait,  avec  sa 
suite,  &  Zanzibar  le  12  mars  1873,  et  ob- 
tenait dh  sultan,  en  mai  suivant,  qu'il  si- 
^DÀt  un  traité  abolissant  cet  odieux  com- 
meroe.  A  son  retour  en  Angleterre,  sir 
BarUe  Frère  entra  au  Conseil  privé,  et  le 
16  juillet  1874,  il  recevait  la  bourgeoisie 
de  la  Cité  de  Londres.  —  On  lui  doit  : 
Patidurang  Hari ,  Mémoires  d^un  Hindou 
nouv.  édit.  1873)  ;  la  Famine  menaçante  au 
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Bengale,  comment  on  peut  la  combattre  et 
comment  prévenir  le  retour  de  la  Famine 
dans  rinde,  (1874).,  etc. 

Sir  BarUe  Frère  a  été  nommé  gouver- 
neur de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance Je  29  novembre  1876. 

FRÈRE ,  Charles  TiràoDORB  ,  peintre 
français,  ué  à  Paris,  le  24  juin  1815.  Elève 
de  J.  Coignet  et  de  C.  Roqueplan,  il  débuta 
au  salon  de  1834.  En  1836,  il  partait  pour 
l'Algérie  ;  il  y  assista  À  la  prise  de  Cons- 
tantme,  puis  parcourut  le  désert,  visita 
l'intérieur  de  la  province,  ainsi  que  celles 
d'Oran  et  d'Alger.  Il  explora  ensuite  la 
Grèce,  Constantinople,  l'Âsie-Mineure,  la 
Svrie,  l'Efnrpte;  accompagna  l'impératrice 
Eugénie  dans  son  voyage  sur  le  Nil,  en 
1869,  et  exécuta,  sur  son  ordre,  un  Album 
d'aquarelles,  représentant  les  principaux 
sites  parcourus  dans  cette  occasion. 
M.  Ch.  Théodore  Frère  a  fini  par  se  fixer 
au  Caire. 

On  a  principalement  de  cet  artiste  :  Vue 
de  Strasbourg,  sa  toile  de  début  (1834)  :  une 
Ecurie  dans  le  Loiret  (1835);  le  Pont  de  S^ 
Ouen,  le  Pont  des  Carmes  (\SS6)  ;  le  Faubourg 
Bab-a-Zounn,  lé  Bab^l-Oued,  le  Marché  de 
VArva,  la  Rue  des  Juifs,  à  Constantine,  la 
Caravane  au  Que,  le  Bazar  de  Janina,  le 
Marché  de  Constantine  (1840-48)  ;  Halte  dfA- 
rabes  (1850);  une  Mosquée  à  Beyrouth,  une 
Rue  de  Constantinople,  un  Bazar  à  Damas, 
une  Cour  à  Tauthat  (1855)  ;  Bazar  à  Bey- 
routh,  une  Halte  à  Qiseh  (1857)  ;  ufi  Harem 
au  Caire,  Anes  et  Aniers  du  Caire,  le  Café 
Mohammed  au  Caire  (1859);  Halte  du  Soir  à 
Minieh,  Arabe  buvant  à  uiie  fontaine  {CeÀre), 
Restaurant  artibe  à  la  porte  de  Choubrah 
(1860)  ;  une  Fête  chez  un  Uléma  à  Constanti- 
nople (1861);  Ruines  de  Karnac  à  Thèbes 
(1862);  un  Bazar  à  Girgeh,  un  Potier  à  Esné, 
dans  la  Haute-Egypte  (1863);  Okale,  le 
Matin  (1864)  :  le  Café  de  Galata,  à  Constanti- 
nople, VBeae  Phila,  en  Nubie  (1865);  une 
Noce  arabe  au  Caire,  la  Prière  du  soir  (1866); 
plusieurs  toiles  déjà  exposées,  ùolam- 
ment  le  Café  de  Qalata  (Exposition  univ., 
(1867)  ;  le  Sinumn  (1869);  le  Théâtre  de  Ka- 
ragheuz  (1870);  Caravane  de  la  Mecque,  ap- 

Sartenant  à  Nubar-Pacha,  et  Crépuscule  au 
dire  outre  deux  fusains  :*  Halte  d'une  Car^ 
ravane  aux  environs  du  Caire  et  Crabes  Sy- 
riens en  voyage  (1875)  ;  Vile  de  Philœ  en 
Nubie  ,  Tombeaux  des  Califes  au  'Caire 
(1876),  etc. 

NL  Théodore  Frère  a  obtenu  une  mé* 
daille  de  2«  classe  en  1848  et  une  médaille 
en  18Q5. 

FRÈRE,  PiBRRE  Edouard,  peintre  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
10  janvier  1819,  entra  dans  l'atelier  de 
Paul  Delaroche  en  1836,  et  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  11  débuta  au 
salon  de  1843,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire 
dans  la  peintiire  de  genre  une  grande 
réputation.  La  plupart  de  ses  charmantes 
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compositions  ont  d'ailleurs  été  populaxi* 
aées  par  la  lithographie  et  la  gravure. 

Nous  citerons  de  cet  artiste  :  le  PttU 
Gourmand,  le  PetU  Curieux  {lB4â)  ;  le  PetU 
Saltimbanque  (1844)  ;  ks  Raisins,  la  Cmsi- 
nière  (1845)  ;  la  Poule  aux  Œufs  aor  (1846); 
V Atelier,  LuUy  enfant  (1847);  la  Blanehis- 
seusBf  le  Tonnelier  (1849);  la  Tricoteuse 
(1850);  le  Goûter,  la  JBotitUû,  etc.  (1858);  le 
Vendredi'Saint,  le  Diner^  la  Leçon  de  lesture. 
Jeune  femme  peignant,  Intérieur  de  Cour 
en  automne^  la  Petite  pourvoyeuse  (Expos. 
uniT.  1855);  le  Repos,  la  Sortie  du  Bain, 
le  Balayeur ,  la>  Toilette  du  Dimanche 
(1856-57);  Allant  à  V Ecole,  la  Prière,  la  Pe- 
tite Cuisinière  (1858);  les  Petits  frileux,  la 
Leçon  de  tambour,  la  Leçon  de  flûte  (1850); 
V  Asile  pour  la  Vieillesse,  à  Ëcouen  (1860); 
Grande  Bataille,  un  Intérieur  au  Pollet, 
Dieppe,  la  Petite  école  (1861)  ;  le  Retour  au 
Bois,  la  Prise  d^ Armes  {IS62)  lEffet  de  Neige, 
la  Grand' Mère  (1863);  les  Fileuses,  Jeune 
fille  cousant  (1864)  ;  l'Ouvroir  d*Ecouen,  le 
Jour  des  Rameaux  (1865)  ;  le  Doigt  coupé,  le 
Marchand  d'Images  (1866);  le  Bénédicité,  la 
Prière,  la  Bibliothéquej  les  Premiers  pas,  les 
Petits  Bûcherons,  un  Intérieur  à  Royat,  le 
Poêle  (Exposit.  uniyers.  1867);  les  Cou- 
seuses  (1868^  ;  Sortie  de  l'Ecole  des  Garçons, 
Sortie  de  VEcole  des  Filles  (1869)  ;  le  Petit 
Oiseau,  le  Marchand  de  Marrons  (1870);  une 
Présentation,  Scène  d'ïntèrieuf  (1878);  la 
Glissade  (1873),  etc.  M.  Edouard  Frère  n'a 
pas  exposé  depuis  1873. 

M.  Éd.  Frère  a  obtenu  une  médaille  de 
d*'  classe  en  1851,  une  de  2«  classe  en  1852 
et  une  seconde  de  3*  classe  en  1855.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  depuis 
1655. 

Un^sduprécédentyM.CHARLBS  FRÈRE, 
né  à  Paris,  élève  de  son  père  et  de  M.  1%o- 
mas  Couture,  expose  depuis  plusieurs  an- 
nées des  tableaux  de  genre  et  des  paysages 
remarqués.  Nous  citerons  :  la  tiuelle  du 
Froux  (1873);  la  Récolte  des  pois,  effet  de 
matin  (1874);  Avant  la  pluie  (1875)  et  la 
Neige  (iSie). 

FRÈBE-ORBAN,  Hubbxt  Jobiph  WAii- 
TBR,  homme  d'Etat  belge,  né  à  Liège,  le 
22  avril  1812.  Avant  fait  son  droit,  il  s'ins- 
crivit au  barreaft  de  sa  ville  natale,  s'y  fit 
promptement  une  place  des  plus  honora* 
blés,  en  même  temps  qu'il  se  créait  dans 
le  parti  libéral  des  relations  assez  puis- 
santes et  étendues.  Collaborateur  ae  la 
presse  révolutionnaire  fl830],  membre  de 
diverses  associations  lioérales.  il  fat  élu 
représentant  de  liège  p&r  les  électeurs  li- 
béraux, en  1847.  La  même  année,  il  ac- 
ceptait le  portefeuille  des  finances  dans  le 
caninet  Rogier  ;  après  avoir  été  quelque 
temps  ministre  des  travaux  publics,  il  ren- 
trait, en  1848,  aux  finances,  et  dirigea  ee 
département  jusqu-en  1852.  Nommé  ée 
nouveau  ministre  des  finanoaa,  en  1861, 
Id.  Frère^Orban,  opposé  au  traité  de  eom- 
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merce  avec  la  France,  a^^ant  essuyé  un- 
échec  sur  ce  point,  donnait  sa  démissicm 
au  mois  d'avnl  1862  ;  il  était  rappelé  tou- 
tefois an  cabinet,  par  le  roi,  comme  mi- 
nistre d*Btat,  et  reprenait  à  la  fin  de  Tan- 
née le  portefeuille  des  finances.  Au  com* 
meneement  de  1868,  il  fut  nonmié  chef  dtt^ 
nouveau  cabinet. 

fin  juillet  1870,  le  cabinet  libéral,  M. 
Frère-Orban  en  tète,  donnait  sa  démifi»ion 
pour  faire  place  A  une  administration  clé- 
ricale. 

FREYCnVET  (bb),  Cbabubs  Louis  i» 
Saijlcbs,  ingénieur  et  homme  politique 
français,  sénateur,  né  à  Foix,  le  14  no- 
vembre 1828.  Admis  &  TEeoie  polytechni- 
que en  1846,  il  en  sortait,  le  quatrième, 
en  1848,  dans  le  corps  des  Mines,  et  rece- 
vait la  même  année  diverses  missions  du 
gouvernement.  Nommé  ingénieur  des  Mi- 
nes à  Mont-de-Marsan,  il  passait  à  Char- 
tres en  1854  et  &  Bordeaux  en  1855,  en  sui- 
vant Téchelle  de  l'avancement  hiérarchi- 
3 ne.  En  1855,  la  Compagnie  des  chemins 
e  fer  du  Midi  choisissait  M.  de  Freycinet 
pour  son  chef  d'exploitation.  Pendant  les 
cinq  années  qu'il  remplit  ces  importantes 
fonctions,  il  a  su  donner  &  la  Compagnie 
du  Midi  un  organisation  typique,  à  la- 
quelle les  autres  compagnies  ne  se  sont 
pas  fait  faute  d'emprunter.  M.  Freycinet 
lut  alors  char^  par  le  gouvernement  de 
plusieurs  missions  scientifiques  ou  indus- 
trielles tant  à  l'étranger  qu'en  France, 
Nommé  ingénieur  ordinaire  de  première 
classe,  en  1864,  il  faisait  en  outre  partie 
du  Conseil  général  de  Tarn-et-Oaronne,. 
au  moment  de  la  guerre  de  1870.  Après  le 
4  s^tembre,  il  fut  nonmié  préfet  de  Tar&> 
et-Garonne.  Le  10  octobre  suivant,  M. 
Gambetta  ayant  pris  possession,  en  pro- 
vince, du  ministère  de  la  guerre,  appela 
auprès  de  lui  M.  de  Freycinet,  dont  il  fit 
son  délégué  à  ce  ministère,  chargé  de  la 
direction  supérieure  de  ce  département. 
Dans  ce  poste  éminent  et  surtout  difficile, 
M.  de  mycinet  sut  se  mettre  à  la  hau- 
teur de  toutes  les  difficultés  et  s'attirer 
les  hommages  des  hommes  les  plus  corn- 

Ïiétents  et  les  moins  bien  disposés  envers 
e  nouvel  ordre  des  choses. 

c  11  j  a  un  hon^e,  disait,  devant  la 
Commission  d'enouéte  sur  les  actes  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  le 

général  Borel,  qui,  sous  le  titre  modeste 
e  délé^é  à  la  guerre,  a  rendu  d'immen- 
ses services  dont  on  ne  lui  est  pas  recon- 
naissant, parce  qu'il  n'a  pas  réussi.  Depuis, 
cet  homme  s'est  effacé;  c'est  a  lui  que 
nous  devons  l'improvisation  de  nos  ar- 
mées, auxquelles  manquaient  la  forée  mo- 
rale, la  discipline,  l'instruction  de  nos  mi- 
litaires, la  confiance  en  soi  et  l'orgaafldsa- 
tion  qoe  la  tradition  peut  seule  nous  don- 
ner.'* 
La  paix  eoncloe,  M.  de  Freycinet  «  «W- 
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laça,  »  suivant  l'exprassioa  da  général 
Bôrel,  en  d'autres  tennes,  il  se  retira  de  la 
vie  publique.  Il  a  publié,  en  1871  :  la 
Guerre  m  province^  pendant  le  iiége  de  Paris 
(in*8o),  ouvrage  dédié  à  M.  Gambetta  et 
qui  fut  l'objet  de  quelques,  protestations 
intéressées,  notamment  de  la  part  du  gé- 
néral d'Aurelles  de  Paladines  (voyez  oe 
nom).  Il  avait  précédemoiant  publié  un 
certain  nombre  de  traités  scientifiques, 
ainsi  aue  des  iiapporto  sur  ses  missions 
officielles,  dont  plusieurs  ont  été  couron- 
nés par  l'Institut. 

Aux  élections  sénatoriales  de  la  Seine 
(30  janvier  1876),  la  candidature  de  M.  de 
Prejdnet,  appuyée  personnellement  par 
M.  Gambetta,  triompha  sans  peine;  il  fut 
élu  le  premier.  Il  a  pris  place  dans  les 
rangs  ae  la  gauche  républicaine  du  Sénat, 
qui  Ta  nommé  membre  de  son  Comité  de 
oireetion.  Pour  répondre  aux  critiques  des 
adversaires  de  M.  de  Freycinet  et  de  ses 
actes  comme  délégué  À  la  ^rre,  il  suffit 
de  constater  que  la  Commission  de  la  loi 
sur  l'administration  de  l'armée,  dont  M. 
l'amiral  Pothuau  était  président,  le  choisit 
pour  nq>porteur,  et  que  le  Sénat  adoptait, 
en  deuxième  lecture,  les  conclusions  du 
rapport  de  M.  de  Freycinet,  dans  sa  séance 
du  21  novembre  1876,  sans  modifications 
importantes,  à  1  unanimité  moins  une 
voix.  —  Son  mandat  expire  en  1882. 

M.  de  Freycinet  a  été  nommé  membre 
du  Conseil  supérieur  du  Commerce  de 
TAgriculture  et  de  l'Industrie  (section  du 
Commerce),  en  remplacement  de  M.  Wo- 
lowski,  le  20  janvier  1877. 

FREYTAG,  Gustav,  romancier,  auteur 
dramatique  et  journaliste  allemand,  né  à 
Kreuzbourg,  dans  la  Silésie  prussienne,  le 
13  juillet  1816,  reçut  l'instruction  élémen- 
taire au  Collège  d'Oels,  puis  étudia  aux 
Universités  de  Breslau  et  de  Berlin.  Doc- 
teur en  philosophie  en  1838,  agrégé  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Berlin  en  1839,  il 
fondait  à  Leipzig,  en  1847.  avec  Julian 
Sehfflidt,  un  Journal  auquel  il  donna  le 
nom  de  Der  ârentzboien  (le  Messager  de  la 
frontière),  dont  il  fut  le  rédacteur  princi- 
pal.—Il  avait  publié,  deux  années  aupa- 
ravant, un  volume  de  poésies  intitulé  :  A 
Bretkm^  et  une  coméaie  historique  :  les 
FiaMçaUks,  <m  h'untz  von  Aosen,  couronné 
an  concours  du  Théàtr&-Royal  de  Berlin. 
Yinr«nt  ensuite:  VaUniine  (1847),  le  Comte 
Waldemar  (1848),  drames  :  us  JownuUistes 
{lÂd  Joumalisten),  coméaie  (1854)  :  aux- 
quels il  (aut  ajouter:  le  SavoiU,  drame; 
une  Pauvre  àme  de  tailleur,  comédie,  etc. 
Les  œuvres  dramatiques  de  M.  G.  Frey- 
tag  ont  été  réunies  en  volumes. 

U  convient  de  citer  tout  particuliétemenl 
le  beau  roman  oui  valut  s  M.  G.  Fr^ytag 
un  tuocèê  populaire  des  mieux  mérités  : 
8oU  und  Haben  (Leipsig,  1855^  8  vol  ;  e« 
èdit.,  1856),  traauit  en  françaia,  en  1857, 
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Sar  M.  W.  de  Suokau,  sous  le  même  titre  : 
(Mi  et  Awnr  (Paris,  3  vol.)«  et  la  même  an- 
née en  anglais,  par  madame  Malcolm  : 
Débit  and  Crédit  (Londres,  1  vol.  in-8o),  et 
par  L.  C.  C,  même  titre  (Edimbourg,  2 
vol.).  M.  Freytag  a  donné  dnpuis  :  Nou^ 
velleBseéniB delà  vie  alletnande (i^&ae Bilder 
aus  dem  Leben  des  deutschen  Volkes. 
Leipziff,  1862)  ;  le  Manuscrit  perdu  (Die  ver- 
loren  Handschrift.  Leipzig,  1864],  etc. 

A  la  suite  de  différends  avec  Tédit^ur  du 
Qrenzboten;  M.  Gustav  Freytag  a  aban- 
donné, en  1870,  la  direction  de  ce  journal 
qu'il  avait  conservée  pendant  ving-trois 
ans,  pour  en  fonder  un  autre  dans  la 
même  ville.  —  Lorsque  l'armée  allemande 
occupait  déjà  une  partie  importante  de 
notre  malheureux  pays,  il  nous  souvient 
d'avoir  lu  un  appel  adressé  par  M.  Frey- 
tag aux  bons  sentiments  de  ses  compa* 
triotes,  pour  les  engager  k  traita*  avec  hu- 
manité et  à  respecter  les  vaincus.  C'est  un 
exemple  que  peu  d'allemands,  surtout  de 
prussiens,  étaient  sans  doute  disposés  k 
imiter  et  que  peu  ont  suivi  ;  mais  il  faut 
en  savoir  gré  k  celui  qui  a  eu  le  courage 
et  l'honneur  de  le  donner. 

FBEZZOLUVI,  Erminu,  dame  Poooi, 
cantatrice  italienne,  fille  de  Giuseppe 
Frezzolini,  l'un  des  plus  célèbres  chanteurs 
boufCes  de  son  temps,  pour  qui  Donizetti 
écrivait  &  MildLa,  en  18â2,  son  Elisir 
d'Amore^  est  née  à  Orvieto,  en  1828,  l'ainée 
d'une  lignée  de  dix  eniants.  Elle  reçut  les 
premières  notions  de  l'art  musical  de  son 
père  et  apprit  le  contrq[>oint  tant  avec  lui 
qu'avec  Nancini,  professeur  florentin.  Elle 
eut  ensuite  pour  maîtres  de  chant,  à  Mi- 
lan, le  célèbre  Ronconi  père  et  Garcia, 
frère  de  la  Malibran  et  de  madame  Pau- 
line Viardot,  art  dans  lequel  elle  alla  se 
perfectionner  à  Florence  sous  la  direction 
de  Nicola  Tacchinardi.  Elle  débuta  au 
théâtre  dans  cette  dernière  ville,  au  car- 
naval de  1888,  dans  la  Béatrice  da  Tenda  et 
Marco  Visconti.  L'été  suivant  elle  chantait 
k  Sienne  lues  de  Castro  et  Béatrice  da  Tenda. 
Elle  parut  ensuite:  à  Ferrare,  en  1839, 
dans  la  Straniera^  YElisir  d^ÀMore^  Luda 
di  Lammermoor  ;  k  Pise,  la  même  année, 
dans  laBeairke,  et  à  Reggio,  dans  la  Luda 
et  EUna  da  Feltre  ;  à  Pise  et  à  Pérouse, 
dans  ces  deux  mêmes  opéras  ;  à  Bologne, 
dans  ÏRlenOy  la  Lticia,  Beatrke  et  Anna  Be- 
kna;  à  Milan,  en  1840,  dans  U  lUusiri  Ai- 
va/î,  Lueretia,  Giovanna  U,  lldegonda;  à 
Vienne,  même  année,  dans  Béatrice^  l/ueia^ 
Qenma  ;  puis  k  Brescia,  dans  Lueia  et  Bea» 
tries*  Au  carnaval  de  1841,  elle  jouait  au 
Théàtre-Royal  de  Turin,  où  elle  eut  pov 
camarade  Antonio  Poggt,  qu'eUe  époofli 
peu  après. 

Pendant  la  saison  de  1842^,  la  Fresso- 
Uni  jouait  à  la  Scala  de  Milan,  dans  i  loi». 
bardi  alla  printa  croeîate,  opéra  que  Verdi 
avaitécrit  expressément  pour  elle,etqui  fut 
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ont  acquis  depuis  longtemps  une  grande 
réputation  dont  l'honneur  lui  revient  tout 
entier. 

Comme  compositeur,  on  doit  à  M.  de 
Valldemosa  une  quantité  d'airs,  mélodies, 
marches  et  chants  nationaux,  hymnes, 
cantates,  barcaroles,  etc.  On  lui  doit,  en 
•outre,  un  ouvrage  important  d'une  renom- 
mée européenne,  intitulé  :  Equinotatûm 
musical^  o  numso  metado  hallado  para  lier  y 
trasportar  fttoUmmie  la  mu$ica  esorita  para 
piano 'y  —  Don  Francisco  Frontera  de  Vall- 
demosa a  été  secrétaire  honoraire  de  la 
leine  Isabelle;  il  est  commandeur  des 
ordres  de  Charles  III  et  d'Isabelle  la  Ca- 
tholique. 

FROSSARD,  Charles  Auguste,  général 
français,  né  le  26  avril  1807.  Entré  à  l'E- 
cole polytechnique  en  1825,  il  en  sortit 
en  1827  dans  le  corps  du  génie  militaire 
et  alla  rejoindre  en  Algérie.  En  1833, 
M.  Frossard  était  capitaine  et  offîcier 
d'ordonnance  du  roi.  Il  fut  plus  tard  em- 
ployé à  la  construction  des  fortifications 
de  Paris.  Promu  commandant  en  1846, 
puis  lieutenant-colonel  en   1849,  il  prit 

S  art,  en  cette  qualité,  au  siéçe  de  Rome, 
ommandant  en  second  de  1  Ecole  poly- 
technique après  cette  campagne,  M.  Fros- 
sard fut  nommé,  en  1852,  colonel  et  di- 
recteur des  fortifications,  &  Oran.  Il  fit 
partie  de  l'armée  d'Orient,  rendit,  pendant 
le  siège  de  Sébastopol,  des  services  signa- 
lés en  exécutant  des  travaux  crue  leur 
perfection  autant  que  leurs  auaacieuses 
sinuosités  firent  désigner  sous  le  nom  de 
dentelle  Frossardy  et  fut  promu  général  de  ' 
brigade,  le  12  mai  1855.  Générû  de  divi- 
sion, le  24  décembre  1858,  il  fit  la  cam- 
pagne d'Italie  comme  commandant  en 
chef  du  génie  de  l'armée  franco-italienne. 
Il  avait  élaboré  un  plan  d'opérations 
contre  le  Quadrilatère  dont  on  disait  mer- 
'  veille,  mais  que  la  paix  de  Villairanca 
vint  rendre  inutile.  Après  la  bataille  de 
Solférino,  il  fut  nommé  aide<l&-camp  de 
l'empereur  et  chef  de  la  maison  militaû*e 
impériale. 

De  retour  en  France,  le  général  Fros- 
sard devint  membre  de  la  Commission 
mixte  des  travaux  publics  et  de  la  Com- 
mission de  défense,  gouverneur  du  prince 
impérial,  par  décret  du  15  mars  1867,  et 
président  au  Comité  des  fortifications)  en 
1869.  Enfin,  le  général*  Frossard  était  dé- 
signé par  l'empereur  dans  les  Lettres- 
patentes,  en  date  du  7  octobre  1869,  nom^ 
mant  le  Conseil  de  régence,  pour  prendre 
«  la  garde  du  prince  impérial  »,  à  défaut 
de  la  régence  de  l'impératrice. 
Au  début  de  la  guerre  de  1870-71,  M.  le 

Sénéral  Frossard  reçut  le  commandement 
u  2*  corps  d'armée  qui  remportait,  à 
l'ouverture  des  hostilités,  un  malheureu- 
sement trop  facile  avantage,  à  Sarrebrûck, 
sur  un  faible  détachement  de  l'armée  du 
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prince  Frédéric  Guillaume ,  que  les  trou- 
pes françaises  avaient  peut-être  attaqué 
uniquement  pour  offrir  un  spectadeau 
jeune  pupille  du  générai  Frossard,  aux 
pieds  auquel  venaient  tomber  les  balles 
mortes  de  rennemi,  suivant  les  termes  du 
trop  long  rapport  publié  sur  cette  affaire 
insignifiante.  Qurtques  jours  plus  tard 
(6  août),  le  général  Frossard  était  com- 
piétinent  battu  à  Forbach.  Destitué  de 
son  commandement  après  cette  désas- 
treuse journée,  il  le  reprenait  quelques 
jours  plus  tard.  Placé  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Bazaine,  il  prit  part  aux  combats  sous 
Metz;  où  il  finit  par  s'enfermer  avec  le 
reste  de  l'armée.  Prisonnier  lors  de  la  ca- 
pitulation de  cette  place,  il  rentrait  en 
France  après  la  signature  de  la  paix,  et 
comparaissait  comme  témoin,  en  dé- 
cembre 1871,  devant  le  Conseil  d'enquête 
sur  les  capitulations. 

Le  général  Frossard  a  publié,  en  1872  ; 
Rapport  sur  les  opérations  du  2"  corps  d'ar- 
mée pendant  la  campagne  de  1870  (in-8^).  ^ 
n  a  été  promu  grand  offîcier  de  la  Légion 
d'honneur  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Solférino.  ^  Il  est  mort  en  septembre 
1875. 

FROST,  William  Edward,  peintre  an- 
glais, né  à  Wandsworth(Surrey),  en  1810. 
Elève  de  l'académie  artistique  de  M.  Sass, 
à  Bloomsburj,  il  entra,  en  1829,  à  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux-arts.  En  1839,  il 
remportait  la  médaille  d'or  de  l'Académie, 
le  sujet  du  concours  étant  Prométhée  atta- 
ché.  En  1843,  il  obtenait  un  3*  prix 
(2,500  francs)  au  concours  de  Westmins- 
ter Hall,  avec  un  carton  :  Una  effrayée  par 
les  faunes,  et  im  autre  prix  de  l'Union  des 
Arts  pour  son  Christ  couronné  d^êpines. 
Jusque-là  M.  Frost  s'était  surtout  livré  à 
la  peinture  du  portrait  ;  on  compte  qu'il 
en  a  produit  plus  de  trois  cents  en  qua- 
torze ans'(1829;4S).  Les  succès  quil  rem- 
porta À  ces  divers  concours  lui  firent 
abandonner  ce  genre.  A  dater  de  cette 
époque,  il  a  donné  :  une  Bacchanale  ^ 
Nymphes  dansant  (1844);  Sabrina  (1845); 
Diane  et  Actéon  (1846),  tableau  qui  lui  va- 
lut son  élection  comme  associé  de  l'Aca- 
démie royale  des  arts  ;  Una  et  les  Nymphes 
de  la  forêt  (1847),  acheté  par  la  reme; 
Euphrosine  (1848);  les  Sirènes  (1849);  l'Amour 
désarmé,  Andromède  (1850);  Hylas,  les  iVym- 

i>hes  de  la  forêt  (I8bl);  Matinée  de  printemps 
1952);  Chasteté  (1854);  Bacchante  et  Faune 
1855);  les  Grâces  (1866);  Narcisse  (1867); 
Zéphyr  et  V Aurore  (1858)  ;  les  Filles  d'Uespe- 
rus  (1860);  Vénus  et  l'Amour  (1861);  Panope 
(1862);  les  Grâces  (1863);  V Allegro  (IS64)  ; 
la  Mort  d'Adonis  (1865)  ;  Scène  de  la  Tem- 
pête, de  Shakespeare  (1866)  ;  Hylas  (1867); 
Aurore  et  Zéphyr  {\S6S)  ;  Babylone  (IH69)  ; 
Fête  des  Raechanaies  (1870);  Serena  (1874), 
etc. 


FSO 

.  M.  FroBl  a  été  élu  ^^^Âmî^y^f*  Royal, 
le  30  décembre  1870. 

FEOTHINGBLâM,  Richard,  boinma  po< 
litiqiie  et  historien  américain^  né  à  Ctlkt- 
lestown,  Massaekussettêy  le  31  janvier  1812. 
Il  débuta  dans  le  journalisme  comme  ré- 
dacteur du  Boêtan  Post^  auquel  il  resta 
longtemps  attaché.  Elu  membre  de  la 
Chambre  des  représentants  de  l'Etat  de 
Massachussetts,  en  1839,  il  fit  partie  de 
cette  assemblée  jusqu'en  1850,  époque  où 
le  parti  démocratique  tenta,  sans  succès, 
de  l'envoyer  siéger  au  Congrès.  Délégué 
de  ce  parti  à  la  Convention  nationale  de 
1851,  il  eut  une  part  importante  dans 
Télection  du  général  Pieroe  à  la  présidence 
des  Etats  Ums.  11  fut  de  nouveau  choisi 
conmie  délégué  à  la  Convention  chajrgée 
de  Béviser  la  constitation  du  Massachus* 
seiU  en  18&3. 

M.  Frothingfaam  a  publié  :  Histoire  de 
r.hwrkeiown  (1848);  Rittowe  du  tiége  de 
BoêUm  et  des  imiaillee  de  LeatnkgUm^  Cùncord 
et  Bunker' 8  kiU  (1849);  Eawmen  du  mwu^ 
mmU  de  Bunker's  fUU  (1849)  ;  Vie  du  liénéral 
Jotepk  Wwrren  (1865);  Naiuante  et  proffrèe 
de  ta  Hépubliquâ  des  EtaU  Unis  <Î872), 
etc. 

FEOOIIE,  JAiin  Anthont,  littérateur 
anglais,  né  à  Dartington;  dans  le  De- 
vonshire,  le  23  avril  1818,  fit  ses  études  à 
Westminster  et  au  collège  Oriel,  d'Oxford, 
avec  de  mnds  succès,  et  fut  élu  feUow  du 
collège  d'Ezeter,  en  1842.  Il  fut  quelaue 
tempe  attaché  au  parti  de  la  Haute  Egûse 
d'Auffietane,  sous  le  Rév.  J.  H.  Newmann. 
et  collabora  aux  Vies  des  Saints  angiais.  11 
publia  ensuite  :  Les  Omkres  des  miages  (The 
bhadows  of  the  douds),  en  1847;  et  la 
Nemêns  de  la  Foi.  en  1849  ;  deux  ouvragés 
sévèrement  condamnés  par  les  autorités 
universitaires.  En  1850,  il  devint  collabo* 
râleur  de  la  Westminster  Review  et  du 
fraur^s  Magazine^  auxquels  il  donna 
principalement  des  études  sur  l'histoire 
d'Angleterre.  En  1856,  il  publia  les  deux 
prenuers  volumes  de  son  Histoire  d* An- 
gleterre depuis  la  chute  de  Wolsey  jusqu'à  la 
défaite  de  l'Armada  espagnole^  dont  les 
deux  derniers  (vol.  Il  et  12)  ont  été  pu- 
bliés en  1870.  Ses  Petites  études  sur  de 
Grands  sujets^  extraites  de  diverses  publi- 
cations périodiques,  parurent  en  1867. 
M.  Frouae  fut  installé  recteur  de  l'Univer- 
sité de  St-Andrews,  le  23  mars  1869,  et  re- 
çut, à  cette  occasion,  le  titre  de  docteur 
en  Lois.  Il  fut  quelaue  temps  rédacteur 
en  chef  du  Fraser's  itagawine^  mais  il  rési** 
gna  ces  fonctions  au  mois  d'août  1871. 

Dans  l'autonme  de  1872,  M.  Fronde  fit 
un  vo}[age  aux  Etats  Unis  où  il  donna 
une  série  de  conférences  sur  les  rapports 
de  l'Angleterre  avec  l'Irlande.  Smvant 
l'oialear  anglais,  les  Irlandais  ne  de- 
vvaiant  s'en  prenore  qu'A  enx-mèmes  de 
rabaiseement  de  leur  propre  pays»  dû,  en 
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grande  partie,  à  leur  propre  jalousie,  à 
leurs  luttes  intestines,  a  leur  manque  de 
patriotisme.  Ces  conférences  furent  sui- 
vies de  discussions  passionnées  entre 
M.  Fronde  et  le  P.  Thomas  Burke,  l'ora*- 
teur  dominicain.  A  lafin  de  1874,  M.  Fronde 
était  envoyé  par  le  comte  de  Carnarvon, 
secrétaire  d'Etat  des  Colonies,  au  Cap  de 
Bonne  Espérance»  pour  v  fieûre  une  eor 
quête  sur  les  causes  de  l'insurrection 
eaffre.  U  était  de  retour  à  Londres  en 
mars  1875. 

Son  plus  récent  ouvrage  a  pour  titre  : 
VÀngleterre  enlrlande  au  XVlII*  5(^1^(1871- 
74,  3  vol.}* 

En  novembre  1876i^  M.  Fronde,  qui  est 
un  conférencier  distingué,  mais  surtout 
audacieux,  faisait  une:«  lecture  »  à  Edim- 
bourg, sur  la  propriété  territoriale,  où 
il  vantait  rexcelfenoe  du  système  anglais, 
réunissant  dans  quelques  mains  une  pro- 
priété foncière  immense,  la  loi  de  primo- 
gèniture,  si  fiavorable  &  ce  système,  ainsi 
que  le  despotisme  exercé  par  certains 
lamUords  sur  leurs  malheureux  Cormiers. 
U  donnait  ses  preuves,  citait  des  exem- 
ples que  nous  sommes  obligé,  malheu- 
reusement, de  négliger  ici;  et,  tout  en 
reconnaissant  que  la  division  de  la  pro- 
priété en  France  avait  donné  naissance  à 
une  classe  de  paysans,  petits  propriétaires 
industrieux,  économes»  bons  cultivateurs 
et  dans  une  situation  de  prospérité  évi- 
dente, n'ayant  aucun  rapport  avec  celle  de 
leurs  ancêtres  d'avant  la  Révolution,  il 
.concluait  que  rien  ne  serait  plus  désas- 
treux, pour  l'Angleterre,  que  l'adoption 
d'un  pareil  système  qui  serait  la  mort  de 
toute  industrie  et  ferait  croître  l'herbe 
dans  les  rues  de  Manchester  {Grass  u}ould 

Cw  in  the streetaof  Manchester!)  La  presse 
içaise,  suivant  son  habitude,  a  laissé 
passer  inaperçues  ces  allé^tions  ridicules, 
mais  la  presse  américaine,  après  avoir 
rendu  justice  au  système  français,  nous 
pourrions  dire  au  système  révolution- 
naire, invite  le  conférencier  anglais  à  vi- 
siter plus  attentivement,  qu'il  ne  l'a  sans 
doute  fait  la  première  fois,  les  grandes 
villes  industrielles  des  Etats  Unis,  et  de 
lui  dire  s'il  y  trouvera  beaucoup  d'herbe 
entre  les  pavés  des  mes,  quoique  la  terre 
y  soit  très-divisée. 

FUERTES^  Mariano  Soriano,  composi- 
teur et  musicographe  espagnol;  né  en 
1820.  Il  eut  pour  premier  maître  son  père, 
chef  de  la  musique  de  la  chambre  de  Fer- 
dinand VU,  qui»  sans  doute,  n'était  nas 
satisfait  de  sa  condition,  car  il  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  empêcher  son  fils  de  se 
consacrer  à  la  carrière  artistique  et  lui 
faire  embrasser  celle  des  armes.  Mais 
M.  Soriano  Fnartes,  devenu  officier  de 
cavalerie,  ne  put  résister  à  sa  vocation.  U 
donna  sa  démisaion  et  fonda  le  premier 
journal  de  musique  qui  aiàparu  en  Espar 
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gne  :.la  Feria  musical  y  literaria.  Il  fonda 
ensuite  un  théâtre  de  musioue,  devint 

Srofesseur  à  l'Institut  espagnol,  directeur 
es  théâtres  de  Madrid,  Cadix,  Séville  et 
des  lycées  de  Gordoue  et  de  Barcelone.  Il 
trouva  dans  ces  fonctions  diverses  la  for- 
tune en  même  temps  que  la  réputation. 

On  cite  parmi  les  compositions  drama- 
tiques de  M.  Soriano  Fuertes  :  (kronima  la 
Casianera,  el  Ventorillo  (l'auberge)  de  Al- 
varache^  la  Feria  de  Santiponce^  A  bolen  van 
m  ZagaleSf  el  Tio  Caniyitas.  On  lui  doit  en 
outre  plusieurs  publications  très-estimées 
d'histoire  et  d'ërucUtion  musicales  :  flis- 
toire  de  la  musique  espagnole  depuis  l'arri- 
vée des  Phéniciens  jusqu'à  Vannée  1850 
(4  vol.);  Histoire  de  la  musique  arabe;  les 
Orphéons  et  les  Sociétés  cîwrates  en  Espagne, 
avec  une  Préface  de  Rossini,  etc. 

FULLERTON^  Laot  Qboroiana,  femme 
de  lettres' anglaise,  seconde  fille  du  pre- 
mier comte  Granville>  qui  fut  pendant 
Plusieurs  années  ambassadeur  à  la  cour 
e  France  sous  le  gouvernement  de  Juil- 
let, est  née  vers  1815.  En  1833,  elle  épou- 
sait, à  Paris,  M.  Alexander  George  Fui- 
lerton.  Me  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire, en  1844,  par  une  histoire  domesti- 
que :  Ellen  Midàletony  bientôt  suivie  de  : 
Grantley  ManoTy  roman  du  temps  des 
guerres  de  religion.  Puis  vinrent  :  Lady 
Bird  (1852),  roman  publié  peu  après  la 
conversion  de  l'auteur  à  la  religion  catho- 
lique, et  qui  a  été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  :  i Oiseau  du  bon  Dieu;  Vie  de 
sainte  Françoise  de  Rome  (1857)  également 
traduite  en  français;  la  Comtesse  de  Bonne- 
valy  roman  écrit  en  français  (1860);  Lau- 
rentia,  histoire  japonaise  (1861  )  ;  Trop  étrange 
pour  n'être  pas  vrai  (1864);  Constance  Sher- 
woody  autobiographie  (1865);  Une  existence 
orageuse  (1867);  la  Nièce  de  madame  Gérald 
(1860);  Vie  de  Louisa  de  Carvajal  (1873); 
Vie  du  P.  Henry  Yoiingr,  de  Dublin  (1874). 

FUMAGALLI,  Am alia,  actrice  italienne, 
née  à  Milan  en  1824.  Son  père,  passionné 
pour  l'art  dramatique,  abandonna  l'em- 
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ploi  qu'il  occupait  dans  l'Admimstratibn^ 
pour  s'associer  avec  Ristori,  le  père  de  la 
célèbre  tragédienne  Adélaïde  Ristori, 
dans  ia  direction  d'une  compasaie  artis- 
tique ambulante,  et  Amalia  débuta  au 
the&tre,  en  conséquence,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  dans  des  rôles  écrits  expres- 
sément pour  elle.  A  seize  ans,  elle  entrait 
dans  la  compagnie  Ferri,  dirigée  par 
Francesco  Augusto  Bon,  en  qualité  d'a^ 
morosa.  Dès  lors,  elle  fit  de  rapides  pro- 
grès, confirmant  les  espérances  que  ses 
débuts  avaient  fait  concevoir  à  ses  pa- 
rents. Engagée  peu  après  par  Vergnana 
comme  jeune  première,  elle  eut  dans  cette 
compagnie  pour  amie  et  pour  maîtresse 
Carolina  Internani,  célèbre  tragédienne, 
morte  le  24  mars  1859,  qui  la  détourna 
du  projet  d'étudier  l'art  du  chant,  la  forma 
&son  école  et  la  fit  admettre  dans  sa  com- 
pagnie comme  premier  rôle ,  avec  des 
émoluments  sensiblement  plus  élevés  que 
ceux  qu'eUe  avait  obtenus  jusque-là.  Luigi 
Domeniconi  l'engagea  ensuite  à  des  con- 
ditions encore  plus  belles;  puis  elle  fut 
attachée  pendant  cinq  ans  (1846-51)  à  la 
compagme  d'Angelo  Lipperani,  passa  à 
la  compagnie  Pezzana,  revint  à  Domeni- 
coni, et  finalement  fit  partie  des  principa- 
les compagnies  dramatiques  bornant  leurs 
excursions  aux  principales  scènes  de  l'I- 
talie. 

La  Fumagalli  n'a  cessé  d'ajouter  par 
l'étude  &  ses  merveilleuses  dispositions 
pour  l'art  dramatique  et  au  talent  que  la 
pratique  lui- avait  acquis.  Son  esprit  d'ob- 
servation lui  fit  de  bonne  heure  recon- 
naître et  rejeter  ce  qu'il  y  avait  d*outré 
dans  le  jeu  des  artistes  les  plus  distingués 
parmi  ceux  (Qu'elle  voyait  jouer  dans  sa 
jeunesse,  et  qui  avaient  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  soustraire  à  l'influence  de 
la  tradition.  Une  des  premières,  en  Italie, 
elle  sut  renoncer  à  l'affectation  de  gestes 
et  d'accent  qu'on  avait  cru  jusque-là  in- 
dispensable â  la  scène. 


GABUSSI9  RirA,  cantatrice  italienne, 
née  à  Bolome,  en  1822,  d'une  famille  dis- 
tinguée. Elle  étudia  le  chant  sous  la  direc- 
tion du  professeur  bolonais  Bertinotti, 
célèbre  en  Italie  par  le  nombre  d'excel- 
lents artistes  formés  à  son  école,  et  dé- 
buta» en  1842,  sur  le  théâtre  Re,  de  Mi- 
lan, dans  la  Nina  paiza  per  amore  (la  Folle 
par  amour),  de  uoppola.  Ce  début  fut, 
pour  la  Oabussi,  un  véritable  triomphe. 


Elle  parcourut  ensuite  la  plupart  des 
théâtres  des  principales  villes  d'Italie,  ac-, 
compagnée  invariablement  par  le  succès  ; 
mais  ce  fut  seulement  pour  peu  d'années. 
Mariée  au  baryton  I>e  Bassini.  elle  quitta 
presque  aussitôt  le  théâtre  en  pleine  gloire, 
et  se  retira*  avec  sa  famille  â  Naples. 

GACHARD,  Louis  Probper,  historien  et 
littérateur  belge,  d'origine  française,  est 
né  à  Paris  en  1800.  Il  quitta  la  France 


GAD 

pour  la  Belgique  vers  1820,  prit  part  &  la 
révolution  de  1830,  et  se  nt  naturaliser 
citoyen  belge  Tannée  suivante.  Il  devint 
alors  successivement  archiviste  général 
du  royaume  de  Belgique,  secrétaire  de  la 
commission  historique  et  fut  élu,  en  1834, 
membre  de  l'Académie  de  Bruxelles. 
M .  Gachard  a  été  chargé  à  plusieurs  re- 

§  lises  de  recherches  relatives  à  l'histoire 
e  la  Belgique,  dans  les  bibliothèoues 
tant  nationales  qu'étrangères.  11  a  publié  : 
AnalecttiB  belgiquês  (1839);  Rapport  sur  les 
produits  de  l'industrie  belge  (1835);  Docu- 
ments politiques  et  diplomatiques  sur  la  ré* 
%>oiuHon  beige  de  1790  (1843);  Documents 
inédits  (1845)  ;  Extraits  des  registres  des  Con- 
saux  de  Tournai  (1846)  :  Relation  des  trou- 
bles de  Gand  sous  Charles-Quint  (1846); 
Mémoires  sur  les  bàllandistes  et  leurs  tra- 
vaux depuis  ni3  jusqu'à  1789  (1847);  in- 
ventaire  des  archives  du  royaume  (1849); 
Correspondance  de  Guillaume  le  Tadtume 
(1851-59,  6  vol.);  Correspondance  de  Char- 
les-Quint et  d'Adrien  Vï  (1859);  Don  Carlos 
et  Philippe  U  (1863);  Actes  des  Etats  géné- 
raux des  Pays-Bas,  de  1576  à  1585  (1866); 
Correspondance  de  Marguerite  d'Autriche 
avec  PhUippe  II  (1867-70);  Jeanne  la  folle 
(1869),  ouvrage  dans  lequel  M.  Oachard 
apporte,  sur  le  cas  de  finfortunée  mère 
de  Charles-Quint,  des  renseignements  et 
des  appréciations  en  opposition  avec  ceux 
de  George  Bergenrothj;  la  Bibliothèque  des 
princes  Corsini.  à  Bame  (1870),  etc. 

M.  Gaohara  a  été  élu  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  des  soîences  mo- 
rales et  politiques  dans  la  section  d'his- 
toire, le  30  décembre  1876. 

GADE,  NiELS  WiLHSLM,  compositeur 
danois,  né  à  Copenhague,  le  22  octobre 
1817.  H  montra  de  bonne  heure  de  gran- 
des dispositions  pour  la  musique,  mais 
lui-même  s'en  montra  fort  insouciant,  et 
ce  fut  sans  le  moindre  effort,  en  tout  cas 
sans  aucun  parti  pris  qu'il  devint  un  vir- 
tuose très-distingué  sur  le  violon  et  sur 
le  piano.  11  accepta  alors  un  emploi  de 

Eremier  violon  à  la  chapelle  royale .  U  se 
vrait  dès  cette  époque  (1840)  a  la  com- 
position, et  obtenait  le  prix  offert  par  la 
Société  musicale  de  Copenhague,  pour 
une  ouverture  intitulée  :  Écho  d'Ossian. 
Le  roi  de  Danemarck  lui  accorda  un  sub- 
side pour  faire  un  grand  voyage  d'études 
à  l'étranger,  et  il  partit  aussitôt  pour  l'Al- 
lema^e.  En  1843,  il  faisait  exécuter  à 
Leipzig,  avec  un  très-grand  succès,  une 
symphonie  et  une  ouverture  de  sa  composi- 
tion. Il  fit  ensuite  un  voyage  en  Italie^ 
Kiiis  revint  à  Leipzig  où,  en  l'absence  de 
[endelssohn,  la  direction  de  la  salle  des 
concerts  lui  fut  confiée.  Il  la  conserva 
juaqu'ea  1849,  et,  en  1850,  il  retournait  à 
Copenhague,  où  il  devenait  aussitôt  chef 
d'orchestre  de  l'Union  musicale.  En  1875, 
il  célébrait  le  vingt-cinquième  anniversaire 
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de  son  entrée  dans  ces  dernières  fonctions 
et  recevait  à  cette  occasion  un  cadeau 
d'une  valeur  de  9,000  couronnes.  M.  Niels 
Qade  est  devenu  maître  de  la  chapelle  du 
roi  de  Danemark  en  1862,  et  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  royal  de  Copenhague  peu 
après.  U  a  été  éfu  membre  étranger  de 
l'Académie  des  arts  de  Berlin*en  1874.  En 
1876,  la  Chambre  des  députés  (Folkethinff) 
danois  a  voté  deux  pensions  viagères  de 
3,000  couronnes,  pour  deux  compositeurs, 
dont  l'un  est  M.  Niels  Qade. 

M.  N.  Gade  a  fait,  depuis  son  retour 
dans  son  pays,  de  fréquents  voyages  on 
Allemagne,  où  sa  réputation  a  pris  nais- 
sance, surtout  à  Leipzig.  Sa  renommée  se 
répandit  bientôt  en  Angleterre,  où  il  fut 
mandé  à  plusieurs  reprises,  et  ou  il  écrivit 
pour  un  «  festival  »  une  cantate  intitulée  : 
the  Crusaders;  mais  il  est  resté  peu  connu 
en  France,  où  l'on  n'a  guère  exécuté  que 
son  Echo  d'Ossian^  une  ou  deux  Sympho- 
nies et  son  Andante  sostenuto  pour  orches- 
tre, le  tout  aux  concerts  populaires.  Ar- 
tiste très-laborieux,  et  d'une  rare  fécon- 
dité, on  lui  doit  une  quantité  de  sympho- 
nies, cantates,  ouvertures,  compositions 
dramatiques  pour  voix  seules,  pour  chœurs 
et  orchestre;  Comaloj  drame  lyrique;  les 
Niebelungen,  opéra,  aes  mélodies,  etc. 

GAGNEUR,  JusT  Charlxs  Wladimir, 
homme  politique  et  économiste  français, 
né  h  Pobgny  (Jura),  le  9  août  1807.  Ayant 
terminé  son  droit  à  Paris,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale  et  s'y  occupa  d'économie 
sociale,  s'effbrçant  ae  propager  parmi  les 
ouvriers,  surtout  les  ouvriers  agnooies, 
les  idées  d'association.  Après  la  révolution 
de  1848,  M.  Gagneur  se  mêla  à  la  politi- 
çiue  plus  activement  qu'il  ne  l'avait  fait 
jusque  là,  se  jeta  dans  le  mouvement  ré- 
publicain, et.  lors  du  coup  d'Etat,  se 
trouva  être  1  un  des  organisateura  de  ce 
mouvement  insurrectionnel  de  Poligny, 
qu'on  exagéra  si  fort  par  la  suite,  pour 
m  plus  grande  gloire  de  M.  le  comte  de 
CbambruUp  alors  préfet  du  Jura,  lequel 
en  avait  trioinphé,  non  pas  tout  &  fait 
modestement.  Toutefois  M.  Gagneur,  pris 
«  les  armes  à  la  main,  >  mais  sans  s'en  être 
autrement  servi,  fut  condamné  à  dix  ans 
de  transportation  à  Cayenne.  Cette  con- 
damnation commuée  en  exil,  il  sa  rendit 
à  Bruxelles,  où  le  gouvernement  be^e  le 
chargea  d'un  rapport  sur  les  associations 
agricoles  françaises.  Peu  après,  il  lui  était 
permis  de  rentrer  en  France,  et  il  repre- 
nait ses  travaux  socialistes  à  peu  près  où 
il  les  avait  laissés,  c'estrè-dire  sans  y  mêler 
de  préoccupation  poU tique,  tollaborant  à 
divers  journaux  et  publiant  des  brochures. 
U  avait  déjà  pubhé  avant  cette  époque, 
à  Poligny,  un  écrittendant  à  provoquer 
la  création  d'associations  ouvrières  pour 
la  fobrioation  des  fromages  :  les  Fruitières 
(1839);  un  autre  sur  le  crédit  :  le  Crédit  à 
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bon  marché,  au  Guerre  à  Vtêsure  (1840)  ;  le 
Socialisme  pratique,  ouvrage  contenaùt  la 
description  d'assooiatioiis  agricoles  mo* 
dèies  (1850)>  etc. 

Aux  élections  législatiTes  de  mai  1869, 
M.  W.  Gagneur  acceptait  la  candidature 
d'opposition  démocratique  dans  la  3o  cir- 
conscdption  du  Jura.  Cette  candidature, 
appuyée  par  M.  Jules  Grêyy^  quoique  tar- 
divement présentée,  triompha  au  premier 
tour.  M.  Gagneur,  Mu  député,  vint  pren- 
dre  place  au  Corps  législatif,  sur  les  bancs 
de  la  gauche.  11  fut,  en  1870,  président  du 
comité  anti-plébiscitaire  et  vota  contre  la 
guerre.  Après  le  4  septembre,  il  fit  partie 
de  la  commission  chargée  dé  dépouili^ 
et  de  publier  les  Papiers  et  Correspondance 
de  la  famille  impériale,  trouvés  aux  Tuile- 
ries. Le  8  février  1371,  M.  Gagneur  échouait 
avec  près,  de  20,000  voix;  mais  aux  élec- 
tions complémentaires  du  27  avril,  il  était 
élu  membre  de  TÂssemblée  nationale  par 
43,209  voix.  Le  20  février  1876,  il  était 
élu  représentant  de  Tarrondissement  de 
Poligny,  par  9,521  voix  contre  5,312  ob- 
tenues par  son  concurrent  «  constitution- 
nel »  pur  et  simple,  suivant  le  texte  de  sa 
profession  de  foi. 

GAGNEUR  (a&tfs).  M.. Louise,  femme  de 
lettres-  française,  épouse  du  précèdent, 
née  vers  1837,  fut  élevée  dans  un  couviuit. 
En  1855^  elle  publiait  une  brochure  sur 
les  associations  ouvrières  dont  La  lecture 
fit  naître  dans  Tesprit  de  M.  Gagneur,  son 
compatriote,  bon  juge  en  pareille  matière, 
le  déâr  de  connaître  Tauteur.  Peu  après, 
il  Tépousait.  Dej^uisson  mariage,  madame 
Gagneur  a  pubhé  une  série  de  romans  so- 
cialistes et  anti-<)léricaux  qui  Jui  firent 
rapidement  une  grande  notoriété.  Nous 
citerons  :  Une  expiation  (1859;  Une  femme 
fwrs  ligne  (1861);  Un  drame  électoral  (1863); 
la  Croisade  noire  (1865),  roman  qui  souleva 
une  véritable  tempête  dans  le  camp  clé- 
rical, excellente  réclame,  d'ailleurs,  qui  le 
fit  avidement  rechercher;  il  eut  donc  une 
circulation  énorme  et  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues;  le  Calvaire  des  femmes 
(1867);  les  Béprouoés  (1867);  les  Forçats  du 
mariage  (1869);  les  Crimes  de  Vamowr  (1870); 
Chair  à  canon  (1872);  les  Droits  du  mari 
(1876),  et  le  Ronum  aun  prêtre,  publié  en 
feuilletons  dans  le  journal  la^Tribuney  dont 
il  causa  la  saisie  au  26"  feuilleton  (7  no- 
vembre 1^76).  Une  protestation  de  M.  W. 
Gagneur,  insérée  le  lendemain  dans  la 
TrâunCy  nous  apprend  mèoiB-  qu'il  était 
question  de  saisir  le  reste  du;  roman;  ma- 
nuscrit, par^  conséquent ,  ce  qui  eût  été 
une  innovatfon  assez  curieuse  dans  cette 
voie  de  la  réj^ession  déjà  si  féconde  pour- 
tant. U  demeure  entendu  toutefois  que 
nous  nous  garderons  Jnen  de  j  user  l'œu- 
vre de  madame  Gagneur  et  de  dôeider  si 
la  saisie  de  ce  qui  en  avait  déjà  été  publié 
était  une  mesuve  justifiée.  En  tout  cas, 
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TafOEure  n'eut  pas  d'autre  suite— du  moins 
pour  son  auteur. 

GAILHABÀUD,  Jules,  archéologue  fran- 
Qals,  né  à  Lille,  le  29  août  1810.  D'une  fa- 
mille de  commerçants,  il  débuta  lui-même 
dans  cette  carrière,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études  dans  sa  ville  natale,  et 
vint  en  1834  à  Paris,  où,  tout  en  consa- 
crant la  plus  grande  partie  de  son  temps 
au  commerce,  il  occupait  ses  loisirs  aux 
recherches  historiques  et  archéologiques, 
auxquelles  il  finit  par  se  vouer  tout  entier 
en  18â9.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  |1  conmiençait  la  publication, 
ptfir  livraisons,  des  Monuments  anciens  et 
modernes  (1839-50,  4  vol.  in-4o).  Dana  les 
mêmes   conditions,  il  avait   publié    en 
même  temps,  la  Bibliothèque  Archéologique, 
ou  Recueil  de  Documents  sur  V  Histoire,  F  Ar- 
chéologie, etc,  (1845-46).  Vinrent  ensuite  : 
l'Architecture  et  les  Arts  qui  en  dépendent,  du 
y*  au  XVII^  siècles^  (;860-68,  4  vol,  in-fo)  ; 
r Art  dans  ses  diverses  branches,  ou  i'ArciU- 
tecture,  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  FmUe, 
la  Ferronnerie,  le  Mobilier,  etc.,  chez,  tour  les 
peuples  et  à  toutes  les  époques,  jusqu'en  1789 
(1863-65,  1  voL  gr.  in-40) .  Quelques  notes 
sur  Jean  Goujon,  etc.  (1863).  M.  Jules  Gail- 
habaud  a  fondé   la  Revue  archéologique. 
qu'il  dirigea  quelque  temps  au  début;  il 
a  coUaboré  au  Moyen  Age  Pittoresque,  au 
Moyen  Age  Archéologique,  à  l'Univers  Pitto- 
resque, etc. 

M.  Jules  Gailhabaud,  avait  amassé,  de 
1830  à  1866,  une  a  collection  historique  » 
unique,  forjpée  d'environ  8  500  volumes, 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  et  de 25  000 
dessins  ou  gravures.  En  1866,  il  vendait 
cette  magnifique  collection  à  la  Ville  de 
Paris,  Elle  a  été  entièrement  détruite  dans 
l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville,  en  mai  1871. 
Il  reste  à  cet  infatigable  et  savant  collée^ 
tionneur  une  collection  d'œuvres  d'art, 
ainsi  qu'un  immense  Recueil  de  Docu- 
ments Archéologiques  auxquels  il  ne  cesse 
d'ajouter. 

GAILLARD,  Claude  Ferdinand,  peintre 
et  graveur  français,  né  à  Paris,  le  5  jan- 
vier 1834,  entra  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
suivit  l'atelier  de  M.  Léon  Cogniet  etrem- 
porta  le  prix  de  Rome,  (gravure)  en  1856. 
Parmi  les  ouvrages  que  M.  GaiÛard  a  ex- 
posés aux  divers  salons  (peintures,  gra*- 
vures  ou  dessins),  nous  citerons  :  L'Edu- 
cation d'Achille,  gouaehe,  d'après  une  pein- 
ture de  Pompél  (1863)  ;  Tête  de  vieiUurd, 
Etude  d'enfant,  peinture;  La  Joconde^  por- 
trait d'après  Bellini,  Horace  Vemet,  d'après 
un  dessin  de  P.  Delaroche,  gravures 
(1864)  ;  Tête  de  jeune  fille,  peinture  (1865)  ; 
La  Vierge,  d'après  G-*  Beilmi,  Statue  éaues^ 
tr»  de  Ôaita  Maktta,  gravures  ;  La  Touette, 
aiqoaarelle,  d'après-  une  peinture  antique 
du  musée  de  N^es  (1866)  ;  Portrait  du 
Pérugin^  goaaehe  ;  Marte  de  Médieie,  d'à- 
pDèt  VanDiek)  La  Gène,  d'après  L.de  Vin- 
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ci,  dessins;  Vëmif  et  Mercure,  d'après  Thor- 
ixraldseiiy  graTores  (1867);  Portraits  du 
comte  et  de  la  comtesse  R.  D.,  peintures , 
(Bdipe^  d'après  Ingres,  dessin  (1868)  ; 
U Homme  à  rœUlet^  de  Van  Dick.  la  Vierge 
de  la  maison  (fOrléans,de  Raphaéi,  gravures 

11860):  Portraits  de  madame  Anderdon,  de 
*abbé  Hogerson,  de  M.  Ferry  d*Escland,  du 
Prince  Dadian  de  Mingrélie^  Tête  de  femme 
de  la  Franehe-Comté,  peintures  ;  La  Sainte 
Vierge^  de  Botticelli,  calco^phie  (1878)  ; 
Portrait  du  R.  P.  D.j  dessin  ;  Portrait  du 
comte  de  Chambord^  peinture  (1878);  Portrait 
de  S.  S.  Pie  IX,  dessin  et  gravure  (1874)  ; 
Portrait  du  prince  B.,  Mgr  de  Mérode^  dessins 
et  gravures  ;  Cécile,  eau-forte  (1875)  ;  Saint 
Sébastien^  Portrait  de  mademoiselle  A.  /., 
Deintures  ;  Portrait  de  M.  S.  G.,  dessin  ; 
Le  Crépuscule,  d'après  Michel  Ange,  pour 
la  Gazette  des  Beaux-Arts,  gravure  au  burin 

(1876), 

M.  Gaillard  a  obtenu  des  médailles  aux 
Salons  de  1867  et  1860,  une  médaille  de 
première  classe  a  celui  de  1872  (gravures 
et  dessins),  et  une  médaille  de  deuxième 
classe  pou^  la  peinture  au  Salon  de  1872. 
Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  suite  du  salon  de  1876. 

GAILLARD  (px),  Lbopold,  publiciste 
français,  conseiller  d'Etat,  né  à  Bollène 
(Vanclnse),  le  20  avril  1820,  fit  ses  études 
à  Pribonrg  (Suisse)  et  au  collège  de  Nimes, 
son  droit  &  Toulouse,  et  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  cette  dernière  ville  en  1847,  Il 
n'exerça  point  toutefois,  et  entra  presque 
aussitôt  À  la  Gazette  du  Languedoc,  journal 
légitimiste  et  clérical  de  Toulouse.  Après 
février,  il  alla  fonder  à  Avignon,  avec 
Raousset-Boulbon,  son  ami,  la  Liberté, 
journal  de  même  nuance.  Après  le  coup 
d'Etat  de  décembre  1851,  contre  lequel  il 
avait  courageusement  protesté,  il  entra  à 
V Assemblée  nationale  de  Paris,  qui  ne  tarda 

Î;uère  À  être  supprimée.  Il  prit  peu  après 
a  direction  de  la  Qaiette  de  Lyon,  laquelle 
subit  le  même  sort.  Le  journalisme  lui 
étant  de  la  sorte  interdit  en  fait,  M.  Léo- 
pold  de  Gaillard  se  le  tint  pour  dit  et 
n'essaya  pas  de  faire  accepter  sa  collabo- 
ration compromettante.  En  1863  et  1866 
il  posa  dans  la  première  circonscription 
de  Vauduse,  sa  candidature  au  Corps  lé- 
gislatif contre  le  candidat  officiel,  mais 
sans  succès.  M.  Léopold  de  Gaillard,  d'a- 
bord rédacteur  poliuque  du  Correspondant, 
est  devenu  le  directeur  de  cette  importante 
Revue.  Ami  du  comte  de  Montaiembert, 
il  a  été  chargé  de  la  publioation  de  ses 
œuvres  posthumes,  avec  MM.  Cochin,  le 
vicomte  de  Meaux  et  Léon  Comudet.  -» 
n  a  été  élu  par  l'Assemblée  nationale,  le 
dernier  sur  vingt-deux,  membre  du  con- 
seil d'Etat  réorganisé,  le  26  juillet  1872. 

Outre  un  certain  nombre  de  brochures 
politiques  de  circonstance,  notamment  : 
les  Montagnards,  les  SodaHstes^  la  Terreur, 


GAI 


507 


etc.,  publiées  &  Avignon,  en  1849,  on  a  de 
M.  Léopold  de  Gaillard  :  Lettres  politiques 
sur  la  Suisse,  dédiées  à  M.  le  comte  de 
Montaiembert  (1852,  Genève);  Questions 
Italiennes  :  Voyage,  Histoire,  Polttique  (1860)  ; 
V  Expédition  de  Rome  en  1849,  avec  pièces 
justificatives  et  documents  inédits  (1861)  ; 
Nicolas  Bergasse,  publiciste,  avocat  au  Pano^ 
ment  de  Paris,  député  de  Lyon  à  l'Assemblée 
constituasUe,  discours  de  réception  k  l'Aca- 
démie de  Lyon  (1862);  les  Candidatures  of- 
ficxelles  autrefois  et  aujourd'hui,  adresse  au 
Corps  législatif  (1864);  Venise  et  la  France 
{ 1866)  ;  l'Agriculture  et  la  Démocratie  (  L869)  ; 
La  leçon  du  PlébiedU  (1870)  ;  les  Etapes  de 
VOpiuion,  1871-1872(1873). 

GAlLLy,  GovTAVB,  industriel  et  homme 
politique  franççtis,  né  à  CharleviUe  (Ar- 
dennes),  le  25  janvier  1825,  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale.  Riche  maître 
de  forges,  il  a  été  Président  du  Tribunal 
de  Commerce  de  Charleville,  et  était 
maire  de  cette  ville  à  l'époque  de  l'inva- 
sion. Le  8  février  1871,  il  était  élu,  le 
troisième  sur  six,  représentant  des  Ar» 
dennes  &  l'Assemblée  nationale  où,  quoi- 
aue  «  venu  sans  parti  pris,  »  comme  il  le 
oit  plus  tard,  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
place  au  centre  gauche,  qui  le  choisit  pour 
questeur,  et  à  adopter  sincèrement  les 
idées  républicaines.  Le  8  octobre  suivant, 
M.  GaiUy  était  élu  conseiller  général  des 
Ardennes  pour  le  canton  de  Charleville  ; 
réélu  en  1874,  il  devint  vice*président  de 
ce  conseil,  fonctions  qui  lui  ont  été  main- 
tenues jusqu'ici. 

Le  20  février  1876,  M.  GaiUy  a  été  élu 
député  de  l'arrondissement  de  Mëzières, 
par  12,570  voix.  La  Chambre  des  députés 
l'a  élu  questeur,  le  premier,  par  352  voix, 
et  réélu,  le  11  janvier  1874,  mais  le  der- 
nier cette  fois,  et  seulement  par  259  voix. 
—  Il  fait  partie  du  centre  gauche. 

GAITAN,  JosB  BsNiTo,  imprimeur,  jour> 
naliste  et  poète  colombien,  né  en  1827,  à 
Bogota,  capitale  de  la  Colombie,  d'une 
famille  peu  fortunée  et  dont  la  mort  le 
priva  de  bonne  heure.  11  entra  fort  jeune, 
comme  apprenti,  dans  une  imprimerie  de 
Bogota,  dirigée  par  deux  membres  émi- 
nents  du  parti  libéral  qui,  s'ëtant  attachés 
à  leur  apprenti,  à  cause  de  son  caractère 
doux  et  modeste  qui  ne  s*est  jamais  mo- 
difié, lui  inculquèrent  sans  efforts  leurs 
principes  politiques.  Le  jeune  Benito  em- 
ployait ses  loisirs  à  l'étude  et  k  la  lecture 
des  auteurs  célèbres,  anciens  et  modernes, 
de  langue  espagnole  ;  bientôt  même  il  se 
livra  avec  suocès  à  la  poésie.  Ses  premiers 
essais  de  poésie  lynque  furent  publiés 
dans  le  Pasattempo,  petit  journal  littéraire, 
et  furent  bien  accueillis  ;  mais  c'est  sur- 
tout depuis  la  fondation  du  Liceo  Qrana- 
dino  (1854)  et  de  la  Guimalda  (1856),  ma- 
niûque  publication  littéraire  dirigée  par 
osé  Joaquin  Ortiz,  que  le  nom  de  Benito 
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Gaitan  est  devenu  populaire  dans  son  pays. 
Dans  le  premier  ae  ces  recueils,  il  publia 
notamment  deux  poésies  qui  firent  une 
véritable  sensation  :  El  Huérfano  (l'Orphe- 
lin) et  El  Pueblo  Soberano,  commençant  par 
ces  vers,  aui  contiennent  raffirmation 
énergique  ae  la  souveraineté  populaire, 
base  de  tout  édifice  républicain  : 

El  pueblo  y  solo  el  pueblo  es  soberano  ; 
El  pueblo  y  solo  el  paeblo  es  prepotente? 
Quien  niega  sus  derechos  ese  miente  ; 
Quien  su  poder  usurpa  es  un  tiraao  ! . .  • 

La  réputation  de  poète  patriote  du  mo- 
deste cajista  (ouvrier  compositeur)  fut  dès 
lors  établie;  il  eut  des  amis  puissants,  qui 
savaient  gré  au  pauvre  orphelin  des  ef- 
forts qu'u  avait  dû  nécessairen^ent  faire 
et,  sincèrement,  ne  l'en  honoraient  que 
davantage  ;  car  ils  savaient  que  les  hom- 
mes qui  honorèrent  la  Grande  République 
du  Nord,  comihe  ils  l'appellent,  sont  sor- 
tis des  rangs  les  plus  obscurs  du  peuple, 
"  et  nous  pouvons  aussi  bien  ajouter  ici 

Sue  le  dernier  président  de  la  République 
e  Colombie,  Murillo,  ainsi  que  celui  qui 
fut  son  ministre  des  finances  avant  d'être 
le  président  actuel,  Parra,  sont  tous  deux 
des  enfants  du  peuple  et  ont  gagné  péni- 
blement leur  vie  au  début  d'une  carrière 
qui  devait  être  si  glorieuse  !  Benito  Gai- 
tan resta  cependant  l'ouvrier  modeste, 
douze  heures  par  jour  cloué  à  sa  casse^  et 
rimant  à  ses  moments  perdus.  Bientôt 
placé  à  la  tète  d'une  petite  imprimerie, 
associé  d'abord  à  deux  amis,  MM.  Verga- 
ra  et  Borda,  puis  seul,  il  se  consacra  tout 
entier,  malçré  son  peu  de  ressgurces.  au 
progrès  de  la  littérature  et  des  idées  libé- 
rales, et  mit  ses  presses  à  la  disposition 
de  ce  parti  libéral  modéré  auquel  il  ap- 
partient, et  qui  a  doté  la  Colombie  d'ins- 
titutions fédérales  et  de  la  Constitution 
qui  la  régit  toujours.  Ses  efforts  laborieux 
et  pleins  de  désintéressement  patriotique, 
furent  enfin  couronnés  par  le  succès  qu'il 
ambitionnait  :  il  est,  depuis  une  dizaine 
d'années,  le  chef  d'une  des  plus  florissantes 
imprimeries  du  pays.  Au  commencement 
de  décembre  1869,  M.  Gaitan  fondait  £/ 
Diario  de  Cundinamarca,  devenu  journal 
officiel  de  l'Etat,  dont  il  rédige  lui-même 
toute  la  partie  non-officielle,  et  gui  eut  un 
très-grand  succès  dès  son  appaotion. 

M.  Benito  Gaitan  s'est  acquis  une  hono- 
rable réputation  comme  journaliste,  aussi 
bien  par  le  talent  que  par  la  modération 
de  sa  polémique  et  l'aménité  naturelle  de 
son  caractère  ;  il  a,  en  outre,  la  réputation 
bien  plus  précieuse  d'un  homme  de  bien, 
éminemment  charitable.  Dans  la  position 
considérable  que  lui  donne  la  (urection 
d'un  journal  qui  joint  à  son  caractère 
d'organe  officiel,  l'influence  particulière 
qui  s'attache  partout  à  un  journal  rédigé 
avec  honnêteté  aussi  bien  qu'avec  talent, 
il  est  resté  l'ouvrier  laborieux  et  modeste 
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de  ses  débats.  A  diverses  reprises,  les 
chefs  de  son  parti  ont  insisté  auprès  de 
lui  pour  qu'il  consentit  à  se  laisser  porter 
candidat  au  Congrès  :  mais  il  s'y  est  tou- 
jours obstinément  refusé,  répondant  inva- 
riablement &  toutes  les  pnères  :  a  Je  ne 
suis  qu'un  modeste  imprimeur,  »  (yo  no 
soy  mas  que  un  humilde  tmpresor)  et  mdi- 
ouant  celui  cni'il  fallait  lui  préférer,  et 
dont  la  candidature  était  aussitôt  acceptée 
sur  cette  recommandation. 

GALE,  James,  inventeur  anglais,  nô  à 
Crabtree,  près  de  Plymouth  (Devonshire), 
en  juillet  1833,  fit  ses  études  à  Tavistock. 
Il  fut  affligé  de  la  perte  totale  de  la  vue 
étant  tout  jeune  encore,  mais,  supportant 
avec  courage  cette  terrible  épreuve,  il  se 
voua  à  l'étude,  devint  associé  dans  une 
manufacture  et  exerça  ensuite  à  Plymouth 
la  profession  de  méàecin-électricien.  Son 
nom  vint  à  la  connaissance  du  public  en 
1865,  lorsqu'il  annonça  qu'il  venait  de 
découvrir  le  moyen  de  rendre  la  poudre 
à  canon  non-explosive  et  explosive  en- 
suite à  volonté,  moyen  très-simple,  extrê- 
mement peu  coûteux,  attendu  que  la 
quantité  de  poudre  servant  à  la  démons- 
tration peut  être  aisément  débarrassée  de 
la  substance  qui  la  rend  inexplosive  et 
être  utilisée  ensuite  comme  devant.  Des 
expériences  eurent  lieu  à  Plymouth,  le 
27  juin  1865,  en  présence  d'un  grand 
nombre  d'officiers  de  la  marine  et  de 
l'artillerie,  et  produisit  les  meilleurs  ré- 
sultats. On  répéta  ces  expériences,  avec 
le  même  succès,  à  Wimbledon,  à  Lon- 
dres, à  Woolwion  et  sur  la  côte  de  Sus- 
sex,  ainsi  qu'en  présence  de  la  reine  et  de 
lafamille  royale,  par  l'inventeur  lui-même. 
Le  procédé  consiste  à  mélanger  avec  la 
poudre  du  verre*  pulvérisé,  ce  qui  la  rend 
mexplosible,  et  à  en  éliminer  le  vçrre,  ce 
qui  rend  à  la  poudre  ses  propriétés  ordi- 
naires. 

M.  Gale  a  inventé  également  un  fusil, 
divers  systèmes  de  bombes  et  d'obus,  etc. 
Il  a  été  élu  membre  de  la  Société  de  chi- 
mie en  1866,  de  la  Société  Royale  géolo- 
gique la  même  année,  et  a  reçu  le  diplôme 
de  docteur  en  phisosophie  de  l'Université 
de  Rostosk  en  1867. 

Il  a  paru  à  Londres,  en  1868,  une  notice 
biographique  sur  le  docteur  Gale,  écrite 

§ar  M.  John  Plummer,  sous  ce  titre  :  The 
tory  of  a  Blind  Inventor  (Histoire  d'un  in- 
venteur aveugle). 

GALEZOWSKI,  Xavier,  médecin  ocu- 
liste français,  d'origine  polonaise,  est  né 
le  5  janvier  1833,  fît  ses  études  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  et  obtint  une  médaille  d'or  en 
1858.  Venu  à  Paris  ensuite,  il  se  fit  ad- 
mettre dans  les  services  de  MM.  Nélaton, 
.Trousseau,  Barthez  et  Desmarres;  fut  chef 
de  clinique  oculistique  de  ce  dernier  de 
1859  k  1864,  et  prit,  en  1865,  le  grade  de 
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docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris. Sa  thèse  :  Etude  sur  ks  altérations  du 
nerf  cplique  et  les  maladies  cérébrales  dont 
elles  défendent^  fut  couronnée  par  la  Fa- 
culté 1  année  suivante.  C'est  à  cette  époque 
que  M.  le  docteur  Gaiezowskî  fondait  sa 
clinique  des  maladies  des  yeux,  où  il  a 
soigné  et  opéré  gratuitement  un  grand 
nombre  de  malades  f>auyre8.  Pendant  le 
siège  de  I^uris.  il  servit  comme  chirurgien- 
major  au  53*  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale, faisant  en  même  temps  le  service  de 
chirurgien  &  l'ambulance  de  l'église  Saint- 
Gervais.  Il  avait  pris  soin  de  se  faire  préa- 
lablement naturaliser  frapçais. 

On  a  du  docteur  Galezowski  :  Observa- 
tions ehniquessur  les  maladies  des  yeux(lS62); 
De  la  fmmlle  artifieielle  et  de  ses  indications 
'1862);  Recherches  optKalmoscopiques  sur  les 
maladies  de  la  rétine  et  du  nerf  optique 
(  1 863)  ;  Tableaux  synoptiques  de  la  réfraction  : 
Choix  des  lunettes  (lS6b^;  Sur  Vexistetiee  des 
vaisseaux  capillaires  d'origine  cérébrale  dans 
ia  pupille  du  nerf  optique  (1865),  mémoire 
tL  l'Académie  des  sciences  ;  Sur  les  altéra- 
lions  de  la  pupille  et  de  la  choroïde  dans  la 
diathèse  tubareuleusej  mémoire  au  Congrès 
scientifique  international  (1867);  Du  dia- 
gnostic des  maladies  des  yeux  par  la  chro- 
matosoopie  rétinienne^  précédé  d'une  Etude 
sur  les  lois  physique  et  physiologique  des  cou- 
leurs (1868,  in-8o,  31  ng.,  une  échelle  chro- 
matique, 44  teintes,  etc.);  Traité  des  malO'- 
dies  des  yeux  (1871-72,  2  vol.  in-8*,  350 
tig.,)  etc. 

M.  le  docteur  Galezowski  est  professeur 
d'ophthalmologie  h  l'Ecole  pratique  de 
la  Faculté  de  Paris,  membre  de  la  So- 
ciété d'émulation,  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion du  16  mars  1872.  —  Il  a  épousé,  cette 
même  année  1867,  mademoiselle  Tamber- 
lick,  fille  du  célèbre  ténor  italien,  après 
l'avoir  guérie  d'une  cécité  complète. 

GALIGNAM9  William,  libraire  et  jour- 
naliste français  (naturaysé),  né  k  Londres, 
le  10  mars  1798.  M.  William  Galiçnani  a 
longtemps  été  avec  son  frère  aine,  John 
Anuonj  Galignani  (né  en  1796  et  mort  à 
Paris  en  décembre  1873),  et  est  demeuré 
seul  depuis  cette  dernière  date,  à  la  tète 
de  la  maison  de  la  libnûrie  anglaise  fon- 
dée par  son  père  en  1800  et  du  journal 
également  fondé  par  lui  en  1814,  sous  le 
titre  de  Galignants  Messenger,  lequel  de- 
venu quotidien  en  1821,  k  ia  mort  de 
M.  Gah^ani  père,  atteignit  bientôt  une 
circulation  considérable  dans  toute  l'Eu- 
rope, en  fait  sur  tous  les  points  du  conti- 
nent européen  où  le  pied  d'un  anelais  pût 
trouver  place.  La  prospérité  de  cette 
feuille  a  tenté  la  concurrence  k  diverses 
reprises,  mais  en  vain;  le  dernier  essai  de 
ce  genre  fut  la  fondation  h  Genève  du 
Stciss  Tvnes^  devenu  ensuite  le  Continental 
neratd^  imprimé  d'abord  à  Genève,  puis  à 
Paris,  puis  à  Londres,  acheté,  revendu,  et 
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qui  finalement  disparaissait  en'l874,  après 
environ  deux  années  d'une  existence  agi- 
tée et  précaire. 

Fondateurs  d'un  hôpital  destiné  aux  su- 
jets britanniques  et  toujours  prêts  à  secou- 
rir leurs  compatriotes  malheureux,  MM.  Ga« 
liffnani  reçurent,  en  1866,  un  présent 
omciei  de  l'ambassadeur  anglais,  lord 
Cowiey,  en  reconnaissance  des  acte^  de 
bieafaisance  ainsi  prodigués.  —  M.  Wil- 
liam Galignani  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur;  il  a  été  pendant  un  certain 
nombre  d'années  maire  de  Soisy-sous- 
Etiolles,  sous  le  gouvernement  de  Juillet. 

GALIIIIARD,  Nicolas  Auguste,  peintre 
français,  né  à  Paris,  le  25  mars  1813,  fut 
élève  de  Auguste  Hesse,  son  oncle,  et  de 
Ingres,  et  débuta  au  Salon  en  183$.  Nous 
citerons  parmi  les  œuvres  principales  de 
cet  artiste  :  Les  saintes  femmes  au  tombeau 
de  Jésus-Christ  et  une  Châtelaine  du  seizième 
siècle  (1835)  ;  la  Liberté  s'appuyant  sur  le 
Christ,  la  Reine  des  Anges  (1836),  vitraux; 
la  Vierge  en  prière,  à  l'église  de  Pithiviers 
(1839)  ;  la  Trinité,  à  l'hôpiUl  de  Metz  ;  la 
Résurrection  (1840)  ;  Nausicaa  et  ses  compu'^ 
gnes  (1841)  ;  l*Ange  aux  parfums  (1845)  ; 
l'Ode  (1846),  au  Luxembourg  ;  la  Vierge 
aux  Sept  douleurs,  pour  l'église  de  Jonzac  ; 
le  Christ  donnant  sa  bénédiction,  pour  l'église 
de  Périgueux  (1847);  le  Moineau  de  Lesbie, 
Junon  jalouse,  plus  seize  cartons  de  vitraux 
(1849);  la  NuU  de  Noël,  les  Evangélistes  (1850); 
le  Christ,  les  Saints  épistolographes,  grands 
cartons  de  vitraux  (1851 ,  expos,  de  Lon- 
dres); la  Séduction  de  Léîa  (1855),  refusée 
au  Salon  comme  immorale  et  acquise  quel- 
que temps  après  par  l'empereur  ;  la  Visi- 
tation, dessin  &  ia  sanguine  (1861)  ;  Vic- 
toire et  la  Séduction  Léda,  d'après  le  tableau 
ci-dessus,  dessins  (1863);  la  Papauté  (1868); 
Esprit  céleste  offrant  à  Dieu  les  prières  des 
fidèles  symbolisées  par  des  parfums,  dessin  & 
la  sanguine  et  un  Portrait^  au  pasteHl869); 
Chérubin,  Séraphin,  Trône,  trois  dessins 
formant  la  Gloire  de  la  Papauté  triomphante 
(1874);  le  Pré  des  lions,  vue  prise  de  Mon- 
Ugny-ies^  Cormeilles  (Seine-et-Oise),  en  juin , 
le  matin,  peinture,  et  l'Impératrice  Eudoxie, 
étude  pour  le  tableau  original ,  Sainte 
Radegonde  et  Sainte  Qenemêve,  études  pour 
les  vitraux  de  l'église  Sainte-Clotilde,  des- 
sins (1875).  On  doit  encore  à  M.  Galimard: 
les  Pèlerins  dEmmaiis,  à  Saint-Germain- 
TAuxerrois  ;  la  Vie  de  Saint-Landry,  pour 
la  ville  de  Tours  ;  la  Visitation,  pour  la 
chapelle  des  Tuileries;  les  vitraux  des 
églises  Sainte-Clotilde,Saint-Laurent,d'une 
chapelle  de  Saint-Philippe-du  Roule ,  & 
Paris,  du  chœur  de  l'église  de  la  Celle- 
Saint-Cloud,  la  décoration  de  divers  ora- 
toires, chapelles,  etc.  —  Presque  tous  ces 
sujets  ont  été  reproduits  par  la  gravure  ou 
la  lithographie.  ^ 

M.  Galimard  a  obtenu  uof  médaille  de 
troisième  classe  en .  1835  et  une  médaille 
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de  deuxième  classe  en  1846.  La  mention 
honorable  unique  accordée  aux  vitraux,  à 
l'exposition  universelle  de  Londres  (1851), 
lui  a  été  décernée.  On  doit,«&  cet  artiste 
l'introduction  dans  la  peinture  des  cou* 
leurs  &  base  de  zinc  et  leur  subtitution, 
partout  où  il  a  été  possible,  aux  couleurs 
de  plomb.  —  Il  a  colloboré  à  V Artiste,  à  la 
Revue  des  Beaux-Arts^  à  la  Patrie,  où  il  a 
fait  la  revue  des  salods  de  1849,  1850  et 
1852,  au  Daguerréotype  théâtral,  au  Volevr, 
aux  Annales  de  la  société  libre  des  Beaux^ 
Arts,  etc.  Il  a  publié  en  outre  les  Deux 
propriétaires,  dialogue  en  vers  (1859);  com- 
mencé la  même  année  la  publication  d'une 
série  de  biographies,  non  continuée  :  les  Ar- 
tistes comtemporains  ;  et  en  1864  :  Peintures 
murales  de,  l'égUse  Saint-Germain'^S'Prés, 
par  Hippolyte  Èlandrin,  etc.  On  cite  parti- 
culièrement son  Art  des  vitraux,  inséré 
dans  V Artiste  et  qui  n'a  pas,  que  nous  sa- 
chions, été  réimprimé  à  part. 

GALLAIT,  Louis,  pemtre  belge,  né  à 
Tournai,  en  1810.  Elève  de  l'Académie 
Royale  des  beaux -arts  d'Anvers  et  de 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Paris,  il  débuta 
à  Bruxelles,  au  salon  de  1833,  par  Montai- 
gne visitant  le  Tasse  dans  sa  prison,  tableau 
qui  eut  un  vif  succès  et  établit  du  coup 
la  réputation  du  jeune  artiste.  Ses  autres 
toiles  sont  principalement  inspirées  de 
l'histoire  des  Pays-Bas.    Nous  citerons 

Sarmi  ses  ouvrages  exposés  aux  salons 
e  Paris  :  le  Duc  d  Albe  dans  les  Pays-Bas, 
les  Musiciens  ambulants  f  1835)  ;  la  Mort  de 
Palestrina,  aquarelle  (même  année);  Job  et 
ses  amis,  au  Luxembourg;  le  Maréchal  de 
Gonlaut,  galeries  de  Versailles  (1837);  la 
Bataille  de  Cassel,  la  Prise  d^Antioche,  Bau- 
douin couronné  empereur  de  Constantûiople, 
aux  galeries  de  Versailles  (1840);  r Abdi- 
cation de  Charles-Quint  (1841)  :  le  Ma\ire  des 
Pauvres,  Art  et  Liberté  I  une  Séance  du  Con* 
seU  de  Simg,  la  Tentation  de  saint  Antoine,  les 
Derniers  moments  d'Egmont  (1842-53).  Ce 
dernier  tableau,  VAbdication  de  Charles* 
Quint,  et  un  troisième  :  les  Derniers  Hou- 
neurs^rendus  aux  comtes  d'Egmoni  et  de  Hom^ 
figuraient  dans  la  ^erie  étrangèrey  & 
l'Exposition  internationale  de  Londres, 
en  1862.  Ils  y  eurent  un  très-grand  succès 
et  les  artistes  et  amateurs  de  la  Grande- 
Bretagne  donnèrent  un  banquet  magni- 
fique à  leur  auteur. 

M.  Gallait  a  obtenu  à  Paris  deux  mé- 
dailles de  deuxième  classe,  en  1835  et 
1848,  et  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1841.  Membre  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  il  a  été  élu  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  royale  des  Beaux* 
arts  de  Londres,  le  15  décembre  1869,  et 
associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux- 
arts  de  Paris,  le  29  janvier  1870,  à  la  plaee 
laissée  vacante  par  la  mort  du  peintre  al- 
lemand OverUfeck. 
GALLES  (pRiNOB  db),  Albbrt  Edouabd, 
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duc  de  Cornouailles,  dans  le  «  peerage  » 
d'Angleterre,  duc  de  Rothsay,  baron  de 
Renfrew  et  lord  des  Iles  en  Ecosse,  et 
comte  de  Dublin  et  de  Càrrick  en  Irlande, 
duc  de  Saxe  et  prince  de  Saxe-Cobourg- 
Gotha,  chevalier  de  la  Jarretière,  général 
dans  l'armée  et  colonel  du  10^  hussards, 
fils  aine  de  la  reine  Victoria  et  du  fiBu 
'  prince  Albert,  héritier  présomptif  de  la 
couronne  britannique,  est  né  au  palais  de 
Buokingham,  le  9  novembre  1841.  11  fit 
ses  études  d'abord  sous  divers  précepteurs 

Earticuliers,  puis  successivement  à  Edim- 
ourg,  à  Oxford  (Eglise  du  Christ)  et  à 
Cambridge,  où  il  suivit  les  cours  publics. 
En  1858,  il  'était  nommé  colonel  dans 
l'armée  et  en  cette  qualité  résida  quelque 
temps  au  camp  de  Curragh,  où  il  alla  re- 
joindre son  régiment  en  juin  1861.  L'année 
précédente  il  avait  employé  la  plus  grande 
partie  de  l'été  à  un  vovage  aux  Etats 
Unis  et  au  Canada,  où  il  fut  accueilli  avec 
une  vive  sympathie  (1860).  En  1862,  le 
prince  de  Galles  entreprenait  un  nouveau 
voyage,  en  Orient  cette  fols,  accompagné 
du  doyen  Stanl^,  avec  lequel  il  visita  Jé- 
rusalem et  la  'ferre  Sainte.  Le  10  mars 
.  1863,  il  épousait  la  princesse  Alexandra 
Caroline  Marie  Charlotte  Louise  Julie,  fille 
du  prince  Christian  de  Danemarck,  devenu 
le  15  novembre  suivant,  roi  de  Danemarck, 
sous  le  nom  de  Christian  IX. 

Vers  la  fin  de  1871,  le  prince  de  Galles 
fut  atteint  de  la  fièvre  typhoïde,  et  sa  vie 
fut  même,  pendant  plusieurs  semaines, 
sérieusement  en  danger.  Il  se  remit  ce- 
pendant, quoique  avec  lenteur,  et  pouvait 
assister  au  mémorable  service  d  actions 
de  grâces  donné  à  la  cathédrale  de  Saint 
Paul,  en  reconnaissance  de  sa  guérison, 
le  22  février  1872.  Il  fut  élu,  en  1874.  grand 
maître  des  francs  maçons  d'Angleterre, 
en  remplacement  du  marquis  de  Ripon, 
et  admis  comme  tel  k  la  loge  tenue  à 
l'Albert  Hall,  South  Kensington,  le  28  avril 
1875.  —  Dans  l'automne  de  cette  même 
année  1875,  l'héritier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre s'embarquait  à  bord  du  SérapiSf 
pour  un  voyage  aux  Indes,  une  des  plus 
merveilleuses  excursions  qu'on  puisse 
faire.  —  quand  on  le  peut.  Arrivé  à  Bom- 
bay le  8  novembre,  il  en  repartait  le  13 
mars  1876  et  était  de  retour  en  Angleterre 
le  mois  suivant^  fort  satisfait  de  ce  qu'il 
avait  vu  et  de  l'accueil  qui  lui  avait  été 
fait. 

Il  a  rapporté  de  ce  voyage  des  collec- 
tions de  toute  sorte,  entre  autres, \me  col- 
lection d'histoire  naturelle  oui,  réunie 
dans  la  galerie  de  peinture  aes  jardins 
de  la  Société  zoolojgique  de  Londres,  a  été 
ouverte  au  pubbc  au  conmiencemeut 
de  1877. 

Le  prince  de  Galles  est  président  de  la 
Commission  royale  près  l'Exposition  uni- 
verselle de  Pans  en  1878. 
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De  son  mariage  avec  la  princesse  Alexan- 
dra  de  Danèmarck  le  prmee  de  Galles  a 
plusieurs  enfants  :  le  prince  Albert  Edward 
Victor  Christian,  duc  de  Oornouailles^  né 
&  Frogmore,  le  8  janTierl864;  le  prmoe 
George  Frederick  Ernest  AibiBrt,  né  -à 
Marlborough  Honse,  le  â  juin  1865;  la 
princesse  Louise  Victoria  Alexandra  Dag- 
mar,  née  le  90  février  1867;  la  princesse 
Victoria  Alexandra  Olga  Marv,  née  en 
juillet  1868  et  la  princesse  Maua  (Mathilde) 
Charlotte  Mary  Victoria ,  née  le  26  no- 
vendre  1869. 

G ALLETTI-GIAIVOLI  ^  Isabslla,  can- 
tatrice italienne  trôs-remarquable,  consi- 
dérée d'ailleurs  par  ses  compatriotes 
comme  leur  plus  grande  chanteuse  dra- 
matique actuelle,  est  née  vers  1835.  C'est 
en  cmt  une  artiste  d'une  très-grande  va- 
leur, tant  au  point  de  vue  du  sentiment 
scënîque  que  par  sa  voix  sonore,  souple, 
étendue  et  l'art  av«c  lequel  elle  la  con- 
duit. Son  embonpoint  exagéré,  par  mal- 
heur,  et  qui  évidemment  la  gène,  n'6te 
rien  pourtant  à  la  gr&ce,  h  l'élégance  de 
la  virtuose  ni  au  charme  de  sa  voix.  La 
preuve,  c'est  qu'elle  était  engagée,  vers  la 
nn  de  1876,  au  théâtre  Apoilo,  de  Rome, 
pour  une  série  de  représentations,  moyen- 
nant 18U0  francs  par  soirée,  chiffire  exor- 
bitant pour  l'Italie. 

Madame  Galletii-Gianoli,  qui  n'a  pas, 
crojons-nous,  ouitté  l'Italie,  s'est  en  re- 
vanche fait  applaudir  sur  les  principales 
scènes  de  son  pays,  notamment  à  Milan, 
an  théâtre  dal  Verme,  dans  la  Favorito,  en 
1873  et  dans  la  Dohres  de  M.  Auteri  Man- 
zocchi,  à  Florence,  en  1875. 

GALLI,  Ami2<(torb,  compositeur  et  musi- 
cographe italien,  néà  Rimini,  le  12  octobre 
1843,  fit  ses  études  au  Gymnase  de  sa  ville 
natale,  et,  après  Ravoir  suivi  spécialement 
les  cours  de  dessm,  de  mathématiques  et 
de  philosophie,  se  tourna  tout  à  coup  vers 
la  musique  et  entra  au  conservatoire  de 
Milan,  où  il  devint  l'élève  de  M.  G.  B. 
(>off  pour  la  composition.  D  a  fait  exécu- 
ter dans  cet  étabhssement,  en  1867,  une 
cantate  intitulée  :  VEspiazione.  Après  avoir 
paeaé  quelque  temps  &  Modène,  comme 
direeteur  d'une  école  de  musigue,  il  se  li- 
vra ardemment  à  la  composition  et  à  la 
littérature  musicale.  Il  produisit  dès  lors 
plusieurs  opéras  :  Cesare  al  RubUxme,  H  Ri- 
#or0tmenfo,  à  Rome;  U  Como  cToro  k  Turin 
(1876);puisplusieursmeMes,un  Stabat  Mater 
et  un  oratorio  :  Cristo  al  Golgota^  accueilli 
avec  une  très- vive  sympathie.  11  publiait  en 
même  temps  :  PArte  rtmeiica  et  la  Musica 
ed  i  mmieisli,  dal  Seeolo  X  nao  ut  noiiri 
gwmif  mfvero  Biogralle  ertmologicke  d^lllu»^ 
triMamtri  (Milan,  Canti;  1871,  in-8*j.  Ce 
dernier  ouvrage  est  surtout  pédagogiqne; 
la  seule  partie  originale,  ropinion  de  fau- 
teur sur  le  génie  de  certains  mae$in  con- 
temporains, a  été  vivement  orttiquée,  et 
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non  sans  raison  :  noue  citerons,  pour 
preuve  son  appréciation  du' génie  de  M. 
Âmbroise  Thomas  qui,  suivant  lui,  est 
«  l'heureux  disciple  de  Wajnier.  i» 

M.  A.  Gain  diri^,  à  Milan,  le  grand 
étabhssement  musical  de  M.  Edoardo 
Sonzogno,  occupé  surtout  de  répandre  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  fran- 
çaise, et  il  écrit  les  notices  de  toutes  les 
partititions  faisant  partie  de  la  Mnsica  per 
tuUiy  que  publie  cette  maison  ;  il  est  en 
outre  le  rédacteur  musical  du  journal  t7 
Seeolo^  toujours  du  même  propriétaire.  U 
a  publié  récemment  (1877),  un  opuscule 
intitulé  VOrtofonia^  et  l'on  annonce  de  hii, 
pour  paraître  prochainement  :  la  Musica 
mllitare  ta  EtÊropa,  oufrage  à  la  fois  théo- 
rique et  historique. 

GALLI-MARIÉ,  (madame),  chanteuse 
dramatique  française,  fille  de  M.  Marié, 
baryton,  qui  fut  pendant  une  quinzaine 
d'années  attaché  à  l'Opéra.  Douée  de  très- 
grandes  aptitudes  scèniques,  et  malgré  le 
peu  d'étendue  de  sa  voixde  mezzo-soprano 
elle  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
du  th^&tre  et  tint  avec  succès  l'emploi  des 
fortes  chanteuses  d'opéra  dans  plusieurs 
villes  importantes  de  province.  Elle  était 
à  Strasbourg  en  1859,  à  Toulouse  en  r860, 
et  en  1861  à  Lisbonne,  où  elle  chantait  le 
répertoire  italien  au  théâtre  san  Carlos. 
En  1862,  elle  jouait  â  Rouen,  avec  un  très- 
grand  succès,  elle  y  créait,  au  mois  d'avril, 
le  rôle  principal  dans  la  Bohémienne,  opéra 
de  Balle  encore  inconnu  â  Paris.  Le  bruit 
de  ses  succès  parvint  aux  oreilles  de  M. 
Perrin,  alors  directeur  de  l'Opéra-Comique 
il  se  rendit  aussitôt  â  Rouen,  entendit 
madame  Galli-Marié,  et  l'engagea  séance 
tenante.  La  jeune  artiste  débutaitâ  l'Opéra- 
Comique  au  mois  d'août  suivant,  dans  la 
Servante  matlreMe,dePergolese,  qui  n'avait 
pas  été  représentée  depuis  quelque  quatre- 
vingt-dix  â  cent  ans  et  qu  on  avait  exhu- 
mée exprès  pour  elle.  Elle  fut  accueillie 
avec  une  très-vive  sympathie,  tant  par  la 
critique  que  parle  publicsurtoutpour  son 
goût  musical,  sa  diction  élégante  et  juste 
et  son  talent  de  comédienne.  Son  engage- 
ment &  Rouen  n'étant  pas  expiré,  elle 
dût  se  partager  pendant  tout  la  fin  de  la 
saison  théâtrale  entre  Paris  et  Rouen  ; 
après  quoi  elle  fit  exclusivement  partie  du 
personnel  de  l'Opéra-Comique,  ou  elle  fit 
plusieurs  créations  impd^tantes  qui  mon- 
trèrent l'étonnante  souplesse  de  son  talent 
et  ce  tempérament  artistique  d'une  incom- 
parable originalité  qui  lui  permet  de  faire 
siens  absolument  les  rôles  dont  on  lui 
confie  la  reprise. 

Madame  Galli-Marié  s'est  fait  applaudir 
â  l'Opéra-Comique  dans  une  foule  d'ou- 
vrages où  elle  représentait  des  personnages 
ds  caractères  différents,  quelquefois  radi- 
calement opposés,  avec  la  même  aisance 
et  le  même  soocès  :  Lara,  ie  Ca^taine  Hen- 
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riùt,  Fior  d^AUza,  la  petite  Fadette,  José 
Maria.Eobinson  Crusoé,  Fantasio,  le  P<usant^ 
don  César  de  Bazan^  Carmen,  Citons  en 
outre,  parmi  les  pièces  du  répertoire 
Qu'elle  à.  reprises  :  Marie^  les  Pùrcherons, 
les  Amours  au  Diable,  les  Dragons  de  Villars, 
etc.,  etc.— Après  une  courte  absence,  pen- 
laquelle  elle  parcourut  la  Belgique,  ma- 
dame Galli-Marié  est  rentrée  à  l'Opéra* 
Comique  au  mois  d'octobre  1874.  On  doit 
incontestablement  la  compter  au  nombre 
des  artistes  qui  ont,  depuis  bienlongtemps, 
rendu  à  cette  scène  les  services  les  plus 
précieux. 

GALLONI  D'ISTRIA,  Jkromb,  homme 
politique  français,  sénateur,  est  né 
en  Corse  en  1810.  Resté  jusque -là 
étranger  à  la  pplitiç^ue,  il /ut  conseiller  de 
préfecture  &  Ajaccio  en  1848  ;  il  devint 
ensuite  secrétaire  général  de  cette  préfec- 
ture, puis  sous-préfet  à  Bastia  jusqu'à  la 
révolution  du  4  septembre  1870.  Il  donna 
alors  spontanément  sa  démission.  Le  8  fé- 
vrier 1871,  il  était  élu  représentant  de  la 
Corse  à  l'Assemblée  nationale,  le  quatrième 
sur  cinq,  et  allait  siéger  à  Bordeaux  au 
centre  droit  bonapartiste.  Lors  de  la  lec- 
ture à  l'Assemblée  du  projet  de  traité  de 
paix  avec  la  Prusse,  M.  Bamberger,  dé- 
puté de  la  Moselle,  qui  ne  put  contenir 
son  indignation,  ayant  déclaré  qu'un 
seul  homme  devrait  signer  un  pareil  traité 
et  que  cet  homme  c'était  Napoléon  III, 
M.  Galloni  d'Istria  se  leva  pour  protester 
que  ce  Napoléon  III  n'aurait  jamais  signé 
un  traité  honteux  I  »  Ces  paroles  soulevè- 
rent un  violent  orage  et  donnèrent  lieu, 
en  fin  de  compte,  au  vote  de  déchéance 
de  la  dynastie  impériale,  à  l'unanimité - 
moins  cinq  voix.  Il  vota  toutefois  ce  «  hon- 
teux traité  que  n'eût  pas  signé  l'enipereur 
dédiu.  A  l'Assemblée  nationale  M.  Galloni 
d'Istria  se  fit  surtout  remarquer  par  son 
opposition  acharnée  au  Gouvernement  de 
M.  Thiers  et  par  ses  interruptions  vio- 
lentes, plus  nombreuses  que  concluantes. 

Aux  élections  sénatoriales  de  la  Corse 
(30  janvier  1876),  M.  Galloni  d'Istria  fut 
porté,  avec  M.  Valéry,  par  les  bonapar- 
tistes, et  la  candidature  ae  ces  messieurs 
fut  appuyée  par  les  députés  de  la  Corse, 
MM.  Rouher,  Abbatucci  et  Gavini.  dont 
tous  les  conseillers  municipaux  ae  l'Ile 
reçurent  la  circulaire,  outre  que  M.  Valéry, 
directeur  d'une  compagnie  de  paquebots 
s'arrangea,  autant  qu'il  le  put  (à  en  croire 
les  protestations  parvenues  à  la  Commis- 
sion chargée  de  l'examen  des  élections 
sénatoriales  de  la  Corse),  pour  que  les  dé- 
légués sénatoriaux  qui  leur  étaient  favo- 
rables pussent  seuls  être  transportés  au 
lieu  du  vote  en  temps  opportun.  La  liste 
bonapartiste  passa  en  conséqence,  et  les 
élus  de  la  Corse  vinrent  grossir  au  Sénat 
les  rangs  de  ceux  qui  i  respectueux  de  la 
loi  »  attendent  «  l'heure  légale,  »   pour 
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demander  l'appel  au  peuple.  —  Le  mandat 
des  honorables  sénateurs  de  la  Corse  ex- 
pire en  1885. 

GALPIN,  LÉopoLD    Frédéric    Auguste 
Clément,  homme  politique  français,  né 
au  Mans,  le  23  février  1832.  D'une' faxaille 
dont  plusieurs   membres  ont   exercé   la 
médecine  dans  le  département  de  la  Sar- 
the,  à  l'occasion  avec  un  désintéressement 
qui  leur  a  acquis  l'estime  des  populations, 
M.  Léopold  Galpin  étudia  lui-même  la 
médecine  ;  mais  il  ne  l'a  jamais  pratiquée 
et  s'est  tourné  de  préférence  vers  la  lit- 
térature. Propriétaire  à  Pontvallain^    il 
accepta  pendant  la  guerre  les  fonctions 
de  maire  de  cette  commune,  qu'il  avait 
refusées  sous  l'empire.  Membre  du  con- 
seil général,  dont  il  a  été  quelque  temps 
secrétaire,  il    a    fait  partie,   également 
comme  secrétaire,  de  la  commission  dé- 
partementale de  la  Sarthe.  Il  a  collaboré 
à  la  presse  démocratique  du  département, 
qu'il  a  maintes  fois  soutenue  de  sa  bourse 
sous  le  régime  impérial. 

Porté  candidat  sur  la  liste  républicaine, 
aux  élections  générales  du  8  février  1871. 
M.  L.  Galpin  échoua  avec  près  de  .28,000 
voix.  En  1872,  il  donnait  sa  démission  de 
maire  de  Pontvallain.  Enfin  aux  élections 
du  20  février  1876.11  était  élu  député  de 
l'arrondissement  de  la  Flèche,  par  13,126 
voix,  centre  8,328  données  au  candidat 
monarchique,  M.  H.  de  Juigné.  —  M. 
Léopôld  Galpm  siège  à  gauche. 

GALTON,  Francis,  médecin  et  vojra- 
geur  anglais,  petit-fils  d'Erasmus  Darwin, 
et,  par  conséquent,  cousin  du  savant  na- 
turaliste anglais,  Charles  Darwin,  est  né  à 
Duddleston,  près  de  Birmingham,  en  1822. 
Il  commença  l'étude  de  la  médecine,  en 
sortant  de  l'Ecole  de  grammaire  du  Roi 
Edouard,  à  l'hôpital  de^  Birmingham,  alla 
la  continuer  au  Collège  du  Roi,  à  Lon- 
dres, et  prit  ses  grades  au  Collège  de  la 
Trinité,  à  Cambridge,  en  1844.  En  1846,  il 
entreprenait  un  voyage  dans  l'Afrique 
septentrionale  et  explorait  le  Nil-BknCy 
alors  rarement  visité.  En  1850,  il  faisait  un 
nouveau  voyage  d'exploration,  cette  fois 
dans  les  régions  occidentales  de  l'Afrique 
du  Sud,  dont  au  retour  il  publiait  la  rela- 
tion sous  ce  titre  :  Narrative  ofan  explorer 
in  Tropical  South  Aftica  (1853).  La  Société 
royale  géographique  lui  avait  décerné,  en 
1852,  sa  médaille  d'or.  M.  Galton  prit  dès 
lors  une  grande  part  aux  travaux  de  cette 
Société,  dont  il  devint  successivement 
membre  du  Conseil,  secrétaire,  puis  vice- 
président. 

M.  Galton  est  aussi  l'auteur  d'un  ou- 
vrage sur  la  pratique  des  voyages^  très- 
utile,  en  conséquence  très-apprécié  des 
voyageurs  et  des  émi^rants,  et  qui  at- 
teignit rapidement  sa  cinquième  édition: 
Art  of  Travély  or  Shifts  and  Contrivances  in 
Wild  Couatries  (l'Art  de  voyager,  ou  ex- 
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pèdieaU  et  subterfuges  pour  se  tirer  d'af- 
faire dans  les  contrées  aésertes],  et  d'une 
carie  mëtéoro^aphique,  qui  est,  croyons- 
nous,  le  premier  ouvrage  de  cette  sorte  : 
MeUorographiea  (1863).   Nommé,  sur  la 

Srésentation  de  la  Société  Royale,  membre 
Q  Comité  du  bureau  du  com^ierce^  il  est 
devenu  l'un  des  membres  du  Comité  di- 
recteur du  <  Météorological  Office.  » 

On  doit  &  ce  savant,  outre  les  ouvrages 
précités  :  HeredUary  Genius,  its  laws  and 
Conséquences  (1869)  ;  English  Men  of  Science^ 
their  Nature  and  Nurture  (1874);  ainsi  que 
divers  mémoires  sur  des  sujets  scienti- 
fiques variés,  principalement  relatifs  &  l'bé- 
redite,  dans  les  Proceedings  de  la  Société 
Royade  et  autres  publications  spéciales.  Il 
a  été  secrétaire  général  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  des  scien- 
ces, de  1863  à  1868,  et_  président  de  sa 
section  géoj 
Yh 

Soci(        .      .    «    .     ,    , 
anthroj>ologique  et  membre  des  Conseils 
de  plusieurs  autres  corps  savants. 

GALVANly  GiAcoMo ,  Chanteur  Italien, 
né  à  Bologne,  le  1"  novembre  1825,  d'une 
famille  de  commerçants  dont  l'ambition 
était  de  voir  leur  fils  suivre-  la  même  car- 
rière; mais  celui-ci  donna  de  bonne  heure 
des  preuves  évidentes  d'une  dangereuse 
passion  pour  la  musique,  s'étant  tout 
jeune  encore  acquis  une  certaine  réputa- 
tion de  virtuose  sur  la  guitare.  Il  étudia 
l'art  du  chant  sous  la  direction  de  Gambe- 
rini  et  de  Zambini,  et  débuta  comme  ténor 
au  thé&tre  de  Spolète,  en  1849,  dans  I  Mas- 
nadieri  et  Qiovanna  d'Arco.  L'année  sui- 
vante, il  revenait  à  Bologne,  où  il  reçut 
un  accueil  très-sympatbiaue,  et  visita  en- 
suite Corfou.  Fermo,  Milan,  Rovigo  où, 
se  fortifiant  de  plus  en  plus  dans  son  art, 
il  eut  de  véritables  succès.  Après  une  tour- 
née brillante  dans  laquelle  il  chanta  à 
Londres,  à  Berlin,  à  Bruxelles  et  &  Anvers, 
il  revint  en  Italie  et  visita  Venise,  Parme, 
Vérone,  Modène,  Vicence,  où  il  épousa  la 
charmante  Vir^nia  Pignolo,  appartenant 
à  une  riche  et  nonorable  famiue  de  Ro- 
vigo ;  puis  Barcelone,  Madrid,  Naples  et 
enfin.  Paris.  Dans  l'automne  de  1859,  mal- 
gré la  condition  assez  précaire  où  s'y 
trouvaient  alors  les  théâtres,  dont  la  |)lu- 
part  étaient  d'ailleurs  fermés,  il  revenait  à 
Venise,  où  il  fut  reçu  avec  acdamation. 
En  1860,  M.  Oalvani,  jouait  sur  le  Théâtre 
Victor-Emmanuel,  à  Turin,  dans  Mosè  et 
GuglUlmo  Tell,  et  y  fut  l'objet  d'une  véri- 
table ovation.  Il  y  parut  ensuite  dans  II 
Barbiere  di  Sivigîia.  dans  le  rôle  du  comte 
Almaviva,  dans  celui  de  Lindori.  de  Vlta- 
liana  in  Algeri^'dtJïs  Don  Pasquaiey  etc.  •— 
Edimbourg,  Bruxelles,  puis  de  nouveau 
Londres,  reçurent  la  visite  du  ténor  Gal- 
vani,queUesaccueillirentavec  les  marques 
les  plus  démonstratives  de  satisfaction. 
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GAMBETTA9LB0N  MicHiL, homme  d'E- 
tat français,  né  à  Cahors,  de  parents  firan- 
çais  mais  d'origine  génoise,  le  2  avril 
1838,  fit  son  droit  à  Paris  et  se  fit  inscrite 
au  barreau  de  cette  ville  en  1859.  Secré- 
taire de  M,  Crémieux,  président  de  la  eon- 
férence  Mole,  il  débuta  au  Palais,  en  mars 
1862,  dans  l'affaire  des  Cinquante-Quatre 
(Greppo,  Miot,  etc.)  accusés  de  société 
secrète.  Dès  l'année  suivante,  il  prenedt 
une  part  active  k  l'agitation  électorale, 
et  se  trouva  un  moment  impliqué  dans 
l'affaire  dite  des  Treize,  M.  Oambetta 
plaida  dès  lors  avec  éclat  dans  plusieurs 
procès  politiques  ;  mais  sa  popularité  date 
incontestablement  de  sa  plaidoirie  en  fa- 
veur du  journal  le  RéveiL  poursuivi  pour 
avoir  ouvert  dans  ses  colonnes  une  sous- 
cription publique  À  l'effet  d'élever  au  re- 
présentant Baudin,  tué  le  3  décembre 
1851,  sur  la  barricade  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  un  monument  funèbre  à  la  place 
de  la  pierre  modeste  et  rongée  de  mousse 

Sui  recouvrait  sa  dépouille  au  cimetière 
[ontmartre.  Dans  cette  plaidoirie,  ou  plus 
exactement,  dans  cet  acte  d'accusation 
dressé  contre  l'empire^  le  RéveU  était  bien 
un  peu  oublié,  volontairement,  sans  doute, 
mais  les  auteurs  du  2  Décembre  y  étaient 
flagellés  en  termes  sanglants,  comme  ils 
ne  l'ont  iamais  été,  ni  avant  ni  depuis,  et 
il  faut  s'être  trouvé  sous  le  charme  de  la 
parole  chaude,  entraînante,  persuasive  du 
leune  avocat  pour  comprendre  comment 
le  tribunal  le  laissa  aller  jusqu'au  bout. 
L'empire  y  était  condamné  sans  appel  et 
par  les  considérations  les  plus  péremp- 
toires;  puis,  semblant  oublier  que  c'était 
précisément  pour  s'opposer  à  ce  qu'une 
telle  chose  pût  se  produire  que  son  client 
était  traduit  devant  le  tribunal,  il  s'écriait 
dans  un  magnifique  élan  d'enthousiasme  : 
•«  Désormais,  nous  aurons  une  fête  civique 
&  célébrer  au  nom  de  nos  martyrs  :  Ce 
sera  le  Deux  Décembre  I  »  Le  Réveil  fut 
condamné ,  comme  de  raison  ;  mais 
l'empire  le  fut  k  la  même  heure  par 
la  conscience  du  pays  tout  entier.  Beau- 
coup qui,  par  insouciance  ou  par  igno- 
rance des  laits,  n'avaient  jamais  songé  & 
interroger  le  passé,  l'oreille  bercée  par  la 
musique  énervante  du  langage  officiel,  se 
prirent  à  réfléchir;  en  un  mot,  la  con- 
science publique  se  réveilla  aux  éclats  de 
cette  parole  accusatrice,  et,  nous  le  répé- 
tons ^  le  réveil  de  la  conscience  publique, 
c'était  la  condamnation  sans  appel  possi- 
ble du  pouvoir  né  du  2  Décembre  1851. 

La  lecture  de  la  jplaidoirie  de  M.  Gam- 
betta  dans  cette  affaire  produisit  donc  une 
véritable  explosion  ;  on  ne  pouvtdt  croire 
que  cela  eût  pu  être  dit  sans  provoquer 
1  écroulement  des  murs  du  prétoire,  et  on 
exaltait,  non  pas  tout  à  faîi  k  tort,  le  cou- 
rage de  celui  qui  avait  O!^  faire  entendre 
de  telles  paroles  &  des  juges.  Après  le  Ad- 
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vdl,  ce  f  vit  le  tour  du  Progrés  du  Nord,  que 
M.  Gambetta  alla  défendre  à  Lille;  puis  ce- 
lui de  VEmancipatior^,  de  Toulouse,  à 
roccasion  duquel  il  fut  accueilli  par  de 
bruyantes  ovations.  Désormais  le  jeune 
avocat  était  devenu  un  homme  politique, 
et  justement  l'homme  politique  nécessaire, 
attendu  ;  il  lui  était  impossible  désormais 
de  se  choisir  ime  autre  destinée.  Aux  élec- 
tions générales  de  1869,  les  comités  répu- 
blicains posaient  la  candidature  de  M. 
Gambetta,  &  la  fois  dans  la  première  cir- 
conscription de  Paris  (Belleville)  et  dans  la 
première  circonscription  des  Bouches-du- 
Rhône  (Marseille),  et  il  déclarait,  dans  sa 
circulaire,  qu'il  n'acceptait  «c  d'autre  man- 
dat que  le  mandat  aune  opj^osition  trré- 
concuiable.  d  A  Paris^  où  il  avait  pour  con- 
current, M.  Carnot,  il  fut  élu  au  premier 
tour  par  21,734  voix,  contre  9,142;  à  Mar- 
seille, il  fut  élu  au  second  tour  par  12,865 
voix,  après  avoir  obtenu  au  premier  une 
majorité  relative  contre  des  hommes  tels 
que  MM.  Thiers,  Ferdinand  de  Lesseps  et 
le  marquis  de  Barthélémy.*  Il  opta  pour 
Marseille  et  vint  prendre  place  sur  les 
bancs  de  l'extrême  gauche  au  Corps  légis- 
latif. Mais,  la  rude  campagne  électorale 
qu'il  venait  de  faire,  les  nombreux  dis- 
cours qu'il  lui  avait  fallu  prononcer,  avaient 
altéré  sa  santé  et  il  fut  forcé  de  se  tenir 
quelque  temps  éloigné  de  la  Chambre  où, 
une  laryngite  incomplètement  guérie  ne 
lui  permit  pas  tout  de  suite,  lorsqu'il  y  eut 
repris  son  siège,  de  prendre  part,  autre- 
ment qu'en  tirailleur,  aux  luttes  de  la  tri- 
bune. Le  7  février  1870,  toutefois,  il  pro- 
testait par  im  discours  indigné  contre 
l'arrestation  dont  M.  Henri. Rochefort,  qui 
avait  été  élu  à  sa  place  par  ,)es  électeurs 
de  Belleville,  avait  été  1  objet  à  sa  sortie 
du  Palais-Bourbon.  Mais  Je  5  avril  sui- 
vant, à  l'occasion  du  plébiscite,  il  pro- 
nonça ce  discours  mémorable  dans  lequel, 
discutant  juridiquement,  pour  ainsi  dire, 
la  valeur,  la  raison  d'être,  l'économie  des 
divers  systèmes  politiques,  il  exposait  com- 
ment et  pourquoi  le  système  républicain 
était  préférable  à  tous  les  autres,  et 
semblait  presque  inviter  cette  chambre 

Ï profondément  anti-républicaixbe  à  en  faire 
'essai,  sans  s'attirer  la  moindre  protesta- 
tion, 1  interruption  la  plus  anodme,  si  ce 
n'est:  Eeposez-vous,  reposez-vous,  vous  êtes 
fatigué  /...  Car  le  larynx  était  toujours  un 
peu  malade  et  l'on  s'en  apercevait  ;  —  tef 
nant  en  un  mot,  pendant  plus  de  trois 
heures,  une  assemblée  notoirement  hos- 
tile à  ses  idées  et  à  lui-même  sous  le 
charme  de  sa  puissante  éloquence.  Il  ne 

Souvait  pas,  par  exemple,  ambitionner 
'autre  triompne:  il  charma  m«^s  il  ne 
persuada  point.  Il  signa  le  manifeste  de 
la  gauche,  invitant  les  électeurs  à  voter 
NON  ;  peu  après,  il  avait  à  s'élever  contre 
la  déclaration  de  guerre  ;  enfin,  le  3  sep- 
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tembre,  il  signait  la  proposition  de  M. 
Jules  Favre  déclarant  décnue  la  dynastie 
napoléonienne.  Lors  de  l'envahissement 
de  la  Chambre,  le  lendemain,  il  insista  au- 
près de  la  fouie  pour  qu'un  caractère  lé- 
f^al  pût  être  donné  à  la  Révolution,  par 
e  vote  de  la  proposition  de  déchéance  ; 
mais  ce  fut  en  vain.  Il  se  porta  donc,  avec 
ses  collègues  de  la  Seine,  à  l'Hôtel  de 
Ville,  et  fut  proclamé  membre  du  gouver- 
nement provisoire  et  choisi  par  ses  collè- 
.  gués  comme  ministre  de  l'intérieur. 

Le  ministre  de  l'intérieur  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  demeura  peu 
à  Paris.  Ses  collègues  comptaient  beau- 
coup, et  avec  raison,  sur  son  activité,  sa 
jeune  énergie  et  la  magie  de  sa  parole 
pour  soulever  les  populations  de  la  pro- 
vince conti'e  renvanisseur  et  faire  face  à 
toutes  les  nécessités  de  ce  cruel  moment. 
Il  partit  donc  de  Paris,  en  ballon,  le  8  oc- 
tobre, et  alla  toucher  terre  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme,  près  de  Montdidîer. 
Le  9,  il  était  à  Tours,  où  se  trouvaient  déjà 
MM.  Crémieux,  Glais-BizoinetFourichon, 
formant  la  délégation  gouvernementale 
de  province.  Il  adressa  aussitôt  aux  popu- 
lations une  proclamation  dans  laquelle, 
exaltant  le  sentiment  patriotique,  il  faisait 
des  moyens  de  défense  dont  Paris  dispo- 
sait im  tableau,  sans  doute  un  peu  exa- 
géré, mais  destiné  à  la  fois  à  relever  le 
courage  abattu  des  nôtres  et  à  montrer  à 
l'ennemi  qu'il  avait  affaire  à  des  adver^ 
saires  résolus  et  puissants  en  dépit  des 
désastres  qui  les  avaient  frappés.  Il  y  ad- 
jurait les  a  citoyens  des  départements  » 
de  ne  pas  se  laisser  distraire  du  seul  vrai 
but  :  la  guerre,  la  défense  à  outrance,  par 
des  considérations  politiques,  et  d'accepter 
le  gouvernement  sorti  surtout  de  la  néces- 
sité, —  quitte  à  le  discuter  après.  Cet  ap- 
pel fut  entendu,  et  les  hommes  les  plus 
opposés,  par  leurs  convictions,  à  l'état  de 
choses  politique  actuel,  les  adversaires  les 
plus  irréconciliables  sur  ce  terrain  dange- 
reux, ^e  tendirent  la  main  dans  un  élan  de 
Patriotisme  et  s'offrirent  à  exécuter  les  or- 
res  de  ce  gouvernement  qui,  lui-même, 
avec  ime  modestie  dont  on  ne  lui  sut  pas 
un  gré  suffisant,  s'intitulait  simplement 
tt  Gouvernement  de  la  Défense  nationale;  » 
—  Un  autre  que  M.  Gambetta  aurait-il  pu 
accomplir  un  tel  miracle  ?  Il  jious  sera  au 
moins  permis  d'en  douter.  —  Il  prenait 
en  même  temps  la  direction  des  deux  dé- 
partements les  plus  importants:  l'inté- 
rieur et  la  guerre,  et  devenait  en  réalité, 
quoique  sans  parti-pris  évidemment,  un 
véritable  dictateur,  mais  un  dictateur 
bienveillant  et  surtout  bien-agissant, 
créant  des  armées,  organisant  la  résis- 
tance, parcoui*ant  les  pays  menacés,  com> 
muniquant  à  tous  son  ardeur  patriotique, 
allant,  venant,haranguant,neselassantja- 
mais...  Certes,  nous  ne  pouvons  oublier 
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qu*OD  a  traité  cette  dictature  de  «  dicta- 
ture de  l'incapacité  »;  mais  que  n'attendre 
point  d'un  milieu  où  des  officiers,  victimes 
ou  complices  d'une  capitulation  nonteuse, 
reprochent  à  ceux  qm  n'ont  pas  capitulé, 
le  temps  passé  dans  une  casemate? — Cette 
dictature  de  l'incapacité,  pour  y  revenir, 
menaça  pourtant  un  instant  de  changer  le 
sort  des  armes  :  par  malheur  survmt  la 
capitulation  de  Metz  qui,  libérant  une  ar- 
mée considérable  d'un  service  ardu  et  sur- 
tout forcé,  jetait  en  même  temps  toutes 
les  forces  de  l'ennemi  sur  nos  armées  de 
province  à  peine  organisées.  Le  courage 
du  dictateur  ne  se  laisse  pas  abattre  pour- 
tant; de  nouvelles  armées  sont  en  forma- 
tion :  alors  voici  que  Paris  an^pitulé  et 
qu'un  armistice  a  été  conclu.  Les  hostili- 
tés sont  donc  interrompues  forcément; 
mais  M.  Gambetta,  tout  en  se  soumettant, 
proteste  en  demandant  «  la  guerre  à  ou- 
trance et  la  résistance  iusqu'à  complet 
épuisement.  »  Il  publie  le  décret  de  con- 
vocation des  électeurs  pour  l'Assemblée 
nationale,  mais  en  stipulant  l'inéligibilité 
des  anciens  fonctionnaires  de  l'empire  et 
des  anciens  candidats  officiels.  A  cette  me- 
sure, M.  de  Bismarck,  qui  était  le  maître 
beaucoup  plus  qu'il  ne  l'eût  espéré  au 
fond,  répondait  par  une  protestation  «  au 
nom  de  la  liberté  des  élections  stipulée 
par  l'armistice.  »  Et  le  gouvernement  cen- 
tral, lui  donnant  raison,  annulait  le  dé- 
cret dé  M.  Gambetta.  Celui-ci  résista  un 
moment  ;  mais  l'arrivée  de  M.  Jules  Si- 
mon, chargé  de  faire  exécuter  le  décret  de 
convocation  tel  qu'il  avait  été  conçu  par 
le  gouvernement  central,  c'est-à-dire  sans 
la  disposition  complémentaire  de  M.  Gam- 
betta, porta  celui-ci  a  résigner  ses  pouvoirs 
et  à  se  retirer' d'un  gouvernement  avec  le- 
quel il  était  désormais  en  plein  désaccord. 
Nous  devons  rappeler  mamtenant  les  ac- 
tes politiques  principaux  par  lesquels  il 
signala  son  passage  au  pouvoir,  principa- 
lement ceux  qui  lui  furent  le  plus  dure- 
ment reprochés  par  les  intéressés,  ceux 
qu'il  se  fût  bien  gardé  d'accomplir  si, 
dans  ce  moment,  il  n'eût  son^é  qu'au  soin 
de  sa  popularité  :  la  dissolution  des  con- 
seils généraux  élus  sous  la  pression  de 
l'administration  impériale  et  la  destitu- 
tion des  membres  de  la  magistrature, 
même  inamovibles,  ayant  fait  partie  des 
commissions  mixtes  de  1852. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Gam- 
betta fut  élu  représentant  de  l'Assemblée 
nationale  par  dix  départements  :  le  Bas- 
Rhin,  le  Haut-Rhin^  la  Moselle,  la  Meur- 
the  (votes  significatifs) ,  les  Bouches-du- 
Rhône,  le  Var,  la  Seine,  Seine^t-Oise,  Al- 
ger et  Cran.  Il  opta  pour  le  Bas-Rhin, 
coimne  protestation  contre  tout  projet  de 
traité  portant  démembrement  de  la  France. 
Il  s'éleva  avec  une  chaleureose  indigna- 
tion, dan»  les  bureaux,  contre  le  traité  de 
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Eaix  soumis  à  la  ratification  de  l'Assem- 
lée,  refusa  de  le  voter,  et  signa  aussitôt 
après  le  vote  la  lettre  de  démission  des 
représentants  de  l'Alsace  devenue  alle- 
mande. Il  se  retira  alors  en  Espagne,  à 
Saint-Sébastien,  où  il  demeura  jusau'aux 
élections  complémentaires  du  2  juiûet.  A 
cette  date,  il  fut  élu  représentant  par  les 
Bouohes-du-Rh6ne,  le  Var  et  la  Seine,  et 
opta  pour  ce  dernier  département.  Il  prit 
place  &  l'extrême  gauche  et  se  fit  inscrire 
t  l'Union  républicaine  qui  le  choisit  pour 
son  président.  En  butte  à  des  attaques 
incessantes  et  passionnées  à  propos  de 
son  passage  au  pouvoir,  M.  Gambetta 
s'est  lait  une  loi  de  n'y  jamais  répondre, 
dans  ce  que  ces  attaques  avaient  de  per- 
sonnel. Son  attitude  à  l'Assemblée,  jus- 
qu'au 23  mai  1873.  a  toujours  été  celle  de 
la  conciliation;  même  après,  sous  le  «  gou- 
vernement de  combat,  »  on  ne  peut  dire 
qu'il  fit  une  opposition  systématique  k 
1  état  de  choses  existant.  Décidé  À  appor- 
ter au  gouvernement  de  M.  Thiers  le  con- 
cours de  son  parti,  parce  qu'il  le  voyait 
clairement  accomplir  l'œuvre  rêvée  :  la 
fondation  de  la  République,  il  s'en  sépara 
pourtant  dans  une  occasion,  ainsi  que  de 
toute  la  gauche  républicaine,.  M.  Jules 
Grévy  en  tête,  pour  appuyer  à  Paris  la 
candidature  de  M»  Barodet  en  opposition 
à  celle  de  M.  de  Rémusat.  Par  contre,  si 
nous  pouvons  dire,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  amener  ses  amis  de  l'extrême  gau- 
che —  et  ces  efforts  ont  été  pénibles  dans 
une  certaine  mesure  -^  à  voter  l'ensemble 
de  la  Constitution  du  25  février  1875. 

Ce  serait  sans  doute  ici  le  lieu  de  parler 
des  voyages  politiques  de  M.  Gamoetta; 
nous  ne  pouvons  le  faire  que  d'une  ma- 
nière sonmiaire.  A  l'occasion  des  élections 
de  janvier  1872,  il  parcourait  le  Midi  ; 
l'année  suivante,  c'était  le  Nord  et  TOuest 
qui  étaient  l'objet  de  ses  visites.  En  1872 
encore,  il  assistait  à  Versailles  au  banquet 
donné  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de 
Hoche;  le  14  juillet  suivant,  À  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, il  prononçait  à  la  Ferté-sous-Jouarre 
un  discours  empreint  surtout  de  cet  es- 
prit 4e  conciliation  qui  n'exclut  pas  l'é- 
nergie des  convictions,  mais  en  fait  com- 
prendre la  légitimité  aux  masses  irréflé- 
diies  et  les  leur  fait  souvent  adopter  ;  le 
l«r  octobre,  c'est  à  Annecy  qu'il  parla  it 
puis  à  Grenoble,  où  son  évocation  des 
c  nouvelles  couches  sociales  »  eut  tant 
d'écho,  jusque  dans  les  profondeurs  de* 
couches  anciennes,  que  le  président  de  là 
République  fut  vivement  interpellé  &  ce 
stget  au  sein  de  la  commission  de  perma- 
nence et  que  le  général  Changarmer,  qui 
ne  pouvait  pourtant  prendre  la  chose  pour 
une  personnalité,  mterpellait  quelques 
jours  après  le  gouvernement  à  l'AssemDlée 
nationale  de  nouveau  réunie.  M.  Gam- 
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betta  se  donna  la  peine,  dans  une  séance 
suivante,  d'expliguer  ce  qu'il  entendait 
par  couches  sociales  anciennes  et  nou- 
velles. Après  le  vole  de  la  Constitution,  il 
venait  l'expliquer  et  en  faire  Tapoloffie 
dans  une  réunion  privée  tenue  à  Belle- 
ville,  démontrant  que  cette  seconde  Cham- 
bre, le  Sénat,  à  l'institution  de  laquelle  il 
était  opposé  en  principe,  serait,  par  son 
qrganisation  même,  comme  un  «  grand 
conseil  des  Communes  françaises,  »  —  ce 
qui  peut  être  une  simple  illusion  d'op- 
tique politique.  Peu  après,  le  29  mars,  il 
prononçait,  sur  la  tombe  d'Edgar  Quinet, 
un  nouveau  discours  d'appel  à  la  conci- 
liation. 

En  juin  1874,  Tagitation  provoquée  par 
l'affaire  du  Comité  central  de  l'Appel  au 
peuple,  amena  des  incidents  de  séance 
fort  orageux,  au  milieu  desquels  M.  Gam- 
betta  souffleta  les  bonapartistes  de  i'épi- 
thète  de  mUérables.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois,  si  nous  avons  bonne-mémoire. 
Mais  cette  fois-lë,  quelques  bonapartistes, 
que  la  chose  toucnait  d'une  façon  plus 
sensible,  se  fâchèrent;  il  y  eut  à  la  gare 
Saint-Lazare,  aux  heures  de  départ  et 
d'arrivée  des  trains  parlementaires,  des 
désordres  ;.  et  il  se  trouva  un  bonapar- 
tisme, un  certain  M.  de  Sainte-Croix,  qui 
aurait  eu,  à  ce  qu'il  semble,  un  intérêt 
bien  entendu  à  cacher  mieux  ses  antécé- 
dents, pour  venir  frapper  M.  Gambetta  en 
plein  visage.  —  Signe  des  temps  :  il  s'en 
taliut  de  peu  que  ce  fût  M.  Gambetta 

âu'on  arrêtât,  et  il  j  eut  en  effet  ouelques 
éputés  momentanément  apprénenaés. 
Mais  la  chose  dut  tourner  autrement  à  la 
fin.  et  l'opinion  publique  fit«connaissance 
avec  le  bonapartiste  Sainte-Croix  et  en 
tira,  avec  sa  logique  excessive,  des  consé- 
quences peu  favorables  aux  autres. 

En  janvier  187Ô,  M.  Gambetta  faisait  à 
Aix  un  discours  exposant,  avec  cette  clarté 
dont  il  a  le  secret,  les  devoirs  des  délé- 
gués des  conseils  municipaux  chargés  de 
l'élection  des  sénateurs.  Aux  élections  du 
20  février  suivant,  il  se  présentait  à  la  fois 
à  Belleville,  à  Marseille,  à  Lille,  à  Bor- 
deaux et  à  Avignon,  cherchant  par  ce 
moyen  à  faire  juger  dans  divers  collèges, 
les  plus  éloignés  possibles  les  uns  des 
autres,  la  a  politique  d'opportunité  d  qu'il 
avait  adoptée  définitivement.  Il  se  rendit  sur 
tous  ces  points  si  opposés,  pour  défendre 
lui-même  sa  cause  et  celle  desapolitique. 
Il  n'échoua  qu'à  Avi^pon,  où  les  parti- 
sans de  son  adversaire  avaient  ameuté 
contre  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
sans  aveu  dans  le  pays.  Cette  manière  de 
triompher  sur  le  poil  ^  ne  fut  toutefois  pas 
approuvée  par  1  Assemblée  qui  ordonna 
une  enauète  suf  l'élection  de  rarroadisse- 
ment  aAvignoni  et  qui,  après  enquête, 
l'a  annulée,  renvoyant  le  concurrent  heu- 
reux de  M.  Gambetta,  M.  du  Demaine,  de* 
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vaut  ses  aimables  électeurs  (novembre 
1876).  M.  Gambetta  soutenait  en  même 
temps,  dans  le  8"  arrondissement  de  Paris, 
la  candidature  de  M.  Victor  Chauffour, 
contre  celle  de  M.  le  duc  Decazes,  qui  ne 
fut  élu  qu'au  second  tour  et  après  désis- 
tement de  M.  Chauffour.  Quant  à  lui,  il 
opta  pour  la  Seine. 

Dans  la  question  de  l'amnistie,  M.  Gam- 
betta s'était  prononcé  pour  l'amnistie  par 
catégories.  Cette  attitude  lui  fut  durement 
reprochée  par  un  certain  nombre  de  ses 
électeurs  de  Belleville,  auxquels  il  a  voulu 
donner  des  explications,  dans  une  réunion 

g  rivée  tenue  le  27  octobre  1876.  M.  Gam- 
etta  part  invariablement  de  ce  principe 
qu'il  faut  demander  peu,  demander  ce 
que  l'on  pourrait ,  avec  quelque  complai- 
sance, consentir  à  vous  donner,  plutôt 
que  de  demander  beaucoup  et  de  se  voir 
refuser  net.  C'est  là  une  appréciation,  et 
il  est  possible  qu'elle  soit  juste.  Il  est 
d'ailleurs  incontestable  que  la  République 
doit  beaucoup  à  l'Opportunisme,  comme  on 
dit  dans  le  jargon  du  jour;  mais  il  serait 
peut-être  dangereux  d'en  abuser.  —  Elu 
successivement  membre  des  deux  Com- 
missions du  budget  de  1877  et  1878, 
M.  Gambetta  a  été  deux  fois  choisi  pour 
président  par  ses  collègues.  Il  a  fait,  dans 
cette  situation  délicate  et  nouvelle,  preuve 
d'un  tact  qui  ne  saurait  étonner,  mais 
aussi  de  capacités  spéciales  qui  n'ont  pas 
tardé  à  réduire  au  silence  les  critiques  de 
la  première  heure.  —  M.  Gambetta  a  pro- 
noncé son  dernier  grand  discours  parle- 
mentaire dans  la  séance  du  28  décembre 
1876,  à  propos  de  la  question  de  savoir  si 
la  Chambre  devait  discuter  &  nouveau  le 
budget  des  dépenses  pour  l'exercice  1877 
qui  lui  était  renvoyé  amendé  par  le  Sénat. 
M.  Gambetta  a  déiendu  avec  une  grande 
énergie,  s'appuyant  uniquement  sur  des 
considérations  juridiques,  les  préroga- 
tives constitutionnelles  de  la  Chambre  des 
députés  en  matière  de  finances;  il  remonta 
aux  antécédents  les  plus  lointains  de  l'his- 
toire parlementaire  et  prouva  qu'accéder 
aux  prétentions  du  Sénat,  admises  par  le 
gouvernement,  c'était  faire  une  innova- 
tion que  nul  n'avait  osé  faire  jusque-là, 
et  une  innovation  dangereuse.  La  Chambre 
toutefois,  dans  la  crainte  d'un  conflit  dont 
la  menace  était  au  moins  dans  l'air,  re- 

Ï>oussa  par  son  vote  les  conclusions  de 
'honorable  député  de  la  Seine. 

En  1868,  M.  Gambetta  fondait,  avec 
MM.  Challemel-Lacour ,  Henri  Brisson, 
Allain-Targé,  Clément  Laurier,  etc.,  la 
Revue  politique^  qui  eut  une  existence  bril- 
lante, mais  courte.  Il  a  fondé  le  5  no- 
vembre 1871  h  République  française^  organe 
du  parti  dont  il  est  le  chef  et  qu'il  n'a  pas 
cessé  de  diriger.  La  plupart  de  ses  dis- 
cours importants,  parlementaires  et  extra- 
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rurlementairesy  ont  été  publiés  isolément, 
bas  prix. 

GAMBIM,  C.  A.,  compositeur  italien, 
né  à  Gènas^  en  octobre  1819.  Son  père, 
dilettante  distingué,  ayant  bientôt  décou- 
vert en  Inl  des  aptitudes!  musicales  évi* 
dentés,  le  mit  au  piano  dès  l'âge  de  buit 
ans  ;  il  7  fit  de  rapides  progrès,  et  son  père 
oncbanté  lai  fit  apprendre  l'harmonie  et 
la  composition.  À  quinze  ans,  le  jeune 
C.  Oammni  avait  déjà  écrit  plusieurs  mor- 
ceaux pour  le  piano  ;  deux  ou  trois  ans 
plus  tûdy  il  écrivait  une  Messe  à  grand 
ordiestre,  gui  fut  exécutée,  en  1840,  avec 
fl^rand  succès.  A  dater  de  cette  époque,  le 
jeune  compositeur  ne  s'arrêta  plus,  pro- 
duisant d'abord  messes^  hvnmes.  can- 
tates, etc.  En  185S,  il  faisait  représenter 
au  Carcano  de  Milan,  son  premier  opéra  : 
Emfemh  da  Messina^  suivi  bientôt  duNuovo 
Twrtufbf  k  l'Apollo,  de  G'énes  (1854);  puis 
de  tkn  Qriffme^  au  théâtre  Rossini,  à  Tu- 
rin (1866)*  — -  On  doit  encore  à  M.  Gam- 
bini  plusieurs  autres  opéras  :  la  Vendetta 
deUa  Schiava^  Cristoforo  Colombo^  I  Tes- 
saiif  etc.;  il  a  aussi  écrit  la  musicpie  de  la 
PosneiM,  d'Alexandre  Manzoni,  pour' 
quatre  voix,  avec  chœurs  et  orchestre. 

GAIIBON 9  Charles  Ferdinand,  homme 
politique  firançais,  ancien  représentant, 
ancien  membre  de  la  Commune  de  Paris, 
est  né  &  Bourges  le  19  mars  1820.  Il  fit  son 
droit  &  Paris,  fut  reçu  avocat  en  1830  et 
nommé  juge  suppléant  au  Tribunal  de 
Cosne  (Nièvre)  en  1846.  Organisateur  du 
banquet  démocratique  de  Cosne,  en  1847, 
il  7  prononça  un  discours  où  il  affirmait 
la  souveraineté  du  peuple,  et  refusa  de 
p<Mrter  la  santé  du  roi.  Il  fut  condamné 
pour  ce  fiût  à  cinq  ans  de  suspension.  Elu 
représentant  de  la  Nièvre  a  la  (Consti- 
tuante en  1848,  il  prit  place  k  la  Mon- 
tagne et  vota  contre  l'ensemble  de  la 
Conatitntion.  Adversaire  résolu  de  la  po- 
litique de  TElysée,  il  signa  la  demande  de 
mise  en  accusation  du  président  et  de 
ses  ministres  à  l'occasion  de  l'expédition 
de  Rome.  11  fut  réélu,  le  premier  de  la 
liste  des  rq^résentants  de  la  Nièvre,  & 
rAssemblée  législative,  prit  place  k  l'ex- 
tréme  ffauche  et  fit  partie  de  la  <  Solidarité 
Républicaine.  »  Compromis  dans  l'atten- 
tat do  13  Juin,  il  fut  condamné  avec  ses  co- 
aeensés,  sauf  deux  ou  trois,  k  la  déporta^- 
tion,  par  la  Haute  Cour  de  Versailles.  Il 
fut  èeroué  au  fort  de  Belle-Isle  et  ne  rentra 
en  Piance  qu'à  l'amnistie  de  1859. 

Rendu  à  hi  liberté  et  k  son  pays, 
M.  P.  Oambon  retourna  dans  la  Nièvre  et 
s'oeeopa  d'agriculture,  mais  non  sans  faire 
nne  vive  opposition  au  gouvernement  de 
l'empereur.  II  lui  arriva  même  de  con- 
seiller, comme  û  meilleure  forme  d'oppo- 
sition à  mettre  en  pratique,  le  refus  de 
l'impôt.  Il  prêcha  d'exemple,  et  en  consé- 
qoencCi  son  modeste  bien  fut  saisi  k  la  re- 
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quête  du  fisc,  y  compris  comme  de  raison 
la  vache  unique  qui  vivait  tranquille  et 
étrangère  aux  agitations  politiques  dans 
son  étable.  La  manifestation,  courageuse 


journaux 

au  public  le  portrait  authentique  de  «  la 
vacne  à  Gambon,  »  il  y  eut  des  diansoâs 
sur  «  la  vache  k  Gambon  «  ^  et  ce  fut  tout 
pour  le  moment.  Cependant,  aux  élections 
do  8  février  1871.  M.  Gambon  était  élu 
représentant  de  la  Seine  à  l'Assemblée 
Nationale,  le  quatorzième,  par  136,249  élec- 
lecteurs  dont  l'immense  majorité  s'était 
beaucoup  amusée  naguère  de  sa  vache.  Le 
26  mars  suivant,  il  était  élu  membre  de 
la  Commune  de  Paris  pour  le  10«  arron- 
dissement, par  10,734  voix,  acceptait  ce 
dernier  mandat  et  résignait  celui  de  re- 
présentant :  les  deux  mandats  ayant  été 
déclarés  incompatibles  par  la  Commune. 
Il  fut  successivement  adjoint  k  la  commis- 
sion de  justice,  délégué  aux  prisons, 
membre  du  second  Comité  de  salut  pu 
blic^  après  avoir  voté  pour  l'institution  du 
premier.  M.  F.  Gambon  faisait  en  consé- 
quence partie  de  cette  majorité  de  la  Com- 
mune que  la  minorité  traitait  de  «  fous 
frénétiques.  »  Il  prit  part  en  effet  aux 
mesures  les  plus  radicales  et  signa  les 
ordres  et  les  proclamations  terrifiantes  des 
derniers  jours  du  règne  de  l'insurrection. 
—  A  la  rentrée  des  troupes  de  l'ordre  à 
Paris,  il  réussit  à  s'échapper  et  k  quitter 
la  France. 

M.  F.  Gambon  a  collaboré  &  la  presse 
républicaine  dès  l'époque  où  il  était  étu- 
diant et  où  il  participa  k  la  fondation  du 
Journal  des  Ecoles;  depuis  son  retour  en 
France,  il  avait  écrit  occasionnellement 
dans  les  journaux  d'opposition  de  la 
Nièvre  et  ae  Paris,  et  collaborait  pendant 
le  siège  et  la  Commune  au  Vengeur,  puis 
k  la  Commune. 

GAMMIERI,  Errnnio,  compositeur  ita 
lien,  né  k  Campobasso,  le  il  mars  183G,  fit 
ses  études  au  Conservatoire  de  Naples,  où 
il  fut  élève  de  Busti  pour  le  chant  et  de 
Carlo  Conti  pour  la  composition.  Il  sortit 
du  Conservatoire  en  1859,  après  dix  an- 
nées d'études,  et  alla  remphr  au  théâtre 
impérial  de  Saint-Pétersbourff  les  fonc- 
tions de  maestro  concertatore,  il  fit  repré- 
senter k  ce  théâtre,  en  février  1867  :  Chat- 
terfon,  opéra  sérieux,  qui  fut  bien  accueilli 
du  pubuc;  il  avait  pour  interprètes  Ma- 
dameiBarbot,  MM.  ualzolari,  Folonini  et 
Everardi.  Un  second  opéra  :  VAssedio  di 
Fùrenze  a  été  composé  depuis  par  M.  Gam- 
mieri,  mais  il  n'a  pas  encore  été  repré^ 
sente.  —  On  doit  en  outre  k  cet  artiste  un 
assez  grand  nombre  de  mélodies  vocales. 

GAHUCCI9  Baldassarb,  compositeur  et 
musicographe  italien,  né  à  Florence,  le 
14  décembre  1822^  fit  ses  études  ausémi- 
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naire  de  cette  ville  tout  en  travaillant  le 
piano  avec  Carlo  Fortini  ^  puis  étudia  le 
contrepoint  et  la  composition  sous  la  di- 
rection de  Luiçi  Piccnianti.  Il  s'adonna 
ensuite  à  renseignement  et  à  la  composi- 
tion et,  tout  en  écrivant  des  œuvres  nom- 
breuses et  importantes,  fonda,  en  1849,  la 
Société  chorale  del  Carminé,  qui  eut  une 
existence  longue  et  prospère  et  dont  la 
plupart  des  élèves  furent  ensuite  incor- 
pores dans  l'Ecole  chorale  de  Flnstitut 
musical  de  Florence,  école  dont  M.  Oa- 
mucci  est  actuellement  directeur.  M.  Ga- 
mucci  est  aussi  membre  de  l'Académie  de 
l'Institut  de  Florence. 

On  doit  à  cet  artiste  :  six  messes  de  Glor 
ria,  à  trois  ou  quatre  voix  :  une  messe  de 
Requiem,  à  (juatre  voix  d'hommes  avec 
o^estve;  diverses  autres  messes  a  cap- 
pella ;  Béatrice,  Gli  Esuli  in  Babilonia  et  une 
paraphrase  italienne  du  Psaume  HV,  can- 
tates exécutées  dans  la  salle  de  la  Société 
philarmonique  de  Florence  :  des  psaimaes, 
motets,  introîts,  graduels,  litanies,  hym- 
nes, etc.;  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
morceaux  de  piano  et  de  chant.  Il  a  écrit  ^ 
en  outre  la  musique  d'un  opéra  en  4  actes  : 
Ghismonda  di  Salemo,  non  encore  repré- 
senté. Enfin  M,  Gamucci  a  collaboré  à  di- 
vers journaux  spéciaux,  notamment  au 
Boccherini,  et'  a  publié  :  Interne  alla  vita 
ed  aile  opère  di  Luigi  Cherubini,  fiorentino, 
ed  al  Monumento  esso  innalzato  in  Santa 
Croce  (Florence,  1869);  Un  manuel  élé- 
mentaire de  musique  :  Rudimenti  di  Let^ 
tura  musicale,  per  uso  di  tutti  gC  IstutL  si 
publici  ehe  privati,  d'Italia,  Il  a  de  plus 
communiqué  à  l'Académie  de  l'Institut 
musical  plusieurs  mémoires  importants, 
insérés  dans  les  Actes  de  cette  Société. 

GANESCO9  Gregory,  publiciste  fran- 
çais, d'origine  valaque,  né  en  1829,  vint 
jeune  en  France  à  la  suite  d'un  agent  di- 
plomatique, finit  par  s'y  fixer  et  s  occupa 
activement  de  journalisme.  En  1860,  il 
devenait  rédacteur  en  chef  du  Courrier  du 
Dimanche  qui  épuisa,  sous  sa  direction, 
tout  l'arsenal  de  mesures  répressives  dont 
l'empire  disposait;  M.  Ganesco  finit  môme 
par  être  l'objet  d'im  arrêt  d'expulsion  en 
forme .  Il  prit  alors  la  direction  du  journal 
VEurope,  de  Francfort,  lequel,  après  avoir 
été  suspendu  par  l'autorité  allemande^cessa 
sa  publication  au  mois  de  novembre  1866, 
après  avoir  joui  d'une  notoriété  euro- 

Séenne  qui  n'ajouta  pas  peu  à.  celle  de 
[.  Ganesco.  Rentré  en  France  dès  l'année 
suivante,  M.  Grégory  Ganesco  prenait  la 
direction  du  Nain  jaune  et  s'entourait  des 
écrivains  les  plus  hostiles  à  l'empire.  C'é- 
tait une  tactique  sans  doute^  car  dès  le 
mois  de  mai  1868,  il  se  mettait  en  rapport 
avec  M.  Pinard,  ministre  de  l'intérieur, 
envers  lequel  il  s'engageait  à  faire  les  af- 
faires du  gouvernement  et  à  absorber 
ce  l'autre  courant,  »  le  courant  hostile  qui 
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partageait  l'influence,  au  Nain  Jaune,  avec 
le  courant  qu'il  allait  inaugurer  «  le  bon.  9 
Peu  après  il  obtenait  sa  naturalisation, 
fixait  sa  résidence  à  Montmorencv,  et  au 
mois  de  décembre,  il  se  faisait  élire  au 
Conseil  général  de  Seine-et-Oise,  pour  ce 
canton,  grâce  à  l'appui  de  l'administration 
et  à  une  série  de  glorias  solennels  dans  les 
auberges  du  pays  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  temps.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869,  M.  Ganesco  se  présentait 
dans  la  8*  circonscription  de  Seine-et-Oise; 
il  espérait  l'appui  du  gouvernement  qui, 
au  dernier  moment  lui  fit  défaut;  n  n'ob- 
tint en  conséquence  qu'un  chiffre  de  voix 
absolument  insignifiant  coupées  sur  une 
candidature  qu'u  avait  bien  été  obligé  de 
décorer  du  titre  d'indépendante. 

Le  25  octobre  1869,  M.  Grégorv  Ganesco 
fondait,  avec  M.  Bravay,  le  Parlement,  or- 
gane avoué  du  tiérs-parti  libéral,  créé  pour 
mvoriser  l'avènement  du  ministère  Olli- 
vier,  car  si  M.  Ganesco  était  bien  avec  les 
Tuileries,  il  était  encore  mieux  avec  le  Pa- 
lais-Royal. Il  défendit  avec  zèle,  au  début, 
le  cabinet  du  2  janvier,  quoiqu'avec  des  ré- 
serves qui  s'accentuèrent  plus  tard  et  fini- 
rent par  se  changer  en  hostilité  lorsque  ce 
fut,  en  fait,  la  partie  orléaniste  du  tiers  libé- 
ral qui  eut  la  prépondérance  dans  les  con- 
seils du  gouvernement.  Quelque  opinion 
qu'on  ait  de  l'homme,,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  M.  Ganesco  faisait  preuve  de  sens 
politique,  lorsque,  dans  une  lettre  adressée 
a  M.  Conti,  le  30  janvier  1870,  commen- 
taire explicatif  de  son  article  paru  dans  le 
Parlement,  la  veille  :  la  Chute  de  Vempire, 
il  lui  dénonçait  la  0  Conspiration  orléa- 
niste, »  dont  le  gouvernement  commençait 
justement  à  n'avoir  plus  peur.  Il  ne  fut 
pourtant  pas  écouté  et  dut  quitter  le  Pat- 
Xement.  Il  entra  à  la  Liberté,  où  il  publia 
des  lettres  très-remarquées ,  signées  «  Le 
Spectateur.  »  Lors  de  l'investissement  de 
Paris,  il  se  rendit  à  Tours  où  la  Liberté 
était  u*ansférée,  puis  à  Bordeaux,  empor- 
tant le  journal  qu'il  rédigea  à  peu  près 
seul  jusqu'à  l'ermistice,  M.  Léonce  Dé- 
troyat,  nommé  général,  étant  retenu  à  son 
commandement  du  camp  de  La  Rochelle. 

Après  les  élections  à  l'Assemblée  natio- 
nale et  l'avènement  de  M.  Thiers  à  la  pré- 
sidence suprême,  M.  G.  Ganesco,  adop- 
tant la  pohtique  du  nouveau  chef  du  Pou- 
voir exécutif,  la  défendit  dans  divers 
journaux  et  fonda  un  petit  journal  à 
un  sou,,  le  Républicain,  au  commencement 
de  1872.  Ce  journal  dura  peu,  et  M.  Ga- 
nesco reprit  sa  collaboration  ambulante, 
recueillant  surtout  des  informations  desti- 
nées à  donner  aux  Lettres  qu'il  publiait 
une  saveur  particulière.  Il  a  également 
fondé  une  correspondance  d'informations, 
signée  de  son  pseudonyme  de  la  Liberté  : 
le  Spectateur,  dfont  il  a  jusqu'ici  conservé 
la  direction. 
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GARIBALDI,    Giuseppe  ,   général    et 
homme  politique  italien,  né  à  Nice,  de 
parents  pauvres,  le  22  juillet  1807.  Très- 
eothousiaste  de  la  mer,  sur  laquelle  il  est 
né,  dit-on,  qu'en  tout  cas  il  ne  quittait 
guère,  il  fit  fort  jeune  plusieurs  voyages 
méditerranéens,  notamment  à  Odessa  et  à 
Civita-Veccbia  et  de  la  À  Rome.  En  1832, 
il  se  trouva  impliqué  avec  Mazzini,  dans 
une  affaire  de  conspiration  contre  le  gou- 
vernement de  Charles-Albert,  et  s'enfuit  ; 
mais,  s'étant  trouvé  compromis  dans  une 
affidre  semblable,  deux  ans  plus  tard,  il 
fut  condamné  à  mort.  Ayant  encore  eu  le 
temps  d'échapper^  cette  fois,  il  se  réfugia 
d'abord  à  Marseille,  puis  s'embarqua  à 
bord  d'une  corvette  égjrptienne  et  alla 
ofirir  ses  services  au  bey  de  Tunis.  Il  y 
resta  peu  de  temps  :  en  1836,  il  allait  se 
battre  contre  le  brésil,  au  service  de  la 
République  de  Rio-Grande.  Il  comman- 
dait un  vaisseau  de  trente  canons  et  seize 
hommes  d'équipage,  lorsqu'il  fut  fait  pri- 
sonnier à  Gualeçay.  Traité  avec  une  ri- 
gueur extrême  aabord,  il  fut,  peu  après, 
rendu  à  la  liberté  ;  il  retourna  dans  l'U- 
ruçuay,  accompagné  de  sa  femme  Anita 
om  partageait  courageusement  sa  fortune, 
il  traversa  une  série  d'aventures  incroya- 
bles, pleines  surtout  de  fatigues  et  de 
dangers.  Il  organisa  une  légion  italienne 
forte  de  huit  cents  hommes  avec  laquelle 
il  prit  part  au  soulèvement  contre  le  dic- 
taieur  Kosas.  et  se  battit  avec  courage  à 
la  bataille  du  Salto  San  Antonio.  Rosas 
triompha  à  la  fin,  et  c'est  en  quelque  sorte 
par  miracle  que  Garibaldi  échappa  aux 
représailles  sanglantes  par  lesquelles  il 
célébra  son  triomphe. 

A  la  nouvelle  de  Tavénement  de  Pie  IX 
au  trône  papal,  Garibaldi  s'embarqua 
immédiatement  pour  ritalie  avec  une  cen- 
taine de  ses  compagnons  et  alla  offrir  ses 
services  à  Charles-Albert  qui  les  refusa, 
puis  au  ffouvernement  provisoire  de  Mi- 
lan qui  s  empressa  de  les  accepter.  Il  fit 
aux  Autrichiens,  avec  une  légion  qu'il 
avait  formée,  une  guerre  de  partisans 
acharnée  dans  les  montagnes  du  Tyrol, 
et  fût  le  dernier  à  déposer  les  armes  après 
la  capitulation  de  Milan.  Il  fut  alors  élu 
membre  de  la  Chambre  piémontaise  et  fit 
une  vive  opposition  À  la  politique  royale. 
En  1849,  Rome  s'étant  organisée  en  répu- 
blique, il  s'y  rendit  avec  sa  lésion  et  fut 
reçu  avec  des  acclamations  enthousiastes, 
II  prit  part  à  toutes  les  affaires  de  cette 
campagne  mémorable^  toigours  victo- 
rieux, et  fut  blessé  k  Velleth  (19  mai), 
mais  peu  dangereusement.  A  la  fin  du 
même  mois,  rarmée  française  donnait 
l'assaut.  Après  une  défense  héroïque^  il 
dut  céder.  Il  voulait  abandonner  la  viUe 
et  aller  continuer  la  guerre  en  Italie;  la 
proposition  ne  fut  pas  acceptée,  non  plus 
que  d'autres,  également  dangereuses,  et 
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Garibaldi  dut  s'enfuir  avec  quelques  com- 

§agnons  et  sa  fidèle  Anita  qui,  exténuée 
e  fatigue  et  de  privations,  enceinte  par 
surcroit,  mourut  en  route. 

Garibaldi  retourna  en  Amérique.  Il  se 
fit  fabricant  de  savon  et  de  chandelles  & 
Staten  Island,  alla  ensuite  à  Vaiparaiso, 
revint  aux  États-Unis  et,  en  1852,  devint 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Pé- 
rou. En  1854,  il  visita  l'Angleterre  et  reçut 
des  habitants   de  Newcastle   une    épée 
d'honneur  en  présent.  Il  se  retirait  peu 
après  dans  Tile  aride  de  Caprera,  ou  il 
commença  à  s'occuper  d'agriculture  avec 
un  véritable  succès.  Au  commencement 
de  1859,  il  offrit  ses  services  au  gouver- 
nement piémontais  et,  après  quelques  dif- 
ficultés soulevées  dans  les  conseils  mili- 
taires, obtint  l'autorisation  de  lever  un 
corps  de  volontaires  qui  reçut  le  nom  de 
chasseurs  des  Alpes  et  atteignit  l'impor- 
tance de  dix-sept  mille  hommes  ;  il  reçut 
en  outre  le  grade  de  major-général,  par 
décret  royal,  au  mois  de  mai.  A  la  tète 
de  ses  chasseurs  des  Alpes,   ce  fut  Gari- . 
baldi  qui  engagea  l'action  avec  l'armée 
autrichienne.  Il  débuta  par  une  victoire 
qui  n'était  au'un  prélude  a  toute  une  série 
aactions  d  éclat.  Il  combattit  à  Yarèse, 
Camerlata,  C6me,  Brescia,  Magenta,  Mon- 
tebeUo,  Solferino,  etc.,  et,  comme  tou- 
jours,futle  dernier  à  déposer  les  armes,  non 
sans  protester.  Il  se  rendit  ensuite  dans 
les  duchés  pour  appuyer  le  mouvement 
en  faveur  de  l'annexion  au  Piémont,  et 
fut  accueilli  partout  avec  des  transports 
d'enthousiasme.  Elu  député,  il  protesta 
avec  véhémence  contre  l'annexion  à  la 
France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
son  pays  natal,  et  donna  sa  démission 
avec  éclat.  C'est  alors  qu'il  organisa,  éi 
l'aide  de  souscriptions  et  en  son  propre 
nom^  la  mémorable  expédition  des  Mille 
en  Sicile.  Il  débarquait  a  Marsala  le  12  mai 
1860,  ralliait  (juelques  insurgés  siciliens, 
et  commençait  la  série  de  ses  triomphes 
rapides  par  la  victoire  de  Catalaûmi.  Le 
27  mai,  u  s'emparait  de  Palerme  et,  après 
une  résistance  opiniâtre^  Messine  tombait 
en  son  pouvoir  le  21  juillet.  Maître  de  la 
Sicile,  il  se  dirigea  sur  les  provinces  conti- 
nentales; sa  marche  sur  Naples  ne  ren- 
contra que  peu  de  résistance,  et  il  opérait 
son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  du 
royaume  des  Deux-Siciles,  le  7  septembre 
au  soir,  ainsi  qu'il  en  avaitdonné  d'avance 
l'indication.  Le  roi  François  II    l'avait 
abandonnée  la  veille,  se  retirant  sur  Ca« 
poue  avec  ce  qui  lui  était  resté  fidèle  db 
son  armée.  Quoique  ce  fût  le  moment  où 
la  lutte  devint  le  plus  sérieuse,  Capoue  et 
Gaete  capitulèrent  à  leur  tour;  il  est  vrai 
que  l'armée  piémontaise  avait,  dans  cette 
occasion^  donné  un  fier  coup  ae  main  aux 
garibaldiens.  C'est  alors  que,  marchant 
sur  Gaete,  (Garibaldi  rencontra  Victor- 
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Emmanuel  et  qu'il  le  salua  du  titre  de  roi 
d'Italie.  Ce  çrand  fait  accompli,  il  rega- 
gna sa  retraite  de  Caprera,  aussi  pauvre, 
sinon  plus,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire, 
qu'il  ravait  quittée.  Il  avait  été  promu 
toutefois  au  plus  haut  grade  dans  la 
hiérarchie  militaire  italienne,  au  grade 
de  général  d'armée,  équivalent  de  celui 
de  maréchal  de  France. 

Du  fond  de  sa  retraite,  Garibaldi  ne 
cessait  pas,  comme  on  pense  de  s'intéres- 
ser à  la  chose  publique,  et  ne  perdait  pas 
de  vue  le  but  de  toute  sa  vie  :  «  Chasser 
Tétranffer  de  l'Italie.  »  Nonmié  président 
général  des  comités  pour  la  libération  de 
Venise  et  de  Rome,  il  renouvelait  en  toute 
occasion  sa  promesse  d'obtenir  coûte  que 
coûte  cette  libération.  Ayant  résolu  une 
tentative  suprême,  il  publiait  à  Palerme, 
le  26  juillet  1862,  im  appel  à  l'insurrection 
adressé  aux  Hongrois,  auauel  le  général 
Klapka  répondit  par  une  démonstration, 
d'ameurs  peu  convaincante,  qu*un  soulè- 
vement de  la  Hongrie  et  la  réunion  des 
Hongrois  insurgés  aux  garibaldiens  au- 
raient pour  tous  les  deuxles  conséquences 
les  plus  désastreuses.  Garibaldi  nlnsista 
pas,  et  surtout  n'essaya  pas  de  discuter 
avec  le  général  Klapka  (voyez  ce  nom) 
que  sa  confiance,  peut-être  excessive  de 
son  propre  jugement  a  parfois  trompé. 
Il  alla  rejoindre  un  corps  de  volontaires 
organisés  à  Ficuzza.  pays  boisé,  situé  à 
quelque  vingt  milles  de  Palerme,  le 
1er  août.  Des  troupes  royales,  comman- 
dées par  le  général  Cialdini,  furent  en- 
voyées en  hÀte  pour  prévenir  ce  mouve- 
ment prématuré;  mais  lorsqu'elles  arri- 
vèrent à  Catane,  Garibaldi,  à  la  tête  de  sa 
légion,  forte  d'environ  deux  mille  hommes, 
avait  déjà  ouitté  cette  ville  et  était  dé- 
barqué à  Melita,  petit  port  de  la  côte  de 
Ccdabre.  Poursuivi  cependant  d'assez  près, 
il  était  attaqué,  le  27  août,  par  le  colonel 
Pallavicino^  à  Aspromonte.  Blessé  d'une 
balle  au  pied,  Garibaldi  dut  se  rendre 
avec  sa  troupe.  II  fut  conduit  à  laSpezzia; 
sa  blessure  était  très-grave  et  l'inflamma- 
tion rendant  extrêmement  difficile  Textrao- 
tion  du  projectile,  on  craignait  d'être 
obligé  de  recourir  à  l'amputation.  Le  doc- 
teur Nélaton  réussit  cependant  à  prévenir 
cette  mesure  extrême.  La  balle  extraite, 
l'illustre  blessé  fut  entouré  des  soins  les 
plus  empressés  ;  les  médecins  italiens  les 
plus  distingués  ainsi  que  M.  R.  Partridge, 
chirur^en  anglais  émment,  ne  le  quittaient 
pour  ainsi  dire  pas.  En  reconnaissaiice  des 
services  rendus  par  lui  à  la  cause  de  l'u- 
nité itaUenne,  il  fut  amnistié,  et  put  ren- 
trer à  Caprera  vers  la  fin  de  l'année. 

Garibaldi  fut  élu^  en  février  1864,  débuté 
de  la  première  circonscription  de  Naples 
au  parlement  italien,  il  laisait,  au  mois 
d'avril  suivant,  un  voyage  en  Anjgleterre 
(^  ne  fut  qu'une  suite  d'ovations.  A 
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Londres,  un  foule  immense  s'était  réunie 
pour  l'accueiUir  à  son  arrivée,  et  dans 
cette  foule,  les  plus  beaux  noms  de  Taris- 
tocratie   anglaise   figuraient  parmi    les 

Elus  enthousiastes.  Le  lord-maire  de 
ondres  lui  of&it  un  banquet  et  les  plus 
frands  seigneurs  se  le  disputèrent  àTenvi. 
oudain.  Garibaldi,  qui  avait  pris  l'ença- 
Sement  formel  de  visiter  plusieurs  villes 
e  la  province,  annonça  qu'il  était  dans 
la  nécessité  absolue  de  retourner  en 
Italie  et  de  rompre  ses  ençagements. 
Il  partit,  en  effet*,  après  avoir  mit  une  vi- 
site rapide  à  quelques  amis  qu'il  possède 
dans  I  Ouest;  le  yacht  du  duc  de  Suther- 
land  fut  mis  à  sa  disposition  et  il  s'v  em- 
barqua, accompagné  du  duc  et  de  la  du- 
chesse qui  ne  le  quittèrent  qu'à  Caprera. 

Les  événements  ramenèrent  Garibaldi 
la  scène  en  1866.  Nommé»  en  mai, 
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commandant  en  chef  des  corps  de  volon- 
taires, il  engageait  l'action  dans  le  Tyrol 
dès  le  commencement  de  juillet.  Blessé 
le  7,  il  était  complètement  oattu  le  22  et 
était  contraint  de  se  retirer  précipitam- 
ment sur  le  Sôro  ;  mais  il  roparait  cet 
échec  dès  le  23  et  se  disposait  a  marcher 
en  avant,  quand  la  catastrophe  deSadowa 
vint  forcer  l'Autriche  à  la  paix.  Sa  retraite 
de  Caprera  le  revit  donc  encore;  mais, 
l'année  suivante,  résolu  plus  que  jamsus 
à  compléter  l'unification  italienne  en  dé- 
livrant du  tt  joug  de  l'étranger  »  la  seule 
ville  qui  manquât  au  programme  qull 
s'était  imposé.  Venise  étant  redevenue 
itaUenne,  Garibaldi  recommença  l'affita- 
tion  en  faveur  de  l'invasion  imnxéoiate 
des  Etats  pontificaux,  malgré  la  réserve 
extrême  à  laquelle  était  tenu  le  gouver- 
nement italien.  Arrêté,  le  24  septeiabre  a 
Asinalunffa  (circonstance  bien  heureuse 
pour  les  beaux  esprits  déricaux,  oui  ne 
tarirent  pas  pendant  plusieurs  années  en 
bons  mots  et  calembours  pleins  de  sel) ,  il  fut 
écroué  d'abord  à  Alexandrie,  puis  recon- 
duit à  Caprera,  où  un  navire  de  guene, 
croisant  dans  le  voisinage,  de  l'iIe,  fut 
chargé  de  prévenir  toute  tentative  d'é- 
vasion. Il  ne  put  toutefois  empêcher  le 
prisonnier  de  s'échapper  de  son  Ud  le 
14  octobre.  —  Il  se  rend  à  Florencei  ha- 
rangue la  foule,  lance  des  proclamations 
et  passe  dans  les  Etats  pontificaux,  où,  le 
26,  à  la  tète  de  quatre  bataillons  de  vo- 
lontaires, il  défit  les  troupes  pontificales 
àMoate-Rotpndo.  Mais  ^e  4  novf^^re.  à 
Mentana.  une  nouvelle  rencontre^  avcQ  les 
soldats  au  pape  et  les  troupes  françaises 
d'occupation,  lui  est  fatale.  On  serappelle 
que  c'est  en  cette  occasion  que  les  fusils 
Chassepot  fiirent  <  merveille.»  Découragé, 
Garibaldi  reprjenait  le  chemin  de  sa  re- 
traite, lorsqu'il  fut  arrêté  à  ïigline,.  Qt 
conduit  au  fort  de  Vafignano.  Il  protesta 
alors,  invoqjoa  sa  çmcd^té  de  citoyen  ^mfi- 
ricain,  l'inviolabilité,  dont  le  mandat  lé- 
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E'Blatif  le  couvrait,  et  fut  remis  en  liberté 
26.  U  retourna  &  Caprera  d'où,  tout  en 
mêlant  toiùours  sa  note  énergique  au 
concert  de  f  agitation  du  dehors,  soit  par 
des  manifestes  contre  le  pouvoir  tempo- 
rel du  pape»  ou  contre  le  gouvernement 
de  Napoléon  III,  soit  par  des  lettres  d'ap- 
probalion  et  d'encouragement  auz  me- 
neurs révolutionnaires  européens,  il  n'est 
pas  sorti  pour  l'action,  avanl  la  révolution 
française  du  4  septembre. 

Déclarant  que  le  parti  de  la  révolu- 
tion avait  le  devoir  de  secourir  la  Ré- 
publique française,  il  prêcha  d'exemple 
en  ornant  son  épée  au  gouvernement  de 
la  Défense  nationale,  qui  l'accepta  avec 
reconnaissance.  Le  7  octobre  1870.  il  dé- 
barquait à  Marseille,  où  il  lui  fut  fait  une 
réception  magnifique,  et  le  9,  il  était  à 
Tours.  Nommé  génénil  f^ancaisy  il  était 
appelé  le  16.  au  commandement  des 
troupes  irrégulières  de  l'armée  des  Vosges, 
auxquelles  un  grand  nombre  d'Italiens, 
anciens  compagnons  de  Garibaldi,  vinrent 
se  joindre;  ce  qui  porta,  dit-on,  l'effectif 
des  troupes  qu  il  dirigeait,  bien  qu'aucun 
document  omciel  ne  puisse  le  préciser,  à 
vingt  mille  hommes.  Ces  forces  furent  di- 
visées en  quatre  brigades  placées  sous  le 
commandement  des  deux  fils  de  Gari- 
baldi, Menotti  et  Ricciotti,  du  général 
Delpech  et  du  général  polonais  Bosak. 
Elles  eurent  avec  les  troupes  allemandes 
de  nombreux  engagements,  notamment  à 
Châtillon,  à  Autun,  à  Beaune  et  surtout 
à  D^on,  occupé  par  Garibaldi  le  6  jan- 
vier 1871,  que  les  Prussiens  ne  purent 
lui  reprendra  malgré  des  efforts  mouis, 
dans  les  journées  des  21,  22  et  23  jan- 
vier, et  que  l'armistice  seul  le  força  d'é- 
vacuer. Le  22,  la  brigade  Menotti  dé- 
truisait presque  entièrement  le  ôl*  ré- 
giment prussien  auquel  il  prenait  un 
arai>eau.  On  a  cherché  pourtant  k  dé- 
précier ces  succès  évidents,  en  disant 
qu'ils  avaient  simplement  servi  à  nous 
laire  tomber  dans  un  piège,  qu'on  avait 
ainsi  répondu  à  de  fausses  attaques  à  la 
faveur  desquelles  le  général  de  Werder 
dissimulait  un  mouvement  important.  U 
faut  aussi  r^peler  que  plusieurs  géné- 
raux firançais  virent  d'un  très-mauvais 
oeil  l'accueil  bit  &  Garibaldi  et  aux  siens 
et  enfin  que  la  presse  cléricale  ne  cessait 
de  déverser  la  calomnie  sur  l'illustre  par- 
tisan italien  qui  venait  mettre  au  service 
de  b  France  républicaine  sa  vaillante 
épée.  k  ce  point  qu'un  peu  plus  elle  l'eût 
accusé  de  Taire  le  jeu  de  nos  ennemis. 
Nous  devons^  quoique  k  regret,  rappeler 
tout  cda»  et  nous  bien  garder  de  conclure. 

La  ncuce,  toutefois^  sut  lui  manifester 
hautement  sa  reconnaissance.  Aux  élec- 
tions du  8  février  1871,  il  fut  élu  repré- 
sentant dans  le  département  de  la  Seine, 
le  troisième»  les  deux  premiers  élus  étant 
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Louis  Blanc  et  Victor  Hugo,  par  plus  de 
deux  cent  mille  voix;  dans  la  C6te*â'0r, 
qui  l'avait  vu  à  l'œuvre  pendant  ds^ 
mois:  à  Alger,  avec  M.  Gamnetta;  et  dans 
les  Alpes-Maritimes,  son  pays  natal,  le 
premier  de  la  liste.  Il  eut  également  w 
très-grand  nombre  de  voix  duis  les  divers 
départements  de  la  France,  dont  plus  de 
delà  moitié  l'eussent  certainement  nom- 
mé sans  l'idée  qu'il  ne  pouvait  être  éli- 
gible.  Malgré  cela,  ou  peut-être  k  cause 
de  cela,  la  majorité  de  l'Assemblée  le  re- 
eut  fort  mal.  Le  13  février,  le  général 
Garibaldi  résignait  son  commandement 
dans  l'armée  irançai^  ;  le  même  jour  il 
donnait  sa  démission  de  réprésentant 
français,  par  une  lettre  qu'il  voulut  expli- 
quer à  la  tribune,  ce  que  l'opposition 
s^rstématique  de  la  majorité^  l'empÔcha  de 
faire.  Un  tumulte  indescriptible  s  ensuivit 
dans  la  salle,  et  le  pubUc  des  tribuoM, 
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âésintéressé  partisan  :  ce  qui  le  fit  mettre 
à  la  porte,  en  vertu  du  règlement.- Cepen- 
dant, par  un  de  ces  enfantillages  odieux, 
trop  fréquents  dans  les  aasemolées  déli- 
bérantes, lorsque  vint  le  tour  de  l'élection 
de  Garibaldi,  démissionnaire,  d'être  exa- 
minée, l'Assemblée  nationale  insista  pour 
la  discuter,  voulant  se  donner  le  plaisir 
d'annuler  cette  élection,  parce  que  Gari- 
baldi n'était  pas  Francs.  Sans  doute, 
Nice,  patrie  de  Garibaldi,  se  trouvait  de- 
puis plus  de  dix  ans  en  deçà  de  la  fron- 
tière française,  mais  on  pouvait  légale- 
ment refuser,  à  l'un  de  ses  enfants  dont 
elle  ait  le  plus  le  droit  de  s'enorgueillir» 
le  titre  de  Français,  encore  qu'il  eut  off^t 
son  sang  à  la  France.  C'est  alors  que  Vic- 
tor Hugo  prenant  la  parole,  rappela  ce 
fait  trop  incontestable,  dans  des  termes 
conciliants  qui  ne  pouvaient  lui  assurer, 
malgré  cela,  la  bienveillance  de  l'Assem- 
blée: «...  Je  ne  veux  blesser  personne 
dans  cette  Assemblée,  mais  je  dirai  qu'ti 
est  le  seul  des  généraux  qui  ont  lutté  pour 
la  France,  le  seul  qui  n'ait  jamais  été 
vaincu!  »  A  peu  près  aussi  bien  accueilli 
que  Garibaloi,  Victor  Huffo  souleva  une 
tempête  par  ces  paroles.  Il  donna  en  con- 
séquence sa  démission  séance  tenante 
(8  mars). 

Rentré  à  Caprera,  Garibaldi  continua  de 
s'associer  par  ses  manifestes  à  la  propa^ 
gande  révolutionnaire  et  anticléricale..  Il 
défendit,  -par  exemple,  rintemationàla, 
des  attaques  que  les  actes  de  quelques^ 
uns  de  ses  membres  lui  avaient  suscitées. 
En  1874,  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
général  se  trouvait  dans  un  état  de  gène 
aigu,  et  aussitôt  ses  amis  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  des  Etats-Unis  lui  offrirent  une 
large  et  honorable  assistance;  il  accepta 
quâques-unes  de  ces  offres  spontanées, 
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mais  avec  une  grande  réserve;  il  refusa 
d'autre  part,  dès  le  4  janvier  1875,  la  dota- 
tion nationale  que  le  parlement  italien  lui 
avait  votée  le  19  décembre  1874,  par  207 
voix  contre  25.  Elu  député  de  Rome,  il 
arrivait  dans  cette  ville  le  24  janvier  1875 
et  prenait  séance  et  prétait  serment  le 
lendemain;  le  28,  il  avait  avec  le  roi  Vie- 
tor-Emmaouël  une  entrevue  cordiale,  dans 
laquelle  il  Tentretenait  de  la  question  si 
importante  deTassainissemeatae  la  cam- 
pagne romaine  et  de  la  déviation  du  Tibre. 

Aux  élections  de  1876,  le  général  Gari- 
baldi  a  été  réélu  député  de  Rome,  mais 
seulement  au  scrutin  de  ballottage,  du 
16  novembre. 

Â  l'ouverture  de  la  session  suivante,  il 

Ï>résentalt,  avec  M.  Cairoli,  son  ancien 
ieutenant,  uac  proposition  de  loi  tendant 
à  accorder  une  pension  viagère  de  1,000 
francs  aux  survivants  de  Texpédition  de 
Sapri,  commandée  par  Carlo  Pisacane, 
comme  à  ceux  de  Marsala.  Cette  propo- 
sition, combattue  par  le  Gouvernement, 
fut  toutefois  prise  en  consjdération  par  la 
Chambre  des  Députés  i^liens,  dans  sa 
séance  du  30  janvier  1877. 

GABNIER,  Clément  Joseph,  économiste 
français,  membre  de  l'Institut,  sénateur, 
est  né  à  Beuil,  dans  l'arrondissement  de 
Puget-Théniers  j^Alpes  -  Maritimes),  le  3 
octobre  1813,  et  nt  ses  études  au  collège 
de  Draguignan.  Venu  à  Paris  en  1829,  il 
entra  à  l'Ecole  supérieure  du  commerce, 
sur  les  conseils  de  son  compatriote,  l'il- 
lustre économiste  Adolphe  jBlanqui,  qui 
dirigeait  cette  école,  et  y  devint  profes- 
seur, puis  directeur  des  études.  M.  Joseph 
Gamier  débutait  en  même  temps  dans  le 
journalisme  par  des  articles  d'économie 
politique  ;  en  1835,  il  entrait  commq  ré- 
dacteur scientifique  au  iVationa/.  En  1838,  il 
fondait  lui-même  une  maison  d'éducation 
professionnelle  qu'il  dirigea  pendant  six 
ans  ;  prenait  part,  en  ^841,  à  la  fondation 
du  Journal  des  Economistes^  dont  ils  deve- 
nait directeur  en  1845  et  qu'il  dirige  en- 
core aujourd'hui  et,  en  1842,  à  la  créa- 
tion de  la  Société  d'Économie  politique 
dont  il  est  secrétaire  perpétuel.  En  1846, 
M.  Joseph  Garnier  fondait,  avec  MM.  Fré- 
déric Bastiat,  Gustave  de  Molinari,  Michel 
Chevalier,  Wolowski,  etc.,  l'Association 
pour  la  liberté  des  échanges,  sur  le  mo- 
dèle de  la  Ligue  organisée  par  Richard 
Cobden  et  dont  les  principes  venaient  de 
triompher  en  Angleterre  mais  n'avaient 
encore  que  de  faibles  chances  en  France. 
Cette  Association  fut  dissoute  en  1848  et 
ses  membres  se  bornèrent  à  combattre 

Ï^ar  des  arguments  économiques,  déve- 
oppés  dans  des  articles  de  journaux  ou 
dans  des  brochures,  les  théories  des  so- 
cialistes des  diverses  écoles.  D'abord  pro- 
fesseur d'économie  politique  à  TAthénée 
royal,   M.   Garnier  entrait  en  la  même 
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qualité  à  l'école  des  Ponts  et  Chaussées, 
où  il  professe  encore,  en  1846. 

M.  Joseph  Garnier  a  coopéré  activement 
à  l'orgamsation  d'un  grand  nombre  de 
congrès  internationaux  de  statistique,  d'é- 
conomie politique,  etc.  Il  fut  notamment 
l'un  des  organisateurs  du  Congrès  des 
Amis  de  la  Paix,  tenu  &  Paris  en  1849, 
puis  à  Francfort  et  à  Londres  en  1850  et 
1851. —  Vers  la  fin  de  l'empire,  il  a  présidé 
plusieurs  réunions  publiques  auxquelles 
il  conviait  les  économistes  à  venir  com- 
battre les  théories  socialistes  ;  mais  tous 
les  économistes  n'aiment  pas  la  discus- 
sion. 

Depuis  l'annexion  du  comté  de  Nice  à 
la  France,  M.  Joseph  Garnier^  plusieurs 
fois  sollicité  par  ses  compatriotes,  avait 
cependant  refusé  toute  candidature,  soit 
au  Corps  législatif,  soit  à  l'Assemblée  na- 
tionale; il  accepta  cependant  lors  des 
élections  complémentaires  du  2  juillet 
1871,  et  se  déclara  partisan  ^'une  «  repu- 
plique  de  bon  sens,  honnête,  franchement 
libérale.  »  Mais  il  ne  fut  pas  élu.  Porté 
aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1876,  sur  la  liste  républicaine,  il  publia 
une  profession  de  foi  qui  n'est  que  le  dé- 
veloppement du  principe  que  nous  venons 
d'indiquer,  en  y  ajoutant  toutefois  une 
déclaration  en  faveur  de  la  solution  par 
voie  d'arbitrage  des  différents  internatio- 
naux, qui  rappelle  le  fondateur  convaincu 
des  congrès  de  la  paix  et  que  nous  crai- 
gnons bien  de  ne  jamcds  voir  quitter  les 
domaines  du  rêve,  pour  passer  dans  la 
pratique.  M.  Garnier  s'est  fait  inscrire  aux 
réunions  sénatoriales  du  centre  gauche  et 
de  la  gauche.  —  Son  mandat  expire 
en  1885. 

M.  Joseph  Garnier  est  l'auteur  de  nom- 
breux ouvrages  d'économie  politique  et 
de  statistique  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Introduction  à  VEœnomie  politiquey  etc 
(ISBl);  Eléments  d'Economie  politique  (1846), 
ouvrage  repris  plus  tard,  •  augmenté  et 
publié  sous  le  titre  de  Timté  d'Economie 
politique  (1868,  6°  édition)  ;  Richard  Cobden^ 
les  ligueurs  et  la  Ligue  (1846)  j  F  Association, 
l'Economie  politique  et  la  Misère  (1847);  le 
Droit  au  travail  à  l'Assemblée  (1848);  le 
Congrès  de  la  Paix  de  1849  (1850);  Cours 
complet  d^ Arithmétique  théorique  etpratique^ 
avec  M.  Wantzel;  Du  principe  de  la  popu- 
lation, exposé  de  la  doctrine  de  Mallnus 
(1857)  ;  Eléments  de  finances,  suivi  d'Eléments 
de  statistique  (1857)  ;  Traité  des  mesures  mé- 
triques (1858);  Premières  notions  d'Economie 
politique  ou  sociale  (1864)  ;  Notes  et  petits 
Traités  (1865),  etc.*—  11  a  publié  avec 
M.  Guillaumm,  l'Annuaire  de  l'Economie 
politique  et  de  la  Statistique  (1844-55)  ;  ime 
édition  de  l'Essai  sur  le  principe  de  la  popu- 
lation, de  Malthus;  les  Leçons  faites  par 
M.  Adolphe  Blanqui  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  en  1836-37-38,  avec  M.  A. 
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Biaise;  fondé  et  dirigé  le  Nouveau  Journal 
des  Cmnaissancês  utiles  (1853-60)  ;  et  colla- 
boré au  Dictionnaire  du  Commerce^  au  Dtc- 
iionnaire  d'Économie  politique,  au  Diction- 
naire de  la  Conversation,  À  VEncyclopédie 
du  UJ*  siècle^  &  l'Encyclopédie  des  gens  du 
fnoniffyaux  journaux  le  Commerce,  la  Pointe, 
la  Presse,  le  Siècle,  les  Débats,  etc. 

M.  Gamier  est  membre  de  la  Société^  de 
statistique  de  Londres,  de  la  Commission 
centrale  de  statistioue  belge  et  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  nationales 
ou  étrangères.  Il  a  été  élu,  en  1873,  mem- 
bre de  Plnstitut  (académie  des  sciences 
morales  et  politiques),  en  remplacement 
du  baron  Charles  Dupin.  Il  est  chevalier  de 
la  Lémon  d'honneur  depuis  1860. 

GAHMERy  Gdst^vb  âlbxandrb,  sculp- 
teur français,  né  à  la  Suze  (Sarthe),  le  15 
août  1635,  élève  de  Duret,  débuta  au  Salon 
de  1859.  Nous  citerons  parmi  les  œuvres 
de  cet  artiste  :  Pécheur  endormi,  étude  en 
pl&tre  (1859)  ;  Captive  de  l'Amour,  groupe 
en  plAtre  (1863);  Jeune  Garçon  jouant  des 
cymbales,  statue  en  plÀtre  (1864);  le  Sultan 
Abd^-Axis,  buste  en  plâtre,  et  la  Première 
éducation,  groupe  en  plâtre  (1865)  ;  Dfvid 
vainqueur  de  Goliath,  plâtre  (1866);  le 
comte  Marchand,  buste  en  pierre,  pour 
la  préfecture  de  Grenoble  (1867)  ;  le  Sultan 
Abd^l'Azis^  marbre,  pour  l'Hôtel  de 
Ville  de  Pans  (1868);  Saint  Georges,  groupe 
en  plÂtre  (1870)  ;  le  portrait  de  Madame 
Gamier,  buste  en  plÀtre  (1873):  Paris,  sta- 
tue en  plÂtre,  et  Léon  Foucault,  buste  en 
marbre,  pour  l'École  Normale  supérieure 
(1874)  ;  le  Printemps,  statue  enplÀtre(1875); 
portrait  de  Madame  Gamier,  marbre,  et 
Le  Printemps,  statue  eii  bronze  (1876). 

M.  Gustave  Garnier  est  décoré  de  Tor- 
dre du  Medjidié. 

GARIVIER9  Jean  Louis  Charles,  archi- 
tecte français,  né  à  Paris,  le  6  novembre 
1825,  étudia  d'abord  la  ronde-bosse  et  la 
sculpture  à  l'Ecole  spéciale  de  Dessin,  puis 
entra  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  en  1842, 
devint  élève  de  Leveil  et  de  Lebas  et  rem- 
porta le  ^nd  prix  d'architecture  en 
1848,  le  si^jet  du  concours  étant  :  un  Pro- 
jet de  Conservatoire  pour  les  Arts-et-Métiers, 
Après  le  séjour  réglementaire  à  Rome, 
M.  Charles  Gamier  explora  le  reste  de 
l'Italie,  la  Grèce  et  une  partie  de  la  Tur- 
quie;! U  revint  en  France  eu  1854,  fut 
nommé  sous-inspecteur  des  travaux  oe  la 
Tour  Saint*Jacques-la-Boucherie,  puis  de 
ceux  exécutés  aux  anciennes  barrières^  et 
devint,  en  1860,  architecte  de  deux  arron- 
dissements de  Paris.  En  1861,  il  prenait 
l>art  au  concours  ouvert  pour  la  construc- 
tion d'une  nouvelle  salle  d'Opéra,  à  Paris, 
et  voyait  son  plan  adopté,  à  l'unanimité, 
par  le  jury.  Il  fut  en  conséquence  chargé 
de  son  exécution.  Cette  œuvre  colossale, 
commencée  en  1863,  ne  fut  terminée  qu'en 
1874  ;  U  est  vrai  de  dire  que  des  événe- 
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ment  terribles  survenus  dans  l'intervalle, 
avaient  fait  suspendre  forcément  les  tra- 
vaux. Nous  n  entreprendrons  ni  de  la 
décrire,  ni  même  de  rappeler  les  critiques 
dont  chaque  partie  importante  fut  Tobjet 
à  son  apparition.  L'œuvre  est  là  dans  sa 
splendeur  coûteuse,  avec  ses  défauts,  mais 
aussi  avec  de  merveilleuses  qualités  artis- 
tiques. L'inauguration  eut  lieu  le  5  jan«* 
vier  1875;  à  cette  occasion.  M.  Charles 
Gamier  recevait  la  rosette  d  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Charles  Garnier  a  figuré  à  divers 
Salons,  notamment  avec  le  Forum  de  Tra- 
Jean  (1849);  le  Temple  de  Jupiter  Serapis,  à 


universelle  de  1855;  et  divers  dessins  ou 
aquarelles  pris  de  ses  œuvres  encours 
d'exécution  en  1857,  1859  et  1868.  Il  a 
publié:  Mémoires  explicatifs  sur  le  Temple 
d'Egine  (1856),  dans  la  Bévue  Archéologique; 
A  travers  les  Arts,  causerie  et  mélanges 
nse9)  ;  Etude  sur  le  Théâtre  (1871),  manuel 
de  l'architecture  spéciale  aux  salles  de 
spectacle,  etc.  ;  il  a  collaboré  à  la  Eevue 
de  l'Architecture,  à  la  Revue  de  VOrient,  k  la 
Science  pour  tous,  au  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, à  la  Qazette  des  Beaux^Arts^  au 
Temps,  au  Moniteur  universel,  etc. 

m.  Charles  Garnier  a  obtenu  une  mé- 
daille de  troisième  classe  au  Salon  de 
1857  et  une  médaille  de  première  classe 
en  1863  ;  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1864,  il  a  été  promu  officier 
de  l'ordre  en  1875.  Il  a  été  élu  membre 
correspondant  de  l'Institut  des  architectes 
anglais  en  1867,  et  membre  de  l'Institut 
de  France  (académie  des  Beaux-Arts), 
en  1874. 

M.  Charles  Gamier  commençait  en  août 
1876  la  publication,  par  fascicules,  de 
de  VHistoire  du  Nouvel  Opéra.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  fascicules,  nous  lisons  les 
lignes  suivantes  qui  valent  la  peine  d'être 
reproduites  pour  Texactitude  avec  laquelle 
elles  cai*actérisent  la  situation  particulière 
de  l'architecte  :  «  Vous  tous  qui  êtes  sans  pi- 
tié pour  les  erreurs  des  architectes»  vous 
êtes- vous  dit  ceci  :  que  seuls,  peut-être, 

Sarmi  les  artistes  et  les  prodfucteurs,  ils 
oivent  réussir  de  prime  anordl  Pour  eux, 
point  de  répétitions,  point  de  retouches, 
point  de  ratures  I  Ils  travaillent  au  jour  le 
jour,  devant  les  yeux  du  public,  etne  voient 
en  somme  leur  œuvre  que  lorsqu'elle  est 
terminée.  Qui  d'entre  vous  voudrait  accep- 
ter cette  terrible  responsabilité?  Est-ce 
vous,  auteurs  dramatiques  ou  lyriques,  qui 
pouvez  modifier  votre  œuvre  au  for  et  à 
mesure  qu'elle  s'édifie  T  Est-ce  vous , 
peintres,  qui  laissez  et  reprenez  à  votre 
choix  vos  cartons  et  vos  toiles  et  qui  ne 
livrez  vos  tableaux  que  lorsque  vous  les 
jugez  parfaits?  Est-ce  vous,  écrivains,  qui 


524 


GAR 


pouvez  corriger  votre  copie  et  vos  épreu- 
ves jusqu'à  ce  que  vous  soyez  satisfaits? 
Touty  en  somme,  ne  se  fait  ici  bas  qu'au 
mo^en  d'essais;  on  essaye  les  bottes  et  les 
habits  avant  de  les  livrer;  le  cuisinier 
goûte  ses  sauces  avant  de  les  servir;  les 
architectes  seuls  doivent  aller  sans  tâton- 
ner et  sans  hésiter,  mettre  du  premier 
coup  la  balle  dans  le  milieu  de  la  cible. 
Quant  &  moi,  j*ai  mis  quelques  balles  en 
dehors  du  but I  N'importe!  malgré  cela, 
je  remporte  mon  carton  de  tir  sans  trop 
rougir  de  ma  maladresse!...  i> 
GARNIER-PAGÉS,  Louis  Antoine  Paobs 
it),  né  &  Marseille,  le  18  juillet  1803,  est 
ère  utérin  du  chef  du  parti  répubhcain 
à  la  Chambre  des  députés  sous  Louis- 
Philippe,  de  Garnier-Pagès  le  bon,  comme 
disait  le  peuple  en  1848,  par  une  compa- 
raison léeèrement  offensante  pour  câui 
qui  fait  1  objet  de  cette  notice;  ces  deux 
noms  réunis  marquent  en  tout  cas  l'union 
qui  régna  entre  les  deux  &ères,  car  ce 
sont  ceux  des  deux  maris  successifs  de 
madame  Garnier,  depuis  madame  Pages, 
et  rainé  de  ses  enfants  ne  se  fût  pas  plus 
appdé  Pages  que  le  second  Garmer,  sans 
cet  accord  parfait  entre  eux.  Entré  jeune 
dans  les  amures,  M.  Garnier-Pagès  était 
courtier  d^  commerce  à  Paris  lorsqu'éda- 
ta  la  révolution  de  juillet  à  laquelle  il 

g  rit  une  part  très-active.  A  la  mort  de  son 
'ère,  en  1841,  il  abandonna  les  affaires 
et  songea  à,  recueillir  l'héritage  parlemen- 
taire de  son  aîné.  Envoyé  à  la  Chambre 
des  députés  par  le  collège  de  Vemeuil 
(Eure),  il  prit  place  &  l'extrême  gauche. 
Tout  e^  y  accentuant  son  attitude  poU- 
tique.  il  prit  surtout  part,  et  avec  une 
grande  autorité,  aux  discussions  relatives 
aux  questions  économiques  et  financières  ; 
par  exemple  &  la  question  des  sucres,  à 
la  substitution  du  mode  d'emprunt  par 
souscription  publique  à  celui  des  soumis- 
sions cachetées,  à  la  durée  des  conces- 
sions aux  compagnies  de  chemin  de  fer, 
qu'il  fit  réduire  ae  manière  à  ce  que  l'a- 
venir ne  fût  pas  indéfiniment  engagé  ;  11 
appuya  la  proposition  de  M.  Gomnsur 
la  conversion  des  rentes,  s'opposa^  avec 
succès,  à  ce  que  le  ministère  autorisât  la 
cote  à,  la  Bourse  de  Paris  d'un  nouvel 
emprunt  espagnol,  etc.  Réélu  en  1846, 
M.  Garnier-Fagès  fut  un  des  promoteurs 
de  l'agitation  des  banquets  réiormistes  et 
signa  la  demande  de  mise  en  accusation 
du  ministère  Guizot,  déposée  sur  le  bureau 
de  la  Chambre,  le  22  février  1848,  par 
Odilon  Barrot,  mais  dont  le  président, 
M.  Sauzet,  ne  daigna  donner  connais- 
sance &  aucun  autre  qu'à  M.  Guizot  lui* 
i^ôme. 

Venu  à  l'H6tel  de  Ville,  le  24  février, 

avec  MM.  Léon  de  MallevUle  et  Gustave 

de  Beaumont,  dans  le  but  d'y  proclamer 

.  la  Régence  au  cas  où  la  chose  eut  été  pos- 
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sibie,  M.  Garnier-Pagès  trouva  le  Palais 
au  pouvoir  du  peuple,  dont  la  Régence 
n'éuiit  pas  précisément  l'idéal,  mais  qui, 
en  dépit  des  avertissements  nostiles  de 
quelques  personnes  trop  exclusives  :  «  n 
est  mort  le  bon  !  »  l'acclama  maire  de 
Paris,  puis,  lors  de  l'établissemêiU  de  la 
liste  dénnitive,  membre  du  Gouvernement 
provisoire.  Le  5  mars,  M.  Gamier^Pa^^ès 
quittait  la  mairie  de  Paris  pour  le  mims- 
tère  des  Finances.  Cétait  une  preuve  de 
courage,  car  on  était  en  pleine  crise,  et 
sans  nous  arrêter  à  examiner  si  M.  Gar- 
nier-Pagès choisit,  pour  y  faire  face,  les 
moyens  les  plus  efficaces,  nous  devons 
reconnaître  que  le  choix  était  difficile  et 
que,  quels  que  fussent  ceux  qu'un  minis- 
tre républicain  pût  prendr»,  il  pouvait 
être  assuré  d'avance  que  les  ennemis  de 
la  Républi4|ue  s'en  empareraient  et  eia 
dénatureraient   et  l'intention  et  le  but, 

§our  servir  les  intérêts  de  leur  cause  en 
épopularisant  la  République,  ses  ins- 
titutions et  ses  hommes.  Nous  citerons 
Sarmi  les  mesures  employées  par  M. 
amier- Pages  dans  ces  circonstances 
dif^iles,  le  cours  forcé  des  billets  de  la 
banque  et  la  création  de  billets  de  cent 
francs  ;  la  fusion  des  banques;  la  création 
de  comptoirs  d'escompte;  le  rembourse- 
ment des  dépôts  de  la  Caisse  d'épargne 
en  bons  du  Trésor  ou  en  rente  5  0^0  au 
pair  (die  était  à  77)  ;  l'impôt  des  quarante- 
cinq  centimes,  si  habilement  exploité, 
surtout  dans  les  campagnes,  par  les  partis 
monarchiques,  mais  en  somme  si  parftû- 
tement  anti-démocratique. 

Elu  représentant  .du  peuple  à  la  Cons- 
tituante dans  les  deux  départements  de 
l'Eure  et  de  la  Seine,  il  opta  pour  ce  der- 
nier. L'Assemblée  approuva  à  l'unanimité 
son  compte  de  gestion  financière ,  non 
qu'elle  n'y  trouvât  matière  à  critique, 
mais  parce  que  cette  critique  était  désor- 
mais mutile  et  à  l'abri  de  toute  sanction; 
elle  l'élut  enfin  par  715  voix,  quand  La- 
martine n'en  obtenait  oue  645  et  Ledru- 
Rollin  458,  membre  de  la  Commission 
executive  qui  vécut  jusqu'aux  journées 
de  juin.  C^st  en  cette  dernière  qualité 
que  M.  Garnier-Pagès  montait  &  la  tri- 
bune, dans  la  séance  du  23  juin,  pour 
jeter,  après  des  appels  à,  la  concihation,  à 
rhumanité,  ce  cri  sinistre:  «  Il  faut  ea 
finir  avec  les  agitateurs  !  »  et  pour  an* 
noneer  à  ses  collègues  que  «  des  mesures 
énergiques  sont  prises  d  et  que  «  ces  me- 
sures» c'est  le  canon  !...  »  On  a  prétendu 
que  M.  Garnier-Pagès  ne  faisait  tant  de 
bruit,  et  sur  un  ton  si  belliqueux,  gae 
pour  attirer  sur  sa  personne  l'attentioa 
de  ses  collègues  et  se  faire  investir  de  la 
dictature.  Nous  ne  lecroyonspas.— Unons 
faut  toutefois  constater  l'opposition  sys> 
ténlatique,  quoique  sourde  au  début, 
qu'il  fit  au  général  Cavaignao,  et  dont 
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une  manifestation  trop  yÎTe  provoqua 
cette  déclaration  fameuse  ^ue  le  général 
avait  bien  mérité  delà  patrie  (25  noyemb.)* 
M.  Oarme^Pagè8,  qui  ne  vota  janlais  avec 
la  gauche»  mais  avec  ce  qu'on  appelait  le 
piara  modéré,  ne  fut  pas  réélu  à  la  Légis- 
lative et  disparut  de  la  scène  politique. 

Aux  électionslégislatives  de  1857.  M.  Gar- 
nier-Pa^ès  se  présenta,  sans  succès,  dans 
la  première  circonscription  de  la  Seine» 
L'on  des  organisateurs,  en  1863,  du  co* 
mité  électond  démocratique,  dont  le  siège 
était  chez  lui,  il  fut  impliaué  dans  les 
poursuites  exercées  contre  les  membres 
de  ce  comité,  dans  le  procès  connu  sous 
le  nom  de  c  Procès  des  treize,  »  et  con- 
damné à  cinq  cents  francs  d'amende.  Ces 
poursuites  ne  lui  furent  pas  inutiles  :  pen- 
dant qu'elles  suivaient  leur  cours^  la  cin- 
quième circonscription  de  la  Semé  l'en- 
voyait siéger  au  corps  législatif  (21  mars 
1864).  M.  Gamier-Pagès  prit  place  &  gau- 
che et  fiti^une  vive  opposition  au  Gouver- 
nement ;  il  prit  surtout  une  part  active 
aux  discussions  financières  et  combattit 
avec  énergie  les  actes  de  l'administration 
de  M.  Haussmann,  préfet  de  la  Seine. 
Malgré  ce  retour  à  l'attitude  de  ses  débuts 
pariementaires,  il  faillit  n'être  pas  réélu 
en  1869  ;  il  ne  triompha  de  son  concurrent, 
M.  F.  V.  Raspail,  qu'au  second  tour  de 
scrutin.  M.  Garnier-Pagès,  dans  cette 
courte  législature  qui  fut  la  dernière  de 
l'empire,  se  borna  &  peu  près  à  s'associer 
par  ses  votes  aux  actes  de  ses  collègues  de 
la  gauche.  Comme  député  de  Paris,  il  fit 
partie  du  Gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale proclamé  à  l'Hôtel  de  Ville le4  sep- 
tembre 1870,  dans  lequel  il  ne  prit  pas  de 
r<!»le  bien  en  vue,  se  bornant  à  peu  près  & 
la  signature  des  ordres  et  décrets  du  Gou- 
vememeut  dont  il  faisait  partie.  Après 
rarmistice,  il  fut  envoyé  par  le  gouverne- 
ment central  auprès  de  la  délégation  de 
Bordeaux,  ou  plutôt  de  M.  Gambetta 
(vojez  ce  nom),  dont  les  derniers  actes 
riaient  en  désaccord  avec  les  intentions 
fie  ses  collègues  de  Paris,  pour  rétablir 
l'entente  ou,  sans  doute  pour  prier 
M.  Gamt)etta  de  s'en  aller,  maintenant 
qu'on  n'avait  plus  besoin  de  lui.  Mais, 
lorsqu'il  arriva  &  Bordeaux  la  besogne 
^tait  faite  :  M.  gambetta  avait  donné  sa 
dëmiBston. 

Aux  élections  du  8  février  1871^  M.  Gar- 
nier>Paflès  ne  fut  élu  nulle  part.  Il  se  re- 
tira é  Cannes,  où,  tout  en  soignant  une 
santé  quelque  peu  comprise  par  des  excès 
fie  travail  et  les  misères  générales  du 
siège,  il  se  livra  à  des  travaux  littéraires. 
Lors  des  élections  qui  eurent  lieu  en  jan« 
vier  1872,  il  déclara  ne  vouloir  accepter 
ancone  candidature.  —  Cependant,  aux 
élections  complémentaires  du  16  avril 
1876,  nécessitées  par  Toption  de  M.  Gam-  1 
betta  en  faveur  de  Paris,  il  accepta  lacan-  I 
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didature  dans  la  première  circonscrip- 
tion de  Marseille,  —  et  échoua  avec  une 
minorité  dérisoire. 

On  doit  à  M.  Gamier-Pagès  :  tin  Episode 
de  la  Kévùlution  de  1848,  sorte  de  jostiflca- 
tionde  sa  gestion  financière  (1850)  ;  His- 
toire de  la  Révolution  de  1848  (1860-62, 
8  vol.);  Histoire  de  la  Commission  executive 
(1869};  les  Journées  de  Juin  (1873);  et  un 
certain  nombre  de  brochures  d'actualité  : 
De  la  suppression  des  Armées  permanenieSf 
De  la  Question  du  Timbre,  De  l'introduction 
des  journaux  étrangers^  etc. 

GARRAUD,  Joseph  Gabriel,  sculpteur 
français,  né  &  Diion,  le  23  mars  1807, 
élève  des  Ecoles  des  Beaux-Arts  de  cette 
ville  et  de  Paris,  il  suivit  quelque  temps  l'a- 
telier de  Rude  et  débuta  au  Salon  de  1838. 
Lié  avec  quelques-uns  des  principaux 
membres  du  parti  démocratique,  la  révo- 
lution de  février  le  porta  à  la  direction 
des  Beaux-Arts  au  ministère  de  l'Intérieur. 
Nommé  peu  après  inspecteur  des  Beaux- 
Arts,  le  coup  d'Etat  de  décembre  1851  lui 
enleva  ces  fonctions  peu  ambitieuses  en 
somme. 

On  cite  principalement  de  M.  Joseph 
Garfaud  :  Seune  fille  jouant  avec  sa  chèvre, 
groupe  en  pl&tre  (1839)  ;  la  Vierge  à  l'en- 
fant,  statue  en  pierre  (1840);  Bacchante  fai- 
sant Véducation  d*un  jeune  satyre^  groupe 
en  plâtre  (1841);  la  Première  famille  sur  la 
terre,  ffroupe  en  marbre,  au  jardin  du 
Luxenibourg  (1845);  la  République^  statue 
en  pierre  (1849);  Portrait  de  mademoiselle 
AuQUStine  Brohan  (1855);  le  Secret  de  /'a- 
mour  (1863);  et  un  assez  grand  nombre 
d'autres  portraits-bustes,  notamment  ceux 
de  LedrU'Rollin,  de  MM.  Buvignier,  Tat7- 
lefer  etc.  ;  le  buste  du  Marquis  de  Laplàce, 
pour  l'Observatoire;  Portrait  de  M.  de 
la  L...,  buste  en  bronze  (1874);  Portrait  de 
mademoiselle  L.  L...,  buste  en  marbre 
(1875),  etc. 

M.  Joseph  Garraud  a  obtenu  une  mé- 
daille de  3"  classe  en  1838  et  une  de  2« 
classe  en  1844. 

G.VRRISOX,  William  Lloyd,  journa- 
liste et  orateur  anti-esclavagiste  améri- 
cain, né  à  Newburjport,  Massaehussetts,  le 
12  décembre  1804.  Son  père,  qui  était 
patron  de  navire,  ayant  abandonné  sa 
famille,  laissant  des  enfants  en  bas  âge. 
le  jeune  William  entra  en  apprentissage 
chez  un  cordonnier  eu  1814,  n'ayant  pas 
encore  dix  ans  ;  mais  il  entra  plus  tard  dans 
un  collège,  et  pour  subvenir  à  ses  besoins 
pendant  qu'il  étudiait,  il  exerçkit  &  ses 
moments  perdus  la  profession  peu  rele- 
vée, mais  assez  dure,  de  scieur  oe  bois.  U 
entra  ensuite,  comme  apprenti,  chez  l'im- 
primeur éditeur  du  Newburyport  Herald. 
Lorsqu'il  eut  à  peu  près  dix-huit  ans,  il 
commença  À  collaborer  à  ce  journal  ainsi 
qu'&  la  Gazette  de  Salem,  Son  apprentis* 
sage  terminé,  il  devint  rédacteur  en  chef 
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de  la  Free  Press,  (|ui  ne  réussit  point;  il 
prit  alors  la  direction  du  Natural  Phitan" 
thropist,  organe  des  Sociétés  de  tempé- 
rance publié  à  Boston,  en  1827.  En  1829, 
.il  fut  appelé  à  Baltimore  par  Benjamin 
Lundy.  pour  l'aider  à  la  rédaction  d'un 
journal  anti-esclavagiste  qu'il  publiait 
dans  cette  ville  :  The  Genius  of  Universal 
Emancipation.  L'énergie  avec  laçiuelle  il 
se  mit  à  attaquer  le  <^  commerce  intérieur 
des  esclaves,  y>  le  fit  bientôt  poursuivre 
pour  diffamation,  condamner  et  jeter  en 
prison.  Après  deux  mois  de  détention  il 
fut  toutetois  délivré  par  un  négociant 
New  Yorkais,  M.  Arthur  Tappan,  lequel 

Ï)a7aune  forte  amendequi menaçait  de  pro- 
onger  fort  longtempi^  son  emprisonne- 
ment. 

Le  1"  janvier  1831,  M.  William  Lloyd 
Qarrison  fondait  à  Boston  le  Liberator^ 
journal  anti-esclavagiste  hebdomadaire, 
qu'il  a  dirigé,  au  milieu  des  dangers  les 

Elus  terribles,  pendant  trente-auatre  ans. 
a  législature  de  Géorgie,  pays  d'esclavage 
par  excelleiice,  eut  l'impudence  de  voter 
une  récompense  de  25,000  francs  à  qui- 
conque arrêterait  et  conduirait  devant  les 
tribunaux  de  cet  Etat  l'éditeur  ou  le  ré- 
dacteur du  Liberator,  On  peut  se  faire  une 
idée  de  l'effet  produit  par  une  pareille 
offre  sur  l'esprit  des  gens  sans  aveu  tou- 
jours nombreux  partout,  mais  dans  ce 
pays  plus  peut-être  que  dans  aucun  au- 
tre. Pendant  les  cinq  premières  années, 
M.  Garrison  se  vit  menacé  de  meurtre 
presque  quotidiennement;  le  maire  de 
Boston  était  constamment  assailli  de  som- 
mations d'avoir  à  supprimer  son  journal, 
lesquelles  venaient  naturellement  des 
Etats  du  Sud;  enfin  le  danger  devint  si 
grand,  que  ses  amis  le  conjurèrent  de  ne 
sortir  qu'armé.  Mais  M.  Garrison  était 
l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Améri- 
caine de  la  Paix,  et  s'était  interdit  à  lui- 
même  depuis  longtemps  toute  espèce 
d'armes,  jueeant  que  le  moyen  de  per- 
suasion le  plus  sûr,  en  matière  de  paix, 
c'était  de  prêcher  d'exemple.  En  consé- 
quence il  refusa.  Il  arriva  ce  qu'on  pou- 
vait bien  supposer  :  un  jour,  en  1835,  une 
tourbe  à  moitié  ivre  bouscula  une  paisible 
réunion  de  la  «  Société  féminine  anti- 
esclavagiste, »  s'empara  de  M.  Garrison 
qui  était  l'un  de  ses  orateurs,  le  frappa, 
le  traîna  sur  le  pavé,  et  il  ne  serait  évi- 
demment pas  sorti  vivant  des  mains  de 
cette  canaule  soudoyée  sans  l'intervention 
opportune  du  maire  de  Boston  lui-même. 
M.  Garrison.  pour  plus  de  sûreté,  dut 
être  consigne  a  la  prison  où  il  passa  la 


nuit. 


En  1833,  M.  Garrison  avait  déjà  fait  un 
voyage  en  Angleterre  et  était  entré  en 
relations  avec  les  chefs  les  plus  èminents 
du  mouvement  anti-esclavagiste  en  Eu- 
rope, A  son  retour,  il  s'empressa  de  fonder 
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la  Société  anti-esclavagiste  américainer 
qu'il  a  présidée  pendant  vingt-deux  ans- 
En  1840,  il  fît  un  nouveau  voyage  en  An- 
gleterre où  on  lui  fit  la  plus  cordiale  ré- 
ception. Pendant  plus  ae  vingt  années 
eûcor^  il  devait  combattre,  sans  repos  ni 
trêve,  pour  l'émancipation  des  esclaves, 
gagnant  en  influence,  en  puissance  et  en 
réputation  chaque  année  ;  et  lorsqu' enfin 
les  vœux  de  toute  sa  vie  se  trouvèrent 
comblés,  lorsque  la  cause  pour  laquelle  il 
n'avait  cessé  de  combattre  eut  enfin  triom- 
phé, déjà  vieux  (1865),  il  quitta  le  fauteuil 
présidentiel  de  la  Société  anti-esclavagiste 
américaine,  désormais  sans  objet,  et  sup- 
prima le  Lt6erator  devenu  inutile.  Ses  amis 
réunirent  alors,  au  moyen  d'une  souscrip- 
tion, une  somme  de  150,000  francs  qu'us 
lui  offrirent  comme  témoignage  de  leur 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus  au  pays  et  à  l'humanité. 

M.  William  Lloyd  Garrison  fît  un  troi- 
sième voyage  en  Angleterre  en  ,1867.  Il 
avait  publié  en  1843  un  volume  de  Poèmes 
et  sonnets  et  en  1852  un  choix  de  ses  Ecrits 
et  discours, 

GASGOIGIVE,  Caroline  Lbigh^  femme  de 
lettres  anglaise,  fille  de  feu  John  Smith, 

aui  fut  longtemps  membre  de  la  Ohambre 
es  Communes  et  femme  du  général  Gas- 
coigne,  née  à  Dali  Park,  le  2  mai  1813. 
Madame  Gascoigne  s'est  fait  de  très-bonne 
heure  une  place  distinguée  dans  la  litté- 
rature de  son  pays.  On  lui  doit  :  Tempta- 
tion^  or  a  Wife's  Périls  et  The  School  for 
Wives  (Tentation,  où  les  périls  d'une 
femme,  et  l'Ecole  des  femmes  (1839);  Eve- 
lyn  Harcourt  (IS42};  Belgraviaj  poème 
(1851);  Spencer's  Cross  Manor-House,  conte 
pour  les  enfants  et  Recollections  of  the  Crys- 
tal  Palace,  poôme  (1852);  the  Next  door 
Neighbours  (les  Plus  proches  voisins  (1855), 
DoctorHarold  (1865);  My  Aunt  Prue's  Rail- 
way  Joumey  (le  Voyage  en  chemin  de  fer 
de  ma  tante  Prue  (1866)  ;  Docteur  Harold's 
Note-Book  (le  Carnet  du  docteur  Harold 
(1869)  etc. 

GASLONDE,  Charles  Pierre,  homme 
politique  français,  né  à  Avranches,  le 
13  mars  1812,  vint  faire  son  droit  à  Paris, 
fut  reçu  docteur  en  1837  et  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  sa  ville  natale.  Nommé  au 
concours  professeur  deCmdecivilà  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Dijon,  en  1841,  il  appar- 
tenait, en  politique,  au  grand  parti  con- 
servateur. En  1848,  il  fut  élu  député  de  la 
Manche  à  la  Constituante  avec  une  pro- 
fession de  foi  qui  était  une  adhésion  au 
nouvel  ordre  ae  choses.  Il  vota'  avec  la 
droite;  fut  réélu  à  la  Législative,  après 
avoir  donné  sa  démission  de  professeur  ; 
appuya  la  pohtique  de  l'Elysée  et,  après 
le  coup  d'Etat^  fit  partie  de  la  Commission 
consultative.  Entré  au  Conseil  d'Etat 
comme  maître  des  requêtes  en  1852,  il  fut 
nommé  conseiller  d'Etat  en  1864.  Rendu 
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à  la  vie  privée  par  la  rèvolutioa  da  4  sep- 
tembre, M.  Gasionde  était  élu,  le  8  février 
1871,  représentant  de  la  Manche  à  l'As- 
semblée nationale,  où  il  prit  place  au 
centre  droit.  En  1872,  il  présentait  à  l'As- 
semblée une  proposition  de  loi  tendant  à 
ce  que  oelle-ci  ne  se  séparât  pas  avant  le 
paiement  de  l'indemnité  de  guerre  et  l'en- 
tière libération  du  territoire  ;  et,  en  homme 
conséquent,  il  votait  en  1874,  alors  que  le 
programme  imposé  par  lui  était  épuisé, 
contre  la  demande  de  dissolution  présen- 
tée par  M.  Léon  de  MaUeviile.  Il  s'est  abs- 
tenu dans  le  vote  sur  l'ensemble  des  lois 
constitutionnelles. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Gas- 
ionde se  présenta  dans  la  2«  circonscrip- 
tion de  Coutances,  sous  les  auspices  au 
<  Comité  national  conservateur  »,  et  fut 
élu  député  par  5,891  voix  contre  5,388  ob- 
tenues par  le  candidat  républicain,  M.  Re- 
gnault.  —  Il  siège  à  droite. 

M.  Gasionde  est  vice-président  du  con- 
seil général  de  la  Manche. 

GASTÉ  (dr),  Jossph  Alexandre  Aob- 
L.URB,  ancien  ingénieur,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  &  Alençon,  le  30 
août  1811.  Ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  était  ingénieur  de  la  marine 
de  !'•  classe  attaché  au  port  de  Cher- 
bourg, lorsqn'éclata  la  révolution  de  1848, 
et  fut  élu  membre  du  Conseil  général  de 
la  Manche  pour  Tun  des  cantons  de  cette 
ville.  Il  prit  une  part  active  aux  élections 
à  la  Constituante  et  à  la  Législative,  dans 
k*  sens  républicain,  et  protesta  ayec  éner- 
gie contre  le  coup  d  Etat  de  décembre 
1M51  et  contre  l'interprétation  donnée  au 
plébiscite  qui  le  suivit.  Mis  en  consé- 
quence en  retrait  d'emploi,  au  mois  d'août 
1852,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris. 
Aux  élections  générales  législatives  de 
18C3  et  1869,  M.  de  Gasté  se  porta,  sans 
succès,  candidat  dans  la  Manche,  le  Finis- 
tère et  la  Seine.  A  celles  du  8  février  1871, 
porté  dans  la  Manche  sur  la  même  liste 
que  M.  Daru  et  le  prince  de  Joinville,  il 
exigea  qu'on  en  fit  disparaître  son  nom. 

Réèla  à  une  très-grande  majorité  con- 
seiller général  de  la  Manche  en  1874, 
M.  de  Gasté  se  présentait  dans  ce  départe- 
ment aux  élections  sénatoriales  du  30  jan- 
vier 1876,  conune  candidat  républicain; 
mais  il  éciioua.  Aux  élections  législatives 
du  20  février  suivant,  il  posait  à  la  fois  sa 
candidature  à  Cherbourg  où  il  échoua,  et 
dans  la  première  circonscription  de  Brest 
où  il  fut  élu  au  second  tour  ^5  mars).  Il 
prit  place  au  centre  gauche^  et  déposa 
presque  au  début  une  proposition  tendant 
à  déclarer  l'inoompatibilitè  entre  les  man- 
dats de  sénateur  ou  de  député,  d'une  part 
et  ceux  de  membre  du  Conseil  général 
ou  du  Conseil  municipal  et  de  maire. 
d'antre  part.  Préchant  d'exemple  il  avait 
lui-même  donné  sa  démission  de  conseil- 
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1er  général  aussitôt  admis  &  la  Chambre 
des  députés.  La  demande  de  M.  Gasté  fut 
repoussée;  mais  il  n'en  fut  pas  autrement 
découragé  et  la  reproduisit  a  la  fin  de  no- 
vembre. Venue  en  discussion  seulement 
dans  la  séance  du  23  janvier  1877,  la  pro- 
position de  M.  de  Gasté  a  été  de  nouveau 
repoussée. 

Imbu  de  sentiments  religieux  très-pro- 
fonds, M.  de  Gasté  se  sépare  quelquefois 
de  ses  collègues  de  la  gauche;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'il  soit  moins  bon  répu- 
blicam  pour  cela  et  ou'on  puisse  sérieuse^ 
ment  lui  reprocher  a  autre  défaut  qu'une 
disposition  fâcheuse,  par  ses  accès  fré- 
quents, &  constater  que  a  la  Chambre  n'est 
pas  en  nombre.  » 

GASTINEAU,  Benjamin,  littérateur  et. 
journaliste  français,  né  à  Montreuil-Bellay 
(Maine-et-Loire),  le  12jpillet  1823.  D'abord 
compositeur  d'imprimerie,  M.  Benjamin 
GasUneau  prit  part,  dès  1843,  au  mouve- 
ment socialiste  et  publia  divers  ouvrages 
imbus  de  cet  esprit.  Il  collabora  en  même 
temps  à  plusieurs  journaux  socialistes  de 
Paris  et  de  la  province,  et  se  mêla  active- 
ment à  la  politique  après  la  révolution  de 
Février,  sans  toutefois  se  compromettre 
sérieusement.  Mais  après  le  coup  d'Etat 
de  décembre  1851,  il  rut  arrêté  à  Auch,  où 
il  dirigeait  TAmt  du  peuple,  et  traduit  de- 
vant la  cour  d'assi3es  pour  y  répondre  d'ar- 
ticles insérés  dans  ce  journal,  on  sait  sous 
quelle  impression.  Acquitté  par  le  jury, 
M.  Benjamin  Gastineau  fut  déporté  en  Al- 

Sôrie  par  décision  de  la  Commission  mixte 
u  Gers.  Rentré  en  France  en  1854,  il  de- 
vint en  1856  rédacteur  du  Guetteur  de  Sainte 
Quentin,  En  1858,  à  la  suite  de  nous  ne  sa- 
vons plus  quel  complot,  il  fut  de  nouveau 
déporté  en  Algérie  sans  autre  forme  de 

{>rocès.  De  retour  en  France  en  1861,  il  al- 
ait  rédiger  à  Tours  un  journal  d'opposi- 
tion démocratique  et  y  entreprenait  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  assez  important  : 
La  Touraine  illustrée.  Il  vint  ensuite  à  Pa- 
,  ris,  collabora  à  divers  journaux  et  publia 
quelques  petits  ouvrages  purement  litté- 
raires. Rédacteur  du  Combat  pendant  le 
siège  de  Paris  et  la  Commune,  M.  Ben- 
jamin Gastineau  fut  nommé  par  le  Gou- 
vernement insurrectionnel  directeur  de  la 
Bibliothèque  Nationale  ;  il  se  disposait  à  un 
immense  travail  de  classement  des  trésors 
de  la  Bibliothèque,  lorsque  l'entrée  des 
troupes  régulières  vint  s'opposera  cette  au- 
dacieuse entreprise.  Il  réussit  À  quitter 
Paris  et  se  réfugia  en  Belgique.  -^  Un  con- 
seil de  guerre  Ta  condanmé,  par  contu- 
mace, à  l'emprisonnement,  pour  usurpa- 
tions de  fonctions. 

On  a  de  cet  écrivain  :  Lutte  du  CaJthol^ 
eisme  et  delà  Pkiloiophie  (1844);  le  Bonheur 
sur  terre  (même  année  ;  2«  édit.,  1845)  ;  la 
Guerre  des  Jésuites,  brochure  (1845)  ;  rOr- 
pheline  de  Waterloo  (1847);  U  Bigne  de  Sa- 
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iàn  (1848),  roman  qui  eut  un  succès  popu- 
laire et  fut  souvent  réimprimé  tant  sous  ce 
titre  que  divisé  en  deux  parties  :  Comment 
finissent  les  Pauvres  (1849)  et  Comment  finis- 
sent les  Riches  (1850).  Depuis  son  retour 
•  d'Algérie  il  a  pubué  :  les  Femmes  et  les 
Mœurs  de  l'Aîgéne  (1861),  Histoife  de  la  Fo- 
lie humaine,  le  Carnaval  ancien  et  moderne 
IIS62);  les  Femmes  des  Césars  (1863);  les 
Amours  de  Mirabeau  et  de  Sophie  de  Monnier 
(1864);  les  Génies  de  la  Liberté,  les  Socialis- 
tes, la  DévotCf  les  Drames  du  MaiHage  (1865); 
les  Petits  Romans  de  Paris  (1866);  Nouveaux 
Romans  de  Paris,  (1868):  la  Vie  en  Chemin 
de  fer  (1869)  etc.  Il  a  collaboré  à  la  presse 
algérienne,  au  Courrier  du  Dimanche,  à  la 
Revue  de  Paris,  à  la  Presse,  au  Siècle,  etc.  ' 
et  fait  jouer,  en  1856,  un  Mari  dans  les 
nuages,  vaudeville  en  un  acte. 

GATIEW-ARNOULT,  Adolphe  Fklix, 
littérateur  et  homme  politique  français, 
né  &  Vendôme^  le  30  octobre  1800,  fit  ses 
études  à  Vendôme  puis  à  Orléans  où  il 
prit  ses  grades,  et  se  consacra  à  l'enseigne- 
ment. Il  professa  la  philosophie  successi- 
vement à  Bourges,  de  1824  à  1826,  à 
Reims  (1826-27)  et  à  Nancy,  de  1827  à 
1830;  prenant  en  même  temps  les  grades 
de  licencié,  de  docteur  et  enfin  d'agrégé 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  En  1830, 
il  publiait  à  Nancy  un  Programme  d'un 
cours  complet  de  philosophie  qui  attira  sur 
lui  l'attention  de  M.  Cousin,  lequel  profita 
de  son  passage  au  pouvoir  pour  nommer 
le  jeune  professeur  à  la  chaire  de  philoso- 

§hie  de  la  Faculté  de  Toulouse.  Il  y  eut 
es  le  début  un  très-vif  succès,  du  moins 
auprès  de  ses  élèves,  grâce  à.  l'esprit  très- 
libéral  dont  il  donna  les  preuves  dans  son 
enseignement;  par  contre^  il  s'attira  les 
rigueurs  cléricales,  et  fut  signalé  nomina- 
tivement à  la  haine  des  dévots,  dans  un 
mandement  dé  Mgr  d'Astros,  archevêque 
de  Toulouse,  visant  plus  particulièrement 
sa  Doctrine  philosophique,  qu'il  venait  de 
publier  (1835).  Dès  lors  le  parti  libéral  le 
reconnut  pour  un  de  ses  cnefs.  Elu  main- 
teneur  des  Jeux  floraux  en  1833,  il  fut  élu 
également  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  inscriptions  et  belles^lettres  de 
Toulouse,  dont  il  est  le  secrétsiire  perpé- 
tuel depuis  1864. 

M.  Gatien-Arnoult  était  conseiller  mu- 
nicipal et  adjoint  au  maire  de  Toulouse 
f»our  la  seconde  fois  lorsqu'èclata  la  révo- 
ution  de  février.  1848;  président  de  la 
Commission  municipale  provisoire  de  cette 
ville  qui  proclama  la  République,  U  fut 
porté  aux  fonctions  de  maire.  L'un  des 
chefe  principaux  du  parti  démocratique 
libéral,  il  avait  concouru  à  la  fondation 
du  journal  ï Emancipation;  mais  il  avait 
quitté  ce  journal  lorsqu'il  était  devenu  ce 
qu'il  devait  redevenir  en  1868,  sous  la  di- 
rection de  M.  Armand  Duportal,  l'organe 
de  la  démocratie  avancée.  Il  n'en  fut  pas 
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moins  élu  représentant  de  la  Haute-Ga- 
ronne à  la  Constituante,  le  quatrième  sur 
douze,  comme  candidat  de  La  liste  démo- 
cratique. Il  prit  place  à  l'extrême  gauche, 
avec  laquelle  il  vota  ordinairement,  et  fit 
une  vive  opposition  à  1^  politique  de 
l'Elysée  après  l'élection  du  10  décembre, 
combattant  avec  une  énergie  particulière 
l'expédition  contre  Rome.  M.  Gatien-Ar- 
noult Ai,  comme  membre  de  la  Consti- 
tuante, parti  du  Comité  de  l'instruction 
publique.  Aux  élections  pour  la  Législa- 
tive, la  loi  sur  les  incomptabilités  le  con> 
traignant  à  opter  entre  sa  chaire  à  la  Fa- 
culté de  Toulouse  et  un  siège  au  Parle- 
ment, M.  Oatien-Amoult  refusa  la  candi- 
dature. Il  a  conservé  sa  chaire  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire  et  a  été  nommé 
recteur  de  l'Académie  ae  Toulouse  au  mois 
d'avril  1871. 

De  nouveau  président  de  la  Commission 
municipale  provisoire  et  maire  de  Tou- 
louse après  le  4  septembre,  M.  Gatien- 
Arnoult  donnait  sa  démission  au  com- 
mencement de  février  1871.  à  la  suite  de 
dissentiments  avec  la  prélecture,  alors 
dirigée  par  M.  Armand  Duportal.  Le  8, 
il  était  élu,  en  tète  de  la  liste,  représen- 
tant de  la  Haute-Garonne  à  l'Assemblée 
nationale  ;  il  fut  l'un  des  organisateurs  de 
la  réunion  dite  de  la  gauche  républicaine, 
groupe  parlementaire  qui  touchait,  sans 
s'y  confondre,  à  l'Union  républicaine  ou 
extrême  gauche,  et  fut  choisi  comme  pré- 
sident par  ses  collègues  de  cette  réumon. 
Ses  votes  n'ont  pas  besoin  d'être  relevés, 
étant  conséquents  avec  l'attitude  du  groupe 
dont  il  faisait  partie,  sauf  pourtant  ceux 
donnés  en  faveur  du  retour  de  l'Assemblée 
à  Paris  et  contre  l'abrogation  des  lois 
d'exil.  Il  a  également  voté  les  préliminai- 
res de  paix.  Aux  élections  de  1876,  M.  Ga- 
tien-Arnoult se  présentait  dans  la  deuxième 
circonscription  de  Toulouse  en  concur- 
rence avec  M.  Armand  Duportal,  républi- 
cain de  nuance  plus  foncée,  un  candidat 
légitimiste  et  un  candidat  bonapartiste. 
Au  scrutin  du  20  février,  M.  Gatien-Arnoult 
obtenait  la  majorité  relative;  il  se  retira 
néanmoins  de  la  lutte,  laissant  le  champ 
libre  à  son  concurrent  républicain  qui  fut 
élu  à  une  très-grande  majorité  au  scrutiu 
du  .5  mars. 

Membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes,  M.  Gatien-Arnoult  a  publié,  ou- 
tre les  ouvrages  précités  :  De  la  liberté 
d'enseignement  et  de  l'instruction  publique 
(1831);  Cours  de  lectures  philosophiques 
(1838;;  Eléments  généraux  de  l'Histoire 
comparée  de  la  philosophie ,  de  la  littérature 
et  des  événements  publics,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  (1841); 
Histoire  des  Doctrines  morales  politiques  et 
religieuses  en  Gaule,  avant  la  domination 
romaine  (1856);  Histoire  de  la  philosophU  en 
France  (lSb9);  Victor  Cousin,  t Ecole  éclecti- 
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?iie  et  l'avenir  de  la  philosophie  française 
1867),  etc.  Il  a,  de  plus,  revu,  complété 
et  publié  la  traduction  des  Monuments  de 
la  littérature  romane  depuis  le  IIV  siècle^ 
intitulée  les  Fleurs  du  Gai- Savoir^  de 
MM.  d'ARutlar  et  d^Escouloubre. 

GATlS^EiVU.  Louis  André  Ferdinand, 
avocat  et  homme  politique  français,  né  a 
Beaufrançois  (Eure-et-Loir),  le  13  Juillet 
1829,  fit  son  droit  à  Paris  et  se  fit  inscrire 
en  1851  au  barreau  de  cette  ville,  où  il  n'a 
pas  tardé  à  prendre  une  place  honorable. 
En  1848  11  avait  été  attaché,  comme  secré- 
taire, à  Tétat-major  du  général  Lamori- 
cière,  puis  à  celui .  du  général  Changar- 
nier.  M.  Ferdinand  Gatineau  s'est  fait  une 
grande  réputation  comme  avocat  d'afifai- 
res,  sous  1  empire,  où  11  avait  pu  adopter 
une  spécialité  fructueuse  sans  doute,  mais 
fort  laborieuse  et  difticiie  :  les  procès  d'ex- 
propriation ;  mais  il  a  plaidé  également 
dans  de  nombreux  procès  politiques,  no- 
tamment dans  le  procès  de  Blois,  et  dans 
divers  procès  de  presse.  Aux  élections  lé- 
gislatives de  1869,  il  s'était  présenté,  dans 
son  département  comme  candidat  de  Top- 
position  démocratique,  mais  sans  succès. 
Le  8  février  1871 ,  il  échouait  de  nouveau, 
mais  avec  une  minorité  très-importante  de 
plus  de  14,000  voix.  M.  Gatineau  prit  part 
à  l'cigitation  électorale  à  Paris,  au  mois 
d'avril  1873,  et  présida  plusieurs  réunions 
pubUaues  dans  lesquelles  la  candidature  ' 
de  M.  Barodet,  ancien  maire  de  Lyon,  fut 
présentée  et  finalement  admise.  Porté  de 
nouveau  candidat  aux  élections  du  20  fé- 
vrier 1876,  dans  l'arrondissement  de  Dreux, 
il  fut  élu  au  second  tour  (5  mars),  par 
9.205  voix  contre  7,530  données  à,  son 
concurrent  monarchique,  M.  F.  Moreau, 
député  sortant.  Il  siège  à  gauche. 

Le  26  mai  1876,  et  à  la  suite  du  rejet 
des  propositions  d'amnistie,  M.  Ferdinand 
(tatineau  déposait  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  députés  une  proposition  de 
loi  tendant  à  mettre  un  terme  aux  pour- 
suites exercées  pour  faits  relatifs  à  l'insur- 
rection du  18  mars  1871.  Cette  proposition, 
prise  en  considération  par  la  Chambre 
sur  la  proposition  de  M.  SpuUer,  était  vo- 
tée, avec  quelques  modifications  toutefois» 
le  6  novembre,  par  la  Chambre  des  dépu- 
tés, mais-  repoussée  sur  le  rapport  de 
M.  Paris,  le  !•»  décembre  suivant,  par  le 
Sénat  qui,  ne  voulant  pas  même  admettre 
un  amendement  de  M.  Bertauld  auquel 
s'était  rallié  le  gouvernement,  forçait 
ainsi  le  ministère  à  donner  sa  démis- 
sion. 

OATLI^G,  RicBARD  Jordan,  inventeur 
américain,  né  dans  la  Caroline  du  Nord, 
le  12  septembre  1818.  Etant  encore  enfant, 
il  aida  son  père  a  perfectionner  une  ma- 
chine à  semer  la  graine  de  cotonnier  et 
une  autre  pour  le  travail  de  la  plante.  Il 
inventa  à  son  tour  une  machine  à  semer 
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le  riz,  gu'il  appliqua  &  Saint-Louis,  où  il 
s'établit  en  1844,  au  semage  du  blé.  En 
1849,  M.  GatUng  aUait  s'étabUr  &  India- 
nopolis  où  il  s'occupa  d'entreprise  de 
chemins  de  fer  et  de  spéculation  sur  les 
immeubles;  il  y  inventait,  en  1850,  une 
machine  à  double  action  pour  battre  le 
chanvre,  et  en  1857,  une  charrue  à  vapeur 
qui  ne  parait  pas  avoir  donné  de  grands 
résultats  pratiques.  Enfin,  en  1861,  M.  Ri 
chard  J.  Gatling,  inventait  le  canon-revol* 
ver^  ou  À  batterie  tournante  qui  porte  son 
nom.  Il  en  construisit  six  k  Cmcinnati, 
mais  ils  furent  détruits  dans  un  incendie 
qui  réduisit  sa  fabrique  en  cendres.  11  en 
nt  cependant  fabriquer  douze  autres  dans 
des  manufactures  voisines,  lesquels  furent 
employés  sur  la  rivière  James,  par  le  gé- 
néral Butler,  pendant  la  guerre  de  Séces- 
sion. En  1865,  il  apporta  &  son  invention 
des  perfectionnements  qui  la  faisaient  ad* 
mettre  l'année  suivante,  après  des  expé- 
riences satisfaisantes,  dans  l'armement  des 
Etats-Unis.  Ce  canon  a  été  également 
adopté  par  plusieurs  gouvernements  eu- 
ropéens. 

M.  Gatling  réside  actuellement  à  Hart* 
ford,  dans  l'Etat  de  Connecticut.  Il  est 
docteur  en  médecine,  mais  n'a  jamais 
pratiqué.  Il  a  fait  toutefois,  dans  diverses 
circonstances,  des  conférences  médicales 
très-suivies,  notamment  à  Cincinnati. 

GATTL\ELLI,  Gaetano,  acteur  et  litté- 
rateur italien,  né  à  Lugo  (Romagne),  en 
1810,  est  fils  de  Luigi  Gattinelli,  célèbre 
comédien,  mort  en  1835,  à  Faenza,  des 
suites  d'un  accident  de  voiture.  Elevé  par 
sa  mère  À  Lugo,  qui  était  aussi  la  ville  na- 
tale de  celle-ci,  tandis  que  son  père  cou- 
rait-dethéÀtre  en  théâtre,  parcourant  toute 
r Italie,  il  se  •  trouva  néanmoins  pris  de 
bonne  heure  d'une  passion  irrésistible 
pour  la  scène.  Il  obtint  de  son  père,  à  force 
de  prières,  que  celui-ci  le  prit  avec  lui; 
quelques  bouts  de  rôles  lui  furent  confiés, 
mais  il  y  échoua  misérablement  autant 
par  défaut  d'instruction  première  que  par 
défaut  d'expérience  scénique.  Il  fut  donc 
renvoyé  À  Lugo  et  entra  au  collège  Trisi, 
où  il  étudia  beaucoup  plus  Alfieri,  Goldoni 
et  Métastase  que  Virgile,  Tacite,  Phèdre 
ou  Cicéron.  Il  improvisa  même  une  sorte 
de  théÀtre  dans  la  maison  du  secrétaire 
du  Municipe  de  Lugo,  ami  de  sa  famille, 
et^s'y  produisit  devant  un  public  extrême- 
ment sympathique  et  reconnaissant  de  ce 
qu'on  lui  donnait  le  spectacle  gratis,  et 
qui  en  conséquence  applaudissait  avec  en- 
thousiasme les  acteurs  plus  que  médio- 
cres qui  lui  faisaient  cette  ^acieuseté.  Ses 
études  terminées  a  Lugo,  il  fut  envoyé  & 
l'Université  de  Bologne.  Il  y  fréquenta 
naturellement  les  théâtres  avec  assiduité. 
La  Compagnie  dramatique  du  roi  de  Sar- 
daigne,  la  meilleure delltalie à  cette  épo- 
que, vint  à  y  donner  des  représentations 
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au  théâtre  da  Corso,  qui  eurent  le  don 
d'ajouter  encoreà  la  passion  enthousiaste 
du  jeune  Qattinelli.  Il  quitte  l'Université 
et  se  rend  d'une  traite  à  Venise,  où  son 
père  se  trouvait  en  rg^résentation  au 
théâtre  San  Benedetto.  11  obtint  encore 
une  fois  de  celui-ci,  augurant  bien  d'ail- 
leurs d'une  vocation  qui  se  manifestait 
avec  tant  d'ardeur  et  surtout  de  cons- 
tance, d'être  mis  à  l'épreuve.  Hélas  I  le 
pauvre  jeune  artiste,  qu'avait  si  chaude- 
ment applaudi  le  public  gratuit  de  Lugo, 
fut  abominablement  siftlë,  par  le  public 

Ïmyant  de  Venise,  et  de  plus  raillé  cruel^ 
ement  par  les  comédiens  ses  camarades . 
Le  cœur  gros  d'humiliation,  il  retourna  à 
Lugo.  Il  s'y  lia  cette  fois  d'amitié  avec  un 
avocat,  Federico  Pescantini,  lequel  était 
lui-même  im  ami  intime  de  Francesco 
Lombardi,  ancien  artiste  dramatique  de 
grande  réputation  que  son  mariage  avec 
la  princesse  Donna  Maria  Hercolani  avait 
éloigné  de  le  scène,  et  qui  passait  avec  sa 
femme  la  belle  saison  au  Castel  Guelfo, 
près  de   Lugo.  Celui-ci  ayant  eu  l'idée 
d'une  représentation  d'Oreste  et  de  Zaïre  à 
son  château,  &  laquelle  prenait  part  entre 
autres  artistes,  le  célèbre  Luigi  Vestri.  lia 
connaissance  jfut  bientôt  faite,  et  comme, 
en  entendant  Lombardi  et  Vestri,  Qatti- 
nelli comprit  enfin  toute  la  distance  qui 
séparait  son   débit  déclamatoire   d'une 
diction  naturelle  et  ses  contorsions   de 
l'expression   réelle  des  passions  et  des 
sentiments  humains;  il  se  mit  alors,  avec 
Vestri  surtout  pour  mentor,  à  l'étude  sé- 
rieuse de  l'art  aramatique,  que  son  illus- 
tre conseiller   faisait  résider  tout  entier 
dans  l'observation  du  cœur  humain  et  dans 
la  reproduction  exacte,  et  non  pas  seule* 
ment  extérieure,  de  sentiment  de  la  situa- 
tion, de  manière  à  rire  d'un  vrai  rire, 
spontané,  irrésistible  et  à  pleurer  de  vraies 
larmes,  partant  dii  fond  du  cœur  et  pre- 
nant leur  source  dans  un  chagrin  réel 
que  l'acteur  s'inflige  comme  s'il  était  bien 
réellement  le  personnage  qu'il  représente 
—  autrement,  il  ne  le  représente  pas  du 
tout. 

.  Des  études  entreprises  sur  de  telles  bases 
devaient  faire  faire  à  un  amoureux  pas- 
sionné de  l'art  dramatique  tel  que  Gatti- 
uelii,  de  rapides  progrès^  c'est  en  effet  ce 
qui  eut  lieu.  Luigi  Vestn  lui  obtint  alors 
un  engagement  dans  la  Compagine  royale 
de  Sardaigne,  à  laquelle  il  resta  attaché 
une  douzaine  d'années,  àTexpiration  des- 
quelles la  Compagnie  fut  dissoute.  Malgré 
les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  cette 
période,  il  ne  se  remit  pas  immédiatement 
à  la  scène.  Artiste  consciencieux,  amou** 
reux  de  son  art,  l'ayant  étudié  avec  pas- 
sion, mais  aussi  avec  un  courage  et  une 
constance  rares,  il  voulut  faire  profiter  ses 
camarades  de  son  expérience  si  laborieu- 
sement acqui.<o,  et  publia  en  conséquence, 
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en  1850,  un  ouvrage  intitulé  modestement 
Suir  arte  rappresentativa  in  Italia,  qui  fut 
très-loué  par  la  presse ,  récompensé  par 
diverses  Académies  italiennes  et  étran- 
gères et  qui  valut  à  son  auteur  une  médaille 
d'or  offerte  expresséqient  par  le  roi  Victor 
Emmanuel. 

Gaetano  Gattinelli,  encouragé  dans  ses 
travaux  littéraires  par  ce  premier  succès, 
écrivit  ensuite  pour  le  théâtre.  Vittorio 
Âlfieri,  drame  et  la  Pluiomania,  comédie, 
furent  représentés  pour  la  première  fois  à 
Turin  par  la  Compagnie  dramatique  sarde 
avec  un  très  grand  succès  et  firent  ensuite 
leur  tour  d'Italie.  En  1^55,  il  venait  à  Pa- 
ris avec  Adélaïde  Ristoh  et  la  Compagnie 
sarde.  A  côté  de  l'enthousiasme  inouï 
avec  lequel  le  public  parisien  accueillit  la 
Ristori  dans  la  tragéoie  italienne,  Gatti- 
nelli sut  obtenir  sa  part  d'applaudisse- 
ments chaleureux,  dans  la  comédie,  en 
faisant  revivre  sur  la  scène  française  le 
nom  de  Carlo  Goldoni,  dont  il  joua  : 
Il  Burbero  benefico.  Un  Curioso  a&ndenie, 
la  Bottega  del  Caffèj  etc.  Son  engagement 
avec  la  Compagnie  sarde  expiré,  il  prit 
la  direction  de  la  Compagnie  Ernesto 
Rossi,  avec  laquelle  il  se  rendit  à.  Vienne 
où.  à  la  suite  d'une  représentation  de  la 
Bottega  del  Caffè^  il  reçut  du  prince  Czar- 
torisky  son  portrait  et  une  magnifique  ta- 
'  batière  en  or }  en  outre  une  Société  de  Mé- 
cènes autrichiens  fit  exécuter  le  portrait 
de  Gattinelli,  en  pied,  lequel  figure  dans  la 
salle  de  l'Exposition,  à  Vienne;  ce  por- 
trait fut  reproduit  par  la  lithographie  et  il 
lui'  fut  fait  présent  d'un  exemplaire  avec 
cette  légende  :  c  Maestro  nella  èommedia 
come  la  Ristori  nella  tragedia.  » 

Revenu  plus  taifd  à  Paris,  où  il  fut  en- 
encore  l'objet  d'un  accueil  des  plus  sym- 
pathiques, M.  Gattinelli  était  de  retour  en 
Italie  vers  1858.  La  même  année,  il  solli- 
citait de  la  municipalité  de  Turin,  la  fon- 
dation d'un  Gymnase  dramatique.  La  mu- 
niclpalilé  n'eût  pas  demandé  mieux,  si  la 
question  financière  ne  l'avait  quelque  peu 
gênée,  mais  elle  n'en  chargea  pas  moins 
Gattinelli  de  rédiger  un  Projet  conforme. 
Appuyé  par  les  députés  Angelo  Brofferio 
et  Carlo  Farini,  il  remettait  entre  les  mains 
du  ministre  Cavour  son  Progetto  per  la 
fondaiione  di  un  Istituto  drammatko.  Ca- 
vour l'accueillit  très-favorablement  et  pré- 
senta même  un  projet  de  loi  conforme  à 
la  Chambre  des  députés,  qui  ne  voulut 
pas  l'accepter.  La  «uerre,  alors  survint,  et 
la  scène  théâtrale  fut  alors  désertée  pour 
la  scène  du  monde  où  les  drames  se  suc- 
cédèrent, autrement  intéressants,  ou  du 
moins  d'un  intérêt  bien  plus  immédiat  ; 
—  et  l'Institut  dramatique  est  encore  à 
faire. 

GAUGHËREL,  LéoN,  graveur,  dessina- 
teur et  peintre  français ,  né  ë  Paris,  le 
21   mai   1810;   élève    de    VioUet-le-Duc. 
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M.  Léon  Qaucherel  a  donné  depuis  1844, 
un  grand  nombre  de  planches  très-esti- 
mées  et  qui  lui  ont  valu  diverses  récom- 
penses aux  Salons,  è  la  Gazette  des  Beaux 
Arts^  axoL  Annales  archéologiques  et  plus  ré- 
cemment* au  journal  ÏArt;  il  en  a  fourni 
éffalement  &  ïlmitatiou  de  Jésus-Christ^ 
éuition  de  l'imprimerie  impériale,  à  la 
Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
de  Lassus,  etc.,  etc.  Nous  citerons  seule- 
ment, de  l'œuvre  considérable  de  cet  ar- 
tiste, ses  derniers  envois  au  Salon,  qui 
sont  ;  Six  eaux  fortes^  d'après  MM.  J.  Du- 

Sré,  Héreau,  Manet  et  Ziem;  le  Sommeil, 
'après  M.  Meissonnior  et  MM,  Got  et  Co- 
quAin,  dans  mailre  Pathelin,  eaux-fortes 
(1873);  le  Salon  de  1757,  d'après  un  dessin 
médit  de  Q.  Saint- Aubm  ;  Venise,  d'après 
Ziem,  gravures;  V Hôpital  civil,  à  Venise; 
la  Maison  du  Tintoret  et  une  Maison  à 
arcades,  également  à  Venise,  a<}uarelies 
(1874);  Slatue  du  Colleoni,  à  Venise,  gra- 
vure; le  Bracelet,  d'après  Diaz;  l'Avenue, 
d'après  Hobbéma;  deux  Paysages,  d'après 
Corot;  le  Soleil  de  Venise,  d'après  Turner; 
Poissons^  d'après  M.  Vollon,  eaux  fortes; 
Vue  de  la  ville  de  Saintes  et  Arromanches 
(CaUados),  le  soir,  aquarelles;  Bateaux 
dArromofiChes  et  !es  Bords  de  rAdotw  au 
coucher  du  soleil,  toiles  (1875);  Portrait  de 
mademoiselle  Croiiette  et  deux  Portraits  de 
mademoiselle  Sarah  fiernhardt,  eaux  fortes; 
Saint'-Pierre  de  Rome  et  Torcello,  aquarelles 
(1876). 

M.  Léon  Gaucherel  a  obtenu,  comme 
graveur,  une  médaille  de  3^  classe  en  1853, 
une  de  2"  classe  en  1855,  des  rappels 
en  1859, 1861  et  1863  et  a  été  également 
médaillé  d  l'Exposition  de  Philadelphie 
(1876).  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1864.  »  Le  13  no- 
vembre 1876,  M.  Qaucherel  était  élu,  le 
deuxième  sur  quatre,  membre  du  jury 
d'admission  (section  de  gravure)  é  1  £x^ 
position  universelle  de  1^78. 

GAUUIN,  Emilb  François,  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  7  février  1825, 
d'une  ancienne  famille  de  grands  pro- 
priétaires fonciers  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  Il  fit  son  droit  à  Paris, 
s'inscrivit  au  barreau  de  cette  ville  et  de- 
vint secrétaire  de  Bethmont.  Auditeur  au 
Conseil  d'Etat  en  1849»  il  devenait  l'an- 
née suivante  chef  du  contentieux  et  sous- 
directeur  à  la  direction  politique  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères.  Il  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  en  1858 
et  envoyé  en  cette  qualité  à  Milan,  "aprè^ 
la  paix  de  Villafranca,  pour  la  négociation 
du  traité  relatif  é  la  séparation  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Vénétie.  Nommé  conseiller 
d'Etat  en  1862,  il  fut  accrédité  auprès  des 
deux  Chambres  en  qualité  de  Commis- 
saire du  gouvernement.  Eu  1869,  M.  Gau- 
diUy  se  présentait  dans  la  première  cir- 
conscription de  la  Loire-Inférieurc,  comme 
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candidat  officiel  au  Corps  Législatif  et  fut 
élu  quoiqu'au  second  tour  de  scrutin  seu- 
lement, n  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
majorité.  A  l'époque  où  éclata  la  guerre 
avec  la  Prusse,  on  parlait  dans  les  régions 
gouvernementales  de  la  possibilité  de  l'en- 
trée de  M.  Oaudin  au  ministère,  avec  le 
Ï portefeuille  des  affaires  étrangères.  Mais 
es  événemenU  ne  devaient  pas  se  prêter 
À  nareille  combinaison. 

lilembre  du  Conseil  municipal  de  la 
Haie-Fouassière,  où  est  située  sa  résidence, 
et  du  Conseil  général  de  la  Loire-Infé- 
rieure, pour  le  canton  de  RiaiUé,  dçpuis 
plus  de  vingt  ans,  M.  Qaudin  s'est  pi*é- 
senté  dans  la  2«  circonscription  de  Nantes, 
aux  élections  législatives  du  20  février  1876, 
comme  candidat  bonapartiste;  il  a  été  élu 
par  8,420  voix  contre  7,686  obtenues  par 
M.  Cazenove  de  Pradines,  député  sortant, 
légitimiste,  son  seul  concurrent. 

M.  Gaudin  est  gendre  de  M.  Delangle, 
l'ancien  ministre  de  l'empire.  Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  dlxonneur  depuis 

1859. 

GÂULTIUER  DE  RUMILLY,  Louis 
Madblsinb  Cca.»  HiPPOLTTS ,  homme  poli- 
tique français,  sénateur,  né  &  Paris,  le 
30  décembre  1792.  ût  ses  études  au  lycée 
Napoléon  et  à  l'École  de  Droit  et  se  fit 
inscrire  en  1813.  au  barreau  de  Paris.  Il 
y  plaida  dans  plusieurs  procès  politiques 
célèbres ,  notamment  l'afitaire  Comte  et 
Dunoyer,  rédacteurs  du  Censeur,  rafifaire 
Caucnois-Lemaire,  et  surtout  dans  l'affaire 
des  Quatre  Sergents  de  La  Rochelle.  S'é- 
tant  peu  après  retiré  du  barreau  et  fixé 
dans  le  département  de  la  Somme,  où  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  chefs  du 
parti  libéral,  il  fut  élu  député  d'Amiens 
en  1831  et,  sauf  une  courte  interruption 
continua  à  représenter  ce  colley  jus- 
qu'en 1848.  M.  Gauithier  de  Runully  sié- 
geait, À  la  Chambre  des  députés,  sur  les 
bancs  de  la  gauche  dynastique.  Il  s'y  lit 
surtout  remarquer  par  une  grande  apti- 
tude pour  les  questions  économiques  et  fit 
partie  de  diverses  Commissions  impor- 
tantes, le  plus  souvent  comme  rappor- 
teur; l'industrie  du  sucre  indigène,  me- 
nacée par  le  gouvernement,  dut  la  con- 
servation de  son  existence  aux  conclu- 
sions  savamment  et  clairement  déduites 
et  soutenues  avec  énergie  de  son  rapport 
sur  le  projet  de  loi  portant  suppressioa 
pure  et  simple  de  cette  industrie,  moyen  • 
nant  indemnité.  Peu  après  cette  victoire, 
il  était  élu  vice-président  du  Congrès  cen> 
tral  d'Agriculture  et  de  l'Association  pour 
la  défense  du  Travail  national. 

M.  Gauithier  de  Rumilly  prenait  égale- 
ment une  grande  part  aux  luttes  parle- 
mentaires d'ordre  purement  politiquci 
d'accord  avec  son  parti  et,  le  22' février 
1848,  son  nom  figurait  parmi  les  signa- 
taires de  la  demande  de  mise  en  accusa- 
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tion  du  ministère  Guizot.  Après  la  Révo- 
lution de  février  il  fut  élu  représentaal  de 
la  Somme,  à  l'Assemblée  constituante  le 
troisième  sur  quatorze,  par  138,000  suf- 
frages. Il  prit  place  dans  les  rangs  des 
modérés,  fut  membre  du  Comité  des  fi- 
nances et  élu,  en  avril  1849,  conseiller 
d'Etat  par  l'Assemblée  j  l'Assemblée  légis- 
lative appelée,  en  vertu  de  la  loi  organi- 
que du  3  mars  1849,  à  renouveler  par 
moitié  le  conseil  d'Etat,  maintenait  dans 
ses  fonctions,  le  29  juin,  M.  Gaulthier  de 
Rumilly,  qui  fit  partie  de  la  Section  de 
législation  jusqu'au  coup  d'Etat  du  2  Dé- 
cembre, contre  lequel  il  protesta  avec 
vingt  de  ses  collègues  (sur  quarante).  Il 
donna  alors  sa  démission,  se  retira  éga- 
lement du  conseil- général  de  la  Somme, 
et  resta  désormais  étranger  à  la  vie  pu- 
blique, refusant  toute  fonction,  élective 
ou  autre. 

Le  8  février  1871,  M.  Gaulthier  de  Ru- 
milly fut  élu  représentant  de  la  Somme 
par  92,837  voix  et  prit  place  au  centre 
gauche,  dont  il  fut  un  des  premiers  prési- 
dents. Membre  de  la  conimission  des 
Quinze,  il  a  constamment  appuyé  le  gouver- 
nement de  M.  Thiers  et  pris  une  part  im- 
portante et  décisive  au  rapprochement  des 
diverses  fractions  de  gauche;  lors  des  in- 
trigues monarchiques  qui  signalèrent  l'an- 
née 1873,  il  protesta,  dans  une  adresse  à  ses 
électeurs,  de  la  constante  fermeté  de  ses 
préférences  pour  une  république  conser- 
vatrice. 11  fut  un  des  signataires  de  la 
proposition  Rivet,  relative  à  la  proroga- 
tion des  pouvoirs  de  M.  Thiers,  et  vota 
pour  la  paix,  la  proposition  Casimir  Pe- 
rler, la  dissolution  en  1874,  l'amendement 
Wallon  et  les  lois  constitutionnelles,  etc. 
ainsi  que  contj^e  le  pouvoir  constituant, 
1  état  de  siège,  la  loi  des  maires,  l'église 
du  Sacré-Cœur,  etc. 

Le  13  décembre  1875,  M.  Gaulthier  de 
Rumilly  était  élu  sénateur  inamovible  par 
l'Assemblée,  au  quatrième  tour  de  scrutin 
(il  y  en  eut  onze).  Doyen  de  l'Assemblée 
nationale,  il  présidait,  comme  doyen  éga- 
lement, les  premières  séances  du  Sénat,  à 
l'ouverture  du  Parlement,  en  mars  1876, 
et  à  l'ouverture  de  la  session  ordinaire  de 
janvier  1877. 

GAUNTLETT,  Henry  John,  organiste, 
compositeur  et  écrivain  musical  anglais, 
né  à  Wellington,  comté  de  Salop,  en  1806. 
Destiné  à  ll'bglisè,  il  fit  ses  études  dans 
une  école  tenue  par  son  père,  vicaire  d'Ol- 
ney,  comté  de  Bucks,  préparatoire  à  l'ob- 
tention des  Saints  Ordres;  il  'se  décida 
toutefois  pour  la  profession  d'avocat,  qu'il 
exerça  pendant  plusieurs  années  à  Lon- 
dres.' Dès  l'âge  de  neuf  ans,  d'autre  part,  il 
avait  manifesté  un  goût  passionné  pour  la 
musique,  principalement  pour  les  Œuvres 
de  Sébastien  Bach.  En  1827,  il  devint  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Olaf,  dans  South- 
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wark  (Londres),  fonctions  qu'il  remplit 
pendant.plus  de  vingt  ans.  Dès  le  début, 
ce  fut  la  musique  de  S.  Bach  qu'il  voulut 
exécuter;  mais  il  reconnut  bientôt  que 
l'orgue  de  Saint-Olaf  ne  convenait  pas  à 
cette  exécution.  Il  entreprit  imméaiâte- 
ment  une  véritable  croisade  contre  l'anti- 
que orgue  en  sol,  dans  laquelle  il  rencon- 
tra l'opposition  la  plus  passionnée.  Enfin 
la  construction  et  l'installation  par  Wil- 
liam Hill,  sous  sa  propre  surveiUance, 
d'orgues  à  grande  pédale,  en  uf ,  dans  plu- 
sieurs églises  de  Londres,  de  Manchester, 
d'Ashton,  de  Liverpool,  de  Birmingham 
et  même  de  Calcutta  et  la  transformation 
dans  ce  sens  du  grand  orgue  de  l'église 
du  Christ  à  Londres  finirent  par  avoir  rai- 
son de  toutes  les  résistances.  —  Le  zèle  ré- 
formateur du  D'  Gauntlett  s'exerça  éga- 
lement sur  l'accompagnement  des  hym- 
nes. Il  édita  les  deux  dernières  parties  du 
Fsalmist{lSS6'4l)  ;  collabora  avec  J.  B.  Sale 
à  ses  Hymns  for  the  church  and  their  tunes; 
édita,  avec  Kearns,  The  comprehensive  Tune 
Book  (1846-47),  et  publia  avec  le  rév.  W. 
J.  Blew  le  Church'  Hymn  and  Tune  Book, 
sorte  d'encyclopédie  d'hymnographie  an- 
cienne et  moderne  (1844-51),  où  tout  ce 
qui  concerne  plus  spécialement  la  musique 
est  de  M.  Gauntlett.  On  lui  doit  encore 
Hallelujah  {lS4S'b^);  l'édition  du  Congre- 
gational  Psalmist  dont  il  a  composé  la  mu- 
sique (1851);  MïiManualofpsalmody  (1860); 
la  plus  grande  partie  de  1  Office  of  Fraise  ; 
Tunes,  New  ana  Old  et  le  Church  Psalter 
and  Hymnal,  de  Harland  (1868).  Il  a  colla- 
boré laborieusement  aussi  au  Pam^  Church 
Hymnal, 

Le  D'  Gauntlett  à  provoqué  la  restaura- 
tion du  chant  grégorien  en  publiant  en 
1844,  avec  M.  C.  C.  Spencer  :  The  Hymnal 
for  Matins  andEvensong;  qu'il  fit  suivre  du 
Psalter  arrangea  to  the  ancient  Tones,  with 
harmonies  for  the  Organ  (1847J.  En  1848,  il 
publiait  en  entier  la  version  J3iblique  des 
psaumes,  en  5  volumes;  et  en  1850,  The 
Church  Musician,  Il  est  aussi  '  l'auteur  de 
Spécimens  of  a  Cathedral  Psalter  et  de  the 
Encyclopœdia  of  the  Chant.  On  peut  encore 
ajouter  À  ces  publications  plusieurs  col- 
lections de  Cantiques  de  i\roe7(Christmas  Ga- 
rols).  Chants f  Antiennes,  Te  Deum,  Glorias; 
un  volume  publié  à  part  :  Hymns  and  Glo- 
rias; un  volume  publié  à  part.  Hymns  and 
Glorias  ;  le  Saint  Mark  s'  Tune  Book  ;  Hymns 
for  Little  Children  (Hymnes  pour  les  petits 
Enfants)  et  plusieurs  transpositions  pour 
f  orgue. 

En  1842,  l'archevêque  de  Canterbury, 
D'Hov^ley  conféraità  M.  Gauntlett,  le  titre 
honorifique  de  docteur  en  musique,  ce  qui 
est  la  première  fois  qu'un  primat  ait  usé 
du  droit  qui  lui  appartient  de  conférer 
ce  titre,  depuis  le  changement  de  re- 
ligion survenu  en  Angleterre,  c'est-à-dire 
depuis  le  seizième  siècle,  —  Le  D'  Gaun- 
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tlett  est  mort  vers  la  fin  de  Tannée  1876. 

GAUTHIER,  CHA.RLB8,  sculpteur  fauçais, 
né  à  Chauvirey-le-Chàtel  (Haute-Saône),  le 
7  décembre  1831.  Elève  de  M.  Jouffroy,  il 
a  débuté  au  Salon  de  1861.  On  cite  parmi 
les  œuvres  de  cet  artiste  :  Pêcheur  lançant 
réperyiet^  statue  en  plâtre  (1861);  la  Mar- 
gueriiCy  statue  en  plâtre  (1863);  Agar  dans 
le  désert^  statue  en  plâtre  (1865);  Saint  Se- 
basHeUf  statue  en  plâtre,  Saint  Mathieu, 
statue  en  pierre,  Agar  dans  le  désert,  bronze 
(1866);  Fortrait  de  Weber,  buste  en  marbre 
(1867);  Portrait  d'Amédée  Hédin,  buste  en 
bronze  (1868);  /^ne6racormter,  groupe  en 
plâtre,  Portrait  de  M.  Th.  X.,  buste  en  plâ- 
tre (1869);  fptso^e  d'un  Naufrage,  statue 
en  plâtre  (1870);  le  Jeune  braconnier,  en 
marbre  (1ST2);  Andromède,  statue  en  plâtre 
(1873);  les  porti'aits  de  M.  Marcel  Fioren- 
tino,  statue  en  terre  cuite;  de  Mademoiselle 
C.  Hédin,  buste  en  plâtre  et  de  M,  Artur 
buste  en  terre  cuite  (1874)  ;  Andromède, 
statue  en  marbre  (1875).;  Portrait  de  ma- 
dame Gauthier,  médaillon  en  pierre  et  la 
France  triomphante  à  l'exposition  de  Vienne, 
statue  en  marbre  (1876).  On  doit  encore  à 
M.  Ch.  Qauthier,  outre  divers  travaux  par- 
ticuliers :  la  Modération,  statue  en  marbre, 
au  foyer  de  l'Opéra  et  quatre  Statues  d'en- 
fmits,  en  bronze,  â  la  fontaine  du  Théâtre^ 
Français. 

Médaillé  aux  Salons  de  1865, 1866  et 
1869,  M.  Charles  Gauthier  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1872. 

(iAUTlER,  Jban  François  ëlgènb  , 
violoniste,  compositeur  et  critique  musical 
français,  né  â  Yaugirard  (Paris),  le  27 
février  1822.  Entré  au  Conservatoire  en 
décembre  1831,  il  fut  élève  d'Habeneck 
pour  le  violon  et  d'Halévy  pour  la  com- 
position, remporta  le  premier  prix  de 
violon  en  1838  et  le  grand  prix  de  compo- 
sition au  concours  de  l'Institut  en  1842. 
M.  Gautier,  qui  a  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
â  Téglise  Saint  Eugène  et  fait  partie  de 
l'orchestre  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  a  rempli  également  pen- 
dant plusieurs  années,  l'emploi  de  chef  de 
chant  au  théâtre  Italien.  Professeur  d'une 
classe  d'harmonie  et  accompagnement 
pour  femmes ,  au  Conservatoire ,  depuis 
18Ô4,  il  a  abandonné  cette  classe  en  1872, 
pour  la  chaire  d'Histoire  de  la  musique  au 
même  établissement. 

On  a  de  cet  artiste  :  V Anneau  de  Marie , 
opéra  comique,  au  théâtre  de  Versailles 
(1845);  Les  Barricades,  avec  Pilati  (1848); 
ie  Marin  de  la  Garde ,  1  acte,  au  théâtre 
Beaumarchais  (1840);  Murdock  le  Bandit, 

1  acte,  au  théâtre  Lyrique  (1851);  Flore  et 
Zéphire,  1  acte,  au  même  théâtre  (1852)  ; 
Choi^y-le-Roi,  1  acte,  même  théâtre  (1852); 
l'ouverture,  l'entr'acte  et  les  morceaux  de 
chant  du  Lutin  de  la  Vallée,  opéra  ballet  en 

2  actes,  au  même  théâtre  (1853)  ;  plusieurs 
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morceaux  pour  le  Danseur  du  Roi,  opéra 
ballet  en  2  actes,  au  même  théâtre  (môme 
année)  :  toute  la  musique  de  ces  deux  der- 
niers ouvrages  a  été  attribuée,  â  tort,  au 
danseur^compositeur  Saint-Léon;  Schaha^ 
batiam  U,  l  acte,  au  théâtre  Lyrique  (1854); 
la  Bacchante,  2  actes,  à  l'Opéra-Comique 
(1856);  le  Mariage  extravagant,  1  acte, 
même  théâtre  (1857);  le  Docteur  Mirobolan, 
1  acte  (1860);  Jocrisse,  1  acte,  (1862);  le 
Trésor  de  Pierrot,  2  actes  (1864);  la  Clé  d*or 
(1877).  M.  Gautier  a  écrit,  en  outre,  quel- 
ques ouvrages  pour  le  violon,  qui  ont  été 
publiés  â  Paris;  un  Ave  Maria,  exécuté 
I  aux  concerts  du  Conservatoire  en  1848  ; 
un  oratorio  Intitulé  la  Mort  de  Jésus,  exë  - 
cuté  dans  plusieurs  églises  de  Paris.  Il  a 
enfin  collaboré  â  la  musique  de  la  Pou- 
larde de  Çaux,  opérette  en  1  acte,  jouée  au 
Palais  Royal,  avec  MM.  Bazille,  Clapisson, 
Gevaêrt,  Jonas,  Mangeant  et  Poise. 

On  doit  encore  â  M.  Eugène  Gautier,  en 
collaboration  avec  MM.  Augustin  Challa- 
mel  et  Henri  Trianon,  la  traduction  du 
Don  Juan,  de  Mozart,  donnée  au  théâtre 
Lyrique  en  1866  ;  avec  M .  Henri  Trianon 
seul  la  traduction  du  Freischûtz,  de  Weber, 
donnée  au  même  théâtre,  la  même  année; 
enfin,  celle  de  lldoménée,  de  Mozart,  non 
encore  représentée  jusqu'ici.  —  Comme 
critique  musical,  M.  Gautier  a  collaboré 
au  Ménestrel,  au  (irand  Journal,  au  Consti- 
tutionnel et,  depuis  1874 ,  est  attaché  au 
Journal  officiel.  Il  a  publié  :  Un  musicien 
envacances  (1873),  recueil, d'articles  extraits 
de  divers  journaux. 

GAUTIER,  Emilk  Thkooorb  Léon  ,  litté- 
rateur français,  né  au  Havre,  le  8  août  I83â, 
fit  ses  études  au  collège  de  Laval  et  entra 
comme  élève  â  l'Ecole  des  Chartes  en  1852. 
Nommé  archiviste  de  la  Haute-Marne  en 
1855,  puis  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  il  fut  rappelé  â 
Paris  en  1859  «  comme  archiviste  aux 
Archives  nationales. 

M.  Léon  Gautier  a  publié  :  (Eutrcs 
d'Adam  de  Saint-Victor,  précédées  d'une  In- 
troduction sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  (18r>8, 
2  vol.);  Comment  faut -il  juger  le  Moyen 
A^e?(1858);  Qutlques  mots  sur  rétude  de* 
la  Paléographie  et  de  la  Diplomatique  (1858); 
Définition  catholique  de  VUistoire  (18C0); 
Scènes  et  nouvelles  catholiques  (  1 8G 1  )  ;  Voyage 
d'un  catholique  autour  de  sa  chambre  (1862); 
Benoit  XI,  étude  sur  la  papauté  au  HV  siècle 
(1863)  ;  Etudes  historiques  pour  la  défense  de 
VEglise  (1864):  Etudes  littéraires  pour  la 
défense  de  l'Eglise  (1805);  Etudes  et  contro- 
verses historiques  (iSQ6)  ;  les  Epopées  fronçai' 
ses,  (étude  sur  les  origines  de  la  littérature 
nationale  (1866-07,  2  vol.),  ouvrage  qui  a 
remporté  deux  fois  le  second  prix  Goberten 
1866  et  1807,  et  le  premier  en  1868  ;  Portraits 
littéraires  (1808)  ;  une  édition  de  la  Chanson 
de  Roland  (1871  ;  3«  édit.,  1872^,  qui  obtint 
le  second  prix  Gobcrt  en  1872  ;  Portraits 
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contemporains  et  Questions  actuelles  (1873) 
etc.  —  11  a  collaboré  en  outre  au  journal 
Le  Monde  ainsi  qu'à  la  plupart  defe  publi- 
cations périodiques  catholiques,  d'où  sont 
extraits  d'ailleurs  une  grande  partie  de 
ses  derniers  ouvrages,  et  a  écrit  pour  le 
Charlemagne  de  M.  A.  Vétault  (Tours. 
Marne,  1877),  une  introduction  remar- 
(piable. 

M.  Léon  Gautier  a  été  nommé,  en  sep- 
tembre 1871,  professeur  de  paléographie 
à  TEcole  des  Chartes.  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1870. 

GAVARDIE  (de),  Henri  Edmond  Pierre 
DupouB,  homme  politique  français,  séna- 
teur, né  à  Rennes,  le  2  décembre  1823,  fit  ses 
études  au  prytanée  de  la  Flèche,  mais,  re- 
nonçantàla  carrière  militaire  c|uesonpère, 
ancien  officier  supérieur,  désirait  lui  voir 
embrasser,  il  vint  à  Paris,  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  de  Droit,  se  fit  recevoir  avocat  en 
1845  et  s'occupa  de  journalisme.  Après 
s'être  publiquement  rallié  au  coup  d'Etat 
du  2  décembre  1851,  il  sollicita  et  obtint 
d'entrer  dans  la  magistrature  et  fut  nom- 
mé successivement  substitut  à  Orthez  le 
21  août  1852,  a  Mont  de  Marsan  en  1853, 
procureur  impérial  à  Dax  en  1855,  à  Pau 
en  1858  et  substitut  du  procureur  général 
à  la  Cour  de  cette  même  ville  en  1860. 
Rétrogradé  au  poste  de  procureur  impé- 
rial de  sixième  classe  en  1864,  il  donna  sa 
démission  et  demeura  deux  ans  éloigné 
de  la  magistrature.  Il  y  rentra  en  1866, 
comme  procureur  impérial  à  Saint-Sever- 
sur-l'Adour,  où  le  4  septembre  le  retrouva 
et  l'eût  vraisemblablement  laissé  en  paix 
s'il  n'avait  ju^é  à  propos  de  se  mêler  aux 
réunions  publiques  pour  y  attaquer  avec 
véhémence  l'état  de  choses  nouveau.  Il 
avait  même  un  ami  bien  influent  dans  les 
conseils  de  la  Délégation  de  province, 
M.  de  Freycinet,  çl  il  ne  négligea  pas  d'y 
recourir,  lorsqu'il  eut  reconnu  son  erreur 
par  le  châtiment  qu'elle  lui  attirait; 
mais  il  était  trop  tard  ;  M.  de  Gavardie 
fut  révoqué  le  20  décembre  1870. 

Comme  compensation,  M.  de  Gavardie 
,  fut  élu  représentant  des  Landes  ,  à  l'As- 
semblée nationale ,  aux  élections  du  8 
février  1871  ;  il  prit  place  à  l'extrême  droite 
et  se  fit  inscrire  à  la  réunion  dite  des 
Réservoirs.  On  devine  l'attitude  que  prit 
M.  de  Gavardie  en  face  de  ce  gouverne- 
ment qu'il  avait  attaqué  et  n'avait  pas 
voulu  le  reprendre  après  l'avoir  révoqué  ; 
la  place  qxrïl  avait  choisie  à  l'Assemblée 
inmque  suffisamment  la  nature  et  la  signi- 
fication de  tous  ses  votes.  Il  s'est  fait  en 
outre  une  grande  réputation ,  comme  in- 
terrupteur infatigable  et  comme  auteur  de 
diverses  propositions  caractéristiques , 
parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  à 
citer  la  proposition  de  créer  à  l'Ecole  des 
Beaux  Arts  une  chaire  de  théologie  ainsi 
qu'un  conseil  supérieur  des  Beaux  Arts 
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surtout  composé  d'évèques ,  afin  de  nous 
mettre  k  l'abri  de  ce  fléau  de  «  filles  de 
marbre  n  qui  décorent  nos  jardins  et  nos 
monuments  publics  sous  les  noms  les  plus 
divers,  mais  que  M.  de  Gavardie  appelle 
des  a  nymphes  républicaines  »  puisque, 
ajoute-t-il  finement ,  elles  sont  sans  cu- 
lottes... »  —  Par  eei  exemple,  on  peut 
juger  de  l'éloquence  parlementaire  selon 
M.  de  Gavardie.  —  Aux  élections  séna- 
toriales, il  se  porta  dans  les  Landes,  sur 
la  même  liste  que  M.  de  Ravignan  ,  et 
fut  élu,  le  second  sur  deux,  au  scrutin  de 
ballottage  du  6  février  1876.  Son  mandat 
expire  en  1879. 

M.  de  Gavardie  a  publié  des  Stades  sur 
les  vraies  doctrines  sociales  et  politiques 
(1862)  et  divers  autres  ouvraoes  peu  im- 
portants de  politique  ou  de  junspru- 
dence. 

GAVAZZI,  Albssandro  ,  prédicateur  et 
homme  politique  italien,  né  à  Bologne 
en  1809.  Admis  dans  les  ordres  mineurs 
en  1825  il  devint  ensuite  professeur  de 
rhétorique  à  Naples.  Doué  a  une  vive  élo- 
quence ,  il  entreprit  de  faire  des  confé- 
rences dans  les  principales  villes  d'Italie, 
et  y  traita  les  matières  de  religion  de 
façon  à  se  faire  accuser  d'hérésie.  A 
l'avènement  de  Pie  IX  uu  trône  papal, 
en  1846,  il  crut  le  moment  venu  de  faire 
connaître  les  idées  qu'il  nourrissait  depuis 
si  longtemps  sur  les  rapports  entre  le 
pays  et  l'Eglise  sur  les  bases  d'une  liberté 
progressive.  Lorsqu'on  eut  appris  à  Rome 
l'insurrection  lombarde  et  la  défaite  des 
Autrichiens,  Gavazzi,  invité  par  le  peuple 
à  parier,  se  rendit  au  Capitole  et  prononça 
une  touchante  et  chaleureuse  oraison  funè- 
bre sur  les  patriotes  tombés  à  Milan.  Il 
prit  pour  étendard  la  croix  tricolore  ,  et 
harangua  le  peuple,  pendant  plusieurs 
semaines  sans  désemparer,  dans  leColisée, 
sur  les  droits  et  sur  l'avenir  des  Italiens. 
Pie  IX,  qui  avait  accueilli  favorablement 
ces  tentatives  de  soulèvement  en  faveur 
de  la  Nation  italienne,  le  nomma  aumô- 
nier-général du  corps  expéditionnaire  en 
voie  d'organisation,  et  formé  des  gardes 
nationales  et  de  volontaires,  destiné  à 
soutenir  la  cause  de  l'Italie,  et  il  suivit  en 
cette  Qualité  l'armée  romaine  sous  les 
murs  ae  Vicence.  Mais,  sous  l'influence 
néfaste  d'Antonelli,  l'esprit  hésitant  de 
Pie  IX  s'était  ravisé,  et  la  légion  romaine 
fut  rappelée.  Gavazzi  se  rendit  alors  en 
Toscane  et  souleva  Florence  par  ses  ap- 
pels patriotiques  ;  chassé  du  Duché  il  se 
réfugia  à  Gênes,  d'où  il  fut  peu  après  rap- 
pelé pour  ramener  le  calme  à  Bologne 
soulevée  contre  l'autorité  papale.  Lors- 

Su'il  fut  à  bonne  portée,  le  ministre  Rossi, 
evenu  l'un  des  principaux  conseillers  de 
Pie  IX,  le  fît  arrêter  et  conduire  à  laf  pri- 
son de  Cornetto,'  sous  une  formidable 
escorte;   mais  les  habitants  de  Viterbe 
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B'étant  soulevés  et  se  portant  aa-devant 
du  cortège  pour  délivrer  le  prisonnier, 
Pie  IX  donna  ordre  de  le  relâcher.  Après 
la  fuite  du  pape  et  le  meurtre  de  Rossi, 
le  ffourernement  républicain  de  Rome 
rendit  &  Oavazzi  son   titre   d'aumônier 

général  de  l'armée;  il  prit  la  surveillance 
es  hôpitaux  militaires  et  organisa  une 
société  de  dames,  appartenant  pour  la 
plupart  à  la  noblesse  romaine,  pour 
assorçr  des  soins  aux  blessés,  pendant  la 
guerre  qui  suivit  et  le  siège  de  Rome.  Il 
accompagnait  en  outre  Oaribaldi  sur  les 
champs  de  bataille,  notamment  lorsque. 
durant  l'armistice  conclu  avec  le  générai 
Oudinot)les  Romains  exécutèrent  une  sortie 
BOUS  le  commandement  de  Oaribaldi,  pour 
rejeter  hors  de  leur  territoire  qu'elles  ve- 
naient d'envahir  les  troupes  du*  roi  de 
Naples.  Après  la  défaite  des  envahisseurs, 
il  assista  avec  une  véritable  charité  chré- 
tienne les  blessés  et  les  mourants  des  deux 
partis.  Il  rentra  ensuite  à  Rome  dont  il  ne 
cessa  d'encourager  les  défenseurs  qu'au 
moment  où  ils  durent  céder  devant  les 
forces  bien  supérieures  des  Français. 

Après  la  prise  de  Rome,  Gavazzi  quitta 
sa  patrie.  Il  gagna  l'Angleterre,  où  il  dut, 

Ear  nécessité  de  gagner  sa  vie,  enseigner 
i  lanffue  italienne  i  puis  il  entreprit  une 
série  die  conférences  contre  l'Eglise  catho- 
lique qui  eurent  un  grand  succès.  Pendant 
Ï^lus  de  six  mois,  il  y  eut  foule  autour  de 
al,  à  Londres.  Il  visita  ensuite  l'Ecosse, 
on  son  succès  fut  au  moins  aussi  grand. 
En  1851,  il  publia  ses  Mémwre$  en  anglais 
et  en  ita|ien,  et  quelques  mois  plus  tard 
ses  Harangues,  D'Efcosse,  il  passa  aux  Etats 
Unis,  où  il  fut  moins  bien  accueilli ,  et 
des  Etats  Unis  au  Canada,  foyer  de  pa- 
pisme exalté,  de  ce  que  nous  appellerions 
en  France  l'ultramontanisme,  sans  pouvoir 
faire  comprendre  l'exagération  d'attache- 
ment aveugle  au  Vatican  qui  distingue  le 
catholique  canadien.  Le  P.  Qavazzi ,  oui 
ignorait  sans  doute  cette  particularité  lut 
reçu  au  Canada  comme  un  chien  dans  tm 
jeu  de  quilles,  et  après  avoir  pres(|ue  pro- 
Toqué  une  émeute  par  ses  premiers  dis- 
cours, dut  s'enfuir  au  plus  vite  sous  peine 
d'être  lapidé...  De  retour  en  Angleterre,  il 
reprit  ses  occupations  habituelles,  ne  ces- 
sant toutefois  de  se  tenir  en  correspon- 
dance avec  son  pays  et  d'y  entretenir 
autant  qu'il  lui  était  possible  l'esprit 
national  et  patriotique.  En  1860,  il  accom- 
pagnait Oanbaldi  en  Sicile. 

Depuis  que  Rome  est  devenue  capitale 
de  ritalie,  le  P.  Qavazzi  y  a  pris  sa  rési- 
dence. U  a  fait 'à  diverses  reprises  des 
voyages  en  Angleterre,  mais  de  peu  de 
dorée.  -*  Feu  Félix  Momand  avait  publié 
en  1860  un  recueil  des  Sermons  du  P. 
Qittazzi,  traduits  en  français. 

GAVINI  DfICAMPILE ,  Drms  ,  homme 
politique  français,  né  À  Bastia  (Corse),  le 
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8  octobre  1820,  vint  faire  son  droit  à  Paris 
et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa  ville 
natale  en  1842.  En  1848,  il  fut  élu,  comme 
candidat  très-nettement  républicain,  re- 
présentant de  la  Corse  a  l'Assemblée 
Constituante  ;  il  y  siégea  à  gauche  et.  lors 
de  l'agitation  électorale  pour  la  présidence 
suprême,  il  se  livra  dans  son  département 
&  une  active  propagande  en  faveur  du 

général  Cavaignac.  Réélu  à  la  Législative, 
se  rallia  à  la  politique  de  l'Elysée  et  ap- 
prouva le  coup  d'Etat  du  2  Décembre. 
En  janvier  18.52,  pour  la  peine,  il  entrait 
au  Conseil  d'Etat  comme  maître  des  re- 
quêtes; six  mois  après,  il  fut  appelé  & 
la  préfecture  du  Lot,  qu'il  guitta  pour 
celle  de  l'Hérault  en  1856.  M.  Gavini  était 
préfet  des  Alpes-Maritimes  depuis  1861 
lorsqu'éclata  la  révolution  du  4  septembre. 
Il  donna  sa  démission.  Elu  représentant 
de  la  Corse,  le  premier  sur  cinq,  aux  élec- 
tions du  8  février  1871,  il  fit  à  1  Assemblée 
partie  du  groupe  de  l'Appel  au  peuple  et 
lut  l'un  des  cinq  députes  bonapartistes 

r'  protestèrent  à  Bordeaux  contre  le  vote 
déchéance  de  la  dynastie  impériale  ;  il 
est  presque  inutile  d'ajouter  qu'il  vota 
toutes  les  propositions  d'appel  au  peuple 
qui  se  produisirent  dans  le  cours  de  cette 
longue  législature.  Aux  élections  du  20  fé- 
vrier 1876,  M.  Gavini  se  présenta  dans  l'ar- 
rondissement de  Corte,  sous  les  auspices 
du  «  Comité  national  conservateur  »  et 
fut  élu  à  une  assez  importante  majorité, 
contre  M.  Umperani,  député  sortant,  ap- 

Eartenant  au  centre  gauche  républicain, 
a  Chambre  ayant,  dans  sa  séance  du 
28  mars,  annulé  son  élection,  M.  Gavini 
reparut  le  14  mai  suivant,  en  présence  du 
même  concurrent,  devant  ses  électeurs 
qu'il  se  borna  t,  prier  de  maintenir  et  faire 
respecter  leur  volonté.  Il  fut  réélu  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions. 

L'un  des  agents  bonapartistes  les  plus 
actifs,  M.  Gavini,  bien  qu'ayant  rarement 
abordé  la  tribune,  s'y  est  toutefois  révélé 
comme  orateur  d'affaires.  Membre  du 
Conseil  général  de  la  Corse  depuis  long- 
temps, il  y  a  été  réélu  en  1871  et  1874  et 
en  est  devenu  vice-nrésident.  —  M.  D. 
Gavini  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1864. 

GAYOT,  Amedéb,  administrateur  et 
homme  politique  français,  sénateur,  né  à 
Troyes,  le  2  juillet  1806,  fit  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  au  collège 
Louis-le-Grand,  k  Paris,  où  il  fit  également 
son  droit,  et  revint  se  fixer  à  Troyes.  U  y 
était  membre  du  Conseil  municipal  et  du 
Conseil  d'arrondissement,  secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture,  du  Comité  supérieur 
de  l'Instruction  primaire  et  du  Bureau  de 
bienfaisance,  lorsqu'il  fut  élu,  en  1848,  re- 
présentant de  l'Aube  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. Il  y  siégea  sur  les  bancs  des  mo- 
dérés, fit  partie  de  diverses  Commissions 
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parlementaires,  du  Comité  du  commerce 
et  prit  la  parole  en  plusieurs  occasions , 
notamment  pour  dénoncer  la  concurrence 
désastreuse  et  illégale  faite  au  travail  libre 

Ï»ar  le  travail  des  prisonniers  (janvier  1849). 
1  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative  et  reprit 
tranquillement  ses  nombreuses  fonctions 
gratuites  auxquelles  il  ajouta  celles  d'ad- 
ministrateur des  hospices. 

Elu  en  tête  de  la  liste,  représentant  de 
l'Aube  à  r Assemblée  nationale,  le  8  février 
187Ï,  M.  Amédée  Gayot  prit  place  au 
centre  gauche  républicain  et  vota  en 
conséquence.  Aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  il  était  également  élu 
le  premier,  sur  deux,  sénateur  du  départe- 
ment de  TAube.  —  Son  mandat  expire  en 
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GAYOT,  Eugène,  vétérinaire  et  agro- 
nome français,  fils  d'un  officier  français  au 
service  du  roi  Murât,  est  né  à  Aversa  (Ita- 
lie), en  1808.  Venu  en  France  avec  ses  pa- 
rents, après  1814,  il  fit  ses  études  à  Paris, 
puis  entra  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort 
d'où,  sorti  dans  les  premiers  rangs,  il  alla 
s'établir  dans  le  département  de  la  Marne 
où  il  exerça  quelque  temps  sa  profession. 
Entré,  en  1834,  dans  l'administration  du 
haras  de  Strasbourg,  il  dirigea  ensuite  le 
haras  du  Pin,  celui  de  Pompadour,  puis 
devint  inspecteur  général  du  service  cen- 
tral de  la  division  des  haras  au  ministère 
de  l'Agriculture  et  enfin  directeur  de  cette 
administration.  M.  Eugène  Gayot.  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1845, 
fut  mis  à  la  retraite  en  1852. 

On  doit  à  M.  Eugène  Gayot  :  le  Guide  du 
sportsman^  ou  Traité  de  Ventrainement  et  des 
courses  de  chevaux  (1839,  nouv.  édit.  1865); 
Etudes  hippologiques  (1846;;  Statistique  géné- 
rale de  la  race  chevaline  en  France  (1849-54, 
4  vol.)  ;  Achat  du  cheval^  au  Choix  raisonné 
des  che%mux  d'après  leur  conformation  et  leurs 
aptitudes  (1862)  ;  l'Agriculture  en  1862  (1863); 
Guide  pratique  pour  le  bon  aménagement  des 
habitations  des  animaux  (1864)  ;  la  Connais- 
sance générale  du  cheval  (1873|  et  la  Connais- 
sance générale  dumouton  (1874),  ces  deux  ou- 
vrages en  collaboration  avec  M.  L.  MoU, 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  ;  le  Chien  :  Histoire  na- 
turelle,  races  d* utilité  et  d'agrément,  reproduc- 
tion, éducation^  higiène,  législation  (1875);  le 
Pigeon:  Histoire  naturelle,  races  d'utilité  et  d'a- 
'  moteurs,  éducation,  hygiène,  maladies,  écoles 
de  tir  (1876).  Il  est  en  outre,  avec  M.  L.  MoU, 
l'un  des  deux  principaux  auteurs  de  l'E/i- 
cyclopédie  pratique  de  l'Agriculteur  (13  vol. 
in-8o  2  col.),  et  a  collaboré  à  un  grand 
nombre  de  publications  spéciales,  notam- 
ment au  Nouveau  Dictionnaite  pratique  de 
médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  vétéri- 
naire, de  MM.  H.  Bouley  et  Reynal,  à  la 
Chasse  illustrée,  etc.,  etc. 

GAYRARD,  Raymond  Gustavk,  ingé- 
nieur français,  né  à  Paris,  le  12  octobre 
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1816.  M.  Gayrard  a  pris  part  aux 'travaux 
de  canalisation  de  ia  Scarpe  inférieure 
(Nord)  et  de  construction,  surlaDordogne, 
du  grand  pont  suspendu  de  Cubzac  (Gi- 
ronde); il  a  fait  exécuter,  de  1840  à  1848, 
les  travaux  des  diverses  sections  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Rouen  et  de  Rouen 
au  Havre  et  s'est  exclusivement  consacré, 
depuis  1849,  à  l'exploitation  de  nos  voies 
ferrées,  M.  Gayrard  dirige,  depuis  1852, 
les  services  du  chemin  de  fer  de  ceinture 
de  Paris,  —  Il  est  chevalier  de  la 'Légion 
d'honneur  depuis  1862,  , 

GAZZAXIGA,  Marietta,  marquise  Ma- 
LASPiNA,  cantatrice  italienne  née  à  Voghera, 
en  1824,  élève  d'Amedeo  Cetta  professeur  de 
chant  de  cette  ville  et  de  M.  Alberto  Mazzu- 
calo,  aujourd'hui  directeur  du  Conserva- 
toire de  Milan,  débuta  en  1842,  au  théâtre 
San  Benedetto,  à  Venise;  elle  chanta  en- 
suite au  théâtre  Re  de  Milan,  à  Casalmon- 
ferrato,  à  Come,  à  Varèse,  à  Lucques,  à  la 
Pergola  de  Florence,  au  Carolino  de  Pa- 
lerme  ;  puis,  et  déjà  sa  réputation  était 
grande,  au  Carlo  Felicede  Gènes,  à  Trieste, 
à  Brescia,  à  Naples  (1848),  à  Turin  (1849), 
où  elle  épousa  le  jeune  marquis  Malas- 
pina,  ofncier  de  1  armée  piémontaise,  le- 
quel acceptait  d'avance  qu'elle  poursuivit 
sa  carrière  théâtrale.  Elle  repartit  presque 
aussitôt  pour  Naples,  où  elle  reparut  avec 
grand  succès  dans  la  Saffo  de  Pacini  et  la 
Luisa  Miller  de  Verdi  (1849).  Elle  visita  en- 
suite Gènes,  Trieste,  etc.  ;  puis  s'embarqua 
pour  l'Amérique,  avec  son  mari  qui  mou- 
rut à  la  Havane  de  la  fièvre  jaune.  Le  corps 
du  marquis  Malaspina  fut  ramené  à  grands 
frais  en  Europe,  et  enterré  dahs  sa  terre 
natale,  à  Rivanazzano,  dans  la  sépulture 
de  famille/ 

La  Gazzaniga  retourna  ensuite  en  Amé- 
rique où,  croyons -nous,  elle  a  terminé 
sa  carrière  théâtrale.  Préparée  pour  le 
théâtre  par  ses  parents,  tombés  dans  la 
pauvreté  après  avoir  joui  d'une  belle  posi- 
tion dans  le  monde,  elle  n'a  pas  cessé  d'être 
§our  eux  une  véritable  providence  pen- 
ant  toute  leur  vie.  —  Sa  voix  de  soprano, 
claire,  limpide,  étendue,  était  admirable 
surtout  dans  les  notes  basses  ;  outre  Verdi» 
qui  écrivit  pour  elle  sa  Luisa  Miller  et  son 
Sti/felio,  Coppola,  Peri,MazzucatoetPacini 
écrivirent  également  plusieurs  ouvrages  à 
son  intention  notamment  ce  dernier,  son 
Bandelmonte. 

GEFFROY,  Edmond  Aimé  Florentin, 
comédien  et  peintre  français,  né  en  1806, 
à  Maingelay  (Oise),  fit  ses  études  à  Angers, 
puis  devint  clerc  d'avoué,  d'abord  dans 
cette  ville^  puis  à  Senlis.  Gendre  d'une  ac- 
trice en  renom,  mademoiselle  Eulalie  Du- 
puis,  qui  lui  facilita  l'accès  d'un  milieu  de 
sa  nature  fort  exclusif,  il  débutait  au 
Théâtre-Français  en  1829,  était  élu  socié- 
taire en  1830  et  prenait  sa  retraite  en 
1805.  On  cite  parmi  les  rôles  où  M.  GefTroy 
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obtiat  ses  plus  brillants  succès  et  est  resté 
comme  un  type  inimitable,  les  principaux 
rôles  des  pièces  suivantes,  si  divers,  si  op- 
posés même  et  interprétés  malgré  cela 
avec  une .  perfection  égale  :  -La  mort  de 
Chatterton ^  la  Famille  de  Lusigny^  Louis  XI, 
Tartufe,  le  Bourgeois  gentilhomme,  le  Misan- 
thrope, etc.  En  1867,  il  rentrait  occasion- 
nellement au  Théâtre-Français  pour  y 
créer  le  rôle  de  Galilée  de  Ponsart.  En  fé 
vrier  1877»  il  créait  l'Odéon  le  rôle  de 
Gherasz,  dans  l'Uetman,  drame  en  5  actes 
et  en  vers,  de  M.  Paul  Derouiède. 

Comme  peintre,  on  cite  de  M.  GelTroy, 
élève  de  M.  Âmaury-Duval  :  La  Vierge  et 
f  enfant  Jésus,  Pierre  Corneille,  l'acteur  Jtfi- 
nrourf  (1840);  les  Sociétaires  delà  Comédie- 
Française  ou  le  Foyer  du  Français  (1841); 
Ariane  et  Thésée  (1844)  ;  Molière  et  les  carac- 
tères de  ses  comédies  (1857),  Sifatmrelle,  dans 
l'Ecole  des  maris  (1863)  ;  les  Sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  année  1863  et  1864;  IJy- 
las  (1868).  —  M  Geoffroy'  a  obteuu  aux 
Salons,  une  médaille  de  3^^  classe  en  1840, 
une  de  2«  classe  en  1841  et  un  rappel  en 

1857. 

GEFFROY,  Mathieu  Augustk,  littérateur 
français,  né  à  Paris,  le  21  avril  1820,  y  ût 
ses  études  au  collège  Charlemagne.  Entré, 
en  1840,  à  THcole  Normale,  il  en  sortit  en 
1843  et  fut  envoyé  comme  professeur 
d'histoire  au  collège  de  Dijon.  Reçu  agrégé 
en  1845  et  docteur  es  lettres  en  1848,  il 
professa  successivement  la  môme  classe 
au  lycée  de  Clermont  en  1846-47  et  à 
Louis-leGrand  en  1847-48.  Appelé  à  la 
chaire  d'histoire  de  la  Faculté  de  Bordeaux 
en  1852,  M.  A.  Geffroy  est  devenu  successi- 
vement, maître  des  conlérences  à  l'Ecole 
Normale,  professeur  suppléant,  puis  titu- 
laire, d'histoire  ancienne  à  la  Faculté  de 
Paris,  directeur  de  l'Ecole  archéologique 
et  membre  de  l'Institut.  -^  Il  a  été  nommé, 
le  22  novembre  1875,  directeur  de  la  nou- 
velle Ecole  française  de  Rome,  établie  par 
décret  en  date  du  20,  fonctions  dont  il 
prenait  possession  un  an  après,  presque 
jour  pour  jour. 

On  a  de  M.  A.  Geffroy  :  Histoire  des  Etats 
Scandinaves  (1851):  Lettres  inédites  de  Char- 
Us  XIL  texte  et  traduction  (1852).  Ses  études 
spéciales  sur  les  Etats  Scandinaves,  que  ces 
d(^x  ouvrages  signalaient  à  l'attention,  le 
firent  charger  par  le  gouvernement  d'une 
mission  de  recherches  dans  lés  bibliothè- 
ques de  ces  Etats.  Il  en  rapporta  l'ouvrage 
suivant:  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
français  m  Suède  et  en  Danemark  (1855),  et 
rerut  la  croix  de  la  Légion  d'hondeur,  sa 
mission  lui  ayant  déjà  valu  en  Suède  et  en 
Danemark  les  décorations  du  Dannebrog 
et  de  l'Etoile  Polaire.  M.  Geffroy  a  publié 
depuis  lors  :  Lettres  inédites  de  madame  des 
l'rsins,  avec  une  inlrodùction  et  des  notes 
f  18(iu);  Gwituve  lll  à  la  cour  de  France  (1867, 
2  vol.  in-8^;  1869,  2*  édit,2  vol.  in-12),  ou-  • 
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vrage  couronné  par  TAcadémie  française  ; 
la  Germanie  deTacitellSlS):  Conespondance 
de  Marie  Antoinette,  reine  de  France  avec 
Marie  Thérèse,  accompagnée  des  rapports  se- 
crets adressés  par  le  comte  de  Merci- Argen- 
teau  à  VimpératfHce  (1873-74,  3  vol.;  2«  éd. 
1876),  ouvrage  publié  en  collaboration 
avec  M.  d'Arneth,  directeur  des  Archives 
impériales  de  Vienne,  etc. 

GEIKIE.  Archibald  ,  géologue  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1835,  fit  ses  études  à 
l'Ecole  supérieure  et  à  l'Université  de  sa 
ville  natale.  Entré  à  la  «  Geological  Sur- 
vey  »  en  1855,  il  est  membre  des  Sociétés 
Royales  de  Londres  et  d'Edimbourg,  de 
la  Société  géologique  de  Londres,  prési- 
dent de  la  Société  géologique  d'Edim- 
bourg, etc.  M.  Geikie  a  publié  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  la  géologie  dans 
le  Quarterly  Journal  of  th'e  Geological  Society 
d'Edimbourg,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  Royale  de  la  même  ville,  les  Me- 
moirs  of  ths  Geological  Survey,  la  Quarterly 
Review,  la  NorthBristish  Review,  \ature,  etc. 
On  lui  doit  en  outre  :  The  Story  of  a  Boulder 
(1858);  The  Life  of  professer  Edward  For bes, 
en  collaboration  avec  le  docteur  George 
Wilson  (186U;  The  Phenomma  of  the  glacial 
Drift  of  Scotland  (1863)  ;  The  Scenny  of  Sco- 
tland  viewed  in  connection  tvith  ils  Physical 
Geology  (1865)  ;  Geology,  ont^  of  the  «  Science 
Primers»  (1874);  Mémoire  f  sir  Roderick  L 
Murchison  with  Notices  of  his  scientific  con- 
temporaries  and  of  the  Rise  and  Progress  of 
Palaeozoic  Geology  in  Britain  (1874-75,  2  v.), 
etc. 

M.  Geikie  a  été  le  collaborateur  de  sir 
Roderick  Murchison  dans  la  détermination 
de  la  véritable  comf)osition  géologique 
des  highlands  écossaises,  dans  laprépa- 
tion  du  Mémoire  relatif  à  cette  région  et 
d'une  nouvelle  carte  géologique  de  l'E- 
cosse, que  tous  deux  publièrent  en  1861. 
Lors  de  l'extension  donnée  au  service  géo- 
logique, en  1867,  il  fut  nommé  directeur 
de  ce  service  en  Ecosse,  et  en  décembre 
1870,  il  fut  appelé,  le  premier,  par  sir  Ro- 
derick Murchison  lui-même,  à  la  nouvelle 
chaire  de  minéralogie  et  géologie  fondée 
à  l'Université  d'Edimbourg  par  ce  savant 
et  par  la  Couronne.  —  Il  a  été  noi^mé 
docteur  en  lois  de  l'Université  de  Saint  An- 
dré en  février  1872. 

GELIBERT,  Jllks  Rkktrano,  peintre 
français,  élève  de  son  père  et  de  l'Acadé- 
mie de  Toulouse,  est  né  à  Bagnères-de-> 
Bigorre,  le  27  novembre  1834.  Il  s'est  voué 
exclusivement,  et  avec  succès,  à  la  pein- 
ture d'auimaux  et  de  sujets  de  chasse,  on 
cite  de  cet  artiste  :  Quête  de  lièvre.  Chiens 
briquets  et  de  chenil  (18ô9);  Souvenirs  des 
Hauts  pâturages  dans  la  vallée  de  Campan 
(1860);  Le  Lancer  d'un  lit'vre  et  le  Loup  dans 
la  bergerie  (1861);  Départ  d'une  caille.  Prise 
d'un  lièvre.  Quête  d'un  lièvre  (1863);  Episode 
de  chasse  au  marais,  Intérieur  de  bergerie 
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(1864)  ;  Hallali  de  chevreuil,  Chasse  au  re- 
nard{lS6^);  Chevreuil  hallali  courant  ^HallaU 
de  sang /ter  (1866);  Sanglier  faisant  tête  aux 
chiens.  Briquets  ardennais  (1867);  Coup  dou- 
ble, les  Toutous  et  le  gibier  j  Cerf  au  bat-Veau^ 
fusain  (1868)  ;  Loup  faisant  tête  aux  chiens. 
Rallye  Svory  !  Sanglier  faisant  tête  aux  chiens 
(1869)  ;  Bataille,  Hautes-Pyrénêes  ;  Rustaud, 
Poudras,  Cerbère  et  Louveteau,  griffons  ven- 
déens (1870);  la  Sortie  du  chenil  (1872); 
Sanglier  hallali  courant,  forêt  de  Fontaine- 
bleau (IBTS);  Mare,  prés  de  la  Belle-Croix, 
forêt  de  Fontainebleau;  Relais  sous  bois, 
Au  coin  du  feu,  Harde  de  cerfs  au  ressvi, 
fusain  (1874);  Spunkee!  Episode  de  chasse 
en  Ecosse ,  Hallali  de  cerf  dans  les  mares  de 
Belle-Croix,  forôt  de  Fontainebleau;  Nou- 
velles connaissances  (1875);  Prise  d'un  bro- 
cart. Hallali  d'wn  tiei'S-an,  près  le  carrefour 
de  Clair-Bois,  forêt  de  Fontainebleau;  Un 
relais,  fusain  (1876). 

M.  Jules  Gélibert  a  exécuté  en  outre  un 
assez  grand  nombre  de  travaux  pour  la 
décoration  d'opulentes  résidences  parti- 
culières et  a  fourni  des  dessins  au  Journal 
des  chasseurs,  à  la  Chasse  illustrée  et  à  diver- 
ses autres  publications  spéciales.  Il  a  ob- 
tenu une  médaille  en  1869,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  médailles  dans  les  expositions 
de  province. 

GEIVDRON,  ÂuousTR,  peintre  français, 
élève  de  Paul  Delaroche,  est  né  à  Paris  en 
1818.  M.  A.  Gendron  s'est  livré  de  préfé- 
rence k  la  peinture  historique  ;  ses  pre- 
miers tableaux,  '  et  plusieurs  autres  dans 
le  cours  de  sa  carrière,  sont  datés  d'Italie 
où  il  résida  d'abord  pendant  six  années 
et  retourna  à  diverses  reprises.  Nous  cite- 
rons de  cet  artiste  :  Le  Dante  commenté  par 
Bûccace  (1844);  les  Willis,  les  Néréides 
(1845-46)  ;  Sainte  Catfierine  ensevelie  par  les 
anges,  Après  la  mort  (1847);  l'Ile  de  Cythére, 
Une  scène  antique  (1848);  Jeune  chrétienne 
convertissant  son  fiancé  (1849);  Un  sacrifice 
humain.  Fantaisie  vénitienne  (1850)  ;  Tibère 
à  Caprée,  les  Sylphes,  Paolo  et  Francesca  aux 
enfers  (1852)  ;  Idylle,  Soir  d'automne,  Titania 
(1853)  ;  le  Dimanche  à  Florence  au  XV*  siècle 
(1855);  la  Voix  du  torrent.  Jeune  patricienne 
de  Venise  (1857)  ;  les  Funérailles  d'une  jeune 
filk  à  Venise,  V Amour  de  l'art,  la  Déli- 
vrance (1859);  Sainte  Catherine  d'Alexandrie 
(1863);  les  Nymphes  au  tombeau  d'Adonis 
(1864)  ;  Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve, 
panneau  (1866);  Lucrèce  (1869);  les  Vierges 
folles,  l'Homme  entre  deux  dges  et  ses  deux 
maîtresses  (1873);  Actions  de  grâces  à  Escu- 
lape.  Paysage  en  Toscane  (1875);  le  Tribut 
d'Athènes  au  Minotaure  (1876). 

M.  A.  Gendron  a  obtenu  une  médaille 
de  3«  classe  en  1846,  une  de  2"  classe  en 
1849,  une  de  3«  classe  et  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  suite  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  On  lui  doit  divers 
travaux  importants,  en  dehors  de  ses  en- 
vois aux  Salons,  et  l'on  citait  d'une  ma- 
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nière  toute  particulière  la  décoration  d'une 
des  salles  d'attente  de  la  Cour  des  comptes 
qui,  malheureusement,  n'existe  plus. 

GENT,  Joseph  Antoine  Alphonse,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Roque- 
maure  (Gard),  le  27  septembre  1813,  fit  ses 
études  à  Nîmes,  puis  vint  &  Paris  où  il 
commença  son  droit  qu'il  alla  terminer 
à  Aix.  Inscrit  d'abord  au  barreau  de  Nîmes, 
il  se  fît  inscrire  ensuite  à  celui  d'Avignon, 
se  lia  avec  les  principaux  membres  de 
l'opposition  démocratique  de  cette  ville , 
et  devint,  dès  le  25  février,  président  du 
Comité  central  républicain  de  Vaucluse. 
Nommé  peu  après  maire  d'Avignon,  il  ne 
conservait  ces  fonctions,  que  quelques 
jours,  ayant  été  choisi  comme  Commissaire 
du  gouvernement  dans  le  département  de 
Vaucluse.  Il  occupait  encore  ce  poste  im- 

Î)ortant,  lorsqu'il  fut  élu  représentant  à 
a  Constituante,  à  une  élection  complé- 
mentaire de  mai,  ce  qui  fut  cause  que  son 
élection  fut  invalidée.  Réélu  en  septembre, 
il  avait,  à  la  suite  de  la  lutte  électorale, 
deux  duel,  un  avec  Raousset  Boulbon, 
rédacteur  en  chef  du  journal  légitimiste  la 
Libertéy  d'Avignon  et  l'autre  avec  M.  Léo 
de  Laborde  qui  lui  cassait  le  bras  d'un 
coup  de  pistolet.  Il  ne  put  en  conséquence 

§  rendre  son  siège  à  l'Assemblée  qu'au  mois 
e  décembre ,  et  siégea  à  la  Montagne.  — 
11  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Au  mois  de  novembre  1849,  M.  Alphonse 
Gent  se  rendait  à  Lyon,  ppur  défendre  de- 
vant le  conseil  de.  guerre  un  lot  d'accusés 
de  complot.  Il  s'occupa  ensuite  d'organiser 
dans  le  Midi  la  résistance  au  coup  d'Etat 
que  chacun  pressentait,  cette  résistance 
étant  le  seul  moyen  de  déjouer  un  «  com- 
plot «quand, se  sont  les  puissants  qui  com- 
plotent. M.  Gent,  gui  ne  se  doutait  peut- 
être  pas  que  c'était  lui  qui  complotait,  fut 
arrêté  le  24  octobre  1850  et,  après  ;dix 
mois  et  plus  de  prison  préventive,  il  fut 
condamné  par  un  conseil  de  guerre  séant 
à  Lyon,  le  28  août  1851 ,  à  la  déportation 
simple,  comme  coupable  de  complot  contre 
la  sûreté  de  l'Etat.  Il  fut  en  conséquence 
enchaîné  avec  deux  autres  condamnés  cou- 
pables du  même  crime  et  conduit  de  la 
sorte  de  Lyon  à  Brest,  étape  par  étape. 
Pendant  ce  temps,  le  vrai  complot  écla- 
tait et  réussissait  au  delà  des  espérances 
de  leurs  auteurs  qui  devaient  rester  im- 
punis. Quanta  M.  Gent,  plusieurs  députés 
avaient  sans  résultat,  rappelé  à  l'Assemblée 
qu'il  avait,  le  13  juin  1849,  sauvé  la  vie  au 
ministre  Lacrosse;  il  fut  embarqué  pour 
Noukahiva,  le  21  décembre.  Il  avait  lallu 
faire  une  application  rétroactive  de  la  loi 
pour  pouvoir  en  faire  profiter  ce  condamné 
exceptionnellement  dangereux;  en  arri- 
vant &  Noukahiva,  on  l'enferma  dans  un 
fort,  pour  lui  donner  une  idée  de  ce  qu'on 
entendait  par  déportation  simple  quand 
besoin  était.  Il  y  demeura  jusqu'en  1851, 
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époque  ou  Noukahiva  fut  délaissé  compie 
lieu  -lie  déportation,  et  sa  peine  fut  alors 
commuée  en  celle  du  oanoissement. 
M.  Gent  avait  toutefois  une  bien  grande 
consolation  dans  son  malheur  :  sa  coura- 
geuse femme  l'avait  accompagné  et  avait 
partagé  sa  longue  captivité. 

Conduit  au  Cliili,  M.  Gent  s'établit  avo- 
cat &  Valparaiso,  où  il  demeura  jusqu'en 
1861.  A  cette  époque,  il  se  rendit  en  Italie, 
pais  se  fixa,  en  1863,  à  Madrid,  d'où  il  en- 
voyait des  correspondances  au  Siècle  et  au 
Temps.  —  Aux  élections  générales  de  1869, 
M.  Gent  posa  sa  candidature  dans  la  2*  cir- 
conscription de  Vaucluse,  et  tint  en  échec 
le  candidat  officiel  qui  ne  triompha  qu'au 
scrutin  de  ballottage  et  avec  une  majorité 
tout  juste  suffisante.  Il  échouait  de  nou- 
veau, au  mois  de  novembre  suivant,  dans 
la  8*  circonscription  de  la  Seine,  où  il  eut 
pour  concurrent  heureux  M.  Emmanuel 
Arago. 

Après  le  4  septembre  1870,  M.  Gent,  qui 
avait  refusé  les  fonctions  de  commissaire 
de  la  Défense  nationale  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse,  fut  envoyé  en  mission 
extraordinaire  en  Algérie.  Nommé  préfet 
des  Bouches-du-Rhône  au  commencement 
de  novembre ,  investi  de  pleins  pouvoirs 
administratifs  et  militaires,  il  se  rendit  âi 
Marseille  alors  en  plein  anarchie,  avec 
Cluseret  à  la  préfecture,  fit  une  proclama- 
tion empreinte  d'un  esprit  conciliant  qui 
fut  bien  accueillie;  mais,  en  pénétrant  seul 
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reusement  ne  lui  fit  qu  une  contusion 
grave  mais  sans  danger.  Il  réussit  néan- 
moins à  rétablir  l'ordre  &  Marseille,  et  ob- 
tint de  l'industrie  privée  quatre  vingts  bat- 
teries d'artillerie  pour  la  défense  —  qui 
ne  devaient  servir  à  rien.  Il  donna  sa  dé- 
mission à  l'armistice.  Elu  représentant  de 
Vaucluse  à  l'Assemblée  nationale,  le  8 
février  1871,  le  deuxième  sur  cinq,  il  don- 
nait sa  démission  avec  ses  collègues  du 
même  -département,  à  la  suite  oe  la  de- 
mande d  enquête  en  bloc  formulée  par 
l'Assemblée.  Il  fut  réélu  le  2  juillet  suivant, 
ainsi  que  ses  collègues,  à  une  majorité 
plus  considérable  encore  que  la  première 
fois.  Il  siégea  &  l'extréme-gauche  et  fit 
partie  de  la  réunion  de  l'Union  républi- 
caine, dont  il  fut  l'un  des  vice-présidents 
puis  le  président. 

M.  Alphonse  Gent  a  été  élu  le  20  février 
I876,député  de  l'arrondissement  d'Orange 

Bar  9,43^1  voix,  contre    2,998  données  à 
[.  Billiotti,  légitimiste  et  2,623  à  M.  No- 
gent-Saint-Laurens,  bonapartiste. 

GEOFFROY,  Jraiv  M/vrir  Michel  ,  acteur 
français,  né  à  Paris  en  1818,  fit  l'appren- 
tissage du  métier  de  bijoutier  tout  en 
s'exeroant  à  l'art  dramatique  sur  les  petites 
scènes  de  société  et  finalement  abandonna 


son  état  où  il  était  devenu  ouvrier,  pour 
suivre  une  troupe  ambulante  qui  exploi- 
tait les  environs  de  Paris.  En  1838,  il 
joua  un  bout  de  rôle  au  Gymnase ,  mais  . 
n'y  obtint  pas  d'engagement  ;  il  partit  alors 
pour  la  province ,  revint  k  Paris,  où  il 
pamt  à  la  Gaité  dans  le  rêle  du  Pompier 
de  la  Belle  écaillerez  mais  ne  réussit  pas 
encore  à  se  faire  engager  et  dut  retourner 
en  province.  Il  commença  k  se  faire  re- 
marquer au  théâtre  de  Rouen,  en  1840, 
dans  le  répertoire  de  Bouffé  ;  il  ne  parvint 
cependant  à  se  faire  admettre  sur  une 
scène  parisienne  qu'en  1843.  C'était  au 
Gymnase  dont,  quelques  mois  plus  tard, 
M.  Delestre-Poirson  cédait  la  direction  à 
M.  Lemoine-Montigny,  laissant  M.  Geof- 
froy quelque  peu  perplexe.  Le  nouveau 
directeur  le  conserva  toutefois,  et  il  devint 
bientôt  l'un  des  artistes  les  plus  soigneux, 
les  plus  utiles  et  les  plus  aimés  du  Gym- 
nase. De  1844  âi  1862,  M.  Geoffroy  a  créé, 
avec  un  succès  constant  un  grand  nombre 
de  rôles  dans  Rodolphe,  l'Image,  le  Collier 
de  perles^  leMariage  de  Vietorine,  le  Bourgeois 
de  Partiale  Ckarlataniime;  Mercadet  te  faiseur ^ 
le  Démon  du  foyer,  lé  Pressoir,  Un  mari  qui 
n'a  rien  à  faire,  les  Amoureux  de  ma  femme, 
les  Cœurs  d*ar,  le  Temps  perdu,  le  Camp  des 
bourgeoises,  Jeanne  qui  pleure,  le  Voyage  de 
M,  PerriehoH,  les  Trembleurs,  la  Poudre  aux 
yeux^  les  Invalides  du  mariage,  etc.,  etc. 

En  1863,  M.  Geo(frov  débutait  au  thé- 
âtre du  Palais-Royal  dans  Célimare  le  . 
Inen  aimé.  Il  a  paru  depuis  dans  une  foule 
de  pièces  où  ses  créations ,  d'un .  genre 
peut-être  moins  littéraire,  en  tout  cas 
poussées  forcément  â  la  charge  aux  dépens 
du  style,  ont  toujours  eu  un  très- vif  succès. 
Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  les  plus 
récents  et  les  plus  connus  dans  lesquels  le 
principal  rôle  fut  créé  par  M.  Geoffroy  : 
Madame  est  couchée,  la  Cagnotte  (1868); 
le  Sabot  de  Marguerite,  les  Points  noirs,  le 
Dossier  de  Rosafol  (1869);  le  Plus  heureux 
des  trois,  Gavand  Minard  et  Cie  (1870);  le 
Réveillon  {\S12);  le  Chef  de  division,  la  Dame 
aupasse^artout,  le  Roi  Candaule  (IS13)  ;  les 
Samedis  de  Madame,  les  Jocrisses  de  f  Amour 
(1874);  le  Homard,  la  Boule  (ISlh)  ;  le  Pana- 
che,  le  Prix  Martin,  le  P rince  (ISKj),' 

GEORGE  P%  Christian  Guillaume  Frr- 
DiNAND  Adolphe  Grorob  ,  roi  de  '  Grèce , 
second  fils  du  |roi  de  Danemark  Chris- 
tian IX,  né  le  24  Décembre  1845.  Après 
l'abdication  d'Othon  I«',  en  1863,  le  trône 
de  Grèce  fut  offert  au  prince  Alfred  d'An- 
gleterre, depuis  duc  a'Ëdimbourg;  mais 
le  gouvernement  anglais  refusa  l'offre. 
On  s'adressa  alors  au  prince  Ernest  de 
Saxe  Cobourg-Gotha,  qui  refusa  également; 

{mis  au  prince  Christian  de  Danemark, 
equel,  avec  l'assentiment  de  sa  famille  et 
des  grandes  puissances,  accepta  et  devint 
roi  des  Hellènes  sous  le  nom  de  George  !•', 
abdiquant  ses  droits  au  trône  de  Dane- 
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mark,  par  acte  en  date  du  12  septembre, 
au  proôt  de  son  frère  cadet  et  ses  descen- 
dants mâles.  Il  débarquait  à  Athènes  le 
30  octobre  suivant  (1863).  Le  28  novembre 
1864,  il  prêtait  serment  à  la  nouvelle 
Charte  constitutionnelle  de  la  Grèce. 

Son  régime  a  été  signalé  principalement 
par  des  difficultés  avec  Tempire  ottoman, 
suzerain  du  royaume  hellène,  au  sujet  de 
rinsurrection  Cretoise ,  à  laquelle  la  Porte 
accusait  le  gouvernement  d'Athènes  de 
donner  des  encouragements  et  même  des 
secours.  Les  rapports  diplomatiques  furent 
même  suspenaus,  et  une  conférence  se 
réunit  à  Paris  en  janvier  1869,  pour  apaiser 
le  conflit.  Par  une  véritable  injustice,  pour 
ne  pas  dire  davantage,  on  ne  a^oulut  y  ac- 
corder que  voix  consultative  à  l'envoyé 
grec,  M.  Rizo  Rangabé,  l'un  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays,  tandis 
que  voix  délibérative  était  accordée  au 
représentant  ottoman.  M.  Rangabé  se  re- 
tira après  la  première  séance.  Les  difficul- 
tés n'en  furent  pas  moins  levées,  moyen- 
nant une  déclaration  conforme  aux  con- 
clusions de  la  conférence,  consentie  par 
le  roi  George.  Malgré  la  bonne  volonté  du 
jeune  roi  pour  assurer  la  prospérité  inté- 
rieure du  pays,  il  est  certain  qu'il  est 
Slacé  de  manière  à  recevoir  le  contre-coup 
e  toutes  les  agitations,  modifications, 
révolutions  dont  Constantinople  est  le 
siège,  état  de  fièvre  intermittente  qui  se 
trahit  presque  exclusivement  pour  l'étran- 
ger, indifférent  par  situation  géographi- 
que, par  des  changements  de  mmistère 
répétés. 

Le  roi  George  I®'  a  épousé  le  27  octobre 
1867,  à  Saint-Pétersbourg,  la  princesse 
Olga,  fille  du  grand  .duc  Constantin  de 
Russie,  née  le  3  septembre  1851 .  En  1876, 
LL.  MM.  faisaient  en  Europe  un  assez  long 
yoya,ge;  elles  se  trouvaient  à  Rome  au 
mois  de  mai  et  visitaient  Pie  IX  et  le  feu 
cardinal  Antonelli.  Il  semble  «que  les  ins- 
tances de  leurs  ministres*  n'aient  pas  été 
inutiles,  quoique  longtemps  impuissantes, 
pour  les  arracher  aux  agréments  de  ce 
voyage  de  touristes  royaux  et  les  rame- 
ner à  la  réalité  peu  agréable,  fort  sombre 
mêma,  quoique  éclairée  par  un  ciel 
oriental. 

GEORGE  V,  Georqb  Frédéric  Alexandre 
Charles  Ernest  Auguste,  ex-roi  de  Hanovre, 
duc  de  Cumberland  et  de  Teviotdale  en 
Grande  Bretagne ,  comte  d'Armagh  en 
Irlande,  chevalier  de  la  Jarretière,  fils 
tmique  du  feu  roi  Auguste  Ernest  de 
Hanovre  et  cousin  germain  de  la  reine 
d'Angleterre,  est  né  à  Berlin,  le  27  mai 
1819.  Atteint  de  cécité ,  il  fut  néanmoins 
déclaré  apte  à  exercer  le  pouvoir  suprême 
et  son  père,  le  roi  Ernest,  décida,  par  or- 
donnance spéciale  (1841),  que  tout  acte 
présenté  à  sa  signature  lui  serait  lu  en 
présence    de  douze   témoins    réunis  en 
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comité,  et  côntre-signé  par  le  secrétaire  de 
ce  comité.  Etant  parti  en  1843  pour  un 
long  séjour  en  Angleterre,  où  il  était  sur-  * 
tout  connu  sous  le  titre  de  duc  de  Cum- 
berland, le  roi  Ernest  nomma  le  prince 
George  régent  du  royaume  de  Hanovre.  Il 
est  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son 
père,  le  18  novembre  1851.  Lors  du  conflit 
austro-prussien,  le  roi  George  V  prit 
parti  pour  l'Autriche,  où  plutôt  soutint  les 
droits  de  la  Confédération  germanique 
que  la  Prusse  entendait  fouler  aux  pieds. 
La  défaite  de  l'Autriche  à  Sadowa  eut  pour 
conséquences  la  déposition  pure. et  simple 
du  roi  George  et  l'annexion  de  son  royaume 
à  la  Prusse  (26  septembre  1866),  en  dépit 
des  protestations  publiques,  sous  forme 
de  pétitions  signées  de  plus  de  la  moitié 
de  ses  sujets.  Mais  on  sait  qu'en  Prusse  od 
professait  dès  lors  que  a  la  force  prime  le 
droit.  »  On  y  fit  plus  :  pour  punir  l'ex-roi 
de  Hanovre  des  manifestations  sympathi- 
ques ,  mais  stériles ,  qu'il  recevait  de 
toute  part,  le  séquestre  tut  mis  sur  sa  for- 
tune patrimoniale  (février  1868).  Les  mani- 
festations sympathiques  continuèrent  en- 
core quelque  temps;  puis  on  finit  par 
oublier  le  roi  George  V  et  par  trouver 
très-habile  et  très-fort  ce  diable  de  Bis- 
marck. —  Leô  événements  de  1870-71 
n'étaient  pas  faits  pour  modifier  d'une 
manière  bien  sensible ^  sur  ce  point  spécial, 
le  jugement  de  l'opinion  publique. 

L'ex-roi  de  Hanovre  à  épousé,  le  18 
février  1843,  la  princesse  Alexandrine 
Marie,  fille  de  Joseph,  duc  régnant  de 
Saxe-Altenbourg ,  dont  il  a  eu  :  Ernest 
Auguste  Guillaume  Adolphe  George  Fré- 
déric, prince  royal  de  Hanovre,  né  le 
21  septembre  1845;  Frédérique  Sophie 
Marie  Henriette  Amélie  Thérèse,  née  le 
9  janvier  1848;  et  Marie  Ernestine  José- 

Ehine  Adolphine  Henriette  Thérèse  Elisa- 
eth  Alexandrine ,    née  le  3   décembre 
1849. 

GERMAIN,  Antoine  MarIr  Henri,  admi- 
nistrateur et  homme  politique  finançais,  né  à 
Lyon,  le  19  février  1824.  Gendre  de  M.  Vui- 
try  qui  fut,  sous  le  second  empire,  minis- 
tre présidant  le  Conseil  d'Etat,  M.  Germain 
*  dirige  depuis  une  dizaine  d'années  Fim- 

Sortant  établissement  connu  sous  le  nom 
e  Crédit  Lyonnais.  Aux  élections  législa- 
tives de  1869,  il  se  porta  dans  la  3«  circons- 
cription de  l'Ain,  comme  candidat  de 
l'opposition  -libérale,  contre  M.  Bodin, 
candidat  officiel,  et  tiûompha  avec  plus  de 
8,000  voix  de  majorité.  Il  siégea  sur  les 
bancs  du  Centre-gauche.  Lors  du  plébis- 
^cite,  M.  Germain,  comme  un  assez  grand 
nonibre  de  ses  collègues,  plus  opposés 
que  lui  en  principe,  peut-être,  au  système 
et  plus  résolument  opposés  à  l'empire, 
mais  ennemis  des  révolutions,  engagea  ses 
électeurs  à  voter  oui,  attitude  qui  devait 
naturellement    le    rendre    suspect    aux 


GER 

hommes  du  4  septembre.  —  Elu,  le  8  fé-  I 
vrier  1871,  représentant  de  F  Ain,  le  troi- 
sième sur  sept,  il  reprit  sa  place  au  Centre 
gauche  et  s'inscrivit  à  la  réunion  Saint 
Marc-Oirardin.  Il  ne  tarda  pas  trop  toute- 
fois à  se  rapprocher  des  républicains  aux- 
3uels  il  apporta  l'appoint  de  son  vote 
ans  diverses  circonstances  importantes.  Il 
a  pris  la  parole  principalement  dans  les  dis- 
cussions relatives  aux  finances,  avec  l'au- 
torité d'un  ]|(raticien  consommé  et  d'un 
orateur  disert,  et  a  parlé  notamment  en 
faveur  de  l'impôt  sur  le  revenu.  Aux  élec- 
tions du  20  février  1876,  il  s'est  présenté 
dans  l'arrondissement  de  Trévoux  et  a  été 
élu  sans  concurrent  et  &  la  presque  unani- 
mité des  votants.  1,500  voix  environ  s'é- 
taient égarées  sur  le  nom  de  M.  le  colonel 
Denfert'Kochereau  qui  ne  s'était  pas  porté 
candidat.  —  Le  Centre  gauche  parlemen- 
taire a  choisi  M.  Germain  pour  président 
dès  ses  premières  réunions. 

Dans  diverses  circonstances,  M.  Germain 
a  prononcé  quelques  discours  extra-parle- 
mentaires,  surtout  vers  la  fin  de  l'Assem- 
blée Nationale»  dans  lesquels  se  trahissait 
une  tendance  progressive  vers  la  forme  ré- 
publicaine qu  il  a  définitivement  et  sincè- 
rement adoptée.  Membre  de  toutes  les 
commissions  budgétaires  de  l'Assemblée 
National^,  il  a  fait  également  partie  de  la 
t'ommission  du  budget  de  1877,  à  la 
('hambre  des  députés.  Président  du  Con- 
>eil  général  de  l'Ain,  où  il  représente  le 
canton  de  Chàtillon-sur-Chalaronne,  il  a 
L>tè  réélu  à  la  session  d'août  1876. 

Membre  de  la  Commission  du  budget 
en  1877,  M.  Germain  a  décliné  la  candida- 
ture pour  cellp  du  budget  de  1878. 

GEIIMO!\1ÈRE(db  la),  Louis  Hippolytb 
K%NG8ARD,  industriel  et  homme  politique 
français,  né  à  Vouvray  (Indre-et-Loire),  le 
M  novembre  1807,  fit  ses  études  à  Poutie- 
V  oy  et  son  droit  à  Paris.  Reçu  licencié  en 
1H29,  il  ne  suivit  toutefois  pas  la  carrière 
(lu  barreau  et  devint  le  gendre  et  l'associé 
li'un  riche  filateur  de  coton  de  la  Seine  In- 
férieure. Conseiller  municipal  et  membre 
du  tribunal  et  de  la  chambre  du  Commerce 
de  Rouen,  il  fut  élu,  en  1848, représentant 
de  la  Seine-Inférieure  A  l'Assemblée  Cons- 
tituante et  réélu  eu  1849  à  la  Législative. 
Il  vota  avec  la  Droite  dans  les  deux  As- 
semblées et,  après  l'élection  du  10  Décem- 
bre, appuya  la  politique  de  l'Elysée.  Ayant 
toutefois  protesté  contre  le  coup  d'Etat,  & 
la  mairie  du  X"  arrondissement,  il  y  fut 
arrêté  avec  ces  collègues,  conduit  à  la  ca- 
serne d'Orsay  et  enfermé,  pour  peu  de 
temps,  au  Alont-Valérien.  Rendu  à  la  li- 
berté, M.  de  la  Germonière  resta  étranger 
A  la  vie  publique  jusqu'aux  élections  du 
H  février  1871,  qui  l'envoyèrent  siéger  à 
l'Assemblée  Nationale.  11  y  prit  place  au 
Centre  droit  et  vota  en  conséquence.  M.  de 
la  (yermonière  a  fait  partie  de  diverses 
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Commissions  importantes  :  La  Commission 
des  Marchés  et  la  Commission  des  Trente 
notamment.  Il  est  membre  du  Conseil  su- 
périeure du  Commerce. 

Aux  élections  de  février-mars  1876, M. de 
la  Germonière  se  présenta  dans  l'arron- 
dissement de  Cherbourg.  Il  y  eut  lieu  à 
deux  scrutins,  et  &  celui  du  5  mars  M.  de 
la  Germonière  échouait  décidément  contre 
M.  René  de  Tocqueville.' 

GERNSIIEIM,  Friedrich,  pianiste  et 
compositeur  allemand,  d'origine  isi^élite, 
né  À  Worms,  dans  le  Palatinat,  le  17  juil- 
let 1839. 11  commença  à  apprendre  le  piano 
avec  sa  mère,  pianiste  ae  premier  ordre, 
quoique  simple  amateur ,  et  montra  dès 

I  enfance  une  vocation  véritable  pour  la 
musique.  Ses  parents,  quoique  riches,  en- 
couragèrent ces  dispositions,  et  lui  don- 
nèrent pour  professeur  de  piano  M.  Louis 
Liebe,  directeur  de  musique  à  Worms.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Francfort,  puis,  après 
un  tour  en  Italie,  entra  au  Conservatoire 
de  Leipzig,  où  il  reçut  des  conseils  de  Mos- 
cheles,  de  Rietz  et  du  célèbre  professeur 
de  contrepoint  Hauptmann.  De  Leipzig, 
M.  Gernsheim  vint  à  Paris,  où  il  résida  six 
années.  En  1861,  il  acceptait  &  Sarrebrûck 
la  place  de  directeur  de  musigue,  qu'il 
conserva  quatre  ans.  Il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Cologne.  En  1870,  M.  Gernsheim  est  venu 
se  faire  eu  tendre  à  Paris,  au  Conservatoire. 

II  s'est  fixé,  depuis  1874,  à  Rotterdam,  où 
il  dirige  la  musique  de  la  Société  pour 
l'encouragement  de  l'Art  musical. 

On  doit  &  cet  artiste  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  importants,  pour  la 
plupart  publiés,  et  parmi  lesquels  nous 
citerons: trois  Quatuors  pour  instruments 
à  cordes;  deux  Quatuors  pour  piano,  vio- 
lons et  violoncelle  ;  une  Symphonie  à  grand 
orchestre;  une  Ouverture;  un  Concerto 
pour  piano  et  orchestre;  un  Salve  Regina 
pour  chœur  de  femmes,  solo  et  orchestre  ; 
Nordische  Sommemacht  (Nuit  d'été  dans  le 
Nord)  pour  chœur  et  orchestre  ;  Salamis; 
plusieurs  recueils  de  lieder  et  d'ouvrages 
pour  le  piano.  —  M.  Gernsheim  est  un  chef 
d'orchestre  excellent  dont  l'autorité  s'ac- 
centue de  jour  en  jour  à  Rotterdam. 

GÉROMI^^Jran  Léon,  peintre  français, 
né  &  Vesoul,  le  11  mai  1824.  Ses  études 
terminées,  il  vint  à  Paris  en  1841  et  entra 
peu  après  dans  l'atelier  de  Paul  Delaro- 
che.  Il  suivit  quelque  temps  également  les 
cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  En  1844, 
Paul  Delaroche  faisait  un  voyage  en  Italie, 
accompagné  de  ses  élèves,  parmi  lesquels 
figurait  M.  Gérôme,  comme  nous  avons 
dit  —  M.  Gérôme  a  débuté  au  Salon  en 
1847.  On  cite  de  cet  artiste,  qui  s'est  fait 
une  des  plus  grandes  réputations  de  ce 
temps  :  Jeunes  Grecs  faisant  combattre  des 
coqs  (1847);  la  Vierge,  l'enfant  Jéstii  et  saint 
Jean  ;  A n an-, 'o n ,  /^ «c/i tis  rt  VAmo»tr  (18 48) ; 
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Bacchiis  et  V Amour  ivres^  Souvenir  d'Italie^ 
Intérieur  gret  (1850)  ;  Pœslum  (1852)  ;  la  Frise 
du  Vase  commémoratif  de  rËxpositloo  de 
Londres  de  1851,  pour  la  Manufacture  de 
Sèvres,  Idylle,  Elude  de  chien  (1853);  Gar- 
deur  de  troupeaux,  Pifferaro,  le  Siéde  d'Au- 
ffuste  et  la  Naissance  de  Jésus  Christ  (1855); 
la  Sortie  du  bal  masqué,  Recrues  agyptienneâ 
traversant  le  désert.  Chameaux  à  ^abreuvoir, 
Memnon  et  Sésostris,  Vue  de  la  plaine  de 
ThèbeSj  la  Prière  chez  un  chef  amaute,  Pif- 
ferari  (1857);  les  Gladiateurs  (Ave,  Caesar 
imperator,  etc.),  le  Roi  Candaule  (1859);  So- 
craie  venant  chercher  Aleibiade  chez  Aspasie, 
Phryné  devant  le  Tribunal,  les  deux  Augures, 
Hat^e-paille  égyptien,  Rembrandt  faisant 
mordre  une  ^planche  à  l'eau- forte.  Portrait  de 
Rachel  (1861);  Louis  XIV  et  Molière,  le  Pri- 
sonnier, Boucher  turc  à  Jérusalem  (1863); 
V Aimée,  un  Portrait  (1364);  Réception  des 
Ambassadeurs  siamois  far  l'empej'eur  au  pa- 
lais de  Fontainebleau,  la  Prière  (1865)  ;  Porte 
de  la  mosquée  El  Assanein  au  Caire,  Cleo- 
pâtre  et  César  (1866)  ;  Marché  d* esclaves,  la 
■Mort  de  César,  Amautes  jouant  aux  échecs,  et 

f>lusieurs  autres  toiles  déjà  parues  aux  Sa- 
ons  précédents  (Exp.  Univ.  de  1867); /« 
Sept  septembre  1815  à  neuf  heures  du  matin, 
Jérusalem  (1868);  Promenade  du  Earem, 
Marchand  ambulant  au  Caire  (1869)  ;  Rex  Ti- 
bicen,  Une  collaboration,  l'Emminence  grise 

il 874)  ;  Santon,  à  là  porte  dune  mosquée, 
f'emmesaubainilSlQ), 

En  dehors  de  ses  envois  aux  Salons,  on 
doit  à  M.  Gérôme  :  la  Peste  à  Marseille  et  la 
Mort  de  saint  Jérôme  à  l'église  Saint-Seve- 
rin;  Lionne  rencontrant  un  Jaguar,  toile 
qui  appartint  à  Théophile  Gautier  et  di- 
vers ouvrages  de  peinture  décorative.  — 
Nommé  professeur  à,  l'Ecole  de  Beaux  Arts 
en  1843.  M.  Gérôme  a  été  élu  membre  de 
rinstitut  en  1865.  Il  a  obtenu  une  médaille 
de  3**  classe  en  1847,  des  médailles  de 
2"  classe  en  1848  et  1855,  la  médaille  d'hon- 
neur À  l'Exposition  Universelle  de  1867  et 
de  nouveau  la  médaille  d'honneur  en 
1874.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de^ 
puis  1855,  il  a  été  promu  offîcier  en  1867. 
Il  est  également  décoré  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

M.  Gérôme  est  membre  de  la  Commis- 
sion supérieure  des  Expositions  Interna- 
tionales. Membre  du  Jury  international  de 
l'Exposition  Universelle  de  1867,  il  a  fait 
également  partie  de  celui  de  l'Exposition 
de  Vienne  en  1873.  Il  a  été  nommé  membre 
du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  en 
octobre  1876,  et  membre  de  la  commis- 
sion d'admission  et  de  classiiication  de 
l'Exposition  historique  de  l'Art  anciej^  dans 
tous  les  pays  et  de  1  ethnographie  des  peu^ 
pies  étrangers  à  l'Europe,  groupe  de  i  Ex- 
position Universelle  de  1878  (9*  section. 
Ethnographie,  etc.),  le  16  janvier  1877. 

GERVAIS,  Paul,  naturaliste  français, 
est  né  le  26  septembre  1816,  à  Paris»  où  il 
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fit  ses  études  et  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine  et  docteur  es  sciences  naturelles.  Aide- 
naturaliste  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle, il  fut  nommé  professeur  de  zoologie 
et  d'anatomie  comparée  à  la  Faculté  aes 
Sciences  de  Montpellier  en  1841,  et  devint 
doyen  de  cette  faculté  en  1856.  En  1865, 
M.  Paul  Gervais  était  rappelé  à  Paris  pour 
prendre  la  succession  du  regretté  Gratiolet 
et  la  chaire  d'anatomie  et  physiologie  com- 
parées et  de  géologie,  à  la  Sorbonne,  qu'il 
abandonnait  en  1868  pour  celle  d'anatomie 
comparée  au  Muséum.  —  M.  Paul  Gervais 
est  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
Sciences),  membre  associé  de  l'Académie 
Royale  de  Belgique,  etc.  Chevaher  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1848,  il  a  été  pro- 
mu officier  de  l'ordre  en.  1868. 

Ou  doit  à  ce  savant  :  Histoire  naturelle 
des  insectes  aptères  (1847,  3  vol.),  avec  Wal- 
kenaer  ;  Zoologie  et  Paléontologie  françaises 
(1853);  Histoire  naturelle  des  mammifères 
(1855,2  vol.);  Théorie  du  squelette  humain 
(1856);  Zoologie  médicale,  avec  le  D'  Van 
Beneden.  professeur  à  l'Université  de  Lou* 
vain  (1859,2  vol.);  De  la  Métamorphose  des 
organes  et  des  générations  alternantes  (1861)  ; 
De  l'Ancienneté  de  l'Homme  (1865);  Eléments 
des  Sciences  naturelles  (1866);  Zéologie  et 
Paléontologie  générales  (1869,  in-4o);  Elé- 
ments de  Zoologie,  Ostèographie  des  cétacées  ; 
une  introduction  substantielle  à  l'ouvrage 
de  MM.  H.  Gervais  et  R.  Boulart  :  Les  Pois- 
sons, etc.,  etc.  —  M.  Paiil  Gervais  a  fourni 
en  outre,  à  une  foule  de  recueils  français 
et  étrangers,  périodiques  ou  non,  des  ar- 
ticles, mémoires,  rapports,  etc. 

GEVAERT,  François  Auguste,  compo- 
siteur belge,  né  le 30  juillet  1828«  à.  Huysse, 
près  de  Gand.  D  une  famille  de  laboureurs, 
il  fut  lui-même  employé  tout  jeune  aux 
travaux  des  champs.  Dés  cette  époque  il 
montra  des  aptitudes  musicales  telles  que 
sans  môme  avoir  appris  à  solfier,  il  chantait 
derrière  la  charrue  des  airs  de  sa  composi- 
tion. Ses  dispositions  précoces  frappèrent 
plusieurs  personnes  intelligentes  du  vil- 
lage, notamment  le  médecin,  qui  finit  par 
persuader  le  père  du  futur  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  de  confier  son 
fils  aux  soins  d'un  artiste  distingué,  Men- 
gai,  professeur  au  Conservatoire  de  Gand. 
Admis  dans  cet  établissement,  M.  Gevaërt 
fit  des  progrès  rapides.  Il  remporta  suc- 
cessivement le  prix  d'harmonie  et  celui  de 
contrepoint,  et,  en  1847,  le  grand  prix  de 
Rome.  Ses  parents,  craignant  pour  un  si 
jeune  homme  les  conséquences  d  un  voyage 
en  Italie,  demandèrent  et  obtinrent  un  dé- 
lai de  deux  années.  Le  jeune  lauréat  em- 
ploya bien  ces  deux  années,  pendant  les- 
quelles il  fit  représenter  sur  le  théâtre  de 
Gand  :  Hugues  de  Zonnerghem,  opéra  en  trois 
actes  et  un  petit  opéra  comique,  la  Comé- 
die à  la  ville,  un  acte.  Avant  de  se  rendre 
eu  Italie,  M.  Gevaêrt  vint  faire  une  visite  à 
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Paris,  où  il  séjourna  quelques  mois.  Après 
son  séjour  à  Rome,  il  visita  tour  k  tour, 
aux  frais  du  gouveraemeut  belge,  ritaliei 
l'Kspagne,  la  France  et  l'Allemagne. 

En  1853,  M.  Oevaêrt  venait  se  fixer  à  Pa- 
ris«  Il  fit  représenter  la  même  année  au 
TbéAtre-Lyriaue,  Un  opéra-bouffe  :  GeoT'- 
gette^  et  l'année  suivante  :  k  Billet  de  Mar- 
gtteriUy  opéra-comique  en  trois  actes  gui 
oui  un  trés-vif  succès  ;  puis,  les  Lavandierei 
fip  Saniarem  (1856);  Quentin  Durward^  & 
!'(  >péra-Comioue  (1H57);  le  Diable  au  mou- 
Un,  un  acte,  &rOpéra-Comique,  et  le  Retour 
iie  l'armée,  cantate  à  rOpéra,(1859);  le$  Deux 
amoun,  opéra  comique  en  deux  actes, 
au  Théâtre  de  Bade  (1861);  le  Capitaine 
Henriot,  trois  actes,  à  TOpéra-Comique 
(  18(H);  la  Poularde  de  Caux,  opérette  en  un 
acte,  jouée  au  Palais-Royal,  en  collabora- 
tion avec  MM.  Bazille,  Clapissoû,  Gautier, 
Jonas,  Mangeant  et  Poise.  Parmi  les  com- 
positions non  dramatiques  de  M^  Qevaért, 
nous  citerons  :  Canticum  natalitim,  solo  et 
chœur,  avec  accompagnement  de  piano  et 
orgue  ;  le$  Fillee  de  Marie^  chœur  religieux 
à  trois  voix,  avec  orgue  ;  les  Cloeheg  de  Noël, 
solo  avec  orgue;  Au  nouveau  lévite^  solo  et 
.  choeur,  avec  accompagnement  de  piano  et 
harmonium  ;  le  Départ,  cantate  À  trois  voix  ; 
Jeruêolem,  double  chœur,  sans  accompa- 
gnement; Chante  lyriques  de  Saùl,  Madrid,  le 
Mois  de  mai.  Seigneur  vrotége-nous ,  Sur 
t'eau^  la  Bienfaisance^  fAosence,  l'Adieu  du 
brave,  V Amitié,  Gentille  blonde,  le  Drapeau, 
la  FraUnnté^  l'Exode,  le  Chant  du  crépus- 
cule, Chanson  bachique,  les  Êmigrants  irlan- 
dais, la  Veillée  du  nègre,  la  Grande  route, 
Toulouse^  le  Lion  flamcmd,  les  Nornes^  séré- 
nade«  les  Orphéonistes,  les  ProsaHts,  les  Ou- 
vriers, les  Pécheurs  de  Dunkerque,  chœurs 
sans  accompagnement  ;  Jacques  Van  Arte- 
rtlde,  cantate  avec  orchestre  ;  Flandre  au 
hon,  ouverture  pour  harmonie  militaire, 
Ole. 

M .  Gevaért  a  été  nommé,  en  1867,  di- 
recteur de  la  musique  à  l'Opéra,  emploi 
supprimé  depuis  la  mort  de  Girard  et  ré- 
tabli en  sa  faveur,  en  dépit  des  critiques. 
Il  avait  tenté,  dans  les  années  précédentes* 
de  faire  représenter  à  l'Opéra  un  ouvrage 
en  trois  actes,  mais  sans  succès  ;  il  parut 
lies  lors  renoncer  À  la  composition  drama- 
tique et  s'occuper  de  travaux  de  théorie, 
d  archéologie  et  d'histoire  musicales.  Il 
publia  d'abord  un  Traité  d'instrumentation, 
puis  annonça  un  recueil  d'un  grand  intérêt, 
dont  malheureusement  le  premier  volume 
seul  a  paru  :  les  Gloires  de  l'Italie,  ehefs" 
ti'iruire  ae  la  musique  vooale  italienne  aux 
X  V II' H IVUl* siècles.  Collection  de  morceaux 
de  théàtre,de  concert  et  de  chambre,  recueillie 
*t  publiés  avec  accompagnement  de  piano  par 
F.  A.  Qevnért,  traduction  française  par  Victor 
Wi/'ien  (Paris,  1808,  in-foL),  collection  pré- 
réglée d  une  introduction  historique  et  de 
notices  biographiques  sur  les  coiupositours 
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dont  les  œuvres  y  figurait.  Très -versé 
dans  la  connaissance  des  langues  et  de 
l'histoire  de  la  musique,  M.  Gevaért  s'oc* 
cupa  dès  ce  moment  de  réunir  les  maté- 
riaux de  son  grand  ouvrage  sur  la  musi- 
que grecque.  Il  faisait  en  même  temps,  à 
la  Société  des  compositeurs  de  musique, 
des  confiôrences  sur  l'Histoire  de  l'harmo- 
nie et  collaborait  &  la  Revue  des  lettres  et 
des  arts  et  à  la  Revue  et  Gazette  musicale. 
En  1870,  dès  les  premières  menaces  d'in- 
vestissement, M.  Gevaért  quitta  Paris  et  re- 
tourna à  Bruxelles;  à  la  mort  de  Fétis, 
l'année  suivante,  il  fut  appelé  à  lui  succé- 
der comme  directeur  du  IfOnservatoire  de 
cette  ville.  —  Outre  les  ouvrages  cités  plus 
haut,  l'éminent  directeur  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  a  édité  un  certain  nombre  de 
morceaux  de  musique  ancienne  faisant 
partie  du  répertoire  de  la  Société  des  con- 
certs de  l'établissement  qu'il  dirige;  col* 
laboré  à  la  publication  des  Chansons  du 
XV*  siècle,  puhliées  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  G.  Paris,  et  ae* 
compagnéee  de  la  musique,  tranecriie  en  no* 
tation  moderne,  par  F.  A.  Gevaért  (Paris, 
1875,  in-8o);  et  publié  :  Histoire  et  Théorie 
de  la  musique  de  VanUquUé,  (Gand,  1875; 
tome  1,  in-8o),  ouvrage  d'un  intérêt  capital, 
d'une  science  et  d'une  érudition  peu  com- 
munes et,  d'autre  part,  unique  ;  Ac€uiémie 
royale  de  Belgique  ;  Discours  prononcé  dans  la 
seafice  publique  de  la  clcisse  des  Beaux- Arts, 
en  présence  de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine,  le 
24  septembre  1870,  par  Fr,  Aug.  Gevaért^ 
directeur  de  la  classe.  (Gand»  1870,  in-4«. 

GËVËLOT,  JuLKS  Fklix,  industriel  et 
homme  politique  français,  né  &  Paris,  le 
6  juin  1826.  M*  Gévelot  possède  aux  Mou* 
lineaux,  près  de  Paris,  une  manufacture 
de  capsules  et  de  cartouches  auxquelles  il 
a  donné  son  nom;  il  est  en  outre  grand 
propriétaire  dans  l'Orne  et  membre  du 
Conseil  général  de  ce  département  pour  lo 
canton  de  Messey.  Aux  élections  législa- 
tives de  1860,  il  se  présenta,  comme  can- 
didat indépendant,  dans  la  3^  circonscrip- 
tion de  l'Orne  et  fut  élu  contre  le  candidat 
officiel,  M.  le  marquis  de  Torcy.  Il  prit 
place  au  Centre  gauche,  s'éleva  contre  les 
candidatures  oillcielles,  et  appuya  la  dé  • 
claration  de  guerre.  Pendant  le  siège  do 
Paris,  M.  Gévelot  a  été  président  de  la 
Commission  d'armement  au  ministère  de» 
Travaux  publics  et  membre  du  Comité 
scientifique  de  défense. 

Ëlu,  le  troisième  sur  huit,  représentant 
de  rorne,  à  l'Assemblée  nationale ,  aux 
élections  du  8  février  1871,  il  prit  place  au 
Centre  gauche  républicain,  avec  lequel  il 
vota  constamment.  II  se  présenta  aux  élec* 
tions  sénatoriales  du  30  janvier  1876,  dan» 
l'Orne,  sur  la  liste  républicaine,  et  échou.i 
faute  de  quelques  voix.  Le  20  février  sui- 
vant, il  élail  élu,  à  nue  grande  majorité, 
député  de  la  2"  circonscription  de  l^om*» 
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front,  contre  le  candidat  légitimiste,  M.  le 
vicomte  de  Bouville.  -  M.  Gévelot  est  pré- 
sident du  Comice  agricole  de  Domfront.  Il 
a  obtenu  des  récompenses,  comme  indus- 
triel, à  de  nombreuses  expositions,  et  en 
dernier  lieu  à  l'Exposition  universelle  de 
Philadelphie,  en  1876. 

GHERARDI  DEL  TESTA,  (comte)  Tom- 
MASO,  auteur  dramatique  italien,  né  à  Ter- 
riciuola,  près  de  Pise,en  1818,  fittoutesses 
études  à  l'Université  de  Pise,  où  il  lit  par- 
tie du  barreau  pendant  plusieurs  années. 
11  composait  dès  lors  des  vers  publiés 
dans  la  presse  périodique,  souvent  sous  le 
voile  de  l'anonymat,  circonstance  qui  les 
fit  quelquefois  attribuer  à  des  poètes  déjà 
en  possession  de  la  renommée;  //  Creatore 
e  il  Suo  Mondo  appartient  à  cette  dernière 
catégorie;  le  succès  de  cette  œuvre  eut 
bientôt  fait  le  tour  de  Tltalie  entière. 
M.  Gherardi  del  Testa  écrivit  aussi  des 
nouvelles  et  des  romans  humoristiques 
dans  les  journaux.  Il  aborda  ensuite  le 
théâtre,  et  donna  successivement  :  Una 
Folle  ambizionej  Vanità  e  capricciOj  U>i  Mo- 
mento  d'encore  et  Un  Viaggio  d'istruzione 
qui  lui  firent  une  réputation  immense,  que 
ses  productions  suivantes  ne  firent  que 
confirmer.  Nous  citerons  encore  de  M.  G. 
del  Testa  :  Il  Padiylione  délie  mortelle,  Cogli 
Uomini  non  si  scherza^  Giistavo  III,  Il  Sis- 
tema  di  Giorgio,  Il  Sistema  di  Lucrezia, 
Amante  e  Madré,  le  Scimmie,  etc.  Ses  pièces 
ont  été  représentées  successivement  sur 
les  scènes  principales  de  l'Italie  ;  et  plu- 
sieurs parmi  les  premières,  ont  été  pro- 
duites sur  la  scène  française,  notamment 
par  la  Compagnie  sarde,  avec  mademoi- 
selle Ristori  dans  le  rôle  principal  (1855  et 
suiv.) 

En  1848,  M.  Gherardi  del  Testa  prit  les 
armes,  comme  volontaire  toscan,  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance,  et  combattit 
avec  courage  dans  plusieurs  rencontres  ; 
fait  prisonnier  par  les  Autrichiens,  il  fut 
emmené  en  Bohème  et  mis  en  liberté  après 
la  capitulation  de  Milan .  —  M.  G.  del  Testa 
jouit  d'une  réputation  de  dilettante  musi- 
cal fin  et  délicat  et  est  d'ailleurs  un  guita- 
riste des  plus  distingués. 

GHIKA,  HÉLÈNE,  princesse  Koltzoff- 
MA.SSAL8KY,  counuo  daus  le  monde  des  let- 
tres sous  ie  pseudonyme  de  Dora  d'Isxïiia, 
nièce  de  rex-hospodar  Alexandre  Ghikàet 
fille  du  Grand  Ban  ^ichel  Ghika,  tous 
deux  morts  aujourd'hui,  et  femme  du 
prince  russe,  ou  plutôt  slave  KoltzofFMas- 
salsky  Rurikovitch  , .  qu'elle  épousa  en 
1849.  Madame  Dora  d'Istria  est  né  à  Bu- 
carest, le  22  janvier  1829;  elle  fit  de  très- 
solides  études  sous  la  direction  du  célèbre 
professeur  et  archéologue  grec  G.  G.  Pap- 
padopoulos,  visita  dans  sa  première  jeu- 
nesse les  principales  villes  de  l'Europe,  ap- 
prit les  langues  des  diverses  peuples  euro- 
péens  et  s'acquit  de  bonne   heure    une 
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légitime  réputation  de  savoir.  A  quinze 
ans,  elle  traduisait  VlUiade  en  allemand 
et  écrivait  ensuite  pour  le  théâtre.  Après 
son  mariage,  elle  suivit  son  mari  en  Russie 
et  prit  rang  à  la  Cour.  Artiste  aussi  bien 
que  savante,  elle  exposait  à  Saint-Péters- 
bourg, en  1854,  deux  Paysages,  pour  les- 
quels elle  reçut  une  médaille  d'argent. 
Elle  reprenait  dès  l'année  suivante  le  cours 
de  ses  voyages,  visitant  la  Suisse,  la  Bel- 
gique, la  Hollande,  l'Italie,  etc.  Après 
avoir  résidé  longtemps  en  Suisse,  elle  a 
fait  dans  ces  dernières  années  un  séjour 
assez  prolongé  en  France;  elle  réside  ac- 
tuellement, croyons-nous,  en  Italie.  £o 
1867,  la  Chambre  des  députés  d'Athènes, 
par  loi  spéciale  votée  d'acclamation,  con- 
terait à  madame  Dora  d'Istria  la  Grande 
naturalisation.  Elle  est  membre  d'un 
grand  nombre  d'Académies  et  de  Sociétés 
littéraires  et  savantes,  ménie  de  celles  qui, 
jusque  là,*n'avaient  pas  admis  de  femmes. 

Nous  citerons  parmi  ses  ouvrages  prin- 
cipaux, semés  un  peu  partout  et  écrits  en 
langues  diverses  :  la  Vie  monastique  dans 
l'Eglise  orientale  (1855);  GliEroi  délia  Ru- 
menia  et  /  Rumeni  ed  il  Papato  (1857),  en 
Italien  ;  les  Femmes  en  Orient  (Zurich,  1858  ; 
2  vol.)  ;  Des  Femmes,  par'Um  femme  (Paris, 
1864);  la  Vénitienne  (ibid.)  Elle  a  collaboré 
en  outre  à  une  foule  de  journaux  et  de  re- 
cueils littéraires  de  TAllemagne,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Suisse,  de  l'Italie,  de  la  Grèce, 
etc.,  au  Diritto,  k  la  Bévue  des  Deux  Mondes, 
à  VAmericano,  revue  espagnole  publiée  à 
Turin,  etc.,  etc. 

GHIKA,  JoN,  homme  d'Etat  roumain, 
petit-neveu  de  Ghika  IX,  dit  le  Restaura- 
teur, ex-hospodar  de  Valachie,  mort  en 
1844,  est  né  à  Bucarest  en  1818.  Il  fit  ses 
études  au  collège  national  de  Saint-Sava, 
puis  vint  à  Pans  où  il  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  des  Arts  et  Manufactures,  de  1837 
à  1840.  Venu  à  Paris  avec  son  compatriote 
et  ami  Alexandre  Golesko,  tous  les  deux  re- 
prenaient ensemble,  en  1840,  avec  le  brevet 
d'ingénieur  en  poche,  le  chemin  de  la 
patrie.  L'un  des  membres  principaux  de 
l'opposition,  il  prit  part  en  1841  à  la  cons- 
piration d'Ibraîla.  Nommé  en  1843,  à  la 
chaire  de  mathématiques  et  d'économie 
politique  à  l'Université  de  Jassy,  il  fondait 
en  1844,  avec  MM.  Alexandri  et  Cogal- 
niceano,  l'ancien  directeur  de  la  Dade 
littéraire,  une  revue  scientifique  et  litté- 
raire :  le  Progrés,  qui  ne  tarda  pas  à.  être 
supprimée*.  Il  retourna  l'année  suivante  à 
Bucarest,  et  devint  membre  du  Comité 
qui  organisa  l'insurrection  de  juin  1848. 
Nommé  chargé  d'affaires  à  Constantinople 
par  le  gouvernement  provisoire,  il  de- 
meura À  Constantinople  après  la  chute  de 
la  Lieutenance-princière  et,  bien  que  son 
nom  figurât  sur  les  listes  de  proscription, 
il  fut  nommé  en  1854,  grÀce  à  l'influence 
de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  Kaimacan 
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de  la  Principauté  de  Samos  etgoayernear 
ffénôral  de  File  ayec  le  titre  de  muchir 
(maréchal),  en  1856. 

Le  prince  Jon  Ohika  a  feût  partie  de 
divers  ministères,  notamment  en  1866  du 
cabinet  Catargi,  avec  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Vers  la  fin  de  Tété  de  1876,  il  fut 
envoyé  en  mission  en  Angleterre,  relati- 
vement aux  complications  actuelles  et 
futures  de  la  Question  d'Orient.  Il  était 
nommé  vice-président  du  Sénat  roumain 
en  novembre  suivant.  M.  Jon  Qïûka,  a 

Sublié  pendant  son  séjour  en  France, 
iverses  brochures  relatives  &  la  situation 
politique  et  aux  aspirations  des  Princi- 
pautés-Unies. 

GHKLANZOmy  Antonio,  littérateur 
italien,  né  à  Lecco,  le  25  novembre  1824. 
Après  de  brillantes  études  littéraires,  il 
aborda  celle  du  chant  et  fut  engagé  comme 
banrton,  au  théâtre  Carcano,  de  Milan  ; 
mais  il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et 
embrassa  d'une  manière  définitive  la 
carrière  des  lettres.  Tour  à  tour,  ou  même 
à Ja  fois,  romancier,  journaliste,  critique 
musical,  auteur  dramatique,  M.  Ghislan- 
xoni  s'est  fait  dans  ses  dernières  années 
nue  réputation  considérable  comme 
librettiste,  qui  le  fait  ardemment  recher- 
cher des  compositeurs  et  par  suite  des 
directeurs  de  théâtres  d'Opéra.  Son  éduca- 
tion musicale  le  sert  d'ailleurs  merveilleu- 
sement dans*  cette  sorte  de  travail  et, 
jointe  à  ses  relations  habituelles,  elle  le 
porte  à  émailler  ses  romans  de  cnapltres 
très-intéressants  sur  la  musique  ou  sur  les 
musiciens.  NtNis  citerons  par  exemple  : 
OU  ArtisH  da  Teatro  (Milan,  1858,  3  vol.  in 
12),  roman  dont  une  centaine  de  pases 
sont  consacrées  à  des  notes  biograpni- 
ques  sur  les  virtuoses,  les  chanteurs  et  les 
compositeurs  de  l'Italie  contemporaine. 
Dans  ufi  autre  ouvrage  :  Bamnitunu  ar- 
tistkhe^  dont  le  titre  indigue  au  reste  suffi- 
samment le  Bxiieif  il  a  mtroduit  une  no- 
tice sur  le  pianiste  compositeur  Adolfo 
FwnagalH,  un  épisode  intitulé  la  Casa  di 
Verdi  a  Sont'  Agaia  et  plusieurs  autres 
chapitres  relatifo  à  la  musique. 
M.  Ohislanzoni.  aui  est  un  des  princi- 

Kiux  rédacteurs  de  la  Qazetta  Musicale^  de 
ilan ,  a  écrit  plus  de  cinquante  livrets 
d'opéra  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 
Saivator  Bosa^  musique  de  M.  Gomez  ; 
/  LUuanij  de  M.  Ponchielli;  /  Promessi 
SMft,  de  M.  Petrella;  Papa  Martin,  de 
M*  Cagnoni  ;  Aida^  de  M.  Verdi  ;  Sara  de 
M.  QihêUi  (Milan,  1876).  etc.  Il  est  aussi 
l'auteur  des  paroles  de  la  cantate  :  ûmôg- 
fio  a  Donizetti,  mises  en  musique  par 
M.  Ponchielli.       • 

GIAGOMETTI  (ohsyalisr)  ,  Paolo  , 
poète  dramatique  italien,  né  àNovi-di- 
Oenova,  le  19  mars  1817.  est  fils  d'un  séna- 
teur et  delà  fille  de  Paolo  Costa,  juriscon- 
sulte distingué,  ancien  chef  du  Directoire  de 
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la  République  de  Gènes,  et  perdit  son  père 
dans  son  bas  âge.  Entré  au  collège  tojbï 
de  Gènes  en  1825,  il  se  prépara  à  suivre  la 
carrière  paternelle  et  étudia  le  droit  & 
l'Université  de  la  même  ville  ;  mais  il  fut 
obligé  de  suspendre  ses  études  par  un 
revers  de  fortune  inattendu  :  sa  mère 
ayant  prêté  &  un  saint  chanoine  une  som- 
me énorme  que  celui-ci,  d'ailleurs  com- 
plètement insolvable,  s'était  avisé  de  per- 
dre au  jeu.  Paolo,  toutefois,  continua 
d'étudier  le  digeste  et  les  panaectes  dans 
sa  chambre;  mais  en  même  temps  il  fai- 
sait des  vers,  et  avait  déj&  écrit  un  drame, 
Rosilda  quand  sa  mère  mourut.  Obliffé 
dès  lors  de  se  choisir  ime  voie,  il  se  décida 
pour  la  littérature  dramatique  et  écrivit 
un  second  drame,  Luigi  Camoens,  qui  fut 
représenté  avec  un  succès  qui  l'encoura- 
gea &  persévérer.  Il^onna  donc  successi- 
vement :  Luisa  Sirozzi,  Godeberto  re  dei 
Longobardi^  Paolo  de  Fomari^  la  Famiglia 
Fosearif  PelUgro  Piola^ColondM^  unPœnui  e 
una  Cambiale,  I$abella  del  Fiesco,  Per  mia 
tnqfire  cUca.  (Pour  ma  mère  aveugle)  ;  J 
Fiesehi  e  i  Fregosi^  Serafina^  il  Testamenio, 
Hobili,  citiadini  e  pfe6et,  Camilla  Faa^  Carlo 
n  Stuart,  Paolo  da  Nom,  I  Misteri  dei  mortif 
l'Amico  di  tutti,  Cola  di  Rienzo  (1838-48). 
Après  les  événements  de  1848«  le  chevalier 
Paolo  Giacometti  écrivit  plusieurs  comé- 
dies politico-sociales  :  le  Jfetovior/ost  poli" 
tichêf  la  Moglie  deW  estUe  (la  Femme  de 
l'exilé),  Inclinazioni  e  Voti ,  Qli  Educatori 
del  Pimolo;  Elisabetia  regina  d' Inghilterraf 
avec  Sadowski,  représenté  à  l'Apollo  de 
Venise,  le  2  mai  1853,  avec  un  succès 
brillant.  Citons  encore  Maria  Lucrezia 
Daindton,  TorqwUo  Tomo,  Gùtditta  qui 
remporta  le  premier  prix  au  concours  dra- 
matique de  Turin  en  1858  ;  cette  tragédie 
avait  été  écrite  expressément  pour  la  Ris- 
tori  et  sur  sa  demande,  conditions  dans 
lesquelles  il  écrivit  ensmte  sa  Bianea  Maria 
Visconti, 

M.  P.  Giacometti  a  du  reste  écrit  ime 
centaine  de  pièces  de  thé&tre,  vers  et  prose» 
dont  aucune  n'est  sans  mérite  et  dont 
plusieurs  ont  joui  d'une  grande  popula- 
rité et  ont  été  reprises  notamment  à 
Madrid  et  à  Paris.  On  cite  panni  ses  plus 
récentes  poésies  :  Il  Poeta  e  la  Ballerinaf 
tAddio  a  Trieste  etc.  Quarante  de  ses  dra- 
mes et  comédies  les  plus  remarquables 
ont  été  publiées  A  Milan  en  1853.  —  Il  est 
chevalier  de  l'ordre  des  Saints  Maurice  et 
Lazare  depuis  1860. 

GIAGOHOTTI9  FÂLix  Henri,  peintre 
français,  né  &  Quingey  (Doubs),  le  18  no- 
vembre 1828.  Elève  de  Picot  et  de  l'Ecole 
des  Beaux  Arts.  M.  Giacomotti  remportait 
le  grand  prix  de  Rome  en  1854,  le  sujet 
de  ce  concours  étant  :  Abraham  recevant 
les  anges.  Il  s'est  fait  depuis,  tant  dans  le 
portrait  que  dans  la  pemture  historique, 
une  trto-nonorable  réputation.  On  cite  de 
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cet  artiste  :  le  Martyre  de  St'HippolytCj  Nym- 
pheet  Satyre  (lse\);VAmourie  désaltérant 
(1868);  Agriphine  quitte  le  camp  (18Ô4); 
VEnlèvement  d'Amyrrêone,  fille  de  banaus 
(1865),  au  Lttxemboiirg;Iie  CkrUt  bénissant 
les  enfants  (1867)  $  La  Dernière  épingle  de 
Carmela  (ises)'^  La  Pentecôte  ilSlù);  Vénus 
et  VAmur  (1873);  le  Calvake  (1875);  A 
Sonnino  {Italie),  soutMii^(1876).'  Qaant  aux 

ECHPtraits,  dont  il  ai  exposé  un  grand  nom- 
re  aux  divers  salons,  nous  citerons  ceux 
de  MM.  Edmond  Abcut,  le  comte  de  Mor^ 
tholon,  de  Saint  Briee*  Hood^  Hamby  el  de 
mesdames  J.  David,  la  comtesse  de  More* 
tm-Chabrillanf  la  marquise  de  Cafiiey,  la 
marquise  de  VennevelleSt  la  comtesse  de  Jour^t 
dan-Savonnières  j  Paillet,  de  Roux-Larcy, 
BarthO'^Banderoli  (1874)  etc.  etc.  Il  a  en 
outre  exécuté  pom*  l'église  Saint-Etienne- 
du-MoBt,qui  possède  plusieursautres  de  ses 
toiles,  le  Chrtst  au  milieu  des  Docteurs  ; 
pour  la  mairie  de  Besançon,  les  portraits 
en  pied  des  généraux  Marulaz  et  Morand 
et  celui  du  Chancelier  d'Aguesseau  au  Palais 
de  Justice  de  Paris  (1675).  t 

M.  F.  Giacomotti  a  obtenu  des  médailles 
en  1864, 1865  et  1866  et  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1867. 

GIBSON,  TBOMàs  MiLNER.  homme  d'E- 
tat anglais,  né   en  1807 ,  a  Trinidad,  fit 
ses  études  à  Londres,' à  la  Chartreuse  et 
au  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  où 
il  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  en 
1830.  Au  mois  d'août  1837,  il  fut  élu  re- 
présentant d'Ips-wlch  à  la  chambre  des 
Communes,  comme   candidat  conserva- 
teur ;  mais  ses  opinions  s'étant  modifiées 
dans  la  pratic[ue  des  affaires  il  eut  la 
loyauté  de  résigner  son  mandat,  en  1839. 
pour  se  représenter  devant  ses  électeurs.  Il 
ne  fut  pomt  réélu^  et  échoua  également, 
en  septembre  de  la  même  année,  dans  une 
élection  partielle  pour  le  bourg  de  Cam- 
bridge. Il  entra  dès  lors  dans  le  grand 
mouvement  ayant  pour  objet  l'abofition 
de  I4mp6t  sur  les  céréales  et  devint  un 
des  principaux  orateurs  de  la  «  ligue.  » 
En  1841    Manchester  lui  offrit  la   can- 
didature, qu'il  accepta,  et  il  fut  élu  con- 
tre sir   George   Murray.   Avec   Richard 
Cobden  et  M.   Bright,   M.  Milner  Oib* 
son  se   montra    un    des   plus   ardents 
représentants  des  principes  ae  la  «  ligue  » 
et  des  partisans  les  plus  convaincus  dit 
libre-échange.  A  l'avènement  aux  affaires 
de  Lord  John  Russell,  en  1846,  il  fut  en 
conséquence  nommé    vice-président   du 
bureau  du  Commerce.  Il  conserva  ce  poste 
jusqu'au  mois  d'avril  1848,  époque  &  la- 
quelle la  politique   du    ministère  avait 
pris  une  toiu*nure  telle  qu'il  ne  pouvait 
plus,  sans  se  compromettre  auprès  de  ses 
commettants,  y  prendre  la  momdre  part. 
Il  se  retira  donc  du  ministère,  et  fut  pour 
cela  vivement  félicité. 
A  l'occasion  de  la  guerre  de  Crimée» 


QID 

M.  Milner  Gibspn  prit  part,  avee  ses  amis 
politiques,  aux  manifestations  du  «  parti 
de  la  paix  )>  si  vivement  opposé  à  la  guerre 
en  générai  et  à  en  particulier  à  la  guerre 
avec  la  Russie.  Cette  opposition  fit  perdre 
momentanément  sa  popdlarilé  &  pfa&a 
d'un  représentant  illustre  des  oentres 
ouvriers^  et,  par  exemple,  fut  cause  de  la 
défaite  de  M.  Gibson  à  Manchester,  aux 
élections  de  mars  18&7*  Mais  il  fut  peu 
après  réélu  par  le  bourg  d'Ashton-under- 
Lyne,  qu'il  a  continué  à  représenter  jus- 
qu'en décembre  1868.  En  1859,  il  fut  nom- 
mé président  du  Bureau*  de  Commerce, 
avec  siège  au  oonseU  des  ministres.  M  • 
Milner  Gibson  a  pris  une  part  importante 
au  rappel  des  impôts  désignés,  en  Angle- 
terre comme  en  France,  par  l'expression 
significative  d'impôts  sur  l'intelligence 
(ToûDes  on  Snowleage)^  soit  :  le  timbre  des 
journaux,  l'impôt  sur  les  annonces  et  les 
droits  sur  le  papier.  Il  quittait  le  bureau 
du  Commerce  lors  de  la  dissolution  du 
ministère  Russell,  en  juin  1866.  M.  Gibson 
est  membre  du  conseil  privé  depuis  1846. 

GIGQUEL-DESTOUGHËS,  Albkbt  Au- 
GUSTB,  amiral  français,  fils  d'un  capitaine 
de  vaisseau,  est  né  à  Brest  le  10  avril  1818. 
Entré  dans  la  marine  en  1832,  il  était  pro- 
mu successivement  enseigne  en  1838,  Iiea- 
tenant  de  vaisseau  en  1843,  capitaine  de 
frégate  en  1850,  capitaine  de  vaisseau,  en 
1858  et  contre-amiral  le  6  avril  1867. 
Comme  capitaine  de  vaisseau  M.  Gicquel- 
Destouohes ,  outre  divers  commande- 
ments, exerça  les  fonetions  de  chef  d'état- 
megor  de  l'escadre  d'évolutions  delà  Médi- 
terranée, puis  celle  de  directeur  du  per- 
sonnel au  ministère  de  la  marine.  En 
1867,  il  reçut  le  commandement  de  la 
division  navale  de  la  Méditerranée.  —  En 
1870,  M.  le  contre-amiral  Gicquel-Destou- 
ches  faisait,  devant  la  commission  d'en- 
quête sur  la  marine  marchande,  une 
substantielle  déposition  concluant  princi- 
palement au  maintien  de  l'inscription 
maritime.  On  lui  doit  au  reste,  une  bro- 
chure sur  cette  importante  question  du 
recriltement  des  équipages  de  la  flotte. 

M.  le  contre*amiral  Gicquel-Destouehes 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1864. 

GIDE,  Thâophilb,  peintre  français,  né  à 
Paris,  le  15  mars  1822.  Elève  de  Paul  De- 
laroche  et  de  M.  Léon  Cogniet.  M.  Gide  a 
abordé  divers  genres  avec  un  égal  suocès. 
Son  tableau  de  début  au  Salon,  la  Chute 
des  feuilles,  fut  bientôt  suivi  du  Retour  du 
marché  (Pyrénées),  Il  a  exposé  depuis  : 
Messe  dans  une  église  des  Pyrénées,  le  Juge- 
ment de  Cinq-Mars  et  de- de  Thon  (1855)  ;  Ré- 
surrection du  fils  de  la  veuve  de  Naim  (1857); 
Louis  XI  et  QuentiH'Durward,  Messe  dans  la 
campagne  des  environs  de  Naples,  Italienne 
(1859)  ;  Le  Rédt,  Episode  de  la  jeunesse  de 
lesueurf  la  Récréation  au  Couoent  (1861); 
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SuUif  qmUani  la  atur  de  Louis  IW,  Ui 
Femmti  à  la  fontaim  {fvrénéeê),  Neuvaim 
à  la  madom  (1863);  Us  Adkux  au  Couoent, 
ChanUwri  napolUatm  (1864);  um  Présenta'» 
iioth  Mtritm  à  t étuis  (1865)  ;  BépéUtion 
d'une  nmss  enwasiqytê  (1866);  Ymts  de 
S.  S.  te  Pape  dans  un  couvent ^  la  Partie  d'i^ 
chêu  (1867)  ;  te  Réfectoire  de  la  Grande  Char' 
trsusef  la  DKtée  (1868)  ;  Ohœwr  du  couvent 
de  Saint  Barthélémy  ^  pris  de  Nice  (1869)  ; 
rEcolêf  les  Derviches  htarkurs  de  Scutari 
(1870)  ;  une  Ambulance  au  couvent  de  Cimés^ 
a  Nice.  Terrasse  du  couvent  de  Saint  Barthé' 
lemy  (1872)  :  Lesueur  eAa  tu  ChartreusDj  le 
Cavalier  galant  (1873);  Le  22  août  1572, 
Coligny  ayant  été  blessé  griévemsrU  d'un  coup 
d'arquelniue^  en  sortant  du  LoUvre,  Charles 
11^  Catherine  de  MédiciSf  les  deux  duo9  d* An- 
jou et  d^Alençon  avec  plusieurs  de  leurs 
Grands  smvitsurs,  se  rencurent  chei  l'Amiral; 
Deux  mauvaises  connaissances  ;  t Atelier  du 
tonnelier  (1874)  ;  une  Confidence  indiscrète^ 
«  Encore  un  verre  !  »  (1875):  Charles  IX  est 
contraint  de  signer  Vordre  de  massacrer  les 
Huguenots^  le  24  août  1512,  jour  de  la  Saint 
Barthélémy  f  une  Querelk  de  jeu  (1876). 

M«  Théophile  Oide  a  obtenu  une  mé- . 
daiUe  de  3«  classe  en  1861,  une  médaille 
eo  1865|  une  médaille  et  la  croix  de  lÀ 
Légion  d'honneur  en  1866. 

GIDEL^  Cbamu»  AMTonne»  lltiérafeur 
françaifli  né  à  Oannat  (Allier),  le  5  mars 
18239  fit  ses  études  au  collège  de  cette 
Tille  et  à  TEoole  normale  supérieure,  et 
fut  feçu  licencié  es  lettres  en  1850,  pre- 
mier agrégé  des  classes  supérieures  en 
1853  et  docteur  es  lettres  en  1857.  Profes- 
seur de  quatrième  au  collège  du  Puy  en 
1852,  il  professa  la  clatee  de  rhétorique  à 
Brest  de  1858  à  1855,  à  Angers  de  1855  à 
1857  et  à  Nantes  de  1857  k  1860  ;  il  occur 
pait  en  même  lemps^  dans  cette  dernière 
ville,  la  chaire  de  littérature  française  à 
l'EcoIa  préparatoire.  Bn  1860.  Il  fut  ap- 
p^elè  à  Paris  et  chargé  du  cours  de  troi- 
sième an  Ijcèe  Bonaparte  où  il  devint 
professeur  oe  rhétorique  en  1864.  Cette 
même  année  1864,  TAeadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres  décernait  un  de  ces 
prix  Bordin  à  M»  Ûidel  pour  un  Mémoire 
sur  les  imitationo  faites  en  gree^  depuis  le 
XI  f  siècle»  dé  nos  amnons  poèmes  de  cheva^ 
lerie  ;  ei  1  Académie  française  le  prix  d'é- 
lo<|nenc6,  en  1866,  pour  une  Étude  sur 
Sawt  Evremond  et  en  1868,  pour  un  Dis- 
cours sur  Jean^acques  Rousseau.  Il  a  pris 
une  part  très  active  sluX  conférences  libres 
ou  omcielles  depnis  l'adoption  chez  nous 
da  ce  ^stème  d'enseignemsnt,  notamment 
à  la  Sorbonne  (1863),  et  depuis  en  divers 
lieoz,  mais  surtout  au  théâtre  de  la  Gaitè, 
sur  Iss  shslli  d'œuvre  du  répertoire  clas- 
BÎoue* 

ià.  Oidei  a  publié  s  Les  Troubadours  ei 
Pétrarque  et  De  PhUiwide  Ùuillelmi  BrUonis 
(1857),  ses  thèses  de  doctorat  ;  Nouveau 
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recueil  de  morceaux  choisis  d^auteurs  français 
(1865h  une  édition  annotée  du  Conciones; 
une  édition  des  CEuvres  de  Boileau,  précé<- 
dées  d'unesubstantielle  et  très-intéressante 
Etude  sur  Boileau  et  l'Histoire  littéraire  du 
XVII"  siècle  (1869)  ;  Etudes  sur  la  lUtéra- 
ture  moderne;  la  Littérature  firançoise 
(1875),  eto.  On  lui  doit  enéore  la  publi- 
cation de  divtfs  manuscrits  grecs,  des 
OEuores  choisies  4s  Saint  Bvremondei  ds  çlu* 
sisurs  éditions  d'ouvrages  classiques,  ainsi 
qu'une  collaboration  active  à  la  Revue  de 
flnstruciion  publiauê^  à  la  Revue  de  VAnjou^ 
à  la  Revue  archéologique^  k  la  Revue  Con* 
tenuporainêj  à  la  Revue  des  Cours  littéraires^ 
h  l'Annuaire  de  l'Association  pour  l'en- 
couragement des  études  grecques,  aux 
Proceedings  de  la  Société  {milologique  de 
Londres  etc. 

M«  Ûidel  est  cheyalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1869  et  de  l'ordre  du 
Sauveur  de  Orèoe«  U  est  officier  d'Aeadé- 
démie. 

GlFf'ARIiy  Henri  ,  ingénieur  français, 
né  à  Paris  le  8  février  1825.  Il  avait  termi- 
né ses  études  classiques  à  dix-sept  ans  et 
entrait  en  1841,  dans  les  bureaux  des  ate- 
liers du  chemin  defer  de  Paris  à  Saint  Ger- 
main et  Versailles,  afin  d'y  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  techniques  spécia- 
les; et  y  resta  jusqu'en  1843.  Mais  dès  cette 
époane,  poussé  par  l'esprit  d'invention,  il 
commençait  à   s'occuper  des  questions 
relatives  &  la  navigation  aérienne.  Après 
dix  ans  d'études  et  de  recherdies^ilfit,  en 
1852,  sa  première  grande  expérience  de 
direction  atmo^hérique.  U  s  enleva  seul 
dans  les  airs,  à  Paris,  au  mo^ea  d'un 
aérostat  allongé  et  d'une  machine  h  va- 
peur. Cette  tentative  hardie,  dont  il  à 
Subiié  la  relation,  le  26  septembre  1852. 
ans  le  journal  la  Presse^  fut  considérée,  à 
juste   titre,   dans  les  écrits  du  temps, 
comme  le  point  de  départ  de  toutes  eelles 
que  devait  inévitablement  produire,  plus 
tard,  ce  premier  succès.  Toutefois  le  but 
n'est  pas  encore  atteint,  et,  s'il  doit  jamais 
l'étroi  il  est  assez  probable  que  la  gloire 
en  est  réservée  k  M.  Oiflard,  que  les  dif- 
ficultés ne  rebutent  pas.  —  De  1850  à  1858, 
cet  ingénieur  a  inventé  et  perfectionné 
deux  appareils  d'alimentation  de  chau- 
dières a  vapeur.  Le  premier,  basé  sur 
l'action  de  la  force  centrifuge,  a  fonctionné 
convenablement    pendant    un     certain 
temps;  mais  il  a  ou  céder  la  place  àuli 
autre  alimentateur  beaucoup  plus  simple, 
connu  actuellement  sous  le  nova  d'Injec" 
teur-Oiffard,  et  dont  l'emploi  est  aujouf- 
d'hui  universel.  Cette  découverte  valut  & 
son  auteur  le  prix  de  mécanique  décerné 
par  rinstitut  en  1859,  et^  un  peu  pins 
tard,  la  croix  de  la  Légion  d  honneur, 
précédée  et  suivie  de  plusieurs  décorar 
tiens  étrangères. 
On  doit  k  M.  Oiffard  des  études  et  des 
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expériences  sur  les  machines  à  vapeur  à 
grande  vitesse  et  à  très-haute  pression, 
et  sur  la  fabrication  du  faz  hydrogène 

Sur.  —  Pendant  l'Exposition  universelle 
e  1867,  il  inventa  et  organisa  le  ballon 
captif  à  vapeur  du  champ  de  Mars  qui  fut 
une  des  prmcmales  attractions  de  cette 
merveilleuse  fête  industrielle.  Cet  ingé- 
nieur a  découvert;  tout  récemif  ent,  une 
notable  amélioration  pour  l'exploitation 
des  chemins  de  fer,  en  construisant  des 
wagons  dont  la  suspension,  établie  sur 
de  nouveaux  principes,  supprimera  tota- 
lement ces  trépidations  si  miigantes  pour 
les  voyageurs.  Il  se  prépare  enfin  (1877)  à 
construire  un  nouveau  système  de  bateau 
à  vapeur  &  grande  vitesse. 

Il  a  publié  :  1'  Application  de  la  vapeur 
à  la  navigaiion  aérienne  (1851,  avec  plan- 
ches) ;  —  2»  Du  travail  dépemé  pour  obtenir 
un  point  d'appui  dans  ta%r  calme  au  moyen 
de  l'hélice;  -—  3»  Notice  théorique  et  pratique 
sur  l'injecteur  automoteur  breveté  ^  propre 
à  V alimentation  des  chaudières  à  vapeur  et 
à  Vélévation  de  l'eau  (1860,  avec  2  planches  ; 
—  2»  éd.  1861). 

M.  Henri  Giffard  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  24  janvier  1863. 

GIGOT,  Albert,  jurisconsulte  et  admi- 
nistrateur français,  né  à  Chàteauroux,  le 
!•'  janvier  1835,  fit  ses  études  classiques 
au  collège  de  sa  ville  natale,  son  droit  à 
Paris  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  cette 
dernière  ville  en  1854.  Avocat  au  Conseil 
d'Etat  et  &  la  Cour  de  cassation  en  1861, 
M.  Albert  Gigot  s'est  aussi  occupé  de 
journalisme  et  à  donné  un  certain  nombre 
d'articles  de  jurisprudence,  d'économie 
politique  etd'nistoire  à  Y  Union,  la  Gazette 
de  France f  le  Courrier  du  Dimanche,  le  Cor- 
respondant etc.  En  diverses  circonstances, 
notamment  à  l'occasion  du  procès  fait  & 
plusieurs  journaux  au  sujet  de  la  sous- 
cription Baudin  (1869),  M.  Albert  Gigota 
signé  avec  plusieurs  autres  membres  des 

glus  estimés  du  barreau  français,  MM.  J. 
révy,  J.  Favre,  Odilon  Barrot,  Picard, 
Dufaure  etc.,  des  consultations  juridiques 
sur  les  points  de  droit  soulevés  à  propos 
de  prétendus  crimes  ou  délits  politiques  et 
de  presse. 

M.  Albert  Gigot,  a  été  nommé  préfet  du 
dtoartement  de  Yaucluse  le  22  mars  1871  ; 
à  la  fin  de  la  même  année  il  passait  à  la 
préfecture  du  Loiret,  qu'il  quittait  en  1873 

Îiour  celle  du  Doubs.  ïl  administre  depuis 
875,1e  département  deMeurthe^t-Moselle. 
GIGOUT,  Eugène,  compositeur  et  orga- 
niste français,  né  &  Nancy,  le  23  mars 
1844.  Ayant  montré  dès  l'enfance  des 
dispositions  musicales  extraordinaires  il 
fut  dès  Tàge  de  six  ans,  élève  de  M.  Bazile 
Maurice,  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Nancy  qui  lui  ensei^a  lé  sol- 
fège, et  les  premiers  éléments  de  l'harmo- 
nie, et  de  l'organiste  de  cette  même  église. 
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M.  G.  Hess ,  qui  lui  donna  des  leçons  de 
piano,  tandis  qu'un  excellent  professeur, 
mademoiselle  Pauline  Millet  (depuis  com- 
tesse Molitor),  lui  donnait  des  conseils 
pour  le  chant.  Ses  progrès  intéressèrent 
oientôt  l'évèque  de  Nancy,  M.  Memaud, 
excellent  musicien  lui-même,  et  û  fut 
envoyé  à  Paris,  en  18^7,  et  entra  comme 
boursier  de  sa  viUe  natale  et  du  ministère 
des  cultes,  à  l'Ecole  de  musique  religieuse 
fondée  et  alors  dirigée  par  Niedermeyer, 
dont  il  devint  l'élève  favori.  Après  ouatre 
années  d'études  opiniâtres,  M.  Gigout 
avait  remporté  successivement  en  1861 , 
les  prix  de  plain-chant,  d'harmonie,  d'or- 
gue, de  composition  et  de  piano.  Après  la 
mort  de  Niedermeyer,  au  commencement 
de  1861,  il  continua  ses  études  sous  la 
direction  de  Dietsch,  de  MM.  Saint-Saëns 
et  Loret,  et  obtint  en  1862  le  diplôme  de 
maître  de  chapelle,  et  celui  d'organiste 
l'année  suivante.  Nommé  professeur  de 
solfège  et  de  plain-chant  a  l'Ecole,  au 
mois  d'octobre  1862,  il  fut  peu  après 
chargé  du  cours  d'harmonie,  puis  de  celui 
de  contrepoint  et  fugue.  U  y  tmt  en  outre, 
temporairement,  la  classe  supérieure  da 
piano  en  1872. 

M.  Gigout  est  organiste  de  l'église  Saint 
Augustin  depuis  1863.  Il  s'est  fait  entendre 
dans  diverses  séances  de  réception  d'or- 
gues nouvelles  et  s'est  fait  surtout  une 
grande  notoriété  par  ses  messes  d'une 
heure.  —  Il  aépousè  en  1869,  la  plus  jeune 
fille  de  son  maître,  mademoiselle  Mathilde 
Niedermeyer.  On  doit  à  cet  artiste  remar- 
quable un  certain  nombre  de  morceaux 
pour  Torgue,  le  piano,  l'orchestre;  une 
messe  à  trois  voix  avec  accompagnement 
d'orgue,  exécutée  plusieurs  fois  à  l'église 
Saint  Augustin;  des  motets,  des  chœurs 
et  des  mélodies  vocales;  le  tout  inédit.  II 
a  publié  :  Trois  pièces  pour  orgue  (Paris, 
Richault);  Chant  du  Graduel  et  du  Vespéral 
romains,  harmonisés  à  quatre  voix,  avec 
réductiond'orguesid  libitum,d['aprés  le  Traité 
d'accompagnement  de  plain-chant,  de 
Niedermeyer  et  J.  d'Ortigue  (Paris,  Heugel, 
3  vol.  in  80, 1876).  Il  a  également  harmo- 
nisé quelques  messes  pour  la  maîtrise  de 
Nancy,  lesquelles  ont  été  publiées  dans 
cette  A'ille  ;  rédigé  le  chant  d'un  office 
nouveau  pour  un  couvent  du  Midi,  tâche 
délicate  dans  laquelle  il  eut  le  tact  de  se 
borner  à  adapter  au  nouveau  texte  les 
formules  mélodiques  consacrées,  en  re- 
montant jusqu'à  l'origine  du  chant  litur- 
gique et  fait  pour  le  piano  les  réductions 
ae  plusieurs  partitions  d'orchestre,  dont 
celle  de  la  Fronde,  opéra  de  Niedermeyer. 

GIGOUX,  'Jean  François,  peintre  fran- 
çais, né  à  Besançon  le  8  janvier  1809, 
élève  de  l'Ecole  des  Beaux  Arts.  M.  Jean 
Gigoux  débuta  au  Salon  de  1831  par  quel- 
ques dessins  et  portraits  à  la  mine  de 
plomb  et  des  lithographies.  Il  a  ensuite 
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abordé  la  peinture  à  l'huile,  et  a  Buccessi- 
▼ement  exposé,  tant  toiles  que  dessins  : 
Henri  IV  écrivant  des  ven  tur  k  missel  de 
Gabrielle^  ta  ToUeUe  de  Madame  Dubarry^ 
La  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  la  Banne  aven^ 
iwre,  ta  Mort  de  Ctéopdtre^  le  Martyre  de 
Sainte  Agathe^  te  Corps  du  Christ  veUlé  par 
tes  anges,  Antoine  et  Clwpdtre  après  la  ba- 
taiUeaActiumj  le  Comte  de  Comminqes  recon- 
nu par  sa  mailr  esse^  le  Baptême  de  Clovis^ 
SaùU  Pierre  ès-Hens,  le  Chrtst  au  jardin  des 
Oliviers^  ta  Manne  dans  le  Désert ^  Saint  Phi' 
lippe  guérissant  des  nuUades^  Saint  Louis 
enterrant  les  morts  sur  un  champ  de  bataille^ 
Samt  Louis  pardonnant  aux  révoltés  après 
la  bataUte  de  TaUlebourg^  le  Mariage  de  la 
Vierge^  Héldise  recevant  les  restes  d^Abeilard 
au  Paradetf  Sainte  Geneviève,  ta  Nativité^ 
Madeleine  ^itente^  la  Mort  de  Manon  Les* 
eoiil,  Charlotte  Cordag,  dessin  etc.  (1833- 
1852)  ;  et  depuis  :  Gatathée,  les  Vendanges 

il853)  ;  La  Moisson  (1857),  —  ces  deux  ta- 
bleaux qui  ornaient  le  grand  escalier  de 
la  Ck>ur  des  Comptes  ont  été  détruits  par 
les  incendies  de  mai  1871  :  —  le  Bon  Sama- 
ritain, ta  Veau  d'Austerlitz  (1857);  Une 
Arrestation  sous  la  Terreur  (1859)  ;  Une 
Tête  de  Sarrasin,  Portrait  du  comte  de 
MUsxech  (1861)  ;  11.  Lefebvre  DurufU^  séna- 
teur (lBe6);  La  Poésie  du  Midi  (1866);  Pre^ 
miireBéverie  (1868);  Le  Dernier  ravissement 
de  SainU  Marie  MagdeUine  (1870)  ;  Le  Pécheur 
et  te  petit  poisson  (1872);  Le  «  Père  Lecour  n 
(1875).:  Un  Jeune  Garçon^  Portrait  de  Made^ 
moisetie  L..(1876).Ilfaut  ajoutera  cette  liste 
un  certain  nomore  de  portraits  à  Thuile  ; 
ceux  de  Charles  Fourier,  du  rot /ërdiM,  .du 
général  Donielot,  du  maréchal  Moncey^  du 
général  Dwemim,  du  comte  Ostrowski^  de 
G.  Laviron^  de  la  comtesse  George  de  MUs- 
zeeh,  de  M.  Arsène  Houssaye;  et  ceux  du 
baron  Gérard,  de  Paul  Delaroche^  Eugène 
Delacroix^  Barrye^  Lamartine^  Considérant^ 
Alfred  de  Fiony,  Sigalon^  les  frères  JoAan- 
noly  Taillandier,  etc.  (pastel  ou  lithogra- 
phie) ;  un  grand  noniore  de  dessins  d'il- 
lustrations» notamment  500  vignettes  pour 
les  Aventures  de  OU  Blas  de  Sentiltane;  ta 
Pritede  Gand  et  te  Portrait  de  Chartes  VUl 
pour  les  salons  de  Versailles  ;  la  Fuite  en 
Eggpte^  te  Bepos  de  la  Sainte  Famine^  la  Mise 
au  tombeau  du  Christ^  la  Bésurrection,  & 
règKse  Saint  Oervais  et  Saint  Protais, 
ainsi  que  divers  travaux  de*  peinture  dé- 
corative à  la  chapelle  Sainte  Qeneviève  de 
réjgUse  Saint  Oermain  l'Auxerrois,  à  Té- 
gliae  Saint  Merry  etc. 

M.  GigOQx  a  obtenu  une  médaille  de 
2*  classe  en  1833,  une  médaille  de  1** 
classe  en  1835,  une  autre  en  1842  ;  Il  est 
ehevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

1842. 

GILBERT 9  SIR  John,  peintre  anglais, 
président  de  la  Société  des  Aquarellistes, 
est  né  en  1817.  Il  débuta  à  la  Qalerie  de 
Soffolk-Street  (Société  des  artistes  an- 
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glais),  en  1836,  par  une  aquarelle  :  L'Ar- 
restation  de  Lord  Hastings  par  te  Protecteur, 
Richard  Duc  de  Gloucester  ;  il  avait  toute- 


première  

tannique  en  1839,  et  a  continué  depuis 
lors  à.  envoyer  ses  ouvrages  à  cette  galerie 
artistique,  ainsi  qu'à  celle  de  l'Académie 
Royale,  au  moins  de  temps  en  temps. 
Nous  citftrons  parmi  les  oeuvres  les  plus 
connues  de  sir  John  Gilbert  ;  Don  Qutxote 
donnant  des  conseils  û  Sancho  Panza  (1839), 
accompagné  ou  suivi  de  divers  autres 
scgets  empruntés  h  Cervantes;  puis  :  l'fdu- 
cation  de  Git  Blas  ;  une  scène  du  Tristram 
Skandy,  de  Swift;  Othello  devant  te  Sénat; 
Le  Meurtre  de  Thomas  Becket  ;  Le  Thédtre 
de  Shakespeare,  réunion  des  principaux 
caractères  du  Théâtre  du  «  cygne  de 
l'Avon  »  ;  Charge  de  cavaliers  à  Naseby  ;  un 
Drawing-room  au  palais  de  Saint  James; 
un  Régiment  de  cavalerie  royaliste;  Rubens  et 
Teniers  ;  V Atelier  de  Rembrandt  ;  WoUeg  et 
Buckingham;  Une  Convocation  du  clergé; 
Entrée  de  Jeanne  d'Aire  à  Orléans  etc.  —  Sir 
John  Gilbert  a  en  outre  collaboré,  comme 
dessinateur,  à  diverses  publications  de 
luxe  ainsi  qu'à  bon  nombre  de  journaux 
illustrés,  notamment  à  ïlllustrated  London 
News,  pendant  plusieurs  années  à  partir 
du  premier  numéro.  La  plupart  des  meil- 
leures éditions  des  classiques  anglais  ont 
été  illustrées  par  lui,  y  compris  une  édi- 
tion de  Shakespeare  à  laquelle  il  travailla 
pendant  trois  ans. 

Sir  John  Gilbert  a  été  élu  membre  asso- 
cié en  1852,  et  en  1853  membre  titulaire 
de  la  Société  des  Aquarellistes,  dont  il 
est  devenu  le  président  en  1871.Peu  après, 
il  était  créé  chevaUer.  11  (est  membre  ho- 
noraire de  la  Société  des  Aquarellistes  et 
de  la  Société  des  artistes  de  Belgique, 
président  honoraire  de  la  Société  des  pein- 
tres d'Aquarelle  de  Liverpool  et  a  été  élu 
membre  associé  de  l'Académie  Royale  des 
Arts  le  29  janvier  1872. 

GILBERT,  JosiAH,  peintre  et  écrivain 
d'art  anglais,  né  dans  de  Yorkshire,  le 
7  octobre  1814,  fit  ses  études  principale- 
ment sous  la  direction  d'un  précepteur 
particulier,  puis  suivit  les  cours  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Arts.  Après  avoir  pra- 
tiqué pendant  plusieurs  années,  à  Lonores. 
comme  peintre  de  portraits,  il  s'est  retiré 
en  1843  a  Marden  Ash,  Ongar,  et  s'est  sur^ 
tout  occupé  de  littérature  artistique.  On 
lui  doit  oans  cet  ordre  de  travaux  :  Art, 
its  scope  and  purvose  (1858);  Cadore ,  or 
TUiaW  s  oountry  (1869);  Art  and  Reliaion 
(1871)  ;  et  une  part  de  collaboration  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  The  Dolomite  moun- 
tamSf  publié  en  1864.  —  M.  Gilbert  est 
membre  de  «  l'Alpine  Club.  » 

GILBERT,  WiLUAM  Schwbkok,  auteur 
dramatique  anglais,  né  à  Londres,  le  18 
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novembre  1686.  Après  avoir  pris  ses  gra- 
des àrUniversité  de  Londres,  il  suivit  les 
cours  de  l'école  de  droit  de  rlnner  Tem- 

Île,  et  se  fit  recevoir  avocat,  en  novembre 
864.  Il  avait  éié  attaché  au  secrétariat  du 
Conseil  privé  de  1857  à  1868,  et  futaommô 
capitaine  des  Highlanders  royaux  du 
comté  d' Aberdeea  (milice)  en  1868. 

M.  William  S.  Gilbert  collabora  de 
bonne  heure  à  la  presse  périodique,  et 
débutait  au  tbéàtre  en  janyieri866.  Sa 
première  pièce  ;  IhUcûma^a,  fut  louée  au 
théâtre  de  Saint-James,  à  la  date  que 
nous  venons  d'indiquer.  Il  a  donné  depuis 
sur  diverses  scènes,  un  certain  nombre  de 
pièces,  principalement  de  comédies-féeries: 
Old  ScorCf  The  Princess,  Ages  agoy  Bm." 
dall'sThumb,  Créatures  ofImjmlse,A  8ensa* 
tion  rm^el,  Hat>py  Aroaaiay  Th9  Falaee  of 
Truth  (novembre  1870),  Pygmalian  and 
Oalatea  (décembre  1871),  The  Wickêd  World 
(janvier  1873), 'CAan«y,  pièce  en  quatre 
actes,  jouée  en  janvier  1874  sur  le  théâtre 
deHaymarket.  où  furent  également  jouées 
les  trois  précédentes,  toutes  trois  comé- 
dies-féeries en  trois  actes;  Sweet  hearts  (Les 
amants),  drame  en  deux  actes,  joué  au 
théâtre  du  prince  de  Galles,  en  novembre 
1874,  etc.  —  Le  sujet  du  Palais  de  la  Vérité 
(The  Palace  of  Truth),  est  emprunté  &  ma- 
dame de  Genlis,et2aPri;ice««0,âunpoôme 
de  Tennyson  ;  les  autres  B<mt  des  œuvres 
entièrement  originales. 

On  doit  encore  à  M.  W.  Gilbert,  ouel* 
ques  publications  humoristiques  iBao  bal- 
lads,  d'abord  publié  dans  le  Fun,  journal 
satirique  de  Londres,  a  été,  par  exemple, 
publie  depuis  sous  la  forme  de  volume. 

GILBERT-BOUCHER.  Cbarlbs,  magis- 
trat et  homme  politique  franjçais,  sénateur, 
né  à  Paris,  en  1800.  M.  Gilbert-Boucher,' qui 
représente  depuis  16«^8,  le  canton  de  Lu2ar- 
ches  au  Conseil  général  de  Seine-et-Oise, 
est  aujourd'hui  président  de  ce  conseil. 
Entré  dans  la  magistrature  en  1880,  il  était 
substitut  du  procureur  de  la  République 
â  Provins,  lors  du  coup  d'Etat  du  2  décem- 
bre; il  donna  sa  démission,  mais  il  rentra 
?»eu  après  dans  la  carrière.  Il  était  juge  au 
ribunal  de  la  Seine  depuis  1665,  lorsqu'é- 
clata  la  Révolution  du  4  septembre  1870, 
et  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  Paris. 

Aux  élections  sénatoriales  du  80  janvier 
18*/ 6,  M.  Gilbert-Boucher,  dont  le  nom 
figurait  sur  la  même  liste  que  M.  Feray  et 
M.  Léon  6ay,  le  ministre  des  finances 
d'alors  et  d'aujourd'hui,  a  été  élu  avec  , 
ses  amis,  et  a  pris  place  sur  les  bancs  du 
centre  gau<Àe.  —  Son  mandat  expire  en 
1882. 

G1LBERTS0N,  Edward,  journaliste  et 
financier  anglais,  né  â  Londres  en  1813.  Il 

Sassa  les  premières  années  de  sa  vie  dans 
iverses  parties  de  la  Russie,  avec. les 
dialectes  desquelles  il  sut  se  familiariser 
de  manière  à  les  parler  couramment.  De 


GIL 

retour  à  Londres,  en  1840,  il  collabora  an 
Daily  News  et  à  plusieurs  autres  journaux 
pendant  plusieurs  années,  puis  devint, 
en  1857,  secrétaire  de  la  banque  ottomane 
à  Londres.  Pendant  les  quatre  années  qui 
suivirent,  il  fut  chargé  de  plurtem*s  voya* 
ges  d'inspection  aux  suecursaiee  de  Bey* 
routh,  Smvme  et  Oonstantinople  et  pnt, 
en  1861,  la  directioa  de  cette  dernière. 
L'un  des  signataires  de  la  concession  de 
la  Banque  impériale  ottomane,  en  160S,  il 
fut,  de  cette  date  k  mai  1871,  directeur 
général  adjoint  de  cette  banque  &  Cône- 
tantinople.  II  a  pris,  depuis  1858,  une 
part  très  active  à  la  négociation  des  divers 
emprunts  turcs,  dans  lesquels  la  Banque 
fut  intéressée,  et  a  fait  partie  dés  diverses 
commissions  flnanciôres  instituées  par  le 
gouvernement  ottoman.  —  Au  mois  de 
mai  1871^  M.  Edward  Gilbertson,  comme 
nous  avons  dit,  gwttait  Constantinople. 
A  son  arrivée  &  Londres,  il  était  élu  è 
l'unanimité,  membre  du  comité  de  la 
Banque,  à  Londres. 

M.  Edward  Gilbertson  est  décoré  du 
liediidié  (S«  classe)  et'  de  l'Osmanié 
(80  classe.) 

GILFDLLAN,  Gbor6e,  littérateur  écoe* 
sais,  né  à  Comrie,  où  son  père  était  minis* 
tré.  EleVé  lui-même  pour  lacan^ère  ecclé* 
siastique,  il  fut  nommé  ministre  &  Dundee, 
où  il  est  resté  iusqu'ici.  Il  a  collaboré  au 
DumfHes  Herald,  auquel  il  donna  d'abord 
une  série  de  a  Portraits  littéraires  :»,  les- 

Suels  furent  ensuite  recueillis,  augiaen- 
iB  et  publiés  sous  le  titre  de  A  Gallerf/  of 
literary  Portraits.  Le  succès  de  cet  ouvrag^ 
enffaj^ea  M.  GilfiUan  à  le  continuer, 'et  il . 
publia  deux  nouveaux  volumes  de  «  Por^ 
traits  littéraires  »,  lesquels,  aussi  bien  que 
le  premier,  exigèrent  plusieurs  éditions 
rapides.  Il  écrivit  ensuite  les  préfaoes 
d'une  édition  populaire  des  BriUsh  PoeU, 
en  48  volumes,  publiée  par  Nichol,  édi- 
teur d'Edimbourg.  On  lui  doit  en  outre: 
Bards  of  ihe  BMe  ;  IHscourse  m  Hades  ;  Five 
Diicourses}  The  Boottish  Covenanteni  The 
Path0rhoodofOod(l9h3);  ThelHisiory  of  Mam 
(1856);  Christianity  and  our  Era  (18ë7); 
Alpha  and  Oméga  (1860);  Night,  poème 
(1867);  Bêmoter  Stars  in  ihe  ohureh  8ky 
(même  année);  Modem  ChrisUan  Heroes 
(1869);  Life  of  sir  V/aUer  Scott  (IfilO)  ;  Life 
ofD^  William  Anâerson,of  Glasgow  (1873); 
Bistory  ofBrUishPo€try(l91(^,  etc. 

M.  George  Gilfillan  a  fait  en  outre  de 
nombreuses  conférences  tant  en  Angle- 
terre qu'en  Ecosse,  et  oollaboré  à  la  Bcot- 
tish  Heviev),  à  VEdectic,  au  Taifs  Magazine, 
an  Hogg's  Instruetor  et  à  la  British  quio^- 
terly  Bet>iew. 

GILLMORE,  QuiNGY  Adams,  officier 
supérieur  du  |;énie  et  écrivain  militaire 
américain,  ancien  générai  de  division  de 
volontaires  pendant  la  guerro  deMces- 
sion,  est  né  dans  le  comté  de  Loivaîiie, 
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Miù,  le  88  tévrkn  18».  tt  fil  ses  éiiides  à 
l'Académie  militaire  de  West  Point,  d'où 
il  sortit  premier  en  1849  ;  il  fut  alors  em- 
plojé  oomme  sous-lieutenaot  du  gônie 
aux  fortifications  de  Hamptoo  Roads.  De 
1852  à  1856,  il  nrvit  à  West  Point  comme 
instnielear*a4Joint  de  génie  pratique^  fut 
promu  iieulenant  en  premier  à  cette  der- 
nière date,  et  employé  à  New  York  ë 
l'achat  et  au  transport  des  matériaux 
pour  les  fortifications  en  ooum  de  oons- 
traction,  ainsi  qu'à  l'édification  da  nou- 
vean  fort  de  Sandy  Hook.  C'est  à  cette 
dernière  occupation  que  le  surprit  Tex- 

Eloâon  de  la  guerre  sécessionniste  (1861). 
fui  nroma  capitaine  du  génie  et  attaché 
à  rétaUmajor  du  général  Sherman,  com« 
mandant  le  corps  d'expédition  de  la  Caro- 
line daSud.  En  cette  quahté,  il  ouvrit  les 
opérations  contre  le  fort  Pulasld,  sur  le 
Savannah  (Qeorgie),  en  février  1862,  et  il 
commandait  les  colonnes  d'assaut  qui 
s'emparèrent  de  ce  fort  peu  après.  Nommé 
hrigadier*général  de  volontaires,  il  fut 
envoyé  dans  l'Ouest,  comme  commandant 
do  district  de  la  Virginie  occidentale,  du 
département  militaire  de  l'Ohio.  Peu 
après,  il  fut  appelé  au  commandement 
d  une  division  dans  l'armée  du  Kentuckjr. 
Envoyé  ensuite  dans  la  Caroline  du  Sud,  il 
prit  le  commandement  de  l'armée  de  terre 
employée  au  siège  de  Charleston,  et  fut 
promu  au  rang  de  major-général  de 
Yokmtaires. 

Lorsque  le  général  Orant  fut  devenu 
commandant  en  chef  des  armées  des 
Ëtats  Unis,  le  général  QiUmore  reçut  l'or* 
dre  de  se  porter  avec  ses  troupes  vers  le 
générai  Butler,  à  la  forteresse  Mooroe, 
comme  commandant  du  dixième  corps 
d'armée,  et  il  coopéra  ayec  ce  dernier  à 
l'occupation  de  la  rive  sud  du  fleuve 
James,  ainsi  qu'è  diverses  autres  opéra- 
tions importantes.  U  coopéra  également 
avec  le  général  Sherman,  au  mouvement 
exécuté  par  celui-ci  è  travers  la  Caroline 
du  $ud,  et  fut  placé  à  la  tète  du  nouveau 
département  militaire,  embrassant  cet 
Etat  tout  entier,  le  27  juin  1865.  Mais  il  fut 
remplacé  dans  son  commandement  ouel- 
ques  mois  pins  tard,  par  le  général  Sickles. 
Après  la  paix,  le  général  Gilimore  quitta 
le  service  volontaire,  mais  il  fut  maintenu 
avec  le  srade  de  major  (chef  de  bataillon 
ou  l'équivalent)  dans  le  corps  des  inaè* 
nieurs  des  Etats  Unis,  et  charçé  spéciale- 
ment des  travaux  de  défense  des  côtes  de 
l'Atlantique. 

On  a  de  M.  QiUmore  :  A.  Fraetieal  TrêOr 
tise  an  LtMf ,  HydrauUc  Céments  and  Mifr- 
tan  (1863);  Swge  ond  JUdudion  of  Fort 
PuUuki,  Gewrgia  (1863);  Officiai  Reports  of 
opérations  agavut  the  Uefsnces  of  CfûirksUm 
ilarhour  (1864);  A  Supplementary  report  on 
the  Enêinser  an  ArtiUery  opérations  (1865)  ; 
outre  dos  artioles  scientifiques  dans  l'Aais- 
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Cffchpmdki  (New-York,  1873*76),  et 
dans  ÏUniversat  Cffdopssdia^  de  Johnson» 
dont  la  publication  a  commencé,  égale» 
ment  à  New  York,  dans  la  seconde  moitié 
de  l'année  1874  et  se  poursuit 

GiiN Al%\  Louis  BoecNK,  peintre  tençais, 
né  à  Paris,  le  26  juillet  1818.  Elève  do 
Gharlet  et  d'Abel  de  Pd^oI,  il  débuta  mt 
Salon  de  1839,  fit  un  Toyage  en  Afrique,  et 
suivit  en  1844  le  duc  de  llontpensiereo 
Es|Migne.  On  eits  principalement  de  cet 
artiste:  U  Duc^Awnale  psadaiil  iacamp^ 
|n«  dm  Teniah;le  Colomet  Doiimat  rooetwiil  la 
«Niansiioii  de  Mahisâ  Dw, en  1835;  Attciaga 
à  ta  ikiwmnt;  ta  BataUle  dé  Mareugo; .  la 
Combat  de  V Affrows;  tes  loasives;  U  Camp  de 
Ckàioms;  Exercices  militaires;  /a  JUafrée  à 
Paris  de  farmée  d'ttatie,  le  U  août  185a, 
pour  les  galeries  de  Versailles  (1841-1861); 
M  Printemps;  Voyage  de  l'empereur  à  Alger; 
l'Automne  (1863);  Fantasia  (1864);  CheemêX 
de  hmtagey  CoKolier  arabe  (1865);  fo  Grand 
cherif  Hadi^AJMen-Brahim  (1860)  ;  El  Halib 
(1868);  le  HeUmrd^ww  colame  mprèe  wie  ras** 
sia  (1860);  la  Bi9ue  du  29  >iwi  1871  (1873), 
commandé  par  le  ministère  de  rinsiroo- 
tioo  publique  et  des  Beaux*Arts  ;  ContxM»» 
tion  d'im  goum  par  te  taîd  (1874)  ;  Sur  ta 
route:  chenaux  de  poste:  Entrée  de  léeùriei 
chevauœ  de  poste;  um  Obetaole:  chôoaua  de 
ekasse  (1875)  ;  te  CKérif,  souvenir  de  ifotlo- 
ganem  (province  d'Oran)  ;  la  Retraite  ;  Cavih 
Hers  réguliers  d'Abd^el-Koder  (1876). 

M.  Ginainia  obtenu  une  médaille  de 
3*  classe  en  1857,  on  rappel  en  1861  et  une 
médaille  de  2o  classe  en  1868. 

GIOEZA^  PaoiiO,  compositeur  italien, 
né  A  Milan  en  1832,  reçut  les  premiers 
éléments  de  son  art  de  son  père,  célèbre 
baryton  et  miniaturiste  de  talent,  lequel, 
deyenu  organiste  à  Desio,  et  atteint  de 
paralysie,  s'adjoignit  son  fils  qui  fut 
chargé  de  toudier  l'orgue  pour  lui.  Mais 
Paolo  n'était  pas  destiné  à  remplir  cette 
mission  pour  laquelle  il  n'avait  aucun 

goût;  sa  destinée  était  d'écrire  la  musique 
'une  quantité  innombrable  de  ballets 
qui  ont  rendu  sou  nom  célèbre  dans  son 
pays.  11  voulut  aussi  tenter  la  fortune 
dans  l'opéra,  mais  son  Comufo,  o  Console 
lombarde  éprouva  une  chute  si  lounie  que 
l'auteur  en  revint  promptement  et  sage« 
ment  à  ses  ballets. 

En  février  1864,  M.  Giorza  faisait  repré* 
senter  à  Paris,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  un 
ballet  écrit  expressément  pour  la  circons* 
tance:  ta  Masokera,  qui  fut  loin  d'avoir  le 
succès  que  sa  réputation  faisait  espérer. 
PeuV^tre  estrce  la  raison  pour  laquelle  la 
tentative  ne  fut  pas  renouvelée.  ^  Quant 
aux  ouvrages  qui  l'ont  rendu  célèbre  da 
l'autre  côté  des  Alpes,  nous  citerons  :  (7a 
Fallo,  0  il  Fomarstto  et  t  Bianohi  ed  i  Negri 
(185;));  U  Giaooiore  (1854):  Shakespeare^ 
ossia  il  sogno  di  una  nolte  d'estate  (1855)  i 
U  Go%Udi  Monte  Criilo  (1857);  iiad<^/(>(1858); 
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ilPùnioniere  et  Cleapatra  (1859);  Giorgio 
Beeves  (1860);  U  Vampiro  et  la  Cmtessa  d'Eg- 
mont  (1861),  à  la  Scala,  de  Milan  ;  un*  Awien* 
tara  ai  Câmevale  a  Farigi  (1863),  au  Carlo- 
Felice,  de  Gênes  ;  Farfaletta  (1863),  &  Lon- 
dres ;  la  Masckera  ou  les  Nuits  de  Venise 
(1864),  à  Paris;  Leonilda  (1865);  Fiammella^ 
ayec  M.  Meiners  et  Emma^  avec  M.  Bemardi 
(1866),  à  la  Scala,  de  Milan  ;  et  plus  récem- 
ment: la  Capanna  del  zio  Tom^k  la  Per- 
gola, de  Florence  ;  Folgore,  o  I^Anello  infer- 
nale ^  Nostradamus;  la  Silfide  a  Pechino, 
avec  MM.  Madoglio  et  Sarti  ;  il  Biricchino 
di  Farigi  :  un  Ballo  Nuovo;  Carlo  il  Guasta^ 
tore  ;  iPaileschi  ed  i  Piagnoni  ;  uno  Spirito 
maltigno  ;  il  Sogno  deW  jBSule  ;  u  Genio  Ana- 
rock;  Jola  Badosr,  Zagranella; Funerali  e 
i>anse;rUUimo  Aoenceragio;  la  Giocoliera  ; 
Gazelda;  Don  César  e  di  Bazan;Cherubina,  o 
la  Rosa  del  PosUippo;  Salammbô;  la  Ven- 
detta; Pedrilla^eUi. 

En  dehors  de  ses  baUets,  M.  P.  Giorzaa 
publié  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  de  danse,  principale- 
ment sous  forme  d'albums:  AUe  Dame 
MUanesi'f  Pierrot^  o  la  Settimana  grassa  a 
Milano;  Maschere  italiane;  Petit  Bouquet; 
Quattro  Salti;  Alk  Dame  florentine i  l* Al- 
bum di  Bigoletto,  etc.  On  lui  doit  aussi  quel- 
ques compositions  légères  pour  le  piano, 
aes  mélodies  vocales  et  divers  morceaux 
de  musique  religieuse.  Au  début  de  la 
guerre  de  1866,  M.  Giorza  écrivit  la  mu- 
sique d'un  Hymne  guerrier  dont  les  pa- 
roles étaient  dues  àM.  PlantuUi,  secrétaire 


du  général  Garibaldi.  C'est  du  reste  sur 
l'invitation  du  grand  patriote,  qui  l'en 


aujourd'hm  oublié,  que  M.  Giorza  écrivit 
cette  musique. 

GIRALDOM,  Leone,  chanteur  italien, 
né  à  Paris  en  1826,  fit  ses  études  en  Italie 
et  eut  pour  maître  de  chant  Luigi  Ronzi, 
célèbre  professeur  florentin,  ancien  bary- 
ton. U  débuta  sur  le  théâtre  de  Lodi,  puis 
visita  Rome,  Madrid,  joua  à  la  Scala  de 
Milan,  à  la  Fenice  de  Venise,  à  Turin,  & 
Florence,  à  Reggio,  à  Sinigaglia  etc.  En 
1860,  il  partit  à  Saint  Pétersbourg  avec 
une  troupe  d'opéra,  puis  revint  en  Italie 
et  chanta  à  Ravenne,  un  Salve  Begina  de 
Mercàdante  etc.  Verdi  a  écrit  pour  M.  L. 
Giraldoni  son  Simon  Boccanegra  et  II  Ballo 
inMaschera;  Âpolloni,  son  Adelki;  Péri, 
Vittor  Pisani;  Secchi,  la  Fanciulla  deUe  As- 
turie  etc. 

GIRARD  9  JuLBS  Augustin,  littérateur 
français  né  à  Paris,  le  24  février  1825,  fit 
ses  études  au  collège  Louis-le-Grand  et  fut 
admisàrEcolenormalesupérieure  en  1844. 
Agrégé  des  lettres  en  1847,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Vendôme,  entra  l'année  suivante 
comme  élève  &  TEcole  française  d'Athènes, 
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d'où  il  était  de  retour  à  Paris  en  1851.  Il 
fut  nommé  aussitôt  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  de  Lille,  passa  en  la  même 
qualité  au  lycée  de  Montpellier  en  1853  et, 
ayant  pris  le  grade  de  docteur  es  lettres, 
fut  chsûrgé  de  la  conférence  de  littérature 
grecque  (2«  et  .d«  années)  à  l'Ecole  normale 
en  1854,  dont  il  devint  titulaire  trois  ans 
plus  tard.  En  1868^  il  fut  chargé  d'un  cours 
complémentaire  de  littérature  grecque  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  nommé, 
en  1869,  suppléant  de  Patin  à  la  chaire  de 
poésie  latine.  —  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1863,  et  aussi  décoré  de 
l'ordre  du  Sauveur  de  Grèce,  M.  J.  Girard 
a  été  élu  membre  de  l'Académie  de^  Ins- 
criptions et  Belles-lettres  le  29  mai  1873. 

M.  Girard  a  publié  :  Mémoire  sur  Vile 
d'Eubée,  inséré  dans  lesArchives  desmissions 
scientifiques,  et  littéraires  (^lSfi2);  ses  thèses 
de  doctorat  :  Des  caractères  ae  l'atticisme 
dans  l'éloquence  de  Lysias  et  De  Megarentium 
vngemo  et  moribus  (1854)  ;  Thucydide  (1860), 
couronné  par  TAcadémie  française  ;  Hyspé- 
ride,  sa  vie  et  ses  écrits  (1861)  ;  un  Procès  en 
corruption  chez  les  Athéniens  (IS62)}  le  Senti- 
ment religieux  en  Grèce,  d'Homère  a  Eschyle 
(1868)  ;  couronné  par  l'Académie  française. 

GIRARD,  NoBL  Jules,  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  22  août  1816,  est  élève 
de  1  Ecole  des  Beaux- Arts,  de  David  d'An- 
gers et  de  Petitot.  Il  obtint  au  concours  de 
1846,  pour  le  prix  de  Rome,  une  mention 
honorable  et  débuta  au  Salon  de  1849  par 
un  bas-relief  en  terre  cuite.  On  cite  de  cet 
artiste  :  Vendangeur  foulant  le  raisin,  statue 
en  bronze  (1852);  le  baron  JDu&ots,  buste  en 
bronze,  pour  l'Ecole  de  médecine  (1853)  ; 
Iphigénie  sacrifice  (1855);  La  Bochefoucauld, 
l'Astronomie,  statues  pour  le  nouveau  Lou- 
vre (1Ç57) ;  PeUetan,  A,  Gourlier,  Mlle  Denise 
(1859)  :  la  Vérité,  statue  en.marbre  pour  la 
cour  du  Louvre  (1864);  Chasseur,  statue  en 
pierre  (1873).  M.  Girard  a  exécuté  en  outre 
les  deux  médaillons  de  la  façade  du  che* 
min  de  fer  du  Nord  :  Jupiter  et  N^tune;  la 
Comédie  et  le  Drame,  fronton  pour  la  façade 
du  nouvel  Opéra;  un  Christ  en  croix,  statue 
en  pierre  pour  le  cimetière  de  la  ville  de 
Saint  Dems,  Seine  {1873)  etc. 

M.  Jules  Girard  a  obtenu  une  médaille 
de  2"  classe  en  1852. 

GIRARD  DE  CAILLEUX^Jacqurs  Henri, 
médecin  aliéniste  français,  né  à  Lyon,  le  9 
mars  1814,  lit  ses  études  aans  sa  ville  na- 
tale, au  lycée  et  &  l'école  secondaire  de 
médecine,  et  y  obtint  au  concours  une 
place  d'interne  des  hôpitaux.  Reçu  docteur 
de  la  Faculté  de  Paris  en  1836,  il  était 
nommé  chef  de  clinique  à  l'Ecole  de  mé- 
decine de  Lyon  en  1838  et  médecin  en  chef 
et  directeur  de  l'Asile  d'aliénés  d'Auxerre 
en  1840.  Chargé  en  1843  de  suppléer  le  Dr 
Ferrus,  inspecteur  général  des  Asiles  d'a- 
liénés, il  était  élu  en  1846,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  ae  médecine,  pré- 
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sident  de  la  société  médioo-psychologîqae 
de  Paris  en  1854,  et  nommé  inspecteur  gé- 
néral do  senrice  des  aliénés  du  dépaite- 
ment  de  la  Seine  en  18C0,  fonctions  sup- 
primées en  octobre  1870.  En  1880,  il  avait 
obtenu  de  joindre  à  son  propre  nom  de 
Oirmid,  cèhu  de  l'onde  de  sa  femme,  M.  de 
Cailleux,  membre  de  l'Institut.  »  Il  est  of- 
ficier de  la  Légion  d'bonneur  depuis  1885. 

On  doit  au  Ik  Girard  de  Cailleux  :  Quel- 
ques ctmskiératûmt  surunewaiéiédê  VamaU'- 
rose,  sa  thèse  de  doctorat  (1838)  ;  Essai  sur- 
quelques  poimts  de  pkysMoffie  et  depathologie 
de  ia  moelle  épmiért  considérée  dans  ses  rap' 
ports  avec  t organisme  (1837)  ;  Considérations 
physiologiques  et  pathologiques  sur  les  affec» 
tûms  nerveuses  dites  hystériques  (1841);  De 
VorganisoHon  et  de  l'administration  des  éto- 
bUssements  d'aliénés  (1843);  Compte  rendu 
administratif,  statistique  et  moral  sur  le 
servira  des  aliénés  du  département  de  l'Yonne 
0846);  De  la  construction  et  de  la  direction 
des  Asiles  d'aliénés  (1848)  ;  Spécimen  du  bud- 
get  d'unasile  d'aliénés  (1848);  ^udes  pratiques 
sur  les  maladies  nerveuses  et  mentales,  accom- 
pagnées de  tableaux  statistiques  et  suivies 
du  rapport  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  sur 
les  auénés  traités  dans  les  asiles  de  Bi- 
oétreetdelaSalpétrièreetc.  (1863,  gr.  in^o|; 
Etudes  sur  les  eaux  minérales  de  StUins  et  ae 
Brides,  en  Sanoie,  et  de  Bourbon^Lancy  (1875) 
etc.  ;  outre  un  certain  nombre  de  mé- 
moires ou  articles  dans  la  presse  pério- 
dique spéciale. 

GDIARDET  9  Edodaro  Juues.  peintre  et 
graveur  suisse,  né  à  Neufchàtel,  te  21  juil- 
let 1819,  est  frère  du  célèbre  peintre  Karl 
Oirardet,  mort  en  1867  et  fils  de  Charles 
Samuel  Girardet,  dont  il  est  également  l'é- 
lève. Il  vint  fort  jeune  à  Paris  avec  son 
père,  se  livra  à  l'étude  de  la  peinture  et 
voyagea  en  Algérie  et  en  Bgjpte.  Il  a  dé- 
buté au  Salon  de  Paris  en  1839.  —  On  cite 
de  cet  artiste  :  le  Bain  commun,  la  Chèvre 
blessée,  la  Bénédiction  paternelle,  le  Béné^ 
dieité,  le  Conte  de  la  mère-grand.  Aveugle 
mendiant  du  Caire,  une  Famille  égyptienne 
priant  sur  le  tombeau  d'un  parent,  avec  Karl 
Oirardet,  les  Paysans  et  l'Ours,  la  Lettre  dif^- 
fcile,  les  Petits  voleurs  de  Pommes,  le  Nid  de 
merlet,  le  Mauvais  temps  dans  la  montagne, 
un  Jour  de  foire  dans  VOberland  bernois,  !'£• 
cote,  uneGlissade,  Noce  (<evi7/age(  1839-1 859); 
le  Vendredi^S€ttnt,  la  Premiers  consigne,  la 
Glûsode,  gravure àl'aquatinta  (1861);  l'Eva- 
nouissement de  la  Vierge,  gravure,  manière 
noire,  d'wprès  Paul  Deiaroche  (1863)  ;  le 
Retour  du  Golgotha,d'SLpfès  Paul  Deiaroche 
(1864);  la  Vierge  en  contem^^lation  devant  la 
vouronne  d^épines,  d'après  le  même  (1865); 
Molière  à  la  tabk  de  Louis  XIV,  d'après  M . 
Géronne(1866);  le  Mariage  de  Henri  IV,  d'a- 
près Lechevaher-Chevignard  (1874);  un  Ma- 
riage espagnol,  sravure  au  burin  et  à  la 
manière  noire,  a  après  Fortuny  (1876)  etc. 

M.  Edouard  Girardet  a  obtenu  comme 
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pehitre,  une  médaille  de  3*  classe  en  1842, 
une  de  2*  classe  en  1847  et  rappel  en  1859, 
et  comme  graveur,  une  médaille  de  l** 
classe  en  1861,  un  nq[>pel  en  1863  et  une 
médaille  de  2*  classe  en  1867.  U  est  che« 
valier  de  la  Légion  d'honneurdepuis  1866. 

GIRARDET,  Paul,  graveur  suisse,  né  à 
Neufchàtel,  le  8  mars  1861,  frère  du  pré- 
cédent, est,  comme  lui,  élève  de  son  père, 
U  débutaau  Salon  de  1842  par  quatro  Pay- 
so^yes,  reproduction  en  taille-douce  d'après 
son  frère  Karl.  U  aexposé  depuis  :  Gauthier 
de  ChdtiUon  défendant  une  rue  de  Zurich  et 
le  Combat  d^ Héliopolis,  d'après  Irmème;  le 
Combat  de  VHalrach,  la  Prise  du  Col  de  Téniah, 
la  Bataille  d'Isly,  d'aorès  Horace  Yemet; 
le  Combat  de  Rivoli,  aaprès  M.  Phillppo- 
teaux  (1844-50):  la  BataiUe  de  Fredencia 
(1853);  /'Ecole,  d'après  M.  Edouard  Girar- 
det, et  Washington  traversant  le  Delaware 
8855)  ;  la  Première  messe  en  Kabylie,  d'après 
orace  Yemet;  Marte  Antoinette  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  d'après  P.  Deiaroche 
(1857)  ;  le  Colloque  de  Poissy  (1859);  la  Cin- 
quantaine,  d'après  M.  Louis  Knaus  (1861); 
une  Noce  en  Alsace,  d'après  M.  G.  Brion 
(1863);  le  Saltimbanque,  d'après  M.  Knaus 
(1865)  ;  l'Appel  des  condamnés,  d'après  M. 
Muller  (1866)  ;  les  Joueurs  de  boules,  d'après 
M.  H.  Baron;  Vaches  à  l'abreuvoir  et  Mou^ 
tons  aux  pâturage,  d'après  M.  A.  Bonheur 
(1874);  le  Rendez^ous  de  chasse,  d'après 
M.  H.  Baron  (1875)  etc. 

M.  Paul  Girardet  a  obtenu  une  médaille 
de  2"  classe  en  1849,  trois  rappels  en  1H57, 
1859  et  1861  et  une  médaille  de  1'*  classe 
en  1863. 

GIR ARDIN  (db)  ,  Emilk,  fpubliciste  fran- 
çais, né  en  Suisse  en  1802,  suivant  l'acte 
de  notoriété  substilué  plus  tard  à  l'acte  de 
naissance  qui  le  présentait  comme  né  de 
parents  supposés,  le  22  juin  1806,  et  lui 
donnait  le  nom  d'Emile  Delamothe.  Sa 
mère  était  une  demoiselle  Pa^nan,  fille 
d'un  commissaire  général  aux  Fmances  et 
son  père,  dont  il  prit  le  nom  d'autorité  en 
1827^  le  général  Alexandre  de  Girardin, 
celui-ci  en  ayant  d'ailleurs  fait  la  déclara- 
tion en  présence  d'une  commission  parle- 
mentaire, dix  ans  plus  tard  (décembrel837). 
Après  avoir  reçu,  dans  son  enfance,  tous 
les'soins  que  leur  fausse  position  i>ermettait 
à  ses  parents  de  lui  prodiguer,  il  fut  en- 
voyé en  1814  chez  un  palefrenier  du  Haras 
du  Pin  qui  se  chargea  derélever.  En  1823, 
le  jeune  Emile  Delamothe  venait  à  Paris 
et  était  attaché  au  cabinet  du  vicomte  de 
Senonnes,  secrétaire  général  de  la  maison 
du  Roi,  lequel,  obligé  de  se  retirer  peu 
après,  le  faisait  entrer  chez  un  agent  de 
cnange.  Son  séjour  dans  les  bureaux  de 
l'homme  de  Bourse  ne  lui  fut  pas  très>pro- 
fitable.  U  possédait  un  titre  de  1.200  francs 
de  rente.  I  exemple  lui  suggéra  l'idée  d'en 
réaliser  la  plus  grande  partie  et  de  tenter 
la  fortune  a  la  Bourse;  mais  il  perdit.  11 
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songea  alors  à  se  faire  soldai;  laais  il  n'y 
réussit  point  et  fut  refasé  pour  feûblesse 
de  ooustittttion.  G^est  alors  qu'abreuvé  de 
déeeptions  d'autant  plus  sensibles  que  son 
ambiUon  était  plus  grande,  il  s'enferma  et 
écrivit  Emile  (1827),  qui  n'est  pas  seulement 
une  sorte  d'autobiographie,  nais  eneore, 
comme  Ta^it  un  deees  biographes,  à  la 
vérité  peu  sympathique,  une  menace,  un 
défi  «  ou  plutôt  une  fettre  de  ohange  tirée 
sur  te  monde.  »  Dès  lors,  et  bien  qu'il 
s'en  soit  défendu  comme  d'une  faute,  il  est 
clair  que  La  carrière  littéraire  le  tenta. 
ÉmUe,  d'fAord  anonyme^  mais  bientôt 
signé  c  Emile  de  Girardin  »  fût  suivi  de 
Au  hasard,  fragments  sans. suite  d'une  hiS' 
foire  sans  fin  (1828).  A  la  même  époque  il 
composait  de  petits  poômes  et  des  roman* 
ces  sans  grande  valeur  et  dont  le  temps 
n'eût  rien  laissé  sans  la  curiosité  mali^ 
cieuse  des  biographes.  HÀtons-nous  pour* 
tant  de  dire  que  ces  vers,  évidemmAnt 
sans  prétention,  ne  valent  pas  moins  et 
ont  peut-être  plus  de  fond  que  crains  de 
ceux  que  l'Académie  a  pris  la  douce  mais 
inoffensive  habitude  de  louer  et  de  cou* 
ronner  depuis  quelque  dix  ou  doujse  an- 
nées. Les  efforts  du  jeune  littérateur  eurent 
une  récompense  relative  ;  te  ministère 
Martignao  en  fit  un  inspecteur  des  Beaux 
Arts ,  sinécure  bien  faite  pour  poser  un 
jeune  homme,  mais  non  pour  le  faire 
vivre,  puisqu'il  n'y  était  attaché  aucune 
espèce  d'émoluments. 

Il  en  tira  le  parti  qu'il  put,  et  vrai^ 
semblablement  ce  ne  fut  pas  grand 
chose,  car  s'il  sortit  enfin  de  l'obscurité  et 
de  la  misère  qui  l'environnait  il  le  doit 
hien  plus  à  son  esprit  d'entreprise,  à  son 
courage,  à  sa  persévérance  qu'à  toute 
autre  chose. 

Le  6  avril  1^28,  M.  Ë.  de  Girardin  lan- 

g  lit  le  premier  numéro  du  Voleur^  recueil 
ebdomadaire  de  compilation  littéraire 
auquel  son  titre  audacieux  aussi  bien  que 
le  choix  intelligent  de  la  matière,  fit  im* 
médiatement  un  g;rand  succès.  L'année 
suivante  (!«'  octobre),  il  fit  paraître  la  Jlfofïâ^ 
Quelque  temps  patronnée  par  la  duchesse 
ae  Berry  etoùGavarni  publia  ses  premiers 
dessins  de  modes,  sans  parler  des  écrivains 
devenus  illustres  qui  y  firent  leurs  pre« 
mières  armes  ou  &  peu  près.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  il  cédait  sa  part  de  pro* 
priété  du  Voleur  et  de  la  Mode,  mais,  déjà 
unbu  de  cette  idée,  qu'en  matière  de  presse 
surtout,  vendre  beaucoup  est  te  secret  de 
beaucoup  gagner,  il  se  lançait  sans  désemp- 
parer  dans  oe  nouvelles  publications  po* 
pulaires  à  un  bon  marché  extrême,  com* 
pensé  et  au  delà  par  un  tirage  inouï  :  le 
journal  des  connaissances  utiles,  k  4  francs 
par  an  (1831);  It,  Journal  des  instituteurs 
primaires,  à  1 6.  50  cent.  (1832)  ;  te  Musée 
des  fannilks  (1833)^  la  Maison  rustique  du 
XIX^  9i4Gle,  avec  Pixio  (^1339);  YAlmmaçh 
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de  Franése{l9Sé)i  YAHas  de  Fremee,  on  Atlas 
universel,  vendu  en  détail  à  un  sou  la  carte 
(même  année);  le  Panthéon  littéraire,  pour 
lequel  il  obtint  une  subvention  du  minis- 
tère Guizc^t  (1835)  etc.  ^  il  faut  recon- 
naître que,pour  productives  qu'eltes  Curant 
à  leur  auteur,  toutes  ces  publications  soi- 
disant  jfedtes  par  une  a  société  pour  l'éman* 
clpation  intelleotuelie,  »  ne  faisaient  pas 
mentir  te  programme  et  eurent  une  in- 
fluence réeUe  sur  l'instruction  du  peuple. 
M.  de  Girardin  s'occupait  en  même 
temps  d'alSaires  industrielles  dont  plu- 
sieurs eurent  un  retentissement  fàoheux, 
mais  assez  souvent  reproduit  par  les  ad-* 
versaires  de  l'éminent  publicistepoui^nous 
permettre  de  n'y  point  insister.  ^  Cepen- 
dant son  idéal,  en  matière  de  publicité, 
n'était  pas  atteint,  et  il  est  évident  que,  le 
jour  où  paraissait  le  Viileur,  c'est  la  Pressa 
que  M*  de  Girardin  aurait  voulu  fonder,  et 
que  te  l"*'  juiUet  1836,  il -ne  fit  que  mettre 
à  exécution,  avec  des  modifications  &  peine 
sensibles,  un  projet  qu'il  roulait  dains  sa 
tête  depuis  quelque  dix  années  ou  environ. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  laPrssM,  joor- 
nal  quotidien,  oi^ane  avoué  de  la  politique 
conservatrice,  ce  qui  n'a  jamais  été  une  re«» 
commandation  dans  aucun  temps  et  dans 
aucun  pays,  ofiferte  à  40  francs  par  an, 
c'est  jL  dire  k  moitié  du  prix  des  autres 
iournaux,  provoquait  une  véritabte  révo- 
lution dans  le  journalisme  et  fondait  en 
France  l'industrie^  alors  insignifiante,  des 
annonces  industnelles;  mais,  en  même 
temps,  cette  révolution  décuplait  peut-être 
le  nombre  des  ennemis,  déjà  assez  nom- 
breux, de  M.  4e  Girardin.  Forcé  d'accep- 
ter successivement  plusieurs  duels,  à  la 
suite  de  polémiques  où  il  lui  eût  été  trop 
pénible  de  laisser  le  dernier  mot  &  son 
adversaire,  il  en  venait  à  cette  dernière  et 
fatale  rencontre  avec  Armand  Garrel,  ré- 
dacteur en  chef  du  National,  dans  lamelle, 
blessé  lui-même  d'une  balle  à  la  cuisse,  il 
tuait  son  malheureux  adversaire.  L'issue 
déplorable  de  ce  duel  lui  fit  prendre  la  ré- 
solution de  refuser  désormais  toute  propo- 
sition de  cette  sorte,  et  il  se  tint  parote, 
quoiqu'il  dût  parfois  lui  en  coûter  ;  oar 
nous  ne  saurions  admettre  que  cet  homme 

3ui  donna  à  plusieurs  reprises  des  preuves 
e  courage  personnel  incontestabte,  pût 
dévorer,  avec  tranquilité,  de  certaines  in- 
jures, parmi  celles  qu'on  ne  lui  a  pas  épar- 
^ées,  très-beureux  d'avoir  un  prétexte  à 
invoquer  pour  ne  pas  s'exposer  &  en  tirer 
vengeance.  Souffietô  à  l'Opéra,  en  1840, 
par  un  rédacteur  du  Siècle^  M.  Bergeron, 
auquel  il  avait  re&isé  satisfaction  après 
l'avoir  dénoncé  comme  régicide  (M.  Ber- 
geron, accusé  d'avoir  tiré  un  coup  de  pis- 
tolet sur  Louis  Philippe,  avait  été  acquitté 
par  le  jury  ;  toutefois,  il  se  cachait  sous  le 
pseudonyme  d'Emile  Pa^ès),  il  porta 
plainte  contre  celui-ci,  qui  fut  condamné 
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A  trois  ans  de  piisoa.  Strieiemdttt  dans  son 
droit,  il  nous  semble  poartant  que  les  per- 
•oonutés  d*  M.  de  Giiardin  devaient  n6- 
oassairement  lui  attirer  des  représaiUee  et 
cfQ'avec  on  sMitimoit  |>lits  net  de  la  jus^ 
tine,  ou  il  n'eût  pas  insulté  ou,  à;^ant 
aomiais  cette  erreur,  et  ddtenninÂ  k  n'en 
pas  donner  œ  çpi'bn  est  convenu  d'ap- 
peler c  satisfaction  >•  il  aurait  dû  s'abji- 
tenir  de  tout  recours  contre  celui  de  ses 
créanciers  qui  prenait  ainsi  le  parti  de  se 
payer  lnl*ménie. 

Elu  député  de  Bourganeuf  (Creuse)  en 
iaS4.  son  élection,  discutée  au  moment  de 
la  vérification  des  pouvoérs,  seulement  au 
point  de  vue  de  la  corruption  électorale 
exercée,  disait-on,  en  sa  faveur,  Tétait  en 
1837,  parce  qu'il  n'était  pas  français;  en 
1830,  son  élection  était  même  annulée 
60U8  ce  dernier  prétexte.  Aux  élections  de 
ia4S,  il  était  réélu  à  Bourganeuf  et  4  Ca»- 
tel"Sarrazin,  et  cette  fois  admis,  non  sans 
oontestation.  Il  était  enfin  réélu  pour  la 
quatrième  fois  député  de  Bourganeuf  en 
184S.  En  1S46,  traduit  devant  la  Cour  de 
Paris  pour  un  article  de  la  Presse  dans  le- 
quel av^t  été  relevé  le  délit  d'outmge  au 
gouvernement,  il  était  acquitté.  A  l'ou- 
verture de  la  session  de  1848,  après  la  dis- 
cusaton  orageuse  de  l'Adresse,  que  les  plus 
grands  orateurs  de  l'opposition  avaient 
combattue,  mais  que  la  majorité  satisfaite 
votait  telle  quelle,  M.  de  Oirardin  proposa 
ce  moyen,  seul  pratique  dans  les  drcons- 
tanees,  de  protestation  :  la  démission  en 
massa  de  1  opposition  ;  cette  proposition, 
comme  de  juste,  ne  fut  pas  acceptée»  et 
M.  de  Girardin  seul  se  retira. 

Le  24,  il  pénétrait  un  des  premiers  aux 
Tuileries,  demandant  au  Roi  son  abdica- 
tion en  faveur  du  comte  de  Paris  sous  la 
rémice  de  la  duchesse  d'Orléans,  la  dis- 
solution de  la  Chambre  et  une  amnistie 
générale.  On  sait  conune  il  réussit  dans 
cette  tentative.  Aux  élections  pour  la  Cons- 
tituante, il'  échouait  dans  la  Creuse  et  dans 
la  Seine.  Le  S5  juin^  pendant  que  la  guerre 
civile  ensanglantait  les  rues  de  Paris,  le 

général  Cavaignac  suspendait  la  Presse  et 
Lisait  arrêter  son  rédacteur  en  chef»  M.  de 
Girardin  resta  au  secret  jusqu'au  7  juillet 
fut  relâché  le  9  et  son  jourtial  fut  autorisé 
t  reparaître  seulement  le  6  août.  Elu  re^ 
présentant  à  l'Assemblée  lég:islative  par  le 
département  du  Bas-Rhin,  il  prit  place  à 
l'extrême  gauche.  Mais  il  avait,  le  premier 
dans  la  presse,  ouvert  une  campagne  en 
règleen  faveur  de  la  candidature  du  prince 
Louis  Napoléon  ou,  peut-être  plus  exacte- 
ment;  contre  la  candidature  du  général 
Cavaignac;  et, certainement  une  lar^fc  part 
du  succès  est  due  h  cette  campa^e  iniati* 
gable  pendant  laquelle  on  voyait  la  Presse^ 
dont  la  province  était  inondée,  aux  mains 
d'une  multitude  ignorante  qui  se  pénétrait 
lenlement,maissurement,âeses  sophismes 
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et  dans  l'esprit  de  laquelle,  la  lé^nde  na- 

Eoléonnienne  assoupie,  se  réveillait  visi- 
lement.  Une  tint  qu'é  lui,  d'autre  part, 
de  recevoir  la  récompense  d'un  si  beau 
zèle,  car  le  Prince  président  lui  oiïtii  au 
choix,  la  Direction  générale  des  postes,  la 
Préfecture  de  police  ou  l'ambassade  de 
Naples;  mais  il  rd^isa,  .et  ne  tarda  guère  A 
se  tourner  contre  celui  qu'il  avait  si  fort 
aidé  A  élever  au  poste  suprême  de  la  Répu- 
blique. Il  protesta  par  son  ^  vote  contie 
toutes  les  mesures  de  réaction  et  contre 
rexpédition  de  Rome  qu'il  combattait 
d'autre  part  daus  son  journal.  Lors  du 
coup  d'Ëtat  du  2  décembre,  M.  de  Girar- 
din fut  compris  au  nombre  des  membres 
de  rAssemblée  éloiffnôs  de  France,  et  se 
rendit  à  Bruxelles,  df'où  il  obtint  l'autori- 
sation de  revenir,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  sa  belle-mère,  deux  mois  après,  llreprit 
la  direction  de  son  journal  dès  qu'il  lui  fut 
permis  de  demeurer  en  France.  £A  1856, 
il  vendait  sa  part  de  propriété  de  la  Presse 
800,000  francs  à  la  société  Millaud  et  C^ 
lÀPresse^  au  moment  où  M.  de  Girardin 
Tabandonnait  ainsi,  n'était  pas  tout  à  fait 
en  possession  de  la  vogue,  mais  elle  avait 
toujours  une  place  importante  dans  lejour- 
naUsme,  et  ces  800«000  francs  donnés 
pour  moins  de  la  moitié  d'une  telle  pro^ 
priété,  disent  assez  que  cette  propriété  n'é- 
tait pas  sans  valeur.  Aux  mains  de  la  nou- 
velle société,  elle  déclina  rapidement. 
M.  de  Girardmfut  donc  prié  de  venir  pro- 
céder au  sauvetaae  du  journal  cooopromis 
dont  il  reprit  la  direction  en  1862.  Entouré 
de  jeunes  publicistes  de  talent,  mais  aussi 

gleins  d'une  ardeur  juvénile,  comme  M. 
iément  Duvemois  et  Auguste  Vermorel, 
il  redonna  À  ce  journal  qui  n'était  plus  le 
sien  une  allure  qui  lui  ramena  les  lecteurs 
mais  qui  lui  valut  concurremment  les  ri- 
gueurs du  gouvernement.  De  sorte  qu'au 
commencement  de  1866,  la  Pr«ss«,  frappée 
de  trois  avertissements,  dus,  par  parts  né- 
cessairement inégales,  «,&  des  artuUes  des 
deux  collaborateurs  de  M.  de  Girardin 

Sue  nous  venons  de  nommer,  et  menacée 
e  suspension,  son  conseil  d'administrar 
tion  vint  trouver  le  directeur  politique  et 
le  pria,  dans  les  termes  les  plus  conve- 
nables mais  les  plus  fermes,  de  se  séparer 
de  ses  collaborateurs.  M.  de  Girardin  ré- 
pondit simplement  que,  décidé  à  ne  pas 
se  séparer  d'eux,  il  quitterait  la  Presse  avec 
eux;  c'est  ce  qu'il  fit  immédiatement.  Vers 
le  même  temps  s'était  fondé  à  Paris  un 
pauvrejoumal  légitimiste,  lequel,  végétant 
depuis  quelque  semaines,  plus  ou  moins, 
était  menacé  de  mort  violente  et  préma- 
turée. Ce  journal  c'était  la  Ltèertf ,  titre  al- 
léchaat|  parlaitement  en  situation  et  pas 
cher  suivant  toute  probalité.  M«  de  Girar- 
din acheta  cette  feuille  indigente  et  par- 
faitement inconnue  et  s'y  installa  avec  ses 
jeunee  amis  auxquelsi  étant  chez  lui,  il 
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laissa  les  coudées  franches.  Il  abaissa  le 
prix  de  vente  à  10  centimes  et  donna  la 
publicité  convenable  a  cet  événement; 
mais,  Teût-il  négligé,  que  le  succès  était 
certain.  Tout  le  moiide  savait  dans  quelles 
conditions  les  nouveaux  rédacteurs  de  la 
Liberté  avaient  quitté  la  Presse,  et  leur  en 
savait  gré  ;  car  les  nv>ins  disposés  à  [sui- 
vre de  pareils  exemples  adnîirent  néan- 
moins un  acte  de  virile  indépendance  dans 
quelque  caipp  qu'il  se  produise.  Mais  il 
n'en  va  pas  tout  àfait  de  même  dansles  ré- 
gions souvemementales.  Bientôt  poursuivi 
pour  des  articles  très-vifs  contre  l'admi- 
nistration, le  directeur  politique  de  la  LU 
berté  fut  poursuivi  sous  prévention  d'ex- 
citation &  la  haine  et  au  mépris  du  Gou- 
vernement, et  condamné,  le  6  mars  1867, 
à  5,000  frsmcs  d'amende,  ce  dont  il  se  con- 
sola en  ne  se  désignant  plus  lui-même  que 
sous  le  nom  de  «  Condamné  du  6  mars  » 
qu'il  donna  pour  titre  k  son  prochain  ou- 
vrage. Cette  condamnation  ne  refroidit 
pas  son  ardeur;  dès  le  mois  de  mai,  un 
nouvel  article  ae  lui,  faisait  interdire  la 
voie  publique  à  la  Liberté.  L'avènement 
du  cabinet  Ollivier,  auquel  il  n'était  pas 
étranger,  put  seul  le  calmer.  11  fit  partie, 
sous  ce  ministère,  de  la  Commission  d'en- 
quête sur  l'organisation  administrative  de 
la  ville  de  Paris  et  du  syndicat  de  la  presse. 
11  appuya  énergiquement  le  plébiscite  dans 
des  articles  faits  pour  être  répandus  et  qui 
le  furent,  en  effet,  car  des  ballots  énormes 
de  journaux  représentant  quelque  trente  à 
quarante  mille  exemplaires  de  ia  Liberté, 
furent  expédiés  quotidiennement  en  pro- 
vince, aux  frais  du  gouvernement,  pour 
servir  à  la  propagande  plébiscitaire.  Le  31 
mai  1870,  M.  de  Girardm  vendait  la  Liberté 
à  M.  Léonce  Détroyat,  son  neveu  et  son 
collaborateur,  et  se  retirait  encore  une  fois 
du  journalisme.  —  La  publication  des  Pa- 
piers des  Tuileries,  nous  a  fait  connaître 
crue  M.  de  Girardin  était  élevé  &  la  dignité 
ae  sénateur  de  l'empire,  par  un  décret  en 
date  de  Saint-Cloud,  27  juillet  1870,  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  comme  plubieiste 
(sic),  décret  que  les  événements  ne  laissè- 
rent pas  au  signataire  le  temps  de  pro- 
mulguer. 

Bien  que  retiré  du  journalisme,  M.  de 
Girardin,  après  la  déclaration  de  guerre, 
qu'il  appuya  avec  une  énergie  que  nous 
pourrions  qualifier  de  naive,  malgré  l'é- 
trangeté  apparente  de  l'application  de  ce 
mot,  se  jeta  plus  que  jamais  au  fort  de  la 
lutte.  Lors  de  l'investissement  de  Paris,  il 
se  rendit  k  Limoges  et  y  fonda  la  Défense 
Nati<male,  Il  y  publia,  en  décembre,  un 
résumé  des  événements  auxquels  il  venait 
d'assister,  peu  favorable  dans  ses  appré- 
ciations à  la  dictature  de  M.  Gambetta,  et 
?u'il  intitula  les  Cent  jours.  De  retour  à 
aris,  dès  l'ouverture  des  portes,  il  s'y 
trouvait  pendant  la  période  commulialiste 
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et  avait  mêtaie  fondé,  le  5  mai  1871,  t  Union 
Française,  journal  quotidien,  prêchant 
l'organisation  de  la  France  en  république 
fédémle  comme  les  Etats-Unis.  Ce  journal 
où  aucune  attaque  aux  puissants  du  jour 
ne  peut  être  relevée,  mt  toutefois  sup- 
primé par  la  Commune  oui  fit  saisir  en 
épreuves  le  numéro  '13.  M.  de  Girardin 
avait  égalementpublié,  en  avril,  une  feuille 
in-8o  intitulée  le  BonhoniTne  Franklin,  pleine 
de  bonnes  intentions,  mais  peu  lue.  —  De 
plus  en  plus  retiré  du  journalisme,  M,  de 
Girardin  devenait  en  1872  propriétaire  du 
Journal  officiel,  il  achetait  en  1878,  avec 
MM.  Gibiat  et  Jenty,  le  PeHt  jonmal  et  pre- 
nait le  15  novembre  1874,  la  direction 
politique  de  la  France,  çu'il  ne  parait  pas 
disposé  à  abandonner  bientôt. 

Parmi  les  nombreuses  publications  de 
M.  Emile  de  Girardin,  et  outre  celles  men- 
tionnées au  cours  de  cette  notice,  nous 
citerons  :  De  l'influence  exercée  par  le  «  Jour- 
nal  des  connaissances  utUes  »  sur  le  progrés 
des  idées,  de  Vinstruction,  des  mamrs  etc. 
(1834)  ;  De  la  presse  périodique  au  XIX^  siéck 
J1837);  De  l'instruction  publique,  loElémer^ 
taire,  générale,  nationale,  2o  VompUmentaire 
spéciale,  professionnelle  et  Etwies  politiques 
(1838)  ;  De  la  liberté  de  la  presse  et  du  jour- 
nalisme  ;  Moyens  d'exécution  des  gravées  li- 
gnes de  chemin  de  fer  (1841);  De  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  protection  de  l'industrie 
(1846);  Du  budget  (1847);  Avant  la  Constitua 
tion,  précédé  d'une  Lettre  à  Timon  ;  Bon  sens, 
bonne  foi;  Journal  d*un  journaliste  au  secret , 
le  Pour  et  le  contre,  le  Droit  de  travail  au 
Luxembourg  et  à  l'Assemblée,  Questions  ad- 
ministratives et  fnanciéres  (1848)  :  les  Cin- 
ouante-deux  (1849  et  suiv.  13  vol.);  l'Abo- 
lition de  la  misère  par  l'élévation  des  salaires 
(1850);  V Abolition  de  l'autorité  par  la  simpli- 
fication du  gouvernement  (1851);  l'Expropri- 
ation abolie  par  la  dette  foncière  consolidée  ; 
la  Politique  universellCj  décrets  de  l'avenir 
(1852]  ;  Solutions  de  la  questiond' Orient  (1853); 
ïa  liberté  dans  le  mariage  par  l'égalité  des 
enfants  devant  la  m^efl854)  ;  le  Droit  (1856); 
la  Liberté  (1857)  ;  la  FiUe  du  Millionnaire,  co- 
médie en  3  actes  (1858);  Questions  de  mmi 
temps,  1838  à  1876  (1858-77.  25  volumes); 
la  Guerre,  leLibre  vote,  l'EquUibre  européen. 
Napoléon  III  et  la  France,  l'Empereur  Napo- 
léonlllet  l'Europe,  Conquête  et  nationalité.  Dé- 
sarmement et  matérialisme,  l'Empire  et  la  h'- 
berté,  brochures  (1859);  Civilisation  de  l'Ai- 
gérie  (1860);  Réponse  d'un  mort;  la  Séparation 
de  l'Eglise  et  de  VEtat  (1861);  l'Apaisement 
de  laPologne  (1863)  ;  Paix  et  liberté,  le  ^>ectre 
noir,  les  Droits  de  la  pensée.  Force  ou  richesse 
(1864);  Pouvoir  et  impuissance  (1865);  Je  Suc- 
cès, questions  de  l'année  1866,  le  Condamné 
du  6  mars  (1867);  la  Voix  dans  le  désert 
(1868)  ;  l'Ornière  (1869)  ;  le  Gouffre  (1870) ,  les 
Cent  jours  (1871)  ;DuDroit  de  punir,  l'Homme 
et  la  Femme,  Questions  philosophiques, {ISli)  ; 
l'Egale  de  son  fils  (1873);  Grandeur  et  déclin 
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la  France  (1876);  la  Questium  d'Argent, 
estions  de  l  année,  1876,  25*  volume  des 


de 

Questions 

Questions  de  mon  Temps  (1877),  etc. 

Sa  comédie  en  trois  actes  :  la  FiUe  du 
mUUonnaire,  publiée  en  1858,  fat  représen- 
tée au  théâtre  de  Clonjr  avec  succès  en 
1864.  Il  a  donné  depuis  au  théâtre:  le 
Supplice  d'une  femme^  ayec  la  collaboration 
imposée  et  fort  mal  reçue  de  M.  Alexan- 
dre Dumas  fils,  au  Français,  3  actes,  et  les 
Deux  Saurs,  4  actes,  au  Vaudeville  (1865); 
le  Mariage  d^ honneur,  publié  dans  le  Natn 
jat0i6(1866);  lesBommessontce  queles  femmes 
les  font,  proverbe,  dans  la  Liberté  (1867)) 
les  Trois  amants,  2  actes,  le  Bonheur  détre 
belle,  1  acte;  Une  heure d'oubU,  1  acte,  joué 
au  théâtre  Taitbout  (mars  1875).  etc. 

Marié  le  !•'  juin  1881  à  mademoiselle 
Delphine  Qay,  le  spirituel  Vicomte  deLau- 
nay,  M.  de  Oirardin,  devenaitveuf  enl855, 
et  épousait  en  secondes  noces,  l'année  sui- 
vante, MinaBrunold,  comtesse  de  Tieffen- 
bach,  veuve  du  prince  Frédéric  de  Nassau, 
dont  il  était  séparé  judiciairement  en  1872, 
à  la  suite  d'un  procès  en  désaveu  de  pa- 
ternité. 

GIIIARDIN9  Jean  Puoibb  Louis,  chimiste 
français,  né  à  Paris,  le  16  noveinbre  1803. 
Admisdansleslaboratoiresdelapharmacie 
centrale  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  en 
1821,  U  était  reçu  en  1824,  le  premier, 
élève  interne  des  hôpitaux.  En  1825,  il 
était  attaché  au  laboratoire  de  Thénard, 
au  Collège  de  France,  lequel  le  présentait, 
an  1828,  et  le  faisait  nommer  &  la  chaire 
de  Chimie  appliquée  aux  Arts  de  la  ville 
de  Rouen  où  il  eut  un  très-grand  et  très^ 
rapide  succès.  Ses  leçons  étaient  suivies 
pair  un  ^rand  nombre  d'élèves  destinés 
aux  camères  industrielles  aussi  bien  que 
de  maîtres.  Il  créait,  en  1835,  des  cours  du 
dlmandie  pour  les  ouvriers.  M.  J.  Qirar- 
din  inaugurait  en  1838  les  cours  de  chimie 
agricole  de  l'Ecole  d'Agriculture  de  Rouen, 
fondée  d'après  son  mspiration.  Nommé 
directeur  de  l'Ecole  préparatoire  à  l'ensei- 
ment  supérieur,  également  de  sa  création 
(1845),  il  inaugura  dans  le  département, 
en  1848,  des  conférences  apricoles  sur  les 
engrais,  qui  eurent  une  influence  considé- 
rable sur  les  progrès  de  la  culture  en 
Normandie.  En  1858,  M.  Girardin  accep- 
tait à  la  Faculté  des  Sciences  de  liUe  une 
chaire  de  Chimie,  avec  le  titre  de  doyen 
de  cette  Faculté  ;  il  était  nommé  recteur 
de  l'Académie  de  Clermont  en  1868.  —  U 
est  membre  correspondant  de  la  Société 
centrale  d'Agriculture  depuis  1835,  de  la 
Société  d'encouragement  de  Paris  depuis 
1838,  de  l'Académie  des  Sciences  depuis 
1842,derAcadémiedeMédecinedepui8 1846 
et  membre  titulaire,  associé  ou  correspon- 
dant d'un  grand  nombre  d'autres  Sociétés 


savantes  &$  départements  et  de  l'élran- 

ger. Officier  de  '~  '  *~^^  ""^ -i™«- 

1857,  il  est  en 


ger.  Officier  de  hi  Légion  d'honneur  depuis 
en  outre  officier  de  l'ordre  de 


Léopold  de  Belgique,  commandeur  de 
l'orore  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse,  et  of- 
ficier de  rinstrution  publique. 

On  doit  à  M.  J.  Oirardm  :  Eléments  de 
minéralogie  amliquée  aux  Sciences  chimiques 

il826),  avec  M.  téCcoq;  Nouveau  manuel  de 
botanique,  ou  précis  élémentaire  de  physique 
végétale,  avec  M.  Juillet  (1827);  Considéra* 
tions  générales  sur  les  volcans  {isao)  ;  Leçonsde 
chimie  élémentaire  appliquée  aux  arts  induS" 
triels,  faites  le  dimanche  à  l'Ecole  munici- 
pale de  Rouen  (1835,  2  vol.;  4«  édit.  1872), 
ouvrage  récompensé  &  Paris  de  deux  mé- 
dailles, de  la  médaille  d'or  des  Savants 
étrangers,  de  Saint-Pétersbourg,  et  dont 
la  traduction  en  russe,  gréce  aux  progrès 
5[ui  en  résultèrent  dans  l'industrie  chimi* 
que  de  la  Russie,  valut  à  l'auteur  une  ba- 
ffue  en  diamants,  présent  du  Czar  ;  Notice 
biographique  surEaouard  Adam  (1837);  Jtfé- 
moires  de  chimie  appliqtiée  (1839)  ;  Essai  cAt» 
mique  et  technologique  sur  le  polygonum 
HnctoriumilMO)',  Du  sol  arable  (1842);  Tech- 
nologie  de  la  Garance  (1844);  Des  fumiers  et 
autres  engrais  animaux  (1847  ;  7*  édit.  revue, 
corrigée  et  augmentée,  1873);  Traité  éU* 
mentaire  d'Agriculture,  avec  M.  Du  Breuil 
(1852,  2  vol.,  055  fig.,  2«  édit,  (1863);  Mé- 
langes d'agriculture,  d'économie  rurale  et 
publique  et  de  sciences  physiques  appliquées 
(1852,  2  vol.)  ;  Courte  instruction  sur  l'em- 
ploi du  sel  en  agriculture  (1853);  Résumé  de 
conférences  agricoles  sur  les  fumiers.  Moyens 
d'utiliser  le  marc  de  pommes.  Des  marcs  dans 
nos  campagnes,  Dulong,  de  Rouen,  sa  vie  et 
ses  ouvrages  (1854)  ;  Mémoires  sur  les  fumiers 
(1856),  récompensé  d'une  médaille  d'or 
pAr  la  Société  d'Agriculture  du  Cher; 
Excursion  agricole  à  Jersey,  avec  M.  J.  Mo- 
riére  (1857);  Considérations  sur  l'usage  et 
l'abus  de  l'eau'-de^ie  et  des  autres  liqueurs 
(1864)  ;  Etude  sur  l'alimentation  en  eau  de  la 
ville  aeLt7/e(186Ô);  Chimie  générale  et  op- 
pliquée,  à  l'usage  des  établissements  d'en- 
seisnement  spécial  (1868-60,  4voi.)etc.etc. 
— >  M.  Oirardm  a  publié  en  outre  une  foule 
de  brochures  d'intérêt  spécial  et  collaboré 
au  Bulletin  universel  de  Férussac,  au  Jour- 
nal d'Agriculture  pratique  de  Bixio,  au 
Journal  de  Pharmacie  et  des  sciences  accès- 
soires,  k  lu  Normandie  agricole,  au  Recueil  de 
la  Société  des  Sciences  de  Lille,  aux  Archives 
de  l'Agriculture  du  Nord,  au  Cent  traités, 
etc. 

GIRAUD9  Chârlbs  Joseph  BARTHKLEirr, 
jurisconsulte  et  homme  d'Etat  français, 
né  à  Pernes  (Vaucluse),  le  20  février  1802, 
fit  son  droit  &  Aix-en-Provence,  et  fut 
nommé  en  1830  professeur  de  droit  ad- 
ministratif &  l'Académie  de  cette  ville, 
dont  il  devint  ensuite  président.  Nommé 

Professeur  &  la  Faculté  de  Paris  en  1842,  il 
tait  élu,  la  même  année ,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  po- 
litiques (section  de  législation)  et  devenait 
ensuite  inspecteur*général  des  Facultés  de 
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Droit  et  niémbre  dti  Cotiseil  de  rinstrnc- 
fion  publique  en  1845,  et  yiee^eeteur  de 
rAcadémie  de  Paiiâ  en  1847.  A  la  rëvoki- 
tiôâ  de  février  1846-,  il  donnait  sa  détnis- 
sion  de  ee  dertiiei*  poÊtê*  M.  Charles  QU 
raud  occupa  &  deu:^  fepvise»  le  ministèore 
de  rinstnicfion  publidtie  en  1851;  il  y 
était  encore  an  2  Décembre  et  Ae  le  quit« 
tait  qne  pour  prendre  place  à  la  Commis^ 
sion  consultative.  Il  y  avait  signalé  son 
passage  par  des^  mesurée  empreintes  du 
plus  pur  esprit  déricai,  prises  au  détri** 
ment  de  l'Université  dont  il  est  membres 
Nommé  membre  dit  nouveau  OMiseil  d'&> 
tat,  il  se  retirait  en  août  1852,  en  maniéi'e 
de  protestation  contre  la  loi  <|ui  dépouil" 
lait  la  famille  d'Orléans,  reprenant  soit 
titre  d'inspecteur  général.  Il  fut  peu  àpréi^ 
appelé  à  l'une  dtë  chaires  de  droit  fO« 
main  de  la  Faculté  de  Paris,  et  hOffimé 
Inspecteur  général  de  l'ensei^ement  sn-^ 
périeur  pour  l'ordre  du  Droit  en  iseï^ 
Membre  dn  Conseil  supérieur  de  l'instmcH 
tion  publique,  M.Ch.  Gitaud  était  nommé 
vice-président  de  ce  Conseil,  en  juin  ISlûf 
en  remplacement  de  Patin. 

On  a  de  M.  Ch.  Giraud  s  EUmenlê  dé 
Droit  romain  (1835);  Recherches  sur  le  DroU 
de  propriété  chez  les  Romains  [18S&);  Essai 
sur  f histoire  du  droit  français  au  Moyen  âffe 
(1845J  j  Le  Traité  d^Utreçhi  {lM1);Des  Uber- 
tés  de  FEglise  gallicane  (même  année); 
Précis  de  l'ancien  droit  coutumier  français 

Î1852)  ;  Les  Tables  de  Salpenzà  et  de  Malagti 
1856)  :  diverses  éditions  nouvelle»,  avee 
ntroductions  et  notices,  de  jurisconsultes 
éminents,  etc.  Il  a  collaboré  en  outre  au 
Journal  des  Savants,  an  Journal  de  l'^instruc* 
tion  publique,  à  la  Revue  de  législation, 
etc. 

M.  QlrMà  est  grand  officier  de  la  ié^ 
gion  d'Honneur  depuis  1866. 

GIRAtlD,  PiERHB  François  EnoànE,  peln-' 
tre  et  graveur  français,  né  à  Pans^  le 
9  août  1806.  Elève  de  Hersent  et  de  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  il  remportait  en  1826  le 
grand  prix  de  Rome  pour  la.  gravure.  Il 
s'est  également  exerce  au  pastel  et  à  la 
peinture  historique  et  de  portraits,  et  s'esrt 
lait  dans  chacune  de  ces  branches  de 
son  art  une  grande  réputation.  Après  sou 
séjour  en  Italie,  M.  Giraud  a  accompli 
pmsieurs  voyages,  notamment  en  Espa-^ 
gne  (1844).  en  Algérie  et  en  Orient  (1847). 
On  cite  de  cet  artiste  :  la  Vierge  au  eous^ 
sin  vert,  d'après  Andréa  Solari  et  Portrait 
de  JeanRichardot,  d'après  P.  P.  Rubens,  gra- 
vures au  burin  (1833)  ;  les  Enrôlements  volon* 
iaires  (1835);  le  Prévôt  Mafeelsaitoant  ledatÉ- 
phin  Charles  (1846);  t Armée  de  Condé  et  de 
Coligny,  traversant  la  Loire  (1837);  la  Permtf- 
sion  de  dix  heures  (1B39);  la  Promenade  en  Cor^ 
ricolo, les  Enfants  du  Guide  (lë40)]  les  Guêpes 
(1843);  les  Fiévreux  dam  la  Campagne  âe 
Rome  (1846);  la  Posada  dos  Toreros  (18^); 
le  Coup  de  Vent,  Incer^ie  à  Cimstarkinople 


(1859);  et  pendant  cette  période  de  1833  à 
1853,  un  grand  nombre  de  portraits  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  de  Jidês  Jamn 
61  M.  Paulin  Menier ,  dessins  ;  da  baron 
Momiier  et  du  eapitaine  Gétéaux,ioûeB;  da 
comte  de  JHeumerJierke,  de  la  prmctsse  Me^ 
ihUde,  de  Mme  MéUngu»,  ete^  pastelsf  ;  outre 
diverses  éiUide€d'£nfaMi9i  de  Types  ttoiieii^, 
et  antres.  Il  a  exposé  deptns:  h  Prmce 
Jérôme,  la  comtesse  de  CastigWme,  pastels 
(181^);  Pemmês  d'Alger,  la  Bouquetière,  et 
les  portraits  de  la  Comteese  dé  Ségur  et  de 
rAAê  Moret  (\S%9)  ;  Henri  IV  dons  la  Umr 
de  Saint-Qêrmiain  des  Prée,  Bohémiemn^  de 
SéviUe,  lee  portraits  de  la  prineesse  Anna 
Murât  et  Pauitn  Meniei*  dans  le  rôle  de 
Choppart  (1861):  le  Débordement  du  Nil, 
Moucharàby^au  Caire,  portrait  de  Mme  Emile 
de  Girardin  (1866);  Une  NuU  parisieme. 
Danseuse  au  Cair0(1866) }  la  Sortie  des  vépree, 
Fathma  (1868)  ;  la  DevUa  (1869);  k  Chat* 
meur  (1870);  D^^uxrt  pour  Vafmée  de  Condé, 
DéeUluiion  (1873)  j  Al  Kieff  (le  Rqpos),  la 
Marôhande  de  bifouat  au  Harem  (1874)  ;  les 
Bcuquinietes  (1875);  k  Maraké  au»  fiurs 
sous  le  Directoire  (1876). 

M.  Eugène  Giraud  a  dbt^tl^  fkmr  la 
peintitf  e,  une  médaiilB  de  3^  classe  en  1833 
et  une  de  2^  classe  en  1886^  ehevalier  de 
la  Légion dliofinettrenl851^ilaètôproiim 
officier  en  1866« 

GIRAUD,  %tak»iïÈSi  CriARLBSf  peintre 
frsuiçais,  fr^re  et  élève  da  précédait,  est 
né  à  Parie,  le  18  janvier  1819.  Il  snivit  à 
partir  de  1835  les  cours  de  l'Ecole  des 
çeaux-Arts  et  se  livra  f^  la  peinture  de 
genre*  De  1849  à  1847^  il  fit  on  voyageaux 
fies  Haïti  et  en  Amérique  et  accompagna 
le  prince  Najpoléon  dans  le  Nord  en  1856. 
M.  Charles  Giraud  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  à  son  retour  d' A« 
mérique  en  1847. 

On  cite  principalement  de  cet  artiste  : 
Scène  ^ateUor{\^0);  Souvenir  d'Haiti (1853); 
la  Pin  de  la  guerre  d'Haiti,  la  Salk  à  manger 
de  la  princesse  MeUhilde  (18S6)  ;  la  Pèche  <mx 
phoques  (1857)  ;  le  Salon  de  la  princesse  Ma- 
thilde,  le  Ûabinet  de  M.  de  Nieuwerkerke 
(1859);  un  Inténeur  au  XV  siéck.  Vue  de 
l^ènf^aUa  {Islande)  et  deux  autres  Intérieurs 
(1861)  ;  Retour  du  Chasseur^  Intérieur  d'une 
Chambre  au  XV^  siéck  (1862);  Intérieur 
é^uhe  serre,  Cabaret  en  Bretagne  (1865)  j  Mu- 
sée Napùkon  m  au  Louvre,  intérieur  d'un 
salon  (1866);  Galerie  des  Armes  au  musée  de 
Cluny,  la  Salle  des  Preuses  au  château  de 
Pierrefonds  (1868) ;  Jeu  de  bouksà  PonH^Aven 
(1869)  ;  Pileuses  en  Bretagne  (1873);  k  Débar- 
cadère de  Brienti,  enSutese  (1874);  l^ Adieu 
(1875)  ;  Intérieur  flamand  (1876). 

GIRAULT5  Jban«  hornnie  politique  firan- 
^is,  né  au  Moulin-des-f  orges,  près  de 
Saint-Amand  (Cher),  le  11  octobre  i8â5. 
Associé  de  bonne  hetire  aux  travaax  de 
son  père,  metmier  du  Moulin-dee^ForgeSy 
il  avait  en  fait  la  direction  de  cet  établis- 
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senent  dès  Tâga  da  quinze  ai».  Trè^o* 
palaire  dans  son  pays,  grâce  à  son  esprit 
libéraL  il  fat,  en  1948, 1  on  des  organisa" 
teurs  an  Comité  démocratlqtte  de  Saint- 
Amand,  et  délégué  par  la  ffârde  nationale 
du  eanton  pour  assister  à  la  fôte  de  la 
Comtitotiony  à  Paris*  Il  protesta  contre  le 
oonp  d'Etat  de  Déeembre  1851,  tout  en 
employant  son  influenoe  à  ealmer  les  es« 
prits,  à  Saint'Amand,  émus  par  les  non-* 
velles  venues  de  Paris  et  bientôt  irrités  au 
dernier  point  par  le  meurtre  gratuit  d'un 
citoyen,  accompli  firoidement  par  le  eom« 
missaire  de  police  de  oette  ville.  Il  se  livra 
ensuite  tout  entier  k  son  industrie,  délai»* 
sant  volontiers  la  politioue.  En  1867, 
M.  Oirault  se  retirait  des  anaires  avec  une 
petite  fortune  noblement  acquise.  Jeune 
encore,  il  résolut  de  consacrer  ses  loisirs, 
dans  la  mesure  de  ses  moyens,  aux  aifaî* 
res  publiques.  Aux  élections  générales  de 
1809,  il  se  présenta  dans  la  ^  circonscrip- 
tion du  Cner,  contre  M.  Massé,  candidat 
ofticiel,  et  fut  élu  au  second  tour.  Le 
Corps  législatif;  lors  de  la  vérification  des 
pouvoirs,  invalida  l'élection  par  nn  vote 
(le  surprise,  sans  discussion,  sans  qu'on 
s  en  dout&t  presque,  sans  que  M.  Oirault, 
qui  était  présent  à  la  séance  et  comme 
do  raison  fort  tranquille  au  milieu  du 
calme  qui  Tentonrait,  se  doutât  qu'on  mè* 
ditait  son  exécution  et  quittât  son  banc  en 
conséquence  pour  défendre  une  élection 
qui  n'était  pas  combattue.  Un  violent  tu« 
multe  iTéleva  pour  répondre  &  cet  aote 
inoui;  l'étection  de  la  2*  circonscription  du 
Cher  fut  remise,  ou  plutôt  mise  en  discus- 
sion, et  M.  Oirault  monta  à  la  tribune  pour 
la  défendre,  sans  aucun  embarras,  avec 
une  grande  simplicité  de  langage  et  un 
accent  de  terroir  exempt  de  tout  maladroit 
effort  de  dissimulation  et  plein  de  la  plus 
incontestable  franchise,  ïemeunkr  du  Cker^ 
gagna  aisément  sa  cause  et  put  aller,  tri- 
omphant et  chaudement  félicité,reprendre 
la  place  qu'il  s'était  choisie  sur  les  bancs 
de  l'extrême  gauche. 

M.  Oirault  fut  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  l'opposition  pendant  la  dernière 
législature  impériale.  Il  se  fit  également 
en  tendre  dans  diverses  réunions  publiques 
et  devint  très-populaire  à  Paris,  où  il 
n'eût  tenu  qu'à  lui  de  l'être  davantage.  Si 
lc-«  choses  eussent  tourné  autrement,  et 
qu'il  eût  bien  voulu  donner  son  adhésion 
a  ce  projet,  nous  savons,  en  eflfet  qu'il 
était  fort  question  dans  les  groupes  démo- 
cratiques aviuocés  d'offrir  À  M.  Oirault 
une  candidature  é  Paris  &  la  première  oe^ 
casion.  Au  Corps  législatif,  il  protesta, 
contre  l'arrestation  de  Rochefort  et  fut  un 
.  rie  ceux  qui  s'élevèrent  le  plus  énergique* 
ment  contre  la  guerre;  il  avait  donné  à  ses 
électeurs  le  conseil  de  voter  mon  au  plébis- 
cite de  1870«  et  avait  également  pris  part, 
avec  une  certaine  autorité,  à  la  discussion 
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relatiye  aux  traités  de  commerce.  Le 
4  Sepiembre  1870,  lors  des  premières  teiH 
tatives  d'invasion  de  la  salle  des  délibéra- 
tions, il  réussit  é  maintenir  le  président 
&  son  fauteuil  et  obtint  même  un  m<»nent 
l'évacuation  de  la  salle.  Le  lendemain  U 
acceptait  de  M.  Qambettala  mission  d'ot* 
ganiser  la  défénee  dans  son  département, 
mais  il  donnait  sa  dénission  naît  jours 
aiMPès,  en  présence  de  la  mauvaise  volonté 
qu'il  avait  rencontrée  et  contre  laquelle  il 
lui  était  imposeible  de  lntter«  Conseiller 
aénéral  du  Cher  pour  le  canton  de  Saint* 
Amand^  il  fut  réân  aveo  une  grande  ma^ 
jorité  le  8  octobre  1871.  Mais,  après  avoir 
échoué  aux  élections  du  8  février  «recè- 
dent, pour  l'Assemblée  nationale,  il 
échouait  de  nouveau  aux  élections  com« 
plémentaires  du  9  juillet  suivant,  quoique 
avec  une  importeaite  minorité  :  c'est  Ut 
une  des  suprises  assez  ordinaires  du  scru- 
tin de  liste  sur  lesquelles  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'insister. 

Le  90  février  1876,  M.  Oirault  était  élu 
député  du  Cher,  an  premier  tour,  pour  la 
première  circonscription  de  l*arrondi8ee«> 
ment  de  Saint*Amand.par  6.884  voix,  con- 
tre 4,186  obtenues  parle  candidat  bonapar- 
tiste,baron  Corvisart  et  e,001  parle  candidat 
«  conservateur  »  M.  de  Bonnault.  U  a  re- 
pris sa  place  &  l'extrême  gauche  et  a  voté 
en  faveur  de  l'amnistie  pleine  et  entière. 
—  M.  Oirault  a  publié  quelques  articles 
on  hittrei  é  ses  électeurs  dans  divers  jour- 
naux de  Paris,  notamment  dans  la  Tribune 

(1876). 

GIROLESTONE»  Edward^  ecclésiasti- 
anglais,  promoteur  de  l'Umon  des  tra- 
vaUleurs  agricoles,  est  né  à  Londres,  le 
6  septembre  1805.  Il  fit  ses  études  au  Col- 
lège Balliol  à  Oxford,  y  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  en  1829,  et  devint  vicaire 
de  Deane,  dans  le  comté  de  Lancastre,  en 
18dO.  Après  divers  changements,  le  Rév. 
Edward  Oirdlestone  était  nommé,  au 
mois  de  mars  1872,  au  «  vicarage  »  d'Ol- 
veston,  près  de  Bristol.  Depuis  1867,  il  n'a 
pas  cessé  de  défendre  publiquement  et 
aveo  insistance  la  cause  de  l'ouvrier  ac- 
cole. A  une  assemblée  de  l'Association 
Britannique,  tenue  &  Norwich  en.  1868,  ce 
fut  lui  qui,  le  premier,  suggéra  l'idée 
d'une  «  Agricultural  Labourers'  Union,  » 
A  partir  de  ce  moment,  à  Londres,  a 
Exeter,  à  Bristol,  À  Bath,  etc.,  anx 
m^etingn  de  l'Association  Britannique,  an 
congrès  de  la  Science  Sociale,  au  congrès 
ecclésiastique,  il  ne  cessa  ae  faire  des 
conférences  ou  de  prononcer  des  discours 
en  faveur  de  la  réalisation  de  cette  idée 
féconde.  11  aUa  plus  loin  :  il  fit  émigrer 
non  moins  de  600  familles  d'açrioolteun 
des  districts  de  l'ouest,  où  ils  étaient  payés 
d'une  ficcon  dérisoire,  aux  districts  du 
nord  où  la  main  d'œuvre  était  beaucoup 
mieux  rMribuée.  Cest  donc  avec  raison 
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3Q'on  peut  dire,  que  M.  Girdlestone  a 
ODné  le  première  impulsion  à  ce  grand 
mouvement,  devenu  général  par  la  suite, 
et  qui  a  (ait  de  Tamèhoration  du  sort  des 
ouvriers  agricoles  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  nul  ne  s'était  inquiété  jusque-là,  du 
moins  à  ce  point,  une  des  questions  les 
plus  importantes  du  problème  social  et  à 
la  solution  de  laquelle  les  esprits  les 
plus  rebelles  doivent  accorder  l'attention 
qu'elle  mérite. 

Le  Rév.  Edward  Girdlestone  a  publié  un 
volume  de  sermons  sous  ce  titre  :  Beflected 
Truth^  et  diverses  brochures  de  circons- 
tance, principalement  sur  la  question  des 
ouvriers  agricoles. 

GIRERD,  Ctpribm  Jban  Skoqxma  Marik 
Frboârio,  avocat  et  homme  i>olitique  fran^ 
çais,  né  à  Nevers,  le  1^'  mai  1832,  est  fils 
d'un  ancien  représentant  du  peuple.  Après 
avoir  terminé  son  droit,  il  se  fit  inscrire 
au  barreau  de  sa  ville  natale  où  il  |>rit 
bientôt  une  place  distinguée,  et  devint 
bâtonnier  de  l'ordre.  Adversaire  déclaré 
de  l'empire,  il.  fonda  pour  mieux  le  com- 
battre un  journal  démocratique.  l'Indépen- 
dant du  Centre^  qui  fût  mainte  fois  l'objet 
des  rigueurs  administratives.  Nommé  pré- 
fet de  la  Nièvre  après  le  4  Septembre,  son 
attitude  relativement  indéi>endante,  dictée 
d'ailleurs  par  un  patriotisme  ardent  et 
sincère,  le  fit  révoquer  le  11  janvier  1871., 
Elu  le  8  février  1871  représentant  de  la 
Nièvre,  le  troisième  sur  sept,  M.  Cyprien 
Girerd  siéga  à  gauche  et  prit  part  à  plu- 
sieurs discussions  importantes.  Ayant, 
g  eu  de  temps  après  1  élection  de  M.  de 
ourgoing,  trouve  dans  un  wagon  certain 
document  compromettant  pour  le  parti 
bonapartiste,  il  donna  lecture  à  l'Assem- 
blée ae  ce  fameux  document,  cotéL.  B.  17, 
et  le  publia  dans  la  République  de  Nevers. 
Ce  fut  le  point  de  départ  de  l'enquête  con- 
tre les  menées  bonapartistes  et  «  le  Co- 
mité central  del'Appet  au  peuple,  »  lequel, 
suivant  M.  Rouner,  n'était  autre  chose 

3u'un  simple  Comité  de  comptahiliiéf  qui 
ônna  lieu  à  la  déposition  mémorable  du 
préfet  de  police  d  alors,  M.  Léon  Renault 
et  au  non  moins  mémorable  rapport  de 
M.  Savacy.  L'affaire  fit  beaucoup  de  bruit, 
en  somme;  mais  ce  fut  à  peu  près  tout. 

Aux  élections  sénatoriales  au  30  janvier 
1876,  M.  Girerd  échoua  avec  une  minorité 
importante.  11  fut  élu,  le  20  février  suivant, 
député  de  la  première  circonscription  de 
Nevers,  contre  deux  concurrents,  l'un 
«  conservateur,  »  l'autre  bonapartiste.  — 
M.  Cyprien  Girerd  a  fait  partie  des  com- 
missions du  budget  pour  1877  et  1878. 

GmOT-POUZOL  François  Jean  Amâdbb, 
homme  politique  français,  né  au  Broc 
(Puy-de-Dôme),  le  18  avril  1832,  est  fils 
d'un  ancien  représentant  du  peuple  et 
petit-fils  d'un  conventionnel.  M.  Amédée 
Girot-Pouzol  débuta  dans  la  vie  politique 
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à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  de  Moroy, 
qui  laissait  vacant  le  siège  de  député  de 
la  2'  circonscription  du  Puy-de-Dome  au 
Corps  législatif;  il  se  présenta  comme 
candidat  indépendant,  aux  élections  de 
juin  1865,  et  fut  élu  contre  le  candidat  of- 
ficiel. 11  vota  avec  la  gauche.  Aux  élec- 
tions générales  de  18G9,  combattu  avec 
la  dernière  énergie  par  l'administration, 
il  échouait,  quoiqu'avec  une  importante 
minorité. 

Nonuné  préfet  du  Puy-de-Dôme,  le  5  sep- 
tembre 1870,  M.  Gizot-Pouzol  donnait  sa 
démission  le  6  février  1871,  et  se  portait 
candidat  à  l'Assemblée  nationale,  aux 
élections  du  8.  Elu,  le  troisième  sur  onze, 
Pjsr  75,000  suffrages,  il  donnait  sa  démis- 
sion le  4  mars,  déclarant  ne  pouvoir  se 
résoudre  à  voter  le  traité  de  paix  présenté 
la  veille  à  l'Assemblée,  tout  en  reconnais- 
sant que  la  grande  msjorité  de  ses  élec- 
teurs serait  sur  ce  point  d'un  avis  difié- 
rent.  Il  se  représenta  à  une  élection 
partielle  du  12  octobre  1873,  fut  élu  sans 
concurrent,  et  prit  place  sur  les  bancs  de 
la  gauche  répunlicaine  avec  laquelle  il  a 
constamment  voté.  —  Aux  élections  du 
20  février  1876,  M.  Girot-Pouzol  était  réélu 
député  du  Puy-de-Dôme  pour  l'arrondis- 
sement d'Issoire,  contre  M.  G.  Burin- 
Desroziers,  son  concurrent   heureux  de 

1869. 

GIUDIGI.  Paolo  Emiuano,  historien  et 
homme  politique  italien,  né  &  Mussomeli 
(Sicile),  le  13  juin  1812.  Etabli  à  Florence 
en  1840,  il  ïut,  après  l'expulsion  des  Autri- 
chiens, en  1848,  nommé  professeur  à  l'U- 
niversité de  Pise;  mais  le  prompt  retour 
de  la  domination  étrangère  le  força  à 
abandonner  sa  chaire.  En  1859,  les  Autri- 
chiens étant  cette  fois  sérieusement  chas- 
sés de  l'Italie,  M.  Giudici  était  appelé  à,  la 
chaire  d'esthétique  de  l'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  de  Florence,  dont  il  fut  en 
outre  nommé  secrétaire.  Il  quittait  cette 
position  en  1863,  pour  se  remettre  k  ses 
travaux  Uttéraires.  En  1867,  son  pavs  na- 
tal, qu'il  avait  quitté  en  1840,  le  choisis- 
sait pour  le  représenter  au  Parlement  ita- 
lien, où  il  l'a  réélu  en  1876. 

On  cite  de  M.  E.  Giudici  :  Storia  de  la 
letteratura  italiana  (1844)  ;  Storia  dei  Comuni 
itaUane  (1853-54,  3  vol.);  une  traduction 
de  l'Histoire  d'Angleterre,  de  Macaulay 
(1856^  2  vol.);  Storia  del  Teairo  itaUano 
(1860)  etc. 

GLADSTONE,  William  Ewart.  homme 
d'Etat  anglais ,  ouatrième  fils  ae  feu  sir 
John  Gladstone,  ae  Fasque^  dans  le  comté 
de  Kincardine  (Ecosse),  ridie  négociant 
de  Liverpool,  est  né  le  29  décembre  1809. 
Il  fit  ses  études  à  Eton,  puis  à  l'Eglise  du 
Christ  à  Oxford,  où  il  prit  ses  grades  en 
1831.  Il  fit  alors  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, et  à  son  retour,  aux  élections  géné- 
rales de  décembre  1832,  il  fut  élu,  comme 
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candidat  conseryateur,  représentant  de 
Newark  à  la  Chambre  des  Commanee,  11 
entrait  an  Parlement  au  moment  où  la 
lutte  des  partis  avait  atteint  sa  période 
aiguê«  Son  origine^  ses  succès  universitai- 
res, son  habitude  des  afiaires,  son  carac- 
tère élevé  le  firent  jpromptement  remar- 
quer de  sir  Robert  Peel  qui,  en  décembre 
18d4,le  nommait  Lord  adjointdelaTrésore- 
rie  et,  en  février  1845,  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Af&dres  coloniales.  M.  Gladstone  sui- 
vait|  au  mois  d'avril  suivant,  son  chef 
mimstériel  dans  la  retraite,  et  restait  dans 
l'opposition  jusqu'au  retour  aux  affaires 
de  sir  Robert  Peel,  en  septembre  1841. 
Sous  cette  administration,  M.  Glastone  ac- 
cepta les  doubles  fonctions  de  vice-prési- 
dent du  Bureau  du  commerce  et  de  direc- 
teur de  la  Monnaie,  et  entra  au  Conseil 
privé.  Dans  sa  nouvelle  position,  il  eut  & 
expliquer  et  à  défendre  clans  la  Chambre 
basse  la  politique  commerciale  du  gouver- 
nement et,  fils  de  marchand,  on  comprend 
combien  ses  connaissances  lui  âicilitèrent 
sa  tâche.  La  révision  du  tarif,  en  1842,  fut 
presque  exclusivement  son  œuvre,  œuvre 
considérée  comme  si  parfaite  de  tout 
point,  que  les  deux  Chambres  l'approuvè- 
rent à  peu  près  sans  dicussion.  Éa  1843, 
M.  Olaastone  remplaça  le  comte  de  Ripon 
comme  président  du  Bureau  du  commerce. 
Mais  il  donna  sa  démission  au  commence- 
ment de  1845. 

En  janvier  1846,  sir  Robert  Peel  avant  * 
annoncé  qu'il  proposerait  une  modifica- 
tion des  lois  sur  les  céréales,  M.  Gladstone, 
qui  avait  remplacé  Lord  Stanley  (depuis 
Lord  Derby,  père  du  Lord  Derby  actuel) 
au  poste  de  secrétaire  d'Etat  pour  les  co- 
lomes,  adhérait  aux  projets  oe  sir  Robert 
Peel  ;  mais,  comme  il  devait  sa  position, 
c'est-à-dire  son  entrée  au  Parlement,  au 
patronage  du  duc    de  Newcastie  ,  qui 
était  d'un  avis  contraire^  il  ne  voulut  pas 
avoir  à  combattre  celm  &  qui  il  devait  le 
siège  qu'il  occupait  à  la  Chambre  des 
Communes,  et,  avant  résigné  ce  siège,  il  se 
trouva  oueique  temps  éloigné  du  Parle- 
ment. Ce  fut  pour  peu  de  temps  après 
tout,  car  aux  élections  générales  d'août 
1847,  il  fut,  avec  sir  Robert  Harry  Inglis, 
élu  par  lUniversité  d'Oxford.  Pendant  la 
Législature  de  1847-52,  de  naves  questions 
furent  agitées  au  sein  du  Parlement,  par- 
mi lesquelles  celles  de  la  réforme  de  TU- 
niversité  et  de  l'admission  des  Israélites 
au  Parlement.  Ses  sympathies  premières 
attachaient  évidemment  M.  Gladstone  à  la 
Haute  Eglise  et  au  parti  tory  ;  il  sentait 
toutefois  que,  sur  ces  qeux  points  spéciaux, 
les  exigences  des  temps  réclamaient  au 
moins  d'importantes  concessions  et,  en 
conséquence,  après  s*étre  mainte  fois  trou- 
Té  en  désaccora  avec  ses  anciens  amis,  il 
se  séparait  du  «grand  parti  conservateur» 
(c'est  également  le  terme  usuel  en  Angle- 
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terre),  en  février  1851,  Aux  élections  gé- 
nérales de  juillet  suivant,  M.  Gladstone 
fut  réélu  par  l'Université  d'Oxford,  malgré 
la  plus  vive  opposition.  A  la  formation  du 
cabinet  Aberdeen,  désigné  sous  le  nom 
de  «  ministère  de  coalition  i»,en  décembre 
1852,  M.  Gladstone  fut  nommé  chancelier 
de  l'Echiquier,  poste  dans  lequel  il  trouva 
de  nouveau  l'emploi  de  ses  connaissances 
spéciales,  développées  encore  par  une  ex* 
périence  déjà  longue,  et  fut  d'un  grand 
secours  au  ministère. 

Après  la  retraite  du  cabinet  Aberdeen, 
où  plutôt  sa  reconstitution  sous  la  direc- 
tion de  Lord  Palmerston,  au  commence- 
ment de  1855 ,  M.  Gladstone  conserva 
d'abord  le  même  poste  ;  mais  Use  retirait 
au  bout  de  quelques  semaines,  le  minis- 
tère, collectivement,  ne  se  montrant  pas 
disposé  &  s'opposer  au  vote  de  censure 

Su'impliquaitfa  propositiondeM.  Roebuck 
e  nommer  une  commission  d'enquête  re- 
lative à  la  condition  de  l'armée  britanni- 
que devant  Sébastopol  et  aux  causes  de 
ses  souffrances.  Pendant  un  certain  temps 
M..  Gladstone  resta  sans  position  officielle, 
appuvant  toutefois  officieusement  le  cabi- 
net. Dans  l'hiver  1858-59,  il  accepta,  sous 
la  seconde  administration  de  Lord  Derby, 
une  mission  spéciale  aux  lies  Ioniennes, 
pour  résoudre  certaines  difficultés  surve- 
nues dans  l'administration  de  cette  posses- 
sion :  en  juin  1859,  il  reprit  les  fonctions 
de  cnancelier  de  l'Echiquier,  dans  le  nou- 
veau cabinet  de  Lord  Palmerston.  Cest 
alors  qu'entre  autres  mesures  excellentes, 
il  provoqua  le  rappel  de  l'impôt  sur  le 
papier,  et  fut  l'un  des  promoteurs  des  né- 
gociations dont  Cobden  eut  la  direction 
et  qui  eurent  pour  résultat  le  traité  de 
commerce  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Quoiqu'opposé  en  principe  à  l'intervention 
de  l'Etat  dans  la  question  de  la  réforme 
universitaire,  il  prêta  de  temps  en  temps 
un  concours  utile  au  gouvernement,  en 
appuyant  les  propositions  des  commis- 
saires de  l'Umversité  d'Oxford,  dont  il 
était  le  représentant  au  Parlement,  et  grâce 
à  son  influence  personnelle  et  officielle 
sur  les  autorités  de  cette  université. 

Homme  d'Etat  éminent  M.  Gladstone 
s'est  acquis  en  outre  une  célébrité  de  bon 
aloi  comme  écrivain.  Son  premier  ouvra- 
ge fut  un  traité  intitulé  :  CEtat  dans  ses 
rapports  avec  l'Eglise,  publié  en  1838  (4* 
èmtion  augmentée,  1841),  et  suivi,  en 
1841,  des  Principes  de  VÈglise  cmsidérés 
dans  leurs  résuùais.  Ces  deux  ouvrages 
sont  dédiés  &  l'Université  d'Oxford,  com- 


après  leur  iq>parition,  ils  furent  l'objet 
d  un  long  examen  dans  la  Bévue  d'Edim- 
bourg, de  la  part  de  Lord  Macanlay.  Ses 
Observations  sur  la  Législation  commerdaU 
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récente^  publiées  en  1845,  à  la  veille  d'un 
changement  important  dans  le  système 
oommercial,  avaient  été  conçues  dans  le 
but  de  préparer  à  une  modification  du 
système  restrictif  des  lois  sur  les  céréales, 
et  contiennent  une  explication  sommaire, 
très-lucide,  des  bienfaits  résultant  du  tarif 
de  1842.  Dans  an  vovage  qu'il  fit  &  Naples 
an  1850,  il  apprit  qu  un  grand  nombre  de 
citoyens  hoporables  de  cette  ville,  qui 
avaient  ftdt  partie  de  Fopposition  à,  la 
chambre  des  députés,  avaient  été  exilés  ou 
emprisonnés  par  Ferdinand  II,  et  avait 
entendu  affirmer  que  plus  de  80,000  per- 
sonnes gémissaient  dans  les  prisons  du 
royaume  de  Naples  comme  simplement 
soupçonnées  de  dissentiment  politique. 
S'étant  assuré  de  la  vérité  des  faits, 
M.  Gladstone  écrivit  au  comte  d'Aberdeen 

Sour  obtenir  qu'il  intervienne  en  faveur 
e  ces  malheureux.  Mais  les  remontrances 
du  noble  Lord  n'ayant  eu  aucun  résultat, 
M.  Qladstoue  publia  une  Lettre  indignée 
sur  les  p^raéoutions  de  Naples,  qui  fut  aus- 
sitôt (1851)  traduite  dans  toutes  les  langues 
de  rSurope.  Elle  fut  envoyée  par  Lord 
Palmerston  aux  ambassadeurs  et  aux  mi- 
nistres de  la  Grande-Bretagne  sur  le  conti- 
nent, avec  ordre  d'en  faire  remettre  des 
exemplaires 'aux  cours  près  desquelles  ils 
étaient  accrédités.  En  1858,  M.  Gladstone 
publia  un  ouvrage  considérable  sur  Ho- 
mère :  Btudi^s  on  Hom$r  and  the  Homeric 
Age  (3  vol).  •—  Il  avait  traduit,  en  outre, 
de  l'italien,  l'Histoire  des  Etats  romains^ 
de  Farini  (1851-52^  8  vol). 

Au  mois  de  Juillet  1861,  les  électeurs 
libéraux  de  la  circonscription  sud  du 
comté  de  Lancastre  offrirent  la  candida- 
ture &  M.  Gladstone.  Le  succès  était  oer- 
tain;  mais  M.  Gladstone  ne  voulut  pas 
abandonner  ses  anciens  commettants,  et 
refusai  en  conséquence.  Aux  élections  gé- 
nérales de  1865,  ce  furent  pourtant  ceux-ci 
qui  abandonnèrent  leur  ancien  et  fidèle 
mandataire,  et  M.  Gladstone  accepta  alors, 
quoique  tardivement,  les  propositions  des 
électeurs  du  Sou th-Lancashire,  qui  le  ren- 
voyèrent à  la  Chambre.  Après  la  mort  de 
Lord  Palmerston  (18  octobre),  il  conserva 
les  fonctions  de  chancelier  de  l'Echiquier 
sous  la  seconde  administration  de  Lord 
Russell,  Dans  la  discussion  du  bill  de  ré- 
forme électorale,  au  commencement  de  la 
session  de  1866,  nne  motion  contre  le 
Gouvernement  ayai^t  été  votée  (18  juin), 
à  une  majorité  de  onze  voix,  M.Gladstone 
et  ses  ooilègues  donnèrent  leur  démission. 
La  division  qui  s^était  produite  dans  les 
rangs  4^^  libéraux  l'avait  empêché  de 
vaincre  M.  Disraeli,  son  heureux  adver- 
)(ersaire.  auteur  dn  bill  de  Réforme  auouel 
Il  était  vivemeni;  opposé.  Dans  lapremière 

Sç^rtie  4e  la  session  de  1868,  M.  Qladstone. 
evenu  chef  de  roppQsition,  présenta  etgl 
accepter  &  la  ChamBre  dès  Communes  une 
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série  de  résolutions  ayant  pour  objet  Tabo- 
lition  de  l'Ëgiise  établie  dlrlande,  dont  la 
proposition  rut  formulée  dans  un  bill  spé- 
cial, lequel  fut  adopté  en  seconde  lecture 
par  la  Chambre  des  Communes,  le  22  mai 
1868,  par  313  voix  contre  258,  mais  fut 
rejeté  peu  à  près  par  la  Chaqabre  des 
Lords,  à  Une  majorité  de  95  voix.  Cette 
question  de  la  suppression  de  l'Eglise  pri- 
vilégiée d'Irlande  passionnait  au  dernier 
point  les  esprits  et  était  particnlièrement 
propre  à  diviser  les  partis,  car,  de  même 
que  bien  des  conservateurs  ou  tories  y 
étaient  favorables,  un  plus  grand  nombre 
encore  de  libéraux  y  étaient  opposés.  Le 
résultat  de  cette  campagne  fut,  pour 
M.  Qladstone,  qu'après  une  lutte  acharnée, 
il  échoua  dans  le  South-Lancashire,  aux 
élections  générales  de  1868;  mais  un 
autre  collège,  Greenwidi,  avait  adopté 
spontanément  sa  candidature,  et  lorsqu'il 
fut  démontré  que  le  scrutin  lui  était  défa- 
vorable d^ns  le  comté  de  Lancastre,  il  y 
avait  déjàplusieurs Jours  qu'il  était  devenu 
le  représentant  de  Green^ch,  qu^il  repré- 
sente encore  aujourd'hui. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le  cabi-> 
net  Derby-Disraeli,  ayant  été  forcé  de  se 
retirer,  M.  Gladstone  fut  appelé  à  former 
un  ministère  libéral.  Il  choisit  le  porte- 
feuille de  Premier  Lord  de  la  Trésorerie,  et 
appela  aux  affaires,  entre  autres,  le  célèbre 
agitateur ^réformiste^  M.  Çright  (Voyez  ce 
nom).  Les  principaux  actes  de  son  admi- 
nistration furent;  L'adoption  de  la  loi 
portant  abolition  de  rEfghse  d'Irlande, 

3ue  la  Chambre  Haute  n'avait  votée 
'abord  qu'avec  certains  amendements, 
pour  ne  pas  se  dédire  tout  à  fait,  mais 
que.  mise  au  pied  du  mur,  elle  se  décida 
à  adopter  telle  quelle  (1869):  de  la  loi  sur 
la  possession  de  la  terre  en  Irlande  et  de 
ceÛe  sur  l'éducation  élémentaire  (1870)  | 
de  l'abolition  de  l'achat  des  grades  dans 
l'armée,  obtenue  par  décret  royal,  après 
rejet  de  la  Chambre  des  Lords,  et  la  négo- 
ciation du  traité  de  Washington,  sur  les 
réclamations  relatives  à  l'Alabama  (1871)  ; 
l'adoption  de  la  loi  sur  le  scrutin  secret 
(1872);  l'adoption  de  la  loi  de  judicature 
(1873).  La  plus  importante  mesure  propo- 
sée par  le  gouvernement  dans  la  session 
de  1873  fut  celle  relative  à  l'éducation 
universitaire  en  Irlande',  qui  fut  vivement 
combattue  par  les  représentants  catholi- 
ques irlandais,  lesquels  votant  dans  cette 
occasion  avec  les  conservateurs,  c'est-à- 
dire  contre  la  proposition,  la  firent  rejeter 
par  287  voix  contre  284  (11  mars).  Après 
cet  échec,  M.  Gladstone  envoya  sa  démis- 
sion à  la  Reine,  qui  fit  appeler  M.  Disraeli. 
Mais  M.^  Disraeli,  n'étant  pas  prêt,  déclina 
l'invitation  de  constituer  un  cabinet.  En 
conséquence  M.Gladstone  reprit,  quoique 
avec  répugnance,  la  direction  dés  afikires 
(16  mars).  Au  mois  d'août  suivant,  aussi 


iôtaprèi  la  el6tare  de  la  sesaioii,  le  cabi-* 
net  fut  coniidèrablement  modifié,  et 
M.  Gladfltone  prit  le  portefeuille  de  Chau* 
celier  de  l'Ecuiquier  outre  celui  de  pre< 
mier  Lord  de  la  Trésorerie,  Le  23  janvier 
1874,  quinze  jours  avant  l'ouverture  de  la 
session,  on  apprit  aveo  quelque  surprise 
que  la  ehambre  était  dissoute.ûans  la  ôr-* 
cttUûre  que  M.  Gladstone  adressait  ensuite 
a  ses  commettants  de  Oreen?âob  en  vue 
dee  nouvelles  élections,  il  promettait  l'a-* 
bolition  de  l'/ncoiTM  Um  et  diverses  autres 
réfonnes  susceptibles  de  rendre  le  corps 
électoral  favoraole  au  Gouvernement,  c'estt 
à^dire  aux  candidats  du  parti  libéral.  Les 
élections  de  février  1874,  qui  eurent  lieu 
pour  la  première  fois  en  Angleterre  au 
scrutin  secret,  twteni  au  contraire  fatales 
au  cabinet  Gladstone.  Tout  compte  fait, 
elles  donnaient  351  conservateurs  pour 
aû9  libéraux»  encore  eomprenait^^on  dans 
ce  dernier  chiffipe  les  membres  Irlandais 
HooMT  rukrs^  en  &it  indépendants  et  vo* 
tant  tantôt  avec  un  parti  tantôt  aveo  Tau* 
tre.  Dès  lors  il  n'y  avait  pas  k  hésiter,  et 
M.  Gladstone  n'hésita  pas  :  ildonna  immé» 
diatement  sa  démission  et  M.  Disraeli: 

1  Voyez  ce  nom),  aujourd'hui  Lord  Beaoons* 
leld,  devint  prenuer  ministre. 

Dans  la  session  de  1874,  M.  Gladstone, 
qui  avait  été  réélu  par  Greenwioh,  ne  fit 
gue  de  rares  apparitions  à  la  Chambre  des 
Communes.  U  fit  toutefois,  vers  la  clôture, 
une  vive  opposition  à  la  loi  sur  les  travaux 
publics.  Dans  l'agitation  de  la  vie  politi- 
que, M.  Gladstone  n'a  toutefois  jamais 
cessé  de  consacrer  une  partie  de  son  temps 
aux  travaux  littéraires.  Il  a  publié  dans 
les  Goodi  WordSf  puis  à  part,  sous  forme 
de  volume:  Eoce  Homo  (f868)  et,  la  même 
année,  une  brochure  sur  la  question  de 
l'Eglise^  d'Irlande,  intitulée:  Un  Chapitre 
dtauiobiiographie  (23  novembre)  ;  puis  :  Ju* 
vetUtis  miifidt,  ou  Im  Déeux  et  les  Hommes 
de$  Umpê  h^oiquêê  {l$69).  En  octobre  1874, 
il  donnait  à  la  Contmnporary  Reoimo  un  ar« 
ticle  sur  le  RUwUinne  qui  souleva  des  dis- 
eossions  animées.  Dans  cet  article  U  eom<* 
battait  vivement  le  Vatican  qu'il  accusait 
de  taire  appel  à  une  politique  de  violence 
et  de  répudier  l'histoire  ancienne  aussi 
bien  çue  la  pensée  moderne.  Sommé  de 
s'expliquer  par  ceux  de  ses  amis  qui  appar- 
tiennent à  la  foi  catholique,  il  publiait,  le 
7  novembre  suivant,  une  brochure  subs- 
tantielle intitulée  :  The  Vatican  Decrea  tti 
tkmr  bearing  on  Civil  AUeyiance  :  a  Polir 
etU  EoBpottttiaiion,  laquelle  lui  attira  de 
nombreuses  réponses  de  Mgr  Capel,  du 
docteur  Nevrman,  de  l'archevêque  Man- 
ning  et  d'autres  membres  distingués  de 
rBgUse  catholique  romaine. M.  Gladstone 
répliqua  a  son  tour  par  une  nouvelle  bro- 
chure: Voliefuittni^  on  Ànswor  to  Repliée  and 
Reptoofk  (84  février  1875).  Il  poursuivit  sas 
attaquies  contre  l'Eglise  catholique  ro- 
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maine  dans  un  article  sur  les  iHscours  do 
Pie  IX  (Tbe  Speeches  of  Pins  IX),  dans  le 
numéro  de  la  Quarterl  Hçvietp  ae  janvier 
1876. 

Trois  semaines  avant  Touverture  du 
Paï'lement.  M.  Gladstone,  dans  une  lettre 
adressée  à  Lord  Granviile  (13  janvier  1875), 
exprimait  sa  ferme  intention  d'abandon- 
ner la  direction  du  parti  libéral.  «  à  l'Âge 
de  soixante-cinq  ans,  disait-il  dans  cette 
lettre,  et  après  quarante-deux  ans  de  vie 
publique  laborieuse,  je  me  crois  autorisé 
a  prendre  ma  retraite.  Cette  détermination 
m  est  dictée  par  mes  opinions  personnelles 
sur  la  meilleure  manière  de  passer  les  der- 
nières années  de  mon  existence.  »  Après 
bien  des  démarches,  bien  des  discussions 
qui,  un  moment,  amenèrent  une  rupture 
entre  les  radicaux  et  les  libéraux,  l'entente 
finit  par  se  faire  sur  le  nom  du  marquis 
de  Hartington  (Voyez  ce  nom),  qui  devint 
en  conséquence  le  leader  de  l'opposition 
libérale  &  la  Chambres  des  Communes, 
tandis  que  Lord  Granviile  la  dirigeait  à  la 
Chambre  des  Lords.  M.  Gladstone,  en  dé«* 

Sit  de  ces  projets  de  retraite,  n'a  pas  cessé 
e  prendre  une  part  active  aux  discus- 
sions de  la  Chambra,  et  même  4  divers 
meetings,  notamment  à  ceux  de  la  fin  de 
1876,  meetings  d'indignation  contre  la 
Turquie  et  les  horreurs  commises  par  ses 
troupes  irréguliôres  sur  les  Bulgares  et  les 
insurgés  slaves,  et,  en  fia  de  compte,  fort 
hostiles  à  la  politique  extérieure  du  Gou- 
vernement. Il  n'y  a  môme  aucune  exagé- 
ration à  dire  que  l'Angleterre  le  reverra 
dans  un  délai  rapproché  à  la  tête  de 
l'administration,  aux  lieu  et  place  de 
Lord  Beaconsfield,  qui  a  visiblement  fait 
son  temps  et  semble  lui  même  être  de 
cet  avis.  Toutefois ,  pouvons-nous  ex- 
primer l'opinion  qu'en  fait  de  politique 
extérieure,  si  Lord  Beaconsfield  s'est  trom- 
pé, en  1876,  il  est  probable  que  M.  Glad4- 
stone  n'eût  pas  mieux  fait  que  lui,  à  moins 
d'y  être  poussé  invinciblement.  —  Lors 
de  la  guerre  franco-prussienne,  c'était 
M,  Gladstone  qui  était  premier  ministre  et 
Lord  Granviile  était  chef  du  Foreign  Office  : 
ce  qui  peut  se  retrouver  demain.  Or  le  ca^ 
binetGladstone  ne  s'est  aperçu  que  sa  politi- 
que extérieure  était  déplorable  aue  lorsque 
la  Russie,  profitant  de  notre  écrasement 
et  de  l'isolement  volontaire  delà  Grande- 
Bretagne,  réclama,  par  la  voix  du  prince 
Gorischakoff,  la  révision  des  traités  de 
1856,  qu'elle  obtint  comme  de  raison,  et 
qui  annulait  d'un  trait  de  plume  les  résul- 
tats ai  péniblement  acquis  de  la  jjuerre  de 
Crimée!  L'Angleterre  était  aussi  mtéressée 
que  nous  au  maintien  des  traités,  sinon  plus; 
mais,  pour  nous  avoir  abandonnés  à  nous- 
mêmes  dans  la  défaite,  quelques  fautes  aue 
nousayoos  commises,  elle  ne  pouvait  plus 
appuyer  ntilemant  ses  justes  prétentions, 
cesfc4rdire  lutter  avec  la  Russie  et  l'Allema- 
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gne  coalisées  de  fait.  Les  conséquences  de 
cette  maladresse  indisposèrent  une  grande 
partie  du  pays,  et,  à  partir  de  ce  moment,  le 
cabinet  Qladstone  ne  se  maintint  aux  af- 
faires qu'au  prix  de  luttes  sans  cesse  re- 
naissantes. Les  élections  du  24févri6rl874 
lui  firent  enfin  comprendre  qu'il  avait  to- 
talement perdu  la  confiance  du  pays. 

Au  sujet  des  affaires  d'Orient  et  des  actes 
de  barbarie  commis  par  les  Turcs,  dans 
les  provinces  soulevées,  M.  Gladstone  a 
publié  une  brochure  :  les  Atr&cités  turques 
et  la  question  d'Orient,  qui  eut  immédiate- 
ment un  tirage  de  cent  mille  exemplaires 
et  fut  traduite  en  français,  forme  sous  la- 
quelle elle  eut  également  un  grand  succès 
(novembre  1876).  A  la  Pall  Mau  Gazette  qui, 
ne  pouvant  nier  les  faits  articulés  dans  cette 
brochure,  prétendit  que  les  Russes  ne  s'é- 
taient paâ  conduits  a'une  manière  moins 
cruelle  à  l'égard  du  Turkestan,  M.  Glad- 
stone répondit  par  une  réfutation  en  rè- 
fie,  fort  mmineuse  sans  doute,  mais  peut- 
tre  pas  aussi  exacte  qu'elle  en  a  l'air. 
Il  a  fait  paraître  enfin  sur  le  même  sujet  : 
les  Leçons  du  Massacre,  (mars  1877.) 

GLAIS-BIZOIX,     Alexandre     Olivier, 
homme  politiaue  français,  né  à  Quintin 
(C6tes-<lu-Nord),  le  9  mars  1800,  fit  son 
droit  à  Rennes  et  souscrivit  au  barreau  de 
Paris  en  1823.  Mêlé  à  toutes  les  luttes  de 
l'opposition  libérale  qui  marquèrent  les 
dernières  années  de  la  Restauration,  il  s'é- 
tait fait  de  la  sorte  une  certaine  notorité. 
Après  la  révolution  de  juillet,  il  fut  élu 
membre  du  conseil  général  des  C6tes-du- 
Nord  et  député  de  Loudéac,  qui  le  réélut 
constamment  pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  Louis-Philippe.  M.  Glais-Bizoin 
avait  prit  place  à  l'extrême  gauche,  où  il 
s'est  immuablement  maintenu,  et  récla- 
mait sans  cesse  de  tous  les  ministères  l'ap- 
plication des  principes  de  1789,1a  suppres- 
sion de  l'impôt  du  timbre  sur  les  journaux 
la  diminution  de  l'impôt  du  sel,  de  la  taxe 
des  lettres,  etc.;  il  prit  une  part  active  à  la 
campagne  des  banquets  réformistes  ;  — 
la  plupart  de  ses  biographes   ajoutent 
qu'il  signa  l'acte  d'accusation  déposé  le 
22  février  1848  sur  le  bureau  de  la  Cham- 
bre par  M.  OdUon  Barrot,  mais,  vérifica- 
tion faite,  nous  n'avons  pas  trouvé  son 
nom  au  bas  de  cet  acte,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ne  fût  disposé  à  Ty  mettre. 
Elu  représentant  des  C6tes-du-Nord,  le 
quatrième  sur  seize,  à' l'Assemblée  cons- 
tituante, il  reprit  sa  place  à  l'extrême  gau- 
che et  présida  la  réunion  parlementaire 
dite  du  Palais-National;  après  l'élection 
du  10  décembre  il  fit  k  la  politique  de 
l'Elysée  une  très-vive  opposition.  —  11  ne 
fut  pas  réélu  à  la  Législative. 

Resté  jusque-là,  étranger  à  la  vie  publi- 
que, M.  Glais-Bizoin  se  présentait  aux 
âections  générales  de  1863,  aux  suffrages 
des  électeurs  de  la  première  circonscnp- 
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tion  des  G6tes*du-Nord,  et  fat  élu.  Mais 
aux  élections  générales  ae  1869,  il  échouait 
contre  le  Général  de  la  Motterouge,  candi- 
dat officiel.  Porté,  aux  élections  complé- 
mentaires de  novembre  suivant  dans  la 
4«  circonscription  de  la^Seine,  il  était  élu 
au  scrutin  de  ballottage,   grâce  à  la  re- 
traite intentionnelle  de  M.  Henri  Brisson, 
son  concurrent  de  l'opposition  démocra- 
tique, aujourd'hui  député.  11  vota  contre 
la  guerre  et,  k  la  nouvelle  de  nos  prenuers 
désastres,  signa  avec  M.  de  Kératry  une 
proposition  d'enquête  sur  les  agissements 
du  maréchal  Lebœuf,   chef  d'état-major 
et  des  fonctionnaires  de  l'intendance  mi- 
litaire ;  proposition  repoussée,  moitié  par 
§arti-pris,  moitié  par  complète  ignorance 
e  la  signification  et  de  l'importance  d'une 
pareille  mesure.    Membre  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  en  sa  qua- 
lité de   député  de  Paris,  il  fut  délégué  à 
Tours,  avec  MM.  Crémieux  et  l'amiral 
Fourichon,  par  décret  en  date  du  16  sep- 
tembre 1870,  pour  représenter  le  Gouver- 
ment  en  province  pendant  la  durée  du 
siéçe,  et  s  employa  activement  à  l'organi- 
sation de  la  défense.  Un  décret  du  7  oc- 
tobre adjoignait  k  cette  délégation  du 
gouvernement  M.  Gambetta,  lequel  arrivé 
à  Tours  le  9,  prit  la  direction  des  affaires, 
ne  laissant  qu  une  fort  mince  initiative  à 
ses  collègues  beaucoup  moins  jeunes  et 
moins    ardents    relativemeut    que   lui. 
M.  Glais-Bizoin  dès  lors  se  borna  a  contre- 
signer les  actes  de  la  délégation,  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  rappeler 
les  principaux  plusieurs  fois.  Violemment 
attaqué  par  la  presse  hostile  au  mouve- 
ment actuel,  et  accusé  d'avoir  vendu  ses 
biens,  réalisé  sa  fortune  et  d'avoir  passé  la 
Mancne,  lesté  de  ses  propres  deniers  et  de 
ceux  l'Etat,  il  n'eut  pas  oe  peine  à  prouver 
qu'il  n'avait  rien  vendu,  n  était  pas  parti, 
et  avait  servi  son  pays  à  sespropres  frais 
pendant  cinq  mois  et  demi.  Porté  candi- 
dat dans  les  C6tes-du-Nord  aux  élections 
de  février  1871,  il  se  retirait  au  dernier 
moment,  de  peur  de  diviser  les  voix  répu- 
blicaines, et  ne  fut  élu  nulle  part. 

Venu  k  Paris  au  lendemain  du  18  mars» 
dans  le  but  de  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  chose  à  faire  dans  le  sens  de  la 
conciliation,  M.  Glais-Bizoin  fut  arrêté, 
conduit  en  présence  du  Comité  central  et 
remis  en  liberté  sur  parole,  à  la  condition 
de  ne  pas  quitter  Paris  et  de  se  présenter 
de  temps  en  temps  k  l'Hôtel  de  Ville.  Ar- 
rêté de  nouveau,  il  passa  quinze  jours  à  la 
Conciergerie  et  ne  fut  relâché  que  sur  l'in- 
tervention de  M.  Beslay  (Voyez  ce  nom). 
Il  fut  enfin  arrêté  une  troisième  fois  et  dé- 
tenu à  la  place  Vendôme  (13  mai).  L'entrée 
des  troupes  régulières  à  Paris  lui  rendit 
la  liberté.  Il  se  rendit  alors  k  Versailles  où 
il  fut  de  nouveau  arrêté  (27  mai).  On  eut 
toutefois  le  bon  sens,  assez  rare  dans  le 
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momentt  de  le  relâcher  presque  tout  de 
suite.  -*  Porté  candidat  aux  élections 
complémentaires  du  2  juillet,  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine,  il  ne  fut  pas  élu. 
Retiré  dés  lors  de  la  politique  active,  il 
ne  s'est  pas  présenté  aux  élections  géné- 
rales de  1876. 

M.  Olais-Bisoin  a  publié  :  Une  vraie  fire- 
icnne  ou  un  cas  jmcMle  (1862);  une  Fantai- 
sie (1867),  le  Vrai  courage,  ou  un  Duel  en 
trois  parties  avec  une  femme  pour  enjeu  (1868), 
comédies,  dont  la  aerniére,  en  trois  actes, 
refusée  à  Paris,  non  sans  éclat,  fut  jouée  & 
Genève  aux  frais  de  Fauteur  et  y  obtint... 
une  chute  éclatante.  On  lui  doit  en  outre 
un  ouvrage  d'un  tout  autre  ffenre  et  d'une 
valeur  historique  incontestable  :  Dictature 
de  cinq  mois,  mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
du  Gouvernement  de  la  Défense  Nationale  à 
Tours  et  à  Bordeaux,  En  juin  1868,  il  fon- 
dait à  Paris,  avec  MM.  Pelletan,  Hérold  et 
Lavertujon  un  journal  hebdomadaire^  la 
Tribime,  Il  était  déj&  fondateur,  à  Saint- 
Brieuc  du  Progrésdes  Càtes^du-Nord,  lequel, 
disparu  depuis  1870,  a  été  ressuscité  par 
M.'Olais-Bizoin  le  27  avril  1875. 

GLAISHER,  Jambs,  aéronaute  anglais, 
né  de  parents  pauvres,  vers  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Dans  sa  jeunesse  il 
fut  emplové  dans  des  conditions  fort  hum- 
bles &  l'Observatoire  de  Madingley,  près 
de  Cambridge.  Il  profita  de  sa  position 
pour  acquérir  des  connaissances  assez 
étendues  en  météorologie.  En  récompense 
de  la  façon  ingénieuse  dont  il  sut  appli- 
quer les  ascensions  aérostatiques  à  des  ex- 
périences scientifiques,  il  fut  élu  membre 
de  la  Société  Royale,  le  7  juin  1849.  En 
1865 ,  il  succédait  &  l'amiiul  Fitzrov  au 
Contrôle   du    département  météorolo^i- 

Îue  du  Bureau  du  Commerce.  Il  a  pubhé: 
'raoels  in  the  air,  a  popular  account  of  Bah 
loon  Voyages  and  Ventures,  with  récent 
attempts  to  accomplish  tke  navigation  ofthe 
air  (1871),  simultanément  publié  en  France 
sous  le  titre:  Voyages  aériens^  etc.  par 
MM.  Olaisher,  W.  de  Fonvielle,  Flamma- 
rion et  0.  Tissandier. 

GLAIZE,  Auguste  Barth&limy,  peintre 
français,  élève  d'Achille  et  d'Eugène  De- 
véria,e8t  né  à  Montpellier  en  1813.  Il  dé- 
buta au  Salon  de  1836.  —  On  cite  de  cet 
artiste  :  Luca  Signorelli,  Après  la  guerre, 
Faust  et  Marguerite,  Pauvre  famille,  Psy- 
eké,  la  Fuite  en  Egypte,  les  Baigneurs  du 
palais  d'Armide,  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
Suzanne  au  Bain  (pastel),  le  Sang  de  Vénus, 
Dante  écrivant  son  poème,  la  Mort  du  Pré- 
curseur,  les  Femmes  Gauloises,  Portrait  de 
V Auteur,  Portrait  de  madame  Ducos,  le  Pi- 
lori, galerie  historique  des  génies  persécu- 
tés, aue  l'auteur  a  reproduite  lui-même 
en  liUiographie;  Ce  qu'on  voit  à  vingt  ans 
(1836-1865);  Devant  la  porte  d'un  Changeur, 
les  Amours  à  l'encan  (1857);  Allocution  de 
Vempereur  à  la  distribiiion  des  aigles  (1858); 
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Portrait  de  M.  Louis  Figuier  (1859);  la  Pour- 
voyeuse Misère,  Autour  de  la  gamelle,  un 
Trou  de  meulière  à  la  Ferté-sous-Jouarre 
[1861);  les  Ecueils  (1864);  Un  Esclavage 
!l865)  ;  la  Mort  et  la  Volupté  (1866)  ;  Mort  de 
_  I  Jean  le  Précurseur  (1868)  ;  Insulte  au 
Christ,  Une  Facétie  de  CaUigula  (1860)  ;  Por- 
trait du  jeune  André  B.  Salomé,laMort  de  Saint 
Jean,  Hérodiade,  tryptique  (1873);  les  Cen- 
dres,  une  Allée  à  Rosebots  (1874);  la  Femme 
adultère  est  trainée  devant  le  Christ,  l'Insed 
(1875)  ;  Cvnique  et  Philanthrope  (1S76). 

M.  Qlaize  a  obtenu  une  médaille  de 
30  classe  en  1842,  une  médaille  de  2*  classe 
en  1844,  une  de  1*  classe  en  1845,  deux  de 
deuxième  classe  en  1848  et  1855.  Il  a  été 
décoré  de  Légion  d'honneur  en  1855. 

GLEIG9  Gborqb  Robert,  ecclésiastique 
et  littérateur  anglais,  fils  d'un  évèque 
écossais,  né  à  Stirling,  le  20  avril  1796,  fit 
ses  études  à  Glasgow,  puis  au  collège  Bal- 
liol  à  Oxford ,  où  il  entra  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Ayant  choisi  la  carrière  militaire,  il 
recevait  en  1812  une  commission  d'offi- 
cier et  allait  rejoindre  IVrmèe  du  duc  de 
Wellington  l'année  suivante.  Il  prit  part 
aux  derniers  combats  de  la  guerre  de  la  Pé- 
ninsule, dont  il  a  consigne  les  souvenirs 
dans  un  livre  amusant:  The  Subalterne 
publié  en  1825.  Il  servit  ensuite  dans  la 
campagne  d'Amérique  (1814),  et  fut  griè- 
vement blessé  à  la  prise  de  Washington.  De 
retour  en  Angleterre,  comme  capitaine, 
après  cette  campagne,  il  quitta  1  armée, 
alla  poursuivre  ses  études  thèologiques  à 
Oxford  et  entra  dans  les  Ordres.  En  1822, 
il  obtenait  de  l'archevêque  de  Canterbnry, 
d'abord  la  cure  perpétuelle  d'Ash.  puu 
le  rectorat  d'ivy  Cnurch, tous  deux  oans  le 
Kent;  il  était  nommé  en  1834  aumônier 
de  l'Hôpital  de  Chelsea,  et  aumônier  en 
chef  des  armées   anglaises  en  1846.  Il  a 
conservé  ce  dernier  poste  jusqu'en  1875. 
Le  Rev.  George  R.   Gleig  ayant,  peu  de 
temps  après  sa  nomination  comme  aumô- 
nier général,  proposé  un  système  d'ensei- 
gnement du  soldat,  qui  fut  accepté,  fut  en 
reconnaissance  nommé  inspecteur  géné- 
ral des  écoles  régimentaires  et  prébendier 
de  Saint-Paul. 

On  doit  à  M.  Gleig,  outre  son  Subaltem  : 
Campaigns  at  Washington  and  New-Orleans^ 
the  Story  of  the  battle  of  Waterloo,  the  Life 
of  Lord  Clive^  the  Life  of  Warren  Haetings, 
Life  of  the  Duke  of  Wellington,  Mémoire  of 
Sir  Thomas  Jftmro,  Traditions  of  Chelsea 
Collège  and  Chelsea  Pensioners,  Chelsea  Fe- 
terans,  Chronicles  of  Waltham,  Country  Cm- 
rate,thê  Family  history  of  England,Çermany 
visUed,  the  Hussar ,  MUitèary  History  of 
Great  Britain,  Soldier's  help  to  Divine  Truth, 
Things  Old  and  New  etc.,  etc. 

GLOVER,  SiR  John  Howlst,  marin  et 
administrateur  anglais,  né  à  Cologne ,  où 
son  père  était  chapelain  anglican,  en  1829. 
U  entra  de  bonne  heure  dans  la  marine 
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et  fut  promu  lieutenant  en  1^51  :  il  fit  en 
cette  qualité  la  campagne  de  la  Baltique 
en  1854,  et  fut  appelé  ensuite  au  comman^ 
dément  du  vapeur  l'Otter^  employé  au 
service  spécial  de  la  côte  occidentale  d'A^ 
frique,  en  tnars  1855,  et  promu  capitaine 
de  vaisseau  [commander)  en  1862.  11  quitta 
peu  à  près  le  service  de  la  mer  pour  en- 
her  dans  Tadministratlon  coloniale,  et 
devint  gouverneur  de  Laçoâ,  lie  et  port 
de  la  côte  de  Guinée,  où  il  se  fit  bientôt 
une  grande  réputation  d'habile  adminis- 
trateur. Un  des  actes  les  plus  importants 
de  son  administration  à  Lagos  fut  Torga- 
nisation  d'un  corps  de  police  armée  formé 
des  émigrants  mahometants  du  pays  de 
Houssa  et  du  Yoruba,  qui  l'aidèrent  puis- 
samment à  soumettre  les  tribus  turbu- 
lentes et  hostiles  du  voisinage.  Sir  John 
H.  Glover  résigna  te  poste  dé  gouverneur 
de  Lagos  en  1872.  L'année  suivante,  il 
était  nommé  commissaire  spécial  prés  des 
chefs  indigènes  amis  des  établissements 
anglais  de  la  Côte  d'Or,  avec  mission  de 
lever  une  armée  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  destinée  à  prendre  les  Ashan- 
tis  par  le  flanc  droit,  en  partant  du  Volta 
dans  la  direction  du  nord-ouest.  A  la  fin 
de  décembre  1873,  il  franchissait  ce  fleuve 
à  la  tête  de  12,000  hommes,  marchant  vers 
la  rivière  Prah.  Arrivé  à  Adoumassie,  à  vingt 
milles  de  Coomassie,  le  commissaire  Glo- 
ver fit  halte,  attendant  des  ordres  du  com- 
mandant en  chef  de  l'expédition.  Le  8  fé- 
vrier 1874,  il  apprit  la  capture  de  la  capi- 
tale des  Ashantis  par  sir  Garnet  Wolse- 
ley  (Voyez  ce  nom).  Il  ouvrit  dors  des 
communications  avec  ce  dernier,et  put,  en 
traversant  Coomassie,  atteindre  la  côte 
sans  rencontrer  d'opposition. 

A  son  retour  en  Angleterre,  le  Parlepient 
vota  des  remerciments  à  sir  John  fiowley 
'    Glover,  qui  fut  en  outre  créé  Grand-Croix 
de  l'Ordre  des  Saints  Michel  et  George. 

GLYIV  IsABELLA,  actrice  écossaise,  née  à 
Edimbourg,  le  22  mai  1825.  Appartenant  à 
une  famille  presbytérienne  de  mœurs  fort 
sévères,  son  goût  pour  le  thé&tre  fut  long- 
temps contrarié;  mais  le  hasard  l'ayant 
mise  ^1  rapport  avec  une  société  d'ama- 
teurs qui  s  étaient  engagés  à  donner  une 
représentation  au  théâtre  Saint-James  de 
Londres,  elle  les  y  suivit  et  ;y  tint  le  premier 
rôle  de  femme.  Elle  se  rendit  ensuite  à  Paris 
prit  des  leçons  de  M  ichelo  t  au  Conservatoire 
et  se  prépara  à  la  scèUe  française,  puis,  de 
retour  dans  son  pays,  en  1846,  elle  aborda 
4éfiniiivement  la  carrière  dramatique  an- 
glaise. Charles  Kemble  Taida  pmssam- 
ment  de  ses  conseils  dans  ses  études  de 
Shakespeare,  et  lui  obtint  une  audition 
au  Théâtre  Royal  de  Manchester,  le  8  no- 
vembre 1847,  dans  le  rôle  de  Lady  Cons- 
tance,, du  Boi  Jean,  laquelle  lui  valut  aus- 
sitôt un  engagement  au  Théâtre  Olympi- 
que de  Londres,  où  elle  parut  daUs  le 
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tôle  de  Lady  Macbeth.  Lord  de  la  retraite 
de  madame  Warner,  du  théâtre  de  8ad- 
ler's  Wells,  miss  Glyn  fut  engagée  pour  la 
remplacer  et  commença  éU  septembre 
1848  une  série  de  •  seprésentalions  pai*  le 
rôle  de  Volumnia,  de  CoHôlan.  Elle  y  fit 
une  impression  très-favorable  qui  se  trouva 
confirmée  par  les  divers  rôles  qu'elle  in- 
terpréta ensuite,  notamment  eeux  d'Her- 
mione,  de  Belvidera,  et  surtout  celui  de  la 
Reine  Catherine.  Pendant  la  saison  sui^ 
vante,  outre  ces  rôles,  elle  joua  ceux  de 
Marguerite  d'Anjou,  de  Portia  dans  le 
Marchand  de  Venise,  d'Isabellà  dans  Me- 
sure pour  mesufê ,  d'Emilia  dans  Othello, 
de  Cléopatre  dans  Antoine  eî  Gléopùtre  et 
de  Julia  dans  te  Bossu  (The  Hunchback), 
avec  un  àuccè^  toujours  grandissant. 

Dans  la  troisième  année  de  son  enga- 
gement, miss  Glyn  compléta  son  triomphe 
en  jouant  Isabella,  la  tragédie  de  Southern, 
dont  le  principal  rôle  est  considéré 
comme  â)ordable  seulement  par  une 
grande  artiste.  Elle  joua  avec  un  égal 
succès  Bianôa,  dans  Fazio,  et  la  duchesse 
de  Malfi,  dans  le  drame  du  même  nom, 
de  Webster,  en  1852.  Après  avoir  donné, 
tant  en  province  que  dans  le  métropole, 
des  lecturespubliques  de  Shakespeare,  par- 
tout accueillies  avec  enthousiasme,  miss 
Glyn  reparut  en  1867,  au  Théâtre  de  la 
Princesse,  dans  le  rôle  de  Cléopatre.  En 
1870,  elle  partait  pour  les  Etats  Unis,  en 
tournée  de  lectures. 

Mariée  en  1853,  â  Glasgow,  à  un  M.  Dal- 
las, son  mariage  a  été  dissous  en  1874, 
par  la  cour  des  divorces,  sur  sa  propre 
requête. 

GOBATI,  Stkfano,  compositeur  italien 
dont  la  célébrité  soudaine  fit  naguère 
beaucoup  de  bruit  dans  TEnrope  artiste , 
est  né  vers  1830,  d$ins  un  village  de  la 
Lombardie.  On  a  peu  de  renseignements 
sur  sa  jeunesse  et  l'on  ignore  quels  furent 
ses  maîtres,  bien  qu'ils  n'aient  certes  pas 

gerdu  leur  temps.  Quoioull  en  soit,  M.  Go- 
ati  n'avait  pas  plus  âe  vingt  ans  lors- 
qu'il se  mit  â  écrire  son  premier  opéra, 
i  Goti,  qu'il  s'empressa  d'aller  porter  â  la 
Scala  de  Milan.  Mais  les  impresani  italiens 
ne  sont  pas  plus  confiants  dans  la  jeu- 
nesse que  les  directeurs  français  ;  il  leur 
faut  une  bonne  marque,  c'est  une  con- 
dition rigoureuse;  et  la  marque  Gobati 
n'ayant  pas  encore  cours,  le  jeune  com- 
positeur se  vit  éconduit  avec  prompti- 
tude et  bonne  humeur.  Il  ne  se  découra- 
gea point,  partit  pour  Bologne,  et  fut 
assez  heureux  pour  rencontrer  un  direc- 
teur ayant  précisément  besoin  d'un  ou- 
vrage nouveau  et  qui  n'en  avait  pas  sous 
la  main;  il  accepta  donc,  quoique  sans  en- 
thousiasme, l'ouvrage  de  ce  jeune  homme 
inconnu,  le  monta  et  en  fut  largement 
récompensé  par  un  succès  indul,  qui  ré- 
pandit aussitôt  le  nom  de  M.  Gobati,-  non 
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MvlèiHMit  par  tonte  lltalie,  mais  jusqu'au 
qaatre  coiûs  d«  TEtifope.  Ceoi  se  passait 
Ters  la  fin  da  1873.  Lorsque  les  Bolonais 
Teurent  asses  applaudi  fiour  le  moment. 
Topera  i  Goti  fut  jeproduiU  avec  le  même 
suecès  sur  les  prmejpides  scènes  de  l'Ita- 
lie. Le  direeteur  du  Théâtre  Communal  de 
Bologne  oommanda  aussitôt  un  nouvel 
ouvrage  à  M.  Oobati,  et  ce  second  ou- 
vrage«  dont  le  sujet  est  emprunté  &  l'his- 
toire de  la  domination  espagnole  à  Napies 
et  le  titre  Luee^  opéra  en  oina  actes,  fut 
représenté  pour  la  première  fois  à  Bolo- 
ffno  le  25  novembre  1875,  avec  un  succès 
égal  &  celui  du  premier. 

OOBLfiT,  RcNâ,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Aire-sur^la-LySy  le  26  novembre 
1898«  fit  son  droit  à  Paris,  où  il  prit  les 
grades  de  licencié  en  IS48,  de  docteur  en 
1850,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  d'Amiens. 
Il  s'y  fit  bientôt  une  place  importante  et 
était  bâtonnier  de  Vordre  lorsqu'éclata 
la  révolution  du  4  septembre.  L'un  des 
membres  les  plus  distingués  du  parti  dé* 
mocratique  et  fondateur  du  Progrès  de  ta 
Somme  en  1869.  M.  René  Gobiet  fut  nom- 
mé prooareiar  ffénéral  à  Amiens  le  7  sep- 
tembre 1870,  Il  se  disposait  à  se  portdr 
candidat  aui  élections  complémentaires 
du  21  juillet  1871,  lorsqu'une  circulaire 
ministérielle  du  19  juin  enjoignit  auj: 
ma^strats  amovibles  d'opter  entre  leur 
position  de  magistrat  et  la  candi tature  à 
l'Assemblée  ^  il  donna  sa  démission,  posa 
sa  canditature  et  fut  élu  représentant  de 
la  Somme  &  l'Assemblée  Nationale  par 
75,503  voix.  Il  prit  place  dans  les  rangs 
de  la  gauche  républicaine,  dont  il  devint 
Fun  des  membres  les  plus  influents. 

Porté  aux  élections  de  février-mars 
1870,  dans  la  2*  circonscription  d'Amiens, 
M.  René  Ooblet  échouait  contre  M.  le  ba- 
ron de  Septenville,  candidat  bonapartiste. 
au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars.  —  Il 
a  repris  sa  place  au  barreau  d'Amiens. 

GODDAKD,  Miss  Arabrlla,  dame  Davi- 
80i«,  pianiste  anglaise,  née  à  Saint-Ser^- 
▼an  (ile-et-Vilainek  de  parents  anglais,  en 
janvier  1836.  Dès  1  enfance,  elle  montra  un 
goût  extraordinaire  pour  la  musique, 
d'ailleurs  encouragé  par  ses  parents.  Elle 
avait  un  peu  plus  de  quatre  ans  lors- 

3u'elle  parut  en  public,  dans  un  concert 
e  charité,  où  elle  exécuta  une  fantaisie 
sur  des  motifs  du  Ikm  Juan  de  Mozart. 
Elle  7  eut  un  tel  succès,  que  ses  parents  se 
décidèrent  à  quitter  Saint-Servan  et  H 
l'emmener  à  Paris,  où  elle  reçut  des  le- 
çons de  Kalkbrenner.  De  retour  à  Londres 
après  la  révolution  de  février,  M.  et  ma- 
dame Ooddard  confièrent  à  madame  An- 
dersen, pianiste  de  la  reine,  le  soin  de 
continuer  l'èducalion  musicale  de  leur  en- 
fant. Peu  après  elle  était  invitée  à  jouer 
an  Palais  Buckingham,  devant  la  reine  et 
le  feu  prince  Albert,  qui  la  com[)iimen- 
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téreot  vlveinent  sur  sou  jeu.  Aptes  a^rdr 
achevé  son  éducation  musicale  sotu  la  di- 
rection de  Tbalberg^  dont  rbabile  eusei- 
gtiement  lui  fit  faire  des  pro^s  f  apidea, 
elle  se  produisit  d'une  mamère  sérieuse 
cette  fois,  en  publie,  dans  utie  matinée 
donnée  par  son  père,  à  sa  propre  rési- 
dence, le  30  mars  1860,  et  débuta  aux 
Qranas  Concerts  Nationaux,  en  oetobre 
suivant,  exécutant  une  fantaisie  intitulée 
VElisire  et  la  Tarentella  de  Thalberg  àvee 
un  très-vif  succès. 

A  partir  de  cette  époque,  miss  Arabellà 
Ooddard  joua  fréquemment  dans  des  Con- 
certs, des  morceaux  variés  de  Tlialberg, 
Prudent  et  autres.  Après  avoir  joué  eux 
concerts  du  Théâtre  de  Sa  Majesté  des 
œuvres  appartenant  princftpalemeiit  A  l'é- 
cole romantique  modierne,  et  avoir  abordé 
avec  un  égal  succès  les  cBUvres  classiques, 
elle  étudia  l'harmonie  et  la  compositioli 
avec  M.  Q.  A.  Macfarren;  puis  elle  alla 
faire  une  tournée  artistique  sur  le  conti- 
nent, visitant  suecessitement  Paris,  Leip- 
lig,  Berlin,  Vienne,  Florence  el|  en  dû  de 
compte,  é  peu  près  toutes  les  principales 
villes  de  France,  d'Allemagne  et  dltalie/  y 
donnant  avec  succès  des  concerts.  De  Ni- 
tour  en  Angleterre  en  mai  1850,  elle  épou- 
sait en  1860,  M.  Davison,  le  critique  mu- 
sical du  Time$f  tout  en  conservant  en 
public  son  nom  de  fille,  dès  lors  célèbre. 
Miss  Ooddard  a  fait  ses  adieux  au  public 
anglais  ft  Saint-James'  Hall,  le  11  fétrier 
1873,  et  peu  après  elle  s'embarquait  pour 
une  tournée  artistique  en  Australie  et  en 
Amérique. 

GODEBSKI,  Cyprikn,  sculpteur  polonais, 
fils  de  Xavier  Oodebsbi,  écnvain  polonais 
réfugié  en  France  en  1852  et  petit  fils  de 
Cyprien,  le  poëte-soldat,  tué  é  la  bataille 
de  Raszyn  en  1809,  est  né  s  Méry-sitf- 
Cher,  le  30  octobre  1835,  fit  ses  études  à 
l'école  polonaise  des  Batignolles ,  où  son 
père  était  professeur,  puis  suivit  l'ateli^ 
de  M.  Jouffroy,  et  débuta  au  Salon  de 
1857,  par  le  buste  en  plâtre  de  r Amiral  Laê- 
SUA.  Occnpé  surtout  de  l'exécution  d'im- 
portantes commandes,  M.  C.  Oodebski 
a  exposé  assez  irrégulièrement.  On  die 
parmi  ses  envois  aux  divers  Salons)  La 
Pologne,  groupe  en  plâtre  (1864);  L»  RéviU^ 
statue  en  marbre,  et  Roêsini,  buste  en  maf- 
bre(l860);  l'Enfant  ««  Chetrmu  grou|ysen 
marbre  (Is^H);  le  portrait  de  MftdafM  Sa^ 
phie  Godeljski,  buste  en  marbre,  et  celui  de 
Jlf.  0.  MaiUfini,  médaillon  en  marbre 
ilHftH);  la  Iklivrame.  statue  en  marbre 
(1872);  Odium  (la  Haine),  buste  en  plàt^ 
galvanisé  et  Portrait  de  M,..f  apparte- 
nant au  Tbé&tre  impérial  de  Saint-Péters- 
bourg, buste  également  en  plâtre  galva- 
nisé (1876).  —  En  dehors  de  ses  exposi- 
tions, on  doit  à  cet  artiste  la  décoration 
de  l'Hôtel  des  Invalides,  de  Lemberg  (Oal- 
licie)  ;  les  statues  en  nfarbre  dès  généraitx 
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Landon  et  Lassy,  pour  Tarsenal  de  Vienne 
(Autriche)  ;  celle  du  célèbre  TiolonceUiste 
belge  François  Servais^  son  beau-frère,  éri- 

Îi;èe  sur  la  place  de  THôtel  de  Ville  de  Hal 
Belgique);  le  monument  du  compositeur 
polonais  Moniusko^  pour  la  cathédrale  de 
Varsovie;  le  monument  commémoratif 
de  la  Guerre  de  Crimée,  pour  la  ville  de 
Sébastopol;  le  monument  funèbre  de 
Théophile  Gautier,  au  cimetière  du  Nord, 
à  Paris  (1874)  etc.  etc. 


tersbourg. 

GODIX,  Jban-Baptistb  André,  indus- 
triel français,  ancien  représentant,  fonda- 
teur du  Familistère  de  Guise,  est  né  le  26 
janvier  1817,  &  Esquéhéries  (Aisne),  d'une 
familTe  d'artisans.  Ayant  étudié  de  bonne 
heure  les  moyens  d'appliquer  la  ionte  de 
fer  à  la  fabrication  des  divers  systèmes  de 
chauffage,  il  réussit  &  créer  une  industrie 
nouvelle,  ^'il  transportait  à  Guise  en 
1846,  et  qui  fut  l'origine  du  fameux  «  fa- 
milistère.» Cette  habitation,  dont  il  com- 
mença la  construction  en  1859,  auprès  de 
son  usine,  renferme  environ  mille  per- 
sonnes, outre  la  demeure  du  fondateur, 
vivant  en  familles,  indépendantes  les 
unes  des  autres  et  pourtant  entourées 
d'institutions  utiles  d'un  intérêt  commun, 
telles  que  caisses  mutuelles  de  secours  et 
de  retraite,  établissements  d'éducation  et 
d'instruction  graduée  donnée  gratuite- 
ment aux  enfants  etc.  Outre  son  système 
d'application  de  la  fonte,  M.  Godin  à  in- 
venté un  procédé  pour  remailler  en  di- 
verses couleurs  et  sur  toute  espèce  de  sur- 
faces. — 11  a  publié,  en  1871,  un  ouvrage, 
intitulé  :  Solutions  sociales,  sorte  d'exposé 
des  conditions  d'organisation  du  «  Fami- 
listère »  de  Guise. 

Elu,  le  8  février  1871,  représentant  de 
l'Aisne  à  4' Assemblée  Nationale,  le  dixiè- 
me sur  onze,  M.  Godin  se  fit  inscrire  aur 
réunion  de  la  Gauche  républicaine  et  de 
l'Union  républicaine  et  vota  en  cçnsé- 
quence.  —  Il  ne  s'est  pas  présenté  aux 
âections  générales  de  février  1876. 

GODWllV  Gborob,  architecte  anglais, 
né  à  Brompton  (Middelesex),  le  28  janvier 
1815.  Fils  d'un  architecte  distingué,  il 
aborda  de  très-bonne  heure  la  carnère 

{maternelle,  et  était,  dès  1835,  lauréat  de 
'Institut  royal  des  Architectes  anglais.  Il 
Îmbliait  en  1838  :  Les  EgUses  de  Londres 
Churches  of  London),  et  était,  en  1830, 
'un  des  fondateurs  et  le  Secrétaire  Hono- 
raire de  la  London  Art  Union.  Il  a  publié 
d'autres  ouvrages  intéressants,  d'ordres 
divers,  mais  prmcipaiement  sur  l'art  mo- 
numental, nous  citerons  :  History  in  Ruins 
(1853);  London  Shadows  (1854);  Town 
Swamps  and  Social  Bridges  ;  Memorials  of 
Workers  ;  Another  bUnv  for  Life^  etc.  Il  a  de 
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plus  collaboré  au  Civil  Engineer  and  Archin 
tecVs  Journal ,  à  VArchoèologiali,  &  l'Art 
Union  Magazine,  k  l'Art  Journal  etc..  et  est, 
depuis  1844,  le  rédacteur  en  cnef  du 
BuUder. 

Comme  travaux  d'architecture  on  doit 
notamment  à  M.  George  Godwin  :  les 
églises  Sainte-Marie,  West  Brompton; 
Saint -Jude  et  Saint-Luc,  South  Ken- 
sington;  et  la  restauration  de  l'église  Red- 
clin,  à,  Bristol.  Il  est  membre  des  Sociétés 
Royale  et  des  Antiquaires  de  Londres,  et 
vice-président  de  la  Société  des  Archi- 
tectes anglais.  Il  a  faÀi  partie  du  jury  de 
l'Exposition  universelle  de  1851. 

GODWIN9  Parkb,  littérateur  et  jour- 
naliste américain,  né  à  Paterson,  New 
Jersey,  le  25  février  1816,  fit  ses  études  au 
collège  de  Princeton  où  il  prit  ses  degrés 
en  1834,  fit  ensuite  son  droit,  mais,  reçu 
avocat,  il  se  livra  à  la  littérature  de  pré- 
férence k  la  profession  du  barreau.  Devenu 
le  gendre  du  poète  journaliste  Willam  C. 
Bryant  (voyez  ce  nom),  il  a  été  depuis 
1837,  sauf  quelques  intervalles,  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  New  York  Eve- 
ning  Post,  journal  de  son  beau-père.  En 
1843  et  1844,  il  dirigea  le  Pathfinaer,  jour- 
nal littéraire,  qui  disparut  pour  cause  de 
faillite  de  l'éditeur.  Il  rut  l'un  des  collabo- 
rateurs de  la  Démocratie  Eeview,  le  direc- 
teur du  Putnam's  Magazine  pendant  une 
assez  longue  période  commençant  avec 
les  débuts  de  ce  journal,  qualité  en  la- 
quelle il  fut  attaché  au  Putnam's  Monthly 
réorganisé,  pendant  tout  le  cours  de  son 
existence  (1867-70). 

M.  Parke  Godwm  a  traduit  l'Autobiogra- 
phie et  le  Wilhelm  Meister,  de  Goethe;  les 
Nouvelles,  Ondine,  et  Sintram  et  ses  comfa- 
qnonSf  de  Zschokke;  publié  un  Mcmueî  de 
oioqraphie  universelle  {ISbl),  dont  une  nou- 
veUe  édition  a  été  publiée  en  1871,  sous 
le  titre  de  Cycolp^jaeaia  ofBiography,  Citons 
en  outre,  parmi  ses  œuvres  originales  : 
Aperçu  populaire  des  doctrines  de  Fourier 
K1844)  ;  Constructive  Democracy  (1848)  ;  Vala^ 
Histoire  mythologique  (1851);  une  Histoire 
de  France  dont  un  seul  volume  a  paru  ; 
deux  volumes  d'articles  de  critimie  et 
d'érudition  littéraires  extraites  du  Maga- 
zine de  Putnam,  sous  ce  titre  :  Out  of  the 
Past;  Histoire  et  organisation  du  travail 
(1876);  Moisson  d'hiver  (Winter  Harvest 
(1877);  et  un  volume  sur  le  Dix-neuvième 
siècle,  ses  hommes  illustres  et  ses  actes  (en 
préparation.) 

GOLDSCHMIDT  (madame),  Jbnnt  Lind, 
célèbre  cantatrice  suédoise,  fille  d'un  pro- 
fesseur de  langues  de  Stockholm,  où  elle 
est  née  le  24  octobre  1821.  Douée  de  dis- 
positions précoces  et  vraiment  extraordi- 
naires pour  la  musique,  elle  pouvait,  dès 
l'Âge  ae  trois  ans,  chanter  un  morceau 
quelconçpie  (ru'elle  avait  entendu  une 
seule  fois.  Malheureusement  la  situation 
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de  ses  parents  ne  lenr  permettait  pas  de 
lui  donner  les  maîtres  qn'une  vocation 
aussi  victorîeasement  démontrée  semblait 
exi^r;  mais  gr&ceà  l'appui  d'une  actrice 
distinguée    de    Stockholm,     qui    avait 
eu  l'occasion  de  l'entendre,  elle  fut  placée 
sous  la  direction  du  célèbre  professeur  de- 
musique  Croelius.  Bientôt  sur  la  recom- 
mandation de  (Croelius,  le  comte  Pûcke, 
directeur  du  théÀtre  de  la  Cour,  qui  d'a- 
bord n'avait  pas  voulu  entendre  parler  de 
de  cette  enfant,  mais  l'avait  admise  avec 
enthousiasme  à  la  première  audition,  elle 
entra  à  l'Académie  de  musique,  où  elle  ne 
larda  pas  à  faire  de  rapides  progrès.  Jus- 
ou'à  1  âge  de  douze  ans,  elle  rempUt  au 
théâtre  de  Stockholm,  à  <tiverses  reprises, 
des  rôles  d'enfant  ;  mais  à  cet  àse,  sa  voix 
subit  la  crise  ordinaire,  et  elle  dut  se 
borner  à  l'étude  théorique  de  la  musique 
pendant  les  quatres  années  qui  suivirent. 
Au  bout  de  ce  temps,  une  occasion  de 
tenter  de  nouveau  l'épreuve  se  présenta  : 
On  préparait  un  grand  concert  A  l'Aca- 
démie musicale,  au  programme  duquel 
figurait  le  quatrième  acte  de  Bobert  le 
IHable^  et  personne  ne  voulait  se  charger 
du  modeste  rôle  d'Alice.  Le  directeur  de 
l'Académie,  Berg,  quoique  peu  rassuré, 
le  confia  à  sa  jeune  pensionnaire.  Jenny 
Lind  l'accepta   avec   reconnaissance,  et 
prouva  bientôt  que   son  registre  avait 
recouvré  toute  sa  puissance  et  toute  sa 
pureté.  Elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Elle  fut  aussitôt  engagée  au  théâ- 
tre, et  y  débuta  dans  le  rôle  a'Agathe  du 
Preischutz,  avec  le  plus  éclatant  succès. 
Pendant  dix-huit  mois,  elle  demeura  ré- 
toile de  la  scène  de  Stockholm;  cependant, 
elle  ne  se  jugeait  pas  aussi  favorablement 
que  ses  auditeurs  et  son  rêve  était  de  pou- 
voir venir  à  Paris  compléter  son  éduca- 
tion. N'ayant  pas  les  movens  suffisants 
pour  accomplir  son  projet,  elle  entreprit 
une  série  de  concerts  dans  les  principales 
villes  de  la  Suède  et  de  la  Norwège  qui 
les  lui  fournirent  bientôt. 

Arrivée  à  Paris,  en  1841,  Jenny  Lind, 
prit  des  leçons  de  Qarcia,  oui  ne  l'en- 
couragea guère  au  début,  qui  faillit  même 
la  décourager  en  dépit  de  tous  ses  triom- 
phes passés  :  Garcia  jugeait  tout  simple- 
ment qu'il  n'y  avait  nen  à  faire  d  une 
voix  de  si  peu  d'étendue.  Heureusement 
que  Meyerbeer  était  d'un  autre  avis  ;  grâce 
à  son  appui,  elle  put  poursuivre  ses 
études,  eue  obtint  même  au  directeur  de 
l'Opéra,  qui  était  alors  M.  Léon  PiUet,  une 
audition,  puis  un  début;  mais  ce  début 
fut  pour  elle  un  échec  complet.  Comment 
cela  put-il  se  faire?  On  parla,  à  l'époque, 
de  la  jalousie  puissante  d'une  cantatrice 
qui,  voyant  en  elle  une  rivale,  fit  tout 
pour  l'éloigner  de  son  voisinage  (1843). 
Le  lait  est  que  Jenny  Lind  échoua  dans 
cette  occasion,  et  fût  si  mortifiée  de  oet 
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échec  qu'eUe  se  jura  à  elle-même  de  ne 
jamais  reparaître  devant  le  public  fran- 
çais —  parole  qu'elle  a  rigoureusement 
tenue.  Meyerbeer  n'était  pas  homme  & 
renoncer  â  l'opinion  qu'il  s'était  faite  de  la 
jeune  cantatrice  -suédoise  pour  si  peu 
au'une  mésaventure  due  à  une  intrigue 
de  coulisses^  il  lui  offrit  un  engagement 
magnifique  a  Berlin.  Mais  elle  refusa,  pré- 
férant retourner  dans  sa  patrie,  où  elle 
fut  accueBlie  avec  un  fol  enthousiasme. 

En  1844,  Jenny  Lind  se  rendit  à  Dresde  ; 
en  1845,  elle  chantait  dans  les  ffites  don- 
nées sur  le  Rhin  à  l'occasion  de  la  visite 
de  la  reine  d'Angleterre  â  Berlin;  elle 
passa  de  Berlin  à  Francfort,  puis  à  Cologne, 
puis  à  Vienne,  où  elle  parut  dans  la  Fille 
du  BégimefU^  la  informa,  le  Camp  de  SiléeU^ 
provoquant  {invariablement  l'enthou- 
siasme de  ses  auditeurs.  En  mai  1847«  elle 
paraissait  pour  la  première  fois  â  Londres; 
elle  fit  son  début  devant  le  public  anglais 
dans  son  premier  rôle  d'Alice,  de  Robert 
le  Diable^  puis  parut  dans  la  Somnambule^ 
la  Fille  du  Régiment»  Les  Puritami^  etc., 
accueillie  à  chaque  nouvelle*  apparition 
avec  un  enthousiasme  confinant  à  la  firé- 
nésie,  et  comme  la  scène  anglaise  n'en 
•avait  pas  encore  eu  d'exemple.  En  1848, 
elle  chanta  pour  la  première  fois  dans 
un  oratorio  sacré  :  VÈlijah^  de  Mendels- 
sohn,  exécuté  â  Bxeter  Hall,  au  profitd'une 
fondation  de  chaires  musicales  en  l'hon- 
neur de  Mendelssohn.  En  1850,  elle  allait 
visiter  les  Etats  Unis,  sous  les  auspices  du 
célèbre  M.  Bamum  (voyez  ce  nom),  avec 
lequel  elle  parcourut  les  principales  villes 
de  l'Union.  Son  engagement  avec  M.  Bar- 
num  était  de  150  concerts  ;  mais  elle  le 
rompit  après  le  quatre-vingt-treizième, 
en  juin  1851,  et  se  maria  avec  M.  Otto 
Qoldschmidt,  pianiste  et  chef  d'orchestre 
très-distingué. 

Madame  Goldschmîdt  abandonna  dès 
lors  le  théâtre.  Elle  y  reparut  cependant, 
pour  quelques  soirées  seulement,  en  1855, 
en  1861,  en  1883,  et  en  1864,  et  a  participé 
â  bon  nombre  de  concerts  de  bieniaisance, 
notamment  en  1866,  â  Cannes.  Bienfai- 
sante habituellement  d'ailleurs,  elle  a 
beaucoup  donné,  en  tout  temps,  aux  éla- 
blissements  de  charité  des  pays  qu'elle  a 
visités. 

GOLDSHMIDT,  Mbtbr,  pofite,  roman- 
cier et  journaliste  danois,  d'origine  Is- 
raélite, fils  de  Aaron  Qoldschmidt  et  de 
Léa  Rothschild,  est  né  â  Vordinborg,  dans 
rUe  de  Jutland,  le  26  octobre  1819;  il  fit 
ses  études  â  rUniversité  de  Copenhague, 
au  sortir  de  laquelle  il  collabora  â  divers 
journaux^  puis  fonda,  en  1840,  le  Corsaire^ 
journal  hebdomadaire  satirique,  dans 
lequel  il  combattit  énergiquement  le  gou- 
vernement, alors  despotique,  de  son 
pays,  en  dépit  des  persécutions  qui  ne 
loi  nnanquèrent  pas.  Traduit  devant  la 


6TO 


QOM 


Hatite-<Ooiir  sa  1648,  pour  attàdûee  eontre 
la  goutArnemëilt,  il  fut  oondamnA  &  la 
prison  ;  mais  son  oppoéition  ne  se  refroidit 

{tas  pour  si  petii  et  le  triomphe  final  de 
a  politiaue  nbéràle  darait  le  récompen- 
ser des  lattes  soutenues  et  des  persôou- 
tions  subies.  En  1848^  il  prit  la  direotion 
d'une  sorte  de  magazine:  Nord  et  Sud, 
dans  lequel  il  s'appliqua  surtout  à  faire 
rèduoation  du  peuple^  afin  dp  le  préparer 
à  jouir  de  ses  droits  aveo  intelligence  et 
à  combattre  cette  politique  qu'il  prévoyait 
devoir  causer  fatalement  les  désastres 
que  le  Danemarok  subit  en  effet. 

On  doit  à  Ml  Meyer  Goldschmidt:  Ifn 
Mfi  ouvrage  d'esthétiqiie  morale  qui  fut 
traduit  en  anglais  et  an  allemand  ;  Sam 
ahri  (HjemboKs),  roman  également  traduit 
en  anglais  en  allemand;  U Héritier ^  ie 
hùther^  Romans;  Hiêtôire  d^anumt  de  divers 
payëf  et  divers  autres  ouvrages  de  moin- 
dre importance.  Il  a  publié  également 
plusieurs  poémeSet  des  drames  dontdeilx 
ont  été  couronnés  pat*  l'Académie. 

OOLINELLI,  Stepànoi  pianiste  et  com- 
positeur italien»  né  à  Bologne,  le  86  oc- 
tobre 1818,  s'est  fait  dans  son  pajs  une 
trôi-grande  réputation^  autant  par  les 
oonipositions  qu'il  consacre  à  son  instru- 
ment que  par  son  rare  talent  dé  virtuose. 
Il  a  publié  jusqu'ici  etiviron  deux  cents 
compositions  qui  se  distinguent  par  l'é^ 
légancô  de  la  forme  et  par  l'élévation  db 
style  et  de  la  pensée.  Ses  compatriotes 
l'ont  surnommé  le  Bach  de  ntalie*  -^ 
On  remarque  parmi  lés  compositions  de 
M.  Oolineiiif  deé  sonates,  des  toccates, 
fantaisies  romantigueSi  esquisses  pianis- 
tiques  ;  Vittoria  !  Vittùria  !  marche  triom- 
phale; Due  canti  patetiei;  Peneierii  Fan" 
tasia  lirica;  Itaiia^  marche;  Un  ÂlUutni  ' 
dédié  Mercadante;  Dolori  ed  Allegrexitê, 
vingt  morceaux  en  deux  livres  ;  des 
études,  des  préludes,  deux  études  de 
concert  ;  Ai  Giovanni  piariisti^  viiig-quatre 
préludes^  adoptés  par  le  Lycée  musical 
de  Bologne;  le  Violé  mammolei  préludes  et 
mélodies,  etc.etCi 

M*  Stefano  GolinelH  est  professeur  de 
piano  au  Lycée  musical  de  Bologne. 

GOMEZ^  Carlos  A.,  compositeur  bré- 
silieni  né  À  Campinos»  le  11  juillet  1830. 
11  commença  dans  son  pays  son  éducation 
musicale,  que  l'empereur  du  Brésil  l'en- 
voya compléter  en  Europe.  Il  se  rendit  à 
Milan  et  étudia  laborieusement  sous  la 
di^eGtion  de  M.  Lauro  Rossi,  alors  direc- 
teur du  Conservatoire  de  cette  ville. 
M.  Gomez,  fit  ses  débuts  de  compositeur 
dramatique  à  Milan,  en  écrivant  la  mu- 
sique d'une  Revue,  jouée  au  petit  théâtre 
Fossati,  en  janvier  1867:  Se  sa  minga HOn 
ne  sait  pas  !)  11  écrivit  aussi  vers  le  même 
temps  une  chanson,  dite  du  Fusil  à  ai- 
guille, qui  devint  rapidement  populaire, 
au  grand  avantage  de  l'auteur,  il  donna 
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en  mars  1870,  au  théétre  de  la  Soala,  on 
Opéra:  il  Quarany^  interprété  par  Mme 
Marie  Sass,  MM.  Yillani,  Storti  et  Maurel, 
grâce  auxqiuels  il  obtint  un  succès  fort  dis- 
cuté par  la  critique*  Au  même  théâtre  pa- 
raissait, en  1878,  pn  nouvel  opéra  de  M. 
Oomez  :  Fœea^  qui  fut  un  échec,  malgré 
des  qualités  réelles  bien  constatées;  et, 
en  1874»  au  théâtre  Carlo-FeUce,  de 
GêneS)  Salvator  Rosa,  opéra  en  4  actes  qui, 
après  avoir  obtenu  un  grand  succès  sur 
ce  théâtre,  a  été  applaudi  sur  plusieurs 
autres  scènes  de  l'Itahe» 

Blnfin^  M.  Gomez  a  écrit,  pour  ks  fêtes 
du  centenaire  de  rindépendanee  améri- 
caine et  de  l'Exposition  de  Philadelphie, 
en  1876,  un  grand  hymne  patnotique  in- 
titulé le  Salut  du  Brésil,  sur  l'invitation 
expresse  de  son  souverain.  Cet  hymne  a 
été  exécuté  dans  le  palais  de  l'exposi- 
tion* 

GONGOURT^  (ob),  Edmoud  Louis  An- 
ToiifK  et  JuLBs  AurBKn,  littérateurs  finançais, 
nés,  le  premier  &  Nancy,  le  22  mai  IH22,  et 
le  second  &  Paris,  le  17  décembre  1830. 
Bien  que  ce  dernier  soit  mori  récemment, 
il  nous  serait  â  peine  possible  de  séparer 
son  nom  de  celui  de  son  frère,  tant  ces 
deux  noms  se  trouvent  intimement  liés 
dans  l'œuvre  commune.  Fils  d'un  ancien 
officier  supérieur  de  cavalerie ^  ils  se  vouè- 
rent de  bonne  heure  à  la  carrière  des 
lettres^  s'ocoupant  de  critique  d'art,  d'é- 
tudes historiques  et  morales,  romans, 
théâtre,  etc.  ;  fondant  des  journaux  litté- 
raires tels  que  r£oiatr,  Paris  ;  la  mort 
seule  ayant  eu  le  pouvoir  de  rompre 
cette  collaboration  vatemelle  constante 
et  d'ailleurs  heureuse.  —  Nous  citerons 
parmi  les  œuvres  de  MM.  de  Goncourt: 
En  185...  (1851)|  le  SaUm  de  1852;  les  Mys- 
tères dee  Théâtres  (1853)  ;  Histoire  de  la  So- 
ciété française  pendant  la  révolution  (1854); 
la  Révolution  dans  les  mœurs  (inéme  année)  ; 
la  Société  française  pendant  le  Directoire 
ilSbb);  les  Actrices,  Une  voiture  de  masques 
(1855);  Sophie  Amould,  d'après  sa  corres- 
pondance et  ses  mémoires  inédits  (1857); 
Portraits  intimes  du  XVIIl*  siècle  (1857-58, 
2  vol.)  ;  Histoire  de  Marie  Antoinette;  (1858); 
les  Saint- Aubin  (1859);  les  Maîtresses  de 
Louis  IV  (1860,  2  vol.);  l'Art  au  XVIIl^ 
siècle  (1860-70,  18  vol.);  les  Hommes  de 
lettres  (1860)  Soeur  Phihméne  (1801);  la 
Femme  au  XVlll^  siècle  (1862)  ;  Renée  Mau- 
perin  (1864);  Germinie  Lacerteuœ  (1865); 
Idées  et  sensations  (1866)  ;  Manette  Salomon 
(1867);  Madame  Qervaisais  (1868),  etc.  etc. 
Ajoutons  à  cette  liste  un  drame  en  trois 
actes^  en  prose  :  Henriette  Maréchal,  admis 
au  Théâtre-Français  grâce  â  une  haute  in- 
tervention, et  joué  en  décembre  1805,  au 
milieu  d'un  tapage  infernal,  protestation 
évidente,  mais  contre  les  hardiesses  de 
l'œuvre  elle-même  ou  contre  la  haute  in- 
tervention grâce  â  laquelle  elles  étaient 
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inteiprétéét  sur  noire  première  eeèae  co- 
mique :  o'eet  1&  une  question  non  encore 
résolue.  Le  fait  est  que  Henriette  Maréchal 
dut  disparaître  promptement  de  l'affiobe 
du  Théâtre-Français»  ^  Il  est  vrai  qu'on 
a  vivement  raproché  à  MM.  de  Ooncourt 
l'exagération  réaliste  oui  caractérise  leurs 
ouvrages  ;  mais  c'est  la  une  querelle  d'é- 
cole qui  n'ôte  rien  à  leur  valeur  littéraire 
oonslaérable.  Quant  au  drame  bruyam- 
ment sifflé  au  Français»  il  fut  aussitôt 
après  publié  en  volume^  précédé  d'un 
Exposé  Mttwi^  et  d*ua  Prologui  en  vers 
de  Théophile  Gautier. 

Un  nouvel  ouvrage  signé  E.  et  J«  de 
Concourt  :  Quelques  créatwres  de  ce  temps 
a  paru  en  lS7d  et  M.  Edmond  de 
Ooncourt  a  publié  seul|  la  même  année, 
un  Catalogue  raisonné  de  l'OEMors  de 
Prud'hon.  La  librairie  Charpentier  a  entre^ 
pris,  d'autre  part,  en  1876,  la  réimpres*- 
sion  des  œuvres  principales  de  ces  deux 
écrivains,  laquelle  se  poursuit.  —M.  Ed- 
mond de  Ooncourt  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  iaô7. 

GOUrON.  EuoAnb,  fondeur  et  sculpteur 
français,  fils  d'Honoré  Oonon,  qui  ra- 
trouva  les  procédés  de  fonte  à  cire  per*- 
due  tombés  dans  l'oubli  depuis  la  Renais- 
sance, est  né  à  Paris,  le  17  octobra  1314. 
Associé  de  bonne  heura  aux  travaux  de 
son  père,  il  fit  en  outra  de  fortes  études 
chimiques  et  métallurgiques  et  fut  élève. 
pour  la'sculpture,  de  Pradier  et  de  Blonde! 
et  de  ffCcole  des  Beaux-Arts.  M.  Eugène 
Gonon,  en  collaboration  avec  son  père  ou 
seul,  a  exécuté  un  grand  noniore  de 
groupes,  bustes,  statues^  bas^reliefs  et 
sujets  d'ornementation»  d'après  différents 
maltras  anciens  et  modernes  tels  que 
Barye,  Pradier,  David  d'Angers,  MM.  Fre- 
myet,  Bonnassieux,  etc.,  sans  né^lip^er  un 
assez  grand  nombre  d'œuvres  originales, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  fauvette 
oabiUarde  inquiétée  par  un  rat  et  une  vipère. 
Us  Rossignols  et  les  raisins  (1853),  Combat  iie 
merles.  Rossignols  pris  au  jnége.  Oiseaux 
guettant  un  insecte  (1859)  ;  ifid  de  fauvette 
dans  le  lilas  (Exposition  de  l'Industrie, 
1867);  Conséouencen  d'un  orage  (1866  et 
1869)  ;  Alouette  prise  au  gluau  (1873)  ;  etc. 

M.  Eugène  Gonon  a  remporté  une  mé- 
daille de  2*  classe  à  l'Exposition  univer- 
selle (industrie)  de  1855,  une  de  1'*  classa 
à  l'Exposition  des  Beaux-Arts  appliqués 
À  rinaustrie  en  1863,  une  médaille  d'or  à 
l'Exposition  universelle  (classe  94)  de 
1867,  outra  plusieurs  récompensés  en  pro- 
vince et  à  l'étranger. 

G09ÎZALES,  Louis  Jbak  Emmanuel,  lit- 
térateur français,  né  À  Saintes,  le  25  oc- 
tobre 1815.  est  fils  du  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  de  cette  ville  et  descend 
d'une  des  familles  anoblies  par  Charles- 
Quint  dans  la  principauté  de  Monaco.  Il 
fit  ses  études  à  Nancy  où  son  père  avait 
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été  transféré  et  vintiensuite  À  Paris  où  il 
aborda  le  droit»  mais  le  délaissa  bientôt 
pour  la  littérature,  carrière  dans  laqu^ 
il  avait  delà  débuté  à  Nancv.  sur  les 
bancs  du  collège,  perdes  nouvelles  et  des 
articles  divers,  signé»  de  pseudonymes, 
insérés  dans  le  Patriote  de  la  Msurthe.  A 
Paris  il  collabora,  presque  dès  le  débuti 
soit  sous  nom  soit  sous  des  pseudonymes 
pittoresques  et  variés,  à  une  foule  de  pu- 
olications  littéraires  et  participa  à  la  fon- 
dation de  la  Revue  ae  Prîmes,  Il  fut 
enfin  admis  à  la  Presse^  pour  y  écrire 
des  articles  sur  l'Espagne  auxquels 
sa  signature  authentique  ne  pouvait 
faire  moins  que  de  donner  une  saveur 
particulière.  Il  entra  ensuite  au  Siècle^  où 
d  a  succédé  à  Louis  Desnoyers,  comme 
directeur  de  la  partie  littéraire  en  1868. 
Il  a  été  également  rédacteur  en  chef  de  la 
Caricature^  a  publiépendant  trois  ou  quatre 
ans  une  Revue  des  voyages  et  n'a  pas  cessé 
de  collaborer  à  la  preesa  littéraire.  «^ 
Vice-président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  de  186S  k  1865,  il  en  a  été  président  • 
en  1664  et  en  est  aujourd'hui  président 
honoraire  et  délégué. 

On  cite  de  cet  écrivain,  parmi  ses  nom- 
breux romans,  dont  qtterqtte8-*uns  écrits 
en  collaboration  et  qui^  tous,  ont  paru 
d'abord  en  feuilletons  dans  le  Siécltf  lu 
Patrie,  le  Courrier  Prançûis^  etc.  ;  Souffte 
douleur  fl888);  les  Mignons  de  la  lune 
(1889)  *y  le  Livre  d'amour  (1840)  ;  les  Préres 
de  la  côte  ou  les  Pécheurs  de  perles  (1841)  ; 
la  Belle  novice  ou  lei  Prancs^Juges  (1847J  ; 
les  Sept  baisers  de  Buekingham  (1848)  ;  les 
Gardiennes  du  Trésor  (1850);  BsaU  le 
lépreux  (1850*51);  le  Vengeur  du  mari 
(1851);  VHeure  du  beraer  (1852-1860); 
le  Chasseur  d'hommes  (1858)  ;  la  Pille 
de  l'aveugle  (1854)  ;  les  Mémoires  d'un 
ange  (1855):  une  Princesse  russe,  k  Ser- 
ment de  la  veuve  (1856);  les  Amours  du 
Vert  galant,  le  Prince  noir^  les  Chercheurs 
d'or  (1857);  la  Table  d'or  (1859);  les  Trois 
fiancés  (1860);  les  Sabotiers  de  ta  Porét 
Noire,  le  Maréchal  d'Ancre  (1861)  ;  to  Maî- 
tresse du  proscrit  {I9t2)'j  VHâtesse  du  con- 
nétable  (1863)  ;  VEpée  de  Suzanne,  les  Pros- 
crits de  Sicile  (IS6&)',  la  Piancée  de  la  mer 
(1867),*  les  îkmseuses  du  Caucai6(  1875],  etc. 
Un  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux 
a  été  tiré  de  son  roman  les  Préres  de  la  oâU^  • 
avec  la  collaboration  de  M.  *Henri  de 
Kock,  et  Joué  en  1856  à  Tancien  théâtre  dn 
Cirque,  avec  succès. 

M.  Emmanuel  Gonsalès  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1861. 

GOOGH,  SIR  Danisl,  baronet,  ingénieur 
et  homme  politioue  anglais,  né.en  1816.  à 
Bedlington  (Northumb6rland),fitson  édu- 
cation professionnelle  à  Newcastle,  sous 
la  direction  de  Robert  Stephenson  et 
dans  les  vastes  établissements  métalluf- 
giques  du  sud  de  la  prinei)>aiité  de  Qallee. 
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Il  fut  pendant  vingt-sept  ans  ingénieur 
en  cÈef  du  Oreat  Western  Railway,  et  est 
aiûo^^^ui  président  du  comité  de  direc- 
tion de  cette  Compagnie.  Franc-maçon 
distingué,  il  a  été  Grand  porte-épée  d'An- 
gleterre et  est  Grand-Maître  provincial 
§our  les  comtés  de  Berks  et  de  Bucks.  L'un 
es  plus  forts  actionnaires  du  Gréai 
Eastem,  au  début,  il  fut  un  des  acquéreurs 
de  cet  immense  bâtiment,  lorsqu'il  fut 
mis  en  vente,  et  dont  le  projet  était  de  le 
faire  servir  à  l'immersion  du  cable  atlan- 
tique, opération  à  laquelle  il  prit  une 
grande  part.  Tandis  ou  il  j  était  occupé, 
le  bourg  de  Cricklade  l'envoyait  siéger 
au  Parlement  (juillet  1865). 

Sir  Daniel  Goooh  est  président  de  la  Great 
Eastem  Steam-Ship  Company,  de  la  Te- 
legraph  Construction  and  maintenance 
Company  et  directeur  de  la  Compagnie 
Anglo-Américaine.  Il  a  été  créé  baronet 
après  la  pose  du  cable  atlantique  et  en 
recompense  de  la  part  qu'il  y  avait  prise, 
le  13  novembre  1866. 

GOODALL,  FRgoBRioK,  peintre  anglais, 
né  à  Londres,  le  17  septembre  1822,  fils 
d'Edward  Goodall,  graveur  distingué,  qui 
mourut  le  11  avril  1870.  Il  commença  ses 
études  artistiques  sous  la  oirection  de  son 
père,  et,  dès  1  à^e  de  quatorze  ans^  rem- 
portait la  médaille  d'isis  de  la  Société  des 
Arts,  pour  un  dessin  représentant  le  palais 
archiépiscopal  de  Lamoeth.  L'année  sui- 
vante, la  même  société  lui  décernait  une 
grande  médaille  d'argent  pour  son  premier 
tableau  à  l'huile  :  Découverte  d'un  cadavre 
de, mineur  à  la  lueur  des  torches.  En  1839. 
après  une  courte  excursion  en  France,  il 
débutait  &  l'Exposition  de  l'Académie 
Royale  des  Arts,  par  l'envoi  d'un  inti- 
tulé :  Soldats  français  buvant  dans  un  ca- 
baret.  Il  explora  de  nouveau  la  Normandie, 
ainsi  que  le  pays  de  Galles  et  l'Irlande,  & 
la  recherche  de  scènes  populaires  à  la  re- 
production desquelles  il  devait  évidem- 
ment exceller,  et  produisit  au  retour: 
l'Entrée  à  Véglise^  le  Baptême,  le  Retour  du 
baptême,  et  diverses  autres  toiles  qui  lui 
furent  achetées  par  de  riclfes  amateurs.  Le 
Baptême  avait  remporté  à  l'Institution  Bri- 
tannique un  prix  ae  1,250  francs.  En  1842 
M.  Vernon  lui  achetait  son  Soldat  fatigué, 
qui  figure  encore  dans  la  galerie  de  cet 
amateur  distingué,  qui  lui  acheta  de  nou- 
veau, en  4847.  sa  Fête  de  Village.  >i.  Goo- 
dall a  produit  depuis,  un  grand  nombre 
de  tableaux,  parmi  lesquels  nous  devons 
mentionner  spécialement  :  le  Rêve  du  sol- 
dat, le  Mât  de  Cocagne,  un  Episode  des  temps 
heureux  de  Charles  1  *^,  la  Halte  des  Bohémiens, 
le  Bureau  de  Poste,  le  Bal  au  bénéfice  de  la 
veuve,  Paris  en  1848^  l'Escarpolette,  une 
scène  de  V Allegro,  de  Milton.  En  1858,  il 
fit  un  voyage  en  Egypte,  d'où  il  rapporta 
des  sujets  de  tableaux  bien  différents  de 
ses  premiers.  CitOQs  :  une  Matinée  dans  le 
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désert  de  Shur,  le  Premier-né,  Retour  des  Pé- 
lerins  de  la  Mec(pie,  VOffrande  de  palmes 
(paru  à  l'Exposition  universelle  de  1867, 
ainsi quele  suivant,)  Joueur  de  harpe  Nubien, 
le  Messager  arabe.  Débordement  du  NU,  Agar 
et  Ismael,  Mater  Purissima,  Mater  Dolorosa, 
Jochabed,  le  Chef  en  prière,  le  Retraitdes  eaux 
du  Nil. 

Elu  associé  de  l'Académie  Rovale  des 
Arts,  en  1852,  M.  Goodall  a  été  élu  mem- 
bre titulaire  de  cette  académie  (Royal  Aca- 
démicien) en  1863.  Il  avait  obtenu  une 
mention  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

GORDON,  Sir  Arthur  Hajiilton,'  admi- 
nistrateur anglais,  fils  du  quatrième  comte 
d'Aberdeen  qui  fut  quelque  temps  premier 
ministre  d'Angleterre,  né  &  Londres,  le  26 
novembre  1829,  fit  ses  études  à  Cambridge 
En  1854  il  fut  élu,  comme  candidat  libé- 
ral, membre  de  la  Chambre  des  Communes 
pour  Beverley,  contre  M.  G.  W.  Hastings, 
et  conserva  ce  siège  jusqu'en  1857,  époq^ue 
à  laquelle  il  se  porta  sans  succès  &  Lis- 
keard  contre  M.  Ralph  Grey.  Sir  Arthur 
Gordon  était  secrétaire  privé  de  son 
père,  lorsque  celui-ci  dirigeait  le  départe- 
ment des  Affaires  étrangères  et  aussi  lors- 
qu'il fut  premier  ministre.  Il  fut  ensuite 
attaché  à  M.  Gladstone,  lors  de  sa  mission 
aux  Iles  Ioniennes  (1858).  Il  a  été  nommé 
successivement  gouverneur  du  Nouveau 
Brunswick  en  1861,  de  la  Trinitad  en  1866 
et  de  Maurice  en  1870,  et  créé  chevalier- 
commandeur  de  l'ordre  des  Saints  Michel 
et  George.  Lors  de  l'orgâaisation  en  colo- 
nie séparée  des  îles  Ficgi,  Sir  Arthur  Gor- 
don fut  nommé  le  premier  gouverneur  et 
commandant  en  chef  de  cette  nouvelle  co- 
lonie (4  février  1875.) 

Sir  Arthur  a  épousé  en  1865,  Rachel 
Emily,  fille  ainée  de  Sir  J.  G.  Shaw-Le- 
fèvre,  le  Clerc  des  Parlements. 

GORDON,  Chajilbs  Gboroes,  lieutenant- 
colonel  du  génie  et  voyageur  anglais,  né 
vers  1834.  Entré  dans  le  corps  des  «  Royal 
Engineers,  «  comme  second  heutenant,  le  23 
juin  1852,  il  était  promu  premier  lieutenant 
le  17  février  1854  et  désigné  pour  faire  par- 
tie de  l'armée  d'Orient.  Il  servit  en  Crimée, 
de  décembre  1854  &  mai  1856,  et  fut  blessé 
dans  les  tranchées  devant  Sébastopol. 
Après  la  paix,  il  fut  employé  à  la  délimi- 
tation de  la  frontière  turco-russe  en  Asie, 
'opération  qui  ne  fut  pas  sans  danser, 

§rÀce  au  tempérament  peu  accommodant 
es  tribus  de  l'Arménie  et  du  Kurdistan 
que  la  chose  touchait  de  près.  Il  fit  ensuite 
partie  de  Texpédition  de  Chine,  et  resta 
dans  le  pays  après  la  conclusion  de  la 
paix.  Vers  la  fin  de  1861,  il  partit  de  Pékin 
pour  nn  long  voyage  aux  passes  Cbotow 
et  Kalgan  de  la  Grande  muraille,  et  tra- 
versa le  Shensi,  en  passant  par  la  capitale 
de  cette  province  :  Tiay^uen,  jusque-là  in- 
connue aes  étrangers,  sauf  peut-être  des 
missionnaires  camoliques  déguisés.  Peu 


OOR 

aprèS|il  entrait  an  senrioe  de  l'empereur 
de  lacune,  qni  lenommait,en  mars  1863, 
commandant  en  chef  de  «  TArmée  Tou- 
jours Victorieuse,  i»  à  la  tète  de  laquelle  il 
prit  part  à  la  répression  de  la  formidable 
msurrection  des  Talpings,  la  même  année 
et  la  suivante.  On  sait  ce  oue  fut  cette  in* 
surrection  qui,  pendant  pres  de  deux  an- 
nées, livra  aux  mains  dévastatrices  d'une 
multitude  de  bandits,  les  contrées  les  plus 
riches  de  la  Chine,  les  districts  de  la  soie, 
Nanidn  et  les  grandes  cit^  historiques  de 
Han^choir  et  de  Soochow  dont  Ils  ne 
savaient  fiedre  autre  chose  que  des  ruines. 
Au  reste  une  relation  détaillée  des  exploits 
du  colonel  Qordona  été  publiée  à  Londres, 
sous  ce  titre  :  The  Sver  vietmotu  Army,  a 
Histary  ofthe  Chinese  Campaign^under  lieU' 
imant<oUmêl  Gordon,C.  B.,  R.E*,  and  ofthe 
SupjpreseUm  of  the  Ta^-Ping  AeoeJ/ton,  by 
Andrew  WUsm  (1868). 

Capitaine  en  1859,  mi^or  en  1862,  M.  Gor- 
don fut  promu  lieutenant-colonel  le  16  fé- 
vrier 1864  et  nommé  compagnon  de  l'ordre 
du  Bain  (C.  B.),  le  9  décembre  de  la  même 
année.  Il  a  été  depuis  vice-consul  du  Del- 


ta du  Danube  (Turquie),  de  1871  à  1873.  A 
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mé  le  colonel  Qordon  gouverneur  des  pro- 
vinces des  Lacs  de  l'équateur. 

GORDOSA,  Fannt,  cantatrice  portu- 
gaise, née  à  Londres  en  1831,  d'une  famille 
opulente,  apprit  la  musique  simplement 
comme  un  art  d'agrément  complémentaire 
de  toute  bonne  éducation,  mais  fit  preuve 
de  bonne  heure  d'une  véritable  passion 
pour  cet  art  et  du  ferme  propos  de  le  cul- 
tiver autrement  que  dans  le  salon  de  fa* 
mille,  c'est  à  dire  &  la  scène.  Ses  parents 
fort  opposés  à  une  pareille  détemunation, 
se  laissèrent  vaincre  pourtant  par  l'assu- 
rance de  Labiache  qui  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  prédire  à  la  jeune  héritière  un  ave- 
nir des  pfusbriliantsdansla  carrière  qu'elle 
voulait  embrasser.  Elle  se  rendit  alors, 
d'après  les  conseils  du  célèbre  chanteur 
napolitain,  et  prit  des  leçons  de  chant,  à 
Milan,  de  Lamperti  et  de  Mazzucato,  et 
alla  débuter  à  Constantinople.  Lorsqu'elle 
eut  pris  un  peu  l'habitude  des  planches, 
elle  revint  en  Italie,  parut  à  Livoume  d'a- 
bord, puis  à  la  Scala  de  Milan;  puis  par^ 
tit  pour  Odessa,  où  elle  passa  une  saison, 
revint  encore,  et  visita  tour  &  tour  Padoue, 
Alexandrie.  Mantoue,  Florence,  Venise, 
Trieste,  Païenne  etRavenne.  En  1859,  elle 
se  trouvait  au  thé&tre  San  Carlo  de  Lis- 
bonne; elle  visita  ensuite^  aprèsavoir  chanté 
dans  les  principales  viUes  du  Portugal, 
l'Espagne,  et  revint  en  Italie.  —  Suivant 
ses  compatriotes  d'adoption,  elle  a  ample- 
ment justifié  la  prédiction  de  Labiache. 

GOETSCHAKOFF  (Prucob),  ALBXAKoaB 
MioBAXLOwiTscB,  homme  d'Etat  russe,  né 


en  1798,  fit  ses  étudesau  IvcéedaTkarskoe- 
Selo,  et  débuta  dans  la  diplomatie  comme 
attaché  au  comte  de  Nesselrode,  aux  con- 
grès de  Laybachetde  Vérone,  llftitensuite 
secrétaire  a  l'ambassade  de  Londres  en 
1824,  chargé  d'afiEaires  près  la  cour  de  Tos- 
cane en  1830,  puis  secrétaire  de  la  léga- 
tion de  Vienne  en  1832.  En  1841  il  fut  en- 
voyé comme  ambassadeur  extraordinaire 
à  Stuttgart,  où  il  négocia  le  mariage  de  la 
grande-duchesse  Olga  avec  le  prince  ro- 
yal de  Wurtemberg.  Dans  sa  situation  à 
Stuttgart,  le  prince  Qortschakoff  sut  con- 
server, lors  des  événements  de  1848-49, 
une  neutralité  habile  envers  les  Etats  alle^ 
manda,  quoiqu'on  ait  voulu  voir  son  in- 
tervention dans  l'abdication  de  l'empereur 
d'Autriche,  Ferdinand  !•',  en  faveur  de  son 
neveu  François-Joseph  (2  décembre  1848). 
Il  assista,  comme  ministre  plénipotenti- 
aire, à  la  Diète  germanique,  lors  de  la 
réaction  qui  suivit  (1850),  et  j  fit  entendre 
le  langage  modéré  qu'autorisait  l'attitude 
pleine  de  réserve  mû  avait  su  garder  en 
pleine  révolution.  Nommé  ambassadeur  à 
Vienne,  le  8  juillet  1854,  au  moment  où  la 
question  d'Orient  entrait  dans  la  phase  cri* 
tique  dont  il  ne  put  conjurer  le  résultat, 


tarait  et,  par  smte,  la  neutralité  de  cette 
puissance.  Ces  «auatre  points*  formèrent 
ensuite  la  base  des  négociations  pour  le 
traité  de  Paris  (30  mars  1856).  11  fut  rap- 
pelé à  Saint-Pétersbourg  cette  même  an- 
née et  choisi  pour  remplacer  le  comte 
de  Nesselrode  au  ministère  des  afiaries 
étrangères  qu'il  diriffe  encore. 

La  politique  extérieure  de  la  Russie, 
depuis  l'avènement  du  prince  Qortschakoff 
s'estmanifestéeen  diverses  occasions,  assez 
rares  d'ailleurs,  et  saisies  visiblement  à 
dessein,  avec  une  grande  énergie.  Notam- 
ment lors  des  affaires  de  Naples,  dans  les- 
quelles l'Angleterre  et  la  France  s'étaient 
crues  autoriséesàintervenircamicalement» 
en  iaisant  à  Ferdinand  II  quelques  repré- 
sentations sur  sa  façon  de  gouverner,  le 
prince  Qortschakoff  déclarait  dans  une  cir- 
culaire qu'il  s'opposait  à  toute  immixtion 
des  puissances  occidentales  dans  les  affai- 
res mtérieures  du  royaume  de  Naples.  En 
1861,  il  donnait  son  approbation  a  l'expé- 
dition française  en  Syne;  et  il  aurait  été 
bien  étonnant  qu'il  s'y  fût  opposé.  L'année 
suivante  il  déclinait  les  propositions  de 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  tendant  à  une  inter- 
vention collective  dans  les  affaires  des  Etats 
Unis,  alors  en  pleine  guerrecivile.  De  1861 
à  1863,  on  le  vit  répondre  avec  hauteur 
aux  notes  adressées  à  la  Russie  par  plu- 
sieurs cabinets  européens,  au  sinet  de  la 
répression  de  l'insurrection  de  Pologne. 
Tous  les  actes,  en  somme,  du  prince  Qorts- 
chakoff donnent  la  preuve  évidente  d'une 
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ligae  de  oonduite  immu^lemeût  taHue, 
de  prineipes  arrêtés  :  le  principe  de  non- 
intervention  dans  les  anaires  intérieures 
d^ine  autre  puissance  et,  par  suite,  d'une 
opposition  résolue  h  toute  tentative  de  la 
part  d'une  puissance  étrangère  de  se  mê- 
ler de  ce  gui  se  passe  cliez  soi.  C'est  encore 
à  ce  principe,  qu'il  n'avait  pas  posé,  qu'est 
due  la  rupture  des  relations  omoielles  de 
la  Russie  avec  le  Saint-Siège,  qui  s'était 
trop  occupé  de  la  Pologne  à  soq  gré  (1866). 
11  reste,  il  est  vrai,  à  apprécier  sfrattitude 
de  la  Russie  vis-à-vis  de  la  Porte  dans  les 
événements  actuels  (1876-77),  ne  s'écarte 
pas  de  cette  ligne  de  conduite. 

Au  mois  d  octobre  1870,  alors  que  la 
France  était  en  proie  àl'invasion  allemande, 
que  Paris  était  assiégé,  l'habile  diplomate 
russe  adressa  aux  représentants  de  la  Rus- 
sie à  l'étranger,  une  note  dans  laquelle 
il  annonçait  que  l'empereur  Alexandre  II 
était  résolu  à  ne  pas  se  considérer  plus 
longtemps  lié  par  les  dispositions  du  traité 
de  Paris,  restrictives  de  ses  droits  à  la  na," 
vigation  de  la  mer  Noire.  Bq  oonséouence, 
une  Conférence  fut  tenue  à  Londres  au 
commenoement  de  1871,  dans  laquelle  il 
fut  donné  satisfaction  —  dans  Timpossibi- 
té  de  faire  autrement  —  aux  exigences  de 
M.  deQortschakoff.  Onse  rappeUe  que  M. 
Jules  Favre  (voyez  ce  nom),  invité  à  se  ren- 
dre i  cette  conférence,  aont  la  date  fut 
plusieurs  fois  reculée  pour  lui  faciliter  les 
moyens  de  s'y  trouver  en  temps  oppor- 
tun, ne  réussit  pas  à  obtenir  de  M^  de  Bis- 
marck le  laisser  j>asser  sans  lequel  il  ne 
pouvait  quitter  Paris  et  encore  moins  la 
France,  naturellement.  Bn  reconnaissance 
des  résultats  obtenus  dans  cette  occasion 
le  prince  Gortschakoff,  qui  avait  été  nom- 
mévice-chancelier  de  l'empire  de  Russie, 
en  1862,  reçut  le  titre  d'Attesse,  A  peine 
est-il  besoin  d'c^outer  qu'il  est  décoré  de^ 
plus  hauts  grades  dans  les  ordres  natio- 
naux et  étrangers,  et  est,  par  exemple, 
grand  croix  de  la  Légfon  d'honneur. 

Nous  nous  sonunes  occupé  ailleurs  en 
détail  de  la  part  prise  par  le  prince  Gorts- 
chakoff aux  Conférences  répétées  des 
«  trois  chanceliers  »  ou  des  «  trois  empe-> 
reursD  relativement  à  la  question  d'Orient, 
remise  sur  le  tapis  dans  des  conditions 
plus  graves,  plus  terribles  que  jamais  de- 
puis 1875.  Le  prince  de  Bismarck  et  le 
comte  Andrassy  (voyez  ces  noms)  n'ayant 
rien  foit  qu'en  collaboration  avec  le  prince 
Gortscb^off,  à  ce  sujet  spécial,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  revenir  sur  des  faits 
dém  signalés. 

GOSCHEIV,  Gborgr  Joaghim,  homme 
d'Btat  anglais,  fils  d'un  qêgociant  de 
Londres  d'origine  allemande,  est  né  à 
Londres  en  1831,  fit  ses  études  à  l'école 
de  Rugby  et  au  collège  Oriel,  à  Oxford, 
M.  Goschen  a  beaucoup  écrit  sur  des  ques- 
tion de  finances  et  on  lui  doit,  entre  autres, 
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.un  ottTPage  important  sur  la  Theot^  af 
Foreign  Eioehangei,  Elu  représentant  libérai 
de  la  cité  de  Londres  à  la  Chambre  des 
Communes  k  une  élection  complémen- 
taire, en  mai  1863,  il  prit  une  part  active 
au  mouvement  en  faveur  de  1  admission 
des  dissidents  dans  les  universités  et  de 
Tabolition,  par  suite,  du  certificat  de  reli- 
gion. Il  fut  réélu  le  premier,  par  la  cité  de 
Londres  aux  élections  générales  de  juillet 

1865,  devint  vice-président  du  Bureau  du 
commerce  le  20  novembre  de  la  môme  année 

guis  membre  du  Conseil  privé,  et  chance- 
er  du  Duché  de  Lanoastre  le  86  janvier 

1866,  Il  suivit  dans  sa  retraite  le  nunistère 
Russell  au  mois  de  juin  suivant. 

A  Tavénement  de  M.  Gladstone,  en  dé- 
cembre 1868,  M.  Goschen  fut  nommé  pré* 
sident  du  Comité  de  la  Loi  des  Pauvres, 
poste  qu'il  quitta  en  mars  1871 ,  pour 
celui  de  premier  Lord  de  TAmirauté.  Il 
s'est  retire,  à  la  ohute  du  p€u^ti  libéral;  en 
février  1874. 

GOSS,  SIR  John,  organiste  et  composi- 
teur anglais,  né  en  1800,  à  Fareham 
(Hauts),  où  son  père  était  organiste.  Dès 
1811,  il  entrait  &  la  chapelle  Royale  de 
SainWames,  sous  la  direction  de  Jomi  Staf- 
ford  Smith; il  devint  ensuite  élève  de  Tho- 
mas Attwood,  qu'il  remplaça  comme  orga- 
niste de  Saint-Paul,  en  Avril  1838,  ayant  été 
préalablement  organiste  &  Saint-Luo, 
Chelsea.  Il  fut  nommé  compositeur  des 
chapelles  Royales  de  sa  Majesté,  en  1856, 
à  la  mort  de  William  Knyvett. 

On  doit  à  sir  John  Goss  un  certain 
nombre  de  morceaux  d'orchestre,  com- 
prenant plusieurs  ouvertures  en  fa  mineur 
et  en  m%  bémol,  antiennes,  airs,  Te  Deum 
chants  funèbres,  eto,  notamment  le  chant 
funèbre  composé  pour  les  obsèques  du 
Duc  de  Wellington  en  1858  ;  1-antienna 
Frai$e  the  Lord,  0  my  soûl  (Loue  le  Sei- 
gneur,  6  mon  &me)  pour  le  bicentenaire 
des  Enfants  du  Clergé  ;  un  Tb  Deum  et  une 
autre  antienne  :  The  Lard  is  my  strength 
(Le  Seigneur  est  ma  force),  exécutés  à  la 
cathédrale  de  Saint-Paul,  le  27  février 
1872,  dans  un  service  d^aotions  de  gràoes 
organisé  à  r  occasion  du  rétablissement  du 
prince  de  Galles  qui  venait  d'échapper  h 
une  dangereuse  maladie.  A  la  suite  de  ce 
service,  M.  Goss  fut  créé  chevalier.  Il  don- 
nait sa  démission  d'orgeiniste  de  Saint- 
Paul  vers  la  fin  de  la  môme  année. 

GOSSE,  Phiuppb  Hbnry,  naturaliste  an- 
fflais,  né  h,  Worcester,  le  6  Avril  1810;  il 
fut  emmené  tout  enfant  à  Poole,  dans  le 
comté  de  Dorset,  où  il  prit,  dans  ses  excu- 
sions de  campagne,  un  goût  précoce  pour 
l'histoire  naturelle,  surtout  pour  l'ento- 
mologie. En  1827,  il  partit  pour  Terre- 
Neuve,  où  il  passa  huit  années  es  qualité 
d'employé  de  commerce,  occupant  see 
loisirs  à  collectionner  des  insecte»  ou  âi 
les  dessiner  dans  leurs  difiKrentes  phases 
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dfi  IransléffmalUm.  Il  fli  de  méma  dana  le 

Bas  Canada,  où  il  passa  ensuite  trois  an- 
nées,  pois  dans  rAiabama  ou  il  séjourna 
un  an,  ainsi  que  dans  les  diverses  oon-t 
trées  qu'il  parcourut*  M.  Qosse  était  de  re< 
tour  en  Angleterre  en  isao.  En  1840,  il 
publiait  :  Tke  Oanaàkan  ntUuraliBt,  ouvrage 
qui  fut  très-bien  acoueilli  du  monde  sa- 
vant. Il  iaisait,  en  ia44«  un  vovaj^e  &  la  Jar 
maiinio,  où  il  passait  dix-nuit  mois  & 
l'étude  de  là  Zoologie  de  cette  lie  magni-» 
fique,  collectionnant  des  spécimens  de 
genres  divers.  A  son  retour  en  Angleterre 
il  publiait  le  résultat  de  ses  études,  dans  : 
thê  Ëirdi  ofJama4ea  (les  Oiseaux  de  la  Ja- 
maïque), suivi  d'un  atlas  d'illustrations,  et 
dans  A  No/^uralisê  sojoum  ûi  Jamtdca  (Sé- 
jour d'un  naturaliste  A  la  Jamaïque).  Pen- 
dant plusieurs  années,  M.  Oosse  s^oecupa 
de  composer  des  traités  populaires  sur  la 
zoologie  et  d'autres  sujets  scientifiques,  au 
compte  de  la  Société  pour  la  diffusion  des 
connaissances  chrétiennes,  tout  en  abor- 
dant les  recherches  microscopiques  qui  le 
oonanislrent  A  ses  plus  récentes  et  peut- 
être  A  ses  plus  intéressantes  études. 

Cest  surtout  sur  la  cl^se  des  rotiléres 
que  se  portèrent  de  préférence  les  investi- 
gations miscroscopiçrues  de  M.  Oosse.  Il 
accumula  sur  cette  classe  intéressante  des 
infiniments  petits,  une  quantité  innombra- 
ble de  notes  et  de  dessms  d'après  nature» 
en  vue  d'une  monographie  complète.  Sa 
santé  compromise  le  força  f^  un  séjour 
au  bord  de  la  mer  :  il  y  poursuivit  ses 
études  et  en  donna  nne  relation  détaillée 
dans  A  Fi^uralist^s  Uonibles  on  the  Devon9^ 
hire  eaast  (Promenades  d'un  naturaliste 
sur  la  c6te  du  comté  de  Devon  (1858), 
Cette  même  année  1858,  il  prit  une  grande 
part  è  la  formation  de  collections  particu- 
lières de  petits  animaux  marins  vivants, 
qui  devimrent  bientôt  très-populaires,  et 
publia  en  1854:  îhe  Aaaarium,  A  Manualof 
pnnrinê  zoology,  et  TetAy,  a  8easiâe  hoiidny; 
suivis  en  185Î,  de:  QmpKahs^  an  attempt 
tn  untie  ihe  Otelogieal  Knot  (0.,  tentative 
pour  dénouer  le  nœud  géologique).  Dans 
l'automne  de  1858,  il  quitta  Londres  et  se 
retira  d^tns  }e  voisinage  de  Torquigr,  dans 
le  but  de  pouvoir  se  livrer  plus  mollement 
A  la  préparation  du  plus  important  de 
ses  ouvrages:  AetinohgiaBHianniea,  a  Ht^- 
Otry  of  ihe  British  sea  Anémones  an4  Co* 
nils  (Actinologie  Britannique,  Histoire  des 
coraux  et  anémones  de  mer  britanni- 
ques (1880).  M.  Gosse  a  publié  depuis  lors  : 
Evenmgi  at  ihe  microscope  (Soirées  au  mi- 
croscope) }  Vetiers  ftom  Alnbama,  on  Nain- 
rai  HiUory  (Lettres  de  l'Albama  sur  l'his- 
toire naturelle);  Le  Roman  de  V Histoire 
Saiurelle  {2  séries)  ;  Un  An  à  ta  côte  (A  year 
at  the  shore)  et  Terre  et  Mer  (Land  and 
Sea). 

M.  Gosse  a  été  éln  membre  de  la  Société 
Royale,  en  1856.  Avant  cette  époque  11 
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avail  d^à  publié  dans  les  THouoêHanê 
Pkilesepmquêê  de  oette  société  deux  mé- 
moires sur  les  rotiféMs. 

6088ELIN,  ATBANAsa  Léon,  chirurgien 
français,  né  à  Paris,  la  16  juin  18ia;  fit 
ses  études  A  Versailles  et  A  Paris,  au  col- 
lége  Oharlemagne  et  A  TBoole  de  Médecine. 
Regu  docteur  en  1838,  il  tourna  ses  études 
vers  la  médecine  opératoire  ;  il  fut  nom* 
mé  professeur  A  l'Boole  pratique  en  1848, 
reçu  agrégé  en  1844  et  nommé  chef  des 
travaux  anatomiqaea  en  1846.  Chirurgien 
des  hôpitaux  depuis  1848,  il  était  attaché 
en  oette  qualité  A  l'hôpital  Ooohinen  1854. 
Au  mois  de  décembi-e  1858,  M.  le  docteur 
Qosseiln  fut  appelé  A  la  chaire  de  patho* 
logie  chirurgicale  A  la  Faculté  de  Méde- 
cine. Blu  membre  de  l'Académie  de  méde^ 
cine  en  1860,  il  remplaçait  Velpeau  A  la 
chaire  de  clinique  onirurgieale  de  l'hô* 
piUl  de  la  Charité  en  1867.  M.  Gossehn 
est  président  de  l'Académie  de  Médecine 
(1877.|  -*-  Il  est  officier  de  la  Légion  d^hon« 
neur  depuis  1868. 

On  doit  au  dooteur  L.  Oosselin  i  Dis 
pemmi^entt  pmu  (1851)  ;  tUehârdM  nm  Us 
kystes  synoDioiia»  é$  la  math  et  du  poigntt 
(1858)1  IHité  des  maladiet  des  yeum  (1855); 
Sur  lêê  résuttais  obtenus  pmt  l^opératian  de  la 
tempofisatiom  dans  Ifétrttnglement  herniaire 
(1861)1  TtaiH  des  hémorrhoidês  (1866);  Tu^ 
meurs  eirsoides  cemrieUes  ehsz  les  adoUsceuls 
et  les  aduUss  (1867)  i  Mtmoim  sur  ^origine 
par  osnfo^iow  dês  eonjonetivites  eatarrhahs 
(1869)  etc.,  etc.  Il  a  pris,  avec  M.  0.  De- 
nonvilliers,  A  partir  de  la  8«  livmison,  la 
continuation  au  Gomijoendium  de  ehinuyie 
pratique,  de  A.  Bérard  et  Denonvilliera,  et 
callaboré  au  JVbiivMHi  dteHmnaire  de  méds* 
oine  et  ds  oMrurgie  pratiques^  aux  Mémoiree 
de  H'Aeadémie  de  médecine  aux  Archives  de 
médeeine  et  autres  publications  spéciales 
périodiques  ou  non. 

60S8BLIN,  Ohaium,  peintre  pava^ste 
français,  élève  de  Oleyre  et  de  M.  Cn.  Bus- 
son,  est  né  A  Paris,  le  26  Janvier  1834,  et 
a  débuté  au  Salon  de  1868.  *«  On  a  de 
cet  artiste  i  Mois  de  ehénes  et  defftns  m  au* 
tomne  (1868)  |  6eà*  d'eulomiis  (1861)}  Une 
Route,  le  seir  (1865);  Êincirem  de  Beuseval, 
Calvados  (1866)  |  Mérieur  de  forêt  (1867)  | 
l'Abreuooir^  Crépuseule  dams  le  beis  (1868)  | 
Chemin  ereu»,  environs  de  Foneine-le-Bas, 
Jura  (1868)  ;  Jtouls  dans  wm  fôrét.  Bord  des 
VAin  (1970):  Èoir  d'été  (1878) |  ferme  d^Hé^ 
douille j  Seine-et-Oise  ;  Environs  du  Ooloy, 
Somme  (1878);  les  Bùoherens  (18Î4);  Moi- 
rée basse.  Lisière  de  Bois  (1875)  ;  Pâturage 
dans  lee  dunes,  Baie  de  Homme  (1876). 

M.  Charles  Qosselin  a  obtenu  des  mé* 
daille  en  1865  et  1870  et  une  médailles  de 
i*  classe  en  1874. 

GOT9  Fiux<iQ0i8  Jules  Bdmond,  comA** 
dicn  français,  né  A  Ugnerolles  (OmeyTle 
l^*  octobre  1883,  fil  ses  études  A  Paris,  an 
collège  Ohariemagne,  el  commença  A  sni- 
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vre  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit  j  mais  il 
y  renonça  bientôt,  fut  quelque  temps  em- 
ployé à  la  préfecture  de  la  Seine,  fit  un 
court  passage  à  la  rédaction  du  National 
et  finalement  entra  en  1841  au  Conserva- 
toire, dans  la  classe  de  Provost^  Il  obtenait 
le  second  prix  de  comédie  l'année  sui- 
vante et  le  premier  en  1843.  Conscrit  l'an- 
née suivante  et  tombé  au  sort,  il  fut  dési- 
gné pour  la  cavalerie  où  il  servit  pendant 
quelques  mois,  se  fit  ensuite  remplacer  et 
^nt  débuter  au  ThéÀtre Française  la  fin  de 
l'été  de  1844. 11  alla  jouer  ensuite  au  Grand 
Théâtre  de  Nantes  ;  mais  il  revenait  à  Pa- 
ris dés  le  mois  d'avril  1845,  rappelé  par  un 
engagement  en  bonne  et  due  forme  au 
Français.  Il  s'y  fit  promptement  une 
grande  réputation,  d'abord  dans  les  em- 
plois de  valet  de  l'ancien  répertoire,  en- 
suite dans  les  rôles  comiques  les  plus  di- 
vers, enfin  dans  beaucoup  des  rôles  prin- 
cipaux des  comédies  de  genre  modernes. 
Elu  sociétaire  en  1850,  M.  Oot  est  aujour- 
d'hui, avec  M*  Delaunay,  le  doyen  de  la 
société  du  Théâtre  Français. 

Homme  indépendant  autant  ou'artiste 
supérieur,  M«  Goi  donnait  où  plutôt  re- 
nouvelait sa  démission,  au  printemps 
de  18d5,  et  intentait  un  procès  à  la  So- 
ciété dont  il  se  séparait,  pour  des  rai- 
sons que  nous  n'avons  pas  à  exami- 
ner ici,  mais  qui  avaient  pour  l'artiste 
toute  l'importance  d'une  question  de  di- 
gnité. L'affaire,  en  somme,  après  avoir 
fait  beaucoup  de  tapage,  jn'eut  pas  de 
suite.  Gomme  contre-partie  de  cet  incident 
de  la  vie  artistique  de  M.  Got,nous  devons 
rappeler  son  attitude,  encore  pleine  de  di- 
gmté,  suivant  nous,  auoique  jugée  diver- 
sement, â  l'occasion  ae  la  représentation 
extraordinaire  donnée  par  la  Société  des 

fens  de  lettres  sur  la  scène  du  Théâtre 
lançais,  au  mois  de  novembre  1870  et 
portant  sur  son  progranmie  lecture  des 
Châtiments  de  Victor  Hugo.  L'artiste  refusa 
par  une  lettre  adressée  au  président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres,  dans  laquelle 
il  expliquait^  et  justifiait,  â  notre  appré- 
ciation, son  refus  dans  ces  termes: 

«  Un  sentiment  que  je  n'ose  pas  bien 
définir  ici,  mais  que  j'éprouve  invincible- 
ment au  fond  de  la  conscience,  m'empê- 
che de  venir  m'associer  à  une  lecture  pu- 
blique des  ChàtimentB  sur  une  scène  qui 
acceptait  si  bénévolement,  il  y  a  quelques 
semaines,  le  titre  de  Théâtre  des  Comédiens 
ordinaires  de  l'empereur.  —  Les  cadeaux, 
les  dîners  et  les  fêtes,  et  Compiècne,  et 
Fontainebleau,  m'ont  toigours  soulevé  le 
cœur,  je  l'atteste  et  on  le  sait;  mais  si 
j'étais  un  des  rares  opposants  de  la  veille, 
qu'on  me  permette  aujourd'hui  de  me 
tenir  encore  â  part  des  trop  nombreux 
fanfarons  du  lendemain...»  —  Pendant  le 
sié^  de  Paris.  M.  Got  servit  dans  la  garde 
nationale,  faisant  avec  zèle,  quoique  pro- 
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bablement  sans  plaisir,  son  service  aux 
remparts. 

Parmi  les  principaux  rôles  de  l'ancien  et 
du  nouveau  répertoires  qu'il  a  repris  avec 
un  véritable  bonheur,  il  nous  faut  citer  ceux 
de  Sganarelle,  de  Maître  Jacques,  de  l'In- 
timé, de  Purgon,  de  Gros-René,  de  Petit- 
Jean^  de  Cliton  dans  le  Menteuvy  de  Tris- 
sotin^  d'Ârnolphe,  d'Hector  dans  le  Joueur 
de  Figaro,  de  Michonnet  dans  Adrienne- 
LecouoreuTf  de  Noôl  dans  la  Joù  fait  peur, 
de  Mercadetdans  la  pièce  de  ce  nom,  de 
Rodolphe  dans  YHonneur  et  l'Argent^  de 
Dubois  dans  les  Fausses  confidences^  de  Clé- 
rambeau  dans  Une  Chaîne,  de  Poirier  dans 
le  Gendre  de  M.  Poirier,  d'Hippolyte  Ri- 
choud  dans  le  Demi  Moifuk,  etc.  Et  parmi 
ses  principales  créations  :  l'Âbbé  dans  11 
ne  fauJt  jurer  de  rien;  Tibia  dans  les  Cajfri- 
ces  de  Marianne;  le  capitaine  Baudrille 
dans  le  Casur  et  la  Dot;  Spiegel  dans  la 
Pierre  de  Touche;  Francisque  dans  les 
Jeunes  gens  ;  Jean  de  Rieux  dans  le  Duc 
Job  ;  Giboyer  dans  les  Effrontés  (1861)  et 
le  PUs  de  Giboyer  (1863)  ;  le  rôle  principal 
dans  Maître  Guérin  et  De  la  Porcheraie 
dans  Moi  (1864)  ;  Pierre  de  Bréville  dans 
Henriette  Maréchal  et  Dumont  dans  le  Sup- 
plice d'une  femme  (1865);  Mauvergnat  dans 
Jean  Baudry  (1866);  André  Lagarde  dans 
la  Contagion,  qu'il  alla  jouer  par  autorisa- 
tion impériale  â  l'Odéon  (1866),  puis  sur 
les  principales  scènes  de  provmce,  avec 
une  troupe  organisée  dans  ce  but;  Michel 
dans  Paul  Forestier  (1867);  Favart  dans 
Maurice  de  Saxe;  Raymond  dans  le  Der^ 
nier  Quartier  (1870);  Jonouières  dans  Jean 
de  Thommeray  (1873)  ;  le  aocteur  Rémonin 
dans  rJSir(m{;f^6(1876);  David  Siebel  dans 
l'Amt  Fritz  (décembre  1876)  ;  etc.,  etc. 

On  doit  en  outre  à  M.  Got,  entre  autres 
travaux  littéraires,  le  livret  de  François 
Villon,  opéra  en  un  acte  joué  À  ropéra  en 
1857;  et  celui  de  V Esclave,  en  collabora- 
tion avec  M.  Edouard  Foussier,  opéra  en 
5  actes  et  6  tableaux,  musique  de  M.Mem- 
brée,  de  même  que  François  ViUon,  joué 
sur  la  même  scène,  le  15  juillet  1874,  — 
après  avoir  failli  .être  joué  au  Français, 
mais  alors  comme  tragédie,  en  1851. 

GOUGENOT  DES  MOUSSEAUX  (Che- 
valier), Hknhi  Roger,  littérateur  français, 
né  à  Coulommiers,  le  22  avril  1805,  d  une 
famille  royaliste,   dont  le  chef,  ancien 

fentilhomme  ordinaire  de  Louis  XVI, 
tait  capitaine  aux  hommes  d'armes  à 
<  l'armée  des  princes.  »  11  fit  ses  études  à 
Paris,  au  collège  Stanislas,  se  voua  en- 
suite à  l'étude  aes  lances  et  entreprit  de 
compléter  son  instruction  par  des  voyages. 
Destiné  à  la  carrière  diplomatique,  la  ré- 
volution de  1830  l'en  détourna,  et  il  se  li- 
vra à  la  littérature.  Candidat  à  l'Assem- 
blée Constituante  de  1848,  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  l'appui  chaleu- 
reux du  clergé  ne  parvint  pas  à  le  faire 
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élire.  C'est^  croyons-nous,  la  seule  tenta- 
tive de  ce  genre  qu'ait  essayée  M.  le  che- 
valier Qouffenot  des  Mousseauz. 

On  cite  ae  cet  écrivain  :  les  Beth-el  et  lee 
Pierree  druidiques  (1843);  l^Emancipation 
aux  Antilles  ftançaises,  état  actuel  des  colonies 
(1844);  le  Monde  aoani  le  Christ  (1845);  les 
Prolétaires,  nécessité  et  moyens  d'améliorer 
leur  sort  (1846);  Dieu  et  les  dieux,  ou  le 
Voyageur  chrétien  devant  les  objets  primitifs 
des  cultes  anciens,  les  traditions  et  la  Fable 
(1854);  Essai  généalogique  sur  la  maison  de 
Saint  Phalle  (1860);  Moeurs  et  pratiques  des 
Démons  et  des  esprUs  visiteurs,  d'après  les 
autorités  de  l'Eglise,  les  autorités  foiennes  et 
les  faits  contemporains  (nouv.  édit.,  1865)  ; 
la  Magie  au  ZI J«  siècle^  ses  agents,  ses  vérités^ 
ses  mensonges  (nouv.  édit.,  1864);  les  Mé- 
diateurs et  moyens  de  la  Magie,  avec  ehapi^ 
très  sur  les  hallucinations,  le  fantûme  kur 
main  et  le  principe  vital  (1863);  les  Hauts 
phénomènes  de  la  Magie,  précédés  du  Spiri' 
tisme  antique  (nouv.  édit.»  1864);  le  Juif, 
le  judaïsme,  la  judatsation  des  peu]^s  ehré^ 
tiens  (1869);  laQuestiondes princes  d'Orléans^ 
brochure  (1872)  etc. 

M.  0.  des  Mousseauz  acollaboré  en  ou- 
tre à  diversjoumauzreligieuz,  politiques 
et  littéraires  et  publié  un  certain  nombre 
de  brochures  ae  circonstance.  —  Il  est 
mort  le  5  octobre  1876. 

GOUGHy  John  B.,  orateur  américain^ 
né  en  Angleterre,  à  Sandgate  (Kent),  le 
22  avril  1817.  En  1829  il  fut  emmené  auz 
Etats  Unis  par  une  famille  d'émisrants  de 
son  village.  Après  avoir  passé  aeuz  an- 
nées dans  le  Comté  d'Oneida,  dans  l'Etat 
de  New  York,  il  se  rendit  à  New  York  et 
entra  comme  apprenti  chez  un  relieur. 
Il  prit  bientôt  des  habitudes  d'ivrognerie 
déplorables,  jusqu'à  ce  que,  en  octobre 
1842,  s'étant  laissé  entraîner  par  un  ami 
dans  une  réunion  de  tempérance,  il  s'en- 
gagea d'une  manière  solennelle  à  s'abste- 
nir désormais  de  boissons  alcoolioues.  Il 
devint  dès  lors  un  tout  autre  nomme 
et,  non  content  de  pratiquer  l'absti- 
nence la  plus  complète,  il  commença 
à  en  défendre  Icf  prmdpe  dans  les  réu- 
nions populaires.  Son  éloquence  prit 
bientôt  un  grand  développement  dans 
cette  pratiquecontinuelle,eisa  réputation 
d'orateur  se  répandit  à  travers  les  Etats 
Unis  et  le  Canada,  qu'il  parcourut,  semant 
la  bonne  nouvelle  sué  ses  pas.  Enfin  TAn- 

Sleterre  même  voulut  l'entendre  :  la  Ligue 
e  tempérance  de  Londres  obtint  de  lui, 
en  1858,  qu'il  visit&t  sa  première  patrie, 
seulement  pendant  siz  semaines;  mais 
une  fois  en  Angleterre,  la  Ligue  nationale 
et  la  Ligne  écossaise  de  tempérance  vou- 
lurent l^u^caparer  à  leur  profit;  il  s'ensui- 
vit que  M.  Ooiigh,  qui  devait  reprendre  le 
ehemin  de  l'Amérique  au  bout  de  siz  se- 
maines de  séjour,  demeura  deuz  années 
en  Angleterre.  Il  retourna  auz  Etats  Unis 
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en  1855,  et  y  futreçu  avec  un  enthousiasme 
capable  de  faire  croire  que  sa  perte  eût 
été  un  deuil  public.  Mais  il  revint  en  An- 
gleterre en  1857,  et  sa  popularité  crois- 
sante l'y  fit  rester  jusqu  au  mois  d'août 
1860,  époque  à  laquelle  il  retourna  auz 
Etats  Unis  chargé  de  lauriers,  et  vraisem- 
blablement de  banknotes 

Depuis  son  retour,  en  1860,  M.  John 
Gough  ne  s'est  plus  borné  à  parler  sur  les 
bienfaits  de  ral)stinence;  il  a  èlars^i  sa 
sphère  et  parlé  sur  toute  sorte  de  sujets; 
il  est  devenu  très-populaire  et  par  consé- 
quent très-recherché.  En  quelque  endroit 
Su'il  se  rende,  il  est  dans  l'habitude  de 
onner  deuz  séances  ou  soirées  consécu- 
tives, pour  lesquelles  il  reçoit  jusqu'à 
600  dollars  (3,000  francs).  Cest  le  lecturer 
des  Etats  Unis  qui  reçoit  le  plus  haut  priz, 
après,  toutefois,  le  Rév.  Henry  Ward 
Beecher  (voyez  ce  non).  On  comprendra 
sans  peine,  a  ce  compte,  qu'il  ait  acquis 
une  immense  fortune.  Ajoutons  que 
M.  Oough  est  lé  seul  lecturer  des  Etats  Unis 

2ui  ait  suivi  cette  carrière  d'une  manière 
bsolument  ezclusive  ;  mais  il  y  a,  pour 
la  peine,  contracté  une  puissance  prodi- 
gieuse, non  pas  tant  de  parole  que  de 
mimique  :  c'est  moins  un  orateur  qu'un 
acteur  et,  bien  que  ses  «  lectures  »  soient 
généralement  agrémentées  d'anecdotes 
agréables  ou  «  empoiffuantes  »  le  fait  est 
qu'elles  supportent  difficilement  la  lecture. 
M.  John  Gough,  dans  une  soirée  donnée 
à  New  York  en  novembre  1873,déclarait  faire 
ses  adieuz  au  public;  cependant,  et  bien 
que  ce  ne  puisse  être  ici  le  cas  de  dire 
«  qui  a  bu  boira,  »  M.  Oough  est  revenu 
sur  cette  détermination  :  Pas  plus  tard 
que  pendant  la  saison  d'hiver  1875*76,  il 
n'a  pas  donné  moins  de  cent  trente  lectures 
sur  le  même  sujet  :  Les  Bévues  (Blunders), 
thème  qu'il  n'a  pas  épuisé  et  s'est  empressé 
de  reprendre  à  l'ouverture  de  la  saison 

1876-77. 

M.  Oough  a  publié  une  Autobiographie 
en  1846  et  un  volume  de  Harangues  (Ora- 
tions)  en  1854.  —  Il  habite  une  résidence 

aue  nous  appellerions  prindère  de  ce  côté 
e  l'Athmtique,  près  ae  Worcester,  dans 
l'Etat  de  Bfassacnussetts. 

GOUDV,  EuoiNB,  homme  politique  fran- 
çais, sénateur,  né  à  Saint-Symphorien 
(Indre-et-Loire),  le  18  septembre  1818,  est 
fils  de  l'ancien  ministre  de  Louis-Philippe,* 
député,  puis  sénateur  sous  l'empire ,  mort 
en  1871.  En  1843,  M.  Eugène  Oouin  pre- 
nait la  direction  de  la  maison  de  banque 
Oouin  frères  de  Tours.  Il  devint  successi- 
vement juge  au  tribunal  de  commerce  de 
cette  ville  en  1848  et  conseiller  municipal 
la  même  année,  membre  de  la  Charaore 
de  Commerce  en  1853,  président  de  cette 
chambre  en  1858,  et  maire  de  Tours 
en  1866.  Une  élection  complémentaire,  né- 
cessitée par  l'entrée  de  M.  Oouin  père  au 
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Séuat,  ayant  eu  lieu  en  janvier  1868, 
danslal'^  circonscription  d'indre-et-Loire, 
M.  Gouin  fils  s'y  présenta,  espérant  d'au- 
tant plus  raisonnablement  recueillir  Thë- 
ritage  paternel  que  l'appui  de  l'adminis- 
tration lui  était  assuré;  llëchoua  pourtant, 
contre  M.  Houssard,  candidat  de  l'opposi- 
tion libérale,  et  ne  se  présenta  pas  aux 
élBctionê  générales  de  1869.  Pendant  l'in- 
vasion, M»  Bugène  Qouin  était  toujours 
maire  de  Tours  et  rendit  à  la  malheureuse 
population  des  services  dont  elle  devait 
lui  être  reconnaissante.  Aux  élections  du 
8  février  1871 ,  il  était  en  effet  élu  représen- 
tant d'Indre-et-Loire  k  l'Assemblée  na- 
tionale, le  deuxième  sur  six.  Il  se  fit  ins- 
crire aux  deux  centres,  vota  ordinaire- 
ment avec  le  centre  gauche,  jusqu'au  24 
mai  1873,  où  il  se  prononça  contre  l'ordre 
du  jour  Brnoul,  en  d'autres  termes  contre 
le  renversement  de  M.  Thiers.  L'acte  con- 
sommé, il  se  rapprocha  de  la  droite  :  mais 
en  1875,  il  se  rallia,  avec  MM.  de  Laver- 
gne  et  Wallon^  aux  loife  constitutionnelles 
qui  ont  fondé  la  république  le  25  février. 
M.  Gouin^  très-compétent  en  ces  matières, 
a  lait  partie  de  toutes  les  Commissions  du 
budffet  et  a  été  nommé  rapporteur  géné- 
ral de  plusieurs. 

M<  Eugène  Gouin,  porté  sur  la  liste  de 
gauche,  a  été  élu  sénateur  inamovible  par 
TAssemblée  nationale,  le  15  décembre 
1875.  Il  siège  au  centre  constitutionnel. 

OOULD^  Benjamih  Apthorp,  astronome 
américain,  né  À  Boston,  le  27  septembre 
1824,  fit  ses  études  au  collège  d'Harvard, 
puis  traversa  l'Atlantique  et  alla  étudier  à 
l'Université  de  Gœttingen  où  il  prit  ses 
grades  en  1848.  Il  fut  quelque  temps  aide- 
astronome  à  l'observatoire  d  Altona. 
A|iré8  avoir  visité  les  principaux  observar- 

Ioires  de  l'Europe,  il  retourna  en  Amérique, 
ut  einployé  d'abord  au  relevé  des  côtes, 
aiycmi  pour  mission  spéciale  la  détermi- 
nation des  longitudes,  et  apporta  de 
éè  grands  p^ feolionnements  à  la  méthode 
employée  jus^e  là  à  cette  opération.  En 
1856^  il  fut  lïommé  directeur  de  l'observa- 
taine  Dudle  j^  à  Albany,  capitale  dol'Etat  de 
MtfW  Y«rk^  mais  il  abandonna  ce  poste 
au  commencement  de  1859,  par  suite  de 
dissentiitients  avec  les  admiaistratcînrs  de 
cet  établissement,  et  bien  qu'une  commis- 
sion de  savants  mi  eût  entièrement  donné 
r«isdii.  En  1868,  M<  Gould  fut  appelé  par 
k  gouvernement  de  la  République  argen- 
tine pour  organiser  et  diriger  l'observa- 
toûre  de  Gordova.  L'édifice  construit,  il  se 
teit  aussitôt  ab  travail  avec  quatre  aides, 
en  1870.  Depuis  lors  il  a  compiélé  une 
série  de  cartes  dés  étoiles  visibles  de  l'ôb- 
8ervaU>ire,à  l'œil  nu,  et  entrepris  des  séries 
d'observations  par  zones,  des  étoiles  du 
snd,  dont  plus  de  83,000  avaient  été  déjà 
dteservéo»  en  1874. 
|f«  Bem^aittin  A.  Goaki  avait  fondé  dès 
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1849,  à  Cambridge,  Massaehussetts^  VAstro^ 
nomical  Journal,  qu'il  rédigea  jusqu'en 
1861,  et  entretint  à  ses  propres  frais  et  à 
ceux  de  quelques  amis  pendant  tout  ce 
temps,  un  journaJ  de  science  pure  n'étant 
pas  plus  capable  en  Amérique  gu'en  Eu- 
rope de  provoquer  rentnousiasme  des 
acheteurs,  qui  lui  préféreront  toujours  le 
Figaro  Ou  le  New  York  Herald,  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont:  Rapport  sur  la  dé- 
couverte de  la  planète  Neptune  (dans  les 
Rapports  de  rlnstitution  Smithsonienne, 
1850)  ;  Recherches  sur  VOrbite  de  Ut  Comète 
V.  (1847)  ;  Discussion  des  observations  faites 
par  l'easpédition  astronomique  des  Etats- 
Unis  au  Chili,  pour  déterminer  la  parallaxe 
du  soleil  (1856)  ;  ainsi  que  diverses  cartes 
des  corps  célestes. 

GOULD,  JoiiN,  ornithologiste  anglais, 
né  à  Lvme  (Dorset)  le  14  septeinbre  1804. 
Doué  d'un  penchant  précoce  vers  l'étude 
de  la  nature,  il  étudia  d'obord  la  Zoologie, 
puis  fût  attaché,  de  quatorze  à  vingt  ans, 
aux  jardins  royaux  de  Windsor,  sous  la 
direction  de  M.  J.  T.  Alton,  et  s'y  familia- 
risa avec  la  botanique  et  la  iloriculture.  Il 
alla  enguite  à  Londres  pour  compléter  ses 
'  études.  En  1830,  il  devint  possesseur  d'une 
mçigniflque  collection  d'oiseaux  des  Indes, 
dont  il  publia,  en  1831,  les  espèces  les 
plus  importants  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Une   centai7ie  d*oiseaux   des   montagnes  de 
VHimalaya,  et  qui  était  la  plus  considéra- 
ble de  cette  sorte  qu'eût  possédée  la  Grande 
Bretagne.  Le  succès  de  ce  premier  ouvrage 
le  décida  à  en  publier  un  second  sur  l'if  is- 
toire  naturelle  des  oiseaux  de  V Europe  (IS34); 
bientôt  suivi  d'une  monographie  des  Ram- 
phastides  et  d'une  autre  sur  les  Trogoni- 
des.  Ces    publications   achevées   (1838), 
M.  J.  Gould  partit  pour  1* Australie.   Ce 
voyage  eut  pourrésultat  un  grand  ouvrage 
sur  les  Oiseaux  d'Australie   (the  Birds  Of 
Australia),  en  7  vol.  m-folio  ;  qu'il  fit  sui- 
vre des  Mammifères  d'Australie  (Manamals 
of  Australia),  puis  d'une  monographie  des 
Pei'drix  d'Amérifpie    (Odontophonnae,   or 
Partridges  of  America)  e|  d'une  monogra- 
phie des  Oiseaux-Mouches  (Trochilidae,  or 
Humming-Birds)  et  enfin  d'un  huitième 
volume    â    son    ouvrage  sur  les  Oiseaux 
d'Australie,  M.  Gould  a  publié  en  outre  un 
manuel    de   rOrnithologie   Australienne 
[Handbook  to  the  Birds  of  Australia)  conte- 
nant la  description  sommaire  de  toutes 
les  variétés  d'oiseàux  de  ce  pays  connues 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  lé65. 

M.John  Gould  a  entrepris  depuis  lors 
un  travail  encore  plus  étendu  que  son 
.  çrand  ouvrage  sur  les  oiseaux  deTAtistra- 
he,  et  cela  se  comprend,  sur  les  Oiseaux 
de  l'Asie,  11  avait  sous  presse,  à  la  tin  de 
1876  un  ouvrage  sur  les  Oiseaux  de  la 
Grahde  Bretagne, 

M.  Gould  est  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 
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GOONOD^  Charlies  Fiuivçof»,  eomposi- 
tour  fipuaçaia^  aé  à  Paris,  le  17  juiii  1818, 
fit  ses  éludes  au  Ijcèe  Saiat-Loois  et  eotra 
au  Co&seFTaUnreen  1836.  Elèye  de  Reicha, 
dont  il  prenait  déjà  des  leçons  avant  son 
entrée  au  Conaervatoirey  de  Lesueur  et 
d'UaléVT,  il  remportait  un  seeond  prix  en 
1837  et  te  gri^nd  prix  de  Rome  en  1830.  Il 
résida  en  Italie  quatre  ans,  ilt  ensuite  un 
voyage  en  Allemagne  et,  à  son  retour  à 
Paris,  lut  attaché  comme  maître  de  oba- 
pelle  À  l'église  des  Missions  étrangères.  Il 
professait  une  passion  véritable  pour  la 
musique  sacrée;  ayant  fait  exécuter  aux 
Miasiojis  plueieurft  messes  de  sa  oomposi- 
tioB,  il  soBgeût,  pour  qe  plue  se  séparer 
de  rBglisCy  à  se  faire  prêtre  et  entrait^  en 
1846^  au  séminaire  de  Saint-Sulpioe.  Il  en 
sortait  en  1848,  fort  peu  résolu  encore  sur 
la  carrière  qu'il  devait  choisir.  L'année 
suitanle,  il  misait  exécuter  à  Saint* Ehista^ 
che  une  Messe  aoknneUe  qui  eut  un  trè»- 

fraod  «uceès  et  attira  l'attention  sur  lui* 
nfin,  en  1850,  madame  Pauline  Viardot 
lui  ouvrait  les  portes  de  l'Opéra,  indiquant 
aiaai  au  ieune  compositeur  la  voie  à  suivre, 
tout  en  loi  en  faeilitant  l'accès. 

En  dépit  des  chicanes  d'une  critique 
méticuleuse,  l'auteur  de  Faust  est  incon- 
testablement une  des  glaires  les  plus  pures 
et  lee  plus  éclatantes  de  l'Art  français. 
Son  génici  4'une  si  grande  puissance,  est 
vivement  discuté,  d  accord;  mais  il  ne  le 
serait  pajs^  il  n'aurait  pas  lieu  de  l'être,  si 
l'on  avait  d'abord  pris  soin  de  le  nier.  Son 
immense  talent  participe,  par  part  pre»> 
que  égate,  de  rinspiration  et  de  la  science. 
M*  Oounod  n'est  pas  seulement  un  homme 
d'une  instruction  littéraire  très-étendue, 
versé  dans  la  connaissance  des  langues  et 
des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  et  de 
l'art  ;  son  érudition  musicale  est  presque 
sans  bornes;  il  n'est  pas  Un  graifci  musi- 
eien,  en  tout  cas,  qu'il  ne  sache,  pour 
ainsi  parler,  par  eceur.  L'étude,  et  une 
étude  constante,  constitue  done  une  base 
inébranlabte  à  l'édifice  de  son  talent  i  et 
c'est  le  cas  de  tous  les  artistes  vraiment 
supérieurs.  D'antre  part,  une  extrême  imr 
pressionnabilite,  une  tendance  mystique 
que  nous  avons  déjjft  signalée,  une  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  humain,  lui 
permetteiit  de  donner  h  son  œuvre  la  eoo- 
leor  personnelle  et  originale,  et  caractéri- 
sent son  génie  d'une  manière  toute  spè^ 
dale.  M.Oounod  a  touchée  peu  près  à  tous 
les  genres^etyaréuBsi.  Ses  svmphonies, 
sea  nombreuses  mélodies  vocales  qui  rap- 
pellent le  Ued  auemand^  ses  chœurs  or- 
pliéoniques,  ses  cantates,  ses  chœurs  avec 
orchestre,  renferment  de  ces  beautes  qui 
ne  donnent  pas  seulement  la  vogue^  mais 
le  succès  durable  en  dépit  des  vicissitudes 
des  temps.  Mais  c'est  surtout  dans  ses 
compositions  de  musique  religieuse,  où 
les  isadmices  de  86û  esprit  trouvait  att- 
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plement  à  se  donner  caffrière,qtt'il&aiiliré 
et  séduit  l'attention  publique.  Nous  n'en 
citerons  aucune  ici,  car  o»les  trouvera 
toutes  à  la  hste  qui  termine  celte  notice^ 
Rappelons  seulement,  qu'il  y  a  quelques 
années^  on  a  parlé  beaucoup  d'un  grand 
drame  sacré,  intitulé  Sainte  Geneviève, doni 
M.  Gounod  avait  écrit  la  musique  et 
M.  Freppel,  alors  doyen  du  chapitre  dé 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  aujourd'hui 
évèque  d'Angers,  avait  écrit  le  poème; 
ouvrage  qui  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 

A  l'époque  de  la  guerre  de  1870,  M.  Gou- 
nod se  rendit  &  Londres,  où  il  a  résidé 
plusieurs  années.  11  y  forma  un  chœur 
d'amateurs  des  deux  sexes,  qui  prit  le 
nom  de  «  Ghœur  de  Gounod  »  {Gowèod'$ 
Chair),  avec  le  secours  duquel  il  a  donné 
de  Bombreusesséances  musicales  oùf  urent 
exécutées  un  grand  nombre  de  ses  com- 
positions. Le  pubhc  anglais  n'a  pas  cessé 
demontreràl'iUttstre  compositeur  français 
une  sympathie  enthousiaste  4  saisissant 
avec  empressement  toutes  m  occasions 
favorables  pour  se  manifester  ;  comme  on 

{»eut  en  voir  un  exemple  dans  l'aceueilqui 
ni  fut  fait  à  l'Albert  HaU^ors  de  rioaugu- 
ration  de  l'Exposition  universelle,  le  1*' 
mai  1871^  à  l'occasion  de  laquelle  il  iit 
exécuter  sous  sa  direction  sa  grande  can- 
tete:  QaUia,  éefii»  expressément  pour  la 
circonstance.  -^  Et  remarquons  enpassant 
que  de  semblables  manifestations  ne  s'ar- 
rêtent pas  brusquement  âf  l'homme  qui  en 
est  l'objet  immédiat^  mais  s'étendent  à  la 
nation  à  laquelle  il  appartient,  surtout 
lorsqu'à  cette  nation,  malheureuse  et  aban- 
donnée, il  fait  pleurer  devant  un  auditoire 
émuy  les  larmes  éloquentes  de  Jérémie!  •— 
Cependant^  il  se  trouva,  en  187d,  une 
bonde  plume  de  petit  journaliste  parisien 
pour  insinuer  que  ïonglaie  Gounod  s'in- 
quiétait assez  peu  des  malheurs  de  sa  pa- 
trie, excepte  pour  en  repo^8sç^  le  par- 
tage, et  songeait  à  se  faire  naturaliser 
(nous  croyons  même  qu'il  fut  dit  nette* 
ment  qu'il  l'était)  anglais.  L'auteur  de 
Qallia,  instruit  de  cette  petite  infamie,  y 
répondit  par  une  protesiation  pleine  de 
digdite  et  de  mesure  en  même  temps, 
qu'on  ne  pouvait  faire  moins  que  d'ac- 
cueillir. 11  y  avouait  que  raoeueû  dont  il 
avait  éte  Yot^ei  en  Auglstorre  ne  le  trou- 
vait pas  ingrat  ;  que,  s'il  n'était  français, 
il  voudrait  être  anglais  ;  mais  il  ajou- 
tait que,  sans  vouloir  juger  les  personnes 
qui  se  font  naturaUser,  la  notion  de  patrie 
n'était,  à  ses  yeux^  «  nullement  une  notion 
géographique,  mais  une  notion  morale,  s 
11  rappelait  enfin  que  Hœndel  n'avait  pas 
renié  son  pays  pour  avoir  passé  trente 
ans  de  sa  vie  en  Angleterre,  ni  Meyerbeer, 
ni  Rossini  les  leurs,  pour  avoir  résidé  de 
loQgues  années  en  France.  M.  Gounod  a 
fait  mieux  :  il  est  revenu  dans  son  pays  et 
s'est  remis  à  l'œuvre  aossitMi"-  C'est  pen- 
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dant  son  séjour  en  Angleterre  qu'il  termi- 
na sa  partition  de  Poly dicte  ^  commencée 
depuis  longtemps,  et  qu'il  écrivit  celle  de 
Georges  Dandm,  sur  la  prose  même  de 
Molière.  Depuis  son  retour,  il  s'est  occupé 
de  la  musique  de  Cinq  Mars,  opéra  comi- 
que dont  le  livret  a  pour  auteurs  MM.  Poir- 
son  et  Louis  Qallet. 

M.  Charles  Oounod  a  été  nonuné,  en 
1852,  directeur  du  chant  de  la  ville  de 
Paris,  fonctions  qui  lui  inspirèrent  la  plu- 

f^art  de  ses  beaux  chœurs  orphéoniques. 
1  a  été  élu  membre  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  Beaux-Arts),  en  remplace- 
meni  de  Clapisson,  le  19  mai  1866.  La 
même  année,  il  était  promu  officier  de  la 
Légion  d^onneur,  étant  chevalier  de  l'or- 
dre depuis  1857.  Enfin  M.  Gounod  a  été 
nommé  membre  de  la  commission  supé- 
rieur des  Beaux-Arts^  en  novembre  1876. 
Voici  la  liste,  aussi  complète  que  nossi- 
ble,de8  œuvres  de  M.  Gounod  :  —  1*  Musi- 
que dramatique  :  Sapho,  opéra  en  3  actes, 
à  l'Opéra  (1851)  ;  Chœurs  pour  Ulysse,  tra- 

Sédie  de  Ponsard,  au  Français  (1852)  ;  la 
tonne  Sanglante,  opéraen  5  actes,  à  l'Opéra 
(1854);  le  Médecin  malgré  lui,  opéra-comi- 
que en  3  actes,  au  Théâtre  Lyrique  (1858) , 
repris  à  FOpéra-Comique;  Faust,  opéra 
en  5  actes  (1859),  repns  à  l'Opéra,  après 
les  remaniements  nécessaires,  en  1869  ; 
Philéman  et  £aucis,  opéra  en  3  actes,  au 
Théâtre  Lyrique  (1860),  repris  à  l'Opéra- 
Comique  en  186%;  la  Reine  de  Saba,  opéra 
en  4  actes,  À  l'Opéra  (1862)  ;  Mireille,  opéra 
comique  en  5  actes,  bientôt  réduit  en  3 
actes,  tiré  du  poème  provençal  Mireio,  de 
M.  Frédéric  Mistral,  au  Théâtre  Lyrique 
(1864),  repris  à  TOpéra-Comique,  sous  sa 
oemière  forme,  en  1874;  Romeo  et  Juliette, 
opéra  en  5  actes,  au  Théâtre  Lyrique  (1867), 
repris  à  rOpéra-Comiqueen  1873;  Chœurs  et 
musique  symphonique  pour  les  Deuxreines 
de  France,  drame  en  4  actes  de  M.  Ernest 
Legouvé,  au  Théâtre  Ventadour  (1872)  ; 
Chœurs  et  musique  symphonique  pour 
Jeanne-d'Are,  drame  de  M.  J.  Barbier,  â  la 
Gaité(1874);  Polyeucte,  Georges  Dandin^Cinq- 
Mars,  4  actes  et  8' tableaux,  opéras  non-re- 

Srésentés.  —  2*  Musique  rehgieuse:  Messe 
e  ile9u»em,,exécutée  âTéglise  Saint-Char- 
les, de  Vienne  (1842);  Messe  solennelle,  â 
SaintrEustache,  de.Paris  (1849);  Messe  brè- 
ve; deuxième  messe  de  Requiem;  deux  Mes- 
ses; Messes  du  Sacré  coBur  de  Jésus,  pour 
'  quatre  voix ,  chant  et  orchestre,  exécutée 
&  Saint-Eustache  (  1876)  ;  Stabat  Mater  ; 
Tobie,  oratorio  ;  les  Sept  paroles  du  Christ  ; 
Messe  Angfefo'  custodes;  Fater  noster;  Prés 
du  fteuoe  étranger,  chœur  avec  accomoagne- 
ment  d'orchestre  ;  Jésus  de  Nazareth;  Ave 
Verum;  à  salutaris  hostia,  pour  voix  seule, 
avec  chœur  et  orgue  ;  Te  Deum  ;  Magnificat; 
VexUla  régis  ;  Christus  foetus  est,  onertoire 
à  une  voix;  six  nouveaux  Cantiaues,  pour 
solo  ou  chœurs  :  le  Ciel  a  visité  la  terre^  le 
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Nom  de  Marie,  Chantez  voix  bénies,  le  Départ 
des  Missionnaires,  l'Anniversaire  des  Mar-- 
tyrs  et  Notre  Dame  des  petits  enfants.  — 
3*  Musique  symphonique  :  Première  sym- 
phonie en  ré;  Deuxième  symphonie  en 
mi  bémol;  la  Reine  des  Apôtres,  symphonie  ; 
Marche  romaine  ;  Prélude  de  Bach,  orches- 
tré, exécuté  aux  Concerts  populaires  en 
décembre  1867.  —  4"  Musique  instrumen- 
tale :  Méditation  sur  le  P'  prélude  de  Bach, 
pour  soprano,  violon,  piano  et  orgue  ;  le 
Calme,  méditation  pour  violon  solo,  avec 
orchestre;  la  Pervenche,  le  Ruisseau,  le  Soir, 
le  Calme,  Chanson  de  printemps,  romances 
sans  paroles,  pour  piano  ;  Marche  pontifia 
cale,  pour  piano  ;  Valse  ;  la  Valse  des  fianr 
xés;  le  Rendez-vous,  suite  de  valses;  Souve- 
nance, nocturne  ;  Convoi  funèbre  d'une  ma- 
rionnette, le  tout  pour  piano  ;  Dodelinette, 
berceuse  à  quatre  mains;  une  Méthode  de 
Cor  à  piston,  contenant,  avec  les  principes 
élémentaires  de  l'instrument,  des  mélocues 
et  des  morceaux  d'étude.  —  5*  Musique 
vocale  :  Hymne  à  la  Musù^ue,  pour  l'inau- 
guration du  Théâtre  Lyrique,  sidle  nou- 
velle (1862);  A  la  frontière  !  cantate  exécu- 
tée â  l'Opéra,  le  8  août  1870  ;  GaUia,  élégie 
biblique  avec  chœurs,  soli,  orchestre  et 
orgue,  exécutée  pour  la  première  fois  au 
Royal  Albert  Hall,  de  Londres,  le  1"  mai 
1871  ;  Douze  chœurs  et  une  cantate:  le  Ven- 
dredi-Saint, â  six  voix  ;  la  Nuit,  â  six  voix  ; 
Ave  Verum,  à  cinq  voix  ;  la  Chasse^  â  qua- 
tre voix;  Noël,  â  trois  voix;  D'un  cœur  qui 
faime,  double  chœur  ;  Stabat  Mater,  â  six 
voix  ;  l'Affût,  à  quatre  voix  ;  Sicut  Servus, 
motet  â  quatre  voix^  Prière  du  Soir,èi  six 
voix;  le  Crucifix,  â  six  voix  ;  Matinée  dans 
la  Montagne,  à  six  voix  ;  et  le  Temple  de 
l'Harmonie,  cantate  avec  chœurs,  avec  ac- 
compagnement ;  Chœurs  orphéoniques  à 
quatre  voix  d'hommes,  sans  accompagne- 
ment :  la  Cigale  et  lOi  Fourmi,  le  Corbeau  et 
le  Renard,  la  Danse  de  l'Epée,  Chœur  de 
ChiiLsseurs,  le  Vin  des  Gaulois,  Vive  l'fimpe^ 
reur  l  Hymne  à  la  France,  l'Enclume,  Chœur 
des  Amis,  etc.;  Dans  une  étable,  chœur 
avec  accompagnement  d'orchestre  ;  les 
Gaulois,  id.;  En  avant!  chanson  militaire 
pour  solo  et  chœur,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre  ;  Chants  lyriques  de  SaUl; 
Pastorale  sur  im  Noèl  du  XVIil*  siècle, 
chœur  et  orchestre;  Chœurs  dédiés  à  la 
société  chorale  de  TAlbert  Hall  (Londres, 
3  vol.)  ;  Quatre  recueils  de  mélodies,  pour 
chant  et  piano:  Quinze  duos,  id.  id.; 
Biondûta,  poème  lyrique  comprenant  douze 
mélodies  écrites  sur  des  paroles  italiennes 
de  M.  Zafi^a;  outre  un  grand  nombre 
d'autres  mélodies  écrites  sur  des  paroles 
anglaises,  françaises  et  italiennes,  notam- 
ment :  If  thou  art  spleeping,  Maiden;  0 
Happy  home  !  Evening  Song  ;  Sweet  Baby  ; 
0  that  we  two.,.,  avec  accompagnement 
d'alto  :  April  song  ;  the  Worker  ;  the  Maid 
of  Athens  ;  Thy  wiU  be  donc  ;  My  belowed 
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spake^  avec  accompagnement  de  violon» 
celle  ;  My  true  Love  hath  my  heart;  the 
PowUainmingles  wUh  the  River;  the  Sea  hath 
Us  pearlê  ;  To  God  ye  choir  above  ;  There  is 
dew;  When  in  the  early  Mom;  Queen  ofLove; 
Loin  du  pays  ;  Ma  belle  amie  est  morte  ;  la 
Fauvette;  Si  vous  m'ouvrez  ;  le  Pays  bien' 
heureux  ;  Heureux  sera  le  Jour;  the  Message 
of  the  Brtete  (duo);  LUtle  Celmdine  (duo)  ; 
Perché  piangi?  Quanti  mai;Barcarola  (duo); 
la  Siesta  (duo);  Sotto  un  cappeUo  rosa,  etc. 
etc 

GOUROON  DE  GENOUILLAC,  Nicolas 
Joues  Ubmu,  littérateur  français,  né  à  Pa- 
ris, le  25  décembre  1826.  Elève  de  l'Insti- 
tut polymathique,  il  débuta  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  littéraire,  en  don- 
nant quelques  vaudevilles  sur  les  scènes 
secondaires  :  le  Droit  au  travail  (1849), 
l'Ecran  du  Roi,  une  Pluie  de  Bouquets,  la 
BanUeue  à  Paris,  etc.,  puis  des  nouvelles  et 
des  romans-feuilletons  à  divers  journaux. 
11  s'occuoa  ensuite  de  recherches  héraldi- 
ques,et,  aans  cet  ordre  de  travaux,on  a  de 
M.  Oourdon  de  Genouillac  :  Grammaire 
héraldique  (1853);  Dictionnaire  héraldique 
des  ordres  de  Chevalerie  (1854)  ;  Histoire  des 
Grandes  charges,  dignités  et  titres  créés  en 
f^aiice(1856)  ;  Recueil  d'armoiries  des  maisons 
nobles  de  France  (1860);  Dictûnmaire  de$ 
flefs^  seigneuries^  chdtellenies  de  l'ancienne 
France  (186S);  Nobiliaire  des  BoiicAe«-du- 
Rhéne,  avec  IL  le  marquis  de  Pialenc(18e3); 
les  Mystères  du  Blason,  de  la  Noblesse  et  delà 
Féodalité{\S68};  les  Ordres  religieux,  histoire f 
constitution,  etc.,  (même  année);  SuppU- 
ment  au  Dictionnaire  des  ordres  de  Chevalerie 
(1869)  ;  Dictionnaire  des  anoblissements 
(même  année);  Histoire  de  f Abbaye  de  Pé- 
camp  et  de  ses  abbés  (1812),  —  Parmi  ses  ro- 
mans-feuilletons, la  plupart  réunis  en 
volumes,  nous  citerons  :  la  Misère  en  habit 
noir,  la  Chevalière  d'Armenson,  les  Filets  de 
VersaUleSj  les  Conoulsioimaires  de  Paris^  les 
Accapareurs  ;  piiis,  l'Amour  ér  coups  d'épée 
(1864)  ;  Comment  on  tue  les  femmes  (1865); 
Un  noyé  (1866);  les  Damnés  de  l'Autriche 
(1867)  ;  Une  luronne  (1870)  ;  le  Crime  de  1804 
(1872);  les  Chasseurs  de  nuit  (1873)  ;  les  Vo- 
leurs de  femmes  (1874);  l'Avocat  Bayadére 
(1876). 

M.  Gourdon  de  (Genouillac  a  collaboré 
en  outre  au  Grand  Dictionnaire  du  XfX* 
siéde  de  P.  Larousse,  et  à  un  assez  grand 
nombre  de  journaux  tant  politiques  que 
spéciaux.  Il  a  été  rédacteur  en  chef  de 
Vlndicateur,  du  Mercure  galant,  du  Poise- 
Temps,  du  Journal  des  employés,  du  Journal 
des  médaillés  de  l'empire,  du  Journal  de  Fé- 
camp  et  a  fondé  en  1862  le  Monde  artiste, 
dont  il  a  conservé  la  direction.  U  est  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes  des  dé- 
partements et  de  rétranger  et  décoré  de 
divers  ordres  étrangers. 

GOUTIERE,  Tony,  graveur  français,  né 
&  Toul,  le  5  mars  1808,  vint  à  Paris  en 
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1828,  el  suivit  Tatelier  de  Thouvenin.  Di- 
verses gravures  pour  l'illustration  d'ouvra- 
ges considérables,  telles  que  les  portraits 
en  pied  de  la  Reine  Hortense  et  de  Marie- 
Louise,  pour  le  Considat  et  l'Empire^  de 
M.  Thiers,  attirèrent  l'attention  sur  lui, 
ainsi  que,  plus  tard,  le  portrait  du  Sultan 
Abd'uUMedjid,  à  l'Exposition  universelle 
de  1855.  On  cite  principalement,  parmi  les 
expositions  de  cet  artiste  aux  divers  sa- 
lons: la  Résurrection,  d'après  M.  Halles 
(1861);  Portrait  de  Gœthe,  Madame  Jfére  ap- 
prenant la  mort  du  duc  de  Reischtadt,  cffapKS 
M.  de  Lemud  (1863)  ;  Archevêque  Arménien 
(1866);  Portrait  d' Al flred  de  Musset,  d'après 
M.  Landelle  (1867)  ;  PortraU  du  Docteur  Mi- 
ehon  (1868)  ;  Portrait  de  M.  Gamier-PagéSf 
d'après  M.  A.  Martinet  (1869);  U  Songe  de 
Marie,  d'après  M.  Edward  Henry  Corbouid 
(1870);  le  duc  de  la  RoehefoucauldilSlS); 
Portrait  de  S.  E.  Don  Juan  Gilell  y  Ferer{\S14)  ; 
Portrait  de  madame  Liais  (1876). 

Outre  diverses  récompenses  anx  exposi- 
tions de  provincCf  M.  Tony  (H>atiere  a 
obtenu  une  mention  honorable  en  1861  et 
une  médaille  de  2*  classe  en  1872. 

GRAEVCR,  Madkuukx,  dame  Johnson, 
pianiste  hollandaise,  née  A  Amsterdam,  vers 
1830.  Elle  commençade  bonne  heure  l'étude 
de  la  musique  et  fut  successivement  élève 
de  Bertelsmann,  de  D.  Konin^  et  de  Mos* 
chelès.  Liszt  ayant  eu  occasion  de  l'en* 
tendre,  lorsqu^lle  était  encore  enfant,  lui 
prédit  un  brillant  avenir.  Elle  se  perfec- 
tionna sous  la  direction  de  M.  Henn  Litolir 
et  se  fit  entendre  à  Amsterdam,  en  1852, 
avec  un  très-vif  succès.  Mademoiselle 
Graever  vint  ensuite  à  Paris,  puis  visita 
l'Angleterre,  et  enfin  partit  pour  l'Améri- 
que où  eUe  donna  des  concerts  dans  plu- 
sieurs des  grandes  villes  principales  des 
États-Unis.  Elle  s'était  étaolie  professeur 
de  piano  à  New- York  et  s'y  était  Hait  une 
position  honorable,  lorsqu'édata  la  guerre 
de  Sécession  (1861);  elle  abandonna  dès 
lors  les  Etats-Unis  et  revint  en  Europe,  se 
fit  de  nouveau  entendre  à  Paris,  visita  la 
Belgique,  la  Hollande,  et  une  partie  de 
l'Allemagne,  ootint  le  titre  de  pianiste  or- 
dinaire de  la  reine  des  Pays-Bas,  et  fut 
partout  accueillie  avec  nne  très-grande 
uiveur. 

Mademoiselle  Graever  s'est  fait  égale- 
ment connaître  par  d'aimables  composi- 
tions pour  son  instrument.  On  cite  d'une 
manière  spéciale:  la  Ronde  des  Fant&mes, 
le  RéveU  du  Printemps,  l'Attente,  etc.,  etc. 

GRAHM,  lAscoM,  danseuse  danoise,  née 
à  Copenhague,  le  30  Juin  1821.  EUe  avait 
à  peine  quatre  ans  lorsque  son  père,  an- 
cien officier,  qui  fréquentait  volontiers  les 
théâtres,  la  conduisit  à  la  représentation 
d'un  ballet.  Lucile  ne  dormit  pas  de  la 
nuit;  le  lendemain,  elle  passa  sa  journée 
à  danser,  imitant,  non-seulement  les  pas, 
mais  l'attitude  des  danseuses  qu'elle  avait 
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vues.  Dès  cette  épck|He  la  passio*  de  la 
danse  se  développa  dkex  eue  et  prit  des 
proporHons  telles  ou'il  ne  put  plus  être 

âuestion  de  la  cômDattre,  mais  seulement 
e  la  <îkiger.  Son  père  la  ât  doue  entrer  à 
l'école  de  danse,  alors  dirigée  par  Larcher. 
Peu  après,  un  rôle  de  petit  amour  lui  fui 
eonfîé  dans-  un  foaUet  exécuté  devant  la 
<M>ur,  et  elle  s'en  <lra  à  la  satisfaction  très* 
vive  des  illustres  spectateurs,  qui  la  dépa- 
rèrent une  petite  merveille,  sans  parler 
des  poètes  danois  qui  la  chantèrent  avec 
entrain.  A  quatorze  ans^  et  après  des  étu- 
des déjà  longues,  eue  exécutait  un  pas 
dans  ia  MmUe.  sous  -une  avalanche  de 
flêiirs^  puis  ce  ««t  dans  la  Sylphide  qu'elle 
parut)  et  avec  un  succès  toujours  grandis- 
lant,  i34eB  que  la  plupart  de  ses  princi- 
paux spectateurs  danois  eussent  vu  Maria 
Tagliom  dans  ce  même  ballet.  Elle  fit  alors 
use  courte  visite  è  Paris,  f  emprunta  la 
Cachucha  à  Panny  Elssler,  et  revmt  immé* 
diaiMâfteat  dans  son  p^ys.  Quelque  temps 
après  ^le  revenait  à  Paris,  où  elle  parais^ 
suit  avec  succès  dsuss  le  Carnaval  de  Vmisej 
puis  dans  la  Sùmnamèule.  Ensuite  ce  fut 
âaint-Pétei«bourg  qui  la  posséda,  et  elle  y 
excitaun  véritable  oéUredansOi^eUe.  laSy'U 
phide,  VOmbrè,  la  Gitane,  le  Pirate,  fÀlUeva 
d'Amore,  etc.  Le  czar  la  manda  à  laeour  et 
la  combla  de  présents,  et  les  plus  grande 
p^soniiages  de  l'Empire  tinrent  à  hon- 
neur en  conséquence  de  lui  faire  accoter 
leurs  compliments. 

Après  cAie  fructueuse  campagne  rnade^ 
moiseUe  Lucile  Grahn  se  rendit  à  Milan, 
puis  elle  accepta  un  brillant  engagement 
pour  loudrês  où  elle  eut  Toccasion  de 
danser  un  pas  de  qua^e,  avec  la  Tagiioni, 
la  CeiYîto  etCariotta  (kisi,  avec  uneuccèe 
qui  rendit  sa  célébrité  désormais  euro- 
péenne. Elle 'retint  alors  en  Italie  et  parut 
à  Venise.  ~  Mais  par  un  de  ces  mystères 
assez  communs  au  théâtre,  die  abandonna 
subitement  la  scène  en  plein  triomphe, 
vers  18S8>  et  plus  jamais  on  ne  l'y  revit. 

GRAMMOnT  (marquis  dk)  ,  Ferdinand, 
homme  politique  français,  né  à  Villerse- 
xel  (Haute-Saône),  le  6  juin  1806.  En  1637, 
M.  Ferdinand  de  Grammont  succédait  & 
son  père  À  la  Chambre  des  députés,  com- 
me député  de  Lure,  et  continua  de.  repré«> 
senter  ce  collège  jusqu'en  1648,  dans  les 
rangs  de  ^opposition.  Il  ne  pit  toutefois 
aucune  part  à  l'agitation  des  banquets.  En 
1848,  M.  le  marquis  de  Qrammont  fut  élq, 
en  tét&de  la  liste,  représentant  de  la  Hautes 
Saône  A  la  Constituante  et  prit  place  dans 
les  rangs  de  la  droite  modérée.  Il  vota  ce- 
p^idant  contre  le  cautionnement  des  jour- 
naux et  le  remplacement  militaire,  et  fit 
partie  de  diverses  commissions  parlemen- 
taires importantes.  Non  réélu  à  la  Législa- 
tive, il  acceptait  en  1852  le  patronage  of^ 
ficiel  ;  il  fiât  élu  dans  ces  conaitions  député 
au  nouveau  Corps  législatif^  pour  la2*ci^ 


conscription  de  la  HafiCe-Saône,  et  féétu 
9Xi  1857  ;  en  1868,  il  était  réélu  sans  pa- 
tronage mais  aussi  sans  hostilité  de  la 
part  du  Gouvernement,  et  l^était  encore 
en  1869,  cette  fois  malgré  V  «  activité  dé- 
vorante »  d^lovée  contre  lui  par  f  admi- 
nistration. Fondant  la  dernière  législature 
impériale,  M.  le  marquis  de  Grammont 
siégea  au  centre  gftu(»e  et  signa  la  de- 
mande d'interpellation  des  Ceni-Seize. 

Aux  élections  de  février  1871,  M.  de 
Grammont  fut  élu  représentant  de  la  Haute- 
Saône,  le-  troisième  sur  six,  et  vint  siéger 
au  Centre  droit  ;  il  vota  avec  ce  groupe 
toutes  les  propositions  rëactionsalres  que 
TÂssemblée  vit  défila  dans  sa  longue 
carrière,  jusques  et  y  compris  Fordre  du 
jour  Ërnoui  entraînant  la  {retraite  de 
M.  Thiers.  Cest  À  lui,  en  outre,  qu'ét^if 
due  quelques  semaines  plue  tét  la  retrait^ 
de  M.^.  Orévy,  comme  président  de  l'Aft* 
semblée.  Cest  en  ^et  m.  de  Orammonf 
qui  traita  d'impeHindne«,remploipar  M.  Le 
Royer  du  mot  bagage  pour  qualifier  l'en- 
semble des  arguments  invoqués  contre  \^ 
mairie  de  Lyon^  c'est  lui  que  M.  Grévy 
(Voyez  ce  nom]  rappela  à  l'ordj^e  en  con- 
séquence et  c'est  à  la  suite  du  tumfilt^ 
provoqué  par  le  rappel  &  Tordre,  sur  les 
Bancs  de  la  droite,  qucM.GréW  aban- 
donna'le  fauteuil  de  la  présidence  (1*^  avrif 
1673).  —  M.  de  Grammont  se  présenta, 
avec  cette  recommandation  de  son  plue 
récent  passé,  devant  les  électeurs  sénato- 
riaux de  la  Haute-Saône,  le  30  janvier 
1876  y  mais  il  ne  fut  pas  élu.  —  M.  le  mar- 
quis de  Grammont  est  membre  du  Conseil 
général  de  la  Haute-Saône  depuis  1835. 

IvRAMOKT  (duc  db),  Antoinr  Aosnor 
Alfrbd,  ancien  diplomate,  ancien  mine- 
tre  des  affaires  étrangères  de  l'empire,  né  à 
{>arls^le  14août  1819  ;  connu  d'abord  sous 
le  titre  de  duo  de  (^i[OHB,et,  depuis  la  mort 
de  son  père  (3  mars  1854),  sous  ceux  de 
duo  de  Gramonti  et  prince  de  Bidache. 
Entré  à  l'Ecole  polytechnique  en  1837,  il 
en  sortait  en  1839,  comme  sous-lieutenant- 
élèye  à  TEcole  d'application  de  Metz, 
mais  donnait  peu  après  sa  démission. 
Après  le  eoup  d'Etat  de  décembre  1851  j 
M.  le  duc  de  Guiche  entrait  dans  la  diplo- 
matie, d'abord  comme  attaché  au  mmis- 
tèredes  affaires  étrangères.  Nommé  raini^ 
it%  plénipotentiaire  à  Cassel,  puis  à  Stutt- 
gart en  1852,  il  passa  en  la  même  qua« 
lité  à  Turin  en  1853,  et  obtint  du  Piémont 
qu'il  entrât  dans  l'alliance  formée  contre 
la  Russie  &  propos  de  la  Question  d'Orient. 
M.  le  duo  Gramont  fut  nommé  ambas* 
sadeur  à  Rome  en  1857  ;  il  se  maintint  en 
fort  bons  termes  avec  le  Sacré  Collège 
jusqu'à,  la  reconnaissance  par  la  France  du 
royaume  d'Italie,  à  l'organisation  duquel 
elle  avait  bien  un  peu  mis  la  main  il  est 
vrai  ;  dés  lors  sa  position  auprès  du  Saint- 
Siège  ne  fut  plus  tenable . 


Noniné  à  rambasBade  de  Viapnaeii  IMl, 
M.  de  Oramont  oonserva  ee  poète  jus- 
qu'en 1970.  Un  décret  du  15  mai  1  ap- 
pelait au  ministère  des  airaires  étran- 
gères en  remplacement  de  M.  le  comte 
Daru.  Il  répondit  immédiatement  à  cet 
appel,  mais  pour  repartir  bientôt  conférer, 
dit-on,  aree  M  de  Beust.  En  tout  cas, 
le  nonvean  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Pranee  ne  tarda  pas  à  trahir  l'esprit 
d'hostilité  contre  la  Prusse  qui  ranimait 
peut-être  dans  des  proportions  exagérées. 
A  l'occasion  d'une  interpellation  relative 
au  perottneni  du  Saint-Gothard,  M.  de 
Gramont,  rappelant  certaines  paroles  de 
M.  de  Rismarck  prêtant  à  Tinterprétation, 
insistait  sur  ce  point  que  le  sentiment  pa- 
triotique en  France  «  n'a  pas  besoin  d'être 
tenu  en  éveil,  »  autre  phrase  prêtant  éga- 
lement à  rinterprélation.  Ce  fut  bienautre 
chose  lorsqu'on  apprit  que  cette  couronne 
d'Espagne,  promenée  par  toute  l'Europe 
et  refusée  avec  un  accord  si  touchant  par 
tous  les  mineurs  de  sang  royal,  venait 
d'être  acceptée  par  un  Hoheniollem,  pro- 
pre parent  du  roi  de  Prusse.  Notre  am- 
iwssadeur  à  Berlin ,  M.  Benedetti,  reçut 
l'ordre  d'entamer  des  négoeiations  dans  le 
but  d'amener  le  retrait  de  cette  accepta* 
tion.  Il  y  réussit  pleinement:  le  prince 
Léopold  de  Hohenzoilem  renonça  sponta^ 
nément  au  tr6ne  d'Espagne  et  le  roi  Guil- 
laume donna  son  approbation  entière  à 
cet  acte  qu'il  se  serait  peut-être  refusé  à 
conseiller,  ayant  agi,  suivant  lui,  non 
comme  roi  mais  comme  chef  de  famille, 
en  autorisant  l'acceptation.  Gela  ne  suffit 
pas  à  M.  de  Gramont:  il  voulut  obtenir 
de  Guillaume  !«'  qu'il  déclarât  qu'  c  à  l'a- 
venir il  n'autoriserait  aucun  pnnce  de  sa 
maison  à  aocepter  une  couronne  que  les 
éventualités  d'un  pays  en  révolution  pour- 
raient lui  faire  offrir.  »  C'était  vouloir  une 
rupture  tout  en  se  ménageant,  aux  yeux 
des  simples  d'esprit  seulement,  l'excuse  de 
ne  l'avoir  point  provoquée.  Evidemment 
M.  le  duc  de  Gramont,  par  calcifl  ou  par 
antipathie  personnelle,  obéissant  &  sa 
propre  impulsion  ou  poussé  par  d'autres, 
voulait  la  guerre;  car  il  6t  encore  plus, en 
déclarant  insulté  l'ambassadeur  porteur 
de  cette  étrange  mise  en  demeure,  quand 
celui-ci  affirme  qu'il  ne  le  fut  pas.—  Nous 
n'insisterons  pas  autrement  sur  ces  faits 
auxquels  nous  avons  eu  l'occasion  déjà, 
de  faire  des  allusions  suffisantes  (Voyes 
Bknbdbtti,  db  Bbust,  Bismarck).  On  sait 
trop  ce  qui  résulta  de  tout  cela  et  combien 
le  passage,  si  court  pourtant,  de  M.  le  duc 
de  Gramont  aux  affaires,  a  coûté  cher  à  la 
France. 

Nos  premiers  désastres  produisirent  une 
émotion  d'autant  plus  vive  qu'ils  don- 
naient la  preuve  d'un  fait  de  légèreté,  de 
{présomption  inouï  :  nous  avions  déclaré 
a  guerre  h  une  puissance  préparée  de 
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longue  main,  aguerrie  par  de  noonlMia 
combats,  rendue  audacieuse  par  des  vioi 
toires  répétées  —  et  nous  n  étions  pas 

Êréts!...  Un  ordre  du  jour  présenté  par 
[.  Clément  Duvernois,  déclarant  le  cabi- 
net incapable  de  pourvoir  à  la  défense  du 
pays,  fut  voté  d'enthousiasme,  et  M.  la 
duc  de  Gramont  se  retira  avec  ses  oollèr 
gués,  devant  le  soufflet  d'un  pareil  vote 
(9  août  1810).  —  Vivement  attaqué  par 
la  presse,  depuis  la  chute  de  l'empire, 
M. de  Gramont  n'a,  en  somme,  que  neii 
répondu,  exoepté  au  livre  que  M.  BeneoetU 
fit  paraître  en  1871 ,  sur  sa  Mission  $»  hw$$y 
m.ais  non  d'une  manière  satisfaisante.  Il  A 
été  appelé  &  déposer  devant  la  Commisi 
sion  d  enquête  sur  les  causes  de  la  Révor 
lution  du  4  septembre,  au  oûmmanee< 
ment  de  1872.  Vers  le  même  temps,  il  pu: 
biiait  la  France  si  la  Fmss^  wanlia  0iiA*ra, 
ouvrage  qui,  eut  quelque  retentissement 
en  Allemagne.  En  1874,  il  a  paru  un  yo? 
lume  intitulé  :  Ifistom  et  génMoQie  d$  In 
maison  de  Qramont^  que  la  presse  attribua^ 
avec  auelque  apparence  de  raison,  au  QuA 
lui-même*  Cet  ouvrage  est  encors  plue 
éloigné  que  son  titre  ne  le  ferait  croire,  de 
toute  préoccupation  née  du  rôle  politique 
joué  en  1870  par  son  auteur. 

Grand  Croix  de  la  Légion  d'hdnneur 
depuis  1866,  M.  le  duo  de  Gramont  est  en 
outre  Grand  Croix  des  ordres  de  Frédérie 
de  Wurtemberg,  de  Pie  IX,  des  Safnta 
Maurice  et  Lasare,  de  Saint -Etienne  dfl 
Hoogrie,  avec  plaque  en  brillants  (I87(j 
etc.,  etc. 

GaAMOIVT  (aoMTB  nx) ,  Ahtoihb  Lbon  Psb 
LiBBRT  AuousTB,  ouo  oB  Lbspabeb,  général 
fran^aid,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  1$ 
!•*  juillet  18S0.  Engagé  volontaire  an 
52*  régiment  de  ligne  en  1838,  il  entrait  A 
Saint-Cyr  la  même  année,  et  en  sortait  w 
1840,  comme  sous-lieutenant  au  8^  ouirasa 
siers;  passé  au  8«  hussards  par  permutas 
tion,  il  y  était  promu  successivement 
lieutenant  en  1642,  capitaine  en  1846  et 
adjudant-major  en  1850.  Nommé  chef 
d'escadrons  au  4*  cuirassiers  en  1858,  il 
devenait  officier  d'ordonnance  du  marér 
chai  Saint  Arnaud,  commandant  en  chef 
de  l'armée  d'Orient,  qu'il  suivait  daoe 
cette  campagne,  devenant  successivement 
lieutenant-colonel  en  novembre  1854,  au 
10''  dragons,  puis  au  »  cuirassiers  eq 
1856  et  colonel  du  1*'  régiment  de  dra*; 
gonsenmars  1850,  puis  du  1"' carabinier! 
au  mois  d'août  suivant.  Bn  1866,  il  fut 
chargé  d'organiser  le  régiment  des  earar 
biniers  de  la  garde  impériale.  Promu  génér 
rai  de  brigade  le  31  juillet  1867,  il  exerçf 
divers  commandements  et  commandait  li 
subdivision  d'Eure-et-Loir  lorsque  éclata 
la  guer/e  de  1870.  M.  de  Gramont  fut 
alors  appelé  au  commandement  de  la  brir 

Î^ade  de  cuirassiers  de  la  3*  division  d^ 
'armée  du  Rhin,  fut  blessé  4  Rezooyillp 
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d'an  éolat  d'obus  à  la  jambe  et  fait  prison- 
nier, —  Il  a  été  promu  générai  de  divi- 
sion enl873. 

M.  le  général  de  Gramont,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1864,  est  dé- 
coré du  Medjidié,  et  commandeur  des  or- 
dres de  Sainte-Anne  de  Russie,  et  des  SS. 
Maurice  et  Lazare  d'Italie. 

GRAMONT  (ooMTB  de),  Antoine  Alfred 
Anbrius  Théophile,  général  français,  frère 
des  précédents,est  né  à  Paris  le  2  juin  1823. 
Entré  à  Saint-Cyr  en  1843  ^  il  en  sor- 
tait en  1845,  comme  sous-lieutenant  au 
14<>  régiment  d'infanterie  de  ligné.  Il 
fut  promu  successivement  lieutenant  en 
1850  et  capitaine  en  1852.  OfQcier  d'or- 
donnance du  maréchal  de  Castellane, 
commandant  l'armée  de  Lyon^  il  fut  dési- 
gné comme  capitaine  pour  faire  partie  de 
Farmée  d'Orient,  fut  blessé  d'un  coup  de 
feu  à  la  jambe  devant  Sébastopol  en  1855, 
et  promu  chef  de  bataillon  en  1856.  Après 
la  campagne  il  passa  au  l**'  régiment 
étranger,  en  Algérie,  fit  la  campagne  d'I- 
talie et  fut  blessé  à  Magenta  d'un  coup  de 
feu  à  la  handhe.  Nommé  le  6  septembre 
1859,  lieutenant-colonel  au  9V  de  ligne,  il 
passait  avec  son  grade  au  3*  régiment  de 
grenadiers  de  la  Garde  en  1861,  et  était 
promu  colonel  du  47*  de  ligne  le  5  mars 
1864.  Lorsque  éclata  la  guerre  de  1870, 
M.  le  colonel  de  Gramont  fit  partie  du 
corps  d'armée  du  général  Douai  (7«  corps). 
Envoyé  au  secours  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  à  Reichshoffen,il  prit  part  à  la  tète 
de  son  régiment  à  cette  terrible  bataille  où 
il  fut  daugereusement  blessé  :  un  éclat  d'o- 
bus lui  brisa  si  déplorablement  le  bras 
'  gauche  que  la  désarticulation  de  l'épaule 
fut  dès  lors  reconnue  nécessaire.  L'ambu- 
lance dans  laquelle  il  avait  été  transporté 
étant  tombée  au  pouvoir  de  l'ennemi,  M.de 
Gramont  fut  einmené  prisonnier  en  Allema- 
gne et  interné  à  Mumch. — Il  a  été  promu 
général  de  brigade  le  27  octobre  1870. 

M.  de  Gramont  est  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1869,  décoré  du 
Medjidié  et  chevalier  de  l'ordre  des  S.S. 
Maurice  et  Lazare. 

GRANDGUILLOT,  Alcide  Pierre,  jour- 
naliste français,  né  à  Rouen,  le  20  octobre 
1829.  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale.  Professeur  au  collège  du  Havre  en 
1848  et  1849,  il  vint  à  Paris  vers  la  fin  de 
cette  dernière  année  et  s'occupa  de  jour- 
nalisme. Attaché  à  M.  de  Morny,  celui-ci 
l'emmena  avec  lui  en  Russie,  lorsqu'il 
fut  nommé  ambassadeur  de  France  à  Saint 
Pétersbourg,  en  1856.  Après  son  retour,  en 
1858,  M.  Grandguillot  publia  dans  le  Cons- 
titutionnel  ses  études  et  ses  impressions 
sous  le  titre  de  Lettres  russes,  lettres  réu- 
nies en  volume  l'année  suivante^  sous  le 
titre  de  Alexandre  II  et  V émancipation.  De- 
meuré attaché  à  la  rédaction  du  Constitu- 
tionnelf  il  fut  choisi  comme  directeur  de 
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ce  joumaLà  la  place  d'Amédée  Renée  (dé- 
cembre 1859);  il  y  publia  notamment  une 
série  d'articles  sur  la  question  Italienne  et 
la  question  de  Rome,  qui  furent  réunis  en 
brochure  sous  le  titre  de  Lettres  dun  jour^ 
naliste  catholique  à  Mgr  Vévéque  d'Orléans 
(1860).  A  la  suite  d'attaques  très-vives  con- 
tre le  gouvernement  de  Genève,  il  dut 
quitter,  en  1862,  la  directioa  du  Constitua 
tionnel;  il  prit  alors  celle  de  son  frère  ju- 
meau ,  le  Pays  y  et  devenait,  en  fin  de 
compte,  directeur  de  la  Société  des  deux 
journaux  en  1863.  En  1865,  M.  Grandguil- 
lot cédait  cette  direction  à  M.  Gibiat,  l'un 
des  cogérants  et  des  copropriétaires  de  ces 
deux  organes  officieux  ae  la  politique 
gouvernementale,  et  quitta  pour  un  temps 
la  presse  militante.  Au  nombre  des  thèses 
de  politique  générale  soutenues  par  M. 
Grandguillot,  à  l'époque  de  son  passage  au 
Constitutionnel^  nous  devons  mentionner 
celle  de  la  reconnaissance  des  Etats  confé- 
dérés du  Sud  des  Etats  Unis,  alors  en 
lutte  contre  l'Union,  comme  corollaire 
obligé  de  l'expédition  du  Mexique.  M. 
Grandguillot,  malgré  l'apparence,  n'a  pas 
toutefois  cessé  de  collaborer  aux  journaux 
de  la  nuance  de  ceux  qu'il  avait  dirigés,  à 
demi  dissimulé,  sous  le  masque  de  divers 
pseudonymes,  notamment  au  Paris-Jour^ 
nal,  attaquant,  dans  ces  derniers  temps  par 
exemple,  M.  Thiers  lorsqu'il  était  au  pou- 
voir et  les  adversaires  de  MM.  de  Brogiie 
et  Buffet  quand  c'étaient,  ceux  -  ci  qui 
tenaient  le  gouvernail.  Ses  pseudonymes 
les  plus  connus  sont  ceux  de  Marquis  de 
Otac,  Roi  d'Yvetot  et  Jean  Lacaioej  sous  le- 
quel il  a  publié  principalement  les  Lettres 
d'un  inconnu.  On  doit  à  cet  écrivain  un 
certain  nombre  de  brochures  de  circons- 
tance, outre  celles  indiquées  plus  haut, 
telles  que  :  la  Reconnaissance  du  Sud^  les 
Joujoux  de  M.  Cobden^  etc.  lia  publié  en 
1867,  des  Dialogues  des  vivants ^qui  n'étaient 
en  quelque  sorte  que  la  première  partie 
d'une  série  d'études  sur  l'opinion  publioue, 
laquelle  parait  s'être  bomée-là,  sauf  les 
études  un  peu  hÀtives  et  au  jour  le  jour  du 
journaliste. 

M.  A.  Grandguillot  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1862,  comman- 
deur des  ordres  de  Notre-Dame  de  Guada- 
lupe,  du  Chêne  de  Hollande,  des  S.S. 
Maurice  et  Lazare,  etc. 

GRANDPERRET,  Michel  Etienne  Am- 
THBLME  Théodore,  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  ancien  magistrat,  ancien 
garde  des  Sceaux  de  l'empire,  est  né  à 
Caluire  (Lyon),  le  26  janvier  1818,  fit  ses 
études  auprès  de  son  père,  chef  d'institu- 
tion distingué  et  archiviste  de  la  ville  de 
Lyon,  et  son  droit  à  Paris.  Inscrit  au  bar- 
reau de  Lyon.,  en  1844,  M.  Th.  Graudper* 
ret  s'occupa  d'histoire  locale  et  de  littéra- 
ture À  l'exemple  de  son  père  qui,  devenu 
directeur  du  journal  le  Rhône^  organe  de 
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la  préfeotnra,  lui  ouvrit  les  colonnes  de 
oetie  feuilie;  il  faisait  en  même  temps  la 
critique  des  théâtres  au  Courrier  de  Lyon. 
Nommé  en  1849  substitut  du  procureur  de 
la  République»  puis  en  1852,  du  procureur 
ffénéial  de  Lyon,  il  devint  avocat  général 
à  Bourges  en  1855,  puis  à  Toulouse  en 
1859,  procureur  général  à  Orléans  en  1861 
et  enfin  procureur  général  prés  la  Cour  de 
Paris  en  1867.  Il  était  nommé  en  outre 
conseiller  d'Etat  en  service  ordinaire  hors 
sections. 

M.  Th.  Grandperret  a  eu  à  s'occuper, 
dans  le  cours  de  sa  carrière  de  magistrat, 
d'une  foule  d'afGûres  importantes,  mais 
les  dernières  ont  eu  trop  de  retentissement 
pour  permettre  aux  souvenirs  de  remonter 
plus  haut;  nous  voulons  parler,  à  quelques 
semaines  de  distance,  des  affaires  Tropp- 
aiann  et  Pierre  Bonaparte  (décembre  1869 
—  janvier  1870).  On  cite  surtout  comme  un 
pur  chef-d'cBuvre,  le  réquisitoire  qu'il  pro- 
nonça, le  26  mars,  devant  la  Haute  Cour 
de  justice  de  Tours ,  dans  cette  dernière 
afiiEure;  et  l'on  sait  que  Napoléon  III  lui 
en  fit  parvenir  de  chaleureux  compliments. 
A  ces  affaires  retentissantes,  il  faut  pour- 
tant ajouter  celle  du  complot  pré-piébis« 
citaire,  sur  lequel  il  adressait  son  rapport 
au  garde  des  Sceaux  le  5  mai.  Le  11  juin 
suivant  il  était  nommé  procureur  général 
près  la  Haute  Cour  de  Blois  convoquée 
pour  juger  les  accusés;  mais  la  nouvelle 
de  nos  premiers  désastres  interrompit  les 
plaidoiries  et  précipita  le  verdict.  D'ail- 
leurs, le  lendemain  ou  le  surlendemain,  le 
ministère  Ollivier  tombait  sous  un  vote  hu- 
miliant, et  M.  Th.  Grandperret  était  appelé 
à  succéder  k  M.  Emile  Ollivier,  conmie 
garde  des  Sceaux,  ministre  de  la  Justice 
dans  le  cabinet  du  10  Août.  —  La  date  du 
4  Septembre  étant  peu  éloignée  de  cette 
denuère.  on  voit  que  M.  Grandperret  ne 
fut  pas  longtemps  ministre.  —  Depuis  la 
paix,  il  s'est  fut  inscrire  au  barreau  de 
Paris. 

M.  Grandperret  a  été  deux  fois  lauréat 
de  l'Académie  de  Lyon,  avec  un  travail 
intitulé  :  De  Vétat  politique  de  la  ville  de 
Lyon  depuiê  le  J*  siéele  jusqu'à  l'année  1789 
(1843)  et  un  Eloge  de  Mme  la  marquise  d'A^ 
ligre  (1844).  Il  est  membre  de  cette  Acadé- 
mie depuis  1847.  Orateur  élégant,  il  passe 
en  outre  pour  un  musicien  distingué  et 
comme  possédant  en  matière  de  littérature 
et  d'art  un  goût  fin  et  sûr.  —  M.  Grand- 
perret est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1868. 

GR  ANDPIERRE,  Auoustb  Jban-Bàptistb 
SYLVBSTaB,  avocat  et  homme  politique 
français,  né  à  Piste-en*Rigaut  (Meuse),  le 
31  décembre  1814.  Avocat  inscrit  au  bar- 
reau de  Bar-le-Duc,  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  préfecture  après  la  révolution  de 
février  1848,  et  donna  sa  démission  au 
mois  d'août  suivant.  Il  prit  une  part  active 
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à  l'agitation  électorale  pour  la  présidence 
suprême,  combattant  avec  énergie  la  can- 
didature du  prince  Louis  Napoléon  et, 
après  le  coup  d'Etat,  iut  traduit  devant 
la  commission  mixte  de  la  Meuse,  qui 
toutefois  le  renvova  indemne.  Constam* 
ment  mêlé,  sous  1  empire,  aux  luttes  sou- 
levées par  les  candidatures  imposées,  puis 
par  le  plébiciste  de  1870  qu'il  combattit 
sans  relâche,  il  était  un  des  démocrates 
des  plus  en  vue  de  son  département  lors 
des  élections  du  8  février  1871.  Il  fut  élu 
en  conséquence  représentant  de  la  Meuse 
&  l'Assemblée  nationale,  le  quatrième  sur 
six,  etsiéffea  dans  les  rangs  de  la  gauche 
républicame.  Le  20  février  1876,  M.  Grand- 
pierre  se  présentait  à  Bar-le-Duc,  et  était 
élu  au  premier  tour,  contre  trois  concur- 
rents :  bonapartiste  «  constitutionnel  »  et 
«  modéré  »,  ce  qui  indique  assez  la  signi- 
fication de  cette  élection.  — *  Il  a  repris  son 
siège  à  gauche. 

GRAND  VAL  (vicomtbssb  db),  Marie  Fâli- 
OIS  Clâmkncb  de  Rbisbt,  compositeur  fran- 
çais, est  née  au  château  de  la  Cour-du« 
Bois  (Sarthe),  le  21  janvier  1830.  Douée  de 
facultés  musicales  très-précoces  ^  made- 
moiselle de  Reiset  étudiait  la  musique  dès 
l'âge  de  six  ans  et^  à  douze  ans,  elle  s'exer- 
çait à  la  composition,  sous  la  direction  de 
M.  de  Flotow,  gui  était  un  ami  de  sa  fa- 
mille. Mais  celm-ci  quitta  la  France  peu  a- 
près,  laissant  fort  incomplète  l'éducation 
de  son  élève,  qui  ne  s'en  mit  pas  moins  à 
composer  de  la  musique  instrumentale,  de 
nombreuses  mélodies  vocales,  et  même  à 
ébaucher  quelques  opéras  :  le  tout,  comme 
de  juste,  sans  grand  succès,  par  suite  de 
son  inexpérience.  Cependant  la  passion  de 
la  musique  était  trop  ardente  chez  made- 
moiselle de  Reiset  pour  qu'elle  s'en  tint  & 
ces  essais  imparfaits  ou  abandonnât  tout 
espoir  de  mieux  faire.  Devenue  vicomtesse 
de  Grandval,  elle  résolut  de  refaire  en  en- 
tier son  éducation  musicale.  Elle  se  confia 
donc  â  la  direction  de  M.  C.  Saint-Saêns 
dans  ce  but.  qui  fut  atteint  après  deux  an- 
nées d'études  sérieuses  et  constantes. 
Douée  d'une  vive  imagination,  d'une  fa« 
culte  de  production  vigoureuse  et,  en  som* 
me,  d'un  réel  talent,  madame  de  Orand- 
val  n'a  pas  cessé  de  produire  depuis  lors, 
abordant  les  genres  les  plus  divers,  musi- 
que dramatique,  symphonie,  musique  re* 
hgieuse,  musique  instrumentale,  mélodie 
vocale,  avec  un  succès  de  bon  aloi.  Malgré 
sa  haute  situation  dans  le  monde  et  son 
état  de  fortune,  madame  de  Grandval  est 
plus  qu'un  simple  amateur;  non-seule- 
ment par  l'assiduité  du  travail,  mais  aussi 
par  les  facultés  remarquables  dont  elle 
fait  preuve,  elle  est  une  véritable  artiste. 

On  doit  â  madame  de  Qrandvai,  en  fedt 
de  musique  dramatique  :  le  Sou  de  Liie, 
opérette  en  1  acte  (sous  le  pseudonyme  de 
«Caroline  Blangy  »),  joué  au  Bouffes-Pa- 
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risfenfl  (1659);  lei  Fiancés  de  Rosa,  opkm* 
comiaue  en  l  acte  (sous  le  pseudonyme 
de  <t  Clémence  Valgrand  »),  au  Théâtre- 
Lyrique  (1863)  ;la  Comtesse  Em,  op.  corn, 
en  1  acte,  au  théâtre  de  Bade  (1864); /a 
Pénitente,  op,  com.  en  1  acte,  b  TOpéra- 
Comique  (1868);  ViceolinOy  opéra  italien  en 
â  ftctcë,  aux  Théâtre  Italien  (1869J  ;  la  Forêt, 
poème  lyrique  en  3  parties  (paroles  et  mu* 
Bique),  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  exé^ 
cuté  a  la  salle  Ventadour,  ]e  30  mars  1875. 
A  quoi  Dous  devons  ajouter,  pour  la  mu- 
sique religieuse  :  plusieurs  messes;  deux 
O'Ealutaris^  pour  une  ou  deux  voix  ;  un 
Stabat  KcfteTf  pour  soli,  chœurs  et  orches- 
^e,  exécuté  ^u  Conservatoire  au  printemps 
dé  1870,  au  profit  d'une  œuvre  de  bien- 
faisance ;  un  fater  Noster^  pour  soprano, 
avec  piano  et  orgue  :  Sainte  Asrn<;«,  oratorio 
exécuté  à  rodéon.  dans  un  concert  spiri^* 
tnei,  le  l3  avril  1876.  Madame  de  Orand- 
val  a  produit  en  outre  des  Esquisses  pym- 
phoniques  (Concerts  populaires,  1874)  j  des 
tQorceaiix  varias,  trios/  duos,  sonates, 
nocturnes,  copcertinos,  musettes,  pour 
pi^no^  piano  et  flûte,,  piano  et  violon^ 
piano,  violons  et  violoncelle^  violons,  eto. 
et  de  nombreux  morceaux  pour  la  voix^ 
dont  voici  les  principaux  :  Jeanne  d'Arc, 
scène  pour  contralto,  avec  piano  et  orgue  j 
un  Album  de  sept  mélodies  :  Barcarolle,  la 
Cloche,  ConsolatriXp  Chant  d'hiver,  la  Fleur, 
Ifi  Grillon  et  Promenc^de;  les  Lucioles,  rêverie 
pour  mezzo-soprano,  violon  solo,  piano 
et  orgue;  Bosé  et  Violette,  duo  pour  2  so- 
pranos ;  le  Bâl^  valse  chantée;  et  enftn  des 
mélodies,  rêveries,  chansons  dont  plu- 
sieurs sont  devenues  populaires  :  l'Attenté, 
les  Clochettes,  Chrysa,  Chanson,  là  Jeune  file 
et  le  Lys,  Mignonne^  Ne  le  dis  pas,  la  Chan- 
son de  la  Coquille,  Dieu  seul  peut  tout  savoir, 
l'Etoile  du  soir,  Juana,  la  Fileuse,  la  Chanson 
de  Barberine,  Ne  grandis  pas,  le  Myosotis, 
Pâquerette,  fetit  oiseau.  Rappelle-toi,  leRen^ 
dez-vous.  Rosette,  la  Sirène,  Si  tu  m'aimais, 
la  Source,  T/tfôy,  etc.,  etc.   • 

GRANGE,  PiBRRB  ^GÈKE  Basté  (dit), 
auteur  dramatique  français,  né  â  Paris,  le 
16  décembre  1813.  Depuis  quarante  ans, 
M*  Orangé,  seul  ou  avec  un  ou  plusieurs 
collaborateurs,  a  fourni  aux  scènes  les  plus 
diverses  de  Paris  une  quantité  innombra- 
ble de  vaudevilles  ^  comédies,  drames, 
Î>iëces,  opéras-comiques,  opérettes,  etc., 
esquels  ont  eu  pour  la  plupart  un  suceès 
populaire.  Les  collaborateurs  ordinaires 
de  M.  Orangé,  pour  ne  pas  répéter  leurs 
noms  À  chaque  instant,  ont  été  ou  «ont  : 
MM.  Cormon,  Dumas  père,  Lambert  Thi- 
boust,  Dennery,  ClairvlUe,  Raymond  Des- 
landes, K.  de  Montépin,  de  Najac,  Dupeu- 
ty.  Emile  Abraham,  Thierry,  Tréfeu, 
Albert  Wolf,  Koning,  Iules  Noriac,  V. 
Bernard,  H.  Buguet,  etc.  Nous  citerons, 
parmi  ses  ouvrages  le  plus  connus  :  le  Fils 
du  periMr,  1  acU  et  Eric  le  fou,  2  actes 


GBA 

(1837 h  les  Bnfiintsd'Adamei  d'Ew,  t  aotas 
(1840);  Amour  et  amourette,  5  actes  (1842); 
Pauvre  Jeanne,  3  actes,  et  les  Bohémiens  de 
Paris,  8  tableaux  (1843);  les  Premières  armes 
du  Diable,  5  actes  (1844)  ;  les  Amours  d'une 
rose,  3  actes  (1846);  les  Paysans,  b  actes 
(1847);  les  Premiers  beaux  jours,  a  actes 
(même  année)  ;  Fualdès,  &  actes  et  le  Jourr 
nal  d'une  Grisetie,  3  actes  (1848)  ;  les  Cheva- 
liers du  lansquenet,  10  tableaux  et  les  Frères 
corses,  5  tableaux  (1860);  la  Gothm  de  Bé-^ 
ranger,  2  actes  (1851);  les  Sept  merveilles  du 
monde,  féerie  en  5  aotas  et  le  Camtwal  des 
maris,  B  actes  (185S):  les  Lavandières  de 
Santarem,  opéra^omique  en  3  actes,  mu- 
sique de  M.  Gevafirt  (1854);  la  Foire  aum 
plaisirs,  5  tableaux  (1856);  le  Donjon  de 
Vincennes,  5  actes  (1856);  le  Pwwh  Grassot^ 
VUt  diéze,  la  Mariée  du  niardi^gras,  la  Fête 
des  Loups,  laClefsou8lepaillassùn(lHbl'^); 
la  Chasse  au  papillons,  le  Théâtre  des  zoua- 
ves, les  Domestiques,  la  Beauté  du  diable^ 
Mimi  Bamboche,  la  Sipêne  de  Paris,  8  tabl., 
le  CréHn  de  la  montagne,  5  actes  (185Ô-61)  ; 
Salvator  Rosa^  op.  com.,  musique  de  M. 
Duprato  (1861)  ;  la  Boite  au  lait,  5  actes 
(1866);  Sortir  seule  t  les  OhevaHers  au  pinctf* 
née  (1868);  les  Coiffeurs,  3  actes  (1864);  la 
Voleuse  d'enfants,  6  actes,  le  Supplice  d'un 
homme,  3.  actes  et  un  Clou  dans  Ui  serrure, 
1  acte  (1865);  la  Bergère  d'Ivry,  5  actes 
(1S66):  les  Thugs  à  Paris,  3  actes  (même 
année);  Voyage  autour  du  demi-monde  et  le 
Pays  des  chansonnettes  Q  actes  (1867)  ;  les 
Croqueuses  de  pommes,  b  act^s  (1868);  le 
Puits  qui  chante  (1871)  ;  Entre  deum  trains 
la  Dame  au  pass€'partout,KVi  Vaudeville;  le 
Chignon  d'or,  opérette^  musique  de  M.  Jo- 
nas,  aux  Variétés  (1874);les  Flâneurs  de  Pa* 
ris  (1875) ,  au  Thèâtre-cés-Arts  ;  le  Moulih^ 
du  Vert-Galant,  opérette,  musique  de  M. 
Serpette }  la  Boîte  au  lait,  opérette  en  4  ao- 
tes,  musique  de  M.  J.  Offenbach,  laquelle 
est  le  produit  d'un  profond  remaniement 
du  vaudeville  en  5  actes  de  1869,  exécuta 
par  les  auteurs  mêmes  :  MM.  Orangé  et 
Jules  Koriac;ces  deux  opérettes  jouées 
aux  Bouffes-Parisiens  ;  Voywge  à  PhUadel^ 
phie,k  l'Ambigu  (1876);  les  Cricris  d^  Paris, 
revue  de  Tannée  (1877),  etc.,  etc. 

On  doit  en  outre  à  M.  E.  Orangé,  un 
grand  nombre  de  romances,  mélodies  et 
chansonnettes  C[ui  ont  été,  en  leur  temps, 
en  possession  incontestée  de  la  vogue. 
Membre  de  la  Société  du  Caveau  depuis  un 
temps  infini,  il  en  a  été  élu  président  en 
1869  et  réélu  plusieurs  fois,  notamment  en 

1877   . 

^  GRA!VIER  DE  CASSAGNÀG.  —  Voir 

GASSAGIVAG,  (db)  Oranibr. 

GRANT,  SIR  Franois,  peintre  écossais, 
président  de  l'Académie  Royale  des  Arts, 
irère  du  général  sir  James  Hope  Orant, 
mort  le  7  mars  1875,  est  né  à  Edimbourg 
en  1803.  Sir  FVancis  débuta  en  1834  aux 
expositions  de  l'Académiâ  Royale,  dont  il 
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fut  élu  associé  en  1842,  membre  titulaire 
en  1851,  et  dont  il  est  devenu  président  le 
6  mars  1866,  en  remplacement  de  sir  Char- 
les Eastlake.  On  cita  surtout  parmi  les 
œuvres  les  plus  remarquables  de  sir  Fran- 
cis Grant,  ses  portraits  des  jolies  femmes 
du  monde  et  des  personnages  considéra- 
bles de  son  pays,  par  exemple  ceux  de 
la  marquise  de  waterford,  des  Ladies 
Howardj  de  Lady  Hodney,  de  madame  BeaU" 
clerck,  etc.;  puis  ceux  de  Lord  Macaulay^ 
de  M.  JHsracliy  de  M.  ivckhart,  de  sir  Edwin 
Landseer,  des  Lords  Hardinge^  Gough  ^ 
Campbell,  Derby,  Clyde,  Palmerston,  Russell, 
Stanley  (aujourd'hui  Lord  Derbj),  du  gé- 
néral sir  J.  H,  Grant,  son  frère,  etc.,  etc. 
Dans  up  çepre  qu'il  a  depuis  abandonné, 
sir  Francis  Grant  a  produit  quelques  toi- 
les dignes  d'une  mention  particulière, 
telles  que  :  le  Rendez-vous  de  ehasse  de  sa 
Majesté  (1837) ,  contenant  quarante-six 
portraitsde  sportsmen  célèbres.  Ce  tableau, 
commandé  par  le  comte  de  Chesterfleld, 
eut  un  très-vif  succès  et  fut  reproduit  par 
la  gravure  ;  il  fut  suivi  à  peu  de  distance 

Sar  la  Chasse  de  Meiton,  acheté  par  le  duc 
e  Wellington,  et  également  reproduit  par 
la  gravure. 

Str  Francis  Grant  a  été  créé  chevalier  en 
1 866.  En  1870,  l'Université  d'Oxford  lui  a 
décerné  le  titre  honorifique  de  Docteur  en 
loi  civile.  Il  a  obtenu  une  médaille  de  l^* 
classe  à  l'Exposition  Universelle  de  1855. 

GRANT,  Jamks,  littérateur  écossais,  né 
à  Edimbourg,  le  !•'  août  1822.  Fils  d'un 
officier  d'infanterie  qui,  ayant  été  placé  à 
la  tète  d'un  détachement  destiné  à  Terre- 
Neuve,  remmena  avec  lui  alors  qu'il  avait 
&  peine  dix  ans,  le  jeune  James  mena  en 
Amérique,  où  il  demeura  près  de  sept 
années,  la  vie  des  camps,  t  laquelle  il  doit 
le  style  et  le  caractère  même  de  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1839,  il  obtint  une  commission 
d'enseigne  au  62'  régfiment  d'infanterie, 
dont  il  alla  rejoindre  le  bataillon  provi- 
soire à  Chatham,  et  eut  l'année  suivante 
le  commandement  du  dépôt.  Il  donna 
sa  démission  peu  après.pour  se  vouer  en- 
tièrement à  la  littérature  et  à  l'étude 
des  antiquités  écossaises.  Son  premier 
ouvrage:  le  Roman  de  la  Guerre,  ou  les 
Highlanders  en  Espagne,  parut  en  1846  ; 
Tannée  suivante,  il  ajoutait  un  nouveau 
volume  au  Roman  de  la  Guerre,  avec  ce 
sous  titre:  les  Highlanders  en  Belgique.  Sui* 
virent:  les  Aventures  d'un  Âide-Kie-Camp^ 
ou  une  campagne  en  Calabre  (1848);  Hfémoi- 
res  de  Kircatiy  de  Grange  (1849)  ;  Waller 
FenUm,  ou  le  Cavalier  (^cassais  (1850);  8ou» 
rpnirs  du  Châienu  d'kdimbourg,  illustrés  par 
l'auteur  (1850);  BoihwelL  au  le  siècle  de 
Marie,  reine  d  Ecosse  (1851);  Mémoires  de  sir 
John  Hepbum,  maréchal  de  Firance  et  colonel 
de  la  bfigade  Ecossaise  (1851);  lanê  Selon, 
ou  Vavoeat  du  roi  (1853)  ;  PhiHp  RoUo^  om 
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Us  M&usquetaires  écossais  (1954).  Prank  Btt» 
ttm,  mi  le  bien  de  la  "Reine  (1855),  la  Frfigats 
Jaune  (1855);  lé  Régiment  fantôme  {ïtmU 
Harry  Ogilvie,  ou  lé  Dragon  noir  (1856)  ; 
Laura  Everingham  (1857)  ;  Mémoires  du 
marauis  de  Montrose,  illustrés  de  dessin! 
de  1  auteur  (1857);  Arthur  BlanûyOU  les  Oenî 
cuirassiers  (1858);  les  Cavaliers  de  fortuné 
(1858)  ;  Luey  Arden,  histoire  de  1715  (i65e)| 
les  Légendes  de  la  Garde  noire  (1859);  Maris 
de  Lorraine  (1660);  Oliiitsr  Bllis,  ou  lês  Fte* 
siliers  (1861)  ;  Dich  Rodney,  ou  les  Aventurée 
d'un  collégien  d'Elon  (186(2) $  Capitaine  delà 
Garde  (186i);  Aventures  de  Rob  Roy  (18611 1 
le  Second  de  personne  (1864)  ;  l'Entourage  au 
Roi  (1865)  ;  le  Connétable  de  Franee  (1666)  $ 
la  Coeard!e  blanche  (1867);  Premier  Amour  01 
Dernier  Amour ^  épisode  de  la  Bébelliùn  in* 
dienne  (l^es) ;  la  Dépêche  secrète  {l%&i)\  la 
Jeune  fUle  qu'il  épousa  (1869)  \  le  Vœu  de  Laâjf 
Weddlerbum^  épisode  de  la  guerre  de  Grimée 
(1810)  ;  Un  seul  drapeau  (1871)  ;  Sous  le  drê^ 
gon  rouge  (1^2^  i  les  faiailles  anglaéses  mit 
terre  H  sur  tuer  (1«»  vol.  1873$  «•  vol.  1876jj 
les  Héros  anglais  des  guerres  étrangères  (187é, 
nouvelle  édition);  Plus  belle  qu'une  fée 
(1874)  ;  Uobtiendrai-je?  (1874) etc. 

La  plupart  d^  ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  aux  Etats-Unis  c  tous  ont  été 
traduits  en  danois  et  en  allemand;  plti^ 
sieurs  l'ont  été  également  en  français. 
M.  Grant  a  collaboré  en  outre  au  Dublin 
University  Magazine,  k  VVnited  Miigatinê^ 
etc.,  principalement  par  des  notices  bio» 
graphiques. 

GRANT,  jAMK8,joumaUste  écossais,  né 
à  Blgin  (Moraysbire),  en  1^05;  il  collabora 
de  bonne  heure  aux  journaux  et  à  la 
presse  périodique  de  Londres   et  de  la 

Erovince,  notamment  au  Statesman,  de 
ondres,  et  à  Ylmperial  Magazine,  où  il 
publia  une  série  de  quarante  articles  sous 
fe  titre  collectif  d'Heuree  solitaires.  Il  fonda 
successivement  dans  sa  ville  natale  1 
VElgin  Courier,  en  1627  ;  puis  l'Elgin  An» 
nual  et  VElgûi  lAterary  Magazine,  publica- 
tions auxquelles  sa  collaboration  person- 
nelle lui  valut  les  vives  félicitations  de 
sir  Walter  Scott,  ce  qui  oe  veut  pas  dire 
gu'au  point  de  vue  politique  ses  articles 
fussent  empreints  d'un  esprit  bien  profon- 
dément libéral.En  1834,il  se  rendit  A  Lon- 
dres où, après  un  court  passage  ejxMoming 
Chronicle,  alors  sous  Tnabile  direction  de 
M.  Black,  il  fut  attaché  au  Moming  Adver^ 
User,  dont  il  devenait  rédacteur  en  chef 
en  1850,  fonctions  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'en 1870.  Il  a  en  outre  collaboré, 
assidûment  an  Metropolitan  Mfigazine , 
dont  il  fut  longtemps  propriétaire  et  ré* 
dacteur  en  chefT 

On  doit  à  M.  J.  Grant  des  Sowienirs  de 
la  Chambre  des  Lords  et  de  la  Chambre 
des  Communes,  sous  ees  titres:  Ra^idom 
Recollections  of  the  House  of  Lords  et  Random 
Recolleehons  of  the  House  ofCcmmceu  ;  puie  ; 
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ihe  Great  Métropolis  (la  Grande  Métropole). 
the  Bench  and  the  Jar  (la  Magistrature  et 
le  Barreau)  ;  Esquisses  prises  dans  Londres 
(Sketches  in  London),  et,  pas  moins  de 
quatorze  volumes  sur  des  sujets  religieux 
variés,  tels  que  :  Our  heavenly  Home  (Notre 
demeure  céleste);  the  End  of  ail  things  (la 
Fin  de  toutes  choses),  etc.  Les  plus  récents 
ouvrages  de  M.  J.  Grant  sont  :  Mémoires  de 
sir  George  Sinclair^  baronet  (1870)  ;  la  PressCj 
son  origine,  sespi^ogrès  et  sa  situation  actuelle 
(the  Newspaper  Press,  its  origin,  progress 
and  présent  position  (2  vol.  1871)  ;  la 
Presse  hebdomadaire  Métropolitaine  et  Pro- 
vinciale (the  Metropolitan  and  Provincial 
Weekly  Press  (1872).  Ce  dernier  ouvrage 
peut-être  considéré  comme  le  troisième 
volume  du  précédent. 

GRAJVT,  James  AuausTus,  officier  et 
voyageur  écossais,  né  à  Nairn,  dans  le 
comté  d'Aberdeen,  en  1827,  fit  ses  études 
au  collège  Marischal  d'Aberdeen,  et  entra 
dans  l'armée  des  Indes  en  1845.  11  servit, 
sous  le  général  Whish.  aux  deux  sièges  do 
Mooltan,  et  assista  à  la  bataille  de  Gooje- 
rat,  sous  Lord  Gough.  En  1857,  il  servait 
au  78<*  régiment  de  Highlanders,  sous  le 
commandement  du  général  Havelock, 
lorsque  ce  général  dut  se  porter  aux  se- 
cours de  Lucknow,  et  fut  blessé  à  la  tète 
des  deux  compagnies  de  ce  régiment,  for- 
mant l'arrière-garde,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié.  En  1863.  M.  James 
A.  Grant  explorait  les  sources  du  Nil  avec 
le  regretté  capitaine  Speke,  lequel  a  pu- 
blié en  1864  une  relation  de  leurs  voya- 
ges et  de  leurs  .découvertes  en  Afrique, 
aussitôt  traduite  dans  la  plupart  des  lan- 
gues européennes.  Le  capitaine  Grant  fut 
fait  en  récompense  compagnon  de  l'Ordre 
du  Bain  (division  civile),  en  septembre 
1866.  Il  fut  placé  à  la  tête  du  département 
des  découvertes  dans  l'expédition  Abys- 
sinienne, entreprise  sous  le  commande- 
ment de  LordNapier  deldagdala,  en  1868, 
et  fut  nommé  compagnon  de  l'Ordre  de 
l'Etoile  de  rinde  pour  les  services  qu'il 
avfidt  rendus  à  l'expédition  en  cette  qua- 
lité. 

M.  Grant  a  publié  Marche  à  travers  TA- 
frique  (Walk  across  Africa,  sommary  of 
the  Speke  and  Grant  Expédition),  dans  le 
Journal  of  the  Royal  Geographical  society, 
pour  1872;  et  the  Botany  of  the  Speke  and 
Gisant  expédition,  formant  le  29«  volume 
des  Transactions  of  the  Linnean  society (ISl 2). 
M.  Grant,  aujourd'hui  major  dans  l'armée 
du  Bengale,a  reçu  une  médaille  d'or  de  la 
société  Royale  géographique;  il  a  reçu 
également  des  médailles  du  roi  Victor- 
Emmanuel  et  du  Pape  Pie  IX.  —  Il  est 
membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
etc.,  etc. 

GRANT,  Ultssbs  Simpson,  dix-huitième 
président  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord,  est  né  &  Point  Pleasant,  Ohio,  le  27 
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avril  1822.  Entré  à  l'Académie  militaire 
de  West  Point  en  1839,  il  y  prit  ses  grades 
en  I843,reçut  sa  commission  de  sous-lieu- 
tenant, ou  de  second  lieutenant,  en  1845, 
et  servit  dans  la  campagne  du  Mexique 
sous  les  ordi*es  des  généraux  Taylor  et 
Scott.  E^n  1852,  il  fut  envoyé  dans  l'Ore- 

§on,  et  fut  promu  capitaine  au  mois 
'août  1853.  Il  donna  sa  démission  un 
an  plus  tard  et,  après  quatre  à  cinq  ans 
de  résidence  à  Saint-Louis,  il  alla  rejoin- 
dre son  père  et  ses  frères  à  OdlensL^lllinois , 
et  s'associa  à  leur  industrie,  qui  était  l'ex- 
ploitation d'une  tannerie.  Mais  la  guerre 
civile  l'arracha  à  l'existence  modeste  et 
paisible  qu'il  s'était  choisie.  11  fut  d'abord, 
en  I861,aide-de-camp  du  Gouverneur.puis 
colonel  du  21*  régiment  des  volont&ires  de 
rïUinois,'  et  enfin  brigadier-général  au 
mois  de  juillet  suivant.  Pendant  qu'il 
commandait  à  Cairo  (Missouri),  il  s'em- 
para de  Paducah;  mais  peu  après  (no- 
vembre), il  était  battu  à  Belmont.  En  jan- 
vier 1862,  il  dirigeait  une  reconnaissance 
derrière  le  Colombus.  Il  s'emparait  du 
fort  Henry  le  6  février,  et  dix  jours  après, 
le  fort  Donelson  capitulait  sans  conditions. 
Il  fut  alors  nommé  major-général  et  com- 
mandant en  chef  du  district  du  Tennessee 
Occidental.  Il  s'avança  avec  son  armée 
jusqu'à  Pittsburg-Landing,  et  livra  aux 
confédérés,  les  5  et  6  avril,  Ja  sanglante 
bataille  de  Shiloh,  dans  laquelle  fut  tuô 
le  général  confédéré  A.  S.  Johnston.  Au 
siège  de  Corinth,  il  commandait  en  second 
d'abord,  sous  le  général  Halleck,  puis, 
celui-ci  ayant  été  appelé  à  Washington, 
il  prit  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'opération  ainsi  que  de  tout  le  départe- 
ment militaire  du  Tennessee.  Après  uu 
siège  de  deux  mois,  il  s'emparait  de  Vic- 
ksburg,  lé  4  juillet  1863,  et  après  la  dé- 
faite partielle  des  troupes  de  1  Union,  sous 
les  ordres  de*  Rosecranz,  à.  Ghickamauga 
("18-19  septembre  1863),  il  fut  appelé  à 
remplacer  ce  général  tombé  en  disgrâce, 
à  la  tète  d'une  armée  notablement  ren- 
forcée; en  novembre,  il  battait  à  son  tour 
le  vainqueur  de  Rosecranz,  le  général 
confédéré  Braxton  Bragg,  à  Mission  Ridge. 
En  mars  1864,  Lincoln  promut  le  général 
Grant  au  rang  de  lieutenant-général,  le 
plus  élevé  alors  dans  l'armée  des  Etats- 
Unis,  et  lui  conféra  les  pouvoirs  de  com- 
mandant en  chef  de  toute  l'armée  en  acti- 
vité. Investi  de  cette  autorité  et  ayant  réor- 
ganisé l'armée  de  l'Est,  il  s'entendit  avec 
le  général  Sherman,  commandant  do  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  pour  que  celui-ci  marchât 
de  conserve,  attaquant  le  général  confé- 
déré J.  E.  Johnston  en  même  temps  que 
lui,  Grant,  marcherait  contre  Lee.  Les 
deux  armées  s'ébranlèrent  au  commence- 
ment de  mai  et,  après  une  série  de  com- 
bats sanglants,  alternant  avec  des  atta- 
ques de  tlanc  qui  échouaient  invariable- 
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ment  contre  la  merveilleuse  habileté  de 
Lee,  Orant  passait  la  rivière  James  du  li 
au  15  juin«  et  se  préparait  aussitôt  à  mettre 
le  siéffe  devant  Richmond  et  Petersburg, 
au  sud  et  au  sud-est,  tandis  qu'une  armée 
considérable  tentait,  avec  un  succès  final 
chèrement  acheté,  de  couper  les  commu- 
nications au  nord  et  au  nord-ouest. 

L'énergie,  ou,  mieux  peut-être,  l'entê- 
tement inflexibie  du  général  Grant  devait 
lui  assurer  le  triomphe;  mais  combien 
longtemps  le  résultat  final  de  cette  cam- 
pagne sanglante  resta  douteux  I  Là,  où  ses 
adversaires  dépiojraient  toutes  les  ressour- 
ces de  la  stratégie  militaire,  épargnant 
dans  la  mesure  du  possible  la  vie  de  leurs 
hommes,  Grant  se  bornait  à  avancer  tou- 
jours, si  peu  que  ce  fût  et  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  A  Lee,  qui  lui  demandait  un  ar- 
mistice pour  enterrer  les  morts,  il  répon- 
dait brutalement:  n  Je  n'enterre  pas  les 
miens,  je  n'ai  pas  le  temps.  »  Le  moindre 
rail  de  chemin  de  fer  coupé  pouvait  lui 
coûter  des  centaines  d'hommes  :  le  rail 
était  coupé,  \k  était  l'important.  11  ne 
serait  sans  doute  pas  désirable  pour  l'huma- 
nité  qu'il  y  eût  beaucoup  de  chefs  d'armée 
taillés  sur  un  pareil  patron,  maisiln'est  pas 
douteux  que  l'armée  qui  l'aurait  à  sa  tète 
vaincrait  fatalement,  quoique  fort  peu  de 
ceux  qui  auraient  commencé  la  campagne 
avec  lui  pussent  espérer  en  voir  le  terme. 

Enfin  après  des  assauts  repoussés  avec 
des  pertes  cruelles,  après  des  sorties  répé- 
tées des  assiégés  presque  toujours  fata- 
les aux  assiégeants  et  qui,  en  tout  cas,  leur 
coûtaient  beaucoup  de  monde,  beaucoup 
plus  que  leurs  adversaires ,  devenus 
pauvres  en  honmies  à  la  longue,  pouvaient 
leur  en  opposer,  après  huit  mois  de  siése 
et  une  lutte  finale  terrible,  sans  trêve,  de 
trois  jours,  les  dernières  positions  des  con- 
fédérés étaient  emportées  (2  avril  1865)  et 
Lee  s'enfuyait  vers  l'ouest  avec  les  débris 
de  son  armée.  Il  se  rendait  à  Grant,  le  9,  à 
Appomattox  Court  House,  Virffinie.  Les 
autres  corps  confédérés  qui  opéraient  dans 
la  Caroline  du  Nord,  l'Alabama  et  le  Texas 
suivirent  bientôt  cet  exemple  et  cette 
guerre  civile,  qui  durait  depuis  quatre 
annèies  pendant  lesquelles  respnt  de 
lliomme,  uniquement  occupé  de  destruc* 
tion,  avait  inventé  les  engins  les  plus 
ingénieusement  terribles,  prit  fin,  et 
r  «  Union  »  fut  rétablie. 

La  Guerre  terminée,  le  peuple  des  Etats 
du  Nord  fit  au  vainqueur  des  ovations 
enthousiastes,  on  lui  fit  accepter  de  riches 
présents  et,  le  25  juillet  1866 ,  le  Congrès 
créait  exprès  pour  lui,  le  grade  de  général 
de  l'armée,  jusque  là  inconnu  aux  Etats- 
Unis,  et  qui  serait  l'équivalent  de  celui  de 
Maréchal,  s'il  n'y  avait  qu'un  Maréchal 
dans  les  pays  où  ce  çrade  existe.  Il  dilTé- 
rait  entièrement  d'opinion  avec  le  prési- 
dent Johnson,  qui  avait  succédé  au  mal- 
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heureux  Lincoln,  de  sorte  qu'il  y  eut  entre 
le  président  et  le  général  une  certaine  froi- 
deur qu'augmenta  encore  la  suspension 
du  général  Stanton,  ministre  de  la  guerre, 

2ue  M.  Grant  devait  remplacer  en  dépit 
u  président  (août  1867).  Enfin,  en  mai 
1868,  le  parti  républicain  choisissait  pour 
son  candidat  à  la  présidence  suprême  le 
général  Grant,  qui  était  élu,  le  3  novem- 
bre  suivant,  par  214  voix  sur  294  votants, 
représentant  les  vingt-six  Etats  reconnus 
comme  constituant  l'Union.  Il  fut  installé 
le  4  mars  1869.  Cette  première  administra- 
tion du  général  Grant  fut  assez  favorable, 
en  général,  à  sa  popularité  ;  la  reconsti- 
tution de  l'Union  se  fit  lentement  à  la 
vérité,  et  il  y  a  même  des  esprits  pointil- 
leux oui  prétendent  qu'elle  n  est  pas  aussi 
achevée  qu'on  le  dit  et  que  la  politique 
d'apaisement  envers  le  Sud  vaincu,  affl- 
chée  avec  tant  d'ostentation,  était  touteex- 
térieure.  La  politique  de  temporisation 
adoptée  par  le  Président  dans  la  question 
de  Cuba,  ne  satisfit  pas  tout  le  monde; 
quant  à  son  attitude  en  face  de  la  guerre 
franco -prussienne,  M.  Grant,  qui  visait  à 
une  réélection,  après  avoir  proclamé  la 
neutralité  absolue  'des  Etats-Unis,  s'em- 
pressa de  féliciter  nos  ennemis  de  leurs 
premiers  succès  :  car,  les  électeurs  d'ori- 
gine allemande,  aux  Etats-Unis,  sont  in- 
comparablement plus  nombreux  et  plus 
puissants  que  ceux  d'origine  française.  Vic- 
tor Hugo  a  traité  sévèrement,  mais  juste- 
ment,ce  que  nous  nous  contenterons  d'ap- 
peler ce  manque  de  tact.— Les  Etats-Unis, 
alors  représentés  ÀParisparM.Washburne, 
ministre  plénipotentiaire,  et  par  le  géné- 
ral John  Mereoith  Read,  consul  général , 
aujourd'hui  à  Athènes,  avaient  toutes  nos 
sympathies,  sentiment  qui  est  naturel  à 
tout  Français  et  que  ces  deux  hommes 
éminents  avaient  su  augmenter  encore, 
eux,  par  leurs  prévenances  et  leurs  mani- 
festations amicales.  Nous  n'insisterons  pas 
autrement  sur  ce  si:get.  Il  nous  faut  encore 
signaler  parmi  les  actes  principaux  de 
cette  adnunistration,  la  répression  rigou- 
reuse exercée  contre  les  «  Kuklux  »,  du 
sud  et  les  poursuites  contre  les  Mormons, 
d'une  part  ;  d'une  autre,  la  poursuite  cou- 
ronnée de  succès  de  l'obtention  de  l'An- 
Sleterre  d'une  grosse  indemnité  pour  les 
ommages  causés  par  VAlabama^  corsaire 
confédéré  construit  et  livré  par  l'Angle- 
terre aux  confédérés  (septembre  1872), 
ainsi  que  la  signature  du  décret  d'amnis- 
tie, rendant  anx  Etats  du  Sud  l'exercice 
de  leurs  droits  politiques. 

La  réélection  du  général  Grant  à  la  pré- 
sidence suprême  fut  énergiquement  dis- 
putée. Divers  membres  du  parti  républi- 
cain, etdes  plus  éminents,  peu  satisfaits  de 
sa  politique, s'étaientsépaÂisdeceux  quila 
soutenaient  mal^  tout,  avaient  formé  le 
t  parti  «  républicain  libéral  »  et  choisi,  pour 
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rcrpposer  à  M;  Qrant,  Horâ06  Greeley,  le 
directeur  du  New  York  Tribune.  Et,  quoi- 
que républieaiuy  ayant  combattu  à  une 
autre  ^époque^  o'est-à-dire  avant  et  pen- 
dant la  guerre  de  Sôeesi^ion  déiïlarée  par 
les  dèmoerates,  le  parti  démocratique,  la 
candidature  d'Horrace  Qreeiey  fut  acceptée 
parla  Convention  Nationale  Démocratique. 
AUX  èkemions  du  5  novembre  1812,  ce  fut 
toutefois  le  nom  de  M.  Qrant  qui  sortit  en- 
core une  fois  triompiiant  de  rurne,  mais 
à  uiie  majorité  plus  considérable  en  appa- 
renée  qu'en  réalité;  Sdn  âdtérsaircy  d  ail- 
leurs, mdurait  dans  le  courant  du  inéme 
mois  (S9  novembre)^  et  il  est  vraisembla- 
ble (jue  son  ttioibphe  n'aurait  pas  été  de 
longue  durée.  Pendant  la  seconde  admi- 
ifistration  de  M».  Grant,  de  graves  difficul- 
tésy  surtout  de  batute  financière,  se  pro- 
duisirent aux  Etats-Unis.  Des  troubles 
eurent  11^  dans  le  sud,  principalement 
daiïs  la  Louisiane,  et  il  ne  semble  pas  que 
l'autorité  fédérale  ait  pris,  pour  réprimer, 
OU  plutôt  pdur  préveilir  ces  troubles,  dont 
elle  fat  évidemnienl,  plour  itous  du  moins^ 
ia  provocatrice,  les  inesures  que  l'huma- 
tiitè,  d'accord  avec  la  prudence,  aurait 
dictées. 

Bà  fait j  M.  Grant  est  arrivé  péniblement 
in  ièrme  de  sa  èeconde  administration. 
Yerl  la  fin  de  1814,  une  vive  polémique 
Wêlb^û  entre  les  Journaux  absolument  oié- 
touéd  ft  M.  Grant  et  ceux  qui,  saùs  lui  être 
itydtématiquèment  hostiles,  sont  moins  dis- 
posés &  coiifoudre  ses  intérêts  persolmels 
âvee  ceux  du  pe^yÉ»  Il  s'agissait  de  le  main- 
tenir àti  pouvoir,  par  une  troisième  élec- 
tion. Daub  cetiCL  «ffairë,  M.  Grant  a  su 
dotmér  aux  moins  clairvoyants,  la  mesure 
de  la  différence  qui  le  sépare  de  Washing- 
toU  :  ëeiui-cl  refusa  avée  dirnité,  inébran- 
lable dans  êà  résolution^  l'offre  ^ui  lui 
était  faite  par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'émi- 
nânt  éû  Amérique  d'une  troisième  candi- 
dature ;  M.  GrAut  fit  lancer  par  ses  joar- 
3 eaux  UU  baUèU  d'estei  qui  lui  permit 
'évaluer  dès  ehane€«,et^  tout  compte  fait, 
se  réeigua,  déclarant  qu'il  n'avait  jamais 
fiburrt  lap^sée  de  se  faire  élire  une  troi- 
sième fdis. 

A  la  ttiètne  époque  un  événemeùt  très- 
curieux  se  produisit  k  Nèw-York:  une  so- 
ciété é'étàbiissait  dans  cette  tille,  sous  le 
titre  de  N^w  York  Rêpublioèin  Newspapèr 
Aééodation,  avec  un  capital  de  2,500,000 
fràilGs  et  fondait  un  journal  offieiei^  chose 
iticonUue  jusque  là,  en  fait,  aux  Etats-Unis, 
ta  Organe  de  la  penséef  du  président,  in- 
titulé the  Republic.  Le  premier  numéro  de 
dé  Journal  paraissait  le  5  octobre  1874  — 
et  le  dernier,  le  14  décembre  suivant. 
Petidaùt  le  cours  borné  de  sa  publication, 
elvaieht  eu  heu  lès  élections  de  novembre 
H  là  Chambre  des  représentants,  donnant 
à  tteU  près  partout  la  majorité  Uu  parti 
eppoisëy  au  parti  déÉttoferatiquej 
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M.  Grant  remettait  ses  pouvoirs,  le  .4 
mars  1877,  à  son  successeur,  M.  Hâves,  ré- 
publicain, élu  à  une  majorité  tellement 
douteuse  que  plusieurs  mois  de  dépouille- 
ment et  de  discussions  n'ont  pu  éclairer  la 
conscience  de  tout  le  monde. 

ORANVILLE  (Comte),  Granvu^lb  Gborob 
Lrvbson  Gowsr,  homme  d'Etat  anglais, 
fils  aîné  du  premier  comte  Granville,  est 
né  le  11  mai  1815.  Après  avoir  achevé,  à 
l'Eghse  du  Christ,  a'Oxford,  ses  études 
commencées  à  Eton,  il  fut  en  1835,  attaché 
à  l'Ambassade  de  Paris.  Uannée  suivante 
il  entra  à  la  ehambre  des  Communes 
comme  représentant  du  bourg  de  Morpeth^ 
qui  le  réélut  en  1837.  En  1840^  il  accep- 
tait le  poste  de  sous-secrétaire  d'Etat  aux 
Affaires  étrangères,  qu'il  résignât,  à  la 
f  chute  de  son  parti,  en  septembre  1841. 
Peu  après  il  rentrait  à  la  Chambre  des 
communes  comme  représentant  de  Lich« 
field;  Lord  Leveson  (tel  était  le  nom  qu'il 
portait  alors),  se  fit  surtout  remarquer 
aux  Conmunes  par  sa  défense  énergique 
et  convaincue  des  principes  du  libre- 
échange.  En  1846,  il  sueoédart  au  titre  de 
son  père  et  à  son  siège  à  la  Chambre  des 
lords.  Lord  Granville  fut  nonmié  en  1848, 
vice-président  du  Bureau  du  Commerce, 
puis  entra  au  (shinet,  le  24  décembre 
1851,  remplaçant  aux  Affaires  étrangères 
lord  Palinerston,  que  son  empressement 
maladroit  à  approuver  le  coup  d'Etat  bo- 
napartiste du  2  décembre  avait  rendu  dé- 
sormais impossible.  Mais  il  se  retirait  avec 
le  ministère  Russell  battu  par  les  tories,  en 
février  suivant.  Lord  Granville  qui  a,  en 
outre,  occupé  les  postes  de  grand  veneur, 
de  payeur  géùéralde  l'armée^de  trésorier 
delamarine  et  de  chancelier  du  duché  de 
Lancastre,  fut  nommé  président  du  Conseil 
privé,  en  1853,  et  devint  l'orateur  du  mi- 
nistère à  la  Chambre  des  lords.  Yicorprési- 
dent,  en  1850,  de  la  Commission  royaJe 
pour  la  Grande  exhibitioh  de  1851,  dont 
il  fut  un  des  membres  les  plus  laborieux, 
il  acceptait  en  1860  la  présidence  de  la 
nouvelle  Commission  pour  l'Exposition 
internationale  de  1862.  Bh  1856,  lord 
Granville  fut  envoyé  en  mission  extraor- 
dinaire à  Saint-Péterbourg,  pour  y  repré- 
senter l'Angleterre  au  couronnement  du 
ozar  Alexandre  II. 

Lord  Granville  quittait,  en  février  1858, 
la  présidence  du  Conseil  privée  suitant 
dans  sa  retraite  le  ministère  Palmerston; 
mais  il  la  reprenait  en  juin  1859,  après 
avoir  échoué  lui-même  dans  la  mission  de 
former  un  cabinet,  sous  la  seconde  admi- 
nistration de  lord  Palmerston.  Il  conserva 
ce  pOste  jusqu'à  la  défaite  de  la  seconde 
administration  de  lord  RusseU,enjuin  1866. 
Il  avait  été  nommé,  en  décembre  1865, 
lord  Gardien  des  Cinq  Ports.  En  décembre 
1868,  lord  Granville  acceptait,  dans  le  mi- 
tiitftère  Glad8tdne,le  poste  de  Secrétaire 
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pour  les  côlonifls;  il  remplaçait,  en  Joillet 
1870,  le  comte  de  Ciarendon  aux  Affairée 
étrangères,  et  quittait  les  affaires  à  la 
chute  du  niinietère  libéral,  en  féTrier  1874. 
Au  commencement  de  l'année  suivante | 
lord  Grsinville,  d'un  consentement  una* 
nime»  deyenait  le  chef  de  TOpposition  li- 
bérale^ en  remplacement  de  M.Gladstonct 
qui  avait  déclaré,  dans  une  lettre  adressée 
au  noble  lordi  eii  date  du  13  janvier,  re* 
noncer  à  ce  posté  de  confiance  (Voyes 
GLADSTONE) .On  sait  que  lord  Hartmgton 
(Voyez  ce  nom),  était  choisi  peu  après 
comme  orateur  du  parti  à  la  Chambre  des 
communes* 

QRAY^  AsA,  médecin  et  botaniste  amé- 
ricain, né  a  Paris,  dans  le  comté  d'Oneida, 
New  Yof*,  le  18  novembre  1810,  fit  ses  étu- 
des médicales  au  collège  deFairûeld  oùil 
prit  le  grade  de  docteur  en  1831.  Après 
quelques  années  de  pratique,  il  abandonna 
la  médecine  et  étudia  la  botanique  sous 
la  direction  du  professeur  Torrey,  de  New 
York.  Nommé  en  1884,  botaniste  attaché  à 
r «  Unhed  States  Bxplonng  Expédition  v, 
il  donnait  sa  démission  en  1887,  époque  à 
laquelle  cette  expédition  n'était  pas  encore 
prête  à  prendre  la  mer.  Il  fut  nommé  en 
1842,  à  fa  chaire  Pisher  d'histoire  natu- 
relle an  collège  d'Harvard.Outre  ses  cours 
professés  à  ce  colléffe  (Université  de  Cam- 
bridge), il  a  ftiit  à  rinstitut  Lowel,  à  Bos- 
ton, trois  autres  cours  sur  la  botanique. 

On  doit  au  D»  Asa  Gray  :  ElimerUs  de  bo- 
tanique, publiés  en  1936,  repris  ensuite, 
augmentés  et  publiés  sous  le  titre  de  :  Bo- 
ianieal  texUbook;  Thê  Flora  of  North  Ame- 
rica, commencé  en  1838,  atec  le  W  Torrey 
(3  vol.)  ;  Manuel  de  Botanique  pour  leê  BêaU 
Unie  du  Nord  (1848);  Qenera  Boreali-Ame- 
ricana  Ilht6traië(l*'yei.  184^),  cet  ouvrage, 
dont  trois  volumes  sont  parus,  n'est  pas 
encore  achevé;  chaque  espèce  et  chaque 
genre,  dans  les  limites  de  chacun  des  Etats 
organisés  de  l'UlBion,  y  sofnt  détfits  avec 
som;  Boiany  of  ihe  iJnited  States  Paei/le 
E^rploring  ExpeéUion,  umier  Gaptain  Wilke 
(1854-57).  On  hii  doit  de  plus  un  certam 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  etatssiqueé, 
publiés  depois,  notamment  :  Comment 
crfneeent  lee  plantes  ?  Leçons  de  Botanique, 
ttrec  dessins  d après  nature;  le  Manuel  ée 
Botanique  ;  le  Livre  de  Botanique  pour  l'école 
et  le  terrain  ;  Botanique  méthodique  et  systé- 
ntaHque-y  Ouide  ée  Botanique,  avec  1,300  il- 
InstratiottB  ;  PWre  des  BtaU  Unis  du  Sud, 

etc.,  etc.  .  ,  ,   „,^ 

Le  protesseiir  (Jray  a  visité  1  Europe 
pendtt^t  les  années  1838-89  et  1850-51.  En 
1873,  Il  a  quitté  l'enseignement  actif,  se 
vouant  à  des  recherches  scientifiques  et 
aux  soins  que  rèdame  le  magnifique  her- 
bier du  collège  d'Harvard.  lia  été  nommé, 
en  1874,  règtent  de  nastHntîon  Smithso- 
nienne  en  remtlaeei»e»t  d'AgassîE.— Son 
denéer  wtmgb  Dan^nêame,  IBMyt  «Nd 
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ReviewB  perteminff  to  DUrwinianismi  a  pdrli 
en  septeipbre  1870. 

GRAZlANI^Looovico,  célèbre  ténor  ita* 
licD.  né  à  Ferme,  dans  les  anciens  Etats 
de  1  Eglise,  en  août  1823.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  à  Rome^  il  y  débuta 
au  théâtre  Valle,  puis  parcourut  les  prin- 
cipales scènes  itahennes  :  Milan,  Florence  i 
Naples^  Palerme^  Turin,  Venise,  le  possé- 
dèrent tour  à  tour  et  lui  firent  un  accueil 
enthousiaste.  Il  fit  unst  première  appari- 
tion À  Paris  en  1852,  dads  doit  Pasquaiei 
f^uis  se  rendit  à  Vienne  «  retourna  eu 
talici  visitant  successivement  Milan^  Tu^ 
rin,  Venise^  Trieste,  Palerme  etNaples> 
et  ensuite  en  Espagne  et  revint  enfin  à 
Paris  en  1858.  Acceptant  alors  un  engage- 
ment À  Londres,  puis  à  Barcelone ,  il  re- 
tourna à  Vienne  au  printemps  de  1860,pour 
revenir  ensuite  àTApollo  d^  Rome.  —  Les 
opéras  du  répertoire  moderne  lui  sont 
généralement  plus  favorable  que  les  œu- 
vres classiques  j  il  brille  prineipalement 
dans  Rigoleito,  Il  Qiuramenêo^  la  Trooiata^ 
(la  Dame  aux  Camélias),  Un  Balh  m  mat- 
ehera^  6^iovanna  di  Quzinan  (les  Vêpres  si- 
ciliennes), Jl  Trovatore,  etc. 

GRAZIANI^  Francbsoo,  baryton  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  FttrmOi  le  26  avril 
1829.  élève  de  Oellinii  professeur  de  sa  ville 
natale,  débuta  à  Ascoli,  dans  la  Gemma  di 
Vergyi  de  Donizetti^  sans  le  moindre  sue^ 
cès;  il  se  livra  de  nouveau  À  l'étude,  et  re- 
parut à  Macerata  en  1851  ;  visitant  ensuite 
ChJeti,  Pise,  Florence^  etc.  A  Parié,  pen- 
dant la  saison  de  1853-54,  son  passage  y 
fut  peu  remarqué; en  lfô5, il  s'embarquait 
pour  les  Etale  Unis,  revenait  deu;t  ans 
plus  tard  en  Europe  et  obtenait  un  double 
engagement  è  Paris;  au  Théâtre  Italien 
pour  les  saisons  d'hiver,  A  Londres  pour 
les  saisons  d'été, jasqu'en  ISBl.Ce  double 
engagement  expiré»  il  partit  pour  Saint 
Pétersbourg^  et  revint  â  Paris  en  1866,  où 
il  fut  de  nouveau  attaché  au  Théâtre  ita- 
Hen.  ^  11  a  été  ehgagé  par  M.  Oy,  le  di- 
recteur dit  théâtre  de  Oovent*-G«rden  â 
Londres^  pour  la  saison  1877. 

M.  Franeesoo  Qraziam  possède  ane  voix 
d'one  puissance  et  d'une  snarité  prodi- 
gieuses ainsi  qu'un  talent  de  ohîmlebr  ex- 
trêmement distingué.  Mais  il  est  person- 
nellement froid,  qnel  que  soit  le  rôle  qu'il 
interprète;  ses  compatriotes;  qu'il  a  peu 
visités  depuis  ses  dénuts^hii  reprodiient  de 
considérer  son  art  comme  un  simple  mé- 
tier. Le  jugement  est  trop  sévère.  M.  F. 
Qrasiamest  unchanteur^et  un  chanteur  ri- 
chement douéf  mais  n'est  pas  comédien  : 
e'est  le  malheureux  défaut  de  beaticôim 
de  chanteurs.  —  il  a  surtout  obtehu  A 
très-grand  soecès  dans  i  Masnadieri,  heàsa 
MUier,  Lucia,  Maria  éi  Rohan,  tBlixir  (ÏA- 
more,  ta  Favariia,  Don  Pasquaie,  Emani,  il 
TrotaUrre,  l  Puhàani,  la  Donna  del  Lagof  Beà- 
Èrieeda  TondafOÈe^^UTreVoMu^la  Fùrsa 
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del  Desimo,  (Saint  Petersbourg),  VAssedio 
diFirenze,  la  Tramaia,  Il  Barbiere,  un  Ballo 
in  Maschera,  Rigoletto,  Maria,  il  Giuramen' 
to.  Don  Giovanni,  etc.  —  Très-fatigué  au- 
jourd'hui, M.  F.  Graziani  n'est  plus  que 
Tombre  de  ce  qu'il  a  été,  bien  qu  on  sente 
toujours  en  lui  l'artiste  de  premier  ordre 
et  d'une  intelligence  hors  ligne. 

GRfXN  (daue)  ,  Mary  Ann  Everbtt 
WooD^  femme  de  lettres  anglaise^  née 
à  Sheffîeld  en  1818,vécut  dans  sa  première, 
jeunesse,  dans  diverses  parties  des  comtés 
de  Lancastre  et  d'York  et  reçut  une  excel- 
lente éducation.  Ses  goûts  littéraires  fu- 
rent chaudement  encouragés  par  le  t  Barde 
de  Sheffîeld,»  James  Montgomery  qui 
était  un  intime  ami  de  son  père,  et  en 
conséquence  elle  se  voua  de  bonne  heure 
aux  compositions  poétiques.  En  1841,  ses 
parents  s'établirent  à  Londres  où  elle 
toousa,  en  1845,  M.  G.  P.  Green,  artiste 
aistingué.  Ayant  désormais  un  accès  plus 
facile  et  plus  libre  aux  bibliothèques,  col- 
lections ae  manuscrits,  etc.,  madame  Green 
conçut  le  projet  d'une  grande  compilation 
biographique,  intitulée  Vies  des  princesses 
d'Angleterre^  dont  elle  fit  paraître  le  pre- 
mier volume  en  1849  et  le  sixième  et  der- 
nier en  1855.  Elle  publia  en  outre,  des 
Lettres  de  princesses  royales  et  de  dames  il" 
lustres,  publiées  en  1846  ;  le  Journal  de  John 
Rousy  publié  aux  frais  de  la  Société  Cam- 
den,  en  1856  ;  les  Lettres  de  la  reine  Hen* 
riette.  Chargée  de  la  classification  de  pas- 
piers  d'Etat  aux  Archives  (Record  OfDce), 
eue  publia  les  papiers  des  règnes  de  Jac- 
ques l*r  (1857-59,  4  vol.);  et  ceux  de  Char- 
les II,  (1868, 7  vol.);  elle  a  également  com- 
plété le  travail,  laissé  inachevé  par  M.  Le- 
mon,  sur  les  papiers  de  la  Reine  Elisabeth 
lesquels,  suivis  des  Papiers  d'Etat ,  d'Ed- 
ward VI  à  Jacques  l*r ,  forment  6  volu- 
mes. Actuellement  madame  Green  est  oc- 
cupée de  la  classification  des  papiers  rela- 
tifs à  rinterrêgne  (1877). 

Madame  Green  a  aussi  collaboré  à  la  lit- 
térature périodique,  principalement  sur 
des  sujets  d'histoire  et  d'archéologie. 

GREENE,  Gborob.  Wasanoton,  littéra- 
teur américain,  petit-fils  du  général  Na- 
thaniel  Greene,  Fun  des  plus  grands  géné- 
raux de  la  Révolution  américaine  après 
Washington,  est  né  à  East  Greenwich, 
Rhode-lslandj  le  8  avril  1811,  fit  ses  études 
à  l'Université  de  Brown,  puis,  sous  pré- 
texte de  santé,  passa  en  Europe,  où  il  vé- 
cut pendant  une  vingtaine  aannées.  De 
1837  À  1845,  il  fut  consul  des  Etats  Unis  à 
Rome.  Pendant  qu'il  ré  sidait  en  Italie,  il 
collabora  aux  publications  périodiques 
des  Etats  Unis,  notanmient  à  la  mrth 
American  Review:  ses  travaux  avaient  sur- 
tout pour  objet  l'histoire  de  l'Italie^  et  il 
avait  rassemnlé  des  matériaux  considéra- 
bles dans  le  but  d'écrire  une  Histoire  de  ce 
pays,  mais  cette  Histoire  n'a  jamais  paru. 
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De  retour  aux  Etats  Unis  en  1847.  M.  Greene 
fut  nommé  professeur  de  langues  modernes 
à  l'Université  de  Brown. 

M.  George  W.  Greene  a  publié  -.Histoire 
et  Géographie  du  Moyen  Age;  les  Œuvres 
d'Addison;  Vie  du  général  Nathaniel  Greene, 
publiée  d'abord  dans  la  Biographie  améri- 
cain^ydeSparks,  iHais  reprise  plus  tard,  et 
considérablement  augmentée  et  publiée 
sous  le  même  titre  (2  vol.  1867-68).0n  lui  doit 
encore  :  Etudes  biographiques  (1860)  ;  Aperçu 
historique  sur  la  Révolution  américaine  (ISGb); 
et  une  Critique  des  appréciations  46  M. 
Bancroft  sur  le  général  Greene  (1866).  — 
Il  a  été  nommé,  en  1872,  professeur  non- 
résident  à  l'Université  Comell,  à  Ithaque, 
New  York. 

GREFFIER,  Pibrrb  Eugèmb,  magistrat 
firançais,  néà  Orléans,  le  9  novembre  1819, 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale 
et  son  droit  à  Paris.  Inscrit  au  barreau 
d'Orléans  en  1840,  il  était  devenu,  en  1847 , 
membre  et  secrétaire  du  conseil  de  l'Ordre. 
Nommé  sous-commissaire  du  gouverne- 
ment à  Gien,  après  la  Révolution  de  Fé- 
vrier, M .  Greffier  était  nommé  substitut  du 
procureur  général  près  la  Cour  d'Orléans 
au  moins  de  mars  suivant,  puis  avocat 
général  en  1853  et  premier  avocat  général 
en  1859.  En  1862,  il  était  appelé  aux  fonc- 
tions de  directeur  des  affaures  civiles  au 
ministère  de  la  Justice;  il  fit  partie  de  la 
Commission  de  révision  du  Code  de  pro- 
cédure civile,  en  qualité  de  secrétaire  puis 
de  rapporteur,  fonctions  dont  il  s'acquitta 
avec  le  plus  grand  honneur,  et  fut  nommé, 
en  1869,  secrétaire  général  au  ministère 
de  la  Justice  et  conseiller  d'Etat  en  service 
ordinaire  hors  sections.  M.  Grefiier,  mem- 
bre du  Conseil  général  du  Loiret,  a  été 
vice-président  de  ce  Conseil  de  1867  & 
1870.  Il  a  été  nommé  conseiller  à  la  Cour 
de  cassation  en  janvier  1870. 

M.  Greffier  s'est  acquis,  dans  sa  carrière, 
la  réputation  d'un  magistrat  laborieux  et 
intèfi(re  et  d'un  savant  jurisconsulte.  Un 
certain  nombre  de  ses  réquisitoires  qui, 

Eour  ces  raisons^  font  autorité,  ont  été  pâ- 
lies dans  des  recueils  spéciaux;  on  ïxù. 
'doit,  en  outre,  une  Etude  sur  la  législation 
pénale  (1855);  les  Etats  généraux  et  l'Ordon- 
nance d'Orléans  de  1560  (1859),  discours  de 
rentrée;  et  un  Traité  des  cessions  et  des  sup^ 
pressions  d'Offices  (1861).  «  Il  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  1868. 
GREG,  William  Rathbonb,  acuninistra- 
teur  et  écrivain  anglais,  né  en  1809  à  Man- 
chester. 11  a  été  nommé  en  1856  commis- 
saire des  Douanes,  et  contrôleur  du  «  Sta- 
tionerj  office  i  de  Sa  Majesté,  en  1864. 
—On  doit  à  M.  Greg  :  Essai  sur  la  science 
politi^  et  sociale  ;  Enigmes  de  la  Vie  (1872, 
5«  édit.,  1873);  Jugements  littéraires  et  so- 
ciaux; Problèmes  politiques;  Confession  de 
foi  de  la  ChrétienU  (3«  édit.,  2- vol.  1873)  ; 
Rocks  aheadfOU  les  Avis  de  Cassandre  (1874). 
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M.  Oreg  est  un  collaborateur  assidu  de  la 
Poil  MalGaxeUe^  où  il  signe  de  ses  initiales 
W.  R.  0. 

GREGORY,  Charles  Hotton,  ingénieur 
anglais,  fils  d'un  mathématicien  distingué, 
le  D'  Olinthus  Oregorv,  est  né  1817.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  au*il  fit  dans  une 
institution  particulière^  û  entra  comme 
élève  chez  l'mgénieur  Tlmothy  Bramah.  Il 
futensuite  attaché,  comme  aiae-ingénieur, 
&  Robert  Stephenson,  sur  le  «  Manchester 
and  Birmingnam  Railway  »,  puis  &  M.  Ja- 
mes Walker,  &  l'Arsenal  de  Woolwich,  et 
devint,  en  1840,  ingénieur  résident  du 
«  London  and  Croydon  Railway.  »  Le  che- 
min de  fer  de  Croj^don  à  Bpsomfut  cons- 
truit sous  sa  direction^  et  il  succéda  à  Bru- 
nel,  en  1846,  comme  mgénieur  en  chef  de 
la  ugne  de  Bristol  à  Exeter;  en  cette  der- 
nière qualité  il  eut  &  établir  plusieurs  li- 
gnes nouvelles  dans  l'ouest  de  l'Angle- 
terre. En  1855,  il  fut  nommé  par  le  gou- 
vernement membre  du  Comité  d'élite  de 
l'artillerie,  poste  qu'il  conserva  environ 
trois  années.  Il  a  éte  pendant  assez  long- 
tempe  attaché  à  la  Direction  générale  des 
Postes,  ayant  principalement  dans  ses  at- 
tributions l'établissement,  après  discus- 
sion contradictoire,  du  prix  à  payer  pour 
les  trains-poste. 

M.  Greffory  a  exécute  divers  srands  tra- 
vaux k  l'étranger  ;  notamment  le  dessè- 
chement du  lac  Fucino  en  Italie  et  le  che- 
min de  fer  de  Béziers  à  Graissessac  en 
France,  furent  commencés  sous  sa  direc- 
tion et  d'après  ses  plans.—  Il  est  l'auteur, 
avec  M.  Horace  Jones,  d'un  plan  d'élargis- 
sement du  pont  de  Londres  annexé  à  la 
dernière  pétition  adressée  dans  ce  but  au 
Parlement  (1874}9  et  qui  fut  dès  l'abord 
accepte  en  principe,  âifin,  M.  Gregory  est 
ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  «  So- 
merset Central  »  et  «  Dorset  Central  ».  in- 
génieur  consultant  des  chemins  de  fer  de 
eylan  et  de  Pemambuco  et,  depuis  1868, 
président  de  l'Institution  des  Ingénieurs 
civils. 

GREPPO.  Louis,  homme  politique  firan- 
çais,  né  à  Pouilly  (Rhône),  le  8  janvier 
1810,  vint  de  bonne  heure  a  Lyon  pour  v 
faire  son  apprentissage  de  oaniit,et  devint, 
d'ouvrier,cnef  d'atelier  dans  une  manufac- 
ture de  soieries.  Il  appartenait,  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  au  parti  républicain 
avancé  et  fit  partie  de  l'association  des 
MutuMitei;  puis,  cette  association  ayant 
éte  dissoute,  des  diverses  sociétés  secrètes 
qui  lui  succédèrent.  L'un  des  chefs  recon- 
nus du  parti  avancé  et  jouissant  d'une 
gr^de  popularité  lorsque  éclata  la  révo- 
lution de  1848,  il  fut  élu  représentant  du 
Rh6ne  à  l'Assemblée  constituante  et  alla 
siéger  &  la  Montagne;  il  fit  partie  du  Co- 
mite  du  travail.  Dans  la  séance  du  81  juil- 
let,  il  proteste  seul,  par  son  vote^  en  ap- 
parence favorable  à  la  proposition  par 
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laquelle  Proudhon  voulait  que  l'Etet 
s'emparât  d*un  tiers  des  fermaj^,  des  re- 
venus, ete..  contre  Tordre  du  jour  motivé 
par  lequel  rAssemblée  la  repoussait,  en  la 
déclarant  «  une  atteinte  odieuse  aux  prin- 
cipes de  la  morale  publique  et  un  appel 
aux  plus  mauvaises  passions.  »  M.  Greppo 
a  d'ailleurs  constamment  repoussé  l'accu- 
sation d'avoir  eu,  dans  cette  circonstance, 
Tintontion  de  donner  une  adhésion  au 
Systems  de  Proudhon,  et  il  est  bien  clair 
c[u'én  votant  ^contre  un  pareil  ordre  du 
jour,  on  ne  vote  pas  nécessairement  pour 
la  proposition  que  cet  ordre  du  jour  re- 
pousse en  des  termes  blessants  pour  son 
auteur  et  dans  un  jargon  dont  heureuse- 
ment nous  commentons  à  nous  déshabi- 
tuer. —  Après  l'élection  du  10  Décembre, 
M.  Greppo  fit  une  vive  opposition  à  la  po- 
litique de  l'Elysée,  combattit  le  projet 
d'expédition  de  Rome,  signa  la  demande 
de  mise  en  accusation  du  président  Louis 
Napoléon  etde  ses  ministres  et  vote  contre 
la  Constitution.  Réélu  à  l'Assemblée  légis- 
lative, le  septième  sur  quatorze  (il  n'avait 
éte  élu  que  le  dernier  à  la  Constituante),  il 
reprit  sa  place  à  l'extrême  gauc^  et  son 
attitude  d'opposition  à  la  politique  de 
l'Elysée.  Au  coup  d'Etet  du  2  Décembre, 
M.  Greppo  fut  en  conséquence  arrête, 
emprisonné,  puis  expulsé  du  territoire, 
après  avoir  touché  de  fort  près  la  dépor- 
tetion  à  Cayenne.  Il  se  retira  d'abord  en 
Belgique,  puis  en  Angleterre,  d'où  il  revint 
en  France  à  l'amnistie  générale  de  1859. 
Mais,  dès  1862,  il  était  poursuivi,  avec  M. 
Jules  Miot  et  cinquante  autres  accusés, 
sous  l'inculpation  de  délit  de  Sociéte  se- 
crète, et  condamné  à  la  prison. 

Nommé  maire  du  4*  arrondissement  de 
Paris,  après  le  4  Septembre,  M.  Greppo 
donna  sa  démission  à  la  suite  des  évène- 
menU  du  31  octobre.  Elu,  le  8  février  1871, 
le  vingt-quatrième  sur  quarante-trois,  re- 
présentant de  la  Seine  a  l'Assemblée  na- 
tionale, il  signa,  après  l'explosion  du 
18  mars,  la  proclamation  des  députes  de 
la  Seine  et  des  maires  de  Paris^  acceptant 
pour  le  26  les  élections  municipales,  et 

Êrit  part  &  toutes  les  tentetives  de  conci- 
ation  entre  Versailles  et  Paris,  faites  alors 
avec  tant  d'insistance  et  si  inutilement  A 
l'Assemblée,  M.  Greppo  siég^  à  l'extrême 
gauche  et  vote  en  conséquence  :  il  voteno- 
temment  contre  les  préléminaires  de  paix 
et  pour  l'ensemble  des  lois  constitutionnel- 
les.— Aux  élections  du  20  février  1876,  il 
s'est  présente  dans  le  12*  arrondissement 
de  Paris,  et  a  éte  élu  au  premier  tour.  U  a 
reprissa  placée  l'extrémegaucheetaéteéln 
vice-président  de  cegroupe  parlementaire. 
M.  Greppo,  qui  a  vote  l'amnistie  pleine 
et  entière,  est  trésorier  de  la  caisse  des 
secours  aux  familles  des  détenus  politi- 
ques. U  a  écrit  quelques  brodiureâ  de 
circonstance. 
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GliESSËNT,ViNCKNT  Alfred,  arboricul- 
teur français,  uè  à  Paris  le  18  mars  1818. 
Après  s'être  uTré  aux  études  et  aux  tra- 
vaux agricoles  pendant  plusieurs  années 
dans  nos  départements  derOuest,M.  Gres- 
sentreyenaità  Paris  en  1856et  ouvrait  dans 
les  campagnes  environnantes  des  cours 
d'arboriculture.  Nommé  en  1859,  inspec- 
teur des  plantations  de  la  ville  d'Orléans, 
il  fut  en  même  temps,  chargé  des  cours 
d'arboriculture  que  londërent  la  ville 
d'Orléans  et  le  département  du  Loiret  dans 
ce  but.  Il  fut  ensuite  (1861)  chargé  des 
cours  de  l'Institut  régional  agricole  de 
Beauvais  et  de  ceux  de  plusieurs  autres 
villes  de  l'Oise  et  de  Seine*et-Oise.  puis  de 
Saint-Quentiq,  d'Issoudun,  etc.  Il  fonda, 
en  1864,  un  cours  d'arboriculture  à  l'école 
normale  de  Ghâteauroux;  puis^avec  le  con- 
cours de  l'administration  académique,  un 
cours  spécial  et  gratuit  d'agriculture  pour 
les  instituteurs,  dans  les  départements  déjà 
cités  et  dans  ceux  de  la  Sarthe,  du  Nord, 
etc.  Son  école  d'arboriculture  et  de  cul- 
ture potagère  du  Loiret  ayant  été  détruite 
en  1866  par  une  inondation  de  ]a  Loire, 
M.  Gressent  en  créait  une  nouvelle,  plus 
importante,  à  quelques  kilomètres  de 
Paris,  à  l'entrée  de  la  petite  ville  de  San- 
nois  (Seine-et-Oise),  laquelle  a  été  comme 
le  type  des  jardins-écoles  fondés  depuis  à 
Pans  ou  aux  environs.  —  M.  Gressent  est 
membre  de  la  Société  centrale  d'Agricul- 
ture, de  l'Association  scientifique  de  France 
et  d  un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes 
deprovTnce. 

On  a  de  lui  :  YArboriêulture  fruitière, 
théorie  et  pratique  (1860  j  4*  édition,  1869, 
planches  et  nombreuses  figures)  ;  Leçons 
élémentaires  (^arboriculture  (1861  ;  4»  édit., 
1864):  le  Potager  moderne^  traité  complet  ds 
la  culture  des  légumes  (1864^  a«  édit.,  1869, 
pL,)  etc.  Jl  se  publie  en  outre,  depuis  1867, 
un  Almahack  ôfessent  illustré,  trafteint  d'ar- 
boriculture et  de  culture  potagère,  lequel 
est  fort  répandu.  M.  Gressent  collabore 
enfin  à  plusieurs  publications  périodiques 
spéciales. 

GRBâSIER,  EDMOND  Valkkt,  avocat  et 
homme  politique  français,  ancien  minis- 
tre, né  à  Corbie,  le  22  décembre  1815.  Sorti 
de  l'Ecole  polytechnique  en  I8d4.au  lieu  de 
choisir  une  des  carrières  qui  lui  étaient  ou- 
verteSjil  suivit  les  cours  de  l'Bcole  de  droit, 
sefitrecevoiravocat  ets'insorivit  au  barreau 
deParisenl837.SQnmariage  avec  la  fille  de 
M.  Cfaaix  d'Bst-Ange,  autant  que  ses  coq- 
naissances  spéciales,le  désignaient  au  choix 
de  i'Admiuistration,  et  en  effet  il  devenait, 
après  1848,  avocat  du  Trésor,  de  l'admi- 
mstration  des  Domaines  et  de  la  ville  de 
Paris.  Membre  du  Ck)n8eil  général  de  la 
Somme  pour  le  canton  de  (S>rbid,  depuis 
1861,.  il  fut  choisi  comme  candidat  offi- 
cielaux  élections  générales  de  1863,  dans 
la  5*  circonscription  de  la  SommCi  et  fut 
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élu.  An  Corps  législatif,  M.  Gressier  fit,  à 
plusieurs  reprises,  partie  de  la  Commis- 
sion du  budget,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  commissions  importantes  d'afikires 
ou  de  travaux  publics;  il  fut  notamment 
rapporteur  de  la  Commission  de  l'em- 
prunt de  1866,  de  la  Commission  d'orga* 
nisation  militaire  de  la  même  année  et  de 
celle  du  budget  de  1868.  A  la  fin  de  cette 
dernière  année,  M.  Gressier,  recommandé 
spécialement  à  l'empereur  par  M.  Rouher, 
dans  la  fameuse  note  que  nous  ont  dévoilée 
les  Papiers  des  Tuileries,  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics.Foncièrement  libéral, 
comme  tous  les  gens  d'une  véritable  va- 
leur, l'avènement  de  M.  Gressier  fut  gêné- 
ralement  bien  accueillie.  On  lui  doit, 
entre  autres  réformes,  celle  des  fermes- 
écoles,  liée  à  l'organisation  d'un  ensei- 
ffuement  supérieur  de  l'Agriculture  dont  il 
faut  également  le  louer.  Les  modifications 
ministérielles  de  juillet  ayant  divisé  en 
deux  le  département  dirigé  par  M.  Gressier, 
il  conserva  le  portefeuille  des  Travaux 
publics  dans  la  nouvelle  organisation. 

A  l'avènement  du  ministère  Ollivier, 
M.  Gressier  fut  élevé  à  la  dignité  de  séna- 
teur; il  avait  été  prpmu  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  &  la  fin  de  décembre 
1869.  —  M.  Gressier  a  abandonné  la  vie 
publique  après  la  Révolution  du  4  sep- 
tembre. 

GRËVnV,  Alfred,  dessinateur  français, 
né  en  janvier  1827,  h  Epineuil,  près  de 
Tonnerre.  Il  débuta  par  être  employé  de 
chemin  de  fer.  Tout  en  griffonnant  des 
états  dans  les  bureaux  de  la  compagnie 
Paris  -  Lyon  -  Méditerranuée  ,  il  risquait 
d'ici  de  là,  mielques  croquis  qui  venaient 
pour  i^nsi  dure  tout  seuls  au  bout  de  sa 
plume  de  bureaucrate,  car,  sans  études 
préalables,  et  sans  visées  à  la  production 
artistique,  il  ne  dessinait  guère,  que  pour 
s'amuser  et  d'inpiration.  Il  fallut  pour  le 
convaincre  de  la  valeur  relative  de  ses  es- 
sais que  quelques-unes  de  ces  pochades  aient 
été  montrées  par  un  ami  à  Phiiipon,  le  di- 
recteur du  Journal  Amusant,  qui  appela  h 
lui  le  jeune  employé,  lui  donna  des  con- 
seils et  ne  tarda  pas  à  se  l'attacher  comme 
collaborateur  ordinaire.  L'apparition  de 
Grévin  fut  remarquée,  bien  qu'il  ne  dât 
arriver  que  quelques  années  plus  tard  k 
créer  de  toutes  pièces  une  manière  qui  lut 
est  si  personnelle  qu'il  est  impossible 
de  comondre  un  dessin  d9  notre  ar- 
tiste avec  celui  d'aucun  de  ses  confrè- 
res. —  On  a  voulu  voir  en  lui  le  suc- 
cesseur de  Gavami,  mais,  commo  l'a  fait 
justement  remarquer  M.  P.  Véron,  il  ne 
faut  pas  se  méprendre  sur  cette  expression  : 
«  Ce  n'est  pas  Gavami  II,  c'est  Grévin  !•'. 
L'œuyre  d!e  ce  Parisien  de  Bourgogne 
n'est  pas  la  copie  de  celle  de  soa  devan-* 
der,  elle  n'en  est  pas  même  la  continua- 
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Hott,  die  A  a*  saveur  Jbiea  fMiHiaattàie/eUe 
a  savate  bien  JuBvnédiatè.  EUe<a4U8ai  aa 
philoaophie,aan8£ai{>r)imter  i'amertunui  de 
railleur  deMa$quei^  FiMgas.GaYanii  pro- 
fessait Aottiours.  Orèvin  se  livre  à  son  lus- 
piratittn  liamorisUque,  sans  prétendre 
poser  pour  le  céformateor  des  mesura*  Ce 
oui  H  empâohe  pas  telle  de  ses  œuvres 
ravoir  «ne  portée  tout  aussi  philosMÉû- 
que,  une  nuiraliié  tout  aussi  ^oilonâ.  il 
reflète  les  ridioules  eA  les  ¥ices  avec  la  ra- 
pidité de  l^objectif  photographique,  s'em- 
pavant  «de  l'image  qui  passe  devant  lui. 
Son  dessin  n'est  ipasIouUié  et  .cherché  À  la 
fisiçoade  Ga«cueni.  Uoitraii  alerte  enveloppe 
d'un  jeul  coup  4e  pecsonnage  mis  «en  ac- 
tion. Lé&B  faounes,  qu'ai  excelle  à  photo- 
graphier, sont  marquéesÀAOtnempreintb* 
ta  «Uffoit  que  son  ccayon  ait  ffiissé  le 
loag  de  leurs  corps  à  la  façon  d  une  ear 
resae.  »  ««•  i^outons  que  la  plupart  des 
légendes  qui  accompagnent  les  composir 
sitions  de  urévin  sont  frappéesi^  molLeur 
ooin  de  la  fine  .observation,  de  la  mordante 
ironie.  Il  en  est  beaucoup  qui  sont  deve* 
nues  fameuses  :entre  autrss  cette  exclamar 
tion  d'un  ilèneur  en  arrêt  devant  un 
pécheur  à  la  li^pe;  «  Faut-il  que  des  gens 
aient  de  la  patience  I...  H  ^  a  deux  heures 
que  jeie  regarde  etil  n'apas  pris  un  mal- 
neureuK  goi^ouli» 

Grévin  s!est  (fait, «à  côté  de  -sa  «réputation 
de  dessinateur  amusant,  une  véritable 
notoriété  comme  peintre  de  costumes 
pour  les  .pièces  à  spectacle. 

Pr^^riélaire  d  Samt-Mandé,  qu'il  habite, 
Qcévin  a  iaïi  pendant  plusieurs  années 
partie  dttiConseil  municipal  de  cette  vîUe, 
et  il  .eut  même,  dans  l'exercice  deces  fonc- 
tions, à  faire  alus  d'une  lois  preuve  de 
oualités  foDt  étrangères  d  son  art,  car 
0  était  pendant  île  aiéige  «t  pendant  la 

Gouunune* 

Grévin'  aspôre  maintenant  pavait-il,  A 
devenir  «utenr  dramatiç[ue,carâ  est  ques^ 
tion  de  sa  collaboration  à  plusieurs  pièces 
qui,  certainement,  jréussiront,  s'il  y  a  mis 
sa  part  de  la  verve  et  de  >re6pritqtt^  dé- 
pense si  laroament  «iUeurs. 
•  CtB£rVY,  Krançois  Paul  Jqu».  homme 
politique  iraaçais ,  président  de  ila  C^am- 
nre  des  députés,  est  né  é  M<mt-sous- 
Yaudcey  (Jura),  le  -16  août  i8l3,  d'une 
famiUe  de  cultivateurs.  Apràs  avoir  fait 
ses  études  au  collège  de  Poligov,  il  vint  à 
Padspour  faire  son  droit.  La  Révolution 
de  juiUet  iSao,  à  laquelle  il  ^t  une  past 
active,  interrompit  ses  études,  mais  u  les 
reprit -aaasitM  le  calme  revenu.  Regu  avo- 
cat, il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Pans, 
où  il  jB'acquit  une  réputation  honorable 
et  une  grande  notoriété  en  plaidant  dans 
divers  procès  politiques,  notamment  pour 
las  accusés  Quignot  et  Philippe,  meiùbres 
de  la  aoçiété  .des  Soii onf ,  ^compc omis  avec 
Bortièa»  Blanqni  et  antres  dans  fa  tanta- 


QtCk 


CAS 


tive  d'insuiireétion  du  12  inaS  1839  et  ia 
prise  du  poste  de  fa  Conciergerie.  M.  J* 
Grévy  ne  prit  pas  ai^tcement  part  d  fa  vie 
politique  sous  le  Gouvernement  de  juiUet, 
mais  il  était  notoirement  connu  pour  un 
des  membres  des  plus  distingués  du  parti 
démocratique,  ^ûès  fa  Révolution  de  lé- 
vrier 1848,  il  fut  en  conséquence  choisi 
par  le  Gouvernement  provisoire  .comme 
commissaire  dans  fa  Jura.  U  s'acquit 
promptement,  dans  ce  poste  di£6aifa,  imr 
lime  ae.tous,par  iafasmeté  unie-à  fa  mo- 
dération et  par  une  impakttialité  eatièra 
servie  par  fa  rectitude  du  jugement,  qua- 
lités fort  rares  en  .des  temps  pareils.  Aux 
élections  générales  pour  fa'Constituante, 
M.  J.'Gsévç^  fut  dlu  lencésentant  dn  Juea 
en  téfa  de  fa  liste  et  4  fa  presque  unani- 
mité deasoffirages.  U  pritplace  à  fa  Gauéha 
de  l'Assemblée,  fut  élu  vice"présideqt^t 
fit  partfa  du  comité  de  iusdee.  M.  <}sévy 
prit  part  À  beaucoup  de  diseusaions  im^ 
portaîntes,  et  se  fit  dès  le  début  fa  jsépufa* 
tion  d'un  orateur  précis,  sobre  et  ihabifa 
en  même  temps,  dans  son  i^^loquence 
simpfa  qu<Hque  lofa  de  manquer  d'éfa- 
gance.  Mais  s(»  nom  est  suriouCreatéattar 
chééi'amendement  qu'il  pféBenfa'att«ppor 
jet  de  Constitution,  et  ^poistant  sur  les  wsfàs» 
des  48  et  45  relatifo  «u  mode  d'éfaotion'et 
aux  ottribntions.du  président  de  fa  A^u^ 
blique. 

Gonmiedes  adverssBresdeld.^Bé^iOnt 
feintde  ne  trouver  dans  .son  .amendement 
autre  choseque  fa  copie  imodifiée  à  peine 
de  l'amendem^t  présenté  sur  ifa  même 
Bi^et  par  rhonond>ie  <M.  iLehioo5l,  il  nous 
parait  utifa  de  rappeler  ici  isucoinotement 
les  faits.  -*  L'artide  43  du  projet  de  Cons- 
titotion  présenté  par  fa  commisaion  disait: 
«  Le  peuple  français  délègue  ie  pouvoir 
exécutif  d  unxîitoyen  quiMçoit  letitoe  de 
«président  de  fa  République.»  Et  l'art.  45  : 
il  est  élu  pour  quatre  ans,  etc.  ji  L'amea- 
dement  Leblond  demandait  purement  et 
simplemMit  que  le  préndad  â^  la  lAqnè- 
blique  iùt  élu  ^çat  l'Assemblée,  au  heu 
d'être  élu  par  le  peuple;    tondis   que 
l'amepdemeiit  Grévy  supprimait  fa  fonc- 
tion de-président  de  fa  République,  ^utre 
qu'il  modifiait  profondément  les  condi- 
tions dans  lesquelles  fa  fonction  qu'il  j 
substituait,  pour  ainsi  dire,  serait  exer- 
cée. Void  du  reste  fa  texte  de  .cet  ameur 
dément  :  «  l'Assemblée  Aationafa  délègue 
le  pouvoir  «xécuttf  à  un  citoyen  qui  mçoH 
fa  iitr%  de  pré»denft  du  ConMH  de»  wimtrm. 
«-  Le  président  du  Conseil  des  ministres 
est  noinmé  par  l'Assemblée  .nationafa  an 
scrutin  secret  et  4  fa  majorité  absolue  des 
suffrages.  —  Elu  pour  un  temps  iUimMé» 
il  est  toujours  révocabfa.  »  M.  Grévy  d&- 
fendit  son  amendement  dans  un  discoucs 
où  il  faut  bien  reconnaître  un  sens  poli- 
tique supérieur  et  mie  pemmcaeité.qui  lui 
i  donne  en  quelque eorfafa  don  de  prophé* 
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tie.  En  relever  les  traits  prineipaiix  ne 
saurait  être  hors  de  saison,  car  la  Yérité 
est  de  tons  les  temf>s^  quoiqu'il  soit  rare 
qu'on  l'entende  s'exprimer  en  des  termes 
aussi  lucides 

«  Je  dis  que  le  seul  foiit  de  l'élection 
populaire,  disait  M.  QTéyj,  donnera  an 
pr&ident  une  force  excessive.  Oubliez- 
vous  que  ce  sont  les  élections  de  l'an  X 
qui  ont  donné  à  Bonaparte  la  force  de 
ralever  le  Mue  et  de  s'y  asseoir?  voilà  le 
pouvoir  que  vous  élevez.  Et  vous  dites 
oue  vous  voulez  fonder  une  République 
démocratique  I  Que  feriez-vous  de  plus  si 
vous  vouliez,  sous  un  nom  différent,  res- 
taurer la  Monarchie  7  Un  semblable  pou- 
voir conféré  à  un  seul,  quelque  nom  qu'on 
Iuidonne,roi  ou  président,  est  un  pouvoir 
monarchique  j  et  celui  que  vous  élevez 
est  plus  considérable  que  celui  que  vous 
avez  renversé.  Il  est  vrai  que  ce  pouvoir, 
au  lieu  d'être  héréditaire,  sera  temporaire 
et  électif;  mais  il  n'en  sera  que  plus  dan- 
gereux pour  la  liberté.  Etes-vous  bien 
sûrs  que,  dans  cette  série  de  personnages 
qui  se  se  succéderont  tous  les  quatre  ans 
au  trône  de  la  Présidence^  il  n'y  aura  que 
de  purs  républicains  empressés  d'en  des- 
cendre ?  Etes-vous  sûrs  qu'il  ne  se  trou- 
vera jamais  un  ambitieux  tenté  de  s'y 
perpétuer?  Et  si  cet  ambitieux  est  un 
nomme  qui  a  su  se  rendra  populaire,  si 
c'est  un  général  victorieux,  entouré  de  ce 
prestige  de  la  gloira  militaira  auquel  les 
Français  ne  savent  pas  résister  ;  si  c'est  le 
rejeton  d'une  des  familles  qui  ont  régné  sur 
la  France^  et  s'il  n'a  jamais  renoncé  expres- 
sément à  ce  qu'il  appelle  ses  droits;  si  le 
commerce  languit*  si  le  peuple  souffire, 
s'il  est  dans  un  de  ces  moments  de  crise 
où  la  misera  et  la  déception  le  livrent  à 
ceux  qui  cadhent  sous  des  promesses  des 
projets  contra  sa  liberté,  rapondez-vous 
que  cet  ambitieux  ne  parviendra  pas  à 
renverser  la  République  ?...»*—  Eloquence 
pordue  :  Tamendement  fut  repoussé  par 
643  voix  contra  158  (7  octobre  1848). 

Aprèsl'électiondu  10  décembre,M.Grévy 
fit  une  vive  opposition  à  la  politique  de 
l'Elysée  et  s'éleva  notamment  contre  l'ex- 
pédition de  Rome.  Réélu  à  la  Législative, 
il  vint  reprendre  sa  place  dans  les  rangs 
de  la  représentation  démocratioue.  Il  est 
bon  de  remarquer  toutefois  que  M.  Grévy, 
malgré-  son  énergique  Of^Kmtion  à  toutes 
les  mesures  despotiques  présentées  aux 
deux  Assemblées  et  votées  par  elle,  telles 
que  la  loi  sur  l'état  de  siège,  sur  les 
attroupements,  etc.,  malgré  ses  proposi- 
tions radicales  et   surtout  radiôUement 
républicaines,  a  toujoure  tenu  à  honneur 
de  ne  s'inspirer  que  de  sa  conscience,  ne 
liBùsantcausecommuneavec aucun  groupe. 
—  Lore  du  coup  d'Etat,  M.  Grévy,  arreift 
à  la  mairie  ^lu  &*  arrondissement,  fut 
quelque  temps  détenu  à  Maaas.  Rendu  à 
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la  liberté,  il  reprit  l'exercice  de  sa  profes- 
sion d'avocat;  il  n'a  plaidé,  en  fait  de 
procès  politique,  depuis  lors,  que  dans  le 

§rocès  des  Treize  (1864).  En  août  1868, 
éjà  membre  du  Conseil  de  l'ordre  des 
avocats  de  Paris,  il  était  élu  bâtonnier. 
La  même  année,  cédant  enfin  aux  sollici- 
tations de  ses  amis,  il  acceptait  la  candi- 
dature dans  une  élection  partielle  de  la 
8"  circonscription  du  Jura,  où  il  fut  élu 
contre  le  candidat  officiel^  avec  une  migo- 
rité  de  plus  des  deux  tiere.  M.  (Mvy 
s'étaitmontré  jusquelà  absolument  rebelle 
au  serment  préalable  au  prix  duquel  seu- 
lement il  était  possible  de  se  présenter 
comme  candidat  au  Corps  législatif;  en 
acceptant  cette  nécessité,  il  n'est  pas 
niable  qu'il  n'ait  obéi  à  des  considérations 
politiques  supérieures  à  toute  préférence 
personnelle  ;  mais  sa  réputation  d'inté- 
grité, de  rectitude  était  telle  qu'aucun  de 
ceuxqui,comme  lui,avaient  opmiâtrément 
refusé  de  s'y  soumettre,  n'aurait  osé  reve- 
nir sur  sa  résolution  s'il  n'avait  fait  les 
premiers  pas.  Il  faut  reconnaître  que  de 
ces  première  pas  date,  en  sonmie,  une  ère 
nouvelle  pour  la  cause  démocratique, 
quelles  gue  soient  les  conséquences  qu'on 
veuille  tirer  de  révénement 

M.  Gré^  vint  prendre  place  sur   les 
bancs  de  la  Gauche.  Aux  âections  géné- 
rales de  1869.  le  gouvernement  ayant 
reconnu  l'inutilité  de  combattre  sa  candi- 
dature, ne  trouva  rien  de  mieux  à  fiûre 
que  de  remanier  les  circonscriptions  élec- 
torales du  Jura,  abandonnant  a  M.  Grévy/ 
de  bonne  grâce,  toutes  les  voix  qui  lui 
étaient  notoirement  acquises,  mais  ode- 
vant  à  la  2*  circonscription  du  Jura,  pour 
en  renforcer  les  autres,  le  plus  possible  de 
celles  qui  devaient   s'évertuer   en  vain 
contre  lui.  On  n'a  jamais  fait  plus  habile- 
ment la  part  du  feu,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
Rrand'chose  à  gagner.  U  est  inutile  de 
dire  que  M.  Grévy  eut  une  majorité  énor- 
me. —  Dans  la  dernière  législature  de 
l'empire,  M.  Grévy  prit  part  à  plusieurs 
discus^ons  important^.  On  se  rappelle  la 
discussion  qui  eut  lieu  à  propos  de  la 
pétition  des  princes  d'Oriéans  <kmandant 
le   rtmpel    des    lois    de    bannissement 
(2  juillet  1870),  et  dans  laquelle,  ne  vou- 
lant pas    donner  son    vote   à  une  loi 
de  proscription,  mais  ne  tenant  «  ni  de 
ses  commettants  ni  de  sa  conscience  »  le 
droit  de  rouvrir  les  portes  à  la  royauté, 
M.  Grévy  voulut  expliquer  le  sentiment 
qui  le  contraignait  à  s'abstenir.  M.  Thie» 
Imterrompit  par   cette  exclamation  (le 
Journal  Offciel  dit  «  une  voix  derrière  l'o- 
rateur»; mais  cette  voix  était  celle  de 
M.  Tbiers)  i  «  C'est  parler  en  soutien  du 
Gouvernement  I  »  —  c  C'est  parier,  rétor- 
qua M.  Grévy,  en  républicain,  qui  ne  veut 
être  m  dupe  td  eomplke  de  la  royauté*  » 
Il  présida  la  réunion  de  la  me  de  la  Soup- 
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dière  qui  lurit  le  nom  de  «  gauche 
fermée,»  produit  d'une  soisaion  de  la 
gauche,  amenée  par  la  formation  d'un 
ffroupe  distinct,  sous  la  présidence  de 
M.  Ernest  Picard,  au  commencement 
de  1870,  et  aue  M.  Gré^y,  dans  une  lettre 
rendue  pubuque,  avait  qualifié  «  une  gau- 
che amerte  aux  compromis  dynastiques  ». 
Il  combattit  le  plébiscite  à  la  tribune  et 
signa  le  manifeste  de  la  gauche  et  de  la 
presse  démocratique.  11  voulut  enfin  s'op- 
poser à  la  déclaration  de  guerre,  mais 
dut  renoncer  é  la  parole  en  présence  de 
l'hostilité  bruyante  de  la  migorité«  — 
Dans  la  dernière  séance  du  Corps  lé^pslatif, 
le  4  septembre,  M.  Grévy  se  ralliait,  à  la 
tribune,  à  la  proposition  de  M..  J.  Favre, 
tendant  &  faire  proclamer  par  un  vote  de 
la  Chambre  la  déchéance  de  la  djrnastie 
impériale.  L'envahissement  de  la  salle  des 
déubtottions  empêcha  qu'il  fût  donné 
suite  à  cette  proposition,  et  M.  Grévy  se 
renferma  alors  dans  une  attitude  passive 
vis-à-vis  de  ce  gouvernement  qu'il  consi- 
dérait comme  fondé  illégalement,  ne  ces- 
sant de  réclamer  la  convocation  d'une 
Assemblée.  Mais,  trés-*respecté  toujours, 
il  ne  fut  pas  écouté,  comme  c'est  assez 
l'habitude  des  gens  isolés,  et  conséquem- 
ment  impuissants,  eussent-ils  cent  fois 
raison.  Lors  de  la  dissolution  des  Conseib 
généraux,  il  protesta  contre  cette  mesure 
arbitraire. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  J. 
Grévy  fut  élu  représentant  à  l'Assemblée 
nationale  dans  les  Bouches-du-Rhône  et 
le  Jura;  dans  la  Seine  où  il  ne  s'était  pas 
porté,  51,560  suffrages  s'étaient  spontané- 
ment portés  sur  son  nom.  U  opta  pour  le 
Jura  et  alla  reprendre  à  gauche  sa  place 
à  l'Assemblée  de  Bordeaux  ];  il  y  fut  l'un 
des  signataires  de  la  proposition  tendant 
à  nommer  M.  Thiers  chef  du  pouvoir 
exécutif  de  la  République  française.  Cette 
iMToposition  adoptée ,  M.  Grévy  fut  élevé 
à  la  présidence  de  rAssemblée  (15  fé- 
vrier 1871)  par  519  suffrages  sur  536  vo- 
tants. 11  fut  maintenu  au  fauteuil  par 
huit  votes  successif,  presqu'unanimes,  Le 
2  avril  1873;  il  donnait  sa  démission  &  la 
suite  d'un  mddent  de  séance  ridicule. 
Dans  la  discussion  relative  k  la  muni- 
palité  lyonnaise,  M.  I^e  Royer,  représen- 
tant du  Rhône,  combattant  les  conclusions 
du  rapporteur,  M.  le  vicomte  de  Meaux, 
s'était  servi,  pour  qualifier  rensemble  des 
arguments  invoqués,  du  mot  bagage^  k 
coup  sûr  bien  innocenunent.  La  droite 
protesta  avec  bruit,  et  M.  le  marquis  de 
Orammont,  qui  n'est  plus  en  situation  de 
faire  de  semblables  interruptions,  s'écria 
que  c'était  une«  impertinence  v.Sur  quoi, 
rappel  k  l'ordre,  suivi  d'un  tumulte  inouï  ; 
le  président  prit  alors  la  parole  en  ces 
termes:  «...  Je  n'ai  ni  demandé,  ni  recher- 
chéles fonctions  dont  vous  m'avez  investi. 
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Je  les  ai  remplies  selon  mes  forces,  dans 
toute  ma  justice  et  mon  impartialité.  Si  je 
ne  trouve  pas  en  retour,  ches  vous,  mes- 
sieurs, la  justice  k  laquelle  je  crois  avoir 
droit,  je  saurai  ce  qu'il  me  reste  k  faire». 
Il  leva  la  séance  et  se  retira.  Le  lendemain 
il  donnait  sa  démission.  Un  scrutin  eut 
lieu  sur  l'heure,  pour  lequel  les  droites 
présentèrent  M.  Buffet  :  M.  Grévy  fut  néan- 
moins réélu  par  349  contre  231  données 
à  M,  Buffet.  Mais  il  maintint  sa  dénussion. 
M.  Buffet  fut  donc  élu  k  sa  place,  par 
848  voix  sur  556  votants  :  on  peut  ainsi 
faire  tm  rapprochement  instnictu^  malgré 
cela,  on  peut  dire  que  l'impartialité  ne 
siégeait  pas  précisément  au  muteuil  de  la 
présidence,  k  la  célèbre  séance  du  24  mai, 
et  la  chute  de  M.  Thiers  suivit  de  près 
celle  de  M.  Qrévy,  chutes  voulues  toutes 
les  deux,  ou  au  moins  consenties,  bien  en* 
tendu j  mais  diutes. 

M.  Grévy  reprit  son  siège  dans  les  rangs 
de  la  gsuche  et  se  fit  inscrire  à  la  réunion 
de  la  Gauche  républicaine.  Il  se  renferma 
dans  la  plus  grande  réserve  pendant  quel- 
que temps,  k  l'Assemblée  ;  au  dehors,  il 
prit  avec  énergie  la  défense  de  la  candida- 
ture de  M*  oe  Rémusat,  k  Paris,  contre 
celle  de  M.  Barodet,  ancien  maire  de 
Lvon.  On  sait  que  c'est  ce  dernier  qui  fut 
élu  (29  avril).  A  l'époque  des  intriffues 
fusionnistes,  quelques  mois  plus  tara,. il 
publiait  une  substantielle  brochure:  Le 
Gouvernement  nécessatre,  concluant  ainsi  : 
c  La  France  ne  trouvera  son  salut  que 
dans  l'organisation  de  la  démocratie.  » 
U  combattit,  dans  la  séance  du  19  novem- 
bre, le  projet  de  prorogation  des  pouvoirs 
du  maréchal  de  Mac-Mahon.  Ayant  refusé 
de  reconnaître  à  l'Assemblée  le  pouvoir 
constituant,  il  s'abstint  lors  du  vote  des 
lois  constitutionnelles.  De  même,  ayant 
toute  sa  vie  été  contraire  au  système  des 
deux  chambres,  il  refusa  de  se  laisser 

Sorter  sur  la  liste  des  candidats  au  siège 
e  sénateur  inamovible  en  décembre  1875. 
Ses  votes  k  l'Assemblée  dationale  ont  été 
rares,  parce  que,  président  de  cette  Assem- 
blée, il  s'est  constanunent  abstenu,  par 
une  réserve  que  rien  dans  nos  lois  ne  lui 
impose,  bien  qu'elle  soit  expressément 
imposée,  et  avec  raison,  croyons-nous,  au 
speaker  de  la  Chambre  des  Communes 
(l'Angleterre;  autrement  il  a  voté  la  paix,* 
le  retour  de  l'Assemblée  k  Paris,  le  traité 
douanier  et,  comme  nous  avons  dit,  la 

Sroposition  Rivet;  il  a  voté  contre  la 
issolution  des  Gardes  nationales,  la  loi 


semble  des  lois  constitutionnelles. 

Aux  élections  du  20  février  1876,M.  Jules 
Grévy  était  élu  député  du  Jura  pour  l'ar- 
rondissement de  Dôle,  par  12,417  voix, 
contre  3,300  accordées  k  son  concurrent. 
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M.  Pi^ot  ffAEgtty.  Noma»^  frésident  ^rc^ 
▼isoire  de  !a^  C&aiiiiMrâ  des  députés;  le 
9  mitro^  sra^é»it,  iï  étsût  maiBientt  an  fleiB- 
laiil  par  Ftrùaaiimité  des  Totes  exprimés  : 
462,  sur  468'  votants,  les  ù  yoéz  d'éeaE^ 
représeirtées  par  des  bulieliin  biaOioff. 

M;  Jules  Grévy  est  de  ces  homneB  t^etcfa 
perot  }u^er  exactement  sur  leurs  actes, 
pttreë  gu'Hs  liront  jaÉsàis  dé^ié.  Avec  phis 
dé  vMté  que  beatreoup.  que  ttop  d'acrtres 
catidfdttts/  â  pouvait  dire,  aux  dernière» 
électiôBS,  è  ses  imcieûs  ootumettonts  : 
«  Voils  me  connaissez  depnis  lon^^tamp»; 
il  y  «  viÂgt-bnit  ans  que  voms  m'avez 
honoré  pow  la  première  loiê  d'nn  mandat 
législatd.  Ge  que  j'étais  alors,  je  le  sms 
anjôntdlknf...  ».  Un  tel  hoÉnme  n'est  pas 
senletoeni  rironneur  d'un  parti,  msiis 
encore  rhonnenr  de  Thamaniié.  -^  Elans 
sa  déposition  devant  la  Commission  d'en- 

rète  sur  les  causes  de  la  Révolution  dd 
Septembre j  fen  M.  Schneider,  ancien 
présider  dn  Oorps  législatif  impérial, 
s'ej^j^imsritasnsi  sttrledomptedeM.Grévy: 
é  VkDS  tàh  tempâ  oti  il  y  a  tant  d'a^Taissé^ 
ment  des  caraetères,  on  éprouver  nn  véri- 
table boiibedr  à  trouver  un  caractère  aussi 
ffaté^  aussi  intaet  et  aussi  élevé  qne  celtd 
le  M.  Qrévj.  v*  Une  appréciation  d'nn 
cdradtèfe  différent,  car  elle  porte  surtouft 
sur  l'àtocati  est  due  à  uÂ  de  ses  coiilrôres 
au  bairréati  et  à  la  Chambre,  où  il  siégea, 
d'abotd  près  de  lui  et  ensuite  fort  loin, 
notiè  voulons  parler  de  M.  Clément  Lau- 
rier. Yoim  ëfi  qtlèls  terthe»  il  s'exprime  : 

tt  A  là.baxtef  il  est  Un  redoutable  adver- 
saire,^ p^éciSi  seité,  sahs  faconde^  profe^ 
^atit  et  pratiquant  l'horreur  de  la  phrase. 
Il  plaloe  avee  nné  sitnpMcité  extraordi- 
naire ;  sans  faste j  presque  sans  bruit, 
cônlÉié  uh  homme  qui  ne  s'attache  qo'an 
raisonnement  et  ne  fait  aucun  cas  dureté; 
Il  pftTle  d'une  voix  claire,  nette,  peut-être 
un  beu  molle,  cohtraste  singulier  avec  le 
nerf  de  sa  didéotiquë^  mais  sous  eette  pa- 
role négligée  et  comme  flottante ,  on  sent 
bien  vite  une  algumentation  de  premier 
ordre;  Itica^able  d'ailleurs  d'employer  un 
moyettv  ndn  pas  mauvais,  mais  douteux, 
pfè&ccupè,  non  de  séduire  mais  de  con- 
vaincre^  11  plaît  néanmoins  malgré  Itii  par 
une  ëèpèeé  de  bonhomie  ronde  et  dialeu- 
reuse  ëti  même  tempsiqui  donné  à  sa 
logique  iinë  saveur  particulière  et  fait  de 
im  Ime  sorte  de  Phoei6it  légèrement 
teinté  de  Franklin.  * 

Enfin  vôid  le  portrait  que  trace  de 
9A%  Grétyf  datis  son  RisU^ire  de  i«t  ilévoftt- 
iiùH  de  1^48$  Daniel  Stern,  rmstorieh  re- 
ll^etté,  au  sujet  des  discussions  relatives 
à  la  loi  sur  l'état  de  siège,  en  juin  1848.  ^ 
—  «  L'un  des  représentants  qui  parla  le 

Î^lus  fortemeht  dans  les  bureaux  -contre 
'état  de  siège,  ce  fut  M.  Grévy,  représen^ 
t&nt  du  département  du  Jui^.  C'était  un 
lesprit  ferme  et  tempéré,  &  qui  l'amour 
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cHr  bien  et  Fbabiimle  des  éhoBcs  konnètèa 
traoBden*  totipours^  saais  qu'il  eût  besoin 
d'efforts,  la  Mgfhe  la  plus  droite^  Sa  parois 
étai^  gme,  Ipcide  ;  il  possédait  cette  lo- 
giqne  iffvme^le  de  la  smeéritè  qm  gagne 
tons  les  bon»  esprits.  L'an  des  noorVean 
vemiffdans  l'Assemblée,  118*7  était  prompt 
tentent  aequfii^y  sans  istrine  et  rnènd 
sans  ambition,  «ase  considération  parti* 
cuMère.  Républicain  par*  réfleiîon  j^atlM 
qoe  ptee  eiiltrklneiàent,  iiner  eoneev»!  la 
progrès  <^crparla  bberté.'  Se  tenant  dan» 
^tte  notron  trôs^simple,  maôe  bien  ite% 
dans  les  querelles  de  nartî,^  il  pai^  ceti-*' 
stamment  au  sem  de  F  Assemblée,  eomma 
mie  expression  modeste  de  sa  meilleure 
consciencQ,  comme  un  exeiB»ble  parfait 
de  l'esprit  parlementaire  af>puqué  daAé 
tonte  sa  sincérité  à  Tafifori^ssettent  et  & 
l'exténsieÀ  dea  taistÉtiitiOM  déaaoâFati- 
ques.  » 

GRKtT,  AiMv»tf  avoettt  et  homme  ^o«> 
lltâqne  f^an^,  frère  du  pi^èeédent,  est 
né  &  Mônt^sottcHVaddrev  (Jute^^  le  23  août 

1894 .  M.  Albert  Grévy  fit  son  ëuMèt  Pftf la 
et  s'inSériHt  an  barfëad  de  eette  i^llé  c^ 
il  fit  soii  stage  et  se  fit  remarniK»  ft  la 
cottférence  des  jeùné^  âVècats  oë  1890  k 

1895.  InêK^t  ensnito  m  barreftti  de  Be- 
sançon,- il  y  devint  bârtonnier,  outre  qu'il 
y  fut  l'un  des  principaux  chefô  reodnniid 
de  l'opjMJsition  démocratique.  En  18lO«  à 
l'occasion  du  plébiscite,  il  ouvrit  du  ikih* 
Ire  de  Besancon  dés  éonféréncéd  dan»  les- 
quelles î\  démontra  la  nëèessité  de  Ifôta^ 
fioi9  et  lés  dangers  du  voté  ee^tradre.  Attrèé 
le  4  septembre!  le  gonvc^nement  de  là 
Défense  nsltionàlenommaM.  Albert  Grévjr 
commissaire  général  dans  les  départe- 
ments du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du 
Jui^a;  mais  11  donna  sa  démission  peu  dé 
temt^s  aprèë.  Aux  élèctloâs  dtt  8  février 
1871,  il  fut  élu  reprêsentaiit  dû  Doubs  à 
l'Assemblée  nationale  en  tète  de  la  listes 
Il  se  fit  inscrire  à  la  Gauche  rétràblicainé» 
dont  il  fut  élu  nrèsident.  Il  pmia  parole 
d&ns  diverses  oiseussiôns  impôriteites  et 
fut  rapporteur  de  la  loi  ayant  pour  objet 
la  répartition  sur  toute  retendue  dn  terri^ 
toire  de  là  France  des  sacrifices  imposée 
par  la  guerre  et  ses  eonséquendes»  de  la 
commission  d'enquête  sûr  les  ftgissemente 
du  «  Comité  de  comptabilité  it  bonapar* 
tiste^  à  l'occasion  de  Id  lecture  ftla  tribune» 
par  M.  Qirerd  (voyez  ce  ndm)^  du  dôou-« 
ment  L.  B.  17|  et  du  projet  de  loi  connexe 
sur  m  presse  et  la  levée  de  Tétat  de  siège. 
Dans  cette  dernière  occasion^  Mi  Albert 
Grévy  demanda  la  disjonction,  concluant 
au  rejet  de  Ja  loi  sur  la  presse  etè  ItiL  levée 
de  l'état  de  siège.  Ces  conclusions  furent 
repoussées. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Al- 
bert Grévy  se  présenta  dans  la  1'*  circon- 
scription du.  Doubs.  Il  fut  élu  pér  6^98$ 
voix  contre  1)658  obtenues  par  sonconcur^ 
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relit.-*  La  Oaoeha  rtpublioaine  l'a  de  noo- 
veaa  choisi  pour  son  président.  U  a  6t6 
remplacé  au  (auteaii,  pour  rexercice  1877. 
par  M.  Leblond,  et  élu  membre  du  comité 
de  direction,  le  ti  janvier  1877.  Vice-pré- 
sident de  la  commission  du  budget  de 
1877,  M.  Albert  Orévy  a  décliné  la  candi* 
dature  pour  celle  du  budget  de  1878.  Il  a 
lait  partie  de  plusieurs  autres  commis- 
sions importantes,  et  a  été  président  de 
celle  chargée  de  réYÎser  et  de  codifier  les 
lois  sur  la  presse. 

GRfnr,  Bm  Osom»,  administrateur  et 
écrivain  anglais,  fils  posthume  du  lieute» 
nant-colonel  Orey,  du  30*  régiment  d'in« 
iànterie,  tué  devant  Badigoi  en  l8l2.Elevé 
au  collège  militaire  de  Sandhurst.  il  entra 
dans  l'armée  en  1829,  et  se  retira  lorsqu'il 
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lie  méridionale  ;  il  quittait  ce  poste  en  1840» 
pour  celui  de  gouverneur  de  la  Nouvelle* 
Zélande  où  il  était  appelé.  En  récompense 
des  services  administratifs  qu'il  rendit 
dans  cette  position,  il  fut  fait,  en  1848, 
chevalier  commandeur  de  l'ordre  du 
Bain  (division  civile).  Nommé  gouverneur 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  en  1854,  par 
avancement,  l'Office  des  colonies  le  priait, 
en  1861,  de  vouloir  bien  reprendre  la  di- 
rection de  la  Nouvelle-Zélande»  où  un  sou* 
lévement  formidable  venait  d'éclater.  U  j 
eut  raison,  en  effet,  avec  le  concours  du 

Ëinéral  Cameron,  de  Tinsurreotion  des 
aories  (1863*64).  Sir  George  Orey,  est 
retourné  en  Angleterre  en  1867. 

On  lui  doit  :  JoumiU  de  déeotw9rie$  en 
AuMtraliê (IM\);  Myihologiepolyné$ienne  et 
Traditions  de  la  NouveUe-Zélandê  (1855)  ; 
et  Proverbes  des  oMitres  de  la  race  ^ewZé- 
iandaiie  (1858).      . 

GRIPON,  ÉMiLS,  physicien  français,  né 
à  Chàteau-Oontier,  le  20  avril  1825,  com- 
mença ses  études  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale et  vint  les  terminer  à  Paris  au  collège 
Charlemagne.  Reçu  à  la  fois,  en  1844,  & 
l'Ecole  polytechnique  et  à  l'Ecole  normale 
supérieure,  il  opta  pour  l'Ecole  normale, 
résolu  à  se  vouer  é  Ven8eignement.Agrégé 
dessdeoces  physiques  en  1848,  il  professa 
successivement  la  classe  de  physique  à 
8aint-Etienne.  à  Avignon,  à  Brest  et  é  An- 
gers, et  créa  dans  cette  dernière  ville  des 
cours  publics  de  physique  appliquée  à 
l'industrie,  en  1855.  Reçn  docteur  es  scien- 
ces physiques  en  18G5,  M.  Oripon  était 
appelé  la  même  année  à  la  chaire  de  phy- 
sique de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,et 
passa  en  la  même  qualité  À  la  Faculté  de 
Rennes  en  1868. 

On  a,  de  M.  E.  Oripon,  un  certain  nom- 
bre de  Mémoirei,  notamment  sur  l'acous- 
tique, et  plusieurs  Traités  élémentaires  de 
phpeique  appliquée.  U  est  officier  de  l'In- 
struction pubUque. 


CURISAET,  CHâBUB,  eomposiAsiur  fra&«- 

çais,  né  vers  1840.  Riche,  intéressé  dans 
une  maison  debaiMiueimportante,li.Gri» 
sert  n'a  consacré  à  l'étude  de  la  musique 
que  les  loisirs  que  lui  laissent  les  afiUresi 
e  est  donc,  dans  l'accepUon  stricte  du 
mot,  un  musicien  amateur,  mais  non  sans 
talent,  car  jusqu'ici  la  critique  ne  lui  a 
guère  reproché  que  son  défaut  d'expé* 
rience,  défaïaX  '  qui  se  corrige  aisément. 
M.  Orisart  est  doue  un  artiste,  et  sa  fortune 
n'est  pas  un  obstacle  à  Ce  qu'il  devienne 
un  artiste  de  profession.  —11  a  fait  jouer 
d'abord»  au  petit  théâtre  des  Folies-Ber>- 
gères,  le  31  décembre  1871,  une  opérette 
en  1  acte,  intitulée  i  Mimmon  <m  la  Bagessê 
humaine;  puis  :  la  Quenouille  de  o«rre,opé* 
rette  en  3  actes,  aux  Bouffes-Parisiens 
(7  novembre  1873);  Mistrees  Fuior^oasfoèlé 
musicale,  sur  la  scène  intime  au  Gérais  des 
Beaux-Arts(ll  mars  1876) ;  et  les  Trois  Mor* 
90fti,3raotes,  aux  Bouffse-'Parisîensûanvier 

1877). 

ORrVAET,  Loois,  avocat  et  homme 
politique  français,  ancien  minislre^sèoar 
teur,  est  né  à  Rennes  en  18S0,  et  y  a  fait 
toutes  ses  études.  Inscrit  au  barreau  de  sa 
ville  natale,  M.  Qrivart  s'y  fit  une  clientèle 
honorable,  recrutée  surtout  dam  les  rangs 
du  parti  clérical;  aux  éleeUons  générales 
de  1863,  il  s'était  montré  un  adversaire 
énergique  de  l'empire  et  etnrtout  des  can» 
didatures  officielles;  Cependant,  en  1870| 
il  faisait  partie  du  Comité  plébttcitaira  de 
Rennes.  —  Le  8  février  1871,  M.  Qrivart 
fut  élu,  le  neuvième  sur  douse.  représen- 
tant d'Ille^t* Vilaine  à  l'Assamblée  natio» 
nale  et  siégea  au  centre  droit.  U  fit  partie 
de  la  commission  des  Trente  et  a  été  rap«> 
porteur  du  proiet  Victor  Lefrano  deman» 
dant  de  nouvelles  mesures  de  répression 
pour  les  «  attaques  contre  le  gouverne» 
ment  »•  M.  L.  Qrivart  avait  été  choisi  par 
l'Assemblée  pour  secrétaire^Quelque  temps 
irrésolu,  il  se  laissa  facilement  entraîner, 
dans  la  journée  du  24  mai  I873,à  voter  con- 
tre M.  Thiers  et  se  trouva  ainsi,  n'essayant 
d'ailleurs  aucune  résistance,  entraîné  dans 
la  coalition  monarchique  dont  M.  deBro- 
glie  était  le  chef.  M.  Qrivart  ^  qui  parais- 
sait n'y  entendre  que  le  haut  allemand«^ 
a  été  ministre  de  i  agriculture  et  du  com- 
merce du  Sd  mai  1874  au  10  mars  1875. 

Porté  sur  la  liste  des  droites  aux  élec- 
tions pour  les  siéoes  inamovibles  du  Sé- 
nat, M.  Qrivart  écnoua  avec  ses  amis  ;  il  a 
été  élu  sénateur  du  département  d'Ille*et- 
Vilaine,  le  30  janvier  1876,  sous  le  patro- 
nage d'un  certain  «  Comité  oonservateur- 
libéral-constitutionnel  »,  et  a  pris  place 
sur  les  bancs  de  la  droite.  —  Son  mandat 
expire  en  1879. 

GROLLIER,  Alphorii  BnuAMm,  hom- 
me politique  français,  né  à  Mauié  (Deux- 
Sèvres),  le  24  mars  1807,  d'une  famille  de 
négociants.  Il  fit  ses  études  au  collège 
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d'AIençon^puis  entra  à  son  tonr  dans  le 
oommeroe  (toiles  et  fils).  Elu  conseiller 
mnnicipal  d'Alençon  en  1848,  il  liit  nom- 
mé la  même  année  maire  de  cette  ville  par 
Cavaignac  et  donna  sa  démisnon  an  bout 
de  deux  ans.  Il  remplit  de  nouveau  ces 
fonctions  sons  l'Empire,  de  1861  à  1868. 
Nommé  plusieurs  fois  juge  au  tribunal  de 
commerce,  il  foi  président  de  ce  tribunal 
sept  fois,  chiffire  au-delà  duguel  la  loi 
s'oppose  à  une  réélection.  Retiré  du  com« 
merce  en  1864.  M.  Orollier  se  présenta 
comme  candioat  indépendant  dans  la 
1>*  circonscription  de  l'Ome  aux  élections 
légisûtiTes  de  1869,  et  fut  élu  avec  l'appui 
dra  républicains.  Il  prit  place  au  centre 
gauche  et  signa  la  demande  d'interpella- 
tion des  Cent-Seize»  —  M.  Grollier  a  voté 
la  guerre  en^870. 

Elu  représentant  de  l'Orne  à  l'Assemblée 
nationale,  le  8  lévrier  1871,  M.  Grollier 
prit  place  au  centre  gauche.  Nous  Aléve- 
rons  seulement  parmi  ses  votes  les  plus 
significatifs,  ceux  en  faveur  du  retour  de 
TAssemblée  &  Paris  et  contre  la  dissolution 
des  gardes  nationales,  le  pouvoir  consti- 
tuant, le  maintien  de  l'état  de  siège  et  la 
loi  des  maires,  ainsi  que  son  abstention 
dans  la  question  des  prières  publiques  et 
sur  l'abrogation  des  lois  d'exil.  —  Porté 
sur  la  liste  républicaine  .aux  élections  sé- 
natoriales de  l'Orne  du  30  janvier  1876,  il 
échoua;  mais  il  fut  élu  à  une  grande  majo- 
rité, sur  une  liste  semblable,  député,  le 
20  février  suivant. 

GROSSy  Samurl  D.,  chirurgien  améri- 
cain, né  près  d'Easton,  Penruylvaniej  le 
8  juillet  1805.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  l'Université  de  Pennsylvanie  en  1828,  il 
commença  aussitôt  la  pratique  de  son  art 
à  Philadelphie.  En  1880,  il  quitta  cette 
ville  pour  Easton  et  publia  la  même  an- 
née un  traité  des  Maladies  et  blenures  des 
os  et  des  articulations.  En  1833,  le  docteur 
Gross  devenait  un  des  professeurs  du  col- 
lège médical  de  l'Ohio,  &  Cincinnati,  puis 
professeur  d'anatomie  pathologique  dans 
la  classe  de  médecine  du  collège  de  Cin- 
cinnati. Il  publia  en  1839  ses  '  Eléments 
d'anatomie  pathologique  (1839,  2  vol.). 
Nommé,  en  1840,  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Louisville,  Kentucky^  il 
conserva  cette  chaire  jusqu'en  1856,  épo- 
que k  laquelle  il  passa  en  la  même  qua- 
lité au  collège  médical  Jefferson,  à  Phila- 
delphie. 

Le  D'  Samuel  Gross  a  publié  :  Blessures 
des  intestins  (1843);  Maladies,  affections  et 
déformations  des  voies  urinaires  (1850); 
Corps  étrangers  engagés  dans  les  voies  respi- 
ratoires (1851);  Résultats  obtenas  par  des 
opérations  chirurgicales  dans  des  cas  d'affec- 
tions malignes  (1853)  ;  Discours  sur  la  Vie,  le 
caractère  et  ks  services  de  Daniel  Drake, 
M.  D,  (1858)  ;  Rapport  eur  les  cawes  qui  re- 
tardent le  progrès  de  là  littérature  médicale 
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américaine  (1856);  Système  de  dUmyyiè 
(1850,  2  vol.,  3*  édition,  1884);  ouvrage 
trés-estimé  et  qui  a  été  traduit  en  français, 
en  hollandais  et  en  russe  ;  Biographie  «é- 
dicale  amérieaitu  (1861)  ;  Manuel  de  dùrwFfie 
militaire  (1861),  etc.  —  Il  a  fondé,  avec  le 
D'  Richarason,  et  dirigé  pendant  plusieurs 
années,  la  North  Âmericam.  medwhekirur- 
gical  Beview. 

GROUALE«E,  Victor  Frahçoib,  juriscon- 
sulte fninçais,  conseiller  d'Etat,  né  & 
Saint-Lé  le  15  juillet  1818,  fit  son  droit  h 
la  Faculté  de  (^n,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit  en  1843.  Inscrit  au  barreau  de 
Paris  en  1845,  il  y  acheta,  en  1849,  une 
q^ge  d'avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  cassation,  et  devint  successive- 
ment membre  du  conseil  de  son  ordre, 
syndic,  et  président  du  conseil  de  1865  à 
1868.  Il  céoait  sa  charge  en  1871.  Ancien 
avocat  des  princes  d'Orléans,  M.  Groualle 
a  été  élu,  le  22  juillet  1872,  membre  du 
Conseil  d'Etat,  le  deuxième  sur  vingt- 
deux,  au  premier  tour  de  scrutin,  par 
l'Assemblée  nationale.  »  Il  a  été  nommé 
président  de  la  section  de  l'Intérieur. 

M.  Groualle  est  chevalier  de  ]&  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

GROUSSET9  Pascbal,  publiciste  et 
homme  politique  firançais,  ancien  membre 
de  la  Commune  de  Paris,  né  en  Corse 
vers  1842,  fit  ses  études  à  Paris,  suivit  les 
cours  de  la  Faculté  de  médecine  et  débuta 
très-jeune  dans  le  journalisme.  Lors  de  la 
fonoation  de  Y  Epoque,  en  1865,  par  Er- 
nest Feydeau,  il  nit  attaché  à  ce  journal 
comme  rédacteur  scientifique.  Ses  feuil- 
letons furent  très-remarques,  autant  par 
la  vivacité  et  la  correction  du  stvle  que 
par  la  valeur  irréprochable  du  fond,  de 
sorte  (fie,  dès  gue  l'Epoque  se  trouva  la 
proie  des  vicissitudes  qui  devaient  ame- 
ner sa  transformation,  le  Figaro  reciieiilit 
avec  empressement  son  rédacteur  scien- 
tifique, lequel  y  écrivit,  sous  la  signature 
Docteur  Blasius,  des  chroniques  dont  le  ton 
s'accordait  panaitementau  reste  du  jour- 
nal. A  l'Epoque,  M.  Grousset  avait  fait  la 
connaissance  de  Victor  Noir;  au  Figaro,  il 
fit  celle  de  M.  Henri  Rochefort  qu'il  sui- 
vait, après  avoir  collaboré  assez  irrégu- 
lièrement à  quelques  feuilles  éphémères 
d'opposition,  à  la  Marseillaise.  Corse,  il 
devint  par  surcroit  le  correspondant  pa- 
risien d'un  journal  républicain  fondé  en 
Corse  par  M.  Tommasi  :  la  Revanche, 
lequel  commença  bientôt  avec  l'At^entr 
de  la  Corse  une  polémique  irritante  qui 
devait  avoir  une  issue  trafique.  A  la  smte 
d'un  article  violent  pubhè  par  le  prince 
Pierre  Bonaparte  dans  cette  dernière 
feuille  contre  l^  Revanche  et  ses  rédacteurs, 
et  d'une  non  moins  violente  réplique,  non- 
seulement  de  la  Revanche  mais  aussi  de  la 
Marseillaise,  le  prince  Pierre  Bonaparte 
(voyez  ce  nom)   adressait  un  cartel  ai 
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M.Henrt  Rochefort,  ne  Toulant  pas  aToir 
afiE^  &  868  «  manœuvr68  ».  Mais  celui-ci 
n'eut  pa8  le  tempe  d'y  répondre,  ou  du 
nioine  ses  témoins  arrivaient  à  peine  d'An- 
teuil  que  ceux  de  M.  Groussel,  MM.  Ulrie 
de  Fonvielle  et  Victor  Noir  avaient  eu  une 
entrevue  avec  le  prince  Pierre,  et  que  le 
prince  Pierre  avait  tué  Victor  Noir  d'un 
coup  de  revolver,  et  tenté  à  plusieurs  re- 
prises de  ftdre  subir  le  même  sort  au  se- 
cond témoin  de  BA.  Qrousset  (9  Janvier 
1970). 

Arrêté  et  mis  au  secret,  où  il  fut  main- 
tenu deux  mois,  M.  Qrousset  comparut 
devant  la  Haute  Cour  de  Tours  (mars)  en 
qualité  de  témoin,  s'il  fout  en  croire  la  cir 
tation,  mais  bien  plus  comme  accusé,  à 
en  juffer  par  la  façon  dont  il  y  fut  traité. 
On  sait  que  le  prince  meurtrier  fut  acquit- 
té. M.  Grousset  commença  alors  dans  la 
ManeUittiie  une  campagne  bien  plus  vio- 
lente  que  jamais  contre  l'empire,  laquelle 
lui  valut  une  série  de  condamnations  sé- 
vères. Finalement,  la  révolution  du  4  sep- 
tembre lui  ouvrit  les  portes  de  Sainte-Pé- 
lagie. M.  Henri  Rochefort,  en  sa  qualité 
de  membre  du  gouvernement  de  fa  Dé- 
fense nationale,  étant  astreint  à  une  ré- 
serve ne  lui  permettant  pas  de  repren- 
dre la  direction  de  son  journal  qui,  sus- 
pendu pendant  quelques  jours,  après  son 
arrestation  (9  février),  avait  volontaire- 
ment disparu  le  25  juillet^  M.  Grousset 
prit  la  résolution  de  ressusciter  la  ManeiU 
iaim  (9  septembre).  Ce  premier  numéro, 
qui  fàt  le  seul,  contenait  un  article  du  gé- 
néral Cluseret  (voyez  ce  nom)  d'une  telle 
violence,  que  M.Henri  Rochefort  protesta 
contre  cet  article  dans  une  lettre  indignée 
et  que  cet  unique  numéro  d'une  IfonMi^ 
laite  mal  venue  fut  aussitôt  saisi  par  la 
foule  et  pubiiouement  lacéré  et  brûlé. 

M.  Pasbhai  Grousset,  jugeant  qu'au  reste 
il  y  avait  quelque  chose  de  meilleur  élaire 
dans  un  pareil  moment,  s'engagea  dans  un 
bataillon  de  chasseurs.  Libéré  après  l'ap- 
mistice,  il  fondait,  après  le  18  mars,  la 
Nouvelle  BépubUatiê  (19  mars  à  l*'  avril 
1871),  ipi'ii  remplaçait  le  2  avril  par  l'A^- 
fhtneki  (2  à  25avril)  ;  mais,  dès  le  22  avnl, 
une  note  annonçait  que  M.  Grousset  était 
étranj^er  à  la  rédaction  de  cette  feuille 
depuis  plus  de  huit  jours.  Il  avait  été,  dès 
le  22  mars,  délé^é  aux  Relations  exté- 
rieures par  le  Comité  central  et,élu  membre 
de  la  Commune  pour  le  18*  arrondisse- 
ment, le  29  mars,  il  avait  été  maintenu 
dans  ces  fonctions  après  la  constitution  de 
la  Commune  de  Pans,  et  nommé  en  outre 
membre  de  la  Commission  executive  le 
21  avril,  date  à  laquelle  il  faut  faire  remon- 
ter sa  retraite  du  journalisme.  Dans  son 
|>oete  de  délégué  aux  Affaires  étrangères, 
sinécure  apparente,  M.  Grousset  a  déployé 
une  activité  qu'on  eût  pu  croire  impossible 
dans  les  circonstancesi  comme  le  prouvent 


GRO 


dOI 


sa  correspondance  avec  le  général  prus- 
sien Fabrice,  ses  manifestes  adressés  à  la 
province,  etc.  Le  5  avril,  il  notifiait  ofiU 
ciellement  aux  représentants  étrangers,  la 
constitution  du  Gouvernement  <k)mmunal 
de  Paris. 

Lors  de  l'entrée  des  troupes  régulières 
à  Paris,  M.  Grousset  réussit  à  se  tenir 
caché,  et  ne  tenta  de  quitter  Paris  que  le 
3  juin,  déguisé  en  femme.  Il  fut  reconnu 
et  arrêté.  Il  était  condamné,  le  8  septem* 
bre  1871,  à  ]&  déportation  dans  une  en- 
ceinte fortifiée,  et  embarqué  le  13  juin 
1872,  pour  la  Nouvelie-Caiédonie.—  Dans 
la  nuit  du  19  Slu  20  mars  1874,  M.  Paschal 
Grousset  s'évadaitsurun  trois-méts  anglais 
glais,  en  compagniedeM.Henri  Rochefort 
et  de  quatre  autres  condamnés  pour  parti- 
cipation à  la  Commune.  Il  a  collaboré  de- 
Suis,  avec  Tanoien  rédacteur  en  chef  de  la 
laneiUaite  et  du  Mot  dordre^  à  une  nou- 
velle série  de  Lanternes  ^  publiée  d'une 
façon  un  peu  ambulante  et,  dit-on,  mais 
c'est  un  fait  d'une  vérification  assez  diffi- 
cile, à  divers  Journaux  radicaux  de  Paris. 

GROVE9  Gsonai,  ingénieur  et  admi- 
nistrateur anglais,  né  à  Clapham  i(Surrey) 
en  1820.  Après  avoir  fait  ses  études  d'in- 
génieur dans  la  voie  ordinaire,  il  fut 
chargé,  en  1841,  de  l'érection  du  premier 
phare  en  fonte  de  fer,  à  Morant  Point 
(Jamaïque) ,  puis,,  en  1844,  d'un  phare 
semblaole  &  ôibbs  Hill,  aux  Bermudes.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fut  emplové  par 
Robert  Stephenson  aux  travaux  au  che- 
min de  fer  de  Chester  à  Holyhead  et  au 
Britannià  Bridffe.  En  1850,  il  succéda  à 
M.  Scott  Russell  comme  secrétaire  de  la 
Société  des  Arts  et,  à  la  formation  de  la 
société  du  Palais  de  cristal^  en  I8&2,  il  en 
devint  secrétaire,  poste  qu  il  a  conservé 
jusqu'en  1873. 11  est  aujourd'hui  membre 
du  comité  de  direction  de  cette  Société. 

M.  Grove  est  aussi  associé  de  la  maison 
Macmillan  etCie,  éditeurs  de  Londres.  Il 
est  un  des  principaux  collaborateurs  du 
Oictionnaire  de  la  Bible.édïXè  par  le  D' Wil- 
liam Smith,  et  a  pris  une  part  active  à  la 
formation  ae  la  Société  pour  l'exploration 
de  la  Palestine,  fondée  soas  le  patronage 
de  la  reine,  par  l'initiative  de  MM.  Hep- 
worth  Dixon  et  le  doyen  Stanley.  Enfin, 
M.  Grove  s'est  également  fait  connaître 
par  ses  «  Analyses  de  musique  classique 
orchestrale  »  pour  les  concerts  du  samedi 
au  Palais  de  Cristal. 

GROVE,  Sm  William  Robkrt,  physicien 
et  magistrat  anglais,  né  é  Swansea«  le 
14  juillet  1811,  fit  ses  études  à  Oxford 
(Brasenose  collège),  où  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  en  1833,  puis  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit  de  Lincoin's  Inn, 
où  il  fut  reçu  avocat  en  1835.  Forcé  par  la 
maladie  de  suspendre  momentanément 
l'exercice  de  sa  profession,  il  occupa  ses 
loisirs  de  convalescent  à  l'étude  de  l'élec- 
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tndtéy  et  réussit,  en  1889,  &  eonstruiie  la 
puissante  l>atterie  électrique  qui  i>orte  sou 
nom.  U  fut  professeur  de  philosophie 
expérimentale  &  rinstitution  de  Londres 
de  1840  &  1847»  et,  comme  membre  du 
conseil  de  la  Société  Royale,  prit  une  part 
tréfractive  à  la  réforme  de  la  constitution 
de  oette  société,  effectuée  en  1847  après 
des  débats  longs  et  animés.  Cette  même 
année  1847,  U  reeeyait  la  médaille  de  la 
Société  Royale,  pour  ses  cours  sur  ïlgni^ 
Uon  voltaique  et  sur  la  DéoompoHtion  de 
l'eau  par  la  ohakut. 

Sir  w.  Qrove  est  auteur  d'un  Cour»  sur 
le  progréê  des  Soiencee  physHms  depuis  Vq- 
rigine^  imprimé  pour  rinstitution  de  Lon* 
dres  (184£)  ;  d'un  traité  de  la  Corrélation 
des  (oroes  physiguee,  développement  du 

£rin(»pe  posé  dans  le  «  cours  »  précédent, 
)quei  a  été  publié  en  1840  et  est  aujour- 
d'hui é  sa  sixième  édition.  Oe  traité  a  été 
teduit  en  français,  en  allemand,  en  fila- 
miuod,  etc.,  et  réimprimé  en  Amérique.  U 
a  publié;un  grand  nombre  de  mémoires  sur 
ses  découvertes,  dans  les  Transactions  de 
la  Société  Royale,  le  Fhihsophicai  Mor- 
Qfuàns,  VBkûlriDs^  Magasine^  etc.  Ses  prin<- 
oîpales  *'  '         ~"    '      *'       '^"'"* 
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rétinceilû  électnque,  l'électricité  de  la 
flamme,  gravure  voltaique  des  places 
daguerriennes,  la  polarité  électro^chimi* 
que  des  gaz,  combinaisons  nouvelles  des 
verres  objectifs  du  télescope,  etc.,  etc. 
Sir  William  Qrove  présida  l'Association 
Britannique,  réunie  à  Nottingham,  en 
1866;  il  dioisit  pour  sujet  de  *8on  dis* 
cours  d'ouverture  la  Contirtuiti  des  Phéno- 
mènes naturels  démontrée  par  les  progrés 
récents  de  la  science^  dans  lequel  il  â^erche 
éprouver  que  les  changements  produits 
dans  le  monde  inorganique,  la  succession 
des  êtres  organisés  et  le  progrès  des  con- 
naissances humaines,  sont  le  résultat  de 
variations  imperceptibles  mais  continues. 
Nommé  conseil  de  la  Reine  en  1858, 
sir  W.  Qrove  a  été  guelque  temps  à  la 
tête  des  ressorts  judiciaires  aeSouth  Wales 
et  de  Chester.  Il  est  membre  de  .la  com- 
mission métropolitaine  des  égouts  et  de 
la  commission  royale  de  la  Loi  des  bre- 
vets, il  a  élé  nommé  juge  de  la  cour  des 
Plaids  conuoauns  en  novembre  1871  et  a 
été  créé  chevalier  le  21  février  1872. 

GRUNEISEX,  Charlks  Lswis  Journaliste 
anglais,  né  à  Londres  le  2  novembre  1806, 
d'un  père  allemand  naturalisé  anglais  de. 
puis  1796.  11  fit  ses  études,  commencées 
à  la  maison  paternelle  sous  des  maîtres 
particuliers,  à  l'Académie  de  Pentonville, 
et  alla  les  terminer  en  Hollande.  En  1832, 
il  était  sous-directeur  du  Guardian,  journal 
conservateur,  directeur  du  British  Traveller 
en  1833  ;  et  rédigeait  la  même  année  la 
partie  étrangère  au  Moming.  Post^  dont  il 
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devenait  également  soiuHyreoteur  en  1633. 
En  1837^38,  il  partit,  comme  eoxrespon- 
dant  de  guerre  pour  son  journal,  en 
Espagne,  et  en  revint  avec  la  croix  de 
Charles  III  et  la  croix  commémorative  de 
lai>ataillede  Los  Navarro8,que  don  Caiios, 
avec  qui  il  suivait  naturellement  la  eam- 
pagne,  lui  avait  conférées.  Toutefois,  il 
convient  de  rappeler  que  M.  Qruneisen 
s'étant  laissé  prendre  par  les  christinos, 
fut  emprisonné  à  Logrono  et  se  vit  bi«i 
près  aètre  fusillé,  ce  qui  n'aurait  pas 
manqué  sans  Tintervention  de  lord  Pal- 
merston  et  du  comte  Mole,  qui  le  fit  en-» 
fin  relA/Qher.  De  1839  à  1844,  M.  Qruneisen 
résida  à  Paris  comme  correspondant  du 
Moming  Fost;  en  1845,  il  suivit  la  reine 
Victoria  et  le  prince  Albert  dana  leur 
voyage  en  Allemagne,  comme  correnpon* 
dant  du  Momiftg  Herald;  entra  au  Mor* 
ning  ckrûnicle^  comme  critique  musical,  en 
1846,  et  fut,  en  1847,  l'un  des  promoteurs 
et  dés  fondateurs  de  l'Opéra  royal  ita- 
lien, à  Govent  Qarden.  Il  fit  également  la 
critique  muaioale  à  la  Briiannia  et  à  VU* 
lustraied  London  ]!(eu>e  &  partir  de  1853. 

L'un  des  fondateurs  de  la  a  Conserva*» 
tive  Land  Society,  »  en  18â2,  M.  Qrunet« 
sen  fut  nommé  secrétaire  de  cette  Société 
en  1853,  fonctions  qu'il  a  conservées  jue« 
qu'à  décembre  1872.  Il  est  membre  de  la 
Société  royale  çéogrwhique,  de  laSocié* 
té  des  Arts ,  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  de  la  Société  des  journalistes 
{iV<eu»pa|)«riy0Ssfuml).-^Ondoit  &M.Qru« 
neisen  un  court  Mémoire  sur  Meyerbeer^ 
une  brochure  intitulée  :  /'Opéra  et  la  Presse^ 
et  une  Conférence  ou  <  Lecture  »  sur  la 
Querre  civile  en  Espagne*  Il  rédige  actuelle- 
ment la  critique  musicale  &  YAthenœum. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  comme 
correspondant  du  Moming  Post  (1839-44), 
M.  Qruneisen,  par  des  temps  favorables, 
avait  pris  l'habitude  intelligente  d'adresser 
ses  dépêches  à  son  journal  par  des  pi* 
geons. 

GRUYÈRE,  Thbodorb  Charlbb,  sculp- 
teur français,  né  a  Paris,  le  17  septembre 
1813.  Fils  d'un  ornemaniste  distingué,  il 
reçut  de  son  père  les  premiers  éléments 
de  son  art,  fut  élève  de  Ramey  et  de 
M.  A.  Dumont  et  débuta  au  Salon  de 
1836.  Récompensé  par  une  médaille  de  3* 
classe  &  sa  première  elposition,  il  rempor- 
tait un  second  grand  prix  au  concours  de 
1837  et  le  premier  grand  prix  de  Rome,  en 
1839,  après  avoir  vu,  au  concours  précé- 
dent, rejeter  par  l'Académie  son  œuvre 
couronnée  par  le  jury  de  l'Ecole.  Nous 
citerons  de  cet  artiste,  œuvres  dc^  con- 
cours, envois  de  Rome,  expositions^  etc.  : 
Jeune  fUle  et  son  fidèle  gardien,  (1836); 
Marins  à  Carthage  (ISBl);  David  chantant 
devant  Saûl  (1838);  les  Sept  chefs  devant 
Thébes  (1839)  ;  le  Faune  du  Capitole  (1841): 
la  Pandore  (1843)  |  Chactas  (1845);  Mucius 


gecÊùM  (M4é);  Bâtpmd  Mm^^  ÉMoêpom 
KH6téldeVUle(1846);  Héroâo$e,bfaB^iïfM\; 
Or«MZ€f  bm%&  (IWO);  Èkhmnmê,  buste 
(1852);  SainU  Geneviève  (1854);  feyeké 
(1S66)  el,  te  même  améQ,  le»  Afmes  des 
d«iix  ^vlOcM  du  nosTeatt  totme;  fa 
Tenârêêêe  iMtermUe^  M.  H.  LUtolf  (18&9); 
HûU^'BemejÊé  BénêâkMm  (1861J  ;  tt^  d^Bt^ 
font,  au  salon,  et  la  YUk  de  Lam  et  la 
VUU  étÀrrë»,  pour  te  faeade  du  abmin 
de  let  dn  Nord,  à  Piurie,  (1864)>  Saine  Jo- 
elle ,  Miéekkl,  statue»  tu  frierre  potff  ïé- 
gUee  Sâtilt-'Aiigustiû  (1869^):  fe  Trûmpht, 
staCa«,  poor  te  frenton  de  l'ex-gniehet  de 
remperaor,  aax  Toileries  (IMe);  CAitolas 
on  MmlMOtt  d'Atala,  (Exposition  iiniirers. 
de  1867);  diiren  Boê-reUef»,  à  Saint-Tho- 
mas d'AqnIn  et  an  Nontel  Opéra  (\Wè)\ 
In§reê^  statae  en  piètre;  la  Tendreete  ma- 
Umelk,  gfo«p0  en  marbre  (1869)  ;  le  Mo- 
nttmeiU ,  élevé  à  la  mémoire  de  l^amiral 
Teoetthaff^  à  Vienne,  modèle  en  plâtre,  en 
eouaboration  avee  M.  J[«  L.  Pascal,  ardii- 
teolé  (187^  ;  PertraU  du  AU  de  l'auteur, 
i>nsteé0  terre  onite  (1875):  JuleiRametf,e$a- 
tuaére,  membre  de  rBvitilw,  boste  en  pl&tre 
(1876). 

M.  Omyftre  a  obtenu  une  médaille  de  a* 
classe  en  1836,  nne  médaille  de  2«  classe 
en  1848.  le  prut  Vente  Leprinee  en  1845, 
mie  médaille  de  l**  elasse  en  1846|  le  rap- 
pel de  l**  médaille  en  1857,  nne  médaine 
de  2*  classe  t  l'Exposition  universelle 
de  1867,  et  la  croix  de  la  Légion  dlion- 
nenr  en  1866.  Il  a  été  éln  membre  de  TA- 
cadémie  des  Beaux-Arts,  le  7  mars  1875. 

GUASGO,  Caklo,  célèbre  ténor  italien, 
né  le  18  mars  1818,  è  Solero,  prèsd' Alexan- 
drie de  la  Paille.  Dès  sa  première  jeunesse 
il  donna  les  preuves  les  plus  étonnantes  de 
ses  aptitudes  musicales  :  seul,  et  sans 
connaître  une  note,  il  apprit  &  jouer  de  la 
mandoline,  puis  au  violon  et  enfin  de  la 
flûte,  et  ne  se  fût  évidemment  pas  arrêté 
en  si  beau  cbemin  s'il  n'eût  eu  d'autres 
préoccupations,  et  celles-lfc  imposées.  Ses 
études  élémentaires  achevées,  il  alla  suivre 
à  Alexandrie  les  cours  supérieurs.  Il  y 
montra  une  grande  prédilection  pour  les 
sciences  exactes,  particulièrement  pour  la 

géométrie,  et  prit  en  effet  le  diplôme 
'arpenteur  à  lUniversité  de  Turin,  en 
1834.  Mais  tandis  qu'il  apprenait  les 
mathématiques,  un  sien  cousm,  Oiuseppe 
Ouasco,  vint  s'établir  à  Alexandrie  pour  y 
enseigner  le  piano.  Les  deux  cousins  vé- 
curent sous  le  même  toit,  et  Oiuseppe, 
bientôt  étonné  que  son  cousin,  qui  cnan- 
tait  avec  une  perfection  rare,  s'accompa- 
gnant  au  piano  avec  justesse,  ne  sût  pas  la 
musique,  s'offrit  à  la  lui  apprendre  dans 
ses  moments  de  loisir;  il  accepta  avec 
reconnaissance,  et  se  voua  à  l'étude  de  la 
musique,  sans  toutefois  négli^r  la  géo- 
métrie, et  surtout  sans  la  momdre  idée 
d'en  Jamais  faire  sa  profession.  Cependant 
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le  wàaéto  Qteeomo  Panissa,  étaat  venn 
passer,  svtvani  son  habitude,  quelques 
semaines  au  sein  de  sa  fanûUe^  à  Cas- 
tellazso  (état  de  Milan),  entendit  parler 
de  la  magniftqne  voix  de  ténor  da  jeune 

Féomètre;  il  voulut  te  voir»  ou  plutôt 
entendre,  et  M  oonseiUa  vivement  de 
cultiver  cette  voix  qui  en  valait  te  peins, 
l'assorant  de  son  appuL  Vai^ere  tes  pré- 
jugés de  sa  familte  ne  fut  pas  petite  affaire; 
il  jrénssit  ponrtantiet  partit»  te  £7  septem- 
bre 1830,  pour  Milan^  où  il  se  pla^  sons 
te  «direction  de  Panusa*  ^  Trois  mois 
après,  il  débutait  à  te  Scate»  dans  te  rôle 
dii  pécheur  de  QugUelma  TeU^  avao  te  plue 
franc  succès. 

Lancé  désormais,  Carlo  Ouasoo  se  pro- 
duisait l'année  suivante  à  te  Canobbtena, 
dans  il  Ttarcù  m  iieMa,  puis  dans  une 
farce  écrite  exprès  pour  lui  par  Malusardi  : 
UdmtuUo  e  VAmmaloia.  Bnngé  à  Nice,  il 
y  paraissait  dans  il  Firata^  liorma^  OtsUe, 
fi  Jtor6wr«,  te  Nina  paua,  la  CenerentolOf 
Gli  SspotUf  BeUeario,  Ingamiù  feUoe.  Moeè  te 
Egiittù.  Il  passa  ensuite  à  Marseille,  ofiil 
se  vit  pour  te  première  fois  couvert  de 
fleurs  et  de  couronnes  ;  pute  à  Pavte,  à 
Plaisance^  à  Reggio»  à  Udme,  à  Bologne, 
h  Rome.  Anoône  et  Ttiesto  (1840^41),  où 
il  obtint  un  succès,  dans  les  uue  Figam,  te 
âtttfOfiMiite,  te    Norma^   d'autant   plus 
inattendu  qu'il  succédait  à  un  tenor  te- 
vori,  Napoléons  Moriani.  Dans  raotoome 
de  1841,  il  était  à  te  Scate  de  Milan,  où  il 
jouait  te  Veitak,  de  Mercadante,  Caiteri- 
na  di  CUvee,  le  Noue  di  Figaro,  il  Corrado 
d^AUamurat  écrit  à  son  intention  par  P»> 
derico  Ricci.  Au  carnaval  de  1841-48,  il 
chantait  à  Vérone  II  Templario  et  So/fe, 
Engagé  pour  Londres,  il  y  parut  dans  la 
Gem9na  di  Vergy,  le  iteréMr«,  Tonguato 
Toêso,  Elena  daFeUre  et  Beairice  da  Tènda» 
Revenu  è  la  Scala  de  Milan  en  1843.  il  y 
fut  un  des  principaux  interprètes  oe  la 
Vallombra,   écrite  encore   pour  lui  par 
F.  Ricd  et  des  Lombardi  alla  prima  cro^ 
eiata,   écrits  élément  à  son  intention 
par  Verdi.  A  Vienne  Tannée  suivante,  il 
donnait  Lucreiia  Borgia,  il  Corrado  d'AU 
iamura  et  Maria  di  Bohan,  écrite  pour  lui 
par  Donizetti.  Il  visite  ensuite  Bergame, 
Trieste,  Turin,  où  il  donna  an  ThéAtre 
royal  QUmanna  di  NapoU^  puis  Venise  où 
Donizetti  écrivait  pour  lui    son  Bmani 
(1844).  Il  revint  ensuite  à  te  Scala,  pute 
visite  Gènes,  Madrid  et  de  nouveau  Vo> 
nise.  Dans  cette  dernière  vilte,  ce  fut  cette 
fois  deux  opéras  du  prince  Pontetowski, 
te  SpoM  d^Abido  et  Attila,  <pi'il  eut  à  créer. 
Après  une  courte  apparition  à  Ferrare,  il 
accepte  un  engagement  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, le  2  mars  1847,  et  y  alla  jouer 
Emani,  Maria  di  Bohan,  NormaJÛue  JRm- 
eari,  I  Lombardi  et  Lteda  di  Cfumoam^  au 
milieu  d'un  triomphe  incessant. 

Son  engagement  expiré,  M.  C.  Quasoo, 
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en  accepta  le  renouvellement  ;  à  la  fin  de 
ee  second  engjstgement  un  troisième  lui 
fut  offert,  mais  il  le  refusa  et  revint  en 
Italie,  où  il  prit  un  repos  bien  gagné,  de 
deux  années.  Marié  en  août  1852,  pour 
être  agréable  à  sa  jeune  femme,  il  accepta 
tm  engagement,  pour  la  saison  de  1852, 
au  théâtre  Italieii  de  Paris,  malgré  l'épo- 
que peuikvojable  enraison  des  événements 
politiques  qui  venaient  de  s'accomplir.  Il 
y  joua  surtout  Emani  et  fut  en  somme 
accueilli  avec  faveur.  Il  partit  ensuite 
pour  Vienne^  où  un  nouvel  engagement 
rappelait;  mais,  cet  engagement  arrivé  à 
son  terme,  le  ténor,  encore  jeune,  même 
pour  un  ténor,  abandonna  la  scène  pour 
pour  toigours  et  se  retira  dans  sa  ville 
natale. 

M.  Carlo  Guasco  est  mort  à  Solero,  le 
13  décembre  1876. 

GUBERNATIS  (db),  ângklo,  littérateur, 
poète  dramatique  et  orientaliste  itaUen, 
né  à  Turin,  le  7  avril  1840,  fit  ses  études 
À  l'Université  de  sa  ville  natale,  ou  il 
reçut  le  grade  de  Docteur  en  philoloffie, 
et  fut  nommé  en  1860  professeur  de  rhé- 
torique au  Gymnase  de  Ghiari.  En  1862,  il 
était  envoyé,  aux  frais  du  gouvernement, 
à  Berlin,  où  il  étudia  sous  les  professeurs 
Bopp  et  Weber,  devint  en  1863,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  sanscrit  et  de 
littérature  comparée  à  Ylstitutadi  studii 
superiori  e  diperfezionamerUo,  de  Florence, 
et  professeur  ordinaire  en  1869.  M.  de 
Gubematis  s'est  fait  une  très-grande  ré- 
putation à  la  fois  conmie  poète  drama- 
tique et  lyrique,,  comme  journaliste,  criti- 
que, orientaliste  et  mythologiste.  Il  a  dé- 
buté par  une  tragédie  :  Pier  délie  Vigne, 
dans  laquelle  le  célèbre  acteur  italien 
Ernest  Kossi,  bien  connu  en  France  au- 
jourd'hui, remplit  le  rôle  principal.  Il  a 
Eublié  depuis  les  drames  en  vers  suivants  : 
a  Morte  ai  CcUone,  Romolo  (1874)  et  //  re 
Nala,  Il  re  Dasarata,  et  Mdyd,  drames  in- 
diens, et  fondé  quatre  journaux  :  L'Italia 
Letteraria  (1862),  La  CivUtà  Italiana  (1869), 
La  Rvoista  Orientale  (1867),  La  Rivista  Eur 
ropea  (1869).  Cette  dernière,  dont  il  a  con- 
servé la  direction,  est  prbmptement  de- 
venue la  plus  populaire  aes  grandes  revues 
italiennes.  M.  de  Gubematis  est  en  outre 
le  correspondant  italien  de  VAthenosum  de 
Londres,  de  Ylntematûmal  Review  de  New 
York,  de  la  Beutscke  Rundschau  de  Berlin, 
de  la  Wiestn^  Evropy  de  Saint-Pétersbourg, 
et  de  la  République  française  de   Paris. 

Parmi  les  ouvrages  de  M.  de  Gubema- 
tis nous  citerons  :  Piccola  Enciclopedia 
indiana  et  Fonti  vediche  delVepopea  (Flo- 
rence, 1867);  Memoriasuiviaggiatori  itnliani 
neUe  Indie  orientali  (Florence,  1868);  Storia 
eomparata  degli  usi  nuzziali  Inde-Europei 
(Milan,  1869);  Zoological  Mytkology,  or  the 
Legends  of  Animais,  publiée  en  anglais 
Londres,  1872,  2  vol.);  traduite  en  aile-  ' 
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mand  et  publiée  à  Leipzig  en  1873,  et  en 
framçaiB  et  publiée  à  Pans  en  1874;  Let- 
iure  sopra  la  Mitologia  vedica  (Florence, 
1874),  etc. 

M.  Angelo  de  Gubematis  est  secrétaire 
général  de  la  Société  Orientale  Italienne, 
membre  étranger  de  l'Institut  royal  de 
philologie  et  d'ethnographie  des  Indes 
Néerlandaises  etc.,  etc. 

GUBLEB,  ADOLPHE,  médecin  français, 
né  à  Metz,  le  4  avril  1821,  fit  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  vint  à  Paris  en 
1841,  pour  y  étudier  la  médecine.  Reçu 
externe  en  1843  et  interne  en  1845,  il  rem- 
porta divers  prix  et  fut  reçu  docteur  en 
1849.  L'année  suivante  il  était  nommé,  au 
concours,  médecin  des  hôpitaux  et  dief  de 
la  Clinique  de  l'Ecole,  et  agrégé  de  la  Fa- 
culté*en  1853.  Attaché  à  divers  hôpitaux 
de  Paris,  et  en  dernier  lieu  à  l'hôpital 
Beainon,  il  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine  en  1865.  M.  Gubler  a  été 
nommé  en  1868,  professeur  de  thérapeu- 
tique à  la  Faculté.  —  Il  s'est  fait  le  propa- 
gateur en  France  du  remède,  découvert 
par  M.  Grzymala,  médecin  en  Podohe, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  contre  la 
rage,  mais  qui,  expérimenté  à  l'école 
d'Alfort,  en  novembre  1876,  n'a  malheu- 
reusement donné  aucun  bon  résultat. 
M.  le  docteur  Grzymala  avait  pourtant  si- 
gnalé plus  de  cent  cas  de  guôrison,  dûs, 
en  Podolie,au  Xanthium  spinosum. 

On  a  du  D'  Ad.  Gubler  :  Des  glandes  de 
Méry,  vulgairement  appelées  de  Coùper,  chez 
l'homme,  sa  thèse  de  doctorat  (1849);  Sur 
une  nouvelle  affection  du  foie  liée  à  la  syphi- 
lis héréditaire  chez  les  enfants  du  premier  âge 
(1852);  Sur  la  théorie  la  pliu  rtUionnelle  de 
la  Cirrhose^  sa  thèse  pour  l'agrégation  et 
Sur  rictére  qui  accompagne  quelquefois  les 
éruptions  syphilitiques  précoces  (1853)  ;  Ana- 
lyse de  la  lymphe  (1854)  ;  Sur  VIctère  qui  ac- 
compagne  quelquefois  ^hématurie  de  Clle  de 
France  et  Recherches  sur  le  lait  (1856);  Sur  la 
Mucidinée  du  muguet  (1858);  Sur  les  para" 
lysies  altemes{lQ^)  ;  Sur  les  paralysies  dans 
leursrapports  avec  les  maladies  aigùes  (1861)  ; 
Sur  l'AWuminurie  (1865);  Commentaires  thé- 
rapeutiques du  Codex  medicamentarius,  ou 
Histoire  de  l'action  physiologique  et  des  effets 
thérapeutiques  des  médicaments  inscrits  dans 
la  Pharmacopée  française  (1868);  etc.  Il  a  col- 
laboré au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
Sciences  médicales  et  À  diverses  autres  pubU- 
cations  scientifiques. 

M.  Gubler  est  membre  de  la  société  de 
Biologie  et  de  la  société  Anatomique, 
membre  correspondant  de  la  société  des 
Sciences  médicales  de  Metz,  etc.  —  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

GUDUV,  Thbodorr,  peintre  français,  né 
à  Paris,  le  15  août  1802,  élève  de  Girodet- 
Trioson,  dont  il  ne  suivit  d'ailleurs  que 
peu  de  temps  l'atelier.  Il  se  voua  bientôt, 
sous  l'influence  romantique^  à  la  peintura 
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de  marine  et  de  paysage  et  débuta  au' 
Salon  de  1822.  »  On  cite  principalement 
de  cet  artiste:  le  Retour  des  Péetoirs (1824); 
r Incendie  du  Kent  (1827);  Itf  Sauvetage  des 
passagers  du  Columbus  (1831);  Un  coup  de 
nyentdans  la  rade  d'Alger  (1835);  la  Frégate 
la  Sjnrène  prise  par  uacoùp  de  vent,  la  Dé- 
tresse^V Explosion  du  fort  VÊn^pereur  à  Alger. 
Vue  de  Constantinople^  Vue  de  SalenelUs  a 
Vembouehure  de  l'Orne,  Lever  de  Lune,  la 
Prise  à  (^abordage  de  la  goélette  anglaise  the 
Hasard  par  Courrier ^  outre  un  grand  nom- 
bre de  vues  marines  ( I8d6*42j.  Lorsque 
Lonis-Philim>e  eut  résolu  la  fondation  du 
Musée  de  Versailles,  il  chargea  M.  Gudin 
d'exécuter  un  certain  nombre  de  tableaux 
(8oixante*treize)  retraçant  les  principaux 
faits  de  notre  nistoire  navale.  Ce  travail 
l'occupa  de  1838  à  1848.  On  a  encore  de 
cet  aruste  :  les  Rives  du  Don;  Vue  dese&tes 
d'Ecosse^  vrés  d'Abèrdeen;  Vlncendie  du 
faubourg  de  Fera,à  Ccnstantinople  ;  la  Flotte 
française  se  rendant  de  Cherbourg  à  Brest^ 
fAxrMede  la  reine  d'Angleterre  à  Cherbourg; 
Vue  de  la  plage  de  Scheveninguè;  Qros  temps 
sur  les  côtes  d'Angleterre;  Dispersion  de  l'Ar- 
mada espagnole  par  une  tempête^  dans  la 
mer  du  Nord;  les  Rochers  de  Qirdleness; 
Clair  de  htne  sur  les  côtes  de  Hollande;  un 
Cataclysme;  Solitude  en  mer  ;  Tempête  sous 
les  tropiques;  le  Navire  le  Bossuet^eortorU  du 
Havre;  Arrivée  de  l'empereur  à  Gênes  (1854- 
68)  etc. 

M.  Oudin  a  obtenu  une  médaille  de  2« 
classe  en  1824,  des  médailles  de  l**  classe 
en  1848  et  1855.Chevalier  de  Légion  d'hon- 
neur en  1828,  il  était  promu  officier  en 
1841  et  commandeur  de  Tordre  en  1855.  Il 
a  épousé  en  1861,  la  fille  de  Lady  James 
Hav,  dont  les  fêtes  artistiques  ont  eu  na- 
guère encore  un  grand  retentissement  à 
Paris.  Depuis  la  mort  de  sa  belle-mére, 
arrivée  il  y  a  quelques  années,  M.  Gudin  a 
quitté  la  France  et  s'est  retiré  dans  la  fa- 
mille de  sa  femme,  en  Ecosse. 

GUELL  Y  RENTE,  don  Josi,  littéra- 
teur et  homme  politique  espagnol,  né  à  la 
Havane  (Cuba),  en  1819.  Ayant  commencé 
ses  études  au  collège  San  Carlos  de  sa 
ville  natale,  il  alla  les  terminer  à  l'univer- 
sité de  Barcelone,  où  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit  civil  en  1840,  puis  retourna 
à  la  Havane  pour  y  exercer  la  profession 
d'avocat.  Mais  au  bout  de  deux  années,  il 
reprit  le  chemin  de  l'Espagne,  s'établit  à 
Madrid,  et  aborda  la  carrière  littéraire. 
Peu  après  son  arrivée  à  Madrid,  don 
José  sut  inspirer  une  passion  profonde 
&  rinfànte  dona  Joseia  Femanda  d» 
Bourbon,  sœur  de  don  Francisco  de 
AssU,  époux  d'Isabelle  II,  reine  d'Espa- 
gne. Les  obstacles  que  les  deux  amants 
eurent  à  surmonter,  les  difficultés,  les  pé- 
rib  même  qu'il  en  résulta  pour  don  José, 
mats  qui  ne  diminuèrent  pas  son  ardeur 
et  ne  purent  avoir  raison  de  son  énergie» 
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fourniraient  la  matière  d'un  fort,  et  fort 
intéressant  roman,  lequel  se  dénoue  par 
un  mariage,  auquel  la  reine  Isabelle  avait 
fini  par  consentir,  le  28  juin  1848.  Jusque 
là,  un  décret  de  bannissement  tenait  don 
José  éloigné  d'Espagne.  Ce  décret  abrogé, 
le  mari  de  dona  Josefa,  rentré  dans  son 
pays,  prit  une  part  active  &  l'agitation  poli- 
tique qui  devait  aboutir  eMpronunciamiento 
de  1854,  etàl'avénementd'fiipartero  (voyes 
ce  nom).  L'année  suivante ,  il  posa  sa 
candidature  aux  Certes  Constituantes,  à 
Valiadolidyfut  élu,et  siégea  pamù  les  mo- 
dérés, jusqu'à  la  chute  d'Espartero.  Il  ne 
s'est  plus  guère  occupé  depuis  que  de 
littérature. 

On  doit  a  don  José  Guell  y  Rente:  £é- 
gendes  Américaines;  la  Vierge  au  Lys;  la 
Petite  fille  d^un  Roi;  Etudes  chrétiennes,  phi-- 
hsophiques  et  politiques;  Considérations  po- 
lUiques  et  littéraires;  Parallèle  entre  IsabeUê 
I"'*  et  Isabelle  II  ;  Larmes  du  orur,  poèiies  ; 
.  Légende  d'une  âme  en  peine^  poésies  ;  Légen^ 
des  du  Montserrat.  Traditums  Américaines^ 
etc.;  outre  une  collaboration  considérable 
à  la  presse  progressiste  modérée,  notam- 
ment à  Las  Novedades.  ^  Plusieurs  des 
ouvrages  de  .don  José  Gueil  y  Rente  ont 
été  tn^duits  en  français. 

GUERARD  (von),  EuoiNB,  peintre  autri- 
chien, né  à  Vienne,  où  son  père  Bernard 
von  Ouérard^  descendant  d'une  ancienne 
famille  lorrame,  était  peintre  de  la  Cour, 
vers  1814.  Ayant  manifesté  de  très-bonne 
heure^  une  vocation  décidée  pour  la  pein- 
ture, il  fut  envoyé  à  l'âge  de  quinze  ans, 
ayant  reçu  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments de  son  art|  étudier  les  maîtres  en 
Italie.  Il  visita  ainsi  successivement  Venise, 
Milan,  Florence,  Rome,  devint  dans  cette 
dernière  ville  élève  de  Giovanni  Bassi,  et 
s'y  lia  avec  Reinard,  Koch,  Cavallari,  Thor- 
waldsen  et  autres  artistes  à  qui  l'avenir 
promettait  au  moins  la  réputation.  En 
1832,  il  se  rendit  &  Naples.  Il  demeura  six 
années  dans  les  Deux-^iciles,  dont  il  pei- 
gnit les  plus  charmants  paysages,  deux 
desquels  parmi  ses  premiers  tableaux,  fo- 
rent achetés  par  biremed'Espagne.Rappe]é 
en  Allemagne  par  la  mort  ae  son  père,  il 
s'établit  &  Dûsseldorf,  et  aborda  ou  refuit, 
à  Tècole  des  Beaux-Arts  de  cette  ville, 
l'étude  de  l'architecture,  de  la  perspective 
et  de  l'Histoire  de  l'art,  avec  Schirmir  et 
W.  von  Schadow  (1839-46).  De  1846  à 
1852,  il  fit  plusieurs  excursions  artistiques 
dans  les  principautés  allemandes,  en  Bel- 
gique et  en  Hollande;  vendant  sea œuvres 
surtout  {à  des  touristes  américains;  tou- 
tefois la  Rheinische  Art  Union  lui  en  adie- 
ta  plusieurs. 

Émigré  en  Australie  en  1852,  M.  Eugène 
von  Guérard  s'établissait  définitivement  à 
Melbourne  (Victoria).  Depuis  cette  époque, 
mais  surtout  depuis  les  dix  ou  douxe  der- 
nières années,  u  a  envoyé  en  Europe  un 
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ghuid  nombre  de  toiles  re|MféseatflLiit 
des  paTsages  de  l'AustFalfe  el  de  U 
Taemanie.  extrêmement  intéressants  à  di- 
vers points  de  vue,  mais  dont  nous  ne 
croyons  pas  que  beaneoup  dent  abordé  en 
France. 

GUQIOA^  Altonso,  compositeur  et 
professeur  de  ehant  itaiieii,  né  h  Naples, 
te  18  novembre  18S1.  Cet  artiste,  qui  dirige 
depuis  plusieurs  années  une  des  ciasses  de 
chant  <tu  Conservatoirç  de  Napies,  s'est 
d'abord  fait  connaître  par  de  nombreuses  ' 
compositions  vocales  aune  aimable  inspi- 
ration et  qui  ont  obtenu  beaucoup  de  suc- 
cès. Nous  citerons  les  recueils  suivants  ; 
Rimembranze  délia  villa  Ciliberti^  6  mélo- 
dies ;  //  mio  caniô,  7  mélodies  ;  Çantipatriot- 
tioi.  6  morceaux;  Notti  estfoe  d(  ffa^oli^  6 
mélodies;  A  ie,  6  mélodies;  Armonia,  4 
ouatuor *,  UnAntumno a Poriiei,4  mélodie^; 
lEco  del  mio  r>ensiero,  6  mélodies  ;  Sempre 
ate^  (i  mélodies;  i  Proverbi  italiani,  6  mé- 
lodies; Speme  e  duohy  6  mélodies  :  Rimem- 
branze dellamlla  Ricdardi,  0 mélodies;  l'Al- 
bum di  mia  figlia,  ô  mélodies  ;  una  Pri- 
ma»^a  a  Roma ,  6  mélodies  ;  Il  Primo 
cemiOf  20  mélodies.  On  cite  également  de 
cet  artiste  un  Avé  Maria  h  trois  voix,  et 
une  sérénade  intitulée  :  8uonQ^  ehitf^rra  ! 
avec  accompagnement  de  mandoline  et 
piano.  Bnflii  M.  Ouercia  a  fait  représen- 
ter à  Naples,  au  théâtre  Mercadante,  Je  14 
décembre  1876,  un  opéra  sérieux:  Rita^ 
qui  a  obtenu  un  certain  succès. 

Comme  professeur,  M.  Okiercia  a  publié 
diex  l'éditeur  Rioorai,  &  Milan,  un  ou- 
vrage important  qui  a  déjà  eu  deux  édi^ 
tions  :  i'Arl^  del  OarUe  italiano,  metodo  per 
voee  di  soprano  o  mezzo-soprano,  Qdoitato 
nêUâ  êcnolê  delRegio  Oonservatorio  di  Musiea 
di  Napoli. 

GUERCHlfiT,  Constant,  romancier  fte^nr 
çais,  né  4  Blbeuf,  le  11  février  1814,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  devii^t  en- 
suite employé  de  comnierce.  Etant  à  Bru- 
xelles,' pour  affaires,  en  1844^  il  publia 
quelques  ^ouvelL^s  dans  un  journal  belge 
et  y  prit  goût,  ajant  obtenu  un  succès 
honorable.  Venu  ensuite  k  Paris,  il  donna 
des  feuiUetons  à  divers  journaux  notam- 
ment à  la  Patrfe,  puis  au  Courrier  de  Paris^ 
et  publia  dès  lors,  tant  dans  les  journaux 
illustrés  que  dané  les  journaux  populaires 
quotldiens,écrits  seuls  ou  en  collaboration, 
un  assez  grand  nombre  de  romans  et  de 
nouvaUe6,dpnt  la  plupart  ont  été  réunis  en 
voiumes.Mous  citerons  :  Roquepert  l'Arque- 
busier^  ianetta  là  Chanteuse^  lee  Vautours  de 
PÔriijU  RrontiM^  le  GamtaineZamoreAeChe- 
vtUiêr  de  Mailly^  le  iu^  de  Grand,  la  Tigresse 
des  FlandreSy  les  Etrangkurs  ae  Paris,  la 
Boîêrgeoise  d'An^sr^,  etc.il  a  publié  en  1876  : 
le  &ramê  de  la  rue  du  Temple,  les  ExploUs 
de  Fifi  Voiart  {2  vol.  in-18),  ôt  la  même 
année  les  Qouf^s  de  gairis,  en  feuilletons 
dM»  k  Peti$  Journal f  ainsi  qu'une  nouvelle 


«  résmv66lîo;i  »  du  RocamMe  de  Ponson 
du  Teirail  dans  le  PetU  Moniteur. 

M.  C .  Ouéroult  a  également  écrit  pour 
le  théâtre,  nota.mment  Berthe  la  Flamande, 
le  Roi  Théodoros,  drame,  avec  M.  Théodore 
Bamère,  etc. 

GUETTES  (ABBé),  RRNé  FRAHçais  Wla- 
DiMiR,  ttiéoiogien  et  historien  à:«nçais,  né 
&  Blois,le  !<>' décembre  |8i6,fit  ses  études 
au  séminaire  de  cette  ville,  j>rH  les  ordres 
en  1839  et  fut,  jusqu'en  IS40,  pure  deSaînt 
Denis-sur-Loir.  En  1848,  il  avsjt  dirigé, 
avec  Tautorisation  épiscopale,  le  Jour nai 
le  Républicain  de  ^lOûr-êt-Gher,  pubëé  è 
Blois  ;  il  vint  ensuite  &  Paris,  où  il  fut 
nommé  aumônier  de  i'hépltal  Saiiii4x>uis, 
par  Mgr  gibour»  aroSieveque  de  Pttris,  en 
1861.  * 

M.  l'abbé  Ouettée  est  l'auteur  d'mie  His- 
toire de  VEaiise  de  franep.  en  L2  volumes 


'^.mena  à  rompre 
ment  avec  l'Eglise  romaine  {>our  entror 
dans  TEgiise  orientale,  â  avait  fondé,  en 
1655,  ÏObservateur  catholique,  organes  des 
idées  gallicanes;  Ë  créa,  en  1^9,  l'Union 
chrétienne,  organe  de  IfUgUse  (»4entalé  en 
France.  —  Outre  ce  que  nous  avons  éé^à 
cité 4e  lui,  on  doitàfi^bbé  Guettée:  Es- 
sai bibliographique  {IS64^ ,  réfûtatioa,  ou 
plutôt  rectihcation .  des  Bossuétines  ,  de 
M.  Poujoulat  ;  le  Nouveau  dogme  en  présence 
de  r Ecriture  Sainte  et  de  la  froâMion  caitiiQli' 
que  (1855)  ;  Journal  et  mémûùres  de  f^bté 
Ledièu,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  4e  Rossuet 
(1856-57,  4  vol.)  ;  Jansénisme  et  Jésuitisme 
{iSbl):  Critique  du  Cours  d  Histoire  ecelésias» 
tiquedeM.  fabbéLavigerie{lS^l);Hi8toir£des 
Jésuites  (1858-59, 3  vol.);  la  Papauté  tempo^ 
relie  eondarfiruéepar  le  pope  St^Qrégoire  le 
Grand(1861);  laFapauté  sohismatique(lS63)  ; 
M»  Ernest  Renan  devant  la  sdenoë,  oé  RéfUr- 
tation  de  spi  prétendue  Vie  de  Jé«i«(1864);  l>c 
VSncycliquedu  8  décembre  4^4  (1^05V;  £x- 
posUion  de  la  doctrine  de  VEglise  orthodoxe 
et  des  autres  Eglises  ehrétienne9(lB69}^  His- 
toire générale  de  V Eglise  depuis  la  naissance 
de  N.  S.  Jésus-Christ,  etc.  (1870  et  suiv.), 
l'ouvrage  doit  avoir  10  volumes. 

GUEYDOM  (coMTK  db);  1«ouis  'Henri, 
amiral  français,  né  à  Gjranville,  le  22  no- 
vembre 1809,  entra  dans  lamariue,  comme 
élève  de  l'Ecole  navale  d'Afigoulème,  en 
1825.  Sorti  avec  le  numéro  1,  en  1827,  j^ 
était  promu  enseime  de  vmsseau  en  >18d0, 
lieutenant  de  vaisseau  en  1835  et  capitaine 
de  corvette  en  1840,  ayant  été  proposé,  au 
lendemain  de  l'affaire  de  Saint  Jean  d'U^oa 
(décembre  1838),  en  récomp^ise  de  sa 
brillante  conduite.  Le  capitone  de  Guey^ 
don,  qui  avait  déji  servi  au  Brésil,  en 
Hollande,  à  la  Martinique,  dans  >la  Médi- 
terrannée,  sur  les  côtes  d'fispagne,  &  Cuba 
et  eu  Mexique,  fit  la  campagne  ^  l'Ar- 


GXSÉ 

chipely  comme  second  de  Vln/^easiblê.  On 
loi  doit  la  création  des  rôles  d'équipages, 
précisément  vers  cette  époque  (1842).  Il 
prit  ensuite  le  commandement  du  brick  le 
Génie  avec  lequel  il  fit  campagne  dans  les 
mers  du  Sud,  lut  promu  capitaine  de  vais- 
seau en  1847  et  nommé  membre  du  Con- 
seil des  travaux  de  la  marine.  Appelé,  en 
1850,  au  commandement  du  Henri  /K,  il 
fut  envoyé  dans  le  Tage  pour  assurer  la 
protection  de  nos  nationaux  pendant  un 
mouvement  révolutionnaire,  prit  part  au 
bombardement  de  Salé  (Maroc)  et  fut  de 
nouveau  rappelé  dans  le  sein  du  Conseil 
des  travaux  en  1852.  Gouverneur  de  la 
Martinique  de  1853  à  1856.  M.  de  Oueydon 
fut  nommé,  contre-amiral  le  2  décembre 
1855.  Deux'ans  commandant  de  la  station 
des  Antilles  et  du  Mexique,  il  fut  ensuite 
nommé  préfet  maritime  de  Lorient,  en 
1858,  et  ae  Brest  en  1861.  Le  4  mars  1861. 
il  était  promu  au  grade  de  vice-amiral.  Il 
fut  appelé,  en  1866,  au  commandement 
de  l'escadra  d'évohitions,nommé  vice-pré- 
sident du  Comité  consultatif  des  colonies 
en  1868,  et  membre*  du  conseil  d'Amirauté 
le  2  mai  1870. 

Après  la  révolution  du  4  septembre, 
l'amiral  de  Guevdon  fut  appelé  au  com- 
mandement de  l'une  des  deux  escadres  de 
la  mer  du  Nord,  avec  laquelle  il  dirigea 
sur  les  c6tes  allemandes  une  croisière  ex- 
ceptionnellement pénible,  jusgu'à  la  signa- 
tare  de  l'armistice.  Le  2  mai  1871,  M.  de 
Ouevdon  était  nommé  gouverneur  civil 
de  rAljgérie.  Il  alla  prendre  sou  poste  en 
pleine  insurrection  arabe,  dont  il  réussit  à 
triompher  en  dépit  d'obstacles  terribles  et 
de  plus  d'un  genre,  et  réussit  en  outre  h, 
indemniser  les  eolons  qui  avaient  souffert 
de  l'insurrection  à  Vaide  de  la  contribution 
de  mierre  imposée  aux  tribus  soulevées. 
—  L'amiral  de  Gueydon  a  été  remplacé 
dans  le  commandant  de  l'Algérie  par  le 
général  Chanzy,  le  11  Juin  1873.  Grand 
officier  de  la  Légion  d'hdnneur,  depuis 
1862  (il  avait  été  nommé  chevalier  vingt 
ans  auparavant),  il  a  été  promu  grand 
Croix  de  l'ordre  le28  jaûvier  1871. 

GUEYMAAD,  Louis,  chanteur  firançafs, 
né  à  Chaponay  (Isère),  le  17  aoAt  1822, 
d'une  famille  ae  cultivateurs  qu'il  aida  de 
son  travail  jusqu'à  l'Âge  de  dix-neuf  ans. 
Doué  d'une  magnifique  voix,  il  avait  en 
outre  des  dispositions  très*(nrandes  pour 
la  nnisigue.  encouragé- par  le  chef  a'or- 
chestre  ou  Grand  Thé&tre  de  Lvon,  ou'il 
fréquentait  autant  qu'il  lui  était  possible, 
il  prit  d'abord  des  leçons  de  cet  artiste  et^ 
avec  l'appui  de  Levasseur,  entra  au  Cou* 
servatove  en  1845.  Après  avoir  remporté, 
Tannée  suivante,  deux  seconds  prix,  il  dé- 
butait à  l'Opéra,  en  1848,  dans  Robert  le 
Diable.  En  1849,  il  créait  le  réle  de  Jonas 
dans  le  Prffvhêtef  et  Celui  d'Henri  dans  les 
Vêpres  sMÙenneSf  en  1855.  n  a  Joué  en  on- 
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tre  dans  Quillaume  Tell,  les  Huguenots^  Iç 
TrùHVére,  SapKo,  la  Reine  de  8aba,  Je<mne  la 
Folley  la  Magicienne,  Louise  Miller,  le  Maiire 
chanteur^  Pierre  de  Médids,  la  Nonne  son- 
glanie,  Roméo  et  Juliette,  Roland  à  Roncevauss, 
etc.  ^ 

Marié  en  1858  à  madame  Deligne^Lau- 
ters  (Voir  ci-après),  il  en  était  séparé  judi-* 
clairement  en  1868.  Il  quitta  l'Opéra  peu 
après.  Après  avoir  parcouru  asses  long- 
temps la  province,  M.  Gueymard  chantait 
en  dernier  lieu  en  Italie. 

GUEYMARD  (damb),  Vkmxn  Dattaïas- 
Lautbrs.  cantatrice  belge,  fille  d'nn  pein- 
tre distingué,  professeur  à  rAcaaémie 
royale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  est 
née  dans  cette  ville,  le  !•*  décembre  1834. 
Elle  se  destinait  à  la  peinture,  et  reçut  de 
son  père  les  premiers  éléments  de  cet  art; 
mais,  douée  d'une  voix  ex^émement  re« 
marquable  à  la  fois  par  le  timbre»  le  ca- 
ractèreet  l'étendue,  des  amis  lui  conseil- 
lèrent vivement  de  la  cultiver,  et  elle  finit 
Ear  céder  à  leurs  instances,  Après  de 
onnes  études  au  Conservatoire  de  Bruxel- 
les, mademoiselle  Lauters.  qui  avait  ob-  . 
tenu  un  premier  prix  de  cnant,  épousait 
un  artiste  appelé  Deligne  et  venait  &  Paris 
en  1854.  Elle  se  produisit  d'abord  dan9 

Çlusieurs  concerts  et  ftit  enfin  engagée  au 
héàtre  Lyrique,  où  elle  débutait  sous  le 
nom  de  madame  Deligne- Lauters,  la  7  oc* 
tobre  1855,  dans  un  opéra  de  son  compa- 
triote, M .  Gevaèrt  :  le  Billet  de  Marguerite. 
La  jeune  débutante  fit  littéralement  sensa- 
tion, et  elle  remporta  du  premier  coup  un 
succès  complet  de  talent,  de  grâce  A  de 
beauté.  Elle  parut  peu  après  dans  un  nou- 
vel opéra  de  M.  Gevà6rt:itf  Lavandières 
de  Santarem,  puis  dans  le  rôle  d'Annette 
de  Rabin  des  Bois.  A  la  fin  de  1856,  ma- 
dame Deligne-Lauters  était  engagée  à  l'O- 
péra; elle  7  débutait,  le  12  janvier  sui- 
vant, dans  le  Trguvéref  %yeç  un  succès 
éclatant.  Elle  avait  d'ailleurs  fait  de 
grands  progrès  depuis  son  arriva  à  Paris, 
tant  sous  le  rapport  du  chant  que  pour  les 
qualités  scéniques  que  la  pratique  peut 
seule  faire  acquérir,  et  l'on  se  plaisait  à  sa- 
luer en  elle  1  aurore  d'une  grande  artiste. 
—  Devenue  veuve,  madame  Deligny-Lau- 
ters  épousait,  en  1858,  M.  Guejrmard 
(Voyez  ci-devant).  Sous  ce  nomnouveau  de 
madame  Gueymard,  elle  a  paru  dans  plu- 
sieurs ouvrages  du  répertoire  r  la  Favorite, 
len  Huguenots,  le  Prophète,  Roméo  et  Juliette, 
Don  Juan,  etc.  ;  et  créé  les  rôles  pripoipaux 
d'œuvres  nouvelles  importantes  :  U$  neine 
de  Baba,  la  Magirdenne,  Herculanum,  Pierre 
de  Midecis,  Roland  àRoneevaux,  Von  Oarhs. 
Hamlet,  la  Coupe  du  roi  de  Thulé.  Chacun 
de  ces  rôles  fut  un  triomphe  pour  madame 
Gueymard,  mais  dans  aucun,  peat-étre, 
elle  ne  s'est  élevée  aussi  haut  que  dans 
ceux  de  Vaientinei  des  Huguenots^  et  dç  Fi- 
dès,  du  Prophtte. 
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La  voix  de  mezza-s&prano  de  madame 
Gneymard  est  d'une  ampleur,  d'une  puis- 
sance, d'un  timbre  presque  incompara- 
bles; son  étendue  est  de  plus  de  deux  oc- 
taves; c'est  un  instrument  merveilleux 
guidé  avec  une  intelligence  et  un  goût  ra- 
res. Ajoutons  que  vingt  ans  d'un  usage 
constant  ne  lui  a  rien  fait  perdre  de  sa 
fndcheur  et  de  son  charme.  Mme  Quey- 
mard  est  en  outre  douée  d'un  profond 
sentiment  dramatique  et  d'une  intelligence 
musicale  exceptionnelle. —  Elle  s'est  sépa- 
rée légalement  de  son  mari  en  1868. 

En  1874,  madame  Gueymarda  chanté  le 
r61e  de  Marie  Magdeleine,  dans  le  drame 
sacré  de  M.  Massenet^  et  leMessiCy  oratorio 
du  même  compositeur,  avec  un  succès 
très-grand.  Elle  a  joué  en  1876,  au  Théâtre 
Italien,  le  rôle  d'Amneris,  dans  Aida,  de 
M.  Verdi,  —  bien  entendu,  sans  cesser 
d'appartenir  à  l'Opéra. 

GUIBERT,  JosBPH  HippoLTTB ,.  prélat 
français,  cardinal,  archevêque  de  Paris, 
est  né  à  Aix  (Bouches  du  Rhône),  le  13  dé- 
cembre 1802.  Entré  dans  la  congrégation 
des  missionnaires  oblats  de  Marie  -  Im- 
maculée, fondée  par  Mgr  de  Mazenodv 
évéque  de  Marseille,  il  v  fit  de  brillantes 
études  théoiogiques,  qu  il  alla  terminer  à 
Rome,  où  il  passa  ses  examens  avec  un 
succès  tel,  qu'il  attira  sur  lui  l'attention 
du  pape  Grégoire  XVI.  Ordonné  prêtre  en 
1826,  u  fut  nommé  supérieur  du  grand  sé- 
minaire d'Ajaccio  en  1835,  et  grand  vicaire 
de  l'évéché;  il  était  nommé  évêquer  de  Vi- 
viers en  1841.  Cet  évêché  étant  peu  étendu 
et  conséquemment  peu  populeux,  Mgr 
Gulbert  j  eut  des  loisirs  qu'a  employa  à 
ses  études  favorites  :  !a  théoloffie^  et  &  la 
composition  de  divers  traités  religieux  es- 
timés. En  1845,  le  pape  Grégoire  XVI  le 
nommait  assistant  au  trône  pontifical. 
Nommé  archevêque  de  Tours,  en  rempla- 
cement de  Mgr  Morlot^  nommé  archevêque 
de  Paris,  le  4  février  1859,  il  devenait  à 
son  tour  archevêque  de  Paris,  en  rempla- 
cement de  Mgr  Darboy ,  victime  des 
odieuses  représailles  communalistes^  le 
19  juillet  1871,  par  décret  de  M.  Thiers. 
président  de  la  République.  U  a  été  créé 
cardinal  en  décembre  1873. 

Outre  des  Discours  et  Mandements,  dont 
les  principaux  ont  été  insérés  dans  la  Col- 
lection des  auteurs  sacrés,  de  l'abbé  Migne, 
Mgr  Guibert  a  publié  un  certain  nombre 
de  Lettres  sur  dies  questions  plutôt  politi- 

3ue8  qu'autre  chose,  notamment  à  propos 
es  élections  de  février  1876,  pour  répon- 
dre .à  diverses  circulaires  ministérielles,  et 
pour  protester  contre  les  propositions  de 
diminutioil,  ou,plus  exactement,  contre  le 
refus  d'augmentation  de  certains  articles 
du  budget  des  Cultes,  par  la  Commission 
du  budget.  Cette  correspondance  active, 
et  naturellement  publique,  autant  que  ses 
nombreux  discours,  dans  lesquels  u  entre 


GUI 

en  lutte  contre  l'esprit  moderne  avec  toute 
la  passion  qu'il  peut  mettre  à  pareille  œu- 
vre, a  attiré  dans  ces  derniers  temps  Tat- 
tention  publique  sur  Son  Eminence,  peut- 
être  moins  à  sa  gloire  qu'il  le  suppose. 

GUIGGIARDI ,  GiovANKi ,  chanteur  ita- 
lien, né  à  Reggio  de  Modène,  le  19 janvier 
1822.  A  douze  ans,  il  était  placé  au  sémi- 
naire de  Morola,  où  il  étudia,outre  larhéto- 
rique  et  la  philosophie,  la  morale  dogma- 
tique pendant  deux  années,  sciences  qui 
le  séduisaient  peu.  En  1842,  il  quitta  le  sé- 
minaire, retourna  dans  sa  ville  natale^  fré- 
quenta le  théâtre  où  il  fit\  connaissance 
avec  le  chanteur  Cesare  Badiali  et  surtout 
avec  le  compositeur  AchiUe  Péri,  l'auteur 
de  Vittor  Tisani.  Ces  messieurs  lui  conseil- 
lèrent de  quitter  la  soutane  et 'de  s'appli- 
quer à  l'étude  de  la  musique,  et  Péri  s  of- 
frit à  l'instruire  et  à  le  guiaer  dans  la 
carrière  du  théâtre.  En  1847,  il  débutait 
dans  son  propre  pays.  L'année  suivante, 
il  jouait  à  Côme  et  en  octobre  de  la  même 
année  (1848),  il  acceptait  un  engagement 
>our  Copenhague.  Il  resta  en  Danemarck 
,  usqu'en  1850,  visita  ensuite  Dresde,  Ham- 
>ourg  et  Berlin,  et  revint  en  Italie  à  la  fin 
de  1851.  U  joua  l'année  même  à  la  Scala 
de  Milan,  fut  réengagé  pour  la  saison  sui- 
vante et  parcourut  ensuite  Parme,  Gênes, 
Rome,  Venise,  de  nouveau  Milan,  puis 
Padoue,  Madrid,  Reggio  de'  nouveau, 
Trieste,  Ravenne^\Udine^  Turin,  Barcelone, 
Florence  et  Naples.  —  Dans  plusieurs  de 
ces  vUles,  son  succès  fut  si  Yjiîl  qu'il  y  dut 
accepter  le  renouvellement  de  son  engage- 
ment, à  Naples  notamment^  et  en  dépit 
d'une  certaine  presse  <mi,  s'il  faut  en  croire 
un  auteur  italien  que  y  ai  sous  les  yeux,  ne 
fait  de  réclame  à  un  artiste,  qu'il  le  mérite 
ou  non,  qu'argent  comptant,  —  «  comme 
cela  se  fait  &  Paris  » ,  ajoute  mon  auteur; 
mais  il  oublie  que  si  fa  diose  a  pu  être 
exacte  à  une  certaine  époque,  c'est  préci- 
sément à  répocjue  où  un  écrivain  napoli- 
tain, d'un  mérite  littéraire  incontestable, 
y  tenait  la  plume  de  critique. 

GUIGHARD,  ViOTOR,  homme  politique 
français,  né  à  Paris,  le  18  août  1803,  fit 
son  droit  à  Paris  et  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  cette  ville;  mais  il  exerça  peu  de 
temps  et  alla  se  fixer  à  Sens  où  il  s'occima 
d'açriculture.  Considéré  comme  l'un  des 
chefs  de  l'opposition  démocratique  dans 
le  pays,  il  fut  plusieurs  fois  porté  candidat 

à  la  aéputation  sous  la  monarchie  de  Juil-^ 
let;  mais  sans  succès.  Proclamé  maire  de 
Sens,  par  le  peuple^  après  la  révolution  de 
1848,  il  était  élu  peu  après  représentant 
de  l'Yonne  &  l'Assemblée  constituante,  en 
tête  de  la  listel  II  prit  place  à  ^uche, 
combattit  la  demande  en  autorisation  de 
poursuites  contre  MM.  Louis  Blanc  etC^us* 
sidière,  l'expédition  de  Rome,  vota  l'a^Q' 
nistie  après  les  Journées  de  Juin,  la  P^' 
tuité  de  rinstruction  primaire,  de  l'enseï- 
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Mâiiietit  de  l'Ecole  polytechniqae,  etc.  Ce 
rat  M.  y.  Guichard  qui,  le  15  mai  1848, 
eut  l'idée  de  requérir  la  ga^e  mobile 
nour  fiûre  éyacuer  la  salle  des  délibéra- 

l7^  i?i*  ijrfilTiTi  A  r  *^*^  -*  H  ne  fut  pas 
F^èlu  à  la  LéffislativJfMUËoins,  après  le 

l'oup  d'Etat,  U  fut  expulséentoaq".®^^^® 
p^mps  èloi^é  du  territoire  fralipi^  En 
^WJ,  M. Guichard,  q«n  s'était  strictenlfi^t 
tenu  en  dehors  de  la  politique  jusque-; 
posait  sa  candidature  au  Corps  lëgisla 
dans  la  circonscription  d'Auxerre,  plutôt 
pour  fournir  aux  républicains  l'occasion  de 
se  compterquedans l'espoir  d'un  triomphe 
impossible. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Vic- 
tor Guichard  fàtélu  de  nouveau  représen- 
tant de  ITonne  le  premier  sur  sept|  il  se 
fit  inscrire  à  la  Gauche  républicaine  ave 
laquelle  il  a  constanmient  voté,  a  fait 
tie  dee  Conmûssions  du  budget,  pris 
à  toutes  les  discussions  financières  et 
tenu  l'impôt  sur  le  revenu.  —  Le  20  fé^ier 
1876,  il  se  présenta  dans  l'arrondissement 
de  Sens,  contre  M.  Raudot,  député  sortant 
comme  luî.nviiâftA'opinion  monarchiste. 
11  fat^ihi  pa^  11,193  voix,  contre  3,212  ob- 
'^^-^nues  par  son  concurrent.  Il  a  repris  son 
»ège  k  gauche,  et  a  été  élu  membre  et 
vice -président  de  la  Commission  du  bud- 
get de  1878,  qui  l'a  choisi  pour  rappor- 
teur du  budget  des  cultes. 

On  doit  à  M.  Guichard  :  Consultation  ni 
jésmtique,  ni  féodale,  ni  gallicane  (1826), 
avec  M.  Dupcmt  :  Manuel  du  juré  (1827); 
avec  M.  J./  Dubochet;  Jlfantie^  de  poUtù 
aue  (184?^;  la  Fropriété  sous  la  Monarchie 
[1851);  t^însiruciion  en  France  (1861),  avec 
M.  H.  Leneveux,  dans  la  Bibliothèque  utile  ; 
la  Liberté  de  penser,  fin  du  pouvoir  spirituel 
(1868);  Conférence  sur  le  Code  civil  (1873), 
etc. 

GUIDI,  Giovanni  Gualbbrto,  éditeur  de 
musique  italien,  né  en  1817.  à  Florence, 
fit  de  Donnes  études  musicales  et  fut  pen- 
dant quinze  ans  attaché  A  la  chapelle  du 
Grand  Duc  de  Toscane,  en  qualité  de  con- 
trebassiste. M.  Guidi  a  fondé  en  1844,  la 
maison  de  commerce  de  musique  qu'il 
dirige  encore  aujourd'hui,  à  Florence.  Il 
s  donné  à  sa  maison  une  grande  renom- 
mée, en  imaginant,  le  premier  en  Europe, 
de  publier  en  petites  éditions  portatives, 
e^  très-nettes  et  très-lisibles,  les  partitions 
sursonQ?^^!^^  des  grands  maîtres.  Sur  les 
qu'on  s'èt  ^^  ^«  Basevi  (Vovez  ce  nom)^  M. 
oppositior^^^  PAT  exemple,  les  partitions 
Chambre  >^»  quatuor,  guintetti  et  du  septuor 
raies  qui  hoven;  de  aiverses  œuvres  de  mu-* 
cérémonif  chambre  d'Haydn,  Mozart^  Boc- 
favorabla^  Spohr,  Mendelssphn,  Hummel, 
demmeoi  Cherubini^  Schumann,  et  des  qua- 
cun  comp^^'^^i^^^u^coBcoursannuelsaela 
imposante''' OtMH<^^«  de  Florence.  Il  adonné 
sciait  Uvrô.^  ^^  format  un  peu  plus  grand, 
mation  de  ^onsÀ  orchestre  de  plusieurs  ou- 
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vertures  classiques  célèbres,  celles  des  œu- 
vres de  musioue  religieuse  couronnées 
aux  Concours  du  duc  de  San  Clémente,  et 
enfin,  tout  récemment,  celle  de  la  VesttUe, 
de  Spontini. 

M.  Guidi,  en  faisant  tant  de  chefs-d'œu- 
vre accessibles  a  tous,  a  incontestablement 
rendu  un  ffrand  service  h  l'art  et  aux  ar- 
tistes. Ses  éditions  portatives  et  bon  mar- 
ché sont  aujourd'hui  au  nombre  de  ci^t 
cinquante.  Elles  ont  été  récomp^^^^^ 
^  ms  un  grand  nombre  d'expositions,  et  le 
éritent  bien  e£fet. 
UIGARDy  JoANNM,  bibliographe  et  écri- 
vain héraldique,  français  né  &  Lyon,  le  4 
novembre  1825, fit  ses  études  à  Paris^où  il 
euivit,  conune  externe,  les  cours  de  l'Ecole 
polytechnique,  et  fut  ensuite  employé  aux 
études  préliminaires  de  plusieurs  limes 
de  chemins  de  fer  départementales.  M.  J. 
Guigard  a  été  attaché  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  1850  à  1866. 

On  a  de  lui  :  Bibliothè^  héraldique  de 
France^  comprenant  la  bibliographie  sys- 
tématique et  raisonnée  de  tous  les  ouvra- 
ges qui  ont  paru  sur  le  Blason^  etc.  (1861); 
Indicateur  du  Mercure  de  France^  contenant 
les  noms  des  maisons  nobles  sur  lesquelles 
le  Mercure  donne  des  renseignements  bio- 
graphiques, généalogiques,  etc.,  avec  les 
numéros  des  tomes  et  des  pages  où  se 
trouvent  les  renseignements  (1868)  :  ArmO' 
rial  du  bibliophile  (1869)  ;  Histoire  des  Fiefs 
lyonnais  (1870),  etc.  —  Il  a  en  outre  fourni 
un  grand  nombre  d'articles,  principale- 
ment de  critique  littéraire  et  de  bibhogra- 
Shie  à  VUlustrationy  au  Monde  illustré,  au 
ulletin  du  Bibliophile^  à  la  Revue  moderne, 
au  Messager  de  Paris,  au  Frogrés  de  Lyon^ 
au  JoumcU  de  Rouen,  etc.,  et  collaboré  au 
Grand  Dictionnaire  Vu  jrX"  siècle  de  P.  La- 
rousse. 

GUIGUEL  Marib  Clauds,  archéologue 
firançais,  né  à  Trévoux  le  16  octobre  1832. 
Elève  de  l'école  des  Chartes,  il  reçut,  en 
1856,  le  diplôme  d'archiviste  paléogpraphe. 
M.  Guiffueest  devenu  successivement  cor- 
respondant de  la  conmûssion  de  la  topo- 
graphie des  Gaules  en  1865,  associé  cor- 
respondant de  la  Société  des  antiquaires 
de  France  et  correspondant  du  ministère 
de  l'instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques  et  araiéologimies,  en  1868. 

On  lui  doit  :  Notice  sur  J  ancienne  impri* 
meriê  de  Trévoux  (1855);  Notice  historique 
sur  le  château  de  Trévoux  (1856);  Essai  sur 
les  causes  de  dépopulation  de  la  Bombes  et 
Vorigine  de  ses  étangs  (1857);  Testament  de 
Guichard  UI  et  d'Hwnbert  IV  de  Beaujeu 
(1858);  Notice  kistarique  sur  Reyrieux  (1859); 
Histoire  de  la  question  de  la  Dombes  ^860); 
Notice  généedogique  sur  la  famille  de  ÛholUer 
de  Cibeins  ;  Notice  généalogique  sur  la  famille 
de  Gamier  des  Garets  (1861);  Histoire  de  la 
Souveraùieté  de  Bombes^  var  Samuel  Guiche^ 
non,  avec  notes,  etc.  ;  Notes  historiques  sur 
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le^  fief^  ^  ^iirois^ç^  de  Varrondmement  de 
frévoiix;  De'l'Ongimde  la  signature  et  de 
son  emM  au  moyen  Hge,  principalement 
dam  U$  pays  dp  droit  écrit  (1863);  lettre  a 
M  Valerain  Smith  sut  une  inscription  bi- 
Ungue  trouvée  à  Genay  (1863);  Cartulairede 
Véalise  collégiale  de  Nom-Jkime  de  Beaujeu 
hs64);'  Inscriptions  ^e  l'arrondissement  de 

>rrA  du  XlIl^auJYm'siécleil^^^)'^ 
ifUtoirf  de  l'hÔpUal  d^  ïr^wux^^ar  de  Gratre 

SlSooh  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  ae 
imhes,  W  iom«  4mM  (^866,  3  vol.); 
Notés  sur  des  deniers  du  J'  siècle  am  nom 
de  Saliçnn  archevêque  d§  Yienne^  de  Conrad/îe 
PadM^^  «*  delfugués,  çqwfe  4e  J[4yon,  trou%)é$ 
à  Yilt^tfp d'Authon  (^866);  Ommrium%^gsç 
dunensU  Ecclàiae,  etc.,  4u  IX-  au  XV^ 
8ièp|e  (1867);  fiocuments  pour  servir  à  l'his-  Y 
toire  ae  bombes^  du  X'^auXV*  siècle;  Ao-  I 
tiçe  ^ûr  la  Chartreuse  d'Arviéres- en- Bug ey  \ 

il869);  QbUuarium  Ecclesi^    sancti   Fauli 
fjugdunensis,  du  1X>  au  XIII?  siècle  (1872); 
Topographie  historique  d^  département  de 
tXi'^f  OV:  flûtices  sur  les  Communes,  etc,  des 
anciennes  provinces  de  Bresse,  Bugey^  Lom- 
bes,  yoiromcy,  pay$de  Qex  et  Franc  lyonnais, 
e^p.,  (1873);  jiSéçrologium  ecclesiw  Sancti  Pé- 
tri MaiisconensiS:,  du  IX»  au  XIII"  siècle 
Î874)  ;  le  Réseau  des  voies  antiques  du  grand 
ag^s  luydun^^iSi  déterminé  par  les  hôpir 
iaua^  du  fnoyen  âge  (187$),  etç.|  optrp  de 
noiobreu^  îpurtic^es  dans  les  journaux  pt 
les  pui)licàtioii§  particulières  4^  dly^rpe^ 
soci^^s  littërairps  pt  savante?. 

14.  Ouiguè  1^  été  nommé  archiviste  du 
dèpartepient  de  l'Aiu  ep  1873. 

GVILBEKT,  AfMi  Victor  f^EAKÇOis,  pré- 
lai  Jr^çais,  é¥êgue  d^  Q^p,  né  à  Pi^risy? 
la-:f  9réf  (Mianclie),  le  Ig  npveinhre  1812. 
fit  a^  ^tiid^  {^u  pQilège  de  ^amt-L6,  et 
entra  eiysuite  ^u  séwpaii^  de  Coutanceis, 
y  devint  professeur  et  reçut  les  ordres  en 
18^6.  Dpmmé  peu  après  professeur  d^  rhé- 
torique ft^'petit  sémiz^ore  de  Muneville- 
sur-Mèr,  u  devii^^  en  1851,  chanoine 
honorait^  de  Coutaqc^s  et  sûpénepr  du 
p^^it  s^mi^iiair^  dp  iâo^U^i  puis  il  alla 
fonder  \e  pollége  diocésc^n  de  Valegnes, 
en  ^8^.  n  fut  no^imé,  pu  ^855,  curé-ar- 
chlprêtre  de  Valognes  e^  vicaire  général 
4u  (diocèse  ;  cl^auoii^e  houor^p  de  Luçon 
en  18^8  e|  d'Auch  en  l'864.  Nommé  au 
sié^  épisço][>al  d^  Qap  le  16  mai  1867|  il 
était  priecopisë  ^n  mois  d^  septem^ire  sui- 
vant et  ^cr^  le  10  fioypmî^ire  ^  V^Use  de 
Valqigue^. 
Oi^  dpjl  à  ce  pr^l^t  un  ouvrée  ^  phi* 

iosophie  reli^euse  :  la  Divine  synthèse,  ou 
'Eapposé,  ^n$leurei(uAaiiien^nf^  des  preuves 
de  ta  Religion  révélée  (1864)»  —  Chevalier  de 
la  Légion  dl^ooneur»  4^  U  ftoAt  1866,  il 
a  été  prcmiu  p^cie^  d^  l'ordb  le  3û  jaa- 
yier  187jf. 

(fpQUi^lJMEy  Cl\bb^  Jkak  -  Baptistb 
Eç^rap,  ^çiUpieur  frwç*i^  «lé  ^  Mpntbar4 
0pte  4'Û^},  If  ^f&jtie9  182]^,  m  Gses  étude» 
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à  Dijon  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  entra 
à  TEcole  des  beaux-arts  et  suivit  l'atelier 
de  Pradier.  Grand  pri]^  de  Rome  en  1845, 
au  concoure  ayant  pour  sujet  :  Tkm 
trouvant  sur  un  cocher  l^M^J^$i^n^\'^] 
en  voyait  delavmjy,*!^^  'di' 

Socrate^  Rli^pRflSi;  une  Amazone^  Anacrém. 
r  et  le  Tombeau  des  Gracques.  D>^ 
à  Paris,  U  exposait  aux  divers  sa- 
^  Tis,  d'abord  son  Amcréon  (1852)  ;  puis  ks 
HQfes  aAnacréon^  has-relief  et  les  Gracquei 
double  buste  en  bronze  (1853)  ;  le  buste  de 
Mf,  flittorff  {I8bb,  expos,  univ.);  la  Vie  tU 
sumte  Clotilde;  la  Vie  de  sainte  Valéry,  pour 
l'église  sainte  Clotilde;  Je  Fronton  et  les 
Ccuriatides  du  pavillon  Turgot  et  la  statue 
do   LUôpital,  pour   le   nouveau   Louvre 
(1857);  le  Monument  de  Coibert^  pour  la 
illfi  de  Reims,  modèle  en  plâtre  (1861;; 
inpoléon  /•?,  buste  en  marbre  (1862J,  re- 
paru avec  sept  autres  bustes  en  marbre 
de  Wapoléon  /«f,  le  représentant  aux  prin- 
cipa^s  époques  de  sa  vie,  à  rEMOsilion 
univaseUe  de  1867,  etc.  3es  expositions 
les  plue  récentes  sont  :  Source  ae  poésie, 
statue  kAn  marbre  et,  IhrcJ^rboy,  buste 
en  plâtr»  (1873);  Mgr  Tk^ /hWôlê^en 
marbre,  a^t  un  Terme,  modèle  en  pmx^ 
(1875);  Un  Terme,  plâtre,  et  Tombeau  d'une 
Romaine,  buste  eu  plâtre  (1876). 

M.  Guillaume  a  été  élu  membre  de  Tin- 
stitut  (Académie  des  beauj:-arts),  en  rem- 
placement de  Petitot,  en  1862;  nommé 
professeur  à   TEcole   des  beaux-arts   à 
répoque  de  sa  réorganisation,  à  la  fin  de 
1863;  et  directeur  de  TEcob,  fonctiom 
qu'il  a  conservées  jusqu'ici,  k  20  dé- 
cembre 1865,  en  remplacement  de  M.  Ro- 
bert Fleury,  nommé  directeur  de  l'aca- 
démie de  France  à  Home.  M.  OuUlaume, 
dont  le  talent  est  fort  apprécié  à  Londres, 
où  son  Tombeau  des  Gracques  figura  avec 
bonneurérExposition  universelle  de  1862, 
a  été  élu,  en  outre,  membre  honoraire  de 
l'Académie  royale  des  beaux-firts  da  Lon- 
dres, le  15  décembre  1869.  —  11  a  obtenu 
une  médaille  de  2®  classe  en  1852,  une 
médaille  de  l'«  classe  é  TExposition  uni- 
verselle de  1855  et  la  médaille  d'Honneur 
à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Cheva 
lier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1855,  il 
a  été  promu  successivement  officier  eu 
1867  et  commandeur  de  Tordre Vn  1875. 

M.  Guillaume  est  en  outre  membre  du 
Conseil  supérieur  de  rinstruction,^s 
blique,  de  la  Commission  supérie^ldat 
beaux-arts,  de  celle  des  expositi^juil-^ 
ternatioaales,  de  la  eommission  ^e  de 
fectionnement  de  la  manufacture  n^on  de 
de  Sèvres  (30  octobre  1876),  etc.^ieitant 
été  président  du  jury  du  9«  grou{  |e  en 
mique,  etc.),  à  l'Exposition  de  Yi  iicbe, 
1873.  Membre  du  jury  des  beau:>n  de 
l'Exposition  i^ternatiouale  de  l^Caus- 
été  élu  président  de  la^ectioiide  «.  l'am- 
ie 17  jaijyier  1877.  Ja  gpa- 
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GCIIXAUME  I«r,  Frkdâric  Louis,  em- 
orcur  d'Aliemagne  e^  roi  de  Prusse,  fils 
(i  Frôdéric-Guillaume  III  et  de  la  prior 
cesse  Louise  de  Mecklembourg-StréhU  et 
frère  puiué  du  précédent  roi  de  Prusse, 
Fi  ôdêric-Guiilauoie  IV,  est  né  le  22  mars 
1797.  Entré  tort  jeune  dans  l'armée,  il  prit 
part  aux  campagnes  de   1812  et  1S15. 
Nommé  gouverneur  de   Poméranie    en 
1840,  à  Tavénement  au  trône  de  son  frère, 
il  conserva  ce  poste  jusqu'à  la  Révolution 
de  1848  qui  le  contraignit  à  chercher  un 
refuge  en  Angleterre.  £lu  membre  de  ï As- 
semblée constituante  en  mai  1848,  il  re- 
tourna à  BerUn  et  prit  son  siège  le  8  juin. 
Au  mois  de  juin  1849,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  des  forces  prussiennes 
envoyées  contre  les  insurgés  de  Bade. 
Après  la  pacification  il  fut  fait  gouverneur 
militaire  des  provinces  rhénanes,  et  en 
1^54  il  fut  nommé  colonel-général  de  l'in- 
fanterie  et  gouverneur  de  Mayence.  Lors- 
qu'éclatt^  la  guerre  d'Orient,  il  protesta 
contre  l'altitude  passive  adoptée  par  la 
Prusse.  11  devint  vers  cette  môme  époque 
président  de  toutes  les  logea  maçonniques 
de  son  pays.  En  1858,  la  santé  de  son 
frère  étant  compromise  au  point  d'influer 
considérablement  sur  ses  lacultés  intel- 
1  ctuelles«  il  fut  nommé  régent.  11  mani- 
festa dés  lors  la  résolution  d'adopter  une 
politique  libérale,  peut-éure  seulement  en 
haine  jdu  parti  aristocratique  qui  avait 
chtirc]/é  à  s'opposer  à  son  accession  au 
pouv/Gir  comme  régent,  peut-être  simple- 
m^i  pour  se  rendre  populaire  en  vue  de 
'i  avenir.  Le  2  janvier  1861,  Frédéric-Guil- 
laume IV  mourait  sans  enfants,  laissant 
par  conséauent  la  couronne  de  Prusse  à 
son  frère.  La  cérémonie  du  couronnement 
eut  lieu  le  18  octobre  à  Kœnigsberg,  en 
quelle  occasion  Guillaume  I"  crut  devoir 
insister  avec  énergie  sur  le  droit  divin  des 
rois,  déclarant  que  c'étaità  Dieu  seul  qu'il 
reconnaissait  devoir  la  couronne  qu'il  se 
plac^ait  sur  la  tête  en  même  temps.  Quel- 
ques jouirs  plus  tôt  le  roi  de  Prusse  était 
allé  faire  une  visite,  à  Compiègoe,^  l'em- 
pereur Napoléon  III. 

Les  dispositions  libérales  qu'avait  mon- 
trées le  (irince-règent  avaient  fait  espérer 
iUe  le  roi  de  Prusse,  Guillaume  I«',  gou- 
vernerait dans  un  sens  identique.  Mais 
celui-ci  n'était  pas  plus  t6t  solidement  assis 
sur  son  trône  qu'il  montrait  très-clairement 
qu'on  s'était  trompé  sur  son  compte.  En 
opposition  violente  dès  le  début  avec  la 
Chambre  des  députés,  les  élections  géné- 
rales gui  venaient  d'avoir  lieu,  lors  de  la 
cérémonie  du  couronnement  avaient  été 
favorables  à  l'opposition»  et  c'était  èvi- 
demmeqt  pour  marquer  qu'il  n'avait  au- 
cun copiple  i  \emt  de  cette  manifestation 
impos^mte  de  l'opinion  publique,  qu'i} 
s'était  livré,  à  Kœnigsberg,  À  cette  exnur 
mation  de  V  théorie  du  droit  divin  qui 
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n'eût  été  quQ  ridicule  dans  toute  autre 
circonstance,  et  sur  laquelle  il  revint  dans 
son  discours  d'ouverture  des  Chambres 
avec  une  insistance  bien  inutile.  Ini^tile 
en  effet,  car  la  Chambre  des  députés  n'en 
tint  aucun  compte  et  vota  contre  le  gou- 
vernement, en  dépit  du  droit  divin,  à 
l'occasion  de  la  mscussion  du  budget. 
Mais  le  roi  n'accepta  pas  la  démission  de 
ses  ministres,  conséquence  naturelle  de  ce 
vote.  La  Chambre  des  députés,  réunie  le 
14  janvier  (1862),  était  dissoute  le  11  mars; 
et  le  pays,  de  nouveau  convoqué  dans  ses 
coq[iices,  la  réélut,  renforcée  encore  dans 
le  sens  de  l'opposition.  Cette  fois,  le  roi 
ne  voulut  point  ouvrir  la  session  en  per? 
sonne.  U  sentait  bien  que  son  système 
d'intimidation  ne  valait  rien  et,  bien  qu'i} 
n'en  voulût  pas  démordre,  il  doutait  en 
vérité  de  l'excellence  de  sa  théorie  du 
droit  divin.  En  effet,  quelques  jours  après 
l'ouverture  de  la  session,  la  Chambre  des 
députés  repoussait,  à  une  imposante  ma- 
jonté,  les  demandes  de  crédit  du  gou-* 
vernement  pour  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée. M,  de  Bernstorff  avait  succédé  au 
prince  de  Uohenlohe  h  la  tète  du  cabinet: 
te  roi  Guillaume  ne  savait  plus  trop  à  qui 
confier  l^  succession  de  M.  de  Bernstom, 
ce  fut  alors  qu'il  appela  M*  de  Bismarck 
(22  septembre  1862)  de  l'ambassade  de 
Paris,  qu'il  occupait  seulement  depuis  le 
mois  de  mai.  et  le  fit  premier  ipmistre, 
avec  le  titre  de  ministre  de  la  Maison  di^ 
Roi  et  des  affaires  étrangères. 

M.  le  comte  de  Bismarck  n'obtint  pas 
plus  de  la  Chambre  des  députés  que  ne 
l'avaient  fait  ses  prédécesseurs,  aui  eus- 
sent trouvé  tout  aussi  bien  que  fui,  s'ils 
l'y  avaient  cherché,  ^n  appui  dans  la 
Chambre  des  Seigneurs.  Cette  Chambre 
osa  déclarer  nul  le  vote  de  la  Chambre 
élective,  et  autoriser  les  dépenses  qu'elle 
avait  interdites.  Les  députés  protestèrent: 
il  leur  fut  répondu  par  la  brusque  clôture 
de  la  session.  Des  journalistes,  des  fonc- 
tionnaires, des  magistrats  protestèrent  au 
nom  de  la  légalité,  de  la  Constitutioq  :  les 
poursuites,  les  suppressions,  les  destitu- 
tions répondirent.  —  Mais  la  situation 
était  trop  tendue  pour  qu'il  fût  permis 
d'y  espérer  une  solution  prochaine  et  sa- 
tisfaisante ;  en  fait,  on  se  trouvait  à  la 
veille  d'une  guerre  civile,  et  les  complica- 
tions survenues  avec  les  troubles  de  Polo- 
gne ,  pour  la  répression  desquels  la 
Prusse  conclut  un  traité  secret  avec  la 
Russie  (février  1863),  contrairement  awç 
vœux  du  pays,  n'étaient  pas  faites  pour 
éclaircir  Fhorizon.  Ce  traité  est  en  effet 
bi&mé  par  la  Chambres  des  députés.  Le 
gouvernementi  voyant  l'audace  même  le 
mal  servir,  emploie  l'impertinence  :  les 
ministres  refusent  de  reconnaître  l'autorité 
du  président,  ou  du  moins  d'en  tenir 
compte  eu  ce  qui  les  cqnceroe  3  ils  soi^t 
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bien  au-dessus  d'un  méchant  président  de 
Chambre  élective  !  —  et  le  fait  est  que  Guil- 
laume I"'  leur  donne  raison.  La  Chambre 
est  dissoute  une  fois  de  plus,  en  mai  1863, 
par  impossibilité  de  trouver  un  autre 
moyen  de  se  passer  d'elle.  —  Ici»  il  nous 
semble  à  propos  de  rappeler  que  l'histoire 
de  la  Prusse,  de  sa  politique,  de  ses  ac- 
croissements successifs  et  enfin  de  la  re- 
constitution de  l'empire  d'Allemagne  à  son 
profit  et  au  profit  de  son  roi,  est  intime- 
ment liée  à  l'histoire  personnelle  de  M.  de 
Bismarck  (Voyez  ce  nom),  et  que  nous 
avons  déjà  eu  à  nous  en.  occuper  à  propos 
de  cet  homme  d'Etat.  Il  nous  suffira  de 
dire  que,  sans  la  diversion  heureuse  pro- 
duite par  le  triomphe  facile  des  armes 
Prusso-Autrichiennes  dans  le  Schleswig- 
Holstein,  la  guerre  civile  éclatait  inévita- 
blement en  Prusse;  Guillaume  P'  n'aurait 
{>robablement  jamais  osé  espérer  ceindre 
a  couronne  de  l'empire  d'Allemagne,  mal- 
gré son  insatiable  ambition  et  sa  présomp- 
tion rare;  et  M.  de  Bismarck,  l'homme 
d'Etat  désormais  illustre,  et  auquel  on  ne 

§eut  refuser  au  moins  l'habileté  à  profiter 
es  événements  et  une  brutalité  qui  est 
son  côté  le  plus  original,  serait  demeuré 
au  rang  effacé  de  ces  politiciens  de  circons- 
tance dont  l'histoire  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  souvenir. 

La  guerre  contre  le  Danemarck  aérant 
distrait  l'attention  publique  des  affaires 
intérieures  de  la  Prusse,  en  flattant  le  sen- 
timent patriotique,  trés-ardent  dans  ce 
pays,  il  s'agissait  de  profiter  de  ce  revire- 
ment oui  pouvait  n'être  que  passager. 
Puisau  il  ny  avait  qu'en  l'éblouissant  par 
des  faits  d'armes  brillants  que  l'on  pou- 
vait avoir  raison  de  ce  peuple  affamé  de 
liberté,  mais  de  gloire  plus  encore,  il  était 
d'une  politique  habile,quoique  dangereuse, 
déporter  ses  coups  au  dehors;  et  c'était  la 
politique  que  M.  de  Bismarck  devait  faire 

f>révaroir.  Plus  d'une  fois,  certainement, 
e  premier  ministre  du  roi  Guillaume  sen- 
tit qu'il  jouait  le  tçut  pour  le  tout;  et 
plus  d'une  fois  le  roi  Guillaume,  qui  ne  le 
sentait  pas  moins,  tÂcha  de  s'opposer  aux 
projets  de  son  ministre.  Mais  celui-ci  par- 
vint toujours  à  avoir  le  dernier  mot;  no- 
tamment dans  cette  guerre  contre  l'Autri- 
che, entreprise  après  que  des  préparatifs 
formidables  avaient  été  achevés,mais  contre 
le  gré  du  roi  de  Prusse  dont  l'audace  était 
loin  d'atteindre  le  niveau  de  celle  de  son 
ministre.  Une  alliance  offensive  et  défen- 
sive fut  conclue  avec  l'Italie,  un  ultima- 
tum adressé  aux  petits  Etats  du  Nord  de 
l'Allemagne,  qui  envoyaient  aussitôt  leur 
contingent,  sauf  quelques  uns  qui  hési- 
taient ou  prenaient  ouvertement  parti 
pour  l'Autriche  et  devaient  subir  les  con- 
séquences de  leur  loyale  attitude  ;  et  cette 
guerre  rapide,  termmée  &  Sadowa  (3  juil- 
let 1866),  par  la  défaite  complète  des  Au- 
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trichiens,  était  aussitôt  entreprise  (17  juin)* 
Les  conséquences  de  cette  campagi^e  aussi 
décisîveauerapide,sanctionnéesparle  trai- 
té de  Nickolsbourg,  on  les  connaît  et  nous 
n'y  reviendrons  pas  en  détail.  En  &it,  le 
roi  de  Prusse  se  trouvait,  en  1867,  le  chef 
suprême  de  la  puissante  confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  composée  de  vingt- 
deux  Etats,  comptant  une  population  de 
29  millons  d'habitants,  et  soumise  à  une 
Constitution  fédérale  unique;  un  Conseil 
fédéral  formé  des  délégués  de  chaque  Etat 
et  ime  seconde  Chambre  élue  par  le  suf- 
frage universel,  telles  sont  les  bases  de  cette 
nouvelle  Constitution,  laquelle  est  mise 
en  vigueur  le  1*'  juillet  1867,  en  même 
temps  que  M.  de  Bismarck  est  nommé 
chanceher  de  la  Confédération  Germani- 
que et  président  du  Conseil  fédéral. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  dif- 
ficultés qui  menacèrent  un  moment  de 
nous  mettre  les  armes  à  la  main,  —  si 
nous  avions  eu  des  armes,  contre  la  nou- 
velle Confédération,  à  l'occasion  du  Lu- 
xembourg. Nous  avons  dit  ailleurs  (Voyez 
Bismarck)  la  raison  qui,  malheureusement, 
nous  força  de  baisser  pavillon  à  cette 
époque.  Cependant,  l'armée  et  la  marine 
ne  cessaient  d'être,  pour  le  roi  Guillaume 
et  son  chancelier,  1  objet  de  la  plus  vive 
sollicitude  ;  et  il  est  clair  que  les  améliora- 
tions constantes  dont  ils  les  misaient  profiter 
cachaient  des  projets  ou  des  appréhensions 
de  guerre  prochaine.  Nous  pourrions  sans 
doute  ajouter  que  la  rupture  entre  la 
Prusse  et  la  France,  rendue  définitive  par 
l'incroyable  démarche  de  M.  Benedetti 
(Voyez  ce  nom),  à  Ems,  le  14  juillet  1870, 
était  prévue  depuis  longtemps,  comme 
une  éventualité  fatale;  mais  nous  n'irons 

{>as  jusqu'à  dire  que  le  roi  de  Prusse  eut 
^habileté  de  se  faire  déclarer  la  guerre  par 
l'empereur  des  Français;  il  a  eu  cette  for- 
tune incroyable,  il  est  vrai  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  ne  l'espérait  pas  et  nous 
serions  étonné  qu'il  l'eût  désirée. La  chose 
une  fois  résolue,  par  exemple,  il  l'accepta 
peut-être  avec  satisfaction.  IiC  28  juillet, 
le  roi  Guillaume  quittait  Berlin,  qu'il  dé- 
clarait en  état  de  siège  :  il  proclamait 
l'amnistie  des  crimes  et  délits  politiques^ 
supprimait  quelques  journaux pourfaire 
contre-poids,  et  tirait  de  l'oubu  le  vieil 
ordre  ae  la  Croix  de  fer,  pour  l'usage  des 
héros  auxquels  il  allait  fournir  l'occasion 
de  se  signaler  dans  une  sérfe  de  victoires 
inouïes. 

Pendant  cette  ffuerre  si  désastreuse  pour 
la  France  et,  si  glorieuse,  après  tout  (quoi- 
oue  cette  gloire  ne  soit  pas  siens  taches  in- 
aélébiles)  pour  les  armes  allemandes,  le  roi 
Guillaume  ne  se  manifeste  guère  que  par  ses 
lettres  hypocritement  pathétique8,pour  qui 
connaît  l'homme,  adressées  des  divers 
champs  de  bataille  à  la  reine  Augusta,et  par 
celle  qu'il  écrivit  k  «  Monsieur  son  frère  »  à 
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Sed&n  pour  lui  dire  qu'U  afi04>tait  sonépée. 
—  Enfiby  on  le  Yoit  partira  dans  on  cadre 

3a'il  affectionne,  an  milieu  de  la  pompe 
'un  nouveau  couronnement,  non  plus  à 
Kœnigsberg,  mais  à  Versailles,  dans  le  pa- 
lais léffenaiure  des  rois  de  France,  ce 
2u'il  iroublie  pas  de  constater,  dans  la 
alerie  des  glaces  ;  et  ce  n'est  plus  une 
simple  couronne  royale,  mais  la  couronne 
de  rempire  d'Allemagne  qu'il  ceint,  le  18 
janvier  1871,  aux  applaudissements  des 
princes  plus  ou  moins  dépossédés  qui  ne 
sont  plus  que  ses  humbles  vassaux,  bien 
que  quelques  uns  d'entre  eux  fussent  na- 
guère aussi  puissants  que  lui.  La  guerre 
ayant  pris  fin  peu  après .  il  retournait  en 
Allemagne,  ou  les  populations,  plus  dis- 
posées a  le  lapider  quâques  années  seule- 
ment plus  t6t,  racclamèrent  avec  enthou- 
siasme. Le  Reichstag,  dont  on  craignait 
bien  un  peu  l'opposition,  approuva  le 
grand  événement  arrivé  à  Versailles,  parce 
qu'il  approuvait  en  même  temps  Tunificar 
tion  de  1  Allemagne. 

Il  faut  signaler  parmi  les  actes  du  Gou- 
vernement de  Guillaume  I"',  empereur 
d'Allemagne,  la  lutte  ardente  soutenue 
contre  les  catholiques  et  l'expulsion  des 
jésuites  (4  juillet  1872);  la  réunion  des  trois 
empereurs  de  Russie,  d'Autriche  et  d'Aile- 
magnii  à  Berlin,  dans  l'automne  de  la 
même* année;  la  double  visite  de  l'empe- 
reur ^4^uillaume  au  czar,  &  Saint  Péters- 
boporg,  au  mois  d'avril  1873,  et  &  l'empe- 
r^^T  François  Joseph,  à  Vienne,  en  octo- 
l>re  suivant  ;  la  visite  d'Alexandre  II  & 
Guillaume  l*',  à  Berlin,  au  mois  de  mai 
1875,  et  le  renouvellement  de  cette  visite 
un  an  après,  presque  jour  pour  jour.  EdÛr 
on  se  rappeÛe  la  correspondance  échangée 
entre  le  Pape  et  l'empereur  d'Allemagne,  à 

{»ropo8  des  persécutions  exercées  contre 
'Eglise  catholique,  et  qui  a  été  publiée  & 
Berlin  le  14  octobre  1873.  ^  Quant  aux 
visites  foites  et  rendues  entre  empereurs, 
et  dont  les  dernières  ont  eu  la  question 
d'Orient  pour  objet,  elles  n'ont  pas  cessé 
d'être  accompagnées  de  visites  semblables 
et  d'entretiens  probablement  plus  décisifs 
entre  ehanceUen^d^  sorte  que  nous  avons  eu 
déjà  &  nous  en  occuper  aux  notices  relati- 
ves à  ces  derniers  :  les  princes  de  Bismarck 
et  de  Gortschakofi,  le  comte  Andrassj, 
sans  parler  des  empiareurs  Alexandre  II  et 
François^oseph  (Voyez  ces  noms). 

Guillaume  I*'  a  épousé,  le  11  juin  1829, 
la  princesse  Marie  Louise  Catherine  Au- 
gusta,  fille  de  Charles  Frédéric,  Grand  duo 
de  Saxe-Weimar,  née  le  30  septembre  181 1 . 
Il  en  a  eu  deux  enfSBmts:lepnnce  Phédârio 
Guillaume  Nicolas  Charles  (Vojes  ce  nom), 
né  le  18  octobrel831 ,  hèritierprésomptif  de 
la  couronne  ;  et  la  princesse  Marie  Louise 
Elisabeth,  née  le  3  décembre  1838,  mariée 
le  20  septembre  1856,  au  prince  Frédéric 
Guillaume  Louis,  Grand  Duc  de  Bade. 
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GUILLAiniE  m,  Alszandrk  Paul  Fui- 
Dibuo   Louis,  roi  des   Pavs-Bas,  prince 
d'Orange-Nassau,  ç«nd  duc  de  Luxem- 
bourg et  duc  de  Limbourg.  fils  aine  du 
feu  roi  Guillaume  II  et  de  la  reine  Anne 
Pauline,  sœur  du  czar  Nicolas  I**^,  est  né  à 
Bruxelles,  le  19  févriei^  1817.  Il  succéda  à 
'son  père  le  17  mars  1849,  et  se  voua  au 
développement   sincère  des  institutions 
libérales  dont  Guillaume  II  avait   doté 
récemment  le  pays,  à  l'amélioration  des 
services  publics  et  des  finances,  donnant 
ce  rare  exemple  de  désintéressement  de 
faire  réduire  sa  liste  civile  de  1,200,000  à 
800^000  florins,  et  allégeant  ainsi,  autant 
qu'il  était  possible,  le  fardeau  d'impôts 
qui  pesait  sur  son  peuple,  tout  en  ne  né- 
gligeant aucun  des  travaux  nécessaires  & 
Faugmentation  du  bien-être  matériel  et 
du  progrès  du  trafic  commercial.  Parmi 
les  travaux  les  plus  importants  accomplis 
en  Hollande  sous  le  règne  de  Guillaume  lll, 
nous  devons  citer  le  dessèchement  de  la 
mer  de  Haarlem  (1855),  rendant  A  l'agri- 
culture une  énorme  étendue  de  terrain 
que  la  mer  avait  envahie  en  1531  ;  en  1875, 
une  entreprise    plus  grande  encore,  le 
dessèchement  de  la  Zuyderzée  (mer  du 
sud),  formée  de  la  même  manière,  était 
résolu  et  des  fonds  votés  pour  cet  objet 
par  les  Chambres.  Ce  sont  la  des  victoires 
autrement  fflorieuses,&  notre  appréciation, 
que  celles  aont  le  sort  des  armes  seul  dé- 
cide, etqui  font  en  même  temps  la  prospé- 
rité a  un  peuple,  quand  les  autres  causent 
infailliblement  sa    ruine  immédiate  ou 
différée.  —  La  politique  coloniale  de  Guil- 
laume III  a  été  longtemps  tout  aussi  for- 
tunée que  sa  politique  intérieure;  malheu- 
reusement, depuis  1874,  des  soulèvements 
se  sont  produits  parmi  les  indigènes  de 
l'Inde   Hollandaise,   sans  qu'on  puisse 
savoir  exactement  quand,  après  des  sacri- 
fices énormes,  on  pourra  se  vanter  d'en 
avoir  eu  défimtivement  raison. 

Le  roi  Guillaume  est  en  outre  célèbre 
dans  le  monde  entier  comme  musicien  et 

Srotecteur  vigilant  et  éclairé  des  arts  et 
es  artistes.  Dans  sa  jeunesse,  il  a  pris 
des  leçons  de  chant  de  la  célèbre  Malibran  ; 
il  est  compositeur;  et,  doué  d'une  orga- 
nisation toute  particuhère  ;  possédant  une 
connaissance  approfondie  oe  tout  ce  qui 
touche  au  domame  de  la  musique,  il  pos- 
sède un  ju^ment  trèS'SÛr,  qui  ne  permet 
pas  à  ses  bienfaits  de  s'égarer  misérable- 
ment En  1871 ,  le  roi  des  Pays-Bas,  de  sa 
propre  initiative,  a  fondé  une  Institution 
où  des  pensioniudres  reçoivent  une  éduca- 
tion musicale  complète,  dans  le  chant, 
l'art  lyrique  et  dramatique,  le  piano,  le 
violon,  le  violoncelle  et  la  composition, 
le  tout  à  ses  propres  firais.  Il  a  acheté  à 
Bruxelles  un  h6tel  destiné  aux  demoi- 
selles pensionnaires  de  la  classe  de  chant 
dirigée  par  M.  G.  Cabel,  où  elles  sont 
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logées  et  piaêêe's  86U0 1&  éttfteitf ance  d'une 
dame  de  coinpagnie,  et  peuvent  complé- 
ter leurs  ètuoes  jpoul^  abordet  ensuite  la 
carrière  dramaticpie.  Pour  être  admise 
comme  pensionnaire  pour  le  chant,  il  &ut 
passer  im  examen  préalable  devant  le 
commissaire  du  roi,  M.  Van  der  Does, 
travailler  ensuite  pendant  àix  mois  avec 
nn  professeur  désigné  paLf  lui  et  donner 
des  preuves  noù  équivoques  d'aptitudes 
sérieuses  pour  le  chant  et  pour  la  scène. 
Le  roi  a  en  outre  décrété  mi'uii  examen 
comparatif  sera  fait  tous  les  trois  ans, 
ainsi  qu'un  concours  de  ehant  où  sera 
décernée  une  médaille  d'or  enrichie  de 
diamants,  dite  Médaille  MalibraiHy  en  tné- 
moire  de   son  propre  professeur ,    aux 

Fensionnaires  de  première  classe  pour 
art  lyrique  et  dramatique.  Un  autre 
concours  triennal ,  pour  les  {pensionnaires 
Instrumentistes  et  compositeurs,  a  été 
institué  par  le  roi  Guillaume  ;  trois  mé- 
dailles y  sont  distribuées  :  une  médaille 
d'or  pour  la  meilleure  composition  d'une 
symphonie  ou  d'une  ouverture  à  grand 
orchestre  ;  une  médaille  d'argent  pour  la 
meilleure  œuvre  de  musique  de  chambre, 
trio,  quatuor  ou  quintetto  pouir  piano  et 
insti^uments  à  corde  j  enfin  tme  médaille 
de  bronze  pour  le  meilleur  ouvrage  pour 
piano  seul,  ou  pour  chant  avec  accompa- 

{^nement.  de  piano.  —  Tous  les  ans,  Guil- 
aume  tll  donne,  à  son  château  du  Loo, 
de  splehdides  fêtes  musicales  pôut  l'au- 
dition de  ses  meilleures  pensionnaires,  en 
présence  d'un  iury  composé  d'artistes 
néerlandais  et  de  maîtres  étrangers,  lés- 
quels,  conviés  à  ces  solennités  par  invi- 
tation spéciale,  sont  toujours  sûrs  de 
trouver  à  la  résidence  royale  un  accueil 
des  plus  s^pathiques  et  des  plus  cour- 
tois, dont  ils  remportent  le  plus  agréable 
souvenir. 

Le  roi  des  Pays-Bas  a  épousé,  le  18  juin 
1839,  la  princesse  Sophie  Frédérique  Mà- 
thilde,  fille  du  roi  Guillaume  t"'  de  Wur- 
temberg, née  le  18  juin  1818,  dont  il  a  eu 
deux  ms  :  le  prince  Guillaume  Nicolas 
Alexanore  f*rédéric  Charles  Henry,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  des  Pays- 
Bas,  ne  le  4  septembre  1840  ;  et  le  prince 
Alexandre  Charles  Henry  Frédéric,  né  le 
25  août  18bl, 

GUlLLAUilË,  Auguste  Louis  Guillaumîb 
MaximIlibn  li*RÉDBRia,  duc  réglant  de 
Bruns wick-Wolfenbûttel,  fils  du  duc  Fré- 
déric Guillaume,  et  frère  du  duc  Charles 
Frédéric  Auguste  Guillaume,  à  qui  seë 
excentricités  ont  fait  une  réputation  euro- 
péenne après  lui  avoir  coûté  son  trône, 
et  qui  est  mort  en  instituant  la  ville  de 
Genève  sa  légataire  universelle.  Le  prince 
Guillaume  est  né  le  25  avril  1806.  U  dut 

§  rendre  les  rênes  du  gouvernement  du 
uchô  de  Brunswick,  à  la  requête  de  la 
diète  germanique,  le  2b  avril  1831,  le  duc 
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éharles,  don  frère  atant  été  dêtsla^j  inca- 
pable de  régner;  Ce  dernier  avait  été 
chassé  de  ses  Etats  par  une  révolution, 
au  mois  de  septembre  précédent,  et  le 
prince  Guillaume  administrait  en  sdn 
nom.  depuis  cette  époque,  lorsqu'il  ftit 

Sroclamé  par  lés  Etats.  Les  revendications 
u  prince  Chai^les  ne  purent  lui  faite 
obtenir  ce  qu'il  appelait  justice,  c'est-à- 
dire  sa  restauration  et  Teipulsion  de  son 
firère,  resté  paisible  possesseur  de  la  éou^ 
ronne  ducale  jusqu'ici. 

Le  duc  Guillaume  de  Brunswick  est, 
d'anrès  l'Almanach  de  Gotha,  feld  maré- 
chal du  royaume  de  Hanovre  et  général 
de  cavalerie  en  Prusse. 

GCJILLAtMOT ,  Augusts  Alèxakdrs  , 
graveur  et  dessinateur  français,  élève  dé 
MM.  Lemàitre  et  Vîollet-le-Duc,  est  né  à 
Paris  en  1813.  U  a  fourni  de  bonne  heure 
une'quantîté  de  planches  à  diverses  publi- 
cations artistiques,  parmi  lesquelles  nouS 
pouvons  mentionner:  les  Monitments  de 
mnive^  le  Voyage  en  Perse ,  la  Monographie 
de  la  Cathédrale  de  Chartres,  les  Promenades 
artistiques  dans  Paris  et  seà  environs,  etc. 
Nous  citerons  parmi  ses  expositions  :  Por- 
che sud  de  la  Cathédrale  de  Chartres^  §cu/p- 
tures  relevées  à  Ninive^  Phalanlê  et  Èthra^ 
Sculptures  françaises  au  XttP  siècle ,  Pano- 
rama d^Oran  (1845-52);  ta  Statuaire  de  ta 
Cathédrale  de  Chartres,   et .  plusieurs  des 
précédents  (1857,  Exposît.  Univ.);  fe  Paré 
de  Marly,  d'après  un  dessin  original  et 
la  Sainte-Chapelle^  d'après  M.  Adams  (1857k 
Vue  de  Marly-le-Roi  (1859);  Vue  restaurée  ie 
la  Bemi-lune,dans  rancien  parc  de  Marly-le- 
Aot,  aquarelle,  et  Façade  principale  du  paîavs 
du  Commerce  à  Lyon,  gravure  au  trait,  dia- 
prés M.  k.  Dardel  (1864):  Vue  de  Vaneien 
parc  de  Marly-U-Uoi  (1865);  Stalles  du  chosur 
de  la  Cathédrale  d'Auch  (1866);  Porche  nord 
de  la  Cathédrale  de  Chartres  (Ëxp.  Univ.  dé 
1867);  Couronne  patriarcale  du  trésor  de 
Moscou,   Paysages,    panneaux    décoratifs 
(1868);   château  de  Marly  -  te^hoi  ^   quatre 
gravures  f  1869)  :  Entrée  principale  du  châ- 
teau de  Marly-îe-Roi  en  1680,   restitution 
d'après  les  Documents  des  Archives  et  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dessin;  Èmplacemejit 
du  château  de  Marly-le-Roi  et  Cadre  décoratifs 
style  Louis  i7i,  .eaux- fortes  (1874);  Ballcr 
larde  provenant  du  château  de  marly-tè-Rôi^ 
dessin  (1876). 

M*  Auguste  Guillàumot  à  ontenu  ûnè 
médaille  de  3"  classe  eh  1845,  le  rappel  en 
18Ô1  et  1863  et  une  médaille  en  1864. 

GtJiLLEMAUT ,  Charles  Alexandre, 
ffénérai  et  homme  politique  français,  séna- 
teur, est  né  à  Louhans  (Sa6ne>et-Loire),  lé 
18  septembre  1809.  Elève  de  l'Ecole  poiv- 
technique,  il  en  sortit  dans  l'arme  au 
génie,  où  il  fit  toute  sa  carrière,  et  fui 
directeur  des  fortifications  au  Havre,  ayant 
atteint  le  grade  de  colonel,  en  quelle  qua- 
lité il  contribua  à  la  défense  de  Paris  pen- 
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d&tit  le  siège,  et  se  dîMlilKos  p&i11<mU4i'e- 
ment  au  plateau  d'Arron.  II  fut  pronin 
général  de  brigade,  le  16  septembre  1S71. 
Porté,  comme  eaùdidat  républicain,  aut 
aux  élections  complémentaires  dii  9  Juil- 
let 1871,  M.  Qniliemaut  fut  élu  r^résen*» 
tant  de  SaAne-et-Loii'e  par  78,074  voix, 
et  membre  du  Conseil  général,  pour  le 
canton  de  Louhans,  le  8  octobre  suiTant. 
Il  se  fit  inscrii'e,  à  rAssemblée'pationalè, 
à  la  féunion  de  la  Gaucbe  républicaine. 
Il  y  prit  une  part  importante  aoi  discus- 
sions des  lois  sur  1  armée,  combattit  la 
création  de  l'aumônerie  militaire,  Tota 
contrôla  construction  de  Téglise  du  Sacré- 
Cceur,  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur, 
le  pouvoir  constituant,  etc.,  et  en  faveur 
du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  de  la 
proposition  Casimir- Perier  et  de  Tensem- 
Dle  des  lois  constitutionnelles.  —  Aux 
élections  du  dO  janvier  1876,  M.  le  général 
Quillemaut  était  élu  sénateur  de  Saône- 
et-Loire  avec  deux  autres  candidats  répu- 
bUcains,  MM.  Charles  Rolland  etPemette; 
il  fait  partie  de  la  Gauche  républicaine  du 
Sénat,  conmie  il  l'a  lait  de  l'Assemblée 
nationale.  ^  Son  mandat  expire  en  1882. 
GtltLLEMIBI,  AuébÉR  Ytotoft,  écrivain 
scientifique  et  publiciste  lîratiçais,  né  à 
(Pierre  Saône-et-Loire),  le  5  juillet  1826. 
fit  ses  études  à  BeaUne,  puis  à  Paris,  et 
professa  les  mathématiques   de    1850  à 
18W,  tout  en  se  livrant  au  Jourtialistiie. 
Aut  élections  générales  de  1871,  M.  Amé- 
dée  Ouillemin  était  porté  sur  la  liste  des 
candidatures  républicaines  dans  son  dépar- 
tement natal;  il  obtint  le  chiffre  considé- 
rable, mais  pourtant  insuffisant  de  40,000 
voix,  n  n'a  pas  fait  d'autre  tentative. 

On  doit  à  M.  Guilietnin  :  les  Mondes, 
rauseries  astronomiques [\S6\;4^  édit.,1864); 
les  Chemins  de  fer  (1862;  4»  édit.,  1873); 
le  Ciel  (1864;  nouv.  édit.,  1877),  ouvrage 
traduit  en  anglais,  en  allemand,  et  en  ita- 
lien; fa  Luné  (1865;  3«  édit..  1871];  les 
Phénomènes  de  la  physique  (1868;  2*  édit., 
1869);  Eléments  de  cosmographie  fl868; 
3*  édit.,  1871),  Ytnstruciion  républitaine 
(1872),  en  partie  extrait  de  VAvenir  natio- 
nal; les  Applications  de^la  physiaue  (1873); 
la  Lumière  et  les  Couleurs  (1874);  les  Comètes 
(1875)  etc.  Il  a  -en  outre  écrit  les  articles 
concernant  l'astronomie,  dans  la  2*  édi- 
tion du  Dictionnaire  d^histoire  naturelle,  de 
d'Orbignj,  et  collaboré  à  la  Bévue  philoso- 
phique^ a  la  Morale  Indépendante,  à  la  Revue 
Nationale,  à  la  Revue  Politique,  à  \  Illustra- 
tion, à  VAvenir  National .  à  la  République 
française,  etc.  Il  a  dirigé  un  journal  d'op- 
position démocratique  fondé  à  Chambérj 
aussitôt  après  l'annexion  :  la  Savoie,  mais 
peu  de  temps,  l'administration  impériale 
n'étant  pas  d'humeur  &  laisser  longtemps 
vivre,  nulle  part,  un  journal  hostile. 

CCILLOUTET  (marquis  DR),  Louis  Aouè- 
MAR,   homme  politique   français,  né  le 
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a  fldfif  1810.  Riéhe  pimft«tAi#e  de  âârMtr- 
meot  des  Landes,  il  était  meffibre  do  Ûoû» 
seil  général  de  ee  département  et  matKi  de 
Parleboscq ,  loirsqu'il  fut  eholsi,  aux  dlêè« 
tions  générales  de  1868,  oomiâe  eandidal 
du  GouVeftiemetit  à  opposer  k  M»  Vietoi^ 
I^efranc  dans  la  pt^ttiiére  eirôotisariptlotl 
des  Landes.  Il  mt  AlQ  et  i^tlt  prenâM 
place  parmi  les   déVettés  de  rempirét 
ophiiâtrémènt  i^ebelieê  A  totite  coneemM 
du  pouvoir  personnel  et  idMôlu»  itt  M 
marquis  de  BuiUoutet  ne  prit  guétë  fai 
parole  que  pou^  lanoer  <^  et  1&  une  intêr* 
ruption  plus  ou  moins  brtljranle  A  tf«veM 
le  discours  d'un  adversailis,  sauf  dans  dné 
circonstance  méiborable  i  Lors  de  la  dis^ 
cussion  de  la  loi  snt  la  presse^  dans  lé 
séance  du  11  fétrier  1868.  il  fil  tiooeptef 
un  amendement,  devenu  i'artidê  11  deUi 
loi,  portant  que  le  parquet  peut  poursUl* 
vre  d'office,  aveo  le  simple  conséutemenl 
de  la  partie  int6t*e^sée>  toute  allégatlM 
relative  A  la  vie  privée,  faite  fêsf  la  voie 
de  la  presse.  M.  de  Ouilloutel  eli  déveloô^ 
pant  son  amelidetnenl    s'êtàil   suHÔat 
appujé  sur  rinViolabilité  du  n  mtir  de  U 
Vie  privée,  s  Cette  figuré  hetifttiiiei  qu^ 
que  jpeti  neiite,  lui  m,  en  ttioilM  de  fleil) 
la  pais  grande  notoriété  dotit  se  puléiê 
vanter  un  député  que  Uë  désigûe  pM  I 
l'attention  une  grande  valeur  pérsonitelié 
ou  une  extravagance  de  paroles  et  d'aelei 
hors  de  pair.  Il  ue  fût  piue  question  dUi 
du  <  mur  Gullloutet  ».  Plnsieurè  théAmi 
s'emparéifent  de  la  (brttiule  et  donttéfeUl 
au  pubtio  le  spectéélë  d'UU  é  aiur  de  lé 
vie  privée  s  escaladé  àVee  uue  plue  éil 
moins  grande  adresse  et  ieè  engins  leè 

§lus  inattendus.  Quant  A  M.  le  marquai 
e  Guilloutet.  désormais  populaire,  il  fUt 
ou  abaissé  A  la  concUtiott  de  maçon  de  là 
t)t>  privée  ou  élevé  à  la  dignité  dûâttcêlà 
mtfr.  —  Aux  élections  généralee  de  1869| 
il  l'emportait  de  nouveau  sur  son  coneuN 
rent  de  1868,  M.  Viotor  Lefrano.  Il  Vint 
reprendre  sa  place  au  Corps  législatif,  Oft 
il  fut  utt  dés  sept  sages  qui  restèrent  fidèM 
jusqu'au  dernier  moment  au  pouvoir pe^ 
sonnel  dans  toute  son  intégrité  )  il  faisait 
partie  de  U  réunion  de  la  rue  de  l'Areadê^ 
fondée  en  1868.  et  dont  M;  Grânier  d» 
Cassagnae  père  était  l'un  des  chelk  friû^ 
cipaux. 

Nommé  chef  du  2«  bataillon  de  la  MMê 
nationale  des  Landes,  presque  au  aébut 
de  la  guerre,  M.  de  Guilloutet  se  réfUgitt 
derrière  le  «  mur  de  la  vie  privée  s  aprAé 
la  guerre.  Il  fût  toutefois  réélu  membre 
du  Conseil  général  des  Landes,  le  S  oetdw 
bre  1871.  Aux  élections'du  20  février  18Te| 
il  se  présenta  dans  la  premièM  cireofi* 
scription  de  Mont-de-Bfarsan,  et  fût  élU 
député  par  1,926  voix.  —  Il  fiait  partie  dU 
groupe  de  l'appel  aU  peuple. 

M.  de  Guilloutet  est  officier  de  la  LégiM 
d'honneur. 
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GUHJfANT,  FÈLOi  ÀLBXANDBBp  orgoiiiste 
et  compositeur  français,  né  à  Bomogne- 
sur-Mer  le  12  mars  1837,  eut  pour  premier 
maître  son  père  qui,  pendant  cinquante 
ans,  fut  orffaniste  de  l'église  Saint-Nicolas 
de  cette  vme.  A  douze  ans,  il  le  rempla- 
Lit  déjà  &  l'orgue,  et  c'est  à  partir  de  cet 
re  qu  il  reçut  des  leçons  d'narmonie  de 
L.  Gustave  Garulii,  fils  du  fameux  guita- 
riste de  ce  nom.  On  peut  presque  dire  ce- 
pendant que  M.  Alexandre  Guilmant 
s'est  formé  seul,  à  force  de  travail,  de  vo- 
lonté et  de  persévérance  intelligente,  lisant 
de  nombreux  traités,  étudiant  les  œuvres 
des  maîtres  et  s'imprégnant  de  leur  génie, 
s'enfermant  chaoue  jour  deux  ou  trois 
heures  dans  l'église  pour  y  travailler  l'in- 
strument qu'il  adorait,  enfin  écrivant  con- 
stanmient  et  méditant  sans  cesse  sur  son 
u*t.  A  peine  Àffé  de  seize  ans,  il  était  nom- 
mé organiste  de  l'église  Saint-Joseph,  et  à 
dix-sept  ans  il  faisait  exécuter  à  SiBLint- 
Nicolas  sa  première  messe  solennelle  (en 
fa),  bientôt  suivie  de  deux  autres  messes 
(en  $ol  n[iineur  et  en  mi  bémol  majeur),  et 
de  plusieurs  motets,  également  avec  or- 
chestre, œuvres  accueilhes  avec  une  égale 
faveur.  Devenu,  en  1857^  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas,  il  était,  peu  de 
temps  après,  nommé  professeur  ae  solfège 
à  l'école  communale  de  musique.  Il  s'oc- 
cupa alors  de  la  création  d'un  orphéon 
qm,  sous  sa  direction,  remporta  des  prix 
importants  à  divers  concours.  Enfin,  vers 
le  même  temps,  M.  Guilmant,  qui  n'est 
pas  seulement  un  organiste  hors  ligne  et 
un  excellent  pianiste,  tenait  une  partie 
d'alto  à  la  Société  philharmonique.  En 
1860,  le  célèbre  organiste  belge  Lemmens 
ayant  eu  l'occasion  de  l'entendre  fut  frappé 
&  ses  rares  qualités  et  lui  offrit  le  secours 
de  ses  précieux  conseils;  le  jeune  artiste 
accepta  avec  empressement  et  devint 
l'élève  favori  du  maître.  Bientôt  M.  Guil- 
mant se  fit  remarquer  dans  de  nombreu- 
ses séances  données  dans  différentes  villes 
pour  l'inauguration  de  nouvelles  orgues, 
et  son  talent  s'y  affirma  avec  un  éclat  par- 
ticulier. Après  avoir  participé  avec  plu- 
sieurs autres  artistes  a  l'inauguration  de 
l'orbe  admirable  de  Saint-Sulpice ,  à 
Paris,  le  29  avril  1862,  il  donnait,  seul,  le 
2  mai  suivant,  une  séance  particulière- 
ment intéressante  sur  ce  merveilleux  in- 
strument, séance  dont  M.  Elwart  rendait 
compte  en  ces  termes  :  «  ...L'habile  orga- 
niste de  Boulogne  a  loué  successivement 
un  concerto  de  Haendel,  une  toccata  et  une 
fugue  en  ré  mineur  de  Sébastien  Bach,une 
pastorale  de  Kullak,  et  plusieurs  morceaujc 
de  sa  composition,  parmi  lesquels  une 
communion  d'un  sentiment  exquis  a  été 
.très-remarquée.  Pour  finir,  le  jeune  ar- 
tiste, qui  est  élève  de  son  père  et  du  célè- 
bre Lemmens,  a  touché  une  marche  d'un 
grand  style,  arrangée  par  lui  sur  un  thème 
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de  HaendeL  L'orgue  de  Cavaillé-Coll  est 
tellement  compUqué,  quand  on  mélange 
les  jeux  innombrables  qui  le  composent, 
qu'a  faudrait  un  travail  de  plus  d'un  mois 
pour  parvenir  à  le  bien  connaître.  Alexan- 
dre Guilmant  n'avait  eu  que  deux  heures 
pour  se  préparer!  Chacun  a  admiré  l'in- 
telligence de  l'organiste  de  Saint-Nicolas, 
et  après  la  séance,  les  artistes  qui  s'étaient 
renaus  à  son  invitation  l'ont  vivement 
complimenté.  Il  est  beau  à  un  jeune  ar- 
tiste de  quitter  ses  affections,  ses  travaux 
Sour  venir  demander  à  Paris  le  baptême 
'une  réputation  naissante;  et  Alexandre 
Guilmant,  en  retournant  à  Boulogne,n'au- 
ra  que  des  félicitations  à  recevoir  de  sa 
famille  et  de  ses  concitoyens  pour  l'ex- 
cursion glorieuse  qu'il  vient  de  faire  dans 
la  capitale.  » 

M.  Guilmant  vint  à  Paris  en  1871,  mais 
sa  réputation  était  déjà  solidement  éta- 
blie, comme  on  voit,  et  ne  fit  que  s'ac- 
croître encore  par  les  nouveaux  voyages 
qu'il  eut  l'occasion  de  Mre  à  l'étranger, 
particulièrement  en  AnjB;leterre,  où  son 
talent  est  surtout  apprécié,  pour  l'inaugu- 
ration des  orgues  de  diverses  églises.L'une 
des  séances  qui  lui  firent  le  plus  d'hon- 
neur, sous  ce  rapport,est  ceUe  qui  eut  lieu 
à  Paris,  pour  l'inauguration  du  grand  or- 
gue de  Notre-Dame,  et  dans  laquelle  il  fît 
entendre,  avec  un  grand  effet,  sa  superbe 
Marche  funèbre.  Mais  bientôt  le  jeune  iir- 
tiste  allait  enfin  trouver  une  situation 
diçne  de  lui.  Chauvet,  organiste  de  la 
Trinité  étant  mort,au  mois  de  janvier  1871 , 
d'une  maladie  de  poitrine,  M.  Guilmcmt 
fut  appelé  à  le  remplacer^  et  depuis  lors  il 
a  pris  place  au  nombre  de  nos  meilleurs 
artistes  en  ce  genre,et  sa  renommée  n'a  pas 
cessé  de  grandir.  M.  Guilmant  possède  en 
effet  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
organistes  :  à  une  instruction  solide,  éten- 
due et  variée,  à  une  ardeur  de  lecture  in- 
fatigable, à  ime  mémoire  toujours  exercée 
et  tenue  en  haleine  qui  lui  permet  de 
retenir  les  plus  grandes  œuvres  des  maî- 
tres immortels  de  l'art,  les  Frescobaldi, 
les  Bach,  les  Haendel,  il  joint  les  connais- 
sances théoriques  et  pratiques  qui  forment 
le  musicien  consommé  ;  enfin  par  l'étude 
constante  qu'il  a  faite  cies  ressources  mul- 
tiples de  1  instrument,  de  l'emploi  et  du 
mélange  de  ses  divers  jeux,  il  en  sait  tirer 
les  effets  les  plus  opposés,  les  plus  inat- 
tendus et  les  plus  variés.  Son  talent  comme 
compositeur,  n'est  pas  moins  remarquable. 
Les  œuvres  de  M.  Guilmant,  dont  le  suc- 
cès est  toujours  considérable  en  Angle- 
terre, comprennent  quatre  messes  solen- 
nelles, douze  motets  à  plusieurs  voix, 
divers  recueils  de  cantiques,  un  psaume  à, 
quatre  voix  seules  et  chœur,  avec  orgue, 
un  magnifique  recueil  (en  12  livraisons) 
de  pièces  de  différents  styles  pour  orgue, 
un  autre  recueil  du  même  genre  :  l'Organiste 
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praiique,  une  sonate  pour  le  grand  orsoey 
un  grand  nombre  de  morceaux  pour  nar« 
monium,  des  duos  pour  piano  et  harmo- 
nium, enfin  quelques  morceaux  de  genre 
pour  le  piano  et  pour  la  voix.  M.  Guilmant 
a  tait  encore  un  oratorio-symphonie  en 
deux  parties,  Geneviève  de  PariSy  qui  n'a 
pas  encore  été  exécuté  publiquement. 

GUDIET,  Bmils,  industriel,  musicien 
et  littérateur  français,  né  À  Lyon  en  1836, 
est  fils  de  J.  B.  Ouimet,  ingénieur  en  chef 
des  Ponts-et-chaussées»  inveateuI^  d'un 
procédé  nouveau  et  économique  de  la  fa«> 
bricationdubleu  d'outre-mer  qu'il  exploi- 
ta lui-même,  et  oui  est  mort  le  8  avril 
1871.  Après  avoir  ait  d'excellentes  études 
dans  sa  ville  natale,  M.  Emile  Ouimet  se- 
conda activement  son  père  auquel  il  a  fini 
par  succéder  dans  la  direction  de  sa  ma- 
nufacture dont  les  produits  ont  obtenu  de 
nombreuses  récompenses  aux  expositions, 
notamment,  et  en  dernier  lieu,  à  l'Expo, 
sition  universelle  de  Philadelphie  de 
1876.  Les  a£GBLires>  cependant,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  à  son  pen- 
chant pour  la  musique,  d'ailleurs  irrésis- 
tible; u  l'étudia  au  contraire  avec  passion, 
travailla  le  piano,  puis  se  livra  À  l'étude 
de  lliarmome  successivement  avec  MM. Jo- 
seph Luigini,  Debillemont  et  Richard  Lin- 
dau.  Dès  1859,  il  publia  un  recueil  de  Dix 
scènes  et  mélodies  (Paris,  Flaxland),  qu'il 
fit  bientôt  suivre  d'une  série  de  petites 
pièces  pour  le  piano,  intitulées  :  Croquis 
espagnols.  On  Im  doit  en  outre  la  musique 
d'un  ballet  en  2  actes  et  4  tableaux,repré- 
senté  au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  le  26  no- 
vembre 1867  :  L'Œuf  blanc  et  VŒuf  rouge, 
et  un  grand  oratorio,  ou  plutôt  une 
«  Orientale  sjrmphonique  »  :  le  Feu  du 
del,  vaste  composition  pour  soUy  chœurs, 
orchestre  et  fanfare,  écrite  sur  des  vers  de 
M.  Victor  Hu^,  que  l'auteur  fit  exécuter 
pour  la  prenuère  fois  à  Londres,au  Saint- 
James  iiall.  en  juillet  1872,  puis  à  Paris, 
au  théâtre  du  Ch&telet,  dans  deux  concerts 
donnés  par  lui  en  février  1873.  La  parti- 
tion du  Feu  du  del  a  été  très-favorable- 
ment accueillie  par  la  critique,  qui  y 
trouva  du  talent,  de  la  verve  de  la  ôran- 
deur.  M.  Ouimet  a  publié  aussi  quelques 
chœurs  orphéoniques  :  t Hymne  à  la  Mu- 
sique, le  Conscrit^  la  Samt^Jean,  les  Fau- 
eheurs^etù. 

Comme  écrivain,  M.  Emile  Ouimet  a 
publié  la  relation  d'un  Voyage  en  Espagne, 
des  Croquis  égyptiens,  l'Orient  d^ Europe  au 
fusain  et  Cinq  jours  à  Dresde,  relation  in- 
téressante de  la  grande  fête  des  chanteurs 
donnée  dans  cette  ville  du  22  au  26  juil- 
let 1865.  —  M.  Ouimet  a  beaucoup  aidé, 
par  ses  efforts  personnels  autant  que  par 
sa  fortune,  au  progrès  du  mouvement  mu- 
sical et  en  particulier  du  mouvement  or- 
phéonique  a  L^on.  Il  est  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences»  belles-lettres  et  arts 
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de  cette  ville,  que  son  père  a  longtemps 
présidée,  et  officier  d'académie. 

GUIRAUD^  Ernbst,  compositeur  fran- 
çais, né  à  la  Nouvelle-Orléans  (Etats-Unis), 
le  23  juin  1837,  est  fils  d'un  musicien,  et 
offre  le  curieux  exemple,  et  le  seul  connu, 
d'un  fils  de  prix  de  Rome,  prix  de  Rome 
à  son  tour.  Elevé  dans  un  milieu  essen- 
tiellement artiste  et  doué  de  précieuses 
facultés,  M.  Ernest  Ouiraud  reçut  de  son 
père  son  éducation  musicale.  Lorsqu'il 
eut  une  douzaine  d'années,  celui-ci  l'ame- 
na à  Paris,  non  pour  ïj  laisser,  mais,  k 
ce  qu'il  semble,  pour  Im  montrer  la  terre 

F  remise  et  stimuler  son  ambition.  Après 
avoir  présenté  à  ses  anciens  camarades 
et  à  ses  amis,  et  avoir  fait  choix  d'un  cer- 
tain nombre  de  livrets  d'opéras,  dans  le 
but  de  l'exercer  à  la  coaiposition,M.  Oui- 
raud reprit  avec  son  fils  le  chemin  de 
l'Amérique.  Parmi  ces  livrets  achetés  à 
Paris,  M.  Ernest  Ouiraud,  alors  âgé  d'en- 
viron quinze  ans,  s'empara  de  celui  du 
Roi  DaM,  le  premier  ouvrage  de  M.  Mer- 
met,  qui  avait  été  représenté  à  l'Opéra 
en  1846,  et  le  remit  en  musique.  Le  nou- 
veau Roi  David  fut  joué  par  la  troupe 
finmçaise  de  la  Nouvelle-Orléans  et  obtint 
un  véritable  succès. 

Peu  après  ce  début,  M.  Ernest  Ouiraud 
quittait  rAmérique  et  venait  à  Paris  pour 
y  compléter  son  éducation  musicale  et 
s'y  préparer  l'avenir  de  ses  rêves.  U  n'était 
pas  un  étranger  &  Paris,  qu'il  avait  vu,  et 
où  il  se  trouva  naturellement  en  d'heu- 
reuses et  intimes  relations  avec  les  amis 
de  son  père,  des  membres  de  sa  famille 
même,  dès  son  arrivée.  11  entra  presqu'aus- 
sitôt  au  Conservatoire  dans  la  classe  de 
piano  de  M.  Marmontel,  dont  il  devint  en 
peu  de  temps  un  des  meilleurs  élèves  ; 
obtint  un  premier  accessit  en  1855,  le  se- 
cond prix  en  1857  et  le  premier  en  1858. 
En  même  temps  il  étudiait  l'harmonie 
avec  M.  Barbereau,  qui  avait  été  élève  de 
Reicha  avec  M.  Ouiraud  père,  puis,  entrait 
dans  la  classe  décomposition  d'Halévy. 
U  y  fit  des  progrès  d'une  rapidité  extraor- 
dinaire  et,  dès  1859,  à  son  premier  con- 
cours k  l'Institut,  i|  remportait  le  grand 
prix  de  Rome,  qui  lui  fut  décerné  à  l'una- 
nimité. La  cantate  de  concours  avait  pour 
titre  :  Baiazet  et  le  Joueur  de  flûte  ;  l'auteur 
des  paroles  était  Edouard  Monnais  mort, 
en  1868.M.  Ouiraud  quitta  en  conséquence 
le  modeste  emploi  de  timbalier  qu'il  tenait 
À  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  et  partit 

Sour  Rome,  d'où  il  envoya  à  l'Académie 
es  beaux-arts,  la  première  année,  une 
messe  solennelle,  la  seconde  année,  un 
opéra-bouffe  italien  :  Gli  Awenturieri,  et 
la  troisième,  un  opéra  comique  en  un 
acte  :  Sylvie. 

Par  une  fortune  dont  peu  de  prix  de 
Rome  peuvent  se  vanter,  M.  Ernest  Oui- 
raud était  à  peine  de  retour  à  Paris  que 
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rt^Ât^-tionlimiâ  dbhhàit  S^kit  (14  ihài 
1864).  Ce  bûïl  ttuVhigë,  d'utte  fâbture 
éhàrmàtite,  mt  très-bietl  accueilli  :  tsep^n- 
dant  Éôh  àdtétii',  ({ui  àVait  débuté  bous 
aàûsdi  heui'eai  aUsp^iées,  attendit  dn^ 
ahs  miè  nouVeilé  occàsibn  de  se  pr0duii^e. 
Le  &  iiiats  iSô^,  éhfin,  il  fei^àii  fet>tésentet 
àti  théâtre- Lyrit^uô  uii  houVel  oUVrage  en 
ûri  &6te  :  En  prî^fi  ;  -^  ajoutotis  ^ue  i^è 
fut  métne  contre  lé  ^ré  du  compositeur, 
mééoilteht  du  livret  et  xbéthé  de  sa  pàrti- 
tioU,  que  cet  «iCtô  fut  JoUé.  L'àtiiiée  sui- 
tdiûtéy  11  donnait  à  rOpérà-Coihiqùe  tin 
troisième  ôtiVrkke  en  tlii  acte  :  U  Kàbdldy 
qui  réussit  baffaiteînent,  tnàis  dont  les 
ëvéûeib^nts  attétébebt  le  stliccès  :  la  pre- 
mière tôbré&éntatibn  «LVàii  lieu  le  S  juil- 
let l^TÛ.QUiMe  jouis  plus  tard,  il  était 
qùëàtiôti  de  bieb  aiitre  choise  tjue  d'opéra 
comiqtlë!  ^  Dô$  bôs  préihiers  déëastteé, 
M.  Ërhégt  Gûîraiid.dèdaigneùx  de  Teiëmp- 
tioà  dti  Service  ibilitàiré  attachée  à  sa 
qualité  de  prix  dé  Rotné,  s'engagea  datis 
uû  i^ègihiènt  dé  marche.  11  pni  part  no- 
tambieht  &Uk  dëui  isânglàntes  batailles  dé 
Champigûy  et  de  Moiiti*etbilt,  et  eut  le 
bonhétir  ae  s'en  tiî^er  sans  blessurës,après 
aVoiir  Vu  tbmbe^  âtitour  de  lui  taht  de  ses 
compagnons  dont  quelgile^-iibs,  ëomiiiè 
Itii-mèmé,  avaient  le  droit  dé  fié  .tenir 
tràbduillëibent  à  l'abri. 

Dès  te  W  janvier  1^72.  M.  GuiMtid  fei- 
éait  eiécuter  aui  Concerté  populaires  une 


opéta  Côtnique  éil  ^  àcteé,  acctieilli  par  la 
critiqué  àVec  ilhe  distinctibû  iuarquêe; 

Suis,  le  5  ïiiàl  1873,  à  TOpéra  :  Orfe^ntf 
rem,  bàllët  eu  tin  acte.  L'année  stiivslnte, 
il  reparaissait  aux  concerts  Populaires 
avec  uûè  Ouvérltu'e  de  concen  (mars)  et 
un  Âir  de  ballet  (décetnbre).  Enfin,  le 
11  avril  1876,  M.  Ouiraud  donnait  un 
ouvrage  en  3  acted  :  Pîccoltho,  également 
bieU  i^eoii  de  lisi  critique  et  dû  t>iiblic.  -^ 
outre  le^  ouvrages  dramatiques  précités, 
cet  artiste  &  publié  :  Suiha'drche^tris  en 
4  pàttiës.  partition  d^orchestre  et  arran- 
gemetit  a  qUatré  màihs  ;  MignoûtiBy  mé- 
lodie \  Sérénade  dfe  Ruy-Blas  ;  Ctépn^cUlé, 
mélodie. 

Il  à  été  b'ôihuie  prbfésseut  d'hatmonie 
et  àëcoibpagnëtnetit  ail  ConsërVat6ii*e)  eU 
remplaceitiëUt  d'Ëdouàtd  Batiste,  eh  ho^ 
véniWe  187B. 

fc  tJ  I  f  T  O  W  ,    DAStON  VîCTOk  EobCÀRD  , 

sculpteur  frâtiçdià,  hé  ft  lÂ  Roche- sut- 
Yon,  lé  24  février  1826,  fit  s&&  éludes  â 
Poitiers,  et  y  commença  même,  en  1845, 
l'étude  du  droit;  mais  il  l'abandbnha 
bientôt  pour  la  sctiîpture,  et  viut  à  Paris 
dès  1846.  Elève  de  Rude^  de  Sartoris  et 
de  M.  Ménàrd,  il  débuta  aU  Saloh  de  1850 
et  se  rendit  eUàuité  en  Italie  pour  y  cbm- 
I^létër  &ëe  étudëd.^  OU  cite  de  cetà1*tistë  i 
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Saint  Lokts  ms^ldrit  m  bUhsé  (1850); 
Léaûfib^e,  Aé  pHntPmpiy  statues  en  marbre 
(1857);  VAît^tfi,  statue  eh  maHare*  le  Pas- 
sant et  la  Colôinbe,  groupe  ëh  bronze  (1881); 
Fypttfte  lapidée  par  les  chrétiens  eh  415, 
statue  en  marbre;  Mfhêdè  Foniënay,  buste 
(i863]J  l'Amour,  statué -éh  piatrë  (1864); 
la  meihe,  eh  bi'oBÉe  (1865);  les  bustes  de 
Mlle  H.  Oudînot  et  de  M:  0.  Boyef-  (1868)  ; 
du  Docteur  Langlébert  et  dd  bociéUt  Ber- 
ihelùt  (1869);  celui  &AlfHé  de  Viâny.  poitf 
le  foyei»  de  la  Gomédië-Fl^nçalôë  (1872); 
les  portraits  de  M.  E.  RigoM  et  de  Jtf.  P. 
LèfheriÀer,  bustes  efl  broute  (1878);  Por-- 
trait  de  Mlle  **%  médaillon  décoratif  et 
pdHraitde  JtfmeD,,  bUste  en  plâtre  (1874); 
E^e,  statue  en  pl&tre  pour  te  palais  des 
serpents  m  Jardiu-des-Plantes  de  Paris 
(1875)  ;  la  métue,  eu  brOmsë,  et  ta  JUsticè 
protégeant  tihnotencè,  groupe  eh  plâtre 
(1876).  Mi  Guitton  â  obtenu  une  médaille 
de  i^  classe  ëh  I85t,  et  le  râbpél  en  1861. 

GUIÎOTj  MAURiëfe  GtiiLLAUME ,  littéra- 
teur et  administrateur  frahçais,  fils  de 
l'homme  d'Etat  et  hiâtoHen  iUusti^ë,  hlort 
le  14  septembre  1874,  est  né  â  Paris  lé 
li  jahvier  1833,  fit  ses  études  uU  collège 
Bburbon,  puis  suitit  les  t^otXts  dé  là  Fa- 
culté de  droit  et  fut  reçu  liceUéié  eu  1857. 
Eh  1^64,  M.  Guillaume  Quizot  fUt  appelé 
â  ëupplée^  M.  de  Loménie  à  la  Chaire  de 
Islngue  et  de  littétàtiire  fhihçaises  mo- 
derneà  au  Collège  dé  France  et  est  dëVenti 
titulaire  de  celle  de  langues  et  littératures 
d'origine  germanique.  ~  ïibmmé  chef  de 
là  division  des  ëultés  non  Catholiques,  â 
l'administration  des  Cultes,  après  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  M.  G.  Guizot 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
Ueur  par  décret  en  date  du  9  décembre  1876. 
—  On  a  de  lui  :  Ménandf^e,  étude  histoHque 
sur  la  littérature  et  sur  la  comédie  et  la  société 
grecques  (1855),  ouvrage  coUroUhé  par 
rAcadémie  française. 

ËÙLl,  Sir  WhAakû  Witôêt,  baronet, 
ihèdecin  anglais,  fils,  dit-on,  d'un  pauvre 
batelier,  est  hé  dans  le  comté  d^ssex, 
en  1816.  Elevé  dans  une  école  particulière 
il  alla  ensuite  faire  âes  études  médicales  â 
l'hôpital  de  Guy,  &  Londres,  et  sô  fit  rece- 
voir docteuir  en  médecine  à  l'Université  de 
cette  Ville  en  1846.  Le  docteur  Gull  a  été 
professeur  de  t)hysiologie  â  l'Ihstitulioû 
royale  de  la  Grande-Bretagne,  de  1847  & 
1849  et,  de  1847  à  1867,  médecin  et  pro- 
fesseur à  l'hôpital  de  Guy,  où  il  est 
retitré  en  1871  comme  médeciU  de  con- 
sultation. 11  a  été  élu  hiembre  du  Col- 
lège royal  des  médecins  eh  1848.  —  Lô 
20  janviei*  1872,  le  docteUr  Gull  fut  créé 
baronet,  en  Reconnaissance  des  soins 
qu'il  avdit  prodigués  au  prince  de  Galles, 
atteint  d'une  maladie  dangeteuse,  vers  la 
fin  de  l'année  btécôdente;  le  mois  suivant, 
il  était  nomUie  médecin  extraordinaire  de 
Sa  Mëjesté.  Sh>  William  Gull  est  prési- 
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dent  de  la  Sociét6  dinlque,  membre  de  la 
Société  royale  médico-chirurgicale,  du 
Conseil  général  médical»  docteur  en  loi 
civile  de  1  Université  d*Ozford,et  membre 
de  la  Société  Rovale  (1 869). 

On  a  de  lui  :  uulstonian  lectures  on  Parch- 
ïysis;  Report  on  choléra  (1854),  pour  le 
Collège  royal  des  médecins;  et  divers 
traités  sur  l'Hypocondrie,  sur  les  Abcès  du 
cerveau^  etc.,  etc.  —  Le  docteur  Gull  a  été 
appelé  à  donner  ses  soins  &  Tex-empereur 
Napoléon  111,  dans  sa  dernière  maladie; 
il  y  eut  moins  de  succès,  on  se  le  rappelle, 
qu  avec  le  prince  de  Galles,  car  son  impé- 
nal client  mourait  le  3  janvier  1873.  Il  ne 
nous  appMurtient  pas  de  nous  étendre  sur 
la  polémique  entre  savants  qui  suivit  cet 
événement 

CtlLLYy  Jamkb  Manbt,  médecin  axijg;laîs, 
né  k  Kingston  (Jamaïque),  en  1808.  fit  ses 
études  k  Liverpool  et  à  Paris  (coUéjipe 
Sainte-Barbe),  puis  entra  à  TUniversité 
d'Edimbourg  en  1825,  et  y  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  en  1829.  Il  alla 
s'établir  à  Londres  en  1831,  et  publia 
l'année  suivante  un  a  résumé  »  du  Cours 
de  Pathologie  générale  de  troussais,  ainsi 

aue  divers  mémoires  ou  articles  de  pa- 
lologie  ou  de  pbvsiologie,  principale- 
ment dans  le  London  médical  Journal  et 
dans  la  Lwerpool  médical  Gazette  qu'il  di- 
rigea (t<^us  les  deux)  de  1832  &  1836.  En 
ia34,  il  publia  la  traduction  du  traité  de 
Tiedemann  ;  Physiologie  des  Menschen^Phy- 
siologie  de  rhomme).On  a  encore  du  doc- 
teur Gully  :  Treatise  on  Nemopaihia  (1839); 
The  Sifnple  treatmeni  of  Disease  (1841);  The 
Water-Cure  for  chronic  Diseases  (1^46);  The 
Water-Cure  in  Jcute  Diseases  (1863),  etc. 

En  1842,  le  docteur  Gully  s'est  établi  à 
Malvem,  où  il  pratiqua  l'hydrothérapie; 
d'où  ses  deux  derniers  ouvrages.  Il  est 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine 
d'Edimbourg  et  de  la  Société  royale  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  Londres. 

GUNTIIEtL  Albkkt  Karl  Ludwig  Got- 
TBiLF,  naturaliste  allemand,  né  à  Esslin- 

gen  (Wurtemberg),  le  3  octobre  1830, 
t  ses  études  aux  Universités  de  Tûbingen^ 
Berlin  et  Bonn  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine.  En  1858,  il  entrait,  comme 
aide-naturaliste,  au  département  zoologi- 

3ue  du  Musée  Britannique.  Il  est  membre 
e  la  Société  Royale  de  Londres  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  allemandes 
ou  anglaises. 

On  a  du  D'  Gûnther ,  en  allemand  :  Die 
Fiscke  des  Neckars  (1853)  ;  Medicinische  zo(h 
logie  (1858)  ;  et  en  anglais  :  Catalogue  of  Co- 
lubrine  snakes  ofthe  British  muséum  (1858); 
Catalogne  ofthe  Batrachia  Saîientia in fhecol- 
teetion  ofthe  BritishMuseum  (1859);  the  Repti* 
les  of  British  India  (1864);  Cataioyue  of  Fïshes 
(1859-70,  8  volumes);  outre  de  nombreux 
articles  dans  les  Philosophical  Transactions, 
les  Proceedfngs  de  la  Société  de  zoologie 
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eto...  Il  a  fondé  à  Londres  le  Record  of 
loological  literature,  dont  il  a  rédigé  les  six 
premiers  volumes  (1864-70). 

GCltXGV.  RudsKLL,  juHètôn^ie  tst 
honune  politique  anglais,  né  à  Nor^obâ 
(Surrey),  en  1804  ;  fit  ses  études  à  Caili- 
bridse,  au  collège  de  ïk  Trinité»  où  U 
prit  Te  grade  de  bachelier  es  art  en  18Sè, 
et  fut  admis  au  barreau  à  rtmier  t^ample 
en  1828.  M.  R.  Gumey  est  devettU  con- 
seiller de  la  Reine  en  1846,  Reeorder  de 
Londres  en  1856,  et  a  fait  partie  de  là 
commission  d'euquète  sur  les  troubles  oB 
la  Jamaïque,  en  1866.  11  fût  élu,  ôommë 
conservateur,  représentant  de  Soutbamp- 
ton  à  la  Chambre  des  Communes  e&  Juillet 
1865,  entra  au  conseil  privé  en  juin  1866 
et,  au  mois  d'août  1871,  fut  envoyé  par 
son  gouvernement  aux  Etats  Unis,  pôtji^ 
régler  les  détails  juridiques  du  trdte  de 
Washington.  M.  Gurney  a  réussi,  danslà 
session  de  1874,  k  faire  toter  le  fàmeui 
t  Public  Worship  régulation  BilL  »  que 

S  résentaient  de  leur  G6té«  k  la  Cnambre 
es  Lords,  les  èvéques  de  Canterbm^  et 
d*York 

GÙVOf ,  Arkolo  âsNRT,  géographe  et 
naturaliste  suisse,  né  &  Neufcn&tâ»  le  8 
septembre  1801,  fit  ses  études  au  collège 
de  Neufchâtel,  aux  gymnases  de  Stuttgart 
et  de  Carlsruhô  et  à  r  université  de  Berlin. 
Â  Carlsrube,  il  renèoûtrà  Agàsslz  àveè 
lequel  il  se  lia  intimement  et  qui  eut  nnr 
tout  son  avenir  tine  salutaire  influença.  Il 
étudia,  pendant  quatre  Ans,  la  théolo^e 
k  Neuicn&tel  et  a  Berlin  i  cependant  sei 

Sropres  goàts.  aussi  bien  que  lA  société 
'Agassiz,  de  carl  Ritter,  dé  Steffens  et  de 
Humboldl,  le  déterminèrent  k  se  consa- 
crer exclusivement  à  Tètude  des  sciences 
naturelles.  Ayant  pris,  en  1835^  le  grade 
de  docteur  en  philosophie  &. l'Université 
de  Berlin,  il  vint  a  t^aris,  suivit  divers  couft 
scientifiques  et  fit  plusieurs  voyages  d'é- 
tude en  France,  en  Belgique,  en  Hollande 
et  en  Italie,  explorant  principalement  leH 
glaciers.  En  1839,  il  retournait  &  Neufchà^ 
tel,  où  il  fut.  jusqu'à  1848,  professeur  dé 
géographie  historique  et  physique  &  l'A- 
cadémie de  cette  ville.  En  1848,  k  la  suite 
d'un  soulèvement  politique.  l'Académie 
fut  dissoute.  Agassiz  qui,  depuis  1846, 
avait  émigré  aux  Etats-Unis,  occupait  une 
chaire  k  l^niversité  de  Cambridge,  Masses 
chussettss,  et  s'y  trouvait  bien,  en^gea 
vivement  son  ami  à  venir  le  rejomdre. 
M.  Guyot  s'embarqua.  U  demeura  pen- 
dant plusieurs  années  auprès  d'Agassiz, 
à  Cambridge.  Dès  l'hiver  de  1848-49,  il  y 
ouvrait  un  cours,  en  français,  sur  les  rap- 

Î»orts  de  la  géographie  physique  et  de 
"histoire,  qui  eut  un  grand  succès  et  fat 
traduit  en  anglais  et  publié  par  le  pro» 
fesseur  Pelton,  sous  le  titre  de  La  Terrvet 
VHomme  (The  Earth  and  Man).  U  fat  ^ù 
après  employé  par  te  bureau  d'Edaoauoâ 
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du  Massachussetts  pour  instruire  les  élèves 
professeurs,  dans  les  écoles  normales,  des 
meilleures  méthodes  de  l'enseiffuement  de 
la  géographie;  puis,  par  l'institution 
Smiuisonienne,  i>our  la  détermination  de 
la  sb*ucture  physique  et  de  l'élévation  du 
système  des  montagnes  Alleghany.  En 
1855,  il  fut  nonmié  professeur  de  géogra- 
phie physique  au  collège  de  New  Jersey, 
a  Princeton, 

M.  Arnold  H.  Guyot  a  publié  une  série 
d'ouvrages  classiques  très-estimés  sur  la 
géographie,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Géographie  Primaire  (1846)  ;  Géographie  Se- 
condaire [iSlO);  Géographie  Physique,  avec 
une  collection  de  cartes  murales  (1872). 
Il  a  fait  des  cours  scientifiques  nomibreux 
et  très-suivis  et  a  laborieusement  colla- 
boré à  la  presse  scientifique  périodique. 
M.  Guvot  est  Tun  des  principaux  rédac- 
teurs de  VUniversai  Cyclopœdia^de  Johnson, 
actuellement  en  cours  de  publication  et 
dont  le  premier  volume  a  paru  vers  la  fin 
de  1874. 

GUYOT-MOIVTPAYROUX,  Lkonck, 
publiciste  et  homme  politique  français,  né 
À  Brioude  (Haute-Loire),  le  14  janvier  1839, 
commença  ses  études  au  Puy-en-Velay  et 
vint  les  terminer  à  Paris,  où,  après  avoir 
été  reçu  bachelier  es  lettres  à  seize  ans,  il  se 
faisait  recevoir,  à  dix-neuf,  licencié  en  aroit. 
Attaché  au  cabinet  du  ministre  de  Tinté- 
rieur  en  1858,  il  donnait  sa  démission  en 
1863.  à  la  suite  de  la  publication  d'une 
brochure  dans  laquelle  il  faisait  preuve 
du  plus  détestable  esprit  d'opposition. 
M.  Guyot  fonda  alors  YIndépendant  de 
Brioude.  Nommé  secrétaire  du  Jury  de 
l'Exposition  internationale  et  de  la  Com- 
mission d'enquête  sur  les  questions  écono- 
miques et  sociales,  il  anandonnait  ces 
fonctions  au  mois  de  juillet  1867,  à  la 
suite  de  dissentiments  avec  M.  Rouher.  Il 
entra  à  la  rédaction  de  la  Liberté,  et  ne 

Siitta  ce  journal  qu'à  la  fin  de  1868,  pour 
1er  prendre  à  Brioude  la  direction  de 
YIndépendant  et  préparer  à  son  i>rofit  le 
terrain  électoral,  en  vue  des  élections  de 
l'année  suivante.  Il  fut  élu  en  effet  député 
de  la  2*  circonscription  de  la  Haute-Loire, 
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contre  M.  de  Romeuf,  candidat  of&del,  au 
second  tour  de  scrutin.Il  siégea  à  gauche  et 
fit  partie,  l'année  suivante,  du  groupe  qui 
s'était  qualifié  lui-même  «  gauche  ouverte  » 
et  dont  le  président  était  M.  Ernest  Picard. 
Dans  cette  courte  législature,  M.  Guvot- 
Montpayroux  se  signala  par  une  ardeur 
toute  juvénile^  souvent  dépensée  en  in- 
terruption, mais  aussi  par  quelques  dis- 
cours marqués  au  coin  d'une  maturité 
d'esprit  incontestable.  Il  protesta  énerçi- 
quement  contre  le  plébiscite  et  conseiUa 
à  ses  électeurs  l'abstention  :  il  a  voté  la 
guerre.  Le  4  septembre  1870,  il  s'associa  à  la 
proposition  ae  M.  Jules  Favre  tendant  à 
proclamer  la  déchéance  de  la  dynastie 
impériale.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'Hôtel 
de  ville  et  rédigea  la  première  proclama- 
tion de  la  République  ;  mais ,  voyant 
que  la  majorité  des  menîbres  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale  n  étaient 
pas  favorables  à  la  convocation  immé- 
diate d'une  Assemblée  nationale,  il  se  sé- 
para d'eux. 
Porté  dans  la  Haute-Loire  sur  la  liste  ré- 

Eublicaine.aux  élections  du 8  février  1871, 
[.  Guyot  -  Montpayroux  échoua  avec 
11,615  voix.  Nommé  consul  de  France  à 
Pesth,  en  juillet  1872,  il  donnait  sa  dé- 
mission peu  de  temps  après  et  rentrait  dans 
le  journalisme.  Il  combattit  énergique- 
ment  dans  le  Soir;après  le  24  mai,  la  poli- 
tique de  combat;  après  la  transformation 
de  ce  joumal,iientraàla  Pres5e,et  prit  enfin 
la  direction  du  Courrier  de  FVance.en  1874. 
Il  a  conservé  jusqu'ici  la  direction  de  ce 
journal  où  il  défend  avec  talent  la  politi- 
que du  centre  gauche.  Aux  élections  du 
20  février  1876,  M.  Guyot-Montpajrroux 
se  présenta  dans  la  première  circonscrip- 
tion du  Puy  contre  M.  de  Miramon-Far- 
gues,  candidat  légitimiste,  et  échoua  de 
280  voix;  mais,  la  Chambre  ayant  annulé 
l'élection,  M.  Guyot- Montpayroux  fut  élu, 
le  21  mai  suivant,  à  plus  de  2,100  voix  de 
majorité.  Il  siège  au  centre  gauche. 

On  lui  doit  quelques  brochures  de  cir- 
constance, notamment  :  Y  Opposition  dynas- 
tique (1863),  la  France  du  suffrage  universel 
(1870)  etc. 
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HAGKETT ,  Horatio  Balch,  théologien 
et  philologue  américain,  né  à  Salisbury, 
Massachussetts,  le  27  décembre  1808,  fit  ses 
études  au  collège  d'Amherst,au  séminaire 
d'Andover,et  en  Allemagne,&  l'universitéde 
Halle>  d'où  étant  retourné  dans  son  pays,  il 


fut  ordonné  ministre  de  l'Eglise  baptiste. 
Professeur  de  langues  anciennes  à  l'uni- 
versité de  Brown  de  1835  à  1839,  il  était 
appelé,  cette  dernière  année,  à  la  chaire 
d  hébreu  et  d'interprétation  bibliaue  au 
séminaire  de  Newton,  qu'il  a  abanaonnée 
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en  18(n,  pour  se  livrer  entièrement  ë  la 
traduction  des  Ecritures  pour  Y  American 
Bible  Union,  Il  a  fait  trois  voyages  en  Orient 
et  en  Palestine. 

On  a  du  docteur  Hackett  :  PliUarque,  De 
sera  numinis  vindieta,  avec  de  nombreuses 
notes  (1844);  6ramma«reCAa(tféemi6,  traduite 
de  l'allemand,  avec  des  additions  (1845); 
Exereiees  d^héhreu.à  Fusage  des  étudiants  en 
théologie  (1847);  Commentaire  du  texte  origi- 
nal  des  Actes  des  Apôtres  (1853)  ;  Edaireisse- 
ments  de  tSeriture^  inspirés  par  un  voyage 
en  Terre  sainte  (1855).  Il  a  en  outre  collaboré 
à  une  Encyclopédie  tkéologique  anslaise, 
au  Dictionnaire  d^antiguités  et  de  mytnologie 
et  an  Dictionnaire  de  la  Bible  ^  du  docteur 
William  Smith  ;  édité  avec  Bzra  Abbot, 
avec  d'importantes  additions,  le  Diction^ 
noire  complet  de  la  Bible,  du  docteur 
W.  Smith  (1806-70,  4  volj;  traduit  plu- 
sieurs livres  de  VAnden  Testament  pour 
YAmériean  Bible  Unùm^  et  préparé  1  édi- 
tion américaine  des  Éclaircissements  his- 
toriques de  t Ancien  Testament^  de  Raw- 
lison,  avec  des  notes  nombreuses  et  im 
appendice.  Enfin,  l'un  des  «  réviseurs 
9  de  )a  Bible  anglaise,  le  docteur  Hac- 
kett travaille  actuellement  à  sa  traduc- 
tion des  Ecritures  pour  VAmirican  Bible 
Unkm. 

HACRLAENDER  (von),  Pribdrioh  Wo/- 
HKLM,  littérateur  allemand,  né  à  Borcette 
(Prusse),  le  1*'  novembre  1816.  Devenu 
oiphelin  À  quatorze  ans,  il  fut  contraint 
d'mterrompre  ses  études  et  de  songer  à 
pourvoir  lui-même  à  ses  besoins.  Il  entra 
comme  employé  dans  ime  maison  de 
commerce^  puis  se  fit  soldat.  Rentré  dans 
la  vie  civile,  il  publia  à  Stuttgart  une 
quasi-autobiograpnie  sous  ce  titre  :  Bilder 
aus  dem  Soldatenleben  in  fWeden  (Scènes  de 
la  vie  de  soldat  en  temps  de  paix.  — 
1840),  ouvrage  qui  eut  un  grand  succès  et 
dècidîa  de  sa  carrière.  De  retour  d'un 
voyage  en  Orient  avec  le  baron  de  Tau- 
benheim^  M.  de  Hacklaender  devintjgr&ce 
à  l'appm  de  son  protecteur,  secrétaire  du 
prince  royal  de  Wurtemberg  (1842),  fonc- 
tions qui  paraissent  n'avoir  été  qu'une  sim- 
pie  sinécure,  car  pendimt  les  dix  années 

3u'il  le8Conserva,on  voit  M.  de  Hacklaen- 
er  partout  ailleurs  qu'à  Stutt^rt  où  elles 
sembleraient  devoir  le  retenir  au  moins 
une  grande  partie  du  temps  :  Il  voyage  en 
Italie,  en  Russie,  en  Belgique,  en  France, 
etc.  En  1848,  il  quittait  la  cour  de  Wûr* 
temberg  et  recevait  une  pension.  Il  accom- 
pagna en  Italie  l'état-major  du  général 
Raâetzky  pendant  toute  la  campame  de 
Piémont ,  puis  le  prince  de  Prusse 
dans  l'occupation  du  çrand  duché  de 
Bade,  et  assista  k  la  prise  de  Radstadt. 
En  1859,  il  accompagna  comme  historio- 
graphe, sur  la  demande  expresse  de  l'em- 
pereur François  Joseph,  Varmée  autri- 
chienne en  Italie.  —  u  reçut  en  1861  le 
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titre  héréditaire  de  chevalier  dans  la  no- 
blesse autrichienne. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  de 
Hacklaender  sont,  outre  celui  cité  plus 
haut  :  Aventures  de  corps  de  garde  (1841); 
Daguerréotypes  pris  pendant  un  voyage  en 
Onent  (1842);  Contes  et  Légendes  (1843); 
Pèlerinage  à  la  Mecque  (1847);  Bécits 
humoristiques  (1847);  Scènes  de  la  Vie 
(1850);  les  Affaireset  le  cours  de  la  Vie  (1850), 
traduit  en  français  sous  le  titre  Boutique  et 
Comptoir;  Histoire  sans  nom  (1851);  Eugène 
StiUflried  (1852);  la  Vie  d'escUxoe  en  Europe 
(1854);  Un  hioer  en  Espagne  (1855);  le  Moment 
du  Bonheur  (1857),  etc.  —  On  doit  encore 
&  M.  de  Hacklaender  plusieurs  pièces  de 
théâtre:  l'Agent  secret  (1850),  couronné 
dans  un  concours  &  Vienne  ;  la  Cure  ma^ 
gnétique  (1857);  la  Vie  de  soldat  en  temps  de 
guerre  (1859-60.  2  vol.);  le  Fils  perdu 
(1865),  etc.  -  Plusieurs  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  français:  Boutique  et 
Comptoir ^le  Moment  du  fionAetir,Ia  série  de 
ses  Tableaux  sur  la  vie|  de  soldat  sous  le 
titre  général  :  la  Vie  militaire  en  iVtisse,  etc. 
—  M.  de  Hacklaender  s'est  finalement  retiré 
À  Stuttgart,  où  il  dirigedepuisplusieurs  an- 
nées le  magnifique  recueil  périodique  illus- 
tré U&erLondtinameer  (Sur  terre  et  sur  mer). 

HADAMAR,  AuoDBTB,  peintre  français, 
élève  de  Paul  Delaroche,  est  né  &  Metz,  le 
l«r  décembre  1823.  Il  a  débuté  au  salon 
de  1847,  avec  la  Pdque  chez  les  Juifs  au 
XYII*  siècle;  à  l'Exposition  universelle 
de  1855,  il  avait  un  Intérieur  d^ atelier, Eaûn 
on  cite  parmi  les  expositions  les  plus  ré- 
centes de  cet  artiste  :  un  Atelier,  le  Fournil 
(1861);  la  Guerre  (1863);  le  Liseur  (1868); 
I^Exercice,  le  Fruit  défendu  (1869);  Tentation^ 
la  Réprimande  (1870);  Entre  chien  et  chat, 
VEducation  d'Azor  (1872);  V Absent  (1873); 
Franc  tireur  à  Vaffùt,  les  Femmes  et  le  Secret, 
inspiré  de  La  Fontaine  (1874);  Jeune  fUle  à 
la  fontaine  (1875);  A  la  Campagne,  Coquette 
(1876). 

M.  Hadamar  a  exposé  en  outre  un  assez 
grand  nombre  de  portraits.  U  a  fourni  des 
dessins  ë  plusieurs  publications  illustrées 
importantes,  notamment  à  l'Histoire  des 
Peintres  de  toutes  les  écoles  et  au  Magasin 
pittoresque. 

HAENEL  DE  GRONENTHALL  (db)  , 
LoDisB  AuousTiL  Marib  Joua,  marquisb 
d'Hbricourt  db  Valincourt  (née),  musi- 
cienne française,  d'origine  allemande,  née 
en  Saxe,  en  1839  ;  descend  d'une  antique 
famille  patricienne  de  Oratz.  Malgré  de 
rares  aptitudes  pour  la  musioue  manifes- 
tées de  fort  bonne  heure,  elle  n'aborda 
qu'à  dix-sept  ans  l'étude  de  cet  art,  en 
même  temps  qu'elle  achevait,  en  France, 
ses  études  littéraires.  Successivement  élève 
de  MM.  Tariot,  Franchomme,  Camille 
Stamaty,  Eugène  Prévost,  Demerssemann, 
elle  fit  des  progrès  rapides,  et  ne  tarda 
pas  à  se  livrer  &  la  composition  avec  une 


m 


H4E 


^fic^F  peu  cpmmune.  Qn  dûit  h  Mme  ^e 
Haênei  de  Cronenthall,  nom  sous  lequel 
elle  s'est  fait  coonaitre,  une  centaine  (le 
compositions  diverses,  dont  une  grande 
partie  a  été  publiée  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  î  la  Cinq^anta^né  villaçfeoise, 
épisode  4^  )£^  vie  de  campagQe,  Salut  au 
PrinUmps,  la  Fantastique,  Apb{loniq,  sym- 
p)i9ni^s  ;  Çonheur  pastoraly  la  Simplicité, 
Gr^oza ,  la  Èonne  journée^  Vieux  style,  là 
Brqrno^içlU^f  Léontia,  Une  partie  de  Chasse, 
lifitiw^içR,  û,atisfaction,  Heurei^ai  jour,  la 
fatl^Hique,  ^aiveté,  Maestosa^  Gaité  clas- 
sique ,^  iSnfance  è,e  ieethoven,  Qeorgina, 
^pnat0S ;  Crémone,  quatuor  pbiir  instru- 
ments ^  cordas  ;  l^octumey  Èegrets  et  SouvC' 
3irs,  laTatriecfhsmte^Ne  m* oublie  pas j,  filius 
qloro^liSj  Florence,  nocturnes  ;  Au  bord  de 
la  Mer,  fjllmelle^  Méditation,  Fragilité  de  Ic^ 
yii,  r Adieu,  Béve  sur  l'Océan,  Créjiuscule, 
ffiorizon,  le  Naufrage  du  Bonheur,  roman- 
ces ^f^is  paroles;  la  Naissance  de  Jésus, 
]^bôl  pour  piano  et  chant  ;  le  Retour  des 
ifo^sontieurs,  ms^i'che;  Musettes  gasconnes, 
eu  forme  de  roiidcs  ;  les  Cloches  du  soir^ 
f^aiaisies ,  la  Fqstoralf,  bluette;  la  Source, 
impronxptu  :  Alla  militare,  scherzo  capri- 
ciûso  'y'Qv^eUa,  romance  dramatique  pour 
p^ana  él  viojonceùe;  Joyeuse  humeur, 
TO^ao^ii  Elégance,  polonaise  j  Jonquille, 
gavQ^e;  des  valses,  polkas,  mazurkas, 
y4?fibvi^nn§s,  etc.,  lesquelles,  arrangées  à 
grand  orchestre,  font  depuis  longtem^fs 

garnie    du    répertoire   du    concert   des 
l^mp^-Blysèes,  et   un  certain  nombre 
de  romaiicës  et  mélodies  vocales. 

Lors  de  rExpàsitiofl  universelle  de  1867, 
maQ  de  Haénèî  de  Cronenthall,qui  est  égar 
lemem  ^uteur  d'\ip  ppéra  comique  :  la 
Jôv^ri^ée  d'épreuves  (inédit),  a  transcrit 
poîiir  l'curchestre  du  J^din  chinois,  quel- 

Sues-iins  des  çiirs  )es  plus  populaires 
ê  ramplre  du  Milieu,  et  a  reçu  en  récom- 
pense la  grande  médaille  d'honneur  de 
r  Exposition,  et  celle  des  Commissions  im- 
pér^les  ff ^i^çaise  ^t  chinoise.  Plusieurs  de 
ci^s  ^brçeé^ux,  transcrits  ppur  le  piano, 
ont  été  publiés  ;  ce  sont  :  la  Descente  de 
^^iro734elle^  fur  faisai^t  partie  du  Recueil 
des  ch^ts  populaires  de  Confucius;  la 
Grande  tournante,  danse  en  l'honneur  des 
sacrifices  offris  pc^*  l'empereur  çur  l'Autel 
Rôna  ;  Ig,  chanson  du  thé^  composée  par 
Vfipipereajç'  ÎChieu-Long  ;  le  Chalumeau  de 
^»ofi.- Ka,pçistoràle  composée  par  Ta-Joun, 
mi^sicieù  de  l'empereur  Hoang-Ti,  en 
rl^pijneur  de  \^  princesse  Nipu-Va;  la 
Danéfi^  des  pJî4?nes,  ballet  dont  Vpbjet  est 

d'^yi^^BP  ^  J^  ^^*Ç  4^?  Lanternes  de  Vang- 
dheu  lés  çsp^its'  des  quatre  parties  du 
niQ^de  f  Iq  Tçtsse  d'or,  chanson  à  boir^  de 
rèmpereurBoàrig-Ti;  et  (a  Joueuse  de  flûte 
de  S,oiJi-Tchou-Fou.  couplets  et  refrain. 

u^EIVTjll^^A^.^^^^  A^PHONSE,hoinme 
pôutiqué  frauj^^is.  né  à  Kautes^^ç  U  juin 
192^.  Fj^  d'uR  j;içke  §xç\ate\jjr,  j^  s'occupa 
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longtemps  d'entreprises  industrielles  et 
fut  en  outre,  l'un  des  fondateurs  du  Monde 
Illustré,  de  la  Fetite  presse,  etc.  Grapd 
propriétaire ,  membre  du  Conseil  général 
de  la  Sarthe,  gendre  du  maréchal  Magiiân, 
M.  Haentjens  était  élu  en  1863  député  dç 
la  1'°  circonscription  de  la  Sçtrthe  au 
Cor|)s  législatif,  en  qualité  de  candidat 
officiel.  Il  prit  place  sur  les  baucs  de  la 
Droite.  En  1869,  M.  Haentjenç  se  présen- 
tait dans  la  même  circonscription  cpmme 
candidat  indépendant,  non  combattu  tou- 
tefois par  raoïninistmtion.  Il  fut  réélu  ^t 
prit  place  ^û  Cer^tre-gauche..  U  ^igna  1^ 
aemai;ide  d'interpellation  4^  C^  ^eize 
et,  en  1870,  vota  contre  1^  i^uen^e.  Sous 
l'empire,  M.  Haentjens  çl  pris  surtout  la 
parole  dans  les  discussions  relative^  auj^ 
questions  économiques  et  aiu(  tr^^é^  d^ 
commerce  dont  il  qcmanda  lé  maiptien. 
Elu  représentaut  de  I4  Sarthe.  4  l'Assem- 
blée nationale,  le  septième  sur  ocijd.  aux 
élections  du  8  février  187*1,  H.  Haeutjens, 
après  s'être  fait  insori^e  au  Centre  oroit, 
fut  l'un  des  fondateurs  dh  groupe  dit  de 
l'Appel  au  peuple  dont  il  fut  président,  et 
vots^  contre  la  motion  de  déchéance  dQ 
l'empire.  Il  est  l'auteur  d'une  propositioi) 
d'enquête  çur  les  cs^uses  de  ymsurrection 
du  18  mars;  il  a  pris  plusieurs  fois  la 
parole  dans  les  mêmes  questions  où  il 
était  déj^  intervenu  de  1863  ^  1870,  ou 
dans  des  questions  identiques,  ât  partie 
de  plusieurs  commissions  dû  p^dget  et 
défendit  avec  plus  de  châleu^  que  de 
succès,  la  cause  du  Comité  de  cpniiptabl- 
lité  contre  le  rapport  de  M.  3ayary,  dan§ 
la  séance  du  15  juillet  1875.  ,      ' 

Candidat  du  <k  Comité  natiap^l  çonser-: 
vateur  )>  dans  la  2-  oirconscriptipo  du 
Mans,  aux  élections  de  fôvrierriuars  1876, 
M*  Haentjens  uefut  élu  qu'au  second  tour 
et  à  une  assez  faible  majorité  ppi^  que, 
étant  tenu  compte  de  certaines  manœu- 
vres douteuses,  l'Assemblée  aunqlàt  l'élec- 
tion. Revenu  devantse^  é^ecteuFs,lé  21  mai 
suivant,  M.  Haentjens  était  réélu  avec 
une  majorité  sensiblement  plus  forte, 
quoique  le  chiffre  des  yoix  obtenues  pax 
le  candidat  répuhlicaii^  eût  ^^om  égale- 
ment. 

UA).A]VZIX;^-qUFIt]^XOYi  Ql^vibr, 
admimstr$^teur  français ,  directeur  de  TO- 
péra,  fils  d'une  ipomédienne  d'un  très- 

grand  talent  qui  fut  longtemps  directrice 
e  théâtres  en  province,  est  né  y^rs  1818 
et  a  fait  ses  ètvides  à  Fontainebleau.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  M.  Halis^zier  devint 
k  son  tour  directeur  de  théâtre  j  mais 
contrairement  à^  celle-ci,  qui  Qe  s'est 
jamais  occupée  que  de  cp;;nédie,  il  aborda 
presque  immédiatement  )'opéra.  Kl.Halanr 
zier  ÇL  successivement  dirigé  des  théâtres 
à  Strasbourg,  Marseille,  Bordeaux,  lillci 
Bruxelles  et  Lyon.  Se  trouvant  à  Paris 
lors  de  la  dejaussipn  de  M*  Emile  Perrin, 


en  1871,  il  •'offrit  pour  génei  prqvisoira- 
ment  l'Opéra,  pour  le  eompte  des  artistea 
et  fut  a^é;  ce  fut  dans  le  coors  de  petU 
gestion  qu'iimonta  VErostraU  de  M.Eeyer, 
retiré  par  l'auteur  après  la  seconde  repré- 
sentation, bien  qu'if  eût  droit  à  une  troi- 
sième épreuve.  Malgré  cet  échec,  les 
atiaires  de  TOpèra  arrangées,  M*  Halaimer 
en  fut  nommé  le  directeur,  poste  qu'il 
convoitait  dqpuis  longtemps  et  où  il  a,  du 
reste,  amplement  justifié  la  confiance 
ou'on  lui  a  montrée.  Admiiûstrateur 
d'une  grande  habileté,  il  a  su,  tout  en 
faisant,  dans  une  carrière  ardue ,  une 
fortune  assez  considérable,  laisser  des 
regrets  partout  où  il  a  psésé  et  où  nul, 
aussi  largement  et  aussi  loyalement  que 
lui,  ne  tira  jamais  le  meilleur  parti  pos- 
sible des  subventions  aceordé^s  à  Vart 
dramatique  et  qu'il  eut  plus  d'une  fois 
faire  augmenter» 

M.  Halaniier  a  été  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  en  1870,c'e8t-é-dire  a?ant  d  être 
a  Paris.  On  lui  doit  plusieurs  Mémoire$ 
sur  sa  gestion,  adressés  à  l'Assemblée 
nationale. 

UALE,  BpwABO  EvBRBTT,  théoLogica  et 
littérateur  américain,  né  à  Boston,  le 
3  avril  lass,  fit  ses  études  au  collège 
d'Harvard  et  an  séminaire  de  Cambridge. 
Nommé  pasteur  d'une  église  unitaire  de 
Worcester,  il  fut  rappelé  à  Boston  en  la 
même  qualité,  en  1856.  Rédacteur  en  chef 
pendant  plusieurs  années  du  Ckristiau 
JExaminerj  que  son  père  avait  fondé,  il  diri- 
gea ensuite  le  Old  ami  New  Magazine  avec 
leauel  r£samûMr  avait  fusionné.  Il  a  enfin 
collaboré  laborieusement  k  plusieurs  rer 
vues  et  magazines  de  Boston,  notamment 
à  l'Alionlic  Monikiy^  et  lu  un  assez  grand 
nombre  de  Mémoires  historiques  devant 
Y  American  ÀîUiquarian  Society,  qui  |es  a 
publiés  dans  son  recueil  ^^ial. 

On  doit  en  outre  é  M.  Haie  :  l'édition 
bostonienne  de  ÏHisknre  d'Angleterre,  de 
Lingard  ;  et  parmi  ses  œuvres  originales  : 
le  Aosoire  (1848);  Margaret  PercwaI  en  Améh 
riffue  (1850);  Scènee  de  fllistaire  Chrétienne 
(même  année);  Kan$a$  et  Pfebraeka  (1855|; 
ihe  Ingkam  Papers  ;  V Homme  ione  puirée;  le 
Pain  quoiidisn  et  autres  histoires  (1870);  SMss 
fnis  tin  font  dix  (même  année);  Cà  et  là;  la 
Mnlieure  direction  ;  Sybaris  et  autres  lieux 
(1871);  iBS  Ménages  (Tonvriers  (1874),  etc. 

UALEVY,  LéoH,  littérateur  français 
d'origine  Israélite,  fiîbre  de  l'illttstre  com- 
positeur P.  Halevj,  mort  en  1862,  est 
né  à  Paris,  le  14  janvier  1802.  Après  de 
brillantes  études  au  Lycée  Charlemagne, 
il  fit  son  droit,  et  devint,  de  1831  à  1834, 
professeur  adjoint  de  littérature  à  l'Bcole 
polytechnique.  Entré  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  en  1837.  il  y  était  de- 
venu chef  du  busaau  da>  Monuments  hisr 
toriques,loraqu'il  fut  mis  en  disponibilité, 
en  1853. 
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M.  Léon  Halevy  débuts  dans  la  carrière 
littéraire  par  des  traductions  a'Hor^cel 
en  vers,  publiées  dans  Vîsrc^H  français  et 
par  une  cantate,  Eg4e^  dé«  1817.  Nous 
citerons  parmi  ses  au^es  ouYra^,  très- 
nombreux  :  Emma  ou  la  nuU  c\e  Noces 
(1820);  le  F<«iu;  Qt$errier  au  tombeau  de  J^fa- 
poUon,  élégie,  (1821):  la  Peste  de  Ilarcelone^ 

Soôme  (1822);  les  Cyprès^  élégie  (1824)} 
essiére  et  lEmpécinadef  poème  {}82ô]2 
(^pintoiii  UUéri^e^^phihsimkiques  si  tadusr 
trielles,  ayep  MM*  le  û'  Baillv,  H.  Saint^^ 
Simon  et  0.  Rodrigue  (1825);  tUntm^  de 
l* Histoire  des  ^if$,  (1827-28, 2  vol.)  |  Poé- 
sies européennes  (1827);  Saint-Sin^oi^f  ode 
(1831);  les  (DuvfM  lyriques  d'Horgce jisai); 
Luther f  poème  dramatique  (1834)  ;  Histoire 
résumée  de  la  LUtér^Uure  française  (1838, 2 
yol.)  ;  deux  recueils  de  Fables  (1843-53), 
couronnés  par  l'Académie  :  la  (2rëc«  traai^ 
que^  traduction  en  vers  aes  principales 
tragédies  grecques  (1846-58-61,  3  vol.) 
couronnés  par  l'Académie;  une  traduc- 
tion en  yej^$  de  Macbeth  (1853);  Fr.  Hallevy, 
9a  vie  et  ses  (Euvres  (1862);  Èfartin  Luther, 
ou  la  Biéte  de  WormSf  autre  poén^e  dra?: 
matique  (1866)»  etc. 

Il  a  donné  au  théâtre,  outre  une  ouaur 
tité  vaudevilles  et  de  livrets  d'opérettas  en 
collaboration  :  le  Duel^  i  acte  au  Français 
(1826)  ;  Le  Ciar  Démétrimf  tr^éole  en  cinq 
actes,  même  théâtre  (1827);  f^Espionf 
drame  en  cinq  actes,  avaaFontaii  et  Droui? 
neau,  à  l'Ûdéon  (1828);  le  Diiettçmte  d'Ar 
vignon,  op.  eom.  en  un  acte,  musique  d^ 
Fr.  Halevy.  au  théétra  FeydiBAu  (1829)  | 
Beaumarchais  à  Madrid^  drame  «n  trois 
actes,  é  la  Port^-Saint-Martin  (1831)3 
Indiatm,  d'après  George  Sand»  drame  en 
cinq  actes^avee  Fr.  Cornu,  éli^QfUté  (1883)  | 
le  Chevrem^f  comédie  en  U^^  aates,  f^veo 
M.  Jaime,  aux  Variétis  (i^î  l^  I^oh 
Jaune ,  un  aotOi  au  Vaudeville  (1830)  j 
Leone  Xeo^i,  drame  en  trois  aotas  d'après 
George  Sand»  4  T Ambigu  (1840);  fin  Mari 
8.  F.  P.,  avec  Pitfe  Che?aliejr,  au  Vaude- 
ville (1843);  le  Balai  d'or,  vau4eirille  en 
trois  actes,  avec  M,  Jaime,  «u  même 
théâtre  (1843);  I7ii  Fait-Paris,  avec  M.  Lu- 
dovic Halevy,  aux  Variétés  (1859)j  C^  que 
lUle  veut,  &  1-Odéon (1858)  ;  Electre,  tragédie 
en  quatre  actes,  au  même  théâtre  j(l864). 

M.  Léon  Hale^  est  membre da  la  Légioii 
d'honneur  depms  1846. 

HALEVY»  Ludovic,  auteuf  dramatique 
français,  neveu  du  célèbre  eooipositeur 
F.  Halevy  et  fils  de  M.  Léon  Balefj,  es| 
né  à  Pans  en  1834,  fit  ses  études  a^  Lycéa 
U>uis4e-Grand  et  entra  dans  l'administra- 
tion, comme  rédacteur  au  secrétariat  gér 
néral  du  ministère  d'Etat,  en  1852.  Gq 
1858,  M.  Ludovic  Halevv  auitta  le  minia- 
tère  d*Btat  et  devin)  ebei  de  bureau  au 
ministère  de  TAlgéne  et  des  Colonies:  il 
conserva  ces  noufeUes  fonctions  jwqu  en 
1861,  époque  à  laquelle  il  devint  réoii^aw 
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au  Corps  législatif.  Il  a,  depuis,  donné 
sa  démission,  pour  se  consacrer  entière- 
ment au  théâtre. 

On  doit  surtout  à  M.  Ludovic  Halevy 
xme  quantité  de  livrets  d'opéras  comiques 
et  d'opérettes,  écrits  en  collaboration  avec 
MM.  Léon  Halevyj  Léo  Battu,  Hector  Cré- 
mieux,  mais  principalement  avec  M.  Henri 
Meilbac,  et  le  plus  souvent  ornés  de  la 
musique  de  M.  Offenbach,  dont  quelques 
uns  eurent  un  succès  fou.  Nous  citerons  : 
Bataclan  (1855);  Vlmpresario  (1856);  Rose 
et  Rosette  (1858);  le  Mari  sans  le  savoir^  avec 
son  père,  et  mis  en  musique  par  le  duc 
de  Momy  (1860);  Orphée  aux  Enfers,  la 
chanson  de  Fortunio,  le  Pont  des  Soupirs 
(1861);  les  Brebis  de  Panurge^  la  Clé  de  Me* 
tella  (1862)  ;  les  Moulins  à  vent,  le  Brésilien 

il863);  le  Train  de  minuit  (1863);  Nemea, 
)allet,à  l'Opéra  (1864);  laBeUe  Bèlém{lS6b); 
Barbe  Bleue  (1866);  la  Vie  parisienne 
(même  année)  ;  la  Grande  Duchesse  de  Ge- 
roslstein  (1867);  la  Perichole  {IS6S}  ;  le  Char 
teau  à  Toto,  le  Bouquet ,  Fanny  Lear,  co- 
médie en  cinq  actes,  au  Vaudeville  (1868); 
la  Diva,  Froufrou,  comédie  en  cinq  actes 
au  Gymnase  (1869);  les  Brigands,  opéra 
bouffe  en  trois  actes  (1870),  aux  Variétés; 
et  les  Méprises  de  Lambinet,  un  acte  au 
même  théâtre  (1870);  les  Sonnettes,  un  acte 
aux  Variétés;  le  Réveillon,  trois  actes  au 
Palais-Royal  (1872)  ;  le  Roi  Candaule,  un 
acte,  au  Palais-Royal;  l'Eté  de  la  Samt" 
Martin,  comédie  en  un  acte,  au  Théâtre 
Français  (1873);  l'Ingénue,  un  acte,  aux 
Variétés;  la  veuve,  trois  actes,  au  Gym- 
nase ;  la  Boule,  trois  actes,  et  Tricoche  et 
Cacclet,  cinq  actes,  au  Palais-Royal;  Toto 
chez  Tata,  un  acte,  au  Gyjnnase  ;  la  Mi- 
Carême,  im  acte  au  Palais-Royal  (1874); 
le  Passage  de  Vénus,  im  acte,  la  Boulangère 
a  des  écus,  opéra-bouffe  en  trois  actes, 
aux  Variétés  (1875)  ;  le  Boumiet,  un  acte, 
l'Homme  d  to  clé,  un  acte,  le  Singe  de  Nico- 
let,  un  acte,  aux  Variétés;  Loulou,  un  acte, 
le  Prince,  quatre  actes,  au  Palais-Royal 
(1876),  etc. 

M.  Ludovic  Halevy  est  chevalier  la  Lé« 
gion  d'honneur  depuis  1864. 

HALIFAX  ( VICOMTE),  sm  Chàrlbs  Wood, 
homme  d'Etat  anglais,  né  le  20  décembre 
1800,  fit  ses  études  au  collège  Oriel,  où  il 
prit  ses  grades  en  1821.  Il  succédait  au 
titre  de  baronet,  porté  par  son  père,  le  31 
décembre  1846,  et  était  personnellement 
élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre  de  vicomte 
Halifax  de  Monk  Bretton  le  21  février 
1866.  Membre  de  la  Chambre  depuis  1826, 
d'abord  pour  Great  Grimsby,  puis  pour 
Wareham,  Halifax  et  Ripon,  il  fut  en 
1832  secrétaire  de  la  Trésorerie,  secrétaire 
de  l'Amirauté  en  1835  et  chancelier  de 
l'Echiquier  sous  la  première  administra- 
tion de  lord  Russell  (1846-52).  A  la  forma- 
tion du  cabinet  Aberdeen,  en  décembre 
1852 ,  il  devint  président  du  Comité  de 
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contrôie,  puis  premier  lord  de  l'Amirautô 
sous  la  première  administration  de  lord 
Palmerston(185-558);  secrétaire  d'Etat  pour 
les  Indes  et  président  du  Conseil  des  Indes, 
sous  la  seconde  administration  du  même 
honmie  d'Etat  (1859-66).  Lord  Halifax  est 
devenu  Lord  du  Sceau  Privé  sous  le  mi- 
nistère Gladstone,en  juillet  1870,  et  a  suivi 
son  chef  dans  sa  retraite  en  février  1874. 
-—  Il  est  député-lieutenant  du  Yorkshire 
occidental. 

HALL^  Jambs,  géologue  américain,  né 
â  Ingham,  Massachussetts,  le  12  septem- 
bre 1811.  Ayant  manifesté  de  bonne 
heure  un  vif  penchant  pour  l'étude  des 
sciences  naturelles,  il  fut  envoyé  en 
1831  â  l'Institut  Reusselaer,  à  Troy,  New 
York,  la  seule  école  consacrée,  â  cette 
époque,  à  l'enseisnement  des  sciences 
naturelles^  et  y  demeura  cinq  années. 
En  1837,  il  fut  attaché  au  cadastre  géo- 
logique de  l'Etat  de  New  York^  et  son 
Rapport  sur  la  géologie  du  distnct  ouest 
de  cet  Etat  fut  publié  en  1843  (1  voL  in-4o), 
orné  d'illustrations  dues  au  crayon  de  sa 
femme.  Son  ouvrage  le  plus  important  est 
sa  PalsBontology  of  the  State  of  New-York 
(1847,  1852,  1850,1867,  1875;  5  vol.  in-4S 
pi.),  publié  par  ordre  de  la  Législature  de 
l'Etat  de  New  York,et  dont  deux  volumes 
complémentaires  sont  tout  prêts,  texte  et 
planches,  â  être  mis  sous  presse.  Cette 
publication,  très-estimée,  mais  coûteuse, 
ne  lut  pas  poursuivie  sans  de  vives  con- 
testations au  scinde laLégislaturcM.Hall, 
dans  l'intervalle  du  second  au  troisième 
volume,  accepta  les  fonctions  de  Géolo- 
gue de  l'Etat  d'Iowa  (1855)  et  publia,  en 
1858  et  1860,  deux  volumes  sur  la  forma- 
tion des  terrains  de  cet  Etat.  Une  explora- 
tion de  ce  qu'on  appelle,  au  Canada,  le 
Groupe  de  Québec,  lui  fournit  en  outre  les 
matériaux  d'une  intéressante  monogra- 
phie, publiée  en  1865. 

M.  James  Hall  a  été  élu,  en  1870,  mem- 
bre étranger  de  la  Société  géographique 
de  Londres,  et  a  reçu  de  cette  Société, 
en  1858,  la  médaille  d'or  de  Wollaston.  11 
est  membre  d'un  çrand  nombre  de  So- 
ciétés savantes  améncaineset  européennes, 
aux  publications  spéciales  desquâles  il  a 
coUaDoré. 

HALL,  Robert,  amiral  anglais,  né  le 
5  juillet  1817,  à  Kingston,  dans  le  Haut- 
Canada,  est  entré  dans  la  marine,  comme 
aspirant,  en  1833.  Il  a  été  promu  lieute- 
nant en  1843,  major  (commander)  en  1852, 
capitaine  de  vaisseau  en  1855  et  contre- 
amiral  en  1873,  placé  la  même  année  dans 
le  cadre  de  réserve.  Il  servit  comme  lieu- 
tenant à  bord  du  Centaure,  sur  la  côte 
occidentale  d'AMque  et  prit  part  à  une 
expédition  anglo-française  tentée  pour  la 
délivrance  d'im  sujet  anglais  enlevé  par 
les  pirates,  laquelle  se  termina  par  la  des- 
truction des  villages  de  ceux-ci;  il  fut 


HAL 

élément  employé  dans  ces  mêmes  ré- 
gions, tant  sur  le  Centaure  que  sar  le 
Bound,  &  la  suppression  violente  du  trafic 
des  esclaves.  Après  avoir  servi  quelque 
temps  comme  seconda  bord  deVAgamem-' 
Tion.  il  fut  appelé  au  commandement  du 
vapeur  Stromboli^  sur  lequel  il  participa 
à  la  prise  de  Bomarsund  (1855);  puis  il 
fut  attaché  à  la  flotte  de  la  mer  Noire  et 
pritpE^  aux  opérations  devant  Sébastopol. 
Appelé  au  commandement  du  Mircmda^en 
remplacement  du  capitaine  G.  M.  Lyons 

3ui  avait  succombé  à  ses  blessures,  reçues 
ans  Faction,  il  fut  placé  à  la  tète  de  Tes- 
cadre  du  détroit  de  Kertch  et  des  forces 
navales  de  l'expédition  combinée  entre- 
prise contre  les  ouvrages  de  Taman.  » 
Après  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  le 
capitaine  Hall  fut  envoyé  sur  les  côtes 
d'Albanie  pour  assurer  fa  protection  des 
chrétiens  de  cette  province  dont  la  vie 
était  sérieusement  menacée  par  le  fana- 
tisme turc.  Il  commanda  la  frégate  à  va- 
peur Termagcoït^  en  station  sur  la  côte 
sud-est  d'Amérique  et  dans  io  Pacifique,de 
1859  à  1862  et  fut  nommé,  en  1863,  se- 
crétaire du  duc  de  Somerset,  premier 
Lord  de  l'Amirauté,  fonctions  qu'a  aban- 
donna en  avril  1866,  pour  celles  de  gou- 
verneur de  l'Arsenal  de  Pembroke.  En 
1871,  il  devint  troisième  Lord  de  l'Ami- 
rauté et  contrôleur  de  la  marine.  Il  est 
devenu  secrétaire  naval  de  l'Amirauté  en 
1872. 

Le  contre-amiral  Hall  a  été  aide-de- 
camp  de  la  Reine  de  1870  à  1872.  Il  est 
compagnon  de  l'Ordre  du  Baia  et  officier 
du  Mècyidié  de  Turquie. 

HALL,  Samubl  Cartbr,  publiciste  an- 
glais, né  en  1801.  à  Topsham  (Devon),  est 
ms  d'un  colonel  de  l'armée  anglaise.  Après 
avoir  terminé  ses  études  de  droit  et  s  être 
fait  recevoir  avocat,  il  fut  attaché  au  New 
Times^en  qualité  de  critique  d'art.  En  1824, 
il  fondait  ïAmulet,  annuaire  dont  il  con- 
tinua la  publication  assez  longtemps.  En 
1890,  M.  Hall  succédait  au  poète  Ôamp- 
bell  dans  la  direction  du  Ifew  Monthly 
Magazine;  Il  y  collabora  activement,  fai- 
sant les  efforts  les  plus  louables  pour  la 
popularisation  des  arts  en  Angleterre.  En 
1839,  il  fondait  l'Art  Journal^  le  premier 
journal  exclusivement  consacré  aux  arts 
paru  en  Angleterre,  et  dont,  par  cette  rai- 
son sans  doute,  les  commencements  ont 
été  extrêmement  pénibles.  Il  a  toutefois 
surmoDté  toutes  les  difficultés  et  a  fini, 
en  même  temps  que  son  succès  s'affirmait, 
par  avoir  une  influence  énorme  sur  le  pro- 
grès des  arts  en  Angleterre 

Marié  en  1824  à  miss  Fielding  (voyez 
ci-après),  il  développa  chez  sa  jeune 
femme  le  goût  do  la  littérature  et  des  arts 
qui  y  existait  &  l'état  latent,  et  collabora 
avec  elle  à  divers  ouvrages,  notamment  au 
grand  ouvrage  illustré  :  IreUmd,  Us  Sce- 
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nery,  Character  etc,  au  Book  of  the  Thamsi 
et  au  Book  of  South  Wales,  M.  Hall  a  pu- 
blié en  outre  :  the  Book  of  Gems  (le  Livre 
des  pierres  précieuses);  the  Book  ofBritish 
Ballads;  Baronial  Halks  (Résidences  sei- 
gneuriales) et  autres  livres  a'étrennes  splen- 
didement illustrés.  En  1851,11  a  publié  un 
lUustrated  catalogue  of  the  exhibition  of  the 
Industry  of  ail  Nations,  et  en  1867,  un  ou- 
vrage semblable  sur  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris.  Il  a  également  publié  dans 
l'Art  Journal  plusieurs  séries  de  gravures 
d'après  les  chefe-d'œuvre  de  peinture  de 
l'Ecole  moderne,  pris  notamment  daas  la 
collection  particuhère  de  la  Reine  et  dans  la 
riche  galerie  Vemon.La  liste  complète  des 
ouvrages  originaux  ou  des  éditions  d'ou- 
vrages anciens  dus  à  la  collaboration  de 
M.  et  madame  Hall  excéderait  les  limites 
qui  nous  sont  imposées  dans  cet  ouvrage, 
car  elle  s'élèverait  au  chiffre  énorme  de 

§rès  de  trois  cent  cinquante  volumes,  Pen- 
ant  le  cours  de  sa  longue  carrière  M.  Hall 
s'est  trouvé  en  rapport  avec  les  sommités 
littéraires  et  artistiques  de  son  temps;  ses 
souvenirs  ont  fait  l'objet  d'intéressantes 
conférences,  soit  à  Londres,  soit  dans  les 
principales  grandes  villes  de  l'Angleterre, 
et  ont  été  réunis  ensuite  en  un  volume 
que  nous  devons  toutefois  citer  :  A  Book 
of  Memories  of  Great  Men  and  Women  of  the 
Age  (Recueil  de  souvenirs  des  grands 
hommes  et  femmes  célèbres  du  temps), 
leauel  parut  en  1870. 

M.  et  madame  S.  C.  Hall  se  sont  en 
outre  signalés  à  la  sympathie  publique, 
par  la  fondation  de  plusieurs  maisons  de 
charité,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
l'Hôpital  des  poitrinaires,  l'Institution  des 
gouvernantes,  etc.  M.  Hall  a  été  l'un  des 
secrétaires  honoraires  de  la  Société  Nigh- 
tingale.  —  M.  Hall  est  membre  de  la  So- 
ciété des  Arts  de  Londres. 

IIALL  (damb)  Anna  Maria  Fibloino,  fem- 
me de  lettres  irlandaise^  femme  du  précé- 
dent, descend  par  sa  mère  d'une  famille 
franco-suisse.  Miss  Fielding  naquit  à 
Wexford  en  1805,  alla  résider  à  Londres 
en  1820  et  y  épousa  M.  Sanluel  Carter 
Hall,  en  1824.  L'exemple  de  son  mari  la 
détermina  à  aborder  la  carrière  littéraire 
et  elle  publia  en  1828  son  premier  ouvrage  : 
Sketches  of  Irish  Character,  lequel  eut  une 
grande  influence  sur  l'apaisement  des  es- 
prits en  Irlande.  Elle  publia  ensuite  un 
ouvrage  dédié  à  l'enfance  :  Chronicles  of  a 
School^oom  (18.30);  puis  débuta  comme 
écrivain  d'imagination  par  un  roman  his- 
toriaue  du  temps  de  Cromwell  :  le  Bouca- 
nier (1832).  Ce  premier  roman  fut  suivi  de  : 
épreuves  de  la  femme  (Taies  of  Woman's 
triais  (1834);  le  Prosent  (the  Outlaw  (1835), 
roman  du  temps  de  Jacques  II;  l'Oncle 
Horace^  Bayons  et  Omàres  du  caractère  ir- 
landais (1838).  Les  Bocages  de  Blamey^  sor- 
te de  nouvelle  faisant  partie  du  premier 
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Telame  db  ce  dernier  cHiymge)  fut  trati6^ 
formée  en  drame  et  réprtoëatée  1à  même 
eaaèe  (1^888)  au  tii6àtre  d'Adelphi.  Bile 
«^it  ^u  attt>arayant  fait  («présenter  an 
tfaéàtr«  SaiRt'James  ua  autre  ârkme  :  k  Ri- 
^gi^/y«nçBti^qui  j  échoua»  Vinrentensuite  : 
MariêJnne,  ou  les  tnfoHunfi  d'icne  jtune  fiUe 
(1S89))  dûVi'agé  qui  eut  un  très^Tif  suecès 
en  Angleterre  et  fut  trtkduit  eu  allemand 
et  en  flamand  ;  Gantes  fitikigeôis  ti' Irlande 
(Storie»  ofthelrishPèa6antrv(lB42);  nr- 
lofide^  ws  pajfWgBs^se^  t^pes^  m.  (Ireland, 
its  8ceaer}i[à  charaoter^  etc.  (  1849^43, 8  voL) 
ouvrage  iUusti^^  éorit  en  eoUaboration 
àveo  fion  mari  ;  i Enfant  Mam .  (tbe  White 
boy  (1846);  la  Soirée  d'm  (tbe  Midsum- 
mér  Eve  (18^)»  eonte  de  fâes^  paru  Tan- 
aée  précédente  dans  l'Art  journal  ;  Pèleri- 
nage aux  Ue%ui  Mtcn^  d'Angleterre  (Pilgri-^ 
mage  to  Bnglifth  shdnes  (1852),  revue  des 
lieux  rendue  eôlèbres  par  la  résidence 
d'hommes  illustres  par  lenr  génie  ou  leur 
V^rtUi  publiée  d'abord  dans  iArt  Jmrnùl  ; 
Contes  et e«fiiiSMSpDptttotrei  (1856);  Histoire 
d'um  femme  (a  Woman's  Story  (1857);  le 
Mai  pent^U  étte  bim  f  (Can  Wrong  be  Rlght  ? 
<l88ie)$  iê  CemM  die  ta  F0i  (the  Fight  of 
Paith  <(l86d)  etc. 

Outre  un  grand  nombre  d'articles  pu^- 
bllèsdansla  t>resMs  périodique^  madame  S. 
Ci  Hall  a  t»éauooup  éôHt,  pour  les  enftftnta, 
des  contes  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
BaMif  Daiore^  thé  Prinoe  èfihe  Fair  fcmily^ 
conte  de  fée  orné  d'illustrations,  qui  pa- 
rut en  1886  etc.  Elle  a  également  écrit  di- 
versée  «  Esquisses  »  ou  n  Nouvelles  »  ayant 
pour  objet  de  démontrer  les  inapprècia- 
bles  bienfaits  de  la  tempérance^  Enfin 
Mme  Hall  a  collaboré  avec  son  mari  à  di- 
vers ouvrages^  notamment  au  £<vfe  de  la 
Tamisés  et  au  lâ^re  de  la  Gaièes  du  8ftd. 

HALLIDAY^  ANt)itB#  (Andrew  Haiiiday 
DvFF, dit),  journaliete  et  auteur  dramati- 
que écossais,  né  k  Grange^  dans  le  comté 
oe  Banff>  en  l8diD,  fit  ses  études  au  Collège 
Marisèhal  et  à  l'Univemité  d'Aberdeen,  et 
fee  rendit  aussitôt  bprés  à  Londres,  où  il 
ne  tard^  pas  A  entrer  dans  la  carrière  du 
jouroalismeé  II  débuta  dans  le  Momi^ 
Chroniele^i  publia  dans  le  Leêder  quelques 
«  «ssais  »  qui  attirèrent  sur  leur  auteur 
l'attention  de  Tbâckeray,  et  le  firent  ap- 
peler au  GûmhiU  Mngàzime»  fin  1861,  M. 
Halltday  entrait  au  AU  the  year  rouind, 
<yri«é  par  Gharlee  Dickens  cront  il  resta 
pendant  pliÉ^ieure  années  l'un  des  princi^ 
patt]E  ooltâboràteursv  Trois  volumes  com- 
posée d'estiraâts  de  ee  dernier  recueil  ont 
été  ensuite  pubUés  à  part^  ce  sont  :  B\>ery 
\iày  Pû/p0rs  (1864);  mnti^siâ/e  Pispen  et 
ÎS>Mi  «9ld  Gomtrif  (1866).  Outre  plusieurs 
ééntaines  d'artieles  sur  des  sujets  de  poii- 
tiqeè  et  d'éeonomie  sociale,  insérés  dans 
la  presse  de  province,  et  sa  collaboration 
habituelle  Auk  pubUéations  périodiques 
tjte  fa  Métropole)  M.  H«lU4ay  a  publié  ml 
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manuel  très-intéressant  intitulé  :  My  ae- 
tfount  witk  ïïer  Majesty,  e&pliquanC  lee 
opérations  des  Caisses  d'épargne  de  l'Ad- 
niinistration  des  postes.  Cet  ouvrage  fut 
vendu  à  plus  d  un  demi-million  d'ex- 
emplaires el  le  Post^Office  le  ât  réix»- 
primer  pour  être  distribué  aux  dépo- 
sitaires des  Caisses  d'épargne.  Dans  ces 
dernièteâ  années,  Mt  Haiiiday  s'est  ex- 
clusivement renfermé  dans  la  littérature 
dramatique  et,  outre  Un  grand  ndnibre 
de  farces  et  de  bouffonneries,  a  fkit  pa- 
raître sur  les  théâtres  de  Londi^es  beau- 
coup de  drames^  comédies  etCv,  pour  la 
plupart  simples  «  adaptations  n  ou  em- 
prunts  ftiits  ft  des  ouvragés  populaires 
nationaux  ou  étrangers. 

Nous  imiterons  parmi  les  œuvres  drama- 
tiques de  cet  écrivain  :  la  Grmde  Gité^  Ui 
Goupe  rf'tfwttJtef,  Edfvèc  et  Mât,  Da^y  Grey, 
Afnour  ûu  argent?  iù  Petite  Emilie,  Nell,  k 
Rot  d'ffôwse,  Amy  Robsarty  Rehee/ùa,  Netre- 
Bûme  dé  Paris,  Hiida^  d'après  GIil  Dickens, 
W»  Scott,  Victor  Hugo  et  Hi  Ainsworth. 
âes  ouvrages  les  plus  récents  sont:  ba 
Damé  du  Lac^  d'après  Walter  Scott-,  repré- 
sentée au  théâtre  de  Drury-Lane,  en  1872; 
Déliées  du  Ccmr,  épisode  du  Dombey  and 
Son^  de  Ch.  Dickens,  drame  eh  4  actes;  au 
théâtre  du  Globe  (1878)  ;  Rkhu^  Gesur-de- 
Lton.drame  en  4  actes,  eitrait  du  Tàtismnn, 
de  W.'Scotl)  â  Dniry  Lane(1874)  |  Ateoias 
ifidkle^f  d'après  le  roman  de  Ch^Dtékens, 
au  théâtre  d'Adelphi  (1875)  etc. 

HALLIWELL>  Jambs  Oa<màâ!>>  littéra- 
teur anglais»  né  à  Chelsea  (Londres)^  le  Si 
juin  1820,  fit  ses  études  au  Collège  de 
Sutton  et  à  l'Université  de  Cambridge. 
Doué  d'un  j^oût  très-vif  pour  les  Recher- 
ches littéraires,  il  publiait,  dès  1839,  son 
premier  ouvrage  :  une  édition  desOBatres 
de  sir  John  Mandevilh;  et,  dès  1641,  il 
eoknmençait  la  publication  de  ses  travaux 
sur  Shakespeare  :  Shaheepmriana^  suivi 
Tannée  suivante,  de  là  Première  esquisse 
des  ioyeuses  Gomm&ee  de  JVûvisor»  Cette 
même  année  I84|v  voyait  paraître  de  M. 
Hallii^ell  c  Sistoire  priffUtive  de  la  Prant- 
Maçonnerie  en  An§leterrej  Torrent  de  Portu- 
gal et  un  Cûtaloffue  des  Jlf a»«5crf ^s  européens 
de  la  Bitliothéque  Chatam^  â  Manchester. 
K  publia  eu  1843  i  Chansons  de  nôurriees 
d'Angkterreidi  tttte  VUdeShakespeûre^  suivie 
bientôt  d'un  Index  descriptif  des  Arehives 
de  Stmiferd-sur^-A^on,  patrie  de  Shokes- 
pearSb  Citons  encore  les  k&mafi:eeede  ThorU" 
toH  (1844),  un  Dietionnaire  des  êÊBpreBsioHs 
archaiques  et  provinciales  (1844-45,  S  vol.)  ; 
Lettres  des  toie  d'Angleterre  (1846);  ChaH' 
sons  popuïav*es  et  Gontes  de  netirrix;es  et 
Notice  descriptive  des  Coïites  populaires 
(1849);  Une  édition  illustrée,  avec  notes  et 
commentaires,  des  (£#urf9s  de  Sliukespeare, 
publiée  par  souscriptionsprivée8(1852-65, 
16  vois  in^<^);  Bacplication  de  to  Neu>  Pinfoe 
û  Streiford'^eur^Avon  <1864)  et  un  dernier 
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ouTrag»  «ur  la  gnnd  poète  anglaiSt  sdas 
m  titMS  lUmirûiMU  of  thê  Life  of  Shakm^ 
jMore  tfi  a  dticursiv*  $trie$  of  Essays  en  a 
vaiHeiy  oftutgteU  oonneeted  wUh  ihe  per^ 
sanal  and  Uièraty  History  ofUm  QreaiDrtk- 
maHsi  (1874-76,  9  parties), 

M»  James  O.  HaUiireU  est  membre  de  la 
fiooiété  Royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
astres  sociétés  littéraires  ou  savantes. 

HAMBL,  Loeis  EaNiSTi  historien  et  Jouip- 
aaliste  français,  né  é  PariS|  d'une  famille 
picarde^  le  2  juiUei  18S6,  fit,  de  I8a&  à 
1845»  ses  études  au  ooliéffe  Henri  IV,  où  il 
eut  pour  condisciples  u»  princes  d'ON 
léans,  et  suivit  les  eoiurs  de  l'Ecole  de 
Droit,  de  1845  à  1848.  Nommé  Ueulenant 
de  la  gerde  nationale.  U  combattit  l'iniur- 
teetion  de  juin)  dont  les  causes  lui  échap- 
paient absolument*  Inscrit  au  barreau  de 
Parisi  U  plaida  pendant  plusieurs  années, 
maie  sans  enthousiasme  et  plutôt  pour 
donner  satisfaction  à  sa  famille.  li  s'oceu- 
pail  laborieusement,  en  revanche^  et  avec 
la  phis  grande  ardeur^  de  travaux  litté- 
raires, accumulant  poésies ,  romans  1^00- 
médiee^  drasMe»  etcNous  pouvons  oitë^, 
par  exemple  «  en  Mt  de  théâtre  i  Êitmme 
MatéeK  <o  Jêfmme  é$  Lenif  XI,  lê$  Vanms 
bawrgeoUH,  wm  Vengmna  du  duc  ée"^im$^ 
Lortysw,  la  Pemmu  trompée  ;  cette  dernière 
pièce  seule  vit  la  rampe,  encore  éiail^elle 
signée  d'an  pseadoDVme.  Bn  1861,  M.  Ër- 
neet  Hamel  publait  tes  Dêmierê  chants^  re- 
cttèili  de  poésies  fort  mèlées^dénotant  sur- 
tout une  grande  incertitude  d'opinion,  le 
léloanement  d'an  esprit  qui  se  eherchç  et 
échappe  avec  peine  aux  tendances  réac- 
tionnaires que  lui  oht  imprimées  les  er- 
reurs de  la  première  éducation.  Apparte- 
nant é  une  tamille  imbue  de  sentiments 
bonapartistes,  œ  ne  fut,  en  fin  de  compte, 
qu'au  spectacle  même  du  oésarisme  en 
action  qu'il  dut  d'ouvrir  les  veux  et  de  re- 
connaître son  erreuri  Ce  phénomène,  qui 
s'aoeompUssait  vers  1853,  ramena  à  se 
eonsaerer  d'une  manière  exclusive  aux 
études  historiques,  philosophiques  et  po- 
litiques. Bn  1857,  il  publiait  une  broohure 
contre  les  titrss  de  noblesse  :  leê  Principes 
de  1780  et  lee  Titres  de  noblesse.  Aux  élec- 
tions générales  de  la  même  année,  il  se 
présentait  dans  la  circonscription  de  Pé- 
ronne  contre  le  candidat  officiel,  le  doc- 
teur Conneau,  ami  intime  de  l'empereur. Il 
réunit    néanmoins  2,500  voix.  Dès  cette 
époque,  M.  Hamel  préparait  Thistoire  du 
conventionnel  Saint  Just,  qu'il  publia  en 
1859,  avec  une  préfisce  contenant  une  pro<> 
fession  de  foi  républicaine  des  plusaccen- 
laées.L'ouvrage  hit  saisi^poursuivi  et  som- 
mairement bralé  dans  les  caves  du  Palais 
de  Justice.L'année  sui  vante^il  publiait  VHis» 
letftf  de  Meiris  l>ider(Mane  la  Sanglante), 
précédée  d'une  étude  sur  la  chute  de  la 
papauté  en  Angleterre  t  puis  une  brochure 
sur  Fi<MoririiyO|élogeohalettreux  du  grand 
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proscrit;  vint  ensuite  l'Histoire  de  Robes- 
pierre (186£-e6,  8  forts  volumes).  Après  ia 
publication  du  1"  volume,  les  éditeurs, 
menacés,  refusèrent  de  continuer  l'impres- 
sion; un  procès  s'ensuivit,  et  MM.  Lacroix 
et  Verboeokhoven  lurent  condamnés  A 
remplir  leurs  engagements  avec  l'auteur  à 
leurs  risquée  et  périls.  Bn  même  temps, 
M.  Bmest  Hamel  collaborait  à  ï  Opinion  nfh 
iionale,  au  Courrier  du  Dimanche,  au  SUcle, 
à  la  Presse  libre^  è  la  Jt^/bna^,  au  KieeiL 
1864-70)  ;  il  faisait  en  outre  des  conférences 
à  l'Athénée  et  è  la  salle  du  boulevard  des 
Capucines,  où  la  parole  lui  fut  enfin  inter- 
dite, à  l'occasion  de  sa  conférence  annon- 
cée sous  le  titre  d*Un  duel  lUtéraU^e  sous 
Louis  Philippe.  Bn  1867,  il  fit  paraître  la 
Statue  de  J  J.  Bausseau.  Vinrent  ensuite  : 
Kichelet  historien  (1868);  Précis  de  VHistoire 
de  la  hévolution^  1  fort  voL  gr»  in-8«  (1870); 
Histoire  de  la  Bépublique  sous  le  Directoire 
et  te  Consulat^  id.«  id.  (1871);  Histoire 
de  la  deusBième  République  %\,  Histoire  du  se- 
cond empire  (187S-1874,  3  forts  vol.  illus- 
trés); Histoire  de  ta  ConspiroHon  du  général 
Mallet  nsiB). 

M.  Ernest  Hamel  s'était  de  nouveau 
porté  candidat  de  l'opposition  démocra- 
tique dans  la  8»  cinurnscription  de  la  Som- 
me, dohtre  le  D'  Conneau,  aux  élections 
ginérales  de  1863,  et  avait  obteaut  cette 
ISf  5,000  suffrages;  il  se  présentait  de 
nouveau  dans  la  Somme,  le  8  février  1871, 
et  échouait  avec  toute  la  liste  républi- 
caine. BnflUf  en  1876|  il  échouait  avec 
7,470  voix  contre  M.  Jametel  (vovei  ce 
nom),  républicain  Centre  gauche,  dont  la 
candidature  était  appuvée  par  toutes  les 
variétés  d'esprit  réactionnaire ,  jointes 
pour  la  circonstance  au  parti  modéré,  en 
naine  d'un  rtoublicanieme  trop'acoentuè. 
—M.  Ernest  Hamel  a  fondé«  le  27  octobre 
1876 ,  avec  M.  Louis  Blanc,  le  journal 
ÏHomme  libre,  dont  il  est  devenu  le  direc- 
teur politique  en  1877.  Membre  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres,  il  en  a  été  élu 
vice-présioent  à  plusieurs  reprises. 

HiUtflLLE,    François    Buoénb  Victor 
AooosTB,  homme  politique  français,  né  à 
Môntreuil-sur-Mer,  le  8  septemore  1812. 
Son  droit  terminé,  il  se  fit  inscrire  au  bar- 
reau de  Douai,  d'où  il  passa,  en  1845,  dans 
l'administration  des  cultes,  sous  le  minis- 
tère de  Martin  (du  Nord),  son  onde.  U 
derint,  sous  l'empire,  directeur  de  cette 
administration  et  demandait,  au  lende- 
main du  4  septembre,  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite.  Le  8  lévrier  1871,  il 
se  présenta  dans  son  département  natal 
comme  candidat  conservateur  à  l'Assem- 
blée Nationale,  ^u  le  dixième  sur  quinse, 
il  se  fit  d'abord  inscrire  è  la  réunion  des 
Réservoirs  et  se  décida  enfin  pour  celle  de 
l'Appel  au  peuple,  lorsqu'il  fat  bien  déci- 
dé que  ce  groupe  bonuartiete  devenait 

décidément  ultra-eléricaL— Aux  élections 
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du  20  février  1876,  M.  Hamille  fat  élu 
comme  candidat  du  €  CooiitÀ  national 
conservateur  »  député  de  Montreuil,  où 
aucim  concurrent  ne  lui  fut  opposé. 

Président  du  Conseil  g^énéral  du  Pas- 
de-Calais,  M.  Victor  Haimllea  été  main- 
tenu au  fauteuil  à  la  session  d'août  1876. 
Il  est  vice-président  du  groupe  de  T  Appel 
au  peuple  et  oC&cier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

HAMILTON,  Lord  Gborob  Francis, 
homme  politique  anglais,  troisième  fils 
du  duc  di  Abercom,  est  né  à  Brighton  en 
décembre  1845  et  a  fait  ses  études  au  col- 
lège d'Harrow.  Nommé  enseigne  dans  la 
Rime  brigade  en  1864,  il  passa  en  la  mê- 
me cpialité  au  Coldstream  Guards  en  1868. 
—  Aux  élections  générales  de  décembre 
1868,  il  fut  envoyé  à  la  Chambre  des  Com- 
munes comme  1  un  des  représentants  du 
comté  de  Middlesez  qu'il  y  représente 
encore  aujourd'hui.  A  la  formation  du  ca- 
binet Disraeli,  en  février  1874,  Lord  George 
Hamdlton  a  été  nommé  sous-secrétaire 
d'Etat  parlementaireauministèredel'  Inde. 

HAMLDV,  Hamnibal,  homme  d'Etat  amé- 
ricain, né  à  Paris,  dans  le  comté  d'Oxford, 
Maine,  le  27  août  1809.  Reçu  avocat  en 
1833,  il  exerça  sa  profession  à  Hampden, 
dans  le  même  Etat,  jusqu'en  1851.  De 
1836  &  1840,  M.  Hamlin  a  été  membre  de 
la  Législature  du  Maine  et  président  de  la 
Chanmre  pendant  trois  ans.  En  1843,  il 
fut  nonune  membre  du  Congrès  par  les 
démocrates,  quoique  favorable  à  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Il  fut  réélu  en  1845  et 
s'acquit  la  réputation  d'un  des  plus  intel- 
ligents et  des  plus  laborieux  membres  du 
Congrès.  Une  élection  partielle  l'envoya 
siéger,  en  1848,  au  Sénat  des  Etats-Unis  où 
le  conminèrent  pour  six  années  les  élec- 
tions de  1851.  Ayant  abandonné  le  parti 
démocratique  en  1856,  il  fut  élu  par  les 
républicains  gouverneur  de  i'JStat  du 
Maine  et  résigna  son  siège  au  Sénat  au 
mois  de  janvier  1857,  lors  de  son  instal- 
lation comme  gouverneur.  Réélu  séna- 
teur une  troisième  fois,  par  la  Législature 
du  Maine,  il  acceptait  de  nouveau  ce  man- 
dat et  donnait  sa  démission  de  gouver- 
neur le  4  mars  suivant  (1857),  les  deux 
fonctions  étant  incompatibles. 

En  novembre  1860,  M.  Hamlin  fut  élu 
vice-président  des  Etats-Unis,  avec  Abra- 
ham Lincoln  comme  président;  mais  à  la 
deuxième  élection  de  ce  dernier  (1864), 
Andrev^  Johnson  fut  préféré  à  M.  Ham- 
lin, sans  cause  sérieuse,  puis(][u'il  jouis- 
sait de  l'estime  et  de  la  sympathie  généra- 
les et  de  la  confiance  de  son  parti,  mais 
par  un  de  ces  incidents  de  scrutin  qu'on 
ne  saurait  prévoir.  Lors  de  l'élévation  de 
Johnson  à  la  présidence,  après  l'assassinat 
de  Lincoln  ^865),  le  nouveau  président 
nomma  son  ancien  compétiteur  directeur 
des  Douanes  du  port  de  Boston,  poste 
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qu'il  résignait  dès  l'année  suivante,  parce 
que  la  politique  du  président  n'était  plus 
la  sienne.  —  En  1869,  M.  Hamlin  a  été 
réélu  sénateur  pour  une  nouvelle  période 
de  six  années,  et  réélu  en  1875. 

HAMBIAN,  Edouard  Jban  Conrad,  pein- 
tre belge,  né  à  Ostende,  le  24  septembre 
1819.  Elève  de  l'Ecole  des  Beaux  Arts  d'An- 
vers et  de  N.  de  Kayser,  il  débuta  au  Sa- 
lon de  Bruxelles  et  vint  se  fixer  &  Paris 
en  1846.  L'année  suivante,  il  exposait  au 
Salon.  On  a  de  lui  :  (6  Réveil  de  Montaigne 
enfant;  Préparatifs  pour  la  sérénade,  ou  les 
Etudiants  espagnols;  la  Lecture pantagruéli- 
que,  ou  Rabelais  à  la  Cour;  Hamlet;  Char- 
les IX  et  Ambroise  Paré  ;  la  Visite  du  Doge; 
laFUle  du  supplicié  (1847-53);  Christophe 
Colomb;  le  Compositeur  flamand  Adrien  VU- 
la&rt  à  Venise  (1855)  ;  VEtude  du  blason,  le 
Commencement  et  lafin{lSbl);  Stradivarius, 
André  Vesale  professant  à  Padoue,  Dante  à 
Ravenne  (1859);  les  Contes  de  Marguerite 
d'Angouléme;  Premier  épisode  de  la  Jour- 
née des  Dupes,  11  novembre  1630;  les  Adieux 
(1861)  Enfance  de  François  !•',  Enfance  de 
Charles  Quint,  Marie  Stuart  quittant  la  France 
(1863):  les  Femmes  de  Sienne  travaillant  aux 
retranchements  de  la  ville  assiégée  par  Char^ 
les  Quint,  la  Gaierie  du  Titien  (1864),*  E  viva 
la  Sposa!  (1865)  ;  Bluette,  la  Dernière  entre- 
vue j[1866);  la  Fête  du  Bucentaure^  à  Venise, 
l'Education  de  Charles  Quint  (lS61);l'0ra-' 
toire,  la  Tentaiion  (1868);  l'Enfant  trouvé, 
V Atelier  de  Stradivarius  (1869);  Famille  pro^ 
testante  fugitive  après  la  révocation  de  Védit 
de  Nantes  (1870);  les  Secrets  de  Madame,  le 
Secret  de  la  Soubrette  (ISIS);  le  Romcan  et  un 
Portrait.de  madame  C,.,,au  fusain  (1876J. 

M.  Hamman  a  exécuté  en  outre  beau- 
coup de  travaux  pour  le  gouvernement 
belge,  et  fourni  des  dessins  à  plusieurs  pu- 
blications françaises  et  belges  illustrées.  Il 
a  obtenu  une  médaille  de  3o  classe  en 
1853  et  1855,  une  de  2<'  classe  en  1859,  le 
rappel  en  1863,  et  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  1864.  Il  est  également  décoré 
de  l'ordre  de  Lèopold  de  Belgique. 

HAMMOIMD,  William  Alexandkr,  mé- 
decin américain,  ne  à  ARndLpoiis,  Maryland, 
le  28  août  1828,  fit  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  New  York  et  y  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  1848.  En  1849,  il  entrait  dans 
le  service  médical  de  l'armée  des  Etats 
Unis  en  qualité  d'aide-chirurgien;  devenu 
chirurgien,  avec  assimilation  au  rang  de 
capitaine,  en  1860,  il  se  retira,  fut  nommé 
à  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  de 
l'Université  de  Maryland,à  Baltimore,  et  se 
fit  dans  cette  ville  une  clientèle  riche  et  éten- 
due, comme  praticien.  Pendant  ses  douze 
années  de  service  militaire,  le  D^Hammond 
avait  pu  visiter  et  étudier  avec  soin  le  ser- 
vice médical  des  armées  et  les  hôpitaux 
militaires  des  principaux  Etats  européens; 
aussi,  lorsqu'au  début  de  la  guerre  civile, 
il  abandonnait  sa  position  sans  marchan- 
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der»  pour  entrer  dans  rarmée  de  l'Unioa 
comme  simple  aide^-chirurgien,  ses  rares 
oapacités  d'organisateur  furent  -  elles 
promptement  remarquées.  La  réorganisa- 
tion du  Bureau  médical,  en  avril  1862,  lui 
en  ayant  offert  Toceasion,  la  Commission 
de  santé  des  Etats  Unis  le  proposa  pour  le 
poste  de  chirurgien  général  de  l'armée, 
et  il  y  fut  nommé  en  effet.  Mais,  bn  dépit 
de  son  activité  infatigable,  des  merveilles 
de  transformation  qu'il  sut  accomplir 
dans  le  service  médical,  le  jeune  chirur- 
gïea  général  devait  ébhouer  contre  l'hos- 
tilité systématique  des  anciens  qui  ne  pou- 
vaient lui  pardonner  de  leur  avoir  passé 
sur  le  dos  et  d'être  devenu  leur  supérieur. 
Epié  oonstanunent,  il  fut  À  la  fin  dûment 
constaté  que  si  les  malades  et  les  blessés  n'a- 
vaient jamais  été  si  bien  et  si  efficacement 
soignés  que  sous  sa  direction ,  du  moins 
le  chirurgien  général  n'était  pas  homme  à 
pousser  jusqu  À  leurs  extrêmes  limites  les 
minuties  d'une  comptabilité  assez  compli- 
quée et^en  s'y  prenant  mieux,on  découvrit 
enfin  quelques  irrégularités  dans  divers 
marchés  passés  avec  les  fournisseurs  des 
ami>ulances,  hôpitaux,  etc.  Dénoncé,  il  fut 
contraint  À  donner  sa  démission  en  1864, 
et  quitta  l'armée. 

Le  D'  Hanmiond,aussit6t  qu'il  eut  quitté 
l'armée,  fut  nommé  professeur  à  l'hôpital 
Bellevue,  du  Collège  de  médecine  de  New 
York  et  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  l'Etat 
de  New  York  pour  les  maladies  du  système 
nerveux,  double  position  au'il  a  jusqu'ici 
conservée.  Rédacteur  en  cnef  du  Journal 
de  Médecine  psychologique  (Journal  of  psy- 
chological  Medicine),  le  D'  Hammond  a 
en  outre  publié  :  Hygténc  mi^tiatre  (1863); 
le  Sommeil  et  ses  accidents  nervetix  (Sleep, 
and  its  nervous  dérangements  (1869); 
Physique  et  Physiologie  du  Spiritisme  (1870); 
Etude  médico-légale  sur  le  cas  de  Daniel 
Mac  Farkmd  (1870)  ;  Traité  des  maladies  du 
système  yt«rveua;(1871);  l'Aliénation  mentale 
dans  ses  rapports  avec  le\  crime  (Insanity  in 
its  relations  to  crime  (1873),  etc. 

BAMPTON ,  Wadb  ,  générai  américain 
confédéré,  né  a  Columbia,  Caroline  du  Sud^ 
en  1818.  Son  père,  mort  en  1835,  était  pro- 
bablement le  plus  riche  planteur  des  Etats 
Unis;  il  était  propriétaire  de  3,000  escla- 
ves. Le  fils,  qui  fait  l'objet  de  la  présente 
notice,  fit  ses  études  à  l'Université  de  la 
Caroline  du  Sud,  y  compris  son  droit,  et 
fut  élu  presque  aussitôt  après  membre  de 
la  Législature  de  l'Etat.  Au  début  de  la 
guerre  de  Sécession,  il  prit  du  service 
dans  l'armée  confédérée  &  la  tète  d'un 
régiment  de  cavalerie  qu'il  avait  levé, 
monté  et  équipé  et  qu'il  commandait  à 
la  bataille  de  Bull  Run.  Il  fut,  &  la  suite  de 
cette  affaire,  qui  se  termina  par  la  victoire 
des  Confédérés,  promu  général  de  brigade, 
servit  en  cette  qualité  pendant  la  cam- 
pagne de  la  Péninsule  (1862),  et  fut  blessé 


HÂN 


629 


k  Oettysburg,  le  2  juillet  1864.  En  1864,  il 
fut  ùàX  heutenant-générai  et  commanda 
un  corps  de  cavalerie  en  Virginie;  il  fut 
ensuite  envoyé  dans  1»  Caroline  du  Sud, 


général  Sherman.  D'énormes  quantités  de 
coton  étaient  en  réserve  &  Columbia:  ë  l'ap- 
proche des  forces  de  l'Union  on  1  empua 
sur  une  place  ouverte,  le  feu  y  prit  et 
une  grancfe  partie  de  la  ville  devint  la 
proie  des  flammes  gu'il  fut  impossible  de 
circonscrire.  Qui  mit  le  feu  à  cette  agglo- 
mération de  coton?  Il  semble  que  ce  doive 
être  par  l'autorité  confédérée,  ou  tout  aa 
moins  par  son  ordre  qu'il  fut  mis.  D'ail- 
leurs, c  est  sous  cet  aspect  que  l'événement 
fut  présenté,  principalement  de  ce  côté 
de  l'Atlantique.  Cependant  les  généraux 
Hampton  et  Sherman  s'en  accusèrent  réci- 
proquement avec  une  grande  véhémence 
et  une  boqne  foi  égale;  et  on  ne  doute 
guère  plus,  en  effet,  que  la  confiagation  a 
été  purement  accidentelle.  S'il  reste  aux 
Etats  Unis  des  doutes  sur  ce-  point,  nous 
devons  &  la  vérité  de  dire  que  c'est  juste- 
ment le  général  confédéré  qui  en  profite. 
HANCOCK,  WiKrusLD  Scott,  général 
américain,  né  dans  le  comté  de  Montgo- 
mery, Pennsylvanie,  le  14  janvier  1824,fit  ses 
études  à  l'Académie  militaire  de  West 
Point  et  reçut  sa  commission  de  second 
lieutenant  d'infanterie  en  1846.  Il  servit 
dans  la  campagne  du  Mexique,  et  devint 
À  la  fin  de  la  ^erre  capitaine  d'état-ma- 
jor. Il  occupait  encore  ce  çrade  lorsque 
éclata  la  guerre  de  Sécession ,  fut  sait 
briffadier-génénd  de  volontaires  en  1861 
et  fit  partie  de  l'armée  du  Potomac.  Il  sui- 
vit le  général  Mac  Clellan  dans  la  campar 
gne  de  la  Péninsule,  en  1862,  se  distingua 
&  la  bataille  de  WiUiamsburg,  et,  à  celle  de 
Fredericksburg,  en  décembre  de  la  même 
année,  commandait  une  division  du  2* 
corps  qui  fut  terriblement  éprouvée.  En 
récompense  de  sa  belle  conduite  dans  cette 
affaire,  il  fut  promu  major-général  de  vo- 
lontaires, et  prit  part  peu  après  A  la  ba- 
taille de  Chancellorsville.  Blessé  griève- 
ment au  début  de  la  bataille  de  Oettys- 
burg, le  2  juillet  1863,  il  put  reprendre 
le  service  actif  en  décembre  suivant,  mais 
fut  incapable  de  reprendre  le  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes  jusqu'en  avril 
1864.  Il  fut.  à  cette  date,  placé  à  la  tète  du 
2«  corps  d'armée  avec  lequel  il  prit  part  à 
toutes  les  affaires  de  ce  qu'on  appelle  la 
campagne  du  Désert,  du  5  mai  au  19  juin 
1864.  Son  ancienne  blessure,  reçue  A  Get- 
tvsburg  s'étant  alors  rouverte,  il  fut  forcé 
de  se  reposer  pendant  queli^ue  temps,  re- 
prit son  commandement  en  juillet  et  ne  le 
quitta  plus  jusqu'au  26  novembre.  Promu 
brigadier-général  dans  l'armée  régulière 
en  août  1864,  il  devint  major-général  dans 
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Varméù  ctes  BtalB  Ihâa  le  8a  juilM  1866. 

La  géoépal  Haaoook,  la  guerro  terminée^ 
M  appelé  au  oommandemeat  du  d^arta* 
ment  oentpal,qu'il  occufia- jusqu'en  ISdd^  il 
oommandaensuite  le  département  dnMis^ 
soiiri(1866*d7),oelai  de  Louisiane  el  Texas 
(1867*69)  et  oelui  dû  Dakotah  (1869^t). 
Quoi<{ue  adTersaive  politique  du  général 
Grant,  à  la  mort  du  général  Mead»  en 
novembre  1872,  le  général  Haaeoek  fut 
appelé  à  le  remplacer  à  la  tête  du  dépar- 
tement de  l'Bst,  qu'il  commande  toujours, 
avec  son  quartier  générale  New  York. 

En  1868,  le  général  Hancock,  candidat  à 
la  Présidence,  obtenait  dans  la  Oonvention 
démocratique  ,  au  18*  tour  de  serutin , 
144  Toix,  ee  qui  fut  le  chiffre  le  pkis  éleré 
obtenu  par  Tun  ou  i'aiiitre  des  candidats^--- 
après  toutefois  M.  Pendleton  qui  avait  ob- 
tenu 145  voix  au  19^  tour,  «*«  jusqu'au 
23* tour  de  eorutin.  Cependant,  ce  fut  M. 
Horatio  Seymour,  qm  avait  d'abord  po^ 
sitivement  aécliné  toi^te  candidature,  que 
la  Convention  démocratique  choisit  en 
dernière  analyse,  par  suite  d'un  compro- 
mis. -»  On  sait  d'ailleurs  que  ce  fut  le  can- 
didat républicain,  le  général  Grant,  qui 
fut  élu  président  des  Etats  Unis. 

HABnVilFORD,  Samukl,  naturaliste  ir- 
landais, né  en  1828.  Il  passa  la  première 
partie  de  sa  vie  en  An^eterre  et  en  Ir- 
lande, collabora  à  divers  journaux  de  bo- 
tanique et  d'histoire  naturelle,  notamment 
au  Naturalisé,  et  publia  en  1851  un  Cata- 
Jbgue  des  plantes  à  fleurs  et  des  fougères  des 
erwirons  de  Totnes,  dans  le  De^onshire.  En 
août  1859,  il  s'embarquait  pour  l'Austra- 
lie, débarquait  à  Melbourne  (VietoHa)  et 
oommençaît  aussitôt  ses  recherches  suf  la 
foune  et  la  flore  de  cette  partie  de  la  colo- 
nie, collaborant  assidûment  aux  journaux 
périodiques  scientifiques  locaux,  notam- 
ment au  Home  Gompani(m  et  au  Journal  of 
Australasia»  SmNf^tes  sur  la  flore  et  la  faune 
de  Victoria,  publiées  en  1856,  eurent  un 
très-grand  sue($ès.  Pendant  cinq  années  de 
résidence  à  Geelong,  M.  Hannaford  dirigea 
la  Vietarian  Agrieultural  and  Borticultural 
Qazettê,  provoqua  la  fondation  de  l'Asso- 
ciation pour  le  perfectionnement  de  l'a- 
griculture et  publia  un  petit  volume  inti- 
tulé :  Promenades  tm  bord  de  la  mer  et  des 
fleuœs.  Il  se  rendit  ensuite  en  Tasmanie  où 
un  champ  nouveau  d'investigations  s'of- 
fHt  è  lui  et  lui  fournit  la  matière  d'un 
nouvel  ouvrage  :  les  Fleurs  sauvages  de  la 
Tasmanie  (1866).  Il  y  devint  rédacteur  en 
chef  du  Launeeston  Times  et  j  écrivit  un 
Guide  m  TamnaniCy  et  une  brochure  sur  les 
Poètes  et  la  Poésie  en  Mande.  Entré  à  la  ré- 
daction du  Tasmanian  Times,  en  1869,  il 
quitta  ce  journal  lors  de  la  réouverture, 
sous  les  auspices  du  gouvernement,  en 
1870.  de  la  Bibliothèque  publique  de  Tas* 
manie  dont  il  fut  noàupe  secrétaire  et  bi- 
bliothécaire. 
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HAIVOVEAU.  Hbovor,  peintre  fk^ançais, 
né  à  Dedze  (Nièvre)^  le  25  niai  1898.  Il 
s'était  déjà  livré  à  la  peintnre  de  genre, 
loremi'il  se  déeida  pour  le  paysage  et  en-* 
tra  oans  l'atelicp  de  M.  J.  9.  GJgoux;  il 
débuta  au  Salon  de  1847,  -^  On  doit  i  cet 
artiste  :  Siêt  Vherbe  et  Vïie  prise  dans  la  /b* 
rét  de  Comffiégne  (1847);  quatre  paysages  ! 
Soleil  coUcbant,  Pèche,  Chasse,  BtudeilHâ»)  ; 
Btude  d^Œffès  nature  au  Jean  de  Paris,  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  (1849)  ;  U  bon  Sa^ 
mariiain  ;  Tronos  de  bouleau,  étude  diaprés 
nature;  les  Bords  ékf  VYonne;uine  Cabane f 
Gibier  ;  Fruits  (1850);  Rendez-vous  de  chasse, 
Soueenir  du  Morvan,la  Cteoe  (1852).  A  cette 
époque,  M.  Hanoteau  fit  un  voyage  en 
Algérie,  d'où  il  rapporta  quelques  sujets 
de  tableaux,  mais  il  s'en  tint  de  préférence 
au  paysage  frcmçais.  Il  repamt  à  l'Expo^ 
sition  universelle  de  1855,  avec  un  Campe- 
mer^  arabe  sous  les  murs  d^  Bl-Aghouat  j  et 
a  exposé  depuis  :  Un  Etang  dans  le  N^er^ 
nais,  VEtang  de  Oharanoy,  le  Vigneron  (1857); 
une  Matinée  sur  les  bords  de  ta  Canne,  te  Pi\ 
ootM  (1858);  le  Gué  deCharanoy,  kt  Canne 
au  Chailleu,  une  Prairie  sur  les  bords  de  la 
Lamdarge  (1859)  ;  les  Environ»  de  Saint  Pierre 
le  Moustier,  une  Matinée  de  péehe ,  un  Ruish 
seau  à  Charancy  (1861);  la  Nourrice  du 
pauibre,  Ohevauic  libres  dans  les' bois  du  m- 
vemais  (1863)  ;  la  Hutte  abandonnée,  le  Para- 
dis des  Oies  (1864);  Un  Coin  de  paro  dane  le 
Nivernais  (1865);  Après  tapéehe^  le  Soir  àla 

grme  (1866);  un  lAévre  ams  écoutes,  les 
eureuci>  de  Votmerture  (1867)  j  le  Garde* 
ifnanger  des  renardeauœ  (lè6T)  ;  la  Passée  ât^ 
grand  gibier^  les  Roseaux {\%ùV\:  f Appel,  la 
Mare  fl870);  une  Chaumière  (187t)-  Chè- 
vrefeuille (1878)  ;  la  Loge  du bUchêron,le  Po*- 
rier  de  Messire-Jean,  le  Bois  coupé  (1874)  ? 
les  GrenouiUes  (1875);  tSau  qui  rit,  les  W- 

quets{isie). 

La  plupart  des  sujets  traités  par  M-  H^- 
tor  Hanoteau  ont  été  pôpalarisés  par  la 
gravure  et  la  lithographie.  Médaillé  aux 
Salons  de  1864, 1868  et  1869,  sans  parler 
de  plusieurs  récompenses  obtenue?  dans 
les  expositions  de  province,  cet  artiste  a 
été  décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1870, 

HARGOURT  (marquis  d*),  BKRNAReHip- 
poLTTB  Marie,  diplomate  français,  fils  du 
duo  d'Harcourt,  ancien  pair  ae  France  et 
ancien  diplomate,  est  né  en  18^1.  M.  le  mar- 
(Tuis  d'Harcourt  entra  dans  la  diploma- 
tie en  1839,  comme  attaché  k  l'ambassade 
de  Madrid,  dirigée  par  son  père.  11  fut  en- 
suite attaché  ^  la  mission  de  M.  de  La- 
grenée  en  Chine,  en  1848  ;  puis  à  la  léga- 
tion de  Francfort,  en  1845  ;  h  celle  de 
Berne,  en  1847  ;  et  devint  premier  secré- 
taire à  l'ambassade  de  Madrid,  en  1849  ; 
puis  ministre  plénipotentiaire  a  Bade  et  a 
Stuttgart,  en  1851 .  Resté  éloigné  des  af- 
faires publiques  pendant  toute  la  durée 
de  Tempire,  M.  le  marquis  d'Harconrt  fut 
nommé  au  mois  d'avril  1871,  ambassa- 
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danr  auprè»  dn  8aiiit*âié^.  il  s'y  ngnala 

SriDeipaleinent  par  sa  rèsistaiiMau  projet 
'expropriation  des  couveiits  français  de 
Rome  par  le  gouvernement  Italien.  «-  M. 
le  marquis  d'Hareout  a  été  nommé  &  l'am- 
bassade de  Londres,  par  déeret  du  l«v  mai 

1872,  en  remplacement  de  M.  le  duo  de 
Broche.  Remplaeè  à  son  tonr  par  M.  de 
la  Rocheffouoauld-Bisaceia,  le  6  dèoembre 

1873,  il  y  était  rappelé  après  la  mort  de 
M.  de  Jamae,  le  6  mai  1875« 

Chevalier  de  la  Légion  d'iionnenr  du 
9  Bsai  1074,  M.  le  maraiiis  d*Uiirooiirt  a 
été  promu  offîeier  de  l'Ordre  le  9.  janvier 
1877. 11  est,  en  outre,  grand-eroiz  de  l'or- 
dre de  Pie  IX. 

HABCOURT  (duo  p*),  Obarlbs  Frâk^oia 
Marib,  homme  politi^ie  francs,  petit- 
fils  de  l'aneien  pair  de  Franee  sous  la  Res- 
ta uration,  ambassadeur  en  Espagne  sous 
la  monarehie  de  juillet,  et  à  Rome  en  1848, 
neveu  du  précèdent,  est  né  à  Paris  en 
1835.  Officier  de  chasseurs  à  pied,  M.  le 
dao  d'Hareourt  fit  les  campagnes  de  Gri- 
mée et  d'Italie,  comme  aiao-de-eamp  du 
Maréchal  Mac  Mahon.  Il  quitta  l'armée  en 
1862  et  épousa  Mlle  de  Mercy-Argenteau 
la  même  année.  11  reprit  du  service  pen- 
dant la  guerre  de  1870  et  fut  fait  prisonnier 
à  Sedan.  —  Aux  élections  du  8  février 
1871,  et  pendant  qu'il  était  interné  en  Al- 
lemagne, M.  le  duo  d'Harcourt  fut  élure- 
S  résentant  du  Calvados  à  l'Assemblée  na- 
onale,  le  troisième  sur  neuf,  et  siégea  au 
Centre  droit.  Il  prit  part  aux  discussions 
relatives  aux  lois  militaires,  fit  partie  de 
la  Commission  de  l'armée,  de  la  Commis- 
sion d'examen  du  projet  de  loi  tendant  A 
admettre  à  titre  définitif  les  princes  d'Or- 
léans dans  l'armée  et  la  marine,  dont  il 
fut  rapporteur,  et  vota  les  lois  eonstitu- 
tionnâfes. 

M.  le  duc  d'Hareourt  a  été  élu,  le  90  fé* 
vrier  1876,  député  de  l'arrondissement  de 
Falaise,  à  une  forte  majorité,  contre  le 
candidat  bonapartiste,  seul  concurrent 
qu'il  eût.  —  Il  a  été  élu  secrétaire  de  la 
Chambre  :  réélu  pour  la  session  de  1877, 
il  donnait  sa  démission  aussitôt  après  le 
scrutin. 

HARGOURT  (coarrs  n'],  PnaBi  Louis 
Bkîward,  officier  français,  ancien  repré- 
sentant, frère  du  précédent,  est  né  à  Paris, 
le  10  août  1842.  Sorti  de  Saint-Cyr,  en 
1864,  il  entra  au  1*' régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  comme  sous-lieutenant  ;  il  prit 
part  à  piueieurs  expéditions  en  Algérie; 
il  assistait  notamment  à  la  campagne  du 
Maroc,au  commencement  de  1870.  Appelé 
en  France  avec  les  troupes  algériennes  au 
début  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  il  de- 
vint officier'  d'ordonnance  du  maréchal 
Mao  Mahon,  et  assista  en  cette  qualité 
aux  batailles  de  Wissembourg,de  lUichs- 
hoffen  et  de  Sedan,  et  fut  fait  prisonnier* 
De  retour  après  l'armistice,  il  reprit  son  I 
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posis  d'offtciev  dTofdonnimee  du  due  da 
Magenta  et  prit  part  avec  kû  à  la  eampa. 
gne  contra  la  Oommiiae  de  Paris.  Il  était 
promu  lieutenant  au  mois  do  juillet  1871. 
Elu,  aux  éleetiona  oemplémentaiees  du 
2  juillet,  représetttani  du  Loiret,  oà  sa 
trouve  le  château  de  la  Forêt,  propriété 

KsrsonnaUs  de  madame  la  dueheesa  de 
agenta,  sa  pmenle.  If.  Bernard  d*HiuK 
court  siégea  au  Centre  droit.  Il  a  été  taj^ 
porteur  de  la  loi  relative  &  i'opAion  mm 
Alsaeieas«Lorrain%  «^  Hesté  atl^irtié  à  la 
personne  du  Maréchai»Pvési4ani,  M.  le 
comte  d'Hareourt  a  élé  vivesoenl  attaqué 
par  la  presse  républiofûne  à  propos  da 
son  attitude  outertesient  sympathique 
aux  membres  les  plus  comproiQis  de  l'eq;;^ 
gouvernement  de  coosbat,  malgré  la  ré* 
serve  quedevaient  lui  imposer  TTniftmntiimg 
quasi-offieielles*  Aux  élections  dn  80  !&«> 
vrier  1878,  il  se  présenta  dans  l'arroodis* 
sèment  de  PithivierB,  eonuae  aandldat 
constitutionnel  2  mais  oa  fui  le  candidat 
bonapartiste,  M.  firîenre,  asaire  de  FitUv 
viers  (destitué  peu  après  Téleatiûn),  qni 
fut  élu. 

M.  le  oomte  B&en^aé  d'Hareourt  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneut  du 
2  juin  1871. 

HARGOURT,  8m  Wiluam  OacnonOiu» 
viLLB  VpxKON.  iuriseonsulte  et  hmiMne 
politique  englaSs,  né  en  1887.  fit  ses  étn« 
des  au  Collège  de  la  IVinitè,  à  Cambridge 
et  fut  reçu  avocat  4  l'Inner  Temple,  ea 
1854,  Il  exerça  dans  le  ressort  judieisiia 
de  l'intérieur  et  dirigea,  entre  autree,  la 
défense  du*  colonel  Crawiev,  devant  la 
cour  martiale  d'Aldershot,  en  décembm 
1868.  M.  Hareourt  fût  nommé  avocat  de 
la  Reine  en  1866  et  élu  professeur  de  droit 
international  à  TUniversité  de  CanU>rid« 

§e,  le  2  mars  1860.  Blu  membre  de  la 
hambre  des  Communes. conmie  repréee»* 
tant  libéral  de  la  eité  d*Oxford  en  1868» 
M  «Hareourt  n'apas  cessé  de  représenter  ea 
collège.  Il  a  fait  partie  des  eommissiona 
royales  relatives  iL  l'amendement  des  loin 
de  neutralité  et  des  lois  de  naturalisatioa* 
Nommé  Solieitor-générai  ea  novembre 
1873,  il  fut  créé  chevalier  à  cette  oeeat 
sion.  Au  mois  de  février  suivant,  la  retraita 
du  cabinet  Gladstone  le  forçait  à  résigner 
ses  fonctions. 

Sir  W.  Vemon  Hareourt  a  été  rua 
des  rédacteurs  d'ori^ne  de  la  Saêurdof^ 
Rmew  et  a  écrit  plusieurs  broehuree  polit» 
tiques.  H  a  aussi  publié  au  fXatss,  sous  la 
pseudon  vme  de  Éiêioficus^  des  lettres  sua 
le  droit  international  qui  ont  été  tof%  r0« 
marquées. 

HARDY,  ALPaao,  médecin  flrançaie,  bA 
le  80  novembre  1811 ,  à  Paris,  où  il  fit  Unn 
tes  ses  études»  et  fut  reou  docteur  en  mé« 
deeine  en  1886.  Ancien  interne,  puis  chef 
de  clinique  à  la  Charité,  il  fut  attaché  ao 
bureau  central,  de  1841  à  1845,  nommé 
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médecin  de  l'hôpital  de  Loorcine  en  1846 
et  de  l'hôpital  Saint-Louis  en  1851.  Reçu 
la  môme  année  au  concours  d'afcrégation 
il  a  été  nommé  profestôur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1867,  et  élu  membre 
de  l'Académie  de  médecine. 

On  doit  au  docteur  Â.  Hardy:  ses  Leçons 
sur  les  maladies  de  la  peau,  professées  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  recueillies  par  deux 
de  ses  élèves  (1858-59,  2  vol.);  Sur  un 
moyen  nouveau  pour  reconnaître  la  pureté 
du  chloroforme,  De  la  diffusion  moléculaire 
et  de  la  dialyse  dans  leurs  rapports  avec  la 
physiologie,  Leçons  sur  les  affections  cuta- 
nées dart retues  (1862);  Leçons  sur  la  scrofule 
et  les  scrofulides.  Des  effets  toxiques  de  la 
digitaline  (1864);  Clinique  photographique 
de  l'Hôpital  Saint-Louis  (1867  et  suiv.),  etc. 
Nous  devons  citer  a  part  son  T^^aité  élémen- 
taire  de  Pathologie  interne,  écrit  en  colla- 
boration avec  M.  Bôhier  (2*  édition,  1858- 
64-72,  Tomes  I  à  lU,  in  S"*),  qui  formera  4 
volumes.  Le  docteur  Hardy  a  collaboré 
en  outre  à  plusieurs  publications  spéciales 
notamment  au  Nouveau  Dictionnaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques. 

Le  docteur  Hardy  est  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur. 

IIARDY,  Oathornb,  homme  d'Etat  an- 
glais, né  à  Bradford,  le  1*' octobre  1814,  lit 
ses  études  à  l'école  de  Shrewsbury  et  au 
Collège  Oriel,  à  Oxford.  M.  Hardy  a  re- 
présenté Leominster  à  la  Chambre  des 
Communes,  de  1856  k  juillet  1865,  époque 
où  il  fut  élu,  contre  M.  6)adstone«  après 
une  lutte  très-vive,  par  l'Université  d  Ox- 
ford. Nommé  sous-secrétaire* d'Etat  au 
département  de  l'intérieur  sous  la  seconde 
administration  de  Jord  Derby,  en  1858, 
à  la  formation  du  troisième  cabinet  pré- 
sidé par  le  même  homme  d'Etat,  en  juil- 
let 1866 ,  M.  Hardy  fut  nommé  président 
du  Bureau  de  la  Loi  des  pauvres  et,  en 
mai  1867,  M.  Walpole  ayant  donné  sa  dé- 
mission, il  devenait  secrétaire  d'Etat  de 
l'intérieur,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  chute  du  cabinet  tory,  en  décembre 
1868. 

M.  Gathome  Hardy  est  revenu  aux  af- 
faires avec  son  parti,  en  février  1874, 
comme  ministre  de  la  guerre,  poste  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui.  ^ 

HARDY,  BiR  Thomas  Duffus,  archiviste 
anglais,  né  à  Port-Royal  (Jamaïque),  en 
1804,  d'un  père  major  (l'artillerie,  il  enira 
dans  l'admmistration  des  archives  à  l'âge 
de  quinze  ans,  comme  employé  au  bu- 
reau des  Archives  de  la  Tour  de  Londres, 
et,après  la  mort  du  conservateur  H.  Pétrie, 
le  gouvernement  lui  confia  la  compilation 
laissée  inachevée  des  Monumenta  Historica 
Britannica,  dont  il  écrivit  l'introduction 
générale.  En  1861 ,  M.  Hardy  succéda  à 
sir  Francis  Palgrave,  comme  conserva- 
teur-adjoint des  Archives  pubhques.  — 
On  lui  doit  de  nombreuses  et  intéressantes 
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éditions  d'anciens  manuscrits  etc.,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Rotuli  litterarum 
clausarum  in  Turri  Londinensi  asservati 
from  A.  D.  1204  to  1227  (1834-44h  Rotuli 
litterarum  patentium  in  Turri  etc.,  from  1201 
to  1216;  Botuli  normaniae,  1200-1209;  et 
Rotuli  de  oblatis  et  finibus  etc,  (1835);  Mo- 
dus  tenendi  pariamentum  (1846);  un  Catalo- 
gue of  Chancellors  ;  \me  Vie  de  lord  Long- 
date,  ancien  Maitre  des  Hôles  (directeur  des 
archives)  ;  un  Catalogue  des  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  de  la  Grande  Bretagne  et  de 

I  Irlande,  jusqu'à  la  fin  du  régne  de  Henry 
Vil,  doi^t  le  3*  volume  a  paru  en  1871  ; 
le  Symbole  d'Athanase  dans  ses  rapports 
avec  le  psaultier  d*Utrecht,  Rapport  au  Très- 
Honorable  lord  Romilly,  directeur  des  Ar. 
chives,  sur  un  manuscrit  de  l'Université  d'U- 
trecht  (1874);  Rapport  complémentaire  sur  le 
psaultier  d'Ûtreckt,  en  réponse  aux  huit  Rap- 
ports faits  aux  administrateurs  du  Musée 
Britannique,  édités  par  le  Doyen  de  West- 
minster (1874);  Registrum  Palatinnm  Dunel- 
mense  :  Registre  de  Richard  de  Kellawe^  sei- 
gneur palatin  et  évéque  du  Durham,  1311- 
1316  (1874,  2  vol.)  etc. 

M.  Hardy  a  été  créé  chevalier  le  9  juillet 
1869  et  a  reçu  le  diplôme  de  docteur  en 
loi  civile  (honoraire)  de  l'Université  d'Ox- 
ford en  1870. 

IIARGRAVES,  Edmond  Hammond,  voya- 
geur anglais  qui  s'est  fait  une  grande  no- 
toriété par  la  découverte  des  mines  de 
l'Australie/  est  né  à  Gosport,  en  1815. 
Embarqué  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il 
navigua  pendant  plusieurs  années  et  s'éta- 
blit en  Australie  n'ayant  encore  que  dix- 
huit  ans.  En  1849,il  se  rendait  en  Californie 
pour  travailler  aux  mines  d'or,  peu  sa- 
tisfait sans  doute  des  produits  de  son 
espèce  de  ferme  australienne.  Tout  en 
travaillant  aux  mines,  M.  Hargraves  était 
de  plus  en  plus  frappé  de  la  ressemblance 
de  la  structure  géologique  du  pays  ainsi 
exploité  avec  celle  de  certaines  parties  de 
l'Australie  qu'il  connaissait  bien,  pour  y 
avoir  fondé  son  premier  établissement. 

II  s'y  rendit  à  son  retour,  au  commence- 
ment de  1851.  et  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre, par  des  résultats  palpables,  de 
l'excellence  de  ses  prévisions;  il  partit 
aussitôt  pour  Sidney  et  fit  part  de  sa  dé- 
couverte au  Secrétaire  colonial.  Une  com- 
pagnie de  mineurs  fut  alors  organisée 
sous  sa  direction  et  il  fut  nonmié  Com- 
missaire des  terrains  de  la  Couronne  avec 
mission  de  les  explorer  et  d'y  rechercher 
.les  gisements  aurifères  qu'ils  pourraient 
contenir.  Cette  mission  remplie,  il  donnait 
sa  démission.  Le  Conseil  législatif  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  lui  vota  en  recon- 
naissance de  la  découverte  qui  enrichissait 
le  pays,  une  pension  de  250,000  francs;  la 
ville  de  Sidney  lui  offrit  une  coupe  en  or 
d'une  valeur  de  12,500  francs  à  un  banquet 
donné  en  son  honneur  et  présidé  par  le 
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GouTerneur-Oénéral  de  la  Colonie  (1853). 
M.  Hargraves  reçut  encore  des  autres  co- 
lonies australiennes,  ainsi  que  des  villes, 
associationsetsimples  particuliers  enrichis 
par  sa  découverte,  des  «  testimonial  9 
nombreux  et  plus  riches  les  uns  que  les 
autres. 

M.  Hargraves  est  retourné  en  Angleterre, 
où  il  s'est  établi  définitivement,  en  1854. 
L'année  suivante,  il  publiait  une  relation 
très-intéressante  de  ses  explorations  et  des 
succès  qui  les  avaient  couronnées  au  delà 
de  toute  espérance.  Ce  livre  a  pour  titre  : 
Australia  and  Us  Gold-Fields, 

UARRISON^Frbdbrick,  jurisconsulte  et 
économiste  anglais,  né  à  Londres,  le  18 
octobre  1831,  ni  ses  études  au  Collège  du 
Eoi,  à  liondres  et  au  collège  Wadham,  à 
Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es 
arts  en  1857,  et  se  fit  admettre  au  barreau, 
à  Lincoln's  Inn,  en  1859.  Après  avoir  pra- 
tiqué quelque  temps  comme  Conveyancer 
(avocat  rédacteur  de  contrats)  et  '  comme 
avocat  plaidant  en  Chancellerie,  M.  Harri- 
son  devint  membre  de  la  Commission 
royale  des  Associations  ouvrières  (1867-69), 
secrétaire  de  la  Commission  du  Digeste 
(1869-70)  et  fut  nommé,  en  1873,  par  le 
Conseil  d'Education  légale,  examinateur 
eu  droit  civil,  iurisprudenceet  droit  inter- 
national. 11  s  est  beaucoup  occupé  des 
questions  ouvrières,  et  a  étudié  avec  .soin 
les  sociétés  coopératives,  industrielles, 
d'éducation  et  principalement  dans  les 
comtés  populeux  d'York  et  de  Laocastre; 
il  a  été  l'un  des  fondateurs  du  Collège  des 
ouvriers  et  du  Collège  des  ouvrières, 
ainsi  que  de  l'Ecole  positiviste,  fondée  en 
1870. 

M.  F.  Hdrrison  a  écrit  un  certain  nombre 
d'articles  dans  la  Westminster  HevkWj  de 
1860  à  1863  et  dans  la  Fortnightly  Revievo 
de  1863  &  1874.  Il  a  publié  à  part:  le  But  de 
l'Histoire  (\S62);  la  Politique  intemationcUe 
(1866),  en  collaboration;  Questions  relatives 
à  la  réforme  du  Parlement  (1867);  la  Loi 
martiale  (même  année),  publié  par  le  Co- 
mité de  la  Jamaïque  formé  pour  la  dé- 
fense du  Gouverneur  Evre( voyez  ce  nom)  ; 
Ordre  et  Progrés  (1875}  et  une  traduction 
anglaise  de  la  Statique  Sociale  (1876)  for- 
mant le  2*  volume  Ue  l'édition  anglaise  de 
la  Positive  Polity,  d'Auguste  Comte,  dont 
M.  Frédéric  Harrison  est  un  disciple  fer- 
vent et  éclairé. 

IIART9  JoBL  T.,  sculpteur  américain,  né 
de  pauvres  parents,  dans  le  comté  de  Clark, 
Kentucky^  vers  1810.  Placé  tout  jeune  coez 
un  maçon,  il  fut  manœuvre,  puis  ouvrier 
maçon;  doué  heureusement  d'un  goût 
très-vif  pour  la  lecture,  il  réussit  à  se  faire 
une  sorte  d'éducation.  En  1830,  il  travail- 
lait chez  un  tailleur  de  pierres  de  Lexing- 
ton  ;  il  en  profita  pour  se  familiariser  avec 
le  maniement  du  ciseau  et  s'essaya  au 
modelage  à  la  terre  glaise.  Il  y  réussit 
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fort  bien  et  trouva  des  personnes  considé- 
rables, notamment  M.  Cassius  M.  Clay  et 
le  général  Jackson,  alors  président  des 
Etats-Unis,  qui  l'encouragèrent  à  persé- 
vérer dans  ses  études.  Ce  fut  M.  Cassius 
M.  Clay  qui  lui  commanda  son  premier 
buste  en  marbre;  d'un  modèle  en  plÂtre 
exécuté  en  1846,  il  tirait,  en  1859,  une  sta- 
tue en  marbre  du  çrand  homme  d'Etat, 
chef  du  parti  abohtioniste,  Henry  Clay, 
mort  en  1852,  et  dont  le  neveu  avait  été 
son  premier  protecteur.  On  doit  &M.  Joël 
T.  Hart  un  grand  nombre  de  bustes  des 
hommes  émin^nts  des  Etats-Unis,  des 
groupes  et  des  statues.  Une  statue  colos- 
sale d'Henry  Clay,  en  bronze,  lui  avait  été 
commandée  par  la  ville  de  la  Nouvelle 
Orléans,  et  était  presque  terminée  lors- 
qu'éclata  la  guerre  de  Sécession.  Elle  lui 
resta  pour  compte  d'abord  ;  mais  livraison 
put  en  être  prise  depuis,  et  elle  s'élève  au- 
jourd'hui  au  point  d'intersection  des  rues 
Saint-Charles  et  du  Canal,  À  la  Nouvelle 
Orléans. 

On  cite  parmi  les  œuvres  d'imagination 
de  M.  Joël  T.  Hart  les  plus  connues  :  Ange- 
linaM  Penseroso,  la  Femme  triomphante  etc. 
—  11  résidait,  depuis  un  certain  nombre 
d'années  è  Florence,  où  il  est  mort  le 
s  mars  1877. 

HARTE,  Frakcis  Brrt.  poète  et  littéra- 
teur américain,  né  à  Aloany,  New  YorA, 
le  25  août  1839.  Parti  en  Californie  en 
1854.  il  y  fut  successivement  mineur, 
maître  d'école,  messager,  imprimeur  et 
finalement  journaliste.  Nommé,  en  1864, 
secrétaire  de  la  succursale  de  la  Monnaie 
des  Etats  Unis,  à  San-Francisco,  poste 
qu'il  conserva  jusqu'en  1870,  il  collabora 
activement  dès  cette  époque  à  la  presse 
périodique  californienne,  è  laquelle  il 
fournit  des  poésies,  des  esquisses  et  des 
nouvelles,  et,  à  la  fondation  de  rOver* 
land  Monthly^  en  1868,  il  devint  rédacteur 
en  chef  de  ce  recueil.  En  1869,  M.  BrQt 
Harte  publiait  un  poème  humoristique 
intitulé  the  Heathen  Chinée,  qui  eut  un  très- 
grand  succès  et  eut  plusieurs  éditions  con- 
sécutives. Vers  la  même  époque,  il  était 
nommé  professeur  de  littérature  moderne 
è  1  Université  de  Californie.  En  1871,  il 
retourna  dans  l'Est  et  fixa  sa  résidence, 
d'abord  ti  New  York  et  ensuite  à  Boston. 
Ses  ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
préalablement  paru  dans  quelque  recueil 
périodique,  lui  ont  fait  une  réputation 
devenue  européenne  maintenant  que  sous 
le  titre  de  Récits  californiens  (1873),  et 
de  Nouveaux  Récits  californiens  (1876), 
madame  Th.  Bentzon  a  traduit  en  fran* 
çais  un  choix  de  ses  plus  .aimables  nou- 
velles. 

Nous  citerons  de  M.  Bret  Harte:  Con- 
densed  Novels  (1867,  nouv.  édit.  augmen- 
tée, 1871);  Poems  (1870);  Luck  of  Roaring 
Camp  and  othr  sketches  (1870);  East  and 
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ITeif  J^MM  fliTl)!  ^fftef  W4ri»,  OliitMt 
(ir>l^  Mr§  tÔMM/'s  UMsàmtÉbi^Ê  Bpooz  de 
âé  fiuulumr  Sugg  (1979)  ;  ^oétMi  cAoim 
(1974);  DonM  ClMToy,  romaii  (1875),  tmw- 
porté  à  la  MèDâ  et  jimé  à  New  York  en 
1876  ;  f\pô  mm  êf  gmmé^  Bàt^  ërame  joué 
pour  la  premiAre  ft^is  le  17  Juillet  1976  à 
rPmop  Bquaye  tbeatre  ete. 

HARTIIfOTO!!  (MAS^nv  MB).  SraKcn 
CoMPToa  CA^mw— ,  homme  oWat  an* 
glais,  file  aine  de  William,  7«  doc  de  De- 
▼oashire  et  de  ladj  Blanche  Oeorgina 
HowaidL  quatrième  iUle  de  George,  0« 
comte  de  Cariirie,  cet  né  le  99  jaillet  1993 
et  a  ùâi  lee  étadee  an  collège  de  la  Tri- 
nité, k  Camlnidge,  où  il  prit  le  grade  de 
bachelier  èe  arte  en  1854  et  fat  &it  doc- 
teur ^  loie  en  19«.  Il  fol  attaché  à  la 
mlielon  epédale  do  comte  OranviUe  en 
Rneele,  en  1956  et,  en  mare  1907,  U  était 
èhi  membre  du  Parlement,  comme  can-» 
didat  Hbéral,  par  le  disMct  nord  du 
comté  -de  Lancaetre.  A  ronTcrtore  du 
noQTcan  Parlement,  en  1950,  il  provomia 
contre  le  gonTcmcment  de  lord  Derbj 
nn  Tote  de  dèflanoe  qui  réunit  998  voix 
contre  910.  Nommé  Lord  de  l'Amirauté 
en  mars  1969, 11  était  nommé  eous-secré- 
talre  à  la  Guerre  le  mois  suiTant.  A  la 
reconstitution  de  la  seconde  administra- 
tion de  lord  Russell,  en  février  1966,  le 
marquis  de  Hartington  hxi  ftdt  secrétaire 
d'Etat  an  département  de  la  Guerre,  et  se 
retira  avec  ses  collègues  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année.  Aux  élections  géné- 
rales de  décembre  1968,  lord  Hartington 
perdit  son  siège  dans  le  North-Lancashire, 
mais  il  fut  aussitôt  réélu  par  les  bourgs 
de  Radnor  et  nommé  Directeur-Général  des 
Postes  dans  le  cabinet  de  M.  Gladstone.  Il 
coi)servA  ce  poste  Jusqu'en  Janvier  1871, 
épocfue  à  laquelle  il  remplaça  M.  Ghi- 
cnestef  Portescue  comme  Secrétaire  en 
chef  pour  l'Irlande.  U  quitta  enfin  l'ad- 
ministration avec  ses  collègues,  &  la  suite 
des  élections  ffénèrales  de  lévrier  1874. 

Lorsque,  un  peu  avant  l'ouverture  de  la 
session  de  1875,  M.  Gladstone  annonça  sa 
résolution  d'abandonner  le  poste  de  chef 
du  parti  libéral  il  y  eut  réunion  des  mem- 
bres de  l'opposition  au  Reform  Club  (8  fé- 
vrier), sous  la  présidence  de  M.  John 
Bright.  Sur  la  proposition  de  M.  Yilliei^, 
appuyée  par  M.  Samuel  Morley,  la  réu- 
nion résolut  d'inviter  lord  Hartington  k 
prendrela succession  de  M.GlsdstonSyC'est- 
a-dire  le  poste  de  chef  de  l'opposition  libé- 
rale k  la  Chambre  des  Communes.  Cette 
résolution  lui  ayant  été  notifiée,  le  mar- 
quis de  Hartington,  après  réflexion, 
accepta  ce  poste  honorable  qu'il  continue 
de  remplir,  en  attendant  qu  il  devienne  à 
son  tour  premier  ministre. 

HARTT,  Charles  FRiDéaic,  naturaliste 
et  voyageur  américain,  né  dans  la  Nou- 
velle Ecosse  vers  1888,  fit  ses  études  à 
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llaslilnl  de  WatfvDlo  et  derârt  easoîte 
élève  d'AgasMx,  <|iiil  snivit  oommo  fve- 
mier  aide  dans  son  vidage  d'exploration 
aa  Brésil.  Arrivé  dans  ee  pays,  M.  Hartt 
fét  détaché  avec  qnekraas  aides  et  reçut 
la  miasîon  d'explorer  le  ted,  tan^fa  que 
son  maître,  avec  les  antres  membres  de 
Texpèdition,  frandûasaicnt  FAmaiooe.  A 
BOB  retonr  il  fit  nn  Hepperf  enr  la  région 
qu'il  avait  spéctalement  explorée,  lequel 
lui  fit  une  hante  réputation  et  lui  valut 
fea  après  son  éleelion  à  la  chaire  de  géo- 
logie et  géographie  phynqne  à  l'Univer- 
sité Comell,  à  Ithaque,  New  TériL  Aimé 
de  ses  élèves^ehez  lesquels  il  avait  su  Ikire 
naître  le  goût  des  cxploratÂOBs  lointaines 
si  fhictuensee  pour  la  science,  lorsque,plus 
tard,  il  résolut  de  revoir  le  Brésil,  il  y  fut 
accompagné  par  une  asses  nomlMeuse  dé< 
putation  d'étudiants.  Il  retourna  an  Brésil, 
toujours  acoompagné  d'une  grande  partie 
de  ses  élèves,  en  18T1,  et  y  explora  prin- 
cipalement et  de  propos  délibéré  les  con- 
dies  carbonifères  des  environs  de  Tapajos 
et  les  fossiles  de  la  Vallée  d'Breré. 

HARVEY,  sia  GaoaoB,  pedntrs  écossais, 
né  A  Saint-Ninian,prèsde  Stirling^en  1805. 
Apprenti  ches  un  fibralre  d'Edimbourg,  il 
neut  d'abord  que  peu  de  iMilités  pour 
donner  leur  développement  aux  aptitudes 
qu'il  avait  montrées  pour  le  dessin  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  De  1808  à  1899,  U 
étudia  à  la  Trustées' Academy,  d'Edim- 
bourg. En  1820,  les  artistes  écossais  ayant 
résolu  de  fonder  entre  eux  une  .Académie 
des  Beaux- Arts  sur  le  modèle  de  celle  de 
Londres,  M.  Harvey  Ait  invitée  se  joindre 
à  eux  en  qualité  de  membre  associé,  et 
en  devint  membre  titulaire  en  1829.  — 
Cet  artiste  a  abordé  avec  un  égal  succès 
la  peinture  de  genre,  la  peinture  historique 
et  le  paysage.  Divers  épisodes  de  l'histoire 
des  Coverumiêrt  (membres  de  la  ligne 
presbytérienne,  sous  Cromwell)  lui  ont 
fourni  les  sujets  de  plusieurs  des  tableaux 
qui  ont  assuré  sa  réputation.  Nous  cite- 
rons :  Ligueurs  préchant  (1830);  le  Baptême 
(1831);  Examen  etune  éeole  de  village  (1832); 
Curlers  (1835);  la- Bataille  de  Drumclog,  ins- 
piré de  W.  Scott  (1836);  Shakspere  devant 
sir  Thomas  tuey  (1837);  John  Bunyan.  en 
prison  (1838);  un  Réprouvé  (1839);  la  Com^ 
munion  des  Ligueurs ,  Licenciement  d'une 
école  de  Village,  l'Abandon  du  Presbytère,  le 
Passé  et  le  Présent  :  Enfants  soufflant  des 
bulles  de  savon  dans  le  vieux  cimetière  de 
Greyfriars  (1840);  le  Dimanche  «otr(l841); 
le  Duc  d'Argyll,  une  heure  avant  son  exécu" 
lion  (1842);  la  Visite  du  Pasteur  (1843);  Un 
Enterrement  dans  les  montagnes  (1844)  ;  la 
Vallée  d'Enterhin  (1846);  la  Première  lecture 
de  la  Bible  à  la  cathédrale  de  Saint-Paul 
(1847),  reparue  à  l'Exposition  universelle 
de  Londres  en  1861  ;  les  Sages  et  les  Fous 
(1849):  les  Joueurs  de  boules  (1850);  le  Pic 
Bum  (1854);  deux  Sites  des  montagnes  d'E* 
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CôSSêllSM);  John  BimyaM  et  Ba  fUie  vendant 
éesdmieUeê  à  la  pav^têdêlaprtmmdê  Bedftirê 
(1857);  te  Saifbai  dam  le  VaUmi  (1860):  k 
Banc  di  dmêx  iouê  (1864)^  Commmomnemdê 
la  rMtation  d9  teaaiêtenee  4Hm  nouveau 
wumdê  à  Christophe  Cohmb  ;  Brufféree  d'Er 
ooeee^  tableau  para  à  l*Bxpo«itloD  univeN 
8êUd  de  Paris  (1887),  etc.,  eie.  -^  Les  pria- 
eipalee  toiles,  de  M.  Harvev.  surtout  celles 
retraçant  des  épisodes  de  la  Ligue  presby- 
térienne, ont  été  reproduites  par  la  gra- 
vure  et  ont  encore  ajouté  à  la  popularité 
de  cet  artiste,  considéré  comme  1  un  des 
maîtres  les  plus  distingués  de  l'école  écos- 
saise moderne. 

M.  Hanrey  —  ou  plutôt  sir  George 
Rarrej,  car  11  e^  été  créé  cheyalier  en 
1887  ---  a  été  élu  président  de  l'Académie 
Royale  écossaise  à  la  mort  de  sir  John 
Watson  Gordon,  en  1864.  Il  a  publié  en 
1870,  à  Edimbourg,  un  ouvrage  intéres- 
sant intitulé  :  JTofM  mr  ^Histoire  des  pre- 
mière temps  de  l^ Académie  Royale  écossaise. 

HATDI,  Louis  EooàNB,  littérateur  et 
bibliographe  français,  né  &  Auxerre,  le 
8  septembre  1809,  fit  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale  et  vint  ensuite  &  Pans 
où,  tout  en  remplissant  les  fonctions 
absorbantes  de  correcteur  d'épreuves  typo- 
graphiques, il  se  livrait  à  divers  travaux 
anonymes  de  librairie.  Il  a  collaboré  en 
outre  au  Dictionnaire  des  DateSy  à  VEistoire 
des  ffUlês  de  France,  au  Complément  de  l'En^ 
cyéhpédi»  du  XIX'  siècle,  etc.,  et  publié  les 
ouvrages  suivants  :  Histoire  pitktrtsque  de 
V Algérie  (1840);  la  Loire  H  ses  bords  (1843); 
Histoire  pittoresque  des  voyages  dans  les 
cinq  parties  du  Monde  (184847,  5  vol.  in  8*, 
grav.  et  cartes);  Histoire  du  journal  en 
France  (1846;  nouvelle  édition  considéra- 
blement augmentée,  1858);  Histoire  polir 
tique  et  littéraire  de  la  presse  en  France 
(1859-61,  8  vol.);  les  Gazettes  de  Hollande  et 
la  vresse  clandestine  «wc  XVII^  et  XVUh 
siècles  (1865);  Bibliographie  historique  et 
crttUme  de  ta  presse  périodique  française 
(1866);  la  Presse  périodique  dans  fes  deux 
Mondes ,  essai  historique  sur  les  origines  du 
Journal  (19^);  Manuel  théorique  et  pratique 
de  la  liberté  de  la  presse  (1868,  t  vol.),  etc. 

M.  Eugène  Hatin  est  chevalier  de  la 
Légion  d  honneur  depuis  1867. 

IIATTON,  JosBFH,  publiciste  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Andover,  en  1837,  est 
fils  d'un  éditeur,  propriétaire  dïm  Journal 
de  province,  et  aborda  en  conséquence 
de  très-bonne  heure  la  carrière  de  journa- 
liste. Après  avoir  collaboré  k  diverses 
feuilles  importantes  de  la  province,  il 
devint  à  son  tour  propriétaire  du  Berrow's 
Woreester  Journal.  En  1861,  il  publia  un 
petit  volume  composé  d'articles  et  de 
nouvelles  extraites  du  Bristol  Mirror^  tour- 
nai qu'il  avait  dirigé  pendant  plusieurs 
années.  En  1862-68,  il  collabora  active- 
ment &  la  Rose,  le  Tréfie  et  le  Chardon,  puis 
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tai  attaché  à  la  rédaction  des  maffaifnet 
London  Soeiety  et  Bel§ra»ia*  e(  collabora 
ensuite  au  Qre^it,  Il  a  poolié  :  PlaUtn 
amers  (Bitter  Sweeis),  histoire  d  amour 
(1865,  8  vol.):  Cop^e  le  ^ouranl  (1866)t 
ihe  TaUan$s  of  Bmrton  (1867).  En  1868,  il 
devint  rédacteur  du  Oentlememfs  MaçaenUf 
dont  il  flt,d'un  ^ve  et  érudit  antiquaire, 
un  recueil  de  httérature  pure  et  souvent 
même  légère,  et  où  il  publia  BOtawmant  c 
the  Mémorial  window  et  un  roman  intitulé 
Christopher  Kenriok.  Il  abandonna  le  ftiu* 
teuil  (urectoriai  après  six  ans  d'exercice 
et  reçut  de  ses  principaux  coUaborateuri» 
'à  l'occasion  de  sa  retraite,  un  service  d^ai^ 
genterie  accompagné  d'une  adresse  da 
compliments  et  de  regrets  (1874).  Il  fonda 
alors  le  Sehool  Board  Ohroniele  et,  peu 
eLpTès,VIllu8trated  Midland  News^le  premief 
Journal  illustré  paru  en  province. 

Les  plus  récents  ouvrages  publiés  par 
M.  Joseph  Hatton  sont  ]  Phpins  and  Ckoesê 
(Pommes  de  reinette  et  fromage);'  Miêe$ 
and  Pigeons  (Miians  et  Pigeons)  ;  WUh  m 
Show  m  the  North  :  Réminiscences  of  Mark 
Lemon  (1871);  The  Valley  of  Poppies  (la 
Vallée  des  PavoU  ^  1871,  9  vol.);  In  thê 
Lap  of  Fortune  (Dans  le  Giron  de  la  For» 
tune  —  187t,  8  vol.);  ClytU  (1874, 8  vol.), 
etc.—  M.  J.  Hatton  est,  depuis  1875.  di» 
recteur  du  Homet,  Journal  satirique  fort 
répandu,  même  &  Paris. 

HATTON,  J.  L.r  compositeur  angtais, 
né  à  Liverpooi  vers  1815,  s'est,  dit^on,' 
formé  lui-même,  après  quelques  leçons 
élémentaires  de  musioue. Venu  à  Londres 
é.  l'Âge  de  vingt  ans.  II*  Hatton  eut  una 
part  de  collaboration  dans  la  musique 
à'Acis  et  Galathée,  représenté  au  théâtre 
de  Drury  Lane  en  1848,  et  produisit  au 
même  théâtre,  l'année  suivante,  son  pre» 
mier  ouvrage  :  la  Reine  de  la  Tamise 
iQueen  of  the  Thèmes).  Il  alla  ensuite  à 
Vienne,  où  il  fit  représenter  un  opéra  i 
Pascal  Bruno.  On  cite  encore  de  lui  un 
opéra  anglais  :  RoUyOu  la  Rançon  de  F  Amour 
(Rose,  or  Lbve's  Ransom^,  joué  é  (lovent 
Garden  en  1864.  Il  devint  ensuite  direc* 
teur  de  la  musique  au  théâtre  de  la  Prin- 
cesse. 

On  doit  à  M.  J.  L.  Hatton,  outre  les 
ouvrages  précités,  l'adaptation  d'une  mu- 
sique nouvelle  aux  opéras.de  SardaneHoale. 
Pitarre,  Henri  VIU.  Riehard  If,  URoi  Leart 
une  ouverture  et  des  entr^actes  pour  Ftuiet 
et  Marguerite ,  etc.;  une  cantate  :  Robin 
Hood,  exécutée  an  festival  musical  de 
Bradford  ;  des  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse, dont  deux  Services  complets,  en  «1 
et  en  mi  et  des  morceaux  de  cliant,  dont 
plusieurs  sont  devenus  populaires  et  for- 
ment un  total  de  plus  de  cent  cinquante. 

HAUIŒAU,Jban  BARTHRLBirr,  historien, 
publiciste  et  administrateur  fhmçais,  né  à 
paris,  le  9  novembre  18lt,  y  fit  ses  études 
aux  collèges  Louis-le-Grand  et  Bourbon 
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et  débuta  dès  1832  dans  la  carrière  de 
publiciste  par  une  brochure  politique  in- 
titulée :  La  Montagne,  Il  entra  aussitôt  au 
journal  La  Tribune,  et  fut  successivement 
attaché  au  Peuple  et  au  National,  tout  en 
collaborant  au  Droit  et  à  la  Revue  du  Nord. 
Kn  1838,  il  accepta  la  direction  du  Courrier 
de  la  Sarthe,  journal  publié  au  Mans,  et 
auquel  il  sut  donner  une  importance  peu 
ordmaire  dans  la  presse  départementale 
française,  surtout  dans  les  villes  secon- 
daires. Il  devint  bibliothécaire  de  la  ville 
du  Mans  peu  après  son  arrivée  et  profita 
de  ses  fonctiojis  pour  poursuivre  ses  études 
favorites  d'histoire  et  d'érudition.  Destitué* 
de  sa  place  de  bibliothécaire  à  la  suite  du 
discours  adressé  au  duc  de  Nemours  par 
M.  Trouvé-Chauvel,  son  ami, M.  Hauréau 
quitta  le  Mans  (1845J  et  revint  à  Paris. 
Rentré  au  National,  il  fut  nommé,  après 
la  Révolution  de  février,  conservateur  des 
manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
quelques  jours  plus  tard,  le  département 
de  la  Sartne  l'envoyait  siéger  à  la  Consti- 
tuante, où  il  vota  avec  le  parti  du  Natio- 
nal, Resté  étranger  à  la  politique  depuis 
la  dissolution  de  la  Constituante,  M.  B. 
Hauréau  donnait  sa  démission  de  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  fatalement  des- 
tinée à  devenir  impériale  dans  un  avenir 
prochain,  après  le  coup  d'Etat  du  2  dé- 
cembre. 

En  1848,  M.  B.  Hauréau  obtenait  le  prix 
proposé  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  pour  un  Examen  critique 
de  la  philosophie  scolastique  ;  les  tomes  XIV, 
XV  et  XVI  de  la  Gallia  Christiana,  dont  il 
est  l'auteur,  obtenaient  le  grand  prix 
Gobert  décerné  cinq  fois  de  suite  par 
l'Académie  des  Inscription  et  Belles  lettres 
(1856-65).  Nommé  bibliothécaire  de  l'ordre 
des  avocats  de  Paris,  en  1861,  il  était  élu 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  lettres  le  5  décembre  suivant^  et 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1863.  ^ 
Après  le  4  septembre,  M.  Hauréau  a  été 
nommé  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  directeur  de  l'Imprimerie  na» 
tionale. 

On  a  de  ce  savant  écrivain  :  Critique  des 
Hypothèses  métaphysiques  de  Manés  Pelage  etc. 
(le  Mans,  1840);  Histoire  littéraire  du  Maine 
(leMansetParis,  1843-1877,2'^  èdit., 12  vol.); 
Le  Manuel  du  Clergé,ou  Examen  de  Vouvrage 
de  M,  Bouvier  (Angers,  1844);  Histoire  de  la 
Pologne  (Paris,.  1844);  Examen  critique  de  la 
philosophie  scolastique  (1848);  Charlemagne 
et  sa  cour  (1852,  2«  édit.,  1867);  François  /«' 
et  sa  cour  (1858);  Gallia  Christiana  (1856-70, 
tomes  XIV,  XV  et  XVI),  ces  trois  derniers 
volumes  de  l'œuvre  commencée,  et  pour- 
suivie jusqu'au  treizième  volume  par  les 
bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur ,  ont  été  écrits  en  latin  par  M.  B. 
Hauréau,  afiu  de  conserver  son  unité  à 
l'oeuvre    tout  entière  ;  Hugues  de  Saint' 


Victor  (1859);  Singularités  historiques  ti 
littéraires  (1861);  Catalogue  chronologique 
des  œwores  de  J.-B.  Gerhier  (1863)  ;  Histoire 
de  la  philosophie  scolastique  (1873, 1. 1)  ;  Ber- 
nard Délicieux  et  l'inquisition  albigeoise 
(1877),  etc.;  ainsi  que  diverses  traductions, 
notamment  de  la  traduction  delSiPharsale, 
de  Lucain  et  de  la  Facétie  sur  la  mort  de 
Claude,  pour  la  Collection  des  Classiques  la- 
tins, de  M.  Nisard; 

HAUSSMANN  (baron),  Georges  Eugène, 
administrateur  français,  né  à  Paris,   le 
27  mars  1809.  Il  venait  a  être  reçu  avocat 
lorsqu'éclata  la  révolution  de  Juillet,  et 
profita  des  profonds   remaniements  qui 
suivirent  pour  entrer  dans  l'administra- 
tion. Secrétaire  général  de  la  préfecture 
'  de  la  Vienne  en  1831,  il  devint  successi- 
vement sous-préfet  d'Issingeaux  en  1832, 
de  Nérac  en  1833,  de  Saint-Girons  en  1840, 
de    Blaye    en    1842.    La  révolution   de 
février  1848  le  rendit  momentanément  à 
la  vie  privée,  mais  il  ne  perdit  rien  pour 
attendre  :  nommé  préfet  du  Var  le  23  jan- 
vier 1849,  il  passait  k  la  préfecture  de 
l'Yonne  l'année  suivante,  à  celle  de  la 
Gironde  en  1851,  et  enfin  était  appelé  à 
remplacer  M.  Berger  à  la  préfecture   de 
la  Seine,  le  23  juin  1853.  M.  Haussmaun  a 
administré  Paris  et  le  département  de  la 
Seine  jusqu'à  l'avènement  du  ministère 
Ollivier.  Invité  alors  à  donner  sa  démis- 
sion, il  s'v  refusa  et  fut  en  conséquence 
«  relevé  de  ses  fonctions  ^  par  décret  im- 
périal du  5  janvier  1870  et  remplacé  par 
M.  Henri   Chevreau    (Voyez    ce    nom). 
M.   Haussmann  a  profondément  trans- 
formé  Paris   dont   il    étendit  l'enceinte 
aux  fortifications.  Nous  ne  suivrons  pas 
jour  à  jour  les  progrès  de  cette  transfor- 
mation inouïe,  de   même  que  nous  ne 
pouvons  suivre  les  opérations  financiè- 
res, emprunts  ostensibles  ou  déguisés, 
virements,  etc.,  qui  en  furent  la  consé- 
quence. Les  Comptes  fantastiques  d'HausS' 
mann  ont  été  l'objet  d'attaques  très-vives 
de  la  presse,  mais  ne  peuvent  faire  ici 
l'objet  d'un  examen  minutieux.  Nous  nous 
bornerons  à  constater  qu'à  son  départ  de 
la  préfecture  de  la  Seine,  M.  Haussmann 
laissa  la  ville  de  Paris  avec  un  passif  de 
plus  de  600  millions,  outre  la  dette  cons- 
tituée par  les  emprunts.  —  Quant  à  lui,  sa 
f)eiision  de  retraite  fut  liquidée  à  6,000  fr. 
mars  1870)\  et  il  se  retira  dans  une  magni- 
fique villa  qu'il  possède  à  Nice,  et  où  le 
surprit  la  révolution  du  4  Septembre.  Il 
quitta  la  France  en  toute  hâte,  mais  revint 
peu  après  la  conclusion  de  la  paix. 

Créé  baron  par  l'empereur^  M.  Hauss- 
mann a  été  élevé  à  la  dignité  de  sénateur 
au  mois  d'août  1857.  Il  a  été  élu  membre 
libre  de  l'Académie  des  Beaux  Arts,  en 
remplacement  de  M.  Fould,  le  7  décem- 
bre 1867  et  a  fait  partie  du  Conseil  impé- 
rial de  l'instruction  publique.  Porté  con- 
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didatà  rA88einbl66iiationale,aux  élections 
complémentaires  de  la  Seine,  du  2  juillet 
1871,  M.  Haussmann  se  rendit  prompte- 
ment  compte  du  peu  de  succès  qui  atten- 
dait sa  candidature,  et  la  retira  avant  le 
scrutin.  Aux  élections  du  20  février  1876, 
pourtant,  il  se  présenta  dans  le  1*'  arron- 
dissement de  Paris  et,  après  avoir  obtenu 
2,950  voix  au  premier  tour,  ne  jugea  pas  k 
propos  de  pousser  l'expérience  jusqu'à  son 
extrême  limite,  c'est-À-dire  jusqu'au  sciU- 
tin  de  ballottage.  M.  Haussmann  a  été 
nommé  directeur  du  Crédit  inobilier  en 
septembre  1871.  —  Il  est  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1862. 

IIAUSSONVILLE  (comtb  d')  Josbph  Bsr- 
NARo  Othsmn  db  Clbron  ,  littérateur  et 
homme  politique  français,  membre  de 
l'Académie  française,  né  À  Paris,  le  27  mai 
1809,  est  fils  du  pair  de  France  de  ce  nom. 
Entré  de  bonne  heure  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  M.  le  comte  d'Haus- 
sonville  fut  successivement  secrétaire 
d'ambassade  à  Bruxelles,  à  Turin  et  à 
Naples.  Membre  du  Conseil  général  de 
Seine-et-Marne  depuis  1838,  il  fut  élu  dé- 
puté de  Provins  en  1842  et  1846,  prit  une 
part  importante  aux  travaux  de  la  Cham- 
bre des  députés  et  fit  partie  de  plusieurs 
commissions  dont  quelques-imes  le  choi- 
sirent pour  rapporteur.  Elloigné  de  la  vie 
publique  par  la  révolution  de  février  1848, 
M.  d'Haussonville  se  livra  à  des  travaux 
littéraires  et  historiques  qui  le  firent  élire 
membre  de  l'Académie  française,  en  rem- 

g lacement  de  Viennet,  le  29  avril  1869. 
'est  M.  le  comte  d'Haussonville  qui  reçut 
le  11  février  1875,  M.  Alexandre  Dumas 
fils,  à  l'Académie,  et  qui  répondit  au  dis- 
cours du  récipiendaire  de  manière  & 
prouver  qu'il  n'avait  pas  voté  pour  lui.  Il 
est  président  de  la  Société  de  protection 
des  Alsaciens-Lorrains,  et  a  rendu  en  cette 
qualité  des  services  considérables  et  réel- 
lement dévoués  à  nos  malheureux  compa- 
triotes chassés  de  leur  pays  par  l'annexion 
de  1871. 

On  doit  à  M.  d'Haussonville  :  Histoire 
de  la  politique  extérieure  du  Gouvernement 
français,  de  1830  à  1848  (1850,  2  vol.); 
Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France,  (1854-59,  4  vol.);  Lettre  aux  Con- 
seils génëraua;  (1859);  Lettre  aux  bâtonniers 
des  avocats  (1860);  Lettre  au  Sénat  (même 
année);  Jlf.  de  Cavour  et  la  Crise  italienne 
(1862)  et  autres  brochures  de  circonstance, 

{principalement  sous  formes  de  Lettres; 
*Eglise  Romaine  et  le  Premier  Empire 
(1868-70.  4  vol.);  Sainte-Beuve  (1875),  etc.— 
Il  a  collaboré  è  quelques  journaux  et 
et  recueils  périodiques,  notamment  au 
Courrier  du  Dimanche  et  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes. 

M.  d'Haussonville  est  beau-frère  de  M.le 
duc  de  Broglie.  -*  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1840. 
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HAUSSONVILLE  (vicomtk  d'),  Paul 
Gabriel  Othbnin  db  Clâron,  homme  politi- 
que français,  fils  du  précédent,  est  né  A 
Gurcy-le-ChÂtel,  le  21  septembre  1843  et 
a  fait  ses  études  à  Paris.  —  Aux  élections 
pour  l'Assemblée  nationale,  du  8  février 
1871,  il  se  présenta  à  Paris,  où  il  obtint 
39,687  voix,  à  peu  près  le  dixième  des 
sunrages  exprimés,  et  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne^  où  il  fut  élu  le 
cinquième  sur  sept.  Il  prit  place  au  centre 
droit  de  r.^ssenfblée  et  vota  en  consé- 
quence,par  exemple  Tordre  du  jour  Ernoul 
(24  mai  1873)  qui  provoqua  la  retraite  de 
M.  Thiers.  Il  a  fait  partie  de  la  Commis- 
sion de  permanence,  en  1872. 

Aux  élection^  générales  de  1876, 
M.  d'Haussonville  ms  se  présenta  &  Pro- 
vins, où  un  second  tour  de  scrutin  fui 
nécessaire-  A  ce  second  tour  (5  mars),  il 
échouait  avec  5,990  voix,  contre  6,653 
obtenues  par  le  candidat  républi(»in« 
M.  Sallard. 

HAVET,  Ernbst  Auguste  Euobnb,  litté- 
rateur français,  né  À  Paris,  le  11  avril  1813, 
fit  de  brillantes  études  au  Ivcée  Saint- 
Louis  et  fut  admis  &  T  Ecole  normale 
en  1832,  dans  les  deux  sections  littéraire 
et  scientifique  à  la  fois.  Agrégé  des  classes 
supérieures  en  1834,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  de  Dgon. 
Rappelé  à  Paris  en  1836 ,  il  fut  chargé 
en  1840  de  la  conférence  de  littérature 
ffrecque  &  l'Ecole  normale,  et  de  la  con- 
férence de  littérature  française  en  1841. 
Il  prit  le  grade  de  docteur  en  1843,  fut 
nommé  l'année  suivante  professeur-sup- 
pléant à  la  chaire  d'éloquence  latine  à  la 
Sorbonne  et  devint  professeur  titulaire  du 
même  cours  au  collège  de  France  en  1854. 
M.  Havet  a  été  en  outre  professeur  de 
littérature  &  l'Ecole  polytechnique,  de 
1853  à  1863. 

On  a  de  M.  Havet,  ses  thèses  de  docto- 
rat :  De  la  Rhétorique  d'Aristote  et  De 
Homericorum  Doematum  origine  et  unUate 
(1843)  ;  une  éoition,  accompagnée  d'une 
Etude  sur  l'auteur,  de  notes  et  de  com- 
mentaires, des  Pensées  de  Pascal  (1852); 
diverses  Notices  sur  des  manuscrits  grecs 
relatifs  à  la  musique  et  sur  d'autres  sujets, 
ajnsi  qu'une  brochure  intitulée  :  Pascal 
a-t-il  imité  Bossuet?  (1848-59);  Discours 
d'isocrate  sur  lui-même  :  Sur  l'Antidosis, 
traduit  par  Auguste  Cartelier,  revu  et 
annoté  (1862);  Jésus  dans  l'Histoire^  k  propos 
de  la  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  (1863);  Le 
Christianisme  et  ses  origines,  première  partie 
VHeUénisme  (1872, 2  vol.)..  etc. 

M.  Ernest  Havet  a  collaboré  au  Journal 
de  l'Instruction  publique,  au  Temps,  à  la 
Revue  Mo<leme,  à  la  Re^ue  contemporaine, 
&  la  Revite  des  Deux  Mondes,  etc. 

HAWKINS,  Benjamin  Waterhousb,  na- 
turaliste anglais,  né  À  Londres,  le  8  février 
1807,fit  ses  études  au  collège  Saint-Alojsius 
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et  àUivit  quelcpie  temps  Tatéliei^  du  soulp- 
tbur.WfiBehads  $  mai6,dè8  1827,  il  se  tour^- 
liait  vers  Tétude  des  soienoes  naturelles  et 
abordait  Tétude  de  la  géologie  en  1832. 
lUTÎtè  en  1842,  par  le  feu  lord  Derby,  à 
s'installer  à  Knowslej,  pour  j  étudier  les 
«uiimaûz  vivants»  il  y  demeura  jusqu'en 
1847,  at  se  familiarisa»  pendant  ces  oinq 
années  et  demisiavec  cet  art  d'esquiéser  en 
quelques  secondes  une  forme  d'un  animal 
ttueloonquek  jusque  dans  ses  moindres 
détails,  qui  donne  tant  d'attrait  à  ses  éours 
61  à  bas  eonférenoes  sur  la  zoologie  et  la 

Sâologie,  au  Palais  de  Cristal  et  dans 
ivers  Instituts  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse.  —  M«  Hawkins  fut  nommé  surin- 
tendant'^adjoint  de  k  grande  Exposition 
dé  Londres,  en  1651»  En  1852,  la  société 
du  palais  de  Cristal  le  chargea  de  rétablir 
dans  leur  formé  naturelle  et  leur  taille 
^galitcsqne,  les  grandS'animaux  disparus. 
Il  mi  oeeupé  trois  ans  et  demi  à  ce  travail, 
et  produisit  trente-trois  types  d'animaux, 
dont  plttsiaurs  ont  des  proportions  oolos^ 
eâles,  qui  furent  ensmte  placés  dans  le 
pare  du  Palais  de  Cristalé  Dans  le  ventre 
a'a&  de  ees  monstres^  un  Ignanoéon^ 
M«  Hawkins  donnait^  le  80  décembre  1858, 
a  4!lMit  aux  professeurs  Ovren  et  Forbes  et 
a  l4nj|t  autres  oonvives  appartenant  au 
tfiMde  Scientifique  et  littéraire. 

Mi  Watërhouee  Hawkins  a  été  élu  mem- 
bre dé  la  Société  linnéenne,  en  184t,  de 
la  Soeiélé  géologique  en  1864  et  de  la 
sodété  des  Arts  en  1866.  ^^1  a  publié  : 
Une  Anàtamie  t&n^pàtée  p^ulainê  (1840); 
Siémt*^  4é  Ut  fofiHè  (1842);  Es6&men  wmpû- 
9^tif  4é  la  f^tfne  cA^s  Vhomfi/^  tt  chên  Us 
litiimitm  (leee)  ;  At^érs  d'anatùmit  êtétn&fi" 
iûire  (1865)  et  Anaiemie  ariistiqut  du  Ckè- 
I»a2,  4h  Bœuf  et  du  Mouton^  à  l*HéagB  des 
i^udi^U  ééÈ  BêùtuB  Arts  ;  ces  deux  der- 
niers ouvrages  en  collaboration  avec  le 
dooteur  Huxley  (voyet  ce  nom). 
HAWII8HAW,  SIR  Joim^  ingétiieur  aû- 

Î\Mty  aûcieA  président  de  l'Institution  des 
ngénieurs  civils^  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres^  est  né  a  Lôeds  en  1811, 
fil  sed  études  dans  sm  ville  natale,  puis 
devint  élèTe  de  Charles  Fowler  et  aide- 
ifl^^ieur  d'Alexandre  Nimmo,  à  la  mort 
duquel  il  accepta  la  mission  d'aller  diri- 
ger les  travaux  des  mines  de  cuivre  de 
Bolivar )  daûè  l'Amérique  du  Sud.  À  son 
lieteur  en  Angleterre,  M.  Hawkshavr  devint 
!nig;énieur  du  t^hemin  de  fer  et  du  canal  ée 
Mancfaeèlerà  Solton.  Il  fut  ensuite  ingé- 
nieur de  la  ti||ne  du  Lancasfaire-Yorkshire, 
[u'il  construisit  presque  en  entier  et  de 
^Itlsie^irs  autres  lignes  dans  diverses  par- 
ies de  TAUgleterfe.  ti  construisit  ensuit^e 
les  eheminft  de  fér  de  Higa  a  Danaberg  et 
de  Dunabérg  a  Witepsk,  en  Russie;  le 
port  et  le  dook  de  Penarth,  dans  la  rade 
«e  Cai€iff  (  te  pont  de  Londondeiry  en 
Iriaade^  leohemia  de  ferdeOhariag Cross 
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à  Oannon  Street»  à  Londres  ;  laé  chemins 
de  fer  du  gouvernement,  à  Maorioe  ;  le 
dook  Albert,  a  Hull|  le  dock  du  aud,  ds 
la  Compagnie  des  dooks  des  Indes  Orien* 
taie  et  Oocidentale  ;  les  nouveaux  fc^ts  de 
Spitehead  ;  le  gramdeanal  navisable  d'Ams* 
terdam  &  la  mer  du  Mord,  le  enemin  de  fer 
de  Londres^Bst,  eta.  ««Il  est  ingéaieur 
consultant  des  ohemins  de  fer  de  Madras 
et  du  Bengale  oriental,  ingénieur  dee  ports 
de  refuge  du  gouvernement  à  HoLynead 
et  à  Alderçey»  etc.^  etoi  Lors  de  ïm  rup- 
ture delà  grande  écluse  de  Saint^Oemains, 
dans  le  Norfolk,  M.  HawkshaKr  fat  chargé 
des  mesures  à  prendre  pour  arrêter  l'iaoB- 
dation^  remédier  aux  dommages  causés  et 
en  prévenir  de  nouveaux,  et  rétsU^Iir  le 
barrage  |  il  réussit  à  merveille  éans  cette 
miésiou)  et  substitua  pour  la  {rt^nière 
fois  arancien  système  d'écluses  tombantes, 
le  svstéme  des  sjphons  puissants.  Il  fut 
un  des  commissaireé  des  égouts  à  la  for- 
mation de  oette  commission^  an  iSeo,  et 
fut  nommé  commissaire  royal  peur  déci- 
der dans  la  grande  disouesion  relative  à 
l'approvisionnement  d'eau  de  la  ville  de 
Dublin.  ^  Bn  1870,  M<  Hawkshaw  pro- 
posa un  projet  de  tunnel  sous  la  Manehe, 
pour  relier  Douvres  à  Oalais* 

Bn  18d3j  M.  Hawkshai^  se  portcdt  candi- 
dat au  Parlement,  en  remplacement  de  M. 
Cubitt)  à  Andoverf  maiS)  ayant  échoué^  il 
se  refusa  toujours  depuis  h  renouveler  eette 
tentative  avortée,  il  a  été  créé  dievalier 
par  la  Reine,  a  Balmoral»  le  21  août  1873. 
En  août  1874)  il  partait  pour  le  Brésil^  avec 
mission  d'explorer  une  étendu  de  oétes  de 
5,000  milles^  commençant  à  Pernambuoo, 
avec  mission  dci  choisir  les  points  favora- 
bles à  l'établissement  de  ports  ainsi  qu'à  la 
construction  de  nouvelles  lignes  de  che- 
mins de  fer.  Au  mois  de  déiôembre suivant, 
il  était  nommé  commissaire  de  Sa  Majesté 
et  chargé  d'une  enquête  sur  les  causes  qui 
pouvaient  avoir  produit  la  sottUlure  oss 
eaux  de  la  CAydci 

Sir  John  Hawkshaw  a  publié  un  éertain 
nombre  de  brochures  de  eireiftâstance, 
d'intérêt  é  peu  prés  exclusivement  profes- 
sionnel, ainsi  qu'une  relation  intéressante 
de  fies  explorations  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  intitulée  :  Réfniitîlsemôês  cf  Seuth 

AfW6t*tC(I. 

HAY,  skft  John  Chab&ibs  DÀLtitMPLR,  ba- 
ronet, amiral  anglais,  membre  du  Parle- 
ment, né  le  11  février  18S1|  a  liunragit 
(WigtODshire),  fit  ses  études  a  Rugby,  et 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine.  Il 
servit^  comme  aspirant,  pendant  ks  opé- 
rations de  1841  sur  les  côtes  de  Syrie,  as- 
sista au  siège  de  Saint^Tean  d'Acre,  et, 
comme  iteutenani  de  pavillon  ée  sir  Tho- 
mas Cochrane,  prit  une  grande  part  anx 
opérations  des  côtes  de  Bornéo^  en  1846. 
Commandant  du  Celumbim^  en  1840|  il 
coopéra  à  la  destructtonde  Calques  pira- 
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tes  qui  Inquiétaient  vitament  lècommerae 
de  ùi  Chine,  et  reçut^  oomme  marque  de 
reeonnaisMiioe,  un  lenrioe  en  argenterie 
des  négociants  chinois,  sans  oompter  sa 

Kromotion  au  ^ade  silpérieiif.  Pendant 
t  guerre  de  Gnmée*  sir  John  comman- 
dait ï'Hminibaii  a^ec  lequel  il  prit  part  à  la 
prise  de  Kertok  et  de  Kinburn  et  au  bom- 
bardement de  Bébastopolé  U  eommanda 
ensuite  VlnduSf  dans  rAmérique  du  Nord 
et  les  Indes  occidentales  <lM7-59).  De  re- 
tour en  An«lelerre}  il  ccoupa  ditere  em- 
ploiB  importants  I  il  succéda  à  son  père, 
comme  troisième  baronet^  en  marslflidl. 
«-*  Bn  IBêi,  sir  John  fut  élu>  comme  con- 
servateur, rejHTésenlaat  de  Walcefield  è  la 
Chambre  des  Communes:  il  perdit  son 
siège  aux  élections  générales  de  Juil- 
let 1865>  et  essuya  un  nouvel  échec  à  Tam- 
worth  la  même  année  ;  maib  le  ooUége  de 
Stamford  Télut  en  mai  1866  et  n'a  pas  cessé 
de  le  réélire  depuis»  -*  Il  a  été  promu 
contre-amlral  en  1666  et  placé  dans  le  ca- 
dre de  réserre  en  1870. 

8ir  John  Ch.  Dairjmplé  Har  a  publié  : 
ThêPiag  (kt  and  ii»  proêpedê^ôwr  naval  Dé- 
fmoes',  lèeAewardef  LeycU<y,considémtions 
relatives  aux  colonies  américaines  (1868); 
Mtmùranâum  en  mf  eomputeo^y  fvtiremmt 
frûm  thê  MHHsk  Naiiy  (1870)  ;Jtemarte  on  iàe 
ioê9  ofikt  «OcmConi  »  (187l)r  itsèonltond  ike 
Goid  Coati.mM  whmt wi  kmm  éfit  ^  a  Bhet^ 
(1874).  U  a  été  Lord  de  r  Amirauté^  de  juin 
1866  à  décembre  1870^  et  est  vice-prési- 
dent de  l'Institution  des  Architectes  de  la 
marine.  Décoré  de  trois  médaillée  eom- 
mémoratives  de  feits  militaires  et  de  Tor- 
dre turc  du  taodjidM  (4*  classe,)  sir  John 
cet  en  outre  compagnon  de  l'ordre  du 
Bain. 

HAYDBN»  FiBMMAHe  VàNOÉVBBR,  cé- 
lèbre géologue  et  médecin  américain,  né 
à  Westûeld,  MmàaekHêHttt.  le  7  septembre 
1889,  fit  ses  études  au  collège  d  Oberlia, 
Okio,  et  à  l'Bcole  de  médecine  d'Albanj, 
New  f  crft,où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
1858.  U  alla  ensuite  explorer  lest  mauvai- 
ses terres  s  du  territoire  de  Dacotah,  j  dé- 
couvrit un  dépôt  considérable  et  extrême- 
ment intéreetont  d'animaux  appartenant 
à  des  espèces  disparues,  et  put  faire  une 
ample  et  précieuse  collection  de  vertébrés 
fossiles.  Au  pHntemps  de  1854,  il  remonta 
le  Missouri  presque  Jusq[u'è  sa  source, 
et  revint  de  cette  Mtpédition  setUemeat 
en  1866 ,  chargé  d'une  nouvelle  collec- 
tion de  fossiles.  Le  sèle  et  l'intelligente 
initiative  du  jeune  savant  attirèrent  Tat- 
tention  de  TlnstituUon  Smithsônienné , 
dont  llnfloenoe  le  it  attacher  à  l'état-ma- 
jor  du  lieutenant  Warren ,  chargé  d'une 
reconnaissanee  dan*  le  Nord  Ouest  >  en 
qualité  de  géologue.  -^  Lorsclpie  éclata  la 

Suerre  de  Sécession,  le  D^  Hayden  entra 
ans  Tarmée  comme  inèdeciti  militaire^  il 
ne  quitta  ses  Beueticns  ^%  la  eettduMOn 
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de  la  paix.  Bn  1866,  U  fut  nommé  profes- 
seur de  géologie  et  de  minéralogie  è  l'Uni- 
versité de  Pennsjlvaaie.  L'année  suivante, 
il  entreprenait  une  nouvelle  exploration 
du  Haut  Missouri*  au  profit  cette  fois  de 
l'Académie  des  Sciencee  de  Philadelphie, 
à  laquelle  il  rapporta  de  noinbreuses  col- 
lections de  fossiles.  Bn  1867»  furent  com- 
mencées, sous  sa  direction,  les  opérationa 
du  cadastre  géologique  des  terriloires  dea 
Btats  Unis,  auxquelies  forent  ooneaeréee 
annuellemeni  lés  eonunee  eoivantee  : 
ft&fiûO  francs  pour  l'année  1867|  autant 
pour  1868,  le  double  pour  1669, 165,000  fr. 
pour  1870,  S00,000  fr.  JK>ur  1871 ,  426,000  fir. 
pour  1872  et  475,000fr.  pour  1873.  La  Com- 
mission publia  sept  rapporté  annuels  sur 
ses  travaux,  un  Rapport  eampi^mentnim 
sur  le  Nebraska  <in-8«),  outre  trois  volumies 
in-4o,  abondamment  illusCréa^ 

Bn  1872,  le  D»  Hayden  a  résiMé  sa 
chaire  à  l'Université  de  Pennaylvanie,pour 
es  consacrer  tout  entier  aux  recherches 
ffèologiques»  U  a  publié  un  grand  nombre 
de  Jf^meiret  dciu  i'Am&icem  JeurHal  çf 
fctehcf  et  dans  lesAoppcrtode  ^institution 
SmitheoniennCi  et  a^  dans  le  couie  de  ces 
vinjgt  demièius  annéeâ,  étendu  ses  explo- 
rations à  une  grande  nartie  des  Btate  du 
Kansas  et  du  nebrasIiA  et  aux  territoires 
du  GoloradOh  du  Dakotah  »  du  Montana, 
da  l'Idaho,  de  l' Utah  Ht  du  Nouveau  Mexi- 
que. U  est  membre  d'un  grana  nombre  oc 
ftoéiétéfe  savantes  d'BuroMCt  d'Amérique, 
notamtnent  de  la  Société  de  Topographie 
de  Paris»  fondée  en  18T6. 

HAYES^  RDTmDBfoaeBtn0nanOkdix*B6U* 
vtème  président  des  Etals  Unis  ne  l'Amé- 
rique au  Nord,  est  né  A  Cincinnati,  OAio, 
en  1828:  il  fit  ees  étudei  dans  ea  ville  na- 
tale et  a  l'Université  d'Harvardi  A  Cam- 
bridge, MoHoôhmneUMs  d'où,  a/ant  pris  le 
grade  de  bachelier  en  droit  en  1845,  il 
Alla  s'établir  avocat  à  aneinnati.  U  s*y 
était  fait  une  brillante  posilion,tant  par 
son  talent  que  par  la  droiture  de  éa  tfon- 
dnite  et  l'affabilite  de  ées  maniérée^  lors- 
qu'éelala  la  guerre  de  Séeeséionb  Ii  prit 
alors  les  armes  pour  déftndre  l'Union  me- 
nacée, et  entra  dans  le  26*  régiment  des 
VoiontainM  de  l'Obi!!,  ou  il  reçut  une 
commission  de  majorw  M.  R»  Haj^es  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  affaires  importan- 
tes, fut  bleeséi  et  atteisnit  te  rang  de  bri- 
gadier^gènérel  de  Volontaiiuei  ka  paix 
conclue,  il  reprit  ea  plaoe  au  barreau  de 
Cftncinnatt,  pute  fui  élu«  peu  a^rèsi  UMm- 
bre  de  la  Légtelature  de  rtUiu,  et  enfin 
gouverneur  de  TOhiO)  fonotioBe  dans  lee- 
I  quelles  une  rééiectten  Tavalt  nmintenU, 
lonqu'au  printemps  de  ll876|  l'agilalion 
commen^  en  vue  de  la  prochainrfieetion 
préftideniiellev  «-  U  est  remarduaJ^  tou- 
tefois que  c'est  à  peine  ai,  au  débuts  il  est 
meslion  4e  M.  Hayesj  cinq  w  six  aaodi- 
daluNs  d'iwMneé  influente  dh&a  le  parti 
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républicain  sont  mises  en  avant  par  la 
presse  et  discutées  avec  passion,  mais  on 
parle  à  peine  de  celle  qui,  en  définitive, 
sera  choisie,  la  veille  même  de  la  réunion 
de  la  Convention  nationale  républicaine. 
Le  seul  grand  avantage  qu'il  semble  y 
avoir  eu  pour  M.  Hayes,  dans  cette  occa- 
sion solennelle,  bien  qu'il  se  tint  tranquil- 
lement à  sa  résidence  offîcielle  de  Colum- 
bus,  capitale  politique  de  TOhio,  se  trouve 
dans  ce  fait  que  la  Convention  se  réunit  de 
tradition  à  Cincinnati.  Hors  de  son  Etat 
natal,  le  nouveau  président  de  la  grande 
République  américaine,  comme  tous  les 
hommes  sans  ambition  malsaine  ou 
bruyante  personnalité,  était  peu  connu; 
mais  là,  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  cé- 
lébrer rhonnéteté  de  sa  vie,  la  sincérité 
de  ses  convictions  républicaines,  son  ar- 
dent désir  de  réforme  administrative  (la 
^nde  question  de  parti)  et  la  fermeté 
mébranlable  de  son  caractère.  Comment 
ne  pas  subir  l'influence  de  cette  renommée 
locale  si  glorieuse?  Il  fut  donc  choisi  poup 
candidat  par  la  Convention  républicaine 

âuin  1876),  en  opposition  avec  le  candidat 
e  la  Convention  démocratique  de  Saint 
Louis,  M;  Tilden.  La  nouvelle  de  ce  choix 
se  répandit  aussitôt  d'un  bout  du  paps  à 
l'autre,  sous  la  forme  d'un  télégramme 
dont  les  termes  valent  la  peine  d  être  re- 
produits, parce  qu'ils  en  aonnent  le  sens 
véritable  dans  leur  laconisme  :  a  Hayes 
est  nommé  :  Honnêteté  et  réformP.  triom- 
phent!.,. »  ^  Le  triomphe  toutefois  n'é- 
tait que  relatif.  Etre  choisi  par  la  Conven- 
tion du  parti  est  le  premier  pas  nécessaire, 
sans  doute  ;  mais  rien  de  plus.  La  lutte 
entre  les  républicains  et  les  démocrates 
fut  chaude,  et  Ton  sait  que  c'est  à  une 
voix  de  majorité  seulement,  après  un  inter- 
minable pointage  des  votes  et  des  discus- 
'  sions  sans  fin,  que  M.  Hayes  fut  proclamé 
président  des  Etats  Unis,  le  4  mars  1877, 
et  comme  tel  installé  à  la  Maison  Blanche, 
dont  M.  Grant,  qu'il  ne  fera  pas  regretter, 
lui  remit  aussitôt  les  clefs,  après  Te  petit 
discours  d'usage.  —  M.  Grant  avait  jugé  à 
propos  de  manifester  ses  préférences  pour 
un  autre  successeur. 

M.  Rutherford  B.  Hayes  est  d'origine 
écossaise.  Son  grand- père ,  né  sur  le  sol 
américain,  servit  comme  officier  dans  la 
guerre  de  l'Indépendance.  Il  était  forgeron 
et  aubergiste  dans  l'Etat  de  Connecticut, 
d'où  sont  également  venus  les  ancêtres  de 
madameHayes,  née  Webb,  fille  d'un  mé- 
decin du  Kenlucky.  La  presse  américaine 
s'est  encore  plus  occupée  de  celle  que  la 
fortune  destinait  à  faire  les  honneurs  de  la« 
Maison  Blanche  que  de  son  mari;  elle  a 
représenté  madame  Hayes  comme  une 
femme  d'une  beauté  remarquable,  intel- 
ligente, gracieuse  et  bonne,  et  s'en  est 
ouvertement  réjouie  longtemps  d'avance 
pour  les  hôtes  de  la  Présidence.  Sous  ce 
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1  rapport,  M.  Hayes  ne  ferait  «  qu'égaler  » 
sa  femme. —  Le  nouveau  président  est  à  la 
tète  d'une  fortune  considérable  mi-partie 
acquise  et  héritée. 

HAYES,  IsAAG  Israël,  médecin  et  explo- 
rateur américain,  né  dans  le  comté  de 
Chester,  Pennsylvanie,  en  1832,  fit  toutes 
ses  études  à  Philadelphie  et  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  de  1  Université  de  Penn- 
sylvanie en  1853.  Presque  aussitôt  après 
attaché,  comme  chirurgien,  à  la  seconde 
expédition  du  D' Kane  aux  régions  Arcti- 
ques, il  revenait  aux  Etats  Unis  en  1855, 
convaincu  de  l'existence  d'une  mer  libre 
régnant  autour  du  pôle  Nord  et*  résolu  à 
diriger  pour  son  propre  compte  une  expé- 
dition ayant  pour  objet  la  aécouverte  de 
cette  mer  libre  et  conséquemment  naviga- 
ble. Après  près  de  cinq  années  d'efforts  il 
put  enfin,  grâce  à.  la  linéralitè  intelligente 
de  M.  Henry  Grinnell,  de  la  Société  amé- 
ricaine de  Géographie  et  de  Statistique,  de 
sir  Roderick  I.  Murchison  et  de  plusieurs 
autres  membres  de  la  Société  Royale  Géo- 
graphique de  Londres,  mettre  à,  la  voile 
sur  le  schooner  de  133  tonneaux  United 
States,  à  Boston,  au  mois  de  juillet  1860. 
A  l'aide  de  traîneaux,  il  put  pénétrer  jus- 
qu'à 81»  37'  nord  et  fit  cTimportantes  ob- 
servations relatives  tant  au  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  qu'aux  contrées  parcourues 
^t  à  leurs  habitants.  De  retour  en  octobre 
1861,  en  pleine  guerre  civile,  M.  Hayes 
entra  volontairement  dans  l'armée  de  1 U- 
nion  comme  chirurgien,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  conclusion  de  la  paix  qu'il  pubha 
la  relation  de  son  expéoition  :  The  Open 
Polar  sea,  a  Narrative  of  a  Voyage  of  IHsco- 
very  towards  the  North  Pôle 'in  the  schooner 
«  United  States  »,  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  la  Mer  Ubre  du  Pôle.  Cet  ouvrage, 
et  l'expédition  qui  en  est  le  sujet  avaient 
toutefois  été  précédés  d'une  courte  rela- 
tion de  son  premier  voyage,  en  qualité  de 
chirurgien  attaché  à  l'expéaition  du  doc- 
teur Kane,  dans  ces  régions,  intitulée:  An 
Artic  boàt  Joumey  (1860)  ;  il  a  en  outre 
ajouté  au  récit  de  son  second  voyage, 
celui  de  quelques  incidents  négligés  ou 
oubliés  d  abord,  dans  un  volume  ayant 
pour  titre  Cast  away  in  the  Cold  (Perdu 
dans  le  froid  ou  dans  les  glaces  (1868). 

En  1869,  le  D'  Hayes  visita  de  nouveau 
le  Groenland  et  explora  les  côtes  du  Sud 
de  la  Péninsule  en  compagnie  du  peintre 
Bradford  (Voyez  ce  nom),  lequel  avait 
frété  un  steamer  dans  ce  but;  11  a  donné 
un  récit  de  cette  nouvelle  expédition  :  the 
Land  of  Désolation  (1870),  également  traduit 
en  français  sous  le  même  titre  :  La  Terre 
de  Désolation.  On  lui  doit  encore  une  His- 
toire des  Découvertes  maritimes  (1875).  En 
1870,  le  D""  Hayes  chercha  obtenir  à  le 
commandement  de  l'expédition  arctique 
décidée  par  le  Congrès,  mais  ce  fut  Char- 
les Francis  Hall  (mort  le  11  novembre 
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1S71)  qui  l'obtint.  Lors  da  retour  de 
l'expédition  deïAlert  et  de  la  Discovery,  le 
capitaine  Nares,  commandant  l'Alert^  qui 
a  pu  atteindre  83<»20'  a  affirmé,  comme  on 
sait,  l'inaccessibilité  du  Pôle  et  nié  l'exis- 
tence d'une  mer  libre  dans  ces  régions. 
Par  une  lettre  adressée  au  New  York  He- 
raldj  au  commencement  de  novembre 
suivant  (18^6),  le  D'  Hayes  maintient  ses 
précédentes  déclarations,  indiquant  les 
voies  qui  n'ont  pas  encore  été  tentées  et 
mettant  l'insuccès  du  capitaine  Nares  et  le 
sien  propre  Fur  le  compte  du  mauvais 
choix  de  la  route  à  suivre.  Il  ne  désespère 
pas  d'ailleurs  de  prouver  qu'il  a  raison  et 
s'occupe  toujours  activement  (1877),  de 
l'organisation  d'une  expédition  nouvelle 

Sar  une  nouvelle  route,  peut-être  par  le 
étroit  de  Smith. 

Le  Dr  Hayes  a  reçu,  en  récompense  des 
découvertes  qu'il  a  faites  dans  le  cours  de 
son  expédition  de  1860-61,  une  médaille 
d'or  de  la  Société  Royale  Géographique  de 
Londres  en  1867  et  une  autre  de  la  Société 
de  Géographie  de  Paris  en  1868. 

HAZLITTy  William  Garkw,  littérateur 
et  bibliographe  anglais,  petit-fils  du  célè- 
bre «  essayiste  >,  né  le  22  août  1834,  à 
Londres,  où  il  fit  ses  études  à  TEcole  des 
Marchands  tailleurs,  puis  suivit  les  cours 
de  droit  à  l'Inner  Temple  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1861.  — M.  Haziitt  est  l'auteur  d'une 
Histoire  de  la  Républiaue  de  Venise^  son  dé- 
veloppementj  sa  grandeur  et  sa  civilisation 
(1860,4  vol.),  et  d'un  roman:  SophyLauric 
(1865,  3  vol.).  11  a  publié  en  outre  des 
éditions  nouvelles  des  Poésies  de  Henry 
Constable  (1859),  de  Richard  Lovelace  (1864) 
et  de  Robert  Herrick  (1869,  2  vol.);  le  Old 
English  Jest-Book  (Recueil  des  vieilles  plai- 
santeries anglaises,  1864,  3  vol.)  ;  les  Prc 
miéres  poésies  populaires  d'Angleterre  (1864- 
66,  4  vol.);  lesŒuvf9$  de  Charles  Lamb 
(1866-71,  4  vol.);  Mémoires  de  William 
Haziitt.  1778-1830  (1867,  2  yroh);  Bibliogra- 
phie de  la  littérature  anglaise  ancienne  (1867); 
Proverbes  anglais  et  Phrases  proverbiales, 
avec  notes  (1869);  Antiquités  populaires  de 
la  Grcmde  Bretagne (XSIO,  S  vol.);  Histoire  de 
la  Poésie  anglaise,  àe  Warton(1871,4vol.); 
une  édition  des  Tetiures  ofLandandCustoms 
of  ManorSy  de  Blount  (1874),  et  Mary  and 
Charles  Lamb,  Poems,  Lett€rs,and  Remains, 
now  first  collected,  with  Réminiscences  and 
notes  (Marie  et  Charles  Lamb,  poésies,  let- 
tres et  manuscrits  inédits,  recueillis  pour 
la  première  fois,  et  publiés  avec  des  notes 
et  souvenirs  (1875),  etc. 

IlEALY»  Gborob  PbtkrAlexandrb,  pein- 
tre américain,  né  à  Boston,  le  15  juillet 
1813.  Il  vint  à  Paris  en  1836,  y  résida  plu- 
sieurs années  et  exposa  aux  divers  Salons. 
Il  arésidé  altcrnativement,depuis,à  Paris,  & 
Boston,  à  Chicago  et  à  Rome,  d'où  il  est 
revenu  se  fixer  &  Paris  vers  1873.  —  On  a 
surtout  de  cet  artiste  un  grand  nombre  de 
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portraits,  parmi  lesquels  nous  dterons 
ceux  des  personnages  suivants  :  le  Général 
Cass,  Madame  Cass,  le  Maréchal  Soult,  Ma- 
dame Moulion,  le  Docteur  Brewster\le  Docteur 
Borthwick  Gilcrist,  le  Baron  et  la  Baronne  de 
Vareigne,  Olivier  Gibbs,  le  Major  Poussin, 
MM.  Ch.  Draper,  Deacon,  Oliff,  Corbin,  le 
Roi  LouiS'Phitippe,  Madame  Lesieur  de  Nor^ 
folk,  John  Calhoun,  etc.  (1839-50)  ;  des  Têtes 
d'enfants;  les  Deux  SoBurs;  la  Réplique  de 
Webster  à  Hayne,  immense  toile  eontenant 
cent  cinquante  portraits  d'hommes  d'Etat 
éminents  des  Ëtas-Unis  (1851).  Cette  der- 
nière toile  se  trouve  au  Faneuil  Hall,  & 
Boston.  Â  l'Exposition  universelle  de  1855, 
M.  Healy  avait  envoyé  une  grande  toile: 
Franklin  plaidant  la  cause  des  colonies  amé" 
ricaines  devant  Louis  XVI  et  toute  une  série 
de  portraits  d'américains  célèbres  :  Fran- 
klin  Pierce.Daniel  Webster,  le  Juge  Piatt^Ros- 
siter^  Ch.  Goodyear,  Evans,  etc.  Ilpar  tait  pour 
Chicago  après  la  fermeture  de  1  esposi  tion. 

Depuis  son  retour  de  Rome,  M.  Healy 
a  reparu  aux  Salons  de  Paris,  notamment 
avec  un  Portrait  de  S.  S.  Pie  IX,  peint  au 
Vatican  en  1871  ;  un  Portrait  de  M.  Thiers, 
acquis  par  M.  Washburne,  ministre  des 
Etats-Unis  à  Paris,  et  na  Portrait  de  ce 
dernier  (1874);  un  Portrait  de  lord  lyoïu, 
ambassadeur  d'Angleterre  (1875);  un  PortraÛ 
de  S.  Em,  le  cardinal  Me'  Closkey,  archevêque 
de  New-York  et  un  Portrait  de  l'abbé  Listz 
(1876).  —  Il  a  obtenu,  &  Paris,  une  mé- 
daille de  3»  classe  en  1840  et  une  de  2* 
classp  en  1855. 

HEBERT,  Antoine  Auguste  Ernest, 
peintre  français,  né  A  Grenoble,  le  3  no- 
vembre 1817,  fit  ses  études  au  collège  de 
sa  ville  natale  et  vint  à  Paris  en  1835  pour 
y  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  droit.  En 
même  temps  il  suivait  l'atelier  de  David 
d'Angers,  puis  celui  de  Paul  Delaroche.  Il 
ne  semble  pasaue  l'intention  de  M.Hébert 
fût  alors  de  se  faire  une  carrière  dans  les 
arls^mais  sur  les  avis  de  son  dernier  maî- 
tre, il  concourut  pour  le  prix  de  Rome  en 
1839  et  le  remporta.  Le  sujet  du  concours 
était;  la  Coupe  trouvée  dans  le  sac  de  Benja" 
min.  Au  lieu  des  cinq  années  réglemen- 
taires, il  en.  passa  huit  en  Italie,  d'où  il 
revint  le  cÂrton  gonflé  de  dessins  et  de 
croquis  et  rapportant  méipe  quelques 
toiles  toutes  faites.  Il  avait  envoyé  de  la 
villa  Medici  deux  Odalisques  et  une  copie 
de  la  Sybille  De-phica,  et  avait  tait 
admettre  au  Salon  de  1839  une  toile  déjà  re- 
marquable: le  Tasse  en  prison,  achetée  pour 
le  musée  de  Grenoble. 

M.  Hébert  a  exposé  depuis  son  retour 
d'Italie:  Récerie  orientale,  la  Sieste,  Pâtre 
itaiien,l' Aimée,  leMatinau  bois,  Paysanne  de 
Guérande  battant  du  beurrre  (1848). /a  Mafa- 
lia  (1850);  le  Baiser  de  Judas,  le  Prince  Na^ 
poléon,  ei  autres  portraits  (1853);  la  Cres- 
cenza,  les  Pilles  d'Àlvito{\^b)  ;  les  Ficnaroli 
de  Sant'Angelo  offrant  du  foin  (fieno)  tt  l'ai- 
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trëc  de  (a  ville  de  San  Gennaro  (1857);  Rosa 
Nera  à  la  fontaine^  les  Cervaroles  (1859);  ujie 
Rue  de  Cervara,  Portrait  de  la  princesse 
Marie  Clotilde  (1861);  Une  Rue  de  Cervara, 
la  Jeune  fide  aupuits,  Pasqua  Maria  (1863); 
deux  Portraits  (1864);  le  Ranc  de  pierre. 
Perle  noire  (1865)  ;  dçux  Portraits  anonymes 
(1866)  ;  la  Zingara,  les  Feuilles  d'automne, 
Portrait  de  Davidi  d' Angers j  et  trois  autres 
Portraits  (1867) ;  la  Lavandara.la  Pastorella 
(1&69);  le  Matin  et  le  Soir  de  la  vie,  la  Muse 
populaire  italienne  (1870)  ;  la  Madonna  ado- 
larata,  la  Tricoteuse  (1873)  ;  Portrait  de  la 
Pinmesse  de  W...  (1874);  trois  Portraits  ano- 
nymes (1875). 

Directeur  de  rÂcadémîe  de  France  à 
Rome  de  1866  à  1873,  M.  Hébert  a  été  élu 
en  1874,  membre  de  ^Institut  (Académie 
des  Beaux-Arts),  11  a  obtenu  deux  pre- 
mières médailles,  en  1851  et  185b  et  une 
médaille  de  2«  classe  à  TExposition  univer- 
selle de  1867.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1853,  il  a  été  promu  officier 
de  rordre  en  1867  et  commandeur  en 
1874. 

HEBERT^  Gëorgks  Jean-Baptiste,  pein- 
tre français,  élève  du  précédent,  est  né  à 
Rouen  le26  juilletl837.  Après  avoir  termi- 
né ses  études  &  Paris  au  collège  Saint  Louis, 
il  se  voua  aussitôt  à  l'étude  de  la  peinture, 
visita  TAngleterre,  puis  TAlgérie  et  débuta 
au  Salon  de  1861.  Pendant  la  guerre  de 
1870  71,  M.  G.  Hébert  a  servi  dans  la  lé- 
gion des  mobilisés  dieppois  en  qualité  de 
sous-lieutenant.  En  1873,  il  entreprenait 
un  voyage  d'étude  en  Italie.  —  On  cite  de 
cet  artiste  :  la  Perle  d'Orient,  à  la  Source, 
Raigneuses,  il  Farnietite  ,  Campement  de 
Chaudronniers  hongrois^  Chaudronnière  hon- 
groise. Rendez-vous  de  chasse  (époque  de 
Louis  XV),  un  Kawadji  (un  Marchand  de 
café),  Jésus  chez  Marthe  et  Marie,  la  Femme 
adultère,  un  Cruciftemeiit,  un  Saint  Sébastien 
et  un  assez  grand  nombre  de  Portraits  (1861- 
72).  Ses  plus  récentes  expositions  sont: 
Portrait  d  enfant  (1873);  deux  Portrait  s  anon- 
i>ymës  en  1874-75;  ta  Pensée  et  Jeune  fille 
de  la  campagne  de  Rome  (1876). 

M.  Georges  Hébert  a  obtenu  plusieurs 
médailles  dans  les  expositions  de  pro- 
vince. 

IfÉBERT,  -Edmond,  géologue  français, 
né  à  Villefargeau  (Yonne),  le  12  juin  1812, 
fit  ses  études  à  Auxerre  et  entra  à  l'Ecole 
normale  (section  des  sciences),  en  1833. 
Nommé  professeur  à  Meaux,  en  1835,  il  fut 
rappelé  à  Paris  en  1838  et  rentra  à  l'Ecole 
normale  comme  préparateur  de  chimie. 
Tour  k  tour  répétiteur  de  physique,  con- 
servateur des  collections,  sous-directeur 
puis  directeur  des  études  scientifiques  et 
maître  des  conférences  de  géologie  (1852), 
il  prit  le  grade  de  docteur  es  sciences  na- 
turelles en  1857  et  fut  nommé  à  la  chaire  de 
géologie  de  la  Sorbonne. 

On  a  de  M.  Hébert:  les  Mers  anciemies  et 
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leurs  rivages  datis  le  bassin  de  Pans  (1857); 
Mémoires  sur  les  fossiles  de  Montreuil-Bel- 
lay  (1861).  Il  a  publié  en  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires,  notes,  .etc.,  sur  la 
géologie,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciedces  et  plusieurs  recueils 
spéciaux  de  sociétés  savantes  françaises  et 
étrangères,  et  a  fondé  avec  M.  Alphonse 
Milne  Edwards,  en  1870,  les  Annales  des 
Sciences  géologiques, 

M.  E.  Hébert  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1847.  —  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Acadi^mie  des  sciences  (sec- 
tion de  géologie),  en  remplacement  de 
Ch.  Sainte-Claire  Deville,  le  19  mai's  1877. 

HÉBERT^  Pierre  Eugène  Emile,  sculp- 
teur français,  né.  à  Paris,  le  20  octobre 
1828,  est  nls  de  Pierre  Hébert,  statuaire 
distingué,  mort  en  1869,  dont  il  fut 
rélève.  On  cite  de  M.  Emile  Hébert:  le 
buste  de  Sébastien  Vaillant,pour  le  Muséum 
(1849);  Benvenuto  Celliniy  buste  colossal 
(1850);  Méphistophélés  ,  statue  en  plâtre 
(1853);  Méphistophélés,  en  bronze  et  une 
statue  en  marbre  :  Jeune  fille  sauvant  une 
abeille  (1855)  ;  le  Génie  de  la  paix,  le  Génie 
de  Vanatomie,  au  nouveau  Louvre  (1856)  ; 
V Amour  suppliant,  statuette  en  marbre; 
Toujours  et  Ja)no?8!,  groupe  en  plâtre  (1859); 
le  Groupe  précédent,  en  bronze  (1863)  ;  G, 
Viard ,  peintre ,  buste  en  plâtre  bronzé 
(1864);  Victor  Texier,  graveur,  buste  en 
plâtre  (1865);  Bacchus,  statue  en  plâtre 
(1866)  ;  ^a  Pologne,  médaillon  en  bronze  ; 
M,  Servant,  buste  en  terre  cuite  (1867); 
V Oracle,  h&s  relief  en  plâtre  ;  Jtf.  Magne, 
buste  en  terre  cuite;  la  Comédie  eileDrame^ 
pour  la  façade  du  nouveau  Vaudeville, 

groupes  en  pierre  (1868)  ;  Œd'pe,  statue  en 
ronze  et  deux  bas-reliefs  pour  le  piédes- 
tal de  la  statue  de  V Amiral  Duperré,  érigée 
à  la  Rochelle  (1869^;  FOracle,  bas-relief  en 
marbre  (1872),  admis  Tannée  suivante  â 
l'Exposition  universelle  de  Vienne  ;  Por- 
trait de  M.  Daivau,  buste  en  plâtre  (1874)  j 
Sémirumis,  reine  d'Assyrie,  buste  en  mar- 
bre ;  Alexandre  fessier, propagateur  du  mou- 
ton mérinos,  buste  en  bronze^  pour  Anger- 
ville  (1876). 

M.  Emile  Hébert  a  obtenu  une  médaille 
de  2«  classe  en  1872. 

HÉBERT,  Théodore  Martin,  sculpteur 
français,  cousin  du  précédent,  né  à  Paris, 
le  20  juillet  1829.  Elève  de  Chenillon,  il 
débuta  au  Salon  en  1848.  —  On  doit  à  cet 
artiste  :  le  général  Bonaparte^  statue  éques- 
tre en  plâtre  (1853);  Chasseur  d'Afrique 
combattant  un  Arabe  à  cheval,  groupe  en 
plâtre  (1848)  ;  Vierge  à  l'Enfant,  statue  en 
plâtre  (  1853  )  ;  Enfant  jouant  avec  un 
Canard,  statue  en  plâtre  (1855)  ;  le  Dieu  Pan, 
instruisant  un  jeune  faune,  groupe  en  plâ- 
tre  (1857)  ;  le  croupe  précédent,  en  bronze 
(1858  •  ;  Renaud  et  Armide,  groupe  en  plâtre  ; 
le  Petit  frileux,  statue  en  plâtre;  Portrait 
de  M,  Jules  Hébert,  fils  de  l'auteur^  buste 
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en  plâtre  (1859)  ;  la  Poésie  lyrique^  statue  en 
plAtre  ;  Faunt  et  Marguerite ,  groupe  en 

Îlàtre;  le  buste,  reproduit  en  bronzje,  de 
f.  Jules  Hébert  (1861)  ;  l'Innocence,  BaccHantey 
bustes  en  plâtre  (1^64);  M.  Robert  ainé^ 
buste  en  plâtre  (1865)  ;  Renaud  et  Armide^ 
le  groupe  de  1859.  reproduit  en  marbre 
(1866);  Jf.  Hébert,  père  de  l'autour,  buste 
en  plâtre  (1869);  ie  Bâton  de  vieillesse^ 
groupe  en  plâtre  ;  M.  le  comte  de  Banville. 
buste  en  plâtre  (1870)  ;  un  Alchimiste ^bB»- 
relief  en  plâtre  (1874);  le  Dieu  Pan  instrui- 
sant  un  jeune  Faune,  le  groupe  de  1857«  re- 
produit en  marbre  (1876),  etc. 

M.  Th.  Hébert  a  obtenu  une  mention 
honqrable  en  1859. 

BEDOUIN,  Edmond,  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  en  1819. 
Elève  de  Célestin  Nanteuil  et  de  Paul  Delà- 
roche,  il  se  livra  principalement  au  paysage 
animé  et  débuta  au  Salon  de  1844.  —  Nous 
citerons  de  cet  artiste  :  les  Bûcherons  des- 
Pyrénées  (1844)  ;  la  Halte  (1846);  Souvenir 
d'Espagne  (1847);  Café  nègre,  Moulin  arabe 
à  Constantine  (1848)  ;  Femmesd'OssauiBusses 
Pyrénées)  à  la  fontaine  (1850)  ;  Soirée  chez  les 
Arabes  (1852);  la  Moisson  d'ins  le  Loiret,  les 
Scieurs  de  long  (1855);  Glaneuses,  la  Ckasse, 
la  Pèche  (1857)  ;  tin  Semeur  à  Champbaudoin, 
Berger,  Porchère  (1859);  Colporteurs  espa^ 
gnols  (1861);  le  Marché  aux  moutons  à  Saint'* 
Jfanfie'Luz{iBQ3); Feuille  d'éventad,  quatre 
Médaillons  pour  le  foyer  du  Théâtre  Fran- 
çais (1864)  ;  Sardinières  de  Fontarabfe  débar- 
quante Hendaye,  une  Allée  des  Tui/enea(  1865); 
un  Café  à  CÔnstantinople  (1868);  le  Pritu 
temps,  Coin  de  Parc  au  mois  de  mai  (1873); 
Intérieur  d'une  cour  à  Constantine  (1874);  le 
Marché  aux  cochons  à  Saint-Jean-de^LuL 
(1875);  Paysanne  Ossalaise  (1876). 

M.  Edmond  Hédouin  est  aussi  Taiïteur 
d*un  assez  grand  nombre  d'eaux-fortes 
remarquables,  notamment:  cïnqEauat^for* 
tes  y  d'après  des  dessins  de  M .  Bida,  pour  une 
édition  des  Saints  Evangiles;  les  hvalides, 
d' 
d 
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Eaux-fortes  pour  une  édition  du  Voilage 
sentimental  ;  Portrait  de  Sterne,  la  Tabatière, 
le  Mari,  le  Pâtissier,  la  Tentation,  le  Cas  de 
délicatesse  ;  et  ie  frontispice  du  Livre  de 
Ruth:  «  Elle  prit  Tenfant  et  le  mit  dans 
son  sein,  »  d'après  M.  Bida(l876). 

M.  Hédouin  a  obtenu, pour  la  peinture: 
une  médaiUe  de  2*  classe  en  1848,  une 
de  3*  classe  en  1855  et  un  rappel  en  1857  ; 
pour  la  gravure  :  une  médaille  en  1868  et 
la  médaille  de  l'«  classe  en  1872.  Il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1872. 

IIEFELE  (von),  Karl  Josbpb,  historien  et 
théologien  catholique  allemand,  évéque 
de  Rottenberg,  est  né  le  15  mars  1809,  â 
Unlerkochenj  dans  le  district  de  Aalen 
1  Wurtemberg),  fit  ses  études  â  Ellwangan 
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et  â  Ehinghen,  puis  suivit  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie  de  rUniversité 
de  Tûbingen  où  11  prit  ses  grades  en  1834, 
11  se  fit  précepteur  particulier  en  1836  et, 
en  1838,  fut  reçu  docteur  en  théologie.  En 
1840,  il  fut  nommé  professeur  d'histoire  et 
d'archéologie  ecclésiastiques  â  la-  Faculté 
de  théologie  de  l'Université  de  Tûbingen. 
Peu  après,  il  était  créé  chevalier  de  Tor- 
dre de  la  Couronne  de  Wurtemberg.  De 
1842  â  1845,  le  Dr  von  Hefele  fut  membre 
de  la  Chambre  des  Députés  du  royaume 
de  Wurtemberg.  —  Il  a  été  consacré  évé- 
que de  Rottenberg  en  1869  et,  peu  après, 
se  rendit  â  Rome  pour  assister  au  Concile 
du  Vatican.  Il  était  alors  considéré  comme 
«  inopportuniste  »,  mais  sa  conduite  au 
Concile  fut  dictée  sans  doute  par  son  élé- 
vation récente  â  l'épiscopat.  Le  fait  est 
qu'il  donna  son  entière  adhésion  â  la  doc- 
trine de  l'infaillibilité  papale.  En  octobre 
1874,  il  refusa  rarchevôché  de  Fribourg, 
que  lui  offrait  le  Oouvernement  badois. 
arguant  de  l'impossibilité  où  il  se  trouvait, 
pour  obéir  â  sa  conscience,  de  prêter  le 
serment  exigé  des  prélats  en  Prusse  et  â 
Bade,  et  de  se  soumettre  aux  nouvelles 
lois  ecclésiastiques. 

L'ouvrage  le  plus  important  du  D'  von 
Hefele  est  son  Histoire  des  Conciles,  d'aérés 
les  documents  ortginaux,  publiée  parséries, 
â  Tûbingen (1855-69;,  et  qui  s'étend  depuis 
l'origine  jusqu'au  Concile  de  Nicée,  en 
325.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  llntroduc' 
tion  du  Christianisme  dans  le  Sfid^ouest  de 
l'Allemagne  (1837)^  le  cardinal  Ximenés  et  la 
situation  de  l'Eglise  en  Espagne  au  XV*  bié* 
de  (1851,  2  édit.);  une  édition  des  Œuores 
des  Pères  apostoliques  (1855,  4*  édit  );  un 
choix  des  Homélies  de  Chrysostôme^irsidm'' 
tes  en  allemand;  Chrysostùmus  Pastille 
(1857.  3«  édit.);  Contribittions  à  l'Histoiref 
l'Archéologie  et  la  Liturgie  de  l' Eglise {l8M-> 
65,  2  parties),  etc.  -^  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  publiés  â  Tûbingen;  la  plupart  ont 
été  traduits  en  anglais,  quelques-uns  en 
français,  notamment  son  Histoire  des  Con^ 
ciles,  traduite  par  l'abbé  Goschler  et  l'abbé 
Delarc  (Paris,  1869-76,  il  vol.  in-8»). 

HEILLY  (d*),  Gborobs.  —  Voyez  IIEYL- 
LY  (d'),  etc. 

IIEINRICII^  OuiLLAUHR  Alpred,  littéra- 
teur français,  né  â  Lyon,  le  4  décembre 
1829,  ht  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  na- 
tale et  entra  â  l'Ecole* normale  en  1848. 
Sorti  en  1851,  il  voyagea  en  Allemagne, 
prit  le  ffrade  de  docteur  es  lettres  en  1855 
et  fat  chargé  du  cours  de  littérature  étran- 
gère à  la  Faculté  de  Lyon  en  remplace- 
ment de  Eichhoff,  nommé  inspecteur  gé« 
néral  des  langues  vivantes.  M.  Heinricbde^ 
vint  titulaire  decettechaireen  1859.  Ilaété 
nommé  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  en  1871. 

11  a  publié  :  le  Parcivalr/f»  Wolfram  d'Es- 
Chenstach  et  la  Légende  dv  Snint  (irnrf^  ^a 
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thèse  de  doctorat  (1855)  ;  Fragments  sur 
l'Art  et  la  Philosophie,  œuvres  posthumes 
d'ÀlIred  Tonnelle  (1859);  Hûtoire  de  la  Lit- 
téraiure  allemande  (1870-73,  3  vol.)i  dont 
les  deux  premiers  volumes  ont  remporté 
le  prix  Bordin  à  l'Académie  française,  en 
1871  ;  les  Invasions  germaniqites  en  France 
(1871);  la  France,  l'Etranger  et  les  Partis, 
brochure  (1873),  etc.;  et  a  collaboré  au 
journal  le  Français  et  au  Correspondant.  — 
M.  Heinrich  est  officier  de  rinstriiction 
publique.  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1870. 

HELIE,  Faustin,  savant  jurisconsulte 
français,  membre  de  l'Institut,  né  à  Nantes, 
le  31  mars  1799,  est  fils  d'un  armateur  de 
cette  ville.  Après  avoir  terminé  ses  études 
•  au  lycée  de  Nantes,  il  alla  faire  son  droit 
à  Rennes  et  se  fît  inscrire  au  barreau  de 
sa  ville  natale  en  1823.  L'année  suivante, 
il  se  rendait  à  Paris  pour  y  poursuivre  ses 
études  de  droit,  et  se  fit  recevoir  docteur. 
I^ésenté  pour  une  place  de  substitut,  par 
le  procureur  général  de  Rennes,  il  préréra 
entrer,  en  1826,  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère de  la  justice  où  il  devint  chef  du 
bureau   des    affaires  criminelles  et  des 

grâces,  nommé  par  M.  Crémieux  au  len- 
emain  de  la  Révolution  de  février.  Con- 
seiller à  la  cour  de  Cassation  depuis  le 
15  octobre  1849,  M.  Faustin  Hélie  a  été 
élevé  k  la  présidence  de  la  Chambre  cri- 
minelle de  cette  cour,  le  6  mars  1872.  Il 
est  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  depuis  1855.  Cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1839, 
il  a  été  promu  officier  en  1859. 

M.  Faustin  Hélie  a  publié  :  Théorie  du 
Code  pénal,  avec  M.  Chauveau  (1834-43, 
6  vol.;  5«  édit  1861-63);  Traité  de  l'Instruc- 
tion  criminelle  (1845-60,  9  vol.;  2^  édit. 
augmentée,  1863-69).  Il  a  en  outre  revu  et 
annoté  le  traité  De  l'Instruction  écrite,  de 
Mangin  (1847,  2  vol  );  la  seconde  édition 
du  Traité  du  Droit  pénal,  de  Rossi  (1855, 
2  vol.);  une  édition  nouvelle  avec  notes  et 
commentaires,  et  précédée  d'une  Introduc^ 
tion,  du  traité  Des  Délits  et  des  Peines,de 
Beccaria  (1856);  revu  et  complété  la  8*  édi- 
tion des  Leçons  sur  les  Codes  pénal  et  d'Ins- 
truction criminelle,  de  Boitard  (1863),  etc. 
—  M.  F.  Hélie  a  fondé,  avec  Champion- 
nière  et  Rigaud,  le  Journal  de  Droit  criminel, 
en  1829,  et  collaboré  à  la  JRevtie  de  Légis- 
lation, Qont  il  devint  l'un  des  directeurs 
en  1845,  à  ï Encyclopédie  du  Droit,  à  la  . 
Gazette  des  Tribunaux,  etc. 

HELLER,  Stephbn>  pianiste  et  compo- 
siteur hongrois,  né  à  Pesth,  le  15  mai 
U813.  Ses  parents  le  destinaient  au  barreau, 
mais  il  finit  par  vaincre  leurs  répugnances 
et  obtenir  d'eux  rautorisation  de  suivre 
son  penchant  pour  la  musique.  Il  reçut 
des  leçons  d'un  artiste  du  nom  de  Meixner, 
puis  d'un  des  professeurs  les  plus  distin- 
gués de  Pesth,  le  pianiste  F.  Braener.  Il  ■ 
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alla  ensuite  compléter  ses  études  à  Vienne, 
sous  la  direction  de  Halm.  Braener  l'avait 
déjà,  produit  en  public*  à  Pesth  dès  l'âge 
de  neuf  ans;  il  en  avait  à  peine  treize 
lorsqu'il  se  rendit  &  Vienne,  où  il  donna 
avec  succès  plusieurs  concerts.  De  retour 
à  Pesth  en  18^8,  il  y  fit  exécuter  quelques- 
unes  de  ses  propres  compositions  qui 
furent  accueillies  avec  sympathie.  L'année 
suivante,  accompagné  de  son  frère,  il 
entreprenait  une  tournée  artistioue,  visi- 
tantla  Hongrie,  la  Pologne  et  l'Allemagne. 
Il  s'arrêta  à  Augsbourg,  seul,  et  y  résida 
six  années,  poursuivant  ses  études  et  se 
livrant  avec  ardeur  k  la  composition,  tout 
en  se  produisant  comme  virtuose  dans 
divers  concerts.  Ce  fut  en  1838  que,  sur 
les  conseils  .de  Kalkbrenner ,  M.  Heller 
vint  k  Paris,  avec  ^intention  d'y  passer 
un  hiver  —  et  où  il  est  encore  aujourd'hui 
et  a  produit  tant  de  charmantes  compo- 
sitions, d'une  délicatesse  si  exquise  et 
d'une  si  gracieuse  originalité,  qui  ont  de 
bonne  heure  fait  placer  leur  auteur  au 
premier  rang. 

Au  nombre  des  œuvres  principales  de 
cet  artiste,  nous  citerons  :  plusieurs  re- 
cueils d'Etudes  pour  le  piano  ;  Caprice  sym^ 
phonique;  la  Chasse i  étud» caractéristique  ; 
Caprice  sur  le. Déserteur  ;  Valse  éleganle, 
Valse  villageoise.  Valse  sentimentale,  Ara^ 
besques,  Tarenielles,  Scènes  pastorales.  Véni- 
tienne, Sérénade,  Fantaisie,  Rêveries,  Can- 
zonetta ,  Scherzo  fantastique  ,  Sonates , 
Capricio,  Presto  capriçio,  Chant  national  de 
Mendelssohn,  Chant  da  Matin^  Chant  du 
Dimarwhe,  Chant  du  Troubadour,  Chant  du 
Choisseur,  Chant  du  Berceau,  l'Adieu  du 
Soldat,  Saltarello,  Promenades  d'un  Solitaire, 
Nouvelle  suite  de  Promenades,  Préludes, 
Nuits  blanches.  Scènes  italiennes.  Trente 
Mélodies  de  Schubert  transcrites  pour  piano; 
Pensées  fugitives,  pour  piano  et  violon, 
plusieurs  en  collaboration  avec  M,  H.  W. 
Ërnst;  la  Vallée  d'Amour,  mélodie  de 
Mendelssohn;  la  Fontaine,  mélodie  de 
Schubert;  Dans  les  Bois,  Pastorale,  Aux 
mânes  de  Chopin,  élégie  et  marche  funèbre; 
des  Valses,  Feuillets  d'album,  eic,;  ainsi  que 
des  Caprices  ou  des  Fantaisies^  sur  des 
motifs  d'opéras  :  la  Favontç,  le'  Shérif,  k 
Guitarrero,  Richard  Cœur-de-Lion,  la  Juive, 
fa  Val  d'Andorre,  Charles  VI,  VEnfant  pro- 
digue, le  Prophète,  etc.,  etc. 

IIELMIIOLTZ ,  Hermann  Louis  Ferdi- 
nand, physicien  et  physiologiste  allemand , 
fils  d'un  professeur  au  Gymnase  de  Pots- 
dam,  où  il  est  né^  le  31  août  1821,  et  où 
il  fit  ses  études.  Il  partit  ensuite  pour 
Berlin,  étudia  la  médecine  &  l'Institut  mi- 
litaire de  cette  ville,  fut  quelque  temps 
attaché  à,  l'hôpital  de  la  Charité,  puis  re- 
tourna k  Potsdam  comme  chirurgien  mi- 
litaire. Nonuné,  en  1848,  professeur  d'a- 
natomie  k  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Berlin,  il  était  appelé,  en  1850,  à  la  chaire 
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de  phyaiolode  derUniversité  de  Kœnigs- 
ber^.  passait  en  la  môme  qualité  à  l'Uni- 
yersité  de  Bonn  en  1855,  puis  k  celle 
d'Heidelberg,  en  1858.  Il  est  avyourd'hui 

Erofesseur  de  physiologie  à  l'Université  de 
erlin. 

Le  docteur  Helmholtz  est  Tauteur  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires  ou  articles  sur 
des  qiiestions  d'optique,  d'acoustique  et 
d'électricité,  insérés  dans  les  AnnaUs  de 
Poggendûrff^  les  Archives  d'anatomie^  de 
J.  MûUer  et  autres  publications  scientifi- 
ques spéciales;  mais  les  ouvrages  qui 
ont  rendu  son  nom  célèbre  dans  les 
deux  mondes,  sont  surtout  ses  études 
physiologiques  sur  les  impressions  des 
sens.  Nous  citerons  :  Ueber  die  Erhaltung 
der  Krafi  (1847),  traduit  en  français,  avec 
le  concours  de  l'auteur,  par  M.  Louis 
Pérard,  professeur  ^  l'Université  de  liége, 
sous  ce  titre  :  De  la  Conservatum  de  la  Force 
(Paris.  1869);  Handbuch  der  Physiologisch 
Optik  (1856),  traduit  par  MM.  le  docteur 
Em.  Javal  et  Th.  Klein,  sous  le  titre  d'Op* 
tique  Physiologique;  Die  Lehre  von  aen 
Tonempllndungen  (1865),  traduit  en  français 
par  MM.  G.  Quéroult  et  Wolf,  sous  le 
titre  de  Théorie  physiologique  de  la  Musique, 
fondée  sur  Vétude  des  sensations  auditives 
(1868  in-8*,  fig.}6ten  anglais,  parM.  Alexan- 
dre John  BlOs  (Voyez  ce  nom),  sous  le 
titre  de  Sensatwns  of  Tone^  as  a  Physiolo» 
gieal  bafis  for  the  Theory  of  Musie  (1875), 
augmenté  d'un  appendice.  Il  a  également 
paru  &  Londres;  en  1873,  un  recueil  des 

Srincipaux  cours  et  conférences  publiés 
e  l'illustre  savant  allemand,  réunis  et 
traduits  par  le  docteur  E.  Atkinson  sous 
ce  titre  :  Popular  Lectures  on  scientilic  Sub^ 
jects, 

La  Société  Rojrale  de  Londres  a  décerné 
à  M.  Helmholtz,  le  l^r  décembre  1873,  la 
médaille  d*or  de  Copley,  pour  services 
rendus  à  la  science. 

HEMENT,  Psux,  écrivain  scientifique 
français,  né  &  Avignon,  le  22  janvier  1827. 
M.  Hément  a  pris  le  grade  de  licencié 
es  sciences  mathématiques  en  1853;  après 
avoir  professé  pendant  plusieurs  années 
en  province,  il  revint  à  Paris  et  y  pro- 
fessa successivement  au  collège  Chaptalt 
à  l'école  Turgot,  à  l'école  polonaise  et  au 
grand  séminaire  Israélite.  Il  a  été  nommé 
officier  d'Académie  en  1864  et  officier  de 
l'Instruction  publijiue  en  1869.  Il  est  mem- 
bre de  l'Association  philotechnique,  des 
Sociétés  pour  l'instruction  élémentaire,  d'é- 
conomie politique  et  géographique,  et 
inspecteur  de  l'instruction  primaire  delà 
Seine. 

M.  Félix  Hément,  qui  a  pris  une  grande 
part  au  développement  ae  l'instruction 
populaire,  autant  par  la  création  de 
Dibliothèques  et  de  conférences  que  par 
ses  publications  scientifiques,  a  collaboré 
à  un  assez  grand  nombre  de  journaux. 
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notamment  à  la  France^  au  Siècle,  au  Petit 
Journal,  au  Journal  Littéraire^  slm  Journal  de 
Paris  et  k  VOrdre,  Il  a  publié  :  Premières 
notions  d'Histoire  naturelle  (4  vol.);Preiii<à*ef 
notions  de  Météorologie,  Premières  notions  de 
Géométrie,  (^Aluminium,  conférence  à  l'Asile 
de  Vincennes,  Premières  notions  de  CosmO" 
graphif!.  Menus  propos  sur  les  Sciences,  etc. 

M.  Hément  a  été  nommé  chevalier  de 
la  Lénon  d'honneur  le  8  février  1877. 

HENDERSON  (  ubutbnant  -  cof  x>nbl  )  » 
EoMUNo  YsAMANS  Walcott,  commissaire 
général  de  la  police  de  Londres,  est  né 
vers  1820.  Fils  du  contre-amiral  Oeorge 
Henderson,  il  fut  élevé  à  l'Académie  mili- 
taire de  Woolwich  et  entra  dfins  l'armée 
en  1838,  comme  officier,  dansée  corps  du 

génie  royal,  où  il  avait  atteint  le  grade  de 
eutenant -colonel  en  1862.  Pendant  plu- 
sieurs années  contrôleur  du  service  des 
condamnés,  dans  l'Australie  occidentale, 
il  fut  nommé,  en  1862,  inspecteur  général 
du  service  des  Prisons  et  président  du 
Comité  directeur  des  maisons  de  déten- 
tion. —  Le  colonel  Henderson  a  été  créé 
compagnon  de  l'ordre  du  Bain  en  1868,  et 
nommé,  le  12  février  1869,Commi8saire  de 
police  de  la  Métropole  anglaise,  en  rem- 
placement de  sir  Richard  Maine,  qui  venait 
de  mourir. 

HENNESSY,  WituAM  MAUNSBLL,arc)iéo- 
logue  irlandais,  né  élCastlegregory,  comté 
de  Kenry,  en  1828 ,  fit  ses  études  dans  une 
institution  privée  et  fut  attaché,  de  1853  k 
1856,  à  la  rédaction  du  journid  la  Nation. 
Ayant  obtenu  au  concours,à  cette  dernière 
date,  un  emploi  au  Château  de  Dublin, 
gràee  à  ses  connaissances  étendues  en 
archéoloffie  et  en  philologie  celtique,  il 
fut  bientôt  promu  à  une  importante  posi» 
tion  dans  radministration  des  Arcnives 
publiques  de  l'Irlande.  M.  W.  Hennessy 
est  membre  de  l'Académie  royale  irlan- 
daise, au  Recueil  [Proeeedings)  de  laquelle 
il  a  collaboré  assidûment  ;  il  y  a  publié 
notamment  une  intéressante  notice  sur 
V  Ancienne  Déesse  irlandaise  de  la  Guerre,  et 
une  autre  sur  le  système  irlandais  du  Juae-» 
ment  par  Vépreuve  (Trial  by  Ordeal).  Il  a 
édité,  parmi  d'autres  ouvrages,  le  C4ro- 
nicon  Scotorum  et  les  Annale  of  LoehrKey, 
publiés  dans  Ja  série  des  «  Chroniques 
Nationales.  •  Il  est  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Revue  Celtique  et  de  la,  Revue  Critique 
(françaises);  de  la  Zeitsehrift,  de  Kuhn  et 
des  Beitrage  tur  verffleichen  Sprachforsehung 
(Documents  de  philologie  comparée);  et 
enfin  de  VAeademy,  où  il  a  publié,  entre 
autres  articles,  une  remarquable  étude 
sur  Ossian. 

HENRICI,  Olaus,  mathématicien  alle- 
mand, né  k  Meldorf  (Holstein),  le  9  mars 
1840.  fit  ses  études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  et  entra,  en  1856,  chez  un  ingénieur- 
mécanicien.  En  1859,  il  entrait  à  l'Ecole 
polytechnique  de  Karlsruhe,  qu'il  quitta 
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en  1862,  pour  entrer  à  l'Université  d'Hêi- 
delberg.  Reçu  docteur  en  philosophie  en 
1863,  il  se  rendit  à  Berlin  pour  y  pour- 
suivre Tékide  des  mathématiques,  et  fut 
nommé,  en  1865,  répétiteur  de  mathéma- 
tiques h  l'Université  de  Kiei.  Mais  il  y 
resta  peu  et  partit  pour  Londres  où,  en 
1860,  Il  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques pures  au  Collège  de  l'Université. 
Elu,  dés  1868,  membre  de  la  Société  ma- 
thématique de  I^ndres,  il  en  devenait  l'un 
des  vice-présidents  en  1869. 

On  doit  à  ce  savant  professeur  :  Berner- 
kung  tu  «  Hesse  »  Zerlegung  der  Bedingung 
fur  die  Gleichheit  der  Hauptaxen  eines  auf 
eintr  OberJlxfJie  ztceiter  Ordnung  liegmden 
Kegehchnitfer  (1804);  Transformation  von 
Differentialausdrùnken  erster  Ordnung  zwH" 
te  a  Grades  mit  Hidfe  der  terallgemienf'r- 
ten  elliptischen  Coordinaten  (18fl5J,  publiés 
danft  le  Journal  de  Crelle;  On  certain  formulm 
eomeming  the  Theory  of  Discriminants^ 
with  applications  to  Discriminants  of  Discr,, 
and  to  Theory  of  Polar  Curves^  dans  les 
Proceedings  de  la  Société  mathématique 
de  Londres  (1868)  et  On  séries  of  Curves, 
especiaUy  on  the  Singularities  of  their  enve- 
lop ,  with  appHc'itinns  to  Polar  Curves , 
dans  le  même  recueil,  etc. 

IIE\RIO\,  Paul,  compositeur  français, 
né  &  Paris,  en  1818.  M.  Henrion  s'est  fait 
de  bonne  heure  une  très-grande  popularité 
dans  le  genre  de  la  romance  et  ae  la  chan- 
sonnette et  a  écrit,  de  son  propre  aveu, 
environ  douze  cents  cbmpositions  de  ce 
genre.  Ceci  explique  pourquoi  nous  renon- 
çons h  en  aonner  la  liste:  nous  nous 
f>ornerons  à  rappeler  le  titre  de  quelques- 
unes  des  plus  populaires,  dont  tout  le 
monde  se  souvient  :  Bouquet  fané,  Moine 
et  Bandit^  la  Gitana,  les  Vingt  sous  de  Péri- 
nette.  Vive  le  Roi  !  le  Muletier,  h  Pandero, 
In  Pavana,  Si  loin!  la  Pille  à  Simonette, 
Ne  pars  point,  mon  fils,  laMnnola,  la  Reine 
des  Prairies,  Saruh  la  Bohémienne,  etc.,  etc. 
M.  Henrion  qui,  au  début.signait  ses  com- 
positions du  pseudonyme  «  d'Henri  Char- 
lemagne  »,  chantait  dans  les  salons  et  les 
concerts  ses  propres  œuvres.  Il  s'est  essayé 
k  la  musique  dramatique,  et  a  donné  au 
théâtre  Lyrique,  le  26  avril  1854,  un  opéra- 
comiquo  en  deux  actes  :  Une  rencontre  dans 
le  Danube,  qui  n'eut  aucun  succès.  Il  revint 
donc  à  ses  compositions  légères  où  l'at- 
tendaient des  succès  certains.  II  a  égale- 
ment écrit  plusieurs  opérettes  pour  les 
cafés  concerts  :  le  Soleil  et  la  Lune,  Estelle 
et  Némorin,  A  la  Bonne  franquette,  les  Suites 
d'une  polka.  Balayeur  et  Bilayeuse,  l'Etu- 
diant de  Heidelberg,  Cupidon^Paola  et  Pietro, 
etc.  —  Ajoutons  toutefois  la  Treille  du 
Roi,  opérette  non  représentée,  publiée 
dans  le  Magasin  des  Demoiselles. 

HEltRIQUEL-DUPOIVT,  Louis  Pierrb, 

fraveur  français,  né  à  Paris,  le  13  juin 
797.  Il  étudia  d'abord  la  peinture  dans 
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Tateller  de  Pierre  Guérin,  où  il  entra  en 
180*2.  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  il  se 
décida  pour  la  gravure,  et  devint  élève 
de  Bervic.  Ouvrant  à  son  tour  un  atelier 
en  1818,  il  travailla  d'abord  pour  la 
librairie.  Il  débuta  au  Salon  de  I8S2, 
avec  un  Portrait  en  pied  d'une  jeune  Femme 
avec  son  enfant,  d'après  van  Dyck.  A  partir 
de  cette  époque,  M.  Hennquei-Dupont 
exposa  successivement  :  Portrait  de  M.  de 
Pastoret,  Strafford,  V Ensevelissement  du 
Christ,  d'après  P.  Delaroche;  VAbdioaiion 
de  Gustave  Wasa,  d'après  L.  Hersent;* le 
Portrait  de  Louis  Philippe,  d'après  Gérard  : 
le  Portrait  de  M.  Berlin,  d'après  Ingres  ; 
le  Christ  consolateur,  d'après  Ary  Seheffer  ; 
la  Grande  fresque  de  Vhémieycle  des  Beaux^ 
Arts,  d'après  Paul  Delaroohe,  qui  lui 
coûta  dix  années  de  travail  (1853);  la  Sainte 
Vierge  et  l'enfant  Jésus,  d'après  le  dessin 
de  Kaphaêl  ;  Carie  Vemet,  Mirabeau  et 
deux  autres  Portraits,  d'après  P.  Delaroche  ; 
Tardieti,  d'après  iQgres;  Alexandre  Bron^ 
gniard  et  un  autre  portrait,  d'après  ses 
propres  dessins:  ces' derniers  ouvrages  et 
plusieurs  des  précédents  &  l'Exposition 
universelle  de  1855.  On  lui  doit  encore  : 
Cromwell,  d'après  P.  Delaroche  ,  aqua- 
tinta  ;  le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine, d'après  le  Oorrége;  Moïse,  d'après 
P.  Delaroche  ;  le  Général  Lariboi^iére  et  son 
Fils,  d'après  les  portraits  de  Gros  ;  Ary- 
Scheffer,  d'après  Benouviile  :  Ces  einq  der« 
nières  gravures,  A  l'Exposition  universelle 
de  1867;  les  Pèlerins  d'Emmans^  d'après 
Paul  Veronèse  (1869),  etc. 

M.  Henriquel-Dupoat  a  obtenu  une  mé- 
daille de  2^  classe  en  1822  et  la  médaille 
d'honneur  en  1853  et  1855  ;  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1831,  il  a  été  promu 
officier  en  1855.  Elu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  en  1849,  en  remplace» 
ment  de  Richomme.  il  était  nommé,  en 
décembre  1863,  professeur  de  gravure  en 
taille-douce  k  l'école  des  Beaux-Arts. 
M.  Henriquel-Dupont  a  été  élu  membre 
honoraire  de  l'Académie  Royale  de  Lon- 
dres, le  15  décembre  1869.  Il  a  été  nommé 
membre  de  la  Commission  supérieure  des 
Beaux- Arts  en  novembre  1876. 

HERAUD,  John  A.,  poète  et  auteur  dra* 
matique  anglais,  né  à  Londres  en  1799. 
Il  s'Instruisit  seul  et  fût  d'abord  commis; 
maiç,  dès  1818,  il  commençait  k  collaborer 
à  la  presse  périodique.  En  1820,11  publiait 
son  premier  poème  :  Totlenham,  et  l'année 
suivante,  sa  Legend  of  St  Loy.  Il  écrivait 
en  même  temps  pour  la  Quarterly  Revietc 
et  pour  d'autres  revues,  et  fut  pendant 
trois  années  adjoint  k  la  direction  du 
Fraser' s  Magazine,  Il  publia  en  1830,  son 

Îioéme  :  la  Desc£nfe  auw  Enfers  (the  Descent 
nto  Hell),  et  le  Châtiment  du  Déluge  (the 
Judgment  of  the  Flood),  en  1834.  On  doit 
encore  àM.J.A.Heraud  :  the  Life  and  times 
ef  Girolamo  Savonarola;  des  Court  et  Con* 
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férencei  sur  Coleridge  et  sur  la  la  poésie 
en  général;  et  plus  récemment  :  Shahpet'^^ 
his  inner  life^  as  intimated  in  hi9  Works 
(1865);  Tke  In-Gathering^  poème  (1870); 
et  The  Warof  Ideas  (1H71),  poème  épique 
sur  la  guerre  franoo-prussienne.  Après 
avoir  été  pendant  trois  années  rédacteur 
en  ohftf  du  MotUhly  Magazine,  M.  Heraud 
est  devenurédacteur  en  chef  au  Chnstian^s 
Montkly  Magasine, 

Les  oeuvres  dramatiques  de  cet  éeri* 
▼ain  sont  :  Videua^  tragédie  jouée  en  1854; 
Wife  or  no  Wife^  Agnoio  Dtoia,une  version 
anglaise  de  la  Médée  de  M.  Legouvé,  the 
Roman  Brothet*  et  Saivo^or,  or  tke  Poor  man 
of  NapUs,  tragédies. 

HERISSON,  Annb  CsiiRLBS,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  &  Surgy 
(Nièvre),  le  12  octobre  1831,  fit  ses  étu* 
des  au  collège  de  Clamecy  et  à  Paris, 
au  Ivoée  Saint-liouis,  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  de  Droit  et,  reçu  avocat  en  1853, 
se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris.  Lauréat 
de  la  Faculté,  il  preoait  le  grade  de  doc- 
teur en  1855,  En  1858,  il  achetait  une 
charge  d'avocat  au  conseil  d'Etat  et  é  la 
Cour  de  cassation.  L'un  des  membres  les 
plus  actifs  du  parti  démocratique,  il  prit 
part  à  l'agitation  électorale  de  1863,  et, 
impliqué  dans  le  procès  des  Ireûe,  fut 
condamné  À  500  francs  (ji'amende,  comme 
le*  autres  prévenus,  avec  la  plupart  des- 
quels il  avait  collaboré,  en  I8ôl,  au  Ma- 
nusl  électoral.  11  a  collaboré  en  outre  à 
la  Hwue  pratiqm  du  Droit  Fiançais  de 
MM.  Démangeât  et  Emile  Oliivier,  à  la 
Hevue  crUiqus  de  législaUon^  k  plusieurs 
journaux  politiques  de  Paris,  et  dirigé  le 
BtUlelin  des  Tribunaux  (1863-64). 

Le  5  septembre  1870,  M.  Hérisson  fut 
nommé  maire  provisoire  du  6«  arroudisse* 
ment  de  Paris  et  membre  de  la  Commis* 
sion  d'enseignement  communal;  le  13 
octobre  suivant,  il  était  nommé  adjoint 
au  maire  de  Paris.  Confirmé  dans  les  fono* 
tions  de  maire  du  6*  arrondissement  par 
les  élections  du  5  novembre,  il  fut  expulsé 
de  la  mairie  le  18  mars  1871,  non  sans 
avoir  opposé  une  vive  résistance.  11  fut 
porté  néanmoinsisans  son  aveu,  aux  élec- 
tions pour  la  Commune,  le  26  mars,  et  ob- 
tint uoe  minorité  considérable,  Nommé 
préfet  de  la  Marne  quelques  jours  plus 
tard,  il  refusait  ce  poste  et  reprenait 
possession  de  la  mairie  du  6*  arrondisse* 
ment  de  Paris,  le  25  mai  suivant*  Le  5 
août  il  donnait  sa  démission. 

Aux  élections  complémentaires  pour  l'As- 
semblée Nationale,du  2  juillet  1871,  M.  Hé- 
risson échouait  dans  la  Seine  avec  près  de 
8O«a00  voix,  il  se  portait  candidat,le  30  du 
même  mois,  au  Cooseil  municipal  de  Pa- 
ris, dans  le  quartier  de  la  Monnaie  et,  sur 
2,840  votants,  obtenait  juste  la  moitié, 
c'est-à-dire  1>420  voix,  qui  est  le  chifiEre 
également  obtenu  par  son  concurrent, 
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M.  L.  Breton,  associé  de  la  maison  Ha« 
chette.  Celui«ci  fut  toutefois  proclamé 
membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 
par  bénéfice  d'Âge  et  siégea  pendaut  trois 
mois,  au  bout  desquels,  vérification  faite 
des  listes  d'émargement,  et  sur  la  re- 
quête de  M.  Hérisson,  l'élection  fut 
annulée.  Renvoyé  devant  ses  électeurs, 
le  26  novembre  suivant,  M.  Hérisson  fut 
élu.  Au  mois  de  mars  1872,  il  était  élu 
vice-président  du  Conseil,  «—  Lors  des 
élections  complémentaires  du  8  février 
1874,  pour  l'Assemblée  nationale  M.  Hé* 
rissou  était  élu  représentant  de  la  Haute* 
Saône  ;  il  prit  place  k  gauche  et  se  pré* 
senta  aux  élections  générales  du  20  février 
1876,  dans  l'arrondissement  de  Lure; 
mais  il  échoua  contre  le  candidat  «  con* 
servateur  »  M.  Emile  Desloye,  lequel 
obtint  7838  voix,  tandis  que  M.  Hérisson 
obtenait  une  minorité  honorable  de 
6985  voix.  -  De  nouveau  candidat  aux 
élections  municipales  complémentaires  de 
Paris,  de  mai-juin  187ô,dans  le  XIX«  arron* 
dissement  (Quartier  d'Amérique),  il  était 
élu  au  scrutin  de  ballottage  au  4  juin, 
et  porté  par  ses  collègues  au  fauteuil  pré- 
sidentiel, le  4  juillet  suivant. 

HERBERT,  John  Rogbrs,  peintre  anglais 
né  &  Maldon  (Essex),  où  son  père  était 
receveur  des  Douanes,  le  23  janvier  1810, 


des  Beaux-Arts,  Malheureusement,  deux 
ans  plus  tard,  il  devenait  orphelin  et  se 
trouvait,  par  défaut  de  ressources  per- 
sonnelles, forcé  d'interrompre  ses  études 
artistiaues.  Il  prit  dès  lors  le  parti  de  se 
créer  des  ressources  en  peignant  des  por» 
traits,  et  réussit  si  bien  qu'à  peine  Agé  de 
vingt-quatre  ans,  il  obtint  la  confiance 
et  la  protection  de  plusieurs  hauts  per- 
sonnages, parmi  lesquels  il  faut  citer  la 
princesse  Victoria,  depuis  reine  d'An- 
glelerre.M.Herbert  débuta  aux  expositions 
artistiques,  en  1830,  par  des  portraits,  et 
en  1834,  dans  la  peinture  de  genre,  par 
une  petite  toile  ayant  pour  titre  l'Heure 
du  Rendes  vous  (the  Appointed  Hour); 
laquelle  fut  suivie  de  Haydée  et  la  Prière 
(1835)  ;  Captifs  rançonnés  par  des  Condottieri 
(1836);  DtiSfiemone  intercédant  pour  Cassio 
(1837)  ;  La  Constanee  :  VAinour  éludatU  la 
surveiUance  d'un  gardien  assoupi^  et  Iss 
Fiancées  de  Venise  t  la  Procession  de  1528 
(1839);  Le  Monastère  au  XIV*  siècle  t  Chas- 
seur de  sangUers  rafrakhis  à  la  porte 
d'un  monaslère  et  le  Signal,  sujet  du 
temps  de  la  chevalerie  (1840),  ce  dernier 
tableau  obtint  le  prix  de  l'Institution 
Britannique  ;  Pirates  fie  Vlstrie  enlevant  les 
Fiancées  de  Venise  (1841);  Première  introduc- 
tion du  Christianisme  en  Grande-Bretagne 
(1842);  le  Christ  et  la  Femme  de  Samarie 

(1848);  Sir  Thùmae  Moore  etsalUie  témoins 
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de  Vexécutionde  quatre  moines  (1844);  Saint 
Grégoire  enseignant  le  chant  aux  enfants  de 
Rome  (1845);  Ivoire  Sauveur  soumis  à  ses 
parents^  à  liazareth  (1847)  ;  Saint  Jean  de- 
vant Hérode  (1848);  Lear  déshéritant  Cordelia 
(1849);  enyoyé  à  l'Expoiition  universelle 
de  P/aris  en  1855. 

En  1848.  M.  Herbert  fut  chargé  de 
la  décoration  d'une  grande  partie  des 
diverses  salles  du  nouveau  Palais  du 
Parlement,notamment  la  Salle  des  poètes, 
par  des  sujets  tirés  de  Shakespeare,  et 
plusieurs  salles  de  la  Chambre  des  Lords 
par  des  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament, 
entre  autres  une  série  ayant  pour  titre  gé- 
nérai: Illustration  of  Justice  on  the  Earth^ 
and  its  Development  in  Law  and  Judgment, 
qui  fut  complétée  en  1864,  et  lui  valut 
une  somme  additionnelle  au  prix  d'abord 
fixé,  que  lui  vota  le  Parlement.  M.  Mac- 
lise  avait  quelque  temps  collaboré  à  cette 
^esque.  Son  Moïse  descendant  du  Sinai  avec 
les  Tables  de  la  Loi,  se  trouve  dans  la  prin- 
cipale salle  des  Comités  de  la  Chambre  des 
Lords.  On  cite  parmi  ses  autres  fresques  à 
sujets  bibliques  :  le  Jugement  de  Salomon, 
Visite  de  la  Reine  de  Saba,  la  Condamnation 
des  faux  prophètes,  Daniel  dans  la  fosse  aux 
Lions,  l'Edification  du  Temple  etc. 

En  1856,  M.  Herbert  eut  la  douleur  de 
perdre  son  fils  aîné,  Arthur  J.  Herbert, 
qui  était  en  même  temps  son  élève  et 
dont  le  Philippe  et  Velasquez,  exposé  la 
même  année,  donnait  de  réelles  espé- 
rances, ruinées  par  cette  mort  prématurée. 
Depuis  cette  époque,  M.  Herbert  s'est 
exclusivement  livré  à  la  peinture  reli- 
gieuse, et  beaucoup  de  ses  sujets  ont  été 
empruntés  à  la  vie  de  sainte  Marie  Ma- 
deleine. Il  s'était  converti  au  catholicisme 
pendant  un  séjour  qu'il  fit  k  Venise,  vers 
1839.  Associé  de  l'Académie  Royale  de 
Londres  en  1842,  M.  Herbert  fut  élu  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts  (française),  en  décembre  1869, 
en  remplacement  du  feu  baron  Lejs, 

HERBERT,  Ruth,  actrice  anglaise,  fille 
d'un  squire  du  comté  de  Somerset,  est  née 
en  1834.  Elle  parut  pour  la  première  fois 
à  Londres,  sur  la  scène  du  Théâtre  Olym- 
pique, en  1856.  dans  le  rôle  de  Clarisse, 
de  Retributiony  drame  aujourd'hui  oubhé, 
et  s'y  fit  du  premier  coup  une  réfutation 
de  comédienne-  En  1864,  elle  prit  la  di- 
rection du  théâtre  Saint  James  et  remporta 
un  très-grand  succès  dans  le  rôle  de  lady 
Audiey,  du  Secret  de  Lady  Audley.  drame 
tiré  d'un  roman  bien  connu  de  miss 
Braddon  (vo^ez  ce  nom).  Miss  Herbert  ne 
s'est  toutefois  pas  bornée  à  la  représen- 
tation des  rôles  du  drame  moderne  ;  elle 
a  également  excellé  dans  les  comédies  de 
l'ancien  répertoire  et  dans  les  pièces  de 
Sheridan,  qui  n'ont  jamais  eu  autant  de 
succès  que  montées  pai*  elle.  Elle  a  parti- 
culièrement attaché  son  nom  au  rôle  de 
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lady  Teazle,  et  l'Ecole  du  Scandale^  no* 
tamment,  a  fourni  sous  sa  direction  une 
carrière  brillante  et  plus  longue  qu'à  au- 
cune autre  époque,  même  à  celle  de  sa  pre- 
mière apparition, 

HERLIN,  Auguste,  peintre  français,  ne 
à  Liile^  le  18  août  1835.  Elève  de  Sou- 
chon,  il  débuta  au  Salon  de  1861.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  cet  artiste  exposés 
aux  divers  Salons  :  le  Viatique,  Battage  du 
Colza,  l'Alloiv^daîis  le  i^ord  (1861);  les  Blan- 
chisseuses, Voyage  d'agrément  (1863);  Visite 
au  confrère ^  Enterrement  d'un  pauvre  (1866); 
/a  lessive  (1867);  «  On  amuse  le  petit  frère  », 
une  Mare  (1868);  V Heure  de  la  Conférence, 
le  Retour  des  Champs  (1869);  une  Conférence^ 
la  Pompe  (1870);  Départ  pour  la  Mission, 
les  Bords  au  lac  d'Evian  en  Savoie,  Souvenir 
de  Dinard  (1874)  ;  Vision,  un  Vendredi  Saint 
chez  les  Dominicains  :  une  Lilloise,  V  Heure  de 
la  promenade  (1875);  Stelta  Maris,  une 
Affaire  d'honneur  (1876). 

M.  Heriin  a  également  pris  part  à  di- 
verses expositions  de  province  où  il  a 
obtenu  plusieurs  médailles,  notamment 
la  première  à  Boulogne-sur-Mer  en  1870 
et  une  médaille  de  première  classe  à  Va- 
lenciennes  en  1872. 

HERMITE,  Charles,  mathématicien 
français,  né  à  Dieuze(Meurthe),  le  25  dé- 
cembre 1822.  Entré  à  l'Ecole  polytechni7 
que  en  1842,  il  publiait  dès  l'année  sui- 
vante un  remarquable  travail  sur  les 
fonctions  abéliennes;  il  résolut  de  se  con- 
sacrer à,  l'étude  et  à,  l'enseignement  des 
mathématiques  et,  en  conséquence,  refusa 
d'entrer  dans  les  services  publics  à  sa  sortie 
de  l'Ecole.  En  1848.  il  fut  nommé  répéti- 
teur d'analyse  mathématique  et  examina- 
teur d'admission  à  l'Ecole  polytechnique, 
et  y  devint  examinateur  de  sortie  en  1863  ; 
nommé  maître  des  conférences  à  l'Ecole 
normale  en  1864,  et  professeur  d'analyse 
à  l'Ecole  polytechnique  en  1869,  M.  Hermite 
est  devenu,  en  1870,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Pans.  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1859,  il  a  été  pro- 
mu officier  en  1867.  —  M.  Ch.  Hermite 
est  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
(section  de  Physique  générale),  depuis 
1856. 

Les  travaux  de  M.  Ch.  Hermite  se  rap- 
portent principalement  à  la  théorie  des 
nombres  et  à  celle  des  fonctions  ellipti- 
ques et  ultra-elliptiques  ou  abéliennes;  ils 
ont  été  insérés  dans  les  Comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Sciences,  le  Recueil  des  Sa" 
vants  étrangers,  le  Journal  des  mathémati- 
ques  pures,  de  Liouville,  les  Œuvres  com- 
plètes de  Jacobi,  le  Journal  de  Cfelle  et  dans 
diverses  autres  publications  spéciales  de 
la  France  et  de  l'étranger.  Il  a  publié  à 
part  plusieurs  mémoires,  notamment  : 
Théorie  des  fonctions  modulaires.  De  la  ré- 
duction des  formes  cubiques  à  deux  in- 
déterminées^ Théorie  des    fonctions  ellipti- 
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que$»  Sur  les  Fonctions  dÊ  sept  lettres,  etc. 
IIERIIVAIVDEZ9  Pablo»  compositeur  es- 
pagnol, né  k  Saragosse,  le  25  janvier  1834. 
knfant  de  chœur  &  Notre-Dame  del  Pilar, 
dans  sa  première  jeunesse»  il  reçut  des 
leçons  de  Valentin  Meton,  qui  était  maître 
de  chapelle  et  organiste  de  cet  église  et 
qui  lui  enseigna  le  solfège,  le  piano,  l'or- 
gue et  l'harmonie,  et  d'Ignace  Rabanals, 
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organiste 

paroissiale  de  Saint-Oilles,  où  il  resta liuit 
ans.  En  1856,  il  se  rendit  à  Madrid,  se  fit 
admettre  au  Conservatoire  où  il  devint 
élève  de  M.  Hilarion  Eslava  pour  l'orgue 
et  la  composition,  et  remporta  le  premier 
prix  au  concours  de  1861.  Il  était  devenu, 
tout  en  poursuivant  ses  études  au  Conser- 
vatoire, organiste  de  la  basilique  royale 
de  Notre  Dame  d'Atocha,  position  qu'il 
avait  obtenue  au  concours.  En  1863,  il 
était  nommé  professeur  suppléant  de  sol* 
fege  au  Conservatoire  de  Madrid. 

On  doit  à  M.  Hernandex  des  œuvres 
nombreuses  et  variées  parmi  lesquelles 
nous  citerons:  une  Méthode  d'orgue  (intro- 
duction au  Musée  organique  de  M .  Hilarion 
Eslava)  ;  six  fugues  pour  orgue,  sous  forme 
d'Offèrtinres  (inédites);  une  Messe,  à  trois 
voix,  avec  orchestre:  Salut^  à  trois  voix, 
avec  orchestre;  Te  Deum,  avec  accompa- 
gnement d'orgue;  Messe  pastorale,  égale- 
ment avec  accompagnement  d'orgue;  Sto- 
bat  Mater ^  Lamentations  du  Jeudi  Saint;  0 
Saluiaris  Ostia;  plusieurs  autres  motets,, 
toujours  avec  accompasuement  d'orgue  ; 
une  Ouverture  à  grand  orchestre  et  une 
Grande  Simphonie  pour  orchestre  (toutes 
deux  inédites),écrites  spécialement  pour  la 
société  desConcertsdingée  par  M.Barbieri. 
Enfin  M.  Hemandez  a  fait  représenter  à 
Madrid,  plusieurs  «Zarzuelas»  en  un  acte, 
notamment  :  un  SevUlano  en  la  Habana, 

HERNANDOy  Rafaël  José  Maria,  com- 
positeur espagnol,  né  à  Madrid,  le  31  mai 
1822.  Il  fit  toutes  ses  études  musicales  ^u 
Conservatoire  de  Madrid,  où  il  entra  en 
1837,  sous  la  direction  de  RamonCarnicer, 
et  vint  À  Paris,  en  1843,  dans  le  but  de  se 
perfectionner  dans  son  art.  A  Paris, 
M.  Hernando  commença  &  se  livrer  k  la 
composition  ;  il  écrivit  un  Stabat  Mater 
qui  fut  exécuté,  avec  quelques  autres 
œuvres,  aux  concerts  de  la  société  Sainte 
Cécile,  puis  la  musique  d'un  opéra  italien 
qu'il  ne  réussit  pas  à  faire  jouer.  De  retour 
À  Madrid  après  quelques  années  de  séjour 
en  France,  il  écrivit,  entre  autres  composi* 
tions,  une  saynète  :  las  Sacerdotisas  del  Sol 
(les  Prétresses  du  Soleil),  qui  fut  représen- 
tée sur  le  théâtre  de  l'Institut.  11  donna 
ensoite,  en  1849:  le  Bâton  d'aveugle{E\  Palo 
de  Ciego),  zarzuela  en  un  acte  qui  eut 
beaucoup  de  succès  et  Etudiants  et  Soldats 
(Colegiafes  y  Soldados).  C'est  au  succès  de 


cette  dernière  qu'est  due  la  formation 
d'une  entreprise  ayant  pour  objet  l'ex- 
ploitation, au  théâtre  des  VariétëSj  du 
genre  national  de  la  «  Zarzuela  ».  M.  Her- 
nando fut  aussitôt  choisi  pour  directeur 
du  théâtre  auquel  il  s'engagea  â  fournir 
quatorze  actes  de  musique  par  annèe.Tou- 
tefois,ilnepouvaityétrecontraintrigoureur 
sèment  si  le  succès  des  pièces  en  représenta- 
tion s'opposait  â  tout  changement  ae  specta- 
cle; et  c'est  justement  ce  gui  arriva  avec  sa 
1)remière  pièce:  l'Esprit  follet  (El  Duende), 
aquelle,  représentée  pour  lapremière  fois 
le  6  juin  1849,  fournit  une  carrière  de  cent 
vingt  représentations  consécutives.  Sa  se- 
conde pièce  :  Bertoldo  y  Comparsa^  zarzuela 
en  2  actes,  n'eut  pas  moins  de  succès.  — 
En  1851,  il  se  forma  â  Madrid  une  société 
d'auteurs  ayant  pour  objet  de  cultiver  le 
genre  lyrique  espaffuol  ;  M.  Hernando  fut 
nommé  président  ae  cette  société  au  ser- 
vice de  laquelle  il  mit  aussitôt  son  intelli- 
gence et  son  activité,  sans  toutefois  négli- 
ger ses  travaux  de  compositeur,  car  il 
écrivit  la  musique  de  plusieurs  autres 
zarzuelas  :  El  Novio  pasado  por  agua^  8 
actes  ;  Cosat  de  Juan,Z  actes;  Una  Noche  en 
el  Serallo,  2  actes  (non  représentée)  ;  El 
Tambor,  1  acte,  donnée  au  bénéfice  des  sol- 
dats de  l'armée  d'Afrique;  Aurora,  3  actes 
(non  représentée)  et  quelques  ouvrages 
écrits  en  collaboration  :  Escenas  de  Cham- 
beri,  Por  seguir  a  una  mujer,  Don  SimpHcio 
Bobadilia,  etc. 

En  1852,  M.  Hernando  fut  nommé  secré- 
taire du  Conservatoire  de  Madrid,  posi* 
tion  dans  laquelle  il  rendit  d'éminents 
services  administratifs.  Il  y  écrivit  en  ou- 
tre :  un  hymne  inaugural  chanté  par  les 
élèves  du  Conservatoire  au  théâtre  du 
Palais-Royal  ;  une  fantaisie  symphonico- 
reli^ieuse,  el  Nacimiento,  pour  la  séance 
musicale  aonnéeau  Conservatoire  â  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  prince  des  Astu- 
ries,  aujourd'hui  Alphonse  XII  (28  novem- 
bre 1857):  Premios  à  la  Virtud,  hymne  exé- 
cuté par  les  élèves,  sous  sa  direction,  â  la 
première  distribution  des  prix  qui  eut  lieu 
au  Conservatoire  ;  enfin  un  Chœur,  et  une 
Marche  triomphale,  exécutés  par  les  élèves 
du  Conservatoire  et  ceux  de  l'Université 
lors  du  retour  de  l'armée  d'Afrique.  Le 
Conservatoire  de  Madrid  doit  à  M.  Her- 
nando des  réformes  importantes  et  utiles. 
11  a  publié,  dans  l'intérêt  de  l'art  espa- 
gnol en  général  un  Proyeeto-Memoria  para 
la  creaeion  de  una  Academia  etpanola  de 
miisicay  de  fomenta  del  arte,  qui  fut  accueilli 
avec  une*  grande  faveur,  même  avec  re- 
connaissance, tant  par  la  presse  que  par  le 
corps  enseignant,  mais  qui  devait  rester  let- 
tre morte,  en  raison  de  l'indifférence  en  ma- 
tière d'art  qui  n'est  pas  un  des  côtés  les 
moins  caractéristiques  de  l'esprit  espagnol 
actuel.  Nommé  professeur  d'harmonie 
supérieure  au  Conservatoire,  M.  Hernando 
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se  démit  de  ses  fonctions  de  secrétaire 
pour  se  dévouer  tout  entier  à  renseigne- 
ment, et  Ton  estime  que  la  classe  qu'il 
dirige  est,  grâce  à  ses  efforts,  à  la  hauteur 
des  meilleures  de  l'Europe  en  ce  genre.— 
Il  a  fondé  une  Société  artistique  musicale 
de  Secours  mutuels ,  dont  il  fut  élu  aussi- 
tôt secrétaire  général,  et  qui,80U8  son  ad- 
inini8tration,eBt  devenue  rapidement  pros- 
père, grâce  à  une  activité  et  à  un  dévoue- 
ment sans  cesse  éveillés  et  au-dessus  des 
plus  grands  éloges. 

Outre  ses  compositions  dramatiques,  on 
doit  à  M.  Hernando  un  certain  nombre 
d'œuvres  de  musique  religieuse;  parmi 
lesquelles  on  cite  tout  particulièrement  une 
Messe  votive^  exécutée  à  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  (de  Madrid),  le  22  no- 
vembre 1807,  jour  de  la  fête  de  la  Sainte- 
Cécile. 

HÉROLD,  Ferdinand,  avocat  et  homme 
politique  français,  sénatiQur,néaux  Ternes 
(Paris),  le  lô  octobre  1828,  est  fils  de  l'il- 
lustre compositeur.  Reçu  licencié  en  droit 
et  inscrit  au  barreau  de  Paris  en  1849, 
dgoteur  en  1851,  il  remportait  le  prix 
Beaumont  au  concours  entre  les  docteurs. 
M.  Hérold  se  destinait  à  l'enseignement 
et  s'y  préparait  d'une  manière  brillante, 
tout  en  plaidant  au  Palais  ;  mais  le  réta- 
blissement du  régime  impérial  le  détour-* 
na  de  la  carrière  des  fonctions  publiques 
et,  lorsqu'en  1858,  on  lui  offrit  de  le  pré* 
senter  à  la  chaire  de  droit  romain  vacante 
à  la  Faculté  de  Rennes,  il  refusa  net  et  se 
consacra  entièrement  à  l'exercice  de  sa 
profession  d'avocat.  En  1854,  il  achetait 
une  charge -d'avocat  au  Conseil  d'Etat  et  À 
la  Cour  de  cassation.  Il  s'acquit  prompte- 
ment  une  grande  réputation,  fut  nommé 
membre  du  Conseil  de  l'Ordre  eH  plaida 
dans  un  grand  nombre  d'affaires  pohtiques 
ou  civiles  dont  plusieurs  eiirent  du  reten- 
tissement; il  fut  chargé  notamment  de 
soutenir  la  plupart  des  recours  électoraux 
formés  par  le  parti  démocratique  devant 
les  deux  juridictions.  Membre  et  secrétaire 
du  premier  Comité  électoral  démocratique 
qui  se  soit  formé  sous  l'empire  et  qui  ob- 
tmt  à  Paris  un  succès  éclatant  aux  élec- 
tions de  1857,  M.  Hérold  n'a  plus  cessé  de 
prendre  une  part  active  et  constante  aux 
manifestations  d'opposition  légale  au  gou- 
vernement de  l'empire.  Pour  la  prépara- 
tion des  élections  prochaines,  celles  de 
1863,  M.  Hérold  publiait  en  18Ô1,  un  Ma- 
nuel éleotoraly  écrit  en  collaboration  avec 
plusieurs  de  ses  collègues,  MM.  Clamage- 
ran,  Dréo,  Durier,  Ferry,  Floquet  et  Héris- 
8on,qui  donnaienten  même  temps  des  con- 
sultations sur  les  questions  de  droit  élec- 
toral. Impliqué  dans  le  procès  des  Treize, 
il  fut  représenté  comme  le  principal  orga- 
nisateur du  Comité  électoral  poursuivi  et 
condamné  avec  ses  «  complices  »  à  500 
francs    d'amende.   Cette   condamnation 
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n'empêcha  pas  M.  Hérold,  déjà  membre 
du  Conseil  de  l'Ordre  des  avocats  &  la  Cour 
de  cassation,  d  en  être  élu  syndic  l'année 
suivante  (1865).  En  1868,  il  fondait  à  Paris, 
avec  MM.  Pelletan,  Glais-Bizoin ,  Lavertu- 
jon,  etc.,  un  journal  politique  hebdoma- 
daire, la  Tribune,  dans  lequel  il  publia 
plusieurs  articles  importants,  notamment 
une  série  dont  l'ensemble  constitue  un  tra- 
vail de  jurisprudence  ^considérable,  ayant 
pour  titre:  le  Droit  ékotoral  dsvant  la  Cour 
de  cassation. 

Candidat  de  Topposition  démocratimie 
dans  la  S^  circonscription  de  l'Ardècne. 
aux  élections  législatives  de  18ô9,M.Hérold 
tint  en  échec  au  premier  tour  le  candidat 
officiel,  qui  ne  triompha  qu'au  sorutin  de 
ballottage,  laissant  à  son  concurrent  une 
minorité  considérable.  Aux  élections  com- 
plémentaires, en  novembre  suivant,  il  se 
présenta  dans  la  8*  circonscription  de  la 
Seine  ou  les  candidatures,  toutes  républi- 
caines, n'étaient  séparées  que  par  des 
nuances  dont  la  masse  des  électeurs  tient 
peu  de  compte.  Il  échoua  dans  cette  nou- 
velle tentative. 

Le  4  septembre  1870,  M.  Hérold  était 
nommé  secrétaire  du  Gouvernement  de  la 
Défense  nalioaale,avec  lequel  il  était  entré 
à  l'Hôtel  de  viJle,et,  le  lendemain, secrétaire 
général  du  ministère  de  la  J  ustice  ;  il  reçut, 
par  décret  en  date  du  12  septembre,  la 
délégation  de  la  signature  administrative 
en  l'absence  de  M.  Orémieux,parti  à  Tours. 
Parmi  les  mesures  dues  à  son  initiative,  il 
faut  citer  :  le  décret  établissant  la  liberté 
des  professions  de  libraire  et  d'imprimeur; 
celui  qui  restitue  leur  grade  et  leurs 
rang  aux  militaires  et  fonctionnaires  frap- 
pés par  le  coup  d'Etat  de  1851;  l'abroga- 
tion de  la  loi  de  sûreté  générale,  de  l'arti- 
cle 75  de  la  Commission  de  Tan  VIII  ;  la 
création  d'une  Commission  pi'ovisoire 
remplaçant  le  Conseil  d'Etat,  etc.  Il  lit 
en  outre  réduire  le  traitement  attaché 
à  ses  propres  fonctions;  créa  au  Ministère 
de  la  justice  un  bureau  de  législation 
comparée;  provoqua  la  réunion  d'une 
Commission  chargée  de  la  préparation 
d'un  projet  de  loi  d'organisation  judiciaire, 
etc.  Les  procès-verbaux  des  séances  de 
cette  commission,  rédigés  par  lui,  et  im- 
primés à  l'Imprimerie  nationale,  ont  de- 
puis été  publiés  par  ordre  du  Gouverne- 
ment. Le  1"'  février  1871,  M.  Hérold  était 
nommé  ministre  de  l'Intérieur  par  inté- 
rim, en  remplacement  de  M.  Jules  Favre. 
Ce  poste  difficile,  dans  de  pareilles  circons- 
tances, puisqu'il  ^s'agissait  de  renouer  au 
centre  gouvernemental,  profondément  mo- 
diûé.  les  autorités  des  départements  dont 
la  plupart  étaient  occupés  par  l'en- 
nemi, il  le  remplit  avec  le  plus  graad 
honneur  comme  avec  la  plus  grande 
aptitude .  Appelé  à  présider  aux  élec^ 
tions  générales,  il  adressait,  dès  le  8  fé- 
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vrler,  aux  maires  de  toutes  les  com- 
munes de  France,  une  lettre  cireulaire 
que  résume  k  peu  prèsoe  passage  que  nous 
lui  empruntons  :  «  Le  gouvernement  n'a 
pas  de  candidatsàreoommander.Le  temps 
des  candidatures  officielles  est  passé.» 
Porté  sur  la  liste  républicaine  dans  le  dé- 
partement de  l'Ardéche,  sans  qu'il  pût 
rien  faire  pour  appuyer  sa  candidature, 
étant  retenu  à  Pans  par  ses  fonctions,  il 
obtint  30,000  voix  sans  être  élu.  Il  n'eut 
pas  plus  de  succès  4  Paris,  aux  élections 
complémentaires  du  2  juillet,  bien  qu'a- 
yant obtenu  67,144  voix.  Nommé, par  dé« 
cret  du  18  avril,  membre  de  la  Commission 
provisoire  du  Conseil  d'Etat,  l'ABsembléo 
n'eut  garde  de  l'y  maintenir,  lorsqu'elle 
eut  a  élire  les  membres  du  nouveau  Con- 
seil (juillet  1879);  il  eut  toutefois  le  plus 
grand  nombre  de  voix  des  candidats  ré- 
publicains dont  aucun  ne  pouvait  être 
élu  dans  les  circonstances. 

Elu  membre  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  pour  le  quartier  de  Charonne  (20*  ar- 
rondissement), il  prit  une  part  très-active 
aux  travaux  du  Conseil  municipal  de  Pa- 
ris et  du  Conseil  général  de  la  Seine,  fut 
élu  vice^président  de  la  première  de  ces 
assemblées  en  mai  1873,  et  constamment 
maintenu  à  ces  fonctions  jusqu'à  l'expira-* 
tion  des  pouvoirs  du  Conseil  municipal. 
C'est  lui  qui  rédigea,au  mois  d'octobre  1878, 
la  première  protestation  des  Conseillers 
généraux  de  ta  Seine  contre  les  tentatives 
de  restauration  monarchique.  Réélu  par 
son  quartier  aux  élections  municipales  de 
29  novembre  1874,11  fut  de  nouveau  porté 
au  siège  viee- présidentiel  par  le  vote  de 
ses  collègues  À  l'ouverture  de  la  session 
prochaine. —  M.  Hérold  s'est  présenté  aux 
élections  sénatoriales  du  80  janvier  1876. 
dans  le  département  de  la  Seine,  et  a  été 
élu,  le  troisième  sur  cinq,  par  125  voix 
sur  216  électeurs.  Il  a  pris  place  à  la  gau- 
che républicaine  et  a  été  élu  questeur  de 
cette  réunion  parlementaire.  —  Son  man« 
dat  expire  on  1882. 

On  a  de  M.  Hérold,  outre  un  assea  grand 
nombre  de  Mémoires  judiciaires  et  de  Con* 
âultatiam  et  les  travaux  déjà  cités  :  De  la 
Preuve  de  la  /UiVifion,  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat (1851);  Sur  la  Perpétuité  ie  la  pro* 
priétf^  littéraire  (1862)  ;  le  Vote  des  viU 
U$.  aUitiêUnue  électorale  (1864)  ;  Tahleaiui 
de  l'Ordre  dn  Avocate  au  Conêeil  d'E- 
tat et  à  la  Cour  de  Cassation,  précédés 
d*unê  introduction  hintorique^  rédigés  à  la 
demande  du  Conseil  de  l'Ordre(1867,  in-4«j; 
Manwl  de  la  Liberté  individuelle  ,  aveu 
M  Joxon  (1868);  le  Droit  électoral  devant  la 
Cour  de  Castation,  extrait  de  la  Tribune 
(1869»  ;  un  Projet  de  loi  électorale {1869  .etc. 
Il  a  collaboré  À  la  Rei>ue  pratique  de  Droit 
fnmcaiSt  au  Siècle,  à  la  Tribune ,  au  Journal 
des  Rconomistes,  etc. 

IIERPIN,  LéoN,  peintre  français,  né  à 
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Oranville,  le  12  octobre  1841 ,  vint  de  bonne 
heure  À  Paris  et  suivit  l'atelier  de  J.  André, 
puis  ceux  de  MM.  Daublgny  père  et  Bus* 
son.  Il  a  adopté  le  genre  du  paysage  et  a 
débuté  au  Salon  de  1868.  —  On  a  de  cet 
artiste  :  Bords  de  la  Seine,  à  SévrêS,  toile  ; 
Vue  prise  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  et 
Environs  de  Tkiers,  en  Auvergne,  faïences 
(1868);  Environs  de  Dinan,  toile;  Bords  du 
Loing,  à  Montigny,  faîence(1809)  ;  deux  Vues 
prises  au  Bas-Meudon^  l'une  au  soleil  cou- 
chant, l'autre  le  matin  (1870)  ;  Vue  prise 
dans  file  de  Chausey,  le  matin  (1872);  iluts- 
seau  sous  bois.  Bords  de  l'Oise  {\H14);  la 
Mafme,  à  C henné  v iéres  ;  la  Butte  des  Mouli- 
neaux  (1875);  Vue  du  Pont  de  Sèvres;  Petit 
Pont  de  Saint*Jacut,  dans  les  Côtes  du  I^ord 
(1876). 

M.  Léon  Herpiu  a  obtenu  une  médaillé 
de  3*  classe  en  1875  et  une  de  2«  classe,  en 
1876.  Sa  vue  de  Vile  de  Chausey,  envoyé  à 
l'exposition  de  Caen,  en  1873,  y  a  égale- 
ment obtenu  une  médaille. 

HERVE,  Edouard,  journaliste  français, 
né  À  Saint-Denis  (Ile  de  la  Réunion),  le 
28  mai  1835,  est  fils  d'un  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  cette  ville 
où  il  commença  ses  études ,  terminées 
d'une  manière  particulièrement  brillante 
à  Paris,  au  lycée  Napoléon.  Entré  en  1864, 
premier  de  la  promotion,  è  l'Beole  nor* 
maie  (section  des  Lettres),  il  donnait  sa 
démission  peu  de  temps  après  pour  se 
fiiire  journaliste.  M.  Hervé  collabora  d'a- 
bord a  la  Revue  de  l'Instruction  publique  et 
a  la  Revue  Contemporaine,  où  il  fut  chargé, 
en  1860,  du  bulletin  politique;  il  fut  en- 
suite rédacteur  du  Courrier  du  Dlmaneke,  ■ 
en  1863;  du  Temps,  en  I8M;  de  l'Epoque 
(Direction  Peydeau),  en  1865.  Les  tracasse- 
ries de  Tadmmistration  ayant  rendu  à  peu 
près  impossible  sa  collaboration  a  un 
journ(\i  français ,  il  devint,  vers  la  fin  de 
1865,  correspondant  du  Journal  de  Qenéve, 
Mais,  a  la  suite  de  la  lettre  impériale  du 
19  janvier,  M.  Hervé  reparaissait  sur  la 
scène  parisienne,  en  fondant,  avec  M.  J.  J. 
.Weissqui,  lui,  venait  de  quitter  le  Journal 
des  IM^bats,  le  Journal  de  Paris,  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  le  28  avril  1867  et  le 
dernier,  le  28  avril  1876. 

Aux  élections  générales  de  1869,  M.  Hervé 
se  porta  candidat  de  l'opposition  libérale 
dans  la  première  circonscription  du  Pas- 
de-Calais,  contre  M.  Sens,  candidat  offi- 
ciel ;  mais  celui-ci  fut  élu  à  une  grande 
majorité.  M.  Emile  OUivier,  à  son  avène- 
ment au  pouvoir  (2  janvier  1870),  lui  offrit 
la  préfecture  de  Bordeaux,  qu'il  refusa, 
comme  il  devait  refuser  d'autres  offres, 
plus  tard,  voulant  rester,  dit-il,  journaliste; 
il  ne  laissa  pas  toutefois  aue  de  donner 
son  appui  &  cet  essai  tardif,  et  d'ailleurs 
peu  lovai,  de  gouvernement  parlemen* 
taire,  étant  parlementaire  avant  tout; 
mais  il  s'en  sépara  dès  la  première  propo* 
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sition,  si  peu  parlementaire,  d'un  plé- 
biscite. En  même  temps  que  M .  Hervé  re- 
fusait une  préfecture  de  première  classe, 
son  ami  et  collaborateur,  M.  Weiss,  accep- 
tait les  fonctions  de  secrétaire-général  au 
ministère  des  Beaux- Arts,  dont  Te  titulaire 
était,  comme  on  sait,  M.  Maurice  Ri- 
chard; de  sorte  que  M.  Hervé  resta  dès 
lors  seul  directeur  du  Journal  de  Paris. 
Resté  à  Paris  pendant  le  siège,  il  ne  le 
quitta  pas  davantage  pendantla  Commune. 
Il  signa  la  protestation  des  journalistes 
contre  les  élections  décrétées  par  le  Comité 
central,  et  combattit  avec  une  ardeur 
qu'on  devine,  mais  avec  une  convenance 
de  termes  qu'on  serait  bien  embarrassé 
de  trouver  dans  le  demeurant  de  la  presse 
conservatrice,  les  actes  et  les  proclama- 
tions, ordres,  décrets,  etc.  de  la  Commune 
de  Paris.  Ce  ne  fut  pourtant  que  le  15  mai 
que  parut  l'arrêté  au  délégué  à  la  Sûreté 
générale.  Ferré,  supprimant  le  Journal  de 
Paris,  qui  avait  eu  le  tort  de  protester 
contre  la  suppression  de  six  autres  jour- 
naux opérée  la  veille.  En  conséquence,  le 
Journal  de  Paris  ne  parut  pas  le  17  mai  :  ce 
fut  VEcko  de  Paris,  lequel  était  à  son  tour 
supprimé  le  19  mai,  par  arrêté  du  Comité 
de  Salut  public  cette  fois.  Le  Journal  de 
Paris ,  naturellement ,  reparut  aussitôt 
après  l'occupation  de  Paris,  ou  plutôt  du 
quartier  où  se  trouvait  son  imprimeriQ, 
par  les  troupes  du  Gouvernement.  Lors- 
que, le  calme  rétabli  dans  une  mesure 
suffisante,  TAssemblée  nationale  eut  re- 
pris le  cours  de  ses  travaux,  M.  Edouard 
Hervé^  qui  les  suivait  avec  une  profonde 
attention,  appuya  d'abord  le  gouverne- 
ment de  M.  Thiers;  mais  lorsqu'il  eût  vu 
celui-ci  décidé  à  fonder  la  République,  il 
se  tourna  brusquement  contre  lui  et  prit, 
à  la  campagne  qui  devait  amener  la  ba- 
taille alors  décisive  du  24  mai  1873,  une 
part  trè-sactive.  Il  avait  fondé,  le  27  fé- 
vrier précédent,  le  Soleil,  grand  journal 
à  un  sou,  renfort  assez  important  dans  la 
circonstance.  Quelques  mois  après  cette 
journée  mémorable  du  24  mai,  une  polé- 
mique fort  vive  s'établit  entre  le  XIX°  Siècle 
et  le  Journal  de  Paris,  à  l'occasion  des  in- 
trigues fusionnistes;  les  rédacteurs  en  chef 
de  ces  deux  journaux ,  MM.  Edouard 
Hervé  et  Edmond  About  ne  crurent  pou- 
voir mieux  faire  pour  la  terminer  que  de 
se  rencontrer  à  longueur  d'épée.  M.  About 
fut  légèrement  blessé  dans  cette  rencon- 
tre (6  août),  et  les  choses  reprirent  alors 
leur  tran-tran  accoutumé. 

Le  28  avril  1876,  M.  Edouard  Hervé 
annonçait  aux  lecteurs  du  Journal  de  Paris 
la  disparition  de  ce  journal,  après  neuf 
années  d'une  existence  agitée;  il  est  resté 
depuis  à  la  tête  du  Soleil.  On  a  peu  de 
chose  de  M.  Hervé,  en  dehors  de  ses  tra- 
vaux de  journaliste  et  de  ses  études  his- 
toriques et  politiques  insérées  dans  diver- 
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ses  publications  périodiques.  11  a  publié  & 
part,  en  1859,  Une  page  d'Histoire  contem^ 
poraine.  Ses  remarquables  études  sur  l'An 
gleterre,  sur  ses  hommes  d'Etat,  sur  ses 
élections,sur  le  fonctionnement  du  système 

Ï>arlementaire,  etc.,  ont  fait  également 
'objet  de  quelques  conférences  à  la  salle 
du  boulevard desCapucines.Mais M.  Hervé 
n'est  pas  orateur;  sa  voix  douce,  extrôme- 
ment  sympatique  ne  saurait  convenir  au 
lecturer  public,  qui  doit  faire  violence  à 
son  auditoire,  Vempoigner,  pour  parler  net. 
HERVÉ,  Florimont  Ronger  (dit),  com- 
positeur et  auteur  dramatique  français,  et 
aussi  comédien,  chanteur,  organiste  et 
chef  d'orchestre,  né  Houdaiu  (Pas-de-Ca- 
lais), le  30  juin  1825.  Il  fit  ses  études  mu- 
sicales à  Paris,  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Roch,  et  devint  organiste  dans  diverses 
églises.  Il  écrivit  en  1848,  la  musique 
d  une  espèce  d'intermède ,  intitulé  Don 
Quichotte  et  Smcho  Pança,  qu'il  chanta  lai- 
même,  avec  M.  Joseph  Kelm,  qui  devait 
être  longtemps  son  partenaire  dans  la 
suite,  à  l'Opéra  National.  En  1851,  il  de- 
venait chef  d'orchestre  du  Palais-Royal  et 
prenait,  en  1854,  la  direction  d'une  sorte 
de  café-concert  intitulé  les  Folies-Mayer, 
du  nom  de  son  fondateur,  et  situé  sur  le 
boulevard  du  Temple. €es  a  Folies-Mayer  » 
à  la  suite  de  transformations  diverses  et 
de  non  moins  diverses  modifications  de 
titre,  sont  du  reste  devenues  le  troisième 
Théâtre-Français,  et  étaientnaguère  encore 
le  théâtre  Déjazet.  Il  obtint,  par  privilège 
spécial,  l'autorisation  de  transformer  son 
établissement  en  petit  théâtre,  où  il  pût 
jouer  des  saynètes  musicales  à  deux  per- 
sonnages et  des  pantomimes,  et  cela  fait, 
l'ayant  baptisé  Folies-Concertantes,il  l'ou- 
vrit plein  de  confiance.  M.  Hervé  était  &  la 
fois  ou  tour  à  tour,  h  son  théâtre,  auteur, 
compositeur,  chanteur  chef  d'orchestre, 
décorateur  et  machiniste,  écrivant  lui- 
même  les  paroles  et  la  musique  de  la  plu- 
part des  pièces  qu'il  donnait»  en  jouant 
souvent  le  rôle  principal,  s'emparant  du 
bâton  de  chef  d'orchestre  lorsqu'il  n'était 

Eas  retenu  sur  la  scène.  Par  cette  infatiga- 
le  activité  et,  disons-le,  cette  intelligence 
rare  dont  il  donna  tant  de  preuves,  il  sut 
amener  le  succès  sur  cette  petite  scène 
qu'il  avait  créée  et  oui  ne  le  connut  plus 
guère  après  lui.  Il  y  donna,  en  1855  et  1856, 
une  série  de  petites  pochades  musicales, 
ultra-fantaisistes  quant  aux  paroles,  mais 
d'une  valeur  réelle  et  d'un  tour  aimable 
quant  à  la  musique,  qui  lui  firent  dès 
lors  une  certaine  réputation,  et  n'eurent 
qu'un  tort  sérieux,qui  est  d'avoir,  en  pro- 
voquant l'imitation  et  par  suite  l'exagéra- 
tion, donné  naissance  au  genre  de  l'opé- 
rette. Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de 
M.  Hervé  :  Vadé  au  Cabaret,  Un  Drame  en 
1779,  le  Compositeur  toqué,  la  Fine  fleur  de 
l'Andalousie,  La  Perle  de  VAlsaee,  (a  Belle 
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Espagnole  (paroles  etmusique;  sauf  Vadé)^ 
Fifi  et  Nini;  ajoutons  la  musique  de  plu> 
sieurs  pantomimes  :  Le  Possédé^  les  Dettx 
Rosières^  Pierrot  amaureuxj  etc.  M.  Hervé 
cédait,  en  1856,  à  MM.  Huart  et  Altaroche, 
la  direciiôa  de  son  théâtre  qui  prit  dés 
lors  le  titre  de  Folies  Nouvelles,  y  restant 
toutefois  attaché  tant  comme  acteur  que 
comme  compositeur.  Une  aventure  mal- 
heureuse, dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  autrement,  en  tenant  forcément 
M .  Hervé  éloigné  de  la  scène,  empêcha 
que  cette  clause  du  traité  pût  être  remplie. 
Mais  il  continua  de  fournir  aux  Folies 
Nouvelles,  des  petites  pièces  au'il  signait 
de  pseudonymes  divers.  A  cette  période 
appartienuent  :  Toinette  et  son  carabinier, 
et  Femme  à  vendre,  signées  «  Brémond  »  ; 
Le  Pommier  ensorcelé,  la  Dent  de  sagesse, 
VAlchUniste,  signées  «Louis  Heffer»(185d- 
58).  A  cette  dernière  date,  M.  Hervé 
accepta  un  engagement  au  grand  théâtre 
de  Marseille,  en  compagnie  de  M.  Joseph 
Keim  ,  pour  v  jouer  son  répertoire. 
De  Marseille,  il  se  rendit  k  Montpellier, 
comme  second  ténor,  et  la  chronique 
provinciale  affirme  qu'il  y  joua  impertur- 
Dablément  les  rôles  de  Cantacelli,  du  Pré 
aux  Clercs,  d'Hector  de  Biron,  des  Mous- 
quetaires de  la  Reine,  voire  d'Arthur,  de 
Lucie!  De  retour  &  Paris,  après  une  excur- 
sion au  Caire,  il  fit  jouer  sur  la  petite 
scène  des  Délassements  Comiques,  en 
1862  :  Le  Hussard  persécuté  (paroles  et  mu- 
sique) et  la  Fanfare  de  Saint-Cloud,  11  fut 
ensuite  engagé  au  café-concert  de  l'Eldo- 
rado, comme  comédien,  chef  d'orchestre 
et  compositeur,  et  produisit  à  cet  établisse- 
ment une  quantité  innombrable  de  chan- 
sons, chansonnettes,  saynètes,  opérettes 
etc.;  quittant  fort  souvent,  dans  la  même 
soirée,  l'orchestre  pour  la  scène  et  la  scène 
pour  l'orchestre.  Indépendamment  d'un 
pareil  labeur,écrasantpour  plus  d'unautre, 
M.  Hervé  trouvait  encore  le  moyen  et  les 
temps  d'écrire  la  musique  et  souvent  les 
paroles,  de  nombreuses  pièces.telies  que  : 
les  Toréadors  de  Grenade,  un  acte,  paroles 
et  musique,  au  Palais-Royal  (1863);  Le 
Joueur  ae  fliUe,  un  acte,  aux  Variétés 
(1864);  une  Fantasia,  un  acte,  même  théâ- 
tre (1865);  la  Revue  pour  rien,  ou  Roland  à 
Ronge-veau,  parodie  en  deux  actes,  aux 
Bouffes  (1865);  les  Chevaliers  de  la  Table- 
A<mde,trois  actes  aux  Bouffes(1866).Ëol865, 
M.  Hervé  quittait  l'Eldorado,  et  reparais- 
sait à  la  Porte-Saint-Martin,  comme  acteur, 
dans  la  Bieke  aux  Bois,  vieille  féerie  qu'il 
avait,  par  surcroît,  rajeunie  de  quelques 
airs  nouveaux  ;  puis  dans  une  grande  re- 
vue, en  1867,  également  relevée  de  quel-^ 
ques  airs  de  sa  composition. 

Cependant,  M.  Hervé  voyait  avec  dou- 
leur un  rival  heureux  s'emparer  d'un 
genre  qu'il  avait  effectivement  créé,  en  se 
bornant  à  en  étendre  le  cadre,  et  rempor- 
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ter  des  succès  étourdissants  avec  ùrpMe 
aux  enfers.  Barbe  Bleue,  la  Grande  Duchesse, 
la  Belle  Hélène,  etc.  En  un  mot  les  lauriers 
de  M.  Offenbach  empêchaient  de  dormir 
M.  Hervé,  d'autant  plus  qu'il  les  considé- 
rait comme  cueillis  dans  son  propre  jardin. 
C'est  &  ce  sentiment  de  jalousie  que  nous 
devons  l'(EU  Crevé,iro\s  actes,qu'il  écrivit, 
paroles  et  musique,  et  fit  représenter  avec 
un  succès  étourdissant  sur  la  scène  des 
Folies  Dramatiques  qui,  pour  le  coup, 
justifiait  largement  son  titre  (1867).  Il 
donna  ensuite  au  Palais-Royal,  le  Roi 
d'Amatibdu,  pochade  musicale  en  un  acte, 
(1868)  :  puis,  aux  Folies  Dramatiques  une 
nouvelle  pièce  en  trois  actes,  paroles  et 
musique  :  ÇhUpéric  (1868),  qui  n'atteignit 
pas  le  niveau  du  succès  de  ICEil  Crevé,  et 
dont  il  donnait  néanmoins  la  parodie  à 
l'Eldorado^  deux  mois  après  la  première 
représentation,  sous  le  titre  de  Chilméric. 
Ce  fut  ensuite  le  Petit  Faust  (1869) ,  opérette 
en  trois  actes,  dont  il  n'écrivit  que  la  mu- 
sique, et  qui  obtint  un  succès  non  encore 
épuisé  ;  puis,  les  Turcs,  au  même  théâtre 
(même  année),  trois  actes  ;  Le  Trône  d'E* 
cosse,  trois  acted,  aux  Variétés  (1871);  te 
Nouvel  Aladin,  trois  actes,  au  théâtre  Dé- 
jazet  (1871),  pièce  jouée  d'abord,  en  an- 
glais, à  Londres,  et  dont  le  livret,  écrit 
par  M.  Thompson,  fut  traduit  en  français 
par  M.  Hervé  lui-même;  La  Veuve  du  Ma- 
labar, trois  actes,  aux  Variétés  (1873)  ;  Le 
Hussard  persécuté,  deux  actes,  amplifica- 
tions de  l'acte  joué  aux  Délassements  Co- 
miques plus  de  dix  ans  auparavant  (1875); 
Alice  de  Nevers,  trois  actes,  paroles  et  mu- 
sique, aux  Folies  Dramatiques  (18751  ;  La 
Belle  Poule,  trois  actes,  au  même  théâtre 
(1875);  Estelle  et  Némorin,  trois  actes  & 
l'Opéra  Bouffe,  ancien  Théâtre  des  Arts 
(1876).  -*  Nous  devons  ajouter  à  la  no- 
menclature incomplète  qui  précède,  la 
partition  d'une  opérette  en  un  acte  :  Deux 
portières  pour  un  cordon,  représentée  en 
1869  au  Palais-Koyal  et  que  M.  Hervé  a 
écrite  en  société  avec  MM.  Ch.  Lecocq  et 
Legouix,  sous  la  pseudonyme  collectif 
d'Alcindor;  cçlle  de  la  Cocotte  aux  œufs 
d'or,  avec  MM.  Cœdés  et  Raspail  (Menus 
Plaisirs,  1873);  sans  parler  d'une  foule  de 
pochades  de  cafés-concerts  :  Entre  deux 
vins.  Moldave  et  Circactenne,  Trombolino,  les 
Métamorphoses  de  Tartempion,  etc.,  etc. 

M.  Hervé,  nous  en  avons  eu  des  exem- 
ples, possède  au  plus  haut  degré  Tintelli- 
gence  de  tout  ce  qui  touche  à  lu  scène, 
une  activité  littéralement  infatigable  et 
enfin  une  faculté  d'assimilation  étonnante. 
C'est  ainsi  qu'en  1870,  il  acceptait  hardi  • 
ment  un  engagement  à  Londres,  pour  y 
jouer  son  répertoire  en  anglais  —  ne  sa- 
chant pas  un  traître  mot  d  anglais.  Mais 
c'est  iâ  un  détail  puéril  :  quelques  mois 
d'études,  et  le  voilà  au  courant  de  la 
chose,  parfaitement  en  état  de  paraître  sur 
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une  s6ène  anglaise  et  de  se  faire  applau- 
dir par  un  auditoire  anglais,  à  cent  lieues 
de  se  douter  de  rien.  Il  met  de  la  musi- 

3ue  sur  une  partition  anglaise  (le  Nouvel 
.ladin),  rapporte  k  son  retour  (1871)  la 
pièce  À  Pans,  la  traduit  en  français,  et  la 
donne  au  théâtre  Déjazet  —  non  pas  sans 
doute  avec  un  succès  fou  :  M.  Hervé  n'en 
a  plus  eu  guère  depuis  le  Petit  Faust,  En 
1874,  ayant  pris  langue,  comme  on  dit^ 
il  retournait  h  Londres  et  organisait,  au 
théâtre  deCoyent  6arden,des  promenades 
concerts,  dont  il  conduisait  Torchestre,  et 
qui  furent  une  des  greatattraction  de  la  Sea- 
son  cette  année-là. 

HËRZ,  Hbnri,  pianiste,  compositeur  et 
facteur  de  pianos,  né  à  Vienne  (Autriche), 
de  parents  israélites,  le  6  janvier  1806, 
reçut  de  son  père  les  premières  notions  de 
son  art  et  se  produisit  en  public,  dès  l'âge 
de  huit  ans,  avec  un  vif  succès.  Venu  à 
Paris  en  1876,  il  entra  au  Conservatoire, 
fut  élève  de  Pradher  et  remporta  le  pre* 
mier  prix  de  piano  en  1818  ;  il  eut  ensuite 
pour  professeurs  Dourlen  et  Reicha  et  re- 
çut des  conseils  de  Moschelès.  En  1831, 
M.  Herz  parcourut  l'Allemagne,  avec  le 
violoniste  Lafont  et,  en  1834,  FAngleterre, 
où  il  fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  retourna  dès  lors  chaque 
année  pendant  assez  longtemps.  Il  fit 
ensuite,  en  Amérique,  un  voyage  très- 
fructueux  dont  il  a  publié  une  intéressante 
relation:  Mes  Voyages  en  Amérique  (1867); 
et  plus  tard,  visita  également  TËspagne . 
M.  Henri  Herz  a  été  nommé  professeur  de 
piano  au  Conservatoire  de  Paris  en  1842; 
il  a  été  admis,  le  6  mai  1874,  à  faire  valoir 
ses  droits  à  la  retraite  et  nommé  profes- 
seur honoraire. 

On  cite  tout  particulièrement  de  cet 
artiste  :  son  Air  tyrolien  vané  et  son  Rondo 
alla  Cosaca^  outre  des  fantaisies  pleines 
de  fraîcheur  sur  Otelloy  Guillaume  Tel/, 
Normat  le  Pré  aux  Clercs,  Euryante  etc.,  etc. 
M.  Herz  a  fondé,  à  Paris,  d'abord  avec 
Klepfer,  une  manufacture  de  pianos  qui 
jouit  d'une  renommée  universelle,  et  y  a 
ouvert  une  salle  de  concerts  qui  n'est  pas 
moins  connue.  Nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  comme  artiste,  en  1838, 
il  a  été  promu  officier  de  Tordre,  comme 
industriel,  à  la  suite  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  Londres,  de  1862,  où  ses  pro- 
duits avaient  été  récompensés  d'une  ma- 
nière brillante. 

HËTZEL,  PiERRB  JuLBS,  littérateur  et 
libraire^éditeur  français,  né  à  Chartres,  le 
15  janvier.  1814.  Venu  à  Paris  &  l'Age  de 
onze  ans»  il  y  fit  ses  études  au  collège  Sta- 
nislas et  y  commença  son  droit,  qu'il  alla 
continuer  à  Strasbourg.  Dès  1835,  porté 

Ear  ses  goûts  vers  le  commerce  de  la  li- 
rairie,  que  ses  aptitudes  littéraires  de- 
vaient Im  permettre  d'exploiter  avec  une 
intelligence  qui  n'est  pas  nécessairement 
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le  lot  de  tous,  il  s'associait  avec  l'éditeur 
Paulin  (l'un  des  fondateurs  du  National, 
avec  MM.  Thiers  et  Carrel),  avec  lequel  il 
publia  V Histoire  parlementaire  de  la  Révolu- 
tion française  de  Buohez  et  Roux ,  revue 
par  Bastide,  puis  d'autres  ouvrages  prin- 
cipalement favorables  à  la  diffusion  des 
idées  libérales,  et  les  premières  belles  pu- 
blications illustrées  avec  loxe,  le  Molière, 
le  Don  Quichotte,  les  Contes  de  Perrault  et 
l'œuvre  (Complète  in-8o  de  Balzac.  Ce  fut 
pour  publier  les  Animaux  peints  par  eux» 
mêmes,  de  Grand  ville,  et  le  Diable  à  Paris, 
de  Gavarni,  qu'il  commença  à  écrire,  sous 
le  pseudonyme  de  P.  /•  htahL  Le  Voyage 
où  il  vous  plaira  fut  à  cette  époque  écrit 
par  lui,  Stahl ,  en  collaboration  avec  Al- 
fred de  Musset.  Mêlé  au  mouvement  d'o- 
pinion qui  signala  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  Philippe  et  en  relations 
avec  les  principaux  membres  du  parti  ré- 
publicain, M.  Hetzel  eut  une  certaine  part 
dans  les  événements  de  février  1848  ;  ce  fut 
lui  qui  mit  en  rapport  M.  de  Lamartine 
avec  les  chefs  du  parti  républicain  dans 
la  conférence  qui  eut  lieu  dans  un  des  bu- 
reaux de  la  Chambre  des  députés,  un  mo- 
ment avant  l'arrivée  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, et  dans  laquelle  Lamartine,  s'étant 
énergiquement  prononcé  en  faveur  de  la 
République,  fut  chargé  de  porter  dans  ce 
sens  la  parole  à  la  tribune  ;  quelques  mi- 
nutes plus  tard,  il  accompagnait  l'illustre 
poète  à  l'Hôtel  de  Ville  et  concourait  au 
choix  des  membres  du  Gouvernement  pro- 
visoire. Il  devint  successivement  chef  du 
cabinet  du  ministre  des  Affaires  étrangè- 
res, puis  du  ministre  de  la  Marine,  et  en- 
fin secrétaire  général  du  Pouvoir  exécutif, 
représenté  par  le  générai  Cavaignac. 
Ayant  donné  sa  démission  à  la  nomina- 
tion de  Louis  Napoléon  comme  Président, 
et  bien  que  retiré  depuis  lors  de  la  politi- 
que active,  M.  Hetzel  n'en  fut  pas  moins 
atteint  par  le  coup  d'Etat  de  Décembre 
1851.  Expulsé  de  France,  il  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  demeura  jusqu'à  l'amnis- 
tie de  1859.  Il  y  pubtia  les  œuvres  nouvel- 
les de  Victor  Hugo,  les  Châtiments,  les  Con- 
templations ,  la  Légende  des  Siècles  ,  et 
l'œuvre  complète  illustrée  du  grand  poète 
dans  le  format  à  deux  colonnes  où  il  avait 
déjà  donné  toute  l'œuvre  de  George  Sand. 
A  Bruxelles,  où  il  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  suppression  de  la  contrefaçon,  M. 
Hetzel  commença  une  collection  d'in-32, 
autorisée  par  les  auteurs,de  plus  de  300  vo- 
lumes, comprenant  tous  nos  grands  écri- 
vains contemporains,  et  dont  une  partie 
se  publiait  a  Paris,  à  la  librairie  Michel 
Lévy  et  l'autre  à  la  librairie  Hachette.  Dès 
son  retour,  il  a  ouvert  à  Paris  une  nou- 
velle maison  de  librairie  dont  la  notoriété 
est  devenue  universelle,  çrÀce  à  la  rare 
intelligence  avec  laquelle  il  a  su  découvrir 
et  s'attacher  plusieurs  collaborateurs  d'un 
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trèS'granâ  talent  alors  inconnus,  et  qni 
doiventoertainementa  ses  efforts  une  large 
part  de  leur  réputation.  Il  nous  suffira 
d'ailleurs  de  citer,  parmi  les  plus  connus, 
les  noms  de  MM.  Erckmann-Chatrian, 
Gustave  Droz,  Jean  Macé,  Jules  Verne. 

Comme  écrivain  «  on  doit  à  M.  Hetxel 
(P.  J .  Stahl):{e  Diaô/tf  à  Paris  (1842);  V(n/(tgê 
OH  il  tous p/aira,  avec  Alfred  de  Musset 
(1842-43,  dix  éd.);  ks  Nouvelles  et  seules 
fiventures  de  Tom  Pcuee  (1848);  Scènes  de  la 
viepublique  etprivéedes  animaux  (\Sb\);  l'Es* 
prit  des  femmes  et  les  Femmes  d'esprit  (1851); 
Théofie  de  VAmùur  et  de  la  Jafùusie  (1858); 
Bêtes  et  gens:  C(mtes  et  Etudes  (1854);  les 
OpinUms  de  mm  ami  Jacques  (1855);  les  Bi^ 
joiix  parlants;  l*Esprit  de  Voltaire  (1855); 
lli^trnre  d'wi  prince  (1857);  Histoire  d'un 
Homme  enrhumé  et  autres  histoires  ;  De  Baden 
à  Draehenfels  (1859);  De  Paris  à  Baden  et 
Vcyaqe  d'un  étvdiant  ilSQO);  une  édition 
de  Chamfort^  précédée  d'une  notice  re- 
marquable (1860);  les  Bonnes  fortunes  pari* 
siennes  :  Histoire  d'un  pifrrot,  parue  d'aoord 
au  feuilleton  du  Journal  des  Débats  {1962); 
les  Amours  d'un  notaire  (1866);  le  texte  des 
livres  suivants  à  Tusage  de  la  jeunesse  : 
les  Patins  émargent,  les  Histoires  de  mon  par" 
rainM  FamUle  Chester  ;  l'importante  Bihlio^ 
thèque  de  mademoiselle  Lili  et  de  son  cousin 
Lucien,  la  Morale  famUxère,  etc.  La  plupart 
de  ces  livres  ont  été  couronnés  par  l.'Aca« 
demie  française.  Il  a  publié  aussi  deux 
brochures  de  circonstance  :  la  Propriété 
littéraire  et  le  public  pafant  (1862)  et  Entre 
bourgeois  (1872). 

Enfin,  M.  Hetzela  fondé,  en  1864,  une 
revue  richement  illustrée  bi-tnensuelle 
destinée  &  la  jeunesse,  et  qu'il  dirige  avec 
MM.  Jean  Macé  et  Jules  Verne  :  le  Magasin 
d'éducation  et  de  récréation,  laquelle  a  ob- 
tenu de  l'Académie  française  un  prix  Mon- 
tbyon  en  1867,  <-  et  la  Bibliothèque  d'édu- 
cal  ion  et  de  récréation,  qui  compte  aujour- 
d'hui 150  volumes  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues.  —  Rédacteur  du  Natio- 
nal  et  de  la  Revue  comique  avant  185i,  M . 
Hetzel  a  collaboré  depuis,  h  ses  heures,  au 
Siêrle,  au  Journal  des  Débats  et  au  Temps. 

IIEUGËL,  Jacqoss  Lbopold,  éditeur  de 
musique,  directeur  du  }oumaA  le  Ménestrel, 
né  à  La  Rochelle.  Son  père  était  Suisse 
d'origine.et  natif  de  Neuchàtel  ;  il  vint  plus 
tard  se  fixer  k  Brest  où  il  tint  une  maison 
de  commerce  de  musique.  M.  L.  Heugel 
collabora  avec  son  frère  k  une  Méthode  de 
musique  dans  laquelle  le  système  Gaiin  se 
trouvait  combiné  avec  le  système  usuel,  et 
qui  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Nouvelle  mé- 
thfith  pmr  l'enseignement  de  la  musique^  »«- 
vrntèf  par  H,  Heugel  et  développée  par  lui  de 
manière  à  permettre  d'apprendre  sans  maitre 
(Brest,  l'auteur,  1833,  in-8»).  Peu  après 
l'apparition  de  cet  ouvrage,  M.  Léopold 
Heugel  s'établissait  à  Nantes  comme  pro* 
fesseur  de  chant  ;  puis  il  venait  se  fixera  Pa- 
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ris,  où  il  commençait  par  fonder  des  cours 
de  musique  suivant  la  méthode  dont  il 
était  un  des  auteurs,  et  sous  sa  direction* 
Il  se  mit  bientôt  à  la  tète  d'une  des  pre- 
mières maisons  de  commerce  de  musique 
de  Paris.  On  doit  k  M.  Heugel,  en  tant 
qu'éditeur,  les  excellentes  éditions  nou** 
velles  de  toutes  les  grandes  Méthodes 
écrites  pour  le  service  du  Conservatoire,  & 
l'époque  de  sa  fondation,  par  des  artistes 
comme  Cherubini,  Mengozzi,  Baillot,  Cres- 
centini,  Catel,  Dourien,  etc.;  il  est  aussi 
l'éditeur  de  plusieurs  des  meilleurs  ou- 
vrages d'enseignement  qui  aientétë  publiés 
dans  ces  derniers  temps  :  La  Méthode  de 
chant  de  Garcia,  celle  de  madame  Cinti- 
Damoreau  ;  l'Art  du  chant,  de  M.  Dnprez  ; 
la  Méthode  d'accompagnement  de  MM.aeBé- 
riot  père  et  fils;  les  Méthodes  de  piano  de 
Cazot  et  d'Alexis  de  Garaodé,  etc.,  etc.  On 
cite  tout  particulièrement,  au  nombre  de 
ses  publications  les  plus  importantes,  les 
Clavecinistes,  d'Amédée  de  Méreaux,  où  le 
texte  typographique,  le  texte  musical  et 
les  portraits  rivalisaient  de  luxe.  M.  Heu- 
gel a  reçu,  en  récompense  de  ses  publica- 
tions hors  ligne,  toute  une  série  de  récom- 
penses aux  Ëxpositions^  universelles  de 
1855  et  1867,  dans  les  classes  relatives  aux 
progrès  de  l'enseignement  aussi  bien  que 
dans  les  classes  purement  industrielles»  et 
Il  fut  porté  en  première  ligne,  par  le  jury 
de  l'Exposition  de  1867  (Classe  X)^  pour 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1857,  M.  L.  Heugel  fondait  un  re* 
cueii  périodique,  la  Maîtrise,  d'une  très* 
grande  valeur,  mais  qui  disparut  malheu- 
reusement au  bout  de  quelques  années. 
Ce  recueil  placé  sous  la  airection  de  d'Or- 
tigue  et  de  Niedermeyer,  publia,  sur  la 
musique  religieuse,  des  travaux  excellents 
ainsi  au'un  très-grand  nombre  de  composi- 
tions dues  aux  plus  grands  maîtres  anciens 
et  modernes  :  Palestrina,  Roland  de  Las- 
sus,  Prescobaldi,  J.  Sébastien  Bacb.Haen- 
dcl,  d'Anglebert,  Clérambault,  Haydn, 
Cherubini,  Lesueur,  Gounod,  Halévy, 
Lemmens  ,  Ambroise  Thomas  ,  Nieder- 
meyer, F.  Benoist,  etc.  C'était  proprement 
une  innovation  en  France,  et  une  innova- 
tion des  plus  heurauses,  —  M.  L.  Heugel, 
à  la  tète  au  Ménestrel  depuis  plus  de  trente* 
cinq  ans,  a  publié,  en  1840,  un  petit  re- 
cueil mensuel  :  le  Bulletin  musical ,  qui 
n'eut  que  douze  numéros,  lesquels  ont  été 
réunis  depuis  en  un  volume,  avec  couver- 
ture spéciale  et  sous  ce  titra  :  Lettres  à  Emi» 
He  star  la  munque,  par  J.  I^opold  Heugel 
(Paris  ,  Meissonnier  et  Heugel  ,  1840 , 
in-8o). 

IIEULItARD,  Louis  Octavs  Arthur,  jour* 
naliste  et  écrivain  mpsical  français,  né  à 
Lormes  (Nièvra),le  11  mai  1849. 11  débuta 
de  très-bonne  heure  dans  la  presse  démo- 
cratique parisienne,  et  fut  attaché  succes- 
sivement au  Courrier  de  Paris  ^  journal 
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hebdomadaire,  ë  la  Béforme,  dont  il  fut 
secrétaire  de  la  rédaction,  et  au  Courrier 
français  (1869-70).  Il  rédigeait  dans  ce  der-' 
nier  journal,  qui  cessa  de  parailre  au  mo- 
ment de  rinvestissement  de  Paris  par  l'ar- 
mée allemande,  une  chronique  politique 
quotidienne.Dilettanteéclairé,M.Heulhard 
était  en  même  temps  collaborateur  de 
l'Art  musical  et  de  (a  France  chorale.  Il  a 
publié  à  part  une  Etude  sur  Une  Fohe  à 
Rome,  opéra  bouffe  de  Federico  Ricd  (  in-12 
avec  portrait,  1870);  puis,  la  Fourchette  har- 
monique, histoire  de  cette  Société  gastrono^ 
mique  littéraire  et  .musicale,  avec  des  notes 
sur  la  musicologie  en  France  (in  12.1872). 

Au  mois  de  juillet  1873,  M.  Arthur  Heul- 
hard  a  fondé  la  Chronique  musicale^  recueil 
unique  en  ce  genre  dans  le  monde  entier, 
sous  le  rapport  des  condilions  littéraires 
et  artistiçiues,  et  qui  a  été  honoré  d'une 
souscription  de  la  direction  des  Beaux 
Arts  à  titre  d'encouragement.  M.  Heulhard 
a  été  le  rédacteur  musical  du  journal  l'E- 
vénement pendant  environ  une  année  (1874- 
75);  plus  récemment  (1876);  il  a  rédigé  la 
Chronique  parisienne  des  Nouvelles  de  Pa- 
ris, On  lui  doit  enfin  la  Foire  Saint  Lau^ 
rent  (1877. 1  vol.  in-12). 

HEWlTSON,  William  C,  naturaliste 
anglais,  né  à  Newcastle-on-Tyne,  le  9  jan- 
vier 1806.  Il  montra  de  très-bonne  heure 
un  penchant  irrésistible  à  coUeclionner  des 
oiseaux  et  des  œufs,  des  coquillages,  des 
insectes,  etc.  En  quittant  l'école  de  sa  ville 
natale,  il  entra  comme  élève  chez  un  arpen- 
teur d'York.  En  1831 ,  il  commença  la 
publication  d'un  grand  ouvrage  intitulé: 
The  Britîsh  Oology,  d'abord  par  souscrip- 
tion, et.  explora  les  lies  Shetland  et  la  côte 
de  Norwéçe,  depuis  Drontheim  jusqu'au 
Cercle  arctique,  à  la  recherche  de  maté- 
riaux pour  son  ouvrage.  En  1846,  il  s'as- 
sociait M.  Ë.  Doubleday  pour  la  publi- 
cation d'un  autre  ouvrage  d'histoire  na- 
turelle :  The  Gênera  of  Diurnal  Lepidoptera, 
qu'il  termina  avec  la  collaboration  de  M. 
Westwood.  En  1848,11  s'établissait  à  Oat- 
lands,  dans  le  Surrey.  dans  une  partie  de 
l'ancien  parc  dont  il  s  était  rendu  acqué- 
reur, et  y  commençait,  en  1852,  la  puoli- 
cation  des  Exotic  Bittterflies,  qui  a  continué 
trimestriellement  jusqu'ici.  En  1862,  le 
Musée  britannique  publiait  la  première 
partie  du  Catalogue  of  Lycœnidœ,  du  même 
auteur;  mais  il  ne  put  s'entendre  avec  lui 

Î)our  la  suite,  et  M.  W.  Hewitson  abordait 
'année  suivante  la  publication  d'un  nou- 
vel ouvrage  intitulé  :  Illustrations  of  Diurnal 
Lepidoptera» 

Depuis  le  début  de  ses  études  sur  cet  in- 
téressant sujet,  M.  William  C.  Hewitson 
n'a  pas  cessé  de  collectionner  les  papillons 
étrangers  (exotic  butterflies),  dont  il  pos- 
sède aujourd'hui  plus  de  quatre  mille  es- 
pèces. 
IIEYLLI  (d'),  Georoes  (Edmond  PoinsoTi 
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dit  Georges  o'Hbillt,  puis),  littérateur 
français,  né  à  Nogent  sur  Seine  (Aube),  le 
16  août  1833.  S'étant  fait  connaître  dans 
les  lettres  sous  un  pseudonyme  qiii  se 
trouvait  être  le  nom  véritable  d'une  fa- 
mille aussi  obscure  que  pointilleuse,  M. 
Poinsot  dut,  en  1869,  sur  les  réclamations 
de  cette  famille,  modifier  rorthograi>hede 
ce  nom,  dont  la  notoriété  acquise  lui  ren- 
dait l'abandon  pénible. 

Collaborateur  du  Mousquetaire  d'Alexan- 
dre Dumas,  du  Journal  de  Paris,  du  Figaro, 
etc.,  M.  Georges  d'Heylli  a  publié  :  le 
Scandak  au  théâtre  (1861^  in-18);  Maladie  et 
mort  de  Louis  17(1866,  m-16);  Morts  roya- 
les: Louis  XIV,  Madame  de  Maintenon, 
Pierre  III,  Catherine  II,  Paul  I«",  Napo- 
léon II,  Marie-Amélie,  etc.;  Cotillon  lU  : 
Madame  du  Barry  (1867,  in-18);  les  Fils  de 
leurs  OBUvres  (1868,  in- 16);  Extraction  des 
cercueils  royaux  à  Saint  Denis ,  en  1193  {ISôS, 
in- 18);  Dictionnaire  des  pseudonymes;  Procès 
du  maréchal  Ney  (1869,  in-18);  Madame 
Emile  de  Girardin  <  Delphine  Gay),  notice 
biographique  (1869,  in.l6);  Entrevue  de 
Ferriéres  (1870,  in-18);  Télégrammes  mili- 
taires de  M.  Gambetta;  Journal  d'un  habitant 
de  Neuitly  pendant  la  Commune  ;  les  Mani- 
festes du  comte  de  CfMmbord;  le  Livre  rouge 
de  la  Commune;  M,  Thiers  à  Versailles 
(l'Armistice  de  1870)  ;  la  Légion  d'honneur 
et  lafiommune;  Victor  Hugo  et  la  Commune 
(1871,  in-18);  Journal  du  Siège  de  Pafis 
(1871,  3  vol.  in-8o);  le  Moniteur  prussien  de 
Versailles  (1871,  é"vol.  in-8")  ;  le  Cercueil 
retrouvé  du  cardinal  de  Retz;  Régnier,de  la  Co- 
médie française,  notice  biographique  (1872, 
in-18);  Histoire  de  la  Comédie  Française, 
1680-1874  (1874);  Lettres  inédites  de  Robbé 
sur  Damiens;  l'Opéra,  histoire  et  répertoire 
(1875,  m-lS);M'.idameArnould-Plessy,  notice 
Diografîque  (1876);  Jlf.  Bressant,  de  la  Co- 
médie Française ,  notice  biographique 
(1877). 

M.  Georges  d'Heylli  a  donné  en  outre 
des  éditions  du  Théâtre  complet  de  Beau' 
marchais  (4  vol.  in-8o),  du  Diable  boiteux» 
de  Manon  Lescaut,  du  Ver-Vert,  du  Théâtre 
de  Marivaux ,  du  Théâtre  de  Sedaine,  du 
Théâtre  de  Régnard  (2  vol.),  etc.  Il  a  fondé, 
le  premier  janvier  1876,  la  Gazette  anccdo- 
tique,  publication  bi-mensuelle  formant 
déjà  2  vol.  in-18,  et  dont  le  succès  parait 
s'accentuer  de  jour  en  jour. 

HIGNARD,  Jean  Louis  Aristide,  com- 
positeur français,  né  k  Nantes,  le  20  mai 
1822.  Il  vint  k  Paris  compléter  son  éduca- 
tion musicale,  fut  admis  en  1845  au  Con- 
servatoire dans  la  classe  de  composition 
d'Halévy,  et  remporta  au  concours  de 
l'Institut,  en  1850,  le  deuxième  second 
grand  prix.  Il  faisait  représenter,  dès  le 
mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  sur 
le  théÀtre  de  sa  ville  natale,  un  opéra 
comique  en  un  acte  :  le  Visionnaire.  Il  a 
donné  depuis,  à  Paris  :  le  Colin-Maillard, 
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un  acte  (1853),  et  ks  Compagnons  delà  Mar* 
jolaine^  un  acte  (18SV5),au  Théâtre-Lyrique; 
M.  de  Chimpanzé,  un  acte  (1858);  et  le  JVou- 
veau  Pourceaugnac  (1860),  aux  Bouffes- 
Parisiens  ;  l'Auberge  des  Ardennes^  2  actes 
(1860),  au  ThéÀtre-Lyrique  *  les  Musiciens 
de  l'ùrchestrey  2  actes  (1861),  aux  Boufles, 
avec  MM.  Léo  Delibes  et  Erlanger.  Depuis 
lors,  M.  Hignardn'a  pu  de  nouveau  abor- 
der la  scène.  Il  a  écrit  un  ^rand  opéra  en 
5  actes,  Eamlet^  (ju'il  a  fait  entendre,  par 
fraffments,  dans  diverses  réunions  intimes, 
et  Gont  la  partition  pour  chant  et  piano  a 
été  gravée  chez  l'éditeur  Heu.  C'est  une 
œuvre  très  remarquable  à  beaucoup  d'é- 
gards et  qui  décèle  chez  son  auteur  de 
grandes  qualités  dramatiques  incontes- 
tables. Mais  elle  a  été  conçue  dans  des 
conditions  peu  faites,  peut-être,  pour  lui 
faciliter  l'accès  de  la  scène,  et  sur  les- 
quelles l'auteur  s'explique  dans  la  préface 
de  sa  partition  gravée  :  «  Hamletj  dit-il, 
est  un  drame  psychologique  qui  parait 
rebelle  à  la  forme  musicale,  à  moins  de 
l'adapter  au  moule  banal  des  autres  ooé* 
ras  et  d'en  sacrifier  les  parties  les  plus 
humaines  et  les  plus  belles.  Nous  ne 
l'avons  pas  voulu.  Entraîné  irrésistible- 
ment t  mettre  en  musique  cette  étrange 
et  tetrible  tragédie,  nous  venons,  après 
dé  longues  années  de  méditation  et  de 
travail,  soumettre  aux  rares  personnes 
que  les  questions  d*art  intéressent  encore, 
une  œuvre  lyrique  qui  respecte  la  pièce 
originale  dans  son  majestueux  ensemble, 
dans  ses  détails  et  même  dans  ses  bizar- 
reries,..  Suis  rompre  la  trame  musicale, 
nous  avons  intercalé  dans  le  chant  une 
déclamation  soutenue  par  des  mouve- 
ments d'orchestre...  »  Le  HamUt  de  M.  Hi- 
gnard  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
comme  on  le  voit,  un  opéra;  aussi  l'inti- 
tule-t-il  :  tragédie  lyrique,  titre  qui  peint 
parfaitement  l'œuvre  elle-même,  et  tra- 
duit au  mieux  la  pensée  de  1  auteur; 
maintenant,  que  M.  Hignard  se  soit  exa- 
géré la  banalité  du  «  moule»  des  «  autres 
opéras  »  et  le  respect  dû  k  la  forme  des 
chefs-d'œuvre  de  l'ampleur  d'Hamletf  il 
n'en  demeure  pas  moins  une  bonne  foi 
artistique,  dont  nous  rencontrons  trop 
souvent  le  terme  opposé  pour  ne  pas  la 
trouver  précieuse  à  tous  les  poinis  de  vue 
et  lui  en' savoir  gré. 

On  doit  encore  à  M.  Hignard  un  très- 
grand  nombre  de  compositions  vocales, 
parmi  lesquelles  il  nous  faut  citer  :  Rimes 
et  mélodies;  plusieurs  Chœurs  avec  accom- 
paj^ement  d'orchestre;  six  Chœurs  pour 
voix  de  femme  avec  accompagnement  de 
piano  à  quatre  mains  ;  douze  Chœurs  pom* 
voix  d'homme,  sans  accompagnement; 
des  Duos,  des  Valses  concertantes  et  des 
Valses  romantiques  pour  piano  à  quatre 
mains,  etc.;  enfin  deux  opérettes  ae  sa» 
Ion  :  le  Joueur  d'orgue  et  A  la  porte,  — 
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L'Académie  des  beaux-arts  lui  a  décerné 
le  prix  Trémont  en  1871. 

HlLLy  David  Octavus,  peintre  paysagiste 
écossais,  né  en  1802,  à  Perth,  où  son  père 
faisait  le  commerce    de  la  librairie.  Son 

genchant  pour  les  arts  le  fit  envoyer  de 
onne  heure  à  Edimbourg,  où  il  devint 
élève  d'Andrew  Wilson.  Sa  première 
exposition,  à  Edimbourg,  date  de  1833  et 
se  compose  de  trois  Paysages  écossais.  On 
cite  parmi  les  meilleurs  tableaux  de  cet 
artiste  :  le  Château  de  Windsor,  un  Soir 
d'Eté,  Kenilworth,  Warwich,  Durham  et 
Fotheringay^  sujets  anglais;  Edimbourg 
ancien  et  nouveau  vu  du  Ch&teau,  la  Vallée 
de  la  Nith,  le  Viaduc  de  Ballachmyle^  la 
Rivière  Fay  vue  du  pont  de  Perth,  sujets 
écossais;  et  parmi  ses  paysages  irlandais, 
surtout  son  Pont  de  Kenmare,  qui  fait  par- 
tie de  la  collection  du  marquis  de  Lands- 
downe. 

En  1830,  M.  Hill  fut  nosuné  secrétaire 
de  la  nouvelle  Académie  royale  de  pein- 
ture écossaise.  Il  a  été  nommé,  en  1850, 
par  la  reine,  membre  de  la  Commission 
des  manufactures  d'Ecosse.laquelle  a  sous 
sa  direction  l'Ecole  des  beaux-arts  du 
Gouvernement  et  la  Galerie  nationale 
écossaine.  Il  est  membre  titulaire  de  l'A- 
cadémie royale  d'Ecosse. 

HILL,  Frank  Harrison,  journaliste  an- 
glais, né  à  Boston,  dans  le  comté  de 
Lincoln,  le  6  février  1830,  fit  ses  études 
au  Nouveau  collège  de  Manchester,prit  le 

grade  de  bachelier  es  arts  de  l'Université 
e  Londres  en  1851  et  se  fit  ensuite  ad- 
mettre au  barreau  à  Linooln's  Inn,  Il  fit 
partie,  en  1860,  du  Comité  des  Sociétés 
ouvrières  (Trades  Union)  et  de  l'Associa- 
tion des  sciences  sociales,  aux  publications 
de  laquelle  il  donna  notamment  un  Mé- 
moire sur  la  Coalition  ouvrière  de  Sheffield, 
La  même  année,  il  acceptait  la  direction 
du  Northern  Whig,  publié  en  Irlande.  Il 
conserva  ce  poste  jusqu'en  1866,  époque 
à  laquelle  il  entrait,  comme  rédacteur 
politique  au  Daily  News  de  Londres,  dont 
il  est  devenu  rédacteur  en  chef  en'  1870. 

M.  Hill  a  collaboré  en  outre  à  la  Aa- 
tional  Review,  &  la  Saturday  Review  et 
autres  publications  périodiques,  ainsi 
qu'à  l'ouvrage  intitulé  :  Questions  for  a 
Refoi-med  Parliament  (1801),  auquel  il  a 
fourni  une  remarquable  étude  sur  l'Ir- 
lande. Il  a  également  publié  une  série  de 
portraits  des  hommes  d'Etat  anglais  vi- 
vants, sous  le  simple  titre  de  Political 
Portraits  (1873),  lesquels  avaient  précé- 
demment paru  dans  le  Daily  News. 

HILL,  SIR  RoWLAND,  administrateur 
anglais,  promoteur  de  la  réforme  postale 
(Penny  postal  System),  est  le  troisième 
fils  d'un  simple  maître  d'école  de  Birmin- 
gham, où  il  est  né  en  1795.  Nommé  en 
1835,  membre  de  la  commission  de  colo- 
,  nisation  du  sud  de  l'Australie,  il  publiait 
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en  1837  une  brochure  (lan9  laquelle  il  d6* 
veloppait  son  projet  de  réforme  po9tiUe. 
L'année  suivante,  la  Chambre  des  oom- 
munes  nommait  une  commission  pour 
examiner  ce  projet,  laquelle  concluait  à 
l'adoption,  ajoutant,  dans  son  exposé  des 
motifs,  qu'il  était  de  toute  évidence  que 
le  système  en  vigueur  était  extrêmement 
défavorable  au  commerce  et  é  l'industrie 
du  pays,  ainsi  qu'aux  habitudes  sooiales 
et  à  la  condition  morale  du  peuple.  Eu 
1839,  le  Parlement  reçut  plus  de  deux 
mille  pétitions 'à  Tappui  du  système  de 
M.  HiU,  et,  en  1840.  la  réforme  eut  lieu, 
avec  le  concours  de  M.  HiU,  pourvu, 
comme  il  était  juste,  d'une  commission 
régulière  b  laquelle  une  allocation  était 
attachée.  Cependant,  dès  1842,  à,  la  suite 
d'un  changement  de  ministère,  M.  Hill  se 
vit  purement  et  simplement  remercié, 
d'une  façon  très-polie  a  ailleurs,  souspré* 
texte  que  ses  services  n'étaient  plus  né- 
cessaires. ^  Un  public  français  aurait  pro- 
testé avec  chaleur,  pendant  toute  une 
après-midi,  contre  une  aussi  criante  in- 
justice; une  polémique  ardente  aurait 
divisé  la  presse  en  deux  camps  animés  des 
projets  de  destruction  les  plus  barbares  -^ 

Sendant  deux  jours,  le  temps  d'échanger 
emande  et  réponse.  Le  public  anglais, 
se  considérant  comme  directement  engagé 
envers  l'auteur  d'une  réforme  qui  lui  était 
si  favorable,  lui  offrit  un  témoignage 
public  de  sa  reconnaissance,  d'une  valeur 
de  334,000  francs }  ce  témoignage  ne  fut 
remis  à  M.  R.  Hill  qu'en  1846,  mais  il 
fallait  bien  le  temps  d'en  réunir  les  élé- 
ments. 

En  1843,  M.  R.  Hill  devint  membre  du 
conseil  d'administration  du  chemin  de  fer 
de  Londres  h  Bri^hton,  dont  il  devint 
président  en  1845;  il  fut  nommé  en  1846, 
secrétaire  à  la  direction  générale  des  Postes 
et  secrétaire  en  chef  en  1854.  Il  fut  fait 
chevalier  commandeur  de  l'ordre  du  Bain 
(section  civile)  en  1860,  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'admi* 
nistration  des  postes.  Lorsque,  déjà  Âgé, 
et  fatigué  d'une  longue  et  laborieuse 
carrière  administrative,  il  se  retira  en 
1864  dans  la  vie  privée,  le  Trésor,  en  lui 
adressant  lesplus chaleureux  compliments 
pour  le  plein  succès  de  son  projet,  lui 
annonçait  que  ses  appointements  annuels 
de  secrétaire  en  cher  (50,000  francs),  lui 
seraient  conservés  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
La  même  année,  il  recevait  du  Parlement 
un  don  de  500,000  francs  et  la  première 
médaille  Albert,  en  or,  de  la  Société  des 
Arts.  Il  a  été  nommé,  en  1865,  membre 
d'une  Commission  royale  chargée  d'une 
enquête  sur  les  chemins  de  fer.  Dans  cette 
circonstance,  son  avis  différant  de  celui  de 
la  majorité  delà  commission,  sir  Rowland 
Hill  nt  un  rapport  séparé  sur  l'enquête 
dont  il  s'agissait;  manière  de  faire  à  coup 
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sûr  plus  digne,  mais  surtout  d'une  utilité 
pratique  bien  plus  grande  que  de  signer 
un  rapport  collectif  dont  on  réprouve  la 
forme  ou  le  fond.  «^  Il  est  membre  de  la 
Société  Royale,  de  Londres. 

IIILLEMAGHËK,  Euobnb  Ernsst,  pein* 
tre  français,  élève  de  M.  Léon  Cosniet, 
est  né  h,  Paris,  eu  1890  «  ^  On  cite  de  eet 
artiste  ;  Saine  Sébastien  mourant  (1849); 
la  Madeleine  au  sépukre  (1845]:  la  Vieille  et 
les  enfanté  (1847);  Pécheurs  tiapolitaim^  le 
Confessionnal  (1848);  le  Satyre  et  le  Passant 
(1850);  les  Assiégés  de  Rûuen  en  1418(1859); 
le  Voyage^  de  Ver-Vert  (1853);  le  Dimanche 
des  Rameaux ,  Kuhens  faisant  le  portrait  de 
sa  femme  (1855);  les  Deux  écoliers  de  Sala- 
manque,  la  Partie  de  Whist  (1857);  l'Enfance 
de  Jupiter  (1858);  Molière  consultant  sa  ser- 
vante, Boileau  et  ^son  Jardifii^  (1G59)  |  un 
Cierge  à  Notre-Dame  des  Sept  douleurs  dans 
l'église  Satnt*Laurent,  à  Parii^  Présentation 
du  Poussin  au  roi  Louis  XlUpar  Cinq^Mars; 
Jean  Gùtenberg,  aidé  de  Jeaa  Famt,  fait  ses 
premières  épreuves  typographiguee  (1860); 
James  Watt,  la  Poste  enfantine^  les  Bulles  de 
savon  (1861);  Napoléon  /•*  avec  Goethe  et 
Wieland,  Antoine  rapporté  mourant  à  Cléo^ 
pâtre,  les  Deuœ  Comsille  (1863);  Philippe  IV 
et  Velasquei,  Don  Juan  (1864);  Psyohé  aux 
enfers^  d'après  Apulée,  l  Amateur  de  bouquins 
(1859);  Marguerite  d'Anjou  arrêtée  aveo  son 
fUs  Edouard  par  un  brigand,  l'Indécision 
(1866);  le  Petit  Jehan  de  Sainiré  et  la  Dame 
des  belles  Cousines,  Souvenirs  (1868)^  Arâ* 
tide  et  le  Paysan,  un  Portrait  (1869)}  le 
Bourgeois  gefitilhomme  et  sesprofie$seurs,Jame'' 
ray'Duval  gardant  les  vaches  de  Vermiiage 
Sainte» Anne  (1873);  le  Jeune  Turenne  endmmii 
sur  Vaffàtd'un  canon,  le  Coffre  de  Mariage 
(époque  Louis  XIII),  Voisinage  (  1 874);  la  Belle 
au  bois  dormant,  un  Repas  de  famille  en  Piear^ 
die  (Souvenir  dn  bourg  d*AuU),  un  Portrait 
(1875);  Entrée  des  Turcs  dans  l'église  Sainte- 
Sophie,  lors  de  la  prise  de  C(msi<mtiHople, 
en  1458;  le  Ménage  du  Ser7*urier,  autre  sou- 
venir du  bourg  d'Ault,  dans  le  départe* 
ment  de  la  Somme  (1876). 

M.  Hillemacher  a  obtenu  une  médaille 
de  2^  classe  en^  1848,  un  rappel  en  1857, 
une  médaille  de  1'*  classe  en  1861  et  le 
rappel  de  cette  médaille  en  1868,  H  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur eu  1865, 

HUHLY^  Louis  AuGusTH,  historien  finan- 
çais, né  à  Strasbourg,  le  28  mars  1823, 
commença  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
les  continua  k  Berlin  et  vint  les  terminer 
à  Paris,  où  il  entra  ensuite  à  l'école  des 
Chartes  en  1845.  Reçu  agrégé  de  l'Uni- 
versité en  1845,  il  fut  nommé  Tannée 
suivante  professetu*  d'histoire  au  collège 
RoIIin,  quitta  l'école  des  Chartes  en  1848 
et  prit  le  grade  de  docteur  es  lettres  en 
1849;  nommé  suppléant  &  la  chaire  de 

géographie   de  la   Sorbonne,  il  en  est 
evenu  titulaire  en  1863.  <«^  Il  a  été  nommé 
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ehefaliâff  de  lit  Légion  d'honnear  an 
1867. 

On  a  dé  II.  Himly  i  WMa  it  louiê  le 
Débonnaire  et  Dt  Sanoti  romani  imperii  na^ 
iùmiê  Q&maniem  Indolë^  ete.  (Ii40),  thèses 
de  doctorat  ;  De  la  Déoadencê  CairlovingienM 
(1851);  Hîêioifê  de  lu  foirmaiion  terrÛoriaU 
dé  ^Ewtùçê  emiUraU  (1676)  eto. 

HIND,  John  RuMRLL,astroQome  anglaltt 
ftU  d'un  fabricant  de  dentelles  de  Notting* 
ham,  où  il  introduisit  l'un  des  precuiere 
les  métiers  Jaaquart,  est  né  dans  eette 
▼ilie,  le  18  mai  1688.  Dès  l'âge  de  six  ans, 
il  maaifeeta  une  Téritable  passion  pour 
Taelronomie,  dévora  tooe  les  ouvrages 
traitant  de  eette  seienee  et  collabora,  en 
1639^40,  aux  publications  locales  leAT^H^iu 
(T/mmi,  el  le  Jbsorden'i  MUoêlUm^,  auxquels 
il  fournit  des  artioies  intéressants  sur 
divers  problèmes  d'astronomie.  A  cette 
date  il  se  rendit  à  Londres  et  entra  chCK 
un  ingénieur  civil  ;  mais,  il  ne  cessait  de 
chercher  une  occupation  plus  conforme  à 
ses  goûts  et  eut  enfin  la  bonne  fortune 
d'obtenir,  par  l'Intermédiaire  de  Whisat- 
stone,  qui  l'appuya  vivement  auprès  de 
M.  Airv  (voyes  ce  nom),  une  place  d'aide, 
dans  la  section  de  magnétisme  et  de 
météorologie,  à  l'ObserVhtoire  royal  de 
Oreenwich.  Bn  1643,  il  fut  employé  pen- 
dant trois  mois,  comme  metpbre  de  la 
Commission  aouvernemeatale,  an  relevé 
de  la  longitude  exacte  de  Valentia  (Irlan* 
de).  Bn  1644.  il  quittait  Oreenwich  et  était 
attaché  à  rObservatoire  particulier  de 
M.  0.  Bishop,  dans  Regent's  Park;  il  était 
nommé  en  décembre  suivant,  membre  de 
la  Société  astronomique. 

M.  Hind  a  publié  son  premier  ouvrage. 
le  9yêtèm$  wlairt^  en  1646.  Bn  1647,  il 
acceptait  le  poste  de  secrétaire  de  la 
Bocieté  royale  astronomique  pour  Tétran* 

5er  ;  il  recevait  une  médaille  d'or  du  roi 
e  Danemark  pour  la  découverte  d'une 
nouvelle  planète,  mi'il  avait  faite  au  mois 
de  février,  et  était  élu  correspondant  de  la 
Bociété  pbilomatique  de  Paris,  en  1846. 
Cette  même  année  1646,  il  publiait  son 
Expeûted  retum  of  the  Qreat  Cornet  of  1864 
d  1556  et  était  nommé  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France  (Académie 
dea  sciences),  an  mois  de  mai  16S0.  en 
remplacement  du  professeur  Schumaoner, 
d'Altona.  Le  13  septembre  de  la  même 
année,  il  découvrait  la  planète  Victoria  ; 

Cuis  Irène,  le  19  mai  1651  ;  Melpoméne,  le 
4  Juin  1658  ;  Ft^inna^  le  88  août  1852  ; 
Calliepe^  le  16  novembre  1852,  Thalie^lt 
15  décembre  1658.  Il  publia  en  1658  son  Fo- 
enbulaire  Astronomique.  La  même  année  la 
Société  royale  astronomique  lui  décernait 
sa  médaille  d'or,  il  recevait  du  gouverne- 
ment une  pensioà  annuelle  de  5,000  fr. 
et  rAtfadëmie  des  sciences,  de  Paris ,  lui 
décernait  pour  la  troisième  fois  le  prix 
Lalande,  pour  sa  découverte  de  quatre 
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nouvelles  pluètas  dans  la  courte  périoda 
d'une  année.  U  publiait  également  en  1868 
les  Réponêêê  ans  queetionê  relativeg  à  la 
Comète  de  1556.  Rn  1853  parut  son  lUue* 
trat§d  LondoH  Astronomy^  et  il  découvrit  la 
même  année ,  le  6  novembre,  une  nou^ 
Telle  planète.  ËuUrpeyBi  une  autre,  Uranie, 
la  88  juillet  de  Tannée  suivante. 

M,  Hind  a  publié  depuis  s  Ëlémentê 
d'Algèbre  (1366);  TraèU  deioHpHf  sur  lee 
Comètee  (1857),  ete.  Il  a  collaboré  abon« 
damment  aux  TfansaotUme  de  la  Bociété 
royale  astronomique,  aux  CcmptO'Rendue 
de  rAcadémia  des  sciences,  de  Paris,  aux 
Af(i*cfiomtM/t«  Nttohriehten,  d'Altona,  à 
Naiurêt  à  l*Àthenanm^  etc. 

HIPPBAU,  R.  CAuzanN,  écrivain  9nn^ 
eais,  né  à  Niort ,  le  11  mai  16Q3,  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale  dont 
son  i>ère  était  principal,  et  se, prépara  à 
renseignement.  Après  avoir  professé,  de 
1880  &  I6dt,  dans  divers  collèges  de  pro- 
vince,, il  vint  fonder  à  Paris  une  insfitu* 
tionparticulière  qu'il  céda  en  1848.  Nommé 
en  1844,  probsseur  suppléant  à  la  Faculté 
de  Btrasbourg,  il  passa  à  Caen  an  1647. 
comme  titulsire  de  la  chaire  de  littérature 
française.  Il  a  fond^  dans  cette  ville,  en 
1856,  une  société  des  BeauX'^Arts  dont  il  a 
été  secrétaire.  Chargé  en  1855,  d'une 
mission  en  Angleterre,  relative  à  l'enseigne- 
ment, M.  0.  Hippeau  a  eu  depuis  è  rem- 
plir plusieurs  autres  missions  semblables 
notamment  en  Italis  ,  aux  Etats*Unis  et 
dans  les  Etats  Scandinaves;  nommé  pro« 
fesseur  hodoraire  au  retour  de  sa  mis* 
sion  aux  Btats*Unis  (1667),ilfutchargé  par 


guallté  de  président  derAssociation(1868), 
eerétaire  II  Paris  du.  comité  des  Sociétés 
savantes,  il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1861. 

On  a  de  M.  0.  Hippeau  :  Hittoire  de  Iti 
Philosophie  Ancienne  et  Uf>deme  (1633h 
Blanche,  ou  une  Séparation  (1845);  une  èdU 
tion  du  Bestiaire  âitin^  de  Quiltaumej  clerc 
de  Normandie  (1652);  Histoire  de  l  Abbaye 
de  Saint-Etienne  de  Caen,  1066-1700  (1855), 
couronnée  par  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie  et  l'Acadëmia  des  Inscrip' 
tiens  et  Belles-Lettres  ;  Les  Eerieains  Nor-^ 
mands  auXVlI*  tiède  (1857):  le  Gouverne' 
ment  de  Normandie  aux  XVlr  et  XVllh  eiè- 
des  (1863-1667.  8  vol.  gr.  in-8«).  d'aprè$ 
des  documents  tirés  des  Archives  du 
château  d'Harcourt;  te  Six-centième  anni' 
versaire  de  Dante,  et  lç$  Mes  de  Florence  en 
1865  (1866);  De  l'Instruction  publ^ue  en  Ita- 
lie (1874):  une  traduction  du  noliandfu- 
rieux,  de  l'Arioste  (1876);  Vlnetructim pu- 
blique dam  les  Etats  du  Nord,  Suède ^  Ner- 
ioege  et  Danemark  (1877) .  etc.  —  M.  Hin- 
peau  a  collaboré  en  outre  aux  Recueib  ' 
particuliers  de  plusieurs  sociétés  savantes 
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dont  il  est  membre  et  à  la  presse  périodi- 
que littéraire  et  pédagogique. 

HITZ,  Fraktz  ,  pianiste  et  compositeuf 
suisse,  né  à  Aarau,  cantoa  d'Argovie,  le 
17  jmllet  1828.  Il  a  fait  son  éducation 
musicale  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il 
a  été  élève  de  Zimmermann  etde  Laurent, 
pour  le  piano,  et  de  M.  Henri  Reber  pour 
r harmonie.  Il  a  publié  près  de  deux  cents 
petits  morceaux  pour  piano,  fantaisies, 
variations,  bagatelles,  transcriptions,  etc., 
dont  plusieurs  ont  eu  un  succès  de  vente 
inoui.  M.  Frantz  Hîtz  a  écrit  en  outre  une 
messe  avec  accompagnement  d'orgue ,  et 
fait  représenter,  sur  un  des  théâtres  du 
Havre,  un  opéra  comique  en  un  acte 
intitulé  :  le  Houet  de  Madeline.  On  lui  doit 
enfin  un  petit  manuel  ayant  pour  titre  : 
Questionnaire  musical ,  notions  élémentaires. 

HOAR,  Ebbnbzsr  Rock.wood,  juriscon- 
sulte et  homme  d'Etat  américain,  né  à 
Concord,  Massachussetts,  en  1816,  fit  ses 
études  au  collège  d'Harvard  et  à  FEçole  de 
Droit  de  Cambridge  et,  admis  au  barreau, 
exerça  quelques  années  la  profession  d'a- 
vocat à  Midalesex.  Nommé ju^e  à  la  Cour 
des  plaids  communs,  il  donnait  sa  démis- 
sion peu  après  et  allait  s'établira  Boston, 
où  il' se  fitnientôt  une  brillante  clientèle. 
En  1859,  il  fut  nommé  juge  à  la  Cour  su- 
prême du  Massachussetts,  fonctions  qu'il 
exerça  pendant  dix  ans.  Il  s'était  dès  cette 
épogue  déjà  fait  remarquer  par  ses  con- 
victions antiesclava^stes.  En  1869,  le  gé- 
rai Grant  le  choisissait  pour  attorney- 
général  des  Etats-Unis  (ministre  de  la 
justice).  Pendant  son  court  passage  à  ce 
ministèrd",  il  sut  en  modifier  profondément 
l'organisation.  Ayant  donné  sa  démission 
en  1870,  M.  Hoar  fut  nommé  par  le  prési- 
dent Grant  jug:e  de  la  Cour  suprême  des 
Etats-Unis,  mais  sa  nomination  ne  fut  pas 
confirmée. 

M.  Hoar  a  publié  un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  jurisprudence  et  de  légis- 
lation.' Il  a  été  memore  de  la  Haute  Com- 
mission chargée  de  la  négociation  du 
traité  de  Washington,  en  1871.  Elu  repré- 
sentant au  Congrès,  en  1872,  il  se  porta 
candidat  au  Sénat  des  Etats-Unis,  aux 
élections  générales  de  1874,  mais  sans 
succès. 

HOBART-PACHA,  Augustus  Charles, 
officier  de  la  marine  d'Angleterre,  ancien 
amiral  au  service  de  la  Turquie,  fils  du 
comte  de  Buckinghamshire,est  né  le  l*'avril 
1823  et  est  entré  dans  la  marine  anglaise 
en  1836.  Comme  aspirant,  il  eut  l'occasion 
de  se  signaler  particulièrement  dans  diver- 
ses expéditions  ayant  pour  objet  d'empê- 
cher la  traite  des  esclaves  dans  les  eaux 
brésiliennes.  A  son  retour,  en  1845^  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  l'état-major  du 
yacht  de  la  reine ,  comme  marque  de  dis- 
tinction, et  y  servit  pendant  deux  ans. 
Commandant  du  Driver^  dans  la  Baltique, 
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lors  de  la  guerre  d'Orient,  il  assista  à  la 
prise  de  Bomarsund  et  à  l'attaque  d'Abo. 
Il  fut  promu  capitaine  de  vaisseau  (post- 
captain),  en  1862  et  nommé  en  1868, 
à  un  commandement  important  dans  la 
marine  ottomane.  En  1869,  il  fut  placé  à 
la  tête  de  la  flotte  turque  envoyée  en 
Crète,  avec  mission  de  s'opposer  au  trans- 

Sort  des  secours  de  toute  nature  venant 
u  dehors  à  l'insurrection,  et  investi  de 
pouvoirs  illimités.  U  usa  des  pouvoirs  qui 
lui  étaient  conférés  et  employa  la  plus 
grande  énergie  à  la  répression  de  la  con- 
trebande de  guerre.  Pour  les  services 
qu'il  rendit  en  cette  circonstance  et  l'habile 
conduite  dont  il  fit  preuve  dans  les  négo- 
ciations qui  suivirent ,  M.  Hobart  fut 
décoré  de  divers  ordres  élevés,  non-seule- 
ment par  la  Turquie,  mais  aussi  par  la 
France  et  l'Autriche  et,  k  son  retour  k 
Constantinople  il  fut  élevé  par  le  sultan 
au  rang  de  pacha  et  créé  amiral.  Il  fut 
nommé  ensuite  inspecteur  générai  de  la 
marine  ottomane. 

En  juin  1871,  Hobart-Pacha  fut  autorisé 
par  la  reine  d'Angleterre  &  accepter  et  k 
porter  les  insignes  de  l'ordre  impérial  du 
Medjidié,  seconde  classe.  Il  a  été  réadmis 
dans  la  marine  britanique  avec  son  ancien 
grade,  en  novembre  1874,  mais  plact  sur 
la  liste  de  retraite  le  même  jour. 

HODGSOIV,  John  Evan,  peintre  anglais, 
né  à  Londres,  le  1"  mars  1831.  Il  passa 
une  partie  de  ses  premières  années  en 
Russie,  où  son  père  s  était  établi  négociant 
en  1835,  fit  ses  études  en  Angleterre,  à 
l'école  de  Rugby  et  fut  ensuite  attaché  & 
la  maison  de  commerce  paternelle.  Mais, 
en  1853,  il  retournait  en  Angleterre,  aban- 
donnait les  affaires  et  entrait  comme  élève 
à  l'Académie  royale.  Il  exposa  sa  pre- 
mière toile  en  1856  et  a  continué  depuis 
à  figurer  à  toutes  les  expositions  ou  &  peu 
près.  Il  commença  par  des  tableaux  de 
genre,  puis  aborda  la  peinture  historique, 
en  1861  ;  en  1869,  un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Afrique  apporta,  avec  de  nouveaux 
sujets,  une  modification  nouvelle  dans  sa 
manière.  —  On  cite  de  M.  Hodgson: 
Arrestation  d'un  braconnier  {IShl);  le  Dé- 
pouillement du  scrutin  (1858)  ;  la  Femme  du 
patnote  (la  Femme  d'un  prisonnier  po^ 
litique  subornant  un  geôlier  autrichien 
pour  qu'il  lui  donne  accès  auprès  de  son 
mari  (1859);  une  Répétition  de  musique  dans 
une  ferme  il 860);  la  Fille  de  sir  Thomas 
More  dans  Vatelier  d'Holbein  (1861)  ;  Retour 
de  Cadix  de  sir  Francis  Drahe  (1862)  ;  Pre- 
mière apparition  de  l'Armada  (1863)  ;  la  Reine 
Elisabeth  à  Purfleet  (1864);  la  Mariée  con- 
duite  à  sa  nouvelle  demeure  (1865);  Juice 
accusée  de  sorcellerie  (1866);  Plain-chant^ 
intérieur  d'une  église  du  Shropshire  (1867); 
Lames  chinoises  et  Curiosités  Européennes 
(1868);  Trirème  romaine  à  la  mer  (1868)  ;  le 
Conteur  araôe  (1869);  Arabes  prisonniers,  les 
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Gardes  noirg  du  Baeha,  Arabes  pcisteurs 
(1870);  ia  Posie,  tin  Patriarche  arabe  (1871); 
la  Réorganisation  de  l'armée  au  Maroc,  le 
Charmeur  de  serpents,  un  Beau  chaland 
(1872);  Jack  Ashore  et  un  Marchand  d'oiseaux 
tunisien  (1873);  un  Rémouleur  besoigneux,  le 
So/ttt  rendu,  Petit  poiMon  (1874)  etc. 

M.  Hodgson  est  membre  associé  de  FA- 
cadômie  royale  des-Beaux-Arts. 

HODGSOrV^  William  Hallanttnb,  écono- 
miste et  écrivain  pédago^que  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1815,  fit  ses  études  à 
l'Ecole  supérieure  et  &  l'Université  de  cette 
▼iUe.  De  1839  à  1847,  il  fut  d'abord  secré- 
taire, puis  principal  de  l'Institut  de  Liver- 
pool,  un  des  plus  grands  et  des  plus  impor- 
tants établissements  d'éducation  des  trois 
royaumes.  De  1847  à  1851,  il  fut  principal 
de  l'Ecole  supérieure  Chorlton,  à  Man- 
chester. A  cette  dernière  date  il  se  rendit 
sur  le  continent  et  résida  quelque  temps, 
tour  À  tour,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Suisse;  retourna  ensuite  & 
Edimbourg  où,  de  1854  &  1860,  il  s'occupa 
activement  de  l'introduction  dans  les 
écoles  de  l'enseignement  de  l'hygiène  et 
de  l'économie  politique,  fit  partie,  en 
1858-59,  de  laCommission  royale  de  l'en- 
seignement primaire  et  fut  nommé,  en 
1863,  examinateur  d'économie  politique 
k  l'Université  de  Londres.  M.  Hodgson  fut 
nommé,  le  17  juillet  1871.  professeur  d'é- 
conomie politique  et  de  droit  conmiercial 
à  l'Université  d'Edimbourg,  chaire  qu'il 
occupe  encore. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Hodgson 
sont  :  Cours  d'éducation  (1847);  une  tra- 
duction de  1 -ouvrage  de  Bastiat  :  Ce  qu'on 
voit  et  ce  qu'on  ne  voifpas  (1852);  F  Instruction 
classique,  son  usage  et  ses  abus  (1853);  la 
SojUé  et  la  Richesse,  considérées  au  point  de 
vue  de  Véduration  (1860)  ;  Observations  sur  le 
Rapport  des  Commissaires  de  l'instruction 
pubkque  (1864)  ;  l'Instruction  '  classique  : 
comment,  quand,  pour  qui?  (1866)  ;  Apprécia- 
tions exagérées  de  la  lecture  et  de  l'écriture 
comme  moyen  d'éducation  (1867);  une  tra- 
duction de  l'Irlande^  du  comte  Cavour 
(1868);  Qu'est-ce  7ue  te  capta/?  (1868);  De 
V Education  des  fÛles  et  de  l'occupation  des 
femmes  des  classes  moyennes  (1869);  le  Vrai 
but  de  la  science  économique,  la  Concurrence 
et  Turgot,  sa  vie,  son  temps,  ses  opinions 
(1870).  etc. 

M.  le  D'  Hodgson  a  reçu  le  diplôme  de 
docteur  en  lois  de  l'Université  de  Glasgow 
en  1846. 

nOE,  Richard  Marsh,  inventeur  améri- 
cain, fils  d'un  habile  mécanicien  anglais 
établi  à  New  York,  où  il  est  né,  le  12  sep- 
tembre 1812.  n  prit,  en  1832,  la  suite  des 
affaires  de  son  père,  et  attira  bientôt  l'at- 
tention publique  par  de  nombreuses 
inventions  ou  des  perfectionnements  d'ins- 
truments divers,  machines  et  machines- 
outils  ;  mais  son  nom  est  devenu  célèbre 


HOE 


•661 


dans  les  deux  mondes  surtout  par  les  per- 
fectionnements qu'il  a  apportés  à  la  ma- 
chine à  imprimer  et  par  ses  inventions  de 
presses  spécialement  destinées  à  l'impres- 
sk>n  des  ^ands  journaux  quotidiens.  En 
1873,  il  mventait  sa  fameuse  presse  à 
journaux  donnant  vin^t-quatre  mille  exem- 
plaires à  l'heure,  imprimés  des  deux  côtés. 

HOEFER,  Jban  Chkbtirn  Fsrdinano, 
savant  français,  d'origine  allemande,  né 
à  Dœschnitz  (Thuringe)  le  21  Avril  1811, 
et  naturalisé  français  en  1848.  Après  avoir 
terminé»  ses  études  au  gymnase  de  Rudol- 
stadtM.Hoeferentrepritde  parcourir  àpied 
l'Allemagne,  la  Hollande,  ta  Belgique  et 
le  nord  de  la  France  ;  mais  lorsqu'il  arriva 
à  Lille,  en  juillet  1830,  il  était  a  bout  de 
ressources  et  ne  vit  d'autre  alternative 
que  de  s'engager  au  régiment  étranger  de 
Hohenlohe,  alors  à  Marseille,  et  avec 
lequel  il  rejoignit  le  corps  d'expédi- 
tion de  Morée.  Le  régiment  ayant  été 
licencié  au  commencement  de  1831,  il  ré- 
solut de  demeurer  en  France  et  d'y 
embrasser  la  carrière  de  l'enseignement. 
Après  avoir  été  attaché  successivement  à 
plusieurs  collèges  de  province,  M.  Hoefer, 
remarqué  par  Bumouf,  dans  son  inspec- 
tion de  1852,  fut  chargé  de  traduire  pour 
Cousin  la  Critique  de  la  raison  pure,  et 
devint  ensuite  secrétaire  de  ce  philosophe, 
poste  qu'il  résigna  en  1836.  Il  donnait,  en 
dehors  de  ses  travaux  de  secrétaire  de 
Cousin,  des  leçons  particulières  ;  suivait 
lui-même  les  com*s  de  la  Faculté  de  mé- 
decine; dirigeait  le  journal  l'/nterprête 
et  collaborait  par  surcroit  à  plusieurs 
journaux  et  publications  périodiques  no- 
tamment à  l'Encyclopédie  catholique,  aux 
Annales  d'Anatomie  et  de  phy§iologie,  etc. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1840,  M.  Hoe- 
fer aborda  la  pratique  de  son  art,  mais  il 
reçut  successivement  deux  missions  en 
Allemagne,  relatives,  la  première  à  l'en- 
seignement de  la  médecine  (1843)  et  la 
seconde  à  l'enseignement  de  l'économie 
rurale  (1846).  A  la  suite  de  cette  dernière, 
il  était  créé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Chargé  èd  1851,  par  MM.  Didot,  de  la 
direction  de  leur  Nouvelle  Biographie  uni- 
verselle qui,  à  la  suite  d'un  procès,  de- 
vint la  Nouvelle  biographie  générale,  M.  Hoe- 
fer a  laborieusement  collaboré  lui-même 
&  cette  œuvre  considérable.  On  lui  doit 
en  outre  :  Eléments  de  Chimie  générale{\SA\); 
Histoire  de  la  Chimie  (1842-43,  2  vol.);  une 
traduction  de  l'Economique,  d'Aristote 
(1843);  J^Tomenelature  et  Classification  chimi- 
ques (\^h);  la  Bibliothèque  historique,  de 
Diodore  de  Sicile,  traduction  (1846, 4  vol.); 
Dictionnaire  de  Chimie  et  de  Physique  (1846); 
Dictionnaire  de  Médecine  pratiqn^  (I^'^);  la 
traduction  du  Traité  de  Chimie,  de  Berzè- 
lius  (1845-50,  6  vol.);  celle  des  Tableaux 
de  la  Nature^  de  Humboldt  (1850,  2  vol.); 
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Bieiionnairê  de  Botanique  (1850);  Mémoire 
sur  leé  trembletnente  de  Tçrre ,  Mémoire 
sur  les  ruines  de  Ninive  (llB51)j  Sur  le* 
Système  qui  transforme  l'éditeur  en  auteur  ou 
coauteur^  et  de  la  composition  des  Die- 
Honnaires  biographiques  (1853),  &  propos  du 
procès  relatif  à  la  «  Nouvelle  Biographie  iv) 
îa  Chimie  enseignée  par  la  biographie  de  ses 
fondateurs  (lS6b)i  les  Saisons,  étude  delà 
Nature  (1866);  le  Monde  des  Bois^  faune  et 
flore  forestières  (1868);  in>8o  dOO,  vignettes 
et  21  gravures  sur  acier,  etc. 

Il  a  collaboré  en  outre  aux  Annuaires  de 
Chimie,  au  Dictionnaire  pratique,  au  Monde 
pittoresque,  k  l  Illustration,  eto.,  etc. 

nOFMANN,  AuôusT  Wilhblm,  chimiste 
allemand ,  ne  le  8  avril  1818,  à  Giessen.  En 
1836,  il  entrait  comme  étudiant  &  l'Univer^ 
site  de  cette  ville  et  y  prenait  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  eu  1842.  Il  entra 
ensuite,  comme  aide  de  chimie  dans  le 
laboratoire  du  baron  Liebig,  &  Giessen. 
et  y  resta  jusqu'en  1844.  En  1845,  il  fut 
nommé  répétiteur  de  chimie  à  l'Univer- 
sité de  Bonn,  et  devint  la  même  année 
professeur  au  Collège  royal  de  chimie, 
puis,  en  1853,  &  TEcole  royale  des  mines, 
de  Londres.  Nommé  en  1863^  professeur 
de  chimie  à  l'Université  de  Bonn,  le 
D'  Hofmann  y  fut  chargé  de  l'organisation 
du  nouveau  laboratoire;  en  1865,  il  était 
transféré  à  Berlin,  en  remplacement  de 
Mitzscherlich,  et  eut  à  s'y  occuper  égale- 
ment de  l'organisation  d'un  nouveau  la- 
boratoire. 

On  doit  au  D'  Hofhiann  un  très-j^rand 
nombre  de  monographies  chimiques, 
principalement  de  chimie  organique,  et 
plusieurs  rapports  relatifs  aux  expositions 
industrielles.  Nous  citerons  à  part  son 
Introduction  à  VËtude  de  la  chimie  moderne, 
ouvrage  très-estimé.  —  Il  est  membre  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Ber- 
lin et  de  la  Société  Royale  de  Londres,  et 
membre  correspondant  de  l'Institut  de 
.  France  et  des  Académies  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Vienne,  d'Amsterdam,  de  Ba« 
vière  et  de  beaucoup  d'autres  sociétés 
scientifiques;  il  est  en  outre  xiocteur  en 
médecine  de  l'Université  de  Bonn  et  doc- 
teur en  lois  de  l'Université  d'Aberdeen  et 
de  Cambridge;  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  Tordre  de  la  Cou- 
ronne de  Prusse,  des  SS.  Maurice  et  Lazare 
et  de  la  Couronne  d'Italie,  chevalier-com- 
mandeur de  Tordre  de  François  Joseph 
d'Autriche,  etc. 

IIOGG,  RoBBRT,  horticulteur  anglais,  né 
à  Dunse  (Ecosse)  en  1818,  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Edimbourg.  Toute 
sa  vie  occupé  de  botanique  et  d'horticul- 
ture, M.  R.  Hogg  est  surtout  connu  par 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  cette  der- 
nière science  et  la  part  active  ou'il  n'a 
cessé  de  prendre  à  toutes  les  entreprises 
ayant  son  progrès  pour  objet.  Il  fut  l'un 
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déi  promot^rs,  puis  le  seôi'étairô-géiléjfal 
de  ta  grande  Exposition  internationale 
d'Horticulture,  tenue  au  South-Kensington 
eti  1866  ;  fut  rapporteur  des  classes  71  et 
85,  &  TËxpOiition  uâiTerselle  de  Parii,  de 
1867  et,  en  1869,  fut  un  des  délëgtié»  da 
Gouvernement  britannique  à  IA  gréitida 
Exposition  de  Saint-Pétersbourg. 

On  doit  à  ce  savant  :  A  Handbooh  of 
hardy  anUuals  (1847);  Manuat  of  fruits 
(1848);  BfUish  pomology  {lÈM)  *,  The  DahHa 
(1858);  the  Vegetable  hingdom  and  its  pw- 
ducts  (1859);  the  Pruit  Manualiism  4*  ôdlt. 
1876)  ;  tho  QahienerfYear^Booh  (TAmanach 
des  Jardiniers],  publication  annuelle;  the 
Wild  flowers  ofOreat  Britain,  etc.  M.  Hoçg, 
en  société  avec  M.  G.  W.  Johnson,  dirige 
en  outre  le  Journal  of  Horticulture.  —  Il  est 
menlbi*e  de  la  Société  linnéenne,  membre  et 
directeur  de  la  section  pomologique  de  la 
Société  royale  d'horticulture ,  et  membre 
associé  ou  correspondant  de  diverses  so- 
ciétés savantes  nationales  et  étrangères. 

HOHËIVLOnE^LAIVOEXBOIlRG, 
(prince  ï)e)  Victor  Ferdinand  FiiANÇots  Eu- 
gène GtJStAVB  Adolphe  Constantin  FRêoé- 
Ric,  COMTÉ  Gleichbn,  frère  du  prlncô  ré- 

gnant  Hermann  Ernest  François  Bernard  et 
Is  du  feu  prince  Ernest  et  ae  la  prinéesse 
Fôodor,  fille  du  feu  prince  Emicn  Charles 
de  Leiningen,  est  né  à  Langenboura,  le 
11  novembi'e  1833.  Il  a  été  capitaine  dans 
la  marine  royale  britannique  et  a  servi  en 
cette  qualité  dans  la  campaffue  de  la 
Baltique  en  1854.  puis,  avec  Ta  brigade 
navale,  devant  Sébastopoi,  en  1855  et  dans 
la  guerre  de  Chine  ôh  185?.  Il  quitta  peu 
après  le  service  de  la  mer. 

Le  prince  Victor  de  Hohenlohè,  est  plus 
communément  désigné  en  Ansletetrô,  sous 
le  nom  et  le  titre  de  comte  Oleichèn,  qu'il 
tient  de  sa  femn^e,  Laura,  fille  de  l'amiral 
sir  George  Seymour,  qu'il  a  épousée  le 
26  janvier  1863.  Doué  d'un  goût  très-vif 
pour  les  arts,  il  a  étudié  la  sculpture,  et 
exposé,  depms  1867,  divers  ouvrages  re- 
marquables, à  rAôadètnte  Royale  ou 
ailleurs.  On  oité  principalement  de  ce 
prince  artiste  ,  un  groupe  en  marbre  : 
/eDé%e;  une  figure  allégorique  destinée 
au  tombeau  de  sa  mère  à  Baoe  ;  plusieurs 
statuettes  et  btlstes  des  memored  de  la 
famille  royale  d'Angleterre;  Un  buste  mo- 
numental de  sir  George  Seymour,  son  beau- 
père  ;  la  statue  colossale  du  roi  Alfred  le 
urand,  érigée  à  Wantage,  son  pays  natal, 
à  la  fin  de  l'été  de  1876  et  une  statue, 
grandeur  naturelle,  de  ïléro. 

Le  prince  Victor  de  Hohenlohè  est  gou- 
verneur et  oonstable  du  château  de 
Windsor. 

IlOHElVLOHE-WALDElVBOtJRG. 
SGHILLIXGSFURST  (prince  de),  Clodwig 
Carl  Victor,  diplomate  allemand,  né  à 
Rothenburg,  le  31  mars  1819,  est  le  second 
fils  de  François  Joseph,  prince  de  Bohen- 
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lohê^chilUngsfant,  de  la  branche  de  Wal- 
denbourg.  Le  prince  Clodwiff  venait  de 
terminer  ses  éludes  de  droit  à  rUniversité 
,  de  Oottinicen,  lorsque  son  père  mourut, 
'en  1841.  Un  an  plus  tard«  aérant  passé  brii- 
lammentsesexamensyilétait  admis  comme 
sta^aire  {auscultator)^  au  barreau  d'Bhren- 
breitstein  et  devint  référendaire  du  Qou» 
vernement  à  Potsdam.  Sur  ces  entrefsdtes, 
le  Landgrave  de  Hesse-Rheinfèls-Rothen* 
burg  mourut  tans  héritiers  directs,  lais- 
sant  à  la  maison  de  Hohenlohe  ses  titres 
et  possessions,  y  compris  les  domaines  de 
Ratibor  et  Corvev,  auxquels  le  roi  Guil- 
laume IV  i^outa  le  titre  de  duc  et  qui  al- 
lèrent avfhère  aîné  du  jeune  prince,  dont 
la  position  ne  fut  pas  changée.  Mais  à  la 
mort  de  son  f^re  Philippe  Ernest  (1845), 
le  prince  Clovis  succéda,  avec  le  consente* 
ment  de  son  frère  aine,  k  la  principauté 
de  Behillinpsfûrst,  en  Bavière.  Il  quitta  dès 
lors  le  service  de  la  Prusse  et  s'établit  sur 
sa  nouvelle  principauté.  Devenu,  par  suite 
de  cette  option,  membre  héréditaire  du 
Parlement  bavarois,  il  fut  nommé  succès-* 
sivemrat  ambassadeur  &  Athèneô,  à  Flo- 
rence et  à  Rome  et  était  de  retour  à  Franc- 
fort en  1849.  Marié  depuis  1846,  &  la  prin- 
cesse Marie  de  Sayn-Witffenstein-Berle* 
bourg,  dont  il  a  eu  une  nombreuse  famille, 
le  pnnce  de  Hohenlohe  demeura  pendant 
tlne  dizaine  d'années  éloigné  des  affaires 
publiques  ,  faisant  d'assez  fréquents 
voyages,  notamment  en  France,  en  Italie 
et  en  Angleterre,  Il  reparut  d'une  manière 
sérieuse  au  Parlement,  en  1860,  et  se  mon- 
tra favorable  à  Talliance  prussienne.  Ayant 
été  prié  par  le  jeune  roi  de  Bavière,  vers 
la  fin  de  1866,  de  lui  soumettre  son  pro- 
gramme politique,  et  ce  programme  ayant 
reçu  rapbrobation  royale,  le  prince  de  Ho- 
henlohe fut  nommé,  le  V*  Janvier  1867, 
ministre  de  la  maison  du  roi  et  des  affaires 
étrangères,  président  du  Conseil,  en  rem- 

f placement  au  baron  de  Pfordten.  Toutes 
es  puissances  secondaires  de  rAliemagna 
adoptèrent  le  programme  de  M.  de  Ho- 
henlohe et,  en  1868  et  1860.  il  fut  élu  vice- 
président  du  Parlement  douanier  de  la 
Confédération  germanique.  L'influence 
<iu'il  avait  acquise  lui  fit  attribuer  par  les 
journaux  de  M.  de  Bismarck,  le  projet 
d'élever  contre  la  Confédération  de  rAlIe- 
magne  du  Nord  une  Confédération  du  Sud 
hostile  aux  tendances  envahissantes  du 
ministre  prussien.  Que  tel  fût  en  effet  le 
projet  de  M.  de  Hohenlohe,  les  événements 
politiques  se  précipitèrent  avec  une  telle 
bâte,  malheureusement  pour  nous,  <|u'ils 
la  déiouèrenL  A  l'intérieur  Tadministra- 
tion  ae  M.  de  Hohenlohe  s'est  surtout  fait 
remarquer  par  l'appui  donné  aux  «  vieux 
catholiques  »  dans  leur  opposition  aux 
décisions  du  Concile  du  Vatican  et  par 
son  énergique  défense  des  principes  de  la  . 
civilisation  moderne  contre  les  agisse-  * 
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ments  de  Rome,  prenant  à  ce  propos  Fi- 
nitiative  de  démarches  auprès  des  princi*- 
paux  cabinets  européens,  dans  le  but 
d'une  entente  efficace. 

M.  le  prince  de  Hohenlohe  a  succédé  à 
M.  le  comte  d'Afnim,  au  mois  de  mal 
1874,  comme  ambassadeur  d'Allemagne 
près  la  République  française. 

IIOIIEIVZÔLLERN  -  SIGMARIIVGEN 
(pRiNCB  Dft),  LàopoLt)  EnKNNB  Cbaalbb  Aj(« 

TOINB  ÛU8TAVB  EDOUARD  ThASSILO,  fils   alué 

du  prince  Chartes  Antoine  de  HohenzoN 
lern-Sigmaringen,  seconde  branche  non« 
régnante  de  la  maison  de  HohenzoUern, 
est  né  le  23  septembre  1835.  Il  fit  ses  étu- 
des aux  Universités  de  Bonn  et  de  Berlin 
et  devint  major  à  la  suite  dans  le  premier 
régiment  d'infanterie  de  la  garde  prué«* 
sienne.  Marié,  le  12  septembre  1861,  à  la 
princesfie  Antonia  de  Portugal,  apparte« 
nant  lui  même  à  la  religion  catholique  et 
de  plus  très-versé,  dit-on,  dans  la  langue, 
dans  la  littérature  et  l'histoire  de  TEspa- 

§ne,  le  prince  Lèopold  de  HohenzoUern 
ut  à  toutes  ces  qualités  l'honneur  de 
fixer  le  choix  du  maréchal  Prim,  qui  lui 
offrait,  en  juillet  1870,  la  couronne  d'Es- 
pagne, refusée  déjà  une  demi-douzaine  de 
fois.  —  On  sait  ce  qu'il  advint  de  l'accep- 
tation, bientôt  retirée  d'ailleurs,  de  cette 
couronne  d'un  placement  si  difficile,  par 
le  prince  Léopola:  la  déclaration  de  guerre 
du  15  juillet  et  les  désastres  inouïs  de  I8t0* 
71.  Nous  n'avons  pas  à  y  insister. 

HOnElVZOLLEIlIV  *  SIGM AAINGE^f 
(pRiNOB  ùe),  Charlbs  Eitbl  PaéDàRic  Zbphi- 
RiN  Louis,  frère  puîné  du  précédent  (Voyez 
Charlbs  p',  prince  souverain  de  Rouma- 
nie). 

IIOLLAND,  Josub  QiLBBRT,  médecin  et 
littérateur  américain,  né  à  Belcherstown, 
MassachussettSy  le  24  juillet  1819,  fit  ses 
études  médicales  au  collège  médical  du 
Berkshire,  à  Pittsfield  (Nlassachussetts]. 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  1845.  Il 
se  rendit  alors  à  Springfield,  où  il  pratiqua 
la  médecine  pendant  une  couple  (Tannées, 
puis  devint  associé  à  la  direction  du  jour- 
nal le  Springfield  Rêpublican^  Tun  des  plus 
importants  des  Etats-Unis,  en  1847.  tl 
resta  attaché  à  ce  journal  jusqu'en  1869  et, 
après  un  voyage  en  Europe  avec  sa  fa- 
mille, nrit,  en  1870,  la  rédaction  en  chef 
du  SfTibners  Monthlu  Magaiine, 

On  doit  au  D' Holland  :  Histoire  du  Mas» 
sachussetts  onen/a/ (1855, 2  vol.); /e  Chemin 
de  la  Baie,  roman  (1857).  A  cette  dernière 
dateilcommença,  dans  le  A<^u6/tcaii,  sous 
le  pseudonyme  de  «  Timothy  Titcomb  » 
une  série  de  lettres  et  essais,  plus  tard  réu- 
nis et  publiés  en  volumes,  et  qui  eurent 
sous  cette  forme  un  succès  populaire.  La 
première  partie  de  ces  ex  traits  Tut  publiée 
en  1858,  BOUS  ce  titre:  Timothy  Tttcamb'i 
Letteri  to  the  young.  Elle  fut  suivie  peu 
après  par  un  poème  dramatique:  Buter 
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Sweet;  puis,  dans  les  années  suivantes, 
parurent  :  Gold  Foils,  hammered  from  popu- 
lar  proverbs  (Feuilles  d'or,  obtenues  du 
battage  des  proverbes  populaires);  Lessons 
in  Life;  Letters  io  the  Joneses  ;  Plain  talks  on 
familiar  subjects^  recueil  de  conférences 
sur  divers  sujets  ;  Miss  GUberfs  Career^  ro.- 
man  ;  Katkrina  :  her  life  and  mine  (K.,  sa  vie 
et  la  mienne),  poème  (1868)  ;  the  Marblc 
prophecy,  and  other  poems  (1872)  ;  Arthur 
Bonnicastle  (1873),  roman  ;  the  Mistress  of 
the  Manse  (1874),  etc.  —  Une  édition  com- 
plète des  poésies  du  D'  Rolland  a,  en  ou- 
tre, paru  en  1873. 

HOLLIIVGSIIEAD ,  John,  journaliste, 
littérateur  et  directeur  de  théâtres  anglais, 
né  à  Londres,  le  9  septembre  1827,  estais  de 
M.  Henry  R.  HoUingshead,  gui  fut  mem- 
bre de  la  Chambre  Irlandaise  et  dont  la 
famille  fut  longtemps  dans  les  affaires, 
à  Londres.  Il  fit  ses  études  à  Homerton  et 
entra  de  bonne  heure  lui-même  dans  la 
pratique  des  affaires  commerciales,  dont 
ses  goûts  littéraires  finirent  toutefois  par 
le  détourner  complètement.  Il  collabora 
à  divers  journaux  quotidiens  ou  hebdo- 
madaires ainsi  qu'aux  principaux  maga- 
zines de  la  Métropole,  fut  attaché  aux 
Household  Words  en  1857  et  travailla  éga- 
lement au  AU  the  Year  Round,  au  Cornhill 
Magazine,  8LUX  Good  Words,  au  Once  a  week, 
etc.  En  I859j  il  publiait  un  volume  com- 
posé d'extraits  au  premier  de  ces  magazi- 
nes, intitulé  Sous  les  cloches  (Under  bow 
Belis),  scènes  de  la  vie  de  Londres  ;  puis, 
en  1860,  un  autre  recueil  d'articles,  po- 
litiques et  d'économie  sociale  ceux-là, 
sous  le  titre  pittoresque  :  Rubbing  the  gilt 
0^  (Enlevons  la  dorure),  et  un  choix  amu- 
sant de  Petits  voyages  (Odd  Journeys), 
extraits  du  AU  the  Year  Round,  Citons 
encore  :  Ways  of  Life  (les  Chemins  de 
la  vie,  1861);  Ragged  London  in  1861 
(Londres  déguenillé  en  1861),  promenade 
d'une  gaieté  contestable  à  travers  les  mé- 
nages pauvres  de  Londres;  Underground 
London  (Londres  souterrain),  description 
des  égouts  et  des  conduites  d'eau  et  de 
gaz  de  la  capitale  anglaise  (1862);  Rough 
IHamonds  (Diamants  bruts),  recueil  de  con- 
tes (1863);  l'Histoire  officielle  de  l'Exposi- 
tion internationale,  préparée  pour  Ja  Com- 
mission Royale  (1863);  Aujourd'hui  (To- 
day), mélanges  (1864),  etc.  M.  HoUings- 
head a  écrit  également  deux  'ou  trois 
pièces  de  théâtre  originales.  Une  édition 
de  ses  œuvres  choisies  a  été  publiée  on 
1874,  sous  ce  titre  :  Miscellanies:  Stories  and 
Essays  (S  vol).  Enfin  M.  HoUingshead  a 
été,  pendant  dix  ans,  le  critique  dramati- 
que du  Daily  Netvs  et  de  la  london  Review. 
—  Il  est  membre  de  la  Société  des  auteurs 
dramatiques  anglais. 

Libre-échangiste  en  économie  politique, 
M.  HoUingshead  a  poursuivi  en  toute  cir- 
constance l'application  des  principes  de  la 
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liberté  commerciale,  mais  tout  particu- 
lièrement à  l'occasion  de  lutte  soutenue 
par  les  salles  de  concerts  (Music-Hails) 
contre  les  directeurs  de  théâtre,  résolus  à 
maintenir  rigoureusement  ce  qu'ils  croy- 
aient être  leurs  privilèges.  D'accord  avec 
M.  Dion  Boucicault  (Voyez  ce  nom),  il  or- 
ganisa une  puissante  a  agitation  v  en  fa- 
veur des  Music-Halls;  en  présence  de  cette 
agitation,  le  Parlement  s  émut,  une  com- 
mission parlementaire  fut  chargée  d'étu- 
dier la  question  (1866)  et,  après  avoir  en- 
tendu M.  HoUingshead,  elle  conclut  dans 
son  sens,  c'est-à-dire  à  la  liberté  des  théâ- 
tres. Ce  mouvement  eut  encore  un  autre 
résultat,  qui  fut  d'attirer  l'attention  des 
capitaUstes  sur  la  situation  défectueuse, 
au  point  de  vue  du  logement,  des  scènes 
les  plus  importantes  de  Londres.  Dix-huit 
théâtres  nouveaux  furent  bâtis  en  consé- 
quence. En  décembre  1868,  M.  HoUings- 
head prenait  la  direction  de  l'un  de  ces  nou- 
veaux théâtres  :  la  Galté,  dans  le  Strand, 
laquelle  est  toujours  entre  ses  mains.  Du 
reste  M.  HoUingshead  a  eu  jusçpi'â  trois 
théâtres  métropolitains  à  la  fois  sous  sa 
direction,  avec  la  troupe  d'artistes  la  plus 
intelligemment  formée. 

HOLMES,  Olivbr  Wkndell,  médecin  et 
poète  américain,  né  à  Cambridge,  Massa- 
chussetts,\e  29  août  1809,fît  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  au  collège  d'Harvard,  y  pritses 
grades  en  1829,  et  aborda  l'étude  au  droit, 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  celle  de  la 
médecine.  Après  un  voyage  en  Europe, 
durant  lequel  il  suivit  les  hôpitaux  de 
Paris  et  d'autres  capitales,  il  revint  s'éta- 
blir â  Boston  en  1835,  et  se  fit  recevoir 
docteur  en  médecine  l'année  suivante.  En 
1838,  il  fut  élu  professeur  d'anatomie  et 
de  physiologie  au  collège  de  Darmouth; 
il  donna  sa  démission  deux  ans  plus  tard, 
et  fut  nommé  â  une  même  chaire  au  col- 
lège d'Harvard  en  1847.  En  1849,  il  se  re- 
tirait définitivement  pour  se  Uvrer  ^  la 
littérature  et  plus  spécialement  â  la  poésie. 
Dès  1836,  le  Dr  Holmes  collaborait  â  la 
presse  périodique  et  sa  réputation  de  poète 
s'était  promptement  établie  parmi  ses 
compatriotes,  qui  lui  donnent  aujourd'hui 
la  première  place  parmi  leurs  poètes  lyri- 
ques ;  ses  poésies  sont  surtout  remarqua- 
bles par  le  fond  de  bon  sens  et  de  bonne 
humeur  qui  y  règne.  Il  publia  succes- 
sivement plusieurs  «  essais  »  en  vers  et  se 
fit  égadement  une  réputation  de  conféren- 
cier populaire.  En  1857,  il  commençait 
d&ns  i Atlantic  MonthlyvLTïQ  série  d'articles 
sous  le  titre  de  the  Autocrat  of  th^  Break" 
faut  Table;  suivie  plus  tard  de  the  Prof  essor 
atthe  Breakfast  Table;  complétée  en  1872 
par  une  troisième  série  :  the  Poet  at  the 
Breakfast  Table  En  même  temps  parais- 
sait :  Elsie  Venner,  a  Romance  of  Destiny 
(1861),  traduit  en  français  Tannée  sui- 
vante, par  M.  E.   D.  Forgues  (Voyez  ce 


HOL 

nom);  Songs  in  many  keys  et  Soundings  firom 
the  Atlahiie[l^64);tneGum^ianAngel(ïS6S); 
Meckanics  in  thought  and  tnorals  (1870),  etc. 

Le  D'  Wendeil  Holmes  s'est  aussi  dis- 
tingué par  ses  recherches  sur  l'auscultation 
et  sur  le  microscope  et  par  une  collabo- 
ration importante  a  la  presse  périodique 
médicale.  —  Il  est  fils  du  Rév.  Abiel  Hol- 
mes, auteur  des  AnnaU  of  America, 

IIOLYOAKE,  Gborob  Jacob,  publiciste 
et  sociologue  anglais,  né  à  Birmingham, 
le  13  avril  1817,  lit  ses  études  à  la  Mecha- 
nics'  Institution  de  cette  ville.  Il  fut  nommé 
directeur  du  personnel  de  la  première 
exposition  des  Arts  et  Manufactures  tenue 
à  Birmingham,  en  1839,  et  devint  ensuite 
professeur  de  mathématiques  à  la  Mécha- 
ntes' Institution  et  chargé  du  cours  d'ana- 
lyse du  système  social  de  Robert  Owen 
(1841).  M.  Holyoake  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  l'éducation  des 
classes  laborieuses,  la  critigue  théologique, 
la  politique  et  la  coopération.  Nous  cite- 
rons :  Uses  of  Euclid  ;  Logic  of  facts;  Public 
speaking  and  debate;  Trial  of  theism;  His- 
tory  of  Middtesborough'On'Tees;  Letters  to 
Lord  John  Russell,  on  an  Intelligence  frau' 
cMse;  the  History  of  coopération  in  Roch' 
date,  ouvrage  dont  la  publication  donna 
lieu  &  la  fondation  de  plus  de  deux  cent 
cinquante  sociétés  coopératives  en  deux 
ans,  et  qui  fut  traduit  dans  les  principales 
langues  de  l'Europe  et  de  Tlnae;  History 
of  the  co-operative  and  social  Institutions  of 
Halifax;  A  New  Defetice  of  the  ballot,  etc.  — 
Il  est  rédacteur  en  chef  du  Reasoner, 

M.  Holyoake  a  eu  l'honneur  d'être  la 
dernière  personne  emprisonnée  en  Angle- 
terre sous  Taccusation  d'athéisme,  et  la 
dernière  aussi  poursuivie  pour  avoir  pu- 
blié des  journaux  noh  timbrés,  pour  venir 
en  aide  à  la  Société  pour  le  rappel  des 
«  droits  sur  l'intelligence  »  (taxes  upon 
knowledge).  De  ce  chef,M.  Holyoake  avait 
encouru  des  amendes  dont  la  somme 
totale  s'élevait  à  la  bagatelle  de  plus  de 
15,000,000  de  francs  (600,000  liv.  st.),  qu'il 
avait  dû  prier  le  chancelier  de  l'Échiquier 
de  vouloir  bien  recevoir  seulement  par 
fractions  hebdomadaires,  lorsque  le  rap- 
pel de  la  loi  sur  le  timbre  des  journaux 
vint  interrompre  les  poursuites  et  lui  faire 
faire  une  assez  notable  économie.  M.  Ho- 
Ivoake  eut  également  une  grande  part  à 
1  acceptation  de  l' a  Evidence  Amendment 
Bill  »,  admettant  la  validité  légale  de  la 
simple  affirmation,  au  lieu  du  serment  : 
Ce  courageux  citoyen  avait  toute  sa  vie 
refusé  de  prêter  serment,  et  comme  il 
s'était  trouvé  dans  une  foule  de  circons- 
tances où  le  serment  était  légalement  exi- 
f^é,  sous  des  peines  plus  ou  moins  sévères, 
es  persécutions  ne  lui  avaient  pas  non 
plus  fait  défaut  de  ce  côté. 

On  doit  à  M.  Holyoake  l'idée,  et  aussi 
le  plan  jusque  dans  ses  plus  petits  détails, 
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]  du  dernier  Livre  Bleu  publié  par  lord  Cla- 
rendon,  le  premier  d'une  série  de  rensei- 
gnements pleins  d'intérêt,  sur  la  Condi* 
tion  des  Classes  industrielles  à  l'Etranger 
(Condition  of  the  industrial  classes  in  Fo- 
reign  Countries),  dont  la  publication  est 
continuée  par  le  Foreign  Office.  —  Il  a  fait 
partie  de  la  légion  britannique  du  général 
Oaribaldi,  en  qualité  de  secrétaire  (acting 
secretary).  —  Enfin  M.  Holvoake  est  le 
fondateur  du  système  social  et  antireli- 

gieux  connu  sous  le  nom  de  Sécularisme^ 
asé  sur  l'accord  complet  de  la  morale  et 
de  la  science  à  l'exclusion  de  l'âtéhisme 
et  de  la  théologie.  Le  fond  de  la  doctrine 
du  «  sécularisme  »  est  que,  si  Dieu  existe, 
ce  qu'il  se  garde  bien  de  nier,  il  est  im- 
possible d'en  rien  savoir  et,  partant,  il  est 
mutile  de  s'en  inquiéter  ;  de  même,  notre 
origine  et  notre  nn  étant  des  problèmes 
parfaitement  impénétrables,  nous  devons 
les  regarder  avec  indifférence  et  vivre  le 

glus  honnêtement  possible  •  dans  le  siècle  ». 
ette  doctrine,  publiquement  soutenue, 
ne  l'a  pas  toujours  été  sans  danger  :  Nous 
venons  de  dire  que  M.  Holyoake  avait 
été  emprisonné  sous  prévention  d'athéisme; 
mais  on  voit  qu'il  n  en  faisait  pas  profes- 
sion. 

IIOOK,  Jambs  Clarkb,  peintre  anglais, 
né  le  SI  novembre  1819,  suivit  de  bonne 
heure  les  cours  de  l'Académie  royale  des 
beaux  arts  de  Londres  et  y  obtint  deux 
médailles  d'argent  en  1843  et,  en  1846,  la 
médaille  d'or  décernée  &  la  meilleure 
toile  historique.  Le  sujet  de  ce  dernier 
concours  était  la  Découverte  du  cadavre  de 
Harold.  Il  remporta  également  le  prix 
d'un  autre  concours  pour  un  voyage  d'é- 
tude de  trois  années  en  mer.  —  On  cite  de 
cet  artiste  :  une  série  de  sujets  tirés  de 
l'Histoire  de  Venise,  exposés  de  18 18  à  1854; 
le  Temps  de  la  persécution  des  protestants  à 
Paris  (1854);  Bayard  reçoit  chevalier  le  fis 
du  connétable  de  Bourbon  (1855);  le  Marché 
du  matin^  Venise  telle  qu'on  la  rêve,  ilecon- 
naissance  de  laméredeMoise  à  la  vue  de  son 
enfant  sauvé  des  flots  ;  Lof^  au  lof  !  (1856-59)  ; 
les  a  Trawlers  rt,  Pêcheuses  bretonnes ^les  Péche^ 
ries  de  saumon  écossaises.  (1862-66).M  Hook, 
qui  s'est,  dans  ces  derniers  temps,  exclusi- 
vement consacré  &  la  peinture  ae  marine,  À 
envoyé  plusieurs  toiles  &  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867  :  Pécheurs^  Du  fond  de  la 
mer^  les  Gamins  de  la  mer.  Il  a  traité  par- 
ticulièrement depuis  cette  époque  des  su- 
jets empruntés  aux  scènes  maritimes  de  la 
Hollande  et  ^e  la  Norwége. 

M.  James  C.  Hook,  élu  membre  associé 
de  l'Académie  Royale  des  Beaux  Arts  en 
1854,  en  est  devenu  membre  titulaire  en 
1859. 

IIOOKER,  JosBPH,  général  américain, 
né  À  Hadley,  Massachussetts^  en  1819,  fit  ses 
études  à  1  Académie  militaire  de  West 
Point  et  en  sortit,  en  1837,  comme  second 
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lieutenant  d'attillârie.  Lieutenant  l'année 
suivante,  il  fit  la  campagne  du  Mexique 
et  atteignit  le  rang  de  eapitaine  d'artillerie 
après  la  bataille  de  Monterey  (septembre 
ia46)  \  après  ia  bataille  de  Chapultepeo 
(juin  1847),  il  reçut  le  brevet  de  lieutenant- 
colonel  dans  l'etat-major.  Employé  &  la 
défense  des  oôtes  du  Pacifique,  pendant 
les  deux  années  qui  suivirent  la  conclusion 
de  la  paix,  il  resta  en  congé  d'absence  de 
1851  &  1853.  En  février  1^53,  il  donna  sa 
démission  et  s'établit  comme  fermier  en 
Californie;  il  fut  toutefois  chargé  de  la  di* 
rection  des  travaux  de  la  route  nationale 
destinée  à  réunir  la  Californie  et  l'Orégon. 
De  1859  à  1861,  M.  Hooker  remplit  les 
fonctions  de  colonel  de  la  milice  califor- 
nienne. Au  début  de  la  guerre  civile,  il  se 
rendit  dans  TEst  et  assista  à  la  bataille  de 
Bull  Run  comme  simple  spectateur. 
Nommé  brigadier  général  de  volontaires 
et  placé  à  la  tète  de  la  défense  de  Was- 
hington le  12  août  1861,  mais  avec  une 
commission  antidatée  du  17  mai ,  il  prit 
part  ensuite  &  la  campagne  du  général 
Mac  Clellan  dans  la  Péninsule  et  se  distin- 
gua d'une  manière  particulière  dans  les 
batailles  de  Williamsburg,  Fair  Oaks,  Pra- 
zier's  Farm  et  Malvern  Hill.  Il  fut  promu 
major-général  de  volontaires  en  mai  1862. 
Pendant  les  opérations  du  général  Pope 
devant  Washington,  le  général  Hooker  se 
distingua  de  nouveau  aans  diverses  ren- 
contres où  il  repoussa  les  Confédérés,  et  à 
Antietam,  le  17  septembre  1862,  il  reçut  au 
pied  une  blessure  qui  le  tint  pendant  deux 
mois  inactif.  Il  fut  peu  après,  en  récom- 
pense de  sa  belle  conduite,  nommé  briga- 
dier général  dans  l'armée  régulière.  A  la 
défaite  désastreuse  de  Burnside,  à  Frede^ 
rlcksburg,  en  décembre  1862,  il  comman- 
dait l'aile  droite  de  l'armée;  le  3  Janvier 
suivant,  il  remplaçait  Burside  à  la  tète  dé 
Tarmée  du  Potomac.  Après  plusieurs  fein- 
tes habiles,  il  traversa  le  Kappahannock 
un  peu  au  dessus  de  Predericksburg  , 
dans  l'intention  de  couper  les  communi- 
cations de  Lee  avec  tlichmond,  il  atteignit 
Chancellorsvllle  le  2  mai,  mais  il  v  fut  at- 
taqué le  soir  même  par  Stonewall  Jack- 
son^ lequel  se  précipitant  sur  son  flanc 
droit  le  rejeta  en  confusion  sur  le  centre. 
Dans  la  bataille  acharnée  qui  suivit,  Jack- 
son fut  mortellement  blessé,  de  sorte  quff 
l'armée  du  Potomac  put  conserver  ses  po- 
sitions; mais  deux  jours  après  elle  était 
forcée  de  regagner  la  rive  nord  du  Kap- 
pahannock, quoique  avec  des  forces  à  peu 
près  doubles  de  celles  de  l'ennemi. 

A  la  suite  de  dissentiments  avec  le  gêné, 
rai  en  chef  Halleck,  le  général  Hooker  fut 
relevé  de  son  commandement  le  28  Juin 
et  remplacé  par  le  général  Meade.  qui 
commandait  en  conséquence  à  Gettysburg. 
les  1-3  juillet  1863.  Quant  au  général 
Hoocker,  il  resta  à  Baltimore,  attendant 


HOO 

des  ordres,  jusqu'au  24  septembre  ;  à  cette 
date,  il  fut  appelé  au  commandement  du 
eo"  corps  d'armée,  formé  des  débris  des 
11*  et  12*  corps,  et  envoyé  è  Chattanooga, 
dans  le  Tennessee.  Il  se  distingua  à  Look- 
out  Valley,  Lookout  Mountain,  Missio* 
nary  Ridge  et  Ringgold,  du  27  novembre 
au  27  décembre  1868  ;  prit  Une  part  active 
à  la  marche  sur  Atlanta,  et  fût  ae  nouveau 
relevé  de  son  commandement  le  dû  juillet 
1864.  Il  commanda  ensuite,  jusqu'A  la  fin 
de  la  guerre,  les  départements  de  F  Est  et 
du  Nord.  Retiré  du  service  volontaire,  le 
!•'  septembre  1866,  le  général  Hooker  a 
reçu  le  brevet  de  major-général  dansl  ar* 
mée  régulière,le  15  octobre  1868,etété  placé 
dans  le  cadre  de  réserve.— Il  a  pris,  dans 
ces  derniers  temps,  sa  tésidenoe  à  New 
York. 

HOORER,  JosKPii  Dalton,  botaniste  et 
voyageur  anglais,  né  en  1817.  Reçu  docteur 
en  médecine  en  1839,  il  se  fit  admettre 
comme  aide-chirurgien  à  bord  de  VErébe^ 
armé  pour  une  expédition  dans  l'océan 
Antarctique,  sous  le  commandement  de 
sir  James  Ross;  mais  dans  le  butd'étudier  la 
botanique  des  contrées  traversées  par  Tex» 
pédition.  De  retour,  après  quatre  années 
d'absence^  il  publia  sa  Flora  Antarctica^ 
contenant  la  description  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  nouvelles  et  leur  comparai- 
son avec  celles  de  même  espèce  existant 
dans  d'autres  parties  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a  eu  une  influence  incontestable 
sur  le  progrès  de  nos  connaissances  relati- 
vement à  la  distribution  des  plantes  sur 
la  surface  de  la  terre.  En  1847.  le  Dr  Hoo- 
ker entreprit  un  voyage  dans  l'Inde  dans 
un  but  scientifique.  Ce  voyage  ne  fut  pas 
pour  lui  exempt  ded^ngers,car  il  fut  même 
retenu  pendant  quelque  temps  prisonnier, 
par  un  ralah  du  Thibet.  De  retour  en  1851 , 
Il  publia  les  résultats  de  ces  explorations  en 
deux  volumes  d'un  grand  intérêt,  sous  le 
titre  de  Himalayan  Journats,  Etant  encore 
dans  l'Inde,  en  1850,  il  avait  publié  quel- 

3ues  notes  intéressantes  sur  les  Rhododen" 
rons  de  l'Himalaya^  qui  furent  plus  tard 
publiées  en  Angleterre. 

Les  expéditions  scientifiques  entreprises 
par  le  D'  Hooker  l'ont  été  en  partie  t  ses 
propres  dépens ,  quoique  sous  le  patro- 
nag[e  et  avec  une  subvention  plus  ou 
moms  considérable  du  gouvernement. 
Avant  de  partir  pour  l'Inde,  il  remplissait 
les  fonctions  de  botaniste  au  Cadastre  géo- 
logique de  la  Grande  Bretagne,  sous  la  di- 
rection de  sir  H.  De  la  Bêche  ;  il  avait  colla- 
boré aux  Trayisactions  de  cette  institution, 
par  des  Notes  ou  Mémoires  sur  la  Végéta- 
tion de  la  période  carbonifhe  comparée  à 
celle  de  l'époque  actuelle  et  sur  la  Structure 
des  charbons  fossiles.  Il  fut  nommé,  en 
1855,  directeur-adjoint  des  Jardins  bota- 
niques de  Kew,  près  de  Londres,  dont  son 
pèreavaitla  direction,  etàla  mortde  celui- 
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d,  0u  iad6  »  il  lui  gnooéda  «omme  dirM^* 
tout  àê  OM  Jardins.  Il  a  été  qutlque  tompi 
examinatou?  des  tcienocs  naturalles  pour 
les  candidats  aux  emplois  du  service  mé- 
dical militaire  et  du  sorvice  des  Indes 
Orientales,  et  examinateur  de  botanique  à 
rUnitersité  de  Londree  et  à  la  Sodètè  dos 
ApothicaireSé  Le  D' Hooker  a  présidé  TAs- 
iooiation  Britannique  pour  1  d?aneement 
des  soienoes  en  1808,  et  a  été  nommé  corn- 
pagnon  de  Tordre  du  Bain  (seotion  eivile) 
an  1809.  Il  est  membre  et  président  de  la 
Sodété  Royale  de  Londres,  membre  des 
Sodétéa  llnnéenne  et  aéologique  et  d'un 
asses  grand  nombre  dWtres  Sociétés  sa- 
Tantes  nationales  onétrangéres.  «^En  avril 
1871|  le  Dr  Hooker  entreprit  un  nouveau 
voyage  d'exploration  scientifique,  cette 
fols  au  Maroc,  contrée  peu  éloignée,  il  est 
vrai,  mais  peut-être^  sous  quelques  rap^ 
porlB|  moins  connue  que  Vlnae.  Le  16 
mai,  il  faisait  avec  ses  compagnons  Tas* 
eansion  du  Grand  Atlas',  dont  le  sommet 
n'avait  jamais  porté  un  pied  européen 
auparavant,  croyons-nous.  A  la  fin  de 
jum.  il  était  de  retour  à  Kew,  avec  une 
ample  collection  de  plantes  marocaines. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  doit  au  doc* 
teur  Hooker  :  La  FIotb  de  ta  NomeUe  Zé^ 
lande  (1858);  HwuUayan  Jourmls  (18&5,  2 
vol.);  liluêtrationê  of  Himatayan  plants 
(1656);  F(ora  3'aimanica  (Kt partie,  1856); 
$he  BtUdmVs  Flora  of  tfM  BrUUh  Mands 
{\ê70)  ;ihePlora  ofBriHih  India  (1874),  etc. 

IIOPE^sm  Jamcsi  amiral  anglaiii  né  à 
Edimbourgen  1808,  est  fils  unique  de  l'ami- 
ral sir  Oeorge  Johnstone  Hope  et  parent  du 
comte  de  Hopetown.  Entré  A  douse  ans  à 
l'Eoole  navale,  il  en  sortit  comme  aspirant 
eif  1898,  et  atteignit  le  ranff  de  capitaine 
en  1888.  Il  servit  dans  la  Plata  en  1844^5 
et  dans  la  flotte  de  la  Baltique  en  1854* 
56.  Placé  à  la  tête  des  forces  navales  brU 
tanniques  &  la  station  de  Tlnde  orientale 
et  sur  ta  côte  chinoise  en  1859-60,  il  fut  créé 
chevalier-commandeur  du  Bain  pour  les 
services  qu'il  rendit  dans  ces  hautes  fonc- 
tions, notamment  dans  les  opérations  qui 
amenèrent  la  prise  de  Pékin,  et  le  Parle- 
ment lui  vota  des  félicitations  publiques. 
Presque  en  même  temps,  il  était  nommé 
ffrand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
(1861).  Après  avoir  pris  une  part  active  k 
la  répression  de  Tinsurrection  des  Tal- 
pings  (1868),  sir  James  Hope  fut  appelé 
au  commandement  de  la  station  de  1  Inde 
occidentale,  en  1863. 

Sir  James  a  été  promu  amiral  en  1870.  Il 
est  magietrat  et  député-lieutenant  pour  le 
comté  de  Linllthgow. 

IIOPRI3ÎS,  Edward  John,  organiste  et 
compositeur  anglais,  né  en  1818.  Entré 
comme  enfant  de  cnceur  à  la  chapelle 
royale  de  Saint  James  en  1826,  il  devint 
en  1833  élève  de  T.  P.  Walmlslev,  et  fut 
nommé,  en  1834,  organiâte  de  l'église  de 
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Mitcham  (Surrey),  puis  organiste  des  Ho- 
norables Sociétés  d'Inner  Temple  et  de 
Middle  Temple  en  1848.  On  doit  à  M. 
Hopkins  un  asses  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  d'église,  chants,  ser- 
vices, etc.  Il  est  aussi  l'auteUr  de  la  partie 
musicale  d'un  ouvrage  intitulé  :  ihe  timpk 
ehiurch  CKoral  êêrviee» 

IIOPiUNSy  John  Lakkin,  organiste  et 
compositeur  anglais,  cousin  du  précédent, 
est  né  en  1820.  11  fit  ses  premières  études 
musicales  comme  enfant  de  ohaur,  &  l'ab- 
baye de  Westminster  et,  après  avoir  été 
quelque  temps  organiste  de  la  cathédrale 
de  Roche8ter,fut  appelé  &  succéder  à  Wal- 
misley,  comme  organiste  du  Collège  de  la 
Trinité,  &  Cambridge.  Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  morceaux  pour  l'orgue 
et  pour  la  voix,  de  chantSi  servioee  rell«- 
gieux,  etc. 

HOPKINS^  Mark,  médecin  et  littérateur 
américain ,  né  à  Stockbridge  ,  Moêêaùhuê- 
seiti^  le  4  février  1802,  fit  ses  études  aux 
Académies  de  Lenox  et  de  Clinton  et  an 
collège  Williams,  à  Williamstown,  où  il 

Erit  ses  grades  en  1824.  Il  étudia  ensuite 
\  médecine,  se  fit  recevoir  docteur  en 
1828  et  alla  S'établir  à  New  York.  En  1880, 
il  acceptait,  au  collège  Williams,  la  chaire 
derhétoriqueetde  pnilosophie  morale,  re» 
cevait,  en  1833,  licence  de  prêcher  à  l'église 
Congrégationallsto  et  était  élu  président 
de  son  collège  en  1836.  En  18^8,  le  coure 
de  théologie  chrétienne  était  Ajouté  à  ses 
autres  devoirs  de  professeur.  <*-  En  1872, 
le  D' Hopkins  a  résigné  la  présidence  du 
collège  Williams,  mais  il  y  a  conservé  sa 
chaire  de  rhétorique  et  de  philosophie 
morale.  Il  est  docteur  en  théologie  du 
collège  de  Dartmouth  et  de  l'Univer- 
sité d'Harvard  et  docteur  en  lois  de  l'U- 
niversité de  l'Etat  de  New  York.  Il  a  été, 
depuis  1857,  président  du  Conseil  améri'- 
cam  des  Commissaires  dee  Missions  étran- 
gères. 

Les  principaux  ouvrages  du  D^  Hopkins 
sont  :  LoweÙ  Leetureê  on  tht  Evidence  ôf 
Chri$tianity{\\^6);  MieeêllaneùUê  Eesay»  and 
Heviewê  (1847);  Leetureê  an  Moral  pMlo* 
iophy  (1868);  ihe  Law  of  Love  and  Love  a$  a 
Law  1  or  Chrittian  Etiee  (la  Loi  d'amour  et 
l'amour  considéré  comme  loi,  ou  la  Morale 
chrétienne.  •—  1869);  An  Outline  study  of 
Jfan  (Esquisse  d'une  Etude  de  l'Homme. 
1873)  ;  ^renght  en  Beauty  (Force  et  Beauté. 
— 1874),  etc. 

IIOENE,  RtCSARD  HSNRT,  pOêtC  Ct  CTitl- 

que  anglais,  né  vers  1806,  fit  ses  études  à 
rEcole  militaire  de  Sandhurst.  En  1826,  il 
entra  comme  aspirant  dans  la  marine 
mexicaine  et  y  servit  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  entre  le  Mexique  et  l'Espagne.  Il 
revint  alors  en  Angleterre,  se  voua  à  la  lit- 
térature et  publia  successivement  :  la  Mort 
de  Marlmoe^  Cosme  de  Medûn^  le  Stratagème 
de  la  Mort,  Qrégoire  Vil,  OrUnnl  poèmes,  et 
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un  volume  de  Rùmanees.  Il  a  en  outre  ac- 
tivement collaboré  à  la  pi^esse  périodique 
et  a  été  rédacteur  en  chef  du  Monthly  Re- 
pository  pendant  quelque  temps.  Il  a  pu- 
blié en  prose  :  les  Gens  de  lettres  et  le  public 
et  VEsprit  du  siècle,  ainsi  qu'un  «  miracle  » 
ou  drame  fantastique,  intitulé  :  Jtidas  Is- 
canote,  dans  lequel  il  s'empare  de  cette 
opinion  des  anciens  théologiens,  que  Ju- 
das ne  livra  Jésus  que  pour  précipiter 
son  triomphe,  c'est-à-dire  le  supplice  au- 
quel il  ne  pouvait  échapper  d  après  les 
prophéties.  M.  Home  est  aussi  Vauteur 
d'une  Histoire  de  Napoléon  le  Grand,  illus- 
trée. 

En  1852 ,  M.  Richard  Horne  s'embar- 
quait pour  rAustralie,  dans  le  but  de  faire 
prompte  fortune  aux  mines  d'or  récemment 
découvertes  par  M.  Hargraves  (Voyez  ce 
nom).  Il  devmt  commandant  de  la  Gold 
Escort  (gendarmerie  des  mines  d'or),  à 
Melbourne,  puis  vérificateur  des  monnaies 
dans  la  même  ville.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1870,  il  a  obtenu  une  pension  sur 
la  liste  civile  en  1874. 

HORSFORD,  SIR  Alfred  H.,  général 
anglais,  fils  de  général,  est  né  à  Bath,  en 
1818,  fit  ses  études  au  Collège  militaire  de 
Sandhurst  et  entra  dans  l'armée  en  1833.  Il 
servit  en  Cafreriedans  la  brigade  des  cara- 
biniers (Riile  brigade)  pendant  la  guerre  de 
1846-47,  puiSj  comme  commandant  du 
premier  bataillon  de  cette  arme  pendant 
celle  de  1852-53,  à  l'issue  de  laquelle  il 
reçut  une  médaille  et  le  brevet  de  lieute- 
nant-colonel. A  la  tète  du  même  bataillon, 
sir  Alfred  fit  la  campagne  de  Crimée,  assista 
aux  batailles  de  l'Aima,  d'Inkermann,  de 
Balaklava,  prit  part  aux  opérations  du 
siège  de  Sébastopol,  et  fut  décoré  de  la 
médaille  de  cette  campagne  avec  trois 
açrafes,  de  la  médaille  du  mérite  mili- 
taire deSardaigne,  de  la  croix  du  Medjidié 
(5"  classe)  et  enfin  de  la  croix  de  compagnon 
du  Bain.  Nonuné  colonel  de  la  Rifle  bri- 
gade en  1854,  lieutenant-colonel  dans  l'ar- 
mée en  1855,  il  commanda,  en  1858,  le 
corps  d'armée  du  Traus-Go^a,  dans  le 
royaume  d'Oude,  pendant  l'insurrection 
indienne,  et  fut  promu,  en  récompense  des 
services  rendus  par  lui  dans  cette  occasion, 
chevalier  commandeur  de  l'Ordre  du  Bain. 
Elevé  en  1866  au  rang  de  brigadier  géné- 
ral temporaire,  il  fut  nommé  major  géné- 
ral dans  l'armée  en  1868.  En  janvier  18'/ 2, 
le  général  Horsford  a  été  appelé  au  com- 
mandement du  district  sud-ouest  de  l'An- 
gleterre, poste  qu'il  résigna  en  sej^tembre 
1874,  pour  prendre  celui  de  secrétaire  mili- 
taire du  duc  de  Cambridge,  aux  Horse- 
Guards. 

Sir  Alfred  H.  Horsford  fut  accrédité,  en 
1874,  auprès  de  la  Conférence  de  Bruxelles 
sur  les  usages  de  la  guerre,  comme  repré- 
sentant de  la  Grande  Bretagne,  et  promu 
chevalier  grand  croix  de  l'Ordre  du  Bain  en 
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1875.  Enfin  sir  Alfred  a  été  nommé,  le  23 
janvier  1877,  membre  de  la  Commission 
royale  près  l'Exposition    universelle   de 
Paris,  de  1878. 
HORSLEY,  John  Callcott,  peintre  an- 

glais,  né  à  Londres,  le  29  janvier  1817,  est 
Is  du  musicien  William  Horsley  et  petit 
neveu    du  peintre  distingué  sir   Augus- 
tus  Callcott.  Il  fit  ses  études  artistiques  à 
l'Académie  Royale  et  débuta  en  1835  par 
un  tableau  accueilli  avec  une  grande  fa- 
veur par  la  critique  :  le  Jour  du  payement 
des  rentes  au  château  d'Haddon,  dans  le  XVI* 
siècle,  exposé  à  l'Institution  Britannique, 
ainsi  que  les  suivants  :  les  Joueurs  d'échecs, 
les  Musiciens  rivaux,  En  attendant  une  répon- 
se, etc.  Il  exposa  pour  la  première  fois  à 
l'Académie  Royale,  en  lS3Q,le  Coq  du  Vil- 
lage (the  Pride  of  the  Village),  qui  fut  sui- 
vi de:  le  Contraste:  Jeunesse  et  VieiUesse 
(1840),  la  Sortie  du  Bal,  autre  «contraste*, 
celui  du  luxe  et  de  la  misère,  et  le  Colpor- 
teur (1841);  le  Présent  ^1842)  ;  la  Tombe  du 
Père  (1843) .  Dans  cette  dernière  année,  un 
carton  de  M.  Horsley,  représentant  saint 
Augustin    préchant,  remporta  un  prix  de 
5,000  francs  au  concours  de  Westminster 
Hall,  et  l'année  suivante,  il  obtint,  grâce 
aux  deux  petites  fresques  qu'il  présenta, 
d'être  compris  aux  nombre  des  six  pein- 
tres chargés  de  la  décoration  du  nouveau 
Palais.   Il  exécuta  en  grand  l'une  de  ces 
fresques,  approuvée  :  l  Esprit  de  Religion 
(1845);  à  la  Chambre  des  lords.  En  1847 
son  immense  toile  :  Henry  V,. croyant  le  roi 
mort,  s'empare  de  la  Couronne,  obtint  un 
prix  de  troisième  classe.  Citons  encore  sa 
Tentation  d'Adam  et  d'Eve,  fresque,  salle 
des  Poètes,  dans  le  nouveau  Palais.  Il  a 
exposé  depuis:  Malvolio  (1849);  l'Hospita- 
lùé  (1850);  Prenez  votre  temps,  t^ Allegro  e  il 
Pensero  (1851)  ;  le  Madngal  (1852);  le  Dépit 
(1854);  Jane  Gfey  et  Roger  Ascham,  la  Réu- 
nion musicale,  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris  (1855)  ;  puis  :  une  Scène  de  Don  Qui- 
chotte; Filles  et  Fleurs  ;  la  Ville  et  la  Campa- 
gne;  Portrait  de  l'Ingénieur  Brunnel;  la 
Sainte  Communion;  Perdu  et  retrouvé;  un 
GEU  jaloux  ;  le  Retour  de  la  duègne;-  la  Nou- 
velle robe  (reparue  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  à  Paris)  ;  Sous  le  Guy  ;  VA- 
mant  timide;  la  Duègne  et  ses  soins;  V Atta- 
que et  la  Défense  ;  Découvert  !  ;  la  Pille  du 
geôlier;  Surpris  endormi;  la  Chambre  du 
banquier  ;  En  train  de  négocier  un  emprunt; 
Jeunes  et  Vieux;  On  paye  pour  regarder; 
Avec  vous  ;  Coup  d'œil  à  la  dérobée  ;  l'Autre 
nom?  le  Sujet  du  poète;  Moments  d^ éclat;  les 
Miséricordes  souveraines  du  Christ,  grande 
toile  aux  figures  gigantes(jues,  peinte  sur 
la  commande  de  sir  William  Tite,  mem- 
bre du  Parlement,  pour  la  chapelle  de 
l'Hôpital  Saint-Thomas,  etc. 

M.  John  Callcott  Horsley  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  Royale  des  Beaux- 
Arts,  en  décembre  1864.  A  l'Exposition 
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universelle  de  1855,  à  Paris,  il  a  obtenu 
ime  meation  honorable. 

IIOSMER»  HakribtG.,  femme  sculpteur 
américaine,  fille  d'un  médecin  distingué, 

Erofesseur  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Saint 
ouis,  est  née  &  Watertown,  Massachus- 
seits^  le  9  octobre  18.30.  D'une  instruction 
insuffisante,  à  Tàge  de  seize  ans,  elle  était 
déjà  fort  habile  dans  l'art  de  modeler  en 
argile  et  en  plÀtre  et  trés-versée  dans  la 
construction  des  machines.  Elle  fut  placée, 
en  1846,  dans  un  pensionnat  de  Lenox 
(Massaohussetts)  où  elle  demeura  trois  an- 
nées. Déterminée  à  apprendre  la  sculp- 
ture elle  entra  aussitôt  après  dans  l'atelier 
de  M.  Stevenson,  &  Boston/  Pour  se  per* 
fectionner  dans  la  connaissance  de  l'ana- 
tomie  du  corps  humain,  elle  sollicita  et 
obtint  son  admission  à  l'Ecole  de  Méde-. 
cinede  Saint-Louis.  A  son  retour,  elle  pro* 
duisit  sa  première  œuvre:  une  réduction 
du  buste  ae  Napoléon^  parCanova,  en  mar- 
bre, pour  son  père;  lequel  fut  suivi  i>ar: 
VVjper,  ou  l'Etoile  du  soir^  sa  première 
œuvre  d'imagination,  En  1852,  elle  fit  un 
voyage  à  Rome,  et  devint  élève  de  Gibson. 
Après  deux  années  d'études  sérieuses  et 
de  copies  de  l'antique  ,  elle  produisit 
les  bustes  de  Daphné  et  de  Méduse^  très- 
fa  vorabiement  accueillis  ;  puis  ÛBnone,  sta- 
tue en  marbre  (1855);  Béatrice  Cenci  dor- 
mant dans  sa  cellule  [1651]  ;  Puck^  statue  en 
marbre  (1865),  reproduite  à  une  trentaine 
d'exemplaires,  etc. 

On  cite  encore  de  miss  Harriet  0.  Hos- 
mer:  Zénobie,  reine  de  Palmyre^  dans  les 
fers^  statue  colossale;  la  statue  de  Thomas 
iV.  BenUm^  le  faune  dormant  et  le  Faune 
s'éveillanty  et  le  dessin  d'un  monument  à 
Abraham  Lincoln.  —  Elle  réside  &  Rome. 

HOSTEIN,  HippoLTTK,  littérateur  et  ad- 
ministrateur français,  né  À  Strasbourg,  le 
14  octobre  1814,  vint  à  Paris,  où  il  suivit 
les  cours  de  la  Faculté  de  Médecine^  mais 
se  tourna  de  bonne  heure  vers  la  littéra- 
ture. Il  débuta  dans  la  carrière  par  la  pu- 
blication d'une  série  de  petits  volumes 
destinés  à  l'enfance,  puis  aborda  le  théâ- 
tre. M.  Hostein  remplit  successivement  les 
fonctions  de  secrétaire  de  la  direction  au 
Théâtre-Français,  de  directeur  de  la  scène 
à  l'ancien  théAtre  de  la  Renaissance,  puis 
à  l'Ambigu  ;  il  devenait,  en  1847,  directeur 
duThéÀtreHistorigue,  mais  il  cédait  l'an- 
née suivante,  &  Max  Revel,  le  privilège 
qu'il  avait  acheté  à  Alexandre  Dumas 
et  prenait,  en  1849,  la  direction  de  la 
Gaité.  Fondateur,  avec  M.  Dennerjr,  de 
l'établissement  thermal  de  Cabourg-Dives, 
en  1855,  il  succédait,  en  1859,  &  M.  Billion, 
comme  directeur  du  théâtre  du  Cirque, 
transféré  place  du  ChÀtelet  en  1862,  et  de- 
venu le  théAtre  du  Chàtelet.  Après  avoir 
obtenu  de  véritables  succès  sur  cette  scène 
nouvelle,  avec  quelques  drames,  notam* 
ment  leSecret  de  Miss  Aiirore(juilletl86d),où, 
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pour  la  première  fois  sur  un  théâtre,  l'ap- 
parition des  spectres  était  reproduite  d'une 
manière  scientifique  faisant  sur  le  specta- 
teur un  effet  vraiment  saisissant  et,  à  notre 
avis,  excellent,  et  surtout  avec  des  féeries 
luxueusement  montées,  mais  qui,  comme 
CendrUlon^  dépassaient  quatre  cents  repré- 
sentations; après  neuf  ans  d'une  direction 
brillante  et  certainement  laborieuse,  tofin, 
M.  Hostein  dut  abandonner  le  théÀtre  du 
ChÂtelet,  vers  la  fin  de  1868.  L'acinée  sui- 
vante il  était  appelé  à  la  direction  du  théâ- 
tre du  Caire,  en  prévision  de  l'inaugura- 
tion du  canal  de  Suez  (20  novembre  1869). 
Rentré  depuis  à  Paris,  M.  Hostein  a  été 
nommé  directeur  du  nouveau  théÀtre  de 
la  Renaissance»  élevé  A  l'angle  du  boule- 
vard Saint  Martin  et  de  la  rue  de  Bondy, 
et  qui  fut  inauguré  le  8  mars  1873;  le  23 
octobre  1875.  ilcédait  ce  théAtre  A  M.Vic- 
tor Koning.  le  directeur  actuel.  Le  1«'  dé- 
cembre 1873,  il  reprit  également  la  direc- 
tion du  ChAtelet  qu'il  abandonna  de  nou- 
veau dès  le  mois  de  juin  1874.  Enfin  il  pre- 
nait la  direction  de  l'Ambigu,  le  1''  dé- 
cembre 1875. 

On  a  de  M.  Hostein  :  Tableau  synoptique 
des  nerfs  encéphaliques^  dressé  d'après  û 
cours  et  sous  les  yeux  du  D'  Halma  Grand 
(1834).  Après  quoi  vient  la  série  d'ouvra- 
ges pour  les  enfants,^  dont  nous  avons 
^arlé,  au  nombre  d'une  vingtaine  de  pe- 
tits volumes  :  les  Contes  bleus  de  ma  nour» 
rice,  les  Enfants  d'aujourd'hui,  les  Amis 
d'enfancBy  Caractères  et  portraits  de  la  Jeu- 
nesse^  Bonjour  et  Bonsoir ^  le  Petit  François^  le 
Château  de  la  Mnlleraye^  récits  d'une  mère 
A  ses  enfants,  les  Enfants  industrieux,  etc. 
(1835-47);  puis  quelques  ouvrages  d'un 
caractère  différent,  comme  Versailles  anec- 
doctique  (1837);  un  Cours  de  botanique  à 
Vusage  des  Dames  (1839);  deux  volumes  de 
l'Italie  pittoresque  (1840)  ;un  guide  de  Paris 
à  Orléans  (1843),etc.  Au  théAtce.il  a  donné, 
avec  divers  collaborateurs:  l'Histoire  de 
Lisbonne  |l  836)  ;  Franco  is-tes-  Bas  -  bleus 
(1842)  ;  le  Miracle  des  Roses  (1843)  ;  VAllu- 
meur  (1845);  les  Trois  loges  (1846)  ;  la  Pluie 
et  le  Beau  temps  (  1 S49)  ;  l'Ouvrière  de  Londres 
(1864),  etc.  On  cite  encore  de  lui  quelques 
brochures  de  circonstance  :  Réforme  théd- 
traie;  Esquisses  d'un  projet  de  loi  sur  les 
théâtres  (1848)  et  la  Liberté  des  théâtres 
(1867).  M.  Hostein  a  collaboré  A  divers 
journaux;  il  rédige  depuis  plusieurs  an- 
nées le  feuilleton  dramatique  du  Constitu- 
tionnel, 

M.  Hostein  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1H54.  Il  a  été  membre 
du  jury  de  l'Exposition  universelle  de 
1867, 

nOUSSARD,  Gkorobs  Euoknb,  homme 

(politique  français,  sénateur,  né  A  Cèrtlïes 
Indre-et-Loire),  le  28  octobre  1814,  fit  ses 
études  au  collège  de  Vendôme,  son  droit  A 
Paris  et  se  fit  recevoir  avocat,  devint  maire 
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de  Chanoaaax  puis  de  Souiay  et  membre 
da  Conseil  g6n6ral  d'Indre<*et-Loire,  dont 


ptlon  d'Indre-et-Loire  par 

tion  au  86nat  de  l'anoien  député  de  cette 
oireonscription,  M.  Gouin  (janvier  1808), 
M.  Houaeard  se  présenta,  comme  candi-* 
dat  indépendant  pour  disputer  cette  8ue« 
cession  au  flls  du  nouveau  sénateur  qu'ep- 
puyait  l'administration.  Il  fut  élu  au  se^ 
cond  tour,  grâce  à  l'appoint  des  voix  ré- 
publicaines, portées  sur  un  autre  candidat 
au  premier  tour,  et  siéga  au  centre  gauche. 
Il  fut  réélu  aux  élections  générales  de 
1869,  sa&9  opposition  de  la  part  du  gou- 
vernement, nt  partie  du  nouveau  tiers» 
parti  libéral  et  signa  la  demande  d'inter- 
pellation des  CentSeisie. 

Elu  représentant  à  TAssemblée  natio- 
nale,  le  premier  de  la  liste  des  représen« 
tants  dTndre-et*Loire,  M.  Houssard  se  fit 
inscrire  &  la  fois  au  centre  gauche  et  au 
centre  droit.  Favorable  au  gouvernement 
de  M.  Thiers,  il  vota  avec  lui  Jusqu'au  24 
mai  1873.  Il  se  sépara,  à  partir  de  cette 
époque,  du  centre  gauche,  mais  non,  à  la 
vérité,  du  gouvernement  :  ce  fut  celui-ci 
qui  changea,  non  M.  Houssard.  Il  vota 
toutefois  Tamendeyient  Wallon  et  l'en- 
semble  des  lois  constitutionnelles,  avec  le 

groupe  Lavergne,  vers  la  fin  de  1  Assem- 
lée.  ^  Aux  élections  des  sénateurs  ina* 
movibles,  il  était  porté  sur  la  liste  de 
droite,  qui  échoua  tout  entière.  Candidat 
de  r  «  union  conservatrice  »  sur  la  même 
liste  que  M.  de  Quinemont,  bonapartiste, 
aux  élections  sénatoriales  dlndre-et-Loire, 
du  30  Janvier  1876,  il  fut  élu  le  premier, 
avec  184  voix  sur  336  électeurs. 

M.  Houssard  siège  au  centre  constitu* 
tlonnel  sénatorial.  Son  mandat  expire  ea 

1879. 

IlÔtlSSAYEy  Alul£:^K|  littérateur  fran- 
çais, né  à  Bruyères  (Aiânel  le  28  mars 
1815,  d'une  famille  de  culûirateurs,  dont 
se»  goûts  précoces  pour  la  littérature  et 
surtout  pour  la  poésie  ne  faisaient  pas  pré* 
cisément  l'affaire.  Son  père  même  s  opposa 
d'une  manière  absolue  &  leur  développe- 
ment. Ce  que  voyant,  le  Jeune  Arsène 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et  vint  À 
Paris,  déterminé  &  rimer  à  loisir.  Il  avait 
alors  à  peu  près  dix-sept  ans.  Pendant 
quatre  années,  il  eut  a  lutter  contre  les 
difficultés  d'un  début  difficile,  contre  la 
misère,  pour  dire  le  mot;  faisant  de  gros 
mélodrames  condamnés  a  n'être  iamai» 
Joués,  des  chansons  trop  Gbantée8,se  livrant 
en  un  mot  a  toutes  sortes  de  travaux  peu 
littéraires  quoique  des  gens  incapables  d  au- 
tre chose  ne  se  gênent  pas  pour  s'octroyer 
le  titre  de  «  littérateurs.  »  M.  Arsène  Hous^ 
saye  était  capable  de  beaucoup  mieux 
et  ne  tarda  pas  à  le  prouver.  Dès  1835;  il 
publiait  un  roman  qui   fut  asse2  bien  I 
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aecueilii  pour  que  son  libraire  lui  en  de- 
mandât un  second,  mais  à  des  conditions 


chez  un  autre  libraire  ;  il  a  pour  titre  la 
Péohêre880f  et  valut  à  l'auteur  une  lettre  de 
félicitations,  puis  l'amitié  du  «prince  des 
eritigues  »  de  Jules  Janin.  Il  était  déjà 
très-mtimement  lié  avec  Théophile  Gautier, 
Gérard  de  Nerval,  Alphonse  Esquiros, 
Ourliac,  Roger  de  Beauvoir,  Cléslnger, 
le  sculpteur,  le  peintre  Géiestin  Nan- 
teuil  etc.,  ces  vrais  créateurs  de  la  Bohème 
artiste  et  littéraire  dont  si  peu  ont  sur- 
vécu. Vers  1838,  M.  Arsène  Houssaye  eu- 
trait  a  la  Revue  de  Paris,  pour  v  faire  le 
compte  rendu  des  salons  de  peinture  et 
de  sculpture,  qu'il  continua  Jusqu'en  1848. 
En  1840,  il  faisait  en  Hollande  un  voyage 
d'exploration  artisti^e,  puis  un  second 
en  1843  dont  il  rapporta  les  matériaux  de 
son  Histoire  de  (a  Peinture  flamande  et 
hollandaise  (1846),  vivement  attaquée  par 
M.  Alfred  Michiels,  critique  d'art  flamand, 
qui  accusa  M.  Houssaye  de  plagiat,  sans 

Sireuves  bien  établies,  à  ce  qu'il  nous 
emble.  Néanmoins  M.  Miehieis  eut  ses 
partisans,  et  les  articles  et  les  brochu- 
res d'attaque  plurent  littéralement  sur 
M.  Houssaye,  qui  répondit  par  une  bro- 
chure pétillante  d'esprit  et  de  bon  sens 
qui  lui  assura  le  dernier  mot  :  un  Martyr 
littéraire,  touchantes  révélations  (1847).  Son 
Histoire  de  la  peinture  flamande  valut  a 
M.  Arsène  Houssaye  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. -«  En  1843,  M.  Arsène  Houssaye 
achetait  l'Artiste,  qu'il  dirise  encore.  Il  y 
réprit  ses  compte»  rendus  des  expositions 
artistiques,  et  c'est  de  l'Artiste  que  fut 
extraite  &a  Revue  du  Salon  de  1844  (1844).  Il 
continua  toutefois  sa  collaboration  a  la  Re- 
vue de  Paris  et  c'est  a  cette  même  époque 
qu'il  y  commença  ses  Portraits  du  dix- 
huitième  êiéûle  .  continués  au  Consti- 
tutionnel et  réunis  ensuite  en  trois  volu- 
mes. Il  collaborait  également  à  la  Presse, 
dont  il  devint  plus  tard  l'un  deii  princi- 
paux propriétaires. 

Mêlé  activement  h  l'agitation  réformiste, 
en  1848.  M.  Arsène  Houssaye  présida  le 
banquet  des  étudiants,  au  Château-Rouge, 
fonda  up  club  et  se  présenta  aux  élections 
pour  la  Constituante  comme  candidat  dé- 
mocratique dans  TAlsne.  mais  sans  succès.' 
Peu  fait  pour  la  lutte  politique,  il  ne  tarda 
pas  a  revenir  a  ses  travaux  littéraires, 
qu'il  regrettait  peut-être  d'avoir  jamais 
quittés.  Au  mois  de  novembre  1849,  il 
était  nommé  administrateur  de  la  Comédie- 
Française,  dont  la  société  était  en  répu- 
blique depuis  la  retraite  de  M.  Buloz, 
après  la  Révolution  de  Février.  Sous  sa 
direction,  la  Comédie-Française  revit  des 
jours  proppères  depuis  longtemps  oubliés, 
grâce  au  système  qui,  sacrifiant  tout  le 
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resta  à  Radidi  n'amanaii  dans  la  oaiiiS 

que  deux  jours  de  recettes  par  semaine» 
M.  Houssaye  ût  jouer  un  grand  nombre 
d'ouvrages  nouveaux  de  MM.  Victor 
Hugo,  Emile  Augier,  Jules  Bandeau, 
Léon  Oosian,  Alfred  de  Musset,  Ponsard, 
Félicien  Mailefiile,  Alexandre  Dumas, 
madame  Emile  de  Oirardin  eto.,  sans  né- 

Êliger  les  pièces  de  l'ancien  rèpiortoire  où 
i  présence  de  l'illustre  tragédienne  ne  se 
justifiait  pas  i  il  utilisa  comme  il  méri- 
tait de  létre  le  talent  insuffisamment 
employé  sous  la  précédente  direction  des 
damson,  des  Régnier,  des  Provost,  des 
Oot,  de  Mesdemoiselles  Brohan,  Denain, 
Delphine  Pix  etc.;  fit  restaurer  la  vieille 
salle,  renouveler  les  costumes  et  les  dé- 
cors etc,,  etc.  En  laM,  la  mort  d'une 
femme  aimée,  après  une  union  de  neuf 
ans  à  peine,  le  détermina  à  quitter  la  di- 
rection du  Théàtre-Français,  où  il  fut  rem- 
placé par  M.  Empis.  11  fut  nommé  inspec* 
teur  des  Beaux^Arts  et  peu  après  (ISM) 
promu  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
Devenu,  en  janvier  .1861,  directeur  litté- 
raire de  la  Preff#,  il  v  publia  un  assez 
grand  nombre  de  variétés  littéraires,  ou« 
ue  un  feuilleton  hebdomadaire  intitulé 
VHUMre  m  ptmioufieê  et  signé  «  Pierre 
de  l'Estoile.  s  Parmi  les  nombreux  pseu- 
donymes de  M.  Houssaye.  nous  eiterons 
celui  de  «  René  de  la  Ferté  a,  le  plus 
connu  de  tous,  au  point  qu'on  crut  un 
moment  qu'il  cachait  une  personnalité 
distincte.  En  1871,  M.  Arsène  Houssaye 
fondait  un  grand  journal  quotidien,  la 
tiaxetu  de  Parié  dont  le  premer  numéro 
parut  le  4  octobre.  Au  nombre  des  oolla- 
Doratenrs  de  la  QauUê  figuraient  MM.  J. 
Janin,  Théophile  Gauthier,  Paul  de  Saint*- 
Victor,  Théodore  de  Banville,  Théodore 
Barrière,  Henri  Houssaye  etc;  une  pareille 
équipé  devait  être  un  gage  de  succès  en 
tout  autre  temps  |  en  ce  temps<lè  on  y 
Ht  à  peine  attention.  Le  journal,  au  bout 
de  quelques  mois,  passait  aux  mains  d'une 
société  àe  spéculateurs  qui  finit  mal.  C'est 
dans  la  Qateite  de  Paris  que  parut  d'abord 
l'étrange  roman  de  M.  Houssave  intitulé  : 
le  Chien  perdu  et  la  Femme  fusillée» 

Nous  citerons  de  cet  écrivain,  dont 
Tœuvre  est  si  nombreuse  et  si  variée  : 
la  Couronna  de  bktets  (1835);  la  Pécheresse 
(X^S^U  les  Aventures  galantes  de  Margot 
(lftd7);  le  Se^^ent  sous  f  herbe,  la  Belle  au 
Bois  dormant  (1838);  les  Reoenants,  atec 
M.  J.  Sandeau  (1839);  les  Onze  Maîtresses 
délaissées  (1840)  ;  les  Sentiers  nerdus,  poésies 
(1H41);  Madame  de  Vandeuù,,  Mademoiselle 
d**  Kerauare  (1842)  ;  Milla  et  Marie  (1843); 
In  Vertu  de  Bosine  (1844);  /a  Poésie  dans  les 
hois  (1845) ;  Homans,Contes  et  Voyages  (184e); 
/p.<  TroU  éantrs  (1847);  le  Voyage  à  Venise 
(\HiO);  Philosophes  et  Comédiennes  volume 
complémentaire  de  la  Galerie  de  Portraits 
du  XVin*  siéele,  dtée  plus  haut  (1850); 
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la  Pantoi4/l6  de  Cmdrilhn.  Yoyatl^  é  ma 
fenêtre  (1851)}  les  FilUs  d'£us,  et  Sous  la 
Bégsncê  et  sous  la  Terreur  {is^iji  lehepei^tir 
de  âiarion  (1854);  niistoire  duW  fauteuil 
de  l'Académie  Française  il^b^);  les  Poèmes 
antiques  (1855);  le  Vtolonài  Franjolé  (I85ô); 
le  Boi  Voltaire^  sa  Généalogie^  sa  eour^  ses 
ministres^  son  peuple,  sa  dynastie  etc.  (1858); 
MademoiHlle  Manani  (1859):  Histoire  de 
l^Art  français.  Mademoiselle  de  la  Valliére 
et  Madame  de  Montssipan  11860)  ;  les  Femmes 
comms  elles  sont  (1861)  ;  lu  Femmes  du  temps 
passé  {\t^^);lesCharmittes  i  J.  J.  Bousseau 
et  Madame  de  Warens  (1863);  Blanche  et 
Marguerite,  Mademoiselle  C/(lopcttrs(18ô4); 
le  Roman  de  la  Dwkesse,  les  Légendes  de  la 
jeunesse {i9&b)x  Notre-Dame  de  Thermidoi^e 
(même  année);  le  Palais  Pompéien  de  l'A- 
venue  MoidaigrUt  avec  Théophile  Oautier  et 
Ch.  Coligny  (1855);  to  Symphonie  des  vingt 
ans,  poésies  (1867)|  les  Grandes  Ikimês,  les 
Courtisanes  du  monde  (1868);  les  Parieiennes 
(1869);  la  (iuesUon  des  Jeux,  les  Mille  et  une 
Nuits  Parisiennes, Centet'Un  Bonnets (1870); 
le  Chien  perdu  et  la  femme  fusillée  (1872); 
Tragique  aventure  de  Bal  masqué  (1878); 
la  Belle  Bafaella,  les  Mains  pleines  de  roses 
pleines  ter  et  pleinee de  sang;  le  Roman  des 
femmes  qui  ont  aimé,  par  madame  la  Prin» 
cesse  ***,  commenté  pat*  Arsène  Houssave 
[1874)1  Lucie,  Hietoire  d'une  fUe  perdue 
1875);  Hùtoire  étrange  d'une  fille  du  Monde 
[1876)  etc. 

Au  théàtre,M. Arsène  Houssaye  a  donné  : 
les  Caprices  de  la  Marquise,  un  acte,  À  TO^' 
déon  (1844)  ;  la  Comédie  à  ta  fenêtre  (1852)  et 
lesComédiennes^  comédie  en  cinq  actes  qui, 
reçue  aux  Variétés  en  1857,  a  été  croyons- 
nous,  retirée  par  l'auteur.  Ses  recueils  de 
poésies,  sauf  les  Cent  et  un  Sonnets  ont  été 
réunis  et  publiés  soit  sous  le  titre  de 
Poésies  complètes,  soit  sous  celui  &(Muores 
Poétiques  et  ont  eu  plusieurs  éditions.  — 
Parmi  les  publications  périodiques  aux- 
quelles a  collaboré  M.  Arsène  Houssaye, 
outre  celles  déià  indiquées,  nous  devons 
mentionner  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

Le  15  juillet  1875.  Mt  Arsène  Houssaye 
était  choisi,  parmi  d'assez  nombreux 
compétiteurs,  pour  directeur  du  théâtre 
national  Lyrique:  mais,  en  présence  des, 
obstacles  iacroyables  qu  il  rencontra  dans' 
raccomplissement  du  mandat  qu'il  avait 
accepté,  il  y  renonçait  définitivement  le 
30  octobre  suivant.  --  L'auteur  du  Oua« 
rante  et  unième  fauteuil  a  pris  plus  au  sérieux 
dans  ces  derniers  temps  les  quarante  au* 
très.  Le  8  iuin  1876,  notamment,  11  se 
portait  candidat  au  fauteuil  laissé  vacant 
a  l'Académie  française  par  la  mort  de 
Patin,  en  concurrence  avec  U.  Gaston 
Boissier,  qui  fut  élu,  il  est  vrai,  mais  en 
laissant  b  Arsène  Houssaye,  au  premier 
tour  une  magnifinue  minorité  d'onze  voix 
(sur  34  votants)  pleine  de  promesses  pour 
l'avenir. 
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HOUSSAYE,Hrnri,  littérateur  français,  i 
fils  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  24 février 
1848.Ses  études,  en  partie  faites  au  lycée  Na- 

Eoléon,  M.Henri  Houssave  les  termina  sous 
i  direction  particulière  dePhiloxène  Boyer. 
puis  il  se  tourna  vers  la  peinture,  qu'il 
abandonna  bientôt ,  du  reste,  pour  se 
vouer  tout  entier,  à  ce  qu'il  semble,  à 
l'étude  de  l'antiquité,  et  principalement 
de  Tantiquité  grecque.  Pour  rassembler 
les  matériaux  des  ouvrages  qu'il  avait  en 

Projet  il  fit  en  1868  un  voyage  en  Grèce, 
endant  le  siége^  M.  H.  Houssave  servit 
en  qualité  d' officier  au  4«  bataillon  des 
mobiles  de  la  Seine,  et  assista  à  la  plupart 
des  combats  livrés  sous  Paris,  notamment 
aux  af&dres  de  Bagoeux,  Chatiilon,Choisy- 
le-Roi  et  à  la  bataille  de  Champigny.  Il  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légioii  d'hon- 
neur le  28  octobre  1871.  A  la  suite  de  son 
voyage  en  Grèce,  il  avait  été  décoré  de 
l'ordre  du  Sauveur;  il  est  également  dé- 
coré de  plusieurs  ordres  étrangers. 

M.  Henri  Houssaye  a  publié  :  Histoire 
d'Apelles,  études  sur  l'Art  grec  (X867);  qui 
eut  trois  éditions  en  un  an  et  fut  traduit 
en  anglais  et  en  allemand  ;  Histoire  d'AU 
cUnadeet  de  la  République  Athénienne^  depuis 
la  mort  de  Périclés  jusqu'à  l'avènement  des 
Trente  tyrans  (1873  2  vol.);  outre  des 
études  d'histoire  et  d'archéologie  grecques 
dans  divers  journaux  ou  publications  pé- 
riodiques et  dont  plusieurs  ont  été  impri- 
mées à,  part,  notamment  :  Y  Armée  dam  la 
Grèce  antique  (1867)  ;  la  Grèce  à  l'Exposition 
Universelle  (1867);  Une  Peinture  antique 
inédite  (1869)  :  etc.  —  M.  H.  Houssaye  a 
collaboré  à  1  Artiste,  à  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  à  la  Revue  française,  à  la  Revue  du  XIX'^ 
Siècle,  à  la  Presse  à  la  Gazette  de  Paris  au 
Journal  des  Débats,  etc.  .    • 

nOUYVET,  Henri  Charles  François, 
magistrat  et  homme  politique  français, 
né  à.  Cherbourg,  le  27  janvier  1826.  Son 
droit  terminé,  il  s'inscrivit  au  barreau  de 
Saint- L6.  Il  entrait  peu  après  dans  la  ma- 
gistrature comme  substitut  à  Valognes, 
où  son  père  était  percepteur,  passa  en  la 
même  qualité  à  Coutances,  puis  devint 
procureur  impérial  à  Vire,  à  Âlençon,  et 
enfin  conseiller  à  la  cour  deCaen  en  1870. 
Etranger  jusque-là  à  la  politique,M.Houy- 
vet  se  présentait  aux  élections  générales 
du  20  février  1876,  dans  la  première  cir- 
conscription de  l'arrondissement  de  Caen. 
Répubhcain  par  réfiexion  plutôt  que  par 
entraînement.  M.  Houyvet  s'est  prononcé 
dans  sa  circulaire  pour  le  respect  de  lois, 
dont  la  première  est  la  Constitution  qui 
nous  régit  et  qu'il  n'entend  réviser,  s'il  y 
lieu,  que  «  pour  l'améliorer  dans  le  sens 
du  perfectionnement  de  la  République.  > 
Sa  candidature,  appuyée  par  M.  Bertauld, 
sénateur  inamoviole  appartenant  au  cen- 
tre gauche  républicain,  a  triomphé  par 
5,288  voix  contre  5,065  données  aucandi- 
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dat  «  conservateur.  »  —  Il  siège  au  centre 
gauche. 

M.  Houyvet  a  fait  partie  de  plusieurs 
commissions  importantes,  notamment  de 
la  commission  du  budget  de  1878. 

HOWARD,  Oliver  Otis,  général  amé- 
ricain, né  à  Leeds,  Maine,  le  8  novembre 
1830,  fit  ses  études  au  collège  Bowdoin, 
où  il  prit  ses  grades  en  1850,  puis  entra 
à  l'Ecole  militaire  de  West  Point.  En 
1854,  il  en  sortait  comme  second  lieutenant 
dans  Tartillerie.  Nommé  lieutenant  en 
premier^  et  professeur  suppléant  à  la 
chaire  de  mathématiques  de  West  Point, 
en  juillet  1857,  il  donna  sa  démission  de 
son  grade  dans  Tartillerie  et  de  sa  place 
de  professeur  en  1861,  lorsqu'éclata  la 
guerre  de  Sécession,  pour  accepter  une 
commission  decolonel  aans  un  régiment  de 
volontaires.  Il  commandait  une  briçade  à 
la  bataille  de  Bull  Run,  où  sa  brillante 
conduite  fut  récompensée  par  le  grade  de 
brigadier  général  de  volontaires,  le  3 
septembre  1861.  La  brigade  du  général 
Howard  fit  partie  de  l'armée  duPotomac, 
commandé  par  le  général  Mac  Clellan, 
sous  les  ordres  duquel  il  combattit.  À  la 
bataille  de  Pair  Oaks,  le  31  mai  1862,  il 
perdit  le  bras  droit.  Après  la  bataille 
d'Ântietam  .(septembre)  il  prenait  malgré 
cela  le  commandement  de  la  division  de 
Sedgwick,  dans  le  corps  d'armée  de 
Sumner,  faisant  partie  de  l'aile  droite  de 
l'armée  du  Potomac,  et  fut  fait  major  gé- 
néral de  volontaires  le  29  novembre  1862. 
Appelé  au  commandement  du  11*  corps, 
le  l^r  avril  1863,  il  reçut  le  premier  choc 
de  la^  furieuse  attaque  de  a  Stonev^ll  v 
Jackson,  à  Chancellorsville  (2  mai)  et  le 
11«  corps  culbuté  sur  le  centre  de  l'armée, 
fut  mis  en  complète  déroute;  il  se  releva 
de  cet  échec  à  Gettysburg  (1-8  juillet)  et 
reçut  des  remerciements  du  PrésiJent  et 
du  Congrès  pour  la  bravoure  qu'il  avait 
déployée  dans  cette  affaire,  dont  les  ré- 
sultats devaient  être  décisifs.  Le  11®  corps, 
réuni  au  12®,  fut  ensuite  désigné  pour 
aller  renforcer  l'armée  de  l'Ouest  à  Chatta- 
nooga.  Il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
prise  du  Fort  Buchan,  à  Mission  Ridge, 
le  25  novembre,  poursuivit  l'ennemi  avec 
ardeur  les  jours  suivants  et  se  porta  au 
secours  de  Burnside,  à  Knoxvilie.  Le  gé- 
néral Howard  prit  part,  ensuite,  à  la  cam- 
pagne de  l'Atlantique  et  fut  appelé  au 
commandement  en  chef  de  l'armée  du 
Tennessee,  le  21  juillet  1864.  Les  29  et  31 
août,  il  Hvra  au  confédérés  deux  des  plus 
rudes  batailles  de  la  campagne,  lesquelles 
décidèrent  l'occupation  d'ÂUanta  par  les 
forces  de  l'Union;  puis  il  suivit  sa  marciie 
vers  la  mer,  dans  laquelle  il  tenait  l'aile 
droite  de  l'armée,  ainsi  que  dans  la  cam- 
pagne des  Carolines,  qui  vint  après. 

1^  21  décembre  1864,  le  général  How^ard 
fut  promu  brigadier  général  dans  Tar- 
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mée  réffolière  et  reçut,  en  ma»  1805,  le 
brevet  ae  inajor-générai.  Le  12  mai  sui- 
vant, il  était  nommé  membre  de  la  com- 
mission du  «  Bureau  of  Freedmen,  Refu- 
gees  and  Abandoned  Lands,  »  et  fut 
chargé  dé  la  liquidation  des  comptes  de 
cette  commission,  fonctions  qui  Toccu- 
p^ent  jusqu'en  1872.  En  1860,  il  fut 
nommé  président  de  «  l'Université  Howard 
pour  les  élèves  de  couleur,  »  dont  il  était 
administrateur  depuis  plusieurs  années , 
poste  qu'il  résigna  en  1873.  Il  avait  été  en- 
voyé comme  commissaire  spécial,  aux  In- 
diens du  Nouveau  Mexique  et  ae  l'Ari- 
zona,  en  mars  1872. 

Dans  l'été  de  1874,  le  général  Howard, 
accusé  de  malversation  dans  la  direction 
du  Bureau  des  Affiranchis  (fireedmen),  fut 
traduit  devant  une  cour  martiale,  mais  fut 
acquitté. 

HOWE  (damb),  Julu  Wabd.  femme  de 
lettres  américaine,fille  d'un  riche  banquier 
de  New-York  qui  lui  fit  donner  une  bril- 
lante éducation,  est  née  dans  cette  ville  le 
27  mai  1819.  En  1843,  elle  épousait  le 
docteur  Samuel  Oridley  Howe,  fondateur 
de  TasUe  des  aveugles  de  Boston,  mort  le 
0  janvier  1876.  Madame  Howe  publia  son 

Sremier  ouvrage  :  Passion  Fhwers^  recueil 
e  poésies,  en  1854.  Ce  premier  volume 
fut  suivi  d  un  second  en  1856  :  Words  for 
ihe  Hour.  Vinrent  ensuite  deux  drames 
the  WorUts  Own  (1857)  et  Hippolyiat  {\8&8); 
puis,  en  1860,  la  relation  d'un  court  voyage 
à  l'Ile  de  Cuba: A  TVtp  io  Cuba.  A  cetteépo- 
que,  madame  Howe  se  livra  à  l'étude  de 
la  philosophie,  écrivit  de  nombreux  arti- 
des  etpunlia  quelques  brochures  de  mé- 
taphysique et  ae  théologie.  En  1866,  elle 
Eubliait  ses  dernières  poésies  lyriques: 
aier  Lyries^  volume  qui  fut  accueilli  avec 
beaucoup  de  sym|>athie  et  qui  est  considé- 
ré comme  son  meilleur  recueil  poétique, 
dans  lequel  se  trouve  le  fameux  Chant  de 
Guerre  de  la  Réjoublifue  (  the  Battle  H vmn 
of  the  Républic),  qm  fut  baptisé  la  Jfar- 
seilUnse  ae  la  guerre  civile  de  1861-65. 
En  1867,  madame  Howe  fit  un  voyage  en 
Crète  avec  son  mari ,  qui  était  chargé  de 
porter  des  secours  aux  Cretois  soulevés 
contre  la  domination  turque  ;  elle  publia 
à  son  retour  une  relation  de  ce  voyage, 
sous  ce  titre  :  Fram  tke  Oak  to  the  Olive,  a 
Plam  Record  of  a  pleasani  joumey  (Du  pays 
du  chêne  au  pays  de  l'olivier,  etc.)   * 

Dans  ces  denuèresannées,madame  Julia 
Howe  a  pris  une  très-active  part  &  l'agita- 
tion en  faveur  des  Droits  de  la  femme  :  eUe 
est  membre  du  club  radical  de  Boston  et, 
suivant  sa  propre  appréciation,  le  plus 
radical  de  tous  ses  membres,  elle  a  tait 
on  voyage  en  Europe  en  1872,  et  a  tenu 
en  Angleterre  plusieurs  réunions  publi- 

3ues  dans  le  but  d'arriver  à  la  création 
'une  association  pour  la  paix  univer- 
selle. 
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HO\nTT,  Wn^LiAM,  écrivain  anfdais. 
né  à  Heanor  (Derbyshire),  en  1795.  Elevé 
dans  les  principes  de  la  Société  des  Amis, 
dont  son  père  était  membre,  il  fit  ses 
études  dans  les  écoles  de  cette  société, 
puis  étudia  la  chimie,  la  physique,  la 
morale  et  la  littérature.  En  1822,  il  épousa 
miss  Mary  Botham  (voyez  ci-après), 
appartenant  comme  lui  à  la  Société  des 
quakers,  s'étant  déjà  fait  une  précoce 
réputation  de  poète,  et  qui  devint  aussitôt 
sa  coUaboratnce.  Dès  1823,  paraissait  le 
premier  ouvrage  dû  à  cette  collaboration  : 
tke  Forest  Minstrel  (le  Chantre  des  Bois). 
M.  et  madame  Howitt  acquirent  prompte^ 
ment  une  grande  notoriété  par  leur  colla- 
boration au  Literary  Souvenir,  &  VAmulet 
et  &  plusieurs  autres  recueils  périodiques 
OU'  annuaires.  En  1826^  ils  puolièrent  un 
poème  dont  le  sujet  était  la  peste  d*Eyam, 
au  XVI*  siècle  :  the  Désolation  of  Éyam, 
etc.,  suivi  de  plusieurs  autres  pièces  de 
vers  extraites  de  divers  recueils  périodi* 
ques  et  de  quelques  poésies  inédites.  A 
partir  de  cette  époque,  M.  Howitt  écrivit 
seul  une  série  d'ouvrages  en  prose  de 
caractères  divers:  leLixrredes  Saî«ms(1831); 
Histoire  des  Fraudes  pieuses  (History  of 
Priestcraft. — 1833),  la  Vie  de  Campagne  en 
Angleterre  (1837);  Colonisation  et  ChrisHa- 
nisme  (1838);  le  Uore  du  Paysan  <the  Boy's 
Country  Book.  —  1839);  Visites  aux  lieux 
remarquables,  aux  anciens  châteaux  et  aux 
champs  de  bataille  de  VAngleterre  (1840, 
2  vol.).  Cette  même  année,  M.  Howitt 
sinstallait  avec  sa  famille  à  Hddelberg, 
où  ses  enfants  devaient  achever  leurs 
études.  Il  y  publia  :  la  Vie  d'Etudiant  en 
Altemagne  (Student  Life  in  Oermany),  livre 
dans  lequel  se  trouve  la  traducUon  de 
la  plupart  des  chansons  populaires  des 
Universités  allemandes  (184l);  la  Vie  de 
campagne  et  la  Vie  privée  en  Allemagne 
(1842);  et,  à  son  retour  en  Angleterre,  un 
ouvrage  dans  lequel  il  fiedt  une  vive  et 

Sittoresque  critimie  des  mœurs  sociales 
es  Allemands  :  Germon  Expériences  (1844). 
Viennent  ensuite  :  l'Aristocratie  d'Angle^ 
terre  (1846);  Demeures  et  fréquentations  des 
poètes  anglais  (Haunts  and  Homes  of 
British  poets ,  1847);  le  Manoir  et  le  Hameau 
(the  Hall  aud  jheHamlet,1847);  Jacik(1849); 
Madame  Dorrington  (Madame  Dorrington 
of  the  Dene,  1851):  les  Vagabondages 
d*un  garçon  tailleur  (tne  Wanderings  of  a 
joumeyman  tailor,  185i;;  la  traduction 
des  Aventures  de  Pierre  Schkmil^  de  Cha- 
misso  (1851);  une  Histoire  de  la  littérature 
Scandinave^  avec  madame  Howitt  (1852), 
etc. 

En  1846,  M.  Hoiritt  était  devenu  co- 
propriétaire et  l'un  des  directeurs  du 
People*s  Journal^  affaire  dans  laquelle  il 
perdit,  sans  aucune  compensation,  beau- 
coup d'argent  11  fondait  en  1847  un 
nouveau  journal  destiné  au   peuple  et 
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'  aaqBd  il  ^OQDd  MD  propre  nom  :  ffawftff 
Journùt;  le  /*eople's  journal  sa  fondit  dan» 
fa  npUTelle  feuille  qyi  eut  d'abord  uu 
assez  beau  succès  et  qu^ïl  ctàs,  au  bout  de 
trois  aunèes  &  un  i^ililcur  de  tondres  ; 
mais  llotDitt^s  Jouniat  n'existe  plus  depuis 
JÔAglemp^.  Çn  1832  M-  Howitt  a'ecoÈar- 

Ïpa  pour  l'Australie,  d  oft  il  ppvoya  d'in- 
ire^antes  comspondaDces  ai;  Ttfies. 
pe  retopr  eq  décembre  it->]  )l  publia: 
ianâ.  Labour  and  hitt'l  i  Iwo  peart  in 
Yictona,  mth  Fcifs  to  -^jl  m  und  Van 
^e^(n'«  Land  (Terre,  tr  i\  ni  1 1  lorttfne.  pu 
Deux  au^  à  Viclona  \  u  i  -  de  vojages  à 
6i(lney  et  h  I4  Terre  Jl  \  1  1  I  leraeD,  (8^5, 
S  TOI  ),  the  Uau  of  t  ,  I  Homme  du 
Peuple,  1856),  Hutui'  H  lie  l  irtg(e- 

teT^il536^i,9  vol  j,L,s  hii  II  s  de  f  ftdieaiM 
e(  cFibbai/ts  de  la  Ifwnl  lii  lagne  el  de 
i  friande  (iSfll), //ia(tui(  ,lii  imnaturfldam 
iout  kf  tenip'-  et  c/ii-  /  "(  a  let  nations 
fl862),  Lettres  syr  ta  trar^ortation  (186Ç); 
pÉcouvtrtes  en  4i«[rai(e,   en  Tastname  et 

■^  (a  Guerre  /b{(e  (  ttie  Mftdwar  Planet,  and 
^iberpoems,  J87I),  recueil  de  poPsies,etc. 
.  HOWITT  [uamk),  Ma(iï  (ioTHAM,  fcmme 
du  prècèdentl  née  vers,  1802,  &  Uttoxeler 
fâtaffcirdsliire;,^écul  de  son  pèrç,  mcfubfe 
èmiqeutde  laSgclÈtë  a^Amis,  une  édi4- 
câlipa  IrËs-soignëe.  Soa  pçucbant  pour 
la  poésie  fut  précoce  à  CÇ  point  qu  elle 
fjlls^it  des  -yere,  dit-oû,  presque  aussitôt 

Ïi'ellç  sut  écrire,  f^le  Épousa  en  1822 
^  .'  Ho-yit(,  qiii  eocowagen  sop  goùl  na(u- 
rêlpour  la  poésie  et  l'associa  abeaucoup 
de  MH  tr^vaM  (voyeï  cj-dessus),  Madamç 
Howitt  a  écrit  pettra;  ttieSeveàfemptatieus 
((es  Sept  Tentatipns,  183P),  poËme  pbilo- 
iophiquè.  Éllç  ■réunit  plus  tard,  squb  le 
titre  de  patinai  and  otner  poem^,  ses  pièces 
de  vers  éparses  dans  diverses  publications 
périodlqyes.  On  a'^'eJle  encore  plusieurs 
romans  et  de  pQmbreu:^  ouvrages  destinés 
à  ta  jeunesse.  Ajapt,  pendant  son  séjour 
en  Allemagne  avec  son  mariet  ses  enfanta, 
eutrp  ràlfpmaùd,  appris  le  auÉdoia  et  le 
danois,  elle  traduisft  en  auglaiB  l'çeU're 
entière  ^ç  Frederika  Brenier,  femme  de 
lettres  suédoise,  çporle  en  1865,et  l'imvro- 
vishtew,  (l'Ànderseu,  le  charmant  ponîeur 
danois,'  mort  ati  mois  d'août  ;87&, 

ï^riqi  les  ouvrages  ^estlQËs  à  la  jeû- 
nasse qu'a  écrits  mçdapie  IJo'^itt,  On  cite 
pripcipalement  :  ih  CfiUdren's  Ycar(\'An- 
Bèp  d©  EnfentsL-  Our  Cousim  in  Ohw  ^'os 
Copsina  de  l'phîo);  t^f  Diat  0/  Love  (l'Hor- 
toge  a  /^mour),  série  ^e  contes  eç  treize 
volumes;  Iiltes-£ea  [tes  Lys  clos);  A  Trça- 
sury  of  Jales  for  tfte  Yo^ng  {Trésor  de 
contes  pour  la  jeunesse);  ^tories  of  S(opie- 
ford,  etê.  Parmj  ses  ronsaos  :  Wood  ieigh- 
ton,  scènes  de  Ig  vie  dp  campagne  dans 
lenordde  rAngleteere  (18321;  lAe  Heir  of 
West  Wayhmd  (184oy  «t  ifte  Cmt  of  Cacrg- 
wyn  (18&J);  le  texte  Qe^  PortraUt  dei  Bcines 


(ï'AufflrfmTJiUie  autobiographie  intitulée  : 

Va  OMTt  ftis'ory,  etc.,  etc. 

UflUe  ainée  de  M.  et  M°"  powltt  s'egt 
vouée  ^  la  peinture  et  a  exposé  diverses 
toiloa  qui  ont  Été  bien  accuailties  ;  elle  a 
en  outre  écri(  :  \Artiite  itudiaat  A  Vuni'cA, 
et  l'Ecole  de  la  Vie.  Sa  plus  jeune  eceuf  a 
publia  en  1866  :  Ooiisç  mois  aveu  Frederiha 
Sremer  m  ^uéde,  0uvr{^ge   gui   «ut  du 

SUCCÈS. 

HUBBABD,  Awnu»  KicouB,  avocat  et 
tiomme  politique  français,  uè  4SAint-Jean- 

derBraje  {[^iret),ia  20  juillet  J8?7,4t  BOp 
droit  à  Paris  et  se  ât  inscrire  ^n  barreau 
de  cette  ville.  Pom^u'amis  dans  l'acre 
dite  du  complot  d^  V^péraTCooiique,  il 
s'expatria  pour  échapper  à  une  condam- 
natlQj}  certaine  et  ne  rentra  en  France  qu'à 
l'amnistie  générale  de  1859.  11  reprit  sa 
place  an  b^xreau  çt  sas  relati^os  4V^les 
principaux  membres  du  parti  dépaocrati- 
que.  l^rs  delà  fondation  du  Réveil,  par  De- 
lescluze,M.ArUiurHubbard  entra  a  1^  ré- 
daction de  ce  journal,  et  ne  le  quitta  (lU'à 
sa  disparition.  Apfàs  le  4  septembre^,  il 
fut  nommé  mempre  de  la  ÇoQtniis^iQD 
provisoire  di}  Conseil  d'Etat.  U  conserva 
ces  fonctions  jusqu'à  l'èJectian  du  Conseil 
d'Etat  dë&nilif  par  l'Asgemblèe  nationale, 
en  juillet  iS'tS  ;  car  U  nefutnatitrellement 
pas  élu  par  elle,  et  ne  Sgura  même, 
croyons-' no  us,  sur  aveune  liste  de  oandir 
dats,  M.iV-  {liuibard  reprit  en  conséqueace 
l'exercice  dp  st^  profassioo  d'avocat.  -^ 
Il  s'est  porlÉ  a&n^  succè»,  candidat  au 
Conseil  municipal  pour  le  quartier  âalnt- 
Lambert  (15<  arrondissement) ,  en  novem- 
bre 1874. 

IIUBBAmi,  N1CQ148  GtJSTAva,  écono- 
miste lançais ,  fr^re  dU  précédçinti  est  né 
&  Faurqueux  (Seine- el-Oise),  en  18:^». 
Elève  de  l'Ecole  d'administration  «a  1848, 
jl  profita  des  inscriptions  de  droit  oSertes 
en  compensatipfi  aux  élèves  d^  cette  école, 
lors  de  sa  suppreasion,  en  1849,  suivit  les 
cours  de  It^  Faculté,  se  &t  recevoir  t^vQcat 
et  a'insprivit  au  barreau  de  P^is.  U  a  été 
en  1851,  secrétaire   flu  Comité  pour  la 

Ëropagalion  des  Sociétés  de  prévoyance. 
I.  Gustave  Jiubbart  est  memlwe  de  la 
Société  d'Economie  politique  et  de  plu- 
sieurs autre»  Sociétés  savantes. 

On  a  de  lui  :  Béfenie  df  l'Ef«le  d'<*4w- 
nistraiûtn  (1849);  Ue  ^'Qrg^^^ali(M  ^9 
SocUtit  d»  fTévof/anci  et  de  Secourt  vmttffts, 
tt  des  iosts  scitiitijiqtiei  tur  tesgwUes  illta 
doivent  itrt  établies  (1853),  ouvrage  cou- 
ronné par  VAcadémie  de^  sciences  (mé- 
daille d'or  du  çviJ,  de  statistique);  S«ml- 
SiifiQ»,  ta  vie  et  set  trocaitx,  suivi  da  frag- 
ments de  ses  écrits  (18^7);  Hùi((nre  4e  ("  l'tr 
tèrtiture  çoatemporavie  en  Espagne  (\i'iGLe\c. 
Il  a  collaboré  à  la  i'res^e,  au  Jcurnat  Ucf 
^coiKonisies,  &  i'în4uari«,  A  la  liatÀo«,  ^O*- 
i)waine(1871),  etc. 
Secrétaire  de  la  Commission  du  bodget 
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de  m*ê.  M«  OcotaTe  Hubbard  a  été  diargèi 
au  mois  d'aTriJ  de  cette  année,  d'une 
mission  en  Angleterre  afin  d'étudier  h 
fond  le  sjstème  d^mpôt  sur  le  revenu 
(income-taz),  en  yi^ueur  de  l'antre  c6té 
du  détroit,  pour  Técufication  de  la  Com- 
mission. 

HuBBAlID,  JoBN  QcLLXBiUND,  écono-* 
miste  anglais,  né  en  1805,  tut  élevé  en 
Vue  de  ta  carrière  commerciale,  dans 
)aquei!c  il  est  entré  de  bonne  ^eure  en 
effet,  et  qu'il  n'a  pas  encore  quittée, 
M.  HuhtMfd^  chef  de  la  maison  Hubbard 
and  e*,  négociants  russes,  &  Londres,  est 
magistrat  et  député^lleutenant  pour  le 
coqcité  de  Budùngbam,  directeur  de  la 
Banque  d'Angleterre  et  préludent  de  la 
Commission  des  emprunts  au  ministère 
des  Travaux  Publics.  Il  a  été  élu,  en  mai 
I859y  membre  de  la  Chambre  des  commu- 
nes jpoar  le  bourg  de  Buckingfaam,  en 
qualu^  do  représ^tant  conservateur,  et 
CoatinouL  de  représenter  ce  collège  jusqu'à 
te  mise  en  pratiaue  du  bill  de  réforme 
électorale,  qui  enlevait  un  représentant  à 
BD^cUnghata  (1868). 

M.  f.   Hubbard  a  publié  un  certain 

Sombre  de  brochures  sur  des  questions 
e  fbianoe,  notamment  :  yindicaêion  of  a 
fixed  Ouly  on  Corn  (18421.  et  The  Currenqf 
of  m  CourUry  (1843),  Mo  c3ulloch  a  carac- 
térisé cette  dernière  comme  un  traité  de 
grande  valeur  en  C^veur  du  principe  d'une 
banane  d'émission  unique.  Comme  dans 
$ea  brochures,  dans  ses  discours  k  la 
Chambre  des  comnmnes«  M.  J^  Hubbard 
8*eay(  signalé  comme  un  prohibitionniste 
décidé  ;  îl  s'est  également  posé  en  éner- 
gique défenseur  de  l'Eglise  établie. Dans 
les  CQloones  du  Tintes^  en  1869,  à  l'occa- 
sion de  la  discussion  sur  l'unification 
mméUire^'ila'esi  opposé  ar#c  une  véri- 
table passlod  4  la  modification  de  l'étalon 
d'or  anglais,  o'esl-jLdire  &  ta  substitution 
d'une  piéco  d'or  équivalente  à  la  pièce 
de  vingt  Ik'ancs^  au  souverain  anglais.  ^ 
On  sait  que  les  idées  de  M.  Hubbard  dans 
oette  question  put  fini  pac  triompher. 

IICBCRT^EULISLE,  Louis  Hrnri,  admi- 
nistrateur et  homme  politique  français, 
sénateur»  né  le  1"  janvier  1810,  à  l'Ile  de 
la  Réunion.  Venu  en  France  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
il  s'établit  au  château  de  Bouilh  (Qironae), 
s'occupa  de  j^ouroallsme  et  d'^iculture 
et  devint  maire  de  Saint- André  oeCubzac, 
président  du  Comité  agricole  de  sa  com- 
muai et  secrétaire  du  Comité  viticole  de 
|A  Gironde.  Après  la  RéTolution  de  f&vrier, 
il  se  porta  candidat  é  la  Constituante, 
avec  une  profession  de  foi  républicaine 
fort  nette,  et  fut  élu  le  dixième  sur  quinze. 
U  prit  place  é  droite,  fit  partie  du  Comité 
des  Colonies,  et  se  rallia  a  la  politique  de 
l'Elisée  après  l'élection  du  10  décembre, 
approuvant  tout  particulièrement  l'expé* 
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dHîon  de  Rome.  H  fut  rééhi  à  la  Législa- 
tive, et,  après  le  coup  d'Ëtat,  fut  nommé 
gouverneur  de  son  lie  natale.  Rappelé 
en  1857  pour  occuper  un  siège  au  Sénat; 
M.  Hubert-Delisle  fut  promu  oommandeur 
de  la  Légion  d'honneur  en  186a. 

Rendu  à  la  vie  privée  par  la  Révolution 
du  4  septembre  1870^  il  se  fit  élbe  au 
Conseil  général  de  la  Qiroode  le  8  octobre 
1871,  mais  ne  reparut  sur  la  scène  poli« 
tique  qu'à  l'occasioa  des  élections  sénato« 
riale  du  80  janvier  187g  où,  porté  sur  la 
liste  bonapartiste  de  la  Oiroaae,  il  lût  éio^ 
le  premier  sur  quatre,  sénateur  de  ce 
département.  —  Inutile  de  dire  que  M.  Hu» 
bert-Delisle  siège  dans  les  rangs  des  par« 
tisans  de  TAppel  au  peuple.  Son  mandai 
expire  en  187v. 

IIUBIVEll  (SAROIf  von),  JOSKPII  ALIXANDRIt, 

diplomate  et  littérateur  autrichien,  né  à 
Vienne,  le  98  novembrel8ll,  fltsesétndes 
à  l'Université  de  cette  ville  et  fut  attaché 
en  1883  au  eabinet  de  M.  de  Mettemich,  6 
la  Chancellerie  d'État.  Bn  1887,  il  suivit 
h  l'ambassade  de  Paris  M.  le  comte  d'Ap<- 
pon  ji.  mais  U  le  quittait  l'année  suivante, 
rappelé  &  Vienne  par  M.  de  Mettemioh; 
Nommé,  en  1840,  secrétaire  de  raiiibat« 
sade  autrichienne  près  la  reine  MAria  de 
Portugal,  il  passait  comme  chargé  d'af« 
faires,  en  1844,  à  Leipzig,  où  il  fut  élevé 
peu  après  h  la  dignité  de  consul  général.* 
Pendant  les  troubles  de  1848,  M.  de  HûIh 
ner  fut  chargé  de  1^  correspondance  de 
rarchiduc  Rénier,  vice*roi  de  Lombardie, 
avec  les  princes  italiens,  et  fàt  détenu 
comme  otage  par  llnsurredion  milanaise 
triomphante,  puis  échangé.  Il  alla  en* 
suite  reioindre ,  à  Olmûta ,  l'empereur 
d'Autriene,  chassé  de  Vienne  par  la  révo* 
lution.  Bn  1849,1e  baron  de  BAboer,  venu 
à  Paris  avec  une  missâon  spéciale,  était 
nommé  ambassadeur  près  du  prince-prè« 
sident»  et,  en  cette  qualité,  slé^it  au 
Congrès  de  Paris,  réuni  après  la  guerre 
de  Crimée,  et  signait  le  traité  du  30  mars. 
Ce  Alt  au  baron  de  Hûbner  que  Napo^ 
léon  ni  manifesta,  en  ianvier  1850,  son 
mécontentement  de  l'attitude  de  l'Autriche 
vis-à-vis  de  l'Italie.  Il  ftit  rappelé  de  Pans 
&  la  suite  de  cette  déclaration,  fut  em^ 

Sloyé  dans  diverses  mîssioDS  délicates, 
uxqueiles  elle  avait  donné  naissance^ 
notamment  é  Nantes  et  ft  Rome,  et  llnalé- 
ment  rentrait  à  vienne  au  mois  d'août 
1859,  rappelé  pour  prendre  dans  le  nou^ 
veau  ministère  le  portefeuille  de  la  police*, 
qull  résignait  an  bout  de  qœlqoes  mois. 
Nommé  ambassadeur  à  Kome  en  janvier 
1886,  M.  de  Hdhner  fht  chargé,  tannée 
suivante,  des  négociations  relatives  àl'abo»- 
htion  du  Concordat.  11  fàt  rappelé  peu  de 
temps  après. 

On  doit  à  M.  le  baron  de  Hdfbner  phi^ 
sieurs  ouvrages  publiés  à  Fsris,  notam* 
ment  :  5tarl#H/v«tly  9a  Vii  H  am  Tempe 
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(1870),  et  Promenade  caUour  du  Monde,  en 
1871  (1875,  ëdit.  de  luxe,  illustrée,  1876). 
HUGOINS  9  William  ,    astronome  an- 
glais, né  &  Londres,  le  7  février  1824. 
commença  ses  études  à  l'Ecole  de  la  Cité 
de  Londres ,  puis  aborda  les  mathéma- 
tiques et  les  langues  classiques  et  vivantes 
avec  des  maîtres  particuliers,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  des  expériences  de  chimie, 
de   magnétisme,  d'électricité,  etc.,  pour 
lesquelles  il  réunit  un  grand  nombre  d'ap- 
pareils et  d'instruments  qui  concoururent 
aux  progrés  rapides  qu'il  ntdans  l'étude  de 
ces  sciences.  Il  fut  ae  bonne  heure  attiré 
d'une  façon  toute  particulière  vers  l'astro- 
nomie, mais  conmie  il  résidait  à  Londres 
avec  ses  parents,  ses  observations  n'eurent 
pas  d'abord  un  très-grand  succès,  prati- 
quées qu'elles  étaient  avec  peine  entre  les 
cheminées  fumeuses  de  la  métropole.   Il 
aborda  aussi    d'une    manière   spéciale 
l'étude  du  microscope,  et  fut  élu,  en  1852, 
membre  de  la  Société  microscopique  de 
Londres.  En  1855,  M.  Huggins  établissait, 
à    sa  résidence  d'Upper-'Tulse   Hill,  un 
observatoire    convenablement     pourvu 
d'instruments,  parmi  lesquels  un  equato- 
torial  de  cinq  pouces  d'ouverture,  qu'il 
remplaça,  en  1858,  par  un  télescope  de 
huit  pouces,  construit  par  Alvan  Clark 
(Voyez  ce  nom).    Dès  le   début  de  ses 
études  astronomiques.  M.   Huggins  ré- 
solut d'abandonner    les  sentiers  battus 
pour  s'occuper  de  l'application  à  cette 
science  d'observation  des  connaissances 
qu'il   possédait    déjà    dans    les    autres 
branches  de  la  physique  et  de  la  chimie. 
La  découverte  par  kirchhoff  de  la  méthode 
d'analyse  chimique  des  corps  éloignés  au 
moven  du  prisme,  par  la  aécomposition 
de  leur  lumière,  lui  vint  puissamment  en 
aide;  ce  ne  fut  toutefois  qu'au  commen- 
cement de  1862  qu'il  la  mit  sérieusement  I 
en  pratique.  Il  y  travailla  alors  assidû- 
ment, avec  son  ami  feu  le  D'  Williams 
Allen  Miller,  à  la  comparaison  du  spectre 
des  étoiles  et  des  nébuleuses  avec  celui  de 
diverses  matières  connues  d'origine  ter- 
restre. Ces  deux  savants  firent  dans  cette 
voie  quelques  intéressantes  découvertes, 
en  partie  analysées  dans  les  Philosophical 
Transactions  pour  1864. 

Elu  membre  de  la  Société  Ro;)rale  de 
Londres  le  1*'  juin  1865,  M.  Huggins  ob- 
tenait en  novembre  1866  l'une  des  mé- 
dailles royales  mises  à  la  disposition  de 
cette  Société.  En  1867,  la  médaille  d'or  de 
la  Société  astronomique  fut  décernée  à 
MM.  Huggins  et  Miller  conjointement, 
pour  les  recherches  auxquelles  ils  avaient 
pris  part  ensemble.  M.  Huggins  a  con- 
tinué ses  recherches  avec  le  secours  d'un 
puissant  spectroscope  ;  il  a  étudié  le 
spectre  de  quatre  comètes  et  a  pu  cons- 
tater que  leur  lumière  est  différente  de 
celle  du  soleil,  découverte  que  confirma  | 
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gleinement  son  observation  de  la  planète 
ogffia,  dans  l'automne  de  1874,  et  qui  l'a 
conduit  à  conclure  gue  le  carbone,  pro- 
bablement en  combinaison  avec  l'hyoro- 
gène,  constitue  l'un  des  éléments  de  la 
matière  des  comètes.  M.  Huggins  a  égale- 
ment étudié  avec  fruit  le  mouvement 
propre  des  étoiles,  le  spectre  des  proémi- 
nences solaires  et  modifié  la  méthode 
d'observation  pratiquée  jusque  là.  Il  a  pu 
aussi  déterminer  la  sonmie  de  chaleur 
que  la  terre  reçoit  de  quelques  étoiles 
nxes. 

M.  Huggins  a  été  chargé,  en  1869,  d'un 
cours  sur  les  recherches  astronomiques  à 
l'aide  du  spectroscope  «  à  l'Université  de 
Cambridge.  La  Société  Rojrale  lui  remit, 
eh  1871,  un  télescope  de  quinze  pouces  de 
diamètre,  construit  à  ses  frais  par  MM. 
Orubb,de  Dublin,  pour  être  placé  dans  son 
observatoire  de  Upper-Tulse  Hill.  L'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  lui  décer- 
nait, en  octobre  1872,  le  prix  Lalande 
pour  ses  recherches  sur  la  constitution 
physique  des  corps  célestes.  M.  Huggins 
a  été  élu  membre  étranger  de  l'Académie 
dei  Lincei,  de  Rome,  en  1872  ;  de  la  So- 
ciété Royale  de  Danemarck  et  de  la  Société 
Philosophique  deLund  (Suède),  en  1873,  et 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  en  janvier  1874.  Il  est 
docteur  en  lois  des  Universités  de  Cam- 
bridge (1870)  et  d'Edimbourg  .(1871),  doc- 
teur en  droit  civil|de  l'Université  d'Oxford 
(1870)  et  docteur  ès-sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'ijniversité  de  Leyde 
(1875|.  ~  En  mars  1873^  l'empereur  du 
Brésil  fit  une  longue  visite  à  l'observa- 
toire de  M.  Huggins  et  conféra  au  savant 
astronome,comme  marque  de  sa  satisfac- 
tion,  la  croix  de  commandeur  de  l'Ordre 
de  la  Rose. 
Le  samedi  13  janvier  1877,  M.  Huggins 
li,  depuis  longtemps,  s'occupait  avec 
es  succès  partiels  d'obtenir  la  photogra- 
phie du  spectre  des  étoiles,  communiquait 
à  la  «  Physical  Society»  de  Londres  les 
résultats,  couronnés  cette  fois  d'un  glein 
succès,  de  ses  ^dernières  expériences,  et 
montrait  une  photographie  très-nette  du 
spectre  de  l'étoile  A  de  la  Lyre,  à  laquelle 
seule  une  des  lignes  du  calcium  manquait. 
11  est  vrai  que,  suivant  M.  Lockyer,  il  est 
douteux  que  le  calcium  soit  un  corps  élé- 
mentaire. En  tout  cas.  le  résultat  obtenu 
par  M.  Huggins  est  d  une  grande  impor- 
tance pour  la  8cience,et  le  premier  obtenu 
après  beaucoup  d'efforts. 

HUGO  (comte),  Victor  Marie,  célèbre 
poète  et  littérateur  français,  membre  de 
l'Académie  française,  sénateur,  est  né  à 
Besançon  le  26  février  1802.  Son  père,  qui 
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tingués  de  l'Empire  et  remplit  les  fonc- 


Hua 

ttons  de  gouverneur  de  plusieurs  pro- 
vinces importantes  de  l'àpagne  et  de 
l'Italie,  notamment  de  la  province  d'Avel- 
lino,  en  Calabre,  où  il  donna  une  chasse 
terrible  au  bandit  Pra  Diavolo.  Après 
avoir  suivi  l'armée  aveo  son  père,  qui 
remmena  à  File  d'Elbe,  «d'abord,  mais 
trop  jeune  pour  pouvoir  affirmer  avec 
certitude  qu'il  la  vit,  à  Paris  (1805-06), 

Suis  en  Italie,  à  Rome,  à  Florence,  à 
[i^les,  etc.,  le  jeune  voyageur,  qui  avait, 
suivant  son  expression  propre,  parcouru 
«  l'Europe  avant  la  vie  »,  rentra  à  Paris 
en  1809,  et  fut  placé  au  couvent  des  Feuil- 
lantines, où  il  demeura  deux  ans  avec  sa 
mère,  recevant  les  leçons  du  général  roya- 
liste proscrit  Victor  de  Lahorie,  son  par- 
rain, qui,  trahi  à  la  fin,  fut  livré  h  l'auto- 
rité mipériale,  condanmé  et  exécuté.  En 
1811,  if  alla  rejoindre  son  père  à  Madrid 
et  entra  au  Séminaire  des  Nobles  de  cette 
ville,  où  il  demeura  un  peu  plus  d'une 
année,  et  revint  en  1813  au  couvent  des 
Feuillantines.  En  181 4,8on  père  le  plaçait^ 
avec  son  frère  Eugène,  dans  une  école 
préparatoire  à  l'Ecole  polytechnique , 
ayant  résolu  de  faire  des  soldats  de  ses 
deux  fils,  résolution  qui  rencontra,  de  la 
part  du  jeune  Victor  du  moins,  une  résis- 
tance involontaire  mais  certaine  à  laquelle 
le  général  comte  Hugo  eut  le  rare  esprit 
de  céder. 

Poète  en  naissant,  M.  Victor  Hugo  fai- 
sait des  vers,  et  des  vers  déjà  remar- 
quables, à  dix  ans  ;  à  quatorze  ans,  outre 
quelques  poésies  lyriques,  il  écrivait  une 
tragédie  intitulée  Iriaméne^  et  à  quinze,  il 
concourait  pour  le  prix  de  poésie  offert 
par  l'Académie  française,  sur  ce  si^et  :  les 
Avantagei  de  Ntude.  La  pièce  de  M.  V. 
Hugo  méritait  incontestablement  le  prix, 
et  l'illustre  aréopage  le  lui  eùtdécemé  sans 
hésiter,  si  le  jeune  poète  n'avait  commis 
l'imprudente  coquetterie  d'y  insérer  un 
hémistiche  :  «  Poète  de  quinze  ans  »  qui 
fut  pris  en  mauvaise  part,  l'Académie, 
soupçonnant  Tauteur  de  vouloir  se  mo- 
quer d'elle,  ou  tout  au  moins  de  vou- 
loir influencer  sa  décision;  comme  elle 
se  devait  à  elle-même  de  ne  pas  repousser 
la  meilleure  pièce  du  concours  par  pure 
susceptibilité,  elle  lui  accorda  une  men- 
tion. Il  envoya  au  concours  des  Jeux  flo- 
raux :  les  Vierges  de  Verdtm,  le  RétabUsse- 
ment  de  la  statue  de  Henri  IV  et  Moise  sur 
/eJVi<  (1819-21),  odes  qui  furent  toutes  les 
trois  couronnées,  et  publia,  en  1822,  le 
premier  volume  des  Odes  et  Ballades,  dont 
le  succès  fut  immense.  Arrivé  dès  lors  & 
la  gloire,  à  l'Âge  où  le  commun  des 
hommes ,  même  des  grands ,  cherchent 
encore  leur  voie,  il  devint  l'ami  de  toutes 
les  célébrités  du  temps;  mais  un  triomphe 
autrement  précieux  pour  lui,  ce  fut  d  ob- 
tenir la  main  de  Mlle  Foucher,  qui  avait 
èlè  sa  compagne  d'enftmeeaueottvent  des 
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Feuillantines,  et  qu'il  aimait  peut-être  de- 
puis lors  ;  cette  main  si  ardemment  con- 
voitée, on  la  lui  avait  jusque-là  toujours 
refusée,  prétextant  sa  jeunesse  et  surtout 
son  manque  absolu  de  position.  Sa  posi- 
tion était  donc  regardée  comme  faite  et 
l'avenir  du  poète  que  tout  le  monde  accla- 
mait, comme  assuré.  Après  la  publication 
de  Han  d^Islande  (1823),  il  fonda  un  cénacle 
romantique,  composé  de  jeunes  gens, 
conune  fui  animés  d'idées  de  révolution 
dans  la  littérature  et  dans  l'art,  ou  en- 
traînés par  son  exemple,  et  parmi  les- 
quels Sainte-Beuve,  Emile  et  Antonv  Des- 
cnamps,  Louis  Boulanger.Alfredde  Vigny, 
Alfred  de  Musset,  etc.  ils  fondèrent  un  €  or- 
gane »,  la  Muse  firançaise,  dans  lequel  fut 
publié  le  manifeste  de  la  nouvelle  Ecole. 
En  1825,  M.  Victor  Hugo  publiait  un 
nouveau  roman  :  Bug  Jargal  et  le  second 
volume  des  Odes  et.  Ballades  en  1826.  Il 
reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en 
1825.  Ses  ouvrages  se  succédèrent  bientôt 
rapidement,  et  leur  apparition  était  tou- 
jours un  événement  littéraire,  discuté 
avec  chaleur  par  les  classiquiss  et  les  ro- 
mantiques désormais  aux  prises.  Cromwell, 
drame  qui  fut  écrit  en  vue  de  présenter 
une  sorte  de  type  dramatique  de  la  nou- 
velle Ecole,  mais  non  destiné  à  la  scène, 
parut  en  1827,  précédé  d'une  préface  im- 

§ortante  tant  par  les  théories  qui  y  étaient 
éveloppées  que  par  son  étendue.  Vien- 
nent ensuite  :  lesCfriewtaleSj  poésies  (1828); 
le  Dernier  Jour  d'un  C(mdamné(lS29).l\  écrivit 
vers  ce  même  temps  son  drame  de  Marioi^ 
de  Larme,  pour  obéir  aux  sollicitations  de 
ses  admirateurs,  mais  la  censure,  qui  ne 
comptait  sans  doute  pas  parmi  ces  der- 
niers, en  interdit  la  représentation  qui  ne 
put  avoir  lieu  qu'après  la  révolution  de 
Juillet.  En  attendant,  M.  Victor  Hugo 
écrivait  sa  seconde  pièce  :  Eemani  qui,  en 
dépit  de  l'opposition  la  plus  violente  et  la 

Slus  insensée,  manifestée  jusqu'aux  pieds 
u  trône  royal,  fut  représentée  au  Théâtre  - 
Français,  le  26  février  laio.  Cette  date  mé- 
rite d'être  conservée,  car  elle  a  marqué 
danslesfastesdramatiques,  d'abord  par  les 
scènes  tumultueuses  du  pt^rre  du  Théâ- 
tre-Français, mais  ensuite  par  le  triomphe 
incontestable  et  définitif  du  drame  sur  la 
tragédie,  iforion  de  Lonn«,  sauvée  des  mains 
de  la  censure,  put  être  enfin  représentée 
au  mois  d'août  1831,  à  une  époque  où  le 
gouvernement  de  Juillet  ne  pouvait  pas 
encore  reprendre  d'une  manière  osten- 
sible les  errements  du  gouvernement  au- 
quel il  succédait  sous  prétexte  d'un  esprit 
plus  Ubéral;  mais  lorsqu'il  fut  un  peu  plus 
vieux,  il  s'empressa  d'mterdire,  après  la 
première  représentation  (  22  novembre 
1832),  le  nouveau  drame  de  M.  Victor 
Huffo  :  le  Bai  s'amuse^  dans  lequel,  à  ce 
qu'il  parait,  l'auteur  était  accusé  de  vou- 
loir enlever  à  François  !•'/  ce  qui  eût  ét4r 
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vraiment  coudamnablç»  le  prestige  dont 
riîistQire  ofidellô  a  eûlQUré  cô  vertueut 
roi.  Vinrent  ensah0,  sans  trop  d'épcotiibfe  t 
Lucrèce  Borgîaei  Marie  Tuaor  (1803);  An- 
àelo  (1835);  Huy-B/fts  0838),'  tes  Burgraves, 
le  seul  de  ses  drames  qui  ne  puisse  être 
repris  &  la  l|cë)6e.  du  moins  sans  de  pro- 
fondes modifications  et  qui  n'eut  aucun 
Succès  ^  sonapparition,qupique  d'une  lec-. 
turè  si  atlaciiaûte.  Entre  temps,  M.  Vlciot 
Hugo  publiât  un  assez  bon  nombre  de 
'^olu'mei^  verô  et  prose,  qui  ajoutaient  en- 
core &  6a  réputation.  Ce  fut  d*abord,  en 
1831,  son  magnifique  roman  de  Notre- 
Dame  de  tarUj  qui  produisit  tant  d'imita- 
tions grotesques  et  fut  traduit  ^Jans  plu- 
sieurs langues,  ûotamment  en  anglais  et, 
ce  qui  est  bizarre,  sous  un  titre  qui  sem- 
ble prouver  que  ce  qtie  nos  voisms  y  ont 
trouvé  de  pluâ  intéressant,  c'est  Quasi- 
modo  :  The  Hutichhach  of  Notre-Dame  fLe 
Bossu  de  ^otré-Dame)  :  puis  vinrent  :  les 
feuilles  d'Automne  (1S31);  xxtiQ  Etude  sur 
Mirabeau^  et  Littérature  et  Philosophie  mé- 
' i^s  (\^Z4)\  Claude  ijueux  (môme  année); 
les  Chants  du  Crépuscule  (1835);  les  Voiûc  in- 
térieures (1837);  tes  Rayons  et  les  Ombres 
(1840);  le   Min,   souvenirs  de  toyage 

(1842). 

■  La  popularité  de  M.  Victor  Hugo  était 
iùimense  ,  mais  sa  renommée  n'était  pas 
moins  grande,  à  quelque  école  qu'ils  ap- 
partinssent, dans  le  monde  des  artistes  et 
des  lettrés  :  on  ne  nie  pas  la  lumière,  quel- 
que goût  que  Ton  professe  pour  Tobscu- 
'^té.  On  jpeut  donc  exactement  dire  que 
M.  Victor  Hugo  força  les  portes  de  TAca- 
demie,  où  il  n'avait  que  des  adversaires, 
et  si  peu  bienveillants  crue  c'est  à  eux  sur- 
tout qu'il  devait  l'interoiction  de  ses  pre- 
mières pièces,  sans  parler  des  attaques 
ûontinueiles  dont  il  était  l'objet  delà  pari 
oes  écrivains  de  l'école  classique.  Cette 
assemblée  hostile  l'élut  donc  au  nombre 
4e  ses  lïiembres,  en  remplace'ment  de  Ké- 
pomucène  Lemercier,  le  7  janvier  1841,  et 
le  reçut  solennellement  le  3  juin  suivant. 
Le  16  avril  1845,  il  était  nommé  pair  de 
Krance.  llne  prit  toutefois  derûle  politique 
qu'après  la  révolution  de  février,  lorsque, 
au  représentant  de  Paris  à  la  Consti- 
tuante, aux  élections  partielles  du  4  juin, 
il  se  trouva  jeté  dans  la  mêlée.  Dans  des 
temps  calmes,  M.  Victor  Hugo  fût  sans 
doute  resté  simplement  un  grand  poète  et 
un  philosophe  humanitaire,  bienveillant 
et  ému  ;  mais,  justement  à  cause  de  son 
grand  cœur,  il  ne  pouvait  rester  indifférent 
aux  luttes  politiques  et  aux  dangers  que  ne 
manquent  pas  de  faire  courir  au  pays  les 
mesures  au)itraires,  vexatoires,  parfois 
même  coupables,  recours  ordinaire  contre 
le  peuple  qui  les  a  acclamés,  de  ceux  qui 

fouvernent  dans  les  temps  de  crise  et  dont 
oreille  est  trop  souvent  ouverte  aux  con- 
leils  de  l'ambition,  du  ressentiment  ou  de 
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la  peur.  Incertain  d'abord  de  la  place  qfif. 
lui  convenait  dans  cette  cohue,  comme 
tout  homme  sincère,  exempt  aambition  et^ 
de  parti  pris,  il  siégea  à  droite  et  fit  (>ar-^ 
lie  du  Comité  de  la  rUe  de  Poitiers,  sim- 
plement parce  qu^il  appartenait  d'instinct 
au  parti  de  rOroré;  mais  il  vota  avec  in- 
dépendance et  selon  son.  inspiration.  Ces^ 
ainsi  qu'il  repoussa  les  demandes  en  au- 
torisation de  poursilites  contre  MM.  Loiiis 
Ëlanc  et  Caussidière,  ainsi  ^ue  la  proposî^ 
tion  de  déclarer  que  Cavalgnàc  avadt  oien 


hanîbres,et  considéraut  celle  d'une  Cham- 
bre unique  comme  extrêmement  péril- 
leuse, il  n'avait  pas  cru,  ainsi  qu'il  l'écrivit 
au  Moniteur  (6  novembre)  pouvoir  «  voter 
une  Constitution  où  ce' germe  de  calamité 
est  déposé.  »  On  peut  n^tre  pas  de  Taxis 
de  M.  Victor  Hugo  en  ce  point  et  pourtant 
reconnaître  qu'une  seconde  Chambre  au- 
rait pu  opposer  au  coup  d'Etat  de  Décem- 
bre un  oostacle  probablement  invincible. 
Par^  contre  il  s  associa  aux  votes  de  la 
Droite  contre  les  clubs,  l'abolition  du  rem- 
placement militaire,  etc.,  et  repoussa,  en, 
compagnie  fort  convenable  et  surtout  mé. 
lée,  l'amendement  Grévy.  —  A  peine  est-il 
utile  de  rappeler  que  l'auteur  du  Dernier 
'  jour  d'un  condamné  et  de  Claude  Gueux  ré- 
clama, en  vain  bien  entendu,  l'abolition  de 
la  peine  de  mort. 

Après  avoir  appuyé  la  candidature  du 
prince  Louis  Napoléon,  par  la  plume  au- 
tant que  par  la  parole  (il  avait  fondé  uû 
journal  :  l'Evénement  auquel  les  persécu- 
tions ne  devaient  pas  être  longtemps  mé- 
nagées), M.  Victor  Hugo,  réélu  à  la  Légis* 
lative,  nt  à  la  politique  de  l'Elysée  une 
opposition  des  plus  vives  et  devint  un  des 
orateurs,  un  des  chefs  de  laOauche.  Son 
éloquence  ne  manquait  pas  d'aUment,  et 
Quoiqu'on  ait  pu  dire,  il  nous  parait  que 
1  évolution  politique,  d'ailleurs  lente,  pro- 
gressive de  M.  Victor  Hugo  fut  provo* 
quée,  ou  mieux,  entraînée  par  les  evéne-. 
ments  plutôt  que  déterminée  par  des  sol- 
licitations d'amis  ou  par  aucun  senti- 
ment personnel.  En  présence  des  mesures 
réactionnaires  chaque  jour  proposées,  des 
audacieuses  palinodies  dont  la  tribune 
parlementaire  était  le  théâtre,  était-il  pos- 
sible de  ne  point  s'indigner?  L'expédition 
de  Rome,  résolue  par  ceux-là  même  qui 
avaient  été  naguère  des  apôtres  si  chaleu- 
reux de  la  fraternité  des  peuples,  pouvait- 
eUe  le  laisser  indifférent?  11  parla  égale- 
ment avec  énergie  contre  la  loi  Falloux 
sur  l'enseignement,  contre  la  loi  électorale, 
le  cautionnement  et  le  timbre  des  jour- 
naux, la  mutilation  du  suffrage  universel 
(loi  du  31  mai)^  la  loi  de  déportation,  le 
projet  de  révision  de  la  Constitution,  eto«, 
avec  une  véhémence  souvent  jugée  excès- 
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ftive  parats  adTenaireai  maïs  avec  lacon-* 
yictioa  profonde  d'accomplir  un  deyoïr, 
non  pas  toiyoura  sans  doute  d'habile  po- 
litique, mau  d*honnète  homme^  De  tant 
d*aainirable8  discours,  nous  ne  relèverons 

Sue  ces  paroles  étrangement  prophétiques 
e  celui  qu'il  prononça  dans  la  oiscassion 
de  la  loi  au  31,  Mai  :  «  Messieurs,  il  y  a 
une  intrigue, i*ai  le  droit  delà  fouiller  :je 
la  fouille.  Allons  i  le  grand  jour  sur  tout 
cela  !  n  ne  faut  pas  que  la  France  soit  prise 
par  surprise  et  sa  trouve  un  beau  matin 
avoir  un  empereur  sans  savoir  pourquoi|I*.. 
Quoi!  parce  que,  après  des  aiinées  dune 
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puisement  ce  glaive  et  ce  sceptre,  après 
avoir  accompli  tant  de  choses  colossales, 
vous  voulex,  vous, les  ramasser ^après  lui, 
comme  il  les  avait  ramassés,  lui  NapolèoUi 
après  Gharlemagnel  Vous  voulez  prendre 
dans  vos  petites  mains  ce  sceptre  des  Ti; 
tans.^tte  épèe  des  géants!  Pour  quoi 
faire  T.».  Quoil  Après  Auguste.  Augustulel 
Quoi  I  parce  nous  avons  eu  Nanoléon  le 
Grand,  il  Uut  que  nous  ayons  napoléon 
le  Peut  U 

On  ne  pouvait  rien,  ou  tout  au  moins 
bien  peu  de  choses  contre  le  rcfprésentant 
du  peuple  ;  il  en  *était  autrement  du  jour- 
nabste.  En  conséquence  »  tBvénemifU , 
poursuivi,  traqué,  condamné,  fut  à  la  fin 
supprimé.  —  U  reparut  toutefois  en  modi- 
fiant une  lettre  à  son  titre,  et  vraiment 
oette  modification  faisait  de  ce  titre  même 
une  ironie  :  VAvénemenU  I)ans  un  procès 
intenté  À  son  journal  pour  un  article  contre 
la  peine  de  mort,  M.  Victor  Hugo  plaida 
lui-même,  ce  qm  lui  fut  Toccasion  d'un 
de  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires-** 
mais  de  rien  de  plus.  Maintenant,  il  était 
naturel  que  révolution  vers  la  démocratie 
de  l'auteur  des  Odes  et  BaUade$  ne  se  fit  pas 
sans  soulever  les  clameurs  de  ses  amis  de 
la  veille.  M.  de  Montaiembert  fut  un  des 
plus  acharnés  à  lui  reprocher  sa  «  déser* 
tion  »  t  il  était  accompagné  ordinairement 
d'un  chœur  d'interrupteurs  jetant  à  la  face 
de  son  adversaire  les  vers  de  sa  jeunesse, 
presque  de  son  enfance.  Nous  n  exhume« 
roos  pas  les  répliques,  victorieuses  à  notre 
appréciation, ae  M.  Victor  Hugo: mais 
noue  pouvons  citer  les  quelques  lignes 
suivanttti  tirées  delà  préface  de  l'édition 
de  1853  des  Ode$  et  Balladei,  qui  oaractè» 
risent  en  peu  de  mots  un  phénomène  as» 
sec  rare,  après  tout,  car  une  évolution 
dans  le  sens  contraire»  c'estri^^i^  vers  le 
pouvoir  est  malheureusement  jugée  plus 
politique,  presque  plus  honorable  et  est  è 
coup  sûr  plus  fructueuse  : 

«  De  toutes  les  échelles  qid  vont  de  l'om- 
bre à  la  lumière,  la  plus  méritoire  et  la 
plus  difficile  &  gravir,  certes,  c'est  oelle-ci  : 
être  né  aristocrate  et  royaliste  et  devenir 


démoerala...  DanseetCe  Apre  luHe  eoairo 
les  préjugée  eucés  avee  le  hkU  dans  eetie 
lente  et  rude  élévation  du  faux  au  vrei| 
qui  fait  en  quelque  sorte  de  U  vie  d'un 
nonoune  et  du  développement  d'une  eoos« 
cienoe  le  symbole  abragé  4a  progrès  liu« 
main,  è  chaque  échelon  qu'on  a  fraoohîi 
on  a  dû  payer  d'un  sacrifice  matériel  eoa 
accroissement  nsorali  abandoon^r  quelqae 
intérêt,  dépouiller  quelque  vanitét  reaoo* 
cer  au  bien  et  ans  honneurs  du  mottde^ 
risquer  ea  fortuae,  riequer  soa  tojét^  rit^ 
quer  sa  vie*  Aussi,  ee  labeur  aooonipUi 
est-U  permis  d*en  étM  fier.*,  surtoul  lore* 
que,  l'ascension  iaile»  on  a  trouvé  au 
sommet  de  l'échelle  de  lumière  la  proe« 
cription  et  qu'on  peut  oate  eetto  préfaoe 
de  l'exil  »» 

En  effet,  le  grand  poète  datait  maiaAe- 
nant  de  l'exil  tout  œ  qu'il  écrirait  <  Daoe 
les  petits  travaux  nréparatolrea  do  i  Dé- 
cembre, son  nom  ngureit  en  vedette  siir 
la  première  liste  de  proscription.  Le  dé* 
cret  parut  le  9  décembre«  M.  Victor  Hugo 
se  retira  avec  ea  famille  <lans  l'Ue  de  Jer* 
sey,  qu'il  dut  quitter  en  VM^  pour  avoir 
signé  une  protestation  contre  l'expulsioa 
de  trois  réfugiés  (x^açaiB  s  les  autrea  si* 
gnataires  de  cette  protestation  Aireal  égar 
lemeat  expulsés  de  Jersey.  Il  t'établit 
alors  à  Quemsey.  11  publia  dans  l'exil  i 
Napoléùn  U  Petite  pamphlet  d'aae  violenoe 
extrême  contre  le  héros  de  Déeembrci  in* 
terdit  en  France  bien  entendu,  mais  qu'oa 
lisait  ouvertement  dans  les  ateliers  au 
faubourg  Saint-Antoinequinse  Jours  après 
son  apparition  à  Bruxelles;  les  Gk4timnUet 
poésies  inspirées  du  même  esprit  (1863)  ( 
les  Contemplations,  la  Légende  àss  8(éckê 
(1856);  les  MiséraMes  (18<»*  10  vol .  ),  ouvrage 
traduit  d'avance  en  plusieurs  langues  et 
publié  le  même  jour  dans  les  principales 
capitales  de  l'Europe  et  4  New  York;  une 
étude  sur  WiUûtm  Skakespeûre  (1864)(  awi- 
S4MS  des  Rues  et  des  Êoie  (l865))  les  Treveti* 
leurs  de  la  Mer  (1866,  3  vol.);  fUemme  qui 
rit  (1860,  4  vol).  —  Ayant  d^è  ropouseé. 
l'amnistie  en  1850,  par  la  raison  qull  niait 
le  droit,  usurpé  par  celui  qui  s  appelait 
alors  Napoléon  lU,  de  le  oondamner 
comme  de  lui  faire  grècci  il  repoussa  aveo 
plus  de  hauteur  encore  la  dernière  amnis- 
tie du  rètfne,  celle  du  15  août  1869  ;  au 
moment  du  plébiscite  de  mai  1870.  il  pro- 
testa dans  le  Rappeiy  avec  une  extrême  vi- 
vacité contre  cette  manouvre  et  se  vit 
r>ursuivi  avec  le  Journal  pour  excitation 
la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement* 
U  ne  rentra  en  France  qu'après  le  4  Sep- 
tembre et  s'enferma  dane  Paris  assiégé. 
11  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  et  fit  don 
à  la  Défense  de  deux  canons  qui  furent 
baptisés  le  Viotor  Hugo  et  le  Ckétimetkt. 

Après  avoir  obtenu  plus  de  4,000  eut* 
frages  dans  le  15*  arrondissement  aux  éleo> 
tione,  dm  maiiee  et  adiomU  de  Paria  dm 
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5  novembre  1870,  bien  qu'il  eût  refusé 
toute  candidature,  M.  Victor  Hugo  fut  élu 
représentant  de  la  Seine,  le  second  sur 
quarante-trois,  aux  élections  générales  du 
8  février  1871 .  Il  alla  siéger  à  l'Assemblée 
de  Bordeaux  dans  les  rangs  de  l'extréme- 

gauche  et  s'éleva  contre  les  préliminaires 
e  paix  qu'il  repoussa  ensuite  de  son  vote 
(!*'  mars);  dans  le  débat  qui  s'éleva  sur  la 
vérification  des  pouvoirs  du  général  Oaci- 
baldi,  élu  représentant  du  peuple  français 
dans  plusieurs  départements,  notamment 
dans  celui  de  la  Seine,  le  troisième,  mais 

3ui  avait  donné  sa  démission  depuis  près 
'un  mois,  M.  Victor  Hugo  prit  la  parole 
pour  rappeler  les  services  de  Tillustre  Ni- 
çois. L'Assemblée  ne  tarda  pas  &  couvrir 
la  voix  de  l'orateur  par  les  éclats  de  pro- 
testations violentes  qui  n'avaient  évidem- 
ment pas  d'autre  but.  En  présence  de  cette 
hostilité,  M.  Victor  Hugo,  descendit  de  la 
tribune,  s'arrêta  près  de  la  table  des  sté- 
nograpnes  et,  empruntant  à  l'un  d'eux  sa 
plume,  rédigea,  debout,  sa  lettre  de  démis- 
sion ainsi  conçue  :  «  Il  y  a  trois  semaines, 
l'Assemblée  a  refusé  d'entendre  Oaribaldi; 
elle  refuse  de  m'entendre  :  Je  donne  ma 
démission.  »  Et  il  quitta  immédiatement 
la  salle.  Vingt-quatre  heures  furent  em- 
ployées à  tâcher  de  le  faire  revenir  sur  sa 
détermination;  mais  ces  tentatives,  faites 
par  des  amis  sincères,  sans  doute,  mais 
mcontestablement  maladroits,  restèrent 
vaines,  et  M.,Orévy,  président  de  l'Assem- 
blée, n'eut  plus  d'autre  alternative  que  dé 
lire  la  lettre  de  démission  de  cet  homme 
illustre  que  tant  de...  collègues  étaient  ré- 
8olus,'parait-il,  à  tolérer  seulement  dans 
les  rôles  muets. 

Peu  de  jours  après  (13  mars),  M.  Victor 
Hugo,  condamné  à  voir  tomber  autour  de 
lui  tous  les  siens,  depuis  sa  fille  Léopol- 
dine,  morte  noyée  avec  son  mari,  Charles 
Vacquerie,  dans  une  joyeuse  promenade 
en  mer,  au  Havre  (1843),  jusqu  au  dernier 
de  ses  fils,  François  Victor  (1873),  perdait 
rainé  de  ceux-ci,  Charles,  frappé  d'une 
congestion  célébrale.  Il  rapporta  son  corps 
à  Paris  ,  où  il  arrivait  précisément  le  18 
mars.  L'enterrement  eut  lieu  au  milieu 
d'une  foule  énorme  et  sympathique,  em- 
pressée de  rendre  ce  témoignage  public  au 
grand  poète,  au  grand  patriote,  au  grand 
citoyen,  si  douloureusement  frappé  dans 
ses  affections.  M.  Victor  Hugo  demeura 
quelque  temps  à  Paris,  protesta  à  la  fois, 
dans  une  pièce  de  vers  insérée  dans  le 
Rappel,  contre  les  décrets  de  la  Commune 
ordonnant  la  destruction  de  la  colonne 
Vendôme  et  Versailles  bombardant  l'Arc 
de  Triomphe.  Forcé  de  se  rendre  &  Bruxel- 
les où  l'appelaient  les  intérêts  de  ses  petits- 
enfaots  et  pupilles,  il  écrivait,  après  l'é- 
crasement de  l'insurrection  communaiiste, 
une  lettre  par  laquelle  il  of&ait  aux  réfu- 
giés TaJ^ri  de  sa  propre  maisoné  Ausritil 
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le  ministère  belge  lui  intima  Tordre  de 
quitter  la  Belgi(pie,  et,pendant  la  nuit,  sa 
maison  fut  l'objet  d'un  attentat  sauvage 
de  la  part  d'une  foule  fanatique  aux  bru- 
talités de  laquelle  la  police  ne  put  le  faire 
échapper  qu  avec  peine.  Rentré  à  Paris, 
après  une  excursion  dans  le  Luxembourg 
et  un  voyage  jk  Londres,  vers  la  fin  de  l'an- 
née, M.  Victor  Hugo  acceptait  de  nouveau 
la  candidature  à  l'Assemblée  nationale, 
aux  élections  complémentaires  du  7  juin 
1872,  contre  M.  Vautrain.  Dans  cette  oc- 
casion, et  pour  la  première  fois,  il  fut 
question  du  mandat  contractuel^  qu  il  défi- 
nit, substitua  au  mandat  impératif  et  dé- 
clara accepter.  Il,  obtint  95,000  voix  sans 
être  élu  et  ce  fut  M.  Vautrain  qui  l'em- 
porta. —  M.  Victor  Hugo,  dès  son  retour, 
intercéda  viveYnent  en  faveur  de  plusieurs 
chefs  de  la  Commune  condamnés,  ainsi 
que  pour  M.  H.  Rochefort;  mais  ce  fut 
sans  succès  :  l'heure  de  la  clémence  était 
loin  -de  sonner. 

Elu  délégué  du  Conseil  municip^  de 
Paris,  pour  les  élections  sénatoriales,  M. 
Victor  Hugo  adressait  aux  communes  de 
France  un  Manifeste  les  appelant  à  voter 
de  sorte  &  assurer  la  consolidation  de  la 
République.  Il  était  élu  lui-même,  au  se- 
cond tour  de  scrutin  et  Je  quatrième  sur 
cinq,  sénateur  de  la  Seine,  le  5  février  1876. 
Il  prit  place  à  l'extrême  gauche.  Il  dépo- 
sa, dès  ses  premières  réunions,  sur  le  Bu- 
reau du  Sénat,  une  proposition  d'admnis- 
tie  pleine  et  entière  pour  les  dbndamnés 
de  la  Commune,  laquelle  fut,  comme  on 
sait,  répoussée. — Le  16  avril  1876,  M.  Vic- 
tor Hugo  faisait,  avec  M.  Louis  Bliinc,  une 
conférence  au  théâtre  du  Château  d'Eau  ^ 
dont  le  produit  fut  consacré  à  l'envoi 
d'une  délégation  des  ouvriers  de  Paris  à 
Philadelphie.  Une  autre  conférence  qu'il 
fit,  avec  M.  Louis  Blanc  également,  en 
faveur  des  ouvriers  lyonnais,  le  25  mars 
1877,  fut  l'occasion  de  quelques  troubles 
causés  surtout  par  .le  zèle  delà  police, 
s'inspirant,  sans  doute,  de  la  tradition 
impériale.  —  Son  mandat  de  8éna|eur 
expire  en  1882. 

M.  Victor  Hugo  a  publié,  depuis  son  re- 
tour en  France  :  l'Année  terrible,  poésies 
11872)^  Quatre-vingt-treize,  frsnd  roman 
listonque,  publié  en  plusieurs  langues 
en  même  temps  (1873);  Mes  Fils  et  Actes  et 

Î)aroles  :  Avant  l'exil  (1874);  Pendant  Vexil 
1875h  De^puis  l'exil  [lS16).La  Légende  des  Siè- 
cles, deuxième  série  (1877, 2  vol.).  En  mars 
1875,  il  adressait  au  maréchal  de  MacMa- 
hon  un  éloquent  plaidoyer,  intitulé  :  Pour 
un  soldat,  en  faveur  d'un  malheureux  sol* 
dat  condamné  auquel  il  priait  le  président 
de  la  Républiaue  de  faire  grâce,  comme  il 
avait  grâce  â  1  ex-maréchal  Bazaine.  Il  eut 
cette  fois  le  bonheur  d'être  écouté.  Son 
éloquent  appel  Pour  la  Serbie,  publié  dans 
le  Happa  iittao  août  187»,  n'était  paa  des-^ 
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tiné  au  même  succès.  —  On  lui  doit, 
outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  et 
qui  sont  les  plus  importants  de  son  œuvre 
immense  et  glorieuse,  d'abord  un  premier 
drame,  écrit  avec  Ancelot  :  Amy  Bobsari; 
un  opéra  en  4  actes,  tiré  de  Notre  DanUy 
joué  en  1836  :  la  Btméralda;  des  recueils 
de  Dùcoiirs,  prononcés  tant  h  la  Chambre 
des  pairs  qu  aux  Assemblées  constituante 
et  législative  et  à  rAcadémie  française;  sa 
CircSuain  électorale  de  1848;  OBxwres  ora- 
totrst  et  Diseaun  de  VexU  (1853);  lee  Enfante, 
lîvTtf  des  m^es,  recueil  des  poésies  qu'il  a 
dédiées  à  l'enfance,  ou  que  Fenfance  lui  a 
inspirées  (1858)  ;JoAn  Brwon  (1859),  etc. 
Outre  le  Bamel  et,  en  d'autres  temps,  1'^- 
vénement  et  vAvétiement,  il  a  collaboré  au 
C<m$ervaUur  littéraire,  à  la  Rmme  de$  Deux 
Mandes,  au  Globe  et  à  diverses  revues  an- 

glaises,  —  Dessinateur  distinffué,  M.  Vie- 
>r  Hugo  a  fourni  en  outre  des  esquisses 
extrêmement  remarquables  à   plusieurs 

Eublications,  notamment^  à  V Artiste,  au 
ivre  d^étrmnes,  à  Faris  à  Veau-forte,  Il  a  été 
p^ublié,  en  1862,  une  collection  de  ses  des- 
sins, accompagnés  d'un  texte  de  Théo- 
phile Gautier;  enfin  plusieurs  des  illus- 
trations qui  ornent  l'édition  populaire  de 
Quatre-vingt-treize,  publiée  en  1876,  sont 
également  dues  au  crayon  de  M.  Victor 
Hugo,  ainsi  que  plusieurs  de  celles  de  la 
splendide  édition  nouvelle  de  la  Notre 
Dame  de  Paris  (1877). 

Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1837. 

HULL,  Edward,  géologue  irlandais,  né 
è  Antrim,  le  21  mai  1820.  Longtemps  em- 
ployé au  cadastre  géologique  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  fut  nonuné,  en  1867,  inspec- 
teur de  district  en  Ecosse  et,  en  1869, 
directeur  du  cadastre  d'Irlande  et  profes- 
seur de  géologie  au  Collège  royal  des 
sciences  de  Dublin.  Lors  de  la  formation 
de  la  Commission  royale  d'enquête  sur 
les  ressources  charbonnières,  le  profes- 
seur HuU  |>répara  un  tableau  estimatif 
des  mines  irlandaises,  et  aussi  de  plu- 
sieurs parties  de  TAuffleterre  où  il  avait 
eu  occasion  d'exercer  des  recherches.  Ces 
tableaux  ont  été  publiés  dans  le  Kapi>ort 
général  de  la  Commission.  En  1873,  il  a 
été  élu  président  de  la  Société  royale  Géo- 
logique d'Irlande  et,  en  1874  «  président 
de  la  section  géologique  de  l'Association 
Britannique,  lors  de  sa  réunion  à  Belfast. 
Il  est  aussi  membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres. 

On  doit  è  M«  Hull  :  un  traité  Sur  la 
Géologie  des  environs  de  Cheltenham  (1857^  ; 
Géologie  des  mines  de  charbon  du  comté  de 
Leieester  (1860);  Géologie  des  environs  de 
Oldham  et  Manchester  (1863);  Sur  les  roches 
triassiques  et  permiennes  des  comtés  du 
centre  de  l'Angleterre  (1869);  les  Pierres  or* 
nementaUs  et  de  eonstruetton  de  la  Grande^ 
Mnêagnê  e$  du  pa^%  étrmgerf  \JLVl%)i  les 
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Mines  de  charbon  de  la  Granâe^Breiagne 
(1873  3*  édit.),  etc.  lia  collaboré  eu  outre 
au  Quarterlu  Journal  of  Science,  au  Dii6lifi 
University  Magasine.  BXiGeologieal  Magasine, 
ainsi  qu'aux  publications  particulières 
des  Sociétés  scientifiques  dont  il  est 
membre. 

HULLAH.  John,  compositeur  et  pro* 
fesseur  de  enant  anglais,  né  à  Woroester, 
en  1812.  Elève  de  Horsley,en  1829,  il  entra 
à  l'Académie  royale  de  musique,  dans  la 
classe  de  Crevelli,  en  1832.  M.  Hullah  s'est 
d'abord  fait  connaître  comme  l'auteur  de 
la  musique  des  Coquettes  de  viUa(;e,  opéra* 
comique  de  Ch.  Dickens.  Il  commença,  en 
1840,  la  pratique  de  sa  méthode  d'ensei- 
gnement du  clumt,  et  ses  efforts  pour  la 
popularisation  de  rétude  de  la  musique. 
Saint-Martin's  Hall,grande  salle  de  concert 
construite  pour  son  usage  en  1847,  fut  dé- 
truite, en  1860,  par  un  incendie^  qui  le 
ruina  à  peu  près  complètement.  Dans 
cette  occasion  toutefois,  les  amis  et  les 
élèves  de  l'infortuné  professeur  s'empres- 
sèrent d'offirir  à  celui-ci  un  témoignage  de 
leur  reconnaissance  et  de  leur  sympathie 
qui  para  aux  plus  pressantes  difficultés. 

M,  Hullah  a' été  professeur  de  musique 
vocale  et  d'harmonie  aux  Collèges  dn 
Roi,  de  la  Reine  et  Bedford,  à  Londres  ; 
organiste  de  la  Chartreuse  et  Directeur  de 
l'orchestre  et  des  chœurs  à  l'Académie 
royale  de  musique.  Il  a  été  nommé  ins- 
pecteur musical  pour  le  Royaume-Uni, 
par  le  Conseil  d'Education,  en  mars  1872. 
En  1874,  il  a  donné  sa  démission  de  pro- 
fesseur de  musique  vocale  au  Collège  du 
Roi. 

On  doit  à  }â.  John  Hullah  :  une  Gràn^ 
maire  de  VHarmanie,  une  Grammaire  de 
Contrepoint,  une  Histoire  de  la  Musiaue 
moderne  et  La  Période  de  transUian  de  ftf ts- 
toire  musicale,  série  dé  conférences  fûtes 
à  l'Institution  royale  de  la  Qrande-Bre- 
tagne,ainsi  qu'un  grand  nombre  d'artides 
détachés  sur  l'histoire  et  la  science  de 
la  Musique  I  insérés  dans  les  publications 
spéciales. 

HUMBERT,  GusTAVB  AMinia,  juriscon- 
sulte et  homme  politique  firançais,  séna» 
teur.  né  à  Mets,  le  28  juin  1822,  fit  ses 
étuoes  au  lycée  de  sa  ville  natale  et  son 
droit  è  Paris.  Reçu  docteur  en  1844,  il  ob- 
tenait l'année  suivante  le  premier  prix 
du  concours  entre  docteurs  avec  un  mé- 
moire sur  les  Conséquences  des  condamna^ 
tians  pénales.  Devenu  répétiteur  de  droit, 
ses  opinions  républicaines  bien  connues 
le  firent  nommer,  '^près  la  révolution  de 
Février  1848,  sous-préfet  de  ThionviUe. 
Révoqué  en  1851,  il  rentra  dans  l'enseigne* 
ment,  obtint,  en  1857,  un  prix  de  l'Insti- 
tut avec  un  mémoire  sur  les  Réaimes  mtp* 
tittuœ,  se  fit  recevoir  a^gé  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  en  1859,  .et  fut  nommé 
pwissssuf-iuppléanl  el  chargé  de  cours* 
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dAUB  la  brelaièro  du  ees  viileé,  «omme 
tillilaiird  de  la  ^shairb  de  drpil  romidai 
«tt  1861»  Il  n'a  pluB  <|uiua  Toulouse  « 
dont  l'Aoedëmie  de  lé^slation  le  nom-^ 
Éiait  .«oti  Mcrélatrè  pàpétuel,  ea  1864. 
—  Elu,  le  8  février  1871,  repréeeùtaal 
delà  fiaat»43arDaBo  à  l'Ass^mblôe  aa- 
tiottato)  ie  t]t>ieième  tour  dizi  M»  G.  Hum* 
bert  ûé  m  iawerire  à  là  Oaw^  républi- 
oaiae  dooi  il  iaX  vibe^^réûdefit'  puis  p^é« 
gldeal.  tl  fetet  raateur  d'une  propositioa 
de  ratoUr  de  l'Aseembiée  A  Palis,  t«pous» 
sée  par  l'Aieet&blM  (Déôembre  1871)^  et 
d'an  arUde  additioanel  à  la  loi  éleeto- 
raie  élabiiBsabt  aae  pénalité  pour  les 
Ibnotionaairefe  eontaineus  d'avoir  pris 
part  à  la  distributioti  de  oiroulavrés  ou 
de  buUetins  éieetorauz.  M.  O.  Humbert  a 
pris  ea  OtttHe  la  parole  dans  beaucoup  de 
diseuBsiooe  importantes,  notamment  sur 
la  tMindition  ciVile  des  déportés,  sur  la 
prophète  en  Algérie,  sur  le  pr^et  de  mo* 
difieatioU  da  l'article  831  du  Oode  oivil» 
dont  il  obtint  le  renvoi  au  conseil  d'Bîtat. 
Rapporteur  de  la  proposition  de  dissolu- 
tion présentée  par  M«  Raoul  Duval  en 
iailtet  1871^11  eonelnt  à  l'adoption,  niais 
la  Cbambfe  Repoussa  ses  oonoiusions.  Il  a 
étépMsideat.aa  la  Commission  relative 
au  projet  de  réformé  judieiabro  en 
BgVplBi 

Al.  Humbert)  élu  Sénateur  inaibovible, 
le  \\  déoembi^e  ISTO»  au  troisième  tour 
dé  eérutin^  a  repfis  aU  Sèbat  sa  plaee 
sur  les  banos  de  la  Ofaticbe  républi- 
<ialna« 

On  doit  à  M.  Gustave  Humbert  un  asseU 
grand  nombre  de  traVaUx  dé  .jurispk*u- 
deneei  d'bistOire  et  d'arebéolô^ie,  publiés 
dans  des  recueils  spéeiauxi  tels  que  le 
RtùuÈii  dit  VAtad^iB  de  Lésfislation^  de 
Toulouse,  la  JbfOfi^  de  T^UIowêb^  la  Rwué 
MsfoHf «s  de  Dtoii,  etb.  Il  collabore  égà-» 
lement  au  OtotUmnain  d'mtîquiiéê  grenquei 
iî  rema^in ,  dé  MM.  Ch.  Daremberg  et 
B»  Saglio«»^Bnfin,  l'honorable  sénateut  a 
été  reçu  franc-maçon  par  la  Loge  enoy' 
elopétiiqiie  de  Toulouse,  le  n  Septembre 
1«70, 

HimiBEIiT  (PIllNCE)»  HuMBRkT  RÉIflKll 
GHAULKS  SlWMANtlKti  JëhU   MaRIE  FCR0INaK& 

BuoàKB)  f^rinoe  royat  d'Italie)  pHncé  de 
Piémont^  fils  alnô  du  roi  Vietor  Emma- 
nuel, est  né  le  Hmars  l844iMôlé  de  bonne 
heurS)  par  lé  roi  son  pére,é  la  vie  poli^ 
tique  et  knilitairS)  il  assistait  é  la  guerre 
de  l'Indépendance  it^ienne,  en  1859, 
quoique  trop  jeune  pour  y  prendre  une 
part  active.  Il  prit,  par  exemple,  une  part 
plus  importante  dans  les  événements  qui 
suiviretit)  tendant  à  compléter  i'unifica'- 
tioa  de  l'Italie.  C'est  ainsi  qu'il  participa 
aux  travaux  de  réorganisation,  en  pro- 
vince italienne,  de  l'ancien  royaume  des 
l>ettai'4Uci^i  Ba  laeé,  la  guerre  entre  la 
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Piroase  et  l'Autricha  étaat  imminente  el 

l'alliance  de  l'Italie  avec  la  Prusse  un  lait 
aooompli»  le  prince  Hùmbert  fut  envoyé  & 
Paris  pour  s'assurer  que  cette  alliance 
n'était  pas  vue  d'un  trop^  maùxais  œil  par 
le  gouvernement  £rançais«  Les  bostilités 
ouvertes,  il  prit  le  conunandement  d*une 
division  avec  le  grade  de  lieuteimat^gé* 
^jènd»  dans  l'araiée  du  général  Cialdini, 
et  se  signala  à  Custoua,  non  seulement 
par  sa  bravoure,  mais  aussi  par  son  sang^ 
froid  et  sa  prudence  qui  prévmrent  incon- 
testablement une  prenûére  catastrophe»  Il 
a  été  nommé)  ea  août  1866)  président  ho* 
noraire  de  la  seetion  italienne  à  l'fixposi- 
de  Paris.  Après  la  prise  de  Rome  par  lee 
troupes  italiennes,  en  1870)  le  prince  Hum- 
bert s'est  fiaé)  avec  sa  famille  et  la  eour, 
dans  la  Ville  Eternelle. 

Le  prince  Humbert  a  épousé,  le  22  avril 
1863)  la  princesse  Marguerite  Marie  Thé- 
rèse Jeanne  de  Savoie^  fille  du  feu  duo 
Ferdinand  de  Gènes,  nrère  du  roi  Victor 
Emmanuel.  Le  il  novembre  1869,  éNaples^ 
la  princesse  donnait  le  jour  à  un  fils  qui 
reçut  les  noms  de  Victor  Emmanuel  Fer- 
dinand Marie  Janvier  et  le  titre  de  prince 
de  Naples. 

HUMPltBfiYS»  Hbn&t  Nobl,  écrivain 
anglais,  né  à  Birmingham  en  1810  »  fil  ses 
études  dans  sa  ville  natale  à  l'Ecole  du  Roi 
Edward,  après  quoi  il  se  rendit  sur  le  con- 
tinent pour  compléter  son  instruction  et, 
après  un  asseï  long  s^our  en  Italie»  re- 
vint en  Angleterre  en  1840  et  commença 
dès  lors  lapublioation  des  nombreux  Ou- 
vrages illustrés  en  couleur  ou  en  noir 
aujiquels  il  doit  sa  réputation*  -^  Nous 
oiterons  :  le  texte  des  Vtie^  de  Rame  de 
W.  B.  Gooke;  ira  Pâpilloni  brUanniques  et 
kun  métumorphoseSyeLVtQ  M^  J«O.Westwood 
(1640)  ;  ies  Teignes  britanniques  et  leurs  mé- 
tamarphosés  (1842)$  Uluftrations  en  oonlevr 
des  <K  Chroniques  de  Froissard  s  (1843);  its 
Paraboles  de  Notrê^Saitoeur ,  illustrées  en 
couleur  (1846)$  les  Livres  enluminés  du 
Moyen'-Àge  {IStë  in-f*);  VArt  de  l'enlumi^ 
fïure  (l84Qj;  Monnaies  tt  Médailles  anciennes, 
avec  des  fuc^imik  de  monnaies  et  mé- 
dailles grecques  et  romaines  en  rehef 
(1850)  j[  Manuel  du  CoUoetionneur  {IQ&S);  la 
Monnaie  de  VEmpire  britannique  (  1854  )  ; 
Histoires  raoonties  par  un  archéologue  à  ses 
amis  (1856)  ;  lee  Jardùu  de  l'Ooéan  (1857)  ; 
le  Vii)arium  des  Papillons,  ou  la  demeure  des 
insectes [\9ê9)\  Qoethe  àS(»'as6our9,nouvelle 
dramatique  (1860);  Holbein  et  la  Danse  des 
Morts  (1868);  Histoire  dé  Vdrt  dé  VlmpH- 
m&ié  (1869);  Chefs^^'fBWore  des  prmnv^s 
imprimeurs  et  des  premiers  graveurs  (18*:  0); 
Rembrand  et  ses  Èauai'Fortes  (1871),  etc.; 
outre  un  grand  nombre  d'articles  dans  la 
presse  périodique)  de  contes  et  nouvelles, 
Fa  plupart  anonymes,  eto« 

HUNT»  Gik>ftOB  Wàkd,  homme  poli- 
tique anglaisi  n^  à  Buokbursty  dans  la 
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comté  de  Berk,  le  dO  juilleUSSS,  fitMs 
études  à  Eton  et  à  Oxford,  à  l'EgUse  du 
Christ.  Admis  au  barreau  en  IS&l,  il  fut 
attachéau  ressort  judiciaire  d*ûxfora,  mais 
il  abandomia  bieotét  la  pratique  du  bar- 
reau pour  se  laucer  dans  la  politique. 
Candidat  conservateur  malheureux  pour 
le  bourff  de  Northampton,  en  1853  et 
1857,  il  lut  toutefois  élu,  en  décembre  de 
cette  dernière  année,  représentant  de  la 
circonscription  nord  du  comté  de  Mor- 
thampton,  en  remplacement  de  M.  Au- 
gustus  Stafford  qm^  venait  de  mourir,  et 
n'a  pas  cessé  depuis  cette  époque  d'être 
réélu  par  ce  même  coUége.  M.  Hunt  s'est 
fait  rapidement ,  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, une  grande  réputation  de  menihre 
laborieux ,  actif  et  de  connaissances  éten- 
dues et  précieuses  en  afiaires.  Lors  de 
l'avènement  de  lord  Derbjr  au  pouvoir  en 
)8G6,  il  fut  nonuné  secrétaire  financier  au 
Trésor,  et  fut  chancelier  de  TEchiquier  de 
février  à  décembre  1868.  En  même  tempe 
qu'il  était  nommé  &  ce  poste  considérablei 
Al.  Hunt  entrait  au  Conseil  privé. 

Lors  de  la  formation  du  Cabinet  Dis* 
raeli|  en  février  1874,  M.  Hunt  v  entra  en 

auabté  de  Premier  Lord  de  1  Amirauté, 
est  en  outre  magistrat  et  député-lieu- 
tenant du  comté  de  Northampton.  Il  a  été 
élu  président  des  sessions  trimestrielles 
pour  ce  comté,  en  ayril  1866,—  Il  a  épousé 
en  1857 ,  miss  Alice,  troisième  fille  ae  Té- 
véque  de  Moray  et  Ros8,le  Tr.  Rév.  Robert 
Eden. 

HUNT»  Robert,  phvsicien  anglais,  né  à 
Devonport,  le  6  septembre  1807.  11.  Robert 
Hunt.  qui  ne  doit  son  instruction  qu'à 
lui-même,  est  conservateur  des  Archives 
des  exploitations  minières  de  la  Orande- 
Bretagne  au  Musée  de  géologie  pratique, 
et  a  été  nommé  le  premier  à  la  chaire 
de  Mécanique  de  TEcole  des  mines  du 
Gouvernement.  On  lui  doit  principale- 
ment :  Recherches  iur  la  lumière  (1846)  :  la 
Poésie  de  la  science  (1848)  :  Panthée,  ou  res- 
prit  de  la  Kature  (1849)  ;'  Traité  de  physique 
1  lémentaire  (IS^l);  Manutl  de  photographie 
(1854);  plusieurs  éditions  revues  du  JDtc- 
tionnaire  de$  arts,  manfactwres  et  mtn^i, 
d'Ure  (7*  édit.  1875).  —  Il  s'est  occupé 
d'une  manière  toute  spéciale  de  l'influence 
chimique  des  ravons  solaires,  recherches 
qui  Tout  amené  a  la  découverte  de  pro- 
cédés nouveaux  de  photographie  eC  à 
des  observations  d'un  grand  intérêt  sur 
l'influence  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
de  Vaotinismt  (nom  donné  au  principe  chi- 
mique des  rayons  solaires),  et  sur  la  crois* 
sance  des  plantes.  Il  a  publié  de  nom- 
breux mémoires  sur  ces  recherches  dans 
les  Transaeiionê  de  i*A$aociaXion  MUiik- 
nique,  ainsi  que  dans  les  Transactiom  de 
la  Société  Royale,  dont  il  est  menabre  de- 
puis longtemps.  Il  a  été  pendant  cinq  ans 
secrétaire  de  la  Société  rojale  poljrtech- 
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nique  de  ComouaiUes,  péiiode  pendant 
laquelle  il  s'est  Uvré  avec  une  grabde  eJ^ 
tivité  à  des  reçnerohes  sur  les  phénoniéneB 
relatils  aux  veines  minérales  et  aux  gise* 
ments  métallifères  de  cette  contrée» 

M.  Robert  Hunt,  tiui  est  l'autew  du  ^ 
Synopsis  et  du  Band4>êQk  (Guide)  de  ta 
Grande  Exposition  Universelle  ae  1851  et 
de  celle  de  1868 ,  fut  le  prompteur  de  la 
publication  des  Rapports  statistiques  mof 
les  productions  ;ninièresdu  Ro^yaume-Uoi. 
Ces  Minerai  statistks^  mainlèDant  anouelr 
kment  publiées  par  les  soins  du  Trésors 
ont  rendu  de  si  incontestables  services  î 
l'industrie,  que  M.  R.  Hunt  A  reçu,  ea 
1860»  comme  témoignage  de  reconnais- 
sance des'  métallurgistes  et  des  proprié- 
taires de  mines,  ses  obliffést  un  prisent 
évalué  A  plus  de  13,000  francs  (500  gûir 
nées).  On  lui  doit  également  la  iondation 
de  rAssociation  oes  mineurs  dn  Oor- 
nouaiUes  et  du  Devonshire,  dont  Vobiti 
est  d*as8urer  aux  ouvriers  des  ^ines  une 
meilleure  éducation  que  celle  qu*Us  avaient 
reçue  jusque  là. 

HtMT»  Thomas  Stsert  ,  chimiste  akné* 
ricain,  ne  à  Norwidi ,  Conneeticut ,  le  a 
septembre  1825.  Il  étudia  d'abord  k 
médecine,  mais  se  voua  bientôt  exciu- 
sivement  à  l'étude  de  la  chimie  et  de^ 
vint,  en  1845,  aide  de  laboratoire  du  pro- 
fesseur B.  Silliman  père,  dans  son  labora- 
toire de  chimie  du  Collège  d^Yale«  Kommé, 
en  1847»  chimiste  et  minéralogiste  à  la 
«  Geological  Survey»  du  Canada,  il  a 
conserve  pendant  vingt-cinq  ans  ce  poète 
qu'il  n'a  resigné  qu'en  1878|  pour  accepter 
la  chaire  de  géologie  A  l'Institut  de  Teoh« 
nologie  du  Massachussetts» 

Les  recherches  du  D*  Hunti  d'abord 
inspirées  des  savants  européens,  des 
Dumas»  des  Laurent,  des  Gerfaardt»det 
Liebig,  etc.,  prirent  rapidement  une  voie 
indépendante  et  personnelle  «  toii^ourt 
plus  féconde  en  découvertes  «  et  se  portè- 
rent principalement  sur  les  composés 
chimiques,  l'équivalence  de  volume  des 
liquides  et  des  solides,  le  polymérisme  des 
espèces  minérales,  la  composition  chi^ 
mique  et  minérale  des  rochers,  la  chimie 
des  eaux  minéralee,  des  sels  de  chausi  dé 
la  magnésie,  etc.  :  il  a  également  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  le  pétrole^  dans 
ses  rapports  chimiques  et  géologi<|ttes|  les 
phénomènes  volcaniques  {  la  chimie  du 
globe  terrestre  i  etc. ,  etc.  ^  Ses  pre« 
miers  travaux  sont  analysés  dans  une 
série  d'articles  publiés ,  dès  1848 ,  dans 
l'Ammcon  Journal  of  Sdmm^  de  B.  Silli« 
man.  Il  publia  peu  après  une  brochure 
intitulée  :  ObjecU  and  Methoà  of  Minera*^ 
logy.  11  a  publié  depuis  :  Chemistry  ^  <éf 
l^fih  (Chimie  de  la  Terre),  dans  le  rap^ 
port  de  l'Institution  Smithsonienne  pour 
1860  ;  (a  Qieopi»sv^  des  ApsHUaehiens  et  Vor^ 
gme  des  roches  aisUMmse  (1671^  dieooara 
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prononcé  à  Foocasion  de  sa  retraite  comme 

{>résident  de  l'Association  américaine  pour 
'avancement  des  sciences.  Outre  ces  tra- 
vaux et  une  collaboration  trés-étendue  à 
V American  Journal  of  Science,  le  D'  Hunter 
a  adressé  divers  nfémoires  à  l'Institut  de 
France  et  a  collaboré  aux  journaux  scien- 
tifiques des  Etats-Unis,  du  Canada,  de 
l'Angleterre  et  de  la  France:  il  a  tra- 
vaillé largement  aux  rapports  de  la  «  Geo- 
logical  Survey  of  Canada  »  et  à  la  Géologie 
du  Canada  (1863),  dont  la  seconde  moitié 
lui  est  entièrement  due,et  fourni  à  V Ame- 
rican Cyclopœdia  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles très-importants.  Il  est  l'auteur  d'un 
Précis  de  Chimie  orqanique^  faisant  partie 
de  l'ouvrage  de  SiUimann  :  Premiers  jjrin- 
dpes  de  ehtmie.  Un  volume  de  ses  articles 
et  mémoires  scientifiques  principaux  a*  été 
publié  en  1874. 

Le  D'  Hunt  a  été  honoré  de  toutes  les 
distinctions  universitaires  conférées  par 
les  Universités  de  Montréal  et  de  Quénec 
(Canada),  où  il  fut  professeur  pendant 
longtemps,  celle  d'Harvard,  etc.  Il  a  été 
élu  membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres en  1859,  et  de  l'Académie  Nationale 
des  Etats-Unis  en  1873,  et  est  en  outre 
membrehonoraire  ou  correspondant  d'une 
foule  de  Sociétés  savantes  d'Europe  et  d'A- 
mérique. Membre  du  Jurv  international 
des  Expositions  universelles  de  Paris,  en 
1855  et  1867,'M.  Hunt  a  été  promu,  à  la 
suite  de  cette  dernière,  officier  de  Tordre 
de  la  I^égion  d'honneur. 

HUNT,  Wn.LiAH  HoLMAN,  peintre  an- 
glais, l'un  des  membres  les  plus  distingués 
avec  M.  Millais  (voyez  ca  nom),  du 
mouvement  préraphaélite^d'oii  est  née  une 
école  que  nous  appellerions  tout  bon- 
nement, en  France,  réaliste,  est  né  à'  Lon- 
dres en  1827.  Il  débuta  aux  expositions 
de  l'Académie  royale  en  1846.  —  On  cite 
de  cet  artiste  :  le  u^  Eochecliffe  célébrant  le 
service  divin  dans  la  maison  de  campagne  de 
Joceline  Joliffe,à  Woodstock  (1847);  la  Fuite 
de  Madeline  et  de  Porphyre (1848),  emprunté 
à  la  Sainte^AgnèSy  de  Keat  ;  Rienzi  jurant 
d'obtenir  justice  du  meurtre  de  son  frère 
(1849)  ;  Une  Famille  britannique  convertie 
donnant  asile  à  un  apôtre  chrétien  contre  les 
persécutions  des  Druides  (1850);  Valentin 
recevant  Sylvie  de  Protée  (1851);  le  Berger 
mercenaire (lSb2);  Claudio  et  Isabella  et  Nos 
côtes  d'Angleterre  (1853);  la  Lumière  du 
Monde  et  le  Réveil  de  la  conscience  (1854). 
A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  de. 
1855,  il  avait  envoyé  la  Lumière  du  Monde, 
Claudio  et  Isabella  et  une  nouvelle  toile  : 
les  Moutons  égarés.  Il  a  donné  ensuite  :  le 
Bouc  émissaire  (tbe  Scapegoat),  en  1856; 
Découverte  du  Sauveur  dans  le  Temple{ise0); 
Après  le  coucher  du  SoleU,  en  Espagne 
(1862);  le  Pont  de  Londres  le  soir  du  ma- 
riage du  prince  de  Galles  (1864),  envoyé 
à  i'Bzposilioa  inlvenelle  dtf  Paris  t  ea 
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1867;  le  Festiocd  de  Saint  Swithin{ises)^ etc. 

M.  W.  Holman  Hunt  a  fait  dans  ces 

derniers  temps  un  séjour  de  quatre  ans 

en  Palestine.  Il  en  a  rapporté  sa  plus 

grande  toile  :  the  Shadow  ofDeaih  (l'Ombre 
e  la  mort),  représentant  la  prévision  du 
crucifiement  (1873).  Il  y  est  retourné  en 
1876  et  s'est  installé  à  Jérusalem,  faisant 
aux  alentours  d'assez  longues  excursions 
artistiques  promettant  des  travaux  impor- 
tants &  tous  les  points  de  vue. 

HUNTER,  Robert  Mbrosr  Tauafkrro. 
bonune  politique  américain,  né  le  21  avril 
1809,  dans  le  comté  d'Essex,  Virginie,  fit 
ses  études  à  l'Université  de  cet  Etat  et 
entra  au  barreau  en  1830 .  Elu  membre 
de  la  Chambre  des  délégués  en  1832,  il  fit 
partie  du  Congés  de  1837  et  fut  président 
du  Congrès  suivant.  II  échoua  aux  élec- 
tions de  1843,  niais  fut  réélu  membre  du 
Congrès  à  celles  de  1845.  Favorable  au 
système  commercial  du  libre-échange, 
M.  Hunter  fut  un  des  plus  énergiques  sou- 
tiens de  la  politique  du  président  Polk. 
Il  fut  en  outre  le  premier  parmi  les 
hommes  publics  américains  de  valeur  à. 
appuyer  le  projet  d'annexion  dû  Texas. 
Elu  au  Sénat,  en  1847,  il  devint  en  1850 
président  de  la  Commission  des  finances. 
Aux  élections  présidentielles  de  1852,  il 
appuya  de  ses  oiscours  la  candidature  du 
général  Pierce,  qu'il  abandonna,  avec 
tout  le  parti  démocratique  d'ailleurs,  à 
l'expiration  de  son  premier  terme,  pour 
appuyer  celle  de  M.  Buchanan  qm  fut 
élu  (1856).  Envoyé  pour  la  troisième  fois 
au  Sénat,  en  1858,  M.  Hunter  y  appuya 
la  proposition  d'admission  du  kansas  au 
rang  aËtat.  En  1860,  il  prononça  un  dis- 
cours en  faveur  de  l'esclavage,  qu'il  dé- 
clarait sanctionné  par  toutes  les  nations 
et  dans  tous  les  temps ,  tandis  que  la 
société  libre  n'était  encore  qu'à  l'état 
d'essai.  En  juillet  1861,  il  fut  expulsé  du 
Sénat  comme  coupable  de  prendre  part, 
en  fait,  à  la  rébellion.  Le  même  mois  il 
était  nommé  secrétaire  d'Etat  de  la  Con- 
fédération du  Sud.  Le  terme  de  ses  fonc- 
tions expirant  en  février  1862,  M.  Hunter 
était  élu  l'un  des  deux  sénateurs  qui  reoré- 
sentèrènt  la  Virginie  au  Sénat  confédéré 
deRichmond  de  février  1862  à  avril  1865. 
Après  là  chute  de  Richmond,  il  fut  arrêté 
et  écroué  comme  prisonnier  d'Etat,  mais 
relâché  peu  après  sur  parole,  et  nnale- 
menl  amnistié  par  le  président  Andrew 
Johnson,  en  1867. 

M.  Hunter  a  échoué  aux  élections  de 
1874  pour  le  sénat  des  Etats-Unis. 

HUNTINGTON ,  Daniel,  peintre  améri- 
cain, né  à  New-Ï^rk,  le  14  octobre  1816, 
commença  ses  études  au  collège  d'Yale  et 
les  compléta  au  collège  Hamilton,  &  Clin- 
ton, dans  l'état  de  New- York.  Il  avait 
montré  tout  enfant  un  goût  très-vif  pour 
to  dMiia  et  exéeutah  même  des  poriraitv 
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oii  ressemblants.  Le  peintre  Tmmbull, 
parent  de  sa  môre,  essaya  pourtant,  mais 
sans  succès,  de  le  détourner  d'une  voca- 
tion qui  s'annonçait  si  énergiquement. 
Pendant  qu'il  était  encore  au  coÛége  Ha- 
milton,  le  peintre  de  portraits  Elliott  Tint 
à  Clinton  et  y  exécuta  divers  portraits  ;  de 
ses  rapports  avec  cet  artiste,  il  résulta 

Sour  le  jeune  collégien  une  recrudescence 
e  passion  pour  le  dessin,  en  attendant 
les  moyens  de  se  livrer  &  la  peinture,  et 
ses  portraits,  esquisses,  fantaisies,  etc., 
étaient  si  peu  dépourvus  de  mérite  que, 
ses  études  terminées,  ses  professeurs  eux-  • 
mêmes  l'engagèrent  vivement  à  entrer 
dans  l'atelier  du  professeur  S.  F.  B.  Morse: 
ce  qu'il  fit  (1835).  Dès  la  même  année,  il 
produisait  deux  tableaux  :  Toper  askep 
(Ivrogne  endormi)  et  Bar-Roùtn  poUtieian 
(le  Politique  de  cabaret),  S'étant  tourné 
vers  le  paysage ,  l'année  suivante,  il  pei- 
gnait successivement  plusieurs  Fties  pitto- 
resques des  Etats-Ums.  En  1839,  d  se 
rendait  en  Italie,  où  il  séjournait  tour  à 
tour  à  Florence  et  à  Rome.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  peignit  sa  Sybille^  son  Petit 
berger  de  la  campagne  de  Rome  (Shepherd 
boy  of  the  Gampagna)  ainsi  que  plusieurs 
autres  toiles  estimées.  Il  si^ala  son  retour 
&  New-York  par  l'apparition  de  Jferc/s 
dream  et  de  Christiana  and  her  Chiidren, 
En  1842,  il  fut  atteint  d'une  affection  de 
la  vue  qui  le  contraignit  à  laisser  reposer 
ses  pinceaux  pendant  deux  années.  En 
1844,  il  faisait  un  nouveau  voyage  h  Rome, 
et  donnait  successivement,  à  partir  de 
Tannée  suivante  :  Roman  Penttents,  the 
Communion  of  the  Sick  (la  Communion  du 
Malade),  et  divers  Paysages  d'Italie. 

Les  œuvres  les  plus  récentes  de  M.  Hun- 
tingtonsont  :  LadyJaneGrey  et  Feckenham 
à  la  Tour  de  Londres,  le  Bon  Samaritain^  le 
Dessinateur  (the  Sketcher),  Ickabod  Crâne 
et  Katima  van  Tassel,  Henri  VIU  et  la  reine 
Catherine  Part,  la  Reine  Marie  signant 
V arrêt  de  mort  de  Lady  Jane  Orey ,  les 
Saintes  Femmes  au  Sépulcre,  la  Cour  Répu- 
blicaine, un  nouveau  Rêve  de  Qrâce  (Mercy's 
dream),  le  Billet  contrefait,  Chocuma  Peak 
(le  Pic  de  Chocuma),  paysage  de  dimen- 
sions énormes,  la  Philosophie  et  l'Art  Chré» 
tien,  Sowing  the  World  (Ensemençant  le 
Monde).  Il  faut  ajouter  h  cette  bste  un 
tableau  historique  représentant  un  épi- 
sode de  la  vie  ae  Charles  Quint,  plusieurs 
autres  dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
Shakespeare  et  divers  portraits,  principa- 
lement de  personnages  célèbres  de  l'An* 
tleterre,  où  il  fit  un  voyage  en  1851.  — 
a  Cour  Républicaine  a  fiffuré,  avec  quel- 
3ues  portraits,  à  l'Exposition  universelle 
el867. 

Elu  président  de  l'Académie  nationale 
de  dessin  de  New- York,  en  1862.  M.  Hun- 
tington'a  résigné  ce  poste  d'honneur 
en  1871. 
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HURLBERT,  William  Hbkbt,  journa- 
liste américain,  né  h  Charleston,  dans  la 
Caroline  du  Sud,  le  23  juillet  1827,  fit  ses 
études  au  collège  d'Harvard  et  au  sémi- 
naire de  Cambridge,  après  quoi  il  vint  en 
Europe  et. alla  les  compléter  à  Berlin, 
BOUS  la  direction  de  Ritter,  de  vonRaumer 
et  de  Ranke.  De  retour  aux  Etats-Unis  en 
1851,  il  étudia  le  droit  pendant  deux  ans. 
En  1855,  il  devint  rédacteur  du  Putnam'i 
Magazine,  de  New-York,  puis  fut  attaché 
à  la  rédaction  du  New-Yark  Times ,  de 
4857  à  1861.  Au  commencement  de  la 

guerre  de  Sécession,  en  juin  1861,  obligé 
e  se  rendre  à  Charleston,  sa  ville  natate, 
pour  affaires  particulières,  M.  Hurlbert  ftit 
arrêté  comme  espion  par  les  autorités 
confédérées,  envoyé  à  Kichmond  et,  sans 
autre  forme  de  procès,  écroué  à  la  prison 
de  cette  ville,  d'où  il  parvint  à  s'échi^per 
au  bout  de  quatorze  mois  de  captivité. 
Il  entra  dès  lors  (octobre  18Ô2)  à  la  rédac- 
tion du  NeuhYork  World,  dont  il  a  pris  la 
direction,  en  juin  1876,  en  remplacement 
de  M.  Manton  Marbie  (voyez  ce  nom). 

M.  William  H.  Hurloert  a  voyagé,  en 
qualité  de  correspondant  des  loumaux 
auxquels  il  a  appartenu,  au  Mexique, 
dans  l'Amérique  centrale  et  méridionale 
et  dans  diverses  conMea  de  l'Europe  :  il 
a^  en  outre,  collaboré  à  la  presse  péno- 
diqueNew  Yorkaise  et  écrit  pluideurs  poè- 
mes, dont  quelques  hymnes  faisant  partie 
des  collections  de  1  Eglise  unitaire,  et 
pubifé  :  Gan  Eden,  or  Pictures  of  Cuba 
(1854);  General  Mac  Clellan  and  the  Conduet 
of  the  War  (1864)  et  un  ouvrage  sur  the 
Pacifie  Countries  of  South  AmeruM  (1876). 

HUSSON,  François,  architecte  et  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  19  janvier 
1828.  D'abord  apprenti  serrurier,  M.  F. 
Husson,  dont  tous  les  loisirs  étaient  em- 
ployés à  suppléer  è  tout  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  de  l'instruction,  devint 
successivement  vérificateur  de  mémoires 
de  serrurerie  et  enfin  architecte.  En  cette 
dernière  qualité  il  a  construit  plusieurs 
maisons  à  Paris»  dans  les  quartiers  élé- 
gants. 11  a  collaboré  activement  à  la 
Construction,  dont  le  comité  de  rédaction 
l'a  élu  son  président  et  è  divers  autres 
journaux  spéciaux,  et  coopéré  à  la  réim- 
pression du  Otftde  des  Conttrueteurs  de 
B.  R.  Mignard.  —  M.  Husson  a  été  décoré 
de  la  médaille  militaire  pour  services 
rendus  pendant  le  siège  de  Paris,  en  qua- 
lité d'officier  de  la  garde  nationale. 

On  lui  doit  :  Façons  et  marchandaaet  reUh 
tifs  à  la  eerrurerie  (1853,  nomb.  éditions); 
Mémento  du  Vérificateur ,  Cours  élémentaire 
pratique  de  Construction  (1870);  Paris  bom» 
bardé  (Bruxelles  1871);  Dictionnaire  du  SeP" 
rurier  (1872);  tAréhiteeture  ferronnière 
(1873,  ph),  etc.  Il  a  éoBdement  publié 
quelques  poésies  dans  divers  journaux, 
notamment  à  VEvmmenÂ, 
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IfCTCa^B^SON»  T^o^AS  Joseph,  expia-. 
WtepiV  «yiia»l8,  né  yer^  1826.  Il  étudia  1^ 
iqédecine  et  servit^  pn  18^4-55.  comn^e 
chirurgie  en  chef  à  bord  de  li  Pléiade^ 
âans  |oi\  expipration  âes  Iteuyes  Niger, 
Tshadcja  et  Kinuô,  l\  f^t  nommé  qonsul 
britaDYiiiqûè  sur  les  territoires  situés 
dans  k  baie  4^  Biafpa  et  s'étendantdu  cap 
FormpsQà.vi  cap  Sâipt-Johii^ep  185& ;  puis 
à  FèrnandQ  Po^  de  npveiphire  1855  a  juûî 
1861  i  à  fdosçfrio,  da^is  k  République  Arr 
i^nt^ie,  de  1861  à  \^0  :  et  fut,  \  cette 

atç,  trapstérè  en,  Idk  ^nôipe   ^alU.é  ^* 

ulao  (Pérou), 

{Ai  Hvitcl^n^QB  §^  publia;  ifarro/^^  of  ^A^ 
JV^er^  7^'Aa(ic(a  an^  Binxi^,  exploration^  itififu- 
àing  a  ii^ort  qn  tfie  position  and  prosj^ects 
ùf  frade^m  those  rivérs,  with  jlanam  on  the 

ahriq  qfy  Feversçf  Vfestevn  4Aw;a(l855)j 

lywv^fioni  c^f  Western  Aftiça,^  with  Rejmrks 
or{  lA^  ÏHseqs^  ot  %  Climatéy  an4  ^  Â£)>o'*t 
o}f  ^Ae  Peç^^iar^ie^  of  fro^e  wjgi  the  tUven 
¥.  the  m^hX  çf  J^iàfrçL,  (1858)5  Ten  U^axs^ 
Waridering  amon^  ^ke  Eth'i^fiQMy  ^Hh  $ket' 
cjj^s  Qr{  the  Manners  ç^nd  Cu${oms  of  thf  Civi- 
]zed  àr^d  UncivUUeti  Trib$$  ftof^  Sem^ial  to, 

abçof^  (l$6}}  i  Bue fiQ$-Ayres  and  A^çientine 

Sieqnims .  w^^  Ècçtvacis  fro.m  (i  Diaryi  of 
çitadof^krafion  in  ISQ2  and  1863(1865^ 
fq-8«j;  ttierurçLr^d:,  mth  Ifioidents  of  (A«  P^ra- 
mym  Y/qr.a^dShmf^ Ameriçaj^^eçoltections 

frcm  1961  (^  1868  (1868,  i^-8o)j  JJp  the. 
Mjh)er9  md  iftromh  9fime  Territories  of  the 

«V?  4e  kpfqta  mnct.^  (isea,  in-M;  wé- 

iQKioire,  11^,  à  rassemblée  w  rA^oçi^tioi^ 
|)iit^(miiquç  pour  r^vatuçeoge^t  des  scien- 

HtnÙ^Y.  TflOMAf  HçNÇi,  wt^rabçte 
àp^lai^  profi^sseur  d'histoir^  naturelle  ^ 

rçcole  aesi  »we^  de,  Je^mya  streeu  ^ 
Londrc?.^  e^t  né  a  E^uig,  ^an^s  le  Middler^ 
sex,  eja  Î9?5.»  Qt  seçi  étua<^s  au  collège  de  sa 
>ille  nataje  e(.  ymt  eiiisuite  ^  Londres  où  i{ 
suivit  m  cbws.  de  l  Ecole  4e  médecipe  de, 
rWpitm  4^  Çhafiftg-Qçoss.  Nommé  aide- 
cbirqrgi^û  à  l^o;:d  du  JfiaftUsnake^  de  ^ 
maridè  WW,  eh  ;84ft^  ayec  lequel  U  prit 
pfirt  a  reiplo^çitioft  du  sud  des  TOcéau 
Pï^wflqu^  ef  du  détroU  de  Tprres,  U  ^-^yint 
fft  Aoglçteçre  en  185^0.  Çii  1854,  il  rempla- 

SâU  M-  ISa^ava  Fqrbes  cowme  professeur 
I  lii^^Qlr^  U$^turelle  &  l'Ëcole  des.  mines. 
Ùç^abre  du  comité  çtesi  Ecolçsi  de  tooidres, 
^  187Q,  U  prit  m^.  psMTt  très-acUve  au^ 
^éUi^é^^^^QAS  de  ce  coiui^é.  dont  U  s'est 
retiré  çu  If^uvie'r  187?.  W.  ni\i;ley  a  été 
Âlu  lord  Kècte.ur  de  rU.uÎYersité  d'Aber- 
hm  pour  trois  %n^  >  14  décej«U)r^  1873, 
^t  insUU^le  ?7  Wvriex  1874.  H  est  Vauteur 
d  uu  gr^ud  noipbrç.  de  JHômo^ires^  sur  l'his- 
\fi\fe  aaturelle  pqbUés  d^ns  les  Tv(msac^ 
twuis  et  les  ioumaux,  des  Sociétés  Royale^ 
Ùnnée^me»  géoiogique  et  zoologique  et 
d4U^  le§  if^o.iri  of  fh,e,  Geolo^ical  surveu  of 
Great  Britain^  sociétés  dpnt  U  i^i  p$u^e. 
On  doit  en  outre  &  ce  savant  professeur: 
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k$  Wyèroxfiaires  Oeéaniques  (IMSk  h  Pïaee 
de  VHomme  dans  la  Jiature  (19^>  Leçons 
svr  l'Anatomie  comparée  11864);  Leçons  de 
Physiologie  élémentaire  (1866;  2e  édition 
}868);  îniroducticn  à  \a  classification  des 
Animaux  (1869);  Sermons  laïques^  allocutions 
et  critiques  (1870:  2,*  édit.,  1871);  Manuel 
d'Anatoxnie  des  Animauaç  vertébré  (1871); 
Critiques  ^i  Discours  (1873),  etc.  —  Plusieurs 
de  ces  ouvra^gea  ont  été  traduits  en  tran^ 
Ç£^i8.  notanipiçot  la  Place  de  VÉomme  dans 
ta  Nature^  p$r  le  D'  E.  DaUy.  secrétaire 
ft^néral,  adjoint  de  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris  (1868 ,  in-a©  Ôg.). 

HIIZAIUI,  Jban-Baptistb^  ipédecin-vété- 
rlnaire  français,  né  4  Paris,  le  3  ianvier 
1793,  eçt  ^s  d'un  ancien  iuspecteur  des 
geôles  vélériiutires.  M.  Huzaî'a  a  fait  ses 
études  spéciales  à  Técole  d'Alfort,  et  col- 
laboré ^.  diverses  pubjlcations  spéciales^ 
notampiêu^  aux  Ânnafes.  âé^  VAgricufture 
française^,  Élu  9iemt>re  de  l'Académie  de 
Ui^deçine  çn  1^41,  il  ét«it  appelé  peu 
£tprès  ^  faire  partie  du  Conseil  4^  salu- 
brité du  d^païtement  dç  I$i  Çeiue.  |1  fai- 
sait d^à  partie^  à  cette  époque  de^  plu-« 
rieurs  Sooiétés  savantes,  entre  autres  de  la 
Société  4'^orticultnre  et  de  la  Société 
ceutrale  d'agriculture  i)  où  il  repiplacait 
son  père,  eu  qualité  de  trésorier  en 
1838,  •—  En  eptrant  dans  sa  quatre-vingt- 
çiuquiéme  année,  M*  Huza^d  i^  «dressé  di, 
la  Société  d'agriculture  sa  démission  de 

trésorier,  9*e](cusau.t  sur  9qu  grand  âge 
{janvier  1877). 

On  Ciite,  parmi  les  ouvri^ge)»  nombreux 
de  cjç  savant  vétérinsùre.  ;  Équis^^  de  noso- 
graphie  vétérinaire  (1818);  jP«  Ia  Garautie 
et  a^  vtcei  rédhibitoires  dans  le.  commerce 
des  An%m^u!/f  dQmstiqv^^(l92^'\;  Des  Uarc^s 
dom&stiques,  ^  Prmce[\S29)^  ouvrage  réim- 
primé plus  tardt  augiuentê  d'un  travail 
çur  lc$  Haras  de,  l'Etat  (1842)  ;  muitiptica- 
iioti,  de^  SQJ!i,gsues.  (18^4);  Comment  (es.  races 
chevalitjfis.se.  forment  ei  s^  con^erveni  (1804)^ 
etc^ 

M*  h  9*  Pu^ard  est  officier  dft  la  Légion 
d'honneur  depuis  1864^ 

HYACIIVT HE  (lk  çùrb),  ^  voyçz 
I4OYSON,  Charles  Hyacinthe. 

lïYACWTBE,  Lwjis  Hyaoinx»  l>un.osif 
(dlt).«  acteur  comique  fr^çais,  s^  k  Paris, 
le  15  avril  1844,  iaisait  parUe,dè*  Vâge  de 
sept  ana,  du  fameux  théâtre  des  «Jeunes 
élèves  »  de  14.  Comte.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  sei2^ème,  %nnée,  U  fui  polUuent  9iais 
inexors^bieruent  expulsé  de.  la  jeune  trou- 
pe, pour  fivoir  grandi  d'une  ifta,n\ère 
presque  soudaine  et,  en  toua  ça$«  dans 
des  popoçtious  démesurées*  Il  eutrà  alors 
au  Vaudeville,  où  il  fît  peu  parler  de  ûii  ; 
puis,  ver?  1836,  aux  Variétés,  où  il  com- 
mença sa  réputatipn,  par  la  création  cie 
types  ridicules  fort  bien  rèùsiçia,  dans  les 
pièces  suivantes,  entre  autres  :  te  ifmire 
d'école,  ma  Maîtresse  et  ma  femme,  les^Sal- 
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Hmhanquêi,  In  Cuisiniéreiy  6te.  Éa  IMV, 
M.  Hyacinthe  entrait  au  Pa|ais-Royal , 
qu'iLn*a  plus  quitté.  Il  v  joua  d'abord  le 
répertoire  d'Aleide  Tousez,  qui  venait  de 
mourir,  et  s'y  flt  promptement  remarouer, 
ainsi  que  dans  beaucoup  de  créafioBs 
heureuses,  parmi  lesquelles,  n'en  pouvant 
donner  la  liste  complète,  nous  rappelle- 
rons: le  rAle  de  Peau-ae-Satin  dans  la 
Mariée  du  Maréi  Gra$  (1857);  OhouQeurv, 
dans  les  Mémoires  ék  Mimi-Bamboôhe  (1861); 
divers  rôles  dans  femandineth ,  ou  (ç^ 
Rosière  d'<|i  fa^e ,  h  Sabot  dt  Marguerite, 
etc.j  ceu^  de  Ka^ir  duns  fçterifi^   de 


IMB 
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defiondrenarék  dans  la  WUPârhievmê,  â^ 
Gastel-Bombé  dans  h  Vie  de  Château 
(1869);  d'Alfred  dans  le  héeeilkm  (I879h  de 
Oargaret  dans  Doit-on  h  Dire?  de  Hoehart 
dans  tes  S'tmedis  de  Madame^  du  duc  Bmile 
dans  Tricoeh^  e$  CaooM,  d^Smest  Fador 
I  dans  ta  Pièce  de  CkamberHn,  de  Maranoliard 
I  dans  ta  Mi^Cûrêmê  (1«74):  d'Aleide  de 
Malieeme  4aiis  M  IMer  /  de  Biroehet 
dans  le  Panache  (187B)  ;  de  Frèdériè  dans 
lôutou^  de  Mapoeain  aans  Im  Jêerissee  de 
l'Amour^  de  M.  de  Catalpa  dans  Mo» 
Mari  est  à  Versailles  (1876)^  du  prince  Pon^^ 
pôiuQs  ^tams  la  Ûlé  (iSTr),  ete.»  aie. 


I 


IBACH,  Lavhi?«C4  1-4  AatroAome  améri- 
cain, û^ercsuxt  ea  même  teinps  }Vt  du 
iqaréchal  lerrimt,  ^s\  pé  à  New^ian^towQ, 
Pennsylvanie^  en  1816.  Doué  de  rares  apti- 
tudes et  quûiaue  9^m\  reçu  sevUement 
ripstruolioA  ÛèmentiurQ,  i)  apprit  seqt, 


douze  ansj  |1  lut  {(vec  avidité  tous  les  our 
vrages  traitant  de  catte  science  qu'il  put 
s«  procurcf ,  et  dont  il  se  forint  uue  l>|- 
))liQtl)èque  peut-étro  unique*  Placé  en 
appreQliss^ge  o)^ez  i)n  maréchal  ferrauti 
il  n'en  continua  pas  moins  ses  études  dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  le^  devoirs  de 
son  éut  —qu'il  q'a  d'ailleurs  jamais  aban- 
donné. II  ^ut  la  boQue  fortuoe  de  ren- 
contrer un  Français,  nommé  M.  Maucard, 
qui  l'aida  d'abord  dé  tout  #on  pouvoir; 
puis,  lorsiqu'il  eut  atteint  sa  trentième  au 
née,  un  vieil  astronome,  dont  |1  avait 
égalemaut  fait  la  précieuse  connaissance, 
mourut  en  lui  léguant  ses  instruments.  Ce 
fut,  du  reste,  ffr&ce  à  ce  legs  que  M*  Ibacb 
put  devenir  ae  théoricien  praticien.  Acr 
tuellcment  il  fournit  des  renseignements 
météorologiques  A  treize  établissements  et 
ses  calcula  sont  ordinairement  faits  é^^v^ 
ans  à  l'a^ramce.  Il  est  aussi,  pour  ces 
gy estions,  correspondaut  de  plusieurs 
journau:^  de  New-York« 

^ous  mauquona  4aa  documants  nécea^ 
aaires  pour  apprécier  }e  degré  de  science 
de  M.  Ibacb;  mais  nous  savons  qu'il  eM 
fort  copaidéré  au^  Etats-Unis  ^  me, 
Déanmoius4  il  n'a  pas  cessé  d'e:|ercer  l'état 
de  maréchal  ferrant  à  Newmanstown*  Chef 
lui,  parait-il,  leburea4  des  longit^taes 
fonctionne  jusqu'à  midi  et  la  (orge  du 
maréchal  le  reste  du  temps;  etànew- 


manstown,  c'est  le  maréchal  qui  est   le 
miQUS  I^UPréQift  :  PuI   U'es,t  prqpb^te  en 

aon  pays . 

IBBETSCN,  sia  HsNaT  Jo^N  8^lW(k, 


t)aroaetj   homma   politique   anglais^  pé 
e  ?Q  septembre  1826,    fit  ses  étudas  au 


membre  de  la  Chambre  des  eommuoes 

S  our  la  circonscription  9ud  4u  comté 
'Essex  eu  juillet  186$  et,  aP?^slamô^- 
^cation  apportée  par  )a  loi  sur  la  réforme 
électorale,  réé)u  par  If^  cinmscripUou 
ouest  du  même  comté^  dont  il  est  tpu- 
iours  le  représentant^—  Sir  H.  iSelvvia 
Ibbetson  a  été  nommé  soos-sçcrétaire  «j'È- 
tat  au  département  de  llnténeur  é^  l'avér; 
nemeot  au  çal)iuet  Disraeli«  au  commen- 
cement de  1874, 

IMGll,  EpoyARD,  peintre  paysagis^ 
français,  né  à  Avigoou  le  25  décembre 
182Q.  Il  dét)utait  au  Salon  de  1^50  e^yei 
un  Chmin  en  Provence  et  un  Paysage  d€$ 
bords  du  BMne.  Cet  artiste  a  successive** 
ment  exposé  depuis  ;  XEtana  tfe  Soumabre, 
BoriJls  du  Rhône  (  1855  )  i  le  Pont  ïe  Siout  et 
le  Bois  de  Poum  ^(^^  'a  Haute- fgypte  ; 
l'ilede  Philos,  eu  Nubie:  Si/cornores  lur  k 
chemif^  des  Pyramides  (1857  UCoUines  (Iç 
Sainte  Mapgu^rite^  prés  de  Marseille  {  If 
Mus  de  Barème^  prés  de  Tarasiçon  (1859  h 
Lisière  4u  B(ns  as  Montespin^  te  fo^t  çlu 
Gard  (  1861  );  llle  de  Urins,  le  (kolfe  Jotian, 
leMds  desAuhe^i  {ISGS\\  Paysaife  du  $erry 
(1864);  VEtang  de  Foupiines^  lesBuines 
du  Croyant  (1^65):  (tle  Sait^'Hon<irat, 
Bords  4e  la  Creuse  1(1806);  Iç  C<mlif  (^ 
Fino^que,    les    f^evmurts    f^iaue^Kortes 

(isen);  u  Cirque  de  JPV-tfus,  cimSk  du 

Cro^ai^  (  1868  j;  Knvirçtu  Al  SoJM-fflpI^el 
(Var)  et  Port  de  SaùU-Raphaa  (1809  ); 
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Bchtse  de  l^Etang  de  SauU^  Site  du  Berry 
(1870)  ;  Bords  de  la  Creuse,  le  Quai  des  Zat- 
iere  à  Venise  (  1872);  le  Chêne  du  Voulliers, 
Marine  (1873);  Côte  de  Saint- Jean  d'Or- 
beitier  (Vendée),  Etang  d'Hiot  (Berpy), 
Piedimontej  dans  les  Abruzzes  (1874  )  ;  Bwds 
de  la  Creuse^  Plaine  de  Cayeux  (  Somme  ), 
Marais  de  la  Baie  de  Somme  J1875);  le 
Chêne  de  la  Dauphme^  dans  la  Èrenne;  la 
Baie  de  Somme  (  1876  ). 

M.  Edouard  Imer  a  obtena  une  médaille 
en  1865  et  une  médaille  de  2*  classe 
en  1873. 

INGLEBY,  CLBirBKT  MAKSFnLD^  philo- 
sophe et  littérateur  anglais,  né  à  Edgbas- 
ton,  Birmingham,  le  29  octobre  1823,  fit 
ses  études  au  Collège  de  la  Trinité,  à  Cam- 
bridge, reçut  son  diplôme  de  maître  es 
arts  en  1850  et  celm  de  docteur  en  lois 
en  1858.  Il  fut  nommé  à  la  chaire  de  lo- 
gique et  métaphysique  du  Midland  1ns- 
titute  en  1855,  mais  donna  sa  démission 
en  1858.  En  1870,  le  D'  Ingleby  membre 
de  la  Société  royale  de  littérature,  a  été 
élu  secrétaire  de  cette  société  pour  l'étran- 
ger. 

M.  Ingleby  a  publié  :  Outlines  of  iheore- 
tical  Logiez  (1856  )  ;  the  Shakspere  fabrica- 
tions (  1859);  A  Complète  view  of  the  Sha- 
kspere controversy  (  1861  )  ;  the  Still  Lion 
(le  Lion  dormant,  1865)  ;  Was  Thomas' Lod- 
ge  an  actor?  (  1867  )  ;  An  Introduction  to 
Metaphysics  (  1869  )  et  The  Revival  of  philo- 
sophy  at  Cambridge  (  1870). 

INZEIVGA,  José,  pianiste,  compositeur 
et  professeur  espagnol,  né  vers  1828.  Il 
est  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
de  Madrid,  dont  il  fut  élève,  depuis  le  l*' 
février  1860,  et  a  publié  :  Quelques  Observa^ 
tions  sur  Vart  d'accompagner  au  piano  (Ma- 
drid s.  d.),  et  plus  récemment,  sous  le 
titre  d' Ecos  de  Espana  (1*'  vol.  Barcelone, 
1875).  un  recueil  de  pièces  de  musique 
populaire,  chansons  ou  airs  de  danse, 
comprenant  indifféremment  les  airs  joyeux 
des  montagnes  de  la  Catalogne,  la  Guara- 
c^,  de  l'Ile  de  Cuba,  des  Seoillanas,  la 
Jota  aragonesa  et  les  chants  militaires  de 
laffuerre  de  l'Indépendance.  — M.  Inzenga 
à  udt  représenter  sur  divers  théâtres  de 
Madrid,  seul  ou  en  collaboration,  un  cer- 
tain nombre  de  Zarzuelas,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Por  seguir  a  una  mtii'er, 
quatre  actes,  avec  MM.  Barbieri,  Oudrid 
et  Qastambide  (1851)  ;  Don  Simplicio  Bo- 
badiUa,  trois  actes  (1853);  ave^  MM.  Bar- 
bieri.  Hemando  et  Gastaml)ide ^  un  Dia 
de  reinado  (1854),  avec  MM*  Barbieri,  Oas- 
tambide  et  Oudrid;  Cubtertos  aCuatroreaies, 
un  acte  (1866)  ;  Oro,  astucia  y  amor,  trois 
actes;  Si  yo  fuera  rey^  trois  actes  etc. 

M.  Inzenga  a  publié  :  Impresionas  de 
un  artista  en  ItaUa  (1876),  ouvrage  dont 
on  dit  grand  bien  dans  le  monde  artiste. 

IRVDilG,  John  Henrt  Brodribb,  acteur 
anglais,  né  à  Keinton,  près  de  Olaston- 
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bury,  le  6  février  1838,  fit  ses  études  dans 
une  institution  privée.  Il  parut  pour  la 
première  fois  sur  |a  scène  au  théâtre  de 
Sunderland,  le  29  septembre  1856.  Après 
avoir  passé  deux  ans  et  demi  &  Edimbourg, 
il  débuta  le  25  septembre  1859,  au  théâtre 
de  la  Princesse^  à  Londres,  où  il  resta  trois 
mois,  fit  ensmte    quelques  conférences 
dramatiques  à  la  salle  Crosby^  puis  partit 
pour  Glasgow  au  mois  d'avnl  1860,  resta 
attaché  au  théâtre  de  cette  ville  jusqu'en 
septembre  suivant,  et  loua   ensuite    aa 
Théâtre  Royal  de  Manchester  jusqu'à  fin 
mars  1865.  Cette  année-là,  il  pnt  part 
avec  M.  Macrabe,  â  des  représentations 
données  pour  servir  de  cadre  aux  fameu- 
ses «  spiritual  séances  »  des  frères  Daven- 
port.  De  janvier  à  juillet  1866,  il  fut  en- 
gagé au  théâtre  du  Prince  de  Qalles,  & 
Liverpool,  puis  revint  â  Manchester,  en- 
gagé par  M.  Dion  Boucicault,  avec  miss 
Kate  Terry,  pour  jouer  dans  son  nouveau 
drame  intitulé  Hunted  Doum,  Cette  circons- 
tance lui  valut  un  engagement  sérieux  à 
Londres,  où  il  débuta  au  théâtre  Saint- 
James,dans  le  rôle  de  Doricourt  du  Betle'g 
Stratagem,  Il  passa  au  théâtre  de  la  Reine 
en  décembre  1867,  fit  quelques  tournées 
en  province,  et  entra  au  mois  de  mai 
1870  au  théâtre  du  Vaudeville,  dans  le 
rôle  de  Digby  Orant,  des  Deux  Boses^  co- 
médie de  la.  Albery,  qui  eut  trois  cents 
représentations  consécutives.  En  novem- 
bre 1871,  il  paraissait  au  Lyceum  dans  les 
Belle,  adaptation  du  Juif  Polonais  de  MM . 
Erckmann-Chatrian.  Il  parut  ensuite  dans 
les  rôles  de  Charles  l*r.  Bichelieu,  Eugène 
Aram  etc.  En  1874,  il  donna  une  série  de 
représentations  d'Hamlet  accueillies  avec 
enthousiasme  par  le  public  mais  dont  la 
critique  a  vivement  discuté  le  mérite. 

M.  Irving  est  revenu  depuis  principale- 
ment aux  Belle,  qu'il  a  jouées  de  nouveau 
au  Lyceum  en  1876  et  1877  avec  un  succès 
toujours  plus  grand. 

IRVING,  THéoDORB,  théologien  et  litté- 
tateur  américain,  né  â  New  York,  le  9 
mai  1809,  est  neveu  du  célèbre  écrivain 
Washington  Irving,  avec  lequel  il  a  passé 

§lusieurs  années  en  Europe.  Professeur 
'histoire  et  de  belles-lettres  au  collège  de 
Genève,  de  1836  â  1849,  il  retourna  ensuite 
aux  Etats-Unis  et  professa  le  même  cours 
â  TAcadèmie  libre  (depuis  Collège  de  la 
Cité)  de  New  York.  Entré  dans  les  ordres 
en  1854,  comme  ministre  de  l'Eglise  épis- 
oopale,  il  fut  successivement  recteur  de 

Çlusieurs  paroisses  des  environs  de  New 
ork.  Il  est  aujourd'hui  recteur  de  l'école 
Saint-John  pour  les  jeunes  filles,  â  New 
York. 

On  doit  â  M.  Th.  Irving,  entre  autres 
ouvrages,  une  Histoire  de  ta  conquête  de  la 
Floride  par  Hemando  de  Soto  (1835,  2  vol.)  ; 
la  Fontaine  des  Eaux^vives  {IS54);  Plus  que 
vainqueur  (1873),  etc. 
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ISABELLE  Uf  Maua  Ibabbujl  Luità, 
reine-mère  d'Espagne,  née  à  Madrid,  le 
30  octobre  isao,  fille  ainée  de  Ferdi- 
nand VII  et  de  sa  ouatrième  femme, 
Marie-Christine,  sons  l'inflaenoe  de  la- 
quelle il  signa,  le  29  mars  1830,  la  Pragma- 
tique sanction,  abolissant  la  loi  sauque 
en  Espagne.  En  conséquence  de  cette  me- 
sure, par  laquelle  Ferdinand  VII,  n'avant 
pas  d  enfants  mâles,  dépouillait  son  frère 
et  héritier  Don  Carlos,  la  jeune  princesse 
Isabelle  fut  proclamée  reine  à  la  mort 
de  son  père  (29  septembre  1833),  sous  la 
régence  de  sa  mère  Marie-Christine,  et  une 
insurrection  formidable,  qui  n'était  que 
le  prologue  d'un  drame  dont  nous  na- 
▼ons,  sans  doute  j>as  encore  vu  l'épilogue, 
éclata  aussitôt.  Pendant  sept  ans,  pour 
commencer,  les  Carlistes  et  les  Christinos 
en  lutte  désolèrent  la  malheureuse  Espa- 
gne. Enfin  les  victoires  d*Espartero  et  la 
capitulation  de  Bergara  (31  août  1839), 
mit  fin  à  la  lutte  pour  cette  fois^  Don 
Carios,  dont  les  Cortès  araient  prononcé 
la  déchéance,  en  sanctionnant  les  droits 
d'Isabelle,  se  réfugia  en  France,  frappé 
d'exil  ainsi  que  ses  principaux  partisans. 
Cependant  ce  succès  obtenu,  on  crut  pou- 
voir se  passer  des  Cortès,  et  elles  furent 
dissoutes  dès  le  mois  qui  suivit  la  victoire 
décisive  remportée  sur  les  Carlistes  (sep- 
tembre). Une  révolte  formidable  souleva 
à  la  fois  Madrid  et  Barcelone^  en  réponse 
à  cet  acte  impolitique,  et  la  Reme-Régente. 
contrainte  par  Espartero  (voyez  ce  nom) 
habile  à  profiter  de  la  circonstance,  se 
démit  de  la  régence  en  faveur  de  celui-ci 
et  se  réfugia  en  France  à  son  tour.  Con- 
firmé dans  ce  poste  par  un  vote  des  Cortès, 
le  8  mai  1841,  qui  remettait  aux  mains 
d'Arguelles  la  tutelle  de  la  Jeune  reine, 
Espartero  fut  impuissant  à  ramener  le 
caune  dans  son  {Àjrs,  et  ne  parait  d'ail- 
leurs pas  avoir  tenté  de  bien  sincères 
efforts  dans  ce  sens.  Un  goût  trop  pro- 
noncé pour  les  répressions  sanglantes  et 
les  violences  sauvages  finit  par  le  perdre. 
Deux  fois  bombaraée  par  ses  soms,  en 
moins  d'un  an,  Barcelone  se  soulevait  une 
troisième  fois,  orguiisait  un  gouverne- 
ment provisoire  qui  déclarait  le  régent 
traître  à  la  patrie  et  déchu  de  toutes  ses 
dignités  (juillet  1843),  et  envoyait  contre 
Madrid  un  nombreux  corps  d'insurgés, 
commandé  par  Narvaes.  Hais  le  ré^nt 
avait  si  bien  travaillé  qu'abandonné  de 
tons,  U  avait  du  se  réfugier  à  bord  d'un 
bâtiment  anglais,  laissant  le  champ  abso- 
lument libre  à  son  ennemi  Narvaei. 

Après  la  fuite  d'Bspartero,  la  régence 
fut  confiée  au  général  Castanos,  qui  ne  la 
conserva  que  quelques  mois,  les  Cortès 
ayant  déclaré  la  reine  Isabelle  mineure  le 
15  octobre  1843.  L'Espagne  n'en  fut  pas 
moins  courbée  sous  le  Joug  de  la  dicta- 
ture miUtaire  de  Narvaes,  ayant  l'état  dto 
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siège  comme  mo^en  de  gouvernement* 
La  reine  Marie-Chnstine  revint  de  France 
et  reprit  à  peu  près  son  influence  sur  la 
direction  dfes  affaires,  comme  si  sa  fille 
était  toijgours  mineure.  Cette  influence  se 
manifesta  tout  particulièrement  dans  la 
question  des  mariages  espagnols  qui  re- 
mua bientôt  toute  l^urope.  Ce  grand  re- 
mue-ménaj^  s'explique  par  la  raison  que 
chaque  puissance  présentait  son  candiaat 
&  la  mam  de  la  jeune  reine.  La  Russie 
appuyait  le  comte  de  Montemolin,  fils  de 
Don  Carlos,  le  meilleur  choix  politique 
peut-être  qui  pût  être  fait  dans  la  circons- 
tance; l'Angleterre  avait  pour  client  le- 
E rince  Léopold  de  Cobourg;  puis  venait 
I  comte  de  Trapani,  fils  du  roi  des  Deux 
Siciles  et  enfin  Don  Maria  Femand  Fran- 
cisco-de- Assis,  fils  de  l'infant  Francisco-de- 
Paula,  cousin  d'Isabelle,  candidat  de  Ma- 
rie-Christine et  de  la  France.  Ce  fut  celui- 
ci  qui  triompha,  et  tandis  que  la  reine 
Isabelle  II  épousait  son  cousin  Francisco- 
de-Assis,  sa  propre  sœur,  l'infante  Dona 
Maria  Luisa  rernanda  de  Bourbon  épou- 
sait le  duc  de  Montpensier  (10  octobre  1846), 
moyeu  ingénieux  de  créer  un  nouveau 
prétendant  &  la  couronne  d'Espagne, 
ainsi  que  l'avenir  le  prouva.  Cet  heureux 
événement  eut  pour  effet  de  faire  appeler 
les  libéraux  au  pouvoir,  dans  la  personne 
de  MM.  Serrano  etSalamanca,  pas  immé- 
diatement toutefois,  mais  seulement  en 
septembre  1847,  et  encore,  Narvaez  était- 
il  rappelé  le  mois  suivant.  —  Cependant  le 
comte  de  Montemolin,  qui  avait  une  dou- 
ble raison  de  rancune  contre  la  reine 
d'Espagne,  profitait  des  événements  de 
1848,  pour  faire,  avec  l'aide  de  Cabrera, 
une  nouvelle  tentative  armée,  qui.n'eut,  il 
est  vrai,  aucun  succès  (voyez  Cabrkra). 

Le  20  décembre  1851,  la  reine  Isabelle 
avait  une  fille.  Le  2  février  1852,  comme 
elle  allait  faire  ses  relevailles,  elle  était 
frappée  d'un  coup  de  couteau  par  un  prê- 
tre carliste,  nommé  Martin  Merino.  Cet 
attentat  fut  le  prétexte  de  nouvelles  me- 
sures réactionnaires.  Les  Cortès,  coupables 
de  s'être  donné  un  président  libéral, 
furent  dissoutes;  la  nouvelle  chambre  de 
1853,  grâce  à  une  coalition  comme  en 
provoquent  toi:^ours  les  gouvernements 
despotiques  qm  ne  tiennent  compte  de 
l'opinion  que  pour  la  combattre,  présenta 
une  opposition  autrement  formidable  que 
la  précédente  aux  agissements  du  gou- 
vernement. Elle  fut  ae  nouveau  dissoute 
(8  avril);  mais  le  gouvernement  n'y  sur- 
vécut pais.  Il  fit  place  à  un  ministère  abso- 
lutiste, qui  débuta  par  le  bannissement 
des  généraux  appartenant  au  parti  cons- 
titutionnel. L'armée  se  souleva  ;  le  nou- 
veau ministère  fut  renversé  et  remplacé 
le  18  juillet  par  un  ministère  conservateur, 
sous  la  présidence  du  duc  de  Rivas,  lequel 
est  désigné  par  le  nom  caractéristique 
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de  mimstèredes  Quarante  AetireS)  ayant  été 
àBon  tour  renversé  par  une  émeute  madri- 
lène quarante  heures  après  son  insta  1  lat  ion. 
A  la  suite  de  cet  événement,  la  reine  Marie- 
Christine  reprenait  le  chemin  de  la  France 
etEspartero  était  de  nouveau  appelé  à 
former  un  ministère  définitif,  mais  d'aune 
nature  peu  rassurante,  car  il  7  avait  pour 
coll8Jt>orateur  l'un  de  ses  adversaires  les 
plus  résolus  :  O'Donneli.  L'mi tente  entre 
ces  deu2  hommes  ne  pouvait  être  de  longue 
duré^,  et  comme  ils  représentaient  deux 
partis  différents,  la  division  qui  régnait 
entre  eux  avait  pour  corollaire  la  division 
du  pays,  désolé  à  la  fois  par  les  émeutes 
partielles,  une  crise  financière  terrible, 
i'agitati6n  religieuse  et  en  proie  par  coa^ 
séquent  à  une  situation  in tolérable.En  pré- 
sence de  l'impossibihté  de  vivre  en  bonne 
inielligence  avec  son  collègue  et  de  la 
préférence  dont  il  était  évidemment  l'objet 
&  la  cour,  Espartero  se  retira  le  14  juillet 
1856.  Une  insurrection  formidable  suivit 
la  retraite  du  duc  de  la  Victoire,  mais 
comme  celui-ci  ne  donna  pas  signe  de 
vie,  elle  fut  promptement  écrasée,  et  servit 
comme  toujours  de  prétexte  ft  de  nouvelles 
rigueurs  et  à  des  mesures  de  réaction  qui 
n'eurent  d'autre  terme  que  la  chate 
d'O'Donnell  et  son  remplacement  par 
Narvaez  &  la  tète  d'un  calnnet  un  peu  plus 
lifoéraU8  octobre  1857).  Mais  ce  cabinet 
ne  tint  pas  longtemps  et  ce  fut  un  nou- 
veau cabinet  O'Donnell  qui  le  remplaça, 
le  1*'  juillet  1858.  Celui-ci  dura,  gr&ce 
surtout  à  une  politique  extérieure  d'une 
habileté  incontestable.  A  la  suite  de  la 
guerre  du  Maroc,  terminée  par  une  paix 
glorieuse  pour  l'Espagne  (février  1860),  le 
gouvernement  français  agissait  diplomati- 
quement auprès  des  autres  gouverne- 
ments pour  faire  reprendre  &  cette  grande 
nation  son  rang  de  puissance  de  premier 
ordre  que  ses  dissensions  intestmes  lui 
avaient  fait  perdre  ;  —  ce  qni  ne  l'empêchait 
pas,après  avoir  aai  d'abora  de  concert  avec 
rAnglèterre  et  la  France  au  Mexique, 
d'abandonner  celle-ci  au  dernier  mo- 
ment. 

Cependant  deux  nouveaux  soulève- 
ments avaient  lieu,  en  janvier  1866  et  au 
mois  d'août  1867. Ils  furent  réprimés  et,par 
extraordinaire  le  dernier  fut  suivi  d'une 
amnistie.  Malgré  cela,  toute  une  année  fut 
encore  marquée  par  des  émeutes  partielles . 
qui  donnèrent  lieu  li  toute  sorte  de  rigueurs 
contre  les  journalistes  et  contre  les  géné- 
raux dont  la  sympathie  paraissait  dou- 
teuse. Plusieurs,  condamnés  à  mort,  vin* 
rent  se  réftigier  en  France.  Enfin,  le  16 
septembre  I868,  une  révolution  décisive 
éclata,  dont  le  signal  fut  donné  par  la 
flotte  de  Cadix,  et  qui  se  répandit  bientôt 
d'un  bout  &  l'autre  de  la  Péninsule.  Le 
29,  la  reine  Isabelle,  qui  s'était  par  pré- 
caution rapprochée  de  la  frontière  frao-  ^ 
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çaise,  était  déclarée  déchue  du  tr^ne  d'Bs- 
pagne  et  se  réfugiait  au  château  de  Pau 
avec  son  mari,  ses  enfants  et  son  con- 
seiller intime  Marfori,  dont  les  conseils 
autant  que  l'intimité  étaient  certainement 
pour  beaucoup  dans  sa  chute  et  dcms  les 
tribulations  qui  l'avaient  précédée.  Un 
gouvernement  provisoire  fut  installé  à 
Madrid,  dont  faisaient  partie  les  géné- 
raux Prim  et  Serrano  et  l'apiiral  Topete. 
Quelques  semaines  plus  tard,  la  reine  dé- 
trônée venait  s'installer  à  Paris,  où  elle  ne 
parut  s'intéresser  à  la  politique  qu'autant 
qu'on  l'y  contraignit.  Le  25  juin  1870, 
elle  abdiquait  ses  droits  ail  trône  d'Espa- 
gne en  faveur  du  prince  des  Asturies,  son 
hls  aine  (voyez  Alphonse  XII).  Pendant  la 
guerre  minco-prussienne,  la  reine  Isabelle 
se  réfugia  à  Genève,  mais  dès  que  le 
calme  y  fut  rétabli,  elle  revint  ô  Paris, 
qu'elle  <|uittait,  le  28  juillet  1876,  pour 
aller  rejoindre  son  fils,  roi  d'Espagne. 
Elle  emmenait  avec  elle  sa  suite  ordinaire 
y  compris  le  «  conseiller  »  Marfori  ;  mais 
celui-ci  fut  expulsé  d'Espagne  par  mesure 
spéciale,  et,  comme  il  n'approuvait  pas  la 
mesure  et  qu'il  s'avisa  de  le  publier  dans 
des  termes  injurieux  pour  le  gouverne- 
ment d'Alphonse  XII,  il  fut  appréhendé, 
jugé  et  condamné  à  la  prison  comme  un 
simple  mortel. 

La  reine  Isabelle  a  eu  cinq  enfants  : 
l'infante  Marie  Isabelle  Françoise-de-Assis 
Christine  Françoise- de -Paule  Dominga, 
née  le  20  décembre  1851;  Alphonse  KII, 
roi  d'Espagne,  né  le  28  novembre  1857; 
l'infante  Maria-del-Pilar  eto.,  née  le  4  juin 
1861;  rinfante  Maria-de-la-Paz  Jeanne 
Amélie  etc.,néele23  juin  1862;  et  l'infante 
Marie  Eulalie,  née  le  12  février  1864. 

ISABfiY,  Louis  GABRist  Eugbnb,  peintre 
français ,  fils  du  célèbre  miniaturiste  , 
J.  B.  Isabey,  mort  en  1855,  est  né  &  Pa- 
ris, le  22  juillet  1804  ;  élève  de  son  père, 
il  débuta  au  Salon  de  1824,  et  se  consacra 
plus  particulièrement  à  la  peinture  de 
marine,  genre  dans  lequel  il  s'est  fait  une 
grande  réputation;  On  cite  de  cet  artiste  : 
ïa  Plage  de  Honfleur,  un  Ouragan  au  large 
de  Dieppe  (1827);  it  Port  de Dunkerque (ISSl); 
les  Vieilles  barques  (1836);  Combat  du  Texel 
fl839);  Vue  de  Bouhgne  (1844);  l'Alchimiste 
(1845);  Lùuis  Philippe  recevant  la  reine  Vic- 
toria au  Trépùrt,  Départ  de  la  reine  Victoria 
(1846);  Cérémonie  dans  l'église  de  D€lft{lS41); 
le  Matiage  de  Henri  IV  (1848);  l'Embarque- 
ment de  Rtty^er  (1851);  Départ  de  chasse  sous 
Louis  Xllf  { 1855  )  ;  Incendie  du  steamer 
«  l'Austria  »  (1859);  Naufrage  du  trois- 
mâts  «  TEmlly  »  en  18^3  (1865)  ;  Matelots 
saluait  le  Christ  en  sortant  du  port  de  Saint- 
Valéry,  Episode  de  la  Saint  -  Barthélémy 
(1867);  (a  Tentation  de  Saint  Antoine 
(1869),  etc. 

M.  Isabey  a  obtenu  la  médaille  de  pre- 
mière classe  en  1824, 1827  et  1855;  nommé 
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ehtfvatter  de  la  Lftffion  d'honneur  en  1839, 
il  a  été  promu  omcier  de  l'ordre  en  1852. 
ISAMBERT,  OoSTAVi  François,  littéra* 
teur  et  journaliste  français,  né  &  Château- 
dun,  le  20  octobre  1841,  fit  ses  études  an 
lyeée  de  Vendôme  et  s'occupa  dés  lors  de 
journalisme.  Il  débuta  en  1858  &  l'Union 

r*9e(e,  de  Chartres.  Venu  k  Paris  Ters  la 
de  1860^  il  prit  successivement  une 
Mrt  active  à  la  rédaction  de  la  Jeune 
France,  de  la  Jeunese,  du  Mimoement  et  de 
la  Voie  notfve/fo,  journaux  d'étudiants , 
flnpphmés  l'un  après  l'autre.  De  1862  a 
1885,  M.  Gustave  Isambert  fut  un  des 
principaux  rédacteurs  du  Courrier  du  Di- 
moncAe,  qu'il  quitta  &  la  suite  de  dissen* 
timents  intérieurs.  Il  entra  alors  au  Temps^ 
où  il  rédigea  le  «  Bulletin  du  Jour  n  ;  puis 
alla,  en  1868.  fonder  à  Reims  V Indépendant 
Aémeis.  Après  avoir  quitté,  en  1870,  ce 
journal  ou  son  opposition  à  l'Empire  pa- 
raissait trop  accentuée  &  ses  propriétaires, 
il  revint  au  Temps,  dont  il  fut  l'an  des  cor^ 
respondants  militaires  au  début  de  la 
guerre.  En  cette  qualité,  il  fut  arrêté  et 
emprisonné  à  Retnel  par  ordre  du  colonel 
Stouel,  prévôt  de  Tarmée  de  Chalons. 

Après  le  4  Septembre,  M.  Gustave  Isam- 
bert entra  au  ministère  de  l'Intérieur  et 
fit  partie  de  la  Délégation  du  Gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  à  Tours  et 
à  Bordeaux,  d'abord  comme  attaché  à  la 
direction  du  personnel,  puis  comme  chef 
du  service  ae  la  presse.  Il  donna  sa  dé- 
mission lors  de  la  sortie  de  M.  Gambetta 
du  ministère  (3  février  1871).  —  Aux  élec- 
tions du  8,  huit  mille  voix  se  portèrent 
sur  son  nom  dans  le  département  d'Eure- 
et-Loir.  Rentré  à  Paris ,  M.  Isambert  fut 
Sendant  la  Commune,  l'un  des  secrétaires 
e  la  ligue  d'Union  républicaine  des 
droits  de  Paris.  Il  a  été,  en  novembre 
1871,  l'un  des  fondateurs  et  est  resté  jus* 
qu'ici  l'un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  de 
la  République  FrançaiMe. 

M .  Gustave  Isambert  a  publié  :  la  Lai 
mititaire  expUquét ,  avec  M.  Coffinhal-La- 
prade  (1868),  ouvrage  qui  a  eu  dix-sept 
éditions;  r Impôt  et  son  emploi  (1868)  ;  Conir 
bat  et  Incendie  de  Chdteaudun  (1871);  et  des 
éditions  avec  préface,  des  Lettres  de  Made- 
moiselle de  Lespinasse  (Lemerre,  1876,2  vol. 
in- 16);  et  du  Ner>eu  de  Rameau  (Decaux, 
1876,  in-32).  Il  a  aussi  collaboré  au  Livre 
cTor  des  Peuples,  à  YEnqfclopédie  générale,  & 
la  Vie  Httéraire,  etc.,  et  fait,  en  1873,  une 
série  de  conférences  très-remarquées  sur 
le  xvtn*  siècle. 

ISELOf,  Henri  PRÉniato,  sculpteur  fran- 
çais, né  &  Clairegontte  (Haute -Saône),  en 
1824,  est  élève  de  Rude.  —  On  dte  de  cet 
artiste,  qui  a  débuté  au  Salon  de  I849,par 
des  Buttes  :  lean  Goujfmy  statue.  Jeune  Ao- 
moia,  biis^9  (I852|:  Murât,  buste  pour  la 
Galerie  de  yersailles;  l'Observation,  buste 
allégorique  (1855);  le  Génie  du  feu,  groupe 


I8M 


691 


(1856) ,  au  nouveau  Louvre  ;  le  Bue  de 
Bauffremont,  M,  Lefébure,  bustes  (1857); 
Picard,  buste  (1859);  le  Duc  de  Momy,  le 
Professeur  de  l'Boole  de  droit  Bugnet,  Dee^- 
leyes,  le  Président  Botfooic,  bustes  (1861); 
Napoléon  lll,  le  Comte  de  Persigny  {lB6î)  ; 
Augui^in  Thierry,  Courtenety  (1864);  un 
nouveau  fiapoUon  II!,  pour  le  Corps  lé- 
ffislatif  (1865)  ;  un  nouveau  Duo  de  Morny 
(1866);  une  statue  ^Eurypyle,  au  Louvre  : 
iBtégemce ,  statue,  au  fojrer  du  Nouvel 
Opéra  (1672)  ;  le  Baron  Poisson  et  un  autre 
PortraH,  bustes  en  marbre  (1873);  Portrait 
de  Mlle  A.  de  £.  (1874)  ;  le  Général  Lamorir 
eiéreei  nnPortrait,  bustes  en  marbre (1875); 
un  Portrait,  médaillon  en  bronze  /1676). 

M.  Iselin  a  obtenu  une  médaille  de  3" 
classe  en  1852  et  en  1855,  le  rappel  en 
1857,  une  médaille  de  2«  classe  en  1861,  le 
rappel  en  1868,  et  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  à  la  suite  du  Salon  de  cette 
aemière  année. 

ISIIMM9  lAZkKK,  grand  rabbin  du  Con- 
sistoire central  des  Israélites  de  France, 
est  né  à  Lixheim  (Meurthe),  le  15  juillet 
1813.  Après  avoir  terminé  ses  études  à 
l'Ecole  nibbinique  de  Metz,  il  fut  nommé 
rabbin  à  Phalsbonrg,  en  1837.  Appelé  à 
succéder  à  M.  Ennery ,  comme  grand- 
rabbin  à  Paris,  en  1847,  M.  Isidor  est  de- 
venu, en  1866,  grand  rabin  du  Consis- 
toire central.  Il  s'est  fait,  dans  ses  fonctions 
diverses,  une  grande  réputation  de  cha- 
rité, et  a  prêté  son  concours  empressé  ft 
toutes  les  œuvres  a^ani  pour  objet  le  dé- 
veloppement de  l'instruction  parmi  ses 
coreligionnaires. 

M.  Isidor  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1859. 

iSMAEL,  JxAN  VrrÀLlsiCABLJÀtDn»(dit)y 
chanteur  dramatique  fhinçais,  né  à  Agen, 
le  28  avril  1827.  Fils  d'un  pauvre  tailleur 
de  cette  ville,  ses  parents  ne  pouvaient  lui 
fournir  les  moyens  de  cultiver  ses  heu- 
reuses aptitudes  musicales  et  de  développer 
par  l'étude  une  magnifique  voix  de  bary- 
ton. Ce  que  voyant,  et  poussé  par  une 
vocation  irrésistible,  le  jeune  Ismaél  aban- 
donna le  toit  paternel,  se  rendit  &  pied  à 
Bordeaux,  puis  à  Nantes,  s'arrètant  de 
ville  en  ville  et  faisant  pour  vivre  le  mé- 
tier précaire  de  chanteur  ambulant.  A 
Nantes ,  il  fut  assez  heureux  pour  obtenir 
un  engagement  de  choriste  au  Grand- 
Théâtre  et,  l'occasion  aidant,  fut  appelé, 
un  beau  Jour,  à  remplir  le  rôle  de  Max 
dans  le  CkaleL  U  avait  é  peine  seize  ans. 
Venu  peu  après  &  Paris,  il  ne  put  réussir 
&  se  udre  admettre  au  Conservatoire,  prit 
quelques  leçons  d'un  artiste  de  peu  de  no- 
toriété, et  accepta  un  engagement  pour 
l'emploi  de  barjrton  et  de  basse-chantante 
dans  une  petite  ville  de  Belgique. 

Doué  aune  intelligence  et  d'une  force 
de  volonté  peu  communes,  le  jeune  ar- 
tiste, qui  avait  commencé  par  apprendre 


692 


ISM 


seul  à  lire  et  à  écrire,  apprit  également  la  J 
musigue  presque  sans  maître,  se  mit  en 
état  ae  lire  les  partitions  et  fit,  d'une  ma- 
nière absolument  pratique,  son  appren- 
tissage de  chanteur  et  de  comédien  sur 
les  scènes  secondaires  de  la  province. 
Après  Tournai,  il  vint  tenir  son  emploi  à 
Orléans,  puis  à  Amiens,  à  Saint -Etienne  et 
enfin  à  Bordeaux  où  il  remporta  ses  pre- 
miers grands  succès,  jouant  tous  les  grands 
rôles  de  Topera  et  de  l'opéra  comique. 
Dès  lors,  il  se  produisit  exclusivement  sur 
les  scènes  des  grandes  villes  de  la  pro- 
vince :  Rouen,  Lyon,  Marseille,  etc.,  ainsi 
que  Bruxelles. 

La  réputation  de  M.  Ismaêl  avait  fini 
par  trouver  un  écho  à  Paris,  et  M.  Car- 
valho,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  l'en- 
gageait en  1863. 11  débuta,  le  30  septembre, 
dans  un  ouvrage  de  Georges  Bizet  :  Les 
Pécheurs  de  Perles.  Il  se  produisit  ensuite 
dans  Rigàletto.  M .  Ismaêl  fit  preuve,dè8  le 
début,  de  grandes  qualités  de  chanteur  et 
de  comédien  ;  il  avait  une  voix  S3rmpa- 
âiique,  joignant  &  un  grand  sentiment  pa- 
thétique, la  mesure  convenable  de  verve 
comique;  aussi,  malgré  quelques  hésita- 
tions, justifiées  par  certams  défauts  que 
contractent  forcement  en  province,  les  ar- 
tistes les  mieux  doués,  M.  Ismaêl  réussit, 
et  devint  promptement  le  favori  du  pu- 
blic.  On  Im  doit  des  créations  nombreuses 
dans  Rigoleito,  Cardillac^  La  Fiancée  d'Aby- 
dos ,  Les  Joyeuses  Commères  de  Windsory 
Mireille,  Macbeth,  etc.,  au  Théâtre-Lyrique  ; 
et,  à  rOpéra-Comique,  où  il  a  été  engagé 
en  1871,  dans  Fantasia,  Le  Roi  Va  dit,  Gille 
et  Gillotin,  surtout  ce  dernier  ouvrage  au- 

auel  il  dut  un  de  ses  plus  grands  succès, 
a,  en  outre,  repris  une  foule  de  rôles  de 
son  emploi ,  montrant ,  en  même  temps 

Sue  l'ampleur,  la  souplesse  et  la  variété 
e  son  talent.  Atteint,  malheureusement, 
peu  après  son  entrée  À  l'Opéra-Comique, 
d'une  affection  vocale,  il  a  été,  à  plusieurs 
reprises,  contraint  de  se  tenir  éloigné  de  la 
scène. 

Chanteur  et  acteur  éminemment  distin- 
gué, M.  Ismaêl  est,  en  outre,  un  artiste 
soigneux  de  toutes  choses,  précieux  sous 
tous  les  rapports.  Le  Conservatoire  Ta 
placé  &  la  tète  de  sa  classe  d'opéra  depuis 
déjà  plusieurs  années.  —  On  a  annoncé  sa 
révocation,  par  mesure  administrative, 
confirmée  par  arrêté  ministériel  du  29  dé- 
cembre 1876,  à  la  suite  du  refus  de  donner 
sa  démission  qui  lui  était  demandée.  Il 
n'est  pas  sans  mtérét  de  constater,  sans 
voulour  autrement  entrer  dans  la  (uscus- 
sion  des  actes  de  l'administration  du  Con- 
servatoire, que  treize  (sur  quatorze)  des 
élèves  de  la  classe  d'opéra  ont  voulu  pro- 
tester contre  la  révocation  un  peu  som- 
maire de  leur  professeur  et  que  cette  ma- 
nifestation leur  fut  interdite  sous  menace 
de  renvoi.  M.    smaêl  a  d'ailleurs  adressé 
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au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  à  trois  reprises,  une  de- 
mande d'enquête  sur  les  faits  â  lui  repro- 
chés par  l'administration  du  Conserva- 
toire et  qui  ont  motivé  sa  révocation. 

ISMADL-PACHA,  Khédive  ou  vice-roi 
d'Egypte ,  petit-fils  du  célèbre  Mehemet- 
Ali,  est  né  au  Caire,  en  1830,  et  succéda  & 
son  oncle  Said-Pacha  le  18  janvier  1863.  Il 
fit  ses  études  à  Paris  et  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  d'Etat-Major.  De  retour  en  Egypte 
en  1849,  il  fit  une  vive  opposition  au  vice- 
roi  Abbas-Pacha ,  leauel  chercha  à  s'en 
venger  en  l'accusant  d'assassinat,  en  1853, 
et  en  commençant  contre  lui  des  pour- 
suites criminelles  que  des  influences  puis- 
santes arrêtèrent  toutefois  à  temps.  En 
1855,  il  vint  en  France,  chargé  d'une  mis- 
sion confidentielle,  puis  se  rendit  &  Rome, 
où  il  porta  de  riches  présents  au  Pape.  Il 
remput  diverses  fonctions  importantes 
sous  le  gouvernement  de  Said,  fut  membre 
du  coDseil  d'Etat  et  eut  même  la  direction 
intérimaire  du  gouvernement  pendant  un 
voyage  du  vice-roi  aux  Lieux  Saints  (1861). 
Nommé.âlafin  de  cette  même  année,  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  égyptienne,  il  eut  à 
réprimer  le  soulèvement  des  tribus  de  la 
frontière  du  Soudan.  En  montant  sur  le 
trône,  Ismall-Pacha  déclara  qu'il  suivrait 
en  tout  la  politique  de  son  prédécesseur, 
qui  peut  se  résumer  dans  le  développe- 
ment des  richesses  naturelles  du  pays.  Il 
donna ,  en  effet,  une  extension  considé- 
rable â  la  culture  du  coton ,  source  de  ri- 
chesse pour  l'Egypte,  surtout  pendant  la 
guerre  de  Sécession  américaine  (1861-65)  ; 
mais  cette  extension  eut  pour  effet  immé- 
diat d'enlever  beaucoup  de  bras  à  la  Com- 
pagnie du  Canal  de  Suez,  qui,  forte  des 
clauses  de  son  traité,  se  fâcha  ;  diverses 
autres  difficultés  avaient  surgi  dans  le 
même  temps  entre  le  khédive  et  la  Com- 

Sagnie,  habituée  à  plus  de  bienveillance 
e  la  part  de  Saïd,  qui  furent  soumises  â 
l'arbitrage  de  Napoléon  III ,  accepté  par 
Ismaîl- Pacha,  et  arrangées  en  consé- 
quence. ^ 

A  partir  de  ce  moment  (août  1864),  le 
khéoive  prit  â  l'entreprise  un  très-vif  in- 
térêt et,  en  1869,  l'œuvre  étant  près  de 
son  terme,  il  rendit  visite  â  la  plupart  des 
souverains  qu'il  invita  aux  fêtes  de  l'inau- 
guration. Mais,  ces  démarches,  ces  rap- 
ports directs  et  comme  d'égal  &  égal  au 
vice-roi  d'Egypte  avec  les  souverains  eu- 
ropéens indisposèrent  vivement  contre  lui 
son  suzerain,  le  sultan,  qui  en  manifesta 
beaucoup  d'irritation ,  lui  retira  tous  les 

f>riviléffes  accordés,  et  lui  signifia  même 
a  résolution  de  présider  l'inauguration  du 
Canal  de  Suez,  de  manière  â  bien  cons- 
tater que  c'était  chez  lui,  sur  son  terri- 
toire, administré  pour  lui  par  son  vassal 
Ismaîl,  que  la  chose  avait  heu.  Après  bien 
des  négociations  épineuses,  le  vassal  pour- 
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tant  put  faire  aux  étrangers  les  honneurs 
de  cnez  lui  lors  de  Tinauguration  du  Ca- 
nal, le  20  novembre  1869.  un  nouveau  fir- 
man  fut  publié  qui  maintenait  et  confir- 
mait les  privilèges  aosordés  précédemment 
au  khédive,  et  qu'il  avait,  en  somme,  bien 
payés,  et  lui  fut  notifié  avec  toutes  les  for- 
malités voulues.  Enfin^  un  nouveau  firman 
du  sultan  au  khédive,  en  date  du  8  juin 
1873,  sanctionne  l'entière  autonomie  de 
l'Egypte  et  déclare  exécutoire  la  loi  de 
1866  portant,  contrairement  à  la  loi  d'hé^ 
redite  musulmane,  que  la  transmission  du 
trône  de  l'Egypte  se  fera  désormais  dans 
la  famille  dlsmall-Pacha,  en  ligne  di- 
recte. ~  Dans  son  désir  d'acclimater  en 
Egypte  les  pratiques  de  l'Europe  civilisée, 
Ismall-Pacna  créa,  en  1866,  un  Parlement 
égyptien.  —  On  lui  doit  aussi,  avec  le  se- 
coursde  Nubar-Pacha,  l'introauction  dans 
son  pavs  de  l'opérette. 

Les  événements  de  1876-77  n'ont  pas, 
jusqu'ici,  apporté  de  modification  à  1  état 
des  choses  en  Egypte. 

ISRAELS,  Jossr,  peintre  hollandais,  né 
à  Oroningue,  en  1824,  étudia  la  peinture  & 
Amsterdam,  sous  la  direction  de  Kruse- 
man,  puis  vint  à  Paris,  où  il  suivit  l'ate- 
lier  de  Picot.  M.  J.  Israels  a  exposé  à  Pa« 
ris,  à  Bruxelles,  à  Rotterdam,  etc.,  et  ob- 
tenu des  récompenses  dans  toutes  ces 
villes,  notamment  à  Paris,  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  une  médaille  de  3* 
classe  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  ; 
il  est  également  décoré  de  l'ordre  de  Léo- 
pold  de  Belgique.  M.  *J.  Israéls  a  résidé 
longtemps  à  Amsterdam;  il  réside  à  la 
Haye  depuis  plusieurs  années. 

On  cite  principalement  de  cet  artiste  :  la 
Maison  tranquUk^  appartenant  à  M.  Brou- 
cker,  à  Bruxelles  ;  les  Naufragée  et  1$  Ber- 
ceau, à  M.  Arthur  Lewis,  à  Ix>ndre8;  Inté- 
rieur d'un  Orphelinat  à  Katwyek,  le  Vrai 
soutien,  appartenant  au  comte  de  Flan- 
dres; la  Mére^  h  M.  Forbes,  de  Londres; 
les  Enfants  de  la  Mer^  ftiisant  partie  de  la 
collection  de  la  reine  de  Hollande,  etc.  En 
1873,  M.  Josef  Israéls  exposait  &  la  Galerie 
française  de  Pall  Mail,  &  Londres:  la 
Garde  du  troupeau^  et  au  Salon  de  Paris  : 
Préparatifs  pour  l'avenir.  Il  a  encore  en- 
voyé au  Salon  de  1876  un  Mérieur  de 
village, 

ISRAELS^  Lbhman,  journaliste  améri- 
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cain,  firère  4u  précédent,  né  à  Oroningue 
en  1833.  Il  se  rendit  de  nonne  heure  aux 
Etats-Unis,  où  il  se  fit  rapidement  une 
grande  réputation  comme  journaliste. 
Pendant  plusieurs  années,  il  a  dirigé  la 

Çartie  étrangère  à  la  rédaction  du  New* 
orh  World. 

IVABIOFF9  Nicolas,  chanteur  russe ,  né 
au  conmiencement  du  siècle  dans  la  Pe- 
tite Russie.  Doué  d'une  très-jolie  voix  de 
ténor,  il  partit  tout  jeune  pour  l'Italie, 
étudia  le  chant  à  Milan,  sous  la  direction 
d'Eliodoro  Blanchi  ^  et  débuta  à  Naples, 
vers  1830.  Ayant  pris  de  nouvelles  leçons, 
à  Naples,  d'Andréa  Nozzari ,  il  obtenait 

g  eu  après  un  euffagement  au  Théâtre  Ita- 
en  de  Paris,  ou  u  débuta,  en  1832,  avec 
succès,  &  côté  de  Rubini.  La  voix  d'Ivanoff 
était  surtout  remarquable  par  lyi  rare  et 
touchant  caractère  de  tendresse  et  de  sua- 
vité, doublé  d'une  pureté  de  chant  incom- 
parable. Il  avait,  dans  Vadagio,  un  charme 
exquis  et  évitait  absolument  les  éclats  et 
les  cris-  auxquels  les  chanteurs  médiocres 
ont  si  souvent  recours  pour  masquer  leur 
insuffisance,  mais  il  n'avait  aucune  qualité 
dramatique.  --  Ivanoff  demeura  à  Paris 

Plusieurs  années;  puis,  il  se  fit  entendre  à 
ondreSf  et  retourna  en  Italie  où  il  se  fit 
applaudir  à  Florence,  &  Païenne,  à  Mi- 
lan, etc.,  revint  &  Paris  vers  1850  et  fina- 
lement se  retira  à  Bologne,  où  il  vit  en- 
core aujourd'hui,  jouissant  d'une  vieillesse 
heureuse,  entouré  de  l'estime  et  de  l'affeo- 
tion  de  tous. 

IVERNOIS  (  d'  ) ,  JSAN  Fbanqois  Julbs  , 
peintre  de  marine  suisse,  né  à  Oenève, 
le  29  avril  1823,  vint  à  Paris  en  1846  et  ne 
se  décida  que  fort  tarda  l'étude  delà  pein- 
ture. Entré  en  1863  dans  l'ateher  de  M.  Ar- 
mand Dumaresa,  M.  d'Ivemois  débuta  en 
1865  au  Salon  de  Paris  où  ses  envois  ont 
continué  à  peu  près  ré^ièrement  depuis 
lors.  —  On  a  de  cet  artiste  :  Barque  du  lae 
de  Genève  (1865);  r«Antilopet  à  la  eàte 
d'Afrique  (1866)  ;  Combat  du  corsaire  fran- 
çais  le  «  Curieux»  avec  un  cutter  de  la  ma» 
rineroyale  britannique,  en  1810  (1867)  ;  l^AboT' 
dageiises)  ;  ^Aurore  du  Dernier  Jotir(1869)  ; 
GardeS'Côtes  et  Pécheurs  au  mau«//a(^e(1870); 
Navires  en  rade  (1873);  le  Cotre  TcEpervier» 
repousse  Vattaque  des  péniches  du  «  Diomède» 
(1875)  ;  la  Brume,  effet  de  matin  (1876). 
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4IACGOUD9  F&ÂMçois  SiaiSMOND,  médecin 
franoais^  né  à  Genève,  le  20  novembre 
1830^  fit  dans  8a  ville  natale  ses  études 
littéraires,  puis  vint  à  Paris  pour  7  étu- 
dier la  méaeoine.  Reçu  externe  (  1854  ), 
puis  interne  des  hôpitaux  (  1855  ),  il  rem- 
portait la  grande  médaille  d'or  au  con- 
cours des  internes  en  1859;,  il  prit  le 
grade  do  dooteur  en  1860,  fut  reçu  le  pre- 
mier, au  concours,  médecin  des  hôpitaux 
en  1862  f  et  agrégé  de  la  Faculté  en  1868. 
Chargé  la  même  année  d'une  mission  du 

Souvef nemént  en  Allemagne  pour  y  étu- 
ier  l'organisation  des  Facultés  de  méde- 
oine«  il  publiait  au  retour  un  Rapport 
toès-ïemarquable  sur  les  résultats  de  sa 
mission.  M.  le  docteur  Jaccoud  fut  chargé, 
en  1866,  du  cours  de  pathologie  médicale 
ju  l'hôpital  de  la  Charité,  en  remplacement 
du  D' Natalifl  GuillQt^dont  il  avait  été  sup- 
pléant et  qui  venait  de  mourir.  Il  devint 
ensuite  médecin  de  l'hôpital  Lariboisière, 
position  qu'il  occupe  encore.  En  1867»  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral au  congrès  médical  international.  M. 
le  docteur  Jaccoud  a  été  nommé  profes* 
seur  de  pathologie  interne  (  2<^  chaire  )  & 
la  Faculté  de  Paris  le  16  décembre  1876 
et  élevé  à  la  première  chaire  le  13  janvier 
suivant*  «—  Il  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  (  section  de  pathologie 
médicale),  le  3  janvier  1877.  Il  est  mem* 
bre  de  la  Commission  supérieure  des  ex* 
positions  internationales. 

Il  a  publié  :  Conditions  pathogéniques  de 
V albuminurie  (1860),  thèse  de  doctorat; 
VHumùriime  (mcien  comparé  à  Vkumorisme 
moderne  (  1863  ),  thèse  d'agrégation  ;  Un 
ouvrage  sur  les  Paraplégies  et  l'Ataœie,  un 
autre  de  Clinique  médicale  i  les  Actes  du 
Congres  médical  international  de  1867;  un 
Traité  de  pathologie  interne  (  1875  3  vol.), 
etc.  Il  dirige  la  rédaction  du  Nouveau  dio- 
Honnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques, magnifique  publication  en  cours, 
qui  ne  formera  pas  moins  de  30  volumes 
in-8<>  de  8O0  pages  avec  gravures  dans  le 
texte. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1866,  M.  le  D'  Jaccoud  a  été  promu 
officier  de  Tordre  le  10  avril  1877. 

JACKSOIV,  Charles  Thomas,  médecin 
et  géologue  américain,  né  à  Plymouth, 
Massachussetts,  le  21  juin  1805.  Orphelin 
dès  l'enfance,  il  fut  placé  par  son  tuteur 
à  l'école  de  Duxbury  où  il  demeura  trois 
ans  seulement,  au  bout  desquels  il  entra 
chez  un  négociant  de  Boston.  Mais  il 


n'avait  aucun  goût  pour  le  commeroe, 
tandis  que  son  court  passage  à  l'école  de 
Duxbury  avait  su£&  à  développer  chez  lui 
celui  des  études  scientifiques  :  au  bout  de 
la  première  année,  il  quitta  le  commerce 
et  se  prépara  à  entrer  au  collège  d'Har'- 
vard;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
interrompit  ses  études,  et,  avant  d'abor- 
der la  médecine,  il  fit  à  pied,aveo  des  na^ 
turalistes,  un  voyage  d  exploration  dans 
les  Etats  de  New-York  et  de  New-Jersey. 
Reçu  dooteur  en  médecine  à  l'Université 
d'Harvard  en  1829,  il  partit  pour  l'Eu-» 
rope,  suivit  les  cours  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris et  était  de  retour  dans  son  pays  au 
mois  d'octobre  1832  —Le  docteur  Jackson 
a  revendiqué  la  priorité  sur  le  professeur 
Morse,  relativement  à  l'idée  d'établir  des 
communications  télégraphiques  par  le 
moyen  de  réleetricité,  qu'il  aurait  conçue 
le  premier  et  dans  les  termes  mis  en  pra- 
tique plus  tard  par  eelui-oi.  Ses  com« 
patriotes  n'ont  toutefois  pas  voulu  recon- 
naître la  justice  de  ses  réclamations,  et 
ont  coDservé  à  Morse  la  gloire  de  sa  dé- 
couverte tout  entière. 

Le  dooteur  Jackson  s'établit  comme 
praticien  à  Boston;  en  1833;  puis  il  aban- 
donna la  médecine  pour  la  géologie  et  fit 
successivement  partie  des  comités  géologi- 
ques des  Etats  du  Maine,  de  Rhode  Island 
et  du  New  Hampshire.  En  1845,  il  explora 
les  mines  de  cmvre  et  les  dépôts  de  mi- 
nerai des  régions  du  lac  Supérieur. 
En  1849,  il  fut  décoré  de  la  Lésion  d'hon- 
neur, et  l'Institut  de  France  lui  décernait, 
en  1852,  un  prix  de  2,500  fr.,  pour  ses  dé- 
couvertes sur  l'emploi  des  anesthésiques, 
"-  récompenses  auxquelles,  pour  le  dire 
en  passant,  ses  compatriotes  nient  abso- 
lument qu'a  ait  jamais  eu  aucun  droit. 
Néanmoins  le  docteur  Jackson  en  obtint 
d'autres  encore  :  une  médaille  d'or  du 
roi  Oscar  de  Suède  et,  du  roi  de  Prusse, 
la  décoration  de  l'Aigle  rouge.  Il  est  éga- 
lement décoré  de  plusieurs  autres  ordres 
européens. 

On  doit  à  ce  savant  :  Minéralogie  et  géo- 
logie de  la  Nouvelle-Ecosse,  avec  le  docteur 
Francis  Alger  (1832  )  :  Rapports  sur  la  Géo- 
logie de  l'Etat  du  Marne  (  1837-39,  3  vol.  )  ; 
Rapports  sur  la  Géologie  des  terrains  publics 
de  VEtat  du  Maine  (  1837-38  )  ;  Rapport  sur 
l'Exploration  géologique  et  agricole  de  l'Etat 
de  Rhode  Island  (  1840  );  Rapport  sur  la  géo- 
logie du  New-Hampshire  (  1841  ),  etc.  —  Il 
convient  d'ajouter  à  cette  Ûstc.  outre 
quelques  articles  publiés  çà  et  là,  dans  le 
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presse  périodique  spéciale,  de  nombreu- 
ses iNTCNBhures  relatives  aux  deux  grandes 
querelles  qui  ont  marqué  sa  sarrière  de 
savant  :  celle  concernant  la  question  de 
priorité  dans  rinvention  du  télégraphe 
électrique,  et  celle  qu*ont  soulevée  ies  ré- 
compenses étrangères  que  ses  prétendues 
découTcrtes  dans  l'emploi  des  anesthé* 
siques  lui  auraient  méritées* 

JAGOBY9  JoHANM,  médecin  et  homme 
politioue  allemand,  né  &  Kœnigsberg,  en 
1805^  ut  ses  études  dans  sa  Tille  natcue  et 
suivit  les  cours  des  Facultés  de  médecine 
de  Berlin  et  de  Heidelberg,   où  il  prit 
le  grade  de  docteur.  Etabli  médecin  à 
Kœnigsberg,  le  docteur  Jacoby  ne  tarda 
pas  à  s'y  faire  une  réputation  d'habile 
praticien  et  se  fut  bientôt  créé  une  olien* 
télé  étendue.  11  ne  laissait  pas  toutefois 
que  de  s'intéresser  à  la  politique,  et  une 
brochure  intitulée  :  Réponse  d*un  citoyen 
de  la  Prune  erienialê  à  quatre  queêtUmê 
(1841),  le  fit  condamner  à  trois   ans  de 
prison,  condamnation  annulée  en  appel, 
par  bonheur  pour  la  réputation  de  Jibé-* 
ralisme  qu'ambitionnait  le  nouveau  roi 
Frédéric  Quillanme  iV.  A  partir  de  ce 
moment  le  docteur  Jacoby  fut  considéré 
comme  l'un  des  principaux  chefs  du  parti 
démocratique  ailemano;  en  1848,  il  fût  élu 
membre  du  premier  Parlement  de  Franc-> 
fort  et  de  l'Assemblée  nationale  de  Berlin, 
puis  de  la  seconde  Chambre  de  Prusse  et 
de  rAssemblée  nationale  allemande.  Il 
s'y  occupa  surtout  de  l'organisation  du 
parti  démocratique.   La   dissolution  du 
Pariement  à  la  défaite  de  la  révolution 
allemande  le  força  à  s'expatrier;  il  se  ré- 
fugia en   Suisse;   mais,  à  la     nouvelle 
qirune  accusation  de  haute  trahison  pe* 
sait  sur  lui,  il  revint  à  Kœnigsberg  et  se 
constitua  prisonnier.  Il  subit  un  procès 
fort  long,  mais  dont  il  sortit  acquitté.  Il 
fut  réélu  presque  aussitôt  à  la  première 
Chambre  prussienne;  mais  il  ne  voulut 
pas  accepter  ce  mandat  et  retourna  è.  la 
pratique  de  la  médecine.   Plus  tard^  il 
accepta  le  mandat  parlementaire  qui  lui 
avait  été  de  nouveau  offert  par  les  élec- 
teurs de  KcBnigsberg.  Il  prit  part  en  cette 
qualité  a   l'opposition  énergique  de  la 
< Chambre    des   députés    à  la    politique 
royale,  qui  amena  l'iatervention  de  M. 
de  Bismarck,  alors  ambassadeur  à  Paris 
(  1HÔ3  ),  et  que  cette  intervention  n'eut  pas 
le  pouvoir  de  faire  cesser.  En  juillet  1864, 
il  était  condamné  à  six  mois  de  prison 
pour  délit  d'offense  au  roi  et  d'excitation 
an  refus  de  l'impôt,  commis  dans  une  réu- 
nion électorale;  puis  à  quatone  mois  de 
la  même  peine,  pour  la  publication  d'une 
biographie  d'Henri  Simon,  de  TréteSy  le 
célèbre  révolutionnaire  allemand,son  col- 
lègue au  Parlement  de  Francfort  en  1848 
(1865).  Il  purgeait  cette  double  condam- 
nation lors  de  la  session  agitée  de  1866, 
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dont  M.  de  Bismarck  ne  put  coi^urer  les 
résultats,  contraires  è  ses  vues  et  à  son 
ambition,  malf^é  l'appui   assuré  de   la 
Chambre  des  seigneurs,  que  par  une  que- 
relle   d'Allemand  faite   &  rAutriche.  Le 
triomphe    des   armes    prussiennes  vint 
bientôt  changer  le  courant  de  l'opinion  et 
faire  taire  toute  critique.  —  A  la  fin  de 
septembre  1870,  le  docteur  Jacobv  pro^ 
nonçait,  è  Kceuffsberg,  au  sujet  de  l'an* 
nexion  éventuelle  de  TAleace  et  de  la 
Lorraine,  un    discours     auquel     nous 
croyons    devoir  emprunter    le  passage 
suivant  :  «  L'Alsace  et  la  Lorraine.  dit4l* 
appartiennent  à  l'Allemagne  et  doivent 
redevenir  allemandes.  *-  Comment?  voilà 
ce  que  nous  demandons.  Les  habitants 
de  ces  pays  sontrils  donc  de  simples  ma- 
chines dont  on  peut  prendre  possession  ft 
tout  instant,  dont  cnacun  peut  disposer 
à  sa  guise  î  La  guerre  les  a-t-elle  privés  de 
leurs  droits?  Sont-ils  des  esclaves  et  le 
conquérant  peut-il  arbitrairement  dispo* 
ser  de  leur  sort?  Les  annexionistes  les 
plus  enthousiastes  admettent  que  les  po* 
pulation   de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
sont  françaises  corps  et  àme  et  veulent 
demeurer    françaises  :  quelle  qu'ait  pu 
être  leur  animosité  contre  nous,  il  sérail 
donc  contraire  à  toute  espèce  de  droit  de 
les  forcer  k  devenir  allemandes,  on  de  les 
incorporer    malgré   leur  volonté,  &  la 
Prusse  ou  à  tout  autre  Btat  allemand.  » 
Le  général  Vo^l  de  Falkenstein  faisait 
arrêter  à  la  suite  de  ce  discours*  le  vaik 
lant  chef  de  la  démocratie  allemande, 
dont  le  Conseil  municipal  et  la  Chambre 
de  commerce  de   Kœnigsberg  réclamé* 
aussitôt  l'élargissement  à  M.  de  Bismarck, 
Celui-ci  répondit  que  le  général  Yogel  de 
Falkenstein  avait  agi  en  parfaite  harmo- 
nie avec  les  exigences  exceptionnelles  du 
moment  et  qu'il  n'y  pouvait  rien.  Le  doc* 
teur  Jacoby  fut  touteiois  remis  en  liberté, 
après  on  mois  de  détention,  le  26  octobre 
1870.  Mais  il  se  trouvait  en  opposition 
avec  le  sentiment  de  la  majorité,  éblouie 
par  les  succès  des  armées  allemandes» 
échoua  aux  élections  de  novembre  et  ne 
se  présenta  pas,  que  nous  sachions,  aux 
élections  dernières  (  janvier  1877). 

Lorsque  en  mars  1872,  les  chefs  du  par- 
ti démocrate  socialiste  allemand  MM. 
Bebel  et  Liebknecht,  rédacteurs  du  Voik- 
etaat  (  le  Peuple  souverain  )  de  Leipzig, 
furent  condamnés  &  l'amende  et  A  la  pri« 
son  pour  déht  de  presse,  le  docteur  Ja» 
coby  eut  le  courage  de  déclarer  dans  son 

tournai,  le  Zukunft  l  l'Avenir  ),  qu'il  ad- 
lérait  pleinement  à  leurs  doctrines.  —  Bt 
ces  doctrines,  pour  le  dire  en  passant,  sem- 
blent recueillir  pas  mal  d  autres  adhé- 
sions, puisque  ceux  qui  les  professent 
ont  été  réélus  au  Parlement  allemand 
à  de  fortes  majorités,  et  M.  Liebknecht 
notanunent  dans  deux    coUéges,    aux 
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élections  du  10  janvier  1877.  —  Le  doc- 
teur Jacoby  est  mort  le  10  mars  1877. 

JAGOVAGCI,  ViNOBNzo,  administrateur 
italien ,  directeur  d'entreprises  théâtrales, 
est  né  à  Rome,  le  15  janvier  1815.  Fils 
d'un  grand  négociant  qui  ne  voulut  rien 
négliger  pour  son  éducation,  U  avait  achevé 
ses  études  &  quinze  ans  et  entrait  aussitôt 
dans  les  affaires.  Ayant  perdu  son  père, 
lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix-huit  ans, 
il  n'nésita  pourtant  pas  à  prendre  la  di- 
rection de  la  maison  et  donna  des  preuves 
d'un  esprit  sérieux  et  des  plus  grandes  ca- 
pacités commerciales.  Mahé  à  dix-neuf 
ans  &  la  fille  d'un  de  ses  confrères,  dès 
l'année  suivante  il  s'occupait  d'entreprises 
théâtrales,  en  s'associant  avec  l'imprésa- 
rio Gamurri,  qui  dirigeait  à  l'époque  du 
Carnaval  l'ApoUo  de  Rome.  Il  pnt  ffoût 
à.  la  chose  et  afferma  d'abord  le  petit  théâ- 
tre Fiano,  puis,  au  Carnaval  de  1838,  le 
théâtre  Vaile,  qu'il  dirigea  pendant  huit 
années.  En  1839,  il  assumait  en  outre  la 
direction  des  théâtres  royaux.  M.  Jaco- 
vacci  a  eu  également  sous  sa  direction 
plusieurs  théâtres  des  autres  villes  des  an- 
ciens Etats  Pontificaux;  mais  il  lésa  aban- 
donnés pour  s'en  tenir  â  ses  entreprises  de 
Rome,  dont  sa  bonne  foi  reconnue,  qui 
faisait  dire  â  ses  artistes  que  sa  parole  va- 
lait le  meilleur  contrat,  autant  que  son  ac- 
tivité sans  égale  et  son  intelligence,  assu- 
raient la  prospérité.  Les  Romains  lui  doi- 
vent incontestablement  d'avoir  pu  faire 
connaissance  avec  les  plus  grands  artistes 
comme  avec  les  compositeurs  les  plus  cé- 
lèbres ^  notamment  avec  M.  Verai,  qui 
donnait  â  l'Apollo,  au  Carnaval  de  1859- 
60,  son  opéra  :  un  Ballo  in  masc^era,qui  y 
eut  un  immense  et  long  succès. 

JACQUAND,  Claudius,  peintre  français, 
né  à  Lyon  en  1805,  est  élève  de  l'Académie 
de  sa  ville  natale,  où  il  suivit  l'atelier  de 
Fleury-Richard,  et  débuta  au  Salon  de 
1824.  —  On  cite  de  cet  artiste  :  le  Viatique, 
une  Cour  de  prison,  Thomas  Morus,  au  Mu- 
sée de  Lyon  ;  le  Baiser  du  départ^Mort  d'A- 
dèle de  Corning  es  j  les  Quatre  âges  dune  fleur, 
les  Enfants  du  peintre,  Laurence  attendant 
Jocelyn^  Jocelyn  aux  pieds  de  Vévëque,  Gaston 
dit  lAnge  de  Foix,a,\i  Musée  de  Rotterdam; 
l'Aveu,  le  Sacre  de  Charlemagne,  le  Chantre 
de  hhodes  en  1514,  Henri  de  Bourgogne  roi 
de  Portugal,  le  Page  indiscret^  la  Prise  de  Jé- 
rusalem, aux  Oaleries  de  Versailles;  les  Re- 
devances d'automne,  les  Orphelins,  le  Dernier 
bijou^  tln-pace,  au  Musée  de  Hambourg  ; 
le  Droit  de  haute  et  basse  Justice;  le  Baptême 
de  Clovis,  Saint  Bonaventure  créé  cardinal; 
l'Amende  honorable,  la  Dernière  entrevue  de 
Charles  I*'  et  de  ses  enfants,  au  Musée  du 
Luxembourg;  le  Maire  de  Boulogne  refusant 
la  capitulation  de  Henri  VIII,  à  l'hôtel  de 
ville  de  Boulogne  sur  Mer;  la  Clémence  de 
Pierre  le  Grand,  le  Repos  interrompu,  Retires, 
Gaston  lAnge  de  Foix  quitte  sa  mère,  le  Pe- 


JAC 

rugin  peignant  chez  des  motnef ,  la  Convoles- 
cence  du  Pére-abbé,  la  Croitte  de  pâté,  la 
Présentation  au  temw.  M.  C.  Jacquand  a 
exposé  également  ae  nombreux  portraits, 
décoré  la  chapelle  de  la  Vierge  &  Saint 
Philippe  du  Roule,  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  récents,  nous  citerons  :  Dante  à 
Rome,  la  Vierge  du  travail,  le  Marquis  de 
Rumigny  (1864);  le  Jour  de  Pâques,  les  Deux 
avares  (1865);  le  Retour  du  vieil  ami,  Guy 
d^Arezzo  et  ses  élèves  (1868);  Bonaparte  à 
Nice  (1869);  Christophe  Colomb  et  son  fils 
(1870)  ;  Rachat  d'une  famille  sicilienne  cap- 
turée par  un  corsaire  marocain.  Portrait  de 
jr.  MelUwrent  (1878);  le  Sacrilège,  la  Partie 
des  chefs  de  retires.  Portrait  de  M.  Laper- 
rierre  (1874)  ;  la  Mort  de  la  Sainte  Vierge^ 
la  Quête  mensuelle.  Portrait  du  général  C. 
Halna  du  Frétay  (1875)  ;  Douleur  et  Compas- 
sion: Pauvre  enfant  t  et  un  Portrait  fl876). 

Outre  un  grand  nombre  de  môclailles 
aux  expositions  des  départements  et  de 
l'étranger,  notamment  â  l'Exposition  de 
Philadelphie,  en  1876;  M.  Claudius  Jac- 
quand a  obtenu  une  médaille  de  2«  classe 
en  1824  et  une  de  3«  classe  en  1836.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1839  et  décoré  de  l'ordre  de  Léopola  de 
Belgique. 

JACQUARD,  LÉON  JEiiN,  violoncelliste 
français,  né  à  Paris,  le  3  novembre  1826, 
fit  ses  études  à  Ponuevoy  (Loir  et  Cher), 
où  il  commença  à  travailler  le  violoncelle 
sous  l'habile  direction  de  Hus-Desforges, 
qui  s'était  retiré  dans  cette  ville.  Après  la 
mort  de  cet  artiste  (1838),  M.  Jacquard 
étudia  quelque  temps  sous  la  direction 
d'un  artiste  du  nom  d'Auguste  Levacq, 
puis  vint  à  Paris  et  entra  au  Conservatoire 
où  il  devint  élève  de  Norblin.  Il  fit,  sous 
ce  nouveau  maître ,  de  rapides  progrès , 
remporta  un  second  prix  au  concours  de 
1842,  et  le  premier  en  1844.  Il  se  produisit 
dès  lors  fréquemment  en  pubhc,  et  ses 
qualités  de  virtuose  lui  firent  bientôt  un 
succès  sérieux.  Il  fonda,  vers  1855,  avec 
le  violoniste  Armingand  et  MM.  Mas  et 
Sabatier,  une  société  de  musique  de  cham- 
bre qui  fut  une  des  meilleures  de  Paris,  et 
qui  établit  sa  réputation  sur  des  bases  dé- 
sormais Inébranlables  en  mettant  en  lu- 
mière ses  grandes  qualités  de  style  élégant 
et  de  jeu  expressif  et  sonore. 

M.  Léon  Jacquard,  membre  de  la  Société 
des  concerts  du  Conservatoire,  a  publié  un 
certain  nombre  de  morceaux  de  genre  pour 
son  instrument. 

JACQUARD,  Louis  Auguste,  frère  du 
précédent  violoncelliste  comme  lui,  est  oé 
à  Pontlevoy,  le  26  décembre  1832;  élève, 
au  Conservatoire,  de  M.  Franchomme,  il 
a  remporté  un  second  prix  de  violoncelle 
en  1850  et  le  premier  en  1852. 

JACQUEMART  ,  Hrkri  Alfred  ,  sculp- 
teur français,  né  k  Paris,  le  24  février  1824, 
fut  quelque  temps  élève  de  Paul  Delaroche 
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et  débntaaa  Salon  de  1847.  -*  On  a  de  cet 
artiste  :  HMms ,  groupe  en  plâtre  (1847); 
£tudê  dechevalium9ien{lM9)  ;  Tigre  à  Vaffùi 
(1850);  Lion  (1855):  Lion  dêménagetrie(l951); 
JfoJocA,  étude  de  chien  eourant,en  marbre, 
et  une  Statue  équestre  du  ainéral  Bonaparte 
en  1796,  en  plâtre  (1868) ;Ia  Statue  équestre 
précitée,  coulée  en  bronxe  (1804)  ;  Prison-^ 
nier  Uoré  aux  bétee  (1865);  Michel  Ney,  le  7 
décembre  1815,  statue  en  plâtre  (1868); 
Louis  U/,  statue  équestre,  naut  reu^  en 
bronze,  pour  l'hôtel  de  ville  de  Compiégne 
(1869);  Statue  équestre  de  Napoléon  III,  en 

Slâtre  (1870);  statue  équestre  colossale  de 
lehemet  AU'Paeha.  sur  la  place  des  Con- 
suls à  Alexandrie  d'Egypte  (1872)  ;  quatre 
Lions  colossaux  pour  la  décoration  du 
pont  de  Kars-el-Nil,  an  Caire  (1878);  Su- 
leiman-Paeha ,  major -général  de  Varmée 
égyptienne  sous  /6raAtm,  statue  en  bronze 
(1874),  destinée  à  la  décoration  d'une 
place  publique,  au  Celre;  Mohamed-Bey 
Lazsoglou,  premier  ministre  de  Mehemet-Ali, 
même  destination  (1875).  On  doit  en  outre 
A  cet  artiste  les  deux  Griffons  de  la  fontaine 
Saint  Micbel,  des  travaux  de  restauration 
A  la  fontaine  de  la  Victoire,  place  du  Châ- 
telet,  et  divers  autres  travaux  aux  monu- 
mentspublics  de  Paris. 

M.  H.  Jacquemart  a  obtenu  une  médaille 
de  3*  classe  en  1857,  le  rappel  en  1863, 
une  médaille  en  1865  et  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1870. 

JACQUEMART,  Jules  Phedin  akd,  pein- 
tre et  graveur  français,  né  à  Paris,  le  3  sep- 
tembre 1837,  est  fils  de  M.  Albert  Jacque- 
mart, écrivain  distingué  sur  la  céramique 
et  les  arts  décoratifs,  collaborateur  â  la 
Gatette  des  BeauaB-Arts,  mort  au  mois  d'oc- 
tobre 1875.  Il  débuta  au  Salon  de  .1861, 
avec  deux  gouaches  :  Courlis  et  Canards 
sauvages.  Dés  l'année  suivante  il  exécutait 
les  planches  de  l'ouvrage  de  son  père  : 
Histoire  artistique,  industrielle  et  commerciale 
de  la  porcelaine  et  se  consacrait  dés  lors  â 
la  gravure  â  l'eau  forte  ;  il  dessina  et  grava 
les  planches  des  Gemmes  et  Joyaux  de  la 
Couronne,  ouvragepubliéparM. H.  Barbet 
de  Jouy  (1865).  On  lui  doit  en  outre  un 
certain  nombre  de  planches  pour  la  8o^ 
ciété  des  Aquafortistes ,  pour  la  Gazette  des 
Beaux'Arts,  les  Annales  archéologiques,  etc. 
Il  a  illustré ,  dessin  et  gravure ,  outre  le 
précédent,  plusieurs  ouvrages  de  son  père, 
notamment  les  Merveilles  de  la  Céramique 
(tomes  II  et  III)  et  rffittotre  du  MohiUer, 
son  dernier  livre  (1875-76).  M.  Jules  Jac- 
quemart a  exposé  aux  divers  Salons  ses 
plus  belles  planches  des  ouvrages  que 
nous  venons  de  citer,  outre  de  noinbreuses 
eaux  fortes  d'après  Franz  Hais,  Van  der 
Meer,  Rembrandt,  Van  Ooyen,  Pragonard, 
Meissonnier,  Greuze,  etc.  Au  Salon  de 
1872,  il  envoyait  une  suite  d'eaux-fortes 
d'après  les  principaux  tableaux  du  Musée 
de  New  York,  et  un  Porfratt  â  l'aquarelle. 
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n  avait  au  Salon  de  1873,  sa  dernière  ex- 
position :  Thé(fhile  Gautier,  Sir  Richard 
Wallace,  portrait,  d'après  M.  Baudnr  ;  une 
Jeune  fUle.  d'après  Greuze;  la  Veuve  et 
l'enfant,  d'après  Reynolds;  la  Belle  fille, 
d'après  Goya;  tlnfante  Isabelle,  d'après  Si- 
mon de  Vos;  V Auberge,  d'après  van  Os- 
tade;  Fruits,  d'après  A.  Cuyp,  eaux-fortes. 

M.  Jules  Jacquemart  a  obtenu  des  mé- 
dailles aux  Salons  de  1864  et  1866,  une 
médaille  de  3*  classe  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867  et  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1869.  Membre  du  Co- 
mité des  Beaux- Arts  des  expositions  inter> 
nationales  ,  il  était  membre  suppléant 
du  Jury  international  â  l'Exposition  de 
Vienne  en  1873,  et  a  été  nommé  â  cette 
occasion  chevalier  de  l'ordre  de  François 
Joseph.  —  Il  a  été  membre  du  Jury  de 
^vure  aux  Salons  annuels  depuis  1868 
jusqu'à  1873  inclusivement. 

JTACQUET,  Jban  Gvbtavb,  peintre  fran- 
çais, élève  de  M.  Bouguerau,  est  né  a  Pa- 
ris, le  25  mai  1846,  et  a  débuté  au  Salon 
de  1865.  Cet  artiste,  qui  n'est  fait  assez  ra- 
pidement une  honorable  réputation,  â  ex- 
posé jusqu'ici  :  la  Modestie  et  la  THstesse 
(1865);  Portrait  de  M.  J.  Jacauet,  Portrait 
de  M.  Guillemin  en  costume  du  XVl^  siéck 
(1866)  ;  Portrait  de  mademoiselle  Fanny  Men- 
gotzy  et  l'Appel  aux  armes,  XVP siécle(1867); 
Sortie  d'armée  au  XVI*  siècle  :  Lansquenets, 
soldats  y  mercenaires  allemands  (1868)  ;  la  Jn* 
àice,  Jardin  dans  le  Finistère  (1869);  Jeune 
fiUe  tenant  une  épée  (1872);  Grande  fête  en 
Touraine  au  XVI*  siècle  et  Portrait  de  ma- 
demoiselle A.  H.  (1873)  ;  t Atelier  mystérieux 
(1874);  la  Réverte ,  Halte  de  Lansquenets, 
Vedette  (1875);  la  Paysanne,  Portrait  de 
Madame  Jacquet  (1876). 

M.  Gustave  Jacquet  a  obtenu  une  mé- 
daille en  1868  et  une  médaille  du  l'«  classe 
en  1875. 

JADDV,  Loms  Goobfrot,  peintre  fran- 
çais, fils  du  compositeur  de  ce  nom ,  est 
né  â  Paris  en  1805.  Elève  de  Hersent,  il 
aborda  dès  le  début  les  sujets  de  chasse; 
il  suivit  toutefois  quelque  temps  l'atelier 
d'Abel  de  Piigol  et  se  voua  également  au 
paysage  animé.  —  On  cite  principalement 
de  cet  artiste  :  les  Plaines  ae  Montfort-l'A- 
maury  ;  la  F<;Arique  dite  du  Poussin ,  près 
de  Rome;  le  Château  Saint  Ange  :  la  Villa 
d^Este;  Attributs  de  chasse  sur  fond  d'or, 

Eour  salle  â  manger  gothique;  de  nom- 
reux  paysages  de  chasse  :  rùalallifle  Débur 
ché,le  Relancé,  la  Retraite  ei  autres  épisodes 
cynégétiques^  sans  parler  de  diverses 
Meutes  en  des  situations  et  formées  de  ty- 
pes également  variés  (1830-53).  Viennent 
ensuite  :  V Assemblée  de  la  Vénerie,  la  Re- 
ti-aite  prise,  lEbat  des  chiens,  Rigolette, 
Tippoo  à  seize  ans.  Six  tètes  de  chiens^  He- 
laU  de  chiens  à  la  coulée  de  Mailly,  la  Meute 
travaUUmt  un  terrier  de  blaireau  (1856);  les 
Sept  péchés  capitaux^  Sept  variétés  de  chiens 
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(1857)  ;  la  Vision  de  saint  Hvbert,  MirveUlùU 
et  Rocador  (1859)  ;  Une  Victime  de  V4irbitrairB, 
Linda^  chienne  appartenant  à  Tlmpéra- 
trice,  U  Petite  meute  de  la  jyrinceese  Mo- 
thildei  Jupiter,  Rigolboche^  Qriffùn,  Paissons 
(1801)  I  Douze  chiens  j  race  de  Virelade ,  et 
Md^or  (1864);  Femmes  de  nie  de  Sein  brûlant 
le  varech  (1869);  Deux  braques,  Oriffùnne 
d'Ecosse  (1873);  Chiens  vendéens,  Beaupoil, 
Tony,  Chien  griffàn  (1874)  ;  Qriffom  écossais, 
Perkine,  petU  terrier,  Deux  griffons  (1875). 

On  doit  enoore  à  M.  Jadyin  des  repro- 
ducUona  à  Taquarelle  de  plusieurs  de  ses 
tableaiix  et  quelques  gouaches  vernies,  le 
plafond  de  t Aurore,  &  Tancien  palais  da 
Sénat  (palais  du  Luxembourg),  nuit  pan- 
neaux aans  la  salle  à  manger  du  ministâre 
d'Etat,  représentant  des  sujets  de  chasse, 
etc.  '^  Il  a  obtenu  une  médaille  de  3*  classe 
en  1834,  une  de  S*  classe  en  1840,  une  de 
V  classe  en  1848  et  une  de  3*  classe  4 
rBxposition  universelle  de  1855.  Il  est  ohe- 
yaiier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1854. 

JAHAIV9  Louis  Hbnri  Augustb,  homme 
politique  français,  ancien  conseiller  d'E- 
tat, sénateur,  est  né  &  Sullv-sur^Loire 
i Loiret),  le  25  décen>bre  1811,  nt  son  droit 
i  Paris  et  entra  au  conseil  d'Etat,  comme 
auditeur,  en  1838.  Chef  du  cabinet  du  mi- 
nistre des  Travaux  publics  en  1849,  il  était 
nommé  après  le  rétablissement  de  TEm^ 
pire-,  maître  des  reouètes  au  conseil  d'Etat, 
puis  conseiller  d  Etat.  La  révolution  du 
4  Septembre  le  rendit  la  vie  privée.  Mem- 
bre du  conseil  général  du  Loiret,  où  il 
possède  de  grandes  propriétés,  depuis 
1856,  M.  Jahan  en  ôtai^  le  président  lors 
du  décret  du  25  décembre  1870,  dissolvant 
les  conseils  généraux,  contre  lequel  il  pro- 
testa personnellement  par  une  lettre 
adressée  au  journal  la  France,  Réélu  né- 
anmoins, M.  Jahan  est  encore  aujourd'hui, 
maintenu  qu'il  a  été  au  renouvellement 
du  bureau  pour  la  session  d'août  1876, 
président  du  conseil  général  du  Loiret. 

Porté  sur  la  hste  monarchique,  candidat 
aux  élections  sénatoriales  de  1876,  dans 
le  département  du  Loiret,  M.  Jaban  a  été 
élu  au  second  tour  (6  février).  Il  est  de 
ceux  qui,  «  conservateurs  constitution- 
nels »,  attendent  pour  se  prononcer,  dans 
les  rangs  de  la  droite  antirépublicaine 
du  Sénat,  l'échéance  légale  de  1880.  — 
Mais  son  mandat  expire  en  1879. 

JALABERT,  Charlrs  François,  peintre 
français,  né  à  Nîmes  Je  1^>^  janvier  1819. 
Venu  à  Paris  k  vingt  ans,  ayant  com- 
mencé ses  études  artistiq^ies,  il  entra  & 
l'Ecole  des  Beaux-Ai^ts  et  suivit  l'atelier 
de  Paul  Delaroche.  Il  prit  part  à  trois 
concours  pour  le  prix  de  Rome  et  obtint 
enlSn  le  second  prix  en  1842  II  se  rendit 
en  Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'après  un 
séjour  bien  employé,  de  près  de  quatre 
ans,  et  débuta  au  Sialon  de  1847,  avec  son 
Virgile  e^ss  Méeéne  lisaed  les  Georgiques, 
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placé  depuis  an  musée  de  Lnxemboor^. 
Il  a  exposé  depuis  :  la  VUlanelia,  souvenir  de 
Rome  (1849);  les  Nymphes  écoutant  Orphée 
(1850);  les  Quatre  éoangéUsteSy  sur  émail, 
pour  la  manufacture  de  Sèvres  fl852); 
l'Annonciation  (1853),  à  la  chapelle  d«s 
Tuileries  ;  le  Christ  au  Jardindes  Oliviers,  au 
Luxembourg;  Forerait  de  M.  Adolphe Fould 
(1855);  Romeo  et.  Juliette,  Raphaël  dans  son 
atelier  (1857);  une  Veuve,  Portrait  de  fna- 
dame  Adolphe  Fould  (1861);  Maria  Abruzze, 
le  Christ  marchant  sur  la  mer  (1863)  ;  sept 
Porffaitti  de  femmes  (1864-69);  Portrait  de 
la  Grande  Duchesse  Marie  de  Russie  (1870)  ; 
le  Réveil  (1872);  deux  Portraits  de  femmes 
(1873)  etc.  ^  On  lui  doit  en  outre  un  assez 
grand  nombre  de  portraits  non  exposéa, 
notamment  ceux  de  la  comtesse  de  Mon- 
tijo  et  de  la  duchesse  d'Aibe,  du  comte  et 
de  la  comtesse  de  Paris,  du  due  et  de  la 
duchesse  d'Aumale,  du  duo  et  de  la  du- 
chesse de  Chartres ,  de  la  princesse  Mar- 
guerite de  Nemours  et  d'importantes  pein- 
tures décoratives  pour  des  nôtels  particu- 
liers. 

M.  Jalabert  a  obtenu  une  médaille  de 
3*  classe  en  1847,  une  médaille  de  2*  classe 
en  1851,  une  médaille  de  1^  classe  en 
1853,  uneautre  à  l'Exposition  universelle  de 
1855  et  une  médaille  de  2«  classe  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1855,  il  a  été  promu 
officier  de  l'ordre  en  1867.  —  Il  a  été  élu, 
le  12  novembre  1876,  memiïre  du  jury 
d'admission  des  ouvrages  d'art  &  l'Expo- 
sition universelle  de  1878. 

JAMES,  CoNSTANTm,  médecin  français, 
né  &  Bayeux  en  1813,  étudia  la  médecine 
&  Paris,  fut  interne  des  hôpitaux  et  prit 
le  grade  de  docteur  en  1840.  L'année  sui- 
vante il  ouvrait  un  cours  de  médecine  à 
l'Athénée.  En  1853  le  D'  Constantin  James 
recevait  du  Gouvernement  la  mission 
d'aller  inspecter  les  eaux  minérales  de 
nie  de  Corse.  Il  a  été  chargé  depuis  de 
diverses  autres  missions  scientifiques  offî- 
eieiles. 

On  cite  principalement  du  Dr  Constan- 
tin James  :  Leçons  sur  les  phénomènes  pAyst- 
ques  de  la  vie  (1837,  3  vol.)  et  Leçons  sur 
le  système  nen}etfa;(1839,2  vol.), traduites  de 
l'anglais,  de  Magendie  ;  Des  Névralgies  et  de 
leur  traitement  (1841);  Voyage  scientifique  à 
Naples  (1644);  Etudes  sur  l'Hydrothérapie 
(1846);  Guide  pratique  aux  Eaux  minérales 
(1851,  8^  édit,  1873);  Rapport  sur  les  eaux 
minérales  de  la  Corse  (1854);  De  l'Emploi  des 
eaux  minérales  [IB^);  Toilette  d'une  romaine 
au  temps  d^Auguste  et  GosmMiquee  d'une 
parisienne  au  XIX*  siècle  (1865);  Premiers 
soins  à  donner  avant  Varrivée  du  médecin 
(1868);  le  Darwinisme  et  VHomme-Singe{lsn, 
m-8'),  etc.  —  U  a  écrit  en  outre  de  nom- 
breux mémoires  sur  divers  sujets  de  mé- 
decine et  collaboré  à  plusieurs  journaux, 
notamment  au  Figaro, 
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M.  Ccnista&tiB  James  est  membre  de  la 

Légion  d'homieur  depuis  1854. 

JAMES,  sim  HnoiT,  juriseôiisalte  et 
homme  ponUque  anglais,  né  à  Hereford, 
le  ao  octobre  1888,  fit  ses  éindes  au  ooUége 
de  Cheltenham,  puis  aborda  le  droit  et  fut 
admis  au  barreau,  à  Middle  Temple,  en 
1852.  Il  alla  exercer  ensuite  dans  le  ressort 
judiciaire  d'Oxford.  Après  avoir  occupé 
diverses  charges  h  la  Cour  de  l'Echiquier, 
il  fut  nommé  avocat  de  la  reine  en  1869. 
En  mars  de  la  même  année,  il  était  élu 
membre  de  la  Cliambre  des  communes 
par  le  bourg  de  Taanton,  qu'il  y  repré* 
sente  encore  aujourd'hui,  dans  les  rangs 
du  parti  libéral»  Pendant  la  session  de 
1879,  sir  Henry  James  prit  une  part  active 
aux  débats  sur  la  loi  de  judicature.  En 
septembre  1873,  il  était  nommé,  par  M. 
Oladstona,  Bolicitor  général,  et  Attomey- 
général  en  novembre  suivant;  c'est  alors 
qu'il  fut  créé  chevalier.  —  Sir  Henry  James 
a  suivi  dans  sa  retraite  le  cabinet  libéral, 
en  février  1874. 

JTAIIES,  sm  Hbniit,  général  anglais,  né 
à  Rose-in^Vale,  près  de  Saint-Agnes  (Cor-* 
nouailles),  en  1808,  fit  ses  études  à  l'Ecole 
de  grammaire  d'Exeter.  puis  entra  à  l'A* 
eadémie  militaire  de  Woolwich,  d'où  il 
sortit  dans  le  corps  du  Génie,  en  1825. 
Après  avoir  gravi  un  &  un  les  échelons  in* 
férienrs  de  l'avancement,  il  devenait  colo- 
Del  en  1857  et  major*général  en  1868.  Tout 
en  accomplissant  ses  devoirs  militaires, 
sir  Henrv  James  a  été  directeur  du  Ca*» 
dastre  géologique  en  Irlande,  des  travaux 
du  génie  de  l'Amirauté  &  Portsmouth,  de 
l'inspection  de  l'artillerie  du  Royaume-Uni 
et  de  la  Division  topographique  et  statis- 
tique au  ministère  de  la  Guerre.  Ou  lui 
doit  divers  ouvrages  sur  la  construction 
des  machines,  la  géologie,  la  météorolo- 
gie etc.,  et  c'est  sous  sa  direction  qu'ont 
été  exécutées  et  publiées  les  opérations 
décrites  dans  le  Âceo^ni  of  the  principal 
Triangulation  of  the  United- Kingdom^  mth 
the  figure,  dimension»  and  mean  ipedfiie  gra" 
vity  of  the  Earth  derived  thereftom.  Enfin  on 
lui  doit  l'invention  de  la  «  photo-zinco- 
graphie  n. 

Sir  Henry  James  a  été  créé  chevalier 
en  1860, 

JTAMETEL,  Gustave  I/)uis,  homme  po- 
litique français,  né  à  Paris,  le  28  mai 
1821,  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
Droit  et  se  fit  recevoir  avocat  en  1845. 
Agréé  au  tribunal  de  commerce  de  la 
Seine  en  1851,  il  se  retiraiten  1861  et  allait 
s'établir  dans  le  départementde  la  Somme, 
é  Maremoutiers,  où  il  s'occupa  dès  lors 
d'agriculture.  Maire  de  pa  commune  sous 
l>mpire,  il  se  présentait  pour  le  Conseil 
g^'nerai  de  la  Somme  aux  élections  du  8 
octobre  1871,  avee  une  profession  de  foi 
où  il  se  déclarait,  en  politique,  pour  une 
«  République  sagement  organisée  »,  et 
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lût  élu.  —  Oandidai  républicain  oonservir 
teur,  aux  élections  législatives  du  20  fé* 
vrier  1876  dans  l'arrondissement  de  Mont* 
didler,  M.  Jametel  fut  élu  par  8,787  voix, 
contre  M.  Ernest  Hamel  (voyex  ce  nom)» 
républicain  d'une  nuance  plus  aeoentuéei 
en  tout  cas  infiniment  plus  nette.  «*•  Il  a 
pris  place  au  centre  gauche. 
t  iAMIN,  Jolis  CAlistin,  physicien  fran- 
çais, né  le  30  mai  1818.  Entré  &  l'Ecole 
normale  (section  des  sciences),  en  1888,  il 
fut  reçu,  le  premier,  agrégé  de  physique 
en  1841,  et  appelé  é  profeiwer  cette  classe 
au  collège  Bourbon.  Chargé  du  cours  de 
ph^ique  à  l'Ecole  polytechnique,  il  pre«- 
naît  part  aux  conférences  du  soir  ou«- 
vertes  à  la  Sorbonne  en  1863  et  était 
nommé,  le  22  novembre  de  cette  même 


après  de  l'organisation  des 
l'Ecole  des  hautes  études.  M.  Jamin  était 
élu,  en  1868,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  (section  de  physique)  en  rempla* 
cernent  de  Pouillet. 

On  a  de  ce  savant  :  Court  de  p^st^us  dt 
l'Ecole  polytechnique  (1858-61,  3  vol.);  des 
Mémoire»  clans  les  Comptes  rendm  de  l' Aca* 
demie  des  sciences  et  les  reoueils  spéciaux 
de  diverses  sociétés  savantes;  des  articles 
dans  plusieurs  publications  périodiques, 
notamment  la  Reitme  des  Deux  Monde»  etc* 
—  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1865. 

JTAIVET,  Paul,  philosophe  et  httérateur 
français,  né  à  Paris,  le  30  avril  1823,  fit 
ses  études  au  lycée  SaintrLouis  et  entra  à 
l'Ecole  normale  en  1841.  Reçu  agrégé  de 
philosophie  en  1844,  il  fut  appelé  s  pro^ 
fesser  cette  classe  au  collège  de  Bourges 
en  1845,  se  fit  recevoir  agrégédes  Facultés 
et  docteur  es  lettres  en  1848.  et  fut  nommé 
la  même  année  professeur  ae  philosophie 
é  la  Faculté  de  Strasbourg.  Rappelé  àPa^ 
ris  pour  occuper  la  chaire  de  Logique  au 
lycée  Louis-le-Grand,  en  1857.  il  était 
appelé,  en  1864,  A  la  chaire  d'Histoire  de 
la  philosophie  à  la  Sorbonne.  Le  13  fé* 
vrier  de  la  mémeannée,  M.  Paul  Janet  était 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

On  lui  doit  :  Essai  sur  la  Diaieetique  de 
Platon^  thèse  de  doctorat  (1848)  ;  la  FamOk^ 
Leçons  de  philosophie  morale  (1855  ;  1873, 10* 
édit.)  couronné  par  l'Académie  ;  unetra^ 
duction  des  Confession»  de  Saint  Augustin 
(1857);  HUtoirede  la  PhUoeophie  morato  U 
politique  dan»  l^antiquité  et  le»  temps  m^ 
derne»  (1858, 2  vol.),  mémoire  couronné, 
en  1853,  par  l'Académie  des  sciences  mo* 
raies  et  politiques;  Etude»  »ur  la  tHaleeti- 
que,  dan»  Platon  et  Hegel  (1860):  Essai  sur 
le  médiateur  plastique  de  Cudworth  (même 
année)  $  ces  deux  derniers  ouvrages  sont, 
en  fait)  deux  secondes  éditions  de  ses 
thèses  de  dootorat  et  d'agrégation,  dont 
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la  première  est  citée  plus  haut  et  dont  la 
seconde  était  publiée  en  même  temps  en 
latin  :  Le  Plastica  NatursB  vUa  etc.;  la  Phi- 
losophie du  bonheur  (1862;  1873,  4«  èdit.); 
le  Matérialisme  contemporain  en  Allemagne  : 
Examen  du  système  du  Docteur  L,  Bùchner 
(1864);  la  Crise  phUosophiqtie  (1865);  le 
Cerveau  et  la  Pensée  (1867);  Eléments  de 
Morale  (1870)  ;  Histoire  de  la  Science  politi- 
que dans  ses  rapports  avec  la  Morale  (1872), 
sorte  d'édition  nouvelle,  très-augmentéé, 
du  mémoire  couronné  en  1853  par  TAca- 
demie  des  sciences  morales  et  politiques 
et  publié  en  1858;  a  été,  sous  cette  nou> 
velte  forme,  couronné  par  l'Académie 
firançaise;  les  Problèmes  du  Xll^'n  siècle 
(1872);  la  Morale  (1874)  etc.  —Il  a,  en  outre, 
collaboré  aux  prmcipaux  recueils  périodi- 
ques. 

M.  Paul  Janet,  chevalier  de  Légion 
d'honneur  depuis  1860,  a  été  promu  offî- 
cier  de  l'ordre  le  8  février  1877. 

JAXCVA  (db),  Olga,  pianiste  et  femme 
de  lettre  russe  ,  élève  de  M.  Franz  Liszt. 
Elle  s'est  fait  entendre  à  Paris,  pour  la 
première  fois,  en  décembre  1872  et,  de- 

Euis  cette  époque ,  dans  un  grand  nom- 
re  de  concerts  et  de  soirées  musicales. 
Comme  virtuose,  madame  Olga  de  Janina 
possède  un  talent  d'une  grande  puissance, 
plein  de  fougue  et  d*éclat;  il  est  fâcheux 
qu'on  soit  forcé  de  beaucoup  en  rabattre 
sous  le  rapport  du  sentiment,  de  la  grâce, 
du  style  en  un  mot,  qui  sont  pourtant 
qualités  féminines  au  premier  coef.  Son 
talent  incontestable  ne  pouvait  toutefois 
que  lui  assurer  une  honnête  notoriété,  si 
elle  n'avait  préféré  faire  plus  de  tapage  en 
France  autour  de  son  nom  qu'il  n'est 
habituel  d'en  faire  avec  un  piano,  fût-ce 
avec  un  piano-quatuor.  C'est  évidemment 
mue  par  cet  amour  du  bruit  que  madame 
de  Janina  publia,  sous  le  pseudonyme  de 
«  Robert  Frary,  »  les  Souvenirs  dune  Cosa- 
que (Paris,  Dentu,  1874),  sorte  d'autobio- 
graphie dévoilant,  dans  les  termes  les 
moms  mesurés ,  le  côté  absolument 
étranger  à.  l'art  des  relations  de  l'élève 
Olga  et  de  son  maître  Franz. 

Çà,  été  une  maladie  du  moment,  que 
ce  déshabillage  personnel  de  quelques 
femmes  altérées  de  publicité,  et  la  puoli- 
cation  des  Souvenirs  d'une  Cosaque  ne 
constitue  pas  un  fait  isolé  dans  l'histoire 
littéraire  de  cette  année  1874  ;  mais  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  autres. 
Nous  nous  bornerons  à  rappeler  que  ce 
livre,  autour  duquel  il  a  été  mit  un  véri- 
table charivari,  a  donné  lieu  à  une  ré- 
ponse, ou  prétendue  telle  sous  ce  titre  : 
Souvenirs  d'un  pianiste.  Réponse  aux  «  Sou- 
venirs d'une  Cosaque  ».  (Paris,  Lachaud  et 
Burdin,  1874,  anonyme);  puis  à  une  sorte 
de  contre-partie  :  le  Roman  du  pianiste  et 
de  la  Cosaque  (Paris,  1875,  s.  n.  n.  d.).  -- 
Et  vraiment,  ce  qui  nous  étonne,  c'est 
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que  la  veine,  une  fois  ouverte,  se  soit  si 
tôt  tarie. 

JANMOT,  Aknb  François  Louis,  peintre 
français,  né  à  Lyon,  le  2  mai  1814,  com- 
mença ses  études  artistiq[ues  à  l'Académie 
de  sa  ville  natale,  sous  la  direction  de 
Victor  Orsel.  Venu  à  Paris  à  vingt  ans,  il 
entra  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  suivit 
l'atelier  d'Ingres.  Il  débuta  au  Salon  de 
1840,  puis  retourna  k  Lyon  où  il  obtint 
plusieurs  commandes ,  notamment  :  la 
Cène,  fresque  exécutée  à  la  chapelle  de 
l'hospice  de  l'Antiquaille,  en  1845;  puis  il 
reprit  ses  envois  aux  Salons  annuels  de 
Paris.  •—  On  a  de  cet  artiste  :  la  Résurrec- 
tion du  fUs  de  Naim  (1840);  Fleur  des  Champs, 
l'Assomption  de  la  Vierge  ou  la  Réhabili- 
tation de  la  Femme  (1845)  ;  Portrait  de  l'au- 
teur  (1846);  le  R.  P.  Lacordaire  (1847);  le 
Songe  du  Christ  au  Jardin  des  Oliviers, 
offrant  l'étrange  défilé  de  tous  les  adver- 
saires réels  ou  apparents,  anciens  et 
modernes,  de  la  doctrine  chrétienne  (1849); 
Portrait  du  général  Gémeau,  pour  le  musée 
de  Lyon  (1852);  le  Poème  de  VAme,  série 
de  dix-huit  toiles  exposées  en  1854  au 
passage  du  Saumon  (Expos.  Univ.  1855); 
la  Cène,  pour  l'EgUse  Samt-Polycarpe  de 
Lyon,  la  Vierge  et  Jésus,  les  Saintes  Femmes 
au  Tombeau  (1859h  Une  Allégorie,  pour  un 
plafond  &  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  des 
dessins,  et  huit  cartons  représentant  le 
Poème  de  l'Ame  (1861);  le  Christ,  entre  la 
Vierge,  saint  Jean,  sainte  Madeleine  et 
saint  François  de  Sales,  pour  l'église  Saint- 
François  de  Lyon,  et  Ophélie  (1863)  ;  Eve 
et  un  PortraU  (1864);  un  Vwant  attaché  à  un 
Cadavre,  PortraU  de  M.  de  Laprade  (1865); 
Saint  Etienne  devant  le  Sanhédrin,  Lapida- 
tion de  saint  Etienne  (1866);  la  Vierge  et 
l'enfant  Jésus,  la  Sainte  famille  (1868)  ;  Ftr- 
gHe,  paysage,  et  Sainte  Cécile  (1869);  le  Rêve 
du  Dante,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus  entou- 
rés d'anges  ;  Saint  Paul,  Saint  Jacques^  Sainte 
Marthe,  Sainte  Amélie,  Sainte  Thérèse;  un 
Portrait  de  femme  (1875);  la  Vierge  et  Ven- 
fant  Jésus,  le  R.  P.  Captier  du  tiers  ordre  de 
Saint  Dominique,  fondateur  et  prieur  de  l'é- 
cole d*Albert-le-Grand,  à  Arcueil,  fusillé  à  la 
porte  d'Italie  par  les  insurgés  de  la  Commune, 
le  25  mai  1871  (1876),  etc. 

En  même  temps  qu'il  exposait,  pas- 
sage du  Saumon,  ses  dix-huit  tableaux 
du  Poème  de  l*Ame  (avril  1854),  M.  Louis 
Janmot  publiait  un  poème  descriptif ,  ou 
plutôt  explicatif  en  dix-huit  chants,  inti- 
tulé VAme,  Les  compositions  de  cet  artiste 
ont  un  cachet  de  mysticisme,  sans  doute 
exagéré  dans  bien  des  cas,  qui  lui  consti- 
tue une  place  particulière  parmi  les  pein- 
tres contemporains.  Les  titres  de  plusieurs 
de  ses  tableaux  suffisent  d'ailleurs  à  en 
donner  une  idée.  —  M.  Janmot  a  obtenu 
une  médaille  de  3*  classe  en  1845,  une 
médaille  de  2«  classe  en  1859  et  le  rappel 
de  celle-ci  en  1861. 


JAN 

JANVIER  DE  LA  MOTTE,  EuoibfB, 
homme  politique  firançais,  ancien  préfet 
de  l'empire,  est  né  à  Angers,  le  27  mars 
1823.  11  est  fils  d'un  ancien  magistrat, 
député  au  Corps  Législatif  de  1852  à  1869, 
époque  de  sa  mort,  et  créé  comte  hérédi- 
taire par  Pie  IX.  Son  droit  terminé , 
M.  Eugène  Janvier  de  la  Motte  entrait 
dans  I^dministralion  en  1850,  comme 
sous-préfet  de  Saint-Etienne,  alors  simple 
chef-heu  d'arrondissement.  Nommé  préfet 
de  la  Lozère  en  1853,  il  passait  en  1855  & 
la  préfecture  de  l'Eure,  théâtre  de  ses 
exploits  les  plus  audacieux  et  les  plus 
mémorables.  D'une  rondeur  familière  oui 
n'avait  d'égsde  que  son  excessive  prooi- 
galité,  il  devint  rapidement  populaire  et 
exerça  sur  la  masse  des  électeurs  une 
influence  d'autant  plus  considérable  qu'il 
avait  moins  l'air  ae  s'en  soucier.  Cest  à 
lui  que  les  pompiers  de  l'Eure  doivent 
leur  organisation;  &  lui  encore  qu'ils  doi- 
vent cette  révélation  si  touchante,  à  savoir 
que  «  l'empereur  est  le  père  des  pom- 
piers »  ;  à  lui  toujours  qu'ils  durent  les 
fréquentes  agapes  au  dessert  desquelles 
étaient  bruyamment  portées  les  santés 
impériales  et  préfectorales  en  gros  et  en 
détail.  —  Plem  de  bonhomie  réelle,  le 
préfet  dei*Bure  n'éprouvait  aucun  embar- 
ras à  se  mettre  au  diapason  de  ses  hôtes 
ou  de  ses  convives  et  se  fût  bien  gardé, 
autant  par  tempéranmient  que  par  poli- 
tique, a'écraser  de  sa  supériorité  le  plus 
humble  de  ses  administrés  ;  nous  croyons 
pouvoir  ajouter  même  que.  s'il  s'est  livré 
a  d'h4iJ>iles  tarasses,  il  a  fait  également 
beaucoup  de  bien  sans  le  moindre  calcul 
et  sans  publicité  d'aucune  sorte.En  somme 
sa  popularité,  dans  le  département  gu'il 
administra  pendant  quinze  années,  était 
si  grande,  qu'on  l'a  vue  s'affirmer  de  nou- 
veau au  scrutin  du  20  février  1876. 

Cependant,  l'excessive  prodigalité  de 
M.  Janvier  de  la  Motte  devait  tôt  ou  tard 
le  perdre  ;  car.  quelque  populaire  qu'on 
soit,  il  faut  compter  avec  l'opposition  qui 
vous  épie  et  qui  pénètre  peu  ou  prou 
dans  le  Conseil  général  à  la  fin,  tout 
exprès  pour  vous  mettre  des  bâtons  dans 
les  roues.  Forcé,  en  1867,  à  une  liquidation 
accusant  plus  de  700,000  francs  ae  passif, 
la  situation  de  M.  Janvier  de  la  Motte 
parut  dès  lors  fort  compromise,  ce  ne  fut 

Sourtant  que  l'année  suivante,  à  la  suite 
'une  altercation  dans  une  maison  tierce, 
avec  un  officier  ministériel,  membre  du 
Conseil  général,  qu'il  termina  par  un 
soufflet,  que  le  préfet  de  l'Eure  fut  mis  en 
disponibilité,  après  avoir  été  condamné 
à  3,000  francs  d'amende  envers  la  per- 
«>nne  qu'il  avait  insultée.  Elu  conseiller 

Î général  de  l'Eure,  en  1868,  il  annonçait 
*année  suivante  l'intention  de  poser  sa 
candidature  au  Corps  Législatif;  mais 
comme  rien  n'était  plus  sûr  que  son 
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succès,  le  ministère  s'alarma,  et  M.  de  Por- 
cade  la  Roquette  fit  offrir  k  l'ex-préfet  la 
préfecture  du  Gard,  qu'il  accepta.  Quel- 
ques mois  après,  il  échangeait  cette  pré- 
fecture contre  celle  du  Morbihan.  Le 
ministère  du  2  janvier  1870  ayant  remis 
M.  Janvier  de  la  Motte  en  disponibilité, 
celui-ci  revint  à  Paris  et  fut,  avec  son 
ami,  M.  le  duc  d'Albufera,  président,  l'un 
des  membres  les  plus  actifis  du  comité 
plébiscitaire  de  Pans. 

La  guerre  survint,  puis  la  révolution 
du  4  Septembre,  puis  les  élections  à  l'As- 
semblée nationale  et  le  gouvernement  de 
M.  Thiers,  sans  que  M.  Janvier  de  la 
Motte  donnât  signe  de  vie.  Cependant  le 
nouveau  gouvernement  s'occupait  assez 
activement  de  sa  personne  et  de  ses  actes 
en  tant  ou'administrateur  du  départe* 
ment  de  l'Eure,  et  un  mandat  d'arrêt  fut 
lancé  contre  lui,  sous  l'inculpation  de 
faux  en  écriture  publique,  de  détourne- 
ment de  fonds  et  de  concussion.  Il  se 
réfugia  en  Suisse,  mais  fut  extradé, 
écroué  &  la  prison  de  Rouen  et  compa* 
raissait,  le  1*'  janvier  1872,  devant  la 
Cour  d'assises  de  la  Seine-Inférieure.  Le 
témoignaffe  de  M.  Pouyer-Quertier.  alors 
ministre  des  finances  de  la  République, 
justifia  les  procédés  financiers  de  l'accuse 
qui  fut  acquitté  ;  mais  les  théories  que 
M.  Pouyer-Quertier  avait  dû  exposer  à  la 
Cour  pour  les  besoins  de  la  cau8e,provo- 
quèrent  de  vives  protestations,  et  le  mi- 
nistre des  finances  dut  résigner  son  porto- 
feuille.  La  Cour  des  comptes,  qui  juge  en 
dernier  ressort  les  actes  do  comptabilité 
des  agents  du  gouvernement,  saisie  de 
l'affaire,  condanmait  toutefois  M.  Janvier 
de  la  Motte  à  la  restitution  envers  l'Etat 
d'une  somme  de  110,832  francs. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Jan- 
vier de  la  Motte  se  présentait  dans 
l'arrondissement  de  Bemav  sous  les  aus- 
pices du  «Comité  national  conservateur» 
et  était  élu  par  9,944  voix  sur  15,894  vo- 
tants. —  Il  siège  au  groupe  de  l'Appel  an 
peuple. 

JANVIER  DE  LA  MOTTE,  Louis  Eu- 
GKNB,  homme  politique  français,  fils  aine 
du  précédent,  est  né  &  Verdun,  le  23  août 
1849.  Membre  du  Conseil  municipal  de 
Juvardeil,  du  Conseil  général  de  Maine-et- 
Loire  pour  le  canton  de  Chateauneuf-sur- 
Sarthe  et  vice-président  du  Comice  agri- 
cole de  Chervé,  il  a  été  élu  député  de 
Maine-et-Loire,  pour  l'arrondissement  de 
Segré,  au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars 
1876,  par  7312  voix  contre  5,910,  données 
à  son  concurrent  légitimiste,  M.  de  Ter- 
ves.  Les  deux  candidats  républicains  qui 
avaient  pris  part  au  premier  tour  de  scru- 
tin  s'étaient  retirés  dans  Tintervalle.  — 
M.  Janvier  de  la  Motte  fils  siège  au  groupe 
de  l'AppjPl  au  peuple. 

JANZÉ  (baron  dk),  CfuaLBSi  homme 
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politique  français,  né  h  Paris ,  le  15  août 
1822.  M.  le  baron  de  Janzé,  établi  de 
bonne  heure  dans  le  département  des 
Côtes-du-Nord,  8*7  occupait  principale- 
ment d'agriculture  et  était  membre  du 
Conseil  général  du  département,  lorsqu'il 
86  porta  candidat  de  Fopposition  libérale 
dans  la  5^  circonscription  des  Côtes-du- 
Nord,  aux  élections  générales  de  1863,  et 
fut  élu  député  au  Corps  Législatif.  Il  prit 
place  au  Centre-gauche,  et  se  fit  remarquer 
par  Tappui  gu'il  a  donné  aux  héritiers  de 
rinfortuné  Lesurques^  à  l'occasion  de  la 
pétition  par  laquelle  ils  demandaient  la 
révision  du  procès  du  Courrier  de  Lyon  ; 
par  son  hostilité  envers  les  grandes  Com- 
pagnies de  chemin  de  fer^  relativement 
aux  accidents  nombreux  qui  se  produisi- 
rent à  cette  époque,  et  par  la  part  qu'il  a 
Stise,  avec  une  autorité  incontestable, aux 
iscQSsions  économiques  et  financières. 
Il  a  fait,  pendant  la  législature  de  1863-69, 
partie  de  plusieurs  commissions  impor- 
tantes, notamment  de  celles  du  budget, 
et  fut  l'un  des  promoteurs  de  «  l'amende- 
ment des  quarante-cinq  ».  —  Aux  élec- 
tions de  1869,  M.  le  baron  de  Janzé  ne 
Alt  pas  réélu. 

Elu  représentant  des  Côtes-du-Nord , 
aux  élections  complémentaires  à.  l'Assem- 
blée nationale,  du  2  juillet  1871.  il  prit 
place  au  centre-gauche  et  appuya  la  poli- 
tique de  M.  Thiers.  Aux  élections  des  séna- 
teurs inamovibles  (décembre  1875) ,  M.  de 
Janzé,  porté  sur  la  liste  des  gauches, 
échoua  de  quelques  voix.  N'ayant  pas  été 
plus  heureux  aux  élections  du  30  janvier 
1876,  qui  furent  favorables  à  la  liste  réac- 
tionnaire tout  entière,  il  se  retira  de  la 
hitte.  M.  de  Janzé  a  été  réélu  membre  du 
Conseil  général  des  Côtes-du-Nord  pour 
le  canton  de  Loudéac,  le  8  octobre  1871 
et  le  4  octobre  1874. 

On  doit  à  M.  le  baron  de  Janzé  un  assez 
grand  nombre  de  brochures  de  circons- 
tance, notamment  :  Lesurques^  nécessité  de 
réviser  son  procès,  les  Accidents  de  chemins 
de  fer,  les  Finances  et  le  monopole  des  tabacs. 
De  la  Transfàrmation  de  Paris  et  des  causes 
du  renchérissement  de  la  me,  etc..  De  la 
Suppression  des  receveurs  généraux,  D'un 
impôt  sur  les  valeurs  mobilières,  Questions 
financières,  le  Contrôle,  moyens  de  l'établir 
sur  les  affaires  du  pays,  etc. 

JARVES,  Jambs  Jackson,  publîciste  et 
amateur  d'art  américain,  né  à  Boston,  le 
20  août  1818,  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et.  en  1838,  s'embarqua  pour  les 
îles  Sanavrich.  Il  résida  pendant  plusieurs 
années  à  Honolulu,  où  il  publia  le  premier 
journal  qui  fut  imprime  dans  cette  ville, 
le  Polynesian .  Après  des  voyages  prolon- 
gés en  Californie,  au  Mexique  et  dans 
pAmérique  centrale,  il  revint  aux  Etats 
Unis,  et  publia  coup  sur  coup  :  History  of 
Hawaîan  or  Sandwich  Islands  fl843);  Scènes 
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and  Semery  of  the  Sandwioh  IsUsnis  (1B44); 
et  Sanes  and  Semery  in  CaHifomia  (1844). 
—  En  l846,M.Jarves  partit  pour  l'Europe, 
où  il  a  à  peu  près  constamment  résidé 
depuis,  principalement  à  Paris  et  à  Flo- 
rence, étudiant  les  beaux  arts  et  formant 
des  collections  de  tableaux  destinés  à  une 
galerie  artistique  américaine.  Une  nom- 
breuse eollection  d'œuvres  des  vieux 
maîtres,  réunies  par  les  soins  de  M.  Jarves, 
figure  aujom^d'hui  dans  la  Galerie  des 
Beaux-arts  du  collège  de  Yale. 

M.  J.  J.  Jarves  a  publié,  pendant  son 
séjour  en  Europe^  :  Farisian  sights  and 
French  principles  (1855-56, 2  séries);  Italian 
sights  and  papal  principles  (1856);  Kiana^ 
a  Tradition  of  Hawai  (1857);  Confessions  of 
an  inquirer,  Eeart  ea^erience  (1857);  Art- 
Hints  (1859);  the  Art-ldea  :  sculpture,  pain- 
ting  and  architecture  in  America  (1865);  Art-' 
Thoughts  (1869),  etc. 

JAURÉGUIBERRY .  Jban  Bbkkard  , 
amiral  français,  né  à  éayonne,  le  26  août 
1815.  Entré  à  l'école  navale  de  Brest  en 

1831,  il  devint  successivement  aspirant  en 

1832,  enseigne  en  1839,  lieutenant  de  vais- 
seau en  1845,  capitaine  de  frégate  en  1856 
et  capitaine  de  vaisseau  en  1860.  Il  prit 
part  en  1832-33,  au  blocus  des  ports  de  la 
Hollande  et,  en  1839-40,  à  la  campagne 
de  la  Plata.  Chargé  de  diverses  missions 
importantes  de  1852  h  1854,  il  dut  rentrer 
en  France,  son  équipage  ayant  été  décimé 
par  la  fièvre  iaune.  M.  Jauréguiberry  fit 
alors  partie  de  Tescadre  de  l'armée  d'O- 
rient, se  signala  comme  commandant  de 
la  canonnière  la  Grenade  à  la  prise  de  Kin- 
burn  et  fut  cité  à  Tordre  du  jour  de  l'ar- 
mée; il  prit  ensuite  une  part  des  plus 
brillantes  à  la  campagne  de  Chine,  assista 
à  la  prise  de  Touranne,  de  Saigon,  de  Pé- 
iLin,  etc.,  exerça  divers  conmiamdements 
et  fut  plusieurs  fois  porté  &  l'ordre  du  jour. 
Appelé  à  remplacer  le  colonel  Paidherbe^ 
comme  gouverneur  du  Sénégal,en  octobre 
1861,  il  était  obligé  de  remettre,  au  com- 
mencement de  1863,  le  gouvernement  aux 
mains  de  celui  qu'il  j  avait. remplacé  et 
dont  la  grande  expérience  des  besoins  et 
des  aspirations  delà  colonie  était  devenue 
nécessaire  pour  la  sauver  d'une  crise 
(Voyez  Faidhkrbe).  Après  avoir  exercé  di- 
vers commandements  dans  la  flotte,  M. 
Jauréguiberry  était  promu  contre-amiral, 
le  24  mai  1869  et  nommé  major  de  la  flotte 
à  Toulon. 

Au  début  de  la  guerre  avec  la  Prusse, 
l'amiral  Jauréguiberry  reçut  le  comman- 
dement d'une  division  dans  l'escadre  de 
la  mer  du  Nord,  puis  fut  chargé  du  com- 
mandement en  chef  des  lignes  de  Caren- 
tan  (septembre).  Enfin,  mis  à  la  disposi- 
tion du  ministère  de  la  guerre,  il  était 
appelé  au  commandement  de  la  l'*  divi- 
sion du  16''  corps  d'armée,  avec  laquelle 
il  se  distingua  à  la  bataille  de  Patay  (l*r 
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décembre)  et  fut  cité  &  l'ordre  dn  lonr  de 
rarmèe.  Le  6  décembre,  le  général  Chan- 
zy  ayant  été  appelé  au  commandement  en 
chef  de  Tarmee  de  la  Loire,  il  le  rempla- 
çait à  la  tête  du  Id"  corps.  Il  fit  preuve 
dans  les  pénibles  événements  qui  suivirent 
d'une  indomptable  énergie  que  les  dépé- 
cbes  officielles  constatèrent  en  mainte 
occasion,  et  réussit,  après  la  bataille  du 
Mans,  à  couvrir  la  retraite  de  l'armée, 
attaquée,  dans  son  mouvement  vers  la 
Mayenne  (15  janvier  lë7U,  par  des  forces 
ennemies  considérables.  M.  Jaurégutberry 
a  été  élevé  au  grade  de  vice-amiral,  pour 
prendre  rang  ou  9  décembre  1870. 

Candidat  à  l'Assemblée  natioAale,  le  8 
février  1871.  dans  la  Sarthe  et  les  Basses- 
Pyrénées,  il  fut  élu  représentant  par  ce 
dernier  département,  le  sixième  sur  neuf, 
et  alla  prendre  place  au  centre  droit. 
Nommé,  le  29  mai,  préfet  nmritime  & 
Toulon,  et  la  loi  sur  le  cumul  lui  faisant 
une  nécessité  d'opter  entre  ces  fonctions 
et  son  mandat  de  représentant,  il  rési- 
gnait celui-ci  le  4  décembre.  —  Dans  plu- 
sieurs occasions,  il  a  été  question  ae  la 
candidature  de  l'amiral  Jauréguiberry  au 
siège  laissé  vacant  par  quelque  sénateur 
inamovible  :  mais,  après  avoir  été  mise  en 
avant  dans  les  discussions  préparatoires, 
cette  candidature  ne  s'est  pas  encore  offi- 
ciellement produite. 

L'amiral  Jauréguiberry  a  été  appelé  au 
commandement  en  chef  de  Tescadre  d'é- 
volutions delà  Méditerranée  en  septembre 
1876.  —  Il  a  été  promu  grand-ofncier  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  le  17  no- 
vembre 1870. 

JAIjRÉS,  Constant  Louib  Jban-Bap- 
TTSTB,  amiral  et  homme  politique  français, 
sénateur,  né  à  Albi,  le  3  février  1823,  est 
fils  du  vice-amiral  Jaurès,  mort  en  juillet 
1870.  Entré  à  l'école  navale  de  Brest  eo 
1839,  il  fut  nommé  sucçessivexpent  aspi- 
rant en  1841,  enseigne  en  1845,  lieutenant 
de  vaisseau  en  1850,  capitaine  de  frégate 
en  1861  et  capitaine  de  vaisseau  le  22  mai 
1869.  M.  Jaurès  prit  part  aux  campagnes 
de  Crimée,  d'Italie,  de  Chine,  de  Cocnin- 
chine  et  du  Mexique,  et,  au  début  de  la 
ffuerre  de  1870,  reçut  le  commandement 
de  la  frégate  cuirassée  TH^otne,  dans 
l'escadre  de  la  mer  du  Nord.  Mis  par  le 
ministre  de  la  marine  &  la  disposition  de 
son  collègue  de  la  guerre,  M.  Jaurès  fut 
nommé  général  de  brigade  et  chargé  de 
l'organisation  du  21*  corps,  dont  il  prit  le 
commandement  en  novembre,  A  la  tête  de 
ce  corps  d'armée,  le  général  Jaurès  donna 
des  preuves  d'une  grande  valeur  person- 
nelle, d'une  énergie  indomptable  et  de 
capacités  militaires  dont  bien  des  ierriem 

Sourraient  être  jaloux.  Après  le  combat 
e  Mamers,  il  réussit,  par  une  retraite 
habile  &  travers  les  couines  du  Perche,  à 
dérober  À  i'exmemi  IS^OûO  hommes,  qu'il 
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ranienait  au  Mans,  après  vingt-sept  heu- 
res d'une  marche  pônible.mais  au  prix  de 
laquelle  ils  échappaieut  a  un  écrasement 
complet,  inévitable.  Le  général  Jaurès 
prit  part,  d'ailleurs,  dans  cette  courte  et 
pénible  campagne,  &  une  série  decombats, 
ceux  de  Mart^enoir,  Vendôme,  Lorges, 
Bonnétable,  Lombron.  lePont-de-Gennes, 
Savigné-rEvéque,Sillé-le-Qulliaume,etc., 
qui  marquent  combien  elle  ftit  laborieuse 
pour  les  siens.  A  la  suite  de  cette  der- 
nière affaire  (16  janvier  1871),  M.  Jaurès 
fut  promu  général  de  division.  Après  la 
signature  oe  la  paix,  la  commission  de< 
révision  des  grades,  qui  ne  pouvait  natu- 
rellement maintenir  dans  l'armée  de  terre 
un  ofQcier  de  marine  aussi  distingué, 
invitait  le  ministre  de  la  marine  Aie  nom- 
mer au  grade  de  contre-amiral  <en  re- 
connaissance des  services  éminents  qu'U 
avait  rendus  ».  Ce  qui  Ait  fait,  par  décret 
en  date  du  16  octobre  suivant. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  la  can- 
didature de  l'amiral  Jaurès,  produite 
spontanément  dans  son  département  na- 
tal, avait  réuni  38,000  sunrages,  chiffre 
insuffisant;  mais  aux  élections  complé- 
mentaires du  2  juillet,  il  fut  élu  représen- 
tant du  Tarn  par  46, 1  u  voix.  Sa  proiession 
de  foi  contenait  une  adhésion  formelle  au 
«  gouvernement  représenté  par  M.Thiers». 
Il  prit  place  au  centre  gauche,  dont  il  fut 
un  des  membres  les  plus  distingués.  Il  a 
été  vice-président  de  ce  groupe  parlemen- 
taire. L'amiral  Jaurès  a  voté,  entre  autres 
proportions,  en  faveur  du  retour  à  Paris, 
de  la  proposition  Casimhr  Perler,  delà  dis* 
solution  en  1874;  contre  le  pouvoir  cons- 
tituant, la  loi  des  maires,  l'état  de  siège, 
la  loi  sur  l'enseignement  supérieur,  etc. 

—  U  a  été  élu  par  l'Assemblée,  sénateur 
inamovible,  le  13  décembre  1875, 

En  mai  1876,  M.  l'amiral  Jaurès  prit  le 
commandement  de  la  division  navale 
envoyée  à  Salonique  pour  obtenir  satis- 
faction de  l'assassmat  commis  sur  le  con- 
sul français  dans  cette  ville,  M.  Paul  Mou- 
lin, le  6  mai,  et  sa  patriotique  fermeté 
sut  avoir  raison  à  la  fin  du  mauvais  vou- 
loir, ou  tout  au  moins  de  l'indifférence 
coupable  du  Gouvernement  ottoman.  Au 
mois  d'octobre  suivant  il  était  appelé  au 
commandement  de  l'escadre  de  la  Manche. 

—  U  est  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

JAY,  JottN^  diplomate  américain,  pe- 
tit-liis  de  l'illustre  homme  d'Etat,  Jonn 
Jay,  et  fils  d'un  jurisconsulte  éminent,  est 
né  a  New- York,  le  23  juin  1817  :  il  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  ou  il  se  fit 
admettre  au  barreau.  M.  John  Jay  s'est 
particulièrement  fait  remarquer  dans  Tagi- 
tation  anti  esclavagiste  ainsi  que  dans  di- 
verses autres  occasions  de  manifestation 
politique,  religieuse  ou  sociale,  provo- 
quées par  le  parti  républicain,    u  aétô 
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pendant  un  certain  nombre  d'années  se- 
crétaire-correspondant de  la  société  histo- 
rique de  New-York  et  a  publié  de  nom- 
breuses brochures,  rapports  ou  articles 
sur  des  questions  hîstonques.  —  En  1869, 
M.  John  Jay  a  été  nonuné  ministre  des 
Etats-Unis  en  Autriche. 

JEAFFRESON,  John  Cordt,  littérateur 
anglais,  né  à  Framlingham  (Sulfolk),  en 
janvier  1831.  Ses  études  élémentaires  ache- 
vées, il  aborda  la  médecine,  mais  v  re- 
nonça bientôt  et  entra  au  collège  Pem- 
broke,  à  Oxford,  prit  le  ^ade  de  bache- 
lier es  arts  en  1852,  suivit  les  cours  de 
récole  de  droit  de  Lincoln's  Inn  et  fut 
admis  au  barreau  en  1859.  Etudiant  à  Ox- 
ford, il  collaborait  déjà  aux  journaux  et 
et  aux  magazines;  il  Se  consacra  définiti- 
vement à  la  littérature  malgré  son  admis- 
sion au  barreau.  Il  avait  publié  dès  1854 
son  premier  roman  :  Crewe  Rise,  suivi  de 
Hinehbrook^  publié  dans  le  Fraser's  Magor 
zine  en  1855  ;  puis  de  Isabel,  the  Young  wife 
and  the  otd  love,  Novels  and  Novelists  from 
Elizabeth  to  Victoria  et  Miriam  Copley.  Vin- 
rent ensuite  :  Sir  Everard's  daughter  (la 
Fille  de  sir  Everard),  traduit  en  français, 
et  Book  about  Doctors  (1860);  Olv)e  Blakes 
Good  Worfc  (1862)  ;  Live  it  down  (1863),  tra- 
duit en  allemand;  Not  dead  y  et  (Pas  en- 
core mort)  et  Lifeof  Robert  Stephenson,  CE. 
(1864):  A  Book  about  Lawyers  (1866):  A 
Book  abont  Clergy  (1870,  2  vol.) ,  AnnaU  of 
Oxford  (1870, 2  vol.)  ;  A  Woman  in  spite  of 
herself  (Femme  en  dépit  d'elle-même.  — 
1872)  ;  Brides  and  Bridais  (Mariées  et  Ma- 
riages, 1872,  2  vol.);  Lottie  Darling  (1873, 
3  vol.);  A  Book  about  the  Table  (Traité  de  la 
Table,  1874,  2 vol), etc. 

JEANMAIRE,  Edgànb,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Epinal,  le  17  juil- 
let 1808.  Son  droit  terminé,  M.  Jeanmaire 
s'inscrivit  au  barreau  de  sa  ville  natale  et 
s'occupa  également  d'agriculture.  Membre 
du  Conseil  municipal  d^pinal,  il  fut  nom- 
mé maire  de  cette  ville  en  1848.  Il  a  été 
réélu  conseiller  municipal  en  tète  de  la 
liste  aux  dernières  élections,  et  conseiller 
d'arrondissement,  fonctions  qu'il  occupe 
depuis  presqu'aussi  longtemps,  au  com- 
mencement de  1876.  Il  est  en  outre  admi- 
nistrateur du  bureau  de  bienfaisance,  et 
a  été  élu  membre  du  Conseil  général  des 
Vosges  en  1874. 

Candidat  républicain  dans  l'arrondisse- 
ment d'Epinal,  aux  élections  du  20  février 
1876,  M.  Jeanmaire  était  élu  par  12,809 
voix,  contre  8,514  accordées  à  M.de  Ravi- 
nai, député  sortant,  l'un  des  membres  du 
centre  droit  de  la  précédente  Assemblée. 
—  Il  siège  à  gauche. 

JEANNEROD,  Claude  Charles  Qeorgbs, 
publiciste  français,  ancien  officier,  ancien 
préfet  de  la  République,  né  à  Besançon,  le 
25  mai  1832,  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  et  au  collège  Rollin,  et  entra  à 
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l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1850.  Sorti, 
comme  sous-lieutenant  au  8*  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  il  fut  promu  lieute- 
nant en  1858,  et  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  d'Italie,  où  sa  belle  conduite 
à  Solférino  le  fit  décorer  de  la  médaille 
de  la  Valeur  militaire  de  Sardaigne.  PiH>- 
mu  capitaine  en  1863,  U  passait  en  1867 
au  3«  régiment  des  tirailleurs  algériens 
(turcos)  et  donnait  sa  démission  en  1868. 
Il  fondait  à  Castres,  la  même  année,  l'Indé- 
pendant du  Tam^  puis  entrait,  en  1869,  à 
la  rédaction  du  Temps,  où  il  se  fit  principa- 
lement remarquer  par  ses  articles  sur  Tor- 


aprës  1  anaire  ae  sarrenrucK,  par 
les  Allemands,  et  maintenu  quelque  temps 

Srisonnier.  Il  assistait  ensuite  au  désastre 
e  Sedan.  Revenu  à  Paris,  il  fut  nommé 
Sréfet  de  l'Oise,  en  remplacement  de 
[.  Léon  Chevreau,  le  7  septembre  1870,  et 
se  rendit  à  Beauvais  d'où  l'armée  d'inva- 
sion ne  tarda  pas  à  le  diasser.  M.  Jean- 
nerod  se  'rendit  alors  à  Tours,  auprès  de 
la  Délégation  gouvernementale,  qui  le 
chargea,  sous  les  ordres  supérieurs  du 
général  Faidherbe,  de  l'orgamsation  d'un 
camp  à  Saint-Omer;  dermer  effort,  tenté 
seulement  en  janvier  1871,  que  l'armistice 
ne  tardait  pas  à  rendre  inutue. 

M.  G.  Jeannerod  a  repris,  après  la  paix, 
sa  place  à  la  rédaction  du  Temps, 

JEANNIOT,  PnERRB  Alexandre  ,  peintre 
français,  directeur  de  l'Ëcole  Nationale 
des  Beaux-Arts  de  D^on,  est  né  à  Cham- 

Êlitte  (Haute-Saône),  le  28  mai  1826. 
lève  de  l'Ecole  de  Dijon,M.  Jeanniot  pas- 
sait en  Suisse  en  1847  et  poursuivait  ses 
études  sous  la  direction  ae  Diday  et  de 
Calame.  —  Voici  la  liste  des  œuvres  de  cet 
artiste,  dont  toutes  n'ont  pas  paru  aux 
Salons  de  Paris  :  Vue  prise  à  Qaiuard,près 
de  Genève  (1848)  ;  Vue  prise  du  Mont-Blanc, 
le  Bain,  souvenir  des  environs  de  Genève 
(1851);  Vue  d'Annecy,  d^uis  la  Puyaz,  effet 
d'hiver  (1856)  ;  Vue  prise  à  Beire-le-Châiel , 
Bords  du  Tillou  prés  d'Annecy  (1857);  Vue 

Îyrise  à  Semur-en-Auxois,  les  Bords  de  Suran 
Ain),  Environs  de  Pont-d^Ain  (1859);  Vue 
prise  à  Longvic,  prés  de  Dijon,  Cours  de  la 
TUle  à  Betre-le-Châtel;  les  Bords  de  VÀr- 
mançon,  prés  {de  Semur  (1861);  la  VaUée  de 
VIgnon,  prés  Dienay^  dans  la  Côte-d'Or; 
Hallali  (1865);  le  MoHn,  près  de  Saint-Jtdien 
dans  la  Haute-Savoie  (ISôfi)  ;  Vue  prise  de 
Villecomte,  dans  la  Côte^Or;  trois  Vues  du 
Château  de  Dijon ,  Portrait  de  madame  Darras^ 
pastel  (1867);  la  Rentrée  du  troupeau;  Vue 
du  lac  d^ Annecy, prés  de  TalMre,  au  musée 
de  Nancy;  Portrait  du  général  Osmond; 
Portrait  de  madame  Quoniam,  pastel  (1868); 
le  Crépuscule,  Portrait  de  M,  le  procureur 
général  Imgarde  da  Leffemberg  (1869);  U 
Catéchisme  (1870);  le  Bords  du  Lizm  à  Nans- 
souS'Sainte-Annef  dans  le  Doubs,  JSn  Grande 
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garde,  les  Trois  amis^  Intérieur  de  marché, 
te  Lac  des  Quatre  Cantons  (187i)  ;  Portrait  de 
mademoisetle  C.  Achard  (187a)  etc. 

M.  Jeanaiot  a  obtenu  des  médailles  dans 
diverses  expositions  de  province. 

JEANRONy  Philippe  Augdstb,  peintre  et 
littérateur  françaia,DÔ  à  Boulogne-sur-Mer, 
où  son  père  était  chef  des  ateliers  régimen- 
taires  du  camp  de  Boulogne,  le  10  mai  1809. 
Il  fut  placé  fort  jeune  dans  l'administration 
des  forges  de  la  Haute- Vienne,  vint  à  Paris 
en  1828  et,  s'y  étant  lié  avec  les  principaux 
membres  du  parti  démocratique,  notam- 
ment avec  Goaefroy  Cavaignac,  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  de  juillet  1890. 
Il  s'était  adonné  dès  son  arrivée,et  simul- 
tanément, à  la  peinture,  comme  élève  de 
Souchon,  et  à  la  littérature.  Président  de 
la  «  Société  libre  de  peinture  et  de  Sculp- 
ture 9  après  les  journées  de  Juillet,  il  lit 
des  conférences  très-suivies  et  collabora  é 
divers  recueils,  notamment  à  la  Pandore,  à 
la  Revue  du  Nord,  etc.,  tout  en  continuant 
a  exposer  aux  Salons  annuels.  M.  Jeanron 
collaborait  également,  vers  la  même  épo- 
que, À  l'Histoire  de  l'Ecole  française^k  l'Ori- 
gine  et  les  progrés  de  TArt,  etc.,  et  écrivait 
des  «  Commentaires  »  pour    la   Vie  des 
peintres^  de  Vasari.  Nommé,  après  la  ré- 
volution de  février  1848,  directeur  des 
Musées  nationaux,  il  remplit  ces  fonctions, 
difficiles  en  de  semblables  époques,  de 
manière  à  mériter  les  plus  grands  éloges  ; 
organisa  aux  Tuileries  une  grande  «  Expo- 
sition libre  ■  ;  accomplit  au  Louvre  d'im- 
portantes améliorations  et  des  travaux  de 
restauration  bien  nécessaires,pour  lesquels 
il  sut  obtenir  de  la  Constituante  le  crédit 
indispensable  ;  créa  le  Musée  du  Luxem- 
bourg; établit  une  imprimerie  en  taille- 
douca  pour  les  besoins  du  Musée;  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  l'intérêt  des  Musées 
de  province,  etc.,  etc.  En  dépit  de  son  in- 
teUigente  activité,  M.  Jeanron  était  rem- 
placé à  ladireotion  des  Musées  nationaux 
en  18^50.  Il  était  nommé  quelque  temps 
après  directeur  du  Musée  de  Marseille, 
et,  en  18C3 ,  correspondant  de  l'Institut. 
On  lui  doit,  outre  les  travaux  littéraires 
cités  plus  haut,  de  nombreux  Rap}f>oris 
sur  les  Musées  et  sur  diverses  questions 
d'art.   Il  a  également  écrit,  dit-on,  des 
Mémoires  autobiographiques  très-curieux. 
Comme  peintre,  M.  Jeanron  débutait 
au  Salon  de  1831.  On  a  de  lui  :  les  Petits 
patriotes  (1831);   Halte  de    contrebandiers ^ 
tes  Ouvriers  en  grève  (1813);  Paysans  limou- 
sins (1834)  ;  les  Forgerons  de  la  Corréze  (  1 836)  ; 
les  Criminels  reeueillant  le  poison  de  l'Vpas 
(1840);  Bohémiens  (1846);    le  Repos  et  la 
Faite  en  Egypte,  te  Port  abandonné  d'Am- 
bleteuse,  au  Musée  du  Luxembourg;  la 
Plage  d^Andresselles,  la  Pose  du  télégraphe 
électrique  au  oap  Gris -Net;  des  aquarelles 
et  des  gravures  A  la  pointe  (1850)  ;  Sutanne 
au  bain^  les  Pécheurs  à  la  tnnlle  (1852);  Vue 
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du  cap  Gris-Nez,  la  Morte  eau  (1853);  le 
Camp  d'Equihem,  Berger  breton  (1855);  Fra 
Bartolomeo,  Raphaël  et  la  Pornarwa,  le  Tin- 
toret  et  sa  fille  dans  la  campagne  (1856);  la 
Longue  absence^  Oiseaux  cfê  mei'  (1857);  le 
Phénicien  et  l'esclave  ;  Coqs  de  bruyère 
(1859);  le  Retour  de  la  pêche  aux  environsde 
Gênes;  la  Vallée  de  Posavera;  SoUats  fran- 
çais à  Solférino  (1860);  Soldats  français  aux 
environs  de  Gènes  ;  Zouaves  au  boni  de  la 
mer;  A  Sjlférino  (1861);  les  Vieux  saline 
d'Hyéres;  les  Bains  de  Bonnettes  (ISùG)  ;  le 
Phan,  vue  prise  à  Marseille  (1864);  Vue 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  du  Château  d*if 
et  des  lies  (1865);  ifartn^(1866);  l'Etang  de 
Bolmont,  prés  de  Manyane,  dans  les  Bou- 
ches-du-Rh6ne  (1868);  Vue  du  Cap  Couronne 
(1869);  outre  un  assez  grand  nombre  de 
portraits,parmi  lesquels  ceux  de  M  M.  Tri- 
pier, Subervic,  Odier,  Eugène  et  Gode- 
froy  Cavaignao,  Aimé  Martin,  etc.  Ses 
œuvres  les  plus  récentes  sont  :  Notre-Dame 
des  Anges,  les  Bords  de  la  mer,  près  le 
cap  Briançon,  dans  les  Alpes- Maritimes; 
Prés  le  cap  Gris-Nez  (1874);  l'Attente,  de 
Hyères  à  Toulon ,  le  Chaumaye  ;  la  Roche  aux 
Oiseaux,  toiles;  les  Bords  de  la  Durance,atix 
environs  de  Manosque,  aquarelle  (1875); 
De  Gènes  à  Marseille,  par  le  cap  Lardier^ 
toile  ;  la  Durance  au  Pas  de  Mirabeau, 
aquarelle  (1876). 

M.  Jeanron  a  obtenu,  comme  artiste, 
une  médaille  de  2**  classe  en  1833  et  la 
croix  en  1855.  11  a  été  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1863.  M.  Jeanron  est 
mort  le  9  avril  1877. 

JEFFERSO\,  Joseph,  acteur  américain, 
né  é  Philadelphie,  le  20  février  1829,  est 
petit-fils  d'un  acteur  anglais  émigré  aux 
Etats-Unis  en  1795  et  qui  s'y  fit  un  grand 
renom,  et  fils  d'une  cantatrice  américaine, 
qui  fut  célèbre  aussi  dans  son  pays  :  ma- 
dame Burke.  M.  Joseph  JetTerson,  qui  dé- 
buta fort  jeune  au  thé&tre,  s'y  est  fait  rapi- 
dement une  grande  réputation  d'acteur 
comique,  en  Angleterre  aussi  bien  qu'aux 
Etats-Unis.  Son  répertoire  est  des  plus 
étendus;  on  cite  d'une  manière  toute  spé- 
ciale le  rôle  de  Rip  Van  Winkle,  dans  le 
drame  du  même  nom,  tiré  du  roman  de 
Washington Irving par  M.Dion  Boucicault. 
Cet  artiste  a  joué  non-seulement  sur  les 
principales  scènes  des  Etats-Unis,  mais 
aussi  en  Angleterre  et  en  Australie  ;  mais 
depuis  quelques  années,  une  aifection  des 
yeux  ne  lui  permet  d'aborder  le  thé/itre 

Sue  par  intervalles  irréguliers.  Riche, 
'ailleurs,  M.  J.  Jelferson  possède  dans 
l'Etat  de  New  Jersey,  à  quelques  milles 
seulement  de  New  York,  une  ferme  magni- 
fique, ainsi  qu'une  riche  plantation  au- 
crière  en  Louisiane,  où  il  passe  ordinaire- 
ment l'hiver,  quand  il  ne  joue  pas.  —  Il  a 
accepté  un  engagement  pour  la  saison 
d'été  de  1877,au  Théâtre  de  la  Cinquième- 
avenue,  à  New  York. 
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Un  fils  de  M.  J.  Jefferson,  qui  porte 
exactemeDt  les  mônit^s  noms  que  lui, 
comme  lui-même  porte  les  noms  et  pré- 
noms de  son  grand-père,  a  suivi  également 
la  carrière  dramatique  et  est  entrain  de  s'y 
faire  un  nom  à  son  tour. 

JELLETT,  LE  Kbv.  John  Hbwitt,  ma- 
thématicien irlandais,  né  à  Gashel,  le  25 
décembre  1817,  lit  ses  études  au  Colléfre 
de  la  Trinité,  de  Dublin.  Professeur  de 
physique  à.  l'Université  de  cette  ville  de- 
puis 1848,  il  a  été  nommé  membre  du 
Comité  d'éducation  nationale  en  1868  et 
Président  de  l'Académie  royale  irlandaise 
en  1869.  —  On  doit  é  M.  Jeiiett,  outre  un 
certain  nombre  de  Mémoires  de  mathéma- 
tiques pures  et  appliquées,  d'optique  ex- 
périmentale et  de  son  application  à  la 
chimie,  publiés  dans  les  Transactions  et 
les  Proceedings  de  l'Académie  royale  ir- 
landaise, les  Proceedings  de  l'Association 
britannique,  le  Journal  de  mathématiques 
de  M.  Liouville  etc.:  Treatise  on  thecaiculus 
of  variations  (Dublin,  1850);  Treatise  on 
the  Theory  of  friction,  et  un  J^ssay  on  some 
ofthe  Moral  difficulties  ofthe  Old  Testament 
(Dublin,  1867) .  Il  a  aussi  publié  quelques 
sermons. 

JEIVKINS,  Edward,  homme  politique 
anglais,  néàMysore,  dans  l'Inde,  en  1838, 
fit  ses  études  à  l'Ecole  supérieure  et  au 
Collège  Me  Gill,  de  Montréal  (Canada),  et 
à  l'Université  de  Pennsylvanie.  11  vint  en- 
suite à  Londres  et  suivit  les  cours  de  l'éco- 
le de  Droit  de  Lincoln's  Inn,  où  il  fut  ad- 
mis au  barreau  en  1864.  Nommé  Agent  gé- 
néral au  Canada,  en  février  1874,  il  était 
élu,  le  même  mois  et  pendant  son  ab- 
sence, représentant  de  Dundee  à  la  Cham- 
bre des  Communes.  M.  Edward  Jenkios 
appartient  au  parti  libéral  avancé,  princi- 
palement dans  les  questions  sociales  ; 
antirépublicain  par  exemple,  et  pai*tisan 
de  l'unité  impériale  et  du  système  colo- 
nial. Mêlé  activement  au  mouvement  po- 
litique et  social,  il  est  membre  du  Conseil 
exécutif  de  la  Ligue  des  lois  contre  le  jeu, 
de  la  Ligue  d'éducation  nationale  de  Bir- 
mingham, du  Conseil  exécutif  de  l'Insti- 
tut royal  Colonial  et  de  la  Société  de 
bienfaLsance  anglaise  qui  l'a  charf^é  d'une 
mission  d'enquête  en  Guyane  sur  la  con- 
dition des  coolies. 

On  doit  À  M.  Edward  Jenkins  plusieurs 
ouvrages:  Giœ's  Baby^  Lord  Bantam^  the 
Coolie^  Little  Hodge^  élances  at  Inner  En- 
gland  (1874)  et  diverses  brochures  et  arti- 
cles de  circonstance. 

JENKINS,  Joseph  John,  peintre  aqua- 
relliste anglais,  né  à  Londres  en  1811, 
étudia  d'abord  la  gravure,  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  mais  fut  obhgé  de  l'a- 
bandonner, en  1839,  pour  des  raisons  de 
santé.  Il  se  consacra  alors  au  dessin  d'il- 
lustration pour  la  librairie.  En  1842,  il 
entra  dans  la  Nouvelle  société  des  pein- 


JEN 

très  d'aquarelle  et  prit  part  aux  exposi- 
tions annuelles  de  cette  société  ;  mais  il 
la  quitta  au  bout  de  trois  ans,  avec  plu- 
sieurs autres  membres,  à  la  suite  de  dis- 
sentiments avec  l'administration.  M.  J.  J. 
Jenkins  fit  un  voyage  en  France  en  1846, 
et  séjourna  quelque  temps  dans  la  Basse- 
Bretagne.  A  son  retour,  il  exposa  deux 
aquarelles  :  Avec  le  courant  (Going  yvith 
the  stream)  et  Contre  le  courant  (Qoing 
against  the  stream),  lesquelles  furent  aus- 
sitôt gravées  et  répandues  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  France.  Vinrent  en- 
suite :  Les  Deux  rives  du  canal,  l'Heureua: 
temps,  les  Compagnons  endormis,  Viens,Cravnr 
tes  et  Espérances,  En  Vue  du  pays.  La  plu- 
part de  ces  ouvrages  sont  empruntés  à.  la 
vie  du  paysan  français  ;  ceux  qui  suivi- 
rent représentent  exclusivement  des  scè- 
nes et  des  paysages  de  l'Angrleterre.  Ce 
Font  :  Etudeit  dans  Knole  Park,  Dans  le 
Yorkshire  .  Cheddingfold  (Surrey) ,  Sur  la 
Tamise  à  Mill  End,  Wargrave  etc. 

M.  Jenkins,  admis  comme  associé  dans 
la  Société  des  peintres  d'aquarelles  (l'an- 
cienne) en  1849,  en  est  devenu  membre 
titulaire  en  1850  et  secrétaire  en  1853. 11  a 
donné  sa  démission  de  ces  dernières  fonc- 
tions en  1863. 

JEIVIVER,  SIR  William,  baronet,  méde- 
cin anglais,  né  à  Chatham  en  1815,  fit  ses 
études  au  Collège  de  l'Université  de  Lon- 
dres et  étudia  la  médecine.  D'abord  atta- 
ché à  la  Maternité,  comme  chirurgien-ac- 
coucheur, il  prit  le  grade  de  docteur  en  1844. 
En  1848,  il  devint  membre  du  Collège  royal 
des  médecins  et  fut  nommé  la  même  an- 
née professeur  d'anatomie  pathologique 
au  Collège  de  l'Université  et  médecin-as- 
sistant À  l'hôpital  de  ce  collège.  Chargé 
d'un  cours  au  Collège  des  médecins  en 
1852,  il  fut  nommé  la  même  année  méde- 
cin de  l'Hôpital  des  Enfants  malades  qui 
venait  d'être  fondé,  médecin-assistant  de 
l'Hôpital  des  fiévreux  de  Londres  en  1853, 
médecin  de  l'hôpital  du  Collège  de  l'Uni- 
versité en  1854  et  professeur  de  Clinique 
médicale  en  1857.  En  1861,  il  fut  appelé  k 
succéder  au  feu  Docteur  Baly  comme  mé- 
decin extraordinaire  de  la  keine  dont  il 
devint  médecin  ordinaire  en  1862.  En  1862 
également,  il  fut  appelé  à  la  chaire  des 
principes  et  de  la  pratique  delà  médecine 
au  Collège  de  rUniversité,et  fut  nommé  mé- 
decin ordinaire  du  Prince  de  Galles  en  1863. 

A  sa  nomination  de  médecin  de  la  Rei- 
ne, le  docteur  Jenner  résigna  ses  fonc- 
tions de  médecin  de  l'Hônital  des  fiévreux 
et  celles  de  médecin  de  f  Hôpital  des  En- 
fants malades.  11  a  soigné  avec  dévouement, 
pendant  sa  dernière  maladie,  le  feu  prince- 
consort,  ainsi  que  le  prince  de  Oalles> 
atteint  de  la  fièvre  typhoïde,  à  la  fin  de 
1871.  En  récompense  il  fut  créé  haroMi  en 
1868  et  chevalier-commandeur  de  l'Ordre 
du  Bain  le  20  janvier  1872. 
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On  doit  à  sir  William  Jaimer  de  nom- 
breux travaux  sur  la  Pipvr^^  les  Maladies 
$-péci^quen  aitmes,  la  Diphtérie^  les  Maladies 
'ae$  enfants^  les  Maladies  du  cœur,  des  pou- 
tuons  ;  les  Maladies  de  la  peau  ;  sur  les  Res» 
settiblnncfs  et  If  s  Dissemblances  qui  existent 
entre  le  fièvre  typhoïde  et  le  thypkus,  etc. 
la  plupart  disséminés  dans  les  recueils 
spéciaux.  —  Il  a  été  élu  membre  de  la 
Société  Royale  en  1864. 

JENSEN,  Adolprr,  compositeur  alle- 
mand, né  à  Kœnigsberg,  le  12  janvier 
1837.  Il  apprit  tout  seul  les  éléments  de 
la  mnsique,  puis,  pendant  deux  années, 
reçut  les  conseils  bienveillants  d'Ehlert  et 
de  MarpiirR,  que  son  talent  précoce  avait 
séduits,  (iràce  aux  études  sérieuses  qu'il 
fit  sous  leur  direction,  il  fut  bientôt  en 
état  d'écrire  de  nombreuses  compositions  : 
sonates,  ouvertures,  quatuors,  lieder;  mais 
ces  professeurs  ayant  quitté  la  ville,  le 
jeune  compositeur  se  retrouva  sans  mai- 
Ire  avec  une  éducation  incomplète.  Il  se 
rendit  en  Russie,  en  1856,  dans  le  but  de 
donner  des  leçons  de  piano  et  de  gagner 
par  cd  moyen  l'argent  nécessaire  pour  se 
rendre  auprès  de  Schumann.  dont  il  avait 
toujours  rêvé  d'être  l'élève.  Mais,  bien 
avant  d'avoir  atteint  son  but,  la  nouvelle 
de  la  mort  du  grand  musicien  vint  le 
trouver  en  Russie.  De  retour  en  Allema- 
gne en  1857,  il  résida  successivement  & 
Berlin. Leipzig, Weimar  et  Dresde.  Nomrfié, 
la  même  année,  chef  d'orchestre  du  théâ- 
tre de  Posen,  il  n'occupa  ce  poste  que  peu 
de  temps  et  se  rendit  a  Copenhague,  où 
il  titla  connaissance  de  M.  NielsGade.  Deux 
ans  plus  tard,  il  revenait  &  Kœnigsberg  et 
s'y  livrait  avec  succès  À  l'enseignement. 
Nommé  premier  professeur  à  l'Ecole  de 
virtuoses  de  Berhn,  en  1866,  il  quittait 
cette  position  en  1868  pour  aller  à  Dresde, 
puis  à  QrœU,  en  Bohème,  où  il  est  resté 
jusqu'ici. 

Les  œuvres  de  M.  A.  Jensen  sont  très- 
nombreuses.  Voici  les  principales  :  Musi- 
que d'orchestre  :  la  Fille  de  Jepkté,  d'a- 
près Byron,  soli  et  chœurs;  les  Pèlerine 
d^Bmmaùs ,  morceau  religieux ,  d'après 
l'évangile  de  Luc.  —  Musique  de  piano  : 
Voix  intérieures,  cinqpièces  ;  Valse  brillante  ; 
eix  Pièces  de  fantaisie  ;  Etudes  romantiques^ 
dix-sept  pièces;  Berceuse;  Scène  de  chasse; 
A  Celte  qui  s* en  va,  deux  romances;  Ta- 
bleaux de  voyage,  douze  morceaux;  Scherzo, 
Berceuse  et  Pastorale ,  a  quatre  mains  ; 
Prélude  et  Romance;  trois  Valses-Caprices; 
quatre  Impromptu;  Sonate  en  fa  diéze  mi- 
neur; vingt*cinq  Etudes  ;  Chants  et  danses, 
vingt-cinq  pièces;  six  Suites  allemandes; 
Impromptu  en  sol  miyeur;  âevxNoetumu 
«n  fa-aiéze  migeur  et  si-bémol  mineur , 
snarcbe ,  cansonetta  et  scherzo  ;  Idylles^ 
4iait  morceaux  à  deux  et  quatre  mains; 
Mrotikent  sept  pièces;  Musique  de  Noee, 
•quatre  morceaux  à  quatre  mains  ;  Chant 
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du  pays  de  Berchtesgaden  ;  Idylle  de  la  forêt  ; 
Souvenirs,  cinq  morceaux.  —  Musique  de 
chant  :  six  Lieder;  sept  chants  du  Livre  des 
Chants  d'Espagne,  de  E.  Oerbel  et  P. 
Heyse;  quatre  Chants^  sur  des  poésies  de 
G.Herweghetd'Ëichendorff;^  linnommée^ 
six  mélodies  d'amour,  d'après  E.  Oerbel  ; 
huit  Lieder  pour  mezzo*soprano  ou  bary- 
ton ;  deux  Chants  sur  des  poésies  d'Uhland, 
avec  deux  cors  et  harpe  (ou  piano)  :  lo  Chant 
des  Nonnes  pour  soprano  solo  et  chœur  À 
quatre  voix  de  femmes,  2^  Chant  de  la  Fian- 
cée,pour  chœur  général;  sept  Iit6der,d'après 
Hatis;  Chants  d'amour,  six  morceaux  pour 
voix  grave  ;  six  Lieder  populaires,  d'après 
Wilhelm  Herz.  pour  voix  moyenne  ;  douze 
Lieder,  de  P.  Heyse,  pour  voix  moyenne  ; 
six  Lteder,  avec  textes  allemand  et  aanois; 
Dolorosa,  six  poésies  de  Chamisso;  Anti- 
que Heidelberg!  extrait  du  Trompette  de 
Sackinyen,  de  Scheffel,  morceau  de  con- 
cert pour  basse  ou  barvton;  deux  lieder: 
Chante,  0  ma  belle!  et  Senteurs  de  la  Nuit; 
douze  leader  tirés  du  Qaudeamus  de  Chef- 
fel ,  pour  voix  de  basse ,  avec  piano  ; 
Romances  et  Ballades,  de  Robert  Hammer- 
ling,  six  morceaux  pour  voix  seule,  avec 
piano;  sept  lieder  de  Robert  Burns; 
Jensen  Album,  recueil  de  lieder  pour  une 
voix  avec  piano  ;  Laisse-moi  reposer,  laisse^ 
moi  rêver,  de  la  collection  des  Chants  du 
Printemps,  composés  par  MM.  Jensen, 
Toubert,  Abt,  Reineicke,  etc. 

M.  A.  Jensen  est  encore  peu  connu  en 
France.  Un  seul  de  ses  recueils,  indiqué 
dans  cette  liste  sous  le  titre  qu'il  porte  en 
Allemagne  :  Erotikon,  a  été  récemment 
publié  À  Paris,  chez  l'éditeur  Flaxland, 
sous  le  titre  de  Chants  d'Ionie;  il  se  com* 
pose  de  sept  esquisses  antiques  :  Cassandre, 
Bros,  Qalatèe,  Electre  etc.,  d'une  mélodie 
élégante  et  d'une  harmonie  pleine  d'inté- 
rêt —  mais  non  d'une  exécution  facile,  tant 
s'en  faut 

JENTY,  CBUILB8,  ingénieur,  journaliste 
et  hoDune  politique  français,  est  né  à 
Sucy-en-Brie  (Seine-et-Oise),  en  novembra 
1827.  Reçu  ingénieur,  il  dirigea  successi- 
ment,  À  partir  de  1850,  divers  établisse- 
ments industriels,  puis  prit  part  à  la 
construction  de  voies  ferrées  et  de  canaux 
en  Italie,  et  a  celle  des  voies  ferrées  da 
Midi  de  l'Espagne.  L'un  des  fondateurs  de 
la  compagnie  des  Charentes,  il  en  fut 
quelque  temps  l'un  des  administrateurs- 
directeurs,  puis  fut  chargé,  comme  direc- 
teur général,  de  la  construction  des  che- 
mins de  fer  de  la  Russie  d'Asie,  reliant  la 
mer  Caspienne  à  la  mer  Noire.  De  retour 
au  bout  de  quatre  ans  (1868),  il  prit  la 
direction  du  chemin  de  fer  de  la  '^'endéa 

Su'il  a  conservée.  Il  est  en  outre  iiAéresté 
ans  un  certain  nombre  d'entreprises 
industrielles.  En  1869,  M.  Jenty  prenait  la 
direetion  du  journal  la  Franee ,  auquel  il 
imposa  dés  lors  une  attitude  libérale.  En 
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1875,  il  abandonnait  ce  journal  à  M.  Em. 
de  Girardin,  bornant  son  action  politique 
à  la  direction  du  Petit  Journal  qu'il  avait 
également  assumée  une  couple  d'années 
auparavant.  M.  Jenty  est  en  outre  copro- 

Î)riétaire  de  plusieurs  au  très  journaux  po- 
itiques  de  Paris,  de  la  Semaine  financière 
etc.  —  Il  est  officier  de  Légion  d'honneur. 
Candidat  républicain  modéré  dans  l'ar- 
rondissement ae  la  Roche-sur-Yon  (Ven- 
dée), aux  élections  du  20  février  1876, 
M.  jenty  a  été  élu  par  8,391  voix,  contre 
6,923  données  à  son  concurrent  légitimiste. 
M.  de  Puy berneau ,  député  sortant.  —  Il 
siège  au  centre  gauche. 

JEniGHAU,  A.,  sculpteur  danois,  né  à 
Copenhague,  le  17  avril  1818.  Parti  pour 
Rome,  où  il  s'est  fixé  depuis,  dès  1839,  il 
y  devint  élève  de  Torwaldsen,  son  com- 
patriote. —  On  cite  de  cet  artiste  :  Mariage 
a  Alexandre  et  de  Roxane,  bas-relief;  Htr- 
cule  et  Héhé,  groupe  colossal;  Pénélope, 
statue  en  marbre;  Chasseur  dévoré  par  une 
lionne  à  laquelle  il  a  pris  ses  lionceaiix;  une 
Ascension  à  laquelle  fut  décerné  un  grand 
prix  proposé  par  la  princesse  Albert  de 
Prusse:  une  Femme  endormie,  la  Création 
d'Evây  Adam  et  Eve  après  la  chute.  Chasseur 
de  panthères,  statues  ou  groupes  en  mar- 
bre qui  ont  figuré  à  l'Exposition  Univer- 
selle de  Paris  en  1867  ;  la  statue  de  Hans 
ChristianCEerstedyinaLUguTée à  Copenhague 
en  septembre  1876  etc.,  etc. 

JERROLD,  William  Blanchard,  littéra- 
teur anglais,  fils  aine  du  célèbre  écrivain 
Douglas  Jerrold,  mort  en  1857,  est  né  à 
Londres  en  1826.11  commença  à  Brompton 
ses  études  qu'il  alla  continuer  en  France, 
puis  revint  à  Londres  où  il  entra  comme 
élève  à  l'école  artistique  de  Saint-Martin's 
Lane.  Il  illustra  d'abord  plusieurs  des 
articles  de  son  père  dans  ïllluminated  Ma- 
gazine, puis  entra,  dès  la  fondation  de  ce 
journal  (1846),  à  la  rédaction  du  Daily 
News,  dont  il  fut  le  correspondant  spécial 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en 
1855.  Il  collaborait  en  même  temps  au 
Douglas  Jerrold' s  Weekly  Newspaper,  auquel 
il  fournit,  entre  autres  travaux,  une  série 
d'articles  sur  l'émigration  ,  intitulés  :  An 
Old  woman  toho  lived  in  a  Shoe  (Une  Vieille 
femme  qui  vécut  dans  un  soulier).  En 
1847,  il  publia  par  séries  im  roman  ayant 

f>our  titre  :  the  Disgrâce  to  the  Family  et 
'année  suivante,  dans  Vlllustrated  News  : 
the  Progress  ofa  bill,  nouvelle.  Il  collaborait 
enfin,  dans  le  même  temps,  au  Daily  News, 
au  Moming  Post,  au  Lloyd's  Weekly  News- 
paper, aux  Household  Words  et  à  VAthe- 
nœum.  En  1851,  il  fit  représenter  une 
bouffonnerie  intitulée  :  Froid  comme  un 
Concombre  (As  cool  as  a  -cucumber).  Il  fit 
cette  même  année  un  voyag:e  en  Suède, 
comme  commissaire  de  la  Société  du  Palais 
de  Cristal,  ce  qui  lui  permit  de  publier,  en 
1852,  ses  Esquisses  Suédoises;  après  l'Ex-  I 
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position  imiverselle  de  Paris,  il  publia 
également  ses  observations  dans  un  ou- 
vrage intitulé  :  Impérial  Paris  (1855).  — 
En   1857,  M.  William  B.  Jerrold,    qui 
avait  épousé  en  1849  la  fille  unique  de 
son  parrain,  M.  Léman  Blanchard  (voyez 
ce  nom),  succédait  à  son  père  dans  la  di- 
rection du  Lloyd's  Weekly  Newspaper.  U 
avait  fait  représenter  l'année  précédente 
une  comédie  en  deux  actes  :  the  Chatterbox; 
en  1858,  il  en  faisait  représenter  une  nou- 
velle de  pareille  étendue  :  Le  Beau  Brum- 
mel.  Cette  même  année  1858,  il  publiait  un 
ouvrage  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  son 
père,  intitulé  Life  and  Remains  of  Douglas 
Jerrold.  Vinrent  ensuite  :  le  Français  sous 
les  Armes  et    les  Chroniques  d'une  béquille 
(1860;.  Après  une  série  d'articles  sur  les 
Pauvres  de  Londres ,  publiés  en  1862  dans 
le  Moming  Post,  M.  W.  Jerrold  fut  envoyé  h 
Paris  par  ce  journal ,  avec  mission  d'étu- 
dier les  institutions  françaises  pour  les  pau- 
vres. U  publia  à  son   retour  (1863):  les 
Enfants  de  Lutèce  (the  Children  of  Lutetia)  ; 
puis  At  Home  in  Paris  (Paris  chez  soi),  et 
A  Trip  through  the  vineyards  to  Spain  (un 
Tour  dans  les  vignes  de  rËspagne),en  1864; 
Passing  the  time  et  Two  lives  (2  vol.  en  1865); 
Up  and    down  in  the  worù  (De  côté  en 
d'autre  à  travers  le  monde),  roman  en  3 
vol.,  en  1866;  On  the  Boulevard,  or  Mémora- 
ble Men  and  Things  drawn  on  the  spot, 
1853-1866,  together  with  trips  to  Normandy 
and  Brittany  {Sut  les  Boulevards,  ou  Hom- 
mes et  choses  remarquables  croqués  en  cet 
endroit,  de  1853  à  1866,  avec  la  relation  de 
Voyages  en  Normandie  et  en  Bretagne), 
en  1867.  U  était  nommé,  en  1867,  rappor- 
teur de  deux  sections  &  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris.  En  1869,  il  était  chargé 
d'une  nouvelle  mission,  cette  fois  dans  les 
Pays-Bas,  relative  à  l'administration  des 
établissements  créés  pour  les  pauvres. 

En  1870,  M.  V^illam  B.  Jerrold  publiait 
sur  la  France  une  série  d'études  pcâitiques 
animées  d'un  esprit  que  nous  ne  pren- 
drons pas  la  .peine  de  co^ibattre  ici,  étant 
le  partage,  dans  le  propre  pays  de  l'au- 
teur, d'une  minorité  infime.  Ces  études 
ont  pour  titre  :  At  Home  in  Paris^  at  peace 
and  at  war  (Paris  chez  lui,  en  temps  de 

paixettempsdeguerre),en2  volumes,et  the 
Gavroche  party  (1870).  Il  a  publié  depuis  : 
tke  Story  of  Madge  and  theFairy  content;  the 
Cockaynes  et  the  Christian  Vagabond  (1871); 
et  fait  représenter  la  même  année  une  co- 
médie en  3  actes  intitulée  :  Cupid  in  waiting 
(l'Amour  en  service),  au  Royalty  Théâtre. 
En  1872 .  il  écrivit  un  magnifique  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  London,a  Pityrimage^  où 
le  mérite  assez  mince  du  texte  est  totale- 
ment éclipsé  par  l'incontestable  valeur  des 
splendides  dessins  de  M.  Gustave  Doré;  de 
sorte  que ,  en  Angleterre  comme  ea 
France,  malgré  les  réclamations  multi- 
pliées de  M.  Jerrold,  on  qualifie  invaria- 
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blement  cet  ouvrage  «le  Londres  de  Doré  ». 
On  doit  enfin  A  M.  Jerrold  une  Histoire  de 
Napoiéon  1/1(1874-75,  2  vol.),  qui  le  place 
au  rang  des  plus  ardents  bonapartistes  de 
rextôrienr. 

Outre  les  travaux  nombreux  et  divers 
que  nous  avons  cités,  M.  Jerrold,  sous  le 
pseudonyme  de  «  Fin-Bec  »  ,  a  publié  en 
1867  et  1868 ,  un  Annuaire  de  V épicurien 

Ithe  Epicure's  Year-Book);  et  écrit,  dans 
6  journal  populaire  Allihe  Year  Round.en 
1878  :  the  Cupboard  papers  (les  Mémoires 
du  buffet),  ainsi  que  de  nombreux  articles 
sur  la  gastronomie  dans  le  Gentleman's  Ma* 
gazine,  VAthencsum,  etc. 
JESSEL,  SIR  Gborgb,  jurisconsulte  an- 

glais,  conservateur  des  Archive8>,  né  à 
ondres  en  1824,  de  parents  israélites,  fit 
ses  études  au  Collège  de  l'Université  où  il 
prit  le  grade  de  maître  es  arts  en  1844  et 
obtint  une  médaille  d'or  pour  les  mathé- 
matiques. Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
l'école  de  droit  de  lincoln's  Inn  et  fut  ad- 
mis au  barreau  en  1847.  Il  est  devenu 
Avocat  de  la  Reine  en  1865.  Membre  du 
sénat  de  l'Université  de  Londres,  il  fut 
élu,  aux  élections  générales  de  1868, 
membre  de  la  Chambre  des  Communes 
pour  le  bourg  de  Douvres.  Nommé  Soli- 
citor*général  dans  l'administration  de  M. 
Gladstone,  en  1871,  il  fut  créé  chevalier  le 
21  février  1872  et  nommée  &  lareconiman- 
dation  de  M.  Gladstone,  conservateur  des 
Archives,  en  remplacement  de  lord  Ro- 
milly,  au  mois  d  août  1873.  Il  entra  au 
Conseil  privé  à  cette  occasion. 

Sir  George  Jessel  est  le  premier  Israélite 
qui  ait  occupé  un  siège  dans  une  Cour  de 
Justice  anglaise,  ce  qui  vaut  la  peine  d'ê- 
tre noté. 

JEVONS,  WiLLCAM  Stanlst,  philosophe 
et  économiste  anslais,  né  à  Liverpooi,  en 
1835,  fit  ses  études  au  Collège  de  l'Uni- 
versité de  Londres,  occupa,  de  1854À 1859, 
un  emploi  à  la  Monnaie  Royale  austra- 
lienne, à  Sydnev,  revint  en  Angleterre  à 
cette  dernière  date  et  prit  le  grade  de 
maître  ès-arts  de  l'Université  de  Londres 
en  1862.  Agrégé  de  son  collège  en  1864,  il 
était  nommé  professeur  de  logique  et  de 
philosophie  intellectuelle  et  morale,  et 
chargé  du  cours  Cobden  d'économie  poli- 
ttqoe  au  collège  Owen,  de  Manchester,  en 
jum  1866. 

On  doit  au  professeur  Jevons:  De  la  Va- 
leur  de  l'or  (1863)  ;  La  Question  du  charbon: 
Enquête  sur  les  progrès  de  la  Nation  et  sur 
l'épuiHtnent  probable  de  nos  mines  de  charbon 
(1865);  La  Substitution  des  semblables,  les 
Vrais  principes  du  raisonnement^  tirés  du 
Dietum  d'Arittote  (1869);  un  mémoire  sur  la 
Beprésentatioa  mécanique  de  l'induction  /o- 
gigue^  In  devant  de  la  Société  Royale  en 
1670  ;  Leçons  élémentaires  de  logique  (1871)  ; 
les  PrinHpnde  la  science^  Traité  dn  la  logique 
et  de  la  méthode  scientifique  (1874). 
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JIMENEZ,  nom  d'une  famille  de  musi- 
ciens nègres  qui  se  sont  fait  entendre  & 
Paris  en  novembre  et  décembre  1875.  Le 
père,  JosB  JuLiAN  JiMBNBz,  èlève,  dit-on,  de 
Ferdinand  David,  quoique  dépourvu  de 
grâce,  semble  trahir  en  effet  les  grandes 
qualités  qui  distinguent  Tècole  de  ce 
maître.  Son  fils  aine,  Nicasio  Jibcbnbz, 
est  un  violoniste  d'un  véritable  talent, 
dont  le  jeu  a  beaucoup  d'expression. 
Manubl  Jimbnbz,  le  second  fils  de  José 
Julian,  possède,  quoique  bien  jeune  en- 
core, un  vrai  talent  de  pianiste,  dans 
lequel  un  sentiment  plein  de  grâce  fait 
parfois  oublier  le  talent  mécanique  du  vir- 
tuose. 

JOAGHIM,  Joseph,  violoniste  et  com- 
positeur autrichien,  né  à  Kittsee,  près  de 
Fresbourg,  de  parents  Israélites,  le  15 
juillet  1831.  Il  entra  très  jeune  au  Conser- 
vatoire de  Vienne,  où  il  fut  élève  de  Joseph 
Boehm.  A  douze  ans,  il  se  produisit  k 
Leipzig  où  son  talent  précoce  fit  une  pro- 
fonde sensation,  et  à  quatorze  ans,  c'est-à- 
dire  en  1845,  il  remportait  à  Londres,  où 
Mendelssohn  l'avait  emmené,  de  véritables 
triomphes.  De  retour  &  Leipzig  vers  la  fin 
de  cette   même  année,  il  reprit  la  place 

gu'il  avait  obtenue  dans  l'orchestre  ae  la 
ewandhaus,    où  il  exécutait,   dans  un 
concert  donné  au  mois  de  décembre,  un 
adagio  et  rondo,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  qui  est  sa  première  composi- 
tion. En  même  temps  il  poursuivait  ses 
études  sous  la  direction  de  Hauptmann  et 
de  M.  Ferdinand  David.  En  1850,  M.  Joa- 
chim  fit  son  premier  voyage  à  Paris,  et  se 
fit  entendre  dans  quelques  concerts  où  il 
fut  bien  accueilli.  Nommé  cette  année 
même  directeur  des  concerts  &  Weimar, 
il  quitta  ces  fonctions  en  1854,  pour  celles 
de  maître  de  la  chapelle  royale  de  Ha- 
novre, auxquelles  il  fut  obligé  de  renoncer 
après  les  événements  de  1866  et  l'annexion 
du  Hanovre  à  la  Prusse.  Il  vint  alors  à 
Paris  où  il  se  fit  entendre  à  l'Athénée  et 
aux  Concerts  populaires  et  remporta  de 
véritables  triompnes.  Sa  renommée  était 
d'ailleurs  européenne,  et  à  bon  droit;  car 
il  n'est  pas  seulement  un  virtuose  de  pre- 
mier ordre,  mais  aussi  un  des  plus  aomi- 
rables  quartettistes  que  l'on  puisse  en- 
tendre, et  avec  cela  chef  d'orchestre  habile 
et  compositeur  distingué.  Enfant  prodige, 
son  talent  n'a  pas  cessé  de  grandir  avec 
l'âge,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  déve- 
loppement merveilleux  qui  fait  de  cet 
illustre  virtuose  l'un  des  plus  grands  vio- 
lonistes dont  on  puisse  citer  le  nom  dans 
toute  l'histoire  de  l'art. 

M.  Joachim  est  aujourd'hui  fixé  &  Berlin, 
où  il  est  devenu  directeur  du  conservatoire 
particulier  fondé  en  cette  ville  sous  le  titre 
d'Académie  de  musique  et  a  été  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  Arts.  Il  a  de  plus 
été  élu  docteur  de  musique  de  l'Université 
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de  Cambridge  (ÂDgleterre),  le  8  mars  1877. 
On  lui  doit,  outre  l'ouvrage  cité,  d'assez 
nombreux  morceaux  symphoniques  et 
plusieurs  concertos  de  violon,  parmi  les- 
quels on  remarque  surtout  son  Concert  à 
la  mode  hongroise  (Concert  in  ungarischer 
Weise).  —  M.  Joachim  a  épousé,  en  1863, 
une  cantatrice  d'un  grand  talent,  made- 
moiselle Amélie  Weise,  qui  se  fait  surtout 
remarquer  dans  l'exécution  des  Lieder, 

JOANNE,  Adolphb  Laurent,  littérateur 
français,  né  à  Dijon,  le  15  septembre  1813, 
fit  ses  études  à  Paris,  au  lycée  Charle- 
magne  et  à  la  Faculté  de  Droit  et  se  fit 
inscrire  au  barreau  de  cette  ville  en  1836. 
Il  n'exerça  que  peu  de  temps  et  collabora 
successivement  au  Journal  de  l'Instruction 
ptd)lique,  au  Journal  général  des  Tribunaux, 
au  Droit,  au  National^  à  la  Revue  Britan- 
nique, etc.  En  1843,  il  fondait  i' Illustration, 
avec  MM.  Edouard  Charton  et  Paulin,  et 
commençait  peu  après,  À  la  suite  de 
voyages  d'agrément,  la  publication  de  ses 
Itinéraires  dont  la  collection  a  atteint  au- 
jourd'hui un  chiffre  énorme  et  jouit  d'une 
renommée  universelle  absolument  justifiée. 

On  doit  à  M.  Adolphe  Joanne  :  Histoire 
générale  des  voyages,  traduit  de  l'anglais 
en  collaboration  avec  M.  Ëm.  D.  Forgues 
(184041,  3  vol.);  Itinéraire  descriptif  de  la 
Suisse,  du  Jura,  de  Baden-Baden  et  de  la  Forêt 
Noire  (1841);  les  Spectres  de  Noél,  le  Combat 
de  la  Vie,  nouvelles  de  Dickens,  traduites 
de  l'anglais  (1845)  ;  Voyage  illustré  dans  les 
cinq  parties  du  monde  { ]  849)  ;  Souvenir  des 
Alpes,  poésies  (1852);  Itinéraire  de  l'Ecosse 
(même  année);  la  Cctëe  de  l'oncle  Tom,  et 
la  Clef  delà  case  de  l'oncle  Tom,  traduites  de 
l'anglais,  de  Mme  H.  B.  Stowe  (1853),  avec 
M.  Ë.  D.  Forgues;  Itinéraire  de  l'Allemagne 
du  nord.  Itinéraire  des  Bords  du  Rhin  (1854)  ; 
Itinéraire  de  l'Allemagne  du  sud,  Spa  et  ses 
environs  (1855)  ;  De  Paris  à  Bordeaux,  de 
Farts  à  Ifantes,  les  Environs  de  Paris  illus- 
trés (1856);  de  Paris  à  Lyon  et  à  Auxerre; 
Fontainebleau,  Versailles  et  les  deux  Trianons 
(1857)  ;  de  Bordeaux  à  Toulouse  et  à  Cette, 
Itinéraire  des  Pyrénées  (1858)  ;  les  Essais  de 
Macaulay,  traduit  de  l'anglais  avec  M.  Ë. 
D*  Forgues  (1860);  Itinéraire  descriptif, 
historique  et  archéologique  de  l'Orient,  avec 
M.  Ëm.  Isambert  (1860);  Itinéraire  de  la 
Savoie,  les  Bains  d'Europe,  avec  M.  A.  Le 
Pileur  (1860);  Paris  illustré  (1862);  Itiné- 
raire  du  Dauphiné  (1862-63,  2  séries)  ;  les 
Bords  du  Rhin  illustrés  (1863)  ;  Dictionnaire 
des  communes  de  France  (1864);  la  Suisse 
(1865);  lilinéraire  de  l'Italie  septentrionale, 
avec  M.  A.  J.  Du  Pays  (1869);  Itinéraire 
général  de  la  France,  collection  des  guides 
spéciaux  aux  diverses  contrées  de  la 
France  (1865-69,  10  vol.^,  etc.  M.  Joanne 
a  en  outre,  résumé  ces  itinéraires  et  en  a 
formé  une  collection  spéciale  sous  le  titre 
Guide&^iiamant.  On  lui  doit  enfin  quelques 
ouvrages  d'imagination. 
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En  1866,  M.  Adolphe  Joanne  organisa 
un  mouvement  considérable  contre  le  pro- 
jet de  mutilation  du  Jardin  du  Luxem- 
bourg, recueillit  un  grand  nombre  de 
signatures  à  la  pétition  qu'il  adressait^ 
dans  le  but  de  s  opposer  à  la  réalisation 
de  ce  projet,  au  Sénat.  —  On  sait  avec 
quel  complet  insuccès. 

JOBARD,  Louis  Charles  >  industriel  et 
homme  politique  français,  sénateur,  né  à 
Gray  le  11  décembre  1821.  Il  fit  son  droit 
à  Dijon  et,  ayant  pris  le  grade  de  docteur, 
aida  son  père  dans  la  direction  de  son 
établissement  d'exploitation  minière  et  fo- 
restière, qu'il  a  dirigée  depuis  avec  son 
frère.  Successivement  membre  du  Conseil 
municipal  et  du  Conseil  d'arrondissement 
de  Gray,  et  membre  du  Conseil  général  de 
la  Haute-Saône,  il  fut  nommé  maire  de 
Gray  en  1869,  et  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions, après  le  4  septembre,  par  le  vote  de 
ses  collègues  du  Conseil  municipal.  Le 
fléau  de  l'invasion  offrit  à  M.  Jobard  l'oc- 
casion de  donner  À  ses  concitoyens  des 
preuves  de  dévouement  et  de  fermeté 
dont  ils  lui  surent  évidemment  gré,  et  qui 
rendirent  inattaquable,  môme  pour  le 
a  Gouvernement  de  combat  » ,  la  position 
qu'ils  lui  avaient  faite. 

M.  Jobard  a  été  élu  sénateur  de  la  Haute- 
Saône,  comme  candidat  républicain,  le  30 
janvier  1876,  et  a  pris  place  au  centre 
gauche.  —  Son  mandat  expire  en  1882. 

JOBBÉ-DUVAL,  Armand  Marir  Peux, 
peintre  et  homme  politique  français,  né  i 
Carbaix  (Finistère),  le  16  juillet  1821,  était 
encore  enfant  lorsqu'il  vint  à  Paris.  Elève 
de  Paul  Deiaroche  et  de  Gleyre,  il  rem- 
porta plusieurs  médailles  à  l'Ecole  des 
B^aux-Arts  et  débuta  au  Salon  de  1841.  On 
cite  de  cet  artiste  :  Portrait  de  M.-  Kgrœn 
{1841  )  ;  Portrait  de  M.  Théophile  Gautier 
(1842)  ;  le  Cercueil,  le  Repas  (1843)  ;  Margue- 
rite dans  le  jardin  d*i  Marthe  {\%4SÂ\  la  Sainte 
familla  au  iVtV2(i848);  la  Moisson,  l'Evanouis- 
sement de  la  Vierge,  le  Baiser  (1849);  l'Hiver ^^ 
le  Printemps,  la  Jeune  malade  (1850)  ;  Por- 
trait de  M.  Jobbé-Duval  père,  la  Fiancée  de  Co- 
rinthe  (1853);  l'Oaristis,  inspiré  d'André 
Chénier,  la  Toilette  d'une  fiancée.  Portrait  de 
M.Bellot  (1855);  le  Calvaire,  le  Hévé,  les 
Juifs  chassés  d'Espagne  (  1857  r,  trois  Portraits 
(1859);  Marthe  et  Marie-Madeleine  au  tombeau 
du  Christ  et  deux  Portraits  (1863)  ;  Saini 
François  commence  à  Thonon  la  conversion  des 
Protestants;  Saint  François  apporte  des  se- 
cours à  des  malheureux  réduits  à  la  misère 
par  la  chute  d'avalanches,  peintures  à  la  cire 
pour  l'église  Saint-Louis-en-rile  (1864);  la 
Conscience  soutient  le  Devoir  (1865)  ;  Descente 
du  Calvaire,  la  Douleur  (1866)  ;  Portrait  de 
Mlle  Jobbé-Duval  (1869);  les  Mystères  de 
Bacchus  (1873)  ;  Portrait  de  l'auteur.  Por- 
traits de  Mlle  J,  Jobbé-Duval  et  de  Mme  Gui-- 
nan-Locoureins  {1814));  Trois  Portraits,  ano^ 
nymes  (1875),  etc. 
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£a  dehors  dtt8  Saluas,  M.  Jobbé-Duval 
a  exécuté  un  graad  nombre  de  Portraiti  et 
d'importants  travaux  dans  les  monuments 

Soblics  :  les  Vertus  théologales^  la  Peste  de 
hlan,  la  Mort  eU* Apothéose  de  Saint  Charles 
Borromée,  pour  une  chapelle  de  l'église 
Saint-Séverin,  à  Paris  (18&3);  quatre  sujets 
religieux  pour  la  chapelle  du  monasiére 
de  la  Visitation,  àTroyes;  l'Agriculture  et 
le  Commerce,  l'Industrie  et  l'Art,  deux  mé- 
daillons au  Tribunal  de  commerce  de  la 
Seine  :1a  décoration  de  la  grande  salle  des 
fêtes  ae  l'Hôtel  de  Ville  de  Lyon,  le  plafond 
de  la  Cour  d'assises,  au-  Palais  de  Justice  de 
Bordeaux:  Le  Crime  ^poussé  par  les  mauvaises 
passions  répand  la  dén  dation  sur  la  Terre  ;  la 
Vérité  confond  les  criminels  ;  la  Juatice,  assis- 
tée du  Droit  et  de  la  Loi,  renooie  l'innocence  et 
remet  le  criminel  entre  les  mains  de  la  Force  ; 
la  décoration  de  ia  Chapelle  des  Ames  du 
Purgatoire,  a  l'église  Samt-Qervais,  À  Pa- 
ris (1873),  etc. 

M.  Jobbé-Duval  a  obtenu  une  médaille 
de  a*  classe  en  1851  et  le  rappel  en  1857. 
Il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1864. 

Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Jobbé-Duval  fut  nommé  adjoint  au 
maire  du  15*  arrondissement  de  Paris, 
fonctions  dans  lesquelles  les  élections  du 
7  novembre  le  contirmèrent.  Candidat  à 
l'Assemblée  dans  son  département,  il  ne 
fut  pas  élu.  Lors  de  l'insurrection  du  18 
mars,  il  se  maintint  courageusement  dans 
sa  mairie,  qu  il  ne  quitta  qu'après  les  élec- 
tions à  la  Commune.  L'un  des  organisateurs 
de  la  ligue  républicaine  des  droits  de  Paris, 
il  flt,avec  ses  collègues  de  laligue,les  efforts 
les  plus  louables,  quoique  malheureuse- 
ment vains,  pour  prévenir  les  terribles  évé- 
nements qui  devaient  suivre .  —  M.  Jobbé- 
Duvai  a  été  élu,  le  23  juin  1871,  membre 
da  Conseil  municipal  de  Paris  pqur  le 
quartier  Necker  (15«  arrondissement),  qui 
1  a  réélu  À  une  très-grande  majorité,  le  29 
novembre  1874.  Le  20  janvier  1876,  il  se 
portait  candidat  à  ia  députation  dans  son 
arrondissement,mai8,n'ayant  réuni  qu'une 
faible  minorité  au  premier  tour  de  scru- 
tin, il  se  retirait  avant  le  second  tour. 

JOBEZ,  Alphonse  ,  historien  et  publi- 
ciste  français  ,  ancien  représentant  du 
peuple  é  la  Constituante,  est  né  é  Lons* 
le-Saolnier,  le  1*'  août  1813.  Il  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale,  son 
droit  à  Paris,  et  prit  ensuite  la  direction 
des  forges  de  Syam.  Elu  membre  du  Con- 
seil général  du  Jura  en  1838,  il  devint  l'un 
deii  chefs  du  parti  libéral  dans  son  dépar- 
tement, qui  renvoya  siéger  h  la  Consti- 
tuante en  1848.  Il  y  vota  ordinairement 
avec  la  Droite,  et  ne  fut  pas  réélu  À  la  Lé- 
gislative. 

M.  Alphonse  Jobei  a  publié  un  certain 
nombre  de  brochures  de  circonstance, 
notamment  :  Une  Préface  au  Sodatone,  ou 
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le  Système  de  Law  et  la  chasse  aux  captta* 
listes  (1848)  ;  la  Dé'oocratie  c'est  l'inconnu 
(1849);  La  Femme  et  t Enfant ^  ou  Misère  en- 
traîne oppression(\Sô2)y  etc.  On  lui  doit  en 
outre  :  La  France  sous  Louis  JV,  1715-1774 
(1864-73,  6  vol.)  ;  La  France  sous  Louis  XVI 
(tome  I,  1877). 

JOBSON.  leRév.  FrkdbricrJambs,  théo- 
logien anglais,  né  k  Lincoln,  en  1812.  D'a- 
bord élève  architecte  chez  M.  Willson,  qui 
était  catholique.il  s'y  trouva  en  butte  aux 
tentatives  de  conversion  des  nombreux 
prêtres  que  son  maître  recevait  chez  lui, 
mais,  loin  de  se  laisser  séduire,  il  entrait 
lui-même  dans  le  clergé  Wesleyenen  1834. 
Il  fut  tour  À  tour  ministre  à  Londres .  k 
Leeds,  à  Manchester  et  à  Bradford,  et  rut 
désigné  par  la  Conférence  pour  accompa- 
gner le  D' Hannah,  dans  sa  visite  k  l'Eglise 
méthodiste  épiscopale  américaine.  Le  D' 
Jobson  eut  à  remplir  divers  postes  parmi 
les  plus  importants  dans  l'Eglise  métho- 
diste et  fut  chargé  de  diriger  et  de  sur- 
veiller l'érection  de  chapelles  et  d'écoles 
pour  les  fils  des  ministres,  l'Institution 
théoioçique.  etc.  Il  fut  aussi  trésorier  de 
la  Société  des  missionnaires  étrangers  et 
élu  président  de  la  ConférenceWesleyenne 
pour  Tezercice  de  1870. 

On  doit  au  D'  Jobson.  outre  plusieurs 
ouvrages  de  pure  dévotion,  honorés  d'un 
très-grand  succès  dans  U  littérature  mé- 
thodiste :  l'Architecture  des  Chapelles 
et  des  Ecolei  dans  son  application  aux 
édifices  des  non-conformistes  (1850);  l'Amé- 
rique et  le  Méthodisme  américain  (1857)  ; 
l'Australie,  avec  des  notes  prises  en  route  sur 
l'Egypte,  Ceylan,  Hombay  et  la  Terre-Sainte 
(1862),  etc. 

JOHIVSOrv,  Eastman,  peintre  américain, 
né  a  Lowell,  Maine^  29 juillet  1824.  Après 
avoir  commencé  é  se  faire  connaître  par 
des  dessins,  il  partit  pour  l'Europe,  étudia 
&  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Dûsseldorf 
pendant  deux  années,  puis  se  rendit  à  La 
Haye,  où  il  résida  quatre  ans,  et  donna, 
outre  de  nombreux  portraits  :  le  Savoyard 
et  les  Joueurs  de  cartes,  ses  premières  com- 
positions en  peinture  À  l'huile.  M.  John* 
son  visita  ensuite  les  principaux  musées 
d'Europe  et  résida  quelque  temps  k  Paris, 
puis  il  retourna  aux  Etats-Unis  en  1856.  Il 
a  donné,  depuis  cette  époque,  de  nom- 
breuses toiles  justement  estimées,  inspi- 
rées princîpaiemeut  des  scènes  rustiques 
avec  accompagnement  de  nègres,  qu'offre 
la  vie  américaine. 

Nous  citerons  :  The  Old  Kentucky  Home 
(1859)  ;  Matinq  (1860)  ;  the  Farmer^s  sunday 
moming  (le  Dimanche  matin  chez  le  fer- 
mier (1860);  the  Village  blaeksmith  (le  For- 
geron de  village  (1861)  ;  Fiddlmg  his  Way 
(1865);  the  Boyhood  (l'Enfance)  of  Abraham 
Uncoln  (1867))  the  Barefoot  boy  (l'Enfant 
aux  pieds  nus  (1868);  the  Old  stage  eoœh 
(l'Ancienne  diligence  (1871)  ;  the  Wounded 
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drummer  (le  Tambour  blessé  (1872)  ;  the 
Pedlar  (le  Colporteur,  1873),  etc.  —  La 
plupart  de  ces  tableaux  ont  été  popula- 
risés en  Amérique  par  la  chromo-fitho- 
graphie. 

JOHIVSOIV,  George  William,  horti- 
culteur anglais  ,  né  à  Bromiey,  dans  le 
comté  de  Kent,  le 4  novembre  1802.  Admis 
au  barreau  en  1836,  il  s'occupa  sm'tout 
de  littérature  horticole  et  publia  notam- 
ment :  Dictionnaire  du  Jardinier  des  mai- 
sons de  campagne  (IS60);  Science  et  pratique 
du  Jardinage  (1862;;  Histoire  du  Jardinage ^ 
les  Fougères  britanniques,  etc.  —  M .  George 
W.  Johnson  a,  en  outre,  fondé  avec  le 
D'  Hogg  (Voyez  ce  nom)  le  Journal  of  Hor- 
ticulture. 

JOHIVSTON,  Alexandbr,  peintre  écos- 
sais, né  À  Edimbourg  en  1816.  11  débuta 
aux  expositions  de  l'Académie  royale  en 

1836,  et  les  sujets  de  ses  premières  œu- 
vres sont  surtout  empruntés  à  l'histoire 
d'Ecosse.  —  On  cite  de  cet  artiste  :  le  Bon 
Pasteur  {IS40)  ;  le  Dimanche  matin  (1841)  ;  le 
Mariage  du  Ligueur  (Covenanter).  en  1842; 
les  Montagnes  de  la  patrie;  l'Arbre  du  ren- 
dez-vous ;  Présentation  de  Flora  Madonald 
au  ptince  Charles  ;  Lord  et  lady  Russell  re- 
cevant r eucharistie  en  prison  (1846),  à  la  Ga- 
lerie Vernon  ;  les  Cérémonies  du  culte  dans 
un  cottage  écossais  (1851);  l'Enterrement  du 
Ligueur  (1852)  ;  Melanchton,  surpris  par  un 
voyageur  français,  en  train  de  bercer  son 
enfant  (1854);  Tyndal  traduisant  la  Bible 
(1855),  etc.,  etc.  — Toutes  ces  œuvres  ont 
été  reproduites  et  popularisées  par  la  gra- 
vure 

JOHIVSTOIV,  Joseph  Ecoleston,  général 
confédéré  américain,  né  en  février  1807, 
dans  l'Etat  de  Virginie  (Comté  du  Prince 
Edward).  Elevé  à  T Académie  militaire  de 
"West-Point,  il  en  sortit  en  1829,  comme 
second  lieutenant  d'artillerie,  fut  promu 
lieutenant  en  premier  en  1834  et  servit 
comme  aide  de  camp  du  général  Scott 
dans  la  guerre  contre  les  Séminoles.   En 

1837,  il  quittait  l'armée  pour  devenir  in- 
génieur civil,  mais  il  y  rentrait  l'année 
«uivante,  avec  son  grade  de  premier  lieu- 
tenant ,  cette  fois  dans  le  corps  du 
Génie  topographique;  il  prit  part  à  diverses 
missions  dépendant  de  son  service,  tant 
sur  les  côtes  que  pour  fixer  les  limites 
frontières  entre  les  Etats-Unis  et  les  pos- 
sessions britanniques,  puis  servit  comme 
capitaine  du  Génie  dans  la  guerre  du 
Mexique.  Deux  fois  blessé,  il  fut  promu 
successivement,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  major,  lieutenant-colonel  et  colo- 
nel du  régiment  des  voltigeurs,  corps  spé- 
cial qui  fut  licencié  en  1848.  M.  J.  John- 
ston  rentra  dans  l'armée  régulière  avec  son 

grade  de  capitaine.  Employé  aux  travaux 
'amélioration  des  fleuves  de  l'Ouest  de 
1853  à  1855,  il  remplit  ensuite  diverses 
missions  dans  le  Kansas,  l'Utah,  etc.  En 
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1860,  il  fut  fait  brigadier-général  et  chargé 
du  service  de  l'Intendance. 

Le  22  avril  1861,  le  général!.  E.  John- 
ston  résignait  sa  commission  et  passait  à 
l'armée  confédérée.  Il  reçut  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  devait  combattre  à 
Bull  Run  ;  mais,  arrivé  seulement  quel- 
ques heures  avant  l'action,  ce  fut  au  plan 
du  général  Beauregard  que  fut  donnée  la 
préférence.  Pendant  la  première  partie  de 
la  campagne  du  maréchal  Mac  Olellan, 
en  1862,  le  général  Johnston  comman- 
dait les  forces  confédérées  dans  la  pénin- 
sule de  la  Floride  et  à  Richmond. 
11  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille 
de  Pair  Oaks  (31  mai) ,  et  tenu  plu- 
sieurs mois  éloigné  du  champ  de 
bataille.  En  novembre,  il  reprenait  son 
service,  et  était  appelé  au  commandement 
du  département  duTennessee,  malgré  l'hos- 
tilité personnelle  du  président  Davis.  Pen- 
dant la  campagne  de  Vicksburg,  dirigée 
par  le  général  Grant,  et  avec  une  armée 
relativement  faible,  il  tenta  de  porter  se- 
cours au  général  Pembleton ,  mais  il  fut 
repoussé  à  Jackson,  Missiasipi,  le  14  mai 

1863,  etcontraint  d'abandonner  Vicksburg 
à  sa  destinée  ;  cette  ville  capitula  le  4 
juillet.  Après  la  défaite  deBraxton  Bragg, 
en  novembre  suivant,  le  général  John- 
ston fut  nommé  commandant  de  l'armée 
de  l'Ouest  et  du  Sud,  ayant  son  quartier 
général  à  Dalton,  Géorgie.  Les  positions 
ayant  été  tournées  par  l'armée  du  géné- 
ral Sherman,  il  dut  se  retirer  successive- 
ment devant  des  forces  beaucoup  plus 
considérables  à  Resaca,  AUatoona  Passet 
Kenesaw  Mountain  ;  il  prit  enfin  position 
à  Atlanta,  place  militaire  d'une  grande 
importance,  renfermant  d'ailleurs  les  ma- 
nutactures  d'armes  et  les  munitions  des 
Confédérés.  Il  était  résolu  à  la  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  mais  les 
autorités  de  Richmond,  mécontentes  de 
ses  revers ,  lui  envoyèrent  l'ordre  de  re- 
mettre son  commandement,  le  17  juillet 

1864,  et  il  resta  pendant  quelques  mois 
en  disponibilité. 

Vers  la  fin  de  février  1865,  lorsque  le 
général  Sherman ,  après  avoir  pu,  sans 
rencontrer  d'obstacles,  exécuter  sa  marche 
d'Atlanta  à  Savannah,  la  poursuivait  vers 
la  Caroline  du  Sud,  le  général  Johnston, 
sur  les  instances  de  Lee,  fut  appelô  à 
prendre  le  commandement  de  ce  qui  res- 
tait de  Tarmée  du  Tennessee,  et  de  toutes 
les  forces  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Géor- 
gie et  de  la  Floride  ;  mais  toute  l'armée 
qu'il  put  réunir  était  de  beaucoup  infé- 
rieure en  nombre  aux  troupes  fédérales, 
et  il  lui  fut  impossible  de  s'opposer  à  la 
marche  en  avant  de  l'armée  victorieuse, 
en  dépit  d'un  succès  partiel  remporté  à 
Bentonvilie,  dans  la  Caroline  du  Nord, 
le  18  mars.  La  nouvelle  de  la  capitulation 
de  Lee  lui  étant  ensuite  parvenue^  il  ca- 
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pîtniait  à  son  tour,  à  Dnrham'  Station. 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  le  gé- 
nérai Johnston  s'est  employé  avec  zèle  à 
la  reconstitution  du  Sua ,  principalement 
en  ce  <iui  concerne  les  entreprises  agri- 
coles, industrielles  et  commerciales.  Il  ré- 
side à  Savannah,  dans  TEtat  de  Géorgie. 
Il  est  considéré  comme  l'un  des  généraux 
les  plus  capables,— et  par  beaucoup  même 
comme  le  plus  capable  général  mie  les 
Confédérés  aient  eu  &  leur  service.  Il  a  pu- 
blié une  Relation  des  opérations  militaires, 
par  lui  dirigées,  pendant  la  guerre  entre  les 
Etats  (New-York,  1874). 

JOHNSTON,  Nathambl,  homme  poli- 
tique français,  né  &  Bordeaux,  le  29  mai 
1836,  d'une  famille  de  riches  négociants 
d'origine  anglaise,  depuis  longtemps  éta- 
blie en  France,  fît  ses  études  au  collège  de 
sa  ville  natale  et  entra  à  l'Ecole  polytech- 
nique, puis  fut  associé  aux  affaires  pater- 
nelles. Aux  élections  générales  de  1869,  il 
fut  choisi  comme  candidat  officiel  dans  la 
première  circonscription  de  la  Gironde,  et 
rat  élu  au  second  tour  de  scrutin  avec  une 
majorité  de  quelques  centaines  de  voix, 
contre  M.  André  Lavertujon,  rédacteur  en 
chef  du  journal  la  Gironde,  candidat  de 
l'opposition  démocratique.  M.  N.  Johnston 
siégea  au  Centre-droit,  prit  part  aux  dé- 
bats relatifs  aux  traités  de  commerce,  dont 
il  voulait  le  maintien,  et  signa  l'interpella- 
tion des  Cent-seize.  Après  la  Révolution 
du  4 Septembre,  il  tenta,  mais  en  vain,  de 
réunir  chez  lui,  à  Paris,  ses  collègues  dy- 
nastiques du  Corps  législatif  impérial  et, 
de  guerre  lasse,  se  rendit  à  Bordeaux. 

Elu,  le  8  février  1871,  représentant  de  la 
Gironde  &  l'Assemblée  nationale,  le  dixième 
sur  quatorze,  il  prit  place  &  droite,  et  fut 
quelque  temps  secrétaire  de  l'Assemblée. 
M .  Johnston  se  fit  de  nouveau  remarquer 
dans  les  discussions  économiques^  comme 
partisan  de  la  liberté  commerciale  ;  ses 
votes  politiques  sont  nettement  indiqués 

Ear  la  place  qu'il  s'était  choisie  sur  les 
ancs  ae  l'Assemblée.  ^  Aux  élections  de 
1876,  il  se  présenta  dans  l'arrondissement 
de  Lespare  où,  n'ayant  obtenu  au  premier 
tour  (20  février)  que  de  2,014  voix  sur 
10,dl5  suffrages  exprimés,  il  se  désista  en 
faveur  du  candidat  bonapartiste,  M.  Clau- 
zet,  qui  fut  élu  le  5  mars. 

M.  Nathaniel  Johnson  a  fondé  à  Bor- 
deaux, en  1869,  le  journal  la  Province. 

JOHORE  (le  Maharajah,  ou  Tumokoono 


JOI 


713 


pnnces  malais  qui  cédèrent  l'île  de  Singa- 
]>oare  è  sir  Stamford  Raffles,  agent  poli- 
tique anglais.  FI  succéda  &  son  père  à  la 
mort  de  celui-ci,  en  1861,  comme  souve- 
rain des  territoires  de  Johore.  L'un  des 
princes  les  plus  éclairés  de  l'Asie  orientale, 
il  est  aussi  l'un  des  alliés  les  plus  fidèles 
de  l'Angleterre,  qu'il  visita  en  1866,  après 


voir  a  confié  les  rênes  de  son  gouverne- 
ment à  son  frère,  le  prince  Unkoo  Ai>d- 
ul-Rahman.  —  Le  Maharajah  de  Johore 
est  chevalier  commandeur  de  l'Etoile  de 
l'Inde. 

JOIGNEAUX,  PiBRRE,  agronome,  pu- 
bliciste  et  homme  politique  français,  né  k 
Varennes  (Côte-d'Or),  le  23  décembre  1815, 
fit  ses  études  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours 
de  TEcole  centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures et  collabora  de  bonne  heure  à  la 
presse  démocratique.  Il  écrivit  notamment 
au  Journal  du  Peuple  et  &  l'Homme  libre.  Sa 
collaboration  ë  ce  dernier  journal,  qui 
s'imprimait  clandestinement,  lui  valut  une 
condamnation  À  trois  ans  d'emprison- 
ment.  11  fut  traité  en  prison  avec  la  dureté 
ordinairement  employée  envers  l'espèce 
dangereuse  de  criminels  ë  laquelle  il  appar- 
tenait: sa  santé  en  fut  notablement  altérée 
et  il  acheva  sa  peine ,  sur  Tintervention  for- 
melle du  Directeur  de  la  prison,  dans  une 
maison  de  santé.  Rendu  é  la  liberté,  il 
publia:  les  Prisons  de  Paris ,  par  un  «  afticien 
détenu  »  (1841),  retourna  dans  son  dépar- 
tement peu  après  et  y  fonda,  à  Beaune, 
les  Chroniques  de  Bourgogne  ;  il  alla  ensuite 
diriger  À  Dijon  le  Courrier  de  la  Côte-d'Or^ 
le  \figneron  des  deux  Bourgognes  et  la  Revue 
industrielle  et  agricole  de  la  Côte-d'Or,  Il  se 
.  livra  ensuite  à  l'agriculture,  exploita  une 
ferme  près  de  Beaune,  puis  iine  autre,  la 
ferme  des  Quatre-Bomes,  près  deChàtillon- 
sur-Seine,  qu'il  dirigeait  encore  lorsque 
éclata  la  Révolution  de  février  1848. 

Nommé  sous-commissaire  du  gouverne- 
ment de  la  République  dans  l'arrondisse- 
ment de  Chàtillon-sur-Seine.  M.  P.  Joi- 
gneaux  fut  ensuite  élu  représentant  de 
la  Côte-d'Or,  le  huitième  sur  dix,  à  l'As- 
semblée constituante,  où  il  siégea  À  l'ex- 
tréme-gauche.  Il  y  fit  partie  du  Comité  des 
Travaux  publics  et  vota  avec  la  Monta- 
gne, notamment  contre  l'ensemble  de  la 
Constitution.  Après  l'élection  du  10  dé- 
cembre, il  combattit  ardemment  la  poli- 
tique de  l'Elysée.  Réélu  À  la  Législative, 
il  reprit  sa  place  à  la  Montagne.  Désigné 
pour  la  transportation,  lors  du  coup  d'Etat 
du 2  Décembre,  il  réussite  gagner  la  Bel- 
gique où  il  se  réfugia  &  Samt  Hubert, 
dans  la  province  de  Luxembourg,  reprit 
ses  travaux  agricoles ,  fonda  un  journal 
spécial  :  la  Feuille  du  Cultivateur,  prit  part 
avec  grand  succès  aux  divers  concours  et 
expositions,  organisa  un  grand  nombre  de 
sociétés  d'agriculture  et  fonda  littérale^ 
ment  l'enseignement  agricole  et  horticole 
en  Belgique.  Le  gouvernement  belge  lui 
o£frit  à  plusieurs  reprises  des  récompenses 
et  des  distinctions,  mais  il  les  refusa  cons- 
tamment. 

M.  Joigneaux  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près l'amnistie  de  1859.  Il  collabora  dès 
lors  k  divers  journaux  démocratiques,  no- 
tamment au  Siècle  f  auquel  il  a  continué 
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d*écrire,  jusqu'ici,  et  publia  quelques  ou- 
vrages d'agriculture.  Aux  ëiectiouâ  génè- 
redes.de  1869,  il  fut  présenté  simultané- 
méat  par  les  Comités  démocratiques  dans 
la  C6te-d'0r  et  la  Sai*the  et  échoua  dans 
les  deux  circonscriptions ,  mais  avec  une 
minoriiô  imposante.  Lors  de  l'investisse- 
ment de  Paris,  il  fut  chargé  de  la  création 
de  cultures  maraîchères  dans  les  terrains 
vagues,  pour  l'alimentation  de  la  capitale 
assiégée ,  et  rendit  dans  cette  mission  de 
grands  services.  Il  rédigeait  en  même 
temps  le  Moniteur  des  Communes.  —  Aux 
élections  du  8  février  1871,  M.  P.Joigneaux 
fut  élu  représentant  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  neuvième  sur  quarante-trois,  par 
la  population  parisienne  reconnaissante, 
et  la  quatrième  sur  huit  par  son  départe- 
ment natal,  en  faveur  duquel  il  opta.  Il 
prit  place  à  l'extrême  gauche.  La  conduite 
de  M.  Joigneaux  fut  toujours  d'une  telle 
rectitude  que  ses  votes  n'ont  aucun  besoin 
d'être  relevés,  sauf  son  vote  contre  les 
préliiïiinaires  de  paix;  il  ne  prit  autrement 
de  part  active  qu'aux  discussions  intéres- 
sant l'agriculture.  Elu  conseiller  général 
de  la  Côte-d'Or  pour  le  canton  sud  de 
Beaune  lors  du  renouvellement  du  8  oc- 
tobre 1871,  et  réélu  en  1874,  M.  Joigneaux 
a  organisé  l'enseignement  de  l'Agriculture 
dans  les  écoles  primaires  de  son  départe- 
ment. —  Aux  élections  du  20  février  1876, 
il  était  élu  dans  la  première  circonscrip- 
tion de  l'arrondissement  de  Beaune,  par 
10,811  voix,  contre  5,531  accordées  à  son 
concurrent,  candidat  du  Comité  conserva- 
teur, M.  Dupont-Marey.  11  a  repris  sa 
place  à  l'extrême  gauche  (Union  républi- 
caine). 

M.  P.  Joigneaux  a  été  l'ami  et  le  colla- 
borateur de  Proudhon.  Outre  sa  collabo- 
ration à  une  fouie  de  journaux  et  de  pu-' 
blications  spéciales,  et  la  rédaction  de  sa 
Feuille  du  village,  dont  nous  avons  omis  de 
mentionner  la  fondation  en  1848,  on  lui 
doit  :  Hisipire  anecdotique  des  professiom  en 
France  (1843)  ;  les  Paysans  sous  la  royauté 
(1850-51,2  vol.);  DicUonnaire  d'agriculuire 
pratique  (1855);  l'Agriculture  dans  la  Cam- 
«me(1859);  Légumes  et  fruits  (1860)  ; /es 
veillées  de  la  ferme  du  Tourne-Bride,  ou  En- 
tretiens sur  l  Agriculture,  etc.  (1861,  2  édit. 
1868),  sous  le  pseudonyme  P.  J.  de  Va- 
rennes  ;  Conseils  à  la  jetine  fermière  (1861); 
le  Livre  de  la  ferme  et  des  maisons  de  cam- 
pagnes, avec  la  collaboration  d'une  Société 
d'agronomes  (1861-64;  2«  édit.  1870,  2  vol, 
avec  1,720  fig.)  ;  Culture  de  la  vigne  et  fabri- 
cation des  vins  en  Belgique  (1862);  Piscicul- 
ture et  culture  des  eaux  (1864)  ;  Causeries  sur 
l'<igriculture  et  V horticulture  (même  année)  ; 
Conférence  sur  le  jardinage  et  ta  cvUure  des 
arbres  fruitiers  (1865)  ;  Agriculture,  dans  la 
collection  de  ï Ecole  mutuelle  (1865);  Jour- 
nal de  la  ferme  et  des  maisons  de  campagne. 
Revue  complémentaire  du    Livre  de   la 
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ferme,  publié  du  l"janvierI865au  31  dé- 
'  cembre  1866,  sous  la  direction  de  M.  Joi- 
gneaux ;  Traité  des  graines  (1867),  etc. 

JOINVILLE  PRwcB  DE),  François  Ferdi- 
nand Philippe  Louis  Marie  d'Orléans,  troi- 
sième hls  de  Louis  Philippe ,   est  né  à 
Neuiily  près  Paris,  le  14  août  1818.  Il  fit, 
comme  ses  frères,  ses  études  à  Henri  IV, 
sous  la  direction  d'un  précepteur  parti- 
culier et,  après  quelques  excursions  pré- 
paratoires sur  les   côtes  méditerranéen- 
nes, entra  à  l'Ecole  navale  de  Brest.  Il 
devint  successivement  enseigne  en  1835, 
et  lieutenant  de  vaisseau  en  1836,  rallia 
en  cette  qualité  l'escadre  du  Levant,  avec 
laquelle  ii  visita  les  côtes  de  Syrie,  etc.  En 
1837 ,  étant  à  bord  d'un  vaisseau  chargé 
d'une  mission  transatlantique ,  il  débar- 
quait à  Bône  dans  l'intention  d'assister  au 
siôge  de  Constantine,  11  ne  put  qu'entrer 
tranquillement  dans  la  ville  déjà  prise.  Il 
se  rembarqua  alors,  visita  les  Etats  Unis  et 
le  Brésil,  puis,  en  1838,  prit  part,  à  bord 
de  la   corvette  la    Créole,    à   la    guerre 
du  Mexique,  notamment  à  l'attaque  de 
«aint-Jeau   d'Ulioa,    où   sa   belle    con- 
duite le  ht  citer  à  l'ordre  du  jour  de  l'ar- 
mée. A  la  tête  de  ses  compagnies  de  dé- 
barquement, il  força  les  portes  de  la  Vera- 
Cruz,  entra  dans  la  place  et  lit  lui-môme 
prisonnier  le  général  Arista.  Il  fut  promu, 
en  récompense  de  ce  brillant  fait  d  armes, 
capitaine  de  vaisseau  et  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Après  la  paix ,   il  alla 
rejoindre   l'escadre  du  Levant,   comme 
chef  d  état -major  de   l'amiral  Lalande 
puis,  nommé  au  commandement   de  la 
Belle  Poule,  il  fut  chargé,  en  1840.  de  ra- 
mener de    Sainte  Hélène  en  France  le 
corps  de  Napoléon  1«".  L'année  suivante  il 
était  détaché  â  la  station  de  Terre-Neuve, 
puis  aux  Euts  Unis  et  enfin  au  Sénégal. 
Le  1"  mai  1843.  il  épousait  à  Rio  de  Ja- 
neiro la  sœur  de  l'empereur  actuel  duBré- 
sil,  don  Pedro  11,  la  princesse  Francisca  de 
Bragance  et  était  nommé  au  retour  contre- 
amij  al  et  membre  du  Conseil  d'amirauté, 
avec  VOIX  déùbérative.  En  1845,  il  com- 
mandait l'expédition  du  Maroc,  bombar^ 
dait  Tanger  et  prenait  Mogador  et,  promu 
vice-amiral,  était  appelé,  en  1846,  au  com- 
mandement de  l'escadre  d'évolutions  de 
la  Méditerranée.  En  1847,  il  faisait  élever 
aux  lies  Baléares,  un  monument  en  l'hon- 
neur des  victimes  de  la  capitulation  de 
Baylen. 

Le  prince  de  Joinville  se  trouvait  à.  Al- 
ger, avec  son  frère  le  duo  d'Aumale,  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  lorsque 
éclata  la  Révolution  de  février  1848.  Il  re- 
mit aussitôt  son  commandement  aux 
mains  des  autorités  républicaines  et  alla 
rejoindre  en  Angleterre  la  famille  royale 
exilée.  Il  se  contenta  de  protester  avec 
beaucoup  de  dignité  contre  le  décret  por- 
tant bannissement  de  la  branche  cadette, 
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et  demeura  scrupuleusement  éloigné  de 
toutes  les  intrigues  politiques  nées  des 
événements  sanglants  qui  bouleversaient 
alors  l'Europe  tout  entière.  -  Le  21  août 
suivant,  il  se  signalait  de  la  manière  la 
plus  généreuse,  en  aidant  efficacement  au 
sauvetage  des  passagers  deï Océan Mo¥iarch 
dévoré  par  les  ilanmies  au  large  de  Sou* 
thampton.  ^  Vers  la  fin  de  1861,  le  prince 
de  Jomville  accompagnait  aux  Rtats  Unis 
son  fils  et  ses  neveux,  le  comte  de  Paris 
et  le  duc  de  Chartres.  Après  avoir  fait  en- 
trer son  fils  à  l'Ecole  de  marine,  il  se  ren- 
dait au  camp  du  général  Mac  CleUan,  qui 
admit  les  deux  jeunes  gens  comme  offi- 
ciers dans  son  afmée,  tandis  que  leur  on- 
cle suivait,  avec  Tétat  major  du  général 
américain,  toute  la  campagne  de  Virginie, 
de  186*2,  dont  il  a  d'ailleurs  donné  une  re- 
lation très-remarquable  à  la  Revue  des  Deux 
Mondf'Sf  l'année  suivante. 

Par  une  pétition  venue  en  discussion 
dans  la  séance  du  Corps  législatif  du  2 
juillet  1870,  les  princes  d'Orléans,  con- 
fiants dans  les  promesses  libérales  de 
Tempire  devenu  vieux,  demandaient  l'a- 
brogation des  lois  de  bannissement  qui  les 
frappaient,  il  n'est  que  juste  deie  dire,  bien 
innocemment,  et  l'autorisation  de  rentrer 
dans  leur  pays  en  qualité  de  simples  ci- 
toyens. Malgré  l'éloquence  émue  de  leur 
avocat,  M.  Ëstancelm  (Voyez  ce  nom), 
leur  pétition  fut  repoussée  par  une  majo- 
rité énorme.  Le  11  août  suivant,  époque  à 
laquelle  la  nouvelle  de  nos  premiers  dé- 
sastres venait  de  leur  parvenir,  M.  Estan- 
celin  montait  de  nouveau  à  la  tribune 
pour  donner  communication  a  la  Chambre 
d'une  lettre  collective  par  laquelle  les 
princes  d'Orléans  demandaient  à  défendre 
leur  pays  contre  l'étranger  à  quelque  titre 
que  ce  fût.  Démarche  vaine  encore.  En 
même  temps  le  prince  de  Joinvilie  s'a- 
dressait isolément  t  son  ancien  compa- 
gnon d'armes,  l'amiral  Rigault  de  Oe- 
nouilly,  alors  ministre  de  la  Marine,  pour 
obtenir  son  appui.  Mais  tout  fut  inutile. 
Après  la  Révolution  du  4  Septembre,  dont 
la  nouvelle  vint  les  trouver  à  Bruxelles,  le 
duc  d'Aumale,  le  prince  de  Joinvilie  et  le 
duc  de  Chartres  se  rendirent  t  Paris,  espé- 
rant que  la  loi  oui  les  frappait  d'exil 
pouvait  être  considérée,  comme  abrogée; 
mais  le  nouveau  gouvernement  leur  ayant 
représenté  le  danger  que  leur  présence 
ne  pouvait  manquer  de  faire  courir  A  la 
tranquillité  publique,  ils  reprirent  le  che- 
min de  l'Angleterre.  Mais  les  princes  ne  se 
considéraient  pas  comme  battus,  et  le 

Î»rinc6  de  Joinvilie  moins  qu'aucun  autre. 
1  finit  par  obtenir  du  général  d'Aurelle  de 
Paladiues  l'autorisation  de  servir  dans 
l'armée  de  la  Loire,  sous  le  nom  de  Lu- 
tberod,col<Ael  de  l'armée  des  Etats  Unis. 
11  assista  aux  combats  oui  furent  livrés 
autour  d  Orléans,  et  défendit  cette  ville 
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contre  l'ennemi  avec  les  batteries  d'artil- 
lerie de  la  marine.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  le  prince  de  Joinvilie  était  pré- 
senté au  général  Chanzy  par  l'amiral  (alors 
général)  Jaiu'és,  et  bieu  accueilli  du  géné- 
ral en  chef,  qui  permit  au  colonel  Luthe- 
rod  de  suivre  les  opérations  de  son  ar-  ^ 
mée,  sauf  toutefois  1  approbation  du  mi-  * 
nistre  de  la  Guerre.  Le  ministre  de  la 
Guerre  donna  si  peu  son  approbation  à  ce 
compromis  qu'il  fit  arrêter,  conduire  à 
Saint  Malo  et  embarquer  pour  l'Angleterre 
le  pseudo  -  colonel  américain  (janvier 
(1871). 

Aux  électionsdu  8  février  1871,1e  prince 
de  Joinvilie  fut  élu  représentant  du  peuple 
à  l'Assemblée  nationale  par  les  départe- 
ments de  la  Manche ,  le  premier  sur  onze 
et  de  la  Haute-Marne,  le  premier  sur  cinq. 
Il  opta  pour  ce  dernier.  Les  princes  ne  pu- 
rent siéger,  d'abord  avant  que  les  lois 
d'exil  fussent  rapportées;  conformément  à 
une  convention  intervenue  entre  eux  et  M. 
Thiers.  ils  ne  prirent  même  pas  possession 
de  leur  siège  après  la  valiaation  de  leurs 
pouvoirs  (8  juin);  ils  la  prirent  toutefois, 
malgré  les  termes  formels  de  cette  conven- 
tion, aussitôt  après  le  vote  de  la  proposi- 
tion Rivet,  attribuant  pour  deux  années 
à  M.  Thiers,  la  présidence  de  la  Républi- 
que, arguant  de  ce  fait  qu'il  y  avait  une 
forme  définitive  de  gouvernemi^nt  ^19  dé- 
cembre 1871).  Le  prince  de  Joinvilie  n'a 
d'ailleurs  pris  part  A  aucun  vote  impor- 
tant, si  ce  n'est  qu'il  s'est  déclaré  en  fa- 
veur du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris  et 
a  écrit  qu'il  l'eût  voté  s'il  avait  été  pré- 
sent a  la  séance  du  2  janvier  1872.  Il  n'a 
également  pris  aucune  part  aux  discus- 
sions purement  politiques.— En  1872,  il  ob- 
tenait sa  réinscription  dans  le  cadre  de  la 
marine  comme  vice-amiral.  A  l'exemple 
des  autres  membres  de  sa  famille,  il  a  re- 
fusé toute  candidature  aux  élections  gé- 
nérales de  1876. 

Le  prince  de  Joinvilie  a  eu  deux  enfants  : 
la  princesse  Françoise  Marie  Amélie  d'Or- 
léans, née  le  14  août  1844,  et  le  prince 
Pierre  Philippe  Jean  Marie  d'Orléans,  duc 
de  Penthièvre,  né  le  14  novembre  1845, 
admis  en  1871  A  servir  dans  la  marine 
française  avec  le  grade,  qu'il  avait  acqui» 
régulièrement  aux  £tats  Unis,  de  lieute- 
nant de  vaisseau. 

On  doit  au  prince  de  Joinvilie  plu* 
sieurs  ouvrages  importants  publiés  d'a- 
bord dans  la  Bevu$  des  Deux  Mondes^  des 
études  sur  la  marine,  la  guerre  de  Chine, 
la  guerre  de  Sécession  américaine,  etc. 
Nous  citerons  :  Note  sur  i'éiat  des  farces 
navales  de  la  Fraïue  (1844);  Etudes  sur  la 
marine  (1859),  recueil  d'articles;  CAngU' 
tetre^  étude  sur  le  self-gwernmeni  (1860);  la 
iàuerre  d'Amérique  :  Campagne  du  Potomac , 
(1863);  une  étude  comparative  des  Flottes 
des  Etats  Unis  et  de  la  France  (1865);  une 


716 


JOK 


JOL 


autre  sur  la  Campagne  de  Sadotoa  et  la  réor- 
ganisation militaire  en  France  (1868),  etc. — 
Ces  articles,  réunis  ou  non  eu  brochures, 
ne  portent  point  la  signature  de  l'auteur. 
Dans  la  Revue  de^  Deux  Mondes,  ils  sont 
généralement  signés  soit  du  nom  d'un  des 
collaborateurs  de  la  Revue,  soit  de  celui  du 
gérant. 

JOHAI,  Maurus,  littérateur  et  journa- 
liste hongrois,  né  à  Komorn,  le  19  février 
1825.  Son  père  était  avocat;  il  appartenait 
à  la  secte  calviniste  et  éleva  en  consé- 
quence son  fils  dans  les  doctrines  puri- 
taines les  plus  strictes,  au  moins  jusqu'à 
l'â^e  de  dquze  ans,  époque  à  laquelle  ce- 
lui-ci devint  orphelin.  A  la  mort  de  son 
père,  il  était  depuis  deux  ans  à  Presbourg, 
où  il  apprenait  la  langue  allemande  ;  il  fut 
alors  envoyé  à  l'Ecole  supérieure  de  Papa 
où  il  demeura  jusqu'en  1840,  puis  à  celle 
de  Kecskemêt  qu'il  quittait  en  1842,  ses 
études  achevées.  Il  avait  eu,  dans  Tune  et 
dans  l'autre  de  ces  deux  écoles,  le  poëte 
Petœfi  pour  condisciple.  En  1844,  il  se  ren- 
dit à  Pesth  pour  étudier  le  droit  et  se  fit 
recevoir  avocat,  bien  qu'il  ne  dût  jamais 
pratiquer.  Dès  1846,  il  était  rédacteur  du 
journal  hebdomadaire  Wochenblatt,  et 
prenait  part  au  soulèvement  de  1848.  La 
même  année,  M .  Jôkaî  épousait  la  célèbre 
tragédienne  hongroise  Rosa  Laborfalvi. 
En  1849,  il  suivit  le  gouvernement  hon- 
grois à  Debreczin,  où  il  fonda  VAbendhlat- 
ter.  Il  assista  à  la  capitulation  deVilagôs, 
le  28  août,  et,  fait  prisonnier,  il  était  ré- 
solu à  échapper  par  le  suicide  à  ses  enne- 
mis, lorsque  l'arrivée  de  sa  femme  le  dé- 
tourna de  ce  fatal  projet.  Madame  Jôkaï 
avait  quitté  Pesth  à  la  hâte,  après  avoir 
converti  en  argent  ses  bijoux,  pour  courir 
au  secours  de  son  mari  ;  elle  parvint  à  as- 
surer sa  fuite.  Traversant  l'armée  russe, 
ils  trouvèrent  un  refuge  momentané  dans 
la  forêt  de  Bukk,  et  purent  atteindre  Pesth 
sans  encombre. 

Dans  les  dix  années  qui  suivirent  ces 
douloureux  événements ,  la  littérature 
hongroise  n'exista  pour  ainsi  dire  plus,- ou 
du  moins  ne  se  manifesta-t-elle  par  aucune 
œuvre  de  auelque  valeur.  Maurus  Jôkai 
résolut  de  la  tirer  de  la  tombe;  le  journa- 
lisme politique  étant  devenu  bien  décidé- 
ment impraticable,  il  se  voua  à  la  littéra- 
ture d'imagination  et  ne  tarda  pas  à  don- 
ner des  preuves,  non  de  son  talent  d'écri- 
Vain  qui  était  bien  connu,  mais  d'une  fé- 
condité inouïe.  Un  de  ses  biographes,  qui 
écrivait  en  1875,  établissait  qu'à  cette  épo- 
que Maurus  J6kaî  avait  publié  160  volu- 
mes, 25  romans,  320  nouvelles  et  6  dra- 
mes, dont  il  avait  été  tiré  plus  d'un  demi- 
miUion  d'exemplaires  pour  les  six  millions 
de  Magyares  qui  constituent  la  population 
de  la  Hongrie,  sans  parler  des  traductions 
qui  en  furent  faites  en  plusieurs  langues. 

Les  ouvrages  les  plus  populaires  de  M. 


J6ka!  sont  :  les  Bons  vieux  assesseurs  ;  un 
Nabab  hongrois  ;  le  Sultan  carpa{he  (ZoKàn 
Kftrpâthy),  suite  du  précédent;  Tristf^s 
temps;  Océanie;  la  Rose  blanche;  la  Famille 
maudite;  lAge  d'or  de  la  Transylvanie;  les 
Turks  en  Hongrie;  les  Derniers  jours  des  ja- 
nissaires en  1820;  Pauvres  gens  riches;  h 
Monde  sens-desms-dessous  ;  Administration 
des  Asiles  d'aliénés  ;  le  Roman  du  siècle  pro- 
chain,  etc.  Au  commencement  de  1877,  on 
annonçait  qu'il  mettait  la  dernière  main  à 
deux  nouveaux  romans  dont  nous  igno- 
rons si  l'apparition  a  eu  lieu. 

En  1863,  M.  Jôkaï  a  fondé  à  Pesth,  le  Bon 
(la  Patrie)^  organe  de  la  Gauche,  qui  est  le 
journal  hongrois  le  plus  répandu. 

JOLIBOIS,  Claude  Emile,  archéologue 
français,  né  à  Chaumont-en-Bassigny,  le 
5  mai  1813,  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  et  se  consacra  À  l'enseigne- 
ment. Professeur  d'histoire  au  lycée  de 
Cohnar  de  1845  à  1849,  il  fut  mis  en 
disponibilité  à  cette  dernière  date  pour 
cause  politiaue,  et  prit  la  direction  du 
Républicain  au  Rhin.  Au  coup  d*Btat  du 
2  décembre  1851,  le  Républicain  fut  sup- 

Î>rimé  et  son  directeur  arrêté.  Redevenu 
ibre  en  1853,  M.  JoUbois  vint  à  Paris  et 
s'y  livra  à  l'enseignement  libre.  Il  a  été 
nommé  archiviste  du  département  du 
Tarn  en  1859.  Correspondant  de  T Acadé  - 
mie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Tou- 
louse ainsi  que  de  plusieurs  autres  corps 
savants,  le  Congrès  archéologique  lui  dé- 
cernait une  médaille  de  vermeil  en  1863 
et  la  ville  d'Albi  une  médaille  d'or  en 
1866,  en  récompense  de  ses  travaux  d'his- 
toire et  d'archéologie  sur  cette  ville. 

M.  Jolibois  'a  publié  :  la  Diablerie  de 
Chanmont  (1838);  les  Chroniques  de  l'Evéché 
de  Langres,  du  P.  Jacques  Vignier  tradui- 
tes et  annotées  (1843)  ;  Histoire  de  la  ville 
de  Rethel  (1847);  Histoire  de  la  ville  de  Chou- 
mont  (1856);  la  Roue  de  Fortune,  chronique 
du  XIV*  siècle,  traduite  et  commentée 
n857);  la  Haute^ Marne  ancienne  et  moderne 
(1858-61);  le  Livre  des  Consuls  de  la  ville 
d'Albi  (1865);  Inventaire  sommaire  des  Ar^ 
chivcs  communales  de  la  ville  d'Albi;  No- 
tice sur  Ifs  bibliothèques  publiques  du  Tarn 
(1870);  Albi  au  Moyen-Age  (1871);  Dévasta- 
tion de  l'Albigeois  par  les  comp'iguies  de 
Montluc  (1872)  ;  Inventaire  sommaire  des  Ar- 
chives de  la  ville  de  Gaillac  {ISIS)  ;  Inven- 
taire sommaire  des  Archives  départementales 
du  Tarn  (1873-75, 2  vol,  în-4»),  etc.;  outre  di* 
vers  mémoires  sur  les  Archives  de  ia  Haute- 
Marne,  sur  Quelques  monnaies  de  Champa- 
gne et  des  notices  biographiques  sur  Bou- 
chardon,  Quyard  et  P.  A.  Laloy.  —  M.  Jo- 
libois a  été  chargé  en  1860,  de  la  rédac- 
tion historique  deV Annuaire  du  Tam^  dont 
la  publication  continue,  et  il  a  fondé,  en 
1876,  la  Revue  historique,  scientifique  et  lit- 
téraire du  département  du  Tarn  (ancien 
pays  d'Albigeois). 


JUL 

JOL1BOIS,  EuGBNB,  homme  politique 
français,  ancien  magistrat,  ancien  admi- 
nistrateur de  i'empii'e,  est  né  à  Amiens, 
le  4  juin  1819  Âprôsavoir  achevé  son  droit 
à  Paris,  il  se  fit  mscrire  au  barreau  de  cette 
ville,  puis  entra  dans  la  magistrature  et 
devint  procureur-général.  Il  quitta  en- 
suite la  magistrature  pour  l'administra- 
tlon  et  fut  nommé  préfet  de  la  Sa- 
voie, puis  entra  au  Conseil  d'Etat.  Après 
la  Révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Jolibois  se  fit  inscrire  au  tableau  des 
avocats  de  Paris,  et  plaida  dans  divers 
procèsintentés  aux  journaux  bonapar* 
listes,  ses  clients,  avec  un  succès  qui  ne 
s'est  guère  démenti.  Aux  élections  du  20 
février  1876,  M.  Jolibois  se  présentait 
dans  la  2"  circonscription  de  Saintes  avec 
la  recommandation  puissante  de  M.  le 
baron  Eschassériaux.  Il  fut  élu  par 
6,933  voix  contre  6,526  obtenues  par  son 
concurrent  républicain -constitutionnel, 
M.  Anatole  Lemercier. 

M.  Jolibois  siège  au  groupe  de  TAppel 
au  peuple.  Il  a  pris  part  à  diverses  dis- 
cussions où  son  parti  était  en  cause,  et  a 
débuté  à  la  tribune  par  la  défense  de  l'é- 
lection de  M.  Haentjens,  son  collègue  du 
Mans  et  son  coreligionnaire  politique. 

JOLIET,  Charlbs,  littérateur  français, 
né  à  Saint-Hippolyte-sur-le-Doubs ,  le  8 
août  1832,  fit  ses  études  au  collège  de 
Chartres  et  au  lycée  de  Versailles,  où  il 
prit  son  diplôme  de  bachelier  es  lettres 
en  1851.  Entré  au  ministère  des  finances 
en  1854,  il  suivit  la  campagne  d'Italie  en 
1859,  comme  attaché  H  la  trésorerie  de 
l'armée.  Après  la  campagne,  il  reprit  sa 
place  au  ministère.  Il  collaborait  sous  son 
nom  ou  sous  divers  pseudonymes,  notam- 
mentsouscelui  de  «  J.  Telio  »,  anagramme 
de  Joliet^  à  la  plupart  des  Revues  et  des 
journaux  littéraires  :  à  l'Artiste,  à  la  Reçue 
française,  à  la  Revue  européenne^  à  la  Revue 
fantaisiste,  au  Monde  illustré ,  au  Musée  des 
familles  n  à  VlUaHratioa,  au  Journal  amu- 
santf  à  la  Vie  parisisnne,  au  Boulevard,  au 
Figaro^  au  Grand  Journal,  à  ï Evénement, 
au  Charivari,  etc.  En  1864,  il  quittait  l'ad- 
ministration pour  se  consacrer  entièrement 
à  ses  travaux  littéraires. 

M.  Charles  Joliet  a  publié  :  V Esprit  de 
Diderot  (1859);  la  Bougie  rose,  comédie  en 
un  acte  (1865)  ;  le  Médecin  des  Jktmes,  suivi 
de  deux  petites  comédies  :  la  Pluie  et  le 
Baiser  de  Judas  (1865);  les  Athéniennes, 

Ï»oésies  ;  Romans  microscopiques,  nouvelles  ; 
'Envers  d'une  campagne,  le  Roman  de  deux 
jeunes  mariés  (1866);  Une  Reine  de  petite 
ville ,  les  Pseudonytnes  du  jour  ;  Huit  jours 
en  Danemark  (1867)  ;  le  Livre  noir,  le  Livre 
rouge,  la  Société  des  gens  de  lettres,  bro- 
chures (1868)  ;  Dominique,  les  Fils  d'amour, 
le  Comte  Horace,  le  Mariage  de  Frédériquej 
Mademoiselle  Chérubin,  la  Vie  parisienne 
(1870);  Trois  kulans;  Carnet  de  campagne  : 
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Paris,  Tours.  Bordeaux,  Versailles,  1870-71  ; 
VXlmanachde  la  Gu/rra (1871);  laFoireaux 
chagrins,  le  Roman  de  Bérettgére,  le  Train 
des  Maris  {lSl->);  les  Filles  d* enfer ,  la  Vi- 
comtesse de  Jmsey  ^  le  Gardien  du  Phare 
(1873);  le  Budget  d'un  parisien  en  1873, 
Ecritures  secrètes  dévoilées,  le  Mariage  d' Al-  • 
caste,  comédie  en  un  acte  en  vers  (1874); 
Cannagnol  (1875)  ;  Jeune  ménage  ;  la  Balle  de 
caivie,  nouvelle  publiée  dans  la  Chasseil» 
lustrée  (1876)  ;  Robinson,  nouvelle  (1877), 
dans  le  Journal  de  la  Jeunesse,  etc. 

JOL  Y,  Albkkt  Hknri,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Versailles,  le  10 
novembre  1844.  Après  avoir  fait  son  droit 
à  Paris,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa 
ville  natale,  où  il  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  place  aistinguëe.  Aux  élections  gé- 
nérales de  1869,  M.  Albert  Jol^  se  mon- 
tra un  zélé  partisan  de  la  candidature  de 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  qu'il  défen- 
dit avec  éloquence  dans  les. réunions  pu- 
bliques et  qui,  en  fin  de  compte,  triom- 
pha. En  1870,  il  fut  élu  membre  du  C/onseil 
municipal  de  Versailles ,  où  il  a  été  cons- 
tamment réélu  depuis.  Au  mois  de  dé- 
cembre de  cette  même  année^  ses  col- 
lègues l'envoyaient  en  mission  auprès  de 
la  délégation  gouvernementale  à  Tours. 
Après  1  écrasement  de  la  Commune,  M.Al- 
bert Joly  fut  le  défenseur  de  Rossel  et  de 
M.  Henri  Rochefort  devant  les  conseils  de 
guerre,  et  fit  preuve  dans  de  si  difficiles 
circonstances  de  beaucoup  de  talent,  qui 
ne  fit  que  s'affirmer  dans  les  divers  pro- 
cès de  presse  qu'il  eut  à  soutenir  par  la 
suite.  A  l'occasion  du  procès  Rossel,  il  fut 
frappé  d'une  suspension  de  six  mois  qu'il 
fallait  de  pareils  temps  et  une  telle  juridic- 
tion pour  expliquer,  sinon  pour  justifier. 
A  la  suite  d'une  polémique  engagée  dans 
le  Libéral  de  Seine-et-Oise  contre  le  Courrier 
de  Versailles,  M.  Joly  fut  privé  du  droit 
de  faire  partie  du  Conseil  de  son  ordre 
pendant  cinq  ans. 

Trois  fois  choisi  par  le  comité  républi- 
cain de  Seine-et-Oise  comme  candidat  à 
l'Assemblée  nationale,  aux  éleotions  par- 
tielles qui  eurent  lieu  en  1873,  1874  et 
1875,  M.  Albert  Joly  fit  preuve  de  plus  de 
bon  goût,  à  notre  appréciation,  que  ceux 
qui  lui  suscitaient  ces  honorables  et  dans 
gereux  adversaires,  en  se  désistant  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  en  faveur  de 
MM.  Calmon,  Sénard  et  Valentin,  dont 
les  candidatures  triomphèrent  successive- 
ment. Il  y  gagna  du  moins  les  sympa- 
thies et  la  reconnaissance  féconde  des  leor 
ders  du  parti;  ce  qui  n'était  que  justice. 
Porté  aux  élections  du  20  février  1876, 
dans  première  circonscription  de  Ver- 
sailles, il  fut  élu  au  premier  tour  par 
9,395  voix,  quoiqu'ayant  affaire  À  deux 
concurrents  :  M.  Aubry-Vitet ,  conserva- 
teur, aui  obtint  4,107  voix  et  M.  Basset 
de  Belavalle ,  bonapartiste,  qui  en  réunit 
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3,429.  —  M.  Albert  J0I7  siège  à  Gauche. 

JOLY9  Aristidb,  littérateur  français,  né 
à  Chàtillon-sous-Bagneuz,  le  l*»' juin  1824. 
Ëlève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  il  fut 
reçu  le  premier  à  l'agrégation  des  lettres 
au  concours  de  1848  et  docteur  es  lettres 
de  la  Faculté  de  Paris  en  1856.  Successi- 
vement professeur  de  rhétorique  aux  ly- 
cées de  Montpellier  et  de  Caen,  il  fut  ap- 
Ï)elé  à  la  chaire  de  littérature  française  de 
a  Faculté  des  lettres  d'Aix,  en  1858,  puis 
à  celle  de  la  Faculté  de  Caen,  en  1862. 
M.  J0I7  a  été  nommé  doyen  de  cette  Fa- 
culté en  1871.  II  est  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  corps 
savants,  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1867. 

On  a  de  M.  A.  Joly  :  E^u^e  mr  J.  Sadolet 
et  De  Balthasaris  Castilionis  opère  qui  ti- 
tulus  :  «  il  Libro  del  cortei^iano  »  (1856), 
thèses  de  doctorat  ;  Rechercàes  xur  Benoet 
du  Lac,  ou  le  Théâtre  et  la  Bazoche  à  Aix  à 
la  fin  du  XVI»  siècle  (1862)  ;  Marie  de  France 
^t  les  Fables  au  Moyen- Age  (1863)  ;  les  Pro- 
cés  de  Mirabeau  en  Provence,  d'après  des 
documents  inédits  ilSQb):  Antoine  de  Mont- 
chrétien,  poète  et  économiste  normand  (1865); 
Un  Essai  de  résistance  libérale  au  wni^  siècle, 
ou  une  Conspiration  de  la  noblesse  normande 
en  1772  (1865);  Recherches  sur  les  juges  des 
Vaudois  (1866);  Jean  Marot  et  la  Poésie 
française  nu  temps  de  Louis  XII  ;  Poésies 
inédites  des  xv  et  xvi«  siècles  (1867);  les 
Lettres  de  cachet  dans  la  généralité  de  Caen  au 
XVIII*  siècle  (1868)  ;  Du  Sort  des  aliènes  dans 
la  Basse  Normandie  avant  1789  (1869);  Be- 
noit de  Saint-More  et  le  Roman  de  Troie,  ou 
les  Métamorphoses  d'Homère  et  l'Epopée 
greco-latine  au  Moyen-Age  (1870-71,  2  vol.), 
couronnés  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 

JOLYET,  Philippe,  peintre  français,  né 
à  Pierres  (Saône-et-Loire),  le  11  novem- 
bre 1832;  il  est  élève  de  M.  Léon  Cogniet, 
et  s'est  consacré  avec  succès  à  la  pein- 
ture de  genre  et  au  portrai  t.  —  On  cite  de 
oet  artiste  :  Le  Jeune  Prud'hon,  recueilli  et 
élevé  par  les  moines  de  Cluny,  est  surpris  co- 
piant les  tableaux  de  l'abbaye  (1863);  Une 
Vente  mobilière  dann  la  Bresse  (1864)  ;  Con- 
scrits de  la  Bresse  allant  tirer  au  sort  (1865); 
Les  Contes  de  la  Grand'mére  (1869);  Le  Christ 
(1870);  LaLecture  interrompue  et  un  Portrait 
(1872);  Le  Repos  de  quatre  heures.  Les  Ap- 
prêts du  dîner  (1873);  Un  Jour  de  marché 
(1874);  Un  Succès,  Portrait  de  Mme  A,  (1875); 
Daphnis  et  Chloé(lS16).  —  M.  Jolyet  a  exé- 
cuté en  outre  un  certain  nombre  de  por- 
traits qui  n'ont  pas  été  exposés. 

JONAS,  Ehilb,  compositeur  français, 
né  à  Paris,  le  5  mars  1827,  entra  au  Con- 
servatoire en  1841.  obtint  le  l*'prix  d'har- 
monie en  1847  et  le  second  grand  prix  de 
Rome  en  1849.  Professeur  de  solfège  de- 
puis 1847,  il  fut  chargé  d'une  des  classes 
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d'harmonie  créées  au  Conservatoire  pour 
les  élèves  militaires,  lors  de  la  suppression 
du  Gymnase  musical  (1859).  11  était  ea 
même  temps  chef  de  musique  d'uoe  des 
subdivisions  de  la  Garde  nationale  de  Pa- 
ris. Nommé,  en  1867,  secrétaire  du  comité 
d'organisation  des  festivals  militaires  de 
l'Exposition  universelle,  il  eut  à  s'occuper 
de  presque  tout  le  travail  de  ces  festivals. 
et  fut,  en  récompense,  nommé  cheTaUer 
de  la  Légion  d'nonneur.  —  On  lui  doit 
comme  compositeur  :  Job   et  son  chi^n, 
1  acte,  aux   Bouffes  parisiens  (1863);  U 
Manoir   de   la   Renardière  (1864),  1  acte; 
Avant  la  noce,  1  acte  (1865),au  même  théâ- 
tre; les  Deux  arlequins,  1  acte,  aux  Fan- 
taisies  parisiennes,  (1865)  ;  Marlbrough  s'en 
va-t-en  guerre,  4  actes,  avec  MM.  Léo  Dell- 
bert,  Bizet  et  Legouix,  à  l'Athénée  (1867); 
Le  Duel  de  Benjamin,  1  acte,  aux  Bouffes- 
Parisiens  (1>*68U  Le  Canard  à  trois  becs,  3 
actes  aux  Folies-Dramatiques  (1869):  Dé- 
siré, sire  de  Champigny,  1  acte,  aux  Bouffes 
(1869);  Javotte,  3  actes,  à  l'Athénée  (1871/ 
—  ouvrage  représenté  k  Londres,  au  théâ- 
tre de  la  Gaîté,  quelques  mois  auparavant 
FOUS' le  titre  de  Cindereila;  Le  Chignon  d'or, 
3  actes,  À  Bruxelles  (1874).   Il  lui  revient, 
en  outre,  une  part,  avec  MM.  Bazille,  CJa- 
pisson,  Eug.  Gautier,  Gevaërt,  Mangeant 
et  F.   Poise,  dans  la  musique  de  La  Pou- 
larde de  Caux,  opérette  représentée  au 
Palais  Roval. 

JONCIERES  (de),  Fblix  LrooKR,  dit 
VioTORiN,  compositeur  et  critique  musical 
français,  fils  d'un  journaliste  officieux  du 
second  empire,  qui  avait  été  saint-simoo- 
nien,  est  né  à  Paris,  le  1"  avril  1839.  Il 
reçut  fort  jeune,  d'une  de  ses  tantes,  les 
premiers  principes  de  l'art  musical  et 
aborda  l'étude  du  piano.  Entré  ensuite  au 
lycée  Bonaparte ,  il  y  avait  terminé  ses 
études  à  seize  ans.  Son  père  destinait  le 
jeune  bachelier  au  barreau;  mais  lui,  sur 
d'une  vocation  qu'il  estimait  invincible, 
voulut  se  faire  peintre  et  suivit  en  consé- 
quence l'atelier  de  Picot.  Il  reprit  toute- 
fois, mais  seulemeat  comme  amateur« 
l'étude  de  la  musiçiue  ;  il  écrivit  même  la 
partition  d'un  petit  opéra-comique,  brodé 
par  un  de  ses  amis  sur  le  thème  du  Sici- 
lien ou  l'Amour  médecin,  de  Molière,  lequel 
fut  représenté  sur  la  petite  scène  du  Théâ- 
tre de  la  Tour  d'Auvergne,  par  des  élèves 
du  Conservatoire,  en  1859.  Le  critique  de 
la  Pairie,  Franck  Marie,  qui  assistait  à  l» 
représentation,  engagea  très-fort  le  jeune 
compositeur-amateur  à  abandonner  j^ 
pinceau  et  à  se  vouer  exclusivement  ^  ^ 
musique.  M.  de  Joncières  suivit  ce  con- 
seil; il  fit  un  cours  d'harmonie  sous  w 
direction  de  M.  Elwart,  et  entra  ensuite  a» 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  fugue  e; 
de  contrepoint  de  M.  Leborne.  Il  se  prep»* 
rait  à  concourir  à  l'Institut,  lorsque»* 
suite  d'une  discussion  avec  soa  proie»' 
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seur,  &  propos  de  M.  Richard  Wagner, 
qo\  venait  de  donner  son  premier  concert 
au  Théâtre  Italien,  il  quitta  le  Conserva- 
toire. Il  se  livra  dès  lors  sérieusement  a 
la  composition;  fit  jouer  aux  Concerts 
Musard,  une  ouverture,  une  marche  et  di- 
vers morceaux  d'orchestre;  puis  écrivit 
i«ur  VUatnlet  de  MM.  Alexandre  Dumas  et 
P.  Meurice,  une  partition  comprenant  une 
ouverture»  une  marche,  des  entr'actes  et 
des  mélodrames,  qu!\\  fit  entendre,  en 
1864,  dans  un  concert  organisé  à  ses  frais. 
En  1867,  il  se  rendait  à  Nantes,  pour  en 
diriger  l'exécution  dans  une  représenta- 
tion d'Hamlet  au  Grand -Théâtre  de  cette 
ville,  où  madame  Judith,  de  la  Comédie 
française,  remplissait  le  rôle  d'Hamlet. 
L'année  suivante,  le  même  drame,  joué 
par  la  même  artiste,  paraissait  sur  la  scène 
de  la  Gaité,  accompagné  de  la  musique  de 
M.  de  Joncières. 

Dès  le  8  février  1867,  le  jeune  composi- 
teur avait  fait  de  véritables  débuts  à  la 
scène,  en  donnant  au  Théâtre  Lyrique  un 
grand  opéra  en  3  actes,  Sardannpale,  dans 
lequel  mademoiselle  Nilsson,  dont  c'était 
la  première  création,  remplissait  'e  prin- 
cipal rôle.  Malgré  cette  bonne  fortune, 
Sardanaple  n'eut  qu'un  médiocre  succès. 
le  Dernier  jour  de  Pompet,  opéra  en  4  actes, 
donné  au  même  théâtre  en  1869,  ne  réus- 
sit pas  mieux  ;  la  critique  le  trouva  même 
inférieur  au  précédent.  Il  eut  plus  de  suc- 
cès avec  Dimitri,  opéra  en  ô  actes,  écrit  sur 
des  paroles  de  MM.  de  Bornier  et  Armand 
Sylvestre,  représenté  sur  le  nouveau  Théâ- 
tre National  Ljrrique,  le  5  mai  1876.— On 
lui  doit,  en  outre,  quelques  romances,  des 
morceaux  pour  le  piano,  un  concerto  de 
Tiolon,  exécuté  au  Conservatoire  par 
M.  Danbé,  en  1870  ;  une  Symphonie  roman- 
tique,exéauièehn  Concert  National  au  mois 
de  mars  1873, etc. —  M.  Victorin  Joncières 
rédige,  depuis  1871.  le  feuilleton  musical 
du  journal  La  Liberté,  sous  son  propre 
nom  et.  sous  le  pseudonyme  de  «  Jen- 
Dius  V,  la  chronique  théâtrale  quotidienne 
du  même  journal.  Ce  n'est  probablement 
pas  ce  qu'il  fait  de  mieux.  —  On  estime, 
en  effet,  qu'il  dogmatise  beaucoup  trop 
dans  son  feuilleton,  et,  â  part  son  admira- 
tion exclusive  pour  deux  hommes  qui  n'ont 
de  commun  que  la  nationalité,  MM.  Ri- 
<;hard  Wagner  et  Jacques  Offenbacb,  qu'il 
trouve  beaucoup  trop  inférieurs  â  lui- 
même,  tous  les  autres  musiciens  passés  et 
présents,  et  quel  que  soit  leur  genre,  pour 
rencontrer  beaucoup  de  svmpathies,  et 
pour  avoir  jamais  autant  de  succès  dans 
rart  même  qu'il  en  a  incontestablement 
dans  la  critique. 

M.  de  Joncières  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Léirion  d'honneur  le  8  février  1877. 

40NES,  John  Wimtkr,  littérateur  an* 
irlais,  bibliothécaire  principal  du  Musée 
Britannique,  est  né  &  Lambeth  (Londres), 
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vers  1802.  Il  fit  ses  études  â  l'Ecole  Saint- 
Paul  et  se  prépara  au  barreau  de  la  Cour 
de  chancellerie;  mais  il  y  renonçait 
en  1887  et  entrait  dans  I  administra- 
tion. En  1850,  M.  J.  Jones  devenait  con- 
servateur-adjoint au  département  des  im- 
primés du  Musée  britannique«conservateur 
en  1856,  en  remplacement  de  M.  Panizzi, 
nommé  bibliothécaire  principal,  et  rem- 
plaçait M.  Panizzi  dans  ces  dernières 
fonctions  lorsqu'il  prit  sa  retraite,  en  juin 
1866. 

M.  Jones  a  rédiKé  pour  la  Société  Hak- 
]u3rt  :  Divers  voyagez  relatifs  à  la  découverte 
de  l'Amérique  (18bO),  les  Voyages  de  Nicolo 
Conti  en  Orient»  traduits  de  l'italien  de 
Poggio  Bracciolini  (1858).  et  les  Voyages 
de  Ludovico  di  Vartkema  en  Egypte,  en  Sy- 
rie,  dans  l'Arabie  déserte  et  l'Arabie  heu^ 
reuse,  en  Perse.  d<ms  l'Inde  et  en  Ethiopie^ 
de  1503  à  1508  (1863).  Il  a  écrit,  en  outre, 
un  Guide  pour  les  livres  imprimés  expo- 
sés au  public  dans  la  Bibliothèc^e  Oren- 
ville  et  la  Bibliothèque  du  Roi,  pubUé  en 
1858,  et  collaboré  au  Nouveau  Dictionnaire 
biographique,  publié  par  la  «  Société  pour 
la  diffusion  dfs  connaissances  utiles  »,  â 
la  Quarterly  Review,  â  la  North-Britisch 
Review,  etc.  —  Il  est  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Londres  et  de  plusieurs 
autre<«  Sociétés  savantes. 

409ÎES,  Thomas  Whakton  ,  médecin 
oculiste  et  physiologiste  anglais,  né  à 
Saint-Andrews  (Ecosse)  en  1808,  fit  ses 
études  â  l'université  d'Edimbourg,  puis 
alla  visiter  les  principales  Universités  du 
continent  européen;  il  vint  s'établir  & 
Londres,  pays  natal  de  son  père,  en  1838, 
et  aborda  la  pratique  de  la  médecine  ocu* 
liste.  Le  D'  'T.  Jones  est  membre  du  Col- 
lège royal  des  Chirurgiens;  il  a  été  chargé 
du  cours  de  physiologie  â  l'Hôpital  de 
Charing-Cross,  professeur  de  physiologie  à 
l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne, 
et  est  professeur  de  médecine  et  de  chirur» 
gie  opntalmiqneauCoUégede  l'Université 
de  Londres  et  chirurgien  oculiste  de  l'hô- 
pital de  ce  collège.  On  lui  doit  diverses  dé- 
couvertes physiologiques,  consignées  dans 
les  Transactions  philosophiques  et  autres 
recueils  savants,  et  un  certain  nombre 
d'ouvrages  sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ophtal- 
miques ,  sur  des  questions  physiologi- 
ques, etc. 

Le  D' T.  Jones  est  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  et  membre  étranger  ou 
correspondant  des  Sociétés  médicaïes  de 
Vienne  et  de  Copenhague,  de  la  Société 
de  Biologie  de  Paris,  etc. 

«lOUAUSTy  Damasb,  libraire  et  impri- 
meur français,  né  â  Paris,  le  2b  mai  1834, 
fit  ses  études  au  collège  Bourbon,  suivit 
les  cours  de  l'Eoole  de  Droit  et  prit  le 
grade  de  licencié.  Il  entra  ensuite  dans 
l'imprimerie  de  son  père  avec  lequel  il 
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travailla  jusqu'en  1864,  époque  delà  mort 
de  celui-ci.  Resté  seul  à  la  tête  de  l'im- 
primerie,  M.  D.  Jouaust,  tout  en  poursui- 
vant les  perfectionnements  d'exécution 
qu'il  y  avait  abordés  dès  le  début,  fondait 
en  1869  la  Librairie  des  Bibliophiles,  au- 
jourd'hui universellement  connue  et  ap- 
préciée comme  elle  le  mérite,  et  qui  a  déjà 
donné  tant  d'éditions  remarquables  d'œu- 
vres  anciennes  et  aussi  d'ouvrages  nou- 
veaux choisis  avec  goût.  Le  mérite  des 
éditions  publiées  par  la  maison  Jouaust 
réside  surtout  dans  le  soin  que  son  chef 
apporte  aux  plus  petits  détails  et  le  choix 
intelligent  qu'un  lettré  comme  lui,  servi 
par  un  goût  sûr  et  de  rares  connaissances 
artistiques  et  littéraires,  peut  seul  réussir. 
M.  D.  Jouaust  n'emploie  à  l'impression  de 
ses  ouvrages  que  des  caractères  elzéviriens, 
gravés  exprès  sur  les  modèles  les  plus  élé- 
gants du  XVI»  siècle;  lorsqu'il  appelle  à 
son  aide  l'art  du  dessinateur  et  du  gra- 
veur, c'est  aux  meilleurs  artistes  qu'il  s'a- 
dresse :  les  Gérôme ,  les  Daubigny,  les 
Détaille,  les  Ph.  Rousseau,  les  Flameng, 
les  Bédouin,  etc.  Nous  ne  pouvons  insis- 
ter davantage  sur  ce  sujet,  autrement  que 
pour  regretter  qu'il  y  ait  trop  peu  d'hom- 
mes sincèrement  amoureux  de  leur  art 
au  point  où  l'est  M.  Jouaust.  —  Pendant 
le  siège  de  Paris,  M.  Jouaust  conçut  et  mit 
en  pratique  l'excellente  idée  de  pubUer  la 
Lettre-Journal,  Gazette  des  AbserUs,  feuillet 
double  portant,  imprimé  sur  deux  pages, 
le  résumé  des  événements  et  des  impres- 
sions du  moment,  et  dont  les  deux  autres 
pages,  restées  blanches,  étaient  réservées 
a  la  correspondance  et  à  l'adresse  du  des- 
tinataire; le  tout  ne  pesait  que  bien  juste 
le  poids  réglementaire  de  4  grammes  qui 
en  permettait  le  transport  par  les  ballons. 
La  Lettre-Journal  eut  un  succès  immense 
et  dut  paraître  trois  fois  par  semaine, 
ayant  commencé  par  paraître  deux  fois 
seulement.  Elle  donna  lieu  à  de  nom- 
breuses imitations  ;  mais  celles-ci  ne  réus- 
sirent point. 

M.  Jouaust  a  obtenu  des  récompenses 
aux  Expositions  universelles  de  Paris 
(1867),  Lvon  (1872),  Vienne  (1873)  et  Phila- 
delphie (1876).  11  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Lésion  d'honneur,  sur  la  proposi- 
tion du  Ministre  de  l'Iostruction  pubhque, 
M.  Jules  Simon,  en  1872. 

40UBERT,  Antoine  Edmond  Jean,  ad- 
ministrateur français,  né  à  Paris,  le  20 
juillet  1831,  y  fit  ses  éjtudes  au  lycée  Saint- 
Louis.  Dès  1849,  M.  Joubert  débutait  dans 
les  affaires  financières,  et  s'est  spéciale- 
ment occupé  des  grandes  entreprises  de 
crédit.  Il  est  administrateur  au  Crédit 
foncier  d'Autriche  et  de  la  Société  des  ta- 
bacs d'Italie,  dont  il  rédigea  les  statuts 
en  1868.  En  1869,  il  fut  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  l'établissement  de  crédit 
connu  sous  le  nom  de  Banque  de  Paris. 
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Il  prit  une  part  très-active  aux  opérations 
considérables  nécessitées  par  le  paiement 
de  l'indemnité  de  guerre  et  qui  consti* 
tuent  une  des  pages  les  plus  curieuses  et 
certainement  les  plus  belles  de  l'Histoire 
financière  générale.  —  Elu  membre  du 
Conseil  municipal  de  Paris,  pour  le  quar- 
tier deGaillon  (2°  arrondissement)  en  1871, 
il  a  été  réélu  en  la  même  qualité  le  29  no- 
vembre 1874.  Il  fait  partie  de  la  droite 
du  Conseil. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, le  14  août  1872,  M.  Joubert  a  été 
promu  officier  de  l'Ordre  le  8  janvier 
1877. 

JOUBERT,  LÉO,  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  à  Bourdeilles  (Dordogne)j 
le  13  décembre  1826,  fit  ses  études  à  Péri- 
gueux  et  à  Paris ,  et  débuta  dès  l'âge  de 
vingt  ans  dans  la  carrière  littéraire.  La 
même  année  (1846).  il  acceptait  une  place 
de  précepteur  en  Moldavie.  De  retour  en 
1850,  il  collabora  au  journal  l'Ordre  et.  de 
1852  à  1862,  à  la  Biographie  générale  publiée 
par  la  maison  Firmin  Didot,  fournissant 
en  même  temps  des  articles  à  la  Revue  eu- 
ropéenne et  à  la  Revue  contemporaine,  dont 
il  devint  secrétaire  de  la  rédaction  litté- 
raire en  1862.  Depuis  lors  M,  Léo  Joubert 
a  collaboré  à  divers  journaux  quotidiens, 
notamment  à  V Epoque  et  au  Moniteur  uni- 
versel, dont  il  est  devenu  le  rédacteur 
principal  en  1869.  —  Il  a  publié  :  Essais  de 
critique  et  d'histoire,  recueil  d'ai'ticles  de 
Revues  (1863)  ;  Leasna,  histoire  athénienne 
(1867);  La  Bataille  de  Sedan  (ISIS). 

M.  Léo  Joubert  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  le  12  octobre 
1873 

jÔUBERT-BOXrVAIRE,  Achille,  in- 
dustriel et  homme  politique  français,  sé- 
nateur, frère  aîné  de  M.  Ambroise  Jou- 
bert-Bonnaire,  qui  fut  représentant  de 
Maine-et-Loire  à  la  première  Assemblée 
républicaine,  est  né  À  Angers,  le  16  juin 
1814.  Il  est  à  la  tête  d'une  importante  ma- 
nufacture de  toile  à  voiles.  Choisi  par  M.de 
Broglie,  en  dehors  du  Conseil  municipal) 
conmie  maire  d'Angers,  M.  Joubert-Bon- 
naire  a  mis  toute  son  influence  au  service 
de  la  candidature  «  septennaliste  »  de 
M.  Bruas,  qui  succomba  à  l'élection  pa^ 
tielle  de  1875,  contre  la  candidature  répu- 
blicaine de  M.  Maillé,  qu'il  avait  remplacé 
à  la  mairie.  —  Porté,  aux  élections  séna- 
toriales du  30  janvier  1876,  sur  la  liste 
a  conservatrice -constitutionnelle,  »  M. 
Achille  Joubert  a  été  élu  le  dernier  des 
trois  sénateurs  de  Maine-et-Loire  par  245 
voix  sur  466  électeurs,  et  a  pris  place  à 
droite. 

Son  mandat  expire  enl879. 

flOUFFROY,  François,  sculpteur  fran- 
çais,né à  Dijon  le  IT  février  1806  ;  est.élèvede 

Ramey  et  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  Après 
avoir  remporté  plusieurs  médailles  aox 
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concours  de  rBcolc,  il  obtenait  en  ia26 
le  second  prix  et,  en  1832 ,  le  grand  prix 
de  Rome,  avec  Capanée  renoersé  des  mun 
de  Th^es ,  pour  sujet  de  concours.  De 
Rome,  il  envoyait,  en  1834,  un  Pâtre  napo- 
lUam  sur  un  tombeau^  qui  figura  au  Salon 
de  1885.  M.  Jouffroj  a,  en  outre,  exposé  : 
Caia  maudit (1838);  Monge,  buste;  Lamar'» 
iine,  statuette  ;  Jeune  fiUe  confiant  son  pre- 
mier  secret  à  Vénus,  au  Musée  du  Luzem* 
bourg  11839),  cette  dernière  composition 
reparut  à  l'Exposition  universelle  de  1855; 
la  Désillusion  (1840);  le  Comte  Merlin,  buste 

S 844)  ;  le  Printemps  et  tAt/Uomne  (1845); 
odcnn^  Arsène  Houssaye,  et  autres  bustes 
(1847)  ;  la  Réoerie  (1848)  ;  le  Maréchal  Dode 
de  la  Bnmeriet  la  Comtesse  de  Chalot,  veuve 
de  Talma,  Joseph  Couturier^  bustes  (1850)  ; 
VAbandon  (1853),  etc. 

En  dehors  des  expositions,  M.  Jouffiroy 
a  exécuté  de  nombreux  travaux,  notam- 
ment un  Bénitier^  sur  le  dessin  de  ma- 
dame de  LAmartine,  pour  Téglise  Saint-Ger- 
main TAuxerrois;  un  groupe  colossal  pour 
le  portail  de  Téguse  Saint-Gervais;  la  dé- 
coration de  l'église  Saint- Augustin:  le 
Châtiment  et  la  Protection,  statues,  au  Palais- 
de-Justice,  façade  de  la  place  Dauphine, 
un  grand  noiûbre  deportraits-bustes^etc. 
Cet  artiste  a  obtenu  une  médaille  de  2« 
classe  en  1838,  une  de  1'*  classe  en  1839, 
et  une  de  2«  classe  en  1848  ;  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1843,  il 
a  été  promu  officier  en  1861.  Membre  de 
l'Institut  (Académie  des  Beaux-Arts),  élu 
en  remplacement  de  Simart  en  1857, 
M.  Jounroy  était  nommé  professeur  de 
sculpture  é  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  en  dé- 
cembre 1863. 

4OULE9  Jamks  Perscott,  physicien  an- 

glais,  né  &  Salford  ,le  24  décembre  1818, 
t  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  sous  la 
direction  de  maîtres  particuliers.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Découverte  des 
lois  relatives  à  l'émission  de  chaleur  par  les 
courants  électriques,  et  d'un  autre  :  Décou- 
verte  de  Véquioalent  mécanique  de  la  chaleur, 
qui  sont  très-estimés.  Le  30  novembre 
1870,  la  Société  Royale  décernait  la  mé- 
daille de  Coplev  a  M.  Joule,  en  récom- 
pense de  ses  recherches  sur  la  théorie  dy- 
namique de  la  chaleur.  Il  a  présidé  le 
Congrès  de  l'Association  britannique  tenu 
à  Bradford  en  1873. 

M.  Joule  est  docteur  en  lois  de  l'Uni- 
▼ersité  d'Edimbourg  depuis  1871,  et  doc- 
teur en  mathématiques  et  physique  de 
l'Université  de  Leyde  depuis  1875.  Il  est 
membre  de  la  Société  Royale  de  Londres 
et  de  diverses  autres  Sociétés  savantes  na- 
tionales ou  étrangères. 

JOCRDAN,  Louis,  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  à  Toulon  en  1810,  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
à  celai  d'Aix  et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  étant  encore  sur  les  bancs  de 
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l'école.  Il  collabora  dès  lors  à  l'Aviso  de 
la  Méditerranée^  de  Toulon ,  y  publia  des 
Fragments  de  Romans  inédits,  signés  «  Un 

{»auvre  diable  »  et  fonda  en  1831,  à  Ton- 
on,  avec  feu  Henri  Monnier,  le  Croquis, 
L'un  des  adeptes  les  plus  fervents  des  doc- 
trines saint-simoniennes ,  il  se  rendait  en 
Grèce  en  1833,  comme  rédacteur  en  chef 
du  journal  U  Sauveur,  fondé  par  le  géné- 
ral Coletti;  de  retour  au  bout  ae  deux  ans» 
il  devint  l'un  des  collaborateurs  assidus  de 
VAgérie,  organe  de  l'Ecole.  Rédacteur  en 
chef  du  Spectateur  répu6/tcain,  après  la  Ré- 
volution  de  février  1848,  il  devenait  après 
la  disparition  de  cette  feuille  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Crédit  et  entrait  en  1849,  &  la 
rédaction  du  Siéde,  qu'il  n'a  plus  quitté,  et 
dont  il  est  devenu  le  rédacteur  en  chef.  L'un 
des  fondateurs  du  Journal  des  Actionnaires^ 
M.  Jourdan  a  fondé»  en  1859,  le  Causeur^ 
qui  vécut  peu. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  &  part  par 
M.  Louis  Jourdan.  nous  citerons  :  Contes 
indtLStriels  (1859)  ;  les  Femmes  devant  Vécha- 
faud  ;  un  Philosophe  du  coin  du  feu  (186^)  ; 
les  Martyrs  de  l'Amour  (1862),  etc. 

40URDAN,  Thâodorb^  peintre  français, 
né  &  Salon  (Bouches-du-Rh6ne),  le  29  juil- 
let 1833,  commença  ses  études  artistiques 
à  l'école  des  Beaux-Arts  de  Marseille  et 
vint  les  terminera  Paris,  où  il  devint  élève 
de  Loubon.  U  a  débuté  au  Salon  de  18Ô5. 
—  On  cite  de  cet  artiste:  Filature  de  cocons 
aux  environs  d'Arles,  le  Marché  aux  melons 
à  Cavaillon  (1865);  les  Petits  maraudeurs 
(1866);  la  Petite  tUle  à  la  grenouille  (1868); 
rAppi«i  fraternel  (1869)  ;  la  Dépouille  des 
cocons  à  Salon  (1870)  ;  Dépaii  d'un  troupeau 
pour  la  montagne  (1872);  Retour  à  la  ferme 
(1873);  la  Qrammére  (1875);  Promenade  au 
bord  de  la  mer,  eûtes  de  Provence  (1876).  Il  a 
pris  part,  en  outre,  aux  expositions  de 
province,  où  il  a  obtenu  plusieurs  mé- 
dailles. 

M.  Théodore  Jourdan  a  été  nommé  pro- 
fesseur de  dessin  &  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Marseille,  en  1874. 

JOURNAULT,  Lo(7i8  GsNSViivK  Lâon, 
publiciste  et  homme  politique  français, 
né  à  Paris,  le  25  février  1827.  Il  venait 
d'être  reçu  avocat  lors  du  coup  d'Etat  de 
décembre  1851  et  se  mit  à  la  disposition 
du  Comité  de  résistance  organisé  par 
Victor  Hugo.  Devenu  plus  tard  principal 
clerc  de  M.  Péan  de  Siaint-Gilles,  notaire 
à  Paris,  M.  Léon  JournauU,  quoique  tou- 
jours attaché  au  parti  répubbcain,  se  tint 
en  dehors  des  agitations  politiques  jus- 
qu'en 1869,  époque  à  laquelle  il  entra  à 
la  rédaction  de  la  Tribune,  journal  hebdo- 
madaire fondé  par  MM.  Pelletan,  Glais- 
Bizoin  et  Hénon.  Il  collaborait  en  même 
temps  au  JÀbércd  et  &  ^Urnon  libérale  de 
Seine-et-Oise.  Après  ta  Révolution  du  4  sep- 
tembre, il  fiit  nommé  maire  de  Sèvres,  et 
remplit  ces  fonctionsi  difficiles  en  face  de 
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l'invasion,  de  sorte  que  le  Conseil  muni- 

.  cipal  vpta,  après  la  signature  de  la  paix, 

la  déclaration  que  «  M.  Journault  avait 

bien  mérité  de  la  commune  de  Sèvres.  » 

Elu  représentant  de  Seine-etOise  à  Tâs- 
semblée  nationale,  le  sixième  sur  onze^ 
aux  élections  du  8  février  1871,  M.  Léon 
Journault  se  fit  inscrire  à  la  réunion  de 
la  Gauche  républicaine  avec  laquelle  il  a 
constamment  voté.  Il  a  fait  partie  de  pin- 
sieurs  conunissions  importantes,  notam- 
ment des  commissions  de  permanence. 
Très-porté  à  dénoncer  les  actes  d'arbi- 
traire commis  par  les  agents  de  l'adminis- 
tration, il  fut,  l'un  des  premiers,  révoqué 
de  ses  fonctions  de  maire  de  Sèvres,  dès 
que  M.  de  Broglie  fut  armé  de  sa  fameuse 
loi  des  maires  (janvier  1874).  Aux  élections 
du  20  février  1876,  M.  Journault  fut  élu 
député  de  la  2*  circonscription  de  l'arron- 
dissement de  Versailles,  par  5078  voix, 
contre  3315  données  à  son  concurrent  con- 
servateur. Il  a  repris  sa  place  au  ffroupe 
de  la  Gauche  républicaine,  qui  l'a  élu 
secrétaire  de  sa  réunion,  le  24  janvier 
1877.  M.  Journault  a  été  rapporteur  de  la 
loi  sur  l'Exposition  universelle  de  1878, 
des  propositions  relatives  à  la  publicité 
des  comptes-rendus  des  séances  des  con- 
seils généraux,  etc. 

JOUSSERANDOT,  Louis  Etienne,  écri- 
vain et  administrateur  français,  né  à  Lons- 
le>Saulnier,  le  11  mai  1819,  fit  ses  études 
littéraires  dans  sa  ville  natale  et  à  Besan- 
çon, son  droit  à  Dijon,  et  s'occupa  de 
travaux  littéraires.  Lors  du  coup  d'Etat  de 
Décembre,  il  prit  part  aux  manifestations 
armées  dont  son  aépartement  fut  le  théâ- 
tre, et  n'échappa  aux  poursuites  qu'en  se 
réfugiant  en  Suisse .  Il  fit  à  Lausanne,  en 
1864.  un  cours  d'histoire,  et  à  Genève, 
pendant  deux  années,  il  a  professé  l'his- 
toire du  Droit  romain  et  l'histoire  des  ori- 
Sines  du  Droit  féodal.  Professeur  del'Aca- 
émie  de  cette  ville  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution du  4  Septembre,  M.  Jousserandot 
'  fut  nommé  préfet  des  Pyrénées-Orientales, 
puis  de  la  Marne,  le  13  novembre  1871. 
Il  fut  révoqué  par  le  «  gouvernement  de 
Combat  »  peu  après  le  24  mai  1873,  et 
reprit  tranquillement  le  chemin  de  Ge- 
•"^nève. 

On  doit  à  M.  L.  Jousserandot  quelques 
romans  et  nouvelles  et  quelques  pièces  de 
théâtre,  notamment  les  Collaborateurs ^ 
comédie  envers,  représentée  au  Vaudeville 
en  1847;  son  cours  dlilstoire  professé  à 
Lausanne,  a  été  également  publié  sous  le 
titre  de  la  Cimlisation  mûdeme. 

JOUVENGEL  (db)  Paul,  écrivaiii  et 
homme  politique  français,  né  à  Versudlles 
en  1818,  fît  son  droit  à  Paris  et  prit  le 
grade  de  licencié,  puis  se  livra  à  l'étude 
ae  l'économie  poUtique  et  des  scienoes 
naturelles.  Nommé  commissaire  du  Gou- 
vernement dans  le  département  de  8eine- 
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et -Oise,  après  la  Révolution  de  1848, 
M.  Paul  de  Jouvencel  n'accq)ta  pas  et 
se  présenta  aux  élections  pour  la  Consti' 
tuante;  mais  il  y  échoua,  ainsi  qu'aox 
élections  pour  la  Législative,  quoique  avec 
une  majorité  très-importante.  Son  attitude, 
principalement  comme  membre  du  Co« 
mité   démocratique  de  la,  Seine,  le  fit 

Êroscrire  après  le  coup  d'État  de  Décem> 
re  ;  il  se  réfugia  en  Belgique  et  ne  rentra 
en  France  qu'à  l'amnistie  générale  de 
1859. 

Aux  élections  législatives  de  1868,  M.de 
Jouvencel  se  présenta  à  Paris,  dans  la 
6*  circonscription,  mais  sans  le  moindre 
succès  ;  il  était  toutefois  élu  en  1869,  comme 
candidat  de  l'opposition  démocratique, 
dans  la  2*  circonscription  de  Seine-et- 
Marne.  Il  prit  place  au  centre  gauche. 

M.  Paul  de  Jouvencel  a  publié  :  Du  Droit 
de  vivre,  de  la  Propriété  et  du  Garantism 
(1847)  ;  Genèse  selon  la  Science  :  les  Commenr 
céments  du  Monde.  (Bruxelles,  1858);  la  Vie, 
sa  nature  et  son  origine,  (Bruxelles,  1859); 
les  Déluges^  développements  du  globe  ei  ds 
VorganisaXion  géologique  (1861)  ;  De  VEtnploi 
du  pouvoir  financier,  lettres  à  MM.  Perm 
(1863)  ;  r Allemagne  et  le  droit  des  GauUs 
(1867)  ;  les  Elections  prochaines  (1868);  RécUs 
du  temps  :  Siège  de  Paris,  Campagne  de  1870 
(1872);  Aide-mémoire  du  franc-tireur  (1875). 
flOUVBV,  l^NoiT  Jean-Baptisti,  écrivain 
français,  né  le  20  janvier  1820,  à  Grenoble, 
où  il  fît  ses  études.  11  suivait  les  cours  de 
l'Ecole  de  Droit  de  Paris,  lorsque  la  mort 
de  son  père,  en  le  privant.des  ressources 
nécessaires,  le  contraignit  à  interrompre 
ses  études  et  à  chercher  l'emploi  de  ses 
talents  pour  vivre.  Il  collabora  au  Globe, 
en  1843,  par  des  articles  de  critique  mu- 
sicale, puis  à  VEpoque  (1845-47),  où  il 
rédigea  les  comptes  rendus  des  théâtres 
lyriques.  En  1847,  il  entrait  à  la  Sylphide, 
avec  M.  de  Villemessant,  dont  il  devint  le 
gendre.    Rédacteur  en  chef  du  journal 


Chronique  de  Paris,  puis  à  la  Chronique^ 
France,  journaux  fondés  par  M.  de  Ville- 
messant. En  1854,  il  participait  à  la  fon- 
dation du  Fi(|faro  hebdomadaire.  Durest^ 
M.  Jouvin  a  toujours  associé  sa  fortune  a 
celle  de  son  beau-père  et  les  transforma- 
tions du  Figaroy  devrau  en  fin  de  coffiptj 
journal  politique  quotidien,  n'ont  amené 
aucun  changement  dans  cette  situation. 
Il  a  en  outre  collaboré  &  divers  journa^ 
spéciaux,  notamment  au  Ménestrel  et  ré- 
digé, de  1868  à  1872,  le  feuilleton  drama- 
tique de  la  Presse;  il  rédige  actueUem«ii 
celui  de  l'Estafette.  ,  _   ^ 

M.  B.  Jouvin  a  publié  à  pw^  :  Bérold,  «fl 
vie  et  ses  œuvres  (1869). 

jaUY,  JoBKPH  Nicolas,  peintre  français; 
né  à  Pans  en  1809,  est  élève  de  Devena, 
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de  Lethlère  et  de  Ingres,  et  débuta  par  des 
Portraits^  au  Salon  de  1827.  —  Parmi  les 
toiles  les  plus  remarquables  qu'À  exposées 
ensuite  cet  artiste,  on  cite  :  V Amende  hono- 
rable d' Urbain  Grandier  (1830);  Portrait 
dunejeune  Grecque  (1833);  le  Capitaine  TroH" 
son  du  Coudray,  la  Bataille  de  Uocroy,  la 
Prise  de  Fumes,  l'Assaut  de  Sierk  et  la  Red- 
dition de  Dunkerque,  pour  les  Galeries  de 
Versailles  ;  ia  Crèche^  Portrait  de  M^*  Person 
(1852)  ;  la  Sainte  Famille  (1859)  ;  Beethoven 
chez  des  paysans,  quelques  jours  avant  de 
mourir;  laPriére (1865h T/mpirat ion (1868): 
Isaac  et  Rebecca  (1869)  etc.  ;  outre  un  grand 
nombre  de  Portraits^  dont  nous  citerons 
les  plus  récents  :  le  Portrait  de  Vauteur 
(1873):  deux  Portraits  anonymes  (1874); 
celui  de  M*'"  MauduU  et  deux  autres  (1875)  : 
celui  de  M^*  B.  Duguerret  et  un  second 
(1876),  etc.  M.  Jouy  a  obtenu  une  médaille 
de  3>  classe  en  I834,une  de  deuxième  classe 
en  1835  et  une  de  1^  classe  en  1839. 

JOZON,  Paul,  avocat  et  bomme  poli- 
tique français,  né  À  la  Ferté-sous>Jouarre, 
le  12  février  1836,  fit  ses  études  &  Paris,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  en 
1859,  et  devint  secrétaire  de  M,  Hérold  en 
1862.  Il  prit  une  part  active  À  l'agitation 
électorale  de  1863  et  se  trouva  impliqué 
dans  le  fameux  «  Procès  des  Treize  »  et 
condamné  avec  ses  «  complices  v  k  500  fr. 
d'amende.  En  1865,  il  achetait  une  charge 
d'avocat  au  conseil  d'Etat  et  &  la  Cour  de 
cassation.  Après  la  révolution  du  4  Sep- 
tembre 1870,  M.  P.  Jozon  devint  secré- 
taire-adjoint  de  la  Commission  d'organi- 
sation judiciaire;  nommé  premier  adjoint 
au  maire  du  VI*  arrondissement  de  Paris, 
le  7  octobre  suivant,  les  élections  muni- 
cipales du  7  novembre  le  confirmaient 
dans  ces  fonctions.  Elu  représentant  de 
Seine-et-Marne,  le  sixième  sur  sept,  aux 
élections  du  8  février  1871,  M.  P.  Jozon 
se  1^  inscrire  é  la  réunion  de  la  Gauche 
républicaine  On  lui  doit  plusieurs  propo- 
sitions relatives  aux  lois  électorales  et 
municipales,  aux  services  publics,  etc.;  et 
oelle  ayant  pour  objet  Tapposition  de  la 
mention  :  «  Frais  de  la  guerre  contre  la 
Prusse  déclarée  par  Napoléon  III,  v  sur 
toutes  les  pièces  officielles  nécessitées  par 
les  impôts  nouveaux.  ^  Aux  élections  du 
20  février  1876,  M.  Paul  Jozon  se  présen- 
tait dans  l'arrondissement  de  Meaux  ;  il 
avait  pour  concurrent  M.  Menier,  répu- 
blicain d'une  nuance  plus  accentuée,  qui 
l'emporta  sur  lui  par  11,824  voix  contre 
7,684.  —  M.  Jozon  est  président  du  Conseil 
général  de  Seine-et-Marne. 

Outre  sa  collaboration  à  la  Revue  du 
Notariat  et  à  la  Revue  ]^atique  de  jurispn^ 
dmce,  M.  P.  Jozon  a  publié,  avec  ML  Qé- 
rardin,  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Sa- 
▼ignv  :  le  DroU  des  Obligations  (1860, 2*  éd. 
1872)  et  un  Manuel  de  la  Liberté  individuelle^ 
avec  M.  Hérold  (1869). 
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JIJDIG(davs),  ksKk  Daviens,  actrice  fran- 
çaise, née  à  Semur,  le  18  juillet  1850.  Petite- 
nièce  de  M.  Lemoine-Montigny,  directeur 
du  Gymnase,  ses  parents  la  destinaient  au 
commerce  et  elle  fut  même  quelque  temps 
employée  dans  un  magasin  de  lingerie; 
mais,  sa  vocation  l'emportant,  elle  entra, 
grâce  à  l'influence  de  son  grand-oncle,  au 
Conservatoire,  dans  la  classe  de  Régnier,  et 
prit  concurremment  des  leçons  de  chani  et 
de  piano.  Enfin,  elle  débuta  au  Qymnasele 
2  juin  1867  ;  mais,  plus  portée  vers  le  chant 


comme  régisseur  général,  M.  Judic,  qu'elle 
avait  épousé  le  25  avril  1867.  Madame  Ja« 
die  devint  bientôt  la  chanteuse  favorita 
de  l'Eldorado  et  fit  le  succès  de  bien  des 
chansonnettes  et  autres  morceaux  de  mu- 
sique vocale  qui  autrement  ne  valaient 
i>as  le  diable.  Survint  alors  la  guerre,  et 
a  jeune  cantatrice  se  trouva  forcée  à  une 
tournée  artistique,  qui  la  conduisit  suc- 
cessivement à  Bruxelles,  Liège,  Anvers,etc.y 
où  elle  remporta  de  véritables  triomphes. 
Au  commencement  de  1871,  elle  donna,  à 
Lille,  une  représentation  très-fructueuse 
au  profit  des  blessés^  en  reconnaissance 
de  laquelle  la  municipalité  lui  fit  présent 
d'un  magnifique  médaillon.  Elle  alla  en- 
suite chanter  4  Marseille,  puis  revint  & 
Paris. 

Madame  Judic  a  paru  successivement,  & 
Paris,  aux  Polies-Bergère,  dans  Ne  me 
chatouillez  pas,  Memnon^  etc.  ;  puis  à  la 
Galté,oùeIleremphtle  r61e  de  Cunégonde 
dans  Le  Roi  Carotte,  et  enfin  aux  Bouffes- 
Parisiens  où  elle  a  paru  successivement 
dans  la  Timbale  d'argent  (1872);  la  Rosière 
d*iei,  le  Grelot,  le  Mouton  enragé,  la  Petite 
Reine,  la  Quenouille  de  verre  (1873);  les  Pa- 
risiennes, la  Branche  cassée»  Mariée  depuis 
midi.  Madame  l'Archiduc,  Mademoiselle  Ba- 
gatelle  (1874);  /a  Créo/e  (1875),  etc.  Cette 
artiste,  dès  lors  populaire,  a  pu  employer 
très-fructueusement  ses  vacances  é  Bruxel- 
les et  k  Londres,  où  le  succès  Ta  accom- 
pagnée. En  1876,  elle  quittait  les  BoulTes- 
parisiens  et  entrait  aux  Variétés.  Elle 
parut  à  ce  théâtre  dans  diverses  opérettes 
en  vogue  persistante,  telles  que  la  Belle 
Hélène,  la  Pèrichole,  et  y  créa,  en  janvii^ 
1877^  le  rôle  de  Praskavia  dans  le  Docteur 
Oxy  et,  peu  après  celui  de  Thérèse  dans  les 
Charbonniers, 

JURIEN  DE  LA  GRA VIERE ,  Jxâh- 
Baptistb  Pierrb  Edmond,  amiral  français, 
né  à,  Brest,  le  19  novembre  1812,  est  fils 
d'un  vice-amiral,  pair  de  France  sous  la 
monarchie  de  Juillet.  Entré  &  l'Ecole  na- 
vale en  1828,  il  devenait  aspirant  la  même 
année,  puis  successivement  enseigne  en 
1832,  lieutenant  de  vaisseau  en  1837,  ca- 
pitaine de  corvette  en  1841  et  capitaine  de 
vaisseau  en  1850.  Après  avoir  navigué. 


724 


JUR 


comme  aspirant  et  comme  enseigne,  dans 
les  mers  du  Sud.  sur  les  côtes  du  Sénégal 
et  du  Levant,  il  faisait,  en  1841,  comme 
commandant  de  la  corvette  la  Bayonnaise^ 
une  campagne  dans  les  mers  de  Chine. 
Pendant  la  guerre  d'Orient,  il  fut  employé 
dans  la  mer  Noire,  comme  chef  d  état- 
major  de  l'amiral  Bruat,  et  assista  à  la 
prise  de  Kinburn.  Le  l«r  décembre  1855, 
M.  Jurien  de  la  Graviére  était  promu 
contre-amiral  et  appelé  à  la  présidence 
de  la  Commission  de  réorganisation  des 
équipages  de  la  flotte.  Nommé,  en  1858, 
au  commandement  de  la  division  de  TA- 
driatique,  il  eut  pour  mission  de  bloquer 
pendant  la  campagne  de  1859,  le  port  de 
Venise.  En  1861,  il  fut  nommé,  comman- 
dant de  la  division  du  golfe  du  Mezicrue  ; 
au  mois  de  décembre  suivant,  il  était  placé 
à  la  tête  de  l'expédition  française  contre 
la  République  mexicaine,  avec  des  pou- 
voirs politiques  aussi  bien  que  militaires. 
11  signait,  en  conséquence,  au  nom  de 
la  France,  la  fameuse  convention  de 
la  Soledad,  avec  les  représentants  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Angleterre  ;  cette  convention 
mettait  fin  à  l'expédition,  mais  on  sait 
que  le  gouvernement  français  désavoua 
son  représentant,  résolu  qu'il  était  à  faire 
seul  la  guerre,  à  tous  risques.  Au  moment 
de  l'ouverture  des  hostilités,  l'amiral  Ju- 
rien de  la  Graviére  remettait  le  comman- 
dement des  troupes  de  terre  au  général 
Lorencez,  conservant  seulement  celui  de 
la  flotte. 

Promu  vice-amiral  le  15  janvier  1862. 
M.  Jurien  de  la  Graviére  entrait  au  Conseil 
d'Amirauté  le  29  juin  1863,  et  était  nommé 
aide  de  camp  de  l'empereur  le  25  ianvier 
1864.  Appelé  au  commandement  de  l'es- 
cadre d  évolutions  de  la  Méditerranée  en 
1868,  il  était  chargé  de  sa  réorganisation  en 
décembre  1870,  en  prévision  de  complica- 
tions possibles  amenées  en  Orient  par  la 
révision  du  traité  de  1856  que  la  Russie  ré- 
clamait avec  insistance,  désirant  profiter 
de  l'impossibilité  où  nous  nous  trouvions 
de  nous  y  opposer.  Cette  escadre,  toute- 
fois, ne  quitta  pas  le  golfe  Jouan,  ou  plu- 
tôt nos  côtes  méditerranéennes  quelle 
surveilla  quelque  temps.  U  a  été  nommé 
depuis  au  commandement  de  «la  station 
du  Levant. 

L'amiral  Jurien  de  la  Graviére  a  colla  - 
bore  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  publié  : 
Guerres  maritimes  sousla  République  et  l'Em^ 
pire  (1844,  2  vol.>  plusieurs  éditions); 
jRapport  sur  la  campagne  de  la  corvette  ce  la 
Bayonnaise  »  dans  les  mers  de    la  Chine 
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(1851)  ;  Voyage  en  Chine  et  dans  les  mers  et 
archipels  de  cet  empire,  pendant  les  années 
1847,  1848,  1849  et  1850  (1854.  2  vol.); 
Souvenirs  d'un  amira/ (1860, 2 vol.),  d'après 
les  notes  de  son  pore;  la  Marine  d'autre- 
"fois  (1865)  ;  la  Marine  d'aujourd'hui  (1871); 
la  Station  du  Levant  (1876). 

L'amiral  Jurien  de  la  Graviére  est  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1865  et  a  été  décoré  de  la  médaille  mili- 
taire en  1870.  Il  a  été  élu  membre  de  TAca- 
démie  des  sciences  (Section  de  géographie 
et  navigation),  en  1866.  Directeur  du  dé- 
pôt des  cartes  et  plans  au  Ministère  de  la 
Marine,  il  a  été  nommé  membre  de  la 
Commission  scientifique  de  TObservatoire, 
le  25  janvier  1877. 

JUSTE,  Thbodorr,  historien  belge,  né 
à  Bruxelles  en  1818.  M.  Th.  Juste  est  de- 
venu successivement  secrétaire  de  la  Com- 
mission centrale  d'Instruction,  membre 
de  l'Académie  archéologique  belge,  de 
la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  da 
Hainaut,  etc.,  et  conservateur  du  Musée 
royal  d'artillerie.  Outre  une  collaboration 
considérable  aux  journaux  et  revues,  on 
a  de  cet  écrivain  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  k  l'histoire  de  la  France.et 
à  celle  des  Pays-Bas. 

Nous  citerons  :  Histoire  élémentaire  ei 
populaire  de  la  Belgique  (1838);  Histoire  po- 
pulaire de  la  Révolution  française;  Un  tour 
en  Hollande  (1839)  ;  Histoire  du  Consulat  ^ 
de  l'Empire  (1840)  ;  Essai  sur  l'Histoire  de 
l'Instruction  publique  en  Belgique  (1844); 
Précis  de  l'Histoire  moderne  considérée  dans 
ses  rappoi'ts  avec  la  Belgique  (  1845)  ;  HiS' 
toire  de  la  Révolution  belge  de  1790  (1846,3 
vol.);  Charlemagne  (1846);  Précis  de  I^Hi»- 
toire  du  Moyen  Age  (1848,  3  vol.);  Histoire 
des  Pays-Bas  sous  Philippe  71(1855,  2  vol.); 
Charles-Quint  etMarguerite  d'Autriche  (1858); 
Les  Pays-Bas  au  XVl^  siècle  (1858-63,  2  par- 
ties] ;  La  Belgique  en  1860;  Christine  de  Lor 
laing,  pnncesse  d'Epinoy  (1861) ,  Histoiredu 
soulèvement  des  Pays-Bas  contre  la  domina- 
tion espagnole  (1862-63,  2  vol.);  Souvenirs 
dipbmatiques  du  XVUl'  siècle  (1863);  Histoire 
des  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  (1864,2 
vol.);  les  Fondateurs  de  la  Monarchie  helne 
(1865);  Le  comte  Lehon  et  le  Régent  {IS61); 
Le  Soulèvement  de  la  Hollande  en  1813  et  la 
Fondation  du  royaume  des  Pays-Bas  (1869); 
Notes  historiques  et  biographiques,  forman 
une  suite  aux  Fondateurs  de  la  Monarchie 
belge  (1871)  ;  La  Révolution  belge  de  18 
(1872,  2  vol.);  Guillaume- le -Tadturne 
(1873),  etc. 
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KAEMPFENy  Albbrt,  journaliste  fran-> 
^aUy  né  &  Versailles,  le  15  avril  1826,  d'un 
père,  suisse  d'origine,  qui  fut  chirurgien- 
mi^or  dansi'armée  française.  M.Kaempfen, 
son  droit  terminé,  se  fit  naturaliser  Français 
et  inscrire  aubarreau  de  Paris  en  1849.  Col- 
laborateur de  la  Qavite  des  tribunaux^  de 
1855  à  1866,  puis  fut  chargé,  k  V Illustration, 
de  la  «  Gazette  du  Palais  »  et  du  «  Courrier 
de  Paris.»  Il  fournit  en  outre  des  articles  au 
Courrier  de  FariSn  au  Courrier  du  Dimanche, 
à  l'Epoque,  à  la  Bévue  des  Provinces,  à  la 
Revue  moderne,  &  la  Fie  Parisienne,  k  VUni' 
vers  Illustré,  au  Magasin  des  Demoiselles,  eM 
Magasin  d^Edwation  et  de  Récréation,  au 
Rappel,  au  Temps  dont  il  rédigeait  la  «Chro- 
nioue  parisienne  v  sous  le  pseudonyme 
de  jT.  Feyrnet,  k  la  Discussion  de  Lyon,  aont 
il  ftit  le  correspondant  parisien,  etc.  — 
M.  A.  Kaempfen  a  été  rédacteur  en  chef 
du  Journal  omciel,  de  février  1871,  époque 
&  laquelle  il  y  remplaça  M.  Lavertnjon, 
nommé  consul  générai,  k  février  1874, 
époque  &  laquelle  il  fut  remplacé  dans  ces 
fonctions  par  M.  Ernest  Daudet.  Il  est 
rentré  depuis  k  YUnivers  illustré  où  il  ré- 
dige le  €  Courrier.  » 

On  a  de  M  Kaempfen,  outre  ses  travaux 
de  journaliste  :  la  Tasse  à  thé^  roman 
(1865)  ;  Paris  Capitale  du  inonda,  avec  M.  Ed- 
mond Texier  (1867).  etc.  Il  a  siffné  la  plu- 
part de  ses  articles  de  journaux  ae  pseudo-* 
nymes  dont  les  principaux  sont  X.  Feyrnet, 
Henrys,  Henri  â^Este.  —  En  1869,  il  assistait 
comme  journaliste  à  l'inauguration  du 
canal  de  Suez. 

RALAKANA,  David*  roi  des  lies  Sand- 
wich ou  HawaI,  est  né  en  1838.  Il  appar- 
tientà  Tune  des  familles  les  plus  considé- 
rables de  nie.  A  la  mort  de  KamehamehaV, 
en  1872,  David  Kalakana  posait  sa  candi- 
dature au  trône  vacant  en  concurrence 
avec  William  Lunalilo;  celui-ci  fut  élu 

Sar  un  plébiscite,  sanctionné  par  le  vote 
e  la  Législature.  Lunalilo  régna  un  peu 
plus  d'une  année  et  mourut  k  son  tour. 
Alors  une  assemblée  de  députés  fut  spé- 
cialement convoquée,  le  12  février  1874, 
pour  élire  son  successeur;  et  cette  assem- 
blée choisit  pour  roi  des  lies  Sandwich, 
par  trente-six  voix  contre  six  accordées 
a  la  reine  Emma,  veuve  de  Kameha- 
ineha  IV,  mort  en  1863,  David  Kalakana. 
Cette  élection  n'alla  pas  toute  seule  :  les 
partisans  de  la  reine  Emma  se  soulevèrent, 
DooBCulérent  les  cinq  députés  chargés  de 


notifier  sa  nomination  k  Kalakana,  après 
avoir  brisé  leur  voiture;  puis  ils  envahirent 
la  maison  du  Congrès,  maltraitèrent  les 
députés  qui  y  étaient  réunis,  brisèrent  les 
meubles  et  se  fussent  inévitablement  li* 
vrés  k  toutes  les  extrémités  sans  l'inter- 
vention opportune  de  détachements  de 
matelots  anglais  et  américains  qui  réus- 
sirent à  rétablir  l'ordre  pour  ce  jour-lè. 

Le  roi  Kalakana  a  reçu  une  excellente 
éducation;  ses  mœurs  sont  exemplaires,  ses 
manières  élevâtes;  il  parle  plusieurs  lan- 
ffues,  l'anglais  surtout,  dans  la  perfection. 
La  reine  Emma  ne  manque  pas  non  plus  da 
qualités  sociales.  Fille  d  un  chef  kanak 
et  d'une  anglaise,  elle  fut  élevée  par  le 
docteur  Rooke,  médecin  anglais  étabU 
depuis  longtemps  a  Honolulu,  qui  l'avait 
adoptée,  et  dont  elle  porta  le  nom  jusqu'à 
son  mariage  avec  Kamehameha.  Ces  cir- 
constances lui  faisaient  espérer  que  le 
gouvernement  anglais  se  déclarerait  en  sa 
iveur  dans  la  dispute  qu'elle  était  résolue 
k  soutenir  contre  Kalakana,  suspect  d'hos- 
tilité envers  l'influence  européenne.  Forte 
de  ces  présomptions  elle  ne  craignit  pas 
de  fomenter  la  révolte  contre  le  souverain 
élu  ;  de  sorte  que  l'ordre,  rétabli  par  les 
matelots  américains  et  anglais  et  main- 
tenu par  eux  pendant  quelques  jours,  fut 
de  nouveau  troublé  après  leur  départ  et 
que  les  Sandwich  se  trouvèrent  en  proie 
k  l'insurrection.  Cependant^  contrairement 
aux  prévisions  d'Emma,  le  gouvernement 
anglais  reconnut  le  nouveau  roi,  et  la  reine 
Victoria  lui  envo^rait,  dès  le  mois  de  juio, 
une  lettre  de  félicitations  au  siget  de  son 
élévation  au  trône.  Cette  démarche  offi- 
cielle fit  cesser  \w  hostilités  et  Kalakana 
réffna  désormais  sané  opposition.  Il  a  fait 
&  la  fin  de  1874  et  au  commencement  de 
1875,  unassex  long  voyage  aux  Etats  Unis, 
et  a  conclu  avec  cette  nation  un  traité  de 
commerce  et  d'amitié. 

Le  roi  Kalakana,  n'ayant  pas  d'en- 
fants, a  proclamé  héritier  présomptif  du 
trône  havaîen,  son  frère  William  Pitt 
Lblbioohoxu,  né  vers  1852,  ayant  reçu  une 
éducation  soignée  et,  dit-on,  très-aimé 
dans  le  pays. 


capitaine  en  1850,  passait  dans  Tétat-major 
d'où,  après  avoir  occupé  divers  emplds,/ 
il  passait  dans  l'arme  de  l'infanterie  ef« 
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devenait  colonel  en  1861.  Nommé  major 
général  en  1865,  il  fit  la  campagne  de  1866, 
contre  rAutriche,  comme  chef  d'état-major 
du  2®  corps  d*armèe.  Nommé  directeur  du 
génie  en  1867,  il  était  promu  lieutenant 
général  en  1868^  et  appelé  au  commande- 
.  ment  de  la  14*  division  d'infanterie  {V  ar- 
mée), lors  de  la  campagne  de  1870.  Il  prit 
une  grande  part  aux  combats  livrés  sous 
liletz   et,  après  la  capitulation  de  cette 

Çlace,  fui  chargé  de  mettre  le  siège  devant 
hlonville,  Verdun  et  La  Fére,  mission 
qu'il  remplit  trop  bien.  Appelé  alors  devant 
Paris,  le  générai  de  Kamecke  y  reprit  le 
commandement  du  génie. 

C'est  le  général  de  Kamecke  qui  com- 
]!nandait  les  30,000  Allemands  qui  occu- 
pèrent le  quartier  des  Champs-Elysées 
pendant  vingt-quatre  heures,  aux  termes 
ae  la  capitulation  de  Paris,  signée  le 
2é  Janvier  1871. 

KARCHER,  Théodore,  publiciste  fran- 
çais, né  à  Saar-Union,  le  21  décembre 
1821,  fit  ses  études  littéraires  à  Bouxwiller 
et  son  droit  à  Strasbourg,  puis  se  lança 
dans  le  journalisme.  Rédacteur  en  chef 
du  Réjfublicain  des  Ardennes,  à  Sedan,  en 
1848,  il  prit  une  part  active  à  l'organisa- 
tion des  associations-ouvrières  du  départe- 
iUent.  En  1850,  il  encourait  une  double  con- 
damnation à  deux  ans  de  prison  pour  avoir 
attaqué  la  loi  du  31  mai,  restrictive  comme 
on  sait  du  suffrage  universel.  Il  réussit  & 
passer  en  Belgique,  mais  il  en  fut  expulsé 
et  se  réfugia  en  Angleterre  où  il  collabora  à 
la  Voix  du  Proscrit.  Après  le  coup  d'Etat, 
la  commission  mixte  des  Ardennes  con- 
damnait M.  Théodore  Karcher  à  l'exil 
perpétuel,  soi-disant  en  raison  des  arti- 
cles par  lui  publiés  dans  ce  dernier  jour- 
nal. 11  se  fixa  en  conséquence  dans  le  pays 
hospitalier  où  il  se  trouvait  déjà  depuis 
près  de  deux  ans  et  fat  successivement 
nommé  professeur  à  l'Académie  militaire 
de  Woorwich  en  1858,  examinateur  d'ad- 
mission aux  fonctions  civiles  de  l'admi- 
nistration des  Indes  et  examinateur  k 
l'Université  de  Londres  en  1864.  Porté  aux 
élections  du  8  février  1871,  sur  la  liste 
républicaines  des  Ardennes,  en  son  ab- 
sence, M.  Théodore  Karcher  obtint  9,000 
voix  sans  être  élu.  Aux  élections  de  1876, 
il  se  présentait  dans  l'arrondissement  de 
Rethâ,  où,  après  avoir  obtenu  la  majorité 
relative  au  premier  tour  de  scrutin,  il 
échouait  au  second  tour  (5  mars),  de  quel- 
ques centaines  de  voix,  contre  M.  Drumel, 
républicain  de  nuance  moins  accusée. 

M.  Karcher  est  allé  reprendre  sa  chaire 
à  l'Académie  militaire  de  Woolwich;  il 
est  également  professeur  à  l'Institution  des 
Hautes  études  d'artillerie.  11  a  publié  : 
Biographies  militaires  (Londres,  1861); 
Rienxi^  drame  en  vers  (1864);  Les  Eerw)ains 
milUaires  de  la  France  (1865)  :  Questionnairû 
français  (1865)  ;  Etudes  sur  les  institutions 
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politiques  et  sociafes  de  t Angleterre  (1867); 
Impressions  recueillies  dans  les  départements 
français  occupés  par  l'arméeprus8ienne(\S12)^ 
etc.  On  lui  doit  également  des  traductions 
d'ouvrages  politiques  ou  historiques  de 
divers  auteurs  anglais,  notamment  la  tra- 
duction de  la  première  partie  de  l'Histoire 
de  la  Guerre  ae  Russie,  de  M.  Kinglake, 
intitulée  :  l'Inviision  de  la  CrirnéBy  oriaine  et 
histoire  de  la  Guerre  jusqu'à  la  mort  ae  lori 
Raglan  ^Bruxelles,  1864,  3  vol.),  ouvrage 
qui  eut  oeaucoup  de  succès^  mais  hors  de 
la  France  dont  l'accès  lui  fut  interdit, 
principalement  à  cause  du  chapitre  pu- 
blié ensuite  à  part  pc^r  M.  Karcher,  sous 
le  titre  d'Histoire  du  Deux -Décembre  (Bru- 
xelles, Londres  et  New-York,  1867). 

M.  Théodore  Karcher  a  collaboré,  en 
outre,  au  Spectator  anglais,  au  Pionnier 
allemand  et  au  Courrier  français,  de  Lon- 
dres; au  Barreau,  à  la  Revue  du  Progrés, 
à  la  Revue  nationale,  à  la  Revue  moderne, 
klA  République  française,  etc. 

RARR,  Jean-Baptiste  Alphonse,  Utté- 
rateur  français,  né  à  Paris,  le  24  novembre 
1808,  fit  ses  études  au  collège  Bourbon, 
où  il  devint  ensuite  professeur  de  cin- 
quième. Une  pièce  de  vers  adressée  an 
Figaro  lui  ouvrit  les  portes  de  ce  journal 
et  celles  de  la  carrière  des  lettres;  on 
n'inséra  pas,  bien  entendu,  ses  vers,  mais 
on  lui  demanda  des  articles.  Au  commen- 
cement de  1839,  il  devenait  rédacteur  en 
chef  du  Figaro  et  foùdstit,  à  la  fin  de  la 
inème  année,  une  sorte  de  revue  satirique 
mensuelle,  intitulée  les  Guêpes  et  qiii, 
abandonnée  et  reprise  plusieurs  fois,  se 
publie  encore  aujourd'hui  (1877),  à  Nice. 
La  Vivacité  mordante  de  cette  petite  bro- 
chure rapporta  surtout  &  M.  Alphonse 
tCarr  des  inimitiés  non  moins  vives,  sans 
parler  d'un  léger  coup  de  poignard  porté 
par  une  mahi  fémimne  aujourd'hui  gla- 
cée. Aux  élections  pour  l'Assemblée  cons- 
tituante, en  1848,  M.  Alphonse  Karr,  qui 
avait  toutes  les  ambitions,  se  présentait 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
isous  prétexte  qu'il  y  avait  découvert 
Etretat;  mais  ce  fut  sans  succès.  Il  foïtaa 
alors  le  Journal,  organe  officieux  du  gou- 
vernement du  général  Cavaignao  et  du 
parti  qui  le  représentait  à  la  Chambre.  Eu 
1852,  u  écrivait  au  Siècle  une  série  d'arti- 
cles sous  le  titre  de  Bourdonnements,  sorte 
de  continuation  des  Guêpes.  Dans  cette 
môme  période  il  publiait  quelques  bro- 
chures politiques  à  prétentions  P^^^  *f* 
rieuses,  et,  enfin,  quittait  Paris  en  185» 
pour  aller  s'occuper,  à  Nice,  d'horticul- 
ture, non  sans  j  entreprendre  dès  lof» 
une  nouvelle  série  de  Guêpes.  —  Nou» 
avons  dit  qu'une  dernière  série  de  cette 
publication,  fort  pâle  imitation  de  la  pre- 
mière, parait  actuellement  au  même  heu* 

Outre  les  journaux  que  nous  avons  cités, 
M.  Alphonse  Karr  a  collaboré  à  ÏArtMte, 
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aux  CmUeêun^kldi  Revue  des  Deux  Mondes^ 
à  l'Bsprii^  aux  Françaie  pemU  par  eu»- 
mêmeiy  aux  Fleura  animées^  au  Courrier  du 
Dèmanûke^  &  i'Opinkm  ruUiinaky  au  Figaro 
quotidien,  etc.,  eto.  Il  a  publié  :  Sous  las 
tUkuis,  sorte  d'autobiographie  (1832); 
DfM  Attire  trop  tard  (1833);  Pa-diéxê  (1834); 
V0iidredi  soir,  nouvelles  (1835)  ;  Le  Chemin 
U  plus  court,  autre  quasi-autobiographie 
Uaa6);  Eùieriey  (1837);  Ce  m'a  y  a  dans 
um  bouteille  d'encre  {IH3S);  ClotUde  (1839); 
Bortense  (  1842)  ;  Am  AoiicAe»  (même  année)  ; 
JVwr  ne  pas  être  treiie  et  De  Midi  à  quaXorws 
hMsres  (1848);  Feu  Bressier  (1844);  Voyage 
emtour  de  mon  jardin  (1845);  la  FamiUe 
AUUn,  ie  Lhre  des  cent  vérités  (1848);  His- 
Éoirede  Rose  et  de  Jean  Ouchmnin  (1849); 
Us  Fées  de  la  Mér  (1850);  Cioois  QosseUn 
(1851);  Contes  et  Nouvelles,  Af^athe  et  Cécile 
(1852)  ;  Port  en  thème,  les  Soirées  de  Sainte^ 
Aâresse  (1853);  Us  Femmes^  Mtres  écrites  de 
wum  Jardin  (1854);  Rwtul  Desloges^  Au  Bord 
de  la  Mer  (1855);  Promenades  hors  de  mon 
Jardin  (  1857)  ;  Une  Poignée  de  VériUs  (même 
année);  la  Pénélope  normande.  Trois  Cents 
pages;  le  Cattotage  en  France,  avec  Léon 
Oatayes,  le  comte  de  Chateauvili(tfd,  etc. 
(1858);  Menus  propos,  (1859);  la  Piche  en  eau 
douce  et  en  eau  saUe,  etc.  (1860);  Lettres 
écrites  de  mon  Jardin,  Sous  les  Orangers,  En 
Aimaiil(1862);  Plus  ça  change... {ISlh),  etc., 
outre  plusieurs  volumes,  réimpressions 
de  plusieurs  séries  des  Ôuépes^  ^  La  li- 
brairie Charpentier  a  mis  en  vente,  au 
commencement  de  1877,  un  volume  mti- 
talé  :  l'Esprit  d'Alphonse  Kart. 

M.  Alpnonse  Karr  a  donné  au  théâtre  : 
la  Pénélope  normande,  pièce  en  cinq  actes, 
au  VaudevUle  (1860),  et  les  Roses  Jaunes, 
comédie,  au  Français  (1866).  Ces  deux 
ouvrages  tirés  de  deux  de  ses  romans.  Il 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 

Suis  1845  et  décoré  de  plusieurs  médailles 
'honneur  pour  faits  de  sauvetage. 
KARSLAlKE,  sir  John,  jurisconsulte  et 
homme  politique  anglais,  né  &  Bencham, 
près  de  Croydon,  en  1821.  fit  ses  études  à 
l'École  d'Harrow  et  fut  aamis  au  barreau, 
à  Middle-Temple,  en  1846.  Il  alla  exercer 
dans  le  ressort  judiciaire  de  l'Ouest  et 
•ntra  dans  la  magistrature  de  ce  ressort. 
M.  Karslake  fut  élu  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes  pour  Andover,  en  fé- 
vrier 1887«  comme  candidiit  conservateur. 
b  décembre  1868,  il  se  présenta  &  Bxeter, 
mais  sans  succès,  et  ne  rentra  &  la  Cham- 
bre  qu'en  décembre  1873,  comme  repré- 
sentant du  bourg  d'Huntin^don,  qu'il 
reorésente  encore  aujourd'hui. 

nommé  soiicitor-général  le  SOnovembre 
1866,  il  remplit  les  fonctions  d'attorney- 
gènéral  de  juillet  1867  k  décembre  1868, 
c'esi-a-dire  jusqu'à  l'avènement  au  pou- 
voir d'un  ministère  libéral.  Au  retour  des 
eooservateurs  aux  affaires,  en  lévrier  1874, 
sir  John  Karslake  fut  réintégré  par  M.  ûis- 
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raéU,  dans  ses  fonctions  d'attomey^géné** 
rai;  mais  il  se  vit  forcé  de  donner  sa 
démission  en  avril  1875,  pour  cause  d'af* 
faiblissement  de  la  vue.  —  U  a  été  créé 
chevalier  le  1*' janvier  1867. 

KASCHPEROFF9  N. ,  compositeur  russe* 
Vers  1860,  M.  Kaschperoff  faisait  ses  dé- 
buts de  compositeur  dramatique  &  Milan, 
avec  un  opéra  ayant  pour  titre  Maria  Tu* 
dor,  qui  eut  un  certam  succès  et  fut  joué 
ensuite  k  Nice  et  à  Odessa.  Croyant  être 
agréable  &  l'Italie,  qu'il  aimait,  en  mettant 
&  la  scène  une  de  ses  gloires,  Ù  écrivit  en- 
suite un  Rienzij  qu'il  tenta  de  faire  re« 
SrésenteràTunn;  mais  des  «scrupules 
ipiomatiques  »  empêchèrent  la  réalisa- 
tion de  ce  projet,  et  le  compositeur  fut 
réduit  à  chercher  plus  loin  une  scène 
moins  susceptible  ou  une  censure  moins 
scrupuleuse.  Il  se  rendit  k  Florence;  mais 
les  mêmes  objections  lui  furent  opposées, 
rien  qu'au  vu  du  titre  de  l'opéra.  Les  ques- 
tions politiques  et  religieuses,  qui  n'a- 
vaient rien  k  voir  dans  cette  auestion 
d'art,  V  furent  mêlées  dès  le  début.  Un 
journal  d'opinions  avancées,  la  Nuova  Su- 
ropa,  ayant  vanté  le  sujet  historique  choisi 
et  dit  quelque  bien  du  compositeur  et  de 
son  ouvrage,  les  journaux  ae  nuance  ojp^i 
posée  ne  foulurent  même  plus  en  prendre 
connaissance  k  aucun  prix.  La  première 
représentation  eut  lieu  toutefois  au  théâ- 
tre de  la  Pergola,  en  mars  1863.  La  parti- 
tion avait  d'excellentes  qualités,  mais  il 
ne  fut  guère  possible  d'en  juger,  au  mi- 
lieu de  l'orage  soulevé  dès  le  début  et  qui 
ne  fit  que  croître  et  embellir  jusqu'é  la 
chute  du  rideau.  ~  En  présence  de  cette 
.  hostilité  inconvenante,  dont  les  auditoires 
italiens  ne  sont  pas  seuls  à  donner  Texem- 
ple,  M.  Kaschperoff  abandonna  l'Italie. 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  se  mit  aussitôt  à 
la  partition  d'un  opéra  russe  :  la  Tempête^ 
am  fut  représenté  k  Saint  Péterbourg  &  la 
fin  de  1867,  après  avoir  été  précédemment 
destiné  à  Moscou. 

KASTNER,  Gborois  Buoénk  FiiâDÂRiOy 
physicien  français,  fils  du  musicien  de  ce 
nom,  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  mort  en  1867,  est  né  à  Strasbourg, 
le  10  août  1852.  Il  fit  ses  études  &  Paris, 
au  collège  Chaptal,  et  se  consacra  ensuite 
k  des  recherches  scientifiques,  tout  en  étu- 
diant la  musique  sous  la  direction  de  son 
père.  Ses  belles  expériences  sur  les  flam- 
mes chantantes  le  conduisirent  à  l'inven- 
tion du  Pyrophone  ou  piano  k  gaz,  dont 
l'apparition  excita  vivement  la  curiosité 
et  qui  fut  l'objet  d'un  rapport  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  en  mars  18~3;  de  nom- 
breux articles  dans  la  presse  couran  te  aussi 
bien  .çue  dans  les  publications  spéciales 
entretmrent  longtemps  le  public  de  cette 
intéressante  invention,  qui,  croyons-nous, 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

M.  Frédéric  Kastner  est  membre  de  la 
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Société  de  Stastistique  de  Paris,  membre 
du  Comité  de  rAssociation  des  inven- 
teurs, etc.  Il  a  publié  :  les  Flammes  chan- 
tantes (Paris,  Dentu,  1873). 

KATE  (tbn),  Hbrmann  FRéoéRio  Charles, 
peintre  hollandais,  né  à  la  Haye,  le  16  fé- 
'irrier  1822.  Elève  ae  C.  Kruseman,  à  Ams- 
terdam, il  vint  k  Paris  en  1848  et  j  résida 
pendant  environ  une  année,  quoique  dans 
un  moment  fort  agité,  avec  rintention  de 
s'y  perfectionner  dans  son  art.  De  retour  à 
Amsterdam  en  1849,  il  s'est  établi  depuis 
à  la  Haye  où  il  réside  actuellement. 

On  dte  principalement,  parmi  les  œu- 
vres de  M.  ten  Kate,  remarquables  par  l'es- 
prit d'observation  oui  les  caractérisé: 
plusieurs  Mérieurs^  tes  Prisonniers  calvi- 
nistes sous  Louis  XIV,  la  Bénédiction  pater- 
nelle^ etc.  ;  et  parmi  celles  qui  ont  figuré 
aux  divers  Salons  de  Paris,  les  Discussions 
politiques.  Fête  champêtre  (1855)  ;  l'Enrôle- 
ment militaire^  les  Pécheurs  de  Marken,  au 
Musée  de  Bordeaux  (1857):  l'Alerte,  les 
Joueurs  au  cabaret  (1859),  etc. 

M.  ten  Kate  a  obtenu  plusieurs  médail- 
les dans  les  expositions  nationales,  no- 
tamment la  grande  médaille  d'or  à  l'expo- 
sition de  La  Haye  en  1857.  *-  Il  fait  partie 
*de  la  Commission  néerlandaise  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  Paris  de  1878. 

KAUFMANN,  N.,  général  russe,  né 
vers  1812,  Ayant  achevé  ses  études  spé- 
ciales à  l'Ecole  militaire  du  génie,  il  par- 
tit pour  le  Caucase  et  prit  part  aux  di- 
verses expéditions  qui  eurent  lieu  dans 
cette  contrée.  Promu  au  rang  de  général, 
il  se  distingua  pendant  la  guerre  de  Cri- 
mée et  son  esprit  élevé,  plein  de  tact,  le 
fit  choisir  pour  discuter  avec  le  général 
anglais  Williams  les  conditions  de  la  ca- 
pitulation de  Kars.  Après  la  campagne,  le 
Grand  duc  Nicolas,  inspecteur  du  génie, 
le  nomma  son  cher  d'état-major.  Il  eut, 
comme  directeur  du  service  au  ministère 


rai  Kaufmann  remplaçait  le  général  Mou- 
ravieff  comme  gouverneur  de  la  Lithua- 
nie.  Chargé  de  la  direction  de  l'expédition 
de  Khiva ,  il  quittait  Saint  Pétersbourg 
pour  Tashkend  le  1"  février  1873  et  s'em- 
parait de  Khiva  le  15  juillet.  Cette  expédi- 
tion réussit  à  merveille,  et  eut  pour  résultat 
l'annexion  &  la  Russie  d'une  partie  du  ter- 
ritoire du  khanat  de  Khiva  et  l'établisse- 
ment de  la  suzeraineté  de  Tempereur  de 
Russie  sur  le  Khan  de  ce  pays  (mars  1875). 
Il  dirigea  également  l'expédition  contre  le 
Turkestan  en  août-septembre  1875.  Au  dé- 
but de  la  guerre  actuelle  avec  les  Turcs, 
le  général  Kaufmann  a  été  appelé  de  nou- 
veau à  un  grand  commandement. 

KAVANAGH,  Julia,  femme  de  lettres 
irlandaise,  née  à  Thurles,  dans  le  comté  de 
Tipperary,  en  1824.  Dans  son  enfance  elle  | 
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suivit  ses  parents  k  Londres,  puis  à  Paris 
où  ils  résidèrent  plusieurs  années.  Elle  y 
fit  en  grande  partie  son  éducation  et  y  ac- 
ouit  surtout  cette  connaissance  parfaite 
des  mœurs  françaises  dont  elle  a  tiré  plus 
tard  un  si  heureux  parti  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages.  Elle  revint  à  Londres  en 
1844  et  aborda  dès  lors  la  carrière  litté- 
raire. Elle  débuta  par  des  Nouvelles  et 
des  articles  insérés  dans  les  recueils  pério- 
diques de  l'époque  et  publia  en  1847  son 
premier  volume,  un  conte  pour  les  en- 
fants intitulé  :  the  Three  Paths  (les  Trois 
sentiers).  Elle  a  publié  depuis  :  Madeleine, 
dont  l'héroine  est  une  paysanne  d'Auver- 
gne (1848);  la  Femme  en  France  pendant  k 
XVIII*  siècle,  contenant  des  portraits  re- 
marquables des  Françaises  célèbres  de 
cette  période  (1850)  ;  Nathalie,  autre  étude 
des  mœurs  de  la  France  méridionale 
(1851);  les  Femmes  chrétiennes  {lSb2)  ;Daisy 
BumSj  gracieux  roman  intime,  traduit  en 
français  par  madame  de  la  Fizeliére,  sous 
le  titre  :  Tuteur  et  pupiUe  (1853).  Miss  Julia 
Kavanagh,  à  cette  époque  de  sa  vie,  fit  un 
nouveau  voyage  sur  le  continent,  visitant 
tour  à  tour  la  France ,  la  Suisse  et  l'Italie. 
Elle  a  publié  depuis  son  retour:  Grâce  Lee 
(1854)  ;  Rachel  Gray  (1855)  ;  Adèle  (1857)  ;  Un 
Eté  et  un  hiver  dans  les  Deux  Siciles  (1858); 
ScT^t  0114,  et  autres  histoires,  recueil  de  nou- 
velles (1859);  les  Femmes  de  lettres  françaises 
(1861)  ;  les  Femmes  de  lettres  anglaises  (1862); 
la  Reine  Màb  (1863);  Béatrice  (1865);  le  Se- 
cond amour  de  Sybille  (1867);  Dora  (1868); 
Sylvia  (ISIO)  ;  Bessie  (1872);  John  Dorrien 
(1874).  etc. 

HAYE,  SIR  John  William,  administra- 
teur et  historien  anglais,  né  en  1814,  fit  ses 
études  k  Salisbury  et  à  Addiscombe. 
Après  avoir  servi  pendant  quelques  an- 
nées comme  lieutenant  d'artillerie  dans  la 
Compagnie  de  l'Inde  Orientale,  au  Ben- 
gale, il  retourna  en  Angleterre  en  1845,  et 
se  consacra  à  la  littérature.  Avant  de  quit- 
ter rinde,  il  avait  fondé  \si  Calcutta  Reoiew, 
aux  premiers  numéros  de  laquelle  il  avait 
abondamment  collaboré.  En  1856,  il  en- 
tra dans  l'administration  de  la  Gomi>a- 
§nie  des  Indes  et  devint  ensuite  secrétaire 
u  département  de  la  politique  au  Bureau 
de  rinde,  en  remplacement  de  John  Stuart 
Mill.  Il  a  pris  sa  retraite  en  octobre  1874. 

Sir  John  W.  Kaye  a  publié  :  Histoire  de 
la  guerre  de  l'Afghanistan  (1850);  Histoire 
de  l'Administration  de  la  Compagnie  de  l'indi 
Orientale  (1853);  la  Vie  et  la  Correspondance 
de  lord  Metcalf,  (1854);  la  Vie  et  la  Corres- 
pondance de  sir  John  Malcolm,  grand  croix 
du  Bain  (1856)  ;  le  Christianisme  dans  l'Inde 
(1859)  ;  Histoire  de  la  guerre  de  Sepoy,  dans 
l'Inde  (1858-71,  2voL);  Essais  d^unoptimisU 
(1870).  U  a  en  outre  collaboré  k  plusieurs 
recueils  périodiques. 

Sir  John  est   membre   de  la  Sociét 
Royale  de  Londres.  U  est  chevalier-corn 
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nandear  de  l'Etoile  de  l'iDde  depuis  1871 . 
-  KAYSERLING9  MotsK,  rabbm  et  écri- 
vain Israélite  allemand,  né  à  Hanovre,  le 
17  juin  1829,  fit  ses  études  dans  sa  viUe 
natale  et  k  TUnlTersité  de  Berlin.  Nommé, 
en  ISdl,  rabbin  des  Israélites  suisses  par 
le  gouvernement  du  canton  d'Argovie,  le 
D*  Kayserling  était  nommé,  en  1870,  rab- 
bin et  prédicateur  de  la  communauté  Is- 
raélite de  Pesth  (Hoo^ie). 

On  a  de  If.  Kayserling  :  Sephtardim  :  Bo- 
maniiche  Pœsien  der  Judm  in  Spanien  (1859); 
JBin  Feiertag  in  Madrid,  zur  Geschichte  der 
Spam$ch''Ponuifie$i8ehm  Juden  (un  Jour  de 
léte  à  Madrid,  chapitre  de  l'Histoire  des 
Juife  [hispano-portugais  (1859);  Geschichte 
der  Juden  in  Spatiim  und  Portugal  (Histoire 
des  Israélites  d  Espagne  et  de  Portugal 
/1860);  Menaeee-ben-lsraelf  $ein  Leàen  und 
Wirken  (Menasse  ben  !.,  sa  vie  et  ses  œu- 
vres (1861);  Geschichte  der  Juden  in  England 
<186l)  ;  Moses  Mendelssohn^  sein  Leben  und 
Wirken  (1862)  ;  Zum  Siegesfeste,  Dankperdigt 
und  Danklieder  von  M,  Mendelssohn  (1866j; 
Der  ùiehter  Ephraim  Kuh,  ein  Bt^Urag  zur 
Geschichte  der  ckutschen  Literatur  (le  Poète 
E.  Kuh ,  Contribution  é  l'Histoire  de  la 
littérature  allemande  (1867)  ;  Die  Rituale 
Schlaehtfrage  odrr  ist  Thierquœlerei  (1867)  ; 
Schlachten  BibUothek  jùdischer  Kanzelredner 
(Bibliothèoue  du  prédicateur  israélite  , 
etc.),  publication  commencée  à  Berlin, 
en  1870,  et  qui  est  continuée.  Le  D'  Kay- 
eerling  a  publié  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  sermons  et  fourni  des  articles  de 
littérature  et  d'histoire  au  Deutsche  Muséum 
de  Prutz,  au  Frankel's  Monatsschrifl ,  au 
Jahrbuch  fur  IsrafUten  in  Wten,  À  la  Stein- 
êchneidtr  's  hebraische  Bihliographie,  etc. 

MEAIV  (Mmb  Charles),  Ellbn  Trbb,  ac- 
trice anglaise,  veuve  de  l'acteur  Charles 
Kean,  qu'elle  avait  épousé  le  29  janvier 
1842  et  qui  mourut  le  22  janvier  1868,  est 
née  vers  1804.  Miss  EiJen  Tree  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  à  (;ovent  Oar- 
den,  dans  le  rôle  d'Olivia  de  la  Nuit  des 
Bois,  de  Shakespeare,  dans  une  représen- 
tation donnée  au  bénéfice  de  sa  sœur,  de- 
venue peu  après,  en  1825,  la  femme  de  M. 
Bradshaw,  le  représentant  de  (^aoterbury. 
Elle  joua  ensuite  &  Bath  et  &  Edimbourg, 
INiis  fut  engage  au  théâtre  de  Dnu>y  Lane, 
pour  j  remplu*  le  rôle  de  Violante  dans  la 
Surprtse;  en  1829,  elle  rentrait  au  théâtre 
de  Covent  Oarden  et  y  débutait  dans  le 
rôle  de  ladyTownley  du  tfart  o/fensé  (the 
Provoked  husbaiid).  Dans  une  représenta- 
tion à  son  bénéfice,  elle  joua  le  rôle  de 
Roméo  avec  miss  Fanny  Kemble  pour  Ju- 
liette, avec  un  succès  inouï;  elle  jouait,  peu 
àiprès  (1830),  le  rôle  principal  dans  le 
diâme  ae  miss  Kemble  :  François  1^;  puis 
edui  deMariana,  dans  la  Femme^  de  she* 
ridan  Knovrls;  Myrra,  dans  le  Sardanapale 
de  lord  fiyron;  celui  de  la  Comtesse,  oians 
V Amour,  de  Sneridan  Knowles;  mais  les  ^ 
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rôles  dans  lesauels  elle  remporta  ses  plus 
grands  triomphes,  sont  ceux  de  Rosahnde 
et  de  Viola,  le  premier  dans  Comme  tl  vous 
plaira^  le  second  dans  la  Nuit  des  Rois  de 
Shakespeare,  et  dans  l'ion  de  Talfourd.  De 
1836  k  1839,  elle  visita  les  EUts  Unis,  où 
elle  fut  reçue  avec  enthousiasme.  —Ma- 
dame Kean  a  quitté  la  scène  depuis  long- 
temps déjà. 

KEELEYy  (dams),  miss  Goward.  actrice 
anfflaise,  veuve  du  comédien  populaire 
Robert  Keeiey,  mort  en  1869,  est  née  en 
1806,  &  Ipswich.  Elle  parut  sur  la  scène 
pour  la  première  fois  au  Lyceum,  à  Lon- 
dres, en  1825,  dans  le  rôle  de  Rosine,  de 
Topera  de  ce  nom.  Elle  s'est  surtout  fait 
uoe  grande  réputation  dans  les  rôles  de 
Smike  (travesti),  madame  Peerybingle  et 
Clémence  Newcome,  dans  les  pièces  tirées 
des  romans  de  Dickens,  Nicolas  Nickleby^ 
le  Grillon  du  foyer  et  la  Bataille  de  la  vie. 

Deux  filles  de  madame  Keeiey  ont  égaler 
ment  suivi  la  carrière  dramatique  :  Marie, 

3ui  débuta  au  Lyceum  en  1846  et  qui, 
evenue  Mme  Albert  Smith,  est  morte  û  y 
a  quelques  années,  et  Louise  qui,  aprâ 
avoir  fourni  une  brillante  carrière,  épousa 
un  avocat,  M.  Montagu  W^illiams  et  s'est 
retirée  du  théâtre  en  1866. 
KELLER9  Emile,  homme  politique  fran- 

gekis.  né  À  Belfort,  le  8  octoore  1828.  fit  de 
rillantes  études  au  collège  Louis  le 
Grand  et  passa  avec  succès  ses  examens 
pour  l'Ecole  polytechnique  en  1846;  il  n'y 
entra  pas  cependant,  retourna  dans  sa  fa- 
mille et  s'occupa  d'études  historiques  et  de 
philosophie  religieuse.  Elu  député  de  la 
3«  circonscription  du  Haut-Rhin,  comme 
candidat  ofnciel,  en  1857,  il  se  montra  au 
Corps  législatif  l'un  des  plus  zélés  défen- 
seurs du  pouvoir  temporel  du  pape,  en 
1859,  et  combattit  sur  cette  question  la  po- 
litique impériale.  En  souvenir  de  cette 
opposition,  la  candidature  de  M.  Keller; 
présentée  cette  fois  dans  la  4*  circonscriiH 
tion,  fut  vivement  combattue  par  TAdmi- 
nistration  aux  élections  générales  de  1863, 
et  elle  échoua;  mais  M.  Keller  fut  réélu 
aux  élections  de  1869  député  de  la  4*  cir- 
conscription du  Haut-Rhm,  et  prit  place 
au  Centre  droit.  Au  mois  d'août  1870,  il  de- 
mandait en  vain,  au  Gouvernement  aveuffle 
de  cette  néfaste  époque,  l'armement  des 
ffardes  nationaux  et  des  francs-tireurs  de 
lAlsace,  livrée  en  quelque  sorte  pieds  et 
poings  liés  &  l'invasion,  ainsi  que  l'envoi 
a  Strasbourg  d'un  commissaire  extraor- 
dinaire chargé  d'organiser  la  résistance, 
ajoutant  ces  paroles  d'une  ardeur  pa- 
triotique sincère  :  «  Si  l'honneur  d'être 
désigné  comme  commissaire  m'était  fait, 
je  pourrais  y  laisser  ma  vie,  mais  les  cho- 
ses se  passeraient  autrement  qu'elles  se 
passent  aujourd'hui  !  v  Le  Gouvernement 
combattit  cette  proposition,  il  serait  dif- 
ficile de  dire  pourquoi,  et  elle  ne  réunit 
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pas  seulement  le  quart  des  votes  de  la 
Chambre.  Aux  premières  nouvelles  qu'il 
reçut  du  bombardement  de  la  capitale  de 
l'Alsace,  M.  Keller  vint  dénoncer  le  fait  à 
la  tribune.  11  obtint  cette  fois  le  vote  una- 
nime d'une  motion  ainsi  conçue  :  c  L'hé- 
roïque population  de  Strasbourg  a  bien 
mérité  ae  la  patrie.  Jamais^  jamais  elle  ne 
cessera  détre  française  /... 

Après  le  4  septembre  et  la  dissolution 
du  Corps  législatif,  M.  Keller  se  rendit  en 
Mte  en  Alsace  et  organisa  un  corps  de  vo« 
lontaires  à  la  tête  duquel,  avec  un  courage 
infatigable,  il  ne  cessa  de  se  distinguer 
pendant  cette  douloureuse  campagne.  Elu 
représentant  du  Haut-Rhin,  le  premier  sur 
onze,  aux  élections  du  8  février  1871,  M. 
Keller  protesta  contre  l'annexion  à  T Alle- 
magne de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  dans 
un  discours  ému  auquel  il  fut  répondu  par 
des  a  paroles  de  sympathie  ;  »  et  son  oppo- 
ution  n'empêcha  ni  ne  retarda  le  vote  des 
préliminaires  de  paix.  Il  signa  alors  la 
lettre  de  démission  collective  des  repré- 
sentants d'Alsace- Lorraine.  Aux  élections 
complémentaires  du  2  juillet  1871,  M.  Kel- 
ler se  présenta  dans  r arrondissement  de 
Belfort  contre  le  défenseur  de  cette  place, 
le  colonel  Denfert-Rochereau  et  lui  fut 
préféré  ;  il  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
droite  cléricale,  avec  laquelle  il  a  cons- 
tamment voté,  fut  rapporteur  du  projet  de 
loi  sur  la  composition  du  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  Bazaine  et  de  celui  re- 
latif à  Tédincation  sur  la  butte  Montmar- 
tre  de  l'église  du  Sacré-Coeur;  prit  part 
aux  plus  importantes  discussions,  notam- 
ment sur  le  projet  de  réorganisation  de 
l'armée,  se  prononçant  pour  le  service 
obligatoire  et  le  terme  de  trois  ans,  bien 
qu'il  dût,  en  février  1877,  combattre  un 
projet  émanant  de  la  gauche  reprodui- 
sant précisément  cette  disposition,  sous 
prétexte  que  l'admettre  serait  jeter  la 
perturbation  dans  l'armée,  prétexte  spé- 
cieux d'ailleurs.  Il  a  pris  également  la  pa- 
role pour  combattre  le  maintien  au  Gou- 
vernement de  la  collation  des  grades, 
S  oint  de  discussion  passionnée  du  projet 
e  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  su- 
périeur. M.  Keller  figurait  au  pèlerinage 
de  Paray-le-Monial;  il  a  signé  l'adresse 
d'adhésion  au  Syllahus  envoyée  au  pape 
par  plusieurs  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale. —  Aux  élections  du  20  février 
187ft,  M.  Keller,  qui  avait  refusé  une  candi- 
dature au  Sénat  inamovible  dont  le  suc- 
cès ne  pouvait  faire  aucun  doute,  ne  vou- 
lant pas,  dit-il,  y  trouver  une  refuge 
contre  le  jugement  de  ses  électeurs,  se 
présenta  dans  l'arrondissement  de  Bel- 
lort,  après  v  avoir  appuyé,  le  80  janvier 

£  recèdent,  la  candidature  sénatoriale  de 
[.  Thiers.  Il  fut  élu  par  7,673  voix,  contre 
4,ôM)  données  au  candidat  républicain.  — 
Politiquement,  M.  Keller  est  surtout  dé- 
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rleal,  aussi  a-t-il  pu  se  donner  à  ses  élec- 
teurs comme  constitutionnel.  Les  mal- 
heurs de  son  pays  l'ont  rendu  l'un  des  en- 
nemis les  plus  implacables  de  l'Empire, 
dont  il  juge  sainement  les  actes  avec  sa 
haute  intelligence  et  son  cœur  de  patriote 
comme  il  y  en  a  malheureusement  trop 
peu  —  qu  ils  soient  d'ailleurs  ultramoli- 
tains  ou  gallicans,  ou  même  déistes  ou 
athées. 

On  doit  à  M.  Keller  une  Histoire  de 
France  (1858,  2  vol.);  VEncffcUque  et  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  (1866)  brochare,- 
y Encyclique  du  8  décembre  1864  et  les  prin- 
cipes de  1789  (1865),  et  diverses  autres  bro« 
onures  de  circonstance. 

KELLOG,  MISS  Cljlr\  Louisa,  cantatrice 
américaine,  née  À  Sumter,  Caroline  du  Sud, 
en  1842,  montra  de  bonne  heure  de  gran- 
des aptitudes  musicales,  et,  après  plu- 
sieurs années  d'études  spéciales  sérieuses, 
débuta  h  l'Académie  de  music[ue  de  New- 
York  en  1860.  Un  premier  puis  un  second 
échecs  ne  la  découragèrent  pas  et  elle 
eut,  dans  une  troisième  tentative,  un  suo 
ces  modéré  qui  donnait  au  moins  de  sé- 
rieuses espérances.  Un  banquier  do  New- 
York,  M.  H.  0.  Stibbins  voulut  bien  se 
charger  alors  des  frais  nécessaires  au  com- 
plément de  l'éducation  musicale  de  la 
jeune  cantatrice.  Elle  fut  déjÀ  beaucoup 
mieux  accueillie  en  1861.  lorsqu'elle  repa- 
rut &  l'Académie  musicale,  dans  le  rôle  de 
Qilda  de  Rigoletto;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
quatre  années  d'études  assidues  ou  elle 
fut  en  état  de  donner  la  mesure  de  son 
talent.  Pendant  la  saison  1864-65,  elle 
joua  le  rôle  de  Marguerite  du  Faust  de 
M.  Gounod,  de  manière  à  se  faire  procla^ 
mer  par  ses  compatriotes  une  des  plus 
grandes  cantatrices  de  son  temps.  Son 
succès  ne  fut  pas  moins  grana,  dans 
Crispino^  la  Linda  di  Ghamouni,  le  Bartier 
de  SévUkf  la  Sonnambula^  Lucia  di  Is- 
mermoor  et  autres  opéras,  dans  lesquels 
elle  parut  dans  les  deux  années  qui  sui- 
virent. Elle  se  rendit  ensuite  à  Londres, 
et  y  débuta  avec  un  franc  suçote  dans  son 
rôle  de  Marguerite  de  Faust,  qu'elle  re- 
prenait après  la  Patti,  Christine  Nilsson, 
Pauline  Lucca  et  autres  pri$ne  donne  dont 
la  réputation  était  ètabhe  depuis  long* 
temps. 

De  retour  aux  Etats-Unis  en  1868,  miss 
Kellog  revenait  à  Londres  en  1872,  et  y 
louait  à  l'opéra  de  Drurv  Lane.  Pendant 
l'iiiver  de  1873-74,  elle  organisa  une 
troupe  d'opéra  anglais  avec  laquelle  elle 
parcourut  les  principales  villes  des  Etais- 
Unis. 

Sa  toix  très-pure  est  un  soprano  éieré 
d'une  mnde  puissance.  Quoiqu'elle  ait 
réussi  dans  l'opéra  sérieux  et  que  Margue- 
rite soit  bien  un  des  meUkurs  rôles  de 
son  répertoire,  elle  exoeUe  iiirtout  dans 
l'opéra  oomiqaa. 
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UEÉtBLE^  Francbs  Amnb  (dite  Fannt), 
tragédienne  et  femme  de  lettres  anglaise, 
fille  aînée  du  célèbre  tragédien  Charles 
Kemble  et  nièoe  de  Mme  Siddons  ,  non 
moins  célèbre  tragédienne,  est  née  à 
Londres  en  1811.  Son  prénom  de  Frances 
n'a  pas  été,  à  proprement  parler,  modifié 
par  elle  en  celui  de  Fann^;  Fanny  est  tout 
bonnement  le  dimininutif  de  Frances,  ou 
Françoise^  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  peut 
songer  à  lui  prêter  un  cachet  de  distinc- 
tion partioolier.  Fanny  Kemble  débuta  à 
la  scène  le  5  octobre  1829,  au  théâtre  de 
Covent  Oarden,  alors  dirigé  par  son  père, 
dans  le  rôle  de  Juliette  auquel  elle  prêta 
une  gr&ce  si  touchante  que  ce  début  fut 
un  véritable  triomphe.  Le  9  décembre 
suivant,  on  exhumait  exprès  pour  elle  Fe- 
wUesauvée^  drame  dans  lequel  elle  joua  Bel- 
videra  avec  un  égal  succès  qui  établit  dès 
lors  sa  réputation.  Elle  demeura  trois  ans 
attachée  au  théâtre  de  Coveot  Garden, 
dont  elle  fit  la  gloire,  en  même  temps 
qu'elle  relevait  la  lortuoe  compromise  ae 
sa  famille;  elle  y  parut  successivement 
dans  les  réles  suivants  du  répertoire  tra- 
gique anglais,  dont  il  est  &  peu  près  inu- 
tile.méme  pour  un  lecteur  français,  de  rap- 
peler la  source  :  la  Fille  grecque,  Madame 
Beverley,  Portia,  Isabelle,  lady  Townlev, 
Calista,  Bianca,  Béatrice,  Constance,  laoy 
Teazle,  lareîne  Catherine,  Louise  de  Savoie 
(dans  sa  propre  tragédie  de  Fmnçois  i*'), 
lady  Macbetn,  Julia  (du  Bossu)^  etc.  En 
1832,  elle  fit  avec  son  père  un  voyage  aux 
Etats-Unis,  et  parut  avec  lui  dans  une  sé- 
né de  représentations  données  dans  les 
principales  villes,  qui  ajoutèrent  encore  à 
sa  réputation. 

Pendant  son  séjouraux  Etats-Unis,  miss 
Fanny  Kemble  épousa  un  M.  Pierre  But- 
ler, planteur  et  propriétaire  d'esclaves 
dans  la  Caroline  au  Sud,  lequel  passait 
le  meilleur  de  son  temps  à  Philadelphie 
où  elle  le  rencootra.  Après  avoir  résidé 
une  année  sur  une  de  ses  plantations,  elle 
obtenait  le  divorce  contre  lui  en  1839. 
M.  Butler  est  mort  en  18ô7.  Quant  k  miss 
Kemble  elle  reprit  son  nom  de  fille  après 
le  divorce  et  se  retira  à  Lenox,  dans  TEtat 
de  Massachussetts,  où  elle  résida,  sauf 
une  absence  d'uoe  année  passée  en  Italie, 
pendant  vingt  ans.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1860,  elle  reprenait  le  chemin  de 
Lenox  en  1866.  Elle  ht  un  nouveau  voyage 
en  Europe  en  1869  et  donna,  dans  cti- 
verees  villes,  des  lectures  surTart  drama- 
tique, sur  Shakespeare  pri  ocipalement.  Elle 
est  retournée,  aux  Etats-Unis  en  1873  et 
s'est  établie,  définitivement,  &  ce  qu'il 
semble,  près  de  Philadelphie. 

On  doit  é  miss  Fanny  Kemble  :  Fran- 
çùiâ  1«^  tragédie  écrite  par  elle  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  représentée  au  théâtre  de 
Covent  Qarden  en  1829:  Journal  d'un  se- 
jour  Sfi  Amérique  (1835);  VBtaik   de   Se- 
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mite,  drame  (1837);  un  volume  de  PoisUt 
(1842);  la  traduction  de  plusieurs  drames 
de  Schiller  etc.,  Une  Année  de  consolation 
(1847),  souvenirs  d'un  séjour  d'une  année 
passée  en  Italie  dans  la  maison  de  M.  Sar- 
toris,  ihari  de  sa  sœur  Adélaïde  (voir  ci- 
après)  ;  Résidence  sur  une  plantation  geor* 
gtenne^  en  1838-39  (1863)  etc. 

KEMBLE,  Adélaïde,  cantatrice  anglaise, 
sœur  de  la  précédente,  née  en  1816.  Ins- 
truite pour  être  chanteuse  de  concert,  sans 
aucune  ambition  de  la  scène,  elle  pairut  à 
Londres  pour  la  première  fois,  à  lâffe  de 
dix-sept  ans,  dans  le  festival  d'York,  en 
1834,  mais  sans  produire  grand  effet.  Elle 
visita  ensuite  Paris,  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie.  dans  le  but  de  se  fortifier  dans  son 
art,  et  débuta  au  théâtre  dans  Norma,  â 
la  Fénioe  de  Venise,  avec  un  grand  succès; 
elle  joua  ensuite  avec  une  pareille  fortune 
â  Tneste,  Milan,  Padoue,  Bologne  et  Man* 
toue,  et  avait  atteint  l'apogée  de  sa  répu- 
tation lorsqu'elle  fut  rappelée  â  Lonores 
par  une  maladie  grave  dont  son  père 
venait  d'être  frappé,  en  1841.  La  même 
année  elle  jouait  mrma  â  Londres  et  con- 
firmait sa  réputation  ;  en  1842,  elle  chan- 
tait successivement  Figaro^  la  èonnambula, 
Semirannde,  il  Matrûnonio  seyreto^  et  di- 
vers autres  ouvrages.  —  En  1843,  elle 
épousait  M.  Frédéric  U.  Sartoris,  et  aban- 
donnait la  scène. 

Madame  Sartoris  a  publié  :  Une  Se* 
moine  dans  une  maison  dé  campagne  fran^ 
çaise  (A  Week  in  a  Freuch  Country  housô 
1867), 

KEIVT,  WiLUAM  Cbarlbs  MARK,poÔteet 
journaliste  anglais,  né  à  Londres,  le  3  no- 
vembre 1823,  fit  ses  études  aux  collèges 
de  Prior  Park  et  d'Oscott,  et  se  fit  admettre 
au  barreau  â  Middle-Temple,  en  1859* 
M.  Charles  Kent,  qui  est  catholique, 
est  petit-fils  du  navigateur  qui  découvrit 
le  eroupe  d'Iles  portant  son  nom  dans  le 
goue  de  Saint- Vincent  et  neveu,  du  côté 
maternel,  de  l'èvéque  Baggs  qui  fut  vi- 
caire apostolique  pour  le  district  occiden- 
tal de  l'Angleterre  et  camérier  d'honneur 
de  Grégoire  XVI.  Il  se  livra  de  bonne 
heure  â  la  poésie,  et  publia  son  premier 
ouvrage  :  Aletheia,  ou  là  condamnatum  de  ta 
Mythologie,  avec  d'autres  poèmes,  en  1850, 

Sublication  qui  lui  valut  les  félicitations 
e  Lamartine  ;  il  publia  ensuite,  en  fait  de 
vers:  Le  Pays  d^s  réres,  ou  les  Poètes  dans 
leurs  repaires  (1862).  M.  Ch.  Kent  a  publié 
également  un  certain  nombre  d'ouvragées  en 
prose  :  La  Vision  de  Ca^Uostro  ;  le  Ministère 
Derby f  série  de  portraits  des  membres  de 
ce  ministère»  signée  du  pseudonjrme  de 
<  Marck  Rochesier;  ■  un  ÎHctionnaire  my- 
thologique; un  traité  politico-religieux:  te 
CathoUcitme  dans  les  eiédes  d^ignoranee^ 
m  par  un  Oscotien  i  ;  Chemin  6aftu(1864); 
le  QouoememeniGladttône,  «par  un  étudiaût 
en  droit  »(1869),  nouvelle  série  de  portraits 


732 


KEP 


dliommes  d'Etat.  Son  poème  de  bienve- 
nue adressée  Long  feiUno  en  Angleterre^pnra 
à  cette  èpooae  dans  le  Times,  et  signé  des 
initiales  C.  K.,  fit  le  toor  de  la  presse  an- 
glaise et  américaine.  En  1870.  il  publiait 
une  édition  de  ses  Poésies  complètes,  et  en 
1872,  simultanément  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis,  son  Charles  Dickens  eùnféren- 
der  (Ch.  Dickens  as  a  reader).  lié  d'amitié 
avec  réminent  écrivain,  c'est  lui  qui  reçut 
la  dernière  lettre  qu'il  dût  écrire,  dans  la- 
quelle Dickens  lui  donnait  rendez-vous  pour 
le  leodemaiDy  presque  à  l'heure  précise  où 
il  mourait.  ERalement  lié  avec  le  célèbre 
romancier  et  nomme  d'Etat  lord  Lytton, 
M.  Charles  Kent  était  char^  par  ce  der- 
nier, en  1874,  du  soin  de  diriger  la  publi- 
cation de  l'édition  Knebworth  de  toutes 
ses  œuvres  diverses. 

M.  Charles  Kent  a  été  pendant  vingt- 
cinq  ans  [1845-70)  rédacteur  en  chef,  et  pen- 
dant les  nuit  dernières  années  propriétaire 
du  Journal  the  Sun.  Il  a  pris,  en  1874,  la 
rédaction  en  chef  du  WeeMy  Register  and 
CathoUç  Standard,  Il  a,  en  outre,  collaboré 
&  la  Westminster  Reciew,  é  la  Dublin  Re- 
View, ou  Blaekwood's  Magazine^  aux  House- 
hold Words,  k  VAthenœum  et  autres  re- 
cueils périodiques  émineats,  et  a  fourni 
de  nombreuses  biographies  à  VEneyclo- 
pœdia  Britannica^  actuellement  en  cours  de 
publication. 

KEPPEL,  SIR  Hbnrt,  amiral  anglais,  fils 
du  feu  comte  d'Âlbemarle  et  frère  du 
comte  actuel,  est  né  le  14  juin  1809.  En- 
tré fortjeune  dans  la  marine,  il  devint  suc- 
cessivement lieutenant  en  1829,  major  en 
1833  et  capitainede  vaisseau  en  1837.  Com- 
me conmiandant  du  Childers,  il  servitsurles 
côtes  méridionales  de  l'Espagne  pendant  la 
guerre  civile  de  1834-35^  puis  sur  la  côte 
t>ccidentale  d'Afrique;  il  fut  ensuite  em- 
ployé de  1841  à  1845,  comme  comman- 
dant de  la  Dido,  d'abord  en  Chine  pendant 
la  guerre  de  1842,  puis  &  la  destruction 
des  pirates  qui  iniestaient  l'archipel  In- 
dien. De  1847  à  1851,  il  commanda  le 
Meander  aux  stations  des  mers  de  Chine  et 
du  Pacifique  et,  en  mai  1853,  fut  appelé 
au  commandement  du  Saint-Jean-d'Acre, 
de  101  canons  ;  il  servit  dans  la  Baltique 
et  la  mer  Noire,  échangea  son  comman- 
dement contre  celui  du  Rodney  et  obtint  en- 
fin le  commandement  de  la  brigade  navale 
opérant  devant  Sôbastopol.  Après  la  chute 
de  cette  place,  le  capitaine  Keppel,  de  re- 
tour en  Anglete terre,  reçut  le  commande- 
ment du  Colosms  ;  en  1856,  il  prenait  ce- 
lui du  RaUigh  et  faisait  voiles  vers  laChine  ; 
mais  arrivé  presque  à  destination,  il  fit 
naufrage,  ayant  donné  contre  un  écueil 
qu'aucune  carte  ne  signalait.  Il  concou- 
rut néanmoins  k  la  destruction  de  la 
flotte  de  guerre  chinoise  dans  la  baie  de 
Fa-Tschan,  le  !•'  juin  1857.  Il  reçut,  en 
récompense  de  ses  services  dans  cette  cam- 
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pagne,  la  croix  de  Chevalier-Comman- 
deur ae  Tordre  du  Bain.  En  1859,  il  fat 
nommé  gentilhomme  de  service  de  la 
Reine,  charge  qu'il  résigna  en  1860  pour 
prendre  le  commandement  naval  en  chef 
dn  Cap  de  Bonne-Espérance,  d'oùil  passa 
ensuite  à  la  station  au  Brésil. 

En  janvier  1867,  sir  Henry  Keppel  arbo- 
rait son  pavillon  à  bord  du  Roaney,  com- 
me vice-amiral  commandant  en  chef  la 
station  de  la  Chine  et  du  Japon.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  décembre  18G9,  il 
fut  promu  amiral,  et  reçut  le  dipléme  de 
docteur  en  loi  civile  de  l'Université  d'Oi* 
ford  en  1870.  Il  commande  à  DevoQ- 
port  depuis  1872.  —  L'amiral  Keppel  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  et 
décoré  du  Medjidié,  seconde  classe. 

L'Amiral  Keppel  a  publié  :  Expédition  i 
Bornéo,  relation  accompagnée  iu  Journal  à 
Rajah  Brooke  (1847)  et  Visite  à  l'ArcAtpel 
Indien  (1853). 

HÉRATRY  (Comte  db)  Emilb,  écrivain 
et  homme  politique  français,  né  &  Paris, 
le  20  mars  1832,  est  fils  d'un  pair  de 
France  et  petit -fils  d'un  président  des  Etats 
de  Bretagne  ;  il  fit  ses  études  aux  lycées 
Saint-Louis  et  Louis  le  Grand,  et  s'enga- 
gea au  1*'  régiment  de  chasseurs  d'Àiri' 
que  en  1854.  Il  fit  la  campagne  de  Crimée 
avec  ce  régiment  puis^  après  avoir  passé 
successivement  aux  spahis  et  au  1*'  cui- 
rassiers, fut  nommé  sous-lieutenant  aa  5* 
lanciers  en  1859  et  passa  eu  1861  au  3* 
chasseurs  d'Afrique,  avec  lequel  il  fit  la 
campagne  duMexique.Capitaine  provisoire, 
commandant  le  2"  escadron  de  la  sinistre 
contre-guérilla  du  colonel  Dupin,  eu  1864, 
il  devint  ensuite  officier  d'ordonnance  du 
maréchal  Bazaine.  M.  de  Kératry  avait 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1863,  après  le  combat  de  San  Lo- 
renzo,  il  était  porté  &  l'avancement  au 
choix  pour  le  ^rade  de  lieutenant,  lorsquu 
donna  sa  démission  en  18Ô5.  11  vint  alors 
k  Paris  et  publia  dans  la  Revue  Coniem^ 
raine  des  articles  très-vifs  contre  les  agis- 
sements du  Qouvemement  et  la  coadoite 
personnelle  de  Bazaine  dan^  la  campagQô 
du  Mexiaue.  Il  prit  peu  après  la  direc- 
tion de  la  Revue  moderne  où  il  poursuivit 
ses  attaques  pleines  d'intérêt  k  plus  don 
point  de  vue  et  où  il  dénonça  la  trop  »' 
meuse  affaire  des  bons  Jecker,  que  1^ 
gouvernement  semblait  considérer  cotnaj^ 
une  aimable  plaisanterie  mais  sur  laqueijd 
il  ne  consentit  toutefois  pas  k  ce  que  M.  de 
Kératry,  suivant  son  offre  désintéressée,  Bi 
plus  de  lumière.  Il  fondait  vers  le  même 
temps,  k  Brest,  un  journal  d'oppositiofl  • 
VEUctear  du  Finistère  et,  aux  élecUoû» 
générales  de  1869,  posait  sa  candidature 
au  Corps  législatif  dans  la  2*  ciroonscnp- 
tion  de  Brest.  Tl  fut  élu  au  second  toor  ae 
scrutin,  en  dépit  de  la  plus  vive  oppo»»; 
tion,  tant  de  la  part  de  l'administrabou 
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qoe  de  celle  du  clergé,  et  prit  place  au 
centre-gauche. 

M.  de  Kèratry.  dans  la  trèfi-coorte  session 
de  1869|  signa  rinterpellation  des  Cent- 
Seize  ;  la  prorogation  de  la  Chambre  dé- 
passant les  limiies  constitutionnelles,  il  en 
réclamahautement  la  convocation  au  plus 
tard  pour  le  26  octobre,  invitant,  dans  le 
cas  de  refus,  tous  les  députés  indépen- 
dants à  lutter  contre  le  gouvernement 
sur  le  terrain  de  la  légalité,  et  à  se  joindre 
à  lui  pour  siéger,  convoqués  ou  non,  au 
Palais  Bourbon.  Cet  appel,  comme  de  rai- 
son, n'«ut  pas  d'écho  ;  on  se  moqua  tout 
bas  de  M.  ae  Kératry  et  cette  journée  du  26 
octobre,  attendue  avec  taot  d'anxiété,  ne 
fut  marauée  que  par  un  archi-discours 
de  feu  M.  Gagne  a  Tobélisque.  La  pro- 
position du  député  de  Brest  était  pourtant 
beaucoup  plus  sensée  qu'on  n'affectait  de  le 
croire.  A  1  ouverture  de  la  session  de  1870, 
M.  de  Kératry  se  rapprocha  sensiblement 
de  la  gauche  et  finit  par  faire  partie  du 
ffrovqie présidé  par  M.  Ernest  Picard  sous 
le  nom  de  Oaucne  ouverte.  11  demanda  au 
cabinet  du  2  janvier  la  restitution  aux  Ar- 
chives nationales  de  documents  qui  en 
avaient  été  détournés  dans  l'intérêt  de  la 
famille  régnante  ;  présenta  plusieurs  pro- 

{>osition8  relatives  a  la  réorganisation  de 
'armée  et  une  proposition  tendant  à  éloi- 
gner du  scrutin  les  électeurs  ne  sachant 
pas  lire.  Il  prit  part  k  diverses  discussions 
importantes,  notamment  sur  la  (|ueslion 
algérienne  et  k  propos  de  la  pétition  des 
prmces  d'Orléans,  demandant  avec  infini- 
ment de  raison  s'il  existait  «  un  seul  fait 
justifiant  la  peine  du  bannissement  qui 
les  frappait.  »  Sur  les  affirmations  du  gou- 
vernement que  nous  étions  «  prêts  »,  il 
vota  la  guerre.  Mais  le  11  août,  en  pré- 
sence de  nos  premiers  désastres  et  de 
l'évidence  du  mensonge  dont  la  chambre 
avait  été  victime,  lorsque  le  maréchal  Le- 
bœuf  lui  avait  déclaré  qu'il  ne  nous 
manquait  pas  «  un  bouton  de  guêtre  v, 
M.  de  Kératry  demanda  l'institution  d'une 
Commission  d'enquête  chargée  d'appeler 
à  sa  barre  le  maréchal  et  l'intendance;  ce 
fut  en  vain.  H  ne  fut  pas  plus  heureux, 
lors  de  l'organisation  du  Comité  de  Dé- 
fense, dans  sa  proposition  d'a4ioindre  neuf 
députés  à  ce  comité»  pour  laquelle  il  de- 
mandait l'urgence. 

Au  4  Septembre,  M.  de  Kératry  fut 
nommé  Préfet  de  police.  Il  profita  de  cette 
situation  pour  facihter  la  fuite  de  Tinipé- 
ralriceet  faire  quitter  sans  bruit  la  capitale 
au  prince  de  Joinville,  au  duc  d'Aumale 
et  au  duc  de  Chartres  qui  y  étaient  venus 

Sour  offirir  leurs  services  au  ffouvernement 
e  la  Défense  Nationale,  et  leur  permettre 
de  regagner  l'Angleterre  avant  qu'on  se 
fût  douté  de  leur  présence  en  France.  Il  fit 
expulser  des  départements  de  la  Seine  et 
de  Seine-et-Oise  les  Allemands  qu'on  jy 
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avait  tolérés,  révoqua  les  employés  de  la 
police  politique,  licencia  le  corps  des 
serments  de  ville  qu'il  transforma  en  troupe 
active  et  remplaça  par  le  corps  des  gar- 
diens de  la  paix,  et,  après  quelques  autres 
mesures  radicales  exigées  par  les  cir- 
constances, adressa  au  gouvernement,  qui 
l'approuva  d'abord,  un  rapport  très- 
remarquable,  quoique  reproauisant  tous 
les  arjguments  connus  des  adversaires  de 
cette  institution,  proposant  la  suppression 
de  la  Préfecture  de  police.  L'affaire,  mal- 
gré l'approbation  du  gouvernement,  n'eut 
pas  d'autre  suite,  et  celui  qui  l'avait  pro- 
posée donnait  sa  démission  le  10  octolbre. 
Il  était  remplacé  le  11  par  M .  Edmond 
Adam  (voyez  ce  nom).  Le  13,  M.  de  Kéra- 
try, chargé  d'une  mission  en  Espagne, 
quittait  Paris  en  ballon  ;  puis  il  se  rendait 
à  Tours.  Nommé,  le  22  octobre,  général 
de  division  commandant  en  chef  les  forces 
mobilisées  de  la  Bretagne,  il  fit  appel  aux 
anciens  marins  et  rassembla  au  camp  de 
Conlie  plus  de  6,000  mobilisés  ;  mais  les 
retards  de  l'administration  de  la  guerre, 
des  dissentiments  survenus  entre  M.  Gam- 
betta  et  lui,  amenèrent  M.  de  Kératry  à 
donner,  le  27  novembre,  sa  démission,  qu'il 
motiw  dans  une  lettre  très-vive,  suivant 
son  habitude.  M.  de  Kératry  se  retira  mo- 
mentanément de  la  vie  publique  ;  mais,  le 
2î  mars  1871,  M.  Thiers  le  nommait  à  la 
préfecture  de  la  Haute  Garonne.  Son  ca- 
ractère énergique  bien  connu  le  dési- 
gnait évidemment  au  choix  de  M.  Thiers, 
car  Toulouse  était  depuis  deux  jours  en 

Eroie  au  désordre  le  plus  accentué,  en  fait 
i  Commune  y  avait  été  proclamée.  Il  par- 
vint néanmoins  à  se  rendre  maître  de  la 
situation,  sansarrestations  et  sans  violence: 
ce  qui  mérite  d'être  noté.  Appelé  à  la  pré- 
fecture des  Bouches-du-Rh6ue  le  15  novem- 
bre 1871,  dans  des  circonstances  également 
difficiles,  il  n'hésita  pas  cette  fois  à  recou- 
rir à  la  force  des  armes  pour  réprimer 
quelaues  tentatives  de  désordre  qui  ne 
semblaient  pas  réclamer  cependant  des 
moyens  plus  extraordinaires  à  Marseille 

Se  ceux  qui  lui  avaient  réussi  à  Toulouse, 
rs  de  la  première  démission  de  M.  Thiers 
fl9  janvier  1872)  et  de  la  crise  qui  suivit, 
M.  de  Kératry  prit  des  mesures  formidables 
pour  prévenir  tout  mouvement,  prenant 
soin  d  annoncer  à  la  presse,  sur  un  ton  où 
l'on  a  voulu  voir  une  intention  provoca- 
trice,  qu'il  était  résolu  à  réprimer  vigou- 
reusement les  troubles  qui  pourraient  se 
Eroduire.  La  note  une  fois  donnée,  il  était 
ien  difficile  au  préfet  des  Bouches-du- 
lUiône  d'y  mettre  one  sourdine,  et  son 
administration  fut  désormais  marquée 
par  une  série  de  conflits  avec  la  com- 
mission départementale ,  puis  avec  le 
conseil  municipal  de  Marseille,  donti 
finit  par  féclamer  la  dissolution.  N'ayant 
1  pu  obtenir  satisbction  sur  ce  point,  il 
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donnait  sa  démission  le  4  août  1872. 
M.  de  Kératry  se  présenta  dans  le  dé- 
partement de  Seine -et-Oise,  en  qualité  de 
candidat»  septennaliste,  »  lors  de  l'élection 
partielle  à  l'AssembLée  nationale,  nécessitée 

Îar  la  mort  de  M.  de  Pourtalès,  le  7  février 
874.11  obtint  4121  voix  sur  101,865  suf- 
frages dont  le  surplus  se  partagea  entre 
M.  Valentin,  ancien  préfet  de  Strasbourg, 
aujourd'hui  sénateur  de  Seine-et-Oise, 
qui  fut  élu,  et  le  candidat  bonapartiste, 
M.  Arrighi  de  Casanova,  duc  de  Padoue. 

On  a  de  M.  de  Kératry,  outre  aa  collabo- 
ration à  divers  journaux  et  ervues,  notam- 
ment au  Soir  et  à  la  Revue  des  Deux  Monr 
des,  pour  ne  pas  rappeler  ceux  déj&  cités  : 
A  hon  chat  bon  rat  comédie  en  un  acte, 
(1856);  la  Toile  de  Pénélope,  proverbe  en  un 
acte  (1858)  ;  la  Guerre  des  blasons,  comédie 
en  trois  actes  (1860)  la  Vie  de  Ciub,  drame 
en  cinq  actes  (1862)  ;  la  Contre-guérilla  au 
Mexique  et  la  Créance  Jecker  (1867);  tEléva- 
Uonet  la  Chute  de  Maximilien  (1868)  ;  le  Camp 
de  Conlie,  etc.  (1873). 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1863,  M.  de  Kératry  était  promu  offi- 
cier en  1871  et  commandeur  de  Tordre 
en  1872  ;  il  est  en  outre  grand  croix  de 
l'ordre  d'Isabelle  la  Catholique  et  com- 
mandeur de  celui  de  Charles  Ilf,  d'Est>a£[ne, 
décoré  de  l'ordre  du  Médjidié,  de  celui  de 
Notre  Dame  de  Guadalupe  et  d'une  mé- 
daille d'honneur  pour  tait  de  sauvetage. 

KERDREL  (de  j,  Vincent  Paul  Maris  Casi- 
mir AuDREN,  homme  politique  français,  sé- 
nateur, né  à  Lorient,  le  28  septembre  1815, 
vint  faire  son  droit  à  Paris,  entra  ensuite 
à  l'Ecole  des  Chartes,  puis  alla  rédiger, 
en  1842,  le  Journal  de  Rennes,  feuille  légi- 
timiste. Il  se  trouvait  à  Rennes  lorsqu'éclata 
la  Révolution  de  février,  et  fut  élu,  le 
septième  sur  treize,  représentant  d'Ille-et- 
Vîiaine  à  l'Assemblée  constituante^  puis 
réélu  à  la  Législative.  Il  siégea,  dans  les 
deux  Chambres,  sur  les  bancs  de  la  droite, 
fit  partie  de  la  réunion  de  la  rue  de  Poi- 
tiers, et  figurait,  le  deux  décembre  18S1, 
parmi  les  députés  réunis  à  la  mairie  du 
X"  arrondissement,  lesquels,  ne  cédant 
soi-disant  «qu'à  la  force»,  furent  ensuite 
conduits  prisonniers  à  la  caserne  du  quai 
d'Orsay.  Elu  de  nouveau  député  d'IUe-et- 
Vilaine  au  Corps  législatif,  pour  la  cir- 
conscription de  Fougères,  en  1852,  M.  Au- 
dren  de  Kerdrel  donnait  sa  démission  en 
novembre  suivant,  pour  ne  pas  assister  au 
rétablissement  de  l'empire.  Rentré  dans 
la  vie  privée ,  il  reparut  cependant  sur  la 
scène  politique  aux  élections  générales 
de  1869,  se  portant  candidat  dans  la  2' 
circonscription  du  Mori>ihan;  Diais  il  se 
rethtt  en  présence  de  la  candidature  de 
M.  Dupuv  de  L6me,  qui  est  son  parent. 

Blu,  le  8  février  1871,  représentant 
d'Ille-et-Vilaine  et  du  Morbihan,  M.  An- 
dréa de  Kerdrel  opta  pour  ce  dernier  dé- 
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parlement  et  prit  place  sur  les  bancs  delà 
droite  légitimiste  et  cléricale,  dont  il  de- 
vint l'un  des  principaux  orateurs,  et, à  tons 
les  points  de  vue,  l'un  des  membres  les 
plus  distingués.  Il  fut  l'un  des  neuf  repré- 
sentants délégués,  le  20  juin  1872,  près^ 
M.  Thiers,  pour  lui  imposer  le  programme 
de  la  Droite.  Son  attitude  à  l'Assemblée 
n'a  pas  besoin  d'être  relevée  plus  en  dé- 
tail ;  toutefois  rappelons,  qu'après  le  vote 
des  lois  constitutionnelles  (25 février  ld75), 
il  est  monté  à  la  tribune  pour  donner  so- 
lennellement, au  nom  de  la  droite  modé- 
rée, son  adhésion  à  ces  lois  contre  les- 
quelles il  avait  voté.  M.  de  Kerdrel,  vice- 
président  de  l'Assemblée;  devint  président 
de  la  réunion  de  la  droite  modérée;  il  a 
fait  partie  de  plusieurs  Comoiissions  im- 

f sortantes  et  a  été  président  de  celle  de 
'armée.  ~  Lors  de  l'élection  dés  séna- 
teurs inamovibles,  M.  Audren  de  Kerdrel, 
porté  sur  la  liste  de  droite,  échoua  avec 
ses  amis  ;  mais  il  fut  élu  le  premier  des 
trois  sénateurs  du  Morbihan.  Ha  repris  sa 
place  à  la  droite  du  Sénat,  dont  il  a  été  éia 
vice-président.  —  Son  mandat  expire  en 
1879. 
M.  Audren  de  Kerdrel  est  membre  de 

Slusieurs  sociétés  savantes.  — Membre  du 
onseil  général  du  Morbihan  pour  le  can- 
ton de  Rochefort ,  il  est  devenu  vice-pré- 
sident de  ce  Conseil  en  1876. 

KERGARIOU  (comtb  db),  Henri,  agri- 
culteur et  homme  politique  français,  sé- 
nateur, est  né  en  1807.  11  appartient  à 
Tune  des  plus  anciennes  familles  de  la 
Bretagne,  dont  plusieurs  membres  ont  fi- 
guré avec  éclat  dans  la  marine;  grand 
propriétaire,  président  du  conûce  agri- 
cole de  Saint-Servan,  M.  le  comte  de  Ker- 
gariou  s'était  occupé  exclusivement  d'agri- 
culture, lorsqu'aux  élections  du  8  février 
1871 ,  il  fut  élu  représentant  d'Ille-etrVi- 
laine,  le  neuvième  sur  douze.  11  siégea  sur 
les  bancs  de  la  droite,  siena  l'adhésion  au 
Syltabus  et  la  demande  de  rétablissement 
de  la  monarchie.  —  Aux  élections  du  30 
janvier  1876,  M.  de  Ker^ariou  était  nommé 
sénateur  d'ille-et- Vilaine,  le  dernier,atec 
261  voix  sur  460  électeurs.  Son  mandat 
expire  en  1879. 

Af .  le  comte  de  Kergariou  a  présidé  la 
section  d'agriculture  au  Congrès  de  l'As- 
sociation nretonne  tenu  h,  Vitré,  du  3  au 
10  septembre  1876. 

KEÎRIDEG  (dk),  Hippolttk  Ami  Marik 
Thomâ,  ancien  magistrat  et  homme  poli- 
tique urançais,  sénateur,  est  né  &  Henne- 
bont,  le  12  août  1804.  Il  entra  dans  la  ma- 
gistrature en  1826 ,  mais  se  retira  en  1830 
pour  ne  pointpréter  serment.  Elu,  en  1849, 
membre  du  Conseil  général  du  Morbihan, 
ce  département  l'envoya  siéger  à  la  Lé- 
gislative, où  il  siégea  sur  les  bancs  de  la 
droite,  vota  l'expédition  de  Rome  et  la  loi 
Fallouxy  et  protesta  &  la  mairie  du  X*  ar- 
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rondissement  contre  le  coup  d'Etat  da  2 
décembre;  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Vin- 
eennes  où  il  resta  enfermé  pendant  quei« 
quesjours*  Rentré  dane  la  vie  privée.  M.  de 
Kériaec  s'occupa  de  travaux  d'arcnéolo- 
^  et  d'histoire,  ii  est  membre  de  la  So- 
ciété polymathique  du  Morbihan  et  ins* 
pecteur  pour  ce  département  de  TAseocia- 
tioa  des  antiquaires  pour  la  conservation 
des  monuments  historiques. 

Elu  représentant  du  Morbihan,  le  8 
février  1871,  le  cinquième  sur  dix,  M.  de 
Kéridec  prit  place  à  droite.  11  a  assisté  au 
pèlerinage  de  Paray-le-Monial  et  signé 
l'adresse  d'adhésion  au  SvUabu$^  envoyée 
au  pape.  Après  avoir  échoué,  comme  can- 
didat de  la  droite,  à  l'élection  par  l'As- 
semblée des  sénateurs  inamovibles  ,  il 
était  élu,  le  30  janvier  1876,  sénateur  du 
Morbihan.  —  Son    mandat  expire  en 

1879. 

KERlSOUETy  EncasT  Louis  Mabok  CaioJl. 
industriel  et  homme  politique  français, né 
à  Lamballe  (Côtes-du-Nora),  le  24  août 
1882,  fit  ses  études  à  Paris,  suivit  les  cours 
de  l'ËGole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, et  se  livra  tout  particulièrement  4 
l'étude  de  la  métallurgie  et  des  sciences 
qui  s'y  rattachent.  La  famille  de  M.  Carré- 
Kérisonét  possède,  depuis  près  d'un  siè- 
cle, les  importantes  forges  ae  Vaublanc, 
situées  dans  la  commune  de  Plemet,  dont 
il  est  maire;  conseiller  général  des  C6tes* 
du-Nord  pour  le  canton  de  La  Chèze,  il  y 
fut  réélu  en  1871  et  1874  et  devint  vice- 
président  de  ce  Conseil.  Elu  député  de  la 
5*  circonscription  des  CôtesAiu-Nord , 
comme  candidat  indépendant,  aux  élec- 
tions générales  de  1869,  M.  Carré-Kèri- 
souét  prit  place  au  centre  gauche,  signa 
l'interpellation  des  Cen  trseize  et  vota  contre 
la  ffuerre.  Cet  acte  d'opposition  n'ayant 
malheureusement  servi  a  rien,  M.  Kéri- 
souet  partit  pour  la  Bretagne  wrès  le  4 
septembre,  et  s'y  occupa,  avec  M.  de  Ké- 
ratry,  nommé  générai,  de  l'organisation 
des  mobilisés  de  cette  région,  réunis  plus 
tard  au  camp  de  Conlie. 

Elu  représentant  des  Côtes-du-Nord  à 
l'Assemblée  nationale,  le  cinquième  sur 
treixe,  aux  élections  du  8  février  1871, 
M.  Carré-Kérisouét  prit  place  au  centre 
gauche  républicain  et  vota enconsécjpience. 
Le  20  février  1876,  il  se  présentait  dans 
rarrondissement  de  Louaéac  et  échouait 
contre  le  candidat  monarchiste  et  clérical, 
M«  Veillet,  dont  l'élection  fut  annulée  par 
la  Chambre  pour  &its  de  pression  scanda- 
leux, tant  de  la  part  du  clergé  que  de 
celle  de  l'administration.  Les  deux  con- 
currents, renvoyés  devant  leurs  électeurs, 
le  21  mai  suivent,  M.  Cairé-Kérisouét  sor- 
tit cette  fois  victorieux  de  la  lutte,  avec 
•nviion  deux  mille  voix  de  m^orité.  — - 
11  a  pris  place  sur  les  bancs  de  la  gauche. 

RËRJiCGU  (w)  FaAH^is  Misa  Jac^oxs 
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MoNJARST,  armateur  et  homme  politique 
français,  sénateur,  est  né  à  Moncontour- 
de-Bretagne,  le  1*'  mars  1809.  Depuis 
1843,  M.  de  Kerjégu  a  constamment  été 
réélu  membre  du  Conseil  général  du  Fi- 
nistère pour  le  canton  de  Scaôr  et,  après 
y  avoir  rempli  les  fonctions  de  vice-pré- 
sidenty  en  a  été  élu  président  le  21  août 
1876  :  il  est  également  conseiller  munici- 
pal de  Brest,  président  du  tribunal  de 
commerce  de  cette  ville,  où  il  a  exercé  pen- 
dant longtemps  les  fonctions  de  consiu  de 
Belgique,  et  président  du  comice  agricole 
de  Scaôr.  Aux  élections  générales  de  1869, 
il  se  présenta,  comme  candidat  non  pas 
tout  a  fait  ofiQciel,  mais  «  agréé  »,  dans  la 
3'  circonscription  du  Finistère,  et  fut  élu 
au  scrutin  de  baliotage  à  la  majorité  re- 
lative de  8,136  voix  contre  10,750  parta- 
gées entre  ses  deux  concurrents  ;  il  prit 
tlace  au  centre  droit,signa  l'interpellation 
es  Cent-seize  et  fut  nommé,  en  février 
1870,  membre  de  la  Commission  de  la 
marine  marchande.  En  mai  suivant,  il 
appuyait  énergiçuement  le  plébiscite;  le 
4  septembre  il  signait  la  proposition  de 
M.  Thiers  relative  à  l'institution  d'un 
Conseil  de  Qouvernement  ;  enfin,  le  4  oc- 
tobre, il  adressait  au  Phare  de  la  Loire  une 
lettre  dans  laquelle  il  déclarait  que,  le 
chef  de  la  dynastie  ayant  «  clos  sonrèçne 

{>ar  une  lâcheté  sans  exemple  s,  il  fallait 
ui  interdire  à  jamais  le  sol  de  la  France 
et  se  serrer  étroitement  autour  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  de 
Kerjégu  fut  élu  représentant  du  Finistère 
à  l'Assemblée  nationale,  le  septième  sur 
treize,  et  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
droite  légitimiste  et  cléricale  avec  laquelle 
il  a  constamment  voté.  Il  a  été  élu  séna- 
teur du  Finistère,  le  30  janvier  1876,  en 
tête  de  la  liste  de  l'Union  conservatnce. 
•^  Son  mandat  expire  1885. 

M.  Monjaret  de  Kerjégu  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'ordre  de 
Léopold  de  Belgique .  On  lui  doit  quel- 
ques brochures  de  circonstance. 

HERJEGU  (dr),  Louis  Maris  CoNSTAirr 
MoNJABKT,  agriculteur  et  homme  politique 
français,  député,  frère  du  précédent,  est 
né  à  Moncontour,  le  25  juin  1812.  Qrand 
propriétaire  I  éleveur  et  sportsman  re- 
nommé, M.  Louis  de  Kei^jégu  est  maire 
de  la  commune  de  Saint-Ooazec,  ancien 
conseiller  général  du  Finistère  et  direc- 
teur de  la  ferme-école  de  Kerwazec;  il  est 
g  résident  de  la  Société  d'agriculture  de 
rest  depuis  1840.  L'exemple  de  sesfirères. 
tous  deux  sénateurs,  parait  lui  avoir  été 
contagieux;  c'est  ainsi  qu'il  se  présentait 
aux  élections  du  20  février  1876,  avec  une 
profession  de  foi  ultra- cléricale,  dans  la 
troisième  circonscrption  de  Brest.  H  fut 
élu  par  10,663  voix.  Il  n'avait  pas  de  con- 
current. 
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M.  Louis  de  Kerjégu  siège  à  l'extrême 
droite.  Il  est  officier  de  la  Légion  d*hon- 
neur. 

KERJEGU  (db),  Julbs  Marie  Auoustb 
MoNJARET,  amiral  et  homme  politique 
français,  sénateur,  frère  des  précédente, 
est  né  en  1816.  Sorti  de  l'Ecole  navale  en 
1832.  il  était  peu  après  décoré  pour  fait 
de  guerre.  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
et  suivant  l'échelle  ordinaire  de  l'avance- 
ment hiérarchique,  il  fit  notamment  les 
campagnes  de  la  Baltique,  de  la  Chine,  de 
laCochinchineet  du  Mexique,  et  atteignit 
le  rang  de  contre-amiral.  U  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur. 

Le  7  février  1875,  l'amiral  de  Kerjégu 
se  présentait  dans  les  Côtes-du-Nord,  à 
une  élection  partielle,  contre  M.  Foucher 
deCareil;  sa  caûdidature,  appuyée  tant 

Sar  les  huit  représentants  monarchistes 
u  département  que  par  l'administra- 
tion de  M.  Buffet,  triompha,  non  sans 
Seine,  au  second  tour  de  scrutin.  U  siégea 
droite.  La  discussion  fut  très-vive  à 
l'occasion  de  la  validation  de  son  élec- 
tion et  dévoila  d'étranges  abus  de  pou- 
voir; mais  l'affaire  en  somme  se  termina 
à  la  satisfaction  du  récipiendaire.  Il  fut 
élu  sénateur  des  Côtes-du-Nord,  le  30  jan- 
vier 1876,  sous  les  auspices  de  l'Union 
conservatrice.  —  Son  mandat  expire  en 

1885. 

KERMENGUY  (vicomte  de),  Emile  Cil- 
LART,  agriculteur  et  homme  politique 
français,  né  à  Saint  Pol-de-Léon,  le  12  dé- 
cembre 1810.  Grand  propriétaire  dans  le 
Finistère,  il  s'est  occupé  de  bonne  heure 
d'agriculture,  et  était  membre  du  Conseil 
général  depuis  1842,  et  maire  de  sa  com- 
mune depuis  1848,  lorsau'il  donna  sa  dé- 
mission de  ces  doubles  fonctions  après  le 
coup  d'Etat  de  décembre  1851.  Aux  élec- 
tions générales  de  1863,  il  se  présenta 
dans  la  circonscription  de  Morlaix, comme 
candidat  de  l'opposition  légitimiste  et 
cléricale  ;  il  échoua  avec  une  minorité  im- 
portante. Le  8  février  1871,  il  était  élu  re- 
présentant du  Finistère,  le  cinquième  sur 
treize i  il  prit  place  à  l'extrême  droite,  et 
fit  partie  de  la  réunion  dite  des  «  Chevau- 
légers,  »  signa  la  proposition  de  réta- 
blissement de  la  monarchie  et  l'adresse 
d'adhésion  au  Syllabus,  et  figura  au  pèle- 
rinage de  Paray-le-Monial. 

Le  20  février  1876,  M.  de  Kermenguy, 
candidat  dans  la  deuxième  circonscrip- 
tion de  Morlaix,  était  éludéputé  par  7,480 
voa  contre  5,005  données  au  candidat  ré- 
publicain. 

KERN,  J.  Conrad,  diplomate  et  homme 
d'Etat  suisse,  né  à  Berlingen,  dans  le 
canton  de  Thureovie,  en  1808.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  gymnase  de  Zurich, 
îl  entra  à  l'Université  de  Bâle  pour  y  étu- 
dier la  théologie.  U  abandonna  bientôt  la 
théologie  pour  le  droit,  qu'il  alla  d'abord 
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étudier  à  Berlin,  puis  à   Heidelberg  et 
enfin  à  Paris.  Représentant  de  son  canton, 
soit  à  la  Diète  sous  l'ancien  système,  soit 
À    l'Assemblée  fédérale,    depuis   18dd^ 
M.  Kern  remplit  en  outre,  à  dater  de  1837. 
les  fonctions  de  président  du  Tribunal 
suprême  et  celles  de  président  du  Conseil 
de  l'Instruction  publique  daos  le  canton 
de  Thurgovie.  Connu  depuis  lon^mps 
pour  ses  tendances  libérales,  il  prit  une 
grande  part  à  la  réorganisation  des  insti- 
tutions cantonales.  En  1838,  le  gouverne- 
ment français  ayant  insisté  par  l'entremise 
de  son  ambassadeur,  le  duc  de  Montebello, 
pour  obtenir  l'expulsion  du  territoire  suisse 
du  prince  Louis  Bonaparte  qui  résidait 
avec  la  reine  Hortense,  sa  mère,  dans  le 
canton  de  Thurgovie,  M.  Kern  protesta  au 
sein  de  la  Diète  contre  les  prétentions 
de  toute    puissance    étrangère    À  s'im- 
miscer dans  les  affaires  intérieures  de  son 
canton  pour  y  réglementer  le  droit  d'hos- 
pitalité et  y  entraver  la  liberté  des  ci- 
toyens suisses.  A   son  retour  il  rendit 
compte  de  sa  conduite  au  Grand  Conseil 
de  Thurgovie,  dans  un  discours  où  il 
engageait  ses  concitoyens  à  ne  pas  se 
laisser  intimider  par  les  menaces  de  la 
France,  et  qui  se  terminait  par  ces  fières 
paroles  :  «  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra.  »  Un  vote  unanime  du  Conseil 
approuva  ses  conclusions.  Heureusement 
le  départ  volontaire  du  prince  prévint  un 
conflit  qui  n'eût  certes  p^s  été  À  l'honneur 
de  la  France. 

L'un  des  fondateurs  de  l'Ecole  poly- 
technique de  Zurich^  M.  Kern,  devint  pré- 
sident du  conseil  de  cette  école  pour 
laquelle  il  a  fait  beaucoup.  Nommé  en 
1850  président  du  Tribunal  fédéral ,  il 
venait  à  Paris  en  1857,  en  qaalité  d'en- 
voyé extraordinaire,  après  avoir  été  dé- 
fendre, À  la  conférence  de  Neafchàtel,  les 
intérêts  de  son  pays  menacés  par  la  Prusse, 
pour  amener  le  gouvernement  français, 
d'abord  hostile  à  la  Suisse  dans  cette  af- 
faire, h,  remplir  entre  les  deux  puissan- 
ces un  rôle  médiateur. 

Ses  anciennes  relations  d'amitié  avec 
l'empereur  ne  furent  pas  alors  inutiles  aa 
re|>résentant  de  la  République  helvétiquei 
oui  réussit  entièrement  dans  sa  mission. 
Nommé  peu  après  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Suisse  près  le  gouverne- 
ment de  la  France,  M.  Kern  n'a  pas 
quitté  ce  poste,  dans  lequel  il  a  tout  fait 
au  contraire ,  même  depuis  que  l'ancien 
réfugié  n'est  plus  à  la  tète  de  ce  gouverne- 
ment ,  pour  s'assurer  l'estime  et  la  con- 
naissance de  nos  compatriotes  autant  que 
celles  de  son  propre  pays. 

KERVYN  DE  LETTÈNHOVE,  Josspb 
Marub  Bruno  Constantin,  homme  d'Etat  et 
historien  belge,  né  à  Saint-Michel,  près  de 
Bruges,  le  17  août  1817.  Il  s'est  livré  de 
bonne  heure  k  l'étude  de  l'histoire  et  de 
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l'arohéologie,  rassemblant  les  matériaux 
des  ouvrages  qui  lui  oui  valu   une  si 
grande  réputation  tant  en  France  qu'en 
Belgique.  JBn  1856,  l'Académie  française 
couronnait  un  ouvrage  remarquable  de 
M.  Kervvn  de  Lettenhove  :  Etude  sur  les  Chro- 
niques de  Froissart.  Membre  de  rAcadémie 
royale  de  Belgique ,  il  était  élu  membre 
étranger  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  dans  la  section  d'his- 
toire générale  et  philosophique,  en  1863. 
Depuis  longtemps  l'un  des  membres  les 
plus  distingués  du  parti  conservateur  ca- 
tholique à  la  Chambre  des  Représentants 
belges,  il  acceptait  en  1870  le  portefeuille 
de  Plntérieur  dans  le  cabinet  d'Anéthan  ; 
il  le  résignait  en  décembre  1871  et  se  reti- 
rait avec  ses  collègues,  pour  reprendre 
sa  place  sur  les  bancs  de  la  majorité  ac- 
tuelle de  la  Chambre  des  représentants. 
On  doit  à  ce  savant  écrivain  :  une  tra- 
duction nouvelle  des  CBuvres  choisies  de 
MiHon,  publiée  à  Paris  (1839,  anonyme); 
Histoire  de  F/andre  (Bruxelles,  1847-50;  6 
vol  )  ;   une    édition  des   Chroniques    des 
Comtes  de  Flandre^  (Bruges,  1849)  et  des 
Mémoires  de  Jean  de  Dadizeele^  souverain 
baiUi  de  Flandre,  haut  bailli  de  Gand,  1431- 
1481  (Bruges,  1850)  ;  Etude  sur  les  Chroni- 
ques aeFroissart  (1856);  Jacques  d^Artevelde 
(Gand,  1863);  une  édition  des  Lettres  et 
négociations  de  Philippe  de  Commines,   avec 
un  commentaire  historique  et  biographi- 
que (Bruxelles,  1867)  ;  etc. . .  Sa  magninque 
édition  de  Froissart  a  été  complétée  par 
la  publication  des  quatre  derniers  volumes 
(du  XIV»  au  XVII«  siècle),  en  1872. 

KETTELER  (baron  von),  Ûuillaumb 
Ebimanubl,  prélat  catholique  allemand, 
évéque  de  Mayence,  est  né  à  Harkotten, 
en  Westphaiie,  le  25  décembre  1811.  Il  se 
destinait  à  la  carrière  administrative,  mais 
peu  après  s'être  fait  admettre  au  barreau, 
en  1837,  il  prit  les  ordres  et  devint  curé  à 
Hopster  (Westphaiie)  en  1846.  En  1848,  il 
fit  partie  de  l'Assemblée  nationale  de 
Francfort;  fut  nommé,  en  1849,  principal 
del'éfflise  Sainte-Hedwige  de  Berhn,  etévè- 
que  ae  Mayence  en  1850.  Elu  membre  du 
premier  Parlement  allemand,  M.  von 
Ketteler  résignait  son  siège  en  1872.  ^ 
Au  concile  du  Vatican  l'évèque  de 
Mayence  fit  partie  de  la  minorité  qui  dé- 
clara la  définition  de  l'infaillibilité  papale 
inopportune;  après  le  vote  toutefois,  il 
donna  son  adhésion  sans  réserve  au 
dogme  nouveau. 
Il  a  publié  :  LibeHé  et  Autorité  de  V Eglise 

il861)  ;  de  nombreux  sermons;  une  Réponse 
ort  remarquable  à  la  LHtre  à  un  évcque 
allemand  présent  au  concile  du  Vatican,  de 
lord  Acton  (voyez  ce  nom),  en  1870,  et 
une  brochure  sur  les  Lois  ecclésiastiques 
dans  la  HessCj  en  1875.  Dans  cette  dernière, 
i'évéoue  de  Mayence  affirme  que  le  dé- 
cret ainfaillibilité  ne  donne  nullement  au 
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Pape  un  pouvoir  absolument  illimité,  que 
les  évèques  n'ont  rien  perdu  de  leur  an- 
cienne indépendance  et  que  l'Etat  n'est  lié 
&  aucun  degré  par  la  nouvelle  défini- 
tion. 

KHALIL - CHÉRIF  PACHA,  homme 
d'Etat  ottoman,  connu  auparavant  sous 
le  nom  de  Khalil  Bby,  est  né  à  Siout, 
capitale  de  la  Haute-Egypte,  le  20  juin 
1831.  Il  vint  en  1843  à  Paris,  où  il  fit  son 
éducation,  étudiant  simultanément  les 
langues,  les  sciences,  la  jurisprudence,  et 
retourna  dans  son  pays  en  1849.  Le  vice- 
roi  Abbas  Pacha  l'attacha  à  sa  personne 
comme  second  secrétaire;  il  remplit  en- 
suite diverses  fonctions  administratives 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  puis,  après 
l'avènement  de  Sald  Pacha,  fut  envoyé  à 
Paris  comme  commissaire  près  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  Mais  l'ambition 
de  Khalil  Bey  était  d'entrer  dans  l'admi- 
nistration de  la  Porte  et  il  offrait  l'année 
suivante  ses  services  à  A'ali  Pacha,  qu'il 
accompagnait  à  Paris,  où  il  se  rendait 
comme  l'un  des  plénipotentiaires  chargés 
de  la  conclusion  au  traité  du  30  mars  1856. 
A  son  retour  à  Constantinople,  le  grand 
vizir  nomma  Khalil  Bey  envoyé  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipotentiaire  de  la 
Porte  &  Athènes.  Il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 1859,  époque  à  laquelle  une  grave 
affection  des  yeux  lui  fit  solliciter  un 
congé. 

Abd-ul-Aziz,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône,  (juin  1861),  nomma  Khalil  Bey  en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Saint-Pétersbourg,  où  il  devint 
rapidement  l'ami  du  czar  et  de  toute  la 
haute  société  russe.  On  voit  dans  la  salle 
d'entrée  de  son  palais  de  Foundoukli,  sur 
le  Bosphore,  une  preuve  palpable  de  l'ami- 
tié dans  laquelle  le  tenait  Alexandre  II, 
sous  la  forme  d'un  ours  empaillé,  de  taille 
gigantesque,  offert  au  ministre  ottoman 
par  le  czar  qui  .l'avait  tué  de  ses  propres 
mains.  D'ailleurs  Khalil  Bev  refusait,  dès 
1864,  le  poste  d'ambassadeur  à  Vienne, 
pour  ne  pas  quitter  Saint-Pétersbourg; 
mais  la  risueur  du  climat,  qui  devait  être 
plus  sensiole  encore  à;un  Egyptien,  le  for« 
çait  à  se  retirer  de  lui-même  en  1866.  Il 
établit  alors  sa  résidence  à  Paris,  où  la 
fortune  considérable  que  lui  avait  laissée 
son  père,  mort  l'année  précédente,  lui 
pemut  de  faire  des  largesses  et  de  mener 
une  existence  fastueuse  qui  lui  firent  une 
popularité  rapide.  On  citait  sa  galerie  de 
tableaux  comme  une  des  plus  belles  et  des 
plus  riches  collections  particulières  de  la 
France  ;  on  sait  en  outre  que  c'est  lui  qui 
faisait  courir  sous  le  nom  de  Major  FriaO" 
lin  et  que  son  écurie  était  célèbre  autant 
en  Angleterre  qu'en  France.  Cette  écurie  a 
été  vendue  le  2  décembre  1875. 

Khalil  Bey  retournait  à  Constantinople 
en  1868,  et  devenait  peu  après  sous-secrè- 
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V'^,)jt    eocû/î^e    mx>:r<:     c^     A5i-re« 
étrkr*;^^r>r*,  et.   eri   p ♦<*.*:.•: ur.î  «**:*  ifrU*** 

i^/rii-t  dfc  «e  tor^-ieri.rj  la  |?rir:c*r!cro."X 
/J^  ïorârt  d*  h^.iiX'rAJiL:.e/ 'A  aTa.t  é^è 
él^?T^  an  ranf  d/t  Jfw^ '<>/•,  fe  10  ar^'jl 
|îf71,  et  avi-t'  à  «rtiA  occa.*:oa  z'/j^ixè 
\0i  tumï  tifi  *ofl  p^n;  à  v^n  yr^r/rt  nom.. 
W^iT  f'arypei^îf  d^v^nnaj»  KhalU-Cr-^rif 
Pa/r^ia.  Lu  UiOtTitrA  é/:arté  dfrs  arîa.r** 
puWjqu*^,  KiiSiUï'Oi^î  Pacha  rentrait 
aij  ousihU',rt  d^  aifairef  étraog^*:*  à 
t«fhiHtaf:ut  de  Mourad  V  'juin^  ISTO  . 
lUriîïpla/^  p«a  apffu  p*if  Safv#ft  Fa^ha,  il 
értait  uotntnk  amJ/a^^ad'iur  pr*^  la  coiir 
de  H«rJîD,  mai^i  celJe-d  ref«j%a  de  ratifier 
cette  Dominatloo  fmnvier  1877;.  —  Khaiil- 
Oj^ri^  Fa/;ha  a  été  Wttnmk  amhasf^eur 
pr^  la  H^piiblK/tje  française  en  mars 
1^7,  en  ferrjpfa/îernent  de  feadj^k  Fâcha. 
HiHHKHLklf  ii/min,  m),  hmn  Wode- 
no\:tn,  ïtomtnH  d'Ktat  attçtbn^  oé  le  7 
janvier  18^/0,  fft  «m^  éttjd<;H  &  Kton  et  à 
Oxford  ^Kgli»e  du  Chrint;,  sur;eéda  à  soa 

SraniJ  |>^;re  omme  iroinikme  baron  Wo- 
elion^e,  le  29  mai  184^  et  fut  créé  comte 
de  Kimfierley  le  !•'  juin  18^/i.  —  En  dé- 
cembre 1852,  il  aiy^ta  le  poftte  de  sous- 
Merétaire  d'Ktat  des  affaires  étrangère», 
qu'il  eonftenra  <K)u«  radminiMration  de 
lord  Aberdeen  et  «ous  celle  de  lord  Pal- 
merfitoti^  jusqu'en  1850,  époque  où  U  fut 
nommé  ambaMadeurà8aint-Féter«bourg. 
De  retour  en  1858^  il  reprit  ses  fonctions  de 
«ous-ftecrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étran- 
ff/rres  sous  la  seconde  administration 
Falmerston,  le  19  juin  18ri9,  pour  les  rési- 
gner le  14  août  1861.  Kn  1863,  il  fut  en- 
voyé en  mission  spéciale  dans  le  nord  de 
TKurope,  relativement  à  la  question  du 
Bchleswig-ffolstein.  En  octobre  1864,  il 
succédait  au  comte  de  Carlisie,  comme 
Ix>rd-lieutenant  d'Irlande,  fonctions  dont 
il  se  démit  &  la  chute  du  second  ministère 
Russell,  en  juillet  1866. 

I^  comte  de  Kimberley  a  rempli  les 
fonctions  de  Lord  du  Sceau  Privé  sous 
l'administration  Oladstone,  de  décembre 
1868  A  juillet  1870  et  celles  de  secrétaire 
d'Ktat  pour  les  colonies,  depuis  cette  der- 
nière date  Jusqu'à  la  chute  du  parti  libé- 
'fal.en  février  1874. 

KIIMi;i.AltK,  Alrxandrr  William,  écri- 
vain et  homme  politique  anglais,  né  en 
1811,  &  Wilton  House,  près  de  Taunton, 
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§63  a.*it>-r  daoî'îja  rcja^  en  i/r-rz.:, 
le^-i-rl.^  îozzr.>zl  c<:\  \  jirzz^.  q^  a 
Go£ré  ii^n  a  d-e?  isi:i3.t:o:;$  p-r^wc  a"-5-. 
nomhre'jï^^  q-je  î^s  iiLitaîijiîs  des  Irr?  ^ 
f.fr*z\i%.  L.a  en  mars  î^-ST,  coîume  rari^- 
dat  iLvrral.  repr>î-&ntai;î  de  fer:dgcwa:er  à 
laChimbrt  de*  CcnmiTises-  il  pr.t  une  part 
active  a  piosieurs  Q.s.?ii5?:oii5  importaniçfS, 
notamment  sur  ia  que«t;on  du  C'...ï::n  en 
1%.>8  et  sur  celle  du  Chj'^î^  ft  Gt  :«'..•  en 
l%.v9,  et  s'éîcTa  arec  l»eaucoup  d'eaer^ie, 
en  1860,  contre  l'annexion  à  la  France  de 
de  la  Savoie  et  du  Comté  de  Xice. 

M.  Kinalake  pubja.  en  1?63,  la  pre- 
mière partie  de  son  Hifioir^  de  la  Gui  »-': 
de  RuAsie  de  1^54-56,  intitulée  :  YInxGsijn 
de  la  Crimée,  dont  un  long  chapitre  sur- 
tout, traduit  à  part  en  français,  par 
M.  Théodore  Karcher^voyezce  nom,,  sous 
le  titre  d'Histoire  du  Deux  I^^mbre^  fut 
I  publié  en  même  temps  à  Londres,  à 
Bruxelles  et  à  New  York  et  eutfune  très- 
grande  circulation;  mais  non  pas  en 
France,  dpnt  l'entrée  lui  fut  interdite  — et 
pour  cause.  Le  cinquième  et  dernier  to- 
lume  de  cet  important  ouvrage  a  paru  en 
1875.  —  En  186^,  M.  Kinglake  fut  de  nou- 
veau élu  représentant  de  Bridgewater, 
mais  son  élection  fut  inTalioée.  De- 
puis lors,  depuis  la  nise  en  pratique  de 
la  réforme  électorale,  e^*^  bourg  a  éœ  des- 
titué de  son  représentant;* . 

KIP,  William  Ixoraham^  ^vèqné  de  l'E- 
glise protestante  épiscopale  aiiitéricaine,  est 
né  à  New  York,  le  3  octobre  i8M,  fit  ses 
études  au  collège  de  Yale  où  il  prit  ses  gra- 
des en  1831,  étudia  ensuite  la  théologie, 
reçut  les  ordres  en  1834  et  devint  rerteur 
de  l'église  Saint-Pierre  à  Albany.  En  1î>ô3, 
il  fut  consacré  évèque-missionnaire  de  ia 
Côtedu  Pacifique  et,  peu  après,  évéque  de 
la  Californie. 

On  a  du  docteur  Kip  !  lé  Jeûne  du  Ca- 
rême, histoire,  objet,  etc.  (1843);  le  Double 
témoin  de  l'Eglise  (1844);  leè  Fêtes  de  Noël  à 
Home  (1845);  Histoire  des  premiers  jésuites 
missionnaires  (1S46)  ;  les  Premiers  conflits  du 
Christianisme  (1851)  ;  les  Cntncombes  de 
Home  (1854);  Choses  inaperçues  delà  Sainte- 
Ecriture  .{Unnoticed  Things  of  Scripture 
(1868)  etc. 

KIRKWOOD,  Daniel,  mathématicien 
américain,  né  ft  Farford»  Maryland,  le 
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27  septembre  1814.  Il  enseigna  les  malhé- 
maUuques  dans  diverses  institutions,  de 
IKiS  à  I80O,  et,  en  1851,  fut  appelé  à  la 
chaire  de  matbémathiquesdu  collège  De- 
laware,  dont  il  devint  président  en  1854  ; 
mais  il  donna  sa  démission  en  1856  pour 
devenir  professeur  de  mathématiques  à 
l'Université  d'Indiana. 

On  doit  au  docteur  Kirkwood  de  nom- 
breux mémoires  publiés  dans  diversespu- 
blications  spéciales,  américaines  et  an- 
glaises, notamment  dans  les  «  Notices  men- 
suelles B  de  la  Société  royale  astronomique 
de  Londres  ;  il  a  publié  plusieurs  ouvrages: 
Comètes  et  Météors  :  leun  phénomènes  dans 
tous  les  iempSy  leurs  rapports  mutuels  et  la 
thcnrie  de  leur  origine  (1873)  etc. 

KLAPKA,Qeor6rs,  général  et  homme 
politique  hongrois,  né  à  Temesvar,  le  7 
avril  1820.  Entré  dans  Tarmée  en  1838,  il 
fut  d'abord  attaché  à  Tartillerie,  compléta 
son  éducation  à  Vienne  et  fut  envoyé,  en 
1847,  dans  un  régiment  faisant  le  service 
de  la  frontière.  Ce  poste  ne  tarda  pas  à 
lui  déplaire  et  il  donna  sa  démission.  Il 
se  préparait  à  un  grand  vo)rage  à  l'étran- 
ger lorsqu'éclata  la  révolution  de  1848.  Il 
s^empressa  d'offrir  ses  services  à  son  pays, 
fut  chargé  d'abord  d'une  mission  en  Tran- 
sylvanie puis,  lorsque  la  levée  en  masse 
fut  décrétée,  il  prit  le  commandement 
d'une  compagnie  de  homeds,  se  distingua 
sur  le  Danube,  contre  les  Serbes,  devint 
chef   d*état-maior  du  général    Kis    et, 

Eromu  général,  fut  appelé  à  remplacer 
lessaros  au  Mmistére  de  la  gtterre^  en 
janvier  1849.  Dans  ce  poste  élevé  il  se 
distingua  autant  par  sa  prudence  que  par 
sa  bravoure  et  inÛigea  de  terribles  échecs, 
avec  ses  soldats  improvisés,  aux  vieilles 
troupes  de  l'Autriche,  ians  mainte  ren- 
contre. Lorsque,  le  gouvernement  trans- 
fiorté  à  DebrecEin.  Kossuth  eut  proclamé 
'indépendance  d<*  la  Hongrie,  le  général 
Klapka  fut  noir  mé  ministre  de  la  guerre. 
Il  entra  fraruaement  dans  les  vues  de 
Kossuth  et  ^«répara  la  campagne  d'été  de 
manière  è  porter  la  guerre  chez  l'ennemi 
même,  c'est-à-dire  en  Autriche;  mais 
Oœrgei  était  opposé  à  ce  système  et  vou- 
lut, \iontre  l'avis  de  Klapka,  reprendre  la 
v^Ue  d'Ofen,  dont  il  entreprit  aussitôt  le 
siège,  donnant  ainsi  le  temps  aux  Autri- 
chiens de  se  refaire  en  attendant  l'inter- 
vention russe.  Après  la  prise  d'Ofen,  le  gé- 
néral Klapka  donna  sa  démission  et  prit 
le  commandement  de  la  place  de  Komorn. 
H  fit  des  efforts  inutiles,  malheureusement 
pour  la  cause  magyare,  pour  réconcilier 
Kossuth  et  Gœrgei.  Celui-ci  semblait  d'ail- 
leurs agir  en  dépit  du  bon  sens,  et  si  l'his- 
toire va  trop  loin  en  le  flétrissant  du  nom 
de  traître,  au  moins  faut-il  croire  que  l'or- 
gueil et  l'envie  l'inspiraient  plus  qu'un 
ardent  patriotisme. 
Tandis  que  le  génènd  Klapka  tenait  à 
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Komorn,  tandis  que,  par  des  sorties  au- 
dacieuses et  répétées,  il  avait  réussi  à  dé- 
bloquer cette  place,  à  la  ravitailler  et  me- 
naçait de  nouveau  l'Autriche,  Gœrgei,  en 
effet,  débattait  avec  l'ennemi  les  condi- 
tions de  la  capitulation  de  Vilagos  (13 
août  1849).  Lorsque  la    nouvelle  de  cet 
événement  désastreux  parvint  au  général 
Klapka,  il  s'enferma  dans  Komorn  résolu 
à  tenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Toute 
la  Hongrie  soumise,  Komorn  restait  levée, 
faisant  échec  à  toute  l'armée  impériale. 
De  cette  résistance  héroïque,  date  la  po- 
mlarité   universelle  du   jeune  général, 
^orcé  enfin  de  capituler,  le  27  septembre, 
1  obtint  du  moins,  contrairement  aux 
premières  prétentions  de  la  Cour  de  Vien- 
ne, la  vie  sauve  et  la  liberté  pour  les  hé- 
roIc[ues  défenseurs  de  Komorn.  M.  Klapka 
quitta  son  pays  et  se  rendit  à  Londres, 
puis  en  Allemagne,  en  Italie  et  enfin  à 
Genève,  où  il  se  fixa  et  se  fit  naturaliser 
Suisse.  En  1856,  il  fut  élu  membre  du  Con- 
seil fédéral.  En  1859,  il  se  préparait  à  pro- 
voquer le  soulèvement  de  ses  compatrio- 
tes du  littoral  de  l'Adriatique,  lorsque  la 
paix  de  Villafranca  vint  rendre  inutile 
cette  terrible  diversion;  mais,  lorsque  le 
général  Qaribaldi  se  disposa  à  envahir  les 
Etats-Pontificaux  et  publia,  en  juillet  1862, 
un  appel  à   l'insurrection  adressé  aux 
Hongrois,  et  daté  de  Palerme,  M.  Klapka 
répondit  par  une  proclamation  qui  les  in- 
vitait à  rester  chez  eux  etleur  démontrait, 
ou  du  moins  prétendait  leur  démontrer 
qu'un  soulèvement,  suivi  de  leur  réii* 
nion  aux  partisans  itahens  attirerait  sur  la 
tète  des  Uns  et  des  autres  les  consémien- 
oes  les  plus  terribles.  Les  Hongrois  ne 
bougèrent  donc  pas,  et  sûrement  cette 
attitude  n'était  pas  dangereuse  pour  eux; 
mais  les  Garibaldiens  auraient  eu  de  la 
peine  à  plus  mal  rencontrer,  s'ils  se  fussent 
soulevés.  Ayant  cru  l'heure  choisie,  après 
la  défaite  de  l'Autriche  à  Sadowa,  en  1866, 
le  général  Klapka  tenta,  mais  en  vain,  de 
soulever  ses  compatriotes.  L'échec  fut  com- 
plet, et  il  dut  s'enfuir  au  plus  vite.   En 
1873,  l'agitateur  hongrois  acceptait  du 
gouvernement  ottoman  la  mission  de  réor- 
ganiser l'armée  turque.  Son  attitude  dans 
la  question  d'Orient,  telle  qu'elle  s'est  de 
nouveau  présentée  dans  ces  derniers  temps, 
ne  saurait  étonner  :  Serbes  et  Magyars 
éprouvent  les  unspourlesautresunedeces 
haines  solides  qui  ne  cèdent  qu'après  l'é- 
crasement complet  de  l'une  des  parties,  et 
le  général  Klapka  verrait  avec  moins  de 
déplaisir  l'Europe  courbée  sous  la  domi- 
nation du  Croissant  que  les  Serbes  vengés 
et  indépendants,  surtout  quand  la  Hon- 
grie resterait,  elle,  résignée  et  asservie.  En 
septembre  1875,  il  refusait  le  commande- 
ment que  lui  offraient  les  Herzégoviniens 
soulevés  ;  il  se  rendait  ensuite  à  Constan- 
tinople  où  il  obtenait  un  poste  plus  de 


740 


KNA 


son  goût  dans  Tarmée  ottomane,  mais 
que  la  jalousie  des  généraux  indigènes  ne 
permit  pas  de  lui  confirmer.  —  Les  com- 
plications nouvelles  lui  vaudront  toute- 
fois, inévitablement,  un  commandement 
supérieur  dans  les  troupes  irrégulières. 

M.  Klapka  a  publié  des  Mémoires,  à 
Leipzig,  en  1850;  suivis  de  la  Guerre  natio- 
nale en  Hongrie  et  en  Transylvanie  (1851, 
2  vol.)  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  bro- 
chures patriotiques  de  circonstance,  des 
proclamations,  etc. 

KLEMING^  GusTAVB  Edouard,  littéra- 
teur et  archéologue  suédois,  né  à  Stock- 
holm, le  5  septembre  1823,  fit  ses  études 
à  l'Université  d'Upsal  et  entra,  en  1847,  à 
la  bibliolbèque  royale  de  Stockholm,  dont 
il  est  devenu  directeur.  Ses  études  des 
manuscrits  les  plus  rares  du  moyen  âge, 
qu'il  s'est  appliqué  dès  1840  à  traduire  en 
langue  moderne,  l'ont  conduit  à  l'exécu- 
tion de  la  part  la  plus  importante  de  son 
œuvre.  —  On  doit  à  ce  savant  écrivain  la 
traduction  de  Flore  et  Blancheflore  (1844), 
Valentin  et  Urson  (1846)  et  le  Duc  Frédéric 
de  Normandie  (1853),  romans  suédois  du 
moyen  âge  ;  la  Bible  suédoise  du  moyen 
âge  (1848-55,2  vol.);  les  Béoélations  de 
Sainte  Brigitte  (1857-62,  4  vol.)  ;  Méditations 
de  Saint  Bonaventure  sur  la  vie  du  Christ 
(1860)  ;  Desiderata  Bibliothecœ  regiœ  Hol- 
miensis  (1863-67,  3  vol.)  ;  Littérature  dra- 
matique suédoise  (1865);  la  Chronique  rimée 
de  la  Suéde  au  moyen  Age  (1865-68,  3  vol.); 
Extraits  des  Collections  d'un  annotateur 
(1869)  etc. 

KNATGHBULL-HUGESSEN ,  Edward  , 
homme  politique  et  littérateur  anglais,  né 
à  Mersbam  Hatch,  dans  le  Kent,  le  29 
avril  1829,  fit  ses  études  à  Eton  et  au  col- 
lège de  la  Madeleine  à  Oxford.  Il  est  en- 
tré à  la  Chambre  des  Communes  en  1857, 
comme  représentant  de  Sandwich,  qui  Ta 
constamment  réélu  depuis.  M.  KnatcbbuU- 
Hugessen,  qui  appartient  au  parti  libéral, 
a  été  lord  de  la  Trésorerie  de  1859  â  mai 
1866,  sous-secré taire  d'Etat  au  départe- 
ment de  l'Intérieur  de  décembre  1868  â 
janvier  1871  et  sous-secrétaire  au  dépar- 
tement des  Colonies,  de  cette  dernière  date 
à  février  1874,  date  de  la  chute  du  minis- 
tère Gladstone.  Il  fut  président  de  la  com- 
mission du  Trésor  chargée,  en  1866,  d'une 
enquête  sur  la  situation  des  constables 
d'Irlande,  et  qui  conclut  à  une  augmenta- 
tion de  leur  paye  et  à  d'autres  améliora- 
tions. M.  KnatchbuU-Hugessen  est  magis- 
trat et  député-lieutenant  du  Kent,  prési- 
dent des  sessions  trimestrielles  du  Kent 
oriental,  commissaire  des  égouts  pour  le 
même  district  et  membre  de  diverses  au- 
tres commissions  d'intérêt  public.  -—  Il 
est  entré  au  Conseil  Privé  le  24  mars 
1873. 

On  doit  à  M.  KnatchbuU-Hugessen  : 
Contes  pour  mes  enfants  (1869)  ;  Fêtards  de 
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Noèl  (1870)  ;  Clair  de  lune  (1871)  ;  Contes 
pour  r heure  du  thé  (1872)  ;  Gens  bizarres 
(1873);  Mwmiures  du  pays  des  fées  (1874); 
Légendes  des  fleuves,  ou  la  Tamise  et  le  Rhin 
(River  Legends,  or  River  Thames  andFa- 
ther  Rhine  (1875)  etc. 

KNIGHT,  John  Prescott,  peintre  an- 
glais, membre  de  l'Académie  Royale  des 
Beaux-Arts,  fils  du  comédien  de  ce  nom, 
est  né  à  Stafibrd  en  1803.  Entré  comme 
commis  chez  un  négociant  de  Londres  qui 
faisait  le  commerce  avec  les  Indes  occi- 
deutales,  la  faillite  de  cette  maison  modi- 
fia les  projets  d'avenir  de  M.  Knight.  II 
avait  de  bonne  heure  manifesté  un  goût 
très-vif  pour  le  dessin  ;  son  père  ne  crut 
dès  lors  pouvoir  mieux  faire  que  de  le 
placer  sous  la  direction  de  MM.  H.  Sass  et 
G.  Clint  pour  apprendre  le  grand  art  de 
la  peinture.  Il  y  fit  de  rapides  progrès,  et 
malgré  la  mort  prématurée  de  son  père, 
qui  le  mit  aux  prises  encore  jeune  avec 
les  difficultés  de  la  vie,  il  se  fit  assez  rapi- 
dement une  position  et  une  réputation 
également  honorables.  M.  Knight  participa 
pour  la  première  fois  aux  expositions  de 
l'Académie  Royale,  en  1827.  Il  s'est  à  peu 
près  borné  au  portrait,  et  a  fini  par  y  ac- 
quérir une  très-grande  renommée.  —  ËIu 
membre-associé  de  l'Académie  Royale  en 
1836,  M.  Knight  en  devenait  membre  titu- 
laire en  1844.  Nommé  secrétaire  de  l'Aca- 
démie peu  après,  il  a  conservé  ces  fonc- 
tions jusqu'en  mai  1873»  époque  où  le 
Conseil  lui  vota  une  pension  honorable, 
en  reconnaissance  de  ses  longs  et  précieux 
services. 

KOCK  (de)  Henri,  littérateur  français, 
fils  du  célèbre  romancier  Paul  de  Kock, 
est  né  à  Paris  en  1821.  Il  débuta  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  littéraire  où 
il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 
d'une  rare  fécondité.  Il  a  produitun  grand 
nombre  de  nouvelles  et  de  romans  dans 
tous  les  genres,  publiés  soit  en  feuilletons 
dans  les  journaux  soit  en  volumes,  et 
donné  au  théâtre,  la  plupart  du  temps  en 
collaboration,  des  pièces  d'une  égale  va- 
riété. —  Nous  citerons  parmi  les  romans 
de  M.  Henri  de  Kock  :  Berthe  Vamoureme 
(1843)  ;  le  Boi  des  Etudiants  et  la  Reine  des 
Grisettes  (IS44);  Lorettes  et  Gentilshommes 
(1147)  ;  les  Lorettes  vengées  (1853);  l'Amant 
de  Lucette  (1855)  ;  les  Femmes  de  la  Bourse 
fl857);  Brin  d'Amour;  le  Médecin  des  Voleurs 
(même  année);  la  Dame  aux  Emeraudes 
(1859)  ;  les  Baisers  maudits  (1860)  ;  la  Haine 
d'une  Femme;  l'Héritage  maudit  {\86\) ;  le 
Démon  de  l'alcôve  (1862)  ;  les  Buveurs  d'Ab- 
sinthe; les  Démons  de  la  Mer  (1863);  les 
Hommes  volants  ;  les  Mémoires  d'un  Cabotin; 
la  Nouvelle  Manon  (1864);  les  Treize  Nuits 
de  Jeanne  ;  Ma  petite  Cousine  etc.  (1865]  ;  In 
Beine  des  Grisettes  ;  l' Auberge  des  Treize  pen- 
dus ;  la  Tigresse;  (1866)  ;  les  Amoureux  de 
Pierrefonds  (1867)  ;  le  Marchand  de  Curiosi* 
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tés  (1868)  ;  la  Tribu  de$  Gêneurs,  les  Petits 
chiens  de  ces  Dames,  les  Petites  Chattes  de  ces 
Messieurs;  la  Chute  d'un  petit,  Nini  Guignm, 
la  Fée  aux  Amourettes^  Ni  Jllle,  ni  femme  ni 
veuve,  la  Fille  à  son  père,  mademoiselle  Cro- 
quemitaine  etc.,  etc. 

Il  a  donné  au  théâtre  :  l'Eau  et  le  Feu 
(1840),  avec  P.  de  Kock;  la  Danse  des  Ecas 
(1849);  VUàtel  de  Nantes  (1850);  le  Mauvais 
cas  (1853)  ;  la  Vie  en  rose,  avec  M.  Th.  Bar- 
rière (1854);  les  Frères  de  la  Côte,  avec 
M.  Emmanuel  Gonzalès  (1856);  Après  la 
pluie  (1857);  Une  Maitresse  bien  agréable 
(1858);  Jln'y  a  plus  d'enfants,  comôdie, 
avec  M.  Ernest  Bium  (1859);  la  Maison  du 
Pont  Notre-Dame,  avec  M.  Th.  Barrière 
(1831);  la  Fée  aux  Amourettes  (1866)  etc. 

KOLB-BERNARD,  Charlbs  Louis  Henri, 
industriel  et  homme  politique  français, 
sénateur,  né  à  Dunkerque ,  le  16  janvier 
1798.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  l'in- 
dustrie et  devint  associé  d'une  imporlante 
maison  de  fabrication  et  de  rafnnage  de 
sucre  lilloise,  qui  obtint  des  récompenses 
&  plusieurs  expositions  et  lui  valut  la  croix 
de  la  Lé£^on  d'honneur  en  1849.  Membre 
du  Conseil  municipal  et  président  du  Tri- 
bunal de  commerce  de  Lille,  il  fut  élu  re- 
présentant du  Nord  À  la  Législative  en 
1849.  siégea  à  droite  et  rentra  dans  la  vie 
privée  après  le  coup  d'Etat,  contre  lequel 
toutefois  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  protesté. 
A  une    élection   partielle    d'août  1859, 
M.  Kolb-Bernard  était   élu   député  au 
Corps  Législatif,  comme  candidat  officiel, 
pour  la  2*  circonscription  du  Nord.  Il  fut 
réélu  au  même  titre  en  1863  et,  en  1869, 
seulement  comme  candidat  aagréé,»  ayant 
tout  récemment    fait  preuve  d'un  cer- 
tain libéralisme  en  votant  l'amendement 
des  Quarante-Cinq.  Il  signait,  par  suite^  la 
demande  d'interpellation  des  Cent-Seize. 
I^s  principaux   traits  qui  caractérisent 
M.  Kolb-Bernard  sont  son  ardent  clérica- 
lisme et  son  attachement,  qu'explique  sa 
situation  industrielle,  au  système  protec- 
teur, en  économie  politique. 

Elu  représentant  du  Nord,  le  onzième 
sur  vingt-huit,  aux  élections  du  8  février 
1871,  M.  Kolb-Bernard  siégea  dans  les 
rangs  de  la  droite  cléricale,  avec  laquelle 
il  a  constamment  voté.  Signataire  de  Ta- 
dresse  d'adhésion  au  Syllabus,  il  fut  en 
outre  vice-président  du  Congrès  des  co- 
mités catholiques  de  France  tenu  À  Paris 
en  1874.  —  M.  Kolb-Bernard ,  porté  sur 
la  liste  de  droite,  aux  élections  des  séna- 
teurs inamovibles,  fut  élu,  oràce  à  l'ap- 
point des  voix  de  rextrème-oroite  que  lui 
valurent  ses  convictions  catholiques,  le  11 
décembre  1875. 

KOSSUTH,  Louis,  homme  politique, 
dictateur  de  la  Hongrie  pendant  la  Révo- 
lution de  1848-49,  est  ne  à  Monok,  dans 
le  comitat  de  Zemplin,  le  16  septembre 
1802,  d'une  famille  noble  de  fortune  mo- 
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deste.  II  fit  ses  études  au  collège  protes- 
tant de  Scharasehpatack  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1826.  Devenu,  en  1830,  agent  de  la 
comtesse  Szapary,  il  siégea  à  l'Assemblée 
du  Comitat  où  ses  discours  libéraux  lui 
firent  dès  lors  une  certaine  popularité;  il 
s'établit  ensuite  h  Pesth  comme  avocat,  et 
siégea  À  la  Diète  de  Presbourg  comme  re- 
présentant  d'un  magnat.  Il  imagina  alors 
de  publier  des  comptes  rendus  critiques 
des  débats  de  la  Diète,  d'abord  lithogra- 
phies, pour  échapper  à  la  loi  qui  en  inter- 
disait la  publication  dans  les  journaux, 
puis,  ces  feuilles  lithographiées  ayant  été 
supprimées  par  l'autorité,  sous  forme  de 
circulaires  manuscrites.  Cette  publicité 
clandestine  donnée  aux  débats  parlemen- 
taires contribuait  puissamment  à  dévelop- 
per l'esprit  politique  chez  les  Hongrois 
et,  à  ce  titre,  ne  pouvait  être  tolérée  par 
le  gouvernement.  Kossuth  et  ses  amis, 
ou  ses  «  complices  »  si  l'on  veut,  furent 

goursuivis  sous  l'inculpation  de  crime  de 
aute  trahison  et  condamnés  h.  quatre 
années  d'emprisonnement  (1839).  Après 
dix-huit  mois  environ  de  captivité,  une 
amnistie  vint  les  rendre  à  la  liberté.  En 
janvier  1841,  M.  Kossuth  devenait  rédac- 
teur en  chef  du  Pesti  Hirlap ,  organe  du 
parti  libéral,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  un 
tirage  considérable  ;  mais  l'éditeur  de  ce 
journal  ayant  manqué  aux  conventions, 
qui  portaient  augmentation  du  traite- 
ment du  rédacteur  en  chef  proportionnel- 
lement à  celui  du  chiffre  des  abonnés,  il 
l'abandonna  en  1844.  Il  créa  ensuite  une 
société  nationale  de  secours  mutuels 
ayant  des  succursales  dans  tout  le  pays, 
création  qui  eut  pour  conséquence  de 
l'appauvrir  peut-être  un  peu,  mais  de  ré- 
pandre son  nom  jusoue  dans  les  plus  pe- 
tites bourgades  de  la  Hongrie  et  d'ac- 
croître singulièrement  son  influence  sur 
ses  compatriotes. 

Elu  représentant  du  Comitat  de  Pesth 
à  la  Diète  de  Presbourg  en  1847,  il  y  de- 
vint promptement  le  chef  reconnu  du 
parti  aémocratique,et  dressa  le  programme 
des  revendications  de  ce  parti,  en  tête  du- 
quel figuraient  l'affranchissement  des  pay- 
sans et  la  liberté  de  la  presse.  Après  le 
triomphe  de  la  révolution  du  13  mars,  il 
se  rendit  à  Vienne  À  la  tète  d'une  députa- 
tion,  félicita  les  insurgés  triomphants  et 
réclama  la  mise  en  pratique  des  réformes 
demandées  par  son  parti.  Il  obtint  que  la 
Hongrie  aurait  une  administration  parti- 
culière, sous  la  vice-royauté  de  Tarcniduc 
Etienne;  un  ministère  distinct  lui  fut 
donné,  dont  le  comte  Batthyany  prit  la 
présidence  et  lui-même  le  portefeuille  des 
nuances.  Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de 
défiance  que  le  patriote  hongrois  accepta 
ces  concessions,  aussi  s'empressa-t-il  d  as- 
surer des  ressources  à  son  pays  par  l'é- 
mission de  billets  de  banque,  garantis 
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Ï>ar  le  comte  Esterhazy  et  gui,  toutefois, 
itbographiés  par  une  maison  de  Londi^es, 
firent  l'objet  en  ^860,  d'un  procès  intenté 
contre  cette  maison  (Pav  and  Sons},  par 
le  gouvernement  aufricniefi,  et  où  satis- 
faction fjit4pn^ée  à  (56  dernier.  —  Cepen- 
dant les  àpprél^ènsions  de  M*  Kossutn  ne 
tardèrent  pas  à  se  vérifier  :  l'Autriche  sou- 
levait en  effet  contre  là  Hongrie,  les  Dal- 
mates,  les  Croates,  les  Esclayons  etc.,  la 
contraignant  ainsi  à  abandonner  ses  alliés 
d'Italie  et'  provoquant  dans  le  ministère 
nouveau  des  conflits  qui  se  terminèrent 
par  la  retrait^  de  ses  membres  modérés,  à 
comfuencep  par  le  comte  Battbyany,  son 
président.  M.  Kossuth  assuma  dès  lors 
toute  la  responsabilité,  avec  le  titre  de 
président  du  Comité  de  Défense,  activa  les 
armements  et  transporta  le  siège  du  Gou- 
vernement à  Debreczin,où,  le  14  avrill849, 
étaient  proclamés  l'indépendance  de  la 
Hongrie  et  l'établissement  ae  la  République. 
Nous  ne  suivrons  pas  dans  toutes  ses  pé- 
ripéties l'histoire  d!e  la  Révolution  hon- 
groi<:'e;  les  plus  importantes  ont  nécessai- 
rement été  signalées  ailleurs,  et  nous  sa- 
vons déjà  combien  l'indiscipline  manifeste, 
poui*  ne  pas  dire  plus,  de  Gœrgei,  encou- 
ragée, suivant  quelques  auteurs,  par  la 
faiblesse  dont  le  dictateur  fit  preuve, 
contraint,  absolument  ou  non,  envers  lui, 
fut  fatale  à  la  cause  magyare.  Toutefois 
n'oubliong  pas  que  le  dénouement  de  ce 
drame  héroïque  fut  surtout  dû  à  l'inter- 
vention de  cent  mille  Russes,  et  c|u'il  se 
fût  produit  dans  de  tout  autres  consé- 
quences, si  le  gQuvernement  révolution- 
naire avait  consenti  à  placer  sur  la  tète 
d'un  prince  russe  la  couronne  de  Saint- 
Etienne.  En  tout  cas',  persuadé  de  l'im-^ 
possibilité  d'une  résistance  plus  longue, 
après  avoir  abdiqué  en  faveur —en  faveur 
est  çeut-ètre  exaè;éré  —  de  Gœrgei,  à  qui 
il  laissait  la  responsabilité  de  la  capitula- 
tion désastreuse  mais  inévitable  de  Vila- 
gos  (13  août  ^849),  M.  Ko$suth  passa  en 
Turquie,  espérant,  de  Constantinople,  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  Il  atteignit 
Schumla,  avec  Bem,  Dembinski,  Perczel 
et  Guy  on,  suivis  de  '5,000  hommes.  Mais 
il  fut  arrêté  et  interné  avec  quelques  uns 
de  ses  compagnons  à  Widdin,  en  Serbie. 
La  lîussie  et  l'Autriche  firent  ^lors  des  dé- 
marches auprès  du  gouvernement  otto- 
man, pour  obtenir  l'extradition  des  réfu- 
giés, et  pet  excelleut  ami  des  Hongrois  s'y 
rat  probablement  décidé  sans  Tinter- 
vention  énergique  des  gouvernements 
Avançais  et  anglais  :  il  refusa  donc.  Les 
réfugiés  furent  ensuite  transportés  à 
Koutahia,  dans  l'Asie  Mineure ,  lieu  de 
leur  internement  jusqu'au  22  août  1851, 
date  &  laquelle  les  réclamations  cgnstanteé 
des  gouvernements  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis,  auxquelles  il  devenait  à  la  fin 
assez  dangereux  d'opposer  le  silence  qui 
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constitue  le  fond  de  la  politique  orientale, 
les  firent  rendre  à  la  liberté. 

M.  Kossuth  quitta  Koutahia  le  pr  sep- 
ten^br^  et,  après  ^voir  touché  à  la  Spezia 
où  le  peuple  lui  fit  une  ovation,  débarqua 
à  Marseille,  espérant  pouvoir  traverser  la 
France;  mais  l'autorisation  lui  en  fut  re- 
fusée. Il  se  rembarqua  aussitôt,  passa  à 
Gibrs^ltar  et  à  Lisbonne  où  il  fut  reçu  avec 
enthousiasme,  et  atteignit  Southaippton, 
le  28  octobre.  Il  s'embarquait  pour  les 
Etats-Unis  le  21  novembre.  En  Amérique, 
il  fit  de  nombreuses  conférences  ep  faveur 
de  la  nationalité  hongroise  et  de  la  poli- 
tique de  non-intervention,  contre  la  Rus- 
sie qui  avait  manqué  à  ce  principe  et  con- 
tre la  maison  de  Habsbourg.  Il  retourna 
au  bout  de  peu  de  mois  eu  Angleterre  où 
il  résida  quelque  temps,  écrivant  pour  les 
journaux  et  faisant  des  conférences.  En 
1861,  le  patriote  hongrois  s'établissait  dé- 
finitivement dans  la  modeste  habitation, 
située  près  de  Turin,  qu'il  occupe  encore  au- 
jourd'hui. La  môme  année,  il  publiait  dans 
la  Pei'seveî^enza^  de  Milan,  une  longue  lettre 
dans  laquelle,  exposant  la  situation  de  la 
Hongrie,  il  engageait  vivement  les  Italiens 
à  attaquer  l'Autriche,  afin  de  permettre 
aux  Eongrois  4^  développer  leurs  forces 
contre  cette  puissance.  De  nouveau,  le  6 
juin  1866,  il  publiait  une  adresse  chaleu- 
reuse à  ces  compatriotes  pour  les  porter  à 
un  soulèvement;  et,  après  la  défaite  des 
Autrichiens,  il  les  engageait  à  rejeter  les 
concessions  de  l'empereur  François  Jo- 
seph (vovez  ce  nom). 

Elu  député  à  la  Diète  hongroise  pour 
Waitzen,  le  l'^'  août  1867,  M.  Kossuth 
n'accepta  pas  ce  mandat.  —  Les  compli- 
cations actuelles  en  Orient  ont  suggéré  à 
M.  Kossuth  plusieurs  lettres  adressées  à 
la  nation  hongroise  qui  ont  fait  alors 
beaucoup  de  bruit.  Il  est  bien  entendu 
que  ces  lettres  avaient  pour  objet  d'ani- 
mer ses  compatriotes  •  contre  les  Russes, 
les  Serbes  par  extension,  et  en  faveur  des 
Turcs.  Une  autre  lettre  du  célèbre  agita- 
teur, adressép  à  uu  meqibre  du  Reis- 
chralh  de  l'Enapire,  combat  la  politique 
étrangère  du  Gouvernement  autrichien, 
qui  lui  semble  disposé  à  suivre  la  Russie, 
quand  précisément  il  devrait,  à  tout  prix, 
s'opposer  à  un  accroissement  de  sa  puis- 
sance et  À  l'envahissement  de  l'Europe 
par  le  panslavisme;  pouvant  tenir  pour 
assuré^  d'ailleurs,  que  toutes  les  chances 
seraient  du  côté  ae  l'Autriche  dans  le  cas 
d'un  conflit  avec  la  Russie.  Celte  attitude 
fut  vivement  approuvée  par  ses  compa- 
triotes, qui  se  livrèrent  à  des  manifesta- 
tions significatives  ;  et  la  ville  de  Czégleel 
élut  M.  Kossuth  député  au  Reischrath  de 
l'Empire  (janvier  1877).  —  Mais  de  nou- 
veau il  refusa  ce  mandat,  ne  voulant,  dit- 
il,  pactiser  ni  de  près  ni  de  loin  avec  la 
monarchie. 
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Dans  ces  dernières  années,  l'ancien  dic- 
tateur de  la  Hongrie  s'est  beaucoup  occu- 
pé de  recherches  scientifiques.  Il  a  écrit, 
en  allemand,  un  ouvrage  remarquable 
sur  le  changement  de  couleur  des  étoiles  : 
Farbenverœnderung  der  Sterne  (1871), 

KRANTZ,  Jban-Baptistr  Sébastien,  in- 
génieur et  homme  politique  français,  sé- 
nateur, né  à  Givet,  le  17  janvier  1817,  fit 
ses  études  à  Paris  où  il  fut  successivement 
élève  de  TÉcole  polytechnique  et  de  l'Ei- 
cole  des  Ponts-et-Chaussées.  Nommé  in- 
génieur ordinaire  de  2"  classe  en  1843,  il 
fut  promu  à  la  première  classe  en  1855  et 
devmt  enfin  ingénieur  en  chef  de  première 
classe  le  12  mars  1864.  Il  fut  en  cette  qua- 
lité chargé  de  la  direction  du  chemin  de 
fer  Grand-Central,  puis,  en  1867,  de  la 
construction  du  palais  de  TExposition 
universelle.  Auteur  de  divers  travaux  hy- 
drauliques remarqués,  M .  Krantz  fut  mis 
à  la  tète  du  service  de  la  navigation  de  la 
Seine,  au  commencenâent  de  1870.  Pen- 
dant le  siège  de  Paris,  il  fut  appelé  &  diri- 
f;er  les  travaux  de  défense  d'une  partie  de 
'enceinte  et  fit  exécuter  les  ponts  mobiles 
au  moyen  desquels  l'armée  du  générai 
Ducrot  passait  la  Marne,  le  l*'  décembre, 
à  Champigny;  mais  un  retard  malheureux 
dans  l'accomplissement  de  cette  opéra- 
tion, en  permettant  la  concentration  de 
l'ennemi,  ne  permit  pas  d'en  tirer  tout  le 
parti  qu'on  était  en  droit  d'espérer  ;  c'est 
encore  à  cet  ingénieur  qu'on  doit  l'instal- 
lation à  Paris  des  moulins  à  vapeur  qui 
réduisirent  en  farine  toutes  ces  matières 
hétéroclites  dont  on  fit  le  «pain  du  siège». 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M. 
Krantz  obtenait  à  Paris,  sans  être  élu, 
61 ,081.  voix  (le  dernier  élu  en  comptait 
69,798):  mais  aux  élections  complémen- 
taires au  2  juillet,  il  passait,  le  quator- 
zième sur  vingt  et  un,  avec  108,319  voix. 
Il  prit  place  au  centre-gauche  républicain, 
et  fit  partie  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes. 11  a  été  notamment  rapporteur 
de  la  commission  d'enquête  sur  la  navi- 
Station  intérieure  et  de  divers  projets  rela- 
tifs aux  chemins  de  fer,  à  quelle  occasion 
il  combattit  avec  énergie,  et  souvent  avec 
succès,  le  ministre  des  travaux  publics 
d'alors,  zélé  partisan  des  grandes  com- 
pagnies, M.  Caillaux  (vovez  ce  nom).  — 
Porté  sur  la  liste  de  gauche,  aux  élections 
des  sénateurs  inamovibles,  M.  Krantz  a 
été  élu  le  quatrième  sur  soixante-quinze, 
le  10  décembre  1875. 

Nommé,  par  décret  du  5  août  1876, 
commissaire  -  général  pour  l'Exposition 
universelle  de  1878,  M.  Krantz  était  admis 
par  décret  du  12  février  1877,  à  faire  va- 
loir ses  droits  à  la  retraite  comme  ingé- 
nieur en  chef  de  première  classe,  et  nom- 
mé inspecteur  générai  honoraire  des  Ponts 
et  Chaussées.  Il  estcommandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  le  8  décembre  1870. 
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M.  Krantz  a  publié  en  1847  :  Etude  sur 
Vapplicaiion  de  Varmée  aux  travaux  d'uti- 
lité publique  et  Projet  de  création  d'une  ar* 
tnée  des  Travaux  publics,  brochures  in-8<>. 

KRANTZ,  JuLBS  François  Emilk,  amiral 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Givet, 
le  29  décembre  1821,  entr^  dans  la  ma^ 
rine  en  1837  et  devint  i^uccessivement 
aspirant  en  1839,  enseigne  en  1843,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  1848,  capitaiqe  de 
frégate  en  1861  et  capitaine  de  vaisseau  lé 
6  avril  1867.  En  1869,  il  était  appelé  au 
commandement  du  Louis  XIV ,  vaisseau- 
école  de  canonnage,  et,  le  15  sept^mbre 
1870,  commandant  du  fort  d'Ivry.  Il  fut 
en  outre  chargé,  pendant  l'armistice,  du 
commandement  des  douze  bataillons  de 
marins  réunis  k  l'Ecole  militaire.  Nommé 
chef  du  cabinet  de  l'amiral  Pothuau,  mi- 
nistre de  la  Marine,  et  directeur  du  mou- 
vement de  la  flotte,  le  19  janvier  1871,  il 
était  promu  contre-amiral  le  4  juin  sui- 
vant. —  Officier  de  la  Légion  d  honneur 
depuis  1855,  il  a  été  promu  commandeur 
de  l'ordre  le  8  décemore  1870. 

On  doit  à  l'amiral  Krantz  des  travaux 
techniques  importants  publiés  dans  les  re- 
cueils périodiques  spéciaux.  Il  a  publié 
en  outre  à  Toulon,  en  1852,  un  ouvrage 
très-estimé  ayant  pour  titre  :  Eléments  de 
la  théorie  du  navire,  etc.  (in-8o). 

KREBS^Mlle  Makib,  pianiste  allemandCi 
fille  de  M.  Charles  Auguste  Krebs,  direc- 
teur de  musique  à  Dresde,  née  vers  1852. 
Elève  de  son  père,  Mlle  Marie  Krebs  acquit 
rapidement  un  très-grand  talent  sur  le 
piano.  A  peine  âgée  de  douze  ans,  son  père 
la  conduisit  en  Angleterre,  où  elle  se  pro- 
duisit, à  Londres,  dans  les  séances  de 
«  l'Union  musicale,  b  avec  le  plus  vif 
succès  (1864).  On  vante  chez  cette  artiste 
une  puissance  de  son  extraordinaire  et 
de  rares  qualités  de  style,  appuyées  heu- 
reusement par  un  mécanisme  irréprocha- 
ble. Les  Anglais  lui  firent  un  accueil  voisin 
de  l'enthousiasme  et,  depuis,  Mlle  Marie 
Krebs  a  poursuivi  partout  où  elle  s'est 
fait  entendre,  sa  carrière  de  succès. 

KRUPP.  Frkdbric,  fondeur  prussien. pro- 
priétaire ae  l'immense  manufacture  a  Es« 
sen,  célèbre  dans  le  monde  entier  par  les 
énormes  canons  en  acier  fondu  qui  portent 
son  nom,  mais  qui  a  toutefois  aautres  ti- 
tres et  des  meilleurs  à  la  célébrité.  M.  F. 
Krupp  est  né  vers  1818  ;  son  père  fondait 
en  1827  cette  manufacture,  aujourd'hui 
la  plus  vaste  peut-être  du  monde  entier, 
et  aans  laquelle  la  collaboration  de  deux 
ou  trois  ouvriers  lui  suffit  longtemps.  Sous 
la  direction  de  son  fils,  la  maison  devait 
prendre  progressivement  des  proportioi^s 
colossales.  M.  Frédéric  Krupp  est  le  pre* 
mier  qui  obtint  l'acier  fondu  en  grandes 
masses;  dès  l'exposition  de  Londres  de 
1851 ,  il  pouvait  offrir  un  bloc  d'acier  fondu 
pesant  plus  du  double  de  ce  qu'on  pou- 
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vait  obtenir  jusqu'à  cette  époaue.  Ce  poids 
même  (45  quintaux  allemanas)  a  été  dé- 
passé depuis  dans  des  proportions  fabu- 
leuses, puisqu'il  peut  être  obtenu  un  bloc 
d'acier  de  près  de  cinq  mille  quintaux. 

La  fonderie  d'Essen  produit  en  grande 
quantité  une  foule  d'articles  utiles  aux 
travaux  de  la  paix,  mais  son  nom  est  plus 
particulièrement  attaché  à  cette  terrible 
artillerie  de  siège  dont  un  spécimen  parut 
&  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1867,  avec  un  succès  qui  ne  devait  être 
dépassé  que  par  sa  seconde  apparition, 
autrement  imposante,  chez  nous  :  nous 
voulons  dire  à  l'occasion  du  siège  et  du 
bombardement  de  Paris.  M.  Frédéric 
Krupp^  à  qui  la  découverte  d'un  procédé 
pour  obtenir  conmie  il  le  fait  de  pareilles 
masses  d'acier  fondu ,  méritait  assuré- 
ment de  hautes  récompenses,  ne  vit  les 
honneurs  pleuvoir  sur  sa  tète  qu'à  propos 
de  ses  engins  de  mort.  En  1864,  u  avait 
le  bon  esprit  de  refuser  des  lettres  de  no- 
blesse que  lui  offrait  le  roi  de  Prusse  dont 
il  a  incontestablement  fait  la  fortune. 

RULLAK,Théodorb,  compositeur  et  pia- 
niste allemand,  né  à  Krotoczyn  (duché  de 
Posen),  le  12  septembre  1818.  U  put,  grâce 
à  la  protection  du  prince  Antoine  llad- 
ziwill,  faire  d'excellentes  études  musicales, 
d'abord  à  Posen,  sous  la  direction  du 
professeur  Agthe ,  puis  à  Berlin ,  avec 
MM.  Taubert  et  Dehn,  et  enfin  à  Vienne» 
avec  Czerny.  Dès  l'âge  de  onze  ans,  il  se 

Sroduisit  comme  pianiste  dans  un  concert 
onnè  à  Posen,  devant  la  cour,  et  fut 
fort  bien  accueilli.  Après  avoir  suivi  pen- 
dant cinq  ans  les  cours  de  l'Université  de 
Berlin,  il  alla,  en  1842,  donner  à  Vienne 
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et  dans  toute  l'Autriche  une  série  de  con- 
certs qui  commencèrent  sa  réputation.  A 
son  retour  à  Berlin,  [en  11843,  il  devint 
professeur  de  musique  de  la  Maison  royale, 
fut  nommé  pianiste  du  roi  de  Prusse  en 
1846 ,  prit  part  la  même  année  à  la  fonda- 
tion de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens, puis  à  celle  du  Conservatoire  (1850) 
dont  il  fut  pendant  cinq  ans  l'un  des  di- 
recteurs, et  enfin  à  celle  de  la  nouvelle 
Académie  de  musique  (1855). 

On  doit  à  M.  Théodore  Kullak  un  grand 
nombre  de  compositions  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  Un  Concerto  pour  piano, 
avec  orchestre,  des  sonates ,  des  trios  ;  l'Ecok 
du  jeu  en  octaves;  Psyché^  la  Gazelle^  Perles 
d'écume^  les  Asperges,  etc.,  caprices;  des 
Romances,  et  toute  une  série  de  transcrip- 
tions pour  le  piano,  de  mélodies  natio- 
nales allemandes,  espagnoles,  russes  et 
hongroises. 

KUPPER,  SIR  AuGusTus  Leopold,  amiral 
anglais,  né  en  1809.  U  entra  dans  la  ma- 
rine en  1823,  fut  employé  successivement 
aux  stations  de  l'Amérique  du  Sud  et  de 
la  Méditerranée  et,  en  1841,  servit  avec 
distinction  en  Chine,  où  il  prit  une  part 
active  aux  opérations  contre  Canton.  Major 
depuis  1839,  il  fut  promu  capitaine  de 
vaisseau  en  1841,  et  contre-amiral  en  1861. 
Cette  même  année  il  était  nommé  com- 
mandant en  chef  de  la  station  de  l'Inde 
orientale  et  de  la  Chine,  avec  rang  tempo- 
raire de  vice-amiral  et,  en  cette  qualité, 
dirigea  les  opérations  sur  les  côtes  du 
Japon  en  1864. 

Nommé  chevalier  commandeur  du  Bain 
en  1864,  l'amiral  Kupper  a  été  promu 
grand  croix  de  l'Ordre  en  1869. 


LABADIÉ^  Albxakdrk,  négociant  et 
homme  politique  français,  né  à  Lézignan 
(Aude),  lia  12  avril  1814.  Vers  1836,  M.  La- 
Dadié  s'établissait  à  Marseille,  dans  le 
commerce  de  la  draperie  qu'il  exerce  tou- 
jours. Connue  par  ses  opinions  démocra- 
tiquesj  il  faisait  partie  en  1848,  de  la 
commission  municipale  de  Marseille,  Il 
était  membre  du  Conseil  municipal  de 
cette  ville  depuis  1865,  lorsque  éclata  la 
révolution  du  4  septembre  ;  il  fut  nommé 
commissaire  provisoire,  puis  préfet  des 
Bouches-du-Rnône  par  le  gouvernement 
de  la  Défense  Nationale;  mais  il  donna 
sa  démission  dès  le  24  septembre.  Elu 
conseiller  général  au  renouvellement  du 
8  octobre  1871,  M.  Labadié  fut  pendant 
trois  ans  président  de  ce  conseil  et  de  la 


Commission  départementale,  luttant  avec 
la  plus  grande  énergie  pour  les  préroga- 
tives de  L'assemblée  qu'il  présidait,  contre 
les  préfets  oui  se  succédèrent  &  Marseille, 
choisis  par  l'esprit  de  réaction  autoritaire, 
et  contre  le  commandant  de  l'état  de 
siêçei  général  Espivent  de  la  Villeboisnet. 
A  1  occasion  de  rélection  partielle  d'avril 
1873,  à  l'Assemblée  nationale,  il  fut  un 
moment  question  de  la  candidature  de 
M.  Labadié,  mais  il  la  retira  en  présence 
de  celle  de  M.  Lockroy,  sollicitée  par  les 
comités  radicaux  marseillais  qui  n'avaient 
pu  s'entendre  sur  une  candidature  locaJe. 
Réélu,  le  quatre  octobre  1874,  membre, 
puis  président  du .  Conseil  général  des 
Bouches-du-Rh6ne,  M.  Labadié  donnait 
sa  démission  de  conseiller  dès  le   mois 
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suWant*  À  la  saite  d'un  désaccord  avec  le 
Comité  électoral  central  relativement  aux 
élections  municipales. 

Aux  élections  sénatoriales  du  30  janvier 
1876,  M.  Labadié,  qu'on  avait  traité  de 
•  radical  fort  compromis,  »  échoua  en 
présence   de    candidatures    évidemment 

S  lus  radicales  que  la  sienne  :  celles  de 
M.  Pelletan,  Challemel-Lacour  et  feu 
Esquiros.  Mais  il  fut  élu  député  dans 
la  deuxième  circonscription  d*Aix,par  6506 
suffrages  contre  4881  donnés  &  M.  Clapier, 
député  sortant,  centre-droit  libéral,  le 
20  février  suivant.  —  M.  Labadié  a  pris 
place  sur  les  bancs  de  la  Gauche. 

LABAT,  Jban  François  Julbs,  homme 
politique  français,  né  à  Bajronne,  le  28 
janvier  1819.  Maire  de  sa  ville  natale  de 
1853  à  1870,  M.  Labat  a  essayé,  sous  sou 
administration,  d'y  apporter  des  embel- 
lissements presqu'aussi  considérables , 
comparativement,  que  ceux  dontM.  Hauss- 
mann  a  doté  Paris,  quoique  plus  utiles  à 
tout  prendre.  Bayonne  lui  doit  en  effet 
ses  halles,  un  hôpital  magnifique,  des 
ponts,  sans  parler  de  travaux  d'assainis- 
sement dans  des  quartiers  qui  en  avaient 
bien  besoin.  Convive  bien  reçu  de  Napo- 
léon III  toutes  les  fois  qu'il  passait  quelque 
temps  &  Biarritz,  M.  LAbat  mit  à  profit 
autant  qu'il  le  put,  pour  le  bien  de 
sa  ville,  ses  relations  avec  son  impérial 
hôte;  mais  il  ne  put  obtenir  de  lui  la  dé- 
molition des  remparts  qui  étouffent 
Bayonne,  à  son  appréciation  du  moins.  — 
Aux  élections  générales  de  1869,  M.  Labat 
fut  envoyé  au  Corps  législatif ,  comme 
candidat  officiel,  par  l'immense  majorité 
des  électeurs  de  Bayonne.  11  siégea  sur 
les  bancs  de  la  majorité,  fit  partie,  en  1870, 
de  la  Commission  d*enquète  sur  la  marine 
marchande,  et  vota  la  guerre. 

Retiré  à  Biarritz  depuis  le  4  septembre 
1870,  M.  Labat  se  présentait  aux  élections 
du  20  février  1876,  comme  candidat  &  la 
députation,  toujours  animé  de  sentiments 
bonapartistes,  au  choix  des  électeurs  de 
l'arrondissement  de  Bayonne.  Il  fut  élu  au 
scrutin  de  ballottage  du  5  mars  et  prit 
place  au  ^oupe  de  l'Appel  au  peuple.  — 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

LA  BEDOLLIÉRE  (de),  Emilb  Oioault, 
journaliste  et  littérateur  français,  né  À 
Paris,  le  24  mai  1812,  débuta  de  trés-bonne 
dans  la  carrière  littéraire,  collaborant 
dès  l'âge  de  vingt  ans  à  la  presse  courante, 
par  des  articles  littéraires,  politiques,  des 
traductions,  des  nouvelles,  des  poésies 
indifféremment.  Attaché  &  la  rédaction 
du  SiéeU  en  1850,  il  y  rédigea  quoti- 
diennement, jusqu'en  1869,  le  courrier 
politique  quotidien,  sans  préjudice  d'ar- 
ticles littéraires,  bibliographiques,  de 
voyages  d'inauguration,  ae  variétés, 
etc.  A  cette  dernière  date,  les  suscepti- 
bilités  honorables   de  M.    Peyrat   ayant 
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fait  retirer  à  l'Avenir  national  la  combinai- 
son financière  qui  alimentait  ce  journal, 
pour  la  faire  servir  à  la  fondation  d'un 
autre,  M.  Emile  de  la  BédoUière  fut  l'un 
des  principaux  journalistes  choisis  pour 
rédacteurs  de  la  nouvelle  feuille,  le  Aroho- 
nal  qui,  vendue  d'abord  5  centimes,  éle- 
vait son  prix  à  15  centimes  au  bout  de 
quelques  mois  d'un  système  qui  avait 
coûté  gros  sans  doute,  mais  qui.  s'il 
n'avait  pas  eu  d'autre  résultat,  avait  au 
moins  assuré  au  National  une  clientèle  sé- 
rieuse et  par  conséquent  une  bonne  place 
au  soleil  de  la  publicité.  M.  de  la  Bëdol- 
lière  n'a  plus  quitté  ce  journal,  où  il  a  & 
peu  près  repris  son  tran-tran  du  Siècle,^ 
Aux  élections  générales  de  1857,  il  s'était 
présenté,  mais  sans  succès,  comme  can- 
didat de  l'opposition  à  Paris. 

Avec  des  allures  nonchalantes,  M.  Emile 
de  la  BédoUière  est  l'un  des  écrivains  les 
plus  laborieux,  conséguemment  les  plus 
féconds  de  ce  temps-ci  ;  sans  compter  que 
ses  travaux  accusent  une  rare  variété  de 
connaissances.  Comme  poôte,  il  est  certain 

âu'il  a  fait  preuve  de  plus  d'inspiration  vraie, 
'une  délicatesse  et  d'une  élégance  moins 
contestables  que  la  plupart  de  nos  par- 
nassiens en  renom,  bien  qu'il  mette  sur- 
tout sa  gloire  à  improviser  des  couplets 
de  circonstance,  et  c'est  un  traducteur 
qui  ne  se  borne  pas  à  comprendre,  mais 
qui  sent  ce  qu'il  traduit,  phénomène  rare. 
—  On  a  de  cet  écrivain  :  Vie  politique  du 
marquis  de  Lafayette  (1833);  Soiréei  ahiver 
(1838);  2a  Nouvelle  morale  en  action  (1839); 
la  Mère  Michel  (1840);  Beautés  de$  Victoires 
et  conquêtes  des  Français  (1841,  3  vol.);  les 
Industriels  (même  année);  la  Sirène  (1845); 
Histoire  des  Masurs  et  de  la  Vie  privée  des 
Français  (1847  3  vol.),  récompensée  d'une 
mention  honorable  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Histoire  de 
la  Garde  nationale  (1848)  ;  le  Panthéon^  dans 
la  collection  de  «Paris  anecdotique»  (1853)  ; 
Kinburn  et  la  Mer  Noire^  le  Congrès  de  la 
Paix  (1856)  ;  Neufchdtel  et  les  Conférences  de 
Paris.  Béran^er  (1857);  l'Attentat  du  I4janvier 
(1858);  la  Guerre  de  l'Inde  (1858-59)  ;  Histoire 
de  la  Guerre  d'Italie  (1859)  ;  le  NouveauParii^ 
Histoire  de  ses  vingt  arrondissements;  llis- 
toire  des  Environs  du  nouveau  Paris  ;  Naples 
et  Palerme,  ou  l'Italie  (1860),  publications 
populaires  illustrées  j  Histoire  de  la  Guerre 
du  Mexique  (1861-68,  illustré);  les  Fabulistes 
populaires;  Histoire  de  Paris,  suivie  de  Paris 
agrandi;  les  Hommes  célèbres  {IS^);  le  Do- 
maine de  Saint'Pierre  (1865);  Histoire  corn- 
Îiléte  de  la  Guerre  d'Allemagne  et  d'Italie 
1866  illustré)  ;  la  France  et  la  Prusse  (1867)  ; 
Histoire  de  la  Guerre  de  1870-1871  (1871) 
etc.  etc.  Ses  principales  traductions  sont  : 
(Euvres  de  Fenimore  Cooper  (1849  et  suiv.); 
la  Case  de  l'oncle  Tom;  le  Compagnon  de 
l'oncle  Tom;  le  Dernier  Robinson,  les  pre- 
miers romans  de  Dickens  etc.  ;  on  lui  doit 
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ea  outre  des  fragments  de  Shakespeare  et 
d'autres  poôtes  anglais,  publiés  dans  divers 
recueils  périodiques,  notamment  dans  le 
Dimanche^  avant  son  entrée  à  la  rédaction 
du  Siècle, 

LABICHE»  Eu6p:n9  Marin,  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  eo  1815,  fit 
ses  études  au  collège  Bourbon,  puis  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  de  Droit,  s'occu- 
pant  toutefois  dès  lors  de  travaux  littérai- 
res. A  vingt  ans  il  débutait  ^^lus  la  petite 
presse  du  temps,  collaborait  bientôt  à  la 
Revue  de  France  et  publiait,  en  1838,  un 
roman  :  la  Clé  des  Champs.  Mais  il  y  avait 
déjà,  deux  ans  qu'il  avait  débuté  au  théâ- 
tre du  Palais  Royal,  auquel  il  devait  four- 
nir une  si  nombreuse  kyrielle  de  bouffon- 
neries, par  un  vaudeville  écrit  en  collabo- 
ration avec  M.  Lefranc  qui.  avec  Marc 
Michel  et  Edouard  Martin,  fut  un  de  ses 

f crémiers  et  de  ses  plus  fidèles  collabora- 
eurs. 

Nous  citerons  parmi  les  pièces  de 
M.  Labiche  jouées  au  Palais  Royal,  aux 
Variétés,  au  Vaudeville,,  au  Gymnase  etc.: 
Une  femme  tombée  du  Ciel,  avec  M.  Lefranc 
(1836)  ;  Coyllinf  ou  l'Homme  infiniment  poli, 
avec  le  môme  et  M.  Michel  (1838),  pour  les 
débuts  de  Grassot;  l'Article  960,  avec  An- 
ceiot  et  M.  Lefranc  (1839);  Pascal  et  Cham- 
bord,  le  Fin  mot  (1840);  un  Grand  criminel 
(1841);  Une  femme  compromise  (1843);  Deux 
papas  très-bien  (1845):  Frisette  (1846)  ;  l'En- 
tant  de  quelqu'un^  une  existence  décolorée 
\\84l]  ;  madame  Larifla^un  Tigre  du  Bengale 
(1849);  Embrassons-nous,  Folleville,  (1850); 
En  manches  de  chemise ,  les  Petits  moyens  ^  un 
Chapeau  de  paille  d'Italie^  une  Femme  qui 
perd  ses  jarretières  (1851);  Edgar d  et  sa 
bonne,  le  Misanthrope  et  V Auvergnat,  Maman 
Sabouleux  {lSb2);  un  Ut  de  poitrine  (1853); 
qtez  votre  fille  S.  T.  P.  (1854);  Si  jamais  je 
te  pince  (1855);  ta  Perle  de  la  Cannebière 

il 856)  ;  V Affaire  de  la  rue  de  Lourcine[lShl); 
U  avant  les  Chinois!  (1858);  l'Omelette  à 
la  Follembùche,  les  Petites  mains  (1859);  le 
Voyage  de  Jtf .  Perrichon,  au  Gymnase,  avec 
Ed.  Martin  (1860)  ;  la  Poudre  aux  yeux^  les 
yivacUés  du  capitaine  Tic  (1861),  avec  le 
môme;  la  Station  de  Champbaudet^  avec 
Marc  Michel;  les  Petits  oiseaux  (1862)  ;  Céli- 
mare  le  bien-aimé,  les  Trente-sept  sous  de 
Montaudouin,  les  Finesses  de  Bouchavannes 
(1863);  Mot,  comédie  en  trois  actes,  avec 
Edouard  Martin,  jouée  à  la  Comédie  Fran- 
çaise (1864)  ;  un  Mari  qui  lance  sa  femme,  le 
Point  de  mire,  la  Cagnotte  (1864);  l'Homme 
qui  manque  le  coche,  avec  M.  Delacour;  le 
Premier  prix  de  ;;iano  (1865);  Un  Pied  dans 
le  crime  (1866);  le  Fils  du  brigadier,  opéra 
comique  en  trois  actes^  avec  M.  Delacour 
(1867);  le  Papa  du  prix  d'honneur ,  avec 
M.  Th.  Barrière  (1868);  le  Choix  d'un»  gen- 
dre (1869),  pour  rinapguralion  de  la  nou- 
velle salle  du  Vaudeville  ;  le  Plus  heureux 
des  trois,  au  Palais  Royal ,  avec  M.  Gon- 
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dinet  (1870);  le  Petit  Youage.  VEnnemie, 
avec  M.  Delacour,  au  Vauaeyille;  un  Mou- 
ton à  l'entresol;  Vingt-nei^f  degrés  àl'ombre; 
Doit-on  le  dire?  le  Cachemire  J.  B.  T;  la 
Pièce  de  Chambertin  ;  Madame  est  trop  belle, 
avec  M.  Duru  (1871-74]  j  les  Trente  millions 
de  GladiatoTf  avec  M.  Pn.  Gille  et  la  Guigne 
avec  MM.  Leterrier  et  Vanloo,  aux  Vai'ié- 
tés  (1875);  la  Grammaire,  un  Jeune  homme 
pressé  ;  le  Prix  Martin,  avec  M.  Emile  Au- 
gier,  au  Palais  Royal  ;  le  Roi  dort,  vaude- 
viUe-féerie  en  3  actes ,  avec  M.  Delacour, 
aux  Variétés  (1876)  ;  la  Clef,  avec  M.  Duru, 
au  même  théâtre  (1877)  etc.  etc. 
Outre  les  noms  cités,  M.  Labiche  a  eu 

Eour  collaborateurs  MM.  Clairville,  Varin, 
ubize,  Anicet  Bourgeois,  Decourcelle, 
Siraudin,  Dumanoir,  Ph.  Gille,  Ernest 
Blum,  Alberic  Second,  etc. 

LABITTE,  Porphyre,  écrivain  scientifi- 
que et  homme  politique  français,  fils  d'un 
ancien  procureur  du  roi  d'Abbe ville,  est  né 
dans  cette  ville,  le  19  janvier  1823,  fit  ses 
études  à  Paris  où,  ayant  pris  ses  grades, 
il  s'adonna  à  Tétude  des  sciences  natu- 
relles et  deyint  successivement  prépara- 
teur au  Muséum,  au  Collège  de  France  et 
à  TEcole  de  Médecine.  M.  P.  Labitte  colla- 
borait en  môme  temps  au  Journal  de 
l'Instruction  publique  et  ^Ibl  Revue  de  Paris. 
Elu  capitaine  d'ètat-major  de  la  garde 
nationale  de  la  Seine  après  la  Révolution 
du  24  février  1848,  il  combattit  l'insurrec- 
tion de  Juin  et  fut  blessé.  Il  retourna  à 
Abbeville  après  le  coup  d'Etat,  devint  ad- 
ministrateur du  Musée,  prit  une  grande 
part  à  la  fondation  d'une   bibliothèque 

Sopulaire  dans  cette  ville  et  collabora  à 
ivers  recueils  scientifiques  périodiques 
ou  non.  En  1861,  M.  Laoitte  rut  nommé 
président  de  la  Loge  maçonnique  d' Abbe- 
ville et.  cette  loge  ayant  été  transformée 
en  ambulance,  pendant  l'invasion  alle- 
mande de  1870,  il  futnomméaux  fonctions 
d'administrateur  des  hôpitaux  temporai- 
res, dans  lesquels  il  organisa  le  service 
avec  intelligence  et  dévouement.  —  Il  est 
maire  de  Biangermont  (Pas-de-Calais)«  où 
se  trouve  sa  résidence  d'été,  depuis  1856, 
et  membre  du  Comice  agricole  de  Saint- 
Pol-sur-Ternoise. 

Après  s'être  présenté,  sans  succès  aux 
élections  sénatoriales  de  la  Somme,  le  30 
janvier  1876,  M.  P.  Labitte  était  élu,  le  50 
février  suivant,  député  de  la  première  cir- 
conscription d' Abbeville,  par  8804  voix 
contre  6393  obtenues  par  son  concurrent, 
M.  Courbet-Poulard,  député  sortant  ap- 
partenant au  centre^droit.  —  Il  siège  au 
centre-gauche. 

LABOCCETA,  Domknico,  violoncelliste 
et  chanteur  italien,  né  à  Messine,  en  mai 
1823,  commença  ses  études  artistiques  à. 
Reggio,  sous  la  direction  du  professeur 
Calapai.  Entré  en  1835  au  collège  de  San 
Pietro  a  Maiella,  de  NapleF,  il  donnait  soa 


premier  concert  au  Teatro  Nuovo  en  1836. 
A  rage  de  dix-huit  ans,  il  entrait  dans 
l'orchestre  du  théâtre  San  Carlo,  en  qualité 
de  premier  yioioncellistc.  Ce  fut  ^ràce  à 
cette  circonstance  qu'il  fit  la  con^aissf^pce 
du  ténor  Basadonna,  lequel  se  chargea 
de  lui  donper  des  leçons  de  chant  &  la 
seule  condition  qu'il  you1û(  bien,  en  re* 
tour,  Tenir  tous  les  dimanches  chez  lui 
avec  son  violoncelle  pour  faire  sa  partie 
dans  les  quatuor  qu'il  y  organisait.  Le 
jeune  artiste  accepta  avec  empressement 
et  ne  tarda  pas  à  faire  de  rapides  progrès 
sous  ce  généreux  maître.  II  débutait  en 
1842,  au  Teatro  Nuovo,  dans  la  Sonnam- 
bula^  avec  un  succès  oui  lui  garantissait 
l'avenir;  il  demeura  plusieurs  saisons  de 
suite  à  ce  théâtre  et  j  joua,  entre  autres 
ouvrages,  les  suivants,  écrits  exprès  pour 
lui  :  le  Minière  di  Freimberg,  par  Petrella  ; 
gli  Zingari,  par  Fioravanti;  Luisetta,  par 
Pacini;  Leonara.  par  Meroadaate  etc.  Il 
visita  ensuite  Vienne,  Londres,  Gènes, 
Milan,  Padoue,'  Marseille,  Dresde,  Ham- 
bourg et  Berlin;  après  quoi  il  s'enibarqua 
pour  le  Brésil.  De  retour  en  Italie,  il  prit 
un  peu  de  repos,  puis  accepta  un  engage- 
ment pour  le  théâtre  de  Séville,  en  1856. 
La  maladie  de  sa  fenmie  le  rappela  bien- 
tôt dans  son  pays  et,  l'ayant  perdue,  mal- 
gré les  soins  dont  il  l'avait  entourée,  il  se 
tmt  plusieurs  années  éloigné  de  la  scène. 
En  1859  pourtant,  il  accepta  un  engage- 
ment pour  les  Etats  Unis,  et  alla  jouer  â 
New  York,  Philadelphie,  Boston,  Balti- 
more, etc.  Il  revint  ensuite  à  Naples  où 
il  se  consacra  il  l'éducation  de  ses  trois 
fils,  et  reprit  l'exercice  du  violoncelle. 

LABOÙLAYE  (db),  Edouard  Rkms  Lk- 
PRBVRK,  j  urisconsulte,  littérateur  et  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Paris,  le 
18  janvier  181  i,  fit  ses  études  dans  cette 
ville  et  fut  reçu  licencié  en  droit  en  1833. 
Après  avoir  exercé  quelque  temps,  avec 
son  frère  (Voyez  ci-après],  Tindustrie  de 
fondeur  de  caractères  typographiques,  tout 
en  poursuivant  ses  études  de  jurispru- 
dence et  d'histoire,  il  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  la  Cour  rovale  en  1842.  M.  de 
Laboula^e  s'était  dès  lors  fait  remarquer 
par  plusieurs  publications  importantes  : 
Histoire  du  Droit  de  propriété  foncière  en 
Europe^  depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours 
(1839),  ouvrage  couronne  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  Essai  sur 
la  Vie  et  les  doctrines  de  Frédéric  Charles  de 
Savigny  et  une  traduction  de  l'Histoire  de 
la  Procédure  civile  chez  les  Romains,  de  F. 
Walter  (1842);  Recherches  sur  la  Condition 
civile  et  politique  des  femmes  dejouis  les  Ro- 
tnains  jusqu'à  nos  murs  (1843)  ^  ouvrage 
couronné  par  l'Acaaémie  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques  ;  une  édition  annotée 
des  Jnstitutes  Cnutumières^  de  Loisel,  sui- 
vies d'un  Glossaire  du  Droit  ancien  (2  vol.)^ 
avec  M.  Dupin,  et  un  Essai  mir  les  Lois 
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crhninelles  des  Romains  cancernimt  la  tes- 
ponsabilitû  des  magistrats  (1B45),  couronné 
par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  qui  l'^f^mettait  dans  son  sein  cette 
même  année,  en  remplacement  de  Fau- 
riel.  En  184Q.  M*  L^onlaye  était  nomm^ 
professeur  de  Législatipn  oompfurèe  au 
Collège  de  France.  Il  publia^  dans  la  pé- 
riode qui  spivit  :  une  traduction  des  Cou- 
vres sociala  de  Ckanning,  précédéesd'un  Essai 
sur  sa  vie  et  ses  doctrines  (1854);  De  l Escla- 
vage, du  même  (IShb); Etudes  comparées  sur 
l'Allemagne  et  les  pays  slaves,  recueil  d'ar- 
ticles (1855);  Histoire  des  Etats  Unis  d'Ame- 
rique  depuis  les  premiers  essais  de  colonisa- 
tion jusqu'à  l'adoption  de  la  Constitution  fé- 
dérale —  1620-1789  (1855-6Q,3  vol.),  réduc- 
tion de  la  première  partie  de  VHistoire  des 
Etats  Unis  de  M.  G.  Bancroft  (Voyez  ce 
nom);  la  Liberté  religieuse,  recueil  d'arti- 
cles ^1856);  Traités  religieux  de  Channing 
(1857);  Souvenirs  d'un  voyageur  (1857)^ une 
édition  de  l'Institution  du  Droit  français,  de 
C.  Fleury,  publiée  avec  M.  Dareste  (1858, 
2  vol.);  Ytudes  sur  la  propriété  littéraire  en 
France  et  en  Angleterre  (1858)  j  Adallah^ 
suivi  de  Aziz  et  Aziza  (1859);  une  édition 
du  Cours  de  politique  constitutionnelle  de 
Benjamin  Constant  (1861,  2  vol.]  les  Etats 
Unis  et  la  France  (1862)  ;  l'Etat  et  ses  limi- 
tes  etc.  (1863).  Contes  bleus  (18G3);  Parts 
en  Amérique  (t863;  21*  édition,  1869);  le 
Parti  libéral^  son  programme  et  son  avenir 
(1864]  ;  Etudes  morales,  recueil  d'articles 
(1866);  Nouveatix  contes  bleus  (1866);  une 
traduction  annotée  des  Mémoires  (1  vol.), 
de  la  Correspondance  (2  vol.)  de  Beqjamin 
Franklin  (1866),  et  d'un  choix  d'Essais  de 
morale  et  d'économie  politique  du  môme 
(1867);  le  Prince  Caniche  ilSôS-^  13»  édition, 
1869);  une  édition  du  Grand  coutumier  de 
Chartes  V/,  en  collaboration  avec  M.  Da- 
reste (1869);  un  recueil  de  Discours  popu- 
laires (1869):  Œuvres  complètes  de  Montes- 
?ruiew  (1875-76),  etc.  —  M.  Edouard  Labou- 
aye  a  collaboré  en  outre  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  à  la  Revue  nationale^  à  la  Re- 
vue historique  du  Droit  français  et  étranger 
dont  il  est  l'un  des  directeurs,  à  la  Revue 
germanique  et  française,  à  la  Revue  de  légis- 
lation et  dejurispriutence^  au  Journal  des  Dé- 
bats, etc. 

L'un  des  membres  les  plus  distingués, 
à  tous  les  titres,  du  parti  Imèral  sous  rem- 
pire,  M.  Laboulaye  se  porta  candidat  à 
Paris,  sans  succès,  aux  élections  générales 
de  1857  et  1863,  puis  dans  la  V  circons- 
cription du  Bas  Khin,  à  une  élection  par- 
tielle, en  avril  1866:  dans  cette  dernière 
tentative,  M.  Laboulaye  avait  obtenu  en 
tout  9,916  voix,  dont  près  de  8,000  dans  la 
seule  ville  de  Strasbourg;  ses  électeurs 
strasbourgeois,  principalement  les  étu- 
diants, offrirent  a  leur  candidat,  vaincu 
Sar  celui  de  l'administration ,  un  magni- 
que  encrier  en  argent  ciselé,  que  son  li- 
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béralisme  par  trop  ecclectique  lui  fit  re- 
procher plus  d'une  fois.  Aux  élections  gé- 
nérales ae  1869,M.Laboulaye  se  présenta 
dans  la  !'•  circonscription  de  Seine-et-Oise, 
où  il  a  sa  résidence  j  en  minorité  au  pre- 
mier tour,  il  se  retura  au  second  devant 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  qui  fut  élu. 
Cependant,  M.  Laboulaye  ne  laissait  pas 
que  de  prendre  une  part  active  à  l'agita- 
tion libérale,  par  ses  écrits  et  par  ses  dis- 
cours ;  mais,  après  ravénement  du  minis- 
tère Ollivier  (2  janvier  1870),  ses  actes  fi- 
rent juger  son  libéralisme  beaucoup  plus 
exactement  que  n'aurait  pu  le  faire  la  lec- 
ture de  son  remarquable  ouvrage  sur  «  le 
f programme  et  l'avenir  »  du  Parti  libéral, 
1  se  rallia  au  nouveau  gouvernement,  fut 
nommé  membre  de  la  Commission  d'en- 
quête sur  l'organisation  administrative  de 
la  Ville  de  Paris,  et  soutint  de  sa  parole 
et  de  sa  plume  le  plébiscite  du  8  mai;  tant 
et  si  bien,  qu'à  la  retraite  de  plusieurs 
membres  du  Cabinet  justement  hostiles  au 
régime  plébiscitaire,  il  fut  question  de  con- 
fier à  M.  de  Laboulaye  le  portefeuille  de 
l'Instruction  publique.  On  n'osa  pas  toute- 
fois ajouter  encore  au  mépris  déjà  assez 
manifeste  du  régime  parlementaire  à  peine 
inauguré,  en  choisissant  un  ministre  en 
dehors  du  Parlement.  M.  Laboulaye,  qui 
avait  dès  lors  les  oreilles  rebattues  des  cris  : 
Rendez  l'encrier!  qui  l'accueillaient  dès 
qu'il  se  montrait  dans  une  réunion  pu- 
blique et  étaient  pieusement  recueillis  par 
la  presse  non  a  libérale  »,  rouvrait^  ou 
plutôt  tentait  de  rouvrir  son  cours  au  Col- 
lège de  France,  le  24  mai  1870;  mais  il  fut 
obligé  d'y  renoncer,  et  en  demanda  lui- 
même  la  suspension  provisoire.  L'infor- 
tuné professeur  reçut  à  cette  occasion  des 
marques  de  sympathie  de  la  part  de  beau- 
coup de  gens  pour  qui  la  politique  est 
une  préoccupation  secondaire.  Cela  devait 
être  et,  pour  notre  part,  nous  n'approu- 
vons en  aucune  façon  les  protestations 
bruyantes  qui  le  forcèrent  à  suspendre 
son  cours:  on  n'en  est  pas  moins  bon  pro- 
fesseur de  Législation  comparée  pour  être 
un  détestable  politique.  Nous  devons,  du 
reste,  ajouter  que  M.  Laboulaye  avoua, 
aveu  bien  inutile,  qu'il  était  sincère  en 
conseillant  le  vote  du  plébiscite  et  qu'il 
avait  été  «  indignement  trompé.  » 

Aux  élections  du  8  février  1871,  M. 
Edouard  Laboulaye  se  présenta  à  la  fois 
dans  les  départements  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-Oise ,  sans  le  moindre  succès; 
aux  élections  complémentaires  du  2  juillet 
suivant,  il  fut  élu  dans  la  Seine,  par  moins 
de  la  moitié  du  chiiTre  total  des  votants 
et  prit  place  au  Centre-gauche .  dont  il  a 
été  l'orateur  le  plus  écouté.  Il  lut  rappor- 
teur de  la  Commission  de  prorogation 
des  pouvoirs  du  maréchal  Mac  Mahon  (no- 
vembre 1873),  et  de  celle  chargée  d'exa- 
miner le  projet  de  loi  relatif  à  la  liberté 
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de  l'enseignement  supérieur,  auquel  il 
était  favorable.  11  a  pris  une  grande  part 
à  toutes  les  discussions  importantes  et  a 
affirmé  en  toute  occasion,  ses  préférences 
pour  une  «  république  constitutionnelle  ». 
M.  Edouaroi  Laboulaye  a  été  élu  séna- 
teur inamovible  par  1  iVssemblée  natio- 
nale, au  second  tour  de  scrutin,  le  10  dé- 
cembre 1875.  —  Lorsque  le  projet  sur 
l'enseignement  supérieur,  tendant  à  con- 
server au  gouvernement  la  collation  des 
grades,  vint  en  discussionau  Sénat.  M.  La- 
oulaye  combattit  cette  disposition  et 
avec  un  succès  qui  lui  fut  beaucoup  re- 
proché. — •  Il  a  été  nommé  administrateur 
du  Collège  de  France  par  décret  du  14 
mars  1876.  Le  comité  national  français  de 
la  Commission  internationale   d'explora- 


tion et  de  civilisation  de  l'Afrique  cen- 
loisi  pour  l'un  de  ses  vice-pré- 
sidents en  mars  1877. 


traie,  l'a  choisi  pour 


LABOULAYE  (db),  Charles  Pibrrb  Le- 
FEBVRB,  industriel  et  écrivain  scientifique 
français,  frère  du  précèdent,  est  né  à  Paris 
en  1813.  Entré  à  l'Elcole  polytechnique  en 
1831,  d'où  il  passait  à  l'Ecole  d'applica- 
tion de  Metz  en  1833 ,  il  était  lieutenant 
d'artillerie  en  1835,  et  donnait  sa  démis- 
sion l'année  suivante  pour  se  consacrer  à 
l'industrie.  Il  entra  d  abord  dans  la  mai- 
son Didot  où  il  se  mit  au  courant  de  la 
fonte  des  caractères  typographiques,  puis 
créa  lui-même  un  établissement  dans  le- 
quel, grâce  à  ses  connaissances  spéciales, 
il  sut  appliquer  à  la  fonte  des  caractères 
des  améliorations  très-importantes;  et  ses 
produits  présentés  aux  aiverses  exposi- 
tions, depuis  1839 ,  lui  valurent  plusieurs 
médailles  d'or.  Membre  du  Jury  internatio- 
nal de  l'Exposition  de  Londres,  en  1862, 
il  était  créé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur à  la  suite  de  cette  solennité.  M.  Ch. 
Laboulaye  a  été  président  du  cercle  de  la 
Librairie  ;  il  fait  partie  de  diverses  Socié- 
tés savantes,  notamment  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale, oui  1  a  choisi  pour  secrétaire  en  1877. 

On  doit  à  M.  Charles  Laboulaye  :  Dic- 
tionnaire des  Arts  et  Manufactures,  avec 
plusieurs  collaborateurs  (1847,  2  vol.  gr. 
m-8ofig.  ;  nouv.  édit.  1876);  Organisation 
du  travail  (1848);  De  la  Démocratie  indus- 
trielle (1848);  Traité  de  cinématique  (1849); 
un  Mot  iur  l  Imprimerie  mtionale{  1851)  ;  £.<• 
saisur  VArt  industriel  (1856).;  Essai  sur  l'ê- 
quivalent  mécanique  de  la  chaleur  (1858); 
De  la  Production  ae  la  chaleur  par  les  affini- 
tés chimiques  et  des  équivalents  mécaniques 
(1860);  Almanach  des  progrés  de  Vindustrie 
et  de  l'agriculture  {\S6t),  etc. 

LABOULBÉNE,  Jean  Joseph  Alexandre, 
médecin  et  naturaliste  français,  né  à  Agen, 
le  25  août  1825,  fît  ses  études  au  collège 
de  sa  ville  natale  et  vint  ensuite  à  Paris 
pour  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine. Reçu  interne  des  hôpitaux  en  1849, 
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il  remportait  la  même  année  le  premier 
prix  de  l'Ecole  pratique  et  la  grande  mé- 
daille d'or  de  TiDtemat  en  1853.  Il  prenait 
le  grade  de  docteur  en  1854  et  recevait 
l'année  suivante  une  médaille  d'argent  en 
récompense  de  son  dévouement  pendant 
l'épidémie  cholérique.  Nommé  agrégé  en 
1860  et  médecin  des  hôpitaux  en  1861,  il 
est  devenu  médecin  de  l'hôpital  Necker  et 
a  été  élu  membre  de  l'Acaoémie  de  Méde- 
cine en  1873. 

On  doit  au  D'  Laboulbéne  :  Sur  le  Nœvus 
en  général  et  sur  une  modification  particulière 
et  non  décrite^  observée  dans  un  navus  de  la 
paupière  supérieure  (1854) ,  sa  thèse  de  doc- 
torat; Faune  entomologique  française^  avec 
M.  L.  Fairmaire  (1856);  Observation  sur  les 
itisectes  tubérifores^  et  Réfutation  de  l'erreur 
quif  attribuait  les  truffes  à  la  piqûre  des  tn* 
sectes^  les  a  fait  assimiler  aux  galles  végéta' 
les:  Des  Névralgies  viscéraleSf  sa  thèse  d'a- 
grégation (1860);  Redierches  cliniques  et 
amuomiques  sur  les  affections  pseudotnem" 
In'onêuses  (1861,  gr.  in-8<»,  planches  colo- 
riées), ouvrage  couronné  par  l'Institut,  etc.; 
il  a  collaboré  en  outre  au  Dictionnaire  en- 
cyclopédique des  Sciences  médicales,  du  doc- 
teur A.  Dechambre  et  k  diverses  publica- 
tions spéciales  périodiques  ou  non.  -* 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
(1860),  il  a  été  promu  officier  de  l'ordre  en 

1871. 

LAGASCADE,  Etocnnk  Throdorb  Mon- 
DB8IR,  médecin  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Saint  François,  Grande  Terre 
(Guadeloupe),  le  2  janvier  1841.  Médecin 
de  la  manne  de  3*  classe,  en  1864,  promu 
à  la  2«  classe  en  1867,  M.  I^acascade  a  na- 
vigué en  cette  qualité  dans  les  mers  des 
Indes,  de  Chine  et  de  Coohinchine.  pour- 
suivant ses  études  avec  ardeur,  et  s  est  fait 
recevoir  docteur  en  médecine  en  1869.  Mé- 
decin de  l'«  classe  attaché  au  2«  régiment 
d'infanterie  de  marine,  M.  le  D' Lacascade 
se  trouvait  en  Cochlnohine  lorsque  les 
électeurs  de  la  Guadeloupe  l'envoyèrent 
siéger  à  TAssemblée  nationale  au  scrutin 
du  4  juillet  1875.  Il  y  siégea  à  l'extrême- 
gauche.  Aux  élections  de  1876,  il  demanda 
à  ses  électeurs  le  renodveiiement  de  son 
mandat,  après  avoir,  conformément  aux 
exigences  de  la  loi  nouvelle,  donné  sa  dé- 
mission de  médecin  militaire.  Il  fut  réélu 
au  second  tour  de  scrutin,  et  reprit  dans  la 
nouvelle  Chambre  saplaceai'extréme-gau- 
che.  U  a  pris  part  aux  discussions  relatives 
aux  Colonies,  voté,  entre  autres  mesures, 
l'amnistie  pleine  et  entière,  et  présenté 
une  proposition  tendant  au  rétablissement 
de  la  représentation  des  colonies  de  la 
Guyane  et  du  Sénégal,  proposition  qui, 
sur  son  rapport,  a  été  adoptée  en  seconde 
lecture,  par  la  Cnambre  des  députés,  dans 
sa  séance  du  26  février  1877,  par  309  voix 
contre  140,  malgré  l'opposition  du  minis- 
tre de  la  marine,  M.  l'amiral  Fourichon. 
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M.  Lacascade  s'embarquait,  le  mois  sui- 
vant, pour  Haïti,  charge  d'une  mission  of- 
ficielle relative  k  la  rentrée  de  la  double 
dette  haïtienne  envers  la  France,  et  de 
l'emprunt  de  1875. 

M.  le  docteur  Lacascade  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  de  clinique  chirurgicale 
estimés,  et  des  brochures  d'intérêt  colo- 
nial, notamment  :  l'Organisation  de  la  terre 
aux  Colonies  françaises.  Il  a  collaboré  au 
Bien  Public,  à  la  Réforme  économique,  etc. 

LA  GAZE,  Louis,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  20  janvier  1826,  v  fit 
ses  études,  fut  reçu  licencié  en  droit  et 
entra  comme  auditeur  au  conseil  d'Etat 
en  1850.  Fils  d'un  ancien  député  et  neveu 
d'un  ancien  pair  de  France  sous  la  mo- 
narchie de  Juillet,  M.  Louis  La  Caze  ap- 
partenait, par  ses  relations  comme  par  ses 
propres  préférences,  au  parti  orléaniste.  Il 
donna  sa  démission  après  le  coup  d'Etat 
et  se  retira  dans  les  Basses-Pyrénées,  ber- 
ceau de  sa  famille.  Conseiller  générai  du 
département,  pour  le  canton  de  Lasseube, 
depuis  1850,  il  a  été  réélu  en  1871  et  1874. 
Aux  élections  générales  de  1863  et  1869, 
M.  I>ouis  La  Caze  se  présenta,  sans  succès, 
dans  la  2*  circonscription  des  Basses-Py- 
rénées, contre  M.  Chesnelong,  alors  can- 
didat du  gouvernement  impérial;  a  cette 
dernière  date  pourtant  il  avait  obtenu 
13,000  voix  contre  19,000  données  &  son 
heureux  concurrent.  Le  8  février  1871,  il 
était  élu  représentant  de  son  département, 
le  premier  sur  six,  et  prenait  place  à  l'As- 
semblée nationale  dans  les  rangs  du  centre 
gauche  ;  il  devint  l'un  des  vice-présidents 
e  ce  m)upe  parlementaire.  Rallié  &  la 
République  par  des  considérations  qu'il 
développait  dans  une  lettre  adressée  à  ses 
électeurs  au  mois  d'octobre  1872,  M.  Louis 
La  Caze  s'est  prononcé  en  1873  contre 
toute  tentative  de  restauration  monar- 
chique. 

Au  mois  de  décembre  1875,  M.  La  Gaze 
déclina  toute  candidature  au  Sénat,  soit  a 
l'Assemblée  soit  dans  son  département, 
déclarant  vouloir  soumettre  sa  conduite 
aux  électeurs  du  suffrage  universel.  Il  se 
présenta,  le  20  février  1876,  dans  l'arron- 
dissement d'Oloron,  et  fut  élu  par  9,825 
voix  contre  2,405.  —  U  a  repris  sa  place 
au  centre  gauche.  —  On  doit  à  M.  Louis 
La  Caze  :  les  Libertés  provinciales  en  Béam, 
Archives  inédites  d'un  pcfys  d'Etat  (1867)  et 
plusieurs  brochures  politiques  :  une  Lettre 
d'un  conseiller  général  sur  les  dépenses  dépar- 
tementales,  des  discours  contre  la  décentra- 
lisation, sur  la  Légion  d'honneur,  etc., 
prononcés  À  l'Assemblée  nationale. 

LA  CHAMBRE,  Cbarlbs  Emilb,  négo- 
ciant et  homme  politique  français,  ne  à 
Saint-Malo,  le  25  octobre  1816.  Fils  d'un 
négociant,  et  se  destinant  lui-même  au 
commerce,  il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1837.  En  1841  il  se  rendait  au  Pérou 
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et  6'askôciait  quelque  temps  Vipfhi  &  la 
înaison  Larrabure,  fhomas  et  C»,  de 
Lima,  qUi  prit  alors  la  raison  Thomas,  La 
Chambre  et  C%  et  dont  les  principales 
sources  d'affaires  étaient  l'exportation  du 
fruano  et  la  banque.  Après  avoir  tonde  un 
nouveau  comptoir  à  Valparaiso  (Chili), 
M.  La  Chambre  vint  &  Pans  en  1849,  et  y 
créa  la  maison  de  ban(j[ue  et  de  jcommis- 
sioû  bien  connue,  devenue  le  siège  prin- 
cipal de  ses  entreprises,  avec  succursales 
à  Lima,  ValtJàraiso,  Port-Louis  (Maurice) 
fit  le  Hftvre 

Membre  de  la  Chambre  de  conimel^ce  de 
Paris  depuis  1867  et  du  Conseil  inimicipal 
de  Saint-Malo,  M.  La  Chambre  s'est  pré- 
senté, sans  succès,  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871  pour  l'Assemblée  nationale,  il 
a  retlouvelé  la  tentative  aux  élections  du 
20  février  1876  et>  plus  heureux,  a  été  élu 
député  d'Ille-el-Vilaine,  par  la  1'*  cirtsons- 
criptioûde  Saint-Malo,  par  6,028  voix  con- 
tre 5,946,  obtenues  par  le  candidat  républi- 
cain, M.  Hovius,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Saint-Malo.  —  La  majorité 
en  faveur  de  M.  La  Chambre,  qui  a  pris 
place  au  centre  constitutionnel ,  n'a  pas 
été  considérable,  comme  on  volt. 

LAGHAUD,  CHAftLBS  Alexandre,  avocat 
français,  né  &  Treignac  (Gorrôte),  le  25  fé- 
vrier 1818,  fit  ses  études  au  collège  de 
Bazas,  son  droit  à  Paris  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  Tulle  en  1840.  Tout  préparé 
par  son  tempérament  aux  plaidoiries 
émouvantes  et  dramatiques,  il  fut,  dit-on, 
remarqué  dès  son  début,  par  la  trop  cé- 
lèbre madame  Lafarge,  laquelle,  bien  peu 
de  temps  après,  le  fit  adjoindre  à  son  dé- 
fenseur principal,  Théodore  Bac.  Le  talent 
de  M.  Lachaud  est  de  ceux  qui  ne  sau- 
raient longtemps  rester  dans  Tombre, 
mais  il  est  certain  que  cette  circonstance 
fit  beaucoup  pour  abréger  un  stage  sou- 
vent énervant,  en  lui  donnant  du  coup  la 
renommée  si  non  la  réputation.  En  1844, 
Il  venait  s'établir  t  Paris,  y  épousait  la 
flUe  d'Ancelot,  alors  directeur  du  Vaude- 
ville, qu'il  devait  bientôt  aider  À  se  tirer 
des  mains  de  ses  créanciers^  et  se  faisait 
au  barreau  une  place  brillante,  principa- 
lement comme  avocat  de  cour  d'assises; 
il  plaida  également  bon  nombre  de  procès 
d'affaires,  de  séparation,  mais  surtout  de 
procès  de  presse,  et  est  depuis  plusieurs 
années  le  conseil  du  Figaro  et  des  journaux 
bonapartistes.  Au  nombre  des  procès  cé- 
lèbres qu'a  plaides  M.  Lachaud,  nous 
nous  bornerons  k  citer  les  affaires  Ma- 
cellange,  de  Bocarmé,  Pavy,  de  Preigne, 
Grellet-Carpentier ,  de  Mercy,  Lescure, 
M"""  Lemoine,  docteur  Couty  de  La  Pom- 
merais, Tropmann,  etc. 

Aux  élections  générales  de  1869,  M.  La- 
chaud se  laissa  porter  comme  candidat 
du  gouvernement,  dans  la  8*  circonscrip- 
tion de  la  Seine»  contre  M.  Jules  Simon  ; 
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il  n'obtint  qu'une  minorité  dérisoire. 
Mais  il  ne  parait  pas  que  ce  fût  autrement 
que  par  dévouement,  que  l'illustre  avocat 
accepta  la  mission  de  compter  les  parti- 
sans du  gouvernement  impérial  dans  cet 
arrondissement  si  peu  révolutionnaire, 
et  nous  croyons  qu'il  renonça  sans  regret 
à  la  vie  pohlique.  —  Membre  du  Conseil 
de  l'ordre  des  avocats  de  Paris  pendant 
dix  ans.  M.  Lachaud  a  été  nomme  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  en  1865. 

LACOMBE,  Louis  Trocillon.  pianiste  et 
compositeur  français,  né  le  Î6  novembre 
1818,  à  Bourges,  se  produisit  tout  enfant 
comme  virtuose  pianiste.  En  1829,  il  en- 
trait au  Conservatoire  de  Paris,  et  en  sor- 
tait deux  ans  après,  ayant  remporté  le 
bremier  prix  de  piano.  Il  alla  dès  lors  se 
hiire  entendre  en  Belgique  et  en  Allemagne, 
visita  aussi  le  midi  de  la  France  et  revint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  n'a  pas  tardé  &  se 
faire  Une  renotnmée  comme  compositeur 
et  comme  virtuose*  Parmi  les  composi- 
tions nombreuses,  t)our  son  instrument, 
qu'a  publiées  M.  Lacotnbe.  nous  citerons  : 
Oraniie  sonate  de  salon,  Grandes  études. 
Etudes  de  salon  ,  Etudes  de  style  et  de 
mécanisme  ;  Les  Harmonies  de  la  Nature, 
neuf  morceaux  caractéristiques;  Grayid 
capriee ;    Bacchanale,    Etude  de  concert, 

3uatre  Nocturnes  brillants;  Mélodies;  Valse 
e  concert;  Suite  de  valses,  etc.,  etc.  Il  a 
également  publié  des  chœurs  orphéo- 
ni(}ues  :  Extases,  Hymne,  Le  Matin;  et  pour 
VOIX  seule  :  Six  fables  de  la  Fontaine  : 
Le  Renard  et  le  Bouc,  le  Lion  devenu  vieux, 
le  Renard  et  la  Cigogne,  te  Lièvre  et  les  Gre- 
nouilles, VAne  chargé  de  reliqtxes  et  la  Lai- 
tiére  et  k  Pot  au  laiti  Swmets  de  François 
Barillot,  en  quatre  livres;  deux  Stmnets 
de  Zacharie  Astruc.  M.  Lacombe  a  écrit  la 
musique  de  l'Amour,  drame  lyrique  de  M. 
Paulin  Niboyet,  représenté,  vers  1855,  au 
théâtre  Saint  Marcel  alors  dirigé  par  Bo- 
cage. -^  Il  a  collaboré  au  Musée  des  Famil- 
les,  k  la  Chronique  musicale,  etc. 

En  1869,  M.  L.  Lacombe  a  épousé,  en 
seconde  noces ,  Mlle  Andréa  Favkl  ,  qui 
fit  quelque  temps  partie  du  personnel 
de  rOpéra-Comique,  après  avoir  fait  ses 
études  au  Conservatoire,  d'où  elle  est  sortie 
en  1851  avec  un  second  prix  d'opéra-co- 
mique et  un  accessit  d'opéra.  Artiste  très- 
distinguée,  elle  quitta  toutefois  le  théâtre 
de  bonne  heure  pour  suivre  la  carrière  de 
l'enseignement.  Elle  a  publié  récemment 
(1876),  un  court  traité  ae  chant  accompa- 
gné de  nombreux  exercices,  intitulé  :  la 
Science  du  mécanisme  vocal  et  l'Art  du  chant, 

2u'elle  a  signé  du  nom  de  «  madame  An- 
rée  Lacombe,  »  et  auquel  la  Société, 
pour  le  développement  de  l'instruction 
populaire,  a  décerné  une  médaille  d'hon- 
neur^  en  mars  1877.  —  Cet  ouvrage  avait 
paru  préalablement  dans  la  Chronique  mu- 
Biioale* 
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LACOME  D'EStALElVX,  Pkvl  Jban 
Jacques,  compositeur  français,  né   le  4 
mars  1838,  k  Hauga  (Gers).  Fils  et  petit- 
fils  de    musiciens  amateurs  très-distin- 
Sués,  il  reçut  dès  l'enfance  les  principes 
'un  art  pour  lequel  il  avait  des  disposi- 
tions naturelles  évidentes,  et  poursuivit 
ses  études  musicales  en  même  temps  que 
ses  études  universitaires.  Tout  jeune  en- 
core, et  sans  aucune  notion  de  l'harmo- 
nie, il  écrivit  plusieurs  actes  d'opéra-co- 
mique, même  un  grand  opéra  complet.  Il 
avait  dix -neuf  ans  lorsau  il  fit  la  connais- 
sance de  l'organiste  d'Aire-sur-l'Adour, 
don  José  Puigy  Absubide,  contre-pointiste 
de  beaucoup  de  talent,  qui  avait  été  élève 
de  la  maîtrise  de  Barcelone,  puis  de  Mer- 
cadante  et  qui,  pendant  trois  années ,  lui 
enseigna  la  composition.  M.  Lacome  avait 
terminé  son  cours  lorsque,  répondant  à 
l'appel  du  Musée  des  Familles,  qui  mettait 
au  concours  une  opérette  destinée  aux 
Bouffes-Parisiens,  M.  Lacome  prit  part 
à  ce  concours ,  remporta  le  prix,  et  vint  à 
Paris  pour  en  activer  la  représentation. 
Mais  les  Bouffes  Parisiens,  dans  une  situa- 
tion précaire,  changeaieni  alors  fréquem- 
ment d'administration,  au  grand  détri- 
qient  de  la  malheureuse  opérette  :  ie  Der-i 
nier  des  Paladins  qui,  ballottée  de  l'uue  à 
l'autre,  finit  par  être  laissée  entièrement 
de  côté.  »  Pendant  ce  temps,  M.  Lacome, 
qui  avait  besoin  de  travailler  et  ne  se  sen- 
tait aucune  vocation  pour  la  carrière  de 
l'enseignement,  avait  réussi  &  faire  accep- 
ter sa  collaboration  à  divers  journaux  :  le 
Musée  des  Familles,  le  Qrdnd  Journal,  le  Me- 
nesttel,  le  Magasin  d^ Education  et  de  Récré't- 
tion,  VArt  musical,  l'Année  illustrée,  lu  ftc- 
vue  ci  Gazette  musicale,  la  Chronique  musi' 
cale,  etc.,  lui  insérèrent  beaucoup  d'arti- 
cles. D'autre  part,  il  se  livrait  courageu- 
sement à  la  composition  et  publiait  un 
certain  nombre  de  morceaux  de  genres 
divers,  tout  en  conservant  pour  objectif 
principal,  les  succès  de  tbé&tre.  En  juillet 
1870,  il  faisait  représenter  sur  la  scène  des 
Folies  Marigny:  Epici^  par  amoMf*,  opé- 
rette en  un  acie  ;  en  1872,  à  la  Tcrtulia  i 
J*  veux  mon  peignoir  et  En  Espagne;  puis, 
en  1873,  à   l'Athénée  :  la  Dot  mal  placée. 
opéra-bouffe  en3actes.  très-favorablement 
accueilli  et  qui,  traduit,  fut  peu  après  re- 
présenté sur  une  scène  espagnole.  11  don- 
nait la  même  année,  en  mai,  aux  Bouffes 
Parisiens,  une  sajrnète  intitulée  le  Mouton 
enragé;  et  en  avril  1874,  à  la  salle  Tait* 
bout  :  Amphitryon ,    ouvrage   en   1   acte 
d'une  importance  réelle»  tiré  exprès  des 
cartons  de  l'Opéra  Comique,  où  il  som- 
meillait depuis  neuf  ans.  Au  commence- 
ment de  la  même  année,   M.  Lacome, 
ffrand  admirateur  de  Destouches,  avait 
lait  exécuter  sur  la  même  scène  Un  acte  de 
CMirhoé,  opéra  de  ce  compositeur,  dont 
il  avait  retouché  et  augmenté  Forches- 
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tration,  tout  en  respectant  scrupuleuse- 
ment le  caractère  particulier  de  rœuvre. 
—  Enfin  les  Folies  Dramatiques  donnaient 
pour  la  première  fois,  le  26  octobre 
1876,  un  opéra-comique  en  3  actes  de 
M.  Lacome  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanne- 
ton  ,  livret  de  MM.  Clairville  et  Deiacour. 

M.  Lacome,  dont  la  fécondité  n'est  pas 
en  rapport  avec  la  pénurie  habituelle  des 
demandes  en  fait  de  musique  dramati- 
que, a  en  portefeuille  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  quant  ft  ses  ouvrages  pu- 
bliés, outre  ceux  déjà  mentionnés,  en 
voici  la  liste,  déjà  fort  respectable  :  THo 
en  ré  mineur,  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle :  Granae  valse  de  concert,  piano  ; 
trois  Valses  caractéristiques,  piano  ;  deux 
Mazufkas  caractéristiques,  piano;  Quatuor, 
falle^o  et  romance),  peur  quatre  cornets 
à  6  pistons  ;  Introduction  et  Polonaise  pour 
cornet ,  id.;  Pastorale ,  pour  saxophone 
ténor  :  trois  Lieder  pour  cnant,  avec  piano 
et  violoncelle x>bligé8:  Hymne  à  la  France, 
chœur  orphéonigue;  Chanson  de  Charles  IX; 
plusieurs  mélodies  vocales,  etc.  —  M.  La- 
come a,  de  plus,  édité  les  recueils  sui- 
vants :  Le  Bon  vieux  temps,  Douze  airs  de 
société,  à  ftedons,  à  danser  et  à  boire,  à  une 
ou  deux  voix,  par  divers  auteurs  oubliés 
des  XVI I«  et  XVIII*  siècles,  transcrits  avec 
accompagnement  de  piano  ;  Echos  d'Espor 
gne,  Chansons  et  danses  populaires,  recueil^ 
lies  et  transcrites  par  P.  Lacome  et  J.  Puig 
y  Absubide,  traduction  francise  de  P.  La* 
corne  et  du  Comte  J .  de  Lan  de  Lusignan; 
le  Tour  du  nionde,  en  dix  Chansons  nationa'^ 
les  et  caractéristiques . 

Il  a  enfin  publié,  en  société  avec  M.  Ed^ 
mond  Neukomm:  V Année  musicale  (1867), 
publication  rédigée  par  une  réunion  d'é- 
crivains spéciaux,  sous  la  direction  dé 
ces  deux  messieurs,  et  qui  n'a  eu  que  ce 
volume. 

LACRETELLE  (dr),  Hknri,  littérateur 
et  homme  politique  français,  fils  de  l'his- 
torien et  neveu  de  l'encyclopédiste  du 
même  nom,  est  né  ë  Paris,  le  21  août  1815, 
fit  ses  études  au  collège  Bourbon  et  se 
consacra  ensuite  à  la  littérature.  Proprié- 
taire dans  le  département  de  Sa6ne-et- 
Loire  et  professant  des  opinions  démo- 
cratiques, M.  H.  de  Lacretelle  fit  partie, 
en  1848,  de  la  Commission  préfectorale  de 
ce  département.  Il  s'est  présenté,  comme 
candidat  de  l'opposition,  dans  la  circons- 
cription de  Màcon,  atix  élections  législa- 
tives de  1863,  mais  sans  succès.  Biu  re- 
présentant de  Saône-et-Loire  aux  élec- 
tions complémentaires  du  2  iuillet  1871,  il 
se  fit  inscrire  au  groupe  de  l'Union  répu- 
blicaine avec  lequel  il  a  constamment 
voté,  et  a  déposé  sur  le  bureau  de  l'As- 
semblée plusieurs  propositions  de  loi  ten- 
dant au  développement  de  l'instruction  et 
à  l'augmentation  du  traitement  des  insti- 
tuteurs. -^  lia  été  élu,  le  20  février  1876, 
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député  de  Sa6ne-et-Loire  pour  la  2»  cir-^ 
conscription  de  Màcon,  par  11,320  voix 
contre  2,038  accordées  à  son  concurrent  M. 
de  Murard,  candidat  conservateur.  M.  de 
Lacretelle  a  repris  son  sié^e  &  rextrême- 
gauche  et  a  voté  l'amnistie  pleine  et  en- 
tière, 

M.  Henri  de  Lacretelle  a  publié  :  les 
Cloches,  poésies  (1841);  Dona  Carmen  {IB44); 
Valence  de  Simian  (1845)  ;  Nocturnes^  poésies 
(1846)  ;  les  Vendeurs  du  Tempk,  dans  le  jour- 
nal la  Réforme  (1847);  Henri  de  jBom?'6o«, 
dans  ÏEvénement  (1851);  Jean  Huss,  Ga- 
brielle  d*Estrée,  les  Saturnales j  drames  réu- 
nis sous  le  titre  d* Avant-scènes  (1855)  ;  Fais 
ce  que  dois,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  avec  M.  Decourcelle,  jouée  aux  Fran- 
çais (1856);  Contes  de  la  Méridienne,  les  No- 
ces de  Pierrette  (1859)  ;  les  Nuits  sans  étoiles, 
poésies;  l Amant  malgré  lui,  la  Poste  aux 
ckevaux  {IS61)  ;  le  Colonel  Jean  (1863);  le 
Notaire  de  province,  dans  le  journal  la  Presse 
(1866);  le  Capitaine  Tranquille,  dans  YE- 
poque  (1867);  le  Chef  de  bandes  dans  la 
France  (1867)  ;  le  Salon  de  Fernande,  dans 
le  Figaro;  le  Malfaiteur,  dans  la  Liberté 
(1868);  Sous  la  hache,  dans  le  National 
(1872)  ;   les  Filles  de  Bohême  (1877  nouv. 

édit.). 

LACROIX,  Paul,  connu  aussi  sous  le 
pseudonyme  de  Bibliophile  Jacob,  littéra- 
teur français,  né  à  Paris,  le  27  février 
1806,  fit  ses  études  au  collège  Bourbon  et 
les  avait  à  peine  terminées  qu'il  débutait 
dans  la  carrière  littéraire,  déjà  comme  bi- 
bliophile, en  publiant  une  édition  des 
CEuvres  de  Clément  Marot  et  simultané- 
ment un  Eloge  da  général  Foy  (1824). 
L'année  suivante,  l'Odèon  recevait  de 
M.  Paul  Lacroix  plusieurs  pièces  en  vers 

2ui  ne  devaient  jamais  voir  la  rampe  ;  un 
rame  en  5  actes  et  en  vers,  la  Maréchale 
d'Ancre,  reçu  en  1828,  avait  toutefois  les 
plus  grandes  chances  d'yêtrejoué,  maisil 
lut  interdit  par  la  censure.  En  même 
temps  qu'il  se  livrait  à  ces  tentatives 
vaines,  si  nombreuses  au  début,  même 
pour  le  mieux  doué,  M.  P.  Lacroix  colla- 
borait à  la  petite  presse  courante ,  au  Fi- 
garo,  à  la  Lorgnette,  à  la  Psyché,  etc.,  et 
entreprenait  une  série  de  romans  histo- 
riques presque  innombrables  et  remar- 
quables surtout  par  Tétonnante  et  cu- 
rieuse érudition  qui  y  est  si  libéralement 
dépensée.  Il  ne  tarda  pas  non  plus  à 
aborder  des  travaux  plus  sérieux,  en  ap- 
parence seulement,  d'archéologie  et  d'his- 
toire  ;  fonda  diverses  publications  pério- 
diques et  remplit  plusieurs  missions  lit- 
téraires à  l'étranger.  Membre  des  comités 
historiques  jusqu'en  1851,  il  le  redevint  en 
1858.  11  avait  été  nommé  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1855. 

Outre  la  traduction  du  drame  célèbre, 
quoique  court,  de  Werner  :  Le  Vingt- 
quatre  février,  qui  fut  joué  en  1849,  nous 


citerons  parmi  les  nombreux  romans  his- 
toriques et  autres,  qu'une  collaboration 
anonyme  considérable  a  permis  au  «  Bi- 
bliophile Jacob  >i  de  mettre  en  circulation 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  nous  cite- 
rons :  V Assassinat  du  roi;  les  Soirées  de 
Walter  Scott  à  Paris,  avec  une  Suite  en  2 
volumes  ;  le  Couvent  de  Baiano  ;  les  Deux 
fous;  Contes  du  Bibliophile  Jacob;  Conva- 
lescence du  Vieux  Conteur,  avec  une  Suite  ; 
Vertu  et  Tempérament;  le  Bon  vieux  temps; 
la  Folle  d'Orléans  ;  Pignerol;  l'Homme  au 
Masque  de  fer;  Une  Femme  malheureuse;  les 
Aventures    du  grand  Balzac;  la  Sasur  du 
Maugrabin;   le  Roi   des  ribauds  ;  Un  Di- 
vorce, histoire  du  temps  de  l'empire;  la 
Danse  macabre;    les    Francs   Taupin^;  le 
Marchand  du  Havre  ;  la  Chambre  des  poi^ 
sons  ;  Amante  et  mère;  la  Marquise  de  Cha- 
tillard;  Lettres  d'Abeilard  et  d'Héloise;  la 
Comtesse  de  Choiseul-Praslin ,    temps  de 
Louis  XV;  le  Chevalier  de  Chaville;  Un 
Duel  sans  témoins  ;   la  Nuit  des  Noces;    le 
Siège  de  Gênes  ;  Une  Bonne  fortune  de  Ra- 
cine; les  Va-nU'pieds;  le  Fils  du  notaire  ; 
le  Ghetto,  ou  le  quartier  des  juifs  à  Rome  ; 
la  Dette  de  Jeu:  la  Jeunesse  de  Molière;  des 
recueils  de  nouvelles,  récits  historiques, 
contes,  etc.,  sous  divers  titres  pittores- 
aues  ;  les  Curiosités  de  l'Histoire  et  des  Arts, 
de  l'Histoire  de  France,  du  Vieux  Paris,  des 
Sciences  occultes,  dans  la  Bibliothèque  cu- 
rieuse; Mystificateurs  et  Mystifiés,  etc.,  etc. 
(1829-68).  —  Parmi   ses  œuvres   de  re- 
cherches historiques  et  bibliographiques, 
nous  devons  mentionner  :  ses  ïdssertations 
sur  quelques  points  curieux  de  VHisioire  de 
France  et  de  l'Histoire  littéraire  (1834-38, 
2  vol.):  une  Histoire  du  XV l^  siècle  en 
France  (1835)  ;  V Origine  des  cartes  à  jouer 
(1836);  Histoire  de  la  ville  de  Soissons,  avec 
M.   Henri  Martin  (  1837-38,   2  vol.  );   le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance,  avec  M.  F. 
Serré  (1847-52.  5  vol.);  Histoire  politique 
anecdotique  etc.  de  Napoléon   III  (1853,  4 
vol.)  ;  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Ni- 
colas /•',  empereur  de  Russie  (1864-68,  5 
yoL);  Enigmes  et  découvertes  bibliographi- 
ques (1867)  ;  les  Arts  au  Moyen  Age  et  à  l'é- 
poque de  la  Renaissance  (1868,|in-4«,  chrom. 
et  grav.);  Mœurs,  usages  et  costumes   au 
Moyen  Age  et  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
vie  laïque,  (1873,  m-4o,  chrom.  et  grav,); 
Vie  militaire  et  religieuse  au  Mayen  Age  etc. 
(1874,  in-4o.  id.,  id.)  ;  Dix-huitième  siècle  : 
Institutions,   usages  et  costumes  :  France, 
1700-1789  (1875,  in-4o,  id.,  id.);  les  Sciences 
et  les  Lettres  au  Moyen  Age  et  à  V  époque  de 
la  Renaissance  {ISIQ,  in-4o,  id.,  id.);  Bas- 
tille, Palais  des  Tournelles,    Palais  Saint- 
Paul  et  Temple;  et  Notre-Dam^i  et  Hôtel- 
Dieu,  dans  «  Paris  à  travers  les  Ages  »  et 
un  roman  de  mœurs  parisiennes  actuelles  : 
le  Médecin  de  l'Opéra  (ISll).  Il  adonné,  en 
outre  des  éditions  de  Marot,  de  Rabelais^ 
de  Beroalde  de  Varville,  de  Marguerite  de 
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Naoarrê,  de  VerrauH,  de  MalfUùire^  de  La 
Fùntaiae  {Contes  et  Nouvelles ,  Fables  et 
Œuvres  inédites)^  des  Cent  nouvelles  du  roi 
Louis  XI^  des  CEuvres  dramatiques  de  l'Are- 
tin,  des  Contes  de  Bonaventure  Des  Fériers^ 
de  Oangféau,  de  Bachaumonty  des  Mémoires- 
Journaux  de  Fierre  de  VEstoUe,  avec  divers 
collaborateurs ,  etc.  ;  publié  un  grand 
nombre  de  catalogues,  des  Mélanges  bUh 
graphiques  et  colTaboré  &  beaucoup  de 
journaux  et  de  revues^  dont  le  Bulletin  de 
ValUance  des  Arts^  qu'il  a  fondé  et  dirigé 
avec  M.  Thoré,  de  1842  à  1848  et  le  Mer- 
cure du  Dix-Neuvième  Siècle^  dont  il  a  éf^a- 
lement  partagé  longtemps  la  direction 
avec  feu  M.  Amédée  Pichot.  Enfin  l'Hts- 
toire  de  la  FrosMutUm  chez  tous  les  peuples 
du  Monde^  signée  «  Pierre  Dufour  »  (1851- 
52,  6  vol J  est  l'œuvre  de  MM.  Paul  La- 
croix et  Rabutot. 

M.  P.  Lacroix  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1860. 

LACROIX,  JuLBS,  littérateur  français, 
frère  du  précédent,  est  né  à  Paris,  le  7 
mai  1809.  Il  s'est  fait  également  connaître 
par  un  ffrand  nombre  de  romans,  ù  peu 
prés  oubliés  aijjourd'hui,  mais  doit  sur- 
tout sa  réputation  à  ses  œuvres  drama- 
tiques, dont  plusieurs  ont  eu  un  véritable 
succès.  Nous  citerons  :  le  Testament  de 
Céior,drame  en  cing  actes  et  en  vers(1849); 
Valéria^  drame  en  cinq  actes,  en  vers  éga- 
lement, en  société  avec  M.  Auguste  Ma- 
quet  (1851),  joués  tous  deux  au  Théâtre 
Français;  la  Fronde,  ^nd-opéra,  avec 
le  même,  musique  de  Niedermeyer  (1853); 
CEdipe  roi ,  traduction  littérale  de  la 
tragédie  de  Sophocle,  jouée  au  Français 
(1858)  et  qui  valut  à  son  auteur  le 
grand  prix  de  dix  mille  francs  de  l'Aca- 
démie française,  en  1862  ;  la  Jeunesse  de 
Lmiih  XI,  k  la  Porte-Saint-Martin  (1859)  ; 
U  Bot  Lear,  traduit  de  Shakespeare ,  à 
rOdéon  (1868).  On  doit,  &  outre,  é  M.  Jules 
Lacroix  quelques  volumes  de  vers  :  Les 
Fervenches  (1838);  une  traduction  de  Mao- 
beth  (1860);  l'Année  infâme  (1872). 

M.  Jules  Lacroix  a  épousé  une  sœur  de 
Madame  H.  de  Balzac,  née  princesse 
de  Rzewuska.  U  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1847  et  promu 
officier  de  l'Ordre  en  1865. 

LADMIRAULT  (de),  Locis  Rbnâ  Paul, 
général  français,  sénateur,  né  à  Montmo- 
rillon  (Vienne),  le  17  février  1808,  fit  ses 
études  militaires  à  l'Ecole  de'  SaintrCyr. 
Nommé  sous-lieutenant  au  62*  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  le  1*'  octobre  1831, 
M.  de  Ladmirault  alla  rejoindre  son  ré- 
giment en  Afrigue  où  il  servit  jusqu'en 
1852,  et  conquit  par  conséquent  tous  ses 
grades.  U  se  distingua  &  la  prise  de  Cons- 
tantine,  k  l'affaire  de  la  Mouzala  (1840), 
où  il  commandait  le  premier  bataillon  ae 
chasseurs  et  fut  cité  à  l'ordre  du  jour  de 
l'armée,  et  dans  diverses  autres  expédi- 
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tions.  Appelé  l'année  suivante  au  com- 
mandement du  cercle  de  Cherchell,  il  fut 
promu,  en  1844,  colonel  des  zouaves,  et 
nommé,  en  1845,  au  commandement  du 
cercle  d'Aumaie.  Le  colonel  de  Ladmi- 
rault prit  part  ensuite,  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  Bugeaud,  A  l'expé- 
dition de  la  Grande  Kabylie,  où  il  se  ois- 
tingua  de  nouveau,  fut  cité  k  l'ordre  du 
jour  et  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  11  fut  nommé  général  de 
brigade  le  12  juin  1848,  commanda  suc- 
cessivement les  subdivisions  de  Batna  et  de 
Médéah,  dirigea  plusieurs  expéditions 
dans  le  Sud  en  1849  et  1851,  pms  fut  ap- 
pelé, en  1852,  au  commandement  de  la 
subdivision  de  Versailles.  Promu  général 
de  division  le  13  janvier  1853,  il  fut  ap- 
pelé l'année  suivante  au  commandement 
d'une  division  du  camp  de  Boulogne, 
passa  ensuite  à,  l'armée  de  Paris  et  fut 
placé  en  1859  à  la  tète  de  la  2*  division 
du  l*r  corps  de  l'armée  d'Italie,  avec  la- 
quelle il  combattit  à  Melegnano  et  à  Sol- 
fèrino  où  il  fut  blessé.  Au  retour  de  cette 
campagne,  le  Conseil  municipal  de  sa 
ville  natale  lui  faisait  présent  d  une  épée 
d'honneur. 

Appelé  au  commandement  de  la  V  di- 
vision de  l'armée  de  Paris,  puis  d'une  di- 
vision de  la  garde,  le  général  de  Ladmi- 
rault fut  nommé  sous-gouverneur  de  l'Al- 
férie,  dont  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
tait  gouverneur,  en  1864.  Le  20  décembre 
1866,  il. était  nommé  sénateur.  Nommé 
commandant  supérieur  du  2«  corps  d'ar- 
mée, à  Lille,  le  2  mars  1867,  puis  com- 
mandant supérieur  du  camp  de  Chàlons, 
il  avait  repris  le  commandement  du  2* 
corps  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870.  11 
reçut  alors  le  commandement  du  4*  corps 
de  l'armée  du  Rhin.  Après  nos  premiers 
désastres,  le  général  de  Ladmirault  dut  se 
replier  sous  Metz  et  prit  part  aux  combats 
livrés  autour  de  cette  place,  et  qui  se  ter- 
minèrent par  son  investissement.  Emmené 
prisonnier  en  Allemagne  après  la  capitu- 
lation, il  rentra  en  France  à  la  paix  et  se 
mit  k  la  disposition  du  gouvernement  de 
Versailles ,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment du  Vr  corps  d'armée  opérant  contre 
Paris  (6  avril  1871)  ;  il  pénétra  dans  cette 
place,  par  la  porte  Saint-Ouen,  le  22  mai, 
et  s'emparait,  le  lendemain,  des  buttes  de 
Montmartre.  Le  24  juin,  le  général  de  Lad- 
mirault était  nommé  gouverneur  de  Paris 
et  commandant  de  la  U*  (aujourd'hui  20«) 
division  militaire,  fonctions  qu'il  exerce 
encore  aujourd'hui.  Le  3  juin  1873,  il  était 
nommé,  en  outre ,  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Versailles.—  Promu  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Solférino,  le  gé- 
néral de  Ladmirault  était  nommé  grand 
croix  de  l'Ordre  en  1867,  et  décoré  de  la 
médaille  militaire  en  1871  • 
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Après  avoir  échoué  dans  le  département 
de  la  Vienne ,  aux  élefctîoiià  complémen- 
taires dû  ^  juillet  1871,  M.  de  Ladmirault 
a  été  élu,  le  30  janvier  1876,  le  secorid  des 
deux  sénateurs  dé  ce  département.  Il  a  été 
élu  vîce-présidént  dii  Sénat,  à  l'ouverture 
du  Parlement,  en  mars  1^76,  lé  troisième, 
patj^  189  voix,  et  réélu,  pour  la  sessiôii  de 
1877,  le  prernier,  par  215  voix.  Il  slégô  à 
droite.  —  Son  mandat  expiré  en  1882. 

LAbOUCETTÊ  (baron  de),  Eu.gènk 
pKKDKRio    François  ,    homme    bolitique 


sénateur  du  second  empire,  tnqrt  en  1869, 
est  né  &  pÊtris.  lé  15  mars  i807.  Entré  au 
Conseil  d'État  comme  aiiditeuf  en  lâ31, 
M.  de  Ladoucette  fut  nommé  sous-préfet 
de  Vouzièrâ  en  1833,  puis  dé  Saiht-Ëtienne 
en  1838,  et  donna  s'a  démission  en  1846, 
pour  se  présenter  aux  électeurs  de  Vdu- 
ziers,  auxquels  il  adressait  une  circulaire 
où  il  affirmait  son  dévouement  à  «  l'ordre 
des  choses  actuel  i>f  tout  en  à'élevant 
contre  les  actes  de  pression  acdminîstra- 
tive  dans  les  élections.  Il  ne  fut  pas  èlu  et 
se  retira  dans  la  vie  privée,  s'occupant  de 
travaux  agricoles  jusqu'à  ce  que  fe  coup 
d'Etat  de  Décembre,  triomphant,  lui  per- 
mit de  reparaître  sur  la  scène  politique 
avec  avantage.  Son  adhésion  entière  à 
«  l'ordre  de  choses  actuel  »  valut  à  M. de 
Ladoucette  l'appui  du  gouvernement  aux 
élections  législatives  de  1852  dans  la 
deuxième  circonscription  des  Ardennes. 
Elu  député  au  Corps  législatif ,  réélu, 
toujours  comme  candidat  officiel,  en  1857, 
1863  et  1869,  il  siégea  parmi  les  membres 
les  plus  invariablement  satisfaits  de  la  ma- 
jorilè  et  vota  en  conséauence.  —  Retiré 
de  la  vie  publique  après  la  chute  de  l'em- 
pire, M.  ae  Ladoucette,  qui  avait  fait  par- 
tie au  Conseil  général  ^es  Ardennes  , 
comme  du  Corps  législatif,  depuis  1852, 
s'abstint  de  paraître  dans  les  compétitions 
électorales  de  1871.  Mais  aux  élections  du 
20  février  187ô,  il  éè  présenta  de  nouveau 
à  ses  anciens  électeurs  de  l'arrondisse- 
ment de  Voùziers,  qui  l'envoyèrent  siéger 
à  la  Chambre  des  députés,^  par.  7,539  voix 
contre  7,258  partagées  eAtreses  deux  con- 
currents républicains  d'une  nuance  un 
pei;  dilfôrente  ;  majorité  bien  faible. 

M.  le  baron  de  Ladoucette,  dont  la  cir- 
culaire électorale  était,  comme  ^e  juste, 
une  adhésion  sincère  à  a  l'ordre  de  choses 
actuel  »,  c'est-à-dire  au  régime  inauguré 
par  la  Constitution  du  25  février  1875,  a 
pns  place  à  droite.  -*  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1868. 

LADOUCETTE  (de),  Etiknne  A., homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  est 
né  en  1846.  Auditeur  au  Conseil  d'Etat 
sous  l'empire,  il  est  membre  et  secrétaire 
du  Conseil   général  du  département   de 
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Meurthe-et-Moselle.  Aux  élections  du  20 
février  1876,  M.  E.  de  Ladoucette  s'est 
présenté,  comme  candidat  cohstitdtlonr- 
nel,.  dans  l'arrondissement  de  Briey.  Il 
ô'est  déclaré,  dans  sa  circulaire  tu  pleine- 
ment respectueux  de  là  légalité  républi- 
caine »  et  résolu,  l'heiire  de  la  Révision 
venue,  .&  â  oerfectionner  et  non  à  détruire 
les  institutions  existantes.  »  Il  at  été  élu 
par  8279  voix  contre  6149  données  â  son 
concurrent,  M.  Deschâùge,  député  répu- 
blicain sortant,  et  a  pirls  plaèe  ail  Centre 
constitutionnel. 

M.  E.  de  Ladodcette  représente  au  Con- 
seil général  de  Meurthe-et- Moselle  le  can- 
ton' d'Aùddn-lè-RoméCn.  qu'y  représentait 
àvaiit  lui  son  oncle  lé  sénateur. 

LA  FAYETTE  (de),  Oscai«  TOomas 
Gilbert  bu  Motier,  nomme  politique  fran- 
çais, sénateur,  petit-fils  du  général  La 
Fayette,  est  né  à  Pai>is  en  lâl6.  Elève  de 
TEcole  polytechnique  de  183?  à  1835, 
puis  de  l'Ecole  d'application  de  Met^,  il 
embrassa  la  carrière  militaire,  servit  en 
Algérie  et  devint  capitaine  d'artillèriè  en 
1841.  Il  prenait  part  à  l'agitatioù  réfor- 
miste en  lé47  et  prononçait  au  banquet 
d'Annezin,  un  discours  qui  fut  remarqué, 
jîommé,  après  la  révolution  du  24  février 
1848,  commissaire  général  de  la  Répu- 
blique dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  il  fu^  élu  par  ce  départefnent  re- 
présentant à  l'Asseriiblée  constituante, 
où  il  prit  plaée  dans  les  tangs  des  modé- 
rés et  fit  de  l'opposition  à  la  {)oli(ique  de 
l'Elysée,  puis  réélu  à  la  Législative.  Le 
i  décembre  1851,  M.  0.  de  la  Fayette  fut 
arrêté  à  là  niairie  du  X»  arrondissement  ; 
emprisonné  pendant  quelques  jours,  lors- 
ou'il  fut  rendu  à  la  liberté,  il  donna  sa 
démission  d'officier  d'artillerie  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  en  sortit  seulement 
en  ]  869,  pour  tenter,  mais  sans  succès, 
la  fortune  électorale.  Le  8  février  1^71, 
toutefois,  il  était  élii  rëprésèritatnt  de 
Seine-et-Marne,  le  deuxième  sur  sept. 
M.  Oscar  de  la  Fayette  prit  aussitôt  sa 
place  dans  les  rangs  de  la  gauche  républi- 
caine qui  le  choisit  d'abord  pour  l'un  de  ses 
vice -présidents,  puis,  elt  1872,  pour  son 
président.  Il  a  fait  partie,  à  l'Asseinblée 
nationale,  de  diverses  comniissions  im- 
portantes, notamn^'ent  de  la  Commission 
de  permanence,  en  1871,  et  est  l'auteur 
d'un  amendement  à  là  loi  Inujiicipale  fi- 
xant à  vingt-et-un  ans  X^S^  de  l  éiecto- 
rat,  amendement  qiii  fui  aaoptè, 

M.  Oscar  de  la  Fayette  a  été  élu  par  TAs- 
semblée  sénateur  inamovible,  le  13  dé- 
cembre 1875,  au  quatrième  tour  de  scru* 
tin  (sur  onze),  et  a  pris  placé  à  gauche. 

LA  FAYETTE  (de)  Edmond  du  Motier, 
homme  politique  français,  sénateur,  frère 
du  précédent,  est  pé  à  Chavignac  (  Haute - 
Loire),  dans  le  château  de  sou  grand  père 
le  général  La  Fayette.  Il  fit  ses  études  à 


LAP 

Paris,  fut  reçu  avocat  et,  en  1848,  se  pré- 
senta aux  électeurs  de  la  Haute-Loire  qui 
l'envoyèrent  siéger  à  la  Constituante,  le 
troisième  sur  huit,  et  devint  l'un  des  se- 
crétaires de  cette  assemblée,  M.  Edmond 
de  la  Fayette  siégea  d'abord  à  droite 
mais,  après  l'élection  présidentielle  du 
10  décembre,  il  combattit  la  politique  de 
l'Elysée  et  se  rapprocha  de  la  gauche 
avec  laauelle  il  vota  désormais  jusqu'à  la 
dissolution.  11  ne  fiit  pas  réélu  à  la  Légis- 
lative. .  . 
.  Aux  élections  électorales  du  30  Janvier 
1876,  M.  Edmond  de  la  FayiBtte  qui,  de- 
puis 1849,  n'avait  pas  pris  part  aux  luttes 
de  la  vie  publique,  autrement  qiie  comme 
conseiller  général,  se  présenta  dans  la 
Haute-Loire  sur  la  liste  irépubllcaine  et 
fut  élu  avec  M.  Jacotln,  le  second  candi- 
dat de  cette  liste,  tl  s'est  inscrit  à  la 
tiauche  républicaine  du  Sénat.  Son  man- 
dat e^i^  ^'kL^  • 

LAFEhIUËRE,  Adolphe,  acteur  fran- 
çais, né  vers  1797,  à  Alençon.  Venu  à  Pa- 
ris pour  y  faire  ses  études,  il  entra  au  ly- 
cée Bonaparte,  mais  des  revers  dé  fortuné 
ne  permirent  pds  à  sa  famille  de  l'y  lais- 
ser. Choron  1  admit  alors  &  son  école  de 
chant,  et  il  débutait  au  ThéMre  Français 
dans  les  chœurs  d*A^^a/ic,  en  1820.  Ses 

{>ré(érences  se  manifestèrent  bientôt  poui: 
e  drame,  et,  après  avoir  joué  quelque 
temps  au  théâtre  de  Montmartre,  il  dé- 
buta avec  succès  à  l'Ambigu,  dans  Calas, 
Grâce  &  l'appui  de  Frederick  Lemaitre,  il 
obtint  alors  un  engagement  &  la  Porté 
Saint-Martin,  et  y  jparut  avec  succès  dans 
Marina  Faliero ,  Schœnbrurm  ,  Schylock , 
Vïlomme  du  monde  etc. }  passa  ensuite  au 
ThéAtre  Français  où  il  joua  dans  Mahomet^ 
Benri  tll  ^  Teresa;  puis  nt  un  tour  en 
Suisse  et  enlin  en  Russie  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  un  véritable  enthousiasme 
auquel  le  czar  lui-même  ne  dédaigna  pas 
de  prendre  part.  De  retour  en  France  en 
1837,  il  entra  à  la  Gaité  où  il  parut  dans 
Pauvre  Mérel  Marcel,  le  Vautre  Idiot,  le 
Sonneur  de  Saint-Paul ,  autant  de  succès 
dont  la  eénération  présente  ne  se  doute 
guère.  M.  Laferrière  alla  jouer  ensuite 
au  'Théâtre  Historique,  le  rôle  de  Maurice 
dans  le  Chevalier  de  MaisonrRougeeic,  tl  fit, 
vers  ce  temps,  une  tournée  artistique  en 
province,  puis  en  Ëi-pagne  et  entrai  dès 
son  retour,  à  l'Odèon  pour  y  rqmplir  le 
rôle  de  Georges  dans  Vtîonneur  et  l  Argent 
n8o3);  après  quoi  il  parut  sur  le  même 
théâtre,  dans  la  Conscience  (1855)  la  Bourse 

(1856)  etc..  après  avoir  joué  à  la  Gaité 
(1853-55)  :  le  Médecin  des  enfants,  la  Fausse 
adultère ,  le  Fou  par  amour ,  Antony , 
Iknri  UL  11  reparaissait  en  1856  à  la 
Gaité  dans  l'Aveugle^  les  Fiancés  d*Albano 

(1857)  etc.;  puis  iouait  le  Martyre  du  cœur, 
4  l'Ambigu  ;  Richard  Darlington^  V Outrage, 
à  là  Porte  Saint-Martin  ;  F  Histoire  d'un 
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drapeaUf  le  Prisonnier  de  la  Bastille,  au 
Cirque;  Daniel  Lambert,  à  l'Odéon;  les 
Scej^tiques^  au  Théâtre  Cluny  (1867);  de 
ftouveàu  la  Conscience  à  l'Odéon  fl868), 
GitbéH  d'Ahgïdrs,  à  la  Gaîté  (1870)  ;  la  Mai- 
son  du  Mari,  au  Théâtre  Cltlnv  (1879). 

M.  Laferrière  a  fait  à  plusieurs  reprises 
de  fructueuse^  tournées  en  province  et  k 
rétraoger,  notamment  en  Allemagne,  où 
U  remporta  de  très-grands  succè&(1864-65). 
Il  a  en  otitre,  de  tempâ  â  autre,  reparu  sur 
diverses  scènes  parisiennes,  engagé  pour 
un  certain  nombre  de  représentations  soit 
dans  deâ  pièces  nouvelles  ou  dans  des 

Eiéces  de  son  répertoirèi  qui  est  d'une 
elle  étendue.  —  Il  a  publié  :  Mémoires  de 
Laferriéjre  (1874,.  2  vol.) 

LA  FlZËLlËllË  (db),  ÂLhKRT  Andrâ 
Patin,  littérateur  français,    né  à  Marly 

aloselle),  le  7  août  1819,  lit  ses  études  a 
etz^  à  i'ÎQstitui  Jacotot  et  son  droit  à 
Paris.  Entré  en  IMO  à  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  il  fondait  la  thème  ahnée  la 
Chronique  des  Beaux- Arts;  il  collaborait 
en  même,  teilips  à  l'Artiste  et  &  d'autres 
recueils  littéraires .  En  1843,  il  résigna 
son  emploi  et  devlht  rédacteur  eu  chef 
du  Bulletin  des  Anih  d^s  Jirts,  qu'il  quitta 
en  1846  pour  la  Tribuhe  dramatiqtte,  et 
fonda  après  Ig  révolution  de  Février, 
mtre  Histoire,  revue  politique  hebdoma- 
daire. M.  Albert  de  ta  Fizelière  ne  cessa 
de  collaborei'  depuis  lors  ft  une  foule  de 
journaux  et  de  recueils  périodiques  drtis- 
tiques  ou  littéraires;  il  acvint  faotamment 
le  chroniqueur  parisien  dii  Courrier  de 
Paris  (1858),  du  Petit  Figaro  (1868),  et  en 
dernier  lieu  de  l'Opinion  nationale  (1875-76) 
et  dirigea  de  1866  à  1870,  la  Petite  Revue 
anecdotique.  Il  a  publié  â  part,  notamment 
en  1^8-49,  des  Biographies  des  représen- 
tants à  la  Cobstltuante  et&  la  Législative, 
aiiisi  que  divers  écrits  de  circonstance 
comme  ne  manquent  jamais  d'en  produire 
les  époques  de  crise;  puis  :  Sa/on  de  1850; 
la  Mare  Thibault  (1853);  Fclice  (1854);  Dia- 
logne  dH  Thoinette  ci  d'Atiton,  pièce  médite 
en  patois  lorrain  du  XVII*  siècle,  avec  no- 
tes et  glossaire  (1855);  des  Contes  et  Chaii- 
sons  en  patois  messin  (1857);  îlistoire  de  la 
Crinoline  au  temps  passé  etc.  (1859);  A.  Z. 
—  ?iotes  sur  le  Salon  de  1861  ;  tes  Vins  à  la 
mode  et  les  Cabarets  au  X\tu siècle  (1866); 
E'isai  de  biUlorjraphic  contemporaine:  Ch. 
Baudelaire  (1808);  £ss(a'  sur  tes  bibliothé^ 
ques  particulières  (ïi  Paris  au  xyi«i  siècle 

il 869)  ;  Vivant-Dcnon,  sa  vie  et  ses  asuvres 
1873-74,  2  v6l,  in-f«)  etc.  —  M.  Albert  de 
a  Fizelière^ a  donné  au  théâtre  :  Une  fa- 
mille  de  la  rue  Mouffti  ird,  avec  M.  de  la 
Jonchère(1839)  et  les  Inondés  de  la  Loire, 
avec  M.  Servais  (1846).  U  dirige  la  réim- 
pression, chez  Joui^ust,  des  Œuvres  choisies 
de  Jules  Janin  (1876-7,7). 

Madame  dk  LÂ  FIZCLlËRE,  née  Sara 
Bouclier,  s'est  fait  connaître  parla  traduc> 
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tioQ  de  plusieurs  romans  anglais,  publiés 
dans  la  «  bibliothèque  des  meilleurs  ro- 
mans étrangers,  notamment  du  livre  char- 
mant de  miss  Julia  Kavanagh  :  Daisy 
BumSf  auquel  la  traduction  française  donne 
le  litre  de  Tuteur  et  Pupille.  » 

LAFONTAINE,  Louis    Marir     Henri, 
Thomas  (dit),  acteur  français,  né  à  Bor- 
deaux le  29  novembre  1826,  conunença 
SCS  études  au  séminaire  de  sa  ville  natale, 
dont  il  s'enfuit  pour  s'embarquer  comme 
matelot  à  bord  d'un  bâtiment  marchand 
faisant  voiles  pour  la  Réunion  ;  à  son  re- 
tour, il  devint  employé  de  commerce,  et 
ce  fut  à  cette  époque  que  l'occasion  s'of- 
frit pour  lui  d'aborder  la  scène,  pour  la- 
quelle il  s'était  toujours  senti  un  irrésisti- 
ble attrait  ;  il  y  parut  dans  la  Tour  de  Nesle 
sous  un  premier  pseudonyme.  Décidé  à 
venir  tenter  la  fortune  à  Paris,  mais  dé- 
pourvu des  ressources  nécessaires  pour  les 
Irais  d'un  pareil  voyage,  il  se  chargea 
d'une  balle  de  colporteur  et  ce  fut  à  pied 
et  dans  cet  équipage  qu'il  fit  la  route.  11 
débuta  au  théâtre  des  BatignoUes,  dans 
l'Eclat  de  rire^  en  1847.  Après  un  court  pas- 
sage à  la  Porte  Saint  Martin,  M.  Lafon- 
taiiie  obtenait,  en  1850,  un  engagement 
au  Gymnase,  où  il  se  fit  rapidement  une 
grande  réputation.  Il  y  parut  notamment 
dans  BrutuSy  lâche  Céaari  Faust;  la  Femme 
qui  trompe  son  mari  ;  le  Mariage  de  Victorinc 
{I8b2)  ;  un  Fils  de  Famille,  Philiberte^  Diane 
de  Lys  (1853);  le  Pressoir  (1854):  Flaminio 
(1855),  etc.  Du  Gymnase,  M.  Lafontaine  alla 
débuter  au  Français,  d'où  il  passa  au  Vau- 
deville   et  joua   successivement    dans  : 
Dalila  (1857);  le  Roman  d'un  jeune  homme 
•pauvre   (1858);   la  Seconde  jeunesse  (1859) 
etc.  De    retour    au   Gymnase  il  s'y    fit 
de  nouveau  applaudir  dans  :  les  Pattes  de 
mouches  (1860);  la  Famille  Puymenéy  le  GeU" 
tilhomme pauvre,  la  Vertu  de  Ce limène  (1861); 
la  Perle    noire,   l'Echéance  y    les   Ganaches 
(1862)  ;  ie  Démon  du  Jeu  (1863). 

Le  23  février  1863,  M.  Lafontaine  épou- 
sait une  de  ses  jeunes  camarades,  made- 
moiselle Victoria  (voyez  ci- après),  avec 
laquelle  il  passait  au  Français,  où  tous 
deux  étaient  admis  conime  sociétaires. 
M.  Lafontaine  y  débuta  dans  le  Dernier 
quartier  (1864),  et  a  paru  depuis  dans  le 
Supplice  d'une  femme  (1865);  Gringoire 
(1866);  Julie  (1869),  etc.,  quant  aux  créa- 
tions. Il  a  en  outre  repris  avec  succès  les 
grands  rôles  du  répertoire  classique  ainsi 
que  plusieurs  de  son  propre  répertoire^ 
dans  les  pièces  accueillies  dans  ces  der- 
niers temps,  souvent  avec  un  tact  fort 
sujet  à  discussion,  par  la  Comité  de  la 
Comédie  française. 

Démissionnaire  en  1871,  M.  Lafontaine 
a  paru  depuis  sur  diverses  scènes  pari- 
siennes, notamment  à  l'Odéon,  dans  le  rôle 
de  Ruy  Bios  (1872);  à  la  Gaité,  où  il  a  créé 
le  rôle  d'Orso  Savagnano,  dans  la  Haine  I 
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(1874);  au  Vaudeville,  pour  y  créer  celui 
de  Rodolphe  Caverlet,  dans  Madame  Caver- 
let,  de  M.  Emile  Augier  (1876)  etc.  Il  a  fait 
également  plusieurs  tournées  artistiques 
en  province.  —  Les  journaux  ont  annoncé, 
en  février  1877 ,  que  M.  Lafontaine  pre- 
nait la  direction  du  théâtre  de  Nice. 

LAFONTAIXE  (damb),  Victoria  Valous, 
actrice  française,  née  a  Lyon  vers  1840. 
Après  avoir  cultivé  très-jeune  l'art  drama- 
tique sur  un  petit  théâtre  d'amateurs 
lyonnais ,  elle  partit  avec  une  troupe 
qui  explotait  les;  principales  villes  de 
la  France  méridionale;  puis  elle  vint  à 
Paris,  où  elle  débutait  au  Gymnase  en 
1857.  Elle  s'y  fit  ipromptement  une  place 
considérable  et  méritée,  non  seulement 
par  son  talent  et  sa  beauté,  mais  surtout 
par  le  travail,  la  conscience  qu'elle  mettait 
au  service  de  son  art.  Les  pièces  où  elle 
brilla  principalement  au  Gymnase,  sont  : 
Piccolino  {1861)  ;  la  Perle  noire,  les  Fous, 
les  Ganaches  (1862);  et  le  Démon  du  jeu 
(1863).  Mariée,  le  23  février  1863,  avec 
M.  Lsîfontaine  (voyez ci-dessus),  elle  passait 
avec  lui  au  Théâtre  français,  où  elle  parut 
successivement  dans  II  ne  faut  jurer  de  rien, 
d'Alfred  dé  Musset,  son  début;  puis  dans 
madame  Desroches  (1867)  ;  Paul  Forestier 
(1868);  Mauriee  de  Saxe  [ISIO)  et  dans  di- 
vers rôles  du  répertoire  classique ,  par 
exemple  dans  celui  d'Agnès,  de  l'Ecole  des 
femmes,  Mme  Victoria  a  quitté  le  Théâtre- 
Français  avec  son  mari,  en  1871.  Elle  a 
paru  depuis  sur  divers  théâtres,  notam- 
ment en  1873  au  Châtelet  dans  la  reprise 
de  la  Maison  du  baigneur,  et  a  créé  au 
Vaudeville,  en  1876,  le  rôle  de  Claire  Fro- 
mont^  dans  Fromont  jeune  et  Rissler  aine. 

LA  FORGE  (db),  Anatolb,  publiciste 
français,  né  à  Paris,  le  1*'  avril  1821,  fit 
ses  études  au  collège  Louis-le-Grand  et  à 
la  Faculté  de  Droit  et  entra  dans  la  carrière 
diplomatique.  Chargé,  en  1846,  d'une  mis- 
sion spéciale  en  Espagne,  il  était  au  re- 
tour, décoré  de  la  légion  d'honneur.  En 
1848,  M.  Anatole  de  La  Forge  se  lançait 
dans  le  journalisme.  Après  avoir  collaboré 
au  Portefeuille  et  à  ÏEstafette,  il  entrait  au 
Siècle  pour  y  traiter  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.  Il  v  rédigeait,  depuis 
plusieurs  années  la  chronique  parlemen- 
taire, lorsqu'éclata  la  révolution  du  4 
septembre  1870.  Nonuné  préfet  de  l'Aisne, 
quand  la  moitié  du  département,  chef- 
lieu  compris,  était  déjà  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  M.  Anatole  de  La  Forge  installa 
son  administration  â  Saiut-Qucntin,  où  il 
organisa  la  défense  et  soutint,  â  la  tôte 
des  gardes  nationaux  et  de  la  compagnie 
de  pompiers  de  cette  courageuse  ville, 
l'attaque  des  troupes  allemandes  bien  su- 
périeures en  nombre,  sans  parler  de  l'ar- 
mement. Blessé  grièvement  à  la  jambe 
presqu'au  commencement  de  l'action, 
l'énergique  préfet  de  l'Aisne  ne  voulut  se 
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retirer  que  lorsqu'il  eût  va  l'ennemi  battre 
en  retraite.  C'était  le  premier  exemple 
d'une  ville  ouverte  résistant  à  l'invasion  ; 
aussi  M.  Anatole  de  la  Forge,  publique- 
ment félicité  parle  g:ouvernementde  la  Dé- 
fense nationale,  fut-il  promu  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Nommé  à  la  préfecture 
des  Basses-Pyrénées  en  février  ISll,  M.  de 
La  Forge  y  fit  une  ardente  propagande  en 
faveur  de  ridée  d'une  résistance  à  outrance. 
Il  donnait  sa  démission  &  la  suite  du  vote 
des  préliminaires  de  paix,  et  reprenait  sa 
place  à  la  rédaction  du  Siècle. 

M.  Anatole  de  la  Forge  a  publié  :  rim- 
truction  publique  en  Espagne  (1847)  ;  Des  Ft- 
cissitudes  politiques  de  l'Italie  dans  ses  rap* 

Sorts  avec  la  France  (1850);  Histoire  de  la 
lépublique  de  Venise  sous  Manin  (1853,  2 
voi.)  :  la  Peinture  contemporaine  en  France 
(1856)  ;  la  Querre  (fest  la  paix,  l'Autriche 
devant  l'opinion,  la  Question  des  Duckés, 
brochures  (1859);  les  Utopistes  en  Italie, 
la  Liberté  (1862);  la  Pologne  devant  les 
Chambres  (1863);  la  Pologne  en  1864,  lettres 
à  M.  Emile  de  Girardin  (1864);  Lettres  à 
Mgr.  Dupanloup  à  propos  de  la  Pologne 
(1865),  etc.  On  annonce  depuis  quelque 
temps  une  Histoire  du  Cardinal  de  HtcAe- 
lieu  du  même  écrivain. 

Outre  la  rosette  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur,  M.  de  la  Forge  est  décoré  de 
la  médaille  militaire. 

LA  GOURNERIE  (db),  Julbs  Antoine 
Rbnb  Maillard,  ingénieur  français,  né  & 
Nantes,  le  28  décembre  1814.  Elève  de 
l'Ecole  polytechnique  et  de  celle  des  Ponts- 
et-Chaussées,  il  fut  nommé  ingénieur  or- 
dinaire de  2«  classe  le  6  décembre  1846, 
promu  à  la  1**  classe  en  juillet  1849,  puis 
successivement  ingénieur  en  chef  de  2* 
classe  en  1856  et  de  1'*  classe  le  23  août 
1865.  Professeur  à  l'Ecole  polytechnique 
depuis  1849,  M.  de  LaOoumerie  est  devenu 
examinateur  &  cette  même  école  et  pro- 
*  fesseur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers. Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  en  1873. 
Chargé  des  travaux  du  port  du  Croisic, 

f>uis  de  ceux  du  port  de  Saint  Nazaire 
1846-49),  M.  de  la  Goumerie  a  publié  : 
un  Traité  de  perspective  (1859);  Traité  de 
géométrie  descriptive  (1860-64,  3  vol.);  Re- 
cherches sur  les  surfaces  réglées  tétraédrales 
symétriques,  (1867),  etc.;  ainsi  que  de  nom- 
breux Mémoires  lus  devant  l'Académie  des 
Sciences  et  insérés  au  Recueil  des  savants 
étrangers  et  dans  les  Mémoires  de  cette 
Académie.  M.  de  La  Qournerie  a  lu  notam- 
ment, à  la  séance  annuelle  des  Cinq  Aca- 
démies, du  25  octobre  1876,  un  trés-inté- 
ressant  mémoire  sur  laPremîére  contestation 
entre  les  académiciens  envoyés  au  Pérou  dans 
le  XVI  It  siècle  pour  les  opérations  relatives 
à  la  détermination  de  la  figure  de  la  Terre. 
M.  de  La  Qournerie  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1865. 
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LAGRUA,  Emma,  cantatrice  italienne, 
née  k  Palerme  en  1831,  est  fille  d'une  can- 
tatrice trés-connue  &  cette  époque  et  qui 
commença,  à  Dresde,  son  éducation  mu- 
sicale. Elle  vint  ensuite  à  Paris  étudier  les 
principaux  rôles  du  répertoire  dramatique 
sous  fa  direction  de  madame  Unger-Sa- 
batier,  qui  est  morte  &  Florence  en  avril 
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1877.  Elle  retourna  ensuite  k  Dresde,  où 
l'attendait  un  engagement  qui  ne  lui  per- 
mit pas  d'accepter  les  offres  de  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  de  Paris,  et  fit  ensuite 
une  tournée  artistique  en  Allemagne  où 
elle  parut  avec  succès  dans  les  rôles  d'Alice 
de  Robert  le  Diable  ^  de  Dona  Anna  de 
Don  Juan,  d' Amiua  de  la  Somnambule  et  de 
Rosine  du  Barbier  de  Séville.  Elle  revint 
à  Paris  vers  la  fin  de  1851  et  parut  un 
moment  dans  le  Juif  Errant  d'Halévy,  mais 
les  événements  politiques  ne  laissaient  que 
fort  peu  de  place  aux  préoccupations  ar- 
tistiques et  elle  pkssa  inaperçue;  elle  y 
joua  toutefois  encore  la  Fronde  de  Nieder- 
meyer  et  Robert  le  Diable,  en  1852.  En 
1854,  la  Lagrua  obtenait  un  engagement 
à  Vienne,  où  elle  chanta  l'opéra  alle- 
mand et  l'opéra  italien  ;  puis,  elle  revint 
en  France  chanter  l'opéra  français  ;  car  elle 

Sossède  les  trois  langues  dans  la  perfection, 
e  même  que  les  trois  littératures,  prin- 
cipalement les  littératures  dramatiques, 
française,  italienne  et  allemande.  En  1855, 
elle  paraissait  pour  la  première  fois  sur 
une  scène  italienne,  au  ThéÀtre  Royal  de 
Turin,  où  elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme. Elle  y  chanta  vingt-six  fois,  pres- 
que de  suite,  les  Huguenots  en  italien  (gli 
Ùgoniti),  et  à  peu  prés  autant  Otello,  avec 
Geremia  Bettini.  Peu  après  elle  entrait  en 
négociations  avec  Saint  Pétersbourg,  mais 
lorsqu'une  dépêche  télégraphique  vint  lui 
apprendre  que  ses  conditions  étaient  ac- 
ceptées, il  était  trop  tard,  et  elle  s'embar- 
quait pour  le  Brésil.  Elle  visita  dans  cette 
tournée  Rio  Janeiro  d'abord,  puis  Buenos- 
Aires,  Montevideo  etc. ,  chantant  princi- 
palement le  répertoire  de  Verdi  :  Nabucco, 
Attila,  il  Trovatore,  Emani,  la  Traviata, 
Macbeth f  et  la  Norma,  Sa/fo,  Lucreiia  etc. 
(1856-59). 

A  la  fin  d'août  1859,  la  Lagrua  reparut  k 
Paris  ;  mais  elle  fut  peu  de  temps  après 
engagée  &  Saint  Pétersbourg,  où  après  une 
réapparition  brillante  à  Vienne,  en  1860, 
elle  retourna  remporter  des  triomphes  as- 
surés par  l'accueil  enthousiaste  qui  lui 
avait  été  &it  la  première  fois,  tant  par  le 
public  que  par  la  cour. 

LAIXG,  Samubl,  administrateur  anglais, 
neveu  de  Maloolm  Laing,  l'auteur  de  l'His- 
toire d'Ecosse^  est  né  k  Edimbourg  en  1810, 
fit  ses  études  au  collège  Saint  John,  à 
Cambridge,  où  il  resta  d'abord  comme 
professeur  de  mathématiaues,  suivit  les 
cours  de  droit  de  Lincoln  s  Inn  et  se  fit 
admettre  au  barreau  en  1840.  Pju  apn^'s. 
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il  devenait  secrétaire  particulier  d^  Ijî.  La- 
bpuchère,  piinistre  du  commerce  (mort  en 
1869),  qui  l'attacha  à  la  nouvelle  division 
dçs  chemins  de  fef  en  qualité  de  secrétaire. 
Il  'ce  distingua  bientôt  dans  Tapplication 
de  ses  connaissances  spéciales  âi  cette 
branche  nouvelle  de  l'activité  Ifumdinë,  e\ 
donna,  en  1844,  un  Rapport  sur  les  chemin$ 
de  fer  anglais  et  étrangers  qui  fut  très -re- 
marqué. Membre  âe  la  Commission  des 
chemins  de  fer  instituée  Tannée  suivante, 
sous  la  présidence  de  Lord  Dalhousie,  il 
eut  à  rédiger  un  nouveau  Rapport  dans 
lequel  il  recommandait  des  mesures  qui, 
on  le  reconnut  trop  tard,  eussent  prévenu 
la  crise  industrielle  d'alors  si  on  les  avait 
prises.  Mais  on  ne  le  fit  pas;  le  Parlement 
repoussa  les  conclusions  de  son  ^apport 
et  la  commission  fut  dissoute.  M.  Laing, 
en  conséquence,  se  démit  des  fonctions 
qu'il  avait  occupées  jusque  là  sous  diver- 
ses administrations,  et  reprit  sa  place  au 
barreau.  En  1848,  11  occupa  les  lonctions 
'de  président  du  Conseil  d'administration  et 
directeur  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  Brig;hton,  dont  u  sut  doubler  le  tra- 
fic des  voyageurs  en  cinq  ans  ;  il  devint, 
en  1852,' président  de  la  Société  du  Palais 
de  Cristal,  fonctions  qu'il  résigna  en  1855 
en  mônie  temps  que  celle  de  directeur  déS 
chemins  de  fer  de  Brighton. 

En  juillet  1852,  M.  Samuel  Laing  fut  élu, 
comme  candidat  libéral,  représentant  d^ 
district  de  Wick  à  la  Chambre  des  Com- 
munes. Réélu  en  1859,  il  donnait  sa  démis- 
sion en  octobre  |86p,  pour  aller  remplir 
aux  Indes  le  poste  de  ministre  des  finan- 
ces, en  remplacement  de  M.  James  Wilson 
qui  venait  de  mourir.  De  retour  en  Angle- 
terre en  1865,  M.  Laing  était  de  nouveau 
élu  député  de  Wick  en  juillet  suivant;  il  y 
échoua  cependant  aux  élections  d^  no- 
vembre 1868,  mais  fut  réélu,  en  janvier 
1873,  représentant  des  îles  Orkney  et  Shet- 
land. —  Secrétaire  des  Financies  à  la  Tré- 
sorerie, de  juin  1859  à  octobre  1860,  M.  Sa- 
muel L^inga  de  nouveau  accepté,  ep  1867, 
là  présidence  de  la  Société  du  chemif^  de 
fer  de  Brighton. 

•  Nous  devons  ajouter  que  le  nom  de 
M.  Laing  est  attaché  t  beaucoup  a  âufrés 
grandes  opérations  dé  chemins  de  |er 
nationaux  ou  "étrangers,  notamment  aux 
chemins  du  Centre  de  I4  France,  à  ceux 
d'Anvers  ej  de  Rotterdam,  au  Grand-Ouest 
Canadien  etc. 

LAJARTE  (de) ,  T^éodorb  EDOUABp 
DuFAURE,  compositeur  et  musicographe 
français,  né  à  Bordeaux,  le  18  juillet  1826; 
étudia  la  musique  dans  sa  ville  natale,  7 
travailla  lé  violon  et  le  piano  et  vint  ^ 
Paris,  où  il  fut  admis  au  Conservatoire 
dans  la  classe  de  fugue  et  composition  dq 
Leborne,  en  1850.  Leborne  prit  en  afi'ection 
son  élève;  il  le  conduisit  chez  Seveste, 
alors  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  auquel 
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il  le  recommanda  chauclement,  et  lui  fit 
obtenir  un  poème  :  Le  Secret  de  Voncle 
Vincent,  opéra  comique. en  un  acte  qui 
fut  joué,  en  1855,  soix£^rite-dixfois  consécu- 
tives. M.  de  Lajarte  donna  ensuite  au 
même  théâtre  :  lé  Buel  du  Commandeur, 
1  acte  (1857);  Mam'zçUe  PénClope^  1  acte 
(1859)  ;  et  le  Neveu  de  Gulliver,  opéra-ballet 
en  3  actes  (1861).*  Il  ^  fait  jouer  depuis  : 
la  Farce  d§  maistre  Villon,  1  acte  à  l'Athé- 
née (1872);  et  Pierrot  ^énor,  un  acte,  joué 
par  les  artistes  de  TÛpéra  Comique  à  En- 
ghien  (juillej  1876J.  Comme  compositeur 
de  musique  militaire,  M.  Th.  de  Lajarte  a 
fait  exécuter  h  Saint  Roch,  le  18  mars 
1857,  par  qent-cinquante  choristes  militai- 
res et  la  musique  du  l"  Grenadiers  de  la 
Garde,  une  Mes^ç  militaire;  ei  il  a  publié 
les  conapositions  suivantes  :  Y  Orphéon  de 
r Armée,  six  chcburs  avec  accompagnement 
de  Fanfare,  dédiés  au  maréchal  Niel;  Nou- 
veau répertoire  des  musiques  d'harmonie  et 
des  fanfares  civiles  et  militaires,  vingt-cinq 
marches  et  pas  redoublés  ;  Six  Pas  redcfu- 
blés  ;  Marche  triomphale,  pour  harmonie  ; 
Fantaisie  sympf\onique,  poiir  harmopie; 
Six  ouvertures,  pour  harmonie;  Air  dé  bal- 
let, poi;r  harmonie;  Le  Beau  Grenadier, 
pas  redoublé  pour  fanfare  etc.,  ejc. 

M.  Théodore  de  Lajarte,  comnie  écrivain 
spécial,  a  collaboré  à  la  Presse,  h  la  Patrie, 
à  V Avenir  libéral,  au  Gfobe,  ^u  Public,  à 
y^ssembléç  NiÇitionale  de  1$71,  ^u  Courrier 
dijplomatique,  b.V{  JJfpnifewr  dfeh  Arts,'  h  ia 
'Branc^  musicale',  au  Ménestrel,  à  la  Chroni- 
que musicale,  â  l  I^ustration,  au  Monde  ilr 
îûstré  etc.,  et  i  publié,  en  1867,  une  bro- 
chure intitulée  :  Instrurnents  Sax  et  fanfares 
civiles,  Altactô  depuis' 1873  aux  Archives 
de  rOpéra,  il  a  su  y  rendre  de  grands 
services,  en  mettant  daps  la  bibliothè- 
que lin  ordre  inçpnnp  ç^van^  lui,  et  en 
en  dressant  '^crupuîeusep^ent  Vigventaire. 
Ce  travail  d'ordre  Im  inspîr^  l'idée  d'un 
ouvrage  intitulé  :  bibliothèque  musicale  du  « 
théâtre  de  V Opéra,  c^lalogiu^  historique, 
chronologique,  anecdotiijmp,  publié  sçus  les 
auspices  4u  Ministère  de  rjnstruciion  publi- 
que et  des  Beauc^-ArU,  et  rédigé  par  Théodore 
aeLajarte,  bibliothécaifé  attaché  aux  Archives 
de  l  Opéra  (Paris,  ïoû^usf ,  in-8<»  avec  por- 
trait à  Teaji  forte).  La  premiérp  livraison 
de  cet  ouvrage,  qui  n'aura  pas  moins  de 
3  volumes,  a  commencé  eiiiuillet  1876. — 
On  doit  encore  à'M.  de  Lajarte  un  petit 
recueil  ayant  pour  titre  ;  Airs  à  datiser,  de 
LuUi  à  mefiuh  transcrits  diaprés  les  inaniis- 
C7^ts  origiriauxi  de  la  bibliothèque  de  l*  Opéra 
de  Paris,  et  un  petit  opéra  de  saloi^  :  On 
guérit  de  la  peur,  joué  ^^plfmpnt  e*n  so- 

tAj^Ey  sip  Henry  ATWBLt,  officier  a^- 
glais,  né  vers  1809,  entfa  dau§  Ip  corps  du 
génie  dp  Madras,  en  1826,  et  y  atteignait 
le  grade  de  capitaine  en  1841  et  celui  de 
lieutenant-colonel  en  1855.  l,orsqu'éclata 
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la  guerre  de  Crimée,  il  quitta  le  service  de^ 
Ipdes  et  entra  à  celui  de  la  Turquie.  En- 
voyée Kars,  place  assiégée  par  les  Russes, 
et  défeudue  par  sou  compatriote,  le  général 
Williams  fvovez  ce  nom),  il  y  exécuta  des 
travaux  ae  aéfense  tellement  remarqua- 
bles qiie  les  Russes  l'appelèrent  «  le  Tôt- 
leben  anglais  »  ce  qui  n'était  pas  une  mince 
louange  dans  leur  bouche.  En  dépit  de  ses 
jciTorts,  Kars  dut  êtr^  rendue  au  général 
ennemi  Mouravieff,  le  14  novembre  1855. 
Le  colonel  Lake  accompagna  son  chef,  le 
général  Williams  en  Russie,  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  et  retourna  en  Angle- 
terre à  la  conclusion  de  la  paix.  Il  a  pu- 
blié, en  1856,  deux  ouvrages  intéressants 
sur  cette  période  de  sa  vie  :  K(ir$  et  notre 
captivité  en  Hussie,  et  la  Défense  de  Kars.  Il 
fut  nommé  aide  de  camp  de  la  reine,  avec 
rang  de  colqnel  dans  Tarmée,  en  1856,  et, 
plus  tard,  commissaire  de  la  police  mé- 
tropolitaine à  Dublin. 

Sir  Henry  Atwell  lake  fut  créé  compa- 
gnon 4u  3aiu  en  1856  et  promu  chevalier- 
commandeur  de  l'ordre  en  mars  1875. 

LA  LAXDELLE  (db),  Guilladmb  Josbph 
Gabriel,  littérateur  français,  né  à  Montpel- 
lier, le  5  mars  1812,  fit  ses  études  au  collège 
de  Strasbourg  et  entra  comme  novice  dans 
la  marine  en  1828.  Après  onze  ans  de  ser- 
vice, dont  plusieurs  campagnes  au  Portu- 
gal, au  Brésil  et  à  la  puadeloupe,  il  avait 
atteint  le  grade  de  lieutenant  de  frégate, 
lorsqu'il  donna    sa  démission  en  1839, 

Sour  se  consacrer  à  la  littérature.  Il  donna 
'abord  aux  Français  peints  par  eux-mêmes 
(1840)  et  au  Prisme  (1842),  des  articles  sur 
les  gens  de  mer^  puis  écrivit  des  romans 
maritimes  qui  Im  urent  promptement  une 
réputation  assez  considérable.  L'un  des 
fondateup  de  la  Flotte,  en  1841,  il  colla- 
bora également  k  Y  union  catholique  et  Blm 
Commerce  et,  après  la  révolution  de  février, 
à  la  Liberté,  &  la  Mode,  à.  Y  Avenir  national, 
au  Pmnphkf,  au  Lampion  etc.  Mais  il  a  sur- 
tout fourni  de  romans  et  de  nouvelles 
maritimes  une  grande  variété  de  journai^x 
et  de  publications  périodiques.  —  Parmi 
ses  ouvrages  publiés  sous  forme  de  volu- 
mes, et  qui  atteignent  aujoiir4'hui  un 
chiure  respectable,  nous  citerons  :  la  Gor- 
Uone  (1844,  6  vol.);  unelîaineà  bord  (1845); 
la  Couronne  navale  (1848,  9  vol.);  les  Ilcjs  de 
y  lace  (1850,  4  vol.);  /f»  Vie  du  marin,  pot^me 
(1S52);  les  Princes  d*ûbénc  (1853,  10  vol.);  le 
licmifr  des  flibustiers  (1857,  5  vol.);  la  Fré- 
gate /'Introuvable,  les  Femmes  à  bord,  les 
Cousines  de  /Introuvable,  les  Quarts  de  nuit, 
ymveawcQuqris  denuit,  TroisimesQua>  ts  de 
nuit.  Contes  d'un  marin,  le  Gaillard  d'avant, 
chansons  maritimes,  Paris  pour  les  mm  ins, 
le  Mouton  enragé,  rpman.  Poèmes  et  chants 
marins  (1858-70)  etc.,  etc.  —  Activement 
occupé  de  navigation  aérienne,  dans  ces 
dernières  années,  M.  de  La  Landelie  a  en 
outre  publié  un  ouvrage  spécial,  intitulé 
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Aviation  (1870).  Il  a  fait  partie  ^e  la  So- 
ciété de  Locomotion  aérienne  et  est  mem- 
bre du  comité  de  la  société  (des  Geps  de 
lettres. 

M.  G.  de  La  Landelie  est  chevalier  d0 li^ 
Légion  d'honneur  depuis  186$. 

LALAXIVE,  Jr\n  Éaptistb  Ernest^  mé- 
decin et  homme  politique  français,  i^é  & 
Coutras,  le  2  octobre  1827.  fit  ses  étudeé 
médicales  à  Bordeaux  où  il  prit  le  gradé 
de  docteur  en  médecine  et  alla  s'établir 
dans  sa  ville  natale.  Elu  membre  du  Con- 
seil général  de  la  Gironde  pour  le  canton 
de  Coutras  en  1867,  contre  M.  Alphwjd; 
ingénieur  en  chef  de  la  ville  de  Pans,  ap- 
puyé par  l'administration,  il  a  été  réélu 
en  1871  et  en  1874.  Apre?  le  4  septembre, 
M.  le  0''  Lalanne  fut  élu  maire  de  Coutras 
à  la  presque  unanimité  des  suffrages  de 
ses  concitoyens,  ce  qui  n's^  pas  fait  hésiter 
le  moins  du  iponde  M.  de  Broglie  &  le 
révoquer  après  le  24  mai.  Il  a  été  réintégré 
dans  ses  fonctions  ep  1876. 

Aux  élections  du  20  février  1876.  M.  le 
D'  Lalanne  s'est  présenté  dans  l'arrondis- 
sement de  Libourne  et  a  é(é  élu  député 
par  7475*  voix,  contre  6466.  —  Il  a  priô 
place  à  gauche* 

LALA\\TyLK0N  Louis  Chbktikn,  ingé^ 
nieur  français,  directeur  de  l'Ecole  des  Ponts 
et  Chaussées,  est  né  à  Paris,  le  3  juillet  181 1  • 
Elève  de  l'Ecole  polytechniqjie,  il  en  sor- 
tit en  l83)  dans  le  service  des-Ponts-et 
Chaussées,  eM'^^^^P^  particulièrement  de 
recherches  scientifiques  et  d'invention^ 
d'instruments,  travaux  consignés  dans  â^ 
nombreux  Mémoires  récompensés  de  mé- 
dailles d'or  par  la  Société  des  ingénieurs. 
Constructeur,  avec  M.  Arnoux,  du  chemin 
de  fer  de  Paris  i  Sceaux,  en  1846,  il  fut 
placé,  eq  1848,  à  la  tète  des  ateliers  natio- 
naux. En  1852,  il  acceptait  la  direction 
des  Travaux  publics  en  Valâchie,  d'où 
l'invasion  russe  le  fit  partir.  Il  a  dirigé 
depuis  les  travaux  de  diverses  lignes  ae 
chemins  de  fer  étrangers,  notamment  ceux 
de  rOuest-Suisse  et  du  Nord  de  l'Espagne. 
Il  avait  atteint  le  grade  d'inspecteur  géné- 
ral de  première  classe  des  Ponts-et-Cnaus- 
sées  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il  fut 
appelé,  par  décret  du  20  janvier  J8f7,  à 
la  direction  de  l'Ecole  des  Ponts-et- 
Chaussées.  —  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1856. 

On  doit  à  M,  L.  Lalanne  :  lassai  philo- 
sophiaue  sur  la  technoloijie  (1840j;'  Tables 
nouvelles  pour  abréger  divtrs  cal-uis  (mêmp 
année);  Tables  qraphigues\\S4'2);  Souvelhs 
tables  graphiqua  à  l'usage  des  chemins  de  fer 
(1843);  Description  et  usage  de  l'Abaque,  ou 
Compteur  universel  [IMb);  Instruction  sur  les 
régies  à  fa/cu/ (1851),  etc.  etc.  U  a  collaboré 
en  outre  &  une  foule  de  publications  et  de 
journaux  spéciaux  :  les  Annales  des  Ponts- 
et-Chaussées,  V Encyclopédie  nouvelle,  l*/rw- 
tructioh  populaire,  les    Cents   traités,    un 
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Million  de  faits,  Patria,  la  Biographie  porta- 
tive universelle  etc.  etc. 

LALANNE,  Maxime  Ludovic  Chrétien, 
littérateur  et  archiviste  français,  frère  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  le  23  avril  1815. 
Elève  de  l'école  des  Chartes,  il  fut  attaché 
en  1846  à  la  Commission  des  travaux  his- 
toriques. En  cette  qualité,  il  fut  désigné, 
en  1850,  comme  expert  dans  l'affaire  du 
trop  célèbre  bibliophile  libri,  condamné 
&  dix  ans  de  réclusion  (20  juin),  pour  sous- 
traction de  livres  et  manuscrits  précieux 
au  préjudice  de  diverses  bibliothèques 
publiques.  Directeur  de  VAthenœum  fian- 
çais ,  de  1852  à  1856 ,  il  a  dirigé , 
à  partir  de  cette  dernière  date  jusqu'en 
1865,  la  Correspondance  littéraire,  M.  Lu- 
dovic I^lanne  a  collaboré  en  outre  à  la 
Bibliot?iéque  de  l'Ecole  des  Chartes,  aux  Ar- 
chives de  l'Art  français,  au  Million  de  faits, 
à  la  Biographie  portative,  à  Patria  etc. 

M.  Ludovic  Lalanne  a  publié  à  part  : 
Recherches  sur  le  feu  grégeois  et  sur  l'intro- 
duction de  la  poudre  en  Europe  (1841],  cou- 
ronné par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  lettres  ;  Curiosités  littéraires,  Curioai- 
sites  bibliographiques  ,  Curiosités  biographi- 
ques. Curiosités  des  institutions,  mœurs  et 
tégendeSy  Curiosités  militaires  (1845-47, 
5  vol.)  ;  Dictionnaire  de  pièces  autographes 
volées  (affaire  Libri)  aux  bibliothèques  publi- 
ques de  France  (1851-53),  avec  M.  Bordier; 
et  des  éditions  de  d'Auoigné,  Marguerite  de 
Navarre,  des  Mémoires  et  correspondance  de 
Bussy-Rabutin,  de  Malherbe,  dans  les 
Grands  Ecrivains  de  la  France  (tomes  I  et  V, 
1822-1869);  des  Œuvres  de  Brantôme  (1865- 
68). 

LALANNE,  Maxime  Frakcois  Antoinb, 
dessinateur  et  graveur  français,  né  le  27 
novembre  1827,  &  Bordeaux,  où  il  fit  de 
brillantes  études;  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  fut  élève  de  M.  J.  Gigoux,  et  débuta  au 
salon  de  1852.  par  des  fusains  dès  lors 
remarqués.  Lun  des  fondateurs  de  la 
Société  des  aquafortistes,  en  1862, 
M.  Maxime  Lalanne  a  publié  un  Traité  de 
la  gravure  à  l'eau  forte  (1866),  d'une  grande 
et  rare  lucidité,  et  un  traité  intitulé  le  Fu- 
sain (1869),  qui  ne  le  cède  en  rien  au  pre- 
mier. Parmi  les  nombreuses  planches  qu'il 
a  exécutées,  principalement  pour  la  Gazette 
des  BeaucD-ArtSy  Vlllustrationnouvelle,  organe 
de  la  Société  des  aquafortistes  et  pour  divers 
Albums  et  Catalogues  de  ventes  artistiques, 
nous  citerons  :  la  Maison  de  Victor  Hugo  à 
Guemsey,  douze  planches  (1864)  ;  les  Gran- 
des vues  de  Paris,  douze  croquis  d'après 
nature  (1869)  ;  et  plus  récemment  :  Coin  de 
parc  à  Montgeron  et  Vue  prise  du  château  de 
Beauregard,  à  Vilteneuve-Saint-Georges,  fu- 
sains; Vaches  passant  un  gué,  d'après 
Troyon  ;  Paysage  italien,  d'après  Pinacker; 
le  Champ  de  blé,  d'après  Ruysdaél;  Cré- 
puscule, d'après  Old  Crome;  Bords  de  la 
Meuse,  les  Chaumières,  d'après  Van  Qoyen  ; 
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le  Gué,  d'après  Troyon,  eaux  fortes  (1873)  ; 
Bordeaux,  vue  prise  des  Chartrons,  Au  Bord 
d'un  étang,  un  Pot  à  tabac,  fusains;  Vue 
prise  du  viaduc  du  Point-du-Jour,  Bastion  66, 
Porte  de  Versailles  au  Point- du- Jour,  un  Effet 
du  bombardement,  un  Cavalier  {bastion  65), 
un  Tir  aux  bastions,  l'Avenue  de  Boulogne, 
Etat  actuel  de  la  mare  d'Auteuil,  Bastion  49, 
un  Poste  de  gardes  nationaïus  aux  remparts, 
la  Batterie  de  Montmartre,  le  Pont  de  Sèvres 
pendant  la  guerre.  Dans  mon  jdrdin.  Quai 
Louis  XVlli,  A  Bordeaux,  A  Concameau,  les 
Roches  Noires  à  Trouville,  le  Château  de 
Sérilly,  A  Trouville;  la  Charrette,  d'après 
Troyon;  la  Baie  de  Weymouth,  d'après 
Constable,  eaux  fortes  (1874)  ;  le  Platane  ; 
Dans  le  parc  de  madame  de  Balzac,  à  Ville- 
neuve Saint  Georges;  Bordeaux, vue  prise  des 
Chartrons,  côté  de  Bacalan,  fusains;  le  Canal 
de  Saint'Martin,  à  Pont-Saint^Maxence  ;  le 
Bastion  66,  F/*»  Secteur,  Siégp.  de  Paris;  une 
Rue  deMorlaix,  eaux  fortes  (1875)  ;  Bordeaux, 
vue  prise  de  la  pla/:e  Richelieu  ;  une  Vieille 
cour,  à  Colombes,  fusains  ;  les  Poules,  d'après 
M,  Ribot;  ['Etang  de  Ville  d'Avray,  d'après 
Corot;  Marcoussis,  d'après  Corot;  Port  de 
la  Plataine,  à  Royan,  eaux  fortes  (1876). 

M.  Maxime  Lalanne  a  obtenu  aux  sa- 
lons de  Paris,  une  médaille  en  1866  et  une 
médaille  de  3«  classe  pour  le  dessin  en 
1873;  il  a  obtenu  en  outre  diverses  récom- 

Senses  dans  les  expositions  de  province  et 
e  l'étranger,  notamment  à  Porto,  en 
1866;  à  Vienne  (Autriche),  en  1873;  à  Phi- 
ladelphie, en  1876,  où  il  a  été  récompensé 
&  la  fois  comme  dessinateur  et  comme 

graveur.  —  Nommé  chevalier  de  la  Légion 
'honneur  à  la  suite  du  salon  de  1875, 
M.  Lalanne  est  également  décoré  des  ordres 
du  Christ  de  Portugal  et  de  Saint  Grégoire- 
le-6rand.  Il  est  membre  correspondant  de 
l'Académie  des  Belles-lettres,  Sciences  et 
Arts  de  Bordeaux,  de  l'Académie  des 
Beaux -Arts  de  Bruxelles,  etc. 

LALO,  Edouard  ,  violoniste  et  composi- 
teur français,  est  né  vers  1830  et  a  fait  ses 
études  musicales  au  Conservatoire  de  Lille. 
Venu  ensuite  à  Paris,  il  se  produisit  comme 
virtuose  dans  les  séances  de  musique  de 
chaml)re  fondées  par  MM.  Armingaud  et 
Léon  Jacquard,  tout  en  se  livrant  à  la  com- 
position. Il  publia  dès  lors  des  mélodies 
vocales  et  quelques  œuvres  instrumentales. 
Mais  ces  compositions  de  M.  Lalo,  em- 
preintes d'un  sentiment  élevé  de  l'art  et 
de  tendances  progressives  évidemment  en 
avance  sur  le  goût  public,  furent  très-re- 
marquées  en  Allemagne,  mais  pas  du  tout 
à  Pans.  Elles  comprenaient  deux  ^tospour 
piano,  violon  et  violoncelle  ;  un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes;  une  sonate 
pour  piano  et  violon;  une  série  de  six  mé- 
lodies  sur  des  paroles  de  Victor  Hugo,  etc.  ; 
plus,  deux  symphonies  *el  deux  quintettes 
oui  n'ont  pas  été  publiées.  Découragé  par 
1  accueil  fait  à  ses  travaux  dans  son  pays, 
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M.  I^lo  renonça  à  la  lutte  et  fut  plusieurs 
années  sans  plus  rien  produire.  Toutefois, 
l'intelUgente  impulsion  donné  par  M.  Car- 
Talho  au  Théâtre  Lyrique  et  par  M.  Pas- 
deloup  aux  Concerts  populaires  faisait 
faire  au  goût  public  une  évolution  inat- 
tendue. (%  mouvement  plein  de  promesses 
émut  M.  Lalo  et  le  tira  de  son  engourdis- 
sement regrettable.  Le  Thêétre  Lyrique 
ayant  ouvert  un  concours  d'opéra,  if  j 
prit  part  avec  un  grand  opéra  en  trois 
actes  :  FUupu^  dont  M.  Charles  Beauquier 
avait  écrit  le  poème.  Dans  ce  concours, 
auquel  prirent  part  cinquante-deux  com- 

Î)ositettrs,  ce  fut  le  Magnifique,  de  M.  Phi- 
ippot  qui  remporta  le  prix  ;  mais  des  sept 
ouvrages  qui  suivaientl'ou vrage  couronné, 
et  qui  furent  mentionnés  élogieusement 
par  le  jury,  le  premier  classé  était  la  Coupe 
et  les  Lèvres,  de  M.  Canoby  et  le  second 
PiesqueM.  Lalo  échouait  donc,  quoique  fort 
honorablement.  Mais  un  membre  du  jury, 
qui  n'était  peut-être  pas  satisfait  de  son 
arrêt,  parla  de  cette  partition  à  M.  Perrin, 
alors  directeur  de  l'Opéra.  Celui-ci  voulut 
l'entendre,  fût  frappé  des  qualités  de  la 
musique.mais  trouva  le  poème  défectueux. 
On  tomba  d'accord  pour  qu'il  fût  rema- 
nié ,  et  tout  devait  aller  au  mieux,  si 
M.  Lalo,  fatigué  des  lenteurs  malheureu- 
sement habituelles  en  pareil  cas,  ne  se  fût 
décidé  à  retirer  sa  partition  et  &  la  pu- 
blier. Quelques  années  plus  tard,  l'inter- 
vention de  M.  Gounod  amenait  le  direc- 
teur du  théâtre  de  la  Monnaie,  &  Bruxelles, 
M.  Vachot ,  à  s'engager  à  représenter 
Fiesque;  mais,  la  chose  entendue,  les  rôles 
distribués ,  l'ouvrage  prêt  &  entrer  en  ré- 
pétitions, M.  Vachot  se  trouve  en  désac- 
cord avec  la  municipalité  de  Bruxelles  et 
donne  sa  démission.  Fiesque  ne  put  donc 
être  représenté  à  Bruxelles  plus  qu'&  Pa- 
ris, bien  que  ce  soit  une  œuvre  de  valeur, 
dont  plusieurs  fragments  exécutés  dans 
des  concerts  et  la  publication  de  la  parti- 
tion pour  piano  et  chant  ont  pu  faire  ap- 
précier tout  le  mérite. 

M.  Lalo  était  pourtant  résolu  à  ne  plus 
s'abandonner  au  découragement.  Après 
avoir  publié  plusieurs  mélodies  nouvelles 
fort  jolies  et  composé  un  Divertissement 

f>our  orchestre,  exécuté  avec  succès  dans 
es  concerts,  il  commença  un  opéra,  Savo- 
narole,  sur  un  poème  d'Armand  Sylvestre, 
et  écrivit  sur  la  demande  de  M.  Sarasate 
un  concerto  de  violon  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  qui  fut  exécuté  par  ce 
virtuose  au  Concert  national  le  18  janvier 
1874  et  ensuite  aux  Concerts  populaires, 
avec  un  franc  succès  ;  puis,  pour  M.  Sa- 
rasate encore,  une  Symphonie  espagnole 
exécutée  l'année  suivante;  et  enfin  un 
Allegro  symphonique,  exécuté  aux  Concerts 
populaires  en  janvier  1876.  —  Voici,  en  fin 
de  compte,  la  liste  des  œuvres  publiées 
par  M.  Lalo  :  Ouverture  de  «  Fiesque  »  par- 
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tition  à  grand  orchestre;  Divertissement 
pour  orchestre  (réduction  pour  piano,  par 
M.  J.  Masseuet);  Concerto  pour  violon  avec 
accompagnement  d'orchestre;  Symphonie 
espagnole  pour  violon  principal  et  orches- 
tre (grande  partition  et  réduction  pour 
piano)  :  Quatuor  en  mi  bémol  maieur,  pour 
deux  violons,  alto  et  violoncelle;  deux 
Trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ; 
Sonate  pour  piano  et  violon  ;  Grand  Duo 
concertant  pour  piano  et  violon  ;  Sonate 
pour  piano  et  violoncelle  :  Chanson  villa- 
geoise et  Sérénade  pour  piano  et  violon  ou 
violoncelle  ;  Allegro  en  mi  bémol  majeur 
pour  piano  et  violoncelle;  Soirées  pari- 
siennes y  trois  morceaux  caractéristiques 
J>our  piano  et  violon  :  Ballade ,  Menuet, 
dylle^  en  société  avec  M.  Charles  Wehle  ; 
Arlequin^  esquisse  caractéristique  pour 
violon  et  violoncelle,  avec  accompagne- 
ment de  piano  ;  deux  Impt'omptus  :  Èepé^ 
rance  et  insouciance^  pour  violon  avec  ac- 
compagnement de  piano  ;  Pastorale  et 
Scherzetto^poMT  violon  et  accompagnement 
de  piano.  Ses  œuvrees  vocales  sont  : 
Fifsque,  grand  opéra  en  trois  actes,  parti- 
tion pour  chant  et  piano;  six  Mélodies  sur 
des  poésies  de  Victor  Hugo  :  trois  Mélodies 
sur  des  poésies  d'Alfred  de  Musset  :  la 
Captive,  Souvenir ,  la  Fenaison,  la  Ballade  à 
la  Lune. 

On  vante  surtout  chez  M.  Edouard  Lalo 
la  clarté,  l'élégance,  l'art  des  développe- 
ments et  une  grande  habileté  dans  le  ma- 
niement de  l'orchestre;  il  possède  en  ou- 
tre le  style,  la  couleur  et  souvent  la  pas- 
sion. Il  est  incontestablement  l'un  des 
représentants  les  plus  distingués  de  notre 
jeune  école  musicale  à  laquelle  appartien- 
nent MM.Massenet,  Ernest  Quiraua.  Théo- 
dore Dubois  et  quelques  autres  dont  le 
nom  nous  échappe  ;  à  laquelle  apparte- 
nait naguère  encore  Georges  Bizet,  enlevé 
à  l'art  par  une  mort  prématurée. 

LA  MARMORA  (  marquis  db  ),  Alfonso 
Fbrrbro,  général  italien,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  né  en  Piémont,  le  17  novem- 
bre 1804,  est  le  quatorzième  des  seize  en- 
fants du  marquis  Célestin  Ferrero  de  La 
Marmora.  Elève  de  l'Académie  royale  mi- 
litaire, il  en  sortit  comme  lieutenant  d'ar- 
tillerie en  1823,  et  fut  promu  successive- 
ment capitaine  en  1831  et  major  en  1845. 
Le  marquis  de  \a  Marmora  s'occupa  beau- 
coup, dans  cette  période,  d'instruction 
militaire,  de  tir,  d'èquitation,  de  gymnas- 
tique, organisa  des  écoles  de  sous-ofûciers 
et  visita  À  diverses  reprises  les  établisse- 
ments militaires  de  l'étranger  pour  y  trou- 
ver des  sujets  de  réforme  applicables  & 
son  pays.  Ce  zèle  organisateur,  loin  pour- 
tant de  le  servir  auprès  de  son  souverain, 
semble,  au  contraire,  lui  avoir  dès  le  dé- 
but aliéné  les  bonnes  grâces  de  Charles 
Albert,  et  l'on  voit,  qu'en  effet,  son  avan- 
cement fut  d'une  remarquable  lenteur, 
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même  pour  le  Pi^mgnt.  Mais  la  part  qij'il 
prit  à  la  guerre  cle  Tmclépendance,  la&r^- 
voure  personnelle  et  les  talents  militaires 
qu'il  y  déploya  eurent  bientôt  raison  de 
ces  préventions  injustes.  Cité  plusieurs 
fois  a  l'ordre  dû  jour  de  l'armée,  l'affaire 
de  Pasfringo,  dans  laquelle  il  n^  se  borna 
bas  à  sauver  Tarmée  débandée^  mais  ra- 
mena à  déloger  l'ennemi  des  hauteurs 
qt^'îl  occupait,  vint  mettre  le  comble  à  sji 
gloire  (2  avril  1848).  Au  mois  d*octobre 
suivant,  sa  fermeté  en  présence  de  1^  po- 
pulation "de  Milan  soulevée,  sauy^  proba- 
blement la  vie  dé  Charles  Albert,  qui  lui 
inanifesta  enfin  sa  reconnaissance  en  l'êle- 
Vant  au  ^rade  de  général  de  l)rigade,  et, 
en  le  nommait  ministre  de  la  guerre 
(27  octobre).  Le  15  novenabre,  le  général 
dé  La  Marmora  résignait  son  portefeuille, 
pour  le  reprendre  le  2  février  suivant  ; 
tiiais  il  ne  le  gardait  cette  fois  que  huit 
jours.  Appelé  aii  jconamandeoîept  d'un 
corps  de  réserve,  après  là  dénonciation 
de  rarniistice  (20  marg  1849),  il'  tenta  en 
Toscane  une  diversion  qui,  eçi  Tifeloi^nant 
du  théâtre  de  ïa  guerre,  i;é  (ui  permit  pas 
de  prendre  part  à  la  bataille  ae  Novare, 
qui  venait  aêtre  perdue  lorsqu'il  arriva 
sur  les  lieux  (23  mars).  Il  ne  put  qiie  re- 
prendra la  place  forte  de  Reta,  compensa- 
tion bien  insuffisante.  Charles  Albert  ayant 
abdi|^ué  le  soir  même  de  la  désastreuse 
bataille  de  Novare,  le  nouveau  roi,  Viclof 
Emmanuel  II,  nomïnait'M.  de  lia  Marmora 
lieutenant-général  et  l'appelait  dp  nouveau 
au  ministère  de  la  guerre.'  où  il  y  avait 
désormais  fort  à  faire.  ïl  entreprit  c 
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geusement la  réorganisation  et  répuratîon 
de  l'armée  sarde;  La  seconde  partie  de 
cette  tâche' n'était  pas  la  moins  ardiie,  et 
son  accomplissement  souleva  de  violentés 
protestations  contre  le  ministre  de  la 
guerre,  de  Ja  part  des  réfugiés  politiques, 
dont  beaucoup  étaient  incontestablement 
gens  de  valeur  et  d'honneur,  qui  figu- 
i'aient  dans  l'étât-major.  En  1855,  lé  géné- 
ral de  La  Marinoirà  résignait  son  porte- 
feuille pour  prendre  le  commandement  de 
là  diviàion  piémpntaise  envovée  eh  Cri- 
inéé,  où,  placé  en  réserve,  il  n'eut  à  se 
distinguer,  mais  n'y  manqua  pas,  qu'à 
l'affaire  de  la  Tchernaîa.  Il  reprit  le  porte- 
feuille de  la  guerre,  dans  le  cabinet  Ca- 
vour ,  niais  le  résigna  de  nouveau  pour 

Ï)rendre  part  à  la  guerre  de  185^.  Après 
a  signature  des  préliminaires  de  paix, 
lé  général  La  Marmora  rentrait  au  mi- 
îiistère,"  réunissant  entre  ses  mains  les 
portefeuilles  de  la  guerre  et  de  la  marine. 
Envoyé  k  Berlin,  comme  ambassadeur 
extraordinaire,  eu  janvier  1S61,  il  était 
chargé  en  février  suivant  d'aller  notifier 
au  czar  la  proclamation  de  Victor  Emma- 
nuel comme  roi  d'Italie.  Il  remplaçait,  au 
mois  d'octobre,  le  général  Cialdini  à  la 
préfecture  de  Naples,  et  était  chargé  an 
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mois  d'août  1Ç6?,  ^p  la  directipn  politique 
dés  provinces  napolît^i^p^.  plu  député 
par  le  collège  dé  BiçÛa,  i\  fut  chargé  de 
former  un  nouveau  ministère  à  la  suite 
des  troubles  deTurfij  (septçnibre  1864), et 
prit  le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
avec  le  titre  dP  Président  du  Cojqseil. 

Toujours  çfief  d'un  ministère  plusieurs 
fois  modifié,  le  général  de  La  Marmora 
répondait  aux  armen^jents  de  l'Autriche, 
en  18|56,  eu  activant  d^tensiljlement  l'ar- 
ineipent  de  l'Italie.  Nqmmé  chef  4'état- 
maj'ôr -général  de  l'arnij&e  d'Ifalie,  il  quit- 
tait la  présidence  du  niinistère  en  juin,  et 
y  était  rempjjipé  par  le  baron  Ricasoli. 
C'était,  comme  pn  sait,  pôup  pbéir  aux 
claiises  du  traité  d'allïafjcé  avec  la  Pjrusse 
que  ritali'e  déclafait  1^  guerre  à  l'Autriche 
^t,  dans  ces  cQnditipn§,''fll§  n'avait  pro- 
bablement qu>v  gagner  de  quelque  façon 
qup  sp  présentassent  lés  évépemen^s;  car 

I  armée  italienne  fut  vaincue  et,  si  J'Italie 
n'y  perdit  rien,  le  général  La  Marmora, 
battu  i  Custozza,  y  perdit,  lui,  une  popu- 
larité déjà  vieille  e)  laborieusejneùt  ac- 
quisp.  11  a  éf!&,  depuis  }prs,  charge  de  di- 
\erse^  naissiphs  diplomatiques.  Pour  jus- 
tifier ou  pour  expljqi^er,  Si  l'on  préfère, 
sa  défaite  à  Custozza,  le  général  La  Mar- 
Inora  a  donné  dans  9ps  discours  au  Parle- 
ment italien,  dans  des  brochures  'dirigées 
principalement  pqntre  le  ministpe  prus- 
sien et  enfin  dans  le  livre  publié  plus  ré- 
cemment sous  ce  titre  :  Un  pçu  plii$  de  lu- 
mière (1874),  des  renseignements  du  plu? 
grand  intérêt  si^p  la  politi(jue  prùssipne- 

II  s'est  fait  surtout  autour  de  ce  dernier 
ouvrage  lin  grand  tapage.  Traduit  en  fran- 
çais aussitôt  SQU  apparition  (Paris,  Pion, 
1874  ),  il  eut  en  France  une  circulation 
éporme. 

*'  Le  général  La  Marmora  eçt  grand-croix 
de  l'ordre  dés  $S.  Maurice  et  Lazare  d'Ita- 
lie ;  à  la  suite  de  |^  guerre  d'Orient,  il  fut 
nommé  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  chevalier  compaandêur  de  l'ordre 
du  Batn  II  est  aussi  décoré  (le  VAigle 
rouge  de  Prnsse  (première  classe)  et  de  di- 
vers autres  ordres  étrangers. 

LiVMBEllT  (baron),  Alexamdbk  Ferdi- 
nand Marie  Tristan  ,  homme  politique 
français,  né  à  Fontainebleau,  le  1(5  février 
1846.  Engagé  volontaire  an  débnt  delà 
guerre  de  1870,  M.  le  baron  Tristan  Lam- 
bert à  assisté  à  tpntes  les  batailles  qui  se 
sont  livrées  spus  Metz^  '^  été  blessé  à  Gra- 
velotte  et  4écoré  de  la  médaille  militaire. 
Aux  élections  du  20  féyrier  1876,  il  s'est 
présenté  .comme  candidat  bonapartiste, 
ou  du  moins  comme  candidat  du  a  Comité 
national  conservfiteur'»  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Fontainebleau,  il  n'a  été  élu 
qu'au  second  tour  de  scrutin,  le  5  mars, 
grâce  au  désistemei^t  de  M.  Louis  déSegur, 
par  9,580  voix  contre  8,178  données  au 
candidat  républicain,  M.  Vellaud.  —  Il 
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siège  au  groupe  (]e  l'Appel  pu  peuple. 

M.  Tristan  Lambert  a  piiblié  plusieurs 
brochures  politiques  ({out  Vesprlt  se  de- 
vine, tiotamment  :  la  Yraiè  tégitimitéf  le 
Droit  prime  la  force,  etc. 

tAllB|IVET,  Emile,  peintre  paysagiste 
français,  né  à  Versailles  vers  1810.  suivit 
l'atelier  de  Drolling  et  débuta  au  salon  de 
lSd3.  —  On  cite  principalement  de  cet  ar- 
tiste :  Vue  de  Salisse,  prés  de  Jbampierre 
(1833);  Sites  du  Dauphiné  (1837)  ;  Vallée  d^ 
Chevreuse,  lesBalmes{lSS9)  ;  le  Torrenr (1843); 
le  Cimetière  des  Palmiers  nains,  à  Bon  Zar^ 
cha  (184C);  les  Baigneuses  (i84&);  Châtai- 
gneraie, la  Plaine  de  Malvoisine  (1853):  Avant 
la  p/ute,  le  Matin,  Sous  bois^  les  ^eigles^ 
Chemin  creua:  (1855);  Environs  de  Delft,  la 
Terme,  Atf  mois  de  mai  (I85t);  Dans  lés 
champs,  la  Biviére  de  Chars  (18fe9);  la  Ri- 
vii}re  de  Vei^lfs,  Un  Moulin  soûs  bois,  Pay- 
sage au  mois  de  mai,  Entrée  dé' village, Port- 
Marly  (1861)  ;  les  Bords  de  la  Seine  à  Bougi- 
val,  Mai  et  ses  (leurs,  Village  dé  tformandie 
(1863);  l'Automne  à  Saint- Març-la- Bruyère, 
le  Matin  à  Yvré-VEvêque  (1064);  le  Cours  de 
Vïvctte,  ^-P^^^"^^^^  d'automne  (1865);  Ri- 
vière sot^oois^  un^Pàturage  (\B66)  :  le  Bas- 
sin de  la  Retenue  de  Dieppe,  ta  Vallée  d'Ar- 
dues (1868)  ;  Côtes  de  Normandie,  un  Venger 
a  CriauebeuniS(59);  un  Etang  dans  les  bois, 
près  de  la  Malmaison  [Se(ne-et-Oise];  Novem- 
bre (1873);  la  Seine  à  fougival,  Pdturaqe 
normand.  Paysage  d'automne  (1874)  ;  là  Berge 
de  Croissy  (Seineel-Oîse);  les  Bords  d'unf 
rivière  par  un  matin  d'été,  un  Nid  de  ver- 
dure (1875);  Iç  Bas-frunay  (Seine-et-Oisç), 
VÇté  (1876).  ' 

M.  Lambinet  a  obtenu  une  ipédaiUe  de 
3'  classe  en  1843,  une  de  2«  classe  en  185è 
et  le  rappel  en  1857.  Il  ^,  été  nomnié  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

LAMI9  Louis  EuqiNe,  peintre  français, 
né  &  Paris,  le  VZ  iapvier  1800.  Klévé 
de  Gros  et  d  Horace  Vernet,  et  de  TKcole 
des  Beaux-Arts,  il  débuta  au  Salon  de 
1824.  M.  Lami  s'occupait  concurremment 
de  gravure  sur  pierre,  de  lithographie  et 
d'aquarelle,  et  fut  en  ceci  le  professeur 
des  princes  d'Orléans.  Il  collabora  à  de 
nomoreuses  ppblications  illustrées  et  pu- 
blia divers  recueils  de  lithographies  de 
genre,  notamment  nnVoyage  en  Angletfrre 
H  en  kcosse  qui  eut  du  succès.  M.  Lami'a 
fait  divers  voyages  dans  les(]pel}es  il  a 
visité  À  peu  près  toute  l'Europe  et  notam- 
ment la  Crimée,  au  moment  ae  la  guerre. 
—  On  cite,  parmi  les  expositions  de  cet 
artiste:  le  Combat  de  Puerto  -  Miravente, 
Etudes  de  chevaux,  le  Combat  de  Tramened, 
une  Mêlée  dans  la  campagne  du  Balkah, 
Chartes  '/*'  rect*vant  une  rose  en  se  rendant 
en  prison,  les  Man(tuvres  russes  au  sacre  de 
Micolas  1*',  Attelage  rustique.  Course  au 
tlticher.  Trait  de  bravoure  moscovite,  une 
Voiture  de  masqurs,  Cromwell,  la  Scène  du 
sonnet  du  Misanthrope    et  de  pombreux 
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Portraits  (1824-53);  la  Bataille  de  VAlma 
(1855),  etc.  Parmi  ses' aquarelles,  senre  au- 
quel Il  s'est  presque  exclusivement  con- 
sacré dans  ces  derniers  temps,  nous  cite- 
rons :  Un  Balawcfiiileries^  Courses  à  Chan- 
tilly,  la  prise  de  (onstàntme'  la  Revue  des 
Chasseurs,  un  Bal  àfOpèràyie^  Palais  Du-- 
razzo  et  San  Lorenzo,  et  ta  Via^Notiàsima  ^ 
Gènes,  le  Lever  de  la  .reiiie  (f  Angleterre, 
l'Orgie,  Sujets  tirés  efcl  CEuvres  é^AJfred  de 
Musset,  VEscalier  de  marbre  à  'Versailles^ 
Costumes  de  1760,  l'Abdication  de  Marie 
Stuart  (Exposition  universelle  de  1867),  le 
Dernier  auto-da-fé  '  à  Madrid,  en  1670, 
frianon  en  1750  (185^-73),  etc.  Enfin  il  a 
peint  pour  les  Galeries  de  Versailles  :  le 
Combat  dHondscoot,  la  Bataille  de  Cassano, 
f  Affaire  de  la  Claye,  la  Prise  de  Maéstricht, 
la  Capitulation  d*AnveYs,  etc. 

M.  Eugène  Lami  a  obtenu  une  médaille 
de  2*  classe  en  1855  (Exposition  univer- 
selle), avec  sa  Bataille  df  VAlma;  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1837,  il  a 
été  promu  officier  en  1862. 

L^V  MONNEEAYE  (Comte  db).  Cbarlks 
Ange,  homme  politique  français,  séna- 
teur, né  b  Rennes,  lé  3  février  1821^  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale  et  en- 
tra en  1828  À  l'Ecole  inilitaire  de  Saint- 
Cyr,  d'où  il  passa  à  l'Ecole  d'ètat-ui'ajor 
en  1830.  Devenu  capitaine  d'état-màjor  en 
1837,  M.  le  comte  de  Ta  Monneraye  quittait 
l'armée  en  1841,  se  retirait  dans  se^  terres 
du  Morbihan  et  se  consacrait  à  racricul- 
ttire.  Président  du  Comice  agHcole  de  Ma- 
lestroït  et  de  la  Société  d'agriculture  de 
Ploôrmel^  vice-président  dé  la  Chambre 
consultative  d'agriculture  du  ^orbihaq, 
M.  de  la  Mbnnerave  est  membre  du  Con- 
seil général  du  diépartement,  dont  il  ept 
devenu  président,  depuis  1843.  En  1869, 
il  se  présenta  aux  électeurs  de  la  première 
circonscription  du  Morbibaû,  contre  M.  de 
Rercado,  candidat  officiel,  et  fut  élu  k  une 
grande  majorité;  il  siégea  at(  Centre  droit. 
Glu  représentaht  du  Morbihan  à  TAssem- 
blée  nationale,  le  troisième  sur  onze/)e 
8  février  1871.  il  prit  place  ë  droite  et  se  fLi 
inscrire  à  la  reunion  des  Réservoirs,  doiit 
il  devint  vice-président.  M.  de  la  Monne- 
raye a  signé  la  proposition  de  rétablisse- 
ment de  la  monarchie  et  l'adresse  d'adhé- 
sion au  Syllabus  envoyée  au  pape  par 
quelques  députés.  Ses  votes  n'ont  pas  be- 
soin d'être  relevés^,  étant  parfaitement 
d'accord  avec  ceux  du  groupe  qu'il  a 
choisi }  il  n'a  pas  pris  autrement  part  aux 
discussions  de  l'Assemblée.  Après  avoir 
échoué  aux  élections  '  des  sénateurs  ina- 
movibles faites  par  l'Assemblée,  M.  de  la 
Monneraye  s'est  présenté  dans  le  Morbihan 
avec  MM.  de  Kèridec  et  Audren  de  Ker- 
drel,  et  a  été  élu  sénateur  le  deuxième. 
Son  mandat  expire  en  1879. 

M.  le  comte  aela  Monneraye  est  auteur 
d'un  Essai  sur  f  Histoire  de  Tarchiteetûre  ré- 
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Hgieuse  en  Bretagne  pendant  la  période  des 
XI^  et  XII''  siècles  (1848),  qui  a  été  couronné 
par  rinstitut. 

LAMOTHE  (dk),  Pibrrb  Alexakdrb  Bes- 
soT ,  littérateur  français ,  né  à  Péri- 
gueux,  le  6  janvier  1823.  Elève  de  l'Ecole 
des  Chartes,  qu'il  quitta  en  1851,  M.  de 
Lamothe  fit,  pendant  une  dizaine  d'années 
à  dater  de  cette  époque,  des  voyages  en 
Europe,  en  Afrique  et  en  Asie  ;  en  1860, 
notamment,  il  était  chargé  d'uue  mission 
littéraire  en  Espagne.  Nommé,  à  son  re- 
tour en  France,  archiviste  à  Nîmes  (octo- 
bre 1862),  M.  de  LAmothe  a  donné  aux 
journaux  du  Gard  et  dans  plusieurs  re- 
cueils spéciaux  des  notices  historiques,  et 
Fublié  à  part,  dans  cet  ordre  de  travaux. 
Inventaire  des  Archives  départementales  du 
Gard  (2  vol.);  ceux  des  Archives  de  la  Ville 
de  Nimes  et  des  Archives  d'Usés  et  de  Beau- 
caire.  Il  a  collaboré  en  outre  à  la  Revue 
contemporaine,  à  la  Revuf^  nationale,  à  la 
Revue  de  l'instruction  publique,  au  Clocher^ 
à  l'Ouvrier,  etc.,  et  publié  un  certain  nom- 
bre de  romans  et  de  recueils  de  nouvelles 
et  de  léffendes.  Correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  ou  savantes, 
M.  de  LAmothe  est  ofQcier  d'Académie  de- 
puis 1870. 

On  doit  k  cet  écrivain,  en  tant  que  tra- 
vaux purement  littéraires  :  Mémoires  d'un 
déporté  à  la  Guyane  française  (1859)  ;  les 
Soirées  de  Constantinople  (1861);  la  Fée  des 
Sables  (1865)  ;  les  Camisards,  Histoire  d'une 
pipe  (1868)  ;  les  Faucheurs  de  la  mort  (1869)  ; 
les  Martyrs,  les  Mystères  de  Machecoul  (1870); 
l'Orpheline  de  Jaumont,  le  Taureau  des  Vos- 
ges ;  Mémoires  d'un  prisonnier  alsacien  , 
Morpha  (1871);  Histoire  populaire  de  la 
Prusse,  l Auberge  de  la  mort,  les  Métiers 
infâmes,  la  Reine  des  brumes  (1872)  ;  le  Roi 
delà  nuit  (1872);  la  Fille  du  bandit,  les 
Compagnons  du  désespoir  (1874),  etc. 

LAMOUREUX,  Charles,  violoniste  et 
chef  d'orchestre  français,  né  le  28  septem- 
bre 1834,  À  Bordeaux,  où  il  commença 
l'étude  du  violon,  sous  la  direction  de 
M.  Beaudoin,  artiste  distingué.  Venu  à 
Paris  en  1850,  il  entra  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  Girard,  alors  chef  d'or- 
chestre de  l'Opéra.  Après  avoir  obtenu  un 
second  accessit  en  1852,  il  remportait,  en 
1853,  le  second  prix,  et  le  premier  en  1854. 
D'abord  premier  violon  dans  l'orchestre 
du  Gymnase,  il  entra  bientôt  à  celui  de 
l'Opéra.  Il  continuait  néanmoins  ses  études 
musicales ,  apprenait  l'harmonie  avec 
M.  Tolbecque,  le  contre-point  avec  Le- 
borne,  et  achevait  ses  études  théoriques 
avec  Chauvet.  Après  quoi,  M.  Lamoureux 
se  consacra  à  l'enseignement,  et  fonda 
avec  MM.  Colonne,  Adam  et  Régnault,  une 
société  de  musique  de  chambre  dont  les 
séances  eurent  beaucoup  de  succès.  De- 
venu sous-chef  d'orchestre  de  la  Société 
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des  concerts  du  Conservatoire,  M.  La" 
moureux,  qui  n'est  pas  seulement  un 
virtuose  extrêmement  distingué  ,  mais 
encore  un  artiste  à  l'esprit  largement 
ouvert  à  tous  les  progrès ,  à  toutes 
les  grandes  manifestations  de  l'art,  son- 
gea à  doter  son  pays  d'une  institutioa 
toute  nouvelle  pour  lui.  Il  fit,  à  cet  effet, 
plusieurs  voyagss  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, où  il  se  lia  avec  les  deux  célè- 
bres chefs  d'orchestre  sir  Michaêl  Costa  et 
M.  Ferdinand  Hiller,  et  put  admirer  les 
incomparables  exécutions  d'oratorios  qui 
ont  lieu  sous  la  direction  de  ces  deux 
grands  artistes.  Il  étudia  alors  les  moyens 
de  faire  connaître  en  France,  à.  leur  imita- 
tion, les  œuvres  impérissables  des  Bach, 
des  Haendel  et  des  Mendelssohn,  dont  on 
n'y  connaissait  que  des  fragments  infor- 
mes, pour  avoir  été  odieusement  estro- 
piés, sous  prétexte  d'exécution.  Après  bien 
des  essais,  des  tâtonnements,  qui  ne  firent 
que  le  confirmer  dans  l'excellence  de  son 
projet,  en  lui  donnant  l'idée  du  plan  qui 
devait  lui  assurer  finalement  le  saccès  ; 
malgré  les  obstacles  sans  nombre  que  le 
mauvais  vouloir  dresse  invariablement 
sur  les  pas  des  hommes  d'initiative  et  de 
progrès,  M.  Charles  Lamoureux  fondait 
en  1873  la  «  Société  de  l'Harmonie  sa- 
crée, »  sur  le  modèle  de  la  Sacred  harmo- 
nie Society,  de  Londres,  avec  ses  seules 
ressources.  Il  organisa  nn  orchestre,  un 
nombreux  personnel  choral  qu'il  mit  sur 
le  champ  aux  prises,  et,  le  19  décembre 
1873,  avait  lieu  dans  la  salle  du  Cirque 
des  Champs-Elysées,  la  première  audition 
du  Messie,  oratorio  de  Haendel.  L'orches- 
tre et  les  chœurs  étaient  dirigés  par  M.  La- 
moureux. L'exécution  fut  admirable  et  le 
succès  prodigieux.  Le  public  parisien  qui 
n'avait  aucune  idée  de  l'espèce  de  sensa- 
tions qui  lui  était  réservée,  fut,  on  peut  le 
dire,  reconnaissant  à  l'artiste  énergique  et 
convaincu  au  courage  duquel  il  devait  de 
connaître  ces  beautés  ignorées  jusque-là, 
et  il  l'applaudit  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme. 

Après  plusieurs  auditions  du  Messie, 
M.  Lamoureux  donna  /a  Passion,  de  Jean- 
Sébastien  Bach  ;  puis,  la  saison  suivante, 
le  Judas  Macchabée,  de  Haendel,  qui  eut 
un  succès  inoui.  Pour  varier  ses  program- 
mes, en  réservant  une  place  &  l'élément 
contemporain,  il  fit  exécuter  la  cantate 
de  M.  Gounod  :  Gallia^  et  le  «  mystère  » 
en  trois  parties  de  M.  Massenet  :  Eve.  Ces 
œuvres  remarquables  furent  accueillies 
avec  la  faveur  la  plus  marquée  :  désor- 
mais, le  succès  de  la  Société  de  l'harmo- 
nie sacrée  et  de  son  habile  et  courageux 
directeur  était  assuré.  Ses  premières  séan- 
ces avaient,  en  outre,  cet  avantage  pour 
M.  Lamoureux,  qu'elles  avçiient  révélé  en 
lui  un  chef  d'orchestre  hors  ligne,  sachant, 
uon-seulement  diriger   l'exécution    avec 
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{>r6cî8ion  et  fermeté,  quoiqu'avec  une  cha- 
eur  enthousiaste  singulièrement  commu- 
nicative,  mais  aussi  préparer  les  études 
avec  une  patience  et  une  s&reté  que  peut 
seul  donner  un  sentiment  musical  d  une 
délicatesse  rare.  ^  M.  Ch.  Lamoureuz  fut 
chargé  de  la  direction  musicale  des  fêtes 
du  centenaire  de  Boleldieu,  données  à 
Rouen  en  1875.  Lors(|[ue  M.  Carvalho  fut 
nommé  directeur  de  1  Opéra-Comique,  en 
remplacement  de  M.  duLocle,  il  s'empressa 
d'attacher  M.  Lamoureux  à  ce  théÀtie,  en 
qualité  de  chef  d'orchestre  (1876).  — 
M.  Ch.  Lamoureux  a  donné  sa  démission 
de  ces  dernières  fonctions  au  commence- 
ment de  mai  1877.  Il  était  question  depuis 
quelque  temps  des  difficultés  que  lui  sus- 
citait M.  Oounod,  lequel  prenait,  en  efTet, 
la  place  du  chef  d'orchestre,  aussitôt  sou 
départ,  pour  conduire  lui-même  les  re- 
présentations de  son  Cinq-Mars, 

LAMY,  Etibnnb  Maris  Victor,  homme 
politique  français,  né  à  Cizet  (Jura),  le 
2  juin  1845,  fit  son  droit  à  Paris,  prit  le 
grade  de  docteur  et  s'inscrivit  au  barreau 
de  la  capitale.  Membre  distingué  de  la 
conférence  Mole,  il  a  remporté  l'un  des 
prix  décernés  annuellement  aux  jeunes 
avocats  par  le  Conseil  de  l'ordre.  Engagé 
volontaire  au  début, de  la  guerre  franco- 
allemande,  M.  Lamy  a  fait  la  campagne 
en  cette  qualité.  Aux  élections  du  8  lévrier 
1871,  il  fut  élu  député  du  Jura,  le  dernier 
sur  six,  et  prit  place  sur  les  bancs  de  la 
gauche  dont  il  devint  bientôt  l'un  des  ora- 
teurs. En  décembre  1873,  il  développait 
avec  talent,  mais  sans  succès,  devant  1  As- 
semblée, une  interpellation  sur  la  nécesité 
de  la  levée  de  l'état  de  siège.  11  avait  pu- 
blié un  peu  plus  tôt  une  brochure  remar- 
quable sur  la  dissolution.  —  M.  Lamy  a 
été  élu  plusieurs  fois  secrétaire  de  l'As- 
semblée nationale. 

Aux  élections  générales  du  20  février 
1876,  M.  Lamy  fut  élu  député  du  Jura  pour 
l'arrondissement  de  Saint-Claude,  par  8025 
voix  contre  1430.  Il  a  repris  sa  place  dans 
les  rangs  de  la  gauche.  Elu,  au  début  de 
la  session  ordinaire  de  1876,  secrétaire  de 
la  Chambre  des  députés,  il  a  été  maintenu 
dans  ces  fonctions  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion de  1877,  au  scrutin  du  9  janvier. 
M.  Lamy  est  secrétaire  de  la  Commission 
du  budget  de  1878.  —  Il  a  combattu  à  la 
tribune  la  proposition  d'amnistie  pleine  et 
entière  déposée  par  M.  F.  V.  Raspail.  Lors 
de  l'entrée  de  M.  de  Marcère  au  ministère 
de  l'intérieur,  en  remplacement  de  M.  Ri- 
card (mai  1876),  et  en  présence  des  hésita- 
tions de  M.  Paye,  le  nom  de  M.  Lamy  fut 
mis  en  avant  pour  les  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  ce  département;  mais 
M.  Paye  se  décida  à  accepter. 

LANDELLE,  Chàrlis,  peintre  français, 
né  a  Laval  le  2  juin  1821.  Elève  de  Paul 
Delarocbe,  il  s'est  principalement  consacré 
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à  la  peinture  historique  et  religieuse,  sans 
préjudice  d'un  assez  grand  nombre  de 
portraits,  et  a  débuté  au  salon  de  1841 
par  son  propre  portrait.  —Nous  citerons  : 
Portrait  de  l'auteur  à  l'âge   de  vingt  ans 
(1841);  Fra  Angelico  da    Fiesole   (1842)  ; 
ndylle,  V Elégie,  la  Charité  1844)  ;  la  Vierge 
et  les  Saintes  Femmes,  Fleurette  abandon- 
née par  Henri  IV  (1845);  les  Petits  bohé- 
miens. Jeune  juif  (1846)  ;  Portrait  d'mfant, 
Jeune  égyptienne  (1847);  Sainte  Cécile,  Sainte 
Clottlde,Eucharis(\S4S);laRépublique{iS4d); 
Jésus-Ciirist  et  ses  apôtre»,  Pierre  et  Jean^ 
Smnte  Véronique  (1850);  Béatitude  (1852); 
ta  Renaissance,  V Antiquaire  (1853);feJle- 
pos  de  la  Vierge  (1855);  la  Messe  du  diman- 
che à  Béost  {Basses-Pyrénées),  les  Vanneuses 
de  Béost  (1856)  ;  la  Juive  de  Tanger,  Jeune 
fille  finlandaise,  Ftmme  arménienne  (1857)  ; 
le  Pressentiment  de  la  Vierge,  la  Jeune  fille 
aux  oiseaux,  Jnune  fUle  de  la  Campagne  de 
Rome,  les  Deux  scntrs.  Génie  funèbre  (1859); 
les  Femmes  de  Jérusalem  captives  à  BaùyUme, 
Visite  de  l'Empereur  et  de  llmpétatrice  à  la 
manufacture  dé   Saint  Gobain  et  Chauny, 
Chetnin  de  Croix  (1861);  Far  niente  (1863)  ; 
le  Réveil  (1864);  Pensierosa  (1865);  Femme 
fellah.  Arménienne  du  Caucase  (1866):  l'En- 
fant d'Aissaoui,  charmeur  deseipents,  la  Pri- 
son de  Tanger  et  plusieurs  toiles  exposées 
aux  précédents  Salons  (Exp.  univ.  1867); 
Femmemauresque,  et  Paul  et  Georges,  enfants 
de  la  précédente  (1868)  :  Montagnard  arago- 
nais,  VEnfant  malade  (1869)  ;  Velléda  (1870)  ; 
l'Aimée  llS':2);  Jeune  bohémien  serbe,  laSamor 
rUaine  (1873);  Rêverie  de  seize  ans  (1874)  la 
Mort  de  Saint  Joseph,  esquisse  d'une  pein- 
ture pour  l'Eglise  Saint-Sulpice ;   VAnge 
de  pureté,  l'Ange  des  douleurs  treigments  du 
tableau  :  la  Mort  de  Saint  Joseph  (1875).  — 
On  doit  en  outre  à  M.  Ch.  Landelle  des 
peintures  murales  :  La  loi,  La  justice  et  le 
Droit,  dans  Ja  salle  d'attente  du  Palais  du 
Conseil  d'Etat,  détruit  en  1871  ;  six  Dessus 
de  porte,  pour  le  Salon  des  aides-de-camp, 
au  Palais  de  l'Elysée;  la  décoration  des 
deux  Salons  des  Arts  de  l'Hôtel  de  ville, 
également  détruit  en  1871  etc,.  Au  nom- 
bre des  portraits  exposés  par  lui  à  di- 
verses époques,  nous  devons  mentionner 
ceux  de  Stackelberg,  âe  F  Amiral  Baudin,  de 
la  famille  Hély  d'Oissel,  des  filles  de  la  Ba- 
ronne  Mollet,  de  êâme  Achille  Fould,  de  la 
Princesse  deBroglie,  delà  Princessed'Essling, 
à'AlfreddeMuss€t,deDeiphineFix,fAel^com'' 
tesse  d'Andlau,  de  \ai  comtesse  de  Fitz- James 
(1874).  Il  a  encore  exposé  deux  Portraits 
de  femmes  anonymes  au  Salon  de  1876. 
M.  Charles  Landelle  a  obtenu  une  mé- 
daille de  3*  classe  en  1842,  une  médaille  de 
2*  classe  en  1845,  une  médaille  de  1«  classe 
en  1848  et  une  de  3*  en  1855  (Exposition 
universelle)  ;  il  a  reçu  également  une  mé- 
daille à  l'exposition  de  Philadelphie  en 
1876.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1855. 
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LÂiVDSËËR.  Charlbs.  peintre  anglais, 
n^embre  de  l'Acaflèihie  Hoyale,  frère  du 
célèbre  peintre  sir  Ëdwin  Laadseer  qui 
pbtint  }8L  médaille  d'honneur  à  l'exposi- 
tipn  universelle  de  1855  ^t  est  mort  le 
i«'  octobre  1Ô73,  est  né  eri,n99.  Elève  de 
çon  père,  puis.ae  Haydbn,  il  entrait,^ 
l'Académie  en  1816.  Il  accompagna  edsiiite 
lord  Stuàrt  de  Rothsaj  eu  Portugal  et  au 
Brésil,  o\i  il  avait  pour  ndission  la  conclu- 
sion d'un  traité  qé  commerce  avec  Don 
Pedro  lé*,  et  rapporta  de  ce  voyage  une 
nonîbreuse  collection  de  dessins  et  d'es- 
quisses.  Il  débuta  aux  expositions  de  TA- 
çadémie  S|.oyâle  en  1828,  par  Dorothée,  et 
kl  même  aimée,  à  celle  de  l'Institutiop» 
Britannique^  par  uil  Groupe  de  paysans 
portugais  et  le  chasseur  tyrolien,  il  a  exposé 
depuis  à  l'Acadéniie  :  Clarisse  Harlowe  dan^ 
la  salle  de  prison  du  bureau  du  Sheriff',  à  la 
galerie  Vernon  (1832);^  fiUage  de  Basing 
House,  la  Bataillé  lie  Lahgside  (1837)  ;  Fuite 
de  Charles  II  sous  un  déguisement  (184^J  ;  les 
Moines  de  Melrose  (1843)  ;  Retour  de  la  Co- 
lom6e  d  TAM^i  (1844),  etc.    ,   .  ,.. 

M.  Charles  Landseer  a  été  élu  membre 
associé  de  l'Académie  Royale  en  1837, 
et  membre  titulaire  en  1845.  11  a  été 
nommé  conservateiir  dû  musée  de  l'Aca- 
démie royale  des  Arts  en  1851  et  n'a  rési- 
gné ces  fonctions  qu'en  mai  1873,  époque 
à.  laquelle  le  Conseil  lui  a  voté  une  pen- 
sion égale  au  chifEre  de  ses  anciens  ap- 
Ï)ointements,  en  reconnaissance  de  ses 
ongs  services,    . 

,  LAIVDàEEIl,  Thomas,  graveur  anglais, 
frère  aine  du  précédent,  né  en  1797^  s'est 
fait  une  grande  réputation  pour  la  repro- 
duction des  toiles  de  son  plus  jeune  frère^ 
feu  sir  Edwin,  qu'il  a  rendues  avec  la  der- 
nière perfection;  il  a  gravé  également 
quelques  œuvres  étrangères,  surtput  de 
potre  illustre  compatriote ,  MUe  Rosa 
Bonheur,  ainsi  que  ses  propres  dessins. 
Il  a  constamment  exposé  à  l'Académie 
royale  des  Arts,  dont  il  est  membre  as- 
socié. 

.  M.  Thomas  Landseer  a  publié  :  Vie  et 
Correspondance  de  William  Eewick,  artiste 
(1871,  2  yoL) 

LAJVEL,  Davu)  Vincent,  homme  politique 
français,  né  à  Dieppe,  le  23  avril  1813.  An- 
cien notaire  à  Dieppe^  n'ayant  aucun  passé 
politique,  il  fut  nommé  maire  de  cette 
ville  après  le  4  septembre  et  remplit  ces 
fonctions  d'une  manière  tout  à  fait  louable 
pendant  la  triste  période  de  l'occupation 
allemande.  Aux  élections  du  8  février 
1871,  M.  Lanel  se  présenta  dans  la  Seine- 
Inférieure  où  il  fut  élu,  le  quatrième  sur 
seize>  représentant  &  l'Assemblée  natio- 
nale. 11  ne  fit  partie  d'aucun  groupe  par- 
lementaire, mais  vota  ordinairement  avec 
le  centre  gauche,  notampient  la  Constitu- 
tion du  25  février  1875.  Il,  a,  en  outra,  £kt- 
tachë  son  nom  à  une  réforme  utile  bien 
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qu'insuffîsante,  par  sa  proposition  de  ré- 
vision du  cadastre,  tendant  à  l'extension 
de  l'impôt  à  des  terres  jusque-là  classées 
comme  incultes  et  depuis  devenues  fort- 
productives.  Le  30  février  1876,  il  fut  élu 
député  de  la  première  circonscription  de 
Dieppe,  par  5,553  voix  contre  4,933  obte- 
nues par  M .  Êstancelin,  et  a  pris  place  au 
çentre-gauche  dans  la  nouvelle  Cham- 
bre, 

M.  Lanel  est  le  beau-père  de  M.  Joha 
Lcmoinne,  de  l'Académie  française. 
,  LANFREY,  Pierre,  historien  et  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Çham- 
Déry,  en  1828,  commença  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale  et 
vipt  les  termini^r  à  Paris,  au  coUége  Bour- 
bon, puis  il  ni  son  droit  et,  au  lieu  de 
prendre  placé  au  barreau,  U  aborda  les 
études  philosophiques  et  historiques  aui 
lui  ont  fail  uuq  si  grande  réputation.  Il  a 
collaboré  àii^  Ternps,  au  Siéclej  â  là  Revue 
Nationale  k  la  Revue  des  Deux  Mondes  dont 
il  rédigea  loîigtemps  la  chronique  politi- 
que, et  publia  divers,  ouvrages,,  remar- 
(]iiables  par  une  facilité  d'analyse  allant 
jusqu'à  la  dissection  et  àyaiit  pour  résai- 
tat  de  dépouiller  les  légendes  les  plus  pro- 
fondément enracinées  dans  l'esprit  popu- 
laires de  tous  les  oripeaux  dont  il  a  falla 
travestir  l'histoire  pour  leur  donner  nais- 
sance et  crédit.  Après  la  révolution  du  4 
septembre,  M.  Lamrey,  refusant  l'offre  de 
la  préfecture  du  Nora  qui  lui  était  faite, 

{)rotesta  avec  une  extrême  .vivacité  contre 
e  gouvernement  de  la  Déiense  Nationale 
et  ce  qu'il  qualifia  de  «i  dictature  de  l'in- 
capacité,» et  réclama  des  élections  immé- 
diates. U  s'était  enrôlé  dans  les  rangs 
des  mobilisés  de  Savoie,  et  continua  d  y 
servir  comme  simple  volontaire  jusqu'à 
l'armistice.  Aux  élections  du  8  février  1871, 
il  obtint  à  Paris  un  chiffre  de  voix  consi- 
dérable, mais  insuffisant  et  fut  élu  repré- 
sentant desBouches-du-Rhône,Ie  troisièn^e 
sur  onze,  il  prit  place  à  la  gauche  de 
l'Assemblée  et  s'inscrivit  aux  réunions  du 
centre-gauche  et  de  la  gâuclie  républi- 
caine. Nommé  ministre  plénipotentiaire 
à  Genève,  par  décret  du  9  octobre  1871, 
M.  Lanfrey  donnait,  le  lendemain  de  la 
révolution  gouvernementale  du  24  mai 
1873^  sa  démission  qui  ne  fut  acceptée  que 
le  26  novembre  suivant,  malgré  son  insis- 
tance. U  revint  prendre  sa  place  dans  l'As- 
semblée et  fut  élu  vice-président  de  la 
réunion  du  centre-gauche.  C'est  à  M.  Laxi- 
frev  qu'est  due  la  rédaction  du  manifeste 
publié  par  ce  groupe  quelquesjours  avant  la 
séparation  de  l'Assembléj^.  Représentant 
très-actif,  d'un  secours  utile  fréquemment 
sollicité,  il  n'a  pas  abordé  la  tribune.  Ses 
votes  ont  eu  invariablement  l'organisa- 
tion ou  l'affirmation  de  la  République 
ppur,objet.  y  M,  Lamrey  a  été  élu, séna- 
teur inamovible  par  l'Assemblée,  le  15  dé- 
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cembre  1875  (6*  tour  de  scrutin],  et  a  pris 
place  à  gauche. 
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dix- 

lution  française  {IS5S)  ;  Histoire  politique  des 

Papes  (1S60)  ;  tes  Lettres  d'Everard  (môme 

année)  ;  Rétablissement  de  lu  Pologne  (1862)) 

Etudes  et  portraits  politiques  (18^);  Histoire 

de  Napoléon  !•'  (1867-75,  5  vol.). 

LAXGEVCV,  âscToti  Lovis  •  ^  hpmme 
d'Etat  canadien,  nô  à  Québec  le  15  août 
1820.  Après  avoir  achevé  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale^  il  alla  suivre  le$ 
cours  de  l'école  de  Droit  de  Montréal  et 
se  fit  adiQettre  au  barreau  en  1850.  il  fut 
quelque  temps  rédacteur  tù  chef  des 
Mélanges  religieux,  journal  paraissant  i 
Montréal  trois  fois  par  semaine^  puis  devint 
l'un  des  rédacteurs  du  Courrier  du  Canada^ 
journal  (quotidien  de  Québec,  et  publia  : 
Droit  administratif  dès  Paroisses,  orParochidl 
Laws  and  Custotns  of  Loiver  Canada  (18G2), 
dont  le  titre  est  écrit  dans  les  deux  langues 
ainsi  que  nous  le  reproduisons.    . 

Elu  maire  de  Ou^necen  1857,  M.  Langç- 
vin  a  été  réélu  en  1858  et  1859.  Le  2  jan* 
vier  1858,  il  ^tait  élu  membre  du  Parle- 
ment provincial,  comme  candidat  du  parii 
conservateur,  pour  le  comté  de  Dorct^stei;, 
qu'il  y  a  toujours  représenté  .depuis.  En 
mars  18G4,  il  devint  Solicitor-genéral  pour 
le  Bas  Canada  avec  siège  dans  le  cabinet 
de  sir  E.  P.  Tache;  il  échangea  ces  fonc- 
tions pour  cell)es  de  directeur  général  des 
Postes  en  novembre  1868.  Lors  de  la  réor- 
ganisation du  cabinet  du  ïiominioh  en 
1867,  M.  Langevin  fut  noînmi  secrétaire- 

général  du  Canada,  surintendant  général 
es  affaires  des  Indes  et  Registrar-général  ; 
puis,  ministre  des  travaux  publics  en  no- 
vembre 1869. 

M.  H.  L.  Langevin  a  été  créé  compagnon 
de  l'ordre  du  Bain  en  1866. 

LANGFOiiDy  John  Alfred,  littérateur 
anglais^  né  à  Birmingham,  le  12  septembre 
1823,  s'est  fait  son  éducation  lui-même. 
Membre  du  comité  des  bibliothèmes  libres 
de  Birmingham,  professeur  de  littératiire 
anglaise  à  l'Institut  de  Birmingham  et 
du  Centre,  depuis  1868,  membre  de  1^  So- 
ciété royale  historique  depuis  sa  fondation, 
M.  Langford  a  été  élu  membre  du  Bureau 
des  écoles  de  Birminghani  en  1874.  Il  a 
reçu  le  diplôme  de  docteur  en  lois  des  col- 
lèges de  GreeneviUe  et  de  Tusculum  en 

1869. 

Rédacteur  delà  Birmingham  Daily  Gazette 
et  des  Birminghatn  Morning  News,  M.  Lang- 
ford a  publié  :  Scepticisme  religieux  et  tn- 
fideiite{lSbO);  un  Drame  de  la  vie,  etc.  (1852),* 
la  Religion  et  l^ Education  du  peuple  (l853i4* 
h  Démocratie  anglaise  (1855);  la  Lampe  d**  la 
vie  »  poème  (1856);  Poèmes  des  champs  et  d$ 
la  ville [lSb9);  Skelley, et  autrespoésies  (1860); 
les  Livres  de  prison  et  leurs  auteurs  (1861);  I 


Lieux  agréables  et  places  célèbres  (1862)  •  Un 
Siècle  de  la  vie  de  Birmingham  fl868, 2  vol.); 
le  Passé  et  le  présent  des  comtes  de  Stdfford 
et  de  Warwick  (1874,  2  voL):  Birmingham 
modems  (1875-76,  2  vol.). 
^  LAJVGLOIS^  ÀMÉoÊB  Jkromb,  homme  po- 
litique français,  fils  du  peintre  de  ce  nom, 
membre  de  l'Institut,  est  né  à  Paris,  le  7 
janvier  1819.  Il  entra  à  l'école  navale  eh 
1835  et  devint  successivement  aspirant 
en  1838  et  enseigne  de  vaisseau  en  1841; 
détaché  en  1847  au  ministère  de  la  marine 

§our  y  remplir  les  fonctions  de  secrétaire 
e  la  Commission  supérieure  chargée  de 
réviser  le  règlement  général  des  bâtiments 
de  la  flotte,  il  don^a  tfa  démission  après 
la  révolution  de  février  1848,  pour  se  lan- 
cer dans  la  politique  militante.  Il  entra  au 
journal  le  Peuûle^  de  Proudhon,  dont  il 
devint  le  disciple  et  l'ami  et  qui  le  nomma 
son  exécqteur  testamentaire  lorsqu'il  mou- 
rut, presque  dans  ses  bras,  en  18B5.  Porté 
en  1849^  aux  élections  pour  la  législaiive^ 
sur  la  liste  démocratique  socialiste  de  la 
Seine,  M.  Langlois  échoua,  quoique  avec 
10F»,000  voix.  Arrêté  dans  les  bureaux  du 
Peuple,  à  Toccasion  de  la  manifestation  du 
13  ji^in  1849,  il  était  condamné  par  la  Haute 
Cour  de  Versailles,  le  13  novembre  suivant, 
k  la  déportation,  comme  coupable  de  com- 
plot ayant  pour  but  de  changer  la  forme 
de  gouvernement.  M.  Langlois  revint  en 
France  après  l'amnistie  de  1859.  En  jan- 
vier 1865,  comme  nous  l'avons  dit,  il  as- 
sistait dans  ses  dernier^  moments  Proud- 
hon,  mort  à  Passy,  le  26  de  ce  mois;  après 
quoi,  en  sa  quahté  d'exécuteur  testamen- 
taire du  défunt,  il  surveillait  avec  la  plus 
grande  sollicitude,  l'impression  de  ses 
œuvres  posthumes.  Il  prenait ,  en  outre^ 
une  part  personnelle  très-active  au  mouve- 
ment socialiste,  et  publiait,  en  1867,  ua 
ouvrage  remarquable,  exposé  substantiel 
de  ses  doctrines,  qu'il  dédiait  à  Proudhon  : 
l'Homme  et  la  Révolution  (2  vol.).  En  1869, 
il  assistait»  comme  délégué  de  la  section 
française  de  l'Association  internationale, 
au  congrès  de  BOle,  où  il  prit  la  défense 
de  la  propriété  individuelle. 

De  1868  à  1870,  M.  Langlois  fut  très^ 
répandu  dans  les  réunions  publiques  or* 
gauisées  sous  l'empire  de  la  nouvelle  loi» 
et  le  12  juillet  ib70,  il  protestait  publique- 
ment contre  la  guerre,  à  la  tète  aime  ma- 
nifestation qui  fut  dispersée  violemment 
par  la  police,  par  manière  de  contre-pro* 
testation.  Lorsque  la  nouvelle  du  désastre 
de  Sedan  fut  connue  à  Paris,  il  fut  un  des 
premiers  organisateurs  des  manifestations 
ea  faveur  de  la  déchéance  de  la  dynastie 
impériale.  Elu,  après  la  révolution  du 
4  septembre,  chef  du  116«  bataillon  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  il  organisa 
le  premier  bataillon  de  marche,  à  H 
tète  duquel  il  se  signala  à  la  prise  de 
la  Gare-aux-Bœufs  et   fut  cité  a  l'ordre 
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du  jour  de  Tarméé.  Promu  lieutenant- 
colonel  commandant  le  18"  régiment  de 
Paris^  M.  Langlois  donnait  de  nouvelles 
preuves  de  courage  militaire  à  la  gare 
de  Montretout  et  a  Buzenvai,  où  il  fut 
blessé  grièvement ,  cité  de  nouveau  à 
Tordre  du  jour  et  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  18  mars  1871,  dès  qpi'il  eut 
appris  la  tournure  que  les  choses  avaient 
prises  à  Montmartre,  à  la  suite  deTinqUa- 
nflablé  tentative  faite  pour  s'emparer  des 
canons  parqués  sur  les  buttes,  M.  Langlois 
s'employa  avec  la  plus  louable  activité 
pour  amener  une  solution  pacifique  de  ce 
regrettable  incident  (il  n'était  pas  encore 
question 'bien  entendu,  de  la  double  exé- 
cution des  généraux  Lecomte  et  Thomas); 
mais  ce  fut  sans  succès,  et  on  le  vit  sortir 
désespéré  d'une  conférence  qu'il  venait 
d'avoir  avec  le  chef  du  gouvernement, 
absolument  intraitable,  à  ce  qui  parait 
avéré.  M.  Langlois  avait  dès  lors  accepté 
le  commandement  en  chef  des  gardes 
nationales  de  Paris  ;  il  résignait  ce  com- 
mandement le  19  mars  au  matin,  le  remet- 
tait aux  mains  de  l'amiral  Saisset,  et 
acceptait,  le  20,  le  poste  de  chef  d'état- 
major  de  l'amiral,  lequel  devait  échouer 
dans  sa  mission,  comme  on  sait,  bien  qu'on 
sache  beaucoup  moins  ce  qu'il  tenta  d'u- 
tile pour  y  réussir. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  le  colo- 
nel Langlois  avait  été  élu  représentant  de 
la  Seine,  le  vingt-cinquième  sur  quarante- 
trois,  et  siégeait  dans  les  rangs  de  la 
gauche.  On  raconte  qiie,  souffrant  encore 
de  sa  blessure  et  le  oras  en  écharpe,  le 
colonel  Langlois,  se  trouvant  dans  un 
café  de  Bordeaux  où  un  lieutenant  traitait 
de  lâches,  sans  doute  de  bonne  foi,  tant  la 
légende  en  avait  été  habilement  répandue 
dans  les  rangs  de  l'armée  régulière,  les 
gardes  nationaux  de  Paris,  ne  put  conte- 
nir son  indignation  et  souffleta  l'officier  : 
argument  adhominem  qui  devait  lui  prou- 
ver son  erreur,  venant  d'un  colonel  de  la 
dite  garde  nationale. 

M.  Langlois  fit  partie,  à  l'Assemblée  na- 
tionale, de  plusieurs  commissions  impor- 
tantes, notamment  de  la  commission  du 


la  discussion  des  impôts  nouveaux,  celle 
de  la  loi  sur  les  cadres  de  l'armée,  etc. 

Aux  élections  de  1876, M.  Langlois,  après 
avoir  décliné  la  candidature  sénatoriale 
que  lui  offraient  les  républicains  de  Seine- 
et-Marne,  se  porta  candidat  à  la  députa- 
tion  dans  la2»  circonscription  de  Pou  toise, 
et  fut  élu  au  scrutin  de  ballotage  du  5 
mars  1876.  Il  a  repris  gon  siège  à  gauche 
et  a  fait  partie  de  la  commission  du  budget 

Eour  1877  et  1878  et  a  été  rapporteur  du 
udget  de  la  Guerre.  Il  a  pris  notamment 
la  parole  dans  la  discussion  de  la  loi  sur 
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les  aumôniers  militaires,  de  la  proposition 
de  M.  Laisant  tendant  à  modifier  fa  loi  du 
27  juillet  1872  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée, de  celles  relatives  à  la  création  d'un 
port  et  d'un  chemin  de  fer  à  la  Réunion, 
au  service  hospitalier  de  Tarmée,  dans  la 
discussion  des  fois  de  finances,  etc. 

D'un  tempéramment  fougeux,  d'une  irré- 
sistible impétuosité  de  parole,  M.  Langlois 
est  un  de  ces  rares  caractères  qui  jouissent 
de  l'entière  estime,  nous  dirions  presque 
de  la  sympathie  de  tous,  même  dfe  leurs 
adversaires  politiques  les  plus  résolus. 

M.  Langloi<«  dr  publié  :  Correspondance  de 
P.  J,  Proudhon,  1837-49,  précédé  d'une 
JVofîce(1875,  3voL). 

LANSAG,  François  Emilr,  peintre  fran- 
çais, né  à  Tulle  en  1805;  élève  d'Ary 
Scheffer  et  de  Langlois,  il  se  consacra 
d'abord  à  la  peinture  historique  et,  dans 
ces  dernières  années,  plus  spécialement  à 
la  peinture  d'animaux  et  de  sujets  de 
chasse  ;  on  lui  doit  également  de  nom- 
breux portraits  très-estiinés.  ^  On  cite 
principalement  de  cet  artiste  :  Episode  du 
siège  de  Missolonghiy  Jeune  fiMe  à  la  fontaine^ 
Trait  de  courage  du  commandant  Daru  (1842)  ; 
Sujet  tiré  des  Confessions  de  J.  J,  Rousseau 
(1846);  les  Chasseurs  au  marais  (1852);  les 
portraits  équestres  de  Napoléon  1*'  ;  Olivier 
de  Clisson,  le  Duc  d'Orléans,  le  Prince  Louis 
Napoléon  f  puis  le  Trompette  des  guides, 
r Aumônier  au  régiment  (1865)  ;  Chevaux  en 
liberté.  Chien  terrier  anglais  (1857)  ;  le  Siège 
de  Vallon,  Costume  des  Pyrénées  (1859)  ;  la 
Mort  de  Ravenswood,  inspiré  de  la  Fiancée  de 
Lammermooret  Vaches  dans  la  prairie (ISGl)  ; 
Déjanire  et  la  Centaure  Nessus  (1863);  Chien 
terner-bull,  Charles  U  (1864)  ;  Saint  Gérard 
'de  Lune l y  Portrait  équestre  du  baron  d'Or 
(1866);  la  Sangle  cassée  (1868);  Attelage 
russe  (1870);  DéiJart  pour  la  chasse  au  fau- 
con, Cheval  de  phaêton  (1874);  Animaux  à 
la  fontaine  (1875);  un  Commandant  de  chas- 
seurs  montagnards.  Chasse  en  hiver  (1876). 

M.  Lansac  a  obtenu  ime  médaille  de 
3«  classe  en  1836  et  une  de  2°  classe  en 
1838. 

LANSYER,  Emmanuel,  peintre  français, 
né  à  l'Ile  Bouin  (Vendée),  le  18  février 
1835.  Se  destinant  d'abord  à  l'architecture, 
il  fut  élève  de  M.  E.  Viollet-le-Duc,  puis 
il  suivit  les  ateliers  de  MM.  Courbet  et 
Harpignieset  adopta  la  peinture  de  marine 
et  de  paysage,  dans  des  sujets  tirés  pour 
la  plupart  des  départements  bretons. 
M.  Lansyer  débuta  au  Salon  de  1864,  avec 
deux  toiles  portant  le  même  titre:  Pins 
maritimes  sur  les  côtes  de  Bretagne,  offrant, 
l'une  un  effet  du  matin,  l'autre  un  effet  du 
soir.  U  a  exposé  depuis  :  Matinée  de  Sep- 
iembre  à  Douamenez  et  les  Bords  de  l'Ellée, 
au  Faouet  (1865);  une  Rivière  en  Bretagne^ 
un  Lavoir  à  marée  basse  sur  les  côtes  de  Brt- 
tagne  (1866);  Femmes  à  la  fontaine  (1867); 
une  Source  en  Bretagne  (1866);  le  Château  de 
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Pierrefonds,  le  Bac  de  Part^Rue  (1869)  ;  Pro- 
menade  en  automne,  la  Rivière  de  Pouldahut 
à  marée  basse  (1870);  les  Alpes  liguriennes 
de  Menton  à  la  Bordighera,  une  Citerne  sous 
les  oliviers  à  Menton  (1872);  l'Anse  de  Tref- 
fentec  à  marée  montante,  les  Récifs  de  Kil' 
vouam^  vues  prises  de  la  baie  de  Douar- 
nenez  (1873):  une  Vue  prise  au  pied  du  pont 
des  Arts,  à  Paris  et  plusieurs  des  toiles  ci- 
tées plus  haut  ont  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  Vienne  (1873);  les  Brisants 
du  Stanq,  la  Lande  de  Kerlouameck,  Marée 
basse  à  Tréboul^  toiles;  Capucine  et  cyclamen 
dans  un  vase  japonais,  Fantaisie  japonaise  et 
Un  Coin  de  mon  atelier^  aquarelles  (1874); 
les  Rochers  dArvechen  à  marée  basse.  Marée 
montante  à  Ploumanac'h,  l'Anse  de  Plomac'h 
(1875)  ;  la  Mort  d'un  chéne^  Un  Grain  sur  la 
côte  du  Finistère  (1876).  M.  Lansjer  a  exé- 
cuté en  outre,  dans  le  grand  vestibule  du 
Palais  de  la  Légion  d'honneur,  une  grande 
peinture  représentant  une  Vue  du  Palais  de 
Légion  d'honneur,  prise  du  Quai  d'Orsay 
(1876). 

Cet  artiste  a  obtenu  des  médailles  en 
1865  et  1869  et  une  médaille  de  3*  classe 
en  1873. 

LANZA^GiovANNi,  homme  d'Etat  italien, 
né  €n  Piémont  vers  1815.  Membre  de  di- 
verses associations  libérales,  depuis  1848, 
il  lit  partie  du  Parlement  piémontais  et  en 
devint  successivement  vice-président  puis 
président.  Il  entra  dans  le  cabinet  Cavour 
en  1858^  comme  ministre  des  finances, 
portefeuille  qu'il  reprit,  en  septembre 
1864,  dans  le  cabinet  La  Marmora.  Il  don- 
nait sa  démission  au  mois  d'août  1865,  et 
était  élu,  en  septembre  1867,  président  de 
la  Chanibre  des  députés  italiens,  contre 
Rattazzi.  Démissionnaire  en  août  1868 ,  à 
l'occasion  du  vote  sur  le  monopole  des 
tabacs,  M.  lAnza  était  réélu  en  novembre 
1869,  en  dépit  des  efforts  du  ministère 
Menabrea  qui  le  soutenait  avec  non  moins 
d'ardeur  en  1867,  et  que  son  élection 
amena  &  se  retirer.  Chargé  alors  de  former 
lui  même  un  cabinet,  et  n'ayant  pu  y  par- 
venir, il  prit  le  portefeuille  de  1  inteneur 
dans  le  ministère  Sella  (décembre  1869). 
Il  prenait  peu  après  toutefois  la  présidence 
du  Conseil,  qu'il  remettait  à  M.  Minghetti 
le  10  juillet  1873.  —  Aux  élections  de  1876 
M.  Lanza  n'a  été  réélu  député  qu'au  scru* 
tin  de  ballottage  du  19  novembre. 

M.  O.  Lanza  a  été  décoré  de  l'ordre  de 
l'Annonciade  en  octobre  1870. 

LAPIERRE,  Louis  Emilb,  peintre  pay- 
sagiste français,  né  à  Paris  vers  1820,  est 
élève  de  Victor  Berlin  et  débuta  au  Salon 
de  1845.  —  On  a  de  cet  artiste  :  Laphnis 
et  Chloé  (1845)  ;  l'Abbaye  de  Thélème  (1847); 
le  Jardin  de  BoboU  à  Florence,  A  quoi  rêvent 
Us  jeunes  fUleSy  le  Soleil  couchant  (1848);  la 
Fontaine  Egerie,  les  Saisons  (1850)  ;  Sous  les 
chênes  (1855):  Forêt  au  printemps,  Forêt  en 
hiver  (1859)  ;  ta  Seine  à  Vahins,  le  Rocher  de 
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Milly  (1861);  la  Toussaint^  Soleil  couchant. 
Barrage  sur  le  Loing  (1863);  Requéter  sous 
bois  (1865);  Jardin  à  Fontainebleau  (1866); 
Lisière  de  bois  au  soleil  couchant.  Vente  dans 
la  forêt  de  Champagne  (IS6S)  ;  Lever  de  la 
lune  (1869);  Soleil  couchant  en  hiver.  Dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  (1874);  Paysage, 
Intérieur  de  forêt  (1875);  une  Mare  dans  la 
forêt  de  Champagne,  Crépuscule  (1876). 

M.  Lapierre  a  obtenu  une  médaille  de 
2*  classe  au  Salon  de  1848  et  un  rappel  à 
celui  de  1863.  Il  est  chevalier  delà  Légion 
d'honneur  depuis  1869. 

LAPRADE  (db)  Pibrrb  Marin  Victor  Ri- 
chard, poète  français,  né  à  Montbrison,  le 
31  janvier  1812,  fit  ses  études  à  Lyon,  son 
droit  à  Aix-en-Provence,  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  Lyon  en  1836.  Il  débutait, 
comme  poète,  en  1841,  par  les  Parfums  de 
Madeleine,  poème  inséré  dans  la  Revue  du 
Lyonnais,  et  donna  bientôt  des  poésies 
également  dans  la  Revue  de  Paris,  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  la  Revue  Indépendante  et 

Elus  tard  au  Correspondant,  En  1845, M.  de 
aprade  lut  chargé  d'une  mission  de  re- 
cherches dans  les  bibliothèques  d'Italie  ; 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  à  son  re- 
tour, en  1846,  il  était  appelé  l'année  sui- 
vante &  la  chaire  de  littérature  française 
de  la  Faculté  de  Lyon.  En  1861,  un  poème 
satirioue  intitulé  les  Muses  d'État,  inséré 
dans  le  Correspondant,  attirait  à  ce  recueil 
un  avertissement  de  l'autorité  et  à  M.  de 
Laprade  sa  révocation.  Il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  française,  en  rem- 
placement d'Alfred  de  Musset,  le  11  février 
1858  —  Elu  représentant  du  Rhône,  le 
neuvième  sur  treize,  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  il  j  prit  place  au  Centre  droit; 
mais  il  donnait  sa  démission  en  mars  1873, 
pour  des  raisons  de  santé.  Un  décret  en 
date  du  10  avril  1874  l'a  nommé  profes- 
seur honoraire  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Lyon. 

M.  Victor  de  Laprade  a  publié  :  Odes  et 
poèmes  (1844)  ;  Poèmes  évangéliques  (1852)  ; 
les  Symphonies  (1853);  Idylles  hèroiques 
(1858);  Questions  d'art  et  de  morale,  recueil 
d'articles  (1861);  les  Voix  du  Hlence  (1863)  ; 
les  Arbres  du  Luxembourg  (1865)  ;  le  Senti-- 
ment  de  la  Nature  avant  le  Christianisme 
(1866);  VEdttcation  homicide  (1867);  le  Bac- 
c<Uauréat  et  les  EtudtfS  classiques  (1867)  ;  le 
Sentiment  de  la  Nature  chez  les  modernes 
(1868);  Pcmcttc,  po^me  (1868);  l'Education 
libérale  (1872);  Poèmes  civiques  (1873);  le 
Livre  d^un  père  (1876). 

LARCIIEY,Etirnnb  Lorédan,  littérateur 
français,  fils  d'un  général  d'artillerie,  est 
né  à  Metz,  le  26  janvier  1831,  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  ville  natale  et  au  lycée 
Saint  Louis,  &  Paris;  après  quoi  il  suivit 
quelque  temps  les  cours  de  l'Ecole  de 
drgit,  puis  s  engagea  dans  un  régiment 
d'artâlerie.  En  1850,  au  terme  de  son  en- 
gagement, il  revint  &  Paris,  devint  élève 
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de  TËcôlë  des  Chai^teg  et  fut  attaché  â  la 
bibliothèque  Mazarinë  eïil852.  Chargé  de 
plusieurs  tniâsioûs,  DOtaiUmént  en  1855  et 
1856,  M.  Lorédaù  Larchey  était  devenu 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Mazariûe 
depuis  pltisieurâ  années .  lorsqu'il  fut 
homme  Coîifefervateuf-adjomt  de  la  bibUô- 
ihèque  dé  TÂrsenal,  en  janvier  1874. 

M.  Lorôdàn  Larchey  a  collaboré  à  un 
gtand  nombre  de  jotirnaûx  et  de  revues, 
hbtanlment  H  Revue  contemporaine j  là 
Bibliothèque  Unî\)erselle  de  Genève^  le  Cour^ 
rier  de  Paris^  le  Figaro^  lé  Moniteur  Univer- 
se/,  le  PaHù-Magazine,  le  Bihtiophîle  fran- 
çais, le  Monde  illustré^  la  Mosaïque  ;  fondé, 
en  1855,  la  Bévue  anecdotiquCy  qu'il  a  diri- 
gée jusqu'en  1861,  et  la  Petite  Revue  fl863- 
64)  ;  et  publié  :  Journal  de  Jehan  Auhrionj 
bourgeois  dé  Metz,  avec  sa  continuation  par 
Pier're  Aubrion,  1465-1512  (1857),*  les  Excen- 
tricités du  langage  (1860);  le  Roman  de 
Parise  la  Duchesse  (1861);  les  Bombardiers  de 
Metz[\S6i);  Origine  de  V Artillerie  française 
(1862) ,  suivi ,  ou  plutôt  accompagné  de 
Planches  autographiées  d'après  les  monu- 
ments des  XVh  et  XVII*  siècles,  avec  texte 
descriptif  (1863,  in-foL);  les  Mystifications 
de  Caillot'Duval  (1864);  Jean  BouMer,  pré- 
sident du  Parlement  de  Dijon  (s.  d.)*  avec 
M.  E.  Mabille  ;  Correspondance  intime  de 
V Armée  d* Egypte  (1865);  JVc*(es  du  Lieutenant 
de  police  d'Argenson,  avec  M.  Mabille  (1866); 
les  Joueurs  de  mots  (1867)  ;  Gens  singuliers 
(1867)  ;  Documents  pour  servir  à  VHistoire  de 
nos  m(BUrs  (1869  et  sUiv.)  ;  Almanach  des 
Assiégés  (1870)  ;  Mémorial  illustré  des  deux 
sièges  de  Paris  (1871);  Bibliothèque  des  Mé- 
moires du  Z/X«  siècle  {ISllf  tome  I),  etc. 

LARCY  (baron  de),  Charles  Paulin  Roger 
DÉ  Saubbrt,  homme  pohtiquè  français,  an- 
cien ministre,  né  au  Vigan,  le  20  août 
1805,  fît  ses  études  à  Paris,  au  collège 
Henri  IV  et  à  la  Faculté  de  Droit,  s'ins- 
crivit au  barreau  de  la  Cour  royale  de 
cette  ville  en  182é  et  entra  dans  la  magis- 
trature en  182D.  11  était  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  à  Alais,  lorsque  la  révolu- 
tion de  Juillet  le  força  de  donner*  sa  dé- 
mission. Rentré  au  barreau,  il  j  plaida 
dans  divers  procès  politiques  qui,  joints  à 
la  publication  »  en  1831 ,  d'une  brochure 
sur  la  Révolution  et  la  France,  attirèrent  sur 
lui  l'attention.  Conseiller  général  du  Gard 
en  1833,  M.  de  Larcy  était  élu  eii  1839,  et 
réélu  en  1843.  député  de  Montpellier.  Il 
siégea  sur  les  oancs  de  la  droite  légitimiste 
et  prit  part  au  «  pèlerinage  »  de  Belgravia 
square  à  la  fin  ae  1843.  L'adresse  au  roi 
ayant  flétri  les  cinq  députés  qui  avaient 
assisté  audit  pèlerinage  légitimiste,  ceux- 
ci  donnèrent  leur  démission  (janvier  1844), 
et  furent  renvoyés  à  la  Chambre  par  leurs 
électeurs.  M.  de  Larcy  échoua  aux  élec- 
tions de  1846;s'étant  présenté  à  une  élec- 
tion partielle,  à  MontpelUer,  le  1«'  tour  de 
scrutin    lui  donna  la  majorité  relative, 
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seidemënt  ce  premier  tôui*  avait  liëU  jus- 
tement le  24  février,  ce  qui  no  lis  dispense 
d'expliquer  pourquoi  il  n'y  en  èUt  pas  de 
second,  domme  touâ  les  légitimiste^  de 
répoaUè,  dominés  par  leui*  naine  de  la 
branche  cadette,  M.  de  lArcy  se  présenta 
aux  élections  pour  la  Constituante  avec 
une  profession  de  foi  i*épublicainô  ;  il  fut 
élu  dans.rHérauIt  et  le  dard  et  opta  pôUr  ce 
dernier  département  (]ili  le  réélut  a  la  Lé- 

gislative.  Inutile  d^ajouter  queM.  de  Larcy, 
ans  ces  deux  Assemblées,  siégea  sur  les 
bancs  de  la  droite  et  appuya  ioUtëd  les 
mesures  réactionnaires,  pour  aller  en  fin  de 
compte  échouer  à  la  inairie  du  X°  arron- 
dissement, au  coujp  d'Etat  de  décembre 
1851,  et  y  faire  entendre  des  paroles  de  tar- 
dive et  vaine  protestation.  Après  quelques 
jours  de  détention  à  Vincennes,  il  fut  re- 
mis en  liberté  et  rentra  dans  la  vie  privée. 

Mêlé  ardemment  â  l'agitation  pseudo- 
libérale qui  se  manifesta  vers  le  milieu  du 
second  empire,  M.  de  Larcy  collabora  à  la 
Gazette  de  France  et  au  Correspondant  et  pu- 
blia, en  1860,  un  ouvrage  sur  les  Vicissitudes 
politiques  de  la  France,  ou  du  moins  la 
ire  partie  de  cet  ouvrage,  resté,  croyons- 
nous,  inachevé.  Enfin,  après  s'être  porté 
inutilement,  dans  son  département,  a  une 
élection  partielle  de  1864  et  aux  élections 
générales  de  1869,  M.  de  Larcy  reparut 
sur  la  scène  politique,  élu  représentant  du 
Gard  à  l'Assemblée  nationale,  le  sixième 
sur  neuf,  aux  élections  du  8  février  1871 . 
Il  prit  t>lace  à  droite,  et  accepta  de  M. 
Thiers,  le  19,  le  portefeuille  des  Travaux 
publics  dans  le  cabinet  de  conciliation. 
Après  avoir  donné  sa  démission,  le  28 
août,  et  l'avoir  reprise  le  2  septembre, 
sur  l'insistance  du  chef  du  î^oùvoir  exécu- 
tif, il  se  retirait  le  24  juin  1872,  après  l'in- 
succès de  la  manifestation  dite  des  bonnets 
à  poil.  Elu  aussitôt  président  de  la  réunion 
des  Réservoirs,  M.  de  Larcy  reprenait  le 
portefeuille  des  Travaux  piibiics  le  26  no- 
vembre 1873.  Il  y  était  remplacé  le  22  mai 
1874,  par  M.  Caiilaux. 

M.  le  baron  de  Larcy,  après  avoir  échoué 
aux  élections  des  sénateurs  inamovibles 
faites  par  l'Assemblée  nationale  en  décem- 
bre 1875  et  aux  élections  sénatoriales  du 
Gard,  le  30  janvier  1876,  n'a  pas  cru  de- 
voir se  présenter  à  la  députation. 

LAR<;ËlVTAlrE (baron  de).  Maris  Ange 
RrousT,  homme  politique  français,  d'une 
riche  famille  des  Côtes-du-Nord  anoblie 
en  1814,  est  né  à  Huduno,  le  26  octobre 
1820.  Conseiller  général  pour  le  canton  de 
Plancoét  sous  l'empire,  il  a  été  réélu  en 
1871  et  1874  et  est  devenu  vice-président 
de  cette  assemblée.  Il  était,  en  outre 
maire  de  la  commune  de  Saint  Lormel 
lorsqu'il  fut  élu,  le  8  février  1871,  repré- 
sentant des  Côtes  du  Nord  à  TAssemoIée 
nationale,  le  neuvième  sur  treize;  il  prit 
place  à  oroite  et  s'inscrivit  aux  réunious 
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Colbert  et  des  Réservoirs.  Lègitimiste-fu- 
sionniste,  M.  de  I^argentaje  eut  pour  con- 
curreutSy  aux  élections  du  20  février  1876, 
M.  J.  P.  de  Champagny,  bonapartiste  et 
M.  de  Lorgeril  fils,léffitimiste  in  transi* 
géant  ;  il  fut,  malgré  cela,  élu  au  premier 
tour,  député  de  la  deuxième  circonscrip* 
tion  de  farrondissement  de  Dinan.  —  Il  a 
repris  son  siège  à  droite. 

LA     EOCil£FOUCAULD  -  BiSACCtA 
(db),   Charlks   Qabriel  MAHta  Sosthknr, 

COMTB  OB  La.  RoCHBFOUCAULD,  duc  DK  BlSAC* 

Cl  A,  dans  les  Deux  Siciles,  homme  pollti- 

3ue  et  diplomate  français,  fils  du  urand 
'Espagne,  intendant  des  Menus  Plaisirs 
sous  Charles  X,  mort  en  186^1,  est  né  à  Pa- 
ris, le  l*'  septembre  1825.  Resté  jusque-là 
étranger  à  la  poUtique,  M.  de  La  Roche- 
foucauld* Bisaccia  était  élu,  le  8  février 
1871»  représentant  de  la  Sarthe  à  l'Âssem* 
blée  natiotiale ,  le  dernier  sur  neuf.  Il 
prit  place  à  l'Assemblée  à  Textréme  droite 
et  devint  bientôt,  sinon,  et  pour  cause,  le 
porte-parole,  du  moins  Tun  des  chefs  les 
plus  actifs  du  parti  légitimiste.  Le  20  juin 
1872,  il  fit  partie  de  ladélégation  de  la  ma- 
jorité, baptisée  «  manifestation  des  bonnetê 
à  poilf  «chargée  d'imposer  à  M.  Thiers  une 
politique  conforme  à  ses  vues;  fut  un  des 
membres  du  Comité  électoral  qui  appuyait 
la  candidature  Stoffel,  contre  les  candida- 
tures Barodet  et  de  Rémusat  à  Paris,  en 
avril  1873  et  joignit  sa  signature  aux  si- 
gnatures bonapartistes ,  recommandant 
aux  électeurs,  dans  des  proclamations  af- 
fichées &  profusion  ,  cette  candidature 
vouée  d'avance  à  Tinsuccés  le  plus  écra- 
sant. Après  avoir  participé  de  son  mieux 
au  renversement  de  M.  Thiers,  M.  de  la 
Rochefoucauld-bisaccia  fut  nommé  am- 
bassadeur de  la  République  française  & 
Londres,  le  6  décembre  1873,  et  l'y  repré- 
senta avec  un  faste  dont  les  chroniques 
mondaines  ont  retenti,  soutenant  ses  inté- 
rôts,  par  exemple,  avec  une  sollicitude 
pleine  de  discrétion,  dont  on  peut  trouver 
le  conunentaire  dans  la  proposition  de  ré- 
tablissement de  la  monarchie  qu'il  présen- 
tait à  l'Assemblée  nationale,  le  15  juin 
1874,  comme  une  réponse  à  la  proposi- 
tion contraire  do  M.  Casimir  Perler.  —  Il 
avait  donné  sa  démission  d'ambassadeur 
à  Londres,  le  20  avril  1874,  en  présence 
des  dispositions  assez  naturelles  que  la 
Gauche  accusait,  d'Interpeller  le  gouverne- 
ment sur  son  maintien  dans  ce  poste  de 
confiance,  en  dépit  de  ses  intrigues  peu 
dissimulées  en  faveur  d'une  restauration 
monarchique. 

Aux  élections  sénatoriales  de  187d,  M. 
de  la  Rochefoucauld-Bisaccia  se  présen- 
tait dans  la  Sarthe;  mais,  en  présence  des 
nombreuses  compétitions  «  conservatri- 
ces »,  ne  lui  laissant  ()ue  peu  de  chances 
de  succès,  il  se  retirait  avant  le  scrutin, 
pour  se  présenter  le  20  février  comme  can- 
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dldat  à  la  députatlon,  dans  la  première 
circonscription  de  Mamers.  Il  fut  élu  au 
scrutin  de  ballotage  du  5  mars,  par  0,526 
voix,  grâce  au  désistement  en  sa  faveur 
du  candidat  bonapartiste,  contre  6.102 
voix  obtenues  par  M.  Oranger,  candidat 
républicain  qui  avait  obtenu  une  majorité 
relative  considérable  au  premier  tour. 

M.  de  la  Rochefoucauld-Bisaccia,  veuf 
d'une  sœur  du  duc  de  Polignao  qu'il  avait 
épousée  en  1846,  s*est  remarié  avec  la  prin- 
cesse de  Ligne  en  1862. 

LA  ROCIIEJAGQUELEIN  (marquis  de), 
Julien  Marib  Oastoiv  ou  Vbrgirr,  homme 
politique  français,  petit-fils  du  général  en 
chef  de  l'armée  vendéenne,  tué  en  1815  en 
combattant  l'armée  impériale  et  fils  de 
l'ancien  pair  de  France  sous  la  Restaura- 
tion, mort  sénateur  de  l'empire  en  1867, 
est  né  à  Chartres,  le  27  mars  1833.  Riche 
propriétaire  dans  les  Deux  Sèvres,  con- 
seiller général  pour  l'un  des  cantons, 
de  Bressuire,  M.  de  la  Rochejacquelein 
se  présentait  aux  élections  générales  de 
1869.  comme  candidat  de  l'opposition 
légitimiste,  mais  sans  succès.  Elu  repré- 
sentant des  Deux  Sèvres  à  l'Assemblée  na- 
tionale, le  cinquième  sur  sept,  le  20  février 
1876,11  prit  place  sur  les  bancs  de  la  droite 
cléricale  et  s'inscrivit  à  la  réunion  des 
Réservoirs.  Le  15  juin  1874,  il  signa  la 
proposition  de  rétablissement  de  la  mo- 
narchie présentée  par  M.  de  la  Rochefou- 
cauld-Bisaccia; il  avait  voté,  malgré  l'en- 
gagement contraire  pris  dans  sa  circulaire 
électorale,  la  loi  du  20  janvier  1874,  qui 
enlève  aux  conseils  municipaux  la  nomi- 
nation des  maires  et  adjoints ,  et  pris  la 
parole  en  quelques  occasions  solennelles, 
par  exemple  lors  do  la  discussion  des  lois 
constitutionnelles  qu'il  repoussa  de  son 
vote. 

Elu,  au  scrutin  de  ballotage  du  5  mars 
1876,  député  de  l'arrondissement  de  Bres- 
suire, par  8,998  voix  contre  8,769  données 
au  candidat  républicain,  M.  Bernard, 
grâce  encore  au  désistement  motivé  du 
candidat  bonapartiste,  M.  le  marquis  de 
la  Rocheiacquelein  vit  son  élection  annu- 
lée dans  la  séance  du  31  mars,  pour  les  ex- 
cès auxquels  s'étaient  livrés  les  partisans 
de  Ron  élection,  notamment  en  faisant 
distribuer  une  circulaire  aux  «  habitants 
du  Bocaffe  »  dans  laquelle  les  républicains 
étaient  oénoncés  comme  étant  en  disposi* 
tion  de  célébrer  leur  victoire  du  20  février 
en  pendant  les  curés  et  vendant  les  égli- 
ses. M.  de  la  Rochejacquelein,  nousdevons 
le  dire,  a  resretté  lui-même  ces  excès 
auxquels  il  s  est  déclaré  étranger.  —  Il 
était  réélu  le  21  mai  suivant  par  8,934  voix 
contre  H,918. 

LAROCHE- iOrBEAT,  Jran  Edmoko, 
industriel  et  homme  politique  français, 
né  ft  la  Couronne  (Charente),  le  20  janvier 
1820,  est  fils  d'un  fabricant  de  papier  qu* 
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Tassocia  de  bonoe  heure  à  ses  travaux  et, 
dès  rage  de  viugt  ans,  à  ses  affaires,  et 
auquel  il  a  finalement  succédé.  Sous  sa  di- 
rection la  maison  paternelle  prit  une  ex- 
tension considérable  et  arriva  à  employer 
glus  de  1,500  personnes.  M.  Laroche-Jou- 
ert  a  organisé  son  personnel  en  Société 
de  coopération  ayant  part  aux  bénéfices 
de  sa  maison  au  prorata  de  la  somme  de 
travail  représentée  par  leur  salaire,  et  a 
fondé  pour  lui  diverses  institutions  phi- 
lanthropiques que  lui  ont  depuis  emprun- 
tées plusieurs  grandes  manufactures.  Suc- 
cessivement juge^  puis  président  du  tribu- 
nal de  commerce  d'Angoulême,  président 
du  Comité  régional  des  fabricants  de  pa- 
pier du  Sud-ouest,  vice-président  du  Co- 
mité central  et  du  Congrès  des  fabricants 
de  papier  de  France,  président  du  Cercle 
du  commerce  d'Angoulême,  directeur  de 
la  Caisse   d'épargne,  administrateur  du 
Bureau  de  bienfaisance,  membre  du  Con- 
seil d'hygiène  et  de  salubrité  publique, 
vice-président  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  ouvriers,  de  la  Ligue  d'ensei- 
gnement, administrateur  de  la  Société  de 
secours  mutuels  des  Instituteurs  libres  de 
la  Charente,  membre  du  Conseil  munici- 
pal d'Angoulême,  du  Conseil  d'arrondis- 
sement et  du  Conseil  général  du  déparle- 
ment etc.,  M.  Larocne-Joubert  jouissait 
d'une  influence  considérable  lorsqu'il  se 
présenta  à  Télection  partielle  du  mois  de 
novembre  1868,  nécessitée  par  la  mort  de 
M.  Gellibert  des  Séguins,  comme  candidat 
indépendant,  dans  la  première  circons- 
cription de  la  Charente.  Il  fut  élu  contre 
M.  Mathieu-Bodet  et  prit  place  au  Centre 
gauche.  Réélu  à  une  grande  majorité  aux 
élections   générales  de  1869,  il  reprit  sa 
même  place ,    vota  Tinterpellation   des 
Cjent- Seize  et,  partisan  de  la  liberté  com- 
merciale, prit  part,  à  ce  point  de  vue,  aux 
discussions  économiques.  Le  10  mars  1870, 
il  présentait  au  Corps  législatif  une  pro- 
position d'impôt  unigue  sur  le  capital  ac- 
âuis  qu'il  a  reproduite  à  la  Chambre  des 
éputés  le  9  février  1877,  avec  le  même 
insuccès  tout  aussi  peu  justifié.  M.  Laro- 
che-Joubert  fit  dans  son  département  une 
active  propagande  en  faveur  du  plébiscite 
de  mai  1870,  et  vota  la  guerre.  Il  prit  une 
très-grande  part,  d'ailleurs,  aux  travaux 
de  défense  et  principalement  à  la  fabrica- 
tion des  cartouches. 

Entré  au  Corps  législatif  sans  système 
politique  bien  arrêté,  mais  seulement  avec 
cet  esprit  libéral  qui  peut  à  la  rigueur 
trouver  satisfaction  sous  tous  les  régimes 
ou  à  peu  près,  M.  Laroche-Joubert  n'a  ma- 
nifesté sa  sympathie  pour  l'empire  qu'en 
suite  d'une  soirée  passée  aux  Tuileries, 
dans  laquelle  l'empereur  lui  avait  parlé 
socialisme  et  l'impératrice  philanthropie. 
Cependant,  après  le  4  Septembre,  il  décla- 
rait se  rallier  à  la  République^  mais,  soit 


que  son  passé  l'eût  compromis  aux  yeui 
de  la  majorité  des  électeurs,  soit  que  ceui- 
ci  le  préférassent  bonapartiste,  il  ne  réussit 

Sas  à  se  faire  élire  représentant  à  l'Assem* 
lée  nationale,  ni  le  8  février,  ni  le  2 juil- 
let 1871.  —Le  20 février  1876,  M.  Laroche- 
Joubert  se  présentait  comme  candidat  net- 
tement bonapartiste  dans  la  première  cir* 
conscription  d'Angoulême  ;  il  fut  élu  à  une 
grande  maiorité ,  mais  seulement  au  se- 
cond tour  du  scrutin,  le  5  mars.  —Il siège 
au  groupe  de  l'Appel  au  peuple. 

M.  Laroche-Jounert  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1870. 

LAROGHELLE,  Henry  Boullanger  (ditji 
acteur  français,  directeur  de  théâtre,  a 
emprunté  son  nom  de  théâtre  de  son 
grand -père  maternel,  ancien  acteui  du 
Français.  Né  à  Paris,  le  19  juin  1827, 
M.  Larochelle  fut  d'abord  apprenti  batteur 
d'or;  il  faisait  partie  à  cette  époque  d'une 
troupe  d'amateurs,  pour  la  plupart  ou- 
vriers, que  l'art  dramatique  ne  dérangeaii 
pas  pour  cela  de  l'atelier.  Entré  au  Cod- 
servatoire  en  1846,  grâce  à  l'appui  é 
mademoiselle  Mars,  M.  Larochelle  garù 
son  métier  qui  le  faisait  vivre  et  ne  i'ec 
pécha  pas  d  étudier  avec  assez  d'assidui 
et  de  goût  pour  remporter  le  second  pr^ 
de  comédie  dès  l'année  suivante  et  le  pre- 
mier en  1848.  Il  débuta  à  l'Odéon  dansiez 
rôles  de  valet  de  l'ancien  répertoire,  y  î;- 
quelques  créations  remarquables  dans  < 
Collier  du  roi,  le  Trembleur,  le  Chariot  'i  "<• 
fant.  Planète  et  Satellite  etc.,  et  passa  en 
1850  à  la  Porte  Saint-Martin.  En  18^ 
M.  Larochelle  prit  la  direction  du  tbèâtrè 
Montparnasse,  auquel  il  obtint  de  joindre 
successivement  le  théâtre  Saint-Marcd> 
celui  de  Grenelle,  puis  ceux  de  Saint- 
Denis,  Sceaux,  Sèvres,  Saint-Cloud,  Cour- 
bevoie,  Meudon  et  LevaUois-Perret,  q^il 
parvenait  à  alimenter  à  l'aide  de  quatre 
troupes  d'artistes  complètes.  En  1866;  il 
prenait  la  direction  d'une  salle  construite 
sur  le  boulevard  Saint-Germain,  laquelle 
avait  été  exploitée  comme  café-concert, 
sous  les  noms  de  Folies  Saint-Germain  et 
d'Athénée  musical  avec  le  plus  lamentable 
insuccès,  lui  donnait  le  nom  de  Thèàl^ 
Cluny,  et  y  faisait  jouer  de  vraies  pièc^^ 

Ï)ar  de  vrais  acteurs,  à  commencer  p^" 
ui-mème.  C'est  au  Théâtre  Cluny,  en  eliet. 
que  furent  représentés  la  Fille  du  ?nî7/'y"- 
naire,  de  M.  de  Girardin;  les  Sceptiques  de 
Félicien  MallefiUe  (1867)  ;  les  Inutiles,  de 
M.  Edouard  Cadol  (1868);  le  Juif  Polonaii, 
de  MM.  Erckmann-Chatrian  (1869)  etc.; 
sans  parler  d'heureuses  reprises  qui  four- 
nirent à  beaucoup  de  jeunes  artistes  de 
valeur  l'occasion  inespérée  de  se  produira 
devant  ce  vrai  public  qu'attire  seul  le 
succès. 

M.  Larochelle,  après  avoir  cédé  plusieurs 
de  ses  théâtres  de  banlieue  et  le  Théâtre 
Cluny,  a  pris,  en  septembre  1873,  la  direc- 
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tion  de  celui  de  la  Porte  Saint-Martin. 

LA  ROCEIETTE  (de),  Athanasb  Louis 
Antoixb  Foictevin,  homme  politique  fran- 
çais, fils  aine  du  sénateur  inamoTible  mort 
en  janvier  1876,  est  né  au  château  du 
Quénet  (Loire  Inférieure),  le  2  juin  1837. 
Officier  aux  dragons  pontificaux,  de  1861 
&  1868,  il  combattait  a  Mentana  à  l'avant- 
garde.  En  1870,  M.  de  la  Rochette  fit  la 
campagne  en  qualité  de  lieutenant-colonel 
commandant  un  régiment  de  mobilisés. 
Maire  d'Asserac,  il  se  présenta  aux  élec- 
tioDs  du  20  février  1876,  dans  la  deuxième 
circonscription  de  Saint-Nazaire,  comme 
candidat  légitimiste,  et  tx\  élu.  —  Il  siège 
à  Textréme-droite. 

M.  de  la  Rochette,  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1871,  est  en  outre 
décoré  des  ordres  de  Pie  IX  et  de  Saint- 
Orégoire-le-Orand,  ainsi  que  de  la  croix 
de  Mentana.  —  Il  a  fondé  à  Nantes  le 
journal  légitimiste  YEspérance  du  Peuple. 

LA  RONCIERE-LE-NOURY  (baron  de), 
Camille  Adalbert  Marie  Clément,  amiral 
et  homme  politique  français,  sénateur,  est 
né  à  Turin,  de  parents  français,  le  31  oc- 
tobre 1813;  il  est  fils  du  général  de  Tem- 
Eire,  comte  de  la  Roncière  et  neveu  du 
aron  le  Noury.  Entré  à  l'école  navale  de 
Brest  en  1829,  il  devint  successivement 
aspirant  en  1830,  enseigne  en  1834,  lieu- 
tenant de  vaisseau  on  1843,  capitaine  de 
firégate  en  1851  et  capitaine  de  vaisseau  le 
3  lévrier  1855.  Il  fit  plusieurs  campagnes 
dans  l'Océan  pacifioue  et  au  Brésil,  fut 
aide  de  camp    de    1  amiral  de  la  Susse, 
commandant   de  la  station    du  Levant, 
remplit  diverses  missions  en   Angleterre 
en  1845  à  1847  et  fut  appelé  en  1848  au 
commandement  de  la  Vedette^  stationnaire 
du  Bosphore.  De  retour  en  France  l'année 
suivante  M.  de  la  Ronciëre-le-Noury  fut 
secrétaire  et  rapporteur  de  la  commission 
chargée  de  la  rédaction  du  décret  orga- 
nique du  15  août  1851  sur  le  service  de  Ja 
mer,  et  fut  nommé  la  même  année  aide 
de   camp  du    ministre   de    la   Marine, 
puis  chef  d'état-major   de  l'escadre   de 
la    Méditerranée.    Appelé    en    1853   au 
commandement   de   la    corvette   le  Ao- 
land^  il  se  rendit  dans  la  mer  Noire  et 
prépara  avec  une  grande  habileté  le  dé- 
barquement de  l'armée  d'Orient  en  Crimée, 
fixant,  comme  base  des  opérations  pour 
le  siège  de  Sébastopol,  la  baie  de  Kamiesch, 
rade  d'un   facile  accès  il  est  vrai,  mais 
déplorabiement  ouverte  à  tous  les  vents. 
Il  prit  part  ensuite  aux  opérations  actives 
de  la  flotte  d'octobre  1854  à  septembre 
1855.  De  retour  en  France,  il  entra  au  Con- 
seil d'amirauté  et  fit  partie  du  jury  de 
l'Exposition  universelle.  En  1856,  le  com- 
mandant de   la  Roncière  fut  chargé  du 
commandement  de  l'expédition  scientifi- 
que <}ans  les  mers  du  Nord,  entreprise 
par  le  prince  Napoléon  et,  en  mars  1858,  | 


appelé  à  celui  de  la  division  de  Terre- 
Neuve.  Après  avoir  rempli  diverses  mis- 
sions diplomatiques,  il  était  nommé,  lors 
de  la  campacne  d'Italie,  au  commande- 
ment d'une  aivision  des  canonnières  de 
l'Adriatique.  Après  la  paix,  il  reçut  le 
commandemeut  de  la  station  du  Levant 
où,  pendant  les  troubles  de  Syrie,  il  put 
sauver  les  malheureux  chrétiens  échappés 
aux  massacres  en  attendant  l'arrivée  des 
troupes  françaises.  Il  fut  promu  contre- 
amiral  le  4  mars  1861,  puis  nommé  chef 
d'état-major  du  ministre  de  la  marine  et 
chargé  de  la  direction  de  la  marine  à  ce 
ministère.  Chargé,  en  1865,  de  l'organisa- 
tion de  la  division  cuirassée  de  Cherbourg 
et  des  premiers  essais  de  manœuvre  de 
l'artillerie  de  gros  calibre,  il  recevait,  au 
mois  de  mars  1867,  la  mission  d'assurer 
l'évacuation  du  Mexique  par  notre  corps 
expéditionnaire,  opération  qui  réussit  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  Il  fut  nommé 
en  1868  vice-président  du  Conseil  des  tra- 
vaux de  la  Marine  et  vice-amiral,  et  ren- 
trait au  Conseil  d'amirauté  en  1869. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  avec  la  Prusse, 
l'amiral  la  Roncière-le-Noury  fut  d'abord 
appelé  au  commandement  d'une  flotte  de 
transports  qui  devait  rester  malheureuse- 
ment inutile  ;  il  vint  donc  à  Paris,  pren- 
dre le  commandement  des  marins  de  la 
flotte  chargés   de  la   défense  des   forts. 
Maintenu  dans  son  commandement  par  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il 
y  joignit  peu  après  celui  de  commandant 
supérieur  des  troupes  et  de  la  circonscrip- 
tion de  Saint  Denis  et  se  distingua  par  la 
vigoureuse  diversion  qu'il  opéra  sur  Epi- 
nay  pendant  la  bataille  de  Champigny 
(30  novembre)  et  par  la  prise  du  Bourget 
(21  décembre)  qu'il  ne  put  toutefois  con- 
server. —  Il  a  été  promu  grand  croix  de 
la  Légion  d'honneur  le  8  dfécembre  1870. 
Le  8  février  1871,  l'amiral  La  Roncière 
obtenait,  sans    être  élu,   35,232  voix  & 
Paris,  mais  était  élu,  en  tète  de  la  liste, 
représentant  du  département  de  l'Eure  & 
l'Assemblée  nationale.    Il  prit  place  au 
centre  droit,  puis  se  fit  inscrire  au  groupe 
de  l'Appel  au  peuple;  il  fit  partie  delà 
commission  de  l'armée  dont  il  fut  vice- 
président  et  de  la  commission  du  budget, 
comme  rapporteur  du  budget  de  la  ma- 
rine. Il  a  voté  contre  les  lois  constitution- 
nelles. A  plusieurs  reprises,  le  nom  de  M.  de 
la  Roncière-le-Noury   fut  mis   en  avant 
pour  quelque  poste  diplomatique,  mais 
en  vain.  Il  fut  appelé^  le  21  avril  1875,  au 
commandement  de  1  escadre  de  la  Médi- 
terranée. Invité  &  un  banquet  organisé  à 
Evreux  pour  le  7  septembre  suivant,  l'ami- 
ral répondait  par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, contre  son  consentement,  parait-il, 
et  dans  laouelle  il  traitait  la  forme  gou- 
vernementale actuelle  de  manière  à  ce 
qu'il  fût  impossible  de  lui  conserver  son 


ÏT4 


LAR 


commandement,  |i  en  fut  dono  relevé 
imtnédiatement  et  Tamiral  Roze  appelé  à 
leremplacer.»-M.  de  la  Roncière-le-Noury 
a  été  élu  sénateur  de  l'Eure  au  scrutin  de 
ballottage  du  5  mars  1876;  il  siège  au 
groupe  de  TAppel  au  peuple.  Son  mandat 
espire  eu  1885.  Membre  au  Conseil  génè* 
rai  du  département,  où  il  représente  Ip 
caqton  sud  d'Evreux,  depuis  le  rétablisse- 
ment de  Tempire,  il  a  été  élu,  et,  main* 
tenu  iusqu'ici,  vjca-présideat  de  cette  As- 
semblée. Il  est  eu  outre  président  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  et  assistait 
en  cette  qualité  au  Congrès  géographique 
réuni  &  Bruxelles,  eu  septembre  1876  ; 
président  de  la  Société  centrale  de  sau- 
vetage des  naufragés,  etc. 

L'amiral  La  Roncière  a  publié  :  Consiii^' 
rations  sur  les  marim$  à  voiles  et  à  vapeur  dfi 
France  et  d'Angletetre  (1844];  la  Marine  au 
Siège  de  Paris  (1872)  etc. 

hX  ROUIVAT  (dh),  Charlbs  Rouvenat, 
littérateur  français,  né  à  Paris,  le  16  avril 
1818,  fit  ses  études  aux  collèges  Louis-le« 
Grand  et  Charlemagne  et  suivit  les  cours 
de  l'École  de  médecine.  Des  revers  de  for- 
tune l'avant  forcé  d'interrompre  ses  études 
médicales,  il  se  lança  dans  la  petite  presse 
du  temps,  écrivit  notamment  au  Corsaire- 
Satan  et  produisit  quelques  petites  pièces 
de  théâtre.  @n  1848,  il  se  mêla  un  moment 
au  mouvement  politique  et  fut  secrétaire 
de  la  Commission  du  Luxembourg.  Re- 
venu bientôt  à  ses  travaux  littéraires.  M*  d^ 
la  Rounat  devenait  directeur  du  théâtre 
derodéon  le  l»r  juillet  1856.  Sa  direction 
fut  heureuse  et  prospère,  bien  qu'elle  pro- 
duisit surtout  4^  jeunes  auteurs;  mais  la 
représeptation  de  la  Contagion,  que 
M.  Emile  Augier  retirait  du  Français  (mars 
1866),  brouilla  le  directeur  d^  l'Ôdéon  avec 
le  surintendant  des  théâtres,  truchement 
obligé  des  hautes  puissances  officielles;  çt 
il  donna  sa  démission  en  juin  1867. 

M*  de  la  Rounat  a  collaboré  à  la  Revue 
de  Paris,  au  Musée  des  familles,  à  V Artiste, 
au  Moniteur,  à  la  Patrie,  à  l'Art  etc.  ;  publié 
un  roman  :  la  Comédie  de  V amour;  et  donné 
au  théâtre,  soit  seul,  soit  en  société  avec 
MM.  Siraudiu  et  Montjoie  ;  les  Associés 
(1849)  ;  la  Mariée  de  Poissy  (1850)  ;  les  Mal- 
heureux heureux^  une  Bonne  qu'on  rmvoie, 
le  loup  et  le  Chien  (1851);  Un  homme  entre 
deux  airs,  Pukhriska  et  teontino  (IShS);  la 
Pile  de  voJta  (1854);  Un^  Panthère  de  Java 
(185li);  les  Vainqueurs  de  lodi,  comédie  en 
un  acte  et  Pâquerette,  ppéra  comiqup  en 
un  acte,  musique  de  M.  Duprato  (1856); 
Marceline  (1871);  la  Courte  échelle,  opéra 
comique  en  3  actes,  musiqi4e  de  M.  Mem- 
bréc,  au  théâtre  national  Lyrique  (1877)  eto. 
Il  est  chevalier  de  la  Légiqn  d'honnçur 
depuis  1863. 

LAHRGY  (baron),  Fblix  Hippolyte,  mé- 
decin français,  fils  de  l'illustre  chirurgien 
de  TEmpire,  est  né  à  Paris  le  18  septem- 
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bre  1808  'et  a  fait  ses  études  au  qoUége 
Louis-Ie-Graud,  Entré  ^  l'hôpital  militaire 
du  Val  de  Gr4ce  en  1828,  comme  élève  du 
service  de  santé  militaire,  il  fut  nommé 
chirurgien  sous-aide  â  l'hôpital  militaire  de 
Strasbourg  en  1829,  puis  rappelé  â  Paris,  h 
l'hôpital   de  la  garde  royale,  du  Gros- 
Caillou.  Les  soins  qu'il  donna,  lors  des 
i'ournées  de  Juillet,  aux  blessés  civils  aussi 
)ien  que  militaires^  lui  valurent  la  croix 
de  Juillet.  En  1833,  M.  H.  Larrey  prenait 
le  grade  de  docteur  de  la  Faculté  de  Paris 
et  était  chargé  la  même  annép  du  service 
à  l'hôpital  Picpus,  en  pleine  épidépt^ie  cho- 
lérique; il  assistait  cbmm^  chirurgien  aide- 
major  au  siège  d'Anvers,  â  la  suite  duquel 
il  fut  porté  pour  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  n'obtint  pas  cette  fois,  et 
fut  décoré  de  l'ordre  de  têopold  de  Belgi- 
que. Reçu  agrégé  eu  1835,  M.  H.  Larrey 
ht  à  l'Ecole  pratique  un  cours  de  chirurgie 
militaire  et  un  autre  &  l'hôpital  de  la  Cli- 
nique et  obtint  au  concours,  e]>  1841,  la 
phaire  de  pathologie  chirurgicale  du  Val 
de  Grâce.  Promu  cjiirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  du  Gros-Caillou  en  1850,  il  passait 
en  la  même  qualité  au  Val  de  Gr&ce,  en 
1852,  et  devenait  successivement  chirurgien 
cQQ^ultant  4e  la  Légion  d'honneur  et  chi- 
rurgien ordinaire  de  l'empereur  en  1852, 
directeur  du  service  de  santé  de  la  garde 
impériale  au  camp  de  Chàlons  en  1857  et 
inspecteur  du  service  de  santé  des  armées. 
U  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  de 
médecine  en  1850.  Il  a  fait  la  campagne 
d'Italie  (1859).  en  qualité  de  médecin  en 
chef  de  l'armée  et  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  à  Soiferino.  —  M.  le  baron  Larrey 
fait  partie  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
jsavantes;  il  a  été  président  de  T Académie 
de  médecine,  de  la  Société  de  chirurgie  do 
Paris  et  de  la  Société  médicale  d'émula- 
tion, et  est  membre  du  Conseil  d'hygiène 
et  de  salubrité  de  la  Seine.  U  a  été  élu 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  en 
remplacement  deCivîale,  en  1867,  Président 
du  Conseil  de  santé  des  armées,  M.  Larrey, 
aui  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1845  et  avait  été  promu  oomman- 
deur  après  Soiferino ,  fut  nommé  grand 
officier  de  l'Ordre  en  octobre  1871.  Il  est 
en  outre,  haut  dignitaire  des  principaux 
ordres  de  l'Europe  ainsi  que  de  la  rerse 
et  du  Brésil. 

M.le  D'Larrey  a  public  un  grandnombre 
de  mémoires  ou  d'articles  sur  des  sujets  de 
médecine,  de  chirurgie  et  d'hygiène  mili- 
taires principalement  dans  la  Clinique,  la 
Gazette  inédicale,\a,  Gazette  des  Hôpitaux  eic^ 
et  à  part  :  lielation  chirurgicale  des  événe- 
ments  de  Juillet  à  l'hôpital  militaire  du  Gros 
Caillou  (1830);  Histoire  chirurgicale  du  siège 
dé  la  citadelle  d'Anvers  (1833);  Du  meil- 
leur  traitement  des  fractures  du  col  du 
fémur ^  sa  thèse  d'agrégation  (1835);  Dis- 
cours sur  la  méthode  aiialytique  en  chirurgie 


(1841);  Kyste  pileux  de  l'ovaire  etc.  (1846); 
Mémoire  sur  Vadénite  cervicale  (1852);  Bia- 
gnosiic  et  curabiliié  du  luincer  (1854);  De 
VEthémation  wm  le  rapport  de  la  responsa- 
bilité  médicale  (1837);  Notée  sur  quelque» 
accidents  de  la  reoaocination  (1858);  Rapport 
chirurgical  sur  le  camp  de  Chdhns  (1859)  etQ* 
LASALUi:  (ob),  Albvrt,  journaliste  et 
musicographe  irançais,  ne  au  Map»,  le 
16  août  1833  ;  fit  ses  études  &  PariB,  prit 
les  grades  de  bachelier  es  lettres  et  es 
sciences  physiques  et  de  liceuciô  en  droit, 
puis  se  tourna  vers  la  musique»  pour  ^la- 
quelle il  avait  toujours  eu  beaucoup  d'ap- 
Utude  et  de  goût.  Dès  1854,  M,  Albert  de 
Lasalle  débutait  dans  la  presse,  comme 
collaborateur  de  Vlliustration^  et,  à  lafon* 
dation  du  Monde  Illustré,  eu  1857,  il  était 
chargé  dans  ce  journal,  qu'il  n'a  plus 
quitté  depuis,  de  la  critique  musicale.  11 
a  souvent  été  appelé  aux  mêmes  fonctions 
dans  d'autres  recueils,  en  même  temps 
qu'il  les  continuait  au  Monde  illustré,  par 
exemple  &  la  Nouvelle  Bévue  de  Faris.  U  a 
également  collaboré  au  Figaro,  au  Chari- 
varif  au  Moniteur  universel,  au  Petit  Moni- 
teur, au  Journal  amusant,  k  la  Vie  Pari- 
sienne, au  Boulevard,  à  la  Chronique  musi- 
cale, et  publié  à  part  plusieurs  ouvrages 
d'histoire,  de  biographie  ou  de  fantaisie 
musicales,  notamment  :  Histoire  des  Bouffes 
parisiens  (1860)  ;  la  Musique  à  Paris  (1863) , 
avec  M.  E,  Thoinan,  annuaire  musical  de 
1862,  trés^stimé;  Meyerbeer,  sa  biograi^hie 
et  le  catalogue  de  ses  œuvres  (1864);  Diction- 
naire de  h  musique  appliquée  à  l'amour 
(1868),  ouvrage  de  fantaisie  aimable  et  sa- 
vante, accompagné  d'une  liste  annotée  de 
tous  les  Dictionnaires  de  musique  publiés 
en  français;  la  Musiaue  pendant  le  siège  de 
Paris,  impressions  du  moment  et  souve- 
nirs anecdotiques  sur  la  Marseillaise,  le 
Rhin  allemand,  les  Girondins,  le  Chant  du 
départ,  les  chansons  de  la  rue  et  des  théâ- 
tres, la  musique  religieuse,  les  eoncerts  de 
l'Opéra,  les  concerts  au  profit  des  caoons, 
les  instruments  de  musique  militaire,  etc. 
(1872)  ;  (es  Treize  salles  de  VOpéra  (1875) , 
histoire  et  chronique  de  l'Opéra  d'après 
les  salles  qu  il  a  successivement  occupées 
et  où  l'auteur  le  suit  avec  une  sollicitude 

Eleine  de  curiosité,  au  grand  profit  du 
)cieuT  ;  Mémoiial  du  Théâtre  Lyrique,  ca- 
talogue raisonné  des  182  opéras  qui  ;  ont 
été  représentés  depuis  sa  fondation  jusqu  a 
l'incendie  de  U  salle  du  Chételet,  etc. 

(1877). 

LA  SICOTIEEE  (db),  Pikrrb  FaiKçois 
Lkoh  Ducbbskb,  archéologue  et  homme  po- 
litique français,  sénateur,  né  à  Yalfram- 
bert  (Orne),  le  3  février  1812.  fît  ses  études 
au  collège  d'Alençon  et  à  la  Faculté  de 
droit  de  Caen,  où  il  fut  reçu  avocat  en  4835. 
Inscrit  au  barreau  d'Alençon,  il  s'y  fil  ra- 
pidement une  place  distinguée  et  fut  plu- 
sieurs fois  b&tonnier  de  Tordre.  Bla  mem- 
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bre  du  Conseil  municipal  d'Alengon  en 
1842  et  du  Conseil  d'arrondissement  en 
1845,  il  donna  sa  démission  après  le  coup 
d'£tat,  fut  élu  en  1862,  membre  du  Con- 
seil général  de  l'Orne  dont  il  devint  vice- 
président  élu  en  1870,  mais  ne  fut  pas  réélu 
en  1871.  --  Aux  élections  du  8  février  1871 
pour  l'Assamblée  natjpnale,  M.  de  la  81- 
iso(iêre  fut  élu  représentant  de  VOrne,  le 
deuxième  sur  )iuit«  et  prit  place  au  Centra 
droit  libéral,  fit  partie  de  diverses  eommis* 
sions  importantes,  fut  chargé  du  rapport  de 
plusieurs  et  fut  eu  outre  rapporteur  da 
'enquête  sur  la  situation  de  l'Algérie  sous 
e  gouvernen^ent  de  la  Défense  nationale. 
U  a  voté  les  lois  constitutionnelles.  Il  a  été 
élu,  le  premier,  sénateur  de  l'Orne,  le 
30  janvier  1876,  et  a  pris  place  au  Centie 
constitutiounel.  ^  Sou  mandat  expire  en 

1882. 

Membre  de  pluiiaura  Sociétés  savantes» 
notammept  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie  dont  il  est,  depuis  1843,  le 
^résident,  correspondaut  du  ministère  de 
'instruction  publique  pour  les  travaux 
listoriques,  II*  4a  la  Sicotière  a  publié 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  d*ar- 
cbéologia  et  d'histoire,  parmi  lesauels 
nous  citerons  :  Métnoire  sur  h  romw^  histo- 
rique  (1830);  (a  Cour  de  to  feins  de  Na^ 
varre  à  Alençon,  Considération  sur  U  Symbo- 
lisme religieux.  Etude  sur  Jehan  Riqueur, 
poète  du  XVI^  siècle  (1844);  l'Orne  pitto- 
resque  et  arehèologiqai  {Wh-^^  iu-f*);  Notes 
statistiques  sur  le  département  de  VOrne 
(18G1);   Bio^ibliographie  de  Marie^Antoi" 
nette  (1863)  ;  A  propos  d'autographes  :  Moris- 
Antoinette,  Madame  Roland,  CharloUe  Cor- 
day  (1864)  ;  Dœuinents  pour  servir  à  l'His-- 
toire  des  élections  aux  Etats  Généraux  de 
1789,  dans  la  généralité  d'Alençon  (1866)  ; 
Notes  pour  servir  à  l'Histoire  des  jardins,  ete,. 
dans  le  département  de  l'Oi-ne  (1867)  eta. 
Il  a,  de  plus,  collaboré  au  journal  le  Droil  ; 
aux  Supercheries  littéraires  de  Quérard  :  aux 
Anonymes;  à  la  Revue  des  Questions  histo- 
riques, à  la  Revue  de  la  Normandie,  au  Bul- 
letin monumental  et  à  beaucoup  d'autres 
publications  de  Sociétés  de  province. 

LAI^SËLI^,  Wiixuif,  mécanicien  et  as- 
tronome anglais,  né  ii  Bolton  (comté  de 
Lancastre),  le  18  juin  1799.  U  perdit  son 
père  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  onsième 
année.  Après  avoir  reçu  l'instruction  élé- 
mentaire dans  une  école  de  sa  ville  natale, 
il  alla  passer  dix-huit  mois  environ  à  l'A- 
cadémie provinciale  de  Rocbdale.  Il  entra 
en  18H.  comme  commis,  ehes  un  mar- 
chand de  Uverpool,  où  il  resta  sept  ans, 
puis  s'établit  brasseur  dans  cette  ville  en 
1825«  sans  beaucoup  de  goAt,  i  ee  qu  il 
semble,  pi  pour  le  métier,  ni  pour  le  com- 
merce en  général.  Ses  loisirs  étaient  em- 
ployés à  l'étude  de  l'astronomie  ;  n'ayant 
pas  les  moy^^  nécessaires  pour  se  pro- 
curer de  coûtenx  instrumente,  M.  Ussell 


776 


LAS 


aborda,  vers  1830,  l'œuvre  difficile  de  la 
construction  des  télescopes  sur  le  modèle 
des  télescopes  de  Gregory  et  de  Newton. 
Il  commença  simultanément  un  télescope 
newtonien  de  sept  pouces  de  diamètre  sur 
sept  pieds  de  foyer,  et  un  télescope  gré* 
gorien  de  sept  pouces  et  demi  de  diamètre 
sur  quatre  pieds  de  foyer.  Ayant  réussi 
dans  cette  double  tentative,  il  construisit 
ensuite  un  télescope  de  Newton  mesurant 
neuf  pouces  d'ouverture  et  112  pouces  de 
foyer,  qu'il  monta  en  1839  à  Starfield, 

Srès  de  Liverpool.  Cet  instrument  a  été 
écrit  en  détail  dans  le  12«  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  royale  astronomique, 
et  beaucoup  des  observations'  auxquelles 
il  a  servi  ont  été  mentionnées.dans  les  No- 
tices mensuelles  de  la  même  Société. 

En  184445,  M.  Lassell  montait  son  équa- 
torial  de  vin^-quatre  pouces  de  diamètre 
et  de  vingt  pieds  de  foyer.  Ce  télescope, 
ainsi  gue  la  machine  qui  a  servi  à  polir 
les  miroirs  sont  également  décrits  dans 
les  Mémoires  précités.  A  Taide  de  cet  ins- 
trument, M.  Lassell  découvrit,  en  septem- 
bre 1847,  le  satellite  de  Neptune  et,  en 
1848,  simultanément  avec  feu  le  profes- 
seur Bond  en  Amérique,  il  découvrait 
Hypèrim,  le  huitième  satellite  de  Saturne  ; 
puis,  en  1851,  deux  nouveaux  satellites 
d'UranuSf  Umbriel  et  Ariel,  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  découverts  en  1787  par  sir 
William  Herscbel,  et  en  deçà.  En  1852, 
M.  Lassell  emportait  son  téWcope  à  Malte, 
le  montait  à  Valetta,  et  restait  en  obser- 
vation pendant  tout  l'hiver  de  cette  an- 
née. Le  dernier  instrument  construit  par 
cet  infatigable  chercheur  est  un  télescope 
de  quatre  pieds  de  diamètre  sur  trente-sept 
pieds  de  foyer;  c'est  le  plus  grand  instru- 
ment de  ce  genre  qui  eut  été  faitjusque-là 
(celui  de  lord  Rosse  asix  pieds  de  diamètre 
et  cinquante-cinq  pieds  de  longueur,  mais 
il  est  de  construction  plus  récente).  La  des- 
cription de  cet  instrument  et  le  compte 
rendu  de  son  érection  à  Malte  et  des  ob- 
servations auxquelles  il  a  servi,  de  1861  à 
1865,  se  trouvent  dans  le  32«  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  astronomique. 

M.  Lassell  a  été  élu,  en  1839,  membre  de 
la  Société  royale  astronomique  qui  lui 
décernait  sa  médaille  d'or  en  1849,  et  dont 
il  est  devenu  président  en  1870.  Il  est 
aussi  membre  de  la  Société  Royale,  de 
Londres,  depuis  1849,  et  a  reçu  l'une  des 
médailles  royales  décernées  par  cette  so- 
ciété en  1858.  Il  est  enfin  membre  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  et  l'Univer- 
sité de  Cambridge  lui  a  conféré,  en  1875, 
le  diplôme  de  docteur  en  lois. 

LASSERRË,  JosBPH ,  homme  politique 
français ,  né  à  Toulouse ,  le  23  mai  1836. 
Grand  propriétaire  de  Tarn-et-Garonne, 
maire  de  Saint  Nicolas-de-la-Grave  ,  M. 
Lasserre  fut  élu,  le  8  octobre  1871,  mem- 
bre du  Conseil  général  deTarn-et-Oaronne 


LAS 

pour  son  canton  ;  c'était  son  début  dans  la 
vie  publique.  Le  20  février  1876,  il  se  pré- 
sentait, comme  candidat  républicain,  dans 
l'arrondissement  de  Castel-Sarrasin.  Il  n'a- 
vait, dans  le  principe,  que  M.  Belmontet 
pour  concurrent;  mais  la  a  candidature 
ambulante  d  de  M.  Buffet  survint,  devant 
laquelle  celle  du  poète  impérial  jugesL 
«  magnanime  »  de  à'etfacer  ;  on  peut  croire 
que  la  lutte  fut  sérieuse  :  elle  le  fut  à  tel 

Êoint  que  le  maire  de  Castel-Sarrasin  s'ou- 
lia  jusqu'à  frapper  l'innocent  afficheur  de 
M.  Lasserre.  Mais  malgré  des  faits  d'inti- 
midation révoltants,  dont  il  nous  suffit  de 
rappeler  celui-là,  M.  Lasserre  fut  élu  au 
premier  tour,  par  9,642  voix  contre  9,096 
obtenues  par  le  maître  de  Tadministration 
et  des  élections,  qui  devait  échouer  encore 
plus  complètement  partout  où  il  avait  osé 
se  présenter. 

M.  Lasserre,  républicain  par  réflexion, 
s'est  si  nettement  exprimé  sur  l'impossibi- 
lité a  de  tous  les  trônes,  »  sur  sa  résolu- 
tion formelle  de  s'opposer  à  toute  révision 
de  la  Constitution  du  25  février  1875  «  qui 
s'attaquerait  au  principe  du  gouverne- 
ment établi  »  gue  sa  victoire  n'en  est  que 
plus  significative.  —  Il  a  pris  place  au 
Centre  gauche. 

LASTEYRIE  (marquis  db),  Adrien  Ju- 
les, homme  politique  français,  sénateur, 
né  au  château  de  la  Grange  (Seine-et- 
Marne),  le  31  octobre  1810,  est  petit-fils  du 
général  La  Fayette.  En  1832,  il  prit  part  à 
rexpédition  qui  chassa  du  Portugal  l'usur- 
pateur don  Miguel,  sous  le  commande- 
ment de  don  Pedro,  empereur  du  Brésil, 
père  de  la  reine  dépossédée,  doua  Maria, 
et  frère  aîné  de  don  Miguel.  De  retour  en 
France,  M.  le  marquis  Jules  de  Lasteyrie 
était  élu,  en  1842,  député  du  collège  de  la 
Flèche  :  il  prit  place  au  Centre  gauche  li- 
béral, fit  partie  de  plusieurs  commissions 
importantes  et  fut  un  des  orateurs  les  plus 
écoutés  du  groupe  auquel  il  appartenait. 
Elu,  en  1848,  député  de  Seine-et-Marne,  il 
siéeea  à  droite  et  vota ,  notamment,  l'ex- 
pédition de  Rome;  réélu  à  la  Législative, 
en  tète  de  la  liste,  il  fit  uoe  opposition 
également  vive  à  la  politique  républicaine 
et  à  celle  de  l'Elysée  et  fut  l'un  des  mem- 
bres de  la  Commission  chargée  de  prépa- 
rer la  loi  du  31  mai.  Il  protesta  à  la  mairie 
du  X^  arrondissement  contre  le  coup  d'E- 
tat du  2  décembre  1851  et  y  fut  arrêté. 
Expulsé  de  France,  il  profitait  de  l'amnis- 
tie du  7  août  1852  pour  rentrer.  M.  J.  de 
Lasteyrie  se  tint  dès  lors  éloigné  de  la  po- 
litique et  s'occupa  de  travaux  littéraires. 
Aux  élections  générales  de  1869,  il  se  pré- 
senta dans  la  3«  circonscription  de  Seine- 
et-Marne  contre  M.  Josseau,  candidat  of- 
ficiel devenu  seulement  <c  agréable»,  et  fut 
le  seul  candidat  de  l'Opposition  qui 
échoua  dans  ce  département. 

Le  8  février  1871,  M.  J.  de  Lasteyrie  ob- 
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tenait  à  Paris  une  minorité  dérisoire,  mais 
il  était  élu,  le  troisième  sur  sept,  repré- 
sentant de  Seine-et-Marne  à  TAssemolée 
nationale.  Il  7  siéga  au  centre  droit,  mais 
il  se  sépara  bientôt  de  ce  groupe,  prit 
place  au  centre  gauche  et  protesta,  avec  la 
réunion  Casimir  Perier,  contre  les  projets 
de  restauration  monarchique.  Le  zèle  de 
M.  J.  de  Lastejrie,  dans  cette  circonstance, 
est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  s'est  dé- 
ployé ayec  la  plus  grande  énergie,  récla- 
mée par  Turgence,  dans  le  temps  où  l'ho- 
norable député  de  Seine-et-Marne  était  à 
demi  brisé  par  la  maladie  et  ne  pouvait 
se  rendre  aux  réunions  des  républicains 
conservateurs  que  porté.  M.  de  Lasteyrie 
a  été  élu  sénateur  inamovible  par  (As- 
semblée, comme  candidat  des  gauches, 
le  10  décembre  1875^  au  deuxième  tour  de 
scrutin. 

M.  Joies  de  Lasteyrie  a  collaboré  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  commencé  en 
1860  la  publication  d'une  Histoire  de  la 
Liberté  politique  en  France. 

LASTEYRIE  (comte  db)  ,  FbrDinand 
Charles  LioN,  archéologue  et  littérateur 
français,  né  à  Paris  le  15  juin  1810,  estais 
du  philanthrope  de  ce  nom  et  cousin  du 
précédent.  Elève  de  l'Ecole  des  mines,  il 
entra  en  1830  dans  l'administration  des 
Ponts-et-chaussées,  et  fut  attaché  comme 
aide  de  camp  à  la  personne  du  général 
La  Fayette,  son  parent,  après  la  révolution 
de  Juillet.  Elu  aéputé  de  l'arrondissement 
de  Saint  Denis  (14*  arrondissement  de  la 
Seine),  en  1842,  il  prit  place  à  gauche,  con- 
tribua à  l'agitation  oes  banquets  réfor- 
mistes en  1847  et  signa  l'acte  d'accusation 
du  ministère  Ouizot  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Chambre  le  22  février  1848.  Elu  re- 
présentant de  la  Seine  à  la  Constituante  et 
à  la  Législative,  M.  P.  de  Lasteyrie  prit 
une  grande  part  aux  discussions  de  ces 
deux  Assemblées;  notaomient,  dans  la 

Crémière ,  pour  combattre,  avec  MM.  de 
ocqueville  et  de  Lamartine,  l'amende- 
ment Qrévy  ;  et,  dans  la  seconde,  pour  re- 
Eousser  la  loi  du  31  mai  et  la  révision  de 
i  Constitution.  MenDd)re  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Seine  et  du  Conseil  municipal  de 
Paris  jusqu'au  2  décembre ,  il  protesta 
contre  le  coup  d^tat,  à  la  mairie  dit  X«  ar- 
rondissement et  se  tint  ensuite  éloigné  des 
affaires  publiques,  du  moins  jusqu'en 
1857,  époque  à  laquelle  il  se  présenta, 
sans  succès,  à  Paris,  comme  candidat  de 
l'opposition  démocratiaue  au  Corps  légis- 
latif, il  rentra  dès  lors  dans  la  vie  privée. 
^  Membre  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France  et  de  plusieurs  autres  Corps  sa- 
vants, M.  Ferdinand  de  Lastevrie  a  été 
élu,  en  avril  1860,  membre  de  1  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  rem- 
placement de  Monmerqué. 

On  doit  &  M.  Ferdinand  de  Lasleyrie  : 
Histoire  de  la  Peinture  sur  verre  d'après  les 
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monuments  en  France  (1837-56),  couronné 
par  l'Institut  en  1841  ;  Rapport  sur  les  Ma- 
nufactures de  Sèvres  et  des  Gobelins  (1850)  ; 
Théorie  delà  Peinture  sur  verre  (1853);  la 
Cathédrale  d'Aoste  (1854)  ;  Notice  sur  les  vi- 
traux de  Rathhuseny  en  Suisse  (1856)  ;  l*Elec- 
trum  des  anciens  était-il  de  l'émail?  (1858);  la 
Châsse  de  Saint  Viance  (1859);  Description  du 
Trésor  de  Guanazar^  etc.  (1860);  Italie  cen- 
trale :  V Annexion  au  double  point  de  vue  ita- 
lien et  français  (1860)  ;  les  Travatus  de  Paris, 
examen  critique  (1861);  Causeries  artistiques 
(1862);  la  Peinture  à  l'Exposition  universelle 
de  Londres,  Projet  de  création  d'un  Musée 
municipal  des  Arts  industriels  et  De  l'Anté- 
riorité des  émaux  allemands  et  limousins 
(1863);  la  Question  parisienne,  lettres  à  M. 
Chaix  d*B$t-Ange  (1864);  Esquisses  améri^ 
caines^  Souvenir  d'un  s^our  chez  les  planteurs 
du  Sud  (1865);  l'Histoire  du  Travail  à  V Ex- 
position universelle  et  le  Paysan^  ce  qu'il  est 
et  ce  qu'il  doit  être  (1869),  etc. 

M.  F.  de  Lasteyrie  est  membre  de  la 
Commission  supérieure  des  expositions 
internationales.  Il  a  été  nommé  membre 
du  Jury  d'admission  des  ouvrages  d'art 
(section  d'architecture)  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

LATHAM,  Robert  Qordon,  médecin  et 
philologue  anglais,  né  à  Billingborough, 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  en  1812,  fit  ses 
études  à  Eton  et  au  collège  du  Roi,  &  Cam- 
bridge. Il  aborda  ensuite  la  médecine  et 
devint  médecin-assistant  &  l'hôpital  de 
Middlesex,  où  il  fut  chargé  d'un  cours  de 
médecine  légale  et  de  matière  médicale.  Il 
est  toutefois  plus  connu  dans  le  monde 
savant  par  ses  recherches  ethnologiques 
et  philologiques.  On  lui  doit  dans  cet  or- 
dre de  travaux  :  la  Norwége  et  les  Norwé- 
giens;  une  traduction  du  suédois  du  Fri- 
thiofsaga  et  d*Axely  de  Tegner  (1840);  les 
Variétés  de  VHommej  l'Ethnologie  de  l'Europe 
(1852);  la  Langue  anglaise  (1855);  Ethnolo- 
gie descriptive  (1859);  les  Nationalités  de 
V  Europe  (1863)  ;  Philologie  comparée 
(1866)  ;  divers  articles  sur  la  Logique  et  une 
édition  nouvelle  du  Dictionnaire  de  John-- 
son^  dont  la  trente-sixième  et  dernière  li- 
vraison a  paru  en  1870. 

M.  Latham  est  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

LATOUR-DUMOULIN ,  Pikrrk  Cblbs- 
TiN,  homme  politique  français,  né  &  Paris, 
le  18  février  1823,  nt  ses  études  au  collège 
Saint  Louis,  son  droit,  et  entrait  dans  le 
journalisme  dès  1846,  comme  rédac- 
teur au  Courrier  français  et  au  Commerce^ 
d'où  il  passa,  en  1848,  à  C Assemblée  Natio- 
nale pour  revenir  au  Courrier  français  en 
qualité  de  rédacteur  en  chef.  Devenu  un 
peu  plus  tard  directeur  du  Bulletin  de  Pa- 
ris, M.  Latour-Dumoulin  donna  une  en- 
tière adhésion  au  coup  d'Etat  de  Décem- 
bre. Il  fut  appelé  en  récompense»  le  6  avril 
1852,  à  la  Direction  générale  de  l'impri- 
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merie,  de  la  librairie  et  de  \sl  presse  au  mi- 
nistère de  la  Police,  où  il  signala  son  pas-* 
sage  par  la  création  de  la  Commission  de 
colportage.  Elu,  comme  candidat  officiel  à 
une  élection  partielle,  député  de  la  2^  cir- 
conscription du  Doubs^  il  fut  réélu  au 
piême  titre  aux  élections  générales  de 
1857  et  de  1863;  ^ais,  ayant  signé  Tanien- 
dément  des  Quarante-Cinq,  à  la  fin  de  cette 
dernière  législature,  il  fiit  conabattu  par 
radministration  aux  élections  de  ^869,  et 
ne  fut  élu  au'au  second  tour  de  scrutin.  Il 
siéga  sur  les  bancs  du  tiers-parti  libéral 
et   vot^  l'interpellatioi^  des  Cent-Seize, 

Ï>rélude  de  révolution  libérale  feinte  par 
'empire  et  que  le  ministère  du  2  janvier 
1870  devait  être  chargé  d'affirmé?,  —  Lors 
des  intrigues  de  palais  qui  ppôc^d^jrefit 
l'avénemeut  de  ses  amis  au  pouvpir,  il 
n'est  pas  éionnant  que  le  nom  de  M.  La- 
tour-DumouIin  ait  été  prpuQpqé;  piais, 
dans  une  Note  à  Vempereur,  q\x^  les  Papiers 
4es  Tuileries  nous  ont  qopservée ,  Qpus 
voyons  M.  Rouber  s'excuser  d'avoir  oublié 
ce  nom  parmi  ceux  des  ministres  possi- 
bles qu'u  présente,  sur  ce  que  son  travail 
est  tt  sérieux  ».  Pour  le  dédommager 
d'une  ambition  déçue,  M.  l4(our-DumPU- 
lin  reçut,  le  15  août  1869. 1^  cpp|x  4$  com- 
mandeur de  la  Ifégion  d'bQRpe)^r.  La  ré- 
volution du  4  Septembre  l'a  èlQiguô  de  )a 
vie  pubtique. 

14.  Latour-Dumoulin  a  publia  :  une  Sq- 
lution[lSbQ)  ;  Etudes  politiques  ^urtadminis- 
tratûm  départementale  (môme  ànpée)  ;  let- 
tres sur  la  Constitution  de  1852  (1861);  Ques- 
tions constitutionnelles  (1867),  et  collaboré 
en  derpjer  lieu  au  Moniteur  des  Communes, 
aii  Constitutionnel  9  à  iBiRevw  Contempo- 
raine, etc. 

TouR  (dit),  poète  dramatique  pt  littérateur 

frai:>çMs,  ne  à  S^mt  Vbars  (Ariége),  1^  19 

mars  1807,  fit  toutes  sps  ôtug^P  à  Toulouse 
et  9  inscrivit  au  barreau  de  pette  vulé  en 
1832;  mais  il  s'occupa  suptput  de  travaux 
littéraires,  collaborant  à  la  presse  locale  et 
pr0paut  part  ^-M^  concours  de  r Académie 
4ps  Jeux  floraùs^,  et  vint  h  Papis  dèi^  1835. 
—  Aux  élections  géqépalps  de  1857,  M.  La- 
tour  S$iint-Ybars  voulut  tenter  la  fortune 
politique,  et  se  présenta  dans  l'AriégQ, 
pomme  candidat  dp  l'opppsitipiî  WQRar- 
pbiste,  mais  sans  lé  moindre  sucpès. 

Ûp  doit  à  pet  écrivain  :  Suzanne  de  foér 
et  le  Comte  de  Go^rie  [lQ35-qô).  drames 
joués,  non  sans  supcès ,  siir  le  tué^tre  de 
Toulouse;  YqHic^,  tragédie,  au  Tbé&trp 
Français  (1841);  le  Tribun  de  Palerme, 
drame  enprosp,  &  l'Odéon  {1842);  Virginie, 
traffédie,  jouée  par  ll£^chel(i845),et  leViei^ 
de  la  Mmtagne  (1847),  au  Français;  le  Sy- 
rien, à  l'Odéon  (1847)  ;  les  Routiers,  h  la 
Porte  Saint  Martin  (1851);  le  Jh^oit  chemin, 
h  rOdéon  (1853);  liosemond^^  au  Français 
(1862);  la  Polleiu  logis,  comédie  eu  prpse, 
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au  Gymnase  (1863)  ;  Alexandre  le  Grand, 
tragédie,  rpçueà  correction,  pour  ne  pas 
dire  refusée,  par  le  Comité  de  la  Comédie 
française,  nopsansbruit  (I868)  ;  V  Affranchi, 
àrodéon  (1870),  etc.  M.  Latour  Saint-Ybars 
a  collaboré  au  Figaro  en  1868  et  publié  : 
Chants  du  Néopfiyte,  poésies  catholiques 
(1837),  et  upe  Histoire  de  mro^  (1865), 
d'une  valeur  réejie  à  coup  sur,  mais  où 
l'essai  de  rébabilitation  4u  tyran  tonte 
par  l'auteur  n'a  été  pris  ^U  sérieux  par 
persopne. 

U.  Latour  Saint-Ybars  est  phevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1846. 

LATRADE   (dr),    Louis    Ch^ssm&nac, 
homme  politique  français,  né  à  Sauve- 
bœuf  (Dordogne),  le  25  noven^re  1811,  fit 
ses  études  fi  Paris  et  fut  ^mis  à  rEcoIe 
polytechnique  en  1831  ;  ses  rplations  avpc  le 
parti  républicain  lui  attirèrent  un  procès 
oui,  bien  que  terminé  par  un  acquittement, 
1  empècba  d'être  plassé;  il  donna  sa  dé- 
mission PU  1834,  et  entra  à  la  rédaction 
du  National.  Il  y  collabora  une   couple 
d'années,  prenant  p^tau:^  mp^pifest^tions 
dont  furent  si  fécondes  les  premières  an- 
nées du  régpe  de  Louis  Philippe,  et  fut 
impliqué  en  oonsécpience  dans  toute  une 
série  ae  procès ,  puis  entreprit  un  voyage 
en  Angleterre  et  aux  Etats  Unis  dont  il  se 
proposait  d'étudier  les  institutions.  De  re- 
tour en  1838,  il  rentra  an  National  où  il  se 
fit  l'avocat  convaincu  du  suffrage  iiniver- 
sel  dont  il  avait  pu  observer  le  fonction- 
pemept  ^ux  Etats  Unis,  attaquant  avec  la 
plus  grande  énergie  le  système  absurde  du 
cens.  M.  Latrade  était  chef  d'exploitation 
d'une  Compagnie  de  chemin  de  fer  lorsque 
éclata  la  révolution  de  Février,  mais  il 
abap|ippi)a  cette  position  pour  répondre  à 
l'appel  4u  Gpuyprnement  provisoire  oui  le 
nommpit  PQipmissaire  dans  la  Gironde.  Il 
pass^  peu  oiprès  dans  son  département 
natal  pn  la  mêo^p  qualité,  plu  représen- 
tant 4  1^  Cqnstituante  par  la  Dordosne  et 
Ip  Corrèze,  i\  opt^  pour  ce  dernipr  dépar- 
tement. A  fAssemblée,  il  soutint  ia  poli- 
tic[ue  du  National;  0t  partie  de  la  réunion 
dite  du  Palais  National  qui  détermina, 
lors  des  Journées  de  juin  1843,  la  dicta- 
ture du  général  Cavpignac,  fut  membre 
du  Comité  de  l'Intérieur  et  çies  Travaux 

SUblics  et  prit  la  parole  dans  plusieurs 
iscussions  importantes.  Réélu  à  la  Légis- 
lative, il  se  rapprocl^a  de  la  Mbntagnp  et 
fit  uue  vive  opposition  à  la  politique  de 
l'Elysée  ;  il  fut,  en  récompense,  porté  sur 
les  listes  d^  proscription  l'up  des  pre- 
miers, après  le  coup  d'Etat  contre  lequel 
il  avait  protestf^  à  la  mairie  du  X®  arron- 
dissemept.  Il  Résida  d'abord  en  pelgique, 
puis  en  Espagne,  où  il  coopéra,  en  (jualité 
d'ingénieur,  ^  la  cpnstruction  et  à  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer  du  nord  de 
l'Espagne,  pe  rentra  en  France  qu'uj^i  an 
environ  pprés  l'amnistje  et  fixa  sa  rési- 
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denc6  dans  Iq  dâpartement  de  la  Cor- 
rèze. 

M.  Lairade,  dès  sa  rentrée  en  France, 
reprit  la  lutte  dans  les  conditions  où  elle 
était  possible,  restant  en  communication 
constante  avec  les  chefs  du  parti  républi- 
cain. Aux  élections  générales  de  1869,  il 
se  présentait,  sans  succès,  aux  suffrages 
des  électeurs  de  la  Corrèze,  qui  lui  donnè- 
rent toutefois  une  importante  minorité. 
Nommé  préfet  de  la  Corrèze  après  le  4  Sep- 
tembre, il  ne  pouvait  se  présenter  comme 
candidat  &  1  Assemblé  nationale,  le  8  fé- 
vrier 1871;  mais,  les  élections  terminées, 
il  donna  sa  démission  et,  le  27  avril  1873. 
4  l'élection  partielle  nécessitée  parla  mort 
do  M.  Rivet,  il  était  élu  représentant  de  la 
Corrèze,  avec  une  majorité  des  deux  tiers 
contre  M.  Brunet,  dont  le  suffrage  privi- 
légié jugeait  bon  de  faire  un  sénateur  le 
30  janvier  1876.  M.  l^trade  n'a  pas  dévié 
d'une  ligne  depuis  le  temps  où  il  faisait 
partie  de  la  rédaction  du  National,  il  le 
montra  dans  sa  circulaire  et.  élu  en  coo- 
séquence,  s'inscrivit  à,  la  réunion  de  la 
gaucbe républicaine,  —te  20 février  1876, 
n  était  élu  député  de  l'arrondissemept  de 
Brives  dans  les  mêmes  conditions,  par 
7,876  voix  contre  4,018  donpées  à  son  con- 
current bonapartiste ,  M.  Cl^arles  F^u- 
queux. 

LAUGEE,  DÉsmé  Fkançois,  peintre 
français,  né  àMaromme  (Seine-Inférieure), 
le  25  janvier  1823.  Elève  de  Picot  et  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  il  débuta  au  Salon 
de  184o,  par  des  Portraits;  il  aborda  en- 
suite la  peinture  historique.  —  On  cite  de 
cet  artiste  :  Van  Dycft  à  Savelthem,  le  Meur- 
tre  de  Hi^iio,  la  Mort  de  Zurbaran  (1850);  le 
Siéye  de  Saint  Quentin^  Mort  de  Guillaume  le 
Cofujuérant  (1853);  Lesueur  chez  les  Char» 
treuv  {IHh^);  Sainte  Eli$aheth  de  FraticCf  le 
Déjeuner  du  moissonneur^  Sur  le  pas  de  la 
porte  (IShl);  les  Maraudeurs,  la  Leçon  d'é- 
quitation  (\Sô9);  la  Hécolte  des  œilltttes.  la 
Sortie  de  l'école,  la  Botme  nouvelle  (18ol); 
Saint  Louis  lavant  les  pieds  aux  pauvres,  la 
Bouillie,  le  Nouveau-né  (1863);  épisode  des 
guerres  de  f^ologne  en  1863,  le  Repos  (1804)  ; 
Sainte  Elisabeth  de  France  lavant  le»pied$  aux 
pauvres  (1805),  reparu  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867:  la  Via  dei  Tolomci^  Jeune 
fille  de  Picardie  (1869);  Louis  IX  et  ses  trois 
intimes  (trois  vieux  pauvres),  I/ymne  à  Sainte 
Cécile  (1874)  :  la  Jeune  ménagère  (1875]  ;  Ange 
thuriféraire  (1876)  ;  un  grand  nombre  de 
Portraits;  des  peintures  murales  dans  di- 
verses églises,  notamment  &  Saint  Pierre- 
Saint  Paul^  de  Saint  Quentin,  et  à  la  Tri- 
nité de  Pans  (chapelle Saint  Denis):  la  Mort 
de  saint  Denis  et  Saint  Denis  portant  sa  tète 

(1876). 

M.  D.  Laugée  a  obtenu  une  médaille 
de  3*  classe  en  1851 ,  une  de  2*  classe  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  une  de 
ir«  cli^see  fin  1861,  et  le  rappel  eo  1863.  Il 
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est  chevalier  d^  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1865. 

LAUBËNCIiy^  Paul  Ami  Chapbixb  (dit  ), 
auteur  dramatique  français,  né  à  Hon- 
fleur,  le  10  janvier  1806,  vint  de  bonn^ 
heure  à  Paris  et  débuta  au  thé&tre  vers 
1832,  signant  de  pseudonymes  divprs, 
jusqu'à  ce  qu'il  adoptât  celui  de  La^ren' 
rm,  probablement  parce  que  le  succès 
l'avait  particulièrement  favorisé.  Il  a 
fourni  depuis  cette  époque,  4  divers  théâ- 
tres, un  nombre  presque  incalculable  de 
pièces  variées,  principalement  de  vaude- 
villes et  comedies-bouffes,  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  M.  Michel  Dela- 
porte,  Varin,  Duport,  Labiche,  etc.  — 
Nous  citerons  :  Ibrahim,  drame  (  1833  ); 
Mathilde  ou  la  Jalousie,  Ma  femme  et  mon 
parapluie  (1835);  Lestocq  (1836);  Une 
maitresse  femme  (1837);  Matteo  ou  les 
deux  Florentins,  Peau  d'Ane,  féerie,  le  Ban 
ange,  drame  (  1838  )  ;  le  Père  Pascal  (1839  j  ; 
Bocquet  père  et  fils  (1840);  l'Abbé  galant, 
la  Ftlk  au  militante,  l'Aveugle  et  son  bdton 
(1841);  Quatid  l'amour  s'en  va  (1843); 
Turlurette  (  1844  )  ;  le  Vicomte  Giroflée 
(  1846);  la  Chc^se  aux  millions,  Simon  û 
voleur  { 1847);  les  Cascades  de  Saint-Cloua 
l  1849  i  ;  Paris  gui  pleure  et  Paris  qpi  rit 
1 1850  /;  la  Douairière,  le  Sire  de  Beaudri- 
court,  J'ai  mané  ma  Aile  (  1851  )  ;  ie«  Filles 
sans  dot  (  1852  )  ;  un  Brelan  de  maris 
(1854);  1$  Billet  de  faveur  (1856);  le 
Beau  père  (  1857  )  ;  la  Nouvelle  Hermione 
(1858);  les  Trois  fils  de  C(^det  -  Roussel 
(1860);  une  Femme  emballée  (1861); 
monsieur  et  Madame  .  Denis,  opérette 
(  1862  )  ;  Folambô,  parodie  de  Salammbô 
(  1863  )  ;  Lord  Mincester  (  1864  )  ;  Ces  scd/é- 
rates  de  bonnes  (  1866  );  les  Carnes  avant 
tout  (  1872  ),  etc. 

M.  Paul  Laurenclr^  a  été  directeur  du 
théâtre  des  Variétés  de  1854  h  1856. 

Son  fils,  M.  Paul  Adolphe  Chapelle,  dit 
LAi;E8KciBr,  né  k  Paris  en  1837,  a  CQllaooré 
&  divers  journaux  et  est  devenu  le  rédac- 
teur scientifique  de  VOrdre,  après  avour 
été  celui  du  Public,  Il  a  publié  plusieurs 
ouvrages  de  vulgarisation  scientifique, 
potamment  VEtincelU  électrUme  et  la  Pluie 
et  le  beau  temps,  une  traduction  des  CÈu- 
vres  de  Lord  Byron  et  \l^  volume  de  npu^ 
velles. 

LAURESJS,  JE4^'  Paul,  peiqtre  français, 
né  à,  Fourquevau^  (  Haute-Oaronne  ],  [p 
39  mars  1838,  élève  de  l^Q}e  des  Beau^- 
Arts  de  Toulouse  et  de  MM.  Léoi|  Cogniet 
et  Bida,  débuta  au  Salon  de  1863-  —  On 
a  de  cet  artiste  :  la  Mort  de  Caton  (  1803  ); 
la  Mort  de  Tibhe  (  1864  )  ;  Hamlet  (  1805  )  ; 
Après  le  bal  (  1866);  t  Jfonar/»  Jésus  tt 
rAnge  de  la  mort,  le  ^uper  de  Beaucaire, 
Portrait  de  l'auteur  (  1867  )  :  Vox  in  deserto^ 
Portrait  de  M.  Ferdinand  Fabre;  fApo- 
théose  d'Hercule,  faïence  (  1868  ):  Jésus  gué- 
rissant un  démoniaque,  flérodiaae  et  sa  fille, 
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la  Vision  d'Ezéchiel;  dessin,  la  Séduction, 
faïence  (  1869);  Jésus  chassé  de  la  Synor- 
gogue.  Saint  Ambroise  instruisant  Honorius 
(  1870  );  la  Mort  du  duc  d'Enghien,  le  Pape 
Formose  et  Etienne  VII  (  1872  )  ;  la  Piscine 
de  Bethsàida,  à  Jérusalem  (  1873  )  ;  Saint 
Bruno  refusant  les  offrandes  de  Roger  comte 
de  Calabre,  le  Cardinal,  Portrait  de  Marthe 
(  1874  );  l'Excommunication  de  Robert4e- 
Pieux,  l'Interdit,  un  Portrait  (  1875  )  ;  Fran- 
çois de  Borgia  devant  le  cercueil  d'Isabelle 
de  Portugal,  Portrait  de  V auteur  et  ODze 
dessins  pour  une  édition  de  ï  Imitation  de 
Jésus-Christ  (  1876  ). 

M.  J.  P.  Laurens  a  obtenu  une  mé- 
daille en  1869,  la  médaille  de  V^  classe  en 
1872  et  a  été  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
»neur  eu  1874. 

LAUREIVS.  Jules  Joseph  Augustin, 
peintre  et  litnographe  français,  né  à  Car- 

Feutras,  en  1825,  est  élève  de  son  frère, 
.  B.  Laurens  et  de  Paul  Delaroche.  Il 
débuta  au  Salon  de  1840.  En  1847,  chargé 
d'une  mission  officielle,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  l'Orient  avec  le  voyageur 
Hommaire  de  Hell,  et  rapporta  de  cette 
excursion  un  grand  nombre  de  dessins 
plus  tard  réunis  et  publiés.  —  On  cite  de 
cet  artiste,  quant  à  ses  expositions  :  Vue 
de  la  Grande  Chartreuse,  les  Environs  de 
Vaucluse,  les  Bords  du  Danube,  Téazich,  sur 
la  route  de  Téhéran,  Campagne  de  Téhé- 
ran, Prés  de  Marlotte,  toiles  (1840-57)  ;  Mé- 
ditation; Chiens  d'après  Diaz;  le  Christ  au 
tombeau,  l'Amour  couronné.  Solitude,  Reli- 
gieuse, lithographies  (1840-59);  la  mer 
Noire  à  Sinope,  Bhtteuse  de  beurre.  Paysage 
dans  l'ancien  Comtat-Venaissin,  toiles;  la 
Sadzouno  de  Tauves,  aquareUe;  ÏAfireuvoir, 
d'après  Mlle  Rosa  Bonheur;  Jeune  mé- 
nage, d'après  Van-Muyden;  Velléda,  d'a- 
près M.  Gabanel,  litnographies  (1861)  ; 
Village  fortifié  de  Lasguirt  dansle  Khorassan, 
Station  de  Tcharvadars,  tableaux  ;  Etude 
de  canards,  eau-forte;  l'Amour  désarmé^ 
d'après  Diaz  ;  Cerfs  et  Biches,  d'après  Mlle 
Rosa  Bonheur;  Passage  d^un  gué,  d'après 
M.  Aug.  Bonheur,  lithographies  (1863); 
Téhéran,  Laveuses  de  Tauves,  toiles;  le  Ldc, 
d'après  Decamps;  Moine  romain,  d'après 
M.  Gabanel,  lithographies  (1864)  ;  Sur  les 
toits  à  Téhéran j  Souvenir  de  décembre,  toiles; 
Plaisirs  d'été,  d'après  Diaz  ;  Chienne  per- 
due, d'après  M.  Ph .  Rousseau,  lithogra- 
phies (  1865  )  ;  Cimetière  turc,  Tcheschmeh^ 
Ali,  à  Rey,  toiles;  Truands  de  campagne, 
eau-forte;  Dormoir,  d'après  M.  A.  Bon- 
heur ;  Chloé ,  d'après  Cœssin  -  Delafosse , 
lithographies  (  1866  )  ;  l'Hiver  en  Perse, 
toile  (  Exposition  universelle  1867  )  ;  Fo- 
rêt de  Fontainebleau,  Plateau  d'Auvergne, 
toiles  et  huit  lithographies  (1868);  le 
Chemin  des  Sables,  Giroflées  et  Chrysan- 
thèmes, et  neuf  lithographies  (  1869  )  ; 
Sodome  :  «  la  Femme  de  Loth  etc.,  »  Au 
faubourg  d'Eyoub  à  Canstantinople ,  toiles; 
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un  Jannissaire,  d'après  Decamps,  lithogra* 
phie  (  1873  )  ;  le  Bosphore,  A  Tauris 
(Perse),  Reines  marguerites,  tableaux; 
l* Arrêt,  d'après  Barye  ;  Vaches  normandes, 
d'après  Troyon  ;  la  Tempête ,  d'après 
M.  Isabey;  Pivoines,  d'après  Diaz  (1874  )  ; 
une  Halte  à  la  porte  de  Téhéran,  Lac  et  for- 
teresse de  Vann  (  Arménie  ),  A  Saint-Waast 
par  un  temps  de  pluie,  toiles  ;  Lapereau, 
eau-forte  typographique,  et  plusieurs 
chromo-lithographies  (  1875  );  Frontières 
du  Khorassan  et  de  l'Asterabad,  Lavan- 
dières auvergnates  ,  tableaux  ;  la  Campagne 
ro77iame,d'après  le  marquis  de  Sabran  ; 
le  Soir,  d'après  Corot,  lithographie 
(  1876  ).  —  Ajoutons  enfin  à  cette  no- 
menclature, son  Voyage  en  Turquie  et  en 
Perse,  nombreuse  collection  de  dessins 
publiés  par  livraisons  grand  in  -  folio 
(  1856-58  ),  et  dont  plusieurs  ont  été  ex- 
posés ou  insérés  dans  nos  principaux  re- 
cueils périodiques. 

M.  J.  Laureos  a  obtenu,  pour  la  pein- 
ture, une  médaille  de  3*  classe  en  1857  et 
une  médaille  en  1867,  et  pour  la  gravure, 
une  médaille  de  3*  classe  en  1853,  un  rap- 
pel en  1859  et  une  médaille  de  2«  classe 
en  1861.  --  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1868. 

LAURENT,  Marie  Lugubt,  dame  Lau- 
rent, puis  dame  Desrieux,  actrice  française 
née  à  Tulle  en  1826,  est  fille  d'artistes  et 
sœur  de  M.  René  Luguet  du  Palais  Royal 
et  d'Henri  Luguet,  professeur  au  Conser- 
vatoire, mort  en  septembre  1875.  Madame 
Marie  Laurent  joua  dès  l'enfance  sur  di- 
verses scènes  de  province.  En  1843,  elle 
débuta  à  l'Odéon,  dans  le  rôle  de  iSillie 
de  la  Lucrèce  de  Ponsard  et,  en  1846,  elle 
était  engagée  au  théâtre  de  Bruxelles  pour 
y  tenir  les  premiers  emplois.  Elle  parut 
ensuite  à  Marseille,  sous  le  nom  de  Marie 
I^urent,  (1846),  puis  revint  à  Paris  et  y 
joua  successivement  à  l'Odéon,  à  l'Ambigu 
à  la  Porte  Saint-Martin,  à  la  Gatté,  au 
Chàtelet  et  au  Théâtre  Historique.  Nous 
citerons  parmi  les  pièces  où  elle  a  parti- 
culièrement brillé  :  François  le  Champi,  à 
â  rOdéon  (1849)  ;  Maitre  FavUla,  au  même 
théâtre  (1851);  La  Poissarde,  la  Case  de  l'on- 
cle Tom,  à  l'Ambigu  (1853);  le  Fils  de  la 
Nuit,  les  Chevaliers  du  Brouillard,  rôle  de 
Jack  Sheppard,  qu'elle  a  repris  au  théâtre 
de  la  Gaité  en  1872,  à  la  Porte  Saint  Mar- 
tin (I857),etc.  Elle  a  créé  ou  repris  dans  ces 
dernières  années  divers  rôles  de  drame 
dans  lesquels  elle  a  constamment  rem- 
porté les  plus  francs  succès,  la  Czarine, 
Porte  Saint  Martin  (1868)  ;  Marianne,  Am- 
bigu (1869)  ;  Lucrèce  Borgia,  avec  Mélingue , 
Porte  saint  Martin  (1870);  Uberta  dans 
La  Haine,  à  la  Gaité  (1874)  ;  Marie  Jeanne, 
Sara  Walters  dans  la  Voleuse  d'Enfants  ; 
Regina  dans  Regina  Sar^^i,  au  Théâtre  Ly- 
rique-Dramatique, depuis  Théâtre  Histo- 
rique (1875);  Suzanne  dans  les  Fugitifs, 
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au  GhÂtelet  (1875) ,  rôle  créé  par  elle  & 
r Ambigu  en  1858;  Gemea  dans  la  Tireuse 
de  Cartes,  au  ThéÀtre  Historique  ;  Marthe 
dans  l'Espion  du  Roi,  à  la  Porte  Saint  Mar* 
tin  (1876)  ;  la  Marucha  dans  l'Hetman,  & 
rodéon  (1877)  etc.,  etc. 

LAURENT  DE  RILLË,  François  Ana- 
tole, compositeur  français,  né  à  Orléans, 
en  1828.  Après  avoir  conmiencé  l'étude 
de  la  peinture,  il  se  décida  pour  la  musi- 
que, prit  d'abord  des  leçons  d'un  maître 
italien  nommé  Comoglio,  puis  devint  élève 
de  M.  Elwart.  Toutes  les  questions  rela- 
tives au  chant  populaire  l'intéressèrent  de 
bonne  heure;  û  devint  inspecteur  de  l'en- 
seignement du  chant  dans  les  lycées  et  les 
écoles  normales  et  écrivit  un  grand  nom- 
bre de  chœurs  orphéonigues  qui  obtinrent 
Sour  la  plupart  une  véritable  vogue, 
'ailleurs  méritée.  Nous  citerons  seule- 
ment quelques  uns  des  plus  remarquables  : 
le  Martyr  aux  arènes ,  la  Noce  du  village , 
les  Bw>eurs ,  la  Saint  Hubert ,  le  Chant  des 
travailleurs  ,  la  Révolte  à  Memphis ,  le  Soir, 
la  Retraite ,  les  Fils  d'Egypte ,  l'Or- 
phéon en  voyage,  le  Départ  du  régiment,  les 
Ruines  de  Gaza,  les  Batteurs  de  blé  etc. 
M.  Laurent  de  Rillé  a  également  écrit 
quelques  opérettes  :  Trilby,  1  acte,  Aimé 
pour  lui  memel  ^cie;  Bel- boul,  lacté,  le 
Jugement  de  Tdris,  1  acte  (1857),  Achille  à 
Scyros,  le  MQulin  de  Catherine,  la  Ùemoisellede 
la  Hochetromblon[\SDS},  le  Sultan  Mysapouf 
(1859),  toutes  ces  opérettes,  en  1  acte,  re- 
présentées aux  Folies-Nouvelles;  Frasquita 

I  acte,  aux  Bouffes  Parisiens  (1859);  Au 
Fond  du  verre,  1  acte,  au  théâtre  de  Bade; 
le  Petit  Poucet,  3  actes  et  4  tableaux,  à 
l'Athénée  (1868)  ;  Pattes  blanches,  1  acte  aux 
Bouffes  Parisiens  {IS13);  la  Liqueur  d'or, 
3  actes,  au  théâtre  des  Menus  Plaisirs 
(décenmre  1873).  Ajoutons  à  cette  liste, 
une  opérette  en  1  acte  :  la  Part  à  Dieu, 
publiée  dans  le  Magasin  des  demoiselles  (non 
jouée),  et  1867,  cantate  exécutée  le  15 
août  18Ô7  à  rOpéra-Comlque. 

On  doit  encore  à  M.  Laurent  de  Rillé  plu- 
sieurs ouvrages  de   musique  religieuse. 

II  a  publié  :  Messe  brève  laciie,  à  2  voix 
égaies,  avec  accompagnement  d'orbe 
ad  libitum;  Messe  à  deux  ou  quatre  voix, 
avec  accompagnement  d'orgue  ou  de 
fanfare;  un  Recueil  de  Morceaux  de  chant 
à  une,deux  ou  trois  voix,  composés  ou  choisis 
pour  les  cours  de  chant  des  lycées  impériaux 
des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires 
(1870);  et  un  petit  roman  musical  :  Olivier 
l'orphéoniste,  publié  chez  Hachette.  —  En- 
fin un  drame  encinqacteset  sept  tableaux, 
intitulé  la  Tête  notre,  signé  Laurent  de 
Rillé  et  Baric,  a  été  représenté  au  Théâtre 
Montparnasse,  le  24  mars  1877. 

M.  Laurent  de  Rillé  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

LAUBENT-PIcHAT,  LioN,  littérateur 
et  homme  politique  français,  sénateur,  né 
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à  Paris,  le  12  Juillet  1823,  fit  ses  études  à 
l'institution  Chevreau,  à  Saint-Mandé  près 
Paris  et  au  collège  Chariemagne.  A  1  âge 
de  dix-huit  ans,  il  entreprit,  avec  le  ffls 
aine  de  son  ancien  chef  d'institution  de- 
venu son  ami,  M.  Henri  Chevreau,  dont  la 
destinée  ne  devait  pas  être  précisément 
la  même,  un  grand  voyage  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Egypte  et  en  Syrie.  Porté  par 
ses  ^oûts  vers  la  poésie,  et  admis  dans 
rintunité  de  M.  Victor  Hugo,  fréquenta- 
tion d'autant  moins  capable  de  fen  dé- 
tourner que  la  disposition  d'une  belle  for- 
tune lui  permettait  de  les  suivre  sans  péril, 
M.  L.  Laurent-Pichat  publiait  à  son  re- 
tour un  volume  de  vers,  écrit  en  collabo- 
ration avec  M.  Henri  Chevreau  :  les  Voya- 
geuses (1844).  Il  se  tourna  presque  aussitôt 
vers  la  politique  sans  néghger  la  poésie  et 
publia  seul,en  1847,  <esLiOre5paro/«s,poésie8 
politiques  et  sociales,  puis  collabora  au  Pro- 
pagateur de  VAube,  diriffé  par  M.  Louis 
Ulbach.  Il  n'a  cessé  d'aider  du  reste  de  sa 
bourse  et  de  sa  collaboration  les  publica- 
tions du  parti  démocratique  avancé  qu'il 
avait  embrassé  dès  le  début.  Il  fonda  en 
1854  la  Re^uede  Paris,  supprimée  en  1858; 
fit,  sur  les  Poètes  de  cornbat,  des  confé- 
rences rue  de  la  Paix,  en  1864;  aida  en 
1888  à  la  fondation  du  Réoeil,  dont  il 
fournit  le  cautionnement,  et  à  celle  de 
l^ Encyclopédie  générale,  rédigée  par  des 
écrivains  du  même  parti  et  des  philoso- 
phes de  l'école  matérialiste  moderne;  mais 
il  abandonna  bientôt  cette  publication, 
peut  être  pour  cause  de  dissentiment  phi- 
losophique. Vers  le  même  temps,  il  colla- 
borait à  la  Cloche,  de  M.  Louis  Ulbach  et 
adressait  au  Phare  de  la  Loire  des  corres- 
pondances parisiennes  extrêmement  re- 
marquables, et  qui  furent  en  effet  «  re- 
marquées »  du  parquet  qui  ne  se  fit  pas 
faute  d'en  poursuivre  quelques-unes.  Du 
reste  M.  Laurent-Pichat  a  subi  d'assez 
nombreuses  condamnations  à,  l'amende  et 
à  la  prison,  pour  délits  de  presse.  Il  a 
collaooré  à  un  grand  nombre  de  revues 
et  de  journaux,  outre  ceux  mentionnés 
plus  haut.  Pendant  la  Commune  ce  fut 
chez  lui  que  M.  Louis  Ulbach,  traqué  par 
le  Comité  de  salut  public,  trouva  un  refuge 
assuré.  Il  avait  fait  partie  du  comité  de 
conciliation  entre  Paris  et  Versailles. 

Elu  représentant  de  la  Seine  à  l'Assem- 
blée nationale,  aux  élections  complément 


adressée  au  colonel  uenfert-Rochereaupar 
le  général  Changarnier,  dans  la  séanee  du 
28  mai  1872,  répondit  À  celui-ci  :  «  Nous 
nous  appelons  Belfort  et  vous  vous  appe- 
lez Metz  ■  ;  ce  oui  fournit  au  générai  Tocca- 
sion  d'une  réplique  qui  eût  été  spirituelle 
en  toute  outre  circonstance  :  c  Je  m'ap- 
pelle simplement  Changarnier.  »  M.  Lau- 
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rent-Pîchat  présida,  en  janvier,  1876,  les 
réunions  organisées  par  la  partie  radicale 
du  conseil  municipal  de  Paris,  en  vue  des 
élections  sénatoriales  de  la  Seine.  Il  pro- 
nonça, à  la  première  de  ces  réunions,  un 
discours-programme  demeuré  célèbre  sous 
le  nom  ae  trogramihe  Laurent-Picliat  et 
qui  réunit  à  innombrables  adhésioiis  dans 
le  parti  radical.— Il  avait  été  élu  par  l'Âs- 
semolée  nationale,  le  16  décemnre  1875, 
sénateur  inamovible. 

On  doit  à  M.  Laurent-Piohat,  outre  les 
ouvrages  cités  :  Chronique  rimée  (1850)j 
Cartes  sur  iable^  nouvelles  et  récits  il855); 
la  Patenne  {IS^l)  ;  la  Sybille  (1859);  Gaston 
(1860)  ;  les  Poètes  de  combat  (1864)  ;  Com- 
mentaires de  ta  vie  (1868)  ;  Avant  te  jour^ 
poésies  (1869)  etc. 

LAURIER,  Clbmênt,  homme  politique 
français,  né  à.  Sainte-Radegonde  [Indre), 
le  3  février  1832,  fit  son  droit  à  Paris, 
s'inscrivit  au  barreau  de  cette  ville  et  fut 
quelque  temps  secrétaire  de  M.  Orémieux. 
M.  Laurier  s'est  fait,  dans  les  dernières 
années  de  l'empire,  une  grande  réputa- 
tion en  plaidant  dans  divers  procès  poli- 
tiques, notamment  dans  plusieurs  procès 
intentés  au  Courrier  Français^  dirigé  par 
Vermorel.  dans  l'affaire  de  sa  souscrip- 
tion Baudin,  l'affaire  de  la  famille  Noir 
et  Ulric  de  Fou  vielle  contre  le  prince  Pierre 
Bonaparte^  l'affaire  de  Tlnternationale  etc. 
En  1868  il  participait  à  la  fondation  de  la 
Revue  politique f  ou  il  a  publié  des  portraits 
remarquables  et  des  études  politiques  dé- 
notant, comme  ses  plaidoiries,  des  con- 
victions très-profonoémeni  républicaines. 
—  Aux  élections  de  mai  1869,  M.  Clément 
Laurier  se  présenta  dans  la  première  cir- 
conscription du  Yar»  comme  Candidat  ra- 
dical, contre  M.  E.  Ollivier  et  obtint  8,846 
voix,  iandis  que  soii  heureux  concurrent 
triomphait  atec  16,586  voix ^  il  se  repré- 
sentait dans  la  première  circonscription 
delà  Seine  (Belleville).  comme  candidat 
de  «  l'implacable  revenaication,  d  à  Télec- 
tion  partielle  de^  novembre  suivant,  en 
remplacement  de  M.  Gambetta,  son  ami, 
qui  avait  opté  pour  Marseille,  mais  en  pré- 
sence du  succès  de  la  candidature  Henri 
Rochefort,  il  retirait  la  sienne  avant  le 
scrutin, 

^  Nommé,  après  le  4  septembre  1870, 
dkecteur  général  du  personnel^  et  du 
cabinet   au   ministère  de  Tlntérieur ,  il 

{)rit  part  à  tous  les  actes  politiques  de 
a  Délégation  de  province.  Le  19  oc- 
tobre il  partait  pour  Londres  ,  chargé 
de  négocier  un  emprunt  de  250  mil- 
lions; ce  qu'il  fit,  avec  les  banquiers 
Morgan,  à  des  conditions  onéreuses 
qui  furent  l'objet  de  critiques  amè- 
res  et  prolongées.  Dans  les  premiers 
jours  de  février  1871,  M.  Laurier  résignait 
ses  fonctions  administratives  et  était  élu,  le 
8  du  même  mois,  représentant  du  Yar,  le 
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I  cinquième  sur  six  ;  peti  satisfait  de  la  fai- 
ble majorité  qu'il  avait  obtenue,  il  don- 
nait sa  démission  après  la  signature  de  la 
paix  et  se  présentait  de  nouveau,  dans  le 
Yar  et  en  même  temps  dans  les  Bouches 
du  Rhône,  aux  élections  complémentaires 
du  2  juillet  suivant.  ËlU  daûs  ces  deux 
départements,  il  opta  pour  le  Yâr  et  prit 
placé  à  Textrême  gauche.  Son  attitude 
était  depuis  quelque  temps  suspecte  â  ses 
coreligionnaires  politiques,  lorsque,  après 


la  chute  de  M.  thierâ  (24  itiai  1873J,  et 
sous  les  auspices  de  M.  le  duc  Decazes,  à 
ce  qu'on  a  prétendu,  11  ouitta  brusque- 
ment les  rangs  de  la  çaitche  potir  se  faire 
inscrire  aU  centre  droit,  àVec  leË[uel  il  est 
demeuré  eh  parfaite  Union  depuis.  — 
M.  Laurier  ne  parait  pas  s'être  avisé 
que  c'était  bien  plutôt  alors  le  moment 
ae  résigner  le  mandat  qu'il  trahissait  ati- 
dacie^sement,  qu'après  son  élection  du 
8  février. 

Comme  avocat,  H.  Clément  Laurier  s'est 
de  tout  temps  occupé  principalement  d'af- 
faires financières,  et  est  devenu  conseil 
de  la  banque  Ottoitiatie,  du  Crédit  mobi- 
lier etc.  C  est  cette  spéciafité  qui  lui  fit 
confier  en  1870  la  négociation  de  l'em- 
prunt Morgfm,  que  le  premier  venu  aurait 
Îm  réaliser  à  de  pareilles  conditions.  Dans 
es  derniers  temps  de  la  précédente  légis- 
lature, le  bruit  de  sa  retraite  âk  la  vie  po- 
litique pour  se  consacrer  tout  entier  aux 
affaires  avait  couru;  néanmoins  M.  Lau- 
rier se  présentait  aux  élections  du  20  fé- 
vrier 1876,  dans  l'arrondissement  du  Blanc 
(Indre),  a  premièrement  et  principalement 
comme  député  d'affaires  »  et  comme  «  ré- 
solu à  suivre  les  destinées  dii  parti  conser- 
vateur. »  Il  a  été  élu  à  une  grande  majo- 
rité, et  a  pris  place  à  droite.  —  On  doit  à 
M.  Laurier  ;  la  Libetié  de  l'argent,  bro- 
chure in  8°  (1858). 

LAUSSÉDAT,  Louis,  médecin  et  homme 
politique  français,  né  à  Moulins,  le  30 
juillet  1809.  Il  étudiait  la  médecine  à  Pa- 
ris lorsqu'éclata  la  révolution  de  1830,  à 
laquelle  il  prit  une  part  active.  Reçu  doc- 
teur en  médecine,  il  alla  s'établir  dans  sa 
ville  natale  où  il  se  fit  rapidement  une 
brillante  clientèle,  devint  chirurgien  do 
l'Hôpital  général  de  Moulins  et  fut  délé- 
gué en  1845,  par  ses  collègues  de  l'Allier, 
au  Congrès  médical  de  t'aris.  En  blême 
temps  il  faisait  ime  très- vive  opposition 
au  gouvernement,  tant  au  sein  du  Conseil 
municipal  dont  il  était  membre  que  dans 
les  colonnes  du  Patriote  de  V Allier  dont 
il  était  rédacteur.  Nommé  représentant  de 
l'Alher  à  l'Assemblée  constituante  ,  le 
sixième  sur  huit,  M.  Laussédat  fut  élu 
secrétaire  de  cette  assemblée;  il  prit  place 
sur  les  bancs  delà  Montagne  avec  laquelle 
il  vota  constamment,  combattit  la  poli- 
tique de  l'Elysée  après  le  10  décembre 
et  signa  la  demande  de  mise  en  accusa- 
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tion  du  président  et  de  sedminisifes  &  l'oo 
casion  de  .  l'expédition  de  Rome.  Non 
réélu  à  la  Législative,  il  avait  repris  tran- 

Î[uillement  rexercice  de  sa  profession, 
orsqu* après  le  2  Décembre,  il  reçut  l'ordre 
de  guitter  la  FrajQce. 

M  le  D'  Laussédat,  réfugié  à  Bruxelles, 
y  était  devenu  président  de  la  Société  de 
secours  pour  les  réfugiés  politiques.  Il  fut 
porté  candidat  par  les  démocrates  .  de 
Moulins  dans  la  première  circonscription 
de  cette  ville,  aux  élections  du  20  février 
1876,  et  fut  élu  au  premier  tour,  r-  H  s'est 
fait  inscrire  à  la  réunion  de  l'Union  répu- 
blicaine, qui  Ta  choisi  pour  président  en 
janvier  1877.  —  H.  le  D^*  Laussédat  a  pré- 
sidé le  Congrès  international  d'hjffiène 
et  de  sauvetage  tenu  à  Bruxelles  ou  27 
septembre,  au  4  octobre  1876. 

L\USSEDAT,  Aime,  officier  supérieur 
du  génie  et  savent  français,  né  à  Moulinsi 
le  19  avril  1818.  Sorti  de  l'Ecole  polytech- 
nique dans  l'arme  du  génie,  en  1840, 
M.  Laussédat  fut  employé  aux  fortifica* 
tions  de  Paris,  aux  travaux  de  défense  de 
nos  frontières  des  Pvrénées  Orientales, 
remplit  diverses  missions  à  l'étranger  et 
devint  répétiteur  des  cours  d'astronomie 
et  de  géodésie  à  l'Ecole  polytechnique  en 
18ol.  Nommé  professeur  titulaire  de  ce 
cours  en  1856,  puis  professeur  suppléant 
de  géométrie  appliquée  aux  arts,  à  1  Ecole 
des  Arts  et  Métiers  en  1865,  il  est  devenu 
titulaire  de  cette  dernière  chaire  en  1873. 
11  avait  résigné  celle  de  l'Ecole  polytech- 
nique en  1871.  M.  Laussédat  avait  été 
promu  commandant  en  1863  et  lieutenant- 
colonel  en  novembre  1870.  On  doit  au  co- 
lonel Laussédat  l'invention  ou  le  perfec- 
tionnement de  divers  instruments  scien- 
tifiques, et  des  méthodes  d'observation  ; 
notamment  l'application  de  la  chambre 
claire  de  Wollaston  au  lever  des  plans, 
celle  de  la  photographie  aux  observations 
astronomiques  et  l'invention,  dans  ce  but, 
d'un  appareil  adopté  pour  l'observation 
du  passage  de  Venus  sur  le  soleil  (1874). 
Pendant  Ta  guerre  de  1870-71,  M.  le  colo- 
nel Laussédat  présidait  une  Commission 
do  savants  chargés  spécialement  d'établiri 
par-dessus  les  lignes  ennemies,  des  cor- 
respondances optiques.  Il  s'est,  en  outre, 
beaucoup  occupé  depuis  d^expériences 
d'aérostation  militaire,  et  l'on  se  rappelle 
sans  doute,  la  catastrophe  de  Witivers, 
suivant  de  près  celle  du  Zénith,  quoigue 
due  à  une  cause  différente.  Le  9  décembre 
1875,  YUnivcrs  enlevait  le  colonel  Laussé- 
dat, MM.  Albert  Tissandier,  Eugène  Qo- 
dard,  plusieurs  officiers  du  génie,  etc.  La 
température  était  extrêmement  défavora- 
ble :  sous  Tinfluence  du  givre,  le  ballon  se 
décnira  soudain  à  quelque  deux  cent  cin- 
quante mètres  d'élévation,  et  se  mit  à  des- 
cendre avec  une  vitesse  vertigineuse,  quoi 
qu'on  fit  pour  la  modérer.  Le  colonel 
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Laussédat  eut  la  Jambe  droite  cassée,  le 
commandant  Magnin  la  Jambe  gauche, 
le  capitaine  Bitard  les  deux  péronés, 
M.  Eugène  Godard  la  rotule  brisée;  les 
autres  voyageurs  n'avaient  due  deâ  cOn* 
tusions  sans  gravité.  Mais  n  était-ce  pas 
bieh  suffisant  ainsi  T 

M.  le  colonel  Laussédeit  ^  ptiblié  :  Le- 
çofiÈ  sur  Vart  de  lever  les  plans  (1860}  ;  la 
traduction  des  deux  premiers  volumes  des 
Mémoires  de  ta  €ommxssiùn  de  la  carte  d'Es- 
pagne (1860-63);  Notice  biographique  sur 
Gustave  Froment  (1865),  etc.;  ainsi  que  dé 
nombreux  Uémoires  dans  les  Comptes-ren- 
dus  de  l'Académie  des  scietices.  les  An- 
nales du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  la 
Revue  scientifique,  les  Cofnptes-rendus  de 
l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  le  Mémorial  de  Vofficier  du 
aénie,  le  Spectateur  militaire,  le  Bulletin  de 
la  réunion  des  officiers,  etc.  Membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes,  il  a  été  président, 
en  1876,  de  la  Société  française  de  naviga- 
tion aérietlne, 

Officier  de  la  Légion  d^honneur  depuis 
1868,  M.  le  colonel  Laussédat  est,  en  ou- 
tre, décoré  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Es- 
pagne. Il  est  également  officier  de  Tins* 
truction  publique. 

LA  VALETTE  (marquis  db),  Oharlks 
Jean  Marib  Fklix,  diplomate  français,  né 
a  Senlis,  le  25  novembre  1806,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  dipl9matique 
et  devint  successivement  secrétaire  d'am- 
bassade a  Stockholm,  en  1837,  consul  gé- 
néral en  1841,  ministre  plénipotentiaire  & 
Hesse-Cassel,  en  1846.  Elu  député  de  Ber- 
gerac aux  élections  générales  de  1846, 
M.  de  Lavalette  donnait  sa  démission  de 
ministre  plénipotentiaire  après  la  révolu* 
tion  de  Février,  mais  il  acceptait  en  1851 
le  poste  d'envoyé  extraordinaire  a  Cons- 
tantinople,  où  il  fut  élevé  au  rang  d'am^ 
bassadeur  en  1852.  Remplacé  sur  sa  de- 
mande au  mois  de  février  suivant,  il  était 
créé  sénateur  le  23  juin.  Le  21  mai  1860, 
H.  le  marquis  de  Lavalette  était  de  nou- 
veau honmié  ambassadeur  à  Constantino- 
ple,  d'où  il  passait  a  Rome  en  septembre 
1861 ,  en  remplacement  du  duc  de  Gra- 
mont.  11  donnait  sa  démission  au  mois 
d'octobre  1862,  a  l'entrée  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys  aux  affaires  étrangères  et  était 
appelé  au  ministère  de  l'Intérieur  le  29 
mars  1865  ;  il  eut  quelque  temps  l'intérim 
des  Affaires  étrangères  et  se  retira  en  janvier 
1867.  Entré  au  Conseil  privé,  en  novembre 
suivant,  il  acceptait,  le  17  décembre  1868| 
le  portefeuille  des  Affaires  étrangères.  A  la 
suite  du  message  du  12  juillet  1869,  M*  de 
Lavalette  ouittait  le  ministère  et  était 
nommé  ambassadeur  a  Londres.  Il  rési- 
gna ce  poste  a  Tavénement  du  ministère 
Ollivier  (2  janvier  1870)  et  rentra  dans  la 
vie  privée. 

Officier  de  l'Instruction  publique  depuis 
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1866,  M.  le  marquis  de  Lavalette  est  grand 
croix  de  la  Léff ion  d'honneur  depuis  1861, 
et  décoré  de  divers  ordres  étrangers,  no- 
tamment de, l'Aigle  noir  de  Prusse. 

LA  VALLÉE,  Joseph  Adrien  Félix,  écri- 
vain cynégétique  français,  né  à  Paris,  le 
8  août  1801.  M.  Lavallée,  depuis  long- 
temps déjà  frappé  de  cécité,  tondait,  en 
1836,  le  Journal  des  Chasseurs.  Il  a  publié  : 
le  Code  du  chasseur,  avec  M.  Léon  Bertrand 
1841);  V Espagne,  dans  la  collection  de 
*  Univers  pittoresque  (1844-47,  2  vol.);  la 
Chasse  de  Gaston  Phœbus,  Comte  de  Foix 
(1854)  ;  la  Chasse  à  tir  en  France  (1855);  la 
Chasse  à  courre  en  France  (1856)  ;  Récits  d'un 
vieux  chasseur  (1858);  Zurga  le  chasseur 
(1860);  la  Partie  de  chasse  (Venator),  poème 
latin  de  Hercule  Strozzi,  traduit  en  fran- 
çais (1876),  etc. 

LA  VALLEY,  Alexandre  Théodore,  in- 
génieur français»  né  en  1821,  fit  ses  études 
au  collège  de  Tours  et  à  l'Ecole  polytech- 
nique, d  où  il  sortit,  en  1842,  dans  le  génie 
militaire.  Il  quitta  Tarmée»  conmie  sous- 
lieutenant  du  génie,  peu  après  son  incor- 
poration, résolu  à  aborder  la  carrière  du 
génie  civil;  passa  en  Angleterre,  et  tra- 
vailla comme  ouvrier  mécanicien  dans  les 
principales  usines  ;  se  fit  chauffeur  dejloco- 
motives,  puis  mécanicien,  et  réussit  de 
cette  façon  à  acquérir  les  connaissances 
pratiques  les  plus  étendues  et  qui  font 
malheureusement  le  plus  défaut  à  la 
grande  majorité  de  ses  confrères  français 
—  car  il  en  va  autrement  dans  le  pays  où 
M.  Lavalley  eut  le  courage  de  faire  ce  long 
et  fructueux  apprentissage,  auquel  il  ne 
mit  un  terme  que  lorsqu'il  se  trouva  en 
état  de  gagner,  comme  ouvrier,  les  sa- 
laires les  plus  élevés.  De  retour  en  France, 
il  entra  dans  les  ateliers  de  M.  Ernest 
Gouin,  son  ancien  condisciple,  qui  lui  con- 
fia la  direction  de  ses  travaux  les  plus 
importants,  notamment  la  construction 
des  locomotives  qu'il  avait  étudiées  de 
si  près  et  dans  leurs  plus  petits  détails. 
Lors  de  l'ouverture  des  travaux  de  perce- 
ment du  canal  de  Suez,  M.  Lavalley  s'as- 
socia avec  feu  Fingénieur  des  ponts-et- 
chaussées  Borel,  pour  Tentreprise  du  dra- 
guaçe  du  canal,  à  l'aide  de  machines  dont 
Faction  équivalait  à  la  somme  de  travil 
de  plus  de  cent  mille  hommes,  et  quia 
ont  été  présentées  à  FExposition  uni- 
verselle. 

M.  Lavalley  a  obtenu,  avec  M.  Fallu  de 
de  la  Barrière,  du  Conseil  général  de  File 
de  la  Réunion,  la  concession  des  travaux 
de  construction  et  de  Fexploitation  du 
port  de  la  Pointe  des  Gallets  et  d'un  che- 
min de  fer  reliant  ce  port  à  tous  les  dis- 
tricts producteurs  de  File,  concession  ap- 
prouvée, après  une  longue  et  intéressante 
discussion,  par  la  Chambre  des  députés, 
le  19  février,  et  par  le  Sénat  le  1*'  mars 
1877. 
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LAVELEYE,  (de)  Emile  Louis  Victor. 
économiste  et  littérateur  belge,  né  à 
Bruges,  le  5  avril  1822,  commença  dans 
sa  ville  natale  ses  études  qu'il  vint  ter- 
miner à  Paris,  au  collège  Stanislas,  puis 
suivit  les  cours  de  droit  de  l'Université  de 
Gand.  Voué  entièrement  aux  études  d'é- 
conomie politique  à  partir  de  1848,  il  dé- 
fendit dans  la  presse  belge  le  parti  libéral 
et  ses  principes  et  publia,  en  1858,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  un  article  extrê- 
mement remarquable  sur  la  Lombardie, 
qui  le  fit  attacher  à  la  collaboration  règu- 
hère  de  ce  recueil.  En  1861,  M.  de  Lave- 
leye  se  portait  candidat  à  la  députation, 
et  échouait,  faute  d'un  petit  nombre  de 

VOIX. 
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position  universelle  de  1867,  dans  la  sec- 
tion de  peinture,  dont  il  fut  secrétaire. 
Membre  correspondant  de  FAcadëmie 
royale  de  Belgique,  il  était  élu,  en  1869, 
membre  de  notre  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  Emile  de  Laveleye  a  publié  notam- 
ment :ilf  émoire  sur  la  langue  et  la  littérature 
orovençales  (1844)  ;  Histoire  des  Rois  francs 
1847)  ;  V Armée  et  V enseignement  (1848)  ;  le 
Sénat  6e/^ejfl849);  VEnseignement  obligatoire 
(1859)  ;  la  Question  de  l'Or  (1860)  ;  une  tra- 
duction des  Nibelungen  (1861);  Qtiestions 
contemporaines.  Essai  sur  Véconomie  rurale 
de  la  Belgique  (1863)  ;  Etudes  d'économie  ru- 
raie,  la  Néerlande  (1864)  ;  le  Marché  moné- 
taire depuis  cinquante  ans  (1855)  ;  Rapport 
sur  l'Exposition  universelle  de  Paris^  Pein- 
ture, sculpture,  etc.  (1868)  ;  Etudes  et  essais 
(1869)  ;  la  Prusse  et  l'Autriche  depuis  la  ba- 
taille de  Sadowa  (1870)  ;  l'Instruction  du 
peuple  (1872);  le  Parti  clérical  en  Belgique, 
Des  causes  actuelles  de  la  guerre  en  Eu- 
rope et  de  V Arbitrage  international  (1873); 
De  la  Liberté  et  de  ses  formes  primitives 
(1874),  etc. 

Il  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
à  la  Libre  recherche,  à  la  Revue  trimestrielle, 
à  la  Revue  Britannique,  à  la  Revue  Germa- 
nique, etc.,  etc. 

LAVERGNE  (de),  Louis  Gabriel  Léonce 
GuiLHAUD,  écrivain  et  homme  politique 
français,  sénateur,  né  &  Bergerac,  le  24 
janvier  1809,  fit  ses  études  et  son  droit  à 
Toulouse  et  embrassa  la  carrière  litté- 
raire; il  prit  part  avec  succès  aux  con- 
cours de  FAcadémie  des  Jeux  floraux  qui 
l'élut,  en  1832,  maître  et  mainteneur  de 
ses  jeux,  et  collabora  à  la  Revue  du  Midi  et 
au  Journal  de  Toulouse.  Nommé  professeur 
de  littérature  étrangère  à  Montpellier,  en 
1838,  M.  Léonce  de  Lavergne  n'accepta 
pas  ces  fonctions;  il  vint  à  Paris,  et  devmt, 
en  1840,  chef  du  cabinet  de  M.  de  Rému- 
sat,  ministre  de  l'Intérieur,  entra  en  1842 
au  Conseil  d'Etat  comme  maître  des  re- 
quêtes et  fut  nommé,  deux  ans  plus  tard. 
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chef  de  di^isioD  au  ministère  des  affaires 
étrangères.  Elu  député  du  collège  de  Lom- 
bez  en  1846,  M.  L.  de  Lavergne  se  retira 
de  la  vie  publique  après  la  révolution  de 
FéTrier  ;  aonnantsa  démission  de  chef  de 
division  aux  AffiBûres  étrangères,  et  se  dé- 
sintéressant des  élections  qui  suivirent,  il 
se  consacra  tout  entier  à  des  travaux  litté- 
raires et  d'économie  politique.  11  fut 
nommé  toutefois^  en  1850,  au  concours,  à  la 
chaire  d'écononne  rurale  de  l'Institut  agro- 
nomique de  Versailles,  qui  fut  supprimé 
en  1852.  Elu,  en  1854,  membre  de  la  Société 
centrale  d'agriculture,  il  entrait  l'année 
suivante  À  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  en  remplacement  de  Léon 
Faucher.  M.  L.  de  Lavergne,  oui  a  été 
président  de  la  Société  centrale  aagricul- 
ture  en  1865,  est,  en  outre,  vice-président 
de  la  Société  des  économistes  et  de  la  So* 
ciélé  de  statistique. 

Aux  élections  générales  de  1863, 
M.  Léonce  de  Lavergne  se  présenta,  sans 
succès,  ft  ses  anciens  électeurs  du  Oers. 
Elu,  le  quatrième  sur  cinq,  représentant 
de  la  Creuse  à  l'Assemblée  nationale,  le 
8  février  1871,  il  prit  place  au  centre  droit, 
et  combattit  avec  ardeur  la  politique  de 
M.  Thiers.  La  démonstration  oe  l'impossi- 
bilité de  toute  restauration  monarciuque, 
surtout  de  la  restauration  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  l'amena  seule  À  la  Ré- 
publique. On  sait  d'ailleurs  que  c'est  le 
groupe  Lavergne- Wallon  oui  a  déterminé 
le  vote  de  l'amendement  wallon  (30  jan- 
vier 1875)  et  de  l'ensemble  des  lois  consti- 
tutionnelles (25  février).  M.  de  Lavergne 
fut  ensuite  nonmié  président  de  la  Com- 
mission des  Trente,  chargée  de  l'examen 
des  projets  de  lois  complémentaires  de 
l'orgamsation  politique  désormais  créée. 
Il  n  a  pas  cessé  depuis,  quelquefois  isolé 
du  groupe  qu'il  avait  présidé  dans  des 
circonstances  si  décisives,  d'appuyer  la 
politique  républicaine  k  l'Assemblée.  Les 
gauches,  en  conséquence,  le  portèrent  sur 
leur  liste  de  candidats  au  Sénat ,  où  il 
"fut  élu  au  titre  d'inamovible,  le  13  décem- 
bre 1875.  —  Il  avait  présidé  la  Commis- 
sion du  budget  de  1874. 

M.  Léonce  de  Lavergne  a  collaboré  à 
YEncydopédie  pratique  de  l'agriculteur,  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  au  Correspondant ^ 
au  Journal  des  Economistes^  À  l'Opinimi  na* 
tionaU,  etc. ,  et  publié  :  Dictionnaire  en- 
qfdopédique  usuel,  avec  divers  collabora- 
teurs et  sous  le  pseudonyme  de  c  Ch.  Saint 
Laurent  ■  (1842)  ;  Essai  sur  l'économie  rurale 
de  V Angleterre,  de  V Ecosse  et  de  l'Irlande 

11854);  une  étude  biographique  sur  Léon 
faucher  (1855)  ;  l'Agriaihure  et  la  population 
en  1855  et  1856  (1857)  ;  la  Constitution  de 
1852  et  le  Décret  du  24  novembre  (1860); 
Economie  rurale  de  la  France  depuis  1789 
(1861):  (es  Assemblées  provineinciales  sous 
Louiê  JVl  (1863)  ;  Éloge  historique  de  M.  le 


LAV 


785 


due  Décotes  (même  année);  Eloge  historique 
de  M.  de  Gasparin  (1864);  la  Banque  de 
France  et  les  Banques  départementales  1865); 
l'Agriculteur  et  l  Enquête  (1866);  les  EconO' 
mistes  français  du  IVIlt*  siècle  (1870). 

Il  est  officier  de  la  Lé^on  d'honneur 
depuis  1845.  et  grand  crou  d'Isabelle  la 
Catholique  d'Espagne  et  du  Christ  de  Por- 
tugal. 

LAVERTUJOIV,  Aimai  Justin,  journa- 
liste et  homme  politique  français,  né  le 
23  juillet  1827,  k  Périgueux,  où  il  fit  ses 
études  et  débuta  dans  la  presse,  comme 
collaborateur  du  Républicain  de  la  Dor- 
dogne,  dès  1849.  Il  vint  à  Paris  la  même 
année  et  fut  membre  du  Comité  démocra- 
tique. Au  coup  d'Etat,  il  quitta  la  France, 
se  rendit  dans  les  Principautés  danu- 
biennes, d'où  il  revint  en  1854  seulement. 
L'année  suivante ,  il  était  nommé  rédac- 
teur en  chef  du  journal  la  Gironde,  de  Bor- 
deaux, conservateur  alors,  fondé  d'ail- 
leurs par  M.  Delamarre,  de  la  Patrie,  et 
alimenté,  dans  le  principe,  par  les  articles 
tout  clichés  du  journal  parisien.  Aux 
mains  de  M.  Lavertujon,  la  Gironde  devint 
rapidement,  au  prix  de  persécutions  de 
tout  genre  dont  le  défilé  serait  fastidieux, 
l'organe  du  parti  démocratique  local,  et 
l'un  des  principaux  journaux  d^opposi- 
tion  de  la  province.  Candidat  du  parti 
démocratique  dans  la  première  circons- 
cription de  la  Gironde,  aux  élections  gé- 
nérales de  1863  et  de  1869,  M.  Lavertujon 
échoua,  dans  ces  deux  tentatives,  faute  de 

g  quelques  voix,  et  obtint  chaque  fois  une 
ranae  majorité  dans  la  ville  même  de 
ordeaux.  En  1868,  il  fondait  à  Paris, 
avec  MM.  Pelletan  et  Glais-Bizoin,  le 
journal  hebdomadaire  la  Tribune. 

Nommé  secrétaire-général  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale,  le  5  sep- 
tembre 1870,  il  devint  rédacteur  en  chef 
du  Journal  ofUciel  et  vice-président  de  la 
Commission  chargée  de  réunir  et  de  pu- 
blier les  Papiers  et  correspondance  de  la 
(^amille  impériale,  trouvés  aux  Tuileries.  A 
'armistice,  il  fut  désigné  pour  accompa- 
gner à  Bordeaux  M.  Jules  Simon,  chargé 
d'opérer  une  «  entente  »  assez  difficile 
entre  le  Gouvernement  et  sa  Délégation  de 
province.  Il  fut  peu  après  nomme  consul- 
général  k  Amsterdam,  fonctions  qu'il  ré- 
signa après  la  chute  de  M.  Thiers  (27  mai 
1873).  Depuis,  M.  Lavertiigon  a  collaboré 
k  divers  journaux  de  Paris,  au  Temps  no- 
tamment. On  lui  doit  quelques  travaux 
sur  des  questions  d'intéret  local,  des  bro- 
chures de  circonstance  et  une  Histoire  de 
la  législature  de  1857-63  (Bordeaux,  1863). 

LAVIA^^O,   PlBTRO,   MARQUIS    DEL    TlTO, 

auteur  dramatique  italien,  né  k  Naples, 
en  1821,  fit  de  brillantes  études  k  l'Institut 
de  sa  ville  natale  et  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  philosophie.  A  peine  &gé  de  vinçt 
ans,  il  faisait  représenter  un  drame  ind- 
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tulé  :  il  FigHo  del  Condannaio;  pais  il  resta 
assez  longtemps  sans  renouTeler  une  ten- 
tative qui  ne  parait  pas  avoir  été  très- 
henreuse.  Collaboratear  du  journal  pé- 
riodique il  MuseOy  il  publia  un  opuscule 
sur  ie  Théâtre  ardique  et  moderne,  inséré 
d'abord  dans  ce  loamal.Bn  1855,  il  aborda 
de  nouveau  le  tnéàtre  avec  une  comédie  : 
la  Fattoria  del  Cervo  d'Oro,  qui  eut  un  très- 
grand  succès,  et  qu'il  fit  suivre,  Tannée 
suivante,  de  la  Mezza  Onesià,  éffalement 
bien  accueillie  ;  puis  de  la  Maschera,  qui 
fut  un  ëchec^  dont  l'auteur  se  releva  avec 
son  Giùrno  del  Pariniy  comédie  en  vers, 

gui,  après  avoir  fait  courir  tout  Naples, 
t  le  tour  de  Tltalie.  Nous  citerons  en- 
core du  marquis  del  Tito  :  Porpora  a 
Vienna  et  plusieurs  comédiettes  sans  pré- 
tention, écrites  uniquement  pour  des 
théâtres  de  société,  telles  que  Dopo  la 
pioggia  il  sereno  (Après  la  pluie  le  beau 
temps),  Non  enlraie  per  la  fineêtra  (N'en- 
trez pas  j^r  le  fenêtre),  etc.,  etc. 

LAVOIX9  Hbnri,  musicographe  fran- 
çais, né  en  1840,  est  fils  d'un  employé  au 
cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  et  est  entré  lui-même,  ses 
études  terminées,  en  1866,  eomme  em- 
ployé, au  départetnent  des  imprimés  du 
même  établissement.  M.  H.  Lavoix,  animé 
d'un  goût  très-vif  pour  la  musique,  a  étu- 
dié le  contre-point  et  Tharmonie  avec 
M.  H.  Cohen.  Il  s'est  surtout  distingué 
par  ses  intéressantes  recherches  histori- 
ques sur  la  musique,  et  on  lui  doit  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  pour  la  sûreté  des 
informations  qu'ils  contiennent  et  leur 
caractère  ingénieux.  Ce  sont  1  leê  Tra- 
ducteurs de  Shakespeare  en  musique  (1869); 
la  Musique  dans  la  nature  (1873)  ;  La  Mu* 
sique  dans  VYmagerie  au  Moyen  Age  (1875); 
la  Première  représentation  du  Misanthrope 
(1877).  Au  concours  ouvert^  en  1875,  par 
l'Académie  des  Beaux- Arts,  pour  le  meil- 
leur mémoire  sur  l'Histoire  de  Vlnstrumen- 
tation  depuis  le  jyi»  siècle  jusqu'à  nos  jour  s , 
le  travail  présenté  par  M.  Henri  Lavoix  a 
obtenu  une  mention.  — -  Il  a  collaboré  au 
Monde  Artiste,  à  la  Revue  nationale  et  étran- 
gère, À  la  Qazette  musicale,  au  Moniteur 
universel,  à  la  Mosaïque,  à  la  Revue  de 
France^  à  la  Chronique  mmieak,  etc. 

LAVOYE^  Annb  Bbnoite  LomsE,  canta- 
trice française,  née  à  Dunkerque,  le  88 
juin  1828.  Admise  au  Conservatoire  de 
Paris  le  8  octobre  1886,  elle  y  devint  l'é- 
lève de  madame  Damoreau,  obtint  un 
second  prix  de  chant  en  1839,  le  premier 
Tannée  suivante  et  le  premier  prix  d'opéra 
comique  en  1842.  Engagée  à  TOpéra- 
Comique,  elle  y  débuta  en  1843,  dans 
V Ambassadrice,  et  fut  accueillie  très-favô- 
rablement.  Elle  y  fit  successivement  d'im- 
portantes créations  dans  ^uUana,  le  Ca- 
quet du  couvent,  le  Bouquet  de  l'infante,  il 
Signor  Pascatiello,   Ne    touchez    pas  à  la 
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reine;  mais  les  rMes  qui  lui  firent  le  plus 
d'honneur  furent  celui  d'Haydée  dans 
l'opéra  de  ce  nom,  de  Zerbina  dans  la  Si- 
rène, de  Thérèse  dans  le  Ménétrier,  de 
Oeorgette  dans  le  Val  d'Andorre,  d*Athé- 
nais  de  Solanges  dans  les  MousqueUàres  de 
la  Reine,  son  triomphe.  BUe  reprit  égale- 
ment avec  suocès  plusieurs  rôles  du  ré- 
pertoire courant,  dans  U  Domino  noir,  la 
Part  du  Diable,  les  Diamants  de  la  Cour 
ronne,  etc.  Elégante  et  gracieuse,  douée 
d'une  voix  fraîche  et  pure  et  d'une  prè* 
cieuse  intelligence  de  la  scène,  mademoi- 
selle Lavoye  était  devenue  l'artiste  &vo- 
rite  du  public  de  rOpéra-Comiqne,  lors- 
que, vers  1850,  éi\t  quitta  ce  théâtre  et 
Paris,  ë  ce  qu'il  semole,  sans  esprit  de 
retour.  Elle  se  produisit  successivement, 
dans  l'emploi  de  première  chanteuse 
légère  d'opéra  et  d'opéra-oomique,  dans 
diverses  grandes  villes  de  la  province  et 
de  l'étranger  :  Genève,  Bruxelles,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Lyon,  Rouen.  —  Elle 
s'est  retirée  entièrement  du  théâtre  depuis 
plusieurs  années. 

LAWRENCE  (baron),  John  Laiiu)  BIatr, 
homme  d'Etat  anglais ,  surnommé  «  le 
Sauveur  de  l'Inde»,  pour  les  services  ren- 
dus par  lui,  lors  de  la  révolte  de  1857, 
ancien  vice-roi  et  gouverneur  général  de 
cette  vaste  possession  de  la  couronne  bri- 
tannique, est  né  le  4  mars  1811.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  Poyle,  à 
Londonderry,  puis  au  collège  de  Vlnde 
orientale  d'Haileybury,  il  entra  comme 
employé  dans  l'Administration  des  Indes 
en  1829,  devint  substitut  du  Commissaire 
général  et  Résident  à  Delhi  en  1831,  ma- 
gistrat-administrateur et  percepteur  au 
même  lieu  en  décembre  1833,  puis  à  Pa- 
nipout  en  1834  et  magistrat-adjoint,  rece- 
veur h  Ooor^on,  dans  la  circonscription 
sud  de  Delhi,  en  juillet  1836.  Nommé,  en 
décembre  de  la  même  année,  adminis- 
trateur de  cette  circonscription ,  il  opéra 
l'établissement  des  droits  à  ZillahBtawah, 
en  1838,  puis  vint  passer  en  Europe  un 
congé  qui  dura  de  février  1840  h  décem- 
bre 1842.  De  retour  aux  Indes^  il  devint 
magistrat  et  percepteur  du  distnct  central 
du  territoire  de  Delhi,  comprenant  la  ville 
de  ce  nom,  puis  commissaire  des  pro- 
vinces situées  au-delà  du  Sutlej,  annexées 
à  l'empire  indien  à  la  suite  de  la  première 
guerre  de  1845-46  contre  les  Sikhs.Ënl846 
et  1848,  il  fut  en  outre  employé  comme 
Résident  actif  à  Lahore,  tout  en  conser- 
vant ses  autres  fonctions.  L'assassinat  des 
envoyés  anglais  àMooltan,  le  18  avrill848, 
snivi  de  l'insurrection  générale  du  Pnn- 
jaub,  donna  lieu  A  la  deuxième  guerre 
contre  les  Sikhs,  laquelle  se  termina  par 
la  défaite  de  ces  derniers  à  Goojerat,  par 
lord  Gough,  le  21  férrier  1849,  qui  eut 
pour  résultat  l'annexiou  du  territoire  des 
vaincus  aux  Possessions  anglaises,  pro- 
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noiicâe  par  lof  d  Dalhousie.  Le  gouTeraenr 
fftoArel  ehoiflit  alon  parmi  les  trois  mam- 
Sres  da  bureau  d'administration  de  la 
nonrelle  prorince  da  Punjanb,  sir  John  et 
son  frère  sir  Henri  Lawrence. 

Cette  province  était  dès  lors  une  des 
plus  importantes  de  F  Inde  :  elle  mesurait 
50,400  milles  carrés  anglais,  habités  par 
une  population  mi-partie  agrieole  et  mi- 
litaire appartenant  à  des  races  diverses  et 
à  diverses  sectes  religieuses,  mais  parfai- 
tement d'accord  pour  vouer  aux  oppres- 
seurs une  haine  féroce,  et  d'ailleurs  pour 
repousser  toute  autre  souveraineté  qaune 
souveraineté  indigène.  Cependant  sous 
leur  souverain  inaigène,  le  rajah  Ri^jeet 
Singh,  père  de  Dhmeep  Sin^h  (Voyez  ce 
dernier  nom],  l'admimstration  était  dé-* 
plorable  et  n  oOMt  aucune  sécurité  :  les 
gouverneurs  de  province,  qui  affermaient 
&s  impôts,  commettaient  des  exactions 
monstrueuses,  et  l'impunité  pour  toute 
espèce  de  crimes  s'achetait  avec  la  plus 
grande  faciUté  ;  sir  H.  Lavrrence>  frère  de 
celui  qui  ftiit  l'objet  de  la  présente  notice, 
avait  aéjà  commencé,  en  qualité  de  Ré- 
sident à  Lahore.  d'importantes  améliora- 
tions dans  cet  état  de  choses^  mais  le  sou- 
lèvement de  184d-49,  en  avait  interrompu 
le  cours.  Après  la  paix,  le  Bureau  entre- 

§rit  de  concert  toute  une  réorganisation 
u  Punjaub,  administrative,  militaire  et 
judiciaire,  et,  au  bout  de  deux  ans,  le  Bu- 
reau adressait  au  gouverneur  général  un 
rapport  établissant  gue  le  système  britan- 
nique,  ses  lois,  ses  mstitutions  étaient  en 
pleine  vigueur  dans  cette  province.  Cette 
réorganisation  complète  produisit  des  ré- 
sultats qu'on  aurait  à  peine  osé  espérer  : 
lors  de  la  terrible  révolte  de  1857.  le  Pun- 
jaub ne  resta  pas  seulement  fidèle  aux 
Anglais,  il  les  aida  de  tout  son  pouvoir  & 
la  repression  de  la  rébellion,  et  l'on  peut 
dire  que  c'est  k  cette  circonstance  que 
l'Angleterre  doit  la  conservation  de  ses 
vastes  et  riches  colonies  orientales  et  la 
reine  Victoria  la  satisfaction,  peut-être 
moins  sérieuse,  de  pouvoir  ajouter  à  son 
titre  de  Reine  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  celui  de  Kaiser^e-Hind,  ou  Impé- 
ratrice de  rinde. 

Sir  John  Lawrence,  nommé  en  récom- 
pense de  ses  services,  chevalier-comman- 
deur du  Bain,  en  même  temps  que  son 
firère,  tué  l'année  suivante  en  défendant 
oourageusement  Lucknow  contre  les  re- 
belles, fut  promu,  en  1857,  grand-croix  de 
l'ordre,  pour  le  zèle  et  l'intrépidité  dont  il 
fit  preuve  dans  cette  épouvantable  guerre. 
n  Ait  en  outre  créé  oaronet  le  16  août 
1858,  nommé  membre  du  Conseil  privé, 
et  chevalier  de  l'Etoile  des  Indes  &  la  créa- 
tion de  cet  ordre  nouveau.  En  décembre 
1863,  il  succédait  à  lord  Elgin  comme 
gouverneur  général  de  l'Inde,  nomination 
qui  fat  aussi  bien  accueillie  aux  Indes 
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3 n'en  Angleterre.  Elu  membre  du  Conseil 
es  Indes,  la  Cour  des  directeurs  de  la 
Compagnie  de  Tlnde  orientale  lui  vota  une 
pension  annuelle  de  2,000  livre8(50,00afr.), 
qu'il  fut,  par  acte  spécial,  autorisé  à  cu- 
muler avec  son  traitement  de  vice-roi 
et  gouverneur  général  des  Indes.  Le  27 
mars  1869,  il  fut  élevé  à  la  pairie,  avec  le 
titre  de  Baron  Lawrbiccx  dit  PimjAnD  et 
Di  Gratklt,  dans  le  comté  de  Southamp- 
ton.  -—  Docteur  des  Universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  lord  Lawrence  est  un 
ardent  défenseur  de  la  propagande  chré- 
tienne aux  Indes,  et  spécialement  de  l'in- 
troduction de  la  Bible  comme  livre  clas- 
sique, dans  les  écoles  du  gouvernement, 
tout  en  tenant  &  ce  que  les  élèves  indi- 

Fènes  ne  puissent  être  forcés  d'en  suivre 
enseignement.  A  la  première  élection 
pour  le  Bureau  des  Ecoles  de  Londres,  eu 
1870,  lord  Lawrence  en  fut  élu  memore 

§our  la  section  de  Chelsea,  et  président 
u  Bureau  dès  sa  première  assemblée.  lia 
résigné  cette  dermère  position  en  novem- 
bre 1873. 

LAW9ON9    Stft     WOPRID,     BABOKIT, 

homme  politique  anglais,  né  dans  le  Cum- 
berland  en  1829,  succéda  au  titre  et  &  la 
fortune  de  son  père  à  la  mort  de  celui-ci, 
en  1867.  Sir  Witfrid  Lawson  s'est  fait  con- 
naître de  très-bonne  heure  comme  un 
partisan  enthousiaste  de  la  tempérance, 
et  est  devenu  le  chef  de  VUnitediingdom 
Alliance,  dont  il  s'est  fait  le  porte-parole 
au  Parlement.  Elu  représentant  de  Car- 
lisle,  aux  élections  générales  de  1859, 
contre  M.  Hodgson,  il  présenta  à  la  Cham- 
bre des  Communes  diverses  propositions 
contre  le  commerce  des  hqueurs  en- 
ivrantes d'une  intolérance  remarquable, 
dont  aucune  ne  passa  que  nous  sachions. 
Aux  élections  générales  de  1865,  il  fut  à 
son  tour  battu  a  Carllsle  par  son  concur- 
rent malheureux  de  1859;  mais  il  fut 
réélu  en  1868,  en  qualité  de  candidat  libé- 
ral, partisan  avant  tout  de  M.  Gladstone, 
et  de  nouveau  réélu  en  février  1874. 

LAYA9  Alixakdrb,  littérateur  français, 
fils  de  Tauteur  de  VAmi  des  lots,  et  frère 
aîné  de  Léon  Laja,  mort  tragiquement  le 
5  décembre  1872,  est  né  &  Paris  en  no- 
vembre 1809.  Entré  jeune  au  ministère  de 
l'Intérieur^  alors  dirigé  par  M.  de  Montar 
lembert,  U  v  devint  chef  de  bureau,  puis 
donna  sa  démission  et  fit  un  séjour  assex 
prolongé  en  Angleterre.  Il  vint  ensuite 
s*inscnre  au  barreau  de  Paris.  Quelque 
temps  rédacteur  en  chef  de  l'Ordre  (1849). 
il  passa  en  Suisse  après  le  coup  d'État  et 
fut  chargé  successivement  des  cours  de 
droit  romain,  de  droit  anglais,  puis  de 
droit  international  &  l'Académie  de  Ge- 
nève, par  rinfluence  de  M.  James  Fazy. 
—  Dans  les  dernières  années  de  l'empire^ 
M.  Alexandre  Lava  prit  une  grande  part 
a  l'agitation  politique,  parcourut  les  réu- 
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nions  publiques  et  y  posa  même,  quoique 
sans  succès,  sa  candidature  au  Corps  lé- 
gislatif, pour  les  élections  générales  de 
1869.  Après  la  révolution  du  4  Septembre, 
il  fonda  à  Paris,  avec  M.  James  Fazy,  un 
journal  quotidien  :  la  Nouvelle  République, 
qui  eut  six  numéros  (26  octobre  au  1"' no- 
vembre 1870).  M.  Alexandre  Laya  fait  avec 
succès,  depuis  quelque  temps,  des  confé- 
rences littéraires;  il  a  traité  dans  un  grand 
nombre  de  journaux  les  questions  de  po- 
litique, de  jurisprudence,  de  littérature  et 
d'histoire,  notamment  aMBien-Etre  uni" 
versel,  au  Siéck,  au  Temps,  à  la  Revue  par^ 
lementaire  et  administrative,  etc. 

M.  A.  Laya  a  publié  :  Œuvres  de  J.  L. 
Laya^  son  père,  en  collaboration  avec 
M.  Léon  Laya  (1836,  5  voL);  le  Guide  mu- 
nicipal etc.,  pour  1843;  DroU  anglais^  ou 
Résumé  de  la  législation  anglaise  sotis  forme 
de  codes  (1845,  2  vol.);  Boudes  historiques 
sur  la  vie  privée,  politique  et  littéraire  de 
M.  Thiers,  Histoire  de  quinze  ans  (1846, 
2  vol.);  De  la  Présidence  de  la  République 
(1848);  Les  Romains  sous  la  République  (1850); 
Le  Congrès  des  peuples  à  Paris  (1854);  Philo- 
sophie du  Droit  (1865);  des  brochures  d'ac- 
tualité, etc.  11  a  paru,  en  1854,  sous  le 
titre  de  Théâtre  de  M,  Léon  Laya,  un  recueil 
de  pièces  non  jouées  jusque  là,  mais  dont 
quelques-unes  l'ont  été  depuis,  notam- 
ment Corinne,  au  Théâtre  TaitDOut  (fé- 
vrier 1875). 

LA  YARD,  AusTiN  Henrt,  antiquaire  et 
diplomate  anglais,  né  à  Paris,  le  5  mars 
1817.  Ayant  commencé  l'étude  du  droit, 
son  éducation  terminée,  il  l'abandonna 
subitement  et  entreprit  avec  un  ami,  en 
1839,  un  voyage  en  Orient.  11  se  rendit  par 
l'Albanie  et  la  Roumélie,  à  Constantinople 
où  il  s'arrêta  quelque  temps,  adressant 
des  correspondances  à  un  journal  de  l^n- 
dres  ;  puis,  il  parcourut  diverses  parties 
de  l'Asie,  apprit  les  langues  arabe  et  per- 
sane  et  dirigea   son  attention   sur  les 
points  de  ces  contrées  regardés  comme 
recelant  les  vestiges  d'antiques  cités.  A 
Mossoul.  près  de  la  digue  ae  Nimroud, 
lieu  où  la  tradition  voulait  que  se  fût  éle- 
vée Ninive,  il  apprit  que  M.  Botta,  consul 
de  France,  y  ayant  exécuté  des  fouilles 
pour  le  compte  de  son  gouvernement, 
avait  fait,  en  effet,  de  précieuses  décou- 
vertes; il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
faire  naître  dans  l'esprit  de  M.  Layard  la 
louable  ambition  aenrichir  son  propre 
pays  des  trésors  que  lui  promettait  un 
travail  intelligent.  Il  retourna  à  Constan- 
tinople  et  exposa  ses  projets  à  l'ambassa- 
deur anglais,  sir  Stafford  Canning  qui,  en 
1845,  s'oSrlt  généreusement  à  contribuer 
aux  dépenses  nécessitées  par  de  pareils 
travaux.  M.  Layard  repartait  à  l'automne 
suivant  pour  Mossoul  et  commençait  aus- 
sitôt des  fouilles  dans  un  lieu  désert  et 
tranquille.  Il  ne  tarda  pas  &  y  faire  la  dé-  I 
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couverte  de  nombreux  spécknens  de  l'art 
assyrien,  dont  il  enrichit  le  Musée  britan- 
nique, bien  que  les  autorités  de  cet  établis* 
sèment,  ainsi  que  le  gouvernement,  fussent 
quelque  temps  avant  de  se  décider  à  ap- 
précier à  leur  véritable  valeur  les  travaux 
de  M.  Layard  et  leurs  résultats. 

M.  Layard  fut  nommé,  le  5  avril  1849, 
attaché  a  l'ambassade  de  Constantinople, 
puis  sous-secrétaire  d*Etat  aux  AfiEaires 
étrangères  sous  la  première  administration 
de  lord  Russell  en  1852.  Il  ne  conserva  ce 
post^  que  quelques  semaines  :  lord  Derby, 
a  son  avènement  au  pouvoir,  en  février  de 
la  même  année,  lui  avait  offert  de  l'v  con- 
server jusqu'à  l'ariivée  de  lord  Stanley  en 
Angleterre,  et  de  lui  confier  un  poste  âï- 
plomatique,  mais  il  refusa;  il  refusa  de 
même  l'offre  de  diverses  fonctions  sous  le 
cabinet  de  conciliation  de  lord  Alberdeen. 
En  1853,  la  Cité  de  Londres  lui  décernait 
le  droit  de  bourgeoisie,  en  reconnais- 
sance de  ses  découvertes  des  ruines  de 
Ninive  et,  la  même  année,  il  suivait  lord 
Stratford  de  Redcliffe  à  Constantinople- 
mais  n'a^^ant  pu  s'entendre  avec  son  chef, 
il  revenait  en  Angleterre  au  bout  de  peu 
de  mois.  M.  Layard,  élu  représentant 
d'Ailesbury,  prit  son  siège  à  la  Chambre 
des  communes,  il  s'y  fit  rapidement  une 
grande  place  dans  le  parti  libéral  et  parla 
en  faveur  d'une  action  plus  décisive  dans 
la  question  d'Orient.  En  1854,  il  partit  de 
nouveau  pour  l'Orient  et  suivit  en  specta- 
teur les  opérations  de  la  guerre  de  Crimée, 
fut  témoin  de  la  bataille  de  l'Aima,  dont 
il  suivit  les  péripéties  du  haut  du  grand 
mât  de  hune  de  ÏAgamemnon,  et  de- 
meura en  Crimée  jusqu'après  la  bataille 
d'Inkermann.  De  retour  a  Londres,  il  fut 
l'un  des  plus  énergiques  parmi  les  mem- 
bres de  la  Chambre  des  communes  de- 
mandant l'institution  d'une  Commission 
d'enquête  sur  la  situation  de  l'armée,  qu'il 
avait  étudiée  de  près.  On  sait  que  cette 
demande  fut  couronnée  de  succès.  A  la 
formation  du  ministère  Palmerston',  un 
poste  officiel  lui  fut  de  nouveau  offert, 
mais  il  le  refusa,  et  devint  l'un  des  chefs 
de  l'Association  pour  la  réforme  admi- 
nistrative dont  il  porta,  sans  succès,  les 
doléances  à  la  Chambre  des  communes. 

M.  Layard  se  rendit  aux  Indes,  à  l'occa- 
sion de  la  révolte  de  1857-58,  voulant  se 
rendre  compte  des  causes  qui  l'avaient 
amenée.  Réélu  pour  Ailesbury  en  1852. 
comme  candidat  libéral ,  M.  Layara 
échouait  aux  élections  générales  de  1857 
et  À  une  élection  complémentaire  à  York, 
en  avril  1859;  mais  il  fut  élu  l'un  des  re- 

Srésentants  du  bourg  de  Southwark  (Lon- 
res),  en  décembre  1860.  Sous  la  seconde 
administration  de  lord  Palmerston ,  en 
juillet  1861,  il  accepta  le  poste  de  sous-se- 
crétaire d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  et 
l'abandonna  seulement  &  la  chute  de  la 
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seconde  administration  de  lord  Rnssel,  en 
juillet  1866.  Nomm6  commissaire  général 
des  Travaux  sous  le  ministère  Gladstone, 
en  décembre  1868,  il  quittait  le  Parlement 
en  novembre  1869 ,  étant  nommé  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
ft  Madrid.  11  était  nommé  en  même  temps 
membre  du  Conseil  privé.  M.  Layard  a  été 
nonuné  ambassadeur  &  Gonstantinople, 
en  remplacement  de  sir  Henry  EUiot  le 
ao  mars  1877.  M;  Lavard  a  été  lord  Rec- 
teur de  l'Université  d  Aberdeen  en  1855  et 
1856  et  a  été  nommé  administrateur  du 
Musée  britannique  en  février  1866.  —  Il  a 
été  élu  membre  correspondant  de  llnstitut 
de  France  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  en  1854. 

M.  Lazard  a  publié,  en  1848-49  iNinive 
et  Hs  rurna^  ouvrage  auquel  il  a  (donné 
une  seconde  partie  en  1853:  les  Mwwments 
de  Ninive  (1849-53),  et  une  édition  abrégée 
du  premier  de  ses  ouvrages,  en  1851. 

LAYGOCK,  Thomas,  médecin  anglais, 
né  à  Witberby,  comté  dTork,  le  10  août 
1812,  étudia  a  abord  à  l'Académie  wes- 
leyenne  de  Woodhouse  Grove,  puis  au 
collège  de  l'Université  de  Londi^,  &  Paris 
et  à  Gœttingen,  où  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  médecine  et  en  chirurgie.  « 
Après  son  retour  en  Angleterre,  il  est 
devenu  professeur  de  médecine  pratique 
à  l'Université  d'Edimbourg  en  1855,  mé- 
decin de  la  Reine  !en  Ecosse  en  1869, 
et  a  été  chargé  depuis  du  cours  de  mé- 
decine pratique  à  l'Ecole  de  médecine 
d'York. 

Le  D"*  Laycook  fut  l'un  des  promoteurs 
de  la  Conmiission  de  santé  des  villes,  en 
1840;  on  lui  doit  des  Rapports  sur  la  si- 
tuation  sanitaire  d'York  et  sur  l'histoire 
des  épidémies  dans  cette  ville;  l'esquisse 
d'un  plan  complet  du  système  connu  au- 
jourd^ui  sous  le  nom  de  «  médecine  d'E- 
tat »,  dans  ime  série  de  Lettres  publiées 
dans  la  Dublin  médical  Press  en  1841  ;  le 
premier  il  développa  les  données  scientifi- 
ques sur  les  fonctions  involontaires  et  in- 
conscientes du  cerveau,  expliquant  par  Ik 
les  phénomènes  du  mesmérisme,  du  rêve 
et  ae  la  folie,  dans  son  Traité  des  tnaladies 
nerveuses  des  femmes  (1840).  Il  développa 
de  nouveau  ses  vues  relativement  à  ce 
grave  sujet  k  l'assemblée,  à  York,  de  l'As- 
sociation britannique  pour  l'avancement 
des  sciences,  en  1844,  dans  un  mémoire 
Sur  les  fonctions  refiexes  du  cerveau,  et  les 
compléta,  conmie  système  de  philosophie 
pratique,  dans  un  important  ouvrage  : 
Esprit  et  cerveau,  ou  rapports  de  la  conscience 
et  de  Voraanisatiùn  (Mind  and  Brain  ;  or, 
the  corrélations  of  consciousness  and  or- 
ganisation (1860,  2  vol.  ;  2«  édit.  1869).  Le 
Dr  Laycock  est  aussi  l'auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Méthodes  d^observation  et  de  recher- 
che médicales,  ainsi  que  de  nombreux  mé- 
moires publiés  dans  les  recueils  des  socié- 
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tés  savantes  et  dans  la  presse  périodique 
spéciale. 

LAZERGES,  Jban  Raymond  Hippolttb, 
peintre  français,  né  à  Narbonne,  le  5  juillet 
1817.  Fib  d'un  boulanger  dont  toute  l'am- 
bition était  de  voir  son  fils  lui  succéder 
dans  l'exploitation  de  sa  maison  de  com- 
merce, il  ne  put  d'abord  utiliser  les  apti- 
tudes artistiques  qu'il  avait  manifestées 
dès  son  jeune  âge.  Ce  ne  fut  qu'A  vingt 
ans  qu'il  put  enfin  se  livrer  h  ses  goûts. 
Venu  à  Paris  en  1837,  M.  Lazerges  suivit 
successivement  les  ateliers  de  David  d'An- 
gers et  de  Bouchot,  et  débuta  au  Salon  de 
1841,  avec  un  Portrait,  Il  a  exposé  depuis 
une  Descente  de  croix,  pour  la  chapelle  du 
château  d'Eu(1842);  Jésus  aux 0/tvt^s  (1843); 
Saint  Jean  tÉvangéliste  (1844);  Notre-Dame 
de  Résignation,  Femmes  d  Alger  (1845)  ;  Rêve 
déjeune  lille,.la  Foi  et  l'Espérance,  Bergers 
arcadiens   (1847);  Refugtum    peccatorum 
f  1848)  ;  le  Printemps,  figure  de  jeune  fille 
(1849);  le  Génie  éteint  par  la  Volupté,  Som- 
meUde  la  Vierge  (1850);  rEden  (1852);  la 
Mort  de  la  Vierge,  pour  la  chapelle  des 
Tuileries  (1853),  reparu  h  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867;  nouvelle    Descente   de 
croix,  Ecce  Homo,   Saint  Sébastien  mis  au 
tombeau  (1855)  ;  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
Suzanne  au  bain,  ^Empereur  disinbuant  des 
secours  aux  inondés  de  Lyon,  l'Albane  regar^ 
dant  jouer  ses  enfants  (1857)  ;  Reniement  de 
Saint  Pierre,  Jésus  embrassant  la  croix,  Der- 
niéres  larmes  de  la  Sainte  Vierge,  le  Printemps, 
Alerte  |1859);  Kabyles  moissonnant  dans  la 

Î>laine  delaMitidja,  Sid'n  Aissa  revenant  de 
a  prière  au  jardin  des  Oliviers,  la  Danse  des 
Aissaouas  (1861);  Jésus  prùmt  pour  ses  per^ 
sécuteurs  (1864);  le  Christ  priant  pour  l'hu- 
manité (1865);  autre  Descente  de  croix.  Eva- 
nouissement de  la  Vierge  (1866);  le  Christ 
après  la  flagellation,  Madeleine  voyant  Jésus 
pour  la  première  fois  (1867);  le  Christ  au  Ca* 
lice  (1868);  Foytr  du  théâtre  de  VOdéon  un 
soir  de  première  (1869),  galerie  de  portraits 
des  personnages  célèbres  de  l'époque,  po- 
pularisée par  la  lithographie,  et  fort  criti- 
2 née  par  ceux  qui  n'y  figurent  pas  ;  le 
hemin  du  Calvaire  (1870);  Eve  (1872);  le 
Christ  au  IIX*  siècle  (1873);  Stabat  Mater 
(1874);  la  Résurrection,  Louis  XVI  et  Marie 
Antomette  à  Versailles,  Jésus  est  conduit  en 
prison  (1875)  ;  Caravane  de  kabyles  (l%16).  — 
On  doit  à  M.  Lazerges ,  en  dehors  de  ses 
expositions,  divers  travaux,  notamment  à 
Notre  Dame  de  Bon  Secours,  près  de  Rouen 
et  à  la  chapelle  du  couvent  des  Dames  de 
la  Providence  dans  cette  ville,  le  plafond 
du  théâtre  de  Nantes,  etc.  Il  a  obtenu  une 
médaille  de  3*  classe  en  1843,  une  médaille 
de  2^  classe  en  1848,  le  rappel  eu  1857, 
et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 
M.  Hippolvte  Lazerges  est  aussi  musi- 
cien, et  on  lui  doit  dans  cet  art  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales  dont 
plusieurs,  comme  :  Vive  Paris  !  et  le  Retour 
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en  France  sont  devenues  populaires.  11  a  en- 
fin collaboré  à  divers  journaux  et  publié: 
l'Institut  et  l'Ecole  des  Beaux-AîmiSQS);  Des 
Associations  artistiques  (même  année]  et  De 
la  Réorganisation  des  Beatix-Arts  (1871^. 

LEBAUDY^  Jean  Gustave,  inaustnel  et 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le 
26  février  1827,  fit  ses  études  au  collège 
Eollin  et  choisit  la  carrière  industrielle. 
M.  Lebaudj  a  fondé  une  des  grandes  raf- 
fineries de  sucre  de  Paris,  1  une  de  ces 
quatre  ou  cinq  maisons  qui  font  la  loi  au 
commerce^  il  a  été  membre  du  Conseil 
municipal  non  élu  de  Paris  de  1860  &  1869 
et  est  membre  de  la  Chambre  de  com- 
merce. —  Propriétaire  du  château  de 
Rosny,  près  de  Mantes  (Seine  et  Oise),  jadis 
habité  par  la  duchesse  de  Berry,  M.  Le- 
baudy  s*est  présenté  aux  élections  de  fé- 
vrier-mars 1876  aux  électeurs  de  Tarron- 
dissement  de  Mantes  et  a  été  élu  au  se- 
cond tour,  par  7,217  voix  contre  6,951  ob- 
tenues par  M.  Hèvre,  député  républicain 
sortant.  —  11  siège  au  groupe  constitu- 
tionel.  11  a  été  rapporteur  de  la  proposi- 
tion de  loi  relative  à  la  nomination  d'un 
Conseil  supérieur  des  chemins  de  fer 
(mars  1877). 

M.  Lebaudy  est  devenu,  le  26  mai  1875, 
propriétaire  du  théâtre  du  Vaudeville 
pour  le  prix  de  1,100,000  francs.  — 11  est 
membre  de  la  Légion  d'honneur. 

LEBLOM) ,  Dbsibb  Mbu^g,  avocat  et 
honmie  politique  français,  né  â  Paris,,  le 
9  mai  1812.  Fus  d'un  ancien  conseiller  à 
la  Cour  d'appel,  il  fit  son  droit  et  se  fit 
inscrire  au  narreau  de  Paris  en  1833. 
Quelque  temps  secrétaire  du  juriscon- 
sulte Merlin  de  Douai,  il  plaida  dans  plu- 
sieurs procès  politiques,  comme  conseil 
des  Sociétés  ouvrières  et  des  journaux  ré- 
publicains incriminés  et  se  lia  avec  les 
chefs  du  parti  démocratique  sous  le  gou- 
vernement de  Juillet.  Nommé  substitut  du 
{procureur  général  â  Paris,  après  la  révo- 
ution  de  février  1848,  M.  Leblond  posasa 
candidature  à  la  Constituante  dans  la 
Marne,  fut  élu  le  huitième,  sur  neuf,  re- 
présentant de  ce  départementet,aprèss'ètre 
démis  de  ses  fonctions  judiciaires,  alla 
prendre  sa  place  à  l'Assemblée  dans  les 
;rangs  du  parti  modéré.  Il  fit  partie  de  la 
Commission  du  travail  et  de  diverses  com- 
missions parlementaires  importantes,  de 
plusieurs  en  qualité  de  rapporteur,  et  vota 
notamment  pour  le  maintien  de  l'état  de 
siège  sous  l'empire  duquel  la  Constitution 
de  1848  fut  en  conséquence  discutée  et 
contre  l'amendement  Grévy  qui^  suppri- 
mant en  fait  l'institution  d'un  prèsiaent 
de  la  République,  ne  faisait  pas  l'affaire 
des  partisans  du  général  Cavaignac,  On 
sait  du  reste  que  M.  Leblond  est  l'auteur 
d'un  autre  amendement  sur  le  même  ob- 
jet, où  Ton  a  voulu  trouver  l'inspiration 
de  celui  de  M.  Grévy,  qui  s'en  éloigne  au- 
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tant  que  la  négation  s'éloigna  de  Taffir- 
mation,  et  tendant  à  ce  que  le  président 
de  la  République  fût  élu  par  l'Assemblée. 
—  Non  réélu  à  l'Assemblée  législative, 
M.  Leblond  rentra  au  barreau  de  Paris, 
devint  membre  du  ConseU  de  Tordre,  puis 
bâtonnier  en  1873.  Membre  du  Conseil 
d'administration  du  journal  2e  Siècle^  il 
succédait  â  M.  Havin ,  comme  directeur 
politique  de  ce  journal,  à  la  mort  de  celui- 
ci  (novembre  1867).  M.  Jules  Simon  l'a 
remplacé  depuis  dans  ces  fonctions.  —  11 
s'est  présente  sans  succès  dans  la  Marne, 
aux  élections  générales  de  1863  et  1869. 

Aprèsle  4septembre  1870,  M.  Leblond  fut 
nommé  procureur  général  près  la  cour  de 
Paris.  Elu,  le  8  février  1871,  représentant 
de  la  Marne  &  l'Assemblée  nationale ,  le 
deuxième  sur  huit,  il  donna  sa  démission 
de  procureur  général  et  se  fit  inscrire  â  la 
réunion  de  la  gauche  républicaine,  dont  il 
fut  président.  Aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  M.  Leblond  se  présenta 
dans  la  Marne,  mais  sans  succès,  avec  M. 
Dauphinot  qui,  seul  de  la  liste  républi- 
caine, fut  éliL  Mais  le  20  février,  suivant, 
le  simrage^  universel  l'envovait  siéger  à  la 
Chambre,  comme  député  de  la  première 
>curconscription  de  farrondissement  de 
Reims,  par  12,188  voix  contre  1,884  obte- 
nues par  son  concurrent  légitimiste.  M. 
licblond  a  repris  sa  place  dans  les  rangs 
de  la  gauche  qui,  de  nouveau,  le  choisis- 
sait pour  son  président,  le  24  janvier  1877. 
11  a  lait  partie  de  plusieurs  Commissions 
importantes  et  a  été  rapporteur,  entre 
autres,  de  celle  du  règlement  et  ae  celle 
chargée  d'examiner  les  propositions  d'a- 
mnistie, au  rejet  desquelles  u  conclut. 

L£BM:UF,  Edmond,  maréchal  de  France, 
ancien  ministre  de  1  empire,  est  né  à  Pa- 
ris, le  5  novembre  1809.  Entré  à  l'Ecole 
polytechnique  en  1828,  il  prit  part  à  la 
révolution  de  juillet  1830,  coopéra  à  la 

Îffise  de  la  caserne  de  Babylone  et  reçut 
a  croix  de  Juillet.  Entré  neuaprès,  comme 
sous-lieutenant  élève,  a  fEcole  d'apphca- 
tion  de  Metz,  il  en  sortit  avec  le  nu- 
méro un  comme  lieutenant  en  second  d'ar- 
tillerie, en  1832,  fut  promu  lieutenant  en 
premier  l'année  suivante,  capitaine  en  se- 
cond en  1837,  en  premier  en  1841,  chef 
d'escadron  en  1846,  lieutenant-colonel  en 
1850  et  colonel  en  1852.  Comme  lieute- 
nant et  comme  capitaine,  M.  Lebœuf  ser- 
vit avec  distinction  en  Algérie,  notamment 
à  la  prise  de  Constantine,  où  il  reçut  la 
croix.  Officier  d'ordonnance  du  maréchal 
Vallée  en  1838,  il  était  cité  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  pour  sa  belle  conduite 
dans  l'expédition  de  Djidjelli  et  au  com- 
bat de  rOued-Halleg  (1839)  et  méritait 
deux  autres  citations  Tannée  suivante,  à 
l'occasion  des  expéditions  de  Médéah  et 
de  Milianah,  et  la  rosette  d'offîcier  de  la 
Légion  d'honneur.  Commandant  en  se- 
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coud  à  TBooie  polvtoohniqae  de  1848  & 
1850,  il  était  nouund  chef  d  état-major  de 
rartilierie  &  l'armée  d'Orient  le  15  avril 
1854*  Promu  générai  de  brigade  au  mois 
de  novembre  suivant,  il  était  cité  trois 
fois  à  Tordre  du  jour,  et  promu  oomman- 
deur  de  la  Légion  d'honneur  en  1855,  Le 
général  Lebouf,  &  son  retour  de  Criméei 
fut  placé  à  la  tête  de  TarUllerie  de  la 
garde  impériale.  U  assistait  la  même  an- 
née aux  cérémonies  du  couronnement  du 
csar  Alexandre  II,  et  était  promu  général 
de  division  le  81  décembre  1857,  Com» 
mandant  en  chef  de  Tartillerie  de  l'armée 
d'Italie,  en  1850,  le  général  Lebœuf  inau- 
gura le  nouveau  système  de  canons  rayés 
qui  venait  d'être  adopté.  11  devint  aide  de 
camp  de  l'empereur  en  novembre  suivant 
et  président  du  Comité  de  l'artillsrie, 
dont  il  était  membre  depuis  1858^  en  1864. 
Bn  1866,  le  général  Lebœuf  fut  envoyé  à 
Venise  comme  commissaire  impériali  pour 
remettre  au  gouvernement  italien,  après 
plébiscite,  la  province  que  l'Autnche 
vaincue  nous  avait  abandonnée.  Nommé 
conmiandant  en  cbef  du  camp  de  Chà- 
lons  en  1868,  il  prenait  le  commande- 
ment du  6*  corps  d'armée,  à  Toulouse,  en 
janvier  1869.  Le  21  août  suivant,  il  rem- 
plaçait le  nsaréchal  Niel  au  ministère  de 
la  guerre.  Oémissionnaire  avec  ses  collé- 
gués  le  27  décembre  suivant,  il  reprenait 
son  portefeuille  dans  le  cabinet  du  8  jan- 
vier 1870,  et  peut-être  eûtril  mieux  fait  de 
le  refuser,  même  dans  l'intérêt  de  sa 

£ropre  ffloire.  Le  24  mars  suivant,  il  était 
Levé  à  la  dignité  de  Maréchal  de  France. 
Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous 
les  actes  de  M.  Lebàuf,  en  tant  que  mi- 
nistre de  la  guerre,  actes  jugés  avec  pas^ 
sion  depuis  que  nous  ont  frappés  les  dé* 
sasires  dûs  en  grande  partie,  sans  aucun 
doute,  à  l'ignorance  des  faits  où  le  mi- 
nistre de  la  guerre  était  tenu.  Certes, 
quand  le  marMial  Labosuf  affirmait  qu'il 
ne  nous  manquait  pas  un  «  bouton  de 
guêtre,  9  il  n'est  personne  de  bonne  foi 
qui  puisse  douter  de  sa  sincérité  :  il 
ne  fut  pas  le  premier  ministre  de  la 
guerre  de  l'empire  trompé  à  ce  point  ; 
mais  cette  bis,  les  résultats  devaient  être 
terribles.  Quant  à  l'organisation  d'une 
garde  mobUe  résolue  par  son  prédéces- 
seur,  et  qui  avait  reçu  un  commencement 
d'exécution,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
M.  Leboof  n'y  renonça  <|ue  contraint  par 
l'opinion  ou  par  Topposition,  qui  voulait 
réaliser  des  économies  sur  le  budget  de  la 
guerre.  M.  Lebœuf  y  renonça  parce  qu'il 
était  opposé  à  ce  système  autant  qu'on 
peut  l'être,  au  |>oint  qu'il  ne  pouvait  en 
parler  sans  maïufssler,  ne  iût-ce  que  par 
on  sourire,  tout  le  dédain  qu'il  lui  inspi- 
rait Un  sentiment  identique  l'animait  vi- 
siblement pour«  rutofuev  d'un  gouver- 
nonent  civil  de  l'Algéne,  question  qu'il 
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eut  à  discuter  avec  forte  partie,  défendue 
qu'elle  était  à  la  fois  &  droite  et  &  gauche 
au  Corps  législatif,  par  BL  le  comte  Le  Hou 
et  M.  Jules  Favre* 

Le  maréchal  Lebœuf,  nommé  le  15J  uiUet 
1870  major  général  de  l'armée,  ne  fut  pas 
remplacé  au  ministère  de  la  guerre  ;  le 
général  Dejean  fut  simplement  appelé  à 

férer  ad  pUerkn  ce  département  pendant 
absence  du  titulaûfe.  Après  les  défaites 
de  Wissembourg ,  de  Reichshoffen  et  de 
Forbach,  U  résigna  les  fonctions  de  ma- 
jor général  de  l'armée  (12  août).  Quelques 
jours  plus  tard,  malgré  les  protestations 
véhémentes  de  l'opinion,  mal^é  les  ac- 
cusations d'incurie  que  l'opposition  ne  lui 
ménaç^eait  pas  au  Corps  législatif,  il 
prenait  le  commandement  du  3*  corps 
d'armée.  D'une  bravoure  personnelle  inat- 
taquable, le  maréchal  Leoœuf  fit  des  nro- 
diges  de  valeur  à  la  tète  de  son  corps  a'ar- 
mèe  à  Resonville,  à  SainUPrivat,  à  Noisse- 
ville,  Gravelotte,  etc.  Dans  son  chagrin  de 
voir  les  désastres  succéder  aux  désastres, 
on  a  prétendu  qu'il  cherchait  la  mort  sur 
Iss  champs  de  bataille  :  c'est  en  tout  cas  la 
preuve  qu'il  y  para  largement  de  sa  per- 
sonne. ËQferme  dians  lietx,  il  se  prononça 
contre  la  capiHlation.  8a  voix  fut  im- 
puissante, et  il  dut  se  rendre,  le  29  oc- 
tobre 1870^  avec  ses  troupes.  Prisonnier 
de  guerre  en  Allemagne,  il  se  retira  en 
Hollande  après  la  signature  de  la  paix. 
En  décembre  1871 ,  le  maréchal  Leoœuf 
fut  appelé  À  déposer  devant  la  Commis- 
sion a  enquête  sur  les  aotes  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  puis  devant 
le  Conseil  d'enquête  sur  les  capitulations, 
où  il  s'éleva  avec  une  grande  énergie 
contre  les  agissements  de  fiazaiae  à 
Mets. 

Promu  grand-officier  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  suite  de  la  campagne 
d'Italie,  le  maréchal  Lebœuf  fut  fait 
grand  croix  de  l'Ordre  en  1866,  et  décoré 
de  la  Médaille  militaire  en  1867.  U  est, 
en  outre  décoré  d'un  grand  nombre  d'or- 
dres étrangers. 

LEBOURG,  CnikRLn  Auoostb,  sculpteur 
français^  né  à  Nantes,  le  19  septembre 
1830,  élève  de  Rude,  débuta  au  Salon  de 
1853.  —  On  cite  de  cet  artiste  :  Enfant 
négr$  jouatU  avec  wi  lézard,  statuette  en 
bronse  (1863),  repame  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855;  Jauew  de  Inniou  datuant 
(1857) ,  statuette  en  bronxe  ;  Vierge  gaulciee 
marchant  mu  eacrilke ,  statue  en  marbra 
(1859)  ;  Ufie  Mère,  groupe  en  marbre,  la  Ho- 
iie  et  le  Parfum^  statuettes  en  terre-cuite; 
Danois  statue  en  plâtre  (1861)  ;  Haméridef 
ststtue  en  marbre  (1864);  ww  Jeune  mère^ 
groupe  en  plâtre;  to  FùUe^  buste  en  terre-< 
cuite  /18Ô5)  ;  Saint  JocotMf ,  statue  en  pierre 
pour  l'éguse  de  la  Trinité  ;  Jeune  oUelatr 
rendant  la  Uberié  à  une  hirondelle  et  Enfant 
jouant  avec  une  Bouterelkj  statues  en  plâtre 
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(1866)  ;  les  Jeux  de  l'amour ^  groape  en  terre 
cuite;  Mme  A.  Sarry,  buste  en  marbre 
(1867);  le  Jeune  oiseleur  et  l'Enfant  à  la  sau- 
terelky  en  bronze  (1868)  ;  le  Centaure  Eury- 
tion  enleoant  la  fiancée  de  Pirrithoiis,  groupe 
en  plâtre  (1869);  Prêtresse  du  temple  d'È- 
leusiSj  statue  en  plâtre;  M.  Emile  Barrault, 
buste  en  bronze  (1870);  Lady  Wallace,  buste 
en  marbre  (1872);  Portrait  de  M.  A.  Bois- 
sagey  statuette  en  marbre  (1873);  la  Prê- 
tresse d'Eleusis f  en  bronze;  Discobole,  sta* 
tue  en  plÀtre  ;  le  Joyeux  devis,  groupe  en 
faïence  (1874)  :  Eole  et  Thétis^  bas-relief  en 
terre-cuite;   le  Joyeux  devis,  en  bronze 

aB76).  —  En  debors  de  ses  expositions, 
.  Lebourg  a  exécuté  de  nombreux  por- 
traits, notamment  ceux  de  MM.  Gamier- 
Pagès.  Havin,  le  ffénéral  Mellinet,  le  mar- 
quis d'Hertford;  de  Mmes  de  Mettemick, 
de  Momy,  etc.;  la  statue  en  marbre  de 
Mme  la  vicomtesse  de  Tocqueville;  les 
deux  modèles  des  fontaines  Wailace,  ainsi 
que  de  nombreux  travaux  décoratifs,  no- 
tamment Pygmalion  et  Galathée,  bas-reliefs 
en  pierre  dure,  à  l'entrée  principale  du 
magasin  de  nouveautés  de  Pygmaiion;  la 
décoration  de  la  façade  de  l'hôtel  du  jour- 
nal le  Siècle;  celle  de  plusieurs  maisons 
particulières  à  Paris ,  de  l'Hôtel  de  YiUe 
de  Fontainebleau,  etc.,  etc. 

M.  Lebourg  a  obtenu  une  médaille  de 
3*  classe  au  Salon  de  1853,  le  rappel  à  ce- 
lui de  1859  et  une  médaille  en  1868. 

LEGESNE,  Jules,  armateur  et  homme 
politique  français,  né  &  Alençon,  le  7  sep- 
tembre 1818.  M.  Lecesne,  lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  conmierciale,  a  sur- 
tout réussi  pendant  la  guerre  de  Sécession 
américaine,  dans  le  commerce  des  cotons; 
on  a  raconté  de  lui,  à  ce  propos,  des  ex- 
péditions d'une  audace  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  sans  danger,  mais  qui,  somme 
toute,  lui  ont  permis  de  réaliser  une  'bril- 
lante fortune.  De  retour  en  France,  il  pre- 
nait sa  résidence  dans  le  voisinage  de 
Dieppe.  En  1869,  il  fondait  au  Havre  un 
journal  d'opposition  démocratique  :  le 
Havre,  d'une  nuance  alors  un  peu  plus 
modérée  que  celui  qui  existait  déjà  aans 
cette  ville  :  le  Journal  du  Havre,  et  aux 
élections  générales  de  la  même  année,  il 
se  portait  candidat  dans  la  sixième  cir- 
conscription de  la  Seine-Inférieure  et 
triomphait  au  second  tour,  sur  le  candidat 
officiel  jusque-là  constamment  réélu,  et 
qui  s'attendait  à  rien  moins  que  cet  échec, 
M.  Ancel.  M.  Lecesne  prit  place  au  Corps 
législatif  sur  les  bancs  de  la  gauche;  doué 
de  plus  d'aplomb  que  d'éloquence,  il  pro- 
nonça, À  propos  de  la  discussion  relative 
aux  traités  de  commerce,  un  discours  sur 
l'état  de  notre  marine  marchande  qui  fit 
sensation,  mais  plus  encore  &  la  lecture 

Su'à  l'audition,  et  qui  le  classa  au  nombre 
es  rares  membres   véritablement  utiles, 
grâce  à  leurs  connaissances  spéciales,  qui 
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siégeassent  alors  à  gauche.  Il  fit  partie  de  la 
Commission  d'enquête  sur  la  marine  mar- 
chande, dont  les  travaux  furent  malheu- 
reusement interrompus  pjar  les  événements 
de  1870,  quoique  messieurs  les  prohibi- 
tionnistes  se  soient  déclaré  suffisamment 
éclairés ,  combattit  le  plébiscite  et  vota 
contre  la  guerre.  —Nommé  président  de  la 
Commission  d'armement,  après  le  4  Sep- 
tembre, il  suivit,  avec  la  Commission,  la 
Délégation  de  province  à  Tours  puis  à 
Bordeaux,  et  négocia  divers  achats  d  armes 
et  de  munitions  pour  le  compte  du  gou- 
vernement, lesquels  fournirent  aux  ad- 
versaires du  régime  républicain  et  de  ses 
partisans,  la  matière  de  quelques  bonnes 
calomnies  contre  la  Commission  et  son 

g  résident,  mises  à  néant  sans  peine  par  la 
ommission  parlementaire  d'enquête  sur 
les  marAés. 

Lors  des  élections  du  8  février  1871, 
M.  Lecesne,  suffisamment  occupé,  déclina 
toute  candidature;  à  l>élection  partielle 
du  16  novembre  1873,  il  était  décidé  à  se 
présenter,  mais,  en  présence  de  la  candi> 
dature  du  général  Letellier-Valazé  dont  le 
succès  était  ardemment  souhaité  par 
M.  Thiers,  il  retira  la  sienne.  Le  20  février 
1876,  il  obtenait,  dans  la  première  cir- 
conscription du  Havre  la  majorité  relative 
contre  trois  concurrents  républicains  et  un 
concurrent  conservateur  oui,  tous  avaient 
disparu  au  second  tour.  M.  Lecesne  a  pris 

Slace  à  l'extrême  gauche.— Il  est  menibre 
u  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure 
pour  le  canton  de  Qraville. 

LEGHERBONNIER,  Auguste,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Issoudun, 
le  9  septembre  1822,  vint  faire  son  droit  à 
Paris  où,  en  1843,  il  fondait  le  Journal  des 
Ecoles,  et  se  lia  avec  les  membres  princi- 
paux du  jeune  parti  démocratique.  Reçu 
avocat,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  sa 
ville  natale.  Après  la  révolution  de  Février, 
M.  Lecherbonnier  fut  secrétaire  général  à 
la  préfecture  de  l'Indre,  mais  fut  révoqué 
en  1849  et  encourut  même  une  condam- 
nation à  huit  mois  de  prison  pour  son  op- 
position décidée  à  1  esprit  de  réaction 
2 ni  triomphait  désormais.  Enfin,  le  coup 
'Etat  de  décembre  1851  le  chassa  de  son 
Êays  sans  toutefois  l'expulser  de  France. 
[.  Lecherbonnier  se  réfugia  à  Brives 
(Corréze),  et  cherdia,  vainement  d'abord,  à 
se  faire  admettre  au  barreau  de  cette 
ville  ;  il  y  réussit  à  la  fin,  et  fut  élu  con- 
seiller municipal  en  1865.  Après  le  4  sep- 
tembre 1870,  M.  Lecherbonnier  opéra  sur 
la  scène  politique  une  rentrée  modeste 
mais  fort  utile  à  l'idée  républicaine,  à  en 
juger  par  les  apparences  :  il  fonda  la  Aé- 
fnÀblique  de  Brives.  —  Enfin,  il  se  présentait 
aux  élections  du  20  février  1876,  dans  la 
première  circonscription  de  l'arrondisse- 
ment de  Brives,  et,  après  avoir  obtenu 
une  majorité  relative  considérable,  était 
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élu  au  scrutin  de  ballottage  du  5  man, 
par  8,143  voix  contre  3,449  obtenued  par 
M.  de  Jouvenel,  monarchiste,  député  sor- 
tant. <—  M.  Lecberbonnier  siège  a  gauche. 

LECKY,    WiLUAM    EOITARD    Hartpolb, 

écrivain  irlandais,  né  prés  de  Dublin,  le 
26  mars  1838,  fit  ses  études  au  collège  de 
la  Trinité  de  cette  ville,  y  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  en  1868,  et  se  consacra  aux 
travaux  littéraires  et  historiques  qui  lui 
ont  fait  une  grande  réputation  justement 
méritée. 

On  cite  principalement  de  cet  écrivain  : 
iê$  Meneun  de  f  opinion  vublijue  en  Irlande 
(1861,  anonyme;  nouvelle  édition,  avouée, 
1871*72);  Histoire  de  la  naissance  et  de  Vinr 
fluence  de  Vesprit  de  rationaliime  en  Europe 
(1865,  2  vol.;  5«  édit.,  1872);  Histoire  des 
mœurs  européennei  d  Auguste  à  Charlemagne 
(1869,  2  vol.)  etc.  —  Ces  ouvrages  ont  été 
traduits  en  allemand. 

LEGOCQ,  ÀLKXANDiiB  Charlks,  composi- 
teur français,  né  à  Paris,  le  3  juin  1832.  Il 
était  déjà  pianiste  habile  lorsqu'il  fut  ad- 
mis au  Conservatoire,  dans  la  classe  d'har- 
monie et  accompagnement  de  M.  Bazin, 
le  5  novembre  1849.  Dès  Tannée  suivante, 
il  obtenait  un  premier  prix ,  entrait  dans 
la  classe  de  fugue  et  composition  d'Ha- 
lévy,  puis  devenait  élève  de  M.  Benoist 
pour  l'orgue.  Après  avoir  remporté  un  se- 
cond accessit  de  fugue  en  1851,  le  second 
prix  en  1852,  et  un  premier  accessit  d'or- 
gue, il  quitta  le  Conservatoire  en  1854  et 
se  voua  à  renseignement,  —  non  toute- 
fois sans  ambitionner  secrètement  les  suc- 
cès du  compositeur;  mais  l'occasion  est 
plus  rare  pour  un   jeune  musicien  que 
pour  tout  autre  mortel  au  monde  peut- 
être.  Elle  sê  présenta  pourtant  ime  pre- 
mière fois  à  bonne  i>ortée,  et  M.  Lecocq 
s'empressa  de  la  saisir  :  M.  Offenback  ve- 
nait de  fonder  le  théâtre  des  Bouffés-Pari- 
siens; il  ouvrit  un  concours  pour  la  eom- 
position  d'une  opérette  en  un  acte,  intitu- 
lée :  le  Docteur  Miraelef  et  M.  Lecocq,  avec 
8oixante*dix-sept  concurrents^  entra  en 
lice.  Classé  d'abord  parmi  les  six  premiers, 
avec  MM.  Bizet,  Demerssemann.  Erlanger, 
limace  et  Manniquet ,  il  eut  le  bonheur 
de  vou*  en  fin  de  compte  sa  partition  cou- 
ronnée avec  celle  de  Georges  Bizet.  Le 
Docteur  Miracle,  en  conséquence  de  ce  dou- 
ble choix,  fut  représenté  pour  la  première 
fois  sur  la  scène  des  Bouffes,  avec  la  mu- 
sioue  de  M.  Lecocq,  le  8  avril  1857  et  avec 
celle  de  Bizet,  le  lendemain,  pour  alterner 
ainsi  jusqu'à  extinction  de  succès  —  ce  qui 
ne  fut  pas  long ,  aucune  des  deux  paiti- 
lions  nayant  produit  un  très-vif  enthour 
aiasme.  Après  deux  ans  d'attente  vaine, 
M.  Lecocg  donnait  aux  Polies-Nouvelles, 
le  29  janvier  1859,  une  opérette  en  un  acte  : 
Huis  clos,  qui  ne  fût  pas  même  achevée, 
par  la  foute  du  livret.  Il  lui  fallut  encore 
attendre  plusieurs  années  l'heure  de  la  re- 
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vanche.  n  réussit  enfin  à  faire  représenter 
au  petit  théâtre  des  Champs-Elysées  plu- 
sieurs opérettes  en  un  acte,  dont  Tinspira- 
ration  facile  et  la  facture  gracieuse  fimrent 
par  attirer  l'attention  sur  le  compositeur. 
Ce  sont  :  Le  Baiser  à  la  poste,  Lilme  et  Va- 
lentin,  les  Ondines  au  Champagne  (septembre 
1865),  et  le  Cabaret  de  Ramponneau  (octo- 
bre 1867).  En  mai  1866,  il  avait  fait  repré- 
senter au  Palais-Royal  une  opérette  en  un 
acte  :  le  Myosotis,  dont  il  avait  écrit  la  mu- 
sique sur  un  livret  très-spirituel  et  très-gai 
de  Cham,  l'excellent  caricaturiste,  et  qui 
avait  eu  un  succès  véritable.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Athénée,  M.  Lecocq  fit  jouer 
A  ce  théâtre  :  l'Amour  et  son  carouois  (jan- 
vier 1868) ,  opéra-comique  en  deux  actes, 
et  au  mois  d'avril  suivant  :  Fleur  de  Thé, 
opérette  bouffe  en  trois  actes,  qui  fut  son 
premier  succès  retentissant  et  eut  plus  de 
cent  représentations  consécutives.  Cette 
pièce  fut  reprise  plus  tard  aux  Variétés  et 
aux  Folies-Dramatiques,  puis  traduite  en 
plusieurs  langues  et  jouée  k  l'étranger  avec 
autant  de  succès  qu'à  Paris.  La  partition 
de  Fleur  de  Thé,  sans  briller  par  des  qua- 
lités d'originalité  de  premier  ordre,  déce- 
lait au  moins  chez  son  auteur  ce  souci  de 
la  forme  qui  est  devenu  un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  son  talent  et  le  distin- 
guait dès  lors  des  maîtres  de  l'opérette, 
faisant  aisément  pressentir  les  succès  qm 
l'attendaient  dans  un  avenir  prochain. 

U  écrivit  la  môme  année,  pour  le  théâ- 
tre de  l'Athénée,  les  Jumeaux  de  Bergame, 
opéra  comique  en  un  acte,  qui  n'y  fut  pas 
représenté,  et  quelques  morceaux  nou- 
veaux pour  un  vaudeville  en  cinq  actes  : 
le  Carnaval  dCun  merle  blanc,  joué  le  30  dé- 
cembre, au  Palais-Royal  ;  et  l'année  sui- 
vante ,  deux  opérettes  en  un  acte  :  Gan- 
dolfo  (janvier)  et  le  Rajah  de  Mvsore  (no- 
vembre). Il  donnait  également  deux  opé- 
rettes au  même  théâtre  dans  le  courant 
de  1871  :  le  Testament  de  M.  de  Crac  (octo- 
bre) et  le  Barbier  de  Trotmlle  (novembre). 
Pendant  la  guerre  de  18'70-71,  M.  Ch.  Le- 
cocq, dont  les  services  ne  pouvaient  être 
d'aucune  utilité  à  la  patrie  (affligé  d'une 
douloureuse  infirmité,  M.  Lecocq  ne  peut 
se  mouvoir  qu'aidé  de  deux  béquilles), 
s'était  retiré  â  BruxeUes,  où  il  fit  jouer, 
avec  un  succès  éclatant,  les  Cent  Vierges, 
opéra  bouffe  en  trois  actes  qui,  après  avoir 
fourni  plus  de  cent  représentations  & 
BruxeUes,  devait  avoir  un  succès  encore 
plus  prolongé  â  Paris,  où  il  fut  représenté 
sur  la  scène  des  Variétés,  le  13  mai  1872. 
Cependant,  ce  succès  fut  dépassé  de  bien 
loin  par  celui  de  laFille  de  Mme  Angot,  autre 
ouvrage  en  trois  actes,  donné  également 
&  Bruxelles  d'abord,  le  4  décembre  1872, 
puis  au  Folies  Dramatiques,  le  21  février 
1873,  et  qui  eut  plus  de  quatre  cents  re- 

Srésentations  consécutives ,  sans  parler 
es  reprises,  dont  le  chiffre  dépasse  cer- 
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tainement  celui  de  la  premiàre  série* 
Désormms  populaire,  le  nom  de  M,  Ch. 
Lecoca  devint  le  rêve  de  toutes  les  affiches 
de  théâtre.  En  conséquence,  il  donnait 
presque  en  môme  temps  (novembre  1874)  : 
Girofle  Giro^  à  la  Renaissance,  opérette 

Î'ouée  aussi  à  Bruxelles  d'abordi  et  Us 
^rés^aûU-Germain  aux  Variétés  :  ce  der- 
nier ouvrage  n'eut  nu'un  succès  fort  mo* 
deste;  puis  viennent  :  te  Pompon,  aux  Folies- 
Ik^amatiques  (novembre  1875},  éjgalement 
sans  succès,  mais  par  la  faute  évidente  du 
livret;  la  Petite  mariée^  à  la  Renaissance 
(déœmbre  1875],  qui  fut  une  brillante  re- 
vanche des  écnecs  précédents.  Kosihi^ 
opéra  comique  en  trois  actes,  au  même 
théâtre  (octobre  1876)  ;  la  Marjolaine  ^ 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  même  théâtre, 
(février  1877);  etie  DompfeKr^  opérette  an- 
noncée aux  Variétés. 

Les  ouvrages  de  M.  Ch.  Lecocq,  que  les 
théâtres  secondaires,  voués  à  la  smte  des 
Bouffes-Parisiens  au  culte  de  l'opérette,  ont 
puseuis  faire  connaître,  trahissent  chez  leur 
aut€»u*  une  sorte  de  révolte  constante  con- 
tre le  rôle  que  les  circonstances  lui  ont  im- 
posé. Artiste  instruit  et  distingué,  loin  de 
rabaisser  la  musique,  comme  ce  semble 
être  le  souci  des  créateurs  de  Topérette, 
MM.  Offenbadi  et  Hervé,  afin  de  la  mettre 
au  niveau  des  instincts  grossiers  du  pu- 
blic, on  sent  que  M.  Lecocq  cherche,  au 
contraire,  &  épurer  le  coût  de  ses  audi- 
teurs, à  leur  inspirer  le  désir  d'autre  chose. 
Il  y  a  un  abîme  entre  la  véritable  opérette 
et  ce  que  M.  Lecocg  est  obligé  d'appeler 
de  ce  nom;  chez  lui  l'opérette  tourne  visi- 
blement à  Topera  comique,  c'est-à-dire  à 
la  comédie  et  non  à  la  bouffonnerie  musi- 
cale ;  il  accepte  le  titre  qu'il  tient  des  exi- 
gences des  temps,  mais  tout  ce  qu'il  peut 
ioûre  pour  modifier  la  chose  elle-même,  il 
le  faiC  et  il  réussit,  ma  foi,  trop  bien  dans 
ses  euorts  pour  permettre  de  croire  qu'il 
n'a  pas  raison. 

M.  Lecocq  a  publié,  en  dehors  du  théà- 
ire,  un  cwtain  nombre  de  compositions, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Miettes 
musicales,  vingt-quatre  esauisses  de  style 
pour  le  piano  (Paris,  d'AuLel)  ;  les  Pantoc- 
cini^  ballet  pantomime  pour  le  piano  ;  6fa- 
votte^  pour  piano  ;  Noély  à  deux  voix  ;  Ber- 
ceuse, mélodie  vocale  ;  Lettre  d'ime  cousine 
à  son  cousin^  Ma  femme  est  blonde,  le  Lan- 
gage des  yeuXy  chansons  (Paris,  Brandus)  ; 
Garde  à  vous  !  la  Grosse  gourmande^  le  Pa{fs 
des  amours^  etc»,  chansons  (Paris,  Feuchot). 
Il  a,  en  outre,  écrit  en  société  avec 
Mm.  Hervé  et  Legouix,  sous  le  pseudo- 
nyme collectif  d'Alcindor,  la  musique  de 
Deux  portières  pour  un  cordon^  opérette  en 
un  acte,  représentée  sur  le  thé&tre^du  Pa- 
lais-Royal, en  mars  1869. 

LfiCOIlVTE!,  Charles  Josbph,  peintre 
français,  fils  d'un  architecte  distingué 
mort  en  1858,  est  né  à  Paris,  le  23  février 
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lg24.  li  suivit  les  ateliers  de  Picot  et  d' A- 
ligny  et  débuta  au  Salon  de  1843.  Après  un 
voyage  en  Italie,  il  vint  concourir  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  qu'il  remporta  ea 
1849  et  retourna  en  conséquence  en  Italie. 
-—  On  cite  de  cet  artiste  :  Paysage,  effet  de 
soir  (1843);  VEnfani  prodigue  (1844);  le  Bon 
SamarUaint  Vue  de  la  vaMée  de  Chevreuse 
(1845);  la  Fuite  en  Egypte  (1846);  le  Berger 
et  la  mer  (1847)  ;  le  Lac  de  Came,  le  Cwré  de 
campagne,  Petit  pont  dans  la  vaUée  du  Pas- 
de-Calais  (1848)  ;  le  Chemin  de  traverse,  le 
Héron  (1849)  ;  le  Figuier  maudU  (16^);  Aqua 
Claudia,  Forêt  de  pins  à  Castel  Fusano,  une 
Terrasse  dans  l'île  de  Capri,  les  Bords  de  la 
brème  présBalleroy  (1857)  ;  Vue  des  ruines 
de  Pierrefonds,  la  Campagne  de  Rome^Spaoeio 
di  vino  (Débit  de  vin)  à  Tivoli,  Cour  du  cou- 
vent des  capucins  (1859);  Tentation  du  Christ, 
Paysan  romain  jouant  à  la  ruzzoia.  Promet 
nadedePielXà laTorre  di  Quinto (1861)  ; Ho- 
raceàTibur  (1963);  Aux  bordsdelamer{lse&], 
reparu  à  l'Exposition  universelle  de  1867  ; 
la  Mort  et  le  Bûcheron  (1866);  jun  Marais 
(1867)  ;  le  Moulin  Godart,  dans  la  vallée  de 
Ghevreuse  (1869)  ;  Jersey  (1870).  —  On  doit 
en  outre  à  M.  Lecointe  deux  Episodes  de  la 
vie  de  Sainte  Geneviève,  À  Téglise  Saint- 
Roch  ;  llle  Saint-Denis,  paysage  qui  figurait 
dans  la  «  Galerie  du  Département  »  &  T  Hô- 
tel de  ville  de  Paris  et  quelques  travaux 
décoratifs  dans  des  résidences  particu- 
lières. 

M.  Lecointe  a  obtenu  deux  médailles 
de  3°  classe  (1844  et  1855)  et  le  rappel 
en  1861. 

LEGOMTE  DU  NOUY,  Julbs  JbaK  Ah- 
ToiMB,  peintre  français,  élève  de  Gleyre  et 
de  MM.  Signol  jet  Gérome,  est  né  à  Paris, 
le  10  juin  1842;  il  débuta  au  Salon  en 
1863  et  remporta  en  1865  le  second  grand 
prix  de  Rome  ayimt  pour  scyet  :  la  Mort 
de  Jocaste,  — *0n  a  de  cet  artiste  :  Prancesca 
di  Bimini  et  Paolo    Malatesta    aux  enfers 

(1863)  ;  les  Portraits  de  M.  et  de  Mme  Morin 

(1864)  ;  Sentinelle  grecque  (1865)  ;  l'biuoca- 
à  Neptune  (1866)  ;  Job  et  ses  amis,  Danseuse 
fellah  (lB%l);  la  Folie  é'Ajax  U  télamonien 
(1868);  V Amour  qui  passe  et  1^ Amour  qui 
reste,  Portrait  de  la  femme  au  chàle  (1869); 
le  Charmeur  (1870)  ;  les  Porteurs  de  mau^ 
taises  nouvelles,  au  Luxembourg;  Démùsthéne 
s'exerçant  à  la  parole  (1872);  le  Phikaophe 
sans  le  savoir  (1873)  ;  Bros,  imité  d'ime 
pierre  antique;  /  Maceitaj  {les  Bouchers) 
de  Venise  (1874);  la  Lune  de  miel  {Venise  au 
XVI*  Siècle),  le  Songe  de  Cosrou,  inspiré  des 
Lettres  persanes  (1875);  Saint  Vineent-dc 
Paul  ramène  les  gaUriens  à  la  foi^  pour  l'é- 
ghse  de  la  Trinité;  Homère  mendiant  (1876). 
En  dehors  de  ses  expositions  on  doit  À 
M.  Lecomte  du  Nouy  un  certain  nombre 
de  tableaux  pour  des  galeries  particulières, 
notamment  :  Marchande  à  Pompet,  Ghré- 
tiennes  au  tombeau  de  la  Vierge,  PrUre  men- 
diant (égyptien),  k  hepee  du  sckérif,  la 
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NuU  de  Noël  à  Jéruêokmf  Chioé  à  la  fon- 
taine etc»;  quelques  portraits»  celui  de  Bé- 
renger  de  la  Drame,  pour  le  musée  de  Va- 
lence, entre  autres  etc.  ^  Il  a  obtenu  une 
médaille  en  1866  et  1860  et  une  médaille 
de  S*  classe  en  1878;  et,  aux  expositions 
étrangères^  il  a  reçu  des  récompenses  à 
Londm  en  1862,  à  Vienne  en  1873,  etc.  U 
a  enfin  été  décoré  delà  Légion  d'honneur 
en  1876. 

M.  Lecomiedn  Nouy  aépouséen  mail876 
une  petite-flUe  de  M.  Cremleux,  sénateur, 
qu'il  a  eu  la  douleur  de  perdre  après 
quelques  mois  d'union  seulement 

LECOIVTE,  Alfred  Etunnr;  littérateur 
et  homme  politique  français,  né  À  Vatan 
(Indre},  le  21  décembre  1824,  a  exercé 
pendant  longtemps  la  profession  de  phar- 
macien À  Issoudun,  Elu  conseiller  muni- 
cipal de  cette  ville  en  1865,  il  a  été  élu, 
en  1871  et  1874,  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  rindre  et  s'est  présenté,  comme 
candidat  républicain,  le  20  février  1876. 
dans  l'arrondissement  d'Issoudun;  il  a  été 
élu  député  par  6.674  voix  contre  5^572  ob- 
tenues par  M.  Jean  Dufour,  député  sor- 
tant, conservateur.— 11  a  pris  place  à  gauche 
et  a  voté  l'amnistie  pleine  et  entière. 

M.  Alfred  Leconte  est  rédacteur  en  chef 
du  journal  hebdomadaire  la  ChoMcn 
française ,  &  laouelle  il  collabore  active* 
ment;  il  a  fait  a  Paris,  avec  succès,  diver- 
ses conférences  et  donné  des  lectures  d'un 
f>oôme  philosophique  inédit  dont  il  est 
'auteur,  et  qui  a  pour  titre  lee  Mystères  de 
Flore,  M.  Leconte  est  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires  ou  savantes. 

LE  CONTJEI,  ioHK,  médecin  et  physicien 
américain,  né  dans  le  comté  de  Liberty, 
GeorfU.  le  4  décembre  1818,  fit  ses  études 
médicales  au  Collège  des  médecins  et  chi- 
rurgiens de  New- York,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1841,  et  alla  s'établir  &  Sa- 
vannah,  dans  l'Etat  de  Oeorffie.  En  1855, 
il  fut  chargé  d'un  cours  de  chimie  au  col- 
lège où  il  avait  fait  ses  études,  devint  suc- 
cessivement professeur  de  mécanique  et  de 
physijiue  philosophiques  au  Collège  de  la 
Caroline  au  Sud  en  1856,  et  en  1849  pro* 
fesseur  de  mécanique  et  de  physique  in- 
dustrielles à  rUmversité  de  Caliiornie, 
chaire  qu'il  a  conservée  jusqu'ici. 

On  doit  notamment  à  ce  savant  profes- 
seur, dont  les  travaux  scientifiques  sont 
nombreux  et  importants  :  Expénenœs  sur 
le  siéae  de  la  vçlonié  chez  l'AlUgaior  ;  JU- 
cA«rcAcs  sur  la  prétendue  influence  de  la  lu- 
nùére  solaire  sur  la  combustion  ;  Sur  ks  diffé- 
rences entre  la  viteue  calculée  et  la  vitesse  ofr- 
servie  duson  dans  Voir  et  Us  gas^  etc.Lemar 
nusorit  presque  achevé  d'un  Traité  de  Phy- 
sique gjmérale  écrit  par  le  D' John  Leconte, 
a  été  détruit  dans  1  incendie  de  la  ville  de 
Columbia.  Caroline  du  Sud,  en  1865. 

LE  CONTE,  Joseph,  médecin  et  natu- 
raliste américain,  frère  du  précèdent»  né 
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le  26  février  1828,  fit^ses  études  au  CoUéffe 
de  New-York,  comme  son  frère,  y  prit  le 

f'ade  de  docteur  en  1845  et  alla  s'établir 
Maçon,  dans  l'Etat  de  Géorgie.  En  1850, 
il  se  rendit  à  Cambridge^  Massaehussetts, 
et  devint  un  des  disciples  d'Agassis  qui! 
accompagna  dans  son  expédiuon  scienti- 
fique en  Floride.  11  devint  ensuite  pro- 
fesseur dans  divers  collèges,  notamment 
{professeur  de  chimie  et  géologie  au  Col- 
ége  de  la  Caroline  du  Sud,  où  son  frère 
tenait  la  chaire  de  physique  et  de  méca- 
nique, et  pendant  la  même  période  (1856- 
69;  ;  il  le  suivit  également  &  TUniversité 
de  Californie  où  u  occupe,  depuis  1869, 
la  chaire  de  géologie  et  histoire  naturelle. 

On  a  du  D^  Joseph  Le  Conte,  outre  un 
certain  nombre  de  mémoires  et  d'articles 
sur  l'éducation  et  les  beaux  arts  :  Rap- 
forts  mutuels  de  la  religion  et  delà  sdenee; 
f  Action  du  Qulf  Stream  dans  la  formation 
de  la  péninsule  de  Floride;  de  la  Corrélation 
de  la  force  vitale  avec  les  forces  chimiques  et 
physiques;  Sur  le  Phénomène  de  la  vision 
ùinoculaire;  Théorie  de  la  formation  des 
grands  linéaments  de  la  surface  de  la  terre  ; 
Sur  quelques  uns  des  anciens  glaciers  des  Sier- 
ras ;  Sur  la  formation  et  l'âge  des  montagnes 
de  la  Cascade,  etc. 

LE  CX)1VTE,  JoBif  Làvnumoi,  médecin 
et  naturaliste  américain,  d'une  famille 
étrangère  à  celle  des  précédents,  est  né  à 
New- York,  le  13  mai  1825,  fit  ses  études 
au  Collège  des  médecins  et  chirurgiens  de 
sa  ville  natale,  tout  en  faisant  divers 
voyages  scientifiques  dans  les  Etats  de 
r  Ouest,  et  V  prit  le  Brade  de  docteuren  1846. 
n  entreprit  alors  de  grands  voyages  dans 
TAmérique  centrale  et  septentrionale  et 
collabora  activement  aux  journaux  et  aux 
recueils  des  Sociétés  savantes,  principale- 
ment sur  les  Coléoptères  de  l'Amérique  du 
Nord,  dont  une  liste  a  été  donné  par 
Agassiz  dans  la  Bibliographia  Zoologica  et 
par  Burgenhagen  dans  la  Bibliotheca  Ento- 
mologica,  —  Les  Collections  smithsonienries 
contiennent  sa  Classiflcation  des  Coléoptères 
de  r Amérique  du  [Nord  (1861-62)  et  sa  Liste 
des  Coléoptères  de  l'Amérique  du  Nord 
(1863^}. 

En  1862,  le  D*  J.  L.  Le  Conta  entra  dans 
Tarmée  des  Etats-Unis  comme  chirurgien 
des  Volontaires  et  fut  bientôt  promu  au 
rang  d'inspecteur  médical  de  1  armée  ré- 
ffuliere,  position  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  civile.  En  1873,  u  a  été 
élu  président  de  l'Association  américaine 
pour  l'avancement  des  sciences. 

LECONTE  DE  LISLE,  C^arlks  Maux, 
poète  français,  né  &  l'Ile  de  la  Réunion, 
en  1820,  fit  ses  études  dans  son  pavs,  fit 
plusieurs  voyages,  notamment  dans  flnde, 
vint  ensuite  en  France  et  se  fixa  à  Paris 
en  1847.  En  1848,  il  prit  une  certaine  part 
à  l'agitation  rèvolulionnaire,  nuis  il  re- 
tourna bientôt  aux  travaux  littéraires  et 
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particulièrement  à  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  de  très-bonne  neure  manifesté  de 
grandes  et  heureuses  dispositions.  La  Re- 
vue des  Deux  Mondes  lui  ouvrit  ses  portes 
et  il  y  publia  d'abord  la  plupart  de  ses 
Poèmes  aniiqueSy  qui  firent  d  emblée  sa 
réputation.  Cependant  la  poésie  n'était 
pas  assez  productive  pour  que  M.  Leconte 
de  lisle,  dont  les  ressources  étaient  bor- 
nées, pût  se  dispenser  entièrement  d'un 
travail  plus  rémunérateur  :  il  donna  des 
leçons  ae  grec,  ce  qui  l'amena  naturelle- 
ment à  traduire  les  poètes  de  la  Grèce  an- 
tique. Il  s'y  prit  d'une  ardeur  particulière 
et  il  en  vint,  grâce  à  son  respect  pour  l'o- 
riginal, trop  visible  dans  l'exactitude  de 
la  traduction,  à  traiter  son  sujet  de  ma- 
nière à  faire  dresser  les  cheveux  au  calme, 
savant  et  excellent  père  de  Peisistratos 
Caxton,  le  héros  de  Bulwer.  Malgré  les 
protestations  des  modernes,  on  ne  saurait 
se  refuser  à  reconnaître  la  profonde  éru- 
dition, en  rien  préjudiciable  à  la  grâce  de 
de  la  forme,  dont  les  travaux  de  M.  Le- 
conte de  Lisle  fournissent  la  preuve  évi- 
dente. En  1865,  il  lui  fut  accordé,  sans 
sollicitation  de  sa  part,  mais  aussi  sans  que 
le  donateur  ignorât  qu'il  eût  affaire  à  un 
adversaire  politique,  une  pension  de  3^600 
francs  sur  la  cassette  impériale,  ce  qm  lui 

Sermit  de  poursuivre  ses  travaux  d'éru- 
itijon  sans  crainte  des  soucis  énervants 
que  causent  trop  souvent  les  exigences  de 
la  vie  matérielle.  Cette  pension  lui  fut 
beaucoup  reprochée  depuis,  non  par  ses 
coreligionnaires  politiques  mais  par  les 
autres,  surtout  lorsqu'en  1871,  il  publia 
son  Petit  catéchisme  républicain.  Il  est 
pourtant  bien  clair  qu'il  ne  s'agissait  là, 
en  aucune  façon,d'attaques  envers  l'homme 
qui  l'avait  pensionné,  mais  tout  au  plus 
ae  mise  en  garde  contre  l'ambition  de 
ceux  qui,  sans  avoir  osé  rien  faire  ouver- 
tement pour  se  débarrasser  de  cet  homme, 
méditaient  de  le  remplacer. 

M.  Leconte  de  Lisle  a  publié  :  Poèmes 
antiques  (1853);  Poèmes  et  poésies  (1855); 
Poésies  complètes ,  contenant  un  certain 
nombre  de  pièces  inédites  (1858)  ;  Idylles  de 
Théocriteet  Odes  anacréontiàueSj  traductions 
(1861);  Poésies  barbares  (1862);  Yllliade^ 
traduction  (1867);  Hymnes  Orphiques^  tra- 
ductions (1869);  YOdyssée,  traduction 
(1870)  ;  le  Sacre  de  Paris^  le  Soir  d'une  ba- 
taille (1871)  ;  les  Erinnyes^  drame  antique, 
en  vers  et  en  deux  parties^  représenté  à 
rodéon  en  janvier  1873.  —  Il  a  collaboré 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  à  la  Revue 
française,  au  Parnasse  contemporain  etc. 

Attaché  à  la  bibliothèque  du  Luxem- 
bourg en  1872,  M.  licconte  de  IJsle  a  été 
nommé  sous-bibliothécaire  en  1873;  la 
même  année  il  posait,  sans  succès,  sa  can- 
didature au  fauteuil  du  P.  Gratry,  à  l'Aca- 
démie française.  —  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1870. 
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LEDOCHOWSKI,  Mikoislas,  prélat  po- 
lonais, cardinal,  archevêque  de  Gnesen  et 
Posen.  primat  de  Pologne,  est  né  &  Oork 
d'une  famille  polonaise  ancienne  etillustre, 
le  29  octobre  1822.11  commença  ses  études 
théologiques  chez  les  lAzaristes  du  coUége 
Saint  Jean,  à  Varsovie,  et  â  l'âge  de  dix- 
huit  ans  reçut  les  ordres  et  l'habit  des 
mains  de  l'évéque  de  Sandomir.  Après 
quelques  études  â  Vienne,  il  se  renait  à 
Rome  et  entra  à  YAcademia  EcclesiasUca, 
fondée  par  Pie  IX  pour  donner  un  ensei- 
gnement spécial  aux  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  se  sont  distin^és  par  leur  in- 
telligence et  leurs  connaissances  acquises. 
Pie  IX  le  nomma  successivement  Pré- 
lat domestique  et  Protonotaire  aposto- 
lique ;  l'envoya  à  Madrid,  en  nussion 
diplomatique  ;  puis,  comme  auditeur  de 
la  Nonciature,  a  Lisbonne,  &  Rio  de  Ja- 
neiro et  à  Santiago  de  Chili.  Nommé  ar- 
chevêque de  Thèbes  in  partibus  infidelium 
et  nonce  du  Saint  Siège  â  Bruxelles,  le  30 
septembre  1861,  il  était  nommé,  en  jan- 
vier 1866,  archevêque  de  Gnesen  et  Posen, 
sieste  qui  lui  donnait  le  titre  de  Primat  de 
Pologne. 

La  résistance  éner§nq[ue  opposée  par 
Mgr  Ledochowski  auxlois  ecclésiastiques 
prussiennes  (1874),  donnèrent  lieu  à  des 
poursuites  contre  ce  prélat,  suivies  d'une 
condamnation  â  l'emprisonnement,  qu'il 
subissait  au  donjon  d'Ostrowo  lorsqu'il 
fut  proclamé  cardinal  par  le  pape,  dans 
un  consistoire  secret  tenu  à  Rome  le  15 
mars  1875.  Rendu  â  la  liberté  le  5  février 
1876,  Mgr  Ledochowski  fut  conduit  sous 
escorte,  par  Berlin,  à  la  frontière  de  Bo- 
hème. De  Prague,  où  il  fut  reçu  avec  ac- 
clamation, il  se  rendit  à  Cracovie  et,  sur 
l'invitation  du  gouvernement  autrichien 
de  ne  pas  prolonger  son  séjour  en  Gallicie, 
il  partit  pour  Rome,  où  il  arriva  le  6  mars 
et  où  une  réception  magnifique  lui  fut 
faite  par  les  soins  des  hauts  dignataires  de 
l'Eglise. 

LEE ,  SIR  Edward,  administrateur  an- 
fflais,  fils  d'un  recteur  d'Easington  et 
frère  du  vicaire  actuel  de  l'église  de  Tous- 
les-Saints,  à  Lambeth  (Londres),  est  né  au 
presbvtère  de  Thame,  dans  le  comté  d'Ox- 
ford, le  16  octobre  1833,  et  a  fait  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Londres.  Après 
avoir  été  quelque  temps  administrateur 
du  département  littéraire  et  scientifique 
au  Palais  de  Cristal,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'Exposition  de  Dublin,  de  1872, 
dont  le  succès  lui  fut  en  grande  par- 
tie dû.  En  reconnaissance  de  ses  ser- 
vices, le  lord  Lieutenant  d'Irlande,  comte 
Spencer,  le  fit  chevalier  après  la  clôture 
de  l'Exposition.  Il  est  devenu  depuis  di- 
recteur du  Palais  Alexandra. 

Sir  Edward  Lee  a  collaboré  à  un  grand 
nombre  de  publications  littéraires  et  ar- 
tistiques. 
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LEE,  FiiiDKRiOK  RiGHABDf  peintre  paysa- 
giste anglais ,  membre  oe  l' Académie 
royale  des  Arts,  est  né  à  Bamstaple,  dans 
le  comté  de  Devon,  en  juin  1798.  Il  ob- 
tint de  très-bonne  heure  une  commission 
d'offlcier  dans  le  56'  régiment  d'inDemte- 
rie,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  des 
Pays-Bas  contre  Napoléon.  Démission- 
naire après  la  paix,  il  étudia  la  peinture 
et  se  fit  promptement  une  certaine  renom- 
mée. G  est  &  rinstitution  britannique 
qu'il  exposa  ses  premières  toiles,  et  il 
y  remporta  un  pnx  de  1,250  fr.  Ses  dé- 
buts à  l'Académie  royale  datent  de  1824; 
il  en  fut  élu  membre  associé  en  1834  et 
titulaire  en  1838.  Il  excelle  surtout  dans 
de  gais  paysages  représentant  les  bords 
fleuris  des  fleuves  anglais,  d'épaisses  ave- 
nues d'arbres  ou  quelque  site  pittoresque 
de  l'Ecosse.  La  plupart  de  ses  tableaux 
se  trouvent  disséminés  dans  les  riches 
collections  particulières.  Son  Champ  la- 
bouré fut  même  l'objet  d'une  disposition 
particulière,  insérée  dans  son  testament 
par  feu  M.  Beckford,  qui,  n'ayant  pu  Ta- 
cheter lui-même  &  l'Académie,  léguait  ce 
soin  à  son  exécuteur  testamentaire.  En 
1848,  M.  7.  R.  Lee  commença  &  peindre, 
en  collaboration  airec  Thomas  Sidney 
Cooper,  réminent  peintre  d'animaux, 
toute  une  série  de  paysages  animés. 

On  cite  principalement  de  cet  artiste  : 
Brise  de  Mer,  V Avenue  du  Parc  de  Sher- 
brooke, Tempête  sur  un  lac  ^  les  Eaux  ar- 
gentéeSy  la  Baie  de  Biscaye,  le  Brise-lames  de 
Plymouth,  la  Cabane  du  pécheur,  la  Station- 
Signal  à  Gibraltar,  Vue  de  Gibraltar  prise 
des  Sables,  sur  la  rive  occidentale,  le  Bra^ 
comùer,  Vue  de  la  résidence  de  Garibaldi  à 
Caprera,  d'après  des  esquisses  faites  sur 
rife  pendant  un  séjour  d'une  quinzaine 
dans  la  maison  du  général;  Cressingham, 
la  Terre  oit  nous  vivons,  exposée  À  l'Acadé- 
mie royale  en  1867,  etc.  »  Il  a  envoyé  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855, 
son  Braconnier. 

LEE,  John  Edward,  géologue  et  anti- 

auaire  anglais,  né  à  Newland,  près  de 
uU^  le  21  décembre  1808.  Secrétaire  ho- 
noraire de  l'Institution  royale  de  Hull, 
pendant  quelques  années,  il  étudia  la 
géologie  sous  le  feu  professeur  Phillips. 
Il  n'a  toutefois  écrit  sur  cette  science  que 
quelques  articles  dans  divers  journaux, 
mais  il  a  formé  une  très-nombreuse  et 
très-intéressante  collection  particulière  de 
fossiles.  En  1841,  il  se  rendit  à  Caerleon, 
dans  le  comté  de  Montmouth  et  prit  uue 

S  art  active  à  l'organisation  de  la  Société 
es  antiquaires  du  comté,  dont  il  fut  se- 
crétaire honoraire  pendant  une  période  de 
plus  de  vingt-cinq  ans ,  et  collabora,  tant 
comme  artiste  que  comme  écrivain,  aux 
publications  périodiques  de  cette  So- 
ciété. 
M.  J.  Edw.  Lee  a  publié  en  IB62  :  ïsca 
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SUurum,  ou  Catalogue  illustré  des  ruines 
romaines  découvertes  &  Caerleon ,  an- 
cienne capitale  de  la  Silurie  :  en  1866,  sa 
traduction  «  arrangée  n  de  l'ouvrage  du 
D'  Keller,  Habitations  lacustres.  On  lui  doit, 
en  outre  :  Photographies  impériales  romaines; 
et  Profils  impériaum  romains,  ou  série  de  plus 
de  cent-soixante  profUs  lithographiques  pris 
de  monnaies  romaines  et  agrandis  (1874).  — 
Il  est  membre  de  la  Sociélé  géologique  et 
de  la  Société  des  antiquaires;  dont  il  est 
l'un  des  secrétaires  locaux  pour  le  De- 
vonshire,  actuellement  en  résidence  à 
Torquay. 

LËES,  Edwin,  botaniste  anglais,  né  à 
Worcester^  le  12  mai  1800,  fit  ses  études 
dans  sa  ville  natale  et  à  Birmingham,  et 
entra  dans  le  commerce;  mais  u  aban- 
donna bientôt  cette  carrière  pour  l'étude 
de  l'histoire  naturelle  et  plus  particulière- 
ment de  la  botanique,  il  s'occupa  sur- 
tout de  l'histoire  naturelle  du  worces- 
tershire  et  aida  sir  Charles  Hastings  à 
l'établissement  de  la  Société  d'histoire  na- 
turelle de  ce  comté,  dont  il  fut  le  premier 
curateur  honoraire  ;  il  devint  ensuite  le 

{>remier  président  du  Club  des  natura- 
istes  du  Worcestershire  et  le  premier 
vice-président  de  celui  de  Malvern. 
M.  Edwin  Lees,  bien  connu  par  ses  cours 
de  botanique,  est  l'auteur  de  :  VEerborisa- 
teur  (the  Botanist  looker-out)  en  Angle- 
terre et  dans  la  Principauté  de  Galles  ;  Affr 
nités  des  plantes  et  des  animatuB,  leurs  ana- 
logies et  associations  ;  Tableaux  de  la  nature 
sur  les  coteaux  de  Malvern  et  dans  la  vallée 
de  la  Sevem  ;  la  Botanique  des  montagnes  de 
Malvern  (trois  éditions);  la  Botanique  du 
comté  de  Worcester  (1868);  de  poésies  et  de 
nombreux  articles  aisséminés  dans  les  re- 
cueils périodiques  d'histoire  naturelle  et 
dans  ceux  de  diverses  Sociétés  savantes, 
dans  le  Worcester  Journal,  etc.  Nous  de- 
vons citer  à  part  une  série  d'articles  sur  les 
vieux  arbres  curieux,  reliques  des  forêts 
de  l'Angleterre,  publiés  en  1874  et  1875 
dans  le  Gardeners'  Chronicle,  et  destinés  à 
être  réunis  en  volume,  mais  qui  n'ont  pas 
encore  paru  sous  cette  forme,  que  nous 
sachions. 

En  1869,  les  membres  des  clubs  des  Na- 
turalistes au  Worcestershire  et  de  Malvern 
se  sont  cotisés  pour  offrir  à  M.  Edwin  Lees 
son  portrait  et  un  service  de  déjeuner  en 
argenterie,  en  reconnaissance  des  services 
qu  il  a  rendus  à  la  science  locale  pendant 

S  lus  d'un  quart  de  siècle.  »  Il  est  membre 
e  la  Société  llnnéenne,  de  la  Société  géo- 
logique, etc. 

LEFEBURE»  Albkbt  Lâon,  économiste 
et  homme  politique  français,  né&  Colmar, 
le  31  mars  1838.  vint  faire  son  droit  & 
Paris  et,  après  des  voyages  en  Europe  et 
en  Algérie,  entra  comme  auditeur  au  Con- 
seil d  Etat  en  1864.  Propriétaire  dans  la 
province  d'Oran ,  il  avait  été  élu,  l'année 
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précédente,  niembre  du  ConseU  général 
de  cette  proYince»  dont  il  était  devenu 
secrétaire,  et  devenait  également ,  en 
1867,  Conseiller  général  secrétaire  du 
Ebut-Rhîn.  Aux  élections  2  générales  de 
1869,  M.  Léon  Lefébure.  candidat  «ag- 
réé Y,  fut  élu  député  de  la  première  cir* 
conaciiption  de  ce  département.  Membre 
l£d)orieux  et  extrêmement  actif,  M.  L. 
Lefébure  fit  partie  de  plusieurs  com* 
missions  importantes  et  prit  part  aux 
discussions  sur  le  régime  économigue,  sur 
la  situation  de  l'Algérie  etc.  Il  prit  place 
dans  les  ranes  du  tiers-parti  libéral  et  si- 
gna rinterpeuation  des  Cent-Seize.  Secré- 
taire de  la  Commission  d'enquête  sur  U 
régime  économique^  il  fut  chargé  du  rap- 
port BUT  les  admissions  temporaires  qui, 
seul,  fut  prêt  avant  que  les  événements 
vinssent  interrompre  les  travaux  de  la 
Commission.  Penaant  la  guerre.  M.  L.  Le- 
fébure combattit  dans  les  rangs  de  la 
garde  mobile  du  Haut-Rhin  et,  après  Tar- 
mistice,  opta  pour  la  nationalité  fran- 
çaise. Elu,  le  2  juillet  1871 ,  représentant 
de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale,  par 
plus  de  cent  mille  sufTIrages,  il  siégea  au 
centre  droit  et  prit,  comme  toujours,  une 
part  considérable  aux  travaux  de  l'As- 
semblée. Nommé  membre  du  Conseil  su- 
Sérieur  de  l'agriculture ,  du  commerce  et 
e  l'industrie  en  1C73,  M.  Magne  le  choi- 
sissait, le  26  novembre  suivant,  comme 
sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des 
finances.  —  Il  n'a  pas  été  élu  député  en 
1876. 

M.  Léon  Lefébure  est  membre  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes  ou  d'utilité 
publique  ;  il  a  été  secrétaire  du  jury  spé- 
cial &  l'Exposition  universelle  de  Paris 
en  1867,  et  membre  de  la  section  fran- 
çaise du  jury  international  à  celle  de 
Vienne  en  1873.  Il  est  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1867.  —  M.  L«  Le- 
fébure a  collaboré  au  Temps^  à.  la  France^ 
ai,  la  Presse,  à  YIndusiriel  afsadent  h  la  Re* 
vue  contemporaine,  etc.,  et  a  publié  à  part  : 
une  étude  sur  YEconomie  rurale  i  avec 
M.  Tisserand  ;  une  autre  Etude  sur  la  con- 
dition de  Voworier  et  siw  les  instittUions  ru- 
rales de  l'Alsace  ai^  Moyen  Âge  ;  l'Allemagne 
nouvelle  (1872);  Questions  vitales  (1876),  etc. 
LEFEBVREf  Charles,  peintre  français, 
né  à  Paris,  le  16  octobre  1805.  Elève  de  Qros, 
il  débuta  au  Salon  de  1827,  après  Quelques 
voyages  dans  diverses  parties  de  1  Europe. 
—On  a  de  cet  artiste  :  le  Prisonnier  de  Chiuon 
(Ï827];  la  Madeleine  repentante  (1831); 
houis  XI  refusant  la  grâce  de  Nemours  (1833); 
Un  Castillan,  étude;  Portrait  d'homme{lS34\; 
Pétrarque  et  Laure,  le  Giaour  racontant  sa 
vie  au  Moine  (1835);  Une  Scène  de  la  fin  du 
Mond^  (1836);  VAnge  gardien  de  f Etude ^ 
Sainte  Famille  (1837)  ;  la  Vierge  miraculeuse^ 
le  Ravissement  de  Saint  François  (1838)  ;  Uô- 
luise  et  Abeilard  (1839);  la  Transfiguration 
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(1840);  JudUh,8ow)enir  de  Normandie  nui); 
Saint  Augustin  (1844);  Jésus-Christ  aux 
Limbes  (1845);  Evammssement  de  la  Vierge 
(1846);  Sainte  Claire  et  ses  religieuses  ado- 
rant  Us  stygmates  de  saint  François-d' Assise 
(1847);  Sainte  Anne,  le  Christ  au  Jardin  des 
Oliviers  (1848);  Graziella  (1849);  Jeune  bac- 
chante^ Guillaume  le  Conquérant  (1850);  Sa- 
tan  foudroyé^  insphré  de  Milton  (1852);  la 
Femme  de  Candauley  un  Ecce  Homo  fl855); 
h  Triomphe  d'Amphitrite,  Bohémiens  {1951); 
Saint  Louis  débarquant  à  Damiette,  f Entrée 
dans  la  Vie,  le  Rot  des  Aulnes  (1859)  ;  Fête 
à  Bacchus,  Madeleine  repentante  et  cartons 
de  vitraux  pour  l'église  Saint-Leu  (1861); 
Mort  de  GuUlawfne  le  Conquérant^  Jacob  et 
Joseph  (1863);  Moïse  sutr  la  montagne  (1864); 
Saint  Sébastien  (1866);  Néréide  (1870)  ;  Da- 
vid (1869)  ;  Méhul  enseignant  des  chants  pa- 
triotiques au  peuple  français  (1870);  Lucrèce 
(1873)  ;  Sainte  Aime  faisant  f  éducation  de  la 
Vierge  (lSlh);Séparation  de  Saint  Pierre  et  de 
Saint  Paul  au  moment  d'être  conduits  au  mar- 
tyre (1876),  et  un  certain  nombre  de  Por- 
traits, . 

M.  Charles  Lefebvre  a  obtenu  une  mé- 
daille de  2^  classe  en  1843,unedel'*  classe 
en  1845^  une  de  3«  classe  en  1855.  Ha 
été  décoré  de  la  [Légion  d'honneur  en 

1859. 

LEFEBTREy  Cbarles  Edouard,  com- 
positeur français,  né  à  Paris  le  19  juin 
1843.  Elève  de  M.  Ambroise  Tlxomas,  il 
reçut  aussi  des  leçons  et  des  conseils  de 
M.  Gounod.  M.  Lefebvre  prit  part,  en 
1870,  au  concours  dellnstitut  et  obtint  le 
premier  grand  prix  de  Rome  conjoin- 
tement avec  M.  Henri  Maréchal,  pour  la 
cantate  intitulée  le  Jugement  de  Uieu,  dout 
les  événements  empêchèrent  rexécution 
en  séance  publique.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  à  Rome  et  dans  le  reste  de  l'Ita- 
lie, en  Grèce  et  en  Turquie,  et,  à  son  re- 
tour, fit  exécuter  dans  une  séance  pu- 
blique de  l'Institut,  le  15  novembre  1873, 
une  ouverture  portant  le  même  titre  que 
sa  cantate  de  concours,  n  a  fiait  entendre 
au  Conservatoire,  k  la  séance  d'audition 
des  envois  de  Rome,  le  23  mai  1874,  une 
Suite  symphonique^  déjà  produite  au  mois 
d'avril  précédent  dans  une  séance  de  la 
Société  nationale  de  musique,  et  le 
Psaume  HUI  pour  chœur  et  orchestre. 
Après  un  second  voj^age  &  Rome,  où  il 
écrivit  une  symphonie  en  mi  bémol  et 
un  drame  lynque  en  trois  parties  :  Judith^ 
M.  Ch.  Lefebvre  faisait  entendre  dans  la 
séance  d'audition  des  envois  de  Rome, 
du  27  mai  1875,  des  fragments  de  ces  deux 
œuvres  importantes  qui  furent  très-favo- 
rablement accueillis. 

On  doit  encore  à  M.  Lefebvre  les  com- 
positions suivantes  :  Pièces  symphoniques 
(Prélude  et  choral,  scherzo),  exécutées 
aux  concerts  du  Chàtelet,  le  7 février  1875; 
un  C  tour  et  une  Romance  pour  cor,  à  la  So- 
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ciété  nationale  de  mnsique,  le  13  du  même 
mois  ;  Owerture  dramaiique^  aux  ooacerte 
du  Chàtelety  le 26  mars  I9lb:  Dalila,  scènes 
pour  orehestre.  d'après  le  roman  de 
M.  Octaw  Peulllet  (Prélude,  BntKaete. 
Nocturne  appassionato»  le  Chant  dn  Cal- 
vaire, Finale),  à  la  Société  nationale  de 
musique,  le  l**  avril  1870.  — 11  a  aussi 
publié  :  Sis  poisUi  mUe$  m  mu»iqué  (Pa- 
ris, Hartmann)  et  plusieurs  morceaux  dé- 
tachés pour  ehant  et  piano ,  notamment  : 
L'Ah$êfut ,  BqJMu  ce  que  U  vrnii  scupire  f 
etc.  ;  ainn  que  sa  JuâUh^  dmme  lyrique  en 
3  parties  et  4  tableaux,  partition  chant  et 
piano  réduite  par  l'auteur  (Paris,  Maclcar, 
1877,  in-8*). 

LEFBBVRB,  Jm^s  Joskph,  peintre  fran- 
çais, né  ë  Touman,  le  10  mars  1836,  élève 
de  l'Ecole  munipale  d'Amiens  et  de 
M.  Léon  Cooniet,  débuta  à  l'Exposition 
universelle  Je  1865,  avec  le  portrait  de 
son  premier  maître  de  dessin,  M.  FuHlier^ 
et  remporta  le  grand  prix  de  Rome  en 
1861,  le  sujet  du  concours  étant  :  la  Mort 
de  Priam.  —  On  a  de  cet  artiste  :  Portrait 
de  Mme  Lemaire  (1857);  Portrait  de  M.  Le- 
maire.  Portrait  au  pore  de  rauteur  (1859)  ; 
la  Veau  de  Noël,  Portrait  de  M.  Pelpei{lS6l)i 
Jeune  homme  peignant  tm  maeque  tragique 
(envoi  de  Rome)  et,  au  Salon,  (a  Charitérth 
maine  (1864);  Pèlerinage  au  Sœro  8péco^  eoti- 
veni  de  San  Benedetto,  et  Jeune  fitte  «n- 
dormie  (1865);  Nymphe  et  Bacehus  (1866); 
S.  8.  Pie  IX  a  Saint  Pierre  de  Rome  (1867); 
Femme  eouehée,  PoHrait  de  la  iœur  de  fau- 
teur (1868);  Paseueda.  Portrait  de  MmeLaisné 
(1860)  :  la  Vériêé,  Portrait  de  Mme  la  mar- 
quieeaeMtmieequieuilSlO);  la  Cigale  (I87S); 
Portrait  du  prince  mpériat  (1874):  Rive, 
inspiré  d'Ossian;  CMoé,  inspiré  d'André 
Chénier;  un  Portrait  de  femme  (1875);  Jfo- 
deleine,  Portrait  de  M.  Léonce  Reynaud,  di- 
recteur général  de$  Phares  (1876). 

M.  Jules  Lefebvre  a  obtenu  des  médail- 
les en  1865,  1868  et  1870,  et  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1870. 

LEFEVRfi,  ANDRé,  littérateur  iVan^s, 
né  A  Provins,  le  0  novembre  1834,  fit  ses 
études  au  collège  Sainte-Barbe,  et  débuta 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  lettres. 
M.  André  Lefèvre  a  surtout  collaboré  au 
Magasin  pittoresque,  à  VHistoire  de  France 
par  les  monuments,  de  MM.  Ed.  Charton  et 
Bordier,  s  la  Revue  de  l'instruction  vublime, 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  &  1  Illustra* 
tien,  où  il  a  remplacé  J.  de  Waillj,  comme 
oitique  littéraire,  en  1864. 

M.  A.  Lefèvre  a  publié  :  les  Finances  de 
la  Champagne  aux  XIIF  et  IIV^  siècles 
iïSbl);  la  Flûte  de  Pan,  poésies  (1861);  la 
VtUlée  du  Nil,  d'après  les  notes  de  M.  H. 
Cammas,  photographe  (1863);  les  Merveilles 
de  farehitecture  et  la  Lyre  intime,  poésies 
(1865);  Virgile  et  KaHdàsa,  les  Bucoliques 
et  le  Nuage  messager,  traductions  en  vers 
français  (1866)  ;  les  Pares  et  les  Jardins,  dans 
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la  c  ffibliotbèque  des  Merveilles  »  (1867)  ; 
l'Epopée  terrestre,  poème  {\f^);  la  nature, 
traduit  de  Lucrèce  (1878);  Religions  et  m/y* 
thologies  comparées  (1877),  etc. 

USFEVK!^^  SIR  John  Qxoaes  Shaw, 
homme  politique  anglais,  frère  puîné  du 
vicomte  Eversiey  (voyez  ce  nom),  est  né 
&  Londres,  le  24  Janvier  1797,  fit  ses  études 
&  Eton  et  à  Cambridge  (Collège  de  la  Tri- 
nité); il  suivit  ensuite  les  cours  de  l'école 
de  droit  de  l'Inner  Temple  et  fut  admis 
au  barreau  en  1824.  La  même  année  il  était 
élu,  comme  candidat  libéral,  représen* 
tant  de  Petersfield,  à  la  Chambre  des 
communes.  11  a  été  successivement  sous- 
secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies  (1833), 
commissaire  de  la  Loi  des  pauvres  (1834), 
aide  secrétaire-adjoint  au  Bureau  du  Com- 
meree  (1841),  clerc  suppléant  des  Parle- 
ments (1848),  commissaire  du  Service  civil 
et  clerc  des  Parlements  en  1856.  11  a  rési- 
gné ces  dernières  fonctions  en  mars  1875. 

Sir  John  G.  Shaw-Lefèvre  est  commis- 
saire ecclésiastique  et  vice-chancelier  de 
l'Uni versité  de  Londres*  membre  de  la 
Société  Royale,  docteur  de  l'Université  de 
Cambridge,  il  est  chevaller-<sommandeur 
de  l'ordre  du  Bain. 

LEPLO,  Adolphs  Emmanubl  Charles, 

général  et  homme  politique  français,  am- 
assadeor  à  Saint-Pétersbourg,  est  né  à 
Lesneven  (FinistèrejL  le  2  novembre  1804. 
Entré  à  l'Ecole  miutaire  de  Saint-Cyr  en 
1823,  il  en  sortit  en  1825,  comme  sons- 
lieutenant  au  2*  léger,  fut  promu  lieute- 
nant en  1830,  et  partit  pour  l'Afrique  avec 
son  régiment  Tannée  suivante;  promu  ca- 

Eitaine  en  1836,  il  était  nommé  chef  de 
ataillon  aux  zouaves  en  1840,  puis,  suc- 
cessivement, lieutenant-colonel  au  22*  lé* 
ger  en  1841,  colonel  du  32«  régiment  de  la 
même  arme  en  1844,  et  enfin,  général  de 
brigade  le  12  juin  1848.  Il  prit  part  en  Al- 
gène,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  nomina- 
tion au  grade  de  général  de  brigade,  à  un 
grand  nombre  d'affaires  et  fut  blessé,  no- 
tamment à  Constantine,  par  l'explosion 
d'une  mine  (octobre  1837)  ;  à  l'Oued-Djir, 
le  30  avril  1840;  à  Milianan.  peu  après,  et 
obtint  dix  citations  à  l'orare  du  ^our  de 
l'armée.  Chargé  d'une  mission  diploma- 
tique à  Saint-Pétersbourg  au  mois  d'août 
1848,  le  général  Leflo  était  élu  le  17  sep- 
tembre suivant,  représentant  du  Finistère 
à  l'Assemblée  constituante  et  résignait  à 
la  fin  de  l'année  ses  fonctions  diploma- 
tiques pour  venir  siéger  à  l' Assemblée,  où 
il  prit  place  dans  les  ranss  de  la  droite  et 
appuya  la  politique  de  l'Elysée.  Réélu  à 
la  Législative,  il  reprit  sa  place  parmi  les 
adversaires  de  la  Képubhque  jusqu'à  la 
scission  qui  se  produisit  dans  les  ranc[s 
de  la  droite  parlementaire;  alors  il 
combattit  avec  ardeur  la  politique  na- 
poléonienne et,  comme  questeur,  tenta 
de  s'opposer  jusqu'au  dernier  moment  aux 
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empiétements  du  pouvoir  exécutif.  Arrêté 
à  l'nôtel  de  la  Présideace,  dès  le  matin  du 
2  Décembre,  il  fut  quelque  temps  enfermé 
au  fort  de  Ham,  pms  expulsé  du  territoire 
français  en  janvier  1852.  Le  général  Leflo 
se  retira  en  Belgique,  puis  à  Jersey  où  il 
demeura  jusqu'en  1859. 

Rentré  en  France,  le  général  Leflo  vécu 
dans  la  retraite  jusqu'au  moment  où  la 
nouvelle  de  nos  premiers  désastres  vint  le 
trouver  à  son  château  de  Hec'  hoàt;  alors 
il  ât  des  démarches  pour  être  autorisé  à 
apporter  son  concours  k  la  défense  du 
pays,  mais  ce  fut  en  vain.  Le  4  septembre 
1870,  il  était  nonmié  ministre  de  la  guerre 
et,  le  16,  réintégré  dans  les  cadres  de  l'ar- 
mée, avec  le  grade  de  général  de  division, 
pour  prendre  rang  du  2  septembre  1851 . 
Pendant  le  siège  de  Paris,  le  général  Leflo 
travailla,  dans  la  mesure  du  possible  sans 
doute.  À  l'armement  des  gardes  nationales 
et  de  l'armée^  partisan  des  mesures  éner- 
giques de  résistance,  avec  le  concours  des 
gardes  nationales,  pour  lesquelles  l'état- 
major  général  afflchait  un  dédain  qu'il  eût 
été  au  moins  plus  convenable  de  aissimu- 
muler  un  peu,  il  est  certain  qu'il  ne  put 
faire  ce  qui  eût  été  facile  en  a  autres  cir- 
constances. Elu  représentant  du  Finistère 
aux  élections  du  8  février  1871,  le  premier 
sur  treize,  M.  le  général  Leflo  fut  main- 
tenu au  ministère  de  la  guerre  dans  le  ca- 
binet de  conciliation  formé  par  M.  Thiers 
le  19  du  même  mois.  Dans  le  conseil  des 
ministres  tenu  le  17  mars,  il  se  prononça 
énergiquement,  dit-on,  contre  le  procédé 
plus  audacieux  qu'habile,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  grâce  auquel  le  général  Vi- 
noy  prétendait  enlever  les  canons  parqués 
sur  la  butte  Montmartre  :  protestation 
vaine,  comme  on  le  sait  trop.  Le  5  juin 
suivant,  le  général  Leflo  quittait  le  mmis- 
tère  et  était  nommé  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  fonctions  qu'il  a  conservées. 
—  Il  ne  s'est  pas  présenté  aux  élections 
de  1876. 

M.  le  général  Leflo  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  janvier  1848. 

LEFORT,JoLBs,  chanteur  urançais,  pro- 
fesseur, s'est  fait  une  réputation,  il  y  a 
Quelque  vinfft-ciaq  ans,  comme  chanteur 
ae  salon  et  de  concert  et  aborda  la  scène, 
en  1861,  dans  le  Neveu  de  Gulliver  de 
M.  Théodore  de  Lajarte,  joué  au  Théâtre 
Lyrique,  mais  avec  si  peu  de  succès  qu'il 
y  renonça.  M.  Jules  Lefort  s'est,  depuis, 
consacré  à  l'enseignement.  11  s'est  hvré, 
sur  rémission  vocale  et  sur  la  prononcia- 
tion appliquée  â  l'art  du  chant,  à  d'inté- 
ressantes recherches  dont  il  a  publié  les 
résultats,  d'abord  dans  un  opuscule  intitu- 
lé :  De  rémission  de  la  voix  (Paris,  Heu, 
s.  d..  in  4*  de  21  pages  avec  16  p.  d'exer- 
cices). Il  a  publié  ensuite  une  Méthode  de 
chant^  dont  il  a  extrait  une  brochure  por- 
tant ce  titre  :  Partie  théorique  de  la  nouvelle 
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méthode  de  chant  de  Jules  Lefort,  Du  rôle 
de  la  prononciation  dans  Vémission  vocale 
(Paris  l'auteur,  in  S^  de  47  p.). 

LE  FORT,  LÉON  Clément,  médecin  fran- 
çais, né  à  Lille  le  5  décembre^  1829,  fit  ses 
études  dans  sa  ville  natale  et  entra  à  l'hô- 
pital militaire  en  1848.  Venu  à  Paris  ea 
1850,  il  était  reçu  externe  la  même  année 
et  interne  en  1852,  entra  dans  le  service 
de  Malgaigne,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  en 
1853  et  devint  aide  d  anatomie  en  1858  et 
prosecteur  en  1860.  Reçu  docteur  en  1858 
et  agrégé  de  la  Faculté  en  1863,  il  était 
nommé  chirurgien  des  hôpitaux  la  même 
année  et  professeur  de  médecine  opératoire 
â  la  Faculté  de  médecine  en  1873.  M.  Le 
D'  Le  Fort  s'est  occupé  d'une  façon  toute 
spéciale  des  questions  hospitalières  et  fit, 
dans  ce  but,  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Suisse,  en  Allema- 
gne et  en  Russie.  11  a  été  successivement 
chirurgien  de  l'hospice  des  Enfants  assis- 
tés, de  l'hôpital  du  Midi,  des  hôpitaux 
Cochin,  Lariboisière  et  enfin  de  l'hôpital 
Beaujon  où  il  est  actuellement.  Après 
avoir  fait  la  campagne  d'Italie,  en  1859, 
comme  chirurgien  volontaire,  il  allait  étu- 
dier, en  1864,  les  ambulances  des  armées 
en  présence  pendant  la  guerre  du  Schles- 
wig-Holstein;  ces  études  spéciales  lui  per- 
mirent de  rendre  â  l'armée  française,  pen- 
dant la  dernière  ^erre,  de  grands  services. 
Nommé  chirurgien  en  chef,  il  organisa  les 
premières  ambulances  volontaires  et  di- 
rigea une  de  ces  ambulances  pendant 
toute  la  durée  du  siège  de  Metz. 

On  cite  principalement  du  D'  Le  Fort  : 
Recherches  sur  Vanatomiedu  poumon  (1858); 
De  la  résection  du  genou  (1859)  ;  De  la  résec* 
tion  de  la  hanche  (1861)  ;  Mémoire  sur  l  Hy- 
giène hospitalière  en  France  et  en  Angleterre 
(1862)  ;  Des  anèvrysmes  .(1866);  Des  Mater- 
nités (1866,  in  4<>,  11  pi.);  Des  Indications  du 
trépan  dans  les  fractures  du  crâne  ;  De  Vin- 
fluence  du  recrutement  de  Varmée  sur  le  mou- 
vement de  lapopulation  (1867);  Plaies  et  ané- 
vrysmesde  la  carotide  etc.  (1868);  Des  Hôpi- 
taïuc  sous  tente  (1869);  la  Chirurgie  militaire 
et  les  Sociétés  de  secours  en  France  et  à 
l'étranger  (1872),  etc.  —  Il  a  collaboré  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  â  la  Gazette  heb- 
domadaire^  au  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales,  etc. 

M.  le  D'  L.  Le  Fort  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1870. 

LEFRANG,  Edouard  Edmb  Etibnnb, 
homme  politique  français,  né  à  Garlin 
(Basses-Pyrénées),  le  2  mars  1809,  fit  ses 
études  au  collège  communal  d'Aire-sur- 
l'Adour,  dirigé  par  des  ecclésiastiques  et 
son  droit  à.  Paris,  puis  se  fit  inscrire  au 
barreau  de  Mont-de-Marsan.  Devenu  mem- 
bre du  conseil  municipal  de  cette  ville  et 
connu  par  ses  opinions  démocratiques, 
M.  Victor  Lefranc  lut  nommé,  après  le  24 
février  1848,  commissaire  du  gouverne- 
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ment  dans  les  Landes.  Il  fut  éla  représen- 
tant des  Landes  &  la  Constituante,  fe  troi- 
sième sur  septf  et  prit  place  à  gauche  ;  il 
fit  de  l'opposition  à  la  politique  de  l'Ely- 
sée après  l'élection  du  10  décembre  et, 
maigre  ses  sentiments  religieux  bien  con- 
nus, désapprouva  hautement  l'expédition 
de  Rome.  Aux  élections  pour  la  Législa- 
tive, M.  Lefrancfutélu  en  tête  de  la  liste. 
Le  coup  d'Etat  du  2  décembre,  contre  le- 
quel il  protesta,  le  rendit  à  la  vie  privée. 
M.  y.  Leiranc  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Paris  et  devint  membre  du  conseil  de 
l'Ordre.  —  Candidat  de  l'opposition  dans 
la  première  circonscription  des  Landes, 
aux  élections  générales  de  1863  et  1869,  il 
échoua  dans  ces  deux  tentatives,  la  se- 
conde fois  avec  une  minorité  très-impor- 
tante, contre  M.  de  GuiUoutet,  candidat 
officiel. 

Nommé  membre  du  conseil  d'Etat  pro- 
visoire, après  la  4  septembre  1870,  M.  Vic- 
tor Lefraînc  donnait  sa  démission  le  27. 
Il  était  élu,  le  8  février  1871  .  repré- 
sentant ^es  Landes,  en  tête  de  la  liste, 
et  tfllait  prendre  place  &  l'Assemblée 
de  Bordeaux  sur  les  bancs  du  cen- 
tre gauche,  se  faisant  inscrire  aux  réu- 
nions de  ce  groupe  et  &  celles  de  la  gau« 
che  républicaine.  Kapporteur,le  19  février, 
de  la  proposition  de  loi  tendant  k  consti- 
tuer le  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  de 
M.  Thiers,  il  était  quelques  jours  plus  tard 
chargé  du  rapport  sur  le  projet  de  préli- 
minaires de  paix,  et  concluait  à  l'accepta- 
tion des  conditions  imposées  par  M.  de 
Bismark  (1"  mars).  Le  25  du  même 
mois  il  demandait  à  l'Assemblée  qu'elle 
flétrit  les  magistrats  qui  avaient  été,  en 
1852,  membres  des  commissions  mixtes. 
Le  2  juin  suivant,  M.  V.  Lefranc  rempla- 
çait, au  ministère  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce,  M.  Lambrecht  passé  à  Tinté- 
rieur  et  faisait  peu  après  un  voyage  & 
Londres  pour  s'enquérir  des  conditions 
dans  lesquelles  les  traités  de  commerce 
internationaux  pourraient  être  révisés  d'ac- 
cord avec  le  gouvernement  anglais,  mais 
il  échoua  k  peu  près  dans  cette  démarche 
tentée  nécessairement  avec  des  projets 
prohibitionnistes  auxquels  l'Angleterre 
ne  pouvait  souscrire.  Le  6  février  1872, 
M.  Lefranc  remplaçait  M.  Casimir  Périer 
au  ministère  de  Tlntérieur  et  s'y  mainte- 
nait, non  sans  peine,  en  présence  de 
l'hostilité  de  la  majorité  ^actionnaire, 
devenant  de  plus  en  plus  audacieuse, 
jusqu'au  90  novembre,  date  &  laquelle 
un  vote  de  méfiance,  obtenu  par  surprise, 
le  mit  en  minorité  de  sept  voix  et  l'amena 
à  donner  sa  démission.  -—  11  reprit  alors 
sa  place  au  centre  gauche  républicain , 
avec  lequel  il  vota  généralement. 

Après  avoir  échoué  aux  élections  séna- 
toriales des  Landes,  le  dO  janvier  1876, 
M.  Victor  Lefranc  se  présenta  dans  la  2* 
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circonscription  de  Mont  -  de  -  Marsan, 
comme  candidat  &  la  députation,  le  20  fé- 
vrier suivant.  Il  fut  élu  par  4,M2  voix  con- 
tre 3,659  partagées  entra  ses  trois  concur- 
rents, conservateurs  de  nuances  diverses. 
— 11  a  été  maintenu  jusqu'ici  au  fauteuil 
de  la  présidence  du  Conseil  général  des 
Landes,  où  il  représente  le  canton  de 
Saint-Sever;  membre  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  et  de  la  Société 
d'agriculture  des  Landes,  il  a  collaboré 
au  Jautruil  d'Agriculture  pratique  et  pu- 
blié un  Traité  sur  Védueation  agricole  très- 
estimé. 

LEFRANC,  PxBRRB  Joskph,  publlciste 
et  homme  politique  français,  sénateur,  est 
né  en  1815,  À  Montmirey-la-Ville  (Jura). 
Fils  d'un  volontaire  de  1792,  il  fut  em- 
ployé aux  travaux  des  champs  jusqu'à 
l'àge  de  seize  ans,  époaue&  laquelle,  étant 
entré  chez  un  notaire,  A  entreprit,  presque 
seul,  de  compléter  son  éducation  classi- 
que. 11  y  réussit,  vint  ensuite  &  Paris,  sui- 
vit les  cours  de  l'Ecole  de  droit,  paisse 
lança  dans  le  journalisme.  Il  collabora , 
dès  1844  à  la  Bevuê  indépendante  sous  le 
pseudonyme  de  c  Jacques  Bonhomme,» 
lut  un  des  disciples  de  Pierre  Leroux  et  de- 
vint, en  1846,  rédacteur  en  chef  de  l'ImM- 
pefidant  deê  Pyrénées  Orientales^  qu'Arago 
fondait  alors  à  Perpignan,  et  qui  eut  k 
soutenir  de  nombreux  procès  jusqu'en 
1848.  Après  la  révolution  de  Février  M  •  P. 
Lefranc  fit  d'abord  partie  de  la  Commis- 
sion administrative  des  Pyrénées  Orien- 
tales; puis  il  fut  élu  représentant  de  ce 
département  k  la  Constituante  et  à  la  Lé- 
gislative, où  il  vota  ordinairement  avec 
Fextréme  gauche,  s'associant  k  tous  ses 
actes  d'opposition  légale  à  la  politique  du 
gouvernement  de  Louis  Napoléon.  Le 
coup  d'Etat  du  2  décembre  1851  le  rendit 
k  la  vie  privée^  et  il  s'occupa  désormais 
de  commerce,  jusqu'À  ce  que  la  nouvelle 
loi  sur  la  presse  (1868)  lui  permit  de  res- 
susciter llndépendant  des  Pyrénées  Orien- 
tales^ dans  lequel  il  reprit  bravement  la 
lutte  contre  la  politique  napoléonienne,  les 
les  candidatures  officielles  et  les  rastells 
(sorte  de  banquets  peu  édifiants)  électo- 
raux. —  Nommé  après  le  4  septenibre  pré- 
fet des  Pyrénées  Orientales,  M.  P.  Lefranc 
fut  élu,  le  troisième  sur  quatre,  représen- 
tant de  ce  département  k  l'Assemblée  na- 
tionale, et  s'inscrivit  k  la  gauche  républi- 
caine. Au  mois  de  mars  1872,  le  général 
Ducrot  dénonçait  &  l'Assemblée  un  article 
de  l'Indépendant,  comme  injurieux  pour 
la  Commission  des  Grâces,  lui  demandant 
d'autoriser  des  poursuites  contre  M.  P.  Le- 
franc, qui  avait  voulu  en  assumer  la  res- 
ponsabilité en  demandant  k  être  renvoyé 
devant  le  jury  ;  mais,  peu  assurée,  sans 
doute,  d'une  condamnation,  l' Assemblée 
refusa  celte  autorisation,  sur  la  proposi- 
tion de  l'humoristique  général  Changar- 
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nier,  de  répondre  à  de  telles  attaques 
par  «  ramnistie  du  dédain  «,  procédé 
commode  de  Juger  soi-même  pour  plus  de 
sûreté.  -«  M.  P.  Lefrano  fut  élu  sénateur 
des  Pyrénées  Orientales,  avec  son  ami 
M.  Emmanuel  Asago,  le  80  janvier  187^,  à 
une  forte  majorité.  ^  Son  mandat  expire 
en  1882. 

On  doit  â.  M.  Pierre  Lefrane  i  la  Répu- 
blique et  lêi  parth  (1851)  ;  le  Mariage  du  ot- 
Caire,  roman  (ISéd)];  le  Rastell  électoral 
(1868)  etc.,  été.  lia  du'igé,  en  1864,  un  re- 
caeil  de  biographie  ayant  pour  titre  i  le 
Liore  d'or  des  peuples. 

LEFUBL,  Hbotor  Martin,  arofaiteôte  fran- 
çais, né  a  Versailles,  le  14  novembre  1810. 
D'cJ3ord  élève  de  son  pore,  puis  de  Huyot, 
il  entra  à  l'Ecole  des  Beauic-Arts  en  1820, 
remporta  le  second  prix  d'architecture  en 
1889  et  le  grand  pdx  de  Rome  en  1839,  le 
sujet  du  concours  étant  un  Hôtel  de 
ville  pour  Paris.  Il  envoya  d'Italie  trois 
Temples  s  de  la  Fiété^  de  l'És^érancCy  dé  Ju- 
non  Matuta,  qui  figurèrent  à  l'Exposition 
universelle  de  1855.  De  retour  en  1843, 
M.  LdPuel  ouvrit  un  atelier  à  Paris  et  di-* 
rigea  plusieurs  travaux  particuliers;  il 
dessina  en  1848^  une  Gkeminée  monumen- 
tale pour  le  palais  de  Florence.  Après  la 
révolution  de  février,  M.  tiCfuel  fut  nommé 
architecte  du  château  de  Meudon,  puis 
du  château  de  Fontainebleau  et  enfin  en 
1854^  remplaça  Visconti  comme  architecte 
du  Louvre.  En  1855,  il  dirigea  les  tra- 
vaux du  Palais  des  Beaux-Arts  et  de  Tin- 
dustrie  pour  l'Exposition  universelle.  La 
même  année,  il  étidt  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  Beaux- Arts,  en  remplacement 
de  Gauthier.  M*  Lefuel  fut  nommé  de- 
puis architecte  en  chef  du  Louvre  et  des 
Palais  nationaux  et  chargé  en  cette 
qualité  de  divers  travaux  d'embellisse- 
ment, notamment  au  palais  des  Tuile- 
ries. Membre  de  la  commission  impériale 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  u  était 
nommé  en  1873  membre  de  la  commission 
supérieure  des  Expositions  internationales 
et  fit  partie  de  la  section  française  du  Jury 
international  à  l'Exposition  de  Vienne 
(18«  groupe).  Il  est  membre  de  la  commis* 
sion  supérieure  des  Beaux-Arts. 

H.  H.  Leâiel  a  obtenu  une  médaille  de 
2«  classe  â  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1854,  il  a  été  promu  officier  en  1857  et 
commandeur  de  l'Ordre  en  1867.  --Ha 
été  président  de  l'Institut  pour  l'année 
1875. 

LEOOUIX,  letûORB  EDotiARO,  éômposi- 
teiir  français;  né  le  V*  avril  1884,  à  Paris 
où  son  père  était  éditeur  de  musique, 
M.  Legouix  entra  au  Conservatoire,  dans 
la  classe  de  M.  Henri  Reber,  et  obtint  un 

Sremler  prix  d'harmonie  en  1855  ;  passé 
ans  la  classe  de  M.  Ambroise  lîiomas,  il 
obtint  l'année  suivante  un  second  acces- 
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sit  de  fugue  et,  en  1860  une  mention  ho- 
norable au  concours  pour  le  grand  prix 
de  Rome.  A  partir  de  cette  é{>oque  M.  Le- 
gouix a  fait  représenter  plusieurs  ouvra- 
ges sur  les  théââ*es  d'opérettes:  un  Othello, 
au  théâtre  des  Champs  Elysées  (1863);  le 
Lion  de  8t  Marc,  opéra  comique  en  lacté  au 
théâtre  Saint  Germain  (1864)5  MafUe,  opé- 
rette, aux  Délassements  Comiques  (1866)  ; 
Marlbrough  s'en  va-i-en  guerre  ,  op.  bouffe 
en  4  actes,  en  société  avec  MM.  Léo  De- 
libes,  Jonas  etBizet,  â  l'Athénée  (1867); 
le  Vengeur,  opérette  en  1  acte  au  même 
théâtre  (1868);  les  Dernières  grisettes,  op. 
bouffe  endactes,aux Fantaisies  Parisiennes 
de  Bruxelles  (décembre  1874);  le  Mariage 
d'une  étoile,  opérette  en  1  acte,  aux  Bouffes 
Parisiens  (avril  1876)  ,*  Mademoiselle  Clara 
somnand)ulej  folie  en  1  acte»  au  Palais 
Royal  (mars  1877).  —  M.  Legouix  a  écrit 
aussi,  en  société  avec  MM.  Hervé  et  Charles 
Lecoq,  sous  le  pseudonyme  collectif 
d'Alcmdor,  Deux  Portiéree  pour  un  cordon, 
pochade  musicale  en  un  acte,  jouée  au 
théâtre  du  Palais  Royal  au  mois  de 
mars  1869. 

LEGOUVÉ,  GabribL  Jkan-Bapustb  Er- 
nest WiLFRiD^  littérateur  français,  fils  de 
l'auteur  du  Mérite  des  femmes,  est  né  à  Pa- 
ris, le  15  février  1807.  Il  débuta  dans  la 
carrière  par  un  poème  sur  la  Découverte  de 
l'imprimerie  auquel  TAcadémie  fran- 
çaise accorda  le  prix  de  poésie  en  1827. 
U  publia,  â  partir  de  cette  époque,  des 
ouvrages  nombreux  et  variés.  En  1847,  il 
faisait  au  Collège  de  France  un  cours 
gratuit  sur  l'Histoire  morale  des  femmes  ;  il 
a  fait  depuis  beaucoup  de  conférences  ou 
de  causeries  sur  divers  sujets,  toujours  ac- 
cueillies avec  une  grande  sympathie. 
M*  Ernest  Legouvé  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  française,  au  feuteil  d'Ancelot, 
en  1855;  la  dernière  réception  auUl  ^  fit 
d'un  nouveau  membre,  en  qualité  de  di- 
recteur, est  celle  de  M.  Gaston  Boissier, 
le  91  décembre  1876. 

On  cite  de  M.  Ernest  Legouvé  :  Max,  ro- 
man (1883)  ;  les  Vieillards ,  poème  (1834)  ; 
Edith  de  Falsen  ,  roman  (1840)  ;  Guerrero, 
ou  la  trahison,  tragédie  non  représentée 
(1845)  :  Histoire  morale  des  femmes  (1847); 
les  Morts  bizarres,  poèmes  dramatiques 
(1852);  Èéatrixou  la  Madone  de  TAr*  (1860); 
Lectures  à  l'Académie  (1862)  ;  la  Croix  d'hon- 
neur  et  les  Comédiens  (1863)  ;  la  Femme  en 
France  au  XIX^  Siècle,  brochure  et  Jean 
Heynaud,  biographie  (1864);  Messieurs  les 
enfants  (IseS);  les  Pères  et  les  Enfants  au 
XIX*  Siècle  (1870,  2  vol.);  Conférences  pa- 
risiennes ;  rArt  de  la  Lecture  (1877) ,  etc. 
—  Il  a  donné  au  théâtre  :  Louise  de  Li- 
gnerolles,  drame  en  5  actes,  en  prose, 
avec  P.  Dinaux  (1840) ,  Adrienne  Le- 
couvreur  (1849);  Èataille  de  dames  et  les 
Contes  de  la  reine  de  Navarre  (1851),  avec 
Scribe  :  ces  quatre  pièces  ont  été  reprè- 
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sentédfl  au  Théâtre  Français  et  y  font  par- 
tie du  répertoire;  une  tragédie  encinqactes 
Médéêt  écrite  pour  Rachei»  qui  avait  donné 
un  si  éclatant  succès  k  Aérienne  Leeouvreur, 
fut  en  fin  de  compte  refusée  par  elle  ;  un 
procès  s'ensuivit,  oue  l'illustre  tragé- 
dienne perdit  naturellement,  ce  qui  ne  la 
fit  point  revenir  sur  son  refus.  Mëdëe,  en 
conséquence^  devenue  Medea,  tii  jouée 
parla  Riston,  avec  beaucoup  de  succès, 
d'abord  au  ThéÀtre  Italien  de  Paris,  puis 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  et  a 
fini,  je  crois,  par  passer l'Atlantigue  avec  la 
grande  artiste  italienne.  En  Italie,  on  l'a, 
de  plus,  transformée  en  opéra.  M.  Legouvé 
a  donné  depuis  au  Français  :  Par  droit  de 
conquête  (1865h  le  Pamphlet,  comédie  sati- 
rique (1857)  ;  les  Doigts  de  fée,  avec  Scribe 
(1H58)  ;  Béatrix,  comédie  en  cinq  actes  en 
prose,  pour  les  débuts  sur  la  scène  fran- 
çaise de  Mme  RIstori,  a  l'Odéoa  (1861), 
pièce  tirée  du  roman  cité  plus  haut  :  Beatrioj 
ou  la  Madone  de  l'Art;  Un  jeune  homme  qui 
ne  fait  rien,  un  acte  en  vei*s.  au  Français 
(1861);  Miss  Suzanne,  comédie  en  4  actes,* 
au  Gymnase  (1867)  ;  A  Deux  de  jeu,  un  acte 
en  prose,  au  Français  (1868);  tes  Deux 
Reines  de  France,  drame  en  4  actes  en  vers, 
dont  M.  Legouvé  lisait  des  fragments  à  la 
séance  annuelle  de  rindtitut,  dès  1864, 
joué  pour  la  première  fois  au  théâtre 
Vendatour,  avec  des  chœurs  et  des  moc- 
ceaux  symphoniques  de  M.  Gounod,  en 
1872  ;  L'Amour  africain,  opéra-comique  en 
un  acte,  tiré  d'une  nouvelle  de  Prosper 
Mérimée,  musique  de  M.  Paladilbe,  k  i'O- 
përa-Gomique  \1875);  la  Cigale  eket  les 
fourmis,  un  acte,avec  M.  Labiche,  au  Fran- 
çais (1876)  ]la  Pleur  do  Tlemeen,  un  acte 
joué  à  la  Porte  Saint  Martin,  dans  une 
représentation  donnée  par  l'Association  de 
l'Union  française  de  la  Jeunesse  (8  avril 
1877)  etc. 

LEGRAND  ,  Louis  Désira  ,  avocat , 
homme  politique  et  littérateur  français, 
né  à  Valenciennes,  le  80  mars  1842,  fit 
ses  études  k  Paris,  au  lycée  Louis-ie-Grand 
et  à  la  Faculté  de  Droit,  fut  reçu  le  pre- 
mier à  la  licence  es  lettres,  et,  peu  après, 
obtint  son  diplôme  de  docteur  à  l'unani- 
mité dumry.  Inscrit  au  barreau  de  sa  ville 
natale,  lu.  Louis  Legrand,  connu  par  ses 
opinions  démocratiques,  fut  nommé  sous* 

Eréfet  de  Valenciennes  après  le  4  Septem- 
re.  Aux  élections  du  8  février  1871 ,  sa 
candidature  à  TAssemblëe  nationale 
échouait  dans  le  départeoient  du  Nord, 
avec  52,000  voix.  Mais,  aux  élections  du 
20  février  1876,  il  était  éiu  député  de  la 
première  circonscription  de  Valenciennes, 
par  9,014  voix  contre  5,^40  obtenues  par 
son  concurrent  bonapartiste.  —  Il  a  pris 
place  4  la  gauche  républicaine  et  est  de- 
venu secrétaire  de  ce  groupe. 

M.  Louis  Leçrand  est  administrateur 
d'une  des  grandes  compagnies  houillères 
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du  département  du  Nord.  On  lui  doit  :  Le 
Mariage  au  point  de  vue  moral  et  social,  lé- 
gal et  religieux,  mémoire  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli* 
tiques  ;  Sénac  de  Meilhan  et  l'Intendance  du 
Hainaut  et  du  Cambrésis  sous  Louis  m,  ou- 
vrage qui  a  remporté,  dans  son  départe- 
ment,  une  médaille  d'or  et  un  pnx  de 
mille  francs,  etc. 

LEGRAND)  Marib  Albxis  Arthuh,  admi- 
nistrateur et  homme  politique  français,  né 
à  Paris,  le  28  octobre  1833.  Reçu  licencié 
en  droit  en  1856,  il  entra  Tannée  suivante 
comme  auditeur  au  Conseil  d'Etat  et  fut 
attaché  &  la  section  des  travaux  publics. 
Attaché  peu  après  au  Conseil  supérieur  de 
rindustrie,del  agriculture  et  du  commerce, 
il  prit  part  à  toutes  les  négociations  qui  pré- 
parèrent l'avènement  delà  liberté  commer- 
ciale par  les  traités  de  1860,  devint  chef 
du  cabinet  du  président  d^la  section  fran- 
çaise &  l'Exposition  internationale  de 
Londres,  en  1862,  puis  commissaire  dq 
gouvernement  près  le  Conseil  djs  préfec- 
ture de  la  Seine  en  1869.  Il  était  nommé 
maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat  en 
octobre  1866.  Elu  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  la  Manche,  pour  le  canton  de  Ca- 
rentan,  il  a  été  secrétaire  de  cette  Assem- 
blée sous  Tempire.  En  décembre  1870,  il 
§rit  rinitiatlvq,  avec  M.  le  comte  Daru, 
'une  protestation  collective  contre  le  dé- 
cret de  dissolution  des  Conseils  généraux; 
il  a  été  réélu  conseiller  général  de  la 
Manche  en  1871  et  1874. 

Elu  représentant  de  la  Mandée,  le  troi- 
sième sur  onze,  aux  élections  du  8  février 
1871,  M.  Arthur  Legrand  prft  place  au 
centre  droite  et  fut  un  des  organisateurs 
du  premier  groupe  parlementaire  de  TAp- 

Sel  au  peuple  en  1872.  Il  a  été  élu  député 
e  l'arrondissement  de  Mortain,  le  20 
février  1876,  comme  candidat  du  «  Comité 
national  conservateur»,  k  une  grande 
majorité,  et  a  repris  sa  place  dans  les  rangs 
du  groupe  qu'il  a  fondé.  --  M.  A.  Le^nd 
a  collaboré  à  la  Bévue  contemporaine  e\ 
réuni  en  brochures  les  articles  d'écono- 
mie politique  d'abord  publiés  dans  ce  re- 
cueil ainsi  que  plusieurs  de  ses  dépositions 
devant  le  Conseil  supérieur  du  commerce. 
Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1863. 

LEGRAND  DO  SAULLE,  Hrmu,  méde- 
cin aliéniste  français,  né  à  pijon,  le  16 
avril  1830,  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  et  sa  médecine  &  Par^,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  1854.  Ses  études 
ayant  été  dirigées  dès  le  déout  vers  les 
maladies  du  cerveau  et  d||  système  ner- 
veux, il  fut  tour  à  tour  interne  à  Fasile 
des  aliénés  de  Dijon,  &  celui  de  Quatre- 
mares  (Seine-Inférieure),  puis  k  Charen- 
ton,  et  fut  nommée  eu  1867,  médecin  de 
rhospice  de  Bicétre.  L'année  suivante,  il 
ouvrait  à  l'Ecole  pratique  son  cours  sur 
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les  maladies  dn  cerveau  et  du  système 
nerveux.  Pendant  la  Commune  de  Paris, 
M.  le  D'  Legrand  du  SauUe  eut  à  s'occu- 
per du  traitement  des  otages,  et  fde  celui 
des  fédérés  ensuite ,  au  Dépôt  de  la  pré- 
fecture de  police.  11  a  été  nommé,  peu 
après  ces  terribles  événements,  médecin 
de  l'infirmerie  spéciale  des  aliénés  à  la 
Préfecture.  Il  est  président  de  la  Société 
médicale  du  6*  arrondissement  de  Paris, 
membre  de  la  Société  médico-psycholo- 
gique, dont  il  a  été  longtemps  secrétaire- 
trésorier,  de  la  Société  de  médecine  pra- 
tique qu'il  a  présidée,  de  la  Société  de 
médecine  légale  et  de  l'Association  des 
médecins  aliénistes  de  France,  dont  il  est 
Tun  des  fondateurs,  de  l'Académie  des 
sciences  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  de 
l'Institut  d'Egypte,  etc. 

M .  le  Dr  Legrand  du  Saulle  a  coUaboré  à  la 
Gazette  des  Hôpitanx^  aux  Annales  medico- 
psjfchologiqueSf  dont  il  fut  gérant,  et  a  pu- 
blié notamment  :  La  Folie  devant  les  Tri- 
bunaux (1864),  ouvrage  couronnépar  l'Ins- 
titut; lej[>élire  des  persécutions  et  Traitemejii 
de  l'épilepsie  (1871).  Il  est  officier  d'Acadé- 
mie, chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et 
décoré  des  ordres  du  Medjidié  et  d'Isabelle 
la  Catholique.  11  a  reçu,  en  outre,  la  croix 
de  bronze  de  la  Société  internationale  de 
secours  aux  blessés  et  diverses  médailles. 

LE  HARTVEL  -  DUROGHER  ,  Victor 
Edmond,  sculpteur  français,  né  à  Chanu 
JOrne),  le  20  novembre  1816.  Elève  de 
Beiloc,  de  Ramey  et  de  M.  A.  Dumont,  il 
remporta  divers  prix  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  et  débuta  au  Salon  de  1845.  —  On  a 
de  cet  artiste  :  un  Groupe  d'enfants,  cou- 
ronnant le  buffet  d'orgue,  et  un  Groupe 
d'anges,  ornant  le  toinbeau  de  M^r  de 
Pierres,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  à 
Paris  (1846);  le  Rédempteur  et  la  Vierge, 
groupe  en  plâtre  (1847);  Jean  Racine,  buste 
en  plÀtre,  la  Cène,  bas-relief  en  terre-cuite 
(1849);  Saint  Etienne,  statuette  en  bronze; 
Un  Miracle  de  Jésus  enfant,  bas-relief  en 

glâtre  (1850)  ;  la  Cène,  en  marbre  (1851);  la 
éverie,  statuette  en  marbre  (1852)  ;  Sainte 
Geneviève  et  Sainte  Théodeckilde,  statues  en 
pierre  pour  l'église  Sainte-Clotilde  à  Pa- 
ris (1855);  Ecce  andlla  Domini,  statue  en 
marore  ;  Jeune  fille  endormie,  haut-relief  en 
marbre  ;  Monument  des  trois  frères  Eudes, 
pour  la  ville  d'Argentan,  etc.  (1857);  la 
Gloire,  statue  en  marbre,  cour  au  Louvre 
(1858);  L,  J,  J.  Visconti,  statue  en  marbre 
pour  son  tombeau  (1857);  Sainte  Geneviève, 
Duste  ;  Rosa  mystica  et  Etre  et  paraître,  sta- 
tues en  marbre  (1861)  ;  Colin  Maillard,  sta- 
tue en  plâtre  (1862);  ta  Vierge,  buste  en 
marbre  ;  Jésus  bénissant  les  petits  enfants, 
Regina  martyrum,  bas-reliefs  en  plâtre 
(1863);  Sainte  Marie  Madeleine,  pour  l'église 
Saint-Augustin,  à  Paris  ;  la  Tragédie  et  la 
Comédie ,  bas-reliefs  en  pierre ,  escalier 
d'honneur  du    Théâtre  Français  ;  Colin 
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Maillard,  en  bronze  (1864);  A.  de  Caumont, 
statue  en  plâtre  (1865)  j  Chénedollé,  buste 
en  marbre,  pour  la  ville  de  Vire  (1866); 
Jeune  fille  et  l'Amour,  groupe  en  plâtre 
(1867,  Expos,  univ.);  la  Filature  et  te  Tis- 
sage,  bas-reliefs  en  bronze  et  quatre  Sta- 
tues  en  pïejcre  pour  une  maison  de  la  rue 
du  Pont-Neuf,  à  Paris  (1868);  Léon  Fou- 
cault, buste  en  marbre  pour  son  tombeau 
(1869);  la  Jeune  Fille  et  l  Amour,  en  marbre 
(1870);  Notre-Dame  de  Ron-Secours,  groupe 
en  marbre,  et  la  Vierge  et  r Enfant  Jésus  y 
bas-relief  en  bronze,  â  l'église  Saint- 
Pierre  de  Montrouge,  â  Paris  :  V Adoration, 
bas-relief  en  marbre  (1872);  le  Frontispice 
de  l'église  Saint-Martin  ,  &  Condé-sur- 
Noireau  (1874);  le  Capitaine  A.  du  C..., 
blessé  mortellement  à  la  bataiUe  du  Mans,  sur 
le  pktteau  d'Auvours,  le  II  janvier  1871, 
statue  en  marbre  pour  une  chapelle,  de 
famille,  à  Saint-Brieuo  (1875)  ;  A.  de  Cau- 
mont, statue  en  marbre  pour  la  bibliothè- 
que ae  la  ville  deBayeux  (1876).  —  On  cite 
encore  de  M. Le  Harivel-Durocher:  les  Itïa- 
nies  de  la  Vierge^  sculptées  dans  l'abside  de 
la  chapelle  du  séminaire  de  Séez;  un Sain<- 
Jean  VEvangéliste,  un  Saini  Joseph,  deux 
statues  de  la  Vierge,  à  Notre-Dame  de  la 
même  ville;  la  Fermeté,  la  Prudence,  la 
Force,  bas-reliefs,  au  Louvre;  des  Por- 
traits, statuettes,  bustes  et  médaillons, 
etc. 

M.  Le  Harivel-Durocher  a  obtenu  une 
médaille  de  3«  classe  en  1849,  une  de  2« 
classe  en  1857,  le  rappel  en  1861,  et  a  été 
décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1870. 

LEHMANN  ,  Charles  Ernbst  Rodolphe 
Henri  ,  peintre  français ,  d'origine  alle- 
mande,,né  àXiel,  le  14  avril  1814,  est 
élève  de  son  père,  peintre  distinffué  établi 
OH  dernier  lieu  â  Hambourg,  et  de  Ingres, 
et  débuta  au  Salon  de  1835.  M.  Henri  Leh- 
mann  s'est  surtout  inspiré,  en  dehors  des 
sujets  religieux  qu'il  a  traités,  d'Eschyle 
et  de  nos  grands  poètes  romantiques  mo- 
dernes :  Victor  Hugo,  Gœlhe  et  Shakes- 
peare; il  s'est  fait  une  très-grande  ré- 
putation dans  le  portrait  aussi  bien  que 
dans  la  peinture  religieuse  et  historique. 
—  On  a  oe  cet  artiste  :  Tobie  et  l'Ange  et  le 
Portrait  du  comte  de  Perthuis  (1835);  la  Fille 
de  Jephté  ;  Don  Diego,  père  du  Cid  (t836);  le 
Pécheur,  le  Mariage  de  Tobie  (1837);  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus,  Sainte  Catherine 
portée  au  tombeau  par  les  anges  (1840);  Ma- 
riuccia,  les  Filles  de  la  Source,  FlageUaiion 
du  Christ,  Portrait  de  M.  Franz  Liszt  (1842); 
Jérémie,  Océanides,  les  Créanciers,  Hamlet^ 
Ophélia  (1846);  Mater  dolorosa,  Léontde(1849); 
Sirènes,  Consolation  des  affligés,  Prométhée 
(1851);  une  Assomption,  pour  l'église  Saint- 
Louis,  à  Paris  ;  Pieta,  Sainte-Agnès,  Rêve 
d'amour  (1854);  l'Enfant  Jésus  et  les  Mages, 
V Adoration,  Vénus  Anadyoméne,  Ondine,  le 
Rêve  d'Erigone,leLaid'Aristote,leJérémie  cité 
plus  haut  etplusieurs  Portraits  (1855,  Exp. 
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unIv.);  VEducaHon  de  Tobie  (1859);  FrofU 
sur  fond  d'or,  portrait  de  Madame  Leh» 
mann  (1863);  le  Repos  (1864);  l'Arrivée  de 
Sarak  chez  les  parents  du  jeune  Tobie  (1866); 
Portrait  du  vice-amiral  Jaurès  (  1868)  ;  le 
Char  de  l^ Amour  ^  Portrait  du  baron  Hauss* 
mann  (1869); Ca/yp50,  cinq  Dessus  déporte  : 
Au  bord  de  la  mer,  au  bord  du  Gave,  le  Jour^ 
le  Soir,  la  Nuit;  Portrait  de  M.  Bouillaud, 
membre  de  l'Institut,  Portrait  de  Madame  la 
vicomtesse  de  C...  (1876).  —Parmi  ses  au- 
tres portraits  non  cités,  on  remarque  prin- 
cipalement ceux  de  la  Marquise  de  Bedmar, 
de  la  Comtesse  d^AgouU  (Daniel  Stern)  ;  de 
la  Comtesse  Lekon,  de  Madame  Arsène 
Houssaye ,  de  Madkune  Léon  Say  ;  de  la 
Vicomtesse  Siméon,  de  Madame  Lehmann, 
de  la  Princesse  de  Belgiojoso  ;  ceux  de  Hur 
gués  de  Payers,  pour  les  galeries  de  Ver- 
sailles: de  HM.  Michel  Chevalier ,  Ponsard^ 
l'cMé  Deguerry,  Alphonse  Karr,  BarochSj 
le  Comte  Siméon.  le  Vicomte  Tanneguy 
Duchàtelt  l'abbé  Gabriel,  Monseigneur  Dar^ 
boy,  Victor  Cousin,  le  Comte  Ch .  Greffulhe, 
Goitmord,  etc.,  etc.,  sans  parler  d'un  grand 
nombre  de  dessins.  —  On  doit  encore  à 
M.  H.  Lehmann  de  nombreux  travaux  dé- 
coratifo  »  notamment  à  la  chapelle  du 
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tilde,  à  la  ^erie  des  fêtes  de  l'Hôtel  de 
Villa  de  Pans,  à  la  salle  du  trône  du  pa- 
lais du  Sénat  (Luxembourg),  au  Palais 
de  Justice,  À  la  nouvelle  salle  des  Assises; 
à  la  salle  des  délibérations  de  l'Ecole  de 
Droit  de  Paris  :  le  Droit  prime  la  Force 
(1876),  etc. 

M.  Henri  Lehmann  a  obtenu  une  mé- 
daille de  2«  classe  en  1835,  une  médaille 
de  1'*  classe  en  1840,  1848  et  1855;  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846, 
il  a  été  promu  officier  de  Tordre  en  1853. 
Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  le  30  avril  1864.  en  remplace- 
ment d'Alaux.  M.  H.  Lehmann  a  été 
nommé  professeur  à  l'Ecole,  en  rempla- 
cement de  Pils,  en  octobre  1875.  Il  est 
membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux- 
Arts. 

LEIDY,  Joseph,  médecin  et  naturaliste 
américain,  né  &  Philadelphie,  le  9  septem- 
bre 1823,  nt  ses  études  à  l'Université  de 
Pennsylvanie,  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine  en  1844.  et  commença  é 
Philadelphie  la  pratique  ae  sa  profession  ; 
mais  il  1  abandonna  Bientôt  pour  se  con- 
sacrer entièrement  aux  redierches  scienti- 
fiques. De  1846  à  1852,  il  fit  des  cours  li- 
bres d'anatomie  et  de  phjrsioloçie,  devint 
professeur  d'anatomie  à  TUniversité  de 
Pennsylvanie  en  1853  et  professeur  d'his- 
toire naturelle  au  collège  Swarthmore  en 
1871.  liC  D'  Leidy  occupe  encore  aujour- 
d'hui ces  deux  chaires;  il  est,  en  outre, 


président  des  curateurs  de  l'Académie  des 
sciences  naturelles  de  Philadelphie  de- 
puis 1846. 

On  doit  à  ce  savant  professeur,  outre 
une  quantité  innombrable  d'articles  dans  la 
presse  périodique  scientifique  :  Flora  and 
Fauna  within  Living  Animais;  the  Extinct 
mammalian  Famia  of  hahota  and  Nebrasha 
(in-4o,  30  pi.,  1870),  Contributions  to  the 
Extinct  vei'tebrate  Fauna  of  the  Western  Ter* 
ritories  (in-4<^,  37  pi..  1873),  etc.,  etc. 

LEIGHTON,  Frsdbriok,  peintre  an* 
glais,  né  à  Scarborough,  le  8  décembre 
1830.  Il  montra  fort  jeune  une  très-vive 
passion  pour  les  arts  du  dessin,  et  reçut 
sa  première  éducation  artistique  à  Rome, 
vers  l'âge  de  onze  ans.  Entré  en  1843  à 
l'Académie  de  Berlin,  il  alla  continuer  ses 
études  à  Francfort.  Pendant  l'hiver  de 
1845-46,  qu'il  passa  à  Florence  avec  son 
père,  celui-ci  résolut,  sur  l'avis  motivé 
du  sculpteur  Hiram  Power,  de  le  destiner 
à  la  pemture.  Le  jeune  artiste  reprit  au 
printemps  suivant  ses  études  à  Francfort 
et  les  continua  de  1846  à  1848  ;  il  se  rendit 
alors  à  Bruxelles  où  il  produisit  sa  pre- 
mière œuvre  :  Cimt^e  rencontrant  Giotto 
dessinant  dans  les  champs.  Venu  à,  Paris,  où 
il  s'occupa  à  copier  les  maîtres  au  Louvre, 
il  retourna  ensuite  à  Francfort,  où  il  fut 
pendant  trois  années,  élève  du  professeur 
E.  Steinle,  de  Vienne.  Il  produisit  sous  la 
direction  de  cet  élève  d'0?erbeck  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables,  notam- 
ment un  grand  tableau  représentant  la  Mort 
de  Brunellesco,  Les  hivers  de  ces  trois  an- 
nées, M.  Leighton  les  passa  en  grande 
partie  à  Rome,  et  c'est  dans  cette  période 
qu'il  y  peignit  une  autre  grande  toile  : 
Cimabue,  représentant  la  Madonna  de  ce 
maître  illustre  promenée  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Florence.  Ce  tableau  fut  exposé 
k  l'Académie  Royale  de  Londres  en  1855, 
et  y  fit  d'autant  plus  sensation  qu'il  venait 
d'un  artiste  anglais  absolument  inconnu 
dans  son  pays.  Il  fut  acheté  par  la  reine. 
M.  Leighton  revint  alors  à  Paris  où  il  prit 
résidence  et  reçut  les  conseils  d'Ary  Scnef- 
fôr,  de  Robert  Fleury  et  d'autres  peintres 
célèbres. 

M.  Leighton  a  produit  depuis  cette 
époque  un  grand  nombre  de  toiles  im- 
portantes, dont  plusieurs  ont  figuré  &  di- 
vers Salons  de  Paris  et  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  le  Triomphe  de  la  musique, 
Orphée  arrachant  sa  femme  aux  enfers  (1856); 
les  Pécheurs  et  la  Sirène,  une  Scène  de  Romeo 
et  Juliette  (1858)  ;  les  Champs  en  aiutomne 

11859);  Capn,  au  lever  du  soleil  (1860): 
^aolo  et  Francesca,  Lieder  ohne  Worte  (Ro- 
mances sans  paroles)  et  un  Béve  (1861)  ; 
rOdalisque,  VEtaiU  de  Bethléem  et  Michel- 
Ange  soignant  son  serviteur  mourant  (1862)  ; 
Ahab  et  Jeiabel,  Jeune  fiUe  donnant  à  man- 
ger à  un  paon.  Jeune  fîUe  portant  un  panier 
de  fruits  et  un  Arbalétrier  UaHen  (1863)  ; 


80d 


LEI 


Eeures  dorées  et  le  Dante  m  esnl  (1864)  n 
David,  Hélène  de  Troyes,  la  Mère  et  Venfant 

11865);  Fiancée  syracusaine  conduisant  des 
)étes  férœes  en  procession  au  temple  de  Diane 
(1866);  une  Vénus  nue  (1867)  ;  Jonathc^s  fait 
un  présent  à  David,  Ariane  abandonnée  par 
Thésée,  Aems  et  Septimius  et  Actéa,  lanymphe 
du  rivage  (1868);  Saint  férôme^  Dédale  et 
Icare f  Electre  au  tombeau  d'Agamemnoriy  He^ 
lios  et  Rodos  (1869)  ;  une  Femme  du  Nil 
(1870).;  Hercule  disputant  à  la  Mort  le  corps 
dAlcestej  Filles  grecques  ramassant  des  cail- 
loux dans  la  mer  et  Cléobule  instruisant  sa 
fille  Cléobuline  (1.871);  Après  Vêpres,  Lune 
d'été  et  un  Condottiere  (1872);  Tressant  la 
couronne  (1873);  Jardin  moresque ,  un  Rêve 
de  Grenade ,  le  Vieillard  de  Damas^  une  Jon- 
gleuse antique,  Clytemnestre  épiant  des  murs 
dArgos  les  signaux  lumineux  qui  doivent 
annoncer  le  retour  d'Agamemnon  (1874). 

M.  Frederick  Leighton  a  exécuté  aussi 
quelques  dessins  pour  la  librairie,  parmi 
ses  travaux  de  cette  sorte»  nous  devons 
mentionner  spécialement  ses  illustrations 
de  la  nouvelle  florentine  de  George  Eliot 
(miss  Marian  Evans),  intitulée  :  Homo/a.— 
Il  a  été  élu  membre  associé  de  TAcadémie 
royale  des  arts  en  1869  et  a  obtenu  une 
médaille  de  2°  classe  au  Salon  de  Paris  de 
1859. 

LEIGHTON^  John,  écrivain  artistique 
et  administrateur  anglais,  né  à  Westmins- 
ter, le  15  septembre  1822,  devint  élève  de 
M.  Howard,  membre  de  l'Académie  royale 
des  arts.  Il  prit  part  à  plusieurs  expositions 
annuelles,  par  des  cartons,  et  publia  en 
1844  une  collection  d'esquisses  qui  fut  sui- 
vie en  1850  d'une  série  de  brochures  sati- 
riques sur  les  principes  de  Tart,  signées 
du  pseudonyme  de  «  Luke  Limner  ». 
M.  J.  Leighton  publia  ensuite  un  album 
de  vingt-quatre  esquisses,  sous  le  titre  de 
Money.  11  coopéra  avec  une  grande  et  loua- 
ble activité  à  la  fondation  de  la  première 
école  de  dessin  pour  les  ouvriers  de  Lon- 
dres, sous  la  présidence  du  prince  Albert, 
pour  laquelle  il  publia  le  premier  ouvrage 
qui  existât  sur  le  Dessin  dans  tous  les 
genres  et  organisa^  pendant  plusieurs  an- 
nées, une  exposition  gratuite  de  tableaux. 
Il  coopéra  également  à  la  fondation  de  la 
Société  photographique  de  Londres,  et 
passa  deux  années  à  la  codification  de 
toutes  les  lois  relatives  au  droit  de  repro- 
duction artistique.  M.  Leighton  a  fait  di- 
vers cours  ou  conférences  sur  les  Biblio- 
thèques i  VArt  oriental  et  sur  la  Perspec- 
tive binoculaire,  C*est  d'après  ses  sugges- 
tions que  le  lord  Chambellan,  eomte  Sydney 
apporta,  en  1869,  d'importantes  modih- 
oations  au  costume  de  cour  admis  jusque- 
là  À  Saint  James.  On  lui  doit  aussi  l'iDgê- 
nieux  projet  de  la  division  de  Londres  en 
milks  superfibiels  hexagones,  pour  Tu- 
sage  des  administrateurs  municipaux,  des 
agents  des  postes  et  des  télégraphes,  des 
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voitures  de  place,  etc»,  dont  un  plan  corn 
plet  a  été  publié^  en  février  1870,  dans  le 
Graphie. 

M.  Leighton  a  illustré  divers  ouvrages, 
outre  ceux  précédemment  cités  :  les  Em- 
blèmes moraux,  la  Lyra  germaniea,  le  Sym- 
bolisme de  la  vie  de  l'homme^  Madré  natum, 
etc.  —  U  a  visité  la  plupart  des  Musées  et 
des  Ecoles  des  Beaux- Arts  d'Europe,  et  a 
fait  partie  des  commissions  des  Exposi- 
tions universelles  de  Londres,  en  ISôl  et 
1862,  et  de  celles  de  Paris  en  1855  et  I86i, 
à  chacune  desquelles  il   obtint  des  pre- 
mières médailles.  En  1873,  il  entreprit  im 
long  voyage  en  Russie,  dans  le  Caucase  et 
la  Géorgie,  revenant  parla  voie  de  Crimée; 
ce  voyage  a  eu  pour  but  l'étude  de  Tart 
byzantin  de  l'Eglise  grecque. 

L£ITIVER,GoTTLiEB  Wu:.HKLM.  philologue 
et  orientaliste  hongrois,  ne  a   Pestb,  k 
14  octobre  1830,  fit  ses  études  à  Constan- 
tinople,  à  Brousse,  à  Malte,  et  vint  les  ter- 
miner à  Londres,  au  Collège  du  Roi,  qu'û 
Suitta  en  1855  pour  prendre  les  fonctions 
Interprète  de  première  classe  au  com- 
missariat britannique,  qu'il  remplit  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre  d'Orient. 
Chargé  de  cours  d'arabe»  de  turc  et  de 
grec  moderne  att  Collège  du  Roi,  en  1859, 
il  y  devint  professeur  aarabe  et  de  droit 
mahométan  en  1861,  époque  de  la  création 
d'une  division  orientale  à  ce  collège.  £& 
1862,  l'Université  de  Fribourg  lui  confé- 
rait les  grades  de  maîtres  es  arts  et  de  doc- 
teur en  philosophie.  Le  D^  Leitner,a  fondé, 
tant  en  Angleterre  (][u'aux    Indes,  une 
soixantaine   d'institutions   diverses,  col- 
lèges, écoles,  sociétés  littéraires,  biblio- 
thèques libres,  etc.,  et  créé  six  jouriiaui 
publiés  en  anglais,  en  arabe,  en  our- 
dou, etc.  En  1866,  il  révélait  au  monde 
les  idiomes  des  peuplades  du  Dardistan, 
puis  de  celles  situées  entre  Kaboul,  Kash- 
mir  et  Badakhshar.  —A  rExposition  uni- 
verselle de  Vienne,  en  1873,  le  D' Leitaer 
obtint  le  seul  grand  diplôme  d'honneur 
accordé  pour  1  avancement  d^  rinslruc- 
tion,  pour  lequel  il  se  trouvait  naturelle- 
ment en  compétition  avec  tous  les  ïx^^' 
tères  de  l'instruction  publique. 

M.  Leitner  a  pu  amener  en  Europe  le 
premier  «  YarKandi  »  et  le  premier 
«  Siah  Posh  Kafir  »,  ainsi  que  la  plus 
vaste  collection  de  curiosités  et  d'antiqui- 
tés de  l'Asie  centrale.  —  On  a  de  lui  : 
Théorie  et  pratique  de  l'éducation,  Graw- 
maire  philosophique  de  la  langue  arabe^  qui! 
a  traduite  ensuite  en  arabe  et  en  ourdou; 
le  Sinin-ul-Islam  (Histoire  et  littérature  du 
Mahométisme  dans  leurs  rapports  avec 
l'Histoire  générale);  fes  Races  de  la  Ttirqute: 
Grammaire  et  vocabulaire  comparatifs  d^^ 
langues  dardou  ;  Dialogues  dans  les  wj'* 
gués  dardou  ;  Histoire  du  Dardistan,  cfi^ni^^ 
légendes ,  etc.  ;  Découvertes  grec(Hi^^f 
dhistes'yune  Université  nationale  au  Funjevb: 


LEL 

AvetUureê  (ftm   c  Siah  Pos/k  K<^  »  eto* 
LELAND,  Cbarlbb  Godfkkt,  littArateur 
américain,  né  &  Philadelphie,  le  15  août 
1824.  Après  avoir  pris  ses  g[rades  au  Col- 
lège de  PrinoetoQ,  en  1846,  il  partit  pour 
l'Europe,  firèquenta  les  Uaiversitès  de  He^ 
delberg.  de  Munich  et  de  Pari^,  où  il  se 
trouvait  lorsqu'èolata  h^  révolution  de 
Février  et  lors  de  la  terrible  insurrection 
de  juin  1848.  Dans  l'automne  de  cette  an«- 
nèe ,  il  reprit  le  chemin  des  Etats  Unis, 
aborda  l'étude  du  Droit,  fut  admis  au  bar- 
reau en  1851,  mais  se  tourna  de  préférence 
vers  la  littérature,  collabora  £d>ondam- 
ment  à  la  presse  périodique,  et  publia, 
entre  autres  ouvrages,  pour  la  plupart  co- 
miques ou  humonstiques  :  Foésie  et  mys- 
tère des  Sonqes  (1855)  ;  U  Livre  (Tesquissei 
de  Meisier  Mari  (même  année);  Scénee  de 
vùyage,  traduction  des  Reisebilaer  de  Heine 
(1856);  Rayons  de  soleil  dans  la  pensée 
(1862)  ;  les  Légendes  des  oiseauœ  (1864)  :  les 
BaUaiiee  de  Hans  Brettmann,  écrites  dans 
un  patois  fabriqué  du  mauvais  allemand 
pennsvlvanien  mélangé  d'anglais  (l867-68j 
5  parties;  édit  complète,  1870);  les  Leçons 
de  musique  de  CmfueittSy  et  autres  poésies 
(1871);  Ùaudeamust  traduction  des  poèmes 
comiques  de  Schenel  (1872);  Croquis  égyp^ 
tiens  et  les  Qipsies  anglais  et  leur  langage 
(1873);  FouhSang  ou  la  Découverte  de  l'A* 
mérique  par  des  prêtres  bouddhistes  chinois 
au  V  siècle  (1875). 

LELEUX,  AsoLPRB,  peintre  français,  né 
A  Paris,  le  15  novembre  1812,  apprit  son 
art  absolument  seul  et,  pour  se  créer  les 
ressources  dont  il  avait  impérieusement 
besoin,  pendant  qu'il  poursuivait  ses  étu* 
des,  il  exécuta  des  litnoffraphies,  des  vi- 

S  nettes,  des  dessins  a'illustration.  U 
ébuta  enfin  au  Salon  de  1835,  et  com- 
mença aussitôt  un  premier  voyage  artis- 
tique. M.  Adolphe  Leleuz  a  parcouru  tour 
A  tour  la  Bretaîgne  et  les  côtes  de  la  Man* 
che,  les  Pyrénées  aragonaises,  l'Algérie, 
dont  il  a  reproduit  dans  ses  tableaux  les 
types  et  les  scènes  de  mœurs  avec  un  sud* 
ces  peu  ordinaire,  principalement  dû  A 
la  minutieuse  exactitude  qu'il  y  met.  — 
On  a  de  cet  artiste  :  le  Voyageur,  aquarelle 
(1885);  Chasseur  des  eôtes  de  Ptcafdt>(1835); 
Gardeur  de  pores^  Joueur  de  musette  (1837); 
Mendiemi  dans  son  intérieur^  un  Marché  en 
Basse-Bretagne  (1888):  Braconniers  bretons 
(1839);  Jeunes  fUtes  tretonnes^  Bûcherons 
bas-bretons  (1840)  ;  le  Rendat^ous  de  chasse 
(1841);  fo  Danse  bretonne,  le  Paralytique 
(1842);  Pécheurs  picards.  Chanteur  eepagnol 
à  la  perte  d^une  posada  (1843);  Cantonniers 
navarrais  (1844);  Départ  pour  le  marché j 
Pâtres  bas^etons  (1845)  ;  Faneuses  bas-bre- 
tonnes,  un  Chariot  de  boeufs^  les  Contrebandiers 
eipa^0<i(1846):  Départ  du  contrebandier  es- 
pagnol, aquarelle;  les  Bergers  des  Landes, 
Retour  du  marché ,  Jeunet  pùtres  espagnols 
(1847)  ;  Faneuses  bretonnes ,  Vlmprowsateur 
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arabe,  Femmes  arabes  du  désert  (1848):  fo 
Danse  des  djinns,  le  Mot  d'ordre  (1849);  Pa- 
trouille  de  nuit  à  cheval,  la  Sortie^  scènes  de 
février  et  de  juin  1848  :  Chemin  creux,  la 
Forge  et  l'étable.  Famille  ie  Bédouins  attaqués 
par  des  chims.  Promenade  publique  à  Paris^ 
(1860)  ;  un  Suicide  bretoni  Petits  m<|reAfmai 
de  hcimetons,  un  Jeune  marchand  de  chiens 
(1851);  un  Concoi  de  prisonniers  de  Juin  1848, 
la  Place  du  marché  a  Dieppe,  Paysage  éotir- 

!mign/sn,  Chien  tourmenté  par  des.  dindons 
1852)  ;  le  J)^^uage  des  blés  en  Algérie,  la 
Semande  $n  mariage  (scène  de  François  le 
hampi),  l'Arrivée  au  champ  de  fyfre.  Petits 
Bédouins  à  une  sç;urpe,  les  terrassiers  (1853)  ; 
Pouks  et  coqs.  Enfants  conduisant  des  oies , 
Deux  jeunes  iàtrssi  Portrait  déjeune  fUle,  le 
Champ  de  foire  de  Saint-^Fargeau  (1855); 
la  Petite  Provence  à  Paris,  Cour  de  cabaret. 
Enfants  effrayés  par  un  chien,  Jeunes  trico* 
teusés,  Picheurs  ù  l'étang,  Machine  à  battre, 
(1857);  Marché  de  bestiaim,  Bâcherons  à 
l'heure  du  repas,  Moissonneurs  (1859);  une 
Noce  en  Bretaigne,  Joueurs  de  boulesi  le  Ma- 
réchal ferrant  bas-breton  (1861)  ;  les  Pécheurs 
de  Villerville,  Marché  conclu,  une  Noce  en 
Basse-Bretaghs  (1863);  Balte  de  chasseurs, 
Lutteurs  bas-bretons  (1864)  ;  un  Jour  de  fêle 
en  Basse-Bretagne,  le  Meunier,  son  Als  et 
tdne  (1865);  Vanneur  bretonj  Femme  de  pi- 
cheur  attendant  le  retour  des  barques  sur  la 
falaise  (1866);  Enterrement  en  Bretagne, 
Paysan  breton,  lé  Repos.  Village  breton,  une 
StablCi  une  Rencontre,  FiUmse^  Maréchal  fer- 
rant (1867);  la  Récolte  des  noix  (1868);  deux 
Portraits  {lH&9);RendesrV0US  dechasseurs,  une 
Table  dçins  une  oour  iauberge  bretonne 
(1870)  ;  Petits  pâtres  bretonM,  le  Coup  de  Vé- 
trier  (1872)  ;  l'Enfant  et  le  Maître  d'école, 
les  Voleurs  et  l'Ane,  inspirés  de  Lafontaine 

(1873)  ;  FUuirs  printaniéres,  Aux  empirons 
cFune  forme  el  une  Salle  a  manger  de  Créitille 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne 

(1874)  :.«n  Jour  de  marché  dans  le  Finistère, 
le  Col  dfAnteme  dans  les  Alpes,  Gibier  (1875); 
Tonnelier  et  viœMron,  et  A  Crénille,  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne  (1876). 

Outre  d'asses  nombreuses  récompenses 
dans  les  Bxpositions  de  province.  Id.  Adol- 
phe Leleux  a.  obtenu  au  Salon  de  Paris 
une  médaille  de  8*  classe  en  1842,  des  mé- 
dailles de  2«  classe  en  1843  et  1848,  et  a  été 
décoré  delà  Légion  d'honneur  en  1855. 

LELBUa^  Ariuho,  peintre  français, 
frère  du  précédent^  est  né  A  I^aris  en  1820. 
Elève  de  Ingres,  il  accompagna  son  maître 
A  Rome  en  1884  et  resta  près  de  Ini  pen- 
dant dent  années;  malgré  cela,  il  choisit 
la  peinture  de  genre  de  préférence  A  la 
peinture  historique.  •*-  On  cite  de  M.  A. 
Leleux  :  Saint  Jérôme  lisant  la  Bible  et  une 
Scène  bretonne {1899)  ;  Retour  de  cAtiMe(1840); 
Meneur  d' et able  (1841);  intérieur  d^atelier 
(1842);  deux  Scènes  de  la  Forêt  noire  (1843)  ; 
Repos  de  montagnenrds.  Laveuse  à  lafontaine 
(1844);  lu  Zingari,  un  Intérieur  dé  forge 


808 


LEL 


(1845)  ;  autre  Intérieur  d'atelier,  Chasseur  des 
Alpes,  une  Villageoise  (1846);  une  Mendiante, 
le  (hiitarerOy  Arriero  andaloux,  un  Intérieur 
(1847)  ;  le  Contrebandier,  la  Pileuse,  la  Fe- 
namn  (1848);  les  Lavandières  (\S49)  ;  une 
Posada,  les  Forgerons,  un  Guide  du  Saint 
Cro^Aarà  (1850);  Tricoteuse  suisse  (lSb2)  ;  la 
Manola  ,  Arrieros ,  etc.  (1853)  ;  Fontaine 
suisse,  Amoureux  dans  les  bois.  Récréation 
maternelle ,  Scène  d'intérieure  ,  FEntretien 
(1855)  ;  le  Bouquet  de  la  Moisson,  le  Grand- 
j>ére,  une  Devideuse,  un  Sabotier,  la  Rencon- 
tre (1857);  Jeune  fille  endormie,  le  Message 
(1859);  l'Fnfant  gâté,  la  Jeune  convalescente, 
les  Margtarites  (1860)  ;  Intérieur  d'atelier,  la 
Servante  du  peintre ,  la  Famille  du  charron 
(1861)  ;  Chanteurs  ambulants  à  Rome,  CapU" 
cin  mort.  Intérieur  de  la  pharmacie  du  cou- 
vent des  capucins  (1863)  ;  la  Partie  d* échecs. 
Cuisine  du  couvent  des  Franciscains  (1864)  ; 
la  Leçon  de  dessin,  la  Confession  au  couvent 
(1865)  ;  le  Tabellion,  Tresseuses  de  paille,  le 
Savetier,  la  Lecture  (1867,  Exp.  univ.)  ;  la 
Moisson,  le  Nid  (1868)  ;  Serrurier-maréchal,  les 
Pommes  vertes  (1809);  la  Consultation  (1873); 
un  Mariage  chez  les  protestants  a  disséminés  » 
en  Suisse ,  un  Duel  sans  témoins,  Intérieur 
d'une  cuisme  (1874);  le  Premier  vol  (Suisse); 
Cabaret  suisse,  un  Portrait  (1875)  ;  Portrait 
de  M,  A,  Leleux ,  la  Servante  de  l'abbé 
(1876). 

M.  Armand  Leleux  qui,  outre  les  voyages 
artistiques  que  les  titres  de  ses  ouvrages 
indiquent  suffisamment,  aété  chargé  d'une 
mission  officielle  en  Espagne  en  1846,  a 
obtenu  une  médaille  de  3e  classe  en  1844, 
deux  de  2e  classe  en  1847  et  1848,  le  rap- 
pel en  1857  et  une  médaille  de  1^  classe 
en  1859.  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1860. 

LELEUX  (Mmk  Armand),  Ehiub  Giraud, 
femme  du  précédent,  est  née  à  Genève. 
Madame  Armand  Leleux,  élève  de  M.  J. 
L.  Lugardon.  et  de  son  mari,  a  exposé  au 
Salon  de  Paris,  depuis  1859  :  une  Matinée 
uu  XVIIh  siècle  (1859)  ;  Baisement  des  pieds 
de  la  statue  de  saint  Pierre,  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre  à  Rome;  l'Anecdote  (1861);  le 
Petit  lever,  la  Confidence ,  la  Lecture  de  la 
gazette  (1863);  la  Visite  du  médecin,  la 
Répétition  de  musique  {IBM);  le  Baiser  furtif, 
la  Présentation  (1865);  le  Contrat  de  mch 
riage,  la  Toilette  (1866);  un  Souper  de  comé- 
diens, la  Migraine  (1868);  le  Portrait,  Inté- 
rieur d'atelier,  le  Maître  de  chant  (1869);  le 
Déjeuner  chez  la  tante.  Portrait  de  madmoi- 
selle  Marthe  B.  (1873);  l'Ordonnance  du  mé- 
decin (1874)  ;  l'Après-midi  au  château,  Ma- 
dame Du  Barry  apporte  de  la  musûpte  à 
à  copier  à  J.  J.  Rousseau  (1875);  le  D^euner 
la  ferme  (1876),  etc. 

LELOIR,  Jban-Baptistb  Auguste,  pein- 
tre français,  né  à  Paris  le  27  juillet  1809, 
est  élève  de  Picot  et  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  et  débuta  au  Salon  de  1835,  par  un 
Portrait.  Les  œuvres  principales  exposées 
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par  cet  artiste  sont  :  Ruth  etNoémi,  la  Pa' 
rabole  des  Dix  vierges,  le  Bon  ange^  Saint^ 
Cécile,  Marguerite  en  prison  (IS39);  Homère, 
Jeunes  paysans  au   oas  de  la   Voie    sa^^ée 
(1842]  ;  ta  Cène,  le  Christ  et  {a  SamarUaine, 
Famille  chrétienne  livrée  aux  bétes,  la  Nuit  de 
la  Toussaint,  les  Athéniens  captifs  à  Syracuse, 
les  Chrétiens  dans  les  Catacombes,  la  Vierge 
et  saint  Jean  après  la  mort  du  Christ  (1855)  ; 
le   Départ  du  jeune    Tobie  (1857);  la  Mort 
d'Homère  (1859)  ;  Daphnis  et  Cloé,  Portrait 
dePetitot  (1863);   Sapho  au   cap   Leucadc 
(1864)  ;  Jeanne  a' Arc  en  prison,  une  Ame  au 
del  (1865)  ;  la  Madeleine  au  Tombeau  (1866J  ; 
saint  Vincent, diacre  à  Valence,  en  304  (1868); 
Jeanne  d'Arc  enfant,  BarcaroUe  (1869)  ;  Au 
Printemps,  un  Portrait  (1873)  ;  le  Mariage  de 
la  Vierge  (1874)  ;  un  Martyr  :  couloir  du  Co- 
tisée conduisant  dans  l'arène  {1816)  ;  de  nom- 
breux portraits,  des  études  d'enfants,  etc. 
—  On  lui  doit  également  divers  travaux 
décoratifs,  notamment  aux  églises  Saint 
Germain  1  Auxerrois  et  Saint  Merry  à  Pa- 
ris, à  celle  de  Saint  Leu  Tavemy  et  à  l'é- 
glise Saint  Jean  de  Belleville(1874). 

M.  Auguste  Leloir  a  obtenu  une  médaille 
de  3«  classe  en  1839  et  une  de  2*  classe  en 
1841  ;  il  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1870. 

LEMOINE,  Adolphe,  dit  Montignt,  au- 
teur dramatique  et  aaministrateur  fran- 
çais, directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  est 
né  à  Paris,  en  1812  et  débuta  très-jeune 
dans  la  carrière  dramatique  sous  le  pseu- 
donyme que  l'habitude  lui  a  fait  conser- 
ver. Quelque  temps  codirecteur  de  la 
Gaité,  il  succédait,  en  1844,  à  Delestre- 
Poirson  comme  directeur  du  Gjrmnase. 
L'année  suivante,  il  épousait  la  célèbre 
Rose  Chéri,  artiste  du  Gymnase  et  l'une 
des  plus  justement  aimée  du  public,  la- 
queUe  est  morte  en  1861.  Depuis  que  M. 
Lemoine-Montigoy  est  devenu  directeur, 
il  a  cessé  d'écrire.  Nous  n'avons  pas  au- 
trement à  rappeler  les  succès  nombreux, 
qui  ont  fait  du  Gymnase  l'une  des  scènes 
les  plus  littéraires  de  Paris,  qui  ont  mar- 
qué cette  longue  et  heureuse  direction 
succédant  à  une  administration  devenue 
absolument  désastreuse  à  la  fin.  —  M. 
Adolphe  Lemoine  a  été  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1865. 

On  cite  de  M.  Lemoine-Montigny  :  k 
Doigt  de  Dieu  (1834);  la  Découverte  {19^); 
Zarah  (1837)  ;  Samuel  le  marchand  (1838), 
etc.,  pièces  écrites  en  collaboration  avec 
divers  auteurs,  et  un  Fils,  écrite  seul  (1839). 

LEMOINNE,  John  Emu^,  pubhciste, 
membre  de  l'Académie  française,  est  né  à 
Londres,  le  17  octobre  1815  et  a  fait  ses 
études  mi-partie  en  Angleterre  et  en 
France,  possédant  également  les  deux 
langues  et  les  deux  littératures.  Entré»  en 
1840,  au  Journal  des  Débats,  spécialement 
chargé  de  la  correspondance  a  Angleterre, 
M.  John  Lemoinne,  qui  n'a  pas  cessé  d'ap- 
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f^artenir  à  ce  journal,  y  a  en  outre  traité 
68  questions  de  politique  étrangère  géné- 
rale d'une  manière  suivie,  et  incidemment 
la  politique  intérieure;  il  ;r  a  également 
inséré  des  articles  de  critioue  uttéraire, 
de  biographie  et  d'histoire,  il  a  aussi  col- 
laboré assidûment  à  la  Revue  des  Deux 
Mandes  et  réuni  en  volumes  un  certain 
nombre  des  études  historiques,  biogra- 
phiques et  littéraires  publiées  dans  ces 
deux  journaux. 

M.  John  Lemoinnea  été  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de 
Jules  Janin,  le  13  mai  1875,  et  y  a  été  so- 
lennellement reçu,  le  2  mai  1876,  par  M. 
Guvillier-Pleury.  —  Il  est  membre  de  la 
légion  d'honneur  et  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

LEMOYNE^  Caiollk  Andrâ,  poète  fran- 
çais, né  à  Samt  Jean-d'Angély,  le  22  no- 
venoibre  1822,  fit  son  droit  à  Paris  et  s'ins- 
crivit au  barreau  de  cette  ville  en  1847. 
Des  irevers  de  fortune  ne  lui  ayant  pas 
permis  d'attendre  une  clientèle  lente  à  ve- 
nir, il  dut  se  faire  ouvrier  typographe. 
Tout  en  exerçant  cette  profession,  il  colla- 
borait à  divers  recueils  périodiques,  no- 
tamment à  V Artiste  t  à  la  Betme  de  Paris  et 
&  la  fi^tnie  /hin^iM,  et  plus  récemment  au 
Parnasse  corUemporain,  etc.  —  M.  André 
Lemoyne  a  publié  :  Stella  Maris,  Eece  Homo, 
Renoncement ,  une  Larme  du  Dante  etc., 
poésies  (1860),  couronnées  par  l'Académie 
française,  les  Sauterelles  de  Jean  de  Sain- 
tonge  (1863);  les  Roses  d^Anlan  (1865),  cou- 
ronnées par  l'Académie;  les  Charmeuses 
(1867),  etc.  La  librairie  Lemerre  a  publié 
en  1874  ses  Poésies  eomplétes^  en  un  volume 
de  la  «  Bibliothèque  efzévinenne.  » 

L'Académie  a  décerné  en  1876  le  prix 
Maillé-Latour-Landry  à  M.  Lemoyne,  en 
partage  avec  M.  Alexandre  Piédagnel.  M. 
André  Lemojme  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1870. 

LENEPVEU,  Charles  Fbrduh'and,  com- 
positeur français,  né  le  4  octobre  1840,  à 
Rouen,  où  il  nt  ses  études  classiques.  Son 
père,  avocat  du  barreau  rouennais»  le  des- 
tinait à  la  même  carrière  et  s'opposait  en 
conséauence  à  toute  préoccupation  sus- 
ceptible de  l'en  détourner.  Le  jeune  hom- 
me, qui  se  sentait  une  véritable  vocation 
pour  la  musique,  dut  se  soumettre,  du 
moins  momentanément.  Reçu  bachelier 
es  lettres  en  1859,  il  manifesta  le  désir 
d'aller  suivre  à  Paris  les  cours  de  la  Fa- 
culté de  Droit.  L'autorisation  paternelle 
lui  ayant  été  accordée,  il  vint  à  Paris,  étu- 
dia loyalement  le  Code  et  le  Digeste,  mais 
pour  se  délasser  de  cet  exercice  antipa- 
thigue,  il  prit  simultanément,  et  pendant 
trois  années  consécutives,  des  leçons  de 
solfège  et  d'harmonie  de  M.  Augustin  Sa- 
vard,  professeur  au  Conservatoire.  Au 
cours  de  ces  études ,  et  la  Société  des 
Beaux* Arts  de  Caen  ayant  mis  au  concours 
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une  cantate  destinée  &  la  célébration  du 
centième  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce 
de  la  même  ville,  M.  Lenepveu  prit  part  à 
ce  concours,  remporta  le  premier  prix, 
consistant  en  une  médaille  d'or,  et  sa 
cantate  fut  exécutée  à  l'hôtel  de  ville  de 
Caen,  le  29  juillet  1862.  Ce  premier  succès 
encouragea  beaucoup  le  jeune  composi- 
teur; il  obtint  l'année  suivante  son  admis- 
sion au  Conservatoire  dans  la  classe  de 
M.  Ambroise  Thomas  ,  grâce  À  l'appui  de 
M.  Savard  et,  après  deux  années  consa- 
crées à  l'étude  (lu  contre-point,  de  la  fugue 
et  de  la  composition  idéale,  il  se  présenta 
au  concours  pour  le  prix  de  Rome  en  1865, 
fut  reçu  second  en  loge ,  et  remporta  le 
Grand  prix  au  concours  définitif.  Avant 
son  départ  pour  Rome,  M.  Lenepveu  fit 
entendre,  dans  la  salle  des  concerts  du 
Conservatoire,  le  5  janvier  1866,  sa  can- 
tate Renaud  dans  le  jardin  d'Armide,  Un 
duetto  extrait  de  cette  partition  a  été  pu- 
blié par  Téditeur  Hielard.  —  Pendant  son 
séjour  à  Rome.  M.  Lenepveu  se  livra  à 
divers  travaux  de  composition.  Il  prit  part 
à  l'un  des  concours  de  composition  dra- 
matique ouverts  par  le  Mmistère  des 
Beaux-Arts,  et  revint  à  Paris,  en  juillet 
1868,  avec  sa  partition  du  Florentin  entiè- 
rement terminée.  En  attendant  le  résultat 
du  concours,  il  reprit  ses  études  de  contre- 
point et  fugue  avec  le  regretté  Alexis  Chau- 
vet,  l'éminent  organiste  de  la  Trinité.  En 
novembre  1869,  M.  Lenepveu  était  pro- 
clamé lauréat  du  concours  d'opéra  comi- 
que^ auquel  soixante-trois  compositeurs 
avaient  pris  part.  Malheureusement  pour 
lui,  les  événements  politiques  retardèrent 
longtemps  la  représentation  du  Florentin, 
qui  ne  put  avoir  lieu,  et  après  des  démar- 
ches sans  nombre,  que  le  26  février  1874, 
sur  la  scène  de  l'Opéra  Comique.  Ce  pre- 
mier ouvrage  dramatique  du  jeune  lauréat 
fut  assez  favorablement  accueilli.  ^>  En 
attendant  la  représentation,  sans  cesse  re- 
mise, du  Florentin,  M.  Lenepveu,  écrivit 
une  messe  de  Requiem,  qui  fut  exécutée 
pour  la  première  fois  à  Bordeaux,  le  20 
mai  1871,  au  profit  des  victimes  et  des  Or* 

Shelins  de  la  guerre,  des  fragments  de  ce 
jequiem  ont  été  exécutés  à  Paris,  en  1872, 
par  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire, et  aux  Concerts  populaires  en  1873. 
L'œuvre  entière  a  eu  depuis  de  nouvelles 
auditions  à  Bordeaux. 

M.  Charles  Lenepveu  a  publié,  outre  les 
ouvrages  cités,  des  morceaux  de  piano 
d'une  excellente  facture  :  Rarearole,  Ber^ 
eeuse^  etc.,  et  un  certain  nombre  de  mélo- 
dies :  la  Jeune  captive.  Rappelle-toi,  Chan- 
son, Je  ne  le  dirai  pas,  etc.  (Paris,  Hiélard). 
La  partition  du  Florentin  a  été  publiée 
chez  M.  Achille  Lemoine,  è  Paris. 

LENEPVEU,  JuLBs  Eugskb,  peintre 
français,  né  à  Angers,  le  12  décembre  1819. 
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Elève  de  Picot,  il  remporta  le  grand  prix 
de  Rome  au  concours  de  1847,  le  sujet 
étant  :  la  Mort  de  Vitellius,  Il  avait  débuté 
au  Salon  de  1843.  —  On  a  de  cet  artiste  : 
Une  Idylle  (1843);  Portrait  d'enfant  (1844); 
Saint  Satwmin  (1847);  les  Martyrs  auxCata- 
combeSj  Pie  ÎX  à  la  ChapeUe  Sixtine,  le  Jour 
de  la  Fête-Dieu  à  Venise  (1855,  Expos, 
univ.);  Noce  vénitienne  (1857  h  Moise  se- 
courant les  filles  de  Madian,  V Amour  piqtié 
(1859);  la  Vierge  au  Calvaire  (1861);  Hylas 
(1865);  des  Portraits,  des  Dessins,  etc.  — 
En  dehors  de  ses  expositions,  M.  Lenep- 
veu  a  exécuté  de  nombreux  travaux  dé- 
coratifs, notamment  dans  le  chœur  de  la 
chapelle  de  THospice  Sainte-Marie,  à  An- 
gers; à  la  chapelle  de  la  Yierçe  et  au 
transept  de  l'église  Sainte- Clotilde,  à  la 
chapelle  Saint-Denis  de  Téglise  Saint- 
Louis-en-rile  et  à  la  chapelle  Sainte- Anne 
de  l'église  Saint-Sulpice,  à  Paris  ;  à  la 
préfecture  de  Grenoole;  la  coupole  du 
Nouvel  Opéra,  à  Paris,  etc. 

M.  Lenepveu  a  obtenu  ime  médaille  de 
3*  classe  en  1847,  une  de  2«  classe  en  1855 
(Exposit.  univ.),  le  rappel  en  1861.  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1862, 
il  a  été  promu  officier  de  l'ordre  en  1876. 
—  M.  Lenepveu  a  été  élu  membre  de  l'Ar 
cadémie  des  Beaux-Arts  en  1869  et  a  été 
nommé  directeur  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  en  1873. 

LENIENT,  Charles  Fblix,  littérateur 
français,  né  à  Provins  le  4  novembre  1826, 
fit  ses  études  au  collège  de  sa  \ille  natale 
et  aucpUége  Henri  iV,  à  Paris,  cù  ilrem- 

Ï»orta  divers  premiers  prix,  et  fut  admis  à 
'Ecole  normale  supérieure,  le  premier,  çn 
1847.  Reçu,  également  le  premier,  à  la  li- 
cepce  es  lettres  l'année  suivante,  et  à  l'a- 
grégation des  classes  supérieures  en  1850^ 
M.  Lenient  fut  nommé  professeur  de  se- 
conde au  lycée  de  Montpellier,  puis  rap- 
pelé à  Paris  Quelques  mois  après,  comme 
suppléant  de  la  classe  de  troisième  au  ly- 
cée Napoléon,  où  il  devenait,  en  1854, 
professeur-adjoint  de  rhétorique;  reçu 
docteur  es  lettres  Tannée  suivante,  il  fut 
nommé  professeur  titulaire  au  même  ly- 
cée quelque  temps  après.  En  1863,  M.  Le- 
nient a  pris  une  part  brillante  aux  confé- 
rences de  la  Sorbonne.  Il  a  été  nommé 
maître  des  conférences  à  l'Ecole  normale 
en  1865. 

On  doit  à  M.  Ch.  Lenient  :  Etude  sur 
Bayle  et  De  Ciceroniano  bello,  thèses  de  doc* 
torat;  la  Satire  en  France  au  Moyen  Age 
(1859),  ouvrage  couronné  par  TAcadémie 
rannôe  suivante  ;  la  Satire  en  France  ou  la 
Littérature  militante  au  XVl^  siècle  (1868). 
~  M.  Lenient  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1863. 

LENOEL,  Emilb.  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Carentan,  le  23  mars 
IS21,  fit  son  droit  à  Paris,  s'inscrivit  au 
barreau  de  cette  ville  en  1847  et  prit  le 
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grade  de  docteur  en  droit  en  1848.    En 
1851,  M.  E.  Lenoel  était  devenu  chef  de 
cabinet  du  ministre  de  l'lntérieur|  M.  de 
Thorigny,  et  ce  fut  lui  qui  reçut,  le  2  dé- 
cembre, M.  de  Morny,  venu,  escorté  d'une 
manière  imposante,  pour  s'emparer  nui- 
tamment du  portefeuille  de  ce  ministre  qui 
n'était  pas  dans  la  confidence.  Toute  ré- 
sistance étant  impossible,  M.  Lenoel  se 
borna  à  protester  et,  refusant  l'offre  que 
lui  fit  le  nouveau  ministre  de  l'Intérieur 
de  passer  n  du  côté  du  manche  »  avec  lui, 
il  reprit  sa  place   au  barreau  parisien. 
L'année  suivante,  M*  E,  Lenoel  achetait 
une  charge  d'avocat  au  Conseil  d'Etat  et 
à  la  Cour  de  Cassation.  Membre  du  Con- 
seil municipal  de  Montmartin  (Manche), 
en  1862,  puis  du  Conseil  d'arrondissement, 
il  se  présenta,  sans  succès,  aux  élections 
générales  de  1869,  dans  la  V^  circonscrip- 
tion de  la  Manche.  Nommé  préfet  de  la 
Manche  après  le  4  septembre,  il  donnait 
sa  démission  au  commencement  de  1871 
et  était  élu,  le  8  février,  représentant  de  ce 
département  à  l'Assemblée  nationale ,  le 
neuvième  sur  onze.  Mais  aux  élections  du  20 
février  1876,  il  échoua   dans  Tarrondis- 
sèment  de  Saint-L6,  aveo5|206  voix  contre 
6,143  obtenues  par  son  concurrent  bona- 
partiste, M.  Rauline,  maire  dje  Saint-LÔ.  — 
Devenu  peu  après  directeur  de^  afiaires  cri- 
minelles et  des  grâces  au  ministère  de  la  Jus- 
tice, M.  Lenoel  a  été  nomnxé,  en  rempla- 
cement de  M.  Ribot,  démissionnaire,^  con- 
seiller d'Etat  en  service  extraordinaire  le 
8  mars  1877.— Il  a  donné  sa  aéaûssion  de 
directeur  des  afEaires  criminelles  et  des 
grâces  à  la  chute  du  cabinet  Jules  Simon, 
le  17  mai  1877. 

M.  E.  Lenoel  a  publié  :  les  Nègre»  libres 
et  les  travailleurs  indiens  (1857);  Des  Scietices 
politiques  et  administratives  et  d$  leur  en- 
seignement (1864),  couronné  par  iinstitut; 
Des  Actionnaires  ruinés  par  lajurisprudetice 
(1867),  etc.^  et  a  collaboré  aux  recueils  de 
jurisprudence  et  à  divers  journaux, 

LENORMANT,  François,  archéologue 
et  historien  français,  fils  de  Tarchéologue 
Charles  Lenormant,  membre  de  l'Institut, 
mort  en  1859,  est  né  à  Paris  le  17  janvier 
1837,  et  s'est  fait  connaître  fort  jeune  par 
des  travaux  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique dans  lesquels  il  fut  guidé  par  son 
père.  Il  collabora,  en  1851^,  À  la  Revw  or- 
chéolqgique,  remporta  en  1857  le  prix  de 
numismatique  décerné  par  l'Académie 
des  Inscriptions  et  fit  plusieurs  vojrages 
scientifiques  en  Allemagne ,  en  Italie,  et 
en  Orient.  Il  se  trouvait  en  Orient,  chargé 
d'une  mission  officielle,  à  l'époque  des  mas- 
sacres de  Syrie,  sur  lesquels  il  envoya  d'in- 
téressantes lettres  aux  journaux  de  Paris. 
Il  avait  fait  exécuter  cette  même  année 
(1860)  des  fouilles  importantes  k  Eleusis. 
En  1866,  il  faisait  partie  de  la  Commission 
scientifique  chargée  d'aller  observer  les 
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phénomènes  volcaniques  de  File  de  San- 
torin.  M.  F.  Lenormant  remportait,  en 
1866y  le  prix  ordinaire  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres  et,  en  1869, 
un  premier  prix  de  l'Académie  française 
pour  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux 
mœurs.  Nommé,  en  1862,  sous-bibliothé- 
caire de  rinstitut,  il  résignait  ces  fonc- 
tions en  1872  et  était  nommé,  en  1874, 
professeur  d'archéologie  à  la  Bioliothèque 
nationale.  M.  F.  Lenormant  a  collaboré 
activement  aux  publications  spéciales 
françaises  et  étrangères  :  à  Is^Revue archéo- 
logique ,  à  la  Revue  de  numismatique^  au 
Journal  asiatiaue^  aux  Comptes^rendus  de 
l'Académie  oes  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  au  Journal  d* archéologie  égyptienne^ 
de  Berlin,  au  Philologue,  de  Gœttin^n, 
au  Rheini»ches  Muséum ,  ae  Bonn;  dirigé, 
de  1869  à  1872,  le  Moniteur  des  Architectes 
et  fondé  avec  M.  de  Witte,  en  1874,  la 
Gazette  archéologique,  II  a  également  écrit 
à  la  Revue  des  DeiuB  Mondes,  au  Correspon- 
dant^ à  la  Revue  britanniquef  à  la  Gaiette 
des  Beaux-Arts^  au  Contemporainy  à  l'Union, 
à  VAmi  de  la  Religion ,  à  la  Gazette  de 
France  et  &  la  Semaine  universelle  ^  de 
Bruxelles.  Il  est  membre  de  l'Institut  de 
correspondance  archéologique,  de  la  So- 
ciété royale  de  littérature  de  Londres,  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  de  l'Aca- 
démie pontificale  d'archéologie  «  etc. — 
Pendant  le  siège  de  Paris,  M.  Lenormant 
servit  comme  volontaire  dans  le  9«  régi- 
ment de  marche  de  la  garde  nationale  de 
Paris  et  fut  blessé  À  Buzenval. 

On  doit  à  M.  François  Lenormant  :  £^- 
aai  sur  la  classification  des  monnaies  des  La- 
gides^  auouel  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  décerna  le  prix  de  numis- 
matique en  1857;  Des  voies  de  recours 
(1856);  Description  des  médailles  et  antiquités 
de  la  collection  da  baron  B€hr;Descriptiondes 
antiquités  égyptiennes  de  lacollection  Anastasi 
(1857);  Sur  l'origine  chrétienne  des  inscriptions 
sinaitiques,  la  Question  ionienne  devant  f  Eu- 
rope (1859);  Une  Persécution  '  du  christia- 
nisme en  1860  :  les  derniers  événements  de 
Syrie  (1860) ,  recueil  des  lettres  qu'il  avait 
adressées  du   lieu  des  événements  À  la 

Ç tresse  parisienne  ;  le  Gouvernement  des  îles 
oniennes,  lettre  àlord  John  Ruuell;  Deux 
dynasties  françaises  chez  les  Slaves  méridUh 
naux  aux  IIV*  et  XV  siècles  et  Histoire 
des  massacres  de  Syrie  (1861);  Recherches  ar- 
chéologiques à  Eleusis,  la  Révolution  de 
Grèce  {1602);  Essai  sur  Vorganisation  poli- 
tique et  économique  de  la  monnaie  dans 
l'antiquité  (1863);  Monograqhie  de  la  Voie 
sacrée  éleusienne  (1864);  la  Grèce  et  les  iles 
Ioniennes  (1865)  ;  Turcs  et  Monténégrins;  In- 
troduction à  un  Mémoire  sur  la  propagation 
de  Valphabet  phénicien  dans  l'ancien  monde 
(1866);  les  Tableaux  du  Musée  de  Naples 
(1867);  les  Chefé^'auvre  de  l'art  antique 
(1867-69»  3  voL);  Manuel  d'histoire  ancienne 


LEO 


811 


de  l'Orient  (1863,  2  vol.)»  couronné  par 
l'Académie  française  en  1869;  Nouveau 
cours  dhistoire  pour  les  classes  :  Histoire  du 
Peuple  juif  (1868) ,  Histoire  des  Peuples  orien-- 
tatAxet  de  tlnde  (1869);  Essai  de  commen" 
taire  des  fragments  cosmogoniques  de  Berose 
(18715;  Lettres  assyriologiques  (1871-72, 
2  vol.)  ;  Essai  sur  la  propagation  de  Valphch 
bet  phénicien  et  Etudes  arcadiennes  (1873  et 
suiv.);  les  Premières  civilisations,  la  Magie 
chez  les  Chaldéens  (1874);  Choix  de  textes 
cunéiformes  inédits  (1874-75):  Sur  le  nom 
de  Tammoux  (1876);  les  Syllabaires  cunéi- 
formes, et  Etude  sur  quelques  parties  des 
Syllabaires  cunéiformes,  (1877),  etc. 

LÉOPOLtt  II ,  Lbopold  Louis  Philippb 
Marie  Victor,  roi  des  Belges,  fils  du  feu 
roi  Léopold  l^r  auquel  il  succéda  après 
sa  mort  (10  décemnre  1865),  est  né  à 
Bruxelles,  le  9  avril  1835.  Comme  duc  de 
Brabant,  avant  son  avènement  au  tr6ne, 
il  prit  part,  dans  le  sein  du  Sénat  belge,  à 
diverses  discussions  importantes;  il  avait 
dans  l'armée  le  grade  de  major  général  et 
le  titre  de  commandant  du  régiment  de 
grenadiers.  Le  roi  des  Belges  a  fait,  comme 

grince  royal,  de  très-frëouents  voyages 
ans  les  diverses  cours  de  l'Europe,  voya- 
ges souvent  commentés  par  les  journaux. 
Son  rèsne  continua  sans  transition  ap- 
préciable celui  de  son  père,  dont  Léo- 
Êold  II  avait  déclaré  vouloir  suivre  la  po- 
tique  libérale  à  l'intérieur  etconciliatrice 
au  dehors,  ce  au'il  fît;  il  n'a  pourtant  pas 
été  jusqu'ici  absolument  paisible.  Après 
un  conimencement  de  brouille  avec  la 
France,  en  1868.  à  l'occasion  de  la  ques- 
tion du  Luxembourg,  la  Belgique  eut  à 
subir,  en  1874.  les  menaces  de  soudard  de 
M.  de  Bismark,  cela  parce  que,  les  rênes 
du  gouvernement  belge  étant  passées  aux 
mains  des  cléricaux,  les  journaux  de  ce 
parti  tonnaient  —  non  pas  tout  à  lait  à 
tort  —  contre  les  lois  ecclésiastiques  alle- 
mandes et  les  rigueurs  exercées  en  leur 
nom  contre  le  clergé  catholique.  Par  mal- 
heur, survint  la  découverte  du  complot 
Duchesne,  contre  la  vie  du  grand  chan- 
celier :  ce  fut  le  comble.  Après  avoir  lutté 
courageusement  contre  les  exigences  de 
l'Allemagne  prussifiée  et  avoir  donné  le 
spectacle  d'une  attitude  pleine  de  dignité, 
exemple  d'un  petit  état  offert  aux  plus 
granas,  la  Belgique,  convaincue  que  son 
puissant  voisin  avait  raison,  surtout  en  ce 
point  que  «la  force  prime  le  droit  )»,  céda, 
et  introduisit  dans  le  Code  de  ses  lois  une 
disposition  tendant  à  punir  le  délit  ou  le 
crime  que  le  sieur  Duchesne  s'étai  t  soi- 
disant  offert  à  commettre,  et  &  permettre 
à  M.  de  Bismarck  un  sommeil  exempt  de 
mauvais  rêves.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
les  désagréments,  légers  en  comparaison, 
qui  peuvent  être  résultés  pour  le  gouver- 
nement belge  de  la  présence  sur  le  terri- 
toire du  royaume  des  réfugiés  de  la  Com- 
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mune  et  de  ceux  du  droit  divin  ;  il  est  pos- 
sible d'ailleurs  que  ces  désagréments  ne 
se  fussent  pas  produits  sous  une  adminis- 
tration différente. 

Le  roi  des  Belges  a  épousé,  le  22  août 
1853,  rarchiducnesse  Marie  d'Autriche, 
née  le  23  août  1836.  Il  en  a  eu  trois  en- 
fants :  Louise  Marie  Amélie,  duchesse  de 
Saxe,  née  à  Bruxelles,  le  18  février  1858, 
mariée,  le  4  février  1875,  au  prince  Phi- 
lippe de  Saxe-Cobourg;  Léopold  Ferdi- 
nand Elle  Victor  Albert  Marie,  duc  de 
Brabant,  comte  de  Hainaut,  etc.,  prince 
royal  de  Belgique,  né  à  Laêken,  le  12  juin 
1859,  mort  le  22  janvier  1869;  .et  Stéphanie 
Clotilde  Louise  Hermine  Marie  Charlotte, 
née  à  Laêken,  le  21  mai  1864. 

LËOUZON-LEDUC,  Louis  Antoine, 
littérateur  français,  né  en  1815,  débuta  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  comme  col- 
laborateur de  VUnion  catholique  et  fit 
dans  le  Nord  de  l'Europe  des  voyages 
d'étude  prolongés.  M.  Léouzon-Leauc  a 
été,  à  diverses  époques,  chargé  de  mis- 
sions officielles;  c'est  lui  qui,  en  1846, 
alla  chercher  en  Finlande  le  marbre 
destiné  au  tombeau  de  Napoléon  1«'.  11  a 
fourni  des  articles  a  divers  journaux, 
notamment  à  la  Presse  (direction  Mirés)  et 
dirigé  quelque  temps  le  journal  l'Observa- 
teur financier. 

On  doit  à  M.  Léouzon-Leduc:  Une  Sai- 
son aux  hains  du  Caucase,  Etudes  sur  la 
Russie  et  k  Nord  de  l'Europe^  le  Glaive  rus- 
sique,  la  Finlande^  son  histoire  primitive, 
(1845);  Histoire  littéraire  du  Nord  (1850); 
Essai  biographique  et  critique  sur  le  comte 
Ouwarof^  la  Russie  contemporaine^  VEcho  de 
la  Guerre  (1854);  les  lies  d'Aland,  la  Bal- 
tiquCy  l'Empereur  Alexandre  II  (1855); 
Ivan  (1859);  les  Financiers  contemporains: 
J,  Mirés  (IS60);  les  Couronnes  sanglantes; 
Gustave  III,  roi  de  Suéde  (1861);  le  Congrès 
et  le  conflit  dano-allemand  (1864);  l'Em- 
pereur Alexandre  II,  souvenirs  personnels; 
Voltaire  et  la  Police  (1867);  le  Kalevala, 
épopée  nationale  de  la  Finlande  et  des  peuples 
finnois  (1868):  diverses  traductions  du 
russe,  du  suédois,  etc.,  notamment  les 
Poèmes  Nationaux  de  la  Suéde;  A  travers 
les  Cours  et  les  Chancelleries  (1875);  Midhat 
Pacha  (1877);  etc. 

M.  Léouzon-Leduc  est  membre  de  la 
Légion  d'honneur. 

LE  PELETIER  D'AULNAY  (comte), 
Honoré  Joseph  Octave,  homme  politique 
français,  est  né  à  Paris,  le  27  juin  1816. 
Entré  comme  auditeur  au  Conseil  d'Etat 
en  1840,  il  y  devint  maître  des  requêtes 
et  fut  destitué  après  la  révolution  de  février 
1848.  Elu  en  1849  représentant  deSeine-et- 
Oise  à  l'Assemblée  législative^  il  prit  place 
dans  les  rangs  des  partisans  de  l'Elysée 
et  fit  partie,  après  le  Deux  Décembre,  de 
la  fameuse  Commission  consultative.  Porté 
comme  candidat  officiel,  dans  la  3»  cir- 
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conscription  de  la  Nièvre,  aux  élec 
générales  de  1852,  M.  Le  Peletier  d 
nay  fut  élu  député  au  Corps  législal 
réélu  au  même  titre  aux  élections  j 
raies  de  1857, 1863  et  1869.  Membre 
majorité  comme  de  raison,  il  a  été 
dant  plusieurs  années  secrétaire  c 
Chambre.  Rentrée  dans  la  vie  v 
après  le  4  septembre  1870,  M.  le  Pe 
d  Aulnay  tenta  néanmoins  la  chance 
torale  en  février  1871,  mais  sans  su 
Plus  heureux  le  20  février  1876,  ilfu 
député  de  l'arrondissement  de  Clan 
par  10,142  voix  contre  6,603  obtenue 
le  candidat  républicain.  —  Il  a  pris  | 
dans  les  rangs  du  groupe  de  rApp 
peuple,  dont  il  est  devenu  président. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aulnaj 
membre  de  la  Légion  d'honneur. 

LEPÈRE,  Edmb^Charles  PHU-iPPE,al 
et  homme  politique  français,  di 
Auxerre,  le  1er  février  1823,  fit  son  du 
Paris  et  s'inscrivit  au  barreau  de  sa 
natale,  où  il  se  iit  rapidement  une  p 
distinguée.  Elu  membre  du  Conseil 
cipal  d' Auxerre  en  1866,  du  Consed 
néral  de  TYonne  Tannée  suivaDt^^ 
fonda,  le  journal  d'opposition  dëmo^ 
tique  r  Yonne  et  se  présenta  sans  sud 
aux  élections  législatives  de  1S69. 
le  8  février  1871,  représentant  de  l'Y^^ 
à  l'Assemblée  nationale,  leoinquièmej 
sept,  M.  Ch.  Lepère  prit  place  à  l'extrti 
gauche  et  se  fit  inscrire  au  groupe  de  i 
nion  républicaine,  dont  il  devint  pr 
dent.  Réélu  membre  du  Conseil  généra^ 
l'Yonne  en  1871  et  1874,  il  en  devint  et  s  I 
main  tenu  j  usqu'ici  le  président. —Aus'^ 
du  20  février  1876,  M.  Lepère  s'est  ;^ 
sente  dans  la  première  circonscrip  i 
d' Auxerre  et  a  été  élu  sansconcurrent,? 
9,633  voix.  L'Union  républicaine  la  I 
nouveau  choisi  pour  son  premier  p 
dent.  A  l'ouverture  du  ParlemeDl. 
Chambre  des  députés  l'élut  sonquatritJ 
vice-président;  elle  l'élut  le  premier 
renouvellement  de  ses  bureaux  p^\ 
session  ordinaire  de  janvier  1877.      ! 

Membre  des  commissions  du  budp 
1877  et  1878,  il  a  été  rapporteur  du  m 
get  de  la  Légion  d'honneur. 

L'ÉPENE,  Ernest  Louis  Victor  Jf*-^ 
littérateur  et   musicien   français,  conJ 
aussi  sous  les  pseudonymes  de  E.Ma>^-^ 
Pierre  Le  Hestrb  et  Quatrellss,  est  n 
Paris  le  12  septembre  1826.  Après  a^; 
abordé  l'étude  de  lapeintufeel  suivi; 
ateliers  de  Schopin  et  de  M.  Léon  Cogn; 
étudiant  en  même  temps  la  musique  |  ' 
M.Barbereauet  Clapisson,  ilcntradaDSia 
ministration  des  postes  en  1849  et  de^ 
en  1853,  secrétaire  particulier  p^s,  ^  ^ 
née  suivante,  chef  du  cabinet  de  N-.: 
Morny,  devenu  président  du  Corps  lef _ 
latif.  Celui-ci  ayant  été  nommé  amDa>^ 
deur  à  Saint-Pétersbourg  en  1856,  *•  ' 
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pine  l'accompagna  et  passa  à  cette  occa- 
sion une  année  en  Russie,  A  la  mort  da 
duc  de  Morny,  il  fut  nommé  conseiller 
référendaire  à  la  Cour  des  Comptes 
(1865).  Attaché  k  la  classe  Instruction 
publique^  à  l'Exposition  universelle 
de  1867,  il  y  exerça  les  fonctions  de  se- 
crétaire du  comité  de  composition  musi- 
cale; il  représentait  en  outre,  comme  dé- 
légué, rne  de  Cuba  à  l'Exposition.  Pen- 
dant la  siège  de  Paris,  M.  L  Epine  a  rem- 
pli les  fonctions  de  chef  de  la  cinquième 
ambulance  active.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1862,  et  décoré 
des  ordres  d'Isabelle  la  Catholique  et  de 
Cbarles  III  d'Espagne,  du  Médjidié  et  de 
Saint-Stanislas  de  Russie  (commandeur). 
^-  Il  a  collaboré,  sous  ses  divers  pseudo- 
nymes» à  un  assez  grand  nombre  de 
journaux  et  de  recueils  périodiques,  no- 
tamment au  Moniteur  Universel  au  Monde 
Illustré  t  Paris- Journal,  à  la  Vie  Parisienne, 
au  Ménestrel^  etc.,  publié  beaucoup  d'ou- 
vrages d'une  grande  variété;  travaillé 
pour  le  théâtre  et  cultivé  la  musique  avec 
assiduité,  tout  en  remplissant  ses  fonctions 
administratives. 

M.  L'Epine  a  d'abord  composé  la  mu- 
sique d'une  opérette  en  un  acte  :  Croqui- 
gnoUe  XXVU  représentée  aux  Bouffes  Pa- 
risiens, le  14  janvier  1860.  Il  a  donné  de- 
puis au  théâtre  :  la  Dernière  idolCy  à  VO- 
déon  (1862),  VŒillet  blanc,  au  Français 
(1863),  le  Frère  aine,  au  Vaudeville  (1867), 
trois  comédies  en  un  acte,  en  prose, 
écrites  en  société  avec  M.  Alphonse 
Daudet  ;  le  Sapeur  et  la  Maréchale,  au 
Palais  Royal  (1871);  —  Il  a  publié:  His- 
toire  aussi  intéressante  qu'invraisemblable 
de  Fintréfide  capitaine  Castagnette  (1862)  et 
l4i  Légenae  de  Croquemitaine  (1863),  ouvra- 
ges oestinés  à  l'enfance  ;  les  Joies  dédai- 
gnées (1865);  la  Princesse  Eblouissante, 
conte  pour  les  enfants  (1870)  ;  le  Chevalier 
Beautemps,  Voyage  autour  du  Grand  monde 
(1872);  ta  Vie  à  grand  orchestre  (1873);  la 
Guerre  à  coups  d'épingle.  Sans  queue  ni  tète 
(1874);  A  coup  de  fusil  (1876)  etc..  — 
Parmi  les  nombreuses  romances  compo- 
sées et  publiées  par  M.  Ernest  L'Epine, 
nous  citerons:  A  qui  pense-t-il?  Madrid, 
Chinoiserie,  Barcarolle,  l  Enfant,  Si  pétais  le 
bon  Dieu,  Cousine  Marie,  Mon  petit  ange, 
fOmbre  des  blés,  Isabella,  le  Printemps, 
Sous  les  tilleuls,  les  Goélands,  A  bord,  leBois- 
Jolij  Regrets  é^amour  etc.  etc.,  plus  un  re- 
cueil de  vingt-quatre  mélodies,  intitulé 
Scènes  et  chansons  (Paris,  Flaxland,  1868) 
et  un  autre  recueil  de  dix  mélodies,  ayant 
pour  titre  Poésie  chantée  (Paris,  Hartmann, 
1874). 

LE  PLAY,  PiKRRR  Guillaume  Frbdkric, 
ingénieur  et  économiste  français,  ancien 
sénateur  de  l'empire,  né  à  Uonfleur  le 
11  avril  1806.  Èléve  de  l'Ecole  poly- 
technique,  li   antre   dans  le  corps  des 
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mines  en  1829  et  devint  successivement 
ingénieur  ordinaire  de  2*  classe  en  1831, 
de  1'*  classe  en  1836,  ingénieur  en  chef 
de  2'  classe  en  1840  et  de  1"  classe 
en  1848,  professeur  de  docimasie  à 
l'Ecole  des  mines  et  sous-directeur  ins- 

Secteur  des  études  à  cette  école.  Membre 
e  la  sous-commission  impériale  chargée 
des  préparatifs  de  l'Exposition  universelle 
de  1855,  il  y  remplaça  comme  président 
le  général  Morin,  démissionnaire;  fut 
nommé  commissaire  de  l'empire  français 
à  l'Exposition  universelle  de  Londres,  en 
1862  et  chargé  comme  commissaire  gé- 
néral de  préparer  celle  de  1867  à  Pans. 
Nommé  conseiller  d'Etat  en  1855,  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  en 
décembre  1867.  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1867  et  décoré 
de  nombreux  ordres  étrangers. 

Collaborateur,  dès  1830,  de  diverses 
publications  scientifiques,  M.  Le  Play  a 
publié  à  part  :  Observations  sur  Vhistoire 
naturelle  et  la  richesse  minérale  de  l'Espagne 
(1834);  Vues  générales  sur  la  statistique, 
suivies  d'un  Aperçu  d'une  statistiqtie  générale 
de  la  France  (1840)  ;  Description  des  procédés 
métallurgiques  dans  le  Pays  de  Galles(lB4B)  ; 
les  Ouvriers  européens,  études  sur  les  tra* 
vaux,  la  vie  domestiqtie  et  la  condition  mo^ 
raie  etc.  (1855);  couronné  par  l'Académie 
des  sciences  (grand  prix  de  statistique)  ; 
Album  de  l'Exposition  universelle,  avec  le 
baron  Brisse  (1856):  la  Réforme  sociale  en 
Europe,  déduite  de  l'observation  des  peuples 
européens  (1864);  l'Organisation  du  travail 
selon  la  coutume  des  ateliers  et  la  loi  du  Dé- 
calogue  (1870)  ;  l'Organisation  de  la  famille 
selon  le  vrai  modèle  signalé  par  Vhistoire  de 
toutes  les  races  et  de  tous  les  temps  (1871); 
les  Ouvriers  et  la  Réforme  sociale  (1872): 
la  Constitution  de  l'Angleterre  considérée 
dans  ses  rapports  avec  la  loi  de  Dieu  et  les 
coutumes  de  la  paix  sociale  (1876);  les  OU" 
vriers  de  tOrient  et  leurs  essaims  de  la  Mé- 
diterranée (1877). 

LEQUESNE.  Euqènk  Louis,  sculpteur 
français,  né  à  Paris,  le  15  février  1815,  fit 
son  droit  et  s'inscrivit  au  barreau  de 
Paris  en  1839;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  carrière  et  entra  en  1841,  dans  l'a- 
telier  de  Pradier.  Il  débutait  au  Salon  de 
1842,  pendant  un  voyage  en  Italie,  et 
remportait  le  grand  prix  de  Rome  en 
1844,  avec  la  Mort  de  Priam  pour  stget  de 
concours.  11  repartit  en  conséquence  pour 
l'Italie  d'où  il  adressa  aux  Beaux  Arts, 
entre  autres  envois,  une  copie  du  Faune 
de  Barbieri.  —  On  cite  de  M.  Lequesne  : 
une  Tète  de  Saint  Joseph  (1842);  Jeune  file 
iouant  avec  une  coquille  et  un  Buste  (1843); 
le  modèle  en  plâtre  du  Faune  dansant  et 
un  autre  Buste  (1850)  ;  le  Buste  d'Etienne, 
pour  le  foyer  de  l'Opéra  (1853);  le  Faune 
dansant  et  les  bustes  a'H.  Guérin,  du  Maré- 
chal SouU  et  de  Viseonti  (Exposition  uni- 
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verselle  de  1855).  M,  Lequesne,  qui  avait 
déjà  été  chargé  de  l'exécution  du  Tombeau 
de  Mme  de  Trayrou,  pour  la  chapelle  du 
château  de  Moatrichard  fHaute  Saône)  et, 
par  Pradier,  dont  la  mort  était  prochaine, 
de  l'achèvement  des  Victoires  du  tombeau 
de  Napoléon  1*',  aux  Invalides,  exécutait 
en  1855,  au  Nouveau  Louvre,  les  sculptu* 
res  du  couronnement  du  pavillon  Mol- 
lien,  les  œils-de-bœuf  du  pavillon  Denon 
et  la  statue  de  Philippe  de  Commines,  Il  a 
exposé  depuis  :  Lesbiej  une  Baigneuse^  sta- 
tuettes; 2e  Maréchal  Saint- ArnaudjSidiixie  en 
pied  pour  Versailles,  Soldat  mourant,  d'a- 
près une  esquisse  de  Pradier  (1857)  ;  Jeune 
fille  pesant  des  Amours  (1859);  Clapisson  et 
quatre  autres  Bustes  (1861);  l'Esclave  ro- 
main. Portrait  de  Mlle  Adelina  JPaWt,  Griffon 
ailé,  bronze  (1863)  ;  VEtèj  statue  en  fonte 
et  le  buste  de  M,  Beinaud  de  l'Institut  (1864); 
celui  du  Général  Daumas  (1866)  ;  un  Nègre 
(1867,  Exposition  universelle);  une  Prê- 
tresse de  Bacchus,  le  Vicomte  de  Paiva,  buste 
(1868)  ;  A  quoi  révent  les  jeunes  filles,  sta- 
tue en  plâtre,  Portrait  de  M,  de  Maupas^  an- 
cien ministre  ^  buste  en  marbre  (1874); 
G(^ulois  au  poteau,  statue  en  pUtre  (1876). 
^  M.  Lequesne  a  été  chargé  en  outre  qe 
divers  travaux  de  décoration  à  l'église 
Saipt-Âugustin,  entre  autres  monuments^ 
ainsi  que  de  Texécution  de  la  fontaine  mo- 
numentale élevé  sur  la  place  principale  de 
Nevers, 

Cet  artiste  a  obtenu  une  médaille  de 
prepii^re  classe  en  1851  et  une  autre  à 
l'^xppsitioi^  universelle  de  1855  ;  il  avait 
ég^fepieiit  reçu,  dans  l'intervalle,  une 
première  médaille  à  [^Exposition  univer- 
selle de  Londres,  de  1852.  M.  Lequesne 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis ^855. 

LE  REBOULLET ,  Adolphb  Louis  Au- 
guste, publiciste  français,  né  à  Strasbourg 
le  30  mai  1845,  fit  au  lycée  de  Strasbourg 
des  études  très-complètes  et  se  fit  rece- 
voir bachelier  es  sciences  et  bachelier  es 
lettres.  Son  père,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  et  professeur  d'anatomie  compa- 
rée, tout  en  encourageant  sa  vocation  lit- 
téraire, voulut  qu'il  se  préparât  aux  luttes 
de  l'avenir  par  une  culture  scientifiaueap- 
profondip.  Dès  sa  sortie  du  collège,  M.  Ad. 
Le  Rebouliet  fut  nommé  préparateur  d'a- 
natomie comparée  ^  la  Faculté  des  sciences 
et  chargé  de  la  direction  du  laboratoire  : 
il  occupa  ce  poste  de  l'âge  de  dix-huit  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  11  suivait  en  même 
temps  les  cours  de  la  Fac^lté  de  médecine. 
Son  père  vint  â  mourir  dans  l'intervalle, 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Livré 
du  jour  au  lendemain  à  ses  propres  res- 
sources^ M.  Ad.  Le  Rebouliet,  sans  quit- 
ter sa  position  officielle  à  la  Faculté,  entra 
dans  un  établissement  libre  d'enseigne- 
ment secondaire  et  ^  enseigna  pendant 
quatre  années  les  sciences  naturelles,  la 
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littérature,  l'histoire  et  la  philosophie, 
sans  cesser  de  s'occuper  en  même  temps 
de  politique  et  de  littérature.  Collabora- 
teur du  Courrier  du  Bas-Bhin,  correspon- 
dant de  l'Industriel  alsacien  de  Mulhouse, 
il  publiait  également  dans  le  Magasin  d'é- 
ducation et  de  recréation  de  Téditeur  Hetzel, 
des  nouvelles  alsaciennes,  signées  Prosper 
Chazel.  Il  prit ,  d'autre  part,  en  1870,  avec 
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toire.  En  moins  de  trois  mois,  le  Comité 
qui  avait  répondu  à  son  appel  réunit  plus 
de  350.000  signatures.  Cette  pétition,  sans 
exemple  en  France  et  ailleurs,  venait  d'être 
déposée  sur  le  bureau  du  Corps  législatif, 
quand  la  déclaration  de  la  guerre  vint  en 
ajourner  indéfiniment  l'examen.  Mais 
M.  Ad.  Le  Rebouliet  n'abandonna  pas 
son  idée  :  il  la  reprit  à  Paris,  deux  ans 
plus  tard,  avec  le  concours  de  la  Ligue 
de  l'enseignement.  Le  pétitionnement  ar- 
riva au  chiffre  de  un  million  deux  cent- 
cinquante  mille  adhésions.  Tous  ces  ré- 
sultats ont  été  consignés  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Un  million  de  signatures, 
laquelle  a  été  publiée  chez  Dentu  en 
1872. 

tes  événements  de  la  guerre  obligèrent 
M.  Ad.  luQ  Rebouliet  à  renoncer  à  ses 
études  scientifiques  qui  étaient  sur  le  point 
d'être  couronnées  par  le  grade  de  docteur 
en  médecine  et  de  licencié  es  lettres.  Le 
bombardement  de  Strasbourg  lui  avait 
fait  perdre  ce  qu'il  possédait.  Il  fut  ap- 
pelé en  toute  hâte  à  Mulhouse  pour  pren- 
dre la  rédaction  en  chef  du  journal  Y  In- 
dustriel alsacien^  dont  le  rédacteur  en  chef 
avait  été  emmené  en  captivité  par  les 
Prussiens.  Il  réussit,  malgré  roccupation 
allemande,  à  maintenir  jusqu'au  dernier 
Jour  un  journal  exclusivement  rédigé  en 
français.  Le  6  février  1871,  â  la  veille  des 
élections,  Ylndustiiel  alsacien  fut  saisi,  sa 

Ï publication  interdite  et  M.  Ad.  LeEeboul- 
et  reçut  de  l'autorité  allemande  Tordre 
d'avoir  à  quitter  l'Alsace*  dans  les  qua- 
rante-huit heures.  —  Il  se  rendit  à  Bor- 
deaux,  où  il  fonda  un  petit  journal,  l'Al- 
sace Lorraine,  qui  cessa  naturellement  sa 
Ï)ublication  le  jour  où  les  préhipinaires  de 
a  paix  furent  approuvés  par  l'Assemblée 
nationale.  Il  entra  ensuite  au  journal  la 
Gironde  et  quelques  jours  après,  la  direc- 
tion du  Temps  rattacha  défini tivement  â 
ce  dernier  journal.  M.  Ad.Le  Reboulletn'en 
conserva  pas  moins  des  liens  étroits  avec 
la  Gironde,  dont  il  est  resté  le  correspon- 
dant politique  parisien.  Il  a  publié  dans 
le  Temps  de  nombreux  articles  d'instruc- 
tion publique,  des  articles  politiques,  des 
variétés  littéraires  et  scientifiques^  et  une 
revue  mensuelle  des  livres.  Depuis  1872. 
il  est  chroniqueur  en  titre  du  même 
journal. 
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80Q8  son  pseudonyme  de  Prosper  Cba- 
zel,  M .  Ad.  Le  Reboullet  a  publié  dans 
VOpinion  nationale  un  roman-reuillelon  ia- 
tiiulèlsi Haie  Blanche;  diverses  nouvelles 
dans  les  journaux  littéraires,  et«  en  der* 
nier  lieu ,  un  roman,  le  Chdlei  des  Sapins, 
qui  a  été  publié  en  édition  de  luxe  et  en 
édition  ordinaire  par  l'éditeur  Hetzel. 

LEROUX  9  Makis  Gu^laumb  Charlbs, 
peintre  et  homme  politique  français,  an- 
cien député,  né  à  Nantes,  le  25  avril  1814. 
Il  fit  son  droit  à  Paris;  mais,  se  sentant 
peu  de  goût  pour  la  carrière  du  barreau, 
il  suivit  en  même  temps  Tatelier  de  Corot 
et  débuta  an  Salon  de  1834.  En  1842, 
il  quittait  Paris  et  se  retirait  d'abord  dans 
sa  ville  natale  ,  puis  à  Corsept  (Deux- 
Sèvres),  dont,  s'étant  rallié  au  parti  qui 
triompha  au  coup  d'Etat  du  2  Décembre, 
il  devint  maire  en  1852.  Membre  du  Con- 
seil général  du  département  pour  le  can- 
ton de  Chàtillon-sur-Sèvre ,  M.  Ch.  Le- 
roux était  choisi,  comme  candidat  ofli- 
ciel,  à  une  élection  partielle  qui  eut  lieu 
en  1860,  dans  la  3*  circonscription  des 
Deux-Sèvres;  il  fut  élu  et  réè}u  au  même 
titre  en  1863  et  1869.  Rendu  &  la  vie  pri- 
vée par  la  révolution  du  4  Septembre,  il 
se  présentait  comme  candidat  de  l'Appel 
au  peuple  aux  électeurs  de  Bressuire,  le  20 
février  1876,  et,  n'avant  obtenu  au  premier 
tour  de  scrutin  qu  une  minorité  dérisoire, 
se  désistait  au  second  tour  en  faveur  du 
candidat  légitimiste,  M.  le  marquis  de 
La  Rochejacquelin.  —  M.  Ch.  Leroux  a 
exposé  notamment  :  Souvenir  de  Fontaine- 
bleau (1834)  :  Marais  de  la  Sèvre.  Allée 
d'ormes  (1842);  Fête  dans  le  Haut-Poitou, 
une  Mare  (1843);  Lande  (1846);  la  Prière 
des  ormeaux,  les  Dunes  dEscoublaCy  huis- 
«eau  (1847);  Vue  du  Croisic,  Terrati»  (1848 j; 
le  Bourg  de  Batz,  Souvenir  de  Pomic  (1853); 
le  Marais  de  la  Bobiniére,  un  Vallon,  Li- 
sière de  bois  (1855);  VErdre  pendant  Vhi- 
ver,  Marais  de  Gorion,  Bords  de  la  Loire 
(1857)  ;  lies  de  la  basse  Loire.  Bords  de 
l'Erdre  (1859);  Souvenir  du  Poitou,  une 
Mare  (1869);  Souvenir  du  Poitou  (1873);  Sott< 
les  grands  châtaigniers,  l'Embouchure  de  la 
Loire.  Vue  prise  au  Pasquiau  prés  Paimbœuf 
(1874)  ;  un  Marais  au  lever  du  Soleil,  leBourg 
de  Batz  et  le  Croisic  par  un  effet  dorage, 
l'Approche  d'un  grain  sttr  les  côte»  de  Bre» 
tagne  (1875);  la  Mer  montante  à  Préfailles, 
Vue  prise  aux  Saulliers,  dans  les  Deux- 
Sèvres  (1876). 

M,  Charles  Leroux  a  obtenu  une  mé- 
daille de  d«  classe,  en  1843.  une  de  2* 
classe  en  1846  et  en  1848  et  le  rappel  en 
1859.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  18.^9,  il  a  été  promu  omcier  de  l'Ordre 
en  1868, 

LEROY-BEAULIEU,  PisaRBpAui.,  éco- 
nomiste français,  né  t  Saumur,  le  9  dé* 
cembre  1848,  fit  ses  études  à  Paris,  au 
lycée  Bonaparte  et  à  l'Ecole  de  Droit  et 
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voyagea  ensuite  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Alfférie,  etc.  M.  Leroy-Beaulieu  s'est 
livré  ae  bonne  heure  à  l'étude  de  l'éco- 
nomie politique;  rédacteur  du  Temps, 
puis  dvL  Journal  aes  Débats,  il  a  également 
collaboré  à  la  Bévue  Contemporaine,  k  la 
iterue  Nationale,  à  la  Bévue  des  DeuX' 
Mondes f  blVl  Journal  des  Economistes  et  fondé, 
en  1873,  l'Economiste  /Vançais,  journal  heb- 
domadaire, qui  a  acquis  rapidement  une 
grande  autorité.  Il  a  été  chargé  d'un 
cours  d'Organisation  financière  à  l'Ecole 
libre  des  sciences  politiques,  lors  de  sa 
fondation.  On  doit  a  M.  Paul  Leroy-Beau- 
heu  de  nombreux  travaux  d'économie 
politique  et  sociale,  notamment  :  De  l'in-* 
fluejice  de  tétat  moral  et  intellectuel  des  po* 
pulations  sur  le  taux  des  salaires  (1867)  ;  les 
Guerres  contemporaines,  recherches  écono^ 
miqnes,  historiques  et  statistiques  (1869)  ;  De 
VImpôt  foncier  et  de  ses  conséquences  écono- 
miques; De  la  colonisation  chez  les  peuples 
modernes;  De  f Administration  locale  en 
FYance  et  en  Angleterre  (1870);  la  Question 
ouvrière  au  IIÏ*  siécle{lSl\);  Du  travail  des 
femmes  au  XiX*  siècle  (1872);  TroHé  de  la 
science  des  finances  (1877,  2  vol.  in-80), 
etc 

M.  P.  Leroy-Beaulieu  était  présenté  & 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, qui  a  couronné  la  plupart  de  ceux 
de  ces  ouvrages  que  nous  venons  de  citer, 
par  la  section  d  économie  politique,  sta- 
tistique et  finances,  comme  second  can- 
didat au  fauteuil  de  Wolowski.  Ce  fut  le 
premier  candidat  présenté,  M.  L.  Passy, 
qui  fut  élu  au  second  tour  de  scrutin,  par 
dix-sept  voix,  contre  huit  obtenues  par 
M.  P.  Leroy-Beaulieu  et  sept  par  M.  M. 
Block,  le  8  février  1877.  —  M.  Leroy- 
Beaulieu  s'est  également  porté  sans  succès 
candidat  à  la  dëputation  dans  l'arrondis- 
sement de  Constantine,  le  8  avril  suivant, 
en  remplacement  d'Alexis  Lambert. 

LESFAURIS,  Jban,  théoricien  musical, 
né  à  Saint-Esprit  (LandesJ,  en  octobre  1808; 
étudia  l'harmonie  avec  M.  Ferroud,  pro- 
fesseur bordelais  distingué.  —  On  a  de 
M.  J.  Lesfauris  :  ûrt^tne  de  la  gamme  mo-^ 
deme,  broch.  in-8<»(1852,  Paris,  Hachette); 
Physiologie  de  la  voix  chantée  (1853,  id.); 
Unité  de  la  voix  chantée  et  auscultation,  De 
la  voix  au  point  de  vue  du  Beau  (Bordeaux, 
\S^);  Essai  d'esthétique  (id.  1858);  Elé- 
ments de  l'acoustique  musicale,  reposant  sur 
Us  capacités  esthétiques  de  l'oute  (id.  1867). 
Sous  le  titre  général  de  Science  nouvelle. 
M.  Lesfauris  a  pubhé  plus  récemment 
une  sorte  de  refonte,  en  deux  oetits  vo- 
lumes in-12,  des  ouvrages  précédents;  le 
premier  de  ces  volumes  a  pour  titre  : 
Acoustique  musicale  au  point  de  tue  de  l'art, 
et  embrasse  la  musique,  les  instruments 
et  le  local  propre  aux  exécutions  musi- 
cales, et  le  second  :  Théorie  du  Beau  perçu 
par  le  sens  de  fouie  et  Esquisse  dephilosphie 
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réduite  aux  principes  de   la   connaissance 
scientifique  (Paris,  Dentu,  1875). 

LESLIE,  George  Dunlop,  peintre  an- 
glais, fils  de  Charles  Robert  Leslie,  célèbre 
peintre,  membre  de  l'Académie  royale  des 
arts,  mort  en  1859,  est  né  à  Londres,  le  2 
juillet  1835,  fit  ses  études  à  TEcole  des 
Merciers,  et  reçut  de  son  père  les  pre- 
miers éléments  de  son  art.  Après  avoir 
étudié  quelque  temps  à  Técole  artis- 
tique de  M.  F.  Cary,  il  commença  à  suivre 
les  cours  de  l'Académie  royale  en  avril 
1854.  Son  premier  tableau  :  Espérance^  pa- 
rut à  l'exposition  de  l'Institution  britan- 
nique, en  1857 ,  et  fut  acheté  par  lord 
Houghton.  La  même  année,  M.  George 
Leslie  exposait  deux  autres  petites  toiles 
à  l'Académie  royale ,  aux  expositions  de 
laquelle  il  a  depuis  régulièrement  parti- 
cipé. Au  printemps  de  1859,  il  avait  la 
douleur  de  perdre  son  père  et  restait 
ainsi  livré  k  ses  propres  ressources. 

On  cite  principalement  de  cet  artiste  : 
JlSathilde,  Bethléem  (1860)  ;  Jour  de  jeûne  au 
Couvent  (1861);  une  Chanson  d'été  (1862); 
le  Collier  perdu  et  la  Déclaration  de  guerre 
(1863)  ;  la  Fleur  et  la  Feuille  (  1864)  ;  la 
Défense  de  Lathom  House  (1865),*  Clarisse 
(1866),  admis  à  l'Exposition  universelle 
ae  Paris  l'année  suivante;  Saule,  Saule,.,, 
les  Cousins  de  campagne.  Dix  minutes  pour 
se  décider,  la  Moisson  de  Roses  (1867);  Nou- 
velles du  pays,  la  Manche  vide  (1868)  ;  le 
Berceau  de  Celia,  la  Malédiction  de  V Amour 
(1869);  les  Destinées,  Apporte!  (1870);  iVaw- 
sicaa  et  ses  compagnes  (1871);  Lavinia^  Une 
Evasion  en  1790,  Lucy  et  Puck  (1872),  la 
Fontaine  (1873);  Pot-pourri,  la  Fille  aux 
cheveux  châtains,  Cinq  heures  (1874). 

LESLIE,  Henry  David,  compositeur  an- 
glais, né  à  Londres  le  18  juin  1822.  Elevé 
à  l'Ecole  du  Palais,  à  Enfield,  il  aborda 
l'étude  de  la  musique  en  1838,  sous  la  di- 
rection de  M.  Charles  Lucas.qui  devint  en- 
suite principal  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. Il  devint  secrétaire  honoraire  delà 
Société  des  amateurs  de  musique  de  Lon- 
dres, &  la  formation  de  cette  société,  en 
1847  et,  depuis  1855  jusqu'à  sa  dissolu- 
tion, en  1861j  son  cnef  d'orchestre.  En 
1856,  M.  Leshe  fonda  la  Société  chorale 
qui  porte  son  nom  et  est  aujourd'hui  encore 
dirigée  par  lui.  Il  est  principal  du  Collège 
de  musique,  institution  fondée  en  1864, 
sur  le  modèle  des  Conservatoires  du  con- 
tinent. 

M.  Henri  D.  Leslie  a  composé  :  TeDeum 
et  Jubilé  en  râ,  publié  en  1841  ;  Symphonie 
orchestrale  en  pa  (1847);  Led  God  arise, 
pour  soprano  et  ténor  solo,  double  chœur 
et  orchestre  (1849)  ;  le  Templier,  ouverture 
dramatique  (1852);  Immannel ,  oratorio 
(1853)  ;  Roman^ou  le  Brave  Dick  Turpin,  opé- 
rette, et  un  oratorio  :  Judith  (1857);  Holy- 
rood,  cantate  (1860);  la  Fille  aes  Iles,  can- 
tate de  noces  (1861),  outre  un  grand  nombre 
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de  morceaux  pour  instruments  à  cordes, 
pour  le  piano  et  pour  la  voix.  —  M.  Leslie 
a  composé,  en  1864,  un  «  opéra  roman- 
tique »  qui  n'a  pas,  croyons-nous,  été  re- 
présenté jusqu'ici. 

LESNIEWSKA,  Louise,  cantatrice  po- 
lonaise, née  à  Varsovie,  en  1834,  d'une 
famille  noble  et  lettrée.  Elle  manifesta  de 
très-bonne  heure  une  passion  vëritsible 
pour  la  musique,  et  ses  parents  lui  per- 
mirent de  cultiver  ses  heureuses  disposi- 
tions en  qualité  de  simple  dilettante.  Elle 
eut  pour*  premier  professeur  Giovanni 
Quattrini,  chef  d'orcnestre  et  professeur 
de  chant  au  Théâtre  impérial  de  Varso- 
vie. A  dix-sept  ans,  elle  chantait,  toujours 
comme  amateur,  la  Luda  et  la  Linda  avec 
un  immense  succès.  Elle  partit  alors  pour 
l'Italie^  dans  l'intention  de  compléter  son 
éducation  musicale  sous  la  direction  de 
Lamperti.  A  peine  arrivée,  elle  était  en- 
gagée à  la  Scala  de  Milan,  pour  y  jour  le 
rôle  de  Violetta  dans  le  Bravo,  de  Mer- 
cadante  (  1851-52  ).  Désormais  acquise 
à  la  scène  lyrique,  Mlle  Lesnievp^ka 
parut  successivement  à  Bruxelles,  An- 
vers, Francfort,  Bucarest,  puis  au  Théâtre 
national  de  Pesth,  où  elle  vit  renouveler 
son  engagement  pour  une  seconde  année 
et,  ses  prétentions  ayant  effirayé  l'admi- 
nistration du  théâtre,  les  abonnés  se  co- 
tiser pour  les  satisfaire.  Lorsque  ce  second 
engajgement  fut  arrivé  à  son  terme,  ses 
admirateurs  lui  donnèrent  un  banquet  et, 
au  dessert)  lui  offrirent  une  couronne 
d'argent,  portant  son  nom  gravé  avec 
art.  Mlle  Lesniewska  a  chanté  depuis 
â  Vienne,  à  Trieste,  à  la  Fenice  de  Venise, 
àla  Feria  deBrescia,  au  Carlo-Felice  de 
Gênes,  au  Théâtre  Victor-Emmanuel  de 
Turin,  puis  au  Théâtre  royal  de  la  même 
ville,  à  l'ApoUo  de  Rome,  principalement 
dans  le  nouvel  opéra  de  M.  Verdi  :  Un 
Ballo  in  Maschera  (1859-60).  Elle  alla  jouer 
ensuite  la  Xum,  à  Milan,  et  retourna  â 
Turin,  où  elle  parut  notamment  dans  plu- 
sieurs concerts  â  la  Cour,  etc. 

Mademoiselle  Lesniewska  possède  une 
magnifique  voix  de  soprano,'  suave  et 
étendue,  et  sqn  style  est  tout  particuliè- 
rement goûté  des  Italiens,  parce  qull  la 
leur  fait  considérer  presque  comme  une 
compatriote. 

LESSEPS  (vicomte  db),  Ferdinand,  di- 
plomate français,  promoteur  et  directeur 
des  travaux  du  canal  de  Suez,  est  né  à 
Versailles  le  19  novembre  1805.  Il  entra 
dans  la  carrière  consulaire  en  1825,  comme 
attaché  au  consulat  général  de  Lisbonne  ; 
employé  au  bureau  de  la  direction  com- 
merciale au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères en  1827,  il  fut  nommé  èlève-co  nsul 
1  année  suivante  et  attaché  au  consulat 
général  de  Tunis,  dirigé  par  son  père. 
Après  la  conquête  d'Alger  (1830)^  il  fut 
envoyé  en  mission  auprès  du  maréchal 
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Clanzel,  relativement  à  la  soumission  de 
la  province  de  Constantine  et  fut  nommé 
vice-consnl  en  Egjrpte  Tannée  suivante, 
puis  consul  de  2*  classe  en  1838.  Chargé 
de  la  ffestion  du  consulat  général  d'A- 
lexandrie pendant  la  terrible  peste  de 
1834-35,  son  dévouement  dans  ces  tristes 
circonstances  lui  mérita  la  croix  de  la 
Légion  dlionneur  (1836^.  Appelé  À  pren- 
dre la  gestion  du  consulat  dfe  Rotterdam 
en  1838,  il  était  nommé  consul  de 
if  classe  à  Malaga  en  1839  et  à  Barcelone 
en  1842.  Pendant  l'insurrection  et  le 
bombardement  de  cette  ville  au  mois  de 
novembre  suivant,  M.  F.  de  Lesseps  s'em- 
ploya, avec  autant  d'humanité  que  d'é- 
nergie, à  la  protection  non-seulement  de 
nos  nationaux  mais  de  toutes  les  per- 
sonnes étrangères  au  mouvement;»  mena- 
cées dans  leur  existence  aussi  bien  que 
dans  leur  fortune.  A  cette  occasion,  il  re- 
çut des  adresses  de  remerciements  des 
Chambres  de  commerce  de  Barcelone  et 
de  Marseille,  des  félicitations  publiques  et 
les  décorationsd'un  srand nombre  de  gou- 
vernements, une  médaille  commémorative 
que  firent  frapp|er  les  résidents  français  et 
la  rosette  d'omcier.de  la  Légion  d'honneur; 
enfin  la  Chambre  de  commerce  de  Bar- 
celone fit  exécuter  son  buste  en  marbre. 
En  janvier  1847»  M.  de  Lesseps  fut  élevé 
sur  place  au  rang  de  consul  général. 
Rappelé  à  Paris  après  la  révolution  de 
Février,  il  était  envoyé  comme  ministre 
de  France  à  Madrid  au  mois  d'avril  sui- 
Tant.  De  retour  en  février  1849,  il  se  dis- 
posait à  aller  prendre  la  Légation  de 
Berne,  lorsque  l'attaque  dirigée  contre 
Rome  par  l'armée  française,  le  10  avril, 
sans  ordre  précis  ou  qu  on  voulût  avouer, 
l'y  fit  envoyer  comme  plénipotentiaire. 
M.  de  Lesseps  eut  le  tort  de  prendre  au 
sérieux  sa  mission  conciliatnce  et,  lui 
qu'on  ne  pouvait  guère,  même  à  cette 
époque,  soupçonner  de  républicanisme 
outré,  osa  manifester  la  bonne  impression 
qu'avaient  faite  sur  son  esprit  les  républi- 
cains romains.  Il  fut  rappelé  et  désavoué 
et  ordre  fut  donné  de  reprendre  les  hos- 
tilités. M.  de  Lesseps  réclama  alors  sa 
mise  en  disponibilité.  Cité  devant  le  Con- 
seil d'Etat  pour  v  rendre  compte  de  ses 
actes,  il  a  publié  un  Mémoire  au  Conseil 
dEiat  ainsi  qu'une  Béponse  à  Vexamen  de 
ies  actes  qui,  pour  tout  honmie  impartial, 
sont  en  même  temps  une  justification 
complète  de  ses  actes  et  la  condamnation 
du  gouvernement  à  double  face  qui  osait 
les  mculper. 

M.  de  Lesseps  qui,  pendant  son  séjour 
en  Egypte,  avait  conçu  le  vaste  projet 
de  relier  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée 
au  moyen  d'un  canal  creusé  &  travers 
risthme  de  Suez,  projet  dont  les  circons- 
tances ne  lui  avaient  pas  permis  d'aborder 
la  réalisation,  se  reprit  à  l'examen  de 
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cette  grande  idée  et,  en  1852,  il  s'adres- 
sait à  la  Porte,  exposant  son  projet  dé- 
sormais mûri  et  demandant  l'autorisation 
de  former  une  Société  financière  pour  le 
mettre  à  exécution.  Renvoyé  au  couver- 


projet 

au  vice-roi  Sald-Pacha  ;  celui-ci  demanda 
un  mémoire  détaillé  que  M.  de  Lesseps 
rédigea  aussitôt  et  qu  il  publia  plus  tard 
sous  ce  titre  :  Percement  de  l^uthme  de 
Suez^  Eûmosé  et  Documents  officiels  (1856). 
Said-Pacha  approuva  l'entreprise  et  M.  de 
Lesseps  reçut  un  firman  sanctionnant 
cette  approbation,  et  la  concession  né- 
cessaire lui  fut  accordée  par  le  vice-roi 
en  janvier  1856.  En  1854-55,  l'isthme  vit 
un  grand  nombre  d'explorateurs,  dont 
quelques-uns  fort  peu  favorables  à  Ten- 
trepnse  ;  d'autre  part,  la  plus  grande  par- 
tie des  ingénieurs  anglais,  parmi  lesquels 
feu  0.  Stephenson,  la  déclaraient  impra- 
ticable, sans  doute  pour  n'en  pas  avoir  eu 
la  première  idée;  enfin  la  jalousie  de 
l'Angleterre,  exerçant  sur  la  Porte  une  in- 
fluence fâcheuse ,  soulevait  toute  sorte 
de  difficultés;  et  c'est  ainsi  que  le  firman 
de  concession  ne  put  être  enfin  délivré 
qu'en  janvier  1^56  et  que  les  travaux  ne 
purent  être  commencés  qu'en  1859.  M.  de 
Lesseps,  dont  la  gloire  était  fort  aven- 
turée dans  ces  longs  atermoiements,  ne 
parait  pas  s'être  un  seul  instant  laissé  dé- 
courager. Oràce  k  une  opiniâtreté  qu'on 
voit  rarement  mise  au  service  a' une 
aussi  grande  et  noble  idée .  à  une 
énergie  prodigieuse,  se  multipliant,  fai- 
sant des  démarches,  des  conférences  pu- 
bliques, il  parvint  à  obtenir  des  sous- 
criptions pour  plus  de  deux  cents  mil- 
lions de  francs ,  sans  le  secours  des 
banquiers.  La  Compagnie  du  canal  de 
Suez  formée,  les  souscriptions  réalisées, 
les  travaux  commencèrent.  Par  son  fanaité, 
la  Compagnie  était  autorisée  à  employer 
à  ses  travaux  les  fellahs  égyptiens  ;  à  la 
mort  de  Sald-Pacha,  en  1863,  son  succes- 
seur Ismall,  qui  paraissait  d'ailleurs  assez 
peu  favorable  à  Fentreprise,  lui  enleva  un 
grand  nombre  de  ces  travailleurs  pour 
les  employer  à  la  culture  du  coton,  in- 
dustrie nouvelle  née  de  la  crise  améri- 
caine; la  Compagnie  réclama;  on  lui 
opposa  toute  sorte  de  mauvaises  chi- 
canes. Enfin  le  différend  fut  porté  devant 
Napoléon  III  qui  amena  les  deux  parties  à 
se  faire  quelques  concessions  mutuelles 
au  prix  desquelles  les  travaux  purent  être 
repris.  Le  15  août  1869|  les  eaux  de  la 
mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée  se  réu- 
nissaient et,  le  17  novembre  suivant,  le 
canal  était  inauffuré  solennellement  au 
milieu  de  fêtes  splendides  sur  lesquelles 
nous  ne  saurions  nous  étendre.  —  Lors- 
qu'on songe  aux  incroyables  difficultés 
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que  M.  de  Lesseps  eut  à  surmonter  pour 
atteindre  son  but,  aux  obstacles  de  toute 
nature  que  la  politique,  la  mauvaise  foi, 
là  spéculation  finandère  semèrent  à  plai- 
sir  sur  ses  pas  jusqu'au  dernier  moment, 
à  rbostilitè  de  lAngleterre  qui,  après 
avoir  déclaré  presque  ridiculd  ce  projet 
grandiose  aujourd'hui  réalisé,  refusait  de 
Vj  aider  au  début  et,  à  la  fin,  s'empara 
presque  subrepticement  de  toutes  les 
actions  de  la  Compagnie  qu'elle  put  se 
procurer  et  principalement  de  celles  qui 
se  trouvaieià  en  la  possession  du  vice-roi 
actuel,  on  est  surpris,  non  pas  que  l'en- 
treprise  ait  pu  être  menée  à  son  terme, 
mais  qu'elle  ait  pu  l'être  par  l'homme 
qui  en  fut  le  promoteur  ;  car  le  génie  ne 
suffît  pas  dans  de  semblables  circons- 
tances, •  il  faut  encore  un  tempérament 
d'une  trempe  singulière! 

En  février  1870,  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  décernait  son  nouveau  prix  de 
10,000  francs,  fondé  par  l'impératrice,  à 
M.  de  Lesseps,  qui  versait  cette  somme 
dans  la  caisse  de  la  Société  pour  l'explo- 
ration de  l'Afrique  équatoriaie.  Le  30  juil- 
let de  la  même  année,  la  Cité  de  Londres 
lui  décernait  publiquement  le  droit  de 
bourgeoisie.  Promu  grand  croix  de  la 
Légion  d'honneur  le  19  novembre  1869, 
il  recevait  en  décembre  suivant  le  grand 
cordon  des  SS.  Maurice  et  Lazare  d  Italie 
et  était  nommé  par  la  reine  Victoria,  le 
19  août  1870,  chevalier  grand-comman- 
deur honoraire  de  l'Etoile  de  l'Inde.  M.  de 
Lesseps  est  d'ailleurs  membre  et  haut 
dignitaire  de  la  plupart  des  ordres  étran- 

§ers.  Elu  memore  libre  de  l'Académie 
es  sciences,  en  remplacement  de  M.  de 
Yemeuii,  en  juillet  1873,  il  fait  également 
partie  d'un  grand  nombre  d'autres  corps 
savants.  Il  a  présidé  le  Congrès  des  Orien- 
talistes réuni  à  Marseille  du  4  au  10  octo- 
bre 1876  et  a  été  élu,  en  mars  1877,  pré- 
sident du  Comité  national  français  de  la 
Commission  internationale  d'exploration 
et  de  civilisation  de  l'Afric^ue  centrale.  — 
Porté  candidat,  par  la  droite  sénatoriale, 
an  siéce  inamovible  laissé  vacant  par  la 
mort  de  M.  de  la  Rochette,  le  15  mars  1876, 
il  n'obtint  que  84  voix  contre  174  données 
à  feu  M.  Ricard,  ministre  de  l'Intérieur. 
11  s'est  abstenu  aux  vacances  qui  se  sont 
produites  depuis. 

Outre  divers  mémoires,  rapports  etc., 
publiés  dans  le  cours  de  l'œuvre  gigan- 
tesque qui  immortalisera  son  nom,  on 
doit  à  M.  de  Lesseps  un  ouvrage  consi- 
dérable ayant  pour  titre  :  Lettres^  Journal 
et  Documents^  pour  servir  à  Vhistoire  du  ca-' 
ml  de  Suez  —  1854, 1855  et  1856  (Paris, 
Didier,  1876,2  vol.)et- 1859-60  (id.id.  1877, 
I  vol.),  aux  deux  premiers  volumes  du- 
quel l'Académie  française  a  décerné,  en 
1876,  le  prix  Marcelin  Guérin,  de  la  va- 
leur de  5,000  francs.   Il  a  aussi  réuni  en 
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brochure  ses  Cenfénaces  sur  les  tngoaux 
du  canal  de  Suez» 

LEST  APIS  (de),  Pjojl  Jules  Ss¥er« 
hbmme  politique  fraoçais,  sénateur,  né  à 
Pau,  le  3  février  1814.  Entré  à  l'Ecole  mi- 
litaire de  SasntrC^y  en  1831,  il  passait  à 
l'Ecole  d'application,  d'état-major  en  1833, 
puis  était  incorporé  comme  sous-Ueule- 
nant  ^u  24^  léger,  employé  en  Afrique,  en 
1836;  passé  lieutenant  aux  spahis  d'Oran, 
Tannée  suivante,  il  était  nommé  capi- 
taine au  3«  chasseurs  d'AMque  en  1840; 
mais  une  blessure  très-grave  reçue  dans 
l'expédition  des  Portes  de  Fer»  en  1839, 
ne  lui  permettant  plus  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  dut  quitter  l'armée  en  1841,  et 
s'occupa  d'agriculture^  Connu  pour  pro- 
fesser des  opinions  libérales,  M.  de  Les- 
tapis  fut  ém,  en  1848,  représentant  des 
Basses-Pyrénées  à  l'Assemblée  consti- 
tuante où  il  fit  partie  du  comité  d'agri- 
culture et  vota  avec  les  républicains  mo- 
dérés. Il  ne  fut  pas  réélu  à.  la  Législative. 
Conseiller  général,  pour  le  canton  d'Or- 
thez  depuis  1852,  M.  de  Lestapis  y  a  été 
remplacé  par  son  fils  aux  élections  de 
1871  et  1874.  —  Aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  M.  de  Lestapis  fut  élu  repré- 
sentant des  Basses-Pyrénées  à  l'Assem- 
blée nationale,  le  troisième  sur  neuf; 
il  siégea  au  centre  gauehe  et,  quoi- 
qu'ayant  parfois  voté  avec  la  droite,  il 
l^otesta  au  moment  opportun  contre 
tout  projet  de  restauration  monarchique. 
Porté  sur  les  deux  hstes  aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  M.  de  Les- 
tapis a  été  élu  le  premier  des  trois  séna- 
teurs des  Basses-Pjrrénées  et  a  pris  place 
au  centre  gauche.  Son  mancmt  expire 
1882. 

Il  est  chevalier  delà  Légion  d'honneur 
depuis  1839. 

LEVALLOIS9  Jules,  Httérateur  fran- 
çais, né  à  Rouen  le  10  mai  1829,  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
vmt  à  Paris  en  1850,  il  fut  peu  après  atta- 
che à  la  rédaction  du  UonUeur  universel 
et  devint  secrétaire  de  Sainte-Beuve  en 
1855.  En  1859,  il  entrait  à  la  rédaction 
de  l'Opinion  nationale^  dont  il  dirigea  long- 
temps le  feuilleton  littéraire  ;  il  quittait 
ce  journal  en  1872.  M.  Jules  Levaliois  a 
collaboré  à.  la  Revue  Européenne,  au  Cor^ 
respondant  et  à  divers  autres  recueils  on 
journaux,  et  a  publié:  Critique  militante^ 
études  de  phMosophie  lUtéraire  (1862);  la 
Piété  au  XW  siècle  (1864);  Déisme  et  Chris- 
tianisme (1866);  la  Politique  du  bon  sens 
(1869);  r  Année  éPun  ermite  (1870);  Sainie- 
Beuve  (1872);  Corneille  ûiconnit(1876),  ou- 
vrage auquel  l'Académie  française  décer- 
nait, dans  sa  séance  du  11  mai  1876,  le 
prix  Bordier  de  3,000  fr.,  en  partage  avee 
ïHistoire  du  ministère  Martignac  de  M.  Er- 
nest Daudet. 

LEVÂSSEIJR9  PiKRRB  Emilk,  historien, 
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fpftogrwhe  et  tomonûste  français^  né  à 
Pans,  le  8  décembre  18S8,  fit  ses  étadea 
au  collège  Bourbon  et  entra  k  l'Ecole  nor- 
male supérieare  en  1849.  Professeur  de 
seconde  au  Ijcée  d'Alençon.  de  1852  à 
1864,  il  fut  reçu  danscette  dernière  année^ 
docteur  es  lettres  en  juin  et  agré^  en 
octobre,  et  nommé  professeur  de  rhéto- 
riaue  au  lycée  de  Besançon.  Professeur- 
ai^oint  de  seconde,  au  Ijcée  Saint- Louis, 
de  1856  à  1861,  il  était  nommé,  en  février 
1861,  professeur  d'bistoire  au  lycée  Napo- 
léon et  chargé,  en  1868,  du  nouveau 
oours  d*Bistoire  des  faits  et  doctrines  éco' 
nomiquss,  au  Collège  de  France.  Il  était 
élu  la  même  année  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques, 
en  remplacement  du  comte  Duchétel.  U 
avait  été  plusieurs  fois  lauréat  de  cette 
Académie.  M.  Levasseur  a  été  nonmié 
professeur-suppléant  du  cours  d'éco- 
nomie politi<^e  et  législation  industrielle 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  en 
remplacement  de  Wolowski,  le  6  sep^ 
temnre  1876.  Membre  de  la  Commis- 
sion supérieure  des  Expositions  interna- 
tionales, il  a  fait  partie  de  la  section  fran- 
çaise du  iurr  international  é  l'Exposi- 
tion de  Philadelphie  en  1876,  et  assistait 
au  Congrès  de  statistique  tenu  en  octcdbre 
de  la  même  année  à  Buda  -Pesth.  Il  a 
été  choisi  comme  président  de  la  Société 
des  voyages  d'étude  autour  du  monde 
(1877). 

On  doit  à  M.  E.  Levasseur  :  Recherches 
Imtcrimms  sur  le  syiiéme  deLaw  et  De  peeu- 
nus  pubUàs  afMd  Romanos  (1864),  thèses  de 
Doctorat  ;  la  QuesiUm  de  Y  or  (1855);  Hts- 
iwre  des  closes  omrUres  en  France^  de 
puis  la  esnquHe  de  Jules  César  jusqu'à 
la  hévclution  (1859.  2  vol.);  ^  Frcmce  tn- 
àustrieUe  en  1789  (1865)  ;  l'Imprévoyance  et 
ISparunSy  le  Rùle  de  l'inteUigence  dans  la 
production,  tAssuranee,  brochure  (  1866-67)  ; 
Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  de* 
puis  1789  (1867, 2  voL) }  une  série  de  pu- 
blications pour  renseignement  géogra- 
phique, outre  de  nombreuses  cartes  mu- 
rales: la  France  et  ses  colonies  (1868); 
Vade  meeumdustatistioieny  annexe  du  précé* 
dent  (1869);  l'Europe  moins  la  France  et  la 
Terre  moins  f  Europe  (1870)  ;  accompagné 
d'un  autre  Vade  mecum  statistique  ;  la 
Question  de  [la  Houille  (1876),  etc. 

Officier  de  l'Instruction  publique  depuis 
1860,  M.  Levasseur  a  étft  nommé  cheva^ 
lier  de  la  Légion  d'honneur  en  1866  ;  il 
est  en  outre  décoré  de  plusieurs  ordres 
•étrangers. 

LËVÊQUE,  JcAK  Crablbs»  philosophe 
lîpançais,  né  à  Bordeaux,  le  17  août  1818, 
fit  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale  et 
entra  à  l'Bcolenormaiesupérieureen  1838. 
Professeur  au  lycée  a'Angouléme  en 
1841-42,  il  lut  reçu  agrégé  de  philosophie 
.en  1842  et  a  professé  cette   classe  au 
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lycée  de  Besançéo  jusqu'en  1847*  Admis  & 
cette  époque  à  l'Ecole  xnuiçaise  d'Athènes 
oui  venait  d'être  créée,  il  était  de  retour 
1  année  suivante  et  nommé  à  la  chaire  de 
philosophie  du  lycée  de  Toulouse.  Reçu 
docteur  es  lettres  en  1852,  après  avoir 
professé  quelque  temps  la  (milosophie 
aux  Facultés  de  Besançon  et  de  Nancy,  il 
fut  n4>pelé  à  Paris  et  délégué  à  la  Sor- 
bonne  en  1855,  puis  chargé  du  cours 
de  philosophie  nrecque  et  latine  au  Col- 
lège de  France  1  année  suivante  et  nommé 
titulaire  de  cette  chaire  en  1861,  en  rem- 

Slaeemeotde  M.  Barthélemv Saint- Hilaire. 
[«  Charles  Lévéque  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli* 
tiques,  en  remplacement  de  Saisset,  en 
1865.  Officier  de  l'Instruction  publique,  il 
a  été  décoré  de  la  Légion  d'nonneur  en 
1860  et  de  l'ordre  du  Sauveur  de  Grèce. 

M.  Lévéque  a  collaboré  À  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  à  la  Revue  dos  Courspubties,  an 
Journal  de  l'Instruction  publique,  au  Journal 
des  Savants^  dont  il  a  été  élu  rédacteur  en 
1373  etc..  On  a  de  lui:  te  Premier  moteur 
et  la  Nature  dans  le  système  d'Aristote,  et 
Quid  Phidiœ  Plato  debuerit  (1852),  ses  thèses 
de  Doctorat;  Leçons  sur  Albert  le  Grand  et 
Saint  Thomas  (1855);  Ifotice  sur  la  vie 
et  les  ouvres  de  Simart  (1857)  ;  la  Science 
du  Beau,  étudiée  dans  us  principes  etc., 
(1860,  2  vol.),  ouvrage  auquel  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  décernait  son 
prix  ordinahre  en  1859,  l'Académie  fran- 
çaise leprix  Montyon  de  3/XX)  fir.  (1860),  et 
que  TAcadémie  des  Beaux*Arts  couronnait 
èffalement  la  même  année;  Etudes  de 
pmosophie  grecque  et  latine  (1863)  ;  Du  Spi- 
ritualisme dans  rArt  (1864);  la  Science  de 
Vlnvioible  (1865)  ;  les  Harmonies  providen- 
tieUes{\S13),eUi. 

LE  VEREœR,  UasAiif  Jcak  Josiph,  as- 
tronome français,  né  À  Saint  Lô,  le  1 1  mars 
1811.  Entré  à  1  Ecole  polytechnique  en 
1881,  il  choisissait  à  sa  sortie  le  service  de 
l'administratloQ  des  tabacs,  bien  que  son 
rang  lui  permit  un  choix  plus  avantageux, 
8^n  de  pouvoir,  en  restant  à  Paris,  pour- 
suivre ses  ètndes  scientifiques.  Il  s'occupa 
de  chimie  expérimentale,  puis  aborda  la 
géométrie  descriptive  et  finalement  s'atta- 
cha à  l'étude  de  la  mécanique  céleste.  Ré- 
pétiteur du  cours  de  géodésie  et  de  ma- 
chines à  FEcole  polytechnique  en  1838,  il 
succéda  à  Savu^  comme  professeur  titu- 
laire l'année  suivante.  De  cette  année  1839 
date  réellement  la  oarrièrede  M.  Le  Verrier 
comme  astronome;  il  présentait  à  T Aca- 
démie des  sciences  deux  premiers  mé- 
moires relatifs  à  des  calculs  astronomi* 
ques,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  du 
monde  savant  et  principalemeot  la  bien- 
veiUanoed'Arago  dont  il  suivit  les  conseils 
en  s'occupant  anssitét  de  la  révision  des 
tables  de  Mercure.  En  1844, il  présentait  À 
l'Académie  des  sciences  une  théorie  corn- 
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plète  de  la  comète  périddicme  de  1770  et 
un  mémoire  sur  la  comète  de  1843  et,  en 
1846,  il  était  élu  membre  de  cette  Acadé- 
mie en  remplacement  de  Cassini.  Le  suc- 
cès de  son  travail  de  révision  des  éphémé- 
rides  de  la  planète  Mercure  lui  suggéra 
ridée  d'entreprendre  la  même  besosne 
pour  la  planète  Uranus  dont  les  tables, 
publiées  par  Bouvard  en  1821,  étaient  en- 
core plus  inexactes.  C'est  en  observant  les 
perturbations  exercées  sur  le  mouvement 
de  cette  planète  par  Jupiter  et  Saturne,  les 
seules  planètes,  connues  jusque-là,  qui 
pussent  être  soupçonnées  d'une  pareille 
influence,  que  M.  Le  Verrier  découvrit  la 
présence  d'une  planète  perturbatrice  nou- 
velle, dont  il  détermina  le  volume,  l'orbite 
et  la  position  ;  et  il  annonça  à  l'Académie 
des  sciences,  le  l*'' juin  1846,  quelle  serait, 
à  moins  de  dix  degrés  près,  sa  place  dans 
le  ciel,  le  1<"  janvier  1847.  L'événement  se 
vérifia  aussi  exactement  que  possible.  Cette 
nouvelle  planète,  baptisée  rfej>tune,  avait 
d'ailleurs  été  observée  sur  les  indications 
de  M.  Le  Verrier,  dès  le  23  septembre,  par 
un  astronome  allemand  ;  mais  le  1«''  jan- 
vier 1847,  elle  se  trouvait  bien,  à  deux  de- 
grés près,  au  point  indiqué  par  l'astronome, 
ou  plutôt  par  le  géomètre  français.  Cette  dé- 
couverte eut  un  retentissement  immense  ; 
mais  c*est  en  Angleterre  surtout  que  l'émo- 
tion fut  grande.  Lorsque  le  mémoire  de  M. 
Le  Verrier  sur  les  Perturbations  d'Uranuspro- 
duites  par  Jupiter  et  Saturne,  dans  lequel  il 
indique  la  présence  de  la  nouvelle  planète, 
parut  dans  les  Comptes-rendus  de  1  Acadé- 
mie des  sciences  (10  novembre  1846),  un 
astronome  anglais,  M.  John  Couch  Adams 
(voyez  ce  nom],  depuis  1841  occupé  de  la 
même  question ,  venait,  lui  aussi ,  d'an- 
noncer la  présence  d'une  troisième  planète 
perturbatrice  d' Uranus  et  la  plaçait  au 
même  point,  à  un  deg^é  près,  que  celui 
indiqué  par  M.  Le  Verrier.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  les  disputes  de  priorité  qui 
eurent  lieu  alors,  soulevées  moins  par  les 
principaux  intéressés  que  par  leurs  adver- 
saires ou  leurs  rivaux  respectifs.  Le  Con- 
seil de  la  Société  Royale  de  Londres  tran- 
cha d'ailleurs  la  question  de  la  manière 
la  plus  impartiale  et,  ce  nous  semble,  la 
plus  juste  :  Ayant  à  décerner  sa  médaille 
annuelle,  et  nul  autre  grand  événement 
scientifique  que  la  découverte  de  Neptune 
ne  méritant  au  même  point,  à  beaucoup 

{)rès,  une  pareille  distinction,  après  de 
ongues  discussions  et  vu  l'absence  de 
tout  précédent,  sauf  celui  du  jugement  de 
Saiomon,  le  conseil  résolut  de  ne  pas  dé- 
cerner de  médaille,  mais  une  récompense 
égale  à  MM.  Le  Verrier  et  Adams.  M.  Le 
Verrier  vit  d'autre  part  les  honneurs  pleu- 
voir sur  lui  :  la  plupart  des  Académies 
l'inscrivirent  d'ofnce  parmi  leurs  mem- 
bres ;  il  reçut  une  quantité  d'ordres  étran- 
gers et  d'emblée  la  rosette  d'oi!icier  de  la 
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Légion  d'honneur;  son  buste  fut  exécuté* 
par  ordre  du  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique; il  fut  nommé  astronome-adjoint 
au  Bureau  des  Longitudes  et  une  chaire 
d'astronomie  fut  créée  exprès  pour  lui  a 
la  Faculté  des  sciences.  En  outre,  son  dé- 
partement natal ,  la  Manche ,  le  choisit 
pour  représentant  à  l'Assemblée  législa- 
tive. Il  prit  place  dans  les  rangs  de  la 
droite  et  s'occupa  plus  particulièrement 
des  questions  relatives  à  l'instruction  pu- 
blique et  à  renseignement  des  sciences. 
Api^s  quelque  hésitation,  il  se  décida  à 
appuyer  la  politique  de  l'Elysée;  résolu- 
tion heureuse,  qui  le  fit  comprendre  dans 
la  première  promotion  de  sénateurs,  qui 
eut  lieu  le  26  janvier  1852. 

En  1849  et  1850,  malgré  ses  préoccupa- 
tions de  représentant,  M.  Le  Verrier  avait 
lu  de  nouveaux  mémoires  à  l'Académie 
des  sciences  sur  le  mouvement  des  pla- 
nètes; en  1853,  il  présentait  à  ce  corps  sa- 
vant des  tables  du  mouvement  apparent 
du  soleil;  puis,  divers  autres  mémoires 
sur  le  système  des  petites  planètes.  Nommé 
inspecteur  général  de  l'enseignement  en 
1852  et  membre  du  Conseil  de  perfection- 
nement de  l'Ecole  polytechnique  en  1854, 
M.  Le  Verrier  n'avait  pas  tardée  donner  la 
mesure  de  ses  idées  novatrices  et  de  ce 
tempérament  despotique  et  même  agres- 
sif qui,  dès  lors,  lui  créa  parmi  ses  con- 
frères de  l'Institut  beaucoup  d'adversaires 
sinon  d'ennemis  ;  ses  discussions  avec 
Arago,  à  qui  il  devait  bien  quelque  recon- 
naissance, prirent  souvent  une  tournure 
des  plus  fâcheuses.  A  la  mort  de  celui-ci 
(octobre  1863),  M.  Le  Verrier  le  remplaçait 
au  Bureau  des  Longitudes  comme  astro- 
nome titulaire,  titre  auquel  il  fit  ajouter 
celui  de  directeur  de  l'Observatoire  avec 
l'autorité  nécessaire,  tandis  que  son  pré> 
décesseur  n'avait  guère  été  directeur  de 
l'Observatoire  que  de  nom.  Nous  ne  fe- 
rons que  rappeler  sommairement  les  luttes 
soutenues  par  M.  Le  Verrier,  dans  ces  fonc- 
tions, contre  les  ministres  de  l'Instruction 
publique,  MM.  Duruy  et  Segris,  contre  les 
savants  collaborateurs  qu'il  s'était  donnés 
à  l'Observatoire,  contre  ses  confrères  de 
l'Institut,  contre  la  presse,  contre  tout  le 
monde.  Savant  de  première  ordre,  mais 
impérieux,  agressif  au  dernier  point,  M. 
Le  Verrier  s'est  distingué  depuis  plus  de 
trente  ans,  non  plus  par  ses  découvertes, 
mais  par  ses  disputes,  —  en  quoi  nous  le 
voyons  se  distinguer  encore  de  temps  en 
temps  aux  séances  de  l'Académie  des 
sciences.  On  ne  peut  nier  que  les  modifi- 
cations qu'il  a  apportées  dans  les  méthodes 
d'observation  astronomique  aient  une 
grande  valeur  et  une  importance  considé- 
rable, mais  il  est  mal  venu  à  prétendre- 
qu'il  eût  fait  beaucoup  mieux  s'il  n'avait 
rencontré  autour  de  lui  une  opposition 
passionnée.  L'opposition,  c'est  lui  qui  Ta 
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{tf  OToquée  ;  et  il  n'eût  rien  fait  d'aussi  con- 
Bid6rable  qae  oe  qu'il  a  empêché  de  faire 
aux  autres.  M.  Le  verrier  aurait  pu  être  un 
de  nos  savants  les  plus  illustres ,  il  a  pro- 
féré être  un  détestaole  fonctionnaire  ;  c'est 
tant  pis  pour  lui  et  peut-être  tant  pis 

Sour  la  science.  Enfin,  une  commission 
'enquête,  dont  les  protestations  publi- 
<}ues  avaient  provoqué  la  formation,  fut 
nommée  à  la  nn  de  1867,  et  chargée  d'exa- 
miner le  bien  fondé  des  réclamations  qui 
s'élevaient  de  toute  port  contre  le  direc- 
teur de  l'Observatoire.  Celui-ci  étant  trop 
bien  en  cour  pour  être  même  ébranlé  dans 
des  circonstances  où  tout  autr^  aurait  été 
infailliblement  réduit  en  poussière,  ne  fut 
pourtant  révoqué  que  sous  l'administra- 
tion de  M.  Ollivier  (3  février  1870).  Il  a  été 
de  nouveau  appelé  À  la  direction  de  l'Ob- 
servatoire, soi-disant  sur  la  demande  de 
la  m^orité  des  astronomes  attachés  à  cet 
établissement,  le  16  février  1873.  Il  n'est 
que  juste  d'ajouter,  qu'en  se  plaçant  au 
point  de  vue  purement  scientifigue  ,  la 
presse,  à  cette  occasion,  rendit  pleine  jus- 
tice, sans  distinction  d'opinion  politique, 
au  savant  astronome. 
M.  Le  Verrier  est  grand  officier  de  la  Lé- 

Eion  d'honneur  depuis  1863.  Il  a  été  mem- 
re  et  président  du  Conseil  général  de  la 
Manche,  sous  l'empire. 

LËVERT,  Cbarlbs  Alphonse,  adminis- 
trateur et  homme  politique  français,  né  & 
Sens,  le  18  juin  1825,  fit  son  droit  à  Paris 
et  fut  reçu  avocat  en  1848.  M.  Levert  entra 
dans  l'administration  en  octobre  1850, 
comme  conseiller  de  la  préfecture  de  Lot- 
««t-Oaronne,  d'où  il  passait  un  mois  plus 
tard  à  celle  du  Pas-de-Calais  ;  il  devint  en- 
suite sou^préfet  de  Saint-Omer  en  1851  et 
de  Valenciennes  en  1856,  préfet  de  l'Ar- 
déche  en  1857,  d'Alger  en  1859,  de  la 
Vienne  en  1860,  du  Pasde-Calais  en  1864, 
de  la  Loire  le  22  février  1866  et  des  Bou- 
<;hes-du-Rh6ne  le  31  décembre  suivai^t. 
C'est  à  Marseille  que  le  trouva  la  révolu- 
tion du  4  Septembre.  Le  5  au  soir,  l'Hôtel 
de  la  préfecture  était  envahi  par  une  foule 
armée  À  laquelle  il  essaya  vainement  de 
résister,  et  il  fut  même  blessé  assez  griève- 
ment dans  la  bagarre.  Après  s'être  tenu 
-caché  pendant  douze  heures,  dans  l'Hôtel 
même,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  M. 
Levert  put  s'échapper  et  alla  se  réfugier  en 
Suisse,  puis  en  Belgique,  d'où  il  se  rendit 
À  Wilhelmshoe  auprès  ae  l'ex-empereur. 
M.  Levert  s'était  fait,  dans  les  dernières 
^années  de  l'empire,  une  réputation  d'éner- 
gie qui  l'avait  fait  classer  parmi  ce  qu'on 
appelait  alors  les  administrateurs  àpoigne; 
âl -donna  de  nouvelles  preuves  de  cette 
énergie  en  relevant  hardiment,  le  premier, 
le  drapeau  vaincu  de  l'empire  sur  le  ter- 
«ain  électoraL  Le  7  janvier  1872,  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  où  son  adminis- 
tration lui  avait  créé  besiucoup  de  sjmpa- 
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thies  et  de  reconnaissance,  l'envojralt  siéger 
à  l'Assemblée  nationale,  comme  bonapar- 
tiste, par  74,629  voix.  Il  avait  pour  con- 
current le  préfet  nommé  par  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  Il  prit  place 
au  groupe  de  l'Appel  au  peuple,  qui  le 
choisit  peu  après  pour  président.  Son  in- 
fluence dans  le  Pas-de-Calais  concourut 
puissamment  au  triomphe  des  deux  can- 
didats bonapartistes  à  l'Assemblée  natio- 
nale, aux  élections  partielles  qui  eurent  lieu 
en  février  et  novembre  1874.  Porté  aux  élec- 
tioQS  sénatoriales,  dans  le  même  départe- 
ment,le  30  janvier  1876,  sur  la  liste  nona- 
partiste  dont  il  tenait  naturellement  la  tête, 
il  y  échoua  avec  ses  amis.  Le  20  février  sui- 
vant, il  se  présentait  dans  la  2*  circons- 
cription de  Saint-Omer,  appuyé  par  le 
«  Comité  national  conservateur.  9  II  fut  élu 
député  par  7,567  voix  contre  4,150  obte- 
nues par  son  concurrent,  candidat  consti- 
tutionnel. 

M.  Levert  est  commandeur  de  le  Légion 
d'honneur  depuis  1867.  Il  est  officier  de 
l'Instruction  publique  depuis  1860. 

LEVI^  Lkonb,  économiste  italien»  né  à 
Ancône,  le  6  juin  1821.  Destiné  à  la  car- 
rière commerciale,  il  fut  élevé  en  consé- 
auence,  et,  en  1844,  s'embarquait  pour 
i  Angleterre.  Il  s'établit  à  Uverpool  et  ne 
tarda  pas  à  y  donner  des  preuves  d'une 
grande,  inteUi^ente  et  féconde  activité. 
Après  s'être  fait  naturaliser  Anglais ,  en 
1847,  M.  L.  Levi,  frappé  de  ce  fait,  qu'une 
ville  commerciale  aussi  importante  que 
Liverpool  n'avait  pas  de  Chanibre  de  com- 
merce, commença  à  agiter  la  question» 
qu'il  présenta  avec  raison  comme  une 
question  d'intérêt  public,  et,  à  force  d'in- 
sistance, obtint  la  création  de  la  Chambra 
de  commerce  de  Liverpool  en  1849,  et  il 
en  fut  nommé  aussitôt  secrétaira  hono- 
raira.  L'exemple  fut  aussitôt  suivi  par 

Ëlusieura  villes  commerciales  de  province. 
[.  Levi  rassembla  ensuite  tous  les  rensei- 
g[nements  qu'il  put  obtenir  sur  le»  institu- 
tions similaires  de  l'étranger  et  les  publia 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  le  Droit  commer- 
cial  du  monde  (1850).  Une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage,  profondément  ramaniée, 
a  paru  en  1870  sous  ce  titra  :  le  Droit  com- 
mercial  inienuUional  (International  com- 
mercial Law).  Il  ramporta,  dès  son  appa- 
rition, le  prix  Swiney,  décerné  par  la  So- 
ciété des  arts  et  le  Collège  des  médecins, 
et  les  grandes  médailles  d'or  pour  la 
science  et  les  arts  de  l'emperaur  d'Autriche 
et  du  roi  de  Prusse. 

M.  L.  Levi  projeta  ensuite  un  Code  com- 
mercial international;  il  lut  à  ce  propos 
un  mémoira  devant  les  Chambres  de  com- 
merce d'Angleterra,  et  fit  à  Londres  une 
conférance,  présidée  par  lord  Brougfaam 
et  le  comte  de  Harrowby,  sur  le  même 
si^et.  Il  en  résulta  tout  d'abord  que  deux 
acts  passèrent  au  Parlement,  sanctionnant 
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80P  beameoiip  de  pokits  l'iinifonnité  des 
lois  de  commeroe  dans  le  Royaume  Uni. 
Depuis,  de  grands  pK>grès  ont  eu  lieu  pw- 
tout  da&s  cette  voie  de  Tunité  de  législa- 
tion commeroialey  bien  <px'il  reste  beao^ 
coup  à  faire. 

M.  Leone  Leri  a  publié,  outre  l'ouvrage 
cité  plus  haut  :  De  l'Impôt,  oomment  il  est 
perçu  et  comment  dépensé  (1800);  Histoire 
du  commerce  anglais  et  des  progrés  éeono- 
miques  de  la  wUion  britannique,  1863  à  1870 
(1872),  etc.;  et  cotlébopé  au  Journal  of 
ihe  Statiscal  Society,  aux  Transactions  of  the 
British  Association  et  au  Journal  of  the  SO" 
eiety  of  Arts.  En  1852,  le  conseil  du  Col- 
lège du  Roi,  à  Londres,  l'autorisa  à  faire 
des  lectures  du  soir  sur  le  commerce  et  le 
droit  commercial,  et  il  £ut  nommé  ensuite 
professeur  des  principes  et  de  la  pratique 
au  commerce  au  même  collège.  Admis  au 
barreau,  à  Lincoln'  s  lan^  en  1859,  il  est 
docteur  es  sciences  politiques  «t  éoono- 
miG[ues  de  l'Université  de  Tûbingen,  de- 
X>uis  1861,  membre  de  la  Société  de  sta- 
tistique, de  la  Société  des  antiquaires,  de 
la  Société  des  Arts  et  de  1^  Société  roj^le 
géog[raphique  de  Londros. 

LÉVY,  EMILE,  peintre  français,  né  & 
Paris,  le  29  août  1826,  élève  d' Abel  de  Pu- 
jol  et  de  Picot,  débuta  au  Salon  de  1851 

§ar  des  Portraits^ei  remporta  le  grand  prix 
e  Rome  en  1854.  —  On  oUe  de  cet  artiste  : 
la  Célébration  de  la  fête  des  cabanes  dans 
une  famille  juive  au  moyen  dge{lS!b2);  Noé 
maudissant  Cham,  eavoi  de  Rome  (1855, 
Expos,  univ).;  le  Souper  libre,  Ruth  et 
Noémi  (1859);  la  Rentrée  des  foins  (1861); 
la  Paix  entre  deux  nations  (1862)  ;  la  Messe 
aux  ckamps,  VercmQetarix  se  rendant  à  Ce- 
soTy  Vénus  ceignaM  sa  oeinture  (1863)  ;  une 
Idylle  et  une  Tête  de  jeune  fUle{lSÔ4);  Diane 
(1865)  ;  autre  Idylle,  le  Que,  la  Mort  d'Or- 
phée (1866);  l'Amour  des  écus,  le  Vertige 
idylle  (1867)  ;  VArc^en-Giel,  les  LOas,  idyl- 
les (1868);  l'Hésitation,  la  Musique  (1869); 
Apollon  et  Midas,  Scène  des  champs  (1870); 
la  Lettre,  Jeune  fUie portant  des  fruits  (1872); 
le  Sentier,  idylle  ;  un  Enfant  (  1873)  ;  l'Amour 
,  et  la  Folie  (1874)  ;  le  Ruisseau,  le  Bateau, 
idylle  (1875);  le  Saule,  Baigneuse  (1876).  On 
doit  eneore,  à  M.  E.  Lévy,  un  assez  grand 
nombre  de  portraits,  exposés  ou  non,  di- 
verses toiles  comosandées  et  des  travaux 
décoratifs  dans  plusieurs  hôtels  particu- 
liers, au  minisl^  d^Ëtat,  au  théâtre  des 
Bouffes  Parisiens  (ie  plafond),  au  Cercle 
de  r  Union  artistique,  à  l'église  de  la  Tri- 
nité, etc. 

M.  Emile  Lévy  a  obtenu  une  médaille 
de  d«  classe  et  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1867. 

LEWES^  Gborob  HsKav,  littérateur  «t 
physiologiste  anglais,  né  à  Londres,  le 
18  avril  1817,  fit  ses  études  sous  la  direo- 
tion  du  D'  Bumey,  4  Green-wieh  et  dans 
les  Universités  allemandes.  Quelque  temps 
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commis  chez  un  négociant  russe,  il  aban- 
donna les  affaires  pour  l'étude  philoso- 
phique de  l'imatomie  et  de  la  physielo^e, 
puis,  résolu  k  prendre  la  carrière  littô- 
raire,  il  r^ourna  en  Allemagne  pour  se 
fortifier  dans  ses  études  en  ce  sens  et,  de 
retour  à  Londres,  y  commença  une  labo- 
rieuse collaboration  à  la  presse  périodique. 
Les  principaux  recueils  où  M.  Lewes  a  ool^ 
laboré  sont  :  les  Keoues  de  Westminster, 
d' Edimbourg,  Britmnique  et  étrangère,Etr{M- 
gére  trimestrielle  et  Britannique  trimestrielle,. 
les  Magazines  de  Blackvood,  de  Fraser,  le 
Comhill  MagoMoe,  l'Atlas,  le  Monthly  Chro- 
nic/e^etc.ILfut,  de  1849  à  1854,  le  directeur 
littéraire  du  journal  radical  the  Leader,  et 
fonda,  en  1855,  la  Fortnightly  Beview  (Re- 
vue de  quinzaine]^  dontil  résignait  la  di- 
rection en  décemore  1866. 

M.  Lewes  a  publié  :  Histoire  biographique 
de  la  philosophie  et  un  roman  :  Ranthorpe 
(1847);  le  Théâtre  espagnol:  Lope  de  Vega  et 
Calderon,  et  Rose,  Blanche  et  Violette,  roman 
(1848);  une  Vie  de  Robespierre  et  le  Nobk 
cœur,  tragédie  (1850);  la  Philosophie  des 
sciences,  d  Auguste  Comte;  la  Vie  et  les  Œu- 
vres de  Goethe,  Etudes  au  bord  de  la  mer. 
Physiologie  de  la  vie  vutgaire  (1852-60); 
Etudes  sur  la  vie  animale,  Aristote,  un  Chor- 
pitre  de  l'histoire  de  la  science  (1861);  His- 
toire de  la  philosophie,  de  Thaïes  à  Comte 
(1867,  4«  édit.  refondue  1871,  2  vol.}; 
Problèmes  de  la  vie  et  de  la  pensée;  Première 
partie  :  les  Fondements  d'une  croyofkce  (1*'  vol. 
1873,  2«  vol.  1875),  etc. 

LEWIS,  KsTBLLA  Akna  RosmsoN,  femme 
de  lettres  américaine,  née  à  BaliLmore^ 
Maryland,  vers  1824,  reçut  l'instruction 
élémentaire  à.  TEcole  des  filles  de  Troy- 
sur^rHudson,  près  de  New- York,  termina 
ses  études  à  Paris  et  alla  ensuite  passer 
deux  ans  en  Italie,  puis  voyagea  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  résida  pendant  trois 
ans  dans  le  midi  de  la  France  et  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre  où  elle  passa  plu- 
sieurs années.  Miss  Eobinson  écrivait  des 
vers  à  dix  ans,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
fort,  obtenait  leur  insertion  dans  les  jour- 
naux. A  douze  ans  elle  lisait  Virgile  dans 
le  texte  ^t  traduisait  en  vers  anglais  le  pre- 
mier et  le  quatrième  livres  d^V Enéide.  Son 
premier  ouvrage  poétique  original  :  les 
Sowoenxrs  du  ccsur  {ihe  Records  of  (lie 
Heart),  parut  à  New  York  en  1846;  puis 
vinrent:  l'Enfant  de  la  mer^  roman  en  vers 
(1848),  trè&'bien  accueilli  en  Europe  et  qui 
valut  à  Tauteur  les  encouragements  de 
Lamartine  et  <de  plusieurs  autres  grands 
écrivains  de  l'épcKpie  ;  les  Chants  des  Mé- 
nestrels (Myths  of  the  Minstrels) ,  qui  la 
firent  surnommer  par  ses  compatriotes  le 
«  Pétrarque  fémiom  »  (1852).  Un  recueil 
de  ses  poésies  fut  publié  en  1>858.  Elle  a 
produit  depuis  :  Hélémar,  ou  la  chute  de 
Montetwna,  tragédie  (1863).  Après  son  re- 
tour en  Angleteire,  en  1865,  une  édition 
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de  868  poésies  oooiplàlmfittpiibliée(1668); 
puis  pararent  :  Sapho  de  Lesbos,  tragédie 
(l  868)  ;  le  Stratagème  du  rai,  tragédie  (1809)  ; 
Blanche  de  Beettiheu^  roawn  inim  d'Alexan- 
dre Dumas  et  AwÊmtret  /MKe,  histoire  de 
Rome ,  poMié  daas  la  presse  newyor- 
kaise  en  1871,  ete. 

Pendant  sa  réddenoe  prolongée  en  En- 
rope,  Mme  Lewis  (miss  Robmson  avait 
épousé,  en  1841.Tavoeat^dnev  D.  Lewis, 
mort  depuis  plusieurs  années)  oolial>ora 
aux  prineipanx  journaux  américains,  aux^ 
auels  elle  adreraadt,  sous  le  pseudonyme 
de  «  Stella  »  des  omrespondanoes  traitant 
de  la  littérature  et  des  arts  dans  les  pays 

2u'elle  traversait,  et  portant  le  titre  de 
âges  détachées  de  mon  journal  (Leaves  from 
my  Diary,  or  Stdla  outre  mer). 

LEYBAGH,  Ioraob,  pianiste,  organiste 
et  compositeur  français,  né  le  17  juiUet 
1817,  &  Oambsheim,  faisant  naguère  en* 
core  partie  du  département  du  Sas-Rhin. 
Ayant  appris  de  son  frère  aine,  simi^e 
amateur,  les  premières  notions  de  la  mu- 
sique, il  prit  ensuite  des  leçons  dliarmo- 
nie  et  de  contre-point  avec  Hœrter ,  et 
d'orgue  avec  Wackenthaler,  artistes  dis- 
tingués de  Strasbourg,  ce  aemier  orea- 
nlste  de  la  cathédnue,  et  devint  enfin, 
pour  le  piano,  élève  de  Pixis,  de  Kalk- 
brenner  et  de  Chopin.  Bu  1844,  il  obtenait 
au  concours  la  place  d'c^ganiste  de  la  mé- 
tropole de  Toulouse.  —  M.  I.  Leyfoach 
Eubliait,  dès  1847,  chez  Féditeur  Henry 
emoine,  ses  six  premières  compositions 
pour  le  piano.  Ses  œuvres  pubhées  depuis 
cette  èpocpie  s^élèvant  au  chiffre  de  ceux 
cents  environ,  dont  nous  citerons  les  prin- 
cipales :  Vingt-quatre  morceaux  caractéris- 
tiques pour  le  piano,  spécialement  écrits 
pour  1  enseignement;  Fantaisies  pour  le 

Fiano  sur  des  motifs  d'opéra,  notamment 
Puritani,  la  Sonnamlmla,  Nonna,  là  Flûte 
enehantée,  GuiUaume  Tell,  Don  Juan^  Faust  ; 
Transcriptions  pour  le  piano  :  Au  bord  du 
Gange,  de  Mendelssdhn,  Mandolinatay  etc.; 
Morceaux  originaux  pour  le  piano  ;  Neuf 
grands  morceaux  concertants  pour  piano 
et  harmonium  ;  une  Méthode  théorique  et 
pratique  pour  rAonnomum  (traduite  en  qua- 
tre langues),  avec  trente-deux  morceaux 
progressif  et  yingt-et-un  morceaux  reli- 
gieux; vingt'qnatre  morceaux  de  concert 
pour  l'harmonium;  VOrganiste  pratique, 
2  vol.  contenant  dmcun  120  morceaux  ; 
un  recueil  de  vingt-mélodies  Tocales,  avec 
accompagnement  de  piano;  un  certain 
nombre  de  motets  avec  accompagnement 
d'orgue,  etc. 

LIÉGEABD,  Fbanço»  Ean»  Stbphri. 
écrivain  et  homme  potitique  français,  ne 
&  Dijon,  le  29  mars  1800,  fit  ses  études  au 
lycée  et  son  droit  à  la  Faculté  de  sa  Tille 
natale,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Dijon 
en  1854,  et  prit  le  |^de  de  docteur  en 
droit.  Nommé -conseiUer^epréfeeture  en 
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1856,  M.  Stephen  liégeard  devint  succes- 
sivement sou8->préfet  de  Briey  en  1859,  de 
Parthenay  en  1861  et  de  Carpentras  en 
1864.  Choisi  pour  candidat  ofueiel  &  une 
élection  partielle  qui  eut  lieu  en  1867  dans 
la  2*  circonscription  de  la  Moselle,  M.  lié- 

Seard  donna  sa  démission  de  sous-préfet 
e  Carpentras  et  fut  élu  député  ;  il  fut 
réélu  au  même  titre  aux  électioi^s  géné- 
rédes  de  1869.  ^  M.  Stephen  Liégeiard  prit 
une  grande  part  aux  travaux  du  Corps 
léffistatif ,  notamment  dans  les  discussions 
relatives  au  système  économique,  à  la 
réorganisation  de  Tarmée,  à  la  situation 
des  instituteurs  et  des  facteurs  ruraux,  fit 
adopter  un  amendement  au  budget  de 
1868,  pouvant  augmentation  au  traitement 
de  ces  derniers,  et  obtint  de  la  Chambre 
le  vote  d'une  subvention  de  100,000  francs 
à  l'entreprise  du  malheureux  Gustave 
Lambert  :  un  voyage  d'exploration  au 
p61e  arctique  (juuiet  1869).  M.  Stephen 
Liégeard  signa  la  demande  dlnterpella* 
tion  des  Cent-Seize.  Il  appuya  chaudement 
le  plébiscite  de  mai  1870  et  vota  la  guerre* 
Depuis  le  4  Septembre,  il  est  resté  éloigné 
de  la  politique  active. 

On  doit  à  M.  Stephen  Liégeard  un  mé- 
moire Sur  le  partage  (1854);  les  Abeilles 
d'or,  poésies  (1859);  le  Verger  d'Isaure, 
poésies  couronnées  par  TAcadémie  des 
Jeux  floraux  (1870)  ;  le  Crime  du  4  Sep- 
tembre (1872):  Trois  ans  à  la  Chambre,  re- 
cueil de  ses  (uscours  parlementaires  (1873^ 
Vingt  journées  dun  touriste  au  pays  de  Lu- 
cAon(1874):  des  brochures  de  circonstance, 
etc.  —  Maître  es  Jeux  floraux,  officier  de 
l'Instruction  publique,  M.  S.  Liégeard  est 
membre  de  l'Académie  de  Dijon  et  de 
rinstitut  historique  ;  il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1866  et  décoré  de 
l'ordre  de  Saint  Orégoire-le^rand. 

UÉTARD,  Gustave  Alsx\ndiib,  méde* 
cin  et  orientaliste  frapçais,  né  à  Domrémy, 
le  4  avril  1H33,  commença  à  Strasbourg 
ses  études  médicales  qu'if  vint  terminer  à 
Paris,  devint  préparateur  &  la  Faculté  en 
1855,  interne  aes  nôpitaux  en  1856  et  prit 
le  grade  de  docteur  en  1858.  Etabli  à  Plom- 
bières,. M.  Liôtard  est  devenu  médecin 
inspecteur-adjoint  des  eaux  de  cette  ville 
dont  il  est  maire 'depuis  1869.  Elu  mem- 
bre du  Conseil  général  de  Vosges  le  8  oo» 
tobre  1871,  il  a  été  réélu  le  4  octobre  1874 
et  est  devenu  secrétaire  de  ce  Conseil.  Il 
est  gendre  du  D*  Turck,  qui  fut  commis- 
saire de  la  République  aans  les  Vosges 
en  1848.  —  M.  le  D'  Liétard  est  membre 
titulaire  de  la  Société  d'hydrologie  médi- 
cale et  des  Sociétés  d'anthropologie,  de 
linguistique  et  asiatique  de  Paris  et  mem- 
bre correspondant  de  l'Académie  de  Sta- 
nislas et  de  plusieurs  autres  corps  savants 
de  province. 

On  a  du  D'  Liétard  :  Essai  sur  f  histoire 
de  la  médecine  chez  les  hndous,  sa  thèse  de 
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doctorat,  couronnée  par  l'Académie  (1858);  l 
Etudes  cliniques  sur  tes  eaux  de  Plombières 
(1860);  Lettres  historiques  sur  la  médecine 
chez  les  Indous  (1863)  ;  Etudes  sur  la  cosmo- 
logie  et  la  physiologie  dans  leRig'Veda{l^b); 
Clinique  ae  Plombières,  maladies  de  Vesto* 
mac  (même  année);  Tableau  sommaire  de  la 
clinique  de  Plombières  (1873),  etc.  ;  il  a  col- 
laboré au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
éciences' médicales,  &  la  Gazette  hebdomadaire 
de  médecine  et  de  chirurgie,  etc. 

LIND,  Jennt  (voir  :  GOLDSCHMIDT 
(dame). 

LKVDSAY,  William  Schaw,  négociant 
et  armateur  écossais,  ancien  memore  du 
Parlement,  est  né  &  Ayr  en  1816.  Orphe- 
lin et  dénué  de  ressources,  il  prit  pas- 
sage, à  quinze  ans,  à  bord  aun  stea- 
mer de  Liverpool ,  prenant  soin  du 
charbon  pour  payer  la  traversée.  Arrivé 
dans  cette  dernière  ville  avec  quelques 
schellings  en  poche,  sans  amis,  sans  con- 
naissances, il  y  passa  sept  semaines  & 
chercher  inutilement  de  Foccupation,  et 
finit  par  être  engagé  comme  mousse  à 
bord  d'un  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes^  VIsahella.  Âpres  un  court,  mais  dur 
apprentissage  ,  Tepreuve  d'une  terrible 
tempête  où  il  faillit  se  perdre,  il  devint 
successivement  second  maître  en  1834, 
premier  maître  en  1835  et  reçut  le  com- 
mandement d'un  bateau  marchand  en 
1836,  c'est-à-dire  n'ayant  pas,  accompli  sa 
vingtième  année.  Deux  ans  plus  tard, 
M.  lindsay  abandonnait  la  mer  et  deve- 
nait l'agent  de  la  riche  Compagnie  des  char- 
bonnages de  Castle-Eden.  En  cette  guaUté, 
il  déploya  un  grand  zèle  pour  les  intérêts 
de  la  Compagnie  qu'il  représentait  et  obtint 
entre  autres  mesures  avantageuses  pour 
elles,  la  transformation  de  Hartlepool  en 
port  indépendant.  En  1845,  il  fondait  & 
Londres  une  maison  de  commission  qui  a 
pris  en  peu  de  temps  une  importance  dont 
on  ne  peut  facilement  se  faire  une  idée 
chez  nous. 

M.  lindsay  se  portait  candidat  à  la 
Chambre  des  communes,  sans  succès,  à 
Montmouth  en  avril  et  à  Darmouth  en 
juillet  1852;  mais  il  réussit  à  se  faire  élire 
par  Tynemouth  et  North  Shields  en  mars 
1854,  fut  réélu  sans  opposition  en  mars 
1857  et  devint  représentant  de  Sunderland 
aux  élections  générales  de  1859.  Il  ne  se 
présenta  pas  aux  élections  suivantes,  s'ex- 
cusant  sur  son  état  de  santé.  La  carrière 
parlementaire  de  M.  Lindsay  fut  marquée 
par  son  zèle  tout  particulier  pour  les  in- 
lèrêts  maritimes  et  il  prit  une  part  consi- 
dérable à  rorganisation  de  l'Association 
pour  la  réforme  administrative.  —  Il  a 
publié  un  certain  nombre  de  brochures 
relatives  &  la  navigation  et  au  commerce 
ainsi  que  plusieurs  ouvrages  plus  impor- 
tants :  Considérations  sur  notre  navigation  et 
les  lois  commerciales  et  maritimes  (1853); 
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Notre  marine  marchande  (1860)  ;  Histoire  de 
la  marine  marchande  et  de  la  Marine  an- 
cienne (1876). 

LINNELL,  John,  peintre  anglais,  né  à. 
Londres  en  1792,  fut  élève  de  l'aquarel- 
liste Hunt  pendant  un  an  (1805),  ensuite 
de  John  Varley,  et  débuta  aux  expositions 
de  l'Académie  royale  des  Arts  en  1807,  par 
ses  Pécheurs,  scène  d'après  nature.  L'année 
suivante  il  débuta  &  l'Institution  britanni- 
que .  Il  obtenait  à  l'Académie  royale  une  mé- 
daille en  1807  etuneautreen  1810,  et,&riDS- 
titution  britannique  le  prix  de  cinquante 
guinées  pour  le  meilleur  paysage,  en  jan- 
vier 1809.  De  1818  à  1820,  il  exposa  à  la 
Société  de  Spring  Gardens  et  revint  à  l'A- 
cadémie en  1821.  Pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  carrière,  M.  Linnell  a  plus 
exposé  encore  de  portraits  que  de  pay- 
sagesj  et  c'est  à  ses  portraits  qu'il  doit  ses 
premiers  succès  sérieux  et  sa  renommée. 
—  On  cite  principalement,  parmi  les  pre- 
miers paysages  de  cet  artiste  :  ime  Vue  de 
la  forêt  de  Windsor,  Chemin  sablonneux,  une 
Scène  de  famille;  et  parmi  ses  p(M*traits : 
Groupe  de  famille  :  les  Enfants  de  i^artiste, 
miniature  sur  ivohre  (1825);  des  portraits 
d'artistes  ses  camarades  :  Calcott  (1832); 
Mulready  (1833);  Philips  (1835);  Warren 
(1837);  Whateley  (183S);  Sterling  Vaine  et 
Thomas  Carlyle  (1844)  ;  deux  Portraits  de 
sir  Robert  Peel  (1838  et  1839)  ;  Lori  Lans- 
downe  (1840).  Viennent  ensuite  :  la  Pro^ 
menade  du  matin  {IS41);  le  Moulin  à  vent. 
Dans  les  Bois,  la  Veille  du  Déluge  (IS^); 
le  Retour  d'Ulysse  (1849)  ;  le  Christ  et  la  Sa- 
maritaine (1850);  le  Prophète  désobéissant 
(1854)  ;  Route  dans  la  forêt,  Chemin  dans  la 
montagne,  la  Récolte  de  l'orge,  la  Voiture  de 
bois,  et  le  précédent  (Expos,  univ.1855);  le 
Dernier  rayon  de  soleil  avant  V orage;  le  Pas- 
sage du  ruisseau.  Sous  l'aubépine,  l'Esquisse, 
etc  (1857-65)  ;  Champ  de  blé  (Expos,  univ. 
1867);  les  Pluies  de  la  moisson  (1868);  le 
Navire  en  perdition  (1869)  ;  Pour  endormir  la 
douleur  (1870)  ;  le  Refuge  (1871);  leGué(lS12); 
la  Venue  de  la  tempête  {1813)',  les  Fendeurs 
de  bois  (1874),  etc. 

M.  Lmnell  n'est  pas  membre  de  l'Aca- 
démie Royale  par  la  seule  raison  qu'il  à 
formellement  décliné  cet  honneur. 

LINTOX,   William  James,    graveur  et 

Êubliciste  anglais,  né  à  Londres  en  1812. 
lève  de  G.  W.  Bonner,  il  s'associa  en  1842 
avec  Orrin  Smith,  l'éminent  graveur  sur 
bois,  mort  en  1845,  avec  leguel  il  fut  chargé 
des  premiers  travaux  importants  pu- 
bliés par  Ylllustrated  London  News.  M.  w. 
Linton  s*est  fait  depuis  longtemps  une  ré- 
putation de  premier  ordre  dans  la  gra- 
vure sur  bois.  Zélé  chartiste  dès  sa  jeu- 
nesse, il  s'est  lié  intimement  avec  les  prin- 
cipaux réfugiés  politiques  de  tous  les  pajrs 
à  Londres,  Tes  aidant  de  tout  son  pouvoir 
par  la  plume  et  par  la  parole.  En  1844,  il 
appelait   l'attention  de  la  Chambre  des 
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jcommunes  sur  la  violation  de  la  correa- 

Eondance  de  Mazzini  par  sir  James  Ora- 
am,  et  il  fut  délégué  vers  le  gouverne- 
ment provisoire  de  Paris,  en  1848,  pour 
lui  porter  la  première  adresse  de  félicita- 
tion  des  ouvriers  anglais.  En  1851,  M.  Lin- 
ton  prenait  une  grande  part  à  la  fonda- 
tion du  Journal  radical  le  Leader,  dont  il 
se  séparait  pour  divergence  d  opinion 
avec  le  reste  de  la  rédaction,  et  devenait, 
en  1855,  le  directeur  et  rédacteur  en  chef 
du  Penand  Pencil  (la  Plume  et  le  Crajon)  ; 
11  publia  régulièrement  pendant  plusieurs 
années  des  poésies  dans  le  journal  la 
Nation,  de  Dublin,  sous  la  direction  de 
M.  Duây  (voyez  ce  nom).  Il  a  coUaJboré  à 
la  Westminster  Review,  à  YExaminer  au 
Spectator  etc.,  et  a  publié  ;  Histoire  de  la 
gravure  sur  bois;  une  collection  des  (Eu' 
vres  des  artistes  anglais  décédés  (1860)  ;  Cla- 
rtbel  et  autres  poésies  (1865)  ;  une  Vie  de 
Thomas  Paine;  la  République anjglaise  (3  vol), 
ceuvre  de  propagande  républicaine. 

En  1867,  Ja.  Linton  s  embar  (uait  pour 
les  Etats-Unis.  Il  résida  pendant plus&urs 
années  à  New  York  où  il  eut  k  exécuter 
plusieurs  travaux  de  gravure  importants, 
et  s'établit  ensuite  à  New  Haven,  dans 
l'Etat  de  Connecticut,  où  il  a  dirigé  un 
grand  atelier  de  gravure. 

LirVTOrv,  Eliza  Lxkk,  romancière  etpu- 
bliciste  anglaise,  fille  d'un  vicaire  du  Cum- 
berland  et  femme  du  précédent,  est  née  à 
Keswick,  en  1822,  débuta  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  lettres  où  elle  se  fit 
rapidement  une  grande  réputation,  et 
épousa  M.  William  J.  Linton  en  1858. 

On  a  de  cet  écrivain  :  Azetk,  l'Égyptien 
(1846)  ;  Amymome,  roman  du  temps  de  Péri- 
ples (1848)  ;  Réalités,  récit  de  la  vie  moderne 
(1851h  Contes  de  sorcière  (1861)  ;  laRégion  du 
lac,  illustré  par  son  mari  (1864);  Liziie  hor- 
ion de  Qreyrigg.ei  Qui  sème  le  vent...  (1866); 
r Histoire  vérù(û>le  de  Josuah  Davidson^  chré- 
tien et  communiste,  ou  plutôt  :  ^Histoire  vé- 
ritable de  Jésus,  fils  de  ï)avid  etc.  (1872),  ou- 
vrage dans  lequel  Mme  Linton  suppose 
un  anglais  moderne  renouvelant  les  ex- 
ploits de  Jésus  de  Nazareth,  modifiés  sui- 
vant les  exigences  du  progrès,  et  poursui- 
vi par  des  lois  également  perfectionnées, 
mais  non  moins  implacables  envers  les  ré- 
volutionnaires politiques  ou  reliffieux  ; 
Patrida  Eembali  (1874),  roman  traduit  en 
français  par  M.  Odysse  Barot  (voyez  ce 
nom),  etcOn  attribue  également  àM"*  Lynn 
Linton  un  travail  de  philosophie  socialiste 
inUtulé  la  FUle  du  Siècle  (Qiri  of  the  Period), 
publié  dans  la  SattirJay  Aevtew,ainsiquela 
plupart  des  articles  publiés  dans  ce  jour- 
nal sur  la  qruestion  des  femmes.  Sur  cette 
même  question  elle  a  publié  en  outre  un 
volume  d'«  Essays  »  intitulé  Nous  mimes 
(Ourselves),  en  1867.  ~  Mme  Linton  a 
collaboré  au  Mornmg  Chronickf  au  Daily 
News,   au   Moming  Star,  aux  Household 
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Words,  à  la  Saturday  Review  et  à  un  grand 
nombre  d'autres  revues,  magazines  ou 
Journaux. 

LIOUVILLE,  Henry,  médecin  et  homme 
politique  français,  né  à  Paris  le  17  août 
1837,  est  fils  de  l'ancien  bâtonnier  des 
avocats  de  Paris,  neveu  du  mathémati- 
cien et  beau-frère  de  feu  M.  Ernest  Pi- 
card. M.  H.  Liouville  vint  terminer  à 
Paris  au  collège  Sainte  Barbe,  ses  études 
commencées  au  collège  de  Toul,  y  suivit 
les  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  de- 
vint interne  des  hôpitaux  en  1865,  rem- 
porta le  prix  Corvisart  la  même  année, 
le  prix  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
l'Institut  en  1867  et  fut  nommé  au  con- 
cours, chef  de  Clini(](Ue  en  1870.  La  même 
année,  il  était  reçu  docteur,  avec  une 
thèse  sur  la  Généralisation  desanévrismes  mi- 
liairesj  laquelle  obtenait  une  médaille  de 
1'*  classe  de  la  Faculté  et  une  récompense 
de  l'Académie  de  médecine.  Chargé  de 
diverses  missions  à  l'étranger,  M.  Liou- 
ville se  rendait  à  Amiens  en  1866,  pour  y 
combattre  l'épidémie  cholérique.  Son  dé- 
vouement dans  cette  pénible  circonstance 
lui  valut  une  médaille  spécialement  frap- 
pée par  les  habitants  du  faubourg  Saint- 
Fierre  qui  la  lui  offrirent,  ainsi  que  diver- 
ses autres  récompenses  tant  de  la  munici- 
palité d'Amiens  que  du  gouvernement. 
Au  commencement  de  la  guerre,  M.  le 
D'  Liouville  alla  s'enfermer  dans  Toul, 
dont  l'investissement  se  complétait  pour 
ainsi  dire  sur  ses  talons,  y  concourut  k 
l'organisation  des  hôpitaux  militaires  et 
se  fit  remarquer  par  son  dévouement  pour 
les  malheureux  blessés  de  manière  k  se 
faire  citer  dans  le  rapport  officiel  du  com- 
mandant de  la  place  et  proposer  pour  la 
croix. 

Après  la  capitulation,  il  réussit  k  s'é- 
chapper et  se  rendit  auprès  de  la  Déléga- 
gation  de  Tours  qui  l'envoya  à  l'armée  de 
i  Loire,  puis  la  Société  de  secours  aux 
blessés  lui  confia  la  direction  d'une  ambu- 
lance au  Mans  pendant  l'investissement 
de  cette  ville  et  la  campagne  à  laquelle 
elle  a  donné  son  nom.  Après  la  paix,  le 
D' Liouville  coopéra  activement  k  l'orga- 
nisation des  laboratoires  annexés  aux  cli- 
niques de  la  Faculté,  notamment  de  celui 
de  l'Hôtel-Dieu,  dont  il  fut  nommé  chef 
en  1871.  Il  a  été  nommé,  depuis,  profes- 
seur affrégé  de  la  Faculté  de  Paris  en  1874 
et  médecin  des  hôpitaux  en  1875. 

Aux  élections  du  8  février  1871,  et  en 
son  absence,  lacaodidaturede  M.  leD'  Liou« 
ville  fut  présentée  dans  le  département  de 
la  Meurtne  ;  elle  y  réunit  un  chiffre  de 
voix  considérable  mais  insuffisant.  Mais  le 
20  février  1876,  il  était  élu  député  de  l'ar- 
rondissement de  Commercy  par  10,596 
contre  8,365  accordées  à  M.  Bimet,  prési- 
dent du  conseil  des  ministres.  —  On  rap- 
pela k  cette  occasion  que  M.  Buffet  avait 
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dëboté  dans  la  'vie  comme  secrétaixe  de 
M.  LioiiTÎlle  père.  Le  nonyel  élu  de  la 
Meuse  prit  place  à  gauche. 

On  doit  au  docteur  Liouvilie  'des-  tra- 
Taux  importants  et  nombreux  sur  des 
questions  de  médecine,  d'hygiène^  d'ana- 
tomie,  de  physiologie  etc.,  publiés  no-' 
tamment  dans  les  Mémoires  de  la  Société  dé 
Biologie,  la  Gazette  médicale,  les  Arckioes  dé 
physiologie,  le  Bulletin  de  la  Société  ansta» 
mique  le  Dictionnaire  encytlopédique  dei 
sctenoes  médicales  etc.  —  Il  a  publié  :  Note 
sur  Venguête  du  projet  d'un  nouvel  Hôtelr 
Dieu  de  Paris  (1864);  dmsidérations  diagnos- 
tiquas  et  ihérapeutiques  sur  les  maladies  av- 
guës  des  organes  respiratoires,  recueillies  du 
professeur  OrisoUe  (1865);  Ehtdes  sur  leojh 
rare,  avec  le  D»  Voisin  (1866)  ;  De  l'albu- 
minurie argentine  (1868)  ;  De  la  diathése  ané- 
vrysmatique  (1868);  Observations  détaillées 
de  sclérose  en  ilôts  multipks  et  disséminés 
du  cerveau,  de  la  moelle  et  des  nerfs  racM' 
diens  (1868-69,  pi,)  ;  Coexistence  d'altérations 
anévrysmales  dans  la  rétine  avec  des  anévrys- 
mes  des  petites  artères  dans  Vancéphale  (1870); 
Relation  du  ctu  de  transfusion  opérée  avec 
succès  par  le  D'  Béhier  de  VHôtel-Dieu  de 
Paris  (1874)  etc.  —  M.  le  D'  Liouville  est 
membre  des  Sociétés  anatomique,  de  bio- 
logie, de  médecine  légale,  de  la  Société 
de  micrographie  dont  il  est  l'un  des  fon- 
dateurs, ainsi  que  de  diverses  autres  socié- 
tés scientifiques  nationales  ou  étrangè- 
res. 

LIOUVILLE,  Joseph,  mathématicien 
français,  oncle  du  précédent,  né  &  Saint- 
Omer,  le.  24  mars  1806.  Elève  de  l'Ecole 
polytechnique,  il  fut  classé  à  sa  sortie,  en 
1827,  dans  le  corps  des  Ponts-et-Chaussées; 
mais  il  renonça  à  cette  carrière  pour  se 
vouer  tout  entier  aux  recherches  scientifi- 
ques. Il  prit  le  grade  de  docteur  es 
sciences  physiques  et  mathématiques-etiàt 
nommé  professeur  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1831  et  chargé,  en  1837,  du  cours  de 
mathématiques  qu'il  professe  toujours,  au 
Collège  de  France.  Il  avait  fondé  Tannée 
précédente  le  Journal  de  mathématiques 
pures,  plus  communément  désigné  sous  le 
nom  de  Journal  de  Liouville.  M.  Liouville 
a  été  élu  membre  de  l'Âcadèmie  des 
sciences,  en  remplacement  de  Lalande,  en 
1839.  —  Elu  représentant  de  la  Meurthe 
à  l'Assemblée  constituante^  il  prit  place 
sur  les  bancs  des  démocrates  modérés 
avec  lesquels  il  vota  constamment;  il  ne 
fit  point  partie  de  l'Assemblée  législa- 
tive. 11  a  été  nommé  membre  titulaire  du 
Bureau  des  Longitudes  en  1862. 

On  doit  à  M.  Joseph  Liouville  de  nom-* 
breuses  découvertes  scientifiques  quil  a 
exposées  dans  des  Mémoires  insérés  aux 
Comptes-Rendus  de  l'Académie  des  sciences 
et  ailleurs,  et  des  éditions  des  œuvres  <m 
d'ouvrages  choisis  de  mathématiciens  Il- 
lustres. —  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
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neur  depuis  1838,  il  a  été  promu  officier 
de  Tordre  en  1861. 

LVPINCOTT,  SuiA  Jane  Cl&rke,  dite 
Graob  Grbeîtwood,  femme  de  lettres  amé- 
ricaine, né  à  Pompey,  dans  TEtat  de  Kew 
York,  le  23  septembore  1823.  Depuis  sa 
douzième  jusqu  à  sa  dix-neuvième  année, 
elle  résida  &  Rochester,  dans  le  même  Etat, 
où  elle  reçut  une  brillante  éducation  litté- 
raire. Bu  1843;  elle  suivit  son  frère  à  New- 
Brighton,  Pennsylvanie  et,  tout  en  s*occa- 
pant  avec  zèle  des  soins  du  ménage,  elle 
y  employa  ses  loisirs  à  écrire  pour  les 
magazines  et  les  ioumaux  périodiques. 
En  1853^  miss  Clarke  épousait  M.  Leander 
K.  lippmcott,  de  Philadelphie. 

Mme  Uppincott  a  publié  :  les  Feuilles  de 
Greenwood  (1850-52)  ;  Histoire  de  mes  favo- 
ris (1850)  ;  Poésies  (1851)  ;  Souvenirs  de  mon 
enfance  (1852);  Aventures  et  mésaventures 
éTun  voyage  en  Angleterre  (1854)  ;  la  Joyeiae 
Angleterre  (1855);  la  Tragédie  de  la  forêt j 
et  autres  histoires  (1856)  ;  Coûtes  et  légendes 
de  voyage  (1858);  Histoires  potr  les  enfants 

S 858)  ;  Histoires  tirées  des  chansons  célèbres 
860]  ;  Contes  de  divers  pays  ;  Histoires  et 
scènes  de  France  et  d'Italie,  et  Souvenirs 
de  cinq  années  (1867)  ;  Vie  nouvelle  dans  de 
nouveaux  pays  (1873)  etc. 

Mme  lippincott  a  fait,  depuis  son  ma- 
riage, plusieurs  voyages  et  parfois  un  sé- 
jour assez  prolongé  en  Europe,  conune 
il  y  parait  assez  d'ailleurs  aux  titres  de 
ses  ouvrages  et  aux  intervalles  existant 
entre  leur  publication.  Sa  dernière  visite 
à  nos  contrées  date  seulement  de  1876,  et 
son  retour  aux  Etats  Unis  du  mois  de  no- 
vembre de  cette  année-là. 

LISBONNE,  Eugène,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  &  Nyons  (Drôme)  le  2 
août  1818,  fit  son  droit  &  Paris  ets'inscrivit 
au  barreau  de  Montpellier  où  ilsefilrapide- 
ment  une  place  distinguée  et  est  devenu 
bâtonnier  de  Tordre.  Ses  opinions  démo- 
cratiques le  désignaient  naturellement  au 
parti  qui  triomphait  le  24  février  1848.  11 
tut  nommé  procureur  de  la  République 
à  Béziers  ;  révoqué  après  l'élection  du 
prince  Louis-Napoléon  &  la  présidence 
suprême,  il  reprenait  sa  place  au  barreau 
de  Montpellier.  Lors  du  coup  d^Ëtat  de 
décembre,  il  fut  mis  en  état  d  arrestation 
puis  déporté  sans  jugement  en  Algérie.  U 
fut  toutefois  autorisé  à  rentrer  en  France 

Eeu  de  temps  après. et  reprit  sa  place  au 
arreau  de  Montpellier,  dont  le  2*  canton 
renvoya  siéger  au  Conseil  général  de 
THérault.  Nommé  préfet  de  ce  départe- 
ment après  le  4  septembre  1870,  fii.  Lis- 
bonne oiit  se  retirer  en  avril  1871,  en  pré- 
sence de  ^'hostilité  systématique  qu'il 
rencontrait  dans  la  députation,  tout  en- 
ti^  monarchiaue,  du  département  qu'il 
administrait,  it  refusa  la  compensation 
qui  lui  était  oiferte  et  rentra  au  barreau. 
Réélu  conseiller  général  en  1871  et  iB74v 
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M.  liBbonne  préside  oette  asBemblèe  de- 
puis 1871  et  wj  est  fiait  remarquer  par  see 
lottes  contre  les  prétentions  des  préCets 
de  l'ardre  moral. 

Anz  élections  sénatoriales  du  90  janyier 
1876,  la  liste  républicaine  sur  laquidle  (fi- 
gurait M.  Lisbonne  échoua  tout  entièm  ; 
mais  le  SO  février  suivant,  il  était  élu  dé- 
puté de  la  2*  circonscription  de  Tarron- 
oissement  de  Montpellier,  par  10,914  voix 
contre  1»714,  que  se  sont  partagées  sesdeux 
concurrents  bonapartiste  et  monarchiste. 
n  a  pris  plaee  dans  les  ran^  de  la  gsu- 
chCy  qui  l'a  choisi  pour  Tice-présideat 
le  S4  janvier  1877.  M.  Lisbonne  a  été  rap- 
porteur de  plusieurs  commissions  impor- 
tantes. 

LISGAR9    {bAROK),    JoIN    YoUNO,    BâXOIl 

LuMAR  i«  L1S6AR  et  Bailibborouoh,  dans 
le  comté  de  Cavan,  pair  d'Angleterre,  ap- 
partient é  une  vieille  famille  écossaise  éta- 
blie en  Irlande  du  temps  des  premiers 
Sftoarts;  iiest  né  le  31  avril  1807,  a  âdtses 
études  an  collège  du  Corpus  Chnsti,  d'Oz- 
ford.  et  se  fit  admettre  au  barreau,  à  Lin- 
coln s  bm,  en  1834.  Dès  1831,  il  entrait  au 
Parlement,  comme  représentant  tory  du 
comté  de  Cavan.  Son  «  conservatisme  » 
était  toutefois  d'une  nature  fort  modérée, 
et  lui  permit  de  s'attacher  &  la  fortune  du 
parti  reelite.  Nommé  lord  de  la  'Drésore- 
rie  a  l'avènement  de  sir  Robert  Peei  aux 
affaires ,  en  1841,  M.  Youog  occupa  le 
seorétariat  de  la  Trésorerie  depuis  1844 
}ns^'à  la  chute  de  l'administration  dont 
il  faisait  partie  ;  il  fut,sous  le  ministère  de 
loid  Aberdeen,  de  1852  à  1855,  secrétaire 
on  chef  pour  l'Irlande  et  lord  Haut-Com- 
missaire des  Iles  Ioniennes  de  1855  à  1859. 
—  Gouverneur  de  la  Nouvelle  Galles  du 
Sud  de  1861  À  1867,  il  ftit,  peu  après  son 
.  retour  en  Angleterre,  nommé  gouverneur 
général  du  Canada,  poste  qu'il  a  occupé 
jusqu'en  juin  1872. 

Après  avoir  succédé  au  titre  de  baronet, 
à  la  mort  de  son  père  (1848),  il  entra  au 
Conseil  privé  en  1852,  fut  fait  grand  croix 
de  Tordre  des  SS.  Michel  et  George  en  1855 
et  chevalier  grand  croix  de  l'ordreduBain, 
section  civile,  en  1868.  Sir  John  Young  a 
été  élevé  à  la  pairie  du  Royaume  Uni,  sous 
le  titre  de  baron  Lisgar  etc.,  le  8  octobre 
1870. 

USSAGARAY,  PaoeraB,  littérateur  et 
Jovmaliste  français,  né  vers  1840,  fit  ses 
étades  au  collège  df'Auch  et  vint  ensuite  à 
Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  lancer  dans 
le  jocimaiisme.  Bn  1864,  il  fondait  les  Coq- 
iéwmess  de  la  rue  de  la  Paix,  nouveauté 
oui,  malgré  cela,  eut  un  véritable  succès; 
il  pubiiaft  en  même  temps  la  Betue  du 
Cmtn  pubUcs  recueil  d'un  intérêt  sérieux 
ot  qui  devait,  non  périr,  mais  se  trans- 
former. Après  un  assez  long  voyage  aux 
Etals  Unis,  M.  Lissagaray,  de  retour  de- 
pois  peu,  fondait  à  Aueh,  vers  la  fia  4e 
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1868,  un  journal  d'oppoeition  démoeratt- 
que  des  plus  aoeBStiuéBiïÀivemrduBên 
qui  ne  tarda  pas  4  être,  avec  ÏBmatma^ 
tion  de  Toulouse,  l'un  des  habitués  lesjâas 
assidus  de  la  police  correctionnelle.  Dans 
l'été  de  1869,  l'ADeatr  d'Auoh  et  le  Pavs  de 
Paris  se  livrèrent  è  une  polémiqueaodente 
qui  dégénéra  bientôt  en  personnidités  des 
plus  blessantes.  Les  deux  rèdaotavs  en 
chef,  MM.  lissagaray  et  Paul  de  Ousar 

5ac,  étant  cousins,  &  peu  près  du  néme 
B,  élevés  ensemble  et  d'opiaions  po- 
litiques diamétralement  opposées,  on 
imagine  assez  bien  ce  que  devait  être  un 
échange  de  personnalités  entre  ces  deux 
jeunes  champions  également  ardents  et 
implacables  et  jusqu'où  il  pouvait  aller. 
Enfin  M.  Paul  cfe  Cassa^ao  porta  un  défi 
è  son  adversaire,  qui  prit  le  premier  train 


pour  y  venir  répondre;  un  duel  acharné 
eut  lieu,  dans  lequel  le  rédacteur  en  chef 
do  l'Avenir,  blessé  plus  douloureusement 
que  grièvement,  fat  contraint,  malgré  tout 
son  courage,  de  s'avouer  vaincu.  Cette 
affaire,  eut  alors  un  grand  retentissement. 
Le  blessé  demeura  quelque  temps  à  Paris 
pour  se  faire  soigner  et  après  un  court 
séjour  à  Auchj,  y  revint ,  collabora  à  ia 
Réforme,  puis  à  ia  MarseiUoMêe  (février  1870), 
et  prit,  par  la  {^ume  et  la  parole,  une  part 
trmurtive  à  ragjitation  politique  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  menagante  pour 
le  pouvoir.  Enmai,  û  était  poursuivi  soos 
prévention  d'excitation  au  mépris  rdu  gons- 
vemement,  crime  que  l'instructîan  avait 
relevé  dans  plusieurs  de  ses  discoun  pro- 
noncés dans  les  réunions  publiques,  et 
condamné  à  un  an  de  prison  et  S.OOOinnos 
d'amende.  La  révolution  du  4  Septembre 
arriva  fort  à  point  pour  anmistier  BL  Lis- 
sagaray, que  le  gouvernement  de  ia>  Dé- 
fense nationale  envova  en  province  avec 
mission  d'organiser  des  cainps  d'iastmo- 
tion  pour  les  recrues  et  le  rang  de  géné- 
ral. —  Rentré  à  Paris  après  l^anûstiee, 
M.  Lissagaray  s'y  troovait  lors  de  l'insnr- 
rection  du  18  mars,  mais  il  ne  prit  aucune 
part  au  mouvement;  ce  n'est  qu'après  la 
déplorable  attaque  du  2  avril,  k  lende- 
main de  la  prise  d^armes  désastreuse  du  8, 
que,  subissant  finflnence  irritante  d'un 
pareil  milieu,  comme  cela  est  arrivé  à 
beaucoup  d'autres  et  des  plus  hostiles  an 
principe  au  gouvernement  de  THMolde 
Ville,  il  fonde  son  journal  l'Adibn,  oui  dé- 
bute par  un  appel  aux  armes.  U Action 
n'eut  que  six  numéros  (du  4  an  9  avril 
1871),  après  lesquels  on  peut  penser  que 
son  rédacteur  en  cbef  mit  en  pratique  ses 
propres  conseils.  Le  17  mai,  M.  Lissagaray 
relevait  le  titre  de  TVi^im  du  pempU,  et  ce 
nouveau  journal  paraissait  encore  le  94 
mai,  lorsqu'un  tiers  de  Paris  était  au  pou- 
voir des  troupes  du  gouvernement  légal. 
M.  Lissagaray  fut  assez  heureux  pour 
fuir  Paria  et  la  France  sans  être  laquiélé. 


828 


LIS 


Il  gagna  l'Angleterre  où  il  fit  des  confé- 
«rences  et  donna  des  leçons,  pais  se  rendit 
en  Belgique.  Il  a  publié  récemment  une 
Histoire  de  la  Commune  de  Paris,  (Bruxelles, 
1877);  il  avait  déjà  publié  à  Paris,  en  1864  : 
Alfred  de  Mtisset  devant  la  Jeunesse,  recueil 
de  conférences  faites  sur  ce  sujet  dans  les 
salons  de  la  rue  de  la  Paix. 

LISZT,  I'abbé  Franz,  pianiste  et  com- 
positeur hongizois,  né  Szegszard,  le  22  oc- 
tobre 1811,  reçut  de  son  père,  amateur 
distingué,  les  premières  notions  de  son 
art  et  se  produisit  en  public  dès  Tàge  de 
neuf  ans.  Dans  un  voyage  en  Allemagne 
où  il  accompagnait  ses  parents,  il  rencon- 
tra à  Presbourg  de  généreux  bienfaiteurs 
qui  le  mirent  en  état  de  continuer  ses  étu- 
•aes  musicales  en  lui  assurant  une  pension 
annuelle  de  600  florins  pendant  six  ans. 
Il  fut  conduit  &  Vienne  et  placé  sous  la 
direction  de  Czemy,  en  même  temps  qu'il 
prenait  des  leçons  d'harmonie  de  Salieri. 
Après  dix-huit  mois  d'études  acharnées 
mais  qui  lui  firent  faire  des  progrès  in- 
croyables, il  donna  un  brillant  concert  & 
Vienne  et  vint  ensuite  à  Paris,  en  1823, 
avec  l'intention  d'entrer  au  Conservatoire^ 
ce  qu'il  ne  put  obtenir,  malgré  l'appui 
empressé  de  l'ambassadeur  d'Autriche.  Il 
prit  toutefois  des  leçons  de  Paôr  et  de 
Reicha  et  donna  &  l'Opéra  des  concerts 
qui  le  rendirent  populaire  en  peu  de 
temps.  Dans  les  deux  années  suivantes  il 
•se  partagea  entre  Londres  et  Paris  et  donna 
également  des  concerts  dans  quelques 
grandes  villes  des  provinces  de  France  et 
d'Angleterre.  Enfin,  en  1825^  il  écrivit  la 
musique  d'un  grand  opéra  intitulé  :  Don 
Sanohe  ou  le  Château  des  Amours  auquel  sa 
célébrité  comme  virtuose  évita  la  chute 
-éclatante  qu'il  méritait.  Après  avoir  par- 
couru l'Europe  tout  entière  au  milieu  de 
triomphes  sans  cesse  renaissants,  suspen- 
dus seulement  par  une  longue  maladie  et 
par  des  accès  mtermittents  de  dévotion 
outrée,  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
à  Weimar  en  1848  et  devint,  en  1861, 
chambellan  du  grand  duc  de  Saxe- Weimar. 
A  la  même  époque,  il  était  promu  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur,  ayant 
été  nommé  chevalier  en  1845,  et  sans  avoir 
été  officier  de  l'ordre.  Cependant  ses  ten- 
dances à  la  dévotion  autant  que  ses  séjours 
répétés  et  de  plus  en  plus  prolongés  à 
Rome,  firent  naître  le  bruit,  qu'il  crut  de- 
voir démentir  par  lettre,  en  date  de  juin 

1864,  de  son  entrée  imminente  dans  un 
•<:ouvent.  Ce  bruit  était  sans  consistance 

probable,  il  est  vrai,  mais,  le  25  avril 

1865,  il  recevait  les  ordres,  de  la  main  de 
Mgr  de  Hohenlohe ,  dans  la  chapelle  du 
Vatican.  Il  s'est  depuis  lors  consacré  à  peu 
près  exclusivement  À  la  musique  religieuse, 
organisant  des  concerts  spirituels ,  faisant 
•exécuter  des  messes  de  sa  composition  etc. 
Vers  la  fin  de  1871,  l'abbé  Liszt  quittait 
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Rome  pour  retourner  en  Hongrie.  Son 
pays  reconnaissant  lui  assura  une  pension 
annuelle  de  15,000  fr.  et  lui  conféra  des 
lettres  de  noblesse.  Il  a  été  nommé,  en 
avril  1875,  directeur  de  l'Académie  de 
musique  hongroise.  —  M.  Liszt  a  eu  deux 
filles  dont  l'une  a  été  la  première  femme 
de  M.  Emile  OUivier,  et  dont  l'autre,  sépa- 
rée de  son  mari,  M.  Hans  de  Bulow,  par 
le  divorce,  a  épousé  M.  Richard  Wagner. 

M.  l'abbé  Liszt  est  auteur,  outre  l'opéra 
de  Don  Sancke,  d'une  Symjfhonie  révolution- 
naire (juillet  1830),  restée  inédite;  de  Fan- 
taisies sur  divers  opéras;  des  Années  de 
pèlerinage,  pour  piano;  d'un  recueil  de 
douze  partitions  d'orchestre  intitulé  Poèmes 
symphoniques  (1855);  des  grandes  sympho- 
nies de  Faust ,  la  Divine  comédie ,  etc.  ;  de 
Messes  solennelles  et  autres  dont  quelques- 
unes  exécutées  en  France ,  notamment  à 
l'église  Saint-Eustache,  à  Paris,  en  1866, 
etc.,  etc.  —  II  a  en  outre,  collaboré  &  la 
Gazette  musicale  et  publié  :  Dissertation  sur 
Chopin;  la  Fondation  Gœtheà  Weimar  (1851); 
Lohengrinet  Tannhâuser  de  Richard  Wagner 
(1852);  Des  Bohémiens  et  de  leur  musique  en 
Hongrie  (1859),  etc. 

LITOLFF,  Hbnrt.  pianiste,  compositeur 
et  chef  d'orchestre  français,  né  à  Londres, 
le  6  février  1818,  d'un  père  français.  Venu 
jeune  en  France,  il  s'y  mariait  à  dix-huit 
ans,  dans  une  petite  ville  où  il  était  pro- 
fesseur de  piano;  mais,  ayant  perdu  sa 
femme  et  les  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle» 
au  bout  de  quelques  années  de  mariage, 
il  vint  à  Paris  en  1839,  et  commença  peu 
après  l'existence  vagabonde  qu'il  a  si  long- 
temps menée.  11  parcourut  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  se  produisant  à 
Bruxelles  après  Paris,  puis  a  Varsovie,  à 
Praçue,  &  Francfort,  &  Leipzig,  à  Dresde, 
Berlin,  Amsterdam,  La  Haye,  Brunswick, 
Vienne,  Gotha,  Liège,  Anvers,  Wiesbaden 
etc.,  se  faisant  applaudir  partout,  tour  à 
tour  comme  compositeur,  comme  pianiste 
et  comme  chef  d'orchestre;  semant  sur  son 
chemin  opéras,  symphonies,  ouvertures, 
concertos,  morceaux  de  piano  et  de  chant 
etc.,  œuvres  d'une  valeur  incontestable  ; 
mais  inégales,  fantasques,  fiévreuses, 
images,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  sa 
jeunesse  agitée  et  vagabonde.  Après  avoir 
été  quelque  temps  maître  de  chapelle  du 
duc  de  Saxe-Ootha,  il  revint  à  Paris  en 
1857  et  finit  par  s'y  fixer,  donnant  çà  et  là 
quelques  concerts,  mais  visant  évidem- 
ment un  autre  but.  Il  y  écrivit  sur  un 
poème  d'Edouard  Plouvier  un  opéra  en 
trois  actes  :  Nahel,  qui  fut  joué  au  Kursaal 
de  Bade  en  août  1863^  et  fut  bien  accueilli. 
Il  écrivit  ensuite  un  autre  ouvrage  en  trois 
actes  :  l'Escadron  volant  de  la  reine,  destiné 
à  rOpéra-Gomique,  mais  qui  n'a  été  joué 
jusqu'ici  ni  sur  cette  scène  ni  sur  aucune 
autre.  En  1869,  M.  Litolff  forma  le  projet 
de  donner  dans  la  salle  de  l'Opéra  une 
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série  de  grands  concerts  où  seraient  exé- 
cutés des  oeuvres  importantes  de  la  musi- 
que moderne.  Ayant  obtenu  l'autorisation 
nécessaire,  il  ouvrit  en  effet  la  série  de 
ses  séances,  en  décembre  de  la  même 
année;  mais  l'entreprise  échoua.  — Revenu 
à  la  composition  dramatique.  M.  Litolff 
donnait,  &  la  fin  de  1871,  au  théâtre  des 
Folies- Dramatiques,  un  ouvrage  endactes, 
La  Boite  de  Pandùre.  La  partition  était 
bonne,  mais  le  livret  ridicule,  et,  en  dépit 
des  qualités  musicales  signalées  par  la 
critique,  la  Boite  de  Pandore^  n'eut  aucun 
succès.  Le  17  octobre  1872,.  il  donnait  au 
même  théâtre  Héloise  et  Abeilard,  opéra- 
bouffe  en  3  actes  qui,  cette  fois,  réussit 
complètement,  comme  il  le  méritait.  Il 
donna  ensuite,  au  Châtelet  :  La  Belle  au 
bois  dormant  (avril  1874),  opéra-féerie  en 
4  actes  qui  n'eut  qvL'xrn  petit  nombre  de 
représentations  ;  puis,  la  Fiancée  du  roi  de 
Qarbe,  opéra-bouffe  en  3  actes,  loué  aux 
Folies -Dramatiques  le  29  octobre  1874, 
et  qui  n'eut  pas  un  sort  meilleur.  Enfin,  en 
janvier  1876^  M.  Litolff  donnait  aux  Fan- 
taisies-Parisiennes, de  Bruxelles,  un  autre 
ouvrage  du  même  genre  :  La  Mandragore j 
qui  ne  réussit  pas  davantage. 

Parmi  les  compositions  fort  nombreuses 
de  cet  incontestablement  orand  artiste,  en 
dehors  du  théâtre,  nons  dfevons  signaler  : 
Ruth  et  Booi,  petit  oratorio  ;  Marche  funèbre 
â  la  mémoire  de  Meyerbeer;  six  morceaux 
caractéristiques  pour  piano  :  1«  Rapsodie 
hongroise;  29  Sur  le  Danube;  39  Rapsodie 
polonaise;  4fiLe  Chant  du  nautonnier;  5^  Un 
Rive  ;  6»  Vienne;  im  Ave  Maria  â  voix  seule, 
trois  caprices-valses  pour  piano  :  lo  Légè- 
reté, 2o  Grâce,  S^  Abandon;  l'Invitation  à  la 
poUia,  l'Invitation  à  la  tarentellei  Caprice 
de  concert;  Divertissement  fantastique,  etc. 
Il  a  également  écrit  et  publié  un  assez 
grand  nombre  de  mélodies  vocales  :  l'Au- 
rore, la  Charité,  le  Poète,  Je  t'aimerai,  la 
Reine  Mab,  valse  chantée,  N'effeuillez  pas  la 
marguerite,  le  Chant  du  gondolier,  duo. 
Enfants  dormez  toujours  etc.,  etc. 

Pendant  l'été  de  1876,  M.  Litolff  a  accepté 
la  direction  de  l'orchestre  d'un  café  con- 
cert aux  Champs-Elysées,  et  a  été  quelque 
temps  également  chef  d'orchestre  de  Fra- 
casti,  établissement  musical  d'ordre  infé- 
rieur; double  faiblesse  qui  a  été  appréciée 
sévèrement  dans  le  monde  artiste. 

LITTA  (coMTK),  OiuLio,  compositeur 
italien,  d'une  vieille  et  illustre  famille  mi- 
lanaise, et  deuxième  fils  du  duc  Pompeo 
Litta,  qui  s'était  fait  une  très-grande  ré- 
putation dans  le  monde  des  arts,  â  la  fois 
comme  dilletanteet  comme  Mécène,  est  né 
en  1822.   Doué  d'une  véritable  passion 

Sour  la  musique,  en  même  temps  oue 
'aptitudes  remarquables  aux  études 
Qu'elle  exige,  le  comte  Litta  se  consacra 
e  bonne  heure  â  la  composition.  11  pro- 
duisit â  vingt  ans  un   opéra  sérieux  : 
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Bianca  di  Santafiora,  qu'il  fit  exécuter 
le  2  janvier  1843,sur  le  petit  théâtre  du  Con- 
servatoire de  Milan.  Il  écrivit  ensuite  plu- 
sieurs autres  opéras,  représentés  sur  di- 
verses scènes,  et  fort  bien  accueillis  du 
public  :  Maria  Giovanna,  au  théâtre  Cari- 

Snan,  de  Turin;  Editta  di  Lomo,  sur  le 
léâtre  Carlo  Felice,  de  Oénes;  Sardana^ 
pale.  Don  Giovanni  di  PortogaUo,  etc.  Il  est 
aussi  l'auteur  d'une  sorte  d'oratorio,  in- 
titulé la  Passùme,  dont  il  écrivit  la  mu- 
sique sur  Fhynme  de  Manzoni  :  0  tementi 
detfira  ventura!  et  qui  fut  chanté  dans  un 
concert  de  musique  sacrée  donné  par  l'A- 
cadémie philharmonique  de  Turin,  par  la 
Malvani-Ferraris  et  le  ténor  Daniele. 

On  doit  encore  â  cet  amateur  distingué 
plusieurs  mélodies  vocales  et  une  scène 
Ivrique  :  llViandante{le  Passant),  inspirée 
du  Passant  de  M.  Coppée,  et  qui  a  été  exé- 
cutée avec  un  très-grand  succès  â  MilaUi 
en  1873,  sur  le  Théâtre  Milanais. 

LITTLE ,  WiLUAM  John,  médecin  an- 
glais, né  en  1810,  prit  le  grade  de  docteur 
en  1837.  Le  D'  Little  a  été  médecin  et 
chargé  d'un  cours  de  médecine  â  THÔpitai 
de  Londres;  il  est  devenu  médecin  de^ 
l'Asile  des  enfants  orphelins  de  Wanstead, 
de  l'Asile  des  aliénés  de  Reigateet  de  l'Hô- 
pital royal  des  incurables.  Fondateur  de 
rHôpital  royal  orthopédique ,  dont  il  fut 
médecin,  il  est  membre  cie  la  Société  pa- 
thologique et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
nationales  et  étrangères. 

Il  a  publié  :  Leçons  sur  les  difformités, 
dans  la  Lancet,  en  1843-44;  un  Traité  sur- 
le  pied-bot  et  autres  distorsions  analogues 
(1839);  un  Traité  de  l'ankylose(lH43);  Trai- 
tement des  difformités  delacharpente  humaine 
(1853);  De  la  Faiblesse  et  des  courbures  de 
Vépine  dorsale,  leur  première  constatation  et 
leur  traiternent  (1868),  etc. 

LITTRÉ ,  Maximilibn  Paul  Eim.B,  phi- 
losophe, écrivain  et  homme  pohtique 
français,  sénateur,  né  à  Paris,  le  l«'févner 
1801.  Après  de  brillantes  études,  M.  lit- 
tré  abonla  la  médecine,  se  fit  recevoir,  au 
concours,  interne  des  hôpitaux,  puis  aban- 
donna la  carrière,  négligea  de  prendre  le 
ffrade  de  docteur  et  se  tourna  vers  l'étude 
aes  langues^  s'assimilant  le  sanscrit,  l'arabe, 
le  grec  ancien,  le  grec  moderne,  ainsi  que 
les  principaux  idiomes  anciens  et  vivants. 
11  ne  tarda  pas  â  devenir  ainsi  un  de  nos- 
premiers  philologues,  ainsi  qu'un  des  sa- 
vants les  plus  profonds  de  son  temps  ^ 
dont  le  savoir  embrasse  d'ailleurs  toute 
l'étendue  des  connaissances  humaines  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  considérable». 
En  1828,  il  fondait,  avec  Andral  et  autres, 
le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine.  Ea 
juillet  1830,  il  prenait  une  part  active  aux 
trois  journées,  â  l'issue  desquelles  il  en- 
trait â  la  rédaction  du  National  qu'il  ne 
quitta  plus  jusqu'à  sa  suppression  en  1851. 
Il  collaborait  en  même  temps  â  la  Revue 
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des  Deux  Mûndes^  à  la  Gazette  médicaie  de 
PariSf  à  l'Expérienee.  journal  de  médecine 
et  de  chiror^  qu'il  avait  fondé  en  1S37» 
aTec  M.  Dezeimecis,  etc.  En  1839,  M.  Liitré 
entrait  à  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres  en  remplacement  de  Pou* 
^lueTille»  et  était  désigné  par  cette  Aca- 
démie, en  1844,  pour  remplacer  Fauriel  à 
la  Commission  de  l'Histoire  littéraire  de  la 
France f  fonctions  qu'il  avait  résignées  de- 
puis, florès  7  avoir  signalé  son  passage 
par  une  collaboration  conâdérabie  à  ce 
monument  de  notre  histoire  littéraire, 
mais  auxquelles  il  a  été  rappelé  en  juillet 
1876.  M.  Littré  fut  un  aes  premiers 
adeptes,  et  le  plus  sérieux  à  coup  sûr,  du 
nouveau  système  philosophique  d'Au- 
guste Comte,  qu'il  soutint  dans  la  presse 
et  dont  il  publia,  en  1845,  un  résumé 
substantiel  quoique  court,  et  d'une  clarté 
qui  manque  absolument,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, au  père  de  la  Philosophie  positive 
E  accueillit  avec  joie  la  révolution  de 
février  1848,  et  accepta  les  fonctions  de 
conseiller  municipal  de  Paris  qui  lui  fu- 
sent alors  confiées  ;  mais  ce  fut  tout^  et  il 
fle  retira  bientôt  de  cette  bagarre  qui  s'é- 
loignait, aussi  radicalement  que  le  fait 
s'éloigne  de  la  théorie,  de  son  idéal  de 
politic[ue  scientifique.  En  1848,  pour  la 

Sremière  fois,  M.  Littré  refusait  la  croix 
e  la  Légion  d'honneur  ;  il  la  refusait  de 
nouveau,  pour  le  troisième  ou  quatrième 
fois,  en  1876. 

Après  sa  courte  apparition  sur  la  scène 
pohtique,  M.  Littré  reprit  sa  vie  d'étude 
constante  avec  empressement.  Nommé  en 
1854,  par  décision  ministérielle,  rédacteur 
du  Journal  des  Savants^  il  fondait,  en  1855, 
la  Bévue  positive  qu'il  continue  à.  diriger 
nvee  M.  Yyrouboff,  et  à  laquelle  il  coSjbl^ 
bore  avec  une  grande  activité.  Au  nombre 
des  travaux  les  plus  importants  de  ce^sa- 
vaut)  sans  faire  même  exception  pour  son 
magnifique  Dictionnaire  de  la  Langue  franr 
çaise,  nous  croyons  devoir  citer  à  part  son 
IHctionnaire  de  Médeàney  de  Chirurgie,  de 
Pharmacie,  de  VArt  vétérinaire,  et  des 
Sciences  qui  s'y  rapportent  (13«  édit.,  1872). 
refonte  de  l'ancien  Dictionnaire  de  Nysten, 
•auquel  un  procès,  conduit  par  les  mem- 
bres les  plus  remuants  du  parti  clérical, 
•enleva^  en  1866,  le  titre  eous  lequel  il  était 
connu  jusque-là)  sans  pouvoir  empêcher 
qu'on  le  recherchât  sous  son.  titre  nour 
veau.  Dans  cette  œuvre^  M.  Littré  a  pour 
principal  collaborateur  le  savant  docteur 
Ch.  Robin.  — •  Nommé  le  7  janvier  1871, 
par  la  Délégation  gouvernementale  de 
province,  professeur  d'histoire  à  l'Ecole 

Solytechnique  transférée  à  Bordeaux  , 
[.  Littré  était  élu,  le  8  février  saivant, 
-député  de  la  Seine,  le  trente-troisième»  et 
membre  du  Conseil  général  le  15  octobre^ 
pour  le  canton  de  Saint-Denis.  Enfin,  le 
-90  décembre  1871 ,  malgré  l'opposition 
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ardente  de  Mgr  Dopanloup  qui  avait 
triomphé  dans  tant  d'occasions  déjà, 
M.  Littré  ^ait  élu  membre  de  l'Acadéinie 
firançaiBe,  en  remplacement  de  ViUemain. 
Furieux  de  cet  écnec,  on  sait  que  Mgr  Du- 
panloup  {Voyez  ce  nom)  donna  sa  oEémis* 
sion  d'académicien  avec  le  tapage  dont  il 
s'est  fiait  une  habitude  chrétienne;  on  ne 
sait  pas  moins  qu'il  se  garda  oiea  de 
donner  sa  démission  de  représentant  et 
qu'il  ne  se  fût  paa  aisément  consolé  de  ne 
point  siéger,  sur  les  mêmes  bancs  et  au 
même  titre  que  M,  Littré,  au  Sénat.  A 
l'Assemblée  naticKude,  M.  Littré  siégea 
dans  les  rangs  de  la  gauche  républicaine, 
avec  laquelle  il  a  toujours  voté.  Il  a  été 
élu  par  l'Assemblée,  le  15  décembre  1875, 
sénateur  inamovible,  -r  Le  S  juillet  pré- 
cédent, il  s'était  fait  recevoir  firane- 
maçon,  en  même  temps  que  MM.  Ghavée 
et  Jules  Ferry. 

On  a  de  ce  savant  :  une  Incochure  sur  le 
Choléra  asiatique  (1832);  une  traduction 
nouvelle  des  CËuores  d'Hippoerate  (1839^1, 
lOvol .  ),  don tle  premier  vâume  sumt  à  faire 
apprécier  le  mérite  et  ouvrit  à  M.  Littré  les 
portes  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres;  une  traduction  de  la  Vie 
de  Jésus,  du  D'  David  Strauss  (1839-40)  ; 
De  la  Philosophie  positive  (1845):  VHistoire 
naturelle^  de  Pline,  dans  la  collection  Nt- 
sard  (1848,  2  vol.);  Applioatùm  delà  PhiUn 
Sophie  positive  au  gouoemement  des  sociétés, 
etc*  (1849)  ;  Conservation,  Aévolutûm,  Post* 
tûnsme  (1852);  une  édition  des  OEuvres 
complètes  d'Armand  Carrel  (1857)  ;  Paroles 
de  Philosophie  po$^ve  (1853)  ;  Histoire  de  la 
langue  française,  Auguste  Comte  et  la  Philo-- 
Sophie  positive  (1863)  ;  le  Dictwnnaire  de  la 
Langue  française  (1863-72,  4  voL  gr.  in-4o),* 
La  Vérité  sur  la  Mort  d'Alexandre  le  Grand 
(1865)  ;  Médecine  et  Médecins  (1872);  Littéra- 
ture et  Histoire  (1876),  etc. 

LJUBIBRATICH,  Mioo,  agitateur  het- 
zégovinien^  chef  de  l'insurrection  de  1875- 
76,  est  né  &  Liubowo,  près  de  Trébigne, 
le  30  septembre  1839,  d'une  famille  peu 
fortunée  quoique  des  plus  anciennes  et 
des  plus  nobles  du  pa^s.  Après  avoir  reçu 
l'instruction  élémentaire  dans  une  école 
de  liaguse,  il  entra  dans  une  maison  de 
commerce  de  cette  viUe.  Tous  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  devoirs,  Ljubibra* 
trich  les  employait  à  suppléer  par  l'étude 
aux  lacunes  de  son  instruction  première, 
et  c'est  ainsi  qu'il  acquit  la  connaissance 
des  principales  langues  de  l'Europe,  ainsi 
qu'une  science  militaire  qui  a  plus  d'une 
fois  étonné  ses  ennemis,  aussi  bien  que 
ses  alliés.  Il  est  clair  que  ce  n'était  pas 
sans  raisons  sérieuses  que  le  jeune  pa- 
triote herzégovinien  donnait  cette  direc- 
tion à  ses  études,  et  il  se  chargea  de  le 
prouver  bientôt.  Dès  1855,  à  peine  âgé  de 
seize  ans,  il  se  rendait  en  Herzégovine,  de 
Raguse  (Dalmatie),  et  cherchait  à  exciter 
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le»  rajahs  à  la  révolte;  arrêté  &  Véléaûe  | 
par  loi  autorités  turqaes,  il  s'échappa  de 
leurs  mains  au  bout  de  deux  jours  de  dé- 
teutioa  et  s'en  retourna  é  Ragase.  Eu 
1859,  il  prenait  part  au  mouvement  dirigé 
par  le  Monténégrin  Luca  Vukalovioh^  qui 
lui  confia  la  commandement  en  chef  d'une 
contrée,  et  qu'il  suivit  de  nouveau  lors 
de  rinsurrection  de  1861-62.  Dans  cette 
campagne,  qui  devait  se  terminer  par  un 
échec,  peut-être  parce  quelevaiilantMon- 
ténëgnn  nefutinvestidu  commandement 
on  chef  qu'alors  que  tout  semblait  déjà 

Serdu,  Lj ubibraticn  se  simiala  par  ua  acte 
e  bravoure  digne  d'un  néros  :  la  maison 
de  son  père  servait  de  dépôt  d'approvi- 
sionnements pour  les  insurgés:  comme  les 
Turcs  allaient  s'en  emparer,  le  jeune  pa^ 
tnote  n'hésita  pas,  il  y  mit  Isièu.  Les  13, 
14  et  18  octobre  1861,  il  battait  l'armée 
de  Méhemet-Pacha  et  conservait  une  atti»~ 
tude  menaçante  jusqu'au  moment  où , 
convaincu  de  ne  pouvoir  soutenir  plus 
longtemps  la  lutte,  Vukalovich  capitulait 
entre  les  mains  de  Kurchid-Paoha,  gou- 
verneur turc  de  l'Herzégovinfi»  afin  aob^ 
tenir  les  meilleures  conditions  possibles. 
Ce  résultat  fut  en  effet  obtenu,  sanctionné 
par  un  traité,  dont  les  conditions  ne  tar- 
dèrent pas,  comme  toiuours,  &  être  vio- 
lées par  les  Turcs.  LJubibratioh,  en  con- 
séquence ,  reprit ,  dés  1863  ,  la  pro^- 
gande  insurrectionnelle  ;  sa  tète  fut  mise 
à  prix,  mais  il  réussit,  prévenu  à  temp,à 
la  mettre  hors  de  portée  du  boutchaok  ot- 
toman» En  1865,  il  fait  un  voyage  en  Rjis- 
sie;  de  retour  au  bout  de  quelques  mois, 
il  ne  cesse  de  faire  tous  ses  efforts,  mais 
en  vain,  pour  provoquer  un  soulèvement, 
ets'étabhten  1867  à  Belgrade,  où  il  épouse 
Marie  Nikolich ,  Serbe  d'origine  autri- 
chienne, dont  le  patriotisme  ne  le  céda  en 
rien  à  celui  de  son  mari. 

C'est  de  Serbie  que  Ljubibratioh^  qui 
avait,  dans  une  longue  retraite,  ^outé 
aux  connaissances  spéciales  déjÀ  étendues 
qu'il  possédait,  par  tous  le  moyens  au'offire 
rétuae  aux  hommes  d'un  caractère  énergi- 
que qui  se  sont  donné  un  but  défini,  c'est 
oe  Serbie  que  le  vaillant  patriote,  après 
avoir  préparé  ce  mouvement  de  longue 
main,  portait  en  Herzégovine  l'étendard  de 
la  révolte,  le  23  juillet  1875,  et  ouvrait  la 
campagne  par  une  série  de  succès  qui. 
frappant  d'ôtonnement  l'Europe  d'abord 
incrédule,  multipliait  sur  ses  pas  les  par* 
tisans  de  la  cause  nationale  À  laquelle| 
dès  le  mois  d'août ,  Qaribaldi  et  lord 
Russell  envojraient  leur  sympathique  ad- 
hésion. Ijubibratich  remporta  dunpor- 
tantes  victoires  sur  les  Turcs,  notamment 
à  Trébigne  et  é  Beran,  (SMI  octobre)^  à 
Gorausko  et  Muravia  (novembre),  à  Buca 
(décembre),  etc.,  indépendamment  des 
petits  succès  obtenus  À  chaque  instant  par 
Ua  insurgés.  Mais  la  diplomatie  s'en  mêle. 
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La  Turquie  gagne  du  temps  en  promet- 
tant des  réformes.  —  Ces  événements  qû 
appartianoant  plus  particulièrement  À 
l'histoire  ne  peuvent  être  suivis  par  nous, 
dont  la  mission  est  plus  modeste.  Ljul»- 
bratich,-  après  une  campagne  qu'il  avait 
conduite,  quoiqu'au  prix  de  quelques 
échecs  partiels ,  jusqu  en  mars  1876,  tei^ 
tait,  au  commencement  de  ce  mois,  de 
pénétrer  en  Bosnie  par  le  territoire  autri- 
chien* Il  y  fut  mème^  dit-on,  fortement 
enoouraoé  par  les  officiers  autrichiens  pré- 
posés à  la  garde  des  frontières  dalmates, 
et  parmi  lesquels  se  distingue  particuliè- 
rement un  certain  capitaine  Filhaus,  de 
nationalité  hongroise,  auquel  les  jour- 
naux slaves  du  pays  ont  prêté  à  l'époque 
un  assez  vilain  réle.Quoi  qu'il  en  soit,  Qu- 
bibatrich  et  son  ètat^major,  une  fois  sur 
le  territoire  autrichien,  furent  arrêtés.  On 
parait  avoir  été  fort  embarrassé  d'eux  en- 
suite, car  la  population,  en  gcande  partie 
slave,,  leur  uiisait  des  ovations  agrémen- 
tées de  propos  peu  sympathiques  & 
l'adresse  de  leurs  gendarmes  improvisés. 
Le  voîvode  fut  seul  maintenu  en  état  d'ar- 
restation :  on  le  sépara  de  ses  compagnons 
rendus  à  la  liberté  et,  quant  k  lui,  long- 
temps encore  transféré  de  ville  en  ville  é 
la  faveur  de  U  nuit,  il  finit  par  être  in* 
temé  àOratz  (Stvrie),  — d'où  il  fut  recon- 
duit À  la  frontière  «  sons  escorta  »,  et  re- 
mis en  liberté,  le  17  mars  1877,  plus  d'un 
an  après  son  arrestation. 

LLOYO,  HoMPHaRT,  physicien  irlandais, 
né  à  Dublin  en  1800*  fit  ses  études  dans 
les  écoles  classiques  de  sa  ville  natale*  et 
fut  admis  le  premier  au  collège  de  la  "Dri* 
nité,  en  1815;  il  y  devint  maître  d'études 
en  1824  et  professeur  de  physique  en  1831. 
M.  Uoyd  s'est  consacré  spécialement  à 
l'étnde  de  l'optique  et  du  magnétisme. 
Eki  1832,  à  la  demande  de  sir  William 
Hamilton,  il  entreprit  des  recherches  ex- 
périmentales sur  les  lois  de  la  réfraction 
dans  les  cristaux  bissexes,  déduites  ma- 
thématicraement  de  la  théorie  de  Presnel 
par  sir  William  Hamilton,  et  il  réussit 
non  seulement  à  vérifier  les  deux  cas  de 
réfraction  conique  prévus  par  la  théorie, 
mais  encore  é  établir  théoriquement  et 
expérimentalement  la  loi  de  polarisation 
dans  le  c6ne  apparent.  La  relation  de  ses 
reoherchesftttpubliéedans  les  TramaetionM 
de  l'Académie  royide  irlandaise  (vol.xvn). 
En  1838,  d'aiprès  les  suggestions  du  pro- 
fesseur Uoyd!,  le  conseildu  collège  cie  la 
TrûiUé  fondai  un  observatoire  magné- 
tique À  Dublin,  pourvu  d'appareils  et 
d'instruments  dési^^nés  par  Im,  et  cons" 
truits  sur  ses  indications  par  l'éminenl 
ingénieur  Orubb,  de  Dublin.  M.  Uoyd  fut 
nommé  directeur  de  cet  établissement  • 
Lors  de  la  réunion  de  l'Association  bri- 
tannique oui  eut  lieu  cette  même  année 
1838,  un  Comité  formé  de  M.  Uoyd,  de 
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sir  John  Herschel^  de  MM.  Whewell  et 
Peacock,  fut  institué  avec  mission  de  re- 
présenter au  gouvernement  l'importance 
scientifique  d'une  expédition  navale  dans 
rhémispnëre  Sud  pour  ajouter  à  nos  con- 
naissances bornées  sur  le  magnétisme 
terrestre  et  pour  établir  des  observatoires 
magnétiques  sur  divers  points  des  colo- 
nies anglaises  et  de  l'empire  indien.  Chau- 
dement appuyée  par  la  Société  Royale,  la 
proposition  ne  tarda  pas  à  être  adoptée 
par  le  gouvernement  qui  invita  les  autres 
puissances  européennes  à  coopérer  à  l'ex- 
pédition projetée.  A  la  demande  de  la  So- 
ciété Royale,  le  professeur  Lloyd  et  le  co- 
lonel Sabine  se  rendirent  à  Berlin  et  à 
Gœttiugen ,  en  1839  .  pour  s'assurer  le 
concours  de  Humboldt,  de  Gauss  et  de 
Kupffer,  auxquels  on  devait  déjà  de  très- 
importantes  observations  magnétiques  en 
Europe.  M.  Uoyd  fut,  en  outre,  chargé  de 
la  rédaction  des  instructions  écrites  pour 
la  construction  et  la  direction  des  obser- 
vatoires, ainsi  que  du  soin  d'apprendre 
aux  officiers  de  l'expédition  l'usage  des 
instruments  qui  leur  étaient  confiés. 

M.  Lloyd  résigna  sa  chaire  de  physique 
en  1843,  et  fut  nommé  doyen.  Il  est  de- 
venu principal  du  Collège  de  la  Trinité  en 
1867.  Il  est  membre  des  Sociétés  Royales 
de  Londres  et  d'Edimbourg,  membre  ho- 
noraire des  Sociétés  philosophiques  de 
Manchester  et  de  Cambridge  et  de  diverses 
autres  sociétés  savantes  d'Europe  et  d'A- 
mérique ;  il  a  succédé  &  sir  WOliam  Ha- 
milton,  comme  président  de  l'Académie 
royale  irlandaise,  en  1846;  en  1857.  il  pré- 
sidait l'assemblée  de  l'Association  britan- 
nique tenue  à  Dublin.  Récompensé  de  ses 
recherches  sur  la  lumière  et. le  magné- 
tisme par  la  médaille  de  Cunningham  que 
lui  décerna  l'Académie  d'Irlande,  il  a  reçu 
de  l'empereur  d'Allemagne,  en  1874^  la 
croix  de  l'ordre  du  Mérite  de  Prusse. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant 
sont  :  Traité  de  la  Lumière  et  de  la  Vision 
(1831)  ;  Rapport  sur  k  progrès  et  l'état  pré- 
sent de  l'optiçiue  physique^  présenté  &  l'As- 
sociation britannique  (1834);  Rapport  sur 
les  observations  magnétiques  en  Irlande  (1835); 
I^lication  de  l'Observatoire  magnétique  de 
Dublin  et  des  instruments  et  méthodes  d'ob- 
servation qui  y  sont  en  usage  (1842);  Dublin: 
Observations  magnétiques  et  météorologiques 
(1865-69,  2  vol.);  Traité  de  la  théorie  des  on- 
dulations lumineuses  (3e  édit.^  1873)  ;  Traité 
du  Magnétisme  général  et  terrestre  fl874)  ; 
outre  de  nombreux  mémoires  sur  la  Lu- 
mière, le  Magnétisme  et  la  Météorologie, 
publiés  principalement  dans  les  Transa- 
tions  of  the  Royal  Irish  Academy.  —  On  lui 
doit  aussi  un  ouvrage  théologique  intitulé  : 
The  Power  of  the  Keys  (1873)  et  diverses  pu- 
blications de  circonstance. 

LLOYD,  Marie  Emiub,  actrice  française, 
née  à  Alger,  le  !<'  janvier  1845,  entra  au 
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Conservatoire,  dans  la  classe  de  M.  Ré- 
gnier^  en  1860.  En  1862,  Mlle  Uoyd  rem- 
portait le  premier  prix  de  comédie  et 
quittait  le  Conservatoire,  et  elle  débutait 
a  la  Comédie  française,  dont  elle  est  restée 
pensionnaire,  en  janvier  suivant,  dans  le- 
rôle  de  Célimène  du  Misanthrope.  Elle  a 
paru  depuis,  avec  succès,  dans  des  rôles 
très-divers,  tant  du  nouveau  que  de  l'an- 
cien répertoire,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons ceux  d'EImire  du  Tartufe ,  de  Dori- 
mène  du  Mariage  forcé,  d*Armande  des 
Femmes  savantes,  d'Angélique  dans  Georges 
Dandin,  le  Menteur  et  le  Joueur,  d'Elise, 
de  la  Critique  de  VEcole  des  Femmes,    de 
Céphise  à'Andromaque,  de  Josabeth  d'A- 
thalie,  de  Lydie  à' Horace  et  Lydie,  d'Isa- 
belle de  l'École  des  Maris,  d'Edouard  des 
Enfants  d'Edouard,  de  Rosine  et  de  Ché- 
rubin dans  le  Barbier  et  le  Mariage  de 
Figaro,  de  madame  Montalan  des  Deux 
Ménages,  d'Agathe  des  Folies  amoureuses, 
de  la  Princesse  d'Adrienne  Lecouvreur,  de 
la  Comtesse  de  la  Pluie  et  le  Beau  temps, 
d'Hortense  du  Testament  de  César  Girodot, 
de  miss  Clarkson  de  l'Etrangère  (1876),  etc. 
LOCKROY  (Simon  dit),  Joseph  Philippe, 
artiste  et  auteur    dramatique  français , 
né  à  Turin,  le  17  février  1803.  Après  avoir 
abordé  l'étude  du  droit,  il  se  fit  acteur 
vers  1827,  c'est-à-dire  &  peu  près  en  même 
temps  qu'il  se  faisait  connaître  comme 
écrivain,  et  ne  quitta  la  scène  qu'en  1840. 
Directeur  du  Vaudeville  en  1846,  il  était 
nommé   commissaire  du  gouvernement 
près  la  Comédie  française  en  1848  ;  il  a 
été  aussi,  pendant  quelque  temps  à  partir 
de  sa  fondation   (  1863  ) ,  directeur  du 
théâtre  du  Prince-Eugène.  M.  Lockroy  a 
écrit  une  grande  variété  de  pièces  pour  le 
théâtre,  en    collaboration  avec   Scribe, 
Alexandre  Dumas,  Arnoud,  M  M.  Anicet 
Bourgeois,  H.  Coignard,  etc.,  parmi  les- 
quelles nous  pouvons  citer  :  la  Marraine 
(1827);  Catherine  fJ  (1831)  ;  Périnc*  Leclerc, 
un  Duel  sous  Richelieu  (18S2)  ;  Pourquoi? 
(1833);  l'Impératrice  et  la  juive,  Cest  encort 
du  bonheur  (1834);  Karl  ou  le  Châtiment 
(1835)  ;  le  Frère  de  Piron  (1836)  ;   la  Vieil- 
lesse d'un  grand  Roi,  le  Bon  garçon ,  opéra 
comigue   (1837);    Marie  Rémond,   Passe 
minuit  (1839)  ;  les  Trois  épiciers,  le  Cheva- 
lier  du  guet,  la  Première  ride   (1840); 
Chariot  et  le  maître  d'école  (1841)  ;   V Extase 
(  1843  ) ,  les  Deux  compagnons  du  tour  de 
France  (1845)  ;  le  Chevalier  d'Essonne,  Irène 
ou  le  Magnétisme  (1847)  ;   la  Jeunesse  dorée 
(1849)  ;  Bonsoir  M.  Pantalon,  opéra  comi- 
que (1851)  ;  la  Croix  de  Marie,  opéra  comi- 
que (1852)  ;  la  Conscience  (1854)  ;   le  Chien 
du  jardinier,   opéra  comique  (1855);  la 
Reine  Topaze,  les  Dragons  de  Villars,  opé- 
ras comiques  (1856)  ;  la  Fée  Carabosse,  opé- 
ra comique  (1859);  VEnvers  d'une  conspi- 
ration, le  Gentilhomme  de  la  Montagne,  avec 
Alex.  Dumas,  seul  nommé,  comme  dans 
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la  CoMcienee  et  ailleurs  (1860)  ;  Ondine  opé- 
ra comique  (1863),  etc.,  etc. 

M.  Lockroj  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1865. 

LOGRROY  (Simon,  ditU  Etixnnb  An- 
toine Edocard  ,  journaliste  et  homme 
politique  français,  fils  du  précédent,  est  né 
a  Paris,  le  17  juillet  1840,  y  fit  ses  études  et 
songea  d'abord  à  se  destiner  à  la  peinture; 
mais  il  interrompit  presque  dés  le  débat 
ses  études  artistiques  pour  accompagner 
Alexandre  Dumas  en  Italie  :  c'est  grâce  à 
ce  Yojage  qu'il  assista  et  prit  une  certaine 

g  art  aux  débuts  de  la  campagne  de  Gari- 
aldi  en  Sicile,  en  1860.  De  retour  en 
France,  M.  Lockroy  s'attacha  k  M.  Ernest 
Renan,  qu'il  suivit  en  Orient,  surtout  en 
qualité  de  dessinateur.  Ce  second  voyage 
achevé,  M.  Edouard  Lockroy  se  lança  dans 
le  journalisme  ;  il  collabora  d'abord  au 
Figaro^  pais  au  Diable-à-Quatre ^  où  il 
commença  à  mettre  l'autorité  à  sa  pour- 
suite, et  entra  enfin  au  Rappel  dont  il  est 
resté  le  collaborateur  et  dans  lequel  il 
rédigea  quotidiennement  une  Pe<t<e  Guerre^ 

§lus  sensible  probablement  que  beaucoup 
e  grandes,  puisqu'elle  lui  valut  une  con- 
damnation «  en  quatre  mois  d'emprison- 
nement et  3,000  francs  d'amende.  »  Elu 
chef  du  226*  bataillon  de  la  garde  natio- 
nale, après  le  4  Septembre,  M.  Edouard 
Lockroy  prit  le  commandement  des  com- 
pagnies ae  ffuerre  de  son  bataillon,  k  la 
tête  desquelles  il  se  signala  à  Champigny 
et  &  Buzenval  et  eut  son  père  blessé  à  ses 
côtés  à  cette  dernière  affaire. 

Elu  réprésentant  de  la  Seine  à  l'Assem- 
blée nationale,  le  quinzième  sur  quarante- 
trois,  M.  Lockroy  prit  place  à  rextrème 
gauche  et  vota  contre  les  préliminaires  de 
paix.  Au  lendemain  de  la  révolution  du 
18  mars,  il  signa  la  proclamation  des 
maires  de  Paris  et  des  représentants  de 
la  Seine,  acceptant  les  élections  munici- 

Sales  fixées  au  26  par  le  Comité  central  ; 
prit  alors  une  part  très-active  aux  ten- 
tauves  de  concihation  entre  Paris  et  Ver- 
sailles et,  en  présence  de  l'inutilité  de  ses 
efforts,  il  donnait  sa  démission  de  repré- 
sentant dès  l'ouverture  des  hostjhtés. 
Arrêté  à  Vanves  quelques  jours  plus  tard, 
il  fat  conduit  à  Versailles,  cuis  à  Chartres 
où  il  demeura  emprisonné  jusqu'au  mois 
de  juin.  Rendu  a  la  liberté  sans  autre 
forme  de  procès,  M.  Lockroy  revint  à 
Paris,  et  était  élu,  le  23  juiUet,  membre 
du  Conseil  municipal  pour  le  quartier  de 
la  Roquette  (11*  arrondissement).  En  mai 
1872,  il  devint  rédacteur  en  chef  du  Peuple 
Souverain,  petit  journal  quotidien  à  un 
sou,  dans  lequel  un  article  signé  de  lui  ; 
Mari  aux  traîtres!  le  fit  traduire  devant  la 
Cour  d'assises,  qui  l'acquitta.  Le  l*'juin, 
il  avait,  avec  M.  Paul  de  Cassagaac^  un 
duel  qui  l'amenait  en  police  correction- 
nelle avec  son  adversaire  ;  tous  deux  fu- 
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rent  condamnés  à  huit  jours  de  prison, 
et  l'on  remarqua  à  ce  propos  que  c'était 
la  première  fois  qu'en  pareille  affaire  le 
blessé  était  poursuivi  et  surtout  condamné. 
Le  28  mars  1873,  un  article  intitulé  la 
Libération  du  territoire  lui  valait  une  nou- 
velle condamnation  À  un  mois  de  prison 
et  500  francs  d'amende. 

Aux  élections  partielles  du  27  avril  1873. 
M.  Edouard  Lockroy,  qui  avait  accepté 
la  candidature  radicale  dans  les  Bouches- 
du-Rhéne,  était  élu  réprésentant  de  ce  dé- 
partement par  57,000  voix.  Le  20  février 
1876,  il  étaii  élu  à  la  fois  dans  le  XVII* 
arrondissement  de  Paris  et  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  l'arrondissement 
d'Aix-en-Provence,  du  moins,  dans  cette 
dernière,  au  scrutin  de  ballottage  du  5 
mars  ;  il  opta  pour  Alx  et  reprit  sa  place 
à  l'extrême  gauche.  M.  Lockroy  a  pro- 
noncé, dans  diverses  circonstances  im- 
portantes, des  discours  qui  ont  surtout 
provoqué  de  très-vives  protestations  delà 
part  de  la  droite  ;  il  a  défendu  et  voté  la 
proposition  d'amnistie  pleine  et  entière  ; 
il  avait  voté,  par  raison,  l'ensemble  des 
lois  constitutionnelles. 

M.  Lockroy  a  publié  :  A  bas  le  Progrès 
(1869)  :  les  Aigles  du  Capitole  (1870),  etc., 
recueils  d'articles  de  journaux.  —  Il  a 
épousé,  le  3  avril  1877,  Mme  veuve  Charles 
Hugo. 

LOGKYER,  JosBPB  Norman,  astronome 
anglais,  né  à  Rugby,  le  17  mai  1836,  fit 
ses  études  partie  en  Angleterre  et  partie 
sur  le  continent,  et  entra,  en  1857,  au  mi- 
nistère de  la  Guerre  où  il  remplit  diverses 
fonctions  importantes.  En  1870,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  Commission 
royale  pour  Tinstrûction  scientifique  et 
l'avancement  des  sciences.  M.  Lockyer  a 
collaboré  laborieusement  à  la  presse  scien- 
tifique, sur  la  physique  et  plus  spéciale- 
ment sur  rastronomie.  Nommé  membre 
de  la  Société  royale  astronomioue  en 
1866,  il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société  un  mémoire  substantiel  sur  la 
Configuration  de  la  terre  et  de  teau  dans  la 
planète  Mars.  Vers  le  même  temps,  il 
commençait  ses  observations  télescopiques 
du  soleil  et  proposait,  dès  1866,  une  mé- 
thode nouvelle  pour  observer  les  flammes 
rouges  qui  se  manifestent  autour  d'une 
éclipse,  méthode  aue  M.  Janssen  et  lui 
appliquaient  simultanément ,  quoique 
sans  entente  préalable,  en  1868.  En  com- 
mémoration de  cette  découverte,  le  gou- 
vernement français  faisait  frapper  une 
médaille  en  1872.  M.  Lockyer  fut  élu  mem- 
bre de  laSocièté  Royale  en  1869,  et  commu- 
niqua à  la  Société, cette  mémeannée  et  les 
smvantes,  soit  isolément,  soit  en  collabo- 
ration avec  M.  Franckland  (voyez  ce  nom), 
{>lusieurs  découvertes  intéressantes.  Il  fut 
e  chef  de  1'  «  English  Government  Eclipse 
Expédition»  en  Sicile,  en  1870,  et  dans 
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rinde,  en  1871,  et  a  été  chargé  d'un  cours 
à  rUniversité  de  Cambridge  en  1871,  et 
d'an  autre  à  la  Société  Royale  en  1874. 
Cette  même  année,  la  Société  Rojale  lui  * 
décernait  la  médaille  Rumford. 

M.  Lockyera  publié  :  Leçons  élémentaires 
d'astronomie  ;  Contributions  à  la  ptiysique 
solaire  (1873)  ;  le  Spectroscope  et  ses  appli- 
cations (même  année);  le  Premier  livre 
cTastronomie  (1874),  etc.  Il  a  été  élu  mem- 
bre correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Faris,  dans  la  section  d'astro- 
nomie, le  29  janvier  1875  ;  il  se  rendit  à 
Paris  à  cette  occasion  et  vint  occuper  son 
siège  à  l'Institut  au  mois  de  septembre 
suivant.  Un  peu  auparavant,  il  avait  été 
chargé  par  son  gouvernement  d'une  en- 
quête sur  la  situation  de  la  météorologie 
en  France.  M.  Lockyer  est  aussi  membre 
de  plusieurs  autres  académies  et  corps 
savants  étrangers. 

LOFTUS  siR  AuGUSTUS  William  Fredb- 
BiCK  Spencer,  plus  ordinairement  désigné 
sous  le  titre  de  Lord  Loftus,  diplomate 
anglais,  quatrième  fils  du  second  marquis 
d*Ely,  est  né  en  1817,  et  a  fait  ses  études 
au  CoUége  de  la  Trinité ,  à  Cambridge. 
Entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
diplomatique,  il  devint  successivement 
attaché  à  la  légation  de  Berlin  en  1837,  et 
attaché  payé  à  celle  de  Stuttgart  en  1844. 
Chargé  de  missions  spéciales  &  Berlin  et  à 
Vienne  en  1848,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  légation  à  Stuttgart  en  1852,  puis  à 
Berlin  l'année  suivante,  et  fut  employé 
comme  chargé  d'affaires  dans  cette  der- 
nière capitale  en  1853,  1855  et  1857. 
Nommé  Envoyé  à  Vienne  en  1858,  lord 
Loftus  fut  transféré  en  la  même  qualité  & 
Berlin  en  1860,  à  Munich  en  1862,  et  de 
nouveau  &  Berlin  en  1865;  accréaité  au- 
près de  la  Confédération  de  l'Aliemagne 
du  Nord  en  1868,  il  fut  appelé  à  l'ambas- 
sade de  Saint-Pétersbourg,  en  remplace- 
ment de  sir  Andrew  Buchanan,  nommé  à 
Vienne,  en  juillet  1871.  Lors  Loftus  n'a 
pas  quitté  ce  poste  depuis  lors.  Il  s'est 
laborieusement  mais  inutilement  employé, 
dans  ces  derniers  temps  (1876-77),  à  don- 
ner à  la  Question  d'Orient,  réveillée  d'une 
façon  si  menaçante ,  une  solution  paci- 
fique. 

LOGAN,  JoHK  Albxakder,  général  et 
homme  politique  américain,  né  dans  le 
comté  de  Jackson, ///inois,  le  9  févrierlS26. 
Il  servit  dans  la  guerre  du  Mexique  et  après 
son  retour,  en  1848,  aborda  l'étude  du 
droit  et  fut  admis  au  barreau  en  1851. 
Choisi  par  les  démocrates  des  comtés  de 
Jackson  et  de  Franklin  pour  les  représen- 
ter à  la  Législature  de  l'Etat,  il  y  fut  réélu 
en  1856.  Elu  représentant  au  Congrès  en 
1858  et  réélu  en  1860,  M.  Logan  donna  sa 
démission  au  début  de  la  guerre  civile. 
Tannée  suivante,  entra  dans  un  régiment 
de  volontaires  et  assista  à  la  bataille  de 
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Bull  Run,  le  21  juillet  1861.  Peu  après,  a 
levait  im  régiment,  de  volontaires  cfemii- 
nois  dont  il  était  nommé  colonel  et  avec  | 
lequel  il  prit  une  grande  part  à  la  prise  da  ! 
fort  Donelson  (13-16  février  1862),  où  il  fut  ' 
blessé.  Promu  origadier  général  de  toIod- 
taires  en  récompense  de  la  bravoure  ^'il 
avait  déployée  dans  cette  af&iire,  il  était 
élevé  au  rang  de  major  général  en  novem- 
bre suivant.  Occupe  activement  aa  siège 
de  Vicksburg,  de  mai  à  juillet  1863,  il  fut 
appelé  ensuite  au  commandement  du  quin- 
zième corps  d'armée,  et  partit  en  congé  eu 
septembre  1864,  pour  s'occuper  de  l'élec- 
tion présidentielle  en  faveur  au  parti  répu- 
blicam,  en  d'autres  termes,  de  la  réélec- 
tion d'Abraham  Lincoln;  il  v  employa  qua- 
tre mois,  au  bout  desquels  u  alla  reprendre 
le  commandement  de  son  corps  d  armée, 
à  Savannah.  En  mai  1865,  il  succédait  au 
général  Howard  à  la  tète  de  l'armée  du 
Tennessee;  mais  il  donnait  sa  démissiou 
quelques  mois  plus  tard. 

NoDGuné  ministre  des  Etats-Unis  à  Me- 
xico à  la  fin  de  1865,  le  général  Loganre- 
fusa  ce  poste.  Il  fut  élu  membre  du  Congrès 
en  1867  et  réélu  en  1869.  En  lS70,la  Légis- 
lature de  rillinois  l'envoya  siéger  au  Sénat 
des  Etats-Unis  pour  une  période  s'étendant 
de  mars  1871  à  mars  1877. 

LOISELEUR,  Jean  Auguste  Jules,  litté- 
rateur français,  né  à  Orléans,  le  4  octobre 
1816^  est  devenu  en  1856,  bibliothécaire  de 
cette  ville,  qui  doit  &  son  initiative  comme 
membre  du  conseil  municipal,  la  statue 
équestre  de  Jeanne-d*Arc,  de  Fovatier, 

3ui  s'élève  sur  la  principale  place  publique 
'Orléans.  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  de  province,  M.  J.  Loiseleur  est 
en  outre  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques.  Il  a  collaboré  aux  publica- 
tions spéciales  des  sociétés  auxquelles  il 
appartient,  à  divers  journaux  et  recueils 
périodiques,  notamment  à  li  Revue  Con- 
temporaine et  au  Journal  du  Loiret,  et  est,  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  un  des 
collaborateurs  du  journal  le  Temps,  et  du 
splendide  recueil  VArt. 

M.  Jules  Loiseleur  a  publié  &  part:  y 
Résidences  royales  de  la  léOire,  les  Crimes  et 
les  Peines  dans  Vantiauité  et  dans  les  tempi 
rmdemes  (1863)  ;  les  Anciennes  institutions  de 
la  France{lS66);  Problèmes  historiques (l^^'i'i 
la  Doctrine  secrète  des  Templiers  (1871),*  H^* 
vaillac  et  ses  complices  (1873);  et  un  certain 
nombre  de  monograpnies,  telles  que  :  '^ 
Château  de  Gien,  le  Château  de  Sully ,  le  Masr 
que  de  fer  devant  la  critique  moderne.  Compte 
des  dépenses  faites  par  Charles  VII  pour  se- 
courir Orléans  pendant  le  siège  de  1428,  w 
Préméditation  de  la  Saùit  Barthélémy f  la  ^^ 
volution  de  Naples  de  1647,  la  Mort  de  Mada- 
me Henriette  d'Angleterre,  la  Légende  du  cA^ 
valier  d^Assas  etc.  H  a  fait  représenter  ja- 
dis, sur  la  scène  du  Gymnase  une  petite 
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comédie  intitulée  Lenore.  —  M.  Loiseleur 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1868. 

LOISOIV^  PiBRRK,  sculpteur  français,  né 
h  Mer,  (Loir  et  Cher)  en  1821,  est  élève  de 
David  d'Angers  et  a  débuté  au  Salon  de 
1845.  Nous  citerons  parmi  les  expositions 
de  M.  Loison  :  Jésus  parmi  les  docteurs^ 
Psyché,  deaz  Bustes  et  six  Médaillons  (1845); 
plusieurs  bustes,  entre  autres  ceux  de  Mme 
Renet^  de  M.  Alfred  Marne  et  du  Général  Cor» 
bîneau,  aux  Salons  suivants;  puis  :  Hero  et 
le  Printemps^  statues  en  marbre  (1853); 
Nymphe,  statue  en  marbre  et  plusieurs 
Bustes  (1855);  la  Jeune  convalescente^  statue 
en  marbre  ;  l*Histoire,  la  Vérité^  F  Agricul- 
ture. Condorcety  modèles  en  plâtre  des  sta- 
tues exécutées  poar  le  nouveau  Louvre  ;  le 
buste  de  If.  Magne  (1857);  Pénélope,  Sapho, 
(1859);  PandorCj  Jeune  fille  portant  un  vase, 
statues  en  marbre  (1861);  Enfant  dans  une 
coquille.  Jeune  Romain  enlevant  une  Sabine, 
etc.  (1863);  Psyché,  Phryné  (1865);  Daphnis 
et  CA/oé  (1866);  V Histoire,  statue  en  marbre 
(1867,  Expos.  univ.);to  Victoire  après  le  com- 
bat jlSGS);  Demoiselle  d'honneur  de  la  Cour 
de  François  1«»  (1869);  Portrait  du  Lieutenant- 
colonel  P.  A,  Taillant  {Phalsbourg,  1870), 
buste  en  plâtre  (1873);  Nausicaa  lance  une 
dernière  fois  la  balle,  statue  en  plâtre  (1874); 
deux  Portraits,  bustes  en  marore  (1875). 

M.  P.  Loison  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1845,  une  de  l'«  classe  en  1853 
et  le  rappel  en  1859.  Il  est  chevalier  de  la 
Légion  ahonneur  depuis  1859. 

LOMENI£  (ob),  Louis  Lâonard,  littéra- 
teur français,  né  â  Saint- Yrieix^  le  3  dé- 
cembre 1818,  fit  ses  études  au  collège  d'A- 
vignon et  vint  à  Paris  en  1840.  L  année 
même  de  son  arrivée  à  Paris  il  commen- 
çait sa  célèbre  Galerie  des  ContemporainsU- 
iustres,  par  Un  homme  de  rien  (184047,  10 
vol.)  Cette  série  d'études  biographiques, 
loin  defiaire  des  ennemis  â  l'auteur,  comme 
c'est  généralement  la  coutume,  lui  con- 
quit ae  précieuses  amitiés,  grâce  à  la  me- 
sure, à  la  réserve  qu'il  avait  su  garder 
quant  aux  actes  de  la  vie  privée  des  per- 
sonnages dont  il  traçait  les  portraits.  En 
1845,  il  fut  nommé  suppléant  de  J.  J.  Am- 
père, sur  la  présentation  de  celui-ci,  â  la 
chaire  de  littérature  du  Collège  de  France 
dont  il  devint  titulaire  en  1864;  répétiteur 
du  cours  de  littérature  de  l'Ecole  poly- 
technique depuis  1849,  il  y  avait  été  nom- 
mé professeur  en  1862.  ^  Après  avoir 
donné,  sous  son  nom,  une  nouvelle  série 
d'études  biographiques  sous  ce  titre  géné- 
ral :  les  Hommes  ae  Quatrevingt-nev^ qm^  pu- 
bliée dans  divers  journaux,  n'a  pas  été  con- 
tinuée, M.  de  liOméniea  publié  une  traduc- 
tion  de  V  Histoire  des  droits  de  succession  en 
France,  au  moyen  âge,  de  Qans,  précédée 
d'une  Notice  historique  et  littéraire  (1845)  ; 
Beaumarchais  et  son  temps^  étude  sur  la  so- 
ciété française  au  XVïll*  siécfe  (1855,  nouv. 
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édit.  1873,  2  vol.);  la  Comtesse  de  Roche  fort 
et  ses  amis;  les  Mirabeau  (1870),  etc.  lia  col- 
laboré à  la  Reoue  des  Deux  Mondes,  â  la  iU- 
vue  nationale  et  a  été  attaché,  mais  bien 
peu  de  temps,  â  la  Presse,  en  1861 

M.  de  Loménie  a  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie française,  en  remplacement  de 
Mérimée,  en  décembre  1871. 

LONG,  Gborob,  professeur  et  écrivain 
anglais,  né  en  1800,  â  Poulton  (comté  de 
Lancastre),  fit  ses  études  â  l'Ecole  de  Mac- 
clesfield,  puis  au  collège  de  la  Trinité,  â 
Cambridge,  où  il  fut  le  condisciple  de  Ma- 
caulay.  En  1824,  il  acceptait  une  place  de 
professeur  â  l'Université  de  Virginie  (Etats 
Unis);  â  son  retour  en  Angleterre,  il  prit 
une  part  active  aux  travaux  littéraires  de 
la  Société  pour  la  diffusion  des  connais- 
sances utiles,  sous  le  patronage  de  laquelle 
il  rédigea  le  Journal  trimestriel  d'éducation 
et  dirigea  la  Penny  Cyclopadia  (Encyclopé- 
die &  deux  sous),  depuis  le  commencement 
de  cette  publication  en  1833,  jusqu'à  son 
achèvement  qui  eut  lieu  en  1846  seulement. 
Il  a  également  rédigé  les  sept  volumes  du 
Dictionnaire  biographique  de  la  même  Société 
(1842-44).  Reçu  avocat  à  Tlnner  Temple, 
en  1837,  M.  Long  fut  chargé  par  la  Société 
du  Middle  Temple  d'un  cours  de  trois  an- 
nées de  Jurisprudence  et  de  Droit  civil; 
il  fut  en  outre  pendant  quelque  temps  pro- 
fesseur de  grec  et  de  latin  â  TUniversité, 
devenue  collège  de  l'Université  de  Londres, 
puis  au  collège  de  Briffhton,  qu'il  a  quitté 
seulement  vers  le  muieu  de  1871.  —  La 
reine,  sur  la  recommandation  de  M.  Glad- 
stone, a  accordé  à  M.  George  Long,  en  1873, 
une  pension  annuelle  de  2,500 francs. 

On  a  de  ce  professeur  :  Deux  discours 
$ur  le  Droit  romain,  prononcés  dans  la  salle  de 
Middle  Temple  (1846);  Antiquités  éjyptiennes 
du  Musée  britannique  et  Histoire  de  la  France 
et  de  ses  révolutions  {IS49);  Géographie  de  lAnr 
qleterre  et  du  pays  de  Galles,  avec  M.  G.  R. 
Porter  (1850);  Géographie  de  l'Amérique 
(1858);  Décadence  de  la  République  romaine 
(1864-74, 5  vol.).  On  lui  doit  encore  :  Pensées 
de  t empereur  MarC'Auréle  Antonin  et  Vies 
choisies  de  Plutarque,  traductions;  des  édi- 
tions des  Discours  de  Cicéron,  de  la  Guerre 
(Â?5  Gaules  de  Salluste,  pour  la  «  Bibliothèque 
classique  »;  de  nombreux  articles  dans  les 
Dictionnaires  classiques  du  De  Smith,  etc. 

LONGFCLLOW<;Hbkrt  Wadsworth,  cé- 
lèbre poète  américain,  né  àPortland,  Maine, 
le  27  février  1807.  Il  entra,  à  quatorze  ans, 
au  collège  Bowdoin,  où  il  prit  ses  grades 
en  1825;  il  aborda  ensuite  l'étude  du  droit, 
travaillant  dans  les  bureaux  de  son  père  ; 
mais  une  chaire  de  langues  modernes  Im 
étant  offerte  au  collège  Bowdoin,  il  réso- 
lut de  s*v  préparer  consciencieusement  et, 
en  conséquence,  il  entreprit  un  voyage  de 
trois  années  en  Europe,  parcourut  la  France 
TEspagoe, l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande 
et  1  Angleterre,  se  fortifiant,  par  une  étude 
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assidue,  dans  la  connaissance  théorique 
qu'il  possédait  déjà  de  la  langue  de  ces 
contrées  et  retourna  aux  Etats  Unis,  en 
1829,  pour  prendre  possession  de  sa  chaire. 
En  1835,  M.  Lonfffellow  allait  remplir  au 
collège  aHarvard  la  même  chaire,  laissée 
vacante  par  la  démission  de  George  Tick- 
nor.  Avant  d'en  prendre  possession,  toute- 
fois, il  fit  un  nouveau  voyage  en  Europe 
où  Ù  visita  de  préférence  les  contrées  qu'il 
avait  négligées  la  première  fois  :  les  Pays 
Scandinaves,  quelques  parties  deTÂllema- 

fne  et  la  Suisse,  et  était  de  retour  dans 
automne  de  1836.  pour  prendre  posses- 
sion de  sa  nouvelle  chaire  &  Cambridge, 
Massachussetts.  Il  résigna  cette  chaire  en 
1854  et  y  fut  remplacé  par  M.  James  Rus- 
sell  Lowel.  Quanta  lui,  il  demeura  à  Cam- 
bridge, où  il  vécut  dans  la  retraite,  conti- 
nuant à,  s'occuper  de  travaux  littéraires. 
Dès  les  bancs  du  collège,  M.  Longfellow 
publiait  des  poésies  très-goûtées  dans  la 
Literary  Gazette^  et  pendant  son  professo- 
rat au  collège  Bowdoin,  il  collabora  à  la 
North  American  Review^  &  laquelle  il  donna 
surtout  des  articles  de  critique  d'une  très- 
grande  valeur.  Il  publia  en  1833  sa  traduc- 
tion du  poème  de  Don  Jorge  Manrique  sur 
la  mort  de  son  père,  précédée  d'une  étude 
sur  la  poésie  espagnole.  Puis  vinrent  :  Outre- 
Mer  (1835).  Hypenon,  roman  fl839),  et  son 
premier  recueil  de  poésies  :  les  Voix  de  la 
nmt  (1841);  Ballades  et  autres  poèmes  (1842)  ; 
Poèmes  sur  l'esclavage  (1843);  l'Etudiant  es- 
pagnol^ drame  (1845],*  les  Poètes  et  la  poésie 
en  Europe,  et  le  Beffroi  de  Bruges  (1847): 
Evangeline(lS4S);  Kavanagh,  nouvelle  (1849) 
le  Bord  de  la  mer  et  le  Coin  du  feu  et  la  Lé- 
gende dorée  {IShl);  le  Chantde  fftau^a^^af  1855); 
Miles  StandishilSbS);  Contes  d'auberge  (1863); 
JP^eur(feIû(1866);  sa  traduction  de  la  Di- 
vine comédie  du  Dante  (1867-70,  3  vol);  les 
Tragédies  de  la  Nouvelle  Angleterre  (1869); 
la  Divine  tragédie  (1871);  Trois  livres  de 
chansons  (1872);  the  Hanging  of  ihe  Crâne 
(1874)  etc.  —  Il  a  été  publié,  en  1869,  une 
édition  complète  des  œuvres  de  M.  Lon- 
gfellow en  vers  et  en  prose  ;  il  a  également 
donné  une  nouvelle  édition  revue,  corri- 
gée et  augmentée  de  son  ouvrage  sur  les 
Poètes  et  la  poésie  en  Europe,  en  1871.  Au- 
cun poète  américain  n'a  obtenu,  de  ce  côté 
de  l'Atlantique,  une  renommée  aussi  con- 
sidérable :  ses  ouvrages  ont  eu  un  grand 
nombre  d'éditions  en  Angleterre  et  les 

{>rincipauz  ont  été  traduits  dans  toutes  les 
angues  européennes. 

En  1868-69,  M.  Longfellow  a  fait  un 
nouveau  voyage  en  Europe  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  une  sympathie  voisine  de  l'en- 
thousiasme, notamment  en  France,  où  le 
fait  de  s'enthousiasmer  pour  un  poète 
étranger  contemporain  est  assez  rare  pour 
être  constaté.  En  Angleterre,  l'Université 
d'Oxford  lui  conféra  Te  grade  de  docteur. 
Elu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 


LON 

Russie,  en  1873,  M.  Longfellow  fut  porté 
candidat  à  Tèlection  du  lord  Recteur  de 
l'Université  d'Edimbourg,  en  novembre 
1874,  et  obtint  un  grand  nombre  de  suf- 
frages; mais  il  ne  fut  pas  élu  :  ce  fut  M. 
Disraeli ,  premier  ministre  du  Royaume 
Uni,  qui  l'emporta  sur  le  poète  américain^ 

LONGPÉRIER  (de),  Henri  Adrien  Pré- 
vost, archéologue  français,  né  à  Paris,  le 
21  septembre  1816,  fut  élevé  à  Meaux  et^ 
alors  que  ses  goûts  pour  la  numismatiçiue 
s'étaient  déjà  manifestés  d'une  manière 
toute  particulière,  revint  à  Paris  en  1835. 
Entré  comme  employé  à  la  Bibliothèque 
royale  peu  a,près»  il  devenait  premier  em- 
ployé au  cabinet  des  médailles  en  1842,  puis 
conservateur-adjoint,  en  1847,  du  musée 
égyptien  du  Louvre  auquel  fut  réuni  bien- 
tôt le  nouveau  musée  assyrien.  Après  la 
révolution  de  février  1848,  M.  de  Long- 
périer,  non-seulement  conserva  sa  posi- 
tion, mais  fut  promu  conservateur  du 
musée  des  Antiques.  Il  avait  été  élu,  dès 
1888,  membre  de  la  Société  des  antiquai- 
res de  France  et  membre  du  conseil  de 
la  Société  asiatique  en  1840.  Nommé 
membre  de  la  Commission  des  monuments 
historiques  enl850,  il  entrait  en  1854,à l'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
qu'il  a  présidée  en  1867  et  où  il  fait  partie 
actuellement  aussi  bien  des  trois  commis- 
sions renouvelables  que  des  deux  com- 
missions permanentes  des  Inscriptions  et 
médailles  et  du  Corpus  des  Inscriptions  sémi- 
tiques. M.  de  Longpérier  fait  également 
partie  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères,  notamment  de 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  de  l'In- 
stitut égyptien  d'Alexandrie^  de  l'Institut 
royal  arcnéologigue  de  la  Grande-Bre- 
tagne^ de  la  Société  des  Antiauaires  de 
Londres,  du  Musée  impérial  ae  Moscou 
et  est  membre  associé  des  Académies  de 
Belgique,  de  Turin,  de  Berlin  et  de  Madrid. 
Il  a  fait  partie  du  jury  international  des 
Expositions  universel] es  de  Paris  et  des 
jurys  de  plusieurs  Salons  et  est  membre  de 
la  Commission  supérieure  des  beaux-arts. 

On  a  de  M.  Adrien  de  Longpérier  :  Essai 
sur  les  médailles  des  rois  Sassanides  de  Perse 
(1840)  ;  Notice  des  monnaies  françaises  de  la 
collection  de  M.  Jean  Rousseau  (1837);  Notice 
sur  J.  A.  Letronne,  de  VInstitut  (1849)  ;  No- 
tice des  antiquités  américaines  du  Louvre 
(1850-1852);  Documents  numismatiques  pour 
servir  à  Vhistoire  des  Arabes  d'Espagne 
(1851)  ;  Mémoires  sur  la  chronologie  et  Ttco- 
nographie  des  rois  parthes  Arsacédes  {18^3); 
Notice  des  antiquités  assyriennes  du  Musée 
du  Louvre  (1854);  Terres-cuites  du  Musée 
Napoléon  III  (1864)  ;  Musée  Napoléon  IIU 
Choix  des  monuments  antiques  pour  servir  à 
Vhistoire  de  l'art  en  Orient  et  en  Occident, 
(1867),  etc.  —  Il  a  en  outre  rédigé  le 
«  Bulletin  archéologique,  »  de  VAthencnan 
français,  dont  il  fut  un  des  fondateur? 
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(1855-56);  il  a  fondé  en  1856,  avec  M.  de 
Witte,  la  Revue  numismatique  et  collaboré 
à  la  Revue  archéologique^  aa  Recueil  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Krance,  aux 
Annales  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  aux  Bulletin  et  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Inscriptions,  au  Numismatic  Chro- 
nicle^  etc.  —  M.  de  Longpérier  est  officier 
de  la  Lésion  d'honneur  depuis  1863,  et 
décoré    aun    grand    nombre    d'ordres 

étrangers. 

LOXGSTEET,  Jambs,  ex-général  de 
rai*mée  confédérée  américaine,  est  né  dans 
la  Caroline  du  Sud,  vers  1821.  Âpres  de 
brillantes  études,  il  était  admis  &  FAcadé- 
mie  militaire  de  Westpoint,  comme  cadet, 
en  1838,  et  entrait  dans  l'armée  des  Etats 
Unis,  comme  second  lieutenant  d'infan- 
terie, le  1*'  juillet  1842.  Le  lieutenant 
LoDgstreet  fut  employé  sur  la  frontière  du 
Mexique  jusqu'en  1846,  prit  part,  de  1846 
à  1848,  à  la  guerre  contre  cette  puissance, 
V  fut  blessé,  fut  promu  au  rang  de  capi- 
taine et  reçut  le  brevet  de  major.  Il  servit 
ensuite  dans  le  Texas,  devint  trésorier- 
payeur  de  l'armée  des  Etats  Unis,  puis 
major  d'état-major  en  1858.  Il  donna  sa 
démission  pour  prendre  part  &  la  guerre 
civile,  avec  le  Sud,  le  1*' iuin  1861  ;  appelé 
au  commandement  de  fa  4«  brigacle  du 
1er  corps  d'armée  du  général  Beauregard, 

§rès  de  Centreville,  il  assistait  à  la  bataille 
û  Bull  Run,  le  21  juillet.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  1862,  il  parvint  au  rang  de 
major  général  et  se  fit,  sous  le  général 
Lee,  une  grande  réputation  dans  les  cam- 
pagnes  contre  Mac  Clellan,  Pope  et  Burn- 
side.  Après  la  bataille  de  Fréaéricksburg 
(13  décembre),  le  général  Longstreet  fut 
appelé  au  commandement  d  un  corps 
d  armée  et  promu  lieutenant  général.  Il 
prit  une  part  active  à  la  bataille  de  Get- 
tjsburg  (1-3  juillet),  de  manière  k  ajouter 
encore  à  sa  réputation,  se  distingua  par 
de  grandes  qualités  militaires  de  pru- 
dence, d'habileté  et  de  résolution,  dans  la 
campagne  du  Désert  (1-6  mai  1874)  et  fut 
grièvement  blessé  le  6  mai.  —  Rétabli,  le 
général  Longstreet  tenta  de  porter  secours 
au  général  Early,  dans  la  vallée  de  Shen- 
andoah,  mais  sans  succès,  et  dut  se  replier 
sur  les  lignes  de  Richmond.  Il  se  rendait 
avec  le  général  Lee,  en  avril  1865. 

Après  la  guerre,  le  général  Longstreet 
employa  toute  son  influence  à  rétablir  la 
bonne  harmonie  entre  les  deux  partis,  en 
guerre  pendant  quatre  années,  qui  divi- 
saient la  grande  République.  Il  s'appliqua, 
pour  son  compte,  à  provoquer  l'améliora- 
tion du  système  de  transports  qui,  jusque- 
là,  avait  toujours  laissé  À  désirer  dans  son 
pays,  défaut  qui  allait  être  évidemment 
DÎen  plus  sensible  qu'au  temps  de  l'escla- 
vage. Il  prit  sa  résidence  à  la  Nouvelle 
Orléans  et  s'occupa  avec  nne  grande 
activité  de  l'extension  du  réseau  des  che- 
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mins  de  fer  du  Sud.  —  Amnistié  par  le 
président  Johnson,  sa  conduite  conciliante, 
même  cordiale  envers  l'administration,  le 
fit  choisir  par  le  président  Grant  pour  les 
fonctions  d'inspecteur  du  port  de  la  Nou- 
velle Orléans  ;  cette  nommation  fut  con- 
firmée par  le  Sénat,  et  le  général  Longstreet 
occupe  toujours  ce  poste. 

LONLAY  (marquis  db),  EuaàNS,  litté- 
rateur français,  né  à  Argentan,  le  6  mars 
1815,  fit  ses  études  au  lycée  de  Caen  et 
vint  &  Paris  ayant  à  peine  vingt  ans.  Le 
marquis  Eugène  de  Lonlay  s'est  fait  con- 
naître de  bonne  heure  par  la  publication 
d'un  grand  nombre  de  romances,  dont 
plusieurs,  comme  le  LUcu  blanc,  la  Sœur  de 
lait,  le  Premier  Bal  d'Emma^  etc.,  etc.,  ont 
eu  une  grande  popularité.  Il  a  publié 
également  des  nouvelles  et  des  romans 
originaux  ou  traduits  du  russe  et  de  l'al- 
lemand ainsi  que  de  nombreux  recueils  de 
poésies.  Nous  citerons:  Bluettes  (1842); 
Simples  amours  (1844);  la  Pomme  d'Eve 
(1845);  Chastes  paroles  (1846);  Larmes  de 
bonheur  (1847);  Poésies  nouvelles  (1851); 
le  Grand  monde  russe,  roman  traduit  du 
russe,  du  comte  SoUohub,  et  Nouvelles 
choisies,  du  même  écrivain  (1854)  ;  Chan- 
sons populaires  ;  la  Chasse  aux  jupons  et 
l'Héritage  imprévu,  comédies  en  1  acte 
(ÏS^A)  ;  Poésies  lyriques  (1859);  Poésies  in- 
times  (1860)  ;  Eloge  des  femmes  (1862)  ;  les 
Eaitx  de  Bagnoles,  le  Premier  Roman  d'une 
jeune  femme,  Octavie  de  Valdorne,  un  Duel 
à  mort,  traduit  du  russe,  de  I^rmontof, 
romans  ;  l  Amour  et  la  Jeunesse;  Anecdotes 
piquantes  ;  Hymnes  et  Chants  nationaux  de 
tous  les  pays,  etc.  (  1863)  ;  la  Chasse  aux 
maris  ;  Chants  de  jeunesse  ;  Hymnes  et  Chants 
religieux  pour  toutes  les  fêtes  de  VEglise 
romaine  ;  te  Brigand  gentilhomme,  traduits 
de  Pouchkine;  la  Protégée,  traduit  du 
comte  Sollohub  (1864)  ;  Ce  que  vierge  ne 
doit  lire  ;  le  Fruit  défendu  ;  les  Amours  d*un 
page;  Il  Bacio,  série  de  plaquettes  qu'il 
ne  faut  pas  juger  sur  le  titre,  bien  que  ce 
soit  au  titre  qu'elles  doivent  l'énorme 
circulation  quelles  obtinrent  (1864-66); 
Ce  que  la  Forêt  se  raconte,  traduit  de  l'alle- 
mand (1866)  ;  le  Faubourg  Saint-Germain 
(1867)  ;  •  Jlf^5  Visites  académiques;  les  Der- 
niers jours  de  bonheur  ;  l'Art  de  plaire  ;  le 
Nouvel  Art  d'aimer  (1868)  ;  Anacréon,  sa 
Vie  et  ses  Œuvres;  le  Fou  des  Tuileries 
(1869)  ;  Recueil  cornplet  de  tous  les  genres  de 
poésie  française  (1870);  les  Drames  de  la 
guerre  ;  Eloge  de  la  noblesse  ;  Contes  histO' 
riques;  Histoire  incroyable  du  sire  de  Tour- 
nebœuf^ràti  parle  diable;  le  Page  de  la 
Reine  de  Navarre  ;  diverses  Légendes,  etc. 
(1872)  ;  TAmour  maître  chanteur;  Argentan 
et  ses  iéégendes,  et  autres  Légendes,  infer- 
nales, historiaues,  etc.  (1873)  ;  le  Uvre  d'or 
des  enfants;  ta  Grève  des  femmes,  comédie 
en  vers  ;  Légendes  fantastiques  (1874),  etc. 

M.  le  marquis  de  Lonlay  a  fait  usage 


Ô38 


LOQ 


de  divers  pseudonymes  dont  le  plus  connu 
est  Max  aApreval;  il  a  écrit  dans  ces  der* 
nières  années  quelques  petits  ouvrages 
sous  un  pseudonyme  nouveau  :  Dom 
Leylo,  notamment  ses  Contes  publiés  en 
1872. 

LOOMISy  Elias,  mathématicien  améri- 
cain, né  dans  le  comté  de  ToUand,  Connec- 
tient,  en  août  1811,  fit  ses  études  au  collège 
d'Yale,  et  y  remplit  des  fonctions  profes- 
sorales de  1833  à  1836.  Il  vint  ensuite  com- 
pléter son  éducation  à  Paris ,  où  il  de- 
meura un  an,  et  fût  &  son  retour  nommé 
professeur  de  sciences  naturelles  au  «Wes- 
tern Reserve  Collège  »  de  TOhio.  Là,  il 
commença  ses  observations  astronomi- 
ques et  météorologiques.  En  1844,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  physique  de  l'Upi- 
versité  de  New  York,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1860,  quoique  de  1845  à  1849  il  dût 
sacrifier  une  partie  de  son  temps  au  ser- 
vice du  relèvement,  pour  déternuner  la  dif- 
férence de  louffitude  entre  New  York  et  les 
autres  villes  de  l'Union,  au  moyen  du 
télégraphe  électrique.  Pendant  ces  expé- 
riences, il  détermina  pour  la  première  fois 
la  vitesse  du  courant  électrique  suivant  le 
fil  télégraphique.  M.  Elias  Loomis  est  pro- 
fesseur de  physique  au  collège  d'Yale  de- 
puis 1866. 

On  a  de  ce  savant  :  Ttigonométrie plane  et 
sphérique  (1845);  les  Progrès  de  Vastronomie 
(1850);  Géométrie  et  calcul  analytique  et  Elé- 
ments d* algèbre  (1851)  ;  Eléments  de  géomé- 
trie et  sections  coniques  (1852;  nouv.  édit. 
augmentée,  1871);  TaJ/les  de  logarithmes 
(  1855)  ;  Astronomie  pratique  (1855)  ;  Physique 
(IShS);  Eléments  d arithmétique (ISQ3)  ;  Traité 
de  météorologie  (1868)  ;  Eléments  d'astronomie 
(1869);  et  les  Descendants  de  Joseph  Loomis, 
son  ancêtre  (1870). 

LOQCIiV,  Anatolb,  musicographe  fran- 
çais, né  à  Orléans,  le  22  février  1834.  Poussé 
par  une  vocation  irrésistible,  M.  Loquin 
commença  absolument  seul  l'étude  de  la 
musique.  Â  dix-huit  ans,  il  composait  des 
romances  pour  piano  et  chant  août  quel- 
ques unes  ont  été  publiées.  En  1853,  il  pre- 
nait de  M.  Ferroud,  professeur  à  Bordeaux, 
des  leçons  d'harmonie.  Entré  dans  une  ad- 
ministration, il  fut  envové,  au  début,  à 
Espeletle,  petit  village  des  Basses-Pyré- 
nées. Dans  l'isolement  où  il  se  trouvait, 
M.  Loquin,  porté  naturellement  aux  études 
abstraites,  occupa  ses  loisirs  &  analj^ser, 
sous  le  rapport  narmonique,  les  partitions 
de  Gluck,  Hossini,  Weber,  Meyerbeer  et 
autres,  et  à  comparer  attentivement  entre 
eux  les  traités  d'harmonie  de  Rameau,  Ca- 
tel,  Reicha,  Busset,  Fétis  et  Chevé.  Le  pre- 
mier résultat  de  ces  études  comparées  fut 
un  petit  traité  publié  à  Bordeaux  en  1862, 
et  intitulé  i Notions  élémentaires  d'harmonie, 
moderne^  gui  fut  bientôt  suivi  d'un  ouvrage 
plusconsidérabie,en  cinq  parties,  couronné 
par  TÂcadémie  de  Bordeaux  :  Essai  philo- 
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sophique  sur  la  tonalité  moderne  (1864-69). 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Loquin  réfute 
les  notions  de  théorie  musicale  les  plus  gé- 
néralement admises.  M.  Loquin  s  occupée 
depuis  longtemps  déjà  d'un  vaste  recueil 
des  Chants  populaires  français,  et  d'un  Grand 
Traité  d'Iiarmonie  ancienne  et  moderne,  basé 
sur  un  pian  tout  nouveau,  qu'il  a  fait  con- 
naître en  partie  dans  des  mémoires  insé- 
rés dans  les  Actes  de  la  Société  des  sciences 
physiques  et  naturelles,  de  Bardeaux, — II  est 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Bordeaux. 

On  a  de  M.  Anatole  Loquin,  outre  les 
ouvrages  cités  :  des  Lettres  sur  l'enseigne- 
ment populaire  de  la  musique  ;  un  Examen 
de  laméthode  de  Galin,  lu  en  1861  au  Congrès 
scientifique  de  France;  une  Elude  sur  les 
poésies  de  Clotilde  de  Surville,  réfutation  du 
mémoire  de  M.  Antonin  Macé  sur  le  même 
sujet  :  de  r Avenir  des  théories  musicales; 
Aperçu  sur  un  nouveau  système  de  notation 
pour  représenter  les  successions  harmoniques; 
Tableau  de  tous  les  effets  harmoniques,  de  une 
à  cinq  notes,  etc.,  etc.  Rédacteur  musical 
du  journal  la  Gironde,  où  il  signe  ses 
compte  rendus  «  Paul  Lavigne  »,  depuis 
1862,  M.  Loquin  est  en  outre  l'auteur  des 
articles  de  musique  du  Dictionnaire  de  M. 
littré,  à  partir  de  la  lettre  N,  et  l'un  des 
collaborateurs  au  supplément  de  la  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens,  publié  sous 
la  direction  de  M.  Arthur  Pougin. — M.  Lo- 
quin a  fondé  à  Bordeaux,  un  journal  spé- 
cial:/a  Musique  àJBorc^eauo;,  dont  le  premier 
numéro  a  paru  le  5  février  1877. 

LORET,  Clément,  organiste  et  compo- 
siteur belge,  né  à  Termonde,  en  1833.  Son 
père  et  son  grand-père,  auxquels  il  doit 
en  grande  partie  son  éducation  musicale,, 
ont  été  tour  à  tour  organistes  de  l'église 
Notre-Dame  de  Termonde,  et  son  père,  M. 
Hippolyte  Loret,  qui  était  en  même  temps 
un  habile  facteur  d'orgues,  lui  faisait  dès 
l'âge  de  sept  ans  jouer  à  l'église  de  petits 
offertoires  et  des  sorties.  Dès  l'âge  de  huit 
ans,  même,  il  pouvait  se  faire  remplacer 
par  lui  dans  bien  des  cas.  M.  Loret  père 
ayant  été  nommé  organisée  à  Mous,  en 
1846,  son  fils  y  acheva  ses  études  de  lec- 
ture musicale  avec  M.  Denefve,  directeur 
de  l'Ecole  de  musique,  puis  se  fit  admettre 
au  Conservatoke  de  Bruxelles,  en  1851.  Il 
y  fut  élève  de  Fétis  pour  le  contre-point  et 
de  M.  Lemmens  pour  l'orgue,  et  remporta 
le  premier  prix  d'orgue  en  1853.  M.  Clé- 
ment Loret  vint  à  Paris,  où  il  s'est  fixé 
depuis,  en  1855.  Il  v  devint  successivement 
organiste  au  Pantnéon,  à  Suresnes,  à  l'é- 
glise Notre-Dame  des  Victoires.  En  1857, 
Niedermeyer,  directeur  de  l'Ecole  de  mu- 
sique religieuse,  lui  confia  les  fonctions 
de  professeur  d  orgue  dans  cet  établisse- 
ment. M.  Clément  Loret ,  depuis  cette 
époque,  a  furmé  un  grand  nombre  d'ex- 
cellents élèves  dont  plusieurs  occupent  ac- 
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tuellement  d'honorables  positions.  Il  a 
beaucoup  contribué  dès  le  début  à  rendre 
populaire  en  France,  où  elles  étaient  peu 
ou  imparfaitement  connues,  les  œuvres 
de  Jean  Sébastien  Bach.  Vers  le  même 
temps,  et  sur  la  proposition  de  Nie- 
dermever,  alors  maître  de  chapelle  à 
Saint  Louis  d'Antin,  dans  cette  église,  il 
accepta  l'emploi  d'organiste,  qull  occupe 
toujours. 

Dès  1859,  M.  Loret  s'est  fait  connaître 
comme  compositeur  en  publiant  dans  le 
j  ournal  la  Maîtrise,  dirigé  par  d'Ortigue  et 
Niedermeyer  et  édité  par  M.  L.  Heu^el, 
ses  premiers  Exercices  d'argué,  survis 
bientôt  de  Vingt -quatre  étmes  pour  le 
même  instrument,  dontdouze  avec  pédales 
et  douze  sans  pédales  (Paris,  Heugel). 
Vinrent  ensuite  Cinquante  pièces  d^orgue 
pour  messes  et  vêpres;  vingt-miatre  morceaux 
pour  oraue  sans  pédales;  l'Office  divin,  re- 
cueil de  morceaux  faciles;  trois  coUec* 
tions  de  Douze  morceaux  pour  harmonium 
et  piano; Dûs  mélodies^  Douze  morceaux  de 
piano  et  quelques  compositions  détachées. 
Il  a  également  publié  une  série  de  Douze 
concertos  de  Haéndel  pour  orgue  et  orches- 
tre, transcrits  par  lui  pour  orgue  solo, 
avec  de  nombreux  points  d'orgue,  ouvrage 
accompagné  d'une  préface  dans  laquelle 
M.  Leièvre,  directeur  actuel  de  l'Ecole  de 
musique  religieuse,  en  fait  le  plus  grand 
élo^e.  —  M.  Loret  a,  en  outre,  en  porte- 
feuille, divers  ouvrages  encore  inédits, 
mais  non  pas  inconnus. 

LORGEÂIL  (vicoMTB  di)  ,  Hippolttb 
Louis,  poète  et  homme  politimie  français, 
né  k  Chalonge  (C6tes-du-Nord},  le  28  mai 
1811,  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Dinan,  puis  aux  collèges  de  Rennes  et  de 
Nantes.  Il  se  consacra  à  la  littérature,  fit 
quelques  voyages  insignifiants  et  vint 
prendre,  en  1842,  la  direction  de  Vlmpar- 
tial  dcBret4»gne^leuiïie  légitimiste  nantaise, 
qu'il  quittait  l'année  suivante,  après  f 
avoir  surtout  inséré  des  vers.  £n  1843,  il 
allait  visiter  la  famille  royale  réfugiée  k 
Londres ,  Belgravia  square.  Au  retour,  il 
s'occupa  exclusivement  d'agriculture.  Il 
fut  élu  membre  da  Conseil  général  des 
Côtes^du-NoM  en  1848,  par  le  canton  de 
Plôlan,  et  y  a  été  réélu  en  1871  et  1874  par 
le  canton  de  Jufton.  M.  de  Lorgeril  est  en 
outre  membre  de  la  Société  d'agriculture 
du  département.  Elu  le  8  feviÂer  1871,  le 
huitième  sur  treize,  représentant  des  C6tes- 
du-Nord  à  l'Assemblée  nationale,  il  prit 
place  &  l'extrême  droite,  et  s'est  lait  sur- 
tout remarquer  par  ses  sorties  étranges 
contre  l'Ecole  des  hautes  études,  l'Ecole 
française  d'Athènes,  l'Opéra  nouveau,  etc., 
par  ses  attaques  passionaèes  contre  M. 
Thiers  et  par  ses  interruptions  fràqnentes. 
L'excès  même  do  son  culte  légitimiste  le 
porta,  lors  des  élections  sénatoriales  ré- 
servées k  l'Assemblée,  k  prendre  part  k  la 
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coalition  de  lextrême  droite  et  des  gau- 
ches en  haine  du  centre  droit  orléaniste;  il 
fut  élu  sénateur  inamovible  en  consé- 
quence, le  15  décembre  1875,  au  sixième 
tour  de  scrutin. 

M.  de  Lorgeril  a  publié  diverses  lettres 
politiques  dans  Y  Univers  et  des  poésies 
dans  ce  même  journal  et  dans  la  Revue  de 
la  Bretagne  et  de  la  VencUe;  on  lui  doit  en 
outre  quelques  volumes,  une  Etincelle^ 
poésies;  la  Chaumière  incendiée;  Bécits  et 
Ballades;  l'Art  de  parvenir,  poème  satiri- 
que ;  un  recueil  de  Poésies  (1872). 

LORXE  (marquis  os),  John  Orobor  Ed- 
ward  HXNRT   DOUOLAS    SUTHBRLAND    CaBIP- 

BBLL,  appelé  par  courtoisie  Marquis  dx 
LoRNB,  homme  politique  anglais,  fils  aîné 
du  duc  d'Argyll  (voyez  ce  nom),  et  gendre 
de  la  reine  Victoria,  est  né  à  Stafiord 
House,  Londres,  en  1845.  Elu,  en  février 
1868,  membre  ae  la  Chambre  des  com- 
munes par  le  comté  d'Ar^ll^  comme  re- 
présentant libéral,  il  devint,  au  mois  de 
décembre  suivant,  secrétaire  privé  de  son 
père  au  ministère  des  Indes.  —  L'événe- 
ment principal  de  la  vie  du  marquis  de 
Lorne  est  son  mariage  avec  la  princesse 
Louise,  quatrième  mie  de  la  reme  d*An« 
gleterre,  à  l'occasion  duquel  il  fut  créé 
chevalier  de  l'ordre  du  Chardon.  Le  ma- 
riage fut  célébré  à  Windsor,  k  la  chapelle 
Saint  George,  par  l'évêque  de  Londres, 
assisté  des  évêques  de  Winchester,  d'Oxford 
et  de  Worcester. 

On  doit  au  marquis  de  Lorne  un  ouvrage 
sans  importance  publié  sous  ce  titre  :  A 
rrtp  to  the  Tropics^  and  Home  through  Ame-- 
rica  (un  Voyage  aux  Tropiques,  etc.)^  pu- 
blié en  1867. 

LORY.Charlrs,  géologue  français,  né  à 
Nantes,  le  30  juillet  1823,  fit  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  concourut 
pour  l'Ecole  normale  supérieure,  avec  dis- 
pense d'Âge,  en  1840;  il  y  fut  admis,  avec 
le  numéro  2,  dans  la  section  des  sciences. 
Reçu  agrégé  des  sciences  physiques,  il  fui 
nommé  professeur  au  lycée  de  Grenoble 
en  1843.  n  prit  le  grade  de  docteur  es 
sciences  naturelles  de  la  Faculté  de  Paris 
en  1847,  professa  successivement  aux  ly- 
cées de  Poitiers  et  de  Besançon,  devmt 
professeur-suppléant  de  géologie  à  la  Far 
culte  des  sciences  de  cette  dernière  ville 
(1849),  puis  à  celle  de  Grenoble  où  il  fut 
nommé  professeur  titulaire  en  1852. 
Chargé,  comme  suppléant  temporaire,  du 
cours  ae  géologie  de  la  Faculté  de  Paris 
en  1869,  M.  Ch.  Lory  a  été  nommé  doyen 
de  la  Faculté  de  Grenoble  en  1871.  Il  est 
en  outre  directeur  du  laboratoire  départe- 
mental d'analyses  et  de  la  station  agrono- 
mique de  cette  ville.  —  Officier  de  rinsr 
truction  publique,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur  depuis  1861,  M.  Charles  Lory, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  des 
départements,  a  été  élu  correspondant  de 
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l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  de 
minéralogie,  le  12  février  1877. 

On  doit  à  ce  savant  :  Essai  géologique  sur 
le  groupe  de  montagnes  de  la  Grande  Char» 
trcuse^  avec  carte  (1853)  ;  Carte  géologique 
duDauphmé  (1858)  et  Description  géologique 
du  Dauphiné,  explication  de  la  carte  pré- 
cédente (1860-64),  ouvrage  couronné  au 
concours  des  Sociétés  savantes  de  1861  ; 
Carte  géologique  du  département  de  la  Savoie 
(1868),  etc.  ;  outre  de  nombreux  mémoires 
géologiques  insérés  dans  les  publications 
spéciales  de  diverses  sociétés  savantes. 

LOSSIXG,  Bbnson  John,  dessinateur, 
graveur  et  écrivain  américain,  né  à  Beek- 
man,  dans  l'Etat  de  New  York,  le  12  février 
1813.  Il  entra,  à  T&ge  de  treize  ans,  en  ap- 
prentissaffe  chez  un  horloger  de  Pougn- 
keepsie,  dans  ce  même  Etat,  et  devint  suc- 
cessivement l'ouvrier  puis  Tassocié  de  son 
patron  ;  mais  il  abandonna  les  affaires  en 
1835,  pour  devenir  copropriétaire  et  ré- 
dacteur du  Poughkeepsie  Télégraphe  auquel 
il  adjoignit  peu  après  un  journal  littéraire 
semi-mensuel,  le  Poughkeepsie  Cashet,  appre- 
nant entre  temps  le  dessin  et  la  gravure 
sur  bois,  afin  d'être  en  état  d'illustrer  lui- 
même  son  journal.  Vers  1838,  il  alla  s'é- 
tablir à  New  York  comme  graveur  sur 
bois,  et  y  publia  le  Family  Magazine,  M. 
Lossing  puolia  en  1841  :  An  Outline  history 
of  the  Fine  Arts  (Esquisse  d'une  histoire 
des  Beaux-Arts),  volume  faisant  partie  de 
la  tt  Bibliothèque  des  familles  »  de  la 
maison  Harper.  Dans  l'intervalle  de  cette 

{)ubiication  a  la  suivante,  il  fut  chargé  de 
'illustration  ,  dessins  et  gravure ,  d'un 
grand  nombre  de  publications;  puis  il 
onna,  en  1847,  son  Seventeen  Hundred  and 
Seventy-Six  (Dix-sept  cent  soixante-seize), 
ouvrage  largement  illustré  sur  la  révolu- 
tion américaine,  suivie  de  Vies  des  signa^ 
taires  de  la  Déclarationd'Jndépendance  (\84S), 
A  la  même  époque,  il  publiait  aussi  le 
Miroir  de  la  jeunesse  (the  Young  çeople's 
Mirror),  et  commençait  son  Pictorial  Field 
Book  of  the  Révolution  (Guide  pittoresque 
aux  champs  de  bataille  de  la  Révolution), 
qui  lui  coûta  quatre  années  de  travail 
(1848-52),  et  contient  plus  dé  mille  dessins 
exécutés  par  lui,  sur  les  lieux -mêmes 
illustrés  par  la  guerre  de  l'Indépendance. 
Cet  ouvrage  fut  accueilli  par  le  plus  grand 
succès  ;  malheureusement  la  destruction 
de  l'établissement  de  l'éditeur  Harper  chez 
qui  il  était  en  vente,  par  un  incendie,  en- 
traîna celle  d'une  grande  partie  de  la  pre- 
mière édition  ;  la  seconde  ne  put  être  mise 
en  vente  qu'en  1855. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  Los- 
sing, nous  citerons  :  une  Histoire  illustrée 
des  Etats  Unis,  destinée  aux  écoles  et  aux 
familles  (1854);  nos  Compatriotes,  ou  courtes 
notices  sur  les  Américains  émifients  (1856); 
Mount  Vemon  (1859);  Souvenirs  et  Notes 
privées  de  Washington  (1 859),  ouvrage  pré- 
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paré  et  signé  par  W.  Parke  Curtis,  mais 
en  fait  remanié,  annoté  et  illustré  par  M. 
I<ossing  ;  Philip  Schuyler,  sa  vie  et  son  temps 
(1860,  2  vol.)  ;  Vie  de  Washington  (1861,  3 
vol.);  VHudson,  depuis  le  Désert  jusqu'à  la 
mer  (1863);  Histoire  pittoresque  de  la  (pierre 
civile  aux  Etats  Unis  (1866-69.  3  vol.)  His- 
toire pittoresque  de  la  guerre  de  1812  (1869, 
2  vol.);  Histoire  des  Etats  Unis,  destinée  à 
la  jeunesse  (1876,  gr.  in-4°);  ce  dernier 
ouvrage  est  illustre  de  dessins  dus  au 
crayon  de  M.  Félix  Darley  (voyez  ce  nom); 
les  illustrations  des  autres  sont  dues  pres- 
que toutes,  dessins  et  gravures,  à  M.  Los- 
sing. 

M.  Benson  J.  Lossing  a  sa  résidence 
près  de  la  ville  de  New  York,  à  Chestnut 
Ridçe.  Il  a  reçu  le  diplôme  de  docteur  de 
l'Université  du  Michigan  en  1872. 

LOTTI  DELLA  SANTA,  Marcsllinà, 
cantatrice  italienne,  née  à  Mantoue,  le  23 
décembre  1833.  fut  élevée  au  couvent  de 
Vimercati,  près  de  Milan,  qu'elle  dut 
quitter,  à  l'âge  de  quinze  ans,  par  des  rai- 
sons de  santé.  Elle  avait  donné  déjà  des 
preuves  évidentes  de  grandes  dispositions 
pour  la  musique,  dans  son  enfance;  sans 
parti-pris  pour  la  scène,  elle  devint  élève 
ae  M.  Mazzucato,  puis  de  Romani  et,  des 
revers  de  fortune  ayant  frappé  sa  famille, 
elle  se  décida  à.  embrasser  la  carrière 
théâtrale.  Grâce  à  l'appui  de  Donizetti, 
elle  obtint  un  engagement  à  l'Opéra  Ita- 
lien de  Constantinople.  et  y  fît  ses  débuts 
en  avril  1852,  dans  Rooerto  il  Diavolo,  Elle 
revint  ensuite  à  Milan,  et  parut  à.  la  Scala 
dans  Zerlina,  de  Don  Giovanni.  Elle  y  rem- 
porta un  très-vif  succès,  qui  la  suivit  sur 
les  principales  scènes  italiennes  qu'elle 
parcourut  ensuite,  ainsi  qu'à.  Vienne.  A 
kimini,  appelée  de  Vienne,  elle  parut  dans 
un  opéra  écrit  pour  elle  par  M.  Verdi  : 
Araldo,  A  Saint  Pétersbourg,  où  elle  de- 
meura trois  années  f  1854-57),  elle  parut 
avec  un  égal  succès  à  côté  de  Tamberlich 
et  de  De  Bassini.  Elle  joua  ensuite  à  Lis- 
bonne (1859-60)  ;  puis  à  Londres  où,  enga- 
gée par  M.  Gye,  elle  parut  avec  Mmes 
Grisi  et  Bosio.  Son  début  dans  cette  ville 
fut  un  échec>  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
mais  elle  s'en  releva  bientôt  et  se  fit  ap- 
plaudir avec  enthousiasme  dans  Maria  di 
Rohan,  Rigoletto^  la  Gazza  ladra,  Martha, 
etc.  —  Mademoiselle  Marcellina  Lotti  à 
épousé  le  baryton  Délie  Santa. 

LOUANDRE,  Chaklks  LéopoLD,  littéra- 
teur et  bibliographe  français,  fils  d'un 
archiviste  d'Abbeville ,  est  né  dans  cette 
ville,  le  15  mars  1812.  Il  débuta  dans  sa 
ville  natale,  par  la  publication  de  plu- 
sieurs Essais  historiques  écrits  seul  ou  en 
collaboration  avec  M.  Ch.  Labitte,  et  du 
Catalogue  de  la  BibliotJiéque  communale  de  la 
ville  d'AbbeviUe  (1837. 2  vol.).  Venu  à  Paris, 
M.  Ch.  Louandre  collabora  à  la  Littérature 
française  contemporaine  {1844-^)^  et  publia , 
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la  Soree/Zerîe  (1844);  une  traduction  nou- 
velle de  TacUe,  avec  texte  latîn  (1845: 
2  vol);  des  éditions  annotées  de  Pascal, 
Lafontaine,  Molière,  Voltaire,  Racine,  Mon- 
taigne, Machiavel,  etc.  (1846-62);  les  Arts 
somptuaires  (1851,  4  vol.);  Dictionnaire  de 
Géographie  et  d'Histoire  (1859);  Dictionnaire 
usuel  des  Sciences  (1862)  ;  Histoire  de  la  Litté- 
rature française  par  les  Monuments  (1864, 
2  vol.)  ;  Chefs-d'œuvre  des  Conteurs  français 
(1874);  les  Œuvres  politiques  de  Benjamin 
Constant  (1875);  etc.,  etc.  Il  a  collaboré  au 
Journal  de  l'instruction  publique,  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes^  é,  la  Revue  Contemporaine 
dont  il  a  été  quelcrue  temps  rédacteur  en 
chef,  à  la  Revue  de  Paris,  &  l'Encyclopédie 
nouvelle^  à  Patria  etc. 

M.  en.  Louandre  fait  partie  du  Comité 
des  travaux  historiques.  Il  est  membre  de 
la  Légion  d'honneur. 

LOUDUNy  Eugène  Ballxtguier  (dit), 
littérateur  et  publiciste  français,  né  à 
Lassay,  près  de  Loudun,  le  8  juillet  1818, 
fit  ses  études  &  Nantes  et  son  droit  à  Poi- 
tiers, où  il  prit  le  grade  de  licencié  en 
1843.  Après  avoir  été  quelque  temps  pro- 
fesseur au  collège  de  Cnàtellerault,  il  vint 
à  Paris  et  publia  dans  divers  journaux  des 
articles  de  critique  et  de  littérature.  Atta- 
ché à  la  rédaction  de  Y  Ère  nouvelle  et  du 
Correspondant  en  1848,  il  devenait,  au  com- 
mencement de  Tannée  suivante,  secrétaire 
Farticulier  de  M.  de  Falloux,  ministre  de 
lastruction  publique.  Lors  de  la  retraite 
de  celui-ci  (juillet).  M.  Balleyguier  fut 
nommé  sous-bibliotnécaire  à  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal,  où  il  était  devenu  con- 
servateur lorsque  la  publication  d'un 
almanach  de  propagande  bonapartiste , 
intitulé  l'Abeille,  commencée  en  1872,  lui 
attira  le  même  désagrément,  ou  à  peu  près, 
qu'un  almanach  républicain  publié  quel- 
ques années  plus  tôt  aurait  pu  attirer  a  son 
auteur  :  la  révocation.  M.  Loudun  a  toute- 
fois le  titre  de  conservateur  honoraire  de- 
puis cette  époque.  Sous  l'empire,  après 
avoir  été  rédacteur  littéraire  de  l'Union,  il 
avait  été  chargé  de  la  partie  politiaue  au 
Journal  des  Instituteurs.  —  Il  a  publié  :  le 
Couvent  des  Carmes  pendant  la  Révolution 
fl845);  Physionomie  de  l'Assemblée  [19^]; 
le  Présent  et  F  Avenir  de  la  Révolution  {même 
année);  la  Vendée  (1849);  les  Trois  races  ou 
tes  Allemands,  les  Anglais  et  les  Français 
(1852);  le  Général  Charles  Abbatucci  (1854); 
les  Derniers  orateurs,  ou  la  Tribune  française 
de  1848  à  1852  (1855);  Etude  sur  les  œuvres 
de  Napoléon  m  (1857);  les  Victoires  de  Tcm- 
pirc  (1859);  les  Pérès  de  VEglise  (1860);  te 
Bretagne,  paysages  et  récits  (1861);  les  Deux 
paganismes  :  l'Antiquité,  les  Nouveaux  Jaco- 
bins, les  Précurseurs  de  la  Révolution  (1865, 
1869,  1874,  3  vol.);  Journal  d'un  Parisien 
pendant  la  Commune,  la  révolution  de  Sep* 
tembre  et  la  Commune  (1871);  le  Mal  et  le 
Bien  (1876);  outre  plusieurs  Revues  du 
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Salon  de  Paris  (1852-55-57)  des  articles  au 
Pays  à  la  Revue  du  monde  catholique  etc. 

M.  Eugène  Loudun  est  chevalier  de  la 
Légion  dlionneur  depuis  1860  et  décoré  de 
divers  ordres  étrangers. 

LOUIS  P',  Louis  PHU.IPPB  Marie  Ferdi- 
nand Pierrb-d'Alcantara  Antoine  Michel 
Raphaël  Gabriel  Gonzaoub  Xavier  Fran- 
çois-d' Assise  Jean  Jules  Auguste  Volpando 
DB  Braoance-Bourbon  ,  roi  de  Portugal  et 
des  Algarves,  duc  de  Saxe,  seconci  fils, 
mais  l'Blnè  des  survivants,  de  Dona  Maria 
II  et  Don  Fernand,  prince  de  Saxe-Cobourg, 
est  né  le  31  octobre  1838 ,  et  a  succédé  au 
trône  de  Portugal  à  la  mort  de  son  frère, 
Don  Pedro  V,  le  11  novembre  1861.  Intelli- 

Sent,  animé  de  sentiments  libéraux,  le  roi 
e  Portugal  semble  sincèrement  résolu  à 
gouverner  constitutionnellement,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  son  royaume  ait  quel- 
quefois été  troublé  par  les  agitations  poli- 
tiques. —Il  a  épousé,  le  6  octobre  1862.  la 
princesse  Maria  Pia,  fille  du  roi  d'Itaue. 
dont  il  a  eu  deux  fils  :  Charles  Ferdinand 
Louis,  duc  de  Bragance,  prince  royal,  né 
le  28  septembre  1863  et  Alphonse  Henri 
Napoléon,  duc  d'Oporto,  né  le  31  juillet 
1865. 

Le  rè^e  de  Louis  I*'  a  été  marqué  par 
l'acquisition  de  la  presqu'île  de  Macao 
(août  1862);  la  suppression  des  passe-ports 
à  l'intérieur  (1863);  l'Exposition  interna- 
tionale de  Porto  (1865-66):  l'adoption  des 
mesures  métriques  décimales  et  la  division 
du  Portugal  en  départements  (1867)  ;  l'a- 
bolition de  l'esclavage  dans  les  possessions 
portugaises,  la  réduction  spontanée  de  la 
liste  civile  par  mesure  d'économie  (1868)  ; 
le  refus  formel  de  la  couronne  d'Espagne 
par  Don  Luis,  la  vente  des  biens  du  clergé 
et  des  municipalités  pour  parer  à  la  crise 
financière  (1869)  etc.,  etc. 

LOUIS  n,  Othon  Fkâdàric  Guillaume, 
roi  de  Bavière,  né  à  Nymphenbourg ,  le 
25  août  1845,  succéda  au  trône  de  Bavière 
àlamort  de  son  père,Maximilien  Joseph  II, 
le  10  mars  1864.  Au  commencement  de 
son  rèffne,  comme  avant  son  avènement, 
Louis  II  paraît  s'être  assez  peu  occupé  de 
la  direction  des  affaires,  malgré  les  com- 
plications qui  ne  tardèrent  pas  à  sur^r  ; 
fa  littérature  et  la  musique  ne  lui  laissaient 
pas  le  temps  de  songer  à  la  politiaue. 
Après  la  bataille  de  Sadowa  et  le  traité  de 
paix,  préjudiciable  à  la  Bavière,  intervenu 
entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  le  roi  de 
Bavière  signaà  son  tour  un  traité  d'alliance 
avec  cette  dernière  puissance  et  concourut 
avec  elle  à  l'invasion  du  territoire  français 
en  1870-71.  D'autre  part,  après  être  resté 
iusque-là  ballotté  entre  les  progressistes  et 
les  ultramontains,  il  se  décida  à  rompre 
résolument  avec  ceux-ci,  à  la  suite  du 
Concile  de  Rome,  beaucoup  sans  doute 
sous  la  pression  de  l'opinion  publique. 
Cest  ainsi  qu'il  encouragea  ouvertement 
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la  rébellion  da  D*  Dœllinger,  à  qui  il  con« 
forait  la  croix  de  l'ordre  du  Mérite  en  1872, 
et  des  «  Vieux  catholiques  »  contre  le 
Saint-Siège. 

En  1869,  le  roi  Louis  II  fondait  à  Munich 
un  musée  spécial  de  moulages  des  princi- 
pales statues  de  l'antiç^uité  dispersées  un 
peu  partout.  —  On  sait,  en  outre,  qu'il  est 
le  patron  généreux  et  1  admirateur  fanati- 
que du  Messie  musical,  M.  Richard 
Wagner;  il  a  fait  exécuter,  à  la  fin  de  1876, 
les  six  statues  en  marbre  des  héros  du 
musicien  de  Tavenir  :  Thannhauser ,  JLo- 
hengrin ,  le  héros  du  Taisseau  Fantôme , 
Wcdther  van  Stolzmg,  Siegfried  et  Tristan  , 
pour  peupler  son  musée. 

LOUIS  (prince),  o^  Hessb  Darmstadt, 
pRBDÉRio  Guillaume  Louis  Charles,  fils 
aîné  du  prince  Charles  Guillaume  Louis  de 
Hesse-Darmstadt  et  d'une  cousine  du  roi 
de  Prusse,  est  né  le  12  septembre  1837.  Il 
est  capitaine  dans  la  garde  prussienne  et 
colonel  de  hussards.  —  Il  a  épousé,  le 
1^'  juillet  1862,  la  princesse  Alice,  seconde 
fille  de  la  reine  d'Angleterre,  dont  il  a  eu 
jusqu'ici  sept  enfants.  A  cette  accasion  la 
reine  Victoria  conféra  au  prince  Louis  le 
titre  d'Altesse  royale  et  le  créa  chevalier 
de  la  Jarretière. 

LOUVET,  Charles,  ancien  membre  de 
nos  assemblées  législatives,  ancien  minis- 
tre de  l'empire,  est  né  &  Saumur,  le  22  oc- 
tobre 1806.  Après  avoir  fait  son  droit  à 
Paris,  M.  Ch.  Louvet  fonda  une  maison  de 
banque  dans  sa  ville  natale.  Nommé  maire 
de    Saumur,    puis   membre    du  Conseil 

général  de  Maine-et-Loire  pour  le  canton 
e  Montreiûl-Bellay,  qu'il  y  représentait 
encore  en  1870.  il  fit  pourtant  acte  d'adhé- 
sion à  la  République,  à  la  révolution  de 
Février.  Représentant  de  son  département 
aux  Assemblées  constituante  et  législa- 
tive, M.  Louvet  siégea  dans  les  rangs  de 
la  majorité  et  appuya  la  politique  de 
l'Elysée.  Candidat  officiel  dans  la.  3^  cir- 
conscription de  Maine-et-Loire,  il  fut  élu 
député  à  ce  titre  aux  élections  de  1852, 
1857,  1863  et  1869.  M.  Louvet  fut  l'un  des 
promoteurs  du  nouveau  tiers-parti  libéral 
et  signa  en  conséquence,  un  des  premiers^ 
la  demande  dlnterpellation  des  Cent-Seize 
(juillet  1869).  Nommé,  en  septembre  sui- 
vant, membre  de  la  Commission  de  sur- 
veillance des  Caisses  d'amortissement  et 
des  Dépôts  et  Consignations,  il  acceptait, 
le  2  janvier  1870,  le  portefeuille  de  l'Api- 
culture et  du  Commerce  dans  le  cabmet 
Ollivier.  Il  y  était  remplacé,  le  10  août 
suivant,  par  M.  Clément  uuvemois  et  enfin 
se  retirait  de  la  vie  publique  après  le 
4  Septembre.  —  M.  Ch.  Louvet  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1865. 

LOVELL,  John,  écrivain  anglais,  né  à 
Famham  (Surrey),  le  20  novembre  1835, 
fit  ses  études  dans  une  institution  parti- 
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culière.  Il  débuta  dans  la  presse  à.  Guild* 
ford,  petite  ville  du  Surrey,  puis  devint 
rédacteur  ou  correspondant  de  plusieurs 
des  principaux  journaux  du  nord  de  l'An- 
gleterre, collaborant  en  même  temps  à  la 
presse  périodique  courante.  Appelé  à  rem- 
placer M.  Mov  Thomas,  comme  rédacteur 
en  chef  du  Cassel's  Magazine^  en  186S,  il 
quitta  ce  poste  en  1869  pour  prendre  la 
airection  ae  l'Association  de  la  Presse.  La 
collaboration  de  M.  John  Lowell  à  une 
foule  de  publications  périodiques  et  de 
journaux  est  des  plus  considérables.  On  lui 
doit  en  outre  quelques  traductions,  notam- 
ment celle  du  Nouveau  Robinson  Suisse  de 
MM.  Stahl  (Hetzel)  et  Eugène  Muller. 

LOWE^  Edward  Joseph,  naturaliste  an- 
glais, né  à  Highfield,  près  de  Nottingham, 
le  11  novembre  1825.  Dès  1840,  M.  Lowe 
commençait  ses  observations  météoro- 
logiques quotidiennesqu'iln'apas  cessées 
depuis.  En  1846,  U  publiait  un  Traité  des 
Phénomènes  atmosphériques;  et  en  1849,  un 

Î>etit  volume  intitulé  :  Fronostics  du  temps 
Prognostications  of  the  Weather).  Vien- 
nent ensuite  :  le  Climat  du  Comté  de  Nottuu 
gham  et  la  Conchyliologie  du  Comté  de  Not- 
tingham  (1853).  Il  assistait  en  même  temps 
le  professeur  Eward  Forbes  dans  la  com- 
pilation de  son  ouvrage  sur  les  Mollusques 
de  r Angleterre  ei  pubhait  le  premier  volume 
de  sonHistoire naturelle  des  Fougères  britan- 
niques et  exotiques,  suivi  de  :  les  Graminées 
anglaises  (1858)  ;  les  Plantes  à  feuillage  orne- 
mental (1861)  ;  les  Fougères,  espèces  rares  ou 
nouvelles  (1862);  la  Chronologie  des  saisons 
(1875,  l'«  partie)  etc.  M.  Lowe  a  collaboré 
en  outre  aux  recueils  des  Sociétés  savantes 
et  de  TAssociation  Britannique.  Il  a  fût 
partie  de  diverses  expéditions  pour  l'obser- 
vation d'éclipsés; envoie  quotidiennement, 
comme  nous  avons  dit,  des  télégranmies 
météorologiques  au  Bureau  du  Commerce, 
et  est  l'inventeur  de  la  poudre  sèche  em- 
ployée pour  les  observations  de  l'ozone^ 
dans  les  ascensions  scientifiques.  On  lui 
doit  également  la  découverte  d'espèces 
nouveltes  zoologiques  et  botaaniques,  prin- 
cipalement dans  la  famille  des  Fougères. 

Jd,  Lowe  est  membre  de  la  Société 
météorologique,  dont  il  est  un  des  fonda- 
teurs, de  la  Société  royale  astronomique, 
des  Sociétés  linnéenne,  géologique,  d'hor- 
ticulture, et  de  la  Société  Royale. 

LOWE  y  Robert,  homme  a  Etat  anglais, 
fils  du  recteur  de  Bingham  (Notts),  est  né 
dans  cette  ville,  en  1811  ;  il  nt  ses  études  h 
Winchester  et  au  collège  de  TUniversiiô  à 
Oxford  ;  fut  quelque  temps  répétiteur  à 
cette  Université,  puis  aborda  1  étude  du 
droit  et  fut  admis  au  barreau,  à  Lincoln's 
Inn,  en  janvier  1842.  Il  partit  la  même 
année  pour  TAustralie,  ou  il  exerça  avec 
succès  la  profession  d'avocat  plaidant, 
siégea  dans  le  Conseil  de  celte  colonie  d€; 
1843-50  et  fut  ensuite  élu  représentant  de 
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Sydney  ;  mais  il  retourna  en  Angleterre 
des  1851. 

Elu  représentant  de  Kidderminster  à  la 
Chambre  des  communes  en  juillet  1852, 
M.  R.  Love  fut  un  des  secrétaires-adjoints 
au  Bureau  de  contrôle  de  décembre  1852& 
février  1855;  devenu  vice-président  du 
Bureau  du  Commerce  en  août  1855,  il  don- 
nait sa  démission  au  retour  de  lord  Derby 
au  pNDUVoir,  en  1858,  et  était  nommé  vice- 

?  résident  du  Bureau  d'Education  en  juin 
859,  poste  qu'il  conserva  jusqu'en  avril 
1864.  En  avril  1859,  son  mandat  pour 
Kidderminster  étant  expiré,  M.  Lowe  fut 
réélu  par  le  bourg  de  Calne.  Il  se  montra, 
dans  la  session  de  1866-67,  l'un  des  plus 
énergimies  adversaires  du  oill  de  réforme, 
contre  lequel  il  prononça  un  assez  grand 
nombre  de  Discours  remarquables  pow  en 
former  un  volume  qui  fut  publié  aussitôt 
(1867).  En  décembre  1868,  il  fut  élu.  le  pre- 
mier, représentant  de  l'Université  ae  Lon- 
dres à  la  Chambre  des  communes,  et,  le 
même  mois^  à  la  formation  du  ministère 
Qladstone,  il  fut  nommé  chancelier  de 
rEchiquier  et  membre  du  Conseil  d'Educa- 
tion. En  août  1873,  M.  Lowe  donnait  sa 
démission  de  chancelier  de  l'Echiquier 
(charge  gue  M.  Gladstone  ajoutait  à  celle 
de  premier  lord  de  la  Trésorerie  qu'il  oc- 
cupait déjà)  et  remplaçait  M.  Bruce  au 
ministère  de  l'Intérieur.  —  Il  se  retira  à  la 
chute  de  son  parti,  en  février  1874. 

M.  Lowe  est  aocteur  des  Universités 
d'Edimbourff  et  d'Oxford  ;  il  &it  partie 
du  sénat  de  l'Université  de  Londres  depuis 
1860. 

LOWELL9  James  Bussbll,  littérateur 
américain,  né  à  Cambridge,  Massachussetts, 
le  22  février  1819^  fit  ses  études  à  l'Univer- 
sité d'Harvard,  de  cette  ville,  fut  admis  au 
barreau,  mais  n'exerça  point.  M.  Lowell 
était  encore  sur  les  bancs  du  collège  qu'il 
publiait  des  poésies.  lia  donné  depuis:  La 
Vie  dune  année^  recueilj  de  vers  (1841); 
Poésies,  volume  contenant,  entre  autres, 
la  Légende  bretonne,  Prométhée  etc.  (1844); 
Entretiens  sur  quelques  anciens  poètes  (1845); 
un  troisième  volume  de  Poésies,  et  la  Vision 
de  sir  Launfat^  poôme  (1848)  ;  Une  Fable  dé- 
diée aux  critiques,  revue  satirique  de  la 
presse  américaine  et  les  Mémoires  de  Big- 
iow  (the  Biglow  Papers),  série  de  poèmes 
humoristiques  sur  des  sujets  pohtiques, 
écrits  en  dialecte  yankee  (1848);  Voyages  au 
coin  du  feu,  et  la  seconde  pcurtie  des  Biglow 
Papers  fl864)  ;  Sous  les  saules,  et   autres 

Î>oé8ies(1869);  la  Cathédrale^  poème  épique 
1870):  A  travers  mes  licres^  études  (même 
année);  les  Fenêtres  de  mon  cabinet  (l871j; 
En  1855,  M.  James  R.  Lowell  succédait 
à  M.  LongfeUow,  comme  professeur  de 
langues  et  de  littérature  modernes,  au 
collège  d'Harvard  ;  il  a  fait  en  outre,  à 
l'Institut  Lowell,  à  Boston,  une  série  de 
leçons  sur  les  poètes  anglais.  De  1857  à 
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1862,  il  a  dirigé  VAtlanUc  Monthty:  il  avait 
collaboré  auparavant  au  Pioneer,  a  VAnH- 
Slavery  Standard,  au  Putnam*s  Monthty;  et 
a  été  rédacteur  en  chef  de  la  North  AmerU 
can  Beview,  de  1863  à  1872. 

M.  Lowell  est  docteur  de  l'Université  de 
Cambridge  (Angleterre).  —  Le  poste  de 
ministre  &  Saint-Pétersbourff  lui  a  été  of- 
fert en  1874,  mais  il  l'a  refusé  ;  en  mai 
1877,  celui  de  Vienne  lui  était  également 
offert. 

LOWENTHAL,  Jobann  Jacob,  célèbre 
joueur  d'échecs  hongrois  et  écrivain  spé- 
cialiste, est  né  &  Buda-Pesth,  où  son  père 
était  négociant,  en  juillet  1810.  Il  fit  ses 
études  au  gymnase  de  sa  ville  natale  et 
reçut,  vers  Vàge  de  vingt  ans,  ses  pre- 
mières leçons  d*échecs.  de  Szén,  luors 
employé  aux  Archives  de  Pesth  et  qui  se 
fit  par  la  suite  une  grande  réputation 
comme  joueur  d'échecs.  En  1851  Szén  quitta 
Pesth  pour  faire  son  tour  d'Europe  et,  pen- 
dant 1  absence  de  son  maître,  M.  Lowen- 
thaï  étudia  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
échecs  qu'il  put  se  procurer  et  jeta  dès 
lors  les  fondements  de  cette  puissance 
d'analyse  qui  l'a  rendu  si  célèbre  à  son 
tour.  Son  adresse  au  jeu  s'accrut  de  jour 
en  jour  et  il  ne  tarda  pas  à  triompher  des 
joueurs  les  plus  distingués.  Cette  préoc- 
cupation de  surpasser  les  plus  habiles 
dans  une  joute  qui  n'est  certes  pas  sans 
gloire,  dans  un  jeu  bien  loin  d'être  aussi 
frivole  que  le  profane  l'imagine,  n'empé 
chait  pas  M.  Lowenthal  de  prendre  souci 
de  l'avenir  de  son  pays  et  de  s'occuper 
de  politique.  Il  prit  donc  part  à  la  révo- 
lution de  1848,  nt  partie  de  l'administra- 
tion révolutionnaire  civile  et,  en  consé- 
quence, fut  banni  en  1849.  il  s'embar- 
qua pour  les  Etats  Unis  et  son  Livre  sur 
le  premier  Congrès  des  échecs  américain  con- 
tient la  relation  de  son  séjour  dans  ce 
pays.  En  1851, 11  se  rendit  À  Londres  pour 
y  prendre  part  à  un  tournoi  d'échecs;  il  y 
prit  dès  lors  sa  résidence,  tout  en  partici- 
pant à  divers  tournois,  mémorables  pour 
tout  le  monde,  à  Paris  et  ailleurs. 

En  1852,  M.  Lowenthal  fut  élu  secré- 
taire du  Saint-Oeorge's  Chess  Club,  de  Lon- 
dres, fonctions  qu'il  résigna  en  1857  pour 
S  rendre  la  présidence  du  club  de  Saint- 
ames  qu'il  garda  jusqu'en  1864.  Il  est  ré- 
dacteur pour  la  partie  des  échecs  de  r£ra, 
de  Vlllustrated  News  of  the  World^  de  la 
Weekly  Dispatch,  de  Land  and  Waler  etc. 
Il  a  été,  de  1865  à  1867.  le  rédacteur  en 
chef  du  ChesS'Player's  Magazine,  et  a  pu- 
blié les  Coups  de  MorpAy  (Morphy's  Qames); 
the  Era  Problem  Toumey  ;  the  Book  of  the 
Chess  Congress  (1864)  et  les  Transactions  of 
the  British  Chess  Association  (1867-69). 

LOVVER9  M4RX  Anthony,  archéologue 
anglais,  né  h  Chiddingly  (Sussex),  en  1813, 
fit  des  études  incomplètes  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  devint  maître  d'école 


BU 


LOY 


et  enfia  propriétaire,  pendant  plusieurs 
années,  d  un  pensionnat  de  jeunes  gens,  à 
Lewes.  M.  Lower  a  publié  un  grand  nom* 
bre  d'ouvrages  d'archéologie  et  de  bio- 
graphie, parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Surnoms  anglais ^  essai  sur  la  nomenclature 
familiale  (1842);  Curiosités  héraldiques 
(1845)^  la  Chronique  de  V Abbaye  de  Battel, 
traduite  d'un  manuscrit  latin  du  XII° 
siècle  (1851);  Contributions  à  la  littérature, 
à  l'Histoire  etc  (1854);  Patronymica  Britan- 
nica, dictionnaire  des  noms  de  famille  et 
le  premier  ouvrage  de  cette  sorte  publié 
en  Angleterre,  lequel  donna  naissance  à 
Tune  des  branches  les  plus  importantes 
des  recherches  philologiques  (1860)  ;  les 
Personnages  émùients  du  Sussex,  recueil  de 
notices  biographiques  (lS6b);  Histoire  abré- 
gée du  Sussex  (1870,  2  vol.)  ;  Notes  de 
voyage  en  Scandinavie  (1874). 

M.  Lower  est  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  et  de  plusieurs  autres  Socié- 
tés archéologiques  anglaises  et  étrangères; 
en  1846  il  a  reçu  le  diplôme  de  maître  es 
arts  du  collège  de  la  Trinité,  de  Hartford 
(Etats  Unis),  en  reconnaissances  de  ses 
travaux  littéraires.  Il  est  un  des  membres 
iondateurs  de  la  Société  archéologique  du 
Sussex,  aux  publications  de  laquelle  il  est 
l'un  des  plus  laborieux  collaborateurs. 

LOYSEL,  Charles  Joseph  Marie,  géné- 
ral français,  sénateur,  né  à.  Rennes,  le 
14  février  1825.  Elève  de  Samt  Cyr  et  de 
l'Ecole  d'application  d'état  major,  M.  Loy- 
sel  débuta  dans  la  carrière  en  Algérie  où 
il  prit  part  aux  principales  expéditions  ; 
il  nt  ensuite  la  compagne  de  Crimée,  as- 
sista à  la  bataille  de  l'Aima,  à  la  prise  de 
Sébastopol  et  retourna  en  Afrique  après 
la  paix.  En  1859,  il  prit  part  à  la  campa- 
gne d'Italie,  puis  à  celle  du  Mexique  et 
devint  aide  de  cam^)  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  Il  avait  atteint  le  grade  de  colonel 
d'état-major  lorsqu'éclata  la  guerre  de 
1870  et  fut  employé  à  l'armée  de  Metz. 
Après  la  capitulation  de  cette  place,  il 
fut  emmené  prisonnier  en  Allemagne, 
mais,  ayant  réussi  &  s'échapper,  il  alla 
offrir  ses  services  au  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  et  fut  appelé  au  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  en  Nor- 
mandie, avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade dans  lequel  la  commission  de  révi- 
sion le  maintint.  —  Elu  le  8  février  1871, 
représentant  d'ille-et- Vilaine,  le  deuxième 
sur  douze,  il  siéga  d'abord  au  centre 
gauche  et  vota  pour  le  retour  à  Paris  et  le 
message  républicain  de  M.  Thiers  ;  ensuite 
il  passa  à  droite  et  fut  l'un  des  partisans 
les  plus  ardents  de  l'élévation  à  vingt-cinq 
ans  de  l'âge  exigé  pour  l'éiectorat;  une 
proposition  dauR  ce  sens,  présentée  par  lui, 
fut  repoussée  par  l'Assemblée,  au  scrutin 
secret.  Il  a  été  élu,  le  deuxième  sur  trois, 
sénateur  d'IUe  et  Vilaine,  le  30  janvier 
1876,  et  a  repris  son  siège  à  droite. 
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M.  le  général  Loysel,  membre  de  la 
Légion  d'nonneur  depuis  1854,  est  devenu 
commandeur  de  l'ordre. 

LOYSON,  Charles  Hyacinthe,  prêtre 
français,  s'est  rendu  célèbre  d'abord,  sous 
le  nom  de  Père  Hyacinthe,  par  ses  prédi- 
cations à  Notre  Dame  de  Paris  ;  11  est  né 
à  Orléans,  le  10  mars  1827,  et  a  fait  ses 
études  à  l'Académie  de  Pau  dont  son  père 
avait  été  nommé  recteur.  Après  s'être  fait 
remarquer  dès  sa  première  jeunesse  par  des 
essais  poétiques  qui  n'étaient  pas  sans 
valeur,  il  entra  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  en  1847  et  fut  ordonné  prêtre  en 
1851 .  Nommé  d'abord  {)rofe8seur  de  phi- 
losophie au  grand  séminaire  d'Avignon  ; 
il  fut  appelé,  en  1854,  à  la  chaire  de  théo- 
logie de  celui  de  Nantes  et  devint  vicaire 
de  l'église  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  en 
1856.  En  1859  et  1860,  attiré  vers  la  chaire 
sacrée,  il  faisait  son  noviciat  au  couvent 
des  Carmes  de  Broussey,  près  de  Bor- 
deaux et  était  ensuite  admis  dans  cet 
ordre  sous  le  nom  de  père  Hyacinthe.  Il 
commença  dès  lors  à  se  livrer  à  la  pré- 
dication dans  plusieurs  grandes  villes  de 
France;  il  prêcha  notamment  le  carême 
de  1862  à  Lyon,  l'Avent  et  le  carême 
de  l'année  suivante  à  Bordeaux  et  le  ca- 
rême de  1864  à  Périgueux.  Venu  dans 
le  courant  delà  même  année  à  Paris,  il  pa- 
rut d'abord  à  la  Madeleine,  puis  à.  Notre 
Dame  où  il  prêcha  l'Avent  de  1865  à  1869, 
et  s'y  acquit  promptement  une  très-grande 
popularité.  Toutefois  les  conférences  du 
F.  Hyacinthe  ne  furent  pas  toujours  du 
goût  du  parti  ultramontam  dont  l'organe 
favori,  l'Univers,  dénonça  le  prédicateur  de 
Notre  Dame  en  cour  de  Rome,  au  com- 
mencement de  1868.  Mandé  par  le  Saint 
Père,  celui-ci  parvint  à  se  justifier  ;  mais, 
au  mois  de  juin  suivant,  dans  une  séance 
de  la  Ligue  internationale  de  la  Paix,  s'é- 
tant  oublié  jusqu'à  prononcer  un  discours 
empreint  du  plus  louable  esprit  de  tolé- 
rance, il  fut  de  nouveau  poursuivL  II  ré- 
pondit aux  attaques  dont  il  était  l'objet 
par  sa  fameuse  lettre  du  20  septembre,  au 
général  des  Carmes  déchaussés,  &  Rome, 
dans  laquelle  il  protestait  contre  la  per- 
version sacrilège  de  l'Evangile,  et  décla- 
rait que  l'anarchie  sociale  à  laquelle  les 
races  latines  sont  en  proie  est  due  à  «  la 
manière  dont  le  catholicisme  est  depuis 
longtemps  compris  et  interprété.  ))  Cette 
manifestation  avait  une  importance  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  se  produisait  à  la 
veille  du  Concile.  L'excommunication  fut 

grononcée  contre  son  auteur,  qui  s'em- 
arqua  aussitôt  pour  l'Amérique. 
L'ex-père  Hyacinthe  débarquait  à  New 
York  le  19  octobre  1869.  Les  principaux 
membres  des  diverses  sectes  protestantes 
aux  Etats  Unis  se  portèrent  à  sa  rencontre 
et  lui  firent  un  accueil  enthousiaste  ;  il  y 
répondit  franchement,  fraternisa  avec  ces 
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messieurs,  mais  ne  cessa  de  protester  de 
son  attachement  irrévocable  à  l'Eglise  ca- 
tholique romaine.  Après  bien  des  solli- 
citations, PielX  consentit  enfin  à  le  relever 
de  ses  VŒUX  monastiques,  en  février  1870; 
et  il  redevint  alors  prêtre  séculier,  sous  le 
nom  d'abbé  Loyson.  L'abbé  Loyson,  qui 
avait  protesté  avec  énergie  contre  le  dogme 
de  rinfaillibilité  proclamé  par  le  Concile, 
quitta  les  Etats  Unis  et  se  rendit  à  Rome, 
aès  que  la  Cité  éternelle  fut  devenue  la 
capiUde  de  l'Italie,  pour  y  faire  des  confé- 
rences et  des  discours  sur  son  système 
d'interprétation  du  catholicisme  et  sur  la 
réforme  de  l'Eglise.  Il  assista  aux  congrès 
des  Vieux  Catholiques  à  Munich  en  1871. 
à  Cologne  en  1872,  à  Constance  en  1873, 
—  Le  2  septembre  1872,  l'abbé  Loyson 
épousait  au  «  Registry  Office  »  de  Mary- 
lebone,  à  Londres,  une  jeune  veuve  amé- 
ricaine appartenant  à  l'Eglise  catholique, 
Mme  Emily  Jane  Butterfield,  veuve  de  Ed- 
win  Ruthven  Meriman,  en  présence,  no- 
tamment, du  docteur  Stanley,  doyen  de 
Westminster  et  de  sa  femme  lady.  Augusta 
Stanley. 

En  1873,  l'abbé  Loyson  alla  faire  à  Ge- 
nève des  conférences  sur  les  réformes  de 
l'Eglise  catholique,  à  la  suite  desquelles  il 
fat  élu  curé  de  Genève,  conformément  à 
la  décision  du  Grand  Conseil,  en  date  du 
10  février  1873,  établissant  qu'à  l'avenir 
les  curés  de  ce  canton  seraient  nommés  ë 
l'élection.  Le  7  mai  suivant.  Tabbé  Loyson 
disait  sa  première  messe  à  r  église  protes- 
tante^ le  lendemain,  à  l'église  catholique, 
il  était  donné  lecture  de  rexcommunion 
qui  firappait  toutesles personnes  coupables 
a'avoir  assisté  &  cette  messe,  ou  de  médi- 
ter d'assister  aux  suivantes.  Nous  n'insis- 
terons par  sur  l'agitation  dont  le  can- 
ton de  Genève  fut  le  théâtre  à  cette  épo- 
que, et  qui  l'amena  &  rompre  toutes  rela- 
tions avec  le  Vatican.  Quant  k  l'abbé, 
Loyson,  il  rompit  lui  même,  en  1874, 
avec  les  «  catholiques  libéraux  »  de 
Genève,  déclarant  gu*ils  étaient  animés 
d'un  esprit  qm  n'était  «  ni  libéral  en  politi- 
que ni  catholique  en  religion.  »  Il  a  con- 
tinué pourtant  ses  conférences  dans  cette 
ville.  En  février  1877,  il  revenait  à  Paris 
et  demandait  l'autorisation  de  faire,  dans 
la  salle  du  Théâtre  des  Italiens,  des  confé- 
rences religieuses,  projet  dû  évidemment  à 
des  réminiscences  américaines.  Cette  auto- 
risation lui  fut  refusée.  —  Il  se  résolut 
alors  &  faire  des  conférences  morales  au 
cirque  des  Champs-Elysées ,  en  se  servant 
de  la  forme  léçile  de  la  réunion  publique  ; 
elles  sont  suivies  par  un  auditoire  nom- 
breux, charmé  et  édifié,  beaucoup  plus  qu'à 
la  plupart  des  sermons  orthodoxes. 

On  a  de  l'abbé  Lovsont  Conférences  prê- 
chées  à  Notre  Dame  de  Paris  sur  la  famille 
(1866);  Conférences  etc.,  sur  la  société  civile 
dans  ses  rapports  avec  le  christianisme  {lS(n); 
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De  la  réforme  catholique  (1872);  Lettre  sur 
mon  mariage  (1872);  Catholicisme  et  protes- 
tantisme, l'Ultramontanisme  et  la  Révolu» 
tioa,  etc.  Mme  Loyson  a  également  fait  un 
choix  de  «  Lettres,  discours  et  fragments» 
extraits  des  œuvres  de  son  mari,  qu'elle  a 
traduits  et  publiés  à  Londres  sous  le  titre 
de  Catholic  Reform  (1874),  avec  préface  du 
Dr  Stanley,  doyen  de  Westminster. 

LUBBOÔK^siR  John,  baronrt,  banquier, 
homme  politique  et  naturaliste  anglais, 
né  ÙL  Londres,  le  30  avril  1834,  fit  ses  étu- 
des À  Eton.  Fils  aîné  du  physicien  sir  John 
V^iUiam  Lubbock,  le  troisième  baronet, 
il  succéda  au  titre  de  son  père,  à  la  mort 
de  celui-ci,  en  juin  1865.  Comme  banquier,, 
sir  John  a  été  le  promoteur  de  diverses 
mesures  systématiques  salutaires;  il  a 
été  pendant  plusieurs  années  secrétaire 
honoraire  de  la  Société  des  banquiers  de 
Londres.  Candidat  du  parti  libéral,  dans 
la  circonscription  occidentale  du  Kent, 
aux  élections  générales  de  1865  et  1868, 
sir  John  Lubbock  échoua  dans  ces  deux 
occasions  ;  mais  il  fut  élu  représentant  à 
la  Chambre  des  communes,  enfévrier  1870, 
par  le  bourg  de  Maidstone,  qui  l'a  réélu 
en  1874. 

Homme  politique  remarquable,  ban- 
quier habile  et  considéré,  c  est  toutefois 
comme  savant  que  sir  John  Lubbock  s'est 
fait  une  réputation  étendue  et  méritée.  Il 
a  été  président  des  Sociétés  ethnologique 
et  entomolog^que  et  de  l'Institut  anthro- 

gologique,  vice-président  de  l'Association 
ritannique,  de  la  Société  linnéenne  et  de 
la  Société  Royale,  membre  de  Commission 
internationale  monétaire,  de  la  Commis- 
sion des  écoles  publiques  et  de  la  Com- 
mission pour  l'avancement  des  sciences, 
de  laSociété  des  antiquaires, de  la  Société 
géolo^que,  de  la  Société  des  arts,  etc..  11 
est  vice-chancelier  de  l'Université  de 
Londres. 

On  doit  à  sir  John  Lubbock  :  les  Temps 
préhistoriques,  d'après  les  anciennes  demeu- 
res, les  mœurs  et  les  usages  des  sauvages 
modernes  (3*  édition ,  considérablement 
augmentée,  1870)  ;  l'Origine  de  la  civilisa^ 
tion  et  la  condition  primitive  de  Vïïomme^ 
ouvrage  qui  a  eu,  comme  le  précédent, 
et  à  peu  près  dans  le  même  temps,  trois 
éditions:  Origine  et  métamorphoses  des 
Insectes  [1874)  ;  les  Fleurs  sauvages  de  VAn- 
gleterre  dans  leurs  rapports  avec  les  insectes 
(1875]  etc.,  outre  des  monographies  et 
une  loule  de  mémoires  publiés  dans  les 
Transactions,  journaux  ou  recueils  des 
sociétés  savantes  dont  il  fait  partie,  sur 
des  sujets  d'archéologie,  de  physiologie 
ou  de  zoologie,  notamment  sur  cet  inté- 
ressant et  inépuisable  sujet  des  rapports 
des  insectes  avec  les  plantes,  qui  a  fourni 
encore  la  matière  d'une  lecture  des  plus 
curieuses  faite  par  sir  John  Lubbock  a  la 
Société  des  Arts,  en  février  1877,  et  qui 
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constitue  véritablement  une  branche  nou- 
Telle  des  connaissances  humaines,  dont  il 
aura  été  l'initiateur. 

LUCAS,  Charles  Jban  Marie,  adminis- 
trateur et  économiste  français,  né  à  Saint- 
Brieuo.  le  9  mai  1803,  vint  faire  son  droit 
à  Paris  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
cette  ville  en  1825.  11  sV  fît  promptement 
remarquer  en  plaidant  aans  plusieurs  pro- 
cès de  presse  ou  relatifs  au  commerce  de 
la  librairie,  pendant  qu'il  se  signalait 
d'autre  part  par  des  pétitions  adressées 
aux  Chambres,  réclamant  des  réformes 
dans  l'instruction  primaire,  le  régime  pé- 
nitentiaire et,  plus  tard,  l'abolition  de  la 
peine  de  mort;  il  publiait  en  même  temps 
divers  ouvrages  à.  l'appui  de  ses  réclama- 
tions. Nommé  inspecteur  général  des  pri- 
sons, en  1830,  M.  Ch.  Lucas  fondait,  en 
1833,  la  Société  de  patronage  pour  les 
jeunes  libérés  de  la  Seine,  qui  fut  bientôt 
suivie  de  fondations  identiques  à.  Lyon 
(1835),  à  Besançon  (1839)  et  à  Saumur 
(1841).  En  1847  il  fondait,  sur  sa  propriété 
du  Val  d'Yèvre,  à  huit  kilotnètres  de 
Bourges,  une  colonie  pénitentiaire  agri- 
cole, pour  les  jeunes  déhnguants  acquittés 
comme  ayant  agi  sans  dîcemement,  qui 
a  produit  des  résultats  très-heureux. 
M.  Ch.  Lucas  n'a  pas  cessé  de  pétition- 
ner en  faveur  de  l'abolition  de  la  peine 
de  mort  ;  il  renouvelait  ses  premières  ten- 
tatives infructueuses  à  l'Assemblée  cons- 
tituante de  1848  et  au  sénat  impérial  de 
1867  :  on  sait  avec  auel  succès.  Il  n'en  a 
tiré  jusqu'ici  que  aeux  médailles  ^d'or 
qu'ont  frappées  à  son  intention  les  villes 
de  Genève  et  de  Turin.  Devenu  président 
du  Conseil  des  Inspecteurs  généraux  des 
services  administratif  au  ministère  de  Tln- 
térieur»  M.  Lucas  a  nris  sa  retraite  en 
1865.  —  Elu  membre  ae  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  en  rem- 
placement de  Rœderer,  en  1836,  il  a  été  en 
outre  admis,  comme  membre  associé  ou 
correspondant,  dans  de  nombreuses  So- 
ciété savantes  ou  humanitaires  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique.  Il  est  commandeur 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1865  et  décoré  de  divers  ordres  étran- 
gers. 

M.  Charles  Lucas  a  publié  notamment  : 
Bu  système  pénitentiaire  en  Europe  et  aux 
Etata-Unis  (1826-30,  3  vol.),  ouvrage  au- 
quel fut  décerné  le  prix  Montyon  de 
6,000  £r.,  en  1831  ;  jDu  système  pénal  en 
général  et  delà  peine  de  mort  en  particulier 
(1827),  couronné  dans  deux  concours  ou- 
verts simultanément  sur  cette  question,  à 
Genève  et  à  Paris;  Recueil  des  débals  légis^ 
latifs  sur  la  peine  de  moW,  Dissertation  sur 
l'usure  (1830)  ;  De  la  Réforme  des  prisons,  ou 
de  la  Théorie  de  l'emprisonnement  (1836-38, 
SYoh);  De  laratifixialion  donnée  par  l'As- 
semblée nationale  au  décret  d'abolition  de  la 
peine  de  mort  d'après  le  résumé  des  débats 
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législatifs  de  1789  d  1848  (1848);  Des  moyens 
et  des  conditions  d*une  réforme  pénitentiaire 
en  France  (1848)  ;  la  Conférence  intemationale 
de  Bruxelles  et  les  lois  sur  les  c&utumes  de  la 
guerre  (1874)  ;  l'Orphelinat  agricole  et  ruti- 
ïité  qu'il  peut  retirer  des  résultats  de  Fessai 
du  Val  d'Yèvre,  mémoire  lu  &  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politique  en  juil- 
let 1876,  etc.  ;  outre  un  Âxand  nombre  de 
mémoires  sur  de  pareils  sujets,  insérés 
dans  le  recueil  de  cette  Académie. 

LUCCAy  Pauline  Lucas  (dite),  canta- 
trice autrichienne,  née  &  Vienne,  le  26 
avril  1841.  Ses  parents  appartenaient  à  la 
foi  Israélite,  qu'elle  abjura  de  bonne  heure, 
et  étaient  trop  pauvres  pour  donner  à  leur 
enfant  l'instruction  que  semblaient  récla- 
mer ses  grandes  dispositions  et  son  intel- 
ligence éveillée.  Par  hasard  un  chanteur 
de  profession,  nommé  Erl,  a^ant  remai^ 
que  la  voix  charmante  et  pleine  de  pro- 
messes de  l'enfant,  entreprit  généreuse- 
ment de  lui  enseigner  son  art.  Uj  réussit 
au  mieux,  et  son  élève  fit  de  si  rapides 
progrès  qu'à  quinze  ans  elle  était  en^^ée 
au  Karinther  Thor  Theater  et  était  em- 
ployée le  dimanche  da^s  les  chœurs  à.  l'é- 
glise Karl  (1856).  Ce  fut  justemement  Tè- 
glise  qui  lui  fournit  l'occasion  de  se  pro- 
auire  avec  avantage,  sràce  à  l'absence 
d'une  soUste  qu'elle  fut  admise  à  rem- 

Ê lacer  dans  une  solennité  rehgieuse.  Elle 
t  littéralement  sensation,  et  comme 
plusieurs  des  maîtres  de  l'art  musical 
viennois  assistaient  à  cette  manifestation 
inattendue,  ceux-ci  résolurent  de  complé- 
ter Téducation  de  la  jeune  artiste.  Dès  lors 
son  avenir  était  assuré,  car,  laborieuse 
et  passionnée  pour  son  art  qu'elle  était, 
elle  fit  des  progrès  étonnants  par  leur  im- 
portance et  leur  rapidité.  Elle  put  alors 
accepter  un  engagement  sérieux  au  théâ- 
tre d'Olmûtz,  où  elle  débuta  en  septembre 
1859,  dans  le  rôled'Elvira  d'fr^ant  avec  un 
succès  si  réel  qu'elle  reçut  immédiatement 
des  offres  des  théâtres  les  plus  importants 
de  l'Allemagne.  Elle  demeura  au  théâtre 
d'Olmûtz  cependant,  et  y  renouvela  son 
premier  engagement.  Elle  devait  y  ren- 
contrer une  aventure  oui,  pour  assez  dé- 
sajgréable  qu'elle  fut  dans  le  moment,  ne 
laissa  pas  gue  d'augmenter  sa  popularité. 
Ayant  été  insultée  par  une  de  ses  cama- 
rades, elle  informa  le  directeur  qu'elle  ne 
reparaîtrait  sur  la  scène  qu'autant 
qu'elle  aurait  reçu  ample  et  complète  sa- 
tisfaction. Celui-ci,  fort  de  l'engagement 
que  la  Lucca  lui  avait  consenti,  la  me- 
naça purement  et  simplement  de  la  pri- 
son, si  elle  ne  revenait  sur  sa  décision; 
mais  sa  jeune  et  énergique  pensionnaire 
loin  d^être  effrayée  par  cette  menace,  se 
rendit  délibérément  à  la  citadelle  d'Ol- 
mûtz, et  s'y  fit  bel  et  bien  incarcérer.  Vingt- 
quatre  heures  après,  son  directeur,  averti 
par  le  public  qu'il  avait  fait  une  sottisej 
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obtenait  la  réparation  demandée  et  venait 
rédamer  Paoline  Lncca  A  la  prison.  Après 
avoir  terminé  son  engagement  à  Olmûtz, 
elle  se  rendit  à  Prague,  où  elle  parut,  en 
mars  1860,  dans  le  r6le  de  Yalentine  des 
Huguenots,  puis  dans  Norma.  Elle  y  obtint 
de  nouveaux  succès  et  la  protection  active 
de  la  princesse  CoUoredo,  soBur  du  gou- 
verneur, le  comte  de  Clam-Gallas.  Peu 
après  son  début  à  Prague,  Meyerbeer  aui, 
avec  le  directeur  du  Hof  Opéra  de  Berlin, 
était  à  la  recherche  d'une  prima  donna  à. 
qui  confier  le  rôle  de  Seiika,  dans  son 
dernier  ouvrage,  V Africaine,  tourna  les 
yeux  vers  cette  étoile  qui  se  levait.  Il  seren- 
dit  à  Praffue»  entendut  la  Lucca  dans  le 
rôle  de  Yalentine,  en  fut  littéralement 
charmé  et  la  ût  engager  à  Berlin  pour 
trois  ans,  séance  tenante.  Elle  y  devint 
rapidement  l'idole  du  public  qui  n'hésita 

Ï>as  À  la  classer  au  rang  des  plus  célèbres, 
es  Sontag,  les  Schrœder-Devrîent,  les 
Jenny  Lind.  La  beauté  de  sa  voix  était, 
au  reste,  appuyée  de  qualités  scéniques 
rares  et  d'une  souplesse  de  talent  prodi- 
gieuse, qui  lui  permettait  de  jouer  tour  à 
tour,  donnant  a  chaque  rôle  son  carac- 
tère propre,  Afarguerite  de  Patist,  Chéru- 
bin des  Jioces  de  Figaro^  Yalentine  des 
Huguenots^  Zerline  de  Fra  Diavolo.  Avec 
cela,  une  faculté  de  travail,  une  énergie, 
une  force  de  volonté  incomparables,  grâce 
auxquelles  elle  parvint  À  se  composer  un 
répertoire  ne  s  élevant  pas  à  moins  de 
cinquante-six  rôles  aujourd'hui,  de  genre 
et  de  caractère  tout  à  fait  différents,  no- 
tamment le  Trouvère,  V Africaine,  la  Fa- 
vorite etc.  On  a  affirmé  que  Meyerbeer 
avait  écrit  le  rôle  de  Selika  de  (^Africaine 
expressément  à  son  intention;  ce  qui  est 
vrai,  car  le  rôle  était  écrit  avant  que 
Meyerbeer  soupçonnât  l'existence  de  la 
Lucca ,  c'est  qu  il  tenait  énormément  à  ce 
qu'elle  vint  le  créer  à  Paris;  mais,  ayant 
conscience  de  son  détestable  accent  alle- 
mand, celle-ci  refusa  toutes  les  proposi- 
tions qui  lui  furent  faites,  dans  ce  sens 
§ar  le  maître  lui-même.  A  cette  époque 
'ailleurs,  elle  semblait  résolue  à  ne  ja- 
mais quitter  Berlin,  se  bornant  à  aller 
passer  chaque  année  trois  mois  à  Lon- 
dres. Depms  elle  s*est  fait  entendre 
tour  à  tour  à  Yienne,  Saint-Pétersbourg, 
New  York  et  dans  plusieurs  villes  de 
l'Italie.  Engagée  par  1  imprésario  MerelU, 
elle  a  donné  à  Bruxelles,  au  commence- 
ment de  I876,une  série  de  représentations  . 
qui  n'a  pas  été  autre  chose  qu'une  série 
de  triomphes  qu'elle  y  est  ailée  reprendre 
en  décembre  suivant. 

Mariée  à  Berlin,  en  1860^  à  un  officier 
sapérieur  de  l'armée  prussienne,  le  baron 
Von  Rhoden,  dont  elle  a  eu  une  fille, 
madame  Pauline  Lucca,  en  arrivant  a 
New  York,  en  1872,  commençait  contre 
son  mari  un  procès  en  divorce,  qu'elle 
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gaffna.  Le  2  îuin  1873,  en  effet,  interve- 
nait un  arrêt  prononçant  le  divorce  à 
son  profit,  lui  assurant  la  garde  de  sa  fille 
et  Im  permettant  de  se  remarier  -«  faculté 

2ue  le  même  arrêt  interdisait  au  mari, 
e  4  juin,  c'est-à-dire  quarante-huit 
heures  après  que  cet  arrêt  était  rendu, 
elle  épousait  M.  le  baron  Emile  von  Wall- 
hofen.  prussien  comme  son  premier  mari, 
mais  le  mariage  religieux  fut  célébré  seu- 
lement le  25  mars  1874,  à  New  York.  Quant 
au  premier  mari,  ce  fut.  en  vain  qu'il  inter- 
jeta appel,  et  qu'il  épuisa  toutes  les  juridic- 
tions pour  se  faire  au  moins  autoriser 
à  l'exemple  de  sa  femme,  à  recommencer 
l'expérience  matrimoniale. 

Madame  Pauline  Lucca  excelle  surtout 
dans  les  rôles  animés  d'une  passion  ar- 
dente. Elle  dépasse  parfois  le  but,  en 
cherchantreffet,dans  les  rôlesd'un  carac- 
tère tendre  et  mélancoliaue;  cependant,elle 
sait  leur  donner  généralement  une  nuance 
particulière  pleine  de  charme,  et  lors- 
qu'elle parvient  à  se  contenir,  elle  atteint 
aux  dernières  limites  du  pathétique.  Elle  y 
est  en  tout  cas  incontestablement  su- 
périeure sous  le  rapport  du  chant  propre- 
ment dit.  Rappelons  que,  merveilleusement 
douée  parla  nature,  elle  a  sans  cesseajout^ 
à  un  talent   magnifique,  presque  natif, 

Êar  les  plus  sérieuses  éludes,  par  un  la- 
eur  de  tous  les  instants.  Le  jugement  de 
ses  fanatiques,  affirmant  qu'elle  est  sans 
rivale  en  tant  que  tragienne  lyrique,  n'est 
donc  pas  aussi  exagéré  qu'il  en  a  l'air,  en 
admettant  même  au'il  le  soit. 

LUGE,  SiMioN,  historien  et  littérateur 
français,  né  à  Bretteville-sur-Ay  (Manche), 
le  29  décembre  1833,  fit  ses  études  à  Paris 
et  suivait  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit  lors- 

2u'il  fut  admis,  le  premier,  &  l'Ecole  des 
hartres,  en  1856.  Nommé  archiviste  du 
département  des  Deux-Sèvres  en  1858,  il 
était  élu  à  l'unanimité  auxiliaire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en 
1859,  et  se  faisait  recevoir  docteur  es  lettres 
de  la  Faculté  de  Paris  l'année  suivante. 
Charffé,  à  diverass  époques,  par  T Acadé- 
mie des  Inscriptions,  de  missions  scienti- 
fiques importantes,  M.  Siméon  Luce  est 
devenu  l'un  des  directeurs  de  la  la  Biblio^ 
ikèque  de  VEcole  des  Chartes,  archiviste  aux 
Archives  nationales  en  1866  et  membre  du 
Conseil  de  la  Société  de  l'histoire  de  France 
en  1874. 

M.  Siméon  Luce  a  publié  :  Histoire  de  la 
Jaequerie,d^apré$  desdu>cumentsinédits{l8&9); 
De  Gaidone  poemate  gallico  vetustiore^  dis-' 
quintio  critica  (1860);  Gaidan,  chanson  de 
Geste  (1862),  dans  la  collection  des  ilficiens 
poètes  de  la  FYance;  Chronique  inédite  des 
quatre  premiers  Valois.  1327-1393,  publiée 

S  dur  la  Société  de  l'histoire  de  France 
862):  les  Chroniques  de  Froissard^  édition 
nouvelle  devant  comprendre  vingt  volu- 
mes (1866-77,  tomes  là  VI),  dont  les  pre. 
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miers  ont  obtenu  le  grand  prix  Gobert  en 
1870;  Histoire  de  Bertrand  Duguesclin  et 
de  son  époque  (1876),  auquel  le  premier 

{)rix  Gobert  a  ètè  également  décerné  par 
'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres au  concours  de  1876. 

LUCILLA ,  DoMENico,  compositeur  ita- 
lien, né  &  Riofreddo,  le  17  février  1820.  Il 
commença  ses  études  au  lycée  musical  de 
Bologne,  où  il  eut  pour  professeurs  MM. 
Corticelli  et  S.  Golinelli  pour  le  piano  et 
Gaetano  Gaspari  pour  Tnarmonie.  Il  eut 
ensuite  pour  maître  Domenico  Yecchiotti, 
qu'il  alla  trouver,  sur  le  conseil  de  Rossini, 
et  avec  lequel  il  demeura  trois  années  à 
Lorette  (1843-46).  Il  revint  ensuite  à  Bolo- 

tne^  prit  à  l'Acadômie  philharmonique  le 
ipiôme  de  compositeur,  puis  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fit  représenter  au  théâtre  Valle, 
en  1853,  son  premier  opéra  :  Il  SolitariOf 
qui  fut  bien  accueilli.  Il  donna  ensuite  : 
Giuliano  Salviati  (1854);  une  grande  can- 
tate qui  fut  exécutée,  en  1836,  au  théâtre 
Apollo  ;  Il  Sindaco  de  Villaggio,  au  théâtre 
Capranica  (1857),  joué  avec  un  grand 
succès;  et,  en  1862,  au  théâtre  de  Reggio 
d'Emilie  :  VEroe  délie  Asturie,  qui  est  consi- 
déré comme  son  meilleur  ouvrage.  En 
1871,  M.  Lucilla  fit  exécuter  au  théâtre 
Apollo  une  nouvelle  cantate,  et  en  fit 
chanter  une  autre,  par  sept  cents  voix, 
sur  la  place  du  Capitole,le  2  octobre  f  1871). 
Le  18  janvier  1873,  il  donnait  au  Théâtre 
Communal  de  Ferrare  :  Il  Conte  di  Beuze^ 
val,  opéra  en  4  actes. 

M.  Domenico  Lucilla  est  aujourd'hui 
président  de  l'Académie  philharmonique 
romaine. 

LUGUET,  Rekb,  acteur  français,  frère 
aîné  d'Henri  Luguet,  mort  professeur  au 
Conservatoire,  en  septembre  1875  et  de 
madame  Marie  Laurent  (voyez  ce  nom), 
est  né  â  Paris  en  1820.  Embarqué  comme 
mousse  â  onze  ans,  après  trois  années  de 
navigation  pendant  lesquelles  il  eut  l'avan- 
tage d'assister  au  siège  d'Alger,  M.  René 
Luguet  songea  â  choisir  une  autre  scène 
sur  un  terram  plus  sûr  et  moins  accidenté. 
Il  se  fit  acteur,  comme  l'étaient  ses  parents, 
et  joua  successivement  à  Apt,  Nancy, 
Nantes,  Bruxelles,  faisant  compiaisamment 
tout  ce  qui  concerne  son  état.  Enfin,  en 
mai  1842,  grâce  à  l'appui  de  madame  Dor- 
val,  dont  il  devint  plus  tard  le  gendre, 
il  débutait  à  Paris,  sur  la  scène  du  Gym- 
nase, où  il  fut  aussitôt  engagé  pour  y 
remplir  les  rôles  d'amoureux.  En  1845, 
M.  Kené  Luguet  quittait  le  Gymnase  pour 
le  Palais  Royal,  auquel  il  est  revenu,  après 
un  intervalle  de  quatre  ans  passés  au  Vau- 
deville  avec  M.  Bouffé  (1848-52),  et  qu'U 
n'a  plus  quitté  depuis,  au  grand  avantage 
de  ce  théâtre.  —  Parmi  les  pièces  où  il  a 
principalement  brillé,  soit  au  Palais-Royal 
soit  au  Vaudeville ,  nous  citerons  :  le  Ser- 
ment de  la  Reine^  Daniel  le  tambour,  Thomas 
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le  rageur,  V Amant  malheureux,  un  Vieux  de 
la  vieille,  Emma,  l'Avocat  pédicure,  la  Mar- 
quise de  Pretintaille,  la  Recherche  de  l'in- 
connue, la  Corde  sensible,  les  Gaietées  cham- 
pélres,  la  Dame  aux  Camélias,  le  Décamérouy. 
TEsprit  frappeur,  la  Moustache  grise^  Sur  la 
terre  et  sur  l'onde,  un  Drôle  de  pistolet,  les- 
Mémoires  de  Mimi  Bamboche^  les  Suites  d*un 
bcd  masqué,  la  Consigne  est  de  ronfler,  les 
Pommes  de  terre  malcMes,  le  Baiser  de  T et rier^ 
le  Roman  chez  la  portière,  les  Pommes  du 
voisin.  Poterie,  Madame  pot-au-feu.  Deux 
portières  pour  un  cordon  (rôle  de  madame 
Chalumeau),  Une  Noce  sur  le  carré,  la  Ca- 
gnote,  Bobinette,  les  Chemins  de  fer,  les  Noces 
deBoisjoli  (1872);  le  Roi  Candaule{lSlS)  ;  la 
Boule  (1874);  une  Avant-Scène  et  le  Prince 
(1876);  Au  grand  col,  le  Tunnel  {1^1),  etc. 

LUMINAIS,  EvARisTB  Vital,  peintre  fran- 
çais, né  â  Nantes  en  1821,  est  élève  de 
Troyon  et  de  M.  Léon  Cogniet  et  débuta 
au  Salon  de  1843.  —  On  cite  principale- 
ment de  cet  artiste  :  Scène  de  guerre  civile 
sous  la  République,  Intérieur  d'écurie.  Foire 
bretonne,  Jeune  fUle  malade.  Jeunes  filles  pas- 
sant un  gué.  Après  le  combat.  Déroute  de 
Germanicus  à  Tolbiac,  le  Soir,  Siège  de  Paris 
par  les  Normands,  les  Pilleurs  de  Mer,  le 
Retour  de  la  foire,  la  Leçon  de  musette,  etc. 
(1843-50);  Berger  breton  (1852);  la  Lecture 
du  testament,  la  Récolte  du  varech  (1853)  ; 
Dénicheurs  d'oiseaux  de  mer,  leGrandcarillon, 
la  Leçon  de  plain-chant  (1855);  le  Pèlerinage, 
Pâtre  de  Kerlat  (1857)  ;  Scène  de  cabaret^  le 
Cri  du  Chouan  (1859);  Retour  de  chasse. 
Champ  de  foire  (1861),  reparus  â  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867  ;  Une  consultation. 
Hallali,  Tendresse  (1863)  ;  les  Deux  gardietis 
fl864);  Pardessus  la  haie,  la  Veuve  (1865)  ; 
les  Deux  rivaux,  Un  Braconnier  (1868);  Déses- 
pérée, Vedette  gauloise  (1869);  VEclaireur, 
les  Gaulois  en  vue  de  Rome  (1870)  ;  f  Enva- 
hissement :  guerriers  gaulois  surpris  à  la  vue 
d'une  femme  noire.  Retour  de  chasse  datis  le^ 
Gaules  (1873);  Gauloise  à  son  réveil.  Brune- 
haut  (1874);  le  Roi  Morvan,  Troupeau  enlevé 
à  l'ennemi  (1875);  les  Suites  dun  duel  en 
1625,  un  Portrait  (1876)  ;  outre  de  nombreux 
dessins  et  des  portraits. 

M.  Luminais  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1852  et  une  autre  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855.  et  le  rappel  en 
1857  et  1861,  ainsi  que  des  récompenses 
aux  expositions  étrangères,  notamment  à 
celle  de  Philadelphie  (1876).  Il  est  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  depuis  1869. 

LUNIER9  LuDGBR  Jules  Joseph,  médecin 
aliéniste  français,  né  â  Sorigny  (Indre-et- 
Loire)  le  19  mars  1822,  fit  ses  études  auljcée 
de  Tours  et  au  collège  Charlemacne  à  Pa- 
ris, puis  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  mé- 
decine et  prit  le  grade  de  docteur  en  1849. 
Nommé  médecin  en  chef  de  l'Asile  d'alié- 
nés de  Niort  en  1851,  il  devint  directeur 
de  l'Asile  de  Blois  on  1854  et  inspecteur 
général  du  service  des  aliénés  et  du  ser- 
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vice  sanitaire  des  prisons  en  1864,  et  expert 
près  du  tribunal  civil  de  la  Seine,  pour  les 
maladies  mentales  en  1866.  Président 
d'honnenr,  depuis  qu'il  a  quitté  Blois,  de 
l'Association  médicale  de  Loir-et-Cher. 
M.  le  D'  Lunier  est  membre  de  la  Société 
de  médecine  et  de  la  Société  médico- 
psyehologiaue  qu'il  a  présidées  toutes 
deux,  de  1  Association  française  contre 
l'abus  des  boissons  alcooliques,  dont  il  fut 
l'un  des  fondateurs  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  sociétés  médicales  ou  savantes. 
11  est,  depuis  1869,  l'un  des  rédacteurs  des 
Annales  médico -psychologiques ,  dirige  le 
bulletin  de  l'Association  contre  l'abus  des 
boissons  :  la  Tempérance,  collabore  au  JVom- 
veau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
pratiques  etc.  —  Chevalier  de  la  Légion 
d'honnenr  depuis  1866,  il  a  été  promu  offi- 
cier  de  l'ordre  en  juin  1871,  pour  services 
rendus  pendant  le  siéçe  de  Paris. 

Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  nom- 
breux publiés  par  M.  le  D'  Lunier  :  Recher- 
ches sur  la  paralysie  générale  progressive^ 
sa  thèse  de  doctorat  (1849);  Recherches  sur 
quelques  déformations  du  crâne^  etc.  (1852); 
Recherches  statistiques  sur  les  aliénés  des  Deux- 
Serres  (1853)  ;  Rapports  sur  le  service  médical 
de  V Asile  d'aliénés  de  Blois  (1864);  Des  Alié- 
nés, divers  modes  de  traitement  et  d'assis- 
tance (1865);  Etudes  sur  les  maladies  menta- 
les et  les  Asiles  d'aliénés,  De  l'aliénation  men- 
tale et  du  crétinisme  en  Suisse  etc.  (1868); 
Des  aliénés  dangereux,  au  triple  point  de  vue 
rlinique,  administrai f  et  méaieo-légal  (1869); 
De  l'augmentation  progressive  du  chiffre  des 
aliénés  et  de  ses  causes  (1870);  De  l'isolement 
des  aliénés  etc.  (1871);  Du  rôle  des  boissons 
alcooliques  dans  l'augmentation  du  nombre  des 
cas  de  folie  et  de  suicide  (1872);  De  l'origine 
et  de  la  propagation  des  sociétés  de  tempérance 
(  1 873)  ;  De  l'influence  des  grandes  commotions 
politiques  et  sociales  sur  le  développement  des 
iitaladin  mentales  (1874)  etc.,  etc. 

LURO ,  Bertrand  Victor  Onésims,  homme 
politique  français,  sénateur,  né  le  16  octo- 
bre 1823,  à  Villecomtal  (Gers),  fit  ses  études 
i\  Auch,  son  droit  à  Paris  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  cette  ville.  En  1848,  il  prit  une 
grande  part  &  l'agitation  démocratique, 
parcourut  les  clubs  et  signa,  comme  vice- 
président  du  Comité  républicain  du  Gers  à 
Paris,  la  fameuse  proclamation  tant  repro- 
chée à  son  président ,  M.  Batbie  (voyez  ce 
nom);  dans  le  môme  temps,  il  publiait 
une  brochure  anti  socialiste  sur  le  Travail, 
Il  se  présenta  sans  succès,  l'année  sui\unte, 
comme  candidat  à  l'Assemblée  législative. 
Avocat  au  Conseil  d'Etat  et  ù,  lu  Cour  de 
cassation,  en  remplacement  de  M.  Pascalis 
devenu  conseiller,  en  1850,  il  était  chargé 
après  le  coup  d'Etat  de  défendre  les  pour- 
vois des  condamnés  en  conseil  de  guerre. 
M.  Luro  eut  le  courage  dans  cette  circons- 
tance de  plaider  l'incompétence  et  de  la 
motiver  sur  ce  fait  que  les  citoyens  ainsi 
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frappés  par  lajuridiction  militaire  s'étaient 
levés  uniquement  pour  la  défense  de  la 
loi.  Il  céda  sa  charge  vers  1857  et  se  retira 
dans  son  département.  En  1866,  le  canton 
de  Miéian  renvoyait  siéger  au  Conseil  gé- 
néral ;  il  combattit  alors,  dans  le  CourfHer 
du  Gers ,  le  pouvoir  personnel  et  les  can- 
didatures officielles  et  s'éleva,  dans  le  Con- 
servateur du  même  département,  après  la 
révolution  du  4  Septembre,  contre  la 
politique  du  gouvernement  de  la  Dé- 
lense. 

Elu,  le  8  février  1871,  représentant  du 
Gers,  le  cinquième  sur  six,  M.  Luro  prit 
d'abord  place  au  centre  droit  et  combattit 
la  politique  républicaine;  ce  n'est  au'éclairé 
par  l'inanité  de  toute  tentative  cie  restau- 
ration monarchique,  qu'il  se  rapprocha, 
au  commencement  de  1875,  du  parti  répu- 
blicain, vota  l'ensemble  des  lois  constitu- 
tionnelles et  soutint  jusqu'à  la  dissolution 
la  politique  de  la  gauche.  —  M.  Luro  fut 
élu  sénateur  inamovible  au  quatrième 
tour,  le  13  décembre  1875. 

On  lui  doit  :  Du  travail  et  de  l'organisa^ 
lion  des  industries  dans  la  liberté  (1848)  ; 
et  Marguerite  d'Angouléme,  reine  de  Navarre 
et  la  Renaissance  (1867). 

LYOIVS  (baron),  Richard  Bickertok 
Pbmrll  Lyons,  diplomate  anglais,  fils  de 
l'amiral,  premier  baron  Lyons,  mort  en 
1858,  est  né  à  Lymington,  le  26  avril  1817. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Winchester 
et  à  l'église  du  Christ,  à  Oxford,  il  entra 
dans  la  diplomatie  comme  attaché  non- 
payé  à  Athènes  en  1830,  passa  attaché  payé 
a  la  même  légation  en  1844,  puis  à  Dresde 
en  1852,  et  à.  Florence  (avec  résidence  à 
Rome)  en  1853;  nommé  secrétaire  de  léga- 
tion au  môme  lieu  et  dans  les  mêmes  con- 
ditions, il  fut  envoyé  en  Toscane  en  1858, 
et,  au  mois  de  décembre  suivant,  accrédité 
comme  envoyé  extraordinaire  tu  Washing- 
ton. De  retour  en  Angleterre,  par  raison 
de  santé,  en  février  18G5,  lord  Lyons  était 
nommé  ambassadeur  d  Coustantinople  au 
mois  d'août  âfè  la  môme  année,  et  passait 
à  l'ambassade  de  Paris,qu'il  occupe  encore, 
enjuillet  1867. 

l.ord  Lyons  a  été  créé  chevalier-com- 
mandeur du  Bain  en  1860,  et  promu  grand 
croix  de  l'Ordre  en  1802.  11  est  entré  au 
Conseil  privé  le  9  mars  1865,  et  a  reçu  le 
diplôme  de  docteur  de  l'Université  d'Ox- 
ford le  21  juin  suivant. 

LYTTON  (baron),  Edward  Robkrt 
Bi  lwek-Lytto>,  littéi  ateur  et  homme  d'£tat 
anglais,  fils  unique  du  jçrand  littérateur , 
orateur  et  homme  d'Htat  longtemps  connu 
sous  le  nom  d'Edward  Bulwer,  et  qui  est 
mort  le  18  janvier  1873.  i.ord  Lytton  est 
né  le  8  novembre  1831  ;  il  commença  ses 
études  à  Harrow  et  alla  les  compléter  en 
Allemagne,  à  l'Université  de  Bonn,  où  il 
s'appliqua  sm*tout  &  l'étude  des  langues 
modernes.  Vera  l'&ge  de  dix-huit  ans,  il 
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entra  dans  la  diplomatie  et  fut  nommé,  le 
12  octobre  1849,  attaché  à  Washington  où 
son  oncle,  sir  Henry  Bulwer,  depuis  lord 
Dalling  et  Bulwer^  mort  le  23  mai  1872, 
était  alors  ambassadeur  ;  passé  à  Florence 
le  5  février  1852,il  était  transféré  en  la  même 
qualité  à  l'ambassade  de  Paris,  le  12  août 
1854;  nommé  attaché  payé  à  La  Haye  en 
1856,  premier  attaché  payé  à  Saint-Péters- 
bourg en  1858,  le  1®'  avril,  il  passait  à 
Constantinople  au  mois  de  juin  suivant 
en  la  même  qualité,  puis  à.  Vienne  le  6  jan- 
vier 1859.  Dans  cette  dernière  position,  il 
fut  chargé,  à  deux  reprises,  d'importantes 
missions  en  Serbie  et  occupa  pendant  une 
couple  de  mois  (février-mars  1860)  le  con- 
sulat général  de  Belgrade.  En  récompense 
de  ses  services  dans  ces  occasions,  M.Ro- 
bert Lytton  fut  promu  second  secrétaire 
d'ambassade  à  Vienne,  le  1«'  octobre  1862, 
puis,  le  16  janvier  1863,  secrétaire  de  Léga- 
tion à  Constantinople,  poste  dans  lequel  il 
dut  remplir  par  deux  rois  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires.  Transféré  à  Athènes  le 
18  mars  1864,  puis  à  Lisbonne  un  an  plus 
tard,  il  eut  encore  dans  ce  dernier  poste  à 
assumer  à  trois  reprises  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires,  conclut,  en  cette  qualité, 
un  traité  de  commerce  entre  l'Autriche  et 
la  Grande-Bretaçne,  en  février  1868,  et  fut 
transféré  à  Madrid  à  la  fin  du  même  mois. 
Nommé,  six  mois  plus  tard,  premier  secré- 
taire à  l'ambassade  de  Vienne,  il  passait 
en  la  même  qualité  à  Paris,  le  5  octobre 
1872;  il  y  fut  deux  fois  investi  des  fonc- 
tions de  chargé  d'affaires  et,  en  1874,  pen- 
dant l'absence  de  son  chef,  fut  accrédité 
comme  ministre  plénipotentiaire  près  du 
gouvernement  français.  En  décembre  1874, 
lord  Lytton  était  nommé  ambassadeur  à 
la  cour  de  Lisbonne;  après  avoir  refusé, 
en  mai  1875,  le  gouvernement  de  Madras, 
yacant  par  la  mort  de  lord  Hobart,  il  était 
nommé,  en  janvier  1876 ,  vice-roi  et  gou- 
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verneur  eénéral  des  Indes,  en  remplace- 
ment de  lord  Northbrook. 

Lord  Lytton  a  débuté  dans  la  carrière 
littéraire  par  un  volume  de  yers,  signé 
a  Owen  Meredith  »,  pseudonyme  quu  a 
dès  lors  adopté,  peut-être  pour  que   sa 

gropre  renommée  ne  dût  rien  à.  l'éclat  dont 
rillait  celle  de  son  père.  On  a  de  lui  : 
Clytemnestre^  le  Retour  du  Comte,  V Artiste, 
et  autres  poésies,  par  «  Owen  Meredith  • 
(1855)  ;  le  Vagabond,  collection  de  poésies  de 
tous  les  pays  (1859)  ;  Lucile,  roman  en  vers 
(1860),  dont  on  a  fait  en  1868  une  magni- 
iique  édition  in-4'',  illustrée  par  M.  DuMau* 
rier  ;  Tannhaùser,  ou  la  Bataille  des  Bardes 
(1861),  écrit  en  collaboration  avec  feu  son 
ami  Julian  Fane,  qui  signa  «  Neyiile 
Temple  « ,  tandis  que  lui-même  signait 
«  Edward  Trevor  »;  Serbski  Besme,  recueil 
des  chants  nationaux  de  Serbie  (1861); 
l'Anneau  d*Amasis,  roman  en  prose  (1863), 
soi-disant  extrait  des  papiers  d'un  méde- 
cin allemand  j  Œuvres  poétiques  dOwen 
Meredith^  réunies  en  deux  volumes  et  pu- 
bliés en  1867  ;  Ot^al  ou  le  fou  du  temps^ 
poème  dramatique,  paraphase  du  polo- 
nais, et  fondé  principalement  sur  la  iVia- 
bosha  Komedyja  (la  Comédie  infernale)  du 
comte  N.  A.  Z.  Kaninski  (1869)  ;Juh'an  Fané, 
notice  (1871)  ;  Fablesen  cAansons(1874, 2  vol.). 
La  même  année  lord  Lytton  publiait  égale- 
ment deux  volumes  des  Discours  et  écrits 
politiques  inédits ,  de  son  père,  précédés 
d'une  notice  :  Speeches  of  Edwara^  lord 
Lytton,  with  some  of  his  Political  Writtings, 
hitherto  unpublished,  andaPrefatotyMemoir, 
by  his  son  (1874,  2  vol.).  —  Une  traduction 
des  Œuvres  poétiques  de  lord  Lytton,  par 
M.  Odysse  Barot,  a  été  publiée  à  Paris  en 
1875;  il  avait  été  égalementpublié  une  tra- 
duction, ou  plutôt  une  imitation  de  son 
Anneau  d'Amasis ,  dans  la  «  Bibliothèque 
des  meilleurs  romans  étrangers  »  plusieurs 
années  auparavant. 


MABELLINI ,  lb  chevalier  Teodulo, 
compositeur  italien,  né  à  Pistoie,  le  2  avril 
1817,  reçut  de  son  père,  virtuose  distingué 
sur  le  cor,  les  premiers  éléments  de  son 
art,  puis  étudia  la  composition  sous  la 
direction  d'un  professeur  de  Pistoie  nommé 
Oiuseppe  Pillotti,  et  fit  représenter  à  dix- 
neuf  ans  son  premier  ouvrage,  Matilde  e 
Toledo,  opéra  sérieux,  au  théâtre  Alfieri  de 
Florence.  Âu  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
-vanle  (1837),  le  jeune  maestro,  sans  tirer 
vanité  de  ce  premier  succès  relatif,  quittait 
sa  famille  et  son  pays  et  allait  poursuivre 


ses  études,  sous  la  direction  du  célèbre 
Mercadante,  àNovare.  Il  v  fit  d'heureux  et 
rapides  progrès,  et  produisit  son  second 
ouvrage^  RoUa,  au  théâtre  Carignan»  de 
Turin,  en  1840,  cette  fois  avec  un  franc 
succès.  Il  a  donné  depuis  :  Ginevra  di  Fi- 
renze,  au  même  théâtre  (1841);  il  Conte  di 
Livagna,  à  la  Pergola  de  Florence  (1843); 
/  Veneziani  a  Costantinopoli,  à  l'ApoUo  de 
Rome  (1844);  Eudossia  e  Paolo,  oratorio 
exécuté  au  Palazzo  Yecchio,  à  Florence 
(1845)  ;  Maria  di  Francia,  opéra,  représenté 
au  théâtre  de  la  Pergola  de  Florence  (1845); 
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VUUimo  gimmo  di  Genualemme^  oratorio 
exécuté  à  Téglisa  de  Saint  Jean  évangè- 
liste,  k  Florence  (1848);  il  Vtnturiero^  opéra 
l>oufTe,en  collaboration  avec  Gordigiani, 
représenté  à  Livourne  (1851);  Baldcissare, 
0|>éra  sérieux,  &  la  Pergola  de  Florence 
(1852)  ;  Fiammetta,  opéra  bouffe,  au  même 
théâtre  (1857),  etc.  On  lui  doit  également 
de  nomoreux  morceaux  de  musique  d'é- 
glise, une  grande  messe  de  Requiem, 
exécutée  avec  un  succès  immense  k  l'église 
San  Oaetano  de  Florence  en  1851,  diverses 
autres  messes,  des  motets,  un  Stabat  Mater, 
un  Te  Detim,  un  Magnificat^  etc.,  etc.; 
outre  des  cantates,  chœurs,  valses,  fan- 
taisies militaires,  élégies  et  hjrmnes. 

Le  chevalier  Teodulo  Mabellini  est  maes- 
tro  direttore  di  Caméra  e  Capella.  k  Florence, 
où  il  est  également  directeur  de  la  Société 
philharmonique  depuis  longtemps,  lùem- 
bre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences, 
Lettres,  et  Arts  de  Pistoie,  de  l'Académie 
de  Sainte  Cécile  de  Rome  et  de  plusieurs 
autres  Sociétés  artistiques  ou  savantes.  Il 
est  commandeur  de  1  Ordre  d'Isabelle  la 
Catholique. 

MAC  CARTY,  Justin,  Uttérateur  et 
journaliste  anglais,  né  k  Cork  f  Irlande),  en 
novembre  1830,  fit  ses  études  dans  sa  ville 
natale  et  fut  attaché,  dès  1853,  k  la  rédao- 
tion  d'un  journal  de  Liverpool.  Reporter 
parlementaire  du  Moming  Star  en  1860, 
il  devint  rédacteur  de  la  partie  étrangère, 
puis,  en  1864,  rédacteur  en  chef  de  ce 
journal,  qu'il  quittait  en  1868  pour  entre- 
prendre aux  États  Unis  un  voyage  qui 
aura  trois  années.  Il  en  rapporta  un 
ouvrage  très-intéressant  intitulé  :  la  LégU-' 
lation  prohibitive  aux  Etait  Uim,  qui  est  une 
étude  sur  les  effets  de  l'application  des  lois 
sur  les  spiritueux  dans  divers  Ëtats  de 
l'Union.  M.  Mac  Carty  a  collaboré  aux 
Revues  de  Quinzaine  (Fortni^htly),  de  Lon- 
ères  et  de  Westminster  et  à  divers  autres  re- 
cueils périodiques  anglais  et  américains. 
Radical  en  pohtique,  un  groupe  d'électeurs 
lui  offrit  la  candidature  aux  élections  gé- 
nérales de  février  1874,  mais  il  les  re- 
mercia. 

M.  Mac  Carty  a  publié,  outre  l'ouvrage 
cité  plus  haut  :  là  Voisins  de  Waterdale 
(1867)  ;  la  Fille  de  m4m  ennemi  (  1869^  ;  Lady 
JudUk  (1871);  Un  vrai  Saxon  (1873);  Lmley 
Rockfort  (1874),  romans;  Conamore^  recueU 
d'articles  de  critique,  etc. 

MAC  CLELLAN,  Gborgb  Bhikton,  géné- 
ral américain,  né  à  Philadelphie,  le  3  dé - 
oembre  1826,  fit  ses  études  à  l'Académie 
militaire  de  West  Point,  d'où  il  sortit  en 
1846  comme  second  lieutenant  du  génie. 
Il  servit  dans  la  guerre  du  Mexique  pen- 
dant laquelle  il  fut  promu  successivement 
lieutenant  en  l**,  puis  capitaine;  passé 
dans  l'artillerie  avec  son  grade,  il  fit  par- 
tie, en  1855-56,  de  la  commission  militaire 
-«nvoyée  pour  explorer  le  siège  de  la  guerre 
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de  Crimée.  En  1857,  le  capitaine  Mac 
Clellan  quittait  l'armée  et  devenait  ingé- 
nieur en  chef  de  rillinois  central  railroad, 
puis,  en  1 860,  président  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Cincinnati  à  Saint-Louis. 
Mais  au  début  de  la  guerre  civile  il  ren- 
tra dans  l'armée,  avec  une  commission  de 
major  général  des  volontaires  de  l'Ohîo  et 
fut  appelé  ensuite  au  commandement  du 
département  militaire  comprenant  l'Ohio, 
rindiana,  llllinois,  une  partie  de  la 
Pennsylvanie  et  la  Virginie.  Passé  major 
général  dans  l'armée  régulière  en  mai 
1861,  il  commandait  dans  les  divers  en- 
gagements dont  le  résultat  fut  de  chasser 
les  forces  confédérées  de  la  Virginie  occi- 
dentale, besogne  pour  laquelle  le  Congrès 
lui  vota  des  remerciements.  Après  la 
défaite  de  Bull  Run,  il  fut  appelé  k  Was- 
hington et  placé  à  la  tète  des  troupes  de  la 
région,  puis  nommé  général  en  chef  des 
armées  des  Etats-Unis  en  remplacement 
du  général  Winfield  Scott,  démissionnaire, 
en  novembre  1861.  En  mars  1862,  il  ou- 
vrait la  campagne  k  la  tète  de  l'armée  du 
Potomac;  il  entra  dans  la  Péninsule  vir- 
ginienne  et  mit  le  siège  devant  Yorktown, 
qui  capitula  dès  que  ses  batteries  furent 
prêtes  à  ouvrir  le  feu.  Les  confédérés 
battirent  en  retraite  sur  Richmond.  Mac 
Clellan  les  suivit  et  prit  position  sur  la  rive 
nord  du  Chickatioming,  petite  rivière  qui 
coule  près  de  cette  ville  ;  il  y  fut  attaqué 
par  le  général  Lee,  et»  après  une  série  de 
combats  <iui  dura  une  semaine  (du  26  juin 
au  1*'  juillet),  il  dut  battre  en  retraite  à 
son  tour  et  prit  position  sur  la  rivière 
James.  Mais  le  général  Halleck,  qui  lui 
avait  succédé  au  commandement  en  chef 
des  forces  de  l'Union  lui  ayant  donné 
l'ordre  de  se  replier  sur  le  fort  Monroé,  et 
les  troupes  éparpillées  dans  le  nord  de  la 
Virginie  ayant  été  réunies  sous  le  com- 
mandement du  général  Pope  pour  rem- 
placer celles  qu'il  emmenait,  ce  dernier  fut 
attaqué  par  Lee  et  battu  complètement,  le 
30  août;  c'est  cette  action  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  seconde  bataille  de  Bull 
Run,  qui  fut  une  seconde  défaite  pour  les 
troupes  de  l'Union,  subie  presqu'au  même 
lieu.  Lee  envahit  alors  le  Maryland,  mais 
il  y  fut  suivit  par  Mac  Clellan  qui  lui  livra 
bataille  k  Antietham  (16-17  septembre), 
avec  des  forces  bien  supérieures  qui  lui 
assurèrent  une  victoire  décisive.  Lee  put 
cependant  retraverser  le  Potomac  pour 
rentrer  en  Virginie,  grâce  à  la  lenteur, 

3u'on  prétendit  calculée,  des  mouvements 
e  son  adversaire  ;  celui-ci  fut  relevé  en 
conséquence  de  son  commandement  et 
remplacé  par  le  général  Bumside.  Il  ne 
prit  plus  dès  lors  aucune  part  k  la  guerre. 
Candidat  démocrate  à  la  présidence  en 
août  1863,  le  général  Mac  Clellan  n'obtint 
que  21  votes  électoraux,  représentant 
toutefois  1,800,000  votes  populaires,  tan- 
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dis  que  les  312  obtenus  par  Lincoln  n'en 
représentaient  que  2^220,000.  Mac  Clellan 
résigna  sa  commission  dans  l'armée  au 
mois  de  novembre  suivant  eC  s'embarqua 
pour  l'Europe;  il  ne  retourna  aux  Etats 
Unis  qu'en  1868  et  reprit  sa  profession 
d'ingénieur.  Chargé  de  la  direction  de  la 
batterie  flottante  Stevens,  depuis  plusieurs 
années  en  construction  à  Hoboken,  en 
face  de  New  York  ;  il  fut  ensuite  chargé  de 
la  construction  du  pont  de  chemin  de 
fer  de  Poughkeepsie,  sur  l'Hudson,  et 
nommé  surintendant  des  docks  et  jetées 
de  la  ville  de  New  York,  fonctions  qu'il  ré- 
signa en  1872.  11  s'est  retiré  -à  quelques 
milles  de  la  grande  métropole  commer- 
ciale, à  Orange  Mountain,  dans  l'Etat  de 
New  Jersey. 

M.  Mac  Clellan  a  publié  :  un  Manuel 
d'exei'cices  à  la  baïonnette,  traduit  du  fran- 
çais et  adopté  à  l'armée  des  Etats-Unis 
(1852)  ;  un  volume  de  Rapports  sur  les 
Flans  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  (1854)  ; 
un  autre  de  Rapports  de  la  commission 
européenne  sur  les  Armées  de  l'Europe,  im- 
primé par  ordre  du  Congrès  (1861);  un 
Rapport  sur  l'organisation  et  les  campagnes 
de  l'armée  du  Potomac  (1864),  et  des  articles 
sur  des  questions  militaires,  notamment 
.  dans  le  Harper's  Magazine  (1874-1875). 

MAC  GLOSKEY,  John,  prélat  catholique 
américain  ,  cardinal  -  prêtre,   cinquième 
évèque  tet   second  archevêque   de    New 
York,  est  né  à  Brooklyn,  le  20  mars  1810, 
commença  ses  éludes  à  New  York,  puis 
alla  les   compléter  au  collège  du  Mont 
Sainte  Marie,  à  Emmetsburg,  Maryland,  et 
fit  sa  théologie  au  séminaire  dépendant 
de  ce  collège.  Ordonné  prêtre  à  la  cathé- 
drale Saint  Patrick,  de  New  York,  en  jan- 
vier 1834,  il  se  rendit  à  Rome  aussitôt 
après  et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
du  Collège  romain.  A  son  retour  à  New 
York,  il  fut  nommé  vicaire,  et  six  mois 
plus  tard  curé  de  l'église  Saint  Joseph.  11 
y  demeura  six  années  pendant  cinq  des- 
quelles  il   fut  président  du   collège  de 
Fordham.  En  1844,  il  fut  consacré  coadju- 
teur  de  Mgr  John  Hughes,  évèque  de  New 
York,  et,  en  septembre  1847,  à  la  création 
du  nouveau  diocèse  d'Albany,  il  y  fut 
nommé    évèque.    Pendant  les    dix-sept 
années  passées  par  Mgr  Mac  Closkey  au 
siège  épiscopal  a'Albany,  il  dota  cette  ville 
d'une  magnifique  cathédrale,  sans  parler 
de  beaucoup  de  nouvelles  églises  dans  le 
diocèse,  ainsi  que  des  hôpitaux,  des  asiles, 
des  écoles,  etc.  A  la  mort  de  l'archevêque 
de  New  York,  M.  Hughes,  M.  Mac  Closkey 
fut  appelé  à  le  remplacer,  par  un  bref  pon- 
tifical en  date  du  6  mai  1864,  et  intronisé 
le  20  août  suivant.  --  Mgr  Mac  Closkey  a 
fondé  à  New  York    un  asile  d'enfants 
trouvés,  une    institution  pour  sourdes- 
muettes,  un  hôpital  allemand,  un  asile 
pour  les  vieillards  pauvres,  hommes,  et  un 
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autre  pour  les  femmes ,  ouvert  le  nouveau 
séminaire  provincial  de  Saint  Joseph, 
achevé  la  construction  de  la  splendide 
cathédrale  de  la  Cinquième  avenue,  com- 
mencée par  son  prédécesseur  et  à  laquelle 
il  donna  50,000  francs  de  sa  propre  bourse. 
Il  fit  en  outre  un  voyage  à  Rome  en  1874 
pour  se  procurer  de  nouvelles  ressources 

Êour  le  même  objet.  Mgr  Mac  Closkey  a 
âti  également  plusieurs  églises  nouvelles 
dans  son  diocèse,  sans  compter  qu'il  y  en 
existe  toujours  en  voie  de  construction,  et 
y  a  introduit  divers  ordres  religieux,  no- 
tamment les  Dominicains,  les  Franciscains, 
les  Sœurs  des  pauvres  de  Saint  François, 
les  Sœurs  du  Tiers  Ordre  de  Saint  Fran- 
çois, les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  etc. 

Mgr  Mac  Closkey  a  été  créé  cardinal,  le 
15  mai  1875. 

MAC  CORMICK,  Robert,  chirurgien  et 
explorateur  anglais,  né  en  1804,  devint  en 
1844  membre  du  Collège  royal  des  chirur- 
giens et  inspecteur  général-adjoint  des 
hôpitaux  de  la  flotte.  11  accompagnait  sir 
Edward  Parry,  à  bord  de  ïHecla,  dans 
son  expédition  au  pôle  nord,  en  1827; 
chirurgien  de  la  Terror  et  de  VErebus,  il 
faisait  p9.rtie,  comme  chef  du  service  mé- 
dical et  naturaliste,  de  l'expédition  tentée 
par  ces  deux  navires  au  pôle  antarctique 
de  1839  à.  1843.  M.  Mac  Cormick  comman- 
dait l'expédition  envoyée  à  la  recherche 
de  Sir  John  Franklin  en  1852  et,  en  1853, 
explorait  avec  le  yacht  la  Mary  le  détroit 
de  Smith,  dans  la  mer  Polaire.  Il  reçut,  en 
récompense  de  ses  services  dans  ces  di- 
verses expéditions,  la  médaille  arctique  en 
1859.—  M.  Mac  Cormick  a  publié  une  Re- 
lation de  son  expédition  à  la  recherche  de 
Franklin  et  la  Géologie  de  la  Tasmanie,  de 
la  Nouvelle  Zélande,  du  Contiyient  antarctique 
et  des  Iles  du  Sud. 

MAGDOXALD,  Gkorge,  poète  et  roman- 
cier écossais,  né  à  Huntly,  dans  le  comté 
d'Aberdeen,  en  1825,  fit  ses  études  à  l'école 
de  sa  paroisse  puis  à  l'Université  d'Aber- 
deen ;  il  se  prépara  ensuite  à  la  carrière 
ecclésiastique  au  Collège  indépendant  de 
Highburg,  Londres,  et  exerça  quelque 
temps  comme  ministre  indépendant;  mais 
il  se  retira  bientôt  et  s'établit  à  Londres, 
résolu  à  suivre  la  carrière  des  lettres. 

On  a  de  cet  écrivain  :  Dedans  et  dehors, 
poème  dramatique  (1855);  Poésies  (1857); 
Phantastes,  roman  fantastique  (1858);  David 
Elginbrod  (1862);  la  Vie  cachée,  et  autres 
poésies  (1863);  Adela  CathcarteXle  Présage, 
une  histoire  de  seconde  vue  (1864)  ;  Alec  For- 
bes  de  Howglen(lS6b)  ;  Annales d'unvoisinage 
paisible  (1866);  Sermons  non  prononcés(lS66); 
Guild  Court  (1867)  ;  Rapports  avec  les  Fées 
(1867);  la  Discipline,  et  autres  poésies  ;  la 
Paroisse  au  bord  de  la  mer  et  Robert  Falco- 
ner  (1868);  V Enfance  de  Ranald  Bannerman 
(1869);  Derrière  le  vent  du  Nord  et  un  traité 
théologique  sur  les  Miracles  de  Notre-Sci- 
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gneur  (1870);  WUfrid  Cumbermede  et  la 
Princesse  et  le  lutin  (1871)  ;  Maleolm  (1874), 
e4c. 

MAC  DONALD,  N...,  ouvrier  mineur, 
membre  du  Parlement  d'Angleterre,  est 
nô  en  Ecosse  en  1827.  Dès  T&ge  de  huit 
ans  il  entrait  dans  une  mine  de  charbon 
où,  de  deux  heures  du  matin  à  huit  heures 
du  soir,  il  poussait  des  chariots  remplis  de 
minerai  dans  les  galeries.  Un  seul  mot 
suffit  à  caractériser  cette  enfance  pénible 
et  lugubre  :  M.  Mac  Donald  n'était  pas  le 
seul  enfant  occupé  dans  la  mine  à  cette 
besogne  ou  à  quelque  autre  semblable  :  il 
y  avait  vingt  petits  camarades  dont  aucun 
n'a  survécu.  De  même  dans  la  seconde 
mine  où  il  travailla,  sauf  son  frère  et  lui 
il  n'est  resté  personne  des  trente  jeunes 
garçons  et  presque  autant  de  jeunes  filles 
qui  en  constituaient  le  personnel  actif. 
Servi  évidemment  par  un  tempérament 
plus  robuste,  M.  Mac  Donald  résista  À 
toutes  ces  fatigues.  A  dix-huit  ans,  pour 
être  en  état  d'améliorer  sa  situation  par 
un  salaire  supérieur  à  celui  qu'il  a  obtenu 
jusque-là  et  qui  est  à  peine  suffisant  pour 
le  faire  vivre,  il  prend  à  l'entreprise  le 
percement  des  galeries  à  travers  la  roche, 
travaillant  les  jambes  dans  l'eau  et  sous 
une  pluie  constante  qui  dégoutte  des  pa- 
rois. Le  soir,  pourtant,  il  a  encore  le  cou- 
rage de  suivre  les  cours  qui  viennent 
d'être  institués  en  faveur  des  ouvriers  et, 
dès  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  ayant  quel- 
qu'argent  devant  lui,  il  continue  de  tra- 
vailler de  ses  propres  mains  l'été  seule- 
ment et  suit. les  cours  de  l'Université  de 
Glasgow  pendant  l'hiver.  Il  y  étudie  le 
latin,  le  grec,  la  rhétorique  et  les  mathé- 
matiques, et  cela  lui  coûte,  pour  ses  six 
mois,  environ  1,500  francs  qu'il  n'est  pas 
disposé  à  regretter.  Après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  contre-maître,  il  était  appelé 
par  la  confiance  et  l'estime  de  ses  cama- 
rades &  celles  de  secrétaire  d'une  Union  et 
abandonnait  dès  lors  tout  travail  manuel. 

Devenu  président  de  la  Société  écossaise 
et  peu  après  (1867)  de  l'Association  na- 
tionale des  mineurs,  qui  comprend  toutes 
les  Unions  des  mineurs  des  Trois  Royaumes, 
M.  Mac  Donald  a  déployé  dans  ces  fonc- 
tions importantes  et  laborieuses,  une  in- 
telligence et  un  zèle  qui  ont  plus  d'une 
fois  prévenu  des  conflits  graves,  arrêté  des 
grèves  et  apaisé  des  dissensions  entre 
groupes  ou  entre  ouvriers  et  patrons.  En 

1873,  il  était  nommé  président  du  Comité 
chargé  de  préparer  la  réunion  du  Congrès 
des  Trade's  Unions,  à  Leeds,  et,  en  février 

1874,  il  était  élu,  avec  M.  Burt  (voyez  ce 
nom),  représentant  à  la  Chambre  des 
eammiineç. 

MAC  DOUGALL,  WiLUAM, homme  po- 
litique canadien,  né  à  Toronto,  le  25  jan- 
vier 1822.  Son  grand-père,  né  en  Ecosse, 
•  avait  émigré  aux  Etats  Unis  avant  la  Rè- 
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volution  et,  lorsqu'elle  eut  éclaté,  il  prit 
partipour  l'Angleterre.  Après  le  triomphe 
des  Etats  Unis,  il  se  réfugia  au  Canada, 
où  sa  qualité  de  loyaliste  lui  valut  une 
étendueassez  considérable  de  terre  en  dé- 
dommagement des  pertes  que  sa  fidélité  à 
la  couronne  lui  avait  fait  subir.  M.  Wil- 
liam Mac  Douffall  fit  ses  études  à  Toronto 
et  au  collège  Victoria,  et  se  fit  admettre 
au  barreau;  mais,  occupé  surtout  d'agri- 
culture et  de  politique,  il  n'exerça  pas.  De 
1848  À  1858,  il  a  dirigé  à  Toronto  un 
journal  mensuel  d'agriculture  important, 
et  a  été  en  même  temps,  h  partir  de  1850, 
rédacteur  en  chef  du  North  American^  qui 
fusionna  en  1857  avec  le  Toronto  Glohe^ 
journal  quotidien  dont  la  publication 
continue.  £lu,  comme  partisan  de  la  ré- 
forme, membre  du  Parlement  canadien 
en  1858,  il  devint  Commissaire  des  terres 
de  la  couronne,  puis  membre  du  Conseil 
exécutif  de  mai  18G2  à  mars  1864.  Au  mois 
de  juin  suivant,  il  prenait  place  dans  un 
cabinet  de  conciliation,  comme  secrétaire 
provincial.  Pendant  l'insurrection  feniane, 
de  1866,  il  était  ministre  de  la  marine  et, 
avec  le  secours  de  l'amiral  sir  James 
Hope,  il  organisa  une  respectable  flotille 
de  sept  canonnières  destinée  à  prévenir 
toute  extension  du  mouvement.  Nommé 
au  ministère  des  Travaux  publics  on  18G7, 
il  se  retirait  en  1870.  M.  Mac  Dougall  est 
considéré  comme  le  chef  du  parti  libéral 
modéré  dans  le  Canada  supérieur.  11  est 
compagnon  de  l'ordre  du  Bain. 

MAC  DOWELL,  Irvin,  général  amé- 
ricain, né  dans  le  comté  de  Franidin,  OÀto, 
le  15  octobre  1818,  fit  ses  études  en  France 
et  entra  à  l'Académie  militaire  de  West 
Point,  d'où  il  sortit  second  lieutenant  d'ar- 
tillerie en  1838.  Il  était  major  lorsqu'é- 
clata  la  guerre  de  Sécession  et  fut  nommé 
brigadier  général  et  placé  à  la  tète  des 
troupes  fédérales  cantonnées  à  Alexan- 
dria,  puis  de  l'armée  concentrée  &  Manas- 
sas  et  destinée  à  opérer  contre  celle  de 
Beauregard,  son  ancien  condisciple  à 
West  Point  Quillet  1861).  Cette  armée,  par 
malheur,  étaitpeu  instruite  et  absolument 
indisciplinée;  après  quelques  avantages 
insignifiants,  le  général  Mac  Dowell 
éprouvait  à  Bull  Run  un  échec  complet 
(21  juillet).  Il  fut  relevé  de  son  conunan- 
dement  À  la  suite  de  cette  défaite  et  rem- 
placé par  le  général  Mac  Clellan.  Il  reçut 
ensuite  le  commandement  des  troupes 
d'Arlin^^ton,  fut  promu  major  général  de 
volontaires  le  14  mars  1802  et  nommé  le 
14  avril  suivant  commandant  du  départe- 
ment militaire  du  Rappahannock.  Il  prit 
une  grande  part  aux  diverses  affaires  de 
juin  à  août  1862,  sous  le  commandement 
supérieur  soit  de  Mac  Clellan  soit  de  Pope; 
mais  comme  il  s'y  trouva,  par  une  fortune 
malheureuse,  invariablement  battu,  il  fut 
relevé  de  son  commandement  d'une  ma- 
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niëre  définitive  le  5  septembre.  Après 
avoir  présidé  la  Cour  chargée  de  la  re- 
dierche  des  exportations  en  fraude  du 
coton  et  le  Bureau  de  réforme  des  offi- 
ciers invalides,  il  fut  investi,  de  juillet 
1864  à  juin  1865,  du  commandement  du 
département  militaire  du  Pacifique.  — 
Retiré  du  service  volontaire  en  1866,  le  gé- 
néral Mac  Dowell  reçut  le  brevet  de  ma- 
jor général  dans  l'armée  régulière. 

HIAGÉ,  Antomn  Pierre  Laurent,  histo- 
rien français,  né  à  Plouér  fCôtes-du-Nord), 
le  31  mai  1812.  Entré  à  TEcole  normale 
en  1834,  il  en  sortit  en  1837,  prit  le  grade 
de  docteur  es  lettres  en  1846  et  fut  reçu 
agrégé  en  1849.  Après  avoir  professé  l'his- 
toire dans  divers  lycées  de  province,  et  à 
Paris,  au  lycée  Saint-Louis,  il  fut  nommé 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Gre- 
noble en  1859  et  est  devenu  doyen  de 
cette  faculté  en  décembre  1871.  M.  A.Macé 
est  membre  de  l'Académie  delphinale  et 
de  la  Société  de  statistique  de  Grenoble, 
de  la  Société  de  THistoire  de  France  etc.  ; 
correspondant  du  ministère  pour  les  tra- 
vaux historiques,  U  est  officier  de  Tlns- 
truction  publique  et  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1860. 

On  doit  à  M.  A  Macé  :  Cours  d'histoire  des 
temps  modernes  (1840,  3  vol.);  -D^  I^ois 
agraires  chez  les  Romains  et  Be  Agobardi 
vita  et  operibus,   ses  thèses  de  doctorat 

11846)  ;  la  traduction  de  ÏHistoire  des  Alla- 
^roges,  d'Aymar  du  Rivail  (1853)  ;  celle  du 
Voyage  enLauphiné  au  XVII^  siècle,  d'Ab. 
Golnitz  (1854)  ;  les  Voyageurs  modernes  dans 
la  Cyrénaique  et  le  Sylphium  des  anciens 
(1857)  ;  Excursions  aux  environs  de  Grenoble 
(1858);  les  Chemins  de  ferenDauphiné  (1860); 
Grenoble,  guide  itinéraire  (1861);  Mémoire 
sur  la  Géographie  du  Dauphiné  (1863);  Sur 
l'authenticité  des  poésies  de  Clotilde  de  Sur- 
vive (1870)  etc. 

MACÉ,  Jean,  littérateur  français,  né  à 
Paris,  le  22  avril  1815,  d'une  famille  d'ou- 
vriers. Elève  du  collège  Stanislas,  qu'il 
quittait  en  1835,  il  y  rentra  l'année  sui- 
vante chargé  d'un  cours  d'histoire,  devint 
répétiteur  au  lycée  Louis-le-Grand  puis 
maître  des  conférences  au  lycée  Henri  IV, 
et  servit  comme  soldat  et  comme  caporal 
au  1«'  léger,  de  1842  à  1845.  Son  ancien 
professeur  d'histoire.  Théodose  Burette, 
l'ayant  fait  remplacer,  se  l'attacha  comme 
secrétaire.  Après  la  mort  de  Burette, 
en  1847,  M.  Macè  se  fit  journaliste  et  col- 
labora notamment  à  la  République,  après 
la  révolution  de  Février.  Le  coup  d'Etat 
du  2  Décembre  éloigna  de  Paris  M.  Macé 
qui  entra  au  pensionnat  du  Petit-Châ- 
teau à  Beblenheim.  M.  Macè  a  donné  une 
vive  impulsion  à  l'instruction  populaire  et 
à  la  création  des  bibliothèques  commu- 
nales dont  on  compte  un  grand  nombre 
aujourd'hui  par  toute  la  France,  en  orga- 
nisant en  1863  la  Société  des  Bibliothè- 
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ques  communales  du  Haut-Rhin  aprë» 
avoir  fondé  Tannée  précédente  la  biblio- 
thèque communale  de  Beblenheim  ;  par 
la  fondation,  en  1866,  de  la  ligue  de  l'En- 
seignement ;  par  la  propagande  active  qa'il 
consacra  à  ces  institutions  si  utiles. 
M.Jean  Macé,  qui  a  collaboré  à  ime  foule 
de  publications  périodiques  et  de  jour- 
naux, a  fondé  avec  M.  Hetzel,  en  1864, 
le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation, 
dont  il  est  codirecteur  avec  MM.  Hetzel  et 
Jules  Verne  et  qui  a  obtenu,  en  1867,  un 
prix  Montyon  de  l'Académie  française. 

On  a  de  M.  J.  Macé  :  Histoire  d'une  bou- 
chée de  pain  (1861),  charmant  ouvrage  de 
vulgarisation  scientifique  destiné  à  la  jeu- 
nesse, qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  :  les 
Contes  du  Fetit-Chdteau  et  le  Théâtre  du 
Petit-Château  {IS62);  Arithmétique  du  grand- 
papa,  ou  Histoire  de  deux  petits  marchands 
de  pommes  (1863)  ;  Morale  en  action  (1865)  ; 
les  Serviteurs  de  l'estomac,  suite  à  VHistoire 
d'une  bouchée  de  pain  (1866),  etc.  ;  plas  de 
nombreuses  brochures  :  Lettres  atm  "pay- 
san d'Alsace  sur  l'instruction  obligatoirt,  le 
Géaie  de  la  petite  ville,  l'Anniversaire  de 
Waterloo,  Une  Carte  de  France,  le  Gulf- 
Stream  etc.,  etc. 

MACFARREIV,  George  Alexandbr,  com- 
positeur anglais,  fils  d'un  auteur  drama- 
tique, est  né  à  Londres  le  2  mars  1813  et 
a  fait  son  éducation  artistique  à  l'Académie 
Royale  de  Musique.  Nommé  membre  du 
Bureau  des  professeurs  de  l'Académie  en 
1860,  il  fait  partie  du  Ck)mité  de  direction 
depuis  1868.  Elu  professeur  de  musique 
à  l'Université  de  Cambridge,  en  rempla- 
cement de  sir  WiUiam  Stemdale  Bennett, 
le  16  mars  1875,  il  était  créé  docteur  de 
musique  le  mois  suivant.  A  cette  occasion, 
le  sénat  universitaire  élevait  le  traitement 
annuel  attaché  à  la  chaire  Gresham  à  la- 
quelle M.  Macfarren  était  appelé,  à  la 
somme  de  5,000  francs.  Examinateur  des 
candidats  à  l'obtention  des  grades,  i\  fait 
en  outre  chaque  année  un  cours  d'ensei- 
gnement musical. 

Où  a  de  M.  Macfarren  :  Devil's  O^era,  an 
théâtre  du  Lyceum  0838)  j  Emblematicai 
Tn6t/te^  représenté  à  1  occasion  du  mariage 
de  la  reine,  au  théâtre  de  Drury  Lane 
(1841)  ;  Don  Quixote,  même  théâtre  (1846); 
King  Charles  II,  au  théâtre  de  la  Princesse 
(1849)  ;  Sleeper  awakened  (le  Dormeur 
éveillé),  au  théâtre  de  Sa  Majesté  (1850); 
Robin  Hood,  même  théâtre  (1860)  ;  Preya's 
Gift,  à  Covent  Garden  (1863),  à  roecasion 
du  mariage  du  prince  de  Galles  ;  Jessy  Lea, 
â  la  Galerie  d'Illustration  (1863);  She 
Stoops  to  conquer  (Elle  s'humilie  pour 
mieux  triompher),  à  Covent  Garden  (1864): 
Soldier's  Legacy  (l'Héritage  du  Soloat),  à 
la  Galerie  d'Illustration  (1864)  ;  Heheliyn, 
â  Covent  Garden  (même  année);  Saint 
Jean  Baptiste,  oratorio  ;  les  ouvertures  du 
Merchant  ofVenice^  Romeo  and  JuUei,  Chevy 
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Chase^  Don  Carh$  et  Hamlêi  ;  des  sympho- 
nies ;  des  sonates  jK>or  piano  et  pour 
piano  et  flûte  ;  un  tno  pour  piuno,  violon 
et  Tiolonceile  ;  des  quatuors  pour  instru- 
ments à  cordes  ;  un  quintette  pour  vio- 
lon, viole,  violoncelle  et  double  basse; 
des  cantates  :  Leonora  (1851) ,  May-Day 
(1856),  Chrisimas  (1859)  ;  Stmgs  in  a  corn- 
field  (1868)  et  divers  autres  Chants  (Songs), 
tirés  des  Idylles  de  Tennyson,  des  Nuits 
Arabes  de  Lane,  des  Poèmes  de  Kin^ley  ; 
et  toute  une  série  de  Shakspere  Songs  à 
quatre  voix,  tirés  de  ses  œuvres  drama- 
tiques (1860-64).  Ajoutons  à  cela  plusieurs 
centaines  de  chants,  chansons,  duos  etc.  ; 
des  morceaux  variés  pour  des  pièces  de 
'  thé&tre  et,  en  fait  de  musique  religieuse  : 
Cathedral  service,  en  mi-bémol  (1863)  ;  In- 
troit^  for  the  Holy  Dtys  ani  Seasons  of  the 
English  Chureh  (1866)  ;  plusieurs  motets 
etc.  —  M.  Macfarren  a  écrit  la  vie  des 
musiciens  pour  Yïmperial  Dictionai'y  ofuni- 
versal  biography,  a  collaboré  à  diverses 
autres  publications  spéciales  et  publié  : 
Rudiments  of  Harmony  (1860)  ;  Six  hetures 
on  Harniony  (1867)  ;  revu  et  édité  les  Old 
Engliik  Dttfie5.( Vieilles  chansons  anglaises), 
en  13  volumes  (1857-69)  ;  les  Moores  Irish 
mélodies  (1859);  et  les  Scotch  Songs.  Il  a, 
enfin,  fait  des  conférences  ou  des  leçons 
sur  la  musique  à  l'Institution  Royale,  à 
rinstitution  ae  Londres  etc. 

ILIC  GREGOR9  John,  voyageur  et  écri- 
vain anglais,  né  à  Gravesend,  le  24  jan- 
vier 1825,  est  le  fils  aîné  du  général  sir 
Duncan  Mac  Oregor.  Quelques  semaines 
après  sa  naissance,  son  père^  alors  major, 
s'embarquait  avec  sa  femme,  son  jeune 
fils  et  son  régiment,  sur  le  Kent,  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes  qui  était  la 
proie  des  flammes  dans  la  baie  de  Biscaye, 
le  1*'  mars  1825.  Celui  qui  fait  l'objet  de 
cette  notice,  naturellement,  ainsi  aue  ses 
parents  du  reste,  figurait  au  nombre  de 
557  passagers  sauvés  de  ce  terrible  désas- 
tre par  le  capitaine  William  Cooke,  du 
Cambria.  Après  avoir  commencé  ses  études 
à  l'Ecole  du  Roi,  à  Cambridge,  il  dut 
les  continuer  dans  les  écoles  diverses  que 
les  changements  de  garnison  de  son  père 
mettaient  seules  à  sa  portée,  puis  il  entra 
au  Collège  de  la  Trinité  de  Dublin  et  en- 
fin au  Collège  de  la  Trinité  de  Cambridge 
où  il  prit  le  diplôme  de  bachelier  es  arts. 
En  1845,  M.  Mac  Orégor  débutait  dans  la 
carrière  littéraire  comme  rédacteur  du 
funch  et,  en  1847,  il  entrait  a  TEcole  de 
droit  de  l'inner  Temple  et  prenait  le  grade 
de  maître  es  arts  &  Cambridge.  Il  se  trou- 
vait à  Paris  pendant  la  révolution  de  1848, 
visitait  ensuite  l'Orient,  l'Egypte  et  la  Pa- 
lestine, puis  reprenait  au  retour  ses  études 
de  droit  et  était  admisau  barreau  en  1851. 
Peu  après,  il  entreprenait  un  long  voyage, 
visitait  toute  l'Europe,  en  commençant 
par  la  Russie,  puis  l'Algérie  et  la  Régence 
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de  Tunis  et  enlhi  les  Etas  Unis  et  le  Ca* 
nada.  C'est  en  1865  qu'il  fit  le  premier  de 
ses  curieux  voyages  en  canot,  dont  il  pu- 
blia, en  1866,  une  relation  pittoresque 
qui  eut  huit  éditions  successives  :  A  ThoU' 
sand  Miles  in  the  Rob  Roy  canoë,  on  rivers 
and  ItLkes  of  Europe  (Mille  milles  dans  le 
Rob  Roy,  sur  les  cours  d'eau  et  les  lacs 
d'Europe).  Il  fit  alors  construire  un  nou- 
veau canot,  auquel  il  donna  également 
le  nom  de  Rob  Roy,  et  qui,  mesurant  qua- 
torze pieds  de  lon^eur,  pesait,  gréement 
et  tout,  soixante-dix  livres  (moins  de  33 
kilog.)  ;  il  explora  avec  celui-ci  le  Schles- 
wig-Holstein,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Norwège  et  la  Baltique.  Il  donna  la  rela- 
tion de  ce  voyage  :  The  Roy  Rob  on  the  Bal- 
tic,  puis  repartit  et  fit,  dans  le  canal  de 
la  Manche  et  sur  les  c6tes  de  France,  une 
excursion  de  1500  milles,  absolument  seul 
dans  sa  yole  Rob  Roy,  Il  en  rapporta  :  The 
Voyage  alone  (ioni  seul)  in  the  yawl  Rob- 
Roy.  Ce  voyage  fut  suivi  d'un  autre  en 
Egypte,  en  Palestine  et  dans  les  eaux  de 
Damas  dont  il  a  également  publié  le  ré- 
cit :  le  Rob-Roy  sur  le  Jourdain  (The  Rab- 
Roy  on  the  Jordan  (1869,  4«  édit.  1874). 

M.  Mac  Gregor  est  capitaine  du  Royal 
canoë  Club,  dont  le  prince  de  Galles  est 
Commodore  ;  il  est  président  du  comité 
des  écoles  industrielles  au  Bureau  des 
Ecoles  de  Londres.  Il  a  épousé  en  1873 
une  fille  du  vice-amiral  sir  Crawford  Caf- 
fin,  commandeur  du  Bain.  —  M.  Mac  Gre- 
gor, outre  les  ouvrages  cités,  a  publié 
plusieurs  brochures  de  circonstance  ou 
spéciales  à  l'art  nautique  et  a  collaboré 
sur  ce  dernier  sujet  aux  Transactions  de 
l'Association  britannique. 

]1L\€KAU  (baron  de),  Aimé  François 
Ferdinand,  homme  politique  français,  fils 
de  l'amiral  baron  de  Mackau,  ancien  mi- 
nistre sous  la  monarchie  de  Juillet,  mort 
sénateur  de  l'empire  en  1855,  et  petit-fils 
d'une  sous-gouvernante  des  enfants  de 
Louis  XVI,  est  né  vers  1832,  fit  son  droit 
à  Paris  et  entra  comme  auditeur  au  Con- 
seil d'Etat.  11  fut  ensuite  attaché  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur^  puis  membre  du 
Conseil  de  Sceau.  Choisi  aux  élections  gé- 
nérales de  1869,  comme  candidat  officiel 
dans  la  4*  circonscription  de  l'Orne,  il  fut 
élu  contre  M.  le  duc  d'Audififret-Pasquier, 
et  prit  place  à  droite.  M .  de  Mackau  prît 
part  à  plusieurs  discussions  importantes, 
notamment  sur  la  question  de  la  marine 
marchande,  et  vota  la  guerre.  Rendu  à  la 
vie  privée  par  la  révolution  du  4  Sep- 
tembre, M.  le  baron  de  Mackau  ne  se  re- 
présenta à  ses  électeurs  qu'aux  élections 
générales  de  1876,  où  il  fut  élu,  sans  con- 
current, député  de  l'arrondissement  d'Ar- 
gentan, et  vint  siéger  sur  les  bancs  du 
parti  de  l'Appel  au  peuple.  —  Il  est  che« 
valier  de  la  Légion  d'honneur. 
MAGKAYy  Cbarlbs,  poète  écossais,  né 
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à  Pertb,  en  ISU,  appartient  à  l'ancienne 
famille  montagoarde  dont  le  chef  est  lord 
Reay.  Il  complétait  ses  études  en  Belgique 
lorsqu'éclata  la  révolution  de  1830.   De 
retour  en  Angleterre,  il  publia,  en  1834, 
un  petit  Tolume  de  poésies  qui  le  lit  ad- 
mettre au  Morning  Chronicle ,   auquel  il 
resta  attaché  pendant  neuf  ans,  période 
pendant  laquelle  il  publia  son  deuxième 
volume  de  vers  :  the  Hope  of  tke  World 
(l'Espérance  du  Monde).  En  1844,  M.  Mac- 
kay  devint  rédacteur  en  chef  du  Glasgow 
Argus,  mais,  à  la  suite  d'une  scission  dans 
le  parti  libéral,  lors  des  élections  géné- 
rales, il  résigna  ce  poste  en  1847  et  retourna 
à  Londres.  Il  fournit  au  Daily  News  une 
suite  de  poèmes  intitulés  les  Voix  de  la 
Foule  (Voices  of  the  Crowd),  réunis  en- 
suite  en  volume.   Il  a  publié    depuis  : 
Amour  et  Immortalité  (the  Salamandrme,  or 
Love  and  Immortality,  1842)  ;   Légendes 
des  Iles  et  autres  poésies  f  1845)  ;  Voix  des 
Montagnes  (1846)  ;  Chants  de  la  Ti/Ze  (1847)  ; 
Egérie  (1850);  le  Tas  dor  (1855);  Sous  la 
ramée  (1857)  ;  Un  Cœur  d'homme  (1860)  ; 
Etudes  d'après  Vantique  et  Croquis  d'après 
nature  (1864)  ;   Sous  le   Ciel  bleu  (1871)  ; 
Beautés  pei^dues  de  la  langue  anglaise  :  Ap- 
pel aux  écii,vains,  aux  membres  du  clergé  et 
aux  orateurs  publics  (Lost  Beauties  of  the 
EngUsh    Langua^e:  Appeal  etc.,  1874); 
Il  avait  déjà  publié,  en  1841,  un  ouvrage 
en  prose  :  Memoirs  of  extraordinary  popu- 
lar  delusinns  (  Notices  sur  d'étranges  er- 
reurs populaires),  qui  eut  un  grand  suc- 
cès. 

M.  Mackay  a  collaboré  quelque  temps 
à  Vlllustrated  London  News  et  fondé,  en 
1860,  la  London  Reoiew  ;  il  a  collaboré  en 
outre  au  Robin  Goodfellow,  à  l'Ail  the  Year 
round  et  autres  magazines.  De  1862  à.  1865, 
il  a  résidé  à  New  York.  L'Université  de 
Glasgow  lui  a  conféré,  en  1846,  le  titre  de 
docteur  en  lois. 

MAC  MAIIOIV  (coMTB  de),  Marie  Edmb 
Patrice  Maurice,  duc  de  Magenta,  maré- 
chal de  France,  président  de  la  Républi- 
que française,  est  né  à  Sully,  le  12  juin 
1808  ;  il  commença  ses  études  dans  un 
séminaire,  les  termina  à  Versailles  dans 
une  école  préparatoire,  et  fut  admis  à 
TEcole  militaire  de  Saint-Cyr,  en  1825.  Lo 
maréchal  de  Mac  Mahon  descend  d'une 
noble  famille  catholique  irlandaise  qui 
sacrifia  tout  à  son  dévouement  pour  le 
dernier  des  Stuarts  et  le  suivit  en  France 
après  sa  chute  (1689)  ;  son  père  était  pair 
de  France  et  lieutenant  général  du  royau- 
me sous  la  Restauration,  il  fut  un  des 
amis  personnels  de  Charles  X  ;  le  duc  de 
Magenta  est  le  douzième  et  r avant-der- 
nier de  ses  enfants.  Sorti  de  Saint  Cyr 
dans  l'état-major,  avec  le  no  4,  M.  de 
Mac  Mahon,  d'abord  attaché  au  4*  hus- 
sards, permuta  avec  un  camarade  du  20* 
de  ligne  pour  faire  la  campagne  d'Alger, 
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fut  décoré  à  l'expédition  du  col  de  la  Mou- 
zaia(1830)  et  rentra  en  France,  comme 
lieutenant  au  8*  cuirassiers,  l'année  sui- 
vante. Aide  de  camp  du  général  Achard, 
il  assista  avec  lui  au  siège  d'Anvers  et  fut 
promu  capitaine  en  1833.  En  1834,  il  re- 
tournait en  Afrique,  se   signalait   dans 
diverses  occasions  ôt  était  blessé  à.l'assaut 
de  Constantine,   en  montant  le  premier 
sur  la  brèche  (1837).  Promu  officier  de  la 
Légion  d'honaeur,  il  fut  rappelé  en  France 
en  1838,  mais  ne  tarda  à  retourner  en 
Afrique.  Chef  d'escadron  d'état-major  en 
1839,  M.  de  Mac  Mahon  sollicita  et  obtint 
le   commandement  du   10"  bataillon  de 
chasseurs,  qu'il  organisa,  et  à  la  tète  du- 
quel il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer,  no- 
tamment aux  Oliviers,   ùl  Bab-el-Tayer, 
Tlemcem,  etc.  Promu  lieutenant-colonel 
dans  la  légion  étrangère  en  1842,  il  était 
nommé  colonel  du  41*  de  ligne,  en  France, 
en  1845  ;  passa  au  9°  régiment  pour  pou- 
voir retourner  en  Algérie  (1847),  prit  part 
aux  dernières  opérations  contre  Abd-el- 
Kader  et  fut  nommé  général  de  brigade 
et  appelé  au  commandement  de  la  sub- 
division de  Tlemcem,  le  12  juin  1848.  Le 
12  juillet  1852,  il  était  promu  général  de 
division  et  nommé  au  commandement  de 
la  division  de  Constantine.   Rappelé  en 
France  et  chargé  du  commandement  d'une 
division   de    Farmée  du  Nord,  en  avril 
1855,  le  général  de  Mac  Mahon  obtenait 
au  mois  d'août  suivant  le  commandement 
d'une  division  d'infanterie  dans  le  corps 
du  maréchal  Bosquet,  faisant  partie  ae 
l'armée  de  Crimée.    Lorsqu'il  s'agit  de 
donner  l'assaut  général  à  Sébastopol  (  8 
septembre),  le  générai  de  Mac  Mahon  fut 
chargé  d'enlever  avec  sa  division,  à  la- 
quelle son  caractère  éminemment  sympa- 
thique avait  su  communiquer  son  ardeur, 
les  redoutables   ouvrages  de   Malakoff, 
proprement  la  clef  de  la  place.  Il  s'y  main- 
tint pendant  plusieurs  heures,  sous  une 
pluie  de  fer  et  de  feu,  repoussant  avec 
une  énergie  indomptable  les  attaques  dé- 
sespérées des  Russes  qui  finirent  par  céder. 
—  Sans  nous  arrêter  à  examiner  ce  qu'ont 
de  vraisemblable,  dans  ces  circonstances, 
les  paroles  que  lui  prête  le  lyrisme  d'ad- 
mirateurs inconséquents,    puisqu'ils   ne 
font  pas  attention  qu'ils  l'accusent  de  dé- 
sobéissance à  des  ordres  supérieurs  dictés 
peut-être  par  une  modification  du  plan 
d'attaque  qu'il  n'avait  pas   à  discuter, 
nous  pouvons  dire  que  cette  action  glo- 
rieuse entre  toutes,  presque  sans  seconde, 
eut  encore  le  mérite  d'être  décisive,  et 
ajouter  que  M.  de  Mac  Mahon  seul,  peut- 
être,  était  capable  de  la  conduire  à  bonne 
fin.   Promu   grand'croix  de  la    Légion 
d'honneur,   le  héros  de  ^Malakoff  était 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  &  son  retour 
en  France  (24  juin  1856).  Enfin,  vers  la 
même  époque,  il  était  nommé  chevalier 
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grand'croix  de  l'ordre  du  Bain  par  la 
reine  d'Angleterre. 

Après  avoir  pris,  en  1857,  une  grande 
part  à  la  dernière  campagne  de  la  grande 
Kabylie,  le  général  de  Mac  Mahon  était 
nommé  commandant  en  chef  des  forces 
de  terre  et  de  mer  en  Algérie.  Mais  dès  le 
début  de  la  guerre  d'Italie,  il  fut  appelé 
au  commandement  du  2«  corps  d'armée. 
Il  eut  avec  l'ennemi  quelques  combats 
heureux  et  arriva  juste  à  temps  à  Magenta 
(3  juin)  pour  décider  la  victoire  et  surtout 

{)our  sauver  l'armée  française  qui,  fusil- 
ée  des  fenêtres,  écrasée  par  la  mitraille 
dans  le  lamentable  traquenard  en  enton- 
noir où  elle  avait  été  conduite,  était  in- 
failliblement écrasée  sans  son  intervention 
opportune.  L'empereur  nomma  aussitôt 
M.  de  Mac  Mahon  maréchal  de  France  et 
duc  de  Magenta,  sur  le  champ  de  bataille 
môme.  A  Solférino  (24  juin),  le  nouveau 
maréchal  commandait  le  centre  de  Tar- 
mée.  Chargé,  en  1861,  de  représenter  la 
France  au  couronnement  du  roi  de  Prusse, 
Guillaume  III,  le  duc  de  Magenta  déploya 
dans  cette  circonstance  solennelle   une 

Eompe  extraordinaire  dont  on  fit  alors 
eaucoup  de  bruit,  mais  qui  était  ins{>irée 
par  un  sentiment  d'orgueil  patriotique 
dont  la  manifestation  était  parfaitement 
en  son  heu.  Appelé  en  1862  &  la  tête  du 
3*  corps  d'armée,  en  remplacement  du 
maréchal  Canrobert,  le  maréchal  de  Mac 
Mahon  était  nommé, le  1«' septembre  1864, 
gouverneur  général  de  l'Algérie.  Il  se 
rendit  aussitôt  à  son  poste,  chargé  de 
l'application  d'un  programme  tendant  vi- 
siblement à  la  création  d'un  royaume 
arabe,  dont  les  résultats  furent  loin  de 
répondre  aux  idées  qu'on  s'était  faites  du 
système  et  aux  e£forts  de  celui  qui  l'avait 
fait  sien  et  dont  l'intention  ne  pouvait  être 
d'amener  la  ruine  et  la  famme  dans  ce 
pays  qu'il  aime.  Que  le  maréchal  de  Mac 
Mahon  fût  un  partisan  convaincu  et  opi- 
niâtre de  l'excellence  du  régime  militaire 
en  Algérie,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  : 
tout  soldat  est  du  même  avis,  comme  tout 
colon  est  de  l'avis  contraire,  à  moins  de 
raisons  toutes  personnelles  et  par  consé- 

3uent  sans  valeur.  Nous  ne  nous  éten- 
rons  pas  davantage  sur  cette  période  de 
la  vie  publique  du  duc  de  Magenta,  nous 
bornant  à  constater  (^ue  le  système  dont 
il  avait  tenté  l'application,  avec  un  zèle 
digne  d'un  objet  meilleur,  était  absolu- 
ment condamné ,  lorsque  Favénement 
du  ministère  Ollivler  (2  janvier  1870) 
vint  fournir  un  bon  prétexte  pour  y 
renoncer.  Deux  fois ,  en  mars  et  en 
juin,  le  maréchal  adressa  sa  démission 
au  cabinet,  qui  la  refusa,  espérant  l'a- 
mener à  ses  idées  et  trouver  en  lui  un 
auxiliaire  plutôt  qu'un  adversaire.  Les 
événements  devaient  retarder  indéfini- 
ment la  réalisation  d'un  semblable  pro- 
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jet  et  entraîner  les  esprits  à  de  bien  autres 
préoccupations. 

Rappelé  en  France,  au  début  de  la 
guerre  avec  l'Allemagne,  le  maréchal  de 
Mac  Mahon  fut  placé  à  la  tète  du  1*'  corps 
d'armée,  et  installa  son  quartier  général 
&  Strasbourg.  Le  4  août,  son  avant-garde, 
commandée  par  le  général  Abel  Douai, 
était  écrasée  a  Wissembourg,  et  celui-ci 
tué  dans  l'action,  dans  des  circonstances 
bien  faites  pour  suggérer  l'idée  d'un  sui- 
cide. Attaqué,  le  6,  par  l'armée  du  prince 
royal  de  Prusse,  il  était  battu  lui-môme 
à  Reichshoffen  par  des  forces  au  moins 
doubles  des  siennes,  faute  d'avoir  pu  ob- 
tenir à  temps  les  secours  qu'il  avait  ré- 
clamés par  plusieurs  dépêches  pressantes. 
Ses  positions  furent  tournées  sur  deux 
points  et  son  centre  et  sa  gauche  rompus, 
malgré  la  charge  désespérée  et  désormais 
légendaire  des  cuirassiers  du  général 
Michel,  et  il  fut  contraint  d'abandonner 
la  ligne  des  Vosses,  ralliant  avec  peine 
18,000  honmies,  ta  moitié  de  son  armée, 
dans  sa  retraite  sur  le  camp  de  Chalons. 
Là,  le  nouveau  ministre  oie  la  guerre, 
comte  de  Palikao,  réunissait  une  nou- 
velle armée,  forte  numériquement,  mais 
sans  organisation,  sans  instruction,  à  peu 
près  sans  armes;  le  commandement  en 
était  confié  au  maréchal  de  Mac  Mahon, 
avec  un  plan  à  exécuter  qu'il  désapprou- 
vait, et  non  sans  raison,  mais  ou'il  se  mit 
aussitôt  en  mesure  de  suivre.  Il  s'agissait 
de  marcher  sur  Metz  au  secours  de  Bazaine  ; 
dans  son  mouvement,  la  nouvelle  lui 
parvint  que  les  Allemands,  au  lieu  de  con- 
tinuer leur  marche  sur  Paris,  le  suivaient  ; 
il  revint  aussitôt  &  son  propre  plan,  c^ui 
était  de  tenir  la  campagne  sous  Pans, 
pour  donner  le  temps  aux  armées  de  pro- 
vince de  s'organiser  j  mais  il  reçut  aussitôt 
l'ordre  de  s  <en  tenir  à   ses  instructions 

gremières  et  de  marcher  au  secours  de 
azaine:  le  maréchal  de  Mac  Mahon,  dans 
son  patriotisme  naïf,  no  considérait  que 
l'intérêt  de  la  France  ;  le  ministre  de  la 
guerre  lui  apprit  qu'un  intérêt  bien  plus 
grand,  celui  de  la  dynastie  napoléonienne, 
primait  tout,  et  que  cet  intérêt  suprême 
serait  à  jamais  compromis  si,  de  l'exécu- 
tion de  son  plan,  résultait  une  retraite 
sur  Paris.  Il  fallait  obéir;  mais,  tout  mau- 
vais que  fût  le  plan  suivi,  il  perdit  encore 
aux  hésitations  que  nous  venons  de  signa- 
ler; cette  marche,  au  lieu  d'être  rapide 
autant  que  les  circonstances  l'exigeaient, 
fut  d'une  désespérante  lenteur,  entravée 
par  des  combats,  et  aboutit  enfin  au  dé- 
sastre de  Sedan.  —  Nous  ne  ferons  pas 
l'histoire  de  Sedan  et  de  cette  capitulaUon 
lamentable,  eu  égard  aux  circonstances 
dans  lesquelles  elle  se  produisit:  l'hé- 
roïque soldat  qui  fait  l'objet  de  cette  no- 
tice n'y  pouvait  rien.  Jeté  dans  un  tra- 
quenard qu'il  ne  pouvait  éviter,  pour  avoir 
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suivi  un  plan  qu'il  jugeait  détestable,  il 
avait  été  grièvement  blessé  d'un  éclat 
d'obus  à  la  cuisse  dès  le  matin  du  l^''  sep- 
tembre. Le  bruit  de  sa  mort  s'était  même 
répandu  à  Paris,  et  quiconque  s'y  trou- 
vait à  cette  époque  doit  se  rappeler  le 
deuil  immense  que  cette  nouvelle  étendit 
sur  la  ville  :  on  a  accusé  le  peuple  fran- 
çais, et  particulièrement  le  peuple  de  Paris 
de  vouer  aux  gémonies  les  généraux  vain- 
cus, de  les  calomnier  à  plaisir;  le  maré- 
chal de  Mac  Mahon  était  cependant  bien 
un  vaincu,  et  aucun  autre  ne  jouissait  au 
même  point  que  lui  de  la  confiance,  du 
respect  et  de  l'admiration  populaires.  Ces 
sentiments,  hautement  et  mvariablement 
manifestés,  sembleraient  indiquer  que 
d'autres  raisons  que  leur  défaite  ont  em- 
pêché certains  vaincus  d'en  profiter  au 
même  degré. 

Fait  prisonnier  de  guerre  sur  parole,  le 
maréchal  fut  transporté  dans  un  village 
de  la  frontière  belge  où  il  se  fit  soigner. 
Guéri,  il  se  rendit  en  Allemagne  et  fut  in- 
terné à  Wiesbaden  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix.  De  retour  en  France,  il  trouva 
Paris  en  pleine  insurrection.  M.  Thiers  le 
plaça  à  la  tète  de  l'armée  de  Versailles 
avec  laquelle  il  combattit,  nous  ne  dirons 
plus  seulement  avec  courage,  mais  avec 
abnégation,  Paris  révolté.  Lorsqu'il  en 
fut  devenu  maître,  après  deux  mois  de 
combats  dont  huit  jours  dans  les  rues,  il 
adressait  aux  habitants  une  proclamation 
empreinte  de  l'esprit  de  modération  qui 
n'a  pas  cessé  de  ranimer,  mais  dont  se 
sont  beaucoup  trop  départis,  certainement 
&  son  insu,  les  officiers  de  tout  grade  sous 
ses  ordres.  Aux  élections  complémentaires 
du  2  juillet  1871,  plusieurs  départements 
lui  ayant  offert  la  candidature,  le  maré- 
chal de  Mac  Mahon  la  refusa  de  tous,  dé- 
clarant n'être  et  ne  vouloir  pas  devenir 
un  homme  politique.  Le  Figaro  ayant 
réuni  ime  somme  de  40,000  francs,  par 
voie  de  souscription,  pour  lui  offrir  une 
épée  d'honneur,  le  maréchal  refusa  l'épée, 
mais  il  accepta  la  somme  dont  il  fit  don 
aussitôt  à  une  œuvre  de  bienfaisance. 
Prié  de  nouveau,  en  janvier  1872,  d'accep- 
ter la  candidature  à  l'Assemblée  nationale 
dans  le  département  de  la  Seine,  il  refu- 
sait de  nouveau.  Le  20  de  ce  même  mois 
de  janvier  1872,  M.  Thiers,  que  le  vote  de 
l'Assemblée  sur  l'impôt  des  matières  pre- 
mières avait  vivement  affecté,  donnait  sa 
démission  ;  le  maréchal  de  Mac  Mahon  se 
rendit  auprès  de  lui  et,  au  nom  de  l'ar- 
mée, le  pria  de  revenir  sur  sa  détermina- 
tion. Enfin,  après  avoir  refusé  aux  repré- 
sentants du  centre  droit  de  se  laisser  por- 
ter à  la  vice-présidence  de  la  République, 
fonctions  qui  auraient  été  infailliblement 
rétablies  s  il  avait  voulu  les  accepter,  il 
insistait  encore  auprès  de  M.  Thiers,  le 
24  mai  1873,  pour  lui  faire  reprendre  sa 
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démission,  et  ce  n'est  qu'en  présence  de 
l'inutilité,  évidente  cette  fois,  de  ses  géné- 
reux efforts  qu'il  consentit  à  accepter  les 
propositions  des  droites  de  l'Assemblée 
qui  l'élirent  président.  Le  20  novembre 
1873,  les  pouvoirs  du  maréchal  président 
de  la  République  étaient  confirmés  pour 
sept  années,  par  378  voix  contre  310.  — 
Les  voyages  qu'il  a  faits  dans  l'Ouest  et  le 
Nord,  en  1874,  aussi  bien  que  réclatante 
manifestation  d'opinion  dont  les  élections 
de  1876  ont  été  l'occasion,  semblent  avoir 
eu  une  certaine  influence  sur  Fesprit  du 
maréchal  de  Mac  Mahon,  favorable  à  l'idée 
républicaine.  Il  n'a  pas  d'autre  attitude, 
au  reste,  que  celle  du  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif le  plus  irréprochable  dans  un  Etal 
constitutionnel  et  parlementaire.  —  L'acte 
du  16  mai  1877  est,  sans  doute,  d'un  chef 
constitutionnel  impatient,  résolu  à  user  en 
entier  des  droits  que  lui  confère  la  Cons- 
titution et  plus  habitué  aux  manœuvres  à 
découvert  des  champs  de  bataille  qu'aux 
«  finesses  »  de  la  stratégie  politique;  mais 
ce  n'est  pas  autre  chose. 

M.  le  maréchal  de  Mac  Mahon  a  publié 
un  Discours  sur  une  pétition  relative  à  la 
constitution  de  l'Algérie  (1870),  et  l* Armée 
de  Versailles  (1871).  —  Décoré  d  une  foule 
d'ordres,  outre  ceux  indiqués,  le  président 
de  la  République  a  reçu  les  insignes  de  la 
Toison  a'Or,  en  avril  1875. 

MADIER  DE  MONTJAU,  Noël  Fran- 
çois Alfred,  homme  politique  français,  né 
à  Nimes,  le  1"  août  1814,  fit  son  àroit  à 
Paris,où  il  se  fit  inscrire  au  barreau  en  1838. 
Il  s'y  fit  promptement  remarquer  en  plai- 
dant dans  divers  procès  politiques,  notam- 
ment dans  l'affaire  Barbés  devant  la  Cour 
des  pairs  et  dans  l'affaire  Meunier  et  Du- 
poty.  Après  la  révolution  de  février  1848, 
à  laquelle  il  prit  une  part  active,  M.  Ma- 
dier  de  Montjau  se  présenta  aux  élections 
pour  la  Constituante  dans  la  Seine  etle  Pas- 
de-Calais;  il  échoua  dans  ces  deux  dépar- 
tements, avec  106,000  voix  dans  le  pre- 
mier et  60,000  dans  le  second.  Il  défendit 
ensuite  un  grand  nombre  d'insurgés  de 
Juin  et  plaida  pour  plusieurs  journaux 
républicains,  notamment  pour  le  Peuple, 
Elu  représentant  de  Saône-et-Loire  à  l'As- 
semblée législative,  en  mars  1850,  son  élec- 
tion fut  d'abord  annulée,  mais  il  fut  réélu, 
siégea  sur  les  bancs  de  la  Montagne  avec 
laquelle  il  vota  constamment,  et  prit  la 
parole  à  diverses  reprises  pour  la  défense 
delà  liberté  de  la  presse  et  du  droit  de  réu- 
nion.  Lors  du  coup  d'Etat  de  Décembre,  M. 
MadierdeMonIjau  prit  part  aux  premières 
tentatives  de  résistance  ;  il  signa  le  placard 
déclarant  Louis-Napoléon  traître  et  hors 
la  loi,  et^  élu  membre  du  Comité  de  résis- 
tance, avec  MM.  Victor  Hugo,  Schelcher, 
Michel  de  Bourges,  Carnot,  etc.,  il  parti- 
cipa &  la  construction  de  la  barricade  du 
faubourg  Saint  Antoine  où  Baudin  devait 


trouYer  la  mort  quelques  instants  plus 
tard,  puis,  avec  M.  Jules  Bastide,  il  allait 
tenter  le  soulèvement  de  BelleviUe  sur  les 
murs  duquel  il  placardait  un  énergique 
appel  aux  armes.  Tous  ces  généreux  ef- 
forts devaient  échouer  devant  l'apathie 
d'une  population  trop  souvent  leurrée, 
trop  souvent  abandonnée  par  ceux-là 
même  qu'elle  s'est  donné  pour  guides, 
qui  paye  trop  cruellement  ses  erreurs  et 
n'est  jamais  recompensée  de  ses  sacrifices. 
— Expulsé  de  France,  M.Madier  de  Mont- 
lau  se  réfugia  à  Bruxelles  d'où,  refusant 
l'amnistie,  il  ne  revint  en  France  qu'après 
la  chute  de  rempire.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869,  il  avait  refusé  la  candidature 
démocratique  dans  le  Gard.  Il  se  présenta 
dans  la  Drôme  à  une  élection  partielle  né- 
cessitée par  la  mort  de  M.  Dupuy,  membre 
de  l'extrême  gauche,  le  8  novembre  1874. 
et  fut  élu  représentant  par  40,000  voix.  Il 
prit  place  dans  le  groupe  des  républicains 
mtransigeants  qui  refusèrent  de  voter  les 
lois  constitutionnelles.  En  juillet  1875,  il 
déposait,  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
une  proposition  de  dissolution  et  récla- 
mait l'amnistie  plénière.  —  Aux  élections 
du  20  février  1876,  il  fut  élu  député  de  Tar- 
rondissement  de  Valence  avec  une  majorité 
énorme.  Il  a  pris  souvent  la  parole  dans 
la  nouvelle  Assemblée,  soit  pour  réclamer 
l'anmistie,  soit  pour  protester  contre  cer- 
tains compromis  a  opportunistes  »,  accu- 
sant en  tout  cas  une  grande  netteté  de  vues 
et  une  fermeté  de  convictions  inébranla- 
ble. Il  combattit  notamment,  h  la  tribune, 
les  conclusions  du  rapport  sur  la  demande 
en  autorisation  de  poursuites  formée  con- 
tre M.  Paul  de  Cassagnac,  pour  délit  de 
presse  (mars  1877),  conclusions  favorables 
à  la  demande  du  chef  du  parquet,  simple- 
ment par  la  raison  qu'étant  partisan  de 
la  liberté  entière  de  la  presse,  il  ne  pou- 
vait donner  son  autorisation,  qui  était 
ici  nécessaire,  pour  exercer  des  poursuites 
contre  un  lournaliste  ;  raison  qui  fut  peu 
goûtée  de  beaucoup  d'autres  partisans  de 
cette  liberté,  dont  la  casuistique  est  rare- 
ment &  court  d'arguments. 

M.  Madier  de  Montjau  est  membre  du 
Conseil  général  de  la  Drôme. 

MADVIG,  JsAN  Nicolas,  philologue  et 
honmie  politique  danois  d'origine  israé- 
11  te,  est  né  dans  l'Ile  de  Bornhoim,  le  7  août 
1804.  Il  fit  ses  études  au  collège  de  Frede- 
riksborg  et  à  l'Université  de  Copenhague 
où  il  devenait  professeur  de  langue  et  lit- 
térature latines  en  1829.  Député  a  la  Diète 
nationale  depuis  1839,  il  fut  l'un  des  pro- 
moteurs des  réformes  réalisées  depuis  dans 
l'enseignement  classique  et  l'avocat  le 
plus  wlent  des  privilèges  de  l'Université. 
En  1848  il  faisait  partie  du  parti  radical 
avancé  et  devint  en  novemore  de  cette 
année  ministre  des  cultes.  Il  résigna  ce 
portefeuille  en  janvier  1852  et  fut  nommé 
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directeur  de  l'Instruction  publique.Depuis 
lors,  il  a  fait  partie  des  Chambres  danoises 
où  il  eut  toujours  une  influence  considé- 
rable. ^  M .  Madvig  a  publié  :  De  Asconii 
Fediani  eommentariis  in  Ciceronis  orationes 
(1826);  JEmendaiiones  in  Ciceronis  Ubrosohi' 
losophicos  (1827);  Epistola  eritica  ad  Orel- 
lium  de  orationibus  Ferrtnts(1828);  une  édi- 
tion dnDe/inibus  bonarum  et  malorum  (1829) 
et  de  douze  autres  traités  de  Cicéron  (1830- 
48);  des  travaux  sur  Lucrèce,  Juvénal, 
Tite  Livo,  sur  la  Grammaire  d'Apulée^  etc.; 
Opuscula  academica  (1834-42,  2  vol.);  Coup 
d  oeil  sur  les  Constitutions  de  l'antiquit^\^40); 
Grammaire  latine  à  l'usage  des  écoles,  d'a- 
bord en  danois  (1841),  puis  en  allemand; 
De  l'Essence,  du  dévektppement  et  de  la  vie  du 
langage  (1842);  Sur  l'instruction  classique 
supérieure  (1843);  Sur  les  fondements  de 
l'ancienne  métrique  (1845);  Syntaxe  de  la  lan- 
gue grecque  (1847)  ;  Observations  sur  divers 
points  du  système  d'enseignement  du  latin, 
(Bemerkungen  ûber  verschieden  Punkte 
des  Svstems  der  Lat.  Sprachlehre),  publié 
en  allemand  ;  et  plus  récemment  :  Adver- 
saria  eritica  ad  scriptores  Grxcos  et  Latinùs 
(tome  I,  1871). 

M.  Madvig  a  été  nommé  chevalier  du 
Lion  néerlandais  en  février  1875.  L' Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  l'a 
élu  membre  associé  en  décembre  1876,  en 
remplacement  du  philologue  Ritschl,  mort 
le  mois  précédent. 

MAGACD,  Dominique  Antoine,  peintre 
français,  né  à  Marseille,  le  4  août  1817, 
élève  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts  de  sa  ville 
natale  et  de  M.  Léon  Cogniet,  a  débuté  au 
Salon  de  1841.—  On  a  de  cet  artiste  :  En- 
virons de  Marseille  (1841);  Episode  du  mas- 
sacre des  Innocents  (184*2)  ;  Chrétiens  en  pri- 
son secourus  par  leurs  frères  (1844);  le  Christ 
déposé  au  pied  de  la  croiXy  Vue  des  Aygala- 
des,SMx  environs  de  Marseille  (1845)  ;  Virgo 
Divina,  Femmes  à  la  Fontaine  (1846)  ;  Mgr 
Douare^  évéque  d'Amata,  portrait  en  pied 

il848);  Mater  Dotorosa  (1852);  un  Plafond  à 
iarseille  (1855,  Expos,  univ.);  Saints  Bona- 
venture  et  Thomas  d'Aquin ,  la  Démence  de 
Charles  V/,  les  Deux  sœurs  de  lait,  Baehi- 
bouzouk.  Magicien  turc  (1857);  Dante,  con- 
duit par  Virgile,  arrive  au  sommet  du  Pur- 
gaioire  et  aperçoit  le  Paradis^  le  poète  Stace 
les  suit;  Vue  de  Marmite  et  du  lazaret,  prise 
du  Chdteau-Veri  ;  Bienfaisance;  deux  car- 
tons d'un  Grand  plafond  (1859);  Philoso- 
phie; Courage  civtl  :  les  échevins  de  Mar- 
sedle  pendant  la  peste  de  1720(1860);  r Agri- 
culture^ la  Musique  (1861);  le  Grand  Condé 
sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroy,  Volta 

(1863)  ;  Saint-Bernard  prêchant  la  croisade 
à  Vezelay,  Bossuet  introduisant  le  Dauphin 

(1864)  ;  Saint  Paul  à  Athènes  (1865)  ;  quatre 
Plafonds  pour  l'hôtel  de  la  préfecture  de 
Marseille,  cartons  (1866);  la  France  proté- 
geant les  arts,  les  sciences  et  les  lettres;  f Em- 
pereur et  l'Impératrice  reçus  à  f ancienne 
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préfecture,  panneaux,  pour  le  même  édi- 
fice (1868)  ;  la  Paix,  plafond  ;  le  Mariage, 
la  FamiUe,  Vlnsiruciiorif  le  Travail,  médail- 
lons; la  France  protégeant  V Agriculture, 
plafond,  même  destination  (1869);  les 
Quatre  parties  du  monde,  voussures  ;  le  Génie 
du  Progrés  répandant  la  lumière  sur  le  monde, 
plafond,  id.,  (1872);  Voûte  du  huitième 
grand  salon  des  fêtes  de  la  Préfecture  de  Mar^ 
seille  (1873);  la  Modestie  (1874)  ;  Portrait  de 
S.  S.  le  Pape  Pie  IX  (1876).  —  On  doit  à 
M.  Magaud,  en  dehors  de  ses  expositions, 
des  portraits  et  tableaux  divers  et  de  nom- 
breux travaux  décoratifs  exécutés  à  la 
préfecture  de  Marseille,  au  Cercle  religieux 
et  dans  plusieurs  établissements  publics 
de  la  même  ville,  à  la  chapelle  de  la  Tour- 
Sainte, &  réalise  Saint-Pierre  deCette,etc., 
dont  nous  citerons  les  plus  récents  :  une 
Descente  de  croix  (1874)  et  Tobie  ensevelissant 
les  morts  (1875),  pour  la  chapelle  des  Car- 
mélites à  Marseille. 

Outre  un  grand  nombre  de  médailles 
aux  expositions  de  province,  M.  Magaud 
a  obtenu  au  Salon  de  Paris  une  méofaille 
de  3*  classe  en  1861  et  le  rappel  de  cette 
médaille  en  1863.  Membre  de  l'Académie 
de  Marseille  et  directeur  de  l'Ecole  des 
Beaux- Arts  de  cette  ville  depuis  1859,  il  a 
été  nonmié  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  en  décembre 
1874. 

MA<«]VE,  PiERi^,  homme  d'Etat  fran- 
çais, ancien  ministre,  sénateur,  est  né  à 
Périgueux,  le  3  décembre  1806,  Ht  ses  étu- 
des dans  sa  ville  natale,  devint  expédition- 
naire à  la  préfecture,  puis  alla  faire  son 
droit  à  Toulouse  et  fut  reçu  avocat  en  1831 . 
Inscrit  au  barreau  de  Périgueux,  il  s'était 
déjà  fait  une  certaine  réputation  comme 
avocat  d'affaires,  lorsqu'il  entra  dans  l'ad- 
ministration, comme  conseiller  de  préfec- 
ture, en  1835.  Elu  député,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Marciliac,  démissionnaire, 
en  1843,  il  fut  réélu  en  1846.  M.  Magne  se 
fit  promptement  remarquer  à  la  Chambre 
des  députés  par  sa  grande  aptitude  pour 
les  affaires,  et  en  particulier  pour  les  af- 
faires financières;  secrétaire  de  la  com- 
mission du  budget,  il  fit  partie  de  la  plu- 
part des  commissions  d'affaires  et  fut  rap- 
porteur de  plusieurs  relatives  à.  des  crédits 
ù,  accorder  à  l'Algérie.  Nommé  directeur 
du  contentieux  au  ministère  de  la  guerre 
en  1846,  il  y  devenait  l'année  suivante 
80us-secrétaire  d'Etat,  plus  spécialement 
chargé  des  affaires  algériennes;  enfin,  il 
était  question  de  le  nommer  au  ministère 
projeté  de  l'Algérie,  lorsqu'éclata  la  révo- 
lution de  Février.  M.  Magne  reprit  sa  place 
AU  barreau  de  Périgueux  ;  mais,  dès  le 
31  octobre  1849,  il  rentrait  dans  la  vie 
publique,  comme  sous-secrétaire  d'Etat 
au  ministère  des  finances,  dont  le  titulaire 
était  Achille  Fould.  Nommé  ministre  des 
Travaux  publics  en  janvier  1851,  M.  Magne 
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se  retirait  avec  ses  collègues,  le  26  octobre 
suivant,  pour  y  rentrer  la  veille  même  du 
coup  d'Etat.  Le  22  janvier  1852,  il  donnait 
sa  démission  pour  ne  pas  paraître  approu- 
ver, lui,  l'ancien  protégé  de  Guizot,  le 
décret  qui  dépouillait  la  famille  d'Orléans. 
Il  entra  alors  au  nouveau  Conseil  d'Etat, 
comme  président  de  la  section  des  travaux 
publics.  En  juillet  1852,  il  rentrait  au  mi- 
nistère avec  le  portefeuille  de  l'Agriculture, 
Commerce  et  Travaux  publics,  qu'il  échan- 
gea en  1854  contre  celui  des  Finances. 
Remplacé  en  novembre  1860  par  M.  de 
Forcade  la  Roquette,  et  nommé  ministre 
sans  portefeuille,  il  donnait  sa  démission 
le  30  mars  1863  et  entrait  au  Conseil  privé 
le  1*^'  avril  suivant.  Il  avait  été  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur  le  31  décembre  1852. 
Le  13  novembre  1867,  M.  Magne  reprenait 
le  portefeuille  des  Finances  et  émettait,  le 
27  janvier  suivant,  le  fameux  «  emprunt 
de  la  paix,  »  de  plus  de  700  millions,  le- 
quel, la  spéculation  en  ayant  fait  son  af- 
faire, fut  couvert  près  de  trente-cinq  fois. 
Le  message  impérial  du  12  juillet  18G9, 
annonçant  un  retour  apparent  au  régime 
parlementaire,  occasionna  la  retraite  de  la 
plupart  des  membres  du  cabinet,  mais 
M.  Magne  y  fut  maintenu,  et  ne  se  retira 
avec  le  demeurant  de  ses  collègues,  qu'à 
la  veille  de  l'avènement  du  mimstère  Ôlli- 
vier,  où  il  s'en  fallut  de  bien  peu  d'ailleurs 
qu'il  ne  conservât  son  portefeuille,  dont 
M.  Buffet  fiait  pourtant  par  s'accomoder 
(3  janvier  1870);  il  le  reprit  à  la  chute  de 
ce  ministère,  déclaré  publiquement  inca- 
pable, le  10  août  1870,  en  remplacement 
de  M.  Segris.  Il  eut,  quelques  jours  plus 
tard,  à  s  occuper  de  1  émission  d'un  em- 
prunt de  750,000  millions,  lequel,  malgré 
tant  de  difficultés  et  des  plus  graves,  fut 
couvert  près  de  deux  fois  en  trente-six 
heures.  La  révolution  du  4  Septembre  le 
rendit  à  la  vie  privée. 

Elu  représentant  de  la  Dordogne  à  l'As- 
semblée nationale,  aux  élections  complé- 
mentaires du  2  juillet  1871,  M.  Magne  prit 
place  à  droite.  Le  25  mai  1873  il  reprenait, 
dans  le  cabinet  de  Broglie,  le  portefeuille 
des  Finances;  le  remaniement  du  26  no- 
vembre suivant  ne  l'atteignit  pas,  mais 
plusieurs  de  ses  projets  financiers  ayant 
rencontré  dans  l'Assemblée  une  opposition 
décidée,  il  donna  sa  démission  en  juillet 
1874  et  fut  remplacé  par  M.  Mathieu- 
Bodet.  Il  reprit  alors  sa  place  sm*les  bancs 
de  la  droite  bonapartiste,  devenue  groupe 
de  TAppel  au  peuple.  II  a  voté  contre  1  a- 
mendement  Wallon  et  l'ensemble  des  lois 
constitutionnelles.  Porté  aux  élections  sé- 
natoriales du  30  janvier  1876,  sur  toutes 
les  listes  réactionnaires  de  la  Dordogne,  il 
fut  élu  sénatem*  de  ce  département  le  pre- 
mier sur  trois.  —  Son  mandat  expire  en 
1885. 

Membre  du  Conseil  général  de  la  Dor- 
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dogne  pour  le  canton  de  Villefranche, 
depuis  trente-cinq  ans,  M.  Magne  a  été  élu, 
et  maintenu  jusqu'ici  président  de  ce  Con- 
seil. —  Orand  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1854,  il  est  en  outre  grand  di- 
gnitaire d'une  foule  d'ordres  étrangers.    . 

MAGNIX,  Joseph,  homme  politique 
français,  ancien  ministre,  sénateur,  né 
à  Dijon  le  !•' janvier  1824,  est  fils  d'un 
ancien  constituant  de  1848,  maître  de 
forges  dans  la  Côte  d'Or.  Maître  de  forges 
lui-même,  membre  du  conseil  municipal 
de  Dijon  et  du  conseil  général  du  dépar- 
tement, pour  le  canton  de  Sait-Jean-de- 
Losne,  M.  Joseph  Magnin  qui,  jouissait 
d'une  grande  influence  dans  le  pays  où 
ses  opinions  démocratiques  étaient  con- 
nues, se  présentait  dans  la  première  cir- 
conscription de  la  C6te  d'Or,  aux  élections 
générales  de  1863,  contre  le  candidat  of- 
ficiel, M.  Yernier^  qui  l'emporta  sur  lui. 
Mais  telui-ci  ayant  été  nommé  conseiller 
d'Etat,  M.  Magnin  était  élu  à  sa  place,  le 
13  décembre  suivant,  contre  le  nouveau 
candidat  officiel,  M.  Saunac.  11  prit  place 
à  gauche  et  se  fit  bientôt  remarquer  dans 
les  discussions  relatives  aux  questions 
économiques  et  financières.  Réélu  à  une 
grande  majorité  en  1869,  il  devint  secré- 
taire du  Corps  législatif  et  fit  partie  de  la 
commission  aenquéle  sur  le  régime  éco- 
nomique. Nommé  ministre  de  l'Agricul- 
ture et  du  Commerce  à  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  M.  Magnin  rendit  à  Pa- 
ris assiégé  tous  les  services  que  lui  per- 
mirent sa  grande  intelligence  pratique  et 
son  activité  aux  prises  avec  1  apathie  de 
ceux  qui  auraient  dû  le  seconder.  Après 
l'armistice,  il  réussit  à  assurer  le  prompt 
ravitaillement  de  la  capitale  affamée,  en 
n'épargnant  ni  les  démarches,  ni  les 
voyages,  ni  les  fatigues  de  toute  sorte. 
Elu  représentant  de  la  Côte  d'Or  à  l'As- 
semblée nationale,  le  8  février  1871,  le 
deuxième  sur  huit,  il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  Gauche  républicaine  qu'il  a 
longtemps  présidée.  Le  19  février  il  quit- 
tait le  ministère  où  il  était  remplacé  par 
fou  M.  Lambrecht.  Il  a  fait  partie  à  1  As- 
semblée de  la  commission  de  décentrali- 
sation, de  plusieurs  commissions  bud- 
gétaires, etc. 

Réélu  membre  du  conseil  général  de  la 
Côte  d'Or  en  1871  et  1874,  M.  Magnin  en 
est  devenu  le  président.  Il  a  été  élu  séna- 
teur inamovible  par  l'Assemblé  nationale, 
le  16  décembre  1875,  au  septième  tour  de 
scrutin  et  a  pris  place  au  groupe  sénato- 
rial de  la  Oancne  républicaine  qui  le 
choisit  pour  son  président.  —  M.  Niagnin 
est  membre  du  conseil  de  surveillance 
du  journal  le  Siècle. 

MAHMOUD-NEDIM  PACIIA,  homme 
d'Etat  ottoman,  né  vers  1806.  Elève  et 
ami  de  Rechid  Pacha,  il  commença  sa 
carrière  en  qualité  de  grand  référenaaire, 
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puis  devint  successivement  mectoubchi 
au  Hardjié  (ministère  des  Affaires  étran<> 
gères),  grand  chancelier  du  Divan  impé- 
rial et  mustéchar  (sous  secrétaire  d'Etat) 
aux  Affaires  étrangères.  Promu  au  rang 
de  muchir  et  nommé  gouverneur  général 
de  Syrie  et  de  Smyrne,  il  fut  appelé  en- 
suite au  ministère  du  commerce,  puis  de- 
vint, à  la  mort  de  Rechid  Pacha  (jan- 
vier 1858),  gouverneur  général  de  Tripoli, 
de  Barbarie.  Il  remplit  auelque  temps, 
vers  cette  même  époque,  les  fonctions  de 
ministre  de  la  Justice  ainsi  que  l'intérim 
des  Affaires  étrangères  pendant  l'absence 
de  Fuad,  appelé  à  la  Conférence  de  Paris 
relative  à  la  réorganisation  des  provin- 
ces danubiennes.  Au  retour  d'A'ali  Pacha 
au  grand-vizirat,  en  1867,  il  choisit  Mah- 
moud Pacha  pour  mustéchar.  Mahmoud 
passa  peu  à  près  au  Ministère  de  la  ma- 
rine, où  il  introduisit  diverses  réformes 
importantes  et  administra  avec  une  in- 
telligence, une  énergie  et  un  esprit  d'éco- 
nomie, au  moins  apparent,  qui  le  firent 
favorablement  remarquer;  de  sorte  que, 
à  la  mort  d'A'ali  Pacha  (6  septembre  1871), 
le  sultan  le  nommait  grand  visir.  Lors  de 
l'emprunt  turc  de  1872,  Mahmoud  Pacha, 
accusé  d'avoir,  à  l'instigation  et  au  plus 
grand  profit  de  la  sultane  Validé,  dé- 
tourné de  son  cours  naturel  une  faible 
partie  de  cet  emprunt,  quelgue  chose 
comme  deux  millions  et  demi,  futi  con- 
damné par  le  conseil  d'Etat  à  restituer. 
Abd-ulAzis  le  dispensa  toutefois  de  cette 
formalité;  mais  il  l'exila,  —  pour  le  rap- 
peler trois  ans  plus  tard  et  le  replacer  &  la 
tète  de  son  cabinet.  —  Mahmoud  Pacha 
a  auitté  le  grand-vizirat  le  11  avril  1876, 
quelques  semaines  à  peine  avant  la  dépo- 
sition du  sultan  Abd-ul-Azis.  Il  y  a  été 
remplacé  le  lendemain  par  Mehemet-Ru- 
chdi  Pacha  (voyez  ce  nom) .  Au  mois 
d'octobre  1876,  un  complot  contre  le  nou- 
veau sultan  Abd-ul-Hamid  était  décou- 
vert, dans  lequel  les  journaux  ont  an- 
noncé que  Mahmoud-Pacha  était  sérieu- 
sement compromis. 

M AUY  (db),  François  Cézaire,  médecin 
et  homme  politique  français,  né  à  Saint- 
Pierre  (Ile  de  la  Réunion),  le  22  juillet 
1830,  vint  à  Paris  faire  ses  études  de  mé- 
decine et  prit  le  grade  de  docteur  en 
1857.  Il  alla  s'établir  alors  dans  sa  ville 
natale  et  se  fit  rapidement  une  grande 
popularité  par  son  dévouement  pour  les 
malades  pauvres.  Rédacteur  du  Courrier 
de  Saint-Pierre,  journal  aussi  évidemment 
républicain  qu'il  était  possible,  il  v  défen- 
dit avec  une  grande  énergie  les  droits  et 
les  intérêts  de  la  colonie,  pour  laquelle 
il  ne  cessa  de  réclamer  le  régime  du  droit 
commun  français.  Aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871,  M. de  Mahy  fut  élu  avec  M.  de 
Laserve,  de  Saint-Denis,  autre  candidat 
républicain,  représentant  de  la  Réunion  à 
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l'Assemblée  nationale,  à  une  énorme  ma- 
jorité. Il  prit  place  sur  les  bancs  de  la 
§auche  républicaine,  et  fit  partie,  à  dater 
e  1873,  de  toutes  les  commissions  de  per- 
manence au  sein  desquelles  il  n'a  pas 
cessé  de  protester  contre  les  excès  du 
fonctionnarisme^  avec  une  énergie  digne 
d'un  meilleur  succès.  A  la  séance  de  l'As- 
semblée du  12  juillet  1873,  M.  de  Mahy 
protestait,  avec  bien  de  la  modération 
suivant  nous,  contre  les  allégations  de 
M.  Audren  de  Kerdrel  relatives  aux  trou- 
bles de  la  Réunion,  provoqués  par  les 
jésuites,  en  décembre  1868,  et  dont  le  bi- 
lan se  solde  par  une  trentaine  de  per- 
sonnes absolument  inoffensives  tuées  ou 
blessées  ^ièvement  dans  les  rues  de 
Saint-Denis  par  les  aimables  sujets  des 
compagnies  de  discipline,  commandés 
par  des  cbefs  qui  n'ont  pas  paru  très-em- 
pressés à  s'en  vanter  depuis.  M.  de  Mahy 
a  pris  assez  souvent  la  parole,  principale- 
ment dans  les  questions  intéressant  di- 
rectement la  colonie  qu'il  représente, 
comme  l'extension  du  jury  aux  colonies, 
les  droits  sur  les  sucres  coloniaux,  etc.,  et 
a  fait  partie  de  la  commission  de  la  ma- 
rine marchande  et  de  plusieurs  autres 
commissions  importantes.  Aux  élections 
du  15  mars  1876,  il  fut  élu  député  de  la 
Réunion  à  l'unanimité  moins  seize  voix, 
sur  11,095  votants.  En  février  1877  M.  de 
Mahy  a  pris  une  grande  part  à  la  discus- 
sion relative  au  projet  d'établissement 
d'un  port  à  la  Pointe-des-Gallets,  et  d'un 
chemin  de  fer  à  la  Réunion,  qu'il  n'a  pas 
hésité  à  appuyer,  quoique  peut-être  dé- 
favorable à,  sa  propre  ville  en  particulier. 
MAIGNE,  Julien  Louis  Jules,  homme 
politique  français,  né  à  Brioude  (Loire),  le 

25  août  1816.  11  était  professeui'  à  Paris 
lorsque  éclata  la  révolution  de  Février. 
Connu  pour  professer  des  opinions  répu- 
blicaines, il  mt  nommé  sous-commissaire 
de  la  République  dans  l'arrondissement 
de  Brioude.  Après  les  journées  de  Juin,  il 
revint  à  Paris,  lit  partie  du  Comité  démo- 
crate socialiste  des  Ecoles  et  fonda  le  Dé- 
fenseur du  peuple.  Elu  représentant  de  la 
Haute-Loire  &  la  Législative,  M.  Maigne 
siégea  sur  les  bancs  de  la  Montagne. 
Compromis  dans  l'affaire  du  13  juin  1849, 
il  fut  arrêté,  condamné  par  la  Haute-Cour 
de  Versailles  à  la  déportation  et  détenu 
à  Belle  Isle.  —  Après  avoir  échoué  dans  la 
Haute-Loire  aux  élections  de  février  1871, 
avec  14,000  voix,  M.  J.  Maigne  fut  élu,  le 

26  février  1876,  député  de  l'arrondisse- 
ment de  Brioude,  et  prit  place  &  l'extrême 

Saudie.  n  est  membre  du  conseil  général 
e  la  Haute-Loire    pour  le    canton  de 
Bléole. 

MAILLET.  Jacques  Léonard,  sculpteur 
français,  né  a  Paris  le  12  juillet  1823,  est 
élève  de  Fauchère  et  de  Pradier.  Il  obtint 
le  second  prix  au  concours  de  l'Ecole  des  I 
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Beaux-Arts  en  1841  et  le  ^and  prix  de 
Rome  en  1847,  sur  ce  sujet  :  TéUmaque 
rapportant  les  cendres  d'Hippias  à  Phalante. 
—  On  cite  de  cet  artiste  :  Agrippine  et  Calir 
gula,  envoi  de  Rome  ;  une  Novice  de  Vesta  ; 
Portrait  déjeune  fille^  buste  (1853);  Pri- 
mmoerà  délia  vita,  statue  en  plâtre  et  les 
deux  premières  des  œuvres  précédentes 
(1855,  Expos,  univ,);  deux  Grov]pes  pour 
le  Nouveau  ^Louvre  (1857)  ;  la  Science^  Gé- 
rard Audran,  VAbondance,  statues,  même 
destination  ;  une  Jeune  Syracusaine  (1859)  ; 
Agrippine  portant  les  cendres  de  Gehnanicus^ 
reparu  à  TExpos.  univ.  de  1867,  et  laRépri- 
mande(lS6l)  ;  la  Primaverà  délia  vtto,  en 
marbre  et  im  Chasseur  (1863);  Chasseurs, 
groupe  en  bronze  ;  le  Roi  Jérôme  en  1812.  sta- 
tue en  bronze  destinée  au  monument  de  la 
famille  Napoléon  à  Âjaccio  (1864);  Charlts 
Christofle,  buste  (1865)  ;  Portrait  M,  C.  Hip- 
peau,  buste  en  marbre  ;  Portrait  deM.H  d*^ 
Jacobi,  buste  en  plâtre  (1873)  ;  deux  Por- 
traits médaillons,  l'un  en  bronze,  l'autre 
enterre-cuite  (1874);  le  Satyre  et  VAmoury 
groupe  en  plâtre  ;  Euridyce^  statuette  en 
terre-cuite  (1876).  Il  a  exécuté  en  outre 
des  travaux  décoratifs  aux  é^Uses  Saint- 
Séverin,  Sainte-CIotilde,  Saint  Leu,  au 
Nouveau  Louvre,  au  Nouvel  Opéra,  etc. 

M.  Maillet  a  obtenu  une  médaille  de 
V  classe  en  1853,  une  de  2^  classe  en 
1855,  un  rappel  de  première  en  1857  et 
une  médaille  de  3"  classe  â  l'Exposition 
universelle  de  1867.  —  il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1861. 

MAINDROIV,  Etiknnk  Hippoltte,  sculp- 
teur français,  né  â  Champtoceaux  (Maine- 
et-Loire),  le  16  novembre  1801,  fut  d'abord 
ornemaniste  dans  son  pajs  et  ne  vint  à 
â  Paris  qu'en  1827,  étudia  la  gravure  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  puis  suivit  Tatelier 
de  David  d'Angers  et  débuta  comme  sculp- 
teur au  Salon  de  1834.  On  cite  parmi  les 
expositions  de  cet  artiste  :  Jeune  pûtrt 
mordu  par  un  serpent,  statue  en  plâtre (1834), 
en  marbre  (1835);  les  Baigneuses,  Chrétiens 
livrés  aux  bétes  (1838);  Vélléda,  au  jardin  do 
Luxembourg  (1839);  la  Vierge, Christ  en  croix 
(1842);  Aloys  Senne felder,  de  Prague,  statue: 
Sainte  Geneviève  désarmant  Attila,  groupe 
colossal  en  plâtre  (1848],  pour  régl^ 
Sainte  Geneviève  ;  le  Général  Auguste  Cdbert 
statue  (1849);  la  Fraternité,  bas-relief;  rjtfar- 
monie,  Geneviève  de  Bradant,  Réception  de 
François  H abeneck  aux  Champs  Elysées,haMer 
lief;  Monge,  Paer,  Bocage,  le  comte  d'Espagnac, 
bustes  (1849-54);  Sœur  Rosalie,  buste  (1861); 
le  Marquis  F.  G.  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court,  buste,  et  une  statue  à! Aloys  Sennefel- 
der  (1863);  François  Viéte,  Boileau,  bustes 
(1865);  Pygmalion  et  Galatée  (1866);  le  Lion 
amoureux  (ISQ9);  la  France  résignée,  statue 
en  marbre  (1874);  TA  venir,  groupeen  plâtre 
(1875);  la  Foi  chrétienne,  statue  en  marbre; 
Portrait  de  M.  L.  Richard,  buste  en  marbre 
(1876).  M.  Mai ndron  a  exécuté  en  outre  un 
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Christ  colossal,  trente-deux  statues  et  dix 
figures  pour  la  cathédrale  de  Sens;  un  Ba&- 
relief  en  marbre  pour  celle  de  Reims;  SaùU 
Grégoire  de  Valois,  &  la  Madeleine;  la  Jus- 
tice et  la  France,  pour  le  Palais  de  Justice  de 
Paris;  le  Martyre  de  Sainte  Marguerite;  les 
statues  de  d^Aguesseau^  du  Général  Travot^ 
pour  Bordeaux;  Thésée  vainqueur  du  Mina- 
taure^  ofifert  par  lui  à  la  ville  d'Angers;  le 
bas-relief  du  Tombeau  de  Mlle  Déveria;  une 
statuette  de  Bocage;  la  statue  de  Cassini  et 
deux  Groupes  d'enfants,  pour  le  Nouveau 
Louvre;  un  Baptême  de  ClooiSf  à  l'église 
Sainte  Geneviève;  la  statue  et  le  monument 
du  Général  Travot  à  Poligny,  etc. 

M.  Maindron  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1838,  une  de  2"  classe  en  1843 
et  une  autre  en  1848  et  le  rappel  de  celle- 
ci  en  1859.  Il  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1874. 

MAISIAT9  JoBANNT,  peintre  français,  né 
à  Ljon,  le  5  mai  1824,  fit  ses  études  artis- 
tiques à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  sa  ville 
natale,  s'occupa  d'abord  d'art  industriel 
et,  après  avoir  débuté  aux  expositions  ar- 
tistiques de  Lyon  en  1849,  débuta  l'année 
suivante  au  Salon  de  Paris.  M.  Maisiat  s'est 
fait  une  spécialité  de  la  peinture  des  fleurs 
et  des  fruits .  On  a  de  cet  artiste  :  Groupe 
de  roses  (1850);  la  Source  (1852);  Eglantier 
dans  un  bois.  Bruyères  (1853);  Fleurs  et  Fruits 
d'automne  (1855,  Ëxposit.  univ.);  Fleurs  et 
Fruits  de  Fontainebleau,  Roses  et  Géraniums^ 
Chemin  en  Touraine  (1857);  Nymphes  (1859); 
une  Matinée  rose.  Roses  et  Capucines^  Vase 
de  Fleurs  (1861);  Eglantier  au  printemps, 
Bouquet  de  roses  dans  un  vase  (1863);  Fruits 
cueillis  (1864);  Fruits  à  terre  (1865);  ces  deux 
dernières  toiles  ont  reparu  à  l'Exposition 
universelle  de  1867;  Roses  mousseuses 
(1866);  le  Bord  d*un  chemin  en  Touraine,  Bou- 
quH  de  roses  mousseuses  (1867);  Fleurs  et 
fruits,  Une  ortie  (1868);  Fruits  tombés.  Bran- 
che de  prunier  (1869);  Ber^^e  de  la  Loire  en 
Touraine,  le  matin  (1872);  Premières  fleurs, 
Fruits  à  terre  (1873);  Bouquet  de  roses  mous- 
seuses  et  de  roses  thé,  Raisins  et  pèches  de 
vigne  (1874);  Corbeille  de  pèches  et  de  raisins. 
Mousseuses  roses  et  blanches.  Coucous  et  vio- 
lettes (1875);  Au  bord  de  la  Marne,  à  Vignely 
(1876). 

M.  J.  Maisiat  a  exposé  en  outre  un  assez 
Krand  nombre  de  tableaux  à  Lyon  et  dans 
d'autres  grandes  villes  de  province,  il  a 
peint  aussi  beaucoup  de  portraits  accom- 
pagnés de  fleurs  sur  pied,  dans  des  vases 
ou  à  la  main.  Il  a  obtenu  au  Salon  de 
Paris  une  mention  en  1853,  une  médaille 
en  1864,  une  autre  en  1867  et  une  médaille 
de  2«  classe  en  1872. 

MAITRETy  François  Albxakdrk,  homme 
politique  français,  né  à  Brienne-le-Ch&teaa 
(Aube),  le  20  février  1809,  fit  ses  études  au 
séminaire  de  Troyes  et  son  droit  à  Paris, 
s'inscrivit  au  barreau  de  Chaumont,  et 
devint  bâtonnier  de  Tordre.  Etabli  avoué 
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&  Chaumont  en  1840,  il  fut  nommé  conseil- 
ler municipal  en  1844,  adjoint  au  maire  en 
1848  et  fut  révoqué  en  1849;  mais  ses  con- 
citoyens renvoyaient  siéger  au  Conseil  gé- 
néral en  1851 .  La  mise  aux  voix  de  la  pro- 
rogation des  pouvoirs  du  président  de  la 
République  ayant  été  proposée  pai*  le  pré- 
sident du  Conseil,  M.  Maitret  protesta,  in- 
voquant la  loi  qui  interdit  la  politique 
aux  délibérations  des  Conseils  généraux. 
La  Commission  mixte  s'en  souvint  au 
bon  moment,  et  M.  Maitret  fut  expulsé 
de  France.  Rentré  après  l'amnistie*  il 
refusa  toute  fonction  élective  entraî- 
nant la  nécessité  du  serment.  Il  prit 
part  à  l'agitation  antiplébiscitaire,  en 
1870,  engageant  ses  concitoyens  à  voter 
NON.  Nommé  maire  de  Chaumont  après  le 
4  Septembre,  il  remplit  ces  fonctions,  par- 
ticulièrement pénibles  pendant  l'invasion, 
de  la  manière  la  plus  louable  et  la  plus 
énergique,  dans  les  occasions  où  elles  le 
mettaient  en  rapport  avec  un  ennemi  avide 
et  brutal:  c'est  ainsi  qu'il  réussit  à  faire 
rentrer  dans  la  caisse  municipale  une 
sonmie  de  40,000  francs  extorquée  en  ma- 
nière d'adieu  au  moment  du  départ.  —  Il 
fut  toutefois  révoqué  après  la  chute  de 
M.  Thiers. 

Porté  aux  élections  du  8  février  1871, 
dans  la  Haute-Marne,  sur  la  liste  républi- 
caine, M.  Maitret  ne  fut  pas  élu;  le  20  fé- 
vrier 1876,  il  était  élu  député  de  l'arron- 
dissement de  Chaumont,  par  10,347  voix 
contre  9,753  données  à  M.  de  Beurges, 
député  sortant  appartenant  au  centre 
droit.  '—  Il  a  pris  place  au  centre  gauche. 

MAJOR,  Richard  Henri,  archéologue  et 
bibliographe  anglais,  né  à  Londres  en  1818. 
Membre  de  la  Société  des  antiquaires  et 
de  diverses  autres  sociétés  savantes  natio- 
nales et  étrangères,  M.  Major  a  été  nommé 
Conservateur  des  cartes  et  plans  au  dépar- 
tement des  imprimés  du  Musée  britannique 
en  janvier  1844.  De  1849  à  1858,  il  a  été 
secrétaire  honoraire  de  la  Société  Hackluyt 
pour  laquelle  il  a  publié  :  Lettres  choisies 
de  Christophe  CoUnnb  (1847);  VHistoiredu  tra- 
vail dans  la  Virginie  britannique,  par  W, 
Straehey,  premier  secrétaire  de  la  colonie{  1 849); 
Notes  sur  la  Russie  y  traduites  du  latin  de 
Herberstein  (1851-52);  et  écrivit  des  Intro- 
ductions pour  la  Chine  de  Mendoza,  ouvrage 
publié  par  sir  George  Staunton  (1853)  et 
les  Conquérants  tartares  en  Chine,  ouvrage 

gublié  par  le  comte  d'Ellesmere  (1854). 
n  lui  doit  en  outre  :  VInde  au  XV"  siéae 
ilSSl);  les  Premiers  voyages  en  Australie 
(1859),  ouvrage  auquel  il  a  donné  comme 
suite  une  Lettre,  lue  par  lui  à  la  Société 
des  antiquaires  en  1861,  et  de  laquelle  il 
résulte  que,  d'après  des  documents  manus- 
crits, la  découverte  de  l'Australie  serait 
due,  non  aux  Hollandais,  mais  aux  Portu- 
gais qui  l'auraient  faite  en  1601.  Cette  dé- 
couverte valut  à  M.  M^jor  la  croix  de 


864 


MAL 


l'ordre  de  la  Tour  et  l'Epée  que  lui  envoya 
aussitôt  le  roi  de  Portugal,  Don  Pedro  V. 
En  1865,  il  présentait  à  la  môme  société 
un  Mémoire  sur  une  mappemonde  de  Léo- 
nard de  Vinci  qui  serait  la  plus  ancienne 
connue  où  le  nom  de  rAmérique  fut  inscrit; 
celte  carte  se  trouve  dans  la  collection 
royale,  à  Windsor.  En  1868,  M.  Major 
publia  sa  Vie  du  prince  Henri  de  Portugal, 
surnommé  le  Navigateur,  dont  le  roi  actuel 
de  Portugal,  Don  Luis  1,  le  remercia  en 
rélevant  au  grade  d'officier  de  la  Tour  et 
TEpée  et  en  lui  envoyant  lui-même  le 
collier  d'or  insigne  de  cette  dignité.  — 
M.  Major  est  un  des  secrétaires  honoraires 
de  la  Société  royale  géographique  de 
Londres. 

MALEVILLE  (marquis  de),  Guillaume 
Jacques  Lucien,  ancien  magistrat  ethomme 
politique  français,  ancien  pair  de  France, 
sénateur,  né  à  Sarlat  (Dordoçne),  le  30 
août  1805,  fît  son  droit  à  Pans  et  entra 
dansla  magistrature  en  1826,  comme  juge- 
auditeur  au  tribunal  de  Reims.  Nommé 
conseiller-auditeur  à  la  Cour  de  Paris  en 
1830,  puis  Conseiller  à  la  Cour  de  Bor- 
deaux en  1834  et  à  la  Cour  de  Paris  en 
1843,  M.  le  marquis  de  Maleville  a  été  mis 
à  la  retraite  et  nommé  conseiller  hono- 
raire en  1865.  —  Conseiller  général  de  la 
Dordogno  depuis  1836,  il  fut  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Sarlat  en  1837  et  1842, 
et  créé  pair  de  France  en  1846.  Il  resta 
éloigné  de  la  politique  à  partir  de  1848, 
jusqu'aux  élections  générales  de  1869,  où 
il  se  présenta  contre  le  candidat  officiel, 
M.  de  Bosredon,  dans  la  4^  circonscription 
de  la  Dordogne  et  échoua  avec  une  mino- 
rité considérable.  Il  fut  élu  représentant 
de  ce  département  le  septième  sur  dix,  aux 
élections  du  8  février  1871,  et  se  fit  inscrire 
à  la  réunion  du  centre  gauche.  Rallié  à  la 
République  après  bien  des  hésitations, 
M.  le  marquis  de  Maleville  fut  porté  sur 
la  liste  de  la  gauche,  aux  élections  des 
sièges  inamovibles  du  Sénats  et  a  été  élu, 
le  dernier  des  soixante-quinze  privilégiés, 
le  21  décembre  1875.  —  Il  est  membre  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1839. 

MALÉZIEUX,  François  Adrien  Ferdi- 
nand, homme  politique  français,  né  au  Pe- 
tit Fresnay (Aisne),  le 3  janvier  1881, fit  son 
droit  à  Paris  et  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Saint-Quentin.  Mais  il  dut  abandonner 
momentanément  le  barreau  par  raison  de 
santé  et  se  livrer  à  Tagriculture.  Après  un 
voyage  d'étude  en  Orient,  puis  en  Alle- 
magne, en  Angleterre  et  dans  les  Pays 
Scandinaves,  il  publia  dans  les  Annales  de 
r Agriculture  française  des  Etudes  agricoles 
sur  la  Grande  Bretagne,  qu'il  réunit  ensuite 
en  volume  (1858);  il  pubha  également  di- 
verses brochures  ou  monographies  agrico- 
les, notamment  sur  la  Question  chevaline 
(1862).  et  une  édition  nouvelle  du  Manuel  de 
la  Fille  de  basse-cour  de  Pannetin  (1866,  2« 
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édit.  1872).  —  Elu  bâtonnier  de  son  ordre 
en  1863,  M.  Malézieux  se  présentait  la 
même  année  comme  candidat  de  l'opposi- 
tion dans  la  2*  circonscription  de  l'Aisne, 
et  avec  un  plein  succès  :  il  triomphait  de 
nouveau  du  candidat  officiel,  aux  élections 
de  1869.  M.  Malézieux  siégea  sur  les  bancs 
de  la  gauche  au  Corps  législatif,  et  signa 
le  manifeste  que  ce  groupe  publia  en  oc- 
tobre 1869.  Il  vota  contre  la  guerre  en  1870. 
Après  le  4  septembre,  il  fut  nommé  maire 
de  Saint-Quentin,  et  prit  part,  aux  côtés 
de  M.  Anatole  de  la  Forge  (Voyez  ce  nom) 
à  l'énergique  résistance  de  cette  ville  ou- 
verte, dans  laquelle  l'ennemi  comptait, 
mais  sans  son  hôte,  entrer  comme  chez 
lui. 

Elu  en  tête  de  la  liste  des  onze  représen- 
tants de  l'Aisne  à  l'Assemblée  nationale, 
le  8  février  1872,  M.  Malézieux  se  fit  ins- 
crire aux  réunions  du  centre  gauche  et  de 
la  gauche  républicaine.  Il  fit  partie  de  plu- 
sieurs commissions  importantes;  délégué 
de  celle  des  chemins  de  fer  pour  aller  étu- 
dier le  fonctionnement  des  chemins  an- 
glais il  fit  sur  cette  question  un  Rapport  qui 
fut  très-admiré  des  hommes  compétents. — 
Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Malé- 
zieux était  élu,  sans  concurrent,  député  de 
la  2*'  circonscription  de  larrondissenient 
de  Saint-Quentin.  —  Il  est  membre  du 
Conseil  général  de  l'Aisne  pour  le  canton 
de  Vermand. 

MALLEVILLE  (de),  François  Jran  Léon, 
homme  politique  français,  sénateur,  ne  à 
Montauban,  le  8  mai  1803^  fit  son  droit  à 
Paris  où  il  se  fit  inscrire  au  barreau  en 
1823.  Attaché    dès   lors    au  cabinet    de 
M"  Hennequin,  il  le  quitta  en  1828,  pour 
suivre  à  la  préfecture  du  Gers,  en  qualité 
de  secrétaire  particulier,  M.  de  Preissac, 
son  oncle.  Celui-ci  ayant  donné  sa  démis- 
sion à  l'avènement  du  ministère  Polignac^ 
il  fut  appelé,  aprèâ  la  révolution  de  Juillet, 
à  la  préfecture  de  Bordeaux  dont    sou 
neveu  fut  nommé  par  la  même  occasion  se- 
crétaire-général.  Démissionnaire  en  1833, 
M.  de  Malleville  était  élu  en  1836  député 
du  collège  de  Caussade  (Tarn-et-Garonne). 
qu'il  représenta  à  la  Chambre  jusqu'en 
1846.  Il  prit  place  dans  les  rangs  de  l'op- 
position dynastique,  et  se  fit  remarquer 
tant  comme  orateur  que  comme  homme 
politique.  Il  vota  contre  les  lois  de  Sep- 
tembre, mais  suivit,  ce  point  excepté,  la 
politique  âe  M.  Thiers,  qui  le  nomma  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  l'Intérieur  en  mars  1840. 
Après  la  chute  de  ce  mini  stère,  au  mois 
d'octobre  suivant,  M.  de  Malleville  rentra 
dans  l'opposition.  Il  prit  une  part  active 
à  la  campagne  réformiste  en  1847,  assista 
au  banquet  du  Château-Rouge  et  présida 
celui  de  Castres  ;  enfin,  le  22  février  1S4S, 
M.  de  Malleville  signait  l'acte  d'accusation 
du  ministère  Guizot  déposé  sur  le  bureau 
de   la  Chambre   par  Odilon  Barrot .    Il 
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semble.par  exemple,  qu'il  n'aitpas  d'abord 
bien  calculé  la  portée  de  ces  actes  et  qu'il 
lésait  vivement  regrettés  depuis.  —  Le  24 
février,  M.  de  Maileville  se  portait  à  l'Hôtel 
de  Ville,  en  compagnie  de  MM.  Oarnier- 
Pagès  (voyez  ce  nom)  et  G.  de  Beaumont, 
espérant  y  proclamer  la  Régence,  que  le 
peuple  ne  pouvait  manquer  d'acclamer 
avec  un  enthousiasme  frénétique;  mais 
il  fallut  bien  constater  qu'il  était  trop 
tard,  ou,  plus  exactement,  que  le  peuple 
n'entend  rien  à  la  tactique  parlementaire 
et  qu'il  n'a  qu'une  façon  d  être  pour  ou 
contre,  contrairement  à  l'opposition  dy- 
nastique, qui  est  pour  et  contre  tout  à  la 
fois.  Elu  représentant  de  Tarn  et  Garonne 
à  l'Assemblée  constituante*  le  premier  sur 
six,  il  prit  place  à  droite  ;  il  fut  appelé 
par  le  président  Louis-Napoléon  au  minis- 
tère de  l'Intérieur  le  20  décembre  ia48, 
mais  celui-ci  lui  ayant  demandé  de  lui 
livrer  les  dossiers  des  affaires  de  Boulogne 
et  de  Strasbourg  qu'il  devait  bien  con- 
naître, ayant  été  sous-secrétaire  d'Etat  à 
ce  ministère  précisément  en  1840,  M.  de 
Maileville  refusa,  et  se  retira  dû  ministère 
au  bout  de  dix  jours  (30  décembre).  Il  ne 
fut  pas  réélu  &  la  Législative  par  le  dépar- 
tement de  Tarn-et-Garonne  ;  ce  fut  celui 
de  la  Seine  qui,  à  une  élection  partielle  du 
13  juillet  1849,  l'envova  siéger  ùl  cette 
assemblée  où  il  ût,  d'abord,  partie  de  la 
majorité  dont  il  se  sépara  enfin  en  1850, 

Î>our  combattre  la  politique  équivoque  de 
'Elysée.  Le  coup  aEtat  le  rendit  à  la  vie 
privée  et  il  n'en  est  sorti  qu'aux  élections 
du  8  février  1871.  Elu,  à  cette  date,  repré- 
sentant des  Landes  le  quatrième  sur  six, 
et  de  Tarn-et-Garonne  le  premier  sur 
quatre,  M.  Léon  de  Maileville  opta  pour 
ce  dernier  département,  prit  place  au 
centre  gauche,  dont  il  devint  président 
en  septembre  1873,  et  appuya  constam- 
ment la  politique  de  M.  'Thiers  qu'il  suivit 
dans  son  évolution  vers  la  forn\e  républi- 
caine. Elu  vice-président  de  l'Assemblée 
le  16  février  1871,  il  était  remplacé  dans 
ces  fonctions  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
au  mois  d'août  suivant.  M.  Léon  de  Maile- 
ville avait  refusé,  dès  1871,  pour  cause 
d'incompatibilité  entre  les  deux  mandats, 
la  candidature  qui  lui  était  offerte  au  Con- 
seil général  de  Tarn-et-Garonne.  —  Il 
a  été  élu  sénateur  inamovible  par  l'As- 
semblée, comme  candidat  des  gauches, 
au  second  tour  de  scrutin,  le  10  décem- 
bre 1875. 

MALMESBURYlcoirrxDR),  John  HowiuiD 
Harkis,  homme  d'Etat,  pair  d'Angleterre, 
petit  fils  du  célèbre  diplomate  du  règne 
de  George  III,  élevé  à  la  pairie  en  1788 
avec  le  titre  de  vicomte  Fitz  Harris,  et 
tils  aine  du  deuxième  comte  de  Malmes* 
bury,  est  né  à  Londres,  le  25  mars  1807. 
Il  fit  ses  études  à  Eton  et  au  collège  Orïeï, 
à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  bachelier 
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es  arts  en  1828.  Elu,  comme  conservateurr 
représentant  du  bourg  de  Wilton,  en  juin 
184),  il  succédait  aux  titres  de  son  père 
le  10  septembre  de  la  même  année  et  en* 
trait  &  la  Chambre  des  lords.  Secrétaire 
d'Etat  aux  Affaires  étrangères  sous  la  pre- 
mière administration  de  lord  Derby,  en 
février  1852,  lord  Malmesbury  se  signala 
assez  mal  à  propos  par  l'empressement 
qu'il  mit  à  reconnaître  l'empire,  rétabli 
en  France,  au  profit  d'un  homme  avec  le- 
quel il  s'était  lie  d'amitié  pendant  le  séjour 
ae  celui-ci  en  Angleterre,  et  eut  quelque 
peine  à  justifier  cette  h&te  intempestive 
devant  le  Parlement  qui  était  loin  de  l'ap- 
prouver. Il  occupa  de  nouveau  le  minis- 
tère des  Afifaires  étrangères  sous  la  seconde 
administration  de  lord  Derby  (1858-59), 
et  chercha  dans  cette  situation  à  empêcher 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Italie  d'une 
part  et  l'Autriche  de  l'autre,  sans  y  parve* 
nir,  comme  on  sait.  Lors  du  retour  de 
lord  Derby  aux  affaires,  en  1866,  lord 
Malmesbury  prétexta  des  raisons  de  santé 
pour  décliner  l'offre  du  portefeuille  des 
Affaires  étrangères  qui  lui  était  faite  de 
nouveau  et  ne  voulut  accepter  que  le  poste 
de  lord  du  Sceau  privé,  qu'il  conserva 
jusqu'en  décembre  1868  et  qu'il  reprit  en 
février  1874;  mais  il  l'a  défimtivement  ré- 
signé le  12  août  1876. 

Lord  Malmesbury  a  publié  les  Diarieê 
and  Correspondence  de  son  grand -père 
(1844)  et  tke  First  lord  Malmesbury,  hi$  fa- 
mily  and  friends,  a  séries  of  letters  from 
1745  to  1820  (le  Premier  lord  Malmesbury, 
sa  famille  et  ses  amis,  recueil  de  lettres 
de  1745  à  1820  (1870,  2  vol.).  Il  est  entré 
au  Conseil  privé  en  février  1852,  a  été  élevé 
&  la  dignité  de  grand  croix  de  l'ordre  du 
Bain  en  1859  et  a  fait  partie  du  Comité 
général  des  Beaux  Arts  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1862. 

MALOT,  Hbctor  Henri,  littérateur  fran- 
çais, né  à  la  Bouille  (Seine  inférieure),  le  20 
mai  1830,  lit  ses  études  à  Rouen  et  à  Paris 
où  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit. 
Sa  famille  le  destinant  à  la  magistrature, 
il  travaillait  dans  une  étude  ae  notaire 
tout  en  faisant  son  droit,  mais  bientôt  il 
abandonna  le  tout  pour  suivre  son  pen- 
chant qui  l'entraînait  vers  la  carrière  des 
lettres.  Réduit  dès  lors  à  ses  propres  res- 
sources, il  eut  des  débuts  laborieux  et  dif- 
ficiles, collabora  &  divers  journaux,  à  la 
Biographie  générale  de  Didot,  à  des  «  ma- 
ctiines  »  mélodramatiques,  entreprit  des 
travaux  de  librairie,  rédigea  des  brochoree 
pour  une  notorité  politique  du  Sénat  im- 
périal, subit  en  un  mot  cette  longue  et  îp- 
ritante  épreuve  d'un  noviciat  qui  en  a 
lassé  bien  d'autres  et  &  laquelle  les  forte 
seuls  peuvent  résister.  Enfin,  en  1859,  il 
commençait  dans  le  feuilleton  du  ConUitu- 
iionnel  la  publication  d'une  sorte  de  tri- 
logie, intitulée  les  Victimes  d'Amour^  dont 
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depuis  un  nom  célèbre  dans  la  poésie, 
M.  Mancini  prit  une  part  active  à  la  révo- 
lution de  1848,  et  dut  s'expatrier  aussitôt 
après  le  «  rétaiblissement  de  Tordre.  »  Il 
s'établit  alors  à  Tarin,  qu'il  n'a  plus  quitté 
jusqu'à  la  constitution  du  royaume  d'Ita- 
lie. Elu  député  au  Parlement  italien,  il 
siégea  d'abord  dans  les  rangs  de  la  gau- 
che modérée  dont  il  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  des  chefs  reconnus.  Au  commence- 
ment de  mars  1862,  il  prenait  le  porte- 
feuille de  l'Instruction  publique  dans  le  ca- 
binet Rattazzi,  lequel,  après  une  existence 
extraordinairement  agitée  et  précaire^  don- 
nait sa  démission  le  1*^'  décembre  suivant. 
En  1865,  M.  Mancini  présentait  à  la  Cham- 
bre des  députés  italiens  une  proposition 
de  loi  tendant  à  Tabolition  de  la  peine  de 
mort;  cette  proposition  fut  adoptée.  Mais, 
en  1874,  M.  Vigllani,  ministre  de  la  jus- 
tice, présentait  à  son  tour  un  projet  de 
Code  pénal  où  la  peine  de  mort  était  su- 
brepticement rétablie.  Ce  projet,  adopté 
par  le  Sénat  à  la  majorité  d'une  voix,  fut 
repoussé  à  une  grande  majorité  par  la 
commission  de  la  Chambre  des  députés. 
A  la  chute  du  ministère  Minghetti,  le 
19  mars  1876,  M.  Mancini,  '  remplaçant 
M.  Vigliani  au  ministère  de  la  justice,  a 
repris,  comme  de  raison,  son  projet  d'a- 
bolition de  la  peine  de  mort,  peine  qui 
disparaît  en  effet  du  projet  de  Coae  unique 
qu'il  a  récemment  proposé  à  l'approba- 
tion de  la  Chambre  des  députés  italiens. 
On  doit  à  M.  P.  Mancini  divers  ouvra- 
es  de  jurisprudence  et  des  brochures 
'actualité,  principalement  relatives  à  la 
nécessité  de  faire  disparaître  la  peiue  de 
mort  de  nos  Codes.  A  la  séance  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques 
du  7  avril  1877,  M.  Ch.  Lucas  présentait 
au  nom  du  ministre  de  la  justice  du 
royaume  d'Italie,  une  Statistique  de  la  con- 
trainte far  corps  et  la  première  partie  de 
son  projet  de  Code  pénal  unique» 

MANCINI  (dame),  Laura  Bbatricb  Oliva, 
poète  italienne,  femme  du  précédent,  née 
&  Naples  en  1823,  passa  tristement,  près 
de  son  père  valétudinaire,  la  plus  grande 
partie  de  sa  jeunesse,  employant  ces  longs 
jours  de  "réclusion  forcée  à  l'étude  de 
l'histoire  universelle  et  des  littératures  an- 
ciennes et  modernes  et  à  la  culture  de  la 
poésie,  de  la  musique  et  de  la  peinture. 
En  1840,  malgré  l'opposition  de  sa  famille, 
elle  épousait  le  légiste  Pasquale  Mancini, 
dont  elle  suivit  dès  lors  fidèlement  la  for- 
tune. — •  On  cite  principalement  de 
Mme  Mancini,  un  drame  :  înés,  qui  serait, 
dit-on,  le  récit  de  ses  amours  et  de  son 
mariage,  et  qui  fut  représenté  à  Florence 
en  1845;  Colombo  al  Convento  délia  Rabida, 
poème  (Florence,  1846);  Poésies  diverses 
(Gènes,  1846)  ;  A  Gladstone^  un  '  Esula  na- 
politana  (Turin,  1851)  ;  poème  patriotique, 
en  réponse  aux  Lettres  indignées  écrites 


§ 


MAN 

parle  célèbre  homme  d'Etat  anglaissur  les 
crimes  de  la  réaction  napolitaine  ;  Italia 
sulla  tomba  di  Vincenzo  Giobei^ti  (1863),  etc. 

MAIVDL,  Louis,  médecin  français,  né  à 
Pesth  en  décembre  1812,  fît  ses  études  à 
l'Université  de  Vienne  et  à  l'Ecole  de  mé- 
decine de  Pesth,  où  il  prenait  le  grade  de 
docteur  en  1837.  Il  vint  à  Paris  aussitôt 
après,  y  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de 
médecine  qui  le  reçut  docteur  à  son  tour 
en  1842.  En  1849,  le  D'  Mandl,  fixé  à  Pa- 
ris depuis  1836,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1846.  obtenait  des  lettres 
de  naturalisation.  M.  L.  Mandl  s'est  prin- 
cipalement occupé  des  affections  des  voies 
respiratoires;  il  a  beaucoup* contribué  en 
outre  à  développer  l'emploi  du  micros- 
cope dans  les  recherches  médicales  et  ana- 
tomiques,  autant  par  ses  cours  de  micros- 
copie  à  l'Ecole  pratique  que  par  ses  pu- 
blications spéciales.  —  Au  mois  d'avril 
1874,  le  D'  Mandl  inaugurait  au  Conser- 
vatoire un  cours  public  sur  l'hygiène  de 
la  voix. 

On  doit  à  M.  L.  Mandl  :  Anatomie  mi" 
croscopigue  (1838-57,2  vol.  in-f«avec92pl.); 
Traité  pratique  du  microscope  et  de  son  em- 
ploi à  V étude  des  êtres  organisés  (1839,  avec 
pL);  Recherches  medico-légales  sur  le  sang^ 
thèse  de  doctorat  (1842)  ;  Manuel  d'anato- 
mie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la 
pathologie  (1843,  pi.)  ;  Anatomie  pathologi- 
qiie  de  la  phthisie  tuberculeuse  (1853);  De  la 
Fatigue  de  la  voix  dans  ses  rapports  avec  le 
mode  de  respiration  (1855)  ;  Traité  pratique 
des  affections  chroniques  du  larynx  et  du  pha- 
rynx (1872);  Hygiène  de  la  voix  (1873),  etc. 
Il  a  collaboré  aux  Archives  de  médecine  etc. 

MANGEANT,  Sylvain,  violoniste,  com- 
positeur et  chef  d'orchestre  français,  ne 
vers  1828,  fit  ses  études  artistiques  au  Con- 
servatoire de  Paris,  où  il  obtint  un  accessit 
de  violon  en  1847.  Peu  après  il  devint  se- 
cond, puis  premier  chel  d'orchestre  au 
Théâtre  Historique,  remplit  les  mêmes 
fonctions  à  la  Gaitë,  puis  au  Palais-Royal, 
et  enfin  fut  chargé,  en  1863,  de  la  direc- 
tion de  l'orchestre  du  Théâtre-Français  de 
Saint-Pétersbourg,  fonctions  qu'il  a  con- 
servées jusau'ici.— M.  S.  Mangeant  a  écrit 
pour  le  Palais-Royal  un  certain  nombre 
d'airs  de  vaudeville,  et  a  fait  représenter 
les  opérettes  suivantes  :  la  Recherche  de 
rinconnue,  1    acte,   aux  Folies-Nou\  elles 

(1858)  ;  Tu  ne  l'auras  pas,  Nicolas,  1  acte, 

(1859)  et  Dahaé  et  sa  bonnCy  1  acte  (1862)  ; 
ces  deux  dernières  au  Palais-Royal.  Il  est 
éj^alement  Tun  des  sept  musiciens  asso- 
ciés auxquels  on  doit  la  partition  de  la 
Poularde  de  Caux^  opérette  en  1  acte  jouée 
au  même  théâtre.  Enfin,  M.  Mangeant  a 
écrit  la  cantate  :  la  Savoie  française^  exé- 
cutée au  théâtre  du  Palais-Royal,  le  14 
juin  1860,  â  l'occasion  de  l'annexion  â  la 
France  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice. 

MANGIN,  Arthur,  écrivain  scientifique 
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français,  né  à  Paris  en  1824,  y  fit  ses  étu- 
des et  suivait  les  cours  de  la  Faculté  des 
sciences  dans  Tintention  de  se  consacrer 
À  la  chimie,  lorsqu'éclata  la  révolution 
de  février  1848,  à  laquelle  il  prit  une  part 
active  dans  les  rangs  des  étudiants.  Il 
entra  alors  au  ministère  de  l'Intérieur  avec 
Ledru-Rollin  qu'il  suivit  dans  sa  retraite 
(24  juin)  et  cessa  bientôt,  sans  toutefois 
répudier  ses  convictions,  toute  participa- 
tion à  la  politique  militante,  pour  se  con- 
sacrer à  des  travaux  plus  tranquilles,  et 
peut-élre  plus  salutaires,  de  vulgarisation 
scientifique.  Outre  de  nombreux  articles 
au  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation et  autres  publications  encvclopédi- 
aues,  M.  Arthur  Mangin  a  collaboré  au 
Nouveau  journal  des  Connaissances  utiles,  au 
Magasin  pittoresque,  au  Musée  des  familles, 
au  Correspondant,  à  la  Fié  pratique,  à  l'Ave- 
nir national,  au  Pkare  de  la  Loire,  au  PrO" 
grès  de  Lyon,  etc.  Il  rédige  depuis  plu- 
sieurs années  le  Compte  rendu  des  séances 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques au  Journal  officiel. 

ESofin,  M.  A.  Mangin  a  publié  notam- 
ment :  les  Savants  illustres  de  la  France 
(185ô|;  Voyage  scientifique  autour  de  ma 
chamore  (1862)  ;  Voyages  et  découvertes  ou- 
tre mer  au  XIX*  siècle  (même  année)  ;  les 
Mystères  de  l'Océan  (1864);  TAtr  et  le  monde 
ai^rien  (1865);  le  Désert  et  le  Monde  sauvage 
{1866)  ;  les  Jardins  (1867);  les  Poisons  (1869, 
\n'î^);Nos  ennemis  et  nos  alliés,  études  zoolo- 
giques (1870),  etc. 

M^^VAINERS,  LORD  JoHK  Jambs  Robkrt, 
homme  politique  anglais,  second  fils  du 
feu  duc  et  frère  aîné  du  duc  actuel  de  Rut- 
iand,  est  né  le  13  décembre  1818,  et  a  fait 
ses  études  à  Eton  et  au  collège  de  la  Tri- 
nité, à  Cambridge,  où  il  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  en  1839.  L  un  des  promo- 
teurs de  la  Société  Camden,  fondée  pour 
la  restauration  des  églises  sur  les  principes 
de  l'architecture  gothique,  il  était  élu  avec 
M.  Gladstone,  représentant  du  bourg  de 
Newark,  au  titre  conservateur,  en  juin 
1841.  Aux  élections  générales  suivantes 
(1847),  il  se  présentait  sans  succès  à  Liver- 
pool  et  échouait  également  à  une  élection 
partielle  de  la  Cité  de  Londres,  avec  le  ba- 
ron Rothschild,  en  juin  1849;  élu  en  fé- 
vrier 1850  par  le  bourg  de  Colchester,  il 
échangeait  ce  mandat  en  mars  1857,  con- 
tre celui  de  représentant  de  la  circonscrip- 
tion nord  du  comté  de  Leicester  qui  l'a 
constamment  réélu  depuis.  Lord  John 
Manners  est  l'un  des  plus  fermes  défen- 
seurs des  droits  de  l'Église  d'Angleterre 
et  des  intérêts  de  l'agriculture  en  tant 
qu'ils  s'accordent  avec  les  principes  du 
système  prohibitionniste  ;  il  a  combattu 
avec  ardeur  le  projet  de  rappel  des  lois 
sur  les  céréales  (1841),  ainsi  que  les  me- 
sures économiques,  dans  le  sens  de  la  li- 
berté des  échanges,  prises  par  sir  Robert 


Peel  (1845-46).  Nommé  premier  commis- 
saire du  Bureau  des  Travaux  et  membre 
du  Conseil  privé  sous  la  première  admi- 
nistration ae  lord  Derby  (1852)  et  sous  la 
seconde  (1858-59),  il  y  fut  réiotégré  de 
nouveau,  mais  avec  siège  au  cabinet,  sous 
la  troisième  (1866-67).  Enfin,  au  retour  des 
conservateurs  au  pouvoir,  en  février  1874, 
lord  John  Manners  a  été  nommé  directeur^ 
général  des  Postes. — On  lui  doit  des  Notes 
de  voyage  en  Irlande,  une  Croisière  dans  les 
eaux  écossaises,  autre  recueil  de  Notes  de 
voyage  d'agrément,  deux  volumes  de 
Poésies  et  quelques  brochures  de  circons- 
tance. 

MAIVrVING,  Henry  Edward  ,  prélat  ca- 
tholique anglais,  cardinal,  archevêque  de 
Westminster,  né  à  Totterridffe,  dans  le 
comté  d'Hertford,  le  15  juillet  1808,  est 
fils  d'un  négociant  de  Londres  qui  fut 
membre  du  Parlement.  Il  fit  ses  études  à 
Harrow  et  au  collège  Balliol  d'Oxford,  où 
il  prit  le  grade  de  bachelier  es  arts  en  1830, 
et  devint  la  même  année  agrégé  du  collège 
Merton.  Après  avoir  été  quelque  temps 
l'un  des  prédicateurs  favoris  aOxford,  il 
fut  nommé,  en  1834,  recteur  de  Lavington 
et  Grafifham  (Sussex),  et  archidiacre  de 
Chichester  en  1840.  Mais  il  donna  sa  dé- 
mission et  se  convertit  au  catholicisme  en 
1851 .  Ordonné  prêtre  par  le  cardinal  Wi- 
seman,  il  se  rendit  à  Rome  pour  étudier  la 
théologie  catholique,  et  revint  en  Angle- 
terre en  1854.  En  1857,  il  fondait  à  Bays- 
water  une  congrégation  religieuse  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  d'Oblats  de  Saint 
Charles-Borromée.  Il  reçut  alors  le  titre 
de  docteur  en  théologie  de  Rome,  devint 
prév6t  du  chapitre  de  Westminster,  proto- 
notaire apostolique  et  prélat  domestique 
du  pape.  A  la  mort  du  cardinal  Wiseman, 
le  8  juin  1865,  M.  Manning  fut  nommé  à 
sa  place  archevêque  de  Westminster.  Le 
pape  Pie  IX  l'a  créé  cardinal  le  15  mars 

1875. 

Le  cardinal  Manning  a  publié,  avant  sa 
conversion,  quatre  volumes  de  Sermons  et 
plusieurs  autres  écrits  thèologiaues.  Depuis 
il  a  donné  :  les  Fondements  de  ta  foi  (1852); 
la  Souveraineté  temporelle  des  Papes  (1860)  ; 
les  Dernières  glaires  du  Saint  Siège  plus 
grandes  que  les  premières  (1861)  ;  la  Crise  oc- 
tuelle  du  Saint  Siège  prévue  par  les  prophéties 
(1861);  le  Pouvoir  temporel  du  Vicaire  de  Jé- 
sus Christ  (1862);  Sermons  sur  des  sujets  ec- 
clésiastiques, frécédés  d'une  introduction  sur 
Us  rapp<>rts  de  V Angleterre  avec  le  chrtstia' 
nisme  (1863)  ;  deux  Lettres  à  un  ami  angli- 
can sur  le  concile  (1864)  ;  la  Mission  temporelle 
de  VEsprit  Saint,  ou  Raison  et  Révélation 
(1865);  la  Réunion  de  la  chrétienté,  lettre  pas- 
torale au  clergé  (1866);  le  Pouvoir  temporel 
du  Pape  considéré  au  poùit  de  vue  politique 
(1866)  ;  le  Centenaire  de  Saint  Pierre  et  le 
Concile  général  et  Angleterre  et  Chrétienté 
(1867);  Vlrlande, lettre  au  comte Grey (186»); 
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le  Concile  œcwnénique  et  l'infaillibilité  du 
ife  romain^  lettre  pastorale  an  clergé 
[1809);  le  Concile  duVatican  et  ses  défini- 
ions,  lettre  pastorale  (1870);  Pétri  Privile" 
giam^  trois  lettres  pastorales  au  clergé  du 
diocèse  de  Westminster  ;  la  Quadruple  sou- 
veraineté de  Dieu  (1871);  le  Démon  de  Socrate 
(1872);  ia  Mission  spirituelle  de  l'Esprit  Saint 

il875);  les  Décrets  du  Vatican  (the  Vatican 
)ecrees  in  their  bearing  on  Civil  Aile- 
giance),  réponse  &  Y Expostulaticm  de  M. 
Gladstone  (1875)  et  un  çrand  nombre  d'au- 
tres brochures  de  circonstance ,  lettres 
pastorales,  sermons,  etc. 

MANTEUFFEL  (baron  von),  Edwin  Hans 
Garl,  générai  prussien ,  adjudant-général 
de  l'empereur  d'Allemagne,  né  à  Magde- 
bourg,  leji4  février  1809 «  descend  dune 
ancienne   famille   poméranienne   établie 
dans  la  Basse-Lusace.  Entré  comme  volon- 
taire aux  dragons  de  la  garde  le  29  avril 
1827,  il  était  nommé  second  lieutenant  le 
15  mai  1828,  et  fut  envoyé  à  l'Académie  gé- 
nérale militaire  où  il  poursuivit  ses  études 
de  1834  à  1836.  Après  sa  sortie  de  l'Acadé- 
mie, il  occupa  divers  emplois,  fut  attaché 
au  gouvernement  à  Berlin,  puis  en  1840, 
à  la  personne  du  prince  Albreoht,  dont  il 
devint  aide  de  camp  en  1843,  après  avoir 
été  promu  premier  lieutenant  en  janvier 
1842.  Attaché  au   premier  régiment  des 
dragons  de  la  garde  en  1844,  toujours 
comme  aide  de  camp  du  prince  Albrecht, 
colonel  de  ce  régiment,  u  était  nommé 
aide  de  camp  du  roi  et  promu  chef  d'es- 
cadrons en  1848.  Promu  lieutenant-colo- 
nel en  juillet  1852^  M.  de  Manteufifel  était 
appelé,  en  octobre  1853,  au  commande- 
ment du  50  régiment  de  hulans  et  était 
promu  colonel  en  1854,  en  même  temps 
qu'il  recevait  le  commandement  de  la  3*> 
brigade  de  cavalerie.  Le  12  février  1857,  le 
roi  Frédéric  Quillaume  nommait  M.  de 
Manteuffel  chef  delà  division  du  personnel 
au  ministère  de  la  Guerre ,  avec  rang  de 
brigadier-général  ;  il  était  nommé  major- 
général  en  1858  et  nommé  général  à  la 
suite  du  roi,  et  devenait  successivement 
adjudant-général  en  janvier  et  lieutenant- 
général  le  18  octobre  1861.  Cet  avance- 
ment rapide  indique  suffisamment  l'in- 
fiuence  dont  jouissait  le  général  de  Man- 
teuffel  à  la  cour  de  Prusse;  il  fut  alors 
l'objet  d'attaques  très^^vives,  mais  parfaite- 
ment impuissantes,  de  la  part  de  la  presse. 
L'alliance  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
pour  la  soi-disant  libération  des  Duchés 
de  l'Elbe,  fut  regardée  comme  son  csuvre 
propre  et  il  jouit  en  eff^t  d'ime  faveur 
toute  particulière  à  la  cour  de  Vienne  à 
cette  époque.  Il  avait  d'ailleurs  rempli 
déjà  plusieurs  missions  diplomatiques  et 
prmcipalement  auprès  du  goavernement 
autricnien ,  où  il  fut  renveyé  en  janvier 
1864,  porter  Tavis  que  des  mesures  éner- 
giques étaient  devenuM  nécessaires.  Bn 
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février  suivant,  il  partait  pour  l'armée  du 
Schlesvig-Holstein,  prit  part  à  la  bataille 
de  Missunde,  aux  combats  du  passage  de 
laSchlei  et  dirigea  les  opérations  militaires 
qui  aboutirent,  en  mars,  à  l'occupation  du 
Jutland.  Nommé  en  juin  1865,  comman- 
dant en  chef  des  troupes  dans  les  duchés 
de  l'Elbe,  le  général  de  Manteuffel  était 
nommé,  après  la  convention  de  Gastein 
(22  août),  gouverneur  du  Schleswig,  com- 
mandant en  chef  des  troupes  prussiennes 
dans  le  Holstein  et  des  forces  maritimes 
prussiennes  réunies  à  Kiel. 

La  déclaration  de  guerre  entre  la  Prusse 
et    l'Autriche  ramena    pour  la  seconde 
fois  le  général  de  Manteuffel  au  service 
actif.  Le  6  juin,  il  recevait  l'ordre  d'enva- 
hir le  Holstein;  le  11,  il  occupait  Altona; 
passait  l'Elbe  près  de  cette  ville  le  15,  et 
envahissait  le  Hanovre.  Le  18,  il  passait 
avec  son  corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
général  Vogel  de  Falkenstein,  qu'il  rem- 
plaçait le  20  juillet,  après  avoir  pris  part 
aux  opérations  du  Hanovre,  de  la  Saxe  et 
de  la  Franconie,  comme  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Mein.  U  marcha  en- 
suite, à  la  tète  de  cette  armée,  notable- 
ment renforcée,  sur  Darmstadt  et  TOden- 
wald,  et  prit  part  aux  combats  de  Hausen, 
Helmstaat,Vettingen,  Rossbrunnet  Wûrz- 
bourg.   En  récompense  de   ses  services 
dans  cette  campagne,  le  général  de  Man- 
teuffel fut  décoré  de  l'ordre  du  Mérite  de 
Prusse  et,  aussitôt  après  la  conclusion  de 
la  paix,  il  fut  envoyé  en  mission  &  Saint 
Pétersbourg,  pour  obtenir  du  gouverne- 
ment russe  la  reconnaissance  des  résultats 
de  cette  guerre,  c'est-à-dire  du  remanie- 
ment de  la  carte  d'Allemagne  au  profit  de 
la  Prusse.  A  son  retour,  il  fut  nommé  au 
commandement  en  chef  des  troupes  du 
Schleswig-Holstein  et  promu,  le  20  septem- 
bre, général  de  cavalerie  et  chef  du  régi- 
ment des  dragons  du  Rhin,  n""  5. 1^  30  oc- 
tobre suivant,  il  était  appelé  au  comman- 
dement du  9*  corps  d'armée.  Relevé  de  ce 
commandement,  sur  sa  demande,  le  19 
janvier  1867,  il  se  retirait  à  Naumberg. 
sous  prétexte  de  repos.  Mais  dès  le  S  avm 
1868,  il  acceptait  celui  du  premier  corps 
d'armée  en  remplacement  du  général  Vo- 
gel de  Falkenstein.  qu'il  commandait  en- 
core lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870-71 . 

Le  premier  corps  d  armée  rejoignit ,  au 
mois  d'août  1870,  l'armée  du  prince  Fré- 
déric Charles  devant  Metz ,  et  prit  une 
grande  part  aux  combats  livrés  sous  cette 
place,  ainsi  qu'à  sa  capitulation,  le  29  oc- 
tobre. Ce  jour-là  mêm%  M.  de  Manteuffel 
remplaçait  le  général  Steinmetz  à  la  tète 
de  la  première  armée  allemande,  avec  la- 
quelle il  conmiençaitaussit6t  la  campagne 
contre  les  places  fortes  et  l'armée  française 
du  Nord.  11  s'emparait  de  Laon  le  23  no- 
vembre, d'Amiens  le  30,  occupait  Rouen 
le  4  décembre  et  entrait  le  9  à  Dieppe. 
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Rappelé  Tara  le  Nord,  il  attaquait  le  23 
décembre  rarmée  du  Nord  commandée 
par  le  général  Faidherbe,  qui  venait  de 
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prussienne  fit  des  pertes  énormes.  Attaqué 
a  son  tour  à  Bapaume  (3<-4  ianyier  1871), 
par  le  général  Faidherbe,  il  eut  de  nou- 
veau le  dessous,  si  Ton  ne  peut  exactement 
dire  que  la  victoire  resta  au  général  fran- 
çais, puisqu'il  n'en  put  tirer  tout  le  profit 
désirable,  faute  de  cavalerie.  L'armée  du 
général  de  Manteuffel  se  replia  en  tout 
cas  sur  Méziéres  sans  être  inquiétée.  L'ar- 
mée de  Bourbaki,  battue  k  Lyon  et  à  Ne- 
vers,  opérait  sa  retraite  sur  Besançon,  et 
son  malheureux  général,  désespéré,  ten- 
tait de  se  fedre  sauter  la  cervelle.  M.  de 
Manteuffel  profita  habilement  de  la  démo- 
ralisation produite  dans  cette  armée  par 
une  série  a  événements  dont  la  liste  n'était 
pas  épuisée.  Le  général  Clincbant,  qui 
avait  pris  le  commandament,  avait  amené 
ses  troupes  &  portée  de  la  frontière  suisse, 
près  de  Pontarlier,  lorsqu'arriva  la  nou- 
velle de  l'armistice  qui,  par  une  erreur  de 
M.  Jules  Favre  (voyez  ce  nom),  ne  pouvait 
leur  être  appliqué,  bien  que  rien  ne  pût 
faire  soupçonner  une  pareille  exception. 
M.  de  Manteuffel.  habile  à  profiter  de  tous 
les  avantages,  renisa  naturellement,  après 
avoir  rectifié  cette  erreur,  d'en  fadre  profi- 
ta ses  adversaires,  que  ce  nouveau  coup, 
si  inattendu,  était  bien  lait  pour  démora- 
liser davantage  encore.  Après  avoir  fait 
son  possible  pour  les  cerner,  il  les  pour- 
suivit l'épée  aans  les  reins  jusqu'à  la  fron- 
tière suisse.   On  con^rend  l'importance 
qu'il  y  avait  à  se  débarrasser  de  manière 
ou  d'autre  de  cette  armée  de  80,000  hom- 
mes, qui  serait  infailliblement  devenue  re- 
doutaole  au  bout  de  peu  de  temps:  M.  de 
Bismarck  eut  rhabiietè,  plus  facile  que 
glorieuse  d'aiUeors.  de  la  faire  excepter  de 
l'armistice,  et  M.  de  Manteuffel  celle,  ni 
plus  glorieuse  ni  plus  difficile,  si  l'on  con- 
sidère la  lamentable  omission  de  notre  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères  et  plénipo- 
tentiaire, d'en  débarrasser  d'un  seul  coup 
et  à  tout  jamais  l'armée  allemande.  Est-u 
maintenant  plus  difficile  de  comprendre 
comment  furent  si  facilement  acceptées 
les  conditions  de  la  paix  et  comment  l'As- 
semblée   nationale  les  ratifia  à  une  si 
grande  majorité?... 

Nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'occupation  le  27  juin  1871,  le  général  de 
Manteuffel  établit  son  quartier-général  à 
Compiègne,  d'où  il  le  tranféra  à  Nancy 
le  15  septembre  ,  pour  quitter  définitive- 
ment la  France  à  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante. —  Le  général  de  Manteuffel  était 
décoré  de  l'ordre  de  l'Aigle  noir,  le  18  jan- 
vier 1872. 

MAXTZ,  Paol,  littérateur  et  criUque 


d'art  français,  né  à  Bordeaux,  le  28  avril 
1821,  fit  son  droit  à  Paris  et  aborda  dès 
1844  la  carrière  littéraire.  Il  collabora  d'a- 
bord à  l'Artiste,  puis  débuta  comme  écri- 
vain d'art,  à.  l'Evénement,  en  1848.  Se  bor- 
nant désormais  à  cette  dernière  branche 
de  la  littérature,  il  écrivit  successivement 
à  la  Eevue  de  Paris,  à,  la  Revue  française 
etc.,  et  écrit  encore  aujourd'hui  d'une 
manière  a8^idue,  &  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  et  au  journal  le  Temps.  M.  Paul 
Mantz,  qui  s'est  acquis  une  grande  répu- 
tation de  critiaue  savant,  élégant  et  cons- 
ciencieux, a  rédigé  de  nombreux  Catalo- 
gues, fourni  à  l'Histoire  des  peinti-es  de 
nombreuses  notices,  publié  avec  M.  F. 
Kellerhoven,  les  Chefs-d'oBuvre  de  la  pein- 
ture Italienne,  splendide. album  in-folio 
dont  il  a  rédigé  les  270  pages  de  textes 
(1869),  etc. 

M.  Paul  Mantz  a  été  nommé  membre 
du  jury  d'admission  des  ouvrages  d'art 
(4*  section,  gravure  et  lithographie),  à 
l'Exposition  universelle  de  1878.  Il  a  fait 
partie  du  Jury  de  plusieurs  Salons  an- 
nuels. 

MANUEL,  EoGENS,  littérateur  français, 
d'origine  Israélite,  né  &  Paris,  le  13  juillet 
1823,  fils  d'un  médecin  distingué.  11  fit  ses 
études  au  lycée  Charlemagne  et  fut  admis 
k  TEcole  Normale  en  1843.  Agrégé  des 
classes  supérieures  des  lettres  en  1847,  il 
fut  successivement  professeur  de  seconde 
à  Dijon  et  de  rhétorique  k  Grenoble  puis 
k  Tours.  Bappelé  à  Paris,  il  fut  charge  de 
l'enseignement  spécial  au  lycée  Charle- 
magne puis  au  lycée  Saint-Louis,  devint 
suppléant,  puis  professeur  titulaire  de  se- 
conde au  lycée  Bonaparte,  professeur  de 
rhétorique  au  collège  Rollin,  passa  en  la 
même  qualité  au  lycée  Henri  IV  et  fut 
nommé  en  1871  chef  du  cabinet  du  minis- 
tre de  l'Instruction  publique,  M.  Jules 
Simon.  Il  a  été  nommé,  en  1873,  inspec- 
teur de  l'Académie  de  Paris. 

On  a  de  M.  £.  Manuel  :  une  édition  des 
(EuDfes  Lyriques  de  /.  B.  Rousseau^  suivies 
d'un  choix  des  Lyriques  français,  *avec 
notes  et  commentaires  (1852);  la  France, 
livre  de  lecture  scolaire,  avec  M.  E.  Levi- 
Alvarès  (1854-55,  nombr.  édit.)  ;  Pages  in- 
times, recueil  de  poésies,  couronné  par 
l'Académie  française  (18Ô6,  5«  édit.  1877); 
les  Ouvriers,  drame  en  1  acte,  en  vers, 
joué  au  Théâtre  Français  en  janvier  1870; 
Pour  les  Blessés,  scène  en  vers  (1870);  Bon 
jour,  bon  an,  compliment  au  publie  ;  Henri 
RégnauU;  les  Pigeons  de  la  République  (1871), 
pièces  dites  au  ThèÀtre  Français  avec  un 
très-vif  succès  pendant  le  siège  de  Paris; 
Poésies  populaires  (1871, 4*  édit.  1877),  cou- 
ronné par  l'Académie  française;  Pendant 
la  Guerre  (1872)  ;  l'Absent,  drame  en  1  acte, 
en  vers,  au  ThéÀtre  Français  (1873).  — 
M.  Eugène  Manuel  est  membre  de  la  Lé- 
gion dnonneur  depuis  1866. 
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MAQUET,  Auguste  Jules,  littérateur 
français  né  à  Paris,  le  13  septembre  1813, 
£t  ses  études  au  collège  Charlemagne,  où 
il  devint  professeur-suppléant  en  1831. 
Après  avoir  passé,  sans  succès,  ses  exa- 
mens pour  le  doctorat  es  lettres^  M.  Ma- 
quet  abandonna  la  Jutte,  renonça  à  l'en- 
seignement et  se  voua  à  la  littérature. 
Avec  Gérard  de  Nerval,  son  ami,  il  écrivit 
successivement  plusieurs  pièces  de  théâ- 
tre, notamment  VEocpiation,  drame  en  un 
acte,  en  vers,  gui,  reçu  à  TOdéon,  ne  fut 
toutefois  jamais  joué.  11  présenta  ensuite 
à  la  Renaissance  un  drame  en  prose,  en 
-brois  actes,  qui  fut  reçu  et  joué,  après  re- 
maniement par  Alexandre  Dumas,  sous  le 
titre  de  BatMlde  ;  le  titre  primitif  était 
un  Soir  de  carnaval  :  telle  fut  l'origine  des 
relations  de  M.  Auguste  Maquet  avec  le 
célèbre  romancier,  dont  il  devint  dès  lors 
le  laborieux  collaborateur.  M.  Maquet 
avait  tout  prêt  un  roman  :  le  Bonhomme 
Buvat  dont  le  placement,  malgré  son  mé- 
rite réel,  était  tout  aussi  difficile  que  celui 
de  ses  pièces  ;  il  le  soumit  à  Alexandre 
Dumas  qui  le  fit  aussitôt  paraître  dans  le 
Siècle,  sous  son  propre  nom  et  après  avoir 
changé  le  titre  primitif  pom*  celui,  plus 
romantique  certainement,  de  Chevalier 
d'HarmentaL  La  collaboration  d'Alexandre 
Dumas  à  ce  roman  de  M.  Maquet  s'est- 
elle  bornée  là,  nous  l'ignorons  ;  ce  que 
nous  savons,  d'après  les  accusations  de 
M.  Eugène  de  Mirecourt  et  l'écho  des 
procès  que  M.  Maquet,  ne  pouvant  tirer 
de  sa  collaboration  énorme  à  l'œuvre  du 
célèbre  écrivain,  au  moins  le  paiement 
dont  on  est  tenu  envers  un  secrétaire  ou 
un  employé,  lui  fit  pour  obtenir  l'autori- 
sation d'en  partager  la  gloire  en  les  si- 
gnant, c'est  que  M.  Maquet  a  eu  une  part 
considérable  aux  ouvrages  les  plus  popu- 
laires et  les  plus  justement  estimés  parmi 
ceux  qui  portent  la  signature  Alexandre 
Dumas  pour  marque  de  fabrique.  Ce  sont, 
outre  le  Chevalier  d'Harmental:  les  Trois 
Mousquetaires,  Vingt  ans  après  et  le  Vicomte 
de  Bragelonne  ;  Monte-Cristo;  Une  fille  du  Ré- 
gent ;  le  Chevalier  de  Maison-Rouge;  la  Reine 
Margot;  la  Dame  de  Monsoreau  et  les  Qua- 
rante-Cinq ;  le  Bâtard  de  Mauléon;  la  Guerre 
des  Femmes  ;  Joseph  Balsamo  et  le  Collier  de 
la  Reine  ;  Ange  Pitou  ;  Olympe  de  Cléves  ;  la 
Tulipe  noire  et  Ingénue,  Outre  cette  colla- 
boration, qui  ne  prit  fin  qu'en  1851,  M.  A. 
Maquet  a  publie,  pendant  et  après  :  le 
Beau  d'Angennes  (1843);  Deux  trahisons 
(1844)  ;  Histoire  de  la  Bastille,  avec  Arnoult 
et  Alboize  (1844);  les  Prisons  de  l'Europe, 
avec  Alboize  (1844-46,  8  vol.)  ;  la  Belle  Ga- 
ôm/Zt?  (1853-55);  le  Comte  de  Lavemie  (1855); 
la  Maison  du  baigneur  (1856)  ;  les  Dettes  de 
cœur  (1857)  ;  l'Envers  et  Vendroit  (1858)  ; 
la  Rose  blanche  (1859)  ;  les  Vertes-feuilles 
(1862),  publié  au  Journal  des  Débats  l'année 
précédente  ;  Voyages  au  Pays  bleu,  contes 
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fantastiques  (1865).  Il  a  donné  au  théâtre, 
d'abord  avec  la  collaboration  d'Alexandre 
Dumas  dans  des  pièces  qu'on  reconnaîtra  : 
les  Mousquetaires  (1846)  ;  la  Reine  Margot, 
le  Chevalier  de  Maison-Rouge  et  Monte-Cristo 
(1847);  Ca^i/ina  (1848)  ;  le  Chevalier  d'Har- 
mental, la  Guerre  des  Femmes  (1849)  ;  Im 
Jeunesse  des  Mousquetaires  (1850);  Urbain 
Grandier  (1851)  ;  Valeria,  drame  en  vers, 
au  Français  (même  année)  et  la  Fronde, 
opéra,  musique  de  Niedermeyer  (1853), 
avec  M.  Jules  Lacroix;  le  Comte  de  Lavemie 
(1855)  ;  la  Belle  Gabrielle  (1857);  les  Dettes 
de  cœur  (1859) ,  seul;  la  Dame  de  Monsoreau 
(1860),  avec  Alexandre  Dumas  ;  et  seul  de 
nouveau  :  la  Maison  du  Baigneur  (1864),  le 
Hussard  de  Bercheny  (1865)  etc. 

M.  Auguste  Maquet,  qui  a  été  plusieurs 
fois  élu  président  de  la  Société  des  Gens 
de  lettres,  est  officier  de  la  Légion  dlion- 
neur  depuis  1861. 

MARBLE,  M  ANTON,  journaliste  améri- 
cain, né  à  Worcester,  Massachussetts,  le  16 
novembre  1834,  fit  ses  études  à  l'Université 
de  Rochester  où  il  prit  le  grade  de  bache- 
lier es  arts  en  1855  et  se  lança  dès.  lors 
dans  le  journalisme  de  Boston.  En  1858, 
il  entrait  à  la  rédaction  permanente  du 
New  York  Evening  Post  et,  l'année  sui- 
vante, faisait  une  excursion  à  la  Rivière 
Rouge,  dont  il  publiait  la  relation  dans  le 
Harper's  Magazine.  Il  existait  depuis  peu,  à 
cette  époque,  un  journal  ne^orkais,  le 
World,  lequel  remplaçait  le  Courrier  and 
Enquirer  et  s'était  donné  un  caractère 
semi-religieux  qui  ne  lui  attira  pas  préci- 
sément la  vogue  ;  en  effet,  après  environ 
deux  ans  d'efforts  vains,  les  propriétaires, 
qui  y  avaient  dépensé  1,250,000  francs 
sans  pouvoir  dire  où  cela  s'arrêterait, 
cherchaient  à  s'en  débarrasser.  M.  Manton 
Marble  acheta  le  World  dans  ces  condi- 
tions, pour  une  somme  purement  nomi- 
nale (1862),  et  en  fit  un  journal  dévoué  à 
la  défense  du  parti  démocratique  et  du 
système  économique  du  libre-échange. 
Le  World  eut  un  grand  succès  sous  cette 
nouvelle  direction  et  devint  bientôt  Tor- 
gane  principal  des  démocrates,  non  seu- 
lement du  New  York,  mais  des  Ëtas  Unis. 
—  A  la  veille  des  élections  présidentielles 
dernières  (juin  1876),  M.  Manton  Marble, 
ne  voulant  pas  appuyer  le  candidat  choisi 
parla  Convention  de  Saint  Louis,  M.  Til- 
den,  cédait  le  World  à  M.  Hurlbert  (voyez 
ce  nom). 

MARC,  Jean  Auguste,  peintre  et  jour- 
naliste français,  directeur  de  Vlllustrationy 
est  né  à  Metz,  le  12  juillet  1818  et  était 
destiné  dans  le  principe  à  la  carrière  de 
médecin-vétérinaire;  un  événement  de  fa- 
mille, en  faisant  perdre  de  vue  ce  projet, 
lui  permit  d'embrasser  la  carrière  des 
arts  pour  laquelle  il  avait  montré  de  bonne 
heure  un  penchant  très-vif.  Envoyé  chez 
un  de  ses  oncles  maternels,  dans  le  grand- 
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duché  de  Luxembourg,  après  la  mort  de 
sa  mère,  il  y  apprit  le  dessin  et  devint  à 
dix-neuf  ans  professeur  au  progymnase 
de  Diekirch,  qu'il  quitta  en  1840,  pour  ve- 
nir À  Paris.  Entré  comme  élève  à  TEcole 
des  Beaux-Arts  ,  il  suivit  Tatelier  de 
Paul  Delaroche  dont  il  resta  le  collabo- 
rateur. Outre  de  nombreux  portraito  expo- 
ses ou  non,  M.  Auguste  Marc  a  envoyé 
aux  Salons  de  1847  à  1857  divers  tableaux 
de  genre  et  d'histoire,  notamment  :  la 
Bulle  de  saoùn  (1848);  la  France,  figure  al- 
légorique (1855):  V Assassinat  det)rançois 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  par  Jean  Poltroi 
de  Meré  (1857).  On  cite  encore  de  cet  artiste 
une  figure  symbolique  de  la  République, 
commandée,  &  la  suite  d'un  concours,  par 
le  gouvernement  et  exposée  À  l'Ecole  des 
Beaux-Arts  en  1848  ;  un  Christ  au  Prétoirey 
à  la  cathédrale  de  Mexico  ;  un  Mozart  en^ 
fant,  jouant  du  violon  ;  Eve  endormie,  Stdtane 
au  6atn,  une  Source  sous  bois,  etc.  —Colla- 
borateur assidu  de  l'IUmtraiion^  à  la- 
quelle il  avait  dès  lors  fourni  de  nombreux 
articles  aussi  bien  que  des  dessins,  M.  Marc 
fut  choisi,  à  la  mort  de  Paulin  (novembre 
1859),  pour  directeur-gérant  de  cette  belle 
publication  qui,  sous  sa  direction,  soutint 
victorieusement  une  concurrence  un  mo- 
ment menaçante.  En  1865,  il  s'^  chargea 
de  la  rédaction  du  bulletin  politique. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 

§uis  1858,  M.  Auguste  Marc  a  été  décoré 
e  l'ordre  de  la  Couronne  de  Chêne,  par 
le  roi  des  Pays-Bas,  en  1874,  comme  au- 
teur de  la  composition  du  bouclier  or  et 
argent  ofifert  par  les  Luxembourgeois  à 
leur  suzerain,  pour  le  remercier  de  les 
avoir  sauvés  du  joug  prussien. 

MARCfX.LL\,  Jean  Esparr,  sculpteur 
français,  né  en  1822,  à  Gap,  est  élève  de 
Rude  et  a  débuté  au  Salon  de  1847.  —  On 
a  de  cet  artiste  :  un  Buste  (1847);  le  Berger 
Cyparisse,  statue  en  plÀtre  (1848)  ;  le  Cou- 
ronnement d'épines  (1849);  le  Berger  Cypa- 
risse,  en  marbre  (1851);  Avant  l'Hymen 
(1852);  Cypris  allaitant  T Amour  (1853);  le 
Retour  du  Printemps  {iSbb) ;  Zénobie  retirée 
de  l'Araxe  (1857)  ;  la  thuceur,  pour  la  cour 
du  Louvre  ;  la  Jeunesse  captivant  V Amour 
(1861);  le  Trait-d'Union  (ISQS)  ;  Bocchus  en- 
fant (1864);  le  Petit  maraudeur,  le  Premier 
^jfou(i865);  Mignonne,  statue  en  marbre; 
Pierre  Puget^  statue  en  pierre  (1866)  ;  Bac- 
chante se  rendant  au  sacrifice  (1869);  le 
Triomphe  de  Galathée ,  groupe  en  plâtre 
(1873);  Léda  el  Jupiter,  groupe  en  marbre  ; 
le  Baiser  de  paix,  statuette  en  marbre  (1874)  ; 
le  Petit  imprudent,  statuette  en  marbre 
(1875);  Saint  Paul  et  Saint  Jean,  statues  en 
pierre  pour  l'église  de  la  Sorbonne  (1876); 
plus  de  nombreux  portraits,  bustes  et 
médaillons  en  marbre,  terre-cuite,  etc., 
et  divers  travaux  pour  les  monuments 
publics,  notamment  une  statue  de  rEto- 
quence  pour  la  salle  des  Etats  du  Palais 
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des  Tuileries,  détruite  par  conséquent,  et 
des  sculptures  à  la  préfecture  de  Mar- 
seille, au  Louvre,  etc. 

M.  Marcellin  a  obtenu  deux  médailles 
de  deuxième  classe  au  Salon  de  1851  et  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  deux 
rappels,  en  1857  et  1859,  et  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1862. 

MARCELLO,  Marco  Marcblliako,  mu- 
sicien et  poète  dramatique  italien,  né  k 
San  Qerolamo  Lupatolo,  village  du  terri- 
toire de  Vérone,  en  1820.  Dès  l'enfance,  il 
montra  une  véritable  passion  pour  la  mu- 
sique et  la  poésie  dramatique,  et  Ton  as- 
sure que  dès  l'âge  de  seize  ans  il  faisait 
représenter  un  drame  musical  de  sa  com- 
position, paroles  et  musique.  Il  partit 
ensuite  à  Novare,  comme  élève  de  Mer- 
cadante.  qu'il  suivit  à  Naples,  s'exerçant 
avec  ardeur  &  la  composition,  tant  et  si 
bien  même  qu'il  fut  bientôt  à  la  tète  de 
deux  opéras  ;  mais  il  ne  parvint  pas  à  les 
faire  représenter  et,  découragé,  se  retira 
dans  une  villa  sur  le  lac  de  Garde,  où  il 
demeura  quelque  temps,  cultivant  la  poé- 
sie et  la  musique  pour  son  plaisir  person- 
nel et  ë  peu  près  unique.  En  1848,  M.  Mar- 
cello partit  pour  lé  Piémont.  11  donna,  à 
Turin,  des  leçons  de  piano  et  de  chant  et 
collabora  aux  journaux  spéciaux  de  cette 
ville,  où  il  finit  par  fonder,  en  1854,  Il 
Trovatore,  qu'il  transporta  À  Mifan  à  la  fin 
de  1859.  —  Outre  les  journaux  spéciaux. 
M.  Marcello  a  collaboré  à  divers  recueils 

Sériodiques  littéraires  auxquels  il  a  fourni 
e  nombreuses  poésies,  et  fait  la  critique 
musicale  À  la  Revista  Contemporanea,  U  a 
publié  beaucoup  de  morceaux  de  mu- 
sique religieuse,  de  musique  de  chambre 
et  de  danse.  Parmi  les  innombrables  li- 
vrets d'opéras  qu'il  a  produits,  nous  cite- 
rons :  Antigone,  la  Sposa  del  villaggio,Lina, 
Tutti  in  maschera ,  Isabella  d'Aragona , 
Guerra  m  quattro,  Iginia  d'Asti,  I  Masna- 
dieri,  Gismonda  da  Mendrisio,  Lord  Byron, 
il  Bravo,  Margherita  Ptisterla,  Sofonisba,  Gi- 
nevra  di  Scozia,  VUltimo  SeaUgero,  Il  Cas^ 
tello  maladetto,  Bandelmonte  ed  Amedei, 
D,  Giovanni  di  Portogallo,  GrazieUa,  I  Pa- 
renti  apparenti,  la  Catena  doro,  Ventola, 
Fiammina,  Bianta  degli  Albizzi,  Giuditta,  il 
Salto  di  Leucade,  Restituta  da  Ischia,  et  Lia, 
musique  de  M.  Schira,  représenté  à  la  Fenice 
de  Venise,  le  25  mars  1876.  —  M.  Marco 
Marcelliano  Marcello  était  mort  peu  aupa- 
ravant. 

MARCÈRE  (db),  Emilb  Louis  Gustave 
Dbshatbs;  homme  politique  français,  an- 
cien ministre,  né  à  Domfront,  le  16  mars 
1828,  fit  son  droit  à  Caen  et  fut  attaché 
au  ministère  de  la  Justice  en  1850.  Il  de- 
vint successivement  substitut  &  Soissons 
en  1853  et  à  Arras  en  1856,  procureur  im- 
périal à  Saint  Pol  en  1857,  président  du 
tribunal  d'Avesnes  en  1863  et  conseiller  à 
la  Cour  de  Douai  le  20  avril  1866.  Il  occu- 
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g  ait  ces  dernières  fonctions  lorsqu'il  pu* 
lia,  en  1869,  une  brochure  qui  fut  alors 
très-remarquée  de  tout  le  monde^  lui  valut 
les  éloges  de  la  presse  libérale  et  failUt 
lui  attirer  des  peines  disciplinaires  :  la 
Politique  d'un  provincicd.  Après  le  4  Sep- 
tembre, lorsque  la  convocation  des  élec- 
teurs paraissait  devoir  être  plus  prochaine, 
il  puolia  une  nouvelle  brochure  :  Lettre 
aux  électeurs  à  l'occasion  des  élections  pour 
la  Constituante  (1870),  dans  laquelle  il  affir- 
mait ses  préférences  motivées  pour  la 
forme  répubhcaine,  conclusion  résultant 
naturellement  des  prémisses  posées  dans 
le  précédent  opuscule.  —  Aux  élections 
du  8  février  1871,  M.  de  Marcère  était  en 
conséquence  élu  représentant  du  Nord,  le 
sixième  sur  vinçt>huit,  par  205,588  suffra- 
ges. Il  se  fit  inscru*e  à  la  réunion  Feray,  puis 
fit  partie  du  centre  gauche,  qui  le  choisit 
pour  vice-président,  et  ne  cessa  en  toute 
occasion  de  chercher  à  démontrer  la  né- 
cessité de  rétablissement  définitif  de  la 
République.  M.  de  Marcère  fit  partie  de 
beaucoup  de  commissions  importantes  et 
monta  fréquemment  à  la  tribune  pour 
prendre  part  aux  discussions  relatives 
principalement  à  la  magistrature,  aux  lois 
municipales,  budgétaires,  électorales,  et 
sur  la  révision  des  services  administratifs. 
Son  rapport  sur  le  projet  de  prorogation 
des  conseils  municipaux  fat  imprimé  aux 
frais  des  trois  gauches  et  répandu  à  un 
un  chiffre  énorme  d'exemplaires.  Il  fit 
également  partie  de  la  dernière  Gommis- 
tion  des  Trente  et  rédigea,  avec  M.  Ricard, 
un  rapport  sur  la  loi  électorale  munici- 
pale, qui  contient  l'apologie  de  Téleotion 
au  scrutin  de  hste,  présentée  à  coup  sûr 
avec  une  grande  éloquence. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  de 
Marcère  se  présenta  dans  la  deuxième 
circonscription  de  Tarrondissement  d'A- 
vesnes,  qui  l'élut  par  10,202  voix  contre 
7,169  accordées  à  M.  Bottieau,  député  sor- 
tant appartenant  à  la  droite.  Le  12  mars 
suivant,  il  suivait  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur, comme  sous-secrétaire  d'Etat,  son 
ami  M.  Ricard,  dont  il  avait  été  le  colla- 
boratenr  en  tant  d'autres  occasions,  et 
auquel  il  devait  succéder  après  sa  mort 
(15  mai  1876).  M.  de  Marcère  quittait  le 
ministère  le  13  décembre  suivant,  remet- 
tant à  M.  Jules  Simon  le  portefeuille  de 
l'Intérieur.  Il  avait  été  question  un  mo- 
ment, du  moins  d'après  la  rumeur  pu- 
blique, de  lui  confier  le  portefeuille  de  la 
Justice,  mais  l'attitude  prise  par  lui  &  la 
Chambre,  quelques  jours  plus  tôt,  au  sujet 
de  la  grosse  question  des  honneurs  mili- 
taires k  rendre  aux  membres  de  la  Légion 
d'honneur  enterrés  civilement,  l'aurait 
fait  définitivement  écarter.  Le  fait  est  qu'il 
fut>  sinon  ouvertement,  effectivement  dés- 
avoué ,  si  puéril  que  semble  le  prétexte. 
—  Le  centre  gaucne  de  la  Chambre  des 
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députés  a  choisi  M.  de  Marcère  pour  son 
président. 

MARCmSIO,  C^aLOTTA  et  BiRBiRA^can- 
tatrices  italiennes,  sœurs,  nées,  Carlotta 
en  1835  et  Barbara  en  1838,  k  Turin.  Ap- 
partenant à  une   famille    de  musiciens 
distingués,  elles  reçurent  de  très-bonne 
heure  une  excellente  éducation  musicale 
et,  grâce  à  la  direction  et  à  l'appui  du 
directeur  de  l'Aeadémie  philharmonique, 
Lui^i  Fabbrica,  virent  dès  le  début  une 
carrière   brillante  s'ouvrir  devant  elles. 
Barbara  débuta  à  Vienne,  dans  le   rôle 
à'Adalgisa^  puis  partit  pour  Madrid  pour 
y  tenir  son  emploi  de  contralto  ;  Carlotta, 
soprano,  a  débuté  vers  le  même  temps  à 
Madrid,  et  aussi  dans  le  rôle  d'Adalgisa  ; 
enfin  au  carnaval  de  1857-58,  les  deux 
sœurs  étaient  engagées  ensemble  au  Théâ- 
tre Victor-Emmanuel,  à  Turin.  Elles  y  eu- 
rent, l'une  et  l'autre,  un  très-vif  succès, 
principalement  au  printemps  de  1858,  où 
elles  parurent  dans  la  Semiramide  de  Ros- 
sini  ;  et  lorsqu'elles  jouèrent  le  même  ou- 
vrage au  Théâtre  San  Benetto,  à  Venise, 
l'automne  suivante,  elles  remportèrent  un 
véritable  triomphe.  Les  sœurs  Marchisio, 
désormais  célènres,  n'eurent  que  l'em- 
barras du  choix  dans  les  engagements 
qu'on  leur  offrait  de  toutes  parts  ;  elles 
jouèrent    successivement  à   Mantoue,  à 
Trieste,  à  la  Scala  de  Milan,  à  Florence,  à 
Naples,  à  Rome,  à  Parme  où  eUes  recu- 
rent le  diplôme  de  membres  de  l'Acadé- 
mie de  Sainte  Cécile  de  cette  ville,  dé- 
butèrent k  l'Opéra  de  Paris,  dans  Sémira' 
mis.  en  1860,  et  y  furent  accueillies  avec 
enthousiasme.     Elles   visitèrent    ensuite 
Bruxelles,  Londres,  Barcelone  (1868),  Ma- 
drid, etc.  En  1865,  elles  exécutaient  chez 
M.  Pillet-V^ill,  pour  la  première  fois,' la  Pe- 
tite Messe  de  Rossini,  qui  avait  écrit  à  leur 
intention  d'ailleurs  les  parties  de  soprano 
et  de  contralto.  Carlotta  est  morte  k  Turin, 
le  28  juin  1872. 

MAAGY,  Randolph  B.,  général  améri- 
cain, beau-père  du  général  Mac  Clellan, 
né  dans  l'Etat  de  Massachussetts,  en  1811. 
Il  fit  ses  études  k  l'Académie  mûitaire  de 
West  Point,  d'où  il  sortit  officier  en  1832 
et  îni  employé  au  service  des  frontières 
jusqu'à  la  guerre  du  Mexique  k  laquelle 
il  prit  une  part  brillante.  Après  la  paix, 
c'est-à-dire  à  partir  de  1847,  jusqu'en 
1859,  M.  R.  Marcy  se  livra  principalement 
à  des  voyages  d'exploration ,  et  cette  der- 
nière année,  il  fut  nommé  trésorier-payeur 
des  postes  du  Nord-Ouest.  Pendant  Une 
partie  de  la  guerre  de  Sécession,  il  servît 
dans  l'état-major  de  son  gendre,  le  géné- 
ral Mac  Clellan  ;  puis  il  fut  nommé  aux 
fonctions  d'inspecteur  général,  qu'il  rem- 
plit jusqu'en  1866.  Il  avait  été  promu 
nrigadier-général  dans  l'armée  régulière 
en  1865,  «  pour  services  exceptioni^s 
sur  le  champ  de  bataille  pendant  la  rô- 
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bellion  ».  —  Le  général  Randolph  B. 
Marcy  a  poblié  :  Bepori  of  the  htd  hiver 
C<mntry(\9SA)\th»  Prairie  traneUer  (1859)  ; 
Army  Life  on  the  border  (1866);  Border  Re- 
minicmees  (1872). 

MARÉCHAL,  Charlbs  Hbkri,  composi- 
teur français,  né  &  Paris  le  22  janvier  1842. 
Il  entra  an  Conservatoire  en  1866  seule- 
ment, dans  la  classe  d'orgue  de  M.  Benoist 
et  dans  la  classe  de  composition  de 
M.  Victor  Massé.  Sans  avoir  obtenu  au- 
cune récompense  aux  concours  de  l'Ecole, 
auxquels  nous  ignorons  d'ailleurs  s'il  prit 
part,  M.  Maréchal  se  présentait  au  con- 
cours de  l'Institut  en  1870,  et  remportait 
d'emblée  le  grand  prix  de  Rome,  en  par- 
tage avec  M.  (Siarles  Lefebvre  (voyez  ce 
nom),  pour  la  cantate  intitulée  le  Jugement 
de  Dieu,  qui  ne  fut  pas  exécutée  en  séance 
publique,  grâce  aux  trop  mémorables 
événements  qui  ne  tardèrent  guère  à  se 
produire.  —  En  1875,  à  la  séance  d'audi- 
ti(Hi  de»  envois  de  Rome,  on  a  exécuté  an 
Conservatoire  des  fragments  de  la  Naiivité, 
drame  sacré  de  M.  Maréchal,  dont  plu- 
sieurs fragments  avaient  déjà  été  entendus 
aux  séances  de  la  Société  nationale  de 
musique.  Eniin,  le  8  mai  1876,  M.  Henri 
Maréchal  faisait  représenter  sur  la  scène 
de  rOpéra-Comique  un  ouvrage  en  un 
acte  :  les  Amoureux  de  Catherine^  écrit  sur 
un  poème  de  M.  Jules  Barbier,  et  quia  été 
fort  bien  accueilli . 

lIARœ-CHRISTIXE,  reine  douarière 
d'Espace,  fille  de  François  I**,  roi  des 
Deox-Siciles,  née  À  Naples,  le  25  avril 
1806.  Elle  épousa,  le  il  décembre  1829, 
Ferdinand  Vil,  roi  d'Espagne  à  qui,  avec 
Taide  de  sa  sœur  aioée,  femme  de  l'infant 
.don  François-de-Paule,  «lie  fit  signer,  le 
29  mars  1880,  la  pragmatique  sanction, 
abolissant  la  loi  salique  en  Espagne,  me- 
sure dont  la  conséquence  immédiate  fut  la 
proclamation  de  sa  fille  (Ferdinand  VII 
n'ayant  pas  d'enfants  màles),  comme  reine 
d'Espagne  sous  le  nom  d'Isabelle  II  (voyez 
ce  nom),  k  la  mort  de  son  père,  le  29  sep- 
tembre 1833,  sous  la  régence  de  Marie- 
Ouristine.  Les  conséquences  ultérieures  de 
cet  événement,  qui  s'était  produit  au  dé- 
triment de  don  Carlos,  frère  du  roi  et 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  ne 
tardèrent  pas  à  se  dévoiler  et  leur  terme 
ne  saurait  être  fixé,  malgré  l'apparence 
actuelle,  avec  la  moindre  certitude.  —  Le 
28  décembre  suivant,  la  Reine-Régente 
épousait  secrètement  un  ancien  garde  du 
corps,  déjà  son  favori  et  qu'elle  fit  duc  de 
Rianzarès,  Grand  d'Espagne  de  première 
classe  et  Chevalier  de  la  Toison  d'or  au 
grand  scandale  de  tonte  l'Europe  ;  mariage 
qui  put  enfin  être  publiquement  reconnu 
le  13  octobre  1844.  Le  10  octobre  1840,  k 
la  suite  du  triomphe  d'Espartero  (voyez  ce 
nom),  Marie-Chnstine  renonçait  &  la  Ré- 
gence et  se  réfugiait  en  France.  Rentrée 
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en  Espagne  à  la  chute  d'Espartero,  en 
1842,  elle  eut  une  part  décisive  au  triomphe 
de  la  politique  française  dans  la  question 
des  mariases  espagnols.  Forcée  de  nou- 
veau de  diercher  un  refuge  en  France, 
après  la  révolution  de  jimkt  1854,  pro- 
voquée par  les  excès  réactionnaires  du  ca- 
binet San-Luis,  la  reine  Marie-Christine 
résida  dès  lors  en  France  ou  en  Italie  tour 
k  tour,  mais  ne  fit  plus  que  de  courtes 
apparitions  en  Espagne.  —  Son  mari,  le 
duc  de  Rianzarès,  est  mort  le  il  septembre 

1873. 

MARIETTE-BEY,  Auoubtb  EDouxan, 
égyptologue  français,  né  à  Boulogne-sur- 
Mer.  le  11  février  1821,  fit  ses  études  au 
colley  de  sa  vUle  natal  auquel  il  resta 
ensuite  attaché  comme  professeur  de 
gnumnaire  et  de  dessin.  Attiré  irrésistible- 
ment vers  l'étude  de  l'anticiuité,  il  y  em- 
ploya avec  ardeur  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaientses  fonctions,  cherchant  en  même 
temps  à  étendre  ses  connaissances  archéo- 
logiques k  la  lecture  des  hiéroglyphes 
égyptiens,  k  quoi  il  parvint  assez  rapide- 
ment, malgré  le  peu  de  ressources  qu'il 
pouvait  avoir  k  sa  portée.  Il  avait  déjà 
publié,  outre  des  Lettres  à  M,  BouUlet  sur 
l'article  Boulogne  de  son  Dictionnaire  d'Hi^ 
toire  et  de  Géographie  (1847) ,  remarquable 
étude  d'archéologie  locale,  plusieurs  ar- 
ticles sur  des  questions  d'archéologie  gé- 
nérale et  d'egyptologie,  lorsque,  après  la 
révolution  de  Février,  il  fut  attaché  au 
Musée  égyptien  du  Louvre.  En  1850,  il 
partait  pour  l'Egypte,  chargé  d'une  mission 
officielle,  mais  dès  son  arrivée,  oubliant 
un  peu  les  manuscrits  Coptes,-  objets  de  sa 
mission,  il  s'intéressa  surtout  aux  monu- 
ments provenant  de  l'ancienne  Memphis, 
se  fit  autoriser  k  entreprendre  des  fouilles 
sur  les  lieux  occupés  par  cette  antique  cité 
et  fut  assez  heureux  pour  dégaser  de  son 
épais  linceul  de  sable  le  temple  ae  Serapis, 
sans  préjudice  d'un  grand  nombre  d'autres 
monuments,  parmi  lesquels  les  tombeaux 
des  Bœufs  Apis.  Ayant  obtenu  une  pro- 
longation de  séjour,  il  poursuivit  pendant 
quatre  années  ses  travaux  d'exhumation, 
les  plus  considérables  qui  aient  encore  été 
faits  en  Egypte,  faisant  chaque  jour  des 
découvertes  plus  importantes,  dont  le  dé- 
tail ne  saurait  trouver  place  ici.  Nommé  k 
son  retour  conservateur-adjoint  du  Musée 
égvptien  et  décoré  de  la  Légion  d'honneur 
il  était  envoyé  presque  aussitôt  à  Berlin 
(1855),  avec  mission  d'y  étudier  le  Musée 
égyptien;  il  y  fut  reçu  avec  honneur  et  le 
roi  de  Prusse  lui  conféra  de  ses  propres 
mains  la  décoration  de  l'Aigle  rouge.  — 
MI  Mariette  retourna  peu  api%s  en  E^rpte, 
et  il  y  devint  successivement  inspecteur  gé- 
néral et  conservateur  des  monuments  de 
l'Egypte,  puis  directeur  du  Musée  de 
Boulak,  près  du  Caire;  le  vioenroi  lui  a 
conféré  en  outre  le  titre  de  Bey.  Comman- 
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deur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1867, 
il  a  été  élu  correspondant  de  l'Institut  de 
France(Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres).  Marie tte-Bey  fait  en  outre  partie 
de  nombreuses  sociétés  savantes  étran- 
gères. Ses  importants  travaux,  plus  im- 
portants surtout  comme  résultats  que  tous 
ceux  qui  ont  été  entrepris  avant  lui,  lui 
ont  valu  de  nombreuses  récompenses.  La 
Société  de  géographie  de  Paris,  entre  au- 
tres, lui  décernait,  le  20  avril  1876,  sa 
deuxième  médaille  d'or,  pour  la  partie 
géographique  de  ses  découvertes  sur 
rEgypie  ancienne.. 

On  a  de  ce  savant  égyptologue,  outre  sa 
collaboration  à  la  Revue  archéologique  et  à 
lAihenœum  français,  antérieure  à  son  dé* 
part  pour  l'Egypte  :  Choix  de  monuments  et 
ae  dessins  découverts  pendant  le  déblayement 
du  Serapeum  de  Memphis(l856);  le  Serapeum 
deMemphis,  dédié  àiS.A.  Lie  prince  Napo- 
léon et  publié  sous  les  auspices  du  Ministère 
d'Etat  (1857-64,  pi.);  Lettres  à  M.  le  vicomte 
de  Rougé  sur  les  résultats  des  fouilles  entre- 
prises par  ordre  du  vice-roi  d  Egypte  (1860, 
in-8*,  pL);  Aperçu  de  l'histoire  d'Egypte 
(1863)  ;  Principaux  monuments  exposés  dans 
les  galeries  provisoires  du  Musée  d'antiquités 
égyptiennes  du  vice-roi  à  Boulak  (1864)  ;  Nou- 
velle table  d'Aby dos {lS6h, in-8*»,  pi.) ;  Fouilles 
exécutées  en  Egypte,  en  Nubie  et  au  Soudan, 
d'après  les  ordres  du  vice-roi  d'Egypte{lSGl' 
70,  in-f**,  cartes  et  pL);  plusieurs  mémoires 
sur  l'Explication  des  fameuses  listes  géogra- 
phiques des  pylônes  de  Karnak,  présentés  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (1875-76)  ;  Deir-el-Bahari  :  Documents 
topographiques,  historiques  et  ethnogra- 
phiques, recueillis  dans  ce  temple  pendant  les 
fouilles  exécutées  par  Auguste  Mariette,  ou- 
vrage publié  sous  les  auspices  de  S.  A. 
Ismaîl,  khédive  d'Egypte,  atlas  de  16  p. 
in-f"  et  40  pages  in-4®  de  texte  explicatif 
(1877),  etc.,  etc. 

MARIO,    GlUSBPPB,    MARQUIS   DE   CaNDIA, 

chanteur  italien,  est  né  à  Turin  en  1810. 
Il  avait  reçu  une  excellente  éducation 
musicale  lorsqu'il  entra  en  1830  dans  l'ar- 
mée sarde  comme  sous-lieutenant  de 
chasseurs.  Il  devint  promptement  le  favori 
des  salons  de  Gènes,  où  son  régiment  te- 
nait garnison  ;  ce  qui  ne  lui  suffit  pas  sans 
doute^  car  il  donna  sa  démission  peu  après 
et  partit  pour  Paris  où  des  succès  de  sa- 
lon, dus  à  son  admirable  voix  de  ténor, 
lui  firent  offrir  un  engagement  à  l'Opéra 
aux  appointements  de  1500  francs  par 
mois  pour  commencer.  Cette  offre  venant 
fort  à  propos,  le  marquis  de  Candia  dis- 
parut aussitôt  pour  faire  place  au  téoor 
Mario.  Il  entra  au  Conservatoire,  étudia 
sous  la  direction  de  Ponchard  et  de  Bor- 
dogni,  «t  débuta  le  2  décembre  1838,  dans 
Robert  le  Diable.  L'année  suivante,  il  passait 
au  Théâtre  Italien,  qu'il  ne  quitta  qu'en 
1845,  pour  la  Russie.  De  retour  en  1850,  il 
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chanta  alternativement  aux  théâtres  ita- 
liens de  Londres  en  été  et  de  Paris  en 
hiver,  comme  il  avait  fait  précédenunent. 
En  1862,  après  une  tentative  vaine  pour 
rentrer  à  l'Opéra,  il  revenait  aux  Italiens. 
Après  une  tournée  en  Espagne,  une  autre 
aux  Etats  Unis,  M.  Mario  retournait  à 
Saint  Pétersbourg  en  1869.  De  1839  à  1867, 
il  n'avait  guère,  manqué^  qu'une  saison  cà 
et  là,  d'aller  chanter  à  Londres  chaque  été. 
11  s'y  trouvait  de  nouveau  en  1871  et  y 
donnait  sa  représentation  d'adieux  le 
19  juillet  ;  au  printemps  de  1872,  il  chan- 
tait à  Maârid,  et  à  la  nn  de  l'été,  s'embar- 
puait  une  dernière  fois  pour  les  Etats 
Unis.  —  Le  marquis  de  Candia  est  actuel- 
lement directeur  des  Beaux- Arts  à  Rome. 

Dans  le  cours  de  cette  longue  carrière, 
pendant  laquelle  il  a  incontestablement  ga- 
gné des  mimons,  le  célèbre  ténor  s'est  formé 
un  répertoire  d'une  étendue  considérable, 
italien  et  français;  nous  citerons  au  ha- 
sard :  Robert  le  Diable,  Un  Ballo  in  maschera, 
Lucrezia  Borgia,  l'Elisir  d'amore,  Norma,  la 
Donna  del  lago,  OU  Orazi  e  Curiazi,  la  Stra- 
niera,  Fausta,  il  Barbiere,  Manno  Faltero, 
la  Sonnambula^  Don  Giovanni,  la  Gazza  la- 
dra,  i  Puritani,  Linda,  Don  Pasquale,  la 
Cenerentola,  il  Matrimonio  segreto,  Luda, 
Don  'Carlos,  Otello,  il  Corrado  d'Altamura, 
il  Pirata,  Cosi  fan  tutte^  i  Lom^bardi,  Anna 
Bolena,  Don  Gregorio,  i  Dus  Foscari,  la  Fa- 
vorite, les  Huguenots,  le  Prophète,  Masaniello, 
la  Juive,  il  Flauto  magico,  Rigoletto,  U  Tro- 
vatore,  la  Traviata,  Marta,  il  Giuramento, 
Faust  (deM.Gounod),  Romeo  $  Giulietta,  du 
même,  Emani,  Matildadi  Sabran,  Tancréde, 
Moise,  Poliuto,  etc.,  etc. 

M.  Mario,  (^i  avait  épousé  Giulia  Grisi, 
morte  à  Berhn  vers  la  nn  de  1869,  n'avait 
pourtant  pas  fait  de  son  côté  plus  d'éco- 
nomies que  l'illustre  cantatrice,  ou  du 
moins  les  avait-il  dissipées,  lorsqu'à  son 
dernier  passage  à  Lonc&es,  une  souscrip- 
tion fut  ouverte  à  son  profit  et  que  la  reine 
d'Angleterre  s'inscrivit  en  tète  de  la  liste 
pour  la  somme  de  50,000  francs.  Il  parait 
que  la  plus  grande  partie  de  la  fortune  du 
marquis  de  Candia,  de  l'ancien  sous-lieu- 
tenant sarde,  avait  été  sacrifiée  à  la  réali- 
sation de  l'idée  patriotique  de  l'Italie 
unifiée  et  indépendante.—  Il  méritait  bien, 
dans  ce  cas,  de  n'y  rien  perdre. 

MARIOX  (de  Favergks),  Joseph  Edouard, 
homme  politique  français,  fils  d'un  ancien 
magistrat,  mcDOibre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés sous  la  monarchie  de  Juillet  et  de  la 
Constituante  de  1848,  est  né  à  Grenoble,  le 
27  décembre  1829,  fit  son  droit  à  Paris  et 
se  fit  recevoir  avocat  ;  il  exerça  ensuite  les 
fonctions  d'agent  de  change  à  Marseille, 
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tique  dans  la  4"  circonscription  de  l'Isère, 
aux  élections  générales  de  1869,  il  fut  élu 
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à  une  grande  majorité  ;  mais  son  élection 
fut  annulée  par  des  considérations  étran- 
gères &  la  politique,  quoiqu*évidemment 
suc^gérées  par  elle  :  le  7  février  1870,  il 
était  réélu  avec  une  majorité  augmentée 
de  plus  de  2,500  voix  et  reprenait  sa  place 
sur  les  bancs  de  la  Oauche.  Après  le 
4  Septembre,  M.  Marion  fut  nommé  com- 
missaire du  gouvernement  dans  l'Isère, 
comme  son  père  l'avait  été  en  1848,  et  prit 
le  commandement  des  mobilisés  de  son 
département,  avec  le  grade  de  général.  Il 
est  membre  du  Conseû  général  de  Tlsère 
pour  le  canton  de  Morestel  et  maire  des 
Avenières.  —  Aux  élections  du  20  février 
187Ô,  M.  E.  Marion  a  été  élu  député  de  la 
2»  circonscription  de  La  Tour-du-Pin,  par 
8,070  voix  contre  4,580  accordées  à  M.  de 
Quinsonas,  député  sortant  appartenant  à 
la  Droite. 

MARKBAII,  Clbmbnts  Robbrt.  explora- 
teur et  écrivain  anglais,  né  à  Stillingfleet, 
près  d'York,  le  20  fuillet  1830,  fit  ses  étu- 
des à  Técole  de  Westminster  et  entra  dans 
la  marine  en  1844.  Embarqué  comme 
élève  (naval  cadet)  sur  le  CoUingwood,  por- 
tant le  pavillon  de  sir  George  Se3rmour,  à 
la  station  du  Pacifique,  il  devint  aspirant 
en  1846,  lieutenant  en  1850  et  abandonna 
la  carrière  en  1851.  Emplové  au  Comité  de 
contrôle  en  1855,  M.  Markham  devint  se- 
crétaire-adjoint au  Bureau  de  l'Inde  en 
1867  et  directeur  du  département  géogra- 
phique de  cette  administration  en  18G8.  Il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  Société  Hakluyt 
en  1858  et  de  la  société  géographique  de 
Londres  en  1863  ;  membre  en  outre  de  la 
Société  linnéenne,  de  la  Société  des  an- 
tiquaires et  de  la  Société  Royale,  M.  Mark- 
ham  a  été  créé  compagnon  de  Tordre  du 
Bain  en  1871  et  commandeur  de  l'ordre 
du  Christ  de  Portugal,  en  1874. 

M.  Markham  a  fait  partie  de  l'expédition 
arctique  envoyée  à  Ja  recherche  de  sir  John 
Franklin,  en  1850-51  ;  exploré  le  Pérou  et 
les  forêts  des  Andes  orientales,  en  1852-54; 
introduit  la  culture  du  quinquina  dans 
riode,  en  1860-61  ;  visité  Ceylan  et  les 
Indes  en  1865  et  1866;  il  accompagna,  en 
qualité  de  géographe  l'expédition  abyssi* 
nienne  de  1867-68,  et  assista  à  la  prise  de 
Magdala  et  À  la  mort  de  Théodoros,  le 
13  avril  de  cette  dernière  année.  Il  a 
publié  :  Us  Traces  de  Franklin  (lSb2);  Cuzco 
et  Lima  (1856);  Voyages  au  Pérou  et  dans 
l'Inde  (1862);  Grammaire  et  Dictionnaire 
Quichua  (1863)  ;  l'Irrigation  espagnole  (1867); 
Histoire  de  l'expédition  d*Ahyssinie  (1869); 
Vie  du  Grand  Lord  Fait  fax  (1870);  Ollania, 
drame  Quichua  (1871);  Mémoire  sur  les  ins- 
pections indiennes  (1871);  Esquisse  générale 
de  l'histoire  de  la  Perse  (1873)  :  les  Abords 
de  la  Région  inconnue  (1874,  traduit  en  fran- 
çais. Paris,  Decaux,  IHll)  ;  Notice  sur  la 
comtesse  de  Chinchon  (1875),  etc.  Outre  la 
traduction  de  divers  ouvrages  et  de  nom- 
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breux  articles  dans  le  Journal  de  la  Société 
géographiaue,  on  lui  doit  encore  les  Rap- 
ports sur  les  progrés  matériels  et  moraux  de 
l'Inde,  pour  1871-72  et  1872-73. 

M.  Markham  est  rédacteur  en  chef  du 
Qeographical  Magasine. 

iIARLBOROUGIl(DUC  dr),  John  WiNStON 
Sprncbr  Cburchiix,. prince  au  Saint  Empire 
romain,  pair  d'Angleterre,  né  le  2  juillet 
1822,  fit  ses  études  à  Eton  et  au  collège 
Oriel,à  Oxford.  D'abord  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de  Blandford,  il  fut  élu  repré- 
sentant du  bourg  de  Woodstock  à  la 
Chambre  des  communes,  en  avril  1844,  et 
continua  de  l'y  représenter,  sauf  un  court 
intervalle(1845-47)  Jusqu'au  1«' juillet  1857, 
époque  à  laquelle,  succédant  aux  titres  de 
son  père,  il  entrait  à  la  Chambre  haute. 
Dans  les  deux  Chambres,  le  duc  de  Marl- 
borough  se  fit  remarquer  par  ses  opinions 
conservatrices  et  son  souci  constant  d'ac- 
croître  la  puissance  de  l'Eghse  établie. 
Nommé  Lord-Intendant  de  la  Maison 
royale  en  1866.  il  occupa  la  présidence  du 
Conseil  sous  l'administration  Disraeli,  de 
mars  1867  à  déceoibre  1868.  A  son  retour 
aux  affaires,  en  février  1874,  M.  Disraeli 
offrit  au  duc  de  Marlborough  la  vice- 
royauté  d'Irlande  au'il  refusa.  Il  est  re- 
venu depuis  sur  sa  aécision  et  remplaçait 
le  duc  d' Abercorn  comme  vice-roi  d'Irlande, 
le  12  octobre  1876. 

Le  duc  de  Marlborough  est  en  outre  lord- 
lieutenant  du  comté  d'Oxford;  comme 
descendant  (par  les  femmes),  du  célèbre 

général,  duc  de  Marlborough ,  il  jouit 
'une  pension  de  125,000  francs,  du  palais 
de  Blenheim  et  du  manoir  de  Woodstock, 
avantages  accordés  au  chef  de  sa  famille 
en  reconnaissance  de  ses  services  mili- 
taires, et  transmissibles  à  l'ainé  de  ses  des- 
cendants àjperpétui  té. 

MARIOER*  AAviKR,  littérateur  français, 
né  À  Pontarlier ,  le  24  juin  1809,  fit  ses 
études  à  Besançon,  collabora  &  la  presse 
locale,  puis  visita  la  Suisse,  l'Allemagne 
et  la  Hollande  et  vint  se  fixer  &  Paris  en 
1830.  Il  publia  dès  son  arrivée  un  volume 
de  poésie,  retourna  en  Allemagne  en  1832, 
puis,  de  1836  À  1838,  visita  les  contrées 
septentrionales  de  rEurope,  chargé  d'une 
mission  archéologique,  àfissue  de  laquelle 
il  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  rami- 
liarisé  de  bonne  heure  avec  les  langues  et 
les  littératures  du  Nord,  M.  X.  Marmier 
fut  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  germani- 
que, de  1832  &  1835  ;  chargé  en  1839  du 
cours  de  littérature  étrangère  à  Rennes,  il 
était  nommé  l'année  suivante  bibliothé- 
caire au  ministère  de  l'Intérieur,  d'où  il 
passait,  à  la  fin  de  1846,  &  la  bibliothèque 
Sainte -Geneviève  en  qualité  de  conserva- 
teur. De  1842  à  1849,  il  fut  presque  cons- 
tamment en  voyage  et  visita  la  Russie, 
rOrient,  l'Algérie,  l'Espagne  et  l'Amérique. 
M.  X.  Marmier  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
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demie  française  en  1870,  en  remplacement 
de  PongervlUe.  Il  a  été  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1873.  et  est  en 
outre  décoré  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. 

On  a  de  cet  écrivain  :  Esquisses  poétiques 
(ISâO);  Choix  de  Paraboles  de  Krummacher 
(1833)  ;  Pierre  ou  les  Suites  de  rignorance^ 
l'Arbre  de  Noèl  et  quelques  autres  livres 
destinés  à  l'enfance  (1833-35)  ;  Etudes  sur 
Goethe  (1835)  ;  Nouveau  choix  de  Paraboles  de 
Krummacher  (1837);  Langue  et  littérature  is- 
landaises et  Histoire  de  i^Islajide  depuis  sa 
découverte  jusqu'à  nos  jours  (1838)  ;  Histoire 
de  la  Littérature  en  Danemarck  et  en  Suède^ 
ime  nouvelle  édition  de  V Allemagne,  de 
madame  de  Staël  et  une  traduction  nou- 
velle du  Théâtre  de  Goethe  (1839)  ;  Lettres 
sur  le  Nord  :  Danemarck,  Suéde,  Jjaponie  et 
Spitzberg  (1840, 2  vol.);  Souvenirs  de  voyages 
et  traditions  populaires  et  le  Théâtre  de  Schil- 
ler, traduction  (1841);  Chants  populaires  du 
Nord,  traduits  en  français  et  Lettres  sur  la 
Hollande  (1842)  ;  les  Contes  fantastiques 
d'Hoffmann,  traduction  (1843);  Poésies  d'un 
voya§eur.  Relation  de  voyages  de  la  Com" 
mission  seiehtifique  du  Nord  (1844);  Nou- 
veaux  Souvenirs  de  voyage  en  Franche- 
Comté  (1845)  ;  Du  Bhin  au  NU  (2  vol.) , 
Lettres  sur  l'Algérie  (1847);  Lettres  sur  la 
Russie,  la  Finlande  et  la  Pologne  (1848, 2  vol.); 
Lettres  sur  l'Amérique  (1852,  2  vol.);  Let' 
très  sur  l'Adriatique  et  le  Monténégro  (1854, 
2  vol.)  ;  Un  Eté  au  bord  de  la  Baltique  et  de 
la  Mer  du  Nord  (1856)  ;  les  Fiancés  du  Spitz- 
berg, ouvrage  couronné  par  l'Académie 
(1858)  ;  Voyage  pittoresque  en  Allemagne 
(1858-59,  2  vol.)  ;  En  Aménque  et  en  Eu- 
rope fl859)  ;  Gazida,  fiction  et  réalité,  roman, 
couronné  par  rAcadémie,  et  Histoires  aile-  . 
mandes  et  Scandinaves  (1860);  Voyage  en 
Suisse,  illustré  ;  Mémoires  d'un  orphelin 
(1861);  Hélène  et  Suzanne,  roman;  Voyages 
et  littérature  (1862):  En  Alsace,  V Avare  et 
son  trésor  (1863)  ;  En  Chemin  de  fer,  nou- 
velles de  VEst  et  de  l'Ouest  (1864);  Sous  les 
sapins,  nouvelles  du  Nord  (1865);  Le  Ro- 
r/tan  d'un  héritier  ;  Histoire  dun  pauvre  mu- 
sicien, 1770-1793(1866);  De  VEst  à  l'Ouest, 
voyages  et  littérature;  Souvenirs  d'un  voya- 
geur (1867);  les  Hasards  de  la  vie,  contes  et 
nouvelles,  et  les  Drames  du  cœur  (1868)  ;  les 
Voyages  deNils  (1869);  Robert  Bruce  (ISll), 
etc.  M.  X.  Marmier  a  collaboré  à  de  nom- 
breuses publications  périodiques  :  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  k  la  Revue  de  Paris, 
à  la  Revue  Germanique,  à  la  Jflevu^  Britan- 
nique, au  Journal  des  Jeunes  personnes,  à 
VÉistoire  des  Villes  de  France,  ete.  Il  a  donné 
en  outre  un  grand  nombre  de  traductions 
de  l'allemand,  du  danois,  du  russe,  etc., 
notamment  les  Aventures  d'une  colonie  d'é- 
migrants  en  Amérique,  de  Oerstœker,  les 
Nouvelles  danoises,  de  Heiberg  et,  avea^ 
M.  L.  Yiardot,  les  Scènes  de  la  Vie  russe, 
d'Ivan  Tourgueneff,  qui  font  partie  de  la 
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«  Bibliothèque  des  meilleurs  romans  étran- 
gers. » 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Xa- 
vier Marmier  se  présenta  comme  candidat 
conservateur  dans  l'arrondissement  de 
Pontarlier;  mais  il  échoua  contre  le  can- 
didat républicain,  M.  G.  Colin. 

MARMONTEL,  Antoine  François,  pia- 
niste et  compositeur  français,  né  à  Cler- 
mont^Ferrana,  le  16  juillet  1816,  estarrière- 
petit-neveu.de  l'auteur  des  Incas  et  des 
Contes  moraux  et  a  été  élevé  par  son  grand- 
père,  professeur  au  collège  d'Orléans,  qui 
développa  de  bonne  heure  ses  précoces 
dispositions  pour  la  musique.  M.  A.  Mar- 
montel  fit  ses  premières  études  artistiques 
à  Orléans  et  à  Clermont,  et,  amené  à  Paris 
par  son  grand-père,  entra  en  1828  au  Con- 
servatoire, dans  les  classes  de  Zimmer* 
mann  et  de  Dourlen.  Il  devint  ensuite 
élève  de  Lesueur  et  d'Halévy  et  remporta 
successivement  un  prix  de  solfège  en  1829, 
un  prix  de  piano  Tannée  suivante,  un 
second  prix  d'harmonie  en  1832  et  un 
second  prix  d'accompagnement  et  fugpue 
en  1835.  Il  quitta  alors  le  Conservatoire 
pour  se  vouer  à  l'enseignement  particulier, 
dont  sa  position  de  fortune  lui  faisait  une 
nécessité,  et  se  produisit  à  l'occasion,  mais 
sans  éclat,  comme  virtuose,  dans  divers 
concerts.  Nommé  en  1836  professeur- 
adjoint  de  solfège  au  Conservatoire,  il  de- 
vint titulaire  de  cette  chaire  en  1844,  fut 
chargé,  pendant  l'absence  de  M.  Henri 
Herz,  parti  pour  l'Amérique  en  1847,  de 
sa  classe  de  piano,  et  fut  nommé  à  celle 
de  Zimmermann  en  1848.  —  M.  A.  Mar- 
montel  a  publié  un  grand  nombre  de 
romances,  mélodies  «  morceaux  de  piano, 
sonates,  nocturnes,  musique  de  danse  etc.; 
des  Éludes  pour  piano  :  Etudes  élémentaires 
progressives,  difficiles,  tr ascendantes,  à  deux 
et  quatre  mains;  l'Art  de  déchiffrer,  l'Ecole 
du  mécanisme,  etc.  On  remarque  parmi  ses 
autres  œuvres  :  trois  Grandes  sonates,  un 
Allegro,  plusieurs  Nocturnes,  le  Menuet  de 
Mlle  de  La  Valliére,  etc.  On  lui  doit 
enfin  un  ouvrage  intéressant  intitulé: 
Art  classique  et  moderne  du  piano,  Con$eUs 
d'un  professeur  sur  l'enseignement  technique 
et  l'esthétique  du  piano  (Paris,  Heugel, 
1876). 

MARMOTTAIV,  Pierre  Joseph  Heniu, 
médecin  et  homme  politique  français^  ne 
à  Valenciennes,  le  30  août  1882,  fit  ses 
études  médicales  à  la  Faculté  de  Paris,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur  en  1858.  Il  était 
étudiant  lors  du  coup  d'Etat  de  Décembre 
et  figura  au  nombre  des  jeunes  gens  des 
Ecoles  qui  se  soulevèrent  contre  ce  coupa- 
ble attentat.  Après  avoir  exercé  la  méde- 
cine à  Paris  jusqu'en  1866,  M.  le  D'  Mar- 
mottan  abandonna  la  pratique  pour  se 
livrer  &  l'étude  des  sciences  naturelles.  Il 
est  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères.  ^  Après  le  4  Sep- 
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tembre.  ses  (^inions  bienoonnties  le  firent 
adjoinare  an  maire  provisoire  du  16*  ar* 
rondissement  de  Pans.  M.  Henri  Martin, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fut  confirmé 

Ear  le  vote  du  d  octobre  suivant.  Elu  mem- 
re  de  la  Commune  le  26  mars  1871^  il 
refusa  de  siéger  et  donna  sa  démission 
motivée  sur  ce  que  l'assemblée  siégeant  à 
l'Hôtel  de  Ville,  au  lieu  de  poursuivre  la 
conquête  des  libertés  municipales,  prenait 
un  rôle  politique  qui  dépassait  les  limites 
du  mandat  qu'il  avait  accepté.  Elu  en 
juillet  1871  et  réélu  en  novembre  1874 
membre  du  Conseil  municipal  de  Paris 
pour  le  quartier  des  Bassins  (16*  arrondisse- 
ment), il  fut  à  plusieurs  reprises  secrétaire 
de  cette  assemblée,  vice-président  en  1875, 
et  rapporteur  au  Conseil  général  de  deux 
propositions  relatives  k  T'amnistie  et  & 
l'instruction  gratuite,  obligatoire  et  laïque, 
en  faveur  desquelles  il  conclut.  —  Il  a  été 
élu,  le  20  février  1876,  député  de  la  Seine 
pour  le  16*  arrondissement  de  Paris,  et  à 
pris  place  à  gaucbe. 

Son  frère  amé,  M.  Jules  Marmottan,  né 
à  Valenciennes,  le  26  décembre  1829,  avo- 
cat» président  du  Conseil  d'administration 
des  mines  de  Bruay,  dans  ie  Pas-de-Calais, 
administrateur  de  la  nouvelle  Société  des 
forges  et  houillères  de  Decazeville  et  de  plu- 
sieurs autres  compagnies  industrielles,  a 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1873.  On  lui  doit  un  remarquable 
Essai  sur  le  vrai  caractère  dès  Caisses  de  se- 
rours  instituées  par  les  Compagnies  houillères 
(1870). 

MARQVET  DE  VASSELOT,  Jkan  Jo* 
SKPH  Maris  Anatole,  sculpteur  français,  né 
à  Paris,  le  16  juin  1840,  y  fit  ses  études  et 
fut  attaché  comme  rédacteur  au  ministère 
de  l'Intérieur  en  1860.  Après  avoir  rempli 
auprès  de  l'ambassade  au  roi  de  Siam  à 
Paris,  en  1863,  les  fonctions  de  premier 
secrétaire,  il  se  décida  pour  la  carrière 
artistique  en  1865,  devint  élèvede  MM.  Jouf- 
froy,  Lebourg  et  Bonnat  et  débuta  au  Sa^ 
Ion  de  1866,  par  un  portrait  de  Y  Abbé  Liszt  ^ 
médaillon  en  plâtre.  Ce  début  fut  suivi 
de  :  Mme  L.  Marquet  de  Vasseht,  médaillon 
en  bronze  (1867)  ;  Honoré  de  Balzac,  buste 
en  plâtre  ;  Abraham  Lincoln,  médaillon  en 
terre- cuite  (1868);  Chloé  à  la  fontaine, 
statue  en  plâtre  ;  Jeanne  de  Sombrenil ,  mé- 
daillon en  terre-cuite  (1869);  le  Christ  au 
tombeau,  statue  en  plâtre  et  H.  de  Balzac 
en  bronze  (1870);  N.  S.  Jésus-Christ,  en 
marbre,  pour  la  Compagnie  de  Jésus; 
leComtedeChambordfbu»ie  enmBThre(\S12); 
la  Chloé,  en  marbre  (1873)  ;  Patrie,  statue 
en  marbre  ;  les  portraits  de  M.  C.  de 
Wendel  et  du  IK  de  Wecker  ,  bustes  en 
marbre  (1874)  ;  Balzac,  buste  en  marbre, 
pour  le  Théâtre  Français;  Honneur  à  nos 
morts  !  bas-relief  en  plâtre  et  un  Buste  en 
marbre  (1875)  ;  Christ  au  tombeau,  statue, 
marbre  noir  et  bronze;  le  Jeune  Thésée 
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trouvant  Vépée  de  son  pèr9,  statue  en  plâtre 
(1876). 

M.  Marouet  de  Yasselot  a  obtenu  nae 
médaiUe  ae  3«  classe  en  1873  et  une  de 
2*  classe  en  1876,  outre  de  nombreuses 
récompenses  aux  expositions  de  province 
et  de  1  étranger,  notamment  à  l'Exposition 
de  Philadelphie,  en  1876.  Il  est  décoré  de 
la  médaille  militaire  pour  sa  belle  conduite 
â  la  bataille  de  Buzenval,  â  laquelle  il  a 

S  ris  part  comme  capitaine  au  16«  régiment 
e  Paris,  d'une  médaille  d'honneur  de 
sauvetage  et  de  plusieurs  ordres  étran- 
gers. 

MARSH^  Othniel  Charles,  paléontolo- 
giste américain,  né  â  Lockport,  New  York, 
le  29  octobre  1831,  fitses  études  au  collège, 
puis  â  l'Ecole  des  sciences  d'Yale^  après 

SDoi  il  partit  pour  l'Europe  et  suivit  les 
niversités  de  Berlin,  Heidelberg  et  Bres- 
lau,  de  1862  â  1865.  A  son  retour  en  Amé- 
rique, en  1866,  il  fut  nommé  professeur  de 
paléontologie  au  collège  dTale.  Il  se  voua 
dès  lors  â  la  recherche  des  espèces  éteintes 
de  vertébrés  de  la  région  des  Montagnes 
Rocheuses  et  a  organisé  chaque  année,  de* 
puis  1068,  des  expéditions  scientifiques 
qu'il  dirige  dans  cette  région.  Dans  ces 
expéditions,  M.  Marsh  a  découvert  plus  de 
trois  cents  espèces  nouvelles  de  vertébrés 
disparus,  dont  plusieurs  constituent  des 
ordres  absolument  nouveaux,  et  qu'il  a 
décrits  dans  de  nombreux  articles  ou  mé- 
moires publiés  en  grande  partie  dans 
VAmerican  Journal  of  Science.  Parmi  ces 
fossiles  découverts  et  décrits  par  le  savant 
professeur,  nous  citerons  les  ïchthyomithes, 
ordre  nouveau  d'oiseaux  cétacés  pourvus 
de  dents  et  ayant  des  vertèbres  biconcaves  ; 
les  premiers  Ptérodactyles,  ou  lézards  vo- 
lants, découverts  en  Amérique  et  dont 
quelques-uns  mesurent  vingt-cinq  pieds 
d'envergure;  le  Dinocerata,  gigantesque 
mammifère  éocène  â  six  cornes  ;  le  Bronto- 
thesidœ,  énorme  mammifère  myooène 
pourvu  d'une  seule  paire  de  cornes;  ainsi 
que  les  premiers  spécimens  fossiles  de 
singes,  de  chauves-souris  et  de  marsupiaux 
trouvés-  en  Américrue.  —  Le  professeur 
Marsh  a  été  chargé,  en  1874,  de  préparer 
un  Aap^tsubstantiel,destinéâétre  publié 
aux  frais  du  gouvernement,  avec  de  nom- 
breuses illustrations,  sur  ses  découvertes 
dans  l'Ouest.  Nous  ignorons  où  en  est  cet 
important  travail. 

MARSHALL,  William  Caldkr,  sculp- 
teur écossais,  né  â  Edimbourg,  en  1813, 
conmiença  ses  études  artistiques  dans  sa 
ville  natale,  puis  vint  â  Londres  où  il 
suivit  quelque  temps  les  ateliers  de  Chan^ 
trey  et  de  Bailey,  et  débuta  aux  exposi- 
tions de  l'Académie  Royale  en  1835.  Après 
avoir  visité  Rome  en  1830,  il  revinlen 
Angleterre  et  se  fixa  définitivement  â  Lon- 
dres en  1839.  Elu  membre  associé  de  l'A- 
eadémie  écossaise  en  1842  et  de  TAcadémie 
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Royale  en  1844,  il  devenait  membre  titu- 
laire de  cette  dernière  en  1852.  —  On  cite 
.principalement  de  cet  artiste  :  la  Cruche 
cassée  (1842)  ;  Rehecca  (1843)  :  le  Premier  mur- 
mure d'amour^  primé  7,500  francs  par  TArt- 
Union  (1845);  la  Danseuse  au  repos,  qui 
remporta  le  prix  de  12,500  francs  olïert 
par  la  même  société  (1846)  ;  Sabnna  (1847) , 
réduite  en  statuette  de  porcelaine  par 
Gopeland;  l'Amour  captif  (1848);  Zéphir  et 
V Aurore  (1849);  la  Jeune  Indienne  (1852); 
Pandore  (1853);  la  Concorde  (ISbb);  Imogéne 
endormie  (1856).  M.  Marshall  a  été  Tun  des 
trois  sculpteurs  employés  à  la  décoration 
du  nouveau  Palais  du  Parlement  pour 
lequel  il  a  exécuté  les  statues  de  lord  Clor 
rendon  et  de  lord  Somers;  il  a  en  outre  exé- 
cuté de  nombreuses  statues  érigées  par 
souscriptions  publiques  :  celle  de  sir  Ro- 
bert Peel,  en  bronze,  pour  Manchester  et 
celles  de  Jenner  et  de  Campbell.  La  statue 
de  Jenner,  érigée  d'abord  à  Trafalffar 
square,  a  été  transportée  depuis  au  jardin 
de  Kensington.  En  1857,  M.  MarshaU  rem- 
portait le  premier  prix,  de  17,500  francs, 
pour  son  aessin  d'un  monument  national 
destiné  au  duc  de  Wellington.  Parmi  les 
autres  monuments  publics  exécutés  par 
M.  Marshall,  nous  devons  encore  men- 
tionner la  statue  en  bronze  de  Crompton, 
l'inventeur  de  la  machine  à  filer,  pour  ïa 
ville  de  Bolton;  une  statue  en  marbre  de 
sir  George  Grey,  ancien  gouverneur  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  pour  Cape  Town  ;  et 
une  statue  de  James,  septième  comte  de 
Derby,  érigée  sur  le  lieu  où  il  fut  exécuté, 
à  Bolton. 

MARSTOIV,  Westland,  poète  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  à  Boston,  dans  le 
comté  de  Lincoln,  le  30  janvier  1820.  Âpres 
avoir  terminé  ses  études  de  droit,  il  entra 
dans  l'étude  de  son  oncle,  avoué  à  Lon- 
dres, mais  il  la  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
à  la  littérature  et  principalement  à  la  litté- 
rature dramatique  où  il  a  obtenu  de  grands 
succès.  On  cite,  parmi  les  meilleures  pièces 
de  M.  Marston  :  La  Fille  du  patricien,  tragé- 
die (1841);  le  Cceur  et  le  Monde,  comédie 
(1847);  Strathmore,  tragédie  (1849);  Arm 
Blake,  comédie  (1852)  :  toutes  ces  pièces 
sont  en  cinq  actes;  puis  viennent  :  Phi- 
lippe de  France,  tragédie  en  5  actes;  la 
Rançon  de  la  vie,  comédie  ;  la  Politique  au 
village,  pièce  comique  en  2  actes;  une 
Lutte  cruelle,  drame  en  un  acte  ;  Trevanion 
ou  la  Fausse  position,  comédie  en  3  actes, 
en  collaboration;  Or  pur,  comédie  en  4 
actes;  le  Portrait  de  l'épouse,  di^ame  en  2  ac- 
tes; Donna  Diana,  comédie  en  3  actes,  tirée 
en  partie  de  données  allemandes;  le  Fa- 
vori de  la  Fortune,  comédie  jouée  au  théâtre 
de  Haymarket  en  1866;  un  Héros  de  roman, 
adapte  du  français,  au  même  théâtre 
(1867)  ;  Vie  pour  vie,  comédie  en  vers  blancs, 
première  création  de  Mlle  Neilson,  jouée 
au  Lyceum  en  1868,  etc.  —  M.  W.  Marston 
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a  été  Tun  des  rédacteurs  attitrés  dnNational 
Magazine  et  a  fourni  à  l'Athenoium,  plu- 
sieurs pièces  de  vers  parmi  lesquelles  on 
cite  tout  particulièrement  celle  intitulée 
la  Chevauchée  de  la  mort  à  Balaklava  (Death 
Ride  at  Balaclava),  publiée  en  1856.  Il  a 
publié  en  outre  :  Gerald,  poème  dramati- 
que, etc.  (1842)  ;  une  Dame  dans  son  droit, 
roman  (1860)  et  un  recueil  de  nouvelles 
insérées  d'abord  dans  la  presse  périodi- 
que, sous  le  titre  de  Family  Crédit  and  other 
taies  (1861). 

MARTEL,  Louis  Joseph,  homme  poli- 
tique français,  sénateur,  ancien  ministre 
de  la  Justice,  né  à  Saint-Omer,  le  15  sep- 
tembre 1813,  fit  son  droit  à  Paris  et  se  nt 
inscrire  au  barreau  de  sa  ville  natale,  où 
il  était  juge  au  tribunal,  lorsqu'il  fut  élu 
représentant  du  Pas-de-Calais  à  l'Assem- 
blée législative,  en  1849.  Il  y  vota  avec  la 
droite.  Rentré  au  barreau  de  Saint-Omer 
après  le  coup  d'Etat  de  décembre  1851, 
M.  Martel  fut  élu  par  le  canton  d'Andruick, 
membre  du  Conseil  général,  où  il  repré- 
sente aujourd'hui  celui  de  Calais.  En  186^ 
il  était  élu, contre  le  candidat  officiel  et  en 
1869,  sans  concurrent,  député  au  Corps 
législatif,  dont  il  fut  élu  secrétaire  à  plu- 
sieurs reprises;  il  siégea  au  centre  gauche 
et  signa  la  demande  d'interpellation  des 
Cent-Seize.  —  Elu  le  8  février  1871  repré- 
sentant du  Pas-de-Calais  à  rÂssemblée 
nationale,  le  premier  sur  quinze.  M.  Martel 
prit  place  au  centre  gauche  et  appuya  la 
politique  de  M.  Thiers  ;  élu  vice-président 
de  l'Assemblée  dès  la  constitution  de  son 
premier  bureau,  il  a  été  constamment 
maintenu  dans  ces  fonctions  jusqu'à  la 
dissolution;  il  a  été  plusieurs  fois  opposé 
par  les  groupes  de  gauche  à  M.  Buffet, 
depuis  la  retraite  de  M.  J.  Grévy,  pour  la 
présidence,  mais  sans  succès.  Depuis  la 
chute  de  M.  Thiers,  M.  Martel  s'est  de  plus 
en  plus  intimement  associé  à  la  politique 
du  centre  gauche  et  rallié  à  la  Républi- 
que. Il  a  présidé  la  Commission  des  grâces. 
—  Porté  par  les  gauches  aux  élections  des 
sénateurs  inamovibles,  M.  Martel  a  été 
élu  le  deuxième  au  premier  scrutin  du  9 
décembre  1875,  et  premier  vice-président 
du  Sénat  à  la  première  réunion  du  Parle- 
ment. 

Appelé  au  ministère  de  la  Justice,  en  rem- 
placement de  M.  Dufaure,  le  13  décembre 
1876,  dansle cabinet  Jules  Simon,  M.Martel 
donnait  sa  démission,  à  la  suite  de  la  lettre 
adressée  par  le  maréchal  président  de  la 
Républi<}ue  à  ce  dernier,  le  16  mai  1877, 
et  quittait  le  ministère  avec  la  plupart  de 
ses  collègues. 

MAATUV,  Bon  Louis  Henri,  historien  et 
homme  politique  français,  sénateur,  né  à 
Saint-Quentin,  le  20  février  1810,  fit  ses 
études  au  coUéffe  de  sa  ville  natale  et  entra 
comme  clerc  dans  une  étude  de  notaire. 
Il  ne  tarda  pas  à  abandonner  cette  car* 
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Tière  à  laquelle  son  père,  ju^e  au  tri- 
bunal de  SaiQt«<iueDtiD,  le  destinatt  pour 
celle  des  lettres  où  il  débuta,  dès  1830, 
par  le  roman  historique.  Peu  après,  il 
arrêtait  '  avec  M.  Paul  Lacroix  le  plan 
d'une  Histoire  de  France,  par  les  princi- 
paux historiens,  qu'ils  devaient  rédiger 
avec  le  concours  de  plusieurs  collabora- 
teurs. La  publication  de  cet  ouvrage,  com- 
mencée en  1833  (Tours,  Marne),  se  pour- 
suivit, mais  dans  d'autres  conditions  :  les 
collaborateurs  de  M.  Henri  Martin  Taban- 
donnèrent  les  uns  après  les  autres,  et  il 
dut  continuer  seul  la  besogne.  Telle  est 
Torigine  de  l'Histoire  de  France  désormais 
célèbre  de  M.  Henri  Martin.  A  peine  se  pre- 
mier ouvrage,  d'abord  collectif,  était-il 
terminé  que,  chargé  de  nouveaux  maté- 
riaux» il  avait  le  courage  de  le  reprendre 
et  d'y  substituer  en  fait  une  œuvre  abso- 
lument personnnelle,  un  véritable  monu- 
ment national,  qui  a  placé  son  auteur  au 
rang  des  plus  grands  historiens  et  dont 
diverses  parties,  à  mesure  de  leur  appari- 
tion, ont  remporté  les  grands  prix  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. M.  Henri  Martin  n'a  pas  cessé  de  re- 
manier son  Histoire,  pour  la  faire  profiter 
des  nouvelles  connaissances  historiques 
acquises  dans  ces  derniers  temps,  princi- 
palement sur  l'époque  gauloise  et  le  moyen 
ùge.  La  première  édition  de  cet  ouvrage 
réellement  nouveau  (il  y  en  eut  deux  du 
précédent)  a  paru  de  1837  à  1854,  en  19  vo- 
lumes ;  une  édition  nouvelle,  ainsi  profon- 
dément remaniée,  parue  en  16  volumes 
(1855-60),  remporta,  en  1869,  le  prix  biennal 
de  20,000  francs  de  l'Institut.  Enfin,  une 
édition  populaire  illustrée  a  été  mise  en 
vente,  par  livraisons  hebdomadaires,  en 
1867;  suspendue  par  les  événements  de 
1870-71,  cette  puDlication  a  été  reprise 
depuis  et  se  poursuit  régulièrement.  — 
Chargé,  en  1848,  d'un  cours  d'histoire  mo- 
derne à  la  Sorbonne,  M.  Henri  Martin  ne 
put  le  continuer  longtemps  :  on  devine 
pour  quelles  causes;  il  avait  pris  pour 
sujet  :  la  Politique  extérieure  de  la  Révo- 
lution. Forcé  par  les  événements  de  renon- 
cer à  sa  chaire,  il  se  remit  avec  empresse- 
ment &  ses  travaux  historiques  et  littéraires, 
collaborant  en  même  temps  à  divers  jour- 
naux ou  recueils  périodiques  tels  que 
{Artiste,  le  Monde  de  Lamennais,  le  Siècle, 
le  National,  la  Liberté  de  penser,  la  Revue 
indépendante,  la  Revue  de  Paris,  VEncyclo- 
pédie  nouvelle,  etc.,  etc.,  sans  prendre  plus 
activement  part  à  l'agitation  politique,  si 
ce  n'est  comme  rédacteur  du  Siècle  auquel 
il  est  demeuré  attaché  jusqu'à  ces  derniers 
temps. 

Nommé  maire  provisoire  du  XV  I«  arron- 
dissement de  Paris  après  le  4  Septembre, 
M.  Henri  Martin  se  trouvait  confirmé  dans 
ces  fonctions  par  les  élections  du  5  novem- 
bre suivant,  à  la  presque  unanimité  des  suf- 
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frages.  Elu,  le  8  février  1871,  représentant 
de  Ta  Seine,  le  douzième  sur  quarante-trois 
et  de  l'Aisne  le  quatrième  sur  onze,  il  opta 
pour  ce  dernier  et  se  fit  Inscrire  à  la  reu- 
nion de  la  gauche  républicaine.  Lors  de 
l'insurrection  du  18  mars,  il  tenta  de  s'op- 
poser au  mouvement  en  centralisant  la 
résistance  à  la  mairie  du  H^arrondissement 
(rue  de  la  Banque),  mais  sans  succès  et 

Ï>our  cause.  Il  protesta énergiqucment  dans 
e  Siècle  et  dans  une  lettre  adressée  au  Soir 
contre  divers  projets  prêtés  ou  sugg6rés 
aux  chefs  du  mouvement  communaiiste  et 
exhorta  les  membres  du  Conseil  municipal 
&  faire  appel  au  cœur  et  à  la  raison  des 
Parisiens  :  ce  sont  paroles  condamnées 
d'avance  à  se  perdre  dans  le  tumulte  de 

{>areils  événements.  Rentré  à  Paris  après 
a  défaite  de  la  Commune,  M.  Henri  Martin 
reprit  ses  fonctions  de  maire  dont  il  ne 
tarda  pas  à  se  démettre  régulièrement.  — 
Elu,  le  29  juillet  1871,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en 
remplacement  de  M.  Pierre  Clément,  les 
électeurs  de  Saint-Quentin  l'envoyaient 
siéger,  le  8  octobre  suivant,  au  Conseil 
général  de  l'Aisne  dont,  réélu  en  1874,  il 
est  devenu  vice-président.  —  Il  a  été  élu, 
avec  MM.  Waddmgton  et  de  Saint* Yallier. 
sénateur  de  l'Aisne,  en  tête  de  la  liste.  Il 
siège  sur  les  bancs  de  la  gauche  sénato- 
riale. —  Son  mandat  expire  en  1885. 

On  doit  à  M.  Henri  Martin,  outre  son 
Histoire  de  France  :  Wolfthurm,  roman,  en 
collaboration  avec  M.  Félix  Davin  et  sous 
un  double  pseudonyme  (1830);  la  Vieille 
Fronde  et  Minuit  et  Midi,  ce  dernier  réim- 
primé en  1855  sous  ce  titre  :  Tancréde  de 
Rohan  (1832);  le  Libelliste,  165M652  (1833) 
etc.,  romans  historiques;  Histoire  de  la 
villedeSoissons,  avecM.  Paul  Lacroix (1837); 
De  Al  France,  de  son  génie  et  de  ^es  institutions 
(1847);  la  Monarchie  au  XVII*  siècle  (1848)  ; 
Jeanne  d'Arc  (1857);  Daniel  Afanm  (1859); 
VUnité  italienne  et  la  France  (1861);  Jean 
Reynaud  (1863);  Pologne  et  Moscovie  (1863); 
Vercingétorix,  étude,  et  le  Vingt-quatre  fé- 
vrier, étude  sur  l'Histoire  de  la  révolution 
de  1848  de  M.  Garnier  Pages  (1864)  ;  Sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  brochure  ; 
Vercingétorix,  drame  héroïque  en  5  actes  et 
en  vers  (1865);  la  Russie  d'Europe  (1K66); 
Etudes  d'archéologie  celtique,  notes  de  voya- 
ges dans  les  pays  celtiques  et  Scandinaves 
(1872),  etc. 

MARTIIV,  LE  R.  P.  FÉLIX.  S.  J.,  jésuite 
français,  né  en  Normandie,  le  4  octobre 
1804.  Entré  dans  la  Société  de  Jésus  en 
1823,  après  avoir  occupé  divers  emplois 
dans  les  collèges  et  missions  de  son  ordre, 
tant  en  France  qu'en  Belgique,  il  fut  en- 
voyé au  Canada  et  chargé  d'y  ressusciter 
les  missions  jadis  célèbres  de  ce  pays.  Le 
R.  P.  Félix  Martin  déploya  dans  Texécu- 
tion  de  son  programme  un  zèle  et  une  in- 
telligence peu  communs.  U  fonda  ^  Mon- 
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ti*éal  le  collège  Sainte  Marie  dont  il  dressa 
le  plan  et  dirigea  les  travaux,  et  le  Canada 
lui  doit  plusieurs  églises  et  institutions 
diverses  dans  la  construction  desquelles  il 
n'a  pas  moins  bien  su  exercer  ses  talents 
d'architecte.  Sa  résidence  ayant  été  ensuite 
fixée  à  Québec,  il  en  profita  pour  réunir 
laborieusement  les  matériaux  d'une  his- 
toire des  premiers  temps  du  Canada;  mais 
une  affection  des  ^eux  ayant  interrompu 
ses  travaux,  il  revint  en  France  où  il  fut 
dirigé  sur  une  maison  de  l'ordre,  prés  de 
de  Paris.— Outre  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  à  l'histoire  du  Canada  et 
publiés  à  Montréal  de  1848  à  1852,  on  doit 
au  R.  P.  Félix  Martin,  depuis  son  retour 
en  France  :  Mission  du  Canada,  relation  iné- 
dite (1861);  De  Montcalm  au  Canada  (1867); 
le  A.  P,  Isaac  Jogues  (1873)  etc.  Il  a  égale- 
ment rédigé  un  rapport  très-étudié  sur 
l'Ancien  pays  des  Indiens  Hurons  et  colla- 
boré avec  Caragon  &  sa  collection  d'ou- 
vrages sur  les  Missions  des  Jésuites. 

MARTIIV,  Louis  Auguste,  écrivain  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  25  avril  1811.  Sténo- 
graphe attaché  au  Collège  de  France  et  à 
la  Sorbonne,  il  fut  admis  au  concours  dans 
le  service  de  la  sténographie  ofOcielle  du 
Moniteur^  en  1835,  et  remplit  ses  fonctions 
auprès  de  la  Chambre  des  députés,  puis  des 
Assemblées  constituante  et  législative  jus- 
qu'au coup  d'Etat  du  2  décembre  1851,  le 
régime  gui  suivit  les  ayant  supprimées. 
La  publication  du  compte-rendu  des  dé- 
bats parlementaires  ayant  été  rétablie  en 
1860,  M.  L.  A.  Martin  rentra  dans  ses  an- 
.  ciennes  fonctions  qu'il  n'a  plus  quittées. 
Auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques  et 

Shilosophiques,  il  est  membre  de  l'Institut 
e  Genève  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  —  On  a  de  cet  écrivain  :  le  Livre 
du  cœur,  entretiens  sur  l'amitié  (1842)  ;  Esprit 
moral  du  XIX*  siècle  (1844),  condamné,  par 
Congrégation  de  l'Index;  Histoire  morale  de 
la  Gaule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à la  chute  de  l'Empire  romain  (1847); 
Vrais  et  faux  catholiques  (1857),  ouvrage 
condamné  à  Rome,  sans  parler  d'une  con- 
damnation à  six  mois  de  prison  et  2,000  fr. 
d'amende  qu'il  valut  en  France  à  son  auteur; 
Voyage  autour  de  ma  prison  (1859)  ;  la  Morale 
chez  les  Chinois  (1859);  les  Civilisatiims  pri- 
mitives en  Orient  (1860)  ;  Histoire  de  la  Femme 
chez  tous  les  peuples  de  Vantiquité  (1861, 
2  vol.)  ;  Libres  pensées  rimées  (1873)  ;  le  La- 
zaret de  Kavah,  ou  une  Quarantaine  dans  le 
Bosphore  (1874);  la  Femme  en  Chine  (1875); 
des  brochures  de  circonstance,  etc.  L'un 
des  principaux  rédacteurs  fondateurs  de 
la  Morale  indépendante,  M.  L.  A.  Martin  a 
collaboré  également  a  diverses  publica- 
tions périodiques  et  publié  de  1864  à  1870, 
par  livraisons  mensuelles,  un  Annuaire 
philosophique . 

MARTIN,  Théodore,  littérateur  écossais, 
né  à  Edimbourg  en  1816,  fit  ses  éludes  à 
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l'Ecole  supérieure  de  cette  ville  et  y  exerc» 
pendant  plusieurs  années  la  profession  a& 
solicitor.  En  1846,  il  s'établit  à  Londres- 
comme  solicitor  et  agent  parlementaire 
pour  l'Ecosse,  et  y  épousa,  en  1851,  la  cé- 
lèbre actrice  miss  Helen  Faucit  (voyez  ce 
nom).  M.  Th.  Martin  se  fit  connaître  comme 
écrivain,  peu  après  son  arrivée  à  Londres, 
par  une  collaboration  étendue  à  la  presse 
périodique,  sous  le  pseudonyme  de  «  Bon 
Gaultier,  »  et  par  de  nombreuses  traduc- 
tions de  l'allemand,  du  danois,  de  l'italien 
et  du  latin.  Il  publia  avec  feu  le  professeur 
Aytown,  le  Booh  of  Ballads  et  un  volume 
de  traductions  des  poésies  de  Goethe  sous 
le  titre  de  Poems  and  Ballads  of  Goethe  (1858) . 
Il  avait  déjà  précédemment  traduit  du 
danois  et  adapté  à  la  scène  anglaise  le 
magnifique  drame  de  Henrik  Hartz  :  la 
Fille  du  roi  René  qui  fut  représenté  avec  un 
très-grand  succès  auquel  madame  Martin 
ne  fut  d'ailleurs  pas  étrangère,  et  traduit 
et  publié  deux  autres  ouvrages  dramati- 
ques danois,  deOehlenschlaeger:  Correggio- 
(1854)et  A/a(id»n(1857).  Vinrent  ensuite  une 
traduction  de  Catulle  (1861);  un  volume  de 
poésies  variées  originales  et  de  traductions 
de  Goethe,  Schiller  et  Uhland,  imprimé  à 
petit  nombre  ;  une  traduction  de  la  Vita 
Nuova  du  Dante  (1862);  une  Vie  de  Son  Al- 
tesse Royale  le  Prince  -  consort  (  1874-76,  2 
vol.),  etc.  —  M.  Théodore  Martin  a  été  créé 
compagnon  de  l'ordre  du  Bain  en  mars> 
1875,  et  l'Université  d'Edimbourg  lui  con- 
férait, le  mois  suivant,  le' titre  honorifique 
de  docteur  en  Lois. 

JIIARTIN,  Thomas  Henui.  philosophe  et 
littérateui*  français,  né  à  Beiième  (Orne), 
le  4  février  1813,  fit  ses  études  à  Séez  et  à 
Avranches  et  entra  à.  l'Ecole  normale  su- 
périeure en  1831.  Reçu  agrégé  des  lettres 
en  1834,  il  fut  nommé  successivement  pro- 
fesseur de  troisième  au  lycée  de  Dijou  en 
1835  et  de  seconde  à  celui  de  Caen  en  1838. 
Ayant  pris  le  grade  de  docteur  à  la  Faculté- 
de  Pans  en  1836,  il  fut  nommé  professeur 
de  littérature  ancienne  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes  en  1838  et  doyen  de  cette 
Faculté  en  1844.  Correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques 
depuis  1850,  M.  Th.  H.  Martin  a  été  élu 
membre  libre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  en  1871  ;  il  est  ei> 
outre  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  de  l'Académie  dei  Lincei 
de  Rome,  membre  honoraire  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de 
Caen,  etc. 

On  doit  à  M.  Th.  H.  Martin,  outre  ses 
thèses  de  doctorat  sur  la  Poétique  dAristote 
et  le  Système  philosophique  de  Spinoza  (1836): 
Etudes  sur  le  Timée  de  Platon  (IS4\^  2  vol.), 
couronné  par  l'Académie  française;  Theo- 
nis  Smymasi  Platouici  libei^  De  astronomia 
<  1849)  ;  JPhilosophie  spiritualiste  de  la  Nature^ 
(1849,  2  voL)t  ouvrage  honoré  du  prix. 
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Montjon  par  rAcadémie  française;  His- 
toire des  sciences  physiques  dans  Pantiquité 
(1849,  tomea  I  et  II);  la  Vie  future  (1855h 
Examen  d'un  problème  de  tkéodicée  (1859); 
les  Superstitions  dangereuses  pour  la  science 
(1865);  la  Foudre,  l'électricité  et  lemagnètisme 
chez  les  anciens  (1866);  Galilée  :  les  Droits  de 
la  science  et  la  Méthode  des  sciences  physi- 
ques (1868)>  honoré  du  prix  Montyon; 
Newton  défendu  contre  un  faussaire  anglais 
(1868);  les  Sciences  et  la  philosophie  (1860); 
le  Mal  social  et  ses  remèdes  prétendus  (1872); 
Hù^toire  d*is  hypothèses  astronomiijues  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains,  ouvrage  lu  par 
fragments  à  la  Société  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  mais  non  encore  publié 
(1877),  etc.  —  Il  a  de  plus  fourni  un  très- 
ffrand  nombre  de  mémoires  aux  recueils 
des  Sociétés  dont  il  est  membre  ainsi  qu'à 
la  Revue  archéologique,  au  Journal  général 
de  rinstruction  publique^  à  diverses  publica- 
tions périodiques  spéciales  italiennes,  etc., 
et  a  collaboré  au  Dictionnaire  général  de 
biographie  et  d'histoire^  de  MM.  Dezobry  et 
Bachelet,  au  Dictionnaire  des  sciences  philo- 
sophiques, de  M.  A.  Frank,  et  au  Diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines,  de 
MM.  Gh.  Daremberg  et  E.  Saglio,  (1875 
et  suiv.,  en  cours).  —  M.  Th.  Henri  Martin 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

1862. 

MARTINET,  Achille  Louis,  grave lu* 
français,  né  à  Paris,  le  21  janvier  1806,  fut 
élève  de  Forster  et  de  Heim,  et  remporta 
nn  second  prix  en  1826  et  le  grand  prix  de 
Rome  (gravure)  en  1830.  —  On  cite  prin- 
cipalement de  cet  artiste  :  le  Portrait  de 
Rembrandt  y  d'après  lui-même  (1835);  la 
Vierge  à  l'oiseau,  d'après  Raphaël  (183S); 
le  Portrait  du  Perugin,  d'après  lui-même 
(1842)  ;  Charles  /•'  insulté  par  les  soUats, 
d'après  Paul  Delaroche  (1843)  ;  la  Vierge  au 
palmier  (1844)  et  la  Vierge  à  ta  rédemption 

118-46),  d'après  Raphaél;  le  Portrait  du  duc 
*as^Hier,  d'après  Horace  Vernct  (1847); 
celui  de  Madame  Viardot,  d'après  Ary 
Scheffer  (1849);  Marte  au  désert,  d'après 
P.  Delaroche  (1850);  les  Derniers  moments 
du  comte  d'Egmont,  d'après  M .  Gallait  (  1 852); 
leSommeilde  P  En  font  Jésus,  d'après  Raphaël 
0853);  la  Femme  adultère,  d  après  M.  Si- 
ffnol  et  Le  Tintoret  peignant  sa  fille  morte, 
d'aprèsM.Léon  Cogniet.  (1855, Exp.  univ.); 
les  Derniers  honneurs  rendus  aux  comtes 
d'Egmont  et  de  Hom^  d'après  M.  Gallait, 
(1857);  Portrait  équestre  ae  Napoléon  lll, 
d'après  Horace  Vernet  (1861);  la  Nativité  de 
la  Fierge,  d'après  Murillo  (1865)  ;  Portraitde 
M,  Devinch^  d  après  M.  Rooert  Fleury,  avec 
les  deux  gravures  précédentes  (1867,  Exp. 
univ.  )  ;  Saint  Louis  de  Gonzague  visitant  les 
pestiférés  à  Rome,  d'après  M.  Bezard;  Por- 
trait de  M.  Charles  Ao6m(1868);ia  Vierge  à 
ITanllet,  d'après  Raphaël  (1872)  ;  Martyre  de 
Sainte  Juliette  et  de  son  fils  Saint  Cyr,  d  après 
Heim  (1878);  Sotnf  Paul  préchant  àEphèse, 
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d'après  Lesueur  (1874);  le  Christ  jardinier^ 
d'après  le  même,  (1876). 

M.  Martinet  a  exposé  en  outre,  à  ses  dé- 
buts, quelques  aquarelles  et,  en  dehors  de 
ses  expositions,  a  exécuté  beaucoup  de 
travaux  de  gravure,  principalement  des 
portraits  très-estimés.  il  a  obtenu  une  mé- 
daille de  2o  classe  en  1835,  une  de  P«  classe 
en  1843,  une  autre  de  2«  classe  à  l'Exposi- 
tion universelle  de  1855  et  une  de  l**"  classe 
À  celle  de  1867.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1846,  il  a  été  promu  of- 
ficier de  Tordre  en  1867.— M.  L.  Martineta 
été  élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  en  remplacement  de  Desnoyers,  en 

1857. 

MARTIIVS,  Charlrs  Frédéric,  natura- 
liste français,  né  à  Paris,  le  5  février  1805, 
se  'fît  recevoir  docteur  de  la  Faculté  de 
médecine  en  1834  et  agrégé  en  1839.  Après 
avoir  rempli  à  la  Soroonne  les  fonctions 
d'aide-naturaliste,  il  y  suppléa  Constant 
Prévost,  et  Achille  Richard  a  la  Faculté  de 
de  médecine,  puis,  obtint  au  concours  la 
chaire  de  botanique  médicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  en  1851.  M.  le 
docteur  Martins  a  fait  plusieurs  voyages 
scientifiques  au  Spitzberg  et  en  Laponie, 
dans  r Algérie,  l'Asie  Mineure,  etc.,  sans 
parler  de  plusieurs  excursions  en  France, 
notamment  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 
En  1844,  il  fit  avec  Bravais  une  ascension 
scientifique  mémorable  au  Mont  Blanc. 
Membre  de  la  Société  géologique,  asso- 
cié de  l'Académie  de  médecine,  de  l'Asso- 
ciation britannique,  de  la  Société  géolo- 
gique de  Londres  et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes  nationales  et  étrangères, 
il  est  correspondant  de  l'Institut,  dans  la 
section  d'économie  rurale  depuis  1863. 

On  doit  à  ce  savant  :  Principes  de  la  mé- 
thode naturelle  appliqués  à  la  classificcUion 
des  maladies  de  la  peau,  sa  thèse  ae  doc- 
torat (1834);  Œuvres  d* histoire  naturelle, 
de  Goethe  (1837),  traduction;  Causes  géné- 
rales des  typhilides.  Essai  sur  la  topographie 
du  mont  Ventoux  (1838);  Du  Microscope  et  de 
son  application  à  l'étude  des  êtres  organisés 
(1839);  Observations  sur  lesglaciersdu  Spiti- 
berg  comparés  à  ceux  de  la  Suisse;  Délimita- 
tion des  régions  végétales  sur  hs  montagnes 
du  continent  (1840);  De  la  vitesse  du  son  entre 
deux  stations  également  ou  inégalement  éleoées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  Bravais; 
Sur  la  croissance  du  pin  sylvestre  dans  le 
nord  de  l'Europe^  avec  le  même;  Voyaae 
botanique  en  Norvège  (1841);  Cours  complet 
de  météorologie  de  Kaemtz,  traduit  et  an- 
noté (1843);  Météorologie  et  botanique  de  la 
France  (1845);  Sur  la  température  de  la  mer 
glaciale  (1848);  De  la  tératologie  vécf étale; 
Terrains  superficiels  delavalléedu  Pi  (1851); 
le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier  (1854); 
Sur  la  température  des  oiseaitx  palmipèdes  du 
Nord  (1856)  ;  Promenade  botanique  le  long  des 
côtes  ae  VAsie  Mineure^  de  la  Syrie  et  de  VE- 
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Î\ypte  (1858);  Bu  froid  tîiermométnque,  etc., 
1859);  Sur  V accroissement  nocturne  de  la 
température  dans  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère  (1861);  Dm  Spitzberg  au  Sahara 
(1865)  ;  les  Glaciers  actuels  et  leur  ancienne 
extension  pendant  la  période  glaciaire  (1867)  ; 
Essai  sur  l'ancien  glacier  de  la  vallée  d'Ar- 
gelés  (1868),  avec  M.  Ed.  Collomb  ;  Eléments 
de  botanique  de  A.  Richard,  édition  nou- 
velle annotée  (1870);  VHiver  de  1870-71  au 
Jardin  des  plantes  de  Montpellier  ;  Observa- 
tions sur  l'origine  glacière  des  tourbières  du 
Jttra  (1871);  Une  station  géodésique  au  som-  ' 
met  du  Canigou  (1872);  Aigues-Mortes,  essai 
Qéologique  et  historique  (1874),  etc.,  etc.  Il  a 
fourni  en  outre  de  nombreux  mémoires 
aux  recueils  académiques,  ainsi  qu'au  Dic- 
tionnaire encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales, à  Patria,  à  la  Bibliothèque  universelle 
de  Genève,  èilai Revue  des  Deux  Mondes,  etc., 
et  a  été,  en  1849,  Tun  des  fondateurs  de 
VAnnuaire  météorologique. 

Chevalier  de  la  Légion  d*honneur  depuis 
1846,  le  D' Martins  a  été  promu  officier  de 
de  l'ordre  en  1869;  il  est  aussi  décoré  de 
l'Etoile  polaire  de  Suède. 

MARY-LAFOX,  Jean  Bkrnard  Lafon 
(dit),  littérateur  français,  né  à  La  Fran- 
çaise (Tarn-et-Garonne),  le  26  mai  1812, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  pays, 
fit  ses  études  au  collège  de  Montauban  et 
vint  à  Paris  après  la  révolution  de  juillet 
1830. 11  collabora  presqu'aussitôt  à  divers 
johmaux  ou  recueils  périodiques  :  au  Cor- 
saire, au  Dandy,  è,  l'Impartial,  à  la  France 
littéraire,  au  Journal  de  l'Institui  historique, 
a  insi  qu'à  olusieurs  feuilles  démocratiques 
a  vancées  au  Midi,  notamment  à  V Emanci- 
pation de  Toulouse  et  au  Radical  du  Lot, 
e  enfin  à  la  Revue  indépendante,  au  Moni- 
tehir,  à  l'Histoire  des  villes  de  France,  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance  (1851),  etc., 
sa  ns  parler  des  feuilletons  assez  nombreux 
qu'il  a  fournis  à  plusieurs  journaux.  Nom- 
mé professeur  de  littérature  française  à  la 
Faculté  de  Toulouse,  en  remplacement  de 
Sainte-Beuve,  en  1847.  M.  Mary- Lafon  est 
devenu,  en  1865,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  Montauban.  Membre  de  la 
Société  des  antiquaire  et  de  plusieurs  au- 
tr  es  sociétés  savantes,  il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1860. 

M.  Mary-Lafon  a  publié  :  Sylvie,  ou  le  Bou- 
doir, poésies  (1835); /a  Jolie  royaliste  (1836); 
Bertrand  de  Bom  (1838);  Tableau  historique 
et  comparatif  de  la  langue  parlée  dans  le  midi 
de  la  France  et  connue  sous  le  nom  de  romano- 
provençale  (1841);  Histoire  politique,  reli- 
gieuse et  littéraire  du  midi  de  la  France 
(1841-44);  Jonas  dans  la  baleine  (1846);  Borne 
ancienne  et  moderne  (1852);  Aventures  du 
chevalier  Jaufre  et  de  la  belle  Brunissende 
(1856)  ;  Histoire  d'un  livre,  Fier-à-Bras  (18571; 
Mosurs  et  coutumes  de  la  vieille  France  (1859); 
Mille  ans  de  guerre  entre  Rome  et  les  Papes, 
la  Dame  de  Bourbon  (1860);  Pasquino  et  Mar- 
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fon'o  (1861, nouv.  édit.  1877);  le  Maréchal  de 
Richelieu  et  Madame  de  Saint  Vincent,  His- 
toire d'une  ville  protestante  (1862);  la  Bande 
mystérieuse,  la  Peste  à  Marseille  (1863)  ;  la 
France  ancienne  et  moderne- [ISôl);  Histoire 
d'Espagne  (1865);  Fleurs  du  Midi,  Mes  pri- 
mevères (1870),  etc.  —  Il  a  donné  au  théâ- 
tre :  le  Maréchal  de  Montluc,  drame  ilS42) , 
le  Chevalier  de  Pomponne,  comédie  (1845)  ; 
l'Oncle  de  Normandie,  comédie  (1846),  pièces 
en  vers,  représentées  à  l'Odéon. 

MASSÉ,  FEUX  Marie  (dit  Victor),  com- 
positeur français,  né  à  Lorient^  le  7  mars 
1822.  Amené  fort  jeune  à  Pans,  il  entra, 
après  un  court  passage  à  l'école  de  Choron, 
au  Conservatoire,  où  il  était  admis  dans 
une  des  classes  de  solfège,  en  octobre  1834. 
Il  fit  dans  cet  établissement  les  études  les 
plus  brillantes;  dès  1836,  il  remportait  un 
second  prix  de  solfège  ;  en  1838,  étant  entré 
dans  la  classe  de  Zimmermann,  il  rempor- 
tait un  second  prix  de  piano,  et  le  pre- 
mier l'année  smvante;  devenu  élève  de 
Dourlen,  il  remportait  en  1840,  en  partage 
avec  Mertens,  le  premier  prix  d'harmonie 
et^  accompagnement  ;  il  obteuait  en  1842, 
comme  élève  d'Halévy,  un  accessit  de 
fugue,  en  même  temps  qu'un  second  prix 
au  concours  de  l'Institut;  le  premier  de 
fugue  lui  était  décerné  l'année  suivante  ;  et, 
enfin,  il  remportait  le  grand  prix  de  Rome, 
avec  sa  cantate  :  le  Renégat  de  Tanger,  en 
1844. Cette  cantate,  dont  les  paroles  étaient 
du  marquis  de  Pastoret,  fut  exécutée  à 
rOpéra  au  commencement  de  1845.  Parti 
presqu'aussitôt  pour  Rome,  M.  Victor 
Massé  V  faisait  exécuter  à  l'égUse  Saint- 
Louis  des  Français,  le  1®'  mai  1846.  une 
messe  solennelle  composée  pour  ia  fête  du 
roi.  Il  écrivit  ensuite  un  petit  opéra  italien, 
la  Favorita  e  la  schiava  qui  fut  représenté 
en  Italie.  De  retour  en  France.  M.  Victor 
Massé  avait  la  rare  fortune  d  obtenir  un 
livret  d'opéra-comique,  et  un  bon,  ce  qui 
est  encore  plus  rare  :  la  Chanteuse  voilée, 
un  acte,  avec  lequel  il  débutait  d'une  ma- 
nière brillante,  le  26  novembre  1850,  grâce, 
d'abord  à  sa  musique,  mais  aussi  au  prin- 
cipal interprète  de  l'ouvrage,  Mlle  Lefeb- 
vre,  devenue  Mme  Faure,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  du  talent.  Les 
deux  ouvrages  suivants  de  M.  Massë,tGa- 
latée  et  les  Noces  de  Jeannette ,  mirent  le 
sceau  à  sa  renommée  naissante.  Il  a  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  en  remplacement  d'Auber,  en  1871. 

Voici  la  liste  des  œuvres  dramatiques  de 
ce  compositeur  depuis  la  Chanteuse  voilée  : 
Galatée,  2  actes,  à  l'Opéra  Comique  (avril 
1852);  en  octobre  suivant,  il  faisait  exécu- 
ter une  cantate  à  l'Opéra;  les  Noces  de  Jean- 
nette, à  rOpéra-Comique  (1853);  la  Fiancée 
du  Dûible,  3  actes,  id.  (1854);  Miss  Fauvette, 
un  acte,  id.  (février  1855)  ;  les  Saisons,  3  ac- 
tes et  4  tableaux,  id.  (décembre  1855);  la 
Reine  Topaze,  3  actes,  au  Théâtre-Lyrique 
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(1856)  ;  le  Cousin  de  Marivaux,  un  acte,  au 
théâtre  de  Bade  (1857)  ;  les  Chaises  à  por- 
teurs, un  acte,  à  rOpèra-Comique  (1858)  ; 
la  Fée  Carabosse,  3  actes,  au  Théâtre-Lyri- 
que (1859);  la  Mule  de  Pedro,  2  actes,  & 
rODéra(1863);  Fior  d'Aliza,  4  Sicies  et  sept 
tableaux,  à  l'Opéra-Comique  (1866);  le 
Fils  du  Brigadier,  3  actes,  au  même  Ûiëàtre 
(1867).  Chef  des  chœurs  à  l'Opéra,  depuis 
1860,  M.  Massé  avait  été  nonuné  profes- 
seur de  composition  au  Conservatoire,  en 
remplacement  de  Leborne,  en  1866;  ab- 
sorbé par  ces  fonctions,  il  était  resté  dix 
ans  sans  rien  produire,  travaillant  toute- 
fois à  sa  dernière  œuvre,  dans  laquelle  il 
avait,dit-on,  concentré  toute  son  âme  :  Paul 
et  Virginie,  opéra  en  3  actes  et  7  tableaux, 
représenté  pour  la  i)remière  fois  sur  la 
scène  du  Théâtre  National  Lyrique,  le  15 
novembre  1876,  avec  un  très-grand  succès, 
rappelant  ceux  de  la  Reine  Topaze  et  de 
Galatée.  — On  doit  encore  citer  de  M.  Massé 
un  assez  grand  nombre  de  mélodies  : 
Chants  bretons.  Chants  du  soir,  Chants  d'au- 
trefois, dont  plusieurs  sont  ravissantes;  un 
chœur  pour  une  petite  comédie  :  le  Dernier 
couplet,  et  une  ouverture,  un  air  et  un 
chœur  pour  une  autre  comédie  :  Adieu  pa- 
niers^ vendanges  sont  faites,  ces  deux  comé- 
dies jouées  à  Bade  en  1861. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1856,  M.  Victor  Massé  a  été  promu  officier 
de  l'ordre  le  8  février  1877.  —  Il  a  été  élu 
associé  de  l'Académie  rovale  de  Belgique, 
en  remplacement  de  Félicien  David,   le 

11  janvier  1877. 

MASSELGabrikl,  jurisconsulte  français, 
membre  de  l'Institut,  est  né  à  Poitiers,  le 

12  mai  1807.  Inscrit  au  barreau  de  Paris 
en  1833,  il  est  entré  dans  la  magistrature 
en  1847.  M.  G.  Massé  a  été  successivement 
ju^  au  tribunal  de  Provins  et  de  Reims, 
puis  président  des  tribunaux  d'Bpemav, 
d'Auxerre  et  de  Reims,  vice-président  au 
tribunal  de  la  Seine  et  conseiller  à  la  Cour 
de  Paris.  Nommé  président  de  Chambre 
à  cette  dernière  cour  en  1865,  il  est  devenu 
conseiller  à  la  Cour  de  cassation  en  1868. 
Il  a  été  élu,  en  mars  1874,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques en  remplacement  d'Odilon  Barrot. 

M.  Gabriel  Massé  a  collaboré  à  la  con- 
tinuation dn  Recueil  des  lois  et  arrêts,  de 
Sirey,  au  Journal  des  Economistes,  &  1  An- 
niiotre  d  économie  politique,  etc.,  et  a  pu- 
blié :  Dictionnaire  au  contentieux  commercial, 
avec  L.  M.  Devilleneuve  (1839-45);  le  Droit 
commercial  dans  ses  rapports  avec  le  droit 
civil  et  le  droit  des  gens  (1844-48,  nouv.  édit., 
1874,  4  vol.);  une  traduction  annotée  du 
Droit  civU  français,  de  Zachariœ,  avec 
M.  Ch.  Vergé  (18&4-59,  5  vol.);  une  Etude 
sur  le  projet  de  code  de  commerce  du  royaume 
d  Italie,  lue  à  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politigues  (1876).  etc.  —  Chevalier 
de  la  Légion  ahonneur  depuis  1858,  M.  G. 
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Massé  a  été  promu  officier  de  Tordre  en 
1874. 

MASSENET,  Jules  Emile  Fkédbkio,  com- 
positeur français,  né  à  Montaud  (Loire),  le 
12  mai  1842,  est  le  dernier  d'une  fs^mille 
de  onze  enfants.  Entré  au  Conservatoire  à 
l'âge  de  dix  ans,  il  obtint  dès  l'année  sui- 
vante (1853),  un  3*  accessit  de  solfège,  et 
entrait  dans  la  classe  de  pia^o  de  M.  Lau- 
rent, où  il  remportait  un  3*  accessit  en 
1854,  un  l«r  en  1856  et  le  l"  prix  de  piano 
en  1859;  il  suivait  en  même  temps  les  cours 
d'harmonie  de  M.  Bazin,  qui  finit  par  le 
traiter  de  façon  à  le  décourager  complè- 
tement ;  cependant,  il  trouva  chezM.  Reber 
un  maître  ou  plus  indulgent  ou  plus  éclai- 
ré, suivit  sa  classe  avec  succès  et  remporta 
un  1"  accessit  d'harmonie  en  1860.  Aussi- 
tôt après,  sur  les  conseils  de  son  maître 
aui  le  jugeait  insuffisamment  récompensé 
e  son  talent  et  de  sa  science  acquise,  il 
passait  dans  la  classe  de  composition  de 
M.  Ambroise  Thomas.  Il  s'y  signala  tout 
d'abord  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  se 
livrait  à  la  composition  :  les  mélodies,  les 
symphonies,  des  scènes  d'opéra  même 
pleuvaient  littéralement  de  sa  plume,  et 
nous  en  aurons  dit  assez  en  ajoutant  qu'in- 
formes sans  doute  dans  l'ensemble,  ces 
morceaux  étaient  loin  d'être  sans  valeur. 
En  1862,  l'infatigable  piocheur  obtenait  à 
la  fois  un  2«  prix  de-  fugue  et  une  mention 
honorable  au  concours  de  l'Institut  et 
l'année  suivante  le  1"  prix  de  fugne  et  le 
'grand  prix  deRome^  avec  la  cantate  deM* 
Gustave  Chouquet,  intitulée  David  Rizzio. 
—  De  Rome,  au  lieu  de  s'y  tenir  le  temps 
réglementaire,  M.  Massenet  fit  une  visite 
à  l'Allemagne  et  à  la  Hongrie.  Etant  à 
Pesth  en  1865,  il  écrivit  ses  Scènes  de  bal 
pour  piano  et  esquissa  ses  Scènes  hongroises. 
Au  commencement  de  1866,  il  envoyait  de 
Rome  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  une 
Grande  ouverture  de  concert  et  un  Requiem 
à  quatre  et  huit  voix  avec  accompagne- 
ment de  grand  orgue,  violoncelles  et  con- 
trebasses. De  retour  quelques  semaines 
plus  tard  à  Paris,  il  fit  exécuter  au  Casino 
une  œuvre  importante  :  Pompeia,  fantaisie 
symphonique;  puis  deux  autres  sympho- 
nies pour  orchestre  aux  Champs-Elysées, 
dès  rété  suivant.  Sa  première  Suite  d'or- 
chestre fut  exécutée  en  mars  1867  aux  Con- 
certs populaires,  puis  aux  concerts  l'Athé- 
née 6u  M.  Pasdeloup  voulut  la  transporter. 
Le  mois  suivant  il  débutait  au  théâtre  avec 
un  opéra  comique  en  un  acte  :  la  Grand' 
tante,  joué  k  l'Opéra-Comique  (3  avril  1867). 
Il  prit  part  au  concours  pour  la  cantate 
de  l'Exposition  universelle,  mais  sa  parti- 
tion n'obtint  que  le  numéro  3;  plus  heu- 
reux cette  fois,  sa  cantate  du  15  août  sui- 
vant^PaixeiL»6ertë^futexécutéeauThéâtre- 
Lyrique.  Il  échoua  de  nouveau  au  concours 
ouvert  par  l'Opéra  pour  la  Coupe  du  roi  de 
ThuU,  et  si  justement,  de  son  propre  avis, 
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Si'il  détruisit  sa  partition  de  ses  mains, 
entreprit  alors  a  écrire  la  musique  d'un 
grand  Opéra  en  5  actes,  prologue  et  épilo- 
gue, intitulé  Manfredf  sur  un  poème  de 
M.  Jules  Ruelle,  mais  il  y  renonça  aussitôt 
pour  écrire,  sur  des  vers  d'Armand  Syl- 
vestre, ces  deux  charmants  recueils  de  fan- 
taisies mélancoliques,  sortes  de  poèmes 
dramatiques  intimes,  qui  s'appeUent  le 
Foèîne  (T avril  et  le  Voëme  du  souvenir;  il 
donna  encore,  vers  ce  môme  temps,  des 
mélodies  vocales,  des  Chants  intimes  ei  l* Im- 
provisateur, scène  italienne.  M.  Massenet 
faisait  exécuter  sa  deuxième  Suite  d'orches- 
tre (Scènes  hongroises),  aux  Concerts  popu- 
laires, le  26  novembre  1871;  puis./ à  la 
Société  classique  Armingaud  :  Introduction 
et  variations,  pour  2  violons,  contrebasse, 
Mte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
œuvre  pleine  d'élégance  et  de  charme. 
Viennent  ensuite  :  le  Roman  d'Arlequin, 
pantomimes  enfantines  pour  le  piano,  cinq 
morceaux  de  caractères  différents  spécia- 
lement érits  pour  les  petites  mains;  la 
musique  écrite  pour  les  ErinnyeSy  tragédie 
antique  de  M.  Leconte  de  Lisle,  repré- 
sentée à  rodéon,  le  6  janvier  1873,  et  dont 
il  fit  sa  troisième  suite  d'orchestre;  ses 
Scènes  pittoresques,  quatrième  suite,  au 
Concert  national;  ses  Scènes  dramatiques, 
d'après  Shakespeare,  cinquième  suite,  aux 
concerts  du  Conservatoire;  et  l'ouverture 
de  Phèdre^  aux  Concerts  populaires. 

M.  J.  Massenet  avait  produit,  entre 
temps,  un  nouvel  ouvrage  dramatique  : 
Don  César  de  Bazan,  opéra  comique  en  trois 
actes,  dont  il  dut  écrire  la  musique  en 
trois  semaines,  qui  fut  représenté  à  l'O- 
péra-Comique.  le  30  novembre  1872  et 
échoua  complètement.  Mais  l'auteur  se 
relevait  bientôt  et  remportait  un  des  plus 
grands  succès  que  puisse  rêver  un  jeune 
artiste,  avec  sa  Marie  Magdeleine,  drame 
sacré  en  trois  parties,  représenté  sm*  la 
scène  del'Odéon^  le  1 1  avril  1873.  Il  donna 
en  suite,  au  mois  d'avril  1875,  au  cirque 
des  Champs-Elysées,  un  ouvi*age  sacré 
de  proportions  plus  modestes  que  le  pré- 
cédent, mais  qui  fut  reçu  avec  un  vérita- 
ble enthousiasme  :  Eve,  oratorio,  ou  plutôt 
«  mystère  »  comme  l'auteur  préfère  l'ap- 
peler. Enfin,  M.  Massenet  a  fait  représenter 
sur  la  scène  de  l'Opéra,  le  27  avril  1877, 
le  Roi  de  Lahore,  grand  opéra  en  5  actes  et 
et  6  tableaux.  —  Ajoutons  qu'il  a  en  por- 
tefeuille un  opéra  encore  inédit,  dont  le 
titre  est  Méduse. 

M.  Jules  Massenet  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  le  25  juillet 
1876. 

MASSEY,  Gerald,  poêle  anglais,  né  à 
Tring,  dans  le  comté  d'Hertford,  le  29  mai 
1828.  X)'une  famille  absolument  indigente, 
il  fut  dès  son  plus  jeune  âge  employé  dans 
une  manufacture  de  soieries,  puis  devint 
tresseur  de  paille.  Ne  fréquentant  guère 


MAS 

que  les  écoles  du  dimanche,  il  n'eut  donc 
qu'une  instruction  première  tout, à  fait 
misérable  à  laquelle  il  ajoutait  autant 
qu'il  pouvait  par  la  lecture  de  la  Bible, 
de  Robinson  Critëoé,  des  Voyages  du  pèlerin, 
de  Bunyan,  dts  Histoires  grecque  et  romaine 
élémentaires,  seuls  ouvrages  alors  à  Ba 
disposition.  Son  bagage  ne  se  composait 
pas  d'autre  chose  lorsqu'il  se  rendit  à 
Londres,  à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  faire 
fortune.  U  se  fit  commissionnaire,  occupa- 
tion qui  lui  permit  de  s'abandonner  à.  son 
goût  pour  l'étude  et  de  s'essayer  à  la 
poésie.  En  1846  il  publiait  à  Tring,  son  pre- 
mier volume  de  poésies  intitulé  Poèmes  et 
chansons,  fondait  en  1848  un  journal  socia- 
liste :  YEspnt  de  liberté  et  publiait  l'année 
suivante  son  deuxième  volume  :  Parolas  de 
liberté  et  chants  d'amour  (Voices  of  Freedom 
and  Lyricsof  Love.)  La  même  année  (1849), 
il  était  nommé  l'un  des  secrétaires  de  la 
Société  des  socialistes  chi*étiens  dont  le 
président  était  le  rév.  Maurice  et  l'objet, 
le  développement  de  l'esprit  coopératif 
parmi  les  ouvriers.  M.  G.  Massey  a  publié 
depuis  cette  époque  :  la  Ballade  de  Babe 
Crystabel  (1853),  dont  une  cinquième  édi- 
tion, augmentée  de  poésies  diverses,  pa- 
raissait dès  1855;  Craigcrook  Castle  (1856); 
Havelock  's  March  et  autres  poésies  (1861); 
les  Sonnets  de  Shakespeare  et  ses  amis  intimes, 
étude  biographique  et  littéraire  (1863); 
Une  Histoire  ae  l'éternité  et  autres  poésies 
(1869).  M.  G.  Massey  a  collaboré  en  outre 
^  la  presse  périodique  et  fait  des  confé- 
rences sur  des  sujets  très-divers.  U  a  reçu, 
en  1863,  une  pension  sur  la  liste  civile.  — 
En  1873,  M.  Massey  s'embarquait  pour  les  ■ 
Etats-Unis  dans  l'intention  d  y  donner  des 
lectures  dans  les  principales  villes.  U  n'y 
obtint  qu'un  succès  médiocre,  qui  est  d'ail- 
leurs la  règle  pour  tout  Européen  assez 
hardi  pour  venir  disputer  la  palme  aux 
Jecturers  américains,  à  de  bien  rares  ex- 
ceptions près;  toutefois  il  y  fut  fait  un  ta- 
page infernal  autour  d'une  de  ses  lectures 
dont  le  sujet  était  :  Pourquoi  Dieu  ne  tue-U 
il  pas  k  Diable?  (Why  does  not  God  kill 
the  Devil?),  question  insidieuse  et  qui  fut 
déclarée  nettement  blasphématoire. 

MASSOiV,  AuausTB  Michel  Benoit  Ga.u- 
DicHOT,  littérateur  français,  né  à  Paris,  le 
31  juillet  1800.  U  eut  une  jeunesse  péniblei 
pendant  laquelle  il  se  fit  successivement 
figurant,  garçon  de  café,  coamiis  de  librai- 
rie et  enfin  ouvrier  lapidaire.  Devenu  col- 
laborateur du  Figaro,  de  la  Lorgnette,  de 
la  Nouveauté^  du  Mercure,  etc.*  M.  Michel 
Masson  écrivit  dès  lors,  soit  seul  soit  en 
collaboration,  des  drames,  des  comédies, 
des  vaudevilles,  des  romans,  des  nouvelles 
et  des  compilations  diverses,  dont  plu- 
sieurs ont  eu  un  succès  populaire  qui  n'est 
pas  encore  épuisé.  C'est  par  le  théâtre  qu'il 
commença,  en  donnant,  vers  1822,  une 
première  pièce  :  la  Conquête  du  Pérou,  au 
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thê&tre  Monthabor  auquel  il  était  attaché 
comme  figurant.  Il  a  donné  depuis  à  di- 
▼erses  scènes  :  Frétilhn,  vaudeville  dans 
lequel  la  regrettée  Déjazet  tenait  le  prin- 
cipal rôle  (1829);  la  Garde  de  nuit,  (même 
année  )  ;  Atar  GuU  ;  Mon  oncle  Thomas 
(1832)  ;  V Aiguillette  bleue;  le  Mari  de  la  favo- 
rite  (1834^;  le  Diable  amoureux  (1836);  Ma- 
dame Favard  (1837);  Rendez  donc  service! 
(1839)  ;  le  Secret  du  soldat  (1840);  un  Cœur 
d'or  (1846);  Maurieette;  les  Mystères  du  car- 
naval^  drame  (1847);  Marceau  ou  les  Enfants 
de  la  République^  drame  militaire  (1848); 
Piqnillo  Alliaga^  drame  tiré  du  roman  de 
Scribe  (1^49);  les  Orphelins  du  Pont  Notre- 
Dame  (même  année);  Marianne;  Héloïse  et 
Abeilnrd  (1850);  Marthe  et  Marie;  le  Muet 
(1851);  la  Dame  de  la  Halle;  la  Mendiante 
(1852);  Marie-Rose  (1853);  Pendu  (1854); 
Aimer  et  mourir  (1855).  etc.  Il  a  eu  pour 
collaborateur  principal,  surtout  dans  ses 
drames,  M.  Anicet  Bourgeois. 

M.  Michel  Masson  a  publié  d'autre  part  : 
k  MaroUy  roman,  avec  Raymond  Brûcker 
ot  sous  le  pseudonyme  collectif  de  Michel 
Raymond  (1829i;  puis,  les  C<mtes  de  Vate- 
lier  ou  Daniel  le  Lapidaire  {\^^2''^^),  recueil 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions;  Thndéus 
le  ressuscité,  avec  Auguste  Luchet  (1833)  ; 
un  Cfpur  de  jeune  fUle  (1834)  ;  Vierge  et  mar- 
tf/rp  f  1835)  ;  une  Couronne  d'épines  (1836)  ;  les 
Romans  de  la  famille;  les  Enfants  célèbres 
!l«:j*<);  Souvenirs  d'un  enfant  du  peuple 
(1839);  Hyacinthe  Vapprenti,  Basile  (1841); 
Un  amour  perdu  (1842)  ;  l'Honneur  du  mar- 
chand (1843);  Diane  et  Sabine  (1845);  le  Ca- 
pitaine des  Trois-Couronnes,  avec  M.  Frédéric 
Thomas  (1846-47)  ;  la  Gerbée,  contes  à  lire  en 
/(fimi7/e(1861),  couronnée  par  F  Institut;  la 
Femme  -du  réfractaire  (  1865)  ;  les  Drames  de 
la  ronscience  (1866);  les  Lectures  en  famille 
(1867),  etc. 

MASSON,  David,  littérateur  écossais,  né 
à  Aberdeen,  le  2  décembre  1822,  fit  ses 
éludes  au  collège  Marischal  de  cette  ville 
et  k  l'Université  d'Edimbourg  et  débuta 
dans  la  presse  locale  à  dix-neuf  ans.  En 
1844,  il  se  rendit  A  Londres  où  il  fut  atta- 
ché au  Fraser  *s  Magazine  et  travailla  à  di- 
verses autres  publications  périodiques; 
retourna  À  Edimbourg  à  la  fin  de  l'année, 
ayant  accepté  des  frères  Chambers  d'assez 
importants  travaux  pour  leurs  publica- 
tions encyclopédiques  et  revint  à  Londres, 
ses  engagements  terminés,  pour  ne  plus  le 
quitter  pendant  dix -huit  ans,  à  partir  de 
1847.  Nommé  en  1852  à  la  chaire  ae  langue 
et  de  littérature  anglaises  du  Collège  de 
l'Université  de  Londres,  laissée  vacante  < 
par  la  mort  du  professeur  Clough,  il  don- 
nait sa  démission,  pour  prendre  la  chaire 
de  rhétorique  et  de  littérature  anglaise  k 
l'Université  d'Edimbourg,  en  octobre  1865. 
^  M.  David  Masson  a  fourni  de  nombreux 
articles  de  critique  littéraire  et  artistique 
aux  revaas  :  Quarîerly^  National,  British 
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Quarterlu  eiNorth  British;  il  est  devenu  en 
1859,réaacteur  en  chef  dnMacmillan's  Ma^ 
gazine.  On  cite  tout  particulièrement  ses 
études  sur  M.  Cariyle,  sur  Dickens  et 
Thackeray,  Rabelais,  Shakespeare  et  Goe- 
the, Thomas  de  Quincey,  Hugh  Miller  sur 
le  Pré-Raphaélisme  dans  l'art  et  la  littéra- 
ture, etc. 

M.  David  Masson  a  publié  :  Essais  bio- 
graphiques et  critiques,  principalement  sur  les 
poètes  anglais  (1856)  :  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage,  en  3  volumes,  dont  l'un  est 
entièrement  consacré  à  Chatterton,  et 
porte  ce  titre]:  Chatterton,  a  Story  of  the  year 
1770,  a  été  publiée  en  1874;  la  Vie  de  John 
Milton,  d'après  l'histoire  politique,  ecelésias- 
tique  et  littéraire  de  son  temps  (1858-71-73, 
3  vol.  )  ;  les  Romanciers  anglais  et  leurs  styles, 
tableau  critique  de  la  littérature  anglaise 
d'imagination  (1859);  la  Nouvelle  philosophie 
anglaise,  etc.  (1866);  Drwnmond  de  Haw- 
thomden,  sa  vie  et  ses  écrits  (1873)  ;  les  Trois 
démons  :  ceux  de  Luther,  de  Milton  et  de 
Gœthe  (1874)  ;  une  édition  des  Œuvres  poé- 
tiques de  Milton  y  connue  sous  le  nom 
d'  «  Edition  de  Cambridge,  »  avec  une  in- 
troduction, des  notes  et  un  essai  sur  la 
langue  de  Milton  (1874, 3  vol.),  suivie  d'une 
édition  plus  petite  du  môme  ouvrage. 

MASURE,  Gustave  Louis,  journaliste  et 
homme  politique  français,  né  k  Lille  le 
21  juin  1836,  commença  dans  sa  ville  na- 
tale ses  études  qu'il  vint  terminer  à  Paris, 
et  collabora  presqu'aussitôt  après  h  la 
presse  démocratique.  En  1867,  il  fondait  à 
Lille  le  Progrés  du  Nord,  qui  ne  tarda  pas  • 
k  devenir,  sous  sa  direction,  l'un  des  prin- 
cipaux organes  de  Topposition  en  pro- 
vince et  dans  lequel  il  combattit  avec  ar- 
deur les  institutions  et  les  hommes  de 
l'empire.  Il  eut  pour  la  peine  k  soutenir 
plusieurs  procès  retentissants,  invariable- 
ment suivis  de  condamnation,  notamment 
contre  le  marquis  d'Havrincourt  cham- 
bellan de  l'Empereur,  en  1868,  et  contre  le 
ministère  public,  à  l'occasion  de  la  sous- 
cription Baudin,  l'année  suivante.  Dans 
ces  deux  occasions,  il  eut  pour  défenseur 
M.  Gambetta.  M.  Masure  est  membre  du 
Conseil  municipal  de  Lille  depuis  1865. 
—  Envoyé  en  mission  auprès  de  la  Déléga- 
tion de  tours,  par  les  quatre  préfets  de  la 
région,  a^n  d'obtenir  la  nomination  de 
M.  Testelin  comme  commissaire  général  de 
la  défense,  il  fut  nommé  par  M.  Gambetta, 
le  mois  suivant,  directeur  général-adjoint 
du  personnel  au  ministère  de  l'Intérieur, 
fonctions  qu'il  remplit  avec  une  intelli- 
gcnce  et  une  modération  auxquelles  ses 
adversaires  ont  rendu  justice,  et  dont  il 
se  démit  pour  suivre  M.  Gambetta  dans 
sa  retraite,  au  commencement  de  février 
1871.  Aux  élections  générales,  son  nom 
figura  sur  la  liste  républicaine,  mais  il  ne 
fut  pas  élu,  ayant  d  ailleurs  été  matériel- 
lement empêché  de  poser  d'une  manière 
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efficace  sa  candidature,  il  reprit  alors  la 
direction  du  Progrés,  Au  mois  de  mai  sui- 
vant, il  prenait  l'initiative  d'une  adresse  à 
M.  Thiers,  demandant  la  cessation  de  la 
guerre  civile,  laquelle  fut  votée  par  le 
Conseil  municipal  de  Lille.  Divers  articles 
ayant  été  publiés  dans  le  Progrès^  contre 
les  pèlerins  royalistes  lillois  qui  étaient  al- 
lés porter  à  Anvers,  où  le  comte  de  Gham- 
bord  tenait  sa  cour,  un  drapeau  blanc  fleur- 
delisé qu'avaient  brodé  les  dames  légiti- 
mistes de  Lille,  l'autorité  voulut  le  rendre 
responsable  des  troubles  qui  niarquèrent 
le  retour  de  ces  pèlerins  ;  il  fut  en  consé- 
quence poursuivi,  sous  prévention  d'ex- 
cîlation  à  la  baine  des  citoyens  les  uns 
contre  les  autres,  devant  la  cour  d'as- 
sisses  ;  M.  Clément  Laurier  fut  son  défen- 
seur et  M.  Numa  Baragnon  l'avocat  des 
parties  civiles  dans  cette  affaire  qui  se 
termina  par  un  acquittement. 

Aux  élections  du  20  février  1876,  M.  Ma- 
sure, candidat  républicain  dans  la  2^  cir- 
conscription de  Lille,  se  retira  devant 
M.  Gambetta  qui«  élu  dans  plusieurs  dé- 
partements et  ayant  opté  pour  celui  de  la 
Seine,  Tappuya  chaudement  auprès  de 
ses  électeurs  aux  élections  com^uémen- 
taires  du  16  avril.  M.  Masure  fut  élu  à 
une  grande  majorité  et  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  gauche. 

MATIIEWS,  Charles  James,  acteur  et 
auteur  dramatique  anglais,  né  le  26  dé- 
cembre 1803y  étudia  d'abord  l'architecture 
et  le  dessin,  et  exposa  même  un  tableau 
au  palais  de  Somerset  en  1835.  La  même 
année  il  accompagnait  le  ôomte  et  la  com- 
tesse de  Blessington  et  le  comte  d'Orsay 
en  Italie.  Il  rapporta  de  ce  voyage  de  nom- 
breux croquis,  mais  de  plus  la  réputation 
d'un  acteur  de  salon  incomparable  et  di- 

§ne  de  figurer  sur  n'importe  quelle  scène  : 
avait  d'ailleurs  de  qui  tenir,  étant  fils 
de  comédien.  Il  débuta  au  théâtre  dès  son 
retour  à  Londres,  dans  l'Amoureux  bossu 
(the  Hump-backed  Lover),  pièce  bouffonne 
dans  laquelle  il  fut  remarqué.  Le  18  juil- 
let 1838,  M.  Mathews  épousait  Mme  Ves- 
tris,  son  aînée  de  six  ans,  laquelle  ex- 
ploitait alors  le  Théâtre  Olympique  qui 
ne  tarda  pas  à  devenir  populaire  sous 
leur  commune  direction.  Après  avoir  fait 
avec  sa  femme  une  heureuse  excursion 
aux  Etats  Unis,  M.  Mathews  revint  à  Lon- 
dres et  entreprit  l'exploitation  du  théâtre 
de  Covent  Garden  qui,  cette  fois,  ne  lui 
laissa  que  des  pertes  considérables.  Ayant 

i)erdu  sa  femme  en  1857,  il  repartit  pour 
es  Etats  Unis  où.  il  se  remariait  l'année 
suivante  avec  une  actrice  célèbre,  Mme  Da- 
venport;  puis,  de  retour  en  Angleterre,  il 
resta  quelque  temps  éloigné  du  théâtre. 
En  1863,  M.  Ch.  Mathews  vmt  à  Paris  où  il 
parut  sur  la  scène  des  Variétés  dans  l'An- 
glais timide,  adaptation  française,  faite 
par  lui-même,  de  la  pièce  angùAse  A  s  Cool 
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as  a  Cucumber  (Froid  conune  un  con- 
combre), un  de  ses  grands  succès,  moins 
grand  toutefois  sur  une  scène  française. 
A  son  retour  dans  son  pays,  il  reprit  pour 
im  moment  les  renrésentations  particu- 
lières dans  lesquelles  il  s'était  déjà  en- 
g^agé  avec  sa  femme,  avant  de  venir  â  Pa- 
ris; il  reparut  ensuite  sur  les  scènes  pu- 
bliques â  Londres  et  dans  les  principales 
villes  de  province  ;  puis,  en  janvier  1870, 
M.  et  Mme  Mathews  s'embarquaient  pour 
l'Australie  où  ils  furent  reçus  avec  en- 
thousiasme et,  après  un  voyage  autour 
du  monde  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux 
années^  M.  Mathews  reparaissait  sur  la 
scène  de  la  Gaité  de  Londres,  en  octobre 
1872. 

On  doit  â  M.  Charles  Mathews  des  pièces 
de  théâtre  de  caractère  divers,  notam- 
ment La  Mère  de  ma  femme,  drame  joué 
pour  la  première  fois  en  1833  et  qu'il  a 
souvent  repris  avec  succès  ;  des  comédies 
bouffes,  etc. 

MATHIAS,  Georges  Amkobb  Saint-Clair,. 
pianiste  et  compositeur  français,  né  à  Pa- 
ris, le  14  octobre  1828.  Il  passa  d'abord 
une  année  au  Conservatoire  (1837-38)  y 
étudia  ensuite  le  piano  avec  Kalkbrenner, 
puis  avec  Chopin,  dont  il  fut  sept  ans 
l'élève.  Rentré  au  Conservatoire  en  1842,. 
M.  Mathias  remportait  un  second  grand 
prix  au  concours  de  l'Institut  de  1848.  Il 
voyagea  ensuite  en  Allemagne,  où  il.  s& 
produisit  comme  virtuose  avec  un  très- 
grand  succès.  Nommé  en  1862  professeur 
de  piano  au  Conservatoire,  en  remplace- 
ment de  M.  Laurent,  M.  Mathias  releva 
promptement  le  niveau  de  cette  classe 
tombée  en  discrédit  sous  son  prédécesseur.. 
Professeur  de  premier  ordre,  ilsaii  com- 
muniquer â  ses  élèves  les  grandes  tradi- 
tions de  mécanisme  et  de  style  qu'il  tient 
de  Kalkbrenner  et  de  Chopin.  Mais,  élève 
de  MM.  Savard,  Bazin,  Halévy  et  Barbe- 
reau,  M.  G.  Mathias  est  en  outre  un  com- 
positeur extrêmement  distingué,  autant 
par  la  fertilité  de  l'imagination  que  par 
une  instruction  solide  et  étendue,  qui  a 
depuis  longtemps  fait  ses  preuves,  notam> 
ment  dans  les  concerts  avec  orchestre 
qu'il  donna  en  1859,  et  où  il  fit  exécuter  sa. 
!'•  symphonie,    son   l*""  concerto   pour 

Êiano  et  ses  Esquisses  d'après  Goethe.  La 
ste  des  œuvres  de  M.  MaÛiias  est  ^trop 
étendue  pour  pouvoir  trouver  place  ici. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  l'ouverture 
d'Hamkt,  celle  de  Maieppa  ;  des  morceaux 
symphoniques  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle; des  symphonies  â  grand  orchestre,, 
des  trios,  des  sonates ,  des  concertos,  des 
romances  sans  paroles,  des  allégros,  des 
ffiintaisies,  polonaises,  pastorales,  marches, 
valses  etc.,  pour  piano. 

M.  Georges  Matliias  a  été  choisi  par  Ros- 
sini  pour  accompagner  sa  Petite  Messe  so- 
lennelle, lors  des  exécutions  qui  en  furent 
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faites  chez  M.  PiUet-Will,  en  1864  et  1865. 

—  U  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1872. 

llATIflEU,CLAUDB  Ferdinand,  ingénieur 
et  homme  politique  français,  né  à  Co- 
blentz,  le  18  mars  1819,  fit  ses  études  à 
Paris.  En  sortant  de  TEcole  centrale  des 
arts  et  manufactures,  en  1838,  il  entra 
comme  ingénieur  à  l'établissement  du 
Creuzot  dont  M.  Schneider  venait  de  pren- 
dre la  direction,  fut  mis  à  la  tête  des  ate- 
liers de  construction  et  y  est  devenu  in- 
gënieur  en  chef.  Il  a  publié  une  série 
'Alto  contenant  les  dessins  des  travaux 
exécutés  au  Creuzot  sous    sa  direction. 

—  Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  F. 
Mathieu  fut  élu  représentant  de  Sa6ne-et- 
Loire  à  TAssemblëe  nationale,  le  sixième 
sur  douze.  Upritplace  au  centre  droit  et  se 
rallia  aux  lois  constitutionnelles  du  25  fé- 
vrier 1875.  Après  avoir  refusé  la  candida- 
ture'sénatoriale  dans  le  département  de 
Sa6ne-et-Loire,  il  se  présentait  le  20  février 
1876,  dans  la  seconde  circonscription 
d'Autun,  et  était  élu  député  à  une  grande 
majorité.  —  M.  F.  Mathieu  est  officier  de 
la  Lé^on  d'honneur  depuis  1862  et  décoré 
de  divers  ordres  étrangers. 

MATIIIEU-BODET  Pibrrb,  homme 
politique  français,  ancien  ministre,  né  à 
Saint-Saturnin  (Charente),  le  16  décembre 
1816,  fit  son  droit  à  Paris  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  1842.  Il  acheta  en  1846  une 
charge  d'avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la 
Cour  de  cassation.  Elu,  en  1848,  représen- 
tant de  la  Charente  ,  le  huitième  sur  neuf, 
à  la  Constituante  et  en  1849,  le  premier 
sur  huit,  à  la  Législative,  il  siégea  à  droite, 
appuya  la  politioue  de  l'Elysée  et  fit  partie 
après  le  coup  d'Etat  de  la  Commission 
consultative  ;  mais  les  décrets  du  22  jan- 
vier 1852,  dépouillant  les  princes  d'Orléans, 
l'amenèrent  à  donner  sa  démission. 
M.  Mathieu-Bodet  se  consacra  pendant 
quelque  temps  à  ses  fonctions  profession- 
nelles, collaborant  à  divers  recueils  de  ju- 
risprudence, notamment  au  Répertoire  pé- 
riodique de  Dalloz.  U  a  été  président  de 
son  ordre  de  1862  à  1865.  Conseiller  gé- 
néral de  la  Charente  depuis  1845,  M.  Ma- 
thieu-Bodet à  été  secrétaire  de  cette  As- 
semblée de  1863  à  1870  et  la  préside  de- 
puis 1871.  En  1868,  il  fut  choisi  comme 
candidat  de  l'administration  contre  M.  La- 
roche-Joubert,  à  l'élection  partielle  qui 
eut  lieu  alors  dans  la  première  circons- 
cription de  la  Charente,  et  échoua  après 
deux  tours  de  scrutin.  U  est  assez  piquant, 
à  ce  propos  mi'aujourd'hui  ce  soit  juste- 
ment le  candidat  de  l'opposition  de  cette 
époque  qui  fosse  partie  à  la  Chambre  du 
groupe  de  TAppel  au  peuple,  tandis  que  le 
candidat  «agréable  >  au  gouvernement  de 
l'empire  siège  au  groupe  républicain  cons- 
titutioneh— M. Mathieu-Bodet,  élu  repré- 
sentant de  la  Charente,  le  troisième  sur  sept. 
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aux  élections  du  8  février  1871,  prit  place 
au  centre  droit.  U  fit  partie,  grâce  à  ses 
connaissances  spéciales,  des  diverses  com- 
missions du  budget,  comme  rapporteur 
ou  président;  il  a  été  écrément  rappor- 
teur de  plusieurs  commissions  de  finance 
ou  d'afiaires  et  a  fait  partie  d'une  des 
commissions  parlementaires  de  perma- 
nence. Le  20  juillet  1874,  il  était  appelé 
au  ministère  des  finances,  en  remplace- 
ment de  M.  Macne,  et  remettait  son  por- 
tefeuille à  M.  Léon  Say,  le  10  mai  1875. 

Après  avoir  quelque  peu  hésité,  sans 
toutefois  vouloir  prendre  aucune  part  aux 
tentatives  de  restauration  monarchique, 
M.  Mathieu-Bodet  fit  partie,  à  la  fin  de  la 
dernière  législature,  du  groupe  Lavergne 
et  vota  les  lois  constitutionnelles.  Candi- 
dat de  la  droite,  aux  élections  des  séna- 
teurs inamovibles,  en  décembre  1875, 
M.  Mathieu-Bodet  échoua  avec  ses  amis. 
Il  a  été  élu  député  de  l'arrondissement  de 
Barbezieux,  le  20  février,  sans  concurrent 
d'aucun  parti,  et  a  pris  place  au  groupe 
constitutionnel.  —  Il  est  membre  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1864. 

MATHIEU  DE  MONTER,  Emilb,  litté- 
rateur et  critique  musical  français,  né  à 
Bordeaux  le  1«'  mai  1835,  étudia  la  méde- 
cine h  la  Faculté  de  Strasbourg.  Tout  en 
poursuivant  ses  études  médicales,  M.  Ma- 
thieu de  Monter  étudiait  la  musique  avec 
un  artiste  fort  distingué  de  Strasbourg, 
nommé  Conrad  Berg.  Venu  à  Paris ,  il  se 
fit  journaliste  et  collabora  é  V Europe  ar- 
tiste^  au  Messager  des  théâtres^  &  l'OrcÂestre, 
à  ï Orphéon  et  à  la  Gazette  musicale;  il  est, 
en  outre,  correspondant  du  Musical  Worldf 
de  Londres.  M.  Mathieu  de  Monter  a  écrit 
les  paroles  d'un  certain  nombre  de  chœurs 
orpnéoniques et  a  publié: Louis LambilloUe 
et  ses  frères  (1871),  ouvrage  intéressant, 
orné  d'un  portrait  et  de  plusieurs  auto- 
graphes. 

MATHILDE  (pamcBSSE),  Mathildk  Lœ- 

TITU  WlLHBLMUat  BONAPARTB,   fillC  dC  TCX- 

roi  Jérôme  et  de  la  princesse  Catherine  de 
Wurtemberg,  et  cousine  de  l'ex-empereur 
Napoléon  III,  est  née  à  Trieste,  le  27  mai 
1820.  Le  10  octobre  1841,  elle  épousait  A 
Florence  le  prince  russe  Anatole  Demidoff 
de  San  Donato,  dont  elle  était  séparée  ju- 
diciairement au  bout  de  trois  ans  et  demi 
d'union.  Assurée  d'une  pension  considé- 
rable que  son  mari  était  forcé  de  lui  faire, 
elle  se  fixa  à  Paris,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
être  à  la  mode.  Son  cousin,  le  prince  Louis 
Napoléon,  ayant  été  élu  président  de  la 
République,  en  décembre  1848,  la  prin- 
cesse Mathilde  fut  chargée  de  faire  les 
honneurs  de  l'Elysée  aux  invités  du  pré- 
sident. Au  rétablissement  de  l'empire,  et 
jusqu'à  ce  que  Napoléon  III  eût  pris 
femme,  sa  position  resta  la  même  auprès 
de  lui  ;  elle  fut  comprise  au  nombre  des 
membres  de  la  famille  ayant  rang  à  la 
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Oour,  et  reçut,  en  conséquence,  le  titre 
d'Altesse.  La  princesse  Mathilde  établit  dés 
lors  sa  résidence  d'été  à  Saint-Gratien, 
près  d*Ënghien;  elle  y  recevait  les  notabi- 
lités des  arts,  des  lettres,  voire  des  sciences 
et  même  de  la  politique;  d'autre  part,  elle 
s'était  acquis  par  sa  générosité  l'affection 
et  la  reconnaissance  des  gens  du  pays. 
Tenue  quelque  temps  éloignée  de  France 

Î»ar  les  événements  de  1870-71,  madame 
a  princesse  Mathilde  y  est  d'ailleurs  ren- 
trée depuis  et  a  repris  possession  du  châ- 
teau de  Saint-Gratien. 

Elève  de  Giraud,  la  princesse  a  exposé 
quelques  aquarelles  aux  Salons  de  Paris, 
de  1859  à  1867,  et.  a  obtenu  une  médaille 
en  1865. 

MAUBAIVT,  Henri  Polydorb  ,  acteur 
français,  né  à  Chantilly,  le  38  août  1821. 
D'abor^  apprenti  horloger  à  Paris,  la  fré- 
quentation de  la  salle  Molière  fit  naître 
en  lui  le  goût  du  théâtre;  après  s'être 
exercé  quelque  temps  sur  la  petite  scène 
du  passage  du  Saumon,  il  entra  au  Con- 
servatoire en  1839,  y  obtint  un  second 
prix  de  tragédie  en  1841  et  débuta  au 
Théâtre  Français  l'année  suivante,  dans  le 
rôle  d'Achille  d'Iphigénie  en  Aulide,  Il 
poursuivit  ses  débuts  dans  Manlius  et 
Œdipe  à  Colonne,  Il  passa  ensuite  à  l'Odéon, 
les  conditions  de  l'engagement  qu'on  lui 
offrait  au  Français  ne  lui  ayant  pas 
paru  acceptables,  surtout  en  ce  qu'elles  le 
privaient  de  l'espoir  déjouer  de  longtemps 
des  rôles  de  quelque  valeur.  Après  avoir 
passé  à  l'Odéon  plusieurs  mois  peu  bril- 
lants, il  rentra  au  Théâtre-Français  pour  y 
tenir  l'emploi  de  père  noble.  Artiste 
soigneux,  épris  de  son  art,  doué  d'un  ta- 
lent véritable  dès  lors  et  d'une  diction  re- 
marquablement correcte,  il  se  fit  bientôt 
une  place  importante  sur  notre  première 
scène,  et  ne  tarda  pas  à  y  rendre  son  rem- 
placement au  moins  fort  difficile,  tenant 
avec  un  égal  bonheur  son  emploi  dans  la 
tragédie  et  la  comédie  classioues  aussi 
bien  que  dans  la  comédie  et  le  drame  mo- 
dernes. M.  Maubant  a  été\élu  sociétaire  de 
>  la  Comédie  française  en  1852  et  membre 
du  Comité  d'administration  en  1864. 

Parmi  les  créations  les  plus  remarqua- 
bles de  cet  artiste,  nous  citerons  celles 
de  :  Danton  dans  Charlotte  Corday  (1850); 
Eumée,  dans  Ulysse;  Dumége,  dans  k 
Cœur  et  la  Dot (1852);  Léonard,  dans  Lady 
Tartufe  ;  Vanderk,  dans  le  Mariage  de  Vic- 
iorim;  Marc-Antoine,  dans  Cléopâtre;  Don 
Pèdre,  dans  Dolorés;  le  meunier,  dans 
Corneille  à  la  butte  Saint-Roch  (1862);  La- 
croix, dans  la  Volonté  (1864)  ;  Vidal,  dans 
l'Œillet  blanc  (1865)  ;  le  comte  d' Ars,  dans 
le  Lion  amoureua:  ;  Louis  XI,  dans  Gringoire 
(1866);  l'Inquisiteur,  dans  Galilée  (IS61); 
Maurice  de  Saxe  y  dans  le  drame  de  ce  nom; 
Morin,  dans  les  Omoriers  (1870);  Jumelin, 
dans  TAteeitf^le  Comte,  dans/eon  de  Thom" 
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meray  (1873)  ;rAmiraI,  dans  le  Sphinx  {IS14); 
Charlemagne,  dans  IdiFille  de  Holand  (1875); 
Fabius,  dans  Rome  vaincue  (1876);  Ber- 
thaut,  dans  Jean  Daâer  (1877),  etc.  Quant 
aux  reprises  nombreuses  et  variées  dans 
lesquelles  il  a  tenu  sa  place,  nous  pou- 
vons citer  :  Esther,  Phèdre  (Thésée).  Zaïre 
(Lusignan),  Athalie  (Joad),  Héraclius,  le 
Cid  [Don  Diègue),  Don  Juan,  Don  Juan  d^ Au- 
triche, les  Enfants  d'Edouard,  le  Joueur,  le 
Menteur  (Géronte),  Tartufe  (Cléante),  Am- 
phitryon (Jupiter),  l'Ecole  des  mains  (Ariste), 
Psyché,  la  Mère  coupable,  le  Misanthrope 
(Alceste),  le  Philosophe  sans  le  savoir  (Van- 
derk),  l'Aventurière  (Monte  Prado),  Hemani 
(Ruy  Gomez),  etc.,  etc. 

MAUD11UY  (db),  Louis  Ernest,  général 
français,  né  à  Metz,  le  21  janvier  1809- 
Elève  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit  en  1826 
comme  sous-lieutenant  d'infanterie,  fut 
promu  lieutenant  en  1832  et  assista  au 
siège  d'Anvers,  en  qualité  d'officier  d'or- 
donnance du  général  Zœpfell;  il  devint 
capitaine  en  1836,  officier  d'ordonnance 
du  roi  en  1843,  et  chef  de  bataillon  an 
11»  léger  en  1845.  —  A  Paris,  lors  de  l'in- 
surrection de  Juin,  M.  de  MaudTiuy  fut 
chargé  de  l'attaque  du  faubourg  Saint- 
Martin.  Il  fut  promu  lieutenant- colonel 
peu  après  et  colonel  du  31"  de  ligne  le  24 
décembre  1851;  fit  en  cette  qualité  laçam- 

Eagne  de  Crimée  et  fut  nommé  général  de 
rigade  le  31  décembre  1857.  Après  avoir 
occupé  divers  commandements  en  France, 
M.  de  Maud'huy  était  (promu  général  de 
division  le  14  juillet  1870  et  placé  à  la  tète 
de  la  2«  division  du  13®  corps  d'armée, 
commandant  en  chef  général  Vinoy,  avec 
lequel  il  rentrait  dans  Paris  le  7  septembre, 
à  la  suite  d'une  habile  retraite.  Le  géné- 
ral de  Maud'huy  occupa  pendant  le  siège 
de  Paris  divers  commandements  impor- 
tants, reprit  aux  Prussiens  la  redoute  des 
Hautes-Bruyères ,  le  30  septembre  et  com- 
mandait une  division  à  Champigny  le  30  no- 
vembre. Après  la  paix,  il  reçut  Te  comman- 
dement de  lai"  division  de  l'armée  de  Pa- 
ris, et  se  replia  sur  Versailles  lors  du  sou- 
lèvement du  18  mars  1871,  fut  nommé 
au  commandement  du  camp  de  Satory  et 
concourut  aux  opérations  contre  Paris  en 
avril  et  mai.  Au  mois  de  novembre  sui- 
vant, M.  le  général  de  Maud'huy  était 
mis  en  disponibilité  sur  sa  demande.  — 
Il  a  été  promu  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  le  19  janvier  1874. 

MAURAJVDY,  Jacqubs  Louis,  général 
français,  né  à  Anvers,  de  parents  français, 
le  ^6  octobre  181 2.  Engage  volontairement 
rfans  un  régiment  de  ligne  en  1831 ,  il 
passa  successivement  par  tous  les  grades 
mférieurs,  sans  en  excepter  ceux  de  ser- 
gent-major et  d'adjudant  sous-officier,  et 
fut  enfin  nommé  sous-lieutenant  au  bout 
de  dix  ans  de  service ,  puis  promu  successi- 
vement lieutenant  en  1844,  capitaine  et  ca- 
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pitaine  a^judaDt-major  en  1848,  chef  de 
oataillonen  1854,lieuteDant-colonelen  1863 
et  colonel  du  premier  régiment  de  tirail- 
leurs  algériens  le  22  décembre  1808.  Lors 
de  la  guerre  de  Crimée,  M.  Maurandy* 
alors  chef  de  bataillon  au  2*  zouaves,  comp- 
tait dix-sept  années  de  service  en  Afrique  : 
il  prit  part  à  la  campagne*  fut  blessé  une 
première  fois  &  l'Aima  et  deux  autres  fois, 
en  août  et  septembre,  devant  Sébastopoi, 
Au  retour,  il  fut  chargé  de  divers  com- 
mandements en  Algérie,  où  il  se  trouvait 
encore  k  la  tôte  de  ses  turcos^  lorsqu'éciata 
la  guerre  de  1870-71.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  l'héroïsme  déployé  par  le  premier 
tirailleursàWissembourget  Reichsnoiren  : 
à  Wissembourg,  il  n'avait  guère  perdu 
qu'un  tiers  de  son  effectif  ;  àRieichehoffeny 
il  s*en  fallut  de  peu  qu'il  ne  laissât  le 
reste:  on  se  rappelle,  en  effet,  ce  trait  de 
folle  bravoure  d'une  poignée  d'hommes  se 
ruant  sur  une  armée  entière  pour  dégager 
l'artillerie  dont  la  garde  lui  était  confiée, 
et  la  reprenant  au  nez  d'un  ennemi  vingt 
fois  plus  fort,  mais  au  prix  de  sacrifices 
terribles  —  malheureusement  inutiles. 
Nommé  général  de  brigade  le  30  octobre 
1870,  M.  Maurandy  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  subdivision  de  l'Yonne 
en  juin  1871.  11  est  commandeur  de  la 
Lésion  d'honneur  depuis  le  mois  d'août 

1«70. 

MAURIER  (ou) ,  GxoROB  Louis  Palublla 
Hdsson  ,  dessinateur  anglais ,  d'origine 
française,  est  né  le  6  mars  1834,  à  Paris,  où 
il  fit  ses  études,  il  appartient  à  une  fa- 
mille bretonne  qui  émigra  en  Angleterre 
pendant  la  Terrem*.  Retourné  à  Londres, 
à  l'âge  dix-sept  ans,  il  étudia  la  chimie 
au  collège  de  l'Université,  sous  La  direc- 
tion du  D*  Williamson,  puis  revint  à  Paris 
et  suivit  l'atelier  de  Gleyre. —  M.  Du  Mau- 
rier  a  fourni  un  grand  nombre  de  dessins 
aux  publications  anglaises  Illustrées,  no- 
tamment au  Once  a  Week,  au  Punch,  au 
6'omAf/2Afayasine,etc.  Entre  autres  ouvrages 
importants,  il  a  illustré,  en  outre,  le  Henry 
Eêtnond,  de  Thackeray,  et  ÏHistaire  d'une 
plume  (the  Story  of  a  Feather).  La  renom- 
mée de  M.  du  Maurier  commence,  du 
reste,  à  s'étendre  à  la  patrie  de  ses  ancê- 
tres et  les  grands  périodiques  illustrés  de 
Paris  publient  depuis  quelque  temps  de 
ses  dessins. 

MAURY,  Louis  Fbroinaiid  Alfrbd,  litté- 
rateur et  aiHchéologne  français,  né  à  Meaux 
le  23  mars  1817. 11  se  préparait  à  l'Ëcole 
polytechnique  lorsqu'il  fut  attaché,  en 
1836,  à  la  Bibliothèque  royale.  Cette  po- 
sition convenait  mieux  à  ses  goûts,  cepen- 
dant elle  exigeait  une  certaine  assiduité 
qui  le  dérangeait  de  ses  études,  et  il  la 
résigna  au  bout  de  deux  ans  pour  pouvoir 
suivre  en  liberté  les  cours  publics  à  la 
Sorbonne,  au  Collège  de  Franceet  ailleurs; 
il  étudia  également  la  médecine  et  les 
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sciences  naturelles,  fit  son  droit  et  prit  le 
grade  de  licencié.  Rentré  à  la  Bibliothèque 
en  1840,  M.  Maury  fut  nommé  sous-bibuo- 
thécaire  de  l'Institut  en  1844 ,  fonctions 
qu'il  résigna  en  1857,  ayant  été  élu  mem- 
bre de  fAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  en  remplacement  de  Dureau 
de  la  Malle.  Nommé  bibliothécaire  des 
Tuileries  en  1860 ,  puis  professeur  d'his- 
toire et  de  morale  au  Collège  de  France, 
en  remplacement  de  Guigniaut,  admis  à 
faire  vaUoir  ses  droits  à  la  retraite,  en  1862. 
il  était  nommé,  en  1868,  directeur  général 
des  Archives  en  remplacement  du  marquis 
de  Laborde,  élevé  à.  la  dignité  de  séna- 
teur. Il  remplaçait  en  môme  temps  le 
même  sénateur  comme  membre  de  la 
Commission  de  publication  de  la  Corres- 
pondance de  Napoléon  1*',  et  était  appelé  & 
faire  partie  de  la  direction  de  l'Ecole  pra- 
tique des  hautes  études.  Enfin,  la  môme 
année,  il  était  élu  rédacteur  du  Journal  des 
Savants.  Membre  de  nombreuses  sociétés 
savantes,  M.  Alfred  Maury  a  été»  de  1855 
À 1850,  secrétaire  générai  de  la  Société  de 
géographie;  il  a  présidé  la  Société  des  an- 
tiquaires de  France  en  1853  et  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Helles- Lettres  en  1875. 

On  doit  &  ce  savant  écrivain  :  Essai  sur 
les  légendes  pieuses  du  moyen  âge  (1843)  ; 
les  Fées  du  moyen  ài/e  (1845)  ;  Histoire  des 
grandes  forêts  de  la  iiauU  et  du  moyen  dge 
(1850),  ouvrage  refondu  et  réédité  sous  ce 
titre  :  les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne 
France,  aperçu  sur  leur  histoire^  etc.  (1867)  ; 
la  Terre  et  l'homme  (1856);  Histoire  des  reli-- 
gions  de  la  Qréce  antique  (1857-60);  la  Ma^ 
gie  et  If  astrologie  (1860);  le  Sommeil  et  les 
rêves  (1861);  Croyances  etlégeniifs  de  l^ anti- 
quité (1863)  ;  les  Académies  d'autrefois  :  l'An^ 
cienne académie  des  Scienas  (1864);  l'Ancienne 
académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres 
(1865);  Rapport  sur  les  progrés  de  Varchéolo* 
gie  en  France  11867),  etc.  Il  a  en  outre  col- 
laboré aux  principales  publications  pério- 
diques et  aux  Bulletins,  Métnoires  on  Recueils 
des  sociétés  savantes  dont  il  fait  partie, 
ainsi  qu'aux  deux  derniers  volumes  des 
Religions  de  V antiquité  de  feu  Guigniaut,  à 
l'Encyclopédie  nouvelle ,  au  Moniteur,  etc.,  et 
a  continué  la  publication  du  Musée  de  sculp- 
ture  ancienne  et  moderne  du  comte  de  Cla- 
rac.  —  M.  Alfred  Maury  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1870. 

MAXWELL,  8IK  William  Stiruno,  ba- 
ronet, historien  et  littérateur  écossais,  né 
Kenmure,  près  de  Glasgow,  en  1818,  fit  de 
brillantes  études  au  collège  de  U  Trinité, 
à  Cambridge,  où  il  prit  le  grade  de  maître 
es  arts  eu  1843,  et  se  livra  avec  passiou  à 
des  recherches  historiques  sur  l'Espagne. 
Pour  les  besoins  de  ses  travaux,  il  résida 
quelque  temps  eu  France  et  en  Espagne  et 
imbha  à  son  retour  les  Annales  des  artistes 
de  l'Espagne  (1848, 3  vol.),  la  Vie  cloitré^  de 
CkarkS'Quint  (1852)  ;  Veiasquêz   etsesœu- 
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vres  (1855).  Aux  élections  générales  de 
1852,  il  fut  élu  membre  conservateur  de 
la  Chambre  des  communes  par  le  comté 
de  Perth  qu'il  a  continué  d'y  représenter 
jusqu'en  1865.  Dans  cette  dernière  année, 
son  oncle  maternel,  sir  John  Maxwell, 
étant  mort,  M.  Stiriing  hérita  de  son  nom 
et  de  son  titre.  Il  avait  été  élu  recteur  de 
l'Université  de  Saint-André  en  1863.  Réélu, 
en  février  1872,  représentant  du  comté  de 
Perth,  il  était  installé  le  même  mois 
comme  lord  recteur  de  l'Université  d'E- 
dimbourg qui  lui  conférait  à  cette  occa- 
sion le  titre  de  docteur  en  lois.  —  Sir  W. 
Stiriing  Maxwell  a  été  élu  chancelier  de 
l'Université  de  Glasgow  le  28  avril  1875. 
Il  est  vice-lieutenant  du  comté  de  Perth, 
l'un  des  administrateurs  de  la  Galerie  na- 
tionale des  portraits  et  du  Musée  britan- 
nique et  chevalier  du  Chardon.  —  Sir  Wil- 
liam S.  Maxwell  est  membre  de  la  Com- 
mission royale  de  l'Exposition  internatio- 
nale de  1878. 

MAY,  Edward  Harrisson^  peintre  amé- 
ricain, né  à  New- York  en  1825,  vint  à 
Paris  en  1851  et  fut  élève  de  M.  Thomas 
Couture.  —  On  a  de  cet  artiste  :  Berger 
napolitain  et  une  Jeune  américaine,  portrait 
(1857)  ;  François  !•'  pleurant  la  mort  de 
son  fils,  Haydée  et  Zoé  trouvant  le  corps  de 
Don  Juan  sur  la  plage.  Paysanne  italienne 
inscrivant  l'aveu  de  son  amour  sur  un  tom- 
beau (1859);  Derniers  jours  de  Christophe 
Colomb^  la  Dispute  entre  le  baron  Bradevar* 
dine  et  Balmanhapp,  Portrait  du  capitaine 
Bonaparte  Paterson  (1861):  Captivité  des 
Juifs  à  Babylone;  Jeanne  Grey,  allant  au 
supplice,  donne  ses  tablettes  au  gouvemetof 
de  la  Tour;  la  Toilette  (1863);  Portrait  de 
M.  Dayton,  ministre  des  Etats-Unis  à  Paris 
(1864);  Amy  Robsart  et  le  colporteur.  Por- 
trait de  M.  Edouard  de  Laboulaye  (1866); 
Ophelia ,  la  Lecture  (1868)  ;  Portrait  ae 
M,  Anson  Burlingham,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur  de 
la  Chine  (1869)  ;  Arvigarus  emporte  le  corps 
d'Imogen  (1870);  ^6  Général  John  Mérédith 
Readj  consul  général  des  Etats-Unis  à  Paris 
(aujourd'hui  à  Athènes);  Baby  Carr(1872); 
Madeleine  au  sépulcre  ;  Portrait  du  lieute- 
nant-colonel Kodolitsh,  attaché  militaire  à 
l'ambassade  d'Autriche  (1873);  Fin  de  la 
Lecture  ;  Souvenir  de  la  Commune  :  Neuilly 
en  1871  (1874)  ;  Portrait  du  général  Caroll- 
Tevis  (armée  de  l'Est ,  24«  corps,  1870-71)  ; 
Portrait  du  docteur  Piorry  (1875);  Portrait 
déjeune  fille,  une  Alsacienne  (1876). 

M.  May  a  obtenu  une  médaille  de  3« 
classe  à  1  Exposition  universelle  de  1855. 

MAY,  Sm  Thomas  Erskinb,  administra- 
teur et  écrivain  politique  anglais,  né  en 
1815,  lit  ses  études  à  1  école  de  Bedford 
et  fut  nommé  bibliothécaire-adjoint  à  la 
Chambre  des  communes  en  1831.  Il  pour- 
suivait en  même  temps  ses  études  de 
droit  à  l'école  de  Middle-Temple,  où  il 
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fut  admis  au  barreau  en  1838.  Après 
avoir  rempli  diverses  fonctions  au  Parle- 
ment, il  était  nommé  clerc  de  la  Chambre 
des  communes  en  1871.  Nommé  compa- 
gnon de  l'ordre  du  Bain  en  1860,  sir 
Thomas  E.  May  était  promu  chevalier- 
commandeur  en  1866.  —  On  lui  doit  : 
Traité  du  droit,  des  privilèges,  de  la  procé- 
dure et  des  usages  du  Parlement  (1844);  Re- 
marques et  suggestions  tendant  à  faciliter 
l^expédition  des  affaires  publiques  devant  le 
Parlement  (1849)  ;  Sur  la*  consolidation  des 
lois  électorales  (1850);  Histoire  constitution^ 
nelle  de  l'Angleterre  depuis  l'avènement  de 
Georges  îll,  1760-1860,  continuation  da 
grand  ouvrage  de  Hallam  (1861-63,  nou- 
velle édition,  1871,  3  vol.).  Il  a  recueilli 
et  coordonné  pour  la  première  fois,  en 
1854,  les  Règlements  y  ordonnances  et  formes- 
de  procédure  de  la  Chambre  des  communes, 
ouvrage  imprimé  par  ordre  de  la  Cham- 
bre. —  Sir  Thomas  E.  May  a  collaboré  en 
outra  à  la  Penny  Cyclopœdia,  à  V  Edinburgh 
Review,  au  Law  Magazine,  et  axtires  recueils 
périodiques. 

MAYHEW,  Henry,  littérateur  et  jour- 
naliste anglais,  né  à  Londres,  le  25  no- 
vembre 1812.  Après  un  court  passage  à 
l'école  de  Westminster,  il  s'embarqua 
pour  Calcutta  et,  à  son  retour,  entra  dans 
rétude  de  procureur  dirigée  par  son  père 
où  il  demeura  trois  ans.  Il  débuta  toute- 
fois de  bonne  heure  dans  la  presse  légère 
et  fit  représenter  au  Théâtre  de  la  Reine 
une  bounonnerie,  écrite  en  société  avec 
feu  Gilbert  à  Beckett,  intitulée  le  Ménes^ 
trel  errant.  L'un  des  fondateurs  du  Punch, 
en  1841,  M.  Mayhew  quitta  ensuite  ce 
journal  et  produisit  avec  une  grande  fé- 
condité des  ouvrages  de  genres  les  plus  di- 
vers, des  pièces  de  théâtre  et  une  quan- 
tité d'articles,  de  nouvelles,  etc.,  pour  la 
presse  périodique.  —  On  cite  surtout 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  cet  écri- 
vain :  le  Londres  laborieux  et  le  Londres  mi- 
sérable, sorte  d'encyclopédie  d'informa- 
tions sur  la  condition  des  classes  labo- 
rieuses de  Londres  (1849);  les  Mormons  ou 
les  Saints  des  derniers  jours  (1852);  les  Mer-- 
veilles  de  la  science  (1855).  Il  a  en  outre 
écrit,  en  collaboration  avec  ses  deux 
frères  Horace  et  Augustus,  une  quantité 
de  petits  ouvrages  illustrés,  contes  hu- 
monstiques,  histoires  bouffonnes,  contes 
de  fées,  etc.,  dont  les  plus  connus  sont  : 
le  Plus  grand  fléau  de  la  vie,  Qui  éjfouser  et 
comment  se  faire  épouser  ?  la  Magie  de  la 
bienfaisance,  le  Paysan  philosophe,  les  Ma^ 
lices  du  commerce,  etc.  etc. 

MAZADE  (de),  CfliiRLBS,  littérateur  et 
publiciste  français,  né  en  1821,  à  Castel- 
sarrasin,  fit  ses  études  au  collège  de  Ba- 
zas  et  son  droit  à  la  Faculté  de  Toulouse. 
Venu  à  Paris  à  vingt  ans,  il  y  publia 
aussitôt  un  volume  de  poésies.  Après 
avoir  collaboré  à  la  Presse,  à  la  Revue  de 
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Paris  et  à  diirers  autres  journaux  ou  re- 
cueils périodiques,  il  entra  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes  en  1852,  et  ne  Ta  plus  quittée. 
Outre  la  chronique  qu'il  rédigea  pendant 

Plusieurs  années  à  cette  dernière  Revue, 
[.  de  Mazade  y  a  publié  de  nombreux 
articles  de  critique  littéraire  et  de  bio- 
grapMe  et  des  études  sur  Tltalie,  l'Espa- 
gne, \b.  Pologne,  etc.,  dont  se  composent 
surtout  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  à  part 
et  parmi  lesquels  nous  citerons  :  VEspa- 
gne  moderne  (1855);  V Italie  moderne^  récits 
des  guerres  et  des  révolutions  italiennes 
(1860);  la  Pologne  contemporainey  récits  et 
portraits  de  la  révolution  polonaise  (1863); 
l'Italie  et  les  Italiens  (IS64);  Deux  femmes 
de  la  Révolution  (1866);  les  Révolutions  de 
l'Espagne  contemporaine  (1868);  la  Guerre 
de  France  et  Portraits  S  Histoire  politique  et 
morale  du  temps  (1875);  le  Comte  de  Caoour 
(1877),  etc. 

MAZZU€ATO,  Albbrto,  compositeur 
italien,  né  à  Udine,  le  28  juillet  1813,  fit 
ses  études  à  TUniversité  de  Padoue  où  il 
prit  le  diplôme  d'architecte-ingénieur, 
puis  se  tourna  vers  la  musique  qu'il  étu* 
dia  avec  un  professeur  de  cette  ville  nommé 
Bresciani.  U  vint  ensuite  à  Milan,  y  fit  re- 
présenter plusieurs  opéras  :  Luigi  Quinto, 
Esmeralday  etc..  écnvit  de  nombreux 
morceaux  de  concert  pour  le  théÀtre  de 
la  Soala  et  collabora  activement  à  la  Gaz- 
zetta  musicale.  Aucun  compositeur  n'a  été 
plus  discuté  que  M.  Mazzucato  dans  son 
propre  pays,  tandis  que  les  uns  n'hésitent 
pas  à  le  porter  aux  nues,  les  autres  dé- 
clarent n'en  pas  faire  le  moindre  cas.  U  y 
a  sans  doute  un  moyen  terme  qui  serait 
plus  près  de  la  vérité.  -«  Professeur  au 
Conservatoire  de  Milan  depuis  de  longues 
années,  M.  Alberto  Mazzucato  est  devenu 
directeur  de  ce  célèbre  établissement. 

MEASON9  Malcolh  Ronald  Laino,  jour- 
naliste anglais,  né  à  Edimbourg  en*  1824, 
fit  une  partie  de  ses  études  en  France  et 
alla  les  terminer  au  collège  de  Saint-Gré- 
goire, k  Downside,  près  de  Bath.  Entré 
dans  l'armée  britannique  en  1839,  comme 
enseigne  au  40*  régiment,  il  fit  la  seconde 
campagne  de  l'Afighan  et  celle  de  Gwa- 
Itor,  où  il  fut  grièvement  blessé  ;  passé 
au  10«  hussard  en  1846,  il  quittait  l'ar- 
mée en  1851  et  devenait  rédacteur  en 
chef  du  Bombay  Telegraph  and  Courier,  En 
1855,  M.  Meason  était  à  Paris  avec  M. 
Blanchard  Jerrold,  comme  correspondant 
spécial  du  Daily  News  k  l'Exposition  uni- 
verselle. Resté  attaché  à  ce  journal  jus- 
<]u'en  1860,  il  lui  envoya  des  lettres  fort 
intéressantes  sur  les  massacres  de  Syrie 
dont  il  fut  témoin  en  plusieurs  occasions. 
De  1856  à  1870,  M.  Meason  collabora  en 
outre  aux  Household  Words  et  au  AU  the 
yeard  round  et,  de  1866  à  cette  dernière 
date,  fut  rédacteur  en  chef  du  Weekly  Re- 
gister.  Accrédité  par  le  New  York  Herald 
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comme  correspondant  spécial  à  l'armée 
française  pendant  la  guerre  de  1870-71, 
M.  Meason  fit  la  campagne  avec  le  corps 
d'armée  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  il 
fut  le  seul  correspondant  étranser  qui 
assista  à  la  mémorable  bataille  de 
Wœrth  dont  il  suivit  les  péripéties  du 
haut  du  clocher  d'une  église  de  village* 
Après  le  désastre  de  Sedan,  il  accepta  les 
offres  du  Daily  Télégraphe  et  ce  fut 
comme  correspondant  de  ce  journal  qu'il 
demeura  en  France  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  et  ensuite,  pendant  deux  ans,  tant 
à  Paris  qu'à  Versailles.  En  1873,  il  entrait 
à  la  rédaction  de  the  Hour. 

M.  Meason  a  publié  :  les  Duperies  /inan- 
ciéres  (1865);  les  Profits  de  la  panique  {IS6Û) 
et  les  Fraudes  du  turf  (1868).  Il  a  collaboré 
au  Mois  {the  Montk),  à  la  Revue  de  Dublin 
et  &  divers  autres  recueils  périodiques. 

MEAUX  (vicoMTK  de),   Makir  Camille 
Alfred,  homme  politique  français,   mi- 
nistre de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
sénateur,  né  en  1830.  Gendre  de  M.  de 
Montalembert,  M.   de  Meaux   collabora 
au    Correspondant.     A    l'approche     des 
élections  de  1863,  il  prit  une  part  très- 
active    au    mouvement    d'opinion     qui 
donna  naissance  au  parti  de  l'opposition 
libérale,  composé  d'éléments  si  hétéro- 
gènes et  dont  l'attitude,  sous  une  appa- 
rence de  netteté  et  de  franchise,  devait 
être  en  fin  de  compte  si  équivoque.  Can- 
didat de  cette  «  opposition  libérale  «  aux 
élections  de  18G3  et  1869,  dans  la  3«  cir*^ 
conscription  de  la  Loire,  M.  de  Meaux 
échoua  dans  les  deux  cas,  contre  le  can- 
didat officiel,  M.  Bouchetal-Laroche,  de- 
venu  toutefois    simplement  «  agréable  » 
en  1869.  Membre  du  conseil  municipal 
de  Montbrison,  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion  du  4  Septembre,  il   signa  avec   les 
autres  membres  de  la  commission    de 
permanence  la  proclamation  aux  habi- 
tants de  cette  ville  contenant  une  adhé- 
sion   formelle  ,  pour   ne  pas   dire  en- 
thousiaste, à  la  République.  M.  de  Meaux 
fut  élu,  le  8  février  1871 ,  représentant  de 
la  Loire  à    l'Assemblée    nationale,    le 
huitième  sur  onze.  Il  prit  place  dans  les 
rangs  de  la  droite»  dont  il  fut   un  des 
membres  les  plus  remuants  et  des  orateurs 
intarissables,  et  devint  secrétaire  de  TAs- 
semblée.  M.  de  Meaux  a  fait  partie  de 
plusieurs  commissions  importantes  et  a  été 
rapporteur,  notammentde la  convention  de 
Francfort,  de  la  commission  d'enquête  sur 
le  18  mars ,  de  la  commission  relative  ë  la 
proposition  de  loi  sur  la  municipalité  lyon- 
naise ;  c'est  à  l'occasion  de  son  rapport  sur 
cette  dernière  proposition,  dans  lequel  un 
représentant  de  Lyon,  M.  Le  Royer,  eut  le 
regret  de  ne  trouver  qu'un  bagage  insi- 
gnifiant   et  l'audace  de  le  dire,  et  à  la 
suite  des  incidents  enfantins  soulevés  par 
ce  mot,  que  M.  J.  Grévy  quitta  la  prési- 
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denoe  de  l'Assemblée  (2  avril  1873).  Mem* 
bre  de  la  droite  cléricale,  les  votes  de 
M .  le  vicomte  de  Meaux  n'ont  aucun  be- 
soin d'être  relevés  ;  mais  comme,  en  po- 
litique pratique,  les  événements  ne  sui- 
vent que  par  exception  une  ligne  régu* 
liëre  et  raisonnable,  nous  croyons  devoir 
jnentionner  le  dernier  vote  de  M.  de 
Meauz  simple  représentant  :  le  25  février 

1875,  il  repoussait  l'ensemble  des  lois 
constitutionnelles.  —  En  conséquence,  M. 
de  Meaux  entrait,  le  11  mars  suivant, 
dans  le  cabinet  Buifet-Dufaure,  chargé 
de  l'application  de  la  constitution  nou- 
velle ,  où  il  a vait  j  ugé  tout  naturel  d'accepter 
le  portefeuille  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce. 

Elu  sénateur  de  la  Loire,  le  30  janvier 

1876,  M.  le  vicomte  de  Meaux  se  retirait 
du  ministère  avec  son  chef  mialheureux, 
M.  Buffet,  le  9  mars  suivant,  remettant  àM. 
Teisserenc  de  Bort  son  portefeuille.  Après 
avoir  fait  entendre  un  moment,  comme 
ministre  de  la  République,  un  langage 
un  peu  plus  libéral  que  ses  actes  antérieurs 
n'autorisaient  à  l'espérer,  M .  de  Meaux  a 
repris^  au  Sénat,  sa  place  à  l'extrême 
droite.—  Son  mandat  expire  en  1879.  —  11 
a  été  élu,  le  4  octobre  1874,  membre  du 
conseil  général  de  la  Loire,  pour  le  canton 
de  Saint-Georges-en-Couzan. 

M.  le  vicomte  de  Meaux  a  repris  le  por- 
tefeuille de  l'Agriculture  et  du  Commerce, 
en  remplacement  de  M.  Teisserenc  de 
Bort,  dans  le  cabinet  de  Broglie  du 
17  mai  1877. 

MEGKLEMBOURG-SGHWEREV  (grand- 
duc  de),  Frédéric  François  II,  fils  du  feu 
grand-duc  Paul  Frédéric  et  de  la  princesse 
Alexandrina  de  Prusse,  est  né  le  28  février 
1823,  fit  ses  études  à  l'Université  de  Bonn 
et  succéda  à  son  père  le  7  mars  1842. 
Forcé  à  quelques  concessions  libérales  par 
la  révolution  de  1848,  il  s'empressa  de  ré- 
tablir les  choses  en  l'état,  en  1851.  I^ 
grand  -  duc  de  Mecklembourg-  Schwerin , 
général  dans  l'armée  prussienne,  fut  ap- 
pelé, lors  de  la  déclaration  de  guerre  de 
juillet  1870,  au  commendement  des  mobi- 
lisés du  nord  de  la  Baltique  et  chargé  de 
repousser  toute  tentative  de  débarquement 
de  la  part  des  Français,  tentative  qui  ne 
devait  pas  se  produire.  Cette  crainte 
écartée,  il  fut  nommé  au  commandement 
du  13"  corps  d'armée,  sous  les  ordres  su- 
périeurs du  prince  Frédéric  Charles  et 
prit  part  aux  opérations  sous  Metz.  Le  16 
septembre  ,  il  était  nommé  gouverneur 
général  des  pays  occupés,  sauf  l'Alsace  et 
la  Lorraine,  avec  le  siège  de  son  gouverne- 
ment à  Reims.  Chargé  de  couvrir  le^  der- 
rières de  l'armée  allemande  en  marche 
sur  Paris,  il  s'emparait  de  Toul,  puis  de 
Soissons.  En  novembre,  les  événements 
prenant  une  tournure  plus  menaçante 
qu'on  ne  l'avait  prévu,  le  grand-duc  fut 
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appelé  k  un  commandement  dans  l'armée 
opérant  sur  la  Loire.  Le  9,  une  partie  de 
son  armée  était  battue  à  Couimi^*s,  qu'elle 
était  forcée  d'évacuer,  par  les  troupes  du 
général  d'Aurelle  de  Paladines;  mais  ce 
revers  ne  l'empêcha  pas  dopérer  sa  jonc- 
tions près  d'Ëtampes  avec  le  prince  Frédé- 
ric Charles  (19  novembre),  et  quelques 
jours  après  d'obtenir  sur  l'armée  du  géné- 
ral Chanzy  une  avantage  vivement  dispu- 
té, mais  considérable  en  ce  qu'il  entraînait, 
malgi*é  la  résistance  héroïque  du  général 
Chanzy,  au  désastre  du  Mans,  qui  forçait 
notre  malheureuse  armée  &  battre  pré- 
cipitamment  en  retraite.  Dans  cette  der- 
nière afi'aire,  il  est  bien  entendu  oue  l'ar- 
mée du  grand-duc  n'était  pas  seule,  mais 
réunie  &  celle  du  prince  Frédéric  Charles. 
Après  la  signature  de  la  paix,  le  grand- 
duc  de  MecklembourgSchwerin  futnonunè 
inspecteur  général  et  reçut  de  l'empereur 
d'Allemagne  la  croix  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Hohenzollern  ;  après  la  prise 
de  Soissons  (octobre  1870;,  leczarAlexan» 
dre,  qu'on  nous  supposait  si  sympathi- 
que, lui  avait  envoyé  la  croix  de  Saint 
Georges. 

MEGE,  Jacques  Philippb,  homme  politi- 
que français^  ancien  ministre,  sénateur, 
né  &  Riom,  le  15  septembre  1817^  vint 
faire  son  droit  à  Pans  prit  le  grade  de 
docteur  et  s'inscrivit  au  barreau  de  Cler- 
mont-Ferrand  en  1844.  Un  moment  juge 
suppléant  au  tribunal  de  cette  ville,  il  re- 
vint au  barreau,  fut  élu  bâtonnier  de 
l'ordre  en  1862  et  nommé  maire  de  Cier- 
mont  la  même  année.  M.  Mége  était  en 
outre  membre  du  Conseil  générai  du  dé- 
partement. Ami  de  M.  Rouher,  signalé 
d'ailleurs  au  choix  de  l'Administration  par 
la  considération  et  les  nombreuses  sympa- 
thies dont  il  était  justement  entouré,  M. 
Mége  fut  choisi  aux  élections  générales 
de  1863,  comme  candidat  ofâciel  dans  la 
I«r  circonscription  du  Puy-de-Dôme  et  élu 
à  une  majorité  énorme.  Il  fut  réélu  au 
même  titre  en  1869,  mais  cette  fois,  il  prit 
place  au  centre  gauche  et  signa  la  de- 
mande d'interpellation  des  Cent-Seize.  Elu 
vice-président  du  Corps  législatif,  il  ac- 
ceptait, le  2  janvier  1870,  le  portefeuille 
de  l'Instruction  publique  dans  le  le  cabi» 
net  OUivier  avec  lequel  il  se  retirait  le  10 
août  suivant.  —  Rendu  à  la  vie  privée 
par  la  révolution  du  4  Septembre,  M.  Mége 
rentra  au  barreau  de  Clermont.  Aux  élec- 
tions sénatoriales  de  janvier-février  1876,  il 
fut  élu,  au  troisième  tour  de  scrutin  et  le 
seul  de  la  liste  bonapartiste,  sénateur  du 
Puy-de-Dôme.  Il  a  prit  place  au  groupe 
de  l'Appel  au  peuple.  -^  Son  mandat  ex- 
pire en  188^. 

M.  Mége  est  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1867. 

MEHEMET-RUCHDI  PAGHA^  général 
et  homme  d'Etat  ottoman,  né  àConstanti- 
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nople  en  1809.  Il  appartient  à  une  pauvre 
famille  qui  ne  put  lui  donner  que  l'instrue- 
tion  par  trop  élémentaire  des  écoles  pri- 
maires turques,  instruction  à  laquelle  il 
devait 9  par  rintelligence   et  le  travail, 
beaucoup  ajouter  dans  la  suite  ;  c'est  ain- 
si qu'après  avoir  épuisé  le  fonds  de  la 
science  officielle  et  des  livres  nationaux, 
qui  était  fort  mince,  il  parvint,  sans  maître, 
à  apprendre,  pour  s  ouvrir  une  source 
nouvelle,  la  langue  française.  Or,  ce  n'est 
pas  une  très-grossc  atfairepour  un  Turc 
intelli^nt  que  d'apprendre  à  parler  le 
français,  et  vicé  versa^  mais  apprendre  & 
lire  et  &  traduire  est  une  tout  autre  chose. 
Mehemet-Ruchdi  y  parvint  en  moins  de 
deux  années  d'étude.  11  s'était  dans  l'inter- 
valle eng[agé  dans  les  premières  troupes  ré- 
guUëres  instituées  par  le  sultan  Mahmoud, 
en  1825.  Ses  traductions  d'ouvrages  mili- 
taires français  ne  tardèrent  pas  à  faire  du 
bruit  ;  on  ne  le  désigna  plus  que  sous  le 
nom  de  Musterdjim  (traducteur)  et  bientôt 
le  sultan  demanda  qu'on  lui  présentât  ce 
phénomène.  Enchanté,  il  en  fit  Sur  l'heure, 
de  petit  officier  subalterne,  un  binlMchi 
(chei  de  bataillon  ou,  plus  exactement, 
commandant  de  mille  soldats).  Nommé 
colonel  en  1839,  il  fut  attaché  au  séraskier 
(ministre  de  la  guerre)  Moustapha-Pacha, 
conmie  aide  de  camp  à  la  fois  et  conseil- 
ler faisant  fonctions  de  sous -secrétaire 
d'Etat,  en  1840,  et  l'accompagna  dans  sa 
longue  et  di£Qcile  mission  de  la  pacifica- 
tion du  Liban.  De  retour  à  Constantinople, 
Mehemet-Ruchdi  fut  nommé  membre  du 
conseil  de  la  guerre  et  fut  chargé,  dans  la 
réorganisation  de  l'armée  ottomane,  de 
la  réorganisation  des  réserves  {rédifs). 
Promu  général  de  division,  il  fut  appelé, 
en  1853,  au  ministère  de  la  Guerre  et, 
après  avoir  combattu  avec  énergie,  dans 
le  Divan,  les  prétentions  de  la  Russie,  prit, 
la  guerre  déclarée,   le   commandement 
du  corps  de  la  garde  impériale  avec  le- 
quel il  fit  la  campagne  de  Crimée.  Rentré 
au  ministère  de  la  Guerre  en  juin  1855,  il 
conserva  ce  poste  jusqu'à  la  retraite,  après 
un  retour  bien  court,  d'A'ali  Pacha,  qu'il 
fut  appelé  à  remplacer  comme  grand  vizir, 
(1858|.  Ambassadeur  à  Berlin,  puisa  Paris, 
il  était  de  nouveau  appelé  au  ministère  de 
la  Guerre,  en  septembre  1861  ;  de  nouveau 
tombé  du  pouvoir  l'annéu  suivante,  il  ren- 
trait au  séraskiérat  en  juillet  1865,  pour 
en  sortir  et  y  rentrer  plusiers  fois  encore, 
jusqu'au  moment  où  il  redevint  grand  vi- 
zir, en  remplacement  de  Mahmoud- Pacha, 
le  12  avril  1876. 

Le  rôle  de  Mehemet-Ruchdi  Pacha  dans 
la  révolution  de  palais  qui  priva  le  sultan 
Abd-ol-Azis  du  trône  ottoman  (30  mai 
1876)  n'a  jamais  été  parfaitement  connu. 
Le  fait  est  qu'il  conserva,  dans  la  nouvelle 
combinaison,  en  dépit  des  prétentions 
évidentes  de  Midhat  Pacha,  son  poste  pré- 
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pondérant  de  grand -vizir.  La  brusque 
substitution  du  sultan  Abd-ul-Hafhid  au 
sultan  Mourad  (31  août),  ne  l'ébranla  pas 
davantage.  Mais  son  opposition  aux  ré- 
formes constitutionnelles  imaginées  par 
son  rival,  si  non  tout  simplement  l'état 
d'hostilité  persistant  dans  lequel  il  se 
trouvait  avec  celui  ci,  et  que  les  feuilles 
officielles  s'évertuaient  à  démentir,  le  for- 
ça à  se  retirer,  le  19  décembre  1876.  Ce  fut 
comme  de  raison,  Midhat  Pacha  qui  le 
remplaça  comme  grand-vizir. 

ilEILIL\€y  Henri,  auteur  dramatique 
français,  né  &  Paris  en  1832,  fit  ses  études 
au  lycée  Louis-le- Grand,  fut   quelques 
temps  conimis- libraire  et   collabora   au 
Journal  pour  rire  comme  dessinateur  et 
écrivain  tout  à  la  fois,  de  1852  à  1855.  Il 
a  collaboré  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Vie 
parisienne  et  à  divere  autres  recueils  litté- 
raires ;  mais  c'est  au  théâtre,  où  il  débuta 
en  1855,  qu'il  devait  remporter  non-seule- 
ment des  succès  mais  de  véritables  triom- 
phes populaires,  dans  la  comédie  et  sur- 
tout dans  l'opérette.  M.  Meilhac  a  écrit 
quelques  pièces  seul,  d'autres  avec  divers 
collaborateurs  et  le  plus  grand  nombre 
avec  M.  Ludovic  Halèvj  (voyez  ce  nom). 
--Nous  citerons.  Satania  et  OardeMoi,  je  me 
garde,  comédies  chacune  en  2  actes,  au  Pa- 
lais-Royal (1855]  ;  la  Sarabande  du  Cardinal^ 
un  acte,  même  tnéâtre  (1856)  ;  le  Copiste,  un 
acte  au  Gymnase  (1857);  l'Autographe,  un 
acte,  même  thé&tre  ;  Péché  caché,  un  acte 
au   Palais  Royal  (1858)  ;  le    Petit-fUs  de 
Mascarilh,  cinq  actes  ;  le  Retouf  d'Italie 
à  propos,  un  acte  (1859);  Ce  qui  plaît  atùi 
hommes,  un  acte,  aux  Variétés,  en  collabo- 
ration avec  M.  L.  Halévy  pour  la  première 
fois;  {'Etincelle,   un  acte,  au  Vaudeville; 
Une  heure  avant  l'ouverture,  prologue  en 
un  acte,  avec  M.  A.  Delavigne,  au  même 
théâtre  (1860)  ;  la  Vertu  de  CéHméne,  cinq 
actes,  au  Gymnase  ;  V Attaché  d'amhassadey 
trois  actes  ;  les  Bourguignonnes,  opéra  co- 
mique en  un  acte  ;  le  Café  du  Roi,  opéra 
comique  en  un  acte;  le  Menuet  de  Danai, 
un  acte  (1861);  les  Moulins  à  vent,  trois 
actes;  l'Echéance,  les  Brebis  de  Pamurge, 
la  Clé  de  Métella,  un  acte  (1862)  ;  le  Brési- 
lien, un  acte;   le  Train  de  minuit,  deux 
actes  (1863)  ;  les  Curieuses,  un  acte;  Néméa, 
ou  l  Amour  vengé,  ballet  en  deux  actes;  la 
BeUe  Hélène,  trois  actes;  le  Photographe, 
un  acte  (1864);  Fabienne,  trois  actes;  les 
Méprises  de  Lambinet,  le  Singe  de  Nioolet, 
un  aole  (1865);  Barbe-bleue,  trois  aetes  ;  la 
Vie  parisienne,   cinq  actes;   José  Maria, 
opéra    comique,   trois    actes    (1866);  la 
Grande  ùuehesse  de  Gérolstein  trois  actes; 
ToutpourUsdamês,  un  acte  (1867)  ;  le  Château 
à  Tùto,  trois  actes  ;  Fanny-Lear,  einq  actes; 
la  Périchole,denT  actes;  le  Bouquet,  un  acte; 
Suzanne   et  les  deux   vieUkanis,   un  acte 
(1868)  ;  Vert  Vert,  opéra  comique  en  trois 
aotes  ;  la  Dtoa,  trois  actes  ;  VÉomme  à  la 
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clé,  un  acte  ;  Frou-Frou,  cinq  actes  ;  les 
Brigands  (1869)  ;  Nany,  comédie  en  4  actes, 
avec  M.  ae  Najac,  au  Français  ;  le  Réveil- 
lon, trois  actes  ;  les  Sonnettes,  un  acte  (1872)  ; 
VEté  de  la  Saint  Martin,  un  acte,  au  Théâtre 
Français  ;  le  Roi  Candaule,  un  acte  (1873); 
l  Ingénue,  un  acte  ;  la  Boule,  trois  actes  ;  la 
J^euve,  trois  actes  ;  Tricoche  et  Cacokt,  cinq 
actes  ;  Toto  chez  Tata,  un  acte  ;  la  Mi-Ca- 
réme,  un  acte  (1874)  ;  le  Passage  de  Vénus, 
un  acte;  la  Boulangère  à  des  écus,  trois  ac- 
tes; Carmen^  opéra  comique  en  4  actes, 
musique  de  feu  G.  Bizet  (1875)  ;  Loulou, 
un  acte;  Le  Prince,  quatre  actes,  au  Palais 
Royal  (1876)  ;  etc. 

M.  Henri  Meilhac  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1869. 

MEILLET  (dame),  Marib  Stéphanie 
Meyer,  cantatrice  française,  née  à  Paris 
en  1829.  En  1848,  elle  remportait  des  prix 
de  chant  et  d'opéra-comique  au  Conser- 
vatoire et  était  engagée  à  l'Opéra-Comique 
Tannée  suivante.  En  1852,  elle  épousait 
Meillet,  son  ancien  condisciple  au  Conser- 
vatoire, mort  en  août  1871 ,  et  qui  était  de 
passage  à  ce  théâtre.  En  1853,  M.  et  Mme 
Meillet  furent  engagés  au  Théâtre-Lyri- 
que. Ils  y  parurent  à  côté  Tun  de  l'autre 
avec  un  très-vif  succès,  dans  les  Noces  de 
Figaro,  bien  que  Ton  trouvât  Figaro  un  peu 
gras,  Robin  des  Bois,  etc.,  outre  diverses 
créations  très-importantes,  parmi  lesquel- 
les nous  citerons,  du  moins  en  ce  qu'elles 
touchent  à  Mme  Meillet  :  Bonsoir  voisin,  la 
Fille  invisible,  etc.  M.  et  Mme  Meillet  quit- 
tèrent Paris  vers  1862,  et  tinrent  brillam- 
ment leurs  emplois  dans  plusieurs  grandes 
villes  de  province  et  de  l'étranger.  Ils 
étaient  à  Bruxelles  en  1863,  et  Mme  Meil- 
let y  tenait  l'emploi  des  Falcon  avec  une 
grande  distinction.  Lorsque  le  Théâtre- 
Lyrique  monta  le  Bal  masqué,  de  M.  Verdi^ 
eue  fut  rappelée  à  ce  théâtre,  où  son  mari 
rentrait  également  peu  après,  pour  y  tenir 
le  principal  rôle  de  cet  ouvrage.  —  Mme 
Meillet  est,  croyons-nous,  retournée  en 
Belgique. 

MEISSONIER  ,  Jean  Louis  Ernest  , 
peintre  français,  né  à  Lyon  en  1873.  Elève 
de  M.  Léon  Cogniet,  M.  Meissonier  a  mis 
son  originalité  à  faire  très-petit  quoique 
aussi  soigné,  si  non  plus,  dans  les  détails 
que  les  plus  grandes  toiles ,  et  a  mérité 
ainsi  d'être  appelé  le  Metzu  ou  le  Terburg 
français.  —  On  cite  principalement  de  cet 
artiste  :  Bourgeois  flamands  (1834)  ;  Joueurs 
d'échecs,  le  Petit  messager  (IS36);  Religieux 
consolant  un  malade  (1838);  le  Docteur  an- 
glais (1839);  le  Liseur  (1840);  la  Partie  d'é- 
checs (1841)  ;  le  Peintre  dans  son  ateliei* 
(1843);  le  Corps  de  garde,  la  Partie  de  piquet 
(1845)  ;  Trois  amis,  la  Partie  de  boules,  les 
Soldats  (1848);  le  Fumeur  (1849);  le  Diman- 
che, le  Joueur  de  luth(lSbO)  ;  les  jBravt(1852)  ; 
A  ïombre  des  bosauets.  Jeune  homme  lisant 
en  déjeunant  (1853)  ;  la  Lecture,  la  Rixe,  avec 


les  Bravi  et  la  Partie  de  boules  (1855,  Exp. 
univ.);  Confidence,  un  Peintre,  l'Attente, 
Homme  en  armes ,  un  Homme  à  sa  fenêtre, 
V Amateur  de  tableaux.  Jeune  homme  du  temps 
de  la  Régence,  Portrait  du  violoncelliste 
Alexandre Batta{l%zn),  Napoléon  UlàSolfé- 
rino,  un  Maréchal  ferrant,  un  Musicien  (1861); 
l'Empereur  à  Solférino  (1864)  ;  Suites  d'une 
querelle  de  jeu,  portrait  de  M.  Ch,  Meisso- 
nier (1865);  une  Halte,  le  Maréchal  Ney 
(1866);  Lecture  chez  Diderot,  le  Capitaine, 
Cavalier  se  faisant  servir  à  boire,  le  Général 
Desaix  à  l'armée  du  Rhin,  V Ordonnance,  etc. 
(1867,  Exp.  univ.);  —  M.  Meissonier  a  exé- 
cuté en  outre  beaucoup  de  travaux  com- 
mandés qui  n'ont  pas  été  exposés;  nous 
nous  bornerons  à  citer  son  Mil-huit  cent- 
sept,  acheté  par  un  millionnaire  américain, 
un  prix  fou.  On  lui  doit  aussi  des  eaux- 
fortes,  des  lithographies,  ainsi  que  des 
dessins  fournis  à  diverses  pubh  cations 
illustrées. 

M.  Meissonier  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1840,  une  de  2°  classe  en  1841, 
une  de  1^«  classe  en  1843  et  1848,1a  grande 
médaille  d'honneur  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  et  â  celle  de  1867.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1846,  il  aète 
promu  officier  en  1856  et  commandeur  en 
1867.  Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Ârts  en  1861,  en  remplacement 
d'Abel  de  Pujol  et  a  présidé  cette  académie 
en  1876.  M.  Meissonier  est  membre  de  la 
Cmmission  supérieure  des  Beaux-Arts;  il  a 
fait  partie  de  la  section  française  du  Jury 
international  à  l'Exposition  universelle  de 
Vienne  en  1873,  comme  vice-président  du 
25«  groupe  (Beaux- Arts). 

MELIKOF,  Loris,  général  russe  d'ori- 
gine arménienne ,  fils  d'un  négociant  de 
Moscou,  est  né  en  1824  et  a  fsiit  ses  éludes 
à  rinstitut  Lazareff  de  cette  ville.  11  parle 
les  langues  russe,  arménienne,  tartare, 
persane  et  française.  Entré  jeune  dsins  la 
carrière  militaire,  il  y  débuta  dans  les 
hussards,  à  Saint-Pétersbourg.  Il  avait 
atteint  le  grade  de  colonel  et  comman- 
dait un  régiment  de  cavalerie  légère 
opérant  en  Turquie,  au  début  de  la  guerre 
de  Crimée;  il  concourut  en  cette  qualité 
â  la  prise  de  Kars  et  fut  nommé  comman- 
dant de  cette  place  avec  le  rang  de  géné- 
ral. II  prit  part  également  aux  opéra- 
tions militaires  dans  le  Caucase  et,  après 
la  pacification,  fut  envoyé  comme  gou- 
verneur à  Vladicaucase,  en  1860.  —  Le 
général  Loris  Melikof  avait  pris  dans  ces 
erniers  temps  un  congé  illimité  pour  des 
raisons  de  santé.  Il  en  a  profité  pour  vi- 
siter la  France,  a  résidé  quelque  temps  à 
Paris,  puis  s'est  rendu  en  Allemagne.  Il 
était  â  Wiesbaden  lorsque  la  déclaration 
de  guerre  de  la  Russie  à  la  Turquie  le 
rappela  au  service  actif.  Nommé  adju- 
dant général  du  grand  duc  Michel,  lieu- 
tenant impérial    commandant    en  chef 
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Tarmée  du  Caucase,  c'est  lui  en  réalité 
-qui  dirige  toutes  les  opérations,  dans  un 
pays  que  nul,  d'ailleurs^  ne  connaît 
mieux  qrue  lui  ;  et  c'est  à  lui  notammment 
qu'est  due  la  prise  d'Ârdahan  par  les 
troupes  russes,  le  17  mai  1877,  et  que 
sera  yraisemblablement  due,  pour  la 
deuiâéme  fois,  la  prise  de  Kars. 

'  UNE,  FAUX  JuLBS,  homme  politi- 
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•que  français,  né  à  Remiremont»  le  30  mai 
1838,  fit  son  droit  à  Paris,  tout  en  colla- 
borant aux  petits  journaux  du  quartier 
latin  :  la  Jeunesse ^  la  Jeune  France,  le  Travail 
et  autres,  fut  reçut  avocat  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  Paris.  Adjoint  au  maire  du 
!•'  arrondissement penaant  le  siège,  M.  Mè- 
line  était  élu  membre  de  la  Commune, 
le  26  mars  1871,  par  les  électeurs  de 
cet  arrondissement,  mais  il  donnait 
presque  aussitôt  sa  démission.  Il  prit 
part  toutefois  aux  tentatives  de  conci- 
liation entre  Paris  et  Versailles  qui  fu- 
rent faites  par  les  maires  et  les  ad- 
joints réunis  aux  députés  de  la  Seine,  et 
qui  n'aboutirent  malheureusement  pas. 
M.  Méline  qui  s'était  présenté  dans  son 
département  natal,  comme  candidat  ré- 
publicain, au]^ élections  du  8  février  1871, 
n'avait  obtenu  que  18,945  voix,  chiffre  in- 
suffisant ;  il  se  présenta  de  nouveau  le 
20  octobre  1872,  pour  remplacer  M.  Stein- 
heil.  démissionnaire,  et  cette  fois  fut  élu. 
Il  siégea  à  gauche  et  se  fit  inscrire  aux 
groupes  de  la  gauche  républicaipe  et  de 
Funion  républicaine  ou  extrême  gauche. 
Le  20  février  1876,  il  était  élu.  sans  con- 
current, député  de  l'arrondissement  de 
Remiremont.  M.  Méline  est  membre  du 
Conseil  général  des  Vosges,  dont  il  a  été 
«ecrétalre. 

La  nuance  politique  du  député  de  Remi- 
remont parait  s'être  quelque  peu  atténuée 
dans  ces  derniers  temps,  et  l'on  a  été  quel- 
que peu  surpris  des  termes  dans  lesquel  il 
a  cru  devoir  combattre  la  proposition 
41'amnistie  plénière  présentée  par  M.  Ras- 
pail,  au  commencement  de  la  session  de 
1876.  —  M.  Méline  a  été  nommé  sous-se- 
crétaire d'Etat  au  ministère  de  la  justice, 
dont  le  titulaire  était  M.  Martel,  le  21  dé- 
cembre 1876;  il  a  suivi  son  chef  dans  sa 
retraite,  le  16  mai  1877. 

MELVILLE,  Oborgb  John  Whytb,  litté- 
rateur anglais,  né  à  Mount  Melviile,  près 
•de  Saint  André  (comté  de  Fife),  en  1825, 
«st  le  fils  aine  du  major  Why te  Melviile  et 
embrassa  lui  même  la  carrière  des  armes 
«n  1839.  11  était  capitaine  au  Coldstream 
Ouards  depuis  trois  ans  lorsqu'il  quitta 
l'armée  en  1849.  Pendant  la  guerre  de 
Crimée  il  servit  dans  la  cavalerie  turque, 
•ou*il  quitta  la  guerre  terminée.  —  On  a 
de  M.  whyte  Melviile  :  le  Capitaine  Digby 
Grand,  autobiographie  (1853);  Fracas  gêné- 
raL  (General  Bounce,  or  LadV  and  the  Lo- 
4sas\B  (1854);  Kate  C^ventry  (1856);  i'inter- 


ftrète^  épisode  de  la  guerre  de  Crimée 
1858);  ttolmby  House,  une  histoire  du  vieux 
comte  de  NorAampton  (1860)  Bon  à  rien; 
Tilbury  Nogo^  ou  un  homme  qui  n'a  pas  de 
chance;  Market  Harborough  (1861);  les  Gla- 
diateufs^  ou  Rome  et  Judée  (1863)  ;  les  Broo- 
kes  de  Bridkmere  (1864)  ;  Cerise,  histoire  du 
dernier  siècle  (1865)  ;  M  ou  N  (1869)  ;  Con- 
trebande (1870),  Sarchedon  (1871);  Sata- 
nella,  une  histoire  de  Punchestown  (1812)  ; 
la  Vraie  croix,  légende  de  VEglise  (1873)  ; 
VOncU  Jean  (1874)  ;  Katerfeito,  histoire  d'Ex- 
moor  (1875),  etc.  11  a  publié  en  outre  une 
traduction  des  d'Odes  Horace  et  un  volume 
de  Chansons  et  Poésies  (18"2). 

Plusieurs  romans  de  M.  0.  Whyte  Mel- 
viile ont  été  traduits  en  français,  notam- 
ment t  Interprète  et  les  Gladiateurs. 

MELVILLE,  Hbrman,  littérateur  améri- 
cain, né  à  New  York,  le  1*'  août  1812, 
est  fils  d'un  marchand  de  Boston  et  fit  ses 
études  dans  cette  ville.  A  dix-huit  ans  il 
s'engageait  comme  matelot  à  bord  d'un 
bâtiment  frété  pour  Uverpool  d'où  il  re- 
vint dans  les  mêmes  conditions,  pour  se 
rembarquer  en  1841  abord  d'un  baleinier 
sur  lequel  il  fit  une  croisière  de  dis-huit 
mois  dans  les  mers  du  Sud.  Mais,  incapa- 
ble de  supporter  plus  longtemps  les  mau- 
vais traitements  au  capitaine,  il  désertait 
avec  un  camarade  pendant  une  relâche  à 
Nouka-Hiva,  espérant  recevoir  l'hospita- 
lité d'une  tribu  amie.  Tombé  dans  une 
tribu  de  Taîpis,  il  demeura  prisonnier 
quatre  mois,  au  bout  desquels  il  fut  em- 
mené par  un  navire  australien  à  Talti. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  aux  lies 
de  la  Société  et  aux  âtndwich,  il  partit  d'Ho- 
nolulu  en  1843  sur  un  vaisseau  de  guerre 
des  Etats  Unis  et  arriva  à  Boston  en  octo- 
bre 1844.  Il  s'occupa  dès  lors  de  raconter, 
en  les  embellissant  considérablement,  ses 
aventures  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud, 

aui  remplirent  plusieurs  volumes.  En  1847, 
épousait  la  mie  du  Chief-justice  Schaw, 
du  Massachussetts,  prenait  résidence  à 
New  York,  mais  revenait  dans  le  Massa- 
chussetts  et  s'établissait  à  Pittsfield.  En 
1860,  M.  H.  Meiville  entreprenait  un 
voyage  autour  du  monde,  au  retour  du- 
quel il  occupa  guelque  temps  un  emploi 
à  la  douane  de  New  York.  Mais  il  s'est  re- 
tiré depuis,  d'une  manière  définitive,  sur 
son  domaine  de  Pittsfield.  —  Les  ouvra- 
ges publiés  par  M.  Herman  Melviile  sont: 
Tafpt,  relation  de  ses  aventures  à  Nouka- 
Hiva  (1846);  Omou,  suite  du  précédent 
(1847)  ;  Mardi  etc,,  roman  philosophique  des 
mers  du  Sud{\S41];Redbuni,roca^n  tiré  des 
souvenirs  de  son  premier  voyage  (1848)  ; 
White  Jacket,  ou  le  monde  d'un  vaisseau  de 
auerre  (1850);  Moby  Diek,  ou  la  Baleine 
blanche  (1851)  ;  Pierre  ou  les  Equivoques 
(1852),  le  Récit  d^ Israël  Potter  (1855);  Contes 
de  la  Piatza  (1856)  ^  et  l'Homme  de  confiance 
(1857).  lia  fourni  de  nombreux  artid  e 
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de  voyage,  des  nouvelles  etc.,  au  Bar- 
per^s  Magazine  et  à  diverses  autres  publî- 
eations  périodiques. 

MEMBRÉE,  Edmond,  compositeur  fran- 
çais, nô  à  Valenciennes,  le  14  novembre 
1820,  commença  dans  sa  ville  natale  ses 
études  artistiques  et  entra  au  Conserva- 
toire de  PariSy  dans  la  classe  de  Carafa, 
en  1843.  —  M.  E.  Membrée  se  fit  connaître 
d'abord  par  des  romances,  des  mélodies 
d'une  facture  aimable  et  gracieuse,  no- 
tamment Page,  écuyer,  capitaine,  devenue 
rapidement  populaire,  et  des  ballades 
d'un  caractère  énergique  et  sombre  qui  eu- 
rent également  beaucoup  de  succès .  Il  en 
était  là  lorsque  le  livret  de  VEsclave  lui  fut 
confié  par  les  auteurs,  MM.  Poussier  et  Qot, 
de  la  Comédie  française,  et  il  se  mit  à  l'œu- 
vre avec  courage,  fermant  les  oreilles  aux 
bruits  du  dehors,  et  non  sans  de  bonnes 
raisons  :  c'était  le  2  décembre  1851  !  Vingt 
quatre  ans  seulement  après,  ^Esclave,  re* 
çu  d'emblée  en  1853,  était  joué  au  terme 
d'une  odyssée  ridicule  à  force  d'être  pé- 
nible, et  qui  fut  alors  racontée  en  détail, 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  ici.  Les  dé- 
buts de  M.  Membrée  au  théâtre  remon- 
tent à  1857.  Le  20  avril  de  cette  année-là, 
avait  lieu  k  l'Opéra  la  première  représen- 
tatiou  de  François  Vilfon,  un  acte,  poème 
de  M.  Got.  11  écrivit  ensuite  les  choeurs  de 
la  tragédie  d*Œdipe  roi,  de  M.  Jules  La- 
croix,représentée  en  septembre  1858.  Enfin 
VEsclave,  opéra  en  quatre  actes  et  cinq  ta- 
bleaux fut  représenté  à  la  salle  Venta- 
dour,  la  salle  de  la  rue  Lepelletier  ajrant 
été  détruite  par  un  incendie,  le  15  juillet 
1874  et,  le  14  novembre  suivant  TOpéra 
populaire  (salle  du  Châtelet)  donnait  du 
même  compositeur,  comme  pièce  d'inau- 
guration, un  grand  opéra  en  trois  actes, 
poème  d'Hippolvte  Lucas:  les  Parias  qui, 
malgré  de  granaes  qualités  musicales,  ne 
put  se  maintenir  que  quelques  soirées.  Le 
Théâtre  National  Lyrique  prépare  du  même 
auteur  la  Cotuie  échelle,  opéra  comique  en 
trois  actes,  paroles  de  M.  de  ht  Rounat. 

La  critique  fit  un  accueil  sympathique 
à  l'Esclave,  bien  au' elle  dût  reconnaî- 
tre un  manque  aunité  qu'expliquent 
suffisamment  tes  remaniements  exiges  du 
compositeur  par  le  caprice  des  directeurs 
qui  se  suivaient  trop  rapidement  â  la  tète 
de  notre  grande  scène  lyrique  et  ne  se 
ressemblaient  pas  du  tout  ;  u  ne  réussit 
pas  et  les  Parias,  que  beaucoup  lui  préfé- 
raient, réussit  encore  moin». 

MENABREA  (coMTK^  Luioi  Federico, 
général  et  homme  d'Etat  italien,  né  à 
Cbambéry,  le  4  septembre  1809,  fit  ses 
études  à  l'Université  de  Turin,  y  prit  le 
grade  de  docteur  es  sciences  mathémati- 
ques et  entra  dans  l'armée  comme  officier 
du  ^énie.  Son  service  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences  ; 
il  publia  divers  mémofires  sur  des  qui  s* 
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tions  de  physique  mathématique  el   de 
fortification  et  envoya  des  communication» 
aux  Académies  des  sciences  de  Turia  et 
de  Paris.  Professeur  à  T Université,  à  l'Aca- 
démie militaire  et  â  l'Ecole  d'artillerie  de 
Turin,  il  était  élu  membre  de  l'Acadéinie 
des   sciences   de  cette  ville  en  1839.   n 
avait  atteint  le  grade  de  capitaine  lorsque, 
en  1848,  Charles  Albert  l'envoya  en  mis- 
sion dans  les  Duchés,  dont  il  contribua  à 
faire  voter  l'annexion  au  Piémont.  Elu 
membre   de   la  Chainbré    des  députés^ 
M.  Menabrea  fût  nommé  attaché  militaire 
au  ministère  de  la  guerre  puis  à  celai  des- 
affaires étrangères,  fonctions  dont  il   se 
démit  peu  après,  mais  qu'il  reprit  apr^s  la 
défaite  de  î^ovare.  —  Lors  delà  guerre  de 
1859,  le  comte  Menabrea  fut  nommé  ma- 
jor général  commandant  en  chef  du  génie 
de  l'armée  italienne.  On  lui  doit  notam- 
ment, dans  cette  occasion,  les  travaux  dln- 
vestissement  dePeschiera;  il  assista  enou^ 
treaux  principales  batailles  decettecourte 
campagne:  Palestre,  Solferino  etc.   Lors 
de  l'annexion  de  son  pays  à  la  FVance,  le 
général  Menabrea  opta  pour  la  nationalité 
italienne,  bien  qu'il  eût  un  frère  magistrat 
qui  sedécida  pour  l'option  contraire.  Victor 
Emmanuel  l'en  récompensa  en  l'élevant  h 
la  dignité  de  sénateur.  Promu  peu  après 
lieutenant-général  et  nommé  président  du 
Comité  du  génie,  il  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  Marine  par  le  baron  Ricasoli 
successeur  de  Cavour  à  la  présidence  da 
Conseil«(juin  1861);  et  suivit  son  chef  dans 
sa  retraite,  le  2  mars  1862.  Il  fut  nommé 
peu  après  aide  de  camp  du  roi  d'Italie.  — 
En  août  1866.  le  général  Menabrea  éfaft 
envoyé  en  Allemagne,  comme  ministre 
plénipotentiaire  d'Italie,  en  quelle  qualité 
il  signait  le  traité  de  Prague.  Chargé  en 
1867  de  former  un  cabinet,  il  y  prit  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  et  confia 
celui  des  finances  à  M.  le  comte  de  Cam- 
bray-Diçny  (Voyez  ce  nom),  avec  lequel  il 
se  maintint,  au  milieu  des  plus  ^andes 
difficultés,  principalement  hnancièrea^  et 
après  trois  remaniements,  jusqu'en  dé- 
cembre 1869,   date  à  laquelle  le  cabinet 
Menabrea-Cambray-Digny  faisait  place  au 
mmistère  Lanza.  —  Au  nombre  des  diffi.- 
cultés  qu'eut  à  subir  le  cabinet  Menabrea,. 
il  ne  faut  toutefois  pas  ouhîier  celles  ré^ 
sultant  de  la  trop  fameuse  convention  di> 
15  septembre  relative  à  l'occupation  de 
Rome  par  les  troupes  françaises,  violée 
en  fait  par  la  tentative  de  Oaribaldi  contre 
la  ville  éternelle  et  celles  nées  de  lagitatioii 
préliminaire  pour  la  convocation  prochaine 
et  menaçante  du  Concile  œcuménique.  Ea 
fin  de  compte  le  général  Menabrea  s'est 
trouvé  aux  prises  avec  les  convulsions 
peut  être  les  plus  terribles  qui  aient  mar- 
qué renfkutement  si  long  et  si  douleureux 
de  l'indépendance  italienne  aujourd'hui 
acc-oniplie. 


MEN 


MES 


9M: 


M.  k  eoBto  MoMtaPta  a  été 
ambaaMideur  à  Vienne,  an  lemplacernsnt 
de  KL  BlinghetUy  an  mok  de  aa^embre 
ia7(X  11  dtail  fappelé  anr  sa  demanda 
Vana&aMiiittala»  Après  anrair  oaoupé  di- 
géra eomawdffmant»  et  lempli  diwaes 
■neitoM» il  a  616 nommé,  le  14aml  1976^ 
ambaesadenr  à Londrta»  poète qn'il  aoanr 
awvè  jne^ld.  —  Le  général  Menabrea 
eet  chevalier  de  l'ordre  si^ôma  de  YAtt- 
noncîada  eid6coré  de  plueiaors  anlres  «r^ 
drea  oationawn  et  étrangers» 

MMNOEM9  EnnJi  iuavm,  indmstriely  m- 
blidste  el  honuna  politigiie  françaia,  né  À. 
Paris,  le  IS  mars  ISS%  lût  élevé  à  Notsiel, 
•ù.  saa  père  aiait  londé  en  1824  l'usine, 
augoavdnui  eatoamile  cpKHqne  extlnsm* 
ment  oansaorée  à  la  imbrication  dnehoco» 
lat,  qai  n'était  alors  qn'nn  modasln  mmi- 
Mn  a  prodatts  phamiaoentiqaes  et  dont 
las  accroissemanta  saceessife,  marquant 
nn  pas  de  plos  dans  la  ^a  du  tnecés» 
sont  partieuliéremant  frappants  d#ns  la. 
représentation  des  eonstmctions  disparue» 
les  unes  après  ks  antres  qoe  la  ^uTe  du 
fondateur  eonsarre  ptenaemmU,  eomm^ 
deé^  titras  de  noblasae.  Après  de  briUantas 
étndes  seientiflqnes,  M.  Menier  revint  au- 
prèa  de  son  pèia  qu'il  seconda  et  auquel 
U  snaeédait  en  1863.  Outre  l'usine  de  Noi- 
aiei,  M.  Menier  en  possédait  nos  antre  à 
Saint-Denis,  ainsi  que  la  grande  maison 
de  vente  eoonoa  sous  la  nom  de  Pbarma- 
aie  aentrale  dans  la^lla  on  trenva  non- 
senlement  les  produits  abimiques  et  phar- 
macentioues,  mais  les  instruments  et  ap- 

rails,  les  livras  spéciaux  etc.  Vers  1864, 
Blenier  cédait  ses  établissements  de 
produits  ahimiqnaa  et  transformait  en 
choeolaterie  l'usme  de  Noisiel;  vers  la 
mèms  épo^pie,  on  un  peu  plus  tôt,  il 
ciéail  an  Niearagna  une  exploitatum  agri- 
cole exelnaîvement  réservée  à  la  anltura 
du  caeso»  ;  il  fondait  plus  lard  une  sucre- 
rie dana  la  Somma;  puis  une  ûdMriqua  de 
dioeolat  à  Lendma  ;  enfin  une  mannfoo- 
tarade  caonlebouc  à  Nauiily.  A  la  fois 
armateur,  producteur  et  négociant,  M.  Me- 
nier fit  partie  de  la  section  française  do 
jory  international  de  l'Exposition  de  Lon» 
drea  en  1862,  où  il  fut  rapporteur  de  la 
classe  11  ;  commissaire  général  des  Ré- 
pubMaraes  de  Nicarajgua  et  de  Coet^^ica, 
prés  1  exposition  universelle  de  Paris,  en 
1867,  il  j  était  en  même  temps  présidant 
de  la  classe  72  du  înrr  des  récompenses 
et  viee»secrètaire  de  la  commission  des 
études  des  owrkrs*  Nommé  ministre  plé- 
nipotentiaira  de  la  République  du  Nicara- 
gua, sa  qualité  de  négociant  le  força  à  dé- 
âiner  ces  fonctions,  mais  ne  rempécba 
pas  de  les  remplir  officiensement  dans  une 
certaine  mesure.  —  M.  Menier  a  fondé  en 
18M  nn  prix  annu^  de  500  francs  de 
Matière  médicale,  à  l'Ecole  de  pharmacie 
et  pins  tard  un  nuira  prix  déeamé  par  la 


Ugan  de  l'enseignanent.  M  a  nds  paaté 
Torganisation  éarEaola  de  abimie  paatL- 


qne,  en  1864  et,,  «tec  le  concoiûs  de» 
M.  Prémy,  &  la  création  dn  cours  de  cbl» 
mie  pratique  an  Mneé «^  la  même  année* 
—  Sas  produitaoné  obtenu  denombreusen- 
réeompenaas  dans  tentes  Isa  asaesitione^ 
nens  ne  citerons  mie  aetie  de  Phundelnhie* 
ou  M.  Manier  a  entena  qnalre  médeâiles» 
poue  le  cboooiat^  te  cacna  et  la  sucre 
[Rom  ci  Parte). 

la.  Menier  est  maire  de  Noîsteli  et  mean*^ 
bve  dn  Conseil  général  de  Seine^et<^. 
Mania  peur  te  eanion  de  Meesx,  depnia 
187(X  P^odsntikiguerre.  H  organteadas  ana- 
bttlana»  aunqnayes  il  pourvut  libérale*- 
mentt  d^n»  u^^  ^?a"T  ^p  ssa  MwMinwineirtis 
o4  te.  dÉese  était  jiossibte.  Candidat  aux 
élecliona  dn  8  fèvanr  1871,  dans  te  dépar- 
teaisnt  de  Seine^trMame,.il  y  éeboua  avae  • 
10,719;.  il  se  présenta  aux  élections  conn- 
ptemenlairaaau  S2  juillet  suivant^  dans  te 
départementdela  Seine,aBuûailn'ootintqjiia 
sa^^Ob  suftcagesy  dûffiee  de  beaucoup  u^ 
sttffisaak  —  Anx  étections  sénaftoriates  dn 
30  janvier  laTSy  an  groupe  d'électeurs  diSi 
Seine-at^iaÉne  lui  ayant  offert  la  candâ- 
datnse,.  M«  Menier  répondit  par  un  rcAm 
fortenMntinoU^';.U  sa  présenta  te  95  fé- 
vrier suivant  dans  rartondissemenft  de 
MeaaoLr  qui  l'élut  député  de  préftrence  à 
M.  B.  Josoo,  républicain  un  peu  plus  mo* 
dér6^  député  sortent.  M»  Marner  a  pna 
place  à  rcxtrên»  gauche.  O  a  voté  l'am»» 
nistte  pteine  et  entière,  proposé  un  prcfai 
d'impôt  unique  sur  le  capital  à  substituer 
au  système  d'impéte  actuel^  qui  lui  re- 
repoussé parte  Gnambre,  bien  que,  dana 
te  discussion,,  te  bon  sens  pratique  de 
M.  Monter  Veùtaisément  amené  à  des  aonr  • 
cessions,  à  ranoeptation  de  tentporisationa 
qui  rendaisnè  fessai  d'une  rmrme  tecite 
et  sans  danger.  —  Atend»e  de  teCbambre 
de  commerae  de  Parte,  de  la  Société  dea 
agriculteurs  de  Rrance,  de  te  Société  d'é- 
ocmomie  politique,  de  te  Société  dliortir 
onltnre  de  Meaux  et  de  plnsienrs  autres 
sociétés  savantes  nationaies  etétrangèrea, 
M.  Menier  a  été  nommé  chevalier  de  te. 
Légion  d'bonnenr  en  186U  11  fondait  en 
1875,  une  revue  :1a  Béfonm  éoaanmà^iiiA^  ai 
devenait  peu  après  proiNriétaire  dn  jonr« 
nal  te  ItenpttèMr.  On  a  de  lui  :  JDrs  Indmnw^ 
ta  muB  mMsmt  dr  te  ff^errê  (1871);  l'ImpU- 
swlê  eofMal  etc^  (187S);  Mépintê  mutobjê^ 
tionêfaaneùmtreirimfài  narUcoùttal  àèmSo^' 
cUté  d'écamMata  poiUiquê  (même  année);, 
teBfformrJbcote;  J^tmpdt  waqa»  mur  U$  mit' 
arts;  UniU  <k  féMaa  mamHaire;  Us  Tta^ 
vmm de  FaHêpsÊT  Cimpàt sur  teoa^ta/,aoae 
sappreMîon  des  octrois;  la  lÂbmrUsans  liamm 
(ISrtB)  ;  Crnsfêmm  sur  laBéfsrmê  UoaU;lô 
Bad^rtds  1874,  deux  lettres,  l'aOB  a  M.  Pas^ 
cal  Duprat»  l'antre  à  M.  Magne  ;.  Tteq^ét 
smr le eapUisly  saiateiÉ;  Diseanmil  Cenfi^ 
(1874^^1 
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MERCIER  Chablss,  peintre  anglais, 
descendant  du  peintre  hugaenot,  Philippe 
Mercier,  est  ne  &  Olapham  (Surrey),  le  9 
juin  1834,  et  a  fait  de  bonnes  études  dans 
des  institutions  particulières.  M.  Gh.  Mer- 
cier a  exécuté  un  grand  nombre  de  por- 
traits d'hommes  célèbres  ou  distingués, 
parmi  lesc[uels  ceux  du  philanthrope  Tho- 
mas  Wright^  offert  par  souscription  à  la 
Cité  de  Londres  ;  Lord  Napier  de  Magdala, 
et  les  feux  lords  Derby  et  Mayo^  pour  le 
club  de  la  Jeunesse  de  Carlton;  le  Général 
sir  James  Lindsay,  pour  le  bourg  de  Wi- 
gan  ;  Jlf.  Massey,  pour  Saiford;  le  Duc  d*E- 
dùnbourgy  pour  Ceylan;  celui  du  Roi  des 
Belges,  qui  voulut  le  recevoir  publique- 
ment au  tir  national  de  Bruxelles.  M.  Mer- 
cier a  peint  plus  récemment  le  Cabinet  Dis^ 
raeli  actuel,  réuni  en  conseil,  grande  toile 
dont  chaque  portrait  a  été  exécuté  d'a- 
[>rès  nature.  Cet  artiste  a  obtenu  &  plu- 
sieurs reprises  des  marques  flatteuses  de 
la  faveur  royale,  et  le  lord  maire  de  Lon- 
dres lui  faisait  publiquement  présent,  au 
nom  de  cent  maires  du  Royaume  Uni,  le 
13  avril  1870,  d'un  magnifique  service  d'ar- 
genterie et  d'une  bourse  contenant  cent 
souverains  qu'accompagnait  une  adresse 
illustrée  avec  luxe  et  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  louangeurs.  Il  a  également 
reçu  divers  témoignages  de  reconnais- 
sance, notamment  des  membres  des  For- 
ces auxiliaires,  pour  avoir  dirigé  la  pre- 
mière visite  faite  k  la  France  par  les  vo- 
lontcdres  anglais,  en  sa  qualité  de  capi- 
taine du  6*  régiment  de  la  milice  royale 
du  Lancashire,  et  des  ouvriers  de  South- 
w'ark  pour  sa  participation  influente  à  di- 
verses réformes  ayant  la  bienfaisance  pour 
objet.  M.  Mercier  a  d'ailleurs  toujours 
pris  un  grand  intérêt  aux  questions  poU- 
liques  et  d'enseignement  actuelles. 

MERCIER,  Gborobs  Louis,  magistrat 
français,  né  à  Chambéry  vers  1812,  fit  ses 
«études  à  l'Université  de  Turin  et  s'inscri- 
vit au  barreau  de  sa  ville  natale.  Il  devint 
successivement  intendant  de  Chambéry, 

Cuis  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  & 
urin.  Nommé  &  la  Cour  de  cassation  de 
Milan  en  1859,  M.  Mercier  opta  pouf  la 
nationalité  française  lors  de  l'annexion  de 
la  Savoie  à  la  France.  Il  fut  nommé  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation  (Chambre  ci- 
vile), à  Paris,  en  juin  1860  ;  devenu  prési- 
dent de  cette  Chambre,  il  était  appelé,  le 
10  mars  1877,  à  remplacer  M.  Devienne, 
atteint  par  la  limite  d'âge,  comme  pre- 
mier président  de  la  Cour  de  cassation.— 
M.  Mercier  est  commandeur  de  Tordre  des 
SS.  Maurice  et  Lazare  et  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur. 

MEREDITHy  Qboros,  littérateur  anglais, 
né  dans  le  Hamjpshire,  vers  1828.  Il  nt  ses 
études  en  grande  partie  dans  les  Univer- 
sités allemandes,  nt  son  droit,  mais  aban- 
donna  promptement  la  carrière  du  bar- 
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reau  pour  celle  des  lettres.  Il  a  débuté  en 
1851  par  un  volume  de  Poems,  suivi  de  : 
The  Snaving  of  Shagpat,  an  Arabian  enter^ 
tainment,  bouffonnerie  mi-partie  vers  et 

!»rose  (1855)  ;  Farina,  a  Legend  of  Cologne 
1857);  the  Ordeal  of  Richard  FeverU,  roman 
philosophique  touchant,  avec  une  réelle 
autorité,  aux  plus  délicates  questions  de 
l'éducation  morale  (1859);  Mary  Bertrand 

11860);  Evan  Harrington  (1861),  paru  d'a- 
bord dans  Once  a  Week;  Modem  Love, 
poems  and  bdlladf  {lS62h  EmiUa  in  England 
(1864),  roman  d'un  vir  intérêt  et  aune 
très-grande  originalité,  dont  M.  E.  D.  For- 
gues  nous  a  donné  une  «  réduction  »  fran- 
çaise sous  ce  titre  :  Sandra  Belloni  (1866); 
Rhoda  Fleming  (ISO.*));  VUtoria  (1866)  ;  the 
Advmtures  of  Harry  Riehmond  (l871),  etc. 
MERMET,  Auguste,  compositeur  fran- 
çais, né  vers  1820,  est  fils  et  neveu  de 
deux  généraux  de  l'empire,  dont  l'un  a 
son  nom  inscrit  &  l'Arc  de  Triomphe  de 
l'Etoile*  et  cousin  du  baron  A.  de  Pellaert, 
musicien  et  littérateur  belge.  Il  se  prépara 
à  l'Ecole  polytechnique  pour  obéir  aux 
vœux  de  son  père  qui  voulait  en  faire  un 
soldat  ;  mais  un  penchant  invincible  pour 
la  musique,  qu'il  avait  déjà  étudiée  avec 
passion ,  le  détourna  de  cette  carrière.  Il 
abandonna  les  mathématiques,  compléta 
ses  études  musicales  et  se  livra  avec  ardeur 
à  la  composition. 

M.  Mermet  débuta  au  thé&tre  par  un 
opéra  intitulé  :  la  Bannière  du  roi,  aont  les 
paroles  étaient  de  Carmouche  et  qui  fut 
joué  sur  le  théâtre  de  Versailles;  puis  vînt 
le  Roi  David,  poème  d'Alexandre  Soumet 
et  Félicien  Mallefille,  opéra  en  3  actes 
(1845);  Roland  à  Rorucecaux,  opéra  en  5 
actes  dont  il  écrivit  lui-même  le  livret  et 
qui,  après  être  resté  une  vingtaine  d'an- 
nées dans  les  cartons,  fut  représenté  à  l'O- 
péra en  1864;  Jeanne  d'Arc,  opéra  en  4 
actes,  paroles  et  musique,  joué  le  5  avril 
1876,  après  quelques  dix  ans  d'attente. 

METTERNIGH-WINNEBURG  (prince 
ob)  ,  Richard  Clément  Joseph  Lothairb 
Hbrmànn,  diplomate  autrichien,  né  à 
Vienne^  le  7  janvier  1829.  Destiné^  pour 
ainsi  dire,  dès  le  berceau,  à  la  carrière  di- 
plomatique, il  suivait  son  père,  nommé 
ambassadeur  à  Londres,  en  1848,  passait 
à  Bruxelles  avec  lui  en  1850  recevait 
enfin  sa  nomination  officielle  d'attaché 
d'ambassade  à  Paris,  en  décembre  1852, 
et  était  promu  secrétaire  de  légation  en 
1854.  A  roccasion  des  difficultés  qui  de- 
vaient amener  la  guerre  de  1859,  le  prince 
de  Mettemich  fut  envoyé  à  Paris  par  son 
gouvernement,  avec  une  mission  ^dale 
qui  échoua;  mais,  personnellement,  il 
avait  gagné  les  sympathies  de  la  cour  im- 
périale, de  sorte  qu*après  la  conclusion 
de  la  paix,  à  la  fin  de  1859,  il  fut  nommé 
ambassadeur  de  l'empire  austro-hongrois 
À  Pans.  Il  avait  épousé  en  1856  la  prin* 
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cesse  Pauline  Sandor,  née  le  26  février 
1836,  et  qui,  pendant  plus  de  dix  ans, 
donna  le  ton  à  la  ville  aussi  bien  qu'à  la 
cour,  non  sans  s'attirer  de  vives  critiques 
et  des  haines  féminines  bien  trempées.  — 
Nommé  conseiller  héréditaire  de  l'empire 
d'Autriche-Honorie,  en  1861,  le  prince  de 
Mettemich  a  été  nommé  conseiller  intime 
en  novembre  1864.  Après  les  événements 
de  1870-71,  il  demanda  &  être  remplacé  à 
l'ambassade  de  Paris,  et  le  fut,  en  janvier 
1872,  par  le  feu  comte  Rudolph  d'Ap- 
ponyi. 

Le  prince  de  Mettemich  est  grand  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

MEUNIER,  Ambobb  Viotob,  publiciste  et 
écrivain  scientifique  français,  né  &  Paris, 
le  2  mai  1817.  M.  Victor  Meunier  a  débuté 
de  bonne  heure  dans  la  presse  scientifiqiie 
et  s'est  fait  rapidement  un  nom  parmi  les 
premiers  et  les  meilleurs  vulgarisateurs  ; 
il  a  collaboré  également,  comme  écrivain 
politique,  à  la  presse  démocratique  et  pu- 
bliè  diverses  brochures  de  circonstance.— 
On  cite  principalement  de  cet  écrivain  :  £m- 
bryogénie  comparée^  rédigée  d'après  le  cours 
de  M.  Coste  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, avec  M.  Gerbe  (1837)  ;  HûUrire  philo- 
sophique des  progrés  ae  la  zoologie  générale 
(1839  et  suiv.);  Jésus-Christ  devant  les  con- 
seUs  de  guerre,  extrait  de  la  Démocratie  pa- 
ci/l^<(1848),  traduit  en  plusieurs  langues; 
Unùm  démocratique  et  sociale  (1849)  ;  les  Ci- 
tés ouvrières;  Essais  scientifiques  (1851-58, 
3  vol.;;  les  Tables  tournantes  et  parlantes 
(1854)  ;  r  Apostolat  scientifique  (1855);  Scienee 
et  Démocratie  (1865);  les  Grandes  chasses 
(1866)  ;  les  Grandes  pèches  (1867)  ;  la  Science 
et  les  Savants  (1867);  les  Ammaux  d'autrefois 
(1868)  ;  la  Philosophie  xoologique  (1869),  etc. 
—  M.  Victor  Meunier  a  collaboré,  au  dé- 
but, à  l'Echo  du  monde  savant;  devenu  en 
1842  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  synthé- 
tique, il  eut  en  même  temps  la  direction 
du  Dictionnaire  élémentaire  d'histoire  natu^ 
relie:  en  1848,  il  collaborait  &  la  Phalange 
et  à  la  Démocratie  pacifique,  puis  û  devint 
rédacteur  scientifique  du  joumalla  Presse^ 
qu'il  quitta  en  1855  pour  fonder  l'Ami  des 
sciences.  11  a  collaboré  depuis  au  Siécie,  à 
l'Opinion  nationale^  à  i'Aventr  national  et  au 
Bti^fpel  où  il  est  resté  attaché  jusqu'ici. 

MEUNIER,  EriBNNx  Stanislas,  géologue 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
18  juillet  1848.  An  cours  de  ses  études 
scientifiques^  il  devint  préparateur  des 
cours  de  chimie  de  M.  rrémy  à  l'Ecole  , 
polytechnique.  Entré  au  laboratoire  de 
géologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle 
en  1866,  il  fut  nommé  aide-naturaliste  en 
1867.  En  1869,  M.  Stanislas  Meunier  était 
reçu  docteur  es  sciences  avee  une  thèse  sur 
les  Météorites.  M.  Meunier  organise  cha* 

Sue  année  pendant  la  belle  saison,  depuis 
éjà  longtemps,  des  excursions  géologi- 
ques du  dimanche  trèSHiuivies  et  très-fruo* 
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tueuses  dans  un  rayon  assez  étendu  autour 
de  Paris.  On  lui  doit  de  nombreux  mé- 
moires, principalement  surlet  Météorites^ 
présentés  &  l'Académie  des  sciences  et  plu- 
sieurs ouvrages  sur  le  même  objet  :  Etude 
sur  les  météorites  (1867);  Lithologie  terrestre 
et  comparée  (1869),  etc. — M.  Stanislas  Meo- 
nier  a  collaboré  à  plusieurs  journaux  spé- 
ciaux ou  politi<{ues,  à  VOpinion  nationaley 
à  la  Nature^  où  il  redise  le  compte  rendu 
des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
etc. 

Un  autre  fils  de  M.  Victor  Meunier^ 
M.  RkhA-Victor  Mxunibr,  a  suivi  égale* 
ment  la  carrière  scientifique.  Il  a  fait,  au 
commencement  de  1877,  la  campagne  es- 
sentiellement pacifique  et  utile  du  Frigo» 
riflque  de  M.  Cl.  Tellier  dans  l'Amérique 
du  Sud,  et  en  a  rendu  compte,  à  mesure 
c[ue  l'expérience  se  développait,  dans  le 
journal  le  Rappel.  —  Sous  ce  titre  :  La 
Guerre  autour  de  Paris,  Souvenirs  d'un  garde 
mobile  de  la  Seine,  M.  René-Victor  Meunier 
a  publié  dansl'Aoeitir  national  (1871-72)  un 
des  récits  les  plus  intéressants  et  les  plus 
attachants  dans  sa  simplicité  qu'ait  pro- 
duits cette  douloureuse  époque^  peut-être 
parce  qu'il  ne  se  compose  vraiment  que 
de  souvenirs  personnels. 

MEURIGE»  François  Paul,  littérateur  et 
journaliste  français,  frère  au  célèbre  or- 
fèvre Froment  Meurice,  mort  en  1855,  est 
né  &  Paris  en  1820.  M.  Paul  Meurice  fit  ses 
études  au  collège  Charlemagne  et  suivit 
les  cours  de  la  Faculté  de  droit  ;  mais  il 
s'occupait  plus  de  littérature ,  semble-t-il^ 
Que  de  jurisprudence,  car  il  débutait  à 
1  Odéon,  dès  1842,  avec  une  pièce  en  trois 
actes  et  en  vers,  dont  le  sujet  et  le  person- 
nage principal  étaient  empruntés  &  Sha- 
kespeare :  Palstaff,  et  qu'il  avait  écrite  en 
société  avec  Théophile  Gautier  et  M.  Au- 

Siste  Vacquerie.  Il  donna  ensuite  au  même 
éàtre,  avec  M.  Vacquerie,  une  imitation 
de  YAntigone  de  Sopnocle  (1844)  et  le  Ca^ 
pitaine  Paroles^  un  acte  inspiré  de  Shakes- 
peare, et  au  ThèÀtre  Historique,  avec 
Alexandre  Dumas,  une  traduction  a'Bam* 
(et,  en  5  actes  et  en  vers.  Outre  une  part  de 
collaboration  anonyme  à  divers  ouvrages 
dramatiques  de  Dumas,  M.  Meurice  a 
donné  :  Renvenuto  Cellini^  drame  en  5 
actes,  écrit  expressément  pour  Mélingue 
(1852);  Schamyl  et  Paris  (1855),  à  la  Porte- 
Saint-Martin;  l'Avocat  des  pauvres^  &  la 
Oaité  (1856)  ;  Fanfan  la  Tulipe  (1858)  ;  le 
Maître  d^éoole  (1859);  le  Roi  de  Rokéme 
(1860):  les  Reaux  messieurs  de  Rois-Doré^ 
avec  Georges  Sand  (1862)  et  François  les 
Ras-Rkus  (1^  i  &  l'Ambigu;  le  Drae, 
pièce  fjBmtastique ,  avec  George  Sand , 
au  Vaudeville  (1864);  les  Deux  Dianes,  à 
la  Porte-Saint-Martm  (1865),  la  Vie  mm- 
veUe,  quatre  actes,  à  l'Odéon  (1867)  ;  Ca^ 
diOf  avec  George  Sand,  à  la  Porte-Saint- 
Martin  (1868).  «-  M.  Paul  Meurice  a  aussi 
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'Miblié  plamoffs  Domans  :  is  FamMk  Au-  \ 
««tir,  les  Tffrons  de  viUage  eilesOheoaliersde 
f&pnU  i  Cesara^  sans  parïer  de  sa  collabo- 
ration anonym»  à  divers  loaians  d'A- 
itoandre  Dumas  :  Aseam^yies  Beuas  Lianes, 
Asnaury ,  etc.  U  a  daxmé  égaieiiieiit  des 
•ftièsies  à  qaelqofis  remues. 

Lié  depuis  ioogfcemps  d'amitié  avec 
Ji(.  Victor  Hngo  et  professant  d'ailienrs 
des  opinions  déanocratk^tieB  trè&déokièea, 
fi,  Paul  Meunoe  participa,  ea  184g,  à  la 
fondation  de  VÊvénement,  dont  il  fut  rè* 
jdacteur  en  dief  et  gérant,  fonetioms  qui 
kai  valurent,  en  ifiSl,  une  condamnation 
À  neaf  mois  de  prisûA,  pour  ayoir  iiiséré  un 
•artiok  du  grand  écrivain  sur  la  peine  de 
mort.  Il  a  de  nouveau  pris  ime  grande 
part  k  la  fondation  du  Rappel^  en  1869,  et 
«n  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  Tun 
des  rédacteurs  en  chef,  avec  M.  Auguste 
Vacqueirie. 

lŒZIÈilfiS,  Alfred,  littérateur  fraxiçais, 
^s  de  raneten  recteur  de  l'Académie  de 
Metz,  mort  en  1872,  est  né  à  Rehon,  près 
de  Metz,  le  19  novenihre  1826,  fit  seséitudes 
«m  lycée  de  cette  dernière  vÛle  et  entra  à 
i'Ëcole  normale  enlS^iS.  Ilretouma  à  Metz, 
comme  professeur  de  rhétorique  au  lycée, 
en  1848,  puis  entra  à  l'Ecole  française  d'A- 
tii^Ms  exL  1850.  Nommé  profeaseor  de  rhé- 
torique au  lycée  de  Toulouse  en  1853, 
AL  Alfred  Mézières  fut  reçu  docteur  es 
lettres  la  même  année  et  chargé  l'année 
Buirante  du  cours  de  littérature  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Nancy,  devint  titulaire 
de  la  chaire  en  1856,  fut  chargé  du  même 
.eours  à  la  Sorbonne  en  1861,  et  nommé 
âitiilaire  en  1863.  M.  Alfred  Mézières  a  été' 
•cboisi  pour  représenter  l'Université  de 
France  au  jubilé  de  Shakespeare  en  1864 
•t  à  cehii  du  Dante  en  1865  ;  il  représen- 
•tait  également  l'Académie  française  au 
cinquième  oentenaire  de  la  mort  de  Pé- 
trarque  à  Avignon,  en  juillet  1874.  M.  Mé- 
«ères  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
fjrapçaise,  en  remplacement  de  Saint  Marc- 
Oirardin,  le  29  janvier  1874.  Il  est,  en  ou- 
4re,  membre  de  l'Académie  délia  Orusca. 
€hevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
■1865,  il  est  décoré  des  ordres  du  Sanveur 
.de  Grèce  et  des  SS.  Maurice  et  Lazare  d'I- 
talie. 

M.  Atfred  Mézières  a  publié,  outre  sa 
•alèse  de  doctorat  :  De  Flummibus  infério- 
rum  (1858)  :  Etudes  sur  ks  OSuvres  potUi- 
'^ueB  de  Paul  Parvta  (1853)  ;  un  Mémoire  sur 
Je  Pé/ton  et  fOssa  et  un  autne  sur  la  Laco- 
xk  (même  année);  Shakespeare^  ses  mi- 
wres  et  ses  critiques  (1861),  ouvrage  réoom- 
jpensé  du  prix  Montyon  par  l'Académie 
znançaise;  Prédécesseurs  et  oontemporams 
de  Shakespeare  (1843),  également  couronné 
{Mtr  l'Académie  ;  Contemporains  £t  succes- 
seurs de  Shakespeare  (1864);  Dante  et  ritaUe 
nouvelle  (1865)  ;  Pétrarque,  Etude  d'igptèsée 
nouveaux  documeats  ilB67),  couronné  |ar 
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l'Académie  Tannée  anvimte;  la  Sec^té 
firoHçaise  (1869)  ;  AéeUs  de  l'invasiow^  Alsace 
et  Lorraine  (1671);  Qsethe^  les  OBnvres  ex- 
pliquées par  ia  vie  (1872-73,  S  voL),  etc. 

MICflAX-LADICilEltE,  Frasç(»b 
Ai^EXAKDBE,  homme  politique  français,  se- 
luiteiir,  aé  à  Sarat-(îtooire  (Isèce),  lé  Z  no- 
vemiure  1807,  fit  son  droit  à  €^noUe  et 
prit  place  au  barreau  de  cette  ville  eio. 
1890.  il  se  fit  rapidement  une  ^aade  no- 
toriété dans  le  parti  démocratique,  dont 
il  devint  nn  des  diefs  dans  le  pays,  colla- 
bora au  Dauphinois  et  au  Patriote  de  l'I- 
sère, et  fat  nommé  après  la  révolution  de 
Février,  avocat  général  à  la  Cour  de  Gre- 
noble ;  il  était  éfai  en  mém^  temps  an  con- 
seil municipad  de  Grenoble  et  au  Conseil 
général  de  l'Isère  par  le  canton  de  Saint- 
Geoire;mais,  après  avoir  donné  sa  démis- 
sion d'avocat  général  en  1849,  il  résignait 
également  ses  fonctions  électives  après  le 
coup  d'Etat  de  décembre  1851  et  r^itrait 
au  barreau,  où  ses  con&ères  le  nommèrent 
deux  fois  bâtonnier  de  l'ordre.  Aux  élec- 
tions  générales  de  1869,  M«  Michal^^di- 
chère  se  présenta  sans  saoeès  dans  la  pre- 
mière circonscription  de  l'Isère.  Après  le 
4  Septembre,  il  fut  nommé  procureur  ^ 
nérai  à  Grenoble,  mais  donna  sa  démis- 
sion en  janvier  1871,  et  fut  élu,  le  Sfévriw 
suivant,  représentant  de  l'Isère  à  l'Assem- 
blée nationale,  le  deuxième  sur  donie.  Il 
siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche  républi- 
caine. —  De  nouveau  ^ivoyé  an  Conseil 
général  par  les  électeurs  de  Saint-Geoire, 
le  8  octobre  1871,  et  réélu  le  4  o<^bre 
1874,  M.  Michal-Ladichère  a  été  depuis 
lors  réélu,  à  chaque  session,  président  de 
cette  assemblée.  Aux  élections  du  30  jan- 
vier 1876,  il  a  été  élu  sénateur  de  l'Isère  en 
tète  de  la  liste.  Il  a  pris  plane  à  gauche. — 
Son  mandat  expire  en  1879. 

MiCIIEL     (GKA.ND    DTX3),    NlOOLAnEVTTCS, 

frère  d'Alexandre  II,  empereur  de  Russie 
et  quatrième  fils  du  fea  C2ar  Nicolas  I"', 
est  né  le  13  (25)  octobre  1832.  Génial  et 
grand  maître  de  l'artillerie,  aide  de  camp 
général  du  czar,  chef  de  divers  régiments 
d'aiiillerie,  de  cavalerie  et  d'infanterie,  le 
grand  duc  Michel  est  en  outre  gouv^emeor 
général  du  Caucase,  propriétaire  dn  2^  ré* 
giment  d'infanterie  autridiien,  chef  du  ré- 
giment de  hussards  prussien  de  Silèsîe 
n«  4,  etc.  Il  a  éponsé,  an  mois  d'août  lfô7, 
ia  princesse  Olga  FeodorovJia,  fille  dn  feu 
grand  duc  de  Bade  Léopold,  et  en  a  eu 
plusieurs  enÊmts,  dont  rainé,  le  grand 
duc  Nicolas,  est  né  le  S6  avril  1859.  —  Le 
grand  duc  Michel  a  visité  à  plnsienra  iv- 
prises  les  *autres  parties  de  1  Europe,  ca« 
rieuz  surtout  des  progrès  militaires  ac- 
eomplis  ehez  les  autres  nations  ensnte 
d'une  expérience  dièrement  aoepiise.  A 
Paris,  eninîn  1876,  il  accompagnait  le  ma- 
réchal de  Mac-Mahon  à  la  grande  revae 
passée  le  15,  k  Longcfaamp.  U  repartait  le 
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lendemain.  —  Dans  la  guerre  dont  fOrient 
est  aotoellement  le  théâ.tre,  le  grand  duc 
Michel  a  le  commandement  «n  chef  de 
l'armée  du  Caucase. 

BOCHEL  LEVY  frères,  libraires-éditeurs 
irancaif^  (voyez  GALMAIffiV  LEVY). 

MICHEL-PASCAL,  sculpteur  français 
(voyez  PASCAL). 

fiirwngf^^  JosEPfl  Alexandre  Xavier, 
littérateur  belge,  hé  à  Rome,  le  25  décem- 
bre 1813,  vint  en  France,  pays  de  samère, 
étant  encore  en  bas-àge,  et  fit  ses  études 
à  Paris,  au  collège  Henri  IV  et  au  lycée 
Saint-Lx>uis.  Bln  1834,  il  alla  suivre  les 
cours  de  droit  de  la  Faculté  de  Strasbourg, 
se  familiarisa  en  même  temps  avec  la  lan- 
gue et  la  littérature  allemandes  et  entre- 
prit ensuite  de  visiter  rAiiemagne  k  pied. 
De  retour  &  Paris  Tannée  suivante,  il 
donna  au  Temps  des  articles  dont  il  pre- 
nait les  éléments  dans  ses  notes  de  voyage. 
En  1840,  il  faisait  un  voyage  en  Angleterre 
dont  les  souvenirs  lui  fournirent  des  ma- 
tériaux de  nouvelles  publications  ;  et  en 
1843,  il  faisait  un  séjour  &  Bruxelles,  re- 
nouvelé depuis,  aux  frais  du  gouverne- 
ment belge  et  pour  la  préparation  de 
travaux  relatifs  notamment  &  l'histoire  de 
la  peinture  flamand^ 

On  a  de  M.  Alfred  Michiels  :  Efwles  sur 
V Allemagne  (1839,  2  vol.)  ;  Histoire  des  Idées 
littéraires  en  France  au  XIX^  siècle  et  de 
leurs  origines  dans  les  siécies    antérieures 

Ï842.  2  \oL);  Souvenirs  d'AnqlHerre(i%4A); 
istoirede  la  peinture  /Zaïruinae  (1845, 4  vol. 
2e  édiL  1864-75,  10  vol.),  ouvrage  qui 
provoqua  une  des  plus  ardentes  polémique 
qu'on  ait  vues,  entre  M.  Michiels  et 
M.  Arsène  Houssaye,  et  que  l'auteur 
fit  suivre  de  deux  brochures  :  Un  entrepre- 
neur  de  littérature  et  les  Nouvelles  fourberies 
de  Seapin  (1847),  auxquelles  M.  Uoussaye 
répondait  aussitôt  par  une  autre  brochure 
qui  mit,  autant  qu'il  nous  en  souvienne, 
les  rieurs  de  son  côté  :  Un  Martyr  littéraire, 
touchantes  révélations,  M.  Michiels  a  publié 
depuis:  une  traduction  de  la  Case  ae  l'on- 
cle Tom,  de  Mme  H.  Beecher  Stowe,  pré- 
cédée d'une  notice  biographique  sur  1  au- 
teur (1852);  le  Capitaine  JPirtTun,  ou  lavie  des 
nègres  en  Aflrique  (1853);  l  Architecture 
et  la  Peinture  en  Europe,  depuis  le  F*  siècle 
jusqu'à  la  fia  du  XF/«  siècle  (même  année)  ; 
les  Œuvres  de  Régnard^  précédées  d'une 
nèorie  du  comique  et  des  combinaisons 
théâtrales  (1854)  ;  le  Nouveau  péché  originel^ 
là  Lundi  ae  la  Pentecôte,  et  les  Bûcherons  et 
les  schliUers  des  Vosges  (1856)  ;  Contes  des 
Montagnes  (1857)  ;  les  (Euvres  poétiques  de 
Philippe  Desportes,  précédées  d'une  Etude 
sur  Desportes  et  la  littérature  française  au 
XVI*  siècle  (1858)  ;  Histoire  secrète  du  gouoer- 
Tiemmt  Autrichien  (1859);  les  Anabaptistes 
des  VosgeSj  les  Chasseurs  de  chamois  et  les 
Contes  dune  nuit  d^hiver  (1860);  Histoire 
de  la  politique  autrichienne  depuis  Marie- 
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Thérèse  (1861);  l'Autriche  dans  la  question 
polonaise  (1863);  Drames  politiques  (1865); 
les  ChefS'd'œuores  des  grcaids  maîtres^  avec 
Kellerhoven  (1866)  ;  les  Droits  de  la  France 
sur  l'Alsace  et  la  Lorraine  (1870);  le  Comte 
de  Bismarck,  sa  biographie  et  sa  politique 
(1871)  ;  Histoire  de  la  auerre  franco-prus- 
sienne et  de  ses  origines  (1872,  in  8*.  grav.). 
Il  a  paru  à  part  deux  extraits  importants 
de  son  Histoire  de  la  peinture  lUanande  : 
les  Peintres  brugeois{lB46);  et  hubens  et  fé- 
cote  d'Anver8(1854).  —  Enfin,  M.  Alfred 
Michiels  a  collaboré,  outre  le  Temps  que 
nous  avons  cité,  à  ÏArtifte^  à  la  Revue 
Indépendante,  à  la  Réforme,  à  la  France 
littéraire,  k  l'Illustration,  au  Siècle,  à  laAe- 
vue  britannique^  au  Tour  du  mondes  au 
Magasin  pittoresque^  à  la  Revue  de 
France,  etc. 

BUDHAT-PACHA,  homme  d'Etat  otto- 
man, né  a  Constantinopie  en  1822,  d'une 
famille  grecquede  Chio  convertieà  l'Islam, 
fit  de  fortes  études  sous  la  direction  de 
son  père,  cadi  (juge  civil)  jouissant  d'une 
grande  réputation  de  savoir  et  d'intégrité, 
et  entra  fort  jeune  dans  Tadministration. 
Successivement  attaché,  comme  secrétaire, 
ë  diverses  missions  en  Syrie,  h  Konieh,  k 
Castamouni,  puis  chef  du  bureau  des  Rap- 
ports, il  était  devenu  second  secrétaire  au 
grand  Conseil,  lorsqu'en  1856,  victime  des 
intrigues  d'un  coterie  que  son  rapide 
avancement  avait  fort  indisposée,  il  fut  ré- 
voqué :  nous  pourrions  dire  «  appelé  k 
d'autres  fonctions,  »  car  il  fut  chargé  de 
réprimer  le  brigandage  oui,  à  la  faveur 
des  préoccupations  nées  de  la  guerre  de 
Crimée,  s'était  organisé  en  Roumélie  de 
manière  à  défier  maintenant,  du  moins  le 
croyait-on,  toutes  les  tentatives  de  répres- 
sion efficace  ;  Midhat  cependant  en  vint  à 
bout  et,  a  son  retour  à  Constantinopie, 
fut  réintégré  dans  sa  place  et  élevé  au 
rauK  de  fonctionnaire  oe  première  olasseu 
En  1K57,  il  fut  chargé  de  diriger  une  en- 
quête sur  les  ajgissements  des  ex-gouyet- 
ueurs  de  Widdin  et  de  Silistrie,  puis  de  la 
pacification  de*  la  Bulgarie  activement 
travaillée  par  des  émissairs  du  dehors. 
Il  se  tira  encore  k  son  honneur  de  cette 
double  tâche  et,  en  vertu  d'un  congé  bien 
gagné,  entreprit  ensuite  un  voyage  dans 
l'Europe  occidentale  dont  il  étudia  avec 
som  et  intelligence  les  institutions,  sur- 
tout économi(}ues  et  administratives,  dont 
il  méditait  déjà  l'application  à  son  pays 
dans  la  mesure  du  possible.  De  retour  k 
Constantinopie,  il  fut  nommé  Medilissi 
vda,  c'est-à-dire  premier  secrétaire  du 
grand  Conseil,  puis,  en  1860,  élevé  au 
rang  de  vizir  et  de  pacha  et  appelé  au 
gouvernement  supérieur  des  provinces  de 
Nich,  Uskup  et  Prisrend,  dans  lesquelles 
son  esprit  réformateur  commença  k  s'exer* 
cer,  et  avec  un  succès  tel  que  le  aouver* 
nement  résolut  d'étendre,  à  tout  1  empire 
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les  réformes  qu'il  y  avait  inaugurées. 
Rappelé  en  conséquence  à  Constantino- 
ple,  Midhat-Pacba  fut  chargé,  avec  Fuad- 
Pacha  et  A'ali-Pacha,  de  réiaboraiion  de 
la  loi  des  vilayets,  laquelle  porte  en 
substance  la  séparation  des  pouvoirs  exé- 
cutif et  judiciaire,  l'organisation  de  tri- 
bunaux civils  et  criminels,  de  conseils  ad- 
ministratifs et  de  conseils  généraux  élec- 
tifs et  l'admission  des  chrétiens  dans  ces 
assemblées  et  dans  ces  tribunaux.  Midhat- 
Pacha  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
la  province  du  Danube,  formée  des 
éyetlets  de  Nich,  Widdin  et  Silistrie  et 
cnarçé  d'appliquer  la  loi  nouvelle  à  cette 
provmce  (1864).  L'œuvre  du  réformateur 
ottoman  se  poursuivit  au  milieu  des  obs- 
tacles de  toute  sorte  et  au  prix  des  luttes 
soulevées  par  l'esprit  de  réaction  et  de 
routine.  En  trois  ans,  Midhat  avait  cons- 
truit dans  sa  province  3,000  kilomètres 
de  chaussées,  1,400  ponts,  trois  grandes 
écoles  d'arts  et  métiers  à  Routschouck, 
Nich  et  Sophia,  des  hôpitaux  dans  les 
principales  villes^  Routschouck  notam- 
ment lut  tout  à  fait  transformée,  il  y  fut 
construit  des  quais  sur  le  Danube^  chose 
parfaitement  inconnue  jusque  là ,  on  y 
créa  des  jardins  publics,  des  casinos  et  jus- 
qu'à des  voitures  publiques.  Ces  résultats 
obtenus,  malgré  les  prédictions  les  plus 
sinistres,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  d  ob- 
jection sérieuse  à  l'application  de  la  loi 
des  vilayets  aux  autres  gouvernements  de 
l'empire.  Midhat-Pacha  triomphait,  non 
sans  peine  par  exemple,  mais  de  la  ma- 
nière la  plus  complète.  Aussi,  lors  de  la 
création  d'un  conseil  d'Etat  à  Constanti- 
nople,  fut-il  appelé  à  occuper  la  prési- 
dence de  ce  conseil  (1868)  qui,  sous  sa  di- 
rection prit  rapidement  une  importance 
capable,  dans  certains  cas,  de  tenir  en 
échec  le  ministère  et  même  le  Palais.  Rap- 
peler les  mesures  efficaces  arrêtées  dans 
ce  conseil  qui  réunissait  dans  un  accord 
étonnant  les  nationalités  et  les  religions 
diverses  qui  constituent  l'empire  ottoman, 
les  lois  qui  y  furent  discutées  et  promul- 
guées, serait  une  entreprise  dépassant  les 
limites  naturelles  de  cette  notice. 

Cependant  les  événements  de  Bosnie 
avaient  fini  par  faire  naître  une  grande  agi- 
tation à  Gonstantinople  et,  à  la  suite  d'une 
manifestation  des  soflas,  Abd-ul-Azis  se 
décidait  à  révoquer  son  grand  vizir  Mah- 
moud-Pacha, accusé  d'être  dupe  ou  com- 
plice du  général  Ignatief,  et  à  le  rempla- 
cer par  Mehemet-Ruchdi-Pacha,  lequel 
remettait  le  portefeuille  de  la  Guerre  à 
Hussein  Avni-Pacha,  ministre  sans  porte- 
feuille remplacé  par  Midhat-Pacha  (12 
mai  1876)  en  cette  dernière  qualité.  On 
sait  que  ces  trois  hommes,  le  premier  fi- 
nalement entraîné  par  les  deux  autres, 
étaient  à  la  tête  de  la  conjuration  qui  dé- 
posait quelques  jours  plus  tard  (30  mai)  le 
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sultan  Abd-ul-Azis,  et  le  remplaçait  par 
son  neveu  et  héritier  légitime,  Mehemet 
Mourad.Le  16  juin  suivant,  Midhat-Pacha 
échappait  aux  coups  d'un  assassin  poli- 
tique, sous  lesquels  succombaient  ses  deux 
coilëçues  au  ministère,  Hussein  Avni  et 
Rachid-Pacha.  Le  31  août,  Mourad  V,  de- 
venu fou,  était  à  son  tour  déposé  et  rem- 
placé sur  le  trône  par  son  frère  Abd-ul- 
Hamid  II,  sans  que  cet  événement  appor- 
tât de  modification  à  la  situation  de  celai 
qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  si  ce  n'est 
que  son  influence  semblait  grandir,  qa& 
ses  projets  de  réformes  notamment  son 
projet  de  Constitution,  dès  lors  élaboré , 
semblaient  réunir  un  nombre  de  partisans^ 
de  plus  en  plus  en  considérable,  à  la 
tête  des(}uels  le  nouveau  padischah.  Le 
grand  vizir  Mehemet  Rucndi-Pacha,  si- 
gnalé comme  hostile  à  ces  réformes  qu'il 
jugeait  trop  radicales,  était  révoqué  le  19^ 
décembre  et  remplacé  précisément  par  le 
promoteur  de  ces  réformes,  Midhat-Pacha,. 
qui  en  commençait  aussitôt  l'application. 
Un  Sénat  et  une  Chambre  des  députés 
étaient  déjà  constitués  et  il  semblait  que 
tout  le  reste  devait  suivre  sans  plus  d'en- 
combre lorsque,  pour  cette  cause,  a-t-on 
dit,  mais  peut-être  aussi  pour  d'autres, 
car  la  rupture  des  relations  avec  la  Russie 
suivit  de  près  l'événement,  Midhat-Pacha 
fut  révoqué,  remplacé  par  Edhem-Pacha» 
dont  Tavénement  fut  tout  de  suite  consi- 
déré comme  un  indice  des  intentions  bel- 
liqueuses de  la  Porte  et,  qui  plus  est, 
banni  de  l'empire,  le  5  février  1877. 

MIE^  Locis,  avocat  et  homme  politique 
français,  né  à  Tulle,  le  28  février  1831,  fit 
ses  études  aux  lycées  de  Périgueux  et  d'An- 
goulême,  son  (&oit  à  la  Faculté  de  Poitiers 
et  s'inscrivit  au  barreau  de  Périgueux. 
Fils  d'un  ancien  capitaine  d'artillerie  imbu 
d'idées  républicaines  et  qui  avait  fait  partier 
de  la  Société  des  Droits  de  l'homme, 
M.  Louis  Mie  ne  tarda  pas  à  devenir  un: 
des  principaux  membres  du  parti  démo- 
cratique dans  la  Dordogne,  en  mém& 
temps  qu'il  conquérait  une  place  considé- 
rable au  barreau.  Il  y  a  plaidé  quelques 
affaires  criminelles,  mais  surtout  des  pro- 
cès politiques  et  de  presse,  comme  défen- 
seur notamment  du  Républicain  de  l'Avey- 
ron,  de  la  Tribune  de  Bordeaux,  de  la 
République  républicaine  de  Lyon,  de  VEman- 
cipation  de  Toulouse,  du  Réveil  de  Lot-et- 
Garonne,  du  Réveil  de  l'Ardèche,  de  TA- 
venir  du  Qers^  de  la  République  de  Brives, 
du  Progrés  des  Communes  de  Bordeaux,  dé 
la  Fraternité  de  l'Aude,  de  la  Réforme  de 
Toulouse^  du  Républicain  de  la  Dordo- 
gne, etc.  Il  a  défendu  également  devant 
les  tribunaux  les  communalistes  de  Nar* 
bonne,  l'abbé  Junqua,  le  pasteur  Steeg^ 
et  autres  de  Bordeaux,  les  internationalistes 
de  Toulouse^  les  accusés  du  procès  de  la. 
rue  Grôlée  de  Lyon  etc.  Il  fut  envoyé  à. 
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PariSy  pendant  la  Comnotune  comme  délé- 
gué des  démocrates  bordelais,  avec  une 
mission  conciliatrice  gui  devait  malheu- 
reusement échouer.  Candidat  au  Corps 
législatif  aux  élections  générales  de  1863, 
il  n'obtint  qu'une  minorité  insignifiante  ; 
à  celles  de  1869,  il  déclina  la  candidature 
qui  lui  était  dfibrte  pour  appuyer  celle  de 
lopposition  qui  lui  paraissait  avoir  plus 
de  (mances  de  succès,  mais  qui  ne  réussit 
pas  mieux  que  la  sienne  aurait  pu  le  faire 
Après  avoir  accepté  la  candidature  dans 
diverses  occasions,  depuis  la  révolution 
du  4  septembre  1870,  et  s'ôtreinvariable- 
ment  désisté  par  esprit  politique,  il  se  pré- 
sentait délibérément  dans  la  2«  circons- 
cription de  Bordeaux  aux  élections  du 
20  février  1876,  obtenait  au  premier  tour 
la  majorité  relative  et  échouait  au  second 
contre  M.  Sansas.  Après  la  mort  de  celui- 
ci,  il  se  présenta  pour  recueillir  sa  succes- 
sion ouverte  le  27  mars  1877;  il  avait 
quatre  concurrents,  dont  trois  républicains, 
sur  lesquels  il  obtint  une  majorité  relative 
importante;  au  second  tour,  il  était  élu 

Sar  7,267  voix  contre  6,148  obtenues  par 
I.  Caduc,  républicain  modéré. 
M.  Louis  Mie  a  collaboré  À  divers  jour- 
naux de  Paris  et  de  la  province  et  fondé 
en  septembre  1870,  la  République  de  la 
Dordogne,  &  Périffueux.  Il  a  publié  plu- 
sieurs brochures  de  circonstance  :  la  Franc- 
maçonnerie  et  l'évéque  de  Férigueux  et  le  Sol- 
dat iaU  mourir,  le  peuple  sait  payer  (1869)  ; 
ia  République  par  la  loi  (1870)  ;  Théories  et 
négoces  de  jf .  le  mré;  Encore  Monsieur  JBomu 
parte;  Tu  ne  défendra  plus!  (1874),  exposé 
des  raisons  qui  réloignent  du  barreau,  etc. 
MIGNET,  François  Auguste  Maris,  his- 
torien français,  né  à  Aix-en-Provence,  le 
8  mai  1796.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des au  lycée  d'Avignon,  il  revint  faire  son 
droit  à  Alx;  condisciple  et  ami  de 
M.  Thiers,  il  fut  reçu  avocat  en  même 
temps  que  celui-ci,  en  1820:  mais,  comme 
lui  également ,  ambitieux  des  succès  aca- 
démiques, il  voyait  la  même  année  son 
Eloge  de  Charles  VU  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Nîmes  et  partageait  l'année  sui- 
vante avec  A.  Beugnot  le  prix  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres  pour 
son  mémoire  sur  les  Institutions  de  Saint- 
Louis.  M.  Mlgnet  partit  presqu'aussitôt 
pour  Paris  ;  il  entra  au  Courrier  français^ 
sous  les  auspices  de  Manuel,  et  ouvrit  & 
l'Athénée  des  cours  d'histoire  qui  eurent 
un  très-grand  succès  faisant  aisément  pres- 
sentir celui  qui  attendait  son  Histoire  de  la 
Révolution  française^  qui  fut  publiée  en  18^. 
L'importance  qu'en  acquit  le  journaliste 
libéral  donna  de  l'ombrage  au  gouver- 
nement, et  il  fut  poursuivi  pour  avoir  pu- 
blié dans  le  Courrier  français  les  discours 
prononcés  sur  la  tombe  de  Manuel^  ce 
qtxi  ne  put  le  guérir  de  son  esprit  d'oppo- 
sition ;  loin  de  là,  au  commencement  de 
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18ao,  il  participait  avec  MM.  Tbiers  et 
Armand  Carrel  à  la  fondation  du  National 
et  signait,  le  26  juillet,  la  protestation  des 
journalistiBs.  Nommé  conseiller  d'Etat 
après  la  révolution,  il  accepta  avec  joie, 
pouvant  choisir  entre  dix  emplois  plus 
considérables,  la  direction  des  Archives 
au  ministère  des  Affaires  étrangères,  qu'il 
conserva,  ainsi  que  sa  place  au  conseil 
d'Etat,  jusqu'à  la  révolution  de  février 
1848.  Après  le  coup  d'Etat,  il  résignait  jus- 
qu'à son  titre  de  prési^jBUt  du  Comité 
historique.  A  l'avènement  de  la  reine  Isa- 
belle au  trône  d'Espagne,  en  1833,  M.  Mi- 
gnet  avait  été  chargé  d'une  mission  spé- 
ciale à  Madrid  ;  à  cette  mission  se  résume 
la  part  prise  par  M.  Mignet  à  la  politique 
active  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  et 
il  ne  devait  pas  en  prendre  de  plus  grande 
sous  ceux  qui  suivirent.  —  Nommé  mem- 
bre de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  réorganisée,  en  1832,  il  en 
était  élu  secrétaire  perpétuel,  en  rem- 
placement de  Fr.  Ch.  L.  Comte,  en  1837. 
Il  était  entré  l'année  précédente  à  TAca- 
cadémie  française  en  remplacement  de 
Ravnouard.  M.  Mignet  est  commandeur 
delà  Légion  d'honneur  depuis  1840. 

On  a  principalement  de  ce  savant  :  son 
Histoire  de  la  Révolution  française  de  1789  à 
1814  (1824.  2  vol.),  ouvrage  qui  a  eu  un 

frand  nombre  d'éditions  françaises  et  à 
té  traduit  dans  toutes  les  langues  ;  Négo- 
ciations relatives  à  la  succession  d'Espagne 
(1836-42,4  vol,);  Portraits  et  notices  histo- 
riques et  littéraires^  etc.,  (1843,  2  vol.)  ; 
Antonio  Ferez  et  Fhihppe  11  (1845)  ;  Vie  de 
Franklin,  dans  la  collection  des  Petits  trai- 
tés publiés  par  l'Institut  en  1848  (1869. 
nouv.  ëdit.);  Histoire  de  Marie  Stuart 
(1851,  2  vol.);  Charles  Quint^  son  abdica- 
tion, son  séjour  et  sa  mort  au  monastère  de 
Yuste  (1854);  Eloges  historiques^  faisant 
suite  aux  Portraits  et  notices  (1864);  Rivalité 
de  François  V^etde  Charles-Quint  (  1875),  etc. 
-^  Rédacteur  du  Journal  des  Savants ,  il  a 
fourni  en  outre  de  nombreux  articles  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes, 

MILANO  n,  Obrknovitoh,  prince  régnant 
de  Serbie,  petit-neveu  du  prince  Milooh 
et  cousin  issu  de  germain  du  précédent 

grince  régnant  Michel  qui,  n'ayant  paa 
'enfants,  l'adopta.  Le  prince  Milano  est 
né  à  Jassy,  le  10  août  1854;  envoyé  à 
Paris  en  1864.  pour  y  faire  son  éducation, 
il  suivit  les  classes  du  lycée  Louis-le-Orand, 
sous  la  direction  d'un  précepteur  français 
feu  François  Uuet,  mais  il  fut  rappelé  pré- 
maturément en  Serbie,  par  la  mort  de  son 
père  adoptif ,  assassiné  dans  le  parc  de  Top- 
chidéré,  le  10  juin  1868,  i>ardeux  partisans 
des  Karageorgevitch.  Arrivé  à  Belgrade,  ao- 
accompagné  de  son  précepteur,  le  23  juin 
1868,  il  fut  proclamé  prince  de  Serbie  parla 
Skuptchina  et  sacré  le  5  juillet  suivant  ^ 
Le  17  octobre  1875,  le  prince  Milano  épon- 
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sait  la  princesse  Nathalie  de  Kleyko.  LaBos- 
nie  et  iHerzégovine  éftaieat  déj&  en  pleine 
insurrection  contre  les  Tares,  malsil  ne  sem- 
blait pasalors  que  laSerbiedût prendre  une 
part  active  aux  événements.  Ce  n'est  qu'au 
mois  de  juin  1876,  que  cet  incident  non- 
veau  de  la  question  d'Orient  se  produisit. 
Le  29,  les  dépèches  annonçaient  que  le 
prince  Milano  quittait  Belgrade  pour  aUer 
prendre  le  commandement  de  Tarmèe 
serbe,  qui  franchissait  la  frontière  le  3 
juillet.  Cette  expédition  ne  fut  pas  heu- 
reuse, et,  bien  que  l'armée  ait  proclamé 
roi  de  Serbie  le  prince  Milano,  le  18  sep- 
tembre suivant,  le  fait  est  qu'elle  avait 
essuyé  de  terribles  revers  et  que  l'avenir 
lui  en  réservait  d'autres.  Une  suspension 
d'armes  avait  d'ailleurs  été  consentie  la 
veille  et,  grâce  aux  démarches  des  puis- 
sances européennes,  après  des  négocia- 
tions sans  fin  pendant  lesquelles  les  hos- 
tilités continuaient  au  grand  détriment  des 
Serbes,  un  armistice  de  deux  mois,  conclu 
le  1«»  novembre,  était  prorogé  jusau'au 
1«'  mars  1877.  Avant  l'expiration  de  ce 
terme  et  après  la  conférence  de  Constanti- 
nople,  dont  nous  ne  pouvons  pas  suivre 
ici  les  travaux  et  apprécier  les  résultats, 
la  paix  était  signée  entre  la  Serbie  et  la 
Porte.  Le  roi  de  Serbie  redevenait,  à  des 
conditions  honorables  et  probablement 
inespérées,  prince  de  Serbie,  et  se  retirait 
dans  sa  capitale  pacifiée* 

lOLLAIS,  John  Everbtt,  peintre  anglais, 
est  né  h  Southampton,  le  8  juin  1829,  d'une 
vieille  famille  de  l'Ile  de  Jersey,  d'origine 
firançaise.  Encore  dans  sa  neuvième  année, 
il  entrait  à  l'école  de  peinture  de  Sass,  à 
Londres,  et  suivait  les  cours  de  l'Académie 
royale  des  arts  dès  l'âge  de  douze  ans.  Il 
y  remporta  les  principaux  prix  de  dessin, 
ayant  déjà  à  neuf  ans  obtenu  sa  première 
médaille  à  la  Société  des  arts.  Il  débuta 
aux  expositions  de  l'Académie  des  arts  en 
1846,  avec  Pizarre  s'emparent  de  l'inca  du 
Pérou.  Ce  premier  tableau  fut  suivit  de  la 
heine  Elgiva  arrêtn  par  les  émissaires  de 
Dunstan  et  un  immense  carton  destiné  au 
concours  pour  la  décoration  du  palais  de 
Westminster  :  le  Denier  de  la  Veuve  (1847); 
la  Tribu  de  Benjamin  enlevant  les  jUles  de 
Shiioh  (1848);  Isabella  (1849).  Mécontent 
de  la  routine  conventionnelle  par  laquelle 
l'enseignement  académique  se  distingue, 
M.  MiUais,  avec  ses  amis  William  Holman 
Hunt  et  D.  G.  Rosetti,  prit  la  résolution 
de  rompre  avec  ces  tradition  oui  contrai- 
^ent  h  reproduire  la  nature  a  après  l'an- 
tique et  non  d'après  elle-même,  et  de  s'en 
tenir  au  témoignage  de  leurs  sens,  comme 
ce  devait  être  l'usage  des  artistes  anté- 
rieurement à  Raphaël  et  aux  maîtres  du 
seizième  siècle.  Ces  doctrines  nouvelles, 
que  partagèrent  bientôt  Charles  Collins  et 
a  antres  jeunes  peintres,  exigeait  la  fonda- 
tion d'une  nouvelle  école,  qui  fut  désignée, 
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moitié  sérieusement  moitié  par  ironie, 
YEcole  préraphaélite:  il  fallut  aussi  un 
«  organe  »  pour  défendre  ces  doctrines, 
et  le  Germ,  or  Art  and  Poetry  vit  le  jour 
(1850)  ;  il  vécut  peu  à  la  vérité.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  nouvelles  idées,  M.  MiUais 
donna  :  Notre  Sattveur  et  JSfirdinand  trompé 
par  Ariel  (1850)  ;  Marianna  dans  la  ferme 
isolée,  et  laFiUe  du  bitcHeron  (1851)  ;  le  Hugue- 
not et  Ophélie  (1852)  ;  l'Ordre  de  mise  en 
liberté  et  le  Proscrit  royaliste  (1853)  ;  Por- 
trait de  M.  RusUn  (1854)  ;  le  Secours  (1855); 
la  Paix  est  conclue^  les  Feuilles  d^automne  et 
l'Enfant  du  régiment  (1856);  TJn  Kève  du 
passé  :  Sir  Isumbtiix  au  gué  (1857)  ;  VHéré- 
tique  (1858)  ;  ta  Vallée  du  repos  et  Fleurs  du 
printemps  (1860)  ;  le  Black  Brunswicko' 
(1861)  ;  Mon  Premier  sermon  (1863)  ;  Mon 
second  sermon  et  Charlie  est  mon  fav'rr, 
(1864)  ;  Jeanne  d'Arc  et  les  Bomains  quittant 
la  Grande  Bretagne  (1865);  le  Sommeil,  le 
Béveil^  Jephté  (1867);  les  Sœurs^  Rosalind 
et  Célia,  Stella^  les  Pèlerins  à  Saint  Pau!, 
Souvenir  de  Velasquez  (1868);  la  Femme  du 
joueur^  Vanessa,  la  Fin  du  chapitre  et  Di 
rêve  à  Taube  (1869);  IJneMarée^  le  Chevalier 
errant,  l'Enfance  de  Baleigh{l^oy;  Un  Froi» 
d'octobre,  Josué  combattant  avec  Amak'h. 
Un  somnambule.  Oui  et  Non  (1871)  ;  Couiarl 
vers  le  fleuve,  CotUant  vers  la  mer  (1872)  ;  h 
Anciens  jours.  Œuf  s  >  frais,  Lalla  R'twk 
(1873)  ;  Sapins  écossais,  Chauffage  d'hiver, 
leTableau  de  la  santé,  le  Passage Nord-Oue^U 
Attends  un  moment ^  un  Béve  de  jour  (1874) 
etc. 

M.  Millais  a  figuré  aux  Expositions  uni- 
verselles de  Paris  de  1855  et  1867,  avec 
plusieurs  de  ses  meilleurs  toiles,  et  a 
obtenu  une  médaille  de  2«  classe  à  celle 
de  1855  Elu  membre  associé  de  TAcadé- 
mie  royale  des  arts  en  1853,  il  en  est  de- 
venu membre  titulaire  en  1868. 

1IIILLAUD,Hbnri  Edouard,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Tarascon,  de  parent«^ 
Israélites,  le  27  septembre  1834,  vint  faire 
son  droit  &  Paris  et,  reçu  avoisat.  s'inscrivit 
au  barreau  de  Ljon  en  1857.  Il  collabora 
activement  à  la  presse  démocratique  lyon- 
naise, et  était  notoirement  connu  comme 
l'un  des  principaux  membres  duparti  lors- 
que survint  la  révolution  du  4  septembre" 
1870.  Nommé  premier  avocat  général  près 
la  Cour  de  Lyon,  M.  Millaud  eut  à.  rem- 
I>lîr,  au  commencement  de  1871,  les  fonc- 
tions de  procureur  général  intérimaire.  For- 
cé de  poursuivre  des  journaux  répubûcaius 
signalés  au  foudres  du  parquet,  il  préféra 
donner  sa  démission,  le  14  mai  1872.  Le.  2 
juillet  suivant,  il  était  élu  représentant  du 
Rhône  à  TAssemblée  nationale  et  prenait 
place  au  groupe  de  F  union  républicaine 
(extrême  gauche)  ;  il  a  pris  part  à  plu- 
sieurs discussions  importantes  et  présenté 
diverses  propositions,  une  entrô  autres 
ayant  pour  objet  la  saisie  et  la  vente  des 
biens  de  T^apoléon  III  et  remploi  des 
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fonds  aîniireeneilliB  axtpajoDieiitileB  fraîB 
de  la  guerre.  —  Après  avoir  ^eboaé  aux 
'éleetiODS  séoatoriales  ûbl  Rhtee,  M.  liMl- 
laQd  était  61u  le  80  lévrier  stiivaat  (1876), 
dépoté  de  la  l**  eirooDsmption  de  Lyon  A 
une  majorité  de  pins  des  ti^ois-^iarts  des 
suffirages  exprimés.  —  Il  ar^iris  saplace  à 
l'extrèmeçiaclie  de  la  nouvelle  Assemblée 
qoi  raehoiai  oomme  viee-présîdenf  de  ses 
réaniotts  et  a  été  nommé  seerétaire  de  la 
conmiission  dn  budget  de  1878.  Il  a  voté 
l'amnistie  pleine  et  entière.  L'un  des  fon* 
dateai^  de  la  Société  d'éoonomie  politiane 
de  Lyon,  M.  Hfillaud  a  fait,  en  1809,  aes 
conférences  économiques  favorables  au 
système  de  la  liberté  des  échanges.  Il  a 
publié  :  Etude  sur  f orateur  UorteHsiuê 
(1859j  ;  De  VOr^anisaHond»  l'armée,  Dcmiele 
Manin,  Loù  et  tsoutumes  de  Venise  (1867)  ; 
DefM>HS^nou$8igmriapaix?{lSll),  et  plusieurs 
brochures  de  circonstance ,  sans  parler  de 
sa  collaboration  A  divers  journaux  et  re* 
^vues. 

IIILLE3I9  WnxiAM  Hallowbs,  minéralo- 
giste anglais,  né  en  1603,  fit  ses  études  au 
cf^lége  Saint  John,  A  Cambridge,  dont  il 
devint  abrégé  en  1826.  En  1832  il  rempla- 
çait le  docteur  Whewell  &  la  chaire  de 
minéralo^  et  était  élu  en  1838  membre 
de  la  Société  Royale  dont  il  devint  secré- 
taire pour  l'étranger  en  1856.  Il  a  été  pré- 
sident de  la  Société  philosophique  de  Cam- 
bridge et  est  membre  des  Académies  de 
Saint  Pétersbourg,  Tarin,  Berlin  et  Munich 
et  membre  étranger  de  la  Société  Royale  de 
Gœttingen.  En  1843,  le  professeur  Miller 
fut  chargé  de  diriger  la  construction  des 
étalons  parlementaires  des  poids  et  me- 
sures ;  il  fit  partie  en  1867  d'une  com- 
mission royale  d'enquête  sur  la  condi- 
tion des  étalons  de  l'Echiijuier  et  en  1870 
de  la  commission  internationale  du  mètre. 
En  1870,  la  Société  Royale  loi  décernait 
tine  de  ses  médailles  royales  pour  ses 
découvertes  et  ses  travaux  de  minéralo- 
gie et  de  cristallo^aphie,  ainsi  que  pour 
ses  travaux  relatifs  à  ht  reconstuction 
des  étalons  des  poids  et  mesures.  Il  a 
résigaé  le  poste  de  secrétaire  pour  l'é- 
tranger qu'a  occupait  depuis  dix-sept  ans 
A  cette  société,  en  1873. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  scienti- 
fiques pi^fiés  par  ce  savant  professeur, 
nous  citerons  ses  mémoires  sur  les  Faux 
arcs-efi>«ie/,  Iss  Cristauz  de  fadde  borique, 
ia  Comtructiim  de  Vétalon  de  la  livre  impé- 
riok,  divers  Trm$és  sur  la  cristatlognsphie 
et  des  Notes  sur,  laerisialiograpkie  théorique 
4t  les  formes  des  âioers  cristaux  ^  publiés 
dans  les  Proeeedings  of  the  Roffal  Soeietp  et 
dans  le  PhikeepkMeai  Magasine,  Il  a  publié, 
en  collaboration  avec  H.  J.  Brooke,  une 
édition  nouvelle  de  Vfntroduction  ilémen- 
taire  à  la  WHnéralogie  de  William  PhiUips. 

mUiET,  Anrt,  sculpteur  français,  né  A 
Paris  en  I8l6,.fat  élève  de  David  d'Angers 


rit  hésita  quelque  temps  entre  la  peinture 
et  la  sculpture  quMl  avait  étudiées  concur- 
remment. Pendant  unedizaine  d'années,  de 
1842  A 185?,  il  exposa  des  dessins  au  Salon, 
mais  il  se  décida  pour  la  sculpture  et  s*y 
est  acquis  rapidement  une  grande  réputa- 
tion. M.  Aimé  Millet  a  débuté  comme 
ficulpteur  au  Salon  de  1845,  avec  une  Bac- 
duLnte;  Û  a  donné  ensuite  :  Narcisse,  les 
bustes  du  D^  A.  Richard,  et  de  Otty-Lussoe  ; 
une  Jeune  file  eawronnée  de  fleurs  (185a)  qui, 
avec  les  deux  précédents  ouvrages,  repa- 
rut &  l'Exposition  universelle  de  1855; 
J^rton^,  au  musée  du  Luxembourg  ^1857)  ; 
le  Maréchal  Magnan,  Léon  Rocher  (1361)  ; 
«*•  Pauline  Viardot  (1863);  VercinjtHoiix 

Î1865]  5  Enfantin,  Portrait  de  femme,  bustes 
1866)  ;  reparus  avec  d'autres  ouvrages  à 
'Exposition  universelle  de  1867  ;  autre  Por-^ 
trait  de  femme  (  1869)  ;  VercingHoiix ,  statue 
en  pierre,  traduotion  de  la  statue  colossale 
en  cuivre  repoussé,  érigée  à  Alise-Sainte- 
Reine;  Portrait  de  mademoiselle  >/.  Parant^ 
buste  en  marbre  (1874)  etc.  ^  Oo  doit  en 
outre  A  M.  Aimé  Millet  un  Mercure,  au 
Louvre  ;  la  Justice  civile,  à  la  Mairie  du 
l*'  arrondissement  de  Paris  ;  la  Jeunesse 
effeuillara  des  roses,  gracieuse  statue  allé- 
gorique placée  sur  le  tombeau  d'Henri 
Murger  au  cimetière  Montmartre;  le  ma- 
gnifique groupe  d'Af)j)Of /on  élevant  sa  lyre 
d'or  qui  surmonte  l'Opéra,  etc. 

Cet  artiste  a  obtenu  une  médaille  de 
première  classe  en  1857  et  une  autre  en 
1867  (Expos,  nniv.)  ;  nommé  chevalier  de 
ht  Légion  d'honneur  en  1859,  il  a  été  pro- 
mu oîfBcier  de  l'ordre  en  1870.  Il  est  mem- 
du  Comité  des  Beaux  Arts  pour  les  ex- 
positions internationales ,  a  fait  partie , 
comme  membre  suppléant,  de  la  section 
française  de  jury  de  l'Exposition  de  Vien- 
ne en  1873  et  est  membre  élu  du  jury 
d'admission  des  ouvrages  d*art  é  l'Expo- 
sition universelle  de  1878. 

MILLI,  OiANNiNA.,  femme  poète  et  impro- 
visatrice italienne,  née  à  Teramo  (Abruzze 
ultérieure),  en  18?7.  On  sait  peu  de  choses 
de  son  enfonce,  si  ce  n'est  qu  elle  est  poète 
et  improvisatrice  pour  ainsi  parler  depuis 
le  berceau  et  gu  à  en  juger  par  un  petit 
volume  de  Poéstes,  dédié  à  Giuiio  Genoino, 
le  poète  napolitain,  auteur  de  l'Ettca  dram" 
matica,  mort  en  1856,  qu'elle  publia  à 
Milan  avant  à  peine  vingt  ans,  elle  a  étudié 
profonaément  les  modèles  classioues.  Elle 
commença  fort  jeune  à  se  produire  en 
public,  comme  improvisatrice,  dans  son 
pays  natal,  en  Sicile,  puis  visita  la  Roma- 
gne,  la  Toscane,  la  Lombardie,  et  fit  un 
assez  long  séjour  à  Milan  où  elle  rempor- 
ta de  grands  succès.  —  Elle  vit  dans  la 
retraite I  croyons-nous,  depuis  plusieurs 
années. 

IflLLDElV,  Jkaiv  Etibnnx  Achilub,  poète 
français,  né  à  6eaumont-la-Perrière,  le 
4  septembre  1838,  fit  de  brillantes  études 
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au  lycée  de  Nevers  et  débuta  dans  la  car- 
rière des  lettres  en  1860,  par  un  volume 
de  poésies  ayant  pour  titre  la  Moisson^  qui 
fut  accueilli  favorablement.  U  publia  en- 
suite :  Chants  açfresUSj  mis  en  musique 
par  M.  Albert  Sowinski  (1862);  les  Poèmes 
de  la  nuit,  etc.  (1863);  Musettes  et  clairons 
(1865);  les  Légendes  d'aujourd'hui^  etc.  (1870); 
Voix  des  ruines^  Légendes  évangéliques,  Pay» 
sages  d'hiver  (1873).  Il  a  été  publié,  en 
1874^  une  édition  richement  illustrée  des 
Foésies  complètes  de  M.  Achille  Mîllien.  U 
*  a  donné  en  outre  des  articles,  des  poésies, 
des  traductions  à  divers  recueils  périodi- 
ques, notamment  à  la  France  littéraire,  à 
la  Revue  des  Provinces,  h  la  Bévue  de  Paris, 
à  la  Revue,  indépendante  (nouvelle),  à  la 
Revue  française  (nouvelle),  au  Correspon- 
dant, etc.  Membre  de  la  Société  philotech- 
nique et  de  nombreuses  académies  ou 
sociétés  littéraires  de  la  province  et  de 
l'étranger,  M.  A.  Millieu  est  décoré  de 
l'Etoile  polaire  de  Suède. 

AONGHETTI,  Marco,  économiste  et 
homme  d'Etat  italien,  né  à  Bologne,  le 
8  septembre  1818.  d'une  famille  de  riches 
négociants  ;  11  fit  de  bonnes  études  à  TUni- 
versité  de  sa  ville  natale,  puis  entreprit  un 
voyage  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne 
et  en  Angleterre  où  il  résida  quelque  temps, 
étudiant  de  préférence  les  mstitutlons  et 
les  lois  économiques  des  pays  qu'il  visi- 
tait. Ces  études  l'amenèrent  à  se  prononcer 
en  faveur  de  la  liberté  du  commerce  et  des 
échanges  et,  à  son  retour  à  Bologne,  en 
1846,  il  donna  lecture  à  la  Société  d'agri- 
culture de  cette  ville,  d'un  mémoire  sur 
la  réforme  des  lois  sur  les  céréales  en 
Angleterre,  tout  imprégné  de  cette  doc- 
trine. L'avènement  ae  Pie  IX  annonçant 
l'ouverture  d'une  ère  de  liberté  jusque-là 
inconnue,  il  fonda  à  Bologne  un  joumsd, 
le  Felsinco,  et  fonda  des  conférences  éco- 
nomiques et  agricoles.  A  la  fin  de  1847,  il 
était  appelé  à  Rome,  comme  membre  de 
la  Consulte  des  finances.  Confiant  dans  les 
puromesses  de  libéralisme  dont  Pie  IX  fut 
si  prodige  à  cette  époque,  il  accepta  le 
portefeuille  des  Travaux  publics  dans  le 
cabinet  du  10  mars  1848,  lequel  se  dis- 

Ï versait  avec  empressement  à  la  suite  de 
'encyclique  du  29  avril.  Radicalement 
désabusé,  M.  Minghetti  ne  resta  pas  plus 
longtemps  à  Rome.  U  courut  au  camp  de 
Charles-Albert,  qui  le  nomma  capitaine 
d'état-major,  et  combattit  avec  ardeur  les 
ennemis  de  l'Italie,  sûr  au  moins  cette  fois 
de  ne  pas  se  tromper.  Il  fut  promu  msgor 
après  la  bataille  de  Goito  et  décoré  de 


l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  après 


la  paix  de  Milan,  retournait  à  Bologne  où 
il  reprit  ses  travaux  et  ses  études  favo- 
rites, entretenant  avec  le  comte  Cavour 


MIN 

des  relations  suivies,  mais  ne  prenant  pa» 
autrement  part  aux  affaires  publiques. 
M.  Minghetti,  appelé  par  le  Congrès  de 
Paris,  en  1856,  pour  prendre  part  à  la  ré- 
daction de  son  mémorandum,  entrepre- 
nait peu  après  un  voyage  en  Orient.  Mais 
les  événements  de  1859,  dont  l'annonce  le- 
vint  trouver  en  Egypte,  le  firent  revenir 
promptement  en  Italie.  U  fut  nommé  aus- 
sitôt secrétaire  général  au  ministère  des 
Affiaires  étrangères,  par  Cavour.  M.  Min- 
ghetti conserva  ce  poste  jusqu'à  la  paix  de 
Villafranca,  retourna  ensuite  à  Bologne  et 
fut  élu  membre  de  l'Assemblée  des  Ro- 
magnes,  dont  il  devint  ensuite  président; 
puis,  après  l'annexion,  député  ae  Bologne 
au  Parlement  italien.  Ministre  de  l'Inté- 
rieur, dans  le  cabinet  Cavour,  en  octobre 
1860,  à  la  mort  de  cet  homme  d'Etat 
(6  juin  1861),  il  conserva  son  portefeuille 
dans  l'administration  Ricasoli  ;  mais  son 
projet  d'organisation  intérieure,  ba^ô  sur 
le  principe  des  libertés  provinciales,  ayant 
échoué  devant  les  chambres,  il  se  retira 

Ï>eu  après  et  fut  élu  vice-président  du  Par- 
ement. A  la  chute  du  ministère  Rattazà, 
dont  il  avait  été  l'un  des  adversaires  les 
plus  acharnés  (décembre  1862),  M.  Min- 
ghetti était  appelé  à  former  un  nouveau 
cabinet  où  il  prit  le  portefeuille  des  finances. 
En  juin  suivant,  il  avait  un  duel  à  l'èpée 
avec  son  prédécesseur  .—En  quittant  le  ca- 
binet, en  juillet  1868,  M.  Minghetti  fut 
nommé  ambassadeur  à  Londres.  En  mai 
1869,  lors  du  troisième  remaniement  du 
cabinet  Menabrea-Cambray-Di^ny,  û  ac- 
ceptait modestement,  lui.  ancien  cbef  du 
cabinet^  le  portefeuille  de  l'AgricuItufe.  Ce 
cabinet  avant  fait  place  au  cabinet  Sella- 
Lanza  (décembre  1869),  M.  Minghetti  fui 
nommé  ambassadeur  à  Vienne^  d'où  il  fut 
rappelé  sur  sa  demande,  et  remplacé  par 
le  général  Menabrea,  en  novembre  1870. 
Le  10  juillet  1873,  il  était  appelé  de  nou- 
veau à  former  un  cabinet,  dans  lequel  il 
reprit  le  portefeuille  des  Finances  qu'il 
échangea  oans  la  suite  pour  celui  des  Af- 
faires  étrangères.  U  donnait  sa  démission 
le  19  mars  1876  avectout  son  ministère^ 
remplacé  par  un  ministère  de  gauche  sous 
la  présidence  de  M.  Depretis. 

On  a  principalement  de  M.  Marco  Min- 
ghetti :  Délia  Economia  publica  e  dette  sue 
aitinenze  con  la  morale  et  col  diritto,  (De  TE- 
cononue  publique  dans  ses  rapports  avec 
la  morale  et  le  droit),  son  ouvrage  le  plus 
important  et  d'une  imleur  d'ailleurs  con- 
sidérable (Bologne,  1859)^  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Saint-Germam  Leduc  (1863); 
Opuscoli  letterari  ed  economûsi  (Florence^ 
1872),  etc.,  etc.  Elu  coirespondant  de  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques, dans  la  section  d'économie  politi- 
que (Institut  de  France),  en  1864,  il  a  été 
élu,  en  janvier  1876,  associé  étranger  de 
ce  corps  savant,   en   remplacement  de 
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'Quetelet— M.  Minghettiest  major  hoao- 
raire  d'état-major  et  officier  d'ordonnance 
•honoraire  du  roi.  Il  est  mnd  croix  de 
Tordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  et  décoré 
de  divers  autres  ordres  nationaux  et  étran** 
gers, 

MUtECOURT  (db),  EiiOBNBJAOQUOT(dit), 
littérateur  français,  né  à  Mirecourt,  le 
19  novembre  1812,  fit  ses  études  au  col- 
lège de  sa  viUe  natale,  au  séminaire  de 
Châtel  et  &  celui  de  Saint-Dié,  destiné  cju'ii 
était  par  sa  lamille  à  la  carrière  ecclésias* 
tique.  La  vocation  n'y  étant  décidément 
pas,  il  quitta  le  séminaire  et  devint  maître 
•de  pension  k  Chartres.  Il  quitta  bientôt 
•cette  position  et  vint  à  Pans,  où  il  se  fit 
connaître  par  des  nouvelles  publiées  dans 
les  petits  journaux  du  temps  et  signées  du 
pseudonyme,  qu'il  a  conservé  depuis, 
d'  ff  Eugène  de  Mirecourt.  »  Une  de  ses 
nouvelles  de  début,  publiée  dans  la  SU- 
.kouette^  en  1841  :  les  Inconvénients  d'unvikiin 
nom,  explique,  ou  du  moins  cherche  à  jus- 
tifier cette  substitution  du  nom  de  sa 
ville  natale  &  son  nom  patronymiaue, 
tâche  bien  inutile.  Il  avait  publié  précé- 
demment &  Nanc^,  avec  M.  Leupol,  la 
Lorraine,  revue  pittoresque  (1830-40).  En 
même  temps  quil  fourmssait  des  feuille- 
tons à  la  petite  presse  parisienne,  il  ou- 
bliait encore,  certain  de  faire  un  peu  mus 
de  bruit  de  cette  manière,  un  pampnlet 
qui  lui  valut  en  e£fet  un  procès  bruyant 
qu'il  ne  pouvait  que  perdre  :  Fabrique  de 
romans^  maison  Alexandre  Dumas  et  O, 
<1845).  Il  y  avait  bien  du  vrai  dans  cette  en- 
seigne, et  même  dessous,  c'est-à-dire  dans 
la  hrochure;  seulement,  lorsque,  douze 
ans  plus  tard,  l'ancien  secrétaire  de  M.  de 
Mirecourt  publia  sa  Confession  d^un  bio- 
graphe :  Faorique  de  biographies^  Maison  Eu- 
gène de  Mirecourt  et  C^*,  pftr  un  ex^associé 
(1857),  le  public  se  permit  des  réflexions 
qui,  pour  n'être  pas  très-sympathiques  à 
1  auteur  de  cette  uon/'essioiiy  l'étaient  encore 
moins  à  l'auteur  de  la  brochure  de  1845 
sur  un  sujet  en  apparence  identique.  C'est 
en  1854,  que  M.  E.  de  Mirecourt  ciimmença 
cette  collection  de  bioffraphies,  en  cent 
petits  volumes  in-32,  intitulée  simplement 
ies  Contemporains,  qui  lui  attira  ae  nom- 
breux procès.  Cette  collection,  terminée  en 
1859,  a  été  plusieurs  fois  refondue,  les 
ootices  qui  la  composent  étendues  ou  rac- 
courcies suivant  l'mtérêt  ou  le  caprice  du 
moment,  et  rééditée  en  dernier  lieu  sous 
le  titre  un  peu  prétentieux  d'Histoire  eon^ 
temporaine.  Portraits  et  silhoueUes  au  XIX* 
siècle  (1866  et  suiv.).  Vers  la  fin  de  1857, 
jugeant  qu'il  perdrait  sa  cause,  non-seule- 
ment devant  le  tribunal  correctionnel  où 
il  pouvait  faire  entendre  sa  défense,  mais 
aussi  devant  le  tribunal  de  l'opinion,  qui 
n'entendait  que  l'accusation,  M.  de  Mire- 
court  fondait  un  journal  hebdomadaire, 
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sous  le  même  titre  que  sa  collection  de 
biographies  :*{et  Contemporains,  Ce  journal 
ne  taraa  guère  à  succomber  sous  le  poids 
des  procès  et  l'année  suivante  il  était  rem- 
placé par  la  Vérité  nour  tous  qui  ne  jouit 
pas  d'un  sort  sensiblement  meilleur.  Con- 
vaincu de  l'inutilité  de  ses  efforts,  M.  Eu- 
gène de  Mirecourt  quitta  la  France.  On 
annonça  presque  simultanément  sa  mort 
à  SainV-Pétersbourg  et  son  admission  dans 
un  couvent  à  Rome;  aucune  de  ces  nou- 
velles, dont  la  première  fut  un  prétexte  & 
des  articles  nécrologiques  dont  on  devine 
raménité,  n'était  exacte.  Nous  avons  dit 
que,  revenu  en  France,  l'auteur  des  Cor- 
temnorams  y  avait  repris  la  publication  de 
ses  oiographies.  Il  a  collaboré  en  outre  & 
quelques  journaux,  notamment  au  Fi- 
garo, 

M.  de  Mirecourt  a  publié,  en  dehors  des 
ouvrages  déjà  cités  :  la  Fille  de  Cromwell 
(1845);  Masaniello;  Madame  de  Tencin^  avec 
M.  Marc  Fournier  (1847)  ;  2e  Lieutenant  de 
la  Minerve;  les  Confessions  de  Marion  D9- 
hrme  (1848)  ;  la  Répt^limie  aux  enfers,  bro- 
chure (1849);  André  le  Sorcier;  la  Marquise 
de  Courcelles  (1851);  les  Mémoires  de  Ninon 
de  Lendos  (1852);  Blanche  Bienzi  (1856); 
la  Bourse,  ses  abus  et  ses  mystères;  Lettres  à 
M.  P.  J.  ProudhoH  (1858);  une  Histoire  sous 
Robespierre  (1863)  ;  Nos  voisins  les  Anglais; 
la  Queue  de  VoUaire  (1864)  :  les  Vrais  misé- 
rables (1865)  ;  Dictionnaire  des  sciences  catho* 
ligues  (1865  et  suiv.);  Avant,  pendant  et 
après  la  Terreur  (1867,  3  vol.),  etc. 

MISAELIDIS,  MiSAEL,  musicien  grec, 

Sremier  chantre  et  directeur  de  la  musique 
e  l'église  Saint  Dimitri,  à  Smyme,  est 
l'un  des  musiciens  les  plus  distingués  de 
rorient  M.  Bourgault-Ducoudray  a  dit  de 
cet  artiste,  dans  ses  Souvenirs  d^une  mission 
mutieaie  en  Qrèœ  et  en  Orient  :  «  Misaél  Mi- 
saAlidis  est  un  homme  intelligent  et  ins- 
truit. S'il  n'arrive  pas  h  régénérer  la  mu- 
sique byzantine,  il  aura,  par  ses  travaux, 
rendu  a'incontestables  services  à  l'Orient .. 
11  raisonne,  il  réfléchit,  il  remonte  aux 
sources.  Il  a  lu  les  traités  des  anciens  et, 
dans  un  ouvrage  important,  qui  n'est  mal- 
heureusement pas  encore  imprimé,  il  mon- 
tre les  contradictions  qui  existent  entre 
leurs  principes  et  ceux  des  modernes.  Il 
ne  s'est  pas  contenté  de  relever  ies  nom- 
breuses erreurs  dont  fourmillent  ces 
théories  qui  prétendent  donner  pour  base 
à  la  musique  byzantine  la  musique  anti- 

gue,  il  a  fait  une  grammaire  comparée, 
race  à  lui,  tout  musicien  byzantin  pourra 
arriver  en  peu  de  temps  &  lire  la  portée 
européenne,  et  vice  versa,  tout  Orec  con- 
naissant la  musique  européenne  pourra 
apprendre  facilement  la  notation  orientale. 
~  Misaélidis  a  compris  l'immense  intérêt 
qu'il  aurait  &  abattre  la  barrière  qui  sépare 
1  Orient  de  l'Occident  au  point  de  vue  mu- 
sical» etc.  » 
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MISTRAL,  FRifcDKRio,  poète  et  pbilolo*» 
gue  provençaly  né  le  8  septembre  1830,  à. 
MaiilaQe  (Boaches-dii-Rtiôiie),  fit  ses  èta- 
des  aa  Ijcée  d'Avignon,  son  droit  à  Aix 
et  se  fit  recevoir  avoeat»  mais  n'exerça  pa& 
Retiré  dans  son  pays  natal,  il  s'ocapa  sar- 
tout  d'études  philologiques  et  de  poésie 
(ians  le  dialeete  provençal.  II  avait  d^i^ 
publié  de  nombreuses  pièces  détaebéee 
dans  divers  recueils^  notamment  dans. 
YArmanaprùwoençttùu^l&ssf^ïlût  paraître;, 
an  I85d,  une  sorte  de  roman  en  vers,  6erit& 
en  langue  provençale  mais  aecompi^Dés 
de  la  feraduclioa  française  et  précédés  oune- 
introductiou  :  Mireiile  (Mirèio),.  auquel. 
l'Académie  française  décerna  une  médaille 
de  la  valeur  de  2,000  francs  en  1861,  et  la 
critique  littéraire  ses  ploss  vifs  éloges.  Avec 
le  concours  de  Michel  Carré,  M.  Mistral 
en  tira  même  un  hvret  d'opéra  comique 
en  5  actes  (bientôt  réduit  à  3  actess,  par 
exemple),  dont  M.  Qounod  éerivît  la  mu- 
sique et  qui  fut  joué  au  Théâtre  LyriauiB, 
avec  succès,  en  1864.  M.  Mistral  a  publié 
depuis,  dans  le  même  genre  et  le  même 
idiome  :  Galenddu  (1867)  et  les  SaboU  d*or 
(1875),  On  a  annoncé,il  y  a  quelque  temps, 
qu'il  mettait  la  dernière  main  &  un  DtV 
Uonnaire  de  la  laf*gue  d^oCy  ouvrage  eonsH 
dérabie  embrassant  les  dialectes  parlés 
dans  le  midi  de  la  France. 

M.  Frédéric  Mistral  est  ehevalier  de  la. 
Légion  d'honneur  depuis  1863,.  il  est  en. 
cnitre  décoré  des  ordres  d'Isabelle  la  Ca- 
tholique et  de  Charles  Ifl  d'Espagne,  eide. 
Tordre  de  la  Couronne  d'Italie. 

HOTCHËLL,  IsiDORB  Htaoimths  Maris 
Louis  Robsrt,  journaliste  et  homme  po- 
litique français,  né  &  Bayonne.  le  21  mai 
1889,  d'un  père  anglais  et  d^une  mère 
espagnole,  eut  pour  parrain  Don  Carlos 
qui.  en  manière  de  présent  àe  iMenveiiue, 
déposa  dans  son  berceau  le  lurevetde  car 
pitaine  dans  son  armée,  pour  lors  en 
pleine  débandade.  Venu  de  bonne  heure 
à  Paris,  il  collaborait  à  la  Pressé  théâtralei 
dès  1856;  en  1857,  il  allait  rédiger  à  Lon- 
dres un  journal  anglais,  V Atlas.  Revenu 
en  France,  il  s'engageait  volontairement 
afin  de  pouvoir  affirmer  sa  nationalité  de 
Français:  il  ne  resta  pas  d'ailleurs,  plus 
qu'il  ne  fallait  pour  cet  objet,  attaché  au 
service  militaire  qui  ne  le  séduisait  pas. 
Entré  aux  «  Journaux  réunis  »  en  1860, 
comme  rédacteur  politique,,  du  Cemstikt^ 
tionnel  il  passa  en  1862  au  Pliffs  en  la 
même  qualité  ;  Tannée  suivante  il  quittait 
ce  dernier  journal,  entrait  à  la  rédaction, 
du  Nord  de  Bruxelles,  puis  à  celle  de  1  £• 
tendardj  en  1865;  rentrait  au  C<mUtiaionn^ 
en  1866,  et,  après  un  court  passage  à  la 
Patrie,  faisait  en  1867,  une  seconde  rcB- 
tréc  au  Conslitutwme^  où  il  remplaçait 
M.  Baudrillart  comme  rédacteur  en  chef 
en  1869.  Dans  ceUo  situatioa  M.  Robert 
Milchell  se  fit  l'organe  du  nouiveaa  tms- 
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parti  libtoil  et  ne  fut  pas  saaa  infioenee- 
sur  le  mouvement  d'opinion  qui  devait 
amener  M.  Emile  OlUvier  au  pouvoir.  Il 
appuya  la  politique  du  nouveau  gouver- 
nement» non  sans  risquer  çà  et  là  quel- 
aues  critiques  trop  justifiées  et,  dès  ia 
début  de  ragitation  née  de  l'acceptatioa 
de  la  couronne  d'Espagne  par  un  prince 
allemand,  il    se    prononça    contre     la. 

guerre  avec  une  énergie  d'autant  plus 
>uable  qu'elle  lui  valut  les  ii^ures  et  les- 
menaces   de  la  tourbe    d'agitateurs    en. 
blouses  blanches  très-belliqueuse  alors- 
et  résolue  à  entrer  à  Berliu  sans  retard. 
Nouuné  coBtmaadant  des  mobiles    des 
Basses-Pyrénées,  au  début  de  la  guerre, 
M.  R.  MItchell,  n'ayant  pu  oi^tenir  d'être 
attaché  à  un  corps  d'armée  opérait  sur 
le  Rhin,  domna  sa  démissioii  et  s'engagea 
aux  zouaves  de  la  garde.  Il  alla  aussitôt 
(17  août)  rejoindre  Farmiée  du  maréchal 
Mac-Mahon,  prit  part  eu  oonséqueœe  aux 
opérations  de  cette  armée  et  assista  au 
désastre  de  Sedaa  où  il  fiit  fait  prisou- 
nier.  Emmené  en  Allemagne,  il  fut  retenu 
trois  mois  dans  les  casemates  de  Kosel  et 
quatre  dans  la  forteresse  de  Neiase  (Silé- 
aie  prussienne).  De  retour  en  Fiance  ea 
avril  1871,  il  fondait  le  4  décembre  sui> 
vaut,  avee  M.  Hubert  Débrousse,  le  Cowr- 
rier  de  France  qui,  au  début,  parut  devoir 
appuyer  la  république  modérée,  en  tout 
cas  abandonner  toute  idée  de  retour  à 
«  un  système  qui  a  ruiné  la  France.  > 
Cependant  ie  Courrier  de  France  ne  taj*da 
pas  à  attaquer  M.  Thiers  et  son  gouver- 
nement avec  un  acharnement  véritable. 
M.  Débrousse    ayant  cédé   le   Courrier^ 
M.  R.  Mitchell  passa  à  la  Presse^  en  1873, 
comme  rédacteur  en  chef  et  j  poursuivit 
la  même  campagne;  mais,  lom  d'appuyer 
les  projets  de  fusion,  lorsqu'ils  se  ma- 
nifestèrent, il  les  combattit  avee  ardeur 
et  dut  en  conséquence  quitter  la  Presse, 
En  avril  1874^  M.  Mitchell  prenait  la  di- 
rection du  Soir,  qu'il  conserva  jusqu'aux 
élections  de  1876.  —  Elu  député  de  la  Gi- 
ronde pour  rarrondissement  de  la  Réole, 
contre  M.  Caduc,  républicain  modéré,  dé- 
puté sortant»  M.  Robert   Mitchell  a  pris 
place  au  groupe  de  l'Appel  au  peuple. 
Il    s'est   ait  remarquer  à  rAseémbiée, 
peu  à  soa  avantage  À  coup  sûr,  par  ses 
interruptions  bruyantes  et    répétées  et 
par  l'étonnante  faiitaisie  de  ses  proposi- 
tions. 

M.  Rdi>ert  Mitchell  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1868. 

JfflLTGHiaLL,  miss  lAkmJkj  astronome 
américaine,  née  à  Nantuckei,  Mmsaaehvs- 
seiUy  le  1"'  août  1818.  Pille  d'ma  profes- 
seur éminent  de  la  Société  des  Amn,mtss 
Maria,  dès  l'âge  de  onze  ans,  avait  &ât  de 
tels  progrès  dans  les  mathématiques  et 
l'astronomie,  qu'elle  assistait  déjà  son 
père  dans  ses  cours  aussi  bien  qne  dans 
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se»  recherches;  mais  elle  avait  sitftoat 
une  grande  prédilection  pour  i'astrono- 
mie  et  les  sciences  qui  s'y  rapportent  et  ne 
laissait  pas  que  de  faire  des  observations 
isolées  et  personnelles.  Le  1**  octobre 
1847,  miss  Maria  Mitehell  découvrait  une 
comète  tèlescopiqueque  reconnaissaient  k 
leur  tour  divers  astronomes  européens, 
notamment  le  P.  Da  Vico,  de  Rome,  Elle 
reçut  à  cette  occasion  une  médaille  d'or 
du  roi  de  Danemarck.  Après  avoir  pré- 
senté à  l'Institution  smithsonienne  un 
mémoire  relatif  à  ranalvse  des  éléments 
de  cette  comète,  elle  fut  employée  au 
relevé  des  eûtes  puis  chargée  de  la  ré- 
daction de  VAméncan  nautical  Almanaek, 
En  1857,  elle  faisait  un  voyage  en  Europe 
et  visitait  les  principaux  observatoires  de 
la  Grande  Bretocpe  et  du  continent;  au 
retour  une  surprise  l'attendait  :  ses  admi- 
rateurs et  ses  amis  s'étaient  cotisés  pour 
lui  construire  un  observatoire  fort  nien 
aménagé  et  pourvu  de  tous  les  instru- 
meats  nécessaires,  qu'ils  lui  offrirent 
aussitôt.  Miss  MitcneU  se  consacra  exclu- 
sivement aux  observations  astronomiques 
jusqu'en  1865,  époque  à  laquelle  elle  fut 
nommée  professeur  d'astrono(nie  au  col- 
lège de  vassari  institution  nouvellement 
fondée  en  fiaveur  des  femmes  à  Pough- 
keepsie,  iYetD  ïor^;  un  observatoire  dont 
elle  a  la  direction  est  d'ailleurs  annexé  au 
collège.  —  Bliss  Mitcbell  est  membre  de 
l'Académie  américaine  des  Arts  et  des 
Sciences,  de  TAcadémie  nationale  des 
Sciences,  de  l'Association  américaine  pour 
lavancement  des  Sciences,  ainsi  que  de 
diverses  sociétés  savantes  européennes. 

MITREL  Don  Bartolomâ,  général  et 
homme  d  Etat  argentin,  ancien  président 
de  la  République,  est  né  à  Buenos  Aires 
le  26  juin  1821.  Il  fut  élevé  avec  le  plus 
ffrand  soin  par  son  père,  qui  remplissait 
les  fonctions  d'officier  du  trésor  à  Pata- 
gones  et,  dès  l'enfance,  manifesta  un  ^oût 
profond  pour  la  littérature.  U  avait  d 
peine  quinze  ans  lorsqu'il  publia  un  pre- 
mier recueil  de  Poéties  lyriques.  Forcé  de 
fuir  les  persécutions  du  dictateur  Rosas. 
son  père  qui  appartenait  au  parti  libéral 
et  unitaire  se  réfugia  à  Montevideo;  sur  ce 
théâtre  plus  grand*  le  jeune  Bartolomé 
s'empressa  de  compléter  ses  études,  tout 
en  collaborant  aux  jouruaux:  enfin,  cé- 
dant à  un  enthousiasme  souaain,  il  s'en- 
gagea comme  simple  volontaire  dans 
Fartillerie  uruguayenne.  Son  avancement 
fut  des  plus  rapides  :  il  était  capitaine  à 
dix-huit  ans  et  lieutenant -colonel  d'artil- 
lerie à  vingt-trois.  En  cette  dernière  qua- 
lité, il  se  distingua  à  la  défense  de  Monte- 
video, ainsi  qu il  lavait  déjà  lait  comme 
lieutenant  en  1838,  et  comme  capitaine 
à  la  bataille  d'Agaucba  en  1809,  et 
dans  la  campagne  d'Entre-Rios,  contre 
Rosas,  en  1842.  Après  la  défaite  de  l'a- 
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mée  libératrice  à  l'Airoyo  Grande,  Mitre 
rentra  à  Montevideo  qui  fut  bientôt  as- 
siégée par  l'infâme  lieutenant  de  Rosas,. 
Manuel  Oribe.  C'est  pendant  ce  siège  mé- 
morable, oui  dura  de  1843  &  1846,  que 
le  colonel  Mitre  et  som  régiment  d'artil- 
lerie, préposés  a  la  défense  des  ouvrage» 
extérieurs  de  la  ville,  se  signalèrent  par 
un  héroïsme  dont  1  histoire  américaine 
a  recueilli  le  souvenir.  Ses  devoirs  de  sol- 
dat n'empêchaient  pas  le  jeune  colonel  de 
se  livrera  ses  goûts  d'écrivain;  il  colla- 
bora successivement  au  Comereio^  à  ITnt^ 
ciadoTy  au  Nacional  et  devint  enfin  rédac- 
teur en  chef  de  la  Nueva  Era,  tous  jour- 
naux faisant  au  dictateur,  estril  besoin 
de  le  dire,  une  opposition  acharnée.  li 
fondait  en  même  temps  à  Montevideo  l'In- 
stitut historique  et-  géographique  et  pu- 
bliait uu  traité  militaire  qui  mt  très-ap- 
précié  :  Irutruccion  jnrâctiea  de  artilteria» 
Peu  après,  ayant  eu  à  se  plaindre  du 
gouvernement  de  Montevideo,  il  quitta, 
cette  ville  et  se  rendit  en  Bolivie,  où  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  cordialité  par  le 
président  Bailivian  qui  lui  confia  aussi- 
tôt la  direction  d'un  collège  militaire.  Le 
Pérou  et  la  Bolivie  étant  à  cette  époque 
en  hostilité  ouverte,  quoique  en  paix 
apparente,  il  prit  la  rédaction  en  chef  de 
la  Epoca^  dans  laquelle  il  plaida  ave& 
éloquence  et  avec  l'autorité  que  lui  don- 
nait sa  connaissance  approfondie  de 
toutes  les  questions  qui  pouvaient  diviser 
les  répubhqiies  du  Sud,  la  cause  de  la 
Bolivie.  Bientôt  éclata  contre  le  gouverne- 
ment de  Bailivian,  à  Chuquisaca,  une 
insurrection  évidemment  fomentée  par 
le  Pérou.  Il  accepta  le  poste  de  chef 
d'état  -  major  de  l'armée  bolivienne  con* 
courut  puissamment  &  réduire  ce  mouve- 
ment. Mais  un  autre  soulèvement  se  pré- 
parait; un  de  ses  amis  le  général  Oui&te 
était  signalé  comme  chef  du  complot  :  Il 
alla  le  trouver  et  réussit  aie  dissuader  de- 
se  mettre  à  la  tète  de  la  révolution;  c» 
fut  tout  ce  qu'il  obtint.  La  révolution 
éclata  néanmoins  et  ne  trouva  devant, 
elle  Que  Mitre  et  son  régiment.  Ayant  re- 
.  fusé  les  offres  des  insurgés  vainqueurs,  il 
reçut  l'ordre  de  quitter  le  pays  dans  les. 
deux  heures  et  fut  conduit  sous  escorta 
jusqu'à  la  frontière  du  Pérou.  Mais  le 
Pérou  le  reçut  en  ennemi  et  le  força  par 
ses  persécutions,  en  plein  hiver,  à  tra- 
verser la  Cordillière  déserte  pour  aller  se 
réfugier  a  Tapia.  Là,  il  reçut  l'offre  d'un 
parti  assez  considérable,  de  prendre  le 
commandement  d'un  mouvement  révolu- 
tionnaire ayant  pour  objet  l'indépen- 
dance du  Sud  du  Pérou  ;  mais  il  refusa  et 
partit  pour  le  Chili.  Dans  ce  pays  il  fut 
tour  &  tour  rédacteur  du  Mercuno  de  Val- 
paraiso,  du  Proçre$o  et  du  Ccmercio  de 
Santiago,  journaux  d'opposition  ;  il  prit 
d'ailleurs  la  direction  oe  l'opposition  à 
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laquelle  appartenait  toute  la  jeunesse 
chilienne.  11  fut  poursuivi,  mis  en  prison , 
transféré  sur  un  ponton,  et  finalement 
renvoyé  au  Pérou,  après  que  les  autorités 
eurent  saisi  Timprimerle  (|u'il  avait  fon- 
dée et  le  journal  qu'il  publiait.  Au  Pérou, 
il  se  mêla  de  nouveau  à  l'agilation  dé- 
mocratique, combattit  le  gouverne- 
ment par  la  plume  et  la  parole  et  eut  une 
influence  décisive  sur  la  révolution  qui 
éclata  peu  après,  mais  à  laquelle  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  pris  une  part  active. 
H  retourna  ensuite  à  Montevideo  et,  après 
la  chute  de  Rosas  (1852),  rentra  à  Bue- 
nos Aires. 

Investi  dans  sa  ville  natale  de  diverses 
fonctions  municipales  importantes,  Barto- 
lomé  Mitre  fut  élu  membre  de  la  législa- 
ture de  Buenos  Aires,  où  il  se  fit  promp- 
tement    remarquer    comme    orateur  et 
devint  si  populaire  qu'aux   élections   de 
1860,  ce  fut  lui  qui  obtint  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages,  le  second  élu  étant 
un  homme  tout  jeune    encore  à  cette 
époque,     actuellement    président   de  la 
République  argentine,  le  docteur  Don  Ni- 
colas Avellaneda.  Nommé  ministre  de  la 
guerre  de  l'Etat  de  Buenos  Aires,  il  était 
nommé  gouverneur  de  cet  Etat  et  rece- 
vait, à  l'occasion  de  la  signature  de  la 
paix    entre   les  divers  Etats  de  la  Ré- 
publique,  le  titre  de  brigadier  -  général 
dans  l'armée  nationale  (juillet  1860).  Cette 
paix  ne  fut   pas  de   longue  durée;    un 
soulèvement  eut  lieu   à  San  Juan,  dont 
le  directeur  provisoire  (le  titulaire  ayant 
été  assassioé)  fut  exécuté,  comme  cou- 
pable d'y  avoir  trempé  peu  ou  prou,  par 
ordre  d'un  simple  officier  supérieur.  In- 
digné, Mitre  demanda  au  président  de  la 
République,  Derqui,  le  désaveu  solennel 
de  sou    subordonné  et,   n'obtenant  pas 
satisfaction,  prit  les  armes  à  son  tour, 
après  en  avoir  appelé  au  Congrès.  Il  va 
sans  dire  que  la  diplomatie  européenne 
tenta  d'arranger  les  choses  et  que  ce  fut 
avec  son  insuccès  invariable.  —  Mitre, 
vainqueur  dans  toutes  ses  rencontres  avec 
Urquiza,  général  de    l'armée  gouverne- 
mentale, concluait  la  paix  avec  celui-ci 
en  février  1862,  lui  laissant  le  gouverne- 
ment de  la  province  d'Entre-Rios  qu'il 
avait  déjà  exercé  sous  Rosas,  contre  le- 
quel il   se  tournait   en  dernier  lieu.   A 
fouverture  de  la  législature    de  Buenos 
Aires  (P*'  mai) ,  Mitre   annonça  par  un 
message   le   triomphe   du  parti   libéral, 
«ans  parler  de  toutes  sortes  de  prévisions 
rassurantes.  Au  mois  d'août,  il  était  élu 
unanimement  président  de  la  République 
arffentme  pour  la  période  constitution- 
nelle de  six  années  commençant  le  12  oc- 
tobre 1862;  en  môme  temps,  pour  conven- 
tion spéciale,   Buenos  Aires   devenait  le 
siège  du  gouvernement  central.  Son  gou- 
vernement a  été   principalement  marqué 
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par  l'alliance  avec  le  Brésil  contre  le  Pa- 
raguay,   dont  le  président,   Lopez,    tint 
tête  pendant  cinq  ans,  (1865-70)  avec  une 
rare  énergie,  à  des  forces  coalisées  presque 
toujours  beaucoup  plus  nombreuses  que 
les  siennes,  les  battant  invariablement, 
jusqu'au  moment  où,  épuisé  de  ressour- 
ces et  déclaré  hors  la  loi  par  le  gouver- 
nement provisoire  qui  s'était  tranquille- 
ment, sinon   très-bravement,    installé  à 
l'Assomption,  pendant  qu'il  exposait  sa 
vie  chaque  jour,  depuis  cinq  ans,    à.  la 
tète  de  ses  soldats,  u  céda,  non  sans  ré- 
sistance, aux  forces  brésiliennes  comman- 
dées par  le  comte  d'Eu,  à  qui  il   était 
difficile  de  trouver  une  meilleure  et  plus 
sure  occasion  de  justifier  par  un  succès 
éclatant,  sa  récente  promotion  au  grade 
de  maréchal  de  Tarmée  brésilienne  ;  céda 
n'est  toutefois  pas  le  mot  exact  :  Lopez 
mourut  les  armes  à  la  main^  après  avoir 
refusé  de  se  rendre,  le  V^  mars  1870. 

Remplacé  au  pouvoir  suprême,  le  13 
octobre  1868,  par  Don  D.  Faustino  Sar- 
miento,  le  général  Mitre,  signataire  du 
traité  d'alliance  avec  le  Brésil  dans  Toc- 
casion  que  nous  venons  de  rappeler,  fut 
nommé,  en  1872,  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  la  Répo* 
blique  argentine,  près  la  cour  de  San 
Cristobal,  avec  mission  de  s'entendre 
avec  les  plénipotentiaires  brésiliens  sur 
rinterprétation,  déjà  fort  controversée,  de 
ce  fameux  traité.  Porté  de  nouveau  candi- 
dat à  la  présidence  de  la  République  en 
août  1874.  en  remplacement  de  M.  Sar- 
miento,  il  échoua  contre  Don  Nicolas 
Avellaneda  (voyez  ce  nom).  Il  prit  aus- 
sitôt les  armes.  Mais  les  mesures  éner- 
giques prises  par  M.  Sarmiento,  toujours 
en  fonctions  jusqii'à  l'installation  de  son 
successeur,  laquelle  ne  devait  avoir  lieu 
que  le  12  octobre  suivant,  eurent  assez 
rapidement  raison  de  ce  mouvement  où, 
cette  fois  comme  bien  d'autres,  l'opinion 
publique  n'était  pas  avec  M.  Mitre.  Celui- 
ci  forcé  de  mettre  bas  les  ai'mes,  fut  quel- 
que temps  interné.  Il  fut  gracié  en  défini- 
tive, par  le  nouveau  président,  M.  Avella- 
neda et  s'est,  croyons-nous,  retiré  au 
Chili. 

MOFFAT,  Robert,  missionnaire  anglais, 
né  à  Inverkeithing  (Ecosse),  en  1796.  En 
1816,  sous  les  auspices  de  la  «cLondoaMis- 
sionary  Society  »,  M.  Moffat  partait  pour 
l'Afrique  du  Sud.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Erromanga,  puis  dans  la  terre  de  Roma- 
qua  et  enfin  dans  le  pays  des  Béchuanas. 
C'est  là  qu'éh  1843,  u  rencontrait  David 
Livingstone,  le  célèbre  explorateur,  mis- 
sionnaire d'ailleurs  comme  lui,  qui  mou- 
rut le  4  mai  1873.  Livingstone  épousait  peu 
à  près  la  fille  de  M.  Motfatqui,  après  avoir 
partagé  ses  travaux  et  ses  dangers,  suc- 
combait dans  le  Zambèse,  le  27  avril  1862, 
d'une  fièvre  du  pays.  Quant  à  M.  Moffat, 
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après  cinquante-trois  ans  d'apostolat,  il 
revenait  en  Angleterre  vers  la  iin  de  1868  ; 
il  retourna  pourtant  au  milieu  de  ses  chers 
Hottentots  dès  1870,  pour  en  revenir,  cette 
fois  définitivement,  en  1873.  A  l'occasion 
de  ce  retour,  les  amis  du  vénér£j)Ie  mis- 
sionnaire africain  lui  offrirent,  en  recon- 
naissance de  ses  lointains  services,  une 
somme  de  145,000  fr.  (5,800  1.)  M.  Moffat 
a  fait  depuis  des  conférences  très-suivies, 
non-seulement  eu  Angleterre,  mais  en 
France.  Le  29  avril  1877,  il  en  faisait  une  à 
Paris  à  la  salle  Herz  ,  non  dans  la  langue 
de  la  grande  majorité  de  ses  auditeurs, 
qu'il  ignore,  ni  dans  celles  des  Béchuanas, 
qu'il  connaît  bien,  mais  en  anglais.  Tra- 
duite littéralement  par  M.  Théodore  Mo- 
nod,  cette  conférence  n'en  eut  pas  moins 
un  grand  succès. 

On  doit  à  M.  Moffat  :  History  of  Missio- 
nary  labours  in  South  Africa  (184!^);*  Fare- 
well  services  (1843)  ;  et  de  nombreuses  tra- 
ductions d'ouvrages  religieux,  notamment 
des  Psaumes  et  du  Nouveau  Testament, 
en  langue  Béchuana. 

MOIGNO  (l'abbé)  ,  François  Napoléon 
Maris,  mathématicien  et  écrivain  scienti- 
fique français,  né  à  Guéméné-sur-Scorff, 
le  20  avril  1804.  Après  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Pontivj,  il  entra  comme  no- 
vice chez  les  jésmtes  de  Sainte-Anne- 
d'Auray,  prononça  ses  vœux  et  vint  ache- 
ver ses  études  thèologiques  au  séminaire 
de  Montrouge.  Dès  lors  le  goût  des  re- 
cherches scientifiques  se  maniiesta  en  lui, 
et  il  étudia  principalement  les  mathéma- 
tiaues  avec  passion.  En  1836,  il  fut  nommé 
à  la  chaire  de  mathématiques  du  collège 
de  la  rue  des  Postes,  à  Pans;  il  poursuivit 
ses  recherches  avec  ardeur  et  collabora  à 
l'Univers,  à  l'Union  catholiquey  etc.,  sans 
négliger  aucun  de  ses  devoirs,  non-seule- 
ment de  professeur,  mais  de  prêtre.  En 
1840,  il  publiait  ses  premières  Leçons  de 
calcul  différentiel  et  intégral  (2  vol.),  dont  la 
lecture  ne  plut  pas,  sans  doute,  au  supé- 
rieur des  jésuites,  car  l'abbé  Moi^no  fut 
aussitôt  transféré  à  la  chaire  d'histoire  et  de 
langue  hébraïque  au  séminaire  de  Laval, 
il  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  ses 
travaux  scientifiques;  il  résista;  mais  fut, 
en  fin  de  compte,  forcé  d'abandonner  l'or- 
dre dont-il  était  membre  et  dont  les  persé- 
cutions lui  devenaient  insupportables.  De- 
venu rédacteur  scientifique  de  l'Epoque  en 
1845,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  à  la 
Presse  en  18ô0  et  au  Pays  en  1853.  A  cette 
dernière  date,  il  fondait  le  Cosmos^  l'une 
des  meilleures  revues  scienticpies  univer* 
selles,  qu'il  dirigea  pendant  une  vingtaine 
d'années. 

On  doit  à  M.  Tabbé  Moigno,  outre  deux 
nouveaux  volumes  de  Leçons  de  calcul  diffé- 
rentiel et  intégral  (1861)  :  Traité  de  la  télégra- 
phie électrique  (  1849);  des  Mémoires  sur  le  Sté- 
réoscope ei  le  Saccharimétre  (1850)  ;  Répertoire 
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aseptique  moderne  (1853,  4  vol.);  Cours  de 
science  vulgarisée  (1860-66, 8  vol.):  I^çont 
de  mécanisme  analytique  (1867)  ;  les  Eclaira- 
ges modernes  (1868);  outre  de  nombreuses 
traductions  de  l'anglais  et  de  l'italien,  no- 
tamment du  professeur  Tyndall,  dont  il  a 
traduit  récemment  les  Lectures  on  Heai  (Sur 
la  Chaleur)  et  du  R.  P.  Secchi,  dont  il  a 
donné  plus  récemment  encore  la  traduc- 
tion du  magnifique  ouvrage  sur  le  Soleil, 

MOINAUX ,  Jules  ,  auteur  dramatique 
français,  né  à  Tours,  le  29  octobre  1825. 
Après  avoir  été  employé  dans  une  maison 
de  bancpie  &  Paris,  il  fut  attaché  à  la  r^ 
daction  de  la  Gazette  des  TribtmauXf  qu'il 

2uitta  en  1851.  Membre,  dès  lors,  de  la 
ice  chansonnière  et  du  Caveau,  il  avait 
publié  un  grand  nombre  de  chansons, 
chansonnettes  ,  etc.  ,  d'abord  chantées 
dans  ces  joyeuses  réunions  dont  l'autorité 
ne  tarda  pas  à  faire  prompte  justice,  ne  se 
décidant  qu'avec  peine  ensuite  à  autoriser 
la  résurrection  du  seul  Caveau.  M.  Jules 
Moinaux  a  débuté  au  théâtre  en  1853,  et 
a  fourni  depuis  cette  époque  une  foule  de 
pièces  variées  et  de  livrets  d'opérettes  aux 
théâtres  de  second  ordre,  la  plupart  en 
collaboration  avec  MM.  Léo  Battu,  Grange, 
Clairville,  Dupeuty,  Jaime  fils,  de  Leuven^ 
Bocage,  De  Launay,  Jules  Noriac,  Victor 
Konning,  etc.  Nous  citerons  :  Pepito,  op. 
com.  3  actes,  aux  Variétés  (1853)  ;  la  Ques- 
tion  d'Orient^  même  théâtre  (1854)  ;  les  Deux 
aveugles,  aux  Bouffes-Parisiens  (1855)  ;  le$ 
Gueux  de  Béranger,  drame  en  5  actes,  à  la 
Gaité  (même  année)  ;  la  Botte  secrète^  au 
Vaudeville  ;  les  Désespérés,  1  acte,  musique 
de  M.  F.  Bazin,  à  l'Opëra-Comique  (1857)  ; 
VUt-diéie,  aux  Variétés  (1858);  la  Clarinette 
mystérieuse,  aux  Folies- Dramatiques  (1859); 
Paris  quand  il  pleut,  aux  Variétés  (1861)  ;  le 
Vogage  de  MM.  Dunanan  père  et  fils,  le  Mari 
d'une  étoilCy  le  Monsieur  de  la  rue  Vendôme^ 
le  Secret  du  rétameur,  le  Café  de  la  rue  de  la 
Lune  (1862)  ;  Hé  Lambert!  les  Géorgiennes^ 
le  Joueur  de  flûte  (1864)  ;  les  Campagnes  de 
BoiS'Fleury,  ùs  Deux  sourds  (1866);  l'Homme 
à  la  mode  de  Caen  (1867);  la  Permission  de 
minuit  (1868);  le  Canard  à  trois  becs,  musi- 

Î|ue  de  M.  Jonas (1869) ;la  Foire d'Andouilly, 
e  Ver  rongeur,  aux  Variétés  (1870);  le  Testa- 
ment de  Jtf.  de  Crac,  1  acte,  musique  de  M. 
Lecoq,  aux  Bouffes (1871)  ;  l'Alibi,  3  actes, 
musique  de  M.  Adolphe  Nibelle,  A  l'Athé- 
née (1872)  ;  les  Parisiennes,  5  actes,  musique 
de  M.  Vasseur  aux  Bouffes  (1874);  la  Pm- 
cesse  de  Babylone,  5  actes,  aux  Variétés;  la 
Cruche  cassée,  3  actes,  musique  de  M.  Vas- 
seur, au  théàure  Taibout  (1875)  ;  les  Jeux 
de  l'amour  etduhouzard,  1  acte,  aux  Varié- 
tés (1876)  ;  la  Sorrentine,  3  actes,  musique 
de  M.  Vasseur,  aux  Bouffes  (1877),  etc. 

MOLESGHOTT,  Jacques,  physiologiste 
italien,  d'origine  hollandaise,  membre  du 
sénat  du  royaume  d'Italie,  est  né  à  Her- 
zagenbusch,  le  9  août  1822.11  fit  ses  études  à 
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rUniversité  d'Heidelberg  et,  fils  d'un  mé- 
decin distingué,  suivit  lui-môme  les  cours 
de  médecine  de  cette  Faculté,  prit  le  grade 
de  docteur  en  1845  et  alla  s'établir  à 
Utrecht  comme  médecin.  Tout  en  suivant 
à  Heildeberg  les  cours  de  médecine,  il  se 
livrait  avec  passion  à  l'étude  des  sciences 
physiques,  et  son  amour  des  recherches 
scientifiques  l'empêcha  de  poursuivre  la 
modeste  carrière  du  médecin  praticien.  Il 
revint  doncà  Heildeberg  en  1847,  se  fit  rece- 
voir agrégé  et  ouvrit  des  cours  particuliers 
de  chimie  physiologique  et  d'anthropolo- 
gie, dans  lesquels  il  ne  tarda  pas  à  déve- 
lopper les  idées  matérialistes  dont  l'étude 
l'avait  pénétré.  Il  eut  alors  à  soutenir  une 
de  ces  luttes  opiniâtres,  incessantes,  quel- 
que peu  envenimées  dans  lesquelles  les 
ressources  de  leur  imagination  et  l'élasti- 
cité de  leurs  doctrines  servent  admirable- 
ment les  spiritualistes,  sans  parler  de  l'ap- 
pui de  l'autorité  oui,  par  bon  ton,  est  tou- 
jours et  partout  de  leur  côté.  Le  docteur 
Moleschott  en  fut  bientôt  réduit,  malgré 
son  énergie,  à  l'alternative  étroite  de  se 
taire  ou  de  déguerpir  ;  ce  fut  à  ce  dernier 
parti  qu'il  se  déciaa.  Nommé  peu  après 
professeur  de  physiologie  à  l'Université  de 
Zurich ,  il  passait  en  la  môme  qualité  à  celle 
de  Turin  en  1861.  S'y  trouvant  bien,  le  doc- 
teur Moleschott  y  pratiqua  en  môme  temps 
la  médecine  et  finalement  se  fit  naturaliser 
Italien.  Son  cours,  très-suivi,  ne  l'a  pas  em- 
pêché de  se  livrer  à  l'étude,  de  publier  divers 
ouvrages  dont  plusieurs  très -importants, 
ni  de  se  mêler  aux  polémiques  scientifiques 
soulevées  dans  ces  derniers  temps  en  Alle- 
magne^ en  France  et  ailleurs  aussi  bien 
qu'en  Italie.  Il  a  été  nommé,  par  décret 
royal,  sénateur  du  royaume  d  Italie,  en 
novembre  1876. 

On  a  surtout  de  ce  savant  :  Considéra- 
tions critiques  sur  la  théorie  de  Liebig  relative 
à  la  nutrition  des  plantes  (Haarlem,  1845), 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  Haar- 
lem; De  Malpighianis  pulmorum  vesiculis,  sa 
thèse  de  doctorat  (Heidelberg,  1845),  l'Es- 
sai  de  chimie  physiologique  de  Mulder,  tra- 
duit du  hollandais  en  allemand  (1846); 
Physiologie  des  alimmts  (1850);  Traité  popu- 
laire de  falimentation  (1850);  la  CiraUation 
de  la  vie  (1852,  nouv.  édit.,  2  vol.  1868); 
Physiologie  de  la  transformation  des  subs' 
tances  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux 
(même  année);  George  Forster,  le  Naturaliste 
dii  peuple  (1854)  ;  la  Lumière  et  la  rie  (1857)  ; 
Esquisses  physiologiques  (1861),  etc. 

MOLESWORTH,  Guilford  Lindsay,  in- 
génieur anglais,  né  à  Millbrook  (Hauts;,  en 
1828,  fit  ses  études  au  Collège  des  Ingé- 
nieurs civils  de  Putney,  près  de  Londres, 
puis  devint  élève  ingénieur-civil,  sous  la 
direction  de  M.  Docking,  au  London  and 
North  Western  Railway,  et  apprit  la  cons- 
truction des  machines  chez  sir  William 
Fairbairn^  à  Manchester.  Il  i^t  ensuite  em- 
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ployé  à  divers  travaux,  spécialement  à  des 
travaux  de  chemins  de  fer  dans  le  pays  de 
Galles,  et  devint  en  1852,  ingénieur  en 
chef-adjoint  au  chemin  de  fer  de  Londres, 
Brighton  et  les  côtes  du  Sud.  Pendant  la 
guerre  de  Crimée,  M.  Molesworth  fut  chargé 
de  diriger  la  construction  des  bâtiments  et 
des  machines  à  l'Arsenal  royal  de  Wool- 
wich  et,  après  la  paix ,  il  s'établit  ingé- 
nieur consultant  à  Londres.  En  1858,  il  ob- 
tint de  l'Institution  des  Ingénieurs  civils 
la  médaille  Watt  et  le  prix  Manby  pour 
son  mémoire  sur  la  Transformation  du  bois 
par  l emploi  des  machines.  L'année  suivante 
il  fut  attaché  comme  ingénieur  au  chemin 
de  fer  de  Cej^lan,  et  devint  ingénieur  en 
chef  des  chemins  de  fer  du  gouvernement 
en  1862,  directeur-général  des  chemins  de 
fer  en  1865,  directeur  des  travaux  publics 
en  1867  et  ingénieur-consultant  dii  gou- 
vernement des  Indes  en  1871.  —M,  Moles- 
worth a  publié  un  Pocket-book  of  Enginee^ 
ring  Formules  qui  a  eu  six  éditions  dans 
l'année  même  de  son  apparition  et  est 
considéré  comme  le  Vade-mecum  indispen- 
sable de  l'ingénieur. 

MOLIIVARI  (de),  Gustavb,  économiste 
belge,  fils  du  baron  Philippe  de  Molinari, 
ancien  officier  de  l'empire  qui  s'établit 
plus  tard  à  Bruxelles  comme  médecin  ho- 
méopathe et  a  publié  plusieurs  ouvrages 
de  médecine,  est  né  à  Liège,  le  3  meurs 
1819.  Venu  à  Paris  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe,  il  colla- 
bora aux  journaux  de  l'opposition,  no- 
tamment au  Courrier  français,  ainsi  qu'au 
Journal  des  Economistes,  En  1846,  il  prenait 
part,  avec  Frédéric  Bastiat,  Wolowski, 
MM.  Joseph  Garnier,  Michel  Chevalier,  etc., 
à  la  fondation  d'une  Association  pour  la 
liberté  des  échanges,  sur  le  modèle  de  la 
Ligue  fondée  en  Angleterre  par  Cobden  et 
dont  les  principes  venaient  d'y  triompher, 
tandis  qu'en  France  tous  les  efforts  dans 
le  même  sens  devaient  rester  stériles  long- 
temps encore.  L'Association  fut  d'ailieuis 
dissoute  en  1848,  et  ses  membres  se  bor- 
nèrent désormais  à  combattre  dans  la 
presse  courante  par  des  arguments  tirés 
des  principes  de  l'économie  politique  les 
théories  socialistes  de  toutes  les  écoles. 
Après  le  coup  d'Etat  de  décembre  1851, 
M.  G.  de  Molinari  retourna  en  Belgique. 
Il  fut  nommé  professeur  d'économie  poli- 
tique au  Musée  de  l'Industrie  de  Bruxelles, 
et  conserva  cette  chaire  jusqu'en  1859, 
époque  vers  laquelle  il  revint  à  Paris  qu'il 
n  a  plus  quitté.  A  Bruxelles  il  a  fondé  avec 
son  frère,  M.  Eugène  de  Molinari,  avocat, 
rédacteur  de  la  Revue  trimestrielle  belge  et 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
deux  journaux  spéciaux  :  V Economiste  belge 
et  la  Bourse  du  travail.  11  a  collaboré  à  Pa- 
ris, au  Courrier  français,  à  la  Patrie,  au 
Libre-échange,  à  la  Revue  nouvelle,  au  Jour- 
nal des  économistes  dont  il  est  resté  l'un 
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des  principaux  écrivains,  au  Journal  des 
Débats  dont  il  a  été  le  rédacteur  en  chef 
de  1B71  tk  1876  et  auquel  il  a  adressé  d'A- 
mérique, où  il  est  allé  visiter  la  prande 
exposition  de  Philadelphie,  en  1876,  des 
lettres  très-remarquables  qu'il  a  ensuite 
réunies  en  volume  ,  etc.  M.  de  Molinari 
est  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France. 

On  doit  à  ce  savant  économiste  :  Des 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  labo- 
riruscs  (1844);  Etudes  économiques  (1846); 
Histoire  du  tarif:  les  Fers  et  les  houilles;  les 
Vrirates  (1847);  les  Soirées  de  la  rue  Satnl- 
Lazare  (\S49):  les  Révolutions  et  le  despo» 
tisme,  (Bruxelles,  1852);  Cours  d'économie 
politique {ISob,  2  vol.,  2*  édit.,  1863);  Con- 
versations familières  sur  le  commerce  des 
grains  (185G);  Etude  sur  Vahbé  de  Saint- 
Pierre,  en  tête  d'une  édition  de  ses  Œuvres 
(1857);  De  V Enseignement  obligatoire  (1859); 
Lettres  sur  la  Russie  (1861,  2**  édit.,  1877); 
Napoléon  lUpubliciste  (1861);  Questions  d'é- 
conomie politique  et  de  droit  public  (1861, 
2  vol.);  le  Congrès  européen  (1864);  Galerie 
des  Financiers  belges  (\S66);  les  Clubs  rouges 
(1870);  le  Mouvement  socialiste  (1872);  la 
République  tempérée,  brochure  in-8o(l875); 
Lettres  sur  les  Etats  Unis  et  le  Canada, 
adressées  au  Journal  des  Dd&a/5,à  l'occasion 
de  l'Exposition  de  Hiiladelphie  (Hachette, 
1877,  in- 12). 

MOLL,  Locis,  savant  agronome  français, 
né  à  Wissembourg,  le  19  novembre  1809, 
alla  terminer  en  Allemagne  ses  études 
commencées  à  Saint-Dié;puis,  après  quel- 
que temps  de  pratique  chez  un  grand 
agriculteur  de  la  Saxe,  il  prit  la  direction 
d'une  importante  exploitation  agricole  de 
ce  pays.  Rentré  en  France,  il  fut  nommé 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers,  position  qu'il  n'a  pas 
cessé  d'occuper  jusqu'ici.  11  a  été  à  diverses 
reprises  chargé  de  missions  officielles  en 
Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Angleterre  et  en  Suisse.  Membre  de  la  So- 
ciété centrale  d'agriculture  de  France,  du 
Conseil  général  d'agriculture,  de  la  Com- 
mission permanente  des  valeurs  de  douane, 
etc.,  M.  Louis  MoU  a  fait  partie,  depuis 
1S44.  des  Jurys  de  nos  expositions  natio- 
nales et  des  Jurys  internationaux  des  ex- 
positions universelles  de   1S51   et  1862  à 
Londres,  de  1855  et  1867à  Paris  et  de  1873 
à  Vienne.  —  Il  a  pul)lié  :  Manud  d'agricul- 
ture, ou  Traite  élcwmtaire  de  la  science  agri- 
colv  (1S35)  ;  Excursiœi  agricole  r/mw  quelques 
dê}jartements  du  nord  de  la  France  |18,S6); 
iï apport  sur  Vagricutturc  de  la  Corse  (1838)  ; 
Colonisation  et  agriculture  de  l'Algérie  (  1845, 
2  vol.,  pi.);  Etat  de  la  production  des  bes- 
ti'jux  (1S53)  ;  la  Connaissanee  gênerai  du  bipuf 
(1860);  la  Connaissanee   générale  du  cheval 
(1861)  et  la  Connaissance  générale  du  mouton 
(1867),  ces  deux  derniers  avec  la  collabo- 
ration de  M.  Eugène Gayot.  Avec  le  môme, 
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il  a  en  outre  dirigé  l'importante  publica- 
tion intitulée  :  E7icyclopédie  pratique  de  l'a- 
griculteur (1864-69,  13  vol.  in-8o  à  €  coL, 
grav.)  11  a  également  collaboré  aux  prin- 
cipaux recueils  spéciaux. 

M.  Louis  Moll  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

MOLTKE  (comte   de),  Hrllmuth   Carl 
Bbrnharo,  feld-maréchal  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, chef  d*état- major  générai  des  ar- 
mées, d'une  vieille  famille  mecklembour- 
geoiseestnô,  Ie26  octobre  1800,  à  Parchim, 
près  de  quelle  ville  son  père,  ancien  offi- 
cier du  régiment  de  Mollendorf,  possédait 
le  domaine  de  Gnewitz.  Mais  peu  après  la 
naissance  de  Hellmuth,  ses  parents  allèrent 
s'établir  dans  le  Holstein,  et  quant  à  lui, 
il  entrait  à  l'école  militaire  de  Copenha- 
gue, n'ayant  guère  plus  de  neuf  ans.  En 
1822,  il  était  lieutenant  dans  l'armée  da- 
noise lorsque,  mécontent  sans  doute  de 
l'insuffisance  de  l'instruction  militaire,  il 
demanda  un  congé  de  trois  années,  avec 
solde,  pour  y  suppléer  par  des  études  à 
l'étranger,  principalement  en  Allemagne; 
le  congé  lui  fut  accordé ,  non  la  solde;  en 
conséquence  il  donna  sa  démission.  Il  en- 
tra aussitôt  dans  l'armée  prussienne  comme 
lieutenant  au  8«  régiment  d'infanterie,  et 
suivit  les  cours  de  l'Académie  militaire. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  l'Ecole 
de  division  de  Francfort-sur-l'Oder,  il  fut 
admis  dans  Tétat-major.  Ajant  obtenu 
un  congé  en  1835,  il  fit  un  voyage  en  Orient 
et  fut  présenté  au  sultan  Mahmoud  qui 
voulut  le  charger  de  la  réorganisation  de 
son  armée  d'après  les  théories  nouvelles, 
et  obtint  pour  cet  objet  une  prolongation 
de  congé  de  plusieurs  années  au  jeune  of- 
ficier prussien.  Il  prit  part  en  1839  à  l'expé- 
dition de  Syrie,  contre  le  vice-roi  d'E- 
gypte  Mehemet-Ali  et  Ibrahim  Pacha  son 
uis  adoptif.  De  retour  en  Prusse  en  1845, 
il  publiait  une  relation  de  ses  impressions 
en  Turquie.  Il  devint  l'année  suivante  aide- 
de-camp  du  prince  Henri  de  Prusse,  retiré 
à  Rome  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  en 
1847,  entra  uans  l'étal-major  de  l'armée 
du  llhin  et  fut  nomhié  en  1849  chef  d'êtat- 
major  du  11''  corps  d'armée  à  Magde- 
bourg.  Aide-de-camp  du  prince  Frédéric 
Guillaume,  en  1856,  il  était  nommé  en 
1858  chef  d'état-major  général  de  l'armée 
prussienne  et,  en  1850,  promu  lieutenant- 

§énéral.  M.  de  Molke  suivit  la  campagne 
e  1859  dans  le  quartier-général  autrichien. 
Lors  de  la  guerre  contre  le  Danemark  en 
1804,  ce  fut  lui  qui  dressa  le  plan  de  cam- 
pagne, et  il  assista  à  son  exécution,  qu'il 
dirif^oait  en  fait.  Il  prit  une  part  semblable 
à  la  guerre  de  Isog  contre  TAulriche  :  le 
plan  de  la  campagne  de  Bohème  lui  est 
entièrement  du  et,  après  la  bataille  de 
Kœniggra'tz,  à  laquelle  il  assistait,  ce  fut 
lui  qui  détermina  la  marche  hardie  de 
l'armée  prussienne  sur  Olmutz  et  Vienne, 
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lui  encore  qui  traita  de  l'armistice,  et  des 
préHioinaires  de  paix.  Promu  général 
d'infanterie  au  début  de  la  campagne,  il 
fut  décoré,  à  la  suite  des  négociations  de 
paix,  de  Tordre  de  l'Aigle  noire  et  reçut 
une  dotation  nationale. 

Le  père  Mo\ike(VaterMoltke)j  comme  on 
l'appelle   familièrement,  parait-il,  dans 
l'armée  prussienne,  est  considéré  à  juste 
titre  comme  le  premier  stratégiste  de  notre 
temps  ;  mais  il  a  encore  un  autre  don, 
plus  précieux  peut-être,  celui  de  la  prévi- 
sion. Personne  au  monde  n'est  moins  dis- 
posé que  lui  à  s'endormir  sur  ses  lauriers; 
une  guerre  terrible  n'a  pas  plutôt  pris  fin 
qu'il  en  prévoit  —  nous  ne  disons  pas 
qu'il  en  cherche  ou  qu'il  en   rêve  —  une 
autre.  Un  plan  dressé  par  ses  soins^  long- 
temps d'avance  souvent,  a  réussi  :  aussitôt 
il  se  remet  à  l'œuvre,  dresse  un  nouveau 
plan  pour  la  campagne  la  plus  prochaine, 
autant  que  ses  prévisions  l'en  peuvent 
avertir.  C'est  ainsi  que,  depuis  longtemps, 
la  campagne  de  1870-71,  était  préparée. 
On  sait  avec  quelle  précision,  quelle  ri- 
gueur et  quelle  bonheur  en  même  temps  le 
plan  en  fut  suivi,  sous  la  direction  même 
de  celui  qui  l'avait  préparé  et  avait  reçu  le 
commandement  en  chef  des  armées  alle- 
mandes. Nous  n'y  insisterons  pas  davan- 
tage. —  M.  de  Molke  fit  partie^  comme  il 
était  juste,  de  tous  les  conseils  chargés  de 
discuter  les  conditions  de  la  capitulatiou 
de  Paris,  de  l'armistice,  des  préliminaires 
de  paix  et  des  évacuations  successives  du 
territoire   français.  Baron  héréditaire,  il 
fut  créé  comte  le  28  octobre   1870,  élevé 
à  la  dignité  de  feld-maréchal  de  l'em- 
pire d'Allemagne  le  17  juin  1871,  nommé 
chef  d'état  -  major   général   des  armées 
allemandes    en    septembre    suivant    et 
membre  de  la  Chambre  des  seigneurs  le 
28  janvier  1872.  Il  lui  fut  voté  en  outre 
une  nouvelle  dotation  nationale.  En  octo- 
bre 1870,  le  feld-maréchal  de  Moltke  re- 
cevait de  l'empereur  Alexandre  II  la  dé- 
coration   de  l'ordre    de  Saint-Georges  , 
Tordre  militaire  le  plus  élevé  de  la  Russie, 
et  son  propre  souverain  lui  conférait  la 
grande  croix  de  Tordre  de  la  Couronne 
de  fer  le  22  mars  1871.  —  Jouissant  en  Al- 
lemagne d'une  grande  popularité    aussi 
bien  que  d'une  grande  influence  sur  l'em- 
pereur personnellement  et  sur  la  direction 
des  affaires  politiques,  le  maréchal  de 
Moltke  est  surtout  le  chef  du  parti  mili- 
taire, et  il    serait  merveilleux  qu'il  en  fût 
autrement.  Il  semble  même  que  son  in- 
fluence s'étende  à  la  politique  extérieure. 
C'est  ainsi  que  seul  il  accompagnait  Guii- 
laume  I^'  lors  de  sa  visite  à  Victor  Emma- 
nuel II,  à  son  arrivée  à  Milan,  le  19  octo- 
bre 1875,  pour  ne  citer  que  cet  exemple. 
A  la  séance  du  Reichstag  allemand  du  24 
avril  1877,  le  maréchal  de  Moltke,  pour 
obtenir  de  la  Commission  du  budget  le 
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supplément  de  crédit  nécessaire  à  la  créa- 
tion de  cent-cinq  emplois  nouveaux  de  ca- 
pitaine d'infanterie,  a  prononcé  un  dis- 
cours fort  commenté,  mais  qui,  au  fond, 
est  réellement  une  menace,  ou  plutôt  une 
tentative  d'intimidation  contre  la  France, 
indiquant  la  direction  de  ses  études  ac- 
tuelles et  Tobjet  des  plans  de  cet  infatigable 
organisateur  de  batailles  qui  ne  s'est  jamais 
laissé  aveugler  par  la  générosité.  —  M.  de 
Moltke  représente  au  Reichstag  la  ville  et 
circonscription  de  Memel.  Ses  électeurs, 
libre-échangistes,  ont  protesté  récemment 
(avril  1877)  contre  ses  votes  sur  la  question 
économique;  mais,  vérification  faite,  ils 
ont  reconnu  que  leur  député  n'avait  ja- 
mais émis  un  vote  contraire  au  gouverne- 
ment. 

M .  le  comte  de  Moltke  a  publié  notam- 
ment :  Yl^cpédiiion  turco-russe  dans  la  Tur- 
quie d'Europe  (1835);  Lettres  sur  les  événe^ 
ments  de  Turquie  de  1835  à  1839  (1841)  ; 
l'Expédition  d'Italie  en  1859  (1863);  un  tra- 
vail semblable  sur  la  campagne  de  1866; 
Observatioïis  sur  Vinflaence  des  armes  de  pré- 
cision sur  la  tactique  moderne  (1869);  Rapport 
de  l'état-major  allemand  sur  la  campagne  de 
1870-1871  (1872);  Lettres  sur  la  Russie 
(1874,  nouv.  édit.  1877),  etc. 

MONGREDPF  (  lord),  Jamks,  baron  Mon- 
cREiFF  DE  TuLLiBBOLE,  pair  d'Angleterre, 
fils  d'un  baronet,   pair  de  session  pour 
l'Ecosse  sous  le  titre  de    lord  Moncreiil, 
est  né  à  Edimbourg,  le  29  novembre  1811, 
fit  ses  études  à  l'Ecole  supérieure  et  à 
TUniversité  de  sa  ville  natale  et  fut  admis 
au  barreau  d'Edimbourg  en  1833.  Procu- 
reur général  pour    l'Ecosse,  de  février 
1850  à  avril  1851,  puis  Lord  avocat  géné- 
ral, il    prit  sa  retraite    à  la  chute  du 
ministère  ftussell,    en  mars  1852.  Mais 
il  avait  élé  élu  Tannée  précédente  membre 
de  la  Chambre  des   communes  pour  le 
district  de  Leith,  comme  candidat  libéral 
et  favorable  au  libre-êchauge.  11  conti- 
nua de  représenter  ce  district  jusqu'en 
1859,  puis  Edimbourg  jusqu'en  1868,  nuis 
les    Universités    de     Glasgow    et    a'A- 
berdeen.  M.  Moncreiff  remplit  de  nou- 
veau les  fonctions  de  Lord  avocat  géné- 
ral de  1852  à  1858,   de  1859  à  1866  et  de 
décembre  1868  à  novembre  1869,  époque 
à  laquelle  il  fui  nommé  président  de  la 
seconde  division  de  la  Cour  des  sessions  en 
Ecosse  et  entra  au  Conseil  privé.  Avant  son 
élévation  au  siège  de  président,   il  avait 
été  député-lieutenant  et  juge  de  paix  du 
comté  d'Edimbourg,  doyen  de  la  Faculté 
des  avocats  écossais  et  lieutenant  -colo- 
nel des  carabiniers  volontaires   d'Edim- 
bourg. Elu  Lord  Recteur  de  TUniversité 
d'Edimbourg  au  commencement  de  1869, 
il  était  créé   baronet  le  17  mai   1871  et 
élevé  à  la  pairie  du  Royaume  Uni,  sous 
le  titre  de  oaron  Moncreiff  de  TuUiebole, 
dans  le  Kinross-shire ,  le  1"  janvier  1874. 
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On  a  attribnô  à  lord  Moncreiffim  ro- 
man anonyme,  publié  en  1871  sous  ce 
titre  :  A  Visit  to  my  DiscoîUented  Cousin. 

MONIOT,  EuoBNB,  compositeur  et  au- 
teur dramatiaue  français,  né  vers  1820, 
se  fit  d'abord  connaître  par  un  certain 
nombre  de  romances  et  de  chansonnettes, 
puis  par  quelques  vaudevilles  représentés 
sur  des  petits  théâtres.  Directeur  de  Tan- 
cien  théâtre  des  Bouffes,  devenu  théâtre 
des  Folies-Marigny,  M.  Moniot  prenait, 
en  1865,  la  direction  du  Théâtre  Saint  • 
Germain,  première  transformation  d'une 
ancienne  salle  de  concerts  sous  l'empire 
de  la  nouvelle  loi  rétablissant  la  liberté 
des  théâtres.  11  abandonna  bientôt  cette 
affaire  malheureuse.  —  On  a  de  M.  Eu- 
gène Moniot  :  la  Dette  de  Jacquot^  opérette 
en  un  acte,  paroles  de  MM.  A.  de  Jallais 
et  Emile  Thierry,  jouée  aux  Bouffes-De- 
burau  (1858)  ;  le  Mincio,  cantate  exécutée 
aux  Variétés  quelques  jours  après  la 
bataille  de  Solférino  (1859)^  le  Fils  dV- 
lyssCy  aux  Délassements  Conuques;  Amou- 
reux d'une  valse,  au  Théâtre  des  Nou- 
veautés (1866);  le  Dernier  Romain,  aux 
Folies  Mari^y  (1867);  V Exemple,  paroles 
de  M.  Jaime,  aux  Bouffes  -  Parisiens; 
F7à  Viamhour  ma\or  et  les  Epouseux  de 
Marianne,  aux  Folies-Bergère  (1873)  ;  Mi- 
nuit, au  Théâtre  des  Menus-Plaisirs  ;  la 
Fille  de  Dagobert,  paroles  de  M.  Hermil , 
aux  Folies- Bergère;  et  la  musique  des 
Heures  diaboliques,  féerie  en  quatorze  ta- 
bleaux, au  Théâtre  Déjazet  (1874);  Ma- 
rianne et  Chariot,  â  la  Renaissance  (1875); 
Mignonne,  aux  Bouffes-Parisiens  (1877). 
—  Toutes  ces  opérettes  sont  en  un  acte  et, 
sauf  pour  celles  dont  nous  indiquons  les 
«  paroliers  »,  entièrement  de  M.  Eugène 
Moniot,  paroles  et  musique. 

MONSELET,  Charlks,  littérateur  fran- 
çais, né  À  Nantes,  le  30  avril  1825,  cum- 
mença  ses  études  dans  sa  ville  natale  et 
alla  les  terminer  â  Bordeaux,  où  il  débuta 
brillamment  et  de  fort  bonne  heure  dans 
la  carrière  littéraire,  tant  par  des  articles, 
des  1  poésies,  des  nouvelles  fournis  au 
Courrier  de  la  Gironde,  que  par  la  publica- 
tion, â  dix-sept  ans,  d'un  poème  charmant 
et  la  représentation  de  plusieurs  pièces, 
prose  ou  vers,  au  théâtre  de  Bordeaux, 
notamment  une  parodie  de  la  Lucrèce  de 
Ponsard.  Venu  â  Paris  en  1846,  il  donnait 
des  feuilletons  à  la  Patrie  et  à  l'Epoque 
presque  au  déboîté,  et  collaborait  au 
Pays,  à  ['Assemblée  nationale^  â  VAtke- 
nœum  français,  â  t Artiste ,  et  plus  récem- 
ment â  la  Revue  de  Paris,  au  Constitution- 
nel, au  Figaro,  au  Moniteur,  au  Monde  il- 
lustré, â  la  Mosaïque  ei  enfin  à  ï Evénement. 
En  1857,  il  fondait  le  Gourmet,  journal 
hebdomadaire  de  gastronomie,  gui  vécut 
peu.  »  M.  Ch.  Monselet  a  publié  :  Marie 
et  Ferdinand,  poème  (Bordeaux,  1842); 
Histoire  du  Tribunal  révolutionnaire  (1850); 
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Statues  et  8tatuettes\  portraits  contempo- 
rains (1851);  Restifde  la  Bretonne  (\95Z)\ 
Figurines  parisiennes  (1854);  les  Vignes  du 
Seigneur,  poésies  (1855);  la  Lorgnette  litté- 
raire, revue  des  écrivains  contemporains, 
et  les  Oubliés  et  les  Dédaignés,  portraits  du 
siècle  dernier  (1857)  ;  les  Chemises  rouges, 
les  Folies  d'un  grand  seigneur.  Monsieur  de 
Cupidon  (1858);  la  Franc-maçonnerie  des 
femmes,  les  Tréteaux  de  Charles  Monselet 
(1859);  Théâtre  du  Figaro  (1861);  l'Argent 
maudit,  les  Galanteries  du  XV1II«  siècle 
(1862);  les  Femmes  qui  font  des  scènes, 
Fréron  ou  Villustre  critique  (1864);  le  Plai- 
sir et  l'amour.  De  Montmartre  à  Séville, 
Monsieur  le  duc  s'amuse  et  ÏAlmanach  du 
Gourmand  (1865);  Portraits  après  décès,  la 
Fin  de  l'orgie,  François  Soleil  (1866)  ;  les 
Premières  représentations  célèbres  (1867); 
les  Frères  Chantemesse  ;  les  Marges  du  Code  ; 
le  Canif  de  Damiens  (1873);  Lettres  gour- 
mandes; les  Années  de  gaieté  (1875);  les 
Ressuscites  (1876),  etc.  —  On  lui  doit  aussi 
quelques  pièces  de  théâtre,  notamment 
l Ilote,  un  acte  en  vers,  avec  M.  P.  Arène 
au  Français  (1875)  et  la  Revue  sans  titre, 
deux  actes  aux  Variétés  (1876). 

M.  Charles  Monselet  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1859. 

MONTAIGNAG  (marquis  de),  Louis 
Raymond  db  Chauvanoe,  amiral  français, 
ancien  ministre,  sénateur,  né  à  Paris, 
le  14  mars  1811.  Entré  â  l'Ecole  navale 
de  Brest  en  1827,  il  en  sortit  â  la  fin  de 
la  même  année  avec  le  grade  d'aspirant, 
devint  enseigne  en  1833,  lieutenant  de 
vaisseau  en  1840,  capitaine  de  frégate  en 
1848  et  capitaine  de  vaisseau  en  1855. 
Après  avoiriait,  comme  aspirant  un  voyage 
autour  du  monde  à  bord  de  la  frégate 
ÏArtémise  et  pris  part  â  plusieurs  autres 
campagnes,  M.  de  Montaignac  était 
chargé»  en  1842.  des  expériences  relatives 
à  l'application  de  l'hélice.  En  1855,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  la  batterie 
flottante  la  Dévastation,  avec  laauelle  il 
coopéra  au  bombardement  et  â  la  prise 
de  Kinburn.  Successivement  comman- 
dant de  la  station  des  mers  du  Nord, 
puis  de  celle  de  Terre  Neuve,  il  fut  promu 
contre-amiral  en  1865  et  nommé  major- 
général  de  la  marine  à  Cherbourg.  En 
1869,  il  était  nommée  membre  du  conseil 
des  travaux  de  la  marine  et  du  conseil 
de  perfectionnement  de  l'Ecole  polytech- 
nique. —  M.  l'amiral  de  Montaignac  était 
appelé,  au  moment  de  l'investissement 
de  Paris  par  les  armées  allemandes ,  au 
commandement  du  7*  secteur,  qui  fut 
]e  plus  exposé  au  feu  de  l'ennemi.  Sa 
brillante  conduite  dans  ces  pénibles  cir- 
constances lui  valut  sa  promotion  à  la 
dignité  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  le  23  janvier  187K 
Aux  élections  du  8  février  1871,  M.  l'a- 
de  Montaignac  fut  élu  représentant 
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de  la  Seine-Inférieure,  le  huitième   sur 
seize  et  de  l'Allier,  le  troisième  sur  sept  ; 
il  opta  pour  ce    dernier  département  et 
siégea  sur  les  bancs  de  la  droite.  11  signa 
l'adresse  d'adhésion  au  Syllahus  envoyée 
au  pape  par  quelques  représentants  et  fut 
présioent  de  la  commission  de  la  marine 
et  vice-président    de  la  commission  de 
réorganisation  de  l'armée.   Nommé,    le 
15  juillet  1872,  inspecteur  de  la  flotte  et 
des  ports  de  la  Manche,  il  était  appelé  au 
ministère  de  la  Marine,  en  remplacement 
de  l'amiral  de  Dompierre  d'Hornoy,  le  23 
mai  1874,  conservait  son  portefeuille  dans 
le    cabinet  Bufifet-Dufaure,   du    18  mars 
1875  et  le  remettait  enfin  à  l'amiral  Fou- 
richon  le  10  mars  1876.  —  M.  de  Montai- 
gnac  a  été  élu  sénateur  inamovible  par 
l'Assemblée,  le    21    décembre     1875,  le 
soixante-quatorzième  sur   soixante-quinze. 
MONT  ALI  VET  (comte  de),  Marthe  Ca- 
mille Bachasson,  homme  d'Etat  français, 
ancien  ministre,  ancien  pair  de  France 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  membre  de 
l'Institut,    est  né  à  Valence-sur-Rhône  le 
25  avril  1801.  11  fit  ses  études  au  collège 
Henri  IV,  entra  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1820  et  était  depuis  moins  d'une  année 
à  celle  des  Ponts  et  Chaussées,  lorsque  la 
mort,  à  quelques   mois   d'intervadle,  de 
son  père  et  de  son  frère  aine  le  fit  héritier 
du  titre  de  comte   et  d'un   siège   à   la 
Chambre  des  pairs  dont  il  ne  put  toute- 
fois  prendre   possession  qu'en  1826,   et 
avec  voix  consultative  seulement.  Il  s'y 
montra,   dans  la    mesure     du  possible, 
animé  d'idées  libérales,  qu'il  développa 
d'ailleurs  dans   quelques   brochures,  de 
sorte  qu'après  la  révolution  de  Juillet,  il 
fut  un  des  premiers  à  se  rallier  à  Tordre 
de  choses  nouveau.  Malgré  sa  jeunesse, 
qui  en  faisait  encore  un  mineur  à  Ja  Cham- 
bre haute,   où  il  n'avait  pas  encore  droit 
dévote,  il  fut  appelé  au  ministère  de  l'In- 
térieur en  novembre  1830;  quelques  mois 
plus  tard,  il  passai}  au  ministère  de  l'In- 
struction   publique  et  des  cultes,   pour 
reprendre  le  portefeuille  de  l'Intérieur  à 
la  mort  de  Casimir  Périer  (1832).  Il  con- 
serva ce  portefeuille,  sauf  quelques  courts 
intervalles,  jusqu''en  1840.  En  opposition 
constante  avec  les  doctrinaires,  de  même 
qu'il  avait  refusé  d'entrer  dans  le  minis- 
tère Molé-Guizot,  après  la  chute  du  mi- 
Fistère  Thiers,  il  déclinait,  en  février  1845, 
offre   du  portefeuille    de    l'Instruction 
publique  que  lui  faisait  M.  Guizot,  mal- 
gré l'insistance  personnelle  de  Louis-Phi- 
lippe. M.  de  Montalivet,  qui  avait  été  élu 
colonel  de  la  garde  nationale  en  1830, 
devint   colonel  de  la  garde  nationale  à 
cheval  en  1832,  position  dans  laquelle  il 
fut  constamment  maintenu  par  des  votes 
successifs,  jusqu'en  1848.  Intendant  de  la 
liste  civile,  on  lui  doit,  outre  l'agrandis- 
sement du  musée  du  Louvre  et  d'impor- 
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tantes  restaurations  aux  palais  de  Fon- 
tainebleau, de  Saint-Cloud  et  de  Pau,  la 
création  du  musée  de  Versailles.  Après 
avoir  vainement  insisté  auprès  de  Louis 
Philippe  pour  l'amener  à  consentir  à  la 
réforme  électorale,  il  défendit  courageu- 
ment  auprès  du  gouvernement  provisoire 
de  1848  les  intérêts  de  la  famille   d'Or- 
léans, sans  plus  de  succès.  Il  s'est  tenu 
depuis  lors  éloigné  de  la  vie  publique. 
—  Elu  membre  libre  de  l'Académie  des 
Beaux- Arts  en  1840,  en  remplacement  de 
M.  de  Sénonnes,  M  le  comte  de  Montali- 
vet est  grand'croix   de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis    1843.  Il  a  été  désigné   par 
Louis-Philippe    comme    son    exécuteur 
testamentaire. 

On  doit  à  M.  de  Montalivet  :  Un  jeune 
pair  de  France  aux  Français  de  son  âye , 
brochure  (1827);  le  Roi  Louis  Philippe  et 
la  Liste  civile (1851);  Rien/  Dix-huit  annr'if: 
de  gouvernement  parlementaire  (1862);  ia 
Confiscation  sous  V Empire  (1871);  Casimir 
Périer  et  la  politique  conservatrice  en  1831 
et  1832  (1874) ,  etc.  —  11  adhérait  par  lettre, 
en  1873,  au  manifeste  républicain  de  feu 
Casimir  Périer,  le  fils  du  célèbre  ministre 
de  Louis  Philippe. 

MOIVTAUBRY,  Jkan-Baptistb  Edouard, 
'chef  d'orchestre  et  compositeur  français, 
né  à  Niort,  le  27  mars  1824,  est  fils   d'un 
musicien  de  province   auquel  il  doit  ses 
premières  leçons.  Venu  jeune  à  Paris,  il 
entra    au  conservatoire  dans    la  classe 
d'Habeneck  et  remporta   un  accessit  de 
violon  en  1843.  Il  fut  nommé  peu  après 
second    chef   d'orchestre  au  Vaudeville 
après  y  avoir  tenu   l'emploi  de  premier 
violon,  et  y  remplaça  Doche  comme  pre- 
mier chef,  lors  du   départ  de  celui-ci  en 
Russie.   M.  Ed.  Montaubry  se  fît  d'abord 
connaître  comme  compositeur    par  des 
couplets,  de8  chansons,  des  rondes  pour 
quelques  pièces  représentées  à  son   tnéà- 
tre  et  dont  plusieurs  eurent  un   succès 
populaire  :  nous  rappellerons  seulement 
la  ronde  de  Marco,  des  Filles  de  Marbre  et 
celle  de  la  Vie  en  rose.  Quelques   livrets 
d'opérettes  lui  furent  alors  confiés  :  le  ?fii 
d'Amours  y  le.  Rat  de  ville   et   le  Rat  d/^$ 
champs^    les  Néréides  et  les  Cyclopes,  petits 
quvrages  qui  furent  joués  avec  succès  sur 
la  scène  du  Vaudeville.    Il  écrivit  ensuite 
un  ouvrage  en  un  acte  l'Agneau  de  Chb»*-^ 
représenté  au  Théâtre  Lyrique  (1858).   Il 
reste  à  ajouter  quelques  opérettes  don- 
nées aux    Folies  Nouvelles  :  Freluchctt* 
(1856);  la  Perruque  de  Cassandre  (1858)  ;  et 
Vendredi  {lSb9).  —  Vers  1862,  M.  Edouard 
Montaubry,  voulant  suivre  l'exemple  de 
son  frère  F'élix  (voyez  ci-après),  travailla 
le  chant  et,  abandonnant  une   position 
toute  faite  et  fort  honorable,  partit  pour 
la  province  où  il  tint  l'emploi  des  ténors. 
Cette  tentative  ne  fut  pas  aussi  heureuse 
qu'il  l'espérait,  oubliant  qu'il  n'était  plus 
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tout  à  fait  assez  jeune  pour  un  débutant; 
MONTAUBRY9  AcHiLLB  PEUX,  chan- 
teur français,  frère  du  précédent,  est  né 
à  Niort,  le  12  novembre  1826,  tient  de 
son  père  les  premières  notions  de  son 
art.  Elève  du  Conservatoire  de  Paris,  il 
fut  d'abord  musicien  d'orchestre,  et  était 
violoncelle  au  Vaudeville  lorsque  son 
frère  n'y  était  encore  que  premier  violon. 
Mais,  ayant  bientôt  découvert  qu'il  pos- 
sédait une  jolie  voix,  il  s'empressa  d  en- 
trer au  Conservatoire  et  y  devint  élève  de 
Panseron  pour  le  chant,  de  Moreau* 
Sainti  pour  l'opéra  comique,  et  obtint  en 
1846  un  second  prix  d'opéra  comique. 
Il  accepta  alors  un  engagement  pour 
l' Amérique  et  fit  une  campagne  très-oril- 
lante  À  la  Nouvelle-Orléans.  Revenu  en 
Europe  après  deux  années  d'absence,  il 
y  obtint  dès  lors  de  grands  succès  dans 
remploi  de  ténor  léger  &  Lille,  Bruxelles, 
La  Haye,  Strasbourg,  Marseille,  Bor- 
deaux, etc.  Lorsqu'il  prit  la  direction  de 
rOpéra-Comique,  Roqueplan  fit  offrir  à 
M.  Montaubry  un  engagement  de  cinq 
années  aux  appointements  annuels  de 
40,000  fr.  Celui-ci,  ayant  accepté,  débu- 
ta à  rOpéra-Comique  le  16  décembre 
1858  dans  le  rôle  de  Dalayrac,  des  Trois 
Nicolas,  écrit  expressément  &  son  inten- 
tion par  Clapisson.  Son  succès  fut  dès 
l'abord  très-grand  et  bientôt  M.  Montau- 
bry devint  l'artiste  favori  du  public, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  complètement  irré- 

Ï>rochable  sous  le  rapport  du  style,  de 
'élégance  et  du  sentiment  dramatique, 
au  contraire.  Il  reprit  avec  succès  un 
grand  nombre  de  rôles  du  répertoire  :Fra 
DiavolOy  le  Songé  d'une  nuit  d  été,  les  Jfotis- 
quetaires  de  la  reine,  Zampa,  le  Postillon  de 
Longjumeau,  le  Petit  Chaperon  rotige.  Rose 
et  Colas;  et  fit  plusieurs  créations  impor- 
tantes :  le  Roman  d'FAvirê,  la  Circassienne, 
le  Joailtier  de  Saint-James,  Lalla-Roukk, 
Lara,  etc.  —  En  1808,  M.  Montaubry 
quittait  l'Opéra-Comique,  sa  voix  ayant 
perdu  un  peu  de  sa  fraîcheur,  et  fondait 
une  école  de  chant.  Il  acheta  bientôt  le 
petit  théâtre  des  Folies-Marigny  dont  il 
se  fit  directeur,  et  fit  représenter  sur  cette 
scène  exiguft  une  opérette  de  sa  compo- 
sition :  Horace,  où  il  remphssait  lui-même 
un  rôle  (1870).  Ayant  abandonné  cette 
entreprise,  il  était  engagé  à  la  Galté  en 
18T.3,  pour  y  jouer  le  rôle  principal  dans 
Orphée  aux  Enfers,  repris  à  ce  théâtre. 

M.  Montaubry  a  épousé  â  en  1850,  â 
la  Haye,  mademoiselle  Caroline  Prévost, 
chanteuse  de  talent,  fille  d'une  cantatrice 
distinguée,  mademoiselle  Zoé  Prévost. 
Dans  son  premier  engagement  â  l'Opéra- 
Comique,  M.  Félix  Montaubry  avait  fait 
insérer  une  clause  par  laquelle  ce  théâtre 
devait  jouer  un  ouvrage  en  deux  actes  de 
son  frère  Edouard,  dans  lequel  il  rempli- 
rait le  premier  rôle;  mais  celui-ci  ne  pro* 
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fita  pas  de  cet  avantage  dû  à  raffection 
fraternelle 

MOi\Tê'guT,  Ebale,  littérateur  fran- 
çais, né  â  Limoges,  le  24  juin  1826,  fit  ses 
études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
vint  commencer  son  droit  â  Paris,  mais 
se  livra  tout  aussitôt  à  des  travaux  litté- 
raires et  publia  dès  1847,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  une  intéressante  étude  sur 
la  doctrine  du  philosophe  américain 
Ralph  Waldo  Emerson  (voyez  ce  nom), 
parfaitement  ignorée  en  France.  Devenu 
un  collaborateur  assidu  de  cette  revue, 
M.  Montégut  y  remplaçait  Gustave  Plan- 
che en  1857,  en  qualité  de  critique  litté» 
raire,  fonctions  qu'il  remplit  en  outre  au 
Moniteur  (officiel)  de  1862  â  1865,  sans 
cesser  d'écrire  a  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des  qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  quittée  jus- 
qu'ici. Il  a  collaboré  également  â  quel- 
ques autres  journaux,  dont  le  Journal  fis 
Paris,  au  Dictionnaire  de  politique  et  d'ad- 
ministration de  M.  Maurice  Block,  etc. 
Enfin,  M.  Montégut  a  publié  :  Essais  de 
philosophie  américaine,  traduction  des  Es- 
says  de  M.  Emerson,  précédée  d'une  in- 
troduction (1850);  la  traduction  de  ï His- 
toire d'Angleterre,  de  Macaulay  (1853  et 
suiv.);  Du  Génie  français  (1857);  Libres 
opinions  morales  et  historiques  (1858);  Œu- 
vres de  Shakespeare,  traduction  (1868-70, 
3.  vol.  gr.  in-8'>  illustré,  et  10  vol.  in-18), 
ouvrage  auquel  l'Académie  française  a 
décerné  en  1877,  probablement  de  con- 
fiance, le  prix  Langlois  (prix  de  traduc- 
tion) ;  Les  Pays-Bas ,  souvenirs  de  Flandre 
et  de  Hollande  (1869)  ;  Impressions  de  voyage 
et  d'art  {\H13),  etc. 

M.  Emile  Montégut  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (iepuis  1865. 

M03ITEPIN(dr),  Xavier  a  ymon,  roman- 
cier et  dramaturge  français ,  né  â  Apre* 
mont  (Haute-Saône),  le  18  mars  1824,  est 
neveu  de  l'ancien  pair  de  France,  mort 
en  1873.  M.  Xavier  de  Montépin  avait  déjà 
fait  représenter  un  vaudeville  ou  deux  et 
publié  une  douzaifle  de  volumes  de  cabi- 
net de  lecture  lorsqu'éclata  la  révolution 
de  février  1848,  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  manifester  son  ardeur  anti  révolution- 
naire, d'abord  en  fondant  le  Canard,  en- 
suite en  collaborant  â  quelques  autres 
feuilles  indigentes  de  nuance  pareille,  telles 
que  le  Pamphlet  et  le  Lampion  et  enfin  en 
publiant  une  couple  de  brochures  satiri- 
ques contre  Torare  de  choses  nouveau. 
Quelques  mois  ayant  suffit  â  cette  beso- 
gne laborieuse  et  exceptionnelle,  M.  de 
Montépin  revint  sagement  au  théâtre  et 
au  roman,  surtout  au  roman  qui  lui  pro- 
mettait du  moins  des  succès  populaires. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  en  ce 
genre,  nous  citerons  :  les  Chevaliers  du 
lansquenet  (1847)  ;  /rs  Virntrs  d'autrefois 
(1848);  les  Amours  d'un  fou.  Brelan  de 
Dames  (1849)  ;  les  Confessions  d'un  bohème 
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(1850)  ;   le  Loup  noir^  Mignorme  (1851);  la 
RHne  de  Saba,  l'Epée  du  Commandeur^  le 
Vicomte  Raphaël^  Geneviève  Gaillot,  Made^ 
moiselle  Lucifer  (1852)  ;  un  Roi  de  la  mode, 
le  Club  des  Hirondelles,  les  Fils  de  famille, 
les   Oiseaux  de  nuit,  le  Fil  d'Arianej  les 
Valets  de  cœur  (1853)  ;  F  Auberge  du  Soleil 
d'or,  un  Gentilhomme  de  grand  chemin  (1854|; 
la  Perle  du  Palais  Royal,  les  Amours  de 
Vénus,  les  Filles  de  plâtre,  ouvrage  qui  lui 
valut  une  condamDatioa  pour  outrage  aux 
mœurs  (1855);  les  Viveurs  de  Paris  (1856); 
rOfficier  de  Fortune,  Souvenirs  intimes  d'un 
Garde  (iu  cof7}S  (1857)  ;  to  Maison  rose  (1858); 
les  Viveurs  de  province  (1859)  ;  la  Gitane,  le 
Compère  Leroux  (1860)  ;  un  Amour  maudit, 
les  Marionnettes  du  Diable  (1861);  les  Com- 
pagnons de  la  torche  (1862);  la  Reine  de  la 
Nuit  (iS63) ;  le.^  Pirates  de  la  Seine  (1864); 
les  Enfers  de  Paris,  la  Fef*me  des  Oliviers 
(1865);  la  Fille  du  meurtrier  (1866);  la  Maison 
maudite,  le  Moulin  rouge  (1867);  les  Drames 
de  l'adultère,  les  Tragédies  de  Paris,  le  Ven- 
triloque ,  la  Sorcière  rouge ,  le  Pendu ,   la 
Bâtarde  (1871-77);  etc.,  une  partie  de  ces 
derniers,  publiés  d'abord  au  Figaro  et  au 
Petit  Journal,  ont  paru  sous  forme  de  volu- 
mes. —  Il  a  donné  au  théâtre,  avec  divers 
collaborateurs,  dont  Alexandre  Dumas,ou 
seul  :  les  Fleurs  animées,  les  Trois  baUers^ 
le  Rossignol  des  salons ,  vaudevilles  en  un 
acte  ;  les  Etoiles,  ou  le  Voyage  de  la  Fiancée, 
3  actes;  le  Connétable  de  Bourbon,  5  actes  et 
12  tableaux  ;  leVol  à  la  Duchesse,  8  tableaux; 
Pauline,  10  tableaux  ;  les  Chevaliers  du 
lansquenet,  10  tableaux  ;  les  Frères  Corses, 
3  actes  et  5  tableaux  (1846-51);  la  Tour 
Saint  Jacques  la  Boucherie,    11   tableaux 
(1856)  ;    les    Viveurs  de  Paris,  8  tableaux 
(1857);  la  Nuit  du  20  Novembre,  8  tableaux 
(1858)  :  la  Sirène  de  Paris,S  tableaux  (1860); 
l'Homme  aux  figures  de  cire,  5  actes  ;  Lan- 
tara;  comédie  en  2  actes  ;  (1865);  Bas-de- 
cuir,  5  actes;  Vile  des  Sirènes  (1866); /a 
Magicienne  du  Palais  Royal,  5  actes  ;  le  Mé- 
decin   des   Pauvres,    6   actes  ;  le  Talion , 
6  actes;  les  Tragédies  •de  Pam,  7  actes; 
le  Béarnais,  5  actes  et  9  tableaux  (1868-76) 
etc.,  etc.  »  Ces  pièces  ont  été  jouées,  les 
drames  à  la  Porte-Saint-Martin,  à  l'Am- 
bigu, au  Théâtre  Historique    (l'ancien), 
à  la  Qaité,  au  théâtre  Beaumarchais  et  au 
théâtre  du  Château  d'Eau  ;  les  autres  au 
théâtre  Déjazet,  au  théâtre  des  Nouveau- 
tés, etc. 

MONTGOLFIER-VERPILLEUX  (de), 
PiERRB  Louis  Adrien,  ingénieur  et  homme 

Solitique  français,  sénateur,  arrière-neveu 
u  célèbre  aéronaute  Joseph  de  Montgol- 
fier,  est  né  à  Beauieu (Rhône),  le 6 novem- 
bre 1831.  Admis  âl  Ecole  polytechnique  en 
1851,  &  celle  des  Ponts  et  Chaussées  en 
1853,  M.  de  Montgolfier  devint  successive- 
ment ingénieur  de  3'  classe  en  1856  de 
2'  classe  en  1859  et  de  1'*  classe  le  5  janvier 
1870.  En  résidence  à  Saint  Etienne  depuis 
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1861,  il  est  directeur  général  de  la  Société 
des  forges  de  Saint  Chamond  :  ces  deux 
villes  lui  doivent  d'importants  travaux 
hydrauliques.   Au  commencement  de  la 
guerre  de  1870,  M.  de  Montffolfier,    fut 
nommé  chef  du  3«  bataillon  des  mobiles 
de  la  Loire,  en  quelle  qualité  il  prit  part 
à  la  défense  de  Besançon.  —  Le  8  février 
1871,  encore  enfermé  dans  Besançon,  il  fut 
élu  le  deuxième  sur  onze,  représentant  de 
la  Luire  à  l'Assemblée  nationale ,  où  il 
siégea   à  droite.   Lors  des  troubles    de 
Saint  Etienne,  qui  coûtèrent  la  vie   au 
préfet  de  la  Loire,  M.  de  l'Espée  (25  mars 
1871),   M.    de    Montgolfier    fut   envoyé 
comme   commissaire  extraordinaire    du 
gouvernement,    pour     rétablir   Tordre; 
mais  la  besogne  était  faite  quand  il  arriva; 
et  il  n'eut  plus  qu'à  venir  reprendre  sa 
place  à  TAssemblée.  —  Nommé  sénateur 
de  la  Loire  le  30  janvier  1876,  M.  de  Mont- 
golfier  siège  dans  les  rangs  de  la  droite. 
Il  y  a  combattu  avec  une  extrême  téna- 
cité, la  loi  sur  les  conseils  de  prud'hommes 
votée    précédemment    par    l'Assemblée 
(février-mars  1877).  —  Son  mandat  expire 
en  1879. 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1865,  M.  de  Montgolûer  a  été  promu  offi- 
cier de  l'ordre  le  12  mars  1872. 

MONTPEIVSIËR  (duc  de),  Antoike 
Marie  Philippe  Louis  d'ORLÉANS,  cinquième 
fils  du  roi  Louis  Philippe,  est  né  à  Ver- 
sailles le  31  juillet  1824;  il  fit,  comme  ses 
frères,  ses  études  au  collège  Henri  IV  et  se 
prépara  à  la  carrière  militaire.  Reçu,  après 
examen,  officier  d'artillerie  en  1842,  Û  entra 
comme  lieutenant  au3*régiment  de  l'arme, 
partit  en  Afrique  comme  capitaine  en  1844 
et  prit  part  aux  expéditions  de  Biskra  et 
du  Ziban  ;  blessé  légèrement  à  la  tète  dans 
cette  dernière,  il  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  et  promu  chef  d'escadron.  Après 
avoir  accompagné  son  père  dans  sa  visite 
à  la  reine  d'Angleterre,  en  1845,  il  retourna 
en  Afrique  comme  lieutenant-colonel,  prit 
part  à  quelques  nouveaux  faits  d'armes 
et  partit  pour  un  voyage  en  Orient  au  re* 
tour  duquel  il  fut  promu  colonel  du  5*  ré- 
giment d'artillerie,  général  de  brigade 
quelques  mois  après  ,*  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  épousait,  le  10  octo- 
bre  1846.  à  Madrid,  la  princesse  Marie 
Louise  Fernande  de  Bourbon,  sœur  de  la 
reine  Isabelle  II  (voyez  ce  nom).  Cette  af- 
faire des  mariages  espagnols  causa  une 
grande  irritation  en  Angleterre  et  fut  bien 
près  d'amener  une  rupture  avec  cette  puis- 
sance. Après  la  révolution  de  février  1848, 
le  duc  de  Montpensier,  qui  se  trouvait 
alors  absent  de  France ,  rejoignit  sa 
famille  en  Angleterre^  il  passa  peu  après 
en  Hollande  et  enfin  alla  s'établir  &  Se- 
ville  et  se  fit  naturaliser  Espagnol.  Il  reçut 
à  cette  occasion  le  titre  d'imant  d'Espagne 
et  devint,  en  1859,  capitaine-généial  de 
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l'artillerie  espagnole.  A  la  veille  de  la  crise 
suprême  qui  détermina  la  chute  d'Isa- 
belle II,  le  gouvernement  espagnol ,  qui 
craignait  Tinfluence  du  duc  de  Montpen- 
sier,  l'invita  à  quitter  l'Espagne.  Il  obéit 
à  cette  «  invitation  »,  mais  auparavant  se 
démit  de  son  grade  dans  l'armée  et  de 
son  titre  d'infant  et  renvoya  ses  décora- 
tions espagnoles.  Après  le  triomphe  de  la 
révolution  de  septembre  1868,  il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  provisoire 
et  obtint  l'autorisation  de  rentrer  àSéville. 
Sa  candidature  au  tr6ne  d'Espagne  de- 
venu vacant  ne  tarda  pas  à  être  posée  et 
appuyée  d'une  manière  sérieuse  par  le 
parti  libéral  presque  tout  entier  ;  mais  son 
duel  malheureux  avec  son  cousin  don 
Enrique  de  Bourbon  (12  mars  1870)  vint 
lui  6ter  toute  chance  de  succès.  L'orgueil 
national  se  révolta,  on  ne  vit  que  ce  fait 
irritant,  pour  un  Espagnol:  un  prince  espa- 
gnol tué  par  un  prince  français  I  Nous  ne 
pouvons  nous  étendre  sur  cet  événement 
sanglant,  mais  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  rappeler  que  ce  duel  fut  amené  par 
une  Lettre  aux  MontpensiéristeSy  datée  de 
Madrid,  7  mars^l 870,  dans  laquelle  le  prioce 
français  était  insulté  de  la  manière  la  plus 
grossière,  et  que  déjà,  le  14  janvier  précé- 
dent, don  Enrique,  en  demandant  au  Ré- 
gent sa  réintégration  dans  le  grade  qu'il 
avait  occupé  Sans  la  marine  espagnole  et 
dont  il  avait  été  destitué  par  Narvaez  plu- 
sieurs années  auparavant,  manifestait  pour 
son  cousin  de  France  toute  sa  haine  et 
tout  son  mépris,  dans  des  termes  qui  eus- 
sent dès  lors  amené  une  rencontre  entre 
de  simples  particuliers.  —  Le  12  avril,  le 
duc  de  Montpensier  était  condamné  par 
une  cour  martiale  à  un  mois  de  bannisse- 
ment de  la  capitale  et  à  paj^er  une  indem- 
nité de  30,000  francs  à  la  famille  du  défunt. 
Il  se  rendit  à  Paris,  où  le  duchesse  mit  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  sa  sœur,  l'ex- 
reine,  d'abdiquer  en  faveur  de  son  iils 
don  Alphonse,  résolution  à  laquelle  elle 
était  vivement  poussée  par  les  partisans  du 
jeune  prince  réunis  à  ses  propres  partisans 
(et  elle  en  avait  beaucoup»  sans  compter 
le  nombre  considérable  ae  ses  adversaires 
qui  étaient  bien  plutôt  ceux  de  son  en- 
tourage compromettant).  Enfin  l'événe- 
ment que  voulaient  prévenir  la  duchesse 
de  Montpensier  et  ses  partisans  s'accomplit 
le25  juin  1870.  AlphonseXII  nefut  toutefois 

Proclamé  que  le  29  décembre  1874.  Dans 
intervalle,  les  Montpensiéristes,  d'abord 
indécis,  s'étaient  ralliés  à  la  cause  de 
don  Alphonse. 

Après    rinstallation    d'Alphonse    XII 
comme  roi  d'Espagne,  le  duc  de  Mont- 

Eensier  est  retourné  à  Se  ville  ,  et  l'on  a 
eaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps 
de  probabilités  d'union  entre  l'une  de  ses 
filles  et  le  jeune  roi.  —  Mais  peut-être 
verrons-nous    se    renouveler  encore  la 
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c  question  des  mariages  espagnols,  »  cette 
«  grande  pensée  »  du  règne  de  Louis  Phi- 
lippe. Au  moins  y  serons-nous  bien  désin- 
téressés. 

MOORG9  Thomas,  horticulteur  anglais, 
né  à  Stoke-près-GuUdford,  le  29  mai  1821. 
Il  est,  depuis  1848,  administrateur  de  l 'an- 
cien iardin  botanique  de  la  Société  des 
Apothicaires  à  Chelsea.  Secrétaire  du 
comité  floral  de  la  Société  royale  d'Horti- 
culture depuis  sa  fondation  (1859),  M.  Th. 
Moore  était  nommé  en  1865  directeur 
floral  des  jardins  de  cette  société  à  Chis- 
wick  en  1865.  Il  était  secrétaire  de  la 
grande  exposition  internationale  d'horti- 
culture ainsi  que  du  congrès  botanique 
tenus  à  Londres  en  1866  et  est  examina- 
teur de  floriculture  à  la  Société  des  Arts 
et  à  la  Société  ro3'ale  d'horticulture. 

On  doit  à  M.  Xh.  Moore  :  Culture  du  con- 
combre et  du  melon  (1844);  Manuel  des  fou- 
gères britanniques  (1848);  les  Fougères  et  les 
plantes  alliées  (1851);  Fougères  de  la  Grande 
Bretagne  et  de  l'Irlande,  d'après  nature  (1856); 
Eclaircissements  sur  les  Orchidées  eilndex 
Filicum  (1857);  Atlas  m-8«  des  Fougères,  re- 
produites d'après  nature  (1859-60,  2  vol.); 
Guide  pratique  du  botaniste  :  Iles  britanni- 
ques (1862);  Eléments  de  botanique  (1865), 
etc.  M.  Moore  a  été  rédacteur  en  chef- 
adjoint  du  Gardeuers'  magazine  of  botany 
de  1850  à  1852,  rédacteur  en  chef  du  Floral 
Magazine  en  1861  et  du  Treasury  of  botany 
en  1866  ;  il  a  collaboré,  par  de  nombreux 
articles  de  botanique  et  d'horticulture, 
à  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des 
Sciences  de  Brande  (1865-66)  et  est  actuelle- 
ment rédacteur  en  chef  du  Florist  and 
Pomologist, 

M OREAU,  Mathurin,  sculpteur  français, 
né  à  Dijon  vers  1822,  est  fils  d'un  statuaire 
de  talent  dont  il  reçut  les  premières  no- 
tions de  son  art  et  suivit  à  Faris  les  ate- 
liers de  Ramey  et  de  M.  A.  Dumont.  Il  a 
débuté  au  Salon  de  1848.  —  On  a  de  cet 
artiste  :  l'Elégie,  statue  en  plâtre  (1848); 
la  Fée  aux  fleurs,  groupe  en  bronze  (1853); 
l'Eté,  statue  en  marbre  (1855);  Enfants  en-- 
dormis,  groupe  en  marbre  (1857);  la  Fileuse, 
Stiitue  en  brome  (1858)  ;  l'Etude,  groupe  en 
bronze;  F  Avenir,  buste  en  marbre  (1859); 
la  Fileuse,  en  marbre;  la  Méditation, 
groupe  en  bronze  (1861);  le  Printemps, 
statue  en  bronze:  une  Fontaine  monumen- 
tale (1863);  Etude  d'Enfant,  statue  en  plâtre 
(1864);  S^udiasa,  statue  en  plâtre  (1865),  en 
marbre  (1866);  Comélie,  groupe  en  bronze; 
les  Bas-reliefs  des  portes  de  l'Eglise  Saint 
Augustin  ;  Saint  Grégoire  le  Grand,  Saint 
Jérôme,  statues  en  pierre  pour  l'Eglise  de  la 
Trinité (1865);  Saltarella,  groupe  en  plâtre; 
la  Vierge,  buste  en  plâtre  et  plusieurs  des 
œuvres  précédentes  (Expos,  univ.  1867)  ; 
le  groupe  de  Saltarelia,  coulé  en  bronze  et 
le  buste  de  la  Vierge,  reproduit  en  marbre 
(1868);  2^  Repos,  statue  en  plâtre,  un  Por- 
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irait,  buste  en  marbre  (1862);  Néréide, 
statue  en  plâtre  (1870)  ;  Primavera,  groupe 
en  bronze  (1872);  Circé,  statuette  en  bronze; 
Libellule,  statue  en  plâtre  (1873);  le  Som- 
meil, groupe  en  marbre  (1874);  îsmaël  et 
Candeur,  deux  bustes  en  bronze  (1875); 
Baigneuse,  statue  en  marbre  (1876), 

M.  MatnurinMoreau  a  obtenu  un  second 
prix  au  concours  de  T Institut  de  1842,  et 
aux  expositions,  une  médaille  de  2°  classe 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  une 
médaille  de  V  classe  au  Salon  de  1859,  le 
rappel  de  cette  dernière  en  1861  et  1863 
une  médaille  de  2"  classe  à  l'Exposition 
miiverselle  de  1867  et  une  médaille  pour 
Tart  à  l'Exposition  universelle  de  Vienne 
de  1873.  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1865 . 

MORFIT,  Campbell,  chimiste  américain, 
né  à  Herculanum,  Missouri,  en  1820,  fit 
ses  études  classiques  au  collège  Colombien 
de  Washington  et  ses  études  scientifiques 
à  Philadelpnie.  En  1848,  il  fut  associé  au 

{professeur  Booth  pour  la  rédaction  de 
'Encyclopédia  ofChemistry,  après  s'être  fait 
connaître,  tant  comme  praticien  que  par 
une  collaboration  active  à  la  presse  scien- 
tifique. Chargé  en  1853  de  1  essayage  du 
métal  destiné  â  la  fabrication  des  canons 
par  la  division  de  l'artillerie  au  minis- 
tère de  la  guerre,  M.  Campbell  Morfit  fut 
nommé  l'année  suivante  professeur  de 
chimie  analytique  et  appliquée  à  l'Univer- 
sité de  Maryland,  poste  qu'il  résigna  en 
1858  pour  aller  s'établir  à  New  York.  — 
On  doit  à  ce  savant  :  Chimie  appliquée  à  la 
fabrication  du  savon  et  de  la  bougie  (1847)  ; 
Manipulations  chimiques  et  pharmaceutiques 
(1848);  l'Art  de  tanner  et  de  corroyer,  d'après 
le  français,  avec  des  additions  (1852)  ;  la 
Parfumerie,  sa  fabrication  et  son  emploi  (1855); 
divers  Rapports  à  l'Institution  smithso- 
nienne;  une  édition  augmentée  des  ouvra- 
ges de  Noad  :  Analyse  chimique  et  Savons 
oléiques  (1871);  les  Phosphates  minéraux 
(1873)  etc. 

MORIIV,  André  Saturnin, publiciste  fran- 
çais, né  à  Chartres,  le  28  novembre  1807, 
fit  son  droit  à  Paris  et  fut  reçu  avocat  en 
1827.  Inscrit  au  barreau  de  Nogent-le- 
Rotrou,  où  il  avait  exercé  le  notariat  de 
1834  à  1839,  M.  Morin,  bien  connu  par  ses 
opinions  démocratiques,  fut  nommé  sous- 
commîssaire  de  la  République  dans  son 
arrondissement  après  la  révolution  de 
Février,  fonctions  au'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  1849.  Elu  1  année  suivante  mem- 
bre du  Conseil  général  d'Eure-et-Loir,  le 
coup  d'Etat  et  les  événements  qui  suivirent 
l'éloignèrent  pour  longtemps  de  la  vie 
publique.  M.  Morin  a  collaboré  à  une 
foule  de  journaux  et  de  publications  pé- 
riodiques de  Paris,  de  la  province  et  de 
l'étranger,  nous  citerons  surtout  ceux  qui 
caractérisent  l'écrivain  et  le  penseur,  tels 
que  la  Démocratie,  la  Libre  pensée  et  la  Pen- 
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sée  nouvelle  qui  lui  fait  suite,  le  Libre  exa- 
men  de  Bruxelles,  \e  Rationaliste  de  Genève, 
le  Journal  dit  Magnétisme,  Il  a  publié,  soit 
sous  son  nom  soit  sous  le  pseudonyme 
anagrammatique  de  Miron  :  Affaire  de 
la  Vipère  noire  et  de  la  fontaine  miraculeuse 
du  bon  Saint-Jean-de-Pierrefitte  (1843)  ;  Pro- 
cès de  la  Somnambule  (1852);  Principes  du 
bornage  ;  Du  Magnétisme  et  des  sciejices 
occultes  (1860);  Magnétisme  :  M.  Lafontamr 
et  les  sourds-muets  ;  Etudes  sur  Giroust,  dé- 
puté d'Eure-et-Loir  à  la  Convention  (1861); 
Examen  du  Christianisme  (1862,  3  vol.); 
Dissertation  sur  la  légende  Virgini  pariturrp, 
mentionnée  honorablement  par  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettre*?  ; 
Nécrologie  de  J.  N.  A.  Calluet  (1863)  ;  Jcsu^ 
réduit  à  sa  juste  valeur  (1864)  ;  De  la  sêparn- 
tion  du  spirituel  et  du  temporel,  condamné 
par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index 
(1866)  ;  les  Hébertistes  modernes  (1870)  ;  I)c 
la  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  (1871)  ; 
le  Prêtre  et  le  sorcier;  les  Tribulations  d'un 
anobli;  Fantaisies  théologiques  (1872);  la 
France  monarchique  et  cléricale  (1873)  ;  VEs- 
prit  de  l'Eglise  ;  la  Confession;  le  Mariage  de^ 
prêtres  (1874)  ;  la  Superstition;  la  Providem 
et  la  politique  (1875),  etc.  Ses  études  surk 
Christianisme  et  sur  Jésus  ont  été  traduites 
en  italien  ;  celle  sur  la  Confession,  en  an- 
glais. 

M.  A.  S.  Morin,  qui  a  été  conseiller  mu- 
nicipal de  Chartres,  a  été  élu  conseiller  mu- 
nicipal de  Paris,  pour  le  quartier  du  Gros- 
Caillou  (VU®  arrondissement),  aux  élec- 
tions complémentaires  du  28  mai  1876,  en 
remplacement  de  M.  le  D' Frébault,  démis- 
sionnaire après  son  élection  à  la  dèpu- 
tation. 

MORIIV,  Arthur  Jules,  général  et  ma- 
thématicien français,  directeur  du  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  est  né  à  Paris, 
le  17  octobre  1795.  Il  était  élève  de  l'Ecole 
polytechnique  lors  de  l'invasion  de  1814, 
et  défendit  Paris  en  qualité  de  canonnier. 
Entré  l'année  suivante  à  l'Ecole  d'appli- 
cation de  Metz,  il  en  sortit  en  1819,  comme 
lieutenant  au  bataillon  des  pontonniers. 
Devenu  capitaine  en  1829,  il  était  promu 
successivement  chef  d'escadron  en  1841, 
lieutenant -colonel  en   1846,   colonel    en 
1848,  général  de  brigade  en  1852  et  général 
de  division  le  7  avril  1855.  Nommé  profes- 
seur de  mécanique  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  en  1839,  M.  le  général  Morin 
est  directeur  de  ce  grand  établissement 
depuis  1849.  Il  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1843,  en  remplace- 
ment de  Coriolis;  il  a  fait  partie,  en  1850, 
de  la  commission  de  l'Institut  agronomi- 
que, de  la  commission  française  de  l'Ex- 
position universelle  de  Londres  en  1851  et 
a  été  président  de  la  commission  impériale 
de  celle  de  Paris,  en  1855;  il  a  été  nommé 
en  1862  président  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils.  M.  le  général  Matin  est  mem- 
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bre  de  la  Commission  supérieure  des  Ex- 
positions internationales.  Il  est  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1858. 

Par  ses  expériences  et  ses  découvertes 
aussi  bien  que  par  son  enseignement, 
M.  le  général  Morin  est  l'un  des  savants 
de  son  temps  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  relativement  très -rapides  de 
la  mécanique.  On  lui  doit  notamment  : 
Nouvelles  expériences  sur  le  frottement  (1833- 
35,  3  vol.  )  ;  Notice  sur  divers  appareils  dy- 
namométriqwis  (183G),  ouvrage  honoré  du 
prix  Montyon  Tannée  suivante;  Expériences 
sur  les  roues  hyilrauliques  à  augets  (1837)  ; 
Expérierices  sur  les  roues  hydrauliques  appe- 
lées turbines  :  Nouvelles  expériences  sur  l'ad- 
hérence des  briqms  et  des  piètres  posées  en 
bain  de  mortier  ou  scellées  en  plâtre,  etc.  ;  Mé- 
moire *«r  la  pénétration  des  projectiles  et  sur 
la  rupture  des  corps  solides  par  le  choc,  avec 
le  général  Piobert  ;  Aide-mémoire  de  méca- 
nique pratique  (1838);  Mémoires  sur  les  pen- 
dules balistiques,  avec  le  général  Piobert 
(1839)  ;  Mémoire  sur  la  résistance  de  Vair 
(1842)  ;  Expériences  sur  le  tirage  des  voitures 
(1848-49);  Leçons  de  mécaniaue pratique  (  1850, 
5  vol.)  ;  Catalogue  des  collections  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers;  Résistance  des 
matériaux  (1853)  ;  Notions  fondamentales  de 
mémnique  et  données  d'expériences  (1855); 
Hydraulique  (1858);  Rapport  de  la  commis- 
sion sur  le  chauffage  et  la  ventilation  du 
Théâtre  Lyrique  et  du  Châtelet  (1861);  Ma- 
chines et  afpareils  destinés  à  l'élévation  des 
eau.r:  Etudes  sur  la  ventilation  (2  vol.);  Des 
machines  à  vapeur,  avec  M.  Tresca  (1863)  ; 
Enquête   sur   l'enseignement  professionnel , 
avec  M.  Perdonnet  (1865, 2  voLin-4o,  cartes 
et  pi.)  ;  Salubrité  des  habitations  (1869);  No- 
tice sur  le  généi-al  Piobert  (1871);  Notions 
géométriques  sur  les  mouvements   et  leurs 
transformations  (1872,  4*  èdii,);  Manuel  pra- 
tique du  chauffage  et  de  ta  ventilation  (1873), 
etc.,  etc.;  outre  une  foule  de  mémoires 
insérés  aux  Comptes  rendus  de  TAcadémie 
(les  sciences,  ou  au  Recueil  des  savants 
(Intngers 

5fORLEY,  John,  publiciste  anglais,  né 
à  Blackburn  (Lancastre),  en  1838,  lit  ses 
études  au  collège  de  Chelteniiam  et  à 
Oxford  (collège  Lincoln).  Quelque  temps 
rédacteur  en  chef  de  la  Literary  Gazette, 
dont  le  titre  fut  changé  en  celui  de  Par-- 
thenouy  M.  J.  Morley  est  devenu  rédacteur 
en  chef  de  IdkFortnightly  Reviewen  1867.Aux 
élections  générales  de  1809.  il  s'est  pré- 
senté comme  candidat  libéral  à  Blackburn, 
mais  sans  succès.  -^  M.  John  Morley  a 
publié  :  Edmond  Burke ,  étude  historique 
(1867);  Mélanges  critiques  (1871);  Voltaire 
(1872);  Sur  compromis  (1874),  etc. 

MOR  PII  Y,  Paul,  joueur  d'échecs  améri- 
cain, né  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  22  juin 
1837,  montra  de  très-bonne  heure  une 
grande  disposition  aux  jeux  de  calcul 
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et  jouait  bien  dès  Tenfanee  aux  échecs, 
mais  ses  études  le  détournèrent  naturelle- 
ment de  cet  exercice.  Néanmoins,  il  était 
devenu  si  habile  aux  èohecs  que  sa  répu- 
tation se  répandit  dans  les  autres  villes  des 
Etats-Unis.  Il  conduisait  Jusqu'à  huit  jeux 
à  la  fois  et  au  besoin  les  ^eux  bandés. 
Vainqueur  dans  ces  conditions  au  con- 
cours d'échecs  de  New -York  en  1857, 
M.  Morphj  se  rendit  en  Europe  l'année 
suivante.  Il  y  resta  six  mois  pendant  les- 
quels, à  quelques  exceptions  près,  il  vain- 
quit les  plus  habiles  joueurs  de  TAngle- 
terre  et  au  continent.  Il  retourna  ensuite 
en  Amérique,  reprit  ses  études  de  droit  et 
s'établit  homme  de  loi  &  la  Nouvelle-Or- 
léans. Mais  il  a  donné  de  nouveau  de  ses 
nouvelles  à  ses  amis  et  à  ses  adversaires 
de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  notamment  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de 
Vienne. — Les  journaux  américains  annon- 
çaient, au  commencement  de  1876,  que 
M.  Morphy  avait  perdu  la  raison. 

MORRIS,  LB  Rkv.  Francis  Orpbn,  natu- 
raliste et  littérateur  anglais,  fils  aine  du 
contre-amiral  Henry  Gage  Morris,  né  à 
Beverley,  dans  le  comté  d'York,  le  25  mars 
1810.  Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  de  Worcester,  à  Oxford,  en  1833, 
il  entra  dans  les  ordres,  obtint  la  cure  de 
Nunburnholme,  dans  son  comté  natal  et 
devint  chapelain  du  feu  duc  de  Cleveland. 
Il  est  aujourd'hui  juge  de  paix  du  district 
est  du  comté  d'York. —On  a  du  D' Morris  : 
Histoire  des  oiseaux  de  l'Angleterre  (1851-57)  ; 
l'Histoire  naturelle  dans  la  Bible  {lSb2}  ;  His- 
toire naturelle  des  nids  et  des  oiseaux  de  la 
Grande-Bretagne  et  une  Histoire  naturelle 
des  papillons  ang/ais  (1853);  Anecdotes  sur 
l'Histoire  naturelle  {\Sb6);  Histoire  naturelle 
des  teignes  (  1859-71)  ;  Notes  sur  le  caractère 
et  l'intelligence  des  animaux  (1862)  ;  Difficul- 
tés du  Darwinisme  (1870);  les  Chiens  et  leurs 
agissements  (1871);  un  ouvrage  sur  les  Rési- 
dences de  campagne  des  ■  noblemen  »  et 
«  gentlemen  i  de  Grande-Bretagne  et  é^Ir- 
lande ,  toute  une  collection  d'ouvrages 
classiques,  de  nombreux  sermons  et  des 
brochures  sur  des  questions  sociales  et 
religieuses. 

MORTON,  Olivbr  Pkrbt.  homme  poli- 
tique américain,  sénateur  des  Etats-Unis, 
est  né  dans  le  comté  de  Mayne,  Indiana^ 
le  4  août  1823,  fit  ses  études  à  l'Université 
d'Oxford,  OMOj  fut  admis  au  barreau  de 
rindiana  en  1846  et  nommé  juge  de  circuit 
en  1852.  En  1854,  M.  Morton,  qui  était 
démocrate,  se  séparait  de  son  parti  k  pro- 
pos de  la  double  question  de  l'extension 
de  l'esclavage  et  de  la  loi  sur  les  esclaves 
fugitifs.  Choisi  par  les  républicains  pour 
candidat  au  gouvernement  de  l'Etat  en 
1856,  il  échouait,  avec  une  impor- 
tante minorité;  mais,  ayant  été  élu  vice- 
gouverneur,  comme  candidat  du  même 
parti,  en  1860,  il  remplaçait  le  gouverneur, 
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ëlu  sénateur  des  Etats-Unis,  dès  le  mois 
de  janvier  1861.  Le  moment  était  fort  cri- 
tique, car  c'était  à  la  veille  de  la  guerre  de 
Sécession  gui  avait  les  sympathies  d'une 
énorme  minorité  de  la  population  libre  de 
TEtat,  dont  les  finances,  par  surcroit, 
étaient  dans  une  situation  déplorable.  Il 
tint  bon  toutefois,  fut  réélu  en  1863  et,  à 
la  fin  de  la  guerre,  l'Etat  d'Indiana  était  cer- 
tainement dans  une  situation  économique 
meilleure  qu'avant  l'avènement  du  gou- 
vernem*  Morton.  A  peine  la  paix  rétablie, 
par  exemple,  il  était  frappé  de  para- 
Ivsie  et  forcé  d'aller  demander  au  soleil 
ae  l'Italie  le  rétablissement  de  sa  santé.  Il 
y  parvint  assez  complètement,  après  dix- 
nuit  mois  de  séjour  dans  ce  pays.  —  Elu 
sénateur  des  Etats-Unis  pour  six  ans,  en 
mars  1867,  M.  Morton  a  été  réélu  pour  le 
même  terme  en  1873;  son  mandat  expire 
donc  en  1879. 

MOTLEY,  John  Lothrop,  historien  et 
diplomate  américain,  né  à  Dorchester, 
MassachussettSy  le  15  avril  1814^  fit  ses  étu- 
des à  l'Université  d'Harvard  et,  aussitôt 
après  les  avoir  terminées  (1831),  entreprit 
un  voyage  en  Europe.  De  retour  après 
plusieurs  années  d'absence,  il  s'occupa  de 
littérature,  collabora  à  la  presse  périodi- 
que et  publia  deux  romans  anonymes  dont 
les  sujets  sont  empruntés  aux  chroniques 
du  temps  de  la  colonie  :  Morton  's  nope 
(1839)  et  Merrymount  (1840).  Nommé  en 
1841  secrétaire  de  la  Légation  des  Etats- 
Unis  à  Saint-Pétersbourg,  il  était  de  retour 
l'année  suivante  et  reprenait  ses  travaux 
littéraires,  collaborant  principalement  à  la  ' 
North  American  Review.  En  1851,  il  faisait 
un  nouveau  voyage  en  Europe  et  se  fixait 
à  Dresde,  après  avoir  parcouru  l'Allema- 
gne et  la  Hollande,  et  aécidé  à  écrire  l'His- 
toire des  luttes  entreprises  par  les  Pays- 
Bas  pour  secouer  le  joug  de  l'Espagne. 
En  1856,  il  publiait  à  Londres  la  première 
partie  de  son  Histoire  de  la  fondation  de  la 
République  Hollandaise,  qui  eut  immédia- 
tement plusieurs  éditions  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis,  et  fut  traduite  en  fran- 
çais (par  Guizot),  en  hollandais,  en  alle- 
mand et  en  russe.  Il  donna,  en  1860,  la 
première  moitié  de  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'U- 
nion néerlandaise,  depuis  la  mort  de  Guil- 
laume le  Taciturne  jusqu'à  Vassemblée  de 
Dort,  et  la  seconde  moitié  en  1865.  Dans 
l'intervalle,  le  Knovembre  1861,  M.Motley 
était  nommé  ministre  des  Etats-Unis  à  la 
cour  de  Vienne.  Rappelé  en  1867,  il  était 
demeuré  en  Europe,  lorsqu'à  l'avènement 
du  président  Grant,  il  fut  nommé  minis- 
tre en  Angleterre  en  remplacement  de 
Reverdy  Jonnson.  Des  dissentiments  avec 
le  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  extérieures 
provoquèrent  son  rappel  en  novembre 
1870.  M.  Motley  fit  alors  un  nouveau 
voyage  en  Hollande,  après  lequel  il  re- 
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tournait  en  Angleterre,  à  la  fin  de  1872.  Il 
a  publié  depuis  lors  :  Vie  et  mort  de  Jean 
Barneveldt,  etc.,  suivis  de  considérations  sur 
les  causes  originaires  de  la  guerre  de  Trente 
ans  (The  Life  and  death  of  John  Bameveldj 
Advocate,  of  Hollande  with  a  Wiew  of  the  pri- 
mary  causes  of  the  Thirty  years'  war  (1874)  ; 
et  a  entrepris  une  Histoire  de  la  guerre  de 
Trente  ans. 

M.  Motley  est  docteur  des  Universités 
de  New- York  et  d'Harvard  (Etats-Unis), 
d'Oxford  et  de  Cambridge  (Angleterre)  ;  de 
Groningue  et  de  Leyde  (Pays-Bas),  etc., 
et  membre  des  principales  sociétés  scien- 
tifiques ou  littéraires  d'Europe  et  d'Amé- 
rique. Déjà  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  dans 
la  section  d'histoire,  M.  Motley  a  été  ëlu  as- 
socié étranger  de  cette  Acaaémie  en  jan- 
vier 1876.  —  M.  Motley  est  mort  dans  le 
comté  de  Dorset  (Angleterre),  le  29  mai 
1877. 

MOUCHY  (duc  de),  Antoine  Just  Léon 
Marie  de  Noa.illes,  prince-duc  de  Poix, 
grand  d'Espagne  de  première  classe,  che- 
valier héréditaire  de  l'ordre  de  Malte, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  nobles 
de  France  et  fils  d'un  ancien  sénateur  du 
premier  empire,  est  né  à  Paris,  le  19  avril 
1841.  Propriétaire  opulent  dans  l'Oise, 
M.  le  duc  de  Mouchy  y ;i  fondé  une  Société 
de  protection  pour  l'enfance,  placée  alors 
sous  le  patronage  de  l'impératrice,  et  s'est 
surtout  occupé  de  philanthropie.  Marié  en 
1865  à  la  princesse  Anna  Murât,  il  fit  partie 
de  la  Commission  impériale  ae  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  et  fut  choisi^ 
aux  élections  générales  de  1869  comme 
candidat  officiel  dans  la  première  cir- 
conscription de  l'Oise  où  il  fut  élu  pres- 
çiue  sans  opposition.  Dans  la  session  de 
juillet,  il  signa  l'interpellation  des  Cent- 
Seize.  Rendu  à  la  vie  privée  parla  révolu- 
tion du  4  Septembre,  M.  le  duc  de  Mouchy 
se  présentait  à  l'élection  partielle  du  8  no- 
vembre 1874,  dans  l'Oise  ;  il  fut  élu  à  une 
très-grande  majorité  et  prit  place  au 
groupe  de  l'Appel  au  peuple.  Aux  élections 
générales  du  20  février  1816,  il  fut  ëlu  dé- 
puté de  l'Oise  pour  la  première  circons- 
cription de  Beauvais,  mais  cette  fois  à  une 
assez  faible  majorité  :  8224  voix  contre 
7184  obtenues  par  le  candidat  républicain 
—  M.  le  duc  ae  Mouchy  est  membre  du 
Conseil  général  de  l'Oise  pour  le  canton 
de  Noailles  et  maire  de  Mouchy-le-Chàtel, 
Il  est  administrateur  du  chemin  de  fer  da 
Nord.  M.  de  Mouchy  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1867. 

MOUNET-SULLY,  Jean,  acteur  fran- 
çais, né  à  Bergerac,  le  27  février  1841,  fit 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale  et 
à  Toulouse  dans  une  institution  particn- 
lière'.  Ce  ne  fut  qri'en  1868  au 'il  put  vaincre 
la  répugnance  de  sa  famille  pour  la  car- 
rière' dramatique  et  entrer  au  Conserva- 
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toire  de  Paris  dans  la  classe  de  M.  Bras- 
sant. Après  avoir  remporté,  la  même 
année,  un  prix  de  comédie  et  le  premier 
accessit  de  tragédie,  il  était  engagé  à 
rodéon  où  son  passage  fut  peu  remarqué. 
La  guerre  venue,  M.  Mounet-SuUj  fit 
partie  de  l'armée  de  la  Loire  comme  offi- 
cier de  mobiles,  et  ne  revint  &  Paris  qu'a- 
près la  Commune.  Après  une  tournée  en 
province  avec  Mlle  Agar,  il  se  représenta 
à  rodéon  ;  mais  les  offres  qu'on  lui  fit  le 
découragèrent  complètement;  il  les  refusa 
et  n'aurait  peut  être  plus  fait  aucune  ten- 
tative pour  rentrer  dans  la  carrière  sans 
l'intervention  de  M.  Bressant,  grâce  k  l'ap- 
pui duquel  il  fut  engagé  au  Théâtre  Fran- 
çais et  débuta  dans  le  rôle  d'Oreste  d'An- 
dromaque,  le  4  juillet  1872,  avec  succès.  Il 
parut  ensuite  dans  Britannieus,  Phèdre, 
Zaïre f  Marûm  Delorme,  etc.,  etc.,  avec  un 
succès  qui  ne  s'est  plus  démenti,  qui  au 
contraire  n'a  fait  que  s'affirmer.  Parmi  les 
quelques  créations  heureuses  qu'il  put 
faire  dans  un  temps  si  court,  nous  citerons  : 
Jean,  dans  Jean  ae  Tkommeray  (1873)  :  Oé- 
rald,  dans  la  Fille  de  Roland  (1875)  ;  Gérard, 
dans  l'Etrangère  ;  Yestacpor,  dans  Rome 
vaincue  (1876). 

M.  Mounet-SuU^  a  été  élu  sociétaire  de 
la  Comédie  française  en  1874. 

MOURAD  V,Mkhemet,  ex-sultan  ou  em- 
pereur des  Turcs,  né  le  21  septembre  1841, 
est  le  fils  aîné  d'Abd-ul-Mediid  et  le  neveu 
du  précèdent  padischah,  Abd-ul-Azis,  dont 
il  aurait  été  en  même  temps  l'héritier  pré- 
somptif si  ce  dernier  n'avait  jugé  à  propos 
de  changer  l'ordre  de  succession  établi 
par  la  loi  ottomane  et  de  substituer  son 
fils  â  son  neveu.  Mourad-Effendi,  pour 
n'être  plus  héritier  du  trône,  n'en  était  pas 
moins  tenu  dans  un  isolement  énervant. 
Il  avait  pu  toutefois,  grâce  aux  soins  de 
son  père,  acquérir  une  instruction  assez 
étenoue,  il  parle,  dit-on,  plusieurs  lan- 

f[ues,  au  moins  le  français,  l'anglais  et 
'italien,  outre  le  turc  et  l'arabe,  et  possède 
une  bonne  instructioD.  L'ardeur  de  la  jeu- 
nesse poussait  Mourad-Effendi  â  échapper 
par  tous  les  moyens  â  l'étoufi'ement  du 
sérail.  On  a  raconté  qu'il  avait  sollicité  de 
Napoléon  III  un  grade  dans  l'armée  fran- 
çaise où  il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
de  l'effet,  quoiqu'on  Je  dise  bon  soldat. 
Cette  satisfaction  ne  put  lui  être  accordée. 
—  Le  30  mai  1876,  Mourad-Effendi  était 
proclamé  sultan  par  les  softas  et  les  prin- 
cipaux membres  au  ministère  oui  venaient 
d'arracher  son  abdication  à  Aod-ul-Azis. 
Mais  l'ombre  dans  laquelle  il  avait  vécu 
planait  toujours  sur  son  esprit^  du  moins 
il  faut  le  croire  :  la  rumeur  publique,  après 
s'être  fait  l'écho  des  réjouissances  offi- 
cielles, des  espérances  bruyamment  ex- 
primées, après  avoir  répété  sur  tous  les 
tons  rénumération  complaisante  des  ta- 
lents et  des  vertus  du  nouveau  padischah. 
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commença  bientôt  à  parler  de  la  mauvaise 
^anté,  de  la  faiblesse  d'esprit  de  Mourad  V. 
»  Enfin,  au  bout  de  trois  mois  de  règne, 
le  successeur  d' Abd-ul-Azis  était  à  son  tour 
déposé,  remplacé  par  son  frère  Abd-ul- 
Hamid  II,  et  voici  en  quels  termes  l'am- 
bassade ottomane  à  Paris  communiquait 
cette  nouvelle  aux  journaux  : 

«  Constantinople.  31  août,  1  h.,  soir. 

»  La  cruelle  maladie  dont  le  sultan  Mou- 
rad-Khan  a  été  atteint  dès  le  dixième  jour 
de  son  avènement  au  trône  et  qui  n'a  fait 
aue  s'aggraver  depuis,  l'ayant  mis  dans 
1  impossibilité  manifeste  de  tenir  plus 
longtemps  les  rênes  de  l'empire,  S.  M.  le 
sultan  Hamid  II,  héritier  présomptif  du 
trône  impérial,  a  été  proclamé  empereur 
de  Turquie,  en  vertu  du  fetva  renau  par 
S.  A.  le  cheikh-ul-islam,  et  conformément 
aux  lois  qui  règlent  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté dans  l'empire.  » 

MOUZnV,  PusRRB  Nicolas  (dit  Edouard), 
conipositeur  français,  professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  de  Paris,  ancien  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Metz,  est  né  dans 
cette  dernière  ville,  le  13  juillet  1822.  Il 
entra  en  1838  à  l'Ecole  de  musique  de 
Metz,  y  fut  élève  de  Victor  Desvignes, 
son  fondateur  et  étudia  l'harmonie,  le 
contrepoint  et  la  fugue  avec  M.  Camille 
Durutte.  Professeur-adjoint  en  1842,  titu- 
laire en  1844,  à  l'Ecole,  M.  Mouzin  en  de- 
venait directeur  à  la  mort  de  Desvignes, 
en  1854.  En  dehors  des  devoirs  du  profes- 
sorat, M.  Mouzin  se  livrait  avec  ardeur  & 
la  composition  et  fournissait  des  articles 
de  critique  musicale  au  Courrier  de  la  Mo- 
selle et  à  divers  autres  journaux.  Il  dirigea 
la  Société  philhai*momque  de  Metz  de  1844 
à  1849,  la  Société  des  concerts  de  1849  à 
1851,  la  Société  de  l'Union  des  Arts  de 
cette  dernière  date  à  1853;  en  1854.  il  fon- 
dait l'Orphéon,  qu'il  a  dir^é  jusqu  en  1868 
et,  en  1866,  une  Société  de  musique  d'har- 
monie.  En  1867,  M.  Mouzin  provoquait 
l'association  de  vingt-deux  sociétés  cho- 
rales du  département  de  la  Moselle.  Il 
dirii^ea  enfin  les  grands  concerts  annuels 
de  1  Ecole  de  musique  et  ceux  qui  eurent 
lieu  sous  la  présidence  de  M .  A  mbroise  Tho- 
mas, en  1861  et  1867,  h  l'occasion  du  con- 
cours régional  et  de  l'Exposition  univer- 
selle. 

On  a  de  M.  Mouzin,  en  tant  que  compo- 
sition :  /es  Deux  valises,  opéra  comique  en 
un  acte,  joué  à  Metz  en  1866;  Michel- Ange, 
opéra  comique  en  un  acte  (inédit);  Spar- 
iacus,  cantate  pour  voix  de  basse ,  chœur 
masculin  et  accompagnement  d'orchestre  ; 
Metz,  id.,  pour  mezzo-soprano,  chœurs  et 
orchestre;  Sébastopol,  pour  ténor,  baryton, 
chœurs  et  orchestre  ;  Hommage  à  la  mémoire 
d^Halévy,  pour  soprano,  chœurs  et  orches- 
tre; Remilly,  pour  chœur  masculin  avec 
orchestre  ;  les  Eaux  de  Metz,  pour  chœur 
mixte  avec  orchestre;  Marche  funèbre  de  la 
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symphonie  héroïque  de  Beethoven,  ar- 
rangée pour  chœur  et  orchestre  :  toutes 
ces  cantates  exécutées  à  Metz;  de  nom-' 
breux  morceaux  de  musique  vocale  : 
chants,   mélodies,  vocalises;  Agnus  Dei 

gour  ténor  et  chœur;  Sanctus,^  (en  ré),  pour 
aryton  et  chœur;  Ave  verum,  solo  de  basse 
avec  orgue  ;  Sanctus  en  mi  bémols  messe  des 
morts  ;  Pie  Jesu,  pour  ténor  et  diœur  avec 
orgue;  Veni  crtiator,  trio  ou  chœur  avec 
orchestre  ou  orgue;  un  certain  nombre 
de  chœurs  sans  accompagnement  :  A  la 
France,  la  Ronde  des  moissonneurs,  la  Prière 
des  petits.  Salut  à  Ambroise  Thomas,  Chant 
de  bienvenue,  Qui  d'un  mot  calme  les  orages? 
Chantons  la  vapeur,  la  Moselle,  Strasbourg, 
hourrah!  les  Francs -Tireurs,  la  Rosée,  les 
Trois  légions  ;  Douze  chœurs  arrangés,  avec 
paroles  spéciales,  sur  différents  fragments 
de  musique  instrumentale  de  Hayon,  Mo- 
zart et  Beethoven  ;  une  sérénade  pour  or- 
chestre ;  andante  et  scherzettino  pour  or- 
chestre; ouverture  à  grand  orchestre;  le 
Passé,  symphonie  pour  orchestre;  Préludes 
et  Fugues,  pour  piano  ;  Souvenirs  du  pays 
Messin,  six  mélodies  pour  le  piano,  etc.  — 
En  outre,  M.  Mouzin  a  publié  :Metz,  Ecole 
de  musique,  succursale  au  Conservatoire  im- 
périal, esquisse  historique  (1859);  Metz, 
Ecole  de  musique  succursale  du  Conservatoire 
impéricà  et  société  chorale  de  V Orphéon , 
deuxième  esquisse  historique  (1864)  ;  Petite 
grammaire  musicale,  à  l'usage  des  écoles  pri- 
maires, des  cours  orphéoniques  et  de  tous  les 
établissements  d'instruction  (1864,  Paris), 
ouvrage  adopté  par  le  Conservatoire  et 
honoré  d'une  mention,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867. 

A  la  suite  des  événements  de  1870-71, 
M.  Mouzin,  forcé  de  quitter  Metz,  vint 
s'établir  à  Paris,  et  fut  nommé  professeur 
de  solfège  au  Conservatoire. 

MULLEH,  Charles  Louis,  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris,' le  27  décembre  1815,  en- 
tra à  l'Ecole  des  Beaux- Arts  en  1832  et 
suivit  les  ateliers  de  Gros  et  de  M.  Léon 
Cogniet.  M.  Charles  MûUer,  qui  s'est  fait 
dans  la  peinture  historique  une  très-grande 
réputation,  s'est  livré  également  avec  suc- 
cès à  la  peinture  de  genre  ;  il  a  débuté  au 
Salon  de  1833.  —  On  cite  de  cet  artiste  : 
Elgive  etEdwig  (1833);  une  Taverne  (1836); 
le  Lendemain  de  Noël  (1837)  ;  le  Martyre  de 
Saint-Barthélémy  (1838);  l'Assassinat  du  duc 
de  Bretagne,  Diogène  cherchant  un  homme. 
Saint  Jérôme  en  extase  (1839)  ;  Satan  empor- 
tant Jésus  sur  la  montagne,  le  Massacre  des 
Innocents  (1840)  ;  une  Fête  d'Héliogabale,  les 
Centaures  et  les  Lapithes  (1841)  ;  Entrée  de 
•Jésus  à  Jérusalem  (1844)  ;  le  Sylphe  endormi, 
Fanny,  Puck  (1845)  ;  Primavera  (1846)  ;  la 
Ronde  de  mai,  la  Folie  d*Haydée  (1848); 
Lady  Macbeth  {\S49)i  l'Appel  des  victimes  de 
la  Terreur  (1850);  Vive  l'empereur!  et  la 
toile  précéaente,  qui  eût  suffi  à  illustrer 
le  nom  du  l'auteur  (1855^  Expos,  univ.)  ; 
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la  Reine  Marie-Antoinette  à  la  Conciergerie 
et  l'Arrivée  de  la  reine  d'Angleterre  à  Saint- 
Cloud(l8bl);  Proscription  des  jeunes  Irlan- 
daises catholiques  en  1655  (1859);  Madame 
Mère,  Léda  (1861)  ;  le  Jeu,  une  Messe  sous  la 
Terreur  (1863)  ;  Tête  de  mendiante,  dessin 
(1856);  la  Captivité  de  Galilée,  il  Penseroso 
(18G7)  ;  Lesdemona,  un  Ecolier  (1868)  ;  Lan- 
juinais  à  la  tribune  (1869),  etc.  Après  un 
assez  lon^  silence,  M.  Ch.  Mûller  a  reparu 
aux  derniers  Saloos  avec  :  Démence  du  r<" 
Lear,  Attente  et  un  Instant  seul  (1875);  Muit 
d'un  Gitano  (1876).  —  On  lui  doit,  en  outre, 
les  travaux  décoratifs  de  la  salle  des  Etats, 
au  Louvre,  ceux  de  la  coupole  du  pavil- 
lon Denon,  etc. 

M.  Charles  Mûller  a  obtenu  une  médaille 
de  3^  classe  en  1838,  une  de  2'  classe  en 
1846,  une  de  1'*^  classe  en  1848  et  une  au- 
tre en  1855.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1849,  il  a  été  promu  officier 
de  Tordre  en  1859.  Il  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  remplace- 
ment d'Hippolyte  Flandrin,  en  1864. 

MULLER,  EoGENK,  littérateur  français, 
né  le  31  juillet  1826,  à  Vernaison,  petit 
village  du  Lyonnais,  où  son  père,  élève 
de  Redouté,  était   dessinateur  dans  une 
manufacture  d'indiennes.  Rien  ne  faisL-: 
prévoir  qu'il  dût  suivre  un  jour   la  cir- 
rière  des  lettres,  car,  outre  qu'il  ne  frè 
quenta  guère  les  classes  après  sa  onzième 
année,  il  embrassa  la  profession  paternelle 
qu'il  exerça,  pour  ainsi  dire,  jusqu'au  l'our 
de  ses  débuts  littéraires,  qui  furent  relati- 
vement tardifs.  Relativement,  disons-nous, 
car  si  dès  l'âge  de  seize  ans,  encouragé, 
soutenu  par  sa  mère,  femme  d'une  intel- 
ligence remarquable,  il  écrivit  et  rima,  ce 
ne  fut  que  douze  ou  treize  ans  plus  tard, 
que,  après  avoir  fait  seul  ses  études  clas- 
siques, il  vint  à  Paris  tenter  la  publicité 
par  des  vers,  des  comédies,  des  drames, 
dont  aucun  d'ailleurs  ne  devait  voir  le  i 
jour.  Il  collabora  d'abord  à  plusieurs  pe- 
tites feuilles  fantaisistes,  qui  laissaient  son 
nom  dans  l'obscurité    quand  l'attentii'U 
fut  attirée  sur  lui  par  la  publication  d'ii:i 
simple  récit  villageois  intitulé  :  la   M^-  - 
nette,  qui  fut  un  des  événements  littéraire-^ 
de  Tannée  1858,  et  dont  le  succès  n'a  ys> 
été  épuisé  par  les  nombreuses  éditions  o^  i 
reproductions  qui  ont  été  faites  depu:-. 
Les  grands  journaux  et  les  revues  ay;i!  : 
dès  lors  recherché  sa  collaboration^  .1 
donna  plusieurs  autres  romans  fort  In  j 
accueillis.  Il  prenait  place  en  même  tetii;  « 
parmi  les  écrivains  spéciaux  en  publia:-: 
dans  les  journaux  et  collections  destiur  i 
à  la  jeunesse  de  nombreux  articles  de  vh!- 
garisation  scientifique  et  industrielle,  tt: 
plusieurs  livres  très-goùtés.  Après  avo.r 
été  pendant  plusieurs  années  chroniqueur 
scientifique  du  Monde  illustré,  il  est  ac- 
tuellement rédacteur  en  chef  de  la  Me* 
saique.   Il  est   collaborateur   assidu  ù 
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Journal  de  la  Jeunesse^  où  il  écrit  souvent 
sous  le  pseudonyme  d'  «  Oncle  Anselme  », 
du  Magasin  d'éducation  et  de  récréation^ 
du  Musée  des  Familles,  etc. 

Il  a  fait  jouer  en  1860  au  théâtre  du 
Vaudeville  une  comédie  rustigue,  le  Tré- 
sor de  Biaise,  qui  a  eu  une  cinquantaine 
de  représentations.  En  1873,  il  a  obtenu 
un  des  prix  Montyon  de  l'Académie 
française  pour  un  recueil  de  nouvelles, 
les  Redis  champêtres.  Elu  membre  du  co- 
mité de  la  Société  des  gens  de  lettres  en 
1860,  il  a  été  vice-président  de  cette  so- 
ciété en  1870  et  président  en  1873.  Il  est 
bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arse- 
nal, délégué  cantonal  pour  l'instruction 
primaire,  et  secrétaii*e  de  la  caisse  des 
écoles  du  XII'  arrondissement.  Il  a  été 
nommé  officier  d* Académie  en  janvier 
1876.  —  Les  principaux  ouvrages  de 
M.  E.  MuUer  sont  :  la  Mionette  (1858);  Vé- 
rofiiqti€y  Madame  Claude  (1860)  ;  Récits  en- 
fantins  (1861);  Contes  rustiques  (1862); 
Jeunesse  des  hommes  célèbres  (1863);  Pierre 
et  Mariette,  la  Driette  (1865);  les  Filles  du 
S' mneur,  Jacques  Moutier  (1866);  l'Héritage 
de  Jean  Rémy,  la  Boutique  du  marchand  de 
Nouveautés,  le  Chef-d'œuvre  du  père  Victor 
(1867)  ;  les  Mémoires  d'un  franc-tireur  (1871); 
Robinsonette  (1873);  Jacques  Brunon  (1875); 
les  Femmes  d'après  les  auteurs  français.  Mo- 
rale en  action  par  TAtsto ire  (1876);  des  Lettres 
sur  la  Botanique,  sur  l'Origine  des  professions 
industrielles,  etc. 

MULLER.  Frirdrich  Max,  orientaliste 
allemand,  nls  du  poète  Wilhelm  Mûller, 
est  né  à  Dessau,  le  6  décembre  1823,  fit 
ses  études  à  l'Université  de  Leipzig,  où  il 
prit  ses  grades  en  1843,  puis  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  du  sanscrit  sons  la  direc- 
tion du  professeur  Brockhaus,  et  publia 
dès  1844,  à  Leipzig,  un  recueil  de  fables 
sanscrites  intitulé  :  Hitopadesa.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Beriin  pour  y  suivre  les  cours 
de  Bopp  et  de  Scnelling  et  y  étudier  les 
manuscrits  sanscrits,  et  l'année  suivante 
partit  pour  Paris,  afin  de  compléter  son 
instruction  sous   la  direction   d'Eugène 
Humouf,  lequel  lui  donna  des  conseils  et 
de  précieuses  indications  pour  préparer 
son  édition  du  Rig^Vcda  et  ses  commen- 
taires du  Sdyanâcârya.  Après  avoir  achevé 
la  copie  et  le  ooUationnement  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  royale^  M.  Mûller 
se  rendit  en  Angleterre,  en  jum  en  1846, 
pour  en  faire  autant  aes  manuscrits  ap- 
partenant au  Musée  des  Indes  orientales 
et  à  la  Bibliothèque  bodléienne,  d'Oxford. 
Il  était  sur  le  point  de  s'en  retourner  en  Al- 
lemagne lorsqu'ayant  fait  la  connaissance 
du  chevalier  de  Bunsen,  alors  ambassadeur 
de  l'russe  à  Londres,  celui-ci  l'engagea  vi- 
vement h  demeurer;  et,  grâce  à  son  appui 
et  à  celui  du  professeur  wilson,  M.  Mûl- 
ler  obtint  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  qu'elle  se  chargerait  des  dépen- 
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ses  de  son  édition  du  Rig-Veda.  En  1848, 
il  s'établit  &  Oxford,  où  son  ouvrage  de- 
vait être  imprimé,  et  le  premier  volume, 
de  mille  pages  in-4o,  parut  en  effet  dès 
1849.  Invité  par  l'Université  d'Oxford  à 
faire  des  cours  de  philologie  com()arée, 
comme  professeur-adjoint,  en  1850,  il  de- 
vint titulaire  de  cette  chaire  en  1854,  sans 
parler  des  honneurs  académiques  qui  lui 
furent  en  même  temps  décernés,  et  admi- 
nistrateur de  la  Bibliothèque  bodléienne 
en  1856.  Candidat  à  la  chaire  de  sanscrit 
de  l'Université  d'Oxford  en  1860,  il  échoua 
contre  une  coalition  des  partis  théologi- 
ques. En  1868,  l'Université  ayant  fondé 
une  nouvelle  chaire  de  philologie  compa- 
rée, M.  Max  Mûller  en  fut  désigné,  dans 
les  statuts  de  fondation  même,  comme  le 
premier  titulaire.  Il  a  résiffné  cette  chaire 
en  décembre  1875.  —  Membre  de  l'Acadé- 
mie de  Munich  depuis  1852,  il  a  été  élu 
correspondant  de  l'Institut  de  France 
(Académie  des  inscriptions  et  belles  let- 
tres) en  1858  et  associé  étranger  en  1869. 
Il  est  aussi  membre  d'un  grand  nombre 
d'autres  corps  savants  et  chevalier  de 
l'ordre  du  mérite  de  Prusse. 

Outre  YHitofadesa,  déjà  cité,  M.  Max 
Mûller  a  publié  :  Meghadùta,  élégie  in- 
dienne de  Kalidasa,  avec  des  notes  (Kœ- 
nigsberg,  (1847);  Essai  sur  le  bengali  et  ses 
rapports  avec  les  langues  aryennes,  dans  les 
Transactions  de  l'Association  britannique 
(même  année);  De  la  Philologie  comparée 
des  languies  indo-européennes,  etc.  (1849)  ; 
mémoire  qui  a  obtenu  le  prix  Volney  ;  £5- 
sai  sur  la  logique  indienne,  dans  ks  Lois  de 
la  pensée  de  Thompson  (IShS)  ;  Propositions 
pour  un  alphabet  uniforme  des  missions,  et 
Suggestions  sur  Vérudition  et  les  langues  du 
siège  de  In  guerre  en  Orient,  avec  une  carte 
linguistique  (1854);  Lettre  au  chevalier  de 
Bunsen,  sur  la  Classification  des  langues  tu- 
ranimnes  dans  son  ouvrage:  le  Christianisme 
et  l'Humanité  (1855)  ;  les  Hymnes  du  Rig 
Veda,  avec  le  texte  et  la  traduction  du  Prâ- 
tiçàkhya,  ouvrage  ancien  sur  la  Grammaire 
et  la  prononciation  satiscrites  (Leipzig,  185G- 
57),  fédilion  d'Oxford  de  cet  ouvrage  était 
à  peine  terminée  (1849-54-56,  3  vol.  in-4») 

3ue  celle  de  Leipzig  paraissait,  enrichie 
e  l'appendice  important  dont  nous  avons 
parlé  ;  le  Bouddhisme  et  les  Pèlerins  boud- 
dhistes {lHt>l)  ;  les  Classiques  allemands,  du 
IV  au  X/J*  siècle,  et  Essai  de  mythologie 
comparée  (1859);  ïlistoire  de  la  littérature 
sanscrite  ancienne  (1860,  2«  édit.);  Lectures 
sur  la  science  du  langage  (1860-63,  8*  édit., 
1875);  Grammaire  sanscrite  pour  les  com- 
mençants (1860,  2*  édit.,  1870)  ;  Copeaux  ti^ 
rés  d'un  atelier  allemana  (Chips  from  a  Ger- 
man  Workshop),  recueil  dr Essais,  divisé 
en  trois  parties  :  Essais  sur  la  science  de  la 
reUgion;  Essais  sur  la  mythologie,  les  trodi- 
tions  et  les  coiUumes  ;  Essais  de  littérature, 
de  biographie  et  d'archéologie^  la  plupart 
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parus  isolément  dans  les  années  précé- 
dentes (1868-70,  3  vol.);  ses  Hymnes  aux 
Maruts  ou  dieux  de  la  tempête,  premier  vo- 
lume de  sa  traduction  anglaise  du  Rig 
Veday  parurent  en  1869;  en  1873,  il  pu- 
bliait son  édition  des  deux  textes,  et  en 
1874,  le  6«  et  dernier  volume  de  sa  grande 
édition  du  Rig  Veda  avec  les  commentaires 
de  Sàyana.  —  M.  Max  Mùller  a  collaboré, 
en  outre  des  publications  académiques, 
aux  Revues  d'Edimbourg  et  Trimestrielle 
(Quarterly) ,  au  Times ,  et  à  beaucoup 
d'autres  publications  littéraires  ou  savantes 
de  TAngleterre,  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne. Il  a  fait  en  décembre  1873,  sur 
l'invitation  du  doyen,  une  intéressante 
conférence  sur  les  Religions  de  l'univers,  à 
l'abbaye  de  Westminster. 

MULOGK,  Miss  Dinâh  Maria,  femme  de 
lettres  anglaise,  veuve  du  littérateur  an- 
glais George  Lillie  Craik,  est  née  en  1826, 
à  Stoke  sur-Trent,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford.  Miss  Mulock  s'est  livrée  de  bonne 
heure  à  la  littérature  d'imagination  et  s'y 
est  rapidement  acquis  une  réputation  po- 
pulaire. Elle  a  publié  :  les  Ogilvies  (1849)  ; 
olive  (1850)  ;  le  Chef  de  la  famille,  tableau 
de  la  vie  Bourgeoise  en  Ecosse  (1851)  ;  le 
Mari  d'Agathe  (1853)  ;  John  Halifax,  gentle- 
man (1857);  Vte  pour  vie  (1859);  l  Erreur 
dun  chrétien  (1860)  ;  Deux  mariages  (1863)  ; 
une  Noble  existence  (1866);  la  Mauvaise  pa- 
role ,  et  autres  histoires  (1869)  ;  la  Belle 
France  :  Impressions  d'un  voyageur  (1870)  ; 
l'Eclat  modeste  d'un  jour  de  fête.  Scène  de  la 
vie  (1871);  Hannah  (même  année,  2  vol.); 
les  Aventu7*es  d'un  lutin  (1872)  ;  Ma  mère  et 
moi  (1874)  ;  le  Petit  prince  boiteux  et  son 
manteau  de  voyage  (1875),  etc.  Elle  a  écrit, 
en  outre,  une  assez  nombreuse  collection 
d'œuvres  fugitives^  telles  que  :  Contes  ro- 
mantiques, Contes  domestiques,  Rien  de  nou- 
veau. Etudes  diaprés  nature,  Pensées  d'une 
femme  sur  les  femmes  ;  un  volume  de  Poé- 
sies; des  livres  destinés  à  la  jeunesse,  no- 
tamment :  Comment  on  se  fait  aimer,  ou  la 
leçon  de  Rhoda;  Cola  Monti,  ou  l'Histoire 
d'un  génie;  un  Héros,  ou  le  Livre  de  Philippe; 
Little  Lychetts;  Notice  aiinée;  le  Pain  et 
l'eau,  etc.  —  En  1864,  miss  Mulock  obte- 
tenait  une  pension  littéraire  annuelle  de 
1,500  francs.  L'année  suivante  elle  épou- 
sait George  Lillie  Craik,  qui  mourut  au 
mois  de  juin  1866. 

MURAT  (comte),  Joachim  Joseph  André, 
homme  politique  français,  fils  d'un  ancien 
député  et  petit-ûls  du  frère  aîné  du  roi  de 
Naples,  est  né  à  Paris,  le  12  décembre 
1828.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  diplo- 
matie, il  fut  successivement  attaché  a  la 
légation  de  Florence  en  1849  et  à  celle  de 
Stockholm  en  1850,  puis  chargé  d'affaires 
dans  la  première  de  ces  villes  en  1852  et 
dans  la  seconde  l'année  suivante.  En  1854, 
M.  le  comte  Murât,  était  élu,  comme 
candidat  officiel,  député  de  la  première  cir- 
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conscription  du  Lot,  à  l'élection  partielle 
nécessitée  par  la  mort  de  M.Lafon  de  Caix; 
il  était  nommé  la  même  année  membre  du 
conseil  général  du  Lot.  Réélu  député  au 
Corps  législatif  à  chaque  renouvellemeat, 
il  y  fut  a  abord  secrétaire,  puis  secrétaire 
élu  de  1860  à  1863,  époque  où  il  résigna 
ces  fonctions.  11  y  prit  la  parole  à  des  in- 
tervalles assez  éloignés,  mais  toujours  dans 
d'importantes  discussions,  surtout  celles 
relatives  aux  chemins  de  fer.   Dans   la 
courte  session  de  juillet  1869,  M.  le  comte 
Murât  a  signé  la  demande  d'interpellation 
des  Cent-Seize,  il  a  fait  partie,  en  1870,  de 
la  Commission  extra-parlementaire  de  dé- 
centralisation présidée  par  Odilon  Barrot. 
Membre  du  conseil  général  du  Lot,  dont 
il  a  été  secrétaire  et  vice-président  sous 
l'empire,  depuis  1854,  il  a  été  maire  de  La 
Bastide-Murat  de  1861  à  1870.  —  Aux  élec- 
tions générales  de  1871,  M.  le  comte  Murât, 
oui  avait  formellement  décliné  toute  can- 
didature et  dont  le  nom  ne  figurait  sur 
aucune  liste,  fut  néanmoins  élu  représen- 
tant du  Lot,  le  dernier  sur  six  ;  il  siégea 
parmi  les  représentants  bonapartistes,  et 
protesta  contre  le  vote  de  déchéance  de  la 
.dynastie  impériale.  Aux  élections  de  1876, 
il  fut  élu  député  par  la  V^  circonscriptioa 
de  Cahors,  contre  M.  Thiers  dont  la  candi- 
dature ne  parait  pas  d'ailleurs  avoir  été  sé- 
rieusement posée.  Il  a  pris  place  au  groupe 
de  TAppel  au  peuple. 

M.  le  comte  Joachim  Murât  a  publié  : 
le  Couronnement  de  l'empereur  Alexandre, 
Souvenirs  de  l'ambassade  de  France,  dont  il 
a  fait  partie  (1856).  Il  est,  en  outre,  l'au- 
teur de  plusieurs  proverbes  joués  en  so- 
ciété par  des  artistes  du  Théâtre  Français. 
Officier  de  l'Instruction  publique,  décoré 
de  divers  ordres  étrangers,  il  est  offîcier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1862. 

MUSSET  (de)  ,  Paul  Edmk  ,  frère  aîné 
d'Alfred  de  Musset,  littérateur  français, 
né  d  Paris,  le  7  novembre  1804,  y  fit'  ses 
études  au  lycée  Charlemagne  et  publia', 
dans  divers  recueils  périodiques,  des  nou> 
velles  et  des  romans  d'une  grande  correc- 
tion de  style.  Il  a  également  publié  dans 
le  National,  en  1846,  une  traduction  des 
Mémoires  de  Gozzy  ;  rédigé,  de  1848  jus- 
qu'à sa  suppression,  le  feuilleton  drama- 
tique de  ce  journal;  donné  àl'OdèonJa 
Revanche  de  Lauzun  (1856)  et  Christine,  roi 
de  Suède  (1857),  pièces  qui  eurent  un  suc- 
cès d'estime;  et  surtout  fait  subir  au 
théâtre  de  son  frère  des  a  arrangements  » 
nécessaires,  sans  doute,  pour  qu'il  pût 
être  mis  à  la  scène,  mais  qui  furent  l'ob- 
jet d'assez  vives  critiques.  M.  Paul  de 
Musset  a  été  président  de  la  Société  des 
gens  de  lettres  pour  l'exercice  1876. 

On  a  de  cet  écrivain  :  la  Table  de  nuit, 
équipées  parisiennes  (1832)  ;  Samuel  (1833)  ; 
la  Tète  et  le  cœur  (1834)  ;  lauzwn  (1835, 2  voL  ): 
Anne  de  Boleyn  (1836,  2  yoh)  ;  le  Bracclu 
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(1838);  Mignard  et  Rigaud  (IS39,  ^  vol.) ', 
Guise  et  Riom  (1840,  2  vol.)  ;  les  Femmes  de 
la  Régence  (1841,  2  vol.);  Madame  de  la 
Guette  (1842,  2  vol.);  Course  en  voiturin 
(1845,  2  vol.  j;  Originaux  du  XVW  Siècle 
(1848)  ;  les  Nuits  italiennes  (1848.  2  vol.)  ; 
Jean  le  Trouveur  (1849);  le  Maître  in- 
connu^ Livia  (1852)  ;  le  Nouvel  Aladin 
(1853)  ;  Puylaurens  (1856);  lut  et  Elle  (1859), 
réponse  au  livre  de  George  Sand  :  Elle  et  Lui; 
Voyage  en  Italie  (1863);  Histoire  de  trois 
maniaques  (1876)  ;  Biographie  d'Alfred  de 
Musset,  sa  vie  et  sesyeuvres  (1877),  etc. 

MUSURUS-PACHA,  Constantin,  diplo- 
mate ottoman,  ne  à  Constantinople  le 
18  février  1807.  Son  père,  Paul  Musurus, 
était  natif  de  Retimo,  dans  l'île  de  Crète 
et  descendait  d'une  ancienne  famille  pa- 
tricienne. Constantin  fit  à  Constantinople 
des  études  excellentes  de  littérature  grec- 
que et  romaine,  de  langues  modernes  et 
de  sciences.  Secrétaire  du  prince  de  Samos 
Stefanaki  Vogorides,  en  1832,  il  accompa- 
gnait l'année  suivante  les  commissaires 
français,  anglais  et  russe,  chargés  d'exhor- 
ter les  habitants  de  Samos  in  faire  leur 
soumission  à  la  Porte.  Cette  démarche 
ajrant  échoué,  Musurus  entreprit  la  pa- 
cification de  l'Ile  en  1834,  et  réussit  fort 
bien  sans  moyens  violents  ;  il  organisa  l'ad- 
ministration intérieure  sur  des  bases  libé- 
rales et  gouverna  le  pays  pendant  guatre 
ans  à  la  satisfaction  de  la  population.  A 
son  retour  &  Constantinople,  il  épousa  la 
princesse  Anne,  seconde  fille  du  prince 
Vogorides,  née  en  1819,  laquelle,  frappée 
subitement  d'une  attaque  de  maladie  de 
cœur,  au  bal  donné  dans  les  salons  du 
Foreign  Office,  ë  Londres,  le  19  juillet 
1867,  mourut  la  nuit  même,  r-  En  1840, 
Musurus  fut  envoyé  à  Athènes  ^r  la  Porte, 
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comme  plénipotentiaire;  sa  mission  eut 
pour  dénouement  la  rupture  des  négocia- 
tions entre  les  deux  pays  et  une  tentative 
d'assassinat  sur  la  personne  du  diplo- 
mate ottoman,  mais  aussi,  en  fin  de 
compte,  le  triomphe  de  la  politique  tur- 

3ue.  A  la  fin  de  1848,  il  était  rappelé 
'Athènes,  où  il  avait  été  renvoyé  en  1847, 
et  nommé  ministre  à  Vienne»  Il  .fit  preuve 
d'une  grande  habileté  diplomatique,  sur- 
tout dans  la  délicate  question  des  réfugiés 
hongrois  qui  avaient  pris  part  &  la  ré- 
cente insurrection  et  dont  le  gouverne- 
ment autrichien  réclamait  l'extradition.  Sa 
réputation  s'en  accrut  considérablement, 
bien  qu'il  soit  juste  de  dire  que  l'opposi- 
tion de  la  France  et  de  l'Angleterre  aux 
prétentions  de  l'Autriche  appuyées  par  la 
kussie,  l'aida  beaucoup  à  en  triompher. 
Nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Londres  en  1851,  il  y 
était  élevé  au  rang  d'ambassadeur  le  30 
janvier  1856  et  à  celui  de  muchir,  avec  le 
titre  de  Pacha,  lors  de  la  visite  faite  k 
Londres  par  le  sultan  Abd-ul-Azis,  en 
juillet  1867.  Maintenu  dans  ses  fonctions 
d'ambassadeur  à  Londres  par  Mourad  et 
Abd-ul-Hamid,  ce  serait  sur  une  de  ses 
dépèches  au  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, que  le  gouvernement  ottoman 
aurait  repoussé  le  protocole  des  puissances 
rédigé  après  la  lameuse  conférence  de 
Constantinople  (avril  1877).  Cette  attitude 
de  la  Porte  a,  comme  on  sait,  déterminé 
la  Russie  à  lui  déclarer  la  guerre. 

Musurus-Pacha  a  été  nommé  membre 
du  premier  sénat  ottoman,  en  mars  1877. 
Il  est  décoré  des  ordres  du  Médjidié  et  de 
rOsmanié  de  première  classe,  amsi  que  de 
divers  ordres  étrangers. 
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NADAR,  Frlix  Touanachon  (dit),  ar- 
tiste, littérateur  et  aéronaute  français,  né 
à  Paris  le  5  avril  1820,  fit  ses  études  au 
collège  de  Versailles  et  au  lycée  Bourbon, 
puis  alla  commencer  &  l'école  secondaire 
de  Lyon,  berceau  de  sa  famille,  l'étude 
de  la  médecine  ;  mais  il  travailla  surtout 
pour  la  petite  presse  lyonnaise  et  revint  & 
Paris  en  1842,  dans  le  but  évident  d'y 

Poursuivre  ce  genre  de  travail.  Il  colla- 
ora  à  la  Vogue,  au  Négociateur,  à  l'Au- 
dience  (le  seul  journal  judiciaire  praissant 
le  lundi!),  signant  déjà  du  pseudonyme 
de  Nadar;  devint  en  1844  secrétaire  de 
M.  Ch.  Lesseps,  rédacteur  en  chef  du 
Commerce  et  Vannée  suivante  secrétaire 


du  député  d'Blbeuf,  Victor  Orandin. 
Doué  &  la  fois  d'un  véritable  talent  de 
dessinateur  et  d'un  esprit  quelque  peu 
goguenard  qu'il  alla  promener  en  Prusse 
en  1848,  il  fut  interné  &  Eisleben  pendant 

Eres  d'un  mois,  ayant,  à  ce  qu'il  sem*ble, 
Lit  tout  son  possible  pour  faire  croire 
aux  autorités  prusiennes  qu'il  était  une 
sorte  d'espion  activement  occupé  &  lever 
des  plans.  De  retour  &  Paris,  il  fondait  en 
1849  la  Revue  comique.  Il  était  déjà  colla- 
borateur, par  la  plume  et  le  crayon,  du 
Corsaire,  du  Charivari,  du  Journal  pour 
rire  etc.  En  1852,  M.  Nadar  fondait  rue 
Saint  Lazare  un  atelier  de  photographie 
qu'il  exploita  d'abord  avec  son  frère,  Ini 
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céda,  lui  reprit  en  lui  faisant  iatordire 

Sar  jugement  Tusace  du  pseudonyme 
^adard  jeune  dont  il  avait  pris  l'habitude 
(1856)  et  transporta  successivement  bou- 
levard des  Capucines  et  en  dernier  lieu 
<(1872),  rue  d'Anjou.  Depuis  une  quinzaine 
d'annêeSy  M.  Nadar  s'est  en  outre  occupé 
d'une  mabière  très-active  de  navigation 
aérienne.  Il  fit  des  conférences  ponr  dé- 
montrer l'excellence  de  la  théorie  du 
ft  plus  lourd  que  l'air  »  et  résolut  de 
faire  des  ascensions  publiques  à  Taide 
d'un  ballon  de  proportions  énormes,  afin 
de  frapper  l'imagination  des  spectateurs 
.  et  de  tâcher  d'obtenir  d'eux  les  fonds  né- 
cessaires à  la  construction  de  l'appareil  à 
hélice  qu'il  méditait.  On  n'a  pas  oublié 
les  quatre  ascensions  du  Géant  (1863-64-65) 
dont  l'une,  celle  du  18  octobre  1863,  fut 
suivie  d'une  descente  en  Hanovre  extrême- 
ment périlleuse.  En  sonmie  la  tentative 
n'eut  aucune  réussite  :  loin  de  recueillir 
l'argent  dont  il  avait  besoin,  M.  Nadar  en 
perdit  du  sien,  et  l'aventure  se  dénoua 
par  un  procès  avec  ses  associés^  MM.  Go- 
dard frères.  Pendant  le  siège  de  Paris, 
M.  Nadar  commanda  la  compagnie  d'aé- 
rostiers  de  la  place  Saint  Pierre  de 
Montmartre,  occupée  surtout  d'observer 
les  mouvements  de  l'ennemi,  de  la  nacelle 
d'un  ballon  captif. 

M.  Nadar  a  publié  :  la  Robe  de  Déjanire 
(1841);  Nadar-Jury  au  Salon,  album  co- 
mique (1853)  ;  la  première  feuille  d'une 
Grande  galerie  de  célébrités  contempo- 
raines, annoncée  comme  devant  en  avoir 
quatre,  et  qui  eut  un  très-grand  succès 
sous  le  nom  de  Pantkéon  Nadar  (1854)  ; 
Quand  fêtais  étudiant,  nouvelles  (1857); 
Nadar' Jury  au  Salon  de  1857;  le  Miroir 
aux  alouettes,  nouvelles  (1858);  Mémoires 
du  Géant;  A  Terre  et  en  l'air  (1864);  le 
Droit  au  vol  (1865);  les  Ballons  en  1870 
(1871).  Il  a  fait  jouer  deux  pantomimes  : 
Pierrot  ministre,  aux  Funambules  (1847)  et 
Pierrot  boursier,  aux  Folies  Nouvelles 
(1854)  etc. 

NADAUD,  GusTAVB,  poète  et  musicien 
français,  né  à  Roubaix,  le  20  février  1820, 
d'une  famille  de  commerçants,  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  au  collège  Rollin,  puis  re- 
tourna dans  sa  famille  et  aborda  la  car- 
rière commerciale  à  laquelle  il  était  destiné 
bien  qu'il  n'y  eût  aucun  goût.  En  1840^ 
il  revenait  à  Paris  avec  ses  parents  qui 
fondaient,  place  des  Victoires,  une  mai- 
son pour  la  vente  des  tissus  à  la  tête  de 
laquelle  ils  le  placèrent.  Mais  la  crise  qui 
suivit  la  révolution  de  1848  le  décida  à 
abandonner  tout  à  fait  le  commerce  pour 
se  consacrer  &  ses  goûts  si  différents.  Les 
chansons  qu'il  composait  depuis  long- 
temps, et  qu'il  chantait  dans  des  cercles 
d'amis,  avaient  eu,  publiées  en  volume, 
n  ^ès-vif  succès  qui  fut  sans  doute  pour 
iaucoup  dans  cette  détermination,  car 
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la  critique  n'avait  pas  hésité  &  le  placer 
du  coup  au  premier  rang  de  nos  chanson- 
niers. M.  Gustave  Nadaud  a  publié  suc- 
cessivement une  quantité  presque  innom- 
brable de  chansons,  dont  aucune  n'est 
sans  valeur  et  dont  beaucoup  sont  de  vé- 
ritables petits  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de 
légèreté,  de  satii^e  bouffonne  ou  de  senti- 
ment, et  pour  la  plupart  desquelles  il  a 
écrit  la  musique  qu'il  lallait.  Il  les  chante 
lui-même  dans  les  salons  avec  un  succès 
toujours  renaissant,  qui  s'adresse  bien 
moins  au  chanteur  qu'au  poète  et  au  mu- 
sicien. Une  partie  des  chansons  de  M.  Na- 
daud ont  été  publiées  en  album  et  l'en» 
semble  a  fait  l'objet  de  nombreuses  édi- 
tions sans  cesse  augmentées,  de  1847  à 
1870,  sous  le  simple  titre  de  Chansons  de 
Gustave  Nadaud,  beaucoup  ayant  paru 
d'abord,  le  plus  souvent  avec  la  musique, 
dans  divers  recueils  périodiques,  tels  que 
Vlllustralioayr  Univers  illustré  etc.  On  lui 
doit  en  outre  quelques  opérettes  de  sa- 
lon: le  Docteur  Vieuxtemps,  la  Volière, 
Porte  et  fenêtre,  paroles  et  musique  ;  des 
Contes,  Proverbes,  Scènes  et  Récits  en  vers  ; 
Idylle,  roman  (1861)  :  Mes  notes  d*infirmier, 
recueillies  pendant  la  ffuerre  par  l'auteur, 
attaché  à  la  1'^  amoulance  lyonnaise 
(1871)  etc. 

M.  Gustave  Nadaud  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1861. 

NADAUD,  Martin^  homme  politique 
français,  né  à  la  Martinèche,  près  de  Bour^ 
ganeuf,  le  17  novembre  1815.  d'une  fa- 
mille de  laboureurs  dont  le  chef  faisait  à 
Paris  le  métier  plus  lucratif  de  maçon. 
Après  avoir  aidé  sa  mère  aux  travaux 
des  champs,  le  jeune  Martin,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans  (mars  1830),  accom- 
pagnait son  père  à  Paris  pour  y  exercer 
l'humble  métier  de  manœuvre.  Bien 
qu'il  sût  à  peine  lire  et  écrire,  son  intel- 
hgence  était  très-développée,  il  devint 
promptement  de  manœuvre  compagnon 
et  était  chef  d'atelier  avant  d'avoir  atteint 
sa  vingtième  année.  En  1834,  il  fut  amenô 
par  ses  relations  de  chantier  à  faire  par- 
tie de  la  Société  des  Droits  de  l'homme  ; 
cette  affiliation  eut  pour  effet  de  le 
mettre  en  rapports  avec  la  jeunesse  dé- 
mocratique intelligente  et  instruite  et  de 
lui  faire  sentir  tout  ce  qui  l'en  séparait 
réellement.  Dès  ce  moment  il  suivit  avec 
ardeur  les  cours  gratuits,  employa  tous 
ses  loisirs  à  la  lecture  et,  à  partirde  1838, 
en  consacra  une  partie  à  l'instruction  de 
ses  compatriotes,  ignorants  comme  il 
l'avait  été.  Attiré  naturellement  vers 
l'étude  des  question  sociales.  M.  Martin 
Nadaud  devint  un  des  plus  fervents  dis- 
ciples de  Cabet.  Les  préoccupations  de  sa 
propre  culture  intellectuelle  ne  le  détour- 
naient pas  des  devoirs  de  sa  profession  qu'il 
remplit  toujours  scrupuleusement,  et 
lors  qu'éclata  la  révolution  de  Février,  il 
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était  chargé  de  conduire  les  travaux  de 
la  mairie  du  Panthéon.  11  présida  le  club 
des  enfants  de  la  Creuse  et,  en  1849,  fut 
élu  représentant  de  son  département  & 
l'Assemblée  législative.  Il  ne  fallait  rien  de 
moins  pour  le  décider  &  abandonner  le 
le  chantier.  M.  M.  Nadaud  siégea  dans  les 
rangs  des  démocrates  socialistes,  déposa 
plusieurs  propositions  en  faveur  des 
associations  ouvrières,  réclama  la  conti- 
nuation de  divers  travaux  importants 
ainsi  que  des  modifications  législatives 
qui  n'avaient  aucune  chance  aétre  ac- 
cueillies, bien  que  plusieurs  d'entre  elles 
n'aient  pasattendu  la  troisième  république 

Î^our  être  exécutées  sans  faire  trembler 
c  monde  sur  ses  bases.  —  Arrêté  après  le 
coup  d'Etat,  M.  Martin  Nadaud  fut  ex- 
pulsé de  France.  On  le  conduisit  &  la 
frontière  belge,  mais  il  préféra  se  réfugier 
en  Angleterre  où  il  reprit  bravement  la 
truelle.  Après  avoir  vécu  pendant  quatre 
années  de  son  dur  métier  de  maçon,  M. 
Nadaud  tomba  malade  ;  lorsqu'il  fut  réta- 
bli, quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'exil  en  position  de  le  faire,  M.  Louis 
Hlanc  notamment,  lui  firent  obtenir  une 
place  de  professeur  de  langue  française 
dans  une  institution  de  Bri^hton,  d'où  il 

Eassa  en  1858  &  l'Ecole  militaire  de  Wim- 
ledon,  où  il  était  encore  lorsqu'éclata  la 
révolution  du  4  Septembre.  Il  avait  re- 
fusé aux  élections  générales,  de  l'année 
précédente  la  candidature  que  lui  offraient 
ses  compatriotes  de  la  Creuse,  parce 
qu'il  s'agissait  de  serment  à  prêter  :  mais 
il  ne  crut  pas  devoir  refuser  la  préfecture 
de  la  Creuse  que  lui  offrait  un  ministre 
républicain,  M.  Gambetta.  U  donna  sa 
démission  quand  celui-ci  se  retira  du  pou- 
voir et  se  présenta  aux  élections  du  8  fé- 
vrier 1871  dans  son  département;  mais 
il  échoua,  avec  10,500  voix.  Rentré  à 
Paris,  il  fut  élu  le  Ô3  juillet  membre  du 
Conseil  municipal  de  cette  ville,  pour  le 
quartier  du  Père  Lachaise  {20*  arrondisse- 
ment), et  réélu  aux  élections  générales  du 
29  novembre  1874  —  Le  20  lévrier  1876, 
il  était  élu  député  de  la  Creuse,  pour 
l'arrondissement  de  Bourganeuf,  par 
4083  voix  contre  3768  partagées  entre  ses 
deux  coucurrents,  constitutionnel  et  bo- 
napartiste. 

M.  Martin  Nadaud  a  collaboré  au  Ré- 
vcii  (1869-70),  au  Rappel  (1871)  et  depuis  à 
à  la  République  française]  il  a  publié  une 
Histoire  des  Classes  ouvrières  en  Angle- 
/erre  (1872)  et  un  Traité  des  socitHés  coopé- 
ratives (1873),  l'un  et  l'autre  très-eslimés. 
XADAULT  DE  BUFFON,  Benjamin, 
ingénieur  français,  né  à  Montbard  (Côte 
d'Or),  le  2  février  1804.estpetit-neveu  du  cé- 
lèbrenaturallsteBuffon.ElcvedcrEcole  po- 
lytechnique, il  en  sortit  dans  le  corps  des 
Ponts-ét-Chausséesetétaltparvenuaurang 
d'ingénieur  ordinaire  de  l"  classe  lorsqu'il 
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fut  nommé  en  1842  chef  de  la  division  du 
service  hydraulique  au  ipinistère  des  Tra- 
vaux publics  ;  nommé  ingénieur  en  chef 
l'année  suivante,  il  était  appelé  à  la  chaire 
d'hydraulique  agricole  à  l'Ecole  des  Ponts- 
et-Chaussées  en  1851.  M.  Nadauit  de  BufTon 
a  été  &  différentes  reprises  chargé  d'im- 
portantes missions  officielles,  ayant  pour 
Dut  notamment  de  rechercher  les  moyens 
de  prévenir  le  retour  des  inondations.  U  a 
collaboré  activement  aux  Annales  desPonts- 
et-Chaussées^eLU.  Journal  d  Agriculture  prati- 
que^  à  r Encyclopédie  du  J/ J«  siècle,  etc.  ;  et 
publié  :  Considérations  sur  les  communica- 
tions intérieures  (1829);  Des  Usines  sur  les 
cours  d'eaei  (1840-41,  nouv.  édit.  1874,  2v.); 
Des  Cajiaux  d'arrosage  ,de  ritali<i  septentrio- 
nale (1843-44,  2«  édit.  1861,  3  vol.);  Cours 
d* hydraulique  agricole  (1851-56,  nouv.  édit. 
1875,  4  vol.);  Travaux  de  colmatage  et  de 
limonagc  (1867),  etc. 

M.  Nadauit  de  Buffon  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1864.  —  Il  est 
membre  de  la  Société  centrale  d'çtgricul- 
turc  de  France  et  correspondant  de  plu- 
sieurs académies  ou  sociétés  savantes  na- 
tionales et  étrangères. 

NADAULT  DE  BUFFOX,  Alexandrk 
Henri,  magistrat  et  littérateur  français,  ûls 
du  précédent,  ne  &  Chaumont-en-Bassigny, 
le  16  juin  1831,  fil  ses  études  à  Paris,  au  ly- 
cée Louis-le-Grand,  alors  Descartes,  suivit 
les  cours  de  la  Faculté  de  Droit  et  s'inscri- 
vit au  barreau  de  Paris  en  1853.  Entré 
dans  la  magistrature  comme  substitut  du 
procureur  impérial  à  Valognes  en  1856,  il 
passa  en  la  mùme  qualité  à  Chalon-sur- 
Saône  Taunée  suivante,  fut  nommé  subs- 
titut du  procureur  général  à.  Kcunes  eu 
1803  et  avocat  général  près  la  même  cour 
e^i867,  fonctions  qu'il  remplit  encore  au- 
jourd'hui. M .  Nadauit  de  BulTon  est  olûcier 
de  l'Instruction  publique,  membre  de  l|i 
Société  philotechnique,  de  TAcadémie  de 
législation, etc.;  décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur le  3  mai  1840,  pour  avoir  ^tc  bles^  Ba 
combattant  l'insurrection  de  juin  1848 dans 
les  rangs  de  la  garde  nationale,  il  a  été 
promu  officier  de  l'ordre  le  U  avril  1877; 
il  est  enfin  décoré  d'une  médaille  d'hon- 
neur de  1"  classe  pour  fait  de  sauvetage. 

On  a  de  M.  H.  Nadauit  de  BuiTon  :  des 
Donations  ayant  k  mariage  pour  objet  (1852); 
Etude  critique  sur  la  loi  des  aliênéif  (lSî>i)  ; 
Montbard  et  Buffon  [\^h);  Buffon  et  Jean 
Nadauit  (1856)  ;  Correspomlance  viédiie  de 
Buffon  (1860,  2  vol.);  Buffon,  sa  famille,  ses 
collaborateurs  et  ses  familiers  (1863);  lEdu- 
cation  de  la  première  enfance  (1863^  ;  Episode 
de  la  vie  littàaire  de  FnWric  le  Grand;  les 
Musées  italiens  :  Milan ^  Venise,  Florence^  etc. 

ilg64)  ;  le  Maaistraty  ûtude  sur  les  FarlemetiU 
18ô5J;  une  Question  de  liberté,  ^  propos  de 
a  loi  des  aliénés;  Rome  antique ians  Rome 
modenu  ;  Biograplùe  populaire  de  Buffon 
(1866)  ;  Daubenton  (1867)  ;  VHomme  physiqv 
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chezBuffon,  ses  maladies,  sa  mùrt  (1868); 
le  Premier  président  Nadault  (1868);  Notre 
ennemi  le  luxe;  te  Colonel Niepce(lS69);  Traité 
théorique  et  pratique  des  eaux  de  source  et  des 
eaux  thermales;  le  Comte  Louis  de  Cibrario 
(1870);  uwe  Question  d'ordre  public,  étude 
sur  la  surveillance  de  la  haute  police;  le  Gé- 
néral de  Cissey  ('1871)  ;  les  Temps  nouveaux 
(1872),  etc.  —  M.  H.  Nadault  de  Bufifon  a 
fondé  à  Rennes  un  journal  illustré  :  les 
Annales  du  Bien,  organe  des  Sociétés  de 
sauvetage,  d'assistance  mutuelle,  etc.  qu'il 

Îr  a  également  fondées  ;  il  a  collaboré  à 
a  Revue  britannique,  à  la  Revue  française, 
&  la  Revue  moderne,  à  la  Revue  pratique  du 
Droit  français,  à  la  Revue  archéologique,  au 
Messager  de  la  semaine,  a  la  Gazette  médicale 
(sur  la  question  des  aliénés),  à  la  Liberté, 
à  la  France,  au  Grand  dictionnaire  de  La- 
rousse, etc. 

NAJAG  (comte  de),  Emile  Fernand,  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Lorient,  le 
14  décembre  1828,  fit  ses  études  à  Paris 
où  il  se  fixa  ensuite  pour  suivre  son  pen- 
chant qui  Tentrainait  vers  la  littérature 
dramatique.  M.  de  Najac  a  donné  à  divers 
théâtres,  depuis  vingt-cinq  ans,  un  grand 
nombre  de  vaudevilles,  de  comédies,  de 
livrets  d'opérettes,  même  de  drames,  leplus 
souvent  en  collaboration  avec  MM. Edmond 
About,  Ch.  Deulin,  Scribe,  Grange,  Dela- 
cour,  Ed.  Martin,  Decourcelle,   Meilhac, 
Nus,  HennequiD^  etc.  —  Nous  citerons: 
Chasse  aux  lion  (1852)  ;  un  Mari  en,150  (1853); 
une  Soubrette  de  qualité  (1854);  une  Croix 
dans  la  cheminée.  Deux  Veuves  pour  rire 
(1855)  ;  le  Réveil  du  mari  (1856);  Monsieur  et 
madame  Rigolo  (1857)  ;  Plus  on  est  de  fous..,; 
Mam'zelle  Jeanne,  opérette,  musique  de  M. 
L.  Cohen  (1858);  la  Clé  sous  le  paillasson,  la 
Fête  des  loups,  la  Fille  de  trente  ans  (1859); 
Jeune  de  cœur,  le  Capitaine  Bitterlin  (1860); 
la  Poule  et  ses  poussins;  la  Beauté  du  Diable, 
op.  com.,  musique  de  M.  J.  Alary;  un  Ma- 
riage de  Paris  (1861)  ;  Vente  au  profit  des 
pauvres,  Gaétana,  collaboration  anonyme 
(1862);  les  Oiseaux  en  cage  (1864);  Bégaie- 
ments d^ amour,  op.  com.,musi^e  d'Albert 
Orisar  (1865);  Nos  gens.  Au  pied  du  mur; 
Bettina,  op.  com.,  musique  de  M.  L.  Cohen 
(1866)  ;  Petit  bonhomme  vit  encore,  opérette, 
musique  de  M.  L.  Deffês;  Histoire  ancienne 
(1868);  Retiré  des  affaires  (1869):  Calomnie, 
opérette,  musique  de  M.  Ten  Bnnk  (1870); 
Garçon  de  café,  opérette,  musique  de  M. 
Adrien  Talexy;  le  Docteur  Rose,  op.  bouffe, 
musique  deFeaerico  Ricci;  iVany, comédie 
en  4  actes,  au  Français  (1872)  ;  Nos  maîtres, 
1  acte  (1873);  la  Dernière  poupée,  1  acte, 
Lea,  drame  en  3  actes,  adapté  de  Tanglais, 
de  M.  Dion  Boucicault  (1875);  Bébé,  comé- 
die en  3  actes  (1877),  etc.  —  M.  Emile  de 
Najac  a  publié  ;  le  Théâtre  des  Gens  du 
monde;  Madame  est  servie  (ISlb,  2«édit.); 
l'Amant  de  Catherine  (1876). 
NAPIER  DE  MAGDALA  (baron),  Robert 
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CoRNELis  Napibr,  général  auglals,  fils  d'un 
major  d'artillerie, est  né  à  Ceylan,eii  18 le», 
fit  ses  études  au  collège  militaire  d'Addis- 
combe  et  entra  dans  le  çénie  du  Bengale 
en  1828.  Il  servit  avec  distinction  dans  la 
campagne  du  Sutlej  à  la  conclusion  de  la- 
quelle, ayant  atteint  le  grade  de  major,  il 
fut  choisi  pai'  sir  Henri  Lawrence  pour  di- 
recteur du  génie  à  Lahore.  En  positioD 
d'acquérir  une  connaissance  entière   du 
Punjaub,  de  ses  ressources  et  de  ses  be- 
soins, lors  du  soulèvement  du  Moolraj, 
ce  fut  à  lui,  en  fait,  que  fut  confiée  la  di- 
rection du  siège  de  Mooltan,  auquel  il  as- 
sista comme  commandant  en    chef    du 
génie.  Après  la  chute  de  cette  place,  il 

guida  le  corps  du  général  Wish  aux  gués 
u  Chenaub  et,  après  la  jonction  de  celui- 
ci  avec  lord  Gough,  prit  part  k  la  bataille 
de  Goojerat.  Promu  colonel  et  nommé 
directeur  du  génie  sous  la  nouvelle  admi- 
nistration du  Punjaub,   il  entreprit   de 
couvrir  le  pays  de  routes  militaires  et  com- 
merciales, de  canaux,  de  constructions 
destinées  à  l'administration  etc.    Après 
plusieurs  années  de  labeurs  incessants,  il 
fut  appelé  à  Calcutta  et  nommé  comman- 
dant en  chef  du  génie  du  Bengale.   Pen- 
dantlarébelliondel857,  sir  Robert  Napier 
servit,  en  qualité  de  chef  du  génie  de  Tar- 
mée  de, sir  Colin  Campbell,  avec  une  dis- 
tinction et  une  habileté  qui  accrut  encore 
sa  renommée.  Ce  fut  lui  qui,  au  siège  de 
Lucknow,  dressa  et  exécuta  le  plan  de 
jeter  un  pont  sur  le  Gomtee,  manœuvre 

3ui  eut  une  si  grande  influence  sur  la  fin 
e  la  campagne.  U  reçut  ensuite  le  com- 
mandement des  forces  employées  à  l'ex- 
termination des  rebelles  réunis  sous  les 
ordres  de  Tantia  Topee,  mais  sur  les  ré- 
réclamations de  sir  Hugh  Rose,  il  se  con- 
tenta d'un  commandement  secondaire.  En 
1860,  il  étaitenvoyéen  Chine,  comme  com- 
mandant en  second  sous  sir  Hope  Grant. 
Pour  les  services  qu'il  rendit  dans  cette 
nouvelle  expédition,  il  fut  promu  major- 

fénéral,  fait  chevalierK^ommandeur  de 
ordre  du  Bain  et  nommé  membre  mili- 
taire du  Conseil  des  Indes  en  remplacement 
de  sir  J.  Ou  tram.  Il  résigna  ces  dernières 
fonctions  en  janvier  1865,  pour  prendre  le 
commandement  en  chef  de  Bombay,  avec 
le  rang  local  de  lieutenant-général. 

En  1867,  le  général  Napier  fut  appelé  au 
commandement  de  l'expédition  envoyée 
en  Abyssinie  au  secours  des  prisonniers  de 
Théodoros.  Malgré  les  dimcultés,  cette 
campagne  fut  courte  et  heureuse.  Le  roi 
Théodoros  était  complètement  battu  dans 
un  engagement  sur  les  hauteurs  d'Islam- 
gie,  le  10  avril  1868,  et  relâchait  bientôt 
ses  prisonniers.  Poursuivant  cependant  sa 
victoire,  le  général  anglais  s'emparait  trois 
jours  après  de  Magdala,  et  le  negvs  Théo- 
doros, épouvanté,  abandonné  des  siens,  se 
brûlait  la  cervelle. 


NAP 

A  son  retour  en  Angleterre,  en  juillet 
suivant,  sir  Robert  Napier  fut  reçu  avec  le 

f>lus  grand  enthousiasme.  Le  Parlement 
ai  vota  des  remerciments  d'abord  et  en- 
suite une  pension  annuelle  et  perpétuelle 
de  S0,000  francs  réversible  sur  son  plus 
proche  héritier;  déjÀ  nommé  chevalier 
grand  commandeur  de  l'Etoile  de  l'Inde, 
à  ses  premiers  succès,  il  fut  promu  grand 
croix  du  Bain  et  élevé  à  la  pairie  avec  le 
titre  de  baron  Na.pibr  db  Magdala  (14 juil- 
let). Enfin  la  cité  de  Londres  lui  présenta 
des  lettres  de  bourgeoisie  et  une  épée 
d'honneur  d'une  valeun  de  200  guinées 
(21  juillet).  —  Lord  Napier  de  Magdala  a 
été  élu  membre  de  la  Société  Rovale  de 
Londres  le  16  décembre  18Ô9.  Nommé 
commandant  en  chef  de  armées  de  l'Inde, 
avec  rang  local  de  général,  en  janvier 
1870,  il  est  devenu,  en  mai  suivant,  cin- 
quième membre  ordinaire  du  Conseil  du 
gouverneur  général  de  l'Inde. 

NAPIER  ET  ETTRICK  (baron),  Francis 
Napibr,  diplomate  et  administrateur  an- 
glais, né  le  15  septembre  1819,  succéda  au 
titre  de  son  père,  huitième  baron  Napier 
en  1834.  et  embrassa  la  carrière  diploma- 
tique. Il  fut  successivement  attaché  d'am- 
bassade &  Vienne  en  1840,  &  Téhéran  en 
1842,  à  Constantinople  en  1844,  secrétaire 
de  légation  à  Naples  en  184ô,à  Saint-Péters- 
bourg en  1852  et  secrétaire  d'ambassade 
à  Constantinople  en  1854;  puis  ministre  à 
Washington  en  1857,  à  la  Haye  en  dé- 
cembre 1858,  à  Saint-Pétersbourg  en  dé- 
cembre 1860  et  à  Berlin  en  septembre 
1864.  Nommé  gouverneur  de  Madras  le  31 
janvier  1866^  il  remplit  ces  fonctions  jus- 
qu'à Tassasmat  de  lord  Mayo  (8  février 
1872),  époçjue  où  il  prit  intérimairement 
celles  de  vice-roi  des  Indes,  en  attendant 
l'arrivée  du  successeur  de  lord  Mayo, 
lord  Northbrook.  De  retour  en  Angleterre, 
lord  Napier  présida,  dans  l'automne  de 
1872,  la  réunion  de  l'Association  de  la 
science  sociale  tenue  à  Plymouth.  Il  prési- 
dait également  la  section  d'éducation  de 
la  même  association,  à  son  assemblée  de 
Glasgow  en  octobre  1874.  Il  est  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  bureau  des 
Ecoles  de  Londres. 

NAPOLEON.  PRiNOB  EuGÈNB  Louis  Jkan 
JosBPR,  fils  de  feu  Napoléon  III,  ex-empe- 
reur des  Français,  est  né  à  Paris,  le  16  mars 
1856.  Elevé  avec  tous  les  soins  qu'exigeait 
une  santé  extrêmement  précaire,  ce  ne  fut 
(|u'en  1866  que  toute  crainte  pour  la  vie  du 
jeune  héritier  du  trône  impérial  parut  de- 
voir être  écartée  et  qu'une  nouvelle  édu- 
cation fut  estimée  nécessaire  et  abordable 
pour  lui.  En  attendant,  il  accompagnait 
sa  mère,  en  juillet  1866,  aux  fêtes  célébrées 
À  Nancy  en  commémoration  de  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  France  :  il  est  à  suppo- 
ser que  le  souvenir  de  cette  première  par- 
ticipation à   une  manifestation  publique 
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lui  est  souvent  revenu  depuis.  Kn  mars 
1867.  il  était  placé  sous  laœrection  du  ffé- 
nèral  Frossard.  En  môme  temps  que  l'édu- 
cation virile  commençait  pour  lui,  aucune 
occasion  n^était  négligée  de  le  présenter  aux 

Populations;  assemblées  de  charité,  fon- 
ations  d'établissements  de  bienfaisance, 
distributions  de  prix,  voyages,  tout  était 

1>rétexte  à  une  exhibition  que  nous  sommes 
oin  de  trouver  maladroite  ou  intempestive 
et  dont  beaucoup  d'ailleurs  recueillirent 
des  avantages  mérités  auxquels  il  leur  eût 
fallu  à  tout  jamais  renoncer  sans  cela.  Le 
jeune  prince  impérial  n'v  rencontra  pas 
toujours  le  plaisir  et  quelquefois  même  il 
y  trouva  des  mécomptes  qu'il  ne  prévoyait 
sans  doute  pas.  Par  exemple,  lorsqu'il  pré- 
sida la  distribution  des  prix  au  concours 
de  la  Sorbonne  de  1868,  et  qu'au  lieu  de 
s'abstenir,  le  fils  du  général  Cavaignac,  & 
l'appel  de  son  nom,  refusa  d'aller  rece- 
voir son  prix.  Cet  incident  souleva  de  vé- 
ritables tempêtes  qu'on  s'explique  incom- 
plètement à  fa  distance  où  nous  en  sommes 
aujourd'hui.  En  1869,  è  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  Napoléon  1*',  ce  fut  aux  popu- 
lations de  la  Corse  principalement  que 
l'impératrice  Eugénie  présenta  son  hls. 
Cette  fois,  il  lui  fut  fait  une  réception  en- 
thousiaste. Le  7  octobre  suivant,  l'empe- 
reur, de  plus  en  plus  souffrant  et  à  qui 
l'avenir  de  son  héntier  ne  se  montrait  pas 
sous  des  couleurs  absolument  rassurantes 
écrivait  et  remettait  à  M.  Rouher,  prési- 
dent du  Sénat,  les  Lettres-patentes  nommant 
le  Conseil  de  Régence  et  confiant  la  garde  de 
«  l'empereur  mineur  »,  qui  sont  devenues 
lettres  mortes.  En  partant  pour  le  siège  des 
opérations  militaires,  le  23  millet  1870, 
NapoléoD  III  emmenait  avec  lui  son  fils  et 
héritier  :  une  meilleure  occasion  de  le  pré- 
senter k  l'armée  se  pouvait-elle  jamais 
trouver  ?  On  sait  ce  qu'il  en  résulta,  et 
comment  le  jeune  prince,  après  avoir  as- 
sisté à  la  «  victoire  »  de  Sarrebrûck  d'assez 
près  pour  que  les  balles  vinssent  tomber 
mortes  à  ses  pieds  et  reçu  le  «  baptême  du 
feu  »,  cessa  tout  &  coup  de  figurer  dans  les 
dépêches  publiques.  Après  Sedan,  ilpassait 
en  Belgique,  s'embarquait  à  Ostende  pour 
Douvres,  le  8  septembre,  et  se  rendait  à 
Hastings  où,  trois  jours  après  son  arrivée, 
sa  mère  le  rejoignait. 

Le  prince  Eugène  Napoléon  a  pris  depuis, 
avec  la  famille  impériale,  sa  résidence  à 
Chislehurst,  comme  on  sait.  Eotré  comme 
élève  à  l'Académie  royale  de  Woolwich,  il 
n'interrompit  ses  études  qu'à  la  mprt  de 
son  père  (février  1873)  et  cette  circonstance 
l'empêcha  de  passer  pour  cette  annèe-là 
ses  examens  périodiques.  Il  entra  alors 
dans  la  première  classe  des  études  prépa- 
ratoires au  grade  d'offîcier  dans  le  génie 
ou  l'artillerie  et,  à  l'examen  final  de  février 
1875.  il  fut  classé  à  la  sortie  le  septième 
sur  trente-quatre,  numéro  qui  lui  permet- 
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tait  le  choix  entre  ces  deux  armes,  s'il  eût 
youia  prendre  du  service  dans  l'armée 
britannique. 

Aux  élections  générales  du  20  février 
1876,  Tex-prince  impérial  >chef  de  lafamille, 
écrivait  à  M.  Franceschini  Pietri,  ancien 
secrétaire  particulier  de  Napoléon  III,  une 
lettre  aussitôt  rendue  publique.parlaauelle 
il  engageait  les  électeurs  de  1  arronaisse- 
ment  d'Ajaccio  à  rejeter  la  candidature  du 
prince  Jérôme  Napoléon  (voyez  ci-après) 
et  à  voter  pour  M.  Rouher  son  concurrent. 
L'élection  de  celui-ci,  assurée  par   une 

{Pareille  intervention,  ayant  été  cassée  par 
a  Chambre,  et  les  électeurs  de  nouveau 
convoqués  le  14  mai  suivant,  le  jeune  chef 
de  la  dynastie  napoléonienne  déclara 
n'avoir  plus  à  opposer  désormais  à.  son 
cousin  que,  «  FindifFérence  et  l'oubli.  » 

NAPOLÉOIV,  PRINCE  Napoléon  Joskph 
Charles  Paul  Jérôme  Bonaparte,  homme 
politique  français,  second  fils  de  Jérôme 
Bonaparte,  ex-roi  de  Westphalie,  par  son 
second  mariage  avec  la  princesse  Frédé- 
rique  de  Wurtemberg  et  cousin  de  l' ex- 
empereur Napoléon  III,  est  né  à  Trieste, 
le  9  septembre  1822.  Il  passa  sa  première 
jeunesse  à  Vienne,  à  Trieste,  à  Rome,  en 
Suisse,  et  entra  en  1837  à.  l'Ecole  militaire 
4e  Louisbourg,  dans  le  Wurtemberg,  où 
il  resta  jusqu'en  1840  ;  puis  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Espagne.  En  1845,  il  ob- 
tint du  ministère  Guizot  Tautorisation  de 
visiter  Paris  sous  le  pom  de  comte  de 
Montfort;  mais,  s'y  étant  aussitôt  mis  en 
relations  avec  les  principaux  membres  du 
parti  démocratiaue,  il  recevait,  au  bout 
de  quatre  mois  ae  séjour,  l'ordre  de  quit- 
ter le  territoire  sous  huitaine.  D'Angleterre, 
où  il  était  retourné  auprès  de  son  père,  le 
prince  poursuivit  ses  réclamations  contre 
la  loi  de  proscription  qui  frappait  sa  fa- 
noiille  ;  ses  efforts  ne  furent  pas  vains,  car 
il  obtenait,  ei\  1847,  l'autorisation  de  ren- 
trer et  de  résider  provisoirement  en  France 
avec  son  père.  Le  24  février,  il  était  un  des 
premiers  à  se  rendre  à  l'Hôtel  de  Ville 
pour  y  mettre  son  patriotisme  à  la  dispo- 
sition du  Gouvernement  provisoire.— Aux 
élections  pour  la  Constituante,  il  se  pré- 
senta dans  la  Corse  avec  une  profession 
de  foi  nettement  républicaine  et  fut  élu 
en  tête  de  la  liste.  Il  prit  place  sur  les 
bancs  des  modérés  et  vota  généralement 
avec  la  droite.  Il  prit  la  parole  en  faveur 
de  la  Pologne  et  pour  défendre  le  «  ca- 
]^actère  méconnu  »  de  son  cousin  Louis 
Napoléon,  vota  le  maintien  do  la  peine  de 
mort,  contre  le  bannissement  de  la  famille 
d'Orléans,  logique  en  ceci,  etc.  Nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Madrid  le  10 
février  1849,  il  était  révoqué  peu  après 
pour  avoir  quitté  son  poste  saps  autori- 
sation, et,  mécontent,  s'enfonça  un  peu 
Plus,  en  manière  de  représailles,  daqs 
opposition.  A  la  Législative  où  il  avait  été 
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réélu,  il  vota  presque  constamment  avec 
rextréme-gaucne  ;  u  protesta  notamment 
contre  l'expédition  romaine  telle  qu'elle 
se  poursuivait.  Après  un  semblant  de  ten- 
tative pour  se  mêler  aux  représentants  ré- 
1>ublicains  décidés  à  la  résistance,  après 
e  coup  d'Etat,  il  se  tint  quelque  temps  à 
l'écart;  mais  au  rétablissement  de  1  em- 
pire, appelé  à  l'hérédité  éventuelle,  il  re- 
cevait, par  sénatus-consulte  en  date    du 

23  décembre  1852,  le  titre  de  prince  fran- 
çais, avec  siège  au  Sénat  et  au  conseil  d'E- 
tat, la  grand'  croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  le  grade  de  génjèral  de  division.  Nommé 
sur  sa  demande,  en  1854,  au  commande- 
ment d'une  division  d'infanterie  du  corps 
de  réserve  dans  l'armée  de  Crimée,  il  as- 
sista en  cette  qualité,  non  pas  de  très-près 
sans  doute^  aux  batailles  de  l'Aima  et 
d'Inkermann.  Il  fu^  toutefois  bientôt  rap- 
pelé, pour  cause  de  mauvaise  santé,  di- 
sent les  uns,  pour  avoir  fourni  les  maté- 
riaux d'une  brochure  critique  sur  la  di- 
rection donnée  à  l'expédition  et  sur  les 
délibérations  du  conseil  de  guerre  qui 
l'avait  décidée,  brochure  supprimée  en 
France,  mais  réimprimée  aussitôt  à  Bruxel- 
les et  traduite  en  anglais.  A  son  retour,  le 

i^rince  Napoléon  fut  nommé  président  de 
a  Commission  impériale  de  l'Exposition 
universelle.  En  1857,  il  faisait,  à  bord  de 
la  corvette  la  Reine  Hortense,  une  assez 
longue  excursion  dans  les  mers  du  Nord. 
Ministre  de  T Algérie  et  des  colonies  du 

24  juin  1858  au  8  mars  1859,  le  prince  Na- 
poléon, qui  venait  d'épouser  (30  janvier 
1859)  la  princesse  Clotilde,  fille  de  Victor 
Emmanuel,  fut  envoyé,  au  début  de  la 
guerre  d'Italie,  à  Livourne,  à  la  tête  d'un 
corps  de  réserve. 

Au  Sénat,  le  prince  Napoléon  prit  fré- 
quemment la  parole  et  ne  tarda  pas  à  se 
faire  une  réputation  d'orateur  tout  à  la  fois 
et  d'esprit  libéral.  En  1861  notamment,  ses 
discours  contre  le  pouvoir  temporel  du 
pape  eurent  un  grand  retentissemet  et  lui 
attirèrent  un  désaveu  poli  mais  net  de 
l'empereur  ;  la  même  année,  dans  une  oc- 
casion diflérente,  ee  fut  à  la  famille  d'Or- 
léans qu'il  s'en  prit ,  mais  avec  moins  de 
succès,  bien  que  la  réponse  du  duc  d'Au- 
male,  sa  Lettre  sur  l'Histoire  de  France,  eut 
été  l'objet  d'une] saisie,  suivie  d'un  procès 
qui  coûta  cher  à  l'éaiteur  et  à  l'impri- 
meur :  un  an  de  prison  au  premier,  six 
mois  au  second,  sans  parler  de  10,000  fr. 
d'amende  au  total  et  les  frais  f  —  La  partie 
n'étant  évidemmentpas  égale,  le  duc  d'Au- 
maie  pensa  rétablir  autant  que  possible  la 
balance  en  adressant  un  cartel  au  fou- 
gueux sénateur  et  prince  ;  mais  celui-ci 
était  trop  habitué  à  la  réserve  pour  tenir 
çiucun compte  de  façons  aussi  cavalières  de 
traiter  les  questions  de  politique  dynas- 
tique. —  En  1862,  le  prince  Napoléon  était 
nommé  président  de  la  Commission  fran- 
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çaise  à  la  grande  exposition  de  Kensing- 
ton.  Il  venait  d'être  nommé  président  de 
la  Commission  impériale  de  l'Exposition 
universelle  de  Pans,  de  1867,  membre  et 
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il  commit  Timprudence  de  parler,  comme 
si  cette  question  avait  le  moindre  rapport 
avec  les  fêtes  auxquelles  il  présidait,  de 
«  l'organisation  de  la  démocratie  »  comme 
étant  «  le  problème  de  l'avenir.  *  Une  let- 
tre de  blâme  de  son  souverain,  insérée  au 
Moniteur,  répondit  au  discours  du  prince 
révolutionnaire,  lequel  se  démit  en  consé- 
quence des  fonctions  ennuyeuses  dont  on 
venait  de  Tinvestir.  En  fait,  toutefois, 
cette  disgrâce  fut  plus  apparente  que 
réelle;  il  rentra  peu  après  au  Conseil 
privé,  fut  chargé  de  diverses  missions  et 
suivit,  dans  ces  conditions,  la  campagne 
de  1866  à  Tétat-major  ûm  roi  d'Italie. 
— -  Son  influence  ne  fut  pas  étransère  as- 
surément à  l'évolution  libérale  ae  l'em- 
pire, commencée  en  1869  et  qui  portait  au 
pouvoir  ,  le  2  janvier  1870  ,  son  ami 
M.  Emile  OUivier,  dont  il  soutint  au  Sénat 
et  au  Conseil  d'Etat,  comme  vice-prési- 
dent d'honneur,  la  politique  et  les  idées. 
Cette  évolution  achevée,  à  son  sentiment 
probable,  et  après  le  succès  du  plébiscite, 
qui  était  la  négation  de  tout  ce  oui  avait 
été  fait  jusque-là,  le  prince  Napoléon,  sa- 
tisfait et  rassuré,  cinglait  de  nouveau  vers 
la  mer  du  Nord  (2  juillet  1870)  ^  mais  les 
événements  le  ramenaient  £>ient6t  en 
France.  Il  se  rendit  au  quartier  général  de 
l'empereur,  demanda  un  conmiandement; 
mais  reçut  de  son  cousin  la  mission,  plus 
conforme  à  ses  aptitudes,  d'aller  solliciter 
le  concours  de  son  beau-père  Victor  Ema- 
nuel.  Le  prince  partit  aussitôt  pour  Florence 
et  était  encore  au  palais  Pitti  lorsqu'aprës 
des  désastres  répétés,  la  révolution  du 
4  Septembre  éclata.  Ceci  résulte  des  décla- 
rations même  du  prince  Napoléon,  dans 
la  brochure  qu'il  publia  en  1871  :  la  Vé- 
rité à  mes  caiotnniatettrs,  en  réponse  aux 
accusations  de  M.  Jules  Favre. 

Après  la  chute  de  Tempire,  le  prince 
Napoléon  résida  quelque  temps  en  Bel- 
gique, puis  en  Angleterre.  Aux  élections 
générales  du  8  février  1871,  il  refusa  la 
candidature  qui  lui  était  offerte  en  Corse 
et  dans  la  Charente  Inférieure.  Elu  conseil- 
ler général  oe  la  Corse  pour  le  canton 
d'Ajacoio,  le  8  octobre  suivant,  il  obtint 
l'autorisation  de  traverser  la  Franco  pour 
aller  remplir  son  mandat  ;  son  passage  un 

Eeu  partout  provoqua  des  manifestations 
ostiies  et  sa  présence  en  Corse  des  désor- 
dres assez  sérieux  pour  l'amener  de  lui- 
même  à  donner  sa  démission.  Retiré  en 
Italie,  il  était  de  nouveau  élu  conseiller 
général  pour  Ajaccio,  à  l'élection  complé- 
mentaire de  janvier  1872,  acceptait  de  nou- 


veau et  revenait  en  Corse.  Mais  sa  candi- 
dature à  la  présidence  du  Conseil  a^^ant 
échoué,  il  renonça  à  siéger  et  se  retira  à 
Prangins.  Après  un  voyage  en  Italie,  un 
autre  auprès  de  son  cousin  à  Chislehurst, 
le  prince  Napoléon  vint  en  France  en  sep- 
tembre 1872,  et  s'installa  chez  M.  Maurice 
Richard,  ancien  ministre  des  Beaux-Arts 
de  l'empire  libéral,  à  Millemont  (Seine-et- 
Oise)  ^  il  en  fut  expusèi  malgré  les  pro- 
testations de  son  hôte,  le  12  octobre.  Mais 
il  7  rentra  sans  difficulté  après  la  révolu- 
tion gouvernementale  du  24  mai  1873.  En 
septembre  suivant,  un  journal  toujours 
républicain  radical  d'apparence,  quoi- 
qu' ayant  passé  par  les  mams  peu  révolu- 
tionnaires de  M.  de  la  Ponterie  avant  de 
tomber  dans  celle  de  M.  Edouard  Portalis, 
proposait,  après  entente  préalable,  un 
pacte  d'altiance  au  prince  Napoléon,  qui 
acceptait  comme  il  avait  été  convenu.  Le 
but  était  la  formation  d'un  grand  parti 
national  par  «  Talliance  de  la  démocratie 
populaire  et  des  Napoléons.  »  La  «  démo- 
cratie populaire  »  répondit  en  désertant 
le  journal  qu'elle  ne  lisait  déjà  qu'avec 
une  certaine  méfiance  instinctive,  maigri 
la  présence  de  quelques-uns  des  journa- 
listes qu'elle  aime,  et  le  prince  en  fut  ré- 
duit à  aller  créer  dans  la  Charente  Infé- 
rieure un  autre  orffane  :  la  Volonté  nationale, 
qui  prophétise,  dans  son  numéro  du  13 
mai  1875  :  «  Un  troisième  empire,  ayant  & 
sa  tête  soit  le  prince  Napoléon,  soit  son 
neveu,  finirait  probablement  dans  le  canal 
Saint-Martin.  Ce  serait  la  fin  du  pays...  »  — 
Aux  élections  des  conseils  généraux  d'oc- 
tobre 1874,  le  prince  Napoléon,  porté  can- 
didat à  Ajaccio,  échouait  dans  une  lutte 
d'une  passion  inouïe  où  tous  les  chefs  du 
parti  impérialiste  s'étaient  ligués  contre 
lui.  Il  en  fut  de  même  aux  élections  géné- 
rales du  20  février  1876  pour  la  députa- 
tion,  où,  ayant  pour  adversaire  M.  Kou- 
her.  le  prince  Napoléon  eut  encore  contre 
lui  l'intervention  décisive  du  prince  impé- 
rial, engageant,  par  une  lettre  renoue 
publique,  les  électeurs  à  rejeter  sa  candi- 
dature et  à  voter  pour  son  concurrent.  Il 
échoua  donc;  mais  l'élection  d' Ajaccio 
ayant  été  invalidée  par  la  Chambre  et  le 
jeune  chef  de  la  dynastie  ayant  déclaré  ne 
vouloir  pi  us  lui  opposer  que  «  l'indifTérence 
et  l'oubli,  »  le  prince  Napoléon  fut  élu,  le 
14  mai  suivant,  sans  concurrent  bonapar- 
tiste, député  de  l'arrondissement  d'Ajac- 
cio.  —  il  a  pris  place  &  gauche. 

Presque  constamment  en  voyage,  sous 
l'empire,  le  prince  Napoléon  a  visité  à  plu- 
sieurs reprises,  sur  son  yacht  Jérôme  Na- 
poléon,  1  Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
sans  parler  de  l'Algérie  et  de  la  Corse  ; 
en  1861,  il  s'embarqua  pour  les  Etats  Unis 
avec  la  princesse  Ciotilde,  visita  les  prin- 
cipaux hommes  d'Etat  de  l'Union,  ses  gé- 
néraux; puis  passa  du  côté  des  sécession- 
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Distes  et  fit  une  visite  toute  spéciale  au 
général  Beauregard.  En  juin  1863,  il  se 
rendit  en  Egypte,  étudia  le  progrés  des 
travaux  du  canal  dé  Suez,  dont  il  put  par- 
ler au  Sénat  en  connaissance  de  cause  et 
en  faisant  le  juste  éloge  du  promoteur  de 
cette  gigantesque  entreprise,  M.  F.  de  Les- 
seps.  En  1868,  il  fit  un  voyage,  qui  fut  fort 
commenté  par  la  presse  allemande,  dans 
TAliemagne  du  Sud,  l'Autriche,  la  Bo- 
hême, la  Hongrie  et  les  Principautés  da- 
nubiennes. Nous  avons  parlé  déjà  de  ses 
deux  excursions  dans  les  mers  du  Nord, 
dont  la  seconde  était  interrompue  par  la 
guerre  de  1870.  —  Ajoutons  qu'il  a  pris 
une  part  importante  à  la  publication  de 
la  Correspondance  de  Napoléon  P',  du  moins 
de  la  seconde  moitié  (dix-sept  volumes), 
qu'il  a  soigneusement  revue  et  arrangée; 
et  rappelons,  simplement  pour  mémoire, 
le  bijou  de  palais  pompéien  qu'il  s'était 
fait  ériger  dfans  l'avenue  Montaigne  avec 
un  respect  de  la  tradition  peutrétre  excessif. 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Clo- 
tilde  de  Piémont,  le  prince  Napoléon  a  eu 
trois  enfants  :  Napoléon  Victor  Jérôme 
Frédéric,  né  le  18  juillet  1862,  Napoléon 
Louis  Joseph  Jérôme,  né  le  16  juillet  1864 
et  Marie  Lœtitia  Eugénie  Catherine  Adé- 
laïde, née  le  20  décembre  1864. 

NAQUET^  Alfred,  médecin,  chimiste  et 
homme  politique  français,  né  à  Carpen- 
tras,  le  6  octobre  1834,  fit  ses  études  mé- 
dicales à  Paris  et  se  fît  recevoir  docteur 
en  1859  et  agrégé  de  la  Faculté  en  1863.  Il 
s'était  déjà  fait  connaître  par  des  travaux 
de  chimie  pure  et  appliquée  à  la  médecine 
et  des  études  de  philosophie  positive, 
lorsqu'il  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment d'opposition  contre  l'empire  qui  si- 
gnala les  dernières  années  de  ce  régime. 
En  décembre  1867,  il  était  condamné  à 
quinze  mois  de  prison,  500  fr.  d'amende 
et  l'interdiction  de  ses  droite  civils,  pour 
société  secrète,  manœuvres  à  l'intérieur, 
etc.;  et,  en  mars  1869,  à  quatre  mois  de 
prison  et  500  fr.  d'amende  pour  la  publi- 
cation de  son  livre  :  Religion^  Propriété, 
Famille,  Ayant  assez  de  la  prison,  il  passa 
en  Espagne  d'où  il  envoya  des  correspon- 
dances au  Réveil  et  au  Rappel,  y  prit  part 
à  l'insurrection  d'Andalousie  et  fut  même 
quelque  temps,  dit-on,  gouverneur  répu- 
blicain de  Séville,  mais  sans  pouvoir  pren- 
dre possession  de  son  gouvernement.  Il 
pronta  de  l'amnistie  de  1869  pour  rentrer 
en  France,  vintâ  Paris  et  collabora,  comme 
écrivain  scientifique  ou  pohtique,  au  Rap- 
pel, à  la  Démocratie,  &  la  Marseillaise,  L'un 
des  premiers  à  l'envahissement  au  Corps 
législatif,  puis  à  l'Hôtel  de  Ville,  le  4  Sep- 
tembre, il  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  secrétait^e 
de  la  Commission  scientifique  d'études 
des  moyens  de  défense  et  suivit  la  déléga- 
tion gouvernementale  à  Tours  et  à  Bor- 
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deaux.  —  Elu  représentant  de  Vaucluse  le 
8  février  1871,  M.  A.  Naquet  donnait  sa 
démission  avec  ses  quatre  collègues  après 
le  vote  de  l'Assemblée  (8  mars)  ordonnant 
une  enquête  sur  les  élections  de  ce  dépar- 
tement. De  retour  à  Avignon,  il  y  rédigea 
la  Démocratie  du  Midi,  jusqu'au  2  juillet, 
date  de  la  réélection,  à  une  majorité  plus 
considérable,  de  toute  la  représentation 
démissionnaire  de  Vaucluse,  qui  reprit  sa 

glace  à  l'extrême  gauche  ae  rÂssem- 
lée.  Il  prit  notamment  la  parole  en 
faveur  du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris, 
pour  se  défendre  des  attaques  dirigées 
contre  lui  et  M.  Gambetta  par  la  Com- 
mission des  marchés,  pour  proposer  l'ap- 
pel au  peuple  sur  la  lorme  du  gouverne- 
ment,  lors  de  la  discussion  de  la  proroga- 
tion des  pouvoirs  du  maréchal  président, 
le  19  novembre  1873,  maissans  succès,  etc. 
Il  soutint  à  Paris  la  candidature  de  M.  Ba- 
rodet  (29  avril  73)  et  dans  le  département 
de  Vaucluse  celle  de  Ledru  -  Rollin 
(!•'  mars  1874)  et,  en  1875,  se  déclara 
nettement  et  énergiquement ,  par  des 
discours  prononcés  dans  plusieurs  villes 
du  Midi  contre  la  politique  opportuniste 
de  M.  Gambetta,  après  avoir  voté  contre 
les  lois  organiques.  En  décembre  1875,  il 
déposait  une  proposition  d'amnistie  pleine 
et  entière  qui  fut  repoussée  parla  question 
préalable.  —  Dans  ta  campagne  électorale 
de  1876,  M.  le  D'  Alfred  Naquet  affirma 
avec  une  nouvelle  énergie  son  opposition 
à  la  politique  de  concessions  et  accepta  la 
candidature  à  Marseille  contre  M.  Gam- 
betta et  &  Apt  contre  M.  Taxiie  Delord  ; 
battu  dans  la  première  de  ces  deux  cir- 
conscriptions, il  était  élu,  après  désiste- 
ment ae  son  concurrent  républicain,  au 
scrutin  de  ballottage  du  5  mars,  député  de 
l'arrondissement  d  i\pt.  Il  a  déposé  sur  le 
bureau  de  la  nouvelle  Assemblée  plusieurs 
propositions  relatives  au  rétabnssement 
du  divorce,  à  l'abrogation  des  lois  sur  la 
presse,  au  rétablissement  de  la  loi  de  1848 
sur  le  jury,  etc. 

M.  Alfred  Naquet  a  publié  :  Application 
de  l'analyse  chimique  à  la  toxicologie,  thèse 
de  doctorat  (1859);  De  V Allotropie  et  de  l'i- 
somérie,  thèse  d'agrégation  (1863);  Prin- 
cipes de  chimie  fondés  sur  les  théories  nèû- 
dernes  (1865,  2  vol.)  ;  De  l'Atomicité  (18681  ; 
Propriété,  Religion,  Famille  (1869)  ;  Son  IHs- 
cours,  prononcé  le  5  septembre  1871,  en 
faveur  du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris 
(1871);  le  Divorce  (1876),  etc.  Il  a  collaboré, 
outre  les  journaux  plus  haut  cités,  au  Mo- 
niteur scientifique,  k  la  Philosophie  positive, 
aux  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des 
sciences,  au  Bulletin  de  la  Société  chimi- 
que, à  l'Éncydopédte^énëra/e,  à  VEvénemetit, 
à  la  Révolution,  dont  il  fut  le  directeur  poli- 
tique, etc. 

NASH.  Joseph,  aquarelliste  et  dessina- 
teur anglais,  né  en  181?,  débuta  vers  1835 
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aux  expositions  de  rancienne  Société  des 
aquarellistes,  par  des  dessins  de  cathé- 
drales et  d'antiques  monuments  français, 
suivis  bientôt  de  sujets  identiques  emprun- 
tés à  l'ancienne  architecture  anglaise.  11  a 
concouru  aux  splendides  publications  in- 
titulées :  V Architecture  au  moyen-Age  (1838) 
et  les  Habitations  de  l'Angleterre  dans  l'ancien 
temps  (1839-49,  4  séries).  On  lui  doit  un 
certain  nombre  de  scènes  tirées  de  Sha- 
kespeare et  de  Walter  Scott.  Parmi  ses 
meilleures  aquarelles,  dont  quatre  admises 
à  l'Exposition  universelle  de  1855,  y  ont 
obtenu  une  mention  honorable,  on  cite  : 
Visite  de  la  reine  au  Lincoln's  Inn  Hall  (1846)  ; 
Vue  intérieure  de  la  Grande  exposition  (1851); 
Rochester;  Vue  occidentale  de  la  cathédrale 
de  Houen  au  Musée  de  South-Kensington; 
Abbevitle;  la  Galerie  des  cartons  de  Knowle; 
un  Escalier  monumental  ;  la  Reine  Catherine; 
CharieS'Quint  visit<mt  François  i*'  dans  sa 
prismi  (1865)  ;  la  chambre  à  coucher  de  LouiS' 
Philippe  à  Claremoni  (1867),  etc. 

NASHYTH,  Jambs,  mécanicien  et  inven- 
teur anglais,  né  &  Edimbourg,  le  19  août 
1808,  de  parents  sans  fortune.  Dès  son  en- 
fance emplojré  dans  des  fabriques  diverses, 
il  acquit  rapidement  une  grande  habileté 
au  maniement  de  toute  sorte  d'outils  et 
des  connaissances  chimiques  étendues 
qu'il  augmenta  encore  en  fréquentant  as- 
sidûment l'Ecole  des  arts  de  sa  ville  natale, 
où  il  put,  à  force  de  persévérance  et  de 
courage,  compléter  son  éducation.  Il  se 
rendit  alors  à  Londres,  chargé  de  modèles 
et  de  plans  et  entra,  à  des  conditions  ex- 
trêmement modestes  dans  la  grande  ma- 
nufacture Maudslay  and  Field.  En  1834, 
il  s'établit  en  Manchester,  loua  une  pièce 
dans  une  vieille  manufacture  de  coton  et 
le  chargea  tellement  d'outils,  de  machines 
et  de  modèles  que  le  plancher  creva  et 
qu'il  reçut  congé.  Après  bien  des  traverses, 
M.  Nasmyth  fondait  à  la  fin  la  maison 
Nasmvth,  Gaskell  et  C*,  dont  il  se  retirait, 
après  lortune,  en  1856.  Les  deux  inventions 
les  plus  importantes  auxquelles  il  a  atta- 
ché son  nom  sont  le  marteau  &  vapeur, 
d'un  maniement  si  facile  que,  bien  qu'il 
serve  à  forger  les  ancres  les  plus  lourdes,  on 
peut  également  le  transformer  en  un  déli- 
cat casse-noisettes  ;  et  le  mouton  &  vapeur 
si  utile  dans  la  construction  des  pilotis, 
des  ports,  ponts,  etc.  Il  a  toutefois  inventé 
ég;aiement  une  artillerie  d'une  espèce  for- 
midable. 

Enfin,  M.  Nasmyth  s'est  aussi  occupé 
d'astronomie  pratique  et  a  construit 
des  télescopes  d'une  puissance  énor- 
me &  l'aide  desquels  il  a  entrepris  des 
recherches  intéressantes  sur  la  structure 
physique  de  la  lune,  lesquelles  ont  été 
consignées  dans  un  ouvrage  intitulée  :  la 
Lune,  cùnsidérée  comme  planète,  monde  et 
satellite,  par  J.  Nasmvth  et  J.  Carpenter, 
ouvrage  traduit  en  allemand  par  M.  H.  J. 
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Klein  (1877)  et  sommairement  analysé  dans 
le  journal  le  Temps, 

NASS£R-EI>-D1N,  schah  de  Perse ,  fils 
aîné  du  souverain  précédent,  Mehemet 
Schah  et  de  la  princesse  Velliat,  de  la  tribu 
des  Kadjar,  et  petit-fils  d'Abbas-Mirza,  est 
né  en  1829  et  succéda  à  son  père  le  13  oc- 
tobre 1848.  Dès  son  arrivée  au  pouvoir,  il 
tenta  diverses  réformes  que  l'hostilité  du 
parti  de  la  tradition  fit  échouer.  I/esprit 
ouvert  aux  idées  modernes  quant  aux 
relations  internationales,  après  avoir  subi 
quelque  temps  et  tour  &  tour  l'influence 
exclusive  de  ses  deux  voisins  peu  com- 
modes, l'Angleterre  et  la  Russie.  Nasser- 
ed-Din  concluait  avec  la  France,  le  12  juil- 
let 1855,  un  traité  de  commerce  et  d'ami- 
tié. Au  début  de  la  guerre  de  Crimée,  il 
avait  fait  une  déclaration  de  neutralité; 
cependant,  en  décembre  1875,  il  signait 
un  traité  avec  la  Russie  dont  la  conclusion 
de  la  paix  vint  heureusement  prévenir  les 
conséquences  menaçantes.  L  année  sui- 
vante, l'occupation  d'Hératpar  les  trou- 
pes persanes  amenait  le  gouvernement 
des  Indes  &  lui  déclarer  la  guerre  (  l"' 
novembre  1856).  Après  quelques  mois 
d'hostilités  et  la  prise  par  le  général  anglais 
Outram,  de  Kurrach,  Buschir,  Mohamme- 
rah,  etc.,  la  paix  était  conclue  à  Paris, 
entre  lord  Cowley  et  l'ambassadeur  per- 
san Ferruck  Khan,  et  un  traité  signé  qui 
donnait  toutes  satisfactions  à  l'Angleterre 
(4  mars  1857).  Plus  tard,  le  schah  eut  avec 
quelques  Etats  voisins  des  difficultés  dont 
il  se  tira  avec  plus  de  bonheur  et  fit  avec 
succès  une  expédition  contre  les  Turco- 
mans.  Occupé  depuis  de  réformes  inté- 
rieures, il  entreprit  en  1860,  avec  l'aide 
d'officiers  européens,  la  transformation  de 
son  armée;  en  1861  il  assistait  à  l'inaugu- 
ration de  la  première  ligne  télégraphique 
construite  sur  ses  états;  et  en  1866,  il  si- 
gnait avec  l'Anffleterre  un  traité  relatif  à 
rétablissement  de  communications  télégra- 
phiques entre  l'Europe  et  l'Inde  par  la 
Perse.  En  1869,  la  découverte  d'une  cons- 

Îtiration  contre  la  vie  du  schah  a  donné 
ieu  À  des  exécutions  sauvages  qui  ont 
produit  en  Europe  une  vive  émotion,  et 
c'est  tout.  —  Le  12  mai  1873,  Naséer-ed- 
Din  s'embarquait  pour  un  voyage  de  tou- 
riste en  Europe.  Après  avoir  traversé  la 
mer  Caspienne  &  Astrakan  et  remonté  le 
Volga,  il  visitait  Moscou  et  Saint-Péters- 
bourg, puis  l'Allemagne,  la  Belgique,  l' An- 


Salzbourg  et  Vienne  ;  retournait  en  Italie 
pour  se  rendre  à  Constantinople  par  Brin- 
disi;  passait  de  Constantinople  à  Poti, 
d'où  il  se  rendait  &  Tiflis  par  chemin  de 
fer  et  de  Tiflis  &  Bakou  en  carrosse,  pour 
rejoindre  par  vapeur  son  port  d'enîbar- 
quement,  Enzeli.  Il  était  de  retour  &  Té- 
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héran  le  6  septembre  1873.  Pendant  cette 
absence  relativement  prolongée  de  son 
souverain,  la  Perse  demeura  calme  ;  cepen- 
dant le  bruit  courut  que  son  retour  avait 
été  hâté  par  des  nouvelles  assez  inquié- 
tantes pour  son  autorité ,  et  le  fait  est 
qu'il  fut  signalé  par  des  destitutions, 
et  peut-être  quelque  chose  de  plus,  qui 
remirent  tout  en  bon  état.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1875,  une  révolution  militaire  con- 
traignit le  schah  à  abandonner  Téhéran  ; 
mais  la  révolution  ne  tarda  pas  à  être 
étouffée.  —  Les  complications  actuelles 
en  Orient  ne  laissent  pas  prévoir  encore 
d'une  manière  bien  nette  l'attitude  que 
compte  prendre  la  Perse  dans  cette  aven- 
ture' :  c'est  évidemment  une  question  de 
prépondérance  entre  l'influence  anglaise 
et  1  influence  russe  à  Téhéran. 

NATHALIE,  Zaïre  Martel  (dite),  actrice 
française,  née  à  Tournan  en  1816,  mais 
venue  toute  enfant  à  Paris,  avec  son  père 
qui  était  coiffeur.  De  bonne  heure  attirée 
vers  la  scène,  elle  parut  pour  la  première 
fois  au  petit  théâtre  de  la  Porte  Saint-An- 
toine en  1832,  puis  obtint  un  engagement 
aux  Folies  Dramatiques  en  1835.  Elle  y 
parut  avec  un  égal  succès  comme  actrice 
et  comme  danseuse,  notamment  dans  la 
Fille  de  Vair  et  passa  au  Gymnase  en  1839, 
puis  au  Palais-Royal  et  enfin  au  Vaude- 
ville. Entre  temps  elle  avait  fait  quelques 
fructueux  voyages  en  Angleterre.  Ses  pro- 
grès continus  en  avaient  tait  une  comé- 
dienne d'un  grand  talent,  très- appréciée 
au  Vaudeville  où  elle  jouait  encore  en 
1848.  En  1849,  Mlle  Nathalie  débutait  au 
Français  dans  la  Camaraderie,  Elle  v  a  tenu 
depuis  avec  un  talent  supérieur  l'emploi 
des  mères  nobles  et  autres  rôles  maroués 
ou  celui  des  grandes  coquettes,  tant  aans 
l'ancien  répertoire  que  dans  le  théâtre  mo- 
derne. Sociétaire  de  la  Comédie  française 
depuis  janvier  1852,  Mlle  Nathalie  a  pris  sa 
retraite  en  1876;  sa  représentation  d'adieux 
a  eu  lieu  le  1"  avril.  —  Parmi  les  pièces 
nombreuses  dans  lesquelles  cette  artiste 
de  talent  s'est  fait  applaudir,  nous  citerons  : 
les  Premières  amours,  la  Gitanaj  les  Enfants 
de  troupe,  l'Abbé  galant,  la  Fille  de  l'Avare, 
la  Chanoinesse,  la  Demoiselle  à  marier,  le 
Menuet  de  la  reine,  le.  Code  des  femmes^  un 
Duel  sous  Richelieu,  etc.,  au  Gymnase;  au 
Vaudeville  :  Ce  que  femme  veut,  le  Chevalier 
d*Essones,  le  Dernier  amour  ;  et  au  Français, 
outre  les  comédies  de  Molière  :  une  Chaine, 
le  Verre  d'eau,  la  Camaraderie,  le  Philosophe 
sans  le  savoir,  le  Mariage  de  Figaro,  le  Legs, 
le  Vieux  célibataire,  le  Chevalier  à  la  mode, 
Mlle  de  la  Seigliére,  Marion  Delorme,  Ilemani, 
Bertrand  et  Raton,  le  Joueur  de  flûte,  Lady 
Tartufe,  Péril  en  la  demeure,  la  Joie  fait 
peur,  Il  ne  faut  jurer  de  rien,  Bataille  de 
Dames,  le  Village,  le  Mariage  de  Vidorine,  le 
Duc  Job,  Gabrielle,  Œdipe,  le  Testament  de 
César,  Charlotte  Corday  Jes  Effrontés,  le  Fils 
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deGiboyer,  Maître  Guérin,  les  Ouvriers,  Il 
Une,  le  Demi  monde,  etc. 

NEMOURS,  (duc  de),  Louis  Chjlrle.s  P^ 
LIPPE  Raphaël  d'Orléans,  deuxième  fîN  . 
feu  roi  Louis-Philippe,  est  né  à   Paris,  ; 
25  octobre  1814.  Elevé,  comme  ses  frèr  - 
au  collège  Henri  IV,  il  avait  été  nommr  . 
douze  ans  colonel  du  1«'  régiment  de  cL  i- 
seurs  par  Charles  X.  Après  avoir  eu  t.    . 
l'occasion  de  refuser  le  trône  de  Grèce,  .r 
jeune  duo  de  Nemours  était  élu,  en  févr-  r 
1831,  roi  des  Belges  par  le  congrès  nai . - 
nal  séant  à  Bruxelles;  mais  le  roi  Lou. - 
Philippe  opposa  un  nouveau  refus  à  l'o:^  - 
officielle  de  cette  nouvelle  couronne  pour 
son  fîls.  Le  duc  de  Nemours  prit  part  à  h 
tête  de  son  régiment,  devenu  le  l**"  Jar- 
ciersj  aux  deux  campagnes  de  la  Belgiq.. 
(1831-32),  assista  au  siège  d'Anvers  et,  au 
retour,  il  fut  détaché  successivement  a  ci 
camps  de  Compiègne,  de  Lunévilie  et  Ut 
Saint-Omer  puis,  après  ce  stage  qui  n'ava  t 
rien  d'excessif,  il  fut  promu  maréchal  de 
camp  le  1"  juillet  1834.  Attaché  à  l'armtt 
d'Afrique,  il  prit  part  aux  deux  expéditioD> 
de  Constantine  (1836  et  1837);  moins  duc 
mois  après  la  prise  de  cette  villes  le  duc 
de  Nemours  était  promu  lieutenant  géné- 
ral (11  novembre  1837).  Rentré  en  France, 
il  y  remplit  divers  commandements,  sc- 
maria  le  27  avril  1840,  avec  la  duche>>e 
Victoire  Augusta  Antomette  de  Saxe-Co- 
bourg-Gotha,  et  retourna  en  Algérie  en 
1841  pour  prendre  part  aux  opératioDs 
contre  Abd-el-Kader.  La  mort  tragique  de 
son  frère  aîné,  le  duc  d'Orléans  [13  juillet 
1842),  rappela  le  duc   de  Nemours  en 
France;  une  loi  votée  par  les  Chambres  lui 
attribua,  au  mépris  des  traditions,  la  ré- 
gence pendant  la  minorité  de  l'héritier  pré- 
somptif s'il  venait  à  succéder  au  trône. 
Cette  loi,  qui  dépossédait  en  fait  la  du- 
chesse d'Orléans,  fut  fort  mal  accueillie  et 
ne  contribua  pas  peu  à  l'impopularité  qui 
frappa  le  duc  de  Nemours  à  dater  de  ce 
moment.  Lui-même  le  comprit,  semble- 1- 
il  lorsqu'à  la  Révolution  de  1848,  devenu 
régent  de  droit  par  l'abdication  du  roi  sou 
père,  il  s'effaça  au  contraire  complètement 
et,  après  avoir  assuré,  aux  Tuileries,  la 
retraite  des  autres  membres  de  sa  famille, 
alla  rejoindre  à  la  Chambre  des  députéi 
l'héritier  du  trône  et  sa  mère,  la  duchesse 
d'Orléans,  dont  il  espérait  peut  être  voir 
accepter  la  régence.  On  sait  que  cette  dé- 
marche de  la  duchesse  d'Orléans,  con- 
seillée par  ses  amis  les  plus  dévoués  si  non 
les  plus  clairvoyants,  n'eut  aucun  succès, 
—  Le  duc  de  Nemours  alla  bientôt  rejom 
dre  les  autres  membres  de  la  famille  royale 
à  Claremont  et  ne  revint  en  France  qu'a 
près  l'abrogation  des  lois  d'exil,  en  187 L— 
Le  2  juillet  1876,  le  duc  de  Nemours  assistait, 
avec  son  fils  le  ducd'Alencon,  accompa- 
gné de  la  duchesse,  et  sa  fille  la  princesse 
Blanche,  à  la  consécration  do  la  nouvelle 
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basilique  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et 
au  couronnement  solennel  de  la  statue  de 
l'Apparition. 

veuf  depuis  le  10  novembre  1857,  M.  le 
duc  de  Nemours  a  quatre  enfants  :  Louis 
Philippe  Marie  d'Orléans,  comtbd'Eu  (vojez 
ce  nom),  ne  le  28  avril  1842;  Ferdinand 
Philippe  Marie  d'Orléans,  duc  d'Alençon, 
né  le  12  juillet  1844;  Marguerite  Adélaïde 
Marie  d  Orléans,  née  le  16  février  1846, 
mariée  à  Chantilly,  le  15  janvier  1872,  avec 
le  prince  Ladislas  Czartoryski;  et  Blanche 
Marie  Amélie  Caroline  Louise  Victoire 
d'Orléans,  née  le  28  octobre  1857. 

rVEUKOlIM,  Edmond,  journaliste  et  mu- 
sicographe français,  fils  d'un  musicien  dis- 
tingué et  neveu  du  célèbre  organiste  et 
compositeur  Sigismond  Neukomm,  est  né 
à  Rouen,  le  2  novembre  1840.  Venu  de 
bonne  heure  à  Paris,  il  y  a  collaboré  à 
divers  journaux  politiques,  notamment 
au  Matin  et  au  Xiï*  SiècUt  mais  surtout  & 
des  journaux  de  musique  tels  que  VArt 
musical^  la  Chronique  m^icale  et  la  Revue  et 
Gazette  musicale  à  laquelle  sa  connaissance 
approfondie  de  la  langue  allem^inde  lui  a 
permis  de  donner  d'excellentes  études  sur 
plusieurs  grands  musiciens  d'outre-Rhin, 
entre  autres  Weber,  Moschelés  et  Men- 
delssohn;  des  études  de  même  sorte  ont 
été  fournies  également  à  la  Chronique  mu- 
sicale, par  exemple,  sur  Michel  Haydn,  qui 
fut  un  intime  ami  de  son  oncle.  M.  Edmond 
Neukomm  a  fondé  en  novembre  1876,  un 
journal  hebdomadaire  littéraire,  les  Nou- 
Villes  de  Paris  et  en  février  1877  un  autre, 
mais  politique,  intitulé  la  Sentinelle,  jour- 
nal depolitiçiue  et  de  littérature  étrangère. 
Il  est  enfin  l'un  des  collaborateurs  au  sup- 
plément de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens f  qui  est  dirigé  par  M.  Arthur 
Pougin. 

M.  Edmond  Neukomm  a  publié  :  HiS' 
toire  du  Freischiitz  (1867);  les  Prussiens  de- 
vant Paris,  d'après  des  documents  allemands, 
ouvrage  d'un  grand  intérêt,  très-français 
surtout  (  1873)  ;  Trois  jours  à  Rouen,  souve- 
nirs du  centenaire  de  Boieldieu,  13,  14  et  15 
juin  1875  (1875). 

XEVILLE,  Hknrt,  acteur  et  auteur  dra- 
matique anglais,  fils  d'un  directeur  de  pro- 
vince, est  né  à  Manchester,  le  20  juin  1837. 
Il  débuta  à  la  scène  en  1854  et,  après  avoir 
parcouru  les  théÂtres  de  province  pendant 
cinq  ans,  débuta  à  Lonares,  au  Lyceum, 
en  octobre  1860.  Il  alla  jouer  ensuite  à 
Edimbourg,  revint  à  Londres,  où  il  parut 
d'abord  au  théâtre  d'Adelphi,  puis  à 
roiympiçiue,  pour  retourner  à  l'Adelphi 
et  revenir  enfin  à  l'Olympique  en  qualité 
de  directeur.  Dans  cette  dernière  période 
de  sa  carrière,  M.  H.  Neville  obtint  des 
succès  incontestés,  principalement  dans 
Jack  de  tous  métiers  (Jack  oi  ail  Trades),  le 
Mari  de  Camille,  l'Homme  au  congé.  Dora, 
etc.  —  Il  écrivit  de  bonne  heure  des  pièces 
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destinées  aux  théâtres  de  son  père,  dont 
une  seule  fut  représentée  à  Londres  :  le 
Passe-port  jaune  (the  Yellow  passport), 
drame.  —  On  annonce  de  M.  Neville  un 
ouvrage  important  :  le  Théâtre,  son  passé 
et  son  présent^  dans  ses  rappots  avec  VArt. 

NEWGOMB,  Simon,  mathématicien 
américain,  né  à  wallace,  dans  la  Nouvelle 
Ecosse,  le  12  mars  1835.  Emigré  jeune  aux 
Etats  Unis,  il  y  fut  précepteur  pendant 
plusieurs  années  et  fut  employé,  en  1857, 
aux  calculs  pour  le  National  Almanac,  L'an- 
née suivante  il  commençait  ses  observa- 
tions astronomiques  personnelles  et  était 
nommé,  en  1861,  professeur  de  mathéma- 
tiques de  la  marine.  Il  fut  chargé  de 
négocier  le  marché  pour  la  construction 
du  grand  télescope  voté  par  le  Congrès  et 
d'en  surveiller  l'exécution,  M.  Simon 
Newcomb  fut  nommé  secrétaire  de  la 
Commission  créée  par  le  Congrès  de  1871 
pour  l'observation  du  passage  de  Vénus 
et  chargé  en  cette  qualité  du  choix  des 
observateurs  et  de  l'indication  des  stations 
d'observation.  En  1872,  M.  S.  Newcomb 
fut  élu  membre  associé  de  la  Société  royale 
astronomique  de  Londres,  qui  lui  décer- 
nait, en  1874  sa  médaille  d'or  pour  ses 
tables  de  Neptune  et  d'Uranus.  En  1874 
également,  il  était  élu  correspondant  do 
l'Institut  de  France  (Académie  des  scien- 
ces), et  l'Université  de  Leyde  lui  conférait, 
en  1875,  le  diplôme  de  docteur  de  mathé- 
matiques et  ae  physique.— Les  principaux 
ouvrages  de  M.  Simon  Newcomb  sont  : 
Sur  les  variations  séculaires,  etc.,  des  asté- 
roïdes (  1860)  ;  Tables  de  la  planète  Neptune 
(1805)  ;  Notre  politique  financière  pendant  le 
rébellion  sudiste  (18G5)  ;  Recherches  sur  la  pa- 
rallaxe du  soleil  (1867);  l'Action  des  planètes 
sur  la  Lune  (1871):  Tables  de  la  planète  Ura- 
nus  (1873),  etc.  Il  a  collaboré  à  la  North 
Amiriran  Review  et  à  diverses  autres  pu- 
blications périodiques; 

^E\VMAIV,  Edward,  naturaliste  anglais, 
né  à  Hampstead  (Middlesex),  le  13  mai 
1801,  descend  de  membres  fondateurs  de 
la  Société  des  Amis  en  1646,  et  fait  lui- 
même  partie  de  cette  société.  Porté  très- 
jeune  vers  l'étude  de  l'histoire  naturelle, 
il  songeait  dès  Tàge  de  douze  ans  à  écrire 
un  ouvrage  sur  les  papillons  d'Angleterre  ; 
mais  d'autres  préoccupations  le  détour- 
nèrent momentanément  de  ces  études, 
qu'il  reprit  aussitôt  qu'il  le  put.  M.  E.  New- 
roan  s'établit  en  1840  imprimeur  dans  la 
cité  de  Londres  et  n'a  auitté  les  affaires 
qu'en  1869.  -*  Il  a  puolié  :  Sphinx  ves- 
piformis  (1832);  Essai  sur  la  Nomen^ 
clature  des  parties  de  la  tète  des  insectes 
(1834);  Grammaire  entomologique  (1835); 
Histoire  des  Fougères  britanniques  { 1840)  ; 
Introduction  familière  à  l'histoire  des  insectes 
(1841)  ;  Lettres  de  Rusticus  sur  l'histoire  na- 
turelle de  6oda/min(/ (1849);  Essai  sttr  l'em- 
ploi des  caractères  physiologiques  pour  la 
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classification  des  animaux  (1856);  les  Chas- 
seurs d'insectes,  manuel  populaire  élémen- 
taire d'entomologie  (1858)  ;  la  Nidification 
des  oiseaux ^  description  des  nids  et  des  œufs 
des  oiseaux  vivant  dans  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande  (1861);  Dictionnaire .  des  oiseaux 
britanniques  (1866)  ;  Histoire  naturelle  illus- 
trée des  teignes  de  la  Grande-'Bretagne  (1869)  ; 
Histoire  naturelle  illustrée  des  papillons  bri- 
tanniques (1871),  M.  Newman  a  fondé  en 
1833  ï Entomological  Magazine,  en  1840  VEn" 
tomologist,  le  Zoologist  en  1843  et  le  Phytolo- 
gisten  1844.  Ce  dernier  a  disparu  à  la  mort 
du  collaborateur  de  M.  Newman,  M.  Lux- 
ford,  en  1856;  ÏEntoînologistj  avec  lequel 
V Entomological  a  fusionné,  et  le  Zoologist 
continuent  à  paraître  mensuellement.  M. 
Newman  a  collaboré  assidûment»  en  outre, 
ou  Magazine  of  natural  history  de  M.  Lou- 
don  et  au  journal  le  Field»  Il  est  membre 
de  la  Société  entomologique,  de  la  Société 
Jiuéenne,  etc. 

M.  Edward  Newman  a  particulièrement 
étudié  les  insectes  dans  leurs  rapports  avec 
la  végétation,  en  tant  qu'agents  utiles  ou 
nuisibles  et  relevé  vivement  l'erreur  gui 
consiste  à  détruire  indistictement  tout  in- 
secte surpris  sur  une  plante.  Ainsi,  il  a 
constaté  que  la  coccinelle  ou  bête  à  bon 
Dieuy  dont  les  autorités  civiles  et  parois- 
siales du  Kent  et  autres  lieux  producteurs 
de  houblon  récompensent  la  destruction, 
est  justement  un  insecte  fort  utile  &  cette 
plante  et  qu'elle  se  nourrit  précisément 
d'un  puceron  qui  vit  en  parasite  sur  le 
houblon  et  se  multiplie  d'autant  plus  aisé- 
ment que  c'est  son  ennemie  qui  est  pour- 
suivie. 

NEWMAN,  John  Henry,  théologien  ca- 
tholiqueanglais,  fils  d'un  banquier  de  Lon- 
dres où  il  est  né  en  1801,  fit  ses  études  à 
l'école  d'Ealinget  au  collège  de  la  Trinité, 
à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  bachelier 
es  arts  en  1820  et  devint  membre  du  col- 
lège Oriel.  En  1825,  il  devint  vice-principal 
de  Saînt-Alban's  Hall  et  l'année  suivante 
professeur  à  son  collège,  poste  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1831,  et  fut  appelé  en  1828 
à  la  cure  de  Sainte  Marie  d'Oxford,  rece- 
vant en  même  temps  la  charge  d'aumônier 
extraordinaire  de  Littlemore.  En  1842,  il 
quittait  Oxford  et  fondait  à  Litlemore 
une  secte  ascétique  dont  il  eût  fallu  re- 
monter au  moyen  âge  pour  retrouver  le 
modèle^  il  prenait  en  même  temps  une 
grande  influence  sur  la  jeunesse  des  écoles 
par  l'éloquence  de  ses  sermons  et  ne  tarda 
pas  à  être  reconnu  avec  le  D' Pusey  (voyez 
ce  nom),  comme  le  chef  du  parti  de  la 
Haute  Eglise.  Il  prit  une  grande  part  avec 
celui-ci  à  la  publication  de  la  collection  de 
brochures  religieuses  intitulée  Tracts  for 
the  Tintes  et  écrivit  notamment  la  dernière, 
portant  le  n»  90,  qui  fut  sévèrement  cen- 
surée par  les  autorités  universitaires,  en 
ce  qu'elle  tendait  à  effacer  la  ligne  de 
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démarcation  entre    l'Eglise   anglaise    et 
l'Eglise  catholique  romaine.  En  octobre 
1845  enfin,  il  se  séparait  de  l'Eglise  établie 
d'Angleterre  et  entrait  dans  l'Eglise  catho- 
lique romaine;  ordonné  prêtre  à.  Rome 
peu  après,  il  fut  nommé   directeur   de 
l'Oratoirei  de  Saint  Philippe-de-Neri,  à  Bir- 
mingham. Il  est  bon  de  rappeler  qu'avant 
cette  conversion,  M.  Newman,  qui  appar- 
tenait d'abord  à  l'Eglise  presbytérien  ue. 
avait  déjà  opéré  un  premier  changemeut 
de  front,  de  sorte  que  le  bruit  mis  en  cir- 
culation, ime  douzaine  d'années  plus  tard, 
de  son  retour  &  l'anglicanisme  n'était  peut- 
être  pas  aussi  dépourvu  de  fondement 
que  ses  amis  nouveaux  le  prétendirent 
alors,  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  vérifié. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Newman  était  nom- 
mée, en  1854,  recteur  de  l'Université  ca- 
tholique de  Dublin  nouvellement  fondée. 
En  1858,  il  résignait  ce  poste  et  fondait  à 
Edgbaston,   près  de  Birmingham,    une 
école  pour  les  enfants  de  la  gentry  catho- 
lique. —  En  1853,  ce  converti,  c^ui  jugeait 
mauvais  qu'on  l'imitât^  ne  craignait  pas 
d'employer  contre  un  prêtre  italien  qui 
avait  embrassé  l'anglicanisme  l'arme  sure 
de  don  Bazile.  Condanmé  comme  calom- 
niateur à  l'amende  et  à  des  dommages- 
intérêts  s'élevant  à  une  sommme  consi- 
dérable, il  eut  la  satisfaction  de  voir  cou* 
vrir  ces  frais  coûteux  par  le  moyen  de 
souscriptions  catholiques  auxquelles,  com- 
me de  juste,  participèrenfavec  enthousias- 
me les  caisses  ultramontaines  françaises. 
On  a  de  M.  le  D'  Newman  :  Vie  d'Apol- 
lonius de  Tyane  (1824);  les  Ariens  au  qua- 
trième siècle  (1833)  ;  Lectures  sur  le  romanisme 
et  le  protestantisme  populaire  (1837);  Lettns 
à  M.  J.  Faussett  sur  certains  articles  de  foi 
(1838);  Sermons  paroissiaux  (1838-44);  Lec- 
tures sur  la  justification  ;  l'Eglise  des  Pères 
1840)  ;  Essai  sur  les  Miracles  au  moyen  âge 
1843)  ;  Traduction  annotée  de  Saint  Atkanàse 
1 1843-44)  ;  Sermons  sur  les  questions  du  jour  ; 
Sermons  sur  la  théorie  de  la  Foi  religieust 
(1844);  Développement  de  la  doctrine  chré- 
tienne (1846)  ;  Perte  et  Gain,  ou  Histoire  d'un 
converti  (1848)  ;  Discours  aux  Congrégatiotis 
mixtes  ;  Lettres  sur  certains  scrupules  ;  Ser- 
mons à  l'Oratoire  de  Saint  Philippe-de-Neri 
(1850);  Conférences  sur  C Histoire  des  Turcs 
dans  ses  rapports  avec  celle  du  christianisme; 
Callista,  histoire  du  troisième  siècle  (1854); 
Discours  sur  la  nature  des  Universités  et  sur 
l'œuvre  et  l'objet  des  Universités  (1855-56): 
Sermons  prêches  en  diverses  occasions  (1857); 
Conférences  et  études  sur  des  sujets  relatifs 
auj:  Universités  (1859);  Apologia  pro  vitn 
sud,  autobiographie  (1864)  ;  Histoire  de  mes 
opinions  religieuses  (1865);  Lettre  au  D^  Pu- 
sey sur  son  Eirenicon  (1866)  ;  un  Becueil  dt 
poésies    (1868);  £ssat  sur   la  complaisance 
(1870)  ;  Lettre  adressée  à  Sa  Grâce  le  duc  de 
Norfolk,  au  sujet  de  la  récente  Ezpostula- 
tion  de  M,  Gladstone  (1875). 
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NEWTON,  Charles  Thomas,  antiquaire 
anglais,  taé  à  Bredwar^ioe,  comté  d'Here- 
ford,  en  1816,  fit  ses  études  à  l'Ecole  de 
Shrewsburjet  à  l'Eglise  du  Christ  &  Oxford, 
où  11  prit  le  grade  de  maître  es  arts.  Entré 
comme  employé  au  département  des  An- 
tiquités au  Musée  britannique,  en  1840,  il 
résignait  ces  fonctions  en  1852,  entraioé 
par  le  désir  de  pratiquer  des  fouilles  sur 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles 
de  la  mer  Egée,  et  obtenait  le  vice-consu- 
lat de  Mityîéne.  Après  avoir  passé  déjà 
plusieurs  années  à  explorer  les  lies  de  l'Ar- 
chipel, il  découvrit  à  Boudroun,  l'antique 
Haiycarnasse,  l'emplacement  du  merveil- 
leux tombeau  élevé  &  son  mari  Mausole 
par  la  reine  Artémise.  Il  y  entreprit  aus- 
sitôt des  fouilles  qu'il  étendit  aux  envi- 
rons, notamment  aux  ruines  de  Cnide 
(1856-59),  lesquelles  lui  firent  découvrir 
toute  une  collection  de  magnifiques  sculp- 
tures dont  a  profité  le  Musée  britannique, 
qui  est  en  outre  redevable  à  M.  Newton 
d'une  quantité  d'antiquités  grecques,  ins- 
scriptions,  vases,  monnaies,  etc.  Nommé 
en  1860  consul  britanniaue  à  Rome,  M. 
Newton  était  nommé  Tannée  suivante 
conservateur  des  antiguités  grecques  et 
romaines  au  Musée  britannique.  —  Cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  il  a  été 
élu  membre  honoraire  du  collège  Wor- 
cester  d'Oxford  &  la  fin  de  1874. 

NICOLAS  1<%  Prince  régnant  du  Mon- 
ténégro. (Voyez  MKITA  !•'). 

NICOLAS  (grand  duc),  Nicolaisvitch, 
troisième  fils  de  feu  czar  Nicolas  I«',  frère 
d'Alexandre  II,  empereur  de  Russie,  est 
Dé  le  27  juillet  (8  août)  1831.  Destiné  à 
suivre  la  carrière  militaire  dans  l'arme  du 
génie,  il  fut  élevé  en  conséquence  et  entra 
dans  le  service  actif  &  l'âge  de  seize  ans. 
Le  grand  duc  Nicolas  est  venu  passer  quel- 
ques joursdansSébastopol  assiégé,  en  1855  ; 
il  a  été  attaché  pendant  une  couple  d'an- 
nées à  l'état-major  général  de  1  armée  du 
Caucase  et  a  assisté  en  cette  qualité  à  quel- 
gués  escarmouches  avec  les  Tcherkesses. 
Général  et  inspecteur  général  du  gé- 
nie, il  commande  en  chef  toute  l'arme, 
avec  le  général  Todtleben  pour  adjoint, 
mais  il  est  inutile  d'ajouter  que  c'est  l'ad- 
joint qui  commande  effectivement;  il  est 
en  outre  commandant  des  gardes  du  corps, 
chef  de  divers  ré^ments  russes  et  du  5* 
cuirassiers  prussien  et  propriétaire  du 
2«  régiment  de  hussards  autrichien.  Le 

grand  duc  Nicolas  est  en  outre  président 
u  comité  suprême  pour  l'organisation  et 
Tinstruction  des  troupes.  —  Dans  la  guerre 
actuelle  contre  les  Turcs,  il  a  reçu  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  du  Danube, 
laquelle,  à  la  suite  d'un  conseil  de  guerre 
tenu  quelques  jours  auparavant,  à  Kiche- 
neff,  envanissait  la  Roumanie  le  24  avril 
1877.  Le  grand  duc  lui-même  arrivait  à 
Bucarest  le  17  mai  et  était  reçu  &  la  gare,  ' 
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en  ^ande  cérémonie  par  le  prince  régnant 
Charles  l"  et  par  le  métropolitain . 

Le  grand  duc  Nicolas  a  épousé,  le  6  fé- 
vrier 1856,  la  princesse  Alexandra,  fille  du 
prince  Pierre  d'Oldenbourg,  née  te  2  juin 
1838.  11  en  a  eu  deux  fils,  dont  l'aîné,  le 
grand  duc  Nicolas,  né  le  18  novembre 
1856,  l'accompagne  en  qualité  d'aide  de 
camp. 

IVlCOLINIy  Ernest  Nicolas  (dit),  chan- 
teur français,  né  vers  1835,  est  élève  du 
Conservatoire  de  Paris  où  il  obtint  en  1855 
un  premier  accessit  et  l'année  suivante  un 
2*  prix  d'opéra  comique.  M.  Nicolas  dé- 
buta peu  après  à  l'Opéra  Comique,  où  il 
passa  complètement  inaperçu.  Il  entreprit 
alors  la  carrière  italienne  sous  le  nom  de 
Nicolini^  et  obtint  presque  aussitôt  de 
grands  succès  &  l'étranger.  M.  Nicolini  a 
joué  successivement  à  Madrid,  Rome, 
Londres,  Bruxelles,  Saint-Pétersbourg, 
Vienne,  Paris,  etc.  —  Son  nom  a  été 
beaucoup  mêlé  à  certaine  aventure  gui 
donna  naissance  au  procès  en  séparation 
intenté  à  son  mari  par  Mme  Adelina  Patti, 
marquise  de  Caux,  en  février  1877. 

NIGilTINGALE,  Florence,  dame  phi- 
lanthrope anglaise,  née  à  Florence,  en 
mai  1820,  reçut,  par  les  soins  de  son  père, 
riche  propriétaire  des  comtés  de  Hamp  et 
de  Derby,  une  brillante  et  solide  éducation 
et  manifesta  de  très-J)onne  heure  ses  sen- 
timents philanthropiques  au  proût  des 
voisins  indigents  de  sa  riche  demeure. 
Après  s'être  activement  occupée  d'amélio- 
rations dans  le  système  des  écoles,  des 
hôpitaux  et  autres  institutions  charitables 
anglaises,  elle  alla  poursuivre  l'enquête, 
commencée  en  Angleterre,  sur  le  conti- 
nent, et  prit  résidence  dans  l'institution 
des  Sœurs  de  charité  protestantes  de  Kai- 
serswerth,  sur  le  Rhin.  A  son  retour,  ayant 
appris  que  l'établissement  similaire  de 
Londres,  le  Governesses'  sanatorium  d'Har- 
ley  Street  languissait  faute  d'une  direction 
intelligente  et  aussi  de  ressources  pécu- 


igale  avait  û  peme 
qu'elle  avait  rendu  florissant,  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos  bien  gagné,  lorsque, 
sur  les  réclamations  énergiques  provo- 
quées par  l'état  déplorable  des  blessés  de 
1  armée  anglaise  en  Orient,  le  gouverne- 
ment songea  à  former  un  corps  d'infir- 
mières volontaires  destinées  à  être  atta- 
chées aux  hôpitaux  et  ambulances  mili- 
taires de  Crimée  et  à  lui  offrir  la  direction 
de  ces  personnes  dévouées.  SoUicitée  par 
le  feu  lord  Herbert,  secrétaire  delà  Guerre, 
miss  Nightingale  procéda  immédiatement 
à  l'organisation  clu  corps  en  question  et 
voulut  le  faire  à  ses  propres  frais.  Le 
21  octobre  elle  s'embarquait  avec  un  pre- 
mier détachement  de  quarante  personnes 
de  cette  glorieuse  phalange  qui  devait 
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bientôt  en  compter  plus  de  cent  cinquante, 
dont  beaucoup  de  femmes  appartenant 
aux  classes  élevées  et  opulentes.  Les  ser- 
vices aue  rendit'cette  institution  nouvelle, 
ceux  ae  miss  Nightingale  en  particulier, 
furent  énornies.  et  il  n  est  plus  besoin  d'y 
insister  aujourd'hui  que  la  reconnaissance 
populaire  vouée  à  ces  femmes  et  à  celle  qui 
les  dirigea  avec  tant  d'intelligence  et  d'ab- 
négation, malgré  les  obstacles,  malgré  la 
maladie,  a  pris  les  proportions  d'un  véri- 
table culte.  —  A  son  retour  à  Londres, 
miss  Nightingale  reçut  de  la  reine  une  let- 
tre de  félicitations  conçue  dans  les  termes 
les  plus  affectueux  et  un  biiou  d'un  grand 
prix;  une  souscription  publique  s'organisa 

Î)Our  lui  offrir  un  a  testimonial  »  qm  fût  à 
a  hauteur  des  sentiments  qu'inspirait 
sa  noble  conduite.  Cette  souscription  pro- 
duisit 1,250,000  francs  qui  furent  employés, 
par  la  volonté  expresse  de  miss  Nightin- 
gale, à.  la  fondation  et  à  Tentretien  d'rme 
institution  pour  l'éducation  des  gardes- 
malades  (nurses),  dont  elle  rédigea  elle- 
même  les  statuts.  Sa  santé  ébranlée  par 
des  travaux  si  considérables  et  si  prolon- 
gés ne  lui  permettant  pas  de  prendre, 
comme  elle  en  avait  l'intention,  la  direc- 
tion active  de  cet  établissement,  elle  n'a 
cessé  toutefois  de  l'aider  de  toutes  les 
façons  et  d^  l'appuyer  de  ses  écrits. 

Miss  Nightingale  a  publié  :  Considéra- 
tions sur  divers  sujets  relatifs  à  la  santé  et 
à  l'efficacité  de  l'administration  hospitalière 
de  Varmée  anglaise,  fondées  principalement 
sur  V expérience  acquise  pendant  la  dernière 
guerre  (1856)  ;  Notes  sur  les  Hôpitaux  (1859); 
Notes  sur  les  soins  à  donner  aux  malades, 
ouvrage  tiré  et  vendu  à  plus  de  cent  mille 
exemplaires  (1860),  traduit  en  français  par 
le  D'  Daremoerg;  Observations  sur  l'état 
sanitaire  de  l'armée  des  Indes  (1863);  Notes 
sur  les  maisons  d'accouchem^mt,  suivies  d'un 
Projet  d'organisation  dHune  école  de  sages- 
femmes  et  de  gardes-malades  d'accouchement 
(1871). 

MKITAI®',  PetrÔvitch,  Nirqoch,  prince 
régnant  du  Monténégro,  fils  de  Mirko  Pe- 
trovitch  et  neveu  de  Danilo^  premier  prince 
laïque  ou  Knès  du  Monténégro,  mort  sans 
postérité,  assassiné  à  Cattaro  le  13  août 
1860,  est  né  le  21  septembre  1841  et  a  été 
élevé  à  Paris  où  il  fit  ses  études  au  collège 
Louis-le-Grand.  A  la  mort  de  son  oncle, 
et  sur  le  refus  de  son  père  Mirko,  le  prince 
Nikita  fut  élu  prince  du  Monténégro  par 
le  Sénat  réuni  en  assemblée  solennelle. 
D'un  caractère  doux  et  paisible,  le  nou- 
veau knès  régna  moins  que  Mirko  qui, 
?  artisan  delà  guerre,  avait  déjà  été  en  ceci 
adversaire  politique  de  son  frère,  prince 
prudent  et  réformateur,  tombé  d'ailleurs 
victime  d'une  vengeance  politique.  La 
veuve  de  Danilo,  la  princesse  Darinka 
Koutchitch,  dont  Mirko  craignait  Tin- 
^uence  contraire  aux  préjugés  aveugles 
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qui  conduisent  périodiquement  les  Mon- 
ténégrins dans  les  aventures  sanglaDti: 
sans  issue  et  les  tiennent  éloignés  ofu  cou- 
rant de  la  civilisation  moderne,  la  prioces^v 
Darinka  fut  écartée  et  le  jeune  prince  k' 
marié  en  grande  hâte  avec  une  jeune  hlk 
du  plus  pur  sang  Monténégrin,  Milena 
Voukotitcn  afin  de  prévenir  l'éventualiit 
désastreuse  pour  le  parti  de  la  barbant 
d'un  mariage  avec  une  princesse  étran- 
gère. Dès  le  mois  de  février  1861,  en  con- 
séquence, les  hostillités  recommençaient, 
plus  acharnées  que  iamais,  avec  les  Turcs, 
entraînant  la  kyrielle  des  massacres,  dis 
pillages,  des  incendies  qui  ne  manquent 
jamais  d'accompagner  le  moindre  enga- 
gement où  il  puisse  se  trouver  un  vain.u. 
dans  ce  pays  béni  du  ciel.  Cet  état  Je 
choses  se  poursuivit  jusqu'au  22  septembre 
1862,  époque  de  la  signature,  sous  les  murs 
même  de  Cettigne,  d'un  traité  de  paii 
entre  le  prince  Nikita  et  Orner  Pacha  qn^ 
le  vainqueur  aurait  pu  faire  beaucoup  pla5 
dur  sans  qu'on  fût  en  droit  de  l'acciher 
d'abuser  de  la  situation.  Toutefois,  l'ar- 
ticle 5  de  ce  traité  portait  que  «  Mirko  quit- 
terait le  Monténégro  et  n  y  pourrait  plus 
rentrer.  »  Mais  si  cette  disposition  paru! 
excessive  au  prince,  on  lui  doit  cette  ju? 
tice  qu'il  n'en  tint  jamais  le  molnôre 
compte;  cependant,  pour  être  juste  ju- 
qu'au  bout,  il  faut  bien  reconnaître  qae  li 
Porte  n'en  exigea  pas  l'exécution,  et  qutlle 
consentit  même  un  peu  plus  tard  ù  ne 
pas  user  de  tous  ses  autres  droits  spécilit- 
dans  ce  traité.  —  En  1867,  le  prince  Nikiia 
venait  à  Paris  pour  visiter  rExposilioii. 
Son  pays  était  à  cette  époque  la  proie  ùi 
choléra,  dont  son  père  MirKO  fut  une  de? 
victimes.  En  1868,  il  promulguait  une  com- 
stitution  nouvelle  qui  donnait  au  Séua! 
la  direction  administrative;  mais  ce  Séoit 
étant  choisi  par  le  prince,  et  aucun  autre 

{)ouvoir  n'existant  pour  faire  conl^e-poi^i^. 
a  réforme  n'était  pas  très  -  radicale.  U 
révolte  des  Dalmates  des  bouches  du  Cat- 
taro, en  1869,  fit  espérer  aux  Monlénégiiu^ 
que  le  moment  de  la  revanche  était  venu: 
de  grandes  mesures  militaires  furent  pn>c' 
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bourg,  exécuté  par  le  prince  la  mémt'  aî- 
née, fut  l'objet  des  interprétations  a5i/ 
justifiées  de  la  presse;  mais  il  n'y  a\a; 
pas  autre  chose  à  faire  pour  le  momti' 
que  des  réformes  militaires  et  adminisi'"' 
tives,  et  on  s'y  employait  avec  toute  1  a^'* 
deur  possible  dans  un  tel  paj's  :  l'iuslii / 
tion  des  préfets  date  de  1871  ;  ce.. 
d'une  espèce  de  ministère,  de  1873.  1- 
1874,  à  1  ocasion  de  l'assassinat  d'un  m^' 
sulman  de  Podgoritza  par  son  valet  cui  • 
tien  et  du  meurti'e  de  celui-ci  par  *  • 
autres  domestiques  de  la  première  victin  • 
un  soulèvement  eut  lieu  dans  lequel  mu 
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sulmanB  et  chrétiens  rivalisèreat  de  féro- 
cité, comme  c'est  l'habitude.  Voici  les 
deux  nations  de  nouveau  prêtes  à  en  veoir 
aux  mains;  de  nouveau  la  diplomatie 
européenne  en  mouvement.  Il  n'y  eut 
pourtant  rien  de  plus  pour  cette  fois.  Ce 
ne  fut  même  qu'assez  longtemps  après  que 
r Herzégovine  soulevée  se  fut  battue  seule, 
ou  ât  peu  près  contre  les  Turcs  qu'à  l'exem- 

Ele  de  la  Serbie, le  Monténégro  se  décida 
prendre  part  à  la  lutte.  Après  avoir  pro- 
testé à  la  date  du  20  juin  1876,  en  réponse 
&  une  dépêche  courtoise  du  grand  vizir, 
au'il  n'avait  pas  l'intention  de  s'immiscer 
dans  la  querelle  pendante  entre  la  Porte  et 
ses  sujets  berzégoviniens,  le  prince  Nikita 
déclarait  la  guerre  à  la  Turqme  le  2  juillet 
et,  à  la  tête  de  son  armée,  envahissait  l'Her- 
zégovine et  marchait  sur  Mostar. 

Nous  ne  pouvons  suivre  plus  loin  les 
péripéties  de  cette  campagne  dont  le  der- 
nier mot  n'est  pas  dit.  Nous  rappellerons 
seulement  gu'en  dépit  de  l'incapacité  mi- 
litaire notoire  de  leur  prince,  et  tandis  que 
leurs  amis  les  Serbes  se  faisaient  battre  à 
peu  près  dans  toutes  les  rencontres,  les 
Monténégrins,  eux,  firent  éprouver  des 
échecs  cruels,  presque  constants  à  leurs 
adversaires  et  qu'un  traité  de  paix  ne  pou- 
vait être  conclu  entre  eux  et  la  Porte  dans 
les  mêmes  conditions  qu'entre  celle-ci  et 
le  prince  Milan.  Leurs  agents  le  firent  bien 
comprendre  &  Constantinople;  mais  la 
question  entrait  dans  une  phase  nouvelle  : 
la  Russie  déclarait  la  guerre  à  la  Turquie 
avant  que  rien  fût  terminé,  laissant  par 
conséquent  les   choses  en  l'état  (avril 

1877  ). 

De  son  mariage  avec  la  princesse  Milena, 
le  prince  Nikita  a  eu  plusieurs  enCants, 
dont  un  seul  fils  :  Danilo  Alexandre,  né 
en  1871. 

XILSSONy  Christikb,  dame  AtousTS 
UuuzAUD,  cantatrice  suédoise,  né  a  We- 
derslof,  le  3  août  1843,  d'une  famille  de 
paysans.  Douée  de  dispositions  naturelles 
pour  la  musique,  elle  apprit  à  jouer  de 
divers  instruments.  Elle  [larcourait  depuis 
quelque  temps  les  foires  et  les  marcnés, 
chantant  sur  la  place  publique  en  s  accom- 
pagnant du  violon,  lorsquen  juin  1837,  à 
la  foire  de  Ljungby,  une  personne  riche  et 
influente,  M.  F.  G.  Tornérhjelm,  la  ren- 
contra, fut  frappé  de  sa  grâce  et  de  la  puis- 
sance latente  ae  son  jeune  et  inculte  talent 
et  résolut  de  l'arracher  à  cette  vie  errante. 
I^ile  entra,  grâce  à  son  appui,  à  l'école  de 
lialmstad,  puis  à  celle  de  Stockholm  où 
elle  eut  pour  maître  M.  Franz  Berwald  et 
débuta  a  Stockholm  en  1860.  Elle  vint  en- 
suite àParispour  compléter  son  éducation 
musicale  sous  la  direction  de  MM.  Victor 
Massé  et  Wartel  et  débuta  au  Théâtre 
Lyrique,  dans  le  rôle  de  Violetta  de  la  Tra- 
viata^  le  27  octobre  1864.  Son  succès  fut 
si  réel  qu'elle  fut  aussitôt  engagée  pour 
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trois  ans.  Elle  parut  ensuite  à  ce  théâtre, 
dans  le  cours  de  ce  premier  engagement, 
dans  la  Flûte  enchantée^  Mariha,  Don  Juan^ 
Sardanapale,  les  Bluets^  etc.  En  1867,  elle 
débutait  d  Londres,  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté, auquel  elle  attira  la  foule  pendant 
toute  la  durée  de  la  saison.  A  son  retour 
â  Paris,  dans  l'automne  de  la  même  année, 
elle  était  engagée  à  l'Opéra  pour  y  jouer 
le  rôle  d'Ophélie  dans  VHamlet  de  M.  Am- 
broise  Thomas.  En  1869,  elle  y  reprenait 
avec  succès,  quoiqu'après  Mme  Carvalho, 
le  réle  de  Marguerite  de  Fatist.  En  1870, 
Mlle  Nilsson  faisait  une  tournée  dans  les 
principales  villes  des  Etats  Unis  où,  en 
moins  d'une  année,  on  estimait  qu'elle 
avait  recueilli  au  moins  750,000  fr.  Après 
deux  ans  d'absence,  elle  était  de  retour 
en  Europe  en  1872,  et  reparaissait  dans  la 
Traviata,  au  théâtre  de  Drurv  Lane,  le 
28  mai.  Le  27  août  suivant,  elle  épousait 
M.  Aug.  Rouzaud,  fils  d'un  grand  négo- 
ciant parisien,  â  l'abbaye  de  Westminster. 
Depuis,  Mme  Rouzaud  a  paru  â  Saint  Pé- 
tcrsbourg  et  a  ioué  à  peu  près  toutes  les 
saisons  à  Londres,  notamment  pendant 
celles  de  1874  et  1875,  au  théâtre  de  Sa 
Majesté,  soit  l'Opéra  français,  soit  l'Opéra 
italien.  —  Elle  n  a  fait,  par  contre,  qu  une 
fausse  rentrée  à  l'Opéra  de  Paris,  qu'elle 
devait  inaugurer  en  janvier  1875,  au  mo- 
ment où  une  indisposition  la  contraignit, 
soi-disant,  â  se  retirer  â  Cannes.  En  1870, 
elle  faisait  dans  les  principales  villes  de 
Belgique,  une  tournée  fructueuse. 

NISARD,  Jban  Marib  Auguste,  profes- 
seur français,  né  â  ChâtlUon-sur-Seine, 
en  1805,  fit  ses  études  â  Paris,  au  Collège 
Sainte-Barbe,  puis  entra  â  l'Ecole  normale 
supérieure.  Professeur  de  diétoriaue  au 
collège  Bourbon,  il  prit  le  grade  ae  doc- 
teur es  lettres  en  1847.  Après  avoir  occupé 
diverses  chaires  dans  les  Facultés,  M.  Au- 

Suste  Nisard  est  devenu  recteur  de  l'Aca- 
émie  de  Grenoble,  puis  inspecteur  de 
l'Académie  de  la  Seine  en  1857.  M.  Au- 
guste Nisard  a  été  nommé  doyen  de  la 
Faculté  catholique  des  lettres  de  Paris,  le 
13  décembre  ISlb,  —  On  lui  doit  :  Examen 
des  Poétiques  d'Aristote,  dllorace  et  de  Boi^ 
leau,  thèse  de  doctorat  ;  la  traductiop  de 
VArt  volitique  d'Horace  et  celle  des  Œu- 
vres de  Virgile,  dans  la  collection  des  C7(u- 
siques  latins  de  M.  D.  Nisard,  avec  loauel 
il  a  aussi  traduit  de  l'anglais  un  pampnlet 
dirigé  contre  l'usurpateiu*  portugais  don 
Miguel,  en  1830. 

11  est  membre  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1847. 

NISARD,  Jban  Makib  Napoléon  Dksirk, 
littérateur  français,  ancien  sénateur,  frère 
du  précédent,  né  âChâtillon -sur-Seine,  le 
20  mars  1806,  lit  ses  études  au  collège 
Sainte- Barbe  et  entra  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Débats  en  182G.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  il  entra  au  ministère  de 
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r  Instruction  publique  où  il  ne  resta  que 
peu  de  temps.  Lie  d'amitié  avec  Armand 
Carrel,  il  quitta  le  Journal  des  Débats  pour 
le  National  où  il  fit  une  ardente  opposition 
au  mouvement  romantique  et  combattit 
M.  Victor  Hugo,  son  chef.  En  reconnais- 
sance de  ce  beau  zèle,  Guizot  le  nomma 
maître  des  conférences  de  littérature  fran- 
çaise à  l'Ecole  normale  en  1835;  Tannée 
suivante,  il  était  nommé  presque  simulta- 
nément chef  du  secrétariat  dfu  ministère 
de  l'Instruction  publique  et  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'Etat.  Etu  député  de  la 
Côte-d'Oren  1842,  M.  D.  Nisardprit  place 
dans  les  rangs  des  ministériels  et  prit 
quelquefois  la  parole  sur  des  questions 
d'instruction  publique.  En  1843  il  était 
appelé  à  la  chaire  d  éloquence  latine  à  la 
Sorbonne,  en  remplacement  de  Burnouf. 
La  révolution  de  février  1848,  en  l'écar- 
tant naturellement  des  emplois  purement 
politiques,  supprimés  de  fait,  conserva  à 
M.  D.  Nisard  sa  chaire  à  la  Sorbonne.  Il 
devenait  d'ailleurs,  peu  de  temps  après, 
inspecteur  de  l'enseignement  supérieur  et 
succédait  t  Yiilemam,  à  la  chaire  d'élo- 
quence française  ;  en  1850,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l'Académie  française,  en  remplace- 
ment de  de  Feletz.  Nommé  en  1857,  direc- 
teur de  l'Ecole  normale,  il  fut  suppléé 
dans  sa  chaire  de  Sorbonne,  qui  lui  fut 
conservée,  par  M.  Demogeot,  entra  au 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publi- 
que et  ne  quitta  la  direction  de  l'Ecole 
normale  que  lorsqu'il  fut  appelé  au  Sénat 

far  décret  du  18 novembre  1867.  M.  Nisard 
tait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1856.  —  II  a  été  nommé  inspecteur 
honoraire  de  l'enseignement  supérieur  le 
28  octobre  1876.  —  On  lui  doit  :  Etudes  de 
mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de 
la  décadence  (1834,  3«  édit.,  1868,  2  vol.); 
Histoi7'e  et  description  de  la  ville  de  Nimes 
(1835);  Mélanges  (1838)  ;  Collection  des  clas- 
siques latins  i  publiée  sous  sa  direction 
S  1839  et  suiv.,  27  vol.  grand  in-8®,  2  col.); 
^écis  de  Vhistoire  de  la  littérature  française, 
depuis  ses  premiers  monuments  jusqu'à  nos 
jours  (1840)  ;  Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise, (1844-49-61, 6«  édit.,  1877, 4  vol.  in-4o 
et  4  vol.  in-18)  :  Etudes  de  critique  littéraire 
contenant  sa  belle  notice  sur  Armand  Car- 
rel, publiée  en  1836  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (1858);  Etudes  d'histoire  et  de  litté- 
rature (1859);  Nouvelles  études  d'histoire  et 
de  littérature  (1854);  Mélanges  d'histoire  et 
littérature  (1868);  divers  autres  recueils 
d'articies  publiés  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  à  fit  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  eu- 
ropéenne, à  la  Revue  contemporaine,  au  Na- 
tional, au  Journal  des  Débats f  etc.;  quelques 
traductions  de  Shakespeare,  des  discours 
académiques,  etc.;  puis  :  les  Quatre  grands 
historiens  latins  (1875)  ;  et  Renaissance  et 
Réforme  {IHll,  2  vol.). 
NISARD,  Marib  Edouard  Charles,  litté- 
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rateur  français,  frère  des  précède: 
Chàtillon-sur-Seine,  le  lO  janvier 
ses  études  au  Collège  Sainte- IM 
après  trois  ans  passés  dans  la 
commerciale,  débuta  dans  celle  d  i 
en  1829,  par  une  Epitre  auœ  awUi-r^'^.i 
qui  ne  fut  pas  précisément  du  goû 
frère  Désiré,  mais  qui  réjouit  stj 
saires.  En  tout  cas,  il  s'empre^j 
détruire.  Attaché  en  1831  à  la  2Vlai 
roi,  M.  Ch.  Nisard  a  conservé  ses  M 

i'usqu'à  la  révolution  de  Février  l\ 
»oré  activement  aux  journaux  <  i 
de  l'époque.  Sous  l'empire,  il  a  faii 
de  la  Commission  de  colportage  i 
nistère  de  l'Intérieur.  Il  est  mem/:»r 
Légion  d'honneur  depuis  184ô.  —  M 
les  Nisard  a  été  élu  membre  libre  < 
cadémie  des  Inscriptions  et  belles-j 
en  remplacement  d'Ambroise  Firm 
dot,  en  avril  1876. 

On  a  de  lui  :  la  traduction  des  H 
de  Martial  et  de  Valerius  Flaccus  i 
Poèmes  erotiques  d'Ovide,  dans  la  O  i 
des  classiques  latins  de  M.  D.  Nisan: 
et  suiv.);  Caméra  ludda,  collection  u  i 
traits  allégoriques  contemporains  ] 
le  Triumvirat  littéraire  au  XVl^  siéck. 
liger,  J.  Lipse  et  Casaubon  (1852):  /  i 
nemis  de  Voltaire  (1853)  ;  Mémoires  d-  I 
évéque    d'Avranches  ,    traduits    chi 
(même  année)  ;  Hûtoiredes  livres  p"}'-.  I 
depuis  le  XV^  siècle  jusqu'en    1852    \ 
2  vol.);  les  Gladiateurs  de  la  RépuUi'.  i 
lettres  aux  XF'ZFi»  et  XFfJe  AtVr/*  s*  , 
2  vol.);  une  édition  annotée  des  M    i 
du  p^e  Garasse  (1861);  Cunosites  </.   I 
mologie  française  (1863);  Des  chans 
pulaires  chez  les  anciens  et  chez  les  Fi    \ 
(1866),  etc. 

NOAJLLES  (duc  de),  Paul,  hi?!  i 
français,  ancien  pair  de  France,  né  i  I 
ris,  le  4  janvier  1802.  Il  succéda  en  H 
aux  titres  et  à  la  pairie  de  son  graoJ  l 
cle,  mort  sans  postérité,  mais  pour  i  i 
d'âge,  ne  put  siéger  à.  la  Chambre  I 
pairs  qu'en  1827.  Après  la  révolulic:  i 
Juillet,  M,  le  duc  de  Noailles  consena  i 
siège;  il  prit  fréquemment  la  parole  < -i 
la  nouvelle  Chambre  hante,  princ  ;  I 
ment  dans  les  questions  de  politique .  '  i 
gère  où  il  ne  cessa  de  se  montrer  l'a.  i 
saire  déclaré  de  l'alliance  anglaise,  t:  i 
toute  occasion  pour  défendre  la  ra-  i 
chie  légitime  ;  il  y  combattit  égalem  :  I 
système  des  fortifications  de  Paris  ei  i 
des  termes  auxquels  on  a  voulu  :  | 
ver ,  à  propos  d'événements  rêc 
un  sens  en  quelque  sorte  proph^î 
Après  la  révolution  de  1848,  M.  le  à:  | 
Noailles,  écarté  de  la  vie  publiq.  | 
tourna  vers  la  littérature.  Il  avaii  lu  i 
outre  des  Discours  prononcés  à  la  Chai  i 
des  pairs,  une  Histoire  de  la  maison  I 
de  Saint-Louis  (1843) ,  à  laquelle  il  a 
plus  tard,  et  une  Histoire  ae  Mme  d>  X 
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!«:^noii  (1848,  2  vol  ),  Içrsqu'il  fut  élu  mem» 
t>re  de  l'AcSaulëiiiie  française,  ea  remplace- 
oQent  de  Chateaubriand,  le  0  décembre 
1849.  ^  En  mars  1871,  M.  de  Noailles  fut 
'nommé  ambassadeur  de  France  à  Saint- 
Pétersbourg,  mais  l'état  de  sa  santé  le 
força  à  décliner  ces  fonctions.  —  Il  est 
;  chevalier  de  la  Toison  d'or. 

NOAILLES  (marquis  db),  Emmanuel 
VicTURNiBN,  diplomate  et  historien  fran- 
çais, second  fils  du  précédent,  né  en  1830, 
s'occupa  de  bonne  neure  de  travaux  his- 
toriques et  publia  notamment  :  la  Potogne 
et  8€8  frontières  (1863),  et  Henri  de  Valois 
et  la  Pologne  (18Ô7,  3  vol.)»  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française.— Nommé 
ministre  plénipotentiaire  de  France  à  Was- 
hington, le  12  mars  1872,  M.  le  marquis 
de  Noailles  passait  en  la  même  qualité  à 
Rome  le  0  novembre  1873  et  était  élevé 
au  rang  d'ambassadeur  de  France  près  le 
roi  d'Italie  le  18  juillet  1876. 

NOBLE,   Matthkw,  sculpteur  anglais, 
né  vers  1820,   fut  élève  de  John  Francis. 
L'œuvre  qui  rendit   célèbre  le  nom  de 
M .  Noble,  est  le  Wellington  Monument  de 
Manchester,  lequel  se  compose  d'une  sta- 
tue  colossale  en  bronze  du  duc  de  Wel- 
lington posée  sur  un  piédestal  de  granit 
portant  aux  quatre  angles  les  figures  allé- 
goriques de  la  Sagessefla  Valeur, la  Victoire 
et  la  Paix^  et  fut  inauguré  en  1856.  L'exé- 
cution de  cette    œuvre,  à  laquelle  une 
somme  de  175,000  francs  était  affectée,  fut 
coDiiée  au  jeune  artiste  &  la  suite  d'un 
concours  dont  il  était  sorti  vainqueur  : 
rien  de  plus  juste;  malgré  cela,  les  anciens 
manifestèrent  leur  mécontentement  d'une 
façon  aussi  libre  que  si  ce  choix  avait  été 
dicté  par  le  plus  pur  esprit  de  favoritisme, 
uniquement  par  la  raison  que  le  vain- 
queur du  concours  était  trop  jeune  pour 
au'on  lui  confiât  une  pareille  œuvre  et  la 
isposition    d'une    somme    aussi  forte. 
L'avenir  prouva  au  contraire  que  le  jury 
avait  eu  la  main  heureuse.   Sa  statue  de 
Wellington  avait  été  exposée  en  1855  dans 
la  saUe  du  conseil  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales  ;  parmi  les  autres  œuvres 
de  M.  Noble  nous  citerons,  une  statue  du 
jy  Issaac  Barrow,  dans  la  cncupelle  du  col- 
lège de  la  Trinité,  à  Cambridge  ;   Pureté^ 
statue;   la  Vie,  la  Mort  et  la  Résurrection, 
monument  allégoriaue  élevé  dans  l'église 
d'Ashley  (comté  de  Stafford),  à  la  mémoire 
de  M.  Thomas  Kynnerslej;  une  statue  de 
Lord  Canning,  pour   la  Cité  de  Londres 
(1864);  on  buste  de  Garibaldi  (1867);  une 
statue  du  feu  Lord  Derty,  érigée  place  du 
Parlement,  près  du  palais  de  Westminster, 
en  1874:  et  une  statue  de  la  Reine,  pour 
rhôpitai  Saint-Thomas  (même  année). 

NOËL,  Jules,  peintre  français,  né  à 
Quimper,  fit  ses  études  artistiques  à  Brest, 
BOUS  la  direction  de  Cbarioux,  puis  vint 
&  Paris  où  il  débuta  au  Salon  de  1840, 
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après  quoi  il  entreprit  un  assez  long 
voyage  en  Orient.  On  cite  parmi  les  œuvres 
exposées  par  cet  artiste  depuis  son  retour  : 
le  Duc  et  la  duchesse  de  Nemours  dans  la  rade  de 
Brest  IS44);  Vue  orientale.  Souvenir  de  Rhodes 
(1846);  Sites  d'Orient  (1847);  Noce  en  Ere- 
tagne  (1848)  ;  la  Rade  de  Brest  (1849)  ;  Lisière 
de  bois.  Paysage  (1850);  la  Vallée  de  Tou» 
aues.  Danse  bretonne  (1852);  Sites  de  Bretagne 
n^fôS);  Bateau  pécheur  au  milieu  des  récifs 
(1855);  le  Retour  de  la  pèche.  Vue  des  envi- 
rons  de  Calais  (1857)  ;  Réception  de  la  reine 
d'Angleterre  à  Cherbourg  en  1858,  le  Port 
de  Morlaix  (1859);  Vue  prise  à  Anvers,  une 
Vieille  rue  à  Quimper,  Souvenir  de  Constan-» 
tinople{\S6l);  Presqu'île  de  Quiberon  (1862); 
Marché  à  Hennebont,  Port  de  pêcheurs  (IB^); 
le  Port  de  Brest  (1864);  les  Naufragés  (iseb), 
reparu  &  l'Exposition  universelle  de  1867; 
Environs  d'Auray,  Baie  de  Douar nenezllBQ6); 
la  Bouehetie  à  Francfort,  BeUeaux  pêcheurs 
au  Tréport  (1868J;  Paysage  à  Hennebont 
(1869);  Arrivée  delà  diligence  à  Quimper» 
Corentin  sous  le  Directoire  (1873);  «  le  Diner 
se  fait  attendre  à  f  hôtel  du  Lion  d*or,w  Bre^ 
tagne  {1814)  ;  Pauvreté  n'est  pas  vice,  Il  n'y  a 
pas  de  sot  métier  (1875)  ;  la  Plage  du  Tréport 
(1876).  —  Il  a  obtenu  une  médaille  de 
3*  classe  en  1858. 

NORBLIN,  SÊBABTiKK  l.ouis  Guillaume, 
peintre  français,  né  è  Varsovie,  le  24  fé- 
vrier 1796.  Il  était  encore  très-jeune  lorsque 
ses  parents  rentrèrent  en  France,  et  aborda 
aussitôt  l'étude  de  la  peinture.  Elève  de 
Règoault  et  de  Blondel,  il  suivit  les  cours 
de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  y  obtint  une 
médaille  dès  1813  et,  auxconcoulv  pour  le 
prix  de  Rome,  obtint  une  mention  en 
1829,  le  second  prix  en  1823  et  le  premier 
grand  prix  en  1825,  avec  ce  sujet  de  con- 
cours: Antigone  ensevelissant  Po/yynce.— On 
cite  principalement  de  cet  artiste,  outre 
ses  envois  de  Rome  :  la  Vierge  de  Foligno^ 
et  la  Mort  de  Phalaris,  esquisse  :  Cyparis 
mourant,  la  Mort  d'Ugolin,  Erigone,  Bac- 
chante  endormie.  Souvenir  de  l'Arrieia  ou  les 
apprêts  du  sacrifice.  Baigneuse,  l'Italienne  à 
la  fontaine,  Sainte  famille,  Jésus  guérissant 
le  paralytique,  le  Christ  aux  Oliviers,  Saint 
Paul  à  Athènes,  Décollation  de  saint  Jean, 
les  Trois  parques  (peinture  è  la  cire),  Vue 
prise  entre  Rome  et  Palombara,  l'Etoile  du 
matin,  la  Vision  de  saint  Luc,  le  Martyre  de 
saint  Laurent,  Jésus-Christ  et  les  petits  en-- 
fonts,  un  certain  nombre  de  Portraits  et 
à' Etudes  (1827-57);  Sainte  Suzanne  en  prière 
(1859);  Saint  Paul  convertissant  Lydie,  la 
Nuit  (1861);  Xénoerate  résistant  aux  séduc- 
lions  de  Phryné,  VAge  d'or  (1863);  outre 
divers  travaux  sur  commande  du  gouver- 
nement ou  de  la  ville  de  Paris,  tels  que 
la  copie  de  Pramçois  /*'  et  Charles  Quhnt  vt- 
sUant  les  tombeaux  de  Saint  Denis,  de  Gros, 
pour  le  musée  de  Versailles,  la  décoration 
des  chapelles  situées  derrière  lemaltre-an- 
tel  à  saint  Louis-en-i'Ue.  etc.  Les  plus  ré- 
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cQntes  expositions  de  M.  Norblia  sont  : 
Sacrifice  à  Pan  (1874)  ;  et  Destruction  d'IIer- 
cuîanum  en  79,  par  l'éruption  du  Vésuve 
(1876).  —  Il  a  obtenu  une  médaille  de 
Si»  classe  en  1833,  une  de  l'«  classe  en 
1844  et  a  été  nommé  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1859. 

NOHFOLK  (duc  db)  ,  Hrnrt  Fitzalan 
Howard,  comte  d'ARUNDEL,  Surbey  et  Nor- 
folk, baron  Fitzalan,  Clun,  Oswaldestre 
et  Maltravers,  premier  duc  et  comte,' 
comte  maréchal  néréditaire  etc.,  est  iîls 
du  dix-septième  duc  de  Norfolk  et  descend 
des  comtes  d'Ârunde|,  dont  la  famille  si 
ardemment  dévouée  aux  Stuarts^  fut 
élevée  à  la  duché-pairie  en  1848.  Le  duc 
de  Norfolk  a  le  pas  sur  toute  la  noblesse 
britannique.  Il  est  né  à  Londres,  Carlton 
Terrace,  le  27  décembre  1847,  et  a  succédé 
à  son  père  le  25  novembre  1860.  Membre 
zélé  de  l'Eglise  catholique  romaine,  le  due 
de  Norfolk  a  toujours  pris  un  grand  inté- 
.rét  à  tout  ce  qui  concerne  la  religion  à 
laquelle  il  appartient,  préside  fréquem- 
ment des  assemblées  catholiques  ou  dirige 
des  pèlerinages.  C'est  à  lui  en  consé- 
quence que  le  D^  Newman  crut  devoir  adres- 
ser, en  1875,  sa  réponse  à  la  brochure  de 
M.  Gladstone  contre  les  çlépret»  du  Vati- 
can. —  Le  S  mai  1877,  M.  le  dup  de  Nor- 
folk arrivait  à  Rome,  à  la  tôte  de  cent  dix 
pèlerins  anglais  et  porteur  d'une  adresse 
au  Pape,  couverte,  dit-on,  de  près  de 
500,000  signatures. 

NORIAG9  Claude  Antoine  Jules  Cairon, 
dit  Jules  Noruo,  littérateur  français  né  à 
Limoges  en  1827,  débuta  vers  1855  dans 
la  presse  parisienne  où  il  se  fit  rapidement 
une  grande  notoriété.  L'un  des  princi- 
paux rédacteurs  du  Figaro  hebdomadaire, 
U  collabora  en  même  temps  à  la  Revue  fan- 
taisiste j  à  la  Revue  des  Beaux  Arts  etc.,  et 
devint  successivement  rédacteur  en  chef 
du  Figaro-programme f  du  Soleil  et  des  2V^ot4- 
veHes{lS6b'66).  Il  a  publié:  le  Cent-unième 
régiment  et  la  Bêtise  humaine,éiudes  humo- 
ristiques qui  eurent  l'une  .  et  l'autre, 
mais  surtout  la  première,  une  vogue  im- 
mense (1860);  le  Grain  de  sable,  la  Dame  à 
la  plume  noire  (1861)  ;  Sur  le  rail  (1862)  ;  les 
Mémoires  d  un  baiser  (1863)  ;  le  Journal  d'un 
flâneur  (1865)  î  le  Capitaine  Sauvage  (1866); 
les  Gens  de  Paris  (IS67)  :  les  Coquins ^  la  Mai- 
son Verte  (4  vol.),  la  Éin  d*un  homme  fort^ 
la  Falaise  d'Houlgate,  la  Comtesse  de  Bruges, 
le  Dictionnaire  des  amoureux,  les  Amants  de 
la  Liberté,  la  Grande  Veuve  etc.  (1868-76.) 
M.  Jules  Noriac  a  été  codirecteur  des  Va- 
riétés de  1862  à  1867  «t  est  devenu  à  cette 
dernière  date  directeur  des  Bouffes  Pari- 
siens. Il  adonné  au  théâtre  :  la  Boite  au  lait, 
vaudeville  en  5  actes,  avec  M.  Eugène 
Grange,  joué  aux  Variétés  ()862)^  trans- 
formé en  opérette  en  4  actes,  avec  musi- 
que de  M.  Offenbach,  et  joué  sous  cette 
nouvelle  forme    aux    Bouffes  Parisiens 
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en  1876;  la  Timbale  d'argent,  S  actes^  avec 
M.  Grange,  musique  de  M.  Léon  Vasseur 
aux  Bouffes  Parisiens  (1872)  ;  la  Petite  reine, 
3  actes ^  avec  M.  Jaime,  musique  du 
même,  môme  théâtre  (1873);  lu  Crurhe 
cassée ,  3  actes,  avec  M.  Jules  Moineaux, 
musique  de  M.  Vasseur,  au  théâtre  Tait- 
.bout  (1875)  ;  Pierrette  et  Jacquot,  1  acte, 
avec  M.  Ph.  Gille,  musique  de  M.  Offen- 
bach, aux^Bouffes  (1876);  la  Sorrentinc, 
3  actes,  avec  MM.  Moineaux  et  Vasseur, 
aux  Bouffes  (1877),  etc..  etc. 

M.  Jules  Noriac  est  décoré  de  l'ordre  de 
Charles  III  d'Espagne.  ' 

NORTHBROOK  (comte),  Thomas 
George  Baring,  homme  politique  et  ad- 
ministrateur anglais,  nls  aîné  de  sir 
Francis  Baring,  devenu  premier  baron 
Northbrook,  est  né  en  1826  et  a  fait  ses 
études  à  l'église  du  Christ,  à  Oxford,  où  il 
prit  ses  grades  eh  1846.  Il  fut  successive- 
ment secrétaire  privé  de  M.  Labouchère 
au  ministère  du  commerce,  de  sir  George 
Grey  au  ministère  de  l'intérieur,  de  sir 
Charles  Wood  à  celui  des  Indes,  puis  à 
l'Amirauté.  En  1857,  il  fut  élu  membre  de 
la  Chambre  des  communes  par  Penryn  et 
Falmouth,  qu'il  ne  cessa  aé  représenter 
que  lorsque  la  mort  de  sop  père  lui  ou- 
vrit les  portes  de  la  Chambre  haute  (1860). 
Lord  {Northbrook  a  fait  partie  du  Conseil 
d'amirauté  de  mai  1857  à  février  1858,  et 
a  été  sous-secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes 
de  1859  à  1861,  puis  sous-secrétaîre  à  la 
guerre  de  cette  dernière  date  à  juin  18G6. 
À  l'avènement  de  M.  Gladstone  au  pouvoir, 
en  décembre  1868,  il  fut  de  nouveau  nom- 
mé sous-secrétaire  au  ministère  de  la 
guerre.  Après  Tassassinat  de  lord  Mayo, 
lord  Nortnbrook  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer en  qualité  de  vipe-roi  et  gouverneur 
général  des  Indes,  en  février  1872.  Il  a 
résigné  ce  posta  et  y  a  été  remplacé 
au  commencement  de  1876,  par  lord 
Lytton  (Voyez  ce  nom].  A  son  retour  en 
Angleterre,  lord  Nortnbrook,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  a  repdus  dans 
son  gouvernement,  a  été  élevé  ^  la  dignité 
de  comte  et  fait  chevalier  grand  comman- 
mandeur  de  l'Etoile  de  l'Inde.  —  II  a  été 
nommé  membre  de  la  Commission  royale 
près  la  Grande  exposition  1878^ 

NORTUGOTE,  sir  Stafford  Hknrt,  ba- 
ronet, homme  d'Etat  anglais,  né  à  Lon- 
dres, le  27  octobre  1818,  fit  ses  études  au 
collège  Balliol,  à  Oxford,  puis  se  fit 
admettre  au  barreau  à  l'Inner  Temple,  en 
1847.  Sir  Stafford  Northcote  débuta  dans 
la  vie  publique  comme  secrétaire  parti- 
culier de  M.  Gladstone,  alors  vice-prési- 
dent du  Bureau  du  commerce  et  directeur 
de  la  Monnaie  (1841);  secrétaire  de  1*  Ex- 
position industrielle,  en  1851,  il  fut  créé 
compagnon  du  Bain»  section  civile,  pour 
services  exceptionnels  rendus  dans  ce< 
fonctions.  Blu,  en  qualité  de  conserrateur, 
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représentant  de  Dudley  à  la  Chambre  des 
communes,  en  mars  1855,  il  échoua  dans 
la  circonscription  nord  de  Devon  aux  élec- 
tions de  mars  1857,  mais  il  fut  réélu  par 
Stamford  en  juillet  de  Tannée  suivante 
et  continua  de  rerépsenter  ce  bourg  jus- 
qu'en mai  1866,  époque  où  il  fut  élu  par  le 
North-Devon  qu  il  représente  encore  ou- 
jourd'hui.  SirStafTordf  Nortbcote  a  été  se- 
crétaire financier  à  la  Trésorerie  de  jan- 
vier à  juin  1859.  Président  du  Bureau  du 
cominerce  sous  la  troisième  administra- 
tion Derby,  en  1866,  il  fut  secrétaire  d'E- 
tat pour  les  Indes,  de  mars  1867  à  décem- 
bre 1868.  Elu  directeur  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson,  le  12  janvier  1869,  il 
présida  le  congrès  de  TAssociation  de  la 
science  sociale  tenu  à  Bristol  la  même  an- 
née et  fut  nommé,  le  2  novembre  1870, 
compaissaire  charge  de  faire  une  enquête 
sur  les  Sociétés  mutuelles.  £o  1871.il  a  ùài 
partie  de  la  haute  commission  dont  les 
travaux  aboutirent  au  traité  de  Washing- 
ton. Lors  du  retour  de  son  parti  aux  af- 
faires, en  février  1874,  sir  Staflord  North- 
cotea  été  nommé  chancelier  de  l'échiquier; 
au  mois  d'août  1872,  M.  Disraeli  ayant  été 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  comte 
Beaconsfield,  il  le  remplaça  à  U  Chambre 
des  communes  comme  orateur  du  souver- 
ncment,  poste  rendu  exceptionnellement 
épineux  par  les  complications  extérieures 
actuelles,  mais  dont  \l  se  tire  4  son  hon- 
neur. 

Sir  Stafford  Nortbcote  a  été  élu  mem- 
bre de  la  Société  Royale^  en  avril  1875.  Il 
est  député-lieutenaiit  du  comté  de  Devon 
et  capitaine  au  V^  régiment  de  cavalerie 
du  corps  des  propriétaires  ruraux  dupais. 
11  a  été  nommé  membre  de  la  commission 
royale  britannique  à  rExposition  univer- 
selle de  1878. 

IVOATOX    (d4MK),    CaROUNB    ELUàBBTH 

Sarau  Shrridan,  femme  de  lettres  anglaise, 
petite  lllle  de  l'auteur  de  l'Ecole  du  Scan- 
UaUt  est  née  en  1808  et  a  été  élevée  par  sa 
mère  àHampton  Court.  Elle  montra  de 
fort  bonne  heure  des  dispositions  litté- 
raires remarquables  et  versifiait  en  cachette 
avec  une  grande  fécondité  et  non  sans  ta-i 
lent  ;  elle  possédait  également  du  talent 
et  du  goût  pour  le  dessin  et  son  premier 
ouvrage  publié  :  Dandies'  Rouîj  parut  iU 
lustré  de  ses  propres  dessins.  Vinrent  en« 
suite  :  les  Chagrins  de  Rosalie^  (the  Sorrows  of 
Rosalie ---1829);  V Homme  immortel,  podme, 
paraphrase    du  Juif-Rrrant    (1831);    l'£- 
pou$e  el  la  femme  (1835);  Réte  et  autres  poé" 
sies  (1840);  l* Enfant  des  Ues^  poème  (1846)  | 
les  Ckansom  de  la  tatUe  Carry,  pour  les  en- 
fanU  (1847);    Stuart  de   Dunleath  {\Sh\); 
Perdu  et  Sauvé  (1853);  Lettre  à  la  reine  sur  le 
mariage  et  la  loi  du  divorce  (IBob);  Madame 
de  la  Garaye  (1862);  le  Vieux  sir  Douglae 
(1868),  etc.  —  Mariée  en  1827,  à  M  Oeorgé 
C.  Norton,  frère  de  lord  Orantley,  les  deux 


NOU 


947 


époux  se  séparaient  d'un  commun  accord 
peu  de  temps  après.  M.  Norton.après  avoir 
occupé  pendant  longtemps  le  poste  de 
magistrat  à  la  cour  de  police  de  Lambeth, 
est  mort  en  1875. 

NOUBEL,  Raymond  Henri,  homme  po- 
litique français,  sénateur,  né  à  Agen,  le 
2  juin  1822.  Imprimeur  et  propriétaire  du 
Journal  de  Lot-et-Garonne^  organe  du  parti 
conservateur,  maire  d'Agen,  et  membre 
du  Conseil  général  de  Lot-et-Garonne, 
M.  Noubel  était  tout  désigné  au  choix  de 
l'administration,  lors  des  premières  élec- 
tions législatives  qui  eurent  lieu  sous 
l'empire  de  la  constitution  de  ld52.  Il  fut 
élu  en  effet,  en  qualité  de  candidat  ofûciel, 
député  de  la  y*  circonscription  de  Lot-et- 
Oaronne  et  réélu  au  même  titre  en  1857, 
1863  et  1869.  Il  fit  invariablement  partieau 
Corps  législatif,  de  la  majorité  toiyours 
satisfaite.  Bcarté  de  la  vie  publique  par  la 
révolution  du  4  Septembre,  M.  Noubel  se 
présenta  aux  élections  sénatoriales  du 
30  janvier  1876  dans  son  département, 
sous  les  auspices  de  l'Union  conserva- 
trice, et  fqt  élu  avec  M.  de  Bastard.  Il 
a  pris  place  au  groupe  de  l'Appel  au 
peuple.  —  bon  mandat  expire  en  1879. 

M.  Noubel  estofgcier  delà  Légion  d'hon- 
neur depiiis  1868. 

OiOUa^SSO.\,  4ban  Faux,  philosophe 
français,  né  a  Thiers,  le  18  juillet  1825,  fit 
ses  études  au  collège  Stanislas,  et  demeura 
comme  professeur  suppléant  4  ce  collège, 
tout  en  suivant  les  cours  de  la  Faculté  de 
droit.  Reçu  avocat  en  1850,  il  prit  place 
au  barreau  de  Paris,  fut  reçu  agrégé  do 
philosophie    la    même    année,  nommé 
professeur  de  cette  classe  au  collège  Sta- 
nislas» et  prit  le  grade  de  docteur  es  let- 
trée en  1852.  Depuis  1854,  M.  Nourrisson 
a  professé  successivement  la  philosophie 
au  lycée  de  Rennes,  à  la  Faculté  de  Cler- 
mont  et  au  lycée  Oorneille,  chaire  qu'il 
occupe  encore  auiourd'hui.  li  a  été  élu 
membre  de  l' Académie  des  sciences  mo- 
rales et  poUtiques  en  remplacement  du 
duc  de  Broglie,  en  1870.  —  On  a  de  lui  : 
Essai  $ur  la  philosophie  de  Bossuet,  thèse  de 
doctorat  (1852);  le  Cardinal  de  Berulle,  aa 
vie,  sm  temps,  etc.  (1856)  ;  les  Pères  de  fE- 
glise kUine,leun  vies,  leurs  écrits^ etc.,(2  vol.), 
et  ExposUiofs  de  la  théorie  platonicienne  des 
idées  (1857);  Tableau  des  progrès  de  la  pen- 
sée humaine,  depuis   Thaïes  jusqu'à  Hegel 
(1858);  tftstoire  et  phiiosophie,  études;  la 
Philosophie  de  Leibnitz,  ouvrage  conronnè 
par  l'Académie des8cieneesmorales(l860); 
une  Visite  à  Hcmovre  en  septembre  1860 
(1861);  le  Dua-^huitiéme  siècle  et  la  Révolution 
/^•ançaiss  (1862)  ;  Portraitn  et  études,  Uitloire 
et  Phihsophis  (1863);  la  Philosophie  de  Saint- 
Augustin  (2  vol.),  la  Nature  humaine,  Essais 
de  psychologie  comparée,  ouvrages  tous  deux 
couronnés  par   TAcadémie  des  sciences 
morales  el  politiques  {X96b);  Spinoxa  et  le 
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Naturalisme  contemporain  {IS66);  la  Politique 
de  Bossuet  (1867);  Essai  sur  Alexandre  d'A- 
phrodisias,  suivi  d'un  Traité  du  destin  tra- 
duit pour  la  première  fois  (1870)  ;  une 
Etude  sur  la  vie,  le  caractère  et  le  rôle  poli- 
tique  de  Bailly  (1876);  une  Notice  sur  Jean 
Toland,  publiciste  irlandais,  auteur  du  Pan- 
théisticon,  lue  à  l'Académie  des  sciences 
morales  (1876),  etc. 

M .  Nourrisson  a  collaboré  en  outre  aux 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  au  Correspondant,  à  Y  Assemblée  na- 
tionale de  1848,  au  Journal  des  Débats,  etc. 
—  Il  est  chevauer  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1862. 

NOVELLO,  Clara  Anastasia,  comtesse 
GioLiucci,  cantatrice  anglaise,  née  à  Lon- 
dres^ le  10  juin  1818,  est  la  quatrième  fille 
du  compositeur  Vincent  Novello,  qui  lui 
donna  les  premières  leçons.  En  1828,  elle 
était  admise  comme  élève  à  l'Ecole  de 
musique  sacrée  de  Choron  où  elle  resta 
deux  ans.  A  la  révolution  de  Juillet,  l'é- 
cole de  Choron  étant  fermée,  elle  retourna 
en  Angleterre  et  se  produisit  bientôt  dans 
les  concerts  de  la  Société  philharmonique 
et  d'autres  sociétés  musicales  importantes. 
A  dix-sept  ans,  elle  était  élue  associée  de 
la  Société  philharmonique.  Peu  après, 
elle  acceptait  avec  empressement  l'invita- 
tion de  Mendelssohn,  de  prendre  part  aux 
concerts  de  la  Gewand-Haus  de  Leipzig, 
qu'il  dirigeait.  Elle  visita  ensuite  Berlin, 
où  son  succès  fut  si  grand  que  le  roi,  en- 
thousiasmé, lui  donna  des  lettres  d'intro- 
duction pour  sa  sœur,  l'impératrice  de 
Russie,  et  pour  la  cour  de  Vienne.  Cepen- 
dant Rubini  et  la  Malibran  rengageaient 
vivement  à  se  rendre  en  Italie  pour  s'y 
préparer  à  la  scène.  Après  une  visite  à 
vienne,  où  son  succès  fut  aussi  grand  qu'à 
Berlin,  elle  était  décidée  à  suivre  l'avis  des 
deux  grands  artistes  ;  elle  prit  part  d'a- 
bord à  un  festival  musical  donne  à  Milan, 
mais  des  engagements  antérieurs  l'empê- 
chèrent ensuite  de  réaliser  immédiatement 
son  projet,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  séjour 
de  quelques  mois  à  Saint-Pétersbourg,  à 
la  fin  de  1839,  qu'elle  se  rendit  à  Bologne 
où  elle  passa  plus  d'un  an  à  l'étude  du 
répertoire  dramatique.  Elle  débuta  en 
1841  au  théâtre  de  Padoue,  dans  le  rôle 
de  Semiramide,  avec  un  succès  tel  que  les 
offres  d'engagement  lui  vinrent  de  tous 
côtés.  Elle  joua  successivement  à  Bologne, 
Modène  et  Oénes,  et,  en  1842,  elle  putit 
alternativement  dans  cette  dernière  ville 
et  à  Rome,  aux  fêtes  du  carnaval.  De  re- 
tour en  Angleterre  en  1848,  elle  joua  à 
Londres  au  théâtre  de  Drury-Lane,  puis  à 
Manchester.  Mariée  en  1844  au  comte  Oi- 
gliucci,  elle  quittait  la  scène  ;  mais  les 
circonstances  l'y  ayant  ramenée,  elle  joua 
à  Rome,  Lisbonne,  Madrid,  dans  diverses 
villes  allemandes,  &  Milan,  â  Londres  et  ' 
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se  retira  dèlinitivement  du  théâtre 
1860. 

NOVELLO.  Joseph  Alfred,  éditeur  de 
musique  anglais,  frère  de  la  précédente, 
né  en  1810.  Il  suivit  les  traces  de  son  pèrt 
et  déploya  un  grand  zèle  dans  la  propa- 
gation de  la  bonne  musique  en  Angleterre. 
A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  s'établissait  éditeur 
de  musique  à  Londres  et  inventait  peu 
après  un  procédé  économique  pour  Vim- 
pressîon  de  la  musique  qu  il  mit  en  pra- 
tique avec  succès,  en  dépit  de  l'opposition 
des  éditeurs  ses  confrères.  On  doit,  en  ou- 
tre,  à  ses  courageux  efforts,  l'abolition 
d'une  loi  vexatoire  sur  la  corporation  de> 
imprimeurs  gui,  depuis  1811,  pesait  sui 
cette  industrie  de  manière  &  entraver  son 
développement  sans  remède  possible.  Ami 
et  disciple  de  Félix  Mendelssohn,  M.  Al- 
fred Novello  produisit  avec  un  enthou- 
siasme confiant  devant  le  public  anj^lais, 
les  œuvres  de  ce  grand  maître  dont  il  tra- 
duisit le  Saint-Paul^  le  Lobesang,  etc.  En 
1849,  il  prit  une  part  active  au  mouve- 
ment organisé  contre  «  l'impôt  sur  l'in- 
telligence  »  autrement  dit,  les  droits  sur 
le  papier,  les  journaux,  etc.;  il  fut  même 
le  trésorier  de  l'association  formée  dans  le 
but  d'obtenir  le  rappel  de  ces  droits  et  qui 
obtint,  en  effet,  le  rappel  de  l'impôt  sur 
les  annonces  en  1853,  celui  du  timbre  des 
journaux  en  1855  et  dans  les  années  qui 
suivirent  celui  des  droits  sur  le  papier,  sur 
les  livres  étrangers,  etc.  —  Doue  crime  ac- 
tivité inftitigable,  d'un  esprit  extrêmement 
inventif  et  possesseur  a'une  instruction 
scientifique  et  artistique  très- étendue, 
M.  Alfred    Novello  ,  lié    d'amitié    avec 
M.  Bessemer  (voyez  ce  nom) ,  a  beaucoup 
aidé  le  célèbre  fondeur  dans  ses  décou* 
couvertes  scientifiques  les  plus   impor- 
tantes et  principalement  dans  la  décou- 
verte du  procédé  ffrâce  auquel  est  obtenu 
le  métal  universellement  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'acier  Bessemer.  — 
Retiré  des  affaires  en  1856,  il  s'est  établi 
en  Italie,  patrie  de  ses  ancêtres  paternels. 

NOVELLO,  Sabilla  ,  musicienne  an- 
glaise, sœur  des  précédents  et  la  plus 
jeune  fille  de  Vincent  Novello,  est  née  vers 
1820.  Pendant  quelques  années  elle  suivit 
â  Londres  la  carrière  de  chanteuse  de 
concert  et  de  professeur  de  chant  ;  mais  la 
délicatesse-de  son  organisation  ne  lui  per- 
mit pas  de  la  poursmvre.  Elle  se  retira  en 
Italie  et  se  consacra  à  la  littérature  musi- 
cale. —  Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  : 
Ecole  vocale,  la  Voix  et  l'art  vocal,  la  B€use' 
continue  de  Mozart,  la  Basse-continue  d'Aï- 
brechtsberger,  VEcole  chorale  de  Nmgel  et 
Pfeiffer,  le  Jeu  de  Paganini  et  une  English 
Version  of  Mendelsshon'  s  vocal  composi- 
tions, 

NUITTER,  Charlbs  Louis  Etibnkk  Tri  i- 
NBT  (dit),  auteur  dramatique  et  adminis- 
trateur u*ançais,  né  ë  Paris,  le24avril  1828, 
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fit  son  droit,  et,  reçu  avocat,  s'inscrivit 
au  barreau  de  sa  ville  natale  en  1849  ;  mais 
il  y  exerça  peu  et  se  tourna  bientôt  vers  le 
tbéàtre  oûifa  donné  depuis  vingt  ans,  soit 
seul,  soit  avec  divers  collaborateurs,  mais 
surtout  avec  M.  Beaumont,  un  très-grand 
nombre  de  comédies,  de  vaudevilles  et  de 
livrets  d'opéras,  d'opéras  comiques  et  d'o- 
pérettes, sans  parler  des  traductions  et 
adaptations  d'opéras  étrangers  &  la  scène 
française,  exécutées  en  société  avec  le 
même  M.  Beaumont  (L.  A.  Beaume).  C'est, 
en  efilet,  &  ces  deux  écrivains  que  l'on  doit, 
entre  autres,  les  traductions  de  TannAatilser, 
Oberon,  Preciosa,  la  Flûte  enchantée,  Macbeth^ 
Aienzi,  les  Masquée  {TuUi  in  Maschera)^  le 
Docteur  Crispin^  etc.  ^  Nonuné  arcbiviste 
de  l'Opéra  en  1860,  M.  Nuitter,  avec  une 
ardeur  et  un  tact  dont  on  ne  saurait  trop 
le  féliciter,  a  complètement  réorganisé  les 
archivesetabsolument  créé  la  Bibliothèque 
de  ce  tbéàtre.  Il  a  su  recueillir  et  mettre 
en  ordre  des  milliers  de  documents  pré- 
cieux épars  jusque-là  et  perdus  pour  l'é- 
tude de  l'art  sans  son  intelligente  inter- 
vention^ ou  du  moins  effarés  ou  détruits 
en  partie  et  en  partie  dispersés  comme 
devant.  C'est  grâce  &  lui  que  des  fonds  ont 
été  affectés  &  ces  deux  importantes  annexes 
de  notre  première  scène  lyrique,  et  que  la 
Bibliothèque  de  l'Opéra  contient  aujour- 
d'hui des  milliers  de  volumes,  d'œuvres 
musicales,  d'estampes,  d'objets  précieux 
detoutesorte;  enfin,  c'estencore  é  M.  Nuit- 
ter qu'est  due  l'installation  du  nouveau 
local  de  la  Bibliothèque  qui  constituera, 
lorsqu'elle  pourra  être  rendue  publique, 
l'un  des  dépôts  de  documents  les  plus 
riches  mis  à  la  disposition  des  chercheurs. 
—  M.  Nuitter  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1870. 

On  a  de  lui,  en  tant  que  vaudevilles  et 
comédies  bouffonnes  :  la  Perruque  de  mm 
oncle  (1852);  T Amour  dans  un  ophieUHe 
(1853)  ;  le  Manteau  de  Joseph,  Monsieur  Ban- 
nelet  (1854);  une  Mèche  éventée,  le  Sid  d'A- 
mours [l9S^);un Fiancé  à  l'huile  (1857);  J..., 
une  Fausse  bonne  (1858)  ;  les  Jours  gras  de 
Madame,  une  Tasse  de  thé  (1860)  ;  Flamberge 
au  vent  (  1862);  Monsieur  et  madame  Crusoé 
(1865);  un  Homme  à  la  mer,  Quinze  heures 
de  fiacre,  Spartaeus  (1866);  la  Graine  d^épi-- 
nards  (1867)  ;  un  Coup  d'éventail,  foi  perdu 
mon  Andahuse  (1869),  etc.  Nous  citerons 
parmi  ces  principaux  libretti,  outre  les 
traductions  déjÀ  citées  :  une  Nuit  à  SévUk 
(1855);  Abou  Hassan  (1859)  ;  la  Servante  à 
Nicolas  (1861);  les  Bavards  (1863);  il  Signor 
Fagotto  (1864};  le  Lion  de  Saint-Marc,  les 
Mémoires  de  Fanchette,  une  Fantasia,  Jeanne 
quipleure  et  Jeanne  qui  rit  (1865);  Us  Oreilles 
de  Midas,  le  Baron  de  Qroschaminet  (1866); 
CardUlac  (1867)  ;  le  Fifre  enchanté^  le  Ven- 
geur (1868):  Ver-vert,  le  Dernier  jour  de 
Pompei,  la  Princesse  de  Trébizonde  (1869); 
le  Kobold^  1  acte,  &  TOpéra-Comique,  mu- 
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sique  de  M.  Ernest  Ouiraud  (1870)  ;  Am- 
phitryon, 1  acte  au  théâtre  Taitbout,  mu- 
sique de  M.  P.  LACome  (1875),  Piccolino^ 
opéra  comique  en  3  actes,  avec  M.  Sar- 
dou,  musique  de  M.  Ernest  Guiraud 
(1876)  ;  l'Opoponax,  un  acte,  musique  de 
M.  Yasseur  (1877),  etc.  Outre  plusieurs  scé- 
narios de  ballets  :  Gradoza  (1861);  la  Source 
(1866);  Co|ipe^ta  (1870);  QretnaGreen  (1873); 
M.  Nuitter  a  publié  :  le  Nouvel  opéra 
(1875,  in-12,  plans  et  vignettes),  ouvrage 
qui  contient,  en  même  temps  que  la  des- 
cription, l'historique  le  plus  complet  de  ce 
splendiae  monument. 

NUNEZ,  Rafabl,  publiciste  et  homme 
d'Etat  colombien,  néàCarthagène-de-Co- 
lombie,  le  28  septembre  1825.  Après  de 
brillsmtes  études,  il  collabora  activement 
&  la  presse  libérale  de  son  pays  et  devint 
successivement  membre  de  la  Léj3;islature 
provinciale  de  Cartha^ène,  pms  de  la 
Chambre  nationale,  ministre  de  l'Intérieur, 
de  la  Guerre,  de  l'Agriculture  et  du  Com- 
merce, et  du  Trésor  et  du  Crédit  national. 
Son  passage  aux  affaires,  &  ces  divers  ti- 
tres, a  été  signalé  par  des  réformes  libé- 
rales des  plus  importantes,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  «  la  tdécentralisa- 
tion  politique  et  administrative,  la  liberté 
absolue  de  la  presse,  l'abolition  de  l'es- 
clavage, la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  (1849-53);  l'établissement  du  tarif 
douanier  jusqu'à  réorganisation  du  crédit 
intérieur  (1856);  la  suppression  des  mains- 
mortes  (1862),  et  la  Constitution  fédérale 
aujourd  hui  en  vigueur  dans  les  Etats 
Unis  de  Colombie  (1863).  »  Comme  journa- 
liste, M.  R.  Nufiez  a  collaboré  principale- 
ment à  la  Demoeracia  de  Cartbagène  qu'il  a 
fondée  en  1849,  au  Neo  Granadino  (1853); 
au  Tiempo  (1855-61)  et  à  la  Opinion  (1864- 
65),  journaux  de  Bogota,  capitale  de  la 
république  colombienne.  Il  a  dirigé  pen- 
dant plusieurs  mois  El  Continental  de  New 
York,  en  1862,  y  défendant  avec  énergie 
la  cause  du  Nord,  en  même  temps  ou'il 
combattait  la  France  impériale  envanis- 
sant  le  Mexique  et  l'Espagne  s'emparant 
de  Saint-Domingue.  Depuis  1865,  M.  Ra- 
faël Nufiez  a  rempli  en  Europe  diverses 
fonctions  consulaires,  envoyant  à  la  presse 
hispano-américaine  des  correspondances 
politiques  et  économiques  d'un  très-grand, 
intérêt,  notamment  au  Diario  oficial  de 
Bogota  et  BXxNaeional  de  Lima  dans  lequel 
il  signe  du  pseudonvme  de  «  David  de 
Olmedo  ».  En  1870,  le  gouvernement  de 
Colombie  offrait  de  nouveau  à  M.  R.  Nu- 
fiez le  portefeuille  de  la  Guerre,  mais  il  le 
refusa.  Par  contre,  sa  candidature  à  la 
présidence  snprème,  proposéepar  plusieurs 
cercles  politiques,  aux  élections  de  1873, 
ne  fut  pas  accueillie  par  la  m^orité  du 
parti  libéral,  basant  son  refus  sur  son  ab- 
sence du  pavs  depuis  près  de  dix  années. 

M.  Rafaël  Nufiez,  outre  ses  travaux  de 
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journaliste,  a  publié  quelques  recueils  dé 
Poésies  philoso'phïques  et  des  brochures  de 
circonstance  sur  des  questions  politiques, 
économiques  ou  sociales.  Il  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  scientifiques  ou  phi- 
lanthropiques nationales  et  européennes. 
NUS,  Eugène;  aiiteur  dramatique  fran- 
çais, ûé  à  Châlon-sur-Saônë,  en  1816.  Venu 
&  Paris  à  vingt  ans,  il  débuta  dans  la  car- 
rière par  écrire  au  journal  VEntr'acte  et 
s'exerça  aussitôt  à  la  littérature  dramati- 
que en  donnant  de  courts  vaudevilles  auk 
petits  théâtres  Saint-Marcel,  de  la  Porte- 
Saint-Antoine  et  du  Panthéon.  Ai.  Nus  a 
publié  en  1839,  avec  M.  F.  Fertiault, 
fe  Dix-neuvième  siècle,  satires  morales. 
Il  a  collaboré  à  quelaues  rohiaiis,  notam- 
ment aux  Drames  de  ta  vie  (186Ô,  2  séries], 
avec  M.  Edouard  Brisebarre;  jpublié  seul, 
en  1866,  un  ouvrage  de  philosophie  saint- 
simonienne  :  les  Dogmes  nouveaux,  et  écrit 
dans  divers  journaux,  notamment  à  la 
Démocratie  pacijfique;  mais  il  a  surtout 
produit,  en  société  avec  divers  auteurs 
en  vogiie ,  de  nombreux  drames,  des 
comédies,  etc.,  joués  sur  divers  théâ- 
tres de  Paris,  et  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Jacques  le  Corsaire,  drame  en  5  actes, 
avec  Ch.  Desnoyer,  à  la  Gaité  (1844);  t En- 
seignement mutuel,  avec  le  même,  5  actes 
(1846)  ;  le  Trésor  du  pauvre,  3  actes  (1847); 
le  Comte  de  Sainte-Hélène,  avec  Ch.  Des- 
noyer«  3  actes  (1849)  ;  le  Testament  d'un 
garçon  (1851);  le  Voile  de  dentelle,  5  actes 
et  7  tableaux,  avec  Léonce  (1853);  le  Vi- 
caire (jl£  Wakefield,  6  actes,  av^c  M.  Tisse- 
rant  et  Suzanne,  5  dcies,  avec  M.  Bisebarre 

S 854);  la  Tour  de  Londres,  5  actes,  avec 
.  Alphonse  Brot  (1855);  JaneGrey,  5  actes, 
avec  te  même  (1856);  la  Servante,  les  Pau- 
vres de  Pans,  ks  Ménages  de  Paris,  les  Car- 
çons  de  ferme,  drames  (1856-61);  la  Maison 
Saladier,  scènes  de  la  vie  réelle  (IS61),  les  Let- 
tres anciennes,  vaudeville  ;  Monsieur  de  la 
Raclée,  scènes  de  la  vie  bourgeoise  (1862)  ; 
Léonard,  drame  en  5  actes  et  les  Médecins, 
pièce  en  5  actes  (1863).  le  tout  en  société 
avec  M.  Brisebarre;  la  Pemme  coupable, 
drame  en  5  actes  (1863). -Avec  M.  Brise- 
barre, son  collaborateur  le  jplua  lidèle, 
M.  Nus  a  donné  encore  depuis  toute  une 
série  de  «  scènes  »  variées,  sans  préjudice 
des  drames,  notamment  Botany-Bay,dxSimQ 
en  5  actes  et  8  tableaux  :  la  Course  au  cor- 
set, 2  actes;  l* Automne  d*un  farce\ir,  1  acte, 
scènes  de  la  vie  conj^g^e;  la  Boule  de 
neige,  scènes  de  la  vie  parisienne  en  trois 
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parties;  les  Trous  à  la  lune,  id.  id.,  en  qua- 
tre parties,  etc.  :  avec  Raoul  Bravard  :  Li- 
sez Balzac,  1  àcxe;  la  Vierge  noire,  drami 
en  5  actes;  avec  M.  Adolphe  Belot  :  Mbî 
Muîion,  aaaptation  de  l'anglais,  jouée  au 
Vaudeville,  en  3  actes,  en  1868,  et  repriN^ 
&  l'Ambigu,  remaniée  en  5  actes,  en  18:6, 
là  Marquise,  4  actes,  au  Gymnase  (1873:  ; 
adapté  à  la  scène  française,  les  diames 
anglais  de  M.  Dion  Boucicault,  intitulés  ; 
la  Dépêche  ou  lé  Fil  qui  parle  (the  Speakiiiî; 
-wire),  à  TAmbigu  ;  Jean  la  Poste,  à  la  Porte- 
Saint-Martin;  Lea,  au  Gymnase  (1873-75  ; 
et  seul  ou  avec  divers  collaborateurs,  l. 
Testament  de  la  reine  Elisabeth,  drame  en 
5  actes,  &la  Gaîté  (1861);  les  BetixcmnUm, 
comédie  en  3  actes,  au  Gymnase  ;  k  i> 
chemire  X,  É.  T.,  \  acte,  au  Vaudevilie 

S  1874);  une  Pêche  miraculeuse^  2  actes,  avec 
^I.  A.  Durantin,  au  même  tbéâtre  (1875;; 
Mademoiselle  Didier,  4  actes,  avec  M.  Char- 
les de  Courcy,  au  Gymnase  (1876); /es  fi  i- 
lés,  drame  en  5  actes,  tiré  du  roman  Fonc- 
tionnaires et  Boyards,  du  prince  Lubo- 
mirski,  à  la  Porte-Sainl-Martin  (1877),  etc. 
NYPELS,  Jean  Servais  Guillaume,  ju- 
risconsulte belge,  né  ^  Maëstricht,  le  3 
juillet  1803,  fit  ses  études  au  collège  de 
cette  ville  et  h.  l'Athénée  de  Bruxelles,  pui^ 
son  droit  à  la  Faculté  de  Louvain,  inscril 
au  barreau  de  sa  ville  natale,  il  entra  peu 
après  dans  la  magistratm^e.  fut  successi- 
vement substitut  à  Mons  et  a  Namur,  pui^ 
aborda  la  carrière  de  l'enseignenieût. 
Chargé  en  1835  du  cours  de  procédure  ci- 
vile et  de  droit  coutumier,  puis  en  18^^« 
du  cours  du  droit  criminel  à  rUni?ersité 
de  Liège,  il  est  devenu  professeur  ordi- 
naire de  cette  universijlé.  Membre  de  di- 
verses coinmissions  nationales,  M.  N)P^^^ 
fait  partie  actuellement  de  la  Commission 
de  révision  du  Code  pénal  belge,  il  ^^^ 
membre  titulaire  ou  correspondant  de  di- 
verses sociétés  de  législation.— M.  Nypei^ 
a  publié  :  Dissertation  sur  la  récidive  [l^'^^'^ 
Sur  le  Système  répressif  du  nouveau  Cm^ 
pénal  belge  (1832);  Des  Ordonnances  crimi- 
nelles rendufs  pour  les  Pays-Bas  sous  U 
règne  de  Philippe  II  (1842);  une  édition  ao; 
notée  de  la  Théorie  du  Code  pénal,  une  B- 
bliothèque  choisie  de  droit  criminel  (W^ y \ 
Droit  pénal  français  progressif  et  con^^ 
(1864);  le  Code  pénal  belge  avec  la  eonfir^^^' 
des  articles;  Législation  criminelle  de  lo  />«* 
gique  (1868);  le  Code  pénal  belge  interpm^ 
principalement  au  point  de  vue  de  layrM^ 
(1876),  etc. 
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OBIX,  Louis  Henri,  chanteur  français, 
né  àjlscg,  près  de  UUe,  le  4  août  1820, 
fut  admis  comme  élève-pensionnaire  au 
Conservatoire  en  1842,  dans  la  classe  de 
Poncbard,  et  le  quitta  en  1844.  Le  21  octo- 
bre de  cette  même  année,  il  débutait  à 
l'Opéra  dans  le  rôle  de  Brabantiano 
àVthello,  Il  n'y  fit  qu'un  court  passage 
et  alla  jouer  en  province,  puis,  pendant 
deux  ans  (184^-50),  au  Théâtre  Royal 
de  La  Haye;  il  rentra  à  TOpéra  en  1850, 
pour  créer  un  rôle  dans  VEnfant  prodiûue 
d'Auber,  et  y  resta  cette  fois,  faisant  plu- 
sieurs créations  importantes  dans  remploi 
des  basses  chantantes»  notamment  dans 
les  Vêpres  Siciliennes^  Tentagruet,  l'Afri- 
caine.  Dan  Carlos^  et  quelques  reprises 
heureuses  dans  les  Huguenots,  Moïse ^  ïhn 
Juan,  le  Dieu  et  la  Bayadère^  etc.  Il  avait 
fini  par  se  créer  sur  notre  première  scène 
lyrique  une  situation  considérable,  lors- 
qu'il la  quitta  en  1869,  après  avoir  fait 
liquider  sa  pension;  il  y  rentra  en  1871, 
mais  se  retira  définitivement  peu  après.-* 
A  la  retraite  de  Levasseur  (1869),  M.  Obin 
fut  nommé  À  sa  place  professeur  de  décla- 
mation lyrique  au  Conservatoire  :  il  aban- 
donna ces  fonctions  dans  lesquelles  11  fut 
remplacé  par  M.  Ismaêl  (voyez  ce  nom), 
en  lévrier  1874.  ;  mais  il  y  a  été  rappelé 
de  nouveau  le  16  janvier  1877.  — 11  a  été 
un  moment  question  de  l'engagement  de 
M.  Obin  à  rOpéra-Comique,  pour  créer 
un  rôle  dans  le  Cinq  Mars  de  M.  Gounod 
(avril  1877),  mais  il  parait  que  les  négocia- 
tions n'aboutirent  pas. 

ODLING,  William,  chimiste  anglais,  né 
&  Southwark  (Londres),  le  5  septembre 
1829,  fit  ses  études  classiques  dans  une 
institution  particulière  et  sa  médecine  k 
l'Hôpital  de  Guy,  et  prit  le  grade  de  bache- 
lier en  médecine  de  l'Université  de  Lon- 
dres en  1851.  Elu  membre  de  la  Société 
Royale  et  du  Collège  des  médecins  en 
1859,  il  est  devenu  président  de  la  Société 
de  chimie  en  1873.  Chimiste  des  plus  dis- 
tingués, M.  Odling  a  été  nommé  successi- 
vement démonstrateur  de  chimie  À  l'Hô- 
pital de  Guy  en  1850,  professeur  à  l'hôpital 
Saint  Bartolomew  en  1863,  à  l'Institution 
royale  de  la  Grande  Bretaigne  en  18G8  et 
à  l'Université  d'Oxford  le  17  iuin  1872,  et 
élu  le  lendemain  membre  au  collège  de 
Woroester  de  cette  même  Université.  ^ 
Il  a  publié  :  Manuel  de  Chimie  (1861); 
leçons  d«  chimie  organique  (1866)  et  de 
nombreux  mémoires  relatifs  à  celte  science. 


L'Université  de  Leyde  lui  a  conféré,  en 
février  1875,  le  titre  honorifique  de  doc- 
teur de  mathématiques  et  physique.  Il  a 
fait  partie  de  la  sécuon  anglaise  du  jury 
international,  au  département  Chimie  et 
ses  applications,  &  la  Grande  Exposition 
universelle  de  Philadelphie  (1876). 

OFPEXBACII ,  Jacques  ,  compositeur 
français  d'origine  allemande,  né  k  Colo- 
gne, le  21  juin  1819,  vint  jeune  à  Paris  et 
entra  au  Conservatoire  en  1833.  Il  en  sortit 
dès  l'année  suivante  et  se  produisit  dans 
divers  concerts,  comme  virtuose  sur  le 
violoncelle,  qu'il  tint  également  dans  l'or- 
chestre de  plusieurs  théàtl-es.  En  1847,  il 
remplaça  M.  Barbereau  comme  chef  d'or- 
chestre du  Théâtre  Français.  Vers  cette 
même  époque,  11  entreprenait  de  mettre 
en  musique  quelque^  fables  de  La  Fontaine 
et  donnait  successivement  :  Là  Cigale  et 
la  Fourmij  le  Corbeau  et  le  Renatd\  le  Loup 
et  l'Agneau,  le  Savetier  et  le  Financier,  le 
Bat  de  ville  et  te  Bat  des  champs,  etc;  cette 
musique  gaie  et,  facile  eut  un  très-grand 
succès  dans  les  salons;  il  collaborait^  ausM 
aux  recueils  spéciaux  ainsi  qu'à  l'Artiste^ 
dans  lequel  on  Iç  voit,  au  commencement 
de  1855,  porter  ce  Jugement  sévère  sur  la 
musique  facile  :  «  Les  partitions  de  beau- 
coup de  nos  compositeurs  du  iour  ressem- 
blent  à  nos  élégantes  du  Boulevard,  elles 
portent  trop  de  crinoline...  »  et  plus  loin* 
tonner  avec  la  plus  grande  raison  contre 
une  élection  récente  de  l'Académie  des 
Beaux  Arts  qui  avait  préféré  Clapisson  à 
Berlioz  pour  remplacer  Halévy  dans  sa 
section  ae  compositioh  musicale.  Quelques 
mois  seulement  après  avoir  signé  ces 
lignes,  M.  OfTenbach  obtenait  du  ministre 
d  Etat  Fould,  l'autorisation  d'ouvrir  aux 
Champs  Elysées  l'été  et  de  transférer  pas- 
sage Choiseul  rhiver,  une  espèce  de  petit 
théâtre  appelé  les  Boufi'es  Parisiens,  sur 
lequel  il  serait  joué  non  seulement  des 
saynètes,  mais  aussi  des  actes.  Les  BoulTes 
furent  ouverts  au  public  l^  5  juin  1855; 
au  bout  d'une  année,  ce  petit  théâtre  avait 
donné  au  public  vingt-neuf  ouvrages  en 
un  acte,  dont  treize  de  son  laborieux  direc- 
teur. De  vives  réclamations  s'élevèrent  du 
can^p  délaissé  des  jeunes  compositeurs, 
dont  M.  OfTenbach  s'était  déclaré  le  cham- 
pion, dans  l'Artiste  et  ailleurs,  lorsqu'il 
n'était  encore  lui-même  qu'un  jeune. 
c'est-à-dire  quelques  mois  plus  tôt.  C'est 
alors  que  celui-ci  imagina  de  mettre  au 
concours  un  poème  intitulé  :  le  Docteur 
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Mirack  et  que,  deux  partitions  ayant  été 
couronnées  ex  xBquo,  celles  de  Georges 
Bizet  et  de  M.  Gh.  Lecocq  (voyez  ce  nom), 
les  Bouffes  donnèrent  alternativement  ces 
deux  ouvrages  portant  le  même  titre. 
Mais  eet  essai  dura  ce  qu'il  put  et  les 
choses  reprirent  bientôt  leur  courant  habi- 
tuel; de  sorte  que,  au  moment  de  la  re- 
traite de  M.  Offenbach,  à  la  fin  de  1861, 
les  Bouffes  avaient  représenté  cent-un  ou- 
vrages nouveaux,  dont  trente-cinq,  et  Jes 
plus  importants  comme  de  raison,  de  leur 
directeur.  Encore,  en  cédant  le  sceptre 
directorial,  celui-ci  posait-il  comme  condi- 
tion que  l'affiche  du  théâtre  gu'il  quittait 
annoncerait  surtout,  au  moins  dans  les 
mêmes  proportions,  ses  propres  ouvra- 
ges. Devenu  directeur  de  la  Gaité  le  2  sep- 
tembre 1873,  M.  Offenbach  a  donné  il  est 
vrai  à  ce  théâtre  Jeanne  d'Arc^  drame  lyrique 
de  M.  J.  Barbier,  musique  de  M.  Gounod, 
et  on  lui  a  prêté  l'intention  do  monter  le 
Songe  d'unenuit  d'été  de  Mendelssohn  ;  mais 
entre  ces  deux  termes  dont  le  premier  a 
seul  été  rempli,  nous  ne  voyons  que  re- 
prises, soit  de  féeries  rebattues,  avec  ad- 
jonction parasite  deunademoiselleTheresa, 
soit  surtout  d'Orphée  atix  enfers^  de  Gène» 
viéve  de  Brc^ktnt  et  autres  ouvrages  dn 
directeur.  Lé  !•'  juillet  1875,  M.  Offen- 
bach cédait  â  M.  Albert  Vizentini  la  direc- 
tion de  la  Gai  té  qui,  après  bien  des  vicissi- 
tudes administratives,  est  devenue  l'Opéra 
National  Lyri^e  et  a  pris,  avec  succès  pour- 
tant jusqu'ici,  une  voie  bien  différente. 

A  partir  de  l'ouverture  des  Bouffes 
Parisiens  (juin  1855),  M.  Offenbach  a  fait 
réprésenter,  soit  sur  ce  théâtre,  soit  ail- 
leurs :  les  Deux  aveugles^  une  Nuit  blanche^ 
Bataclan,  le  Violoneux  (1855);  Tromb-Alcor 
zar,  le  Postillon  en  gage,  la  Rose  de  Saint- 
Flour^  le  Financier  et  le  Savetier,  la  Bonne 
d'enfants  (1856);  Crock-Fery  le  Mariage  aux 
lanternes  (1857)  ;  la  Chatte  métamorphosée  en 
femme,  les  Bavards^  le  66,  Daphnis  et  Chloé, 
Mesdames  de  la  Halle,  les  Trois  baisers  du 
Diable,  fantasmagorie  en  3  tableaux,  Or- 
phée aux  enfers,  opéra  bouffe  en  4  actes  et 
12  tableaux  (1858-59)  ;  la  Chanson  de  Fortu- 
nio,  le  Pont  des  soupirs,  Apothicaire  et  perru- 
quier, le  Roman  comique,  Lischen  et  Fritz- 
ehen,  le  Papillon,  ballet,  â  l'Opéra  ;  Barcouf, 
1  acte  â  rOpéra-Comique  ;  Monsieur  et 
Madame  Denis,  aux  Bouffes  comme  les  pré- 
cédents (1860-62);  la  Belle  Hélène,  3  actes 
(1864);Bar66 bleue, Sactes (1866); la  Grande 
Duchesse  de  Gerolstein,  S  actes,  aux  Varié- 
tés; Robinson  Crusoé,  â  l'Opéra-Comique 
(1867)  ;  l'Ile  de  Tulipatan,  aux  Bouffes  et 
Qetieviève  de  Brabant,  aux  Menus-Plaisirs 
(1868);  la  Périchole,  3  actes,  (1868);  elles 
Brigands,  3  actes  (1869),  aux  Variétés;  la 
Diva,  3  actes;  la  Romance  de  la  Rose,  1  acte, 
aux  Bouffes;  la  Princesse  de  Trébizonde, 
jouée  au  théâtre  de  Bade  l'été,  et  aux 
Bouffes  l'hiver  suivant  ;  Ver-Vert,  3  actes. 
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à  rOpéra-Gomique  (1869);  le  Rùi  Carotte, 
grande  féerie  de  M.  Sardou,  &  la  Gaité; 
Fantasio,  1  acte,  écrit  sur  un  poème  <  ar- 
rangé »  d'Alfred  de  Musset,  aux  Bouffes 
et  le  Corsaire  noir,  à  Vienne  (1872);  la  Per- 
mission de  dix  heures,  1  acte;  les  Bracon- 
niers, 3  actes,  aux  Variétés;  la  Pomm*: 
d'Api,  un  acte;  la  Jolie  parfumeuse,  S  acte?:, 
â  la  Renaissance  (1873);  Ba^ate/le,  1  acté; 
Madame  V Archiduc ,  3  actes,  la  Créole,  3 
actes^  aux  Bouffes  (1874)  j  la  Boulangtr^ 
a  des  écus,  3  actes,  aux  Variétés;  le  Voyag'i 
dans  la  lune,  4  actes  et  23  tableaux,  à.  la 
Galté,(1875);  Pierrette  et  Jacquot,  1  acte 
et  la  Boite  au  lait ,  4  actes,  aux  Bouffes 
(1876);  la  Foire  Saint-Laurent^  3  actes  aux 
Folies-Dramatiques  ;  le  Docteur  Ox,  opéra - 
féerie  en  3  actes,  aux  Variétés  (1877) ,  etc. 

M.  J.  Offenbachestchevalierae  ta  Légion 
d'honneur  depuis  1861 .  —  Il  a  fait,  en 
1876,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  Phi- 
ladelphie, une  excursion  aux  Etats  Unis 
dont  il  a  publié  la  relation,  mais  qae  les 
récits  des  journaux  américains  s'accordent 
à  signaler  comme  un  fiasco  absolu  et  pro- 
longé. 

G'  HAGAN  (baron)  ,  Thomas  C  Hagan, 
magistrat  et  homme  poUtique  irlandais, 
pair  du  Royaume-Uni,  est  né  à  Dublin  en 
1810,  fit  ses  études  à  Belfast  et  fut  admis 
au  barreau  irlandais  en  1836.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  comme 
avocat  plaidant  (barrister)  dans  le  comté 
de  Longford,  il  fut  nommé  Solicitor-génè< 
rai  pour  l'Irlande  par  lord  Palmerston  en 
1860,  et  l'année  suivante  Attorney-Génëral. 
En  janvier  1865,  M.  0'  Hagan  était  nommé 
président  de  la  Cour  des  plaids-communs 
d'Irlande  et  entrait  au  Conseil  privé.  Il  re- 
présentait À  la  Chambre  des  communes, 
dans  l'intérêt  du  parti  libérai,  le  bourg  de 
Traiee  depuis  mai  1863.  Lors  de  l'avëne- 
nement  de  M.  Gladstone,  en  décembre  1868, 
il  fut  nommé  Lord  Grand  ChanceUer  d'Ir- 
lande, fonctions  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
chute  de  son  parti,  en  février  1874.  M .  0' 
Hagan  appartenant  à  la  religion  catholi- 
que, il  est  à  remarquer  qu'il  est  le  premier 
catholiaue  élevé  à  la  dignité  de  Grand 
Chanceuer  d'Irlande.  —  11  a  été  élevé  à  la 
pairie,  sous  le  titre  de  baron  O*  Hagan , 
en  juin  1870. 

OLIPHANT  (damb],  Margarst  Wilson, 
femme  de  lettres  anglaise,  née  À  liverpool^ 
d'une  famille  écossaise,  vers  1818.  Le  pre- 
mier de  ses  nombreux  romans,  qai  abon- 
dent surtout  en  scènes  habilement  esquis- 
sées de  la  vie  et  des  mœurs  écossaises, 
parut  en  1849;  il  a  pour  titre  :  Episodei> 
de  la  vie  de  Mrs  Magaret  Maitland  de  Sun- 
nyside.  Le  succès  qui  accueillit  cette  tenta- 
tive décida  de  la  carrière  de  madame  Oli- 
phant. Elle  a  publié  depuis,  tant  romans 
qu'études  biographiques  :  Merkiand  (1851  ); 
Adam  Graeme  de  Mossgray  (1852)  ;  Harry 
Muir  (1853);  Madeleine    Hepbum    (1854); 
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Feuilles  de  Ly$  (1855)  ;  Zati/ée  (1857);  Katie 
Stewart  llSbS)  ;  le  Cœur  Iranquille  (1860); 
Vie  d'Edward  Irving  (1862)  ;  Chroniques  de 
Carlingford  (1863,  anonyme);  la  Chapelle 
de  SaUm  (1865)  ;  Aonés  (1867)  ;  la  Femme 
du  ministre  (1869)  ;  John^  histoire  d'amour  ; 
IVoî5  frères  ;  Saint  François  d'Assise  (1870)  ; 
le  Squire  Arden^  Omôra  (1871);  A  sa  ma- 
niére,  Notice  sur  le  comte  de  Montalembert 
fl872);  Innocent,  scène  de  la  vie  moderne 
(1873)  ;  Rose  de  juin,  l'Amour  et  la  vie  (1874), 
etc.— La  plupart  des  romans  de  Mme 
Oliphant  ont  été  réimprimés  aux  Etats 
Unis;  quelques  uns  ont  été  traduits  en 
allemand.  Sauf  un  extrait  abrégé  des 
Chroniques  de  Carlingford,  par  M.  E.  D. 
Forgues  qui  parait  n'en  pas  connaître 
l'auteur,  nous  ne  connaissons  aucune 
œuvre  de  cet  écrivain  traduite  en  français. 
OLLIVIER.  Ou  visa  Emilk,  jurisconsulte 
et  homme  politique  français,  ancien  mi- 
nistre, né  À  Marseille,  le  2  juillet  1825,  fit 
ses  études  au  collège  Sainte-Barbe  et  à  la 
Facultéde  Droitde  Paris  et  prit  placeau  bar- 
reau decette  ville  en  1847.  Après  la  révolu- 
tion de  février  1848,  Ledru-Rollin,  minis- 
tre de  l'Intérieur,  lié  d'amitié  avec  son 
père,  M.  Démosthène  Ollivier,  bien  connu 
par  ses  convictions  républicaines,  le  choisit 

{>our  commissaire  du  gouvernement  dans 
es  Bouches-du-Rhône  et  le  Var.  Il  v  vint 
avec  des  paroles  de  conciliation  qui  furent 
accueillies  avec  enthousiasme  et ,  loin 
d'écarter  des  affaires  les  adversaires  natu« 
relsde  la  République,  fit  appel  aux  «  hom- 
mes éminents  de  tous  les  partis.  »  Il  ap- 
Duya  notamment  l'élection  de  Berrjeràla 
Constituante.  Nommé  préfet  des  Bouches- 
du-Rh6ne  le  8  juin,  il  se  trouvait  quelques 
jours  plus  tard  en  présence  d'un  soulève- 
ment qu'il  réprima  avec  une  énergie  qu'on 
lui  a  beaucoup  reprochée  d'un  côté,  tan- 
dis que  d'un  autre  on  ne  lui  reprochait 
pas  moins  «  sa  mollesse  au  début.  »  En- 
voyé en  disgrâce  à  Chaumont  (Haute- 
Marne),  par  décret  du  11  juillet,  M.  Emile 
Ollivier,  malgré  les  sympathies  générales 

Su'il  s'était  incontestablement  acquises 
ans  sa  nouvelle  résidence,  fut  révoqué 
le  11  janvier  1849.  Décidé  &  se  rendre  en 
Italie  pour  se  reposer  de  tant  de  fatigues, 
il  s'arrêta  toutefois  dans  le  Yar,  se  mêla 
&  l'agitation  électorale  en  pleine  efferves- 
cence et  se  vit  poursuivre  par  le  préfet 
d'alors,  M.  Haussmann,  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  Draguignan,  qui  l'acquitta 
(13  avril  1850).  Il  put  alors  continuer  son 
voyage,  ne  resta  que  peu  de  temps  en 
Italie  et  vint  reprendre  sa  place  au  bar- 
reau de  Paris.  Il  alla  plaider  quelques 
procès  politiques  dans  le  Midi  et  il  était 
a  Montpellier,  plaidant  pour  le  Suffrage 
universel  de  cette  ville,  journal  qu  avait 
dirigé  son  frère  Aristide,  tué  en  duel  le 
21  juin  précèdent  par  M.  de  Oinestous, 
lorsque ,  rappelé  par  une  lettre   de  son 
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père,  traduit  lui-même  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine ,  il  arrivait  à  Paris  le 
2  décembre  1851  et  échappait  par  cette 
circonstance  aux  recherches  dont  il  était 
l'objet  À  Montpellier.  Il  n'en  était  pas  de 
môme  de  son  père,  qui  fut  arrêté  le  7  dé- 
cembre, par  tes  soms  d'un  ami  à  qui  il 
avait  demandé  asile;  mais,  à  force  de  dé- 
marches, et  gr&ce  surtout  à  l'appui  du 
grince  Napoléon  et  du  prince  Jérôme,  il 
nit  par  obtenir  son  élargissement  sans 
condition  —  quoiqu'il  eût  fort  prudem* 
mont  agi  en  mettant  la  frontière  entre  lui 
et  les  meneurs  du  Deux  Décembre,  comme 
l'avenir  le  prouva.  Resté  k  Paris,  M.  Emile 
Ollivier  ne  fut  pas  autrement  inquiété,  si 
ce  n'est  que  le  Conseil  de  l'ordre  des  avo- 
cats, sur  la  proposition  de  M*  Marie,  le 
frappa  d'une  suspension  de  trois  mois.  Il 
fut  réduit  en  conséquence  &  donner  des 
leçons  de  droit  pour  vivre.  En  1853.  ce- 
pendant, il  reparut  au  barreau,  d'abord 
dans  l'affaire  Yergniaud,  en  remplacement 
d'un  confrère  malade,  puis  daus  l'affaire 
de  la  marquise  de  Guerry  contre  la  com- 
munauté de  Picpus,  affaire  quil  ^ffna  en 
appel,  contre  des  adversaires  qui  s  appe- 
laient Berryer  et  Dufaure.  Il  put  dès  lors 
abandonner  les  leçons,  sa  place  au  barreau 
était  faite. 

Aux  élections  générales  de  1857,  la  can- 
didature fut  offerte  à  Paris  à  M.  Emile 
Ollivier.  par  les  directeurs  de  la  Presse  et 
du  Siècle.  11  l'accepta  et  fut  élu  au  second 
tour  contre  M.  Garnier-Pagés,  candidat 
du  Comité  démocratique  et  M.  Monin- 
Japy,  candidat  du  gouvernement,  député 
de  la  3«  circonscription.  Il  prit  place  au 
Corps  législatif  dans  ce  petit  groupe  d'op- 
position appelé  plus  tard  les  Cina,  dont 
il  devint  bientôt  l'un  des  membres  les  plus 
brillants;  ^  toutefois,  en  1857 ,  ces  Cinq 
n'étaient  encore  que  trois  ;  ce  ne  fut  qu'aux 
élections  partielles  d'avril  -  mai  1858 , 
nécessitées  par  le  refus  de  serment  de 
MM.  Goudchaux,  Carnot  et  Càvaignac  que, 
par  l'adjonction  de  MM.  Jules  Pavre  et 
Ernest  Picard,  ce  faible  groupe  se  trouva 
constitué.  M.  Emile  Ollivier  prit  part  aux 
principales  discussions  de  cette  législa- 
ture, et  avec  un  courage,  au  début,  qui 
en  eût  effrayé  beaucoup  d'autres,  étant 
alors  le  seul  orateur  de  1  opposition.  Nous 
ne  pouvons  insister  sur  ce  sujet  et  rapjpeler 
ses  nombreux  discours  dont  l'esprit  est 
d'ailleurs  présent  À  la  pensée  de  tout  le 
monde.  Rappelons  seulement  qu'entre 
temps  il  défendait  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel M.  Vacherot,  poursuivi  pour  la 
publication  de  son  livre  sur  la  Démocratie^ 
et  qu'À  cette  occasion  il  était  de  nouveau 
frappé  d'une  suspension  de  trois  mois  par 
le  tribunal.  Réélu  en  1863,  en  plus  nom- 
breuse compagnie,  la  modération  avec  la- 
quelle il  conibattait  le  pouvoir  et  qui  ne 
ressemblait  pas  tout  à  fait,  iJ  faut  en  con- 
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venir,  à  l'ardeur  des  premiers  jours,  où  il 
était  seul  à  porter  le  poids  d'une  opposi- 
tion à  peine  tolérée,  amena  quelque  froi- 
deur entre  lui  et  ses  amis  de  la  veille,  et  sa 
position  au  Corps  législatif  en  devint  bien- 
tôt assez  difficile.  Dans  la  session  de  1864, 
il  fut  rapporteur  de  la  loi  sur  les  coali- 
tions, loi  msufiisante,  mais  qui  était  cer- 
tainement un  grand  avantage  obtenu; 
mais  rétalage  de  sa  satisfaction  d'une  con- 
quête trop  peu  considérable,  augmenta 
encore  la  défiance  de  la  gauche,  qui  le  re- 
jeta en  quelque  sorte  de  son  sem.  Plu- 
sieurs fois,  vers  la  fin  de  1866,  M.  Emile 
Ollivier  était  allé  aux  Tuileries  conférer 
avec  l'empereur  ;  ambition  ou  non,  il  est 
évident  que  dès  lors  son  but  était  tout 
tracé  :  amener  Tempire  à  une  évolution 
libérale  et  parlementaire  qui  l'eût  peut- 
être  sauvé,  sans  les  partisans  du  pouvoir 
personnel  qu'une  telle  évolution  devait 
replonger  dans  le  néant  le  plus  complet. 
Certes,  une  fois  au  pouvoir,  avec  son  tem- 
pérament extrêmement  impressionnable 
malgré  l'extérieur  impassible  qu'il  réussit 

{presque  toujours  à  revêtir  à  temps  et  qui 
e  trompe  lui-même,  M.  Emile  Ollivier 
devait  fatalement  s'£d)andonner  aux  con- 
tradictions qui  ont  signalé  son  court  mais 
funeste  passage  aux  alTaires,  où  non  main- 
tien était,  dans  son  esprit  du  moins,  indis- 
f>en8able  au  salut  du  pays,  c'est  à  dire  à 
'accomplissement  de  son  piopre  pro- 
gramme :  ce  qui  aurait  pu  être  vrai  dans 
la  mesure  indiquée  par  lui,  au  cas  où  il 
n'eût  rencontré  aucun  obstacle,  aucune 
opposition  sérieuse.  Il  ne  fut  pour  rien 
toutefois,  s'il  faut  l'en  croire,  dans  la  rédac- 
tion delà  fameuse  lettre  du  19  janvier  1867, 
qui  serait  œuvre  toute  spontanée  de  l'em* 
pereur.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  devait  se 
passer  près  de  trois  ans  avant  que  les  pro- 
messes libérales  qui  v  étaient  faites  reçus- 
sent un  semblant  d'exécution.  Pour  le 
moment  le  parti  de  la  réaction  rempor- 
tait de  nouveau.  —  Aux  élections  de  1869, 
M.  Emile  Ollivier  se  présenta  à  la  fois  dans 
la  première  circonscription  du  Yar  et 
dans  la  3^  circonscription  de  la  Seine  ;  il 
échoua  dans  cette  dernière  qui  lui  pré- 
féra un  exilé  de  Décembre,  Bancel,  et  son 
apparition  dans  les  réunions  électorales 
pendant  la  période  préparatoire  fut  plus 
d'une  fois  le  siçnal  de  désordres  graves; 
la  1'*  circonscription  du  Var  l'élut  au  con- 
traire à  une  grande  majorité,  contre  M.  Clé- 
ment Laurier,  alors  ultra-radical,  bien  qu'il 
n'y  paraisse  plus  guère.  Dans  la  courte 
session  de  juillet,  M.  Emile  Ollivier  devint 
le  chef  du  nouveau  tiers-parti  libéral,  dont 
l'avènement  devenait  de  plus  en  plus  cer- 
tain. Dans  la  longue  prorogation  qui  sui- 
vit, en  effet,  les  négociations  furent  rou- 
vertes et  activement  poussées  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Clément  Duvernois.  Les 
Papiers  et  Correspondance  de  la  famille  impé- 
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riale  (neuvième  livraison)  contiennent  le 
dossier  presque  complet  et  curieux  à  con- 
sulter de  cette  affaire.  —  Enfin,  par  une 
lettre  en  date  du  27  décembre  1869,  l'em- 
pereur chargeait  officiellement  M.  Emile 
Ollivier  de  former  le  premier  cabinet  parle- 
mentaire de  l'empire,  et  ce  ministère,  après 
des  démarches  sans  fin,  entrait  en  fonc- 
tions le  2  janvier  1870.  Il  devait  dès  le  dé- 
but se  trouver  en  présence  de  difficuU»s 
inouies^  sans  parler  des  difficultés  inhé- 
rentesà  la  transformation  qu'il  était  char^'e 
d'accomplir:  le  meurtre  de  Victor  Noir 
par  le  prince  Pierre  Bonaparte  fut  accom- 
pli, en  effet,  le  10  janvier  1870.  Cet  événe- 
ment, l'agitation  menaçante  dont  il  fut  le 
sujet  eurent  sans  doute  une  grande  in- 
fluence sur  l'attitude  autoritaire,  agressive 
même  que  prit  peu  à  peu  le  chef  du  cabi- 
net. Dès  lors,  outre  les  poursuites  dirigées 
contre  M.  Henri  Rochefort,  député,  des 
arrestations  nombreuses  ont  lieu;  eu 
même  temps  que  se  prépare  le  vote  plé- 
biscitaire sur  le  sénatus-consulte  du  2S 
mars,  cause  de  la  démission  de  MM.  Buffet, 
Daru  et  de  Talhouôt  qui  y  voient  juste- 
ment la  négation  du  régime  qu'on  e>t 
censé  inaugurer,  se  découvre  un  complot 
avec  bombes  explosibles  etc.,  ainsi  qu'uu 
attentat  contre  la  sûreté  de  l'Etat!  dout 
l'Association  internationale  est  accusée, 
de  sorte  qu'une  haute  cour  de  Justice  est 
convoquée  pour  ju^er  ces  crimes  après 
qu'uoe  haute  cour  vient  de  juger  celui  du 
prince  Pierre. 

Cependant  le  plébiscite  est  voté  à  une 
immense  maiorité.  Après  cette  victoire  gue 
M.  Emile  Ollivier,  par  une  inspiration 
malheureuse,  appelle  un  a  Sadowa  fran- 
çais, »  il  semble  qu'on  va  pouvoir  respi- 
rer. L'ancien  intermédiaire  entre  l'empe- 
reur et  M.  Emile  Ollivier,  M.  Clément 
Duvernois,  pour  attaquer  trop  vivement 
dans  le  Peuple  français,  le  chef  du  cabinet 
qui  ne  le  satisfait  plus,  est  dépossédé  de 
son  journal.  M.  Ollivier  triomphe  sur  toutt; 
la  ligne,  mal  il  est  vrai,  mais  il  triomphe 
néanmoins,  quand  l'émotion  causée  par 
l'interpellation  de  M.  Mauny  sur  le  perce- 
ment du  Saint  Gothard  (20 juin)  est  à  peine 
calmée,  que  voici  l'acceptation  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  par  un  prince  de  la  mai- 
son royale  de  Prusse,  qui  met  de  nouveau 
le  feu  aux  poudres  —  hélas  I  sans  méta- 
phore, pour  notre  malheur.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  dans  toutes  ses  phases  l'enfante- 
ment lamentable  de  la  guerre  de  1870-71, 
dont  les  noms  de  MM.  Benedetti,  de  Gra- 
mont  etc.,  nous  ont  déjà  fourni  l'occasion 
de  parler  en  détail.  lÂ  ^erre  déclarée 
(15  juillet)^  le  premier  ministre  avec  cette 
déplorable  intempérance  de  langa^  dont 
le  souvenir  a  du  bien  des  fois  lui  peser, 
assurait  qu'il  en  CLCcepiait  d*uQ  «  cœur 
léger  »  toutes  les  conséquences  :  engage- 
ment puéril,  sans  aucune  sanction  et  qu'il 
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pouvait  s'éviter.  Nos  premiers  désastres 
avaient  produit  à  Paris,  comme  dans  toute 
la  France,  une  émotion  douloureuse  qui 
se  transformait  peu  à  ]^eu  en  colère.  En 
présence  des  dangers  qu'il  pressentait, 
M.  Emile  OllivieroB tint  de  l'impératrice- 
régente  la  convocation  des  Chambres  pour 
le  9  août;  au  début  de  la  séance  de  ce 
j  our,  le  Corps  législatif  votait  à  une  grande 
majorité  im  ordre  du  jour  de  M.  Clément 
Duvernois  déclarant  le  cabinet  incapable 
de  pourvoir  à  la  sûreté  du  pays,  et  ce 
cabinet  se  retirait,  remplacé  par  un  plus 
habile  sans  doute,  quoique  ce  ne  soit  pas 
précisément  une  vérité  démontrée  :  Il 
avait  pourtant  à  sa  tête  un  général,  dont 
les  circonstances  justifiaient  bien  la  pré- 
sence à  ce  poste,  M.  le  comte  de  Pallkao. 
Quant  au  ministre  tombé,  il  se  retira  & 
Bella,  en  Piémont,  où  il  résida  jusqu'à  la 
fin  de  1872;  h  cette  époque  il  est  rentré  en 
France  et  demeura  quelques  temps  à 
Passy.  Il  résida  ensuite  &  Marseille. 
Au  mois  de  mars  1877,  les  journaux  le 
faisaient  voyager  à  Constantinople,  mais 
c'était  à  tort.  Elu  membre  de  l'Académie 
française  le  7  avril  1870,  en  remplacement 
de  Lamartine,  sa  réceotion  n'a  pas  encore 
eu  lieu  et  &  sa  demanae  récente  de  vouloir 
bien  en  fixer  leiour,  le  Directeur  de  l'Aca- 
démie répondait  qu'aucune  résolution  ne 
pouvait  être  prise  a  ce  sujet  a  quant  à  pré< 
sent.  9  II  assistait  toutefois  à  la  séance  du 
7  iuin  1877,  dans  laquelle  fut  élu  le  rem- 
plaçant d'Autran,  et  a  voté,  dit-on  pour 
M.  Sardou.  *  M.  Emile  Ollivier  a  été,  de 
18G5  à  1870,coounis6aire  du  gouvernement 
égyptien  près  la  Compagnie  de  Suez.  11  a 
constamment  refusé  toutes  les  décorations 
qui  lui  ont  été  offertes,  compris  celle  de  la 
Toison  d'or  que  l'Espagne  lui  fit  offrir  par 
son  ambassadeur,  feu  M*  de  Olozaga,  en 
mai  1870. 

M.  Emile  Ollivier  a  publié  :  Commentai" 
res  sur  les  saisies  immobilières  et  ordres^  en 
collaboration  avec  M.  Mourlon  (1859); 
Commentaire  de  la  loi  du  25  mat  1864  sur 
les  coalitions  (1864);  Détnocratie  et  Liberté 
ilè6T);  kDisHieuf  janvier  {lS6d);  Ine  visite 
a  la  Chapelle  des  Médicis  :  Dialogue  entre  Mi- 
chel-Ange etRc^hael{\Sl  2);  Lamartine  (1874); 
Principes  et  conduite  (1875);  Mes  Discours 
(1876)  etc.  11  a  fondé  en  1856.  avec 
MM.  Mourlon,  Démangeai  et  Ballot,  la 
lUvue  du  droitpratique  à  laquelle  il  a  fourni 
de  nombreux  travaux  juridiques,  a  colJa- 
bore  À  la  Presse^  dont  il  prit  pour  peu  de 
temps  la  direction  au  départ  de  M.  E.  de 
Girardin  et  sur  l'avis  de  celui-ci  (1866),  à  la 
Liberté  etc.  Il  est  en  outre  un  musicien 
amateur  très-distingué;  virtuose  remar- 
quable sur  le  violon,  il  a  de  plus  composé 
plusieurs  concertos  pour  cet  instrument. 
—  Veuf  en  premières  noces  d'une  fille  du 
célèbre  pianista  et  compositeur,  aujour- 
d'hui abbé  Liszt,  M.  Emile  Olliviera  épousé 
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en  septembre  1869  la  toute  jeune  fille  d'un 
riche  négociant  marseillais,  M"*  Gravier. 

OLMSTED,  Frederick  Law,  architecte 
constructeur  de  jardins  et  publiciste  amé- 
ricain, né  à  Hartford,  Connecticut^  le  10  no* 
vembre  1822,  fit  ses  études  au  collège 
dTale.  Il  acheta,  en  1848,  une  ferme  à 
Staten  Island,  près  de  Nev^  York  et  s'ap- 
pliaua  &  rétuae  de  la  construction  des 
jardins  paysagers.  En  1850,  il  fit  un 
voyase  en  Europe  et  parcourut  &  pied 
l'Angleterre  et  une  partie  du  continent.  Au 
retour  il  publia  la  relation  de  ce  voyage 
sous  ce  titre  :  Promenades  et  causeries  d'un 
fermier  américain  en  Angleterre  (1852).  En 
1852-53,  il  visita  les  Etats  du  Sud,  comme 
correspondant  du  New  York  Times^  avec 
mission  d*étudier  l'influence  de  l'esclavage 
sur  l'agriculture.  Il  recueillit  ensuite  les 
lettres  adressées  &  son  journal  à  ce  sujet, 
et  les  publia  en  plusieurs  volumes  portant 
ces  titres  :  Voyage  sur  les  côtes  des  Etats 
esclavagistes  f  1856);  Voyage  au  Texas  (1857); 
Voyage  dans  les  campagnes  lointaines  (1860). 
En  même  temps,  il  entreprenait,  en  1855, 
une  nouvelle  excursion  en  Europe,  ^n 
d'étudier  les  domaines  ruraux  et  les  parcs 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  ritalie. 
L'année  suivante,  son  projet  d'un  parc 
central  pour  New  York,  conçu  avec  M.  Cal- 
vert  Vaux,  obtenait  le  prix,  et  il  était 
nommé  architecte  et  ingénieur  en  chef 
chargé  de  sa  réalisation.  Les  travaux 
furent  suspendus  en  1861,  à  cause  de  la 
guerre  civile  qui  venait  d'éclater,  et 
M.  Olmsted  devint  secrétaire,  en  fait  di- 
recteur, de  la  Commission  sanitaire,  po- 
sition qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Il  reprit  ensuite  la  direction  des 
travaux  du  Central  Fark,  terminés  seule- 
ment depuis  peu  d'années.  —  On  doit,  en 
outre  à  M.  Olmsted  la  construction  de 
plusieurs  parcs  de  même  nature  dans  di- 
verses grandes  villes  des  Etats  Unis,  no- 
tamment le  Prospect  Park  de  Brooklvn. 
11  a  beaucoup  écrit  sur  les  questions  d'ny- 
giène  dans  les  recueils  périodiques  spé- 
ciaux et  publié  quelques  ouvrages  sur  le 
même  sujet. 

O^XEIL ,  Henry,  peintre  et  littérateur 
anglais,  né  en  1817  ;  a  exposé  à  l'Académie 
royale  des  Arts,  dont  il  a  été  élu  membre 
associé,  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
bleaux d'histoire  et  de  genre  qui  lui  ont 
fait  dans  son  pays  une  réputation  distin- 
guée. Nous  citerons  :  Marthe  et  Marie  ap- 
prenant au  Christ  la  mort  de  Lazare^  Cathe* 
rine  d* Aragon  en  appelle  à  Henry  Vlll,  Ra* 
bylone,  les  Derniers  moments  de  Mozart,  Es* 
ther  en  habits  ruyaux^  Assuérus  et  ks  Scribes, 
le  Rêve  de  Catherine^  Scène  de  Faust,  Scène 
d'Hamletf  le  Retour  du  Vagabond,  Rosalinde 
et  Celia^  un  Pique-tiique^  A  l^ Orient!  (East- 
ward  Uol),  Août  1857  ei  Retour  au  pays! 
(Home  again!),  tableaux  popularisés  par 
la  gravure,  le  Salut  du  départ,  la  Lettre^  les 
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Adieux  de  Maine  Stuart  à  la  France^  la  Puis- 
sance de  la  musique,  le  Débarquement  de  la 
princesse  Alexandra  à  Gravesend,  la  Mort  de 
Raphaël  (1866);  un  Episode  de  la  vie  mo- 
7iastique  de  Luther,  à  Krfurth  (1867)  ;  des 
PortraitSy  etc.  —  M.  0'  Neil  a  publié  une 
brochure  sur  l'Art  moderne  en  Angleterre  et 
en  France  (1869)  et  l'Age  de  Stuc,  satire  en 
trois  chants  (1871).  Il  a  fait  sur  TArt  des 
conférences  qui  ont  eti  du  succès. 

ORCHARDSON,  Willum  Quillkr,  pein- 
tre écossais,  né  à  Edimbourg  en  1855,  est 
élève  de  la  Trustées'  Academy  de  cette 
ville,  où  il  entra  à  quinze  ans  et  débuta 
avec  succès,  vers  1856,  aux  expositions 
de  l'Académie  royale  écossaise.  Il  vint  à 
Londres  en  1863  et  exposa  la  môme  an- 
née à  la  Galerie  nationale  :  une  Vieille 
chanson  anglaise  et  des  PoHraits,  suivis  de 
Fleurs  de  la  Forêt  (1864).  Vinrent  ensuite  : 
Hamlet  et  Ophélie,  à  l'Académie  royale  et 
le  Défi,  à  la  Galerie  française  de  Pall  Mali, 

3ui  remporta  un  prix  (1865);  l'Histoire 
'une  vie,  à  l'Académie,  et  Christophe  Sly, 
à  la  Société  des  artistes  anglais  (1866), 
Talbot  et  la  comtesse  d'Auvergne,  Miss  Pettie, 
le  Choix  d'une  arme  (1867)  ;  la  Petite  mar- 
chande du  Lido,  les  Rêves  du  jour,  les  Tra- 
vailleurs de  la  mer  (1870)  ;  Il  y  a  cent  ans. 
Sur  le  grand  canal  à  Venise  et  A  Saint-Marc 
(1871);  Casus  Relli,  le  Favori  de  la  Forêt 
(1872)  ;  le  Protecteur,  Oscar  et  Brin,  Cinde- 
relia  (1873)  ;  Hamlet  et  le  roi,  Ophélie,  un 
Marchand  de  fruits  vénitien.  Evadé  !  (1874)  ; 
Trop  beau  pour  être  vrai,  et  Clair  de  lune 
sur  les  lagunes  (1875). 

A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en 
1867,  M.  Orchardson  avait  envoyé  deux 
toiles  déjà  citées  :  le  Défi  et  Christophe  Sly, 
qui  furent  très-remarquées  et  lui  valurent 
une  médaille  de  3^  classe.  Il  a  été  élu  mem- 
bre associé  de  l'Académie  royale  des  Arts 
en  1868. 

OWSILLY,  Bernard,  prélat  catholique 
irlandais,  né  à  Balîybeg,  comté  de  Meath, 
le  10  janvier  1824,  fit  ses  études  au  collège 
Saint-Cuthbert ,  à  Ushaw,  près  de  Dur- 
ham  et  entra  aans  les  ordres.  Il  devint 
chanoine  de  Liverpool  et  a  été  pen- 
dant vinfft  ans  attaché  à  l'église  Saint- 
Vincent-de-Paul  de  cette  ville.  A  la  mort 
de  Mgr  Goss  (3  octobre  1872),  M.  0'  Reilly, 
fut  nommé  ëvèque  de  Liverpool  à  sa  place 
et  consacré  le  19  mars  1873  par  l'arche- 
vêque Manning. 

OREIVSE,  Don  José  Mari\  Orbnsb,  Mar- 
quis d'Albaida,  homme  politique  espagnol, 
né  vers  1803.  Mêlé  fort  jeune  aux  agita- 
tions politiques  de  son  pays,  le  marquis 
d'Albaida  ne  tarda  pas  a  embrasser  avec 
ardeur  la  cause  démocratique  au  service 
de  laquelle  il  mit  sans  marchander  sa  for- 
tune aussi  bien  que  l'influence  de  son 
nom.  L'un  des  promoteurs  de  la  révolution 
un  moment  triomphante  de  1826,  il  se  ré- 
fugia, après  le  rétablissement  de  Ferdi- 


nand VII,  en  Angleterre  et  étudia  av^- 
intérêt  les  institutions  politiques  de  «r 
pays.  Certains  de  ses  biographes  le  f o  : 
épouser  à  Londres,  à  cette  époque,  un- 
jeune  fille  de  Buenos  Aires  descendante  li  ^ 
anciens  vice-rois  de  ce  pays  au  temps  d-j 
régime  colonial,  tandis  que  ses  adversaire r 
politiques  attribuent  à  un  seDtiment  d. 
jalousie  personnel  contre  Ferdinand  VII, 
qui  ferait  remonter  un  peu  plus  loin  i^ 
date  de  son  mariage,  sa  participation  ac- 
tive  à  la  révolution  de  1826.  Quoi  qu'il  t:i 
soit.  Don  José  Maria  Orense,  depuis  h 
mort  de  ce  roi  (1833),  qui  lui  rouvrit  le^ 

Sortes  de  son  pays,  n'a  pas  cessé  de  prec- 
re  part  aux  divers  mouvements  révolu- 
tionnaires qui  ont  troublé  l'Espace  à  di- 
verses époques,  et,  l'un  des  premiers  par- 
tisans de  la  république  en  Espagne,  il  n'a 
jamais  varié  sur  ce  point.  Elu  député  aux 
Certes  en  1844,  il  y  développa,  sans  suc- 
cès bien  entendu,  son  programme  démo- 
mocratique,  et,  en  1848,  provoqua  une 
insurrection  nettement  répuolicaine  à  Ma- 
drid, laquelle  fut   vaincue.   Envoyé  de 
nouveau  aux  Certes,  en  1850,  Orense  que 
les  agissements  de  Narvaez  inquiétaiect 
et  indignaient  en  même  temps,  écrivit  au 
premier  ministre,  qu'une  grande  majorité 
dans  les  Certes  rendaient  fort,  une  lettre 
de  protestation  qui  le  fit  condamner  aux 
travaux  forcés.  Mais  l'exécution  d'un  tel 
arrêt,  qui  faisait  revêtir  à  un  homme  de 
l'importance  du  marquis  d'Albaida  le  cos- 
tume du  bagne,  ne  put  avoir  lieu  ;  le  cod- 
damné  put  donc  quitter  l'Espagne.  Il  se 
réfugia  en  France  cette  fois;  passa  en  Bel- 
gique après  le  coup  d'Etat  et  se  lia  avec 
les  plus  illustres  des  proscrits  français.  Les 
événements  de  1854  le  rappelèrent  dans 
son  pa^s,  et  il  prit  une  part  active  à  l'in- 
surrection républicaine  de  Madrid  du  28 
août,  étouffée  cette  fois  encore,  par  Espar- 
tero,  rentré  aux  affaires,  et  pour  peu  de 
temps,  seulement  depuis  un  mois,  n  fut 
quelque  temps  détenu  ;  puis,  élu  de  nou- 
veau député,  devint  le  cnef  du  parti  répu- 
blicain au  Certes,  combattit  avec  énergie 
pour  le  triomphe  de  ses  idées  et.  lors  du 
coup  d'Etat  d'  0'  Donnell  (14  juillet  1856), 
tenta  de  soulever  les  provinces.  Arrêté  « 
jeté  en  prison,  il  ne  fut  rendu  en  liberté 
qu'après  la  pacification  et  reprit  le  chemin 
de  1  exil.  11  fut  un  des  premiers  parmi  les 
proscrits  à  rentrer  en  Espagne  &  la  révo- 
lution de  1868,  aux  dernières  phases  de 
laquelle  il  fut  mêlé  activement.  Député  aux 
Certes  nationales,  il  tenta  encore  de  faire 
adopter  par  ses  collègues  la  république 
fédérative,  toutes  les  fois  que  loccasion 
s'en  présenta;  mais  en  vain,  comme  on 
sait  :  l'Espagne  n'a  joui  que  quelques  mois 
fde  septembre  1873  au  2  janvier  1874)  de  la 
tbrme  gouvernementale  républicaine.  — 
Le  marquis  d'Albaida,  malgré  tous  ses 
efforts  sur  la  place  publique  ou  dans  les 
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Cortès,  efforts  payés  de  longues  années 
d'exil,  de  nombreux  jours  de  prison  et  de 
la  perte  de  la  plus  srande  partie  de  sa  for- 
tune, est,  comme  devant,  un  simnie  dé- 
puté de  l'opposition  républicaine  clans  un 
parlement  monarchique. 

OSCAR  n,  Frédéric,  roi  de  Suéde  et 
de  Norvège,  connu  avant  son  avéuement 
au  trône  sous  le  titre  de  duc  d'Ostroootbis, 
était  alors  chef  de  la  brigade  de  la  Garde, 
lieutenant-général  et  vice-amiral.  11  est  né 
le  21  janvier  1829  et  a  épousé,  en  juin  19^7, 
la  prmcesse  Sophie  de  Nassau,  fille  du  feu 
duc  Guillaume,  née  le  9  juillet  1836,  de 
qui   il  a  eu  auatre  fils  :  Oscar  Gustave 
Adolphe,  duc  ae  Wermland,  héritier  pré- 
somptif actuel  du  trône,  né  le  16  juin  1858; 
Oscar  Charles  Auguste,  duc  de  Gothie,  né 
le  15  novembre  1859;  Oscar  Charles  Guil- 
laume, duo  d'Ostrogothie,  né  le  27  février 
1801  et  Oscar  Eugène,  duc  de  Nerike,  né 
en   août  1865.  A  la  mort  de  son  frère 
Charles  XV  (18  septembre  1872),  il  lui  suc- 
céda au  trône  et  fut  sacré  le  18  juillet  1873 
à  la  cathédrale  de  Drontheim,  ainsi  que  la 
reine  Sophie.  —  Le  roi  Oscar  II  jouit  d*une 
liste  civile  d'un  peu  moins  de  2  millions 
conune  roi  de  Suède,  et  comme  roi  de 
Norvège ,  d'une  seconde  liste  civile  de 
800,000  francs;  plus,  d'une  dotation  an* 
nuelle  d'environ  420.000  francs,  votée  à  la 
famille  royale,  sur  la  demande  de  Char- 
les XIV,  pour  lui  et  ses  successeurs. 

06M0Y  (coMTB  d'),  Charlss  François 
Romain  La  Bœvp,  homme  politique  fran- 
çais, fils  d'un  ancien  garde  du  corps  de 
Charles  X,  est  né  à  Champigny  (Eure),  le 
19  août  1827,  fit  ses  études  &  Paris.  Aoh 
de  Bouilhet,  poète  lui-même,  il  aborda  la 
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fois  bientôt  et  se  retira  sur  sa  terre  d'Os- 
moy»  commune  de  Champigny,  fonda  la 
ligue  d'enseignement  populaire  de  l'Eure 
et  succéda  à  son  père,  comme  membre  du 
conseil  général  ou  département,  pour  le 
canton  deQuillebœuf,qui  l'a  constamment 
réélu  depuis,  en  1862.  Aux  élections  légis- 
latives de  1869,  M.  le  comte  d'Osmoy  se 
Srésenta  coiftme  candidat  de  l'opposition 
ans  la  2*  circonscription  de  l'Eure,  mais 
il  échoua,  quoioue  avec  une  minorité  ho- 
norable, contre  le  candidat  officiel,  M.  le 
comte  a'Aijuzon.  Au  commencement  de 
la  guerre  de  1870-71,  au  mois  d'août,  M.  le 
comte  d'Osmoy,  qui  se  trouvait  à  Paris, 
s'engagea  dans. le  corps  des  éclaireurs  de 
la  Seine,  devint  capitame  au  1«'  régiment 
et  fut  décoré  de  lal^ffiond'honneur  pour 
sa  belle  conduite  pendant  le  siège  de  Pa- 
ris. Elu  représentant  de  l'Eure  &  l'Assem- 
blée  nationale,  le  troisième  sur  huit,  aux 
élections  du  8  février  1871,  il  prit  place  au 
centre  gauche  républicain  avec  lequel  il 
n'a  manqué  de  voter  que  pour  voter  avec 


le  groupe  voisin  de  la  gauche  républi- 
caine ;  il  a  pris  part  principalement  aux  dis- 
cussions relatives  aux  Beaux-Arts  et  a  été 
Slusieurs  fois  rapporteur  du  budget  de  ce 
épartement.  —  Aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  M.  le  comte  d'Osmojr 
était  porté  sur  la  liste  républicaine  qui 
échoua  dans  l'Eure  :  mais  le  20  février  sui- 
vant, il  était  élu  député  de  l'arrondisse- 
ment de  Pont-Audemer  par  9,950  voix 
contre  9,761,  obtenues  par  le  candidat 
conservateur. 

M.  le  comte  d'Osmoy  est  membre  de  la 
Commission  supérieure  des  Expositions 
internationales.  Il  a  fait  partie  du  Jury  in- 
ternational de  l'Exposition  de  Vienne  (8' 
groupe  :  Bots  ouvrés)  et  depuis  des  Jurys 
e  l'exposition  annuelle  des  Beaux  Arts. 
OTTIN,  AuousTB  Louis  Marib,  sculpteur 
français,  né  À  Paris,  le  11  novembre  1811. 
Elève  de  David  d'Angers  et  de  l'Ecole  des 
Beaux  Arts,  il  prit  part  au  concours  de 
l'Institut  en  1836  et  remporta  le  grand 
prix  de  Rome,  le  sujet  du  concours  étant  : 
Socrate  buvant  la  cigué.  Après  son  retour 
d'Italie,  où  il  eut  &  exécuter  divers  travaux 
fort  appréciés,  il  exposa  notamment  :  les 
bustes  de  M.  Ingres,  en  bronze,  de  Mlle 
Richardot,  de  Mme  Isabelle  Constant;  Her- 
cule au  jardin  des  Eespérides,  l'Amour  et 
Psyché f  Leuchosis^  statues  en  marbre;  le 
Chasseur  indien  et  le  boa,  le  Coup  de  hanche 
des  lutteurs,  groupe  en  plâtre  ;  Ecce  homo. 
Mater  amaînTis,  statues  en  marbre;  Ch. 
Fourier,  buste  en  marbre;  la  Justice,  la 
Vérité,  statues  en  marbre;  Acis  et  Galathée 
surpris  par  Polyphéme,  groupe  en  marbre  et 

Sierre  pour  la  fontaine  rustique  du  jar- 
in  du  Luxembourg,  et  le  buste  en  mar- 
bre de  M,  Ingres,  à  l'Exposition  univer- 
selle (1840-55);  Jeune  fille  portant  un  vase, 
statue  en  marbre  (1857);  Napoléon  III, 
statue  en  marbre;  l'Amour  et  Psyché, 
ffroupe  en  marbre  (1861);  M,  de  Belzunce, 
buste  (1863);  Bethsabée,  statue  (1864);  les 
Orphelins,  bas-relief  (1866);  le  Coup  de 
hanche,  en  bronze  (Expos,  univ.  1867); 
Henri  IV,  statue  (1868)  ;  Thésée  précipitant 
le  brigand  Scyron  à  la  mer,  groupe  en  plâ- 
tre (1869);  la  Vérité,  statue  en  marbre 
(1874)  ;  Campaspe,,  statue  en  plâtre  (1875)  ; 
le  Thésée  précipitant  Scyron,  en  fonte  ae 
fer  (1876).  M.  Ottin  a  exécuté  en  outre  de 
nombreux  travaux  pour  les  monuments 
publics.  Nous  citerons  la  Cheminée  monu- 
mentale, dessinée  par  M.  Lefuel,  pour  le 
palais  de  Florence,  en  1850:  un  Jeune 
faune,  une  Chasseresse,  pour  la  fontaine 
de  Médicis,  au  jardin  cm  Luxembourg  ; 
les  bustes  de  Chaptal  et  de  Prony,  pour  le 
ministère  de  l'Intérieur;  un  Horcuie,  pour 
le  parc  de  Saint-Cloud,  etc. 

M.  Ottin  a  obtenu  une  médaille  de 
2^  classe  en  1842,  une  de  l'^  classe  en 
1846,  une  antre  de  2«  classe  â  l'Exposition 
universelle  de  1867,  à  la  suite  de  laquelle 
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il  a  été  lait  ehevalier  de  la  Lésrlon  dlioa- 

OCMIID  Y  SBCCRA^CRirTosAi,  com- 
pcHitear  espagool.  Dé  à  Badajoz,  le  7  fé- 
rricr  1%29,  se  rendit  à  Madrid  en  1^44  et 
eommeDca  dès  1849  à  produire  sespre- 
mlf^refi  compositions  pour  l'orchestre  tout 
en  cherchant  à  aborder  la  scène,  à  quoi 
il  réussit  d  ailleurs  rapidement.  Avec  MNL 
Arrieta,  Bairbleri,  Heroandez,  Inzenga 
f voyez  ces  noms),  Gastambide  et  autres, 
il  participa  largement  à  la  résurection  de 
la  Zar^u^/a,  et  produisit  pour  son  compte, 
soit  seul  soit  en  coiJaooration  avec  ses 
amis,  sur  les  divers  théâtres  de  Madrid, 
un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  ce 
genre  national.  Il  se  fit  en  même  temps 
connaître  comme  habile  chef  d'orchestre, 
fonctions  qu'il  remplit  dans  plusieurs 
théâtres,  notamment  à  laZarzuela  en  1872, 
à  rOriente  depuis  1874.  En  1867,  il  avait 
été  nommé  chef  des  chœurs  au  Théâtre  ita- 
lien de  Madrid. 

Parmi  les  ouvrages  très-nombreax  de 
M.  Oudrid  nous  citerons:  Buenos  noches, 
êenor  don  Simon  (1852);  A  Rey  muertOj 
Concka,  los  Encantos  de  Brijan^  Enlace  y 
desmlacej  Equilibrios  de  amWj  el  Hijo  del 
regimento,  Mernorias  de  un  estudiante^  Nadie 
$e  muere  hasta  que  Dios  quiere,  los  Folvos  de 
la  madré  Celestina,  la  Cola  del  DiaJAo,  Este- 
banillo  Dalia^  McUilde  y  Malek-  Adel,. 
Escenas  de  Chamberi^  Par  seguir  a  una  mu- 
jer,  un  Dia  de  reinado,  For  amor  al  projimo, 
el  Postillon  de  la  Rioja^  el  Ultimo  mono  y 
pièces  en  un,  deux,  trois  et  même  quatre 
actes  {lSijO'b9);  la  Isla  de  San  Balandran, 
un  acte  ;  el  Bazar  de  novias^  un  acte  ;  to  Pata 
de  cabra^  trois  actes;  la  Revista  de  1866 
y  1867^  un  acte  ;  la  Espada  de  Salanas, 
féerie  en  4  actes  ;  los  Misterios  de  bastidores^ 
un  acte;  los  Comicos  de  Alcorcon,  etc., 
(1864-70).  Ses  plus  récents  ouvrages  sont 
il  Teêtamento  azul^  zarzuela  en  trois  actes, 
avec  M.  Barbieri,  au  Buen  Retire  (1874)  et 
lo$  Page»  del  Rey,  &  la  Zarzuela,  en  décem- 
bre 1876.  —  M.  Cristobal  Oudrid  j  Se- 
gura  est  mort  à  la  fin  de  mars  1877. 

OUSËLEY,  SIR  Frbdbrick  Artbur  Qore, 
BARONET,  théologien  et  compositeur  de 
musique  religieuse  anglais,  fils  d'ua  di- 

?lomate,  est  né  &  Londres,  le  12  août 
825,  fit  ses  études  à  Tégiise  du  Christ,  à 
Oxford,  où  il  prit  les  grades  de  bachelier 
en  1846  et  de  maître  es  arts  en  1849,  et 
ceux  de  bachelier  en  1850  et  de  docteur 
de  musique  en  1854.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  tint  de  1840  À  1851,  une  cure  à 
Londres,  puis  fut  nommé  grand  chantre 
(precentor)  de  la  cathédrale  d'Hereford  en 
1845,  puis  curé  titulaire  de  la  cathédrale 
Saint-Michael,  à  Tenbury  en  1856.  11  a 
depuis  cette  épo<}ue,  pris  une  très^^rande 
part  &  la  fondation  du  collège  Saint-Mi- 
cliael  de  cette  ville,  dont  il  est  recteur  et 
ou  il  est  chargé  de  l'éducation  musicale 
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classique  et  chorale  des  wiCant^  Il  --* 
outre  professeur  de  masque  à.  Ilfr:-^- 
d'Oiford  depuis  ISôS.  —  Sir  F-  0^-r_.  - 
composé  la  musique  de  plusieurs  arî  i  -  -  : 
trts-estimées,  parmi  lesquelles  oc  r .  .r 
ticuliêrement:  Hovc  go'jdly  are  thy  t-^  '• 
radl   Combien  tes  tentes  sont    ^ra.  .z .. 
6  Israël  !;,  la  plus  populaire  de  lo^i-f 
publié     plusieurs    recueils    die    m.-  ~ 
d'église  ancienne  et  moderne  ;  un  7 
d  harmonie ^  et  un  Traité  dt  co/gtrt-i 
fujue  ,l'^9y  ;  et,  en  collaboration   a^r 
D^  Monk,  les  Ckajiis  du  psa»tiier  A    . 
,1872;.        , 

OUVRIEyPiERRBJrsm, peintre  et  ..  . 

graphe  français,  né  à  Paris,  le  9  ma»  .  ^ 
fut  élève  d'Àbel  de  Pujol,  de  ChAtt.:  :  ^ 
de  M.  le  baron  Tavlor,  et  se  li  wxa  c^jl  . . 
remment,  dès  le 'début,  à    la  peint  :" 
l'huile,  à  Taquarelle-et  à  la  liUiogra:  _ 
Il  débuta  au  Salon  de  1830  eteonc  .^ 
à  peu  près  régulièrement  aox  expos:: 
annuelles  depuis  lors, malgré  de  mq^  : 
voyages   dont  le  titre  de    ses   outti.^ 
nous  révèlent  suffisammeot  le  but.  —  - 
cite  principalement  de  cet  artiste  :  <-~  '  • 
remonte  funèbre  du  poète  Shelley  llSSi  . 
Grand  canal  à  Venise ,  f  Hospice  du  S 
Bernard^  Vue  de  Landemau,  toiles  et  ;.. 
sieurs  aquarelles,  notanunent  des  Sit-.  ^^- 
environs  de  Venise,  de  la  Romane  et  : 
la  Sicile  (1833);  la  Place  du  Paiazzo  V-    • 
à  Florence j  le  Quai  des  esdavons  à  Y  > 

S  1834};    Saint-Laurent  de    BhirewÊUr^, 
?hare  d^Aigues-mortes,  toiles  ;  dÎTers  S  ' 
du  MonUDore,  aquarelles  etc.,  (1835):  S.- 
Pierre de  Gènes,  tableau;  le  Marche  di  S-- 
remberg,  aquarelle  (1836);  la  Cathédri-^  . 
Chartres  (1837);   la  CatkédraU  de   W;/:: 
6our9,  aquarelle  (1840)  ;  Ueidelberg  [l>^A\  : 
leChàJleaudeFQntainebleau(lè^2)ileCkiit  • 
de  Pau  (1844);    les   Eaux-Bannes  (184'*  : 
Aix-la-Chapelle,  la  Place  de  Bruges,  aqua- 
relles (1846)  ;  la  place  de  laHaUe^  à  Bruc  s 
toile  ;  les  Bords  de  l'AmOy  aquarelle  (184'*  : 
le  Béguinage,  la  Rue  Flamande^  à  Bru^ 
toiles;  la  Place  de  Schelestadt^  aquan 
(1849);  1$  Château  de  Windsor;  Vue  de  Rou 
aquarelle    (1850);    Somerset  House^   tui.. 
(1852);    Vue   d'Amsterdam   (1853);     dem 
Sites  des  bords  du  Rhin,  U  Quai  Sair.u- 
Lucie  à  Naples,  la  Ville  et  le  Château  dn-  - 
delberg,  plus   Somerset   Uouie . et   la   !»■ 
d'Amsterdam, déjà cités(1855,  expos. univ. . 
Entrée  de  La  Haye^  Boppart  près  de  C  - 
blentz,  Sites  du  Rhin  (1857);  Vue  de  Rutt-r- 
dam  (1869);  Souvenir  des  bords  du  A/i... 
le  Mont-Blanc  et  la  vallée  de  Cha$now}'. , 
Vue  prise  à  Anvers,  Route  d'Ancâne  à  B  - 
logne^  la  Moselle  prés  de  Berm-Castel  (I8»il  ; 
Vue  de  Salzbourg,  le  Monument  de  W'^/'*  - 
Scottj  Carlton  Util  et  la  Canongate  d'£<//'/*- 
bourg,leKereenGracht  à  Amsterdam (is&r: 
Château     d'Anet ,    Château    de  VilityiiU 
(1864)  5  Vue  d'Edimbourg,  Château  de  Pif  n^ 
fonds  (1865)  ;  la  Cathédrale  de  Fribourij-^U' 
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ïlrifigau  (1866);  Château  ie  Montorgueil^ 
Chdteau  ae  Pitirre fonds ,  aquarelles  etc., 
(1807,  Expos,  univ.);  le  Printz  Gracht  à 
Amsterdam  (1869)  ;  Alkmaar  et  Dordrccht, 
dans  les  Pajrs  Bas  (1873)  etc.  —  Comme 
lithographe,  il  a  principalement  collaboré 
èi  la  Galerie  des  portraits  des  roi  de  France 
et  reproduit  de  nombreux  paysages; 
mais  c'est  surtout  au  début  de  sa  carrière  ; 
enfin  on  lui  doit  aussi,  quelques  tableaux 
pour  les  galeries  de  Versailles,  parmi  ses 
œuvres  non  exposées. 

M.  Justin  Ouvrié  a  obtenu  comme 
peintre  une  médaille  de2<>  classe  en  1831, 
une  de  1**  classe  en  1843  et  une  de 
3«  classe  &  l'Bxpos.  univ.  de  1855.  il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1854. 

0\VEIV,  Richard,  célèbre  naturaliste  et 
anatomiste  anglais,  né  à  Lancastre^  en 
1804,  fit  ses  études  à  l'Université    d'E- 
dimbourg et  devint  en   1826  membre  du 
Collège  rojal  des  chirurgiens  de  Londres. 
Ayant   presque    aussitôt   commencé    la 
série   des  catalogues:  le  Catalogue   des^ 
criptif  illustré  des  spécimens  de  physiologie 
et  d'anatomie  comparées,  le  Catalogue  d'His- 
toire naturelle^  ceiixi  d!Ostéologie  et  celui  des 
Débris  organiques  fossiles,  que  possède  le 
musée  du  collège,  il  fut  nominé  conser- 
vateur de  ce  musée  et  professeur  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  au  Collège  des 
chirurgiens  en    1835.  Il  fut  un  membre 
très-actif  de  la    Commission   d'enquête 
sur  l'état  sanitaire  des  villes  ainsi  que  de 
toutes  les  commissions  d'hygiène  de  la 
Métropole,   et    c'est  à   sa  persévérance 
4{u'est  due  la  transformation  du  marché 
aux  bestiaux  de  Smitfield,avec  ses  dépen- 
dances iffnobles  et  nauséabondes,  en  sim- 
ple marché  à  fourrage.  A  l'Exposition  uni- 
verselle de  1851,  M.  Owen  fut  président  du 
Jury  de  la'section  des  substances  animales, 
fonctions  dont  il  fut  de  nouveau  chargé, 
et  pour  la  même  classe,  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  Paris  de  1855.  La  même  année 
il  publiait  à  Paris,  en  français,  ses  Princi- 
pes d'ostéohgie  comparée.  Un  os  fossile  de 
la  Nouvelle-Zélande  lui  ayant  été  soumis, 
en  1837,  il  y  avait  reconnu  un  débris  d'un 
oiseau  plus  grand  que  l'autruche,  et  ses  re- 
cherches ultérieures  le  confirmèrent  plei- 
nement dans  cette  idée  qu'il  développa 
dans  les  Transactions  de  la  Société  zoolo- 
gique j  dans  le  volume  de  ce  recueil  pour 
lMr>5,ii  pose  les  bases  de  sa  théorie  de 
l'extinctiondes  espècesdue  àla  «lutte  pour 
l'existence  »  provoqué  par  des  influences 
étrangères.  Dans  son  ouvrage  Sur  la  nature 
des  tn^mbres,  poursuivant  ses  recherches 
sur  l'unité  de  plan  dans  l'organisation 
animale,  il  est   amené  4  conclure  que 
les  espèces  se  sont  produites  par  suite 
d'une  cause  ou  loi  secondaire,  opérant 
incessamment  et  donnant  naissance  à  des 
espèces  nouvelles,  quand,  par  une  cause 
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différente ,  d'anciennes  espèces  dispa- 
raissent, mais  dans  un  mode  qui  lui 
échappe.  Le  professeur  OweQ,qui  a  labo- 
rieusement collaboré  aux  Recueils  spéciaux 
de  la  Société  Royale,  des  Sociétés  lin- 
néennes,  gèologicjue,  zoologique,  médico- 
chirurgicale  et  microscopique  de  Londres, 
à  celui  de  la  Société  philosophique  de 
Cambridge,  aux  Transactions  de  l'Associa- 
tion britannique  etc.,  a  été  l'un  des  fon- 
dateurs et  le  premier  président  de  la 
Société  microscopique  et  est  membre  titu- 
laire, correspondant  ou  associé  de  la  plu- 
part des  académies  ou  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères,  membre  associé 
étranger,  notammentdel  Institut  de  France 
(Académiedes  sciences.)  Il  a  étéprofesseur 
de  paléontologie  à  l'Ecole  des  mines  du 
gouvernement  et  professeur  de  physiologie 
a  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne 
mais  des  raisons  de  santé  l'ont  contraint 
&  résigner  ces  deux  chaires.  Chargé  par  la 
reine  de  donner  des  leçons  à  la  famille 
royale,  il  a  reçu  de  Sa  Majesté,  pour  en 
jouir  sa  vie  durant,  une  résidence  dans 
Kichmond  Park.  M.  Owen  est  surintendant 
des  départements  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle au  Musée  britannique.  A  la  séance  de 
l'Académie  des  Sciences  française  du  15 
mars  1869,  il  prit  son  siège  en  qualité 
d'associé  étranger.  Il  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  en  1855  et 
compagnon  de  l'Ordre  du  fiain  le  3  juin 
1873;  il  est  en  outre  chevalier  de  l'ordre 
du  mérite  de  Prusse. 

Outre  les  ouvrages  cités,  M.  Owen  a 
publié  :  Mémoire  sur  le  nautile  perlier{lBbi;); 
Odontographie  (IS40);  Mémoire  sur  une  espèce 
éteinte  de  paresseux  gigantesques  (1842); 
Leçons  d'anatomie  comparée  des  animaux 
iîivertébrés  (1843);  Leçons  d'anatomie  com- 
parée des  animaux  vertébrés  et  Histoire  des 
mammifères  et  des  oiseaux  fossiles  de  la 
Grande  Bretagne  (1846);  Sur  Varchétype  et 
hshomologies  dusqucldte  des  vertébrés  (1866): 
Sur  la  nature  des  membres  et  De  la  Parthéno- 
genèse ou  génération  successive  d'individus 
procréateurs  provenant  d'un  seul  œuf  (lSi9); 
Histoire  des  reptiles  fossiles  de  la  Grande 
Bretagne  (1849-51);  De  la  Paléontologie  et 
Du  Megatherium  (1860);  Sur  le  Aye-aye  ou 
Chiromys  (1863);  le  Gorille  (1865);  le  Dodo 
(1866)  ;  Anatomie  et  Physiologie  comparées  des 
vertébrés  (  1866)  ;  Discours  sur  l'exécution  et  le 
but  d*un  Muséum  d'Histoire  naturelle  nationale, 
etc.  On  lui  doit  également  les  articles  trai- 
tant de  zoologie,  d'anatomie  comparée  et 
de  physiologie  du  Dictionnaire  des  Sciences 
de  Brandt  dont  l'article  Species  contient  les 
dernières  considérations  du  savant  profes- 
seur sur  la  nature  et  l'origine  des  espèces. 

OXE\DE\\  AsHTON,  prélat  anglais, 
évèque  de  Montréal,  primat  et  métropoli- 
tain du  Canada,  est  né  en  1808  à  Broome 
Park,  près  de  Canterburv,  et  a  fait  ses 
études  au  collège  de  l'Université  d'Ox- 
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ford.  Ordonné  prêtre  en  1834,  il  a  été  curé 
de  Pulkley-witn-Peyington,  dans  le  Kent, 
de  1848  à  1869,  ayant  été  nommé  dans 
rintervalle  (en  1864)  chanoine  honoraire 
de  la  cathédrale  de  Canterbury.  En  1869, 
M.  Oxenden  est  devenu  évéque  métropo- 
litain de  Montréal,  siège  auquel  est  at- 
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taché  le  titre  de  Primat  du  Canada  et  qui 
a  sous  sa  juridiction  les  évècbés  de  Québec 
d'Ontario,  de  Toronto,  de  Huron,  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  de  Fredericton,  de  Terre- 
Neuve  et  de  Rupersland.  —  M^  Oxenden 
a  publié  de  nombreux  ouvrages  de  dévo- 
tion, recueils  de  prières,  de  sermons  etc. 


PADOUË  (duc  db),  Ehnbst  Louis  Hbnri 
Hyacimtbb  Arriohi  db  Casanova,  homme 
politique  français,  ancien  ministre,  ancien 
sénateur,  fils  du  général  de  l'empire  créé 
duc  de  Padoue  par  Napoléon  1*'  et  mort 
sénateur  en  1853,  est  né  à  Paris,  le  26  sep- 
tembre 1814.  Entr^  à  l'Ecole  polytechnique 
en  1833,  il  entrait,  le  premier  de  sa  promo- 
tion, deux  ans  plus  tard,  à  TEcole  d'ap- 
plication et  en  sortit  comme  officier  au 
Sénie  ;  mais  il  donna  sa  démission  immé- 
iatement  et  se  retira  dans  ses  propriétés 
de  Seine-et-Oise.  Etranger  à  la  vie  publi- 
que pendant  toute  la  durée  du  règne  de 
Louis  Philippe,  il  fut  nommé,  après  Té- 
lection  du  10  décembre  1848,  à  la  préfec- 
ture de  Seine-et-Oise.  Dans  ce  poste  en- 
vié,   qu'il  conserva  jusgu'en  1852,    on 
doit  reconnaître  qu'il  soigna    au  mieux 
et  de  façon  fort  habile  les   affaires  de 
l'empire  prochain.   Nommé    maître  des 
requêtes  au  Conseil   d'Etat  en  quittant 
Versailles,  M.  Arrighi  de  Casanova  suc- 
cédait au  titre  de  duc  de  Padoue  k  la 
mort  de  son  père  (21  mars  1853),  et  à  son 
siège  de  sénateur  trois   mois  plus  tard 
(23  juin).  Ministre  de  Tinter  leur  du  5  mai 
au  1«'  novembre  1859,  il   fut  promu  par 
distinction  spéciale  de  simple  chevalier 
grand-croix  de  la  Légion    d  honneur  en 
quittant,  volontairement    d'ailleurs,    le 
pouvoir.  —  Rendu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  du  4  Septembre,  M.  le  duc  de 
Padoue   parut   borner  momentanément 
son  ambition  à  ses  fonctions  de  maire  de 
Courson-l'Aulnay,  où  se  trouvent  ses  pro- 
priétés, et  de  membre  du  Conseil  général 
de   Seine-et-Oise  pour  le  canton  de  Li- 
mours  qu'il  remplit  depuis  1852  et   aux- 
quelles il  a  été  réélu  en  1871  et  1874.  Le 
16  mars  de  cette  dernière  année,  il  était 
à  Londres  à  la  tête  d'une  manifestation 
apportant  au  prince  impérial    l'expres- 
sion de  ses  vœux  à  l'occasion  de  son  dix- 
neuvième   anniversaire.  Révoqué  de  ses 
fonctions  de  maire  de  Courson  au  retour, 
il  se  présentait  à  Télection  partielle  du 
18  octobre  1874  à  l'Assemblée  nationale 
et  échouait  contre  M.  Senard  ;  il  se  repré- 
sentait, et  échouait  de  nouveau  contre  | 


M.  Yalentin,  à  celle  du  7  février  1875. 
Ces  deux  élections  avaient  été  nécessitées 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise  par 
la  mort  die  MM.  Labélonye  et  de  Pour- 
talès. 

Ce  département  devenant  de  moins  en 
moins  sûr  pour  une  candidature  comme 
la  sienne,  M.  le  duc  de  Padoue  se  pré- 
senta, aux  élections  du  20  février  1876, 
dans  Tarrondissement  de  Calvi  (Corse). 
Il  y  fut  élu;  mais,  en  dépit  de  toutes  les 
chances  qu'une  pareille  circonscription 
paraissait  offrir  à  une  candidature  bona- 
partiste, il  n'obtint  que  2,535  voix  contre 
2,295. 

PAGET,  Lord  Clarbncb  Edward,  amiral 
anglais,  fils  du  feu  marquis  d'Anglesey, 
est  né  le  17  juin  1811,  fît  ses  études  à 
Wésminster,  puis  entra  dans  la  marine. 
Parvenu  au  grade  de  capitaine  en  1839, 
il  assista  à  la  bataille  de  Navarin;  il  ser- 
vit également  dans  la  Baltique  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  Lord  Paget  était  élu, 
en  1847,  l'un  des  représentants  de 
Sandwich  à  la  Chambre  aes  communes  , 
comme  membre  libéral;  aux  élections  de 
1852,  il  ne  se  présenta  pas,  mais  il  fut  réélu 
par  le  même  bourg  à  celles  de  1857.  Il 
résigna  son  siège  en  1866.  Quelque 
temps  secrétaire  de  son  père,  grand- 
maître  de  l'artillerie,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  l'amirauté  de  1859 
à  1866,  époque  à  laquelle,  après  avoir  été 
promu  successivement  contre-amiral  en 
1858  et  vice-amiral  en  1865,  il  était  appelé 
au  commandement  de  l'escadre  ae  la 
Méditerranée.  Il  a  quitté  ce  commande- 
ment en  1869. 

L'amiral  Paget  est  compagnon  de  l'or- 
dre du  Bain  depuis  1856. 
.  PAILLERON,  Edouard,  littérateur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  le 
17  septembre  1834,  fit  son  droit  et  exerça 
quelque  temps  la  profession  de  clerc  de 
notaire,  tout  en  se  livrant  à  la  poésie  et 
surtout  à  la  poésie  dramatique.  M.  Pail- 
leron  débuta  à  la  fois  par  un  volume  de 
vers  et  par  une  pièce  de  théâtre  en  1860. 
--  On  a  de  cet  écrivain  :  le  Parasite»  1  acte 
en  vers,  à  l'Odéon  (1860);  le  Mur  mUayen. 
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2  actes  en  vers,  même  thé&tre  (1861)  ;  le 
Dernier  quartier,  2  actes  en  vers,  au  Théâ- 
tre-Français (1863)  ;  le  Second  mouvement, 
S  actes  en  vers,  à  TOdéon  (1865)  ;  le  Monde 
où  l'on  f  amuse,  1  acte  en  prose»  au  Ojrm- 
nase  (1868)  ;  les  Faux  Ménages,  4  actes  en 
vers,  au  Thëàtre-Français  (1869);  le  Départ, 
à  propos  lyrique,  même  théâtre  (1870)  ; 
Prière  pour  la  France,  scène  lyrique,  id.  id. 
(1871);  V Autre  motif,  1   acte,  et  Hélène, 

3  actes  en  vers,  id.  id.  (1872)  ;  Fetite  pluie, 

I  acte  en  vers  (1875). 

Gendre  de  feu  M.  Buloz,  directeur  de  la 
Remte  des  Deux  Mondes,  M.  Edouard  Pail- 
leron  a  collaboré  à  ce  recueil.  Il  a,  en 
outre,  publié  deux  volumes  de  vers  :  les 
Farasites,  satires  (1860)  et  Amours  et  haines 
(1870).  —  Il  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1867. 

PAJOT,  Charles,  médecin  français,  né 
è  Paris,  le  18  décembre  1816,  suivit  les 
cours  de  l'Ecole  de  médecine  et  fut  reçu 
docteur  en  1842.  M.  le  D'  Pajot  se  consa- 
cra aux  accouchements,  fit  des  cours  à 
l'Ecole  pratique  et  fut  chargé  du  cours  of- 
ficiel de  la  Faculté  en  1850.  Reçu  agrég[é 
en  1853,  M.  Pigot,  qui  a  acquis  une  véri- 
table célébrité  comme  praticien,  a  été 
nommé  titulaire  de  la  chiaire  d'accouche- 
ments de  la  Faculté  de  Paris  en  décembre 
1863.— On  a  de  lui  :  Sur  les  Aeéphalocystes 
du  foie,  thèse  de  doctorat  [1842»;  jDes  lé- 
sions traumatiauês  du  fœtus  dans  taccouehe- 
ment,  thèse  d  agrégation  (1853);  De  la  Cé- 

Îikalotripsie  répétée  sans  traction  (1863);  De 
a  présentation  de  Vépaule  dans  les  rétrécis- 
sements extrêmes  du  bassin  et  d^un  nouveau 
procédé  d'embryotomie  (1865 1;  Traité  complet 
de  fart  des  accouchements,  avec  le  docteur 
Dubois  (1871-75,  2  vol.  in-8%  fig.).  ->  Il  a 
fourni,  en  outre,  de  nombreux  mémoires 
ou  articles,  principalement  sur  des  oues- 
tions  d'obstétrique,  ë  la  Gazette  des  kàpi- 
taux,  an  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales,  etc. 

M.  le  D*  Pajot  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1860. 

PALEY,  Frsobrick  Apthorp,  littérateur 
et  archéologue  anglais,  né  à  Easingwold, 

grès  York,  en  1816,  termina  au  Collège 
aint-Jean,  à  Cambridge,  ses  études  com- 
mencées à  Shrewsbury,  y  prit  le  grade  de 
maître  es  arts  en  184*2,  et  y  resta  attaché 
comme  professeur  jusqu'en  1846,  époque 
à  laquelle  il  se  convertit  au  catholicisme. 

II  y  revint  pourtant  en  1860,  lors  de  l'abo- 
lition partielle  des  incapacités  pour  cause 
de  religion,  et  résida  à  Cambridge  jus- 
qu'en 1874.  A  cette  date,  il  fut  nommé 

Î professeur  de  littérature  classique  au  Col- 
ége  de  l'Université  catholique  de  Kensing- 
ton.  Il  avait  publié  dans  l'intervalle  : 
Théâtre  d^Eschyle,  avec  des  notes  latines, 
ouvrage  dont  la  troisième  édition  contient 
des  notes  en  anglais,  pour  la  «  Bibliothè- 
que classique  »  ;  des  éditions,  tant  pour 
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cette  collection  que  publiées  isolément, 
des  Fastes  d*€h)ide,  d'Euripide,  de  Properce, 
de  Théocrite,  de  ïlliade  d'Homère,  d'Hé- 
siode, d* Aristophane,  des  Discours  choisis 
de  Démosthênes,  d'un  Choix  d'épigrammes 
de  Martial  et  une  traduction  anglaise  du 
livre  de  Schœmann,  sur  les  Assemblées 
des  Athéniens,  Il  a  publié  également  une 
traduction  en  prose  anglaise  du  Théâtre 
d'Eschyle  (1871,  2«  édit.)  et  des  Odes  de 
Pindare  (1868)  ;  une  traduction  en  vers  du 
cinquième  livre  de  Froperce  ;  des  traduc- 
tions avec  notes  et  Introductions  du  Fhile- 
b}^  et  du  Theœtetus  de  Platon  et  des  V*  et 
X*  livres  de  la  Morale  d'Aristote  et  une  tra- 
duction en  hexamètres  latins  du  Lycidas 
de  Milton.  Il  a  écrit,  en  outre,  un  Parallèle 
entre  un  manuscrit  du  XIV  siècle  et  le  De 
falsa  legatione  de  Démosthênes  ;  les  Restau- 
rateurs de  l'Eglise,  récit  historique;  Guide 
des  Ecclésiologistes  aux  églises  des  environs 
de  Cambridge  (1844)  ;  Manuel  d'architecture 
gothique  (1846);  Manuel  des  moulures  go- 
thiques (1847, 3«  édit.,  1865);  Remarques  sur 
l'architecture  de  la  cathédrale  de  Peterbo- 
rough{\9S6,  2*  édit.);  Notes  sur  vingt  églises 
des  alentours  de  Feterborough  (1860).  Il  s'est 
aussi  occupé  de  botanique  et  a  publié  deux 
ouvrages  sur  cette  science  :  la  Flore  de 
Douvres  et  la  Flore  de  Feterborough. 

M.  Paley  a  collaboré  aux  Transacfions 
de  la  Société  philosophique  de  Cambridge, 
au  Journal  of  phUology,  à  VEcclésiologist, 
etc.  Il  a  été  examinateur  pour  renseigne- 
ment classique  à  l'Université  de  Lonc&es, 
et  l'un  des  membres  fondateurs  et  le  se- 
crétaire pendant  plusieurs  années  de  la 
Société  Camden,  de  Cambridp^e,  pour  la 
restauration  des  églises  paroissiales  et  le 
perfectionnement  de  l'architecture  spéciale 
aux  édifices  religieux. 

PALGRAVE,  WiLf.iAM  Gifford,  diplo- 
mate et  voyageur  anglais,  né  à  Westmins- 
ter, le  24  janvier  1826,  fit  ses  études  au 
Collège  de  la  Chartreuse  à  Londres  et  au 
Collège  de  la  Trinité  k  Oxford,  et  entra  en 
1847  dans  l'armée  des  Indes,  comme  sous- 
lieutenant  au  8*  régiment  d'infanterie  in- 
digène de  Bombay.  11  quitta  les  Indes  en 
1853  et  voyagea  pendant  dix  ans  dans  di- 
verses parties  de  l'empire  ottoman.  A  son 
retour  (1863),  la  Société  de  géographie  de 
Paris  lui  décernait  une  de  ses  médailles 
d'or.  En  juillet  1865,  M.  Palgrave  était 
envoyé  en  Ab^ssinie,  par  son  gouverne- 
ment avec  mission  d'obtenir  la  mise  en 
liberté  du  consul  Cameron  et  de  plusieurs 
autres  prisonniers^  et  resta  en  Egypte,  par 
ordre,  lusqu'en  juin  1866.  Nommé  consul 
à  Soukhoum'Kalé  le  23  juillet  suivant,  il 
fut  transféré  à  Trébizonde  le  20  mai  1867, 
puis  è  rile  Saint-Thomas,  le  19  février 
1873.  —  M.  Palgrave  a  publié  :  Relation 
d'un  voyage  d'une  année  dans  l'Arabie  cen- 
trale et  orientale  —  1862-63  (1865,  2  vol.), 
traduit  en  français  parM.  Emile  Jonveaux  ; 
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Essai  sur  les  questions  d'Orient  (1872)  et 
Hermann  Agha^  récit  oriental  (1873,  2  vol.). 
PALIKAO  (coMTB  db),  Chàblbs  Guil- 
hkvuE  Maris  Apollinairb  Antoinb  Cousin - 
MoNTAUBAN»  puis  DB  M0NTAUBAN9  ^éoëral 
français,  ancien  sénateur,  ancien  ministre, 
né  à  Paris,  le  24  juin  1796.  Entré  à  dix- 
buit  ans  dans  les  fp&rdes  du  corps  de  Mon- 
sieur, il  passa  en  1815  au  3^  régiment  de 
cuirassiers  en  qualité  de  sous-lieutenant, 
entra  à  l'Ecole  de  Saïunur  en  1816,  à  l'E- 
cole d'application  d'état-major  en  1820  et 
en  sortit  avec  le  grade  de  lieutenant  en 
1822. 11  fit  la  campagne  d'Espagne  de  1823 
comme  aide-de-camp  du  gé&ral  Tous- 
saint. Lorsqu'éclata  la  révolution  de  Juil- 
let, M .  Cousin-Montauban  était  capitaine 
au  1^'  régiment  de  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde  royale.  Mis  en  non-activité  par 
retrait  d'emploi,  il  était  rappelé  en  1831, 
au  2^  régiment  de  chasseurs  d'Afrique  où 
il  était  promu  capitaine  adjudant-major 
en  1832.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  ex- 
péditions, fut  cité  deux  fois  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  et  décoré  le  18  amril  1834  ; 
prit  une  part  brillante  aux  a&ires  sui- 
vantes, obtint  de  nouveau  plusieurs  cita* 
tions  et  fut  promu  chef  d'escadrons  le 
4  septembre  1836.  Chargé  de  l'organisa- 
tion des  spahis  d'Oran^  le  commandant 
Cousin-Montauban  se  signala  de  nouveau 
dans  les  combats  presque  incessants  d'a- 
lors, et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
poitrine  à  Sourk-el-Mitou,  le  8  juillet  1841. 
Nommé  lieutenant-colonel  au  1®'  chasseurs 
d'Afrique,  le  7  mai  1843,  il  fut  promu  co- 
lonel au  2*  spahis  le  5  août  1845,  passa 
avec  son  grade  à  la  tête  du  2^  chasseurs 
d'Afrique  le  8  novembre  1847  et  fut  nommé 
général  de  brigade  le  £1  septembre  1851. 
Il  commanda  en  cette  qualité  la  subdivi- 
sion de  Mostaganem,  pois  eelle  de  Tiem- 
cen  et  enfin,  à  titre  temporaire,  la  province 
d'Oran,  commandement  où  il  était  main* 
tenu  régulièrement  par  sa  promotion  au 
grade  de  général  de  division,  le  28  décem- 
bre 1855.  Rentré  en  France  &  la  fin  de 
1857  ,  le  général  Cousin  -  Montauban 
commanda  successivement  les  divisions 
de  Limoges,  Tours  et  Rouen.  Le  13  no- 
vembre 1859,  il  était  appelé  au  comman- 
demiBut  en  chef  de  l'expédition  française 
en  Chine.  Cette  expédition  lointaine»  dont 
le  succès  fut  si  complet  dans  un  espace  si 
4K>urt^  eut  pour  étapes  principales  :  la 
prise  des  forts  de  Takou,  à  l'embouchure 
du  Péi-ho  (20  août  1860);  les  victoires  de 
Chang-Kiawang  et  de  Pa-li-Kao  (septem- 
bre); la  destruction  du  Palais  d'été  et 
l'entrée  à  Pékin  (12  octobre).  En  récom- 
pense de  ces  exploits  À  l'éclat  desquels 
l'éloigneitiefit  ajoutait  encore,  le  général 
Cousin-Moatauban  fut  nommé  d'abord 
«rand  eroix  de  la  Légion  d'honneur  (26 
décembre  1860),  puis  élevé  à  la  dignité  de 
sénateur  (6  omû  1961  ^  avant  même  qu'il 


PAL 

fût  de  retour  ;  enfin,  un  décret  du  22  jan- 
vier 1862  le  créait  comte  de  Palikao.  Un 
projet  de  dotation  annuelle  de  50,000  fr., 
dont  il  avait  d'ailleurs  demandé  lui-même 
le  retrait^  fut  présenté  en  sa  faveur  au 
Corps  législatif,  qui  le  repoussa.  —  Nous 
ne  voulons  pas  insister  ici  sur  les  raisons 
qui  inspirèrent  au  Corps  législatif  cette  at- 
titude de  résistance  aux  désire  de  l'empe- 
reur dont  il. avait  jusque-là  donné  si  peu 
d'exemples.  Toutefois,  il  est  utile  de  rap- 
peler que  le  comte  de  Palikao  n'y  perdit 
rien,  et  que.  grâce  au  système  des  vire- 
ments qui  n  est  pas  un  des  côtés  les  moins 
édifiants  de  l'administration  impériale, 
une  somme  de  589,500  francs,  prélevée  sur 
l'indemnité  de  guerre  payée  par  la  Chine 
à  la  France,  fut  versée  dans  la  caisse  da 
général. 

Nommé  au  commandement  du  2*  corps 
d'armée,  à  Lille,  en  1864,  le  comte  de  Pa« 
likao  remplaçait,  en  1865,  le  maréchal 
Canrobert  à.  la  tète  du  4*  corps  à  Lyon, 
Atteint  par  la  limite  d'âge,  il  n'en  fut  pa» 
moins  maintenu  dans  son  commandement 
par  décision  spéciale,  et  s'y  trouvait  en- 
core lorsqu'éctata  la  guerre  de  1870.  Il  fit 
en  vain  des  démarches  auprès  de  l'empe- 
reur pour  obtenir  un  commandement  ac- 
tif, celui-ci^  qu'inquiétait  surtout  les  com- 
pUcatioos  intérieures,  parce  qu'il  se  ren- 
dait cette  justice  que  ses  continuelles  pro- 
vocations ne  pouvaient  pas  éterneUement 
rester  eans  réponse,  préféra  le  garder  à 
Lyon,  qu'il  ne  quitta,  sur  l'appel  de  l'im- 

Sératrice,  que  pour  prendre  la  direction 
u  cabinet  du  10  août.  Il  a  publié  en  1871, 
sous  ce  titre  :  un  Ministère  de  la  guerre  de 
vin§i^uatre  jours,  un  compte  rendu  de  son 
administration  que  nous  ne  nous  permet- 
trons pas  de  juger,  mais  qui  nous  oispense 
d'autre  part  d'y  insister.  -—  Retiré  en  Bel* 
gique  après  le  4  Septembre,  M*  le  comte 
de  Palikao  offrit  ses  services,  à  plusieurs 
reprises,  èla  Délégation  du  gouvernement 
qui  ne  répondit  même  pas  à  ses  ofi&es. 
U  nous  parait  assez  difficile  de  justifier 
cette  attitude  du  gouvernement  à  Tégard 
d'un  soldat  de  valeur  après  tout,  quand 
les  premiers  venus  avaient  tant  de  chances, 
avec  un  peu  d'audace,  d'être  bien  accueil- 
lis. Au  moment  de  la  discussion  des  pré- 
liminaires de  paix,  le  général  se  présenta 
à  Bordeaux  et  se  mit  h  la  disposition  de 
M.  Thiers,  pour  le  cas  où  les  hostilités  se- 
raient reprises;  nous  avons  donc  tout  lieu 
de  croire  que,  pour  n'être  plus  un  tout 
jeune  homme   et   pour   n'avoir   jamais 
éprouvé  la  démangeaison  de  se  faire  ré- 
publicain,  le  comte  de  Palikao  professait 
des  opinions  qui  l'eussent  fait  traiter  d'où- 
trander  si  elles  avaient  été  publiées.  —  Il 
a  paru  comme  témoin  à  décharge  dans  le 
procès  en  dififamation  intenté  par  le  géné- 
ral Trochu  au  journal  le  Figaro^  en  mais 
et  avril  187)9. 
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PALIZZI9  Q1U8BPPB,  peintre  italien,  né 
à  Naplea  en  1818,  ètadik  d'al>ord  le  droit, 
et  par  des  préventions  de  famille,  ne  put 
commencer  sérieusement  ses  étades  artis* 
tiques  que  vers  1836  Après  avoir  exposé 
quelques  toiles  à  l'Académie  de  Naples,  il 
vint  A  Paris  où  il  finit  par  se  fixer,  expo- 
sant assez  régulièrement  aux  Salons  an-» 
nuels.  On  eite  de  cet  artiste  :  la  Vallée  de 
Chef}rettBe[lMS)\  le  Retour  de  la  foire  (1850); 
le  Printempe  (I8&2);  Chèvres  ravageant  des 
vignes  (1865,  Expos,  univ.)  ;  Combat  de  6e* 
liers.  Retour  des  ehamps,  l'Ane  complaisant 
(1857);  la  Traite  des  teaux  dans  la  valiée  de 
la  Touque  (1859);  les  Ruines  des  temples  de 
Pœstum,  la  Porét  (1861);  les  ÀneSj  les  Mou* 
tons,  la  Normandie  (1863);  Hautes  futaies, 
Troupeaux  de  bœufs  ehassês  par  l'orage  (1864); 
le  Pont  de  la  reine  à  Fontainebleau,  la  Char^ 
bonniére,  la  Petite  ehaumiére,  Intérieur  de  la 
forêt  de  Fontainebleau,  Petii  poney  (1867, 
Expos,  univ.);  Environs  de  Naples  (1868); 
les  Chardons,  Moutons  allmU  aux  ehamps 
(1860);  Buffles  dans  la  campagne  de  PoMtum 
(1878);  la  Forêt  (1874);  un  Pâtre  italien  des- 
cend de  la  montagne,  conduisant  ses  moutons 
(1870);  le  Retour  de  la  foire,  la  Route  de  Ban 
Oermaneprès  du  Mont  Cassin  (1876). 

M.  G.  Pallixsi  a  obtenu  une  médctille  de 
2«  classe  en  1848.  Il  a  été  déooré  de  lajLé* 
gion  d'honneur  en  1849. 

PALLISER,  sm  Wiluam,  anafen  officier 
supérieur  et  inventeur  irlandais,  né  à  Du- 
blin, d'une  famille  du  comté  de  Water* 
ford,  le  18  ]ain  1880.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'école  de  Rugby,  au  (Collège  de  la 
Trinité  de  Dublin  et  au  Trinitj  Hall  de 
Cambridge,  11  passa  quelque  temps  à  TE- 
cole  d'état-major  de  Sandhurst  et  entra 
comme  enseigne,  en  1850,  dans  la  Rifle 
brigade,  d'où  il  passa  au  18*  hussards  en 
1858.  Sir  William  Palliser  s'est  surtout  fait 
une  réputation  par  ses  inventions  et  ses 
perfectionnements  des  armes,  projectiles 
et  engins  de  guerre  de  toute  sorte.  Nous 
citerons  :  les  «  projectiles  Palliser  9,  em- 
ployés à  percer  1  armure  des  vaisseaux 
cuirassés  et  v  réussissant  mieux  aue  les 
boulets  d'acier  et  autres  projectiles  in- 
ventés antérieurement  pour  cet  usage, 
bien  qu'ils  ooûtent  environ  cinq  fois  moins  ; 
un  procédé  perfectionné  pour  rayer  les 
louiVls  canons  de  la  manne  ouirassée  et 
des  forts  défendant  l'approche  des  eôtes; 
un  boulon  à  vis  destine  a  fixer  la  cuirasse 
des  travaux  de  défense  des  ports  et  des 
arsenaux,  par  exemple  des  ports  de  l'em- 
bouchure ae  la  Tamise,  de  Portsmouth,  de 
Pljmouth,  etc.,  et  des  fortifications  de 
Malte,  de  Gibraltar,  etc.  ;  un  système  in- 
génieux et  économique  pour  la  transfor- 
mation en  canons  rayés  des  canons  à  âme 
lisse,  pour  en  former  ce  qu'on  appelle  le 
«  canon  Palliser,  »  lequel  est  principa- 
lement employé  à  l'armement  des  frégates 
et  corvettes  en  bois  et  des  forts  dn  eMé 
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de  la  terre.— Sir  William  Palliser  était  par- 
venu au  grade  de  major,  lorsqu'il  vendit 
sa  commission  et  se  retira  du  serviee  en 
1871.  Il  a  été  créé  ehevaher  par  la  reine, 
le  ei  janvier  1873. 

Sir  William  Palliser  est  compagnon  de 
Tordre  du  Bain;  il  a  été  fait  en  outre  com« 
mandeur  de  Tordre  de  la  Oouronne  d'Italie 
par  Viotor-Bmmanuel,  en  mars  1875« 

PALIIA,  RioARDo,  littérateur  et  homme 
politique  péruvien,  est  né  à  Lima,  le  7  fé« 
vrier  ISSH.  Après  la  Révolution  de  1860,  à 
à  laquelle  il  prit  une  part  active,  don  Ri* 
cardo  Palma  dut  se  réfugier  au  (;hili.  Peu 
après  il  prenait,  s  Valparaiso,  la  direction 
de  LaReoista  de  Bud  America,  dans  laquelle 
il  publia  un  très-grand  nombre  de  poésies. 
Eloigné  de  sa  patrie,  toutes  ses  aspirations 
se  portaient  visiblement  vers  elle,  et  dans 
le  pays  qui  lui  donnait  Thospitalité,  il  mel« 
tait  tous  ses  soins  ë  faire  connaître  ses  pro- 
ductions littéraires  les  plus  dignes  d^d-» 
miration,  ses  poètes  et  ses  écrivains.  Il  est 
auteur  d'un  certain  nombre  de  romans 
historiques  et  de  légendes  locales;  on  lui 
doit  en  outre  une  étude  historique  publiée 
en  1803  :  Anales  de  la  InquisieUm  de  lAma  ; 
deux  volumes  de  poésies:  Armonias  et  Pa* 
sionarias,  etc. 

Après  un  voyage  en  Europe,  il  rentrait 
préoipitammetit  dans  sa  patrie,  en  1868, 
et  prenait  ranff  parmi  les  défenseurs  de  (M* 
lao  bombardé.  Il  a  été  secrétaire  privé 
du  président  Balta  et  est  membre  du  sénat 
de  la  République. 

PALMER,  EDWAftD  HtcsKT,  orientaliste 
anglais,  né  à  Cambridge,  le  7  août  1840, 
fit  ses  études  au  collège  Saint  John,  de 
cette  ville,  y  prit  le  grade  de  maître  es  arts 
en  1870  et  se  fit  admettre  au  barreau  en 
1874,  pour  eiercér  dans  le  ressort  judi- 
ciaire du  Norfolk.  Concurremment  avec 
ses  autres  études,  M.  Palmer  se  livrait,  et 
à  peu  près  seul,  à  celle  des  langues  orien- 
tales, dans  lesquelles  il  a  acquis  une  cou- 
naissanôe  des  plus  étendues.  Bn  1868-69,  ii 
faisait  partie  d'une  expédition  au  Sinal, 
ayant  pour  objet  Tétuae  des  monuments, 
des  inscriptions  et  des  traditions  de  l'Ara- 
bie Pétrée,  eten  1869-70  il  explorait,  avec 
M.  C.  P.  tyrwhitt  Drake.  le  désert  d'Et 
Tih  et  Moab,  aidé  dans  ses  travaux  par  une 
subvention  de  l'Université  de  Camoridge. 
En  novembre  1871,  M.  Palmer  était  nom* 
mé  professeur  d'arabe  à  cette  Université. 
-^  Cfn  doit  à  ce  savant  orientaliste  :  une 
traduction  en  vers  arabes  du  Paradis 
et  la  Péri  de  Moore,  dans  le  Birgis  Éaris 
(1865);  Histoire  de  Donna  Julia,  traduite 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Col- 
lège du  Roi,  de  Cambridge,  dans  les  Nou^ 
relies  annales  des  voyages  (1865h  le  Mysticisme 
'oriental,  traité  sur  la  théosopnie  des  persans 
(1867);  Catalogue  des  monuments  orientaux 
de  la  bibliothèque  du  Collège  du  Roi,  à  Cani' 
bridge,  publié  par  la  Société  royale  amati* 
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que  ;  Catalogue  descriptif  des  manuscrits 
arabes f  persans  et  turcs  de  la  bibliothèque  du 
Collège  de  l'Université  de  Cambridge  (1870); 
Catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bi- 
bliothèque de  l'Univei'sitè  de  Cambridge;  Ja- 
vidan  i  Hirad  (la  Sagesse  des  Siècles)  tra- 
duit du  persan  ;  Rapport  sur  la  nomenclature 
du  Sinàt;  Rapport  sur  les  bédouins  du  Sinai 
et  leurs  traditions;  le  Negeh  et  le  désert  d'Et 
Tih  (1871);  le  Désert  de  l'Exode  (1872)  ;Dtc- 
tionnaire  Fersan-anglais  et  Anglais-persan 

il  875);  le  Divan  ou  Recueil  de  poèmes  de 
ma-eddin-Zoheir  (1876-77,  2  vol.)  ;  outre 
des  articles,  des  poésies  et  des  lettres  pu- 
bliés en  persan  et  en  ourdou  dans  divers 
journaux  indigènes  de  l'Inde. 

PARENT,  Nicolas  Eugène,  publiciste  et 
homme  politique  français,  fils  d'un  ancien 
député  au  Parlement  sarae,  est  né  à  Sal- 
lanches  (Haute-Savoie),  le  21  mars  1817, 
et  a  fait  ses  études  à  TUniversité  de  Turin 
où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  en 
1841.  Inscrit  au  barreau  de  Chambéry  en 
1844,  il  y  fondait,  en  1848,  le  Patriote  Sa- 
voisien,  journal  démocratique  réclamant 
l'annexion  à  la  France,  et  la  Feuille  des 
paysans.  Après  le  coup  d'Etat,  le  Patriote, 
tout  en  poursuivant  sa  politique  annexion- 
niste, combattait  le  chef  du  gouvernement 
français  à  l'aide  de  ses  propres  œuvres, 
dont  il  servait  dans  chaque  numéro  un 
extrait  bien  choisi  à  ses  lecteurs.  Une  ac- 
tion diplomatique  s'en  suivit,  qui  contrai- 
gnit M.  Parent  à  rentrer  dans  le  silence, 
ou  plutôt  au  barreau  où  il  se  fit  rapidement 
une  place  brillante.  Aux  élections  géné- 
rales de  1869,  la  candidature  de  M.  Parent, 
présentée  à  la  dernière  heure,  réunit  néan- 
moins une  minorité  importante.  Elu  re- 
présentait de  ]a  Savoie,  le  troisième  sur 
cinq,  aux  élections  du  8  février  1871.  M. 
Parent  prit  place  au  groupe  de  la  gauche 
républicaine  avec  lequel  il  a  constamment 
voté.  Il  a  pris  pari  à  plusieurs,  discus- 
sions d'affaires  et  est  l'auteur  de  diverses 
propositions  de  loi,  notamment  pour  la 
suppression  des  logements  affectés  aux 
fonctionnaires  et  pour  diverses  modifica- 
tions de  l'ordre  judiciaire.— Aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  la  liste 
républicaine  sur  laquelle  figurait  M.  Pa- 
rent échoua  avec  une  minorité  de  sept 
voix  ;  mais  il  fut  élu,  le  20  février  suivant,  ' 
député  delà  1'®  circonscription  de  l'arron- 
dissement de  Chambéry,  par  9470  voix 
contre  6373  accordées  à  son  concurrent 
conservateur,  M.  Goybet. 

PARENT,  HoRTBNSB,  pianiste  française, 
née  vers  1838,  entra  de  bonne  heure  au 
Conservatoire  de  Paris,  où  elle  suivit  si- 
multanément les  cours  de  piano  et  d'har- 
monie et  accompagnement  pratique.  Elle 
obtint  en  1854  ud  premier  accessit  d'har- 
monie et  le  premier  prix,  avec  un  premier 
accessit  de  piano,  en  1855;  en  1856,  le  se- 
cond prix  de  piano,  et  le  premier  l'année 
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suivante.  —  Mlle  Parent,  qui  s'est  ezelu- 
sivement  consacrée  à  renseignement,  a 
publié  :  l'Etude  du  piano,  manuel  de  féléve, 
conseils  pratiques  (1872),  ouvrage  estimé 
qu'elle  a  dédié  &  M.  F.  Le  Gouppey,  son 
maître. 

PARFAIT,  NoBL,  littérateur  et  homme 
politique  français,  né  à  Chartres,  le  28  no- 
vembre 1813.  Etudiant  à  Paris,  lorsqu'é- 
clata  la  Révolution  de  1830,  il  y  prit  une 
part  active  et  reçut  en  récompense  la  dé- 
coration de  Juillet.  Mécontent  de  la  tour- 
nure des  choses»  M.  Parfait  publia,  de 
1832  à  1834,  une  série  de  satires  adressées 
au  roi,  aux  ministres,  au  peuple,  qui  fu- 
rent ensuite  réunies  en  volume,  mais  le 
conduisirent  auparavant,  et  à  trois  repri. 
ses,  sur  les  bancs  de  la  Cour  d'assises.  L'une 
de  ces  satires  :  l'Aurore  d'un  beau  jour,  lui 
valut  même,  en  septembre  1833,  une  con- 
damnation à  deux  ans  de  prison  et  1,000 
francs  d'amende.  En  novembre  suivant»  il 
était  impliqué  dans  le  procès  des  Vingt- 
sept  qui  se  dénoua  par  un  acquittement 
général.  Collaborateur  du  National  et  du 
Siècle^  il  travailla  également  à  la  Pressa  où 
il  était  de  notoriété  publique  qu'il  four- 
nissait à  Théophile  Gautier  les  matériaux 
de  son  feuilleton  dramatique. — Elu  repré- 
isentant  d'Eure-et-Loir  à  la  Législative  en 
1849,  M.  Noël  Parfait  prit  place  à  gauche 
et  combattit  énergiouemeut  la  politique 
du  comité  de  la  rue  ae  Poitiers  aussi  bien 
que  celle  de  l'Elysée,  et  protesta  contre 
1  augmentation  des  frais  de  représentation 
du  président  de  la  République.  Expulsé  de 
France  après  le  coup  d'Etat,  il  se  réfuta 
en  Belgique  où  il  s'occupa  de  travaux  ht- 
téraires  et  devint  l'un  des  collaborateurs 
d'Alexandre  Dumas.  Rentré  en  France 
après  l'amnistie.  M.  Parfait  travailla  quel- 

Soie  temps  à  la  librairie  Michel  Lévv.  Aux 
ections  du  8  février  1871,  il  fut  élu  re- 
présentant d'Eure-et-Loir  à  l'Assemblée 
nationale  et  y  prit  place  au  gproupe  de  la 
gauche  républicaine.  Il  a  fait  partie  de 
plusieurs  commissions  importantes  et  de 
toutes  les  commissions  de  permanence  de 
cette  Législature,  a  pris  la  parole  contre 
le  projet  d'imposer  aux  journaux  le  compte 
rendu  officiel  des  séances,  s*opposa  dans 
les  bureaux  au  projet  de  loi  de  M.  Depeyre 
sur  la  hbrairie  et  signala,  comme  rappor- 
teur de  la  Liquidation  des  comptes  de  1  an- 
cien Corps  législatif,  pour  1870,  l'usage 
abusif  que  le  président  de  cette  assemblée 
faisait  des  fonds  alloués  pour  les  dépenses 
de  la  Chambre.  —  Aux  élections  du  20  fé- 
vrier 1876,  M.  Noël  Parfait  a  été  élu  député 
de  la  l'«  circonscription  de  l'arrondisse- 
ment de  Chartres,  par  8292  voix  contre 
2134  obtenues  par  le  candidat  conserva- 
teur. 

On  a  de  M.  Noël  Parfait  :  Philippiques, 
satires  politiques  (1834)  ;  Notice  biographi- 
que sur  A,  F.  Sergent,  graveur  en  taille-douce. 
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député  de  Paris  àlaConveniionnational€{l948), 
etc.  Il  a  donné  au  théâtre  :  Fabio  le  novice 
(1841);  tin  Français  en  Sibérie^  avec  M.  Ch. 
Lafont  (1843);  la  Juive  de  Consiantinef  avec 
Th.  Gautier  (1846). 

PARFAIT,  Paul,  littérateur  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Paris,  le  23  octobre 
1841 .  Il  a  séjourné  tour  à  tour,  et  fort  jeune 
encore,  en  Belgique,  où  il  avait  été  rejoin- 
dre son  père  exilé,  puis  en  Angleterre, 
puis  en  Italie  et  en  Sicile  où,  accom* 
pagnant  Alexandre  Dumas  en  qualité  de 
secrétaire,  il  put  suivre  pendant  quel* 
ques  mois  l'étonnante  fortuné  de  Oa- 
rtbaldi.  De  retour  à  Paris,  en  1861,  il  com- 
mença dès  lors  de  collaborer  k  de  nom- 
breux journaux  où  il  s'est  essayé  dans  les 
genres  les  plus  divers.  Porté  par  goût  vers 
la  presse  légère,  il  s'y  est  fait  une  réputa- 
tion d'esprit  méritée.  Il  est  depuis  environ 
huit  ans  le  collaborateur  assidu  du  Cha" 
rivari.  Depuis  quelques  années,  M.  Paul 
Parfait  parait  se  concentrer  pour  donner 
au  public  des  œuvres  plus  sérieuses.  On  a 
de  lui  plusieurs  romans  :  L'Assassin  du  Bel 
Antoine  ((Lévy,  1872  J  la  Seconde  vie  de  Afa- 
rius  Ao6erl(Lévy,  1875),  L'Agent  secret 
(Lévy,  1876),  qui  se  distinguent  par  de 
grandes  qualités  dramatiques  et  des  carac- 
tères vivement  tracés.  Son  dernier  volume, 
oeuvre  de  polémiaue  des  plus  curieuses, 
L'Arsenal  de  la  Dévotion  (Decaux,  1876),  a 
obtenu  un  énorme  succès.  Cet  ouvrage, 

aui  répondait  à  un  grand  mouvement 
'opinion,  est  arrivé  en  quelques  mois  k 
sa  septième  édition. 

PARIEU  (de),  Mar»  Louis  Piirrk  Félix 
EsQumou,  économiste  et  homme  politiaue 
français,  ancien  ministre,  sénateur,  né  à 
Aurillac,  le  13  avril  1815,  fit  ses  études  aux 
collèges  de  Lyon  et  de  Juilly,  son  droit  À 
Paris  et  à  Strasbourg,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur.  Inscrit  au  barreau  de  Riom, 
il  s'y  était  fait  une  grande  réputation  mé- 
ritée par  ses  tsonnaissances  étendues,  son 
talent  oratoire  et  ses  habitudes  laborieuses, 
lorsqu'éciata  la  révolution  de  Février.  Il 
accueillit  l'événement  avec  enthousiasme, 
se  rallia  sans  hésiter  à  la  République  et  pré- 
sida même,  dit-on,  l'un  des  clubs  les  plus 
exaltés  de  sa  ville  natale.  Elu  représentant 
du  Cantal  à  l'Assemblée  constituante , 
M.  de  Parieu  prit  place  k  gauche  et  se  fit 
remarquer  dans  les  travaux  préparatoires 
des  commissions  et  enfin  dans  diverses 
discussions  où  il  prit  la  parole,  notamment 
en  faveur  de  l'amendement  Leblond,  por- 
tant crue  le  président  de  la  République 
serait  élu  par  l'Assemblée.  Après  l'élection 
du  10  décembre,  M.  de  Parieu  se  sépara 
de  la  gauche  avec  laquelle  il  avait  à  peu 

Eres  toujours  voté  jusque-l&.  Réélu  à  la 
égislative,  il  entrait  dans  le  cabinet  Rou- 
her  du  31  octobre  1849,  avec  le  portefeuille 
de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes.  Son 
administration  fut  si^ialée  par  la  présen- 
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tation  et  le  vote  de  deux  lois  auxquelles 
est  resté  attaché  le  nom  de  leurs  auteurs  : 
la  loi  Parieu  qui  autorisait  les  préfets  à 
révoquer  les  instituteurs  primaires  et  in- 
terdisait aux  instituteurs  révoqués  le  droit 
d'ouvrir  une  école  privée  dans  la  commune 
où  la  révocation  les  avait  frappés  (18  dé- 
cembre 1849),  et  la  loi  Failoux,  ou  loi  or- 
ganique du  15  mars  1850,  qui,  en  établis- 
sant un  rectorat  et  un  conseil  académique 
dans  chaque  département,  divisait  pour 
ainsi  dire  à  l'infini  l'autorité  universitaire 
et  livrait  l'enseignement  primaire ,  sans 
contre-poids  appréciable,  à  l'autorité  clé- 
ricale. Xf .  de  Parieu  quitta  le  ministère  en 
février  1851  ;  après  le  coup  d'Etat,  il  fut 
nommé  président  de  la  section  des  Finan- 
ces au  conseil  d'Etat  réorganisé,  dont  il 
devintvice-président  en  1855.  L'avènement 
du  ministère  parlementaire  du  2  janvier 
1870  modifia  le  titre  de  M.  de  Parieu  en 
celui  de  ministre  présidant  le  conseil  d'Etat 
qu'il  conserva  jusqu'à  la  chute  de  l'em- 
pire. 

M.  de  Parieu  est  entré  en  1856  k  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques, . 
dans  la  section  d'administration,  nouvel- 
lement créée:  il  est  en  outre  membre  de 
l'Académie  oes  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Clermont-Ferrand  et  de  l'Académie 
de  législation  de  Toulouse,  et  président  de 
la  Société  centrale  d'agriculture  du  Cantal. 
Lors  de  l'Exposition  universelle  de  1867, 
il  a  été  vice-président  de  la  commission 
monétaire.  —  Président  du  Conseil  général 
du  Cantal,  il  s'est  présenté  aux  élections 
sénatoriales  du  30  janvier  1876,  comme 
candidat  de  1'  «  Union  conservatrice  »  dans 
ce  département.  Elu  le  premier  des  deux, 
il  a  pris  place  sur  les  bancs  de  la  droite. 
Son  mandat  expire  en  1885. 

On  doit  k  M.  Èsquirou  de  Parieu:  ^udes 
historiques  et  critiques  sur  les  actions  passes^ 
soires  (1858)  ;  Essai  sur  la  statistique  agri* 
cote  du  département  de  Cantal  { 1853)  ;  Histoire 
des  ûnpôtê  généraux  sur  laprojpriété  et  sur  le 
revétitt  (1856);  Traité  des  impôts  considérés 
sous  le  rapport  historique,  économique  et  poli' 
tique,  tant  en  France  qu'à  t étranger  (1862, 
4vol.,  2*  éd.,  1864);  Principes  de  la  science 
polilique  (\S10)  ;  Gustave  Adolfhe  (1875): 
Brisach  en  1639,  ou  les  derniers  jours  du  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar^  mémoire  lu  k 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
que en  1876,  etc.  Il  a  collaboré  activement 
k  beaucoup  de  recueils  spéciaux,  ainsi 
qu'au  Journal  des  Beonomûtes^  k  la  Revue 
européenne,  à  la  Bévue  contemporaine^  à  la 
Bevuie  de  France^  etc.  — »  Grand  croix  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1869,  M.  de  Pa- 
rieu est  également  grand  croix  des  ordres 
de  Wasa,  de  saint  Grégoire-le-Qrand,  de 
Léopold  de  Belgique,  etc. 

PARIS,  Alexis  Paului  ,  littérateur  fran- 

SBiis,  né  k  Avenay  (Marne),  le  25  mars  1800, 
t  ses  études  à  Reims  et  vint  k  Paris  où 
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il  prit  aussitôt  une  part  active  au  mbuTe* 
ment  romantique,  puis  se  livra  avec  une 
véritable  aptitude  aux  travaux  d'érudition. 
Ses  premières  publications  de  cette  sorte 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  Bibliothèque 
royale,  où  il  entra  en  1828  comme  employé 
ad  département  des  manuscrits.  Elu  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres,  en  rem  placement  ae  Raynouard, 
en  1857,  il  fut  peu  après  attaché  à  la  com- 
mission de  VHisioire  littéraire  de  la  France. 
En  1889,  il  fut  nommé  conservateur-adjoint 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bi*- 
bliothèque,  puis  devint  membre  du  con- 
seil de  perfectionnement  de  l'Ecole  des 
Chartes  en  1846,  etdu  Comité  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France  en 
1852.  L'année  suivante,  une  chaire  de  lan- 
gue et  de  littérature  du  moyen  âge  fut 
créée  pour  lui  au  Collège  de  France;  il  y 
a  professé  ce  cours  jusqu'en  1879,  époque 
à  laquelle  il  prit  sa  retraite  et  fut  remplacé 
dans  sa  chaire  par  M.  Gaston  Paris  «  son 
fils  (voyez  ci-après).  Retiré  également  de 
la  Bibliothèque,  M.  Paulin  Paris  a  été 
nommé  conservateur-adjoint  honoraire  et 
professeur  honoraire.  Membre  de  rAoadé- 
ihie  royale  historique  de  Madrid,  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique  et  de  diverses 
autres  Académies  ou  Sociétés  savantes 
étrangères,  officier  de  l'Instruction  publi- 
que, Q  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1874. 

M.  Paulin  Paris  a  collaboré,  à  ses  dé- 
buts, à  la  Quotidienne^  à  l'Universel,  à  la 
Jeune  France,  à  la  Vieille  France,  etc.,  et 
depuis,  au  Reeueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, aux  Mémoires  de  la  Société  des  an- 
tiquaires^ à  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des 
chartes ,  au  Bulletin  du  bibliophilOf  au  Cor- 
respondanty  au  Journal  des  Savants^  etc.  Il  a 
publié  notamment  :  Apologie  de  l'Ecole 
romantique  (1824);  une  traduction  du  Don 
Juan,  de  Byron  (1827),  puis  des  (Euvres 
oomfHétes  de  Byron  (1830-36,  13  vol.);  une 
édition  du  roman  de  Berte  aus  grans  pies, 
précédée  d'une  Dissertation  sur  les  romans 
des  Douxe  pairs  (1832);  Hector  Fieramosca 
traduit  de  1  Azeglio  et  précédé  d'un  Essai^ 
sur  les  romans  historiques  du  moyen  âge,  qui 
fut  le  sujet  d'une  ardente  polémique  ;  JV^o- 
tice  sur  la  relation  originale  du  voyage  de 
Marco  Polo;  le  Romancero  français  {ISBS) ; 
Garin  le  Loherain  (1838-85,  2  vol.);  les 
Grandes  chroniques  de  Saint-Denis  (ISSÔ-SS, 
6  vol.);  les  Manuscrits  français  delà  biblio- 
théquê  du  roi  (1836-48,  7  vol.)  ;  ia  Conquête 
de  Constantinople,  par  Villehardouin  (1838); 
Mémoire  sur  le  cœur  de  Saint-Louis  (1844)  ; 
la  Chanson  d'AnHoche  (1848);  Historiettes  de 
Tallemant  des  Réauœ  (1852-58,  9  vol.);  les 
Aventures  du  maitre  Renart  et  d'Ysengrin^ 
mises  en  nouveau  langage  ;  Reeueil  com- 
plet des  poésies  de  Saint  Pavin  (1861);  les 
Romans  de  la  table  ronde,  mis  en  nouveau 
langage  et  accompagnés  de  recherches  sur 
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l'origine  elle  caractère  de  ces  compositions 
(1848*76,  tomes  I  à  IV);  ces  quatre  premiers 
volumes  conliennent  :  Joseph  d'Arimathie^ 
le  Saint  GratU  dont  M.  H.  Wagner  a  tiré 
son  Lohengrin,  Merlin,  Artus  et  Lanœlot  du 
Lac;  il  reste  en  préparation  (1877)  deux 
volumes  complémentaires  consacrés  à 
Tristan  de  Léonais,. 

PARIS,  Qaston  Bruno  Paulin,  littérateur 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Avenay, 
le  9  août  1839,  fit  ses  études  à  Paris,  au 
Collège  Rollin  et  passa  ensuite  deux  an- 
nées aux  Universités  de  Bonn  et  de  Gœt- 
tingen.  Eûtré  à  l'Ecole  des  Chartes  en  1858, 
il  suivit  en  même  temps  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit  et  se  fit  recevoir  docteur 
es  lettres  en  1865.  Il  devint  successivement 
professeur  de  gr&DQDOi&ire  française  aux 
cours  libres  de  l'enseignement  supérieur, 
directeur-adjoint,  puis  directeur  des  études 
à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études  pour 
les  langues  romanes,  et  suppléant  de  son 
père  à  la  chaire  de  langue  et  de  littérature 
du  moyen  âge  dont  il  devint  titulaire  le 
26  juillet  1872.  M.  Gaston  Paris  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres  en  remplacemenf  de  Gui- 
gniaut,  en  mai  1876.  —  Il  est  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1875. 

M.  Gaston  Paris  a  collaboré  à  la  BibUo- 
ihéque  de  fEoole  des  Chartes,  à  ia  Revue 
critique,  à  Romania,  etc.,  et  a  publié  :  Du 
rôle  de  f  accent  latin  dans  la  langue  fran" 
çaise  (1862);  De  Pseudo  Tutpino  et  Histoire 
poétifme  de  Charlemagne,  thèses  de  docto- 
rat, dont  la  dernière  reçut  le  prix  Gobert 
de  l'Académie  des  inscriptions  (16(55); 
Grammaire  historique  de  la  langue  flnançaise 
(1868);  la  Vie  de  Saint  Alexis,  texte  des  XI«, 
XII«,  XlIIe  et  XIV*  siècles  (1872),  égale- 
ment honorée  du  prix  Gobert;  1$  Petit 
poucet  et  la  grande  ourse,  (1875),  ete. 

PARIS,  François  Edmond,  amiral  fran- 
çais, né  &  Paris,  le  2  mars  1806,  entra  à 
l'Ecole  navale  d'Angoulémè  en  1820.  As- 
pirant en  1822,  il  devint  successivement 
enseigne  en  1826,  lieutenant  de  vaisseau 
en  1832,  capitaine  de  corvette  en  1840,  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1846^  contre-amiral 
en  1858  et  vice-amiral  le  27  janvier  1864. 
Dès  1826,  M.  Paris  faisait,  à  bord  de  l'As- 
trolabe,  commandé  par  Dumont^'Urville, 
un  voyage  de  circumnavigation,  puis  uo 
autre,  à  bord  de  la  Favorite,  en  18B9  et  un 
troisième,  en  1837,  sur  ÏArtémise.  Ce^i 
pendant  ce  dernier  voyage  qu'il  perdit  ia 
main  gauche  dans  un  accident  de  machine. 
En  1840,  il  partait  pour  une  campagne 
dans  les  mers  de  la  Chine,  k  bord  de  VAr- 
chimède.  Devenu  major-général  de  ia  ma- 
rine &  Brest  en  1858,  l'amiral  Paris  était 
appelé  l'année  suivante  au  commande- 
ment d'une  division  de  l'escadre  de  la 
Méditerranée.  Elu  ûiembre  de  l'Aoedèmi»' 
des  sciences  en  1868,  en  remplacement  de 
Bravais,  il  remplaçait  également  l'amiral 
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Delolirê  an  Bureau  des  longitadei  en  1864. 
Directeur  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de 
la  marioe ,  vice-président  de  la  Com- 
mission des  phares,  l'amiral  Paris  est  de- 
venu directeur  du  musée  de  marine  II  a 
présidé  l'Académie  des  sciences  en  1876. 
—  On  a  de  lai  :  Essai  sur  la  eonsirueiion 
navale  des  psuptes  esetra-eurapéens  (1841, 
2  vol.  gr-  in-fo,  pL);  Navigation  de  la  ear* 
vetie  à  vij^ur  VArehiméde  de  Brest  à  Macao 
(1845);  Dictionnaire  de  marine  à  voiles  et  à 
vapeur,  avec  M.  de  Bonnefoux  (1848, 2  vol., 
Ûg.  et  pi.);  Catéchisme  du  méoattifsien  à  va- 
peur  (1850);  Traitédethélieepropulsive(\9e^); 
Utilisation  économique  du  eharoon  à  bord  des 
navires  à  vapeur  (1858);  l*Art  naval  à  t Ex- 
position universelle  de  Londres  (1868,  pi.); 
l'Art  naval  à  l'Eofposition  universelle  de  1867 
(1867-68,  3  parties,  pi.],  etc.  Outre  divers 
mémoires  lus  à  l'Académie  des  sciences  et 
des  articles  dans  les  recueils  spéciaux  et 
au  Moniteur  universel  (officiel). 

M.  l'amiral  Péris  a  fait  partie  du  jury 
international  aux  Expositions  universelles 
de  1867  à  Paris  el  de  1873  &  Vienne.  Il  est 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1869. 

TARIS  (coMTi  de),  Lodsb  Pbu.ippi  Albbet 
i>'ORi.éANS.  petit-fils  de  Louis-Philippe  I*>, 
et  fils  aîné  du  duc  Ferdinand  d'Orléans, 
mort  victime  d'un  accident  de  voiture  en 
juillet  1842.  est  né  à  Paris  le  24  août  1888. 
Il  n'avait  donc  pas  dix  ans  lorsque,  con- 
duit par  sa  mère  obéissant  aux  sugges* 
tions  de  ses  amis  de  la  dernière  heure, 
qui  n'étaient  pas  précisément  ceux  du  roi 
qui  venait  d'abdiquer,  il  assista  à  la  scène 
tumultueuse  de  la  Chambre  des  députés, 
le  24  février  1848.  Le  comte  de  Paris  suivit 
dans  l'exil  sa  mère,  éloignée  de  la  famille 
de  ton  mari,  dont  l'antipathie  s'était  ma- 
nifestée si  souvent,  aussi  bien  contre  son 
fils,  alors  héritier  du  trône,  que  contre 
elle-même,  et  qui  se  retira  dans  son  pro- 
pre pays,  c'est-a-dire  en  AUemame.  Ce  fut 
a  Bisenach  (Saxe-Weimar)  qu'il  passa  les 
premières  années  de  son  exil.  L'académi- 
cien Adolphe  Régnier,  précepteur  des  en- 
fants du  duc  d'Orléans,  suivit  la  duchesse 
pour  continuer  ses  fonctions  qui!  résigna 
seulement  en  1851  ;  il  y  fut  remplacé  par 
M.  Baudouin,  professeur  de  mathémati- 
ques qui  dirigea  surtout  les  études  scien- 
tifiques des  jeunes  princes.  Des  excursions 
dans  les  diverses  parties  de  l'Europe  le 
familiarisèrent  avec  les  langues  et  les 
mœurs  de  ces  pays,  puis  il  se  retira  à  Cla- 
remont,  près  de  sa  mère,  qui  était  allée  re- 
joindre la  famille  de  son  mari  et  y  mou- 
rut le  18  mai  1858.  En  1860,  le  comte  de 
Paris  faisait,  avec  son  frère  le  duc  de  Char- 
tres, un  voyage  en  Orient.  L'année  sui- 
vante, les  aeux  princes,  accompagnés  de 
leur  onde  le  prince  de  Joinville,  s  embar- 
quaient pour  les  Etats  Unis  en  pleine  ré- 
volution. A  leur  arrivée  à  Washington,  ils 
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furent  reçus  avec  la  plus  grande  cordialité 
par  le  gouvernement  fédéral  et  par  le  gé- 
néral Mac  Clellan  qui  proposa  aux  deux 
frères  d'entrer  dans  son  ètat-major.  Ils  ac- 
ceptèrent avec  empressement  et  y  prirent 
rang  comme  capitaine  de  volontaires,  sti- 
pulant la  condition  expresse  qu'il  ne  leur 
serait  pas  alloué  de  solde  et  qu'ils  seraient 
libres  de  se  retirer  quand  bon  leur  sem- 
blerait. Le  comte  de  Paris  et  le  duc  de 
Chartres  servirent  en  conséquence  dans 
l'état-major  du  général  Mac  Clellan  jus- 
qu'à la  fin  de  la  campagne  de  Virginie  et 
a  la  retraite  de  l'armée  du  Potomac  qui 
suivit  (1862).  Les  afiaires  du  Mexique  me- 
naçant de  brouiller  les  Etats  Unis  et  la 
France,  les  deux  princes  français  ne  vou- 
lurent pas  attendre  et  courir  les  risques 
d'une  pareilleéventualité.  Ils  rentrèrent  en 
Europe  et,  à  nart  une  collaboration  assez 
importante  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  que 
le  voile  d'une  signature  empruntée  ne 
suffit  que  rarement  &  dissimuler,  on  n'en- 
tendit plus  parler  du  comte  de  Paris  jus- 
C|u'a  l'époque  où,  profitant  des  disposi- 
tions apparemment  libérales  de  l'empire, 
les  princes  d'Orléans  sollicitèrent  l'autori- 
sation de  rentrer  dans  leur  pays  comme 
simples  oiêoyens*  Le  2  juillet  lOTO,  M.  Es- 
tancelin  (voyei  ce  nom)  montait  à  la  tri- 
bune du  Corps  législatif  pour  défendre  la 
pétition  des  princes,  dont  il  avait  été  l'ami 
et  le  condisciple,  avec  plus  de  chaleur, 
plus  d'opiniâtreté  que  de  succès.  Il  nous 
souvient  que  cette  prétention  de  rentrer 
en  France  comme  simples  citoyens  fut  dé- 
clarée une  feinte  que  démentait  l'ordre 
dynastique  dans  lequel  les  signatures 
avaient  été  apposées  au  bas  de  la  péti* 
tion  :  feinte  assez  grossière,  dans  ce  cas, 
de  la  part  de  a  eus  auxquels  on  n'a  encore 
refusé  de  nulle  part  une  certaine  intelli- 
gence. Le  11  août  suivant,  autre  pétition 
des  mêmes  princes  demandant  à  défendre 
leur  pays  à  quelque  titre  que  ce  fût.  Ces 
deux  tentatif  es,  et  d'autres  qui  suivirent, 
demeurèrent  sans  résultat.  Rentré  en 
France  après  le  voie  de  l'Assemblée  na- 
tionale abrogeant  les  lois  d'exil,  le  comte 
de  Paris  v  vécut  avec  une  réserve  qui  ne 
peut  qu'être  louée  jusqu'au  moment  où, 
donnant  par  cette  démarche  une  force 
considérable,  ouoiqu'insuffisante,  aux  in- 
trigues fusionnistes,  il  rendait,  le  5  août 
1873,  une  visite  au  comte  de  Chambord, 
à  Frohsdorf  et  abdiquait  de  fait  entre  ses 
mains,  en  le  reconnaissant  comme  le  seul 
chef  de  la  maison  de  France.  Il  a  vécu  de- 
puis dans  la  vie  privée.  A  la  fin  d^  1876, 
il  faisait  avec  sa  uunille  une  visite  au  nou- 
veau roi  d'Espagne,  à  Madrid.  Depuis  lors, 
il  n'a  pins  quitté  Paris.  -*  Le  comte  de  Pa- 
ris a  épousé,  le  30  mai  1864,  sa  cousine,  la 
princesse  Marie  Isabelle  Françoise-d'As- 
sise  Antonia  Louise  Fernande  etc.,  fille 
ainée  du  duc  de  Montpensier,  née  le  21  sep- 
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tembre  1848.  Il  en  a  eu  quatre  enfants  : 
la  princesse  Marie  Amélie  Louise  Hélène, 
née  le  21  septembre  1865  ;  le  prince  Louis 
Philippe  Robert,  né  le  16  février  1869  ;  la 
princesse  Hélène,  née  en  1871,  et  le  prince 
Charles,  né  le  21  ianvier  1875. 

Parmi  les^  articles  donnés  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes  par  le  comte  de  Paris  et  si- 
gnés par  quelqu'un  des  rédacteurs  ou  par 
le  gérant  de  ce  recueil,  on  cite  tout  parti- 
culièrement :  la  Semaine  de  Noël  dans  le 
Lancashire,  étude  sur  la  crise  cotonnière 
(février  1863);  une  Lettre  sur  l'Allemagne  et 
ses  tendances  nouvelles  (août  1867);  une  Etude 
sur  l'Eglise  d'Etat  et  l'Eglise  libre  en  Irlande 
(mai  1868),  etc.  Il  a  publié  :  Damas  et  le  Li- 
ban, extraits  d'un  journal  de  voyage  en  Syrie 
au  printemps  de  1860  (Londres  1861);  les 
Associations  ouvrières  (Trades  Unions)  en 
Angleterre  (Paris  1869),  ouvrage  qui  eut 
plusieurs  éditions  successives  en  France  et 
lut  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
européennes,  notamment  en  anglais,  1  an- 
née même  de  son  apparition,  sous  ce  titre  : 
the  Trades  Unions  of  England^  par  M.  N. 
J.  Senior;  Histoire  de  la  guerre  civile  en 
Amérique  (1874,  2  vol.). 

PARKER,  John  Henry,  archéologue  an- 
glais, fils  d'un  négociant  de  Londres,  où 
il  est  né  en  1806,  fit  ses  études  à  Manor 
House,  Chiswick  et  entra  dans  le  com- 
merce de  la  librairie  en  1821.  En  1832,  il 
succédait  &  son  oncle,  M.  Joseph  Parker, 
à  Oxford.  —  Il  a  publié  un  Glossaire  d'ar- 
chitecture  (1836);  une  édition  de  ÏArchitec- 
ture  gothique  de  Rickman  (1848);  Introduc- 
tion à  l'étude  de  l'architecture  gothique  (1849); 
l'Architecture  privée  au  moyen-âge  (1850-53- 
59,  3  vol.);  l'Archéologie  romaine  (1874, 
2*  édit.,  2  vol.);  le  Forum  Romanum  et  la 
Via  Salira  (1876)  ;  outre  de  nombreux  arti- 
cles sur  l'architecture  au  moven-àge  dans 
YArchœologia,  VArcha^logical  Journal  et  le 
Gentleman  's  Magazine.  Dans  une  assem- 
blée de  membres  de  l'Université  d'Oxford, 
le  25  novembre  1869,  une  subvention  de 
50,000  francs  était  accordée  &  M.  Parker 
pour  l'aider  dans  les  fouilles  feûtes  depuis 
sous  sa  direction  à  Rome,  et,  dans  cette 
même  assemblée,  M.  Parker  était  nommé 
conservateur  en  chef  du  Musée  Ashmoléen 
avec  une  importante  augmentation  de 
traitement.  Il  a  été  créé  compagnon  del'or- 
re  du  Bain,  section  civile,  en  octobre 
1871,  et  est  vice-président  de  la  Société 
d'architecture  d'Oxford,  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Londres,  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie,  de 
la  Société  française  pour  la  conservation 
des  monuments,  etc. 

En  novembre  1876,  M.  John  H.  Parker 
allait  reprendre  à  Rome  la  direction  de  ses 
recherches  archéologiques.  A  son  retour, 
il  faisait,  en  France,  puis  en  Angleterre, 
des  conférences  au  profit  de  la  Caisse  des 
explorations  archéologiques  romaines. 
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PARKMAN,  Francis,  littérateur  améri* 
cain,  né  à  Boston,  le  16  septembre  IS23, 
fit  ses  études  au  CoÛéçe  d'Harvard,  puis, 
après  une  année  de  séjour  en  Europe,  re- 
vmt  en  Amérique  et  entreprit  en  1846  un 
voyage  dans  les  Montages  rocheuses, 
dont  il  a  publié  une  relation  sous  ce  titre  : 
The  Califomia  and  the  Oregon  Mail  (1849). 
M.  Parkman  s'est  consacré  depuis  aux  re- 
cherches historiques  sur  les  premiers 
temps  de  l'Amérique.  —  On  a  délai  :  His- 
toire de  la  conspiration  de  Pontiac  (1851)  ; 
Vassal  Morton,  roman  (1856);  la  France  et 
l'Angleterre  en  Amérique  (1865-67',  2vol.)î  la 
Découverte  du  «  Great  Wext  »  (1869);  V Ancien 
régime  au  Canada  (1874),  etc. 

PARRY,  Edward,  prélat  anglican,  évè* 
que  âuf&agant  de  Douvres,  seul  survi- 
vant des  fils  du  célèbre  navigateur,  contre- 
amiral  sir  Edward  Parry,  est  né  ë  Syd- 
ney (Nouvelle  Galles  du  Sud),  en  1830.  Il 
fit  ses  études  en  Angleterre,  à  l'Ecole  de 
Rugby  et  au  Collège  Balliol,  à  Oxford,  et 
de  1853  k  1855  remplit  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Durham,  fut 
ordonné  diacre  en  1854,  ministre  en  1855 
et  nommé  À  la  cure  de  Sonning,  dans  le 
Berckshire,  en  1856.  A  la  fin  de  cette  der- 
nière année,  il  devint  chapelain  du  D'  Tait, 
élevé  au  siège  épiscopal  de  Londres,  p  ois 
fut  recteur  d'Acton,  de  1859  à  1869  et 
doyen  rural  d'Ëaling  dans  les  six  der- 
nières années  de  cette  période.  Nomoiô 
archidiacre  et  chanoine  aé  Canterburv  en 
1869,  le  D'  Parry,  était  nommé  évoque 
suffragant  de  Douvres  eu  1870  et  consacré 
à  la  chapelle  du  palais  de  Lambeth  le  25 
mars  :  on  fit  alors  la  remarque  que  c'était 
le  premier  évéque  suffragant  consacré 
dans  l'Eglise  anglicane  depuis  trois  cents 
ans.  —  M.  Parry  a  publié  plusieurs  Mé^ 
moires  sur  son  père  et  un  ouvrage  sur  son 
frère,  intitulé  :  Memorials  of  Commander 
Charles  Parry,  R.  N.  (1870),  qui  a  eu  plu- 
sieurs éditions. 

PAR  VILLE  (db),  François  Henri  Pbodbfkr, 
écrivain  scientifique  français,  né  à  Evreux, 
le  27  janvier  1838,  fit  ses  études  à  Paris,  au 
lycée  Bonaparte,  puis  entra  à  l'Ecole  des 
mines.  Après  avoir  été  quelque  temps  sol- 
dat et  même,  croyons-nous,  brigadier  au 
train  des  équipages  militaires,  s'étant  fait 
exonérer  du  service ,  U  participa  à  un 
voyage  d'exploration  scientifique  dans 
l'Amérique  centrale  (1859-60) ,  au  retour 
duquel  u  débutait  dans  le  Pays  comme 
rédacteur  scientifique.  U  écrivit  successi- 
vement depuis,  au  même  titre,  au  Consti- 
tutionnel, à  la  Patrie,  au  Mimiteur  universel, 
au  Journal  officiel  où  il  rédige  encore  ac- 
tuellement (1877)  le  compte  rendu  des 
séances  de  l'Académie  des  sciences,  sans 
préjudice  d'une  chronique  scientifique  au 
Bulletin  français  et  d'un  feuilleton  scienti- 
fique bi-measuel  au  Journal  des  Débats.  En 
outre,  M.  de  Parviile  publie  chaque  an- 
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née,  depuis  1861,  sous  le  titre  de  Causeries  ] 
«ci^n^'^lfties,  un  annuaire  illustré  du  progrès 
scientitique  et  industriel  trës-estimè.  Il  a 
donné  à  part,  notamment  :  un  Habitant  de 
ia  planète  mars  <1865);  l'Exposition  univer* 
selle  de  1867,  Gmidede  l'exposant  et  du  visi- 
teur (1867),  etc.  Il  a  été  rédacteur  en  chef 
du  Cosmos  en  1862,  du  Journal  des  mines  en 
1864,  d«  la  Science  pour  tous  de  1868  à  1870. 
On  lui  doit  comme  ingénieur  la  construc- 
tion de  diverses  machines ,  l'invention 
d'un  ingénieux  baromètre  de  vovage,  etc. 
—  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
der»uis  1868. 

PASCAL,  François  Micbkl,  sculpteur 
français,  né  à  Paris,  le  3  septembre  1814, 
élève  de  David  d'Angers,  déoutaau  Salon 
de  1840.  —  On  a  de  cet  artiste,  enterré  dé- 
fauts tantôt  dix  ans  par  un  autre  «  Dic- 
tionnaire biographique  »  :S(imto  Philoméne^ 
statue  en  plAtre  (1840)  ;  Combat  de  deux  bé- 
casses (1841); /a  Dts«erta(ion,  groupe  marbre 
(1847)  ;  ^Laissez  venir  à  moi  ks  petits  en- 
fants^ »  groupe  marbre  (1848)  ;  Chartreux 
en  prière^  statue  marbre  ;  Sainte  Catherine 
de  Sienne^  statue  pl&tre  (1849)  ;  les  Enfants 
a'Ed^uard^  groupe  en  plâtre  ;  Enfants  por- 
tant  des  pampres^  groupe  en  bronze  (1852); 
les  Enfants  d'Edouard  en  marbre  et  les 
Couronnes,  groupe  en  marbre  (1853);  Ange 
portant  la  çourotine  d'épims,  et  Ange  por- 
tant le  calice  ^amertutne,  statues  en  mar- 
bre pour  le  ch&teau  de  Vincennes  (1855); 
Trappiste^  statue  en  marbre  ;  le  Vendredi 
sainte  groupe  en  bronze  ;  la  Dissertation  et 
les  Enfants  portant  des  pampres^  déjà  cités 
(Kxpon.  univ.  1855);  l'Annonciation  et  la 
Visitation,  bas-reliefs  en  pierre  pour  le 
mailre-autel  de  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux  (1861);  Descente  de  croix.  Mise  au 
tombeau^les  Saintes  femmes , bas-reliefs  pierre, 

Eour  la  chapelle  de  la  Vierge,  ë  Notre- 
ame  de  Pans;  le  monument  de  Mgr  Mas- 
sonais  (1863)  ;  Marie  Antoinette^  buste  en 
marbre  ;  Mgr  de  Salinis,  statue  pour  la 
vilU  d'Auch,  etc  (1864);  Promenade  des 
Amours,  groupe  marbre  (1865);  la  Nativité, 
^41  Présentation  de  la  Sainte  Vierge,  bas-re- 
liefs pour  TEgUse  Sainte  Marie  de  Berge- 
rac ;  Saint  Georges^  Saint  Martin  de  Tours, 
statues  pour  l'église  saint  Pierre  d'Angou- 
lème(1866);  les  Enfants  d'Edouard,en  bronze 
(1868);  Louis  JT//,  bas-relief  figure  équestre, 
en  plâtre  (1872);  Brennus  apporte  ta  vigne 
dans  les  Gaules,  statue  équestre  ;  Portrait  du 
baron  Feuillet  de  Conches,  buste  en  pl&tre 
(1874);  la  Couronne  d'épines,  statue  en 
plâtre  (1875)  ;  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 
groupe  en  plâtre  (1876).  M.  Michel  Pascal 
a  exécuté  en  outre  de  nombreux  travaux 
pour  les  monuments  publics,  parmi  les- 
quels nous  rapnellerons  :  les  Frontons  su- 
périeurs de  la  façade  occidentale  de  l'é- 
f^lise  Saint  Etienne-du-Mont ,  de  Paris; 
a  décoration  générale  de  l'église  Saint 
Ferdinand,  à  Bordeaux;  celle  de  l'Hôtel 
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de   la  sous-préfecture,  à  Mirande,  etc. 

M.  Michel  Pascal  a  obtenu  une  médaille 

de  3«  classe  en  1847  et  une  de  2«  classe  en 

1848 

PASCAL.  Prospbr,  compositeur  et  criti- 
que musical  français,  né  vers  1825.  Comme 
critique,  il  a  collaboré  au  Courrier  du  di- 
manche, au  Ménestrel,  au  Derby,  à  ÏExposi-- 
tion  universelle  illustrée.  Il  a  donné  au 
théâtre:  le  Roman  de^ la  rose,  1  acte,  au 
Théâtre  Lyrique  (1854):  la  Nuit  aux  gon- 
doles,! acte,  même  théâtre  (1861)  ;  le  Caba- 
ret des  Amours,  1  acte,  â  rOpéra-Comique 
(1862)  ;  Fleur  de  Lotus,  au  Théâtre  de  Bade 
(1864);  Il  a  écrit  aussi  les  paroles  et  la 
musique  d'un  grand  opéra  en  5  actes,  les 
Templiers,  dont  il  a  fait  exécuter  des  frag- 
ments en  1865,  eton  lui  doit  en  outre  la  tra- 
duction de  l* Enlèvement  au  Sérail  de  Mo- 
zart, donné  au  Théâtre  Lyrique  en  1859, 
ainsi  que  l'orchestration  de  la  célèbre 
Marche  turgue  du  grand  compositeur  al- 
lemand qui,  ainsi  an*angée,  avec  beau- 
coup de  tact  et  d'élégance,  fut  exécutée  en 
guise  d'entr'actes  de  l'Enlèvement  et  eut 
ensuite  un  succès  immense  dans  les  con- 
certs. M.  Prosper  Pascal  a  publié  un  re- 
cueil de  vingt  mélodies  vocales  intitulé  : 
les  Chants  de  la  veillée  (Paris,  Gérard),  et 
quatre  duettinos:  Comment,  disaient-ils? 
l  Eté  ;  la  Chanson  du  fou  ;  Bel  tempo  che  vola 
(Paris,  Heugel).  —  La  maladie  réduit  cet 
artiste  au  suence  depuis  plusieurs  années 
déjà. 

PASDELOUP9  Jules  Etienne,  chef  d'or- 
chestre français,  né  â  Paris,  le  5  septem- 
bre 1819.  Fils  d'un  sous-chef  d'orcnestre 
â  rOpéra  Comique  qui  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  de  son  art,  il  était  déjà 
d'une  force  remarquable  sur  l'alto  lors- 

3u'il  entra  au  Conservatoire  en  1829.  Elève 
e  Zimmermann  pour  le  piano  et  de  Carafa 
pour  la  composition,  il  remportait  le  pre- 
mier prix  de  piano  en  1833  et  quittait  le 
Conservatoire  pour  se  livrer  â  l'enseigne- 
ment. En  même  temps,  il  écrivait  d'assez 
nombreuses  compositions  pour  les  édi- 
teurs. M.  Pasdeloup  fut  bientôt  â  la  tète 
delà  première  division  de  l'Orphéon  de 
Paris,  pour  l'enseignement  du  chant  dans 
les  écoles  communales.  Il  dirigea  çâ  et  là 
des  concerts  et  fonda  plusieurs  sociétés 
musicales,  entre  autres  la  Société  des  jeunes 
artistes,  en  1851.  En  1861,  M.  Pasdeloup 

Ï>renait  la  direction  des  Concerts  popu- 
aires.  Il  forma  un  orchestre  nombreux 
et  capable  et  offrit  au  public  les  œuvres  des 
grands  maîtres  allemands  bien  exécutées, 
régal  réservé  jusque  là  aux  privilégiés  de 
la  fortune  et  du  rang,  quelques  «leuvres 
de  nos  maîtres  français  et  même  de  plu- 
sieurs jeunes  compositeurs  do  talent  Nous 
citerons  :  Mozart,  Beethoven,  Haydn,  We- 
ber,  Mendelssohn,  Schumann,  Richard 
Wagner,  Jean  Sébastien  Bach,  etc;  MM.  Ch. 
Oounodi  Ernest  Quiraod,  fldomurd  I^lo, 
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J.  Massenet,  etc.  C'est  dans  le  vaste  amphi- 
théâtre du  Cirque  national,  comme  on 
sait,  qu'ont  lieu  les  exécutions  des  con- 
certs populaires  ;  M.  Pasdeloup  a  tenté, 
en  1867,  de  faire  entendre  son  orchestre 
dans  la  salle  de  l'Athénée,  mais  cet  essai 
ne  fut  pas  heureux.  M.  Pasdeloup  prit, 
en  octobre  1868,  la  succession  de  M.  Car- 
vallo  à  la  direction  du  Théâtre  Lyrique  et 
y  transporta  ses  préférences  allemandes. 
Il  y  donnait  en  1868,  Vl^higénie  en  Tauride 
de  Qlûck  ;  en  1869,  le  Rienay  de  M.  Wag- 
ner et  la  même  année,  la  Bohémienne  de 
Balfe,  compositeur  anglais,  et  un  opéra 
de  M.  Victorin  Joncières:  le  Dernier  jour 
de  Pompei  ;  fort  peu  d'ouvrages  nouveaux 
en  somme.  Néanmoins  l'entreprise  devint 

gromptement  ruineuse  pour  le  nouveau 
irecteur  qui  se  retira  au  commencement 
de  1870. 

M.  Pasdeloup  a  manifesté  ^  plusieurs  re- 
prises une  grande  prédilection  pour  M.  Ri- 
chard Wagner  et  un  merveilleux  entête- 
ment à  le  faire  avaler  au  public,  bon  çré, 
mal  gré.  Il  est  certain  que  la  prédilection 
peut  se  justifier  dans  une  certaine  mesure 
et  que  tous  les  préjugés  d'école  n'empê- 
cheront pas  M.  Wagner  d'être  un  grand 
musicien.  Mais,  depuis  la  guerre  de  1870- 
71,  les  français  ont  autre  chose  contre  ce 
musicien  allemand  qui  doit  à  la  France 
l'existence,  dans  ce  qu'a  de  plus  large 
l'expression  de  ce  mot,  et  a  traité  cette 
excellente  nourrice  vaincue  avec  la  plus 
lâche  insolence.  Vers  la  fin  de  1871, 
M.  Pasdeloup,  qui  n'est  pas  de  cet  avis, 
se  préparait  à  inscrire  sur  son  programme 
un  morceau  quelconque  de  M.  Wagner; 
mais  son  orchestre  tout  entier  protesta. 
Il  n'y  est  pas  revenu  tout  de  suite: 
le  29  octobre  1876  seulement,  il  se  décidait 
à  faire  exécuter  la  marche  funèbre  du 
Grépitscule  des  dieuXj  quatrième  partie  de 
l'Anneau  des  Niebelung  de  ce  composi» 
teur.  Il  y  eut  tapage  ;  car  s'il  y  a  des  com- 
patriotes trop  exclusifs  il  existe  égale- 
ment des  partisans  de  l'art  pour  l'art  qui 
ne  le  leur  cède  pas  assez.  Le  directeur  aes 
Concerts  populaires  furieux,  fit  au  public 
sa  petite  semonce  habituelle,  sans  rien 
obtenir  de  bien  satisfaisant.—  En  fait,  si  le 
public  n'avait  pas  raison,  M.  Pasdeloup 
avait  doublement  tort,  car  la  fameuse 
Marche  funèbre  ne  vaut  assurément  pas  le 
diable. 

M.  Pasdeloup  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

PASSY,  HippoLTTR  Philibert,  écono- 
miste français,  ancien  pair  de  France, 
ancien  ministre,  né  à  Garches  (Seine-et- 
Oise),  le  16  octobre  1793.  Entré  à  l'Ecole 
de  Saumur  en  1809,  il  prit  part  comme 
officier  de  cavalerie  aux  dernières  campa- 
gnes de  l'empire  et  quitta  l'armée  après 
Waterloo.  lUollabora  dès  lors  à  la  presse 
opposante  et  fit  partie  de  la  rédaetion  du 
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National  à  la  fondation  de  ce  journal  et  y 
traita  plus  particulièrement  les  questions 
économiques.  Après  la  révolution  de  Juil- 
let, il  fut  élu  député  de  Louviers  (Euro) 
et  prit  place  sur  les  bancs  du  tiers  parti, 
c'est  à  dire  du  centre  gauche,  fit  partie  de 
diverses  commissions  d'affaires  et  fut  rap- 
porteur des  budgets  de  1831  et  1882.  D'a- 
bord ministre  des  finances  pendant  trois 
jours  (11-14  novembre  1834),  dans  le  cabi- 
net du  duc  de  Bassano,  il  entra  aux  af- 
faires comme  ministre  du  commerce,  avec 
M.Thiers,le22févrierl836,etse  retira  avec 
ses  collègues  le  25  août  suivant.  Chargé  à 
son  tour,  après  deux  ans  d'opposition  au 
ministère  Mole,  de  former  un  ministère, 
M.  H.  Passy  échoua  complètement  (jan- 
vier 1839)  et  prit  le  portefeuille  des  finances 
dans  le  cabinet  Soult  en  mai  suivant.  Le 
20  février  1840,  sa  proposition  d'une  do- 
tation pour  le  duc  de  Nemours  le  forçait 
à  quitter  de  nouveau  le  pouvoir  où  il  fut 
remplacé,  car  il  était  en  fait  le  chef  ]>oli- 
tique  du  cabinet  Soult,  par  M.  Tiuers. 
M.  H.  Passy  reprit  sa  place  dans  les  rangs 
du  centre  gaucne.  Le  16  décembre  1843,  il 
entrait  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  sié- 

geafort  paisiblement,  s' occupant  de  finance 
'une  manière  à  peu  près  exclusive,  jus- 
qu'à la  révolution  de  1848.  Le  20  décem- 
bre de  cette  année,  quoique  non  représen- 
tant, M.  Hippolyte  Passy  était  appelé  au 
ministère  des  finances  par  le  président  de 
la  république  récemment  élu.  Il  conserva 
ce  portefeuille  Jusqu'au  81  octobre  1849. 
Elu  représentant  à  la  Législative  par  les  dé  • 
pai^tements  de  la  Seine  et  de  l'Eure,  il  opta 
pour  ce  dernier.  Après  le  coup  d*Etat,  con- 
tre lequel  il  protesta  à  la  mairie  du  X*  ar- 
rondissement, M.  H.  Passy  rentra  dans  la 
vie  privée,  se  livrant  exclusivement  &  ses 
travaux  d'économiste  et  de  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, où  il  était  entré  en  1838,  rempla- 
çant le  prince  de  Talleyrand. 

Rédacteur  du  Journal  dés  Économistes  de- 
puis sa  fondation,  M.  Hippolyte  Passy  a  four- 
de  très-nombreux  et  importants  travaux 
à  ce  recueil.  Il  a  publié  à  part  :  Etude  sur 
l'aristocratie  (1826);  Des  systèmes  de  cuiiure 
et  de  leur  influence  sur  l'économie  sociale 
(1846)  ;  Des  causes  de  Vinégalité  des  richesses 
(1849);  une  Introduction  à  la  traduction 
française  de  l'important  ouvrage  de 
M.  Minghetti  sur  les  Rapports  de  V économie 
publique  avec  la  murale  et  le  droit  (1863); 
Des  formes  de  gouvernement  et  des  lois  qui 
les  régissent  (1876, 2«  édit.)t  etc.  Membre  de 
diverses  sociétés  savantes  ou  philanthro- 
pioues,  président  de  la  Société  d'économie 
politique.  M.  Hippolyte  Passy  a  présidé 
en  1876  là  Société  des  Institutions  de  Pré- 
voyance. —  Il  est  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1845. 

PASSY,  Frédéric,  économiste  français, 
neveu  du  précédent,  né  à  Paris,  le  20 'mai 
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IS22,  fit  son  droit  et  entra  au  oonieil  d'B* 
tat  comme  auditeur  en  1846.  Rendu  à  la 
vie  privée  par  la  révolution  de  1848,  M  Fré- 
déric Pasey  s'occupa  d'économie  politi- 
que, publia  de  nombreux  ouvrages  et  fit 
des  conférences  tendant  à  la  vulgarisation 
de  cette  science.  Il  a  été  secrétaire  de  la 
Ligue  internationale  de  la  paix  et  a  déployé 
dans  ces  fonctions  une  grande  activité 
dont  les  résultats  n'ont  malheureusement 
pas  répondu  à  ses  efforts.  —  On  doit  À 
M.  F.  Passj  iMélangis  écowmiquBs  (1868); 
De  la  propriété  intelkctuiUej  De  l'enseigne- 
ment  ùbligatoire  (1869)  )  De  la  souveraineU 
iemptn'elk  des  papes  (1860);  Xsçons  d'écono- 
mie politique  (1861  2  vol.);  De  Vinfiuemede 
laeonirainte  etde  la  liberté^  la  Question  des o^ 
trois  (1866);  r/ndtistris  humaine  (1860),  etc. 

M.  Frédéric  Passj  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques en  remplacement  de  Wolowski,  le 
a  février  1877. 

PASSY,  Louis  Chablbs  Pauum»  écono- 
miste, littérateur  et  honmie  politique  fran- 
çais, cousin  du  précédent,  fils  de  M.  An- 
toine Passj  de  l'Académie  des  sciences, 
est  né  à  Paris,  le  4  décembre  1880.  Entré 
à  l'Eeole  des  Chartes  en  1860,  il  suivit  en 
même  temps  les  cours  de  l'Ecole  de  Droit, 
prit  successivement  les  grades  de  licen- 
cié et  de  docteur  en  droit,  et  s'adonna  à 
Téconomie  politique  et  aux  recherches 
d'arohéologie  et  d  histoire.  Il  a  collaboré 
au  Journal  des  DéàatSf  aux  Mémoires  de  la 
Soeiéié  des  anliquaires^  k  la  Bibliothèque  de 
l'Eeole  des  Chartes,  &  la  Mêvue  des  Deuaih 
Mondes,  au  Journal  des  Economistes  etc..  et 
publié  à  part  divers  ouvrages.  <«•  Aux 
élections  législatives  de  1863,  M.  Louis 
Passy  se  présenta  dans  la  première  oir- 
conscription  du  département  de  l'Eure, 
contre  le  due  d'Albufera  ;  à  celles  de  1860, 
et  les  circonscriptions  avant  été  remaniées, 
il  se  présenta  dans  la  même  circonscription 
contre  le  même  candidat  officiel  et  dans  la 
4*,  contre  M.  Guillaume  Petit;  il  échoua 
dans  chacune,  quoiqu'avec  une  minorité 
importante.  Le  8  février  1871,  il  était  élu 
représentant  de  l'Rure  à  l'Assemblée  na- 
tionale le  deuxième  sur  huit.  Il  prit  place 
au  centre  droit  et  signa  la  fameuse  décla- 
ration Target  qui  entraîna  la  chute  de 
M.  Thiers  (94  mai  1873).  Mais,  dès  les  pre- 
mières tentatives  de  restauration  monar- 
chique ,  il  s'aperçut  de  Terreur  commise, 
quil  doit  beaucoup  plus  regretter  encore 
ai^^oord'hui,  et  déclara  nettement  qu'il 
voterait  «  pour  la  prompte  organisation 
d'une  république  constitutionnelle.  »  Il 
s'est  joint,  en  effet,  au  groupe  Wallon- 
Lavergne  à  la  loyale  attitude  duquel  est 
dû  le  snccèJB  des  lois  constitutionnelles.  — 
M.  I^uis  Passy  a  ftdtparlie  à  l'Assemblée 
nationale  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes, notanmient  de  celle  du  budget 
et  a  été  rapporteur  de  la  Commission  du 
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projet  relatif  aux  indemnités  à  accorder 
aux  départements  envahis.  Appelé  au 
ministère  des  finances  comme  sous-secré- 
taire d'Ëtat,  au  mois  d'avril  1874,  il  a 
conservé  ces  fonctions  sous  l'administra- 
tion de  M.  Say.  —  Elu  député  de  Tarron- 
dissement  des  Andelys.  le  SO  février  1870, 
M.  Passy  reprit  ses  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'État  aux  Finances,  qu'il  rési- 
gna &  la  chute  du  ministère  Jules  Simon, 
le  17  mai  1877.  '—  M.  Louis  Passy  est 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  de  la  Société  d'économie  politi- 
que etc.,  et  administrateur  du  Crédit  fon- 
cier. On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages, 
une  étude  sur  Prochot,  préfet  de  la  Seine  ^ 
histoire  administratù^e  de  1789  à  1815 
(1867). 

PASTEUR ,  Lovis,  chimiste  français,  né 
À  D61e  (JuraX  le  27  décembre  1822,  fit  ses 
éludes  au  collège  de  Besançon  auquel  il 
resta  attachéde  1840  &  1848  comme  maître 
d'études  surnuméraire,  et  entra  à  l'Ecole 
normale  supérieure  Reçu  en  1846  agrégé 
et  l'année  suivante  docteur  es  sciences  phy* 
siques,  il  resta  attaché  k  l'Ecole  comme 
préparateur  du  cours  de  chimie  jusqu'en 
1848,  fut  nommé  professeur  de  physique 
au  lycée  de  Dijon  et,  la  même  année,  pro- 
fesseur suppléant  de  chimie  k  la  Faculté 
de  Strasbourg,  et  devint  titulaire  de  cette 
dernière  chaire  en  1852.  Nommé,  en  1854, 
doyen  de  la  nouvelle  Faculté  des  sciences 
de  Lille,  il  était  appelé  en  1857  à  la  direc- 
tion scientifique  ue  l'Ecole  normale.  En 
1863»  il  prit  une  grande  part  aux  Confé- 
rences de  la  Sorbonne,  dans  lesquelles  il 
traita  principalement  des  Infusoires.  On  se 
rappelle  l'ardente  polémique  soulevée 
dans  le  monde  savant  entre  les  partisans 
de  la  génération  spontemée,  ou  «  hétérogé- 
nistas  •  et  leurs  adversaires,  les  «  pans- 
permistes,  »  dont  M.  Pasteur  est  la  per- 
sonnalité de  beaucoup  la  plus  marquante. 
Cependant  malgré  tout  le  bruit  qui  s'est 
fait  alors  et  depuis  sur  ce  sujet,  malgré 
des  expériences  répétées,  malgré  l'auto- 
rité de  M.  Pasteur,  les  services  qu'il  a 
certainement  rendus  à  la  science  et  & 
l'hvgiène  et  les  récompenses  que  lui  ont 
valu  ses  remarquables  travaux,  nous  de- 
vons à  la  vérité  de  dire  que  la  question 
est  restée  pendante  pour  tous  ceux  que 
leurs  propres  expériences  n'ont  pas  con- 
vaincu, à  tort  ou  &  raison,  et  qui  ne  sont 
pas  absolument  décidés  à  se  ranger  du 
parti  de  celui  qui  fait  le  plus  de  tapage  ou 
qui  jouit  de  la  plus  ^ande  influence  dans 
les  sphères  de  la  science  officielle.  —  En 
décembre  1863,  M.  Pasteur  fut  nommé 
professeur  de  géologie ,  physique  et  chi- 
mie k  l'Ecole  des  Beaux- Arts  réorganisée; 
il  ne  conserva  que  peu  de  temps  cette 
chaire  et  ftit  nommé  professeur  de  chimie 
à  la  Sorbonne  en  1867.  Elu  membre  de 
l'Académie desscienoee(section  de  chimie). 
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en  remplacement  de  Thénard,  en  1858,  il 
était  élu  membre  étranger  de  la  Société 
Ro^rale  de  Londres  en  1869.  Cette  même 
Société  Royale  a  décerné  à  M.  Pasteur,  à 
qui  ses  travaux  ont  valu  d'autre  part  le 
prix  Jecker  en  1861,  sa  médaille  de  Rum- 
lord  en  1856  et  sa  médaille  de  Copley  en 
1874.  L'Assemblée  nationale  lui  a  en  outre 
voté,  à  titre  de  récompense  nationale,  en 
1874,  pour  ses  travaux  sur  la  fermentation 
et  les  services  qu'il  a  ainsi  rendus  à  la 
sériciculture  et  aux  industries  du  vin 
et  du  vinaigre,  une  pension  annuelle  et 
viagère  de  12,000  francs.  —  Il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1868. 

On  doit  à  M.  Pasteur  de  nombreux  Mé- 
moires insérés  dans  le  Recueil  des  savants 
étrangerSy  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcor 
demie  des  scienceSj  dans  les  Annales  de  c/it- 
mie  et  de  physique^  sans  parler  d'articles 
fournis  au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sciences  médicales  et  ailleurs.  Il  a  publié  à 
part  :  Nouvel  exemple  de  fermentation  dé- 
terminée par  des  animalcules  infusoires  pou- 
vant vivre  sans  oxygène  libre  (1863)  ;  Etudes 
sur  le  vin,  ses  maladies,  causes  qui  les  pro» 
voquent  etc.  (1866)  ;  Etudes  sur  le  vinaigre, 
sa  fabrication  t  ses  maladies,  moyen  de  les 
prévenir,  et  Nouvelles  observations  sur  la 
conservation  des  vins  par  la  chaleur  (1868); 
Etudes  sur  la  maladie  des  vers  à  soie,  moyen 
pratique  assuré  de  la  combattre  et  d'en  préve- 
nir le  refour  (1870),  etc. 

PATTERSOIV,  Jamrs  Laird  ,  prélat 
catholique  anglais,  né  à  Londres,  le  16 
novembre  1822,  commença  ses  études  en 
Angleterre,  les  poursuivit  en  Allemagne 
et  revint  les  terminer  au  collège  de  la  Tri- 
nité à  Oxford.  Il  prit  les  ordres  et  fut  curé 
de  Saint-Thomas,  à  Oxford,  de  1845  à  1849. 
Dans  un  voyage  en  Orient,  qu'il  fit  en  1849- 
50,  M.Pattersonseiit  catholique,  à  Jérusa- 
lem. Il  se  rendit  à  Rome  dès  son  retour  et 
y  étudia  la  théologie  catholique  de  1850  à 
1854.  Ordonné  prêtre  par  le  cardinal  Wise- 
man  en  mars  de  cette  dernière  année, 
après  avoir  occupé  divers  emplois,  il  devint 
camérier  honoraire  du  Pape  en  1865,  camé- 
rier  secret  en  1867  et  prélat  domestique 
en  1872.  Nommé  président  du  collège 
Saint-Edmund  (Ware).  en  1870,  Monsignor 
Patterson  est  devenu  chapelain  conventuel 
de  l'ordre  militaire  sacré  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  chapelain  domestique  du 
comte  de  Gainsborough.  Il  a  été  l'un  des 
organisateurs  et  des  commissaires  du  con- 
cile du  Vatican.  — Mgr  Patterson  a  publié, 
en  1851,  une  relation  de  son  voyage  en 
Orient. 

PATTl,  Adelk  Maria  Clorinda,  dite 
Adblina  ,  MARQriisB  DB  Caux,  cantatrioc 
italienne,  fille  de  Salvatore  Patti,  artiste 
distingué,  est  née  à  Madrid,  le  9  avril  1843. 
Elle  étuoia  la  musique  dès  l'enfance  et 
compléta  son  éducation  sous  la  direction 
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de  son  beau-frère,  M.  Maurice  Strakosch. 
Après  avoir  figuré,  depuis  longtemps  déjà, 
dans  divers  concerts  donnés  dans  les  prin- 
cipales villes  des  Antilles  et  des  Etats  Unis, 
elle  débutait  à  l'Opéra  italien  de  New  York, 
en  novembre  1859,  dans  la  Lucia,  avec  un 
succès  éclatant.  Elle  parcourut  de  nouveau 
les  principalesvillesderUnion,puis  passa 
rAtlantique,voyage  où  sa  réputation  1  avait 
précédée  et  débuta  à  Londres ,  au  théâtre 
de  Covent  Oarden.  dans  le  r61e  d'Amina 
de  la  Sonnambula^le  14  mai  1861.  Elle  fit 
«  sensation,  »  et  joua  successivement  avec 
le  même  bonheur  Lucia,  la  Traviata,  Don 
Giovanni,  Martha,  il  Barbiere,  Après  une 
fructueuse  tournée  en  Hollande,  en  Reli- 
que, en  Prusse  et  en  Autriche,  elle  revint 
à  Londres  où,  en  1863,  elle  aborda  pour 
la  première  fois  le  rôle  difficile  de  Ninetta 
daxkslaGazzaladra;  elle  v  parut  ensuite 
dans  les  rôles  de  Norina  de  Don  Pas^fuale 
et  d'Adina  de  l'Elisire  d'Amore,  puis  en 
1864 ,  celui  de  Marguerite  du  Faust  de 
M.  Qounod.  Entrée  au  Théâtre  italien 
de  Paris ,  Mlle  Adelina  Patti  en  devint 
immédiatement  un  des  premiers  sujets 
et  l'idole  du  public  Bue  reparut  cha- 
que année  jusau'en  1870,  alternant  avec 
Londres,  Bruxelles  et  autres  grandes  villes 
de  l'Europe.  Après  une  brillante  saison  & 
Saint  Pétersbourg,  pendant  laquelle  leczar 
lui  conféra  l'ordre  du  mérite  et  le  titre  de 

Ï première  chanteuse  de  la  Cour  impériale, 
a  Patti  fit  une  nouvelle  excursion  aux 
Etats  Unis.  A  son  retour,  elle  joua  de  nou- 
veau dans  les  capitales  de  l'Europe,  sans 
oublier  Londres,  où  un  engagement  déjà 
ancien  l'appelle  pendant  la  seoson  de  1877. 
Elle  a  été  en  Italie  dans  cette  dernière 

Î période  et  a  chanté  notamment  Aida  à 
'ÂpoUo  de  Rome,  est  revenue  à  Paris  en 
1874,  puis,  après  une  tournée  artistique 
dans  les  granaes  villes,  chanta  tour  à  tour 
à  Bruxelles  (1875),  à  Saint  Pétersbourg 
(décembre  1876-février  1877),  à  Vienne  à 
partir  de  cette  date,  pour  revenir  &  Paris, 
où  elle  doit  chanter  pendant  toute  la  sai- 
son d'hiver,  à  partir  du  3  novembre  1877 
—  sauf  dédit  de  100,000  fr.  —  au  Théâtre 
Italien.  Le  répertoire  de  la  Patti  est  très- 
étendu.  Aux  opéras  que  nous  avons  cités 
il  faudrait  ajouter  au  moins  :  Linda,  Rigo* 
letto,  Crispino  et  la  Comare,  le  Pardon  de 
Ploermelj  Romeo  et  Juliette,  Aida  etc. 

En  mai  1868,  mademoiselle  Adelina  Patti 
épousait  à  l'Eglise  catholique  de  Clapham 
(Londres)  M.  le  marquis  de  Caux,  écuyer 
de  l'empereur ,  lequel  consentait  à  ce 
qu'elle  poursuivit  la  carrière  théâtrale.  Le 
marquis  de  Caux  donna  sa  démission  et 
suivit  sa  femme  dans  toutes  ses  pérégrina- 
tions, jusqu'au  jour  où,  à  la  suite  d'un 
scandale  public  dont  les  journaux  ont 
beaucoup  parlé,  la  marquise  de  Caux 
engageait,  le  15  février  1877,  un  procès  en 
séparation  de  corps  contre  son  mari. 
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PATTl,  Carlotta,  cantatrice  italienne, 
sœur  de  la  précédente,  née  à  Florence,  en 
1840,  chanta  d'abord  aux  concerts  de 
l'Académie  de  musique  de  New  York,  où 
elle  débuta  en  1861,  parcourut  ensuite  les 
principales  villes  de  VUnion  et  se  décida 
a  aborder  la  scène  où  elle  parut  pour  la 
première  fois  à  TOpéra  italien  ae  New 
York,  en  1863.  Elle  vmt  ensuite  en  Europe 
et  joua  principalement  k  Londres,  &  Paris 
et  &  Vienne.  En  1871,  elle  partait  pour 
TAmérique  et  lâsitait  successivement  les 
Etats  Unis,  Rio  de  Janeiro,  Buenos  Aires, 
Montevideo  et  Valparaiso  où>  recevant  les 
premières  nouvelles  de  l'état  lamentable 
dans  lequel  se  trouvait  la  France,  elle  or- 
ganisa immédiatement  un  concert  à  son 
bénéfice,  lequel  produisit  25,000  francs  qui 
furent  envoyés  en  France  aussitôt.  De 
Valparaiso.  Carlotta  Patti  se  rendit  à  San- 
tiago de  Chili,  puis  &  Lima.  De  retour  & 
Paris  en  1872,  elle  organisa  au  Cirque  des 
Champs-Elysées  un  grand  festival  musical 
au  bénéfice  des  orphelins  de  la  guerre. 
Elle  donna  de  nouveaux  concerts  à  Nice, 
è  Rome,  à  Naples  etc.,  et  repartit  pour  les 
Etats  Unis,  engagée  par  M.  Maurice  Stra- 
kosch.  En  1874  mademoiselle  Carlotta 
Patti  était  de  retour  à  Paris,  et  y  chantait 
notamment  dans  le  concert  donné  au 
Orand-H6tel par  Roger,  en  mai.  —Malgré 
un  grand  talent  et  une  voix  admirable, 
mademoiselle  Carlotta  Patti  a  toujours 
moutré  une  grande  répugnance  pour  le 
théâtre,  et  doit  en  effet  ses  plus  grands 
succès  À  ses  concerts.  11  faut  sans  doute 
attribuer  cette  préférence  à  une  certaine 
claudication  dont  la  conscience  plutôt 
que  l'effet  réel  l'impressionnerait  trop  vive- 
ment. 

PAULIN-MÉNIER,  Rbnb  Lboontb  (dit), 
acteur  français,  fils  d'artistes,  est  né  à 
Nice,  le  7  février  1829.  Il  étudia  d'abord 
la  peinture,  puis  s'exerça  sur  la  scène  du 
thèÀtre  Comte  et  obtint  un  modeste  enga- 
gement à  l'Ambigu.  Dès  cette  époque, 
nous  avons  vu  M.  Paulln-Ménier  alterner 
presque  exclusivement  entre  les  trois  prin- 
cipaux théâtres  de  drame  du  boulevard  : 
l'Ambigu,  la  Oalté  et  la  Porte  Saint-Martin, 
dont  un  seul  aujourd'hui  parait  survivre  à 
l'immense  démolition  du  boulevard  du 
Temple  et  à  la  dispersion  des  scènes  po- 

Êulatres.  Il  a  joué  principalement  à  l'Am- 
igu  dans  les  Mousquetaires ^  la  Closerie  des 
Genêts^  Roquelaure,  (1853);  le  Ckàteau  des 
Tilleuls  (1854);  Molière,  les  Paysans,  le 
Drame  de  Famille  etc.  ;  puis  à  la  Oaité  :  le 
Médecin  des  Enfants  (1855)  et  surtout  le 
Courrier  de  Lyon,  si  souvent  repris,  dans 
lequel  sa  création  du  rôle  de  Cnopart  est 
devenue  légendaire  (1856).  Après  un  pre- 
mier retour  à  l'Ambigu  où  il  parait  dans 
la  Case  de  VOnclt  Tom  (1857),  M.  Paulin- 
Ménier  revient  à  la  Oalté  et  y  joue  succes- 
sivement les  Cosaques^  U  Savetier  de  la  rue 
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Quùicampoix  (1859);  f  Escamoteur  (1860); 
la  Fille  du  ftaysan  (1862).  Passé  A  la  Porte 
Saint-Martin,  il  y  joue,  entre  autres  pièces, 
les  Drames  du  Caoaret  (1864). — Plus  récem- 
ment, nous  l'avons  revu  à  l'Ambigu  dans 
le  rôle  de  Martel  de  Canaille  et  compagnie 
(1873);  et  dans  celui  de  Mathis  du  Juif 
polonais,  repris  à  ce  théâtre  (1877). 

PAVETDE  COURTEILLE,  Abrl,  Jsak- 
Baptistb,  orientaliste  français,  né  h  Paris, 
le  23  juin  1821,  fit  ses  études  au  Lycée  de 
Versailles  et  se  livra  aussitôt  à  l'étude  des 
langues  de  l'Orient,  principalement  de  la 
langue  turque  orientale  Chargé  du  cours 
de  turc  au  collése  de  France,  M.  Pavet  de 
Courteille  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  en  mars 
1873,  en  remplacement  du  vicomte  de 
Rougé  ;  il  est  membre  de  la  société  asia- 
tique et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes,  et  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1866. 

M.  Pavet  de  Courteille  a  publié  :  Dic- 
tionnaire turc  puisé  aux  sources  originales 
(1850);  Conseils  de  Nabi-Effendi  à  son  fils 
Aboul-Kkair,  traduction  (1857);  Histoire  de 
la  campagne  de  Mohacz^  traduite  de  Kémal- 
Pacha-ZÀdech(1859);  <es  Prairies  d'or,  tra- 
duit de  l'Arabe,  de  Maçoudi,  avec  M.  Bar- 
bier de  Meynard  (1861-65);  Mémoires  du 
sultan  Baber,  conquérant  de  l'Inde  et  fonda- 
teur delà  dynastie  du  Grand  Mogol  (1871); 
Etat  actuel  de  l'Empire  ottoman,  d* après  les 
ducummt^  officiels,  avec  M.  Ubicini  (1876). 

PEACOCK,  Edward,  littérateur  et  anti- 
quaire anglais,  né  à  Hemsworth,  dans  le 
comté  d'York,  le  22  décembre  1831^  fit  ses 
études  sous  la  direction  de  précepteurs 
particuliers  et  devint  juge  de  paix  dfu  dis- 
trict deLindsey,  dans  le  comté  de  Lincoln. 
Il  a  été  élu  membre  de  la  Société  des  anti- 
quaires en  1857.  •—  On  doit  à  M.  Peacock  : 
les  Rôles  de  l'armée  des  Tètes  Rondes  et  des 
Cava/ters  (1866);  C Ameublement  des  églises 
anglaises  à  l'époque  de  la  Réforme,  liste  d'ob- 
jets détruits  dans  les  églises  du  Lincolnskirê 
(1866);  Instructions  pour  les  prêtres  de  pa- 
roisse, par  John  Myre,  pour  la  Société  des 
anciens  textesangrais(l868)  ;  Liste  des  catho^ 
ligues  romains  du  comté  d'York,  en  1604 
(1872);  outre  des  ouvrages  littéraires  origi- 
naux :  Ralph  Skiriaugh  (1870,  3  vol.); 
Mahel  Héron  (1872,  3  vol.);  John  Marken^ 
field  (1874.  3  vol.),  etc. 

PEDRO  n,  D'ALCANTARA,  Jkan  Char- 
les LiopoLD  Salvador  Vivien  François- 
Xavier  François-de-Pal'LE  LéocADio  Michel 
Gabriel  Raphaël  Qonzagub,  empereur  du 
Brésil,  né  le  2  décembre  1825,  est  fils  de 
Don  Pedro  I*'  et  de  Léopoldine,  archi- 
duchesse d'Autriche,  morte  en  1826 ,  et  le 
descendant  par  conséquent  des  trois  gran- 
des maisons  royales  de  Bragance,  Bourbon 
et  Habsbourff.  En  lutte  depuis  plusieurs 
années  avec  les  libéraux  et  les  démocrates 
avancés,  que  le  caractère  personnel  de  son 
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gouvemement  avait  ligués  contre  lui,  et 
eu  présence  de  rimminence  d'une  catas- 
trophe dynastique,  Don  Pedro  I*'  abdi- 
quait en  faveur  de  son  fils,  le  7  avril  1831  « 
U  donnait  pour  tuteur  au  jeune  souverain 
1  ancien  chef  du  parti  démocratique,  exilé, 
et  ^ui  s'était  réfugié  en  France,  don  Boni- 
facio  José  de  Andrada  y  Sylva;  mais, 
comme  il  arrive  Infailliblement  en  pareil 
cas,  Tacceptation  par  celui-ci  de  ce  poste 
de  confiance  lui  fit  perdre  sa  popularité. 
Après  l'avoir  occupé,  au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés ,  pendant  deux  ans, 
Andrada  fut  arraché  de  force  du  palais 
impérial  dans  un  mouvement  populaire 
et  fut  destitué  k  là  suite  de  ces  événe- 
ments. Le  Conseil  de  régence  eut  donc  le 
soin  direct  de  l'éducation  du  jeune  prince, 
que  surveillèrent  d'ailleurs  avec  la  plus 
grande  sollicitude  ses  deux  sœurs  dona 
Januaria,  manée  au  comte  d'Aquila,  frère 
du  roi  de  Naples  et  dona  Francisca,  femme 
du  prince  de  Joinville.  Le  23  juillet  1840, 
don  Pedro  II,  quoique  n'ayant  pas  quinze 
ans,  fut  déclaré  majeur  par  les  Chambres 
et  couronné  solennellement  le  18  juillet 
1841.  Le  parti  républicain  fédéral  répondit 
par  un  soulèvement  qui  prit  bientôt,  mal^ 
gré  les  premiers  avantages  remportés  par 
le  général  impérialiste  Caxlas,  une  impor- 
tance menaçante,  et  qu'il  fallut  près  de 
dix-huit  mois  de  luttes  pour  réduire  défi- 
nitivement. Depuis  lors,  don  Pedro  II 
gouverna  paisiblement  son  empire.  Les 
faits  de  guerre  de  son  règne  sont  peu  nom- 
breux, quoique  non  entièrement  dénués 
d'importance.  En  1851-52,  un  contingent 
brésilien  combattait  sous  les  ordres  du 
général  argentin  Urquiza,  dans  les  rangs 
de  l'armée  de  l'Indépendance,  contre  le 
dictateur  Rosas,  dont  ce  secours  facilita  le 
renversement  défintif.  En  1862,  des  diffi- 
cultés ayant  surgi  entre  son  gouvemement 
et  celui  de  la  Grande-Bretagne,  le  cas  fut 
soumis  d'un  commun  accord  à  l'arbitrage 
du  roi  des  Belges  qui  se  prononça  en 
faveur  du  Brésil.  En  1865,  enfin,  don  Pedro 
signait  un  traité  d'alliance  avec  l'Uruguay 
et  la  République  argentine  contre  le  Para- 
guay et  son  président,  l'indomptable  Lo- 
pez.  La  guerre,  commencée  en  1866,  se 
poursuivit  avec  des  fortunes  diverses,  mais 
en  créant  de  sérieux  périls  et  en  décimant 
les  contingents  alliés  d'une  manière 
effroyable,  jusqu'au  l^*  mars  1870,  Jour 
oùLopez,  dont  le  principal  adversaire  dans 
les  derniers  temps  avait  été  le  comte  d'Eu 
(voyez  ce  nom),  gendre  de  l'empereur,  fut 
surpris  par  un  corps  de  cavalerie  brésilien 
à  Aquidiibon,  entouré  d'un  fort  petit  nom- 
bre des  derniers  soldats  restés  fidèles  à  son 
destin,  et  tué  dans  la  lutte  inégaie  qui  sui- 
vit son  refus  de  se  rendre.  —  Son  inter- 
vention contre  Rosas  valut  au  Brésil,  outre 
la  libre  navigation  de  la  Plata,  un  agran- 
dissement de  tcri'itoire;  celle  contre  Lopez 
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lui  assura  des  avantages  équivalents,  mais 
l'interprétation  des  termes  du  traité  faillit 
amener,  en  1872,  de  nouvelles  difficultés, 
cette  fois  avec  la  République  argentine. 
Elles  étaient  heureusenletlt  levées  l'année 
suivante,  grâce  6  l'intervention  du  pléni- 
potentiaire argentin,  général  Mitre  {voyez 
ce  nom),  signataire  du  traité  de  1895. 

L'empereur  du  Brésil  est  l'un  des  souve^ 
rains  les  plus  courtois,  les  plus  libéraux 
en  même  temps  que  les  plus  instruits 
des  deux  hémisphères.  Habile  à  tous  les 
exercices  de  corps,  cavalier  accompli  il 
écrit  et  parle  couramment,  outre  sa  langue 
maternelle  et  les  divers  idiomes  de  son 
empire,  l'espagnol,  Titalien,  le  français, 
l'anglais  et  l'allemand,  et  est  très-versé 
dans  les  littératures  nationales  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique.  U  a  fait  les  plus 
intelligents  efforts  pour  le  développement 
de  la  prospérité  industrielle  et  commer- 
ciale de  son  empire  et  s'est  montré  en 
toute  circonstance  le  protecteur  èdairé 
de  l'industrie  privée ,  de  la  .science,  des 
lettres  et  des  arts.  Enfin,  après  avoir  dé- 
crété, en  1850^  l'abolition  de  la  traite  des 
esclaves,  don  Pedro  s'est  effbrcô  d'ouvrir 
aux  agriculteurs  brésiliens  de  nouvelles 
sources  où  ils  pussent  obtenir  les  ouvriers 
dont  ils  avaient  besoin  et,  de  toutes  les 
façons,  de  leur  ménag[er  une  transition 
supports^ble  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
système,  entre  le  travail  de  l'esclave  et  le 
travail  libre.  Il  attira  par  des  concessions 
avantageuses  les  colons  européens  au 
Brésil,  favorisa  la  création  de  petits  éta- 
blissements à  ceux  qui,  au  lieu  de  louer 
leur  travail,  pouvaient  s'installer  comme 
petits  propriétaires  agriculteurs.  Le  terrain 
ainsi  préparé ,  il  décrétait,  en  1871,  l'abo- 
lition graduelle  de  l'esclavage  au  Brésil. 
En  1860,  il  visitait  en  détail  son  vaste  em- 
pire, étudiant  ses  richesses,  ses  ressources, 
ses  besoins,  et  ouvrait  aux  navires  de 
toutes  les  nations,  en  1867,  la  navigation 
de  l'Amazone.  En  1871,  il  fit  un  premier 
tour  d'Europe,  visitant  principalement  la 
France,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  l'Italie. 
En  1876-77,  don  Pedro  11  entreprenait  un 
nouveau  voyage,  réclamé  pa^  l'état  de 
santé  de  l'impératrice,  dans  lequel  11  visi- 
tait les  Etats  Unis,  puis  l'Europe,  fréquen- 
tant plus  volontiers  les  corps  savants  que 
les  théâtres  d'opérette,  fait  bien  digne  de 
remarque  par  sa  rareté;  il  dîne  avec  le 
poète  Longlov^elf,  à  Cambridge  (Etats 
Unis),  après  avoir  été  jeter  des  fleurs  sur  la 
tombe  de  Washington,  serre  la  main  au 
chimiste  Bunsen  à  son  passage  à  Heidel- 
berg  et  passe  le  plus  clair  d'un  séjour  pro- 
longé à  Paris,  en  compagnie  d'académi- 
ciens et  de  membres  des  sociétés  savantes 
les  plus  variées.  —  Elu  membre  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris  en  1868, 
membre  correspondant  de  l'Académie  des 
ëcienced  lé  1*'   mars  1875.  S.   M.   don 
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Pedro  II  a  reçu  depuis  les  diplômes  de 
membre  associé  de  la  Société  américaine 
de  France, membre  bonoraire  delà  Société 
zoologique  et,  pour  tout  dire  de  la  plus 
part  des  sociétés  savantes  françaises ,  sans 
parler  des  autres. 

L'empereur  du  Brésil  a  épousé ,  le  fiO 
mai  1S43.  la  princesse  Tbérése  Cbrisiine 
Marie,  fille  du  roi  de  Naples ,  feu  Fran-» 
cois  I*',  née  le  14  mars  1822,  dont  il  a  eu  : 
la  princesse  Isabelle,  née  le  29  juillet  1846, 
mariée  au  comte  d'Eu,  fils  aîné  du  duc  de 
Nemours,  le  1"  octobre  1864,  béritiére  du 
trône  impérial,  régente  en  Tabsence  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice;  et  la  prin- 
cesse Léopoldine,  née  le  13  juillet  1847. 

PELIGOT9  EueÉMK  MsLCHioR,  chimiste 
français,  né  &  Paris,  en  1812,  s'adonna  de 
bonne  heure  aux  recherches  scientific|ues, 
bornant  d'abord  ses  travaux  à  des  expè* 
riences  sur  la  fabrication  du  sucre,  puis 
bientôt  l'étendant  aux  expériences  de  chi- 
mie  générale.  Délégué  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris  à  l'exposition  indus- 
trielle de  Vienne,  en  1845,  il  publia  au  re- 
tour un  rapport  remarquable  sur  les  pro- 
duits de  cette  exposition  et  fut  nommé 
professeur  de  chimie  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  chaire  qu'il  occupe  encore, 
puis  essayeur  à  la  Monnaie.  M.  Peligot  a 
lait  partie  de  diverses  commissions  offi- 
cielles, notamment  en  1876,  de  la  com- 
mission chargée  de  préparer  l'organisation 
du  nouvel  Institut  accole.  Elu  en  1852 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  dans 
la  section  d'économie  rurale,  en  rempla- 
cement du  baron  Silvestre ,  M.  Péligot  a 
été  élu  vice-président  de  cette  académie 

Ï^our  1876  et  est  devenu  son  président  pour 
'exercice  suivant  (1877).  —  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  il  faut  citer  :  Recher» 
ches  sur  l'analyse  et  la  composition  chimique 
de  ia  betterave  à  sucre  (1839);  Rapport  sur 
les  expériences  relatives  à  la  fabrication  du 
sucre  et  à  la  composition  de  la  canne  à  sucre 
(1842-43);  Rapport  sur  les  produits  exposés 
à  Vimne  en  1845  (I846i;  une  édition  du 
Traité  pratique  d  Analyse  chimique  de  H. 
Rose  (1848);  Boom  leçons  sur  l'Art  de  la 
verrerie  (1862);  le  Verre,  son  histoire,  sa 
fabrication  (1877);  outre  de-  nombreux 
mémoires  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
et  des  articles  dans  la  presse  périodique 
spéciale. 

PELISSIER,  PsaippH  Xavier,  général 
et  homme  politique  français,  sénateur, 
fi^re  du  feu  duo  de  MalakofT,  est  né  le 
4  dëcembn*  1812.  Entré  à  l'Ecole  polytech- 
nique en  1832.  il  en  sortit  sous-lieu tenant 
élève  de  l'Ecole  d'application,  qu'il  quitta 
en  1836  comme  lieutenant  d'artillerie.  Ca- 
pitaine en  1840,  il  passa  dans  l'artillerie 
de  marine,  devint  commandant  en  1852, 
et  fut  attaché  à  son  frère  en  1854.  Il  fit, 
en  conséquence,  la  campagne  de  Crimée, 
prit  une  part  active  aux  opérations  du 
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siège  de  Sébastopol  où  il  commandait  les 
batteries  d'attaque  et  fut  promu  lieutenant* 
colonel  en  juin  1855.  Colonel  en  juin  1856, 
il  fut  nommé  général  de  brigade  le  26 
août  1861  et  devint  inspecteur-général  de 
l'artillerie  et  des  forges,  fondenes  et  arse- 
naux de  la  marine.  Le  général  Pélissier 
prit  part  aux  combats  livrés  autour  de  Pa- 
ris pendant  le  siège  et  fut  blessé  d'un  éclat 
d'obus  À  Noçent-sur-Mame.  Nommé  gé- 
nérai de  division  le  22  novembre  1870. 
M.  le  général  Pélissier  a  été  promu  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  —  Après  la 
conclusion  de  la  paix,  il  rentra  dans  ses 
propriétés  de  la  Haute-Marne  et  fut  élu 
membre  du  conseil  général  dont  il  devint 
président  en  1875  ;  mais  il  fut  remplacé  au 
fauteuil  à  la  session  d'août  1876,  par  M.  de 
Beurges,  représentant  monarchiste  à  l'As- 
semblée non  réélu  le  20  février  précé- 
dent. 

M.  le  général  Pélissier  a  été  élu  sénateur 
de  la  Haute-Marne,  le  premier  de  la  liste, 
aux  élections  du  30  janvier  1876,  et  a  pris 
place  au  centre  gauche.  Son  mandat  ex- 
pire en  1879. 

PELLARIN9  Charlbs,  médecin  et  écri^ 
vain  socialiste  français,  né  à  Jugon  (Côtes 
du  Nord),  en  1804.  Nommé  chirurgien  de 
marine  en  1824,  il  donnait  sa  démission 
en  1882,  et,  disciple  de  Ch.  Fourier,  allait 
défendre  ses  doctrines  dans  l'Impartial  de 
Besançon,  dont  il  conserva  la  direction 
jusqu'en  1839.  Revenue  Paris, M.  Ch.  Pel- 
larin  devint  un  des  plus  actifs  collabora- 
teurs aux  journaux  de  l'Ecole^  le  Globe, 
la  Réforme  industrielle,  la  Phalange,  la  Dé* 
mocrnUe  pacifique.  Poursuivant  en  mémo 
temps  ses  études  médicales,  il  prit  le  grade 
de  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  en  1840, 
et  s'établit  au  Petit-Montrouge,  aujour- 
d'hui XIV*  arrondissement  de  Paris,  où  il 
exerce  encore.  —  M.  Ch.Pellarin  est  boau- 
frère  de  M.  Littré  de  TAcadémie  française, 
sénateur  inamovible. 

On  a  de  lui  :  Sur  la  myélite,  thèse  de 
doctorat  (1840)  ;  Fourier,  sa  vie  et  sa  théo-» 
rie  (1843):  le  Mal  de  mer  (1851J;  Essai  cri- 
tique sur  la  philosofihie positive,  lettre  à  M.  £• 
Littré  (1864);  le  Choléra  ou  typhus  indien 
(1866);  Souvenirs  anecdotioues  (1868),  etc.; 
outre  divers  mémoires  oans  les  Annales 
d'hygiène,  VTJnion  médicale,  la  Revue  scienti- 
fique et  industrielle  des  Deux  Mondes,  etc. 

PELLET,  EuGÈ?(E  Aktoixs  Marcbllin, 
publiciste  et  homme  politique  français,  né 
à  Saint-Hippolyte-du-Fort  (Gard),  le  4 
mars  1849,  fit  ses  études  au  lycée  ae  Mont- 
pellier et  son  droit  à  Paris,  fut  reçu  avo- 
cat et  s'inscrivit  au  barreau  de  la  capitale, 
mais  s'occupasurtout  de  journalisme,  col- 
laborant à  la  Cloche,  dirigée  par  M.  Louis 
Uibach,  ainsi  qu'à  V Indépendant,  à  l'Ave- 
venir,  é  la  République  du  Midi,  et  au  Gard 
républicain.  Il  remplissait  en  même  temps 
les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  M.  Ca- 
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zot,  député  de  Gard,  aujourd'hui  sénateur 
inamovible,  lequel  appuya  chaudement 
sa  candidature  auprès  des  électeurs  du 
Vigan  qui  le  choisirent  pour  député,  le 
20  février  1876,  contre  M.  Edouard  André, 
ancien  candidat  officiel  de  Tempire  et 
M.  de  Carteras,  candidat  légitimiste,  dé- 
puté sortant.  •—  Il  a  pris  place  au  groupe 
de  l'Union  républicame. 

M.  Marcellin  Pellet  a  fait  la  campagne 
de  1870  dcins  les  rangs  des  mobilisés  de 
l'armée  de  la  Loire  et  a  été  fait  prisonnier 
à  la  bataille  du  Mans.  —  Il  a  publié  :  Ely- 
sée Loustalot  et  les  révolutions  de  Paris  ^  1789- 
1790  (1871)  et  les  Actes  des  Apôtres,  ou  la 
Presse  royaliste  en  1789  (1872),  formant  les 
deux  premiers  volumes  d'une  Encyclopé- 
de  la  révolution  française, 

PELLETAN,  Pierre  Clbmknt  Eugène, 
littérateur  et  homme  politique  français, 
sénateur,  né  à  Koyan,  le  29  octobre  1813, 
fit  ses  études  au  lycée  de  Pau  et  vint  k 
Paris  en  1833  pour  iç  suivre  les  cours  de 
l'Ecole  de  droit:  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  jurisprudence  et  devint  un  des  ha- 
bitués de  la  Sorbonne  et  du  Collège  de 
France,  principalement  des  cours  de  Jouf- 
froy  et  de  Michelet.  Son  père,  notaire  à 
Royan,  et  qui  nourrissait  1  espérance  légi- 
time de  céoer  son  étude  ë  son  fils,  ne  vit 
pas  sans  déplaisir  celui-ci  prendre  un  che- 
min bien  différent  de  celui  qu'il  lui  desti- 
nait, et  le  jeune  Pelletan  se  trouva  tout  k 
coup,  à  la  suite  d'une  réponse  trop  pé- 
remptoire  à  uu  avertissement  paternel,  ré- 
duit à  ses  propres  ressources,  c'est-à-dire 
à  celles  qu'il  saurait  se  créer.  L'Eglise  de 
Ménilmontant  qui  florissait  alors,  semblait 
devoir  satisfaire  les  aspirations  enthou- 
siastes et  quelque  peu  mystiques  de 
Af .  Pelletan  qui  embrassa  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  néophyte  la  doctrine  d'Enfan- 
tin ;  il  en  fut  même  un  des  apôtres,  et  l'alla 
prêcher  le  sac  au  dos  dans  le  nord  de  la 
France,  la  Belgique,  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie. Toutes  les  fois  que  M.  Pelletan,  dé- 
puté ou  sénateur  a,  depuis,  monté  à  la 
tribune,  quel  est  l'auditeur  bénévole  à  qui 
l'idée  d'un  prédicateur  montant  en  chaire 
n'est  pas  venue?  —  Cependant,  si  M.  Pelle- 
tan avait  fait  sur  sa  route  quelques  pro- 
sélytes, il  avait  en  revanche,  lui,  perdu  à 
chaque  pas  en  avant  auelque  lambeau  de 
sa  foi.  A  son  retour  donc  (1837),  il  rom- 
pait avec  l'Eglise  et  se  jetait,  pour  y  trou- 
ver l'emploi  de  son  ardeur  de  réforme, 
dans  le  mouvement  romantique,  au  fond 
duquel  il  y  avait  au  moins  quelque 
chose ,  et  quelque  chose  qui  n'affec- 
tait pas  les  dehors  d'un  dogme,  n'élevait 
pas  une  église  parmi  tant  d'autres  et 
n'exigeait  pas  de  culte.  Il  fit  donc 
partie  du  cortéffe  qui  entourait  le  jeune 
chef  de  la  nouvelle  école  et  s'y  trouva  mêlé 
à  une  société  brillante  par  le  savoir  et 
l'esprit,  qui  a  fait  un  cnemin  différent, 
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mais  plus  glorieux  que  celui  des  anciens 
disciples  de  Saint*-Simon  et  d'Enfantin 
devenus  millionnaires.  La  connaissance 
de  George  Sand  lui  ouvrit  les  portes  de 
VArtiste  et  de  la  Nouvelle  Minerve,  dirigée 
par  Sarrans.  Il  collabora  ensuite  à  la  A«- 
vue  des  Deux  Mondes,  puis  à  la  Presse,  à  la 
Démocratie paci/ique;  rentré  à  la  Presse  après 
l'élection  du  10  décembre,  il  rédige  en 
1849,  avec  Arthur  de  la  Guèronnière,  le 
journal  de  Lamartine,  son  ami  :  le  Bien  pu- 
blic, rentre  denouveau|à  la  Presse  où  il  pu- 
blie cette  série  d'articles  qui  ont  été  réunis 
plus  tard  sous  le  titre  de  Profession  de  foi 
du  ZIJ"  siècle,  et  passe  au  Siécù  après  le 
coup  d'Etat.  Après  un  court  passage  à 
V Estafette,  il  faisait  une  nouvelle  rent^  à 
la  Presse  en  1855,  et  y  publiait  notamment 
ses  Lettres  àun homme  tombé.  Il  a  collaboré, 
en  outre,  à  l'Avenir,  au  Dix-Neuvième  Siè- 
cle, au  Courrier  de  Pa)Hs  dans  lequel  un 
article  où  il  demandait  la  Liberté  comme  en 
Autriche,  lui  attira  une  condamnation  k  la 
prison  et  à  une  forte  amende.  Sa  collabo- 
ration  était  d'ailleurs  devenue  dangereuse 
sous  l'empire  qui,  k  plusieurs  reprises, 
avait  exigé  son  expulsion  du  journal  où 
il  écrivait.  —  Elu  député  de  la  9*  circons- 
cription de  la  Seine,  en  18Ô3,  M.  Pelletan 
vit  annuler  son  élection  par  la  Chambre  ;; 
mais  ses  électeurs,  dont  le  nombre  s'était; 
considérablement  accru  dans  l'intervalle,, 
le  renvoyèrent  au  Corps  législatif  le  13  dé^ 
cembre  18Ô4.  Il  prit  place  sur  les  banes  de 
la  gauche  dont  û  devint  l'un  des  plu5^ bril- 
lants orateurs,  malgré  la  tendance  à  la 
grédication  signalée  plus  haut.  Bn  186^, 
[.  Pelletan  fondait  à  Paris,  avec  VtitA^  Glaîs- 
Bizoin  et  Lavertujon,  un  journal  hebido- 
madaire,  la  Tribune,  tandis  que,  de  leur 
côté,  MM.  Picard,  J.  Favre  et  Hém»  fon- 
daient YEkcteur;  au  commencement  de 
l'année  suivante,  il  prenait  une  part  active 
aux  conférences  littéraires  et  aux  réunions 
politiques  organisées  par  le  parti  démo- 
cratique. Aux  élections  générales  de  1869,. 
il  se  présentait  à  la  fois  dans  la  9"  circons- 
cription de  la  Seine  contre  M.  Bouley,  et 
dans  la  3*  circonscription  des  Bouches- 
du-Rh6ne  contre  M.  Chartroux;  élu  au 
premier  tour  dans  la  Seine,  il  obtint  kà 
majorité  relative  dans  les  Bouches-du- 
Rhône,  mais  échoua  au  scrutin  de  ballot- 
tage dans  ce  département.  Il  reprk  doar 
sa  place  au  Corps  législatif  comma  dépoté 
de  Paris  et  dut  à  cette  circonstance  d^tre 
proclamé  le  4  septembre,  membre  dti  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale.  Il  ne* 
voulut  toutefois  d'aucune  fonction  minis^ 
térielle,  et  ce  désintéressement  rappelle 
bien  l'homme  de  1848  qui  refusait  à  M.  de- 
Lamartine  une  position  officielle  aux  Af- 
faires étrangères.  Il  se  borna  à  donner  ses 
soins  k  l'organisation  des  ambulances  et 
présida  la  Commission  de  renseignement 
communal. 
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Elu  représentant  des  Bonches-du-RhÂne 
en  tète  de  la  liste,  le  8  février  1871,  M.  Pel- 
letan  se  fit  inscrire  aux  deux  réunions  de 
laOauche  républicaine  et  de  l'Union  ré- 
publicaine. Rapporteur  du  projet  de  loi 
enlevant  aux  conseils  généraux  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  de  leurs  membres,  il 
le  combattit  avec  une  grande  énergie  mais 
vainement;  il  fut  également  rapporteur  de 
Félectionde  M.  de  Rerjégu  dans  les  Côtes- 
du-Nord.  En  dehors  de  ces  deux  occasions, 
M.  Pelletan  a  rarement  pris  la  parole  à 
l'Assemblée  nationale.  Après  avoir  échoué 
de  quelques  voix  aux  élections  des  séna- 
teurs inamovibles*  il  a  été  élu  sénateur  des 
Bouches-du-Rh6ne  en  tète  de  la  liste  ré- 
publicaine, le  80  janvier  1876,  et  a  pris 
place  k  l'extrême  gauche  du  Sénat.  —  Son 
mandat  expire  en  1885. 

M.  Eugène  Pelletan  a  publié  :  la  Lampe 
éteinte,  roman  (1840,  2  vol.);  Histoire  au 
Brahmanisme  (\94&);  Histoire  des  trois  jour- 
nées de  Février  1848;  les  Dogmes,  le  Clergé  et 
VEtat^  avec  MM.  Morvonnais  et  Hennequin 
(1848);  la  Profession  de  foi  du  XW  siècle 
(1853);  Vie  de  Condorcetj  dans  le  «  Plutar- 
que  français;  »  Heures  de  travail,  (2  vol. 
1854);  le  Pasteur  du  désert  (1855);  les  Droits 
de  VHomme^  les  Rois  philosophes  (1858); 
Qu'allons-nous  faire  ?  (1859)  ;  une  Etoile 
filante  :  Béranger;  Décadence  ae  la  monarchie 
française  (1860)  ;  la  Naissance  d'une  ville 
(1861);  la  Comédie  italienne,  la  Tragédie  ita- 
lienne, le  Droit  de  parler ^  lettre  à  M.  Imhaus  ; 
la  Nouvelle  Babylone,  Lettres  d*un  provincial 
(1862)  ;  Adresse  au  roiCoton^  les  Fêtes  de  l'in- 
telligence (1863);  la  Charte  du  foyer,  le  Termite 
(1864);  la  Mère  (1868)  ;  Napoléon  ith  dans  le 
«Musée  biographique»  (1875);  Elysée, 
Voyaged*un  homme  à  la  recherche  de  luirmême, 
publié  dans  le  Rappel  (1876-77),  etc.— L'A- 
cadémie a  décerné  en  1877  le  prix  Marcel- 
lin  Guérin  de  5,000  fr.  à  M.  Eugène  Pelle- 
tan, pour  son  Pasteur  du  désert,  en  partage 
avec  M.  Capmas,  auteur  des  Lettres  inédites 
dé  Mme  de  Sétigné. 

PENGO,  RosiNA,  DAME  Elena,  cantatrice 
italienne,  née  à  Naples,  de  parents  génois, 
en  avril  1830,  y  fit  ses  études  musicales. 
Elle  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  à  Copenhague,  dans  la  Lucia,  fit  en» 
suite  une  tournée  fructueuse  dans  les  pro- 
vinces du  Danemarck  et  de  la  Suède,  où 
elle  joua  les  meilleurs  rôles  de  soprano  du 
répertoire  italien,  puis  vint  &  Stockholm, 
où  elle  reçut  un  accueil  enthousiaste. 
Elle  parut  ensuite  t  Berlin  en  1849,  ë  Cons* 
tantinople  en  1850-51  ;  retourna  en  Italie 
et  joua  successivement  à  Florence,  Trieste, 
Naples,  etc.,  en  1852;  à  Rome  en  1853; 
&  Gènes,  où  elle  créa  YEdita  du  comte 
Litta,  et  où  elle  épousa  un  jeune  homme 
appartenant  à  une  famille  distinguée  , 
M.  Elena.  Elle  partit  ensuite  pour  Ma- 
drid, où  elle  joua  de  manière  à  ne  se  lais- 
ser oublier  par  le  public  madrilène,  la 
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Traviata,  il  Travatore^  dont  le  rôle  de 
Leonora  avait  été  écrit  spécialement  pour 
elle  k  Rome,  par  M.  Verdi,  les  Vespri  Si- 
ci/tant,  Don  Pasquale.  Vers  la  fin  de  1855, 
Mme  Penco  était  engagée  au  ThéÀtre-Ita- 
tien  de  Paris,  où  elle  joua,  jusqu'en  1864, 
outre  les  ouvrages  déjà  cités,  Otello,  Ma- 
tilda,  U  Giuramento,  Poliuto,  un  Ballo  in 
Maschera,  etc.  A  partir  de  1859,  elle  alla 
chanter  pendant  la  saison  à  Londres,  au 
théâtre  ae  Covent  Garden,  avec  un  égal 
succès.  En  1865.  Mme  Penco  chantait  k 
Madrid.  Elle  a  aepuis  reparu  en  Italie  et 
dans  diverses  capitales  de  l'Europe,  no- 
tamment &  Saint-Pétersbourg  en  1874.  — 
Parmi  les  ouvrages  écrits  pour  elle,  que 
nous  n'avons  pas  mentionnés,  il  convient 
de  rappeler  :  Elena  di  Tolosa  et  Marco  Vis-- 
conti  ae  Petrella,  ÏAssedio  di  Firenze  de 
Bottesina  et  le  Comte  Leicester,  de  Badia. 
PÊNE,  (db),  Hbnri.  publiciste  français, 
né  à  Paris,  le  25  avril  1830,  fit  ses  études 
au  coUéffe  Rollin,  puis  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  de  Droit,  mais  des  revers  de  for- 
tune Tobliffèrent  &  suspendre  ses  études 
de  droit  et  à  se  créer  des  ressources.  M.  de 
Pêne  se  lanpa  dès  lors  dans  le  journalisme. 
Après  avoir  collaboré,  comme  écrivain 
Dolitique,  à  l'Evénement,  il  devint  vers  la 
fin  de  1849  secrétaire  de  la  rédaction  de 
l'Opinion  publique,  feuille  légitimiste  diri- 
gée par  Alfred  Nettement  ;  ce  journal 
n'ayant  pas  survécu  au  coup  d'Etat,  M.  do 
Pêne  rédigea  la  chronique  à  la  Revue  con- 
temporaine, fondée  par  le  marquis  de  Bel- 
leval  le  15  avril  1852,  jusau'en  1855,  épo- 
que à  laquelle  M.  A.  de  Galonné,  devenu 
propriétaire  de  ce  recueil,  le  transforma 
en  organe  littéraire  officieux.  De  1855  t 
1857,  M.  de  Pêne  envoya  au  Nord  de 
Bruxelles  des  «  courriers  de  Paiîs  »  signés 
du  pseudonyme  de  Nemo,  dont  il  signa 
également  ses  chronigues  du  Figaro  de 
1857  et  1858.  Au  mois  ae  mai  de  cette  der- 
nière année,  à  l'occasion  d'une  de  ces 
chroniques  où,  en  quelques  lignes  con- 
cises mais  fort  claires,  il  traitait  d'une  ma- 
nière peu  convenable,  il  faut  le  dire,  les 
sous-lieutenants  de  l'armée  en  général, 
mais  tout  particulièrement  ceux  d'un  ré- 
giment de  chasseurs  en  garnison  dans  le 
voisinage,  il  reçut  deux  provocations  pres- 
que simultanées,  répondit  à  la  première 
et  blessa  légèrement  son  adversaire;  mais 
l'un  des  témoins  de  celui-ci,  qui  n'était 
autre  gue  son  second  provocateur,  le  con- 
traignit à  se  battre  de  nouveau,  et  cette 
fois  M.  de  Pêne  fut  grièvement  blessé. 
Quels  que  fussent  ses  premiers  torts,  il 
faut  reconnaître  qu'ils  ont  été  largement 
expiés;  nous  ne  saurions  en  dire  autant 
de  ceux  de  son  second  adversaire  dans  ce 
duel  désormais  inégal,  lesquels  soule- 
vèrent d'ailleurs  une  réprooation  una- 
nime. A  partir  de  son  rétia>lissement  jus- 
qu'à l'investissement  de  Paris  par  les 
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troupes  allemandes,  M.  de  Pêne  a  adressé 
a  I7nàcpéfw(iance  fcc/ge  un  «  courrier  de  Pa- 
ris >i  îieb4otaadaire,>igné  4*abord  ((Mané  » 
puis  %'  de  Pêne,  et  tiii  autre,  ai^  Journal 
dçSaiîH-Pélersbôurg.  U  à  collaboré,  en  ou- 
trera la  F/ance,lors  de  sa  fondâtîon  [1802), 
à  1  Epoque^  à  i^  H^vue  européenne,  etc.,  et 
aprï§en';86i  la  direction  dé' la  Gazetiè 
des  étrangers  Al  fonda  en  ïseSjavec  M.Ed- 
moqii  Tart^é,  Ipjourfial  le  Gauloù,  dont  il 
s^  sépara  avec  êclai  qneiques  mois  après 
pour  trA^sfdriiier  la  Gazette  des  étrangers 
en  un  journal  similaire,  dont  le  typp  avoué 
çst  lé  Pïfl^ro,,*' lequel  après  àyd^r  végété 
quelque  tei^ps  sous  le  titre  un  peu  bref 
Çie'Parh  eçt  dèvepu  Paris-Journal  et  existe 
encore  sous  cqtte  iprmé  avec  M.  de  Pènë 
pour  rédacteur  en  clief  et  tlour  colmbora- 
teujc*  e^Gçssiv€|meut  laborlèv^,  usant  de 
divers'  nseudoûj[mes»  atiù  de  dissin^uler 
autant  que 'possible  son  étonnahte  fé.cbti- 
dilé,  priucipalement  de  celui  àe'Loustalot, 
—  pendant  la  cpmi^iine  de  Paris,  M.  de 
Pêne,  à  la  tète  de  la  manifestation  paci- 
fique dçs  ^mis'de  rordjè  (22  mars  1871J,  , 
fûT^leçsé  dV  coup  â^é  leji  rue  de  la 

Paix. 

Il  a  publié  à  part  :  un  Mois  en  ^llernagne, 
Jtfauheim;  paris,  inme  (1859);  Pans  aven- 
hreux  (1860);  jfam  mystérieux  (iSÔlV; 
Paris  viveur  ;i862);  Paris^  effronté  (1863)  ; 
Pxiris  amoureux  (1864),  tec\ieils  d'articles  ; 
et  fait  i^eprésenter  ^  Bade,  en  1861  ;.A  la 
campagne j  comédie  en  trois  actes,  écrite  en 
société  avec  MUe  Aug;u8^ine  Brohan.  - 
M.  de  Pèçie  est  çhevaliey  c^e  la  Lésion 
à  honneur  depuis  1861. 

PÈRCY,  John,  savant  anglais,  profes- 
seur de  çbétallurgte  à  racole  royale  des 
mineç,  est  né  à  Nottingbap,  en  1817,  et  a 
fait  ses  ^tude^'  scjeB^tiiBvques  é,  Pàriâ  et  à 
Edimbourg.  A  cette  dernière  Université, 
il  fut  él^ve  de  sir  C.  Bell  et  prit  le  grade 
d^  docteujç  ejçi  médecine,  te  D'  Percy  est 
professeur  de  métallu,rgie  à  TEcole  royale 
des  mines  depuis  1851,.  —  Çn  lui  doit  :  la 
Uéialliuirgi&y  oy.  lArt  d'extraire  les  métaux  et 
dli  les  rendre  propres  aux  divers  emplois  ên- 
ifyistrieïs  (l86l,  ipi.);  la  Méta^llurgie  de  Vor, 
de  Vargent  et  du  plomb  (1869)  ;  la  mtallur- 
gi^'ô^  plomb ',' eic.  \  (the  Metallurgy  of 
Uad,  ixicluding  desilveifisajtion  and  cu- 
peilation,  1871),  etc.  ^      ,    ,    „ 

Le  P'  John  Percy  est  naenaJ^je  de  la  So- 
ciété lioyale. 


taur^tiou  dç  tableaux  agciens.,  p^is  débuta 
aii,  SaloA  dç'  î$34j.  ^.  Périguon  à  surtout 
exposé  des  pçrtr^its.ila  été  pendant;  plu- 
aieurfif  anp&s  ijirecteur  de  l'Ecole  des 
Beauz-Arts  aç  Dijon.  On  cite  de  cet,  artiste  : 
S.'  M.  Ifi  roi  des  Belges  (1834);  la  Mort  de 
Montaigne  (l8i36);  i^  Femme  adultère  (1838J; 
le  Christ  à  la  colonne  (1840);  le  Christ  portant 
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sa  croix,  plusieurs  Portraits  (1844)  i  Paysan- 
nes bretonnes  (1852);  Papsanè  des  Abruzzes 
et  cinq  Portraits  (1855 ,  Expos,  univ.), 
Mlle  Virginie  Huè*  (1857);7a  Sainte  Famille , 
douze Por<rai^5  (1859);  trois  PortmtVs  (1863); 
deux  PoHraite  déjeunes  filles  (l8^66)j  deux 
Portraits  de  femmes  (1866);  Femmes  arran- 
geant des  fleurs  (1^869);  plusieurs'  Portraits 
[1870);  deux  Por^trait^  (1873);  le  Sommeil, 
mie  Hortense  Schneider  dans  te  rôle  de  la 
grande  duchesse  dé  Qerolsteih  ^t  un  autre 
Portrait  (1874);  Portrait  de  jmne  fille\\Slh}; 
àeMx' Portraits  de  |bmme  (l876),'etc. 

M.  Péfignon  â  obtenu  liné  médaille  de 
3®  classe  en  1836,  une  de  !^  classe  en  1838 
et  utie  de  !'•  classe  en  1844,  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  185e,'ira"è té  promu 
officiier  de  l'ordre  en  1870. 

PERREIVS  ;  François  Tommt,  historien 
français,  né  à  Bordeaux,  le  io  septembre 
1^22,  fit'  ses  études  au  lycée  dé  sa  ville  na- 
tal^ el  fut  adniî^  à  l'Ecole  normale  supé- 
rifeùrô  eu  1843.'  Succçs-sivement  professeur 
à  Bourges,  à  LVon  et  à  Montpellier,  jJ  prit 
(e  grade  de  docteùi^  es  letti'es  en  Ï8^  et 
devint  pi'ofesseur  de  la  classe  de'^econde, 

Çûis  de  la  classe  dé  r^liétoridUe  au  lycée 
6n5ipaTtë,  et,  è.n  Ïfe62,  répétiteur  de  iitté- 
rçjture' à  l'Ecole  polytechnique.  M.  't.  Per- 
réns  a  cbllabôrè  au  Jourrial  géri^al  de  l'Ins- 
truction publique,  k  la  Hèvûe  dësDpix  Mon- 
i(eS,'etc.;  et  a  publié  t  Jérôme  SayonarolCj 
ses  ptédîcatiôns  s  etc.,  thèse  de  doctorat 
(1853','$  Vol.),  buVrage  couronné  par  l'Aca- 
déinie  'française  çt  traduit  çn  plusieurs 
laugues  5  '  Deu^  '  ans  de  réMutipn  en  Italie 

£857);  Etienne  Hfarcel  et  le  Gouvernement  ds 
bourgeoisie  au  XiV*  siècle  (186Ô)  ';  lïistoire 
de  la  Uttératuré  italienne  (186';f);  les  Mariages 
espaghols  sbus  Henri  IV  et  Marie  die  Médicis 
(1868),  couronné  par  l'Académie  française; 
Eloge  historique  de  Sully  (1870),  également 
couronné  par  TAcadémie;  V Église  et  fÉiat 
sous  le  régne  de  Henh  /F  ^t  ta  régence  de 
Mairie  de  Médicis  (1872)^  la  Démocratie  en 
France  au  moyéh  âge  (1873,  2  vol.);  Histoire 
de  Florence  (tomes  I  à  III.  187é-Tï).  * 

M.  Pérrens  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  Ï870  ;  il  est,  en  outre, 
chevalier  de  l'ordre  de  Charles  m  d'Es- 
pagne et  officier  dé  l'ordre  des  S&.  Mau- 
rice et  Lazare  d'Italie. 

PEWOERE-I^^LTÉ  (Mme  la  comtkssb), 
];nusicienne  amateur  et  auteur  dramatique, 
née  vers  1810.  Mme  la  comtesse  Perrière- 
Pilté  professe  pourla  poésie  et  ^a  inusicrue 
dramatiques  un  goût  très- vif  et  très-loua- 
ble, auquel  sa  situation  dans  le  moinde  et 
sa  grande  fortune  lui  perdiettent  de  don- 
ner heureusement  satisfaction.  Elle  à  fait 
exécuter  chez  elle  d'assez  nombreux  ou- 
vrages, évidemment  conçus  'ei^'vue  du 
milieu  où  ils  devaient  être  représentés, 
dont  elle  avait  composé  le  poème  aussi 
bien  que  la  musi(^ue,  et  même  Un  ouvrage 
de  dimensions  l^ien  considérables  ppûr  un 


PER 

saloo  :  les  Vacame$  de  Vamour,  opéra  oo-> 
inique  eu  trois  actes  (1867).  —  E9  outre, 
Mme  la  comtesse  Perrière-Pilté  a  donné 
au  tbôAtre  :  ^  Sorcier,  un  acte,  au  Théâtre 
Lyrique  (1866);  JalQu;!^  de  soi^  un  acte,  au 
tbôàtre  de  r  Athénée  (1873)  et  le  Talon  d'Â- 
chille,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  au 
théÀtre  Yentadour  (1875). 

PEREUV;  Smilk.  artiste  et  administra- 
teur français,  fils  d'un  confier  4  la  cour 
royale  de  Rouen,  est  né  daDs  cette  yille  en 
1815  et  ¥  fit  ses  études.  Venu  4  Paris  pour 
étudier  ta  peinture,  il  fut  élève  de  Gros  et 
de  Paul  Deiaroche,  et  débuta  au  Sialon  de 
1S40.  On  cite  parmi  ses  expositions  : 
Louis  XY  au  château  de  Créci^,  la  Mori  de 
MalfiliUrej  le  Poussin  dounwnt  des  lecoas  à 
Gaspard  Bughet,  son  neveu^  le  Grana  Cor* 
mille  cke%  le  saiveHiVi  k  Lae  (1840-48).  U 
collabora,  en  Qutre,  comme  critique  d'art 
au  Moniteur  parisien,  à  Y  Union  catfuh 
liiéue,  au  CorrespoM^ani  (nouveau),  etc. 
Nommé  directeur  de  l'Opéra ->  Comigue 
après  la  révolution  de  Février,  il  jmgQÎt  4 
cotte  direction  celle  du  Thèàtre-Lyiique 
(1854*55),  après  la  mort  de  Jules  Seveste. 
Ce  singulier  sjrstéme,  par  lequel  M.  Perrin 
so  faisait  ainsi  concurrence  à  lui-même,  ne 
pouvait  être  d'une  pratique  heureuse;  il 
abandonna  donc  le  Théâtre- Lyrique  el 
s'en  tint  à  l'Opéra-Comique*  qu'il  quitta  à 
son  tour  en  novembre  1857.  11  s'était  re- 
mis à  la  peinture  el  avait  exposé  quelques 
toiles  parmi  lesquelles  VAUée  des  îkimes.  h 
Plombières,  lorsqu'il  fut  rappelé  &  la  di- 
rection de  rOpéra-Comique  en  janvier 
1869,  puis  Bommé  directeur  de  l'Opéra 
vers  la  fin  de  la  même  année.  U  garda  oes 
dernièrea  fonctions  jusqu'à  la  révolution 
du  4  septembre  1870,  donna  alors  sa  dé- 
missioii,  les  remplit  encore  qualqiia  temps 
à  titre  provisoire  et  v  fut  enfin  remplacé, 
même  a  ce  litre  modeste  d'administrateur 
provisoire,  par  M.  Halanùer.  Le  8  juillet 
1811,  M.  Bmlle  Perrin  était  nommé  admi* 
nistrateur-gènéral  de  la  Comédie  frau-* 
çaise.  Au  mois  de  mars  1876,  il  jpreoail 
momentanément  la  direction  de  1  Opéra- 
Comique  en  détresse,  sans  quitter  la  Co- 
médie frangaise,  bien  entendu. 

fiiu  le  aa  juillet  1871,  membre  du  oon-* 
soil  municipal  de  Paris  pour  le  quartier 
du  faubourg  Montmartre  (IX«  arrondisse- 
ment), le  caractère  réactionnaire  de  sa 
candidature  le  faisait  échouer,  aux  élec- 
tions municipales  du  ^  novembre  1874, 
eontre  M.  Viollet-Leduo,  candidat  repu- 
blioain.— M.  Emile  Perrin  a  été  élu  mem- 
bre Libre  de  l'Académie  des  Beaia-Arls, 
en  remplacement  de  de  ÇaiUeux,  le  2d 
juillet  1876.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'bo^ueur  depuis  1865. 

PEUAOT,  Qborobs,  archéoJogue  fran- 
çais, né  à  Villeneuve-Saint-Qeovges,  le  1% 
novembre  18dd,  fit  ses  étudea  au  coUéffe 
Charkmagno  et  eati^a  &  l'Ecole  normu^ 
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en  1852,  d'où  il  passa  à  FScole  française 
d'Athènes  en  1855.  De  retour  en  1858,  il  se 
fit  recevoir  agrégé  des  classes  supérieures 
etprofessasucoessivementauxlvcéesd'An- 
gQuième,  d'Orléans  et  de  Versailles.  Chargé 
ep  1861  d'une  mission  officielle  dans  l'Asie 
Mineure,  il  fut  nommé  au  retour  (1863) 
professeur  de  rhétorique  an  lycée  Louis-ie- 
Grand.  Reçu  docteur  es  lettres  en  1867, 
M.  G.  Perrot  a  été  nommé  maître  des  con- 
férences À  l'Ëcole  normale  en  1879;  il  a 
été  élu  membre  de  l'Académie  des  insorip* 
lions  et  belles-lettres,  en  remplacement  de 
Guiiot,  en  1874.  U  est,  en  outre,  membre 
résidant  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  *-  On  doit  é  M.  Georges  Perrot  : 
E;jpploraiion  arch^logique  de  la  GaliUie,  de 
la  Byihinie,  d'une  partie  de  la  Mysie,  etc. 
(1803  et  suiv.,  in-f»)  ;  souveuirs  d'un  voyage 
en  Asie  Mineure,  extraits  du  précédent  ) 
Mémoire  sur  Vik  de  Thases;  De  Véêaâ  actuel 
des  études  homériques)  une  traduction  des 
Leçons  sur  la  science  du  Iwsfage  (Lectures 
on  the  science  of  language),  de  M.  F.  Max 
Muller  (1864);  l'IU  de  Crète ,  Sout>^iè^  de 
voyage  (1866);  Essai  sur  k  droU  publie  et 
privé  de  la  répuWque  eUhéêienne,  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  fmnçaise  et  mm 
Galatia,  provinda  tfomana^  thèses  de  doc- 
torat (1867);  ks  Précurseurs  de  Fkémosihénes 
(1873),  ouvrage  gui  a  obtenu  1^  prix  Bor- 
din  de  l'Académie  française  ;  Mélanges  d'or' 
çhéologie^  d'épigraphie  et  d^kistoire  (1875). 
M.  Perrot  a  collaboré  à  la  Refwe  de  /'Ima- 
^uchon  pstJblique,  à  la  Rsvue  anjkéohgique^ 
&  la  M/evue  des  Jkuaa  Mondes^  etc.  —  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1866  ^ 

PESSARD,  HaoroB  Louis  Framço»,  jour- 
naliste et  homme  politique  français,  né  à 
Lille,  le  82  août  1836,  fil  ses  éludas  au  Ivcée 
Bonaparte  et  débuta  dans  le  journalisme 
à  vingt  ans.  Après  avoir  collaboré  au 
Pigaeo  puis  4  la  wronde^  rédanié  par  la 
oonscription,  il  resta  au  service  jusqu'en 
1800,  86  fit  exonérer  à  cette  époque  et  en- 
tra dans  l'administration  des  Douanes.  Il 
était  employé  dans  une  pettle  localité  du 
déparlemeni  du  Nord  lorsque,  l'ancien 
journaliste  reparaissant  sous  Tenveloppe 
encore  mince  du  foactionuairu,  il  devint 
collaborateur  de  \timpartiai  de  Yalen- 
eiennnes.  Dans  son  impartiahté,  l'adminis- 
tration lui  fit  comprendre  qu'un  (>areil 
eumul  était  impossible;  forcé  d'opter, 
il  donna  sa  démission,  revint  à  Paris 
où  il  agit  d'abord  comme  correspon- 
dant du  Mémoréal  des  Deux-Sèvres  et  du 
Phare  de  la  Loire^  puis  entra  an  Tempe  en 
1863.  11  écrivit  ensuite  au  Courrier  Au  Di-» 
mancAe,  puis  entra  à  la  Li6erl^,  dirigée  par 
M.  de  Girardin,  en  1866.  L'année  suivante, 
il  passait  à  VEpoquey  avec  M.  CiémenI  Du- 
vernois,  y  restait  assez  peu  de  temps,  deve- 
nait l'agent  de  M.  Dusautoy,  puis,  aban- 
donnant bientôt  cette  position,  eiitimit  au 
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Gaulois  au  commencement  de  1869,  comme 
rédacteur  politique  de  ce  journal  jusque- 
1&  fort  peu  politique.  En  mai  1870,  M.  Hec- 
tor Pessard  devenait  rédacteur  en  chef  du 
Soir^  qu'il  n'a  quitté  qu'en  octobre  1873, 
après  la  vente  ae  ce  journal  où  il  fut  rem- 

S  lacé  pendant  quelques  semaines  pav 
[.  Edmond  Yilletard.  Au  mois  de  février 
précédent,  il  avait  été  appelé  par  le  groupe 
Casimir  Perler  à  la  direction  du  Bulletin 
conservateur  républicain,  correspondance 
adressée  à  la  presse  de  province.  Après  la 
transformation  du  Soir,  M.  Pessard  solli- 
cita, mais  en  vain,  l'autorisation  de  créer 
le  Jour  (c'était  sous  l'empire  de  l'état  de 
siège)  ;  il  adressa  alors  des  correspondan- 
ces particulières,  sous  le  ilire  de  Lettres  d un 
interdit,  aux  journaux  des  départements  et 
écrivit  &  l  Epargne  française,  journal  finan- 
cier, à  l'Union  libérale  et  démocratique  de 
Seine-et-Oise ,  à  V Evénement  et  à  rojpinion 
nationale.  Nous  devons  citer  en  outre, 
parmi  les  recueils  auxquels  a  collaboré 
M.  Hector  Pessard,  la  Revue  moderne,  la 
Revue  germanique,  le  Dictionnaire  général 
de  la  politique  etc.  —  Lors  de  l'avènement 
de  M.  Ricard  au  ministère  de  l'Intérieur, 
M.  Pessard  fut  nonmié  directeur  de  la 
presse  (15  mars  1876)  ;  maintenu  dans  ces 
fonctions  par  M.  de  Marcère,  qui  n'avait 
d'ailleurs  pas  été  étranger  à  sa  nomina- 
tion, il  le  suivait  dans  sa  retraite  en  dé- 
cembre suivant.  Candidat  républicain 
aux  élections  municipales  de  Paris,  du 
29  novembre  1874  dans  le  quartier  de 
l'Europe  (8*  arrondissement),  il  n'avait  ob- 
tenu qu'un  chiffre  de  voix  insignifiant. 
M.  Hector  Pessard  a  publié  :  Annuaire 
parlementaire,  avec  M.  Clément  Duvernois 
(1863)  ;  Yo  et  les  T^neipes  de  89  (1867)  ;  les 
Gendarmes,  fantaisie  administrative  (1868); 
Lettres  d'un  interdit  (1874) . 

PETERMANN,  Auguste  Hbinrich,  géo- 
graphe allemand,  néà  fileicherode  (Prusse), 
le  18  avril  1822,  fit  ses  études  au  collège 
de  Nordhausen,  puis  entra  en  1839,  k 
l'Ecole  de  géographie  fondée  en  1836  à 
Potsdam,  par  Berghaus,  dont  il  devint  le 
secrétaire.  Dans  cette  situation,  il  fit  la 
connaissance  de  plusieurs  des  éminents 

géographes  de  l'Allemagne,  notamment 
e  Humboldt,  et  dressa  pour  celui-ci,  en 
1841,  lacarte  quiaccompagne  son  ouvrage 
surl'A^'e  centrale.  En  1847  M.  Petermann 
se  rendit  à  Londres,  où  il  devint  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  de  la  Société  royale 
géographique  et  publia  plusieurs  ouvrages; 
entre  autres,  avec  Thomas  Milner,  l  Atlas 
de  Géographie  physique  et  une  Relation  de 
l'expédition  dans  VAfriaue  centrale.  Il  dressa 
diverses  {cartes  et  collabora  activement, 
pour  la  partie  gëoçraphique,  à  la  nouvelle 
édition  ae  YEncympœdia  Britannica,  Pre- 
nant un  intérêt  très-grand  aux  explora- 
tions dans  ces  régions  alors  si  peu  con- 
nues de  l'Afrique,  li  obtint  pour  ses  com- 
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Eatriôtes,  les  docteurs  Barth,  Vogel  et 
verweg,  des  missions  du  gouvernement 
qui  eurent  d'ailleurs  d'excellents  résultats 
et  ouvrirent  de  nouveaux  débouchés  dans 
ces  vastes  régions  au  commerce  de  l'An- 
gleterre et  à  celui  du  continent  un  peu 
aussi.  Ses  hypothèses  relativement  à  la 
géographie  artistique  furent  confirmées. 
~  quoique  de  nouveau  combattues  au- 
jourd'hui, —  par  la  découverte  du  D'  Kane. 
L'expédition  plus  récente  du  professeur 
Noraenskjœld  dans  le  Ienisseï  par  la  mer 

glaciale  ae  Sibérie  '(1876),  n'a  pas  moins 
ien  confirmé  ses  calculs  sur  la  possibi- 
lité d'une  voie  commerciale  d'Europe  en 
Sibérie  par  la  mer  Glaciale.  De  1865  à  1868, 
le  D'  Petermann  s'occupa  d'organiser  Tex- 
pédition  prussienne  du  Pôle  Nord.  — Nom- 
mé professeur  de  géographie  à  l'Université 
de  Gotha,  en  1854,  TUniversité  de  Gœttin- 
gen  lui  envoyait,  en  janvier  suivant,  le  di- 
plôme de  docteur  en  philosophie.  Il  dirige 
en  même  temps  le  grand  établissement  géo- 
graphique fondé  à  Gotha  par  Justus  Perihes 
ainsi  que  la  revue  mensuelle  qu'il  y  a  at- 
tachée, les  Mittheilungen  aus  J.  Perihes'  geo- 
graphischerAnstalt  (Communications  de  l'é- 
tablissement géographique  de  J.  Perthes), 
l'un  des  recueils  spéciaux  les  plus  impor- 
tants. 

Le  D'  Petermann  a  reçu  de  l'empereur 
d'Autriche,  en  1869,  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer^  pour  les  services  (|u'il  a 
rendus  6  la  science  dans  son  expédition  au 
Pôle- Nord. 

PETIT,  DicA,  actrice  belge,  née  à  Braxel- 
les,  le  26  mai  1846,  vint  jeune  à  Paris  où 
elle  entra  au  Conservatoire,  dans  la  classe 
de  Beauvallet.  Après  avoir  obtenu  un  ac- 
cessit de  comédie  et  un  accessit  de  tragédie, 
elle  remportait  en  1863  un  deuxième  prix 
de  comédie  et  débutait  la  même  année  à 
l'Odéon  dans  Diane  au  bois,  de  M.  Th.  de 
Banville.  Elle  passa  plusieurs  années  à  ce 
théâtre  et  y  fit  quelques  créations,  notam- 
ment dans  le  Marquis  de  Villemer  (1864)  et 
la  Contagion  (1866),  et  entra  au  commence- 
ment de  1868  k  la  Porte-Saint-Martin,  où 
elle  débuta  dans  la  Jeunesse  des  Mousque- 
taires et  eut  encore  le  temps  de  créer  une 
couple  de  rôles  dans  Glenarvon  et  Nos  An- 
cêtres, avant  la  catastrophe  delà  direction 
MarcFournier.  Madame  de  Chamblay,  jouée 
à  la  Salle  Vendatour  par  les  artistes  de  la 
Porte-Saint-Martin  constitués  en  société, 
mit  définitivement  en  relief  le  talent  de 
Mlle  Dica  Petit  qui,  engagée  aussitôt  à 
l'Ambigu,  y  parut  successivement  dans  le 
Sacrilège,  la  Princesse  rouge  (1868)  ;  la  Fcanille 
des  Gueux,  les  Quatre  Henri,  Richelieu  à  Fon- 
tainebleau, l'Héritage  fatal  (1869):  la  Char- 
meuse, Henri  de  Lorrains  (1870);  les  Paysans 
lorrains,  le  Forgeron  de  Chàteaudun  (1871). 
Après  l'armistice,  elle  fit  en  Belgique  une 
tournée  fructueuse,  au  retour  de  laquelle 
elle  joua  au  Chàtelet  le  rôle  d'Elisabeth 
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dans  le  Miracle  des  roses  (1872)  :  i>arut  dans 
les  Deux  reines  de  France,  de  M.  Legouvé 
au  théâtre  Ventadour  la  même  année, 
dans  Thérèse  Raquin  k  la  Renaissance 
(1873).  puis  rentra  à  la  Porte  Saint-Martin, 
lors  de  sa  réouverture,  dans  Marie  Tudor 
(28  novembre  1873).  Mlle  Dica  Petit  n'a 
plus  quitté  ce  théâtre,  où  elle  a  rempli  le 
rôle  principal  dans  tous  les  grands  dra- 
mes repris  par  M.  Dumaine  dans  ces  der- 
niers temps  avec  un  succès  oui  prouve 
que  le  genre  n'a  pas  trop  vieilli.  Elle  y  a 
paru  successivement  dans  les  rôles  de  la 
duchesse  dans  Henri  îll  et  sa  cour  (1873),  de 
Milady  dans  la  Jeunesse  des  Mousquetaires^ 
d'Henriette  de  France  dans  Vingt  ans 
aprés^  de  Marguerite  dans  la  Reine  Margot^ 
de  Ix>uise  dans  la  Closerie  des  GenétSy  d'A- 
drienoe  de  Cardoville  dans  le  Juif  Errant, 
etc.  (1874-77):  et  créé  notamment  ceux 
d'Henriette  dans  les  les  Deux  orphelines 
(1874)  ;  d'Helwige  dans  VEspUm  du  rot,  de 
la  duchesse  de  Brennes  dans  Coq  Hardy 
(1876)  ;  et  de  Nadéje  dans  les  Exilés  (1877). 

PETTIE,  John,  peintre  écossais,  né  & 
Edimbourg,  en  1839,  est  élève  de  la  Trus- 
tées' Academy  de  cette  ville  et  de  MM.  Ro- 
bert Scott  LAuder  et  John  Ballantyne.  En 
1862,  il  s'établit  &  Londres,  prit  surtout 
part  aux  expositions  de  l'Acauémie  royale 
écossaise  juscpi'en  1867  et,  depuis,  à  celles 
de  1* Académie  Royale,  où  it  avait  déjà 
envoyé  un  tableau  en  1861.  M.  John  Pet- 
tie  a  abordé  avec  succès  la  peinture  de 
genre  et  la  peinture  historique.  On  cite 
principalement,  parmi  ses  expositions  à 
rAcadémie  et  ailleurs:  Que  aésirez-vous, 
madame?  (WhBid' y  elacky  madam?— (1861); 
/e  Trio  (1863);  la  Tonsurey  George  refusant 
de  prêter  serment  à  Houlker  Hall  (1864) 
Temps  et  lieu  ;  Sans  engagement  ;  la  Bible  et 
le  Moine;  une  Visite  inquisitoriaUf  etc.  — 
Membre  associé  de  l'Académie  Royale 
depuis  1866,  M.  J.  Pettie  a  été  élu  mem- 
bre titulaire  en  remplacement  de  sir  Ed- 
win  Landseer,  le  22  décembre  1873. 

PEYRAT,  Au>BON&E,publiciste  et  homme 
politicpie  français,  sénateur,  né  à  Toulouse, 
le  21  juin  1812,  fit  ses  études  au  séminaire 
de  cette  ville  et  commença  son  droit  ;  mais 
il  l'abandonna  bientôt  et  se  rendit  à  Paris 
avec  l'intention  bien  arrêtée  d'embrasser 
le  journalisme.  Il  y  débuta  en  1833  par 
un  coup  de  maître:  un  article  pubUé  dans 
la  Tribune^  dirigée  par  Armand  Marrast, 
et  qui  coûta  au  gérant  une  légère  condam- 
nation k  trois  ans  de  prison  et  10,000  fr. 
d'amende.  C'était  une  critique  des  Mé' 
moires  de  la  Révolution  de  1830,  de  Bérard. 
La  Tribune  n'hésita  pas  à  s'attacher  ce  dan- 
gereux collaborateur  dont  elle  ne  se  sépa- 
ra qu'en  disparaissant  elle-même,  suspen- 
due à  la  suite  des  événements  d'avril  1834. 
Après  avoir  passé  quelques  temps  au  No- 
tionaly  M.  Peyrat  entra  à  la  Presse  qu'il 
n'a  quittée  définitivement  qu'&  la  fin  de 
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1862  En  1843,  il  fit  un  voyage  en  Italie  et 
en  Espagne,  puis  un  autre  en  Angleterre. 
Devenu,  en  1847,  rédacteur  en  chef  de  la 
Presse  en  remplacement  de  M.  Nefftzer,  il 
publia  un  article  sur  le  refus  de  serment 
des  élus  du  département  de  la  Seine  au 
Corps  législatif,  M.  Carnot  et  le  général  Ca« 
vaignac,  qui  lui  attira,  avec  une  suspen- 
sion du  journal  pour  deux  mois,  de  vives 
difficultés  avec  ses  administrateurs.  Il 
donna  sa  démission,  mais  rentra  bientôt 
au  journal,  décidé  à  s'y  abstenir  de  poli- 
tique BOUS  un  régime  où  la  discussion 
était  si  dangereuse.  M.  Pevrat  quitta  dé- 
finitivement la  Presse  en  décembre  1862. 
Il  écrivit  quelques  temps  au  Siècle  puis 
fut  placé  comme  rédacteur  en  chef,  k  la 
tète  d'un  journal  nouveau  :  ï  Avenir  national 
dontil  fitl'organe  du  parti  radical.  En  1868, 
il  y  adopta  avec  empressement  l'idée 
émise  dans  le  Réoeil ,  par  Delescluze , 
d'une  souHcription  dont  le  produit  se- 
rait employé  à  élever,  au  cimetière 
Montmartre,  un  monument  au  repré- 
sentant Baudin.  Il  ouvrit  cette  souscrip- 
tion dans  les  colonnes  de  V Avenir  dont  les 
numéros  contenant  les  listes  des  sous* 
cripteurs  furent  l'objet  de  saisies  répétées 
en  attendant  des  poursuites  judiciaires  que 
l'empire  eût  sans  doute  mieux  fait,  dans 
son  propre  intérêt,  de  ne  pas  entrepren- 
dre. M.  Peyrat  n'a  abandonné  qu'en  1872 
la  direction  de  ce  journal.  —  élu  repré- 
sentant de  la  Seine  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  8  février  1871,  M.  A.  Pevrat  sié- 
gea k  l'extrême  gauche,  avec  MM.  Louis 
Blanc,  Edgard  Quinet,  Ledru-Rollin,  etc., 
avec  lesquels  il  a  constamment  voté,  dé- 
claré ne  point  reconnaître  à  l'Asssemblée 
le  pouvoir  constituant,  et  s'est  abstenu 
lors  du  vote  de  la  proposition  Casimir  Pé- 
rier  et  de  celui  sur  l'ensemble  des  lois 
constitutionnelles.  En  janvier  1876,  il  fut 
élu  sénateur  de  la  Seine,  prit  place  à  l'ex- 
trême gauche  et  se  fit  inscrire  à  l'Union 
républicaine  qui  l'a  choisi  pour  son  prési- 
dent le  7  mai  1877.  Son  mandat  expire  en 
1882. 

M.  Pevrat  a  publié,  outre  quelques  re- 
cueils d  articles  politiques  et  littéraires  : 
Réponse  à  l'instruction  synodale  de  l'écé^ 
de  Poitiers  (1854);  Un  nouveau  dogme,  his- 
toire du  dogme  de  l'Immaculée  Concep- 
tion ;  Critique  des  hommes  du  jour  (1855)  ; 
l'Empire  jugé  avec  indépendance  (1856);  ifù- 
toire  élémentaire  et  critique  de  Jésus  (1864); 
la  Révolution  et  le  livre  de  M.  Quinet  (1866) 
etc. 

PHELPS,  Saiiubl,  acteur  anglais,  né  & 
Devonport,  enl806v  entra  comme  apprenti 
chez  un  imprimeur,  mais  entraine  par 
une  vocation  décidée,  il  se  tourna  bientôt 
vers  le  théâtre.  Il  débuta  à  York,  en  1828, 
et  parut  pour  la  première  fois  à  Londres 
au  théâtre  de  Haymarket,  alors  dirigé  par 
M.  Webster,  dans  le  rôle  de  Shylock,  du  Mer- 
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thant  of  Venice  ;  il  y  fut  bien  abctièilli  ;  tHaib 
il  le  fut  moins  bieu  dans  le  t'oie  d'Hamlet 
qu'il  eut  la  présomption  d'aborder  ensuite. 
Néanmoins  M.  Phelps  faisait  des  progrès 
Tisibles  dans  Tart  dramatique  et  quand 
Macready  prit  la  direction  dtl  théâtre  deCo* 
vent  Garden,  en  1837,  il  y  attacha  cet  ar- 
tiste comme  un  de  âes  Sujets  priilcif>aUir. 
Lorsque  Macready  se  retira  du  théâtre,  en 
1851,  il  n'hôèitâ  pas  à  dédlarer  M.  Phelps 
le  «  Shakespeanan  perfôrMer  »  qui  pro- 
mettait le  pluâ,  è'il  n'était  déjà  le  plus 
accompli  de  soti  temps.  Il  était  devenu  en 
1844  directeur  du  théâtre  dé  Sadier's  Wells 
et  6V  appli(}uait  a  relever  dans  le  goût  dii 

Îmblic  le  drame  shakespearien.  Cette 
otiablë  tentative  fut  couronnée  d'un  plein 
succèë.  En  lê63,  M.  Phelps  fût  engagé  au 
Lycëum  par  M.  Fechter  ;  il  parut  ensuite, 
pendant  plusieurs  saisons,  au  théâtre  de 
Drnry  Lane  *,  mai^  depuis,  il  a  rarement 

toué  avec  régularité.  — '  M.  Phelps  a  pii- 
)lié,  en  1853,  une  édition  de  Shakespeare. 
PHILIPPE,  JULBâ  PierHë  JoâfiPH^  homme 
politique  et  littérateur  français,  né  â  An- 
necy, le  30  bôtobre  1887,  est  petit-fils  d'un 
membre  du  Conseil  des  Cin(]  Cents  etpulsé 
m  18  Brumaire.  Il  fit  seë  études  k  TU- 
nlvefëitê  de  Chambêry  et  comment  son 
droit,  puis  se  lança  dans  le  journalisme  et 
s'occupsl  en  même  (empë  d'études  histori- 
qUeij  locales.  Il  débuta  en  1848  àù  Ifational 
Savoisien,  organe  dil  parti  de  rânUèxion 
à  là  France^  et  fonda  en  1850  le  Moniteur 
SavoisiéH,  feuille  libérale  avaricée,qtt'il  diri- 
gea pénaant  quatre  ans.  Elu  en  1854  mem- 
bre dU  Confeëîl  municipal  d'Annecy,  dont  il 
a  fait  partie  juëqu'en  1870,  M,  J.  Philippe 
ne  Vitpasl'anneiion.  en  18dO,avec  le  même 
enthousiasme  c[u'il  l'eût  vue  en  1848  :  l'em- 
piré ne  lui  disait  rien  de  bon.  Il  accepta 
pourtant  les  fonctions  de  tibembte  du  bu- 
Dureau  d'administration  du  collège  d'An- 
hecy  en  1861  et  celles  d'inspecteur  départe- 
mental des  établissements  de  bienfaisance 
en  1862,  ceè  dernières  ponr  peU  de  temps. 
Profitant  de  la  loi  de  1888,  M.  Jules  Phi- 
lippe fonda  à  Annecy  le  Journal  les  AlpeSy 
devenu  l'organe  pw^inclpal  du  parti  fépu- 
bliéaln  dails  la  Haute-Savoie,  et  j  fit  Une 
vive  opposition  aU gouvernement  impérial. 
Candidat  de   l'opposition,  aux  élections 
législatives  de  1869,  il  échoua  avec  11^530 
voix  contre  17,962  obtenues  par  lé  candidat 
Officiel,  M.  Pissard.  ArirèS  là  résolution 
du  4  Septembre,  M.  Philippe  fut  nommé 
préfet  de  la  Hadle-Savcae  ;  &\it  électidns 
du  8  février  1871,  il  fut  élu  représentant 
de  la  llaute-Savoie  â  1&  presque  unani- 
mité des  suffrages  ;  m:ats  comme  il  était 
demeuré  en  fonctions^,  et  (}u&  l'assemblée 
était  résolue  à  ca^^èi'  Ite  élection^  des' 
préfets  non  démissionnaires,  ilrésignason 
mandât  de  représentant  et  conserva  lapré- 
féctm^e  d'Annecy    jusqu'à   là  chute  de 
M.  Thiers  (24  mai  1873).  Il  reprit  alors  la 
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direction  des  Alj^es.  ^  Aux  élections  du 
20  février  1876,  M.  J.  Philippe  a  été  élu 
député  de  Tarrôndissement  d  Annecy,  par 
9456  tdix  cbnti^e  7908  partagées  eUtrë  ses 
déUx  concurrents.  Ilapritplacea  gauche. 
M.  Juleë  Philippe  (sst  membre  correspon- 
dant de  rihstitut  gêUéVois  et  de  la  So- 
ciété d'hlstdii*e  db  Genève^  de  rAoadémie 
de  Chambéry^  de  la  Sdtilèté  littéraire  de 
L^on  etc  j  Tun  des  fbndateUrs  et  id  secré- 
taire de  la  Société  florimontane  d'Annecv, 
il  a  fondé  et  dirigé  là  Revue  Smioisienne, 
organe  de  cette  société.  Il  à  publié  à  part: 
ie$  QloihS  de  la  Savoie  t  Annecy  et  ses  Emi- 
i'ons  ;  Notibe  hiBiùrixjue  sûr  Vahba^e  de  Tnl- 
hires  {  Ckrofiolojgie  de  l'hiitoîrë  dé  lu  Savoie: 
les  Poètes  de  là  Savoie  ;  le^  PHntés-Loup^ 
deSavoîet  Professîùfi  dé  fbi  d*un  patriote 
èai)oyarâi  Un  Moraliitè  savoyard  au  XTV 
Siècle  ;  BéfûhiMBZ  réducdtioûr  etc.  ^  Il  est 
déco^ô  dh  Tordre  des  SS.  Matirice  et 
Lazare 

PmLtt»POT*EAUX  ^    Feux    EimASURL 
Henèi,   peintre   f^Ànçfilis,'   né  &  Paris,  le 
8  avril  1815,  fUt  élève  Ûe  M.  Léon  Co- 
gniët  et  débuta  au  Salon  de  1839.  On 
cite  t>rincipklemènt  â6  cet  artiste  :  le  Ro- 
chef*  dé  glààë  (1883);  la  Hetmite  dé  Moscm 
(1885)5  la  Prise  d'YpresilBâ'J)*,  le  Siège  d'An- 
verê  èri  17^2  j  la  Mort  de  Tûrenne  (1838);  ^ 
Combat  de  Stockdàh  (1839);  Bttyard  du  pont 
du  CdHgliario,  Louis  XV  iksitmt  le  champ  de 
batailk  de  Ponienoy  (1840);  VEntrêe  du  col 
de  Id  Mouidiai  la  Défense  de MUzdpran  (1 842  <; 
l'Attaque  de  Médéàh,  le  Cbmhat  de  VOued- 
DjeTi  etc.  (1844);  la  Bataille  de  Rfooli  (1845); 
FefnrhPS  imaUi^sqûes,  uiie  Ruh  rf'Aljef  (1846)  ; 
le  Général  QàUrgaUd  sauvé  là  i)ie  à  Ndpoléon 
(  1848  )  ;    le  Derfiièr  banquet  des  Qirotidins 
(1850);  la  PerveHche,  la  Déception  (1852); 
Bonaparte  en  Italie^  te  ÈriH  d'herbe^  lé  Retour 
du  tabdret  (1863)*  Id  Détatte  des  Cimbtes 
(1855);   Charge  des  tihaèsèurs  d'Afrique  à 
Balaklava  (1839);  lé  GéûérUl  Fôrey  aecUmé 
par^tt  ditisiMi  après  la  bataille  de  Montebello, 
Religieuses  Ô  la  chapelle  (1861}.;  Combat  de 
Mohtèbello,  CtSfhbat  de  Dièrftstein  (186S);  la 
Fiancée  dû  tifnbalier  (1884/;  te  Siège  de  Put- 
bla  (1865);  Chefs  arabes  se  rendartt  au  devmt 
de  Venipèreur,  Eeiaireurs  arabes  (1866);  D'.- 
fense  ae  Pàtis   (1870-71)  conif'e  les  drméts 
allemandeSj  pour  le  Panorama  dès  Champs- 
Elysées  (1872);  Scéhe  du  boiHbardertient  de 
Patis  par  les  années  alleniandeSy  au  mois  de 
jàntiër  1871,  pour  le  Diôrama  deè  dbamps- 
Bljrsées  (1873);  Rencontre  d'H^ftH  IV  et  d^ 
Stttlffi  te  Mdemain  de  M  bataille  (f /try  - 
mare  1590  (1875),  etc.  -^  On  lui  doît  aussi 
plusieurs  tabléatix  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles !  te  Combat  de  Aaab,  le  Pdssdge  du 
Tàgliafnentù,  le  Siège  d'Anvers  en  1832,  sac? 
parler  dé  ^ft  collaboration  èsat  délivres  de 
son  thaitre,  M.  Léon  Coghiët,  ptmMa  même 
destination. 

M.  Philippoteâtni  A  àblëiiii  unénïëdaiile 
dé  t^  classe  en  1837  et  une  âei^  classe  eo 
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1840.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  dlion* 
neur  depuis  1846. 

PltlLliPSy  Wendell,  orateur  public 
amériraiD,néàBoston,Ie29DOvembrel811, 
fit  ses  études  au  collège  d'Harvard  et  a 
TEcole  de  droit  de  CainbridRe.  et  fut  admis 
au  barreau  en  1834.  En  1837,  il  prit  une 
part  active  au  mouvement  abolitionniste 
et  s'occupa  dès  lors  des  grandes  questions 
de  réforme  sociale  qui  s'agitaient  :  l'abo- 
lition de  Tesclavage.  la  tempérance,  les 
droits  o^  la  femme,  ^t  donnaient  lieu  à  de 
fréquents  meetinirs  qui  ne  tardèrent  pas 
à  faire  de  M.  W.  Phillips  l'un  des  orateurs 
les  plus  populaires  des  Etats-Unis.  Pen* 
dant  la  guerre,  civile,  il  ne  cessa  de  récla- 
mer avec  la  plus  grande  énergie  une  poli- 
tique éDergigue  relativement  à  l'émanci- 
pation des  esclaves.  Quand  la  paix  fut  réta- 
blie, il  s'opposa  à  la  dissolution  de  la  So« 
ciété  antiesclavagiste  américaine^  dont  il 
devint  président  après  la  retraite  de  M. 
William  Lloyd  Garrison  (voyez  ce  nom) 
et  jusqu'À  la  dispersion  définitive  de  ses 
membi^s,  en  1870, 

Çn  18a3,unrecueil  des  Sp^echeê^  Lectures 
and  Letters  de  M.  Wendell  Phillips  a  été 
publié;  nous  ne  croyons  pas  qu  il  en  ait 
paru  depuis  ailleurs  que  dans  les  recueils 
périodiqiies  et  les  jourmhix  des  États  d^ 
la  Nouvelle  Angleterre  dont  il  ne  s'écarte 
guère.  M.  W.  Phillips  est  l'un  des  plu? 
recherchés,  et  par  conséquent  l'un  des 
mieux  payés  parmi  les  /€c/t/r^^  américains  : 
il  reçoit  250  dollars  (l,?50fr.)  par  lecture. 
Ses  .conférences  les  plus  populaires  ont 
pour  titre  :  les  Arts  perdus^  Daniel  OTotmell 
et,  parn)i  ses  plus  récentes  :  la  Question  l'n- 
dierme  et  Finanre  ;  mais  ces  dernières  sont 
modestement  désignées  par  lui  sous  le  titre 
d'en  (retiens  ou  causeries  Ualks). 

PICARD,  Ei'OÈNB  Arthur,  homme  poli- 
tique (rançais,  frère  puiné  d'Erqest  Picard, 
sénateur  inamovible,  ancien  ministre  des 
Finances  et  de  l'Intérieur,  mort  le  14  mai 
1877,  eàt  né  à  Paris,  le  8  juillet  1825.  Il 
compléta  au  collège  de  Juill^  ses  études 
oorom«  ncées  au  collège  RoUm  et  fit  hoq 
droite  Paris;  reçu  licencié  en  184Ô,  il  entra 
dans  l'adminii^tration  au  lendemain  du 
coup  d'Etat,  comme  sous-préfet  du  Blanc 
(février  1852),  d'où  il  passa  à  Forcalquier 
en  1854  etÀ  la  Palisse  en  1856.  Révoqué  ^n 
1859,  il  se  lança  dans  l'opposition,  à  la 
suite  de  son  frère  qui,  d'ailleurs,  faisait 
partie  des  cinq  opposants  du  Corps  légis- 
latif depuis  avril  1858.  Après  avoir  fourni 
quelques  articles  anonymes  au  Phare  de  la 
Loire,  dit-on,  M.  Picard  obtint  de  son  îrër^ 
une  position  à  YElecteur,  journal  hebdo- 
madaire qu'il  venait  de  fonder  avec  MM. 
J.  Favre,  Hénon  et  autres.  Le  24  août  1870, 
dans  la  combinaison  qui,  mariant  VElec- 
te^ir  et  le  Courrier  des  Deux  Mondes  de  M. 
Edouard  Portalis,  en  fit  un  journal  quo- 
tidien sous  le  titre  d'Electeur  libre,  M.  Ar- 
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thiur  Pic^d  fut  de  hoUvcÂu  âdihi9,  avec 
Une  position  mal  définie  quant  aux  Attri- 
butions, mais  que  l'çntrêe  de  soh  frhre 
aîné  dans  le  gouveriieraent,  9  Ja  révoltltjon 
du  4  Septembre,  en  éloi|çnant  fohcérneht 
celui-ci  du  journalisme  militant,  lui  ins- 
pira la  malencontreuse  idée  de  définir  ! 
Cette  position,  d'après  lui,  ne  pouvait  ôtrjS 
rien  ae  moins  qiie  celle  dé  alrecteur  du 
journal.  Il  faut  croire  que  la  prétention 
n'était  pas  absolument  justifiée  car,  apr^s 
une  discussion  assez  vive,  soh  asf^ociô 
donna  J'ordre  au  metteur  ehpacbs  de  cliaii- 
ger  le  titre  du  jourp^^l  (8  octobre  1870).  et 
M.  Arthur  Picard  quitta  la  blacë,  yi^^^ihle- 
ment  abasourdj.  — ^  Quelques  Jours,  pi tui 
tard  cependarit  il  relevaitle  titre,  et  VÉlrc' 
teur  libre  pçirul  sous  sa  direction  jusqu'au 
18  mars,  époqiie  à  laquelle  il  jugea  prudehl 
de  disparaître,  . 

Candida^  malheureux  aux  élections  dû 
Conseil  «épéràl  de  Seîne-et-Oise  en  1860^ 
aux  élections  léfçislatives  de  Is^  mém.ê  an- 
née dans  la  4*  circonscription  de  la^emé« 
et  aux  électiops  cpmplèmeijiàtres  pour 
l'Assemblée  nationale  du  2  jùulçt  187Î, 
dans  les  Çasses-Àlpes.  M.  Arthur  Picard  ri 
été  élu  au  scrutin  de  nâllpttage  dd5  mar^ 
1876,  député  de  l'arrondisseinent  de  Cas- 
tellane  (Basses- Alpes],  et  à  pris  place  aii 
centre  gapche^ 

PICART,  Ai^HONsÊ,  inathéinàticien  et 
homme  politique  français ,  né  ^à  Higni- 
court-sur-Saulx,  le  8. novembre  1820,  fit  ses 
études  au  collège  dé  t[itry-le-rrabcais  et 
au  lycée  Saint  Louis,  à  Paris,  et  fut  adîhis 
à  l'École  normale  (section  des  sciences).  Il 
a  été  reçu  agrège  en  1856  et  docteur  es 
sciences  matï^ém^tiques  en  1863.  Profes- 
seur suppléant  au  lycée  Charlema^ne,  il 
y  était  nommé  professeur, de  ipaUjérnati- 
ques  en  1868,  et.  en  1«'?2^  professeur  dç 
calcul  différentiel  et  intégral  au  lycée  de 
Poitiers,  -r  Choisi  pj^  les  démocrate,*^  de 
la  Marne  poiii:  l'ppposer  au  général  Bois- 
sonnet,  à  rélection  partielte  du  27  avril 
1873,  M,  Alphonse  Pîcarl  fut  élu  représen- 
tant par  41266  voix  et  siégea  à  la  gauche 
de  l'Assemblée.  Aux  élections  au  20  février 
1876.  il  se  présenta  dans  l'arrondissement 
de  vitry-le-Français,  contre  M.  de  Fet- 
court,  conservateur,  et  fut  élu  par  71,10 
voix  Qontre  5661  obtenues  par  son  con- 
current. .  ^   , 

On  doit  à  M.  Alphonse  ricart  un  certain 
nombre  de  mémoires  sur  les  mathéipatî- 
quas  insérés  dans  les  recueils  spéciaux» 

PICIIO^\  PiRRRR  A vousTB,  peintre  fran- 
çais, né  à  Sorèze,  le  6  décemore  1805,  fils 
d'un  musicien  distingué, .  professeur  au 
Conservatoire  de  Toulou/se,  il  apprit  d'a- 
bord la  musique,  mais  après  la  mort  de 
son  père,  en  1820,  il  cultiva  exclusivement 
le  ^^s$in  À  l'Académie  de  Touldusç  où  il 
était  entré.  Il  vint  ensuite  i  Paris  et  suivit 
l'atelier  d'Ingres.  On  cite  surtout  de  cet 
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artiste  :  Saint  Barthélémy,  Saint  Martin  par» 
tageant  son  manteau,  le  Christ  à  la  colonne^ 
la  Vierge  aius  anges,  l'Immaculée  Conception, 
Adam  et  Eve,  saint  Iii'ançois  recevant  les  styg- 
mates,  la  Cène,  Saintes  femmes  au  tombeau; 
les  portraits  de  Don  Miguel,  Isambert,  Jac^ 
ques  Èresson,  Henri  Prévost,  L.  Monrose,  EU' 

fiénie  Garcia,  etc.,  et  quelques  miniatures 
1835-53)  ;  la  Cène,  reproduction  du  tableau 
dtè  plus  haut,  qui  appartient  à  la  cathé- 
drale d'Amiens  (Expos,  univ.  de  1855); 
Bepos  de  la  Sainte  famille  (1857);  l'Annon- 
ciation (}8S9);  Sainte  Memmie  ressuscitant  un 
enfant  (1861);  le  Centenier  (1864);  le  Général 
Laumières  (  1865)  ;  le  Sacré  Coeur  de  Jésus, 
Réception  au  château  de  Windsor  par  Ri- 
chard Il  (1866)  ;  le  D'  Blanchet,  l'Immaculée 
Conception  (1868);  V Annonciation  {IB69);  la 
Résurrection  (1873);  le  Vicomte  0.  de  Luppé 
et  un  autre  Portrait  (1874);  Repos  de  la 
Sainte  famille  pendant  sa  fuite  en  Egypte 
(1875);  Pleurs  d'automne,  un  Portrait  (1876), 
etc.  —  En  dehors  de  ses  expositions  on 
doit  à  M.  Pichon  :  YEvéque  Saint  Sulpice 
éteignant  un  incendie  dans  une  église  du  Loi- 
ret; le  Roi  breton  saint  Judicaél  prononçant 
des  vasux;  des  peintures  murales  k  la  cha- 

g  elle  Sainte  Qeneviève  de  l'église  Saint 
ustache  (1854)  ;  Saint  Joseph,  l'Enfant  Jésus 
et  deux  anges,  pour  TéglisQ  Saint  Joseph,  à 
Paris;  saint  Pierre  sur  son  trône  et  dix- huit 
figures  de  saints  pour  l'église  des  Jésuites 
de  Sèvres  ;  la  Religion  recevant  les  inspira- 
tions du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  pour  l'église 
de  Vauçirard  (1876),  etc. 

M.  Pichon  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1843,  une  de  2«  classe  en  1844, 
une  de  1'"  classe  en  1846  et  des  rappels  de 
cette  dernière  en  1857  et  1861.  Il  est  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1861. 

PIE  IX,  Giovanni  Maria,  comte  de  Mastai 
Fekrbtti,  deux  cent  cinguante-septième 
pontife  romain,  né  à  Simgaglia,  aans  la 
province  d'Ancône,  le  13  mai  1792.  D'abord 
destiné  à  la  carrière  des  armes,  la  faiblesse 
de  sa  santé  l'en  détourna,  le  portant  du 
même  coup  à  embrasser  la  carrière  ecclé- 
siastique. Il  fit  ses  études  théologiques 
au  collège  de  Yolterra  et  prit  les  ordres 
le  11  avril  1819.  Peu  après  la  déclaration 
d'indépendance  du  Chili  (1823),  Pie  YII 
renvoya  en  mission  près  du  gouverne- 
ment de  cette  république.  De  retour  à 
Rome,  Léon  XII  le  nomma  à  l'évéché  de 
Spolète  (3  juin  1827).  Nommé  archevêque 
d'imota  par  Grégoire  XVI  en  1832,  il  était 
envoyé  en  1836,  comme  nonce  apostoli- 
que, à  Naples  où  il  se  fit  remarquer  par 
son  dévouement  et  sa  charité  envers  les 
malheureux  sur  lesquels  une  effroyable 
épidémie  de  choléra  sévissait  alors.  Nommé 
cardinal  en  1840,  il  retourna  dans  son  dio- 
cèse en  proie  aux  passions  politiques,  et 
qu'il  sut  pacifier  par  l'exemple  de  son  ab- 
négation personnelle  et  le  libéralisme  sin- 
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cère  de  ses  sentiments.  Le  pape  Grégoire 
XVI  étant  mort  le  1"  juin  1846,  le  cardinal 
Ferretti  était  élu  à  sa  place  au  tr6ne  de 
Saint- Pierre,  le  16  du  même  mois^  &  la 
grande  satisfaction  du  peuple  romain.  Le 
fait  est  que  le  nouveau  pape  signala  son 
avènement  par  des  mesures  libérales,  (^ue 
son  gouvernement  se  trouva  en  ce  pomt 
donner  l'exemple  au  reste  de  ritalie  et 
qu'il  reçut  l'adhésion  même  des  républi- 
cains les  moins  accessibles  à  la  séduction, 
à  commencer  par  Mazzini.  Mais  sçs  con- 
seillers iutimes,  non  pas  ses  conseillers 
officiels,  k  la  tête  desquels  se  trouvait  le 
cardinal  Rizzi  que  la  suspension  des  ré- 
formes annoncées  amenait  à  donner  sa 
démission  en  juillet  1847  en  accusant  de 
faiblesse  et  de  mobilité  le  chef  du  pouvoir, 
empêchèrent  évidemment  Pie  IX  de  per- 
sévérer dans  la  voie  qu'il  avait  abordée. 
Une  nouvelle  complication,  d'ailleurs,  la 

guerre  étrangère,  ne  tarda  pas  à  se  pro- 
uire  msJgré  tous  les  efforts  du  souverain 
pontife.  En  présence  de  l'exaltation  des 
Italiens  des  Etats  pontificaux,  les  troupes 
autrichiennes  commencèrent  en  fait  les 
hostilités  en  occupant  Ferrare.  Mais  devant 
les  protestations  énergiques  du  nouveau  mi- 
nistre, le  cardinal  Ferretti,  parent  du  pape, 
elles  l  évacuèrent  presque  aussitôt.  Alors 
furent  organisés  à  Rome  le  Conseil  et  le  Sé- 
nat municipal  ;  l'alliance  douanière  avec  la 
Toscane  et  la  Sardaigne  fut  définitivement 
conclue.  La  Consulte  d'Etat,  ou  assemblée 
des  notables,  dont  les  attributions  forent 
déterminées  en  même  temps,  se  réunit  en 
novembre  sous  la  présidence  du  cardinal 
Antonelli ,  et  ses  premiers  actes  consis- 
tèrent à  demander  la  liberté  de  la  presse, 
l'émancipation  des  Juifs,  l'éloignement  des 
jésuites,  la  ligue  générale  italienne,  de- 
mandes que  Pie  IX,  sans  les  accepter  ou- 
vertement, ne  repoussa  pourtant  pas.  Il 
constitua  un  ministère  d  après  le  système 
des  gouvernements  parlementaires,  il  y  ad- 
mit quelques  laïques,  sans  cependant  y 
laisser  grand'place  aux  idées  libérales. 
Ce  ministère  ne  dura  pas;  en  présence  de 
l'Europe  entière  en  révolution,  de  la  révolu- 
tion victorieuse  non-seulement  en  France 
mais  en  Italie,  le  peuple  romain  devint 
exigeant,  il  réclama  une  constitution  au 
nouveau  ministère  libéral  avancé  dont  le 
cardinal  Antonelli  était  le  président;  cette 
constitution  fut  promulguée  le  14  mars  1848 
et,  malgré  son  extrême  insuffisance,  fut 
accueilhe  avec  satisfaction.  Cédant  à  la  fin 
aux  vœux  de  son  peuple.  Pie  IX  envoyait 
17,000  hommes,  sous  le  commandement 
du  général  Durando,  au  secours  des  Lom- 
bards-Vénitiens luttant  contre  l'Autriche; 
Durando  prit  sa  mission  au  sérieux  et  com- 
battit :  il  fut  aussitôt  désavoué  et  les  trou- 
pes pontificales  rappelées.  Ce  désaveu  inat- 
tenau  souleva  le  peuple  de  Rome  et  provo- 
qua la  démission  du  ministère.  Le  chef  du 


jxMiv«aa  oabioût»  comte  Mamiani  (voyez 
ce  nom),  ne  put  même  lire  son  programme 
aux  Chambres  Quin  1848),  et  dut  se  retirer. 
Après  un  nouvel  essai  infructueux,  le 
«omte  Pellegrino  Rossi,  ancien  exilé  ré* 
fugié  en  France,  où  il  avait  été  professeur 
de  droit  et  ami  de  Guizot  et  de  la  fine 
fleur  du  parti  doctrinaire  français,  prit  la 
direction  des  affaires  (15  septembre)  avec 
la  rèsohition  évidente  de  jouer  les  Guizots 
sur  la  scène  romaine.  Mal  lui  en  prit,  car 
He  maflieureux  était  assassiné  deux  mois 
«près  son  avènement  au  pouvoir  «  jour 
pour  jour  (15  novembre),  sur  les  marches 
ilt  ia  Chambre  des  députés.  L'émeute  qui 
«suivit  cet  acte  de  violence  détermina  Pie  IX 
*à  quitter  Rome,  sous  un  déguisement.  Il 
's'iustalla  à  Qaéte,  la  première  ville  du  ter- 
Titoire  napolitain,  et  y  fut  suivi  par  les 
personna^s  de  la  cour  et  par  le  Corps 
diplomatique.  Le  27,  il  protestait  contre  le 
:gouyemement  provisoire  qui  avait  dû  se 
constituer  en  son  absence,  déclarant  nuls 
tous  ses  actes  et  le  remplaçant  par  une 
commission  d'Etat  qui  refusa  nettement 
de  prendre  ia  direction  des  affaires  dans 
de  pareilles  conditions.  En  conséquence 
de  la  déclaration  papale,  toutefois,  le  gou- 
vernement se  retira,  la  Chambre  se  déclara 
dissoute  j  une  Constituante  fut  élue  au  suf- 
frage universel  et  proclama  la  République 
démocratique,  déclarant  le  pape  décnu 
«coame  souverain,  tout  en  lui  assurant  des 
gaoramties  pour  son  indépendance  spiri- 
iâaéïïe  (6  février  1849). 

Dans  ces  circonstances,  le  pape  n'hésita 
pas  à  recourir  aux  armes  de  Tètranger 
pour  rentrer  en  possession  de  sa  puissance 
temporelle.  On  sait,  en  outre,  que  c'est  du 
côté  où  il  était  le  moins  en  droit  de  l'at- 
tendre que  le  secours  lui  vint.  Une  armée 
française  commandée  par  le  général  Ou- 
dinot  assiégeait  Rome,  dont  les  représen- 
tants discutaient  les  articles  de  la  Consti- 
tution nouvelle,  et  pénétrait  dans  la  place 
comme  cette  constitution  venait  aétre 
promulguée.  La  République  françaiseétait 
contraire^  par  les  termes  mêmes  de  sa 
Constitution,  à  nne  intervention  de  cette 
isorte;  mais  ceux  qui  l'avaient  voulue,  et 
s'en  excusaient  sur  la  nécessité  de  préve- 
nir TAutriche  et  la  réaction  complète  qui 
ne  pouvait  manquer  de  suivre  la  victoire 
de  cette  puissance  sur  les  républicains  de 
Rome ,  ne  purent  même  faire  prévaloir 
leurs  idées,  c'est-à-dire  obtenir  les  condi- 
tions auxquelles  avait  eu  lieu  l'interven- 
tion, et  qui  étaient  :  amnistie  générale, 
gouvernement  libéral,  sécularisation  de 
l'administration  et  application  du  Code 
Napoléon.  Le  ci-devant  libéral  avancé, 
cardinal  Antonelli,  se  chargea  d'éluder 
à  peu  près  complètement  toutes  ces  con- 
ditions, et  ce  fut  avec  le  cortège  ordinaire 
de  la  réaction  à  outrance  et  des  répressions 
affolées  que  rentrèrent  dans  Rome  ensan- 
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glantée  les  commissaires  du  pape  d'abord, 
puis  le  pape  lui-même,  qui  se  décida  i 
opérer  son  entrée  triomphale,  accompagné 
du  roi  de  Naples  et  de  plusieurs  membres 
de  la  famille  royale  et  escorté  de  cavaliers 
français  et  napolitains^  le  12  avril  1850.  Il 
avait  quitté  Portici,  sa  dernière  résidence 
sur  la  «  terre  d'exil,  »  le  4,  et  passé  la  fron- 
tière à  Terraeine  le  6.  Pie  IX,  ou  plutôt  le 
cardinal  Antonelli  sous  son  nom,  put  met- 
tre paisiblement  en  pratique  ses  théories 
libérales  modifiées.  Mais  les  années  1859 
et  18Ô0  devaient  ouvrir,  pour  le  pouvoir 
temporel  rétabli  par  les  armées  étrangères, 
une  ère  de  règlements  de  compte  qui  ne 
devait  plus  se  fermer.  La  guerre  de  1859 
contre  l'ennemi  séculaire  de  l'indépen- 
dance italienne  eut  un  profond  retentis- 
sement dans  les  Etatspontificaux.  A  Fexem- 
ple  des  duchés  de  'Toscane,  de  Parme  et 
de  Modène,  les  Légations  se  soulevèrent  ; 
elles  prirent  rang  pendant  l'action  sous  le 
drapeau  piémontais  et  votèrent  ensuite 
leur  annexion  au  royauMe  de  Sardaigne. 
Une  autre  combinaison  avait  été  rêvée  par 
l'empereur  des  Français ,  mais  le  fait  ac* 
compli  avait  trop  d'autorité  sur  son  esprit 
pour  qu'il  y  fit  une  bien  vive  opposition. 
Des  représentations  diplomatiques,  dé- 
nuées ae  sanction,  furent  seulement  faites 
au  gouvernement  sarde  qui  ne  pouvait 
en  tenir  compte.  -  En  septembre  1860,  l'ar- 
mée piémontaise,  forte  d'environ  50,000 
hommes  et  commandée  par  le  général 
Cialdini^  envahissait  le  territoire  pontifical 
et  s'eniparait  successivement  de  Pesaro, 
Fano^  Ûrbino,  Perugia,  Spoleto,  écrasait 
l'armée  pontificale  commandée  par  Lamo- 
ricière,à  Castelfidardo,  et  prenait  Ancône, 
où  le  général  s'était  enfermé  avec  les  dé- 
bris de  son  armée,  le  28  septembre.  Le 
territoire  pontifical,  sauf  Rome  et  Civitta- 
Vecchia  et  quelques  places  où  les  Français 
tenaient  garnison,  était  donc  au  pouvoir 
de  l'armée  piémontaise.  Le  gouvernement 
du  pape  qni  se  méfiait  en  1848  des  inten- 
tions libérales  de  la  France  qui  le  réins- 
tallait, ne  manqua  pas  de  la  rendre  res- 
ponsable des  événements  de  1860.  Les 
relations  devinrent  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles; enfin  survint  la  convention  du  15 
septembre  1864  entre  le  gouvernement 
italien  et  le  ffouvernement  français,  fixant 
&  deux  ans  le  terme  de  l'occupation  de 
Rome  par  nos  troupes,  à  la  condition  que 
l'Italie  ne  tenterait  rien  contre  ce  qui  res- 
tait des  Etats  de  l'Eglise  et  empêcherait 
que  rien  ne  fût  tenté  d'autre  part,  qu'elle 
ne  protesterait  pas  contre  l'organisation 
d'une  armée  papale  et  qu'elle  prendrait  à 
sa  charge  une  part  de  la  dette  de  l'Etat 
proportionnelle  &  la  partie  qu'elle  s'en  était 
annexée.  Le  pape  répondit  à  la  conclu- 
sion de  cet  arrangement  par  la  publication 
de  VRncyclique  du  8  décembre  suivant, 
condanmant  ouvertement  les  principes  de. 
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1789  inscrits  en  tête  de  la  Constitution  fran- 
çaise et,  en  somme,  toutes  nos  institutions 
modernes.  On  sait  quelle  agitation  pro- 
duisit ce  dbcuinetit  dont  le  gouvernement 
français  interdit  la  publication  dans  toute 
l'étendue  du  territoire.  Au  commencement 
de  1866,  et  le  terme  de  roccupalion  fran- 
çaise approchjBint,  le  pape  obtient  l'auto- 
risation de  former  fen  Francie  un  corps  de 
troupes  étrangères,  qui  prend  le  faom  de 
légion  d'Antibe$.  Tout  semble  doûc  mar- 
cher à  souhait,  lorsque  les  événetûents 
de  1866  nous  forcent  un  moment  à  l'ex- 
pectative et  que  l'impatience  de  Garibaldi 
(voyez  ce  nom),  nous  fournit  le  prétexte, 
peut-être  cherché,  de  {)rolonger  roccupa- 
tion  romaine. 

A  partir  de  ce  moment,  Pie  IX  semble 
h  peu  près  uniquement  absorbé  par  la 
préparation  du  concile  œcuménique  qui. 
annoncé  dès  la  fin  de  1867^  se  réunissait 
dans  la  basilique  du  Vatican  le  8  décem- 
bre 1869,  proclamant  Tinfaillibilité  du 
Pape  lorsqu  il  parle  ex  cathedra  et  promul- 
guant comme  dogmes  les  doctrines  expo- 
sées dans  le  syllabus.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  l'agitation  provoquée  par  une 
semblable  manifestation  et  sur  le  chiiTre 
énorme  d'adversaires  de  l'Eglise  catholi- 
que qu'elle  suscita  dans  le  monde  entier. 
Il  suffit  bien  de  rappeler  qu'elle  décida 

Ïtlus  sûrement  la  possession  de  Rome  par 
'Italie  et  la  chute  sans  retour  possible  du 
pouvoir  temporel  des  papes,  que  toutes  les 
négociations  diplomatiques ,  agressions 
isolées  ou  Insurrections  ne  pouvaient  le 
faire. 

Nos  troupes  occupèrent  Rome  jusqu'au 
moment  de  nos  premier'?  d^sastrpjs  dans  la 
guerre  avec  l'Allemagne.  M'»îî7ié  sa  bonne 
volonté  év. dente,  l'empereur  fut  contraint 
de  rappeler  l'armée  d'occupation,  qui 
quittait  Rome  le  8  août  1870.  Le  20  sep- 
tembre l'armée  italienne,  ayant  â  sa  tête 
le  générai  Cadorna,  y  faisait  son  entrée, 
après  une  courte  résistance  de  la  trop  fai- 
ble armée  pontificale,  laquelle  ne  cessa 
d'ailleurs  que  sur  l'ordre  du  Saiùt-Père 
lui-même.  Depuis  lors  Pie  IX  s'est  tenu 
autant  que  possible  confiné  au  Vatican, 
se  représentant  au  monde  catholioue,  avec 
une  exagération  toute  méridionale,  com- 
me un  pauvre  prisonnier  abreuvé  ae  cha- 
grins et  d'humiliations  de  toute  sorte.  De- 
puis lors  également,  le  Saint-Père  ne  man- 
que pas  de  recevoir  chaque  année,  sous 
divers  prétextes  mais  principalement  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  sa  naissance 
(13  mai)  ou  de  celui  de  son  avènement  au 
trône  de  saint  Pierre  (16  juin)  ou  même  de 
son  entrée  dans  les  ordres  (11  aVril),  des 
félicitations,  de  riches  présents  des  Etats  et 
des  particuliers,  ainsi  que  des  légions  de 
pèlerins  venus  des  quatre  coins  du  monde, 
que  le  gouvernement  italien  paraît  pro- 
téger avec  une  sollicitude  toute  bienveil- 
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lante.  Les  présents  ont  été  particulière- 
ment riches  et  les  pèlerinages  nombreux 
cette  année  (1877),  à  l'anniversaire  de  la 
Sa  Sainteté  à  qui  certains  événements 
politiques  récents  avaient  évidemment 
donné,  avec  des  espérances  exagérées 
peut-être,  une  réelle  bonne  humeur.  — 
Nous  terminerons  cette  notice  par  une  re- 
vue sommaire  des  princijpaux  actes  du 
pontificat  de^  Pie  IX  dont  l'indication  n'a 
pas  été  faite  déjà.  Citops  :  la  /division  en 
diocèses  catholiques  de  l'Angleterre  (185<l}; 
la  définition  formelle  dû  dognie  de  l'Im- 
maculée-Conception  (1854):  la  canonisa- 
tion des  martyrs  Japonnàis  (1867).  L'un 
des  actes  les  plu5  considérables  de  son 
administration  est  lé  dessèphecheni  du  ma- 
rais pestilentiel  d'Ostié  (isës)  Çîoûs  devons 
signaler  enfin  la  consécration  a  perpétuité, 
par  un  bref  de  février  1068,  du  Collège  des 
journalistes  jésuites  fondateurs  de  la  Ci- 
viltà  cattolica.'—Lel  ^oût  1Q73,  Sa  Sainteté 
adressait  à  l'empereui*  d'AUen^agne  une 
lettre  dans  laquelle  elle  formulait  des  plain- 
tes très-vives  contre  lès  mesures  de  précau- 
tion prises  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique 
en  Prusse  ;  à  cette  lettre,  1  empereur  Guil- 
laume répondait  pjar  une  lettre  non  moins 
vive,  publiée  à  Berlin  avec  celle  quX  l'a- 
vait provoquée,  le  14  octobre  suivant.  Cet 
échange  de  correspondance  fit  beaucoup 
de  bruit,  comme  tout  ce  qui  touche  à  ces 
questions,  puis  on  n'en  parla  bientôt  plus. 
Nous  mentionnerons  ësaleinent  le  rappel 
de  yOrénoque,  station iîe  dans  les  eaux  de 
Civitf à  Veccnia  dépîuis  plusieurs  années, 
pour  offrir  au  pape  un  refuge  dont  il  ser- 
vait à  faire  croire  au  monde  qu'il  pouvait 
avoir  besoin  (octobre  1874).  Enfin,  par  un 
bref  spécial,  le  Saint  Père  condamnait,  en 
1875,  les  lois  édictées  en  Allemagne  contre 
les  catholiques,  autrement  dit  les  «  lois 
ecclésiastiques,  »  et  les  d  eclarait  «  nulles 
et  non  avenues  »  ^  et,  par  une  lettre  adres- 
sée &  a  un  évêque  »  et  .publiée  dans  le 
journal  belge,  la  Croix,  en,  décembre  1876, 
Pie  IX  condamne  et  les  anti  infaillibilistes 
décidés  et  les  prélats  catnoliques  qui,  tout 
en  y  adhérant,  contestent  l'opportunité  de 
la  définition  du  dogme. 

PIERSpSr,  Blanche,,  actrice  française, 
née  à  Saint-Paul  (Ile  de  la  RëunionJ,  le 
9  mai  1842.  Fille  d'artistes,  elle  aboraa  la 
scène  dès  l'enfance  et,  en  1856,  débutait  à 
l'Ambigu  dans  une  reprise  de  Gaspardo  U 
pêcheur.  De  ce  théâtre  où  son  passage  fut 
peu  remarqué,  elle  passa  au  Vaudeville 
en  1858,  parut  danp  le  Romand'un jeuru 
homme  pauvre  et  diverses  autres  pièces, 
puis  entra  au  Gymnase,  auquel  elle  est 
restée  attachée  plus  de  dix  ans.  Ici,  aux 
succès  de  beauté,  qui  ne  pouvaient  lui 
faire  défaut  nulle  part,  elle  sut  joindre  des 
succès  de  talent  neaucoup  plus  sérieux 
pour  une  artiste  véritable,  éprise  de  sou 
art  comme  elle  a  prouvé  qu'elle  Tétait. 
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8es  preniièfeê  cfôations  au  Qymiiase  ap- 
partietiiient  aut  pièceé  suivantes  :  Don 
Quichotte,  l'Ami  dei  Femmes^  Uh  mari  qui 
lance  sa  femme  fl8ô4);  h  Point  de  mire,  les 
Ticiufe  gardons j  le  Lion  empaillé  (1865)  ;  Nos 
bons  villageois  jl86e);  la  Cravate  blanche 
(1867);  leà  Qranaés  demoiselles,  k  Monde  où 
Von  ramuse,  Fanny  Lear  (1868);  le  Coup 
d'éventail.  Froufrou  (1869)  etc.,  etc.  Nolis 
citerond  etifin  parmi  ses  plus  récentes  : 
Syltatiië  dans  la  Princesse  Georges,  Mar- 
guerite dans  les  Reflets  (1871);  Lady  Haw- 
kins  dans  Paris  chez  fut,  Alice  dans  la 
Comtesse  de  Sommevitc  (1872):  le  principal 
rôle  dans  Andréa,  RaTmonde  dans  Mon- 
sieur Alphonse  (1873);  la  Comtesse  dans  la 
Veuve,  outre  là  Reprise  de  Marguerite  dans 
la  Dame  atur  Camélias  (1874)  :  la  Comtesse  de 
Meu^solles  dans  Mademoiselle  Z}tiparc(  1875). 
En  décembre  1875,  mademoiselle  Blanche 
Pierson  quittait  le  Gymnase  pour  le  Vaa- 
deviile  ou  elle  créait  le  rôle  de  Julie  Letel- 
lier  dans  les  Scandales  d'hier.  Elle  y  a  créé 
depuis  :  Madame  de  Verlière  dans  le  Post- 
Srriptum,  S\don\Q  dans  Fromont  Jeune  et 
lUssler  aîné  (1876)  ;  et  le  principal  rôle  dans 
Dora  (1877). 

PlLATt,  AuGusTK  PiLA+K  (dît),  composî- 
teur  français,  né  à  Bouchain  (Nord)  le 
39  septembre  1810,  commença  ses  études 
à  l'école  communale  de  Douai,  puis  entra 
au  Conservatoire  de  Paris  en  18^2  et  y 
remporta  le  1*'  prix  de  solfège  l'année 
suivante.  Rayé  de  la  liste  des  élèves  du 
ConservatoI^e  en  îuin  1824 ,  il  poursuivit 
néanmoins  6es  étudeô  musicales^  publia 
d'abord  des  romances  et  fit  Jouer  en  1836, 
au  P&lais-Royal,  plusieurs  petits  ouvrages. 
En  I8in,  M.  Pilati  donnait  au  théâtre 
d'Adelphi.  fl  Londres,  le  Èôî  du  Danube. 
Il  a  aontlé  depuis  à  divers  théâtres  un 

grand    ndmbt'e  d'ouvrages  dramatiques 
ont  voici  la  liste  à  peu  près  complète  : 
Théâtre  dks  VAHiérés  :  Iti  Modiste  et  le  Lord, 

2  actes  (1^33);  tAmou^  et  Psyché,  1  acte 
(1856);  Palais-Royal  :  laprova  dtun  opéra 
séria  et  la  Fermière  de  Bolbec,  1  acte  (1835); 
Léona,  ou  le  Parisien  en  Corse,  2  actes  (  1836)  ; 
Rknaissancb  :  O/irûi  Basseîin,  1  acte  (1838)  ; 
Mademoiselle  de  FoAtanyes,  2  actes;  et  le 
Naufrage  de  la  Méduse,  4  actes,  avec  Grisar 
et  M.  de  Flotow  (1839):  PoRtR-SAiNT- 
Martin  :   les  FdrfaâetS,  nallet-fëérie  en 

3  actes  (1841);  Théâtre  Lyhiqus  :  les  Bar- 
ricades, 2  actes,  avec  M.  Eng.  Gautier 
(1848);  les  Etoiles,  2  actes  (1854^;  BpL'KKÉs 
Parisiens  :  tes  Statues  de  l'Alcade,  ballet- 
pantoinime  enl  acte  (1855);  FoLiés-I^ocvel- 
LES  :  Jean  le  sot,  I  acte  et  une  Devinette, 
l  acte  (1856);  Trois  dragons  et  l'Ile  de 
Calypso,  ce  dernier  soiïs  lé  pseudonyme 
de  Ruytler^  (1857);  Peau  d'dne  (1858),  soUs 
le  même  pseùdônvme;  Ignace  le  retors, 
1  acte  (l85S).  THEATRE  DÉJÀ2ET  :  T!le  du 
So/-i5î-ré,  sîgQô  encore  Rujrtlé^  (1860).  1 
Théâtre  de  Lille  :  //  Maestro  Blaguarino  \ 
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(1865).  CoNCERt  liB  La  SoAla  :  Rosette  et 
Colin  flS74).  Il  a  donné  encore  quelques 
opérettes  oubliées  aux  théâtres  Beaumar- 
chais et  des  Foliës-Marigny  et  dans  pili* 
sieurs  cafés-concerts;  des  duos  scéniqUeS) 
des  romances  ;  une  quantité  innombrable 
de  morceaux  de  chant  et  de  petits  mor- 
ceaux de  platio.  fantaisies  faciles,  valses, 
polkad,  quadrilles  etc.,  la  plupart  écrits 
pour  les  petiteè  mains.  On  lui  doit  aussi 
la  tnuslque  de  la  romance  chantée  dans 
Auy-B2as«—  M.  Pilati,  outre  son  |)seudo- 
nyme  de  Auytler  a  t)resqu'exclusivemeilt 
employé  dans  ces  dernières  années  celui  de 
A.  P.  Juliano. 

PIM,  BEOFORIi    CLAi»f»ERTdlt   TtlEvfeLTAN  , 

marin  et  homme  politique  anglais,  né  a 
Bideford  (Devon),  le  12  juin  1826,  flt  seé 
études  à  1  Ecole  royale  navale,  et  prit  d'a- 
bord du  service  dans  la  iharine  marchande 
indienhe;  de  retour  eti  1842,  il  entra  dans 
la  marine  royale.  De  1845  à  1851,  M.  Plm 
fit  à  bord  du  Herald,  Un  vovage  autour  du 
monde,  et  fut  employé,  au  commence- 
tnent  à  la  fin  de  l'expéaltion,  à  la  recherche 
de  sir  John  Franklin  dans  le  détroit  de 
Behridg  et  la  baie  de  Baffin.  Ce  fut  lui 
qui,  rejoignant  VInvestigaior,  fut  assez 
heuretix  pour  saliver  l'équipage  de  ce 
bâtiment  et  il  est  le  premier  qui  sut  se 
tracer  une  route  du  côté  est  au  côté 
ouest  du  passage  nord-ouest,  quittant  un 
vaisseau  sur  le  premier  pour  se  rembar- 
quer sur  l'autre.  M.  Pim  prit  part  ensuite 
aux  opérations  navales  de  la  guerre  de 
Crimée,  puis  de  celle  de  Chine,  où  il  reçut 
dans  une  affaire  six  blessures  qui  mirent 
longtemps  sa  vie  en  danger.  Nommé  corn- 
marner  en  1858.  il  fit  cette  même  année  un 
voyage  a  llsthme  de  Suez  et,  à  son  retour, 
lut  devaht  la  Société  géographique  de 
Londres  un  mémoire  intéressant  sur  le 
Canal  de  Suez,  Après  avoir  rempU  diverses 
missions  à  l'iniërieur,  il  se  rendit  sur  les 
c6tes  de  l'Amérique  centrale  pour  s'op- 
poser aux  tentatives  du  général  Walker 
contre  le  Nicaragua.  En  novembre  1860; 
il  était  envoyé  au  Cap  de  Bonne-Ësj)érarice, 
mais  au  mois  de  juin  suivant,  il  rentrait 
en  Angleterre,  se  retirait  du  éervice  actif 
et  restait  en  demi-solde.  Promu  capitaine 
le  16  avril  1868,  M.  Pim,  Oui  s'èUit  mis  à 
l'étude  du  droit,  quittait  définitivement  le 
service  en  avril  1870,  et  se  faisait  admettre 
au  barreau  à  l'Inner  Temt^le,  le  27  janvier 
1873.  -^  Porté  sans  succèé  aux  élections 
pour  la  Chaihbre  des  comntiunes,  k  Totnes 
en  1865  et  à  Gravesend  en  1868,  le  capi- 
taine Pim,  fut  élu  par  ce  dernier  bourg, 
comme  cahdidat  conservateur,  aux  élee* 
tiohs  de  février  1874. 

Le  capitaine  Bedford  Pim  «"e^t  active- 
ment oceupé,  depuis  1862^,  d'organiser  le 
transit  dès  chemins  de  fer  de  F  Atlantique 
an  Pacifique  i  travers  le  Nicaragua.  11  a 
publié  :  The  Gâte    of  the  Pacific  (1863); 


988 


PIN 


Dottingson  the  roadside^  in  Panama,  Nicara^ 
gua,  and  Mosquito,  avec  le  feu  D'  Berthold 
Seeman  (1869);  Essay  on  Feudal  tenures 
(1872);  The  War  Chronicle,  chronique  de 
la  guerre  franco-prussienne  (1873]  ;  outre 
de  nombreuses  brochures  et  articles  prin- 
cipalement sur  des  sujets  géographiques. 
Il  est  propriétaire  du  journal  Tne  Navy, 
membre  oe  plusieurs  sociétés  savantes  et 
magistrat  du  comté  de  Middlesex. 

PIIV,  Elzrab,  littérateur  et  homme  poli- 
tique français,  sénateur,  né  à^  Apt ,  le 
9  août  1813,  fit  ses  études  à  Paris,  y  écri- 
vit de  bonne  heure  dans  la  petite  presse, 
notamment  au  Vert-  Vert  et  au  Corsaire^  et 
j  publia  en  1839  un  volume  de  vers,  in- 
titulé Poèmes  et  sonnets^  qui  fut  remarqué. 
Retourné  dans  son  département,  il  s'occupa 
principalement  d'agriculture,  sans  négliger 
toutefois  la  poésie  et  le  journalisme.  Tour 
à  tour  collaborateur  du  Message^'  de  Vau- 
cluse,  de  la  Revue  aptésienne  et  du  Mercure 
aptésien^  il  fonda,  vers  la  fin  du  régne  de 
Louis  Philippe,  la  Revue  de  Vaucluse,  l'un 
des  journaux  démocratiques  les  plus  auda- 
cieux de  cette  époque.  A  la  révolution  de 
Février,  M.  Elzéar  Pin,  fut  nommé  sous- 
commissaire  de  la  République  à  Apt;  il 
était  élu  peu  après  représentant  de  Vau- 
cluse  à  la  Constituante,  le  quatrième  sur 
six,  et  allait  prendre  place  à,  l'extrême 
gauche  de  cette  assemblée.  Non  réélu  à  la 
Législative,  M.  Pin  continua  son  opposi- 
tion à  l^poUtique  de  l'Elysée  dans  la  presse 
vauclusienne ,  et  en  fut  récompensé  par 
l'expulsion  au  coup  d'Etat  de  décembre 
1851.  Il  se  rendit  alors  en  Piémont.  —  Elu 
représentant  de  Vaucluse,  le  8  février  1871, 
il  était  réélu  le  2  juillet  suivant,  en  tête  de 
la  liste,  après  avoir  donné  sa  démission 
avec  ses  collègues  en  réponse  &  la  de- 
mande d'enquête  de  la  majorité.  Il  se  fit 
inscrire  au  groupe  de  l'Union  républicaine. 
—  M.  Elzéar  Pin  est  le  seul  candidat  (sur 
deux)  républicain  élu  sénateur  du  départe- 
ment de  Vaucluse  aux  élections  de  janvier 
1876.  Son  mandat  expire  en  1882. 
PINARD,  PiBRRB  Ernest, homme  politique 
français,  ancien  magistrat ,  ancien  ministre , 
né  à  Autun.  le  10  octobre  1822 ,  fit  ses 
études  de  droit  k  Paris,  y  fut  reçu  licencié 
en  1844,  docteur  en  1846  et  s'inscrivit  au 
barreau  de  cette  ville.  Nommé  substitut 
du  procureur  de  la  république  à  Tonnerre 
en  1849  et  à  Troyes  en  1851,  il  devint  suc- 
cessivement substitut  du  procureur  impé- 
rial à  Reims  en  1852  et  en  1853  à  Paris,  où 
il  fut  nommé  substitut  du  procureur  géné- 
ral en  1859.  Nommé  procureur  général  à 
Douai  en  1861,  M.  Pinard  entra  au  Conseil 
d'Etat  en  1866.  Peu  après,  M.  Pinard  était 
chargé  comme  conseiller  d'Etat  de  préparer 
l'Exposé  des  motifs  de  la  loi  sur  la  révi- 
sion des  arrêts  criminels  et  correctionnels 
et  celui  de  la  nouvelle  loi  sur  la  presse^  et 
défendit  devant  la  Chambre  la  première 
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de  ces  lois  en  qualité  de  Commissaire  du 
gouvernement.  Appelé  au  ministère  de 
l'Intérieur,  en  remplacement  de  M.  de  La 
Valette,  démissionnaire,  le  14  novembre 
1867,  ce  futen  cette  qualité  qu'il  eutàdéfen- 
dre  devant  les  Chanîbres  la  loi  suria  presse 
qu'il  avait  préparée  et  celle  sur  le  droit  de 
réunion.  M.  Pmard  eut  ensuite  à  les  appli- 
quer, et  put  se  rendre  compte  de  la  duSé- 
rence  qm  existe  entre  la  pratique  et  la 
théorie.  Il  sévit  avec  toute  la  rigueur  pos- 
sible contre  les  nouvelles  feuilles  nées  de 
la  loi  nouvelle,  interdit  la  vente  sur  la  voie 
publique  du  Courrier  français  de  Vermorel, 
poursuivit  à  outrance  la  Lanterne,  dont  la 
popularité  lui  fut  ainsi  due  en  grande 
partie  ainsi  que  celle  de  son  rédacteur, 
soudainement  transformé  en  homme  poli- 
tique à  son  grand  étonnement.  Il  y  eut 
d'autres  journaux  et  d'autres  journalistes 
soumis  aux  rigueurs  de  M.  Pinard,  avide 
sans  doute  de  prouver  à  M.  Rouher  qu'il 
n'était  pas  aussi  impropre  à  l'administra- 
tioD  qu  il  lui  plaisait  de  le  dire;  ii  y  en  eut 
aussi  de  protégés,  notamment  le  J^om  Jaune 
et  M.  Qanesco  ;  mais  nous  nous  bornerons 
là  et  rappellerons  seulement  la  fameuse 
campagne  contre  les  manifestations  du 
cimetière  Montmartre,  sur  la  tombe  de 
Baudin,  et  contre  les  souscriptions  orga- 
nisées pour  élever  un  monument  au  repré- 
sentant républicain,  un  peu  bien  oublié 
jusque-là.  La  campsigne^  en  somme,  ne  fut 
pas  heureuse  pour  M.  Pmard  qui  dut  quit- 
ter le  ministère  de  l'Intérieur  la  lutte  à 
peine  terminée  (17  décembre  1868).  Il  refusa 
un  siège  au  Sénat  et  rentra  au  barreau  de 
Paris.  —  Candidat  de  l'administration 
dans  la  septième  circonscription  du  Nord, 
aux  élections  générales  de  1869,  M.  Pinard 
fut  élu  dépuiéau  Corps  législatif  où  il  vint 
siéger  au  centre  droit.  Il  prit  la  parole  dans 
plusieurs  occasions  où  la  auestion  juridi- 
q^ue  se  trouvait  soulevée.  Il  vota  le  plébis- 
cite et  la  guerre  et,  dans  la  séance  du  3  sep- 
tembre 1870,  protesta  avec  énergie  contre 
la  proposition  de  déchéance  présentée  par 
la  gauche. 

Rendu  à  la  vie  privée  par  la  révolution 
du  4  Septembre,  M.  Pinard  s'est  présenté 
aux  élections  du  20  février  1876  dans  la 
première  circonscription  d'Autun;  mais 
il  échoua  avec  4,146  voix  contre  7,106 
obtenues  par  son  concurrent  républicain, 
M.  GriUot ,  qui  fut  élu.  —  Il  est  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  depuis  1868. 

PEVWELL,  GsoReE  John,  peintre-aqua- 
relliste et  graveur  anglais,  né  à  Londres, 
le  26  décembre  1842,  commença  ses  études 
à  l'école  artistique  d'Hearthley,  en  1862 
seulement.  Il  a  fourni,  depuis  1863,  nom- 
dre  de  gravures  sur  bois  aux  publications 
périodiques  illustrées ,  notamment  au 
Once-a-Weck,  au  Good  Words,  au  Sunday 
Magazine  et  à  la  London  Society,  illustré  le 
Vicar  of  Wakefield  de  Dalziel,  en  1864,  ex- 
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posé  ses  premières  aquarelles  à  la  galerie 
budley  en  1865  et  fourni  des  dessins  aux 
Wttyside  poésies  de  Dalziel,  aux  Poems  de 
Jean  Ingelow,  aux  Ballads  pfthe  Affections 
de  Bucbanan,  en  1965,  1866  et  1867,  etc. 
—  M.  Georse  J.  Pinwell  aètô  élu  membre 
associé  de  la  Société  des  aquarellistes  an- 
glais en  1869  et  membre  titulaire  en  1871. 
Il  est  également  membre  honoraire  de  la 
Société  des  aquarellistes   belges  depuis 

1871. 

PLANQCETTEy  Robert,  pianiste  et 
compositeur  français,  né  vers  1850.  — 
M.  Planquette,  occupe  dans  l'orchestre 
des  concerts  du  Ch&telet  dirigé  par 
M.  Colonne,  l'emploi  de  timbalier.  Outre 
un  grand  nombre  de  chansons  et  de 
chansonnettes  pour  les  cafés-concerts,  plus 
de  deux  cents,  dit-on,  il  a  fait  représenter 
quelques  ouvrages  dramatiques  :  Méfier 
toi  de  Pharaon,  à  l'Eldorado  (1872);  le  Ser- 
ment de  madame  Grégoire,  è  l'Eldorado  et 
PaUled'aooine^dLUX  Délassements-Comiques 
(1874) ,  opérettes  en  un  acte;  On  demande 
une  femme  de  chambre,  saynète,  paroles  de 
M.  P.  Vëroo,  iouée  par  madame  Judic  à 
rOpéra-Bouffe  de  Saint-Pétersbourg  (1876); 
les  Cloches  de  Comeville,  opéra-comique  en 
3  actes,  fort  bien  accueilu  du  public,  aux 
Folies-Dramatiques  (1877). 

PLAYFAIR,  HuoH  Lton,  chimiste  an- 
glais, né  au  Bengale,  d'une  famille  écos- 
saise, en  1819,  fit  ses  études  à  l'Universilé 
de  Saint  Andrew  (Ecosse)  et  se  tourna  de 
bonne  heure  vers  l'étude  de  la  chimie.  En 
1834  il  devint  élève  du  professeur  de  chi- 
mie Thomas  Graham ,  à  l'Université  de 
Glasgow  et,  après  un  voyage  aux  Indes , 
nécessité  par  le  délabrement  de  sa  santé , 
il  alla  retrouver  son  ancien  professeur 
devenu  son  ami,  alors  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Londres  (1837).  En  1838  il  partit 
{>our  l'Allemagne  et  alla  à  Giessen,  étudier 
a  chimie  organique,  sous  Liebig,  dont  il 
traduisit  plus  tard  divers  ouvrages.  De 
retour  en  Ecosse,  M.  Plajrfair  prit  la  direc- 
tion du  vaste  établissement  de  calicot  im- 
primé de  MM.  Thompson,  de  Clitheroe;  il 
alla  s'établir  ensuite  &  Manchester,  en 
1843,  et  fut  nommé  professeur  de  chimie 
&  l'Institution  royale.  Nommé,  en  1844, 
membre  deîla  commission  d'enquête  sur 
l'état  sanitaire  des  grandes  villes  et  des 
districts  populeux,  dont  il  rédi^  le  rap- 
port, sir  Robert  Peel,  qui  l'avait  désigné 
f^our  ces  fonctions,  le  nommait ,  après 
'achèvement  des  travaux  de  la  Commis- 
sion, chimiste  au  Muséum  de  géologie 
pratique.  En  1851,  il  fut  chargé  de  prépa- 
rer l'exposition  des  produits  manufacturés 
à  la  grande  exposition  de  Londres,  dont  il 
fut  nommé  commissaire  spécial  des  jurys. 
Cette  mission  avait  nécessité  des  voyages 
dans  les  districts  manufacturiers,  de  nom- 
breux dessins  des  objets  destinés  à  être 
exposés  9  leur  classification  méthodique 
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etc.  A  la  suite  de  l'Exposition,  M.  Playfair, 
en  reconnaissance  des  services  rendus 
dans  cette  occasion,  fut  créé  compagnon 
de  l'ordre  du  Bain,  et  nommé  à  un  emploi 
dans  la  maison  du  feu  prince-consort.  A 
l'Exposition  de  1862,  M.  Playfair  remplit 
les  mêmes  fonctions  qu'à  celles  de  1851. 
Secrétaire-adjoint  du  département,  de  la 
Science  et  des  Arts  au  Palais  dé  Cristal  en 
1853,  il  était  nommé  en  1856  inspecteur 
générai  des  Musées  et  écoles  scientifiques 
au  gouvernement.  Elu  président  de  la 
Société  chimique  de  Londres  en  1857,  il 
était  nommé  rannée  suivante  professeur 
de  chimie  à  l'Université  d'Edimbourg,  et 
avait  l'honneur  de  compter  parmi  ses 
élèves  le  prince  de  Galles  et  le  prince  Al- 
fred, depuis  duc  d'Edimbourg.  Le  profes- 
seur Playfair  a  fait  partie  de  nombreuses 
commissions  d'intérêt  public;  avec  sir 
Henry  de  La  Bêche,  il  fut  chargé  par  l'Ami- 
rauté d'examiner  si  l'emploi  delà  houille 
du  Royaume-Uni  pour  les  besoins  de  la 
marine  était  convenable;  fit  partie  de  la 
commission  d'enquête  sur  les  causes  des 
accidents  dans  les  mines,  de  la  commis- 
sion royale  sur  l'épizootie  des  bêtes  à 
cornes,  fut  président  de  la  Commission 
royale  des  pêches  sur  les  c6tes  d'Ecosse , 
etc.,  etc.  En  1874,  il  présidait  la  Commis- 
sion d'enmiête  sur  l'administration  civile, 
qui  conclut  à  une  réorganisation  com- 
plète. 

Le  p'  Lyon  Playfair,  qu'un  autre  recueil 
de  biographie  contemporaine  considère 
comme  mort  et  a  rayé  de  sa  liste  depuis 
1861,  a  été  élu  membre  du  Parlementi 
comme  candidat  libéral,  par  les  Univer- 
sités d'Edimbourg  et  de  Saint-Andrews, 
aux  élections  générales  de  1868.  Il  a  rem- 
pli les  fonctions  de  directeur  général  des 
postes  en  1873-74  et  est  entré,  a  cette  der- 
nière date,  au  conseil  privé.  Il  est  membre 
de  la  Société  Royale  de  Londres  et  de  di- 
verses autres  sociétés  savantes  nationales 
et  étrangères  et,  outre  l'ordre  du  Bain,  est 
décoré  de  l'ordre  portugais  de  la  Concep- 
tion, de  l'ordre  de  l'Etoile  polaire  oe 
Suède,  de  l'ordre  de  Wurtemberg,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  François  Joseph 
d'Autriche  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Enfin,  M.  Lyon  Playfair,  docteur  de 
l'Université  d'Edimbourg  depuis  1869,  a 
été  nommé  membre  de  la  Commission 
royale  britannique  près  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

PLICHON,  Cbarlbs  Ionaob  ,  homme 
politique  français,  ancien  ministre,  né  à 
Bailleul  (Nord),  le  28  juin  1814,  fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  de  Saint- 
Acheul,  près  d'Amiens  et  son  droit  à  Paris 
où  il  fut  admis  au  barreau.  Après  avoir 
été  l'un  des  fervents  de  la  doctrine  saint- 
simonienne,  M.  Plichon  revint  à  des  idées 
plus  correctes,  fut  chargé  d'une  mission 
officielle  à  l'étranger  et  devint  député 
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d'^a^ebrouck  aux  éleotiops  de  1846.  La 
rôvoiutiQA  àçi  février  1848  fit  disparaître 
M.  Pliclioa,  députa  miiiistériel,  dqla  scèpe 
politique.  A\\x  électipns  législatives  de 
1857,  \[  ^e  présenta  comme  caqdid£^Uadé- 
pendant,  dans  la  preoiière  circom^criptipq 
du  Nord  qui  le  nomma  députa  au  Corps 
législatif  ;  \\  fut  réélu  en  la  même  qualité 
en  186^  et  1869,  et  ^  cette  dernière  date  & 
la  presque   unanimité  de?  suSrageç.    Il 

§rit  place  au  centre  gauche.  Zélé  p^rtiaaA 
U  pouvoir  teipporeldu  p^^pe,  M.  PUchon 
prit  fréqu^piment  la  parole  pour  le  défen- 
dre, ainsi  que  pour  combattre  les  traités 
de  commerce,  n'étant  pas  moins  ^élé  pro- 
tectionniste. Il  signa  dans  la  session  de 
juillet  1869,  rintèrpellation  des  Gent-Seia;e. 
Le  15  mai  1870,  il  entrait  dans  le  cabinet 
Ollivier  avec  le  portefeuille  des  travaux 
publics,  en  remplacement  du  marquis  de 
Talhouét  à  qm  l'avei^ture  plébiscitaire 
avait  fait  donner  sa  démission.  On  sait  que 
ce  cabinet  faisait  place,  le  9  août  suivAnt, 
au  cabinet  Palik^o. 

Elu,  le  a  février  I9ii\^  représentant  du 
Nord  à  l'Assemblée  nationale,  le  vingt  et 
unième  sur  vingt- buit«  il  siégea  à  la  droite 
royaliste  et  cléricale  avec  laquelle  il  a 
constamment  voté.  —  M.  Plichon  a  été 
élu,  te  «0  février  1876,  député  delaft?  cir- 
conscription de  l'arrondissement  d'Haze- 
brouck,  sans  concurrent. 

PLOIV,  Eugène  ,  imprimeur,  libraire  et 
littérateur  frança^,  né  le  11  juin  1836, 
à  Pari^,  où  il  lit  ses  études.  Âprôs  avoir 
pris  ses  grades  universitaires  dans  les 
de\i2(  PacuUés  des  lettres  et  des  sciences, 
avoir  prêté  serment  d'avocat  au  barreau 
de  Paris»,  il  fit  un  assex  long  séjour  en 
Angleterre  et  parcourut  to^te  F  Allemagne 
jpour  étudier  les  procédés  divers  des  im- 
primeur^  de  ces  deux  paya^  puis  il  rentra 
en  France  pour  prendre  part  dès  lors  à 
la  direction  de  la  maison  de  son  père.— 
Il  eat  tils  de  Henri  Philippe  Plon,  dont  le 
véritable  nom,  danoisd' origine,  est  Plœn, 
et  appartient  à  une  familÊ  d'habiles  tv- 
pographes  remontant  à  l'invention  de 
l'imprimerie.  M.  Henri  Pion,  associé  en 
1832  à  M.  Béthuné,  entreprit  peu  après  la 
publication  du  grand  Èiciionnaire  de  la 
çQn'i>erBaUon  et  de  la  lecture  (52  vol.  gr. 
m-So  <^  2,col.)  qui  fut  un  des  événements 
littéraires  de  l'époque.  Il  s'associa  en  1845 
se3  frères,  Hippolyte  çt  Charles,  et  donna 
à  sa  maison  une  extension  considérable 
au  double  point  de  vue  de  la  tyfvogra- 
phie  de  luxe  et  des  impressions  illustrées, 
typoohramiques,  accrut  sa  fonderie  de 
caractères  de  tous  les  nouveaux  types  de 
Jules  Didot  et  fonda  une  librairie  qui  a 
pris  progressivement  une  grande  impor- 
tance* I^sté  seul  à  la  tète  de  son  établis- 
sement, guî  réunissait  dès  log»  librairie, 
imprimerie,  fondarîe,  stèréotypie  et  gal- 
vanoplastie, M.  H.  Pion  ne  cessa  d'en  ac- 
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orottre  Timportanoe.  Imprimeifr  de  l'em- 
pereur depuis  1852,  il   est  réditeur  des 
Œuwe^  de  Napoléon  III  et  d^  VEistoire  de 
J\^les  César.  C'est  de  sçs  presses  que  sont 
sorties  toutes  les  édition^  de  VEUfoire  du 
çonsulai  ^i  de  Ve^pirt^  (]te  %,  ^)xï&r&^  et  il 
a  édité  nota^p^ent  toutes  les  grandes  pu- 
blicc^tions  historiques  d^§  Arel^ive»  natio- 
nales,   ainsi  qu'une  coUeotion  de  clas- 
siques très-estimée.  Outre  la  publication 
de  livres  luxueusement  illustrés ,   d'ou- 
vrages d'histoire,   de  voyais»  de  littéra- 
ture, de  médecine,  de  jvirisprudeqce,  de 
piété,  M.  Pion  a  for^ié,  après  la  gaerre  de 
1870-71,  une  collection  d'ouvrages  spé- 
ciaux à  cette  période  de  notre  histoire, 
source  précieuse   de  documents  fournis 

i^ar  les  chefs  militaires,  les  homines  d'Etat, 
es  diplcMpaates  qui,  à  sa  prière,  y  put  ra- 
conté les  événements  dont  ils  furent  ac- 
teurs 01^  témoins.  Récompensé  à  toutes 
les  suppositions,    notamment  à  celle   de 
1855,  oti  il  obtint  l«t  médaille  d'honneur, 
M.  H.  Pion  était  chevalier  deia  ]4&ovi 
d'honneur  depuis  novembre  i8£ti  et  dé- 
cora de  plusieurs  ordres  étrangers.  —  Il 
est  mort  le  S5  novembre  l87d,  laissant 
deux  enfants  :  M  Gngéne  Ploti,  sen  suc- 
cesseur, qui  fait   plus   partieuUèrement 
l'objet  de  cette  notice  et  ^ne  âUe  mariée 
à  ^.  Robert  Nourrit,  avocat  au  conseil 
d'Etat,   devenu    l'associé  de  son  beau- 
frère. 

Outre  divers  travaux  moins  importants 
sur  les  arts,  on  doit  à  M.  Eugène  Pion  : 
TorixMseu,  ia  \>ie  e^  ses  (Buvres  (1867,  v. 
édit.  1874),  ouvrage  traduit  en  allemand, 
en  italien  et  en  anglais  avec  deux  édi- 
tions spéciales  aux  Etats  Unis;  k  Sculpteur 
Danois  V.  Bissen  (1870,  2^  édit.  187£).  — 
Il  est  membre  de  l'Académie  royale  des 
Beaiu^-Arts  de  Copenhague  et  ehevaUer  des 
divers  ordres  Scandinaves. 

POISE  ,    JbàN     ALEXAfiDRB     FSHniMANO  , 

compositeur  français,  né  à  Nimes,  le  8  juin 
1828,  fit  ses  études  au  Conservatoire  de 
Paris  où  il  fut  élève  d'Adolphe  Adam  et 
de  Zimmermann,  et  remporta  le  second 
grand  prix  de  composition  musicale  au 
concours  de  l'Institut  de  1852.  L'année 
suivante,  il  débutait  de  la  manière  la  plus 
heureuse  avec  un  charmaot  petit  acte, 
Bonsoir  voisin!  joué  au  ThéàtrorLyrique 
par  Meillet  et  sa  femme,  et  qvii  a  été  re- 
pria plus  tard  à  l'Opéra-Comic^  avec  suc- 
cès. M.  Poise  a  donné  depuis  :  les  Char- 
meurs, un  acte,  au  ThéÀtre-Lyrique  (1855), 
repris  également  à  l'Opéra-Comique  ;  le 
Thé  de  PolickinéUe^  un  acte,  aux  Bouffes- 
Parisiens  (1856)f  Don  Peâre,  deux  actes,  à 
rOpéra-Comi-què  (1858);  le  Jardinier  galant^ 
deux  actes,  même  théâtre  (1861);  les  Ab- 
sents, un  acte,  au  même  théâtre.  (18Ô4);  les 
Moissonneurs,  cantate,  exécutée  â  l'Opéra- 
Comique,  le  15  août  (1866);  le  Corricohy 
trois  actes;  à  TOpéra-CcMnique  (1868);  les 
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Di'tu  billets,  un  acte,  &  l'Athénée  (1870)  ; 
les  Trois  souhaits,  un  acte,  à  TOpéra-Co- 
migue  (1873);  outre  une  part  de  collabo- 
ration, avec  MM.  Bazille,  Clapisson,  Gau- 
tier, QeTaert.  Jonas  et  Mangeant,  dans  la 
f partition  de  la  Poularde  de  Caux,  opérette 
ouée  au  Palais-Roval.  et  un  opéra-comi- 
que en  deux  actes,  les  Surprises  de  l'amour , 
non  encore  représenté. 

M.  Poise  a  arrangé  et  orchestré  I4  par- 
tition du  Sorcier  de  Philidor,  repris  aux 
Fantaisies  -  Parisiennes.  L'Académie  des 
Heaux-Artslui  a  décerné  le  prix  Trémoot, 
en  partage  avec  un  sculpteur  et  un  pein- 
tre en  187?. 

PONCIIABD,  Charles  Mahib  Auousts, 
artiste  dramatique  et  chanteur  français, 
fils  du  célèbre  ténor  de  TOpéra-Comique 
et  professeur  de  chant  au  Conservatoire, 
mort  en  18Ô1,  est  né  à  Paris,  le  17  novem- 
bre 1824.  Se  destinant  &  la  carrière  dra- 
matique, mais  non  lyrique,  il  suivit  les 
cours  du  Conservatoire  et  obtint  un  acces- 
sit de  tragédie  et  un  second  prix  de  comé- 
die en  1841,  et  un  second  pru  de  tragédie 
en  1843.  Engagé  à  la  Congédie  française, 
M.  Ponchard  ne  demeura  guère  qu'une 
couple  d'années  à  ce  théâtre,  qu'il  quitta 

f)0ur  rOpôra,  avant  de  passer  peu  après  h, 
Opéra-Comique  où  son  talent  de  comé- 
dien fut  très-apprécié.  Malheureusement, 
le  peu  de  portée  et  d'étendue  de  sa  voix  le 
força  à  ne  pas  sortir  de  l'emplo^  des  se- 
conds ténors  et  des  Trials.  —  M.  Charles 
Ponchard  est  régisseur  de  la  scène  de 
rOpéra-Comique  ;  il  a  succédé  4  Couderc 
comme  professeur  d'opéra  comique  au 
Conservatoire. 

PONTH^VETIN  (coMTR  db),  Armand  Au- 
GisTiN  JosBPH  Marib  Fkrrard,  littérateur 
français,  né  à  Avignon,  le  16  juillet  1811, 
fit  ses  études  au  lycée  Saint-Louis  et  fai- 
sait son  droit  lorsque  la  révolution  de 
1830  éclata.  Il  rejoignit  sa  famille  dont  il 
s()  mit  dès  lors  à  soutenir  avec  ardeur  les 
opinions  légitimistes  dans  la  presse  locale, 
puis  dans  la  presse  parisienne,  quoique 
cessant  à  peine  et  à  de  longs  intervalles 
d'habiter  la  province.  M.  de  Pontmartin, 
qui  a  surtout  donné  &  ses  attaques  contre 
le  parti  libéral  la  forme  de  la  critique  lit- 
téraire ou  de  la  causerie,  a  collaboré  4  la 
Gazette  du  Midi,k  ï Album d^ Avignon,  revue 
mensuelle  fondée  par  lui  ;  puis  à  la  Quo- 
tidientic  à  laquelle  il  envoya^  de  1839  à  1842, 
des  Causeries  provinciales,  à  la  Mode,  à  l'O- 
pinion vubiique,  à  l'Assemblée  nationale  (de 
1.H18),  a  la  ùazette  de  France,  au  Figaro 
quotidien,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à  la 
Ht  vue  contemporaine,  di\x  Con'espondant,  etc. 
—  Il  a  publié  en  volumes  la  plupart  de 
ses  articles  de  critique  littéraire,  de  ses 
nouvelles  et  romans  disséminés  çà  et  1^ 
et  quelques  ouyrages  nouveaux;  voici  les 
titres  de  ces  diverses  publications  :  Contei^ 
et  rêveries  d'un  planteur  de  choux  (1845); 
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Contes  et  nouvelles,  les  Mémoires  d*un  notaire 
(1853);  Causeries  littéraires,  le  Fond  de  la 
coupe,  (1854);  Réconciliation,  la  Pin  du  pro^ 
ces  (1855)  ;  Dernières  causeries  littéraires 
(1850);  Causeries  du  ^a,medi,  Fomquoi  je 
reste  à  la  campagne  (1857);  Or  et  Cliîiquant^ 
Nouvelles  causeries  du  samedi  (1859);  Der- 
nières causeries  du  samedi  (1800);  le  Père 
Félix,  étude  biographique  ;  Semaines  littéraires 
(1861);  les  Jeudis  de  3l[me  Charbonneau  (1862); 
Nouvelles  semaines  littéraires,  les  Brûleurs 
de  temples  (1863);  Nouveaux  samedis  (1865- 
76,  10  vol.l;  Entre  chien  et  loup  (1866);  les 
Corbeaux  au  Gévaudan  (1867);  la  Mandarine 
(1873),  etc. 

POOLE9  Paul  Falooner,  peintre  anglais, 
né  à  Bristol  en  1810,  débuta  dès  1830  aux 
expositions  de  l'Académie  Royale,  par  une 
toile  intitulée  :  le  Puits,  scène  napolitaine. 
Il  resta  plusieurs  années  à  l'écart  et  a  pro- 
duit depuis  :  V Adieu  (1837);  le  Départ  de 
l'émigrant  (1838);  Hermann  et  Dorothée  à  la 
fontaine  (1840);  la  Captivité  de  Babylone, 
MarguerUe  à  son  rouet  (1842);  Solomon  Eagle 
exhortant  les  habitants  de  Londres  à  la  péni'' 
tence,  scène  de  Is^  peste  de  Londres  (1843); 
les  Maures  assiégés  (1844)  ;  Visite  au  monaS' 
tère  de  Sion  (1846);  Générosité  d^Edouard  lll 
envers  la  population  de  Calais,  grande  toile 
qui  remporta  un  prix  de  7,500  francs  à 
Westminster  Hall  (1847)  ;  ArléU  et  Robert^ 
le-Diable  (1848);  trois  scènes  tirées  de  la 
Tempère,  de  Shakespeare  (1849)  ;  Job  et  les 
Messagers  (1850)  ;  les  Gothjs  en  Italie  (1852); 
le  Chant  du  troubadour  (1854)  ;  le  Chant  de 
Philomène  sur  le  beau  lac  (1855).  Ses  œuvres 
les  plus  récentes  sont  :  I!  Evasion  de  Glaucus 
et  d'Ione,  le  Moment  du  départ,  V Epreuve  par 
l'eau,  la  Dernière  scène  de  Lear,  un  Faubourg 
de  Pompei  pendant  l'ensevelissement,  une 
Nuit  d'èté^  le  Phare  aUumé  sur  la  côte  de 
Cornouailks  à  Vapparition  de  l*  fi  Armada  » 
(1864)  ;  Imogène,  le  Chasseur  (He  fanlômes, 
vExU  de  Constance,  le  Lion  dans  le  sentier^ 
la  scène  du  banquet  de  la  Tempête,  la  Mar* 
chandedê  la  halle,  la  Porte  du  débit  de  bière, 
les  Montagnards,ùs  Cueilleurs  de  mûres,  etc., 
etc. 

M.  Paul  Falconer  Poole  a  pris  part  aux 
Expositions  universelles  de  Paris  de  1855 
et  1867,  et  a  obtenu  une  médaille  do 
d^*  classe  à  la  première.  Membre  associé 
de  l'Académie  rovale  des  arts  depuis  1846, 
il  a  été  élu  membre  titulaire  en  1861. 

POOKTEIV9  Aryed,  violoncelliste  et 
compositeur  russe,  né  à  Riga,  vers  1835, 
appartient  à  une  bonne  famille  protes- 
tante>  et  est  neveu  d'un  évèque  luthérien 
et  frère  d'un  médecin  distingué.  M.  Poor- 
ten,  dont  l'éducation  musicale  est  excel- 
lente et  le  talent  de  virtuose  extrêmement 
remarquable,  après  avoir  parcouru,  en 
donnant  des  concerts,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Russie,  9'est  fait  entendre  en  1873 
en  Belgique,  en  Hollande  et  enfin  à  Paris 
avec  un  véritable  succès.  Il  est  attaché  4 
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la  chapelle  de  l'empereur  de  Russie  et  àu 
Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg.  — 
M.  A.  Poorten  a  publié  à  Bruxelles  Six 
morceaux  caractéristiques  pour  violoncelle, 
et  un  petit  volume  ayant  pour  titre  : 
Tournée  artistique  dans  l  intérieur  de  la  Rus- 
sie (1873)  qui  dénote  un  grand  sentiment 
de  l'art  et  des  beautés  de  la  nature  chez 
son  auteur. 

POPE^  John,  général  américain,  né  à 
Kaskaskia,  Illinois ,  en  mars  1823.  Elève 
de  l'Académie  militaire  de  West  Point,  il 
en  sortait  dans  l'arme  du  génie  en  1842. 
Il  fut  d'abord  employé  au  service  des 
frontières  nord-est,  en  1845-46 ,  prit  part 
à  la  guerre  contre  le  Mexique,  où  il  se 
distingua,  et  atteignit  le  grade  de  capitaine 
du  génie  en  185Ô.  Jusqu'en  1861,  il  fut 
principalement  employé  au  tracé  des 
routes  nouvelles  conduisant  au  Pacifique, 
et  se  fit  une  certaine  réputation  par  ses 
essais  de  percement  de  puits  artésiens 
dans  le  grand  désert  du  Texas.  Au  début 
de  la  guerre  de  Sécession,  le  capitaine 
Pope  fut  nommé  brigadier  général  de  vo- 
lontaires, et  servit  dans  le  Sud-Ouest  jus- 
qu'en juin  1862,  époque  à  laquelle  il  fut 
placé  à  la  tête  de  1  armée  de  Virginie,  qui 
essuya  une  défaite  complète  dans  l'affaire 
connue  sous  le  nom  historique  de  seconde 
bataille  de  Bull  Run  (29-30  septembre 
1862).  Relevé  de  son  commandement  sur 
sa  demande,  il  fut  placé  à  la  tête  du  dé- 
partement militaire  du  Nord-Ouest ,  et  fit , 
en  1863-64,  une  campagne  heureuse  con- 
tre les  Indiens.  Après  avoir  occupé  divers 
commandements  militaires ,  le  général 
Pope  était  appelé  en  1872  à  celui  du  Mis- 
souri qu'il  occupe  toujours.  Breveté  ma- 
jor-général après  la  paix,  son  rang  véri' 
table  est  celui  de  brigadier-général  dans 
l'armée  régulière. 

PORTER,  David  D.,  amiral  des  Etats 
Unis,  né  en  Pennsylvanie,  vers  1812,  est 
fils  du  Commodore  David  Porter,  qui  com- 
mandait la  frégate  ÏEssex,  pendant  la 
guerre  de  1812-1814.  Il  entra  dans  la  ma- 
rine, en  qualité  d'aspirant,  en  février  1829, 
et  servit  quelque  temps  dans  la  Méditer- 
ranée, passa  ses  examens  en  1835,  fut 
principalement  employé  au  service  des 
côtes  et  fut  promu  lieutenant  en  1841 .  Dé- 
taché à  l'observatoire  de  Washington  en 
1845,  il  donna  sa  démission  l'année  sui- 
vante pour  prendre  part  à  la  campagne 
du  Mexique.  En  1850,  il  quittait  la  manne 
des  Etats  Unis  et  acceptait  le  commande- 
ment d'un  vapeur  de  la  New  York  Pacific 
Companv;  mais  il  reprit  du  service  en 
1853  et  mt  promu  major  au  début  de  la 
guerre  de  Sécession.  Au  commencement 
de  1862,  il  reçut  le  commandement  des 
canonnières  destinées  à  opérer  contre  les 
forts  de  la  Nouvelle-Orléans;  après  la  prise 
de  cette  ville,  il  se  rendit  à  vicksburg  et 
coopéra  au  siège  de  cette  ville  qui  dut 


être  levé,  en  fin  de  compte,  le  22  juillet. 
Il  fut  appelé  en  octobre  suivant  au  com- 
mandement de  l'escadre  du  Mississipi  su- 
périeur, avec  rang  de  contre-amiral,  diri- 
gea la  construction  de  cette  flotte  et  prit 
part  avec  elle  aux  opérations  entreprises 
pour  ouvrir  une  route  vers  le  goue.   II 
coopéra  dans  l'été  de  1863  au  bombarde- 
ment de  Vicksburg,  assiégée  pour  la  se- 
conde fois  par  les  troupes  du  général  Grant, 
jusqu'à  la  reddition  de  cette  place,  le  4 
juillet.  L'amiral  Porter  prit  part  à  diverses 
expéditions  importantes  dans  le  cours  de 
cette  guerre,  notamment  aux  deux  atta- 
ques  combinées  dirigées  contre  la  fort 
Fisher  (fin  1864  et  janvier  1865) ,  dont  la 

I)remière  échoua  complètement,  mais  dont 
a  seconde  eut  un  succès  non  moins  coo^ 
plet.  -—  Promu  vice-amiral  le  25  Juillet 
1866,  il  était  élevé  au  mois  d'août  1870^  à 
la  mort  de  l'amiral  Farragut,  au  rang 
d'amiral,  qui  lui  donne  le  commandement 
en  chef  de  toute  la  marine  des  Etats-Unis 3 
relevant  uniquement  du  président. 

POSADA  HERRERA  (de),  Josb,  homme 
d'Etat  espagnol,  né  à  Llares,  province 
d'Oviedo,  en  1815,  fit  ses  études  à  l'Unie 
versité  d'Oviedo  et  y  était  professeur  d'é- 
conomie politique,  lorsqu'il  fut  envoyé 
aux  Cortès,  comme  premier  suppléant, 
en  1839.  Il  y  fut  élu  député  en  1840  dans 
les  rangs  du  parti  modéré.  L'ère  de  révo- 
lutions entremêlées  de  réactions  violentes 
l'éloigna  des  affaires  publiaues  pendant 
une  dizaine  d'années  ;  mais  il  rentra  aux 
Cortès  en  1853,  fut  élu  vice-président  ei 
prit  une  grande  part  au  mouvement  libé- 
ral qui  se  produisit  à  cette  époque.  La 
convocation  des  Cortès  constituantes  , 
après  la  dissolution  du  8  avril,  ayant 
provoqué  de  nouvelles  alternatives  de  rè* 
volution  et  de  réaction  aveugle,  M.  de  Po- 
sada  Herrera  jugea  de  nouveau  -que  le 
mieux  était  de  se  retirer  de  cette  bagarre. 
Nommé  procureur  fiscal  à  Tavénement  du 
nouveau  ministère  O'Donnell  (1«'  juillet 
1858),  il  fut  appelé,  dans  l'un  des  rema- 
niements de  ce  ministère,  dont  le  chef  se 
maintint  au  pouvoir  jusqu  en  1863,  à  pren- 
dre le  porteieuille  de  l'Intérieur  qu'il  con- 
serva jusqu'à  cette  dernière  date.  Il  passa 
alors  sur  les  bans  de  l'opposition  et  fit  une 
guerre  ardente  au  ministère  Narvaez  qui 
suivit  et  que  devait  bientôt  remplacer  un 
nouveau  ministère  O'Donnell  dont  il  fit 
également  partie  (juin  1865).  On  sait  com- 
bien ce  ministère,  dirigée  par  le  chef  de 
V Union  libérale,  donna  des  preuves  de  sa 
libéralité  en  fait  de  fusillades;  ajoutons 
que  l'esprit  vraiment  libéral  de  M.  de  Po- 
sada  Herrera  l'éloigna  précipitamment  du 
ministère  pour  ne  pas  être  complice  de 
ces  actes  de  sauvagerie.  —  Après  la  révo- 
lution de  septembre  1868,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Rome  :  mais,  réélu  aux 
Cortès,  et  le  mandat  législatif  étant  incom- 
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patible  avec  les  fonctions  dtplomatiqaes, 
il  résiffna  celles-ci  en  mai  18Ô9. 

M.  de  Posada  Herrera,  renvové  au  Coriës 
aax  dernières  ôlecUonSy  a  été  éfa  président 
de  rAssemblée,  le  26  avril  1877. 

POTHUAU,  Louis  Pibrrb  Alixis,  ami- 
ral et  homme  politiqae  français,  sénateur, 
né  à  la  Martinique,  le  80  octobre  1815. 
Sorti  de  l'Ecole  navale  comme  aspirant  en 
1832,  il  devint  successivement  enseigne  en 
1837)  lieutenant  de  vaisseau  en  1840,  ca« 
pitaine  de  frégate  en  1850,  capitaine  de 
vaisseau  en  1855  et  contre^miral  en  1864; 
il  entrait  au  Conseil  d'amirauté  en  1869. 
L'amiral  Pothuau  fut  appelé,  lors  de  l'in- 
vestissement de  Paris,  au  commandement 
des  forts  du  sud  défendus  par  les  marins; 
il  fut  ensuite  placé  à  la  tète  de  la  6*  divi- 
sion du  3*  corps  de  l'armée  de  Paris,  sans 
changer  toutefois  de  position.  Lors  de  la 
sortie  tentée  sur  Champign/,  l'amiral  Po- 
thuau fit  sur  Choisy-le-Roi  une  diversion 
habile  et  s'empara,  le  29  novembre  1870, 
de  la  Gare«aux*bŒufs  avec  les  fusiliers  de 
la  marine  et  de  la  garde  nationale.  Promu 
vice-amiral  en  janvier  1871,  l'amiral  Po- 
thuau était  élu,  le  8  février  suivant,  repré- 
sentant de  la  Seine  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  treizième  sur  quarante-trois,  par 
140,000  voix.  Appelé  au  ministère  de  la 
Marine  dans  le  premier  cabinet  formé  par 
M.  Thiers,  le  19  février.  11  conserva  son 
portefeuille  iusqu'à  la  chute  du  président 
de  ]a  République  (24  mai  1873)  qu'il  suivit 
dans  sa  retraite.  Il  signala  surtout  son  pas- 
sage à  la  marine  par  des  réformes  impor- 
tantes dans  le  sens  d'une  économie  impo- 
sée par  la  situation  difficile  où  nous  nous 
trouvions  et  quoic^ue  tout  le  parti  possible 
fût  sérieusement  tiré  des  ressourses  tnises 
à  sa  disposition.  —  Elu  sénateur  inamovi- 
ble, le  10  décembre  1875,  au  deuxième 
tour,  il  a  pris  place  au  centre  gauche.  11 
a  été  parlé  à  plusieurs  reprises  de  son  re- 
tour possible  aux  affaires,  jusqu'à  ce  que 
la  révolution  de  palais  du  16  mai  1877 
vint  remettre  pour  un  temps  l'influence  du 
parti  libéral  en  question. 

M.  l'amiral  Pothuau  est  membre  de  la 
Commission  supérieure  des  expositions 
internationales.  Il  est  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  le  11  décembre 

1870. 

POTTER,  OioROB,  publiciste  et  homme 
politique  anglais,  ouvrier  menuisier,  né  à 
Kenilworth,  en  1832.  Entré  en  apprentis- 
sage chez  un  charpentier  et  menuisier  de 
Coventry,  il  y  travailla  quelque  temps 
comme  ouvrier  après  l'expiration  de  son 
contrat,  travailla  ensuite  &  Rugby,  se  rendit 
à  Londres  en  1853  et  entra  chez  Myers  et 
fils,  l'un  des  plus  grands  établissements 
d'entreprise  de  charpente  et  menuiserie 
pour  le  bâtiment  de  kt  Métropole.  Dès 
cette  époque,  M.  Potter  employait  une 
partie  de  ses  nuits  à  combler  les  lacunes 
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de  son  éducation  première  forcément  né- 
gligée, et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  sur 
ses  camarades,  sans  rien  faire  pour  cela, 
une  influence  considérable.  En  1857,  les 
ouvriers  du  bâtiment  commencèrent  à  s'a* 
giter  afin  d'obtenir  une  diminution  des 
heures  de  travail  :  ils  choisirent  M.  Potter 
comme  délé^é  ae  la  Société  progressive 
des  charpentiers  et  menuisiers,  poste  où  il 
sefitaussitôt  remarquerpar  une  éloquence 
naturelle  pleine  de  modération  autant  que 
d'habileté,  et  fut  élu  secrétaire  des  délé- 
gués. Après  deux  années  passées  en  dis- 
cussions, la  grève  éclata,  et  M.  Potter  fut 
chargé  par  ses  camarades  de  discuter 
leurs  intérêts  avec  les  patrons.  Cette  nou- 
velle phase  de  la  question  se  prolongea 
trente-sept  semaines,  mais  se  termina  à  la 
satisfaction  des  ouvriers,  redevables  au 
jugement  supérieur  et  àrhabileté  oratoire 
de  leur  délégué  de  ce  résultat  inespéré.  En 
1861,  M.  G.  Potter  fondait  un  journal  con- 
sacré à  la  dérense  des  intérêts  ouvriers, 
la  Bee  Hive  (la  Ruche),  journal  hebdoma- 
daire gui  eut  un  très-grand  succès  dès  son 
apparition.  Il  n'a  cessé  depuis,  soit  dans 
les  colonnes  de  son  journal,  soit  dans  les 
nombreux  meeiinas  organisés  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Angleterre^  de  défendre 
les  intérêts  des  sociétés  ouvrières  ;  il  prit, 
en  outre,  une  grande  part  à  l'agitation  ré- 
formiste, comme  président  de  l'Associa* 
tion  des  travailleurs  de  Londres,  et  pro- 
voqua et  dirigea  la  grande  Trades  Reform 
Démonstration  du  3  décembre  1866.  Il  a 
d'ailleurs  pris  une  part  active  à  toutes  les 
manifestations  ouvrières,  politiques  ou  so- 
ciales, depuis  plus  de  quinze  ans,  et,  en 
1866,  ses  services  furent  récompensés  par 
les  ouvriers  de  Londres  qui  lui  présen- 
tèrent, avec  une  adresse  deremerciements, 
une  bourse  contenant  7,500  francs. 

M.  Oeorge  Potter  est  membre  de  Bureau 
des  écoles  de  Londres  pour  la  cité  de 
Westminster,  où  il  fut  élu,  le  second  de 
la  liste,  en  novembre  1873.  Aux  élections 
générales  de  1874,  il  était  porté  candidat 
au  Parlement,  à  Péterborough  :  mais  il 
échoua,  quoique  le  3*  candidat  de  la  liste 
libérale,  il  a  fourni,  depuis  1870,  à  la  Con» 
iemporaru  Review,  de  nombreux  articles  sur 
le  capital  et  le  travail,  les  associations  ou- 
vrière et  la  coopération. 

POUCHET9  oborobs,  naturaliste  fran- 
çais, fils  du  savant  directeur  du  Muséum 
de  Rouen,  mort  le  6  décembre  1872,  est 
né  à  Rouen  en  1839. 11  fit  ses  études  scien- 
tifiques à  Paris,  prit  en  1864  le  grade  de 
docteur  en  médecine,  puis  celui  de  doc- 
teur es  sciences  naturelles,  et  fut  nommé 
aide-naturaliste,  chef  des  travaux  anatomi- 
ques  au  Muséum.  Il  a  été  destitué  en  1869. 
à  la  suite  d'un  article  publié  dans  l'Avenir 
national  sur  la  transformation  du  Muséum 
en  école  d'agronomie.  Entré  peu  après  au 
Siècle,  comme  rédacteur  du  feuilleton 
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scientifique,  M.  Georges  Pouohet  est  resté 
attaché  &  ce  iournal.  Il  a  été  nommé  maî- 
tre des  conférences  It  TBoole  normale  au 
mois  de  mai  1876. 

M.  G.  Pouchet  a  publié  :  De  la  pktr alité 
des  races  humaines,  essai  anthropologique 
(1868,  S«  édit.,  1864);  les  Oolorations  de  N- 
piderme,  thèse  de  doctorat;  Fréeis  d'histùlO" 
aie,  d'après  ks^iravauœ  de  Véeok  française, 
in-8»,  lig.  (1864);  Mémoire  sur  le  grand 
fourmilier  {m'A"*,  16  pL,  1868),  etc. 

POUGW,  François  Auguste  Aethur  Pa-  , 
ROissE-PouQiN,  plus  conuu  sous  le  nom 
d'ARTHUR  PouoiN ,  musicicu  et  littérateur 
français,  né  à  Chéteauroux,  le  6  août  1834. 
Issu  d'une  famille  de  comédiens  de  pro 


musique.  En  1846,  ses  parents  s'étant  éta- 
blis à  Paris,  dans  le  but  de  lui  faciliter 
cette  étude,  il  entra  au   Conservatoire, 
d'abord  dans  la  classe  de  M.  Guérin  pour 
le  violon,  puis  dans  celle  de  M.  Henri 
Reber  pourrharmonie.  Ilôt  partie  succes- 
sivement de  l'orchestre  de  plusieurs  théâ- 
tres :  le  Cirque,  le  Vaudeville,  le  Gymnase, 
rOpéra-Comique;  devint  chef  d'orchestre 
au  Théâtre  Beaumarchais,  puis  répétiteur 
et  second  chef  d'orchestre  aux  Folies-Nou- 
velles (depuisThéâtre  Déjazet,  aujourd'hui 
Troisième  Théâtre  Français.)  Après  avoir 
fait  exécuter  quelques  ouvertures  à  l'or- 
chestre restreint  du  Gymnase,  quelaues 
morceaux  de  danse  â  la  salle  Valentino, 
puis  quelques  productions  un  peu  plus 
importantes  aux  concerts  du  Casmo,  alors 
dirigés  par  M.  Arban,  il  essa  va  inutilement 
d'aboraer  le  théâtre,  mais  fit  représenter 
dans  le  salon  de  Mlle  Augustine  Brohan 
(1857)  un  petit  opéra-comique  en  vers, 
Perrme,  dont  il  avait  écrit  les  paroles  et  la 
n^usique.  Voyant  qu*il  ne  pouvait  atteindre 
de  ce  cété-lâ  le  but  qu'il  poursuivait,  il  se 
tourna  vers  la  littérature  et  commença 
(1859)  par  publier  dans  la  Revue  et  Qazette 
musicale  de  Pans  quelques  travaux  de  cri- 
tique spéciale  qui  furent  bien  accueillis. 
L'année  suivante,  il  accepta  une  collabo- 
ration politique  â  VOpimon  nationale  qui 
venait  de  se  fonder  et  où  il  resta  cinq  ans. 
Pendant  ce  temps,  il  prenait  part  â  la  ré- 
daction du  journal  le  Théâtre  et  collabo- 
rait â  plusieurs  feuilles  littéraires  fondées 
au  quartier  latin  par  des  étudiants  :   la 
jeune  France,  la  Jeunesse,  le  Mouvement,  Il 
écrivit  ainsi,  successivement  ou  simultané* 
ment,  dans  un  grand  nombre  de  journaux 
foisant  tout  â  la  fois  de  la  politique,  de  la 
critique  musicale,  de  la  chronique,  de  l'his- 
toire artistique,  etc.  ;  ces  journaux  sont  : 
le  Charivari,  le  National,  la  Revue  contem" 
poraine,  VEclair,  le  Nain  jaune,  le  Figaro- 
programme,  l'Année  illustrée,  le  Paris-Ma* 
gazine  (dont  il  fut  un  instant  le  rédacteur 
en  chef),  le  Journal  amusant,  Paris  Cascade, 
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la  Praneemusicalei  leMéneetrel,  VÂrtmuêical, 
le  SoleUy  le  Camarade,  VEeko  de  ragriculture^ 
la  Presse  théâtrale,  le  Journal  littéran'e,  la 
Discussion  {[Bruxelles),  le  Alpi  (Turin),  la 
Scena  (Venise),  et  plus  récemment  :  la  Li- 
berté, i-Histoire,  la  Cloche,  le  Sien  puhkc, 
comme  rédacteur  poli  tique;  V  Electeur  libre 
quotidien,  dont  il  a  été  secrétaire  de  la 
rédaction  pendant  le  siège  de  Paris;  il  a 
tenu  avec  un  succès  mérité,  de  1871  à 
1874,  le  feuilleton  musical  du  Soir,  colla* 
bore  au  même  titre  à  la  Tribune  en  1876 
et  fourni  de  nombreux  articles  de  critique, 
d'histoire  et  de  biographie  musicales  k  la 
Chronique  musicale,  â  lArt,  au  Guide  muêi- 
oal  de  Bruxelles,  etc.,  etc.  M.  Arthur  Pou- 
gin  a  fondé  au  mois  d'octobre  1876,  la  Re- 
vue de  la  Musique,  Il  a  écrit  en  outre»  pour 
le  Grand  Dictionnaire  du  XIX^  Mole,  de  P. 
Larousse,  toute  la  partie  enojolopédique 
historique»  théorique  et  didactique  rela- 
tive à  la  musique,  â  partir  du  mot  2  Chants 
populaires. 

En  dehors  de  ces  travaux  déjà  considé- 
rables, M.  Pougin  a  publié  on  assec  ^nd 
nombre  de  livres  et  debrochures  artistiques: 
Musiciens  au  XVII*  siéole  i  Dezèdes,  Cam- 
pra,  Floquet,  Martini,  Gresnick,  Devienne 
(Paris,  1863-66);  Meyerbeer,  notes  biographi- 
ques (1864,  in-12);  WUliam  Vincent  Wal- 
/ac«(1865,  in-8«);  F.  Halévy  écnvain  (1865, 
in-8o);  Léon  Kreutzer  (1867,  in-8»);  De  la  Ut- 
iérature  musicale  m  FrancSs  (1867,  in-8o]  ; 
Bellini,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1868,  in-18),  ou- 
vrage dont  il  a  paru  une  traduction  espa- 
gnole  (s.  d.,  in-16)  â  Madrid  et  une  tra- 
uction  anglaise  dans  un  journal  améri- 
cain ;  Albert  Grisar  (1870,  in-12);  Rossini^ 
notes,  impressions,  etc.  (1878,  in-8»);  Botel- 
dieu,  sa  vie,  ses  csuvres,  son  caractère,  sa 
correspondanoe  (Charpentier,  in-ld,  1875); 
Figures  d'opéra-^comique  :  EUeviou,  Mme  Du- 
gazony  la  Famille  Gavaudan  (Tresse,  in-8«, 
1875);  Rameau,  essai  sur  sa  vie  et  ses  œu- 
vra«  (Decaux,  in-16,  1876);  Adolphe  Adam, 
sa  vie,  sa  carrière,  ses  Mémoires  arHstiques 
(Charpentier,  in-12,  1877).  Il  a  publié  de 
plus,  sous  le  couvert  de  l'anonyme,  ua 
Almanaoh  de  la  mueiqtie  dont  il  a  paru 
trois  années  :  1866,  1867,  1868  (Paris,  in- 
12).  —  La  maison  Didot  a  confié  â  M.  Ar- 
thur Pougin  l'exécution  du  supplément 
de  la  Biographique  des  Musiciens  (2  vol.  in- 
8»),  dont  le  premier  volume  est  sous 
presse.  Enfin  cet  émvain  a  en  préparation, 
presque  prêts  à  être  publiés:  les  Vrais  créa- 
teurs de  t  Opéra  français  s  Perrin  et  Cambert; 
les  Philidor,  étude  sur  la  Musique  au  XVII l* 
siècle  (en  collaboration  avec  M.  Bmest 
Thoinan)  ;  et  une  Histoire  des  Théâtres  de 
Paris  pendayU  la  Révolution.  ^  Son  étude 
sur  Rameau  a  été  traduite  en  anglais  et 
publiée  dans  le  Musical  World  de  Lon- 
dres. 

Dans  le  cours  de  sa  carrière  littéraire, 
M.  Pottgin  s'est  souvent  servi  des  pseudo- 
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nvaiM  sttiiraiiU  :  M  ïkm^  Fanfan  Bmioitôn, 
Maurice  Groy,  Odove  d'Awil^  XugmU 
Uomot. 

POUYER-QUEETIEA,  Auguatim  Tho* 
MAS,  industriel  et  homme  politique  fraa* 
çai8.eQcien  ministre,  Bènateur»  né  à  Btout- 
teviiie  (Seine-Inférieure),  le  3  septembre 
1820.  Devenu,  après  des  eommenœipents 
laborieux,  directeur  d'une  grande  manu- 
faotureàPleury-sur-Andelle,  ilfut  nommé 
maire  de  oette  commune,  membre  du  Con- 
seil général  de  TEure  pour  le  canton  et  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Rouen,  ad- 
ministrateur de  la  succursale  de  la  Banque 
de  France  dans  cette  ville,  président  du 
Comité  de  secours  pour  les  ouvriers  co- 
tonniers à  l'époque  de  la  crise,  etc.  Choisi 
comme  candidat  ofliciel  dans  la  première 
circonseription  de  la  Seine- Inférieure,  aux 
élections  générales  de  1857,  M.  Pouyer- 
Quertier  fut  élu  député  au  Corps  législatif, 
et  réélu  au  même  titre  en  1863  :  mais  aux 
élections  générales  suivantes  (1869),  ad- 
versaire du  gouvernement  sur  la  question 
économique,  il  fiit  sinon  combattu  du 
moins  abandonné  par  l'administration  et 
échoua  contre  le  candidat  de  l'opposition 
démocratique.  M.  Desseaux.  M.  Pouyer- 
Quertier  signala  principalement  son  pas* 
sage  au  Corps  législatu  par  son  ardeur  à 
combattre  leréffime  économique  inauguré 
par  les  traités  ofe  commerce  de  1860,  qui 
curent  à  vrai  dire  un  effet  désastreux  sur 
les  manufactures  de  son  département.  11 
n'a  pas  moins  ardemment  combattu  les 
puissants  monopoles  des  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer  et  les  abus  financiers  du 
Crédit  foncier  et  de  la  Ville  de  Paris  ;  ré- 
clamé la  réorganisation  de  la  navi^tion 
intérieure,  l'abaissement  des  tarife  de 
transports  par  voie  ferrée,  etc.,  le  tout 
sans  succès,  quoique  avec  une  force  de 
logique  qui  n'avait  d'égale  que  son  infati- 
gable opiniâtreté  et  sa  parfaite  égalité 
d'huoieur.  Après  avoir  échoué  à  Roueni 
en  mai  1869,  il  venait  de  nouveau  tenter 
la  fortune  à  Paris  aux  élections  partielles 
de  novembre  suivant,  dans  la  3*  circons- 
cription  ;  il  échoua  cette  fois  encore  contre 
M.  Crémieux.  Exclu  de  la  Chambre.  M. 
Pouyer-Quertier  continua  an  dehors,  aans 
des  réunions  publiques  organisées  à  Rouen 
ou  aâlleurs,  1  agitation  contre  les  traités 
de  coouneree  dont  le  terme  approchait  et 
dont  il  importait,  suivant  lui,  d  obtenir  la 
dénonciation.  Délégué  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Rouen  pour  porter  la  m- 
rôle  dans  œ  sens  devant  la  Commission 
d'enqnéte  sur  le  régima  économique  réu- 
nie au  Palais*Bourbon,  de  mars  à  juillet 
1870»  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
maaqué  une  séance,  toigours  sur  la  brè* 
chOy  faisant  dépositions  sur  dépositions, 
dieeutant,  rectinant,  appuyant  fes  dépo- 
sitions de  ses  collègues  suivant  le  cas, 
toaionfs  avec  la  même  sérénité  d'esprit 
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et  la  même  absence  de  fatigue  physique 
apparente. 

Elu  représentant  de  la  Seine-Inférieure, 
le  deuxième  sur  Mettes  aux  élections  du  8 
février  1871,  M.  Pouyer4)uertier  était  ap« 
pelé  par  M.  Thiers^  le  25  du  même  mo». 
au  ministère  des  Finances.  Il  fut  chargé 
en  cette  qualité  des  négociations  finan«« 
cières  avec  l'Allemagne  et  de  la  conclusion 
du  traité  de  Francfort,  ainsi  que  de  l'é- 
mission du  premier  emprunt  de  deux  mil- 
liards et  demi,  dont  le  succès  dépassa  de 
beaucoup  les  prévisions  les  plus  optimis- 
tes. Il  eut  en  outre  à  défendre  devant 
TAssemblée  toute  une  série  d'impéts  exi- 
gés par  la  situation  aue  la  guerre  nous 
avait  Isite^  tâche  ingrate  et  laborieuse 
dont  il  se  tira  à  son  honneur.  Sur  ces  en- 
trefaites, If.  Janvier  de  la  Motte,  ancien 
préfet  de  l'Eure,  traduit  devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine-Inférieure  sous  l'in- 
culpation de  détournement  de  fonds,  faux 
en  écriture  publique  et  concussion,  en  ap- 
pela au  témoignage  de  M.  Pouyer-Quer- 
tier. Le  ministre  des  Finances  de  la  Répu- 
blique n'hésita  pas  à  l'appel  de  l'accusé 
et,  certes,  il  faut  l'en  louer.  Mais  en  justi- 
fiant les  procédés  financiers  de  M.  Janvier 
de  la  Motte,  que  d'autres,  restés  libres, 
avaient  f>ratiqiiés  d'ailleurs  avant  lui  et 
sur  une  bien  plus  vaste  édielle,  M.  Pouyer- 
Quertier  se  compromit  si  complètement 
qu'A  peine  de  retour  à  Versailles,  il  était 
obligé  de  donner  sa  démission  (5  mars 
1872].  —  Il  rentra  dans  les  rangs  de  la 
droite  avec  la  quelle  il  vota  constamment, 
jusques  et  y  compris  l'ordre  du  Jour  Br- 
noul,  c'est^-dire  le  renversement  de  M. 
Thiers  dont  il  avait  été  le  ministre  pen- 
dant plus  d'an  an. 

Porté  sur  la  liste  de  (l'Union  conserva- 
trice aux  élections  sénatoriales  de  la  Seine- 
Inférieure,  le-dO  Janvier  1876,  M.  Poayer- 
Quertier  a  protesté  avant  réieelion  contre 
l'inscription  de  son  nom  sur  la  liste  parti- 
culière de  l'Appel  au  peuple.  Il  a  été  élu 
le  premier.  Son  mandat  expire  en  1888.— 
Réélu  au  Conseil  général  de  l'Eure  par  le 
canton  de  Pleury,  en  1871  et  1874,  M. 
Pouver-Quertier  est  président  de  cette  as- 
semblée. 11  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

POYliTEA,BDWAHDJoHN,peintreanglai8, 
né  à  Paris,  le  20  mars  1836,  fil  ses  études 
à  Westminster  et  élpswich,  cultiva  ensuite 
le  dessin  et^  la  peinture  dans  quelques 
écoles  artistiques  anglaises  et  revint  à 
Paris,  où  il  smvit  l'atelier  de  Gle3rre,  de 
1856  à  1969.  Il  a  été  élu  membre  associé  de 
l'Académie  Royale  en  1899,  membre  de  la 
Société  des  aquarellistes  belges  en  1871  et 
professeur  d'art  an  collège  de  l'Université 
de  Londres  en  1871,  chaire  dans  laquelle 
il  a  été  maintenu  en  1873  pour  quatre  ans. 
^  On  cite  principalement  de  cet  artiste  : 
Hraël  tn  E§ypfe  (1867)  |  ta  (M^puiie  (  1868); 
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Persée  et  Andromède  (1872);  More  de  More- 
Hall  et  le  Dragon  (1873)  ;  Rhodope  (1874);  le 
Festival  et  l'Age  d'Or  (1875) .  —  Il  a  égale- 
ment  exécuté  les  cartons  de  la  mosaïque 
de  Saint  Georgeau  palais  de  Westminster, 
des  peintures  à  fresçjue  .  dans  l'église 
Saint-Etiennede  Dulwich  (1872-73)  etc.,  et 
ezposéi  dans  diverses  galeries  quelques 
toues  et  des  aquarelles. 

PRATI  (chevalier),  Giovakni.  poôte  ita- 
lien, sénateur,  est  né  à  Dasinao,  dans  le 
Tyrol  italien,  le  27  janvier  1816,  fit  ses 
études  à  l'Université  de  Padoue  et  se  livra 
de  bonne  heure  à  la  poésie.  Il  publia  son 
premier  poème,  Edmenegarda,  à  Milan,  en 
1841.  Le  succès  qui  accueillit  cette  tenta- 
tive le  fit  renoncer  à  la  profession  légale  à 
laquelle  il  se  préparait  et  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  littérature.  Il  fit  paraître 
successivement:  Marinellajil  Conte  di  Lara; 
Canti  lirici;  Canii  per  ilpapoh  ;B€Ulate  ;  Nuovi 
Canti  ;  Memorie  e  Lacrime,  Lettere  a  Maria  ; 
Fasseggiate  solitarie  (1842-48).  Viennent 
ensuite,  inspirées  par  les  événements  ac- 
tuels, des  poésies  d'un  ^enre  bien  diffé- 
rent :  Canti  politici,  Caprtccio  e  Storia,  etc, 
(1849-50)  ;  puis:  Rodoifo;  la  Baitaglia  d'I- 
mera;  Satania  et  le  fîrazie  (1853-55)  il  Conte 
Riga  (1856);  la Marsiglieie  agliitaliani  :  Ari- 
berto  (1860),  etc.  Le  dievalier  Prati  a  donné 
également  à  la  scène  quelques  drames 
lyriques,  notamment  :  la  Marescialla  d'An- 
cre^ musique  de  Nini  et  la  Vergine  di  Kent, 
musique  d'An^elo  Villanis;  mais  il  aban- 
donna la  poésie  dramatique  qui  semblait 
pourtant  lui  promettre  des  succès  sérieux 
pour  la  poésie  Ijrique.  Parmi  ses  derniers 
ouvrages  on  cite  un  poème  dédié  à  la 
France  dont  le  titre  nous  échappe  et  dans 
leguel  sa  sympathie  pour  notre  pays  lui 
fait  prédire,  &  tort  malheureusement,  la 
défaite  des  Prussiens  dans  la  guerre  de 
1870-71  :  la  date  de  la  publication  de  ce 

goème  est  par  conséquent  facile àdeviner. 
n  a  encore  de  lui  :  vannus  lacchi,  poème 
latin  ;  un  Ode  à  Amédée  dç  Savoie,  roi  d'Es- 
pagne (1871),  etc. 

Le  (^evalier  Prati  a  été  nommé  poète- 
lauréat  de  la  maison  de  Savoie  par  Charles 
Albert  en  1849  et  décoré  de  Tordre  des  SS. 
Maurice  et  Lazare  par  Victor  Emmanuel  en 
1859.  Député  au  Parlement  italien  depuis 
1862.  il  a  été  créé  sénateur  du  royaume 
d'Italie  en  1876.  —  Il  est  officier  delà  Légion 
d'honneur. 

PRÉAULT,  Antoine  Augustin,  sculp- 
teur français,  né  à  Paris,  le  8  octobre  1809. 
d'une  famille  d'artisans.  D'abord  employé 
de  commerce,  il  entra  peu  après  chez  un 
sculpteur  ornemaniste  et  enfin  dans  l'ate- 
lier de  David  d'Ang[ers  et  débuta  au  Salon 
de  1833  ;  après  quoi  il  demeura  exclu  du 
Salon  jusqu'à  la  révolution  de  Février, 
non  toutefois  sans  produh*e  de  nombreuses 
œuvres  très-discutées,  mais  recherchées 
en  somme  malgré  l'absence  de  sanction 
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officielle  et  d'ailleurs  exécutées  en  grande 
partie  sur  commande.   —  On  cite  de  cet 
artiste,  oui  embrassa  avec  ardeur,  au  dé- 
but, les  aoctrines  romantiques  :  la  Misère^ 
groupe;  la  Famine;  la  Mort  de  Gilbert ^ 
groupes,  etc  (Salon  de  1833)  ;  la  Tuerie,  les 
Parias,  g^upes  ;  deux  énormes  médaillons 
d'Empereurs  romains  ;  une  Tête  de  juif  ar^ 
ménien;  TOndîne,  statue  ;  la  Reine  de  Sa6a, 
la  Riviéredes  amazones, bas-reliefs;  Hécube, 
statue  couchée;  C^ar/emag^t^,  statue  colos- 
sale; Carthage,  statue;  l'Adoration  des  Ma- 
ges, bas-reliefs;  Ckrist,  pour  l'église  Sainte- 
Geneviève;  rA6^é  de  l'Èpée,  pour  la  façade 
de  l'Hôtel  de  Ville  :  la  Douleur,  au  cime- 
tière des  juifs,  etc.  (1834-47).  M.  Préault  a 
exposé  à  peu  près  régulièrement  depuis 
1848  :  Saint  Gervais  et  Saint  Frotais,  avec 
Antonin  Moine,pour  l'église  Saint  Qervais; 
Clémence  Isaure  (1848);  Ophélie,  bas-relief; 
VAbbé  Liautard,  ouste  ;  Tombeau  de  l'abbé 
de  l'Epée,  à  l'église  Saint-Roch  (1849);  U  Gé- 
néral Marceau,  à  Chartres  (1830);  la  Co- 
médie humaine,  statuette  ;   Dante,  Virgile, 
médaillons  ;  Cavalier  gaulois,  au  pont  d'iè- 
na;  Sainte  Valère,  pour  Tép^lise  Sainte-Clo- 
tilde  (1853);  Aristide  Ollivier,  avec  bas-re* 
lief:    la  Mort  cueillant   une  fleur  (1855); 
Mansard,  Lenôtre,    statues,  à   Versailles 
(1856);  André  Chénier;  la  Faix,  la  Guerre, 
Génies  ailés,  au  Louvre  (1858)  ;  Hécu6e,  le 
Meurtre  d'Ibycus,  la  Parque,  Sainte  Catherine 
(1863);  la  Vierge  atue   épines,  médaillon; 
Espérance,  buste  (1866);  Adam  Miçkiewicz, 
Portrait  d'enfant,    bustes  (1869);  Médail- 
lons funéraires  en  bronse  (1874);  Jacques 
CoBur,  statue  en  marbre  ;  Portrait  de  M  Hue, 
Portrait  de  M.  Aicar,  médaillons  en  bronze 
(1^75);  un  Portrait  médaillon  en  plâtre; 
Ophélie,  bas-relief  en  bronze  (1876).  etc. 

M.  Préault  a  obtenu  une  médaille  de 
2«  classe  en  1849.  Il  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  en  1870. 

PRESSENSÉ  (db),  Edmond,  pasteur 
protestant,  littérateur  et  homme  politique 
français,  né  à  Paris  le  7  janvier  18^,  y  fit 
ses  études  classiques  et  sa  théologie  & 
Lausanne,  puis  suivit  les  Universités  de 
Halle  et  de  Berlin.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  pasteur  à  la  chapelle  Taitbout  et 
se  fit  bientôt  une  granae  réputation  de 
prédicateur.  M.  de  Pressensé  a  pris  aussi 
une  certaine  part  au  mouvement  d'opposi- 
tion gui  a  signalé  les  dernières  années  de 
l'empire,  parlé  dans  les  réunionspubUques 
et  fait  des  conférences  gui  le  rendirent  un 
moment  presgue  populaire;  il  ne  réussit 
toutefois  pas  a  se  laire  élire  député.  Porté 
&  Paris,  aux  élections  du  8  février  1871,  il 
échoua  avec  une  important  eminorité;  mais 
il  fut  élu  représentant  de  la  Seine  à  l'As- 
semblée nationale,  aux  élections  complé- 
mentabes  du  2  juillet  suivant,  par  119,000 
voix^  et  siégea  à  gauche.  M.  de  Pressensé 
a  pris  la  parole  dans  plusieurs  discussions 
importantes,  à  l'occasion  de  la  loi  sur 
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rintarnationale,  de  la  loi  sur  le  recrate- 
ment  de  Taroiée,  sur  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur  etc.;  il  est  l'auteur 
d'une  proposition  d'amnistie  qui,  prise  en 
considfération  dans  la  séance  du  8  lévrier 
1872,  n'en  fut  pas  moins  repoussée  en- 
suite. Après  avoir  échoué  aux  élections 
des  sénateurs  inamovibles,  en  décembre 
1875,  M.  de  Pressensé  se  présentait  aux 
élections  du  20  février  1876,  dans  la  l'« 
circonscription  de  Pontoise  ;  mais  le  can- 
didat bonapartiste,  M.  Eugène  Rendu, 
remporta  sur  lui  de  542  voix  sur  12,782 
votants, 

M.  de  Pressensé  a  publié  :  Conférences 
9ur  le  Chriêiianùme  dans  son  application  aux 
questions  sociales  (IM9);  Du  catholicisme  en 
France  (1851)  ;  la  Familie  chrétienne^  sermons 
(185Ô);  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise  {IS6S^2);  Discours  religieux  (1859); 
r Ecole  critique  deJésus^hrist  (1863)  ;  VEglise 
et  la    Révolution  flrançaise  :  Histoire    des 
relations  de  Valise  et  de  VEtat  de  1789  à 
1802  (1864);  la  Terre  de  l'EcangUe,  notes  d'un 
voyage  en   Orient  (1865);  Jésus^hrist^  son 
temps^savie^  son  €euvre(lS66)',  Etudes  évan- 
Qéliques  (1867)  ;  le  Concile  du  Vatican^  son 
histoire,  ses  conséquences  politiques  et  re/t- 
gieuses  (1872);  Histoire  des  trois  premiers 
siècles  de  VÉgUsey  quatrième  série:  la  Vie  eo- 
clésiastiquCy  religieuse  et  morale  aux  II*  etlll* 
siècles  (1877,  in  8«),  etc.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  et 
surtout  en  anglais,  et  sous  cette  dernière 
forme  ont  eu  des  éditions  spéciales  aux 
Etats-Unis.  M.  de  Pressensé  a  fondé  la 
Revue  Chrétienne  et  le  Bulletin  théologique 
et  a  collaboré  en  outre  &  diverses  publica- 
tions protestantes  de  la  France  et  de  l'é- 
tranger. L'Université  de  Breslau  lui  a  con- 
féré le  titre  de  docteur  en  théologie  en  1863. 
PRESTWICH.  JosBPB,  gélogue  an- 
glais» né  à  PensDury,  Clapham,  près  de 
Londres,  le  12  mars  1812,  fit  ses  études 
aux  écoles  préparatoires  de  son  pAys,  à 
la  Faculté  de  Paris,  etc.,  et  les  termina  au 
collège  de  l'Université  de  Londres.  Forcé 
par  les  circonstances  d'entrer  dans  les  af- 
faires, M.  Prestwich  n'en  poursuivit  pas 
moins  ses  recherches  scientifiques.  Il  pu- 
blia dès  1835,  dans  les  Transactions  de  la 
Société  géologique  divers  mémoires  sur 
les  Ichthyolithes  de  Ooinrte,  sur  la  Géologie 
de  Coalbrook  Dale,  etc.;  qui  furent  suivis 
d'autres  sur  la  Géologie  tertiaire  et  sur  les 
Couches  quaternaires  de  la   Vallée  de  la 
Somme^  publiés  dans  le  journal  de  la  même 
société  et  dans  les  PhUosophical  Transac- 
lions.  Il  publia  ensuite  deux  petits  traités  : 
le  Terram  qui  s'étend  sous  nos  pieds  et  les 
Couches  aquifères  des  alentours  de  Londres. 
En  1849,  la  Société  géologique  lui  décer- 
nait la  médaille  Wollaston  et  la  Société 
Royale  une  médaille  royale  en  1865,  prin- 
cipalement pour  un  mémoire  publié  dans 
les  Transachons  philosophiques^  sur  la  Dé* 
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couverte  doutils  en  silex  concurremment  avec 
les  restes  d'animaux  d'espèces  disparues,  dans 
les  couches  de  la  dernière  période  géologique 
en  France  et  en  Angleterre.  Membre  de  la 
Commission  royale  des  charbonnages  de 
1866,  dont  il  fut  rapporteur,  il  fit  égale- 
ment partie  de  la  Commission  relative  à 
l'approvisionnement  d'eau,  en  1867.  Il  a 
été  président  de  la  Société  géologique  pour 
1870-72,  vice-président  de  £&  Société  Royale 

Kour  1870-71  :  outre  ces  deux  sociétés, 
[.  Prestwich  fait  partie  d'un  grand  nom. 
bre  d'autres  corps  savants  nationaux  ou 
étrangers.  Il  n'a  quitté  les  affaires  qu'en 
1872.  En  1874,  l'InstituticHi  des  ingénieurs 
civils  lui  décernait  la  médaille  Telford  et 
une  prime  pour  son  mémoire  sur  les  Con' 
ditions  géologiques  affectant  la  construction 
d'un  tunnel  entre  l'Angleterre  et  la  France.  11 
a  été  nommé  professeur  de  géologie  à 
Oxford,  le  29  juin  de  la  même  année  en 
remplacement  du  professeur  Phillips,  et 
son  discours  d'inauguration  a  été  puoiié 
sous  ce  titre  :  le  Passé  et  faverdr  de  la  géo^ 
logie  (1875). 

PRÉVOST-ROUSSEAU,  Antonin,  com< 
positeur  français,  né  en  1824,  fit  son  droit 
à  Paris  et  fut  reçu  avocat  en  1846.  Possé- 
dant seulement  les  notions  musicales  ac- 
quises au  collège,  il  commença  dès  lors 
avec  Dourlen  un  cours  de  contre-point 
et  d'harmonie  que  les  événements  de  1848 
interrompirent.  En  1852,  il  reprit  coura- 
geusement toutes  ses  études  musicales 
avec  M.  A.  Uignard  (voyez  ce  nom).  ~ 
M.  Prévost-Rousseau  produisit  d'abord  un 
assez  grand  nombre  de  mélodies,  de 
chœurs  et  quelques  messes  ;  après  quoi  il 
écrivit,  sur  des  paroles  empruntées  aux 
Sonnets  d'Edmond  Arnould,  un  poème  mu- 
sical en  huit  parties,  intitulé  :  les  Poèmes 
de  la  nalurCf  qui  fut  exécuté  en  février  et 
mars  1863,  par  le  Cercle  musical  que  di- 
rigeait M.  Deldevez,  et  très-favorablement 
accueilli,  et  plus  tard  au  premier  concert 
donné  par  la  Société  philharmoniqueau  cir- 

3ue  des  Champs-Elysées  sous  la  direction 
e  M.  Placet  (1866).  En  1865,  M.  Prévost- 
Rousseau  fit  entendre  aux  concerts  de 
l'hôtel  du  Louvre  une  symphonie  rustique 
en  trois  parties,  intitulée  :  la  Ferme,  écrite 
sur  des  paroles  de  M.  Gustave  Nadaud.  Il 
présentait  enfin  au  public,  en  1872,  un 
nouvel  ouvrage  de  même  importance  :  les 
Songes,  symphonie  lyrique,  écrite  égale- 
ment sur  un  poème  de  M.  Nadaud.  M.  Pré- 
vost-Rousseau a  écrit,  en  outre,  la  musique 
d'un  opéra-comique  en  3  actes  et  4  ta- 
bleaux avec  ballets  :  Riquet  à  la  houppe, 
qui  allait  être  représenté  au  Théâtre-Ly- 
rique loroqu'éclata  la  guerre  de  1870,  et 
dont  il  a  fait  exécuter  des  fragments  dans 
les  concerts.  —  Les  partitions  des  Poèmes 
de  la  nature,  de  la  Ferme,  des  Songes  et  de 
Riquet  à  la  houppe  ont  été  publiées  chez 
l'éditeur  Choudens. 
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M.  Prévost-Rousseau  a  été  nommé  maire 
cle  Cbampigny-sur-Marne  en  1870.  Il  a  été 
dés  lors,  au  moins  pour  un  temps,  forcé 
d'abandonner  ses  travaux  de  oomposi- 
tion  y  mais  il  a  conservé  la  direction  d'une 
Société  chorale  mixte  d'amateurs  qu'il  a 
fondée  en  1849,  et  à  laquelle  il  a  fait  exé- 
cuter un  trés-erand  nombre  d'œuvres  re^ 
marquables  de  musique  d'ensemble  an- 
cienne et  moderne. 

PtUESTLEY,  William  Overbnd,  méde- 
cin anglais,  né  près  de  Leeds,  dans  le 
comté  d'York;  le  24  juin  1829,  est  fils  du 
petit-neveu  de  Josepn  Priestlev,  l'illustre 
ebimiste.  Il  fit  ses  études  à  rUniversité 
d'Edimbourg  et  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1853,  après  avoir  remporté  les  plus 
grands  honneurs  universitaures ,  notam- 
ment la  médaille .  d'or  du  sénat  décernée 
seulement  pour  des  travaux  originaux, 
établi  à  Londres  en  1856,  le  D'  Priestlej 
fut  chargé  d'un  cours  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Grosvenor  Place,  puis^  à  l'hôpital 
de  Middlesex,  d'un  cours  d'accouchement 
et  enfin  nommé  professeur  d'obstétrique 
&  l'hôpital  du  Collège  du  Roi,  &  Londres, 
en  1862.  Il  est  membre  du  Collège  royal 
des  chirurgiens  d'Angleterre  et  des  Col- 
lèges royaux  des  médecins  de  Londres  et 
d'Edimbourg ,  ainsi  que  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  et  a  été  examinateur  à 
l'Université  de  Londres,  au  Collège  royal 
des  médecins  de  Ja  même  ville  et  au  Col- 
lège royal  des  chirurgiens  d'Angleterre* 
—On  doit  au  docteur  Priestley  un  ouvrage 
intitulé  :  On  tke  Development  of  the  gravid 
utérus  et  une  édition  des  Obstetric  Works, 
de  air  J.  Y.  Simpson;  outre  de  nombreux 
mémoires  sur  la  médecine  et  l'histoire  na« 
turelle.  Il  est  médecin-accoucheur  de  la 

grincesse  Louis  de  Hesse,  princesse  AUce, 
lle.de  la  reine  Victoria. 
PROGTOR9  Richard  Anthony,  astro- 
nome anglais,  né  à  Chelsea  (Londres),  le 
23  mars  1837.  D'une  santé  très-délicate,  il 
commença  ses  études  à  la  maison,  sous 
des  précepteurs  particuliers,  puis  alla  les 
continuer  au  Collège  du  Roi,  de  Londres,  et 
les  termina  au  collège  Saint-John, à  Cam- 
bridge, d'une  manière  brillante;  il  a  été 
nommé  membre  honoraire  du  Collège 
du  Roi  en  1873.  Membre  de  la  Société 
royale  astronomiaue  depuis  1866 ,  il  en 
devint  secrétaire  honoraire  et  rédacteur 
de  ses  Proeeedings  en  février  1872^  fpnc- 
tions  qu'il  résigna  en  novembre    1873, 

Êour  faire  un  voyage  en  Amérique. 
[.  Proctor  n'a  jamais  voulu  se  porter 
candidat  à  des  fonctions  salariées  d'au- 
cune sorte.  Il  est  bachelier  es  arts  de  l'U- 
niversité de  Cambridge,  et  n'a  pas  daigné 
prendre  le  grade  de  maître  è$  arts,  uni* 
quement  parce  que,  à  cette  Université, 
c  est  un  titre  qui  se  paye  et  non  un  grade 
indiquant  un  progrès  quelconque  dans  la 
science,  ou  une  somme  de  travail  plus 
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considérable  accomplie*  M4  Pr^otor  «'est 
fait  connaître  de  bonne  heure  par  ses 
travaux  astronomiques^  notamment  par 
ses  recherches  sur  l'atmosphère  solaire, 
sur  les  conditions  des  passages  de  Vénus 
de  1874  et  de  1882  et  par  la  publioation  de 
plusieurs  cartes^  entre  autres^  d'une  carte 
de  324,000  étoiles  et  de  diverses  autres  re- 
présentant l'état  du  eiel  aux  passages  de 
Vénus  à  différentes  époaues.  En  novembre 
1873,  M.  Proctor  est  allé  faire  une  visite 
aux  Btats  Unis,  où  il  a  fait,  dans  les  prin* 
cipales  villes,  des  conférences  très^uivies* 
Dans  ce  pays  où  les  lecturerséirangBfs  sont 

généralement  reçus  àvee  froideur  et  dé> 
anoe,  et  où  ils  échouent  misérablement 
en  général,  trois  sa/rants  européens  ont 
surtout  obtenu  de  grands  succès  :  Agassis, 
presque  Amérioain  lui-même,  et  MM.  Tyn- 
dall  et  Proctor  |  les  autres  ne  oomptent 
guère. 

M.  Richard  A.  Proctor  a  publié  :  Saturne 
et  son  système  (1865);  Manuel  du  monde  stel» 
laire  et  Atlas  gwmonique  des  étoiles  (1866); 
Demi  -  heures  passées  avee  le  télescope 
(1868);  Demi-heures  aoec  les  étoiles  (1869); 
les  Mondes  autres  que  le  nôtre  et  un  grand 
Atlas  stellaire  (1870);  le  Soleil;  Science  super- 
ficielle  pour  les  heures  de  loisir  ;  Eléments 
d*astronomie  (1871))  les  Planètes  de  notre  or- 
bite  ;  Géographie  élémentaire  ;  Atlas  olassiquê 
d'astronomie;  Essais  d'astronomie  (1872);  la 
Lune;  les  Limites  de  la  science;  l'Etendue  des 
deux,  2«  série  de  Sdencê  povr  les  heures  de 
loisirs  (1873);  l*  Univers  et  les  passages  à  ve* 
nir;  les  Passages  de  Vénus  (1874),  etc. 

PROTAIS ,  Paifl  Alkxandrs  ,  peintre 
français,  né  k  Paris^  vers  1880^  fut  élève 
de  Desmoulins.  Attiré  par  le  pittoresque 
de  la  vie  des  camps^  il  suivit  l'armée  en 
Crimée,  puis  en  Itsuie»  et  les  scènes  qu'il  a 
reproduites  de  ees  deux  campagnes  lui 
ont  valu  une  popularité  rapide  et  justifiée. 
On  cite  principalement  de  eet  artiste  :  la 
Bataille  a Inkermann,  Charge  cemmandée  par 
Ifi  général  Bosquet,  Prise  d'une  batterie  du 
Mamelon  vert,  le  Devoir^  Mort  du  colonel 
Brancion  (1857);  Attaque  et  prise  du  Mame- 
lon vert,  la  Dernière  pensée  (1839);  iaJBrt- 
gade  du  général  Clerc  sur  la  route  de  Ma- 
genta,  le  Passage  de  la  Sesia,  une  Marche  le 
soir,  Deux  blessés,  une  Sentinelle  (1861);  le 
Matin,  avantV  attaque;  le  SoiTf  après  le  com- 
bat, deux  sujets  popularisés  par  la  gravure 
et  la  lithographie,  et  oui  ont  reparu  à  l'Bx- 
position  universelle  de  1867  ;  Hetour  de  la 
tran(^ée  (1863);  la  Fin  de  la  heite ,  Passage 
du  MinciO)  un  Enterrement  en  Crimée,  les 
Vainqueurs,  Retour  au  camp  (1865),  le  der- 
nier de  ces  ouvrages  a  re^ru  ègéleiment, 
en  1867,  à  l'Exposition  universelle:  SMat 
blessé,  le  Bivouac  (1866)^  la  Qtand'  kaUe,  la 
Prière  du  soir  à  bord  (1868);  une  Mare,  Psr- 
cernent  d'une  route  (1869);  le  Repos  (1873); 
une  Alerte,  Metz  (1874);  Gardes  franfoises 
et  Gardes  suisses^  une  Iwe  (Wih)^  Us  Qardê 
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du  drapeau  f  souvenir  de  t armée  de  Meix  ;  une 
Etape  { 1876)|  elo. 

M.  Protais  a  obtenu  une  médaille  de 
»  dasM  en  1868,  use  médaille  en  1864« 
une  autre  en  1865.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  186e,  il  a  été  promu  of* 
fioier  de  l'ordre  le  lOaTril  1877. 

PROUST,  AKtùHMé  publidete  et  homme 
politique  français^  ne  à  Niort,  le  15  mare 
1832.  Pile  d'un  ancien  député  sous  la  mo*- 
narohie  de  Juillet,  il  e'ooeupa  de  bonne 
heure  de  journalisme.  Après  un  Toyage  en 
Orèoe«  il  Tint  à  Paris  et  publia,  en  1860, 
dans  le  Tour  du  Monde  :  le  Mont  Atho$f  un 
Hiver  à  Athéneef  le  Cydarie^  relations  de 
voyage  oollaborant  en  même  temps  au 
Courrier  du  dimanche^  sous  le  pseudonyme 
d'Antonin  Barthélémy,  ainsi  qu'au  Mémo- 
mariai  dee  Deus-Sévres.  Il  fournit  égale- 
ment des  articles  à  divers  autres  journaux 
d'opposition  de  Paris  et  fonda  en  1864,  la 
Semaine  universelle  ^  feuille  hebdomadaire 
imprimée  en  Belgique.  Au  début  de  la 
guerre  contre  TAllemaj^ne,  M.  Anionin 
Proust  suivit  les  opérations  de  l'armée  du 
Rhin,  comme  correspondant  du  journal 
le  Tempe,  jusqu'au  désastre  de  Sedan. 
Revenu  s  Parisi  il  devint  secrétaire  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  fonctions  qu'il  con* 
serva  après  le  départ  de  M.  Qambetta  ft 
Tours.  Il  fut  en  outre,  charsé  de  l'admi* 
nistration  des  populations  de  la  banlieue 
réfugiées  à  Paris,  pour  lesquelles  il  orga* 
nisa  des  municipalités  provisoires  ainsi 
qu'un  Conseil  général  présidé  par  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire.  Officier  attadié  à 
Tétat^mmor  du  général  Clément  Thomas, 
il  reçut  la  miMion  d'organiser  la  lésion 
de  Seiiie-et-Oise,  forte  de  cinq  bataiuons 
et  qui  prit  une  pÎEtrt  active  à  la  défense  de 
Paris.  Après  l'armistice,  M.  Proust  se  dé- 
mit de  ses  fonctions;  au  mois  de  novem- 
bre suivant,  il  entrait  à  la  rédaction  de  la 
République  firan^am  qu'il  n'a  pas  quittée  et 
où  il  s'occupe  npécialement  ae  la  politioue 
extérieure.  -^  Porté  aux  élections  législa- 
tives de  1869,  comme  candidat  de  l'oppo- 
sitiott,  dans  la  l'«  circonscription  des 
Deux-8èvres,  M.  Proust  échouait  avec 
10,000  voix  ;  le  8  février  1871 ,  il  obtenait 
dana^le  département,  sans  être  élu,  16,000 
voix  ;  mais  il  était  plus  heureux  le  20  fé- 
vrier 1876}  dans  la  1'*  circonscription  de 
Niort,  où  il  triomphait  au  premier  tour  de 
deux  concurrents,  l'un   constitutionnel, 
l'autan  conservateur.  Il  a  pris  place  au 
mupe  de  la  gauche  répubhcaine  et  peut 
être  considéré  comme  1  un  des  lieutenants 
de  M.  Oambetta. 

M.  Antonin  Proust  a  publié  notamment: 
lia  Fkilœophe  en  voyage,  sons  le  pseudo- 
nyme d'Antonin  Barthélémy  (1864);  les 
Archivée  de  TOiMSt,  recueil  des  cahiers  ré- 
digés en  1789  dans  les  provinces  de  l'Ouest 
(1866*67,  5  vol.);  la  Justice  révolutionnaire  à 
AiofI  (1867);  les  ChanU  de  la  Grèce  moderm 
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(1868);  Lettre  sur  le  pUbUcite  (1870);  le 
Prinee  de  Bismarck ,  sa  corresponaance 
de  1885  à  1876  (1876,  Decaux).  —  Il  est 
membre  du  Conseil  supérieur  aes  Beaux* 
ArU. 

PUGUV^  Edward  Wblbt  architecte  an- 
glais ,  fils  de  feu  Augustus  N.  Welby 
Puffini  le  restaurateur  de  l'architecture 
gothique  et  de  l'art  ecclésiastique  en  An- 
gleterre, est  né  le  11  mars  1834.  Il  succéda 
fort  jeune  à  son  père,  mort  en  1858,  et 
s'acquit  rapidement  une  réputation  oonsi- 
déraBle  nécessaire  pour  que  la  maison 
dont  il  était  devenu  le  chef  ne  périolitM 
pas  entre  ses  mains.  Parmi  ses  travaux 
nombreux,  on  cite  particulièrement  la 
construction  des  édinces  suivants  :  l'é* 
glise  Notre-Dame  de  Dadeseille,  en  BeU 

fique,  qui  lui  valut  de  Pie  IX  la  croix  de 
ordre  ae  Sain t^ylveslre;  le  nouveau  CoU 
iége  de  Saini-Cutnbert,  à  Ushaw  ;  plusieurs 
églises  à  Uvmrpool  :  le  Prieuré  de  Saint-Mi« 
chel,  à  âelmont  (Herefordshire),  l'église 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à  Cork  ;  l'église 
des  Augustine,  à  Dubliiù  l'église  paroissiale 
de  Kingsdown  ;  les  éguses  catholiques  de 
Peckham,  Kensington.  Stratford,  Barton, 
Lseds  et  Sheerness;  les  Orphelinats  de 
Hellingly  et  Blediingley;  la  restauration 
du  palais  archiépiscopal  de  Mayfield  ;  l'Hô- 
tel QranviUe,  à  Saint-Lawrence-sur^Mer; 
l'église  de  Qorton;  le  nouveau  palais  de 
Cari  ton,  pour  lord  Beaumont:  l'église  du 
Carmel  de  Kensington  et  une  jcentaine  au 
moins  d'autres  églises.  Il  a,  en  outre, 
fourni  les  dessins,  avec  M.  Ashlin,  son 
ancien  élève,  des  églises  de  Queenstown, 
Monkstovrn,  Crossnaven,  Donnybrookj 
Blackrock,  Fethard,  Dublin,  ete.,  ainsi 
que  de  nombreux  édifices  publics  en  Ir« 
lande. 

PUSEY«  BdWard  Bouvbmb,  théologien 
anglais,  né  en  1800.  fit  ses  études  à  l'Eglise 
du  Christ,  à  Oxford,  et  devint  membre  du 
Collège  Oriel  de  cette  ville.  En  1828,  il  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  à  TUniver* 
site  d'Oxford,  fonctions  auxquelles  est 
attaché  le  titre  de  chanoine  de  TE- 
glise  du  Christ.  Le  D'  Pusey  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  constants  collabora*- 
teurs  des  Trotte  of  tke  times  et,  par  la  pa- 
role aussi  bien  que  par  la  plume«  tut  un 
des  principaux  auteurs  de  la  réaction  pro- 
duite alors  dans  l'Eglise  anglicane;  ce  qui 
fit  désigner  populairement  sous  le  nom  de 
puseifietee  les  membres  du  parti  de  la 
Haute  Eglise  d'Angleterre.  En  1843,  à  la 
suite  d'un  sermon  sur  la  Sainte  Eucharis- 
tie, l'usage  de  la  chaire  fut  interdit  au 
D*  Pusey  par  l'Université,  pour  deux  an* 
nées.  Après  avoir  beaucoup  plus  hésité  que 

Blusieurs  de  ses  disciples,  notamment  le 
r  Nevrman  (voyez  ce  nom),  il  a  fini  par 
se  convertir  au  catholicisme  en  1868.  Ou- 
tre des  adaptations  d'ouvrages  catholi- 
ques, divers  petits  traités  de  théologiennes 
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sermons,  etc.,  le  D'  Pusey  a  publié  :  Ae- 
marques  sur  les  institutions  cathédrales 
(1845);  Suprématie  royale,  précédents  (1850); 
Défense  de  la  doctrine  de  la  présence  réelle 
(1855);  la  Présence  réelle  du  corps  et  du  sang 
du  Cnrist  (1857);  Histoire  des  conciles,  de  51 
à  381  (1857);  Neuf  sermons  prêches  à  l'Uni- 
versité dVxford  (1859);  les  Petits  prophètes, 
avec  commentaires  (1862);  le  Prophète  Da- 
niel (1864);  V Eglise  d* Angleterre  ^  partie 
d'une  Sainte  Eglise  catholique  du  Christ 
(1865),  etc. 

PYAT,  Faux,  littérateur  et  homme  po- 
litique fiiiançais^  né  à  Yierzon,  le  4  octobre 
1810,  fit  de  brillantes  études  au  lycée  de 
Bourges  et  vint  à  Paris  en  1826.  pour  y 
suiyre  les  cours  de  la  Faculté  de  droit. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  se  fit  un 
moment  remarquer  dans  les  clubs  par  la 
hardiesse  de  ses  motions,  mais  il  reprit 
bientôt  le  chemin  de  l'école  et  fut  reçu 
avocat  en  1831.  Il  se  lança  p^esou'aussitôt 
dans  le  journalisme,  collabora  d'abord  au 
Figaro j  au  Charivari,  puis  à  la  B£vue  de 
Paris,  à  l'Artiste,  au  Centret-Un,  à  Paris  ré- 
volutionnaire, au  Salmigondis,  à  la  Bsvue 
britannique,  dont  il  fut  quelq^ae  temps  di- 
recteur, à  YEurope  littéraire,  a  la  herme  du 
Progrés,  au  Siècle,  au  National,  à  la  Ré- 
forme. Au  Figaro,  M.  Félix  Pyat  avait  fait 
la  connaissance  de  Jules  Janin  et  s'était 
lié  d'amitié  avec  lui.  Il  collabora  même  à 
son  fameux  Bamave,  publié  en  1831,  et  sa 
part  dans  cet  ouvrage,  pour  être  petite, 
n'en  a  pas  moins  toujours  été  considérée 
comme  une  des  meilleures  :  il  s'agit  de 
l'épisode  des  Filles  de  Séjan.  Il  y  avait 
longtemps  que  les  deux  amis  étaient 
brouillés  et  Jules  Janin  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  lorsque  le  critique  des 
Débats,  rendant  compte  d'une  reprise  du 
Tibère  de  Marie  Joseph  Chénier,  s'avisa 
d'une  sortie  des  plus  violentes  contre  les 
hommes  et  les  choses  de  la  Révolution  en 
général  et  contre  l'auteur  de  Tibère  en  par- 
ticulier (septembre  1843).  M.  Félix  Pyal 
répondit  dans  la  Réforme,  dont  il  était  ré* 
dacteur,  par  une  attaque  personnelle  des 
plus  violentes,  publiée  ensuite  en  bro- 
chure sous  ce  titre  :  Marie-Joseph  Chénier 
et  le  prince  des  critiques  (1844).  Après  une 
hésitation  assez  prolongée  pour  permettre 
cette  récidive,  le  «  prince  des  critiques  % 
traduisit  son  ancien  collaborateur  en  po- 
lice correctionnelle,  et  le  fit  condamner  à 
six  mois  de  prison  et  300  francs  d'amende. 
—  Dans  cette  première  période  de  sa  vie. 
M.  Félix  Pyat  s'était  acquis  au  théâtre  une 
réputation  méritée,  et  la  tendance  poli- 
tique de  ses  drames  lui  avait,  en  outre, 
valu  une  grande  popularité.  En  voici  la 
liste  :  une  Révolution  dkiutrefois,  drame  en 
3  actes,  avec  Théodose  Burette,  À  l'Odéon 
(1832),  interdit  le  lendemain  de  la  pre- 
mière ;  une  Conjuration  d'autrefois,  avec  le 
môme,  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
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Mondes,  et  Arabella,  drame  allégorique, 
représentant  les  auteurs  présumés  de  la 
mort  du  prince  de  Condé  sous  des  noms 
espagnols  (1833);  le  Brigand  et  le  Philosphe, 
drame  en  5  actes,  avec  Auguste  Luchet,  à 
la  Porte-Saint-Martin  (1834)  :  AngOj  drame 
en  5  actes,  avec  le  même,  à  r  Ambig:a,  son 
premier  grand  succès  populaire  (1835);  les 
Deux  serruriers,  drame  en  5  actes,  &  la 
Porte-Saint-Martin  (1841) ,  son  deuxième 
et  peut-être  son  plus  grand  succès  ;  Cédric, 
le  Norvégien ,  k  l'Odéon  (1842);  Mathilde, 
avec  Eugène  Sue,  à  la  Porte-Saint-Martin 
(même  année];  Diogène  (1846)  et  le  Chiffon- 
nier de  Paris  (1847),  où  les  tendances  révo- 
lutionnaires sont  de  plus  en  plus  mar- 
quées. 

La  révolution  de  Février  détourna  com- 
plètement M.  Félix  Pyat  de  la  littérature 
pour  le  jeter  dans  la  politique  militante. 
Nommé  commissaire  du  gouvernement 
dans  le  Cher,  il  était  élu  représentant  de 
ce  département  k  la  Constituante.  Il  prit 
place  k  la  Montagne  et  fit  quelque  temps 
partie  au  bureau  de  l'Assemblée  comme 
secrétaire.  Il  prononça  k  la  tribune  plu- 
sieurs discours,  en  faveur  du  droit  au  tra- 
vail, de  la  liberté  de  la  presse,  etc.;  dans 
cette  langue  imagée  et  amoureuse  de 
l'effet  qu'il  n'a  pas  cessé  de  parler.  Réélu 
k  la  Législative,  il  accompagnait  le  13  juin 
1849,  Ledru-Rollin  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  Ayant  réussi  à  s'échapper, 
il  se  réfugia  d'abord  en  Suisse,  puis  en 
Belgi.que,  et  enfin  en  Angleterre,  semant 
sur  son  passage  les  brochures,  les  Lettres 
aux  destinataires  les  plus  divers  et  colla- 
borant aux  journaux  démocratiques.  Une 
brochure  contenant  l'apologie  de  l'atten- 
tat du  14  janvier  1858,  publiée  par  lui  en 
Angleterre,  fut  même  déférée  aux  tribu- 
naux qui  en  acquittèrent  l'auteur.  — 
M.  Félix  Pyat,  profitant  de  Tamnistie  du 
15  août  1869,  rentra  en  France  à  cette 
époque.  Il  devint,  dès  son  arrivée,  l'un 
des  collaborateurs  du  Rappel,  auquel  il 
attira  bon  nombre  de  condamnations, 
sans  parler  de  nombreux  mois  de  prison 
k  son  adresse  particulière,  mais  ou'il  ne 
fit  pas,  ayant  pris  soin  de  se  cacner,  on 
ne  saurait  dire  au  juste  en  quels  lieux, 
tant  on  en  a  cité  d'extravagants,  et  publia 
quelques  brochures  :  le  Proscrit  de  la 
France,  les  Inassermentés,  etc.  pans  un  ban- 
quet radical  tenu  k  Saint-Mandé,  le  21  jan- 
vier 1870,  son  secrétaire  et  fidèle  disciple, 
M.  A.  Gromier^  lisait  un  toast  à  «  une  pe- 
tite balle  »  qui  n'était  autre  que  ceUe  du 
revolver  du  prince  Pierre  Bonaparte,  glo- 
rifiée d'avoir  tué  Victor  Noir  pour  l'avenir 
nécessairement  préparé  par  un  tel  événe- 
ment. Condamné  par  la  haute  Cour  de 
Blois  à  cinq  ans  de  prison  et  6,000  firancs 
d'amende,  il  demeura  introuvable  jusqu'à 
la  révolution  du  4  Septembre.  Il  reparut 
alors,  et  fonda,  le  16  septembre,  le  jour- 
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jial  le  Combat,  dans  lequel  il  attagoa  aveo 
ardeur  le  gouvernement  de  la  Défense  nar 
tionflîe,  étant  surtout  constitué  pour  l'at- 
taque. Le  28  octobre  1870,  le  Combat  an- 
nonce aux  Parisiens  atterrés  la  capitulation 
de  Mets.  Cette  noutelle  désolante  mais 
exacte,  M.  Félix  Pyat  la  tenait  d'un  mem- 
bre du  gouvernement  dont  nous  n'avons 
pas  à  apprécier  l'attitude  dans  cette  cir- 
constance, parce  que  cela  nous  entraîne- 
rait forcément  à  nous  demander  pourquoi 
ses  collègues  prétendaient  la  cacher,  non 
pas  toujours,  mais  un  jour  ou  deux,  quel- 
ques heures  peut-être.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  gouvernement  commença  par  la  dé- 
mentir et,  forts  de  ce  démenti,  les  «  bons 
citoyens  »  saccagèrent  les  bureaux  du 
journal,  détruisirent  les  exemplaires  du 
numéro  indiscret,  conduisirent,  et  pas 
doucement,  le  secrétaire  de  la  rédaction  à 

I  Hôtel  de  Ville  et  faillirent  écharper  le  ré- 
dacteur en  chef,  rencontré  parhasajrd,  sur 
le  boulevard  de  Strasbourg.  -Cependant, 
le  démenti  ofRciel  était  à  peine  donné  que 
la  confirmation  non  moins  officielle  de  la 
douloureuse  catastrophe  arrivait  à  son 
tour,  ne  pouvant  plus  être  différée.  Ce  fut 
sous  l'impression  de  ces  faits  si  tristes  et 
si  incohérents  que  se  produisit  la  tenta- 
tive du  31  octobre,  à  laouelle  M.  F.  Pyat 
prit  une  grande  part.  De  cette  journée 
nous  dirons  peu  ue  chose,  si  ce  n'est  que, 
l'Hôtel  de  Ville  repris  par  les  forces  du 
gouvernement,  M.  Félix  Pyat  envoya  au 
Combat  un  article  intitulé  :  Ma  part  dans 
la  journée  des  dupes  républicaines,  mais  se 
tint  prudemment  &  l'écart.  Découvert 
pourtant  quelques  jours  après,  il  fut 
écroué  à  la  Conciergerie  (5  novembre)  ; 
mais  il  était  remis  en  liberté  au  bout  de 
huit  jours,  et  ne  fut  pas  autrement  in- 
quiété jusqu'au  S  février  1871,  date  de  la 
suppression  du  Combat  et  du  Héveii,  par 
le  général  Vlnoy,  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  Paris.  Le  lendemain  paraissait  le 
Veagf  Air,  portant  en  tète  de  sescolonnes  cette 
déclaration  dénuée  d'artifice  :  Le  Vengeur 
succède  au  Combat ,  même  équipage . 
même  pavillon...  »  Ce  nouvei^u  journal 
de  M.  F.  Pyat  ne  fut  toutefois  supprimé 
que  le  11  mars,  par  un  arrêté  du  ffénéral 
Vinoy  prévoyant,  pour  l'interdir,  la  fon- 
dation de  journaux  nouveaux.  Porté  can- 
didat aux  élections  générales  du  8  février, 
le  directeur  du  Vengeur  ne  parut  nulle 
part.  Il  fut  élu  malgré  cela  représentant 
de  la  Seine,  le  onzième  sur  quarante-trois. 

II  protesta  à  l'Assemblée  contre  le  vote 
des  préliminaires  de  paix,  par  une  lettre 
lue  &  la  tribune,  dans  laquelle  il  déclarait 
se  retirer,  mais  ne  pas  donner  sa  démis- 
sion. 

L'explosion  du  18  mars  parait  avoir 

Krodmt  tout  d'abord  un  bizarre  effet  sur 
l.  Félix  Pyat  :  il  ne  donne  d'abord  aucun 
signe  de  vie.  Elu  membre  de  la  Commune 
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de  Paris  par  le  10«  arrondissement,  mal- 
gré son  goût  pour  les  situations  équivo- 
ques dont  il  venait  de  donner  des  preuves 
répétées,  il  se  décida  enfin  à  prendre  siège, 
mais  hésitant  évidemment,  car  il  offrait  sa 
démission  dès  le  31  mars.  On  la  refuse,  et 
il  demeure  et  prend  son  parti  des  choses  : 
le  parti  extrême.  Dans  un  numéro  du  Ven- 
geur ^qui  reparut  en  même  temps  que  son 
rédacteurenchef,  le30mars,M.Véhx  Pyat 
déclare  qu'il  a  voté  oui  pour  toutes  les  me- 
sures proposées  et  exécutées  par  la  Com- 
mune,saufdans  deux  circonstances:  lasup- 
pression  des  journaux  et  les  élections  com- 
plémentaires à  la  Commune.  Pour  ne  pas 
trop  nous  étendre  sur  ce  sujet,  nous  nous 
bornerons  à  cette  citation,  en  v  ajoutant 
toutefois  que  s'il  n'a  pas  voté  pour  la 
suppression  des  journaux,  c'est  du  moins 
à  son  instigation  que  la  décision  a  été 
prise.  —  Après  avoir  déclaré  Paris  indigne 
d'être  la  capitale  de  la  France  et  démon- 
tré la  nécessité  de  transporter  à  Bruxelles 
et  à  Londres  le  sié|^e  des  efforts  socialistes, 
il  s'empressa  de  joindre  l'exemple  au  pré- 
cepte et  disparut,  laissant  dans  le  numéro 
du  Vengeur  du  22  mai,  à  ce  Paris  qu'il  ju- 
geait si  sévèrement,  le  conseil  paternel  de 
résister  à  outrance.  En  juin  1871,  les  jour- 
naux suisses,  en  publiant  une  lettre  de  M . 
Félix  Pyat,  nous  rassurèrent  décidément 
sur  son  sort.  Il  en  a  écrit  beaucoup  d'au- 
tres^ notamment  une  en  mai  1872,  datée  de 
Londres,  une  autre  du  même  lieu,  en  fé- 
vrier 1873,  publiée  par  quelques  journaux 
français  poursuivis  aussitôt,  une  autre  en 
mai  de  la  même  année  publiée  par  leStan- 
doriletreproduitepar  les  mêmes  journaux. 
—  Depuis  cette  époque,  ou  il  n'en  écrit 
plus  ou  personne  ne  se  soucie  plus  de  les 
publier,  même  hors  de  portée  des  pour- 
suites-que  sa  qualité  de  condamné  a  une 
peine  infamante  déchaînerait  aussitôt 
contre  les  feuilles  françaises  qui  commet- 
traient cette  imprudence. 

M.  Félix  Pyat  a  été  en  effet  condamné 
à  mort  comme  contumax,  par  le  3*  conseil 
de  guerre,  le  27  mars  1873.  Acette  occasion, 
on  a  fait  le  relevé  des  condamnations  en- 
courues par  cet  agitateur  incorrigible,  et 
prononcées  invariablement  par  défaut  ou 
par  contumace  :  ce  curieux  bilan  se  solde 
par  21,200  fr.  aamende,  la  déportation, 
vingt-neuf  ans  et  cinq  mois  de  prison, 
cinq  ans  de  surveillance,  dix  ans  ainter- 
diction  et,  pouvons -nous  ajouter,  la 
mort!...  Il  nen  a  pas  beaucoup  souffert 
sans  doute. 

PYNE^  LouiSA,  cantatrice  anglaise,  née 
en  18.32,  est  fille  d'un  chanteur  distingué, 
M.  G.  Pyne.  Elève  de  sir  George  Smart, 
elle  débuta  dans  les  concerts  à^e  de  dix 
ans  à  peine  et  se  produisit  à  Paris,  avec 
succès,  en  1847.  Blie  aborda  la  scène  en 
1849  et  se  consacra  à  la  carrière  italienne 
en  1851.  Bfiss  Louisa  Pyne  fit  une  tournée 
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trèfirfruotuease  aux  Etats-Unis  de  1854  à  | 
1857,  Revenae  dans  son  ptorsj  elle|)rit,  en 
société  avec  M,  Harrison,  la  direction  da 
Lyceum  pour  uoe  courte  saison,  pois  celle 
de  Drury  Lane  et«  de  1858  à  1862^  celle  dn 
Covent  Garden.  Après  la  catastrophe  fi- 
nale de  cette  dernière  entreprise^   Miss  I 


QUE 

Louisa  Pvfie  accepta  un  engagement  au 
ThéÀtre  de  Sa  Majesté.  Elle  a,  en  outre, 
parut  fréquemment  aux  concerts  du  ohà- 
teau  de  Windsor  et  du  Palais  de  Bucking- 
])am.  -—  Miss  Lonisa  Pyne  a  épousé  M. 
Frank  Bodda^  mais  elle  a  censerTé  au 
tkéàtrd  son  nom  de  jèané  fille. 


Ù 


QUATREFAOfiS  DB  BREAU  (db)  , 
Jban  Louis  Armand,  naturaliste  français, 
né  à  Berthe2ème  (Gard) ,  d'une  famille 
protestante,  le  10  février  1810.  Il  étudia  la 
médecine  À  TUniVersité  de  Strasbourg,  y 
prit  le  grade  de  docteur  es  sciences  en 
1829,  celui  de  docteur  en  médecine  en 
1832,  et  fut  nommé  au  conoonrs  prépara- 
teur de  chimie  à  la  Faculté.  L'année  sui- 
vante, il  s'établissait  à  Strasbourg,  pour- 
suivant ses  études  scientifioues  en  même 
temps qnllpratiquait  la  médecine.  Nommé 
professeur  de  zoologie  à,  la  Faculté  des 
sciences  de  cette  ville  en  1838,  M.  de  Qua- 
trefages  donna  sa  démission  peu  après, 
résolu  à  consacrer  tout  son  temps  aux  re- 
cherches scientifiques,  et  vint  à  Paris  où 
il  s'y  livra  avec  la  plus  grande  ai^deur.  Il 
commença  en  1842  des  excursions  scienti- 
fiçiues  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de  la  Mé- 
diterranée, en  Italie  et  sur  les  côtes  de 
l'Algérie  et  de  la  Barbarie,  qu'il  a  souvent 
renouvelées  depuis,  au  grand  avantage  de 
la  science.  Nommé  en  1850  professeur 
d'histoire  naturelle  au  lycée  Napoléon,  il 
était  appelé  en  1855  à  la  chaire  d'anato- 
mie  et  d'ethnologie  au  Muséum.  M.  de 
Quatrefages  a  été  élu  en  1852,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  section  de  zoolo- 
gie, en  remplacement  de  Savigny.  Il  fait, 
en  outre,  partie  de  la  Société  pnilomati- 
que,  de  la  Société  d'ethnographie,  de  la 
Société  de  géographie,  dont  il  est  premier 
vice-président  du  Conseil  pour  1817,  de  la 
Société  d'acclimatation,  dont  il  est  aussi 
un  des  vice-présidents,  etc.  —  M.  de  Qua- 
trefages a  collaboré  au  Journal  d$  médecine 
et  de  chirurgie  de  Toulouse,  aux  Annales  des 
sciences  naturelles,  au  Bulistin  de  la  Société 
d'acclimatation  et  aux  autres  publications 
spéciales  des  sociétés  savantes,  ainsi  qu'à 
la  Reiue  des  Deux  Mondes»  Il  a  publié  : 
Théorie  d'un  coup  de  canon,  thèse  (1829); 
les  Aérolithes  (1830);  de  l'Exiraversion  de  la 
vessie,  thèse  de  aoctorat  en  médecine 
(1832);  Considérations  sur  les  caractères  zoo- 
logiques  des  rongeurs  (1840);  De  l'organisa- 
tion des  animaux  sans  vertèbres  de  ia  Manche 
(1844);  Recherches  sur  le  système  nerveux f 


l'embryogénie^  les  organes  des  sens  et  la  cir- 
culation des  amélides  (1844-50)  :  Sur  l'His- 
toire naturelle  des  tarets  (1849);  Bur  les  af- 
finités et  leé  analogies  des  lombrics  et  des 
sangsues  (1852);  Souvenirs  d'un  naturaliste 
(1854,  2  vol.);  Etudes  sur  les  maladke  ac^ 
tuelles  des  vers  à  soie  (1859,  in-4«,  6  pi.  en 
couleur);  Nouvelles  études  sur  les  maladies 
des  vers  à  soie  (1860,  in-4o);  Physiologie 
comparée,  métamorphoses  de  l'homme  et  des 
animauiÈ  (1862);  les  Polynésiens  et  leurs  mi^ 
grations  (1866,  in-4<»,  pi.);  Histoire  naturelle 
desannélésmarinsetd'eaudouce(l9(i6,2vo\.)\ 
Rapport  sur  les  progrés  de  f  anthropologie 
(1867);  Eloge  historique  de  M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire;  Unité  de  l'espèce  humaine 
(1870);  la  Race  prussienne  considérée  au  point 
de  vue  ethnographique,  suivi  de  Quelques 
considérations  sur  te  bombardement  du  âfti- 
séum  d'histoire  naturelle,  en  jamier  1871 
(1872);  l'Espèce  humaine  (1877),  etc.;  entre 
quelques  conférences  :  Histeire  de  l'homme, 
le  Ver  à  Soie,  etc.,  faites  à  l'asile  de  Vin- 
cennes. 

M.  de  Quatrefages  est  officier  delà  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1863. 

QUËSTËL^  Chablbs  AvotisTS,  architecte 
français,  né  à  Paris,  le  18  septembre  1807. 
Elève  de  Pevre,  de  Blouet  et  de  Duban  et 
de  l'Ecole  oes  Beaux^Arts,  il  prit  part  au 
concours  ouvert  en  1885  pmir  la  constmo- 
tion  de  l'église  Saint-Paul  de  Nimes.  Son 
Projet  ayant  été  approuvé,  il  se  mit  aussi- 
tôt à  l'œuvre  (1838).  L'église  Saint-Paul 
était  entièrement  terminée  en  1849;  dans 
l'intervalle,  la  fontaine  de  l'Esplanade, 
dans  la  même  ville,  était  exécutée  sur  ses 
dessins.  Attaché  à  la  (Commission  des  mo- 
numents historiques  comme  ardiitecte, 
M.  Questel  a  relevé  et  dessiné  l'AmpAî- 
théâtre  d'Arles  avec  projet  de  restauration 
et  le  Pont  du  Gard,  avec  M«  Laisné.  Ces 
dessins,  avec  ceux  de  VÊglise  Saint-Faul  et 
de  la  Fontaine  de  VEsplanadedB  Nîmes,  ont 
été  exposés  aux  Salons  de  1846  et  1852,  et 
ont  reparu  à  l'Exposition  universelle  de 
1855.  Architecte  des  châteaux  de  Versailles 
et  de  Trianon,  M.  Questel  a  été  nommé 
membre  du  Conseil  des  bâtiments  civils. 


QUI 

puis  professeur  d'architecture  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts.  Il  a  été  élu  membre  de 
TAcadômie  des  Beaux- Arts  le  9  décembre 

1871. 

M.  Questel  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1846,  une  médaille  de  l**  classe 
en  1852.  une  autre  à  l'Exposition  uni- 
verselle ae  1855  et  une  médaille  de  2«  classe 
à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Cheva* 
lier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1852, 
il  a  été  promu  officier  de  l'ordre  en  1863. 

SUICHERATy  JuLBS  Etiinhk  Josbph, 
léologue  français,  directeur  de  l'Ecole 
des  chartes*  est  né  à  Paris  le  18  octobre 
1814.  Il  fit  ses  études  à  Sainte-Barbe  et 
fréquenta  ensuite  l'atelier  de  Oharlel  kmt 
en  se  livrant  aux  recherches  historiques. 
Admis  à  l'Ecole  des  chartes   en  1885, 
M.  Quicherat  fut  attaché  aux  travaux  his- 
toriques h  la  Bibliothéaue  royale,  et  pu- 
blia, pour  la  Société  de  lliistoirede  France, 
les  documents  relatifs  à  la  condanmation 
et  à  la  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc, 
dont  le  premier  voIuom  parut  en  1841.  En 
1847,  M.  J.  Quicherat  fol  nommé  répéti- 
teur à  l'Boole  des  chartes  réorganisée  ;  il 
y  fut  nommé  professeur  d'archéolocie  en 
1849,  et  est  enfin  devenu  directeur  de  cet 
important  établissement.  M.  J.  Quicherat 
a  été  élu  membre  de  la  Sociélé  des  ainti- 
quaires  de  France  en  1845  ;  il  fait  partie 
de  diverses  autres  sociétés  savantes  et  a 
collaboré  activement  &  la  Biàliothéque  de 
l'EàoU  déê  GharteB.  au  BeeueU  de  la  Société 
des  antiquaires,  a  la  Bivue  arehéoiogique, 
etc.  Il  a  publié  à  part*  outre  les  pièces  ci- 
tées plus  haut,  relatives  à  Jeanne  d'Arc  : 
Rodngue  de  Villandro  (1844);  Aperçu  nùU" 
veau  SMf  Ihiêkrire  de  homme  d'Art,  d'aprée 
une  chtanique  inédUe  du  XV  siéoU  (1849); 
Henri  Boude,  poète  ignoré   du    temps  de 
Louis  Xi  (1849)$  Conclusion  pour  Alaise  dans 
la  question  dAksia  (1858)  ;  Histoire  de  Sainte 
BarUe  ,  eoUége  »    communauté ,   insHiution 
(186S-M,  8  vol.):  De  la  formation  des  anciens 
iwma  de  Heum  (18Ô7);  Histoire  du  costume  en 
France  (1874),  etc.  —  M.  J.  Quicherat  est 
membre  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

qÛIGHERAT^  Louis  Maiub,  philologue 
français,  frère  aine  du  précédent,  né  à  Pa- 
ris, is  18  octobre  1799,  fit  ses  études  à 
l'institution  Sainte-Barbe.  Agrégé  des  let- 
tres en  18Mf  il  ftit  quelque  temps  profes- 
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seur  dans  divers  collèges  et  Ait  nommé 
conservateur  de  la  bioliothèque  Sainte 
Geneviève  en  1843.  Il  a  conservé  ces  fonc- 
tions jusou'ici  et  a  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles  lettres, 
en  remplacement  de  Hase,  en  1864.  —  On 
doit  à  M.  L.  Quicherat  un  grand  nombre 
d'ouvrages  classiques  importants.  Nous 
citerons  :  Traité  de  versifi/oatum  latine  (1826); 
Traité  élémentaire  de  musique  (1833);  TAe» 
saurus  poeticus  Unguse  latinm  (1836);  un 
Traité  et  un  Petit  traité  de  versification  fran^ 
faise  (1838);  Folymnie,  recueil  classique  de 
morceaux  de  chant,  avec  M.  H.  Sonnet 
(1839);  Now>elle  prosodie  latine  (même  an-» 
née);  Dictioimaiire  latin-f^ançais,  avec  A.  Da- 
veluj  (1844);  Premiers  emereices  de  traduc» 
tion  grecque  (1848);  Dictionnaire  firançaiS" 
latin  (1858);  Addenda  lexids  latinU  (1862); 
Ado/p/i0  liourrii,  sa  vie,  son  talent,  son 
caractère,  sa  correspondance^  (^^%  ^tc.  — 
M.  L.  Quicherat  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

QUINEMONT  (marquis  db)  ,  Arthur  » 
honune  politique  français,  né  à  l'IIe-Bou- 
chard  (Indre-et*Loire)\  le  19  août  1808. 
Blève  dç  l'Ecole  militaire  de  Saint-Cyr,  il 
était  sous-lieutenant  de  cuirassiers  lorsque, 
en  1830»  il  donna  sa  démission  pour  entrer 
dans  la  diplomatie.  Il  n'y  resta  que  peu  de 
temps,  se  retira  sur  ses  terreset  devint  mem- 
bre du  Conseil  général  d'Indre-et-Loire, 
commandant  de  la  garde  nationale  de 
Tours  et  président  du  Comice  agricole  de 
Chinon.  Aux  élections  générales  de  1863, 
M.  de  Flavigny,  ayant  déplu  au  gouveme- 
mentpar  un  cléricalisme  trop  accentué,  fut 
privé  de  l'appui  de  l'administration»  trans- 
îéré  à  M.  de  Quinemont  qui  fut  élu  comme 
candidat  officiel,  et  réélu  en  1869  en  la 
même  qualité.  Il  siégea  dans  les  rangs  de 
lamaioritéau  Corps  lèsislatif  ;  toutefois, 
son  dévouement  à  la  dynastie  impériale 
ne  l'aveugla  pas  au  point  de  l'empêcher 
de  voir  ou  nous  entraînait  la  déclaration 
de  guerre  prématurée  de  1870^  et  il  vota 
contre.  —  Porté  aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876  dans  son  département, 
sur  la  liste  de  l'Union  conservatrice,  M.  le 
marquis  de  Quinemont  a  été  élu  au  second 
tour  et  a  pris  plaee  à  droite.  Son  mandat 
expire  en  1879.  ~  M.  de  Quinemont  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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RAEJNTROPH,  FortûkatOi  composi- 
teur italien,  d'origine  Scandinave,  né  à 
Naples,  le  6  mars  1812,  est  élève  de  Pletro 
Raimondi  pour  l'harmonie  et  la  composi- 
tion. Il  a  fait  représenter  dans  sa  ville  na- 
tale plusieurs  opéras  dont  voici  les  titres  : 
Un  matrimonio  inopinato;  Amore  e  Scompi' 
glio;^  Venf  anni  d'esiglio;  l'Astuccio  d'Oro;  lo 
Zio  Battista;  Steffanella;  CasteUamare;  la 
Figlia  del  soldàto.  On  lui  doit  également  des 
morceaux  de  piano,  des  mélodies  à  une 
et  deux  voix,  ainsi  que  de  nombreux  ou- 
vrages de  musique  religieuse. 

Un  frère  du  précédent,  M.  Qirolamo 
Rabjntroph,  né  à  Naples  en  1820,  élève 
de  son  frère  pour  le  piano  et  de  Mario 
Aspa  pour  le  contre-pomt,  a  choisi  la  car- 
rière de  l'enseignement.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  transcriptions  pour  le 
piano.  Il  est  en  outre  l'auteur  d'œuvres  de 
musique  religieuse  importantes,  mais  de- 
meurées inédites. 

RAINEY,  Joseph  H.,  homme  politique 
nègre  américain,  né  à  Georgetown  (Caro- 
line du  Sud),  dans  l'esclavage,  en  1832. 
Il  était  encore  esclave  lorsqu'éclata  la  guerre 
de  Sécession  et  dut  travailler,  en  dépit 
qu'il  en  eût,  aux  fortifications  élevées  à 
Charlestown  par  les  Confédérés.  Il  réus« 
sit  pourtant  à  s'échapper  et  se  réfugia 
aux  Indes  occidentales.  Quand  la  paix 
fut  rétablie .  il  rentra  à  à  Georgetown, 
mais  non  plus  comme  esclave.  M.  Jo- 
seph H.  Rainey  a  été  plusieurs  fois  en- 
voyé au  Congrès  comme  représentant 
du  Missouri,  et  non-seulement  il  s'y  est 
acquis  l'estime  de  ses  collègues  de  cou- 
leur diflférente ,  mais  il  a  fourni  la 
preuve  la  plus  évidente,  même  à  ses  ad- 
versaires les  plus  décidés,  les  anciens  pro- 
priétaires d'esclaves,  qu'un  erand  cœur 
et  une  intelligence  remarquable  ne  se  ren- 
contrent pas  moins  fréquemment  sous 
une  peau  noire  aue  sous  une  autre.  La 
manifestation  publique  d'admiration  et  de 
reconnaissance  de  leu  James  Brook,  re- 

Ï présentant  démocrate  de  New  York,  à 
'issue  de  l'affaire  du  Crédit  Mobilier,  alla 
même  jusqu'à  la  promesse  de  se  montrer 
désormais,  par  égard  pour  lui,  l'ami  de 
la  race  de  coudeur.  —  M.  Joseph  H.  Rainey 
a  présidé  la  Chambre  des  représentants 
des  Etats  Unis  en  1873. 

RAMEAU,  Chaklbs  Victor  Chbvrkt, 
homme  politique  français,  né  à  Paris,  le 
26  janvier  1806,  d'une  famille  bourgui- 
gnonne alliée  à  notre  grand  compositeur 
Rameau.  Il  fit  isçs  ^tudei^  au  collège  Bour- 


bon et  à  la  Faculté  de  droit  et  fut  reçu 
avocat  en  1830.  Inscrit  au  barreau  de 
Paris,  il  achetait  en  1834  ime  étude  d'a- 
voué &  Versailles.  Il  a  dirigé  cette  étude 
jusqu'en  1870  et  est  aujourd  hui  avoué  ho- 
noraire. M.  Rameau  a  présidé  longtemps 
la  conférence  des  avoués  de  France  :  il  est 
administrateur  du  lycée  de  VersaiÛes  et 
conseiller  municipal  de  cette  ville  depuis 
1848,  et  en  fut  nommé  maireaprès  le  4  sep- 
tembre 1870.  Pendant  l'occupation  prus- 
sienne M.  Rameau  eut  a  remplir  les  fonc- 
tions de  préfet,  ou  d'administrateur,  du  dé- 
partement de  Seine  et  Oise  ;  il  résista  avec 
la  plus  grande  énergie  aux  exigences  des  en- 
vaMsseurs,  qui  essayèrent  de rintiouda  tien 
et  l'emprisonnèrent  sans  rien  obtenir  de 
plus.  Ses  administrés  reconnaissants  l'en- 
voyèrent siéger  à  l'Assemblée  nationale, 
le  deuxième  sur  onze  (le  premier  étant  M. 
Barthélémy  Saint-Hilaire],  par  40,437  voix: 
le  troisième  élu  n'avait  que  25,000  voix.  Il 

g  rit  place  dans  les  rangs  de  la  gauche  repu- 
licaine.qui  le  choisit  pour  son  président. 
Comme  les questionsd'honorabib té,  dedé- 
vouement  au  pays  ne  sont  rien  en  politique 
auprès  de  la  question  de  parti,  M.  le  auc 
de  Broglie  crut  convenable  de  révoquer 
le  maire  de  Versailles  dès  qu'il  fut  au  pou- 
voir (1874).  11  se  produisit  alors  ce  fiedt  cu- 
rieux qu'on  ne  put  remplacer  M.  Rameau 
par  aucun  de  ses  adjoints  et  qu'il  s'en 
lallut  de  peu  qu'on  ne  trouvât  pas  davan- 
tage dans  le  conseil  municipal  quelqu'un 
de  disposé  à  accepter  cette  lourdie  succes- 
sion. Elu  député  par  la  troisième  circons- 
cription de  1  arrondissement  de  Versailles, 
le  20  février  1876,  M.  Chevrev-Rameau  a 
pris  place  au  centre  gauche  dans  la  nou- 
velle Chambre,  dont  il  a  été  vice-prési- 
dent provisoire.  Il  a  été  nommé  de  nou- 
veau maire  de  Versailles  par  décret  du 
22  février  1877, 

On  a  de  M.  Rameau  :  Lu  jury  en  ma- 
tière civile  (1848);  Observations  sur  le  projet 
de  loi  relatif  à  l'organisation  judiciaire 
(même  année)  ;  De  la  nécessité  d'une  loi  sur 
les  réunions  préparatoires  électorales  ;  De  la 
justice  civile  pour  les  indigents  (1849);  De  la 
Saisie  immobilière  etc.  (1860);  Réponse  à  la 
proposition  relative  au  rétabliêsement  de  la 
taxe  du  pain  à  Versailles  (1868).  Il  a  pro- 
fessé en  outre  pendant  cinq  ans  un  Cours 
de  législation  usuelle^  public  et  gratuit 
(1862-67)  gui,  réuni  en  volume,  a  obtenu  à 
a  l'Exposition  universelle  de  1867  une  men- 
tion honorable.  M.  Chevrey- Rameau  a  col- 
laboré à  la  Revue  Critique  de  législation  et 
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dejuritptudence^k  la  Gazette  de$  tribunaux 
etc.  Il  est  officier  d'Acad6mie  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  du  5  septembre 

1871. 

RAMEE,  Danubl,  architecte^  dessinateur 
et  écrivain  français^  fils  de  l'architecte  qui 
construisit  au  Champ  de  Mars  le  premier 
autel  de  la  Fédération,  en  1790,  est  né  à 
Hambourg,  le  16  mai  1806.  Il  suivit  son 
père  aux  EtatSrUnis  et  revint  en  Euro(>e 
en  1818,  fit  ses  études  aux  collèges  de  Di- 
nantet  de  Mézières  et  vint  à  Paris  en  1823. 
Il  s'était  de  bonne  heure  adonné  aux  études 
artistiques  en  général  et  en  particulier  à 
l'étude  de  l'architecture.  Attadié  À  la 
Commission  des  monuments  historiques, 
il  fut  chargé  de  la  restauration  de  nom- 
breux  monuments  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  cathédrales  de  Senlis  et  de 
Beauvais,  les  abbayes  de  Saint  Riquier  et 
de  Saint  Wulfrand  à  Abbeville  et  plusieurs 
églises  en  Normandie.  Il  fut  chargé  par  la 
Société  des  antiquaires  de  cette  province, 
en  18d0,  de  mouler  la  statue  oothique  de 
la  reine  Nantekield,  œuvre  exécutée  pour 
la  première  fois  en  France.  De  1882  à  1848, 
M.  D.  Ramée  résida  la  plupart  du  temps 
en  Italie  et  fit  de  nombreuses  visites  dans 
le  même  temps  en  Allemaffne,  en  Hollande, 
et  en  Angleterre.  Il  possède  dans  la  perfec- 
tion les  principales  langues  de  l'Europe.  De 
retour  à  Paris  après  larévolutiondeFévrier, 
M.  D.  Ramée  prit  une  certaine  part  à  l'agita- 
tion politique  et  collabora  au  Peuple  de 
Prouohon,  auquel  il  a  donné  notamment 
une  Histoire  du  drapeau  rouge.  Il  avait  colla- 
bore  auparavant  aux  Monuments  anciens  et 
modernes  de  M.  Jules  Oailhabaud,à  Itk  Revue 
britannique  etc.,  et  a  fourni  depuis  des  ar- 
ticles au  Nouveau  Journal  des  connaissances 
utiles.  Binsi  qu'à  diverses  revues  et  recueils 
d'architecture,  d'archéologie  et  d'art.  ^  Il 
a  publié  notamment  :  les  Monuments  de  l'ar- 
chitecture, delà  sculpture  et  de  la  peinture  al" 
lemandeSf  traduit  d'Ernst  Poster  (1836); 
Cours  de  dessin  (1840)  ;  Manuel  général  de 
l'histoire  de  l'arcnUeeture  chez  tous  les  peu- 
ples et  partieulièrement  en  France^  au  moyen 
dge{l94Bf  2  vol.),  ouvrage  traduit  en  anglais 
et  en  hollandais  par  l'auteur  même  ;  In- 
troduction au  Moyen  âge  monumental  et  ar- 
chéologique (1843);  l'Ornementation  au  moyen 
dge^  traduit  de  Handeloff  (1846,  2  vol.); 
Vùmement  (1848);  Théologie  cosmogonique 
(1853):  des  Cartes  d'Orient  (1855);  HU- 
toire  des  Carrosses  (1856);  Action  de  Jésus 
sur  le  monde  (1864);  Sculptures  déco- 
ratives, motifs  dtomementaiiont  etc.,  du 
xn^  au  IVl*  siècles  (1864,  %  vol.  in-fo)  ; 
l'Architecture  et  la  construction  pratique 
mises  à  la  portée  des  gens  du  monde  (1868)  ; 
Dictionnaire  général  des  termes  d^architecture, 
en  flrançttis^  en  anglais^  en  allemand  et  enita- 
lien  (1868);  Monographie  du  château  de 
Hetdelberg/desalDB  et  grav.  de  R.  Pfhor 
(1873,  2*  éd.);  Histoire  de  Vorigine  des  tn- 
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ventions^  des  découvertes  et  des  institutions 
humaines  (1875) ,  etc. 

RAMPON  (coBrrB),  Joaghim  Achu^lb, 
homme  politique  français,  sénateur  né  à 
Paris,  en  1806,  est  fils  du  général  de  ce  nom. 
Après  au  court  passage  dans  l'armée 
comme  officier  de  cavalerie,  M.  le  comte 
Rampon  donna  sa  démission,  rentra  à 
Paris  et  fut  nommé  général  de  la  garde 
nationale  de  la  Seine.  Elu  député  de  Tour- 
non  en  1836,  il  prit  place  à  la  Chambre  dans 
les  rangs  de  l'opposition  constitutionnelle. 
Resté  étranger  a  la  vie  publique  depuis 
la  révolution  de  Février,  M.  le  comte  Ram- 
pon se  présenta,  sans  succès,  dans  la 
d«  circonscription  de  l'Ardèche,  aux  élec- 
tions de  1869.  Pendant  la  guerre  de 
1870-71,  il  reprit  du  service,  fut  nommé 
lieutenant  -  colonel  commandant  la 
3«  légion  des  mobilisés  de  l'Ardèche,  et 
prit  part  en  cette  qualité  aux  opérations 
de  l'armée  de  l'Est.  Elu  le  8  février  1871 
représentant  de  l'Ardèche  &  l'Assemblée 
nationale,  le  premier  sur  huit,  M.  le  comte 
Rampon  siégea  au  centre  gauche  et  se 
rallia  nettement  dès  le  début  à  la  forme 
républicaine.  Après  le  24  mai  1873,  il  a 
combattu  avec  énergie  les  agissements  du 
gouvernement  de  combat  et  protesté  avec 
une  indignation  trop  justifiée  contre  la 
fameuse  circulaire  Pascal  (juin  1873.)  — 
Elu  membre  du  conseil  général  de  l'Ar- 
dèche pour  le  canton  de  Tournon,ea  1867, 
il  fut  réélu  en  1871  et  1874  ;  porté  è  la  pré- 
sidence de  cette  assemblée,  à  l'unanimité, 
en  1871.  il  y  a  été  réélu,  après  un  inter- 
valle, à  la  session  d'août  1876. 

M.  le  Comte  Rampon  a  été  élu  séna- 
teur de  l'Ardèche,  le  premier,  le  30  jan- 
vier 1876.  Il  a  pris  place  au  centre  gauche 
qui  le  choisit  aussitôt  pour  président.  — 
Son  mandat  expire  en  1885. 

RAlflPONT-LECHlN,  Obrmain,  méde- 
cin et  homme  politique  français,  sénateur, 
né  &  Chablis,  le  29  novembre  1809,  fit  ses 
études  médicales  à  Paris  et  prit  une  part 
active  à  la  révolution  de  1830.  Reçu  doc- 
teur en  1834,  il  alla  s'établir  dans  son  pays 
et  y  devint  bientôt  un  des  chefs  du  parti 
démocratique  de  l'Yonne.  Elu  représentant 
de  ce  département  à  la  Constituante,  en 
1848,  M.  Rampon  prit  place  sur  les  bancs 
des  modérés,  et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Lé- 

Sislative.  Elu  membre  au  Conseil  général 
e  l'Yonne  en  1861,  il  se  présenta  aux 
électionsde  1863,  dans  la  1*  circonscription 
de  ce  département,  contre  M.  d'Omano, 
et  obtint  9,109  voix.  Plus  heureux  aux 
élections  générales  de  1869,  il  fut  élu  dans 
la  même  circonscription  par  17,829  voix, 
contre  M.  Frémy,  directeur  du  Crédit  fon- 
der, candidat  officiel.  Il  siégea  sur  les 
bancs  de  la  gauche  et  s'associa  à  tous  ses 
votes.  Depuis  longtemps  déjà  M.  Rampont 
s'occupait  d'agriculture.  En  1868,  il  publia 
dans  le   Courrier  français^   de  Yermorel, 
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des  aj^tifiles  d'économia  ruraLB.  *-  Nommé 
directeur  général  des  postes  i^rès  le 
4  Septembre,  il  organisa  le  semce  des 
ballons,  celui  des  pigeons  voyageurs  pour 
le  transport  des  communications  pendant 
le  siégef  sans  parler  des  tentatives,  heur 
reuses  quelquefois,  de  communication 
par  la  Seine.  Elu  re^rés^itant  de  l' Yopae. 
le  troisième  sur  sept,  le  8  février  1871,  il 
siégea  k  la  gauche  républicaine  ;  au  len- 
demain  du  18  mars,  il  truisportait  le  sei> 
vice  des  postes  k  Versailles,  laissant,  jus- 
qu'à la  fin  de  mai  suivant,  Paris 
plus  isolé  que  pendant  le  siéae.  Après  le 
24  mai  1873,  M.  Rampont-Lechia  donnait 
sa  démission  de  directeur  des  postes 
(13  juillet).  Pendant  le  cours  de  son  admi- 
nistration, il  avait  eu  &  négocier  divers 
traités  importants,  notamment  le  tiaité 
postal  avec  TAllemaffae  (1871).  —  11  a  été 
élu  sénateur  inamovible  par  T  Assemblè(B^au 
sixième  scrutin,  le  15  décembre  1875. 

RAMUSy  Maruts  Josiwh,  sculpteur  fraq- 
çais,  né  à  Aixren-Provence,  le  19  juin  1805. 
Il  commença  ses  études  artistiques  k  l'Aca- 
démie de  sa  ville  natale,  où  il  remporta 
tous  les  prix,  vint  ensuite  k  Paris,  en  18S2, 
fut  élève  de  Gortot,  suivit  les  cours  de 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  remporta  le  se* 
cond  grand  prix  de  Rome  en  1830.  Une 
mission  du  gouvernement  lui  permit  de 
visiter  l'Italie,  où  il  fut  chargé  de  mouler 
pour  le  Palais  des  Beaux- Arts  les  chefs - 
a'œuvre  de  la  sculpture  au  XV*  siècle  et 
k  l'époque  de  la  Renaissance.  M.  Ramus 
débuta  au  Salon  de  1831.  —  On  cite  prin- 
cipalement de  cet  artiste  :  le  Comte  de  Fér- 
6»n,  buste;  La  Foniainej  Séguier,  statues; 
TourviUe,  Tourne  fort  ^  bustes;  Portalis,  sta- 
tue, pour  la  Chambre  des  pairs  ;  Anne  d'Au- 
triche, statue,  au  jardin  au  Luxembourg  ; 
Daphnis  et  Chloé,  Céphale  et  Procris,  l'bmo^ 
cence^  les  Art$,  la  Bienfaisanci^  Première 
pensée;  Portalis,  Siméon,  statuas  pour  la 
ville  d'Aix;  Vauvenaryues,  buste  pour  la 
bibliothèque  de  la  même  ville;  Gaseendi, 
statue  en  bronze,  pour  Digne;  Beliunce, 
Puget^  statues,  pour  Marseille  ;  Mgr  Stèour, 
statuette;  Philippe  de  Champaigne^  statue; 
CarboHelf  buste;  le  Monument  dAdam  de 
Crapoeney  k  Salon  (  Boucfties  «  du  -  Rhône  )  ; 
Sainl  HoM-Mptisiêj  statue  (1831-55);  les 
MarguerUee^  groupe  marbre;  le  Bf  Rayer, 
buste  (  1857  );  David  cambattaut  Qoliath^ 
statue  (1859),  repapue  k  l'Exp.  uaiv.  de 
1867;  IHdoHy  statue;  Mgp  de  Mazeuod, 
Isaie  et  saint  Jean^  Bacchue  enfant  tourmenté 
par  une  nymphe,  etc.  (1861)  ;  les  Enfants  au 
lézardy  groupe;  Judith,  statue  en  marbre 
(1866);  Saint  Michel  et  Saint  Gabriel,  pour 
l'église  Saint-Ëustache  (1868)  ;  Faucheur  au 
repos,  statue  en  plâtre;  la  Pèche,  groupe  en 
pl4tre  (1873);  ilf.  Uarblay  aîné,  buste  en 
marbre  (1874)  ;  la  Déception,  statue  en  mar* 
bre(l875);  Portrmltsdes  enfant»  de  If.  tf..^, 
statuettes  en  terre-cuite  (idTô),  etc. 
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M.  RokmuB  a  (dbienu  une  «éd^Ulle  d« 
1^  classe  en  1831  et  une  de  1'*  clasae  eo 
1839.  Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1852. 

EAMSAVy  Amkuew  Grombib,  géologue 
anglais,  né  en  1814,  fit  ses  études  k  Glas- 
gow, entra  en  1841  au  Bureau  géologique 
de  la  Grande-Bretagne  dont  il  devint  di- 
recteur en  1845.  Nommé  proteseor  au 
collège  de  l'Université  de  Londres  en  1848 
et  chargé  d'un  cours  k  TEcole  royale  des 
mines  en  1851,  il  a  présidé  la  Société  géo- 
logique en  1869  et  1868  et  fait  partie  de  la 
Société  RojFale  depuis  1849.  Lee  travaux 
scientifiques  de  M.  Ramsay  lui  ont  valu  de 
nombreuses  médailles  et  récompenses  uni- 
versitaires, notamment  la  médaille  d'or 
de  Wollastpn  que  lui  a  décernée,  en  1S71, 
la  Société  géographique  de  Londres.  Il  a 
été  créé  chevalier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice 
et  Lazare  d'Italie  en  1862.  Nonuné,  en  1872, 
directeur  général  du  Bureau  géologique  de 
laGrande  Bretagne  et  du  Musée  de  géolo- 
gie pratique,  il  était  élu  membre  associé  de 
r  Académie  royale  des  sciences  de  Belgique 
en  1873.  -*-  On  cite  de  ce  sa;?ant  :  (a  Oéo- 
lo^e  d'Arran  (1850);  Géologie  de  la  GaUes  du 
Nord  (1858);  les  Anciens  glaciers  du  nord  de 
la  principauté  de  Galles  et  de  la  Suisse  (1860)  ; 
Géologie  et  Géographie  physique  de  la  Grande- 
Bretagne  (1863);  de  nombreux  rapports, 
mémoires,  etc. 

RANG,  Arthur,  littérateur  et  homme 
politique  français,  né  à  Poitiers,  le  20  dé- 
cembre 1831,  fit  ses  études  au  lycée  de  sa 
ville  natale  et  son  droit  k  Paris.  Mêlé  de 
bonne  heure  aux  manifestations  de  l'op- 
position démocratique  et  suspect  eu.  con- 
séquence, il  fut  impliqué  dans  le  fameux 
complot  de  i'Opéra-Gomique  (1853)  et  dé- 
porté en  Algérie  d'où,  ayant  réussi  à  s'é- 
chapper, il  passa  en  Espagne.  Rentré  en 
France  après  l'amnistie  de  1859,  M.  Ranc 
se  fit  d'abord  correcteur  d'épreuves  typo- 
graphiques, puis  collabora  successivement 
au  Courrier  du  Dimanche,  an  Journal  de 
Paris,  au  ffoéfi-Jaune,  au  Réveil,  à  la  Cloche, 
au  ïkahle-à-Quaire,  à  la  MarstlUaise,  et 
fournit  des  articles  k  V Encyclopédie  générale. 
Il  eut  pendant  cette  période  k  subir  plu- 
sieurs condamnationspour  délits  de  presse. 
—I<<ommé  maire  du  IX*  arrondissement  de 
Paris  après  le  4  Septembre,  il  <|uittait  Paris 
en  ballon,  chargé  d'une  mission  à  Bor- 
deaux, le  14  octobre  suivant.  Nommé  quel- 
ques jours  plus  tard  directeur  de  la  sûreté 
générale  au  ministère  de  l'Intérieur,  il  or- 
ganisa un  service  de  rmiseigneme^its  mili- 
taires et  de  contre-espionnage  qui  parait 
avoir  très-utilement  tonctionné.  Il  donna 
sa  démisrion  au  commencement  de  février 
et  fut  élu,  le  8,  représentant  de  la  Seine  à 
l'Assemblée  nationale,  le  dix-septlènie  sur 
quarante-trois.  11  prit  plaoe  à  Fextréme 
gauche  et  résigna  son  mandat  après  le 
vote  des  préliminaires  de  paix.  Le  2o  mars, 
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il  était  élu  mambre  de  laComaoBA  de  Pa« 
ris  piur  le  IK*  arrondlssemaat  Après  avoir 
taotÀ,  saof  siieoëSy  d'amener  use  enlente 
entre  les  maires  de  Paris  et  les  pouvoirs 
iosurrectiouiels,  il  répondit  aar  sa  dé- 
mission à  la  puolieation  du  deeret  relatif 
aux  otages  (6  avril),  et  se  tint  désormais  é 
l'écart»  Le  dû  juillet  suivant,  il  était  élu 
membre  du  Conseil  municipal  de  Paris, 
pour  le  quartier  Sainte-Marguerite  (X.I*  ar- 
rondissement)* App^  à  déposer  devant 
la  commission  d'enquête  sur  les  actes  du 
gouvernement  du  4  Septembre,  il  soutint 
avec  énergie  la  politique  de  résistance  k 
outrance  et  n'eut  pas  de  peine  &  se  discul* 
per  de  l'accusation  ridicule  d'avoir  pré- 
paré des  listes  de  proscription.  Il  protesta 
en  outre  contre  les  allégaticms  de  la  com- 
mission d'enquête  sur  le  18  mars  (iSTij. 

Cependant,  pieu  que  membre.de  la  Com- 
mune, ne  fut-ce  que  quelques  jours,  M. 
Rano  n'avait  pas  été  poursuivi.  Jugeant 
qu'il  f  avait  é  cette  exceptionuae  flagrante 
injustice.  M.  Edgar  Raoul  Duval  inter- 
rogeait a  ce  sijyet  M.  le  ministre  de  la 
Querre^  dans  la  séance  du  16  aoAt  1871. 
Le  ministre  avait  répondu  gue  «  la  justice 
suivrait  son  cours,  »  et  il  était  visible  qu'elle 
le  suivait  en  effet,  bien  qu'elle  ne  s'en  prit 
pas  À  celui  que  M.  Raoul  Daval  s'adiarnait 
à  désigner  i  ses  coups.  En  conséquence, 
l'bonorable  représentant  dénosait  le  20  sep- 
tembre suivant  une  demanoe  d'interpella- 
tion sur  le  méoM  sujet,  lamielle  n'eut  pas 
de  résultat  plus  décisif  que  la  «  question,  v 
Dix-buit  mois  se  passèrent  et  le  cas  de 
M.  Ranc  paraissait  oublié,  lorsque  l'an- 
cien membre  de  ia  Commune  de  Paris, 
élu  représentant  du  Rh6ne«  le  11  mai  1873, 
prit  «ége  à  l'Assemblée.  Quelques  jours 
plus  tara,  comme  on  sait,  M.  Tniers  quit- 
tait le  pouvoir  ;  un  gouvernement  de  com- 
bat succédait  à  tous  les  gouvernements  de 
conciliation  qui  s'étaient  jusque-lé  succédé 
dans  les  meilleures  intentions  du  monde. 
Le  iSjuin,  l'Assemblée  était  saisie,  par  une 
lettro  de  M.  le  capitaine  Qfimal,  alors  rap* 
porteur  prés  des  conseils  de  guerro,  d'une 
demande  en  autorisation  de  poursuites 
contre  l'un  de  ses  membres,  IL,  Ranc.  Le 
20,  sur  les  conclusions  de  M.  Numa  Bara- 
gnon,  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'examiner  cette  demande,  l'autorisation 
était  accordée  ;  et  le  13  octobre  euivant, 
M.  Ranc,  €m  fuite,  était  condamné  é  mort 
par  le  3*  conseil  de  guerre. 

On  a  de  M.  Ranc  :  le  Bilan  4e  fmméi  18^, 
avecM.  Francisque  Sarcey ,  Pascbai  Grous- 
setetCastagnary  (1868)  i  Hig^oire  ik  U  qùh»- 
piraUou  é^Babauf^^nw  Buonarotti, annotée 
et  précédée  d'une  préface  (186(^);  It  Aomaa 
(i'i4N«  oûim»/re/ioii,  publié  d'abord  en  feuil- 
letons dans  le  Ttn^  (1870);  Som  Fw^dre, 
publié  dans  la  Régmblique  f^wçaise^  dont 
il  a  été  l'un  des  rédacteurs  fondateurs 
(1872),  DiBtif4êau9  ù  V^mUes  (1877),  etc. 
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EANRB  (von),  litopoLDy  historien  alle- 
mand, né  é  Wiche  (Thurmge)^  le  81  dé- 
cembre 1795,  embrassa  la  carrière  de  l'en- 
seignement et  devint,  en  1818,  professeur 
au  gymnase  de  Francfiort-sur-rOder.  Ses 
premiers  travaux  historiques  ayant  attiré 
sur  lui  l'attention,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  d'histoire  k  l'Umversité  de 
Berlin  en  1825  et  fut  chargé  en  1827,  par 
le  gouvernement  prussien,  d'une  mission 
de  recherches  dans  les  bibliothèques  et 
archives  historiques  de  Vienne,  de  ïlome, 
de  Florence  et  principalement  de  Venise. 
Il  y  passa  quatre  années.  En  1832,  M.  de 
Ranke  fonda  sa  Gazette  historique  et  poli» 
tique^  dont  il  futbient6t  prié  de  suspendre 
la  publication  à  cause  de  la  couleur  trop 
libérale  qu'il  lui  avait  donnée.  Nommé  pro< 
fesseur  ordinaire  à  l'Université  de  Berlin 
en  1834,  il  devint  historiograi^  du  royau- 
me de  Prusse  en  1841.  11  fut  membre  de 
l'Assemblée  nationale  de  Francfort-sui^le- 
Mein  en  1848.  —  M.  de  Ranke  a  reçu  des 
lettres  de  noblesse  du  roi  de  Prusse  en 
1866.  ^  On  a  de  ce  savant  historien  :  ifts- 
toire  des  peuples  romain  et  gemumique^  de 
1494  à  1535;  Critiqfie  deskistoriene  modernes 
(1824)  ;  les  Princes  et  Us  peuples  de  VBurope 
méridionaleauxXVIh  etlVlU*eiéchsl\S21); 
laRévolutiûnseràe(l929)ilaConjurationcorUre 
Venise  en  1868  (1831)  ;  les  Papes  de  Rome^ 
leur  Ealise  et  leur  Etat  aux  XVP  et  XV If 
siècles  (1834-36,  3  vol.)  ;  Leçons  sur  Vkistoire 
de  la  poésie  italienne  (1837);  Annales  de  la 
monarchie  allemande  sous  la  maison  de  Saxe 
(1837-40,  3  vol.);  Histoire  de  r Allemagne  au 
temps  de  la  Réforme  (1839-47,  6  vol.)  ;  Neuf 
chapitres  de  l'histoire  de  Prusse  (1847-48, 
3  vol.)  ;  Histoire  de  France^  prineipalemeni 
aux  iVl^  et  XVW  siédes  (1852-61,  5  vol.); 
Ferdinand  /*'  et  Maximilien  H  d'Autriche^ 
essai  sur  l'état  religieux  et  poMique  de  l'Al- 
lemagne aussitôt  après  la  Réforme  (1858); 
HUtoire  d'Angleterre  aux  XVb  et  ITIJ*  n^- 
cks  (1859-67, 6  vol.)  ;  Histnàre  de  WalUnxtein 
(1869)  ;  les  Puissances  allemandes  et  la  Ligue 
des  Princes^  Histoâ'e  de  V Allemagne  de  1780 
à  1790  (1871-75,  3  vol.),  etc. 

Les  ouvrages  de  M.  de  RanéLc  ont  été 
traduites  dans  la  plupart  des  knguee  eu- 
ropéennes surtout  en  anglais. 

RASPAIL^  FaAKçoia  Vincbkt,  célèbre 
chimiste,  naturaliste  et  homme  politique 
français,  né  éCarpentras,  le  5  pluviôse 
an  II  (29  janvier  1794),  est  le  troisième  fils 
d'un  petit  iraiteur  peu  fortuné.  11  com- 
mença ses  études  dans  une  éoole  gratuita 
dirigée  par  un  prêtre  de  grand  savoir, 
également  distingué  par  ses  vertus  et  qui 
professait  des  oipinioas  républicaines  très- 
nettes,  l'abbé  Ésseyrie,  à  qui  son  élève  a 
voué  une  affeetion  toute  ftliale  et  dédié  son 
premier  Manust  de  santé.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  sous  la  direotion  de  cet 
hooune  excellent,  M.  Raspail  entra  au  sé- 
minaire d'Avignon  en  1910.  Bientôt  l'un 
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des  plus  brillants  ëlëves  de  cet  établisse- 
ment, il  y  devenait  Tannée  suivante  répé- 
titeur de  philosophie,  et  en  1812,  profes- 
seur suppléant  de  théologie.  On  cite  une 
vingtaine  de  prélats ,  dont  quelques-uns 
iUustres,  qui  ont  eu  M.  Raspail  pour  pro- 
fesseur. A  la  suite  d'un  incident  de  con- 
troverse théologique  où  il  avait  pris  trop 
au  sérieux  son  rôle,  qui  était  de  combattre 
la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  pape,  il 
quitta  le  séminaire  d'Avignon  et  accepta 
une  place  de  régent  d'humanités  au  col- 
lège de  sa  ville  natale.  Chargé  de  la  prépa- 
ration du  discours  officiel  pour  l'anniver- 
saire de  la  bataille  d'Austerlitz,  en  1813, 
M.  Raspail  le  fit  de  manière  à  calmer  les 
esprits  irrités  par  la  désastreuse  campagne 
de  Russie,   toute  récente,  insistant  sur* 
tout  sur  la  nécessité  de  se  grouper  au- 
tour de  l'empereur  pour  défendre  la  patrie 
et  la  révolution  menacées.  11  accueillit  le 
retour  de  File  d'Elbe  avec  enthousiasme 
et  le  célébra  même  dans  des  couplets  qui 
eurent  une  trop  grande  vogue  pendant  les 
Gent-Jours,  car  ils  faillirent  lui  coûter  cher 
après.  Pendant  six  mois,  M.  Raspail  et  ses 
deux  frères,  officiers  supérieurs  de  l'em- 
mre,  furent  en  quelque  sorte  bloqués  dans 
la  maison  paternelle  par  la  populace  roya- 
liste qui  vingt  fois  tenta  de  les  écharper. 
Cette  effervescence  finit  pourtant  par  se 
calmer.  M.  Raspail  en  profita  pour  quitter 
le  Midi  ;  il  vint  à  Paris  où  il  ne  parvint 
toutefois  pas  à  se  faire  si  petit  qu'on  ne  le 
découvrit  de  temps  en  temps  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  jeter  sur  le  pavé  en  attendant 
mieux.  A  propos  des  faits  que  nous  venons 
de  rapporter,  M.  Raspail  fut  souvent  ac- 
cusé aavoir  été  bonapartiste  à  cette  épo- 
2ue;  sans  insister  sur  ce  point,  que  do 
eux  maux  on  a  toujours  le  droit  de  choi- 
sir le  moindre  et  même  de  l'accueillir  avec 
joie,  nous  pouvons  bien  dire  qu'il  était 
surtout  patriote  et  que  les  autres  avaient 
les  meilleures  raisons,  en  conséquence,  de 
se  défier  de  lui  et  de  le  persécuter. Venu  à 
Paris  sans  le  sou,  il  eut  le  courage  de  re- 
tourner à  sa  mère,  aux  trois  quarts  ruinée, 
cent  écus  qu'elle  lui  avait  envoyés  après 
les  avoir  réalisés  à  grande  peine  parce 
qu'elle  le  savait  dans  Te  besoin.  Plusieurs 
fois  accueilli  comme  répétiteur  dans  di- 
verses institutions, il  en  fut  expulsé  chaque 
fois,  par  les  meilleures  raisons  du  monde  : 
comme  dans  cette  occasion,  par  exemple, 
où  il  fut  chassé  du  collège  Stanislas  parce 
que  Louvel  avait  assassiné  le  duc  de  Berry . 
Cependant^  et  malgré  cette  existence  pré- 
caire et  agitée,  il  avait  suivi  régulièrement 
les  cours  de  l'Ecole  de  droit  et  pris  toutes 
ses  inscriptions.  Il  entra  même  dans  une 
étude  d'avoué  pour  se  familiariser  avec  la 
procédure.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner cette  carrière  et  à  chercher  pour 
son  intelligence  active  un  aliment  plus 
substantiel.  En  1824,  il  présentait  son  pre- 
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mier  mémoire  de  physiologie  végétale  à 
l'Académie  des  sciences.  11  nous  a  conservé 
le  récit  de  cette  première  démarche  auprès 
d'un  corps  savant  fort  exclusif  et  hors  de 
portée  alors  de  la  critique.  Desfontaines  le 
reçut  presque  avec  insolence.  Il  s'agissait 
d'un  mémoire  sur  la  Formation  de  l'em- 
bryon dans  les  graminées,  suM  d'un  essai 
de  classification  de  cette  famille  ;  ee  mémoire 
contenait  donc  une  découverte  importante 
et  ÏEssai  qui  l'accompagnait  a  tout  sim* 

Slement  servi  de  base  au  système  actuel 
es  classification  de  graminées,  système 
beaucoup  plus  rationnel  que  l'ancien,  qui 
se  contentait  des  caractères  extérieurs  et 
fugitifs,  tandis  que  celui  de  M.  Raspail 
reposait  sur  la  différence  des  caractères 
physiologiques.  De  1824  à  1830,  le  jeune 
savant  ne  cessa  ses  recherches  et  les  étendit 
de  la  botanique  à  la  zoologie,  k  la  paléon- 
tologie, à  la  chimie,  à  la  médecine,  à  l'ana- 
tomie  microscopique.  11  publia  de  nom- 
breux mémoires    dans    les   AnncUes  des 
sciences  naturelles,  les  Mémoires  du  Muséum^ 
ceux  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  le  Ré- 
pertoire  général  d'anatômie,  le  BvlUiiin  des 
Sciences  de  Ferussac^  et  les  Annales  des 
sciences  d'observation ,  q\i'i[  avait  fondée? 
avec  M.  Saigey  en  1827.  S'il  n'est  pas  à 
proprement  parler  le  créateur  de  la  chimie 
organique,  M.  Raspail  en  est  certainement 
l'un  des  initiateurs  les  plus  profonds  et  les 
plus  sérieux;  de  même,  il  peut  être  consi- 
déré comme  l'un  des  premiers  qui  aient 
appliqué  avec  succès  le  microscope  à  Fëtude 
des  êtres  organisés.  Or,  remarquons  que, 
n'étant  pas  &  beaucoup  près  dans  un  état 
de  fortune  qui  lui  permit  de  se  procurer 
un  instrument  aussi  coûteux,  après  avoir 
longtemps  poursuivi  ses  recherches  ë  l'aide 
d'une  loupe  d'occasion  emmanchée  d'un 
morceau  de  bois,  il  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'inventer  l'instrument  qui  lui  man- 
quait.—Le  microscope  Raspail  avait  coûté 
a  établir  à  son  inventeur,  sauf  la  main- 
d'œuvre  bien  entendu,  environ  3  francs. 
Un  opticien  intelligent,  M.  Deleuil,  acheta 
cette  découverte  à  laquelle  il  dut  sa  for- 
tune. 

Désormais  la  renommée  de  M.  Raspail 
était  faite  dans  le  monde  savant,  et  sa 
position  l'aurait  été  dès  lors,  s'il  n'avait 
apporté  dans  ses  discussions  scientifiques 
la  franchise  excessive  qui  seule  éclaire, 
au  moins  à  la  longue,  le  public,  mais  qui 
fait  toujours  beaucoup  de  tort,  et  tout  de 
suite,  à  celui  qui  la  professe.  L'adminis- 
tion,  les  savants  officiels,  flairant  un  ad- 
versaire incorrigible,  accueillirent  ses  tra- 
vaux avec  une  malveillance  systématique 
ou  organisèrent  autour  de  lui,  quand  la 
chose  fut  possible,  la  lâche  conspiration 
du  silence.  Dans  toute  l'Académie  des 
sciences,  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  été 
le  seul  à  reconnaître  franchement  la  valeur 
réelle  des  découvertes  du  jeune  débutant 
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dans  le  diamp  scieûUfique,  et  l'avait  en- 
couragé. M.  Raspail,  si  accessible  aux 
sentiments  doux  et  affectueux,  voua  au 
savant  une  reconnaissance  inaltérable  et« 
dans  une  polémique  soutenue  par  celui- 
ci  contre  Cuvier,  n'hésita  pas  à  l'aider  de 
tout  son  pouvoir,  dont  il  put  une  fois  de 
plus  montrer  Timportance.  U  œ  fit  encore 
un  ennemi  de  ce  côté.  Cuvier  était  d'ail- 
leurs Urop  courtisan  pour  être  jamais  l'ami 
d'un  homme  tel  que  M.  Raspail.  Pendant 
qu'il  s'illustrait  ainsi  dans  la  science, 
M.  Raspail  ne  cessait  de  conspirer  contre 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  U 
faisait  partie  de  plusieurs  sociétés  secrètes 
dans  lesquelles  il  avait  fait  connaissance 
avec  Kersausie,  devenu  rapidement  son 
ami  quoique  furieux  de  son  entêtement  à 
repousser  l'offre  de  sa  bourse.  A  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  fut  un  des  premiers  à  des- 
cendre dans  la  rue,  avec  son  ami  dont  il 
avait  accepté  cette  fois  de  partager  les 
cartouches.  Blessé  grièvement  à  la  prise 
de  la  caserne  de  Babylone.  il  reçut  la 
décoration  de  Juillet,  ïa  seule  distinction 
qu'il  voulut  jamais  accepter; mais  il  refusa 
le  serment  à  Louis  Philippe,  pour  lequel 
il  était  bien  loin  d'avoir  cru  combattre. 
Néanmoins,  il  n'eut  bientôt  que  l'embarras 
du  choix  entre  les  hautes  fonctions  ;  on 
créa  même  exprès  pour  lui,  pensant  qu'il 
lui  conviendrait  mieux  que  tout  autre, 
remploi  de  conservateur  général  des  col- 
lections du  Muséum.  C'était  une  bonne 
petite  sinécure  dont  beaucoup  se  fussent 
accomodés  tranquillement;  lui  voulut 
faire  ses  conditions,  se  proposant  de  con- 
server autrement  que  d!e  loin  ces  magni- 
Gques  collections  qui  l'ont  toujours  été  si 
peu.  Ses  prétentions  ayant  été  repoussées, 
comme  de  juste,  par  Cuvier,  il  reiusa  obs- 
tinément toute  espèce  de  compensations 
et  publia,  en  octobre,  une  lettre  d'adieux 
aux  places.  —  On  ne  renonça  pas  pour 
cela  à  s'attacher  un  homme  de  cette  valeur. 
A  la  naissance  de  son  fils  Camille,  en  1831, 
la  femme  du  ministre  de  l'Intérieur, 
madame  de  Montalivet,  lui  envoyait  une 
layette  brodée  de  ses  mains  et  accompa- 
gnée des  félicitations  de  la  Cour.  M.  Ras- 
pail renvoya  la  layette.  Il  était  déià  assi- 
gné à  comparaître  devant  la  cour  d'assises 
sous  prévention  d'excitation  à  la  haine  et 
au  mépris  du  gouvernement  et  d'outrage 
envers  la  garde  nationale,  pour  une  lettre 
adressée  a  la  Tribune  et  au  Courrier  de 
l'Europe  au  sujet  de  la  réorganisation  de 
l'artiUerie  de  la  garde  nationale  (février 
1831),  lorsqu'il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Létfion  d'honneur.  C^oj^ant  à  une  erreur , 
il  écrit  au  ministre  qui  lui  répond  que 
c'est  bien  lui,  c'est-à-dire  Raspail  le 
savant,  qu'on  décore.  Alors  il  refuse  nette- 
ment. A  dater  de  ce  moment,  on  ne  le 
ménagea  plus.  Condamné  à  trois  mois  de 
prison,  pour  sa  lettre  à  la  Tribune  ^  il  était 
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de  nouveau  poursuivi  en  1832  comme 
membre  du  comité  de  publication  des 
Amie  du  peuple.  Ce  procès,  connu  sous  le 
nom  de  procès  des  Quinze,  se  termina  par 
l'acquittement  des  prévenus  —  sauf  que 
les  principaux  d'entre  eux  furent  condam- 
nés pour  délits  de  parole  commis  à  l'au- 
dience, et  singulièrement  M.  Raspail  à 
quinze  mois  de  prison.  Poursuivi  de  nou- 
veau, en  décembre  1833,  comme  membre 
de  la  Société  des  droits  de  l'homme,  im- 
pliqué dans  le  procès  dit  des  Vingt-sept, 
il  fut  de  nouveau  acquitté  avec  ses  vingt- 
six  co-prévenus  :  ce  fut ,  cette  fois,  aux 
défenseurs  oue  la  Cour  s'en  prit  ;  elle  sus- 
pendit M*  Michel  de  Bourges  pendant  un 
an  et  Maîtres  Pinard  et  Dupont  pendant 
six  mois,  pour  avoir  dit  et  prouvé  que 
Tacte  d'accusation  était  l'œuvre  d'un  faus- 
saire. 

Jusque-là  M.  Raspail  n'avait  guère  pu, 
autrement  que  par  quelques  lettres  adres- 
sées aux  journaux,  exposer  ses  doctrines 
politiques  qu'au  banc  des  accusés,  qu'il 
transformait  en  tribune  à  ses  risques  et 
périls;  en  octobre  1834,  Kersausie  mit  à 
sa  disposition  150,000  fr.  pour  la  fonda- 
tion d  un  journal,  il  accepta.  (De  Kersausie 
était  capitaine  de  cavalerie  sous  la  Res- 
tauration ;  à  la  nouvelle  des  ordonnances 
de  juillet  1830,  il  souleva  son  régiment  et 
le  dirigea  sur  Paris;  mais  la  nouvelle  de  la 
Révolution  triomphante  l'arrêta  en  chemin. 
Le  gouvernement  de  Juillet  le  força,  en 
récompense,  à  donner  sa  démission.  Il  a 
pris  part  depuis  a  de  nombreuses  tenta- 
tives d'insurrection,  a  été  impliqué  dans 
beaucoup  de  procès  politiques  et  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  exil.  Il  est 
mort  au  commencement  de  1874).  M.  Ras- 
pail fit  aussitôt  paraître  le  Réformateur^ 
journal  d'instruction  démocratique  et 
sociale,  mais  aussi  de  combat.  C'est  ainsi 

3 n'ayant  signalé  les  allures  équivoques  du 
on  sen$^  rédigé  par  Cauchois-Lemaire,  le 
rédacteur  du  Réformateur  s'attira  de  la 
part  de  celui-ci  une  provocation  en  duel. 
M.  Raspail,  qui  avait  écrit  contre  le  duel 
cette  ligne  plus  éloquente  que  tous  les 
réquisitoires,  que  tous  les  discours  contre 
cette  folie  :  Le  sang  ne  lave  pas,  il  tache^ 
refusa  d'y  répondre.  U  j  fut  contraint  à  la 
fin  par  les  grossières  injures  que  lui  adres- 
sait le  Bon  sens^  peu  soucieux  de  justifier 
son  titre,  et  le  duel  eut  lieu  :  il  n'eut  pas 
de  conséquence  grave.  Quant  au  Réforma- 
(etir,  après  environ  quinze  mois  d'exis- 
tence, il  succombait  sous  le  poids  des 
amendes,  ayant  payé,  en  moins  d'une 
année,  plus  de  cent  mille  francs  d'amende 
sans  parler  des  frais.  Au  reste,  ces  persé- 
cutions, ce  drainage  intelligent  de  la  caisse 
du  Réformateur  n'aurait  peut-être  pas  suffi 
à  en  venir  à  bout  :  on  impliqua  dans  le 
procès  d'Avril  1835  Kersausie,  qui  fut  dé- 
porté; au  mois  de  juillet  suivant,  l'atten- 
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tat  de  Fieschi  Tint  fournir  l'occasion  de 
s'emparer,  en  qualité  de  complice ,  de 
M.  Raspail.  Il  s'en  suit  donc  mie  le  Réfor- 
mateur fut  en  réalité  tué  par  la  machine 
infernale  du  boulevard  du  Temple.  Quant 
h  son  rédacteur,  acquitté  après  huit  mois 
de  prévention,  il  fut  toutefois  condamné, 
comme  d'habitude,  pour  délit  de  parole 
commis  dans  sa  défense,  à  trois  mois  de 
prison,  et  conduit  enchaîné  à  la  maison 
d'arrêt  de  Versailles.  Il  a  laissé  de  ses 
souvenirs  de  cette  époque  et  des  abus  du 
système  pénitentiaire  en  général  une 
relation  indignée  dans  ses  Lettres  sur  les 
prisonSi  publiées  en  1839  (2  vol.  in-8<»).  — 
A  cette  période  si  agitée  de  sa  vie  appar- 
tiennent aussi  les  publications  suivantes 
qui  montrent  de  auelle  activité  était  douée 
cette  puissante  intelligence  :  Coups  de 
fouet  scientifiques,  à  propos  de  la  polémi- 
que soulevée  entre  Cuvier  et  Geoflfrojr- 
Saint-Hilaire  à  laquelle  nous  avons  fait 
allusion  (1830)  ;  Essai  de  chimie  microsco- 
pique appliquée  à  la  physiologie  (1831); 
Cours  élémentaire  d'agriculture  et  aécono- 
mie  rurale  (1832)  ;  Nouveau  système  de  chi- 
mie organique  (1833);  Nouveau  .'ij/stéme  de 
physiologievégétale  et  botanique (1S§1^  2  vol., 
fig.  et  atlas)  ;  sans  parler  des  nombreux 
articles  scientifiques  publiés  dans  le  Réfor- 
mateur. —  A  partir  de  cette  époque , 
M.  Raspail,  toujours  pauvre  et  qui  a  une 
famille  a  élever^  abandonne  la  politique 
militante  et  se  remet  avec  ardeur  au  tra- 
vail scientifique  qui  rapporte  peu,  surtout 
lorsqu'on  a  contre  soi  la  science  officielle 
et  l'administration  ignorante  et  tracassière, 
mais  qui  peut  assurer  une  carrière  mo  • 
deste  et  honorable  dans  tous  les  cas.  Il 
était  en  quelque  sorte,  même,  disparu 
complètement  de  l'agitation  publique  ordi- 
naire, lorsque  le  procès  de  madame  La- 
farge  (1840)  vint  le  remettre  en  plein  jour. 
A  la  vérité  lorsque ,  appelé  par  Maîtres 
Bac  et  Lachaud,  pour  contrôler  l'expertise 
de  MM.  Orfila,  deBussy  et  Ollivier,  qui 
ne  s'étaient  pas  mis  d'accord  sans  peine, 
11  se  préparait  à  intervenir,  il  était  trop 
tard  :  le  jugement  était  prononcé  avant  son 
arrivée.  Mais  son  Mémoire  à  consulter  à 
l'appel  du  pourvoi  en  cassation^  dans  lequel, 
considérant  comme  peu  probantes  les 
taches  arsenicales  données  par  l'appareil 
de  Marsh  employé  en  dernière  analyse,  il 
déclarait  s'engager  à  trouver  de  l'arsenic 
dans  le  bois  même  du  fauteuil  du  prési- 
dent de  la  Cour,  fît  alors  beaucoup  de 
bruit,  non  pas  toutefois  par  son  c6té  le 
plus  Important:  l'attaque  véhémente  et 
motivée  dirigée  contre  la  science  officielle. 
Cette  attaque,  il  la  renouvela  dans  les 
ouvrages  suivants,  notamment,  pour  citer 
celui-ci  à  part,  dans  son  Manuel  annuaire 
de  la  saniéj  trop  populaire  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  sur  le  système  qu'il 
préconise  et  suf  la  base  où  repose  ce  sjs-  I 
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tème,  et  qui  parait  régulièrement  depuis 
1846.  Bientôt  il  joignit  la  pratique  a  la 
théorie  et  ouvrit  oes  consultations  gratuites 
où  il  v  eut  foule.  Orfila,  qui  n'avait  pas 
digéré  ses  attaques  à  propos  du  procès 
Lafarge,  le  dénonça,  et  il  fut  poursuivi 

§our  exercice  illégal  de  la  médecine.  Dans 
es  termes  très-convenables,  flatteurs 
même  pour  le  savant,  M.  Puget,  substitut 
chargé  de  soutenir  la  plainte,  l'engagea 
vivement  à  régulariser  sa  situation  et  à 
accepter  un  diplôme  de  la  Faculté ,  «  la- 
quelle lui  tendait  la  main.  »  Mais  il  refusa, 
nit  condamné  à  15  fr.  d'amende  et  se  re- 
tira en  déclarant  que  toutes  les  fois  qu'il 
serait  poursuivi  il  se  contenterait,  au  lieu 
de  se  défendre^  d'apporter  ses  15  fr.,  maxi- 
mum de  la  peine,  pour  retourner  au  plus 
vite  à  ses  consultations.  En  présence  d  une 
pareille  opiniâtreté,  le  parquet  capitula 
et  M.  Raspail  ne  fut  plus  inquiété  pour 
cet  objet. 

Le  24  février  1848,  l'un  des  premiers  sur 
le  théâtre  de  la  lutte^  M.  Raspail  accom- 
pagnait à  l'Hôtel-de-Ville  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  fort  hésitants. 
Cette  hésitation  l'émut;  11  s'aboucha  avec 
quelques  membres  influents  des  corpora- 
tions ouvrières  et  revint  le  lendemain, 
suivi  d'une  foule  nombreuse.  Il  n'y  avait 
encore  rien  de  fait^  mais,  en  présence  de 
son  attitude  énergique,  là  République  fut 
enfin  proclamée.  Ce  grand  fait  accomph, 
M.  Raspail  refuse,  suivant  son  habitude, 
toutes  les  fonctions  qui  lui  sont  offertes. 
Il  fonde  le  27  février  un  journal  quotidien, 
VAmi  du  peuple;  mais  comme  on  lui  fait 
entendre  que  son  journal  est  un  brandon 
de  discorde,  il  le  suspend  au  deuxième 
numéro.  On  profite  de  ce  silence  volon- 
taire pour  le  calomnier  odieusement  ;  alors 
VAmi  du  peuple  reparait  le  12  mars ,  et  ce 
n'est  pas  tout  de  suite  qu'il  se  décide  à  sti- 
muler, ou  à  attaquer  si  l'on  veut,  le  gou- 
vernement provisoire.  Compromis  dans 
l'affaire  du  15  mai,  bien  qu'il  n'y  eût  pris 
qu'une  attitude  absolument  légale  et  se 
fût  abstenu  de  suivre  Barbes  et  Blanqui  à 
l'Hôtel-de-Ville,  M.  Raspail  fut  arrêté,  avec 
son  fils,  et  écroué  â  Vincennes,  où  il  resta 
en  prévention  jusqu'en  mars  1849.  Pen- 
dant ce  temps,  il  était  élu  représentant  de 
la  Seine  aux  élections  complémentaires  du 
17  septembre  1848  et,  en  décembre  sui- 
vant, il  fut  porté  par  le  parti  socialiste  aux 
élections  présidentielles.  Il  obtint  36,2?6 
voix  :  Hâtons-nous  d'ajouter  que  sa  can- 
didature dans  cette  occasion  n  était  autre 
chose  qu'une  protestation  contre  l'institu- 
tion d'une  présidence,  une  sorte  de  re- 
Ï)rise  devant  le  suffrage  universel  de 
'amendement  Grévy  repoussé  par  l'Assem- 
blée ;  car  M.  Raspail  avait  déclaré  qu'en 
cas  d'élection  il  réclamerait  l'abolition  de 
la  présidence.  —  Le  2  avril  suivant,  il  était 
condamné  par  la  Haute  cour  de  Bourges, 
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maigri  l6  témoignage  favorable  de  plu- 
sieurs représentaots  appartenant  à  dea 
naunces  aiverses.  à  six  ans  de  détention 
qu'il  fit  à  la  citadelle  de  Doullens.  11  se  re- 
tira ensuite,  contraint,  croyons-nous,  par 
un  arrêt  de  banaissementyprës  de  BruielieSi 
au  village  de  Boisfort,  qu'il  quitta  pour 
celui  de  Stalle-sous-Uocle  en  1857.  Il  ne 
rentra  en  France  qu'en  1864  et  se  fixa  à 
Arcueil-Cachan,  près  Paris,  où  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'aux  élections  géné- 
rales de  1869.  Opposé  par  le  parti  démo- 
crate socialiste,  à  M.  Jules  Favre  dans  la 
Kremiére  circouscription  du  Rhône  et  à 
[.  Garnier-^agés  dans  la  cinquième  cir« 
conscription  de  la  Seine,  il  fut  élu  au  pre- 
mier tour  À  LyoD^  ce  qui  facilita  très  pro- 
bablemeut  le  triomphe  de  M.  Garnier- 
Pagès  à  Paris,  au  second  tour.  Il  siégea  à 
l'extrême  gauche  avec  M.  Hochefort,  et 
comme  lui  isolé  de  ses  coUégues  des  bancs 
voisins^  non  sans  de  trop  bonnes  raisons, 
ayant  appris  è  ses  dépens  à  les  connaître. 
Il  prit  rarement  la  paiole,  et  le  fit  à  peu 
prés  uniquement  pour  protester  contre  les 
arrestations  opérées  après  le  second  scru- 
tin des  élections  de  1869  et  contre  des 
punitions  excessives  infligées  à  des  mili- 
taires pour  des  causes  auxquelles  on  avait 
donné  l'apparence  politique.  —  Après  le 
4  Septembre,  il  rentra  de  nouveau  dfaas  la 
retraite.  Porté  aux  élections  du  8  février 
1871,  dans  le  département  du  Rh6ne,  il 
n'obtint  que  37,343  voix,  chiffre  insufOl- 
santy  mais  ces  voix  s'étaient  portées  spon- 
tanément sur  son  nom,  car  son  intention 
n'était  pas  de  prendre  part  de  nouveau  à 
DOS  débats  parlementaires  où  sa  voix, 
affaiblie  par  i  Âge,  est  trop  facilement  cou- 
verte par  les  interruptions.  Poursuivi  en 
1874.  pour  avoir  fait  a  l'apologie  de^  faits 

3uaunés  crimes  »  dans  les  «  Ephémérides  » 
e  son  Annuaire^  M.  Raspaii  était  con- 
damné, le  12  février,  a  deux  ans  d'empri- 
sonnement par  la  Cour  d'assises  de  la 
Seine  ;  cet  arrêt  ayant  été  cassé  ^  il  com- 
paraissait de  nouveau,  le  2  mai  suivant, 
devant  la  Cour  d'assises  de  Seine-et-Oise 
qui  réduisait  la  peine  de  moitié.  Ce  vieil- 
lard de  quatre-vingt-deuxans,  qui  en  avait 
wutureUcmcnt  quatre-vingt-trois  lorsqu'il 
fut  rendu  À  la  liberté,  subit  sa  peine  a  la 
prison  de  Bellevue;  il  en  sortit  indemne, 
nuilgré  son  grand  jige  et  sa  santé  chance- 
lante, mais  sa  fille,  qui  avait  voulu  parta- 
ger sa  prison  pour  lui  donner  les  soins 
qu'exigeait  son  état,  en  est  morte.  Les 
«  Ephémérides,  »  causes  de  tout  le  mal, 
rappelaient  quelques  dates  du  siège  de 
Paris  et  la  Commune.  A  peine  sorti  de 
prison,  plusieuts  départements,  celui  de 
Vaucluae  entre  autres,  ofirit  la  candida- 
ture à  M.  Haspail  ;  il  la  refusa,  regrettant 
simplement  de  n'être  plus  assez  jeune  et 
assez  actif.  Aux  élections  de  1876,  les  éleo- 
leurs  de  la  deuxième  circonscription  de 
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Marseille  réussirent  à  triomplier  de  ses 
scrupules.  Il  fut  élu  au  scrutm  de  ballot- 
tage du  5  mars,  contre  M.  Amat,  républi- 
cain modéré,  député  sortant  et  M  de  Co- 
riolis^  légitimiste  A  la  réunion  du  nou- 
veau Parlement,  le  8  mars  1876 ,  il  était 
appelé,  comme  doyen  d'Âge,  à  présider  la 
Chambre  des  députés.  I|  ouvrit  la  session 
par  des  paroles  de  conciliation  et  d'oubli, 
doublement  méritoires  de  sa  part,  mais 
qui  sont  dans  le  caractère  élevé  et  bien- 
veillant de  l'homme.  Le  lendemain,  il 
prenait  place  sur  les  bancs  de  l'extrême 
gauche.  Il  est  l'auteur  d'une  proposition 
d'amnistie  pleine  et  eptière  qiTil  déposait 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  en  mènie 
temps  que  M,  Victor.  Hugo  déposait  la 
sienne  sur  le  bureau  du  ISénat  :  Ces  deux 
propQsitions  identiques,  défendues  par 
leurs  auteurs  avec  énergie,  furent  toutes 
deux  repoussées  par  une  msjorité  presque 
égale,  mais  qui  réunissait  à  la  Cnamore 
des  noms  bien  peu  babitués  à  se  trouver 
réunis. 

Outre  les  ouvrages  d^h  cités,  M.  Ra^-» 
pail  à  publié  :  De  Ta  Fmgn$  $ur  les  bor4t 
de  la  Vistuie  et  dam  l'émigration  ^  broch, 
in-8^  (1839j  ;  Histoire  naturelh  des  ammO'- 
niteê  et  des  térébratules  (1842);  Histoire  natu^ 
relie  de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les 
végétc^tUB  ei  chez  les  ammauaif  et  en  particu- 
lier chez  l'homme  (1843,  3  vol.  in-8*,  fig«); 
le  Médecin  des  familles  (1843);  Hevue  élé- 
mentaire de  médecine  et  ^  pharmacie  domes^ 
tiques  (1847-49,  2  voL);  Hévue  complémenr 
taire  de  sciences  appliquées {ïSS-k);  le  Fermier' 
Vétérinaire ,  annuaire  -  manuel  (  1854  et 
suiv.)y  4-lmanach  et  calendrier  météorologie 
Ques  ;  Nouvelles  études  scientifiquee  et  phi" 
hsophiauu  etc, 

KASPAILf  Bi|9(44MiN  .FfiA^çoI8,  homme 
politique  français,  ûls  du  préeédenti  né  ^ 
Paris,  le  16  août  1823.  Il  étudia  d'abord 
la  peinture  et  la  gravure  et  a  exposé  en 
Angleterre  et  en  Belgique  pendant  son 
exil^  il  étudia  également  les  soiences,  sous 
la  direction  de  son  père  dont  il  devint  le 
collaborateur.  Elu  représentant  du  Rh6na 
à  l'Assemblée  législative  en  1849,  U  siégea 
dans  lee  rangs  des  socialistes  et  fut  ex- 
pulsé de  France  après  le  coup  d'Etat.  11  se 
réfugia  en  Belgique  où  son  père  alla  le 
rejoindre  après  sa  sortie  de  prisou  et  ne 
rentra  qu'avec  lui  en  Franœ,  en  1864.  En 
1873  seulement,  M.  Bei^amia  Raspaii  re* 
parut  sur  la  scène  politique.  Il  fut  élu  à 
cette  époque  membre  du  Conseil  général  de 
la  Seine,  en  remplacement  de  M.  Pompée, 
par  les  électeurs  du  oanton  de  Viiiejuif. 
Réélu  sans  concurrent  en  novembre  1874» 
les  électeurs  de  Lyon,  de  Marseille  et  de 
Sceaux  lui  offraient  la  candidatore  à  la 
députation  aux  élections  du  20  février 
1876  ;  il  accepta  l'offre  de  ces  dernière  et 
fut  élu  par  7273  voix  contre  4808  partagées 
entre  ses  deox  eoacurrento,  répnblicaivs 
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de  nuance  modérée.  —  M.  B.  Raspail  sié- 

§ea  à  l'extrême  gauche,  signa  la  demande 
'amnistie  pleinière  déposée  par  son  père 
et  s'associa  constamment  aux  actes  du 
groupe  parlementaire  auquel  il  appartient. 
Il  est  notamment  l'auteur  d'une  proposi- 
tion de  loi  tendant  à  exercer  des  pour- 
suites contre  certains  officiers  de  l'armée, 
pour  faits  relatifs  à  la  répression  sanglante 
de  l'insurrection  du  18  mars. 

RASSAM,  HoRHuzD,  archéologue  et 
voyageur  assyrien,  né  àMossoul,  en  Méso- 
potamie, vers  1828,  descendrait  d'une 
vieille  famille  chaldéenne  comptant  parmi 
ses  ancêtres  des  premiers  adeptes  du  chris- 
tianisme. Lorsque  M.  Layard  (voyez  ce 
nom)  se  rendit  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Ninive  dans  le  but  d'y  exécuter  des 


glais  pour  l'avoir  ap 

son  frère,  sœur  de  l'orientaliste  .George 
Percy  Badger.  A  son  retour  en  Angleterre. 
M.  Layard,  emmena  le  jeune  homme,  et  il 
venait  à  peine  d'entrer  a  l'Université  d'Ox- 
ford lorsque  M.  Layard,  requis  par  le 
Musée  britannique  a'ailer  reprendre  ses 
travaux  dans  les  ruines  ninivites,  l'em-, 
mena  de  nouveau.  Enfin,  après  un  troi- 
sième retour  en  Angleterre,  en  1851,  M. 
Layard  ayant  refusé  de  reprendre  la  route 
du  Tigre,  ce  fut  M.  Rassam  qui  fut  chargé 
par  les  directeurs  du  British  muséum  i* al- 
ler poursuivre  les  recherches  archéologi- 
ques qui  avaient  donné  déjà  de  si  beaux 
résultats.  Il  s'en  tira  le  mieux  du  monde 
et,  parmi  de  nombreux  spécimens  de  l'art 
assyrien,  on  lui  doit  une  magnifique  série 
de  sculptures  représentant  une  chasse  au 
lion,  exposée  au  Musée  britannique.  De 
retour  en  1854,  M.  Rassam  fut  attaché  en 
qualité  d'interprète  à  l'état-major  du  ré- 
sident politique  anglais  à  Aden,  sir  Wil- 
liam Coghlan,  qui  le  fit  nommer  bientôt 
résident  politique  -  adjoint.  En  1864,  il 
reçut  la  mission  de  se  rendre  auprès  de 
Théodoros,  roi  d'Abyssînie,  porteur  d'un 
message  de  la  reine  Victoria,  afin  d'obte- 
nir la  mise  en  liberté  du  consul  Cameron 
et  des  autres  prisonniers  européens  du 
négous.  Il  partit  aussitôt  pour  M!assowah, 
où  il  attendit  plus  d'un  an  l'occasion 
d'approcher  le  trop  fameux  souverain.  Il 
y  parvint  enfin,  mais  ce  fut  pour  voir  com- 
bien était  peu  fondée  sa  confiance  dans  le 
succès  de  sa  mission  :  Théodoros  le  fit 
arrêter  et  il  demeura  dans  les  fers  de  juil- 
let 1866  à  mars  1868.  On  sait  ce  qu'il  ad- 
vint alors  et  comment  sir  R.  Napier,  à  la 
tête  de  l'expédition  anglaise,  battit  Théo- 
doros et  délivra  ses  prisonniers. 

M.  H.  Rassam  a  été  élu  membre  de  la 
Société  royale  géographique  en  1868.  Il  a 
publié  une  relation  tres-intéressante  de  sa 
mission  en  Abyssinie  sous  ce  titre  :  Narra- 
tives ofthe  British  mission  to  Théodore,  king 
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of  Abyssinia^  with  notices  of  the  country 
traversed  from  Massowa  through  the  Soodân^ 
the  Amhdra,  and  back  to  Annesley  Bay  from 
Magdala  (Londres,  1869^  2  vol.). 

RATISBONNE,  Louis  Gustave  Ferdi- 
nand, littérateur  français,  né  à  Strasbourg, 
le  29  juillet  1827,  fit  ses  études  à  Paris. 
Entré  vers  1853  au  Journal  des  Débats,  il  a 
quitté  depuis  quelcjues  années  ce  journal 
et  a  donné  des  articles  à  VEvénemeni  et  à 
queloues  autres  feuilles.  Il  a  également 
collaDoré  au  Magasin  d'éducation  et  de  ré- 
création,  à  la  Revue  contemporaine,  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  etc.,  et  est  l'auteur 
du  texte  de  toute  une  série  d'albums  des- 
tinés à  l'enfance,  connus  sous  le  nom  d* Al- 
bums Trim.  M.  Ratisbonne  a  publié  :  la 
Divine  comédie,  traduite  de  Dante,  en  vers 
français  (1852-59,  6  vol.  ),  dont  les  diverses 
parties  ont  été  successivement  couronnées 
par  l'Académie  française:  Henri  Heine; 
Impressions  littéraires  (1855)  ;  Au  Priniemps 
de  la  vie,  poésies  (1857)  ;  la  Comédie  enfan- 
tine, fables  morales,  couronnées  par  l'Aca- 
démie (1860)  ;  Morts  et  vivants,  nouvelles  ûn- 
presifions  littéraires  (même  année);  Dernières 
scènes  de  la  Comédie  enfantine (IS62)  ;  les  Fi" 
gures  jeunes,  poésies  (1865);  Auteurs  et  livres  ; 
les  Petits  hommes  (1868),  etc.  ^  11  a  fait,  en 
outre,  représenter  au  Théâtre  Français  en 
1859,  un  drame  antique  en  un  acte,  en 
vers  :  Héro  et  Léandre;  et  publié,  comme 
exécuteur  testamentaire  d'Alfred  de  Vigny  : 
les  DestinéeSt  poèmes  philosophiques  (1864) 
et  le  Journal  d'un  poète,  d'après  les  notes 
de  cet  écrivain. 

RATTAZZI(damb),  princbssb  Marib  Stu- 

DOLMINE    Bon  APARTE- WySE,   DAMB   DE  SoLUS 

ipuis),  femme  de  lettres  française,  petite - 
lUe  de  Lucien  et  fille  de  la  princesse 
Lœtitia  Bonaparte  et  du  ministre  anglais 
à  Athènes,  Thomas  Wyse,  est  née  à  Lon- 
dres, vers  1830  et  a  rait  ses  études  k  la 
Maison  de  la  Légion  d'honneur  de  Saint- 
Denis.  Mariée  en  1850  à  Frédéric  de  Solms, 
riche  alsacien,  qui  ne  jugea  pas  à  propos 
de  la  suivre  lorsque,  grâce  à  ses  relations 
avec  les  membres  les  plus  compromis  du 
parti  démocratique,  elle  fut  expulsée  de 
France  en  1852,  par  son  parent  devenu  em- 
pereur, elle  vécut  principalement,  de  1853 
&  1860,  à  Nice  et  a- Aix-les-Bains,  dans  la 
société  des  littérateurs  et  des  artistes  ses 
compatriotes,  exilés  comme  elle  ou  non, 
en  relations  d'amitié  avec  Ponsard  aussi 
bien  qu'avec  Eugène  Sue,  Victor  Hugo, 
Lamennais  et  Béranger.  Elle  fonda  à  Aix 
un  journal  littéraire  :  les  Matinées  d'Aix, 
et  fit  représenter  sur  son  théâtre  du  Chalet 
des  petites  pièces  de  sa  composition  dans 
lesquelles  elle  remplissait  le  r61e  princi- 

Êal.  Rentrée  à  Paris  en  1860 ,  elle  colla- 
ora  par  des  causeries  et  autres  «  varié- 
tés »  au  Pays,  au  Constitutionnel,  au  Turf^ 
etc.  Devenue  veuve  depuis  plusieurs  années, 
elle  épousait  en  1862  M.  IJrbain  Rattaxzi, 
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président  du  Conseil  des  ministres  d'Italie, 
et,  le  siège  du  gouvernement  se  trouvant 
alors  &  Florence,  elle  i  se  fixa  dans  cette 
ville  et  y  fonda  le  Courrier  de  Florence  et 
les  Matinées  italiennes,  auxauels  elle  colla- 
bora avec  Tactivité  qui  la  oistingue,  abor- 
dant successivement  les  sujets  les  plus 
variés  et  n'employant  pas  une  moins  grande 
variété  de  pseudonymes.  ~  Parmi  les 
nombreux  ouvrages  publiés  à  part  par 
Mme  Rattazzi,  nous  pouvons  citer  :  la  Du^ 
pinade  et  les  Chants  de  l*Exilée,  petits  poè- 
mes dédiés  a  Victor  Hugo  (Genève»  1859); 
Mademoiselle  MUlion  (  1862)  ;  les  Soirées  d'Aix- 
leS'Bains;  les  Rives  de  lArno,  poésies;  le 
Piège  aux  tnaris^  roman  (1865)  ;  (es  Mariages 
de  la  créole  (2  vol.);  les  Débuts  de  la  Forge- 
ronne;  la  Mexicaine  (1866);  BicheoUle;  le  Che- 
min du  varadis  (1867)  ;  Louise  de  Kelner; 
le  Rêve  drune  ambitieuse  (1868);  Cara  Patria, 
poésies  (1874),  etc.,  etc.  ;  plus,  quantité  de 
proverbes,  comédies,  etc.,  loués  au  théâtre 
du  Chalet,  à  Aix,  au  thé&tre  de  Nice  ou 
simplement  entre  deux  paravents. 

iks  Papiers  des  Tuileries  nous  apprennent 
c[ue  Mme  Rattazzi  recevait  sur  la  cassette 
impériale  une  subvention  annuelle,  du 
moins  en  1868,  date  de  l'état  publié  dans 
ce  recueil,  de  -24,000  fr.  Depuis  la  mort  de 
son  second  mari  (5  juin  1873),  Mme  Rat- 
tazzi a  de  nouveau  fixé  sa  résidence  à 
Paris. 

RAUDOT^  Claude  Marik,  économiste  et 
homme  pohtique  français,  ancien  repré- 
sentant, né  a  Saulieu  (C6te-d'0r),  le  24  dé- 
cembre 1801,  fit  son  droit  à  Paris  et  entra 
dans  la  ma^strature.  Substitut  du  pro- 
cureur du  roi  k  Sens,  puis  à  Auxerre  et 
enfin  &  Versailles,  M.  Kaudot  donna  sa 
démission  après  la  révolution  de  Février, 
se  retira  dans  le  département  de  l'Yonne 
et  s'occupa  d'agriculture.  Bn  1842,  il  était 
élu  membre  du  Conseil  général  de  ce  dé- 
partement qui  l'envojfait  siéger,  dans  une 
élection  complémentaire  du  19  novembre 
1848,  à  l'Assemblée  constituante.  Réélu  à 
la  Législative,  M.  Raudot  fit  partie,  dans 
les  deux  assemblées  républicaines,  de  la 
droite  monarchique.  Le  2  décembre  1851, 
il  protestait  contre  le  coup  d'Etat  à  la 
mairie  du  X*  arrondissement.  —  Ecarté  des 
affaires  publiques  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire,  M.  Raudot  futélu,  en  1871  re- 
présentant de  l'Yonne  a  l'Assemblée  natio- 
nale, le  dernier  de  la  liste.  Il  prit  place  à 
droite  et  s'inscrivit  à  la  réunion  des  Réser» 
voirs.  Mêlé  à  toutes  les  manifestations  de 
ce  groupe,  M.  Raudot  a  pris  part  en  outre 
à  plusieurs  discussions  importantes  poli- 
tiques, économiques  et  administratives. 
Porté  sur  ht  liste  de  droite,  aux  élections 
de  décembre  1875  pour  les  sièges  inamo- 
vibles du  Sénat,  il  échoua  avec  ses  amis. 
Il  se  présentait,  aux  élections  du  20  février 
1876.  dans  l'arrondissement  de  Sens,  et  ob- 
tenait 3212  voix  contre  11183  obtenues  par 
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son  concurrent  républicain,  M.  Victor  Gui- 
chard. 

M.  Raudot  a  publié  :  la  France  avant  la 
Révolution  (1841);  De  la  décadence  de  la 
France  (1849);  De  la  grandeur  possible  de  la 
France  (1851);  De  la  décentralisation  (V  par- 
tie 1858,  2«  partie  1863)  ;  Mes  oisivetés^  re- 
cueil d'études  historiques,  économiques  et 
politiques  (1862)  ;  Napoléon  It  peint  par  lui- 
même,  d'après  sa  Correspondance  (1865),  etc. 
Il  a  collaboré  à  diverses  publications  pé- 
riodiques, au  Journal  des  économistes  et  au 
Correspondant  notamment. 

RAVAISSON,  Jban  Gaspard  Félix,  phi- 
losophe et  littérateur  français,  né  à  Namur, 
le  23  octobre  1813,  fit  ses  étucies  au  collège 
Rollin  et  se  fit  recevoir  agrégé  de  philoso- 
phie en  1836  et  docteur  es  lettres  en  1838  ; 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Ren- 
nes en  1838,  il  fut  choisi  en  1840,  par  M.  de 
Salvandy,  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, comme  chef  de  son  cabinet.  U  suivit 
peu  après  son  chef  dans  la  retraite  et  fut 
nommé  inspecteur  général  des  bibliothè- 
ques publiques,  fonctions  qu'il  conserva 


l'Instruction  publique.  11  est  conservateur 
des  antiquités  du  Louvre  et  membre  du 
Conseil  supérieur  des  Beaux -Arts;  élu 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles -Lettres  en  remplacement  de  Le- 
tronne,  en  1^49,  il  en  a  été  vice-président 
en  1876  et  président  en  1877.  M.  Kavaisson 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Métaphysique 
dAristote  (1837-46,  2  vol.),  couronné  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques; De  r Habitude,  thèse  de  doctorat 
(1838);  une  édition  revue  du  CcUalogue  aé- 
néral  des  bibliothèques  publiques,  de  Libri 
(1849);  la  Philosophie  en  France  au  XIX*  siè- 
cle (1868).  etc. 

RAWLINSON,  .SIR  Hbnrt  Crbswickr, 
archéologue  et  explorateur  anglais,  né  à 
Chadlington,  en  1810,  fit  ses  étuoes  à  l'écolo 
d'Ealinç,  pms  entra  dans  l'armée  de  Bom- 
bay où  il  servit  de  1827  &  1833.  En  novem- 
bre de  cette  dernière  année,  il  prit  du 
service  en  Perse  où  il  eut  divers  comman- 
dements importants  et  travailla  activement 
à  la  réorganisation  de  l'armée  jusqu'en 
décembre  1839.  A  cette  époque  il  j  eut 
rupture  entre  l'Angleterre  et  la  Perse  et  les 
officiers  anglais  employés  dans  ce  pays 
durent  aussitôt  le  quitter.  M.  Rawlinson 
partit  pour  l'Afghanistan  par  le  Scinde, 
ayant  pour  mission  de  se  rendre  à  Khiva 
à  la  rencontre  de  Perowsky.  Les  services 
qu'il  rendit  dans  cette  occasion  furent 
1  objet  d'un  rapport  du  général  Nott.  U 
rentra  ensuite  aux  Indes,  avec  l'armée,  par 
Caboul  et  le  Punjaub,  et  fut  renvoyé  dans 
le  pays  en  1843,  mais  comme  a^nt  poli- 
tique du  gouvernement  britannique  dans 
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l'Arabie  turque.  Nommé  consul  à  Bagdad 
en  mars  1844,  il  fut  promu  au  rang  de 
lieutenant-colonel  en  Turquie,  en  1850  et 
fait  consul-général  en  1851.  Ayant  résigné 
ces  dernières  fonctions  en  185&,  il  fut 
nommé  directeur  de  la  Compagnie  des 
Indes-Orientales  et  chevalier-commandeur 
de  Tordre  du  Bain  en  1856.  Il  fut  membre 
du  conseil  dés'  Indes,  de  septembre  1858  à 
avril  1859,  ayant  été  nommé  à  cette  date 
envoyé  extraordinaire  h  la  cour  de  Téhéran, 
avec  rang  local  de  major-général.  Membre 
de  la  Chambre  des  communes  pour  Rei- 
gate,  de  1858  à  1865,  il  y  a  représenté  le 
bourg  de  Frome  de  1865  à  1868,  se  tint 
à  Técart  aux  élections  générales  de  cette 
dernière  année  et  rentra  au  Conseil  des 
Indes.  —  Créé  chevalier  en  1866,  sir  Henry 
Ravrlison  avait  dès  lors  acquis  une  grande 
notoriété  comme  auteur  de  nondbreux  mé- 
moires sur  les  antiquités  de  TOrient  et  l'in- 
terprétation des  inscriptions  cunéiformes. 
Membre  des  Sociétés  asiatique  et  géogra- 
phique et  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
il  est  membre  correspondant  de  l'Institut 
de  France  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres),  depuis  1849.  Les  Univer- 
sités d'Oxford  et  de  Cambridge  lui  ont 
décerné  le  diplôme  de  docteur  et  le  roi  de 
Prusse  Ta  décoré  de  l'ordre  du  Mérite. 

La  plupart  des  mémoires  écrits  par  sir 
Henry  Riawlinson,  sur  l'archéologie,  la 
géographie  ou  l'ethnographie  de  1  Orient 
sont  dispersés  dans  les  recueils  spéciaux 
des  sociétés  dont  il  fait  partie  ;  on  cite  toute- 
fois de  ce  savant  un  important  ouvrage 
intitulé  :  l'Angleterre  et  la  Russteen  Orient, 
études  9ur  l'état  politique  et  géographique  de 
l'Asie  centrale  (Ëngland  and  Russia  in  the 
East  :  a  séries  of  papers  on  the  political 
and  géographical  condition  of  Gentral- 
Asia  (1875).  Sir  Henry  qui  fait  partie  de 
la  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'Europe 
et  des  Etats-Unis,  a  été  élu  membre  étran- 
ger de  la  Société  géographique  de  Paris 
en  décembre  1875. 11  a  été  élu  président  de 
la  Société  royale  géographique  de  Lon- 
dres en  1876.  —  Ënnn  le  major-général  sir 
Henry  Rawlinson  elst  membre  de  la  Com- 
mission royale  de  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  près  l'Exposition  universelle  de 
1878. 

rÂWLUVSOIV,  0B0R0&,'  historien  et 
théologien  anglais,  frère  du  précédent,  né 
à  Chadlington,  en  1816,  acheva  d'une  ma- 
nière brillante  au  collège  de  la  Trinité,  à 
Oxford,  ses  études  commencées  à  Swansea 
et  À  l'école  d'Ealing,  devint  successive- 
ment répétiteur  et  professeur  à  son  collège, 
examinateur  public  et  enfin  professeur 
d'histoire  ancienne  à  l'Université  en  1861. 
De  1859  à  1870,  il  a  été  en  outre  examina- 
teur d'humanités  au  Conseil  d'éducation 
mihtaire.  Le  rév.  George  Ravrlinsoil  a  été 
nommé  chanoine  de  Ganterbury  eii  sep- 
tembre 1872.  —  On  a  de  lui  :  ÏHistoîte 
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d'Héfvdote,  nouvelle  traduction  anglaise,  ac- 
compagnées de  nombreuses  notes,  avec  sir 
H.Rawlinson  et  sir  G.  Wilkinson  (1858-60. 
4  vol.)  ;  l^s  Preuves  historiques  'de  la  vérité 
des  Ecritures  (1860);  les  Contrastes  du  chris- 
tianisme avec  les  systèmes  païen  et  juif  (186 1  )  ; 
les  Cinq  grandes  monarchies  du  monde  orien- 
tal  ancien  (1862-64-65,  8  vol.);  Manuel 
d*  histoire  ancienne  (1869);  la  Septième  grande 
monarchie  orientale,  ou  Histoire  des  Sassani- 
des  (1875)  ;  et  divers  autres  ouvrages  moins 
imposants  ^  brochures  de  controverse 
théologique,  etc.  Il  a  a^^si  collaboré  au 
Dictionnaire  de  la  Bible,  du  D*"  Smith  et  h 
plusieurs  revues  ou  magazines. 

READE.  Charles,  littérateur  anglais,  né 
en  1814,  fit  ses  études  8iu  collège  de  la 
Madeleine,  à  Oxford,  suivit  ensuite  les 
cours  de  droit  de  lincoln's  Ihn  et  fut  admis 
au  barreau  en  1848.  M.  Charles  Reade  s'est 
fait  une  grande  réputation  comme  roman- 
cier élégant  à  la  fois  et  pathétique.  On  a 
de  lui  :  Peg  Woffington  (1852);  Chnstie 
Johnstone  (1853)  J  //  n'est  jamais  trojo  tard 
pour  se  corriger  (1855)  ;  le  Train  oramatre 
du  véritable  amour  (1857);  Jack  Bon-à-tout 
(Jack  of  ail  trades,  1858);  Aime-moi  un  peu 
et  longtemps  (1859);  les  Lis  blancs  et  le 
Cloitreet  le  foyer  (1861)  ;  l'Argent  eft/n  atare, 
Roman  de  la  vie  réelle  (1863)  ;  Griffith  le  dé- 
charné, oula  jalousie  {IS66)  ;MetteZ'^ous  à  sa 
place  (1870)  ;  une  Terrible  tentation  (1871), 
etc.  —  M.  Ch.  Reade  a  écrit  aussi  quelques 
ouvrages  pour  le  théâtre,  où  il  a  trans- 
porté plusieurs  de  ses  romans. 

BEBER,  Napoléon  Henri,  compositeur 
français^  né  à  Mulhouse,  le  SI  octobre 
1807.  Contrarié  dans  sa  vocation  par  sa 
famille  qui  le  destinait  à  l'industrie,  il 
entra  au  Conservatoire  seulement  en  1828, 
et  fut  élève  de  Jelensperger,  de  Seuriot  et 
de  Lesueur.  M.  Reber  s'est  d'abord  fait 
connaître  par  des  romances  et  des  mélo- 
dies; il  produisit  ensuite  plusieurs  ^tan- 
tettes  pour  violon,  un  granu  qtiatuor,  des 
trios,  valses,  variations,  etc.;  des  Pensées 
musicales  pour  piano;  une  ouverture  : 
Natm,  exécutée  aux  concerts  de  la  Société 
de  feainte-Cécilé.  On  cite  principalement, 
au  nombre  de  âes  mélodie^  les  plus  aima- 
bles :  le  Voile  de  la  Châtelaine,  la  Captive, 
HailuH,  la  Chanson  du  pays.  Enfin,  il  a 
donné  au  théâtre  :  le  second  acte  du  DtVi- 
ble  amoureux,  ballet,  à  l'Opéra  (1840)  ;  la 
Nuit  de  Noêlf  opéra-comique  en  3  actes 
(1848);  le  Père  Gaillard,  opéra-comique  en 
3  actes  (1852)  ;  les  Papillotes  de  M.  Benoist, 
opéra-comique  en  uti  acte  (1854);  tes Bamps 
capitaines,  opéra  comique  eii  3  actes  (1857), 
etc.  —  Elu  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  en  1853,  M.  H.  Reber  a  été 
chargé  d'une  des  classes  d'harmonie  au 
Conservatoire  et  a  pris  la  succession  d'Ha- 
lévy,  comme  professeur  de  composition ♦ 
en  1862.  Il  est  membre  de  la  Léçibn  d'hon- 
neur depuis  1854, 
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KECLUSt  Jkan  Jaoquks  Eltsâr,  géo- 
graphe français,  fils  d'un  ministre  protes- 
tant, est  ne  à  Saiote-Foy-la-Grande»  le 
15  mars  1830.  Elevé  dans  la  Prusse  rhé- 
nane, il  fit  ses  études  à  la  Faculté  protes- 
tante de  Montauban  puis  à  l'Université  de 
Berlin.  Rentré  en  France,  il  dut  s'en  éloi- 
gner de  nouveau  après  le  coup  d'Etat  de 
décembre  1851.  11  parcourut  dès  lors  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande  et  les  deux 
Amériques.  Après  un  séjour  de  plusieurs 
années  dans  la  Nouvelle-Grenade,  il  re- 
vint À  Paris  et  publia  dans  divers  recueils 
périodiques,  notamment  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  des  notes  de  voyages  et  des 
études  ^éo^rapniques  sur  les  contrées 
qu'il  avait  visitées.  Elu  membre  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  M.  Elysée 
Reclus  prit  une  grande  part  aux  travaux 
de  cette  société.  Pendant  le  siège  de  Paris, 
M.  Reclus  entra,  comme  simple  garde, 
dans  les  compagnies  de  marche  de  la 
garde  nationale,  puis  il  fit  partie  de  la 
Compagnie  d'aèrostiers  dirigée  par  M.  Na- 
dar.  Resté  dans  la  garde  nationale  après  le 
I8marsl871,il  yoontinua  son  service  sous 
la  Commune  et  fut  envoyé  en  recoqnais- 
sauce  le  5  avril,  sur  le  plateau  de  Chàtil- 
lon,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Versailles.  Après  avoir  été  longtemps  tenu 
au  secret,  il  était  traduit  devant  le  7*  con- 
seil de  guerre  séant  à  Saint-Germain  et, 
en  présence  des  témoignages  exclusive* 
ment  favorables  prodmts  à  l'audience, 
était  condamné  à  la  déportation  simple, 
le  16  novembre  1871.  Le  monde  savant 
s'émut  pourtant  de  cette  condamnation 
que  l'aumission  de  circonstances  atté- 
nuantes avait  seule  permis  de  ne  pas  pro- 
noncer plus  sévère.  Des  démarches  furent 
faites,  principalement  par  les  savants  les 
plus  considérables  de  l  Angleterre,  auprès 
au  président  de  la  République  ;  elles  fini- 
rent par  être  couronnées  de  succès  et,  sa 
peine  commuée  en  celle  du  bannissement, 
par  décret  du  4  janvier  1872,  M.  Elysée 
Reclus  se  retirait  à  Lugano  (Suisse]  avec 
sa  famille.  Avant  le  16  mai  1877,  c  est-ë- 
dire  vers  la  fin  de  l'administration  de 
M.  Jules  Simon,  il  était  fortement  question 
de  gracier  entièrement  M.  Reclus:  mais  on 
n'a  plus  entendu  parler  depuis  de  l'éven- 
tuahté  de  cette  mesure  de  clémence  justi- 
fiée par  l'état  de  santé  de  celui  qui  en  au- 
rait été  l'objet. 

On  a  de  ce  savant  écrivain  :  Guide  du 
voyageur  à  Londres  et  aux  environs  (1859]  ; 
Voyage  à  la  Sierra  Nevada  de  Sainte  Marthe 
(1861};  les  VilUs  d*hwer  de  la  Méditerranée 
et  les  Alpes  maritimes  (1864);  une  impor- 
tante Introdurtian  au  Dictionnaire  des  Corn' 
munes  de  France^  de  M.  A.  Jeanne  (même 
année);  Histoire  d^un  ruisseau  (1866];  Iq 
Terre^  description  des  phénomènes  du  Globe 
(1867-68,  Z  vol., grand  in-8o);  Histoire  d'une 
montagne,  pubhëe  dans  la  Science  illustrée 
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(1875-76);  Nouvelle  géographie  universelle 
(1875-77,  tomes  1  à  III),  etc. 

REDGRAVE,  Richard,  peintre  anglais, 
né  &  Pimiico  (Londres],  le  30  avril  1804, 
est  fils  d'un  manufacturier  et  passa  les 
premières  années  de  sa  vie  dans  la  maison 
de  son  père  à  la  prospérité  de  laquelle  ses 
dessins  ne  furent  pas  étrangers,  fi  entra  à 
l'Académie  royale  des  arts  en  1826,  mais 
fut  forcé  peu  après,  par  des  revers  de  for- 
tune, de  se  créer  des  ressources  par  l'en- 
seignement, sans  cesser  ses  études.  Deux 
fois  il  prit  part,  mais  sans  succès,  aux  con- 
cours de  rAcadémie.  Une  toile  exposée  & 
l'Institution  britannique  en  18d7  :  Gulliver 
à  la  table  du  fermier j  dont  on  lui  acheta  le 
droit  de  reproduction  par  la  gravure,  fut 
son  premier  succès.  L'année  suivante  il 
exposait  à  l'Académie  royale  :  Ellen  Ox^ 
ford^  tableau  de  genre  inspiré  de  Crabbe^ 
refusé  à  l'Institution  britannique  et  qui 
trouva  acquéreur  à  l'Académie  ;  lequel  mt 
suivi  de  Quintin  Maetsys,  Retour  d^Olivia 
ehei  ses  parants  (1839)  ;  la  Pille  du  (rentil" 
homme  ruiné,  dont  le  succès  lui  valut  de 
nombreuses  commandes,  le  titre  d'associé 
de  l'Académie  et  lui  permit  d'abandonner 
l'enseignement  (1840;;  le  Fondateur  du  chd' 
tenu  (1841);  le  Pauvre  instituteur  (1843);  la 
Couturière ^  le  Départ  de  la  noce  (1844);  la  Gou- 
vernante (IS4^){  le  Dimanchematin,leRuisse' 
let  (1846);  l'Heureux  mouton^  la  Remise  des 
poules  d'eau,  les  Esclaves  de  ldmode{l94n);le$ 
Cousins  denrovinee  (1848);  la  Mare  solitaire 
(1849);  les  Bois  d'Evelyn,  les  Ajustements  de 
Griselda  (1850);  la  Fuite  en  Egypte,  le  Cabinet 
du  poète  (1851);  le  Miroir  de  la  forêt  (1852); 
f  Entrée  du  bois,  les  Ruines  du  manoir  (1855); 
etc..  etc.  M.  Redmve  a  été  élu  membre 
titulaire  de  l'Académie  royale  des  arts  en 
1851.  Il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
Beaux-.\rts  et  chargé  avec  M.  H.  Cole  de 
l'organisation  du  Musée  de  l'art  ornemen- 
tal au  palais  de  Marlhorough,  deveno, 
sous  la  direction  de  ces  messieurs»  le  Mu- 
sée des  arts  de  Sonth-Kensington.  Membre 
du  jury  de  la  section  des  Beaux- Arts  à 
l'Exposition  universelle  de  1851  à  Londres 
et  à  celle  de  1855  à  Paris,  M.  Redgrave 
fut  chargé,  ft  celle  de  1862,  de  réunir  et  de 
cataloguer  des  spécimens  remarquables 
des  tableaux  des  peintres  anglais  des  cent 
dernières  années,  depuis  Hogarth  jusqu'au 
jour  actuel.  Ce  travail  lui  inspira  l'idée 
d'un  livre  très-intéressant  sur  l'art  de  la 
peinture  dans  le  cours  d'un  siècle,  quil 
écrivit  et  publia,  avec  le  concours  de  son 
frère.  M,  S.  Redgrave,  sous  ce  titre  :  A  Cen'- 
tury  of  Pointers  (1866).  Il  s'est  activement 
occupé  depuis  de  la  réunion  d'une  collec- 
tion nistorique  d'aquareUes  nationales  au 
Musée  de  Kensington. 

M.  R.  Redgrave  a  pris  part  comme  ex- 
posant aux  Expositions  universelles  de 
Paris,  de  1855  à  1867.  il  a  été  cr6é  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honnettr  en  1855. 


1016 


REG 


REEVES,  SiMS,  chanteur  anglais,  né  à 
Woolwich,  en  1821,  reçut  de  son  père,  ar- 
tiste distingué,  les  premières  notions  de 
la  musique,  puis  fut  élève  de  J .  B.  Cra- 
mer pour  le  piano  et  de  T.  Cooke,  Hobbs 
et  autres  professeurs  de  talent  pour  le 
chant.  Il  aborda  la  scène  en  1839,  à  New- 
castle  où  il  tint  l'emploi  de  baryton,  par- 
courut les  principales  villes  de  la  province, 
puis  vint  à  Paris  pour  se  fortifier  dans  ses 
études  dramatiques,  et  se  consacra  à  la 
carrière  italienne  dans  laquelle  il  dé- 
buta &  Milan,  dans  le  rôle  d  Edgardo  de 
la  Lucia,  qu'il  alla  ensuite  interpréter  au 
thé&tre  de  Drury  Lane,  à  Londres,  en  dé- 
cembre 1847.  Il  n'a  plus,  dès  lors,  croyons- 
nous,  quitté  TAngleterre.  Il  y  fit  sa  pre- 
mière création  dans  la  Demoiselle  (Thon" 
neur^  de  Balfe,  parut  ensuite  au  théâtre  de 
Sa  Majesté,  dans  le  r61e  de  t'arlo  de  la 
Linda  ai  Chamouni,  en  1848  et  fut  engagé 
en  1849  à  rOpéra  royal  italien,  &  Covent 
Garden.  Depuis  cette  époque,  M.  Reeves 
s'est  maintenu,  dans  l'appréciation  de  ses 
compatriotes,  au  rang  de  premier  des  té- 
nors anglais;  il  s'est  fait  entendre  avec 
succès  dans  les  grandes  exécutions  d'ora- 
torios du  Palais  d'Ezeter,  dans  les  grands 
festivals  de  province  et  du  Palais  de  Cris- 
tal. L'une  de  ses  plus  heureuses  créations 
dans  l'opéra  anglais,  est  le  Robin  Hood,  de 
M.  Macfarren,  joué  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté en  1860.  Il  a  également  obtenu  un 
grand  succès  dans  Faust,  au  même  théâtre. 

REGIVAULT,  Henri  Victor,  savant  chi- 
miste français,  né  &  Aix-la-Chapelle,  le 
21  juillet  1810.  Entré  à  l'Ecole  polytech- 
nique en  1830,  il  en  sortit  dans  le  corps 
des  mines  en  1832.  Nommé  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  polytechnique  en  1840  et 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(section  de  chimie),  en  remplacement  de 
Ilobiquet,  la  même  année,  il  était  appelé 
en  1841  à  la  chaire  de  physique  du  Col- 
lège de  France  ;  il  était  nommé  ingénieur 
on  chef  des  mines  en  1847  et  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres  en  1854.  M.  Re- 
gnault  est  membre  correspondant  des 
Académies  de  Saint-Pétersbourg,  de  Ber- 
lin, etc.j  et  l'un  des  cinquante  membres 
étrangers  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
qui,  après  lui  avoir  décerné  sa  médaille 
Rumford  en  1848,  lui  accordait  sa  plus 
haute  récompense,  la  médaille  Copley,  en 
novembre  1869.  11  a  quitté  le  professorat 
en  1872  et  l'Université  de  Leyde  lui  a  con- 
féré, en  février  1875,  le  diplôme  de  doc- 
teur de  mathématiques  et  physique.  — 
M.  Regnault  ne  s'est  jamais  consolé  de  la 
mort  de  son  fils,  Henri  Regnault.  peintre 
déjà  célèbre,  tué  à  Buzenval,  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  de  Paris,  le 
19  janvier  1871,  à  peine  âgé  de  vingt-sept 
ans.  On  a  annoncé,  en  1876,  que  le  mal- 
heureux père  qui,  jusque-là,  avait  assisté 
assez  régulièrement  aux  séances  de  l'Aoa- 
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demie  des  sciences,  y  avait  donné  le  triste 
spectacle  d'une  intelligence  supérieure  s'é- 
teignant  sous  l'influence  incessante  d'un 
terrible  chagrin.  Il  a  vécu  depuis  dans  la 
retraite. 

Les  travaux  de  M.  Regnault  ont  été  pu- 
bliés dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique  et  dans  les  Mémoires  de  r Académie  des 
sciences.  Ils  portent  principalement  su'r  la 
chaleur  spécifique  des  corps  solides  et 
liquides,  1  hygrométrie,  la  densité  des  gaz, 
la  dilatation  et  la  compressibilité  des 
fluides  élastiques  et  des  liquides,  les  for- 
ces élastiques  de  la  vapeur  d'eau  à  diffé- 
rentes températures,  la  mesure  des  tempé- 
ratui^es,  la  respiration  chez  les  animaux, 
etc.,  etc.  On  a  de  lui  en  outre  :  Cours  élé- 
mentaire de  chimie {4  vol.,  2  pi.  et  700  fig.) 
et  Premiers  éléments  de  chimie  (1  vol.,  142 
fig.),  ouvrages  qui  ont  eu  de  nombreuses 
éditions  et  ont  été  traduits  en  allemand  et 
en  ançlais.  —  M.  Regnault  est  comman- 
deur, de  la  Légion  d'honneur  depuis  1863. 

REGNIER,  Jacques  Auguste  Adolphe, 
philologue  français,  né  à  Mayence,  alors 
ville  française,  le  7  juillet  1804.  M.  A.  Ré- 
gnier aborda  de  bonne  heure  la  carrière 
de  l'enseignement,  fut  tour  à  tour  profes- 
seur de  seconde  et  de  rhétorique  dans  di- 
vers collèges  de  province  et  se  fit  recevoir 
agrégé  des  classes  supérieures  des  lettres 
en  1829;  il  fut  alors  nommé  professeur  de 
rhétorique  au  lycée  Saint-Louis,  puis  au  ly- 
cée Gharlemagne,  et  maître  des  conférences 
de  langue  et  littérature  allemandes  à  l'Ecole 
normale.  11  faisait,  en  outre,  dans  le  même 
temps,  un  cours  de  sanscrit  à  la  Société 
asiatique.  En  1838,  il  devint  suppléant  de 
Burnouf  à  la  chaire  d'éloquence  latine  au 
Collège  de  France.  En  avriri843,  M.  Ré- 
gnier était  choisi  par  la  duchesse  d'Or- 
léans et  le  roi  son  beau -père  pour  être  le 
précepteur  du  comte  de  Paris.  On  rappelle 
à  ce  propos  tiue  M.  Régnier  accompagnait 
son  élève  à  la  Chambre  des  députés,le  24 
février  1848,  lors  de  la  tentative  faite  sans 
succès  pour  faire  proclamer  la  Régence. 
Plus  en  serviteur  dévoué  qu'en  simple 
précepteur,  il  le  suivit  même,  sans  avoir 
pris  le  temps  de  faire  ses  adieux,  en  Bel- 
gique, puis  en  Allemagne  où  s'était  réfu- 
giée la  duchesse  d'Orléans,  et  ne  le  quitta 
que  lorsque  son  œuvre  fut  complètement 
achevée,  vers  la  fin  de  1851.  Il  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  remplacement  de  Lan- 

glois,  en  1855;  il  avait  été  nommé  cheva- 
er  de  la  Légion  d'honneur  en  1841. 
On  doit  à  M.  Adolphe  Régnier  :  Gram- 
maire allemande  (1840),  suivie  de  Cours  de 
littérature  allemande,  d'Exercices,  etc.,  avec 
Le  Bas;  des  éditions  de  Lucrèce  (1834);  de 
VHécube  d'Euripide  (1838);  un  Dictionnaire 
allemand,  avec  M.  Schuster  (1841,  2  vol.); 
une  édition  du  Guillaume  Telly  de  Schiller 
(même  année);  un  Traité  de  la  formation  et 
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^le  la  eompaition  des  mots  dans  la  langue 
grecque^  avec  des  notions  comparatvoes  sur  la 
dérivûtwn  et  la  eomponiion  en  sanscrit,  en 
tmiin  et  dans  les  idiomes  germaniques  (1841, 
2«  édit.,  1855)  ;  une  édition  deVlphigenie 
en  Tauride^  de  Qœthe  (1843)  ;  Etudes  sur 
Vidiome  des  Vedas  et  les  origines  de  la  lan- 
Sjue  sanscrite  (1855):  le  Prâtiçdkhya  du  Rig 
Veda,  texte  et  traauction  commentée,  ao 
«ompagnés  d'une  Etude  sur  la  grammaire 
védique  (1856-59,  3  vol.);  une  traduction 
complète  des  (Euvref  de  Schiller  (1860-62, 
S  vol.);  une  édition  des  Lettres  de  Mme  de 
Sévigné^  dans  la  «collection  des  Grands  écri- 
vains de  la  France^  qu'il  a  dirigée  (1862- 
66),  etc. 

RÉGNIER,  François  Jobbpr  Totjsiz,  dit 
HKONiBRy  du  nom  ae  sa  mère,  née  Relier 
•de  la  Bnère,  acteur  français,  né  à  Pans,  le 
l*** avril  1807.  D'abord  élève  architecte,  une 
vocation  décidée  l'entraînant  vers  la  scène, 
il  joua  au  théâtre  de  Montmartre,  puis  en 
province,  revint  jouer  à  Paris,  au  Falais- 
RotoI,  et  finalement  débuta  avec  succès 
aa  Théitre-Français  en  1831,  dans  le  Ma- 
riage  de  Figaro.  Devenu  sociétaire  dès 
1834,  il  tint  à  dater  de  cette  époque,  avec 
Provost  et  Samson,  les  premiers  rôles  comi- 
ques et,  en  dehors  de  ses  succès  dans  le  ré- 
pertoire classique,fit  d'heureuses  créations 
notamment  dans  :  Une  chaîne^  la  Joie  fait 
peur,  Gabrielle ,  V Aventurière,  /ci  Effron- 
tés, Jean  Baudry,  le  Supplice  d'une  femme, 
«te.»  etc.  Il  avait  été  nommé,  en  1854, 
professeur  de  déclamation  au  Conserva- 
toire. M.  Régulera  pris  sa  retraite  en  1872. 
Il  donnait  sa  représentation  d'adieux  ë  la 
Ck>médie-Française  le  10  avril  de  cette 
année. 

Od  doit  à  M.  Régler  une  part  impor- 
tante de  collaboration  à  beaucoup  de  comé- 
dies dans  lesquelles  un  rôle  lui  fut  confié; 
en  outre,  il  a  écrit,  avec  Paul  Foucher,  la 
Jocon(i^,  comédie  en  5  actes,  jouée  au  Fran- 
çais (1856)  et  avec  M.  L.  Leroy«  le  Chemin 
retrouvé^  comédie  en  4  actes,  au  Gymnase 
(1868);  il  a  collaboré  &  Pd^ria,  recueil  pour 
lequel  il  a  rédigé  THistoire  du  Théâtre. 
On  doit  aux  démarches  infatigables  de 
M.  Régnier,  comme  membre  de  l'Associa- 
tion oies  artistes  dramatiques,  l'érection 
du  monument  de  Molière,  en  1843. 

REID,  LB  Capitainb  Matnb,  romancier 
irlandais,  né  en  1818,  est  fils  d'un  ministre 
de  l'Eglise  établie  et  fut  élevé  en  vue  de 
la  même  carrière.  Mais  un  penchant  pro- 
noncé pour  les  voyages  et  les  aventures 
le  portèrent  à  s'embarquer  à  vingt  ans, 
sans  but  bien  défini,  à  bord  d'un  navire 
faisant  voiles  pour  le  Mexique.  Après  un 
court  passage  dans  ce  pays,  il  débarquait 
d  la  Nouvelle-Orléans  et  faisait  plusieurs 
excursions  à  la  Rivière  rouge,  chassant  et 
trafiquant  en  compajpie  des  Indiens  ;  puis 
il  explora  le  Missouri  et  les  Prairies  où  il 
mena  pendant  environ  cinq  ans  une  vie 
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errante  et  semée  d'aventures.  Il  parcourut 
ensuite  presque  tous  les  Btats  de  l'Union. 
En  1845,  la  guerre  ayant  été  déclarée  entre 
les  Etats-Unis  et  le  Mexique,  M.  Mayne 
Reid  obtint  une  commission  de  capitaine 
dans  l'armée  des  Etats-Unis.  11  assista  au 
siège  et  à  la  prise  de  la  Vera-Cruz,  prit 
une  part  active  à  tous  les  combats,  con- 
duisit la  dernière  charge  de  l'infanterie  è 
Churubusco  ainsi  que  le  secours  inespéré 
et  décisif  à  l'assaut  de  Ghapultepec.  Blessé 
grièvement  dans  cette  dernière  affaire,  il 
passa  même  un  moment  pour  mort.  Cité 
avec  éloge  pour  sa  bravoure  dans  les  dépè- 
ches officielles,  le  capitaine  Mayne  Reid  ré- 
signa sa  commission  k  la  conclusion  de  la 
paix.En  1849,  il  organisa  un  corps  de  vo- 
lontaires pour  aller  au  secours  ae  l'insur- 
rection Hon^oise;  mais  en  arrivant  à 
Paris,  il  apprit  l'écrasement  de  celle-ci.  Il 
retourna  en  conséquence  à  Iiondres  et  s'y 
consacra  à  la  littérature. 

Les  romans  du  capitaine  Mayne  Reid, 
récits  amplifiés  de  ses  aventures  dans  les 
solitudes  américaines,  lui  obtinrent  dès  le 
début  une  réputation  européenne  :  Nous 
citerons  :  les  Rôdeurs  de  frontières  (1849)  ; 
les  Chasseurs  de  chevelures  (1850);  VHabita- 
ti(m  du  Désert,  ou  une  Famille  de  Robinsons 
(1851);  les  Petits  cliasseurs  (1852);  les  Jeunes 
voyageurs  (1853)  ;  les  Exilés  de  la  Forêt  (1854); 
les  Enfants  des  buissons  ou  Aventures  dans 
VAftique  du  Sud,  et  le  Chef  blanc  (1855); 
les  Petits  colporteurs eila  Quarteronne (1956); 
les  Chasseurs  de  plantes,  ou  les  Montagnes  de 
/'Htmalava  (1857)  ;  Occo/a  (1859):  les  Rôdeurs 
de  bois,  le  Festin  des  -chasseurs,  les  Chasseurs 
de  tigres,  Bruin,  le  grand  chasseur  d'ours 
(1860);  A  la  mer,  la  Chasseresse  sauvage 
(1861);  le  Marron  (1862);  Croquet  (1863); 
les  Grimpeurs  de  rochers,  le  Gantelet  blanc, 
les  Epaves  de  l'Océan  (1864);  le  Cavalier 
ignorant  (1865);  Dans  la  forêt  (1866);  les 
Chasseurs  de  girafes,  le  Chef  de  guérilla , 
romans;  les  Quadrujpédes  etc.,  livre  de  zoo- 
logiepour  les  enfants  (1867)  ;  la  Femme  enfant, 
une  histoire  des  deux  Mondes  (1868)  ;  les 
Naufragés,  récit  d'aventures  dans  les  solitu- 
des de  Romeo  (1869);  la  Corde  fatale,  la 
Squaw  blanche  et  le  Chef  jaune,  roman  des 
Montagnes  rocheuses  (1870);  le  Doigt  du 
destin  (1872)  ;  le  Coup  de  la  mort  (1873),  etc. 
—  La  plupart  des  ouvrages  du  capitaine 
Mayne  Reid  ont  été  traduits  en  français. 

REILLE  (baron),  Rbné  Charlbs  Fran- 
çois, homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  4  février  1835,  est  fils  du  maréchal 
comte  Reille,  sénateur  de  l'empire  et  petit- 
fils  par  sa  mère  du  maréchal  Masséna  :  il 
a  épousé  en  1860  une  fille  du  maréchal 
Soult.  Entré  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr  en 
1852,  avec  le  numéro  1,  il  en  sortit  dans 
l'état-major,  également  avec  le  numéro  1, 
en  1854,  fut  nommé  lieutenant  en  1856  et 
capitaine  en  1858.  Il  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  d'Italie  et  fut,  au  retour,  atta- 
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chéârétat-major  du  ministre  de  la  Guerre, 
maréchal  Randon,  position  qru'il  continua 
d'occuper  sous  le  successeur  de  celui-ci  au 
ministère,  maréchal  Niel,  jusqu'en  1869» 
époque  de  sa  mort.  Au  début  de  la  guerre, 
M.  le  baron  Reille  fut  placé  h  la  tète  des 
mobiles  du  Tarn  avec  le  rapg  de  chef  de 
bataillon,  puis  promu  lieutenant-colonel, 
commandant  le  7«  régiment  de  cette  arme 
et  appelé  à  P^ris.  Nommé  commandant 
supérieur  de  Montreuii  le  33  septembre 
1870,  il  était  promu  colopel  eu  novepabre 
suivant  et  placé  n  la  této  d'une  brigade  de 
la  2°  armée  de  Paris.  Il  a  occupé  divers 
autres  commandements  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre,  et  est  actuellement  colonel  du 
128®  régiment  de  l'armée  territoriale.  Con- 
seiller géïjéral  du  Tarn  depuis  1867,  M.  le 
baron  Reille  fut  opposé  par  l'administra- 
tion à  M.  Eugène  Pérelre,  aux  élections 
générales  de  1869,  dans  la  2°  circonscrip- 
tion de  ce  départemept.  }ï  fut  élu  à  une 
majorité  peu  considérable,  prit  place  au 
centre  droit  et  signa  l'interpellation  des 
Cent-Seize. Réélu  membre  du  Conseil  géné- 
ral du  Tarn  par  le  canton  de  Saint-Amans- 
Soult  en  1871  et  1874,  il  a  été  quelque 
temps  vice-président  de  cette  assemblée. 
Il  a  échoué  aux  élections  de  1871  à  l'As- 
semblée nationale,  mais  à  celles  du  20  fé- 
vrier 1876,  il  a  été  élu  député  de  la  2«  cir- 
conscription de  Castres  par  11,004  voix 
contre  4,352.  Il  a  pris  place  à  droite.  — 
M.  le  baron  Reille  a  été  nommé  sous- 
secrétaire  •  d'Etat  au  ministère  de  1  Inté- 
rieur, dont  le  titulaire  est  M.  de  Foi^rtou, 
le  18  mai  1877. 

Membre  de  la  Société  de  géoi^raphîe, 
M.  le  baron  Reille  a  organif^é  en  1875,  en 
qualité  de  commissaire  général,  l'Exposi- 
tion internationale  des  sciences  géogra- 
phiques ouverte  aux  Tuileries.  11  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1871  et  décoré  d'un  grand  nombre  d'or- 
dres,étrangers. 

RÉMUSAT  (coMTB  de),  Paul  Louis 
Etienne,  homme  politique  français,  fils  de 
M.  le  comte  Charles  de  Rémusat,  ancien 
ministre,  membre  de  l'Académie  française, 
mort  le  6  juin  1875,  est  né  k  Paris,  le 
16  novembre  1831,  y  fît  ses  études  classi- 
ques et  son  droit,  puis  se  livra  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Collaborateur 
assidu  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du 
Journal  des  Débats  où  il  rédigea  notam- 
ment, le  compte  rendu  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences,  il  collabora  éga- 
lement au  Courrier  du  Dimanche^  au  Jour- 
naf.  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne,  au 
Progrès  libéral  de  Toulouse,  fondé  par  son 
père  en  1869  etc.,  et  publia  quelques  bro- 
chures d'actualité  et  un  volume  composé 
d^articles  insérés  pour  la  plupart  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  sous  ce  titre  :  les 
Sciences  naturelles,  leur  histoire  et  leurs  plus 
récents  progrés  (1857).  —  M.  Paul  de  Ré- 
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musat  s'est  présenté  aux  élections  géné- 
rales de  18G3  et  1869,  dans  la  2«  circons- 
cription de  la  Haute-Garonne,  contre  le 
tnarquis  de  Campaigno,  candidat  officiel 
ei\  a  èclioué  dans  ces  deux  tentatives,  la 
prepiière  fois  ftvec  9,488  voix,  la  seconde 
avec  12,434,  augmentation  qui  mérite 
d'être  notée  d'autant  plus  que  l  admission 
de  M.  de  Campaigno  ne  se  fit  pas  sans 
xîontestation.  Après  avoir ,  en  qualité  de 
secrétaire,  suivi  M.  Thiei>p  dans  la  tour- 
née diplomatique  que  cet  homme  d'Etat 
entreprit,  sans  succès,  dans  le  but  de  pro- 
voquer les  sympathies  des  gouvernements 
de  l'Europe  en  faveur  de  la  France  mal- 
heureuse, M.  P.  d0  Rémusat  était  élu,  le 
deuxième  sur  dix,  représentant  de  la 
Haute-Garonne  ^  l'Assemblée  nationale, 
le  8  février  187X.  Il  fut  élu  vice-président 
de  l'Assemblée,  prit  siège  au  centre  gauche, 
et  appuya  la  politique  républicaine.  — 
M.  Paul  de  Rémusat  a  été  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Muret,  le  20  février 
1876,par  11,521  voixcontre  11,364  obtenues 
par  son  concurrent,  M.  Niel,  candidat 
ponaparliste,  11  a  repris  son  siège  sur  les 
bancs  du  centre  gauche  qui  l'a  cnoisi  pour 
vice-président  de  ses  réunions. 

RÉIVAN.  Joseph  Ernest,  philologue  et 
historien  trançaiSj  uô  à  Tréguier,  le  27 
février  1823.  Destmé  à  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  vint  terminer  ses  études  à 
Paris,  au  séminaire  Saint-Sulpice  où  se 
développa  son  gQÛt  pour  l'étude  des  lan- 
gues oneqtales,   et  apprit    l'hébreu,   le 
syriaque  et  l'arabe.  Ses  dispositions  pour 
la  prêtrise  s'étant,  en  revanche,  singulière- 
ment amoindries,  il  quitta  le  séminaire  et 
se  livra  h  l'enseignement  particulier  tout 
en  poursuivant  ses  études  philologiques. 
Reçu,  le  premier,  abrégé  ae  philosophie 
en  1848,  il  remportait  la  même  année  le 
prix  Volnev,  de  l'Institut ,  avec  un  mé- 
moire sur  les  langues  sémitiques.  Chargé 
d'une  mission  littéraire  en  Italie,  en  1841\ 
il  fut  attaché,  en  1851,  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Il  a  été  élu  membre  de  1  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  dont  il 
avait  été  plusieurs  fois  lauréat,  en  1850, 
en  remplacement  d'Augustin  *rhierry.  Il 
fut  chargé  en  1860,  d'une  çiission  en  Syrie 
et  en  Palestine  d'où  il  rapporta  les  maté- 
riaux de  sa  célèbre  Vie  ae  Jésus,  Nommé 
au  retour  professeur  d'hébreu  au  Collège 
de  France,  sa  leçon  d'ouverture  (février 
1862)  ayant  été  l'occasion  de  manifestations 
bruyantes,  il  s'était  tenu  éloigné  de  cette 
chaire  jusque-là,  lorsque  la  tempête  son- 
levée  par  la  publication  de  son  livre  fon  a 
M.  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, à  le  révoquer,  dissimulant  d^auleurs 
cette  révocation  en  nommant  M.  Renan  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Celui-ci   toute- 
I  fois  protesta  énergiquement  et  le  décret 
I  de  nomination  fut  rapporté  le  11  juin  180 1. 
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Depuis  le  4  septembre  1870,  M.  Ernest 
Renan  a  été  nommé  à  la  chaire  de  lan- 
gues hébraïque,  chaldaîque  et  syriaque  au 
Collège  de  France,  il  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1860.  —  Aux 
élections  générales  de  1869,  il  se  présenta 
comme  candidat  indépendant  dans  la 
2«  circonscription  de  Seine-et-Marne  ;  il 
maintint  sa  candidature  au  second  tour, 
le  premier  n'ayant  pas  donné  de  résultat; 
mais  il  échoua  et  les  voix  qui  se  portèrent 
sur  son  nom  ne  suffirent  pas  même  à 
empêcher  l'échec  du  candidat  officiel  et  le 
triomphe  final  du  candidat  de  l'opposition 
démocratique,  M.  Paul  de  Jouvencel. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Ernest 
Renan  sont  :  Averroes  etc.  (1850)  ;  Histoire 
générale  et  systèmes  comparés  des  langues 
sémitiques  (1855);  Etudes  a  histoire  religieuse 
(1857);  Essais  de  morale  et  de  enUque,  et 
une  traduction  en  prose  rhythmée  du 
Livre  de  Job  (1859)  ;  une  traduction  du 
Cantique  des  cantiques  (1860);  Lettre  à  mes 
collègues,  h  propos  de  la  suspension  de  son 
cours  au  Collège  do  France  (1862);  la  Vie 
de  Jésus  (1863)  ;  Missim  de  Phénieie  (1864  et 
suiv,);  Trois  inscriptions  phéniciennes  (1864); 
les  Apôfres  (1 866),  livre  autour  duquel  s'éleva 
le  même  tumulte  bibliographique  qu'avait 
provooué  la  Vie  de  Jésus;  Nouvelles  observa- 
fions  d  épigraphie  hébraïque  et  un  mémoire 
Sur  les  Inscriptions  hébraïques  de  la  synago^ 
gue  de  Kefr-Bereim  (1867)  ;  Questions  con-- 
iemporaïnes;  Rapport  sur  les  progrès  de  la 
littérature  orientale  et  sur  les  ou^jrages  rela- 
tifs  à  l'Orient  (1868);  Saint-Paul  (1870); 
l'Antéchrist  1873;  la  Mission  en  Phénieie 
(1874);  Dialogues  et  fragments  philosophi- 
ques  (1876);  Spinoza,  conférence,  les  Evan^ 
giles  (1877J,  etc.  Il  a  collaboré  en  outre, 
au  Journal  des  Débats ,  &  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  à  la  Revue  asiatique  etc. 

REIVAULT.  LéoK  Charueb,  nomme  po- 
litique français,  fils  d'un  ancien  directeur 
de  FEcole  d'Alfort,  membre  de  l'Académie 
de  Médecine,  mort  victime  de  son  dé- 
vouement à  la  science,  &  Bologne,  en  mai 
1863,  est  né  à  Maisons- Alfort,  le  25  sep- 
tembre 1839.  M.  Léon  Renault  a  fait  ses 
études  au  lycée  Saint-Louis,  son  drqit,  et 
s'inscrivit  au  barreau  de  Paris  en  1862. 
Il  débuta  au  Palais  de  la  manière  la  plus 
brillante,  dans  le  procès  des  Cinquante- 
auatre  (Qreppo,  Miot  et  autres),  comme 
défenseur  nommé  d'office  de  l'un  des  ac- 
cusés. 11  se  consacra  toutefois  presque 
exclusivement  aux  affaires  civiles,  et  s'y 
fit  une  très-honorable  réputation.  Il  a  été 
président  de  la  Conférence  Mole.  —  M. 
Cresson,  ayant  été  nommé  préfet  de  po- 
lice, en  remplacement  de  M.  Edmond 
Adam,  démissionnaire,  le  2  novembre 
1^70,  choisit  pour  secrétaire -général  M. 
I^on  Renault,  son  ami,  qui  conserva  cette 
situation  jusqu'au  18  mars  1871.  Parti 
alors  pour  Versailles^  11  fût  nommé  préfet 
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du  Loiret  et,  le  17  novembre  suivant,  pré- 
fet de  police,  en  remplacement  de  M.  le 
f général  Valentin  démissionnaire.  Parmi 
es  modifications  accomplies  par  M.  Léon 
Renault  pendant  son  passage  à  la  Préfec- 
ture de  police,  il  importe  de  signaler  la 
création  d'un  système  d'examen  pour  l'a- 
vancement des  employés,  supprimant  au- 
tant qu'il  se  peut  l'action  du  favoritisme 
et  de  l'arbitraire,  dont  il  faut  à  coup  sûr 
le  louer  sans  réserve.  A  la  chute  ae  M. 
Thiers  (24  mai  1873),  il  donna  sa  démis- 
sion, mais  elle  ne  fut  pas  acceptée;  ses  at- 
tributions furent  même  augmentées  de  la 
direction  de  la  Sûreté  générale.  —  Le  11 
iuin  1875^  M.  Savary  déposait,  au  nom  de 
la  Commission  d'enquête  sur  l'élection  de 
M.  de  Bourgoing  dans  la  Nièvre,  son  rap- 
port exposant  le  fonctionnement  des  Co- 
mités bonapartistes,  avec  des  détails  pui- 
sés aux  meilleures  sources,  car  elles  éma- 
naient de  la  déposition  du  préfet  de  police 
lui-même.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cet 
incident  qui  s'est  prolongé  d'une  manière 
exagérée,  nous  bornant  &  rappeler  que  M. 
Bu  net,  poussé  à  bout,  déclara  en  pleine 
assemblée  que  le  danger  venait  plutôt  des 
Comités  républicains  crue  d^  Comités  bo- 
napartistes, et  que  M.  Léon  Renault,  après 
avoir  vu  sa  démission  refusée  une  deuxième 
fois,  se  la  vit  demander  lorsqu'il  fut  bien 
décidé  qu'il  se  portait  candidat  à  la  dépu- 
tation  dans  le  département  de  8eine-et- 
Oise,  aux  élections  du  20  février  1876,  et 
gue  sa  candidature,  ainsi  qu'il  résultait 
d'une  circulaire  qu'il  avait  aaressée  le  11 
Janvier  à  ses  électeurs,  prenait  le  caractère 
«  nettement  constitutionnel.  Il  s'empressa 
delà  donner. 

Félicité  par  les  journaux  républicains. 
M.  Léon  Renault  fut  littéralement  traîné 
dans  la  boue,  suivant  l'usage,  par  les  jour- 
naux bonapartistes.  Dans  larrondisse- 
ment  de  Corbeil  oà  il  avait  posé  sa  candi* 
dature,  le  parti  bonapartiste  lui  suscita 
nn  de  ses  candidats  les  plus  considéra- 
bles, M.  le  prince  de  Wagram.  C'était  donc 
une  guerre  à  mort  entre  deux  opinions 
nettement  définies,  puisque  le  candidat 
républicain-constitutionnel  n'avait  pas 
d'autre  concurrent.  —  Le  scmtip  du  20  fé- 
vrier 1876  donnait  à  M.  Léon  Renault 
10,042  voix  et  à  M.  le  prince  de  Wagram 
4,919.  A  une  question  aussi  nettement  posée 
il  n'était  guère  possible  de  répondre  d'une 
manière  plus  nette.  —  M.  L.  Renault  a 
pris  place  sur  les  bancs  du  centre  gauche 
qni  l'a  élu  vice-président  de  ses  réu- 
nions. 

ItEIVDU,  EuoRTfR  Makis  Victob,  écrivain 
et  homme  politique  français,  né  à  Paris, 
le  10  janvier  1824,  y  fit  ses  études  et  prit 
les  grades  de  licencié  es  lettres  et  de  licen- 
cié en  droit,  puis  entreprit  nn  vovage  en 
Italie  qui  lui  procura  la  matière  d  articles 
intéressants  fournis  à  la  presse  parisienne. 
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En  1848,  il  collabora  à  VÈre  mmvelle,  avec 
le  P.  Lacordaire  et  Tabbé  Maret,  depuis 
évoque  de  Surat  et,  en  octobre  1849,  il 
fat  appelé  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  par  M.  de  Parieu  et  travailla  à 
la  préparation  de  la  fameuse  loi  sur  l'ins- 
truction primaire  à  laquelle  ce  dernier  a 
attaché  son  nom.  Après  la  retraite  de  M. 
de  Parieu  (janvier  1851),  M.  E.  Rendu  fut 
nommé  inspecteur  de  l'instruction  pri- 
maire. 11  fut  de  nouveau  attaché  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  sous  M.  de 
Fortoul  et  chargé  à  plusieurs  reprises  de 
missions  en  Angleterre  relatives  à  ce  dépar- 
tement. Membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes nationalesetétraogères,M.  E.  Rendu 
a  été  nommé  inspecteur-général  de  l'Ins- 
truction publique  en  1860,  et  ihspecteur- 
fénéral  honoraire  le  23  janvier  1877.  Aux 
lections  législatives  de  1869,  il  fut  choisi 
comme  candidat  officiel  dans  la  3«  circons- 
cription de  Seine-et-Oise,  où  sa  famille 
s'est  établie  il  y  a  plus  d'un  siècle;  il  y 
échoua  néanmoins  contre  M.  Antonin 
Lefèvre-Pontalis,  candidat  de  l'Opposition 
libérale.  Par  contre,  aux  élections  du  20 
février  1876,  il  était  élu  député  de  la  V 
circonscription  de  Pontoise,  par  6,645 
voix  contre  6.103  obtenues  par  son  con- 
current républicain,  M.  de  Pressensé,  dé- 
puté sortant.  11  a  pris  place  à  droite, 
après  avoir  déclaré  qu'il  n'appartenait 
pas  au  parti  de  l'Appel  au  peuple,  déclara- 
tion qui  n'était  pas  inutile.  —  Il  est  mem- 
bre de  la  Légion  d'honneur  depuis  1856. 

M.  Eugène  Rendu  a  publié  de  nombreux 
ouvrages,  principalement  sur  l'enseigne- 
ment public,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Sur  t obligation  de  l'enseignement  (1840); 
r Italie  devant  la  France  (1849)  ;  Conditions  de 
la  oaix  dans  les  Etats  Romains  (même  an- 
née); Manuel  de  l'enseignement  primaire; 
Commentaire.,,  de  la  loi  sur  renseignement 
primaire  (1850)  ;  De  V  Instruction  primaire  en 
Angleterre  (1852);  De  F  Enseignement  popu- 
laire dans  V Allemagne  du  Nord  (ISbb);  l'I- 
talie et  l'Empire  a  Allemagne;  l^  Autriche 
dans  les  Etats  du  pape  (1859)  ;  Note  sur  la 
fondation  d'un  Collège  international  à  Paris, 
Rome,  Munick  et  Oxford  (1862):  la  Souve^ 
raineté  pontificale  et  l'Italie  (1863),  etc. 

RENIER.  Charles  Alphonse  LéoN,  ar- 
chéologue français,  né  à  Charieville,  le  2 
mai  1809.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'instruction  publique,  il  devint  principal 
d'un  collège  au  département  de  la  Somme, 
mais  quitta  cette  position  pour  venir 
à  Paris,  vers  1838.  Il  s'y  livra  &  l'ensei- 
gnement privé  et  aux  travaux  littérai- 
res et  collabora  surtout  au  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  France^  de  Le  Bas,  et 
c'est  cette  collaboration  qui  donna  &  ses 
études  une  direction  bientôt  exclusive 
vers  la  philologie  et  l'archéologie.  Elu 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France  en  1845^  il  fondait  la  même  année 
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la  Remie  de  phiiologie^  de  littérature  et  d'his- 
toire ancienne  et  fut  chargé  vers  le  même 
temps  de  diriger  la  nouvelle  édition  de 
y  Encyclopédie  moderne  de  Courïm.  En  1K47, 
il  était  nommé  sous-biblioUiécaire  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  dont  il  est  de* 
venu  conservateur-administrateur.  Chargé 
par  l'Institut,  en  1850-52,  de  recueillir  les 
mscriptions  romaines  de  l'Algérie,  il  reçut 
en  outre  du  Comité  historique  la  inissioa 
de  recueillir  celles  de  la  Gaule  et  d'en  pré- 
parer un  Corpus.  M.  Léon  Renier  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres,  en  remplacement  de  For- 
toul ;  en  1856 ,   nommé ,   en  1861 ,  à  la 
chaire  d'épigraphie    et    d'antiquités  ro- 
maines au  Collège  de  France,  chaire  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui,  et  trois  aos 
plus  tard  directeur  de  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-études  fsection  de  philologie).  — 
11  est  commanaeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Outre  les  travaux  indiqués  plus  haut,  M. 
Léon  Renier  a  publié  son  Recueil  des  ûis- 
criptûms  romaines  de  l'Algérie;  dirigé  l'im- 

Sression  du  5«  volume  des  Catacombes  de 
ome;  fait  partie  de  la  Commission  de  pu- 
blication des  Œuvres  complètes  de  Barto- 
lomeo  Borghesif  entreprise  par  les  ordres  et 
aux  frais  de  Napoléon  III;  donné  une  édi- 
tion classique  de  Théocrite  et  de  plusieurs 
autres  auteurs  grecs,  avec  traduction;  des 
Mélanges  d'épigraphie  (1854)  ;  ainsi  que  de 
nombreux  mémoires.dans  la  Revue  archéo- 
logique, au  Recueil  de  la  Société  des  anti- 
Suaires  de  France^  à  celui  de  l'Académie 
es  Inscriptions,  à  la  Revue  historique^  etc. 
RENOUE,  Peter  Le  Page,  orientaliste 
anglais,  né  dans  l'île  de  Guernsey,    en 
1824,  y  commença  ses  études  au  collège 
Elisabeth  et  les  termina  à  Oxford,  au  col- 
lège Pembroke.  A  l'ouverture  de  l'Uni  ver- 
site  catholique  d'Irlande,  en  1855,  il  fut 
appelé  par  le  D' Newman  à  la  chaire  d'his- 
toire ancienne  et  des  langues  orientales  à 
cet  établissement.  Il  est  depuis  1864,  ins- 
pecteur royal  des  écoles.  M.  Le  Page  Re- 
nouf  est  l'uil  des  principaux  rédacteurs  de 
ÏAtlantis  et  de  la  Home  and  Foreign  Review; 
il  a  en  outre  collaboré  au  Chronicle^  à  la 
North  British  RevieW  ;  à  VAcademy  et  à  la 
Zeitschrift  fur  Mgytisct^e  Sprache  und  Aller- 
thumskunde  de  Berlin.  Il  a,  en  outre,  fourni 
divers  mémoires  ou  articles  aux  Transac- 
tions de  la  Société  d'archéologie  biblique  et 
publié  à  part  :  la  Doctrine  de  I^Eglise  catho- 
lique  d'Angleterre  sur  la  sainte  Eucharistit 
f  1841)  ;  les  Communions  grecque  et  anglicane 
(1847)  ;  Traduction  d'un  chapitre  du  rituel 
funéraire  des  anciens  égyptiens,  lettre  adressée 
à  M.  le  professeur  MerkelMàliothécaire  royal 
à  Aschaffenbourg,  en  français  (1860);  Notes 
sur  quelques  particules  négatives  de  la  langue 
égyptienne  (1862)  ;  une  Prière  du  rituel  égyp^ 
tien,  traduite  du  texte  hiéroglyphique  {iS62)  ; 
Sir  G.  C.  Lewis  sur  le  déchiffrement  et  Vinter- 
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prétation  de$  langues  éteintes.  Réponse  à  ses 
attaqties  contre  CkampoUion  et  autres  déchif" 
freurs  d'inscriptions  cuitiques,  et  Quelques 
mots  sur  Vorigine  supposée  latine  de  la  version 
arabe  des  Evangiles  (1863)  ;  rEducation  uni- 
versitaire pour  les  catholiques  anglais^  lettre 
au  très-révérend  D^  Newman,  par  un  laique 
catholique  (1864);  Notes  diverses  sur  la  philo- 
logie égyptienne  (1866);  la  Condamnation  du 
pape  Honorius^  ouvrage  combattu  avec  fu- 
reur par  la  presse  catholique  et  condamné 
parla  congrégation  de  Flndex  (1868);  le 
Cas  du  pape  Honorius  examiné  de  nouveau^ 
avec  références  aux  Apologies  récentes  (1869); 
Notes  sur  les  prépositions  égyptiennes  (1874}; 
Manuel  élémentaire  de  la  langue  égyptienne 
(1875).  etc 

RENOUVDSR,  Charles  Bbbnard,  publi- 
ciste  et  philosophe  socialiste  français,  né  à 
Montpellier,  en  1815.  Sorti  de  l'Ecole  poly- 
technique en  1836,  au  lieu  de  suivre  une 
des  carrières  qui  lui  étaient  ouvertes,  il 
se  livra  à  Tétude  de  la  philosophie  et  de 
Téconomie  sociale  et  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre rang,  par  ses  publications  surtout, 
f^armi  les  membres  les  plus  distingués  de 
'opposition  radicale.  Après  la  Révolution 
de  lévrier  1848,  il  fut  attaché  par  M.  Oar- 
not  au  ministère  de  l'Instruction  publique. 
Une  de  ses  publications  de  cette  époque, 
le  Manuel  rqffubUcain  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen,publié  sous  les  auspices  du  ministre  pro- 
visoire de  l'Instmetionpublique,  et  qui  conte- 
nait des  «maximes  socialistes  dét^tables», 
fut  dénoncée  par  M .  Bonjean  à  l'Assemblée 
constituante,  dans  la  séance  du  5  juillet 
1848,  et  entraîna  la  chute  de  M.  (^amot,. 
bien  que,  maintenu  par  Cavaignac,  il  ne 
fût  plus  ministre  provisoire.  Plus  tard, 
M.  (;harles  Renouvier  combattit  avec  ar- 
deur la  politique  napoléonienne  dans 
la  presse  aémocratique.  Sous  le  titre  de 
Gouvernement  direct,  il  rédigea  en  1851  une 
sorte  de  projet  d'organisation  communale 
et  centrale  die  la  République,  avec  la  col- 
laboration de  plusieurs  démocrates  socia- 
listes, lequel  fut  publié  en  dix  livraisons. 
Après  le  coup  d'Etat,  il  se  borna  à  l'étude 
des  questions  philosophiques  et  religieuses 
et  a  fondé,  dans  les  dernières  années  de 
l'empire  une  Revue  philosophique.  —  M.  Ch. 
Renouvier  a  publié  notamment  :  Manuel  de 
philosophie  moderne  (1842);  Manuel  de  phi- 
losophie ancienne  (1844,  2  vol.);  Essais  de 
critique  générale  (1854-64,  4  vol.),  etc. 

RESSEGUIER  (comtb  db),  Albrrt,  hom- 
me politique  français,  né  a  Toulouse,  en 
1816,  fit  son  droit  à  Paris,  puis  fréquenta 
les  Universités  allemandes.  De  retour  en 
France,  il  s'adonna  à  des  travaux  de  litté- 
rature reliffieuse,  publia  en  1838  une  tra- 
duction àeVAthanase  deOoerres.  collabora 
à  la  Vie  des  saints^  de  Delloje  (1845),  etc. 
En  1849,  il  fut  élu  représentant  à  la  Légis- 
lative par  le  département  des  Basses-Py- 
rénées et  prit  place  &  droite,  fit  partie  de 
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plusieurs  commissions,  notamment  de  la 
commission  permanente  de  l'Algérie  et  fut 
rapporteur  de  celle  relative  à  la  réglemen- 
tation du  droit  de  pétition.  Lors  du  coup 
d'Etat  de  décembre  1851,  M.  de  Resse- 
mer prit  part  à  la  réunion  de  la  ma- 
lorité  de  l'Assemblée  à  la  mairie  du 
A*  arrondissement,  il  fut  arrêté  et  tenu 
quelques  jours  écroué  au  Mont-Valérien. 
Pendant  une  partie  de  la  durée  de  l'empire, 
membre  du  conseil  général  des  Basses-Py- 
rénéesetdu  conseil  municipal  de  Pau,  M.  de 
Rességuierfit  au  gouvernement  toute  Top- 
position  possible;  il  prit  part  au  mouve- 
ment d'  «opposition  libérale  o, aux  discus- 
sions des  comités  locaux  de  décentralisa- 
tion et  surtout  à  l'agitation  ultramontaine 
3ui  signalèrent  la  seconde  moitié  du  règne 
e  Napoléon  III,  et  fut  l'un  des  inventeurs 
du  denier  de  Saint-Pierre.  Membre  de  la 
Société  de  secours  aux  blessés,  il  était  à 
Paris  pendant  le  siége.^  M.  de  Rességuier 
était  élu  le  8  février  1871,  représentant  du 
Qers  à  l'Assemblée  nationale,  le  dernier  des 
six;  il  siégea  à  droite,  se  fit  inscrire  à  la 
réunion  des  Réservoirs  et  prit  une  part  ac- 
tive à  tous  les  actes  de  ce  groupe.  Porté 
aux  élections  du  20  février  1876  dans  l'ar- 
rondissement de  l^mbez,  il  obtint  1964 
voix  sur  10,000  votants. 

REUTER  fBARON),  Paul  Jules,  indus- 
triel allemana^  fonaateur  de  l'Agence  télé- 
graphique qui  porte  son  nom,  est  né  à 
Cassel,  le  21  juillet  1821.  D'abord  commis 
de  banque,  puis  associé  d'une  maison  de 
librairie  que  la  révolution  de  1848  ruina, 
il  vint  à  Paris  en  1849  et  fonda  pour  les 
journaux  une  correspondance  d'mforma- 
tion  lithographiée.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  le  gouvernement  prussien  ayant 
ouvert  au  public  la  ligne  télégraphique 
reliant  Bernn  à  Aix-la-Chapelle,  il  alla 
s'installer  à  Aix  et  se  mit  en  disposition 
de  faire  servir  le  fil  électrique  à  la  trans- 
mission des  nouvelles,  s'emparant  des  li- 
gnes à  mesure  qu'elles  étaient  construites 
et  employant  les  pigeons  pour  correspon- 
dre avec  les  centres  d'information  non 
encore  desservis  par  l'électricité.  En  1851, 
le  cable  reliant  Calais  et  Douvres  étant  im- 
mergé, M.  Reuter  alla  s'établir  à  Londres 
et  se  fit  naturaliser  anglais.  Il  parvint  as- 
sez rapidement  à  établir  des  agences  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  à  centraliser 
les  nouvelles  politiques  et  commerciales 
de  l'univers  entier.  Cette  innovation  fut 
accueillie  avec  joie  par  le  commerce,  mais 
la  presse  se  montra  d'abord  récalcitrante. 
Il  est  certain  que  cet  approvisionnement 
banal  de  nouvelles  devait  répugner  à  la 
dignité  des  gros  bonnets  de  la  presse,  ha- 
bitués à  s  approvisionner  directement, 
n'importe  à  quel  prix  :  mais  l'agence  Reu- 
ter produisit  une  révolution  dans  cas  ha- 
bitudes en  ûivorisant  la  concurrence  des 
journaux  à  deux  sous,  et  cette  concur- 
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rence  môme  devait  lui  amener  les  uns 
après  les  autres  jusqu'aux  plus  entêtés. 
Le  Times  se  décida  à  y  recourir  lors  de  la 
guerre  d'Italie,  en  1859,  et  les  autres  sui- 
virent promptement  cet  exemple  venu  de 
haut.  Durant  toute  la  guerre  ae  Sécession, 
l'agence  Reuter  se  signala  par  la  rapidité 
et  l'exactitude  de  ses  informations  qu'elle 
communiquait  à  la  presse  avant  que  les 
cabinets  les  eussent  officiellement  reçues. 
Cette  fois  sa  cause  était  gagnée.  En  1865, 
M.  Reuter  a  transféré  ses  affaires  à  une 
société  &  responsabilité  limitée  dont  il  est 
le  gérant.  La  même  année,  il  obtenait  du 
gouvernement  hanovrien  la  concession 
d'une  ligne  télégraphique  sous-marine 
entre  rÂÛemagne  et  L'Angleterre,  laquelle 
lui  était  maintenue  l'année  suivante  par 
le  gouvernement  prussien.  Il  obtint  éga- 
lement du  gouvernement  français  ïa  con- 
cession d'une  ligne  sous-marine  entre  la 
France  et  les  Etats-Unis,  ouverte  en  1869. 
En  1871.  le  duc  de  Oobourg-Gotha  confé- 
rait à  M.  Reuter,  en  reconnaissance  des 
services  au'il  avait  rendus  aux  transac- 
tions publiques,  le  titre  de  baron. 

En  1872 ,  le  shah  de  Perse  concédait  à 
M.  le  baron  Reuter  le  privilège  exclusif  de 
la  construction  des.  chemins  de  fer,  de 
l'exploitation  des  mines  et  des  forêts  etc., 
dans  toute  l'étendue  de  son  empire.  Un 

Êareil  monopole,  dont  on  serait  bien  em- 
arrassé  de  trouver  un  autre  exemple, 
ne  pouvait  manquer  de  faire  scandale. 
Le  naron  Reuter  eut  à  se  débattre  au  mi- 
lieu de  difficultés  sans  cesse  renaissantes, 
dont,  malgré  l'intervention  de  la  reine 
Victoria,  il  ne  pouvait  triompher  entière- 
ment. 

RÉVEIL»  PuerebOsoàr,  médecin  et  chi- 
miste français,  né  à  Villeneuve-de-Marsan 
(Landes),  le  20  mai  1821,  fit  ses  études 
scientifiques  &  Paris.  Nommé  au  concours 
interne  en  pharmacie  en  1842,  puis  phar- 
macien des  hôpitaux  en  1850,  il  était  reçu 
docteur  la  même  année  pt  était  nommé 
en  1857  professeur  agrégé  de  toj^icologie 
et  pharmacie  à  la  Faculté  dé  médecine  et 
à  1  Ecole  de  pharmacie.  Il  est  devenu  phar- 
macien en  chef  de  l'Hôpital  des  Enfants  et 
expert  près  les  tribunaux.  I^.  le  docteur 
0.  Héveil  a  fondé  en  1863,  V Annuaire pkar- 
maceutique;  il  a  collaboré  au  iounial  de 
pharmacie,  au  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  etc. ,  et  a  publié  : 
Dissertation  sur  l'opium,  thèse  de  cioctorat 
(1850)  ;  Mémoire  sur  le  lait  (1857)  ;  Traité  de 
Vart  de  formuler (1859):  SUr  les  progrés  ré' 
cents  de  la  toxicologie ,-  Sur  quelques  médica- 
ments nouveaux  (1861)  ;  Note  sur  Vhygiéne 
et  la  toxicologie  (1862)  ;  Des  désinfectants  et 
de  leur  application  à  la  tfiérapeiUique  (1863); 
formulaire  raisonné  des  médicaments  nou* 
veaux  et  des  médications  nouvelles  (1865,  2° 
èdit.)  ;  Des  odeurs^  des  parfums  et  des  cos- 
métiques, histoire  naturelle,  composition  etc., 
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édition  française  de  l'ouvrage  de  M.  Piesse 
chimiste  anglais ,  avec  son  concoure 
(1865),  etc. 

RÉVILLON,  Antoine  (dit  Tony},  litt*  r. 
teur  français,  né  à  SaiotLaurent^les-MàLo  i 
(Âin),  le  29  décembre  1832,  fit  ses  études 
Lyon  et  v  travailla  (quelque  temps  chez  ul 
notaire.  Il  vint  ensuite  à  Paris  et  collabo:, 
successivement,  depuis  1856,  à  la  GaztU^  i 
Paris,  au  Figaro,  au  Nain  Jaune,  auGnu  • 
hebdomadaire,  au  Charivari,  àux^Noucti: . 
à  l'Evénement,  à  la  Petite  Presse  où  il  fit  1, 
«  Thimothée  Trimm  »,   c'est-à-dire  réJ. 
gea  une  chronique  quotidienne,  de  1n>> 
1870,  etc.  M.  Tony  Révillon  a  publié  i 
part  un  certain  nombre  de  romans  renuf 
auables  Surtout   par  de  grandes   quaLti^^ 
d'observation.  Nous  citerons  :  U  Monde  '/ 
Eaux  (1860]:  les  Bacheliers  (\B6\) ;  labtii 
jeunesse  de  François  Lapalud  (1866;  ;  le  K.i- 
bourg  Saini   Germain  (1867);  le   FauLouij 
Saint Anioine (\S10);  V Exilé ,  les  Concoift^- 
(1875);  la  Séparée,  la  Bourgeoise  pervtiiL 
(1876),  etc. 

BÉVOIL,  Benboict  Hsnry,  littérateur 
français,  né  à  Àix-en-Provence,  le  16  dé- 
cembre 1816.  Quelque  temps  employé  au 
ministère  de  l'Instruction  publique,  il  fut 
attaché  au  département  des  manuscrite 
à  la  Bibliothèque  royale,  puis  s'embarq::a 

Sour  l'Amérique  en  1842.  Aux  Etats-VQl<. 
[.  Révoil  s'occupa  de  journalisme  et  de 
littérature  ei  fit  représenter  queique> 
pièces  aux  théâtres  de  New- York.  De  re- 
tour en  France  en  1851.  il  collabora  à  di- 
vers journaux  et  recueils  périodiques,  no- 
tamment à  l  Assemblée  nationale^  à  VOrdr^ , 
èiïlUustratiûn,  a.\i  Journal  des  Chasseur Sy  et 
fonda  en  1867,  chez  MM.  F.  Didot,  la 
Chasse  illustrée  qu'il  dirigea  environ  une 
année.  Il  a  été  en  outre  correspondant  du 
New  York  Herald,  ËnfiAM.  Ôenedict  H. 
Révoil  a  publié  de  nombreux  romans  doQt 
les  sujets  sont  principalemeni  américaiûs, 
des  récits  de  chasse  et  des  traductiou», 
adaptations,  etc.,  de  l'anglais  et  de  l'al- 
lemand. Nous  citerons  :  Histoire  et  rechtr- 
ches  succitwtes  sur  l'origine  des  ports  d'ann-. 
(1839)  y  les  Harems  du  Nouveau  monde,  tra- 
duction, et  Chasses  et  pêches  de  l'autre  moirU 
(1856);  les  Pirates  du  Mississipi,  Abigail  i"i 
la  Cour  detla  reine  Anne,  traductions  ;  U  Ii"i 
d'Oude,  mœurs  de  Vlnde;  llnde  à  vol  dm- 
seau  (1857)  ;  les  Deux  convicts,  irad.  (18:)S  : 
les  Drames  du  Nouveau, monde,  comprenant: 
la  Sirène  de  l'Enfer.  l'Ange  aef  Prûv%ts^  /*> 
Ëcumeurs  de  mer,  les  Parias  du  Uexique,  i^ 
Tribu  du  Faucon  noir,  les  Fils  de  l'oncle  T^m, 
la  Fille  des  Comanches,  le  Bivouac  des  trair 
peurs  (1864-67h  Maison  à  louer,  traduit  de 
Dickens  (1866)  ;  Vive  la  chasse!  Histoire  fi/»;- 
siologique  et  aaecdotique  des  chiens  de  V>Ht'> 
les  races  {ÏS6S)  ;  le  Rêve  du  chasseur  (IS',^^  : 
Bourres  àe  fusil^  souvenirs  de  Chasse  ;  Iti 
Mémoires  du  baron  de  Crac  (1875),  etc. 
R£Yy  AI.BXANURB,  journaliste  et  homme 
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politique  français,  né  à  Marseille,  en  1818, 
vint  jeune  à  Paris  et  collabora  à  la  presse 
dêmoeratlciue,  notamment  au  National  et 
h  la  Revue  au  Progrés.Ela  représentant  des 
Bouche8-du-Rh6ne  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, aux  élections  complémentaires  de 
juin  1848,  il  prit  place  à  gauche.  11  ne  fut 
pas  réélu  à  la  Législative  et  rentra  dans  les 
rangs  des  rédacteurs  du  National,  où  il 
resta  jusqu'à  la  suppression  de  ce  journal, 
en  1851.  sous  l'etupire,  M.  Alexandre  Rey 
a  collaboré  à  diverses  publications  pério- 
diques non-politiques;  il  s'est  présenté  à 
la  députation  aux  élections  de  1869,  mais 
sans  succès.  Keslé  ft  Paris  pendant  la 
Commune,  il  fondait,  le  15  arril  1871,  un 
journal  quotidien  ayant  pour  titre  la  Na- 
tion souveraine,  supprimée  par  arrêté  du 
Comité  de  salut  public,  le  3  mai  suivante 
Devenu,  en  1878,  rédacteur  en  chef  du 
Bien  public,  il  quittait  ce  journal  un  peu 
plus  d'une  année  après,  lorsqu'il  devint 
la  propriété  de  M.  Menier. 

Nommé  préfet  du  Var  le  17  juin  1876, 
M.  Alexandre  Key,  maintenu  parle  cabi- 
net Jules  Simon,  était  révoque  par  M.  de 
Fourtou,  le  19  mai  1877. 

RËYBAUD,  Marib  Roch  Louis,  littéra- 
teur et  économiste  français,  né  &  Marseille, 
le  15  août  1799,  d'une  famille  de  commer- 
çants, fit  ses  études  au  collège  de  Juilly. 
Destiné  à  la  carrière  commerciale,  c'est 
surtout  pour  cet  objet  qu'il  fit  de  fréquents 
voyages  en  Orient  et  aux  Indes.  Ëa  1829, 
il  se  fixait  ft  Paris  et  abordait  la  carrière 
littéraire,  d'abord  comme  rédacteur  du 
Constitutionnel^  puis  de  la  Révolution  de 
1830  et  du  Corsaire;  il  dirigea  également 
à  cette  époque  ï Histoire  scientifique  et  mili» 
tttire  de  Vexpédition  française  en  Egypte 
(1830-36,  10  vol.),  en  même  temps  qu'il 
collaborait  aux  premiers  numéros  de  la 
Némesis  de  son  compatriote  Barthélémy  et 
lançait  pour  son  compte  particulier  et 
personnel  force  satires  contre  le  pouvoir, 
telle  que  la  Dupinade  (1831)  etc.  En  1833, 
il  entreprit  la  rédaction  dn  Voyage  autour 
du  monde  de  Dumont  d'Urvifle,  et  en  1835, 
celle  du  Voyage  dans  les  deux  Amériques  de 
d'Orbignj[.  Collaborateur  anonyme  au 
!S'ationaL  il  publia  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  de  1836  k  1840,  une  série  d*Etudt^ 
sur  les  réformateurs  ou  soeialista  modernes 
qui,  réunies  (1840-48,  2  vol.j,  remportè- 
rent le  grand  prix  Montyon  ae  l'Académie 
française.  Aux  élections  législatives  de 
1846,  M.  Louis  Reybftud  se  présenta 
comme  candidat  libéral  à  Marseille.  Il  fut 
élu  et  siégea  sur  les  bancs  de  la  gauche. 
Klu  représentant  des  Bouches-du- Rhône 
à  TAssemblée  constituante,  en  1848,  il 
s']{'^eti  parmi  les  modérés  et,  les  yeux 
d^'sillés,  à  ce  qu'il  prétendît,  fut  renvoyé 
à  la  Léffislative  par  les  électeurs  réaction- 
naires au  même  département  et  prit  place 
a  droite.  M.  Louis  Reybaud  appuya  dès 
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lors  la  politique  de  l'Elysée;  il  refusa 
toutefois,  l'heure  des  récompenses  venue, 
les  avantages  que  cette  attitude  devait  lui 
assurer,  ne  voulut  ni  prendre  la  moindre 
part  au  coup  d'Etat  ni  entrer  dans  la 
Commission  consultative.  Il  se  renferma 
dans  ses  travaux  de  littérature  et  d'écono- 
mie politique  ainsi  que  dans  ses  occupa- 
tions de  membre  de  l'Académie  des  scien- 
ces morales  et  politiques  où  il  avait  été 
élu,  en  1850,  en  remplacement  de  Ville- 
neuve-Bargemont. 

M.  Louis  Reybaud  a  collaboré  princi- 
palement, outre  les  publications  précitées, 
au  Journal  des  économistes,  à  la  Revue  mari- 
time et  coloniale,  au  Journal  des  Débats,  aux 
Dictionnaires  du  commerce,  de  lEconomie 
politique  et  de  la  conversation.  Il  a  publié  : 
la  Syrie,  l'Egypte  et  la  Palestine  (1834)^  avec 
le  baron  Tavlor;  la  Polynésie  (1843);  Jé- 
rôme Pâturai  à  la  recherche  d'une  position 
sociale,  roman  de  mœurs  sociales  qui 
eut  un  succès  immense,  anonyme  d'abord 
(1843, 3  vol.)  ;  Jérôme  Paturot  à  ta  recherche 
de  la  meilleure  des  réj^ub tiques ,  suite  du 
précédent,  ouvrage  bien  inférieur  à  son 
aîné  et  qui  eut  aussi  beaucoup  moins  de 
vogue  (1848,  4  vol.);  Césdr  Falempin  ou  les 
idoles  d  argile  (1845);  le  Dernier  des  commis 
voyageurs  (même  année)  ;  le  Coq  du  clocher 

8846);  Edouard  Mongeron  (ISA!) ;  Athanase 
obichon  ou  les  tribulations  d'un  candidat 
perpétuel  à  la  ^résidence  (1851)  :  tous'romans 
convaincus  ae  n'être  que  de  pâles  copies 
du  Pdturot;  la  Comtesse  de  Mauléon  (1853); 
Marines  et  voyages  (1854)  ;  Scènes  de  la  vie 
moderne  (1855);  l'Industrie  en  Europe  (1856); 
Etudes  sur  le  régime  des  manufactures  (1859- 
67);  les  Economistes  modernes  (1862),  etc.— 
M.  Louis  Reybaud  est  membre  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1849. 

REYER  (Rby,  dit),  Louts  Etienne  Erksst, 
compositeur  et  critique  musical  français, 
né  le  !•'  décembre  1823,  é  Marseille,  fit  à 
l'école  communale  de  cette  ville  ses  pre- 
mières études  artistiques  et  entra  à  seize 
ans,  dans  les  bureaux  de  l'administration, 
à  Alger.  Il  se  livrait  dès  lors  à  la  composi- 
tion et  publia  quelques  mélodies  vocales 
§ui  eurent  un  certam  succès.  A  l'occasion 
'une  visite  du  duc  d'Aumale,  il  fit  exécu- 
ter en  1843,  à  la  cathédrale  d'Alger ,  une 
messe  solennelle  restée  inédite.  En  1848, 
M.  Reyei*  vint  ft  Paris,  et  se  rendit 
auprès  de  madame  Louise  Farrenc,  sa 
tante,  musicienne  distinguée,  qui  dirigea 
ses  études.  En  1850,  il  écrivit,  sur  un 
poème  de  Théophile  Gautier,  une  odê 
symphonique  avec  chœurs,  le  Setam,  qui 
fut  exécutée  avec  un  grand  succès  au 
Théâtre  Italien.  Il  a  donné  depuis  au 
théâtre  :  Maître  Wolfram,  opéra  en  un  acte, 

f «rôles  de  Méry,  au  Théâtre  Lyrique 
1854)  ;  Sacôuniala.  ballet,  paroles  de  Théo- 
phile Gautier,  â  l'Opéra  (1858);  la  Statue, 
opéra  en  3  actes  et  6  tableaux,  joué  avec 
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un  très-grand  succès  au  Théâtre  Lyrique 
(1861);  Erostrate,  opéra  en  2  actes,  à  Bade 
(1862),  refondu  en  5  actes  et  représenté 
sans  succès  à  l'Opéra  (1870).  On  lui  doit  en 
'  outre  quelques  morceaux  de  concert, 
notamment  la  Madeleine  au  Désert,  scène 
exécutée  aux  concerts  populaires  en  avril 
1874,  et  des  compositions  variées.  — 
M.  Reyer  a  collaboré,  comme  rédacteur 
musical,  à  la  Presse ^  à  la  Revue  française ^  à 
la  Revue  de  Paris,  au  Moniteur  et  enfin  au 
Journal  des  Débats  auquel  il  est  resté  atta- 
ché, et  publié  :  Notes  de  Musique  (1875). 
Il  a  été  élu  membre  de  1* Académie  des 
Beaux-Arts,  en  remplacement  de  Félicien 
David,  le  11  novembre  1876. 

RIGASOLI  (baron),  Bettino,  homme 
d'Etat  italien,  né  près  de  Florence,  le 
9  mars  1809,  fit  ses  études  à  l'Université 
de  cette  ville  et  s'occupa  de  bonne  heure 
de  politique,  comme  partisan  de  réformes 
libérales  sous  la  souveraineté  légitime  du 
grand  duc  de  Toscane.  Une  prit  en  consé- 
quence aucune  part  aux  événements  de 
1848,  si  ce  n'est  pour  obtenir  du  souver- 
nement  quelques  concessions  libérales. 
Après  l'abdication  du  grand  duc,  il  com- 
battit avec  énergie  le  svstème  de  Guerrazzi 
et  de  Montanelli,  coopéra  à  leur  renverse- 
ment, fit  partie  de  la  Commission  execu- 
tive qui  les  remplaça  et  travailla  active- 
ment à  la  restauration  du  grand  duc.  Mais 
ce  but  rempli,  l'influence  autrichienne  re- 
vint; ce  retour  d'une  influence  détestée 
éloigna  le  baron  Ricasoli  de  la  vie  publi- 
que. Pendant  longtemps  il  ne  s'occupa 
f)ius  que  d'agriculture;  ses  vins  deChienti 
ui  valurent,  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en  1855,  une  médaille  et  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  ;  il  s'occupa  en  outre 
activement  sur  son  domaine  de  l'élève 
des  vers  à  soie.  La  guerre  de  l'Indépen- 
dance, en  1859,  le  ramena  sur  la  scène 
politique,  mais  cette  fois  avec  le  parti  de 
l'indépendance.  Nommé  ministre  de  l'Inté- 
rieur dans  le  gouvernement  institué  par 
Boncompagni,  il  devint  le  1*'  août  dicta- 
teur de  la  Toscane,  fut  élu  ensuite  député 
au  Parlement  italien  par  trois  collèges  ;  il 
siégea  dans  les  rangs  de  la  majorité  et, 
après  la  mort  de  Cavour,  en  1861,  il  fut 
appelé  à  le  remplacer  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration et  smvit  de  point  en  point  la 
politique  de  son  prédécesseur.  Il  conserva 
le  poste  de  premier  ministre  jusqu'au 
2  mars  1862,  époque  où  il  y  fut  remplacé 
par  M.  Rattazzi.  Porté  à  la  présidence  de 
la  Chambre  des  députés,  u  refusa  cette 
espèce  de  compensation  sous  prétexte  de 
défaut  absolu  de  la  souplesse  de  caractère 
indispensable  à  de  telles  fonctions.  Rap- 
pelé de  nouveau  à  la  présidence  du  Con- 
seil des  ministres,  avec  le  portefeuille  de 
l'Intérieur,  le  20  juin  1866,  il  y  était  encore 
remplacé  par  M.  Rattazzi  en  avril  1867, 
après  avoir  mis  tout  en  œuvre,  jusqu'à  la 
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dissolution  de  la  Chambre  des  députés  (f<i- 
vrier),  sans  pouvoir  obtenir,  pour  ses  pro- 
îets  relatifs  arindépendance  re«nproque  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  une  majorité  suffi- 
sante. 

M.  Ricasoli  est  redevenu  depuis  le  chef 
de  l'opposition  de  droite  à  la  Chambre. 

11  a  été  réélu  député  en  novembre  1876,  à 
Florence  au  premier  tour  et  à  Conegliano 
(Vénétie)    au  scrutin    de  ballottage    du 

12  novembre  ;  il  a  opté  pour  Florence. 
RICCI, Fbderico,  compositeur  italien,  né 

à  Naples  vers  1810,  fit  ses  études   musi- 
cales au  Conservatoire  de  cette  ville,  avec 
son  frère  aine  Luigi,  mort  en  1859,  dont 
il  fut  d'abord  le    collaborateur.    Parmi 
les  opéras    de    son   frère  auxquels  une 
part  est  attribuée  à  M.   Federico  Ricci, 
nous    pouvons  citer:  Un'   Àwenfura  tii 
Scaramuccia,  Il    Rirraio    de    Preston    (le 
Brasseur  de  Preston),  et  surtout  Crispinoe 
la  Comarey  qui  eut  un  si  vif  succès  k  p9T\s, 
en  1865,  vingt-huit  ans  après  sa  repré- 
sentation à  Naples;   Piedigrotta,  joué    à 
Paris,  au  théâtre  de  l'Athénée,  sous  le  titre 
de  la  Fête  de  Piedigrotta^  en  1869,  et    qui 
avait  été  donné  d'abord  à  Naples  en  1852, 
est  aussi  croyons-nous,  dans  ce  cas.  Oi> 
doit  en  outre  à  ce  compositeur  un   assez 
grand    nombre   d'ouvrages    personnels, 
opéras    sérieux,  semi-sérieux  et  bouffer 
Nous   citerons  :  le  PrigUmi  d'Edimburgr\ 
joué  à  Trieste  en  1838  ;  Luigi  RoUa,  chanté- 
par  le  célèbre  ténor  Napoleone  Mariani 
avec  un  très-grand  succès,   à  Florence 
(1841);  Corrado  d'Altamwa,  à  Milan  (1842)  ; 
Il  Duello  sotto  RicheUeu  ;  Griselda  ;  habella 
de'  Medici',  Il  Marito   e  l'Amante;  Carina 
oweroil  ventiper  cente,}oné  à  Saint-Péters- 
bourg; Une  Polie  à  Rome^  joué  au  théàtTc 
de  l'AÛiénée  à  Paiûs,  en  1869;  Une  fétt  *i 
Venise^  op.  com.  en  4  actes  et  le  Docêntr 
Rose^  au  même  théâtre  (1872);  etc.,  etr. 

M.  Federico  Ricci,  outre  diverses  a«tre& 
fonctions  remplies  principalement  dan» 
des  théÀtres  étrangers,  a  été  lon^mp» 
professeur  de  chant  au  Conservatoire  im- 
périal de  Saint-Pétersbourg. 

RICHARD^  Maurice,  homme  politique 
français,  ancien  ministre,  né  à  Paris,  le 
26  octobre  1832,  fit  son  droit  et  s'inscrivit 
au  barreau  de  la  Cour  de  Paris.  Aux  é\ee^ 
tions  de  1863,  il  fut  élu  député,  par  les 
électeurs  de  la  4"  circonscription  dé  Seine- 
et-Oise,  contre  le  candidat  offideU  géné- 
ral Mellinet;  il  fut  réélui  toujours  comme 
candidat  de  l'opposition,  aux  élections  gé- 
nérales de  1869,  contre  M.  Ernest  Barocbe. 
M.  Maurice  Richard  siégea  au  centre  gau- 
che et  suivit  bientôt  la  politique  de 
M.  Emile  Ollivier.  Lors  de  l'avènement  de 
celui-ci  au  pouvoir,  les  Beaux  Arts  furent 
détachés  du  ministère  de  la  maison  de 
l'empereur  et  formèrent  un  département 
à  part  dont  M.  Richard  fut  nommé  titu* 
laire.  Son  passage  aux  affaires  fut  court  ; 
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il  fut  toutefois  marqué  par  quelques 
modifications  d'un  caractère  libéral  qui 
furent  très-bien  accueillies  dans  le  monde 
artiste,  notamment  par  l'extension  à  trente 
ans  de  la  limite  d'&ge  des  concurrents  aux 
grands  prix  de  Rome,  la  suppression  du 
salon  d'honneur  aux  expositions  an- 
nuelles etc.  Le  15  mai  1870,  le  départe- 
ment de  M.  Maurice  Richard  prit  une 
S  lus  Jurande  importance  par  l'adjonction 
e  divers  services  empruntés  à  celui  de 
l'Instruction  publique,  et  devint  le  mi- 
nistère des  Lettres,  Sciences  et  Beaux-Arts. 
Mais  M.  Richard  ne  conserva  pas  long- 
temps ce  portefeuille  nouveau,  le  minis- 
tère dont  u  faisait  partie  ayant  été  forcé 
de  se  retirer  le  9  août  suivant. 

La  révolution  du  4  Septembre  éloigna 
M.  Maurice  Richard  des  affaires  publiques; 
retiré  dans  son  château  de  Millemont 
fSeine-et-Oise)  il  y  recevait  le  prince  Napo- 
léon en  octobre  1872  et  c'est  chez  lui  qu  on 
notifiait  au  prince  l'ordre  de  Quitter  la 
France  sans  délai  ;  M.  Richara  protesta 
(15  octobre),  mais  en  vain.  •*  Aux  élec- 
tions du  20  février  1876,  il  se  présenta  aux 
sufirages  de  l'arrondissement  de  Ram- 
bouillet, mais  sans  succès  ;  il  n'obtint  que 
4,000  voix  contre  8,586  accordées  au  can- 
didat républicain ,  M.  Emile  Carrey,  qui 
fut  élu. 

RICflARDS,  Brinlbt,  pianiste  et  com- 
positeur anglais,  fils  de  M.  Richards,  or- 
ganiste de  l'église  Saint-Pierre,  de  Car- 
marthen  (Principauté  de  Galles)»  est  né 
dans  cette  ville,  en  1819.  Il  étudia  d'abord 
la  médecine,  mais  il  ne  tarda  pas  à  aban- 
donner cette  carrière  et,   avec  l'appui  du 
duc  de  Newcastle,  il  entra  en  1834  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique  où  il  fit  de 
très-brillantes  études  et  remporta  divers 
prix.  M.    Richards,   excellent    pianiste, 
s'est  surtout  rendu  populaire  par  ses  com- 
positions en  l'honneur  ou  en  souvenir  du 
pays  de  Oalle»  et  qui  respirent  un  ardent 
amour  pour  ce  pays  pittoresque  qui  est  le 
sien  :  le  Ckant  de  guerre  cambrique,  U  Plu- 
met eamMquif  la  Harpe  gallom  ne  sont 
pas  moins  populaires,  peut-être  même  le 
sont-ils  plus,  que  son  fomeux  Dieu  bénisse 
le  prince  de  Galles  !  (God  bless  the  prince  of 
Wales  !)  Parmi  ses  autres  morceaux  de 
chant,  on  peut  citer  encore  :  A  Vheure  de 
ma  détresse,  le  Sentier  du  pèlerin^  Comme  par 
le  passée  En  cê  jour,  chants  sacrés  à  une  ou 
plusieurs  voix;  Debout^  Abandonne  ton  ber- 
ceau; Quelles  sont  ces  cloches  ?  Petits  oiseaux 
etc.  On  lui  doit  encore  une  Ouverture  à 
grand  orchestre  ;  un  volume  d'Etudes  pour 
piano;  Coprtce,  pour  piano;  Andantec<m, 
motOj  le  Ckant  des  anges,  la  Vision^  In  me- 
mariam^  Souvenirs  du  iays  de  GaUes,  etc., 
pour  piano  ;  la  Marche  ae  Uarmarthen,  pour 
musique  nulitaire,  et  un  grand  nombre  de 
morceaux  variés,  dont  la  plupart  ont  été 
publiés  à  Milan,  à  Leipzig  et  À  Paris. 
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Comme  virtuose  M.  Richards  s!est  pro- 
duit avec  un  très-grand  succès  en  Angle- 
terre, en  AUemagne,  en  Italie,  en  France 
etc.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  fit  la 
connaissance  de  Chopin  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  amitié  qui  n  eut  de  terme  que  la 
mort  de  celui-ci. 

RICHARDS,  Gborob  Hbnrt,  navigateur 
anglais,  contre-amiral,  né  le  13  janvier 
1820,  à  Anthony  (Cornouailles),  fit  ses 
études  dans  une  institution  particulière  et 
entra  dans  la  marine  en  1823.  Il  est  de- 
venu successivement  lieutenant  en  1842, 
major  en  1846,  capitaine  en  1854  et  contre- 
amiral  en  1870,  et  fut  nommé  la  même 
année  aide  de  camp  de  la  Reine.  M.  Ri- 
chards assistait  à  la  guerre  de  Chine  de 
1841-42  et  à  la  prise  des  forts  d'Obligado, 
sur  le  Parana,  en  1845.  Il  commandait 
r Assistance  dans  l'expédition  envoyée  à  la 
recherche  de  Franklin  dans  les  régions 
arctiques  en  1852-53-54  et  a  été  chargé  de 
nombreuses  missions  nautiques,  notam- 
ment en  Chine,  dans  les  Iles  Falkland, 
au  Rio  de  la  Plata,  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande, en  Australie,  à  Tile  Vancouver, 
dans  la  Colombie  britannique,  etc.  De  1856 
à  1862,  il  a  été  en  outre  chargé,  comme 
commissaire  royal,  de  la  fixation  des  fron- 
tières de  rorégon  entre  les  Etats-Unis  et 
les  possessions  britanniques.  Il  a  rempli 
les  tondions  d'hydrographe  de  l'Amirauté 
de  1863  à  1874.  —  L'Amiral  Richards  a  été 
créé  compagnon  de  l'Ordre  du  Bain  en 
1871.  Il  est  membre  de  la  Société  Royale, 
des  Sociétés  géographiques  de  Londres, 
de  Berlin  et  de  Turin,  et  correspondant 
de  l'Institut  de  France  (Académie  des 
Sciences). 

RIGHMOND  (duo  db^,  Charles  Hbnrt 
GoRDON-LxifNox,  pair  d  Angleterre,  né  le 
27  février  1818,  fit  ses  études  à  Oxford,  à 
l'Eglise  du  Christ,  et  entra  ensuite  dans 
l'armée,  où  il  avait  atteint  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1844.  Successivement  aide  de 
camp  du  duc  de  Wellington  de  1842  à 
1852  et  du  vicomte  Hardinge  de  1852  k 
1854,  il  fut  nommé  président  du  Bureau 
de  la  loi  des  pauvres  et  membre  du  Con- 
seil privé  en  1859,  fonctions  qu'il  résignait 
en  juin  à  la  chute  du  mimstère  Derby. 
Représentant  du  West  Sussex  à  la  Cham- 
bre des  communes  depuis  1841,  il  deve- 
nait sixième  duc  de  Richmond  et  entrait 
à  la  Chambre  des  lords  &  la  mort  de  son 
père,  le  21  octobre  1860.  Président  du  Bu- 
reau du  commerce  de  mars  1867  à  décembre 
1868,  il  rentrait  aux  affaires,  comme  pré- 
sident du  Conseil  privé,  au  retour  du  parti 
conservateur,  en  février  1874.  Il  est,  de- 
puis février  1870,  le  chef  reconnu  du  parti 
conservateur  à  la  Chambre  haute.  ^  Le 
duc  de  Richmond  est  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  depuis  1867.  Il  est  mem- 
bre de  la  Commission  royale  britannique 
près  l'Exposition  universelle  de  1878. 
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IUGQOIIIIE9  JpLBs,  peintre  français,  ne 
h.  Paris/d'une  lamille  d'a^Ust^s  gr^yepr^, 
le  9  septembre  1818;  son  père  était  mem- 
bre de  riQsfituf .  Elève  dp  Drôllihg,  H.  Jut 
les  Hichomme  ^  d^ébuté  au  Salon  ae  '[^^9, 
fivec  des  Portraits,  Auteu^  d'un  granq 
nombre  de  portraits  expQsés  ou  noi^,  bg 
pile  surtput  de  cet  artiste  :  ^ftrahqm  nçé- 
vmt  Agar  (1842);  Saint  Piene  repenîanf 
(1843);  Saint  Sébastien  délié  par  les  saintef 

Îemmes  (1844);  le  Christ  apparaissant  à  saint 
ïartin,  Léda  (i8'J8);  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe  (1850)  ;  flngone ,  plusieurs  Vues  de 
l^ome  ou  d^  la  Campagne  rornaine  (1852)  : 
jjfendiante  italienne,  Jésus- Cfîrist  guéj^sam 
le  paralytique  (1853);  le  Christ  guérissant  un 
malade  (1855,  ^wos.  univ.)}  ^aint  Nicolas 
sai{vaiit  des  nmtelots,  Portrait  c2é  M.  Leroy 
de  SaintrArnaua  (ISbl);  Portrait  de  M.  Varé 
[)^59);  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfant^ 
(18!50);  V Etude  interrompue.  Jeune  mère, 
Porti'i^ifde  femme  (1861);  Consolatrix  affUc- 
toru^  et  4^3  Portraits  (1863)  ;  Saint  Pierre 
d'Alçantara,  guérissant  un  er^f<^nt  malade 
(1^63);  la  Leçon  de  lecture  (1864);  le  Baptême 
de  Jésu$'C)\rist,  Portrait  d  enfant  (1865);  la 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  (1866)  ; 
Christ  en  croix^  etc. ,  (1868);  Portrait  ae 
femme  (1869);  Consolation,  VEducation  d'A- 
chillii  (1873);  Ne  rçveillez  pas  pe  chat  qui 
dort,  TQi^ette,  et  trois  aquarelles  :  les  Tuile- 
ries après  la  Commune,  le  Point  du  jour  après 
l'entrée  de  Tarpiée  de  Versailles  ^i  l'ffôtel  de 
Ville  aprè^  ^incendie  (1874);  l'AversCj  fa  Pe- 
tite paresseuse»  la  Première  leçon  de  violon 
(1375)  ;  Portrait  de  Mme  la  marquise  Ginori, 
{(i  Colombe  (1876),  etc. 

M.  Richommc  a  obtenu  une  médaille  de 
l»"«  classe  en  1840,  une  médaille  de  2®  classe 
en  |842,  Ip  f^ppel  de  cette  dernière  en 
1861  et  ;3è3  ;  il  a  été  décorS  de  )a  l^égjpn 
d'honneur  ^  la  suite  de  TExpôsition  uni- 
ver§e)le  de  1807,  où  figurait  son  Saint 
Pierre  d*Akantara  qui  lui  avait  déjà  valu, 
en  1863,  un  rappel  de  2""  médaille. 

i^lCQKD,  Philippe,  médecin  français, 
né  k  Baltimore  (Etats-Unis),  le  10  décem- 
bre ISCk),  est  petit-fils  d'un  médecin  de 
Marseille  et  fils  d'un  armateur  de  cette 
yille  établi  ^  Baltimore  en  1790.  Il  com- 
pâenga  ses  éludes  scientifiques  sou^  la  di- 
reetion  de  son  frère  aîné,  resté  en  Amérique 
et  vint  les  pourç^ivre  en  France  en  1820  ; 
il  entrai  compte  mferne,  peu  aprè9,  à  l'Hô- 
tel-Dieu  puis  à  la  Pitié,  et  prit  le  grade  de 
docteur  de  là  Faculté  de  Paris  en  182(5. 
Après  avoir  pïerçé  en  province,  ï\  se  pré- 
sent£|,  ^n  ppqcours  du  Bureau  central  en 
1828,  fut  a^mis  le  preipier  et,  après  avoir 
fait  un  cou|^s  de  chirurgie  opératoire  à  la 
Pitié  peQ(}antplu§  de  deu^  ans,  fut  nommé 
en  1831,  chirurgien  en  chef  de  Vhôpital  du 
Midi,  fonctioi^s  qu'il  a  cpnsef'vées  jusqu'en 
18G0,  époque  op.  atteint  par  fa  limite 
d'âge,  il  dut  prendre  sa  retraite.  C  est  dans 
ces  fonctions  que  le  docteur  Ricord  acquit 
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une  réputation  universelle  pour  le  traite- 
ment des  fp^ladies  spéciales  àrhppital  du 
])4idi,  da^s  lequel  il  introduisit  dès  ral>ord 
uif  esprit  de  méthode  inconnu  ayant  lui. 
Û  y  fonda,  ep  1834.  un  pou;'§  de  ^ypbilio- 
Ipgie  pour  lequel  il  qb^mt  un  apapliithéâ- 
tre  particulier.  En  denors  qe  cette  spécia- 
lité qui  lui  valut  la  clientèle  personnelle 
la  plus  nombreuse  et  la  pi^s  xic\x^y   le 
p'^  Ricord  se  livrait  à  d'autres  travaux  de 
science  médicale  et  est  notamment  l'au- 
teur d'une  méthode  de  traitement  du  vari- 
cocèle  qui  lui  valut  un  prix  Montyon  en 
1842.  r-  Elu  membre  de  l'Académie   de 
médecine  en  1850,  il  est,  en  outre,  mem- 
bre de  la  Société  de  chirurgie,  ainsi  que 
de  plusieurs  sociétés  médicales  étrangères. 
11  a  été  nofnmé  successivement  médecin 
ordinaire  de  la  n^aison  du  prince  Napoléon 
en  ^862,  et  chirurgien  consultant  de  Tem- 
perevir  en  1863,  après  lavoir  soigné  dans 
une  maladie  récente  Napoléon  IW,  qui  lui 
ava|t  déj^  marqi^é  s^  reconnaissance  par 
|e  dpfï   d'une  ^che  tabatière  et  d'une 
sonime  de  20,000  francs.  M.  le  D'  Ricord 
est  commandeur  de  la  ligioh  d'honneur 
depiijs  J860  et  décpré  de  divers  ordres 
étraijgprs. 

QutrP  de  nombrenz  mémoires,  lettres  ou 
articles  publiés  dans  les  Mémoires  ou  le 
Èulletin  de  t Académie  de  médecine,  à  l'L'- 
7iion  médicale,  QlU  Nouveau  dictionnaire  de  mr- 
decine  et  de  chirurgie  pratiques ^aif^^^Qu  doit 
au  û'  Ricord  :  De  Vcn^ploi  du  spéculum 
(1833);  De  la  blennorrhagie  de  la  femme 
(1834);  Emploi  de  l'qnguent  mercuriel  dans 
le  traitement  de  Vérysipèle  (1836);  Monogra- 
pfiie  du  c^am:r^  (1837);  Théorie  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  l'^ididymite.  Traité  des 
maladies  vénériennes  (1838,  in-4o,  66  pi.); 
De  l*ophthalmie  blennarrhagique  (1842);  Cli- 
nique iconographique  de  l'HôpUal  des  véné- 
riens (1842-51,  plj;  De  la  syphiUsation  et  de 
la  contagion  des  apddmts  secondaires  (1853); 
Lettres  sur  la  syphilis  (1854,>  S''  édit.,  1863), 
etc    etc 

RIFFÂULT9  JusT  FaÉniaio,  général  et 
homme  politique  français,  sénateur,  né  à 
Blois,  le  15  mars  1814.  Elève  de  l'Ecole 
poljTtechnique,  il  en  sortit  dans  l'arme  du 
génie,  où  il  avait  atteiut  le  grade  de  capi- 
taine, et  était  aid^  de  camp  du  duc  de 
MoQtpensier^  lorsqu' éclata  la  révolution 
de  février  1848.  Promu  colonel  en  1860.  il 
était  nommé  directeur  des  ^tude^  à  l'Ecole 
polytechnique  la  même  année,  et  fut  nom- 
mé presque  eu  même  temps  général  de 
brigade  et  commandant  de  1  Ecole  en  1869. 
—  Devenu  inspecteur  général  du  génie, 
M.  le  général  RlQault  s'est  présenté  aux 
élections  sénatoriales  du  30  janvier  1870, 
dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  &ous 
les  auspices  de  TUnion  conservatrice, 
mais  en  disant  toutefois  une  profession 
de  foi  nettement  constitutionnelle  et  ré- 
publicaine; il  fut  élu  le  second  sur  deux, 
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(le  premier  étant  M.  Bo^firian,  républi- 
cain)» et  prit  place  au  Sénat  dans  les  rangs 
dus  cottstitutiomiels.  —  Membre  du  Coa« 
seil  général  de  Loir-et-Cher,  M.  le  général 
KilTault  a  été  réélu  en  1871  et  1874  et  a 
présidé  cette  assemblée  jusqu'en  1875.  U 
est  membre  du  Comité  des  fortifications  ^t 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Son  mandat  sénatorial  expire  en  1879. 

RIOKDEL,  Louis  Fabisn,  homme  poli- 
lique  français,  néàSaint-lfaroellin  (Isère), 
le  24  avril  I8d4,  fit  ses  études  À  Orenobla, 
son  droit  dans  cette  ville  et  à  Paris,  prit 
le  grade  de  licencié  à  la  Facilité  de  Gre- 
noble en  1845  et  s'inscrivit  au  barreau  de 
sa  ville  natale,  dont  il  a  été  maire  de  1860 
à  1867.  Au  mois  d'août  de  cette  dernière 
année,  une  élection  partielle  ayant  eu  lieu 
dans  la  2«  circonscription  de  l'Isère,  par 
suite  du  décès  de  M.  Devoûie,  M.  Hiondel 
se  présenta  comme  candidat  de  l'opposi- 
tion et  fut  élu  en  dépit  du  trop  célèbre 
préfet  Pastoureau.  U  prit  place  à  gau- 
che et  fut  réélu  en  18G0,  contre  M.  Cham- 
poUion,  candidat  of&ciel.  Aux  élections 
du  8  février  1871,  M.  Riondel  tenait  la 
tète  de  la  liste  des  élus  de  l'Isère;  il  reprit 
son  siège  dans  les  rangs  de  la  gauche  et 
s'inscrivit  à  la  réunion  du  Jeu  de  paume. 
Enfin,  M.  Riondel  a  été  élu  député  de  l'ar- 
rondissement de  Saint-Marcelfin,  le  60  fé- 
vrier 1876,  sans  concurrent. 

RIPLEY,  Qboror,  littérateur  américain, 
née  à  Oreenfield,  Mastacku$êett$,  le  3  octo- 
bre 1802,  fit  ses  études  au  collège  d'Har- 
vard et  au  collège  théologique  de  Cam- 
bridge et  fut  quelque  temps  pasteur  d'une 
église  unitaire  à  Boston.  Vers  1831,  il  fit 
un  voyage  en  Europe,  pendant  lequel  il 
étudia  les  littératures  française  et  allo^ 
mande  et,  é  son  retour,  ne  s'occupa  plus 
d'autre  chose  que  de  littérature.  Il  a  pu* 
hliô,  de  1838  À  1842,  toute  une  série  d'ou- 
vrages de  littérature  classique  étrangère  : 
Siucimms  of  Foreign  Staudanl  LUeraiure 
(14  vol.).  En  1840-41,  il  fut  associé  pour  la 
publication  du  Dial,  avec  R.  W.  Emerson 
et  Margaret  Fuller  ;  devint  éditeur,  avec 
C\  A.  Dana,  ParkeOodwin  et  J.  S.  Dwight, 
du  Harbinyer,  de  1844  à  1848  et  dirige  de- 
puis 184U  la  partie  littéraire  du  ?i€W  York 
Tiibune.  M.  Riplcy  qui  a,  en  outre,  colla- 
boré activement  à  la  presse  périodique,  a 
publié  :  DUaours  sur  ki  phiio&ophie  tk  lo  re- 
ligion (1830);  Lettres  à  Andrews  Noèion  sur 
le  dernier  terme  de  Vinlid^lUé  (1840);  Manuet 
de  la  Littérature  et  dss  BeaiuD-Arte^  avec 
M.  Bayard  Taylor  (1854);  ta  Nouvelle  enci^- 
clopédieamàricaine^SLvec  M.  Charles  A.  Dana 
(1857-63,  nouv.édit.  1873-70, 16  vol.  in-d'*). 

RIPOAI  (maequis  de)  ,  Gborgb  Fkbdbrick 
Sauubl  RoBi^'^oN,  longtemps  connu  sous 
le  nom  de  oomtb  db  Orbv  bt  Ripoai,  pair 
d'Angleterre,  fils  aîné  du  premier  comte 
de  Ripon,  est  né  à  Londres,  le  24  octobre 
1827  et  succéda  aux  titres  de  son  père  le 
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28  janvier  1859  et  4  ceux  de  son  oncle, 
deuxième  comte  de  Orey,  le  14  novembre 
de  la  mémo  année.  Il  débuta  dans  la  car* 
rière  diplomatique,  en  qualité  d'attaché  à 
une  mission  spéciale  é  Bruxelles,  en  1849. 
Aux  élections  générales  de  1852,  il  fut  élu 
comme  candidat  libéral,  représentant  de 
HuU  k  la  Chambre  des  communes.  L'an^ 
née  suivante  il  donna  sa  démission  pour 
se  présenter  contre  le  candidat  conserva- 
teur de  Huddersfield,  et  réussit  A  gagner 
ce  siège  au  parti.  Elu  en  1857  par  Te  dis- 
trict ouest  du  comté  d'York,  il  entrait  à  la 
Chambre  haute  en  1859.  En  juin  suivant, 
il  était  nommé  sous-secrétaire  d'Etat  à  la 
Querre,  d'où  U  passa  en  février  I86l,  en  la 
même  qualité,  au  mipistère  de  l'Inde.  A 
la  mort  du  ministre  de  la  Guerre  sir 
Q.  G.  Lewis,  en  avril  1863,  le  comte  de 
Rippn  fut  appelé  A  le  remplacer;  il  fut 
nommé  secrétaire  d'fitat  pour  l'Inde  en 
février  1866,  en  remplacement  de  sir  Char- 
les Wood,  depuis  vicomte  Halifax,  démis- 
sionnaire,  et  fut  noqimé  lord  président 
du  Conseil  à  raccession  de  M,  uladstone 
aux  affaires,  en  décembre  1869,  et  fut  créé 
chevalier  de  la  Jarretière  en  1860.— Prési- 
dent de  la  Commission  misle  chargée  de 
la  négociation  du  traité  de  \Vas[ilngton 
en  1871,  il  fut  créé  marquis  de  Ripon  en 
récompense  des  services  par  lui  rendus 
dans  cette  occasion. 

Magistrat  et  député-lieutenant,  pour  les 
districts  nord  et  ouest  du  comté  d  York  et 
pour  le  comté  de  Lincoln,  le  marquis  de 
Ripon  était  installé  comme  grand  maître 
des  francs-maçons  d'Angleterre,  en  rem- 
placement de  lordZetland,  leâdavril  1870. 
Au  commencement  de  l'automne  de  1874, 
la  Grande  loge  fut  fort  surprise  de  rece* 
voir  la  démission  non  motivée  du  grand 
maître.  Quelques  jours  après  seulement 
le  bruit  commença  à  se  répandre  de  la 
conversion  du  marquis  de  Ripon  au  pa-* 
tholicisme,  dont  les  doctrines  nouvelles 
condamnent  formellement  la  franci-ma- 
çonnerie.  En  effet,  la  conversion  de  lord 
Ripon  avait  lieu  le  4  septembre  1874,  à  l'o- 
ratoire de  Brompton,  à  la  grande  jubilar 
tion  des  journaux  catholiaues  des  deux 
mondes,  fiers  d'une  aussi  importante  re- 
crue.-^ Le  marquis  de  Ripon  a  pour  héri* 
tier  son  fils  Frederick  Oliver,  comte  de 
Grey,  né  le  20  janvier  185:^. 

iilSTORI*  AdÉLAÏOB,  UARQUISB  CAPaAKlOA 

DBi.  GaiLLO,  célèbre  tragédienne  italienne, 
née  è  Cividale,  près  d'Udine  (Frioul),  de 
parents  artistes,  en  )8ai.  S'il  faut  en  croire 
ses  nombreux  biographes,  elle  débuta  à  la 
scène  à  Tàge  de  deux  mois,  mais  dans  une 
corbeille,  dans  une  farce  intitulée  :  il  A«- 
gato  del  Ùapo  d'Anno  (le  Cadeau  du  Jour  de 
l'An).  U  semble  qu'elle  n'ait  guère  cessé 
depuis  de  paraître  sur  le  théâtre  dans  des 
rôles  d'enfant:  enfin,  elle  faisait  partie  à 
douie  ans  de  la  troupe  ambulante  Mon^ 
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calvo  où  elle  tenait  les  rôles  d'ingénue. 
Le  18  juillet  1835,  elle  Jouait  à  son  béné- 
fice au  Circo  Sides  de  Turin,  il  Delitto  pu- 
nitore.  Dès  cette  époque  elle  donnait  de 
sérieuses  espérances  et  son  imprésario, 
Moncalvo,  les  développa  autant  qu'il  put 
par  ses  leçons  ;  mais  un  peu  plus  tard, 
ayant  fait  la  connaissance  de  la  célèbre 
Carlotta  Marchionni,  dans  la  troupe  royale 
Sarde,  celle-ci  la  prit  en  réelle  anection  et 
commença  d'une  manière  autrement  sé- 
rieuse et  profitable  son  éducation  artisti- 
que ;  eue  la  continua  avec  une  autre  ac- 
trice d'un  grand  talent,  AntoniettaRobotti, 
qu'elle  rencontra  dans  la  ti'oupe  du  duc 
ae  Parme  (1841).  Peu  après  elle  jouait  à 
Rome  et  se  faisait  applaudir  chaleureuse- 
ment dans  Francesca  ai  Rimini,  Pia  de*  To- 
lomeif  Mirra^  Maria  Stùarda,  etc.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'elle  épousa  le  marquis 
Capramca  del  Qrillo,  jeune  gentilhomme 
qm  eut  de  la  peine  à  avoir  raison  des  sus- 
ceptibilités de  safamiUe.  Enlevée  momen- 
tanément à  la  scène  par  ce  mariage  (1847), 
pour  obéir  aux  exigences  de  la  famille  de 
son  mari,  elle  y  reparut  pour  une  bonne 
action,  dans  une  représentation  donnée  au 
bénéfice  d'un  directeur  ruiné  ;  elle  fut  ac- 
cueillie par  de  telles  ovations  ou'il  fut  en- 
tendu désormais  qu'on  ne  chercherait  plus 
à  l'y  soustraire.  La  Ristori  jouait  à  Rome 
au  moment  du  siège  de  cette  ville,  en 
1849,  par  les  troupes  françaises;  avec  l'ai- 
sance et  la  gr&çe  naturelles  aux  femmes 
italiennes,  l'actrice  se  transforma  aussitôt 
en  sœur  de  Charité  pour  soigner  les  bles- 
sés. Elle  reprit  le  cours  de  ses  représen- 
tations l'année  suivante  seulement,  rentra 
ensuite  dans  la  troupe  royale  Sarde  et  par- 
courut au  milieu  des  triomphes  les  princi- 
pales villes  de  l'Itahe.  Venue  à  Paris  en 
1855,  elle  obtint  d'y  jouer  au  Français  où 
Rachel  était  reine  —  une  reine  un  peu 
despote  *-  et  y  fut  accueiUie  avec  en- 
thousiasme. Il  est  vrai  qu'outre  les  griefs 
du  public  contre  notre  célèbre  tragé- 
dienne, que  la  Ristori  n'a  jamais  éclipsée, 
le  marquis  del  Grillo  avait  activement  tra- 
vaillé à  organiser  un  parti  à  sa  femme, 
temt  à  la  cour  qu'à  la  ville,  et  y  avait  plei- 
nement réussi.  Elle  joua  ensuite  au  Théâtre 
Italien  où  elle  fut  attachée  pendant  cinq 
ans,  et  où  M.  Legouvé  lui  confia  ssiMédée, 
écrite  pour  Rachel,  mais  que  celle-ci  s'é- 
tait ensuite  refusée  &  jouer,  malgré  la  perte 
d'un  procès  qui  l'y  condamnait,  et  qui  fut 
aussitôt  traduite  en  italien  par  Montanelli. 
Pendantcetemps,elie  jouait  presque  cha- 
que saison  à  Londres  où  on  favait  égale- 
ment reçue  chaleureusement.  Elle  parut 
sucessivement  en  Espagne  en  1857,  en  Hol- 
lande et  en  Russie  en  1860^1 ,  en  Allema^e, 
surtout  à  Berlin,  où  le  roi  Guillaume  luircr 
mit  sa  médaille  pour  les  sciences  et  les  arts, 
en  1862-63;  en  1864  elle  se  faisait  applaudir 
à  Constantinople.  De  retour  en  France  en 
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1865,  elle  joua  au  Vaudeville  la  Beairix  d<* 
M.  Legouvé,  qu'elle  avait  créée  à.  TOdèon 
en  1861.  Après  avoir  encore  donné  chez 
nous  deux  ae  ses  ouvrages  désonnais  pré- 
férés,  la  Medea  eilâaria  Stuarda^  elle  s  em- 
barqua pour  l'Amérique,  après  un  court 
passage  à  Londres.  Elle  y  parcourut,  au 
miUeu  des  ovations  sans  cesse  renaissan- 
tes, les  principales  villes  des  Etats  Unis, 
du  Brésil,  de  la  Plata,  du  Chili,  du  Pérou* 
de  l'Uruguay,  du  Paraguay,  de  la  Bolivie, 
etc.,  etc.  Pendant  son  séjour  prolongé  sur 
l'autre  hémisphère,  les  journaux  améri- 
cains n'ont  pas  tari  d'éloges  &  l'adresse  de 
la  Ristori,  non-seulement  pour  son  taleut, 
mais  encore  pour  son  humanité,   et  pour 
ses  démardies  auprès  des  autorités  com- 
pétentes afin  de  sauver  la  vie  ou  la  liberté* 
d'un  malheureux,  pour  ses  actes  de  bien- 
faisance de  toute  sorte  autant  que  pour  le< 
tirades  de  Phèdre  ou  de  lady  Macbeth,  de 
Medea  ou  de  Francesca  di  Rimini,  de  De- 
borah  ou  de  Beatrix. 

Madame  Ristori  a  reparu  à  Londres  au 
mois  de  juin  1873;  après  avoir  fait  s<fs 
adieux  à  l'Angleterre  au  Théâtre  de  la 
Reine,  à  Manchester ,  le  8  novembre  sui- 
vant, elle  s'embarquait  de  nouveau,  cette 
fois  pour  rAustralie,  en  1874.  On  a  an- 
nonce son  retour  en  juin  1876,  à  Pai*is ,  ou 
elle  parait  s'être  fixée  dans  sa  maison  du 
boulevard  Malesherbes  et  résolue  à  ne 
plus  aborder  la  scène. 

ROBERT,  PiERRB  JosBPH,  général  et 
homme  politique  français,  sénateur,  ne  âi 
Harfieur,  le  28  janvier  1816.  Blëve  de  Saint 
Cyr  et  de  l'Ecole  d'application  d'état-ma- 
jor, M.  Robertavait  atteint  le  grade  de  ca- 
pitaine et  était  attaché  à  la  première  divi- 
sion militaire  lors  de  la  révolution  de  fé- 
vrier 1848;  il  se  présenta  aux  élections 
pour  l'Assemblée  constituante  dans  son 
département  natal,  avec  une  profession  de 
foi  très-nettement  républicaine,  mais  sans 
succès.  11  se  tint  dès  lors  éloigné  de  la  po- 
litique et  fut  promu  colonel  et  attaché  à 
l'état-major  de  la  2*  division,  à  Rouen  en 
1864.  C'est  là  que  vinrent  le  trouver  les 
événements  de  1870.  Il  assista  notanunent 
à  la  bataille  de  Wissembourg,  où  il  était 
chef  d'état-major  du  général  Douay,  puis 
devint  chef  d'état-major  du  général  Du- 
crot.  Il  a  été  promu  général  de  division 
en  1871.  Elu  membre  du  Conseil  générai 
de  la  Seine-Inférieure  pour  le  canton  de 
Fécamp,  le  8  octobre  suivant,  il  a  èlë 
réélu  en  1874  et  est  devenu  vice-président 
de  cette  Assemblée.  Aux  élections  com- 
plémentaires du  2  juillet  à  l'Assemblée 
nationale,  M.  le  général  Robert  avait  été 
élu  représentant  de  la  Seine-Inférieure, 
par  60,511  voix.  Il  siéga  au  centre-droit, 
vota  avec  la  partie  réactionnaire  de  ce 
flTOupe  et  signa  l'adresse  au  pape,  acte 
a'adhésion  au  récent  Syllabus,  envoyé  à 
Rome  par  quelques  représentants.  Cepen- 
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dant,  M.  le  général  Robert,  porté  sur  la 
liste  de  ramon  conseryatnce  avec  MM. 
Ancel,  Pouyer-Quertier  et  Rouland,  aux 
élections  sénatoriales  du  90  janvier  1876, 
se  défendit  énergicpement  des  accusations 
de  cléricalisme  qui  lui  étaient  adressées. 
Klu  sénateur  de  la  Seine-Inférieure,  le 
troisième  sur  miatre,  il  a  pris  place  sur 
les  bancs  de  la  Droite.  —  Son  mandat 
expire  en  1882.   

ROBERT  FLEURT.  Josbpb  Nicolas, 
peintre  français,  né  à  Cologne,  le  8  août 
1797,  fut  élève  de  Gros.  Girodet  et  Horace 
Vernet  et  débuta  au  Salon  de  1824.  On  cite 
principalement  de  cet  artiste  qui  s*est  ac* 
qiiis  une  des  plus  grandes  réputations  de 
ce  temps  :  le  tasse  au  couvent  de  Samt-Onu- 
l>Are(1827);  une  Scène  de  laSainUBarihélemy 
(1833);  Henri  IV  rapporté  au  Louvre  (1836); 
les  Ikinners  moments  de  Montaigne  ;  V  Entrée 
de  Chvis  à  à  Tours  ;  Jane  Shore  ;  le  Colloque  de 
Poissy;une  Scène  de  l'Inquisition; un  Auto-da- 
fé  ;  U  Pillage  dune  maison,  Benvenuto  Cellini; 
la  Judeccade  Venise  au  moyen  âge  (1855,  exp. 
univ,);  CharleS'Quint  au  monastère  de  Saint- 
Yuste  (1857)  ;  Portrait  de  M.  Devmck  (1855); 
PortraU  du  D*  Grisolles  et  le  Charles-Quint 
déjà  cité  (1867,  Expos,  univ.)  des  Por^ 
traits,  etc.,  etc. 

M.  Robert  Fleurj  a  obtenu  une  médaille 
de  2*  classe  en  1824.  une  de  1'*  classe  en 
1834  et  des  médailles  de  1**  classe  aux 
Expositions  universelles  de  1855  et  1867. 
Nonmié  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1836,  il  est  commandeur  de  Tordre  de* 
puis  1867.  Elu  membre  de  l'Académie  des 
Beaux  Arts ,  en  remplacement  de  Granet 
en  1850, M.  Robert  Fleurj  est  devenu  pro- 
fesseur à  l'Ecole  en  1855  ;  il  en  était  nommé 
directeur  lorsde  sarëorganisation,  en  1863, 
puis  directeur  de  l'Académie  de  France  à 
Rome  en  décembre  1865,  fonctions  qu'il  ne 
conserva  qu'une  année. 

ROBDV,  GR4RLB8  Phiuppb,  médecin  et 
naturaliste  français,  sénateur,  né  à  Jasse* 
ron  (Ain),  le  4  juin  1821,  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  fut  reçu  interne  des 
hôpitaux  en  1843,  remporta  Tannée  sui- 
vante le  prix  de  l'Ecole  pratique  et  fut 
reçu  docteur  en  1846.  L'année  précédente 
il  avait  été  chargé,  avec  Lebert,  de  re- 
cueillir sur  les  cotes  de  Normandie,  des 
objets  d'histoire  naturelle  pour  le  musée 
Ortila.  M.  le  docteur  Rohm  s'est  fait  de 
bonne  heure  une  grande  renommée  dans 
le  monde  savant  par  ses  recherches  sur  la 
structure  des  tissus  du  corps,  les  causes 
de  l'altération  des  humeurs  etc.  ;  il  est  un 
des  promoteurs  de  l'application  du  micros- 
cope à  l'anatomie  normale  et  patholo- 
gique et  un  des  fondateurs  d'une  science 
nouvelle  À  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'histologie.  Il  étudiait  en  même  temps 
avec  un  soin  particulier  les  sciences  natu- 
relles. Nommé  au  concours  professeur 
agrégé  à  la  Faculté,  en  1847,  il  était  reçu 
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la  même  année  docteur  es  sciences  natu- 
relles. Il  fit  dès  lors  un  cours  particulier 
d'anatomie  qui  eut  une  grande  vogue,  et 

Sui  ajouta  encore  à  Téclat  de  son  nom. 
lu  membre  de  l'Académie  de  médecine 
en  1858,  il  était  nommé  en  1862  professeur 
d'histologie,  chaire  nouvellement  créée  à 
la  Faculté.  M.  Ch.  Robin  a  été  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences,  en  rem- 
placement de  Yalenciennes,  en  1866;  il  est 
en  outre  membre  de  la  Société  de  biologie 
et  des  Sociétés  anatomique,  philomatique 
et  entomologique  de  Paris,  ainsi  que  de 
diverses  autres  sociétés  ou  académies  na- 
tionales et  étrangères.  En  1871,  M.  Ch. 
Robin  a  fondé  avec  M.  Littré  une  Société 
de  sociologie  avant  pour  objet  l'applica- 
tion de  la  métnode  positive  à  l'étude  des 
sociétés.  —  Porté  aux  élections  sénato- 
riales du  30  janvier  1876,  su^  la  liste  rèpu- 
blicaine,<M.  Ch.  Robin  fut  l'objet,  de  la 
part  de  ses  adversaires  philosophiques, 
cléricaux  de  toute  nuance, non-seulement 
d'attaques  violentes  mais  d'injures  gros- 
sières. Ce  n'était  d'ailleurs  pas  un  début 
et  M.  Robin,  ra^é  de  la  liste  du  jury,  vers 
la  fin  de  l'empire,  comme  matérialiste  et 
athée,  causes  d'incapacité  inconnues  jus- 
que-lÀ,  savait  ce  gui  l'attendait  du  mo« 
ment  où  il  abordait  la  vie  publique.  Ces 
accusations  de  matérialisme  et  d'athéisme 
n'ont  au  reste  de  signification  insultante 
qu'aux  oreilles  des  sots,  et  c'est  être  vrai- 
ment bien  bon  que  de  s'en  défendre.  — 
Elu  sénateur  de  1  Ain,  M.  Charles  Robin  a 
pris  place  dans  les  rangs  de  la  gauche  ré- 
pubhcaine.  Son  mandat  expire  en  1885. 

Lorsqu'il  vint  reprendre  son  cours  d'his- 
tologie à  la  Faculté,  le  lendemain  des 
élections  du  20  février  1876,  M.  le  docteur 
Robin  fut  accueilli  par  des  manifestations 
d'enthousiasme  sympathique  entremêlées 
de  cris  de  réprobation  à  1  adresse  de  ses 
adversaires.  L'illustre  professeur  remercia 
avec  émotion  ses  élèves  de  l'accueil  qui 
lui  était  fait,  blâma  les  attaques  formulées 
contre  les  «  cléricaux  »,  ramena  avec 
beaucoup  de  tact  le  calme  autour  de  sa 
chaire...  et  reprit  la  leçon. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  publiés 
ar  M.  le  docteur  Robin,  nous  citerons  : 

s  Fermentations, thèse  d'agrégation (1847); 
Mémoire  sur  l'existence  d'un  œuf  ou  ovule 
chez  les  mdies  comme  chez  les  femelles  etc. 
(1848),  mémoire  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
et  fut  traduit  dans  divers  recueils  étran- 
ffers;  Observations  sur  le  développement  de 
ta  substance  et  du  tissu  des  os;  Mémoire  sur 
l'existence  de  deux  espèces  nouvelles  d'éléments 
anatomiques  dans  le  canal  médullaire  des  os; 
Du  Microscope  et  des  injections  dans  leur  ap- 
plication  à  l'anatomie  et  à  la  pathologie  etc. 
(1849);  Mémoire  sur  l'anatomie  des  humeurs 
érectiles  (1850)  ;  Tableaux  d^anatomie,  conte' 
nant  l'exposé  de  toutes  les  parties  à  étudier 
dans  l'organisme  de  l^ homme  et  des  animaux  ; 
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Mémoire  sur  la  distinctioniàVaidedu  microS" 
cope*  de  la  matière  cérébrale,  de  Valbumine 
etc.  (1661);  Traité  de  chimie  anatomique  et 
physiologique  normale  et  pathologique,  avec 
F.  Verdeil  (1852-53,3  vol.  in-8»,  45  pL); 
Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites,  qui 
croissenit  sur  l'homme  et  les  animaux  vivants 

11853,  in-8o,  15  i)!.);  Mémoire  sur  le  tissu 
létérodémique  (1855)  ;  Mémoire  sur  les  objets 
qui  peuvent  être  conservés  en  préparations 
mia^oscopiques ,  transparentes  et  opaques , 
classés  d'après  les  divisions  naturelles  des 
trois  règnes  de  la  nature  (1856,  in -8»  flg.); 
Mémoire  contenant  la  description  anatomo^ 
pathologique  des  diverses  espèces  de  catarac- 
tes capsulaires   et  lenticulaires  (1859);  Mé- 
moire sur  la  rétraction,  la  cicatrisation  et  Vin- 
jlammation  des  .vaisseaux    ombilicaux  etc. 
(1860,  in-4o,  5  pi.  liihog.)  ;  Mémoire  sur  les 
modifications  de  la  muqueuse  ulérifie  avant  et 
après  la  grossesse  (IS61)  ;  Leçons  sur  les  subs^ 
tances  organisées  et  leurs  altérations  t  Leçons 
sur  les  substances  amorphes  et  les  blastemes 
(1866]  ;  Leçons  sur  tes  humeurs  normales  et 
morbides  du  corps  de  l'homme  (1867,  fort 
irol.  in-8«,  24  fig.);  Leçons  sur  les  vaisseaux 
capillaires  et  l'inflammation  (même  année)  ; 
Mémoire  sur  Véooluiion  de  la  notocoi^de  des 
cavités  des  disques  intervertébraux  et  de  leur 
contenu  gélatineux  (1868,  in-4o,  12  pi.  grav.)  ; 
Anatomie  microscopique  (même  année,in-8o)  ; 
Programme  du  cours  d'histologie  (1870,  in-8o, 
2«  édit.);  Traité  du  microscope,   son  mode 
d'emploi,  son  application  à  l'étude  des  injec- 
tions, à  l'anatomie  humaine  et  comparée,  à 
V anatomie  médico-chirurgicale ,  à  l  histoire 
naturelle  animale  et  végétale  et  à  Véconomie 
agricole  (1871,  fort  vol.  in-8«,  817  fig.  et 
8pl.)j  l'Instruction  et  l'Education  (1877,  in- 
18);  et    enfin  le   célèbre  Dictionnaire   de 
médecine,  de  chirurgie,   de  pharmacie,   de 
l'art  vétérinaire  et  des  sciences  qui  s'y  rap- 
portent, refonte  complète  de  l'ancien  Dic- 
tionnaire de  médecine  de  Nysten,  dont  le 
nom  a  disparu  du   titre  à  la  suite  d'un 
procès  intenté  par  les  soins  de  quelgues 
membres  trôs-bruyants  du  parti  clérical, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  connu  et  re- 
cherché sous  le    nouveau    titre    qu'ont 
adopté  ses  véritables  auteurs,  MM.  Littré 
et  Charles  Robin  (13«  édit.  1872).  —  M.  le 
docteur  Robin  a  lourni  en  outre  de  nonl- 
breux  articles  ou  mémoires  aux  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  aux  Annales  d'hy- 
giène et  de  médecine  légale,  à  la  Gazette  mé- 
dicale, aux  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie,  au  Dictionnaire  encyclopédique  des 
sisiences  médicales  etc.  etc.  —  Il  est  membre 
de  la  Légion  d'honneur. 

ROBINSOIV,  SIR  Hhroulks  Obohob  Ro- 
bert, administrateur  anglais,  né  en  1824, 
ûi  ses  études  au  Collège  royal  militaire 
de  Sandhurst  et  servit  quelque  temps 
comme  officier  au  87*  régiment  d'infante- 
rie. Il  quitta  l'armée  en  1846  pour  eiitrer 
dans  l'administration  et  occupa  divers 
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emplois  en  Irlande  Jtisqu'en  1852 .  I^o  i 
président  de  Montserrat  en    1S3-1,  li» 
nant-gouverneur  de  Saiat-Christoph-! 
1875,  il  succéda    à  sir   Jolin      I^o\^ 
comme  gouvertieur  de  Hon^-Koni; 
1859 et  fut  créé  chevalier | il  devint  en- 
gouverneui' de  Ccylanenl865  fet  groi. 
neur  de  la  Nouvelle  Qalles  du  Sud  en  n 
1872.   Au  mois  d'août   1874j  sir  Her»  i 
Robinson  se  rendait  aux  lies   Fiji  dar 
but  de  nouer  des  réldtioh§  eati^ê     le   l 
vernement  de  ces  lies  et  la  Drande-I>i  ■ 
gne.  Le  15  octobre  suitant,  il  accepta: 
cession,  sans  condition,  des  lies    Fii?, 
prononçait  l'annexion  à  l'empire  bir 
nique  et  y  arborait  le  drapeau   anglais 
y  établit  ensuite  un  gouverne liieni  [ir<> 
soire  dont  il  conserva  quelque   temp< 
direction.  En  reconnaissance  des  serv.'i 
qu'il  avait  rendus  à  son  pays    dans  cl 
occasiofi,  sir  H«  Robinson  fut  créé  gra^ 
croix  de  l'ordre  des  8S.  Michel  et  Geo^j 
HOGllEFORT-LUÇAY  (ma.rquis    il 
Victor  Hekrï,  dit,  Henri  Rochkfort,  i::. 
rateur  et  homme  politique  français,  c- 
Paris,  le  29  juillet  1882,  est  fils  d'un  ^.' 
devilliste  qui,  après  avoir  mis  de  c6té  f 
titre  de  marquis,  obtint  de  grands  su^ 
au  théâtre  sous  le  nom  d'Edmond  Ro -'. 
fort,  et  qui  est  mort  en  avril  1871.  Il 
ses  études  àii  collège  Saint-Louis;  trava  . 
déjà  par  le   démon  littéraire,    il  preu 
party  et  avec  succès,  au  concours  des  j^ 
floraux  ;  il  y  rempoi'tâ  même  un  prix  a^ 
un  hymne  à  la  Vierge  qu'on  lui  a  beaucoi 
reproché   depuis,  comme  b'U  existait  *: 
enfant  de  seize  ans,  élevé  dans  l'EgL- 
catholique,  qui  ne   soit  enthousiaste  < 
cette  poétique  figure  quelle  que   soit  ^^ 
destinée  intellectuelle.  Il  commenra  e::- 
suite  sa  médecine  ;  mais  les  cireonMaooe^ 
exigeant  qu'il  se  créât  lui-même  des  res- 
sources,  Q  dut  renoncer  bientôt  h  r  •:*- 
carrière  où,  comme  praticieif  dd  moir.^ 
il  était  d'ailleurs  à  peu  près  sûr  de  ne  pi^ 
réussir.  Il  donna  alors  des  leçons  delat.r 
et  obtint  enfin,   en  1851,  un  emploi  di 
l,200francs;àl'H6tel  de  Ville.  Si  l'on sonir- 
que  dès  lors  M.  Henri  Roehefort,  sans  êtr' 
marié,  avait  une  femme  et  des  enfants  ivn 
besoins  desquels  il  pourvoyait  codrai?  m- 
sement,  sinon  légitimement,  on  reconnai- 
tra  que  le  modeste  expéditionnaire  au  hu- 
reau  des  brevets  à  l'Hôtel  de  YiJIe  n'timt 
pas  précisément  dans  l'opulence.  Pou^f*^' 
par  un  penchant  presque  irrésistible  au- 
tant que  par  la  nécessité  d'ajouter  à  5'-: 
budget,    M.   Rochefort  se  soutint   qu  . 
était  fils  de  vaudevilliste   et  aborda  i* 
théâtre  avec  un  vaudeville  en  un  ait 
écrit  en  collaboration  avec  M.  Commer>«' 
et  qui  fut  joué  aux  Folies  Dramatiques  t. 
1856:  Un  homme  bien  mis.  Avant  de  itou- 
ver  une  nouvelle  occasiôti  de  se  produire 
à  la  scène,  il  chercha  de  la  besogne  dans 
les  journaux  et  chez  les  libraires.  C'c^t 
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ainsi  qu'il  débutait  &  la  Presar  théâtrale  en 
1K59,  fournissait  en  même  temps  quelques 
articles  au  IHetionnaire  île  fa  Conversationi 
passait  en  1860  au  Charivari  dont  il  devint 
rapidement  un  des  collaborateurs  les  plus 
goûtés  et  était  chargé  par  M.  Aurôlien 
SchoU  de  rédiger  une  chronique  hebdo- 
madaire au  Nain  jaune^  qu'il  venait  de 
fonder,  en  1863.  Le  Nain   Jaune  n'ayant 

f)as  réussi,  le  Fr^^rtroj  s'empressa  de  reciteil- 
ir  ce  chroniqueur  à  q\i\  une  scène  nou- 
Telle,  pins  en  vue,  avait  fourni  l'occasion 
de  briller  d'un  éclat  plus  vif.  Cependant 
une  révolution  s'accomplissait  dad^  la 
presse  littéraire,  la  diffusion  de  lA  presse 
politique  étant  paternellement  limitée, 
et  des  journaux  quotidiens  «  étrangers  a 
la  politique  »  se  tondaient  II  l'envi.  MiU 
laud  fondait  le  Soleil  auquel  il  Attachait 
M.  Rochefort,  comme  chroniqueur  en 
titre,  aux  appointements  de  l;5(X)  fr.  paf 
mois;  M.  de  Viilemessant,  qui  avait  fondé 
de  son  côté  VEvèjienient^  renchérit  sur 
Millaud  et,  après  environ  une  année  pas- 
sée au  Soleil,  M.  Rochefort  entrait  ft  l'Eve» 
nement  d'où  il  passait  bientôt  au  Figaro 
devenue  son  tour  quotidien.  De  la  critique 
générale  des  travers  de  l'époque,  M.  Ro- 
chefort en  était  venu  peu  h  peu  et  par 
une  pente  naturelle  h  la  critique  la  moins 
dissimulée  et  la  plus  mordante  des  hom- 
mes et  des  choses  de  l'empire.  Il  réunis- 
sait ses  articles  les  plus  vifs  en  volumes 
et  les  publiait  précédés  de  préfaces  atti- 
rant particulièrement  l'attention  sur  les 
points  laissés  obscurs  par  nécessité  dans 
ses  articles  de  journal.  Cela  ne  pouvait 
durer.  M.  Pinard,  ministre  de  l'Intérieur 
mit  le  directeur  du  Figaro  dans  cette  al- 
ternative, ou  de  se  séparer  de  son  rédac- 
teur ou  de  voir  supprimer  çon  journal. 
M.  de  Viilemessant  ne  pouvait  hésiter;  il 
écarta  M.  Rochefort  à  qui  cet  ostracisme 
rendait  le  silence  extraordinairement  pe- 
sant. Il  demanda  l'autorisation  de  fonder 
la  Lanterne,  mais  elle  lui  fut  nattirelle- 
ment  reflisée.  Cependant,  la  nouvelle  loi 
sur  la  presse  ayant  été  promulguée  peu 
de  temps  après,  le  premier  numéro  de  la 
Lanterne  parut  en  juin  1868,  avec  une  cou- 
verture rouge  montrclnt  les  N  du  mot  qui 
forme  son  titre  pendus  à  une  lanterne  ft 
l'aide  d'une  corde  solide.  —  U  est  &  re- 
marquer que  les  principaux  bailleurs  de 
fonds  de  M.  Rochefort  dans  cette  dffaîfè 
étaient,  au  début,  le  rédacteur  en  chef  et 
l'administrateur  du  Figaro,  MM.  H.  de 
Viilemessant  et  Au£f(iste  Dumont.  Cette 
brochure  hcfbdoùiaaaire  eut  un  succès 
prodigieux  que  tentèrent  d'exploitée  une 
loule  de  pubiicistes  de  hasard  auxquels  se 
mêlèrent  même  quelques  écrivains  sérietix. 
Un  deml-cent  de  Lanternes  de  toutes  les 
couleurs  vit  aussitôt  le  jout  |  pen  j  A  là  vé- 
rité, brillèrent  jusqu'au  troisième  numéro, 
et  quelques  unes  s'éteignirenten  proférant, 
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en  manière  de  plaintes,  des  injures  bien 
senties  contre  le  goût  perverti  du  publid 
qui  persistait  &  s'arracher  lès  numéro^ 
de  la  Lanterne  de  Rochefort.  —  Les  choseë 
ne  pouvaient  d'ailleurs  dttre^  longtemps 
sur  ce  pied-là.  Au  onzième  numéro,  \à 
Lanterne,  étonnâe  de  vitre  encore,  était 
saisie  et  son  rédacteur,  poursuivi,  était 
condatnné  &  un  an  de  prison,  lo.CKX)  franco 
d'amende  et  un  an  de  prlvatioti  dd  seë 
droits  civils  et  politiques  ;  le  nuinérb  sui- 
vant était  également  saisi  et  la  cohdahl- 
nation  prononcée  bofltrè  son  rédacteur 
pour  le  précédent,  reproduite  de  tout 
point.  En  J)résen<5é  de  ce  parti  pris  év|i 
dent,  M.  Rochefort  ëe  rendit  à  Bruxclleâ 
et  v  (!OritlhUfil  la  publication  de  la  Liintei-Hè', 
qu  on  lut  presf(ue  autant  en  France  inaN 
gré  les  précautions  prises  A  la  frontière  et 
beaiicoup  plus  dans  le  reste  de  rfîtirope,- 

§fftce  atix  traductions  qui  ed  furent  faiteà 
atis  toutes  lès  lanf^Ues.  Outre  les  pour- 
suites judiciaires,  l'auteur  dé  la  Latiterhe 
eut  à  stlbi^  les  plud  grosMèféS  injui>eS  de 
\A  part  de  gens  de  répiitatidn  détectable 
qui  prenaient  tour  ë  tou^  lé  journal  et  \é 
brochure  pour  véhiculé  h  leurs  insanités. 
Lorsque  tout  devait  lui  dénlbutrer  que 
ces  attahués  ordurières  lui  faisaient  datii 
i'opinioh  pliis  de  bieii  dUe  dé  mal,-  M.  Ro* 
chefort  qni  ne  brille  pas  pfédisédlehl  du 
côté  du  saflfe-frpid,ëi!t  le  tort  de  se  fâcher; 
ne  pouvant  demander  raison  aux  pauj- 
t)hlétclirds  doht  il  a^àit  &  se  pittindre,  il 
s'en  ptit  ft  leur  imprinieùr,  et  celui-ci; 
simple  industriel  au  boiit  du  cothpte.  et 
qui  ne  devrait  pas  ét^e  plus  responsable 
envers  les  particUliei^  qu'erivers  la  loi  de 
ce  qui  s'imprime  chez  lui,  refusant  dé 
lui  «  rendre  rdison  p,  il  s'oublia  au  point 
de  le  frapper  :  ce  haut  fait,  qu'il  fut  lé 
premier  a  regretter,  lui  talut  quatre  mois 
de  prl^ori,  qui  sont  ft  ajoute^  aux  autres. 
On  comprend  très-bien  que  dans  la  vie 
de  pamphlétaire  on  ne  sème  pas  sa  rohte 
de  sourires  de  bienvenue.  Outre  lès  Injures 
auxquelles  oti  ne  peut  répondre  et  les 
condamnations  auxquelles  on  échappé 
comme  on  peut,  M.  Rochefort  eut  plu- 
sieurs duels  :  d'abord  avec  un  ofiicier  de 
la  mftison  dé  la  teine  Isabelle  dont  il 
avait  parlé  ftvee  trop  de  hberté,  ensuite 
avec  le  prince  AchiHé  MUrat,  enfin  avec 
l'inévitable  M.  Paul  de  Cassagnac.  Retiré 
ft  Bruxelles,  M.  Ernest  Baroche.  mcfrt  bra- 
vement depuis  au  Bourget,  faisftit  acte 
de  preux  chevftller  en  venant  le  relahcef 
dans  son  exil  :  il  en  remporta  une  bonne 
blessute.  Nous  he  nous  rappelons  pas 

3u'il  ait  eu  d'autre  rencontre  de  ce  genre 
epuis.  e[Udlque,ft  une  époque  réèente,jl 
fût  fortement  question  d'un  nouveau  dùcl 
avec  M.  P.  de  Cassagnac.  Mais  la  provo- 
cation de  celui-ci  était  entourée  de  tant 
de  conditions  singulières  qu'elle  n'aboutit 
pas. 
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La  position  prise  par  M.  Rochefort  en 
face  du  pouvoir  le  désignait  naturelle- 
ment aux  suffrages  des  adversaires  les 
plus  violents  de  l'empire  dont  les  rangs 
grossissaient  de  jour  en  jour.  Sa  candida- 
ture, préparée  d'ailleurs  dès  1868  par 
une  brocnure  intitulée  Rochefort  député, 
fut  portée  dans  la  7*  circonscription  de  la 
Seine  aux  élections  de  mai-Jum  1869.  On 
a  dit  ailleurs  que  la  candiaature  Roche- 
fort s'était  posée  en  concurrence  avec  la 
candidature  Jules  Favre  ;  il  n'est  que  juste 
de  dire  que  M.  Jules  Favre  se  porta  can- 
didat après  que  la  candidature  Rochefort 
fut  acceptée  par  les  comités  radicaux  et 
contre  cette  candidature  d'une  opposition 
qu'il  déclarait  «  excessive,  irrespiectueuse. 
inconstitutionnelle  et  violente.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  M.  Jules  Favre  triompha,  mais 
seulement  au  second  tour.  Aux  élections 
complémentaires  de  novembre  suivant, 
M.  H.  Rochefort  était  élu  député  de  la 
première  circonscription  fBelleviUe),  en 
remplacement  de  M.  Gamnetta  qui  avait 
opté  pour  Marseille.  Il  avait  accepté  un 
mandat  impératif  de  ses  électeurs,  circons- 
tance qui  augmenta  encore  l'aversion  na- 
turelle qu'il  inspirait  à  ses  collègues  du 
Parlement,  gens  indépendants  pour  la 
plupart^  comme  on  sait  :  par  exemple  il 
est  Dien  évident  qu'on  peut  être  un  can- 
didat officiel  sans  accepter  de  «  mandat 
impératif.  »  Il  prit  place  à*c6téde  M.  Ras- 

Ï>ail,  avec  qui  il  formait  à  peu  près  tout 
e  parti  de  l'extréme-gauche,  quoique 
MAL  Ordinaire  et  Girault  (du  Cher)  ne  fus- 
sent pas  très-éloignés  d'eux.  M.  Rochefort 
brilla  peu  k  la  Chambre,  d'abord  parce 
qu'il  n  est  pas  orateur,  perd  aisément  son 
sang-froid,  n'avait  pas  à  cette  époque  une 
éducation  politique  bien  profonde,  et  en- 
fin parce  que  la  majorité  faisait  son  pos- 
sible soit  pour  étouffer  sa  voix  soit  pour 
lui  faire  perdre  la  tramontane  et  que  le 
président  du  Corps  législatif  ne  paraissait 
avoir  d'autre  préoccupation  que  de  trou- 
ver une  occasion  de  le  rappeler  k  l'ordre. 
On  ne  saurait  donc  rappeler  aucun  dis- 
cours de  lui,  et  ses  sorties  humoristiques, 
Eour  blessantes  qu'elles  fussent,  auraient 
guré  avec  plus  d'avantage  dans  un 
Î pamphlet  que  dans  une  assemblée  lécis- 
ative.  —  Le  18  décembre  1869,  il  fondait 
la  Marseillaise j  dont  l'autorité  interdit, 
avant  de  l'avoir  vue,  la  vente  sur  la  voie 
publique.  On  sait  qu'à  la  suite  d'attaaues 
contre  la  famille  impériale  publiées  aans 
ce  journal,  le  prince  Pierre  Bonaparte 
(voyez  ce  nom)  envoyait  un  cartel  a  M. 
Rochefort  avec  recommandation  de  ne  lui 
point  adresser  ses  «  manœuvres.  »  On 
sait  également  qu'en  raison  de  la  polé- 
mique violente  entamée  entre  deux  jour- 
naux corses  et  poursuivie  par  l'une  des 
partie))  dans  la  Marseillaise,  M.  Paschal 
Grousset    (voyez  ce  nom)    envoyait  au 
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prince  Pierre  deux  témoins,  MM.  Ulric 
de  FonvieUe  et  Victor  Noir,  lesquels  pré- 
cédaient de  quelques  heures  sealement 
les  témoins  de  M.  Rochefort;  on  sait  enfin 
que  dans  l'entrevue  qui  ei^t  lieu,  Victor 
Noir  fut  tué  par  le  prince  d'un  coup  de 
revolver  au  cœur  (10  janvier  1870)  et  que 
la  nouvelle  de  cet  événement  fut  accueil* 
lie  par  une  clameur  immense.  L'enterre- 
ment eut  lieu  au  cimetière  de  Neuilly ,  par 
ordre  de  l'autorité  qui  ne  pouvait  consen- 
tir à  laisser  traverser  Paris  à  un  convoi 
funèbre  composé  de  plus  de  cent  mille 
personnes:  et  cette  foule  descendit  en 
poussant  aes  cris  de  réprobation  qu'on 
n'osa  châtier,  bien  que  des  brigades  en- 
tières d'agents  de  la  poHce  politique,  bien 
armés,  fussent  mêlées  à  ses  rangs.  Le  rôle 
joué  dans  cette  manifestation  par  M.  H. 
Rochefort  fut  plutôt  celui  de  la  concilia- 
tion car,  si,  à  sa  place,  il  se  fût  trouvé  un 
de  ces  hommes  exaltés  et,  disons-le,  èner- 

Sues,  mais  en  même  temps  populaires, 
ont  la  parole  suffit  à  entraîner  les  mas- 
ses, une  insurrection  formidable  éclatait 
aussitôt  :  on  descendait  à  Paris  malgré 
tout  avec  le  corps  de  l'homme  tué  par  un 
Bonaparte,  et  une  fois  &  Paris^  il  est  fa- 
cile de  deviner  ce  qui  fût  advenu  ;  mais 
M.  Rochefort  n'avait  d'un  tel  homme  que 
la  popularité  et  son  attitude  suffit  à  dé- 
courager les  plus  résolus.  —  Moins  pra- 
dent  la  plume  &  la  main,  il  donnait  par 
répanchement  de  son  indignation  bien 
justifiée  dans  la  Marseillaise,  le  prétexte 
attendu  de  saisir  ce  journal  et  d'autoriser 
contre  son  rédacteur  en  chef  des  poursui- 
tes qui  ne  se  firent  pas  attendre.  Cité  en 
police    correctionnelle    le    22    janvier, 
M.  Rochefort  était  condamné  par  défaut  à 
six  mois  de  prison,  et  3,000  fr.  d'amende. 
Arrêté  le  7  février  et  écroué  à  Sainte-Pëla- 
^ie,  il  lui  fut  interdit  d'écrire   dans  son 
journal  qui  cessa  de  paraître  pendant  trois 
jours.  Après  avoir  subi  sa  peine,   le  pro- 
cureur général  M.  Grandperret  jugea  bon 
de  le  retenir  en    prison  pour  purger  la 
condamnation  à  4  mois  de  prison  qu'il 
avait  encourue  avant  d'être  député,  pour 
avoir  frappé  un  imprimeur,  et  peut-être 
eût-il  songé  à  lui  faire  purger  les  autres 
condamnations  qui  l'avaient  frappé  à  la 
même'  époque,  mais  il  n'en  eut  pas  le 
temps  :  la  révolution  du  4  Septembre  ou- 
vrit les  portes  de  Sainte-Pélagie    à  son 
prisonnier  et  lui-même  quittait  ses  fonc- 
tions. —  La  Marseillaise,  qui  avait  été  in- 
définiment suspendue  le  25  juillet,  repa- 
rut le  8  septembre,  avec  un  article  du  gé- 
néral Cluseret    énergiquement  désavoué 
par  M.  Rochefort.  Cette  résurrection  n'eut 
pas  de  lendemain. 

En  sa  qualité  de  député  de  Paris,  M.  Ro- 
chefort faisait  de  droit  partie  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale,  que  sa  pré- 
sence y  fût  ou  non  agréable  à  ses  coilè- 
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gués.  Le  19.  il  était  nommé  président  de 
la  commission  des  barricades.  Quel  que 
fût  le  degré  de  yérité  contenu  dans  1  as- 
sertion de  M.  Félix  Pyat  désignant  M.  Ro- 
chefort  comme  une  aes  personnes  qui  lui 
avaient  communiqué  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Mets,  le  fiût  est  que 
M .  Rochefort  repoussa  l'imputation  et  que 
le  31  octobre,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
calmer  la  foule  qui  avait  envabi  THÔtel  de 
Ville  et  finit  par  lui  promettre  des  élec- 
tions municipales  à  bref  délai.  Cette  pro- 
messe, qui  ne  semblait  guère  dang[ereuse 
à  tenir,  ne  fut  pourtant  pas  sanctionnée 
par  ses  collègues  du  gouvernement;  il 
«ioana  alors  sa  démission  et  ne  conserva 
que  la  présidence  de  la  commission  des 
barricades.  Le  l*r  février  1871,  il  fondait 
un  nouveau  journal,  le  Mot  d'ordre;  le  8,  il 
était  élu  député  de  la  Seine  le  sixième  sur 
quarante-trois.  Il  siégea  à  l'extrême  gaucbe 
et  donna  sa  démission  après  le  vote  des 
préliminaires  de  paix  qu'il  avait  repoussés. 
Retenu  quelque  temps  à  Bordeaux  par  la 
maladie,  il  rentra  à  Taris  en  pleine  Com- 
mune, et  reprit,  le  1*'  avril,  la  publication 
du  Mot  d'cîrdre,  supprimé  le  12  mars  par 
le  général  Viuoj.  D  abord  favorable  aux 
bommes  de  l'Hôtel  de  Ville,  ou,  plus  exacte- 
ment, bostile  &  ceux  de  Versailles,  il  ne 
tarda  pas  à  attaquer  la  plupart  des  actes  de 
laCommuneetles  plus  infatués  de  ses  mem- 
bres, sans  s'apercevoir  qu'il  se  plaçait  entre 
deux  feux,  ou,  peut-être,  ne  s  en  souciant 
pas.  11  fut  bientôt  décidé,  dans  les  conseils 
de  l'Hôtel  de  Ville  ou  du  voisinaj^e,  car  la 
chose  parait  s'être  passée  en  petit  comité, 
qu'il  fallait  &  tout  prix  se  débarrasser  du 
rédacteur  en  cbef  du  Mot  d*ordre.  Son  ar- 
restation paraissait  impraticable,  et,  bien 
qu'on  y  fût  décidé,  le  fait  est  qu'il  put  quitter 
Paris,  le  19  mai,  avec  un  laisser-passer  oIk 
tenu  nous,ne  savons  comment  en  présence 
des  versions  contradictoires  qui  se  sont  pro- 
duites alors  et  depuis.  Arrêté  à  la  gare  de 
Meaux,il  étaitconduità  Versailles  ou,  après 
une  longue  détention  préventive,  il  compa- 
raissait le  20  septembre  devant  le  3*  conseil 
de  guerre  qui  le  condamnait  à  la  déporta- 
tion dans  une  enceinte  fortifiée.  La  commis- 
sion des  grâces  repoussa  son  recours  et  tou- 
tes les  démarches  en  faveur  d'une  commu- 
tation de  peine  eurent  le  même  sort.  Interné 
d'abord  au  fort  Boyard,  dans  un  état  de 
santé  des  plus  précaire,  puis  transféré  à  la 
citadelle  de  Saint-Martin  de  Ré  en  juin  1872, 
M .  Rochefort  obtenait  l'autorisation  de  ve- 
nir à  Versailles  épouser,  le  6  novembre 
1872,  la  mère  de  ses  enfants,  qui  mourait 
quelques  semaines  plus  tard,  afin  de  légi- 
timer ceux-ci.  Retourné  &  Saint-Martin  de 
Ré,  il  semblait  qu'il  ne  dût  pas  être  trans- 
porté à  Nouméa,  d'autant  que  son  état  de 
maladie  faisait  considérer  une  si  longue 
traversée  comme  dangereuse  ;  mais  la  révo- 
lution du  24  Mai  amena  au  pouvoir  des 
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hommes  que  n'arrêtent  pas  d'aussi  mes- 
quines considérations;  en  conséquence, 
M.  Henri  Rochefort  était  embarqué  pour 
la  nouvelle  Calédonie  le  8  juillet  1873.  — 
On  sait  que  dans  la  nuit  du  19  au  20  mars 
1874,  il  s'évadait  avec  cinq  autres  dépor- 
tés, &  bord  du  trois-màts  anglais  le  P.  C. 
E.  Il  se  rendit  en  Australie  où  son  arrivée  à 
Queenstown,  le  16  juin,  fut  signalée  par  des 
désordres  qui  exigèrent  Tintervention  de 
la  police.  Il  prit  passage  pour  l'Angleterre, 
séjourna  peu  de  temps  à  Londres,  puis  en 
Belgique  et  finalement  parait  s'être  fixé  en 
Suisse.  «-  On  a  annoncé  récemment  le 
mariage  de  sa  fille,  Mlle  Noémi  de  Roche- 
fort-Luçay  avec  un  peintre  genevois 
M.  Auguste  Frédéric  Dufaux,  au  Petit 
Saconnex  (mai  1877).  Quant  à  lui,  il  a 
repris  lapuoUcation  de  sa  Lanterne^  sans 
parler  d'une  collaboration  assez  active, 
révélée  d'ailleurs  par  plusieurs  procès,  À 
divers  journaux  de  Pans. 

On  cite  de  M.  Rochefort,  outre  ses  tra- 
vaux de  journaliste  et  son  premier  vaude- 
ville que  nous  avons  cité  :  la  Marquise  de 
Courcelles  roman  historique,  publié  par  M. 
E.  de  Mirecourt  et  signé  de  son  seul  nom 
(1859)  ;  les  Petits  mystères  de  Vkàtel  des  ventes 
<1862|,  la  Grande  bohème  (1866);  les  Fran- 
çais de  la  décadence  (1867):  les  Signes  du 
temps  (1868),  recueils  d'articles,  sans  parler 
de  la  réunion  en  volumes,  de  ses  lan- 
ternes non  prohibées:  il  a  été  aussi  ques- 
tion d'une  Histoire  de  la  Révolution  dont 
nous  ignorons  le  sort.  Il  a  donné  au  théâtre  : 
Je  suis  mon  (ils,  1  acte,  avec  Varin,  ;  le  Pe- 
tit cousin,  opérette  en  1  acte,  avec  M.  Qeu- 
lin  (1860)  ;  les  Roueries  d'une  ingénue.  3  actes 
(1861);  Une  martingale,  avec  MM.  Ciairville 
et  Cham,  1  acte  ;  Un  premier  avril,  1  acte, 
avec  M.  Adrien  Marx;  lesRienfaits  de  Cham- 
pavert,  1  acte  ;  Un  homme  du  Sud,  1  acte, 
avec  M.  Albert  Wolf  ;  i^Tos  Petites  faiblesses, 
2  actes  (1862);  les  Secrets  du  grand  Albert, 

2  actes,  avec    M.   Orangé;  Sortir  seule! 

3  actes,  avec  le  même;  les  Mystères  de 
l'hôtel  des  ventes;  3  actes  avec  M.  Albert 
Wolf  (1863);  la  Vieillesse  de  Brididi,  1  acte« 
avec  M.  A.  Choler  (1864),*  les  Mémoires  de 
Réséda,  3  actes,  avec  MM.  E.  Blum  et  A. 
Wolf;  la  Tribu  des  Rousses,  1  acte,  avec 
M.  Blum;  Sauvé,  mon  Dieu!  1  acte,  avec 
M.  p.  Véron(1865);  la  Poire  aux  grotesques, 
avec  M.  P.  Véron,  2  actes  ;  la  Confession 
d'un  enfant  du  stéde,  1  acte  (1866),  etc  ; 
ouvrages  représentés  au  Palais-Royal,  an 
Vaudeville,  aux  Délassements,  aux  Bouffes, 
au  Oymnase,  aux  Variétés  et  aux  Folies 
dramatiaues.  —  Devenu  en  1860  sous-ins- 
pecteur des  Beaux-Arts  de  la  ville  de  Paris, 
M.  H.  Rochefort  donnait  sa  démission 
l'année  suivante  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à  ses  travaux  littéraires  qui  com- 
mençaient &  devenir  productifs. 

ROEBUGR9  John  Arthur,  homme  poli- 
tique anglais,  petit-fils  du  docteur  John 
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Roebuck,  médecin  distingué  de  Sheffield 
et  du  po6te  Tickell,  est  né  &  Madras  en 
1802,  fut  emmené  au  Canada  dans  soti  en- 
fance, vint  en  Angleterre  en  1824,  avec 
le  propos  d'étudier  le  droit,  et  se  fit  ad- 
mettre au  barreau  à  l'Inner  Temple,  en 
1831.  L'année  suivante,  à  la  première  élec- 
tion qui  eut  lieu  sous  l'empire  de  la  ré- 
forme électorale,  il  fut  élu  représentant  de 
Bath  à  la  Chambre  des  communes.  En 
1835,  la  notoriété  qu'il  s'était  faite  dans  le 
parti  des  reformers  le  fit  choisir  comme 
agent  par  la  Chambre  électorale  du  Bas- 
Canada,  lors  des  discussions  de  cette 
Chambre  avec  le  Pouvoir  exécutif .  M.  Roe- 
buck fut  aux  Communes  un  des  membres 
les  plus  énergiques  du  parti  radical  ;  au 
dehors,  il  publia  une  série  de  Brochures 

Î)opulaires  (Pamphlets  for  the  people)  dans 
esquelles  il  attaquait  avec  vivacité  le  corps 
entier  des  journahstes  politiques  ministé- 
riels et  plus  particulièrement  la  rédaction 
du  Morning  Chronicle^  ce  qui  lui  attira  un 
duel  avec  Black,  le  rédacteur  en  chef  de 
ce  journal.  Aux  élections  d'août  1837,  il 
perdit  son  siège  au  Parlement;  il  le  regagna 
en  1841,  le  perdit  de  nouveau  en  1847  et 
représenta  Sheffield  de  1849  à  1868.  —  En 
1845,  M.  RoebUck  présenta  à  la  Chambre 
une  demande  d'enquête  sur  la  conduite 
de  la  guerre  en  Crimée,  demande  qui,  re- 
poussée par  le  cabinet  Aberdeen,  causa  sa 
chute.  Il  devint  alors  président  de  la  Com- 
mission formée  sur  sa  demantJe  ;  Tannée 
suivante  il  acceptait  la  présidence  de  l'As- 
sociation pour  la  réforme  administrative. 
M.  Roebuck  se  montra,  en  1858,  partisan 
des  travaux  de  l'Isthme  de  Suez,  dont  il 
défendit  l'entreprise  à  la  Chambre  ;  il  se 
prononça  en  faveur  du  Sud  dans  la  guerre 
de  Sécession  américaine  et  appuya  le  bill 
de  réforme  électorale  présenté  par  M.  Dis- 
raeli en  1867.  M.  Roebuck,  qui  n'avait  pas 
tout  fait  absoluinent  potir  satisfaire  ses 
électeurs  dé  Sheffield,  se  les  aliéna  encore 
davantage  en  dénonçant  publiauement  les 
procédés  tyranniques  des  Traaes  Unions, 
et  perdit  son  siège  aux  élections  de  1868. 
A  celles  de  1874^  toutefois,  il  a  été  élu  en 
tète  de  la  liste. 

M.  Roebuck  a  collaboré  aux  Hevûes  de 
Westminster  et  d'Edimbourg,  et.  a  publié  : 
Plan  de  gouvernement  pour  nos  colonie^  an- 
glaises (1849),  et  une  Histoire  du  ministère 
whig  de  1830  (1852,  2  vol.),  ouvrage  très- 
estimé. 

ROGER,  Gustave  Hippoltte^  chanteur 
français,  né  à  la  Chaçelle-Saint-Denis,  fai- 
sant aujourd'hui  partie  du  XIX*  arrondis- 
sement de  Paris,  le  21  août  1815.  Fils  d'un 
notaire,  mais  orphelin  de  bonne  heure,  il 
n'en  débuta  pas  moins  dans  la  vie  comme 
clerc  de  notaire  ft  Montargis.  En  1836,  tou- 
tefois, il  entra  au  Conservatoire  de  Paris. 
Il  ]r  remporta  l'année  suivante  les  (hrèihiers 
prix  de  chant  et  de  déèlamation  et  débuta. 
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à  rOpéra-Comique  en  1838,  dans  VEcla  i»  - 
il  parut  ensuite  dans  le  Pré  aux  Clercs^   - 
dans  divers  autres  ouvrages  du  répertoi  r*- 
Parmi  les  créations  de  M.  Koger    &     f 
théâtre,  on  cite  particulièrement  :  te  P-  /  - 
tmquier  de  la  Régence,  le  Sckéri/f,  la  Fi*j  '.  ■ 
rante,  Régine,  le  GuUarero,  le  duc  d'Oiorc  r* 
Evtty  l'Aïeule,  la  Sirène ^  la  Part  du  Dia^-^. 
les  Mousquetaires  de  la  reine,  Gibby  la  C--  - 
nemuse,  Haydée.  En  1848,  M.  Roger  quitta.: 
l'Opéra- Comique  et  faisait,  avec  la  célèl  /* 
chanteuse  Mme  Jenny  Lind,  une  granun 
tournée  artistique  en  Angleterre,  en  Eco*=^--*- 
et  en  Irlande,  qui  fut  pour  les  deux  rti  - 
tistes  une  série  de  triomphes.  M.  Roi^^- 
débuta  en  1849  à  l'Opéra,  dans  le  Pruph'^  ' 
Il  y  créa,  en  outre,  VEnfani  prodigue,  t- 
Juif  Errant  et  la  Frondé,  et  reprit  les  //••- 
guenots,  Luciei  la  Reine  de  Chypre,  la  For,  .- 
rite.  De  1850  à  1860,  il  fit  presque  chaqi;-^ 
année  des  visites  fructueuses  en  Aiiem:!- 
gne,  se  faisant  entendre  tour  -à.    tour  <> 
Weimar  ,    Francfort ,    Berlin  ,    Munich  , 
Vienne,  etc.,  et  partout  acclamé  avec  en- 
thousiasme. Il  visita  également  Bruxelles 
qui  lui  fit  de  véritables  ovations.  —  Vu 
1859,  à  la  suite  d'un  cruel  accident  d- 
chasse,  M.  Roger  dut  subir  TamputatioD 
du  bras  droit.  Un  bras  artificiel  d'un  mé- 
canisme tnerveilletix  fut  aussitôt  substitue 
au  membre  qu'il  avait  perdu,  et  le  public 
prit  occasion  de  ce  nialheur  pour  mani- 
tester  avec  une  recrudescence  a'énergie  -a 
sympathie  pour  l'artiste  qui  en  était  vic- 
time. Il  parut  à  dater  de  cette  époque  au 
Théâtre-Italien  et  &  l'Opéra-Comique,  puis 
silr  quelques  grands  théâtres  de  la  pro- 
vince et  enfin  &  Londres,  à  Bruxelles  et  à 
Vienne.  Cependant  èa  voix  s'éteignait  gra- 
duellement et  il  était  évident  qu'il  loi  fau- 
drait bientôt  abandonner  une  carrière  où 
il  avait  remporté  de  si  grands  succès  ;  c'est 
alors  qu'il  fit  une  tentative  malheureuse 
pour  ne  pas  quitter  au  moins  la  scène  et. 
ne  pouvaht  plils  guère  j  paraître  comme 
chanteur,  d'y  tenir  sa  place  comme  comé- 
dien :  Il  accepta,  dans  le  Cadio  de  George 
Sand,  jdué  à  la  Porte-Saint-Martùien  186S, 
le  r61e  de  Saint  Gildas,  et  y  fut  détestable. 
«—  Quelques  jotirs  pln6  tard,  il  était  nommé 
professeur  de  chant  au  Conservatoire,  en 
remplacemeiit  de  Révial  qui   venait   de 
donner  sa  démission.  Il  a,  dès  lors,  com- 
plètement renoncé  au  théâtre. 

On  doit  k  M.  Roger,  entre  autres  travaux, 
une  traduction  française  de  l'oratorio 
d'Haydn,  les  Saisons,  qui  a  servi  pour 
l'exécution  de  ce  chef-d'œuvre  aux  con- 
certs du  Conservatoire  et  a  été  publiée 
chez  l'éditeur  L.  Heugel.  Il  a,  en  outre» 
publié  dans  le  Figaro,  sousi  le  titre  :  Car«^f 
d'un  ténor,  des  ntites  intéressantes  sur  ses 
premières  excursions  è  Tétranger,  les- 
quelles ont  été  reprises  sous  le  même  titre 
et  dans  le  même  journal  en  1875.— M.  Ro- 
ger est  petîi-ôls  par  sa  mère  du  fameux 
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acteur  -  auteur  Corsse ,  qui  fut  directeur 
de  rAmbigu-Comique  au  commencement 
du  siècle 4 

ROGEA,  DU  Nord  (covri) ,  EDOtARo, 
homme  oolitique  français,  sénateur,  né 
en  1802,  nt  son  droit  &  Paris  et  entra  dans 
la  diplomatie.  Secrétaire  d'iunbassade  à 
ConstantinoplOi  puis  à  Dresde,  Udonnltsa 
démission  et  fut  éiu  député  de  Dunkerque 
en  1834.  Après  avoir  soutenu  la  politique 
doctrinaire  jusqu'en  1837,  il  passa  dans 
les  rangs  de  l'opposition  coDstitutionneile, 
appuya  le  ministère  de  M.  Thiers  dont  il 
est  resté  l'ami  et  dont  il  suivit  dès  lors  la 
li^no  de  conduite.  M.  Roger  do  Nord  prit 
une  part  active,  en  1847,  à  la  campagne 
des  banquets.  Elu  représentant  &  l'Assem* 
blée  législative,  en  1849*  par  les  départe- 
ments de  la  Seine  et  du  Nord,  il  opta  pour 
ce  dernier  et  prit  place  sur  les  bancs  de  la 
droite  dont  il  appuya  toutes  les  mesures 
de  réaction.  Arrêté  chez  lui,  le  2  décembre 
1851,  M.  le  comte  Roger  resta  quelques 
jours  détenu  à  Mazas.  Remis  en  linerté,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  —  Après  le  4 
Septembre,  M.  Roger  du  Nord  fut  nommé 
lieutenant-colonel  d'état-major  de  la  garde 
nationale  de  la  Seine,  il  assista  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Champigny  et  fut 
cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Elu  le 
8  février  1871,  représentant  du  Nord,  le 
cinquième  sur  vingt-huit,  il  prit  place  au 
centre  droit  et  appuya  constamment  la 
politique  de  M.  Thiers.  Il  a  voté,  en  con- 
séquence, les  lois  constitutionnelles.  Porté 
sur  la  liste  des  gauches  aux  élections  des 
î^énateurs  inamovibles,  M.  le  comte  Roger 
du  Nord  fut  élu  au  second  tour,  le  10  dé- 
cembre 1875.  Il  a  pris  place  au  centre 
gauche. 

ROHAN-CHABOT  db.  prikcb  db  LÉON, 
Alain  Charles  Louis,  nomme  politique 
français,  d'une  très-ancienne  famille  du 
Poitou  et  petit-fils  du  général  duc  de  Ro- 
han,  mis  &  la  réforme  par  le  gouvernement 
de  Juillet  auquel  il  refusa  de  prêter  ser- 
ment après  avoir  servi  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, est  né  à  Paris,  le  1*'  décembre 
1844. 11  servit  pendant  la  guerre  de  1870, 
comme  capitaine  des  mobiles  du  Morbihan 
et  a  été  nommé  depuis  chef  de  bataillon 
au  85*  régiment  territorial  d'infanterie. 
Royaliste  et  catholique,  comme  il  le  dé- 
clare dans  sa  profession  de  foi  électorale, 
M.  de  Rohan-Chabot  a  activement  coo- 
péré, avec  M.  le  comte  de  Mun,  &  l'orga- 
nisation des  cercles  catholiques  d'ouvriers 
dans  le  Morbihan,  et  la  fondation  du  pre- 
mier de  ces  cercles  lui  est  due.  —  Ans 
élections  du  20  février  1876,  il  a  été  élu 
député  de  l'arrondissement  de  Ploermel, 
é  une  grande  majorité,  contre  deux  con- 
currents, républicain  et  bonapartiste.-  Il  a 
pris  place  ft  droite  et  a  été  élu  secrétaire 
de  la  Chambre  en  mars  1876  par  2S3  voix 
et  réélu  en  janvier  1877  paf  189  voii. 
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ROMERO  T  ANDIA9  AirroNfo,  musicien 
et  éditeur  espagnol,  né  à  Madrid,  vers 
1815,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  mu- 
sique et  principalement  à  l'étude  de  la 
clarinette.  Il  acquit  sur  cet  instrument  un 
talent  remarquable  et  se  produisit  avec 
succès,  comme  virtuose,  sur  les  théâtres  des 
principales  villes  de  l'Espagne.  Devenu  en 

1841  chef  de  musique  du  premier  régiment 
de  grenadiers  de  la  garde  royale,  il  fut 
nommé  en  1849,  professeur  de  clarinette 
au  Conservatoire  de  Madrid  et  fonda  en 
1856  une  maison  de  commerce  de  musi- 
que qui  est  aujourd'hui  la  plus  impor- 
tante de  la  capitale  de  l'Espagne.  M.  Ro- 
mero  est  l'inventeur  d'un  nouveau  sys- 
tème de  clarinette  qui  a  obtenu  des  ré- 
compenses aux  Expositions  de  Paris  en 
1867,  d'Aragon  en  1868,  de  Salamanque, 
de  Madrid,  de  Vienne,  en  1873,  etc.  Il  a 
fait  partie  de  la  Conmiission  espagnole  à 
l'Exposition  universelle  de  Londres  en 
1862  et  a  été  chargé  du  rapport  officiel  de 
cette  exposition  ;  à  celle  de  Paris,  eu  1867, 
il  fit  partie  des  jurys  relatifs  aux  concours 
européens  de  musique  militaire.  M.  Ro- 
mero  y  Andia  a  publié  une  Méthode  nou- 
velle et  complète  dis  solfège ,  une  Ortimmaire 
mtuieale,  des  Méthodes  pour  la  clarinette,  la 
trompette  et  le  basson,  ainsi  que  toute  une 
collection  d'ïnstt'uctions  préliminaires  pour 
tous  les  instruments  à  vent.  Il  est  com- 
mandeur des  ordres  de  Charles  III  et  d'I- 
sabelle-la -Catholique  d'Espagne  et  de 
l'ordre  du  Christ  de  Portugal. 

ROON  (oovTB  von),  Albrbcht  Thbodor 
Emil,  feld -maréchal  de  l'empire  d'Alle- 
magne, ancien  ministre,  né  à  Pleushagen, 
Ï^rës  Colberg  (Prusse),  le  30  avril  1803. 
Slevé  à  l'école  des  cadets  de  Berlin,  il  en- 
trait dans  l'armée  prussienne  le  9  janvier 
1819,  comme  second  lieutenant  au  14«  ré- 
giment d'infanterie.  De  1825  à  1827,  il  sui- 
vit assidûment  les  cours  supérieurs  de 
l'Académie  militaire,  quoique  passé  au 
15«  régiment  en  janvier  1826,  et  fut  nommé 
instructeur  au  corps  des  cadets  en  1828. 
Dans  l'hiver  de  1832,  M.  de  Roon,  promu 
lieutenant  Tannée  précédente,  fut  attaché 
au  quartier  général  du  corps  d'observa- 
tion sur  le  Rhin,  et  assista  au  siège  d'An- 
vers. En  1833  et  1834,  il  fat  attaché  au  bu- 
reau topographique,  et  envoyé  à  l'état- 
major   général  en  1835.  En  1836,  il  fut 

Î>romu  capitaine  et  nommé  examinateur  à 
a  Commission  militaire  supérieure.  Pro- 
fesseur à  l'Académie  générale  militaire  de 
1838  à  1841,  il  fut  promu  major  en  avril 

1842  et  résigna  en  novembre  suivant  ses 
fonctions  de  professeur;  attaché  à  l'état- 
ibajor  général  l'année  suivante,  il  fut 
choisi  comme  précepteur  militaire  du 
prince  Frédéric  Charles,  dont  il  fat  nonmié 
gouverneur  le  3  février  1846.  Nommé  en 
août  1848,  chef  d'état^major  du  8*  corps 
d'armée,  il  prit  part  à  la  campagne  de 
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Bade,  et  reçut,  après  une  victoire  dont  le 
chemin  n'était  pas  précisément  hérissé 
d'obstacles  extraordinaires,  la  décoration 
de  l'Aigle  rouge  de  3»  classe,  le  26  septem- 
bre. Promu  lieutenant-colonel  le  26septem- 
bre  1850  et  colonel  le  2  décembre  1851,  il 
était  nommé  successivement  brigadier-gé- 
néral, commandant  la  20<>  brigade  d'infan- 
terie à  Posen,  en  juin  1856,  et  major-géné- 
ral au  mois  aoctobre  suivant.  Appelé  au 
commandement  de  la  14''  division,  à  Dûs- 
seldorf  en  novembre  1858,  il  était  promu 
lieutenant-général  six  mois  après.  Le  5  dé- 
cembre 1859,  le  prince-régent,  dont  il  avait 
su  gagner  la  confiance,  l^ppelait  au  mi- 
nistère delà  guerre;  le  16  avril  1861,  il 
joignait  à  ce  premier  portefeuille  celui  de 
la  marine.  En  cette  double  qualité,  il  pré- 

Ïtara  avec  une  rare  opiniâtreté,  malgré 
'opposition  parlementaire,  la  réorganisa- 
tion de  l'armée  prussienne  et  les  campâmes 
de  1864  et  1866.  Le  8  juin  de  cette  dernière 
année^  promu  général  de  l'iofanterie,  il 
participait  à  la  campagne  de  Bohème  et  à 
la  bataille  décisive  de  Kœniggraetz.  Il  fut 
récompensé  de  ses  services  par  la  décora- 
tion de  r Aigle  noir  et  une  dotation  na- 
tionale importante.  Il  prit  également  une 
certaine  part  à  la  campagne  de  France 
(1870-71),  à  l'issue  de  laquelle  il  fut  créé 
feld-maréchal  de  l'empire  germanique,  fut 
nommé  ministre  de  la  guerre,  mais  donna 
sa  démission  en  décembre  1872  et  fut  rem- 
placé par  le  général  de  Kamecke. 

On  a  du  comte  de  Roon  :  Principes  de 
géographie  politique  et  ethnographique  (1832, 
3  vol.),  dont  il  publia  un  Abrégé  deux  ans 

f^lus  tard;  Géographie  militaire  de  VEurope 
1837)  ;  la  Péninsule  ibérique,  au  point  de 
vue  militaire  (1839),  etc. 

ROSGOE,  Henry  Enfield,  chimiste  an- 
glais, né  à  Londres,  le  7  janvier  1833,  fit 
ses  études  à  l'Ecole  supérieure  de  Liver- 
pool,  au  collège  de  TUniversité  de  Londres 
et  à  l'Université  d'Heidelberg.  —  Nommé 
professeur  de  chimie  au  collège  Owen,  à 
Manchester,  en  1858,  il  fut  élu  en  1863 
membre  de  la  Société  Royale,  qui  lui  décer^ 
nait,  en  1873,  sa  médaille  royale  «  pour 
ses  recherches  chimiques,  plus  spéciale- 
ment pour  ses  découvertes  sur  l'action 
chimique  de  la  lumière  et  sur  les  combi- 
naisons du  vanadium,  i»  M.  Roscoe  a  écrit 
beaucoup  de  notes  ou  mémoires  sur  l'ap- 

f^réciation  de  l'action  chimique  de  la 
umière,  en  collaboration  avec  le  profes- 
seur Bunsen,  d*Heidelberg,  outre  de  nom- 
breux articles  dans  les  Transactions  p^t/oso- 
phiques  et  la  presse  périodique  scientifi- 
que.sur  divers  sujets  de  chimie  et  a  pu- 
blié :  Leçons  de  chimie  élémentaire ,  lun 
des  meilleurs  ouvrages  qu'on  ait  jamais 
écrits  sur  cette  matière^  qui  a  été  traduit 
en  allemand ,  en  italien ,  en  russe  ,  en 
magyar  etc.,  mais  pas  en  français;  Lectu- 
res sur  V  analyse8pectrale{lB69  jS^édji.  1873); 
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Alphabet  de  chimie  (Science  primer  of  che« 
niistry),  oui  est  comme  une  introduction 
au  précéaent,  également  estimé,  et  qui 
fait  partie  de  la  a  Science  primer  Séries  » 
pubhée  par  la  maison  Macmillan  et  C^«, 
sous  la  oirection  de  MM.  Roscoe,  Huxley 
et  Balfour  Stev^art. 

ROSEGRANS9  William  Starkb.  général 
américain,  né  k  Kingston,  Ohio ,  le  6  sep- 
tembre 1819,  fit  ses  études  à  l'Académie 
militaire  de  West  Point,  dont  il  sortit  en 
1842,  comme  lieutenant  du  génie.  Après 
avoir  rempli  pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  professeur-adjoint  à  West 
Point,  il  fut  employé  à  divers  travaux  de 
construction  par  le  département  de  la 
marine  à  Wasnington,  au  relevé  topogra- 
phique des  côtes  de  New  Bedford  et  de 
Rhode  Island  etc.  Il  donna  sa  démission, 
motivée  par  des  raisons  de  santé,  en  1854 
et  s'établit  comme  ingénieur  civil  à  Cin- 
cinnati. Après  avoir  occupé  diverses  posi- 
tions, dirigé  plusieurs  sociétés  de  naviga- 
tion, il  fondait  en  1857  une  fabrique  d'huile 
de  paraffine  et  de  prussiate  de  potasse. 
C'est  à  la  tète  de  cette  manufacture  que  le 
trouva  la  déclaration  de  guerre  du  Sud. 
Le  général  Mac-CIellan  le  choisit  pour 
chef  du  génie  de  son  corps  d'armée ,  avec 
rang  de  major,  en  avril  1861  ;  en  iuin  sui- 
vant il  était  promu  colonel  de  volontaires 
etpeu  après  brigadier-général  dans  l'armée 
régulière  des  Etats  Unis,  et  coopéra  puis- 
samment en  cette  qualité  aux  victoires 
remportées  sur  les  sécessionnistes  dans  la 
Virginie  occidentale.  Promu  major-général 
de  volontaires  en  mars  1862,  il  comman- 
dait en  chef  aux  batailles  de  Iuka(19  sept.), 
de  Corinthe  (4  et  5  oct.)  et  de  Murfreesbo- 
rough  (31  décembre),  où  il  fut  vainqueur 
et  reçut  les  remerciments  publics  du  Con- 
grès. Battu  par  Braxton  Bragg  à  Chicka- 
mauga,  les  18  et  19  septembre  1863,  il  fut 
peu  après  relevé  de  son  commandement, 
puis  reçut  le  commandement  militaire  du 
Missouri.  11  quitta  le  service  volontaire 
en  janvier  1865  et  se  livra  pendant  environ 
une  année,  en  congé  régulier,  à  l'explora- 
tion des  régions  minières  du  Pacifique, 
puis  il  résigna  sa  commission  de  briga- 
dier-général dans  l'armée  régulière. 

En  1868,  le  président  Andrev^  Johnson 
nomma  M.  Rosecrans  ministre  des  Etats 
Unis  à  Mexico,  mais  le  président  Grant 
s'empressa  de  le  rappeler  dès  son  avène- 
ment. 

ROSETTI,  Constantin,  littérateur  et 
homme  politique  roumain,  né  à  Bucarest, 
en  1816,  se  voua  de  bonne  heure  à  la  car- 
rière littéraire  dans  laquelle  il  débuta  par 
des  traductions  de  Voltaire ,  Lamartine , 
lord  Byron  etc.  et  par  un  volume  de 
Chants  populaires,  publié  en  1S40.  Magis- 
trat de  police  en  province,  en  1842,  il  était 
nommé  procureur  au  tribunal  cItU  de 
Bucarest  en  1844,  mais  il  donna  sa  démis- 
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sion  l'année  suivante  et  fit  an  voyage  en 
France.  A  son  retour,  au  grand  scandale 
des  j^ns  de  son  monde,  il  fondait  une 
librairie  à  Bucarest  (1846).  La  même  an- 
née il  était  nonuné  membre  du  Comité 
révolutionnaire  roumain.  Blis  en  état  d'ar- 
restation le  9  juin,  il  fut  aus8it6t  délivré 
par  le  peuple  soulevé  et,  pour  se  venger 
du  prince  Bibesco,  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  lui  sauver  la  vie  en  l'arrachant 
à  la  fureur  du  peuple  :  celui-ci,  d'abord 
stupéfait,  applaudit  à  la  fin  et  porta  en 
triomphe  l'audacieux  sauveteur.— Nommé 
directeur  de  la  police  à  Bucarest,  puis 
membre  du  ^uvemement  provisoire, 
M.  Rosetti  devmt  directeur  au  ministère 
de  l'Intérieur.  Il  quitta  bientôt  cette  posi- 
tion pourfonderun  journal  démocratique  : 
le  Nourris8(m  rwÀmain,  Envoyé  au  camp  de 
Fuad,  en  septembre,  pour  protester  contre 
le  rétablissement  du  règlement  organique, 
il  fut  arrêté  avec  les  autres  députés  et 
transporté  à  Orsowa  où  sa  femme,  d'ori- 
gine anglaise  et  d'éducation  française, 
{>arvint  à  force  de  sacrifices  et  d'efforts  à 
e  rejoindre  et  à  le  délivrer.  M.  Rosetti  se 
réfugia  alors  à  Paris  avec  sa  famille.  Il  y 
fonda  successivement  plusieurs  revues  ou 
journaux  et  publia  des  brochures  politi- 
ques ayant  1  indépendance  de  son  pays 
pour  principal  objet.  Retourné  en  Rou- 
manie, il  dirigea  quelque  temps  le  Roma- 
nulu  de  Bucarest,  puis  fut  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  à 
Jassy.  —  Depuis  la  réorganisation  politi- 
que des  Principautés  (1864),  M.  Rosetti  aoc- 
cupé  dans  son  pays  diverses  positions  im- 
portantes. Membre  de  la  Chambre  des 
«  députés  roumains ,  il  était  élu  président 
de  cette  assemblée,  le  28  novembre  1876, 
et  c'est  sur  la  proposition  qu'il  en  fit  dans 
une  réunion  parlementaire,  le  8  mai  1877, 

3ue  la  Chambre  décida  la  proclamation 
e  l'indépendance  de  la  Roumanie  et  la 
déclaration  de  guerre  aux  Turcs. 

ROSNY  (dk),  Lbon,  orientaliste  français, 
né  à  Loss  (Nord),  le  5  août  1837.  Entraîné 
de  bonne  heure  vers  l'étude  des  choses  de 
l'Orient,  il  entra  comme  élève  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  en  1859  et  devint 
professeur  de  japonais  à  la  Bibliothèque 
nationale  en  1861.  En  1863 ,  M.  Léon  de 
Kosny  fut  attaché  comme  interprète  à 
l'ambassade  japonaise  qu'il  accompagna 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Russie. 
Il  a  été  nonuné,  en  1868,  à  la  chaire  de  ia- 

Î>onais  nouvellement  créée  à  l'Ecole  aes 
angues  orientales.  Il  avait  fait  partie  de 
la  Commission  scientifique  de  l'Exposition 
universelle  de  1867.  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  asiatique,  M.  de  Kosny  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  ethnogra- 
phiques et  archéologiques  nationales  et 
étrangères,  notamment  de  la  Société  amé- 
ricaine et  de  la  Société  d'ethnographie  de 
Paris,  dont  il  est  un  des  fondateurs. 
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On  doit  à  M.  L.  de  Rosny  :  Introduction 
à  l'itudede  la  langue jap(mai8^{\Bb6);  Aperçu 
général  des  langues  sémitiques  et  de  leurhis^ 
toire;  Dictionnaire  japoncnS'françaiS'itnglais 
(1858);  Manuel  de  lecture  japonaise  (1859); 
les  Ecritures  figuratives  et  hiéroglyphiques  des 
différent  peuples  anciens  et  modiernes  (1860); 
Tableau  de  la  Cochinchine,  avec  M.  E.  Cor- 
tambert  (1862)  ;  Recueil  de  textes  japonais 
(1863)  ;  Dictionnaire  des  signes  idéographi- 
ques de  la  Chine  (1864-67);  Etudes  asiati- 
ques  de  géographie  et  d'histoire  ;  Guide  de  la 
conversation  japonaise  (1865);  Aper^eie  kl 
langue  coréenne;  Vocaoulnire  chinois,  co* 
réeny  ainOy  etc.  (1867);  Variétés  orientales 
(1868);  traité  de  l'éducation  des  versa  soie, 
traduit  du  japonais  (1869);  le  Culte  de  Zo- 
roastre  chez  les  Chinois;  Affinités  ethnogra- 
phiques des  Finnois^  des  Magyares,  des 
Turcs  et  des  Japonais  ;  Essai  sur  le  déchif- 
frement de  récriture  hiératique  de  V Améri- 
que centrale  (1876-77,  in-fo,  pi.  couleur), 
etc*  etc. 

ROSSÛCHURGH ,  Florbncb  Marrtat  , 
femme  de  lettres  anglaise,  fille  du  célèbre 
romancier,  feu  le  capitaine  Marryat,  est 
néeà  Briffbton,  le  9  juillet  1837.  Elle  reçut, 
dans  sa  famille,  une  brillante  éducation 
littéraire,  et  collabora  de  bonne  heure  aux 
magazines  et  aux  journaux.  Elle  a  publié: 
Cor^it  d'amour.  Trop  bon  pour  lui  (1865)  ; 
Femme  contre  femme.  Toujours  et  toujours 
(1866)  ;  les  Confessions  de  Gerald  Estcourt, 
Nelly  Broohe  (1867)  ;  les  Filles  de  Feversham, 
Ferdiftie  (1868);  PétronUle  (1869);  Son  seî- 
gneur  et  maître  (1870);  la  Proie  des  dieux 
(1871);  Vie  et  correspondance  du  capitaine 
Marryat  (1872) ,  Madame  Dumaresq,  Pas  da^ 
moureux  (1873)  ;  etc.  — >  Les  ouvrages  de 
Mme  Ross-Church,  plus  connue  diez  nous 
sous  le  nom  de  Florence  Marryat,  ont  été 
pour  la  plupart  traduits  en  allemand,  en 
russe,  en  suédois  et  même  en  français. 
Elle  dirige  la  rédaction  de  la  London  So- 
cietp  depuis  1872. 

ROSSI,  Erkbsto,  acteur  et  auteur  dra- 
matique italien,  né  à  Livourne  en  1829, 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  son 
droit  à  la  Faculté  de  Pise.  Son  goût  pour 
lethéÀtre  l'avait  déjà  conduit  fréquem* 
ment  à  jouer  en  société,  et  même  avec 
une  troupe  dramatique  sérieuse,  celle  de 
Marchi,  lorsqu'il  entra  à  l'école  dramati- 

3ue  que  venait  de  fonder  Gustavo  Mo- 
ena.  Après  avoir  joué  successivement  à 
Milan,  à  Turin  et  dans  diverses  autres 
villes  d'Italie,  il  vint  à  Paris  en  1853, 
avec  la  Ristori.  et  contribua  à  fiiire  con- 
naître au  public  français  divers  auteurs 
itaUens  qui  méritaient  de  l'être,  notam- 
ment Goldoni,  l'auteur  du  Bourru  bienfai- 
sant. M.  E.  Rossi  se  rendit  ensuite  à  Vienne 
où  il  poursuivit  avec  succès  la  même  ex- 
périence, puis  retourna  en  Italie  où  il 
monta  une  troupe  d'artistes  dont  il  prit 
la  direction.  Revenu  à  Paris  en  1866,  il 
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parut  au  Français,  le  jour  auniversaira  de 
Corneille,  dans  une  traduction  italienne 
du  Cid.  Après  avoir  parcouru  le  Portugal, 
l'Espagne,  etc., interprétantavec  sa  troupe 
le  répertoire  de  Shakespeare  qu'il  a  adopté 
en  dernier  lieu,  il  est  revenu  à  Paris  en 
1875,  et  a  donné  au  théâtre  Ventadour, 
avec  un  très-grand  succès,  une  série  dé 
représentations  shakespeariennes  dans  les- 
quelles il  tenait  le  premier  rôle.  Il  s'est 
ensuite  rendu  à  Londres  où  il  fut  égale- 
ment bien  accueilli. 

M.  Brnesto  Rossi,  que  ses  compatriotes 
et  même  des  étrangers  opt  surnommé  le 
Talma  itahen,  a  aussi  écrit  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  une  très-grande  valeur.  Il  est  décoré 
de  Tordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  et 
^6  divers  ordres  étrangers. 

BOSSI,  LiiuRo,  compositeur  italien,  né 
à  Macerata,  en  1811.  Il  perdit  ses  parents 
dp  bonne  heure,  mais,  gfràce  au  dévoue-r 
ment  de  sa  sœur  aînée,  il  put  entrer  au 
collège  musical  San  Sebastiano,  aujour- 
d'hui collège  musical  de  San  Pietvo  a 
Maiella,  à  Naples,  où  il  eut  pour  profes- 
seur Crescentini,  Zingarelli  et  Raimondi. 
Ses  progrès  furent  rapides,  et  il  ne  tarda 
guère  à  se  produire  au  théâtre.  Son  pre- 
mier ouvrage  :  le  Contesse  villane  fut  re- 
présenté au  théâtre  de  la  Fenioe,  de  Na- 
pies,  et  la  même  année  il  donnait  au 
théâtre  Nuovo  de  la  jnéme  viUe^  la  ViUana 
contessa,  qui  fut  accueillie  avec  faveur. 
A  ces  deux  ouvrages  succédèrent  rapide- 
ment :  Costenza  ed  Onngaldo,  Lo  Sposo  al 
loUo,  la  Casa  in  vendita,  Il  Disertore  sviz- 
zeîo,  le  Fti^inedi  Bergen,  BaldovinOf  iiranno 
di  Spoleto,  Il  Maestro  di  scuola,  outre  un 
oratorio  :  8aùl,  également  exécuté  à  Na- 
ples.  Après  avoir  tenu  quelque  temps 
l'emploi  de  directeur  de  la  mi^sique  au 
théâtre  Valle  à  Rome,  il  passa  en  la  même 
qualité  à  la  Scala  de  Milan,  vers  la  fin  de 
1834,  et  donna  à  ce  théâtre  i  la  Casa  disa- 
bitata,  0,  i  faUi  monetariy  l'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  et  Leocadia.  Il  accepta  â 
cette  époque  (1835)  un  engagement  poup 
Mexico^  où  il  écrivit  Gimanna  Bhom  et 
arrangea  sur  des  paroles  espagnoles  sa 
Casa  aisabitata  ;  il  y  composa  en  outre  de 
nombreux  morceaux  sacrés,  notamment 
une  Messe  de  gloiixi  et  fit  dans  les  princi- 
pales villes  du  Mexique  une  fructueuse 
tournée  artistique.  En  1838,  il  passait  à  la 
Havane.  — •  De  retour  en  Europe,  M.  L, 
Eossi  a  produit  notamment  :  Il  Borgomaes- 
tro  di  8chiedam,  Il  DoUore  Bobolo,  Cellini  a 
Parigij  Azema  di  Granata,  la  FigHa  di  Fi- 
garo, Bianoa  Coniarini,  la  Sirena,  Il  Domino 
nero,  etc.,  etc.  Ses  plus  récents  ouvrages 
sont  :  la  Contessa  di  Mons,  joué  au  théâtre 
Regio,  à  Turin  (1874);  Cleopaira,  même 
théâtre  (1876)  et  Biom,  opéra  en  5  actes, 
lou^  au  théâtre  de  la  Reiqe,  à  Londres,  en 
janvier  1877. 
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Directeur  du  ConservatoiBe  ae  Milu 
depuis  une  vingtaine  d'anaép ..  M.  Lau: 
Rossi  a  succédé  à  Meroadante,  comme  ài 
recteur  du  Conservatoire  de  Naples,  t- 
1871.  Il  a  été  élu  membre  honoraire  a. 
l'Académie  philharmonique  dâ  Rome,  e:. 
février  1877. 

QOSSIfiNOL,  Fbrdinànd,  philanthrof 
français,  né  â  Paris  en  1829.  M.  F.  Rossi- 
gnol a  été  le  promoteur  des  sociétés  o. 
travail,    intermédiaires  entre  les  patroi  > 
et  leur  personnel ,  lesquelles ,     tondes  • 
sur  le  principe  de  la  fraternité,  rôunissiii 
dans  leurs  comités  des  notables  industrie  In 
manufacturiers,  etc.;  resserrent  les   litiL- 
de  solidarité  entre  tous  les  travailleur n 
patrons  et  employés  probes  et  laboriem 
et  sont  en  fait  de  véritables  bourses  li . 
travail.  Ces  sociétés  professionnelles  o:.: 
procuré  14,000  emplois^  à  des  personn  - 
de  professions  diverses,  ingénieurs,  arc).  * 
tectes,  teneurs  de  livres^  vérificateurs  d' 
travaux,  etc.^  et  leur  exemple  a  contriLu- 
à  la  création  de  services  de  demandes  a 
offres  d'emploi  dans  plusieurs  sociétés  l.* 
secours  mutuels.  M.  Rossignol  a  fondé  li 
Société  protestante  du  travail  (1868t.  a 
Société  du  personnel  des  travaux  puiilh  : 
et  du  bâtiment  (1871),  la  Sodôtè  du  tn- 
vail  de  l'arrondissemept  de  Saint-Der  ^ 
(1876)  ;  on  lui  doit,  en  outre,  la  fondatirin 
de  plusieurs  écoles  et  bibliothèques  pu- 
pulaires  et  celle  de  l'Associatioa  philo- 
technique  de  Clichy. 

Membre  du  Synode  de  l'Eglise  réformée 
de  France,  M.  F0Pdinand  Rossignol  a  pu- 
blié, en  1868^  quarante  Biographies  de  Pto- 
testants  illustres.  11  est  officier  d'Académie 
et  a  reçu  de  la  Société  nationale  d'encou- 
ragement au  bien  une  médaille  d'honneur 
pour  dévouement  à  l'humanité.  M.  Ros^i- 
gnol  dirige  la  plupart  des  sociétés  de  tra- 
vail et  d'instruction  pubhque  qu'il  a 
fondées  et  dont  il  est  président. 

ROTOURS  (dbs),  RoRiSRT  Euobmx.  in- 
dustriel et  homme  politique  français,  tiU 
d'un  ancien  député  officiel  de  l'empire, 
est  né  â  Aniche  (Nord),  le  23  octobre  lS3:i 
Entré  dans  l'administration,  il  était  cod- 
sellier  de  préfecture  lorsque  la  mort  di 
son  père,  en  janvier  1868,  le  plaça  â  la 
tête  d'une  grande  raffinerie  et  le  désigna 
comme  candidat  au  choix  de  l'adminis- 
tration,  pour  la  succession  du  député  dé- 
funt  de  la  3"  oivconsoription  du  départe- 
ment du  Nord.  Elu  dans  ces  oonditions. 
M.  E.  des  Rotours  fut  réélu  aux  électious 
générales  de  1869,  à  la  fois  comme  oanii- 
dat  du  gouvernement  et  du  clergé,  contro 
M.  Thiers  ;  il  prit  place  cependant  dau> 
les  rangs  du  tiers-parti  libéral,  signa  U 
demande  d'interpellation  des Oent^âeize il 
vota  contre  la  guerre.  Elu,  le  8  février 
1871,  représentant  du  Nord  à  l'Assembiep 
nationale,  le  vin^t^sixième  sur  vingt- 
huit,  il  siégea  à  droite  et  prit  part^  comme 
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il  avait  déjà  fait  au  Corp9  législatif,  aux 
discussions  éconoqiiques,  dans  le  sens  de 
la  protection.  11  a  repoussé  de  son  vote 
les  lois  coastitu^poneUes.  M.  des  Hotours 
a  été  élu  député  de  la  4*  circonscription 
de  Tarrondissement  de  Ulle^  le  20  ianvier 
1876,  sans  concurrent.  U  est  membre  du 
conseil  général  du  Nord  pour  le  canton 
d'Orchies. 

ROUIIER  EuoàNi ,  homme  d'Etat  fran- 
(;ais,  ancien  ministre,  ancien  sénateur  de 
l'empire,  est  né  k  Riom,  le  80  novembre 
1HU.  Fils  d'un  avoué  de  cette  ville,  il  se 
destinait  4  la  marine  et  entra  4  quatorze 
uns  k  l'école  navale  d'Angouléme;  mais 
cette  école  ayant  été  supprimée  peu  après, 
il  alla  continuer  4  Riom  ses  études  qu'il 
terminait  au  Ivcée  de  Clermont.   Après 
avoir  fait  son  droit  4  Paris,  il  s'inscrivit 
eu  1S3G  au  barreau  de  sa  ville  natale  où 
son  frère  aine  occupait  déjà  une  grande 
position.  Celui-ci,  frappé  de  paralysie  peu 
après  le  début  de  son  jeune  frère  au  bar- 
reau de  la  cour  rovale,  n'bésita  pas  à  le 
l)lacer  h  la  tète  de  son  cabinet;  et  c'est 
ainsi  que  M.  Eugène  Rouber  se  trouva  en 
possession  d'une  situation  considérable  à 
un  âge  où  la  plupart  de  ses  confrères  n'ont 
encore  que  des  espérances  contrariées  par 
de  pénibles    hésitations.    Cependant   il 
avait  d'autres  ambitipns,  et  aux  élections 
Kcnérales  de  184a,  il  se  présenta  k  la  dé- 
pulalion  avec  l'appui  du  ministère  Guizot; 
mais  ce  fut  sans  succès.  Après  la  révolu- 
tion de  184d,  il  se  mit  à   fréquenter  les 
clubs,  y  lit  des  discours  archirépublicains, 
comme  la  profession  de  foi  électorale  qu'il 
lança  un  peu  plus  tard,  et  fut  élu  repré- 
sentant du  Puy-de-Dûme,  l'avant-dernier 
sur  quinze,  ù  la  Constituante  et  réélu  à 
lu  Législative,  le  deuxième,  en  mai  1849. 
I  >aiis  ces  deux  assemblées,  M.  Rouber  vota 
constamment  avec  la  drojte.  Après  avoir 
appuyé,  lors  de  l'élection  présidentielle, 
le  général  Cavaignap  ,   U   De  fit  pas  la 
moindre  difficulté  de  se  rallier  à  son  beu- 
roujL  concurrent,  le  prince  Louis  Napo- 
léon. Lors  de  la  retraite  du  premier  mi- 
nibtêre  de  celui-ci,   le  80  octobre  1849, 
M.  Rouber  fut  chargé  de  former  un  nou- 
veau cabinet  où  il  remplaça  Odilon  Barrot 
au  ministère  de  la  Justice  et  à  la  prési- 
dence du  Conseil.  Ce  fut  dans  cette  situa- 
tion qu'il  trouvi^  juste  de  quabfier  catas- 
trophe la  révolution  de  Février  k  laquelle 
il  doit  tant,  sinon  tout:  U  y  donna  d'ail- 
leurs la  vraie  note  de  l'esprit  de  réaction 
autoritaire  qui  l'animait.  "Tombé  sous  un 
vote  de  blâme  de  l'Assemblée,  le  18  juillet 
1S31,  il  rentrait  aux  ailaires  cinq  jours 
après  et  s'en  retirait  de  nouveau,  le  26 
octobre,  mais  pour  y  rentrer  après  le  coup 
d' l'état  du  2  Déceqibre.  Le  22  janvier  sui- 
vant, à  l'occasion  du  décret  qui  dépouil- 
lait la  famille  d'Orléans,  U  donnait  de 
nouveau  sft  démission,  te  25,  il  était 
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nommé  vice-président  du  Conseil  d'Etat 
et  directeur  des  septions  de  législation, 
justice  et  affaires  extérieures.  Rentré  au 
ministère,  le  3  février  1SÔ5,  avec  le  porte- 
feuille de  l'Agriculture,  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics,  M.  Rouber  a  signalé 
son  passage  k  ce  département  par  une 
transformation  radicale  et  incontestable- 
ment trop  brusque  de  notre  régime  éco- 
nomique, malgré  sa  prétention  de  n'être 
qu'une  modification  transitoire  :  nous 
voulons  parler  du  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  signé  le  23  janvier  1860  par 
les  plénipotentiaires,  MM*  Rouber  et  Ba- 
rocne,  pour  la  France  ;  lord  Cowley  et 
Richard  Cobden,  pour  l'Angleterre,  et  ra- 
tifié le  4  février  suivant.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'une  dissertation  économique  sur 
les  eUets  de  ce  traité  et  de  ceux  qui  suivi- 
rent. On  a  dit  que  le  traité  du  23  janvier 
avait  été  «  préparé  comme  un  complot  et 
exécuté  comme  un  coup  d'Etat.  9  Cela 
est  vrai;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il 
fallait  s'y  prendre  de  cette  façon  ou  re- 
noncer k  réussir  ;  on  avait  essayé  d'agir 
ouvertement,  mais  on  s'était  heurté  à  une 
opposition  sjpstématique  des  partisans  de 
de  la  protection  du  travail  national,  en 
gi*ande  megorilé  partout  dans  les  régions 
officielles  ;  on  agit  dans  l'ombre  en  consé- 
quence: mais  ici  le  but  était  louable. 
M.  Rouber  eut  encore  k  négocier,  comme 
plénipotentiaire  français,  les  traités  avec 
la  Belgique  (18G1),  avec  l'union  douanière 
allemande  (18G2)  et  avec  l'Italie  (1863);  en 
18G2,  il  présida  la  commission  française  k 
l'Exposition  universelle  de  Londres.  En 
juin  1803,  M.  Rouber  quittait  le  ministère 
de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics,  et  était  nommé  ministre 
présidant  le  conseil  d'Etat  ;  quelques  mois 
plus  tard,  il  remplaçait  M.  Bouaet  au  mi- 
nistère de  l'Intérieur;  enfin,  k  la  mort  de 
M.  Billault,  il  était  nommé  ministre  d'Etat 
k  sa  place  (18  octobre  18G3). 

De  18G3  k  1870,  M.  Rouber  fut  propre- 
ment l'avocat  de  la  couronne  devant  la 
Chambre  et  devant  les  autres  nations 
souvent  peu  édifiées  sur  les  manœuvres 
politiques  de  l'empire,  aussi  bien  que  le 
conseiller  intime  de  son  souverain,  non 
pas  tant  pour  les  actes  k  entreprendre  que 

f^our  la  défense  des  actes  accomplis.  On 
'a  accusé  df  jouer  son  rôle  sans  la  moin- 
dre conviction,  de  parler  comme  on  ré- 
pète une  leçon  apprise;  mais  il  le  faisait 
avec  tant  d'éloquence,  et  une  si  grande 
majorité  dans  l'auditoire  était  si  bien  dis- 
posée k  l'applaudir  !  Dans  bien  des  cir- 
constances, k  bout  d'arguments  dequelque 
valeur,  celui  qu'on  appelait  le  vice-empe^ 
reur  se  bornait  k  affii*mer  ou  k  nier  sans 
le  moindre  commentaire,  et  les  applau- 
dissements n'étaient  pas  moins  fournis. 
Nous  ne  saurions  suivre  ici  comme  son 
ombre  M.  Rouber,  ce  serait  faire,  non  la 
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biographie  d'un  ministre  irresponsable, 
mais  Tnistoire  de  l'empire  dont  il  défendit 
les  actes  et  développa  les   «  pensées  d 

Î grandes  ou  petites.  —  Au  milieu  de  toutes 
es  luttes  qu  il  avait  à  soutenir,  M.  Rouher 
demeurait  infatigable.  La  lettre  du  19 
janvier  1867  annonçant  certaines  réformes 
parlementaires  qu'il  avait  déclaré  qu'on 
n'obtiendrait  jamais,  ne  l'ébranla  en  au- 
cune façon,  bien  qu'elle  amenât  une  cer- 
taine perturbation  dans  le  ministère;  il 
prit  pour  un  moment  le  portefeuille  des 
Finances,  sans  abandonner  ses  fonctions 
de  ministre  d'Etat,  bien  entendu,  et  ce  fut 
tout.  Mais  les  élections  de  1869  n'avaient 

Sas  rendu  ce  que  faisait  espérer  un  abon- 
ant  semis  de  candidatures  officielles  soi- 
gné pourtant  avec  la  plus  grande  sollici- 
tude ;  l'interpellation  des  Cent-Seize  vint 
prouver  &  M .  Rouber  que  son  influence 
était  fortement  compromise.  Cette  inter- 
pellation amena  la  prorogation  de  la 
Chambre  et  la  démission  du  cabinet  qu'ac- 
compasna,  cette  fois,  la  démission  au  mi- 
nistre d'Etat.  L'empereur  le  nomma  aus- 
sitôt président  du  Sénat.  --  Lorsque  le 
ministère  Ollivier,  à  l'avènement  duquel 
il  avait  fait  obstacle  pendant  deux  ans,  fut 
installé,  il  s'en  montra  l'adversaire  le  plus 
résolu;  il  triompha  au  moins  sur  ce  point 
que  le  Sénatus-oonsulte  qu'on  allait  pro- 
mulguer serait  ratifié  par  un  plébiscite. 
Après  avoir  fait  entendre  à  l'empereur,  le 
lendemain  de  la  déclaration  de  guerre, 
un  discours  de  félicitations  annonçant, 
entre  autres  choses  excellentes,  l'immi- 
nence de  la  victoire,  et  constatant  que  «  la 
France  était  prête,  »  il  allait  reioindre 
l'empereur  à  Chalons,  vers  le  milieu  du 
mois  d'août,  pour  lui  porter,  avec  des 
conseils  qui,  paralt-il,  ne  furent  pas  suivis, 
des  informations  sur  la  situation  &  Paris. 
Il  rapporta  de  ce  voyage  des  projets  de 
décrets  et  de  proclamations  dont  on  n'a 
pu  rien  deviner,  une  dépêche  de  l'empe- 
reur en  ayant  presqu'aussitôt  ordonné  la 
suppression.  Le  4  Septembre,  il  présida  la 
dernière  séance  du  Sénat;  mais  il  dut 
bientôt  quitter  Paris  précipitamment  et 
s'embarc^uer  pour  l'Angleterre  à  Calais, 
poursuivi  par  les  huées  et  les  injures.  Au 
commencement  de  mars  1871,  il  tentait 
de  rentrer  en  France  et  débarquait  à  Bou- 
logne où  il  fut  arrêté  ,*  remis  en  liberté 
sur  l'ordre  de  M.  Thiers,  il  se  retira  en 
Belgique,  mais  en  protestant. 

Aux  élections  complémentaires  du  2 
juillet  1871,  M.  Rouher  se  présenta  à  la 
fois  dans  la  Gironde  et  la  Charente  Infé- 
rieure et  échoua  dans  ces  deux  départe- 
ments ;  mais  les  bonapartistes  le  voulaient 
pour  chef;  M.  Séverin  Abbatucci  se  dé- 
voua, il  donna  sa  démission  de  député 
de  la  Corse  et  M.  Rouher  fut  élu  à  sa  place, 
le  11  février  1872.  Il  se  fit  remarquer  tout 
d'abord  à  l'Assemblée  par  son  silence.  Au 
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mois  d'octobre  1873,  il  protesta  confî 
tentatives  de  restauration  monarcL  { 
puis,  il  reprit  la  parole  dans  la  discm 
sur  la  prorogation  des  pouvoirs  du  oj 
chai,  pour  demander    l'appel   au  pe.j 
Lors  de  la  discussion    de  i'électiûo 
Bourgoing  dans  la  Nièvre,   en  juin  h 
et  de  la  présentation  d'une  pièce  trv\ 
par  M.  Girerd,  dénonçant  l'existence  >.  i 
Comité  central  de  V Appel    au  peuple  ra- 1 
nant  sur  toute  la  France,   M.  Rouhe:  \ 
Clara  qu'il  n'existait   rien  de  ce  ge:i 
excepte  pourtant  un   certain  «  comûr  \ 
comptabilité.  »  —  Aux  élections  généi  | 
du  20  février  1876,  il  se  présenta  à  la  i 
dans  les  arrondissements  de  Riom,  B^ 
et  Ajaccio;élu  dans  les  trois,  et  dans 
dernier  contre  le  prince    Napoléon,  a^ 
l'appui  du  prince  impérial;  li  opta  p 
Riom  et  son  élection  fut  annulée  à  Ai 
cio,  où  le  prince  Napoléon  le  remplaça 
14  mai  suivant.—  On  s'accorde  à  com- 
ter  que  l'orateur  brillant  de   l'empire . 
beaucoup  perdu  de  sou  éloquence  ets:-- 
tout  de  son  autorité  ;  mais  la  position 
si  différente  que  rien  ne  devrait  me 
étonner  que  cette  diminution  d'un  hom 
jadis  si  puissant,  aujourd'hui  soumis,  ' 
dépit  qu  il  en  ait,  aux  caprices  de  ce  si. 
frage  universel  dont  il  ne  s'est  accm- 
mode  que  faute  de  mieux  et  après  l'ave  * 
combattu  avec  une  énerçie  mêlée  d2 
greur  dans  toutes  les  occasions  qm  se  soi^> 
offertes  &  lui  de  le  faire. 

Grand'croix  de  la  Légion  à*honmiu 
depuis  1860,  M.  Rouher  recevait  de  l'em- 
pereur^ six  mois  après  la  fameuse  lettre 
du  19  janvier,  les  insignes  de  son  gndt' 
en  diamants.  Il  avait  été  désigné  psr 
l'empereur  pour  faire  partie  du  Gonsti' 
de  régence,  par  lettres  patentes  datées  de 
Saint-Cloud,  7  octobre  1869. 

ROUILLARD,  Pierrb  Louis,  scuipt^Q' 
français,  né  à  Paris,  le  16  janvier  lS2l^ 
suivit  d  abord  les  cours  de  dessin  et  de 
sculpture  de  l'école  municipale,  pui^eotn; 
à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  suivit  l'atelier 
de  Cortot.  On  a  de  cet  artiste  :  une  Uonm,  j 
son  œuvre  de  début  (1837)  ;  un  Drom-  | 
daire  (1838)  ;  Brebis  et  son  agneau,  Chm 
roquet  culbutant  un  chat  (1840)  ;  Chasse  au  ^ 
sanglier  (1842)  ;  les  bustes  de  MM.  ï^sow  \ 
giére,  Saint-Félix,  etc . ,  Lion  cf  Algérie,  CAifw 
gHffon,  Renard  et  lapin,  HallaU  surpi&i (fun  \ 
diX'Cors (1 843-53)  ;  Attelage  de bmfi (185»' 
Chien  dogue  et  ses  petits  (1859);  Coupfi,  or 
et  argent,  pour  les   concours  rè^oom 
(1861);  Ajax,  tôte  du  cheval  monté  à  Soi' 
ferino  par  Napoléon  III  (1863);  CAiwf; 
vriâTy  Hallali  iun  cerf  (1864)  ;  Combat  (tu'^ 
lion  et  d'un  tigre,   Combat  de  ta«r«««f; 
bas-reliefs  (1865)  ;  Vache,  en  plkttejmh 
Squelette  de  cheval  flraA«,  bas-relief  :X;«on, 
en  cire;  huit  A»g/cs,pour  le  Nouvel  opéra 
(1868);  Portrait  de  femme  (1869)  ;  ^^J^^\t 
éaguar,  en  plâtre  (i873);Pon»J5«'*«**^' 
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V Ecole  de  Grignon,  groupe  en  argent  oxidô 
(1874);  Combat  de  taureaux,  groupe  id.,id. 
(l875)  ;  Biche  et  faon,  deux  groupes  en 
fonte  de  fer  cuivrée  (1875)  ;  outre  divers 
travaux  de  décoration  dans  ies  monu- 
ments publics  et  ailleurs,  tels  que  les  fi- 
gures au  manège  impérial,  des  Groupes 
et  Frontons  au  nouveau  Louvre  (1856-58); 
des  Aigles  y  etc. ,  à  l'Opéra  (1868);  un 
Fronton  au  ministère  de  la  Guerre,  la  res- 
tauration du  couronnement  des  fenêtres 
du  premier  étage  à  la  bibliothèque  du 
Louvre  :  des  Chiens  et  une  Tête  d$  Diane, 
(1875).  etc. 

M.  Rouillard  a  obtenu  une  médaille  de 
3«  classe  en  1842  et  le  rappel  en  1^1.  Il 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1866. 

ROULAND,  QusTAvB,  homme  politique 
français,  ancien  ministre,  sénateur,  né  à 
Yvetot,  le  1"  février  1^,  fit  ses  études  h 
Rouen,  son  droit  à  Paris,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  magistrature.  D'abord  subs- 
titut à  Louviers,  puis  à  Evreux  (1831),  il 
devint  procureur  du  roi  à  Dieppe  en  1832, 
substitut  du  procureur  générai  (1835)  puis 
avocat  général  (1838)  à  Rouen,  passa  en 
la  même  qualité  à  Douai  en  1843,  et  fut 
appelé  À  Paris  comme  avocat  général  près 
la  Cour  de  cassation  le  23  mai  1847.  Aux 
élections  législatives  de  Tannée  précé- 
dente, M.  0.  Rouland  avait  été  élu  député 
par  le  1*'  arrondissement  de  Dieppe  et 
siégeait  sur  ies  bancs  des  satisfaits  lorsque 
éclata  le  révolution  de  Février  ;  il  donna 
sa  démission  d'avocat  général  près  la  Cour 
de  cassation,  mais  il  rentrait  dans  ces 
fonctions  dès  le  10  juillet  1849  et  était 
nommé  en  1853  procureur  général  près 
la  Cour  impériale.  En  cette  Qualité,  il  eut 
&  porter  la  parole  au  nom  au  ministère 

Imblic  dans  le  procès  du  complot  de 
'Opéra  -  Comique  et  de  l'Hippodrome, 
celui  des  correspondants  étrangers,  celui 
de  Pianori,  etc.  Le  13  août  1856,  il  était 
appelé  au  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Cuites  en  remplacement  de 
M.  Fortoul.  L'administration  de  M.  Rou- 
land,  assez  féconde  en  remaniements  plus 
ou  moins  justifiés,  se  signala  par  une  cer- 
taine améuoration  du  sort  des  professeurs, 
mais  surtout  par  une  attitude  très-ferme 
contre  les  empiétements  du  cler^^  sur  les 
droits  de  l'Etat  et  par  l'emploi,  contre 
sept  évèoues  coupables  d'avoir  publié 
une  circulaire  électorale  à  la  veille  des 
élections  de  1863,  des  seuls  moyens  de 
répression  en  son  pouvoir  et  dont  le  gou- 
vernement parait  se  contenter  :  il  les  dé- 
féra au  conseil  d'Etat  pour  être  répriman- 
dés. Le  14  juin  suivant,  il  se  démettait  de 
son  portefeuille  et  était  nommé  ministre 
présidant  le  conseil  d'Etat.  Il  avait  été 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  décret 
en  date  du  14  novembre  1859  ;  il  en  devint 
vice-président  un  peu  plus  tard.  Nommé 
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gouverneur  de  la  Banque  de  France,  par 
écret  du  28  septembre  1864,  M.  G.  Rou- 
land  a  continué  jusqu'ici  &  remplir  ces 
fonctions.  —  Aux  élections  sénatoriales 
du  30  ianvier  1876,  M.  G.  Rouland,  porté 
sur  la  liste  de  l'Union  conservatrice,  fut 
l'objet  des  attaques  les  plus  vives  de  la 
part  des  légitimistes  cléncaux,  gens  peu 
portés  au  pardon  et  qui  se  rappelaient  le 
ministre  des  cultes  de  l'empire  ;  il  repous- 
sa d'autre  part  l'appui  ostensible  du  parti 
de  l'Appel  au  peuple.  Il  fut  cependant  élu, 
le  dernier  sur  quatre,  sénateurde  la  Seine- 
Inférieure,  et  prit  place  à  droite.  »  Son 
mandat  expire  en  1882. 

M.  Gustave  Rouland  a  publié  en  1864, 
deux  volumes  de  Discours  et  Rémiisitoires. 
11  est  Grand'croix  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1861. 

ROUSSEAU,  Philippk,  peintre  français, 
né  à  Paris  en  1808,  est  élève  de  Gros  et  de 
V.  Bertin,  et  débuta  au  Salon  de  1831.  On 
cite  de  cet  artiste,  qui  s'est  fait  une  répu- 
tation rapide  et  dont  les  œuvres  sont  de- 
venues pour  la  plupart  populaires  :  Site 
d'AuverçM  (1831);  les  Cùles  de  GranviUe 
(1833)  ;  Vue  de  Normandie  (1835);  Saint- 
Martin,  prés  Oisors  (1838)  ;  Vue  de  Frenetue 
(1840)  ;  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs 
(1845);  la  Chaise  de  poste  (1844);  le  Chat  et 
le  vieux  rat,  la  Taupe  et  le  lapin  (1846); 
Fleurs  et  papillons  (1847);  BassS'Cour,  f)ruits 
et  gibier  (1848);  le  Chat  et  la  souris  (1849)  ; 
Intérieur  de  ferme.  Part  à  deuxil9S0);  Un 
importun,  le  Rat  retiré  du  monde  (1851)  ;  la 
Mère  de  famille,  Pygargue  chassant  au  ma-» 
rais  (1853);  Deux  artistes  de  chez  Quignol^ 
Cigogne  en  sieste.  Chevreau  broutant  (1855, 
Exp.  univ.)  ;  Chiens  couplés  au  chenil.  Liè- 
vre chassé  par  des  bassets,  la  Récréation,  les 
Perroquets,  (1857);  Jour  de  gala,  le  Déjeuner 
(1859);  Musique  de  chambre.  Cuisine  (1861); 
la  Recherche  de  l'absolu,  le  lAèvre  et  les  gre- 
nouilles (1863)  ;  Un  Marché  d: autrefois.  Na- 
ture morte  (1864)  ;  Fruits,  Chacun  pour  soi 
(1865)  ;  Fleurs,  le  Singe  nhotofiraphe  (1866)  ; 
te  Rat  retiré  du  monde,  déjà  cité  et  Intérieur 
de  cuisine  (1867,  Exp.  univ.);  Résidence  de 
Walter  Scott^  Fleurs  (1868);  l'Eté,  F  Au- 
tomtie  (1869);  rOf/ice  (1873);  la  Fête-Dieu, 
la  Salade  (1874)  ;  le  Loup  et  t agneau,  les  Fro- 
mages,  Toiles;  Pêches,  Nature  morte, Lapin, 
pastels  (1875)  ;  les  Huitres ,  tes  Pavots 
(1876)  etc. 

M.  Ph.  Rousseau  a  obtenu  une  médaille 
de  3*  classe  en  1845,  une  de  v  classe  en 
1848  et  une  de  8«  classe  à  l'Exposition  uni« 
verselle  de  1855.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1852,  il  a  été  promu 
officier  de  l'ordre  en  1870. 

ROUSSEL^  Thkoprili  Victor  Jkan-Bap- 
TisTK,  médecin  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Saint  Chély-d'Apcher  (Lozère), 
le  28  juillet  1816,  fit  ses  études  médicales 
à  Paris,  fut  reçu  interne  des  htoitaux  en 
1841,  docteur  en  1845  et  agrégé  de  la  Fa- 
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cullô  en  1847.  Chargé  en  1847.  parle  mi- 
nistre de  rAçriculture,  d'étudier  la  pel- 
lagre qui  sévissait  dans  le  sud- ouest  de 
la  France,  il  rédigea  un  rapport  sur  cette 
maladie,  que  les  événements  le  forcèrent 
à  laisser  inédit.  Elu  représentant  de  la  Lo- 
zère à  TAssemblée  législative,  il  y  siégea 
parmi  les  républicains  modérés  et  s'oc- 
cupa principalement  des  questions  d'hy- 
giène.  Rendu  k  la  vie  privée  par  le  coup 
'Etat  de  décembre  1851,  il  se  retira  dans 
son  département,  s'occupa  de  travaux 
historiques  et  scientifiques  et  devint  mem- 
bre de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lo- 
zère et  conseiller  général.  Aux  élections 
du  8  février  1871,  M.  le  docteur  Roussel 
fut  élu  représentant  de  la  Lozère  à  l'As- 
semblée nationale  ;  il  se  fit  inscrire  aux 
réunions  de  la  çauche  républicaine  et  du 
centre  gauche.  Il  est  l'auteur  d'une  propo- 
sition de  loi  contre  l'ivresse,  d'une  autre 
relative  à  l'assistance  dans  les  campagnes 
et  a  pris  une  grande  part  aux  lois  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures, 
sur  la  protection  des  enfants  employés 
par  les  bateleurs  etc.  —  Après  avoir 
échoué  dans  son  département  aux  élec- 
tions sénatoriales,  il  fut  élu  député  de 
l'arrondissement  ae  Florac,  le  20  janvier 
suivant.  Réélu  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  la  Lozère  en  1871  et  1874,  il  a  été 
quelque  temps  président  de  cette  assem- 
blée. 

M.  le  docteur  Roussel,  qui  a  collaboré 
à  la  Revue  médicale,  à  V  Union  médicale ^  au 
Technologiste,  à  l'Encychgraphie  médicale,  etc. 
a  publié  :  Recherches  sur  la  vie  et  le  pontifi- 
cat d* Urbain  F,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let> 
très  (1841);  Histoire  d'un  cas  de  pellagre  ob- 
servé à  r hôpital  Saint  Louis  (1842);  Etudes 
sur  le  mal  de  la  Rosa  des  Asturies  (même 
année)  ;  De  la  pellagre^  de  son  origine,  de 
son  progrés,  de  son  existence  en  France  etc. 
(1845),  couronné  par  l'Académie  des 
sciences  ;  De  la  valeur  des  signes  physiques 
dans  les  maladies  du  cœur,  thèse  (1847); 
Rapport  à  M,  le  ministre  de  l'Agriculture  etc., 
sur  Vexistence  de  la  pellagre  dans  six  dépar- 
tements (inédit);  Traité  de  la  pellagre  et  des 
pseudo-pellagres,  ouvrage  qui  a  obtenu  le 
prix  de  50,000  francs  de  l'Académie  des 
sciences  (1866). 

ROUSSET,  Camille  Félix  Michbl,  his- 
torien français,  né  à  Paris,  le  15  février 
1821,  fit  ses  études  an  lycée  Saint  Louis 
et  suivit  la  carrière  de  l'enseignement. 
D'abord  maître  d'études  surnuméraire  au 
lycée  Saint  Louis,  il  fut  reçu  agrégé  d'his- 
toire en  1843,  et  nommé  professeur  à  Gre- 
noble. Rappelé  à  Paris  en  1845,  M.  C. 
Rousset  a  professé  l'histoire  au  collège 
Bourbon  jusqii'en  1863;  il  a  été  ensuite 
nommé  historiographe  et  conservateur  de 
la  bibhothèque  du  ministère  delà  Guerre 
(1864).  Enfin  M.  Rousset  a  été  élu  membre 
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de  r  Académie  française,  en  remplace- 
ment de  Mérimée,  le  30  décembre  1871  et 
reçu  solennellement  le  P'mai  1872. 

On  a  principalement  de  M.  Camille 
Rousset  :  Précis  d'Histoire  de  la  Révolution 
française  (1849);  Histoire  de  Louvois  et  de 
son  administration  politique  et  militaire,  ou- 
vrage honoré  du  1^  prix  Gobert  trois  ans 
de  suite  par  l'Académie  française  (1861-63, 
4  vol.,  3«  édit.  1869)  ;  Correspondance  de 
Louis  XV  et  du  maréchal  de  Nouilles  (186.*), 
2  V.)  ;  Le  comte  de  Gisors  (1732-1758),  étude 
historique  (1868,  in-8»)  ;  Histoire  de  la 
guerre  de  Crimée  (1811,  2  vol.)  etc.  —  M.  C. 
Rousset  est  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

ROUVEUREI,  Pierre  Marcbllin,  indus- 
triel et  homme  politique  français,  né  à 
Annonay,  le  27  avril  1807,  fut  d'abord 
ouvrier  mégissier,  puis,  par  son  travail  et 
son  intelligence,  aevint  peu  à  peu  l'un 
des  principaux  industriels  de  son  pays. 
Elu  en  1848,  avec  l'appui  du  clergé  et  du 
parti  légitimiste,  représentant  de  l'Ardê- 
che  à  la  Constituante,  il  vota  ordinaire- 
ment avec  la  droite  et  appuya^  après  le 
10  décembre,  la  pohtique  de  l'Elysée. 
Cette  attitude  ne  lui  fut  pas  très-profitable, 
car  il  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  IJ 
reprit  alors  la  direction  de  sa  maison  et 
fut  élu  à  diverses  reprises  membre  de  la 
Chambre  de  commerce  d'Annonay.  — 
Elu  représentant  de  l'Ardèche  à  l'Assem- 
blée nationale,  le  quatrième  sur  huit,  aux 
élections  du  8  février  1871,  il  siégea  au 
centre  gauche,  mais  vota  dans  quelques 
occasions  avec  la  droite,  notanunent  en 
faveur  du  ministère  de  Broglie,  pour  le 
maintien  de  l'état  de  siège  etc.  Le  20  fé- 
vrier 1876,  il  fut  élu  député  de  la  2"  cir- 
conscription de  Tournon,  avec  une  pro- 
fession de  foi  de  républicain  rallié,  et 
reprit  sa  place  au  centre  gauche. 

RUBINSTEIN,  Antoink,  pianiste  et  com- 
positeur russe^  né  &  WecWotynetz,  sur 
la  frontière  roumaine,  le  30  novembre 
1829,  vint  tout  enfant  à  Moscou  et  tra- 
vailla le  piano  avec  Alexis  Villoing,  après 
avoir  reçu  les  premières  leçons  de  sa 
mère.  Il  se  produisit  en  public  dès  Tûgc 
de  huit  ans,  vint  à  dix  ans  à  Paris,  avec 
son  professeur,y  séjoumaunecouple d'an- 
nées et  se  produisit  dans  divers  concerts 
avec  un  succès  qui  lui  valut  les  encoura- 
gements et  les  conseils  de  Liszt.  Il  visita 
ensuite  r  Angleterre,  la  Suède,  l'Allemagne, 
puis  s'arrêta  à  Berlin  où  ses  parents  s'é- 
taient fixés  provisoirement  et  y  étudia  la 
composition  avec  Dehn.  Son  cours  achevé, 
il  se  livra  quelque  temps  à  l'enseignement 
à  Berlin,  puis  à  Vienne,  puis  retourna  en 
Russie.  Nommé  pianiste  delà  grande  du  > 
chesse  Hélène,  il  devint  ensuite  directeur 
des  concerts  de  la  Société  musicale  russe. 
Dans  les  nouvelles  tournées  qu'il  a  faites 
depuis  en  Europe»  M.  Rubinstein  est  re- 
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venu  à  Paris  au  printemps  de  1808  et  y  a 
obtenu,  comme  virtuose,  les  plus  grands 
succès;  il  visita  également  Londres  à  cette 
é^ioque  où  il  remporta  un  double  succès 
comme  virtuose  et  compositeur  drama- 
tique. »  En  cette  dernière  qualité  on  doit 
notamment  À  M.  Rubinstem,  les  opéras  \ 
suivants:  Dimitri  Donskoi^  les  Chasseurs 
siheriens,  la  Vengeance,  Tom  le  fou,  les  En* 
fants  des  bruyères,  Lalla  Houhh,  pour  la 
plupart  représentés  &  Saint-Pétersbourg,  & 
l^crtin  et  à  Vienne  et  quelques-uns  &  Lon- 
dres; Néron,  représenté  à  Londres,  au 
thé&tre  de  Covent  Garden,  au  commence- * 
ment  de  1877,  puis  un  grand  nombre  de 
morceaux  variés  et  d'Etudes  pour  son  ins- 
trument, des  sonates,  romances,  trios,  mi- 
vniures,  symphonies  ;  un  oratorio  :  Le  Pa- 
radis perdu,  souvent  exécuté  et  avec  un 
trës-prand  et  très^légitime  succès,  et  en 
dernier  lieu  &  la  salie  de  la  Noblesse^  à 
Saint-Pétersbourg,  le  17  décembre  1876, 
etc.  etc. 

RUC^HDI.PACIIA ,    MfiHSMffr    (Voyez 
MEIIKIMET  RIJGIIDI). 

RUPRIGH-ROBERT ,  Victor  MariB 
Charlks,  architecte  français,  né  à  Paris,  le 
18  février  1820,e8té]ève  dé  Constant  Dufeux. 
Après  avoir  remporté  divers  prix  À  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  M.  Ruprich- Robert  fut 
attaché  à  la  Commission  des  monuments 
historiques,  pour  laquelle  il  a  exécuté  les 
dessins  suivants,  exposés  aux  divers  sa- 
lons. Nommé  architecte  diocésain  de  l'Orne 
et  du  Calvados  en  1849,  il  était  rappelé  & 
Paris  en  1853,  comme  professeur  dorne* 
ment  à  l'Ecole  spéciale  de  dessin  et  d'ar- 
chitecture. —  Parmi  les  dessins  exécutés 
[>ar  cet  artiste  pour  la  Commission  des 
monuments  historiques,  nous  citerons: 
V Eglise  des  Templiers  de  Montsaunis  (Haute- 
Garonne)  ;  VEglise  St-Nicolas  et  l'Eglise  St- 
Luc,  à  Caen  (1847);  Horiail  de  la  faradeocci» 
detitale  de  la  cathédrale  de  Sèez  (1849)  ;  l'E- 
fjlise  St'Sauvenr,  &  Dinan  ;  Restauration  de 
l'rfjUsc  de  la  Trinité,  ou  ancienne  Abbaye  aux 
Dttmes,iL  Caen,avecles  troisprécédents(1855, 
Kxp.  univ.);  et  plus  récemment  :  Restaura* 
lion  du  château  d'Amboise,  sept  châssis 
(1873);  Eglise d'Ouistreham{CeL\yfhâo9),  mia- 
tre  cadres  ;  Eglise  de  Berniéres  (Calvados), 
quatre  dessins  (1875)  etc. 

M.  Ruprîch-Robert  a  obtenu  une  mé- 
daille de  2*  classe  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1855.  Il  est  chevalier  de  la  Légion- 
d'honneur  depuis  1801. 

RUSSELL  (coxtb),  JoR!f,  homme  d'Etat 
anglais,  troisième  fils  de  John,  sixième 
duc  de  Bedfort,  est  né  à  Londres  (May- 
fair),  le  18  août  1792,  fit  ses  études  aux 
écoles  de  Sunbury  et  de  Westminster  et 
alla  les  compléter  à  l'Université  d'Edim- 
bourg, où  il  fut  élève  de  Thos.  Brown 
et  de  Dugald  Stewart.  L'enseigne- 
ment de  ce  dernier  surtout  devait  le  fo^- 
tilier  dans  les  idées  hbèrales  traditionnel- 
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les  dans  sa  famille.  En  quittant  l'Univer- 
sité^ lord  John  Russell  employa  quelques 
mois  à  voyager  à  l'étranger  et  visita  prin- 
cipalement 1  Espagne.  Après  la  formation 
du  ministère  Liverpool,  en  1813,  il  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  conununes 
pour  Tavistock,  bourg  appartenant  k  son 
père.  Il  n'y  eut  d'abord  qu'une  position 
très-elTacée,  les  tories  formant  mie  majo* 
rite  tellement  compacte  qu'ils  ne  croyaient 

Î)Ouvoir  accueillir  que  par  des  railleries 
espropositionsde  leurs  adversaires;  mais, 
pendant  la  maladie  de  George  III,  les 
whigs  gagnèrent  du  terrain;  lord  J.  Rus* 
sell  put  espérer  se  faire  écouter.  Il  pro- 
testa contre  le  traité  de  réunion  de  la 
Norwége  à  la  Suède,  insistant  sur  le  droit 
des  peuples  à  choisir  leur  gouvernement  ; 
s'opposa  à  la  suspension  de  ïllabeas  cor- 
pu^etc,  mais  découragé  par  l'insuccès 
des  efforts  les  plus  louables  de  son  parti, 
il  conçut  un  moment  l'idée  d'abandonner 
la  vie  politique.  Il  en  fut  empêché  par  ses 
amis  politiques,  appuyés  par  l'éloquent 
appel  de  Thomas  Moore.  Il  reprit  en  con* 
séquence  son  sié^e  à  la  Chambre  (1818)  et 
fit  siennela  question  de  réforme  parlemen- 
taire qu'on  le  vit  reprendre  imperturba- 
blement à  chaque  session  nouvelle,  pour 
la  voir  repousser  chaque  fois,  jusqu'au 
jour  où  l'opinion  publique,  qui  ne  l'aban- 
donna jamais  dans  cette  campagne,  finit 
par  avoir  le  dessus.  Il  obtint  une  première 
victoire  d'ailleurs  dès  1820,  époque  où, 
ayant  demandé  que  le  droit  électoral  fût 
enlevé  aux  bourgs  pourris,  remarquables 
par  leur  corruption,  et  transféré  aux 
grandes  villes  manufacturières  qui  en 
étaient  privés,  il  obtint  gain  de  cause  à  la 
Chambre  des  communes;  la  Chambre  des 
lords,  par  exemple,  repoussa  la  proposi- 
tion. L'année  suivante,  il  obtenait  la  ra- 
diation du  rôle  électoral  du  bourg  de 
Orampound,  fiction  aimable  à  la  faveur  de 
laquelle  on  pouvait  faire  élire,  sans  élec- 
teurs, qui  on  voulait;  c'était  peu,  mais 
c'était  quelque  chose.  Son  attention  ne  se 
bornait  pourtant  pas  à  la  réforme  parle- 
mentaire :  il  prit  la  parole  pour  défendre 
la  reine  Caroline,  la  malheureuse  femme 
de  George  IV,  et  avec  succès  ;  se  montra 
Tavocat  énergique  et  convaincu  de  l'éman- 
cipation des  catholiques  et  finit  par  obte- 
nir l'admission  des  non-conformistes  en 
général  aux  emplois  publics,  mais  seule- 
ment en  avril  1829,  après  trois  ans  de 
lutte  incessante,  sauf  le  temps  pendant 
lequel  Canning  fut  aux  affaires.  Cette  ré- 
forme importante  eut  pour  premier  effet 
d'ouvrir  les  portes  du  Parlement  à  nne 
cinquantaine  do  membres  cathoiiqoes  au! 
grossirent  naturellement  les  rangs  des 
libéraux,  renfort  qui  n'était  pas  a  dédai- 
gner. Cependant,  en  agissant  comme  il  le 
faisait,  lord  J.  Russell  n'obtenait  pas  tou- 
jours l'approbation  de  ses  coniflieltants  -, 
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forcé  de  s'adresser  aux  électeurs  du  comté 
deHuniiDgdon  en  1820/ il  se  voyait  re- 
poussé par  eux  en  1826,  pour  avoir  de- 
vancé leurs  aspirations;  heureusement  il 
était  renvoyé  à  la  Chambre  par  Baodon, 
bourg  d'Irlande  et  reprenait  la  lutte  aussi- 
tôt. En  1830,  il  entrait  dans  l'administra- 
tion de  lord  Grev,  comme  payeur  géné- 
ral de  l'armée;  l'année  suivante  il  était 
réélu  par  le  Devonshire.  Chargé  de  la  pré- 

Ction  du  bUl  de  Réforme  avec  la  colla- 
tion de  deux  membres  du  cabinet, 
lord  J.  Russell  eut  la  satisfaction  de  le 
voir  devenir  loi  d'Etat,  le  7juin  1832,  mais, 
après  avoir  été  rejeté  une  première  fois, 
par  la  Chambre,  qui  fut  dissoute  (avril 
1831).  une  deuxième  et  une  troisième  fois 
par  la  Chambre  des  lords,  la  nouvelle 
CbamJ[)re  l'ayant  adoptée ,  et  enfin ,  après 
que  l'interveu  tion  personnelle  de  Oeorge  IV, 
peut-être  déterminée  par  l'agitation  me- 
naçante de  la  rue,  eût  eu  raison  de  l'en- 
têtement des  pairs  du  royaume. 

En  1834,  lord  Melbourne  remplaçait  lord 
Grey  au  pouvoir,  et,  après  un  très- court 
intervalle,  dont  le  terme  était  dû  au  vote 
obtenu  par  lord  J.  Russell  de  la  clause 
d'approDation  insérée  dans  la  loi  portant 
abolition  de  la  dime  en  Irlande  (tne  Irish 
tithe  Bill],  il  y  revenait  et  lord  J.  Russell 
recevait  dans  la  nouvelle  administration 
le  portefeuille  de  l'Intérieur,  qu'il  conserva 
de  1835  à  1841,  considéré  comme  le  véri- 
table chef  du  cabinet.  En  somme  les  mo- 
difications diverses  apportées  dans  la  ré- 
forme municipale,  la  question  des  taxes 
en  Irlande,  la  réforme  ecclésiastique  et  la 
réglementation  du  mariage  chez  les  dis- 
sidents sont  dus  aux  efforts  incessants  de 
lord  John  Russell.  Dans  la  dernière  année 
de  son  administration  il  échangea  le  por- 
tefeuille de  l'Intérieur  pour  celui  des  Colo- 
nies. Le  cabinet  dont  il  faisait  partie  tomba 
en  septembre  1841  sous  un  vote  de  la 
Chambre  contraire  à  un  projet  d'impôt 
sur  le  blé,  qui  était  comme  une  première 
attaque  contre  les  lois  sur  les  céréales. 
Pendant  l'administration  de  sir  Robert 
Peel,  lord  J.  Russell  fut  le  chef  reconnu 
de  l'opposition  (1841-46);  mais  la  question 
économique  soulevée  par  ce  grand  minis- 
tre, fondateur  du  libre-échange  en  Angle- 
terre, divisa  &  ce  point  son  parti,  qu'il  se 
trouva  en  minonté,  en  juillet  1846,  sur 
une  question  tout  à  fait  étrangère  à  la 
grande  question  du  moment.  Lord  John 
Russell  fut  appelé  &  former  un  cabinet, 
bien  qu'il  eût  Tait  acte  d'adhésion  publi- 
que au  principe  de  la  liberté  commerciale. 
Son  administration,  qui  se  maintint  jus- 

3 n'en  février  1852,  au  milieu  de  toute  sorte 
e  difficultés,  répondit  très-incomplète- 
ment aux  espérances  du  public,  et  lui- 
même,  mécontent  de  son  parti,  se  retirait 
à  cette  dernière  date,  après  un  vote  de  la 
Chambre  qui  ne  lui  avait  pas  donné  une 
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majorité  à  son  gré  suffisante.  Il  fut  rem- 
placé par  lord  Derby.  Dans  l'administra- 
tion Aberdeen  qui  suivit,  il  remplit  suc- 
cessivement  les  postes  de  ministre  des  Af- 
faires étrangères,  de  membre  du  cabinet 
sans  portefeuille  et  de  Lord  Président  du 
Conseil;  il  se  retirait  quelques  jours  avant 
le  vote  de  la  proposition  de  censure  de 
M.  Roebuck  relativement  à  l'armée  de  Cri- 
mée (7  janvier  1855).  En  février  suivant,  il 
revint  aux  affaires  avec  le  portefeuille  des 
Colonies;  sous  l'administration  Palmers- 
ton,  il  représenta  l'Angleterre  aux  confé- 
rence de  Vienne  mais,  se  vo^rant  désavoué 
pour  la  manière  dont  il  avait  conduit  les 
néffociations,  il  donnait  sa  démission  en 
juillet.  Au  retour  de  lord  Palmerston  (juil- 
et  1859),  lord  Russell  reprit  le  portefeuille 
des  Affaires  étrangères.  En  dehors  des 
actes  de  pure  politique  internationale, 
tels  que  1  intervention  amicale  et  parfai- 
tement vaine  de  l'Angleterre  en  faveur 
des  Polonais  auprès  de  la  Russie,  du  Da- 
nemarck  contre  les  projets  agressifs  des 
grandes  puissances  allemandes  etc.,  l'ad- 
ministration de  lord  Russell  fut  marquée 
par  la  signature  du  traité  de  commerce 
avec  la  France  (23  janvier  1860). 

Cependant,  lord  Russell  avait  (quelque 
temps  encore  poursuivi  ses  pérégrinations 
électorales  k  chaque  élection  nouvelle.  Il 
n'était  pas  réélu  à  celles  de  mai  1835  par 
le  Devonshire  ;  le  mois  suivant  il  sollici- 
tait avec  succès  les  suffrages  de  Stroud 
Su'il   représenta  jusqu'en  1841  ;  à  cette 
emière  date  il  était  élu  par  la  Cité  de 
Londres,  qui  lui  continua  son  mandat  pen- 
dant vingt  ans.  Le  30  juillet  1861,  il  était 
élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  comte 
Russell.  Après  la  mort  de  lord  Palmers- 
ton, le  18  octobre  1865,  lord  Russell  de- 
vint pour  la  deuxième  fois  premier  minis- 
tre ;  il  conserva  ce  poste  jusqu'en  juin 
1866,  époque  à  laquelle  ayant  présenté 
avec  M.  Gladstone  un  projet  de  réforme 
sur  la  préparation  duquel  il  s'était  refusé 
&  prendre  l'avis  des  chefs  du  parti  libéral, 
le  ministère  dut  se  retirer  devant  un  vole 
hostile  et  fut  remplacé  par  un  ministère 
Derby-Disraéli.  Depuis  lors,'le  comte  Rus- 
sell a  conservé  à.  la  Chambre  des  lords 
une  attitude  de  libéralisme  indépendant. 
On  a  remarqué,  en  avril  1869,  sa  proposi- 
tion,  d'ailleurs  repoussée  en  deuxième 
lecture,  tendant  à  autoriser  la  Couronne 
à  créer  un  nombre  limité  de  pairies  via- 
gères. Il  présentait  le  20  juin  1870,  à  la 
Haute  Chambre,  une  motion  tendant  à  la 
formation  d'une  commission   d'enquête 
sur  les  relations  entre  la  métropole  et  les 
colonies,  mais  qui  fut  retirée.  Dans  les 
événements  actuels,  soulevés  par  l'inéluc- 
table question  d'Orient,  lord  Russell  a 
énergiquement  manifesté,  comme  son  an- 
cien collègue  M.  Gladstone,  son  ardente 
sympathie  pour  les  chrétiens  d'Orient  et 
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son  approbatloa  des  mouvements  insur- 
rectionnels qui  se  sont  produits  contre 
l'Ottoman  en  manière  d'introduction  à  la 
guerre  présente.  Cette  attitude  n'est  pas 
sans  présenter  queiuues  contradictions 
avec  celle  qu'il  crut  aevoir  prendre  à  une 
autre  époque  envers  la  Russie  et  en  foveur 
de  la  Poloffne.  Il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant qu'elle  ne  parte  drun  bon  sentiment, 
ni  qu'elle  ne  soit  en  désaccord  absolu  avec 
le  sentiment  populaire  anglais  visà*vis 
duquel  sa  politique  russe  a  fait  le  plus 
grand  mal  au  parti  libérai  et  consolidé 
pour  plus  longtemps  que  personne  ne 
pouvait  le  prévoir,  l'influence  un  moment 
ruinée  du  parti  conservateur. 

Le  comte  John  Russell  a  publié  :  Vie 
de  Lord  William  I.  Russell  (1815);  Essais 
et  Esquisses  (1817);  Lettres  écrites  pour  la 
f)oste  et  non  pour  les  journaux  (1820)  ;  la 
Nonne  d'Arrouca,  roman,  et  Don  Carlos, 
tragédie  (1822);  Essai  sur  C histoire  de  la 
Constitution  et  du  Gouvernement  anglais 
(182d;nouv.  édit.  1865).  Mémoire  sttr  les 
a/Taires  de  l'Europe  (1824-29,  3  vol.);  l'Eta- 
blisscmefit  des  Tures  en  Euroie  (1828)  ;  Essai 
sur  les  causes  de  la  Révolution  française 
(1832);  Notes  et  correspondance  de  Thomas 
Moore  (1852-56,  8  vol.);  Lettres  choisies  de 
John^  quatrième  duc  de  Bedford  (1853-54,  2 
vol.];  Discours  inaugural,  prononcé  en 
qualité  de  président  de  TAssociation  des 
sciences  sociales  &  la  réunion  de  sa  deu- 
xième assemblée  annuelle,  en  1858,  à 
Liverpool  ;  Charles  James  Fox,  sa  vie  et  son 
temps  (1850-66,  3  vol.)  ;  Discours  prononcé 
à  Tavistock,  au  cinquième  meeting  annuel  de 
l'Association  de  Devon  pour  l'Avancement  de 
la  littérature,  des  sciences  et  des  arts  (1866); 
trois  Lettres  à  M.  Chidiester  Forteseue  sur 
la  situation  de  Flrlande  (1868-69)  ;  Choix  de 
Discours  du  comte  Russell,de  1817  à  1841,  et 
de  ses  dépêches,  de  1859  à  1865.  précédé 
d'une  Introduction  (1870,  2  vol.);  Essais 
sur  l'origine  et  les  progrés  de  la  religion 
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chrétienne  dans  F  Europe  occidentale,  du  régne 
de  Tibéreà  la  fin  du  Concile  de  Trente  (1873): 
Mémoires  et  souvenirs  (Recollections  ana 
suggestions),  1813-1873  (^1875),  etc.  —  Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  lord  John  Russell 
ont  été  traduits  en  français,  notamment  le 
dernier  (Dentu,  1876). 

RUSSELL,  LORO  Odo  William  Lbopold. 
diplomate  anglais, fils  du  feu  général  lord 
George  William  Russell,  est  né  en  1829  et 
entré  dans  la  diplomatie  à  vingt  ans, 
cooune  attaché  à  l'ambassade  de  Vienne. 
De  retour  en  Angleterre  en  1850,  il  fut 
employé  environ  deux  ans  au  Foreign 
Office,  puis  fut  attaché  successivement  aux 
ambassades  de  Paris  et  de  Vienne  en  1853, 
d'où  il  passa  conune  premier  attaché  à 
Constantinople  l'année  suivante.  Churfté 
de  la  direction  des  affaires  de  l'ambassaae 
pendant  les  deux  voyages  faite  par  son 
chef  en  Crimée,  en  1855,  il  accompagnait 
lord  Napier  aux  Btato-Unis  en  1857  et  y 
demeurait  quelque  temps  conune  attaché 
à  la  légation  de  Washington.  Nonuné  se- 
crétaire de  légation  &  Florence,  avec  rési- 
dence a  Rome,  en  novembre  1858,  il  fit 
partie  l'année  suivante  de  la  mission  char- 

§ée  de  porter  au  nouveau  roi  des  Deux- 
iciles,  François  II,  les  félicitations  de  son 
gouvernement.  Il  fut  transféré  officielle- 
ment à  Naples,  en  1860,  mais  sans  quitter 
la  résidence  de  Rome  où  il  était  retenu 
par  un  «  service  spécial,  »  et  qu'il  ne 
quitta  que  le  9  août  1870,  date  à  laquelle 
il  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Etat-ad- 
joint  aux  Affaires  étrangleras.  —  Après 
un  séjour  de  quelques  mois  au  quartier- 
général  de  1  empereur  d'Allemagne,  à 
Versailles,  en  1870,  lord  Odo  Russell  retour- 
nait en  Angleterre  le  8  mars  1871,  et,  au 
mois  d'octobre  suivant,  il  remplaçait  lord 
Loftus  comme  ambassadeur  k  Berlin. 
Nommé  membre  du  Conseil  privé  le  5 
février  1872,  il  était  élevé  Tannée  suivante 
au  rang  de  fils  de  duc. 
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SABINE.  siB  Edward,  général,  ph}^si- 
cien  et  explorateur  anglais,  d'une  famille 
originaire  d'Italie,  est  né  en  octobre  1788. 
Entré  dans  l'armée  anglaise  comme  se- 
cond-lieutenant d'artillerie  en  1803,  il  de- 
vint successivement  capitaine  en  1813, 
lieutenant-colonel  en  1841 ,  colonel  en 
1H51,  et  major-général  en  1859.   Il  prit 

Î^art  à  la  campagne  de  1814  contre  les 
^tats-l'nis,  sur  la  frontière  du  Niagara,  et 
commandait  les  batteries  de  siège  du  fort 
Eric.  Il  se  fit  d'abord  connaître  comme 


savant  par  la  part  qu'il  prit  aux  expédi- 
tions de  Ross  et  de  Parry  dans  les  régions 
arctiques,  en  1818  et  1819,  et  parles  ob- 
servations magnétiques  qu'il  fit  dans  le 
cours  de  ces  voyages  et  qui  eurent  une 

grande  influence  sur  les  progrès  des  étu- 
es  systématiques  du  phénomène  du  ma- 
gnétisme terrestre.  En  même  temps,  il  pu- 
bliait dans  les  Transactions  phUosof^i^ 
aues  plusieurs  mémoires  révélant  des 
faits  nouveaux  sur  les  variations  de  l'ai- 
guille aimantée.  Afin  d'étendre  le  plus 
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possible  la  sphère  de  ses  propres  eonnais^ 
sances  dans  cette  voie,  il  entreprit,  à  par* 
tir  de  1821,  une  série  de  voyages  dans  les- 
quels il  parcourut  tout  l'espace  compris 
entre  Tôquateur  et  le  cercle  arctique.  A 
son  retour,  en  1825,  il  publia  les  résul- 
tats de  ses  recherchas,  sous  ce  titre  :  The 
Fendulum  and  other  Experiments.  Nommé 
secrétaire  de  la  Société  Royale  en  1827,  il 
conserva  ce  poste  jusqu'en  1830,  époque 
EL  laquelle  son  service  d'officier  Tappela 
en  Irlande,  où  tous  ses  loisirs  furent, 
comme  devant,  consacrés  à  des  recher- 
ches scientifiques,  dont  il  fit  régulière- 
ment part  à  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences.  De  1836  à 
1888,  il  rédigea  de  nombreux  rapports 
sur  rinfiuence  des  forces  magnétiques,  et 
provoqua  l'établissement  d'un  système 
étendu  d'observatoires  qui  modifia  de 
fond  en  comble,  dans  le  sens  d'un  avan- 
cement rapide  et  sûr,  cette  branche  im- 
portante des  connaissances  humaines.  Les 
observatoires  des  colonies  furent  placés 
sous  sa  direction  immédiate,  et  il  fut 
chargé  de  centraliser  leurs  observations 
et  d'en  faire  un  rapport  général.  Long- 
temps membre  aetir  de  rAssociation  bri- 
tannique, sir  Edward  Sabine  fut,  pendant 
vingt  et  un  ans,  l'un  des  secrétaires  géné- 
raux et,  pendant  huit  ans,  le  secrétaire 
général  unique  de  ce  corps  savant  qu'il  a 
présidé  en  1853.  Membre  de  la  Société 
Royale  depuis  1818,  il  fut  choisi  pour  tré^- 
sorier  et  vice-président  de  cette  société  en 
1650,  et  en  devint  président  en  remplace- 
ment de  feu  sip  B.  Brodie,  en  1861.  Mem- 
bre de  la  commission  royale  d'enquête 
des  poids  et  mesures,  en  1868,  il  a  été 
créé  chevalier  commandeur  du  Bain  (sec- 
tion civile),  le  27  juillet  1860,  en  récom- 
pense de  ses  découvertes  dans  la  science, 
principalement  sur  les  forces  magnéti- 
ques. Le  général  Sabine,  qui  fait  partie 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
nationales  et  étrangères,  a  été  élu  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  (Insti- 
tut de  France),  dans  la  section  de  géogra- 
phie et  navigation,  en  avril  1875. 

Outre  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques  et  au- 
tres recueils  spéciaux  des  sociétés  savantes 
dont  il  fait  partie,  sir  Edward  Sabine  a 
publié  :  le  Pendule,  et  eocpériences  divei^ses 
(1825)  i  Variabilité  de  l  intensité  magné- 
tique^ etc.  (I83S);  Obsei'vatoire  magnétique 
et  météorologique  de  Sainte-Hélène  (1847); 
Sur  les  Formes  cosmiques  du  magnétisme 
terrestre  (1862),  etc.  11  a  également  traduit 
plusieurs  ouvrages  scientifiques  aile* 
mands,  et  revu  et  publié^  entre  autres,  la 
traduction  du  Cosmos,  de  Humboldt,  faite 
par  Mme  Sabine. 

SiVCY  (dk),  Samuel  UsfAZADK  Sylvbstrr, 
journaliste  et  bibliophile  français,  ancien 
sénateur,  fils  du  célèbre  orientaliste  Syl- 
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vestre  de  Saoy,  est  né  à  Pari»,  le  17  oc- 
tobre 1801,  fit  ses  études  au  lycée  Louis- 
le-6rand  et  à  l'Ecole  de  droit,  et  fut  rem 
avocat.  Inscrit  au  barreau  de  Paris,  M.  de 
Sacy  l'abandonna  bientôt  pour  le  journa- 
lisme et  entra,  en  1828,  au  Journal  des  Dé- 
bats, dont  il  fut  le  principal  rédacteur  po- 
litique jusqu'en  décembre  1851.  Après  le 
coup  d'Etat,  il  ne  voulut  plus  signer  que 
des  articles  de  critiaue  littéraire,  bien 
qu'il  dût  rester,  pendant  une  quinzaine 
d'années  encore,  le  principal  inspirateur 
et  le  rédacteur  en  chef  actif  du  journal . 
Nommé,  en  1830,  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  M.  de  Sacy  en  de- 
vint administrateur  en  1848.  Elu  membre 
de  l'Académie  française,  en  remplace- 
ment de  Jav^  en  1854,  il  se  félicitait,  à 
l'occasion  de  sa  réception  solennelle,  de 
n'avoir  jamais  écrit  que  dans  les  jour- 
naux. Nommé  membre  du  conseil  impé- 
rial de  l'Instruction  publique,  en  1864,  il 
était  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par 
décret  du  26  décembre  1865.  Journaliste, 
M.  de  Sacy  a  servi,  à  l'Académie,  de  par- 
rain à  plusieurs  de  ses-  confrères,  c'est-à- 
dire  de  ses  collaborateurs,  dont  le  dernier 
admis  dans  l'illustre  assemblée,  M.  John 
Lemoinne,  se  trouvait  à  peu  près  dans  le 
même  cas  que  lui  lors  de  sa  réceplioii 
(2  mars  1876).  Il  n'a  guère  écrit,  outre  /f  > 
Débats,  qu'au  Bulletin  du  bibliophile,  et 
publié  que  des  recueils  d'articles  ou  des 
éditions  d'œuvres  anciennes.  Nous  cite- 
rons :  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction 
de  Michel  de  Marignac  (1854);  l  Introduc- 
tion à  la  Vie  dévote,  de  saint  François  de 
Sales  (1855);  les  Lettres  spirituelles,  de  Fé- 
nelon  (1856,  3  vol.);  Variétés  liltéraircs  , 
morales  et  politiques  (1858,  2  vol.);  une 
édition  des  Lettres  de  Mme  de  S^ifjn*- 
(1861-64,  11  vol.);  Deux  articles  sur  THis- 
toire  de  Jules  César  (1865),  etc. 

SAETTA,  ViNOKNzo,  pianiste  et  compo- 
siteur italien,  né  à  Naples,  en  1636,  élève 
du  baron  Staffa  et  de  Mercadante,  se 
livra,  dès  Tâçe  de  dix-neuf  ans,  à  l'ensei- 
gnement. Il  ht  paraître,  dès  cette  époque, 
un  premier  ouvrage  théorique,  et  a  publié 
depuis  une  Méthode  complète  de  piano  pra- 
tico-théorico-normale,  et  un  ouvrage  por- 
tant ce  titre,  plus  ambitieux  encore  :  la 
Scienza  esteticaytrattato  di  Armonologia  e 
Prescrizione  del  gusto  per  divenire  verocom- 
positore  filosofo  e  pratico.  On  lui  doit,  enfin, 
un  certain  nombre  de  compositions  di- 
verses pour  son  instrument. 

SAFFORD,  Tbuman,  Hbnry,  mathémati- 
cien américain,  né  &  Royalton,  Vermouth 
le  6  janvier  1836.  Dès  l'enfance,  M.  Staf- 
ford  se  fît  remarquer  par  de  véritables 
tours  de  force  de  calcul  rapide  ;  mais,  au 
lieu  d'abuser  de  cette  précieuse  et  rare 
faculté,  en  se  bornant  à  en  donner  le 
spectacle  aux  curieux,  il  l'appliqua  à  l'é- 
tude des  sciences,  et  devint  rapidement 
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UD  des  inathématicieas  ]e8  plas  remarqua- 
bles de  soa  pa>[8.  A  peine  âgé  de  quatorze 
ans,  il  déterminait  les  éléments  ellipti- 
ques de  la  comète  de  1849,  et,  en  18(>3, 
1  ascension  verticale  de  1,700  étoiles  et  la 
déclinaison  de  400.  Appelé  comme  ad- 
joint, cette  même  année,  À  TObservatoire 
de  l'Université  de  Cambridge,  Massachus- 
setts^  il  a  été  nooamé  directeur  de  TObser* 
vatoire  de  Chicago,  en  décembre  1865.  — 
A  la  mort  du  professeur  Bond,  en  février 
1805,  M.  SalTord  fut  chargé  de  continuer 
l'important  travail  de  ce  savant  sur  les 
étoiles  de  la  constellation  d*Orion,  qu'il  a 
publié  dans  le  cinquième  volume  des  An- 
finies  de  l'Observatoire» 
8A1NT-JOIIX,  Jamrs  Augustus,    voya- 

geur  et  écrivain  anglais,  né  dans  le  comté 
e  Carmarjthen  (Galles),  le  24  septembre 
1801^  commença  ses  études  dans  une  école 
de  village,  les  compléta  sous  la  direction 
d'un  savant  ecclésiastique,  et  apprit  le 
français,  l'italien,  l'espagnol,  le  persan  et 
l'arabe.  Venu  de  bonne  heure  à  Londres, 
il  devint  successivement  rédacteur  d'une 
feuille  libérale  de  Plymouth,  et  rédacteur 
en  chef  de  ÏOriental  Herald.  En  1827,  il 
fonda,  avec  M.  D.  L.  Richardson,  la  Lon- 
don  Weekly  heview,  qui,  cédée  deux  ans 
après  À  M.  Colburn,  est  devenue  le  Court 
Journal,  En  1829-30,  M.  Saint-John  résida 
en  Normandie,  et  se  trouvait  à  Paris  pen- 
dant les  journées  de  Juillet  ;  après  quoi, 
il  visita  la  Suisse,  puis  entreprit  un  voyage 
en  Egypte,  visita  ensuite  la  Nubie  et  la 
seconde  cataracte,  et  fit   d'importantes 
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de  nombreux  volcans  étemts  dans  le  dé- 
sert de  Lybie.  A  son  retour,  il  poursuivit 
ses  recherches  dans  l'Ile  Sacrée  et  décou- 
vrit l'emplacement  du  tombeau  d'Osirls  ; 
puis  il  explora  les  rives  du  lac  Mœris,  et 
suivit  les  traces  des  Israélites.  11  s'embar- 
qua enfin  &  Alexandrie  pour  Malte, 
passa  en  Sicile,  aux  iles  Lipari,  À  Naples, 
visita  les  ruines  de  Pompei  et  d'Hercuia- 
num,  et  s'en  retourna  en  Suisse,  pour  se 
trouver  de  nouveau  k  Paris  en  pleine  in- 
surrection, en  juin  1848.  En  1866,  il  se 
rendait  en  Espagne  faire  des  recherches 
dans  les  collections  de  manuscrits  de  Sa- 
lamanque  et  de  Madrid,  pour  un  ouvrage 

3u'il  avait  sur  le  métier,  et  qu'il  a  publié 
cpuis.  —  On  a  de  M.  James  A.  Saint- 
.loim  :  Souvenirs  d*un  constable  (1830);  VE- 
gypte  et  Méhémet-Ali;  Isit;  Cà  et  là;  Uécits 
du  Hamadhan^  Margaret  Ravenscroft  ou  un 
second  afnour  (IH^t);  Histoire  des  mœurs, 
coutumes^  etc,,  des  anciens  Grecs  (1842)  ;  Sir 
Cosmo  bighy  (1844)  ;  la  Némésis  du  Pouvoir  s 
Formes  et  causes  de  la  Révolution;  la  P/ii7o- 
sophie  aux  pieds  de  la  Croix  (1854)  :  le  Ser- 
mon du  Cfirist  (1855);  l'Anneau  et  le  Voile, 
roman  (18&C);  Vie  de  Louis  Napoléon  (1857); 


Histoire  des  Quatre  conquêtes  de  l'Angleterre 
(1861);  Pesé  dans  la  balance^  roman  (1864)  ; 
Vie  de  sir  Walter  Rnleigh  (1869),  etc. 

SAIXT-JOIIX,  Percy  Bolïnobroke,  lit- 
térateur anglais,  fils  du  précédent,  né  à 
Plymouth,  le4  mars  1821.  Il  accompagna 
son  père  dans  ses  voyages  en  France  et  en 
Suisse,  et,   après  avoir  collaboré  à  la 
presse  périodique  de  Londres  et  publié 
un  premier  volume,  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  qu'il  parcourut  par  terre  et 
par  mer  pendant  plusieurs  années,  et  re- 
vint à  Londres,  où  il  aborda  d'une  ma- 
nière sérieuse  la  carrière  littéraire.  Il  écri- 
vit principalement  des  nouvelles  et  des 
romans  indiens,  d'abord  pour  le  Journal 
des  frères  Chambers,  et  fit  des  conféren- 
ces sur  le  Texas  et  le  Mexique.  En  1847, 
il  devint  correspondant  parisien  d\iNorth 
Britisk   Daily  Mail,    mais,  très-hostile  & 
Louis  Napoléon,  il  dut  quitter  la  France 
après  l'élection   du  10  décembre   1848. 
Avant  la  guerre  de  Crimée,  il  se  montra 
un  défenseur  passionné  de  la  cause  des 
Grecs»  ce  qui  lui  valut,  avec  MM.  Michel 
Chevalier,  Gladstone  et  Richard  Cobden, 
les  remerciements  du  Parlement  grec.  De- 
puis lors,  M .  Percy  Saint-John  s'est  à  peu 
près  exclusivement  renfermé  dans  sa  col- 
laboration littéraire  à  divers  périodiques  et 
dans  ses  conférences,  dont  les  sujets  habi- 
tuels sont  ses  propres  aventures  en  Amé- 
rique, la  littérature  générale  et  la  politique 
française.  Il  a  publié  environ  une  quaran- 
taine de  volumes  de  romans ,  parmi  les- 
quels on  cite  :  la  Fiancée  du  Traopeur,  les 
Trois  journées  de  Février,  PaulPeabody^Mi- 
randa,  le  Crusoé  arctique ,  la  Quarteronne^ 
le  Jeune  boucanier,  le  Vaisseau  de  neige  ou 
les  Petits  émigrants  canadiens,  etc.,  et  un 
ouvrage  un  peu  différent  :  le  Livre  des  oi- 
seaux  du  Jeune  naturaliste, 

SAINT-PAUL  (baron  db)  ,  Marib  Henri 
Gaston  de  Verbioibr,  homme  politique 
français,  ancien  sénateur,  né  au  château 
de  Fabas  (Ariége),  le  20  novembre  1821. 
Entré  jeune  dans  l'adminiitration,  M.  de 
Saint-Paul  fut  d'abord  sous-préfet  des 
Basses-Alpes,  et  fut  rappelé  k  Paris  par 
M.  Billault  comme  chef  du  personnel  au 
ministère  de  l'intérieur.  M.  Billault  avant 
été  remplacé  à  ce  département  par  M.  de 
Persigny,  M.  de  Samt-Paul  fut  nommé 
préfet  de  la  Meurthe  (1861).  En  1865,  il 
rentrait  au  ministère  de  l'Intérieur  comme 
directeur  général  du  personnel  et  chef  du 
cabinet  de  M.  de  La  Valette.  Il  conserva 
ce  poste  sous  M.  Pinard  et  au  début  de 
l'administration  de  M.  de  Forcade  Ia 
Roquette;  mais  les  protestations  de  la 
presse  forcèrent  ce  dernier,  qui  peut-être 
ne  demandait  pas  mieux,  à  se  séparer 
d'un  auxiliaire  dont  on  disait  merveille, 
mais  trop  engagé  avec  les  adversaires 
les  plus  aécidés  du  régime  dont  on  vou- 
lait (essayer    la   pratique,   et  plus  in- 
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fioeol  an  ninislère  qae  nlmporte  quel  œi- 
BMtre  DOfnreao*  Noauné  préfet  da  Nord 
ao  eoffimeiyemeat  de  18'vCf,  il  mtna.  roo- 
éemeni  la  campagne  éleetorale  dans  le 
dépaiiemeot,  et  fat  éleTé  à  la  digDîté  de 
fénateur,  le  ^  déeembre  l^X).  Keadu  à  la 
Tie  privée  par  la  rérolntioo  da  4  septem- 
bre JH70,  M.  de  Saint-Paol  a  tait  liquider 
en  11^4  sa  pension  «  poor  infirmités  eon- 
tractées  dns  rezercice  de  ses  fooctions,  » 
à  4^75  tiranes.  Le  30  janTier  1876,  il  se 
présenlait  aux  élections  sénatoriales  dans 
le  département  de  TAhége,  sons  les  ans- 
piees  de  ITnion  eonsenrathcey  mais  sans 
snecés.  Le  20  terrier  sniirant,  il  était  élu 
député  de  l'arrondissement  de  Saint-Gi- 
rons, par  9,543  Toix,  contre  7,265  obtenues 
par  son  concarrent  républicain.  Il  a  pris 
place  an  groupe  de  l'Appel  au  peuple. 

M*  de  Saint^Paul  est  maire  de  la  com- 
mune de  Fabas.  Depuis  le  16  mai  1877^  il 
passe  pour  avoir  reconquis  toute  son  m- 
nuence  d'avant  1869  dans  les  conseils  du 

gouvernement.  —  11  est  grand  officier  de 
i  Légion  d'honneur  depuis  1869. 

SAViT^XEX»,  Camiixe,  organiste  et 
compositeur  français,  né  à  Paris,  en  1834, 
étudia  le  piano  avec  Stamaty,  puis  entra 
au  Conservatoire  et  obtint  le  premier  prix 
de  fugue,  en  1849.  Nommé  organiste  à  Té* 
fflise  Saint-Merry,  en  1852,  il  remplaçait 
Lefébure-Wély,  comme  organiste  de  la 
Madeleine,  en  1858.  On  doit  à  M.  C.  Saint- 
Saéns  de  nombreux  morceaux  pour  le 
piano  et  Torgue  ;  des  Ballades^  homances 
et  Mélodies  vocale;  des  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  et  notamment  une  Messe^ 
exécutée  par  la  Société  philharmonique 
de  Bordeaux^  en  1856;  plusieurs  Symprio- 
nie$^  des  trios,  quatuors,  etc.;  des  Varia- 
tions sur  un  thème  de  Beethoven^  pour  deux 
pianos,  exécutées  par  M.  et  Mme  Jaêl  au 
Concert  national:  un  poCme  symphoni- 
que  :  le  Rouet  d'Omphate^  au  même  con- 
cert et  aux  Cohcerts  populaires  (1874);  des 
concertos,  etc..  exécutés  principalement 
aux  concerts  du  Conservatoire;  Ave  Ve- 
rum,  chœur,  à  la  Société  nationale  (1876); 
un  trio  en  fa  majeur  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  à  la  Société  des  quatuors 
Marsick-Delsart  (1877),  etc.  —  M.  C.  Saint- 
Safinsa  abordé  aussi  la  scène  dramatique, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  succès  que 
son  talent  de  sympnoniste  lui  en  assure 
dans  les  concerts,  son  premier  ouvrage  de 
cette  sorte  :  la  Princesse  Jaune^  joué  à  TO- 
péra-Coaiiqiie,  en  1872,  fut  un  échec;  le 
second  :  le  Timbre  d'argent,  opéra  fantas- 
tique en  quatre  actes  et  huit  tableaux,  re- 
Rrésenté,  le  23  février  1877,  au  ThéÀtre- 
ational  Lyrique,  ne  put  tenir  l'afâche, 
malgré  des  qualités  musicales  incontesta- 
bles. —  Cet  artiste  très-distingué  a  été  ré- 
dacteur musical  du  journal  l'Estafette  pen- 
dant quelques  semaines  de  la  fin  de  1876. 

8A1NT-VALL1EH  (marquis  de),  Chaules 


maie  et  homme  poLticpe  franea^,  S^-  - 
teor.  né  au  cLii^aa  oe  Coacv-tei-Elc-  z 
Aisne  ,  le  12  septembre  1S38!    Entre     _ 
bonne  heure  dans  la  diplomatie,  \1^    . 
Saint-Vaiiier  fut  attaché  ëucees&iTexD«?  z.  : 
la  légation  de  Lisbonne,  pois  à  ce J.e 
Munich  et  à  l'ambassade  de  Menne.  I  -r- 
venu,  en  novembre    l*<«à3.  secrétaire    ^- 
M.    Rooher,  ministre    dTtat,    il     é::L 
nommé,  à  la  fin  de  ld6<S,  chef  du  ea±  .n 
du  ministre  des  Affaires  étrangères.  \i.  .-i 
Uonstier,  et,  à  la  mort  de  celui-ci  feTT. .: 
1860,  envoyé  comme  ministre  pleniç-  - 
tentiaire  à  Stuttgart  Après  avoir   teL> 
vainement  de  prévenir  la  déclaration   cr 
guerre  à  TAliemagne,  M.  de  Saint-Vai..-fr 
reçut  ses  passeports  le  22  juillet  II  adrc  ^- 
sait  le  lendemain,  au  ministre  des  AS^l^it^ 
étrangères,  M.  de  Gramont,  qui  en    r: 
usage  pour  sa  propre  défense,  nue  lettre 
de  léhcitations  enthousiastes,  dont  ii   1 
suivant  notre  opinion,  amplement  jnsL  r 
les  termes,  si  peu  d'accord  avec  ceux  ce 
ses  dépèches  antérieures,  en  disant  qii>  .^ 
devait  être  certainement  lue  par  Tautontr 
allemande  et  que  c'est  dans  cette  prévi- 
sion qu'il  l'avait  écrite.   En  juillet  1871. 
M.  de  Saint- Vallier  fut  choisi  par  M.  Thiers 
comme  envoyé  extraordinaire  auprès  du 
chef  de  l'armée  d'occupation,général   de 
Manteuffel.  et  prit  part  à  toutes  les  négo- 
ciations relatives  à  l'évacuation  anticipée 
du  territoire  par  les  armées  allemandes. 
Porté  aux  élections  sénatoriales  du  3t» 
janvier  1876,  sur  la  liste  républicaine  de 
l'Aisne,  avec  MM.  Henri  Martin  et  W'ad- 
dington,  M.  de  Saint- Vallier  signa  la  cir- 
culaire collective  de  cette  liste,  qui  triom- 
pha. Il  a  pris  place  sur  les  bancs  du  cen- 
tre gauche.  Elu  le  premier  secrétaire  du 
Sénat,  par  193  voix,  il  a  été  réélu  ^  192 
voix  au    renouvellement  du  10  janvier 
1877.  Membre  du  conseil  général  de  l'Aisne, 
pour  le  canton  de  Sissonne,  M,  de  Saint- 
Vallier  est  devenu  second  vice-président 
de  cette  Assemblée  à.  la  session  d'août 
1876.  —  Son  mandat  sénatorial  expire  en 
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SAINT-VICTOR  (comte  de),  Paul,  lit- 
térateur français,  né  à  Paris,  en  1827,  fit 
ses  études  à  Fribourg  et  au  Collège  Ro- 
main. En  1851,  M.  Paul  de  Saint- Victor 
entrait  au  Pays  comme  critique  dramati- 
que et  en  1855  il  remplaçait  dans  les 
mêmes  fonctions  Théophile  Gautier  à. 
à  la  Presse,  où  il  fut  un  peu  plus  tard 
chargé  également  de  la  critique  d'art.  En 
1867,  M.  P.  de  Saint- Victor  suivait  M. 
Emile  de  Girardin  à  la  Liberté.  Il  a  colla- 
boré en  outre  à  V Artiste,  à  la  Gazette  des 
Beaux  Arts,  au  Moniteur  Universel  auquel 
il  est  encore  attaché  aujourd'hui,  etc..  et 
a  publié  :  Uommes  et  Dieux,  études  d'histoire 
et  d'j  littérature  (1867)  ;  les  Femmes  de  Gœthe 
(1869),  etc<  —  Nommé  inspecteur  général 
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des  Beaux  Arts,  M.  P.  de  Saint- Vlotor  est 
membre  du  Comité  des  Beaux«Arts  pour 
les  Expositions  internationales;  il  a  fait 
partie  du  Jury  international  aux  Exposi- 
tion universelles  de  Paris  en  1867  et  de 
Vienne  en  1873  et  est  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1860. 

SAINTE. GLAIRE  DEVILLE,  Hbnhi 
EriKNNBy  chimiste  français,  frère  puiné  du 
géoloRue  Charles  Saint-Claire  Deville, 
mort  Te  18  octobre  1876,  est  né  à  Saint* 
Thomas  (Antilles),  le  11  mars  1818.  11  vint 
très-jeune  en  France  et,  ses  études  classi- 
ques terminées,  se  construisit  un  labora- 
toire et  se  livra  avec  ardeur  et  seul  à  l'é- 
tude de  la  chimie.  Chargé  de  Torganisa- 
tion  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Besan- 
con, en  1844,  il  y  était  appelé  à  la  chaire  de 
chimie  et  nommé  doyen.  Il  a  été  rappelé 
à  Paris  en  1851  pour  remplacer  Balard  à 
la  chaire  de  chimie  de  l'Ecole  normale 
supérieure  et  fut  nommé  quelque  temps 
après  directeur  du  laboratoire;  il  a  sup- 
pléé depuisM.  J.  B.  Dumas  à  la  Sorbonne. 
M.  H.  Sainte-Claire  Devilie  à  exposé  ses 
nombreuses  découvertes  scientifiques  dans 
des  mémoires  insérés  dans  les  Comptes 
rendus  de  (^Académie  des  Sciences,  \e&  An- 
nales de  physique  et  de  c/itmte,  etc.  La  plus 
importante  est  sans  contredit  celle  oe  la 
production  de  l'aluminium  à  bon  marché, 
à  laquelle  on  doit  toute  une  industrie  nou- 
velle et  florissante.  On  lui  doit  en  outre  des 
travaux  intéressants  sur  la  combustion 
des  huiles  minérales  dans  les  machines  à 
vapeur.  11  n'a  publié  à  part  qu'un  très- 
petit  nombre  d ouvrages:  De  Valuminiumf 
ses  propriétés,  sa  fabrication  (1859);  Métal- 
lurgie du  platine  et  des  métaux  qui  Vaccom- 
puunent{iS63,2yoi.)^  etc. 

Hlu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
(section  de  minéralogie)  en  remplacement 
de  P.  Berthier,  en  1861,  M.  Sainte-Claire 
Devilie  fait  partie  de  la  Commission  supé- 
rieure des  Expositions  internationales  et 
a  été  membre  du  Jury  international  aux 
Expositions  universelles  de  1855  et  1867  à 
Paris,  de  1862  à  Londres  et  de  1873  ë 
Vienne.  Il  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1868. 

SAINTON-DOLBY  (damr)  ,  Charlotts 
H.  DoLBT,  cantatrice  anglaise,  née  à  Lon- 
dres en  1821.  Une  des  élèves  les  plus  bril- 
lantes de  l'Académie  royale  de  musique, 
miss  Dolby  refusa  dés  le  début  les  offres 
qui  lui  furent  faîtes  pour  les  principales 
s<nMics  lyriques,  résolue  à  borner  sa  car- 
rière à  l  interprétation  des  maîtres  classi- 
ques anglais,  sauf  dans  leurs  œuvres  dra- 
matiques. ËÙe  a  chanté  notamment  les 
oratorios  de  Hœndel  de  manière  à  se  faire 
déclarer  sans  rivale  par  ses  compatriotes. 
Mendelssolin  l'ayant  entendue  dans  son 
oratorio  de  Satnt  Paul  en  fut  tellement 
charmé  qu'il  lui  dédia  un  album  de  six 
chants,  composa  expressément  pour  elle 
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plusieurs  morceaux  de  musique  vocale, 
ainsi  que  la  partie  de  contralto  de  son 
oratorio  d'Elisée  et  l'engagea  pour  l'hiver 
1846-47  aux  concerts  de  la  Qewandhaus 
de  Leipzig,  dont  il  était  directeur.  A  i'a- 

gogée  de  sa  gloire,  miss  Dolby  épousa  M. 
ainton,  violoniste  distingué.  On  lui  doit 
la  conservation,  ou  plutôt  la  résurrection 
des  antiques  ballades  anglaises  dans  leur 
pathétique  simplicité  et  l'inspiration 
d'œuvres  nouvelles  dans  le  même  genre, 
ce  gui  lui  a  valu  une  popularité  de  bon 
aloi  qui  ne  s'est  pas  démentie.  —  Mme 
Sainton-Dolby  a  fait  ses  adieux  au  public 
en  1870;  elle  a  ouvert  une  école  de  chant 
pour  les  jeunes  personnes  qui  se  destinent 
&  la  carrière  qu  elle  a  si  brillamment  par- 
courue, et  s'est  essayée  avec  succès  a  la 
composition.  Elle  a  fait  exécuter  notam- 
ment à  la  salle  Saint-James,  le  21  juin  1876, 
une  cantate  pour  soH ,  chœurs  et  orches- 
tre, intitulée  :  la  Légende  de  sainte  Daro- 
thée^  qui  a  été  bien  accueillie. 

SÀISSET,  Jban  Marir  Joskph  TnéonoRK, 
amiral  français,  ancien  représentant^  né  le 
13  janvier  1810.  Entré  à  l'Ecole  navale  do 
Brest  à  quinze  ans,  M.  Saisset  devint  suc- 
cessivement aspirant  en  1827,  enseisne  en 
1832,  lieutenant  en  1840,  capitaine  de  fré- 
gate en  1846,  capitaine  de  vaisseau  en 
1854  et  contre-amiral  en  1863.  Nommé 
commandant  des  fort  de  l'Est  au  moment 
de  l'investissement  de  Parisjl'amiral  Saisset 
se  signala  dans  diverses  occasions,  notam- 
ment À  l'occupation  du  plateau  d'Avron, 
et  fut  promu  vice -amiral  le  20  novembre 
1870.  Très-populaire  h  Paris,  il  fut  élu,  le 
8  février  1871,  représentant  de  la  Seine  à 
l'Assemblée  nationale,  le  septième  sur 
quarante- trois;  il  siégea  d'abord  au  centre 
gauche,  puis  au  centre  droit.  Nommé 
commandant  des  gardes  nationales  de  la 
Seine^  le  18  mars  1871 ,  il  installa  son 

Quartier  général  au  Grand  Hôtel  et  tenta 
organiser  la  résistance  contre  le  Comité 
central  avec  les  gardes  nationaux  fldèles 
au  gouvernement  légal;  mais  il  ne  réussit 
pas  et,  après  avoir  obtenu,  du  moins,  la 
mise  en  liberté  du  général  Chanzy,  il 
abandonnait  Paris  à  son  sort  dès  le  25. 
L'amiral  Saisset  a  déclaré  devant  la  Com- 
mission d'enquête  sur  le  18  mars  que,  s'il 
n'avait  pas  réussi  dans  la  mission  qu'il 
avait  entreprise  alors,  c'était  par  la  faute 
de  la  garde  nationale  de  l'ordre.  Celle-ci 
avait  déj&  pris  les  devants  en  rejetant  sur 
M.  Saisset  la  faute  d'un  échec  dont  les 
conséquences  devaient  être  si  terribles  et 
en  se  plaignant  de  n'avoir  reçu  de  lui, 
quand  elle  était  disposée  à  tont'pour  pré- 
venir les  malheurs  qu'elle  prévoyait,  que 
des  ordres  vagues  et  contradictoires.  Il  faut 
avouer  Gue  la  tentative,  après  tout,  nja 
pas  été  ae  longue  durée ,  mais  reconnaî- 
tre, en  même  temps,  les  difficultés  d'une 
situation  sans  précédent.  —  Porté  sur  la 
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liste  de  la  droite,  aux  élections  de  décem- 
bre 1875  pour  les  sièges  inamovibles  du 
Sénat,  M.  Saisset  a  échoué  avec  ses  amis. 
11  est  grand  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  juillet  1872. 

SALA^Gborge  Auoustus  Henrt,  journa- 
liste et  littérateur  anglais,  né  à  Londres, 
en  1828«  d'un  père  italien  et  d'une  mère 
anglaise  née  aux  Indes  Occidentales  et 
chanteuse  célèbre.  Il  étudia  d'abord  Ja 
peinture,  mais  l'abandonna  bjentôt  et  de- 
vint un  des  plus  assidus  collaborateurs 
des  Household  Words,  prenant  pour  mo- 
dèle Charles  Dickens,  sans  toutefois  l'imiter 
servilement;  il  collabora  également  d'une 
manière  régulière  ou  Welcome  Gucst  et 
fonda  le  Temple  Bav  Magazine  dont  il  fut 
le  premier  rédacteur  en  chef  et  où  il  a  pu- 
blié les  Sept  fils  de  Mammon  et  le  Capitaine 
Dangereux,  réunis  plus  tard  en  volumes. 
Il  a  écrit  en  outre  pendant  plusieurs  an* 
nées,  à  ïlUustrated  London  News,  les»  Echos 
de  la  semaine  »,  rédigé  les  «  Hogarlh  Pa- 
persj)  au  Comhill  Magazine  et  publié  un  ro- 
man intitulé  Tout  seul  (Qui te  alone)  au 
AU  the  yeard  round.  —  Correspondant  du 
Daily  Telegraph  aux  Etats  Unis  en  1863- 
64,  il  publia  au  retour  le  résultat  de  ses 
observations  dans  ce  pays  sous  ce  titre  : 
l'Amérique  en  pleine  guerre,  A  l'occasion  de 
la  visite  de  l'empereur,  il  fut  envoyé  par 
le  même  journal  en  Algérie  en  1864,  et, 
en  1870,  à  Metz  et  dans  l'est  de  la  France 
comme  correspondant  de  guerre.  A  Paris 
le  4  Septembre,  il  le  quittait  avant  l'inves- 
tissement, se  rendait  en  Italie  et  assistait 
à  l'entrée  des  troupes  italiennes  à  Rome. 
En  janvier  1875,  M.  G.  A.  Sala  assistait  à 
l'entrée  d'Alphonse  XII  à  Madrid  ;  de  re- 
tour en  avril  suivant,  il  était  envoyé  à  Ve- 
nise, toujours  par  le  Telegraph,  pour  ren- 
-dre  compte  des  fêtes  données  à  l'occasion 
de  l'entre  vue  de  François  Joseph  et  de 
Victor  Emmanuel.  Il  publia  ses  impres- 
sions  sur  cette  première  partie,  si  bien 
remplie,  de  l'année  1875,  sousce titre  :  Deux 
rois  et  un  empereur  (1875)  ;  après  quoi  il 
alla  renouveler  connaissance  avec  l'Algé* 
rie  et  visita  ensuite  le  Maroc.  Dès  le  com- 
mencement de  1876,  M.  Sala  avait  mis  le 
cap  sur  l'Orient. 

En  dehors  de  ses  travaux  de  journaliste 
on  doit  à  ce  laborieux  écrivain  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  dont  plusieurs  sont 
populaires  et  ont  été  traduits  dans  les  di- 
vers langues  européennes.  Nous  citerons; 
Comment  j'apprivoisai  madame  Cruiser 
(1858);  Deux  tours  de  cadran;  Voyage  dans 
le  ^ord  ;  un  s^our  en  Russie  (1859);  la 
Pairie  des  Baddington;  Attention  à  la  vie; 
Faites  votre  jeu  :  récit  des  bords  du  Rhin 
(1860);  la  Peinture  hollandaise,  avec  quelques 
scènes  de  mœurs  flamandes  (1861);  Adresses 
agréées  ;  le  Revendeur  de  bateaux  et  autres 
nouvelles  ;  Deux  prime  donne  et  le  pauvre 
portier  muet  (1862);  D^'euner  au  lit;  Etran- 
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ges  aventures  du  capitaine  Dangereux  (18a:  : 
Après  d^euner,  croquis  à  la  plume;  T*''* 
seul  (1864)  ;  Promenade  drcuiaire  en  Barf^t- 
rie  (1865)  ;  De  Waterloo  à  la  Péninsule  (\S*\v  : 
Notes  et  croquis  de  VEosposition  de  Pai>^ 
(1868)  ;  Rome  et  Venise  (1869)  ;  Sous  le  s^>- 
kilj  essais  écrits  principalement  en  pn'.s 
chauds  (1872),  etc.  —  Il  a  donné  en  cuir-, 
une  comédie  bouffe,  intitulée  :  Wat  Ttfi-.' 
membre  du  Parlement  (M.  P.),  au  théâtre 
de  la  Gaieté,  en  décembre  1869. 

SALAMAN,  Charles  Kbnsington,  pia- 
niste et  compositeur  anglais,  né  à  Londi^< 
le  3  mars  1811,  commença  ses  études  mu- 
sicales dès  l'enfance  et  se  produisit  comme 
virtuose  sur  le  piano  en  1831  pour  la  pre- 
mière fois.  Il  s'est  fait  entendre  ensuitr 
dans  les  principales  villes  de  l'Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  Italie  avec  beaucouf 
de  succès  et  fut  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Sainte  Cécile,  à  Rome,  en  IMT. 
M.  Salaman  s'est  également  fait  une  répu- 
tation comme  conférencier  sur  rhistoire 
et  l'esthétique  musicales  et  comme  com- 
positeur. 11  publia  en  1838  son  premier  re- 
cueil de  morceaux  de  musique  vocale,  dan<: 
lequel  se  trouve  la  célèbre  «i  sérénade  »  de 
Shelley: /  orne  fromdreams  of  thee (Je  viens 
de  rêver  de  toi)  ;  on  lui  doit  en  outre  de 
nombreuses  compositions  variées  pour  sou 
instrument.  M.  Salaman  est  un  des  foo- 
dateurs  de  la  Société  musicale  de  Londre>, 
dont  il  fut  pendant  dix  ans  le  sècréuir^ 
honoraire.  Il  est  également  estimé  comme 
professeur. 

$ALISBURY(marquis  dk),  Robbrt  Arthur 
Talbot  Gascoignb  Cbcil,  pair  d'Angleterre, 
né  à  Hatfield,en  1880,  fit  ses  études  à  Eton 
et  à  Oxford  (Eglise  du  Christ).  Lord  Salis- 
bury,  qui  est  député-lieutenant  pour  Mi d- 
dlesex,  a  représenté  Stamfora  comnie 
conservateur  a  la  Chambre  des  communes, 
de  1853  à  1868,  époque  à  laquelle  succé- 
dant aux  titres  de  son  père,  mort  au  mois 
d'avril,  il  entrait  &  la  Chambre  haute. 
Aux  Communes ,  il  porta  d'abord  le  nom 
de  lord  Robert  Cecit;  puis,  à  la  mort  de 
son  frère  aîné,  celui  de  vicomte  Cran- 
borne;  il  ne  s'y  est  guère  fait  remarquer 
3ue  par  son  énergique  défense  des  intérêt^ 
e  l'Eglise  établie.  Il  passe  pour  être  un 
des  plus  actifs  collaborateurs  de  la  Ou'U- 
terly  Review  et  d'autres  périodiques  con- 
servateurs influents.  Sous  la  troisième  ad- 
ministration de  lord  Derby,  en  juil'ct 
1866,  lord  Salisbury  devint  secrétaire  d  F 
tat  pour  les  Indes,  mais  il  se  retira  r: 
mars  suivant,  pour  cause  de  dissenti  me  n' 
avec  ses  collègues  à  propos  dubill  de  Ur- 
forme.  Le  12  novembre  1860,  il  fut  t  :  i 
chancelier  de  l'Université  d'Oxford  en 
remplacement  du  comte  de  Derby,  mn^  * 
le  mois  précédent.  *-  Le  marquis  de  Sali- 
bury  a  repris  le  portefeuille  des  Indes  an 
retour  de  son  parti  au  pouvoir,  en  féviitr 
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SALOMOX,  Hector,  compositeur  fran- 
rais,  né  iL  Strasbourg,  le  29  mai  1838,  d'une 
famille  peu  aisée.  Ëntraloé  par  une  voca- 
tion irrésistible,  il  commença  dès  l'en- 
fance Tëtude  de  la  musique,  abordait  le 
yiolon  à  neuf  ans  et  le  piano  &  onze  ans, 
sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Leutx, 
ayant  dans  l'intervalle  perdu  son  père  et 
été  forcé  par  ce  triste  événement  de  sus- 

Ï tendre  quelque  temps  ses  études.  Venu  à 
*aris  en  1850,  il  entra  au  Conservatoire, 
dans  la  classe  de  solfège  de  M.  Savard  et 
remporta  le  premier  prix  l'année  suivante. 
Admis  en  1852  dans  la  classe  d'harmonie 
et  accompagnement  de  M.  Bazin,  il  rem- 
portait un  second  accessit  en  1853  et  un 
second  pril  en  1855,  et  passait  dans  la 
classe  de  composition  d'Halévy.  Il  n'avait 
pas  cessé,  pendant  tout  ce  temps,  d'étu- 
dier le  piano,  d'abord  avec  M.  Jonas,  en- 
suite avec  M.  Marmontel.  Forcé  par  les 
exigences  de  la  vie  de  quitter  le  Conserva- 
toire pour  accepter  un  emploi  d'accom- 
pagnateur aux  BoulTes  Parisiens,  M.  H. 
8aiomon,  écrivit  pour  ce  théâtre  la  musi- 
que d'un  ballet:  Fascination,  représenté 
en  1850.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions 
au  Théâtre  Lyrique,  de  1860  à  1870,  et  fit 
jouer  à  ce  théâtre  :  les  Dragées  de  Sujette ^ 
opéra  comique  en  1  acte  (1866).  Il  écrivit 
aussi  la  musique  de  la  cantate  le  Génie  de 
la  France,  exécutée  à  ce  théâtre,  le  15  août 
de  la  même  année.  En  1870,  M.  H.  Salo- 
mon  est  entré  à  l'Opéra  comme  second 
chef  des  chœurs;  il  y  est  devenu  chef  du 
chant. 

On  doit  à  M.  Salomon  de  nombreuses 
compositions  :  deux  symphonies ,  un 
quatuor  pour  instruments  à  cordes,  une 
sonate  pour  piano  et  violon,  environ  200 
mélodies  vocales,  des  morceaux  de  mu- 
sique religieuse,  des  romances  sans  paro- 
les pour  piano,  piano  et  violon  ou  piano 
cl  violoncelle,  un  Adagio  rcligioso,  exé- 
cuté aux  concerts  du  Cbàtelet,  en  1876, 
outre  une  demi-douzaine  d'ouvrages  dra- 
matiques parmi  lesquels  CAumùtiier  du 
rnjiment ,  opéra  comique  en  1  acte  reçu  & 
l'opéra-Comique  avant  la  guerre,  et  mis 
a  l'étude  depuis  au  Théâtre  national 
lyrique. 

SALVAYRE,  Gbrvais  Bernard,  compo- 
siteur français,  né  à  Toulouse,  le  24  juin 
1847,  fit  ses  premières  études  artistiques 
d  la  maîtrise  de  la  cathédrale,  puis  entra 
au  Conservatoire  de  cette  ville  où  il  étudia 
le  piano  et  l'harmonie.  Dans  une  de  ses 
tournées  d'inspection,  M.  Ambroise  Tho- 
mas le  remarqua  et  le  fit  admettre  au 
Conservatoire  de  Paris,  où  il  eut  pour 
maiti  es  MM.  Benoist,  Ambroise  Thomas  et 
F.  Bazin.  11  y  obtint,  en  1866,  un  deuxième 
accessit  d'orgue  et  un  troisième  de  fugue. 
Kn  1871,  M.  Salvayre  obtenait  le  second 
grand  prix  et  en  1872,  le  premier  ^and 
prix  de  Rome,  avec  la  cantate  intitulée 
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Caljfpso.  Pendant  son  séjour  en  Italie, 
M.  Salvayre  publia  À  Milan,  chez  l'éditeur 
Kicordi,  quelques  mélodies  vocales  écrites 
sur  des  paroles  italiennes.  A  son  retour  & 
Paris,  au  commencement  de  1874,  il  fut 
nommé  chef  du  chant  au  théâtre  du  ChÀ- 
telet,  devenu,  pour  peu  de  temps,  Opéra 
populaire.  Il  écrivit  la  musique  d'un  di- 
vertissement dansé  intercalé  dans  l'opéra 
de  Orisar,  les  Amours  du  Diable^  repré- 
senté ainsi  modifié  k  ce  théâtre,  le  18  no- 
vembre 1874.  Le  22  mars  1874,  les  concerts 
populaires  avaient  exécuté  une  ouverture 
symphonique  de  M.  Salvayre.  Enfin,  le  18 
avril  1877,  le  Théâtre  Lyrique  National 
donnait  du  même  compositeur,  un  ou- 
vrage en  4  actes,  le  Bravo,  qui  fut  assez 
bien  accueilli. 

SANDy  Mauricb  Dudbvant  (dit),  archi- 
tecte et  littérateur  français,  fils  de  la  cé- 
lèbre et  regrettée  George  Sand,  morte  en 
son  château  de  Nohant,  le  8  juin  1876,  est 
né  â  Paris,  vers  1825.  11  étudia  d'abord  la 
peinture  sous  la  direction  d'Eugène  Dela- 
croix et  exposa  quelques  toiles  aux  Salons 
annuels,  notamment  :  Leandre  et  Isabelle, 
le  Grand  Bissextre^  le  Loup  garou  (1857); 
le  Meneu'  d'ioups  dessin  (1859)  ;  Muletiers, 
toile,  un  Marché  à  Pompéi,  la  Campagne 
romaine,  aquarelles  (1861),  etc.  Il  a  {>u- 
blié  :  Masques  et  Bouffons»  comédie  ita- 
lienne, texte  et  illustrations  en  couleur 
(1850,2  vol.);  Six  mille  lieues  à  toute  va- 
peur {\S62)\  Callirhoé  l\SÙ4)  ;  Raoul  de  la 
Chastre  (1865);  le  Monde  des  Papillons,  cau- 
series à  travers  champs,  texte  et  dessins 
(1866)  ;  le  Coq  aux  cheveux  d'or  (1867)  :  Miss 
Mary  (1868j;  l'Augusta  (1873),  etc.  Il  lui 
revient  en  outre  une  part  plus  ou  moins 
grande  à  plusieurs  pièces  dramatiques  de 
sa  mère.  *  M.  Maurice  Sand  est  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1860. 

SANDEAU,  LioNARD  Sylvain  Jules,  lit- 
térateur français,  né  à  Aubusson,  le  10  fé- 
vrier 1811,  y  fit  ses  études  et  vint  ensuite 
pour  faire  son  droit  â  Paris  où,  ayant 
rencontré  celle  qui  devait  illustrer  la  moi- 
tié de  son  nom  et  qui  était  alors  madame 
Dudevant,  il  fit  surtout  de  la  littérature. 
Le  premier  ouvrage  publié  par  les  deux 
collaborateurs,  et  signé  de  cette  moitié  de 
nom  :  Sand,  parut  en  1831,  sous  le  titre  de 
Rc»se  et  Blanche  ÇivoL);  un  second  ouvrage, 
Jndiana,  qui  suivit,  était  entièrement  ter- 
miné par  son  tron  actif  collaborateur 
avant  que  M.  Sanaeau  se  fût  décidé  & 
aborder  sa  part  de  travail.  Désormais 
chacun  travailla  de  son  côté  et  M.  Jules 
Sandeau  publia  du  sien  :  Madame  de 
Sommervtlte  (1834);  les  Revenants  (1836); 
Mariama  (1830)  ;  le  Docteur  Herbeau  (1841); 
Vaillance  et  Richard  (1843);  Femand  (1844); 
Catherine  (1845):  Valcreusu  (1846);  Made- 
moiselle de  la  Seigliére,  Madeleine  (1848)  ; 
la  Chaise  au  roman  (1840);  Un  héritage 
(1850);  Sacs  et  parcA^mms  (1851)  ;  le  Chà- 
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ieaude  Montsabr ey  {lSô3);  Olivier  (1854); 
la  Maison  de  Pénarcan,  (1858);  un  Début 
dans  la  Magistrature  (1862)  ;  la  Roche  aux 
Mouettes  (1871)  ;  des  Nouvelles,  en  partie  pu- 
bliées d'abord  à  la  Mode,  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  à  la  Presse,  au  Journal  des  Débats, 
au  Musée  des  Familles,  au  Magasin  d'éduca- 
tion  et  de  récréation  etc.  —  11  a  donné  au 
tbéâtre  :  Mademoiselle  de  la  Seigliére,  co- 
médie en  5  actes,  au  Français  (1851);  Za 
Pierre  de  touche,  5  actes,  même  théâtre  avec 
M.  Emile  Augier  (1854);  le  Gendre  de  M. 
PovHer,  4  actes  (1854)  et  Ceinture  dorée,  3 
actes  (1855) ,  avec  le  même  collaborateur 
au  théâtre  du  Gymnase;  la  Maison  de  Pé- 
narvan,  5  actes,  au  Français  (1863)  ;  Jean 
de  Tommeray,  5  actes,  avec  M.  E.  Augier, 
au  Français  (1873),  etc.  Nommé  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  Mazarine  en  1853^ 
M.  Jules  Sandeau  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  française  en  1858  et  promu  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  la  même 
année. 

SAJVDHURST  (baron),  William  Rose 
Mansfield,  général,  pair  d'Angleterre,  né 
dans  le  comté  de  Herts  en  1819,  fit  ses  étu- 
des au  collège  militaire  de  Sandhurst  et 
entra  dans  l'armée  en  1835.  Successive- 
ment lieutenant  en  1838,  capitaine  en  1843, 
major  en  1847  et  lieutenant-colonel  en 
1851,  il  servit  avec  distinction  aux  Indes 
dans  les  campagnes  du  Sutlej  et  du  Pun- 
jaub  ainsi  qu'aux  opérations  sur  la  fron- 
tière de  Peschawur  en  1851-52,  et  fut 
promu  colonel  en  1854.  Attaché  militaire 
à  l'ambassade  de  Constantinople  l'année 
suivante,  avec  le  rang  de  brigadier-géné- 
ral, il  servit  également  en  Crimée  en  cette 
qualité.  Après  la  guerre  d'Orient,  il  fut 
nommé  consul  général  à  Varsovie  et  fut 
envoyé  de  nouveau  aux  Indes  lors  de 
l'insurrection  de  1857,  comme  chef  d'état- 
major  de  lord  Clyde.  Il  se  distingua  d'une 
manière  toute  particulière  dans  cette  ter- 
rible campagne  et,  en  récompense  de  ses 
services,  fut  promu  major  général  et  créé 
chevalier-commandeur  du  Bain  en  avril 
1858.En  1860,  le  général  W.  Sandburstfut 
appelé  au  commandement  de  l'armée  de 
Bombay  et,  en  mars  1863,  il  succédait  à 
sir  Hugh  Rose  comme  commandant  en 
chef  de  l'armée  des  Indes,  avec  le  rang 
local  de  général.  Nommé  chevalier  de 
l'Etoile  de  l'Inde  en  février  1866,  il  fut 
promu  grand  croix  de  cet  ordre  et  grand 
croix  de  l'ordre  du  Bain  en  1870,  époque 
où  il  quittait  les  Indes  pour  prendre  le 
commandement  en  chef  des  forces  de  l'Ir- 
lande, et  fut  fait  en  même  temps  membre 
du  Conseil  privé  d'Irlande. 

Le  général  W.  Sandhurst  a  été  créé 

Eair  d'Angleterre  sous  le  titre  de  baron 
andhurst,  en  mars  1871. 
SANTLEY,  Charles,  chanteur  drama- 
tique anglais,  né  à   Liverpool  vers  1836. 
Après  avoir  reçu  dans  son  propre  pays 
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une  bonne  éducation  musicale,  il  se  ren- 
dit en  Italie  pour  se  perfectionner  dans 
son  art  et  débuta  ensuite  à  l'Opéra  de  Co- 
vent  Garden  pendant  la  direction  Pyne- 
Harisson,  vers  1859  ;  il  y  obtint  un    Irè^- 
grand  succès  notamment  dans  le  rôle  de 
Rhineberg  de  Lurline,  opéra  do  W.  Vin- 
cent Wallace,  en  mars  1860,  et  fut  pro- 
clamé dès  ce  moment  l'un  des  meilleurs 
barytons  de  son  temps.  Il  a  depuis  em- 
brassé la  carrière  italienne  et  a  visité  les 
principales  capitales   de  l'Europe ,    sauf 
Paris  toutefois,  que  nous  sachions.  M.  Sant- 
ley  possède  une  voix  magnifique  dont  le 
registre  est  d'une  étendue  extraordinaire. 
Dans  la  même  saison,  il  chanta  avec   im 
très-grand  et  égal  succès,  dit-on,  les  rôles 
de  Yaientin  et    de    Méphistophélès,   du 
Faust  de  M.  Gounod. 

SARCEY,  Francisque,  littérateur  et  jour- 
naliste français,  né  à  Dourdan  (Seine  et 
Oise),  le  8  octobre  1828,  fit  ses  études  à 
Paris,  au  lycée  Charlemagne,  et  fut  reçu 
à  l'Ecole  normale  le  cinquième  :  le  pre- 
mier de  la  promotion  était  M.  Taine  et  le 
troisième  M.  Edmond  About.  Successive- 
ment professeur  à  Chaumont,  à  Lesneven, 
à  Rodez  et  à  Grenoble,  il  se  trouva  l'objet, 
dans  cette  dernière  ville,  de  tels  tracas, 
pour  avoir  collaboré  sous  un  pseudo- 
nyme à  une  feuille  locale,  qu'il  offrit  sa 
démission  au  ministère  et  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. Il  revint  alors  à  Paris  et  entra 
au  Figaro  (1858),  présenté  par  M.  About  ; 
mais  celui-ci  ayant  été  peu  après  l'objet 
d'attaques  violentes  de  la  part  du  Figaro, 
M.  Sarcey  quitta  ce  journal;  il  collaLora 
alors  à  la  Revue  européenne,  puis  entra  à 
VOpinion  nationale^  lors  de  la  fondation  de 
ce  journal,  en  1859,  pour  y  rédiger  le 
feuilleton  dramatique;  il  a  passé  comme 
critique  dramatique,  en  1867,  *au  journal 
le  Temps  qu'il  n'a  pas  quitté  depuis.  Entré 
comme  chroniqueur  au  Gaulois,  à  la  fou- 
dation  de  ce  journal  (1868),  M.  Sarcey  y 
a  fourni  des  articles  presque  quotidiens 

gendant  environ  deux  années.  11  a  colla- 
oré  en  outre  au  Nain  jaune,  h.  Vlllustration 
à  la  Revue  nationale, kla,  SemaineuniverselU 
de  Bruxelles,  à  la  Nouvelle  Revue  de  Paris, 
à  l'Encyclopédie géné7*ale,  à  IdiRevue illustrée 
des  Deux  Mondes,  etc.  Il  a  suivi,  en  1872, 
M.  Edmond  About  au  XU*  Siècle,  dont  il 
est  resté  le  collaborateur  le  plus  actif  et 
comme  la  cheville  ouvrière.  M.  Francisque 
Sarcey  a  pris  également  une  part  considé- 
rable aux  conférences  hbres  créées  à  Paris, 
principalement  à  la  salle  du  boulevard  des 
Capucines,  et  s'y  est  fait  promptement  une 
grande  réputation  d'orateur  facile,  agréa- 
ble et  savant.  Il  y  traite  d'une  manière 
spéciale  et  avec  une  grande  autorité  l'his- 
toire ou  la  critique  dramatique. 

M.  Francisque  Sarcey  a  publié  :  le  Nou- 
veau Seigneur  du  village,  nouvelles  :  le  Mot 
et  la  Chose,  études  et  récréations  pniloso- 
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phiqaoft  (18Ô2)  ;  le  Bilan  de  l'Année  1868, 
avec  M.  Ranc  et  autres  (1868);  uoe /fis- 
loire  dusiégede  Pam(1871)  :  Etienne  Moret^ 
roman  quasi-autobiograpoique  (1875)  ; 
Comédiens  et  Comédiennes^  première  série  : 
la  Comédie  /Vançaise  (1876-77,  in-8o,  eaux- 
fortes)  ;  uDe  édition  des  OEucres  de  P.-L. 
Courier^  avec  préface,  etc. 

S.VRDOU,  VicTORiBN'i  auteur  drama- 
tique, meinbre  de  l'Académie  française, 
nô  à  Paris,  le  7  septembre  1831,  suivit 
d'abord  les  cours  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, mais,  entraîné  par  une  vocation  irré- 
sistible, il  abandonna  bientôt  cette  voie 
et  collabora  à  diverses  revues  ou  publi- 
cations périodiques  et  encyclopédiques, 
tout  en  donnant  des  leçons,  pour  ajouter 
à  ses  ressources,  alors  fort  modestes.  Il 
aborda  également  le  théÀtre  et  fit  jouer 
en  1854,  à  rodéon,  avec  le  plus  complet 
insuccès,  la  Taverne  des  étudiants.  Peut- 
être  y  aurait-il  renoncé  si  son  mariage 
avec  Mlle  de  Brécourt  (1858),  ne  l'avait 
mis  en  relations  plus  étroitesaveclo  monde 
artiste  et  surtout  avec  la  célèbre  Déjazet 

aui  se  préparait  à  ouvrir  son  petit  théâttre 
u  boulevard  du  Temple,  pour  lequel 
elle  engagea  le  jeune  auteur  a  lui  écrire 
quelques  pièces.  Son  véritable  début  au 
thèùtre  date  donc  de  celte  époque  et  a  eu 
lieu  au  Théâtre  Déjazet  auquel  il  a  donné 
successivement  :  Candide,  les  Premières 
armes  de  Figaro,  Monsieur  Garat^  les  Prés 
Saint'Gervais  (1859-62).  En  même  temps  il 
donnait  aux  divers  théâtres  de  genre  :  les 
Gens  nerveux,  au  Palais  Royal  ;  les  Pattes 
de  mouche  et  Piccolino^  au  Gymnase  ;  les 
Femmes  fortes,  l'Ecureuil,  et  surtout  Sos 
intimes,  au  Vaudeville  (1861);  la  Perle 
noire,  les  Ganaches,  au  Gymnase,  et  la  Pa- 
pillomie,  au  Français  (1862)  ;  Bataille  d'a- 
mour, opéra  comique,  avec  M.  Daclin  ; 
les  Diables  noirs,  au  Vaudeville  (1863);  le 
Dàjel,  au  Théâtre  Déjazet  ;  Don  Quichotte, 
féerie,  au  Gymnase;  les  Pommes  du  Voisin, 
au  Palais  Royal  (1864)  ;  les  Vieux  Garçons, 
au  Gymnase  ;la  Famille  Benoiton,  au  Vau- 
deville (1865)  ;  Nos  Bons  Villageois,  au  Gym- 
nase ;  Maison  Neuve,  au  Vaudeville  (1866): 
Séraphins,  au  Gymnase  (  1868) ,  Patrie,  çrand 
drame  en  5  actes,  à  la  Porte  Saint-Martin 
(1869);  Fernande,  au  Gymnase  (1870);  le 
Rai  Carotte,  grande  opérette- féerie,  musi- 
que de  M.  OŒenbach,  à  la  Gaité  ;  Rabagas, 
comédie  à  allusions  politiques  transpa- 
rentes qui  donnèrent  lieu  à  des  échanges 
de  horions  répétés  plusieurs  soirées  de 
suite,  jouée  au  Vaudeville  (1872);  VChicle 
Sam,  au  Vaudeville;  les  Merveilleuses,  au 
Variétés  (1873);  la  Haine,  drame  histori- 
que joué  à  la  Gaité,  sans  succès,  quoique 
méritant  de  réussir  ;  les  Prés  Saint-Gervais, 
transformés  en  opéra-bouffe,  aux  Variétés 
f  IH74)  ;  Ferréol,  au  Gymnase  (1875)  ;  Picco- 
lino,  transformé  en  opéra  comique  en  3 
actes,  avec  musique  de  M.  Ernest  Guiraud 
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(1876):  le  sujet  de  cette  ancienne  comédie 
du  Gymnase  avait  déjà  séduit  un  autre 
musicien,  Mme  de  Grandval,  qui  écrivit 
la  musique  d'un  opéra  italien,  intitulé 
Piccolino,  joué  à  la  salle  Ventadour  en 
1869  :  Dora,  comédie  en  5  actes,  au  Vau- 
deville (1877),  etc. 
Peu  d'auteurs    dramatiques    ont   fait 

Sreuve  d'une  fécondité  comparable  à  celle 
e  M.  Sardou,  peu  également  se  sont  en- 
tendu accuser  avec  plus  de  constance  et,  il 
faut  le  dire, plus  d'apparence  de  raison,  du 
crime  de  plagiat;  enfin  il  a  su  se  faire  dans 
ces  derniers  temps  des  ennemis  de  plus 
d'un  genre,  par  exemple  avec  son  Rabagas 
et  ses  Merveilleuses  d'une  part,  et  d'une 
autre,  avec  son  Oncle  Sam,  qui  réédite  tout 
les  lieux-communs  débités  depuis  un 
demi-siècle  contre  les  mœurs  américaines 
par  des  gens  d'imagination  assez  riche 

Eour  prêter.  Néanmoins»  M.  Sardou  a  vu, 
ien  jeune  encore,  couronner  sa  carrière 
I»ar  la  plus  haute  dignité  que  puisse  off'rir 
a  république  des  Lettres  :  il  a  été  élu 
memore  de  l'Académie  française,  en  rem- 
placement d'Autran,  le  7  juin  1877.  Son 
unique  concurrent  sérieux  était  M.  le  duc 
d'Audiffret-Pasquier,  président  du  Sénat, 
dont  l'attitude  dans  la  crise  politique  dé- 
clarée la  veille  h  peine,  a  seule  fait  man- 
quer l'élection  et  assuré  cellede  l'auteur  du 
Roi  Carotte. — M.  Sardou  est  membre  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1863.  11  a  publié 
quelques  nouvelles,  notamment  la  Perle 
Noire  qu'il  a  d'ailleurs  portée  à  la  scène 
depuis. 

SARRIA,  Enrico,  compositeur  italien, 
né  à  Naples,  le  19  février  1836,  se  livra  de 
bonne  heure  &  l'étude  de  la  musique, 
sous  la  direction  de  R.  G.  Vitale  pour  le 
piano,  de  N.  Fornasini  et  du  baron  StaiTa 
pour  l'harmonie  et  la  composition.  Il  n'a- 
vait que  dix-sept  ans  lorsqu'il  donna  au 
Théâtre  Nuovo  de  sa  ville  natale,  son  pre- 
mier ouvrage,  un  opéra-bouffie  intitulé 
Carmosina,  qui  eut  un  très-grand  succès 
(1853).  lia  donné  depuis  :  Donna  Manuela, 
au  même  théâtre  (1856);  Estella,  au  Foado 
(1858)  ;  puis,  après  un  silence  prolongé  : 
Rabbeo  €  llntrigante,  opéra-bouffe,  joué 
au  Théâtre  Rossini,  avec  un  succès  im- 
mense (  1872  )  ;  Guiietta  ,  opéra  semi- 
sérieux  (mai  1875),  et  la  Campana  delV  ère- 
mitaggio,  sur  une  traduction  italienne  des 
Dragons  de  Villars  (septembre  1875).  — 
Ges  deux  derniers  ouvrages  ont  été  repré- 
sentés au  Théâtre  Mercadante  (ancien 
Fondo)  où  M.  E.  Sarria  était  entré  en  qua- 
lité d'accompagnateur-pianiste,  vers  1873. 

SASS,  Marib  Constancb  Sassb  (dite  Sax, 
puis  Saxk  et  enfin),  cantatrice  belge,  fille 
d'un  chef  de  musique  militaire,  est  née  ii 
Gand,  le  26  janvier  1838.  A  la  mort  de 
son  père,  elle  fut  admise  au  Conservatoire 
de  sa  ville  natale,  puis,  obligée  de  don- 
ner des  leçons  pour  vivre,  elle  accepta  un 
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engagement  au  casino  des  Galeries  Saint 
Hubert  &  Bruxelles,  où  elle  chanta  envi- 
ron dix-huit  mois.  Venue  ensuite  &  Paris, 
elle  parut  dans  divers  cafés-concerts,  dV 
bord  au  café  des  Ambassadeurs  des 
Champs  Elysées,  puis  au  Casino  du  Palais 
Royal  et  enfin  au  café  du  Géant,  situé 
boulevard  du  Temple.Mme  Ugalde,  l'ayant 
entendue  chanter  dans  ce  dernier  établis- 
sement, fut  frappée  de  la  beauté  de  sa 
voix;  elle  s'offrit  à  lui  donner  des  leçons 
et  finalement  la  fit  engager  au  Théâtre 
Lyrique  où  elle  débuta,  le  !•'  octobre 

1859,  sous  le  nom  de  Marie  Sax,  dans  le 
rôle  de  la  Comtesse,  des  Noces  de  Figaro. 
Son  succès  fut  complet,  et  elle  parut 
successivement  dans  Orphée,  Philémon  et 
Baucis  et  Robin  des  Bois,  pendant  le  court 
passage  qu'elle  fit  à  ce  théÀtre.  Enga- 
gée à  rOpéra,  elle  y^  débutait  le  3  août 

1860,  dans  Robert  le  Diable;  elle  y  parut  en- 
suite dans  la  Juive,  le  Trouvère,  les  Hugue- 
nots où  sa  voix  puissante,  étendue  et  so- 
nore fit  merveille  dans  le  rôle  de  Valen- 
tine;  puis  dans  les  Vêpres  siciliennes,  Don 
Juan,  etc.  Elle  fut  chargée  enfin  de  créa- 
tions importantes  dans  le  Tannhœuser  de 
M.  Richard  Wagner,  Don  Carlos  de  M. 
Verdi  et  surtout  dans  l'Africaine  de 
Meyerbeer.  où  le  rôle  de  Selika  lui  fit  le 
plus  grand  honneur.  Mme  Sass  resta  at- 
tachée à  l'Opéra  jusqu'en  septembre  1870; 
la  guerre  l'ayant  ëloi^ée  ae  France,  elle 
se  voua  &  la  carrière  italienne,  à  laquelle 
elle  se  préparait  d'ailleurs  depuis  quelque 
temps,  y  avant  fait  une  sorte  de  aébut,  à 
Bade  l'année  précédente.  Elle  a  parcouru 
depuis,  avec  le  plus  ^rand  succès,  les 
principales  villes  d'Italie. 

Mariée  au  mois  de  mars  1864  avec  M. 
Castan,  dit  Castelmary,  chanteur  de  pro- 
vince qu'elle  avait  fait  engager  &  l'Opéra, 
elle  en  était  séparée  judiciairement  en 
janvier  1867.  A  la  suite  d'un  procès  que 
lui  intenta,  pour  faire  un  peu  de  bruit, 
sans  doute,  M.  Adolphe  Sax,  facteur  d'ins- 
truments de  cuivre,  son  compatriote, 
Mme  Sasse,  forcée  d'abandonner  son  nom 
de  théâtre,  finit  par  adopter  qelui  de 
Sass,  dont  l'orthographe  aiffère  peu  de 
son  nom  véritable. 

SASSAROLI,  ViNCBNzo,  organiste  et 
compositeur  italien,  né  à  Tolentino,  est 
neveu  et  élève  de  Mercadante.  Occupé 
principalement  d'enseignement,  on  lui 
doit  toutefois  un  certain  nombre  de  com- 
positions diverses.  Il  a  fait  représenter, 
en  1872,  au  théâtre  Doria,  de  Gônes,  un 
opéra  sérieux,  intitulé  Riccardo  duca  di 
York,  et  est,  en  outre,  l'auteur  d'un  opéra 
bouite,  encore  inédit,  croyons-nous,  dont 
le  titre  est  Scmta  hucia.  Parmi  ses  compo- 
sitions religieuses,  on  cite  surtout  une 
Messe  à  j?rand  orchestre  et  un  Tantum 
ergo,  qui  furent  exécutés  tous  deux  à  Or- 
vieto.  M.  Sassaroli  a  fait  quelque  tapage 
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en  Italie  avec  sa  brochure  :  Consideraz!  • 
sullo  stato  deW  arte  musicale  in  Jtalia  et  i*j- 
importanza  artistica  delV  opéra  Aida  e  »h 
Messa  di  Verdi  (Gènes,  1876).  Suivai.. 
M.  Sassaroli ,  ces  deux  ouvrages  a- 
M.  Verdi,  dénotent  un  profond  abai^^  • 
ment  de  l'art  musical  en  Italie.  II  renoj- 
velle  dans  sa  brochure  le  défi,  déjà  adn^< 
précédemment  par  lettre  à  M.  RicoriJ.. 
éditeur  des  œuvres  du  célèbre  compos- 
teur italien  et  directeur  de  la  Gazetta  ?/'•.- 
sicale  de  Milan,  par  lequel  il  se  fait  fort,  k 
livret  d'Aida  lui  étant  confié,  d'y  ajout  ; 
une  partition  autrement  savante  que  ce... 
de  M.  Verdi,  et  à  tous  les  points  de  vii- 
bien  préférable.  —  La  proposition,  qu  :• 
que  renouvelée  trois  ou  quatre  fois,  f.: 
repoussée  en  fin  de  compte. 

SAULCY  (de),  Louis  Félicien  Jo^k" 
Caionart,  antiquaire  français,  ancien  "^ 
nateur,  né  à  Lille,  le  19  mars  1807.  Edî: 
&  l'Ecole  polytechnique  en  1825,  il  en  sr- 
tit  dans  1  artillerie,  et  fut  attaché  à  l'B.  >. 
d'application  de  Metz.  Il  s'occupa  dès  lo:  > 
de   recherches   archéologiques ,    portai: 
principalement  sur  la  numismatique*  •: 
remporta,  en  1836,  le  prix  de   TlnstiiL: 
affecté  &  cette  branche  de  l'archéoloiru . 
Nommé,  en  1838,  professeur  de  mécaniq'^^; 
à  l'Ecole  d'application,  il  fut  appelé  à  Pa- 
ris, grâce  À  l'appui  du  duc  d  Orléans,  tu 
1840,  et  nommé  conservateur  da  Mu^^.* 
d'artillerie.  Il  put  se  livrer  plus  efficace- 
ment, dans  un  milieu  si  propre  aux  re- 
cherches de  toute  nature,  par  TabondaDLV 
des  documents,  h,  ses   études  favorites. 
Elu  correspondant  de  TAcadéaiie  des  Ins- 
criptions  en  1839,  il  y  remplaçait  comm  ? 
membre  titulaire  le  numismate  Mionnt- î. 
en  1842.  En  1850,  M.  de  Sauiejr  fit   i:r 
voyage  en  Palestine  et  explora  la  mer  Mer: 
et  le  territoire  des  villes  maudites.  11  v  ! 
des  découvertes,  lesquelles  donnèrent  l;. 
à  des  discussions  fort  vives  et  peu  coii' 
Gluantes  en  somme,  dont  il  publia  la  rt- 
lation.  Après  avoir  quitté  l'armée,  comi: - 
chef  d'escadron,  M.  de  Saulcy  était  élc . . 
à  la  dignité  de  sénateur,  le  14  novemtr: 
1859.  Il  est  commandeur  de  la  Lé^*:  n 
d'honneur  depuis  1872.  —  Le  4  septeniL.^ 
1870,  il  accompagnait  l'impératrice  Euc' 
nie  en  Angleterre;  mais  il  est,  depu*. 
rentré  en  France,  et  a  repris  ses  travaux:  \ 
l'Académie  des  Inscriptions,  où  H  fait  par- 
tie notamment  de  la  commission  perma- 
nente  du  Corpus  des  inscriptions  sémitii^n-  *. 

On  a  de  M.  de  Saulcy  :  Esstti  de  class    - 
cation  des  suites  monétaires  byzantines  (18:i«- 
Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  t- 
tares  bibliques  (1852-54,  2  vol.,  caries  c 
pL);  Histoire  de   fart  judaïque,    tire*:  *'  • 
textes  sacrés  et  prof  ânes  (1858);  les  E^Tf    • 
lions  de  César  en  Grande-Bretagne  (ls*\'* 
Voyage  en  Terre  Sainte  (1865,  2  vol.  ;  / 
Derniers  jours  de  Jérusalem  (1866);  Hist^f 
d'Hérode,  roi  des  Juifs  (1867);  Etude  ehrnn 
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"ji'/ue  des  livres  (VEsdras  et  de  Néhémie 

\s,tiH)  ;    Dictionnaire  topographiffue  abrégé 

r,  la  Terre  Sainte  (1877),  etc.  Il  a  collaboré 

la  lU-vue  de  numismatique,  à  la  Tlevue  ar- 

h-^nlntjifine.^  à  VAihenœum  français,  dont  il 

lit  l'un  des  fondateurs,  au  Courrier  de  Pa- 

/<,   etc.  M.  de  Saulc^  a  donné  lecture  à 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-let- 

reSf  en  1877,  d*aa  mémoire  en  faveur  des 

oîA    de  France   signalés   jusqu'ici  dans 

liistoire  comme  faux-monnayeurs. 

SAVARY,  Crarlbs,  homme    politique 
Tançais,  fiisd*un conseiller  Àla  Gourde  cas* 
"^ation  et  petit -fllsd'un  membre  de  la  Cham- 
bre des  députés  sous  le  gouvernement  de 
juillet, est  né  à  Coutances,  le  21  septembre 
iH4r>,  fit  ses  études  à  Paris,  prit  le  grade 
(le  docteur  en  droit,  et  devmt  auditeur  au 
conseil  d'Etat.  Secrétaire  général  de  la 
(  oufërencedes  avocats,  en  1869,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Conférence  Tocqueville, 
c^prcc  de  Parlement  au  petit  pied,  M.  Sa- 
Mivy  appartenait  au  parti  orléaniste  ou, 
plus  exactement,  au  parti  de  la  monar- 
chie constitutionnelle   et   parlementaire. 
L'impossibilité  de  faire  revivre  en  France 
une  telle  monarchie  l'a  fait,  depuis,  se 
rallier  à  une  république  établie  sur  les 
mômes  bases.  Nommé  sous-préfet  d'Avran- 
chns  après  la  révolution  du  4  septembre, 
M.  Savarj  donna  sa  démission  au  bout 
do  huitjours,  et  combattit,  dans  la  presse 
locale,  un  gouvernement  qui  semblait  vou- 
loir par  trop  s'écarter  d^  son  idéal  politi- 
que. Ëlu,  le  huitième  sur  onze,  représen- 
tant de  la  Manche  à  TAssemblée  nationale, 
il  siégea  aa  centré  droit,  avec  lequel  il 
vota  constamment,  sauf  qu'après  1  échec 
des  tentatives  de  restauration  monarchique 
il  fut  un  de  ceux  dont  la  scission  forma  le 
groupe  Wallon-Lavergne,  qui  détermina 
le  vote  des  lois  constitutionnelles.  Rappor- 
teur de  la  commission  d'enquête  sur  l'é-* 
loction  de  M.  de  Bourgoing,  dans  la  Nié* 
vre,  M.  Savary  dévoila  les  manœuvres  du 
parti  bonapartiste  et  produisit  k  la  tribune 
des  documents  écrasants,  confirmés  d'ail- 
leurs par  les  dépositions  du  préfet  de  po- 
lice, M.  Léon  Renault,  et  prononça  à,  ce 
sujet,  en  réponse  à  M.  Rouher,  dans  la 
séance  du  15  juillet  1875,  un  discours  gui 
le  classa  parmi  les  orateurs  parlementaires 
les  plus  vigoureux.  M.  Savarj  a  été  élu 
député  de  la  première  circonscription  de 
l'arrondissement  de  Coutances,  par  6,927 
voix  contre  5,875,  partajjées  entre  ses  deux 
concurrents,  aux  élections  du  20  février 
IK76;  il  a  pris  place  an  centre  gauche  de 
la  nouvelle  Assemblée. 

M.  Charles  Savary  a  collaboré,  sous 
l'empire,  au  Journal  de  Pari$^  et  a  fondé, 
en  IH75,  VEcho  universel,  ou  du  moins  on 
u  relevé  le  titre.  U  a  publié  un  Eloge 
dWeiis  deTocqueville  (18C7);  un  Projet  de 
l'A  sur  la  décentralisation  (1870),  son  Rap- 
port sur  TélectioD  de  Bourgoing  (1875),  el 
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divers  rapports  ou  brochures  de  circon- 
stance. 

SA  Y,  Jbak-Baptistb  Lbon,  économiste  et 
homme  politique  français,  ancien  ministre, 
sénateur,  petit-fils  du  célèbre  économiste 
Jean-Baptiste  Say,  est  né  en  1826.  Occupé 
de   bonne    heure  d'économie  politique, 
M.   Léon   Say  entra  h,  la  rédaction   du 
Journal  des  Débats^  dont  il  devint  bientôt 
l'un  des  propriétaires  et  épousa  la  fille  du 
directeur,  Efdouard  Bertin.  Il  collabora  en 
même  temps  au  Journal  des  Economistes  et 
à  ï Annuaire  de  ^Economie  politique.  Aux 
élections  législatives  de  1869,  M.  L.  Say  se 
présenta   dans  la   3«  circonscription  de 
beine-et-Oise,  comme  candidat  de  Toppo- 
sition  libérale;  il  se  retira  après  le  pre- 
mier scrutin,  M.  Lefèbvre-Pontalis,  alors 
candidat  de  l'opposition   démocratique, 
ayant  obtenu  la  majorité  relative.  Resté  & 
Paris  pendant  le  siège,  il  prit  une  part 
active,  en  sa  qualité  d'administrateur  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  au  service  du  trans* 
port  et  de  la  distribution  des  vivres.  Aux 
élections  du  8  février  1876,  M.  Léon  Say 
fut  élu  représentant  de  Semé -et -Oise  le 
cinquième  sur  onze  et  de  la  Seine  le  trente- 
quatrième.  Il  opta  pour  la  Seine  et  prit 
place  au  centre  gauche  républicain.  Le 
5  juin  suivant  il  était  appelé  à  la  préfec- 
ture de  la  Seine  en  remplacement  de  M. 
Jules  Ferry,  démissionnaire.  Comme  son 
prédécesseur,  M.  Léon  Say  avait  attaqué 
vivement  Tadministration  de  M.  Hauss- 
mann  ;  mais  il  sut  montrer  qu'il  était  lui- 
même  un   administrateur  aussi  capable 
qu'honnête  par  les  améliorations  intelli- 
gentes qu'il  apporta  dans  les  services  et 
par  la  mise  à  l'étude  et  l'exécution  de  tra- 
vaux vraiment  importants  et  utiles.  Dé- 
puté de  Paris»  il  défendit  avec  ardeur  de- 
vant l'Assemblée  cette  capitale  calomniée 
par  ceux-là  qui  ne  la  voient  qu'à  travers 
le  voile  d'une  haine  instinctive,  inspirée 
par  le  souvenir  terrifiant  de  quelque  conte 
de  nourrice  et  porta   témoigiiage   de  la 
«  grande  sagesse  »  du  Conseil  municipal 
élu  par  elle  et  composé,  comme  on  sait, 
d'une  collection  d'effroyables  croquemi- 
taines.  Il  ne  réussit  pourtant  pas  à  obtenir 
le  retour  de  l'Assemblée  &  Paris  et  voulut 
dès  lors  donner  sa  démission  de  préfet  de 
la  Seine  (février  1872):  mais  l'intervention 
de  M.  Tniers  réussit  a  l'en  dissuader.  Le 
7  décembre  suivant.  M*  Léon  Say  était 
appelé  au  ministère  des  Finances.  Démis* 
sionnaire  après  le  24  mai,  il  reprenait  le 
portefeuille  des  Finances  dans  le  cabinet 
du  10  mars  1875.  Il  ne  put  toutefois  être 
longtemps  d'accord  avec  M.  Buffet.   Le 
25  septembre  1875,  M.  L.  Sa^  faisait,  à 
Slors,  un  discours  dans  lequel  il  glorifiait 
trop  l'acte  du  25  février  et  saluait  avec  une 
courtoisie  sans  mestu^  l'avènement  de  la 

1  République,  en  comparaison  du  discours 
dans  lequel  M.  Buffet  développait,  presque 
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au  même  moment,  la  thèse  contraire  & 
Dompaire.  M.  Buffet  voulut  s'opposer  à  Tia- 
sertion  à  l'Officiel  du  discours  de  Stors  et  il 
fallut  l'intervention  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon  pour  qu'elle  fût  faites  Peu  après, 
M.  Say  se  portait  candidat  au  Sénat  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise  et  signait, 
avec  MM.  Gilbert-Boucher  et  Féray,  une  cir- 
culaire qui  déplut  encore  plus  à  l'irascible 
chef  du  cabinet  ;  il  intervint  de  nouveau  ; 
M.  Say  donna  sa  démission^  qui  fut  accep- 
tée, mais  qu'on  le  pria  de  reprendre  quand 
plusieurs  de  ses  collègues  eurent  déclaré 
nettement  au  Maréchal  qu'ils  étaient  réso- 
lus à  le  suivre  dans  sa  retraite.  M.  Léon 
Say  demeura  donc,  fut  élu  sénateur  de 
Seine-et-Oise,  tandis  que  M.  Buffet  ne  par- 
venait è  se  faire  élire  nulle  part  à  aucun 
titre,  après  cinq  tentatives,  et  conserva  son 
portefeuille  dans  le  cabinet  Dufaure,  du 
10  mars  1876  et  dans  le  cabinet  Jules  Simon, 
du  13  décembre  suivant.  Il  se  retira  avec 
ce  dernier  le  17  mai  1877.  —  Son  mandat 
sénatorial,  expire  en  1882. 

M.  Léon  Say  a  publié  :  Théorie  des  chan' 
ges  étrangers j  traduction  de  l'anglais  ;  His- 
taire  de  la  Caisse  d'escompte  (1848);  la  Ville 
de  Paris  et  le  Crédit  foncier;  Lettres  à  MM,  les 
membres  de  la  commission  du  Corps  législatif; 
Observations  sur  le  système  financier  de  M,  le 
préfet  de  la  Seine  (1865);  les  Obligalions  po- 
pulaires, avec  M.  L.  Walras,  etc.  —  lia  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement  de 
Dubois,  en  décembre  1874. 

SBORGI,  OiusBPPB  Maru,  pianiste,  vio- 
loncelliste et  compositeur  italien^  né  à  Flo- 
rence, le  30  mars  1814,  est  élève  de  A.  Pa- 
lafuti  pour  le  piano,  de  Oaetano  Giorgetti 
pour  le  violoncelle  et  de  P.  Picchianti 
pour  la  composition.  Son  éducation  mu- 
sicale achevée,  il  se  livra  à  l'enseignement 
du  chant,  du  piano,  du  violoncelle  et  de. 
la  composition  et  devint  premier  violon- 
celle au  théâtre  de  la  Pergola,  &  l'orchestre 
duquel  il  est  resté  attaché  pendant  qua- 
rante ans.  Il  a  fait  aussi  partie,  comme 
violoncelliste,  de  la  musique  de  la  cham- 
bre et  de  la  chapelle  du  grand  duc  de 
Toscane  Léopold  II.  —  On  doit  à  M.  Sborgi 
de  nombreuses  compositions,  parmi  les- 
quelles on  cite  principalement  un  concerto 
de  violoncelle  et  un  concerto  pour  violon- 
celle et  piano;  outre  divers  opéras  :  Demo^ 
foontâj  il  Giorno  natalizio,  Ippolita  degli 
Azzii  Arezzo,  il  Tesoro,  etc.,  qui  ont  tous 
été  joués  à  Florence. 

SCIIAFF,  Philippe,  théologien  suisse, 
né  à  Coire,  le  V  janvier  1819,  commença 
ses  études  au  gymnase  de  Stuttgart  et  les 
continua  aux  Universités  de  Tûbingen, 
Halle  et  Berlin.  Reçu  docteur  en  philoso* 
phie  à  cette  dernière  en  1841,  il  voyagea 
avec  un  jeune  gentilhomme  prussien  dont 
il  était  précepteur,  en  France,  en  Suisse  et 
''u  Italie,  et  fut  chargé  à  son  retour  des 
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conférences  de  théologie  à  l'Université  de 
Berlin.  En  1844,  il  se  rendit  aux  Etats- l'ois 
en  qualité  de  professeur  de  théologie  au 
séminaire  luthérien  de  Mercersburg,  P^r^- 
sylvanie,  et  fut  ensuite  chargé  du  cour5 
d'exégèse  et  d'histoire  sacrée  à  celui  d'Au- 
dover,  puis  nommé  titulaire  de  la  même 
chaire  au  séminaire  de  Hartford.  II  est  de- 
venu en  1871  professeur  d'histoire  sacrt-c 
au  séminaire  de  l'Union,  à  New- York  et 
occupe  encore  cette  chaire.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  duD'Schaff,  nous  citeror.5 
les  plus  importants,  qui  sont  :  le  Pnwi;, 
du  protestantisme  dans  l'état  actuel  de  IL- 
glise  (1845);  Histoire  de  V Eglise  apostoUffi' 
(1851)  ;  Vie  et  actes  de  saint  Augustin  (1854  ; 
Etat  jpolitique  social  et  religieiuc  des  £^x^- 
Unis  de  V Amérique  du  Nord  (1855);  Rerti^,; 
d'hymnes  allemands  (1857)  ;  Histoire  de  l'E- 
glise chrétienne  des  trois  premiers  stVrA^ 
(1858,  2  vol.)  ;  le  ChHstdes  Evangiles  (is^i  : 
Lectures  sur  la  guerre  civile  américaine  (1 8«V'/: 
Révision  de  la  version  anglaise  du  Nouv*-'mt- 
Testameni  (  1874  )  ;  Bibliotheca  symboh  • 
(18'/5).  Il  a  en  outre  dirigé  de  1848  à  I80  >* 
un  journal  religieux  allemand,  publié  à 
Philadelphie  :  l'Ami  de  V Eglise  (Der  Deuts- 
che Kirchenfreund)  et  a  coopéré  active- 
ment &  l'organisation  de  l'ÂÛiance  évan- 
gélique. 

SGIIARF,  Gborob,  artiste  et  littérateur 
anglais,  fils  d'un  artiste  bavarois  établi  a 
Londres  en  1816,  y  est  né  le  16  décembri- 
1820,  fit  de  bonnes  études  artistiques  sous 
la  direction  de  son  père  et  suivit  les  cours 
de  l'Université  de  Londres,  puis  ceux  de 
l'Académie  royale  des  Arts,  à  partir  de  183^. 
Son  premier  ouvrage  publié  consiste  cq 
une  série  de-gravures  intitulée  Effets  smu- 
ques,  représentant  diverses  scènes  de  Sha- 
kespeare et  du  théâtre  classique  anglais, 
remis  en  honneur  par  Macready  âi  Covent 
Garden  (1838-39).  En  1840  il  fit  un  voyaî?.^ 
en  Italie,  puis  accompagna  sir  G.  Fcllow- 
dans  la  Lycie  et  autres  parties  de  l'Asie- 
Mineure  où  il  retourna  en  1843,  en  qualiti* 
de  dessinateur  attaché  à  une  mission  ofti- 
cielle.  Il  en  a  rapporté  une  abondante  col- 
lection de  vues,  dessins, croquis  de  sculp- 
tures antiques  qui  ont  été  déposés  au 
Musée  britannique.  Après  son  retour  il 
exposa  quelques  toiles  ùl  l'Académie  royale 
et  à  rinstitut  britannique,  mais  il  a  surtout 
acquis  une  grande  réputation  dans  i'iiius- 
tration  d'ouvrages  de  luxe,  tels  que  :  /'i 
Lycie,  de  Fellows  ;  les  Légendes  de  l'anciewt 
fiome,  de  Macaulay  (1847)  ;  ï Horace^  d'Eil- 
man  (1849);  le  Manuel  de  la  Peinture  ita- 
lienne (1851);  l'ouvrage  de  M.  Layard  sur 
Ninive;  les  Dictionnaires  classiques  du  I>' 
Smith;  les  Poèmes,  de  Keath;  le  Livie  /• 
prières  illustré,  de  Murray;  Dante,  la  Vie  / 
Stothard,eic.  Elu  membre  delà  Société  lU  < 
Arts  en  1852  et  membre  de  l'Institut  ar- 
chéologique de  Rome  en  1858.  il  a  fait  à 
r  Institution  Royale  un  cours  suri' Art  italien 
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et  a  été  nommé  secrétaire  et  ooneervatêur 
de  la  Galerie  nationale  des  portraits  en 
1 8Ô7.  M.  0.  Scharf  a  fait  depuis  dirers  cours 
très-suivis  &  l'Institution  royale,  et  a  écrit  : 
Histoire  des  caraeiérei  de  VAri  grec^  en  tète 
de  la  Qréee,  de  Wordsworth;  Dacripiion 
des  sections  greeqvef  romaine  et  pompéienne, 
au  Palais  de  Cristal;  Notes  artistiques  et  des- 
criptives sur  les  tableaux  remarauables  de 
Vexposition  des  vieux  maitres  à  VlnstihUion 
britanniaue  (1858);  Catalogue  des  tableaux  et 
cmvres  a  art  du  pakUs  de  Blenheùn  (1860); 
Catalogue  raisonné  des  peintures  appartenant 
à  la  Société  des  antiquaires  de  Londres  (1865) 
et  divers  autres  Catalogues  des  peintures  de 
Knowsley  Hall»  de  Wobum  Abbey,  etc.  Il 
a  collaboré  à  la  Fine  Arts  Quarterly  Review, 
au  Old  London^axiJoumal  de  l'Institut  royal 
archéologiqut,  à  ÏArchasologiaf  etc. 

SGHENCK^  RoanT  CumoMO,  général  de 
volontaires  el  diplomate  américain,  né  à 
Franklin,  OMo,  ie  4  octobre  1800,  fit  ses 
études  à  i'Univ»  site  Miami  qu'il  quitta  en 
1827,  son  droit  et  se  fit  admettre  au  bar- 
reau. Elu  membre  de  la  Législature  de 
l'Etal  en  1841  et  du  Congrès  en  1843,  il  fut 
réélu  en  1845, 1847  et  1849  et  fut  ministre 
des  Etals-Unis  au  Brésil  de  1851  \1854. 
Lorsqu'éclata  la  guerre  de  Sécession  (1861), 
M.  Scbenck  fut  nonmié  brigadier-général 
de  volontaires;  il  se  distingua  dans  diver- 
ses affaires»  fut  blessé  et  nommé  après  son 
rétablissement  gouverneur  militaire  de 
Baltimore  el  des  districts  environnants. 
Réélu  représentant  au  Congrès  en  1863,  il 
y  fut  maintenu  jusqu'en  1871  et  fut  dans 
toute  cette  période  président  de  la  commis- 
sion des  affaires  militaires.  Le  général 
Scbenck  a  été  envoyé  comme  ministre  des 
Etats-Unis  à  Londres,  où  il  a  conservé  ce 
poste  jusqu'ici,  en  1871. 

SCHERJSR,  Edmond,  littérateur  el  théo- 
logien protestant  français,  sénateur,  né  à 
Paris,  le  8  avril  1815,  fit  ses  études  partie  à 
Paris  el  partie  en  Angleterre,  puis  alla  étu- 
dier le  droit  el  la  théologie  protestante  à 
Strasbourg.  Professeur  d'exégèse  à  l'Ecole 
évangélique  de  Genève  en  1845,  il  rédigea 
dans  celte  ville  le  journal  la  Réformaiion 
au  Jf  J«  siéde.  Ayant  résigné  sa  chaire  en 
1850  pour  cause  de  dissentiment  avec  le 
programme  orthodoxe,  M.  Edmond  Sché* 
rer  devint  un  des  collaborateurs  les  plus 
actife  de  la  A^vtie  de  théologie  et  de  phitoso" 

S  Me  chrétienne,  fondée  A  cette  époijue  par 
I.  Colani  et  de  la  Bibliolhéque  unwerselle 
de  6enéve,ainsi  qu'un  des  chefs  du  mouve- 
ment libéral  qm  s'est  poursuivi  jusqu'A 
ces  derniers  temps  au  point  de  provoquer 
une  scission  dans  l'Eglise  évangélique  fran- 
çaise. M.  Schérer  est  devenu  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  journal  le  Temps 
au'il  n'a  point  quitté  depuis  sa  fondation; 
est  également  rédacteur  de  ['Union  Hbé" 
raie  et  démocraiique  de  Seines-Oise.  Corres- 
pondanl,  en  outre»  du  IkiUy-News  de  Lon*^ 
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dres,  M.  Schérer  adressait  de  Versailles  k 
ce  journal,  le  31  décembre  1873,  une  dé- 
pêche rédigée  en  anglais  relative  aux  dis- 
positions du  cabinet  italien  envers  nous, 
mspirées  par  la  présence  de  ÏOrénoque 
dans  les  eaux  de  la  Civita  Vecchia.  M.  de 
Broglie,  alors  ministre  de  rintérieur,  ar- 
rêta la  dépêche  dont  quelques  feuilles  of- 
ficieuses publièrent  une  version  habile, 
œuvre  de  quelqu'un  de  ces  traducteurs 
dont  les  Italiens  disent  :  traduttore  tradi-- 
tore,  signalant  M.  Schérer  comme  ayani 
voulu  indiquer  à  un  gouvernement  élran- 
ger  «  un  moyen  sûr  et  facile  d'engamr  la 
France  dans  une  nouvelle  guerre.  lÏL^aire 
fit  beaucoup  de  bruit  à  cette  époque,  mais 
grAce  au  louchant  accord  qui  existe  dans 
la  presse  française,  on  n'en  parla  bientôl 
plus,  et  M,  de  Brog[lie  se  convainquit  aisé- 
ment d'avoir  eu  raison.  »  Porté  sans  suc- 
cès,  aux  élections  générales  du  8  février 
1871,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
M.  Schérer  fut  élu  le  2  juillet  suivant  re- 

E résentant  de  ce  département  A  l'Assem- 
lée  nationale  et  prit  place  au  centre 
gauche  républicain,  dont  il  fut  un  des 
membres  les  plus  distingués  et  les  plus 
utiles.  Il  a  été  nommé  sénalcnir  inamo- 
vible le  15  décembre  1875,  au  sixième  tour 
de  scrutin.—  Il  a  fait  partie»  en  1872.  de  la 
commission  d'examen  du  Indtè  relatif  A 
la  libération  du  territoire. 

M.  Edmond  Schérer  a  publié  :  la  Critique 
et  la  Foi  (1850)  ;  Alerandre  Vinet^  sa  vie  et 
ses  écrits  (1853);  Lettre  à  mon  curé  (1857); 
Mélanges  ae  critique  religieuse  (1860)  ;  Btudes 
critiques  sur  la  littérature  contemporaine 
(1863  et  suiv.,  plusieurs  séries)  ;  mélanges 
dkiitùire  religteuse  (1864);  Etudes  critiques 
de  littérature  (1876)  ;  plusieurs  autres  re- 
cueils d'articles  de  critique  littéraire  ou 
religieuse,  etc. 

SGHEURER-RESTNER,  AuoiWTt,  chi- 
miste et  homme  politique  Ihmçais,  séna- 
teur, né  à  Mulhouse,  le  11  février  1888,  fit 
ses  études  scientifiques  A  la  Facmlté  de 
Paris  puis  retourna  en  Alsace  en  1854,  s'y 
maria  peu  après  et  prit  la  direction  de 
la  grande  fabrique  de  produits  diimiques 
fondée  AThann  par  son  neau*  père,  M.  Otar- 
ies Kestner,  ancien  représentant  a  la  Cons- 
tituante de  1848  où  il  siéffeait  sur  les  bancs 
de  la  Montagne.  M.  Scneurer  lui-même, 
imbu  d'idées  républicaines,  avait  subi, 
étant  A  Paris,  une  condamnation  à  quatre 
mois  de  prison  et  2,000  francs  d'amende 
et  devait  être  soumis  en  conséquence  A 
toutes  les  vexations  que  faisait  peser  sur 
les  suspects  la  loi  de  Sûreté  générale. 
Cette  situation  même  le  plaça  naturelle- 
ment A  la  tête  du  parti  démocratique  en 
Alsace,  l'un  des  plus  nombreux,  comme 
l'Alsace  était  une  des  provinces  les  plus 
éclairées  de  la  France.  M.  Scheurer-Kes- 
ner  a  fondé  à  Thann,  en  1865,  une  société 
coopérative  de  êonsommation  qnis^C 
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de  type  &  beaucoup  d'autres.  Nommé 
aprèd  le  4  Septembre  directeur  de  l'établis- 
sement pyrotechnique  de  Cette,  par  la  Délé* 
gation  gouvernementale  de  proTince,  il 
était  élu,  le  8  février  1871,  représentant  du 
Haut-Rhin  à  TAssemblée  nationale.  M. 
Sehenrer  prit  place  &  gauche  et,  après  la 
signature  de  la  paix,  donna  sa  démission 
avec  ses  collègues  d'Alsace-Lorraine  et 
abandonna  son  établissement  industriel 
pour  rester  Français.  Le  2  iuillet  suivant, 
le  département  de  la  Seiue  le  choisit  pour 
représentant,  par  106,038  voix.  M.  Scneu- 
rer-Kestner  prit  place  à  l'extrême  gauche 
avec  laquelle  il  a  constamment  voté,  et  se 
lit  inscrire  aux  réunions  de  l'Union  répu- 
blicaine. —  Il  a  été  élu  sénateur  inamo- 
vible le  15  décembre  1875,  au  sixième  tour 
de  scrutin;  élu  secrétaire  du  Sénat  par 
168  voix,  il  était  maintenu  dans  ces  fonc- 
tions, par  171  voix,  le  10  janvier  1877. 

M.  Scheurer-Kestner  a  collaboré  au  Bul- 
letin de  la  Sùciété  chimique  de  Paris,  dont  il 
fait  partie,  aux  Comptes  rendus  de  r  Acadé- 
mie des  Sciences,  aux  Annales  de  Chimie  et 
de  phyinque,  à  l'Association^  au  Bulletin  de 
la  Société  industrielle  de  Mulhouse^  etc.  ;  il  a 
publié  à  part,  entre  autre  travaux  :  Prin^ 
cipes  élémentaires  de  la  théorie  chimique  des 
types  appliquée  aux  eombinaisons  organi- 
ques  (1862). 

SGHMITZ,  LéoNBARD,  historien  alle- 
mand, nA  à  Eupen,près  d'Aix-la-Chapelle, 
le  6  mars  1807,  étudia  l'histoire  et  la  phi- 
losophie A  l'Université  de  Bonn,  avec  rîie- 
buhr,  Welcker  et  autres  et  fut  professeur 
au  gymnase  de  cette  ville  de  1828  à  1832. 
Ayant  épousé  une  Anglaise,  il  se  décida  à 
partir  pour  l'Angleterre  en  1836  et  s'y  oc- 
cupa dfe  travaux  historiques  et  pédaçogi- 
2ues.  Nommé  recteur  de  l'Ecole  dupéneure 
'Edimbourg  en  1845,  il  fut  appelé  par  la 
reine  Victoria,  en  1859,  à  donner  oes  le- 
çons d'histoire  au  prince  de  Galles,  puis, 
en  1862-68,  au  prince  Albert,  depuis  duc 
d'Edimbourg.  Devenu  principal  du  Col- 
lège international  de  Londres  en  1866,  il  a 
résigné  ces  fonctions  en  1874  et  a  été 
nommé  examinateur  pour  renseignement 
classique  à  l'Université  de  Londres.  —  Le 
D'  Schmitz  a  édité  en  Angleterre  les  Le- 
çons de  Niebuhr  sur  VHistoire  romaine, 
l'Histoire  ancienne,  la  Géographie  et  ethno- 
logie ancienne  (1844-63.  8  vol.);  il  a  fondé 
le  Musée  classique  ,  journal  périodique 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne  (1844- 
50).  On  lui  doit,  en  outre,  une  Histoire  po- 
pulaire de  Rome,  une  Histoire  de  la  Grèce, 
des  Grammaires  grecques  et  latines,  un  ITa- 
nuel  d'histoire  ancienne  (1855),  un  Manuel 
de  géographie  ancienne  (1857),  un  Manuel 
d'histoire  du  moyen  âge  (1859),  et  de  nom- 
breux articles  a  la  Penny  Cyclopœdia^  à 
VEncyclopœdia  Britannica  et  aux  Diction' 
naires  classiques  du  D»  W.  Smith. 

SGHCBLGHER,  Victor,  pubUciste  et 
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homme  politique  firançais,  sénateor,  i 
Paris,  le  21  juillet  1804,  fît  ses  étud<^- 
collège  Louis-le-Qrànd,  embrassa   la  v^ 
rière  littéraire,  collabora  à  V Artiste  a- 
à  peine  dix-huit  ans  et  p^t  part    dè.>  . 
au  mouvement  d'opposition  libérale  ^ 
tre  la  Restauration.  Membre  de  la  facut 
loge  des  Amis  de  la  vérité^  puis  de  la  > 
eiété  Aide-toi,  le  ciel  f aidera!  et  plus  r. 
de  celle  des  Droits  de  ÏHomme^  il  collaLi 
à  la  Bevne  républicaine^  dont  il  lût  le  p: 
cipal  bailleur  de  fonds  (1830),  à  la  i;- 
indépendante^  è  la  Revue  de  Paris^  A  la  . 
vue  du  progfis,  au  Journal  du  peuple,  a 
Réforme,  en  un  mot  à  la  plupart  des  [ 
blications  destinées  &  propager  les  c 
trines  de  la  démocratie  avancée.  Il  dor 
en  outre  une  attention  toute  particulier^ 
la  question  de  l'esclavage  et,  pour  Té: 
dier  de  visu,  fit  un  premier  voyage,  - 
18S9^  aux  Etats  Unis,  à  llle  de  Caba  et 
Mexique,  au  retour  duquel  il   se  t}t 
champion  énergique  et  infatigable  de  i 
mancipation.  En  1840,  il  entreprenait  . 
nouveau  voyage  dans  le  même  but  ^ 
Antilles,  et  un  autre  en  Eejpte,  en  Grèf* 
en  Turquie  en  1845.  Ennn,  en  1847,  il  - 
sitait  l'Afrique  occidentale,  particuli^ 
ment  nos  établissements  du  Sénégal  et 
la  Gambie  où  florissait  l'esclavage .  A  ^^ 
retour,  il  trouva  la  France  en  républiq  > 
Arrivé  à  Paris  le  3  mars,  François  Atji* 
ministre  de  la  Marine,  le  choisissait  p* 
sous-secrétaire   d'Etat.  Sans    perdre   j 
temps,  M.  Schœlcher  faisait  rendre,  df^: 
lendemain,  un  décret  portant  institut  : 
d'une  Commission  chargée  de  préparer  1 .  • 
te  d'affranchissement  immédiat  oes  es  *  > 
ves  dans  les  colonies  françaises.  Huit  jo  -^ 
après  un  décret  rayait  du  Code  pénal  m:::, 
time  la  peine  du  fouet.  Président  de  la  Cn: 
mission  instituée  par  le  décret  du  4  ma.  • 
M.  Schœlcher  prit  la  part  la   plus  ac.n: 
aux  travaux  de  cette  commission,  àlaqtu 
est  due  la  rédaction  des  décrets  du  27  avi  : 
abolissant  l'esclavage  dans  les  possessio:.^ 
françaises  et  qui  sont  à  coup  sûr  de  et  jv 
dont  s'honore  le  plus  un  gouvememeL' 
*- Elu  représentant  à  la  Constituante  p'' 
la  Martinique  et  la  Guadeloupe,  il  opu 
pour  cette  dernière  colonie   et  fut  m  ^ 
par  elle  à  l'Assemblée  législative.  Il  sié:.*'  t 
dans  ces  deux  assemblées   a  l'extr^iU' 

gauche  et  fut  vice-président  de  la  réumoi) 
ela  Montagne.  On  doit  à  M.  Sehœiefaer  un 
amendement  qui  obligea  les  compagn'\c^ 
de  chemins  de  fer  à  fournir  des  wagoij<i 
de  d**  classe  fermés  et  couverts,  amélioiti' 
tion  dont  les  voyageurs  dé  la  généraii^i: 
actuelle  n'apprécient  peut-être  pas  tout" 
l'importance.  Lorsqu'éclata  le  coup  d'Etâ: 
du  2  Décembre  ,  M.  Schœlcher  venait  rif 
déposer,  avec  le  colonel  Charras,  une  pnt- 
position  d'abolition  de  la  peine  de  moU 
qu^on  n'eut  pas  le  temj^s  de  discuter. 
Membre  du  Comité  derèsiatance  formé  le 
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^  décembre,  avee  MM.  Vietor  Hugo,  Car* 
note! autres,  M.  Sohœlohar  était  le  lende» 
main  à  la  barricade  Saint-Antoine  où  Bau-^ 
iliii  devait  trouver  la  mort  quelques  se- 
condes après  que  lui-même,  s'avançant 
au  devant  de  la  troupe  pour  parlementer, 
recevait  un  coup  de  baïonnette.  «*-  Pros- 
crit, M.  Schoelcher  se  réfugia  en  Angle- 
terre et  ne  voulut  protlter  d'aucune  am- 
nistie. La  nouvelle  de  nos  premiers  désas- 
tres put  seule  le  décider  à  rentrer  en 
France,  vers  le  milieu  d'août  1870.  Le  4 
Septembre,  il  était  à  l'Hôtel  de  ViUe  et  le 
m,  nommé  colonel  d'état  major  de  la 
grarde  nationale.  Appelé  peu  après  au 
commandement  de  la  légion  d'artillerie, 
il  signait  avec  Dorian.  le 31  octobre,  Tavis 
de  convocation  aux  élections  municipales 
que  le  gouvernement  devait  annuler  le 
lendemain.  Elu,  le  8  février  1871  repré* 
sentant  de  la  Seine  à  l'Assemblée  natio- 
nale le  dixième  sur  quarante-trois,  il  fui 
élu  ensuite  représentant  de  la  Ouyane  et 
de  la  Martinique  et  opta  pour  celte  der« 
nière  colonie.  Lors  de  l'Insurrection  du 
18  mars,  M.  Schœlcher  reprit  le  comman* 
dément  de  l'artillerie  de  la  garde  natio- 
nale, qu'il  avait  résigné  après  la  capitula- 
tion et  fit  auprès  du  Comité  central  des 
démarches  de  conciliation  auxquelles  il 
fut  répondu  par  on  ordre  d'arrestation. 
Prisonnier  de  la  Commune  pendant  trois 
jours,  M.  Schœlcher,  rendu  à  la  liberté, 
s'abstint  de  tou(e  nouvelle  intervention. 
1 1  siégea  à  Textréme  gauche  de  l'Assem» 
l)Iôe  qui  l'élut  sénateur  inamovible  le  16 
décembre,  au  septième  tour  de  scrutin. 

M.  Sehtelcher  a  publié  :  De  Veselavage 

ih's  noirs  et  de  la  légiilaiion  eoloniale  (1833); 

l'AMUion  de  têtciavage,  examen  critûpAe 

fivfi  préjugés  contre  ia  wulewr  des  africains 

et    des  eang'-mété    (1840);   les^  Colonies 

françaises  (1842);  tes  Colonies  étrangères  et 

ilaiti  (1843,  9  VoL);  i'£{/ypte  enl845(1846); 

Hiiioire  de  V esclavage  fendant  tes  deu9  der- 

fùères  années  (184T,  8  Tol);  ta  Vérité  aux 

ouvriers  et  eutHvatewrs  de  ta   Martinique 

^1850);  Protestation  des  eitoyens  français 

n^ijres  et  muldtres  contre  les  accusations  ca- 

lotnnieusss  et  le  Procès  de  Marie-Oalamie 

(I85n.  Viennent  ensuite  ses  publications 

d'exil,  d'abord  son  Récit  des  événements  de 

Décembre  1851  (Londres,  1852,  S  vol.),  puis 

divers  ouvrages  écrits  pour  la  plupart  en 

anglais,  notamment    une  brochure  sur 

V Alliance  anglo- française  {lHh4) ;  la  Vie  de 

Htiendel  (1857)  ;  le  Hfpos  da  dimanche  (1870); 

etc.  En  1871,  un  éditeur  belge  publia  sous 

0on  nom  une  brochure  immonde  intitulée 

ht  Amours  dH  Napoléon   lll  ;  il  protesta 

contre  cet  abus  de  son  nom  de  la  seule 

manière  convenable  en  pareil  cas  :  en  se 

portant  partie  civile  au  procès  intenté  à 

l'éditeur  par  le  parquet. 

SCHOPIELD,  John  Mao  ALLi8TSR,géné- 
ral  américain,  né  dans  le  comtéde  Oha- 
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tauque,  JVeio  York,  le  88  septembre  1831. 
Elevé  a  l'Académie  militaire  de  West 
Point,  il  y  prit  ses  grades  en  1858  et  y  de- 
meura jusau'en  l&^8  comme  répétiteur  de 
phvsique.  il  professait  cette  science  de* 
puis  1858  à  8aint-Louis-du-Missouri  lors« 
qu'éclata  la  guerve  de  Sécession.  Nommé 
brigadier-général  de  Volontaires^  il  prit 
part  aux  campagnes  du  Missouri  et  du 
Kansas  et  combattit  è  partir  de  1864  sous 
les  ordres  du  ffénéral  Sherman.  Le  ffèné* 
rai  Schofield  tut  promu  dans  l'armée  ré- 
(^ulière,  brigadier-général  en  1864  et  ma- 
jor général  en  1860.  Nommé  commandant 
militaire  de  la  Virginie  en  1867,  il  fut 
appelé. au  secrétariat  de  la  Querre  en 
1868,  mais  se  retira  en  1870.  Il  a  depuis 
occupé  le  commandement  militaire  du 
Missouri,  puis  celui  de  la  Californie. 

SCIIOLL,  AuBRLinN,  littérateur  et  jour- 
naliste français,  né  à  Bordeaux,  le  14  juil- 
let 1833,  fit  ses  études  au  collège  de  sa 
ville  natale  et  vint  à  Paris  où,  dès  1850, 
il  débutait  comme  journaliste  au  Corsaire. 
Il  collabora  ensuite  au  Paris  de  1858,  au 
Mcmquetairey  &  V  Illustration  et  surtout  au 
Figaro  hebdomadaire  où  il  se  fit  une 
bruyante  réputation  de  chroniqueur  et  de 
duelliste.  11  a  fondé  lui-même  plusieurs 
journaux  plus  ou  moins  copiés  sur  le  JPi- 
garo  d'alors,  notamment  Satan^  la  S»/« 
houeite,  le  Nain  iaune  qui  eut  un  moment 
de  succès  (1864).  le  Cuàb  et  le  Jocitey, jour- 
naux hebaomsdaires  paraissant  alternati- 
vement (I865f  ;  le  Lorgnon,  brochure  heb* 
domadaire,  format  de  la  Lanterne  (1860). 
Depuis  1873,  M.  Aurélien  Scholl  est  devenu 
un  des  plus  actifs  collaborateurs  de  VÊvé^ 
siement.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de 
volumes  formés  de  ses  articles  de  jour- 
naux et  aussi  plusieurs  romans  estimés. 
Nous  citerons:  Lettres  à  mon domestiqus 
(1854)  ;  les  EsprUs  malades  (18.55)  ;  Denùe, 
roman  en  vers  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions(1857)  ;  la  Foire  aux  artistes  (1858); 
Claude  le  Borgne(lS!6^9)\'fles  Mam>ai%instincts 
(1860);  les  Amours  de  théâirCt  Argentures  rs- 
manesques  (1862);  Scénos  et  mensonges  pari- 
siens {1963);  les  Gens  tarés  (  1864)  t  les  Crie  de 
Paon,  l'Outrage  (1866);  les  Notweaux  mys- 
tères de  Paris  (1867,  8  vol.);  lee  Amours  de 
dnq  minutes  (1875);  te  Procès  de  Jésus*ChHtt 
(Decaux»  1877),  etc.  «*  Enfin,  M.  Aurélien 
Scholl  a  donné  au  théâtre  :  Jaloux  da 
pesfé,  un  acte,  à  l'Odéon  (1861);  Singuliers 
effets  de  la  foudre,  avec  M.  Tn.  de  Lan- 
geac,  à  Déjaxet  (1863);  la  Question  d'à» 
mour,  avec  P.  Bocage,  au  Gymnase  (1864); 
les  Chaînes  de  fleurs,  aux  Variétés  (1864);  le 
Repentir,  un  acte,  à  l'Odéon  (1877)»  etc. 

bCHUEZ,  Caxl,  homme  politique  amé- 
ricain, d'origine  allemande,  né  à  Ublar, 
près  de  Cologne,  le  8  mars  188ft,  fit  ses 
études  au  gymnase  de  cette  ville  et  à  TU- 
ttiversité  de  Bonn.  Dès  1848  il  rédigeait 
avec  Oottfiried  Kinkel  un  Journal  révolu- 
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tioimaire  publié  à  Bonn,  le  Sportoctis,  et  11 
fat  avec  celui-ci  un  des  promoteurs  de  la 
Révolution  dans  les  provinces  Rhénanes. 
Après  la  |>rise  de  Rastadt,  il  se  réfu£[ia  en 
Suisse,  puis,  en  mai  suivant  (1850),  il  re- 
vint secrètement  en  Allemagne  pour  coo- 
pérer à  l'audacieuse  évasion  de  son  ami  et 
maître  KLnkel  de  la  forteresse  de  Spandau 
où  il  était  détenu  pour  vingt  ans.  Il  v  par- 
vint après  six  mois  d'efforts  et  s  enfuit 
avec  lui  en  Ecosse.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Paris  comme  correspondant  d'un  journal 
anglais,  retourna  en  Angleterre  au  bout 
d'une  année  et  s'embarq[ua  pour  les  Etats* 
Unis  en  1852.  Après  avoir  résidé  à  Phila- 
delphie pendant  trois  années,  M.C.Schurz 
s'établit  comme  homme  de  loi  dans  le 
Wisconsin  et  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  une 
grande  réputation  d'orateur  politique  al- 
lemand. Porté  candidat,  parles  républi- 
cains au  poste  de  sous-gouverneur  ae  l'E- 
tat en  1856,  il  échoua.  U  entreprit  en  1860 
une  active  propagande  en  &veur  de  Lin- 
coln pour  la  présidence  suprême  et  celui- 
ci,  ayant  été  élu,  le  récompensa  de  son 
zèle  en  le  nommant  ministre  en  Espagne, 
poste  qu'il  conserva  à  peine  six  mois, 
ayant  donné  sa  démission  pour  entrer 
dans  l'armée  de  l'Union  à  la  fin  de  1861. 
Nommé  brigadier-général  de  volontaires 
en  mai  1862,  M.  Schurz  prit  part  à  la 
campaçne  du  Tennessee  et  assista  à  di- 
verses batailles;  mais  il  donna  sa  démis- 
sion et  quitta  définitivement  l'armée  en 
1864,  pour  reprendre  l'exercice  de  sa  pro- 
fession d'homme  de  loi.  En  1866  il  partit 
Sour  Détroit,  Michigan^  où  il  fonda  et  ré- 
igea  quelque  temps  le  Détroit  Post;  en 
1868,  il  s'établit  à  Saint-Louis  et  fut  élu 
Tannée  suivante  sénateur  des  Etats-Unis 
pour  l'Etat  de  Missouri.  Réélu  en  1875,  il 
a  été  nommé  par  M.  Hayes,  le  nouveau 
président  des  Etats-Unis,  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  l'Intérieur,  en  mars 

1877. 

M.  Cari  Schurz  est  un  des  keturers  po- 

Sulairesdes  Etats-Unis.  U  est  coté  200 
ollars  (1,000  francs)  par  soirée.  Un  vo- 
lume de  ses  discours  a  été  publié  en 
1865. 

SGHWAE,  François  Marib  Louis,  com- 
positeur et  critique  musical  français,  né  à 
Strasbourg,  le  18  avril  1829,  étudia  de  très- 
bonne  heure  le  piano  avec  Ed.  Hauser  et 
l'hflurmonie  avec  Ph.  Hoerter.  Encore  sur 
les  bancs  du  collège^  il  dirigeait  un  or- 
chestre d'amateurs,  et  fit  exécuter  avec 
succès,  fort  jeune,  des  ouvertures  et  des 
morceaux  de  chant  de  sa  composition, 
soit  au  théâtre  soit  dans  des  concerts  de 
sa  ville  natale.  Son  œuvre  de  début  est 
une  valse  à  grand  orchestre  dédiée  à  Te- 
resa  Milanolo.  11  fit  entendre  ensuite  une 
messe  solennelle  et  plusieurs  opéras-co- 
miques joués  avec  succès  à  Strasbourg  et 
b  Bade.  Il  collaborait  en  même  temps, 
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comme  critique  musical,  au  Courrier  du 
Bas-Rhin,  à  la  Gazette  musicale  de  Paris,  à 
VIllustratiQH  de  Bade,  etc.  ;  il  est  aujour- 
d'hui le  rédacteur  musical  du  Journal  d'Al- 
sace. M.  Schwab  a  diri{^,  de  1871  à  1874, 
la  société  chorale  l'Union  musicale.  Il  est 
officier  d'Académie  et  chevalier  de  l'ordre 
de  Charles  III  d'Espagne. 

On  doit  &  M.  Schwab  les  compositions 
suivantes  :  V  Musique  dramatique  :  La 
nuit  tous  leschatssont  gris,  op.-com.  en  2  ac- 
tes Joué  à  Strasbourg  (1858);  les  Amours  dt 
Sylvie,  op.-com.  en  1  acte,  à  Bade  (1861)  ; 
les  Deux  consultations,  op.*-com.  en  1  acte, 
joué  au  lycée  de  Strasbourg  par  les  élè- 
ves (1867}«   —  2o   Musique  religieuse 
Messe  à  grand  orchestre  avec  soli  et  chœurs 
exécutée  k  Strasbourg  en  1859,  puis  &  Ma 
drid,  à  Bade  et  enfinà  Paris,  à  l'église  Saint 
Eustache  ;  un  Benediotus,  un  0  Salutaris  et  di 
vers  autres  morceaux. — 3o  Musique  de  con- 
cert :  Valse  à  grand  orchestre  (1850)  ;  Chrimde 
fantaisie,  pour  clarinette,  avec  orchestre, 
écrite  pour  le  fameux  clarinettiste  Wuillé, 
exécutée  au  grand  festival  de  Bade  sous 
la  direction  d  Hector  Berlioz,  en  1859,  puis 
à  Mulhouse  (1860)  et  au  concert    Besse- 
lièvre  à  Paris  (1862)  ;  Solo  de  saxophone,  à 
Bade  (1860);  Cantabile  pour  violoncelle; 
Concertino  pour  violoncelle.  —  4P  Musique 
vocale  :  les  Voix  de  la  Lyre,  grande  cantate, 
sur  des  paroles  de  Méry,  pour  le   grand 
festival  de  Strasbourg  en  1863;  le  Dernier 
chant  de  Corinne,  scène  pour  soprano^  avec 
accompagnement  d'orchestre;  ta  Vision  dn 
lac  Léman,  mélodies;  l'Alsace,  chœur  à 
quatre    voix  d'hommes    et    GambrinuSy 
cnœur,  id. 

SCLOPIS  DE  SALERÂNO  (comtk), 
Paolo  Feobrico,  jurisconsulte  et  homme 
politique  italien,  sénateur,  né  à  Turin  eu 
1798,  fit. ses  études  à  l'Université  de  sa 
ville  natale,  prit  le  grade  de  docteur  en 
droit  et,  après  avoir  été  quelque  temps  at- 
taché au  ministère  de  Tlntérieur,  entra 
dans  la  magistrature.  11  devint  membre 
du  Sénat  du  Piémont,  cour  suprême  de 
justice,  et  membre  du  Conseil  de  la  Cou- 
ronne, et  fut  un  des  rédacteurs  du  Code 
civil.  Appelé  au  ministère  de  la  Justice  et 
des  Cultes  en  1848,  M.  le  comte  Sclopis 
présida  alors  la  commission  de  la  loi  sur 
la  liberté  de  la  presse,  fit  passer  une  loi 
d'amnistie  générale  et  entama  avec  Je 
Saint-Siège  des  négociations  en  vue  d'un 
concordat  qui  devaient  être  laissées  en 
suspens.  Elu,  aux  élections  générales  sui- 
vantes, député  du  4e  collège  de  Turin,  il 
était  nommé  sénateur  à  la  fin  de  1849.  U 
a  été  président  du  Conseil  du  contentieux 
diplomatique,  président  du  Comité  des 
études  de  l'Histoire  nationale,  etc.  Mem- 
bre de  l'Académie  de  Turin  et  de  plusieurs 
autres  corps  savants,  M.  le  comte  Sclopis 
a  été  élu  en  1845  correspondant  et  en  1869 
membre  libre  de  rAcaoémie  des  acieoces 
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mondes  et  |>oUiiqQe8  (lostiiat  de  France.) 
Nommé  arbitre  pour  rltaliey  dans  le  diflé- 
rend  soulevé  entre  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  au  smet  des  réclamations  de 
cette  dernière  polssanoe  contre  les  corsai- 
res confédérés  sortis  des  chantiers  de  l'An* 
gleterre,  M.  le  comte  Sdopis  présida  la 
Conmiission   arbitrale   réunie  à  Genève 

S  1871-72.)  Décoré  de  phisieors  ordres 
itranffers  parmi  lesquels  celui  de  la  Lé- 
gion alionneur,  il  est  grand  croix  de  Tor- 
are  des  SS.  Maurice  et  Lazare.  »  On  doit 
à  M.  le  comte  Sclopis  plusieurs  ouvraffes 
considérables  sur  Tnistoire  judiciaire ,  lé- 
gislative et  diplomatique  de  son  pavs. 

SCOTT,  sm  Gborob  Qujibrt,  arcnitecte 
anglais,  petit-flls  de  l'auteur  du  Commm' 
taire  de  la  Bible  et  fils  d'un  pasteur  du  vil- 
lage de  Oawcott,  près  de  Buskingbam,  où 
il  est  né  en  1811.  Passionné  dès  son  en- 
fance pour  l'art  gothique,  il  fut  placé  de 
bonne  heure  chez  un  arcnitecte.  La  pre- 
mière de  ses  œuvres  qui  attira  l'attention 
est  la  chapelle  des  Martyrs  À  Oxford,  con- 
struite en  1841,  qu'il  fit  suivre  de  la  nou- 
velle église  de  Camberwel  (1842-43.)  Il  ob- 
tint au  concours  la  reconstruction  de  l'é- 
5 lise  Saint-Nicolas  de  Hambourg,  détruite 
ans  l'incendie  de  1842,  dont  il  a  fait  une 
des  plus  belles  œuvres  de  l'ardiitecture 
gothique  moderne.  En  18IV5  il  a  pris  part 
a  un  nouveau  concours  européen  pour  un 
hôtel  de  ville  et  un  palais  du  Sénat  dans 
la  même  ville  et  remporta  encore  le  prix, 
mais  ces  édifices  ne  devaient  jamais  être 
construits.  L'église  de  Saint  Jean  de  Terre- 
Neuve  a  été  construite  sur  ses  dessins  en 
1848;  on  lui  doit  la  restauration  de  nom- 
breux édifices  religieux  !:  l'église  parois- 
siale de  Doncaster,  détruite  par  le  feu  :  les 
cathédrales  d'Ely,  Liohfield,  Hereford, 
Ripon,  Chester,  Gloucester,  Saint  David, 
Saint  Asaph,  Bangor,  Salisbuiy  et  beau- 
coup d'autres  de  moindre  importance. 
Devenu  en  1849  architecte  officiel  du 
Doyen  et  du  Chapitre  de  l'abbaye  de  West- 
minster, il  a  exécuté  dans  l'abbaye  d'im- 
portantes restaurations.  M.  Scott  a  con- 
struit en  outre  de  nombreuses  résidences 
particulières  et  des  édifices  publics  non 
religieux,  tels  que  Kelham  Hall,  dans  le 
comté  de  Nottingham;  Walton  House, 
dans  le  comté  de  Warwick;  Hofodnnos 
House  (Galles);  la  Maison  de  Ville  de 
Preston;  l'Infinnerie  de  Leeds;  la  nou- 
velle station  et  l'hôtel  du  Midland  Rail- 
viray,  &  Saint  I^erace  (Londres),  etc.;  sans 
parler  de  nombreux  travaux  dans  les  Unir 
versités  d'Oxford,  de  Cambridge,  de  Mer- 
ton  et  de  Glasgow.  M.  Scott  a  été  choisi 
par  la  reine  comme  architecte  du  monu- 
ment national  élevé  à  la  mémoire  du 
prince  Albert  dans  les  jardins  de  Kensing- 
ton  et  dont  les  dessins  ont  figuré  à  l'Bx- 
pssition  universelle  de  1807;  il  est  en 
outre  architecte  des  nouveaux  ministères 


SEC 


1061 


des  Affinires  étrangères,  des  Indes  (avec 
M.  Digby  Wyatt),  de  rintérieur  et  des  Co- 
lonies. 

L'un  des  principaux  chefe  du  mouve- 
ment relatif  a  la  restauration  des  églises 
anglaises  d'après  les  principes  de  l'archi- 
tecture gothique,  M.  Scott  prît  une  part 
considérable  a  l'établissement  du  Musée 
d'Architecture  a«:gourd'hui,  après  plu- 
sieurs déplacements,  à  Westminster,  Bow- 
ling Street.  Elu  associé  de  l'Académie 
Royale  en  1852  et  membre  titulaire  en 
1860,  il  a  figuré  avec  plusieurs  dessins  aux 
Expositions  universelles  de  1855  et  1867,  à 
Paris,  et  a  obtenu  à  la  première  une  mé- 
daille de  2*  classe.  Il  a  publié  :  Plaidoyer 
pour  la  reslawraticn  fdèle  de  no$  anciennes 
églises  (1850)  ;  Remarques  sur  (^architecture 
UcuHére  et  privée;  Glanes  dans  f  abbaye  de 
Westminster  (1862)  et  Conservation  des  anr- 
eiens  monuments  (1864.)  »  M.  George  G* 
Scott  a  été  créé  chevalier  le  9  août  1872. 

SECCHI,  An'oblo,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  astronome  italien,  né  dans  les  ci- 
devant  Etats  de  TEglise  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  fit  des  études  au  Collège 
Romain  où  il  resta  attaché  comme  profes- 
seur et  devint  directeur  de  l'Observatoire 
annexé  à  cet  établissement.  A  l'entrée  des 
troupes  italiennes  dans  la  Vilie  Etemelle, 
les  pères  Jésuites  furent  forcés  d'abandon- 
ner le  Collège;  mais, en  considération  des 
services  rendus  par  lui  à  la  science,  le  P. 
Secchi  fut  maintenu  à  son  poste  par  le 
nouveau  gouvernement.  —  Outre  d'im- 

Sortantes  découvertes  astronomiques,  on 
oit  au  savant  Jésuite  romain  :  Intomo 
alla  vita  ed  aUe  opère  del  P.  G.  Pianeiani 
(1862);  8ulle  recenti  scooerte  astrcnomiehe 
(1868)  ;  SultEpoea  vera  e  la  durata  délia  ce- 
cUà  del  Qalileo  (même  année)  ;  Fisieasolare; 
8ulle  ultime  scoperte  spetiroseopiehe  fate  net 
sole  (1869);  Il  Sole,  etc.  (le  Soleil  :  exposé 
des  principales  découvertes  modernes  sur 
la  structure  de  cet  astre,  son  influence  et 
ses  relations  avec  les  autres  corps  célestes 
—  1870);  Deseriziàne  del  Meteorografo  deW 
Osservatoriù  del  CoUégio  Romano  (1870)  ;  // 
Traforo  délie  Alpi  neUa  ealena  del  Monce- 
nisiù  al  colle  di  Frejus  (1872),  etc.,  etc. 

SECOND,  Ataéiuo,  littérateur  et  jour- 
naliste français,  né  à  Angouléme,  en  1816. 
Venu  jeune  à  Paris,  il  débuta  à  vingt  ans 
dans  la  carrière  littéraire  par  des  vaude- 
villes, publia  ensuite  quelques  volumes  de 
littérature  légère  et  collabora  à  la  petite 

Sresse,  notamment  &  VEntr'aele  dont  il  a 
é  longtemps  directeur.  Nommé  sous- 
Ï préfet  de  Castellane  en  1849,  il  quittait 
'administration  l'année  suivante,  u  a  été 
sous  l'empire  commissaire  près  le  théâtre 
de  l'Odéon.  M.  Albéric  Second  a  collaboré 
au  Figaro^  au  ^rond  Journal,  à  l'Evénement 
littéraire  (1865),  etc.  :  après  avoir  repris  en 
1870  la  direction  de  l'Emir'aetej  il  fondait  le 
!•'  Juin  1872  la  Vie  Oégante^  journal  bi- 
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hebdomadaire  qui  eut  peu  de  dorée.  Il  a 
douBô  an  théâtre  :  Trickemonê  et  filB^  vau* 
deville  en  un  acte  (1836);  un  Dragûn  di 
veriu^  folie» vaudeville  en  un  acte  ;  cm  Ne- 
veu s'il  vous  plaiiy  un  acte  (1839);  le  Jkvit 
d*aineesef  (1842);  Einglisk  spohen  (1855);  la 
Comédie  à  Femey,  au  Français  (1857);  titi 
Baiser  anonyme  (IS&S);  un  MoutonéVeriitre^ 
sol  (l87lKetG.,  etc.  M.  A.  Seconda  eu 
pour  collaborateurs  à  la  plupart  de  ces 
petits  ouvrages  ckamatiques  :  MM.  Labi<* 
che,  Marc  Michel,  Jol  trois,  BergeroUi  Louis 
Lurine.  •-*  Il  a  publié  :  Lettres  oochinchv- 
noises  sur  les  hommes  et  les  choses  du  jour 
(1841)  ;  Mémoires  d'un  poisson  rouge  (1842)  ; 
«es  Petits  mystères  de  l  Opéra  (1844]  ;  la  Jeu^' 
nesse  dwéet,..  par  le  procédé  Ruoh  (1851);  À 
quoi  tieni  l'amour  (iSbè);  Contes  sans  préteni* 
tion  (1857);  la  Comédie  parisienne^  brochure 
hebaomadaire  personnelle,  réunie  en  2  vo- 
lumesy  après  avoir  paru  environ einq  mois 
(1857);  Vichy-Sévignéy  Vichy-Napoléon^  ses 
eaux,  etc.  (1862);  les  Misères  d'un  prias  de 
Ao9?i6(1868);  la  Semaine  des  quatre  jeudis 
(1870);  les  Demoiselles  du  Ronçay  (1872,  5* 
édit.  1876)  ;  la  Vicomtesse  Alice  (1873,  6« 
édit.  1876))  ete. 

M.  Âlbéric  Second  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  185^» 

SËDGVVICK,  Amy,  actrice  anglaise,  née 
à  Bristol,  le  27  octobre  1835,  s  exerça  de 
bonne  heure  à  l'art  dramatique  sur  un 
petit  théâtre  d'amateurs  de  la  banlieue  de 
Londres,  d'où  sont  également  sortie  plu* 
sieure  artistes  maintenant  en  possession 
de  la  voguO)  et  débuta  en  1853  au  théâtre 
de  Richmond  dans  le  rôle  de  Julia,  du 
Bossu  (the  Hunchback)  avec  un  suceès 
modeste  ;  elle  retourna  ensuite  â  Bristol, 
joua  le  principal  rôle  dans  la  bouffonne-' 
rie  intitulée  Mistress  White  une  seule  fois, 
s'étant  brouillée  le  même  soir  avec  son 
directeur.  Elle  se  rendit  ensuite  â  C^diff^ 
et  son  succès  dans  le  rôle  de  Pauline  de 
la  Lady  of  Lyons^  de  Bulvirer,  lui  fit  offrir 
un  engaj^ment,  qu'elle  accepta,  par  un 
imprésario  visitant  les  principales  villes 
de  la  province,  et,  en  1856>  accepta  un 
engagement  à  dee  conditions  déjà  presque 
brillantes  au  théâtre  de  Manchester  où 
elle  passa  trois  saisons,  attirant  ia  foule  à 
ses  représentations.  Enfin  elle  débutait  à 
Londres,  au  théâtre  de  Haymarket,  dans 
le  rôle  de  Pauline,  en  septembre  1857« 
Elle  y  joua  avec  un  très-grand  succès  le 
principal  rôle  dans  la  Partie  inégaie.  Miss 
Sedgwick  s'est  acquis  depuis  cette  époque 
une  v^itable  célébrité.  Parmi  les  rôles 
où  elle  a  le  plus  brillé,  nous  devons  citer 
lady  Macbeth,  Juliette.  Ophélie,  Rosalinde, 
lady  Teazle,  Pe§[  Woffington,  etc.  La  reine 
Victoria  Ta  mainte  fois  appelée  auprès 
d'elle  pour  lui  lire  quelques  morceaux 
choisis  des  oeuvres  dramatiques  qu'elle 
interprète  si  supérieurement.  Miss  Sedg- 
vfkk  avait  épousé  ta  1858  un  orëdecin^ 
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te  docteur  W.  B*  Parker,  mort  e»  :i  ^* 
SÉE,  GBRMAUf,  médecin  iraDçai»«    o- 

Ribeauvillé  (Haut-Rhin)  le  e  mars   I  >^  : 
fit  ses  études  k  Met<  et  vint  ache^ver 
médecine  à  Paris,  où  il  prit  le  gra.<le 
docteur  en  1846»  Médecin  des  hd{Hta.u:s:  -^ 
1852,  il  était  nonuné  &  la  chairs  de  ili^. 
peutique  de  la  Faculté,  en  remplaœroT* 
de  Trousseau,  en  lto6  8oa  ootirs,     tr^ 
suivi  et  très^appréoié,  ne  tarda  i>as  &  êi 
épluché  de  près  par  le  parti  clérical  aJ.- 
esi  pleine  agitation»  et  dans  la  polit., 
présentée  au  Sénat  en  18d8,  en  faveur  t 
la  liberté  de  renseignement  supérieur.  J 
nom  de  M.  Germain  Sée  figura  parmi  or-^ 
des  professeurs  de  TUniversité  tMmtre  i 
doctrines  matérialistes  desquels  il  n'éti; 
que  temps  de  réagir  si  Ton  TDalait  pit- 
venir  la  plus  épouvantable  des  cuit&^tr*: 
phes..  Cette  dénonciation   eollectiye  pr.  - 
duisit  une  grande  mais  courte  émotic. 
et  les  modestes  et  savants  professeurs  q  . 
en  furent  l'objet  y  gagnèrent  une  popu^.- 
rite  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient    pz^, 
convaincus  d'avoir  fait  leur  devoir  et  kî- 
n'avoir  pas  plus  de  droit  aux  ovatic^r 
qu'aux  msultes.  Nommé  peu  après  à  i 
cnaire  de  clinique  médicale»  M.  Germa:: 
Sée  fut  éhi  membre  de  l'Académie  cir 
médecine  en  1869.  Il  a  été  nommé  profe^ 
seur  de  clinique  médicale  à  l'Hôtel-Dit  j 
en  septembre  1875«  A  la  fin  d'août  187  ;. 
les  journaux  ont  annoncé  le  départ  ùr* 
M.  Sée  pour  Gonstantinople,  appelé auprt": 
du  sultan  Mourad  V,  qui  n'était  déjà  plus 
sultan  avant  que  M»  Sée  eût  eu  le  temps 
de  s'embar^tter%  Il  a  fait  récemment  (1877  \ 
À  l'Académie  de  médecine,  un    rappoii 
extrêmement  intéressant  sur  les  propnété> 
thérapeutiques  de  l'acide  saliciliqae  et  de 
ses  dérivés,  lequel  a  été  Toccasion  d'une 
vive  polémique. 

On  doit  à  ce  savant  :  De  la  Chorée,  nip- 
ports  du  rkumaiisme  et  des  maladMS  de  eœnr 
avec  les  affections  nerveuses  et  e^mmdshf^ 
(1850,  in-4o){  Leçons  de  poÈk^logiê  expert- 
mentales  :  Du  ean§  et  des  anémies,  recueil* 
lies  par  M%  Maurice  Rayttaud(l8M,  S«eii. 
1867,  in^^X  etCk,  cuire  des  èeçotks^  n^tmi- 
res,  etc.,  insérés  au  Courrier  médioaly  au 
Bulletin  thérapeutique,  aux  Mémoirts  di 
l'Académie  de  médecine^  au  Nouveau  Die- 
Uennadre  4e  médecine  et  4e  cAtrurfie  prs^t- 
quesy  etc.  M.  Germain  Sée  a  été  piroœu 
offîder  de  la  Légion  d'honneur  le  S5  juil- 
let 1876. 

SÉE,  CamiUiE,  avocat  et  homme  poli* 
tiqUe  français,  neveu  et  gendre  da  précé^ 
dent,  est  né  à  Colmar  le  10  mars  1847. 
Après  avoir  fait  son  droit  à  Strasbourg, 
M.  Camille  Sée  se  fit  inscrire  au  barreau  éc 
Paris  et  devint  secrétaire  de  M.  Gronallts 
alors  président  de  l'ordre  des  avocats  au 
Conseil  d'Btat.  Nommé,  après  le  dépajrt  à 
Tours  de  M»  Cazot,  secrétaire  général  du 
ministèrsda  Tintérieur  àParis,  M.  Camilio 
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Sée  réftimail  ces  loiiotîons  le  ISféTrier 
1871.  U  lût  nommé  6ou8-prëfel  d«  Saint* 
Denis  le  15  juin  187S,  maie  à  ravénement 
du  ^ouTernemeni  de  combat,  il  donna  sa 
démi8sioD(25  mai  1873).  Aux  ôlectione  du 
20  février  187G,M.  Camille  Sée  se  présenta 
dans  Tarrondissemen t  de  Sain  t-Denis,  mais 
en  présence  de  la  oandidature  de  M.  Louis 
Blanc,  il  retira  la  sienne.  M.  Louis  Blanc 
ayant  été  éla  dans  plusieurs  circonscrip- 
tions et  ajant  opté  pour  le  V*  arrondisse- 
ment de  Paris,  M.  Sée  reproduisait  sa 
candidature  à  Saint-Denis,  au  milieu 
d'une  bonne  douzaine  d'autres,  à  Télec- 
iioa  complémentaire  du  9  avril  suivant 
Après  avoir  obtenu  la  n^jorité  relative 
au  premier  tour,  il  était  élu  au  scrutin  de 
ballottage  du  S3  avril,  avec  environ  700 
voix  de  majorité  sur  M.  Bonne  l-Du ver- 
dier,  caftdiaat  radical.  U  a  pris  place  4 
gauche. 

8ËLBORNË  (BAaoM),  RoLNmEi.L  Pauuui, 
jurisconsulte  et  nomme  politique  anglais, 
né  à  Mixburg.  le  27  novembre  1812,  Ht  ses 
études  aux  collèges  de  Rugby  et  de  Win- 
chester et  au  collège  de  la, Trinité ,  à  Ox- 
ford, où  il  les  termina  d'une  manière  excep- 
tionnellement brillante  ;  il  suivit  ensuite  les 
cours  de  l'école  de  droit  de  Lincoln's  Inn  et 
fut  admis  au  barreau  en  1837.  U  exerça  d'a- 
bord comme  avocat  plaidant  en  chancelle* 
rie,  puis  devint  conseil  de  la  reine  en  1849. 
Aux  élections  générales  de  1847,  sir  Koun- 
dell  Palmer  fut  élu  représentant  de  Ply- 
mouth  à  la  Chambre  des  communes 
comme  libéral-conservateur.  Non  réélu 
en  1859,  il  reprenait  son  siège  à  la  Cham- 
bre Tannée  suivante;  mais  aux  élections 
(lu  1857  il  ne  sollicitait  point  le  renouvel- 
loraent  de  son  mandat  Malgré  cela,  sir 
Koundell  Palmer  fut  nommé  solicttor-* 
général  par  lord  Palmerston  en  Juillet 
iH6i.  Il  fut  à  cette  occasion  créé  chevalier, 
comme  c'est  l'usage,  et  tut  élu  peu  après 
membre  du  Parlement  pour  Rtchmond, 
qu'il  n'a  cessé  de  représenter  qu'à  son 
élévation  à  la  pairie.  Devenu  attomcF* 
général  è  la  mort  du  titulaire,  sir  W. 
AthertOQ,  il  se  retira  à  la  chute  du  manie* 
tère  RusselU  eo  juin  1866.  Au  retour  des 
libéraux  au  pouvoir,  en  décembre  1868« 
M.  Gladstone  lui  offrit  le  poste  de  chan- 
celier, mais  iile  refusa,  n'étant  pas  com- 
plètement d'accord  sur  la  question  de  TE- 
glise  d'Irlande  avec  le  premier  mioistrei» 
Sir  Roundell  Palmer  se  borna  en  consè- 

3uenoe  à  appuyer  le  nouveau  cabinet 
ans  la  plupart  des  questions  actuelles, 
en  conservant  une  attitude  indépendante» 
Il  représenta  r Angleterre  au  triiaiinal  arbi- 
tral de  Genève  ayant  à  statuer  sur  les  di^ 
ficultés  soulevées  entre  cette  puissance  et 
les  Etats-Unis  à  propos  des  corsaires  con- 
fédérés, en  1871,  et  succéda  à  lord  Hathe»- 
ley  comme  lord  chancelier  d'Angleterre, 
en  octobre  1872. 11  fut  à  coite  oocasioB 


SEN 


1063 


élevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  baron 
Selborne,  de  Selborne,  dans  le  comt4  de 
Hauts.  Lord  Selborne  a  donné  sa  démis* 
sien  à  la  chute  du  parti  libéiul,  en  février 

1874. 

SELDEN,  Camills  (m adaus  m  KaiiuTSy 
dite),  femme  de  lettres  française,  née  vers 
1835.  Madame  de  Krinitz  a  publié  sous  ce 
pseudonvme  un  roman  :  Jkiniel  F/ody, 
hiUoire  aunmuêicien  (1863),  et  un  ouvrage 
ayant  de  plus  hautes  prétentions^  k  en 
juger  par  le  titre  :  la  Musique  en  AlU" 
mayne  :  Mendeksohn  (1867),  qui  n'est  en 
réalité  qu'une  dissertation  élégante  dans 
la  forme,  n'olfiunt  d'ailleurs  ni  une. étude 
esthétique  ou  critique  de  la  musique  en 
Allemagne,  de  l'osuvre  ou  du  génie  de 
Mendelssohn,  ni  même  une  étude  bio^a- 
phique  du  maître.  Elle  a  publié  depuis  i 
VEsprU  mederne  en  AUeiimgHê  (1869). 

SËMET,  Tbkopbilb  Eiiiui   Amx,  eom- 

Eositeur  français,  né  à  Lille,  le  8  septem^ 
re  182Ô.  Elevé  du  Coniervatoire  de  sa 
ville  natale,  il  étudia  l'harmonie  avec 
P.  Baumann,  puis  vint  à  Paris  et  entra 
au  Conservatoire,  dans  la  classe  d'Halévy, 
comme  pensionnaire  de  son  département, 
en  1845.  Entré  comme  timbalier  dans 
l'orchestre  de  l'Opéra,  en  1854,  il  a  con- 
servé cette  position  jusau'à  ces  derniers 
temps.  M.  'Th.  Semet  a  débuté  au  théâtre 
en  1850  par  des  airs  écrits  pour  la  Petite 
Padette,  comédie  en  deux  actes,  jouée  aux 
Variétés.  11  a  donné  depuis,  au  Théâtre 
L^ic[tte  :  les  Nuits  d  Espagne^  opéra* 
comique  en  deux  actes  (1858)  ;  la  Demoi^ 
êiUê  it honneur,  trois  actes  (1859);  GU  Blas^ 
cinq  actes  (1860)  ;  et  k  rOpéra-Comigue  : 
l'Ondme,  opéra  fantastique  (1862);  la  Fetik 
Fadette,  opéra-comique  en  trois  actes,  au'U 
ne  faut  pas  conlonars  avee  la  comédie 
précédente,  écrit  sur  un  pofime  de  George 
Sand  (1869).  Nous  devons  citer  encore  U 
Capitaine  d'aneniure,  opéra^^mique  écrit 
sur  un  poème  de  M.  Cadol,  reçu  à  l'Opéra 
Comique  et  qui  devait  y  être  représenté 
en  1875,  mais  que  les  modifications  admi- 
nifltntives  survenues  à  ce  théâtre  ont  fait 
écarter.  M.  Th.  Semet  est  chevalier  delà 
Légion  d'honneur: 

SÉAiAAD,  AirroiNn  Mab»  Julbs,  avo- 
cat et  homme  politique  français,  né  ii 
Rouen,  le  9  avril  1800,  fit  a«  collège  de  sa 
ville  natale  ses  études  classiques,  son 
droit  â  Paris,  et  s'insorivit  en  1821  au  bar- 
reau de  Rouen,  où  il  ne  tarda  pas  â  se 
créer  une  brillante  aituation  en  même 
temps  qu'il  proiait  ranp  parmi  les  mem- 
bres principaux  du  parti  libéral.  U  prit  la 
direction  ou  soulèvement  provoqué  par 
las  ordonnances  de  juillet  1830  â  Rouen  et 
se  rallia  â  la  monarchie  oonetitutlonnalle; 
mais  les  agissements  de  cette  «  meilleure 
des  républiques  »  lui  devinrent  bientôt 
suspects,  et  il  se  jeta  de  nouveau  dans 
l'opposition  et  présida  le  banquet  réfor- 
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miste  rouennais  du  27  décembre  1647. 
Nommé  après  le  24  février  procureur 
général  prés  la  Cour  de  Rouen,  u  fut  élu  à 
m  Constituante  le  quinzième  sur  dix-sept. 
Mais,  avant  qu'il  fut  pourvu  à  son  rempla- 
cement comme  procureur  général,  il  eut  & 
réprimer  un  soulèvement  du  parti  républi- 
cain, mécontent  du  résultat  aes  élections, 
et  le  fit  avec  une  rigueur  qui  lui  fut  durement 
reprochée  par  Barbes^  à  l'Assemblée.  Celle- 
ci,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de 
mécontentement,  choisit  M.  Sénard  pour 
son  président.  Dévoué  au  parti  du  géné- 
ral Cavaignac,  il  seconda  activement 
celui-ci  dans  la  répression  de  l'insurrec- 
tion de  Juin  et  répondait  avec  un  esprit 
d'à-propos  plus  facile  &  apprécier  À  cette 
distance,  à  la  demande  ae  Considérant 
qu'une  démarche  fût  tentée  par  les  repré- 
sentants auprès  des  insurgés,  égarés  pour 
la  plupart,  et  que  le  président  nommât 
une  Commission  chargée  de  rédiger  une 
proclamation  dans  le  sens  de  la  concilia- 
tion, qu'il  déclinait  «  l'honneur  de  toute 
désignation  de  membres  qui  pactiseraient 
avec  l'émeute.  »  La  conduite  de  M.  Sénard 
à  cette  époque  tourmentée  ne  peut  être 
de  notre  part  Tobjet  d'un  examen  critique 
minutieux;  il  suffit  de  rappeler  gu'iliut 
comme  l'ombre  du  général  Cavaignac  et 
que  l'Assemblée  nationale  proclama,  après 
la  pacification  de  Paris,  que  lous  aeux 
avaient  également  «  bien  mérité  de  la 
patrie.  »  M.  Sénard  fit  toutefois  partie  des 
cent  soixante -huit  représentants  qui 
appuyèrent  de  leur  vote  l'amendement 
Orévy  (voy.  ce  nom).  Choisi  par  Cavai- 

gnac  comme  ministre  de  l'Intérieur, 
E.  Sénard  s'empressa  de  rétablir  le  cau- 
tionnement des  journaux;  on  lui  doit 
également  la  déportation  par  mesure  de 
sûreté  générale,  une  véritable  trouvaille 
qu'il  avait  faite  «  dans  son  cœur.  »  Forcé 
à  la  retraite  et  remplacé  par  M.  Dufaure 
le  13  octobre,  pour  s'être  refusé  à  révo- 
quer le  préfet  de  Toulouse,  qui  était  son 
ami,  M.  Sénard,  non  réélu  à  la  Législa- 
tive, se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris. 
Il  n'est  sorti  de  la  vie  privée  qu'après  la 
révolution  du  4 Septembre. 

M.  Sénard  fut  envoyé  en  mission  auprès 
du  roi  d'Italie  par  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  U  y  fut  fort  bien  reçu, 
tomba  d'accord  avec  Victor-Emmanuel 
sur  ce  point  important  que  la  convention 
du  15  septembre  était  tacitement  abrogée, 
mais  n'obtint  [Mid  autre  chose  que  l'entrée 
des  troupes  italiennes  à  Rome  à  bref 
délai.  II  intervint  toutefois  avec  succès 
auprès  du  cabinet  de  Florence  pour  obte- 
nir de  lui  une  déclaration  très-nette  qui 
6tàt  tout  espoir  aux  séparatistes  de  Savoie 
et  de  Nice,  et  rentra  en  France  à  la  fin  de 
1870.  M.  Sénard  reprit  sa  place  au  bar- 
reau de  Paris  après  le  rétablissement  des 
communications.  Elu  b&tomiier  de  l'qrdre 
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en  1873 ,  il  était  élu  représeniant  de 
Seine-et-Oise,  à  l'élection  complémentaire 
du  18  octobre  1874,  par  59,600  voix  contre 
44,760  obtenues  par  M.  le  duc  de  Padoue. 
Porté  sur  la  première  liste  des  gauches 
aux  élections  des  sénateurs  inamovibles, 
des  nécessités  de  tactique  parlementaire 
en  faisaient  disparaître  son  nom  dès  le 
lendemain.  Il  reprit  en  conséquence  sa 
place  au  barreau.  Réélu  bâtonnier  des 
avocats  de  Paris,  M.  Sénard  était  nommé 
en  cette  qualité  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  19  juillet  1876,  mais  il  écri- 
vait le  même  jour  au  garde  des  sceaux 
qu'il  ne  pouvait  accepter  une  distinction 
refusée  dans  les  mêmes  conditions,  pour 
la  première  fois  en  octobre  1830,  et  plus 
tara  encore  À  deux  reprises.  U  fut  fait 
quelque  bruit  &  propos  de  cette  lettre, 
plus  qu'il  n'était  strictement  nécessaire 
assurément. 

SERPETTE,  Hbnri  Charlbs  Amtoinb 
Oaston,  compositeur  français,  né  le  4  no- 
vembre 1846,  à  Nantes  j  fils  d'un  riche  in- 
dustriel de  cette  ville,  il  y  fit  de  brillantes 
études,  vint  faire  son  droit  à  Paris  et  fut 
reçu  avocat.  Epris  d'une  passion  véritable 

Sour  la  musique,  il  l'avait  toutefois  étu- 
iée  très-sérieusement.  Vers  1868,  il  entra 
au  Conservatoire  dans  la  classe  de  compo* 
sition  de  M.  Ambroise  Thomas  et  com- 
mença dès  Tannée  suivante,  à  prendre  part 
aux  concours  de  l'Institut.  Après  avoir 
échoué  en  1869  et  1870,  il  remportait  le 
grand  prix  de  Roâie  en  1871,  avec  la  can- 
Ute  intitulée  :  Jeanne  d'Arc,  paroles  de 
M.  Jules  Barbier,  qui  fut  exécutée  à  l'O- 
péra le  24  novembre  suivant  par  Mlle  Ro- 
sine Bloch  et  MM.  Gaillard  et  Richard,  et 
fort  bien  accueillie  par  la  critique.  Après 
un  court  séjour  en  Italie.  M.  Serpette  re- 
vint à  Paris  et  écrivit  la  musique  de  la 
Brandie  cassée,  opérette-bouffe  en  3  actes, 
représentée  au  théâtre  des  Bouffefr-Pari- 
siens,  le  23  janvier  1874.  U  a  donné  de- 
puis :  le  Manoir  de  Pie  Tordu^  opér.  oom. 
en  3  actes,  aux  Variétés  (mai  1875)  et  k 
MouUn  du  vert  galant^  aux  Boufifes-Pari- 
siens  (12  avril  1876).  —  Outre  deux  mor- 
ceaux de  la  cantate  Jeanne  dPArc  qui  ont 
été  publiés  à  Paris  chez  l'éditeur  Heugel, 
M.  Serpette  a  fait  graver  un  certain  nom- 
bre de  mélodies  vocales. 

SERRANO  Y  DOM INGUEZ,  DUC  DE 
LA  TORRE,  Fkanoisgo,  maréchal,  grand 
d'Espagne  de  V  classe,  né  à  San  Fernando 
(Anaalousie),  en  1810.  Entré  comme  cadet 
au  service  militaire,  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  la  mort  de  Ferdinand  Vil  (1833) 
lui  fournirent  une  bonne  occasion  de  se 
signaler  dans  les  rangs  des  christinos  ;  il 
n'v  manqua  pas  et  y  ootint  un  avancement 
tellement  rapide,  qu'il  était  général  de  di- 
vision à  trente  ans.  Il  fut  un  de  ceux  qui, 
réunis    à  Barcelone  pour  combattre  le 
dictateur  Espatero,  prirent  la  plus  grande 


SER 

Sari  à  la  ohate  dt  celui-ci  et  à  la  restaura- 
on  de  Marie^hristine  exilée.  Nommé 
lieutenant-^néral  en  1845,  il  fit  partie ,  avec 
le  nortefeiuUe  de  la  Guerre,  de  plusieurs 
cabinets  et  jouit,  après  le  mariage  de  la 
jeune  reine  Isabelle,  d'une  influence  ab« 
solument  scandaleuse  dans  les  conseils  de 
la  couronne,  faisant  et  défaisant  les  minis- 
tères à  son  gré,  faisant,  en  un  mot,  de  cette 
influence  un  abus  qui  n'était  pas  compro- 
mettant seulement  pour  lui.  A  la  fin  de 
1849,  Nanraez,  de  retour  au  pouvoir,  ob- 
tint son  éloignement  de  la  Cour,  et  il  dut 
accepter  comme  un  avantage  la  capitaine- 
rie générale  de  Grenade.  En  février  1854, 
impliqué  dans  l'affaire  de  l'insurrection 
de  Sarragosse,  il  fut  exilé  ;  mais  il  rentra 
en  Espagne  à  la  faveur  de  l'insurrection 
de  juillet  suivant  et  devint  libéral  ;  après 
avoir  appuyé  le  ministère  Espartero- 
0'  Donnell.  il  se  rangea  du  c6té  de  ce  der- 
nier après  la  rupture  et,  devenu  capitaine- 
général  de  la  Nouvelle  Castille,  Taioa  puis- 
samment à  son  coup  d'Etat  de  juillet 
1856.  Il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris 
au  commencement  de  1857,  mais  fut  rap- 
pelé à  la  chute  d'O'Donnell,*  en  septembre 
suivant  Nommé  quelque  temps  après  gou- 
verneur de  Cuba,  il  tenta  de  reconquérir 
Saint  Dominffue  et  les  premières  apparen- 
ces étant  en  faveur  du  succès,  fut  créé  duc 
de  la  Torre  et  grand  d'Espagne  (1802), 
quoioue  la  tentative  dût  avorter.  De  re- 
tour a  Madrid  en  1865,  il  fit  h  Narvaes  une 
opposition  acharnée  qui  amena  sa  chute 
et  son  remplacement  par  C  Donnell.  Ce> 
lui.ci  nomma  aussitôt  M.  8emno  capi- 
taine-général de  Madrid,  sachant  bien 
ouels  services  on  pouvait  attendre  de  lui 
dans  un  poste  pareil.  Au  commencement 
de  1866,  en  effet,  un  soulèvement  s'étant 

groduit  à  Madrid,  il  l'écrasa  sans  pitié, 
ependant,  Narvaes  étant  revenu  au  pou- 
voir (juillet  1866),  il  passa  de  nouveau 
dans  "opposition  et,  comme  président  du 
Sénat,  ayant  de  concert  avec  M.  Rios  Ro- 
ses, président  de  la  Chambre  des  députés, 
présenté  k  la  reine  une  protestation  signée 
d'un  ffrand  nombre  de  membres  des  deux 
Chambres  contre  la  prorogation  illégale 
des  Cortès,  mesure  par  laquelle  Narvaes 
avait  signalé  son  retour  au  pouvoir,  il  fut 
poursuivi  avec  ses  «  complices  » ,  empri- 
sonné quelque  temps,  puis  banni  en  nom- 
breuse compagnie.— Moyen  expéditif  qui. 
à  cette  époque,  étaient  le  privilège  exclusif 
des  hommes  d'Etat  espagnols. 

La  révolution  de  septembre  1868  réser- 
vait au  duc  de  la  Torre  un  des  rôles  les 
S  lus  en  vue  de  cette  période  lamentable 
e  l'histoire  d'Espagne.  Arrivé  à  Cadix  en 
toute  hâte,  il  prenait,  avec  le  général  Prim 
et  l'amiral  Topete,  la  direction  du  mouve- 
ment. Quelques  jours  plus  tard,  la  junte 
de  Madrid  le  proclamait  président  du  Con- 
seil des  ministres  et  lui  confiait  le  corn- 
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mandement  supérieur  de  l'armée.  Elu  re- 
présentant de  Madrid  au  Cortès,  il  obtint 
d'elles  la  consolidation  de  ses  pouvoirs. 
Lorsque  la  question  de  forme  gouverne- 
mentale vint  en  discussion,  soixante  mem- 
bres seulement  s'étant  prononcés  pour  la 
république,  sur  deux  cent  trente-huit  vo- 
tants, ce  fut  la  forme  monarchique  qui  fut 
adoptée  ;  mais  comme  on  n'avait  pas  de 
roi  sous  la  main,  M.  Serrano  fut  élu  Ré- 
gent en  attendant  mieux,  par  193  voix 
(16  juin  1869).  Il  conserva  le  pouvoir  dans 
ces  conditioDS  jusqu'à  l'avènement  d'Ame- 
dée  I*',  en  décembre  1870.  Il  fut  alors 
nommé  président  du  Conseil  des  minis- 
tres. En  mai  1872,  il  était  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  devant  opérer  en 
Navarre  contre  les  carlistes  qui  venaient 
de  se  soulever.  L'abdication  volontaire 
d'Amédée  I*',  le  11  février  1873,  ne  ramena 
pas  le  duc  de  la  Torre  au  pouvoir  ;  la  ré- 
publique était  proclamée  et  devait  durer 
jusqu'au  moment  où,  éprouvant  le  besoin 
un  peu  tardif  de  «  sauver  son  pays,  »  le 

eneral  Pavia  envahit  les  Cortès  et  expulsa 
(  représentants  (janvier  1874).  Le  mois 
suivant,  le  maréchal  Serrano  était  pro- 
clamé chef  du  pouvoir  exécutif.  Il  quitta 
peu  après  Madnd  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord,  marcha, 
avec  Coucha,  au  secours  de  Bilbao,  le 
1**  mai,  chassa  les  carlistes  du  voisinage 
et  rentra  le  6  à  Madrid  accueilli  par  des 
ovations  populaires.  —  Au  mois  de  dé- 
cembre, le  maréchal  Serrano  se  rendit  au 
quartier-général  de  Laserna,  k  Logrono, 
en  fait,  et  quelles  que  soient  les  apparences, 
pour  s  assurer  des  sentiments  de  l'armée, 
relativement  k  une  restauration  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  La  proclamation 
d'Alphonse  XII,  comme  roi  d'Espagne, 
par  le  général  Marlinez  Campos  (29  dé- 
cembre), eut  pour  effet  de  lui  <Jaire  quitter 
l'Espagne  en  toute  hâte.  «—  Mais  il  y  était 
de  retour  le  1«'  février  1875,  c'est-à-dire  au 
bout  d'un  mois.  M.  le  duo  de  la  Torre  est 
membre  du  nouveau  Sénat  espagnol  ;  en 
cette  qualité  il  refusait,  le  12  mai  1877,  de 
faire  partie  de  la  Commission  chargée  de 
remettre  au  roi  l'adresse  votée  en  réponse 
à  son  message. 

SfiYMOUR,  HoRATio,  homme  politique 
américain,  né  dans  le  comté  d'Onondaga, 
New  York,  le  31  mai  1810,  fit  ses  études  au 
collège  de  Genève  et  suivit  les  cours  de 
de  droit,  mais  il  exerça  peu  la  profession 
d'homme  de  loi  qu'il  avait  d'abord  em- 
brassée, ayant  à  gérer  d'immenses  pro- 
priétés a  lui  laissées  par  son  père  et  son 
oeau-p^re.  Elu  à  la  Législature  de  l'Etat 
en  1841,  il  remplit  diverses  fonctions  offi- 
cielles, et  devint  en  1852,  gouverneur  de 
l'Etat  de  New  York.  Non  réélu  en  1854,  U 
se  retira  dans  la  vie  privée,  mais  fut  élu 
de  nouveau  gouverneur  en  1862.  Dans 
cette  situation,  en  présence  de  la  guerre  de 
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Sécesâioa  qui  Tenait  d'èohiier,  M.  Horatio 
Seymottr  qui  était  démocrate^  eut  à  sur» 
monter  de  grandes  difficultés,  disposé  qu'il 
était  d'ailleurB  à  s'ùpfMMer  aux  mesureâ 
militaires  exoessives  prises  par  le  ffouver- 
nement  de  Lincoln  et  si  peu  populaires  à 
New  York  que  le  biil  de  circonscription 
y  fut  accueifli  par  des  émeutes  sérieuses* 
Toutefois,  renvahissement  de  la  Pennsjt» 
vanie  par  les  confédérés,  en  juin  1863,  fit 
taire  les  sympathies  de  M.  Seymour,  et  il 
envoya  rapiaement  h  l'armée  des  Btats 
Unis  au  deià  du  contingent  réclamé  à  TE^ 
tat  de  New^York.  A  l'expiration  de  son 
mandat  de  gouverneur,  M.  Horatio  Sey« 
mour  refusa  une  nouvelle  candidature. 
En  juillet  1868,  il  fut  nommé  par  la  Oon* 
vention  nationale  démocratique,  candidat 
à  la  présidence  suprême  en  opposition  au 
général  Qrant,  candidat  républicain»  On 
sait  ^ue  c'est  celui-ci  qui  triompha.  Aux 
élections  de  1874,  M.  H.  Seymour  refusa 
la  candidature  au  Sénat  des  Etats-Unis  qui 
lui  était  offerte  par  son  parti,  alors  assea 
puissant  pour  que  son  élection  pût  être 
considérée  comme  certaine.  •—  Il  n'a  pu« 
blié  que  quelques  discours  et  des  rapports 
officiels. 

SEYYID  BARGIIASGH*BEIV-SAID, 
sultan  de  Zanzibar,  né  en  1835,  est  l'un 
des  once  fils  du  sultan  Seyyid,  mort  en 
1856,  auquel  deux  de  ses  frères  succé» 
dérent  avant  lui  et  le  descendant  d'Ahmed'» 
ben-Said,  élevé  au  trône  en  1741,  par  ses 
compatriotes,  à  cause  de  sa  grande  Intel* 
licence  des  choses  du  commerce  et  de  l'a* 
grioulture^  Il  est  monté  à  son  tour  sur  le 
trône  de  Zansibar  en  1870.  On  le  dit  doux 
et  affable,  et  il  est  vrai  que  ses  relations 
avec  les  étrangers  semblent  justifier  cette 
appréciation.  On  sait  aussi  qu'il  a  aboli  la 
traite  des  esclaves  dans  son  royaume  en 
1873.  Dans  l^été  de  1875,  Seyyid  Barghasch 
a  fait  une  assez  longue  visite  en  Europe  ; 
il  y  est  venu  accompagné  du  consul  géaé« 
rai  anglais,  D' Kirk  et  d'une  euite  de  vingts 
sept  personnes,  composée  des  principaux 
officiers  de  sa  maison,  de  cuisinier»,  bar« 
biers,  etc. 

SHERIDAfV»  PnLip  Hbnrt,  général  anié«- 
ricain,'  né  à  Somerset,  OhioAe  6  mars  1833, 
fit  ses  études  à  West  Point  et  en  sortit 
comme  officier  d'infanterie  en  1853  ;  il  ser- 
vit deux  ans  sur  la  frontière  du  Te^ae  et 
dans  i'Orégon,  de  1856  jusqu'au  début  de 
la  guerre  de  Sécession  (l8dM.  Nommé  d'a« 
bord  quartier-maître  de  l'armée  du  Sud« 
Ouest  du  Missouri  et  quartier-«ia!tre  en 
chef  du  district  occidental,  en  avril  18<^ 
il  était  promu  en  mai  suivaut  colonel  du 
2^  régiment  de  cavalerie  volontaire  du 
Michigan  et  brigadier-général  de  volon- 
taires en  juillet.  Peu  après,  il  était  appelé 
AU  oommiuidement  de  la  il*  division  de 
l'armée  de  l'Ofaio,  puis  transféré  en  la 
même  qualité  à  l'armée  de  Cumberland^ 
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A  Stone  Hiver,  le  81  décembre  1662,  la  ré- 
sistance acharnée  qu'il  opposa  à  des  forces 
considérablement  supérieures  sauva  Far- 
mée  d'une  complète  déroute.  Il  ee  distin- 
gua ensuite  dans  la  marche  laborieuse  eur 
Chattanooga,  de  juin  à  septembre  1868  et, 
à  la  bataille  de  Ghickamaugai  quoique 
repoussé  d'abord,  il  parvint  à  porter  au 
général  Thomas  un  secours  bien  nèees- 
saire.  En  avril  1864,  le  général  Sfaeridan 
fut  appelé  au  commandement  de  la  cava- 
lerie de  l'armée  du  Potomao  et,  de  mai  à 
juillet,  sans  parler  de  son  service  de  pro* 
tection  des  flancs  de  l'armée,  il  se  trouva 
engai^  dans  dix-huit  combats.  Le  4  août, 
il  était  nommé  commandant  en  dief  de 
l'armée  du  Shenandcah  et,  peu  après,  de 
la  division  militaire  du  Centre;  remporta 
plusieurs  avantages  sur  le  général  confé- 
déré Barly,  fut  fait  brigadier-général  dans 
l'armée  régulière  et  major-^én^al  eu  no- 
vembre suivant;  Ayant  mis  en  déroute 
complète  l'armée  d'Ëarlv,  11  parcourut  et 
dévasta  les  deux  rives  du  fleuve  James  et 
coupa  les  communications  des  confédérés 
avec  le  Nord;  tournant  ensuite  Richmond, 
il  opéra  sa  jonction  avec  le  général  Grant 
à.  City  Point,  d'où  il  partait  le  25  mars 
1865  pour  porter  le  dernier  coup  aux  Sé- 
cessionnistes, il   combattit  à   Dinwlddie 
Court  House  le  31  mars,  aux  Five  Forks, 
le  lendemain  :  cette  dernière  affiure  contrai- 
gnit  Lee  à  évacuer  Richmond  ;  il  poursuivit 
l'armée  confédérée  Tépée  dans  les  nins 
et  força  son  général  à  capituler,  à  Appo- 
mattox  Court  House,  le  9  avril.  -*  Le  gë* 
néral  Shondan  fût  appelé  ensuite  au  oom* 
mandement  de  la  division  militaire  du 
Sud-Ouest,  puis  à  edle  du  Qolfe.  Après  la 
réorganisation,  il  fut  nommé  au  comman- 
dement du  département  militaireduGolfe, 
le  15  août  I8ôd,  et  en  mars  suivant  à  celui 
du  cinquième  district  (Louisiane  et  Texas). 
Exi  désaccord  avec  le  président  Andrew 
Johnson,  il  fut  transféré,  dans  une  sorte 
de  disgrâce,  au  département  du  Missouri, 
où  il  demeura  jusqu^en  mars  1809,  époque 
À  ia<pielie,  le  général  Grant  ayant  été  élu 
président  des  Etats-Unis,  le  général  Sher- 
man  lui  succéda  au  grade  de  général  de 
l'armée,  et  M.  Sheridan  au  géoèral  Sher- 
man  comme  lieutenant-général,  avec  le 
commandement  des  divisions  de  l'Ouest 
et  du  Sud^Ouest  et  son  quartier-général  à 
C^cago. 

J^  général  Sheridan  a  suivi  la  campagne 
de  France  de  1870-71.  A  Paris  lorsqu'éclata 
la  révc^tion  du  18  mars,  il  fut  notamment 
témoin,  des  fenêtres  d*un  li6l^  de  la  rue 
de  la  Faix,  de  la  manifestation  pacifique 
du  82  et  des  incidents  d^lorables  qui  sui- 
virent. 8a  version  sur  ce  fait  historique 
ne  ressemble  à  celle  <tevenue  officielle  à  la 
faveur  des  événements,  qu'en  ce  qu'elle 
dit  absolument  le  contraire.  ^  Au  corn* 
mencement  de  1875,  d^  désonires  sérieux 
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8*éiani  prodttiU  &  la  Nouvelle  Orléans,  le 
général  Sheridaa  fat  envojé  à  la  tête  des 
troupee  de  l'Union  chargées  d'y  rétablir 
l'ordre.  Forcé  à  une  longanimité  jqui  est 
peu  dane  son  caractère,  car  la  résistancs 
des  New-Orléanais  aux  ordres  du  gouYer* 
nement  central  a  duré  çuére  moins  d'une 
année  entière^  sa  conduite  a  toutefois  sou« 
levé  de  trèe^^vives  protestations  dans  cet 
Etat  et  dans  d'autres. 

SIUSRMAN*  William  TicuicSn,  général 
américain,  né  à  Lancaster,  Ohéo^  le  a  fé* 
vrier  1820,  fat  élevé  à  TAcadémie  mili* 
taire  de  West  Point,  d'où  il  sortit  dans 
l'artillerie  en  1940. 11  servit  d'abord  en 
Floride,  fit  la  campagne  du  Mexique 
(1846  47),  puis  il  entra  dans  l'état-mejor 
et  servit,  âe  1847  à  1863.  en  Californie» 
dans  le  Missouri  et  dans  la  Louisiane.  11 
donna  alors  sa  démission  et  s'établit  ban» 
quieré  San  Francisco  en  1853;  quitta  la  ban« 

3ue  au  bout  de  quatre  ans  et  se  fit  bomme 
e  loi,  ajrant  fait  son  droit  tout  en  étant 
officier  ;  il  exerça  cette  profession  à  Lea* 
venwortb,  Mcmsas^  pendant  deux  ans^  et 
fut  nommé  en  1869,  mspecteur  de  TAcadé* 
mie  militaire  et  savante  de  ia  Louisiane,  à 
Alexandrie.  Il  donna  sa  démission  en  jan« 
vier  1861,  au  début  de  la  guerre  civile^ 
pour  rentrer  dans  l'armée  et  reçut  une 
commission  dé  colonel  d*infanterie.  A  la 
bataille  de  Kull  Run,  le  21  juillet  ISdl,  il 
commandait  une  briguie  de  volontaires^ 
Promu  peu  après  brigsdier-général  de 
volontaires  et  appelé  au  commsndement 
militaire  de  Cumberland,  il  fut  chargé  en^- 
suite  de  celui  d'un  camp  d'instr#ition  éta- 
bli près  de  Saint  Louis.  Kappelé  au  service 
actif,  le  général  Sherman  prit  part  aux 
campagnes  du  Tennessee  et  du  Mississipi  { 
il  commandait  une  division  à  Sliiioh 
(avril  1862)  et  au  siège  de  Corinthe.  Promu 
major-ffénéral  de  volontaires  le  l**  mai, 
il  eut  de  fréquents  engagements  avec  les 
confédérés  dans  Tété  et  l'automne  qui  sui*> 
virent^  prit  une  part  active  à  la  campagne 
do  Yidtsburg  et  fut  fût  brigadier  général 
dans  l'armée  régulière.  Nommé  oomman^ 
dant  en  chef  de  Tarmée  du  Tennessee,  en 
remplaoement  du  général  Orant^  le  25  oc» 
tobre  1868,  le  général  Sherman  participa 
aux  opérations  sous  Chattanooga  et  à  la 
prise  de  Missionai^  Ridge  ;  après  quoi  il 
organisa  une  armée  de  100,000  hommes 
pour  la  campagne  de  1864  dans  laquelle 
il  se  distingua  d'une  manière  si  brillante. 
lAi  12  mars,  il  remplaçait  le  ^oéral  Grand 
à  la  tète  de  la  division  du  Mississipi,  com- 
prenant le  commandement  des  armées  et 
(les  territoires  environnants,  et  oommen» 
cait  le  2  mai  l'invasion  de  la  Géorgie.  Il 
s'emparait  d'Atlanta  le  2  septembre  et, 
après  avoir  envoyé  environ  les  deux  oin- 
c|uièmes  de  son  armée  k  la  rencontre  de 
iiood  dans  le  Tennessee,  il  se  dirigea  vers 
le  snd,  s'empara  du  fort  Mae  AUiaier  le 
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18  décembre  et  de  Savannah  le  81.  Dés 
janvier  1865,  il  envahissait  les  Carolines^ 
mettait  six  semaines  à  traverser  la  Caroline 
du  Sud,  livrait  deux  batailles  dans  la  Ca*- 
roline  du  Nord,  les  16  et  20^1  mars,  oo- 
eupait  Goldsborough  le  88  et,  après  quel* 
ques  semaines  de  repos  accordées  &  son 
armée^  s'emparait  de  Raleigfa  le  13  avril  et 
négociait  avec  le  général  J.  E.  Johiiston 
les  conditions  ds  sa  capitulation,  qui  eut 
lieu  le  22  avril  1865. 

Promu  mi^or»général  dans  Tarmée  ré* 
guliére  le  18  août  1864.  Le  général  Sher- 
man fut  maintenu  après  la  guerre  au 
commandement  du  Mississipi.  Le  25  juil- 
let 1806, 11  était  nommé  lieutenant-» général 
en  remplacement  de  M.  Grant  pour  qui  le 
Congrès  empruntait  aux  Etats  monarchi- 
ques le  titre  dégénérai,  inconnu  jusque-là 
aux  Etats  Unis.  A  Tavéncment  du  général 
Grant  à  la  présidence  des  Etats  Unis,  en 
1869,  le  lieutenant-général  Sherman  lui 
succédait  comme  général  de  l'armée. 
Après  une  excursion  d'environ  une  année 
en  Europe  et  en  Orient  (187l»72),  le  géné^ 
rai  Sherman  retourna  aux  Etats  Unis,  prit 
d'abord  sa  résidence  ê  Washington,  puis, 
vers  la  fin  de  1874,  é  Saint  Louis.  Il  a  été 
un  moment  question  de  sa  candidature  à 
la  présidence  aux  élections  de  1876. 

SICKLE^Danuel  E.,  général  et  diplomate 
américain  ,  né  à  Nevr  York,  le  10  octobre 
1822.  D'abord  apprenti  imprimeur,  il  étu^ 
dia  ensuite  le  droit  et  fut  admis  au  bar- 
reau en  1843.  Il  s'occupa  de  politioue  de 
bonne  heure,  fut  élu  membre  de  la  Lé- 
gislature de  l'Etat  en  1847  et  devint  bîen- 
iîbX  l'un  dee  chefe  du  parti  démocratique  à 
New  York.  Nommé  secrétaire  de  légation 
à  Londres  en  1853,  il  était  élu  à  nen  retour, 
en  1855,  sénateur  de  l'Etat  de  New  York  et 
l'année  suivante  membre  du  Congrès. 
Réélu  en  novembre  1858,  M.  Sickle  était 
poursuivi  l'année  suivante,  sous  l'inculpa- 
tion de  meurtre,  afant  tué  un  monsieur 
(ju'il  avait  trouvé  en  conversation  trop 
intime  avec  sa  femme  ;  mais  il  fut  acquitté 
et  siégea  au  Congrès  à  la  session  suivante* 
Réélu  en  1860,  il  levait,  au  début  de  la 
guerre  civile,  en  1861,  une  brigade  de  vo. 
lontaires.  Nommé  colonel  de  l'un  de  ses 
régimratsi  puis  brigadier>général  à  la  fin 
de  l'année,  il  se  distingua  dans  diverses 
batailles,  perdit  une  jambe  à  celle  de  Qet- 
tysburg  et  fut  promu  mag|or-générai  de 
volontaires^  En  1867,  le  président  Johnson 
le  nomma  ministre  &  La  Haye,  mais  il  re- 
fusa ce  poste  et  fut  lait  snecessivement 
bngadier>général  eC  major^énéntt  dans 
l'armée  régulière.  Nommé,  en  avril  1868, 
ministre  des  Etats  Unis  à  Madnd.  il  ftit 
rappelé  en  juin  1878, à  la  requête  in  gou- 
vernement espagnol^  sons  prétexte  d'ingé- 
rence dans  la  pontîqw  intérienre  du 
pays. 

8ICNOL,  Emuh  pdntrs  fronçais,  né  à 
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Paris,  le  11  mars  1804,  est  élève  de  Gros, 
suivit  les  cours  de  TEcole  des  Beaux-Arts, 
et  obtint  le  second  prix  en  1829  et  le 
grand  prix  de  Rome  en  1830,  le  sujet  du 
concours  étant  :  Méléagre  prenant  les 
atTnes  à  la  sollicitation  de  sa  femme.  Il  avait 
débuté  au  Salon  dès  1824.  On  cite  de  cet 
artiste  :  Joseph  racontant  son  rêve  (1824)  ;  le 
couvent  de  Santa-Scholastica ,  un  Pùrtrait 
(1834);  Noé  maudissant  ses  fils,  Christ' au 
tombeau  (1835)  ;  le  Réveil  du  Juste,  le  Réveil 
du  méchant  (1836)  ;  la  Religion  consolant  les 
affligés  (1837);  la  Vierge  (IS39)  ;  la  Femme 
adultère  (1840)  ;  Jésus-Christ  et  la  femme 
adultérey  Sainte  Madeleine  pénitente,  la 
Vierge  mystique  (1842);  la  Prise  de  Jérusa- 
lem (1848)  ;  la  Folie  de  Lucie,  les  Fantômes  ; 
la  Fée  et  la  Péri,  Sarah  la  Baigneuse,  ces 
trois  derniers  inspirés  de  Victor  Hugo 
(1850);  Descente  de  croix;  les  Législateurs 
sous  l'inspiration  évangélique,  pour  le  Sénat 
(1853);  Pietà,  Béatrix,  le  Passage  du  JBos- 
phore  (1855);  Sainte  Famille  (1859);  Vierge 
folle  et  Vierge  sage,  Rhadamiste  et  Zéno- 
bie;  Supplice  d'une  vestale  (1863);  de 
nombreux  Portraits,  etc.  A  quoi  il  con- 
vient d'ajouter  :  la  deuxième  Croisade  pré- 
chée  à  Véielay  ;  le  sacre  de  Louis  XV  ;  les 
portraits  de  Louis  Vil,  Philippe-Auguste, 
Uodefroy  de  Bouillon  ;  le  portrait  équestre 
de  Louis  IX,  pour  les  Galeries  de  Versailles 
(1838-44];  des  peintures  décoratives  aux 
églises  ae  la  Madeleine,  Saint-Rocb,  Saint- 
Séverin^  Saint-Eustache,  Saint-Augustin 
(1864-65)  j  à  celle  de  Saint-Sulpice,  pour 
laaueUe  il  a  peint  :  Jésus  trahi  et  livré  par 
Juaas,  le  Crucifiement ,  côté  gauche  du 
transept;  la  Résurrection  et  l'Ascension,  côté 
droit  (1873-76),  etc. 

M.  Emile  Signol  a  obtenu  une  médaille 
de  2«  classe  en  1834  et  une  de  l'«  classe  en 
1835.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1841,  il  a  été  promu  officier.de  l'ordre  en 
1865.  II  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts  en  1860,  en  remplacement 
de  Hersent. 

SmOlV,  JuLBS  François  Simon  Suissb, 
dit  JuLBS  SiMON,philosophe  et  homme  d'Etat 
français,  ancien  ministre,  sénateur,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  est  né  à 
Lorient,  le  31  décembre  1814.  Il  fit  ses  étu- 
des au  coUége  de  Vannes,  entra  au  lycée 
de  Rennes  comme  maître  d'études,  et  fut 
reçu  troisième  à  l'Ecole  normale,  en  1833. 
Agrégé  de  philosophie  en  1835^  il  professa 
àCaen,  puis  à  Versailles,  fut  rappelé  à  Paris 
en  1837  comme  professeur-suppléant  d'his- 
toire et  de  philosophie  à  TËcxâe  normale, 
et  devint  titulaire  l'année  suivante.  En 
1839,  Cousin,  dont  il  était  un  des  disciples 
les  plus  brillants,  le  désignait  pour  le  sup- 
pléer à  la  Sorbonne.  Nommé  chevsdier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1845,  il  se  présen- 
tait l'année  suivante  aux  électeurs  de  Lan- 
nion  (Côtes-du-Nord)  comme  candidat  de 
la  «  gauche  constitutionnelle,  »  suivant 
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sa  profession  de  foi,  en  concurrence  avec 
M.  Tassel,  candidat  de  la  gauche  démo 
cratique,  et  M.  de  Cormenin,  candidat  du 
comité  Odilon  Barrot  et  du  clergé.    Là 
candidature  de  M.  Jules  Simon,  ^vivemeot 
combatttfe  à  cause  de  son  indépendaoïv 
évidente,  échoua.  En  décembre   1847,  il 
fondait  à  Paris,  avec  son  collègue  àl'Uiu- 
versité  et  collaborateur  feu  Amédée  Jac- 
ques, la  Liberté  de  penser,  revue  politique 
et  philosophique  dont  il  se  réserva  la  par- 
tie, politique.  Après    la    révolution   dt 
février  1848,  malgré  les  attaques  |>assioi:- 
nées  dont  sa  candidature  avait  été  robj<:t 
deux  ans  auparavant,  M.  Jules   Simon 
était  élu  représentant  des  Côtes-du-NorJ 
à  la  Constituante  le  dixième  sur  seize.  Il 
siégea  parmi  les  modérés,  fut  membre  du 
comité  de  l'Organisation  au  Travail,  et  se 
signala  par  une  opposition  ardente  auj 
doctrines  socialistes,  sous  prétexte  que 
les  ennemis  de  l'ordre  prenaient  le  socia- 
lisme pour  drapeau.  Après  les  événemenU 
de  Jum«  il  s'occupa  principalement  des 
questions     d'instruction    publique,    fut 
secrétaire  de  la   Commission  dç  l'ensei- 
gnement primaire  et  rapporteur  de  la  loi 
organique  préparée  par  M.  Camot,  mai<^ 
modifiée  et  finalement  mise  an  panier 
par  M.  de  Falloux  pour  être  remplacé'* 
par  une  bien  différente.  En  mars  1841^ 
M.  Jules  Simon  fut  élu  membre  du  Con 
seil  d'Etat  et  donna  sa    démission  de 
représentant  (avril)  ;  mais,  au  renouvelle- 
ment du  29  juin,  par  l'Assemblée  législa- 
tive, de  la  première  moitié  de  ce  Conseil, 
il  n'y  fuiras  maintenu  et  se  trouva  ainsi 
écarté  de  la  vie  public[ue.  Après  le  coup 
d'Etat,  le  cours  de  philosopnie  que  M. 
Jules  Simon  professait  À  la  Sorbonne  fui 
suspendu  et  le  professeur  ne  tarda  pas  à 
être    considéré    comme  démissionnaire 
pour  refus  de  serment.  La  Liberté  de  pen- 
ser n'avait  pas  attendu  les  événements  de 
Décembre  pour  éprouver  les  vexations  de 
l'autorité.  Dès  1850  un  de  ses  collabora- 
teurs,  M.  Emile  Deschanel,  professeur  de 
rhétorique  à  Louis-le-6rand,  était  révoqué 
pour  y  avoir  publié  un  article  Intitule  U 
Cathotusisme  et  le  SodaUsme,  et  son  direc- 
teur, Amédée  Jacques,   mort  en  exil  à 
Buenos-Aires,   en    1865,  était  exclu  de 
l'Université.  Mais  M.  Jules  Simon  s'était 
alors  prudemment  séparé  de  ses  amis  et 
collaborateurs  et  retiré  de  la  Revue  qu'il 
avait    fondée    avec   eux.    Il    collabora 
ensuite  quelque  temps  au  National. 

Le  coup  d'Etat^  en  brisant  la  carrii'^re 
universitaire  de  M.  Jules  Simon,  lui  fit 
une  notoriété  sur  laquelle  il  devait  peu 
compter,  du  moins  si  tét,  et  lui  ouvrit 
littéralement  les  portes  de  la  carrière  poli- 
ticfue  qu'il  a  si  brillamment  parcourue 
depuis.  Demeuré  en  France  quand  les 
plus  considérables  étaient  pour  le  moins 
exilés  et  bâillonnés,  il  put  y  Cadre  enten* 
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dre  ta  Toix  et  publia  des  livres  auxquels 
son  esprit  do  philosophe  éclectique  per- 
mit une  libre  circulation  et  sa  situation  de 
professeur  révoqué  pour  cause  politique 
assura  un  grand  succès.  Membre  du  Comité 
démocratique  de  la  Seine  aux  électionsgé- 
nérales  de  1857.  M.  Jules  Simon  fut  porté 
candidat,  mais  décidé  à  refuser  le  serment, 
dans  la  8*  circonscription  de  la  Seine, 
contre  M.  Fouohé-Lepeuetier«  candidat  offi- 
ciel, et  M*  Vavin,  candidat  de  l'opposition 
appuyé  par  le  SiécU;  il  échoua  avec  2,268 
VOIX  sur  24,121  votants.  Mais  trois  candi* 
dais  ayant  été  élus,  MM.  Camot,Cavaignac 
et  Qoudchaux,  et  ayant  refusé  le  serment, 
la  formalité  du  serment  préalable  fut  éta- 
blie pour  éviter  le  retour  de  ces  manifes- 
tations désagréables.   En  conséquence, 
M.  Jules  Simon  se  mit  à  la  tête  du  mou- 
vement d'opposition  radicale  qui  rejetait 
du  sein  de  la  démocratie  comme  des  pes- 
tiférés les  députés  assermentés.  Cala  aura 
jusqu'aux  élections   générales  suivantes 
(1863).  A  cette  époque,  après  de  longs 
débats  dans  le  comité  Carnot,  des  pour- 
parlers sans  fin,  M.  J.  Simon  se  décida  à 
déposer  le  serment  préalable  et  à  se  por- 
ter candidat  dans  la  8*  circonscription,  où 
il  fut  élu  &  une  grande  majorité.  Il  se  fit 
remarquer  au   Corps   législatif,  dès  le 
début,  par  le  ton  persuasifde  sa  parole  et 
fut  positivement  Vorateur  de  la  gauche 
que  la  majorité  écouta  le  plus  volontiers  ; 
et  c'est  un  point  important,  car  on  ne 
saurait  faire  entendre  les  meilleures  rai- 
sons   à  qui   se  refuse  à  vous   écouter. 
M.  Jules   Simon  prit   surtout  la  parole 
dans  les   questions  d'enseignement,  en 
faveur  de  fa  liberté  de  la  presse,  sur  le 
travail  des  femmes,  et  dans   quelques 
discussions  politiques,  notamment  k  Foc- 
casion  de  la  question  romaine.  Aux  élec- 
tions de  1869,  la  candidature  de  M.  Jules 
Simon  fut  adoptée  et  soutenue  dans  plu- 
sieurs départements,  et  il  fut  élu,  malgré 
l'opposition  du  Gouvernement  et  celle  des 
socialistes  avancés,  dans  la  S*  circonscrip- 
tion de  la  Seine  contre  M.  Lachaud,  le 
célèbre  avocat,  à  une  majorité  énorme,  et 
dans  la  2*  circonscription  delà  Gironde. 
Il   opta  pour   cette  dernière,  M.  Jules 
Simon,  dans  cette  dernière  législature  de 
l'Empire,  mit  le  sceau  à  sa  réputation 
d'orateur  politique  ;  mais  surtout,  ce  qui 
a  une  importance  plus  grande  aux  veux 
de  tout  nomme   sérieux ,  il  se   révéla 
comme  un  économiste  de  premier  ordre 
dans  la  discussion  des  traités  de  com- 
merce. Représentant   d'un  département 
éminemment    et   nécessairement    iibre- 
èchangiste,il  soutint  avec  une  autorité  que 
ses  amis  eux-mêmes  ne  s'attendaient  pas 
à  lui  voir  prendre  dans  une  pareille  ques* 
tion,  les  principes  de  la  liberté  commer- 
ciale, entrant  dans  de  minutieux  détails 
de  cniffiw  accusant  une  étude  laborieuse 
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et  approfondie  du  sjuget  II  prit  également 
la  parole  dans  la  discussion  relative  &  la 
marine  marchande  et  combattit  le  système 
inimie  de  l'inscription  maritime  —  que 
«  l'Europe  nous  envie,  »  suivant  un  cliché 
officiel,  mais  se  garde  bien  d'imiter.  Il  est 
en  outre  l'auteur  d'une  proposition  d'abo- 
lition de  la  peme  de  mort,  qu'il  défendit 
avec  une  énergie  vaine  dans  la  séance  du 
21  mars  1870.  Simple  membre  de  la 
«  Gauche  fermée,  »  M.  Jules  Simon  n'en 
était  pas  moins  l'un  des  hommes  les  plus 
oonsidérables  de  l'opposition  lorsqu'édata 
la  révolution  du  4  Septembre.  Quoique 
n'étant  pas  député  de  Paris,  mais  ayant 
été  un  de  ses  élus,  il  fut  proclamé  mem- 
bre du  ffouvemement  de  la  Défense  natio- 
nale et  délégué,  par  décret  du  5,  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique,  des  Cultes 
et  des  Beaux-Arts.  Après  l'armistice,  il 
fut  envové  à  Bordeaux  pour  assurer  l'exé- 
cution des  décrets  relatifs  aux  élections 
dans  leur  forme  et  teneur,  et  non  avec  les 
modifications  apportées  par  M.  Gambetta. 
Aux  élections  du  8  février  1871 , 
M.  Jules  Simon  échoua  à  Paris,  mais  il 
'  fût  élu  représentant  du  département  de 
la  Marne  à  l'Assemblée  nationale,  le  cin- 
quième sur  huit.  Il  prit  place  sur  les 
bancs  de  la  Gauche  et  fut  choisi  par 
M.  Thiers  pour  reprendre  dans  le  cabinet 
du  19  janvier  1871  le  portefeuille  de  l'Ins- 
truction publique.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  les  réformes,  à  peu  près  toutes  dispa- 
rues aujourd'hui,  apportées  par  M.  Jules 
Simon  dans  l'enseignement  supérieur  et 
ailleurs,  ni  sur  l'habileté  avec  laquelle  il 
sut  longtemps  déjouer  ou  écarter  les  atta- 
ques incessantes  de  la  majorité  réaction- 
naire et  cléricale  à  laquelle  il  jetait  de 
temps  en  temps,    pour  la   calmer,  le 

Î gâteau  de  miel  qui  suffit  à  rendre  Cerbère 
e  plus  bénin  des  portiers;  nous  rappel- 
lerons seulement  qu'il  est  tombé  unique- 
ment pour  avoir  attribué  &  M.  lliiers  »eul 
l'œuvre  de  Ut  libération  du  territoire  dans 
un  discours  prononcé  le  19  avril  1873  à 
l'assemblée  générale  des  Sociétés  savan- 
tes, &  la  Sorbonne.  La  migorité,  dont  le 
concours  passif  avait  été  nécessaire  en 
réalité  pour  que  ce  résultat  fût  atteint, 
mais  dont  les  capacités  aussi  bien  que  le 
courage  avaient  été  trop  clairement  carac- 
térisés par  M.  Thiers  même  dans  une 
occasion  mémorable,  pour  permettre  de 
la  croire  capable  de  l'initiative  sans 
laquelle  rien  n'eût  pu  se  faire,  fit  un  tel 
tiq^age^  que  M.  Jules  Simon  dut  se  retirer. 
Il  repnt  sa  place  à  la  gauche  de  l'Assem- 
blée qui  le  choisit  pour  président.  Dans 
la  séance  du  18  novembre  1873,  il  pro- 
nonça un  discours  d'une  grande  valeur 
politique  à  propos  de  la  discussion  soule- 
vée par  le  projet  de  septennat  et  dans 
lequel  il  s'éleva,  avec  une  éloquence  que 
nous  serions  presque  autorisé  à  qualifier 
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de  pdrophèUque,  contre  rinstitutioa  d'un 
ffouvernement  qui  ne  serait  plua  qu'une 
dictature*  U  prit  la  défense  de  l'Université 
dans  la  discussion  sur  la  projet  de  loi 
relatif  à  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur, comme  il  devait  la  reprendre  plus 
tard  au  Sénat,  e'est«é*âire  avec  une  élo« 
quence  en  apparence  persuasive,  mais  qui 
ne  persuada  pmnt  ses  adversaires,  parmi 
lesquels  il  aura  sûrement  éprouvé  une 
vérit£d)le  douleur  de  rencontrer  des  uni*» 
versitaires  comme  lui  élevés  au  biberon 
de  la  philosophie  éclectique.  ««*-  M.  Julee 
Simon  a  été  élu, le  16  décembre  1875,  séna- 
teur inamovible.  M.  Dufaure ayant  doxmé 
sa  démission  avec  tout  son  cabinet  après 
le  vote  des  conclusions  négstives.du  rap^ 

Sort  de  M.  Paris  sur  une  proposition 
'amnistie  votée  par  la  Chambre  des 
députés  cLacceptée  après  rectification  par 
le  ministère,  ce  qui  constituait  parlement 
tairement  un  vote  de  défiance  de  la  part 
du  Sénat,  quelles  que  soient  les  arguties 
employées  aujourd  hui  pour  prouver  le 
contraire,  M.  Jules  Simon  fut  appelé  à 
former  un  cabinet  (13  décembre  1876),  où 
les  éléments  nouveaux  se  bornaient  à 
l'honorable  M.  Martel,  ancien  membre  du 
tiers-parti  libéral  au  Corps  législatif,  qui 
prit  le  portefeuille  de  la  Justice  aban-< 
donné  par  M.  Dufaure,  et  à  lui-même» 
succèdaut  à  M.  de  Marcôre  a  l'Intérieur. 
Ls  16  mai  suivant  (1877),  sans  que  per<> 
sonne  s'y  attendit,  ejicepté  bien  entendu 
les  initiés,  M.  Jules  Simon  recevait  du 
président  de  la  République  une  lettre  de 
blâme  rédigée  militairement  et  qui,  ina- 
pirée  ou  non  par  ceux  qu'on  a  sigualés  à 
ce  titre  à  l'attention  publique,  semble  une 
réponse  «  conforme  »  au  discours  du  pré* 
siaent  de  la  Gauche  du  18  novembre  1873. 
M.  Simon  répondit  par  sa  démission  moti* 
vée  dans  les  termes  les  plus  dignes  et  les 
plus  courtois.  Ce  procédé  inoui,  employé 
envers  Tun  des  hommes  d'Etat  les  plus 
conciliants,  les  moins  portés  aux  résolu* 
lions  extrêmes  et  les  mieux  accueillis  par 
la  majorité  parlementaire,  sous  un  régime 
parlementaire,  souleva  une  véritable 
réprobation  dans  la  presse  libérale  fran** 
çaise  et  dans  la  presse  universelle,  quel 
que  soit  son  drapeau  politique  et  sa 
nationalité  ;  et  M.  Jules  Simon  y  gagna 
certainement  une  notoriété  et  une  consi-r 
dération  sans  limites.  Comme  nous  n'a« 
vous  à  nous  occuper  que  de  lui  dans  cette 
notice,  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous 
appesantir  sur  les  conséquences  de  l'acte 
du  16  mai,  dont  la  critique  appartient  à 
l'histoire. 

Outre  les  recueils  indiqués  plus  haut, 
M.  Jules  Simon  a  été,  dés  1840,  un  des 
collaborateurs  de  la  Revue  des  Deust  Jfoa- 
d$i  et  a  dirigé  au  début  le  Journal  pour 
tout;  il  a  remplacé,  en  1874,  M.  Leblond 
oomme  directeur  politique  du  Siéoie,  et  a 
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accepté,  après  sa  retraite  du  miniature, 
la  direction  de  VEcho  universel,  journa. 
fondé  par  M,  Savary,  qui  lui  fui  aussit^M 
offerte.  Il  a  publié  :  Du  Commentaire  /' 
Proclus  sur  le  Timée  de  Platon,  thèse  un 
doctorat  (1839)  ;  Elude  sur  la  thécdicée  d- 
Platon  ei  d'Arisiote  (1840);  des  éditions  des 
(Euvires  de  Deseartes,  des  (Suvres  philos^- 
phigues  de  Eossuel  (1842);  des  CEm>rês  d* 
Malebrenche  (1842-47,  2  vol.);  des  OEum^ 
philoêopkiques    d'Antoine  Arnault  (1843): 
Histoire  de  l'Ecole  d'il /eoBondrfe  (1844-45,  ;' 
vol.)  ;  Manuel  classique  de  philosophie^  avec 
Amédée  Jacques  et  Saisset  (1847);  le  Dec^r 
^1854)  ;  la  Religion  naturelle  (  1856)  ;  ta  Libt ,  U 
(1857,2  vol.);  lalibertéde  Conscience  (18ôi»; 
l'Ouvrière  (ISQSi);  l'£co/e  (1864);  le  Trmnr 
U866)  ;  l'Ouvrier  de  huit  ans  (1867);  la  Poli- 
tique  radicale  {lS6S);laPeiM  de  mort,  récU 
publié  d'abord  (anonyme)  au  Journal  p>ur 
tous,  puis  en  feuilletons  dans  plusieurs 
journaux  de  province,  signé  cette  fois,  en 
1868  (1869);  le  Libre-échange  (1870);  Sou- 
venirs du  4  Septembre  {1914).  —  Elu  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  laomles  et 
politiques  en  remplacement  de  Donoyer, 
le  21  février  1863,  il  était  élu  le  16  décem- 
bre 1875  membre  de  l'Académie  française 
en  remplacement  du  comte  de  Rémosât  et 
reçu   solennellement  le  22  juin  suivant 

(1876.) 

SnHOlVIIV,  Louis  Laurbkt,  géologue  et 
voyageur  français,  né  à  Marseille  en  18.)<3, 
fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville  et  à 
l'Ecole  des  Mines  de  Sain t-É tienne,  d'où 
il  sortit  comme  ipgénieur  en  1852.  Il  fut 
dès  lors  appelé  &  l'exploration  de  mines 
diverses  en  France,  en  Italie,  en  Califor- 
nie, et  cbargé  de  l'exploitation  de  plu- 
sieurs. Envoyé  en  mission  à  l'Ile  de  la 
Réunion,  puis  à  Madagascar  (l86l-64\  M. 
L.  Simonin  fut  nommé  en  1865  professeur 
de  géologie  à  l'Ecole  centrale  a  arebitec- 
ture.  U  a  depuis  visité  à  plusieurs  reprises 
les  deux  Amériques  et  a  fait  partie  du  Ju- 
ry international  (section  française)  de  l'Ex- 
position universelle  de  Philadelphie,  ea 
1876.  M.  L.  Simonin  a  fait  à  Paris  des 
conférences  intéressantes  sur  ses  explora- 
tions lointaines  et  sur  divers  points  curieax 
de  la  science  géologique.  U  s'est  présenté, 
sans  succès,  aux  élections  générales  de 
1869,  dans  la  4e  ciroonscription  de  la 
Seine. 

M.  Simonin  a  collaboré  à  la  Revus  des 
Deux  Mondes,  aux  publications  spéciales 
des  Sociétés  savantes,  à  la  Revue  nationale, 
au  Tour  du  Monde,eLVLMoniteur,kV RlecUur 
libre,  etc . ,  et  a  publié  à  part  :  la  Richesse  mi- 
nérale de  la  France  (1865);  VEtrurie  et  Ui 
Etrtisques  (1866);  les  Pays  lointains,  la  Vie  <o«- 
torraiiie(1867);  l'Histoire  de  la  terre  (1867,5* 
édit.  1872);  la  Toscane  et  la  mer  Thyrrénéetin*^ 
(1868);  le  Dénouement,  brochure  (1869);  Us 
Pierres,  esquisses  minéralogiques  (1870)  ;  les 
Merveilles  du  Monde  souterrain  (IS74);  /;; 
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Monde  ÀméHeaiHy  iouvmin  de  moii  voyagé 
aux  Etais  Unii  (1876),  ete. 

SLOPER9  LmiMAT  B.  H.,  pianistaetooiii* 
positeur  aaglaia,  né  &  Londres,  le  14  juin 
1826,  étudia  d'abord  tous  Mosohelés  puis 
se  rendit  à  PranoforI  où  il  prit  des  leçons 
d'Aloys  Sohmitt  et  ensuite  k  Heidelberg 
où  il  étudia  rharmonie  ei  le  eontrepoint 
aveo  Charles  VoUweîller.  Venu  à  Paris  en 
1841,  M.  Lindsay  Slopery  fit  une  asses 
longue  résidence  pendant  laquelle  il  se 
produisit  avec  suoeés  comme  virtuose  et 
comme  oompositeur.  De  retour  à  Londres 
en  1846,  il  parut  dans  quelques  matinées 
de  la  Musical  Union,  aveo  beaucoup  de 
Ruccës.  Il  s*est  depuis  à  peu  prés  entière* 
ment  consacré  à  renseignement,  quoiqu'il 
paraisse  de  temps  en  temps  dans  les  oon« 
certs  de  jour.  —  On  doit  à  M.  Lindsay 
Sloper  des  compositions  nombreuses  et 
variées  pour  son  instrument. 

SMILeS,  SàMun.,  littérateur  écossais,  né 
à  Haddington,  en  1816,  étudia  d'abord  la 
médecine  et  inratiqua  même  pendant  quel* 
que  tempe  la  chirurgie  à  Leeds  ;  mais  il 
abandonna  bientôt  celte  carrière  et  prit  la 
direction  du  LeSiU  Times.  Devenu  en  1848 
secrétaire  du  chemin  de  Cer  de  Leeds  à 
Thirsk,  il  passait  en  la  même  qualité  au 
South-Bastem  vers  1859  et  quittait  ces 
fonctions  en  1866.  —  M.  S.  Smiles,  qui  a 
collaboré  activement  à  la  Quarterly  Review 
et  autres  publications  périodiques,  a  pu* 
htié  :  l'Education  physique  (1837);  Histoire 
de  l'Irlande  (1844);  la  ttapriété  des  ehemim 
de  fer^  ses  conditions,  ses  perspecthes  (1849)  ; 
Vie  de  George  Slephenson  (1858,  5t  édit.)  \ 
«  Self-Help  »,  ou  caractère  et  0(mdiitt6(186O); 
les  Gains  de  l'ouvrier  (1861);  Vies  dês  ^gê* 
nimrs,  avec  un  examen  de  leurs  ùuvrageê 
(1862);  Biographie  industrielle  (1863);  les 
Vies  de  Boutton  et  de  Watt  (1865)  ;  les  Hu* 
guenots,  leurs  établissements,  leurs  églises  et 
leurs  industries  en  Angleterre  et  en  Irlande 
(1800,  3*  édlt.);  le  Caractère  {\m\);  les  Su- 
yuenots  en  France  apré$  la  rt^cocation  de  Iné- 
dit de  Mantes,  suivi  d^une  visite  au  pays  des 
Vaudois  (1874),  etc.  —  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français,  le  der* 
nier  traduit  :  le  Caractère^  en  1877 . 

SMITII9  RoBKRT  Angus,  chimiste  an* 
glais,  né  près  de  Glasgow,  le  15  février 
1817,  fit  ses  études  ciassimies  à  Glasgow  et 
alla  étudier  la  chimie  à  âicssen,  de  1830  à 
1841,  sous  la  direction  de  Liebig.  Aveo  ie 
D'  Playfair,  M.  R.  Smith  s'occupa  active* 
ment  des  conditions  sanitaires  des  villes 
du  comté  de  I^Aucastre.  Son  rapport  à 
l'Association  Britannique  sur  tÀir  et  team 
dans  les  villes^  en  1848,  donna  une  grande 
impulsion  aux  travaux  hygiéniques  ()ui 
ont  été  depuis  exécutés  dans  celte  voie. 
Dans  un  mémoire  publié  en  1858,  dans  le 
Journal  de  la  Société  chimique,  ce  savant 
détermine  pour  la  première  fois  la  diffé* 
rence  qui  existe  entre  l'air  des  -""^  '^  ^^ 
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lut  de  la  eampagne.  Il  fut  chargé  par  la 
Commission  rojale  des  mines  de  faire  des 
recherches  analogues  sur  l'atmosphère  des 
mines  et  rédigea  un  rapport  des  plus  inté- 
ressants dans  lequel  il  analvse  cette  at* 
mosphére  et  la  compare  à  fair  pur*  Ba 
1864,  le  W  R.  Smith  publiait  un  mémoire 
sur  la  eonstitution  de  Tatmosphère  et  Ta* 
nalyse  de  Tair  dans  les  vallées  et  sur  les 
montajgnes  de  i'Bcosse,  de  la  Suisse,  etc. 
Il  a  fait  aussi  de  curieuses  expériences  sur 
l'action  de  l'acide  carbonique  sur  la  cir- 
culation du  sang  dans  une  chambre 
étroite.  Ses  recherches  ont  eu  en  outre 
pour  objet  les  désinfectants  et  il  s'y  mon- 
tra, peut-être  le  premier,  le  prôneur  con- 
vaincu de  racide  phénique  et  de  ses  déri- 
vés pour  cet  emploi.  Blu  membre  de  la 
Société  Royale  en  1857,  le  D^  Smith  est  en 
outre  membre  de  la  Société  cbimigue  de 
Londres  et  a  été  présidentdela  Société  lit- 
téraire et  philosophique  de  Manchester.— 
li  a  écrit  :  Vie  de  DaUon  et  Histoire  de  la 
théorie  aiomifue  jusau'à  son  temps  1  de  nom- 
breux rapports  ofnciels  ou  mémoires  au 
Bureau  de  la  Santé  publique,  à  la  Société 
Royale,  eto.  ;  des  articles  scientifiques  dans 
le  Nouveau  Dictionnaire  des  Arts  et  des 
Sciences;  un  ouvrage  sur  la  Disinfection  ; 
des  RecAéi'ckes  sur  les  corps  solides  en  suS" 
pension  dans  Vair;  un  autre  ouvrage  sur 
les  Sels  et  les  corps  organiques  de  tair  ;  l'Air  et 
la  pluie,  principes  es  climatologie  chimique 
(1879),  etc. 

SMITH,  William,  érudit  anglais,  né  à 
Londres  en  1813,  fit  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  se  fit  recevoirau  barreau 
à  l'école  de  Gray's  Inn,  mais  abandonna 
bientôt  la  profession  légale  pour  l'étude 
de  la  littérature  classique  et  fut  quelque 
temps  professeur  d'humanités,  puis  exa- 
minateur pour  l'enseigoement  classique  à 
rUniversité  de  Londres,  de  1853  à  1860,  et 
membre  du  sénat  de  cette  Université  de- 
puis lors.  —  Le  D'  W.  Smith  est  rédac- 
teur en  chef  de  la  Quarterly  Review  depuis 
1867.  Il  a  publié  :  Dictionnaire  d'antiquités 
grecques  et  romaines  (1840-49)  ;  Dictioimaire 
de  biographie  et  de  mythologie  grecques  et 
romaines  (1843-40,  3  vol.);  Dictionnaire  de 
géographie  grecque  et  romaine  (1852^7,  2 
vol.)  Il  commença  en  1850  la  publication 
d'une  série  de  LcaBî^iMi,  puis  des  abrégés 
de  ses  grands  Dictionnaires  d'antiquités  et 
des  abrégés  de  ces  abrégés,  pour  les  écoles 
et  les  ooflégss,  ouvrages  qui,  tous,  eurent 
de  nombreuses  éditions.  Parmi  ses  autres 
ouvrages  classiques  il  tàui  eiter  :  Histoire 
eloÊSique  de  la  Grèce  depuis  les  temps  ks  plus 
reculés  jusqu^à  laconquétê  romainCy  avec  des 
chapitres  spéciaux  sur  l'Histoire  de  la  Lit* 
térature  et  des  ArU  (1853);  une  édition  de 
la  Décadence  et  chute  de  l'empire  romain  de 
Gibbon  (1854)  ;  Dictionnaire  latin-anglais 
(1865),  etc.  Il  a  donné  depuis  son  magni- 
fique Dietionnatre  de  la  JNé(e,  eomprtnMU 


1072 


SOT 


ks  antiquités^  la  biographie^  la  géographie  et 
l'histoire  naturelle  de  la  Bible  (18eo-63,  2 
Yoi.)  ;  puis  viennent  une  Grammaire  latine 
(1863):  Principia  latinûy  cours  de  latin  en 
5  parties;  Initia grsBca,  cours  de  grec  en  8 
parties ,  un  Manuel  classique  de  grammaire 
anglaisef  et  divers  autres  ouvrages  classi- 
ques très-appréciés;  puis  un  Grand  Dic- 
tionnaire critique  latin -anglais,  fruit  de 
quinze  ans  de  travail  et  de  recherches,  avec 
M.  Hall  (1870);  et  un  Atlas  de  géographie 
classique  et  bibliaue  (1875). 

SOHERSET  (duo  os),  Edward  Adolphus 
Saint-Maur,  pair  d'Angleterre,  né  le  20  dé- 
cembre 1804,  fit  ses  études  à  l'église  du 
Christ,  à  Oxford.  Elu  représentant  de  Tôt- 
nés,  comme  candidat  libéral,  en  1834,  sous 
le  titre  de  Lord  Seymour,  il  continua  de  re- 
présenter cecollége  à  la  chambre  des  Com- 
munes jusqu'en  1855,  époque  à  laquelle  il 
succédait  a  son  père  comme  douzième 
duc  de  Somerset  et  entrait  à  la  Chambre 
haute.  Le  duc  de  Somerset  fut  Lord  de  la 
Trésorerie  de  1835  à  1839,  secrétaire  du 
Bureau  de  Contrôle  de  1839  à  1841,  com- 
missaire en  dief  des  Domaines  de  1849  à 
1851  et  des  Travaux  publics  de  1851  à  1852. 
Au  retour  de  Lord  Palmerston  aux  affai- 
res, en  1859,  il  fut  nommé  premier  Lord 
de  l'Amirauté  et  se  retira  à  la  chute  du 
ministère  Russell  en  juin  1866.  Lord  So- 
merset a  été  membre  de  la  Commission 
des  Aliénés,  et  a  été  nommé  Lord  lieute- 
nant du  comté  de  Devon  en  1851.  Il  a  pu- 
blié en  1871  un  ouvrage  intitulé  :  la  Théo- 
logie  chrétienne  et  le  scepticisme  moderne, 
dans  lequel  il  s'attache  à  prouver  que  les 
Actes  des  apôtres  et  les  Êpltres  de  saint 
Paul  se  contredisent  fréquemment. 

SOTHERN,  Edward  As&bw,  acteur  an- 
glais, né  à  Liverpool,  le  l*'  avril  1830. 
Elevé  en  vue  de  la  carrière  ecclésiastique, 
il  finit  par  céder  à  sa  vocation  pour  le 
théâtre  et  s'exerça  de  bonne  heure  sur  des 
scènes  d'amateurs.  En  1851,  il  s'embarqua 
pour  les  Etats  Unis,  joua  d'abord  à  Boston 
puis  à  New-York  où  il  demeura  cinq  an- 
nées, remplissant  les  premiers  rôles  comi- 
ques, et  où  il  créa  notamment  le  rôle  de- 
venu fameux  de  lord  Dundreary,  dans  the 
American  Cousin,  pièce  dont  il  est  l'auteur 
et  qu'il  est  venu  jouer  depuis  en  France  et 
en  Angleterre  avec  un  succès  presque  égal 
(en  Angleterre  seulement),  à  celui  qu'elle 
avait  obtenu  aux  Etats  Unis.  En  1864,  M. 
Sothem  vint  à  Londres  et  joua  :  au  théâ- 
tre de  Haymarket  :  the  Tragedy  Queen,  Fa- 
vouriteof  fortune  du  D'Marston,  Lesson  for 
life  de  Tom  Taylor,  Brothet*  Sam,  d'Oxen- 
dorf  et,  naturellement,  the  American  Cou- 
sin qu'il  vint  jouer,  à  Paris,  au  théâtre 
Ventadour,  pendant  l'Exposition  univer- 
selle en  1867,  mais  avec  un  succès  modéré. 
—  Retourné  aux  Etats  Unis  en  1868,  M. 
Sothem  revint  en  Europe  en  1871,  fit,  sans 
se  fixer,  uno  tournée  artistique  de  près  de 
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trois  années  et  reparut  à  Haymarkôten  oc- 
tobre 1874  dans  son  étemel  rôle  de  lord 
Dundreary.  Il  a  repris  le  chemin  de  rAmé- 
rique  h  l'occasion  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1876,  pendant  laquelle  il  joua  au 
théâtre  de  Watnut Street,  à  Philadelphie... 
Lord  Dundreary.  Il  y  est  demeuré  depuis 
et  doit  jouer  en  septembre  1877,  au  théâ- 
tre du  Parc,  à  New- York,  un  Nid  de  Frelons 
(A  Horaet's  Nest). 

SOUBEYRAN  (baron  DB),JBAlf   Marib 
Gborobs  GiEiARD,  administrateur  ethomme 
politique  français,  né  â  Paris,  le  3  novem- 
bre 1829,  fit  ses  études  au  collège  Rollio, 
puis  suivit  les  cours  de  la  Faculté  de  droit. 
Attaché  au  ministère  des    finances    dès 
1849,  sous  l'administration  de  M.  Fould,  il 
suivit  ce  dernier  au  ministère  d'Etat  en 
1852  et  y  devint  son  chef  de  cabinet|  puis 
directeur   du  personnel    du    ministère. 
Nommé  en  1860  sous-gouvemeur  du  Cré- 
dit foncier  de  France,  M.  de  Soubeyran 
était  choisi  en  1863  comme  candidat  offi- 
ciel dans  la  2"  circonscription  delà  Vienne: 
il  était  déjÀ  maire  de  la  commune  de  Mor- 
themer  et  membre  du  Conseil  général  de 
la  Vienne  pour  le  canton  de  Saint-Julien 
depuis  1860.  Elu  député  à  une  majorité 
énorme,  il  était  réélu  en  1869  avec  une 
majorité  plus  considérable  encore.  Tr^ 
versé  dans  toutes  les  questions  de  finance, 
M.  de  Soubeyran  a  pris  une  grande  part 
aux  discussions  dont  ces  questions  ont 
été  l'objet  au  sein  du  Corps  législatif.  Ed 
1870,  il  a  voté  contre  la  guerre.  —  Elu  re> 
présentant  de  la  Vienne  à  TAssemblée  na> 
tionale,  aux  élections  complémentaires  du  2 
juillet  1871 ,  M.de  Soubeyran  siégea  à  droite, 
ne  se  fit  inscrire  à  aucune  réunion,  mais 
vota  ordinairement  avec  les  bonapartistes. 
11  fit  partie  de  toutes  les  commissions  du 
budget  et  a  pris,  comme  toi^joars,  une 
grande  part  aux  discussions  nnancières. 
Il  a  été  élu,  sans  concurrent,  député  de 
l'arrondissement  de  Loudun,  le  20  février 
1876. 

M.  le  baron  de  Soubej^mn  est  membre 
de  la  Commission  supérieure  des  Exposi- 
tions internationales  et  de  la  Commission 
des  Monuments  historiques  de  France,  et 
a  fait  partie  du  Jury  international  de  l'Ex- 
position de  Vienne  en  1873  {25*  groupe. 
Beaux-Arts.)  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

SOUVERAIN,  Jban  Dbnib  Hippoi^tte, 
ancien  libraire  et  littérateur  fran<^,  né  di 
Dilon,  en  octobre  1803.  Son  père,  ancien 
soldat  de  la  République,  était  établi  me- 
nuisier dans  cette  ville  et  lui-même  i^[>prit 
et  pratiqua  ce  métier,  quoique  sea  goûts 
littéraires,  sa  passion  de  l'étude  le  desti- 
nassent à  d'autres  occupations.  Il  suivait 
toutefois  régulièrement  les  cours  d'un  pro- 
fesseur^ son  voisin,  qui  réunissait  quel- 
ques élèves  dans  sa  bibliothèque,  et  con- 
sacrait le  reste  de  ses  loisirs  à  l'éladâ  de 
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nos  grands  écrivains,  surtoat  les  poètes. 
Dès  cette  époque,  M.  Souverain  s'exerçait 
&  lapoésieet  composait  des  chansonnettes 
qui  étaient  les  chevilles  de  ce  nouveau  Maî- 
tre Adam,  comme  ses  amis  ne  manquaient 
pas  de  le  lui  dire.  Vers  1820,  et  son  amour 
du  livre  aidant,  il  abandonna  l'établi  pour 
entrer  chez  un  libraire  de  Dijon  et,  en  1824, 
il  venait  à  Paris  et  se  plaçait  chez  l'éditeur 
Roret.  Là,  la  nostalgie  le  prit  bientôt  et  il 
ne  put  résister  au  désir  de  revoir  son  pays; 
mais  il  revint  à  Paris  et  fut  attaché  comme 
voyageur  à  la  librairie  Amable  Coste.  A  la 
révolution  de  18309  ses  voyages  forcément 
suspendus,  il  s'associa  avec  Pagnerrepour 
la  publication  d'une  Biographie  de»  Députés 
de  la  première  Chambre  de  la  monarchie 
parlementaire.  Tel  fui  le  premier  pas  de 
M.  H.  Souverain  dans  cette  voie  qu'il  a  si 
brillamment  parcourue,  car  c'est  fort  peu 
de  temps  après  qu'il  devint  l'éditeur  ordi- 
naire ae  Balzac,  Alexandre  Dumas,  George 
Sand,  Frédéric  Soulié»  Emile  Souvestre, 
Paul  de  Kock,  Léon  Gozlan,  Alphonse 
Brot,  Jules  Lecomte»  Alphonse  Karr,  etc., 
dont  il  fut  en  même  temps  l'ami.  Le  choix 
•intelligent  de  ses  auteurs  lut  fit  on  renom 
populaire  et  une  position  honorable  au 
premier  raogdes  éditeurs  français  II  fonda 
en  1845  \s.  Bibliothèque  des  rotnans  modernes, 
composée  de  cent  volumes  in*8o  et,  pour 
tout  dire,  il  a  (ait  paraître,  dans  Tespace 
de  vingt-cinaans,  plus  de  mille  volumesde 
littérature  a'imagination  dont  la  vogue 
n'est  pas  épuisée.  M.  H.  Souverain  s  est 
retiré  des  affaires  en  1852,  époque  où  les 
volumes  in-8*  destinés  aux  cabinets  de 
lecture  cessèrent  d'avoir  leur  raison  d'être, 
par  l'invention  du  roman-feuilleton  oui 
tua  une  bonne  partie  des  cabinets  litté- 
raires. Demeuré  l'ami  des  écrivains  dont 
il  avait  publié  les  ouvrages^  M.  H.  Souve- 
rain n'a  pas  cessé  de  cultiver  lui-même 
les  lettres  et  il  semble  que  ce  soit  par  pure 
modestie  qu'il  ne  s'est  pas  fait  son  propre 
éditeur.  On  a  toutefois  de  lui  de  nom- 
breuses chansons,  des  poésies  fugitives, 
des  nouvelles  disséminées  dans  la  presse 

Ï périodique.  On  cite  tout  spécialement  de 
ui  :  les  Coteaux  bourguignons.  Souvenirs 
d  Espagne^  TeitamenX^  une  Aventure  de  gar- 
nison, eic,,  etc. 

SPENCER,  HBRBKiiT,philosophe  anglais, 
né  à  Derbv  en  1820.  Fils  d'un  professeur 
et  neveu  d'un  ministre  distingué  de  l'E- 
glise établie,  M.  Herbert  Spencer  reçut  de 
ces  deux  hommes  une  édudation  très-soi- 
gnée et  se  tourna  ensuite  vers  l'étude  des 
sciences  exactes.  Ingénieur  civil  à  dix-sept 
ans,  il  écrivit  dans  le  CivU  Engineer's  and 
ArekUeef s  journal  quelques  articles  profes- 
sionnels puis,  dans  le  Nonconformitt^  une 
étude  de  philosophie  politique  sous  forme 
de  lettres,  intitulée  :  The  Proper  sphère  of 
goverwmimi  (1842).  publiée  ensuite  en  bro- 
chure. En  1847,  il  abandonnait  sa  profes- 
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sion  et  se  consacrait  entièrement  aux  tra- 
vaux littéraires  et  philosophiques.  Rédac- 
teur de  VEeonùmist  de  1848  &  1852,  il  a  pu- 
blié ë  part  :  Statimiê  sociale,  ou  Exposition 
des  conditions  du  bonheur  dans  l'humanité  et 
développement  des  premières  de  ces  conditions 
(1851);  Principes  de  psychologie  (1855,  2« 
édit,  1870)  ;  Essais  scientifiques,  politiques 
et  spéculatifs,  recueil  d'articles  dissémines 
dans  la  presse  périodique  (1858-74, 5  voL); 
l'Education  intellectuelle,  morale  et  physique 
(1861);  Principes  fondamentaux,  exposé  de 
son  système  philosophique  (1862,  2*  édit. 
1867);  la  Classification  des  sciences,  suivie 
des  causes  de  dissidence  avec  le  système  de  Jf . 
Comte  (1864,  3«  édit.,  1871);  Principes  de 
biologie  (1864);  la  Génération  spontanée  et 
Vhypothèse  des  unités  physiologiques,   ré- 

Sonse  à  un  article  de  la  North-American 
eview  (New -York,  1870);  les  Discussion* 
réemtfs  sur  la  science,  la  philosophie  et  la 
morale  (N.  Y.,  1871);  l'Etude  de  la  Sociolo- 
gie (1872,  3«  édit.);  Sociologie  descriptive, 
ou  Groupement  de  faits  sociologiques  (1873), 
etc.  —  Plusieurs  des  ouvrages  importants 
de  M.  Herbert  Spencer  ont  été  traduits  eu 
français  et  presque  tous  l'ont  été  en  russe. 
C'est  en  Russie,  parai l-il.  et  aux  Etats  Unis 
qu'il  compte  le  plus  de  disciples  et  d'admi- 
rateurs. 

SPOTTIS  WOODE9  WiLUAM,  savant  an- 
glais, né  à  Londres,  le  11  janvier  1811,  fit 
ses  études  à  l'école  du  docteur  Buckland, 
à  Laleham,  puis  à  Eton  et  à  Harrow.  et  les 
termina  d'une  façon  exceptionnellement 
brillante  à  Oxford,  remportant  les  prix 

Êrincipaux  pour  les  mathématiques, 
mpêché  par  les  circonstances  de  suivre 
ses  goûts  pour  les  carrières  scientifiques, 
il  prit  en  sortant  d'Oxford  la  direction 
d'une  imprimerie.  M.  W.  Spottiswoode 
n'a  point  pour  cela  cessé  d'étudier;  il  s'est 
occupé  activement  de  mathématiques,  de 
philosophie  et  de  philologie,  étudia  les  lan- 
gues européennes  et  orientales  et  s'inté- 
ressa en  outre  aux  questions  d'éducation 
et  de  bien-être  social  des  classes  labo- 
rieuses. Il  estmembre  de  laSociété  Royale, 
des  Sociétés  astronomique  ,  géographi- 
que, asiatique,  ethnograpniqueetdes  Arts, 
a  été  nommé  trésorier  de  la  Société, 
Royale  en  1871.  Docteur  de  l'Université 
d'Edimbourg,  il  fait  aussi  partie  de  nom- 
breuses sociétés  savantes  étransères  et  a 
été  élu  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  (Institut  de  France),  dans 
la  section  de  géométrie,  le  27  mars  1876. 

M.  W.  Spottiswoode  a  fourni  de  nom- 
breux mémoires  aux  recueils  spéciaux  des 
sociétés  scientifiques  nationales  ou  éuran- 

Ê^res  auxquelles  il  appartient  et  a  publié  : 
editaniones  Analyticse  (mathématiques); 
Travels  in Russia;  Polarisation  of  Ught;  Na- 
ture Séries  (1874),  etc.  Il  a  rempli  les  fonc- 
tions d'examinatenr  public  pour  les  ma- 
thématiques &  Oxford  et  auprès  de  divers 
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établissements  d'éducation  et  écoles  pré- 
paratoires aux  fonctions  publiques . 

SPULLER,  EiHîÈNE,  komme  politique 
français,  né  à  Seurre  (Côte-d'Or),  le  8  dé- 
cembre 1835,  ûl  ses  études  au  lycée  et  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Dijon  et  s'mscrivit  au 
barreaudeParisenl862.  Après  avoir  plaidé 
quelques  causes  politiques,  M.  Spuller 
quitta  le  barreau  pour  la  politique  active 
et  le  journalisme.  Aux  élections  générales 
de  1863,  il  défendit  dans  les  réunions  pri- 
vées la  candidature  de  M.  Emile  OlUvier 
contre  la  candidature  officielle  de  M.  Va- 
rin,  dans  la  3*  drconscription  de  la  Seine. 
U  devint  alors  rédacteur  de  YEurope  de 
Francfort,  puis  collabora  au  Nain  Jaune, 
au  Journal  de  PariSy  au  Journal  de  Genève, 
etc.,  lié  d'amitié  avec  M.  Gambetta,  il  fut, 
en  1868,  un  des  fondateurs  de  la  Revue  po- 
litique dont  la  carrière  fut  brillante  mais 
bornée,  l'autorUé  aidanL  M.  Spuller  fut 
aussi  un  des  collaborateurs  de  ï Encyclo- 
pédie générale  (1869-70].  Aux  élections  lé- 
gislatives de  1869,  et  oans  cette  même  3® 
ciroonscri^ption  où  il  l'avait  sout^iue  na- 
guère (mais  les  teni^s  étaient  cbangés  et 
aussi  un  peu  les  bommes)^  il  com- 
battit ardemment  la  candidature  de  M. 
Emile  Ollivier  et  fut  un  des  promoteurs  de 
la  candidature  du  poosoçU  fiascel  qui 
triompha  au  scrutin.  Il  combattit  avec  une 
ardeur  égale  le  plébiscite  de  mai  1870  et 
publia  à  cette  époque  une  Petite  histoire 
du  second  empire  utile  à  lire  avant  le  vote  du 

Îilébiscite,  qui  n'a  sans  doute  pas  été  assez 
ue.  Après  la  Révolution-  du  4  Septembre^ 
M.  Spuller  suivit  la  fortune  de  U .  Gambetta 
sans  position  officielle,  sans  traitement, 
etf^utôt  comme^on  coMaborateur  intin^, 
ou  s^i  l'on  veut  son  confident,  que  cooune 
son  secrétaire,  ainsi  qu'il  en  a  déposé  lui- 
ifième  devant  la  Commission  d'enquête 
sur  le  Gouvernement  <lu  4  Septembre.  Il 
n'eut  donc  pas  &   donner  sa  démission 
lorsque  M.  Gambetta  prit  sa  retraite.  An 
mois  de  novembre  1871,  il  participa  à  la 
fondation  de  la  République  française  dont 
il  fut  nommé  rédacteur  en  chef  et  iqui  lui 
doit  bien  une  bonne  part  de  son  succès. 
Il  fut  choisi,  en  janvier  1876,  comme  sup- 
pléant du  délégué  du  Conseil  municipal 
de  Paris,  M«  Victor  Hugo,  pour  les  élec- 
tions sénatorialeft.  Le  20  février  suivant  il 
se  présentait  aux  électeurs  du  3*  arrondis- 
sement de  Paris,  en  concurrence  avec  M. 
Dietz-Monin,  député  sortant,  républicain 
conservateur,  et  de  M.  Bunnet-Duverdier, 
radical  intransigeant;  il  obtint  8,296  voix 
contre  3.713  obtenues  par  le  premier  de  ses 
concurrents  et  4,404  par  le  second.  Au  se- 
cond tour,  ^ui  eut  lieu  sans  ^'aucun  des 
candidajts  ait  cth  devoir  «e  retirer,    M. 
Spuller  fut  élu  par  12,143  voix.  Il  prit 
place  à  l'extrême  gauche,  signa  la  propo- 
sition d'amnistie  pleine  et  entière  déjposée 
par  M.  F.  V.  Raspaîl  et  fit  partie  de  plu- 
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sieurs  commissions  importantes.  Son  rap- 
port sur  le  projet  de  loi  tendant  à  resti- 
tuer à  l'Etat  la  collation  des  grades  uni- 
versitaires a  surtout  été  remarqué  et  pa 
rait  avoir  fait,  sur  l'esprit  des  adversaires 
de  l'auteur,  l'effet  d'une  révélation* 

M.  Spuller  a  quitté  la  direction  de  la 
'République  française  depuis  son  élection.  Il 
a  pubhé,  outre  l'ouvrage  cité  plus  haut: 
ignojce  de  Loyola  et  la  Compagnie  de  Jt'su^ 
(Decaux,  1876,  S'édit.  1877);  fa  CompaynU 
de  Jésus  devant  Vhistoire  (d«,  1877),  suite  du 
précédent,  etc. 

STAIVER,  JoHis,  organiste  et  composi- 
teur anglais,  né  en  1840,  fut  d'abord  em- 
§lo3'é  dans  les  chœurs  à  l'église  Sainl-Pau] . 
e  Londres,  de  1847  à  1856,  et  y  fît  de  bon- 
nes études  musicales.  Nommé,  à  16  ans. 
organiste  du  collège  Saint -Michel,  à  Ten- 
buryTque  venait  de  fonder  M.  Ouseley  (vo  y. 
ce  nom),  il  était  nommé  trois  ans  plus  taid 
organiste  au  collège  de  la  Madeleine,  à 
Oxiord,  et  y  prit,  en  même  temps  que  s^,> 
gradesliUéraires,  ceux  de  bachelier  en  18r><) 
et  de  docteur  (demusique)  en  1865.  Eal8^xi, 
le  D**  Stainer  était  nonmiè  organiste  de  TE- 
glisede  l'Université  tout  en  conservant  ses 
fonctions  à  la  Madeleine.  Il  quitta  Oxford 
en  1872,  ayant  été  nommé  organiste  de 
Saint-Paul,  à  Londres^  en  remplacement  de 
sir  John  Goss,  démissionnaire.^—  Artiste  ex- 
trêmement distingué,  M.  Stainer  a  composé 
un  grand  nombre  d'antiennes,  de  services 
et  autres  morceaux  de  musique  religieuse, 
ainsi  que  des  moroeaux  de  musique  vocale 
âecar4ictère  profane.il  a  publié  récemment 
un  ouvrage  théorique  qui  a  été  accueilli 
avec  une  très-grande  faveur  dans  le  mondi> 
artiste  et  savant  :  The  iheory  of  harmouy, 
et  qui  n'a  pas  peu  ajouté  à  sa  réputation. 
STAIVLEY,  Arthur  Peurhyn,  théologien 
anglais,  doyen  de  Westnûnster,  fils  du  feu 
évêque  de  Norwlch,  est  né  vers  1815.  11 
commença  à  l'école  de  Rugby  ses  éludes 
ou'il  poursuivit  brillamment  à  Oxford,  où 
n  resta  douze  ans  attaché  au  collège  de 
l^niversité    comme   professeur.    Il    fut 
ensuite  secrétaire  de  l'Université  d'Oxford 
de  1850  à  1852,  chanoine  de  Canterbury, 
de  1851 À  1858,  professeur  d'histoire  saci^èe 
à  Oxford,  chanoine  de  l'Eglise  du  Clirist  et 
4shapelain  de  l'évêque  de  Londres  de  1858  à 
1863,  date  à  laquelle  fl  fut  nommé  doyen  do 
Westminster.  Le  D»*  Stanley  pritunegrande 
part  aux  actes  du*  Congrès  aes  Ftcux  catho- 
liques, tenu  à  Cologne  en  septembre  1^72, 
fut  élu  prédicateur  d'élite  à  Oxford   eu 
décembre  suivant  et  installé  Lord  Recteur 
de  l'Université  de  Saint- Andrews,  le  31  mars 
1875.— Le  D»^  Stanley  a  beaucoup ^oIlaLboré 
Âla  pressepériodique,  à  isiOuai^tcrly  Iievieu\ 
à  ÏÈdinburgh  Reviewéi  aux  Transactions  vf 
ihe   Archaeological   Instàute    notamment , 
ainsi  qu'au  Dictionnaire  de  la  Bible  et  au 
Dictionnaire  de Biographieclassiqu&àu  D**  W. 
SmiÛi,  etc.  Il  a  publié  :  Tie  du  W  Artioîd, 
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sou  maitre  k  l'école  de  Rugby  (18  U)  ;  Hé- 
rit  s  et  notes  mr  les  temps  apostoliques  (1846|  ; 
N»4icc  sur  VMf^nc  Stanley,  son  père  (1850); 
1rs  Epitres  atur  Corinthiens  (1854);  Mémoires 
historiques  sur  Canterburij  (1854,  t>«  édit., 
1 S72)  ;  te  Sinai  et  la  Valcstine  et  leur  histoire 
(  1  sr»r))  ;  plusieurs  volumes  de  Sermons  (1859- 
(V.'i)  ;  Conférences  sur  l'histoire  de  l'Eglise  cVO- 
rirnt  (1861);  Sermom  prêches  en  Orient,  avec 
un  appendice  relatif  à  son  second  voyage 
en  Palestine  avec  le  prince  de  Galles  (1862); 
Irrnns  sur  V Histoire  de  r Eglise  juive  (1863- 
i'ûi,  2  vol.);  nne  nouvelle  série  de  Sermons^ 
dont  un  sur  le  Huit  centième  anniversaire  de 
Il  Dédicace  de  l'abbaye  de  Wcxtminster 
(  l  H(>  1  66)  ;  Mémoires  historiques  sur  l'abbaye 
dr  Westminster  (1867h  les  Trois  Eglises  d*lr- 
fandc  (1869,  2»  édit.);  Essais  sur  l'Eglise  et 
VEtnt  (1870);  te  Symbole  athanasien^  etc., 
(IS71);  Leçons  sur  rhistoire  de  l'Eglise  d'E- 
cosse (1872);  Sermons  et  essais  sttr  les  temps 
apostoliques  (1874),  etc.  —  Le  D»  Stanley  est 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  (Institut  de  France), 
dans  la  section  ohistoire. 

STEEL,  John,  sculpteur  écossais,  né  à 
Ahcrdcen  en  1804,  vint  aTCC  ses  parents  à 
Ktlimbourg  et  y  étudia  la  sculpture.  Aprôç 
un  séjour  assez  prolongé  à  Rome,  il  revint 
en  Angleterre  et  se  fit  remarquer  avec  le 
modMe  de  son  groupe  colossal  d'Alexandre 
rt  ïinn'phale.  Sa  statue  assise  de  Watter 
S''ttrt,  en  marbre  gris  de  Carrare,  pour  le 
monument    du  grand  écrivain  à  Edim- 
))ourg,  et  dont  O  avait  obtenu  la  com- 
mande au  concours,  commcni^^a  brillam- 
ment sa  réputation.  Il  a  donné  en  outre  à 
l-MImbourg  une  statue  colossale  assise  de 
ht  hcinc,  une  statue  équestre  de  hrd  "Wd- 
tniiftnn^  en  bronze,  érigée  en  1852  dans  cette 
vilk'  ;  puis  la  statue  de  ï Amiral  lord  de  Sau- 
Vi'irtz,  pour  l*hôpital  deGreenwich;  la  sta- 
tue on  bronze  de  lord  MclviUe^  celles  en 
niîirbre  de  lord  Jeffrey,  du  lord  Justice-ge- 
wrat  fJoy/c,  pour  Edimbourg;  le  Monument 
(tu  <.KT  lïightandersy  dans  la  cathédrale  de 
(  I  lasgow;  les  statues  du  Marquis  de  Dalhousie 
et  de  James  Wthon,  le  célèbre  financier, 
[>()ur  Calcutta;  celle  du  Professeur  Wilson^ 
sUituc  en  bronze  de  quinze  pieds  de  hau- 
tour,  érigée  à  EJimbourg  en  1865;  la  sta- 
tut* colossale  d'Altan  llamsny;  les  bustes  du 
Prinrr  Alfred, de  Lord  Wellington,  etc.,  etc. 
l'n  1872,  M.  Steel  exécuta  pour  le  Central 
Tark  de  New-York  une  copie  en  bronze 
tli'  sa  statue  de  Walter  Scott  ;  il  a  également 
exécuté  pour  la  même  destination,  en  1876, 
une  statue  colossale  du  poOte  écossais  Ro- 
bert Burns,  Vers  la  fin  de  1875,  il  terminait 
le  monument  commémoratif  élevé  par  la 
nation  écossaise  au  feu  Prince  Albert  au 
centre  de  Charlotte  square,  à  Edimbourg. 
Nous  citerons  enfin  sa  statue  colossale  en 
bronze  du  T^Thomas  Chalmer,  destinée  éga- 
lemeutà  une  placepubltque  â*Edimbourg, 
exécutée  en  1876,  et  le  Monument  en  marbre 
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ële\'é  dans  )a  cathédrale  de  Duukeki  aux 
soldats  du  42«  de  Higblanders  royaux  tom- 
bés pendant  la  guerre  de  Russie.— M.  John 
Steel  est  membre  de  l'Académie  royale 
écossaise  et  a  le  titre  de  sculpteur  de  Sa 
Majesté  pour  l'Ecosse. 

STEraENS,  Alexandre  Hamîlton,  hom- 
me politique  américain,  ancien  vice-pré- 
sident des  Etats  confédérés  du  Sud,  est  né 
à  Taliaferro,  Géorgie^  le  11  février  1812, 
étudia  au  collège  Franklin,  fit  son  droit 
et  fut  re^u  avocat  en  1835.  Elu  membre  de 
la  Chambre  basse  de  la  Législature  de  l'Etat 
en  1836,  il  y  fat  maintenu  cinq  aus,  fut 
élu  sénatetir  en  1842  et  représt^ntant  au 
Congrès  en  1R43.  Après  l'élection  à  la  Pré- 
sidence du  général  Scott,  M.  Stephens,  qui 
avait  été  un  des  chefs  du  parti  whig  en 
Géorgie,  passa  du  côté  des  démocrates. 
En  1860,  devant  la  Convention  géor- 
gienne, il  combattit  énergiquement  la 
sécession;  mais  quand  la  rupture  fut  con- 
sommée, il  accepta  la  vice-présidence  des 
Etats  confédérés  du  Sud.  Quoique  opposé 
à  la  mesure  extrême  qui  venait  d  être 
prise,  il  remplit  courageusement  la  tftche 
qu'il  avait  acceptée  ;  envoyé  comme  com- 
missaire dans  la  Virginie  qui  venait  aussi 
de  proclamer  sa  séparation  de  l'Union  il 
conclut  avec  cet  Etat  un  traité  qui  pronon- 
çait son  admission  dans  la  Confédération. 
Lors  de  l'organisation  déHnitive  du  gou- 
vernement confëdéré,M.Stephensfat  main- 
tenu par  réiectioQ  à  la  vice-présidence. 
Vers  la  fin  de  la  guerre,  M.  Stephens,  qui 
s'était  retiré  en  Géorgie,  fut  arrêté  par  ordre 
des  autorités  fédérales  et  écroué  au  fort 
Warren,  près  de  Boston;  mais  il  fut  rendu 
à  la  liberté  le  11  octobre  1805  et  retourna 
en  Géorgie.  Elu  sénateur  des  Etats-Unis  en 
décembre  suivant,  il  ne  put  siéger,  l'Etat 
de  Géorgie  n'ayant  pas  encore  été  réadmis 
dans  l'Union.  Il  a  été  denouveauélu  séna- 
teur aux  élections  de  1874  et  cette  fois  rien 
ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'il  prit  siège  dans 
l'Assemblée.  —  On  a  de  M.  Alexandre  H. 
Stephens  un  volume  de  Discours  et  Lettres 
(1807);  Histoire  de  la  guerre  entre  les  Etats 
(1868,  2  vol.);  Aspect  constitutionnel  de  la 
guerre  entre  les  Etats  (1869). 

STEWART,  Balfoub,  physicien  écos- 
sais, directeur  de  l'observatoire  de  Kew, 
né  à  Edimbourg,  le  !•'  novembre  1828, 
fit  ses  études  à  TUuiversité  de  cette  ville 
et  &  celle  de  Saint-Andrews,  M.  Balfour 
Stewart,  a  été  nommé  directeur  de  l'obser* 
vatoire  de  Kew,  le  !•'  juillet  1859,  secré- 
taire de  la  Commission  météorologique, 
fonctions  qu'il  a  résignées  depuis,  en  jan- 
vier 1867  et  professeur  de  physique  au 
collège  Owen,  &  Manchester,  le  7  juillet 
1870.  On  lui  doit  notamment  la  découverte 
de  la  loi  d^égalité  entre  les  puissances  d'ab* 
sorption  et  de  radiation  des  corps,  laquelle 
lui  valut  la  médaille  Rumford  de  la  Société 
Royale  en  1808  ;  et  il  est  Tautetir,  avec 
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MM.  De  la  Rue  et  Loewy,-  de  Recherches 
sur  la  physique  solaire;  avec  le  professeur 
-Tait,  de  Recherches  sur  la  chaleur  produite 
par  rotation  dans  le  vide;  de  nombreux  mè^ 
moires,  sur  la  météorologie  et  le  magné- 
tisme principalement;  d'un  Traité  élémen- 
taire de  la  chaleur  ;  et  de  :  Leçons  de  physique 
élémentaire  (1871);  Physique,  daps  la  collec- 
tion de  petits  traités  intitulée  Science  Pri- 
mers  (1872);  la  Conservation  de  l'énergie 
(1874),  etc.  —  M.  Balfour  Stewart  est  mem- 
bre de  la  Société  Royale  et  de  plusieurs 
autres  corps  savants. 

STIRLING  (dame).  Miss  Hehl,  actrice 
anglaise.  Me  d'un  capitaine  des  Horse 
Guards,  est  née  à  Londres,  en  1817  et  fut 
élevée  dans  un  couvent,  en  France.  Au 
retour,  ayant  trouvé  ses  parents  en  proie  à 
des  revers  de  fortune,  eue  résolut  de  leur 
venir  en  aide  par  sa  propre  industrie;  mais 
réducation  du  couvent  n'est  pas  très-pro- 
pre à  favoriser  de  semblables  ambitions. 
Miss  Hehl  avait  à  peine  seize  ans;  elle  prit 
le  pseudonyme  de  Fanny  Clifton,  et  ob- 
tint sous  ce  nom  un  engagement  &  TEast- 
London  théâtre  où  sa  grâce  et  sa  beauté 
lui  valurent  au  moins  un  accueil  sympa- 
thique. Elle  eut  ensuite  un  engagement  au 
théâtre  du  Pavillon,  où  elle  rencontra  M. 
Edward  Stirling,  directeur  de  la  scène, 
qu'elle  épousa  peu  après.  Mme  Srtilingjoua 
ensuite  au  théâtre  de  Liverpool,  puis  à  celui 
de  Birmingham  et  enfin  revint  à  Londres 
où  elle  parut  d'abord  à  l'Âdelphl  dans 
Victorine  du  Rêve  à  la  mer,  et  dans  quelques 
autres  pièces  nouvelles  ;  elle  passa  ensuite 
à  Drury  -  Lane,  alors  sous  la  direction 
de  Macready,  où,  des  rôles  plus  impor- 
tants lui  ayant  été  confiés,  elle  commença 
sa  réputation.  Elle  joua  ensuite  le  réper- 
toire shaJkespearien  au  théâtre  de  la  Prin- 
cesse, et  se  nt  particulièrement  remarquer 
dans  les  rôles  de  Cordelia,  Rosalinde,  Des- 
demona  et  Portia.  Elle  a. joué  depuis  au 
théâtre  du  Strand,  à  l'Olympique,  à  ceux 
de  Haymarket,  Adelphi  et  Saint-James  où 
elle  a  obtenu  les  plus  vifs  succès  dans  les 
rôles  de  Lady  Teazle  de  l'Ecole  du  Scandale 
de  Sheridan,  Lady  Gay-Spanker,  Maritana, 
la  veuve  Green,  Mme  Bracegirdle  et  Peg 
Woffmgton.  —  Elle  n'a  jamais,  que  nous 
sachions,  quitté  l'Angleterre. 

STODDARD,  Richard  Hbmrt,  poète  et 
littérateur  américain,  né  â  Hingham,  Mas- 
sachussetts,  en  1825.  Venu  à  New-York  avec 
ses  parents,  â  l'âge  de  dix  ans,  il  apprit 
l'état  de  fondeur  en  fer.  En  1848,  M.  Stod- 
dard  commença  à  collaborer  aux  recueils 
périodiques,  par  des  articles  variés,  des 
nouvelles  et  des  poésies.  En  1853,  par 
l'entremise  de  son  ami,  feuNathanielHaw- 
thorne,  il  obtint  un  emploi  à  la  douane  de 
New- York,  emploi  qu'il  a  conservé  jus- 
qu'eu  1875,  ne  cessant  de  produire,  mais 
au  détriment  de  son  sommeil.  M.  Stoddard 
a  été  nommé  récemment  bibliothécaire  de 
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la  Cité  de  New-York.  On  lui  doit  :  la  n^ 
{\S49);  Poésies  (1852);  Aventures  au   P'.. 
enchanté  {\S^);  les  Chants  de  l'été  (185: 
la  Ville  et  la  Campagne  (1857);  Vie  d'AltJ-. 
dre  de  Humboldt  (1859);  les  Amours  ft 
héroïnes  des  poètes  (1860);  le  Bal  du  roi  (  1 8«v  : 
Histoire  du  Petit   Chajperon'Rouge    (1S'>4 
Sous  la  verte  feuillée;  les  Poètes  morts  «; 
V Angleterre  ;  Mélodies  et  Madrigaux^  tiré>  . 
grande  partie  des  poètes  anglais  (186o;i;  '- 
Enfants  dans  les  bois  (1866);  Futnam.  i 
brave  (1869);  le  Livre  de  V  Orient  ^  et  autr^ 
poésies  (1871);  des  éditions  nouvelles,  auc 
mentées,  des  Poètes  de  V  Amérique  (18::; 
des  Poétesses  de  l'Amérique  (1874)  et  de  /'> 
Poètes  et  la  Poésie  en  Angleterre  au  XIX*  >"- 
c^  (1875),  de  Greswold;  Notice  sur  Edy-'i 
Allan  Poe  (1875);  et  une  collection  de  vo- 
lumes intitulée  :  theBric-a-Brac  Séries  (1874- 
1875). 

Madame  Elisabeth  Stoddard,  femme  de 
précédent,  a  publié  aussi  quelques  romans, 
on  cite  d'elle  :  les  Morgesons  (1862)  ;  Deus 
hommes  (I86b) ;  Temple  Bouse  (1867),  etc.: 
outre  Quelques  nouvelles,  des  articles  ei 
des  poésies  dans  la  presse  périodique. 

STOLTZ,  Rose  Niva  (dite  Rosina),  can- 
tatrice française,  née  en  Espagne,  le  13  fé- 
vrier 1813,  vint  toute  jeune  à  Paris,  où  U 
coïncidence  de  la  date  de  sa  naissance 
avec  celle  de  la  mort  du  duc   de  Bern 
(13  février  1820)  lui  valut  la  protection  dé 
la  veuve  de  ce  prince.  Elle  entra  au  cou- 
vent des  Bénédictines  de  la  rue  du  Regard 
et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  Choroo  et 
du  Conservatoire.  De  1829  &  1832,  elle  prit 
part  aux  concerts  de  la  rue  de  Vaugirard 
et  son  succès  dans  le  rôle  de  Rosine  du 
Barbier  l'avant  fait  dès  lors  surnommer 
Rosina,  elle  fiait  par  adopter  ce  prénom 
qui  n'est  d'ailleurs  que  le  diminutif  natu- 
rel du  sien.  Après  une  excursion  en  Hol- 
lande et  en  Belgique  et  d'heureux  débuts 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
dans  Robert  le  Diable,  elle  fut  attachée  &  ce 
théâtre  de  1835  à  1837  et  j  remporta  des 
succès  qui  attirèrent  l'attention  sur  elle 
et  lui  valurent  un  engagement  à  l'Opéra 
de  Paris,  où  elle  débuta  le  25  août  1838. 
Resiée  attachée  à  cette  scène  où  elle  jcuU 
de  la  plus  grande  autorité  jusqu'en  1847, 
elle  fut,  le  V^  mai  de  cette  année-là,  l'objet 
d'un  accueil  si  ouvertement  hostile,  pour 
ne  pas  dire  davantage,  de  la  part  du  pu- 
blic, qu'elle  dut  se  retirer.  11  faut  dire  que 
ce  n'est  pas  une  modification  dans  le  talent 
de  Tartiste  gui  avait  provoqué  cette  ma- 
nifestation injurieuse    du  public ,   mais 
l'autorité   dont   elle  jouissait  depuis  si 
longtemps  à  l'Opéra  et  dont  on  Taccusait 
d'abuser  pour  écarter  toute  rivalité.  Mme 
Stoltz  a  remporté  ses  plus  grands  succès, 
créations  ou  reprises,  dans  :  la  Juive^  les 
Huguenots, Don  Juan,BenvenutoCellini,  Robert 
le  Diable,  le  Lac  des  Fées,  la  Favorite,  Char- 
les VI,  Don  Sébastien  de  Portugal,  r Etoile  de 
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Sèville^  OtkeUo^  Marie  Stuari,  etc.  Elle  chan- 
tait le  rôle  de  Lazzarone  dans  Robert  Bruce 
à  la  soirée  où  elle  fut  si  mal  reçue.  Elle  a 
chanté  depuis  dans  diverses  capitales,  no- 
tamment à  Turin  :  le  FropKéte.  Semiramis 
et  ta  FavfmtCj  ainsi^  qu'A  Rio  de  Janeiro, 
où  elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme, 
mais  sans  souscrire  d'engagement  à  long 
terme.  De  retour  en  Europe,  elle  a  reparu 
&  l'Opéra  en  1856,  dans  le  rôle  de  Léonor, 
de  la  Favorite^  son  triomphe.  Elle  a  dit  au 
théâtre,  &  peu  prés  depuis  cette  époque, 
un  adieu  définitif. 

Veuve  de  M.  Lécnjer,  de  Rouen,  qu'elle 
avait  épousé  &  Bruxelles,  vers  1838,  la 
Stoltz  est  devenue  depuis  baronne  de 
Ketschendorf.  Depuis  sa  retraite  du  théâ- 
tre, elle  s'est  essayée  à  la  composition  non 
sans  succès,  et  a  publié  en  1870  :  Six  mé- 
lodies  pour  chant,  avec  accompagnement  pour 
piano,  (Paris,  Scnœn  et  Laval). 

STOREY,  Grobgb  Adolphus,  peintre  an- 
glais, né  à  Londres,  le  7  janvier  1834,  fit 
ses  études  à  Paris,  à  l'Atnénée  rojaU  où 
il  eut  pour  maître  de  dessin  J.  L.  Dulonç, 
et  retourna  à  Londres  en  1850.  Il  suivit 
alors  l'atelier  de  J.  M.  Leigh  et  débuta  en 
1852  aux  expositions  de  l'Académie.  On  a 
de  cet  artiste  :  Un  Portrait  de  famille {IS12); 
la  Madone  à  f enfant  (1853).  Entré  l'année 
suivante  à  l'Académie  royale  comme  élève, 
il  a  donné  principalement  depuis  :  Qodiva 
(1865);  le  Déjeuner  d'enfants  (1866);  Après 
tou5...(1867);  fEléve  timide  (IS6S);  le  Vifux 
soldat,  Enfants  se  rendant  à  l'école  (1869)  ; 
le  Dtio,  un  Lapin  seulement  !  (1870)  ;  Joues  ver- 
meilles,  Réprimandes  (1871);  Une  Querelle 
tV amoureux.  Petits  boutons  d'or  (1872)  ;  Scan- 
*iale.  Perplexités  dC amour;  Mistress  Dorothée 
(1873);  Us  Filles  de  Canterbwy  ;  le  Cygne  ; 
Lady  Beaumont;  les  Visiteurs  de  Noél  de 
Grand'maman  (1874);  la  Surprise  de  Mme 
Ptnch;  Miss  Caro  Armitage;  la  Main  blanche 
(1875),  etc. 

STRATFORD  DE  REDCLIFFE  fvi- 
4!omtb),  Stratpoiu)  Cannino,  pair  d  An- 
gleterre, fils  d'un  marchand  de  Londres, 
où  il  est  né,  le  6  janvier  1788,  et  cousin  du 
célèbre  homme  d'Etat  Canning.  Il  fit  ses- 
études  au  collège  d'Eton,  où  il  entra  dès 
sa  fondation  et  à  l'Université  de  Cam* 
bridgje,  et  fut  attaché,  par  l'entremise  de 
Canning,  aux  AfCedres  étrangères,  en  1807. 
En  1808,  il  était  attaché  à  une  mission 
spéciale  envoyée  à  Constantinople,  où  il 
restait  et  était  nommé  Tannée  suivante 
secrétaire  d'ambassade.De  retour  en  1813,il 
dut  reprendre  ses  études  qui  n'étaient  pas 
achevées;  dès  l'année  suivante,  ayant  pris 
le  grade  de  maître  es  arts,  il  était  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Bàle.  Il  prit  part 
aux  négociations  du  traité  oui  consacra 
l'Union  helvétique  et.  Tannée  suivante, 
était  présent  au  Congrès  de  Vienne.  En 
1820.  il  remplit  une  mission  spéciale  à 
Washington  pour  l'interprétation,  jusque  | 
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là  assez  laborieuse,  de  certains  articles  du 
traité  de  Gand;  mais  le  gouvernement 
ayant  refusé  de  ratifier  les  engagements 
qu'il  avait  cru  devoir  prendre,  il  revint  en 
Angleterre  en  1823,  fut  envoyé  en  Russie 
en  1824,  et  nommé  ambassadeur  à  Cons« 
tantinople  en  1825.  C'est  dans  ce  poste  que 
sir  Stratford  Canning  acquit  une  réputa- 
tion qui  identifie  son  nom  à  la  politique 
anglaise  en  Orient  dès  cette  époque.  Les 
relations  avant  été  suspendues  entre  la 
Grande  Bretagne  et  la  Porte,  après  la  ba- 
taille de  Navarin,  sir  Stratford  revint  en 
Angleterre  et  reçut  la  Grande  croix  de  l'or- 
dre du  Bain  en  récompense  de  ses  services 
(1820).  Chargé  d'une  mission  spéciale  à 
Constantinople  en  1831,  d'une  autre  en 
Espagne  en  1832,  il  était  nommé  à  Tam- 
bassade  de  Saint-Pétersbourg  en  1833; 
mais  le  tzar  ne  voulut  pas  entendre  parler 
de  lui.  Membre  libéral  de  la  Chambre  des 
communes,  il  borna  quelque  temps  ses 
soins  à  la  défense  des  idées  et  des  actes 
de  son  parti  à  la  Chambre  et  fut  appelé 
en  1841  à  remplacer  lord  Ponsonby  à  1  am- 
bassade de  Constantinople.  D'un  rempla- 
cement difficile  dans  ce  poste,  par  la  con- 
naissance approfondie  qu'il  avait  du  pays, 
dé  ses  hommes  et  de  ses  mœurs,  et  les 
grandes  relations  gu'il  s'y  était  créées^  il 
y  demeura,  maigre  les  variations  minis- 
térielles, jusqu'au  commencjBment  de  1858, 
époque  à  laquelle  il  donna  sa  démission. 
Il  avait  été  élevé  à  la  pairie,  sous  le  titre 
de  vicomte  Stratford  ae  Redcliffe,  en  1852. 
Avant  son  entrée  à  la  Chambre  haute,  lord 
Stratford  de  Redcliffe  avait  représenté, 
successivement  avant  la  réforme  électo- 
rale, les  bourgs  de  Stockbridge  et  de  Old 
Sarum,  puis  celui  de  King  's  Lynn  (1835- 
42)  à  la  Chambre  des  communes. 

On  cite  de  lord  Stratford  de  Redcliffe  : 
les  Ombres  du  passé,  recneil  et  poésies  (1866): 
Poiirauoi  suis-je  chrétien?  sorte  d'exposé 
de  1  évidence  de  la  doctrine  chrétienne 
(1873)  ;  et  le^  journaux  anglais  annoncent 
depuis  quelque  temps  qu'il  rédige  actuel- 
lement (1877)  ses  Mémoires,  dont  ils  ana- 
lysent déjà  par  avance  des  passages  sup- 
{>osés.  —  Lord  Stratford  a  été  créé  cheva- 
ier  de  la  Jarretière  le  11  décembre  1869. 

STRATIINAIRN  (baron),  Huoh  Hbnrt 
Rosi,  général,  pair  d'Angleterre,  né  en 
1803,  fit  ses  études  à  Berlin,  où  son  père, 
sir  Georffe  Hugh  Rose,  était  ministre  de 
la  Grande  Bretagne,  et  entra  dans  l'ar- 
mée anglaise  en  1820.  Lorsqu*il  eut  at- 
teint le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  fut 
successivement  consul  général  en  Syrie, 
secrétaire  d'ambassade  et  chargé  d'affaires 
à  Constantinople,  et  commissaire  près  le 
quartier  général  de  Tarmée  française  en 
Orient,  en  1854^-55.  Pendant  Tinsurrection 
indienne,  sir  Hugh  Rose  eut  le  comman- 
dement ae  Tarmée  du  Centre  ;  et  pour  les 
services  qu'il  rendit  dans  .ce  poste  péril- 
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leux,  il  fut  fait  successivement  chevalier, 
puis  grand'croix  de  l'ordre  du  Bain,  et 
reçut  la  décoration  de  l'Etoile  de  l'Inde» 
dès  l'institution  de  cet  ordre  nouveau.  II 
succéda  à  lord  Clyde,  rappelé  en  Angle- 
terre, comme  commandant  supérieur  dans 
rinde,  et  présida  à  la  réorganisation  de 
l'armée,  à  la  fusion  de  l'ancienne  armée 
spéciale  de  la  Compagnie  des  Indes  avec 
1  armée  royale  britannique.  Relevé  de  son 
conmiandement  dans  1  Inde  et  appelé  à 
celui  des  forces  militaires  d'Irlanoe,  en 
1865,  il  succédait,  en  1869,  à  lord  Gough 
comme  commandant  des  Horse  Guards, 
et  résignait  son  commandement  en  Ir- 
lande, en  1870.  —  Général  dans  l'armée, 
et  considéré  comme  Tun  des  plus  capa- 
bles officiers  de  l'Angleterre,  il  fut  élevé  à. 
la  pairie  le  28  juillet  1866,  sous  le  titre  do 
baronStrathnairn,  de  Strathoairn  dans  le 
comté  de  Naiirn,  en  Ecosse,  et  de  Jhansi 
(du  nom  d'une  place  importante  enlevée 
par  lui  aux  rebeUes),  dans  les  Indes  orien- 
taies. 

.  STROSSMAYER,  Joseph,  prélat  catho- 
lique autrichien,  né  à  Ëssak,  en  Esclavo- 
nie^  le  4  février  1815,  fit  ses  études  aux 
Universités  de  Vienne  et  de  Padoue»  puis 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut  con- 
sacré évêque  de  Bosnie  et  de  Sirmio,  le 
20  mai  1850.  Au  concile  œcuménique,' 
Mgr  StrosBmayer  paraît  avoir  d'abord  fait 

Eartie  du  groupe  des  a  opportunistes.  » 
es  journaux  publièrent  même  le  texte 
d'un  discours  oui  lui  était  attribué,  mais 
contre  lequel  u  protesta  par  une  lettre 
adressée  au  FrançiUs^  en  1872,  affirmant, 
en  outre,  qu'il  n'avait  jamais  proféré  une 
parole  pendant  toute  la  durée  du  concile 
qui  pût  diminuer  l'autorité  du  Saint- 
Siège  ou  provoquer  la  discorde  dans  l'E- 
glise. —  En  juin  1877,  les  journaux  autri- 
chiens ont  annoncé  que  Mgr  Strossmaj^er 
avait  présenté  À  l'empereur  François- 
Joseph  une  adresse  des  catholiques  bos- 
niaques, demandant  l'occupation  de  la 
Bosnie  par  l'armée  autrichienûe. 

SULLIVAX,  Bar&y,  tragédien  anglais,, 
né  à  Birmingham,  en- 1824.  Il  débuta  au 
théâtre,  à  Cork,  en  1840,  avec  un  succès 
oui  décida  de  sa  carrière.  Après  avoir  étu- 
dié quelque  temps  en  Irlande,  U  se  r^- 
dit  en  Ecosse  et  entra  dans  la  troupe  du 
Théâtre  Royal  d'Edimbourg,  alors  dirigée 
par  W.  H.  Murray.  Resté,  pendant  ]^u- 
sicurs  saisons,  attaché  à  ce  théâtre,  il  tra- 


SWl 

vailla  avec  ardeur  et  lit  ée  rapides   pr^r- 
grès  dans  son  art;  il  visita  ensuite  Pai->- 
ley,  Dundee,  Aberdeen^  Glasgow,   Lîvei- 
pool  et  Manchester.  Déjà  sa  réputatitui 
s'était  étendue  jusqu'à  Londres,  et  il  re  • 
cevait  des  offres  de  M.  B.  Webster,  direc- 
teur du  théâtre  de  Haymarket,  où  il  dé- 
buta en  novembre  1851 ,  dans    le    rù.'.; 
d'Hamlet.  II  y  eut  un  grand  succès,  et  fi.: 
appelé  à  diverses  reprises,  pendant  8<v, 
séjour  â  Londres,  à  jouer  devant  la  reii.' 
et  le  feu  prince  Albei*t  ;  il  accepta  eosuiit' 
divers  engagements  aux  théâtres  de  Saiiu 
James,    de    Sadlec's  Wells,    de    Drury- 
Lane,  etc.,  puis  fit  une  tournée  en   pro- 
vince et  s'embarqua  pour  l'Amérique,  tsi 
novembre  1857.  U  fut  reçu^  aux   Etat-- 
Unis  et  au  Canada,  avec  enthousiasme,  1 1 
revint  seulement  à  Londres  en  xaai  l  ^'  •« 
Un  an  après,  M.  Barry  Sullivaa  parla.: 
pour  l'Australie»  où  son  succès  fut  tel. 
qu'il  dut  louer  a  Melbourne  seulement 
près  de  mille  soirées,  ce  qui  fait  à  peiut 
un  peu  moins  de  trois  ans.  Il  joua  aussi. 
mais  moins  longtemps,  à  Sydney  ;  fit  uiu- 
visite  àQueensland,  s'embarqua  à  Urisbauc 
,  pour  les  Indes,  et  était  de  retour  eil  An- 
ffleterre  en  juin  1866,  ayant  littéralem^m 
lait  le  tour  du  monde.  En   septembre, 
M.  Barry  Sullivan  donnait  des  représen- 
tations au  théâtre  de  Drury-Lane,  dans  1rs 
rôles  de  Richard  III,  Hamlet,  Macbeth,  eu. 
-*  U  a  dirigé  le  théâtre  d'Holborn,  en 
1869-70. 

SWINBUBNE,  Aloernon  Chablbs,  po<  le 
anglais,  fils  de  l'amiral  Charles  U.  Su  m 
burne,  est  né  à  Londres,  le  5  avril  183:  ; 
il^tudia  à  Oxford,  mais  négligea  de  pren- 
dre aucun  grade.  U  fit  alors  un  vovage  eu 
Italie,  séjourna  quelque  temps  à  FloreDt>\ 
et  y  fit  la  connaissance  de  Walter  Savair' 
Landor.  De  retour  à  Londres,  il  se  livrai 
la  littérature  et  publia  d'abord  deui 
drames  :  la  Reine-mère  et  hjoêaii^m'b 
passés  à  pea  près  inaperçus  (1861t.  I. 
doima  ensuite  :  AtaUinie  à  Calydon,  tra^t:- 
die  (1864)  ;  Chaslelard,  tragédie  (1^00  ; 
Poèmes  et  BaUadûs{\^&}}  Noies  sur  lapons' 
et  les  critiques,  en  réponse  aux  attaqu*'? 
dont  son  dernier  livre  avait  été  l'objel  ; 
Un  Ckant  d'Italie  (1867);  Sienne,  pooinr 
(1868);  Ode  sur  la  froclainaJUon  de  la  Rii.h- 
hlique  française,  ù  4  septmnbre  1870;  U^ 
Ckaats  de  Vauroret  dans  le&qnels  il  exali- 
le  panthéisme  et  le  républicanisme  (1871  •; 
BoUiwelly  tragédie  (1874),  etc. 
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TAGLKKVI9   Maria,  célèbre  danseuse 
j  lalienne,  née  à  Stockholm,  où  son  père 
était  premier  danseur  et  maître  de  ballets, 
en  1804.  Elle  reçut  les  leçons  de  son  père, 
dansa  avec  an  grand  succès  à  Vienne,  à 
Stuttgart,  h  Munich,  de  18^  à  1896,  et 
vint  débuter,  en  1827,  à  fOpéra  de  Paris, 
où  l'immense  succès  qui  raecueilKt.et  lut 
resta  fidèle  rengagea  a  demeurer  jusqu'en 
ia')2.  Cette  même  année,  elfe  épousait  le 
comte  Gilbert  des  Voisins.  Elle  parcourut 
dès  lors  les  principales  villes  de  l'Europe, 
au  milieu  des  triomphes  et  sous  une  grêle 
de  fleurs.  Elle  dansait  à  Berlin  en  1832, 
puis  dans  les  principales  villes  de  l'Aile* 
magne ,  en  Russie  ;  débutait  à  Londres  en 
1838;  recevait   des  ovations  répétées  à 
Milan,  en  1841,  etc.  En  1847,  Maria  Ta- 
glioni,  la  grande  Taglioni,    quittait  la 
.scène  et  sa  retirait  dans  une  splendide 
villa  du  lac  de  C6mo.  Elle  revint,  tonte- 
fois,  en  France,  en  1859.  et  remplit  quel- 
que temps  des  fonctions  ofticielles  à  l'A- 
cadémie   impériale   de    musique    et  de 
danse.  Fixée  dans  notre  pays  et  devenue 
veuve,  Mme  Taglioni  aurait  été.  assurent- 
on,  ruinée  par  la  guerre  de  1870-71.  Elle 
est  allée  s'établir  à  Londres,  où  elle  en  est 
rcduite  à  donner  des  leçons  de  danse  et 
de  maintien  aux  jeunes  Iwlien,  >-  Nous  de- 
vons rappeler  au  moins  les  principaux 
ballets  Qont  Maria  Taglioni  Ht  la  fortune 
en  des  temps  plus  heureux  ;  ce  sont  : 
iWwfriihn^  Fhre  et  Z^phvr,   in   Bttyadère, 
liuUiamnf  TcU,  Nathalie ,  In  Rù'otie  au  s*^- 
;  fiil.  hi  Fille  du  /)  lunbe  et  h  Sylphide,  son 
triomphe  parmi  les  triomphes.' 

TAILHANII,  Adrikn  Albkrt,  magistrat 
et  homme  politique  français,  ancien  mi- 
nistre, sénateur,  né  à  Aubenas,  le  1*' juil- 
let IHio.  Bt  son  droit  à  Paris,  et  entra  dans 
la  magistrature.  Procureur  du  roi  &  Privas 
(lopuis  1844,  il  fut  révoqué  après  la  révo- 
lution de  Février,  mais  nommé  procureur 
(le  la  République  à  Draguignan,  en  1849. 
Sous  Tempire,  il  devint  successivement 
avocat  général  &  Nîmes,  puis  conseiller  à 
la  Cour,  et  enfin  président  de  chambre. 
Klu  représentant  de  TArdèche  à  TAssens- 
htrc  nationale,  le  cinquième  sur  huit,  le 
s  février  1871,  M.  Tatlhand  siégea  à  la 
droite  cléricale  et  vota  en  conséquence. 
Il  fit  partie  de  la  commission  des  (^r&ces 
et  de  la  première  commission  des  Trente. 
A[»pelé  à  remplacer  M.  Depeyre  au  minis- 
tère de  la  Justice,  le  23  mai  1874.  il  y  était, 
ît  son  tour,  rempTacé  par  M.  Dnfaure,  le 


10  mars  1875.  La  veille,  en  quekoue  sorte, 
M.  Tailhand  s'était  signalé  dans  la  discus- 
sion de  l'élection  de  Bourgoing  et  du  co- 
mité central  de  l'Appel  au  peuple,  en  re- 
fusant obstinément  le  dossier  relatif  à  ce 
comité  aux  députés  chargés  de  vérifler 
l'élection.  —  Au  moie  de  décembre  sui- 
vant, candidat  des  droites  au  Sénat,  pour 
les  sièges  inamovibles,  il  échoua  avec  ses 
amis.  11  fut  élu,  le  30  janvier  1876,  le  der- 
nier des  deux  sénateurs  de  TArdèobe,  et  le 
seul  de  sa  liste,  par  204  voix  sur  405  élec- 
teurs. Son  mandat  expire  en  1885. 

TAILLADE  (Tailliadb,  dit).  Pacl  Félix, 
acteur  français,  né  à  Paris,  le  15  janvier 
1827,  fit  ses  études  au  lycée  Bonaparte. 
Elevé  d'abord  à  la  campagne,  il  reçut, 
jusqu'après  sa  sortie  du  collège,  une  pe- 
tite pension  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
nue  ses  parents,  inconnus,  lui  disaient  sans 
Joute  tenir  ;  mais,  à  cette  époque,  a^ant 
repoussé  l'avenir  brillant  qu'on  voulait  lui 
faire  en  le  faisant  admettre  dans  une  étude 
d'huissier,  il  fut  tout  net  abandonné  à  ses 
propres  ressources.  Il  entra  comme  pro- 
fesseur dans  un  pensionnat;  mais  ses 
goAts  l'attiraient  vers  le  théâtre,  où  il  s'é- 
tait essayé  dans  mielques  représentations 
d'amateurs.  Par  1  entremise  de  Mlle  Mars, 
il  put  enfin  entrer  au  Conservatoire  dans 
la  classe  de  Provost,  en  1845,  et  débuta 
au  Français  en  1847,  dans  In  Ciffué,  Il  n'y 
resta  pas,  cependant,  et  c'est  dans  le 
drame  moderne  qu'il  devait  remporter  ses 

Ï>lus  beaux  succès.  —  Rn  1850,  M.  Tail- 
ade  créait,  h  la  Galté,  avec  un  succès 
complet,  le  rôle  de  Bonaparte  dans  lea 
Premières  pages  dPune  grnnde  histoire.  De- 
puis, il  a  paru  &  l'Ambigu,  dans  Herihe 
In  Fhmanêe,  Roquelanre,  Jean  le  Cocher 
(1852);  de  nouveau  à  la  Gatté,  dans  le 
Comte  Hermann:  puis,  dans /«  Courrier  de 
Lyon,  In  Pie  voleuse,  les  Cosaques^  la  Çloserie 
des  Genét^j  les  Fils  de  Charles-Quint,  lé 
Sanglier  des  Ardennes,  le  Masque  de  poix  ; 
au  Cirque,  dans  la  Reine  Margot,  Marie 
Stttart  en  Ecosse,  les  Marërhaux  de  l'Empire, 
lu  Tour  Snint-Jarques-la-Bourherie,  Perrineî 
Le  Clerc,  les  Deux  faubmiriens;  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  dans  la  Jeunesse  de  Louis  XI, 
le  Gentilhomme  de  la  montagne,  la  Nonne 
satiglante,  Richard  d'Arlington,  Pierre  Le- 
noir,  l'Outrage  (1859),  etc.;  é  TOdéon,  dans 
Macbeth  (1863),  le  Roi  Lear  (1868),  Jeanne 
de  Ligneris  (1868);  la  Lucrèce,  de  Ponsard, 
rôle  de  Brute  (1869);  à  la  Porte-Sain^ 
Martin,  de  nouveau,  dans  Lucrèce  Borgia 
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(1870);  et,  après  la  guerre,  en  attendant 
la  reconstruction  de  cette  dernière  salie,  il 
joue  encore  à  l'Odéon,  où  il  crée  notam- 
ment le  rôle  d'Orestès,  dans  les  Errynies^ 
de  M.  Leconte  de  l'Isle  (1873).  Rentré  à  la 
Porte -Saint -Martin  dès  la  réouverture 
(novembre  1873),  M.  Taillade  y  a  paru 
dans  la  plupart  des  grands  drames  repris 
par  M.  Dumaine.  Nous  citerons  :  Emrilll 
.  et  sa  Cour;  Don  Juan  d'Autriche  (1873);  les 
Chevaliers  du  Brouillard  (1874);  la  Jeunesse 
des  Movsquetaires  (1875)  ;  Vingt  ans  après ^ 
la  Reine  Margot,  l'Eclat  de  rire  (1876),  etc. 
Il  y  a  fait,  en  outre,  plusieurs  créations 
importantes,  notamment  :  Pierre,  dans  les 
Dei^x  orphelines  (1874);  Roskoe,  dans  l'Es- 
pion du  roi  (1876);  et  Schelm,  dans  les 
PMlés  (1877). 

M.  Taillade  a  également  écrit  quelques 
ouvrages  dramatiques ,  dont  :  André 
Rubner^  le  Contrat  rompu^  les  Catacombes 
de  Paris,  Il  est  fou;  le  Château  dAmbrièreSy 
avec  M.  Th.  Barrière  ;  Charles  Xlly  avec 
M.  E.  Lorsay,  etc. 

TAILLANDIER,  Renb  Gaspard  Krnest, 
dit  Saint-René,  littérateur  français,  né  à 
Paris,  le  16  décembre  1817,  fit  à  Paris  ses 
études,  qu'il  fortifia  par  la  fréquentation, 
pendant  deux  années,  des  Universités  al- 
lemandes, principalement  de  TUniversité 
d'Heidelberg  ;  puis  entra  dans  renseigne- 
ment. 11  fut  successivement  professeur 
suppléant  de  littérature  à  la  Faculté  de 
Strasbourg,  en  1841;  à  celle  de  Montpel- 
lier, en  1843,  et  y  devint  titulaire  de  sa 
chaire  en  1846.  Nommé,  en  1863,  suppléant 
de  Saint-Marc-Girardin  à  la  chaire  de 
poésie  française,  &  la  Sorbonne,  il  était 
nommé,  en  1868,  à  la  chaire  d'éloquence 
française,  qu'il  occupe  encore.  M .  Saint- 
René  Taillandier  fut  appelé,  après  le 
2  janvier  1870,  aux  fonctions  de  secrétaire 
général  au  ministère  de  l'Instruetiop  pu- 
blique par  M.  Ségris,  et  fut  nommé  à 
cette  occasion  conseiller  d'Etat  en  service 
ordinaire  hors  sections  et  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'enseignement  se- 
condaire spécial.  Il  suivait  son  chef  dans 
la  retraite,  le  9  août  suivant.  M.  Saint- 
René  Taillandier  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  du 
P.  Gratry,  le  17  janvier  1873.  ~  Eq  avril 
1877 ,  son  cours  d'éloquence  française,  à 
la  Sorbonne,  fut  troublé  à  plusieurs  re- 
prises par  des  protestations  violentes.  Le 
sujet  choisi  par  le  professeur  était  celui- 
ci  :  la  Littérature  et  l'éloquence  française  au 
temps  de  la  Révolution  ;  mais  ce  fut,  en  réa- 
lité, de  politique  qu'il  s  occupa,  car  ce 
n'est  pas  tout  a  fait  juger  le  talent  litté- 
raire ou  l'éloauence  de  Robespierre  et  de 
Danton  que  de  les  appeler  à  «  sa  barre  » 
et  de  les  «  flétrir  »  comme  des  personna- . 
ges  «  sinistres,  monstrueux,  »  etc.  On 
peut  être  sur  ce  point  du  même  avis  que 
M.   Saint -René   Taillandier,    et   trouver 
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néanmoins  qu'il  outrepassait  son  pro- 
gramme. L'honorable  professeur  fit  aux 
protestations  une  résistance  sans  daoger 
comme  sans  gloire.  La  police  fut  mise  en 
réquisition,  suivant  la  coutume  ;  les  ha- 
bitués du  cours  d'éloquence  française  un 
peu  tracassés,  et  tout  rentra  dans  Tordre, 
des  préoccupations  autrement  importantes 
s'étant  d'ailleurs  emparées  de  l'opinion. 

M.   Saint-René  Taillandier   a    publié  : 
Béairix^  poème  (1840);  Des  Ecrivains  sacr(s 
au  XIX^  siècle  (1842)  ;  Scott  Ehgéne   et  h 
philosophie. scolastique{lS^);  Histoire  de  Ut 
jeune  Allemagne  (1849) ;  Etudes  sur  la  Réio- 
ïuiion  en  Allemagne  (1853,  2  vol.)  ;  la  Pro- 
menade du  Peyrou  et  la  cathédrale  de  Mont- 
pellier (1854)  ;  Allemagne  et  Russie;  le  Portt 
du  Caucase f  ou  la  Vie  et  les  œuvres  de  Iàt- 
mon^o/f  (1856);  Histoire  et  Philosophie  reli- 
gieuse (1860);   Littérature  étrangère j   Ecri- 
vains et  poètes  modernes  (1861);  la  Comtess^f 
d*Albany  (1862);  Lettres  inédites    dt    S^s• 
mondi  (1863)  ;  Maurice  de  Saxe  (1865, 2  vol.); 
Corneille  et  ses  contemporains  (1866)  ;  Dramfs 
et  romans  de  la  vie  littéraire  (1869)  ;  ta  Sa-- 
bie  au  XIX^  siècle  :  Kara  George  et  Milixh 
fl875),  etc.  —  Depuis  plus  de  trente  ans 
l'un  des  collaborateurs  assidus  de  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  il  y  avait,  peu  de  temps 
avant  que  son  cours  sur  l'éloquence  à  l'é- 

Eoque  de  la  Révolution  fût  troublé,  pu- 
lié  une  critique  très- dure  de  la  Légende- 
des  siècles.  —  il  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1850. 

TAINE,  HippoLYTE  Adolphe,  littérateur 
et  philosophe  français,  né  à  Vonziers,  le 
21  avril  1828;  fit  ses  études  au   collège 
Bourbon,  remporta  le  prix  d'honneur  de 
rhétorique  en  1847,*  et  fut  admis  à  l'Ecole 
normale  en  1848,  le  premier.  Reçu  doc- 
teur es  lettres  en  1853,  il  se  consacra  à  la 
littérature.  M.  Taine  a  collaboré  à  la  Revut- 
de  r Instruction  publique^  à  la  Revue  drs 
Deux  Mondes^  au  Journal  des  Débats^  etc. 
Nommé  examinateur  pour  les  lettres,  à 
l'Ecole  de  Saint-Cyr,  en  1863,  il  était  ap- 
pelé l'année  suivante  à  la  chaire  d'Histoire 
de  l'art  et   d'esthétique,    ùl  l'Ecole  des 
Beaux- Arts.  Les  ouvrages  de  M.   Taine 
ont  presque  tous  fait  beaucoup  de  bruit  à 
leur  apparition,  indépendamment  du  suc- 
cès que  leur  assurait  leur  grande  valeur, 
parce  qu'ils  sont  conçus  en  opposition 
avec  les  doctrines  du  spirituahsnie  ofti- 
ciel  ;  et  leur  auteur  n'a  pas  manqué  d'être 
traité,  en  excellente  compagnie  du  reste, 
d'athée  et  de  matérialiste.  Son  Histoire  de 
la  littérature  anglaise,  le  seul  ouvrage  de 
cette  importance  que  nous  possédions  sur 
semblable  matière,  fut  même  repoussée 
du  concours  de  l'Académie  française,  à 
cause  des  doctrines  épouvantables  qu'elle 
renferme.  —  On  doit  à  cet  éminent  écri- 
vain :  De  ^ersonis  platonicis  et  Essai  sur  les 
fables  (id  Xa  Fontoi/i6,  ses  thèses  de  doctorat 
[\^3)',  Essai  sur  TiteLive,  couronné  par 
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l'Académie  française  (1854);  Voyage  aux 
Pyrénées  (1855)  ;  les  Philosopkes  fiançais  au 
XI X^  siècle  (1856);  Euais  de  critique  et  d'his- 
toire (1857);  Irs  Écrivains  anglais  contempo- 
rains (1859)  ;  Ia  Fontaine  et  ses  fables{lS60); 
l'Idéalisme  anglais^  élude  sur  Carlyie;  U  Po- 
sitivisme anglais,  étude  sur  Sluart  Mill  ;  His- 
toire de  la  Uttéralure  wtolaise^  4  vol.  (1864); 
Nouveaux  euais  de  critique  et  d^ histoire; 
Philosophie  de  l'art  (1865);  Philosophie  de 
Vart  en  Italie;  Voyage  en  Italie  :  tome  I, 
Naples  et  Rome;  lome  II,  Florence  et  Venise 
(1866)  ;  Notes  sur  Paris  :  Vie  et  opinions  de 
M,  Frédéric-Thomas  Graindorge  (1867)  ;  FI- 
déal  dam  l'art  (môixie  année);  Philosophie 
de  Var^  dans  les  Pays-Bas  (18G8)  ;  Philoso- 
phie de  l'art  en  Grèce  (1870)  ;  l'Intelligence 
(1874);  l'Ancien  régime  :  tome  I,  les  Origi- 
nes de  la  France  contemporaine  (1875),  etc. 

TAIT9  Archibald  Campbbll.  prélat  an- 
glican, archevêque  de  Canteroury  et  pri- 
mat d'Angleterre,  né  à  Edimbourg,  le 
22  décembre  1811;  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale,  puis  A  Glasgow,  et  enfin  à 
Oxford,  où  il  devint  professeur  au  collège 
Halliol  et  examinateur  public  à  iUniver- 
site.  Etant  professeur  A  Oxford,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  s'opposer  A  la  propaga- 
tion des  fameux  Tracts  for  the  Times,  et 
fut  un  des  quatre  professeurs  qui  attirè- 
rent Tattention  desaulorilés  universitaires 
sur  le  no  90,  œuvre  de  M.  le  D' Newmann 
(voyez  ce  nom).  Le  D'Tait  fut  nommé,  en 
1842,  principal  du  collège  de  Rugby,  de- 
vint doyen  de  Carlisle  en  1850,  évéque  de. 
Londres  en  1856,  et  archevêque  de  Canter- 
bury  en  1868.  —  Le  D' Tait  a  publié  plu- 
sieurs volumes  de  sermons  et  quelques 
ouvrages  de  théologie;  il  a,  en  outre, 
donné  des  articles  sur  l'éducation  et  d'au- 
tres sujets,  à  la  North-British  Review  et  A 
ÏEdinàurgh  Re^iew. 

TALANDIER,  Pibrrb  Th6odorb  Alfrbo, 
homme  politique  français,  né  à  Limoges, 
le  7  septembre  1822,  fit  son  droit  A  Paris 
et  s'inscrivit  au  barreau  de  sa  ville  natale, 
où  le  trouva  la  révolution  de  Février. 
Connu  par  ses  opinions  démocratiques, 
M.  Talandier  fut  nommé  sobslitut  A  Li- 
moges par  le  Gouvernement  provisoire.  11 
fut  révoqué  en  1849  et  expulsé  de  France 
aprë:»  le  coup  d'Etat.  Réfugié  en  Angle- 
terre, M.  Tdlandler  y  vécut  de  leçons.  Il 
ne  rentra  en  France  qu'après  le  4  Septem- 
bre, et  fut  nommé  sous-préfet  de  Roche- 
chouart.  Révoqué  au  commencement  de 
1871,  il  prit  la  direction  de  la  Défense  na- 
tionale dé  Limoges  ;  il  fit  partie  du  Con- 
grès des  journalistes  républicains,  tenu  à 
Moulins  pendant  la  Cfommune,  et  qui 
adressa  au  président  de  la  République 
une  protestation  contre  l'attitude  du  gou- 
vernement dans  les  tristes  circonstances 
que  nous  traversions  alors.  Traduit  pour 
ce  fait  devant  la  justice  militaire,  il  fut 
acquitté  ;  mais  la  Défense  nalionak  dut  dis* 
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paraître.  M.  Alfred  Talandier,  candidat 
dans  la  Haute- Vienne,  aux  élections  du 
8  février  1871,  échoua  avec  16,768  voix; 
il  échoua  de  nouveau  A  une  élection  par- 
tielle qui  eut  lieu  dans  ce  département  en 
janvier  1872.  Revenu  A  Paris,  il  fut  chargé 
d'un  cours  de  langue  anglaise  au  lycée 
Henri  IV.  Elu  membre  du  Conseil  muni- 
cipal de  Paris  par  le  quartier  Saint- Victor 
(Y«  arrond.),  le  29  novembre  1874,  l'admi- 
nistration du  l^rcèe  se  privait  de  ses  servi- 
ces le  lendemain  de  son  élection  :  il  est 
vrai  (qu'elle  a  prouvé  que  c'était  chose 
toute  simple,  et  affirmé  que  les  opinions 
de  M.  Talandier  n'avaient  rien  à  voir  dans 
cette  mesure.  —  Elu,  au  scrutin  de  ballot- 
tage du  5  mars  13*6,  député  de  la  Seine, 
Kar  la  2^  circonscription  de  Sceaux, 
1.  Alfred  Talandier  a  pris  place  A  l'eX"» 
tréme  gauche.  Il  a  voté  l'amnistie  pleine 
et  entière. 

TALBOT,  William  Hbnrt  Fox,  anti- 
quaire anglais,  inventeur  de  la  photogra- 
phie, né  dans  le  comté  de  Wilts,  en  1800. 
descend  par  sa  mère  des  comtes  de 
Shrewsbury.  Il  fit  ses  éludes  à  Harrow  et 
A  Cambridge,  et  fut  quelque  temps  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes,  comme 
représentant  libéral  de  Chippenham.  En 
1842,  la  Société  Rovale  décernait  A  M.  Fox 
Talbot  une  médaille  royale  pour  sa  dé- 
couverte des  procédés  de  reproduction 
photographique,  dont  il  donne  une  rela- 
tion intéressante  dans  son  Croquis  de  la 
Nature,  publié  en  1844.  On  doit  en  outre 
A  M.  Talbot,  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nècBi  s'est  voué  surtout  au  déchiffrement 
des  inscriptions  cunéiformes  :  Hermès,  ou 
Recherches  classiques  et  archéologiques  (1838- 
39,  2  vol.)  ;  Explications  des  antiquités  du 
livre  de  la  Genèse  (1839);  Etymologies  an- 
glaises (1846),  etc. 

TALHOIJBT-ROY  (marquis  ob),  Auguste 
Elisabeth  Josbph  Bon  amour,  homme  poli- 
tique français,  ancien  ministre,  sénateur, 
né  A  Paris,  le  11  octobre  1819,  fit  son  droit 
et  entra  au  Conseil  d'Etat,  comme  audi- 
teur, en  1842.  Membre  immuable  du  Con- 
seil général  de  la  Sarthe  pour  le  canton 
du  Lude,  où  il  possède  Tune  des  plus  vastes 
et  des  plus  riclies  propriétés  foncières  de 
France,  il  en  est  encore  aujourd'hui  prési- 
dent. En  1849,  M.  le  marquis  de  Talhouét 
fut  élu  représentant  de  la  Sarthe  A  l'As- 
semblée  législative  et  siégea  A  droite.  Le  2 
décembre  1851,  il  faisait  partie  du  groupe 
de  représentants  qui,  après  s'être  réunis 
chez  M .  Daru,  résolurent  de  se  rendre  à  l'As- 
semblée et  qui  V  furent  reçus  A  coups  de 
baïonnettes  par  les  hommes  du  colonel  Es- 
pioassc;  il  se  rendit  ensuite  A  la  mairie  du 
X°  arrondissement;  arrêté  avec  ses  collè- 
gues, il  fut  écroué  quelques  jours  A  Vin- 
cennes  puis  rendu  A  la  liberté.  L'empire 
ne  trouva  pourtant  pas  dans  M.  le  mar- 
quis de  Talhouét  un  ennemi  ou  simple- 
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ment  un  adversaire  acharné.  Dès  1852,  lui, 
qui  pouvait  être  élu  député  n'importe  à 
q«iel  titre,  acceptait  la  candidature  oflî- 
cielie  dans  la  3®  circonscription  de  la  Sais 
the.  Cette  réconciliation  inexplicable,  en 
tout  cas  prématurée,  lui  fit  le  plus  ^and 
tort  dans  l'esprit  des  hommes  émînents 
de  son  parti.  Il  n'en  conserva  pas  moins 
l'appui  inutile  et  compromettant  de  Tad- 
minlstration  dans  trois  élections  succes- 
sives ;  à  celles  de  1869  seulement,  s'étant 
rallié  au  tiers-parti  en  voie  d'organisation, 
cet  appui  lui  fit  défaut,  mais  l'administra- 
tion ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  susciter 
un  concurrent  officiel  dont  l'échec  était 
sûr,  et  il  fut  élu  à  peu  près  dans  les  mêmes 
conditions  que  précédemment,  par  23,747 
voix  sur  26,452  votants.  L'un  des  promo- 
teurs les  plus  aetifs  de  la  demande  d'in- 
terpellation des  Cent-Seize,  M.  le  marquis 
de  Talhouêt  accepta,  dans  le  cabinet  du 
2  janvier  1870,  le  portefeuille  des  Travaux 
publics,  qu'il  résigna  lorsque  M.  Emile 
Ollivier  eut  accepté  la  proposition  de  faire 
sanctionner  le  Sénatus-consulte  par  un 
plébiscite  (15  avril).  Il  fut  élu  quelques 
ours  plus  tard  vice-président  de  la  Cham- 
'  3re  à  la  presque  unanimité  des  suffrages  ; 
il  avait  résigné  ces  fonctions,  auxquelles 
ses  collègues  l'avaient  appelé  dès  qu'ils 
avaient  été  réintégrés  dans  ce  droit  parle- 
mentaire (décembre  1869),  pour  prendre 
place  au  cabinet.  —  Rapporteur  de  la 
commission  chargée  d'examiner  les  de- 
mandes de  crédits  que  la  guerre  immi- 
nente rendait  indispensables,  M.  de  Tal- 
houêt consigna  dans  son  rapport,  une  fois 
de  plus,  cette  déclaration  erronée  que 
nous  étions  prêts,  à  faire  la  guerre;  il  fut 
de  ceux  auxquels,  en  catimini,  le  minis- 
tère exhiba  les  dépêches  de  notre  ambas- 
sadeur à  Berlin,  dont  une  au  moins  était 
fausse,  comme  on  sait,  sur  les  termes  des- 
quelles il  basait  la  nécessité  d'une  décla- 
ration de  guerre  à  la  Prusse.  Or,  la  parole 
de  M.  de  Talhouêt  est  de  celle  dont  on  ne 
doute  pas;  on  peut  soupçonner  quelques- 
uns  de  ses  collègues  admis  aux  confiden- 
ces du  Cabinet  de  s'être  laissé  aveugler  par 
un  sentiment  de  vanité,  mais  il  est  inac- 
cessible à  un  sentiment  de  cette  sorte  : 
tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  est  fa- 
cile à  tromper  et  qu'on  le  savait  bien, 
comme  on  savait  que  son  afiirmation  fe- 
rait tomber  tous  les  scrupules.  Au  mois 
d'août  suivant ,  M.  de  Talhouêt  était 
nommé  membre  du  comité  de  Défense  des 
fortifications  de  Paris. 

Elu  représentant  de  la  Sarthe,  le  troi- 
sième sur  neuf,  aux  élections  du  8  février 
1871 ,  M.  le  marquis  de  Talhouêt  prit  place 
au  Centre  droit.  Il  a  voté  en  consé- 
quence et  repoussé  notamment  les  lois 
constitutionnelles;  ses  votes  ont  en  outre 
un  caractère  clérical  bien  accusé;  il  a 
gardé   autrement  à  l'Assemblée  une  atti- 
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tude  des  plus  réservées.  Aux  élections  sé- 
natoriales, il  a  été  élu  dans  la  Sartbe,  i'> 
premier  de  la  liste  de  TUnion  conserva- 
trice, et  a  pris  place  au  Sénat  dans  le- 
rangs  de  la  droite.  Son  mandat  expire  en 
1882.  —  M.  de  Talhouêt  est  membre  de  la 
Commission  supérieure  des  Exposition' 
internationales. 

TAMBERLICH.  ËNRico ,  chanteur   ita- 
lien, né  à  Rome,  le  16  mars  1820.  Destin-: 
à  la  carrière  eccléâiastique,  il  fut  élevé  au 
sémins^ire  de  ;Montefiascone,  qu'il  quitti 
avant  d'avoir  achevé  son  éducation;  il  étu- 
dia alors  le  chant  avec  Borgnaet  Guglielnii 
et  débuta  à  Naples,  au  Fondo,  en  1841. 
dans  i  Capuletti,  Il  joua  ensuite    au    San 
Carlo,  puis  visita  Lisbonne  (1844),  Madrid 
(1845),  Barcelone  (1846),   Londres  où  il 
créa,  à  Covent  Garden,  \ePiefro  il  Gramit  de 
Julien ,  Saint-Pétersbourg  (1850-51),    etc. 
Vivement  sotHcitépar  Meyerbeer  d^accep- 
ter  un  engagement  &  l'Opéra,  il  refasse  avec 
persistance,  n'osant  se  risquer  à  chanter 
en  français.  Après  une  tournée  dans    les 
deux  Amériques,  M.  Tamberlich  accepta 
un  engagement  au  Théâtre  Italien  de  Pa- 
ris en  1858,  et  son  merveilleux  ut  diéze  y  tît 
bientôt  courir  tout  Paris.  M.  Tamberlich 
se  trouvait  à  Madrid  lors  de  la  révolution 
de  septembre  1868.  Il  yeutunsaccès  fou, 
principalement  dans  ta   Muette  dont  on 
comprend  le   choix.  Revenu  à  Paris  en 
1869,  il  reparut  aux  Italiens  dans  ses  r<Mes 
principaux;  mais  il  partait  de  nouveau 
pour  Madrid  l'année  suivante.  Dans  ce> 
dernières  années,  il  avait,  dit-on,  fonde 
une  manufacture  d'armes  k  feu  à  Madrid. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  est  qu'il  chantait 
à  Londres  pendant  le  saison  de  1877.  — 
Les  ouvrages  dans  lesquels  cet  artiste  émi- 
nent  s'est  fait  le'  plus  applaudir  sont  trrs- 
divers  ;  nous   citerons  :  Otello  ,   Dun  fiin- 
vanni,  PoHuto,  il  Trovatore,  RigolettOy  aux- 
quels nous  pouvons  ajouter,  quoiqu'il  n'y 
ait  pa&paru  sur  une  scène  française  :  Cxu- 
glieîmo  Tell,  i  Ugonottif  Roberto  il  Diavoh^ 
il  Profita,  le  Pardon  de  Ploermel^  la  Muett' , 
V Africaine,  etc. 

TAUf ISIER,  Prançots  Laurent  Alphonse. 
homme  politique  français,  sénateur,  né  a 
Lons-le-Saulnier,  le  23*  janvier  1809.  Elève 
de  l'Ecole  polytechnique,  il  en  sortit  dans 
rartillerie  et  avait  atteint  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1838.  M.  Tamisier  était  en  outre 
professeur  de  tir  à  l'Ecole  de  Vincennes  : 
auteur  de  divers  travaux  sur  la  balistique , 
il  était  considéré  comme  un  des  meûleurs 
officiers  de  son  arme.  Elu  représentant  du 
Jura  à  l*Âssemblèe  constituante,  en  184S, 
il  prît  place  à  gauche  et  fut  réélu,  le  se- 
second  sur  sept,  à  la  Législative.  M.  Ta- 
misier, qui  n'avait  pas  cessé  de  faire  à  la 
politique  de  l'Elysée  une  opposition  éner- 
gique, protesta  contre  le  coup  d'Etat  à  la 
mairie  du  X*  arrondissement.  Lorsque 
l'Assemblée  eut  proclamé  le  général  Oudi- 


TAN 

not  commandant  en  chef  des  troupes  de 
ligne  et  de  la  garde  nationale,  celui-ci 
choisit  M.  Tamisier  pour  son  chef  d'état- 
major.  On  sait  que  le  projet  de  résistance 
légale  de  l'Assemblée  devait  avorter. 
Après  le  coup  d'Etat,  M.  Tamisier  fut  ex- 

fiuisé  de  France  et  se  réfugia  en  Belgiguc. 
1  ne  rentra  en  France  qu'après  Tamnistie 
de  1859  et  exerça  la  profession  d'ingé- 
nieur. Au  4  septembre  1870,  il  fut  appelé 
au  commandement  supérieur  des  gardes 
nationales  de  la  Seine;  mais  il  donna  sa 
démission  après  le  31  octobre  ot  fut  rein- 
placé  par  Clément  Thomas  qu'on  lui  avait 
donné  d'abord  comme  adjudant- général. 
11  prit  alors  ran^  dans  rartillerie  avec  son 
grade  de  capitaine.  —  Elu  représentant  dn 
Jura,  le  troisième  sur  six,  le  8  février  1871, 
M.  Tamisier  se  fit  inscrire  à  la  Gauche 
républicaine.  Il  était  élu  sénateur  du  Jura 
le  SO  janvier  187C.  Son  mandat  expire  en 
1879. 

M.  Tamisier  est  membre  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1849. 

TA!V\,  (baro?(  Vox  per)  LuDwro,  géné- 
ral bavarois,  né  à  Tann  (Basse- Francouie), 
ville  [devenue  prussienne  en  1866,  le  18 
juin  1815,  fit  ses  études  à  l'Université  de 
Munich  et  entra  dans  l'armée  à  dix-huit 
ans,  comme  second  lieutenant  au  1*'  ré- 
giment d'artillerie.  Promu  premier  lieute- 
nant en  1810,  il  passa  dans  i'état-major, 
obtint  les  épaulettcs  de  capitaine  en  1844 
et  fut  attaché  comme  aide  de  camp  au 
prince  ro^'al  Maximilien  qui,  devenu  roi, 
le  nomma  major.  En  18 18,  avec  l'autorisa- 
tion rovale,  le  major  Von  der  Tann  prit 
part,  à  la  tête  d'un  corps  franc,  &  la  guerre 
des  duchés  de  Schlcswig-Holstein  contre 
les  Danois  et  s'y  distingua  notamment  à 
la  prise  des  défenses  de  Dûppcl.  Nommé 
chef  d'ôtat-major  général  de  l'armée  du 
de  Schles>\ig-floLslein,  avec  le  grade  de 
colonel,  en  1850,  il  quitta  le  service  bava- 
rois ;  mais  il  y  rentrait  avec  son  grade  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Le 
l)aron  Von  der  Tann  devint  successive- 
ment, a  partir  de  cette  époque,  major  gé- 
néral en  1855,  commandant  la  1"^  brigade 
d'infanterie  en  1858,  aide  de  camp  général 
(lu  roi  en  1859  et  lieutenant  général,  com- 
mandant général  à  Augsbourg  en  18r>o. 
Paus  la  guerre  de  1806,  if  fut  nommé  chef 
d'ètat-major  général  du  feld-maréchal 
prince  Charles  de  Bavière,  commandant  en 
chef  les  forces  de  TAllcmagne  du  Sud 
contre  la  Prusse,  et  fut  blessé  à  Kissinscn. 
L'insuccès  de  la  campaçne  lui  fut  amère- 
ment reproché  alors;  il  n'eut  toutefois  & 
subir  aucune  disgr&ce  et  fut  promu  au 
grade  de  général  d'infanterie  le  8  janvier 
1809  et  nommé  commandant  général  à 
Munich. 

Au  début  de  la  guerre  de  1870-71,  le 
général  Von  der  Tann  fut  appelé  au  com- 
mandement du  V^  corps  bavarois  faisant 
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partie  de  la  3°  armée,  commandant 
prince  Frédéric- Goilhinme,  qui  surprit,  le 
30  aoAt,  le  corps  du  général  de  Faiily.  Le 
surlendemain,  le  corps  du  général  de 
Tann  attaquait  BazeiAes  dont  il  s'empa- 
rait après  une  lutte  terrible.  11  suivit  après 
Sedan  l'armée  du  prince  ro3'al  dans  sa 
marche  sur  Paris;  battit,  le  10  octobre,  le 
général  de  la  Motterougc  à  Artenav,  avec 
une  armée  au  moins  double  de  celle  qui 
lui  était  opposée  et  qui  se  composait  sur- 
tout de  recrues  et  était  battu  ë  son  tour  à 
Coolmiers  par  le  général  d'Aurelle  de  Pa- 
ladines,  le  9  novembre.  Mais  les  renforts 
venus  de  Tarmée  de  Metz,  désormais 
fibre^  empêchèrent  de  profiter  de  cette 
victoire.  Le  f  décembre  snivant,  le  général 
Von  der  Tann  attaquait  le  général  Chanzy 
à  Patay  et  était  repoussé.  Il  fut  ensuite 
employé  dans  l'Ouest,  mais  sans  éclat. 
—  En  somme  les  victoires  de  ce  général 
peuvent  se  compter  et  se  discuter,  et  son 
attitude  en  pavs  conquis  a  fait  plus  de 
tort  que  ses  défaites  au  caractère  bava- 
rois. 

TARIHEIT,  AuGUSTR  Amrroisr,  médecin 
français,  né  à  Paris  le  10  mars  1818,  fit  ses 
études  au  collège  Charlema^e  et  A  la 
Faculté  de  médecine,  fut  reçu  interne  des 
hôpitaux^  puis  docteur,  en  1843,  et  enfin 
agrégé  de  ta  Faculté.  Nommé  médecin  en 
chef  de  rhôj^ital  Lariboisière  &  son  ouver- 
ture (1850),  il  y  est  demeuré  attaché  pen- 
dant une  vingtaine  d'années,  puis  est 
passé  àTHÔtel-Dieu.  M.  A.  Tardieu  a  été 
nommé  successivement  membre  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  dont  il  est  devenu  président  en 
1867;  expert  près  la  Cour  de  Paris  ;  pro- 
fesseur suppléant,  puis  titulaire  (1861)  de 
médecine  légale  à  la  Faculté  et  médecin 
consultant  de  l'empereur.  Doyen  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  depuis  janvier 
180 1,  il  a  été  remplacé  dans  ces  fonctions 
par  M.  Wurtz,  en  1866.  M.  Ambroise  Tar- 
dieu est  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine depuis  1858.  Il  a  fait  partie  du  Jury 
international  aux  Expositions  universelles 
de  1855  et  1867  à  Pans,  de  1862  à  Londres, 
et  de  1873  à  Vienne.  On  lui  doit  :  Ohserca- 
tiens  et  recherches  nouvoUes  sur  la  morve 
chronique  (1811);  !)e  la  morve  et  du  farcin 
chroniques  chez  l*hnmme  ;  Manuel  de  patho^ 
InijU*  et  de  clinique  mHicalcs  (18 18)  ;  an  Cho- 
léra t^pidt^mviue  (1819);  SMjipf^mrwt  an  Dic- 
tionnaire des  Dictionnaires  de  médecine  fran- 
çais et  étrangers  (1851);  Des  Voiries  et 
cimetières  de  Paris  (1852)  ;  Dictionnaire 
d'hyqiène  publique  et  de  salubrité,  etc. 
(1851,  2*  éait.,  4  vol.  gr.  in-so),  couronné 
par  rinstitttt;  Etude  hygiénique  sur  lapro- 
frssion  de  mouleur  en  aiirre  (1855)  ;  Mémoire 
V empoisonne mait    par    la    strychniiv: 


sur 


(1857);  Etude  médico-légale  sur  les  attentats 
aux  mœurs  (1858);  Sur  la  strangulation 
fl859);  Etude  méjiro- légale  sur  l'avortement 
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(1863);  Etude  sur  les  maladies  provoquées  ou 
communiquées;  Relation  médico-légale  de 
l'affaire  Armand  (de  Montpellier)  :  Simula- 
tion de  tentative  homicide  (1864);  Etude 
médico-légale  et  clinique  sur  Vem^isonne- 
ment,  avec  M.  Z.  Roussin  (1866,  in-S^,  53 
fig.  et  2  pL);  Etude  médico-légale  sur  les 
Assurances  sur  la  vie  y  avec  M.  Taylor 
(1866)  ;  Etude  médico-légale  sur  l'infanticide 
(1868);  Etade  médico- légale  sur  la  pendai- 
son, la  strangulation  et  la  suffocation  (1870); 
Etude  médico  légale  sur  les  blessures  par 
imprudence^  l'homicide  et  les  coups  invoton' 
taires  (I87I),  etc.;  outre  de  nombreux 
mémoires  ou  articles,  fournis  aux  Annales 
d  Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale,  au 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie pratiques,  etc. 

Décoré  de  la  Légion  d'honneur  en  1849, 
M.  le  D'  Ambroise  Tardieu  a  été  promu 
commandeur  de  l'ordre  le  23  août  1876. 

TARGET,  Paul  Léon,  homme  politique 
français,  né  à  Lisieux,  vers  1820.  Elu  mem- 
bre du  Conseil  d'Ëtat  par  l'Assemblée 
constituante,  en  mars  1849,  le  coup  d'Etat 
le  rendit  à  la  vie  privée  ;  il  s'occupa  alors 
d'agriculture  et  obtint  divers  prix  aux 
concours  départementaux.  M.  Target  prit 
part  sous  l'Empire  à  l'agitation  électorale, 
et,  &  l'approche  des  élections^  publia  une 
brochure  d'intérêt  actuel,  iniilulée:  Légis- 
lation électorale,  droits  et  devoirs  des  élec- 
teurs (in-8<^).  Il  a  collaboré  à  la  presse  pari- 
sienne, notamment  au  Courrier  du  Dimanche 
à  l'époque  où  fut  prononcée  la  suppres- 
sion de  ce  journal  (août  1866),  et  depuis, 
au  Journal  de  Paris.  En  1870,  il  ja  pris  part 
aux  travaux  de  la  Commission  extra-par- 
lementaire de  décentralisation  présidée 
par  Odilon  Barot,  dont  la  plupart  des 
membres  ont  survécu  à  leurs  convictions 
de  ce  temps-là,  du  moins  à  celles  qu'ils 
affichaient.— Elu  le  8  février  1871  represen- 
taat  du  Calvados  a  l'Assemblée  nationale, 
le  huitième  sur  neuf,  M.  Target  prit  une 
part  active  aux  travaux  des  commissions 
et  est  l'auteur  de  l'ordre  du  jour  voté 
dans  la  séance  du  l'^'  mars  confirmant  la 
déchéance  de  l'empereur.  Il  a  été  vice-pré- 
sident de  la  réuuion  Saint-Marc  Oirardin 
et  était,  le  24  mai  1873,  le  chef  d'un  petit 
groupe  de  représentants  dont  il  a  pris  la 
peine  de  venir  expliquer  la  défection  inat- 
tendue à  la  tribune,  au  moment  du  vote 
sur  l'ordre  du  jour  Ernoul  qui  détermina 
la  retraite  de  M.  Thiers.  —  Le  24  juin  sui- 
vant, M.  Target  était  nommé  envoyé 
extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
à  la  Haye.  Il  a  été  créé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  pour  a  services  excep- 
tionnels, V  le  3  juillet  1877. 

TAYLOR  (baron),  Isidore  Sévbrin  Jus- 
tin, artiste,  littérateur  et  philanthrope 
français,  ancien  sénateur,  né  à  Bruxelles, 
le  15  août  1789,  d'une  famille  d'origine 
anglaise,  fit  ses  études  à  Paris,  se  prépara 
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d'abord  à  l'Ecole  polytechnique,  puis  étu- 
dia le  dessin  et  collabora  à  la  presse  cou- 
rante.  Pris  par  la  conscription  en  1811,  il 
put  se  racneter  et  entreprit  un  voyage 
artistique  dans    les    Flandres,    en  Alle- 
magne et  en  Italie.  De  retour  au  milieu 
des  désastres  de  la  fin  de  l'empire,  il  s'en- 
gagea dans  la  garde  mobile  et  reçut  Tè- 
paulette  de  sous -lieutenant;  mais  il  se 
rallia  aux  Bourbons  dès  la  première  Res- 
tauration et  se  fit  admettre  dans  la  garde 
royale.  Ayant  obtenu  au  concours  un 
emploi  de  lieutenant  d'artillerie,  il  con- 
sacra ses  loisirs  ordinaires  &  la  littérature 
et  aux  arts,  et  la  plupart  de  ses  congés  de 
quelque  étendue  à  des  voyages  d'explo- 
ration artistique,  visitant  tour  à  tour  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  etc. 
M.  Taylor  fit  la  campagne  aËspaçne  en 
qualité  d'aide  de  camp  du  générai  d'Or- 
say et  fut  cité  plusieurs  fois  &  l'ordre  du 
jour^  A  lafin  de  la  campagne,  il  fut  promu 
capitaine.  Il  quitta  1  armée  comme  chef 
d'escadron  et  ne  s'occupa  plus  désormais 
I  que  de  travaux  artistiques,  littéraires  ou 
philanthropiques.   En  1824,  M.  le  baron 
Taylor  fut  nommé  commissaire  royal  près 
la  Comédie  française,  où  il  apporta   une 
véritable    révolution    dans   la  mise  en 
scène,    principalement  par  le  soin   tout 
nouveau  de  la  perspective.  C'est  grâce  à 
lui  que  Hernani  put  être  représenté  à  la 
Comédie  française  et  il  fit  les  plus  grands 
efforts,  non  pas  absolument  inutiles  d'ail- 
leurs, pour  reconcilier  les  écoles  classique 
et  romantique  toujours  prêtes  &  en  venir 
aux  mains.  Sous  Charles  X,  M.  le  baron 
Taylor  reçut  la  mission  d'aller  en  Eg3'pte 
traiter  de  l'acquisition  de  divers  spécimens 
des  antiquités    égyptiennes,  notamment 
de  l'obélisque  de  Luxor;  il  fut  contraint 
à  deux  voyages  avant  d'y  réussir  et  c'est 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  que  l'af- 
faire se  termina.  Une  somme  de  100,000 
francs  lui  avait  été  allouée  pour  cet  objet; 
il  n'en  dépensa  que  17,000  et  remit  le  reste 
au  nouveau  Gouvernement.  M.  le  baron 
Taylor  fut  chargé  de  nombreuses  mis- 
sions scientifiques  ou  artistiques  par  le 
gouvernement    de    Louis-Philippe,    les- 
quelles le  conduisirent  &  plusieurs  repri- 
ses en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Grèce,  dans  le  Levant  et  sur  la  côte 
d'Afrique,  et  d'où  il  rapporta  des  objets 
de  curiosité  archéologiaue  dont  il  a  peu- 
plé  nos  divers  musées.  Il  avait  su  obtenir 
des  Chambres,  sous  Charles  X,  la  restau- 
ration de  nos  principaux  monuments  du 
moyen  âge.  Parmi  les  nombreux  dessins 
recueillis   dans  ses  premiers  voyages  et 
qui  ont  illustré  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
quelques-uns  ont  figuré  aux  Salons  de 
1824  et  182*7  et  lui  ont  valu,  en  1824,  une 
médaille  de  2«  classe. 

M.  le  baron  Taylor  a  fondé  en  France 
des    sociétés  de  secours  mutuels   entre 
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artistes,  gens  de  lettres  et  inventeurs,  ins* 
titutions  inconnues  dans  ce  pays  avant 
son  intelligente  et  philanthropiaue  inter- 
vention; il  s'est  de  plus  acquis  aes  droits 
impérissables  &  la  reconnaissance  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes  par  le  dévoue- 
ment dont  il  n'a  cessé  ae  donner  des 
preuves,  surtout  dans  les  circonstances 
difficiles,  en  laveur  des  sociétés  qu'il  a 
créées  et  qu'il  a  présidées  effectivement 

Ï rendant  près  de  quinze  ans.  Elu  membre 
ibre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  en 
1847,  en  remplacement  du  comte  de  Cla* 
rac,  il  était  élevé  à  la  dignité  de  sénateur 
par  décret  du  6  mai  1869.  Chevalier  de  la 
légion  d'honneur  depuis  1822,  il  a  été 
promu  officier  en  1834,  commandeur  en 
1837,  et  grand-officier  de  l'ordre  le 
6  février  1877.  —  On  a  de  lui  :  Voyages 
pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne 
France^  avec  la  collaboration  littéraire  de 
Charles  Nodier  et  de  de  Cailleuxet  la  colla- 
boration artistique  d'Isabej,  d'Inffres,  de 
Oéricault,  de  Viollet-le-Duc,  etc.  (1820  et 
suiv.y  in  folio);  Voyage  pittoresque  en 
Espagne^  en  Portugal  et  sur  la  côte  d'Afri- 
qucy  de  Tanger  à  Tetuan  (1826  et  suiv.  in- 
4»)  ;  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Palestine  et  la  Judée 
considérées  sous  leur  aspect  historique,  archéo- 
logique, descriptif  et  pittoresque  (1837  et  suiv. 
in-4«);  Pèlerinage  à  Jérusalem  (1841);  Voyage 
en  Suisse,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Allfmagne,  en  Grèce,  etc. 
(1843),  etc.  Il  a  écrit  aussi,  de  1815  & 
1822,  Quelques  pièces  de  théâtre  :  Brriram 
ou  le  Chdieau  de  Saint- Aldobrand;  le  Déla- 
teur; Ismail  et  Marie;  le  Chevalier  d'Assas, 
et  Amour  et  étourderie. 

TAYLOR,  James  Bâtard,  voyageur  et 
poète  américain,  né  près  de  Kennett 
Square,  Pennsylvanie,  le  11  janvier  1825.  Il 
débuta  dans  Ja  vie  comme  apprenti  impri- 
meur, en  1842  etdans  la  carrière  littéraire 
l'année  suivante  par  un  volume  de  vers 
intitulé  Ximcna  and  other  poems.  De  1844  & 
1846,  M.  Bayard  Taylor  exécuta,  la  plu- 
part du  temps  h  pied,  son  premier  tour 
dfBurope  :  Cette  excursion  de  deux 
années,  dans  laquelle  il  visita  l'Angle- 
terre, l'Allemagne,  la  Suisse,  la  France  et 
l'Italie,  lui  coûta  seulement  2,500  francs, 
toute  dépense  comprise.  A  son  retour,  il 
publia  la  relation  de  ce  curieux  voyage 
sous  ce  titre  :  Coups  d'œil  à  pied,  ou  r£tt- 
rope  explorée  le  sac  au  dos  et  le  béton  à  la 
main  (Views  afoot,  or  Europe  seen  with 
Icnapsack  and  staff  (1846).  Il  entra  dés 
lors  dans  la  presse  de  New- York  et  devint 
rédacteur  attitré  du  Tribune,  auquel  il 
adressa,  en  1848-49,  des  lettres  de  la  Cali- 
fornie qn'il  parcourait  alors  suivant  sa 
méthode,  «  with  knapsack  and  staff.  »  Il 
retournait  en  Californie  par  le  Mexique 
en  1850,  et  au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante entreprenait  un  grand  voyage  dans 
lequel  il  parcourait  plus  de  50,000  milles. 
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en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe.  De 
retour  en  décembre  1853,  il  repartait  en 
juillet  1856  pour  visiter  cette  fois  l'Europe 
septentrionale  et  orientale  ;  il  revint  de  ce 
voyage  en  octobre  1858.  Nommé  secré* 
taire  de  légation  à  Saint-Pétersbourg 
par  Lincoln,  en  1862,  il  y  devenait  chargé 
d'alfoires  en  1863.  Ayant  résigné  ce  poste 
en  1864  ,  M.  Bayard  Taylor  visita  de 
nouveau  la  Californie,  puis  explora  le 
Colorado  et  cette  région  désignée  sous  le 
nom  de  Grand  Désert  américaiii  (1866-67). 
En  1871,  il  parcourut  l'interminable  route 
du  chemin  de  fer  du  Pacifique  et  fit  une 
excursion  dans  les  provinces  britanniques 
du  Manitoba,  et  en  1874  il  visita  l'Is- 
lande«  &  l'occasion  des  fêtes  du  millé- 
naire. ^  Depuis  son  Retour  de  Russie 
(1864),  M.  Bayard  Taylor,  outre  ses  tra- 
vaux littéraires,  s'est  adonné  avec  succès 
aux  lectures  publiques;  il  est  devenu 
rapidement  l'un  des  conférenciers  les  plus 
populaires  de  l'Amérique,  et  ses  séances 
ne  lui  rapportent  pas  moins  de  200  dol- 
lars (1,000  francs). 

On  a  de  M.  Bayard  Taylor  :  Coups  d'anl 
à  jaied  (1846);  VSfdorado,  ou  Mexique  et 
Catifomie  (1850);  V Afrique  centrale  ;  le  Pays 
des  Sarrasins  (1854)  ;  l'inde,  la  Chine  et  le 
Japon  (1855);  Voyage  dans  le  Nord;  En 
Europe,  en  passant  (1857;:  la  Grèce  et  la 
Russie  (1859)  ;  Chez  soi  et  à  t Etranger  (1860- 
61,  2  vol.);  le  Colorado  (1867):  outre  des 
romans  et  des  recueils  de  poésies  :  Han- 
nah  Thurston,  John  Godfrey,  le  Récit  de  Ken- 
net,  Joseph  et  son  ami;  Poésies  de  l'Orient. 
Poèmes  d'intérieur  et  de  voyage,  le  Journal 
du  poète,  le  Masque  des  Dieux,  poème 
(1872) ,  le  Tableau  de  Saint-Jean  ;  une  édition 
de  ses  (Euores  poétiques  complètes;  un  der- 
nier volume  de  voyages  :  l  Egypte  et  l'ts^ 
lande  en  1874  (1875),  etc.  Il  a  donné  en 
outre  quelques  traauctions  de  l'allemand 
et  publié  une  Encyclopédie  deh  voyages  ;  la 
Vie,  les  Voyages  et  les  Œuvres  d'Alexan  ire 
de  Humboldt;  la  ViUa  d*Auerbaeh,  sur  le 
Rhin  ;  et  la  Bibliothèque  illustrée  des  Voya* 
ges,  des  Explorations  et  des  Aventures. 

TEISSERENG  DE  BORT,  Pibrrh  Ed- 
mond, in^nieur  et  homme  politique  fran- 
çais, ancien  ministre,  sénateur,  né  à  Chà- 
teauroux,  en  1814.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  en  sortit  en  1835,  dans  l'Ad- 
ministration des  tabacs;  mais  il  fut  bien- 
tôt appelé  &  prendre  part  aux  travaux 
d'orcranisation  des  chemins  de  fer;  fut  se- 
crétaire de  la  commission  de  surveillance, 
en  1842,  et  rempht  en  Allemagne,  en  An- 

Sleterre,  en  Belgique,  diverses  missions 
'étude.  .Commissaire  général  du  gouver- 
nement auprès  des  Compagnies,  il  était 
nommé  administrateur  du  chemin  de  fer 
Lyon-Méditerranée,  en  1852.  Elu  député 
par  un  des  collèges  de  l'Hérault,  en  1846, 
M.  Teisserenc  de  Bort  se  tint  A  l'écart  de 
la  politique  après  la  révolution  de  Févrieri 
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se  bornant,  en  dehors  de  ses  travaux  ad- 
ministratifs, à  l'exploitation  de  ses  pro- 
priétés de  la  Haute-Vienne.  £lu,  le  8  février 
Î871,  représentant  de  la  Haute- Vienne  à 
l'Assemblée  nationale,  le  quatrième  sur 
sept,  M.  Teisserenc  de  Bort  siégea  au  cen- 
tre droit.  Appelé  par  M.  Tbiers,  dont  il 
partage  les  idées  économiques,  au  minis- 
tère du  Commerce,  le  23  avril  1872,  il  con- 
serva ce  portefeuille  jusqu  au  24  mai  1873, 
dat«  À  lamelle,  suivant  son  chef  dans  la 
retraite,  M.  Teisserenc  de  Bort  se  faisait 
inscrire  au  centre  gaucbe,  avec  lequel  il 
vota  constamment  depuis.  —  Aux  élec- 
tions sénatoriales  du  30  janvier  1876, 
M.  Teisserenc  de  Bort  était  inscrit  sur  les 
deux  listes  de  candidats  dans  la  Haute- 
Vienne  ;  il  ne  pouvait  donc  manquer  d'être 
élu.  Appelé  à  remplacer  M.  le  vicomte  de 
Meaux  au  ministère  de  TAgriculture  et  du 
Commerce,  le  9  mars  1876,  il  descendait 
du  pouvoir  le  17  mai  1877,  remettant  son 
portefeuille  à  son  prédécesseur.  —  Son 
mandat  sénatorial  expire  en  1882. 

M.  Teisserenc  de  Bort  a  collaboré  à  la 
Pre^e  en  1845;  il  a  publié  :  les  Travaux 
fmbUcs  en  Belgique  et  m  chemins  de  fer  en 
France  (1839);  ùe  laPoîitigue  des  chemins  de 
fer;  Etude  d'un  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Toulouse  et  à  Bordeaux  (1842);  Statistique 
des  voies  de  communication  en  France  (1845); 
Etudes  sur  les  voies  de  communicatioa perfec- 
tionnées et  sur  les  lois  économiques  de  la  pro- 
duction des  transports  (1847,  2  vol.)  ;  De  la 
Perception  des  tarifs  sur  les  chemins  de  fer 
(1856),  etc. 

TENIVYSON,  sm  Alfred,  baronet, 
poète  lauréat  d'Angleterre,  fils  du  pasteur 
de  Somerbj,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
où  il  est  né,  en  1809,  termina  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Cambridge,  ses  études 
commencées  sous  ia  direction  de  son  père. 
Outre  un  poème  oouronnépar  l'Université 
de  Cambridge  et  un  recueil  de  Poésies  pu- 
blié avec  son  frère  Charles,  on  doit  à 
sir  Alfred  Te»nyson  :  Poésies  lyriques  (1830); 
Poésies  (1832);  uae  autre  collection  de 
poésies,  dans  laquelle  il  a  fait  «entrer  une 
partie  des  précédentes,  publiée  sous  le 
même  simple  titre  de  Poésies  (1842,2  vol.); 
la  Princesse,  mélange  (1847);  InMemoriam, 
composé  en  ffléaK>ire  de  son  ami  d'en- 
fance Arthur  Hallam,  ûls  de  l'historien, 
et  publié  d'abord  sans  nom  d'auteur 
(1850);  Maud  et  autres  poéiies  (1855);  les 
Idylles  du  roi  (1858)  ;  Enoch  Arden  et  autres 
poésies  (1864)  ;  le  Saint  Grail,  etc.  (1869)  ;  la 
Fenêtre,  ou  les  Chants  des  roitelets  (4870); 
Gareth  et  Lynette  (1872);  la  Reine  Marie^ 
d.'ame  (1875);  Harold,  drame  (1877).  —  In- 
dépendant par  ia  fortune^  M.  Alfred  Ten- 
nyson  a  toujours  vécu  dans  la  retraite, 
cultivant  la  poésie  à  ses  heures^  et  don- 
nant en  conséquence  toute  la  mesure  de 
son  ^^ie,  •doot  son  surnom  du  «  plus 
classique     des     romantiques    anglais  » 


TES 

donne  assez  bien  la  véritable  noie.  Il  joii / 
d'une  très-grande  popularité  dans  s.  .i 
pays.  Nommé  poète  lauréat  à  la  morl  iU 
Wordswortli,  en  1851,  il  reçut,  en  IS.V»,  \t 
diplôme  de  docteur  de  l'Universilé  d'n\- 
ford,  et  fut  élu  membre  honoraire  du  i  .>;- 
lége  de  la  Trinité  de  Cambridge,  où  il .: 
fait  ses  études,  en  1869;  la  même  anote. 
cette  Université  faisait  exécuter  son  bu^î.* 
par  le  sculpteur  Woolner  et  le  plaçait  daiir 
sa  bibliothèque. 

Après  avoir  refusé  pareil  honneur  dix 
ans  auparavant,  sir  Alfred  Tennyso. 
était  élevé  à  la  dignité  de  baronet,  h 
30  janvier  1875. 

TËJVOT,  Pierre  Paul  Eugène,  publicisL 
français,  né  àLarreule  (Hautes -Py rené e>. 
le  2  mai  1839,  fit  ses  études  au  lycée  «J- 
Pau,  et,  par  suite  de  malheurs  de  famiilr. 
dut  se  mire  maître  d'études  aussitôt  s^^^ 
classes  terminées.  Chargé  ensuite  de  cour>. 
dans  divers  collèges,  U  abandonnait  IVii- 
saignement  et  venait  à  Paris,   en  l.s«u. 
L'année  suivante,  il  était  attacbè  à  la  ré- 
daction du  Siècle,  dont  il  devint  rapide- 
ment  un  des   principaux  écrivains.   — 
M.  E.  Ténot  a  publié  :  le  Suffrage  witift 
sel  et  les  paysans,  brochure;  et  la  Protùf 
en  décembre  1851,  élude  historique  sur  le  c^'i^ 
d'Etat  (1865),  qu'il  fit  suivre  de  Pans  »/. 
décembre  1851  (1868).  La  première  de  ce> 
a  études,  w  remarquables  d'ailleurs   fa; 
leur  impartialité,  était  passée  inapert  ue: 
mais  la  seconde,  qui  répondait  à  un  mou* 
^vement  d'opinion  et  venait  au  xaoment 
opportun,  eut  un  succès  énorme,    doot 
l'autre  profita.  Il  a  donné  depuis  :  les  S'i>- 
pects  de  1858,  avec  M.  A.  Dubost  (1809; ,  et*-. 
—  M.  Ténot  a  pris,  eu  1870,  la  rédàelioi. 
en  chef  du  journal  la  Gironde,   Il  a  i'.< 
nommé  chevalier  de  la  Légion  dlionucui, 
le  G  février  1877. 

TESTëLIX,  AuMiiND  AcHiixE,  médecin 
et  homme  politique  français,  sénateur,  Lt- 
à  Lille,  le  6  juillet  1814.  Il  vint  faire  à  Pa- 
ris SCS  études  médicales,  prit  le  grade  de 
docteur^  et  alla  s'établir  aans  sa  ville  na- 
tale, où  il  se  lia  bientôt  avec  les  membres 
principaux  du  parti  démocratique.  Nomui* 
après  la  révolution  de  Février  commis- 
saire de  la  R^ublique  dans  le  Nord,  il 
était  élu,  l'année  suivante,  à  rAssemi^JcL^ 
législative,  et  y  siégeait  à  gaucbe.  ExpuJ>t' 
de  France  après  le   coup  d'Etat,  Ai.  le 
D^Testelin  exerça  la  médecine  à  Bruxelles 
jusqu'à  Pamnistje  de  1859,  dont  il  profila. 
Après  le  4  septembre  1870,  il  fut  nomme 
commissaire  général  de  la  Défense  dau^ 
les  quatre  départements  du  Nord,  à  la  de- 
mande des  préfets  de  ces  départements, 
portée  à  la  Délégation  de  province  j»a; 
M.  Masure.  En  cette  qualité,  il  concoui  tit 
à  rorganisatk>n  de  l'armée  au  Nord,  ]>la- 
cée  sous  le  commandement  du  générai 
Faidberbe.  Pendant  la  Commune,  M.  \v 
D'  Téstelin,  d'accord  avec  M.  Thiers,  tenta 


THI 

auprès  do  Delescluze,  son  ami  de  vieille 
date,  une  démarche  qui  échoua,  pour  Té- 
loi^^ner  d'amis  nouveaux  dont  la  plupart 
avaient  bien  besoin  d'être  couverts  par 
lui.  Aux  élections  complémentaires  du 
•2  juillet  187K  M.  Testelin  se  porta  candi- 
dat dans  son  département  Ses  adversai- 
res ne  manquèrent  pas  d'exploiter  contre 
lui  le  souvenir  de  cette  démai'che  compro- 
mettante,  et  comme,  de  bonne  foi,  per- 
si>nne  autre  ne  pouvait  réduire  à  néant 
l'imputation  calomnieuse  basée  lA-dessus, 
le  secrétaire  du  Président  de  la  Républi- 
que, M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  écrivit 
au  candidat  pour  rappeler  qu'il  n'avait 
fait  la  démarche  en  question  qu'avec  l'ap- 
probation de  M.  Thiers.  M.  Testelin  fut 
élu  ;  mais,  lors  de  la  vérification  des  pou- 
voirs, ce  malheureux  démenti  ofiiciel,  que 
rien  n'aurait  pu  remplacer,  faillit  faire  an- 
nuler son  élection.  Elle  fut  pourtant  vali- 
dre.  M.  Tcsteba  siégea  À  Textrème  gau- 
che ;  il  prit  la  parole  dans  plusieurs  dis- 
cussions spéciales. —  Le  15  décembre  1875, 
il  était  élu  sénateur  inamovible  par  ses 
collègues. 

M.  le  D'  Testelin  est  un  des  collabora- 
it* urs  du  Dictionnaire  encyclopédique  des 
srivnns  Vèédicaleii, 

THIERRY,  ËuouAiu),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  14  septembre  1813,  fit 
S4>s  études  au  collège  Charlemagne,  et  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire -à  vin^t 
ans,  par  un  volume  de  vers.  Devenu  bi- 
Ji  iiolhécaire  de  l'Arsenal,  il  fit  partie,  en 
lNr>r>  et  185C.  de  la  commission  chargée 
(Iti  décerner  des  primes  aux  meilleurs  ou- 
vrages dramatiques,  et  fut  nommé,  an 
)  ^:>\ij  administrateur  de  la  Com^ie  fran- 
o.iise.  C'est  sous  son  administration  que 
fui  ent  adaptées  aux  exigences  de  la  scène 
la  plupart  de  celles  de  ses  comédies  qu'Al- 
fred ue  Musset  n'y  avait  pas  destinées, 
que  Uernani  a  été  repris  avec  succès  en 
l.s(>7,  qu'ont  été  représentées  les  ooové- 
dies  les  plus  importantes  et  les  plus  har- 
dios  du  répertoire  de  M.  Emile  Augier,  etc., 
sa  us  parler  de  quelques  essais  plus  ou 
moins  heureux  dedèbataois.Jd.  Edouard 
liiierry  a  quitté  l'administration  de  la  Co- 
iix'^die  française  en  1871  «  et  y  a  été  rem- 
placé par  M.  Emile  Perrin.  Il  a  fait  la  cri- 
liquc  dramatique  à  la  lievue  des  théâtres^ 
dès  1836,  et  collaboré  à  divers  journaux, 
tels  que  :  ia  Charte  de  1830,  le  Messager  di*s 
i'hambres,  la  France  littéraire  y  le  Moniteur 
du  soir,  la  Chr:nUque,  le  Conservateur,  l'As  • 
stmblre  nationale,  la  Véiilé,  le  Mmiteur 
ftuiversel.  le  Monde  musicaly  la  Mosaïque,  etc. 
Il  a  publié  :  les  Enfants  et  les  Anges,  poé- 
sies (1833)  ;  Sous  les  riihaux,  contes  (1834); 
.\oti''esur  if.  Le  Chanteur  (1849);  Histoire 
lif^  DJoudar  le  pécheur^  traduit  de  l'arabe 
avec  M.  Cherbonneatt(l8o3);  Del'lnfluence 
du  théâtre  $ur  les  classes  ouvrières  (1862), 
etc.  ^  M.  Edouard  Thierry  est  officier 
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de    la    Légion  d'honneur    depuis  1862. 
THIERS,  Maruc  Josbfu  Louis  Ai>oi.pbi, 
célèbre  homme  d'Etat  et  {^historien  fran- 
çais, né  à  Marseille,  le  20  germinal  an  V 
(15  avril  1797).  d'une  famille  de  commer- 
çants, que  les  événements  avaient  ruinée. 
Son  grand-pèi^e,  toutefois,  était  avocat  et 
échevin  de  la  ville  de  Marseille  avant  la 
Révolution,  et   sa    mère   était   fille   de 
Mme  Amie,  née  Santi  Lomaca ,  Grecque 
d'origine,  dont  la  sœur  avait  épousé,  en 
1700,  notre  consul  général  à  Consianti- 
nople,  M.  de  Ghénier.  M.  Thiers  est  donc 
cousin  issu  de  germain  de  Marie- And  ré  et 
de  Mai*ie-Josepu  de  Ghénier,  M.  Thiers  en- 
trait comme  pensionnaire  au  lycée  de 
Marseille,  qu'il  avait  fréquenté  deux  ans 
comme  externe,   en   1808,  ayant  obtenu 
une  demi-bourse  de  gouvernement,  et  un 
ami  de  sa  famille  s'étant  engagé  à  payer 
l'autre  moitié  :  ciroonstanoe  qui  ijidique 
suffisamment  quelle  était  alors  la  position 
de  ses  parents.  Après  avoir  brillamment 
terminé  ses  études,  en  1814,  il  demeura 
une  année  entière  à  Marseille,  puis  il  se 
rendit  à  Aix,  où  sa  mèi*e  et  sa  «rand'mère 
le  suivirent,  pour  Caire  son  droit.  Reçu 
avocat  en  1820,  il  se  fit  inscrire  au  ban*eau 
d'Aix,  et  plaida  quelques  alfaires;  mais  la 
carrière  ne  lui  oilrait  aiucune  séduction, 
et  il  se  sentait,  au  contraire,  irrésistible- 
ment attiré  vers  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  politique.  Lié  d'une  amitié,  qui  ne  s'est 
plus  démentie,  avec  un  condisciple  dont 
les  goûts  étaient  exactement  les  mêmes, 
du  moins  quant  aux  études  historiques. 
M.  Mignet,   tandis  q«e  celui-ci  prenait 
part  au  concours  ouvert  par  l'Académie 
de  Nimes,  pour  un  Ehge  de  Charles  VU, 
lui,  M.   Thiers,  pi*enait  part  À  celui  de 
l'Académie  d'Aix,  avec  un  Eloge  ik  Vatnv- 
nargues,  M.  Mignet  était  couronné  à  Nî- 
mes; mais  son  ami  ne  put  l'être  à  Aix, 
bien  que  son  méaxHre  eut  été  jugé  digne 
du  pnx,  par  la  raison  qu'il  était  atteint  et 
convaincu  de  Jacobinisme.   Le  concours 
étant  ajourné  à  l'année  suivante,  le  jeune 
jacobin  imagina  d'y  renvoyer  son  ancien 
mémoire,  sans  modification,  et  un  second 

âu'il  prit  la  précaution  de  faire  adresser 
e  Paris.  Il  obliut  le  prix  avec  celui*oi  et 
un  accessit  avec  l'autre.  Nous  avons  dit 
que  M.  Thiers  était  résolu  À  abandonner 
la  carrière  du  barreau.  Ces  deux  concours 
auxquels  il  prit  part  avaient  lieu  en  1820 
et  1821.  Cette  même  année  1821,  malgré 
une  invitation  pressante  &  venir  s'établir 
à  Marseille*  il  partait  pour  Paris,  en  com- 
pagnie de  M.  Mi|[net,  aussi  riclie  que  lui 
d'espérances,  aussi  pauvre  de  ressources. 
11  réussit  à  publier  quelques  articles  au 
Courrier  français,  d  abord  ;  puis,  ^ràce  à 
l'appui  de  Manuel,  son  compatriote,  il 
entra  au  Constiiutionnel  ^  alors  journal 
d'oppositioii  liiièraie  avancée,  et  s'y  fit 
rapiaement  une  grande  situation  dans  la 
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{)resse  et  dans  le  parti  ;  abordant,  d*ail- 
eurs,  tous  les  sujets  avec  la  même  faci- 
lité :  la  politique  après  la  littérature,  la 
critique  d'art  après  la  politique.  Il  rendit 
compte,  par  exemple,  du  Salon  de  1822, 
dans  le  Constitutionnel,  avec  une  compé- 
tence qui  étonnerait  ceux  oui  ignorent  que 
M.  Thiers  aurait  pu  aussi  bien  aborder  la 
carrière  artistique,  si  la  fantaisie  lui  en 
fût  venue,  et  qu'il  avait  peint  des  minia- 
tures ravissantes  ayant  à  peine  quitté  les 
bancs  du  collège.  En  1823.  M.  Thiers  col- 
laborait, en  outre,  aux  Tablettes  histori- 
ques. Cette  même  année  il  entreprenait^ 
d'abord  avec  son  collaborateur  au  Cotisât- 
tutionnel,  Félix  Bodin,  son  Histjire  de  la 
Révolution  française,  et  en  donnait  les 
deux  premiers  volumes.  L'insuffisance  de 
ses  connaissances  en  économie  politique, 
et  surtout  en  art  militaire,  se  trahit  dans 
ces  deux  volumes  ;  M.  Thiers  le  jugea  lui- 
mèm»  ainsi  :  il  se  mit  avec  ardeur  à  l'é- 
tude pour  combler  cette  lacune  de  son 
éducation,  et  ce  ne  fut  que  bien  préparé 
qu'il  se  mit  à  son  troisième.  En  1827,  les 
dix  volumes  de  l'ouvrage  étaient  achevés. 
Publiés  par  livraisons,  ils  avaient  obtenu 
un  succès  relativement  énorme,  quoiqu'il , 
ne  puisse  être  comparé  à  celui  qui  les  at- 
tendait après  la  révolution  de  Juillet. 
Déjà  le  plan  d'un  ouvrage  plus  considé- 
rable encore,  une  Histoire  générale,  avait 
germé  dans  son  cecveau,  et,  pour  s'y  pré- 
parer, il  n'avait  rien  trouvé  cie  mieux  que 
de  se  faire  admettre,  en  payant  son  pas- 
sage, dans  la  flotte  de  circumnavigation 
dont  le  capitaine  Laplace  devait  prendre 
le  commandement.  L'avènement  du  mi- 
nistère Polignac  le  détourna  de  ce  nrojet 
(août  1829)  ;  il  jugea  plus  opportun  ae  de- 
meurer à  son  poste  de  combat  dans  la 
lutte  qui  allait  s'ouvrir.  C'est  alors  qu'il 
fonda,  avec  Armand  Carrel  et  M.  Mignet, 
le  National,  dont  il  fut  le  rédacteur  en 
chef  pour  la  première  année.  Dans  ce  jour- 
nal d  avant-garde,  mais  créé  seulement  en 
vue  de  défendre  la  Charte,  que  le  minis- 
tère Polignac  avait  la  mission  évidente  de 
détruire,  M.  Thiers  eut  l'audace,  dans  le 
numéro  du  6  février  1830,  de  parler  comme 
d'une  chose  toute  naturelle  de  l'avène- 
ment possible  au  trône  du  duc  d'Orléans. 
Poursuivi,  condamné  à  une  forte  amende, 
il  n'en  obtint  au'une  popularité  person- 
nelle plus  grande,  une  plus  grande  circu- 
lation du  National,  et  l'amende  fut  cou- 
verte par  des  souscriptions  volontaires  et 
spontanées. 

Lorsqu'on  se  reporte  &  ces  temps,  si  peu 
éloignés  après  tout,  quoique  des  événe- 
ments terribles  nous  en  séparent,  on  ne 
peut  se  refuser  à  d'étranges  rapproche- 
ments. Suivant  la  formule  consacrée,  le 
roi  régnait,  mais  ne  gouvernait  pas,  étant 
un  roi  constitutionnel.  On  ne  voulait  plus 
qu'il  en  fût  ainsi,  et  on  cherchait  le  moyen, 
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non-seulement  d'éluder,  mais  de  suppi! 
mer  la  Charte.  M.  de  Polignac  n'était  \r^ 
là  pour  autre  chose.   En    conséqueno- 
chaque  jour,  le  National  réclamait  du  g<  . 
vernement  le  coup  d'Etat  attendu.  Lo.- 
que  parurent  les  fameuses  ordonDaDOf< 
on  savait  donc  où  il  fallait  se  réunir  po  : 
organiser  la  résistance.  Ce  fut  dans  1^^ 
bureaux  du  National  que  se  réunirent  1» 
députés  et  les  iournalistes  de  l'oppositi o: 
et  ce  fut  M.  Thiers  qui  rédigea  la  protes- 
tation des  journalistes,   et   c|ui    exise: 
qu'elle  fût  suivie  de  la  signature  des  adi. 
rents.   Le  National  fut  supprimé  le  sl  * 
même  (26  juillet  1830),  et  M.  Thiers,  so: 
le  coup  d'un  mandat  d'arrêt,  se  retirait . 
Montmorency,  chez  M.  de  Courchamp.  i 
des  amis  du  duc  d'Orléans.  De  retour 
Paris  le  29,  il  rédigeait,  à  la  réunion  L/ 
fitte,  une  proclamation  au  peuple  de  P^- 
ris,  en  faveur  de  la  candidfature  du  du 
d'Orléans  au  trône.  L'activité  qu'il  dépioj  i 
ensuite  pour  recruter  des  partisans  ai 
nouveau  roi,  ou  plutôt  au  a  lieutenant-r^ 
néral  »  du  royaume,  achève  de  faire  •. 
M.  Thiers  le  fondateur  véritable  de  la  dv. 
nastie  d'Orléans,  ou  tout  au  moins  de  i 
royauté  du  9  août.  Celle-ci  ne  fut  pas  in 
grate  :  elle  nomma  M.  Thiers  conseiii-. 
d'Btat  et  secrétaire  général  aux  Finaoct . 
dirigées  par  le  baron  Louis.  Celui-ci  ava:. 
été  remplacé  par  laffitte,  le  2  novembr . 
il  voulut  suivre  son  chef  dans  la  retra.;. 
bien  qae  le  nouveau  ministre  fût  de  5t- 
amis;  mais  le  roi  lui-même  s'en  mêla  ti 
M.  Thiers  fut  nommé  sous-secrétaire  d  E- 
tat  au  ministère  des  Finances  le  4.  b^ 
élections  l'avaient  fait  député  d'Aix,  qu 
représenta  à  la  Chambre  jusqu'en  ivi^ 
sans  interruption.  D'une  activité  infatiga 
ble  et  d'un  rare  appétit  de   réformes,  :. 
faut  surtout  rappeler  l'habileté  avec  la 
quelle  il  sut  faire  face  à  la  crise  finaDcièrr 
Kéélu  député  en  janvier  1831,  il  suivaiL 
dans  la  retraite  le  ministère  dont  il  faisri/. 
partie  (mars),  mais  au  lieu  de  repreDd^ 
derrière  son  chef  Laffîtte  sa  place  dar^ 
l'opposition,  il  appuya  la  politique  de  Ca- 
simir Périer  et  prêcha  la  paix  à  tout  pils 
Lors  de  l'insurrection  de  ]uin  1832,  il  où 
seilla  les  mesures  de  rigueur  et  l'état  <i 
siège.  Cette  attitude  nouvelle  lui  a^-ant  a.*- 
sure  l'entière  confiance  de  Louis  Phi]i['p. 
et  surtout  de  la  majorité  de  la  Chambrt . 
il  était  appelé  au  ministère  de  l'Intérieur 
à  la  mort  de  Casimir  Périer  (octobre  183-^  . 
La  situation  n'était  pas  des  plus  gaies  e  . 
pour  ne  parler  que  de  ce  point  noir,  U 
Vendée  était  en  pleine  insurrection  ;  ma> 
l'arrestation  de  la  duchesse  de  Berrv  * 
novembre),  obtenue  par  trahison,  y'n. 
un  terme  aussitôt.  Passé  le  25  déceml: 
au  ministère  du  Commerce  et  des  Trava/ 
publics,  il  obtint  des  Chambres  un  cN:  : 
de  100  millions  au  moyen  duquel  il  dooi^ 
une  impulsion  considfèrabie  aux  travac 
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d'utilité  publique  :  il  en  obtint  également, 
avec  beaucoup  ae  facilité  d'ailleurs,  le 
maintien  du  tarif  des  Douanes.  C'est  &  son 
passage  à  ce  ministère,  en  18.13,  que  M. 
Thiers  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française  en  remplacement  d* Andrieux.  — 
A  la  veille  de  l'insurrection  d'avril  1834, 
un  homme  énergique  devenant  indispen- 
sable à  la  tète  de  ce  département.  M. 
Thiers  reprit  le  portefeuille  de  l'Intérieur. 
H  réprima  avec  la  dernière  rigueur,  payant 
d'ailleurs  de  sa  personne,  cette  tentative 
maladroite  et  malheureuse  dont  Tbistolre 
populaire  ne  se  rappelle  plus  que  le  san- 
frlant  épisode  de  la  rue  Transnonnain.  M. 
Thiers  conserva  son  portefeuille  jusqu'en 
novembre; il  dut  se  retirer  devant  des  in- 
trigues de  cabinet  le  U,  mais  revint  au 
pouvoir  le  18,  sous  la  présidence  nomi- 
nale du  maréchal  Mortier,  lequel  donnait 
sa  démission  quelques  jours  plus  tard, 
peu  satisfait  du  rôle  qui  lui  était  réservé, 
et  était  remplacé,  après  plus  de  quinze 
jours  de  néjçociations  laborieuses,  par  le 
duc  de  Broglie,  père  du  duc  actuel.  M. 
Thiers  avait  accepté  cette  présidence  d'ao- 
cord  avec  M.  Guizot,  son  rival  plus  que 
son  adversaire  dès  cette  époque.  Après 
l'attentat  de  Fieschi  (28  juillet  1835)  où  le 
maréchal  Mortier  fut  tué  à  ses  c6tés  par  la 
machine  infernale,  M.  Thiers,  l'ancien  pro- 
moteur de  la  protestation  des  journalistes 
contre  les  ordonnances  de  Juillet,  présenta 
et  soutint  avec  acharnement  les  non  moins 
fameuses  lois  de  Septembre  sur  la  presse 
et  le  jury,  soi-disant  indispensables  pour 
prévenir  le  retour  d'attentatsdans  le  genre 
de  celui  auquel  il  venait  d'échapper.  Ru 
janvier  1836,  il  donnait  sa  démission, 
mais  revenait  au  pouvoir,  à  la  tête  d'un 
ministère  centre  gauche,  le  22  février  sui- 
vant, avec  le  portefeuille  des  AiTaires 
étrangères;  mais  ayant  proposé,  contrai- 
rement à  l'avis  du  roi,  l'intervention  en 
Kspagne,  s'appuyant  dans  cette  occasion 
sur  le  traité  de  la  Quadruple  alliance,  il 
se  retirait  de  nouveau  le  25  août  et  était 
remplacé  par  Mole.  Après  un  voyage  en 
Italie,  M.  Thiers  reprit  sa  place  a  la  tête 
de  l'opposition  et  combat  titénergiquement 
le  ministère  qui  succédait  au  sien .  Il  fut  de 
nouveau  rappelé  à  la  présidence  du  Conseil 
le  1*'  mars  1840,  après  bien  des  négocia- 
tions. Après  le  traité  de  Londres  (15  juil- 
let) qui  excluait  la  France  du  concours 
européen,  M.  Thiers  songea  &  se  prépa- 
rer sérieusement  à  la  guerre  :  c'est  alors 
qu'entre  autres  mesures  de  défense,  il  ré- 
solut et  fit  approuver,  non  sans  peme,  la 
construction  des  fortifications  de  Paris.  U 
ne  put  rien  obtenir  de  plus,  par  exemple, 
et  en  présence  de  l'opposition  du  roi  à 
ses  projets  belliqueux .  il  se  retirait  le  29 
octobre  et  était  remplacé  par  son  rival, 
M.  Guizot,  qui,  ambassadeur  A  Londres, 
avait  laissé  se  conclure  ce  traité  du  15  juil- 
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let  humiliant  pour  son  pays,  sans  s'en 
apercevoir ,  ou  tout  au  moins  sans  en 
prévenir  son  gouvernement.  M.  Thiers  re- 
prit ses  travaux  d'histoire  qu'il  n'avait  ja- 
mais complètement  abandonnés;  il  fit 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Angleterre,  à  la  recher- 
che ded  matériaux  de  son  Histoire  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire.  Il  ne  rentra  en  lutte 
avec  le  ministère  Guizot  qu'en  1844  ;  mats 
on  sait  que  celui-ci,  pour  le  malheur  de 
la  branche  cadette,  conserva  le  pouvoir 
jusqu'à  la  révolution  do  Février.  Appelé 
par  Louis  Philippe,  dans  la  nuit  du  23  au 
24  février,  à  former  avec  Odilon  Barot  un 
ministère  libéral,  M.  Thiers  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  était  trop  tard  d'au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Il  remit  sa  démission  au 
roi  et  vint  déclarer  à  la  Chambre  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  A  faire. 
Après  la  proclamation  de  la  Républi- 

Sue,  M.  Thiers  adressa  son  adhésion  au 
ouvernement  provisoire,  mais  avec  cer- 
taines réserves,  et  se  présenta  aux  élec- 
tions pour  la  Constituante  dans  son  dé- 
partement natal.  Il  y  échoua,  mais  fut 
élu  par  quatre  départements  aux  élections 
complémentaires  du  il  juin.  U  opta  pour 
la  Seine-Inférieure  qui  lui  avait  donné 
le  plus  de  voix  et  prit  place  sur  les  bancs 
de  la  droite.  M.  Thiers  prit  naturellement 
une  part  considérable  aux  travaux  do 
l'Assemblée;  il  fit  partie  notamment  do  la 
commission  de  Constitution.  Au  début  des 
journées  de  Juin,  il  avait  voté  pour  la  dic- 
tature du  général  Cavaignac.  Après  avoir 
d'abord  combattu  lacandidature  du  prince 
Louis  Napoléon  à  la  Présidence,  il  la  sou- 
tint au  dernier  moment.  Kéélu  &  la  Légis- 
lative, M.  Thiers,  l'ami  si  ardent  de  l'Ita- 
lie, vota  l'expédition  de- Rome,  la  loi  Fal- 
loux,  la  loi  du  31  mai,  restrictive  du 
suffrage  universel,  ne  voyant  pas  le  piège 
cette  fois,  malgré  sa  finesse,  ainsi  que 
toutes  les  propositions  de  rigueur  et  do 
réaction  qu'il  plut  &  cette  majorité  aveu- 

§le  de  présenter.  Président  de  la  réunion 
e  la  rue  de  Poitiers,  centre  de  la  coali- 
tion des  anciens  partis,  il  ne  se  sépara, 
avecsps  amis  du  reste,  du  président  de  la 
République  qu'après  1  incident  de  Satory, 
à  la  suite  duquel  il  considémt  déjà  l'em- 
pire comme  fait,  plus  perspicace  en  ceci 
que  le  reste  de  la  majorité,  quoiqu'un  peu 
tard.  Arrêté  chez  lui  dans  la  nuit  du  2 
décembre  1851 ,  il  fut  conduit  à  Mazas, 

}>uis  expulsé  de  France.  Il  rentrait  toute- 
ois  dès  le  mois  d'août  1852  et  se  livrait 
tout  entier  A  ses  travaux  httéraires  jus- 
qu'en 1863,  époque  où  il  se  présenta  aux 
élections  législatives  contre  M.  Devinck 
dans  la  2*  circonscription  de  la  Seine. 
Malgré  l'opposition  ardente  de  l'adminis- 
tration, il  fiit  élu.  Les  magnifiques  dis- 
cours prononcés  par  M.  Thiers  dans  cette 
législature,  à  d assez  longs  intervalles , 
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kitftyit'.ni^,  ïfffUrfJi  fit  f:\.  Vlt*-^  f\'i\  \ïf,  par- 
W5  hotttH  À  ï^ij  f/f*:*  Kifi  ifjUrne^t.on  d^fi* 

JA  \'rii*M4i  e/>ijlf#5  \aj\uh\\ii  il  *V'ri#:va  aTec 
une  «'hnSntir  puinoU^tut  H  tiutt  pré%'Kion 
i\hii\ourt'M*4i.  «itMiishiHmfjiin  fiai  auraient 
#Kj  Uftif-U^r  la  majonU;  ^t  f provoquer  rJe  sa 
pîift  Ufi#;  marjif«î«Ution  diH^îrente  cJ#a  cri^, 
#Wî*  iuUirni\riiot$%f  d«^  injure»  dont  die 
UtiftAUi  Ui  %»'iiilaril  oraUrur  ^a^»  pouvoir 
1^;  rhïiiiiti  Hti  hïWAU'At.  l/ac^ueil  qui  lui 
avait  /;t/!  fait  à  V A%%fAu\)\h(i  devait  avoir 
d<5  \'h:ïm  au  dehor».  I>eM  manife^^tationfi 
liofttllei»,  ot'itiiuMtin  on  m;  doute  bien  par 
qui,  Hc  prod 11 ini refit  devant  ^a  maison  de 
Jtt  placi;  Saint  Oeor^enet  une  iioignée  de 
M'M  MOI -dînant  /iliM'ieur»,  ce  qu  il  eût  fallu 
v/Mili^'r,  le  Koninjerent  de  donner  sa  dé- 
rniMion. 

\Ai  4  K<'jilenïbre,  M.  Thier»  était  à  son 
pohlii.  Il  pr/;»^enta  h  laCliaoïbre  un  projet 
tendfintAla  nomination  immédiate  d'une 
r'onimihHJon  de  gouvernement  et  à  la  con- 
vocation le  plus  t^t  possible  d'une  Assem- 
blée conslituante;  cette  proposition,  ni 
aucune  autre,  n'eut  pas  le  temps  d  être 
votée,  I/emT)ire  définitivement  écroulé, 
M.  Thlers  refusa  d'entrer  dans  le  gouver- 
nement provisoire,  dit  de  Défense  natio- 
nnie,  mais  il  accepta  la  mission  de  faire 
auprès  des  pniHsnnccs  européennes  des 
démnrelies  dijiloinaliqueK  en  notre  faveur 
et  quitta  Tans  dans  ce  but  le  13  septem- 
bre. Oettn  mission,  dont  on  suivait  de  loin 
loules  les  péripéties  saisissables,  eut  pour 
pn-mler  r(''Mullat  une  détente  funeste  de 
l'esprit  de  n'^siHtanee;  comme  elle  ne  pou- 
vait aboutir,  nous  ne  sommes  que  trop 
autoriné  à  dire  que  la  Kinnee  n'y  a  gagné 
cju'un<M'hnHe,un  exlrèmeaceroisRemeut  de 
la  popularité  de  M.  Tliiers.  Partout  reçu 
aveo  une  connidération  marquée,  il  était 
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qiif^oiW-l/O-*.    Le  17  fevT.er   IST:,    .  ^  — 
ftérm.^-tê.  iinî>«sr.'>L*ee  par  cetiê  iizijii-^ï-i    r 
maxii'e^taUoo   pu±>..qije,   eut   M.   T     _  - 
ch-fou  pouvoir  eieeuLf  cl  prvsiâTn: 
i>>aseîl   des   m^ifln*.   avee  le   âr*...t    -: 
chojiiT  c^ox-C!.  litre  qu'il  drr^ait  e»?tt.j^  j  - 
apr»-»  le  voie  de  la  projos-tioa   R:v-:     . 
aoûi ,  contre  celai  de  Pre^ideDi  «ic  îa  r,  - 
publique  françaifc-  —  La  première  et  î-î.:.- 
doute  la  plus  pénible  tâche  que  s«shi.u -.7 
fonctions  iospirereot  d'abord  a  M-ln.-.^. 
fut  la  négociation  des  prèlêmiiiaires  u= 
paix  dont  les  conditions  s«:mblenl  av..; 
été  dictée*  par  des  gens  à  peu  près  >■:> 
qu'elles  seraient  repoussées.  M.  Thiers  x  - 
fit  pourtant  Toter  par   T  Assemblée     'r 
mars;.  Les  préleminaires  de  paix  à  p«::r.e 
ratifiés,  rinsurrection  du  18  mars  ècliiu.t. 
L'histoire  n'a  pas  po  faire  encore  la  part  titrs 
responsabilités  dans  cette  alTaire  lamenta- 
ble; mais  nous  ne  pouvons  nous  éteud/e 
au-delà  de  la  simple  constata  lion  du  fait  (7'>i 
est  une  insurrection,  devenue  form.iùainc 
par  l'abondance  des  ressources  laissées  en- 
tre ses  mains  et  la  quantité  de  malheure f.i 
dont  l'existence  devaitétre  la  {fermière  loi, 
ce  qui  les  mettait  à  sa  discrétion,  laquelle 
éclatait  au  lendemain  même  d'une  guerre 
terrible  1  Après  la  victoire  remportée  sur 
la  Commune,  il  fallut  songer  à  payer  les 
frais  de  la  défaite  :  un  emprunt  fait  en 
deux  émissions,  dont  la  première  (2  mil- 
liards) était  deux  fois  couverte  et  Ja  se- 
conde (3  milliards)  quatorze  fois,  permit 
d'avancer  l'heure  de  la  libération  du  ter- 
ritoire occupé  par  l'ennemi   qu'il  fallait 
entretenir  tout  en  lui  payant  l'intérêt  de 
l'indemnité  consentie.  Les  autres  actes  de 
l'administration  de  M.  Thiers  sont  trop 
connus  pour  qu'il  soit  utile  de  les  rappe- 
ler en  détail.  —  Le  19  janvier  1872,  le  pi  f - 
sidentde  la  République, en  minorité  dans 
l'Assi  mblée,  au   sujet  de  l'impôt  sur   h  -^ 
matières  premières,  donnait   sa    démis- 
sion, bien  que  la  Constitution  Rivet  sti- 
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pulàt  que  6oa  mandat  durerait  autant  que 
celui  de  i'AsBemblée.  Celle-ci  refusa  cette 
démission  par  un  ordre  du  jour  voté  À 
r unanimité  moins  huit  voix.  Cependant, 
si  l'on  avait  cru  jusque-U  à  Tunion  indis* 
soluble  de  rAssembléo  et  du  président  de 
la  Kèpublique,  l'incident   avait    détruit 
octle  croyance  en  montrant  qu'il  suûirait 
de  pousser  ce  dernière  bout  sur  une  ques- 
lion  qui  lui  tint  un  peu  h  coeur  pour  s'en 
(Ifharrasser.  A  propos  delà  loi  militaire, 
M.  Thiers  demanda,  et  posa  à  cette  occa* 
s  ion  la  question  de  gouvernement,   au 
moins  cinq  ans  de  service  (juin);  on  les  lui 
accorda  et  ce  ne  fut   qu'en   novembre  et 
devant   la   Commission  de    permanence 
(pi'on  essaya  une  première  tentative  sé- 
rieuse, non  pas  par  le  sujet,  dans  le  sens 
que  nous  venons  d'indiquer:  L'interpella- 
tion Chaugarnier,  À  propos  des  discours 
prononés  en  province  par  M«  Qambetta 
pendant   la   prorogation,  n'aboutit   pas. 
Après  plusieurs  autres  tentatives  vaines, 
la  grande  bataille  se  livrait  enfin  le  24  mai 
\Hi[i,  On  en  connait  le  résultat  :  la  même 
Assemblée  qui ,   deux   ans    auparavant 
prcji(]ue  jour  pour  jour,  proclamait  que 
M.  Thiers  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
qui  lui  accordait  de  quoi  faire  rebâtir  sa 
maison  démolie  par  la  Commune,  accep- 
tait sa  démission  avec  un  enthousiasme 
tres-peu  dissimulé  et  le  remplaçait  par  le 
maréchal  de  Mac  Mahon,  pas  tout  &  fait 
séance  tenante,  mais  seulement  parce  que 
le  maréchal  s'y  refusait. 

Tombé  du  pouvoir  sous  un  vote  qui  lui 
donnait  quatorze  voix  de  minorité,  p;ràce 
a  des  défections  moins  glorieuses  qu  inat- 
tendues, M.  Thiers  ne  reparut  À  la  tribune 
cpi'en  mars  1S74,  pour  combattre  le  projet 
lie  loi  sur  les  forts  des  environs  de  Paris. 
il  ne  manqua  pas  non  plus  à  la  séance  du 
*jr>  février  1875  ou  eut  lieu  le  vote  des  lois 
ionstUutionnelles, auquel  il  prit  part.  Mais 
il  ht  en  divers  lieux  des  discours  politi- 
ques qui  eurent  du  retentissement.  Aux 
élections  sénatoriales  du  'àô  ianvier  1876, 
il  ne  voulut  accepter  de  candidature  qu'à 
Helfort,  resté  fran<*ais  grâce  À  son  insis- 
tance courageuse,  et  y  fut  élu.  Aux  élections 
dos  députésqui  eurent  lieule  20 janvier  sui- 
vant, il  se  porta  a  Paris  dans  son  arron- 
dissement, le  neuvième,  et  fut  élu  égale- 
mont  par  10,013  voix,  contre  5,1)04  an  can- 
didat conservateur  et  8iX)  au  bonapartiste. 
M .  Thiers  opta  pour  le  mandat  de  député 
(le  la  Seine  et  tut  remplacé  au  Sénat  par 
M.  Viellard-Migeon,  candidat  clérical.^ 
Il  a  pris  place  au  centre-gauche.  Son  mau- 
dut  e.\|»iie  eu  l«s>. 

(»n  doit  a  M.  Thiers  :  le  Suhm  de  \H^2  et 
une  At'/i«-e  sur  Mrs  Uellamy,  actrice  an- 
glaise, placée  en  tête  de  ses  Mémoires^  dans 
les  lfo//Min'.<  sur  l'Art  dramatique  (1H^2); 
/fS  P.vre/k»-j(,  ouïr  Midi  de  la  Fratice,  etc. 
(18^3);  Histtiire  dr  la    Uv solution  fnuiçaise^ 
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depui$  1780  jusqu'au  18  Brumaire  (1823*27, 
10  vol.)  Histoire  de  Law  et  de  son  système 
(1826);  ta  Monarchie  de  1830  (1831);  His- 
toire du  Consulat  et  de  l'Empire  (1847-62), 
ouvrage  qui  obtint  avant  d'être  achevé 
(1861)  le  prix  biennal  de  20,000  francs  de 
l'Académie  française,  fondé  par  l'empe- 
reur :  les  20,000  francs  en  question  ont 
servi  &  la  fondation  d'un  prix  à  décerner 
par  l'Académie  et  qui  porte  le  nom  du  do- 
nateur; Du  Droit  de  propriété  (1848);  Con* 
grés  de  Vienne  (1853);  un  certain  nombre 
de  Discours  prononcés  ë  la  Chambre  ou 
ailleurs,  etc. M.  Thiers  serait  actuellement, 
et  depuis  bien  des  années  déjà,  occupé  À 
la  préparation  d'un  grand  ouvrage  philo- 
sophique aui  a  nécessité  des  études  nou- 
velles et  d  une  nature  abstraite  devant  les 
difficultés  desquelles  il  n'a  pas  reculé.  — 
Membre  de  l'Académie  française  depuis 
1833,  il  est  entré  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  remplacement 
du  marquis  de  Pastoret.  en  1840.  Grand 
oilicier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1840,  il  est  aussi  grand  dignitaire  de  la 
plupart  des  ordres  européens,  notamment 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

THOMAS,  Charlbs  Louis  Ambroisb,  com- 
positeur français,  né  &  Metz,  le  5  août 
1811.  Fils  d'un  professeur  de  musique 
distingué,  il  était  déjà  très-avancé  dans 
ses  études  artistiques  et  d'une  certaine 
force  sur  le  piano  et  le  violon,  lorsqu'il 
entra  au  Conservatoire,  en  1828;  il  y  fut 
élève  de  Zimmerman  pour  le  piano,  de 
Dourlen  pour  l'harmonie  et  l'acoompa- 
§rnement  et  de  Lesueur  pour  la  composi- 
tion, et  remporta  le  premier  prix  de  piano 
en  1829,  le  premier  prix  d'harmonie  en 
1830  et  le  grand  prix  de  Kome  au  con- 
cours de  18. 12.  De  retour  d'Italie,  il  donna 
successivement  à    l'Opéra-Comique    :  la 
Double  échelle  (1837);  le  Perruquier  de  la 
Réyence  (18.38);  le  Panier  fleuri,  et  à  l'O- 
péra, la  (itp.sv,  ballet,  avec  Benoist  (IS.'IQ); 
Carline  (1840);   le   Comte  de    Carmnqnola 
(1841);  Is  Guérillero   (1842);  Aw/lique  et 
Mdefor  (184.3);  le  Càid^  son  premier  grand 
succès  (1849)  ;    le  So>tye  d'une  Nuit  d'rtd 
(1850);  ilaj^mo/i(<  (1851);  Ui  Tone/Zi  (185.3)  ; 
la  Cour  de  Céliméne  (1855)  ;  Psyché  (1856); 
le  Carnaval  de  Venise  {\S^1)  ;  le  Roman  dEl- 
vire  (1860);  Mignon  (1866);  Hamlet,  grand 
opéra,  représenté  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  de  l'Opéra  le  0  mars  1868,  et 
dont  la  centième  représentation  fut  empê- 
chée, le  23  octobre  1873,  par  l'incendie  de 
la  salle   de  la   rue  Lepeletier;  Mignon, 
remanié  en  grand  opéra  pour  le  théâtre 
de  Bade  (1869);  Gilles  et  iUllotin  ,  opéra 
comique  en  un  acte,    joué  à  l'Opéra- 
Comique  en  avril  1874,  malgré  l'opposi- 
tion du  compositeur  et  après  épuisement 
complet    de   tout<^s    les   juridictions,  le 
librettiste  tenant  bon»  et  malgré  cela  avec 
succès.  Citons  encore  un  grand  opéra,  ae- 


1092 


THO 


tuellement  (1877)  à  rétude  :  Françoise  de  I 
Riminù  On  aoit  en  outre  à  M.  Âmbroise 
Thomas  divers  morceaux  de  concert  et  au- 
tres ;  un  Requiem  écrit  pendant  son  séjour  à 
Rome,  des  Pafitaisies,  Rondos, Nocturnes^  etc. 

Elu  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  en  remplacement  de  Spontini,  en 
1851,  M.  Ambroise  Thomas  a  remplacé 
Auber  comme  directeur  du  Conservatoire 
de  musique,  en  1871.  Il  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  18G8. 

TllOAIAS,  GA.BR1EL  Jules  ,  sculpteur 
français,  membre  de  l'Institut,  né  t  Paris 
en  1821.  Elève  de  Ramey  et  do  M.  A. 
Dumont,  il  suivit  les  cours  de  l'Ecole  des 
Beaux  Arts  et  remporta  le  grand  prix  de 
Rome  avec  Philocléte  partant  pour  Troie,  au 
concours  de  1848.  On  cite  principalement 
parmi  les  expositions  de  M.  Thomas  :  Or- 
phée, statue  :  Soldat  Spartiate  rapporté  à  sa 
mère,  bas- relief  {I8bb);  Attila  (1857);  Eve 
(1859);  Virgile  (1861);  Lucien  Bonaparte;  la 
Mort  de  saint  Etienne,  tympan  de  l'église 
Saint-Etienne-du-Mont  (1864)  ;  Mlle  Mars, 
statue  en  marbre  (1865);  Jeune  guerrier 
(1866);  les  deux  statues  déjà  citées  de  Vir- 
gile et  de  Mlle  Mars  (1867,  Exp.  univ.); 
Tête  d'étude  {1869)  ;  Christ  en  croix ,  statue 
en  plâtre  (1875);  le  Christ  en  croix,  en 
bronze  (1876),  etc.  On  lui  doit  en  outre 
divers  travaux  dans  les  monuments  pu- 
blics, notamment  à  l'Opéra,  deux  caria- 
'  tides  en  bronze  et  marbre  représentant  la 
Comédie  et  la  Tragédie. 

M.  Jules  Thomas  a  obtenu  une  médaille 
de  3°  classe  en  1857,  une  de  l'°  classe  au 
Salon  de  1861  et  une  autre  à  l'Exposition 
universelle  de  1867,  et  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  à  l'issue  de  cette  der- 
nière. —  Il  a  été  élu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de 
Barye,  en  décembre  1875. 

TIIOMPSOX,  SIR  Henry,  chirurgien 
anglais^  né  à  Framlingliam,  le  6  août 
1820,  lit  ses  études  au  collège  de  TUniver- 
site  de  Londres  et  devint  cliirui*gien-assis- 
tant  à  l'hôpital  de  son  collège  en  1853, 
chirurgien  en  1863,  et  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  en  1866.  Il  avait  rem- 
porté le  prix  Jackson  du  Collège  royal 
des  chirurgiens  en  1852,  avec  un  mémoire 
sur  la  Pathologie  et  le  traitement  de  Vélran- 
glanent  de  l'urètre  et,  en  1860,  avec  un 
mémoire  sur  l'Anatomie  normale  et  patholo- 
gique de  la  prostate.  Outre  ces  deux 
mémoires  qui  ont  été  publiés  en  leur 
temps,  sir  H.  Thompson  a  publié  :  Litho- 
tomie  et  lithotrilie  pratique  (1863).  Membre 
du  Collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres, il  a  été  élu  correspondant  de  la 
Société  de  chirurgie  de  Paris  en  1859  et 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  Qua- 
rante de  Rome  en  1864.  Nommé  chirur- 
gien honoraire  du  feu  roi  des  Belges  en 
1863,  puis  du  roi  actuel  en  1866,  il  est 
ofncier  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgi- 
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que  depuis  1864  et  a  été  créé  chevalier  en 
1867.  Appelé  auprès  de  l' ex-empereur  âv> 
Français,  Napoléon  111,  pour  lui  faire  subir 
l'opération  delà  lithrotitie,  et  l'impérial 
malade  étant  mort  à  la  suite  de  cette  opé 
ration  (9  janvier  1873),  sir  Henry  Thomp- 
son fut  accusé  d'être  cause  de  l'événe- 
ment; il  s'en  défendit  avec  énergie,  et  n 
en  résulta  une  ardente  polémique  en  in' 
savants  qui  ne  fut  d'aucun  effet  pour  ceii:. 
qui  n'était  plus  et  ne  parait  pas  avo  r 
compromis  la  juste  renommée  du  chirui- 
gien  anglais. 

Sir  H.  Thompson  a  écrit  depuis  cetl-: 
époque,  dans  la  Contemporary  Revifw,  plu- 
sieurs articles  sur  la  crémation. 

TIIOMS,  Wh.liam  John,  antiquaire  et 
écrivain  anglais,  né  à  Westminster,  le  l'> 
novembre   1803.    D'abord    employé    au 
secrétariat   de  l'Hôpital  de    Chelsea,  l 
occupait  ses  loisirs  à  écrire  pour  la  Fof  t  i  )  " 
QuarterlyRevietv  et  quelques  autres  recueil^ 
périodiques.   Il  fut  élu  membre   de    h 
société   des  antiauaires   de  Londres  tu 
1838,  puis  de  celles  d'Edimbourg  et<i( 
Copenhague  et  remplit  les  fonctions  li 
secrétaire  de  la  Société  Camdem  de  ix^ 
à  1873.  Il  eut  également  un  emploi  à  b 
Chambre   des  lords  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  et  y  fut  nommé  en  is* 
bibliothécaire-adjoint.    —   On   a   de  M 
Thoms  :  Collection  des  ancietis  romans  t . 
prose  (1828);  Chants  et  Légendes  des  divtr'^ 
nations  (1834);  le  Livre  de  la  Cour  (18o^  : 
Anecdotes  et  traditions  (1839);   Examen  ' 
la  réserve  de   Londres  (1842);   Reyn'ird  i- 
renard (Reynard  the  fox),  deCaxton  (1S44  ; 
Trots  notules  sur  Shakespeare  (lS6o);Htn- 
nnh  Lighifootyla  Reine  Charlotte,  le  CAtii- 
lirr  d^Ëon,  la  Princesse   polonaise   du  [i*^ 
Wilmot   (1867},    etc.   Enfin,    en   187.J. 
M.  Thoms  publiait  un  ouvrage  intéressai^t 
et  d'une  réelle  valeur  iniitulé  Longévitf  d 
l'Homme  (Longevity  of  Man).  dans  lequel 
il  établit  que  les  cas  de  vieillesse  si  sou- 
vent cités  ne  doivent  être  reconnus  pou: 
exacts  que  sur  des  preuves  évidentes  c*. 
palpables.  Il  a  fondé  à  Londres,  il  y  a  ud 
trentaine  d'années,  un  journal  périodiqu- 
des  plus  curieux,  les  Notes  and  Qticn  }'>, 
par  le   va-et-vient    de  questions  et  à'. 
réponses  qui  s'y  croisent  sur  toute  sort-: 
de  sujets,  et  dont  il  n'a  abandonné  U 
direction  qu'en  octobre  1873. 

TIIOMSOIV,  SIR  William  ,  physicien 
anglais,  né  à  Belfast,  en  juin  1824,  est  tW^ 
d'un  professeur  de  mathématiques  ^ 
l'Institut  académique  de  cette  Tille,  pui> 
à  l'Université  de  Glasgow,  lequel  diri- 
gea les  études  de  son  fils,  terminées  bril- 
lamment h  Cambridge  (Feterhouse)  tj. 
1845.  En  1846,  sir  William  Thomson  êt.i  ' 
nommé  professeur  de  physique  h  IT'r 
versitô  de  Glasgow,  chaire  qu'il  occu. 
encore  aujourd'hui,  et  acceptait  la  uiéni' 
année  la  direction  du  Cambridge  and  Dut 
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Maihematioal  Journal^  qu'il  conserva  sept 
ans  et  auquel  il  collabora  laboriouscnien t. 
Farmi  les  articles  ou  mémoires  qu'il  y  a 
i  nsèrés,  nous  nous  bornerons  à  citer  celui 
relalif  t  la  Distribution  de  l'électricité  par 
tit's  ronducteurs  $phérique$  (1848).  En  1855, 
il  fit  un  cours  sur  les  Propriétés  électro- 
dynamiques  des  métaux^  accompagné  d'ex- 
périences du  plus  haut*  intérêt;  il  fut 
chargé  en  1866  d'un  autre  cours  spécial  à 
Cambridge.  Sir  William  Thomson  a  con- 
tribué d'une  manière  considérable  à 
l'avancement  de  la  science  électrique  par 
l'invention  de  divers  instruments  appli- 
cables à  l'étude  de  l'électricité  atmosphé- 
rique, tels  que  son  électrométre  en  quart 
cIo  cercle  et  son  électromôlre  portatif; 
d'autres  applicables  à  la  télégraphie 
sous-marine  :  le  galvanomètre  miroir  et  le 
siphon  enregistreur.  On  lui  doit  égale- 
ment d'importants  travaux  sur  le  magné- 
tisme et  sur  la  nature  de  la  chaleur  qu'il 
nous  est  impossible  d'indiquer  avec  quel- 
que détail.  Parmi  les  nombreux  mémoires 
qu'il  a  publiés  dans  le  Pkilosophical  Maga^ 
zi/ir  et  autres  recueils  spéciaux,  nous  cite- 
rons :  Effets  thermaux  des  fluides  en  tnoii- 
vrment;  Théorie  mathématique  de  l'élasti- 
cité; la  Rigidité  di  la  Terre;  Déleifnination 
du  point  de  la  mer  où  se  trouve  un  navire, 
par  l'observation  des  altitudes  ;  Abord  causé 

i',nr  la  vibration,  etc.  Après  le  succès  de 
'immersion  du  câble  atlantique  de  1866, 
auquel  il  avait  beaucoup  contribué,  il  fut 
créé  chevalier  et  la  cité  de  Glasgow  lui 
décerna  le  droit  de  bourgeoisie,  honneurs 
civiques  bientôt  suivis  par  les  honneurs 
universitaires  dont  disposent  Dublin,  Cam- 
bridge, Edimbourg  et  Oxford.  Sir  William 
est  membre  des  Sociétés  Royales  de  Lon* 
dres  et  d'Edimbourg,  et  reçut  de  la  pre- 
mière une  médaille  ro^'ale  et  de  la  se- 
conde le  prix  Keilh;  il  a  présidé  l'Assem- 
blée annuelle  de  l'Association  britannique 
à  Hdimbourg,  en  1871,  et  a  été  président 
do  la  Société  géographique  de  Glasgow  en 
1H72.  —  Enfin, le  27  février  1877,  la  Société 
des  Sciences  (Société  des  Quarante)  d'Italie 
décernait  À  sir  William  Thomson  le  prix 
Carlo  Matteucci,  destiné  au  compatriote 
ou  &  l'étranger  qui  a  le  plus  contribué  à 
l'avancement  des  sciences  par  ses  écrits 
ou  ses  découvertes. 

TIIOMSSEN,  Gkorob  François,  juris- 
consulte et  économiste  belge,  né  &  Has- 
selt,  en  1817,  fit  son  droit  et  entra  dans  la 
magistrature.  En  1847,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  droit  criminel  ë  l'Université  de 
Louvain«  —  On  doit  à  M.  Thonissen  un 
certain  nombre  d'ouvrages  importants 
d'économie  politique,  de  droit  criminel 
et  d'histoire  parmi  lesquels  nous  citerons: 
h  Socialisme  et  ses  promesses  (1850,  2  vol.); 
le  Sifcialisme  dans  le  passé  (1851,  4  vol.); 
/(>  Socialisme  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la 
Constitution  française  da  14  janvier   1852 


TIE 


1093 


(1852,  2  vol.);  Principes  d'économie  politique 
(1854);  Histoire  de  Léopold  et  de  la  Belgique 
soui  son  régne  (1857-59)  ;  Léopold  /•»"  (1860); 
De  la  prétendue  nécessité  de  la  peine  de  mort 
(1864)  ;  Etude  sur  l'Histoire  du  droit  crimi- 
net  chei  les  peuples  anciens  (1869,  2  vol.)  ; 
le  Dioit  pénal  de  la  République  athénienne 
(1876),  etc.  —  Il  est  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  (Institut  de  France),  depuis 
1869.  ^ 

TllYS,  Pauline,  damb  Sébault,  musi- 
cienne et  femme  de  lettres  française,  née 
vers  1835,  est  fille  de  M.  Alphonse  Thjs, 
compositeur, qui  a  donné  quelques  ouvra- 
ges &  l'Opéra- Comique.  Mlle  Thys  s'est 
lait  connaître  de  très-bonne  heure  par  la 
publication  d'un  assez  grand  nombre  de 
romances  et  de  chansonnettes  qui  eurent 
un  certain  succès  dans  les  sa^cmft.  On  lui 
doit  en  outre  :  la  Pomme  de  Turquie,  opé- 
rette en  un  acte,  aux  Houltes  (1857),  paro- 
les et  musique  ;  Quand  Dieu  est  dans  le 
ménaje.  Dieu  le  garde,  un  acte,  exécuté 
dans  un  salon,  et  la  Perruque  du  bailli,  uu 
acte,  à  la  salle  Herz,  également  paroles 
et  musique  (1860);  le  Pays  de  Cocagne, 
opéra-comique  en  deux  actes,  écrit  sur  un 
poémo  de  M.  de  Forges,  au  Théàtio- 
Lyriquc  (1862);  Mawtte,  opéra- comique, 
paroles  et  musique,  joué  dans  une  repré- 
sentation extraordinaire,  de  jour,  au  Vau- 
deville (  1865)  ;  le  Mai  iage  de  Tabarin,  roman 
lyrique,  exécuté  à  la  salle  de  l'Athénée; 
le  Livre  da  Passé,  comédie  en  un  acte,  au 
Vaudeville  (1870);  le  Fruit  vert,  opéra- 
comique  en  trois  actes,  non  représenté, 
etc.  Mme  Thys-Sébault  a  aussi  publié 
quelques  romans. 

TIERSOT,  Edmom>Pirurb  Lazare,  méde- 
cin et  homme  politique  français,  né  & 
Bourg,  le  29  août  1822,  fit  ses  études 
médicales  à  Paris,  prit  le  grade  de  doc- 
teur et  alla  s'établir  dans  sa  ville  natale. 
Lié  d'amitié  avec  M.  Louis  Blanc  et  Edgar 
Quinet,  il  devint  bientôt  l'un  de^  chefs  du 
parti  démocratique  dans  le  département 
de  l'Ain.  Après  le  4  Septembre,  M.  Tier- 
sot  fut  nommé  adjointau  maire  de  Bourg; 
il  fut  élu  représentant  de  l'Ain  à  r.\ssem- 
blée  nationale  aux  élections  complémen- 
taires du  2  juillet  1871,  et  député  de  la 
première  circonscription  de  Bourg  le 
20  février  1876,  par  8,826  voix  contre 
2,235  obtenues  par  son  concurrent  con- 
servateur. Dans  ces  deux  assemblées,  M.  le 
D'Ticrsot  a  siégé  sur  les  bancs  de  l'Union 
républicaine  qui  l'avait  choisi  dans  ses 
derniers  temps  pour  son  trésorier.  Il  a 
voté  la  proposition  d'amnistie  pleine  et 
entière. 

M.  le  D'  Tiersot  a  fondé  à  Bourg  une 
société  orphéonicjue  qu'il  dirige.  Savant 
théoricien,  il  est  l'auteur  d'un  petit  traité 
intitulé  :  Leçons  élémentaires  de  lecture 
mitsicale  (1867,  in-8«),  qu'il  avait  dédié  & 
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George  Haiûl ,  alors  chef  d'orchestre  & 
l'Opéra. 

TILLANCOURT  (marquis  dh),  Edouard, 
homme  politique  français,  né  au  château 
de  Ladoultre,  près  de  Château-Thierry,  le 
14  octobre  1808,  fit  ses  études  à  Paris,  au 
lycée  Charlemagne  et  à   la  Faculté   de 
Droit,  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de  celte 
Tille  en  1831.   Après  avoir   plaidé  dans 
plusieurs  procès  politiques,  M.  de  Tillan- 
court  se  retira  sur  ses  terres  et  ^'occupa 
d'agriculture.   Candidat    de  Topposition 
aux  élections  de  1846,  il  échoua  de  trois 
voix  ;  mais  après  la  révolution  de  Février, 
il  fut  élu  représentant  de  l'Aisne  à  l'Âs- 
semblée  constituante  le  huitième  sur  qua* 
torze.  11  y  vota  avec  la  gauche  modérée  et 
prit  part  surtout  aux  discussions  écono- 
miques et  agricoles.  Non  réélu  à  la  Légis- 
lative, il  reprit  la  direction  de  son  exploi- 
tation rurale,  dont  les  produits  lui  ont 
valu   des    récompenses  aux  expositions 
nationales  et   étrangères.  M.  de  Tillan- 
court  a  fait  en  outre  de  nombreux  voya- 
ges ;  il  a  publié  la  relation  d'une  de  ses 
excursions  aux  Pyrénées  en  1858,  ainsi 
que  diverses  brochures  sur  des  questions 
spéciales    d'agriculture.     Président     du 
Comice  agricole  de  Château-Thierry,  il  est 
membre  do  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  France.  —  En  1865,  M.  de  Tillan- 
court  fut  élu  député,  malgré  l'opposition 
ardente  de  l'Aaministration,  à  l'élection 
partielle  nécessitée  dans  la  4*  circonscrip- 
tion de  l'Aisne  par  la  mort  de  M.  Geof- 
froy de  Villeneuve.  11  prit  place  au  Centre 
gauche  et  fut   l'un'  des  promoteurs  du 
fameux  amendement  des  Quarante- Cinq  à 
l'adresse  de  1866.  Réélu  en  1869  avec  plus 
des  deux  tiers  des  suffrages  exprimés,  il 
signa  l'un  des  premiers  la  demande  d'in- 
terpellation  des    Cent-Seize  et  présenta 
diverses  propositions  remarquables  par 
leur  sens  éminemment  pratique  et  dont 

Elusieurs,  par  cette  raison,  eurent  la  rare 
onne  fortune  d'être  acceptées  de  la  majo- 
rité et  du  Gouvernement.  —  Elu  le  cin- 
quième sur  onze,  représentant  de  l'Aisne 
à  l'Assemblée  nationale,  le  8  février  1871, 
il  reprit  sa  place  au  centre  gauche  et  se  fit 
inscrire  également  â  la  réunion  de  la 
gauche  républicaine.  M.  de  Tillancourt  a 
été  élu  député  de  l'arrondissement  de 
Château-Thierry ,  sans  concurrent ,  le 
20  février  1876. 

TIRARD,  PiBRRB  Emmanuel,  homme 
politiq[ue  français,  né  à  Genève,  de  parents 
français,  le  27  septembre  1827^  fit  ses  étu- 
des &  l'Université  de  cette  ville.  Venu  à 
Paris  à  vingt  ans,  il  entra  dans  l'adminis- 
tration des  Ponts  et  Chaussées  et  y  avait 
atteint  le  grade  de  chef  de  bureau  lors- 
qu'il donna  sa  démission,  en  1851,  et 
fonda  une  maison  de  commission  de 
bijouterie  et  orfèvrerie.  M.  Tirard  prit  une 
part  active  à  l'agitation  électorale  dans  sa 


TIS 

circonscription,  la  troisième,  aux  éle-^t 
générales  de  1869,  en  combatlaol    ^ 
ardeur  dans  les   réunions  publiqarf 
candidature  désormais  suspecte  à  l  v  ; 
sition  du  député  sortant,   M.  Emil-r  *. 
vier.  Après  le  4  Septembre,  il  fut  no  : 
maire  provisoire  du  !!«  arrondissem^. . 
confirmé  dans  c^  fonctions  par  le  «^ 
tin  du  5  novembre  suivant.  Elu  repr*  - 
tant  de  la  Seine  le  trente -huitième,  i- 
février  1871,  il  était  à  sa  mairie  le  is  n 
et  tentait  tout  à  la  fois  d'y  organi-e. 
résistance  et  d'amener  une  entente  f-i 
le   Comité  central  et  le  Gonverneni'- 
il  consentit  avec  ses  collègues,   uiju 
de    Paris  et    députés  de  la    S^ine.   â 
élections  municipales  fixées  au   20  c 
par  le  Comité  central  et  fut  ëlu  m^L. 
de   la    Commune    à     cette    date ,    n 
donna  sa  démission  aussitôt  en  pr 
tant  et  se  retira  à  Versailles  où  il  :v 
son  siège  à  Textréme  gauche  de  l'A^^ 
blée.  M.  Tirard  a  fait  partie  de  plusi* 
commissioDs  importantes  et  pris  la (»i' 
dans  diverses  discussions,  principalfi 
sur  des  questions  économiques.  En  je.. 
18^2  il  avait  un  duel  avec  un  réda  :- 
du  GauloiSy  feu  Francis  Aubert.  —  A 
élections  générales  de  1876,    après  av 
obtenu  au  premier  tour  la  majorité  r- 
tive  dans  le  prenïier  arrondissemtci 
Paris,  il  était  élu  au  scrutin  de  ballor  . 
du  5  mars,  par  8,761  voix  contre  :<    ^ 
obtenues  par  M.  le  marquis   de  Plr. 
sous-gouverneur  de  la  Banque  de  Fim: 
TISSANDIER,  Gaston,  chimiste  el  a- 
naute  français,  né  à  Paris  le  21  novcu  . 
1843,  est  fils  de  M.  Paul  Tissandier,  n> 
bre  du  Conseil  général  du  départem^a: 
la  Marne,  petit-fils  de  M.  Decan,  mai> 
Paris  et  arrière-petit-fils  de  M.  Lhèrui-  : 
Brutelles,   de  l'Institut,  célèbre  botài  • 
français.  Après  avoir  fait   de  solides 
des  au  lycée  Bonaparte,  M.  Gaston  ': 
sandier,  que  sa  vocation  appelait  ve> 
sciences,  se  consacra  à  la  chimie.  1. 
admis  dans  un  des  laboratoires  du  i 
servatoire  des  Arts  et  Métiers,  où  ii  i 
vailla  plusieurs  années  pendant  lesqll^ 
il  prit  ses  grades  de  baccalauréat.  A^i.  : 
et  un  ans    M.  Gaston    Tissandier   t 
nommé  directeur  du  laboratoire  d'r^' 
et  analj^ses  chimiques  de  VUniun  h.' 
nale^  où  il  fit  pendant  huit  années  tou<  ir 
travaux  de  la  Chambre  s;fndlcale  des  p^ 
duits  chimiques  de  Paris.  C'est  penaoi 
cette  période  de  temps  qu'il  commeD*  \ 
entreprendre  ses  observations  niétLv: 
logiques  en  ballon   et  ses    expéricr. 
aériennes.  Son  premier  voyage  aérleo 
exécuté   avec  M.  Jules  Duruof  {-vnvii 
nom),  le  16,  août  1868  à  Calais,  où  il  - 
leva  malgré  le  voisinage  de  la  mer  et  • 
grâce  &  des  courants  aériens  superfx  - 
habilement  mis  à  profit,  il  put  s'a  vent.: 
à  deux  reprises  différentes  au<>dessus 
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^'Oi*éaa    pour  revenir  deux  fois  sur  le 
rivage.    Depuis  cette  époque,  M.  Ga<^ton 
'l'issandier  n'a  pas  exécuté  moins  de  vingt- 
ci  iiatre    voyages  aériens,    soit  seul,  soit 
avrc    son  frère,    M.   Albert    Tissandier. 
Trois  de  ces  ascensions  ont  été  entreprises 
pt'iitiaut  la  guerre  pour  sortir  de  Paris 
iissiè^ô  et  pour  tenter  d'y  revenir  par  la 
voie  des  airs.  Ces  ascensions  ont  été  ïuly- 
J4!t   do  plusieurs  mémoires   intéressants, 
in^Arés  dans  lesi  Comptes  rendus  dd  l'Ara» 
«il  fuie  dt:s  sciences.  Plus  tard,  les  voyai?es 
a« Tiens  de  MM.  Tissandier.  Sivel  et  Croce- 
spiiielii  dans  le  hallon  le  Zénith,  ont  attiré 
r attention  de  l'Kurope  entière.  La  pre- 
mière ascension  du  Zénitk  (mars  1875)  a 
l'tt)    la  plus  longue  qui  ait  ùié  faite  jus- 
qu'ici; elle  a  duré  près  de  vingt-quatre 
heures  et  a  valu  À  la  science  du  curieuses 
oliservations.  La  deuxième  (15  avril  1875), 
qui  a    eu  lieu  A  la  plus  grande  altitude 
jii<qu'ici    atteinte    par   l'homme    f.s,f>()0 
11  le  1res),  compte  parmi  les   plus  terribles 
«catastrophes    do   l'histoire    des   hallons. 
Mlle  a  causé  la  mort  de  Croce-Spinelli  et 
de  Sivel,  les  infortunés  compagnons  de 
M.  Gaston  Tissandier,  qui  n'a  été  sauvé 
(lue  par  son  tempérament  particulier  uni 
à.  nn  rare  sang-froid* 

Ku  outre  de  ses  travaux  de  chimie  et 
«le  ces  expéditions  aériennes,  M.  Gaston 
Tissandier  s'est  fait  connaître  comme  écri- 
vain et  comme  professeur.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  de  seience  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Ttuiité  élémentaire  de 
Chimie,  en  collaboration  avec  M.  Déhé- 
rain  (4  vol.   in-12.  Hachette  et  Cie);  qua- 
tre volumes  de  la  Bitdiothêque  des  Mer- 
vrilles  :  l' Euit,  la  Uouill^^  les  Fossiles  et  In 
Vhntoyraphie  ;  l'Histoire  de   l'Air  (Helzel); 
nous  mentionnerons  en  outre  les  Voyages 
nrriens^  en  collaboration  avec  MM.  (tkii- 
sher,   Flammarion  et  Konvielle,  maîrni- 
ticiuo  volume  illustré  par  M.  Albert  Tis- 
s.indicr;  En  ballon  peinl>int  le  sietje  de  Paris ^ 
st'uvrnir  d'un  arronaute  (Dcntu);  les  Ballom 
diiiieables  (l)entu);   Simples  notions  sur  Us 
Huilons,  Decaux,  etc.  M.  Gaston  Tissandier 
r<t  depuis  1866  un  des  collaborateurs  assi- 
dus du  Magasin  Pittoresque  et  de  quelques 
autres  publications.  Kn  1873  il  fonda  le 
journal  la  Natwe,   revue    des  sciences 
illustrée,  remarquable   publication  qu'il 
r(^(lige  depuis  cette  époque  avec  le  con- 
cours de  savants  émiuents.   M.  Gaston 
Tissandier  a  fait  un  grand  nombre  de 
confi;rences,  soit  à  Paris,  soit  en  province» 
et  il   a  toujours  été   remarqué  par  la 
I       facilité  de    son   élocution.  On    lui  doit 
|.       en   outre  quelques  travaux  scientifiques 
originaux  do    chimie   et   de  météorolo- 
fi'w.  qoi  ont  été  l'objet  de  plus  de  douze 
notes  adressées  &  l'Académie   des  scien- 
ces. Les  études  sur  l'Acide  carbonique  de 
l'air  ^  sur   les  Poussières    atmosphériques 
et  les  Aérolithes  microscopipies  ont  sur-  * 
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tout  attiré  l'attentiou  du  monde  savant. 

M.  Gaston  Tissandier  est  professeur  à 
l'Association  polytechnique,  membre  de  la 
Société  chimique  de  Paris^  de  la  Société 
météorologique  de  France,  etc.  Il  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
le  15  novembre  1872. 

TISSANDIER,  Albert,  architecte,  des- 
sinateur  et  aéronaute  français,  frère  du 
précédent,  est  né  à  Anglure  (Marne),  le 
!"■  octobre  18.J9.  Elève  de  l'iicole  des 
Heaux-Arts,  &  l'atelier  de  M.  André,  il 
il  obtint,  comme  élève  de  première  classe, 
plusieurs  médailles  et  le  premier  prix  aveo 
Htédaille  d'or  au  concours  public  pour  un 
Chtileau  d'eau  cuiossé  à  de  grands  réservoirs, 
ouvert  par  la  ville  de  Bourges,  lé  8  mai 
iHori.  Il  a  été  chargé  en  conséquence  de 
1  exécution  des  travaux  et  de  tous  les  des- 
sins nécessaires  aux  réservoirs  et  a  la 
fontaine.  Sous-inspecteur  aux  travaux  de 
la  ville  de  Paris,  i\  a  été  pendan*.  quel- 
que temps  attaché  à  l'agence  du  nouvel 
Opéra,  sous  les  ordres  de  M.  Charles  Gar- 
nier.  —  Pendant  la  guerre,  M.  Albert  Tis- 
sandier, qui  faisait  son  service  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale,  obtint  un 
congé  pour  sortir  de  Paris  en  ballon. 
Parti  le  14  octobre  1870,  à  une  heure,  il 
atterrissait  près  de  Nogent-sur-Seine  à 
cinq  heures  et  demie.  Il  fit  ensuite  avec 
son  frère  quelques  essais  de  retour  par 
voie  aérienue  dans  la  ville  assiégée,  mais 
sans  succès  ;  il  suivit  alors,  comme  capi- 
taine aux  aérostiers  militaires,  l'armée  de 
la  Loire  sous  les  ordres  des  généraux 
d'Aureîle  de  Paladines,  Cbanzy  et  autres. 
Après  son  retour  k  Paris,  il  fut  décoré  de 
la  médaille  militaire,  le  28  octobre  1872. 
M.  Albert  Tissandier  a  fait,  depuis  cette 
époque,  plusieurs  ascensions  remarqua- 
bles, notamment  celles  de  longue  durée  du 
Zénith,  de  l'Univers,  avec  le  colonel  Laus* 
sédatet  autres. 

M.  A.  Tissandier  a  exposé  au  Salon  de 
Paris ,  section  d'architecture  ,  plusieurs 
remarquables  dessins  au  crayon  représen- 
tant aes  vues  pittoresques  de  Paris  : 
Paris,  vue  prise  des  tours  de  Notre-Dame;  Ga- 
lerie du  premier  étage  de  l'une  des  tours  de 
Notre-Dame  ;  Tours  de  Notre-Dame,  cour  des 
liésef^oirs  (1874);  la  Sainte-Chapelle  et 
Notre-Dame;  la  Sainte-Chapelle,  façade  laté- 
rale [ISlô),  Il  a  rapporté  en  outre  de  ses 
ascensions  de  nombreux  paysages  aériens 
dessinés  d'après  nature.  M.'  A.  Tissandier 
a   collaboré,  comme  dessinateur,  à  un 

grand  nombre  de  recueils  périodiques  et 
'ouvrages  scientifiques  divers. 
TISSIKR,  JbaN'Baptistb  Anor,  peintre 
français,  né  &  Paris,  le  6  mars  1814.  Elève 
de  Ary  Scheffer  et  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  M.  A.  Tissier  a  débuté  au  Salon  de 
1838.  Il  a  abordé  également  la  peinture 
historique,  le  genre  et  le  portrait.  On  cite 
surtout  de  cet  artiste  :  Nymphe  endormie 
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surprise  par  deux  faunes,  Bacchante,  la  Jeune 
fille  à  Voiseau,  Tête  de  Vierge,  Mater  dolo- 
rosa,  le  Christ  portant  sa  croix;  les  portraits 
d'Abd-el-Kader,  de  Mlle  Noblet,  du  Comte  de 
Goyon  eià'une  foule  d'autres  (1838-48); dix 
Portraits  (1855,  Expos,  univ.);  Général  de 
Mayran,  Colonel  Martenot  (1857);  l'Annon- 
ciation, et  plusieurs  Portraits  (1859);  Algé- 
tienne  et  son  esclave.  Portraits  (1861);  Tête 
d'étiide{l863) ;  V Achèvement  du  Loiivre(1866); 
deux  Portraits  anonymes  (1867,  Expos, 
univ.);  Mendiant  breton.  Jeune  fille  (1868); 
une  Italienne  et  un  Portrait  (IS69) ;  Portrait 
de  If.  Oscar  de  Vallée  (1873)  ;  le  Sourire,  un 
Portrait  de  femme  (1875);  Portrait  de  M.  L. 
P,  (1876),  etc.  —  M.  Ange  Tissier  a  obtenu 
une  méoaille  de  3"  classe  en  1845,  une  de 
2^  cîasse  en  1847  et  1848,  une  de  3°  classe 
à  l'Exposition  uniyerselle  de  1855,  un  rap- 
pel de  2<'  médaille  en  1861,  et  a  été  décoré 
de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

TITIEIVS,  Terbsa  Tietjbns  (ou),  canta- 
trice d'origine  hongroise,  née  à  Hambourg, 
en  juillet  1834.  Ayant  manifesté,  dès  l'en- 
fance, les  plus  grandes  dispositions  pour 
la  musique,  elle  commençait,  à  l'Âge  de 
sept  ans,  &  étudier  le  piano  sous  la  direc- 
tion d'un  des  plus  distingués  professeurs 
de  la  ville,  nommé  Jacob  Smitn,  lequel  ne 
tarda  pas  à  découvrir  que  sa  jeune  élève 
possédait  de  plus  une  voix  ravissante,  et 
s'avisa  de  lui  donner  des  leçons  de  chant  ; 
mais  comme  ce  n'était  pas  la  spécialité  de 
son  enseignement,  il  décida  ses  parents  à 
lui  donner  un  autre  professeur,  qui  fut 
Mme  DcUery.  Elle  reçut  ensuite,  pendant 
deux  ans,  les  leçons  de  Babnigg,  ténor 
très-distingué,  qui  la  déclara  dès  lors  ca- 
pable d'aborder  la  scène  avec  succès.  En 
avril  1849,  Mlle  Tietjens  débutait  au  théâ- 
tre de  Hambourg  dans  le  Maçon,  d'Auber, 
et  y  fut  accueilhe  avec  enthousiasme;  elle 
y  parut  aussi  dans  la  Lucrezia,  de  Doni- 
zetti.  Elle  parcourut  ensuite  l'Allemagne 
pendant  deux  années,  joua  notamment  à 
Francfort,  à  Brun,  où  le  directeur  de  l'O- 
péra impérial  de  Vienne  vint  lui  offrir  un 
engagement  de  trois  ans  à  des  conditions 
relativement  brillantes,  et  trois  mois  de 
congé  annuel  qu'elle  employa  à  visiter 
Berlin,  Dresde,  Hambourg  et  Leipzig.  Ce 
premier  engagement  expiré,  Mlle  Tietjens 
en  accepta  le  renouvellement  à  titre  de 
prima  donna  assoluta.  Le  13  avril  1858,  elle 
débutait  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Lon- 
dres, dans  le  rôle  de  Valentine,  des  Hu- 
guenots (son  rôle  de  début,  à  Vienne,  était 
Mathiide  de  Guillaume  Tell).  Elle  y  joua 
ensuite  les  rôles  d'Eléonore  du  Trouvère, 
de  Donna  Anna  dans  Don  Juan,  de  Lucrèce 
dans  Lucrèce  Borgia,  Normu,  Marguerite 
de  Faust,  Médée,  les  Huguenots,  etc.  Elle 
parcourut  ensuite  les  provinces  avec  la 
troupe  E.  T.  Smith;  retourna  à  Vienne, 
puis  alla  jouer  à  Barcelone,  où  elle  parut 
pour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  lady 
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Henriette  de  Martha,  l'opéra  de  M.  d^ 
Flotow,  rôle  dans  lequel  elle  reparaissaii 
devant  le  public  de  Londres,  en  mai  !>>'  -■. 
—  Mlle  Tietjens,  qui  n'a  quitté  Lon- 
dres depuis  celte  époque  qu'à  de  rares  in- 
tervalles, s'embarquait  pour  les  Etat^- 
Unis,  engagée  par  M.  Strakosch,  au  coci- 
mencement  de  1876.  Elle  jouait  pour  u 
première  fois  à  Philadelphie,  le  20  mar-, 
et  restait  dans  cette  ville  pendant  toute  La 
durée  de  la  grande  Exposition. 

TOCQUEVILLE  (vicomte  de),  Ren.. 
homme  politique  français,  né  au  Pecq,  i  ' 
1«'  septembre  1834.  Eo'ga^  à  dix-huit  aîi> 
aux  chasseurs  d'Afrique,  il  prit  part  a^  i 
diverses  expéditions  qui  eurent  lieu  t-r 
Algérie  jusgu'en.  1859,  fit  la  campaLD 
d'Italie,  où  il  fut  fait  sous-lieutenant  ;  c-  L- 
les  de  Chine  et  de  Cochiuchine.  (I86CH>j  . 
passa  aux  Guides  à  son  retour  en  Fran^  t , 
et  quitta  l'armée  en  1863.  Pendant  U 
guerre  de  1870-71,  M.  de  Tocquevillc  tit  la 
campagne  de  la  Loire  comme  lieutenant- 
colonel  commandant  le  régiment  des  mo- 
biles de  la  Manche.  Candidat  officiel  aui 
élections  générales  de  1869,  du  moins  :ij 
second  tour,  dans  la  4''  circonscription  ù: 
.  la  Manche,  il  échoua  contre  M.  Dam,  car. 
didat  de  l'opposition;  il  fut  élu  eeti 
même  année  membre  du  conseil  généra. 
de  la  Manche,  pour  le  canton  de  Saint- 
Pierre-Eglise,  qu'il  y  représente  encore,  n 
est  maire  de  Tourlaville.  —Aux  élection^ 
de  1876,  M.  le  vicomte  de  TocquevM-: 
s'est  présenté  dans  l'arrondisseaient  cj 
Cherbourg,  comme  candidat  rëpublicaia 
constitutionnel,  et  a  été  élu  au  scrutin  du 
5  mars.  11  a  pris  place  au  centre  gauche. 
Chevalier  de  la  légion  d'honneur  depu.^ 
1862,  M.  R.  de  Tocqueville  a  été  promu 
officier  de  l'ordre  en  1871 .  —  Son  oncle, 
M.  le  comte  de  Tocqueville,  sénateur  ^^• 
publicain  inamovible,  est  mort  le  19  m'J. 
1877. 

TODTLEBEiV,  François  Edouard,  géo*- 
ral  russe,  né  à  Mittau,  en  Courlande,  le  ^ 
(20)  mai  1818,  fit  ses  études  à  Riga,  et«>i.- 
tra  à  l'Institut  des  Ingénieurs  de  Saini- 
Pétersbourg.  Entré  dans  l'armée  cornai' 
officier  du  génie,  il  servit  dans  la  campa- 
gne de  1848  contre  les  Circassiens,  devin: 
lieutenant,  et  avait  atteint  le  grade  de  ca- 
pitaine lorsqu'éclata  la  guerre  d'Orient,  en 
1854.  11  se  distingua  d'abord  danslaca/n- 

Eagne  du  Danube,  puis  fut  envofé  à  Se- 
astopol,  dont  la  résistance  énergique  tV 
prolongée  au  delà  de  toutes   les  prévi- 
sions, fut  due  aux  travaux  merveiUou!v, 
courageusement  poursuivis  sous  le  feu  ih^ 
l'ennemi,    grâce  auxquels    le    capitaiiu' 
Todtleben,  devenu  adjudant-général  au 
bout  de  l'année,  fit  d'une  ville  à  peu  pr«^ 
ouverte  une  forteresse  presque  inexpugna- 
ble. Outre  l'avancement  rapide  que  nou> 
venons  de  signaler,  le  général  Todllebt-J 
reçut,  sur  l'avis  du  chapitre  des  chevalitr^ 
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dt>  l'ordre,  la  décoration  do  Saiat-Oeorges, 
troisième  classe.  Il  fut  blessé  grièvement 
•au  pied  dans  la  dernière  moitié  du  siège. 
(  hargè  d'organiser  la  défense  de  Nico- 
laictl,  menacé  par  les  alliés,  il  fut  ensuite 
envoyé  à  Cronstadt.  Kesté  longtemps 
sans  emploi  actif,  le  général  Todtleben  a 
été  attaché,  dans  ces  derniers  temps,  au 
grand-duc  Nicolas,  frère  de  l'empereur, 
commandant  en  chef  le  génie,  en  qualité 
do  commandant  en  chef  adjoint.  11  a  fait, 
en  t8r>0,  un  voyage  d'étude  dans  l'Europe 
occidentale  et  un  autre  en  Angleterre»  en 
IH()5.  Il  a  publié,  en  18(U,  une  Heiatio/i  de 
la  iiturre  de  1854-55  en  Crimée. 

TOLAIX,  Henri  Louis,  homme  politique 
français,  sénateur,  né  à  Paris,  le  18  juin 
1  s-is.  Fils  d'ouvriers,  M.  Tolain  apprit  fort 
jeune  l'état  de  ciseleur,  et  devint  rapide- 
ment un  excellent  ouvrier,  quoiqu'il  em- 
ployât ses  loisirs  h  l'étude  des  questions 
sociales  et  collabonVt  c/X  et  là  à  quelques 
publications  périodiques.  En  18(51,  il  fut 
nommé  secrétaire-adjoint  de  la  commis- 
sion ouvrière  pour  1  Exposition  de  Lon- 
dres, et  fut  un  des  délégués  envoyés  par 
lo  gouvernement  à  cette  exposition  pour 
y   étudier  les  progrès  de  l'industrie  du 
inonde  entier,  et  chercher  les  moyens  d'eu 
taire  profiter  l'industrie  française.  L'année 
suivante,  M.  Tolain,  après  avoir  pris  une 
part  active  H  l'agitation  électorale  &  Paris, 
retournait  à  Londres,  et  assistait  au  mee- 
finj  de  Saint-James  en  faveur  de  la  Polo- 
f^ne.  Aux  élections  complémentaires  né- 
ce  ssitées  en  1864,  par  la  retraite  des  inas* 
sermeniés,  M.  Tolain   fut  porté  comme 
candidat  ouvrier  dans  la  5"  circonscrip- 
tion, contre  M.   Garnier- Pages  ;  mais  il 
n'obtint  qu'un  nombre  de  voix  dérisoire. 
L(^  20  septembre  suivant,  il  assistait  au 
meeting  des  ouvriers  de  toutes  les  nations, 
rtuinis  À  Saint-Martin's  Hall,  où  furent  je- 
ttes los  bases  do  l'Association  internatio- 
oale  des  travailleur,  et  créait  à  Paris,  H 
son  retour,  un  bureau  do  correspondance 
ilt^  cette  Société,  dont  le  comité  central 
•;i4>^eait  À  Londres.  M.  Tolain  assista  en- 
suite, comme  représentant  de  la  section 
I  larisienne,  aux  congrès  de  l'Internationale 
iMius  dans    diverses  villes  de  l'Europe 
>ha(]uc  année,  jusqu'en  18G9. 11  s'y  lit  sur- 
out  remarquer  paîr  sa  défense  énergique 
1(1  principe  de  la  propriété  individuelle. 
\verti  par  les  voies  ordinaires  de  Texis- 
(MXH!  lie  la  section  parisienne  de  l'inter- 
laiioiiale,  le  Gouvernement  n'avait  rien 
lit  jusqu'en  18C8.  A  celte  date,  il  s'avisa  de 
Hxirsuivre  les  membres  du  bureau,  sous 
»r»^vention  de  société  secrète.  M.  Tolain 
irôsenta  lui-même  sa  défense  et  colle  de 
os  collègues,  qui  furent  avec  lui  condam- 
irs   individuellement  &   100  francs  d'a- 
iiende.  La  dissolution  de  cette   section 
»ari>^ienne  ayant  été  prononcée,  M.  Tolain 
le  parut  plus  s'y  intéresser  ostensible- 
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ment,  quoiqu'il  signe,  au  commencement 
de  la  guerre,  un  manifeste  aux  ouvriers 
allemands ,  qui  lui  attire  des  poursuites 
nouvelles,  mais  entravées  bientôt  par  les 
événements.  —  Entré,  dans  ces  derniers 
temps,  chez  un  grana  industriel  du  fau- 
bourg du  Temple,  où  il  était  chargé  de  la 
correspondance,  M.  Tolain  prit  une  grande 
part  aux  réunions  publiques  organisées 
sous  Tempire  de  la  nouvelle  loi,  depuis 
1868.  Après  le  4  septembre  1870,  il  fut  élu 
membre  du  comité  de  vigilance  et  d'ar- 
mement du  XI*  arrondissement,  puis  ad- 
joint au  maire  aux  élections  du  5  novem- 
bre. Le  8  février  1871,  il  était  élu  repré- 
sentant de  la  Seine,  le  trente-deuxième.  Il 
fit  avec  ses  collègues  de  vains  etlbrts, 
après  le  18  mars,  pour  obtenir  du  Comité 
central  la  remise  de  l'autorité  aux  mains 
des  municipalités  régulièrement  élues,  et 
se  retira  en  conséquence  À  Versailles,  où 
il  reprit  son  siège  i  l'Assemblée.  Son  atti- 
tude en  face  de  l'insurrection  le  fit  décré- 
ter d'accusation  par  la  Commune,  et  ex- 
clure de  l'Internationale  par  ceux  de  ses 
membres  auxquels  l'Internationale  doit 
justement  sa  perte.  M.  Tolain  a  pris  une 
part  importante  aux  discussions  de  l'As- 
semblée, principalement  dans  les  ques- 
tions économiques ,  avec  une  compé- 
tence que  ses  adversaires  les  plus  résolus 
ont  été  forcés  de  reconnaître,  et  a  pro- 
noncé, eu  mars  1872,  un  discours  extré* 
moment  remarquable  pour  combattre  la 
loi  contre  l'Internationale.  —  Aux  élec- 
tions sénatoriales  de  la  Seine,  M.  Tolain 
fut  élu  le  deuxième  sur  cinq,  au  premier 
tour  (90  janvier  1876);  il  a  pris  placée 
l'extrême  gauche  du  Sénat,  et  a  fait  dans 
cetto  assemblée,  un  peu  différente  de  l'au- 
tre, la  démonstration  victorieuse  de  cette 
vérité,  qu'on  peut  être  un  homme  politi- 
que dans  l'acception  scientitique  du  mot, 
bien  qu'on  ait  commencé  par  être  un  sim- 
ple ouvrier.  Son  mandat  expire  en  1882. 

M.  Tolain  a  collaboré  h  divers  jour- 
naux ;  nous  citerons  :  le  Panthéon  des  ou^ 
vriers  (1858)  ;  la  Tribune  d':s  travailtears 
(1865);  le  Courrier  fnmçaii  (1867-68);  la 
Réfoi^neilH&J'lo),  etc.  Il  a  été,  en  1876-77, 
le  directeur  politique  du  Ralliement. 

TOOLE,  JOHN  Laurkncb,  acteur  anglais, 
né  é  Londres,  le  12  mars  1830,  fut  élevé  à 
l'Ecole  delà  Cité,  et  entra  ensuite,  comme 
commis,  chez  un  négociant  en  vins.  Mais, 
irrésistiblement  attiré  vers  le  théâtre,  il  ne 
tarda  pas  k  quitter  son  emploi,  fréquenta 
le  t  City  Histrionic  Club,  »  où  il  sut  faire 
apprécier  ses  dispositions  véritables  pour 
la  scène,  et,  saisissant  une  occasion  op- 
portune, parut  pour  la  première  fois  en 
public  au  théâtre  de  Haymarket,  le 
22  iuillet  1852,  dans  une  représentation 
au  bénéfice  de  M.  F.  Webster.  Ayant  subi 
cette  épreuve  décisive  avec  succès,  il  ob- 
tint un  engagement  au  théâtre  de  la  Reine, 
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à  Dublin  ;  pui.«  joaa  successivement  à  Bel- 
fast, K'iiriiboiir^  et  Glasgow,  et  remp^orta 
a  la  fin  ôc  (r*-^- grands  «^ucces.  En  1K54, 
M.  Toole  f»j|  engagé  au  th/j'âtre  Saint-Ja- 
mefi  par  M,  Seymour;  il  y  remplit  des 
r6Ie«  comiques  InH- divers  avec  un  succès 
toujours  grandi<>saot;  puis  il  pas^a  au  Ly- 
ceum,  a%'ec  son  ancien  directeur  de  pro- 
vince, M.  C.  Diilon,  et  entra,  avec  B.  Web- 
ster, au  nouveau  théâtre  d'Adelphi  dès 
Ton  vertu  rc  (\h:>H  ,  pour  y  remplir  les  pre- 
miers r^ies  comiques.  *M.  Tooie  excelle 
surtout  dans  les  r<!»l*s  où  prédomine  le 
contraste  pathétique  du  rire  et  des  larmes, 
tels  que  celui  de  Calcb  Plummer,  dans  ie 
Grili/m  du  foyer,  pièce  tirée  de  la  nouvelle 
de  Dickens,  ou  celui  de  Joe  Bright,  du 
drame  intitulé  :  A  travers  le  feu  et  Ctaa, 
En  dehors  des  saisons  de  Londres,  il  a 
fait  régulièrement,  pendant  plusieurs  an- 
nées, de  fructueuses  tournées  en  province, 
où  il  n'e«t  pas  moins  apprécié  que  dans 
La  métropole.  Parti  pour  une  tournée  ar- 
tistique aux  Etats-Unis,  en  1874,  M.  Toole 
débutait  au  théâtre  Wallack.  de  New- 
York,  le  17  août  de  cette  année. 

TOPIN,  Marius,  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  à  Aix-en-Provence ,  le 
25  décembre  18.'^  ;  fit  ses  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale  et  à  celui  de  Gap» 
et  débuta  à  vingt  ans  dans  la  presse  lo- 
cale. Ayant  remporté  le  prix  d'éloquence 
de  r Académie  française,  avec  une  étude 
sur  le  cardinal  de  Retz,  au  concours  de 
18f53,  M.  Topin  vint  à  Paris  et  se  consacra 
aux  travaux  historiques,  dans  lesquels  il 
a  remporté  de  grands  succès,  outre  les 
succès  académiques.  Pendant  le  siège  de 
Paris,  il  commanda  le  193"  bataillon  delà 
garde  nationale.  —  M,  Marius  Topin  a 
collaboré  principalement  à  la  Revue  fran- 
çaise, au  Correspondant ,  au  Courrier  de 
France  et  &  la  Presse.  Il  a  publié  :  le  Cardi- 
nal de  Retz,  son  génie,  ses  écrits  (1804),  cou- 
ronné par  l'Académie;  Histoire  d'Aiguës^ 
Mortes  (1865)  ;  l'Europe  et  les  Bourbons  sous 
Louis  XIV  (1868)^  ouvrage  couronné; 
r  Homme  au  Masque  de  fer  (1869),  couronné 
par  l'Académie  ;  Etude  historique  sur 
Louis  Xlll  et  Richelieu,  ouvrage  couronné 
(1876);  les  Romanciers  contemporains  (1877) 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1869,  M.  M.  Topin  a  été  promu  officier  de 
l'ordre  le  11  janvier  1871,  pour  services 
rendus  pendant  le  siège  de  Paris. 

TOAAKS  CAICKDO,  José  Maria,  litté- 
rateur et  diplomate  colombien,  né  à  Bo- 
gota, le  30  mars  1830.  Dès  1847,  M.  Torrcs 
Caiccdo  publiait,  dans  les  journaux  de  sa 
ville  natale,  capitale  de  la  république  de 
Colombie,  des  poésies  remarquées.  Il  fit 
en  outre  une  vive  opposition  au  Gouver- 
nement dans  FA  Progresso  et  El  Dia;  le 
combattit  même  les  armes  à  la  main»  et 
fut  grièvement  blessé.  Député  au  Congrès 
grenadin,  puis  secrétaire    délégation  à 


Londres  et  à  Paris,  il  est  dere^i   .': 
d'aifaires  do  Venezuela*  aopri^  .^--  . 
vemements  de  la  France  et  des  P-  -- 
puis,   ayant  donné  sa  demissii'C 
fonctions  vers  18*>l,  ministne  pirt 
tentiaire  de  ta  république  de  San  m  • 
à  Paris.  M.  Torres  Caicedo  est  mtîzi^. 
la  Société  zooiogique  d'acclimaia: 
la  Société   géopraphiqae.    de    la   ^ 
d  économie  poiiiique,  et  d'une  f •  -^  -  . 
très  corps  savants  d'Europe   el  u  -.  _ 
que.  Il  a  été  quelque  temps  reàa:  - 
chef  du  Correo  de  UitfUh'tr^   jour:  i. 
pano-américain,  publié  à  Pans,  et  s. 
Jaboré  à  divers  autres  journaux  oe  :. 
destination,  publiés  en  Europe .  «  '    .  - 
volume  de  poésies  intitulé  :  Rtl._. 
tria  y  Amor,  on  cite  de  M    José  M.  . 
Caicedo  :  En%ayjs  biograficfjs  y   -i- 
Uteratia  fl863,    2   vol.);   ies    Pn*^  . 
Il 89  en  Amérique  (1870  ;    Mi^i-i:  .-  • 
principios  (1876,,  etc.  —  U  est  ofiic.c:  _ 
Légion  d'honneur. 

TOCRGUÉ\EFF,  Ivan  SmataïKy  r  ^ 
térateur  russe,  né  à  Orël,   ie  9   no\T^ 
1818,  fit  ses  études  à  Moscou,  à  Si'. . 
tersbourg  et  à  T Université  de  Ben  r  - 
taché  au  ministère  de  l'Intérieur  à  >  : 
tour  en  Russie,  il  commença  dès  lor^ 
faire  connaître  par  la  publication  d*-  : 
sies  nationales,  puis  par  une  èiu.- 
Nicolas  Gogol  qui  le  fit  exiler  en  .* 
L'arrêt,  grâce  à.  l'intervention  du  • 
witz,    aujourd'hui    Tempereur   A.-.. 
dre  II,  fut  toutefois  rapporté   tro>  - 
après.  M.  Tourguénefif  passa  son  t- 
d  exil  en  France  et  en  Allemagne.  S  .- 
mans,  ses  nouvelles  ou   contes,  pi 
tous  traduits  en  français,  sont  ao 
chez  nous  avec  beaucoup  de  sym\ 
Possédant  parfaitement  notre  lang.f . . 
coopéré  à  la  traduction  française  u 
plupart  de  ses  ouvrages  ;  mais' n  a  ;i:  . 
écrit,  comme  on  Ta  prétendu,  pe-/ 
par  excès  de  modestie,  en  français.  —  . 
a  de  cet  écrivain  :  Panascha  (1843>  :  •'  :  ' 
versation  ,   poésies    (1844)  ;    Méni"n\^ 
Journal  d'un  chassenr  (1852.  2  vol.  :  > 
de  la  vie  russe  (1858, 2  vol.)  ;  Une  Ai  • 
gentilshommes    (  1859  )  ;    Dimiiri     h' 
(1862)  ;   Nouvelles   scènes  de  la  vU  r- 
Pérès  et  enfants  (1863)  ;  Fumée  (1808  ;  N 
velles   moscovites;    Histoires    étran-jn: 
Eauœ   printaniéres  ;  les    Reliques  tr  .'. 
(1876);  les  Terres  vierges;  le  Két'e{lH77i.t'{j. 
etc.  —  On  cite,  en  outre,  une  opf.>-u^ 
r  Ogre,  jouée  à  Bade,  chez  Mme  i\iui . 
Viardot,  dont  le  poème  est  de  M.  T«': 
guénetf. 

TRAVERS,  JuLTKN  Gilles,  iittén' 
français,  néà  Valognes,  le  31  janvier  i^ 
M.  J.  Travers  entra  de  bonne  heure  k. 
l'enseignement,  professa  dans  diver» 
léges  et  devint  principal  du  collège  i> 
munal  de  Falaise  en  1832.  Reçu  doc: 
es  lettres  en  1837,  il  était   appelé  à 
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'aniiUô  des  lettres  de  Caen  en  18.10 , 
oinme  suppléant,  et  y  devenait  trois  ans 
lus  tard  profes<seur  de  littérature  latine, 
l  conserva  cette  chaire  jusqu'en  1H56, 
poque  où  il  a  pris  sa  retraite.  M.  J.  Tra- 
t*rs  a  dirigé  la  publication  de  V Annuaire 
't*  lu  Manche  depuis  1829  et  celle  du  Balie- 
tu  de  Vltistruction  pubUffue  et  des  SonV^/és 
'tvantrs  de  TAcadémie  de  Caen,  dont  il 
lit  nommé  secrétaire  en  1839,  depuis  cette 
poque.  Il  est  membre  de  diverses  socié- 
rs  savantes  départementales  et  a  oolla- 
)()r(''  &  la  Normandie  ilhutréê,  à  l'Eneydo^ 
\rtlic  des  gens  du  Monde,  à  la  Nouvelle  Bio* 
'Ktphic  générale  et  autres  publications 
nc.yclopédiques.  11  a  publié  A  part  :  /ei 
KhjèiienneSy  poésies  (1827);  une  tradnotion 
l'Arnobe  pour  la  Bihliothéque  lafine-fran- 
'tise  de  Cn.  Panckouke,  et  une  édition 
h's  Vaux'de-Vire, dOIivjer Basselin (1833); 
I  v  Distvfues  de  Muret,  imités  en  quatrains 
raiicais  (1834);  une  édition  dos  (Euvres 
nu'iùfues  de  Bail  eau;  De  l'Avenir  de  la  HUê- 
'tture  française f  thèse,  et  Deuil,  poésies 
l.s.n);  (ierbes  ^/tf «<*/»,«,  poésies  (1859-04), 
l  vol.)  ;  la  Pitié  sous  la  Tei^teur,  drame  en 
•tTS  (1809),  etc.,  etc.  M.  Julien  Travers  a 
té  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
leur  le  6  novembre  1870. 

TRÉLAT,  Ulyssk,  médecin  et  homme 
politique  français ,  né  à  Montargis  en 
71)5,  fit  ses  études  au  collège  de  MÀcon 
it  vint  À  Paris  pour  suivre  les  cours  de  la 
•'acuité  de  médecine.  Il  fit  la  campagne 
le  1813  comme  aide-chirurgien,  reprit  ses 
t iules  au  retour,  devint  interne  A  Cha* 
m  ton  et  fut  reçu  docteur  en  1821.  Affilié 
U7C  sociétés  secrètes  sous  la  Rcslaura- 
i()[i,  le  D' Trélat  prit  part  aux  événements 
le  isao  et  resta  ensuite  au  premier  rang 
U's  mi>conteiits  que  la  «  meilleure  des 
.«puhlinues  »  n'avait  pu  satisfaire.  Il  alla 
«Mlii^or  le  Patriote  du  Puy-de-Dôme  et  revint 
i  Taris  en  1835  pour  prendre  part  A  la 
Irr^nse  des  accusés  d'Avril  ;  il  s  y  attira, 
)()ur  diMlt  de  parole  commis  &  l'audience, 
ine  condamnation  à  10,0()0  francs  d'à- 
iicnde  et  trois  ans  de  prison  qu'il  Ht  A 
lairvaux.  Rentré  dans  la  carrière  médi- 
ait^  cn  1838,  il  fut  nommé  quelque  temps 
i]>r('s,  au  concours,  médecin  de  la  Salpé* 
rii-re,  et  ne  s'occupa  plus  ostensiblement 
1p  politique  jusqu'à  la  révolution  do 
Vvrier  1848.  11  fut  nommé  alors  commis- 
aire  général  de  la  République  dans  les 
Irpartementsde  l'Allier,  de  la  Creuse,  du 

(ly-de-Di^me  et  de  la  Haute-Vienne;  il 
'('.vint  peu  après  A  Paris,  où  il  devait 
iiaire  du  XII*  arrondissement  et  lieute- 
lant-colonel  de  la  12"  légion  de  la  garde 
latinnale  dont  Barbes  était  colonel.  Elu 
(présentant  du  Puy-de-Dôme  A  l'Assem- 
>1('(*  constituante,  le  cinquième  sur  quinze, 
\\.  riy^^sc  Trélat  fut  élu  vice-prësiaentde 
rtte  Assemblée,  puis  appelé  le  12  mai  au 
lunistère  des  Travaux  publics  en  rem- 
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placement  de  Marie,  élu  membre  delà 
Commission  executive.  M.  Trélat  signala 
son  passage  aux  affaires  par  sa  lutte,  à 
laquelle  il  était  énergiauement  poussé, 
contre  les  ateliers  nationaux.  Dés  le 
25  mai.  il  prenait  un  arrêté  portant  que 
les  célibataires  de  17  à  25  ans  figurant  sur 
la  liste  des  ateliers  nationaux  devront 
s'enrôler  dans  l'armée  ou  seront  rayés  de 
cette  liste;  deux  jours  après  il  faisait 
venir  dans  son  cabmet,  sous  un  vain  pré- 
texte, le  directeur  des  ateliers  nationaux, 
M.  Emile  Thomas,  et  le  faisait  conduire 
par  des  agents  de  police  A  Bordeaux,  sans 
même  lui  permettre  do  prévenir  sa  mère. 
Malgré  cet  acte  arbitraire,  il  est  juste  de 
reconnaître  qu'en  présence  dé  la  résolu- 
tion de  la  majorité  de  dissoudre  les  ate- 
liers nationaux,  il  fit  tout  son  possible 
pour  que  cette  mesure  ne  fût  pas  prise 
avec  une  précipitation  funeste,  cherchant 
oonsoiencieusement  à  trouver  le  travail  du 
lendemain  A  ces  cent  mille  hommes  aux- 
quels on  allait  retirer  A  la  fois  celui  du 
jour. — On  ne  veut  entendre  A  rien  de  rai-* 
sonuable.  Le  19  juin,  il  monte  A  la  tribune 
pour  protester  contre  l'impatience  impoli- 
tique et  inhumaine  de  M.  de  Falloux,  ^ue 
partagent  d'ailleurs  les  Marie,  lesQarnier- 
Pages  et  autres  démocrates  sincères,  et 
s'indigne  c^ue  l'on  considère  et  qu'on 
veuille  traiter  les  ouvriers  des  ateliers 
nationaux  comme  des  malfaiteurs.  Voyant 
que  c'est  peine  perdue  et  pour  dégager  sa 
responsabilité,   le  ministre   des  Travaux 

{mblics  se  retire.  —  Non  réélu  A  la  Légis- 
ative,  M.  Trélat  reprit  ses  fonctions  de 
médecin  de  la  Salpétrière.  Il  a  été  depuis 
directeur  de  l'hospice  des  Quinze- Vingts. 
Retiré  depuis  plusieurs  années,  il  dirigea 
au  commencement  de  la  guerre  de  1870 
la  5«  ambulance  et  assista  à  ce  titre  au 
désastre  de  Sedan.  Nommé  membre  du 
Conseil  général  de  TAssistance  publique 
au  hiois  d'octobre  suivant,  il  fut  élu  mem- 
bre du  Conseil  municipal  de  Paris  pour 
le  quartier  du  Panthéon  le  30  juillet 
1871. 

M .  Ulysse  Trélat  a  publié  :  Précis  élé- 
mentaire d'hygiène^  avec  Bûchez  (1825)  ;  De 
la  constitution  du  corps  des  médecins  et  de 
renseignement  médical  (1828);  Recherches 
historiques  sur  la  folie  (1839);  Des  Causes 
de  la  folie  (\Sb6);  la  Folie  /ticide  (1861),  etc., 
etc.  Il  est  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1849. 

TAËLAVVWY,  SIR  John  Salusrurt, 
homme  politique  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Cornouailles,  le  2  juin  1816,  fit 
ses  études  A  Westminster  et  au  colléfçe  de 
la  Trinité,  A  Cambridge,  puis  suivit  les 
cours  de  droit  et  fut  admis  au  barreau  A 
Lincoln's  Inn,  en  1S41 .  Il  a  succédé  A 
son  père,  comme  neuvième  baron  , 
en  1856.  Sir  J.  S.  Trelawny  est  magistrat 
et  député -lieutenant  du  comté  de   Cor- 
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nooailles  ;  capitaine  de  la  milice  des  fron- 
tières en  1840,  il  a  été  quelque  temps 
capitaine  commandant  la  2*  compagnie 
de  fusiliers  de  la  milice  de  Comouailles. 
Il  a  représenté  Tavistock  à  la  Chambre 
des  communes,  comme  libéral,  de  1843  à 
IS^3  ;  échoua  aux  élections  de  cette  der- 
nière année,  fut  réélu  en  1857  et  se  retira 
en  18C5.  En  1868  il  fat  réélu  par  le  district 
oriental  de  Cornonailles,  mais  ne  le  fut 
pas  en  février  1874. 

TR£\CI1,  Richard  Cheneyiz,  prélat 
anglais,  arcbcTéque  de  Dublin,  né  le 
9  septembre  1807,  fit  ses  études  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Cambridge,  reçut  l'ordi- 
nation et  fut  pourvu  d'une  cure  de  vil- 
lage. En  1837,  étant  desservant  de  la  cha- 
pelle de  Curdridge  (HoanU),  il  se  fit  con- 
naître par  la  publication  de  deux  volumes 
de  poésies  intitulés  :  Sabbalion,  Honor 
Neale  and  other  poems,  et  Story  of  Justin 
Martyr,  lesquels  furent  bien  accueillis  et 
qn'il  fit  suivre  presque  aussitôt  des  sui- 
vants :  Genoveva,  Elegiac  Poems,  Poemsfrom 
Eastern  Sources,  Ces  ouvrages  lui  gagnè- 
rent la  sympathie  du  recteur  d'Alverstoke, 
le  Kév.  Samuel  Wilberforce,  et  M.  Trench 
fut  nommé  curé  d'Alverstoke,  grâce  à 
cette  circonstance,  en  1841.  En  1845,  son 
recteur  ayant  été  nommé  doyen  de  West- 
minster, il  fut  nommé  lui-même  au  rec- 
torat d'itchen  Stoke,  sur  la  présentation 
de  lord  Ashburton.  Il  suivit  ensuite  le  D** 
Wilberforce,  nommé  à  révêché  d'Oxford, 
en  qualité  de  chapelain,  et,  en  1847,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  théologie  du  Collège 
du  Roi,  à  Londres,  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  nomination  comme  doyen  de  W^est- 
minster,  h  la  mort  du  D'  Buckland,  en 
1856.  Il  fut  nommé  au  siège  archiépisco- 
pal de  Dublin  à  la  mort  du  D'  Whately  et 
consacré  le  l«'Janvier  18G4.  —  Ses  princi- 
pales publications  sont  :  Remarques  sur 
les  miracles;  Remarques  sur  les  paraboles 
(1874,  12*  édit.);  les  Lerons  des  proverbes; 
le  Sermon  sur  la  Montagne;  Saint  Augustin 
considéré  comme  interprête  de  l'Ecriture; 
Synonymes  du  Nouveau  Testament;  les  Epltres 
aux  sept  Eglises  de  l'Asie  Mineure;  Essai 
sur  la  vie  et  le  génie  de  Calderon  ;  Diction* 
naire  dea  mots  anglais  employés  dam  divers 
sens  ;  Sur  la  version  autorisée  du  Nouveau 
Testament ,  avec  des  réflexions  sur  sa  révi- 
sion ;  un  traité  très-estimè  de  la  langue 
anglaise  intitulé  :  l'Etude  des  mots^  tiré  de 
quelques  leçons  faites  au  collège  diocé- 
sain de  Winchester,  etc. 

TRE8CA  9  Henri  Edouard  ,  ingénieur 
français,  ne  en  1814,  entra  à  l'Ecole  poly- 
technique en  1833  et  en  sortit  dans  les 
Ponts  et  Chaussées  en  1835.  Il  abandonna 
bientôt  cette  carrière  pour  se  livrer  entiè- 
rement à  l'étude  des  sciences,  et  fut 
nommé  en  1851  inspecteur  de  l'Exposition 
française  à  Londres.  Commissaire  général 
chargé  du  classement  &  l'Exposition  uni- 
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verselle  de  1855,  il  était  nommé  peu  i: 
professeur  de   mécanique  aa    Cod'^ 
toire  des  Arts  et  Métiers,  dont  il  est  > 
directeur  depuis  la  même  époque  i 
près.  M.   Tresca  a  fait    partie    du 
mternational  aux  Expositions  aniver-r 
de  1855  et  1867  à  Paris,  de  ISC2  à  l 
ares  et  de  1873  à  Vienne.  Il  a  lait  |:  : 
en  1876  de  la  Commission  d'organl^^ 
de  l'Institut  agronomiqoe.    On  lui 
entre  autres  ouvrages  :  Traité  éUr- 
de  Géométrie   descriptive   (1851):   V/«  • 
l'Erpositifjn  universelle  de  1855  ^l>c»:,  • 
Machines  à  vapeur^  avec  le  générai  X 
(1863;,  etc.  —  M.  Tresca  est  officier  u 
Légion  d'honneur  depuis  1865. 

TRÊVE,    AcGi'STE    Hubert    STâv.5 
marin  français,  né  le  l^^  novembre  '.  v 
entra  à  l'Ecole  navale  à  seize  ans  et  d- 
successivement  aspirant  en  1S47,  en: 
en  1851,  lieutenant  en  1859,  capita  d 
frégate  en  1869,  et  capitaine  de  va.^- 
en  juin  1871.  Après  s'être  distingue  •: 
la   campagne  de  Chine.    M.    Trêve 
chargé  des  fonctions  de  consul  à  T  . 
Tsin,  puis  de  celles  de  secrétaire  d'aiL  . 
sado  à  Pékin.  t(  prit  part  ensuite,  cr:i 
commandant  du  Kien-Chang^  aux  or 
lions  navales  du  Japon  et  de  la  < 
(1864-66).  M.  Trêve  s'est  fàii   remar, 
d'une  manière  toute  particulière  par^ 
études  de  physique  appliquée  à.  la  mi: 
principalement  l'application    de    l'^ 
tricité  aux  signaux  de  mer,  à  l'écla  r^ 
et  surtout  &  l'inflammation  des  torp 
Après  le  4  septembre  1870,  il  f ut  oL_ . 
du  service  des  torpilles  aux   travaux  . 
défense  du  sud  de  Paris,  puis  appelt. 
mois  d'octobre  suivant,  au   commi.. 
ment  du  fort  de  Noisy  qu'il  conserva . 
qu'à  la  capitulation.  Candidat  à  V\s-  . 
blée  nationale  dans  le  département  ù   . 
Seine,  le  capitaine  Trêve  ne  fut  pa«    . 
11  servit  en  qualité  d'électricien  dan.-  - 
rangs  de  l'armée  de  Versailles  penJa-. 
lutte  contre  la  Commune  de  Paris,  '.: 
fut  lui  qui,  ayant  constaté  l'abandon  . 
remparts  du  Poinl-du-Jour  par  les  r^^ 
insurrectionnelles,  détermina    l'entir 
Paris  de  l'armée  assiégeante,  le  21  i 
1871.  M.  le  capitaine  Trêve  est  officir:  ^ 
la  Légion  d'honneur  depuis  1863.  vn  . 
attribue  une  Histoire  da  Siège  d*-  F 
publiée  sans  nom  d'auteur. 

TRÉVENEUC  (comtb  dk],   Heku  L     • 
Marie,  homme  politique  français,  s*^  . 
teur,  né  &  Saint-Brieuc,  le  13  septeiu 
1815.  Entré  à  Saint-Cyr  en  18:u,  il  en  .. 
expulsé  Tannée  suivante  pour  avoir  i> 
part   au   complot    d'Avril  et    incor^> 
comme  simple  soldat  dans  un  régin. 
de  ligne.  Il  n'y  resta  que  peu  de  teu. 
abandonna  la  carrière,  et  suivit  les  o<  . 
d'architecture  de  l'Ecole  des  Beaux-  \: 
il  y  renonça  en  1837,  fit  son  droit  et  y 
le  grade  de  licencié*  Retourné  dan< 
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imille,  doni  les  conviclioas  légitimistes 
taieDt  si  pea  d'accord  avec  ses  propres 
iéi^s,  M.  U6  Trévaneuc  se  porta  candidat 
l'Assemblée  constituante  après  la  révo- 
utioD  de  Février  et  fut  élu,  le  quatrième 
ur  seize,  représentant  des  05te8du-Nord.  , 
l  vota  généralement  avec  le  parti  Cavai- 
;nac  et  est  l'auteur  de  l'ordre  du  jour 
r'oté  par  rAssemblée  le  30  novembre, 
ipprouvant  les  t  mesures  de  précaution 
;)rises  par  le  Gouvernement  pour  assurer 
a  liberté  du  Saint-Père,  »  mais  réservant 
l'avenir.  Réélu  à  la  Législative  en  tête  de 
la  liste,  il  prit  place  cette  fois  sur  les  bancs 
lIo  la  majorité  réactionnaire.  I^  2  décem- 
bre 1851,  il  protesta  contre  le  coup  d'Etat 
Si  la  mairie  du  X*"  arrondissement,  fut 
arrêté  et  conduit  à  Vincennes.  Rendu  à  la 
liberté  au  bout  de  quelques  jours,  M.  de 
Trèveneuc  vécut  dans  la  vie  privée  jus- 
qu'aux élections  du  8  février  18~l.  Il  fut 
Mu  à  cette  date  représentant  des  Côtes-du- 
Nord  à  l'Assemblée  nationale,  le  deuxième 
sur  treize,  siégea  à  la  droite  et  se  fit  ins- 
crire à  la  réunion  des  Réservoirs.  Il  a 
attaché  son  nom  à  une  loi  autorisant  les 
Conseils  généraux,  dans  le  cas  où  TAs- 
somblée  serait  empêchée  de  se  réunir 
pour  cause  insurrectionnelle,  à  la  rem- 
j) lacer  par  des  délégués  pris  dans  leur 
sein.  La  loi  Trèveneuc  a  été  votée  en 
février  1872. 

M.  le  comte  de  Trèveneuc  a  été  élu  séna* 
leur  des  Cètes-duNord  le  90  janvier  1876. 
—  Son  mandat  expire  en  1885. 

TliOCIir,  I^Lis  JuLBs,   général  fran- 
çais, ancien  président  du  Gouvernement 
de  la  Défense  nationale,  né  à  Belle-lsle- 
cn-Mer,  le  12  mars  1815.  Elève  de  Saint- 
c  yr  et  de  l'Ecole  d'application,  il  entrait 
dans  l'artillerie  en  1837  et  était  promu 
lieutenant  en  1840  et  capitaine  en  1843. 11 
servit  en  cette  qualité  en  Algérie,  se  dis- 
tingua k  Sidi-Yusuf  et  à  Isly  et,  à  la  suite 
(le  celte  dernière  bataille,  fut  attaché  par 
le  maréchal  Bugeaud  &  son  état-major. 
Promu  chef  d'escadron  en  1846,  lieute- 
nant-colonel en  1853,  il  fit  partie  de  l'ar- 
mée d'Orient   comme  aide  de  camp   du 
maréchal  Saint-Arnaud,  devint  colonel  au 
commencement  de  1854  et  général  de  bri- 
gade en  novembre  suivant.  Au  début  de 
la    campagne    d'Italie,    en    mai    1859, 
M.  Trochu  Tut  promu  général  de  division. 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  fut  atta- 
ché au  ministère  de  la  Guerre  et  fut  chargé 
en  1K0<>,  après  Sadowa.  des  études  rela- 
tives à  la  réorganisation  de  l'armée.  Il  a 
développé  son  système  dans  un  ouvrage 
intitule  l  Armée  franc  me  en  1867  qui  avait 
atteint  sa  vingtième  édition  en  1870.  Le 
maréchal  Niel,qui  faisait  grand  cas  de  ses 
talents  d'organisateur,  avait  recommandé 
le  général  Trochu  pour  lui  succéder  au 
ministère;  mais  le  général  Trochu  était 
véhémentement  soupçonné  d'orléanisme, 
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et  ce  fut  le  généralLebœuf  qui  prit  le  por- 
tefeuille de  la  Guerre.Or,si  le  général  Tro- 
chu était  d'accord  avec  le  maréchal  Niel 
sur  la  question  de  réorganisation,  c'était 
une  raison  pour  qu'il  lut  en  désaccord 
absolu  avec  son  successeur  qu'il  alla  rem- 
placer dans  son  commandement  à  Tou- 
louse. Mais,  quelles  que  soient  les  fautes 
commises  par  le  général  Trochu  pendant 
le  siège  de  Paris,  n'est-on  pas  fondé  h 
croire  qu'il  en  eût  commis  de  beaucoup 
moins  lourdes  que  le  successeur  du  maré- 
chal Niel  au  ministère  de  la  Guerre,  s'il  eût 
été  à  sa  place?  —  Tenu  systématiquemeut 
ù  l'écart  au  début  de  la  guerre,  nos  pre- 
miers désastres  ramenèrent  l'attention  de 
son  côté,  et  il  fut  même  un  moment  ques- 
tion de  lui  pour  le  portefeuille  de  la 
Guerre  dans  le  ministère  du  10  août  (1870). 
Le  comte  de  Palikao  qui  lui  fut  préféré, 
comme  on  sait,  lui  confia  l'organisation 
d'un  corps  d'armée  en  formation  au  camp 
de  Chalons  et  lé,  le  17  août,  l'empereur  le 
nommait  gouverneur  de  Paris.  Alors  com- 
mença cette  série  de  proclamations  plei- 
nes d'emphase  au  peuple  de  Paris,  beau- 
coup trop  longues  et  trop  nombreuses 
pour  que  le  peuple  en  question  ne  finit 
pas  par  s'en  lasser  et  pour  qu'il  nous  soit 
possible  de  nous  y  arrêter.  Les  mesures 
ordonnées  au  début  par  le  gouverneur  de 
Paris  sont  d'ailleurs  toutes  remarquables 
par  l'apparence  radicale  qu'elles  affectent; 
mais  il  semblait  qu'il  lui  suffit  de  les  avoir 
ordonnées:  quanta  l'exécution,  il  ne  s'en 
occupait  Dientôt  plus.  Les  Allemands 
domiciliés  &  Paris  ne  furent  expulsés  qu'en 
partie,  et  nous  passâmes  pour  nous  en 
être  scrupuleusement  débarrassés;  l'arrêté 
sur  les  bouches  inutiles  ne  reçut  même 
pas  un  commencement  d'exécution,  et 
ainsi  des  autres.  Cependant  les  événe- 
ments marchaient  :  le  3  septembre,  la  nou- 
velle du  désastre  de  Sedan  lui  étant  con- 
nue ,  l'impératrice  régente ,  à  oui  le  géné- 
ral Trochu  avait  engagé  quelques  jours 
auparavant  sa  parole  «  de  Breton,  do 
catholique  et  de  soldat,  »  fit  appeler  en 
toute  h&te  le  gouverneur  de  Paris.  Il  arriva 
le  lendemain,  lorsqu'il  était  trop  tard 
pour  autre  chose  que  la  formation  d'un 
Gouvernement  provisoire  dans  lequel  une 
place  lui  ayant  été  offerte,  il  exigea  la 
première  et  l'obtint  aisément. 

Nous  ne  pouvons  refaire  ici  l'histoire 
lamentable  du  siège  de  Paris,  de  ces  sor- 
ties rares,  faites  &  contre-coeur,  par  dépit, 
et  organisées  en  conséquence,  dans  les- 
quelles des  prodiges  de  valeur  ont  été 
accomplis  en  pure  perte  et  le  san^ç  des 

I)lus  braves  versé  inutilement;  tandis  que 
e  président  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  la  tète  plongée  dans 
ses  mains,  écrasé  par  le  poids  d  une  res- 
ponsabilité dont  son  orsueil  l'avait  chargé 
et  l'empêchait  de  se  débarrasser  au  profit 
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d'un  plus  capable,  n'ouvrait  même  pas  les 
dëpêohes  qui  couvraient  son  bureau,  tout 
en  protestant  que  tout  ce  qui  arrivait  était 
prévu  et  entrait  dans  son  plan,  sur  lequel 
son  testament,  déposé  avec  éclat  chez  un 
notaire  de  Paris,  éclairera  peut-èlre  nos 

Setits -enfants.  En  tout  cas,  celui  qui 
éclarait  la  résistance  de  Paris  une  «  folie 
héroïque  »  n'avait  évidemment  aucune 
confiance  dans  le  résultat  et  avait  la  plus 
grande  hâte  de  voir  l'accès  terminé,  n  im- 
porte à  quel  prix.  Après  la  désastreuse 
sortie  du  19  janvier,  ou  nous  vîmes  le  suc- 
cès de  si  près,  quelques  bataillons  de  la 
garde  nationale  vinrent  protester  sur  la 

Slace  de  l'Hôtel  de  Ville  et  demander  la 
estitution  du  général  Trochu.  C'était  le 
22  janvier;  c'aurait  été  le  20  sans  l'aiTreux 
temps  qu'il  faisait  ce  jour-là.  On  sait  ce 
qu'il  s'y  passa.  On  sait  moins  sans  doute 
que  les  fusils  des  vrais  gardes  nationaux 
massés  sur  la  place  n'étaient  pas  chargés. 
Nous  avons  vu  no  us-môme  les  officiers 
de  ces  bataillons  faire  décharger  ceux  des 
fusils  de  leurs  hommes  qui  Tétaient,  mal- 
gré les  provocations  des  mobiles  enfermés 
dans  1  Hôtel  do  Ville,  ouvrant  &  chaque 
instant  les  fenêtres  et  faisant  le  simulacre 
de  tirer  sur  la  foule.  Nous n'ifçnoroiis  pas 
le  désaccord  qu'il  peut  y  avoir  entre  ce 
que  nous  avons  vu  et  ce  qui  a  été  offi- 
ciellement  publié,  mais  ce  n'est  pas  notre 
faute.  —  I^  8  janvier,  contraint  par  des 
manifestations  de  l'opinion  publique  dont 
il  était  impossible  de  dénaturer  le  sens, 
le  général  Trochu  déclare  dans  une  de 
ses  innombrables  proclamations  que  «  le 
gouverneur  de  Pans  ne  capitulera  pas.  » 
En  conséquence,  il  signait  le  décret  sup- 
primant les  fonctions  de  gouverneur  de 
Paris  quelques  jours  avant  que  le  général 
Vinoy,  commandant  each^fl  armée  de  Paris, 
signât  la  capitulation.  Nous  regrettons' 
d'être  obligé  de  le  dire,  mais  tout  M.  Tro- 
chu est  là.  —  Après  que  le  douloureux 
événement  se  fut  accompli,  M.  Trochu  fut 
attaqué  avec  véhémence  et  traité  avec  le 
mépris  le  moins  dissimulé  par  toute  la 
presse  parisienne,  sans  distinction  de 
nuance  politique.  C'est  que,  dans  quelque 
situation  qu'il  se  soit  trouvé,  il  s'est  tou- 
jours empressé  de  prendre  avec  chaleur 
des  engagements  trop  tôt  oubliés;  c'est 
qu'on  ne  l'a  jamais  vu  que  dans  une  atti- 
tude équivoque  dès  qu'il  fut  le  chef.  Mal- 
gré son  orgueil  maladif,  le  général  Tro- 
chu est  visiblement  incapable  de  diriger, 
non  un  peloton,  mais  une  simple  escouade, 
quoique  sans  doute  très-ferré  sur  la  théo- 
rie, et  il  s'écoute  parler  avec  trop  de 
complaisance  pour  se  rappeler  ce  qu'il  a 
dit  ou  que  c'est  lui  -qui  l'a  dit.  Dans  la 
pétition  qu'il  adressait  à  l'Assemblée  en 
juillet  1873,  il  dit  s'abstenir  «  quelquefois 
par  dédain  »  de  répondre  aux  attaques. 
11  est  aisé  de  parler  de  dédain  à  ceux  qui 
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n'ont  pas  la  responsabilité  de  leurs  actef;. 
Il  y  a  des  responsabilités  sévères  inscrites 
dans  la  loi  pour  tout  dépositaire  négli- 
gent; mais  SI  le  dépôt  nest  que  la  for- 
tune, l'honneur  et  le  sang  d'une  grande 
nation,  il  est  rare  que  la  négligence 
entraine  des  conséquences  bien  graves: 
pour  celui  qui  s'en  est  chargé  sans  con- 
sulter ses  forces  et  simplement  pour  sati^»- 
faire  son  ambition. 

Cependant,  si  le  général  Trochu  avait 
un  plan  douteux,  M.  Gambetta,  lui,  en 
avait  un  très-net  :  enflammer  de  son 
ardeur  patriotique  la  province  atterrée  par 
nos  revers  et  désespérant  du  succès.  Il  Ht 
donc  le  tableau  le  plus  enthousiaste  d>. 
r  «  héroïque  folie  »  des  Parisiens  et  uv 
tarit  pas  en  éloges  sur  celui  qui  était  à 
leur  tête.  Les  élections  du  8  février  s<' 
firent  sur  cette  impression  :  le  générai 
Trochu  fut  élu  représentant  à  rAssemhltc 
nationale  par  huit  départements  et  opta 
pour  le  Morbihan.  Il  avait  d'abord  refu*^c 
toute  candidature,  puis  était  revenu  sur 
cette  décision  que  personne  ne  sollicitait; 
il  exprima  ensuite  son  intention  arrêtée 
de  rentrer  dans  l'obscurité.  Il  prit  plav  e 
au  centre  droit,  vota  notamment  contre 
le  retour  de  l'Assemblée  à  Paris,  prit  la 
parole  pour  appuyer  la  demande  d'en 
quête  sur  le  gouvernement  du  4  Septem- 
bre, pour  demander  que  le  service  obli- 
gatoire fût  une  vérité  dans  la  loi  mili- 
taire, etc.,  et  donna  sa  démission  en  juillet 
1872.  Le  16  janvier  1873,  il  prenait  sa 
retraite. 

M.  le  général  Trochu  a  publié,  outre 
l'ouvrage  cité  plus  haut,  une  sorte  de 
Mémoire  pour  la  défense  de  ses  propres 
actes  et  de  ceux  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  intitulé  :  Pour  la  Véritc 
et  pour  la  Justice  (1873).  Il  avait  obtenu  en 
mars  1872  un  jugement  pour  délit  d  ou- 
trage contre  le  journal  le  Figaro.  11  a 
depuis  vécu  dans  la  retraite.  Membre  du 
CoAseil  général  du  Morbihan,  il  donnait 
sa  démission  de  ces  fonctions  en  même 
temps  que  de  celles  de  représentant  ou  à 
peu  près.  M.  Trochu  est  grand-officier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1861. 

TAOLLOPE,  Thomas  Adolpbus,  littéra- 
teur anglais,  fils  de  la  célèbre  romancière, 
Mrs  Franccs  Trollope,  morte  en  octobre 
1863,  est  né  le  29  avril  1810  et  a  fait  ses 
études  au  collège  de  Winchester  et  à  l'L- 
niversité  d'Oxford.  Il  voyagea  en  France, 
où  il  résida  quelque  temps  et  publia  vers 
1840  deux  volumes  sur  la  Bretagne,  suivis 
de  deux  autres  sur  la  France  occidentale, 
en  1841.  Il  prit  ensuite  résidence  à  Flo- 
rence et  écrivit  toute  une  série  d'ouvrases 
relatifs  à  l'Histoire  de  l'Italie.  Nous  cite- 
rons :  Impressions  d'un  voyageur  en  Italie 
(1850);  la  Jeunesse  de  Catherine  de  Mè'hrts 
(1856);  Une  Décade  de  Femmes  italiennes;  In 
Toscane  en  1849  (1859)  ;  Filippo  Strozzi,  tpi- 


V  fhn  derniers  jours  de  l\mti<ju€  liberté 
Iftine;  Paul  le  Pape  et  Paul  le  Moine 
<><).;  la  Beata,  romaa(1861);  Voyage  de 
rtnv  dans  l'Ombhe  et  les  Marches;  Mariettay 
nan  (1862);  Giulio  Malate$ia{\HùH);  Bejppo 
i-'nisrrit  ;  la  Ckasse  de  Lindisfarn  (1864); 
stiùre  de  la  Républùfue  de  Florence^  depuis 

;>/'«■  m Û7\s  temps  de  la  Commune  jusqu'à  la 
itf  de  la  Hépuhliqup  en  AMI  (1805,  4  vol  ); 
mma  (\SQ6);le Chdtmii d'Ariingidl  (1807); 
lirre;  Leonora  CasolokHlHÙH);  les  Gars^ 
//.s-   de  G aritang- Grange  (1860);  l Abbaye 

hnniton  (1871).  elo.  ~  M.  Adolphe  Troi- 
peest  un  actif  collaborateur da  la  presse 
riodique. 

IROLLOPE,  Anthony,  littérateur  an- 
ais,  frèr^  du  procèdent,  est  ne  en  1815 

a  fait  ses  études  à  Winchester  et  à 
:irrow«  Longtemps  attaché  à  TAdminis- 
ition  des  Postes^  il  a  été  fréquemment 
lar^é  de  la  négociation  de  conventions 
totales  avec  les  nations  étrangères.  Ses 
(Mipations  administratives  ne  l'empé- 
u'ri*ut  toutefois  pas  de  se  livrer  k  ses 
>nlH  pour  les  travaux  littéraires.  On  lui 
>it  :  les  Macdermnttsde  Ballycloran  (1847); 
«  hrllys  et  les  O'k'vUys  (1848);  la  Vendée, 
imtn  historique  (1850;;  le  Gardien  (18.^5); 
s*  Tintrs  de  Bnrehetter,  1rs  Trois  CUrcs 
sTii);  le  Docteur  Thorne  (IHhS)  ;  les  Indes 
•  idmtales  et  le  Continent  espagml,  les  Ber- 
'UNS  (1850);  kChilteau  de  Hichmond  (ISGO); 

Prrshi/tère  de  Framlcy  et  deux  volumes 

0  Ctnâes  de  tous  les  pays  (1861);  l'Ame- 
'jne  du  j>'o/(i,  la  Ferme  d'Orley  (1862); 
nurrz-vous  lui  pardonner?  (1864);  U 
"imiine  de  Relton,  Miss  Mackensie,  Croquis 

V  Chaise  (1865);  le  Clergé  de  l'Eglise  d'An- 
h'trrre  (IWiO)  ;  Ralph  l'héritier,  la  lUsmière 
linmique  de  Barset  (IHCyS);  le  lÀon  d'or  de 
iniètl-Vère,  les  Diatnants  d'Eustache  {\S12); 
Xustrnlie  et  la  youvelle-Zélandey  reiniioii 
un  voyage  dans  ces   contrées  en  1871 

1  So'K2  vol.);  Phineas  Redux  (même année); 
inrnf  lleathcole^de  Gangoil;  Lady  Anna,  la 
,  uiin  Ih'-Galles  du  Sud  et  Queensland  (1874); 

Xustfulie  méridionale  et  occidentale ^  ViC' 
n  in  (  (  la  Tasmanie  (1875)  ;  Le  Sétuiteuramé- 
inun.  (1817,  3  Vol.),  etc.'—  M.  Anthony 
rollopea  collaborée  ieiPâllMall  Gazette 
t  h  divers  recueils  périodiques  et  dirigé 
(uolque  temps  le  Sùtnt^PauVs  Mag(uine.  U 
i  clé  traduit  en  français  un  ou  deux  de 
es  romans. 

TUOIJBAT,  JuLKs.  littérateur  français, 
loin  ici'  secrétaire  de  Sainte-Beuve  et  son 
i  cataire  universel,  est  né  à  Montpellier, 
Il  18;)4>,  d'une  famille  républicaine.  Son 
K're  fut  arrêté  au  2  décembre  1851,  et  il 
uihit  lui-même,  en  1858,  dans  sa  ville  na- 
alo,  une  condamnation  politique  h  trois 
nois  (le  prison.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
niini  de  son  diplôme  de  bachelier  èslet- 
i-t's  :  il  s'y  lia  bientôt  avec  M.  Champ- 
liury,  qu'il  avait  déj&  vu  à  Montpellier 
liins  une  excursion  de  ce  dernier  en  corn- 
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pagnie  du  peintre  Courbet,  et  à  qui  il 
avait  été  présenté  par  un  ami  oommuni 
compatriote  de  M.  Troubat,  mort  ieuna 
en  1850,  J.-B.  Soûlas,  qui  écrivit  quelques 
articles  retentissants  dans  le  Figaro,  l?au- 
teur  des  Bourgeois  de  Molinckart  prit  en 
atTectJon  le  jeune  Montpelliérain,  nouvel- 
lement débarqué,  lui  nt  fair«  des  recher- 
ches pour  lui  À  la  Bibliothèque  nationale 
et  le  présenta  à  M.  Arsène  Houssaye  qui 
le  chargea  den  comptes  rendus  des  ventes 
de  tableaux  à  rhôlel  Drouot  pour  l'Artiste 
(sous  le  pseudonyme  de  Hérandl.  Enfin  ce 
fut  chez  M.  Champileury  que  le  docteur 
Veyne,  ami  et  médecin  de  Sainte-Beuve, 
vint  chercher  un  jour  M.  Troubat  pour  le 
présenter  à  l'illustre  académicien ,  qui 
avait  alors  besoin  d'un  nouveau  secré- 
taire. C'était  en  18Ô1  ;  lauteur  de  Port- 
Royal  allait  entreprendre  au  Constitution- 
nel une  nouvelle  campagne,  d'où  est  sortie 
la  série  des  Nouveaux  Lundis.  M.  Troubat 
resta  auprès  do  Sainte-Beuve  jusqu'à  la 
mort  du  grand  critique  (13  octobre  1860), 
c'est-À*dire  pendant  huit  ans.  —  L'ancien 
secrétaire  se  voua  dès  lors  &  la  mémoire 
de  son  maître,  qui  l'avait  fait  son  léga- 
taire universel  et  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Une  communauté  d'opi- 
nions en  matières  religieuses  et  philoso- 
phique,  qui  s'était  déclarée  dés  les  pre« 
miers  jours,  avait  cimenté  leur  amitié  et 
fait  de  M.  Troubat  un  excellent  auxiliaire 
d'un  des  esprits  les  plus  larges  et  les  plus 
émancipés  du  XIX*  siècle.  — M.  Troubat  a 
brisé  plus  d'une  lance  dans  la  presse  en 
l'honneur  de  son  maître,  notamment  con- 
tre Mme  Louise  Colet  et  M.  le  vicomte 
Othenin  d'Haussonviile  ;  —  il  a  réfuté  par- 
ticulièrement un  livre  de  ce  dernier  aans 
une  Vie  de  Sainte-Beuve  publiée  en  tête 
d'une  édition  définitive,  en  deux  volumes, 
du  Tableau  de  la  Pot\$ie  française  du  XV l* 
sitcle  (Paris,  Lemerre).  On  a  aussi  de  M. 
Troubat  un  volume  intitulé  Souvenirs  et 
Itulisoê-etions,  Le  diaer  du  vendredi-saint.  (11 
s'agit  de  ce  fameux  dîner,  donné  chez 
Sainte-Beuve  en  1868  et  qui  fut  fort  exa- 
géré, comme  tout  ce  qui  devient  légen- 
daire.) — •  Mais  une  mission  non  moins 
délicate  et  dont  M.  Troubat  s'est  acquitté 
de  son  mieux,  a  été  de  continuer  la  publi- 
cation des  œuvres  posthumes  do  Sainte- 
Beuve  :  il  a  mis  des  notes  et  des  préfaces 
h  quelques-unes.  La  dernière  de  ces  publi- 
cations a  été  la  Correspondance  générale 
du  célèbre  écrivain. 

En  dehors  de  ces  travaux  qui  lui  incom- 
baient  naturellement,  M.  Troubat  a  publié 
une  édition  des  Œux^res  choisies  de  Piron^ 
avec  une  analyse  de  son  théâtre  et  des  notes 
(Paris,  Garnier  frères).  Il  a  fait  paraître 
en  1877,  chez  Liseux,  un  charmant  petit 
volume  sur  un  poète  patois  de  son  pays 
natal,  intitulé  :  Histoire  de  Jean  Vont  pris, 
cofde  lartguedocieH  du  JF/Jl*  siècle^  traduit 
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de  Vahhé  Favre  et  précédé  d'une  notice.  Dans 
ce  genre  de  littérature,  on  a  encore  divers 
travaux  de  M.  Troubat,  tels  que  le  Gabach, 
type  populaire  du  Midi,  la  Danse  du  Che- 
valet, aaprès  un  va^e  antique  du  musée  de 
Béziers,  etc.  (Ces  travaux  ont  paru  dans 
des  Revues  et  ont  été  tirés  à  part,  mais  ne 
sont  pas  dans  le  commerce.)  M.  Troubat 
a  écrit  dans  un  grand  nombre  de  jour- 
naux et  recueils  périodiques,  la  Revue 
politique  et  littéraire^  la  Chronique  des  artSj 
V Evénement,  VArt,  la  Vie  littéi^aire,  la 
Renaissance  de  1872,  etc.,  etc.  Pendant  le 
siège  de  Paris  il  envoyait  des  articles 
patriotiques  au  Combat,  ce  qui  fut  cause 
plus  tard  d'une  dénonciation  contre  lui 
dans  les  journaux  réactionnaires,  à  la 
chute  de  la  Commune.  Cette  dénonciation 
resta  sans  effet,  bien  qu'on  ait  imprimé 
alors,  dans  Paris-Journal,  que  M.  Trou- 
bat avait  été  arrêté.  Kn  1876,  M.  Albert 
Castelnau,  député  de  l'Hérault,  a  demandé 
à  M.  Troubat,  pour  la  République  du 
Midi,  des  chroniques  hebdomadaires  et 
littéraires  dont  quelques-unes  ont  été 
remarquées  et  qui  doivent  être  réunies 
prochainement  en  volume. 

Deux  titres  littéraires  dont  M.  Troubat 
est  très-fier  sont  la  dédicace  du  livre  sur 
les  Chats,  par  laquelle  M.  Champfleury  a 
consacré  en  18G8  une  longue  amitié  qui 
n'a  fait  que  croître  avec  les  années,  et  un 
article  de  Sainte-Beuve  sur  ses  Secrétaires, 
qui  termine  le  tome  ÏV  des  Nouveaux  lun- 

TRUEBA  Y  hX  QUINTANA  (de), 
Antonio,  poêtQ  espagnol,  né  à  Sopuerta, 
village  de  Biscaye,  le  24  décembre  1821. 
Fils  de  paysans,  il  travailla  aux  champs 
avec  sa  famille,  «  chantant  sous  les  ceri- 
siers, »  suivant  son  expression,  c'est-à- 
dire  rimant  déjà  à  ses  heures  de  loisir,  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans.  Il  se  rendit  alors 
à  Madrid,  où  il  entra  comme  employé 
chez  un  de  ses  parents,  marchand  de 
cette  ville,  étudia  avec  courage  dans  ses 
moments  de  loisir  et  réussit  à  compléter 
des  études  très -élémentaires  et  à  prendre 
ses  grades  à  l'Université.  En  1847,  M.  de 
Trueba,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  par 
la  publication  de  plusieurs  chansons  et 
poèmes  lyriques  dans  la  presse  périodi- 
que, abandonna  les  affaires  pour  la  litté- 
rature et  entra  dans  la  presse  madrilène. 
Il  a  adressé  en  outre  des  correspondances 
littéraires  intéressantes  à  divers  journaux 
de  l'Amérique  espagnole,  ainsi  que  des 
poésies.   —  Outre  son  Livre  des  Chants 

SLlbro  de  los  Cantares),  dont  les  nom- 
>reuses  éditions,  sans  cesse  augmentées, 
contiennent  son  œuvre  poétique  à  peu 
près  entière,  on  doit  à  M.  de  Trueba  un 
certain  nombre  de  recueils  de  nouvelles  et 
de  contes  et  quelques  romans.  Ce  sont  : 
Contes  couleur  de  rose,  Contes  villageois.  Con- 
tes des  Vivants  et  des  Morts,  Contes  popu- 
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laires;  le  Cid  campeador,  /es  FilUs  du  €  ■'. 
la  Colombe  et  les  Faucons,  romans,  etc.  St-^ 
chants  et  chansons,  devenus  populaires. 

{ïSLTce  qu'ils  chantent  les  joies  et  les  dou- 
eurs  du  peuple  ou  retracent  ses  mikur-. 
ses  coutumes,  ses  croyances,  ses  supersti- 
tions, l'ont  fait  surnommer  le  Bérangcr 
espagnol. 

TUACR,  LÉopoLD,  médecin  et  homnu 
politique  français,  né  à  Nancy,  le  11  no- 
vembre 1797,  y  fit  ses  études,  et  sa  méut»- 
cine  à  la  Facu(té  de  Paris,  où  il  fut  rc  j 
docteur  en  1821.  Il  fut  très-activeme  t 
mêlé  aux  agitations  politiques  sous  n 
Restauration  et  dans  les  premières  aniitr- 
du  règne  de  Louis-Philippe;  afiEilié  a: 
carbonarisme,  il  contribua  à  l'implant  f 
en  Lorraine.  Il  avait  fondé  ea  1822  u.. 
Almanack  du  Peuple  qui  ne  disparut  qu  i  c 
1835,  à  la  suite  de  poursuites  exercé  ^ 
contre  son  auteur.  M.  le  D'Turck  alla  s'é- 
tablir à  Plombières,  et  ses  opinions  répu- 
blicaines bien  connues  le  firent  choisir  {>a: 
le  Gouvernement  provisoire  pour  commis- 
saire de  la  République  dans  les  Vos^res. 
après  la  révolution  de  Février,  mais  ù 
donna  sa  démission  à  la  suite  des  circu- 
laires de  Ledru-Rollin  et  se  porta  canci: 
dat  aux  élections  pour  la  Constituanti . 
Elu  le  septième  sur  onze,  représentant  d*  > 
Vosges,  il  prit  place  à  gauche,  combattit 
la  loi  sur  les  attroupements  et,  au  cours 
de  la  discussion,  proposa  des  élections 
municipales  conune  seule  mesure  à  pren- 
dre pour  sauvegarder  la  tranquillité  d.* 
Paris  (7  juin),  vota  l'amendement  Grêw 
et  fit  à  la  politique  de  l'Elysée,  après  le 
10  décembre,  une  opposition  qui  alla  jus- 
qu'au vote  du  projet  de  mise  eu  accusa- 
tion du  président  et  de  ses  ministres,  ia 
l'occasion  de  l'expédition  de  Rome.  ZVod 
réélu  à  la  Législative,  le  D^Turck  reprit 
l'exercice  de  sa  profession  à  Plombières 
qu'il  n'a  plus  quitté,  mais  non  sans  faire. 
dans  la  mesure  du  possible,  la  plus  viv* 
opposition  au  Gouvernement  impérial.  <M) 
cite  du  D'  Turck  :  Mémoire  sur  la  fi^n-- 
typhoïde  (1842)5  Du  Mode  d'action  des  eau. 
thermales  (1845)  ;  De  la  Vieillesse  t^udo 
comme  maladie  et  des  moyens  de  la  v.m- 
battre  {lSb2) ;  Médecine  populaire,  ou  Pif- 
miers  soins  à  donner  attx  malades,  etc.  (1861 . 
dans  la  o  Bibliothèque  utile,  »  etc. 

TURQUET,  Edmond  Henri,  ancien  ma- 
gistrat et  homme  politique  français,  né  a 
Senlis,  le  31  mai  1836,  fit  son  droit  à 
Paris  et  entra  dans  la  magistrature.  Suc- 
cessivement substitut  à  Clermont,  à  Saint 
Quentin,  à  Beauvais,  il  était  procure:^: 
impérial  à  Vervins  lorsque,  à  la  suite  Je 
discussions  assez  vives  avec  le  préfet  J- 
l'Aisne,  relativement  à  la  fondation  d*un: 
école  dans  la  prison  de  cette  ville,  .^ 
donna  sa  démission  le  16  décembre  is<> 
Cet  acte  d'indépendance  et  de'  digniit 
valut  au  jeune  magistrat  l'approbation  d. 
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tous  les  esprits  Ijbéraux.  Aux  élections 
suivantes,  il  se  présenta  contre  le  candi- 
dat «  agréable  »,  dansla  3*  circonscription 
de  l'Aisne;  mais  il   échoua,  combattu  à 
outrance  par  l'Administration,  avec  12,283 
voix.    —    Pendant   le  siège  de    Paris, 
M.  Turquet  fit  partie  des  Eclaireurs  de  la 
Soine,  comme  sergent-major;  il  prit  part 
âL  plusieurs  combats,  reçut  trois  blessures, 
fut  cité  &  Tordre  du  jour  et  enfin  décoré 
après  l'aiTaire  de  la  Malmaison.  Elu  repré- 
sentant de  l'Aisne  &  l'Assemblée  natio- 
nale, le  sixième  sur  onze,  il  prit  place  à 
gauche  et  se  fit  inscrire  aux  réunions  de 
la    Gauche  et  de  l'Union  républicaines. 
Arrêté  à  Paris,  le  18  mars,  avec  le  géné- 
ral Chanzy,  par  une  bande  d'énersu mènes 
appartenant  aux  bataillons  de  la  parde 
nationale,  il  fut  délivré  gr&ce  à  l'inter- 
vention d  un  membre  du  Comité  central, 
et  plus  tard  de  la  Commune,  Léo  Meillet, 
dont  il  favorisa  la  fuite  à  son  tour  après 
l'écrasement  de  l'insurrection.  Aux  repro- 
ches que  lui  en  adressèrent  quelques-uns 
de  ses  plus  doux  collègues,  il  s'expliqua 
très-nettement  sur  ce  prêté  rendu,  sans 
réussir  peut-être  à  se  faire  bien  compren- 
dre d'eux.  ^M.  Turgueta  été  élu  député 
de  la  2«  circonscription  de  Vervins,  le  20 
février  1876,  par  8,115  voix  contre  2,277 
obtenues  par  son  concurrent  réaction* 
naire. 

M.  Edmond  Turquet  est  membre  de  la 
Commission  supérieure  des  Beaux- Arts.  Il 
représente  le  canton  de  Sains  au  Conseil 
général  de  l'Aisne. 

TUARy  Stkpusn,  général  hongrois,  né 
a  Bojna,  en  1825.  Entré  de  bonne  heure 
dans  l'armée  autrichienne,  il  était  par- 
venu au  çrade  de  heutenant  au  régiment 
de  l'archiduc  François-Charles,  stationné 
CQ  Italie,  au  début  de  la  guerre  de  1848. 
A  cette  époque,  la  Hongrie  soulevée  ayant 
fait  appel  à  tous  ceux  de  ses  enfants  ser- 
vant sous  le  drapeau  autrichien,  le  lieute- 
nant Tûrr  n'hésita  pas  ;  il  quitta  BufTalora, 
où  se  trouvait  son  régiment,  en  janvier 
1819,  passa  du  côté  des  Piémontais,  et  fut 
nommé  colonel  de  la  légion  hongroise 
dans  l'armée  sarde.  Après  le  désastre  de 
Novare,  il  se  rendit  à  Bade  avec  sa  légion 
presque  tout  entière  et  fit  avec  elle  et  plu* 
sieurs  bataillons  badois  toute  la  campa« 
gne  révolutionnaire.  Après  l'écrasement 
de  l'insurrection  allemande,  les  Hongrois 
se  réfugièrent  en  Suisse,  d'où  le  gouverne- 
ment les  aida  à  se  rendre  aux  Etats-Unis. 
Mais  le  colonel  Tùrr,  malade,  dut  rester 
et  vécut  pendant  quatre  ans  en  Suisse 
d'une  petite  pension  que  lui   faisait  le 
gouvernement  sarde.  Lorsque  la  guerre 
d'Orient  éclata,  il  fit  d'activés  démarches 
pour  obtenir  une  position  dans  l'armée 
d'Omer-Pacha  ;  n'ayant  pu  y  parvenir,  il 
prit  toutefois  part  à  plusieurs  batailles, 
notamment   &    celle    de  la  Tchernaia, 
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comme  simple  volontaire,  et  obtint  une 
commission  de  l'officier  anglais  chargé  du 
service  des  transports.  Etant  &  Bucarest 
pour  affaire  de  service,  il  fut  arrêté  par 
les  autorités  autrichiennes,  dirigé  sur 
Vienne,  traduit  conmie  déserteur  devant 
une  cour  martiale  et  condanmé  à  mort. 
Mais  les  démarches  actives  des  gouverne- 
mentsanglais  et  français,  qui  n'avaient  pu 
aboutir  avant  le  procès,  bien  que  l'arres* 
tation  du  colonel  Tûrr  dans  ces  circon- 
stances fût  absolument  illégale,  réussi- 
rent à  faire  commuer  la  peine  prononcée 
en  celle  du  bannissement  perpétuel.  Ce 
résultat  fut  dû  surtout  aux  remontrances 
énergiques,  pour  ne  pas  dire  aux  menaces 
du  gouvernement  anglais;  mais  que  pen- 
ser d'une  autorité  quelconque  s'emparant 
d'un  banni  volontaire,  le  réintégrant  de 
force  dans  son  pays,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  le  bannir  dans  les  formes  en- 
suite? —  La  plupart  des  arrêts  politiques, 
lorsqu'ils  ne  se  distinguent  pas  par  une 
cruauté  déraisonnable,  ne  dépassent  pas 
ce  niveautintellectuel.  —  Le  colonel  Tûrr, 
rendu  au  bannissement,  retourna  en  Tur- 

3uie,  en  1856,  et  prit  part  à  l'insurrection 
es  Tcherkesses.  Lors  de  la  guerre  de 
l'Indépendance  italienne,  il  accourut  pour 
y  prendre  part,  entra  dans  l'état-major  de 
Oaribaldi  avec  son  grade  de  colonel,  et 
combattit  aux  côtés  du  général  pendant 
toute  la  campagne,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
reçu,  à  Brescia,  une  blessure  très-grave 
au  bras  gauche  qui  le  contraignit  au 
repos.  En  mai  1860,  quoique  non  encore 
guéri  de  sa  blessure,  il  accompagna  en 
Qualité  d'aide  de  camp  Oaribaldi  dans 
1  expédition  de  Sicile  et  fut  promu  géné- 
ral de  division  devant  Palerme.  L'année 
suivante,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  &  la  cause  italienne,  le  général 
Tûrr  était  nommé  général  de  division 
dans  l'armée  régulière,  par  Victor-Emma- 
nuel, qui  lui  confiait  en  même  temps  le 
gouvernement  de  la  ville  et  de  la  province 
de  Naples. 

Le  général  Tûrr  a  épousé  en  septembre 
1861  la  princesse  Adeline  Bonaparte- Wyse, 
cousine  de  Napoléon  lU,  avec  laquelle  il 
alla  s'établir  à  Pallanza.  11  a  fait  depuis 
plusieurs  voyages  en  Roumanie,  lesquels 
ayant  un  but  évidemment  politique , 
furent  considérés  comme  compromettants 
pour  les  relations  diplomatiques  du  gou- 
vernement italien.  En  conséquence  le 
général  Tûrr  donna  sa  démission  en  1864. 
^  Il  a  publié  :  Arrestation^  procès  et  con- 
damnation  du  général  Tùrr  (1863;;  /«  Mai- 
son d* Autriche  et  la  Hongrie  (1865),  etc. 

TYLOR,  Edward  Buknbtt,  philosophe 
anglais,  né  à  Camberwell  (Londres),  le  2 
octobre  1832,  fit  ses  études  &  l'Ecole  de  la 
Société  des  Amis,  de  Tottenham.  On  doit 
à  M.  Tylor  :  Anafinacs,  ou  le  Mexique  et 
les  Mexicains  (1861);   Recherches  sur  Ihis- 
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toire  de  V  Humanité  (1805);  Civilisation  pri- 
mitive :  Etudes  sur  le  développement  de  la 
Mythologie,  de  la  Philosophie,  aes  Religions, 
des  Arts  et  des  Coutumes  (1871,  2  Tol.),  ou- 
vrage traduit  en  français  par  Mme  P. 
Brunet  (1876),  et6.  —  M.  Tyior  est  mem- 
bre de  la  Société  Royale  de  Londres 
depuis  1871  ;  il  a  reçu  de  l'Université  de 
SaïQt-André  le  diplônae  de  docteur  en  lois, 
en  1873. 

TYNDALL,  John,  physicien  irlandais, 
né  à  Leighlin-Bridge,  près  de  Carlow,  vers 
1820.  Après  d'excellentes  études  scientifi- 
ques,'il  fut  quelques  années  emplo^^é  au 
Comité  de  surveillance  de  l'artillerie  du 
Royaume-Uni.  Il  se  rendit  ensuite  en  Alle- 
magne, suivit  les  cours  de  l'Université  de 
Marbourg,  puis  le  laboratoire  de  Magnus, 
ik  Berlin,  où  il  s'appliqua  à  d'intéressantes 
recherches  sur  les  phénomènes  du  diama- 
gnétisme  et  sur  la  polarité  des  forces  dia- 
magnétiques,  ainsi  que  sur  les  propriétés 
magnélo-optiques  des  cristaux,  etc.  En 
1853,  M.  J.  Tyndall  était  nommé  profes- 
seur de  physique  à  T Institution  royale  de 
la  Grande-Bretagne,  chaire  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui,  et  y  remplaça  comme 
surintendant  l'illustre  Faraday,  en  1867. 
En  1856,  il  explorait  avec  le  professeur 
Huxley  les  glaciers  de  la  Suisse,  et  les 
deux  savants  publiaient  ensemble  leurs 
observations  sur  la  forme  et  le  mouve- 
ment des  glaciws.  M.  Tyndall  reprenait 
seul  ses  expériences  en  1857, 1858  et  1859; 
dans  cette  dernière  année,  il  arrivait  à 
Chamouny  le  soir  de  Noôl,  au  milieu 
d'une  neige  épaisse,  mais  bravant  tout 
pour  le  but  scientifique  qu'il  se  propo- 
sait :  l'étude  des  transformations  de  la 
Mer  de  Glace  en  hiver.  Cette  même  année 
1859,  l'infatigable  savant  abordait  ses 
recherches  si  fécondes  sur  la  chaleur 
rayonnante,  qu'il  a  analysées  dans  de 
nombreux  mémoires  publiés  dans  les  Phi-  I 
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losùphieal  Transactions,  Membre  de  la 
Société  Royale  depuis  1852,  M.  Tyndall  a 
reçu  de  cette  Société  la  médaille  Rumford. 
Il  est  membre  de  nombreuses  sociétés 
nationales  et  étrangères  et  dootenr  des 
Universités  de  Cambridge  (1855),  d'Edim- 
bourg (1866)  et  d'Oxford  (1873).  En  1872, 
le  professeur  Tyndall  fit  une  très-frac- 
tueuse  excursion  aux  Etats-Unis,  faisant 
âes  conférences  scientifiques  dans  les  prin- 
cipales villes;  il  peut  compter  parmi  les 
trois  ou  quatre  tectureri  européens,  et  l'un 
des  premiers,  qui  se  sont  fait  un  renom 
sérieux  de  l'autre  côté  de  TAtlantique.  Ses 
ketures  qui  ont  rapporté,  brut,  115,500 
francs,  lui  ont  au  reste  laimé  entre  les 
mains,  tous  frais  déduits,  un  bénéfice  net 
de  65,000  francs.  Le  D»  Tyndall  remit, 
avant  de  quitter  l'Amérique,  cette  somme 
à  un  comité  autorisé  é  en  faire  servir  les 
intérêts  &  venir  en  aide  aux  savants  qui  se 
dévouent  à  des  recherches  oriffinaies.  Au 
mois  d'août  1874,  M.  Tyndall  présidait 
TAssemblée  annuelle  de  F  Association  bri- 
tannique réunie  à  Belfast. 

On  doit  à  ce  savant  :  les  ûlaekrs  des 
Alpes  (1860);  Ecscursions  dans  les  Montagnes 
(1861);  Vn  Voyage  de  }}acanc€s  (1862);  la 
Chakur  eonsidérée  comme  une  forme  du  mou- 
vement (1863)  ;  Du  Rayonnement  (1865)  ;  le 
Son,  séné  de  huit  leçons  professées  à  Hnsiitu- 
tion  royale  de  la  Grande-Bretagne  (1867); 
Faraday  inventeur  (1868);  Fragments  sur  les 
sciences  ;  Notes  sur  VélectrioUé  (1870);  Noies 
sur  la  lumière  ;  Heures  d*exemce  dans  Us 
Alpes  (1871)  ;  les  Formes  de  Veau  dans  les 
nuages  et  les  cours  d*€au,  la  glace  et  les  gla- 
ciers (1872);  IHscùurs  prononcé  à  Belfast 
djgvant  r Association  briUmnique,  avec  des 
additions  et  une  préface  f  1874)  ;  Leçons  sur 
CEleetrieité,  professées  à  l  histUution  royale 
en  1875-76  (1877),  etc.  —  Les  principaux 
ouvrages  du  D'  Tyadall  ont  été  traduits 
en  français. 
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UBICIIVI,  Jean  Henri  Abdolonymk,  écri- 
vain français,  d'une  famille  originaire  d'I- 
talie, est  né  à  Issoudun,  le  20  octobre  1818; 
il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale 
et  au  lycéede  Versailles  et  entra  dans  i'ea- 
seignement  en  18.39,  comme  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Joigny.  En  1846, 
il  entreprit  uu  grand  voyage  dans  lequel 
il  visita  l'Italie,  la  Grèce,  la  Turquie,  prit 
part  au  mouvement  révolutionnaire  de 
1848  à  Bucarest  et  y  devint  secrétaire  du 
Gouvernement  provisoire,  puis  de  la  lieu- 
tenance-piincière.    L'entrée  des  troupes 


turco -russes  le  chassa  de  la  Valachle;  il 
se  rendit  alors  h,  Gonstantinople,  y  sé- 
journa qiielque  temps  puis  rentzi  en 
France.  Il  a  publié  depuis  cette  époque 
un  assez  grand  nombre  d'études  histori- 
ques et  politiques  sur  les  pays  gull  avait 
amsi  parcourus.  NousciteronsrL^Kres  sur 
la  Turquie  ;  tableau  stasti^tiquCf  religicuT, 
politique,  administratif  et  militaire  de  l'em- 
pire ottoman,  depuis  le  hatti-chérif  de  Gui' 
ca/i^  (1847-51,  2  vol.);  la  Question  df Orient 
devantVEurope{\9Sbi)\la  Turquie  actuelle 
(1855)  ;  les  Provinces  roumaines^  dans  «  fU* 
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nivert  Pittoresque  »  (185«);  /a  Qufstim  det 
Prinnpauién  danubifnnes  (18îi«);  une  édi- 
tion, pr^cAd^c  d'une  Introduction,  des 
UniladvsetchanU  populaires  de  la  Roumanie 
(1  «<>:>)  ;  FAudvs  historiques  sur  la  population 
rhrf^tiennv  de  la  Turquie  d^ Europe  (18C7); 
/rs  Sn-bes  de  Turquie  (1875)  ;  Etat  actuel  de 
r Empire  ottoman,  d'aprh  len  documents  o/H- 
mis,  aYcc  M.  Pavet  do  Courteille  (1876)  ; 
la  Constitution  ottomane  dn  7  zelhidjé  1203 
(tî.l  décembre  1876) ,  exoliquàc  et  annotée 
(1877),  etc.,  etc.  —  M.  lM>icini  a  publié  en 
outre  quelques  éditions  d'auteurs  anciens, 
traduit  les  BatumaUs  de  Macrobe  pour  la 
Hiblioth^q^e  latine-fhLUçaise  de  Pan- 
koucko,  dirigé  deux  ans  la  ficvne  de  VO- 
rintt,  collaboré  au  Moniteur,  au  8?Vc^,  àla 
Presse,  etc.,  ainsi  qu'à  diverses  publica- 
tions périodiques  ou  encyclopédiques.  11 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1868. 

l7€flARn,  Mario,  littérateur  français, 
né  ft  Paris  en  1H24  ;  il  é(>onsa  en  18r>n  Mlle 
Madeleine  Brohan,  sociétaire  du  TliéAlre 
Français,  union  qui  lui  inspira  sans  doute 
le  goût  de  la  littérature  dramatique  dans 
laquelle  il  réussit  assez  convcnanlcment 
du  reste.  On  doit  à  M.  Mario  Y^charddans 
cet  ordre  de  travaux  :  la  Fiammina ,  drame 
en  4  actes,  joué  au  ThéAtrePranoais  (18.57); 
te  Hrtnur  du  mari,  4  actes,  mémo  théâtre 
(ISôH);  la  Heroude jeunesse,  comédie  en  4  ac- 
tes, au  Vaudeville  (I85l>)  ;  la  Postérité  d'un 
honnjmcstre^  t  extravagance  »  en  1  acte, 
signée  «  Durand  »,  aux  Variétés  et  la 
rharmense.  drame  en  4  actes,  au  Vaude- 
ville (1864),  etc.  11  a  publié  également  plu- 
sicnrs  romans  d'une  valeur  littéraire 
réelle  ;  Hayinon^(186l)  ;  U  Marin^je  de  Gcr^ 
trwi*'  '186-J)  ;  J'avais  une  marraine  (1863)  ;  la 
rnmtrs^e  Diane  0861)  :  une  Dernière  passion 
(1867)  ;  Mm  oncle  Bnrbassou  (1870),  etc. 

|ît;\LDK  ,    Drij>bikk    Usauck  ,   dame 
UnAi.DK,  puis  dame  VARcou.iKa,  cantatrice 
française,  née  ft  Paris,  le  3  décembre  1829. 
I/excellent  guitariste  et  éditeur  do  musi- 
que Porro  était  son   grand-père  et  sa 
luére,  Mlle  Porro,  très-bonne  musicienne, 
soigna  d'une  manière  toute  spéciale  son 
instruction    artistique  ,  qu'elle   lui  doit 
presque  entièrement.  Elle  parut  pour  la 
[première  fois  en  public  À  la  salle  chante» 
reine,  petite  scène  d'amateurs  située  rue  de 
la  Victoire,  puis  chanta  quelque  temps  au 
café  du  Oéant,  boulevard  du  Temple.  M« 
Limnandcr  l'ayant  remarquée,  U&  fit  en- 
gager à  ropéra  national   pour  Jouer  le 
nrincipal  rôle  dans  les  MontcnéyriM;  mais 
la  révolution  de  Février  survint  qui  porta 
nu   coup  fatal  au  nouveau  théâtre,  et  les 
Monténégrins  éroigrèreut  &  rOpéra-Coml- 
que,  emmenant  avec  eux  Mlle  Heaucè  qui 
v  fut  engagée  ausj^itôU  Elle  débuta  dans 
le   Itomtiio  noir  avec  succès,  puis  parui 
dans  CAmbauotirire  ;  elle  créa  ensuite  plu- 
eieun  rôles  qui  lui  firent  beaucoup  dlian- 
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neur^  dans  U  Caïd,  les  Monténégrins  (1849); 
le  Toréador,  la  Fée  aux  roses,  le  Songe  d'une 
finit  d'été  (1850);  la  Dame  de  pique  (18r>l)  ; 
la  Tonelli  (1853)  et  surtout  Galathée  (1854), 
qui  fut  son  triomphe.  Une  grave  maladie 
des  cordes  vocales  vint  arrêter  à  ce  n^o- 
ment  l'essor  de  rartiste  et  l'éloigner  de  la 
scène.  Après  quelque  repos  cependant,  et 
avant  été  forcée  d'abandonner  l'Opéra- 
Ciomique,  elle  entra  aux  Variétés  et  put  j 
Jouer  le  rôle  do  Roxelane  dans  les  Trots 
Sultanes  de  Favart,  comédie  transformée 
en  opéra  comique  avec  musique  nouvelle 
de  MM.  Nargeot  et  Jules  Grest.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  en  ItaTio ,  elle 
revint  en  France  et  rentra  &  rOpéra-Comi- 
que  à  la  fin  de  l'année  1854.  Elle  y  re- 
trouva ses  succès  d'autrefois,  fut  rengagée 
et  créa,  entre  autres  rôles,  celui  de  lA- 
mour,  dans  Ps^c^/^  (1857).  L'année  suivante 
MmeUgaldo  était  engagée  au  Théâtre- 
Lyrique  pour  v  jouer  le  rôle  de  la  Com- 
tesse dans  les  ffoccs  île  Figaro;  elle  y  créa 
la  Fée  Carabosse  et  Gil  Blas  (1860),  OÙ  elle 
retrouva  tous  ses  succès  passés»  puis  elle 
rentra  à  rOpéra-Comique  ;  fit  ensuite  une 
apparition  à  la  Porte-Saint-Martin,  où 
l'on  arrangea  pour  elle  un  rôle  chantant 
dans  la  Biche  au  Bois;  et  fut  engagée 
par  M.  Varney  aux  Boutles-Parisiens  où 
clic  lit  deux  créations  excellenlee  dans  les 
Bavards  et  les  Géorgiennes, 

Devenue  veuve  en  1858,  Mme  Ugalde 
venait  de  se  remarier  avec  M.  Varcollier 
lorsqu'elle  prit  avec  celui-ci  la  direction 
des  Bouffes,  en  septembre  1866.  Pendant 
sa  direction,  qui  dura  un  pou  plus  de  six 
mois,  elle  reprit  le  rôle  a'Euridico  d'Or- 
phée  aux  enfers,  créa  un  rôle  important 
dans  les  Chevaliers  de  la  Table  rowle  et  fit 
représenter  une  opérette  dont  elle  avait 
écrit  la  musique  :  une  UaUe  au  tmidin- 
tu  Janvier  1807).  Depuis  cette  époque, 
Mme  Ugalde  s'est  bornée  à  peu  prés  à 
quelques  tournées  artistiques  en  pro- 
vince. Engagée  par  M«  Marunet  au  TnéA- 
tre-Lyrique  (salle  de  rAthéoèe],  elle  y 
Jouait  au  pied  levé  le  rôle  du  prince 
Charmant  dans  Javotte  (CindereUa),  le  22 
décembre  1871;  au  mois  d'avril  suivant  ce 
théÀtre  fermait  ses  portes  et  nous  n'avons 
plus  entendu  depuis  Mme  Ugalde  &  Paris. 
—  Cette  artiste  très-distinguée  a  form6 

[plusieurs  élèves  dont  Mma  Marie  Sasa 
vovez  ce  nom)  est  U  plua  remarquable. 
ITIIEICIK  Jban  Jaoquks  Auuua,  général 
français,  né  À  Phalabourg,  le  15  février 
1802.  Sorti  de  Saint-Cyr  an  1822,  oomma 
sous-lieutenant  au  d*  léger,  il  prit  pari 
l'année  suivante  à  la  guarra  d'Espagne, 
fut  promu  lieutenant  en  1824,  capitaine  en 
1831  et  transféré  en  Algérie  où  U  est  de- 
meuré une  vingtaine  d'années.  Promu 
chef  de  bataillon  en  1841,  Ueulenant-colo- 
nel  en  1846.  colonel  dtt3«  iéfpr  en  liUtt  et 
général  de  brigade  le  3  janvier  1852,  il  fit 
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en  cette  qualité  la  campagne  de  Crimée  et 
fut  nommé  général  de  division  le  11  août 
1855.  Dans  la  campagne  d'Italie,  le  général 
Uhrich  commanda  une  division  du  5« 
corps.  Admis  dans  le  corps  de  réserve  en 
1867,  il  était  rappelé  à  ractivitè  au  début 
de  la  guerre  de  1870  ;  d'abord  à  la  tête 
d'une  division  de  l'armée  du  Rhin,  puis^ 
après  le  désastre  de  Keichshoffen,  comme 
commandant  de  la  place  de  Strasbourg, 
poste  difficile  et  dangereux,  avec  les 
moyens  de  défense  trop  insuffisants  et  le 
petit  noyau  de  troupes  régulières  dont 
cette  place  disposait.  Le  23  août,  le  géné- 
ral prussien  de  Werder  sommait  le  géné- 
ral Uhrich  de  rendre  la  place  et,  sur  son 
refus,  commençait  â.  la  bombarder  dès  le 
lendemain.  Nous  ne  raconterons  pas  la 
douloureuse  odyssée  de  Strasbourg,  livrée 

Ï>our  ainsi  dire  pieds  et  poings  liés  à 
'ennemi,  et  qui  résista  néanmoins  jus- 
3u*au  27  septembre,  ayant  reçu  quelque 
eux  cent   mille  projectiles  ,   dont  cin- 
quante mille  obus  ou  bombes.  Enthou- 
siasmés par  l'héroïque  résistance  de  Stras- 
bourg, les  Parisiens  faisaient  quotidien- 
nement des  manifestations  à  la  statue  al- 
légorique de  cette  ville,  place  de  la  Cou- 
corde  ;  le  nom  de  son  défenseur  fut  donné 
à  l'avenue  de  l'Impératrice  après  le  4  Sep- 
tembre et,  après  la  capitulation,  une  sous- 
cription fui  organisée  pour  lui  offrir  une 
épée  d'honneur.  —  Cependant,  le  Conseil 
d  enquête  sur  les  capitulations  crut  de- 
voir blâmer  sévèrement  le  général  Uhrich 
d'avoir  accepté  des  conditions  différentes 
pour  la  troupe  et  pour  les  officiers  de  Tar- 
mée  de  Strasbourg  lors  de  la  capitulation, 
et  de  s'être  rendu  à  Tours  au  lieu  de  par- 
tager le  sort  de  ses  soldats.  Quelques  élo- 
ges, bien  marchandés,  pour  l'énergie  de  la 
défense  dans  de  déplorables  conditions, 
tentèrent  d'atténuer  pourtant  l'aigreur  des 
reproche?,    peut-être    exagérés,  que  lui 
adressait  le  Conseil.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
popularité  du  défenseur  de  Strasbourg 
avait  vécu,  l'avenue  Uhrich  changea  de 
nom  encore  une  fois  et  le  général  rentra 
dans  le  cadre  deréserve.— 11  avait  échoué 
aux  élections  de  Paris  du  8  février  et  du 
2  juillet  1871,  la  première  fois  avec  une 
très-importante  minorité. 

Grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1862,  le  général  Uhrich  a  été  promu 
grand  croix  de  l'ordre  en  octobre  1870.  — 
Il  a  publié  chez  Dentu  :  Documents  relatifs 
au  siège  de  Strasbourg  (gr.  in-8*»,  carte). 

ULBACn,  Louis,  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  à  Troyes,  le  7  mars  1822, 
y  commença  ses  études  qu'il  vint  achever 
d'une  manière  brillante  à  Paris,  et  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  en  1844,  par  un 
volume  de  poésies  intitulé  :  Gloriana.  Ad- 
mis dès  lors  chez  Victor  Hugo,  il  colla- 
bora à  r Artiste  et  au  Musée  des  familles 
jusqu'en  1848,  époque  où  11  alla  fonder  à 
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Troyes  le  Propagateur  de  VAube.  Il  pubiia 
dans  ce  journad  une  série  de  lettres  politi- 
ques signées  a  Jacques  Souffrant,  ouvrier  «. 
suivie  d'une  série  de  Réponses   à  Jac^u^i 
Souffrant  signées  Ulbach  qui  furent  très-re- 
marquées.  Ces  lettres furentensui  te  réunit^ 
en  deux  volumes  (1850-51).  Le  coup  d'Etat 
de  Décembre  ayant  fait  disparaître  le  Pro- 
pagateur de  l'Aube,  M.  Ulbach  revint  à  Pa- 
ris et  entra  à  la  Revue  de  Paris  dont  il  de- 
vint directeur  en  juin  1853.  Après  la  sup- 
pression de  cette  revue,  en  1858,  M.  Louis 
Ulbach,  tout  en  publiant  plusieurs  ro- 
mans, collabora  à  divers  journaux.  A  la 
fondation  du  Temps,  en  1861,  il  fut  chargé 
du  feuilleton  dramatique  de  ce  journal;  il 
le  quitta  en  1867  et  écrivit  principalement 
au    Figaro  quotidien,  surtout  une   série 
de  Lettres  de  Fetragus  sur  les  hommes  c-t 
les  choses  du  temps  qui  fit  uiie   notoriété 
telle  à  ce  pseudonyme,   qu'il  s'en   servit 

Êour^ublier  la  Cloche,  brochure  satirique 
ebdomadaire,   format  de   la  Lanterne, 
fondée  en  août  1868.  Après  s'être  attiré  au 
moyen  de  cet  appeau  six  mois  de  prisou 
et  1,000  francs  d  amende,  il  transformait 
la  Cloche  en  journal  Quotidien  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  le  19  décembre  IS&X 
La  Cloche  quotidienne  devint  rapidement 
un  des  bons  journaux  de  l'opposition  dé- 
mocratique. Quelques  jours  après  l'inves- 
tissement de  Paris,  elle  disparut  momen- 
tanément,fautede  papier,  et  son  directeur 
remplit  les  fonctions  do  secrétaire  de  sec- 
tion à  la  Commission  des.  barricades.  Elle 
reparut  vers  la  fin   de  janvier  1871  et  /it 
une  bonne  campagne  électorale.  Le  19 
mars,  lorsque  le  citoyen  Le  Moussu,  com- 
missaire de  l'ex-police  se  présenta  dûment 
escorté  à  l'imprimerie   DubuissOn,  pour 
empêcher  l'impression  du  Figaro,}A,  Louis 
Ulbach,  qui  se  rendait  à  la  Cloche,  voulut 
s'informer  de  ce  qui  se  passait.  Lorsqu'il 
l'eut  appris^  il  protesta  avec  énergie  et  dé- 
clara regretter  crue  la  Cloche  ne  fût  pas,  au 
lieu  à.\xFigarQ,  1  objet  des  mesures  annon- 
cées. «  Je  me  tiendrais  pour  honoré,  ajouta- 
t-il,  d'être  persécuté  dans  dételles  condi- 
tions, par  de  telles  gens.  »  Il  y  avait  quel- 
que courage  à  tenir  un  langage   pareiU 
ces  «gens»;  cependant  Us  ne  relevèrent 
pas  l'apostrophe.  Ce  ne  fut  toutefois  que 
le  19  avril  qu'un  arrêté  portant  suppre>- 
sion  de  la  Cloche  et  de  trois  autres  jour- 
naux parut  à  YOffidel,  En  même  temps  ie 
délégué  de  l'ex-police  Pilotell,  en  voie  de  se 
faire   un  bien  triste  renom,  recevait  le 
mandat  de  perquisitionner  dans  les  bu- 
reaux des  journaux  condamnés  et  chez 
leurs  directeurs ,  de  saisir   les  numéros 
sous  presses,  de  briser  celles-ci  au  besoin, 
et  singulièrement  d'arrêter  M.  L.  Ulbach. 
Mais  M.  Ulbach,  prévenu  à  temps,  était  en 
lieu  sûr,  chez  un  de  ses  plus  vieux  amis, 
M.  Laurent-Pichat  (voyez  ce  nom).  Après 
l'écrasement  de  la  Commune,  M.  Ulbach 
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({uitta  son  refuge  et  fit  reparaître  son 
journal.  Cit6  comme  témoin  à  décharge, 
par  un  de  ses  anciens  collaborateurs,  M . 
Fi.  Duprat,  devant  le  3*  cons^eil  de  guerre, 
il  n'hésita  pas  à  s*y  rendre ,  et  y  gagua 
(l'être  accusée  par  l'un  des  membres  du 
conseil  d*avoir  été  favorable  à  la  Com- 
mune. Indigné  et  ne  pouvant  répondre 
sur-ie-champ ,  il  protestait  le  lenaemain 
dans  la  Cloche  contre  cette  «  calomnie  ». 
,  Le  3*  conseil  de  guerre,  juj^  et  partie,  lui 
intligea  pour  la  peine  trois  ans  de  prison 
et  0,000  francs  d  amende,  réduits  à  trois 
mois  et 3,000  francs  parle  4* conseil, après 
cassation  (j&nvier  1872).  —  En  décembre 
1S72,  M.  Louis  Ulbach  céda  la  Cloche  qui 
changea  de  nom  et  disparut  peu  de  temps 
après.  Il  avait  été  chargé  vers  cette  épo- 
que d'adresser  un  «  Courrier  de  Pans  » 
liebdomaire  &  V indépendance  belge,  et  Ta 
continué  depuis.  —  Aux  élections  com- 
plémentaires du  2  juillet  1871,  il  s'était 
présenté  &  Paris,  mais  sans  succès. 

Outre  ses  travaux  de  journaliste  et  les 
ouvrages  cités,  on  doit  à  M.  Louis  Ulbach: 
thitosophie  maçonnique  (1852)  ;  Argine  Pi^ 
tpiet  (\9SA)\V Homme  aux  cinq  louis  d'or 
ilH54);  Suzanne  Duchemin  (1855);  les  Roués 
Sfitis  le  savoir  (1856);  Ecrivains  et  hommes  de 
h  tires  (1857);  la  Voix  du  iang,  les  Secrets  du 
(fiiible  (1858);  llle  des  réves^  Pauline  Fùn^ 
niult  (1859)  ;  tf.  et  Mme Pernel (\seo),  roman 
({ui  eut  un  grand  succès^  fut  transporté  à 
la  scène,  sous  forme  de  drame  en  4  actes^ 
par  M.  H.  Crisafulli,  et  joué  au  Vaudeville 
en  1864  ;  Histoire  d'une  mère  et  de  ses  en' 
fnnts,  Mme  Gottlieb  (1861);  Françoise,  le 
Mari  d'Antoinette  (1862);  Causeries  du  dt- 
mnnche  (1863)  ;  Louise  Tturdy,  Mémoire  d'un 
inconnu  (1864);  VAmùur  et  la  mort,  nou- 
velles; le  Parrain  de  Cendrillon  (1865);  le 
Jardin  du  cAafioine(1866);  la  Ch€tttve^souris, 
les  Parents  coupables  (1867)  ;  la  Cocarde 
blanche  (18G8)  ;  Lettres  de  Ferragus  (1860)  ; 
k  Prmee  Bonifaeio;  Voyage  autour  de  mon 


VAC 


110» 


clo<Aer;  les  Cinq  doigts  de  Birouck  (1875); 
Aventures  de  trois  grandes  dames  de  la  cour 
de  Vienne  (1876,  2  vol.);  Mémoire  d'un  as- 
sassin  (1876-77,   2  vol.);  fè  Baron  américain 
(1877);Jlfme  Gosselin,  pubhô  dans  V Homme 
libre  et  le  Comte  Orphée,  au  Moniteur  Uni- 
verset  (1877),  etc,  M.  Ulbach  a  fait  repré- 
senter en  1863,  à  rodéon,  le  Doyen  de  Saint 
Patrick,  drame  en  5  actes,  tiré  du  roman 
de  Léon  de   Wailly,  publié  une  série  de 
Portraits   contemporains  sous  le   pseudo- 
nyme de  Ferragus  et  dirigé  la  publication 
de  Paris-Guide,  à  l'occasion  de  l  Exposition 
universelle  (1867).Ilaété  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  7  février  1877. 
ITLLATIfORNE  ,  WtLLiAM     Bernard  , 
prélat  catholique  anglais,  né  à  Pockling- 
ton  dans  le  comté  d'York,  le  7  mai  1806, 
fit  ses  études  au  collège  Saint-Qrégoire,  à 
Downside,  près  de  Bath,  fut  ordonné  prê- 
tre et  partit  comme  missionnaire  en  Àus« 
tralie,  en  1832.  Le  zMc  qu'il  déploya  parmi 
les  transportés  qu'il  était  aller  évangéli- 
ser,  le  fil  nommer  jeune  encore  vicaire 
général.  Après  avoir  visité  l'Ile  do  Nor- 
folk et  obtenu  la  nomination  d'un  évoque 
catholique  dans  cette  colonie,  il  revint  en 
Angleterre.  En  1846,  il  était  nommé  vicairo 
apostolique    du     district   occidental   de 
l'Angleterre  et  consacré  évoque  de  Heta- 
lona,  in  partibm.  A  la  restauration  de  la 
hiérarchie  catholique  en  1850.  M.  Ulia- 
thorne  fut  nommé  au  siège  èpiscopal  de 
Birmingham.  —  Il  a  publié  :  Réponse  au 
juge  Burton  (1836)  ;  les  Horreurs  de  la  trans- 
portation,   la  Mission  australienne  (1838); 
Pèlerinage  de  la  Salette  (1854);  l'Immaculée 
Conception  fmème  année)  ;  Pèlerinage  au  mo- 
nastère  de  Subiaco  et  à  la  Grotte  de  saint  Se- 
noist  (1856);  Lettres  sur  l'xissociation  pour 
le  développement  de  l'Union  chrétienne  H 86.5); 
Conférences  sur  la  vie  conventuelle  (1868); 
Lettres  sur  le  eondle  et  f  infaillibilité  papale 
{ 1870)  ;  l'Expotulation  de  M.  Gladstone  réduitç 
à  néant  (1875),  etc. 


V.VCIIEROTy  Etibnnb,  philosophe  et 
homme  politique  français,  né  à  Langr^» 
le  29  juillet  1809,  fit  ses  études  dans  sa 
ville  natale  et  à  Paris,  où  il  fut  admis  à 
i'Kcole  normale  en  1827.  Agrégé  de  philo- 
sopliie  en  1833,  docteur  es  lettres  en  1836, 
après  avoir  professé  la  philosophie  quel- 
ques années,  M.  Vacherol  fut  nommé  di- 
recteur des  études  et  maître  des  conféren- 
ce s  de  philosophie  à  l'Ecole  normale  ;  il 
suppléa  Cousin  à  la  Sorbonne  en  1839.  Mis 
eu  disponibilité  en  1851,  en  raison  des 


doctrines  exposées  dans  son  Histoire  de 
Vécole  d  Alexandrie,  attaquée  avec  un  si 
grand  acharnement  par  l'aumônier  de  l'E- 
cole normale,  le  P.  Gratry,  et  autres  per- 
sonnages influents  appartenant  à  l'Ëguse, 
M.  Vacherot  était  déclaré  démissionnaire 
pour  refus  de  serment  en  1852.  Sept  ans 

fdus  tard,  son  livre  intitulé  la  Démocratie 
ui  attirait  une  condamnation  à  un  an  de 
prison,  10,000  francs  d'amende  et  la  pri- 
vation de  ses  droits  politiques,  outre  la 
suspension  de  son  défenseur,  M.  Emile 
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OlUvier.  En  u>pel,  la  peine  de  Temprî*  f 
Bonnement  fat  réduite  à  trois  hkhs  :  ce  fut 
tout,  et  il  ne  fallut  rien  de  moins  que  Tar* 
rivée  aux  affaires  de  son  défenseur,  M. 
Emile  OUivier,  pour  faire  lever  rinterdie- 
tion  de  ses  droits  politiques  (mars  1870). 
Après  le  4  SeptemJbre,  M.  Vadierot  fut 
nommé  vice-président  de  la  Commission 
de  renseignement  communal  et  éla,  le  6 
novembre,  maire  du  V*'  arrondissement 
de  Paris.  Élu,  le  vingt  et  unième,  reprè« 
sentant  de  la  Seine  a  TAssembléie  natio* 
nale,  il  prit  nlace  dans  les  rangs  de  la 
Gauche  républicaine.  Il  prit  part,  en  sa 
double  qualité  de  maire  et  de  représen- 
tant de  Paris,  aux  tentativee  de  concilia- 
tion avortées,  après  le  18  mars  1871,  et 
obtint,  sans  s'être  porté  candidat,  1,200 
Toix  aux  élections  de  la  Commune,  le  26. 
—  M.  Vaoherot  est  membre  de  TAcadé** 
mie  des  sciences  morales  et  politiques,  où 
il  remplace  Cousin  dans  la  section  de  phi^ 
losophie,  depuis  1868^  ayant  été  déjà 
repoussé  pour  ses  doctrmes  en  1865.  Il  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

1844. 

On  doit  à  M.  E.  Vacherot  :  Théorie  des 
premiers  principes  ^  suivant  Aristote^  ei  De 
EcUionis  auctoritatey  tum  in  re,  tum  secun- 
dum  Anselmum,  considerata,  ses  thèses  de 
doctorat  (1836);  Ecole  sensualiste  (1839)  et 
Ecole  ésossaist  (1840),  faisant  partie  du  Cours 
d*histoire  de  la  philosophie  au  XVIW  sièole^ 
de  Cousin  ;  une  IntroaucHon  au  cours  d* His- 
toire de  la  philosophie  morale  au  XIX^  siècle, 
du  même  (1841);  Histoire  critique  de  l'E- 
cole d  Alexandrie  (1846-51,  3  volj;  Xe^fr^ 
à  If.  Vabbé  Gratry,  réponse  à  son  Etude  sur 
la  Sophistique  contemporaine  (1851);  la  Mé- 
taphysique et  la, Science  (1858,  2  vol.);  la 
Démocratie  (1859)  ;  Essais  de  Philosophie 
eniique(\S6i)  ;  la  Religion  (1868)  ;  la  Science 
et  la  Conscience  (1870),  etc.,  outre  sa  colla* 
boràtion  à  diverses  publications  encyclo- 
pédiques et  aux  pnncipaux  journaux  et 
revues  • 

VACQUERIE,  Auguste,  littérateur  et 
journaliste  français,  frère  de  Charles  Yac- 
querie,  gendre  de  M.  Victor  Hugo,  qui 
périt  accidentellement  {avec  sa  femme 
dans  une  promenade  en  mer,  au  Havre, 
en  1843,  est  né  vers  1820  dans  la 
Seine-inférieure  et  a  fait  ses  études  au 
lycée  de  Rouen.  M.  Auguste  Yacquerie, 
qui  a  conservé  les  plus  intimes  relations 
avec  le  grand  poète,  a  débuté  dans  la 
carrière  littéraire  à  vingt  ans  par  nn  vo- 
lume de  poésies,  et  peu  après  au  théâtre. 
11  collaborait  en  même  temps  à  divers 
journaux,  dont  les  premiers  sont,  croyons- 
nous,  le  Globe  et  PEpoque,  En  1848,  il 
entrait  à  la  rédaction  de  F  Evénement  avec 
la  famiUe  Hugo  et  M.  P.  Meurice,  son 
ami  et  son  collaborateur.  Il  se  retrouvait 
avec  eux  dans  un  but  semblable,  c'est-à- 
dire  pour  la  fondation  du  Rappel,  dès  que 
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fut  promulguée  la  loi  de  1868.  Le  premier 
numéro  du  Rappel^  dont  M.  Yacquerie  est 
devenu  le  rédacteur  en  chef,  parul  le  4 
mai  1869  et  obtint  du  premier  coop  ane 
popularité  inouïe  qui  lui  attira  dans  le 
plus  court  délai  les  persécutions  àe  l'au- 
torité. M.  Yacquerie  est  certainemeDi  le 
rédacteur  le  plus  laborieux  de  son  jour- 
nal, dont  peu  de  numéros  ne  oontîeoBent, 
àrCÔtè  du  leading  article  sur  la  quesUon 
politique  palpitante,  aa  moins  deux  ou  , 
trois  entre-âlets  touchant  avec  uo  auto- 
rité réelle  aux  autres  question»  d'actua- 
lité, et  les  plus  diverse». 

M.  Auguste  Yacquerie  a  donné  au 
théâtre  :  Falstaff^  3  actes  en  vers,  airec 
Théophile  Gautier  et  M.  P.  Meurice,  à 
rodéon  (184^)  ;  une  imitation  de  l'Ann- 
^n«,  de  Sophocle,  en  vers,  avec  M.  P. 
Meurice,  au  même  théâtre  (1844)  ;  le  Capi- 
taine ParoleSj  inspiré  de  Shakespeare, 
comme  Falstaff^  un  acte,  avec  le  inême 
collaborateur  et  représenté  au  même 
théâtre  (1845);  TragaUiabaSy  drame  en 
vers,  à  la  Porte-Saint-Martin  (1848)  ;  Sou- 
vint ho»»He  varie,  comédie  en  vers,  au 
Français  (1859);  les  FunéraiUes  de  V hon- 
neur, drame  en  sept  aetes,  à  la  Porte  • 
Saint-Martin  (1862)  ;  Jean  Baudry^  comé- 
die en  quatre  aotes,  au  Français  (1863): 
le  Fils^  comédie  en  quatre  actes,  même 
théâtre  (1866).  Il  a  publié  :  V Enfer  de  l'i^- 
vrit,  poésies  (1840);  Dêmi-tdnieSj  poésies 
(1845);  les  Drames  de  la  grève  ^  poésies 
(1855)  ;  Profils  et  Grimaces  (18â6)  ;  les  Miei- 
tes  de  t Histoire  (1863);  Auiourd'hui  rt 
Demain  (1875);  Mes  Frenààres  années  de 
Paris^  poésies  (1877),  etc. 

VALENTliVy  Marw  ëomoko,  homme 
politique  français,  sénateur,  né  à  Stras- 
bourg, le  27  avril  IS23,  Engagé  volontaire 
dans  un  bataillon  de  <Aaaflears,  en  l^o, 
M.  Yalentân  obtenait  enfin  Tépaulette  de 
sous-lieutenant  le  9  oclohre  1848.  Blu 
représentant  du  Bas-Rhin  â  l'Assemblée 
législative,  dans  une  élection  partielle  du 
10  mars  1850,  il  prit  place  â  gauche  et 
combattit  énergiquement  la  politique  de 
FElysée.  Il  eut  â  cette  époque  un  duel 
avec  le  comte  Clary,  allié  de  la  famille 
Bonaparte,  dans  leauel  il  eut  la  cuisse 
traversée  d'un  coup  aépée.  Au  coup  d'E- 
tat de  Décembre,  M.  Yalentin  fut  arrêté 
nuitamment,  enfermé  â  Mazas,  et  finale- 
ment expulsé  du  territoire.  Il  se  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  obtint  bientôt  une 
chaire  d'bistoire  militaire  à  l'Ecole  mili- 
taire de  Wooïwich,  qull  conserva  jus- 
qu'en 1870.  Rentré  en  France  aussitôt 
après  la  déclaration  de  guerre,  M.  Yalen- 
tin sollicita  du  ministre  de  la  Guerre  Tan- 
torisation  d'entrer  comme  simple  cha?* 
seur  dans  son  ancien  bataillon,  le  6%  il 
ne  reçut  point  de  réponse.  Après  le  4  Sep- 
tembre, il  fut  nommé  préfet  de  Stras< 
bourg  par  un  décret  portant  que  le  gou- 
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vernement  de  la  Défense  nationale  s'en 
rapportait  ik  son  énergie  et  à  son  patrio^ 
ti&me  pour  aller  occuper  son  poste.  »  Le 
(louvernement  avait  Lien  placé  sa  con- 
iiance  :  M.  Valenlin  pénétrait   en  elFet 
dans  Strasbourg  bombaidé  en  traversant 
à  la  nage  l'Ill  et  les  fossés  des  fortifica- 
tions sous  le  feu  croisé  des  combattants,  et 
pénétrait  dans  la  place  le  10  septembre. 
Après    la  capitulation  (27  septembre), 
ayant  voulu  partager  le  sort  des  défen- 
scurs  de  Strasbourg,  il  fut  dirigé  sur  la 
forteresse    d'Ehreubreitstein    et    détenu 
dans  les  casemates  jusqu'à  l'armistice. 
Rendu  alors  à  la  liberté,  il  fut  nommé 
commissaire  extraordinaire  de  la  Repu* 
blique  dans  le  Rh<^ne  (6  février  1871).  En 
mars  et  avril  il  eut  d  combattre  l'insur- 
rection provoquée  à  Lyon  par  les  événe-* 
menta  de  Paris,  n'hésita  pas  À  se  mettre  à 
la  tète  des  troupes  et  fut  olessé  d'un  coup 
de  feu  le  ao  avril.  Ce  n'était  pourtant  pas 
assez  pour  le  parti  de  la  réaction,  qui 
l'attaqua  avec  la  plus  grande  violence 
dans  ses  journaux  ;  il  fallut  que  le  Qou* 
vernement  le  lui  sacrifiât  :  le  24  janvier 
1872,  en  conséquence,  M.  Valentin  était 
remplacé  à  la  préfecture  du  Rhône  par 
M.  Pascal  et    refusait  la  compensation 
que,  dans  sa  justice,  lui  offrait  M.  Thiers. 
—  A  Tôlection  complémentaire  nécessitée 
dans  le  département  de  Seine-et-Oise  par 
la  mort  de  M.  de  Pourtalés  et  qui  eut  lieu 
le  7  février  1875,  M.  Valenlin  fut  élu 
représentant  À  l'Assemblée  nationale  par 
r>5,a59   voix  contre  38,000  obtenues  par 
M.  le  duc  de  Padoue.  bonapartiste.  Il  sié- 
gea &  ^auohe.  Aux  élections  de  1870,  M. 
Valentin  s'occupait  déià  de  sa  candida* 
ture  à  la  dépulation  aans  l'arrondisse- 
ment de  Corbeil,  lorsqu'une  candidature 
au  Sénat  lui  fut  offerte  par  les  comités 
républicains  du  Rhône;  il  accepta,  fut 
élu,  et  prit  place  à  la  gauche  républicaine 
du  Sénat.  Son  mandat  expire  en  1882. 

M.  Edmond  Valentin  est  commandeur 
de  la  Légion  d'honnenr  depuis  le  10  février 
1872.  Ayaot  droit  à  une  pension  de  re* 
traite  comme  ancien  professeur  de  l'Ecole 
militaire  de  Woolwicn,  le  conseil  de  cette 
école,  par  décision  spéciale  prise  au  mois 
d  août  1872,  a  doublé  le  cnilTre  de  cette 
pension,  peut-étre  pour  réparer  dans  une 
certaine  mesure  l'injustice  de  ses  compa- 
triotes envers  lui. 

VALETTE,  CiJkLDB  Dsms  Auoustb, 
jurisconsulte  français,  ancien  représentant 
du  peuple,  né  à  Salins,  le  15  août  1805. 
Passionné  pour  la  musique,  il  entra  au 
Conservatoire  à  neuf  ans;  mais  il  enfui 
retiré  par  sa  famille  l'aonée  suivante  et 
entra  au  lycée  de  Versailles,  où  il  fit  de 
brillantes  études,  vint  ensuite  Caire  son 
droit  à  Paris,  prit  à  cette  science  un  goût 
qui  fil  le  plus  ^rand  tort  à  la  musique  et 
fut  reçu  licencié  en  1827  et  docteur  en 
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1830.  Nommé  au  concours  professeur 
suppléant  à  la  chaire  de  droit  civil  de  la 
Faculté  de  Paris,  il  en  devint  titulaire  en 
1837.  En  1840,  M.  Valette  prenait  avec 
M.  Duvergier  la  direction  de  la  Revue  du 
droit  français  et  étranger.  Membre  et  rap- 

Korteur  de  la  Commission  de  réforme 
ypothécaire  en  1845,  il  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur.  Elu  en  1848  représen* 
lant  du  Jura  à  l'Assemblée  constituante, 
M.  Valette  prit  une  grande  part  aux  dis- 
cussions de  cette  Assemblée,  se  faisant  & 
tout  propos  l'avocat  de  la  justice  et  de  la 
légalité  et  méritant,  par  cette  attitude  si 
rare  chez  un  homme  politique,  plus  ordi- 
nairement accessible  à  la  passion,  l'es- 
time et  la  considération  de  tout  ce  qu'il 
Y  a  d'honnête.  Réélu  à  la  Législative,  il 
fut  arrêté  lors  du  coup  d'Etat,  enfermé  é 
Vincenues  pendant  quelaues  jours,  puis 
remis  en  hberté.  M.  Valette  a  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  en  remplacement  de 
Troplong,  en  1869.  ^  On  lui  doit  divers 
ouvrages  de  iurisprudence  trés-estimés. 

VALLÉE  (dk),  Louis  Rbnk  Oscar,  magis- 
trat et  écrivain  français,  né  à  La  Motte- 
Saint-Héraye  (Deux-Sévres),  le  l^^'  sep-. 
teniU>re  1821,  fit  ses  études  à  Lyon  et  son 
droit  &  la  Faculté  de  Poitiers,  fut  reçu 
avocat  et  s'inscrivit  au  barreau  de  cette 
dernière  ville  en  1842.  L'année  suivante 
il  prenait  place  au  barreau  de  Paris. 
Après  la  révolution  de  février  1848,  M. 
Oscar  de  Vallée  fut  nommé  substitut  du 
procureur  de  la  République  À  Paris,  devint 
substitut  du  procureur  général  près  la 
Cour  d'appel  en  1852,  avocat  général  en 
1855,  et  premier  avocat  général  en  1861. 
11  entrait  enfin  au  Conseil  d'Etat  en  no- 
vembre 18G7.  Rendu  à  la  vie  privée  par  la 
révolution  de  septembre  1870,  M.  Oscar 
de  Vallée  reprit  sa  place  au  barreau  de 
Paris.  Lors  de  la  démission  de  M.  Re- 
nouard,  procureur  général  à  la  Cour  de 
cassation,  après  la  chute  du  ministère 
Jules  Simon  (16  mai  1877),  il  fut  un 
moment  question  de  M.  de  Vallée  pour  le 
remplacer  à  ce  poste;  mais,  qu'il  fût  ou 
non  fondé,  ce  bruit  ne  se  vérifia  pas. 

On  a  de  M.  Oscar  de  Vallée  :  Antoine 
Lemaistre  et  ses  contemporains,  études  sur  le 
XVII''  siècle  (1855):  les  Manieurs  d'argent 
(18ri7);  le  Duc  d* Orléans  et  le  chancelier 
d'Aguesseau  (1859),  etc.  Il  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1860. 

VAMBERY,  Armikius,  voyageur  et  phi- 
lologue hongrois,  né  à  Duna-Szerdahely. 
en  1832,  alla  faire  ses  études  &  Pesth,  prit 
part  À  la  révolution  hongroise  de  1848* 
49  et  fut  blessé  au  siège  de  Comoro. 
Expulsé  du  territoire  après  la  pacifica- 
tion, il  prit  sa  résidence  à  Constantinople 
et  s'appliqua  à  l'étude  des  langues  orien- 
tales. Il  entreprit  alors  un  grand  voyage 
dans  TAsie  centrale^  mais,  comme  du  pays 
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qu'il  devait  explorer  aucun  voyageur 
européen  n'était  revenu,  il  imagina,  afin 
d'échapper  aux  dangers  certains  qu'il 
allait  courir,  <Je  se  déguiser  en  derviche  et 
de  se  mêler  à  une  troupe  de  pèlerins  indi- 
gènes, après  une  répétition  assez  prolon- 
gée de  ce  rôle  diflicile.  Il  y  réussit  au 
mieux,  avec  une  audace  et  une  habileté 
que  le  succès  empêche  d'ailleurs  de  révo- 
quer en  doute.  A  son  retour  en  Europe,  il 
put  se  rendre  à  Pesth,  y  publia  la  rela- 
tion de  son  voyage,  qui  paraissait  à  Lon- 
dres et  à  Leipzig  en  même  temps,  et  fut 
nommé  professeur  de  langues  orientales 
à  l'Université.  —  On  a  de  ce  savant  voya- 
geur :  Voyages  et  Aventures  dans  l'Asie  cen- 
trale, par  un  faux  derviche,  dans  les  années 
1861  à  1864(1864);  Voyages  et  Averîtures 
en  Perse  (1867);  Etudes  philologiques  sur  le 
Cogatai  fmême  année)  ;  Esquisses  de  lAsie 
centrale  (1868)  :  Histoire  de  Bohhara,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours 
(1873);  l'Asie  centrale  et  la  question  de  fron- 
tière anglo -russe  (1874),  etc. 

VANDAL,  Jacques  Pierre  Louis  Edouard, 
administrateur    français,  né  à  Coblentz 
(Rhin-et-Môsellé),  le  28  février  1813.  Entré 
en  1832  comme  employé  au  ministère  du 
Commerce,  il  devint  sous- chef  du  cabinet 
du  ministre  des  Finances  en  1836,  inspec- 
teur des  finances  Tannée  suivante,  chef 
de  bureau  en   1847 ,    sous-directeur  en 
1850,  sous-decrétaire  d'Etat  par  intérim 
chargé    dé   l'organisation  du    ministère 
d'Etat  en  janvier  1852,  et  directeur  géné- 
ral des  contributions  directes  en  avril  sui- 
vant. Appelé  à  la  direction  générale  des 
Postes  le  27  mai  1867,  M.  Vandal  était 
ndmmé    conseiller  d'Etat  en  septembre 
suivant.   Dans    le  cours  de  sa  carrière 
administrative,  M.  Vandal  fut  chargé  de 
nombreuses  missions    à    l'étranger;  les 
Postes  ont  pris  sous  sa  direction,  comme 
elles  auraient  nécessairement   fait    sous 
toute  autre  d'ailleurs,  de  grands  dévelop- 
pements: mais  divers  incidents,  dont  un 
porté  à  la  tribune  du  Corps  législatif  le 
22  février  1867,  vinrent  dévoiler  au  public 
l'existence  d'un  cabinet  noir  et  le  peu  de 
garantie  qu'il  y  avait  sous  une  telle  admi- 
nistration pour  le  secret  des  correspon- 
dances. Rendu  à  la  vie  privée  par  la  révo- 
lution du  4  septembre  1870,  M.  Vandal 
fut  remplacé  à  la  direction  des  Postes  par 
M.  Rampont-Lechin,  aujourd'hui  sénateur 
inamovinle.  11  fut  question  de  sa  réinté- 
gration dans  ses  anciennes  fonctions  à  la 
mort  du  dernier  titulaire,  M.  Le  Libon, 
mais  il  n'en  fut  rten.  —  M.  Vandal  est 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  de- 
puis 1863  et  décoré  d  une  foule  d'ordres 
étrangers.  ' 

VAPEREAU,  Louis  Gustave,  littérateur 
français,  né  à  Orléans,  le  4  avril  1819,  lit 
ses  études  au  petit  séminaire  et  au  collège 
de  sa  ville  natale  et  entra  à  TEcole  normale 
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en  1838.  Sorti  de  l'Ecole  en  1841,  il  fut  se- 
crétaire particulier  de  Cousin  ea  1842  et 
nommé  la  même  année  professeur  de  phi- 
losophie au  collège  de  Tours,  où  il  pro- 
fessa en  outre  un  cours  d'allemand  à  par- 
tir de  1848.  Reçu  agrégé  de  philosophie 
en  1843,  M.  Vapéreau  quittait  Tours,  où  il 
avait  commencé  des  études  de  droit,  en 
1852;  il  vint  à  Paris,  continua  son  droit, 
fut  reçu  avocat  en  1854  et  s'inscrivit  au 
barreau.  —  Nommé  préfet  du  Cantal,  le 
14  septembre  1870,  puis  de  Tarn-et-Ga- 
ronne  en  mars  1871.  M.  Vapéreau  donna 
sa  démission  après  le  24  mai  1873.  Il  a  été 
nommé  inspecteur-général  de  rinstroctioo 
publique  (enseignement  primaire},  le  23 
janvier  1877. 

M.  G.  Vapéreau  a  collaboré  à  la  Liberté 
de  penser,  à  la  Revue  de  Vlnstruction  publi- 
que, à  la  Revue  française,  à  Y  Illustration  y  au 
Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  etc.; 
dirigé  la  publication  du  Dictionnaire  uni- 
versel des  contemporains  (1858,  4«  édition, 
1870),  auquel  il  a  ajouté  trois  Supplément> 
(1859-63-73);  publié  :  Du  caractère  libéral, 
moral  et  religieux  de  la  Philosophie  modem* 
(Tours,  1844);  une  série  d'annuaires  sous 
ce  titre  :  V Année  littéraire  et  dramatiqut: 
(1859-70)  ;  enfin  il  dirige  lapublication  d  un 
Dictionnaire  universel  des  littératures  (1876- 
77),  dans  le  format  du  Dictionnaire  des  con- 
t>nnporains. 

VARROY,  Henry  Auguste,  ingénieur  et 
homme  politique  français,  né  à  Vittel  (Vos- 
ges), le  25  mars  1826.  Elève  de  l'Ecole  poly- 
technique, il  en  sortait  le  premier  en  1846, 
pour  sortir  également  le  premier  de  l'Ecole 
des  ponts-et-chaussées,  en  1849.  Attaché 
depuis  1849  aux  travaux  de  navigation  du 
Rhin,  M.  Varroy  fut  chargé  en  1860  de  fa 
construction  du  chemin  de  fer  de  Lunéville 
à  Saint-Dié  et  appelé  au  contrôle  de  Vex- 
ploitation  des  chemins  de  l'Est  en  1863.  Il 
remplit  ces  fonctions,  à  partir  de  mars 
1870,  comme  ingénieur  en  chef,  jusqu'aux 
élections  du  8  février  1871,  qui  l'envoyè- 
rent siéger  à  l'Assemblée  nationale,  comme 
représentant  de  la  Meurthe,  en  tête  de  la 
liste.  M.  Varroy  prit  place  aans  les  rang[s 
de  la  gauche  républicaine  avec  la(|uelle  il 
a  constamment  voté  sur  les  questions  po- 
litiques. Il  a  voté  en  outre  contre  les  pré- 
liminaires de  paix.  Elu  le  8  octobre  1871 
et  réélu  le  4  octobre  1874  membre  du  Con- 
seil général  de  Meurthe-et-Moselle  pour 
le  canton  Est  do  Nancy,  il  a  présidé  celte 
assemblée.  —  Aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  M.  Varroy,  porté  avec 
M.  Bernard  sur  la  liste  républicaine  de 
Meurthe-et-Moselle,  fut  élu  le  premier  des 
deux.  Son  mandat  expire  en  1879.— -11  est 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

VASSEUR,  FÉLIX  Augustin  Joskph  Léon, 
organiste  et  compositeur  français,  né  à  Ba- 
paumCj  le  28  mai  1844.  Fils  de  l'organiste 
de  cette  ville,  il  reçut  de  son  père  ses  pre- 
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mières  leçons  de  musique,  puis  vint  À 
Paris,  où  l'appui  de  l'évéque  d'Arras  lui 
Ht  obtenir  une  bourse  à  l'Ecole  de  musique 
religieuse  de  Niederme}rer.  Kntrô  en  1856 
dans  cet  établissement,  il  en  sortait  après 
six  ans  d'études  avec  un  premier  prix  de 
piano  et  un  premier  prix  d'orgue.  Outre 
les  cours  de  l'Ecole,  il  avait  reçu  des  leçons 
de  Dietschet  de  Niedermeyer.  Peu  après  sa 
sortie,  M.  Vasseur  obtenait  au  concours  la 
place  d'organiste  à  Téfflise  Saint-Sympho- 
rien.  h  Versailles,  d'où  il  passait  en  la  même 
qualité  k  la  cathédrale  de  cette  ville,  en 
mai  1870.  —  Cependant  le  jeune  organiste 
ambitionnait  les  succès  plus  bruyants  de 
la  scène;  son  impatience  le  conduisit  à 
écrire  la  musiaue  d'une  opérette  destinée 
à  l'Alcaiar  et  aont  le  livret  était  aussi  pla- 
tement ridicule  que  son  tilre  peut  le  faire 
pressentir  :  Un  fC^  deux  /l,  trois  figurants. 
Ce  fut  un  triste  début;  l'opérette  en  ques- 
tion éprouva  une  chute  honteuse.  A  quel- 
que temps  de  là,  le  théâtre  des  Bouffes 
Parisiens,  dans  une  situation  fort  précaire, 
se  trouva  avoir  le  plus  pressant  besoin 
d'un  ouvrage  assez  important;  M.  Vasseur 
s'offrit  à  l'écrire,  et  ta  Timbale  d'argent, 
écrite,  livret  et  partition,  montée  et  repré- 
sentée en  moins  d'un  mois,  eut  plus  de  deux 
cents  représentations  consécutives,  succès 
qui  conjura  une  catastrophe  imminente 
pour  le  tnéâtre  et  assura  au  nom  du  jeune 
compositeur  une  notoriété  considérable 
et  méritée,  car  cet  ouvrage  se  faisait  re- 
marquer par  de  bonnes  qualités  musicales 
et  un  sentiment  scénique  très-juste  et  assez 
rare  chez  un  débutant.  —  M.  Vasseur  a 
donné    depuis   plusieurs   ouvrages    aux 
Boufles  et  à  diverses  autres  scènes  lyriques 
sans  rencontrer  le  même  succès,  bien  que 
quelques-uns  aient  une  \aleur  au  moms 
égale  À  la  Timbale  d'argent;  nous  citerons  : 
la  Timbaltf  d'argent^  d'abord,  3  actes  (1872j  ; 
la  Petite  reine^  3  actes;  le  Grelot ,  un  acte,' 
aux  Bouffes  Parisiens  également;  le  Roi 
d'Yvetotj  3  actes,  à  Bruxelles  (1873)  ;  les  Pa- 
risiennes, 5  actes,  aux  Bouffes  Parisiens; 
la  Famille  Trouillaî,  3  actes,  H  la  Renais- 
sance (1874);  la  Blanchisseuse  de  Bcrg- 
op'Zoom,  3  actes,    aux  Folies  Dramati- 

?ues  ;  la  Cruche  cassée,  3  actes,  au  thé:\tre 
aitboul(1875);  le  Roi  d'Yvetot,  déjà  repré 
sente  à  Bruxelles,   au  théâtre  Taitbout 
(1876);  la  Sorrentine,  3  actes,  aux  Bouffes 
Parisiens  (1877). 

M.  Vasseur  a  publié  en  outre,  une  Mé- 
thode d'orgue-harmonium;  l'Office  cfîvtn,pour 
orgue;  im  grand  nombre  de  transcriptions 
d'opéras  célèbres  pour  orgue;  des  fantai- 
sies pour  piano,  etc. 

VAUGILW,  Hrkbkrt,  prélat  catholique 
anglais,  né  à  Oioucester,  le  15  avril  1832, 
lit  ses  études  au  collège  de  Stonyhurst,  en 
France  et  à  Rome,  et  fonda  à  Mill  Hill 
(Middlesex)  le  Collège  des  missions  catho- 
liques étrangères,  dont  il  est  encore  pré- 
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sident-général.  En  1871,  il  accompagnait 
dans  le  Maryland  le  premier  détachement 
de  missionnaires  envoyés  par  cette  insti- 
tution à  la  population  ae  couleur  des 
Etats-Unis.  Peu  après  son  retour,  à  la  mort 
de  l^vèqueTurncr.  ilfutnommé  ausiége  de 
Salford  et  consacré  par  le  cardinal-arche- 
vêque de  Westminster,  le  28  octobre  1872. 
Mgr  Vaugban,  qui  s'est  fait  une  grande 
réputation  de  prédicateur,  a  publié  depuis 
de  nombreuses  lettres  pastorales  remar- 
quables par  leur  mérite  littéraire  et  diverses 
brochures  de  circonstance,  notamment,  en 
1875,  une  réponse  à  Y  Expostulation  de  M. 
Gladstone,  intitulée  :  Submission  toaDivine 
Tcachcr,  Il  est  propriétaire  de  deux  jour- 
naux :  la  Tahlet  et  la  Catholic  Opinion. 

VAUGIIAN,  RoGRR  Bkde,  prélat  catho- 
lique, frère  du  précédent,  né  à  Courtfield, 
dans  le  comté  d'Hereford,  le  9  janvier 
1834,  fit  ses  études  au  colléire  de  Downside, 
près  de  Bath  et  à  Rome.  Il  entra  dans  Tor- 
dre des  Bénédictins  et  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  au  gymnase  de  Saint- 
Micbael,  près  de  Belmont,  en  1861  ;  Tannée 
suivante,  il  devenait  prieur  de  Newport  et 
Menevia  et  principal  du  prieuré  de  Saint- 
Michael.  Nommé  par  le  pape  coadjuteur 
de  Tarchcvéquc  de  Sydney  (Australie)  avec 
le  titre  d'archevêque  de  Nazianze  m  parti- 
bm,  il  fut  consacré  par  le  cardinal-arche- 
véc[ue  de  Westminster,  dans  Téglise  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  à  Liverpool,  le 
19  mars  1873.  Mgr  R.  Vaughan.  prédica- 
teur également  renommé,a  publié  :  Vie  et 
travaux  de  saint  Thomas  d'Aquin,  ouvrage 
très-cslimô  (1871-72,2  vol.);  Observations 
sur l'éduKationcaiholique^ei  Ecclesia  Christi  : 
Discours  prononcé  à  Vouveilure  de  la  Deuxié- 
me  session  du  quatrième  concile  provincial  de 
Westminster  (1873).  11  a  collaboré  en  outre 
à  la  presse  périodique  catholique. 

VAUTIIIER,  Louis  Léger,  ingénieur  et 
homme  politique  français,  né  à  Bergerac, 
en  1815.  Entré  en  1834  à  TEcole  polytech- 
nique, il  en  sortit  dans  les  Ponts  et  Chaus- 
sées, corps  auquel  son  père  appartenait 
déjà.  En  1839,  M.  Vauthier  fut  chargé  par 
le  gouvernement  du  Brésil  de  la  direction 
d'importants  travaux  de  viabilité  dans  la 
provmce  de  Pernambuco,  qui  le  retinrent 
jusqu'en  184G.  De  retour  en  France  à  cette 
époque,  il  était  ingénieur  dans  le  dépar- 
tement du  Cher,  lorsqu'éclata  la  révolution 
de  Février  qu'il  accueillit  avec  ioie.  Elu 
représentant  du  Cher  à  TAssemblée  légis- 
lative, en  1849,  il  fut  de  ceux  qui  suivirent 
Ledru-RoUin  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  le  13  juin,  mais  non  de  ceux  qui 
s'échappèrent.  Arrêté,  il  fut  traduit  devant 
la  haute  cour  de  Versailles  qui  le  con- 
damna à  la  déportation  (ocloore).  Tour  à 
tour  détenu  à  uoullens  et  à  Belle-Isle-en- 
Mer,  il  fut  transféré  à  Sainte-Pèlaçîe  en 
1852  et  remis  en  liberté,  à  la  condition  de 
quitter  immédiatement  le  territoire  fran- 
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çaisy  en  1855.  M.  Vauthier  passa  en  Espa- 
gne où  il  trouva  aisément  à  exercer  sa 
profession  et  revint  à  Paris  après  l'amnistie 
de  1859,  Après  la  révolution  du  4  Septem- 
bre, il  fut  élu  chef  du  125«  bataillon  de  la 
garde  nationale,  et  donna  sa  démisûon 
après  le  18  mars.  Elu  membre  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  le  30  juillet  1876,  au 
second  tour  de  scrutin,  pour  le  quartier 
delà  Goutte-d'Or  (XVllI*  arrondissement), 
il  fut  réélu  le  29  novembre  1874,  cette  fois 
au  premier  tour  et  par  3,769  voix  sur  4,901 
votants. 

Pendant  sa  détention,  M.  Vauthier  a 
collaboré  au  Magasin  pittoresque  et  à  di- 
verses publications  spéciales  et  publié  à 
part  :  De  l'impôt  progressif  (1851);  lilanuel 
des  aspirants  aux  fonctions  de  conducteur  et 
d'agent'Voyer,  (1854),  etc. 

VAUTRABV,  EiiGKNE  Joseph,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Nancy,  la 
15  novembre  1818,  fit  son  droit  à  la  Faculté 
de  Paris,  y  prit  le  grade  de  docteur  et 
s'inscrivit  au  barreau  de  la  capitale.  Après 
la  révolution  de  février  1848,  il  fut  élu 
adjoint  au  maire,  puis,  en  novembre  ^ui- 
vantj  maire  du  1X«  arrondissement,  qu'il 
admmistra  jusqu'au  coup  d'Etat  de  dé- 
cembre  1851.  Il  donna  alors  sa  démission 
et  reprit  sa  place  au  barreau.  —  Elu  maire 
du  IVe  arrondissement  (ancien  IX"),  le 
5  novembre  1870,  il  se  présenta  aux  élec- 
tions du  8  février  1871  pour  l'Assemblée 
nationale  et  échoua  avec  une  minorité  im- 

Sortante.  Le  18  mars,  M.  Vautrain  essaya 
e  résister  à  l'insurrection,  mais  sans  suc- 
cès; il  fut  même  arrêté  par  ordre  du  Co- 
mité central,  mais  bientôt  remis  en  liberté 
en  présence  de  l'attitude  des  gardes  na- 
tionaux de  l'arrondissement.  Il  se  retira  à 
Versailles  et  vint  reprendre  la  direction  de 
sa  mairie  derrière  l'armée  régulière  refou- 
lant l'insurrection.  Elu,  le  23  juillet  sui- 
vant, membre  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  à  la  presque  unanimité  des  votants, 
pour  le  quartier  Notre-Dame,  il  était  choisi 
par  ses  collègues,  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes conditions^  pour  les  présider,  puis 
élu  président  du  Conseil  général  de  la 
Seine  le  23  octobre  1871.  Le  7  janvier  1872, 
M.  Vautrain  était  élu  représentant  de  la 
Seine  à  l'Assemblée  nationale,  contre  M. 
Victor  Hugo.  Sa  double  qualité  de  prési- 
dent du  Conseil  général  de  la  Seine  et  du 
Conseil  municipal  de  Paris  ne  fut  pas 
étrangère  à  ce  choix  des  électeurs  qui  es- 
péraient que  cet  acte  de  modération  serait 
apprécié  par  rAssembke.  Mais  lorsque 
M.  Vautrain  demanda  le  retour  de  l'Assem- 
blée à  Paris  (février  1872),  il  eut  toutes  les 
Eeines  du  monde  à  achever  son  discours, 
a  majorité  lui  savait  un  gré  infini  de  sox\ 
triomphe  électoral,  mais  c'était  à  la  con- 
dition qu'il  se  tût.  —  Aux  élections  du 
20  février  1876,  il  échoua  dans  son  propre 
arrondi0sement,  avec  4^357  YQîx  sur  14,825 
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votants  et  ce  fut  M.  Barodet  qui  l'emporta 
par  8,929  voix. 

Au  mois  d'octobre  1871,  M.  Vautrain 
accompagnail  M.  Léon  Say,  préfet  de  la 
Seine,  dans  son  voyagera  Londres  pour 
remercier  le  lord  maire  des  envois  faits  par 
la  ville  de  Londres  à  la  ville  de  Paris  aus- 
sitôt après  la  signature  de  l'armistice. 

VAUX,  William  Sanoys  \V.,  antiquaire 
anglais,  né  à  Romsey,  en  1818,  fit  ses  étu- 
des à  l'Ecole  de  Westminster  et  à  l'Uni- 
versité d'Oxford  et  entra  comme  employé, 
en  1841,  au  département  des  antiquitéa'du 
Musée  britannique.  Devenu  conservateur 
du  département  des  Monnaies  et  Médailles 
en  1861,  il  fut  obligé  de  prendre  sa  retraite, 
pour  cause  de  santé,  au  mois  d*ociobre 
1870.  On  doit  à  ce  savant  :  iVimve  el  Per- 
sépoUSy  étude  historique  et  archéologique 
sur  l'Assyrie  et  la  Perse  anciennes,  coule- 
nant  une  relation  des  fouilles  et  recherches 
de  toute  sorte  exécutées  récemment  dans 
ces  contrées,  ouvrage  qui  a  eu  quatre  édi- 
tions et  a  été  traduit  en  allemand  ;  un 
Cfitalogtie  des  Antiquités  du  Musée  Bêitamii- 
que  (1851);  une  édition  du  World  eucom- 
passed  de  sir  Francis  Drake  ;  un  Catalogue 
des  monnaies  de  la  BiàUathéque  bodléiennt\ 
pour  l'Univeisilé  d'OxIbrd  (187GL  etc.  11  a 
déchiûré  et  publié  pour  le  Musée  britan- 
nique>  en  1863,  une  collection  de  quatre- 
vingt-dix  inscriptions  phéniciennes  récem- 
ment découvertes  à  Cai*thage.  ^  M.  Vaux 
est  membre  de  la  Société  Royale,  secré- 
taire de  la  Société  royale  de  httérature  et 
président  de  la  Société  de  numismatique 
de  Londres .  et  a  collaboré  aux  publica- 
tions spéciales  de  ces  sociétés. 

VENTE.  Ambroisb,  magistrat  et  homme 
politiqi^e  français,  né  à  Paris,  le  2  avril 
1823,y  ôtson  droit  et  s'inscrivitau  barreau 
en  1845.  Nommé  secrétaire  dumini&lre  de 
la  justice,M.  Rouher»  vers  la  fin  de  1849,  il 
était  nommé  substitut  du  procureur  de  la 
République  é  Beauvais  en  1851,  procureur 
impérial  à  Compiègne  en  1856,  substitut 
du  procureur  général  à  Amiens  en  18ô7, 
procureur  impérial  au  même  lieu  en  18(U 
et  à  Lille  en  1865.  Démissionnaire  après  le 
4  septembre  1870,  M.  Vente  s'inscrivit  au 
barreau  de  Lille  et  se  porta  candidat  a 
l'Assemblée  nationale  aux  élections  du  8 
février  suivant.  Elu  représentant  du  Nord, 
le  vingt-quatrième  sur  vingt-huit,  il  prit 
place  à  droite  et  se  fît  inscrire  à  la  réunion 
Saint-Marc  Girardin.  Il  a  été  sous-secrè- 
taire  d'Etat  au  ministère  de  la  justice,  aveo 
M.  Depeyre,  de  novembre  1873  é  mal  1874. 
—  Porté  sur  la  hste  de  droite  aux  élections 
des  sénateurs  inamovibles,  M.  Vente 
échoua  avec  ses  amis;  il  ne  fut  pas  plu^ 
heureux  devant  les  électeurs  et  rentra  au 
barreau  de  Paris.  Il  a  été  nommé  conseilb- 
à  la  Cour  de  cassation  en  remplacenient 
de  M.  Pierrey  décédé,  le  7  juillet  1877. 

M.  Vente  est  auteur  de  quelques  ouvra* 
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gcs  de  jurisprudence  et  a  collaboré  aux 
revues  spéciales.  Il  est  officier  d'Académie 
et  a  été  décoré  de  la  Légiou  d'honneur  en 

1866. 

VERDI,  OivsKPPK,  célèbre  compositeur. 
sénateur  du  royaume  d'Italie,  ne  h  Ran- 
cola,  prés  de  Busseto,  dans  l'ancien  duché 
de  Parme,  le  0  octobre  1814.  Fils  d'un 
pauvre  aubergiste  de  village,  il  montra  un 
si  grand  amour  de  la  musique  et  do  telles 
dispositions  à  l'apprendre  que  son  père  le 
confia  aux  soins  cie  l'organiste  de  1  église 
de  Busseto,  artiste  obscur  dont  le  nom 
n'a  pas  été  conservé  et  qui  lui  donna  ses 
premières  leçons  de  piano.  Il  fit  des  pro- 
grès extrêmement  rapides,  foi  bientôt  en 
état  de  remplacer  son  maître  à  l'orbe  et, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  composait  des 
marches,  des  pas  redoublés,  etc.,  pour 
l'usage  ae  la  musique  du  lieu.  En  1833,  un 
riche  dilettante  de  Busseto,  Antonio  Ba- 
rezzt,  s'avisa  de  prendre  sous  sa  protec- 
tion Icjcuno  musicien,  qu'il  envoya  à  Milan 
ti  ses  frais,  se  chargeant  en  outre  de  pour- 
voir &  son  existence  pendant  le  temps  de 
ses  études.  Arrivé  à  Milan,  Verdi  se  pré- 
senta aux  examens  d'admission  du  Con- 
servatoire; il  j  échoua,  et  le  directeur,  qui 
était  alors  Basili.  lui  déclara  tout  net  qu'il 
n'avait  aucune  disposition  pour  la  musi- 
que.Le  jeune  homme,  quelaue  peu  étourdi 
(le  l'apostrophe,  ne  se  découragea  pas 
pourtant;  il  alla  trouver  le  compositeur 
Lavigna^  attaché  h  la  Scala  en  qualité  de 
maestro  al  rembalo,  et  avec  leauel  il  étudia 
pendant  trois  années.  Il  se  livra  dès  lors 
à  la  composition  avec  ardeur  et  produisit 
(le  nombreux  morceaux  de  piano,  des 
marches,  des  ouvertures,  des  sérénades, 
(i(>s  cantates,  des  mélodies  vocales,  un 
Stahat  maier  et  divers  autres  morceaux 
religieux,  le  tout  resté  inédit.  Cependant, 
c'était  le  théÀtre  que  visait  Verdi.  Son  maî- 
tre le  mit  en  rapport  avec  Temisloclc 
Solcra,  poète,  et  aussi  compositeur,  lequel 
lui  fournit  son  premier  hvret  :  Oberto  di 
Sftu  Bonifnzhf  qui  fut  représenté  pour  la 
première  fois  à  la  Scala,  et  avec  un  vif 
succès,  le  17  novembre  1830.  L'année  sui- 
vante, il  donnait  au  môme  théâtre  un 
opéra  bouffe  :  Un  giorno  di  rcgno^  dont 
l'échec  fut  si  complet  qu'il  n'en  put  être 
donné  qu'une  seule  représentation;  cet 
échec  s'explique  d'ailleurs  par  le  défaut 
presnue  complet  de  l'élément  comique, 
ou  plutôt  bouffe,  dans  le  génie  du  maître, 
qui  le  comprit  sans  doute,  car  il  n'y  revint 
)a3.  Toutefois,  le  coup  était  si  rude  qu'il 
ut  près  d'un  an  sans  ponvoirse  remettre  au 
travail  et  qu'il  ne  s'y  remit  que  sur  les  ins- 
tances les  plus  pressantes  et  les  plus  affec- 
tueuses et  pourvu  d'un  nouveau  livret  dçT. 
Solem  zNabnccodùnoêor.  Cei  opéra,  joué  à  la 
Soala,  en  mars  I84?,rcçut  du  public  un  ac- 
cMoil  enthousiaste;  Verdi  fut  dès  lors  salué 
yrandemaestiv  par  ses  compatriotes.  Lancé 
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enfin,  il  donna  successivement,  mais  avec 
des  fortunes  diverses  :  /  Lombarai  a  la  prima 
crociata^  à  la  Scala  (1843)  ;  Emani^  à  Venise 
(1844);  /  Due  Foscari,  à  Rome  (1844);  Gto- 
vanna  d'Arco,  &  la  Scala  de  Milan  (1845]; 
A/isa,  à  Naples,  mais  sans  succès  (1845); 
Af(i7a,à  Venise  (1846);  Macbeth^  à  Florence» 
sans  succès  (1847);  I  Élosnadieri^  à  Londres 
(1847).  Ce  dernier  opéra,  chanté  par  Jenny 
Lind,  Qardoni  et  Lablache,  échoua  com- 
plètement à  Londres  ;  il  eut  plqs  tard  quel- 
que succès  en  Italie.  La  renommée  du 
jeune  maestro  le  fit  à  cette  époque  mander 
&  Paris  où  la  direction  de  l'Opéra  lui  de- 
manda, non  un  ouvrage  nouveau,  mais  le 
remaniement  d'un  de  ses  premiers  ouvra- 
ges :  /  Lombardi.  MM.  A.  Koyer  et  G.Waôz, 
traduisirent  en  français  le  hvret  de  T.  So- 
lera,  M.  Verdi  se  mit  &  la  besogne  aussitôt, 
et  l'Opéra  donnait,  le  26  novembre  1847, 
Jéitisalem  rf(*/it?rtV,  traduction  d'/  Lombardi, 
dans  laquelle  M.  Duprez  faisait  sa  dernière 
création.  L'ouvrage  n'eut  qu'un  succès 
modéré.  Il  a  donné  depuis  :  Il  Corsaro^  h 
Trieste,  avec  peu  de  succès  également 
(1848);  la  Battaglia  di  Legnano,  à  Rome, 
que  l'autorité,  voulant  y  voir  des  allusions 
politiques,  interdit  quelques  jours  avant 
sa  chute  naturelle  (1848);  Luisa  Miller^ 
à  Naples  (18491;  Stiffelio,  à  Trieste  (185(>); 
Khjolctto^  le  cnef-d'œuvre  du  maître,  d 
Venise  (1851);  //  Trovatore^  à  Rome 
(1853);  la  Tramata,  adaptation  de  la 
Dame  aux  Camélias,  à  Venise  (1853J;  les 
Vêpres  siciliennes,  &  Paris  (1855);  Simon 
Boccanegra^  &  Venise  (1856);  Vn  Ballo  in 
maschcra^  à  Rome  (1858);  la  Forza  del 
Destina,  k  Saint-Pétersbourg  (1863);  Don 
Carlos^  à  Paris  (1867);  Aïaa,  au  Caire 
(1871),  repris  &  Milan  en  1872  eL  après 
avoir  fait  le  tour  de  l'Italie,  au  'rbéàtre 
Italien  de  Paris,  le  II  avril  1876.  Depuis 
Aida,  M.  Verdi  n'a  produit  que  sa  messe 
solennelle  de  Requiem,  composée  en  l'hon- 
neur de  rillustre  poète  milanais  Manzoni 
et  exécutée  à  l'église  Saint-Marc,  à  Milan» 
le  22  mai  1875,  puis,  par  les  mêmes  inter- 
prètes, Mlle  TeresinaStolz,  Mme  Wald- 
mann,  MM.  Capponi  et  Maini,  ë  l'Opéra- 
Comiquc  le  6  juin  1874,  plus  cinq  autres 
fois,  et  auThéitre  Italien  le  30  mai  1876.  A 
ce  dernier  théâtre  a  été  donnée  Dour  la  pre- 
mière fois  en  France,  la  Forza  del  Destino  du 
maître,  le  31  octobre  1876.  Une  traduction 
d'/  Masnadiei'i  {les  Brigands),  par  M.  Jules 
Ruelle,  avait  été  donnée  au  théâtre  de 
l'Athénée,  le  3  février  1870.  Celles  des  au- 
tres œuvres  de  M.  Verdi, représentées  au 
Théâtre  Italien  de  Paris  ou  à  l'Opéra,  après 
traduction,  comme  le  Trouvère,  sont  assez 
connues  pour  qu'il  soit  inutile  d'y  insister. 
M.  Verdi,  autant  connu  par  ses  senti- 
ments libéraux  et  patriotiques  que  par 
son  talent,  fut  élu,  en  1859,  membre  do 
l'Assemblée  nationale  de  Parme  qui  vota 
l'annexion  au  Piémont  et,  en  1861,  repré- 
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sentant  de  son  pays  au  Parlement  italien. 
En  1871,  il  acceptait  la  mission  de  réorga- 
niser à  Florence  l'Institut  musical  et,  par 
décret  du  22  novembre  1874,  le  roi  Victor- 
Emmanuel  le  créait  sénateur  du  royaume 
d'Italie.  Correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts  depuis  1859,  il  fut  élu  associé 
étranger,  en  remplacement  de  Meyerbeer, 
le  15  juin  1864.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1855,  ofûcier  en  1867,  M.. 
Verdi  a  été  promu  commandeur  de  l'ordre 
le  28  avril  1875;  il  est  en  outre  grand  croix 
de  l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  dont 
il  fut  créé  chevalier  en  1859,  grand  croix 
de  Tordre  russe  de  Saint-Stanislas  depuis 
1862;  décoré  de  l'Osmanié  en  1872,  il  re- 
cevait la  même  année  les  insignes  de 
grand  officier  de  la  couronne  d'Italie.  — 
Le  célèbre  compositeur  possède,  sur  le  sol 
même  où  il  est  ué,'près  de  Busseto,]e  do- 
maine de  Sant'  Agata  oui  mesure,  dit-on. 
près  de  deux  lieues  a'étendue,  et  où  il 
passe  la  plus  grande  partie  partie  de  l'an- 
née. Veuf  très-jeune  encore  de  la  fille  de 
son  protecteur,  Antonio  Barezzi,  mort  lui-, 
même  sous  le  toit  de  son  protégé  il  y  a 
peu  d'aunées,  M.  Verdi  a  épousé,  vers 
184G,  une  cantatrice  de  talent,  élève  du 
Conservatoire  de  Milan  et  fille  elle-même 
d'un  compositeur  distingué^  Giuseppina 
Strepponi. 

VERNE,  Jules,  littérateur  français,  né 
Nantes,  le  8  février  1828,  fit  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  vint  faire  son 
droit  à  Paris.  Mais  il  se  tourna  de  bonne 
heure  vers  la  littérature  dramatique,  et 
dès  1850,  faisait  représenter  au  Gymnase 
une  comédie  en  vers  :  les  Pailles  rompues» 
bientôt  suivie  d'une  autre  :  Onze  jours  de 
siège,  jouée  au  Vaudeville  et  d'un  certain 
nombre  de  h  vrets  d'opéras-comiques,  écrits 
la  plupart  en  collaboration.  M.  Jules  Verne 
doit  toutefois  une  renommée,  aujourd'hui 
universelle,  à  un  tout  autre  genre  de  tra- 
vaux, çenre  dans  une  grande  mesure  créé 
par  lui,  et  qui  constitue  une  sorte  de  ro- 
man scientinque  suivant  de  près  les  dé- 
couvertes réelles  de  la  science  et,  par  des 
inventions  supposées,  atteignant  parfois  la 
limite  extrême  du  fantasliaue  ou  du  bouf- 
fon, ne  laissant  pas  que  d'indiquer,  sans 
en  montrer  la  prétention,  sinon  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  nouvelles, 
du  moins  les  voies  diverses  dans  lesquelles 
la  tentative  pourrait  être  faite  avec  fruit.' 
Le  premier  aune  série  déjà  nombreuse, 
l'ouvrage  intitulé  :  Cinq  semaines  en  ballon, 
parut  en  1863,  il  a  atteint  aujourd'hui  sa 
330  édition.  Ceux  qui  suivirent  n'ont  pas 
eu  un  moins  grand  succès;  voici  le  chiure 
d'éditions  auquel  chacun  de  ces  ouvrages 
était  parvenu  au  commencement  de  1877  : 
les  Aventures  du  capitaine  Hatteras,  19  ; 
Voyage  au  centre  de  la  tprre,  22  ;  De  la  terre 
à  la  lune,  21  ;  les  Enfants  du  capitaine  Grant, 
16;  les  Grands  voyages  U  les  grands  voya- 
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geurs,  10;  Autour  de  la  lune,  17;  Vingt 
mille  lieues  sous  les  mers,  18;  le  Tour  du 
monde  en  80  jours,  36  ;  le  Docteur  Oa?,  16;   U 
Chancelor,  17;  Aventures  de  trois  Russes  et  */'• 
trois  Anglais,  15;  une  Ville  flottante,  14;  i'Il' 
mystérieuse,  21;  le  Pays  des  fourrures,  U; 
Michel  Strogoff,  16.  Le  dernier,  intitulé  : 
les  Indes  noires  ^  publié  d'abord  dans  k 
Temps,  a  paru  en  volume  au  printemps  de 
1877.  Ces  ouvrages  ont  été  traduits  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  M.  Jules 
Verne  a  publié,  en  outre,  avec  Théophile 
Laval lée,   une   Géographie  illustrée  de  /' 
France  (1867-68).  —  Son  Voyage  autour  dt 
monde  en  quatre-vingts  jours,  transforme, 
avec  la  collaboration  de  M.  d'Ennery,  en 
un  drame  fantastique  en  5  actes  et  15  ta- 
bleaux, fut  joué    en  1874,   à   la  Porte- 
Saint-Martin,  puis  au  ChÀtelet,  avec   ua 
succès  inouï;  le  Docteur  Ox,  opéra-féerie, 
avec  musique  de  M.  Offenbacn,  joué  aux 
Variétés  en  1877. 

M.  Jules  Verne  est  devenu  avec  MM.  J. 
Hetzel  et  J.  Macé,  l'un  des  directeurs  du 
Magasin  illustré  d* éducation  et  de  )*écréatiu)^ 
fondé  en  1864,  et  où  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  paru.  —  Il  est  chevalier  de  la 
Lésion  d'honneur. 

VEROIV,  Eugène,  littérateur  français,  né 
vers  1826,  Ht  de  brillantes  études  à  Paris 
et  entra  à  TEcole  normale  en  1846.  Reçu 
agrégé  des  lettres  en  1850,  il  professa 
quelque  temps  en  province,  puis  revint  à 
Paris  où  il  se  livra  à  l'enseignement  libre 
et  collabora  à  divers  journaux,  notamment 
à  la  Revue  de  Vinstruction  publique,  à  la 
Revue  nationale,  au  Courrier  du  dimanche, 
au  Courrier  français  ,  à  la  Gazette  di  s 
Beaux- Arts,  etc.  Devenu  rédacteur  en  cbei 
du  Progrès  de  Lyon,  en  1868,  il  quittait  co 
journal  en  1871  pour  fonder,  ^  Lyon  tou- 
jours, la  France  républicaine,  Revenu  de- 
puis à.  Paris,  M.  Eugène  Véron  fonda. l 
avec  M.  Ballue,  en  janvier  1875,  l'Art,  le 
plus  beau  recueil  périodique  spécial  qui 
existe.  U  tentait  également,  en  1876,  avec 
le  même  collaborateur,  la  résurrection  lio 
r Avant-Garde,  journal  politique  quotidien, 
qui  disparut  de  nouveau  au  bout  de 
quelques  mois.  —  Il  a  publié  À  part  :  bu 
progrés  intellectuel  dans  T humanité  (18'>*J  . 
Supériorité  des  arts  modernes  sur  les  m  ts  au 
ciens  (1863,  in-8o)  ;  Des  associations  ouvriin  > 
de  consommation,  de  crédit  et  de  productùm 
(1865)  ;  les  Institutions  ouvrières  di  Mulhov:^» 
et  de  ses  environs  (1866,  in-8*^)  ;  Histoire  de  U 
Prusse,  depuis  Frédéric  II  jusqu'à  Sadim-': 
(1867);  Histoire  de  T Allemagne  depuis  Sadou. 
(1876),  etc. 

VEROJV,  Pierre,  littérateur  et  journa- 
liste français,  né  à  Paris  en  1833,  y  ûi  dt 
brillantes  études  et  se  tourna  presque  aus- 
sitôt vers  la  littérature.  Après  avoir  publié, 
en  1854,  un  volume  de  poésies,  il  entra  à 
la  Revue  de  Paris;  après  la  suppression  de 
ce  recueil,  en  1858,  il  entra  au  Charivon, 
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dont  il  est  devena  rédacteur  en  cbef.  Il  a 
collaboré  en  outre,  &  la  Chronique,  au 
Courrier  de  Paris^  au  Monde  illustré,  dont  il 
est  resté  le  chroniqueur  ordinaire,  à  VU- 
lustration,  au  Journal  amusant,  au   Petit 
jnurnal,  au  Journal  illustré,  à  VOpinion  na- 
tionale, au  yain  jaune,  etc.  Il  a  donné  plu- 
sieurs petites  pièces  aux  théâtres  de  genre 
et  publié  une  assez  nombreuse  collection 
de  recueils  d'articles  ({ui  va  s'augmentant 
chaque  année.  Nous  citerons  parmi  les  ou- 
vrages publiés  par  cet  écrivain  :  les  Réali- 
tés humaines,  poésies  (1854)  ;  Paris  s'amuse 
(1861)  ;  les  Marionnettei  (1862)  ;  le  Roman  de 
la  femme  à  barbe,  les  Souffre-plaisir  (1863); 
Maison  Amour  et  C*  (186>1);  la  Famille  Ha- 
sard, la  Foire  aux  grotesques,  le  Pavé  de  Pa- 
ns (1865);  la  Comédie  en  plein  vent,  Par 
dcvatit  M.  le  maire  (1866);  Monsieur  et  Ma- 
dame Tout-le-monde,  la  Mythologie  parisienne 
(1867);  FAge  de  fer  blanc,  les  Pantins  du 
boulevard  (1868);  les  Phénomènes  vivants,  les 
Marchands  de  santé, k$  Coulisses  du  grand  dra- 
me (1873); /es  roaWssesarlis^i'/wes  (1876),elc. 
VELILLOT,  Louis,  journaliste  et  litté- 
rateur français,  né  &  Boynes  (Loiret),  en 
1813.  Son  père,  ouvrier  tonnelier,  gagnant 
péniblement   sa    vie    dans    ce    village, 
partit  pour  Paris  en  1818,  avec  sa  femme, 
ee  ieune  fils  de  cinq  ans  et  un  nouveau-né; 
il  fut  d'abord  concierge,  puis  travailla  de 
son  état  à  Bercy  et  finalement  y  ouvrit  une 
humble   boutique  de  marchand  de  vin, 
donnant  en  même  temps  à  manger  aux 
ouvriers  du  port.  Louis  fut  envoyé  à  l'é- 
cole mutuelle  ;  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
de  treize  ans  et  déclaré  péremptoirement 
qu'il  n&  voulait  pas  entendre  parler  de 
1  état  de  tonnelier,  il  fut  placé  comme 
saute-raisseau  chez  un  avoué,  aux  appoin- 
tements de  20  francs  par  mois  et  s  y  fit 
surtout  remarquer  par  sa  passion  pour  la 
lecture.    En  I8.'{2,  a  la  recommandation 
d'un  correspondant  de  ce  journal,  Olivier 
Fulgence,  M.  Veuillot  entra  k  la  rédaction 
de  1  Echo  de  la  Seiie-ïnférieure  (aujourd'hui 
le  ^'ouve^liste  de  Rouen),  Après  s'être  attiré 
deux  daels  en  quelques  mois  par  Taménité 
toute  particulière  de  sa  polémique,  il  fut 
appelé  en  1833,  par  le  célèbre  préfet  Ro- 
niicii,  4  la  direction  du  Mémnri'il  de  la 
Ihrdn)ne,  Là,  il  eut  de  nouveau  une  couple 
de  duels  ;  mais  comme  c'est  surtout  pour 
avoir  défendu,  avec  son  ai^ur  habituelle, 
le  maréchal  Rugeaud,  vilipendé  par  les 
carlistes,  qu'il  s'était  attiré  ces  désagré- 
ments, celui-ci  l'emmena  en  Algérie  avec 
lui  en  qualité  de  secrétaire,  et,  à  sa  recom- 
mandation, il  entraiten  1836  à  la  rédaction 
de  la  Charte  de  1830.  L'année  suivante,  il 
devenait  rédacteur  en  chef  du  journal 
doctrinaire  M  Paix,  En  1838.  M.  Veuillot 
accompagnait  en  Italie  Olivier  Pulgence, 
son  ami,  celui  qui  l'avait  lancé  dans  la 
carrière.  11  devait  trouver  dans  ce  voyage 
son  chemin  de  Damas.  Arrivé  à  Rome  à 
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l'époque  des  fêtes  do  la  semaine  sainte, 
transporté  tout  à  coup  dans  un  milieu 
d'une  pompe  imposante,  si  différente  de 
tout  ce  que  son  esprit,  manquant  de  points 
de  comparaison  réels,  pouvait  imaginer, 
il  en  reçut  une  impression  profonde,  inef- 
façable; y  eut-il  dans  la  résolution  qu'il 
prit  ensuite  autre  chose  qu'une  conversion 
spontanée,  le  désir,  par  exemple,  de  pé- 
nétrer plus  profondément  ce  luxe  religieux 
qui  s'adresse  si  éloquemment  à  l'imagina- 
tion et  vers  lequel  doivent  se  trouver 
plus  irrésistiblement  attirés  ceux  qui  n'ont 
vécu  jusque-lA,  avec  une  àme  peut-être 
avide  d'émotions  plus  nobles,  qu'aux  an- 
tipodes H  l'horizon  borné  de  f  jnge  phy- 
sique et  morale  tout  &  la  fois  T  (f  est  une 
question  qpe  nous  n'avons  nulle  envie  de 
résoudre.  Le  fait  est  gue  M.  Veuillot  se 
confesse  à  Rome,  réussit  à  se  faire  présen- 
ter au  pape  dont  il  est  admis  à  baiser  la 
mule  et  reçoit  la  précieuse  bénédiction,  et 
revient  &  Paris,  non  pas  un  tout  autre 
homme,  toujours  le  même  au  contraire, 
mais  avant  un  but  plus  défini.  Il  entra 
d'abord,  gr&ce  au  maréchal  Bugeaud, 
toujours,  t  ce  qu'on  appelait  alors  le  Bu- 
reau d'i  l'esprit  public,  annexe  de  la  préfec- 
ture de  police  dont  le  titre  suffit,  avec  cet 
indication,  &  faire  comprendre  la  nature 
et  le  but;  il  écrivit  force  livres  religieux 
dans  le  style  qui  lui  est  propre,  devint 
chef  de  bureau  et  quitta  cette  position  en 
1843  pour  entrer  à  i  Univers  religieux  dont 
il  devint  rédacteur  en  chef  en  1848. 

Notre  intention  n'est  pas  de  suivre 
M.  Veuillot,  rédacteur  en  chef  delTTnirers, 
dans  les  luttes  au'il  soutient  contre  le 
gouvernement  de  Juillet  qu'il  a  servi  ;  pour 
et  contre  la  révolution  ae  1848,  car  il  se 
montre  très-fougueux  républicain  au  dé- 
but; contre  les  universitaires  et  les  philo- 
sophes, contre  les  autres  journaux  reli- 
gieux, contre  les  évêques  qui  ne  sont  pas 
de  son  avis,  avec  verve  et  talent  à  coup 
sûr,  mais  dans  le  style  poissard  le  plus 
pur  :  cette  façon  de  procéder  nous  entraî- 
nerait trop  loin.  Il  est  toutefois  utile  de 
constater  que  V  Univers  fut  toujours  l'or- 
gane avoué  du  Saint  Siège,  quel  que  soit 
le  pontife,  et  le  fait  est  qu'il  le  défendit 
toujours  énergtqucment,  mais  on  peut  ju- 

fer  aux  résultats  si  ce  fut  habilement.  — 
upprimé  en  1861,  il  fut  remplacé  par  le 
Monde,  bien  différent  de  style  au  moins, 
car  M.  Veuillot  n'y  était  pas.  Mais  l'Uni- 
vers reparut  en  avril  1867,  tel  qu'il  était 
naguère;  fit  de  la  police  pontificale,  dé- 
nonça aux  foudres  du  Saint  Siège,  non- 
seulement  le  P.Hyacinthe,mais  tout  prélat 
suspect  de  libéralisme  ;  appuya  avec  une 
véritable  férocité  les  articles  du  Sylloàus 
et  fit  le  plus  de  tapage  qu'il  pût.  Au  Con- 
cile œcuménique,  M.  Veuillot  se  rendit  à 
Rome  où  il  parait  avoir  été  chargé  du  rôle 
peu  relevé  a'espion  des  évéques  suspectât 
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Après  le  18  mars  1871,  YUnivers  continua 
de  paraître  pendant  quelques  semaines, 
sans  ètre^  que  nous  sachions,  l'objet  d'au- 
cune menace  de  la  part  de  l'autorité  in- 
surrectionnelle ;  il  ômi^ra  toutefois,  et  fit 
bien,  mais  non  le  premier.  Au  retour  de  la 
tranquillité,  M.  Veuillot  se  retrouvait  à  la 
tête  de  son  journal,  et  Ton  pense  bien 
qu'il  n'a  pas  laissé  nasser  la  scission  des 
Vieux  catholiquesj  les  persécutions  dont 
furent  l'objet  plusieurs  prélats  prussiens, 
ni  rinstallation  à  Rome  du  gouvernement 
italien  «ans  protester  avec  une  vivacité 
sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister.  Les 
affaires  d'Espagne  ne  le  laissèrent  pas  non 
plus  indiiférent  et  l'on  se  rappelle  sans 
doute  comment,  en  mars  1874,  il  saluait 
l'avènement  au  pouvoir  du  maréchal  Ser- 
rano,  dans  un  article  dont  on  ne  pouvait 
attaquer  de  bonne  foi  que  la  forme,  et 

S»eut-être  aussi  l'opportunité.  Depuis  , 
I.  Veuillot  s'est  moins  activement,  ou 
moins  ostensiblement  occupé  de  son  jour- 
nal, dont  la  maladie  l'a  tenu  quelique 
temps  éloigné  tout  &  fait. 

M.  Louis  Veuillot  a  publié  à  part  des 
œuvres  très-diverses  dont  voici  les  titres  : 
les  Pèlerins  suisses,  légeiides^  récits  et  des* 
criptions  *  (ISSS)  ;  Pien^e  Saintive  ^  romai,n 
épistolaire  religieux, /e  Saint  rosaire  médité 

tl840);  Uome  et  Loretle,  avec  préface  auto- 
»iographique  (1841);  Agnès  de  Laurens 
roman  (184-2);  les  Français  en  Algérie^  l'Hon- 
nête femme,  roman;  les  Nattes  nouvelles 
(1844);  Prêtre  et  soldat  {\S46)  ;  les  Libres 
penseurs  (1848);  l'Esclave  Vindex,  le  Len/ie- 
main  de  la  victoire ,  scènes  socialistes  (1849); 
Petite  philosophie  ;  Corbin  et  d'Aubecourl^ 
roman  (1850); /a  Légalité,  dialogues  philo- 
sophiques (1852);  le  Droit  du  Seigneur^  ré- 
ponseàM.  Dupin,  qu'il  traite  de  Brid*oison, 
aistoire  Se  la  Bienheureuse  Germaine  Cousin 
(1854);  Mélanges  religieux,  historiques  et  lit- 
téraires (1857-59,  2  voL);  Cà  et  là,  De  quel- 
ques erreurs  surlapapauté  (1859);  Waterloo, 
le  pape  et  la  diplomatie,  Deux  commensaux 
du  cardinal  Dubois  (I86l\*  Historiettes  et 
Fantaisies  (1862);  le  Powi  de  Giboyer,  ré- 
ponse au  Fils  de  Giboyer  de  M«  Emile  Au- 
gier,  dont  le  personnage  principal,  jour- 
naliste vénal  et  plein  de  lalent,  était  re« 
gardé  comme  un  portrait  peu  flatté  du 
rédacteur  en  chef,  en  disponibilité,  de 
l'Univers;  Biographie  de  Pie  IX;  Satires 
fl863)  ;  le  Parfum  de  Rome  (1865,  2  voL); 
l'Illusion  libéraU,  les  0  leurs  de  Pans  (1866); 
les  Couleuvres  (1869);  Jésus-Christ  (1875, 
in-40,  19  chrom.  et  200  grav.),  etc.  — 
Quant  aux  croustillantes  nouvelles  dont 
il  gratifiait  les  journaux  qu'il  rédigent 
dans  sa  jeunesse,  telles  que  ï Histoire  de 
d  ux  amants  et  d'un  apothicaire,  il  va  sans 
dire  que  M.  L.  Veuillot  ne  les  a  point  réu- 
nies eo  volumes  ;  on  lui  doit  ea  revanche 
un  certain  nombre  de  cantiques. 
'  VEUILLOT,  ËuGkNE,,frère  du  précèdent, 
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néaumèmelieu^enl818,fitdeboQnesètnde<^ 
&  Paris  et  alla  en  province  rédiger  diver> 
journaux  officieux.  Il  s'attacha  de  bonii^' 
neure  à  la  fortune  de  son  frère  aine,  le 
suivit  au  ministère,  puis  à  l'Univers  doni 
il  est  devenu,  depuis  sa  réapparition  en 
1867,  le  véritable  directeur  actif-  On  lu: 
doit,  en  dehors  de  ses  travaux  de  journa- 
liste où  il  met  autant  qu'il  peut  de  la  \  i<> 
lence  fraternelle,  plusieurs  ouvrages  esti- 
més, notamment  :  Histoire  des  gucrr^^  ' 
la  Vendée  et  de  laBretagne,  1790-1832  (184";  . 
la  Cochinchine  et  le  Tonauin  (1859);  le  l'i>  ■ 
mont  dans  les  Etats  de  f Eglise  (1861);  Vt^^ 
des  Pères  des  déserts  d'Orient,  d'après  le 
R.  P.  Michel-Ange  Marni  (1863-64,  6  vol.); 
Critiques  et  croquis  (1866),  etc. 

VËZIN,  Hermann  (damr),  Jank  Tbomson. 
actrice  anglaise,  fille  d'un  marchand  dt* 
Liverpooi,  où  elle  est  née  vers  1838,  et 
d'une  ancienne  actrice,  fille  elle-même  de 
James  Cook,  qui  tint  pendant  trente  ans 
l'emploi  de  basse  chantante  au  théâtre  de 
Drury  Lane.  Elle  suivit  toute  enfant  ses 
parents  en  Australie,  où  ils  alldent  tenter 
de  relever  une  fortune  gravement  compro- 
mise. En  présence  de  1  insuccès  des  edort^ 
de  son  mari,  Mme  Thomson  reprit  brave- 
ment son  ancienne  profession;  elle  fut 
engagée,  et  avec  elle  sa  fille,  alors  àgèe  dt 
hmt  ans  et  qu'elle  avait  sans  doute  prépa- 
rée à  cette  carrière,  au  Théâtre  Royal  dt 
Sydney.  L'enfant  n'avait  pas  atteint  sa  ou- 
2ième  année  quand  son  père  mourut.  El!e 
suivit  sa  mère  à  Hobart  Town  et  parut  au 
théâtre  de  cette  ville,  comme  danseuse, 
avec  un  très-grand  succès.  Elle  allajoutr 
ensuite  à  Lauceston  et  à  Melbourne,  cl 
devint  bientôt  une  des  artistes  favorites  de 
la  scène  australienne.  De  retour  eu  Angle- 
terre, miss  Jane  Thomson  débutait   au 
théâtre  de  Sadler'  s  Wells,  le  15  septembre 
1857,  dans  le  rôle  de  Juha  du  Bossu  (ihe 
Hunchback);  elle  y  parut  ensuite  avec 
succès  dans  divers  rôles  du  répertoire 
shakespearien  :  Rosalinde ,  Juliette,  Por- 
tia  et  autres.  Elle  joua  ensuite  à  Haymar 
ket,.  principalement  les  mêmes  rôles  ii 
ceux  de  Viola  de  la  Nuit  des  rois,  de  Béa- 
trice de  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  eU . 
De  Haymarket  elle  passa  au  Lyceum.  Ki: 
a  depuis  lors  tenu  avec  un  très-gran,. 
succès  son  emploi  à  divers  théâtres  et  e-' 
considérée  comme  la  première  actrice  il- 
drame  de  la  scène  anglaise.  Eu  févra: 
1863,  miss  Jane  Thomson  épousait  M.  H: 
mann  Vezin  avec  lequel  elle  parut  Tan 
née  suivante  au  théâtre  de  la  Priaces^- 
dans  Donna  Diana,  pièce  écrite  express  - 
ment  pour  elle  par  M.  Westland  Marsto:. 
En  1865,  elle  jouait  à  Drury  Lane,  où  e^ 
demeura  quatre  saisons  consécutives,  <. 
parut  avec  le  plus  grand  succès  dans  1 
rôles  de  Mrs  Oakley,  dans  la  Femme  J€U"t  > 
de  Golman,  de  Constance,  dans  le  Roi  J*  • 
de  Marguerite,  dans  le  drame  de  Fau^ 
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etc.  Elto  erfo,  le  3  aoAt  1608,  an  Lfceutn» 
le  nouveau  drame  de  lord  Lytton  :  URi- 
n/iVr  iéyiUmc;  pats  elle  parut  au  Théâtre 
de  la  Reine,  dans  le  rôle  de  Marie  d'fn- 
tn\iHe  et  passion;  an  ThéÀtre  d'Holborn, 
<!ans  Clara  Douglas  de  l'Aryen/,  et  lady 
*I\a2ie  de  YEcùle  du  Scandale;  au  tbë&tre 
(le  Saint-James,  dans  Glotiide  de  Fernande, 
on  elle  remporta  un  succès  iraroen.so  (oc- 
tobre 1871);  au  Théâtre  de  Charing  Cross, 
elr. 

VIARDOT,  Lotira,  littérateur  français, 
n/!  à  Dijon,  le  81  juillet  1800,  fils  d'un 
])rocurear  ffènéral  de  cette  Tille,  mort  en 
1N(>7,  Tint  mire  son  droit  à  Paris  et  s'y  fll 
inscrire  au  barreau.  De  retour  à  Paris, 
après  un  voyage  en  Espagne  qui  lui  ins- 
pira sur  l'histoire  de  ce  pays  des  études 
qu'il  publia  dans  la  suite,  M.  L.  Viardot 
collabora  successivement  au  Qlohe,  an 
Nutional  et  au  SiécU,  et  fonda  en  1841,  avec 
\\  Leroux  et  George  Sand,  la  Bévue  in.ié- 
)>nvi(tnte.  Il  avait,ueDuis  1h:)9,  la  direction 
(hi  ThéÀtre  Italien  dont  il  avait  été  co- 
<lirecteur  pendant  dix -huit  mois,  lorsqu'il 
la  quitta,  en  1840,  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  une  de  ses  pensionnaires, 
Mlle  Pauline  Garcia  (voyez  ci-après),  au  il 
accompagna  ensuite  dans  ses  excursions 
artistiques  à  Fétranjer.  Outi-e  les  publicap 
lions  citées,  M.  L.  Viardot  a  collaboré  h 
la  Liherté  de  penser^  è  la  Hvcue  des  bcux 
Mnmles,  h  la  Revue  de  Paris^  etc.,  et  a  pu- 
blié :  Essai  sur  t histoire  des  Arabes  et  des 
Maures  d^Esjmtjne  (1832);  Scènes  de  mttnrs 
arahes  (1833);  Etudes  sur  l'histoire  des  insti- 
tutions et  de  ta  littérature  en  Espagne  fl83r>); 
une  traduction  du  Don  Quiehotte  (183«», 
(les  Souirllcs,  de  Cervantes  et  de  VHistoirf 
'lu  sonlévement  d  Espnjne,  de  Toreno,  en 
T)  vol.  (1838);  Notices  sur  les  principaux 
^ifintres  d'Espagne  [XHiK^);  DfS  origines  tra- 
tlitionnelles  de  la  peinture  moderne  en  Italie 
MM  10);  tes  Musées  d: Italie  [\Hi2  ;  les  Musées 
'V  Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique  f  l«41)  ; 
!r%  Musées  d'Allemagne  et  de  Russie  (1844); 
Souvenirs  de  ehasse  (  1819)  ;  Histoire  dt^ 
Arabes  et  des  Maures  «fJîspagnc  (1851,2vol.); 
les  Muséesde  Fra/»cr  (1855);  les  Jésuites  jugés 
pnr  les  rois,  les  évéques  et  les  papes  (1837); 
K^pagne  et  Beaux- Atis  (18#W);  tes  Metn^eilles 
(tv  la  printure,  dans  la  «  Bibliothèque  des 
Mcr\'eilles  »  (1808-70,  2  vol.);  Apologie  (ft/n 
iirré(tuie  (1870);  tes  Merccittes  de  la  seuljh- 
fmr  (1872).  etc. 

VL\RI>OT  (d%mk)  ,  MirifKLLK  Paulimc 
(Uuru,  cantatrice  française,  femme  du 
pri'><  édent,  (lllc  du  célèbre  ténor  Manuel 
r^uria  et  sœur  de  la  Malibran,  est  née  à 
iMrisIe  18  juillet  1«21.  A  Tâgc  de  quatre 
an<,  assi  ire-t-on,  elle  s'exprimait  avec  une 
«H^ale  facilité  en  quatre  langues;  quant  H 
l'«Hlucalion  musicale,  elle  l'acquit  sans 
plus  d'elTorts  dans  un  pareil  milieu,  et  à 
sept  ans  elle  poavait  accompagner  au 
piano  les  élèves  de  son  père,  fitie  eut  tou 
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tefois  pour  maîtres  de  piano ,  dans  la 
suite,  Meysenberg  puis  Liszt.  Après  avoir 
suivi  toute  enfant  ses  parents  en  Angle- 
terre,  aux  Etats-Unis,  an  Mexique,  elle 
revint  avec  eux  k  Paris,en  1828;  puis,  son 
pore  étant  mort  en  1832,  passa  quelque 
temps  avec  sa  mère  à  Bruxelles,  où  elle 
compléta  son  éducation,  abordant,  outre 
la  musique,  le  dessiio  et  la  peinture,  et 
alla  débuter  à  Londres  en  1839  dans  le 
rôle  de  Desdemona,  d'Otello.  Dans  l'au- 
tomne de  la  même  année  elle  parut  au 
Ttié&tre-Italien  de  Paris  dans  Olello,  la 
Cenerentola,  Tancredl,  il  Barbiere,  avec  un 

frand  succès.  Au  mois  d'avril  1810,  elle 
pousait  M.  Ix>uis  Viardot,  directetu*  du 
Tné&tre-Italien  (voyez  ci-dessus]  et  quit- 
tait Paris  avec  son  mari.  Elle  reparut  à 
Londres  en  1841,  avec  Mario,  dans  Gli 
Orazi  e  Curiazi,  de  Cimarosa,  puis  visita 
l'Italie,  V?:spagne,  Vienne,  Samt-Péters- 
bourg,  Moscou,  Berlin,  où  elle  remplaça 
avec  succès  Jcnny  Lind  lorsque  celle-ci 
quitta  cette  ville  pour  Vienne  en  1846, 
retoama  à  Londres  où  elle  parut  dans  le 
rôle  de  Valentine ,  des  Huguenots  son 
triomphe,  et  revint  à  Paris  en  mai  1846 

f>onr  y  créer  à  l'Opéra  celui  de  Fidès,  dans 
e  Prophète,  où  elle  obtint  un  immense 
succès  qui  la  lit  appeler  de  nouveau  sur 
les  principales  scènes  de  l'Europe  expres- 
sément pour  y  chanter  ce  rôle  de  Fidès. 
En  1860,  Mme  Viardot  a  chanté  avec  le 
plus  vif  succès,  au  Théâtre -Lyrique,  TOr- 
phée  de  Qlûck.  Elle  a  donné  encore 
depnis  plusieurs  représentations  dans 
divers  tiiédtres,  mais  sans  accepter  d'en- 
gagement régoiier.  Elle  a  paru  fréquem- 
ment, dans  ces  dernières  années,  dans 
des  concerts  de  charité  ou  des  réunions 
privées.  En  dehors  de  ses  succès  de  théâ- 
tre, Mme  P.  Viardot  en  a  encore  obtenu 
de  très-grands  dans  l'interprétation  des 
chants  nationaux  espagnols.  Le  fran- 
çais, l'italten,  l'espagnol,  l'anglais  et  l'al- 
lemand lui  sont  langues  absoltunent  fa- 
milières. 

VICTOR-EMM.VlVUELn.MAiuK  Albrbt 

EruRNB  Ferdinand  Thomas,  fils  de  Charles- 
Albert,  roi  de  Saràaigne,  et  de  la  pria- 
cesse 'Teresa,  fille  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, Ferdinand,  est  né  le  14  mars  1820. 
11  fût  élevé  avec  le  plus  grand  soin  et 
reçut  une  instruction  &  la  fois  militaire  et 
savante  beaucoup  plus  sérieuse  que  n'en 
reçoivent  d'ordinaire  les  héritiers  de  cou- 
ronnes plus  puissantes.  Marié  le  12  avril 
\nu  à  farchiduchesse  Adélaïde  d'Autri- 
che, qu'il  perdit  le  20  janvier  1855,  Victor- 
Emmanuel,  alors  duc  de  Savoie»  prit  une 
part  active,  aux  côtés  de  son  père,  aux 
événements  de  1818-19  et  se  distingua  &  la 
bataille  de  Ooito,  où  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu  à  la  cuisse,  et  &  celle  de  No- 
vare.  Le  lendemain  de  cette  dernière,  qui 
fut  un  désastre  pour  le  Piémont,  Âarlea- 
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Albert  signait  au  palais  Belllxii  son  abdi- 
cation en  faveur  de  son  fiils  qui  prit  le 
nom  de  Victor-Emmanuel  II  (24  mars 
1849).  Uavénement  du  nouveau  roi  ne  fut 
pas  bien  accueilli.  On  ne  savait  que  peu 
de  chose  du  duc  de  Savoie,  excepté  que 
c'était  un  hardi  chasseur,  un  prince  hau- 
tain et  iliibéral,  rapport  sous  lequel  il  a 
bien  changé^  enfin  l'élève  des  Jésuites  et 
répoux  d'une  Autrichienne.  Mais  c'est 
justement  cette  dernière  qualité  qui  avait 
décidé  son  père,  et  en  elTet,  l'éjpoux  de 
TAutrichienne  obtenait  de  l'Autriche  de 
bien  meilleures  conditions  de  paix  que 
n'en  pouvait  espérer  le  malheureux  Char- 
les-Albert, par  le  traité  signé  le  6  août 
1849.  Victor-Emmanuel  s'occupa  active- 
ment de  la  réorganisation  des  finances, 
de  l'armée  et  de  l'enseignement  public, 
conclut  divers  traités  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  et  commença  l'application 
du  système  de  la  liberté  commerciale  ;  il 
repoussa  avec  dignité  l'offre  de  Parme 
que  lui  faisait  l'Autriche,  à  la  condition 

au'il  détruisit  la  Constitution  à  laquelle 
avait  prêté  serment,  et  réprimait  vigou- 
reusement une  insurrection  qui  avait  éclaté 
à  Gênes,  fomentée  par  le  parti  ultramon- 
lain  déjà  en  guerre  ouverte  avec  lui.  En 
janvier  1855,  il  signait  avec  la  France  et 
l'Angleterre  une  convention  qui  admet- 
tait le  Piémont  dans  l'alliance  contre  la 
Russie.  Il  envoyait  alors  en  Crimée,  sous 
la  conduite  du  général  La  Marmora  (voy. 
ce  nom), une  armée  de  17,000  hommes  qui 
y  fit  la  plus  belle  fiçure  et  se  distingua 
particulièremant  à  la  Tchernaïa.  Cette 
même  année  1855,  le  roi  de  Sardaigne 
perdait  à  la  fois  sa  mère,  sa  femme^  son 
rrère,  son  enfant  le  plus  jeune,  et  était 
mis  lui-même  à  deux  doigts  du  tombeau 

{)ar  la  maladie.  Punition  du  ciel!  disaient 
es  ultramontaius  de  tous  les  pays.  Et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  qu'au 
moment  même  où  il  soutenait  avec  le  plus 
d'&preté  cette  théorie  éminemment  cnré- 
tienne,  l'un  des  plus  enragés,  des  plus 
grossiers  insulteurs  de  Victor-Emmanuel, 
M.  Louis  Veuillot,  perdait  trois  de  ses 
enfants  dans  le  court  espace  d'un  mois. 
Punition  du  ciel  !..  Le  principal  coupable, 
Victor-Emmanuel,  en  releva  pourtant.  Il 
fit  alors  un  voyage  en  France  et  en  Angle- 
terre, y  fut  accueilli  avec  un  égal  enthou- 
siasme et  reçut  la  grand 'croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  Tordre  de  la  Jarre- 
tière. —  Cependant  ses  relations  avec 
l'Autriche  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  tendues ,  menaçant  de  dégénérer 
promptement  en  conflit.  Il  activa  ses 
armements,  malgré  les  protestations  de 
son  inévitable  adversaire,  se  rapprocha 
de  plus  en  plus  du  gouvernement  fran- 
çais et  resserra  les  liens  qui  l'attachaient 
À  cette  puissance  en  donnant  sa  fille ,  la 
princesse  Clolilde,  au  prince  Napoléon, 
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cousin  de  l'empereur  (30  janvier  I8r>i<. 
Peu  après  il    annonçait  aux    ChamLr.f 
l'imminence  de  la  lutte  et  son  premi«  r 
ministre,  l'illustre  Cavour,  adressait  aui 
représentants  de  la  Sardaigne  à  l*étranger 
une    èirculaire  *  où   étaient  détaillés  ie> 
griefs  de  son  pays  contre  l'Autriche.  Lt 
\^^  mai,  les  Autrichiens  passaient  le  Te<- 
sin  ;  Victor-Emmanuel  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  son  armée  et  marcha  a 
leur  rencontre.  L'armée  française,  venue 
au  secours  des  Piémontais,  s'unissait  a 
ceux-ci  et  battait  les  Autrichiens  à  Monte- 
bello,  le 20  mai;  à  Palestro,  où  Victor 
Emmanuel  fut  acclamé  caporal  de  zoua- 
ves pour  sa  belle  conduite,  ce  qui  fit  qu'ec 
peu  de  temps  l'ItaUe  fut  inondée  de  mou- 
choirs de  coton  imprimé  offrant  le  por- 
trait en  pied  du  nouveau  caporal,  rev^:u 
de  Tuniiorme  et  des  galons,  les  30  et  :>i 
mai;  à  Magenta,  le  4  juin  ;  à  Melegoano 
(Mariff  nan),  le  8^  et  à  Solferiuo,  où  l'empe- 
reur des  Français  et  le  roi  de  Sardaigne 
assistaient  en  personne,  le  29  juin.   Les 
Autrichiens  étaient  expulsés  de  la  Lom  - 
bardie  et  l'attitude  des  autres  puissances 
qui  avaient  vu  l'événement  avec  déplaisir, 
principalement  la  Prusse,  nous  contrai- 
gnit à  ne  pas  les  pousser  plus  loin.   Les 
préliminaires  de  paix  signés  à  ViUafranca 
le  U  juillet  étaient  confirmés  par  le  traité 
de  Zurich  le  10  novembre  suivant,  éta- 
blissant   de   fait  Victor-Emmanuel    roi 
d'Italie.  Cependant,  les   patriotes  italiens 
n'avaient  pas  vu  sans  tristesse  la  guerre 
de  l'Indépendance  sitOt  bornée;  un  ^rand 
mouvement  annexionniste  continuait  à  se 
produire,  et  bientôt  Parme,  Modène,  la 
Toscane  et  les  Romagnes  votèrent  leur 
annexion  au  Piémont.  Ce  nouveJ  agran- 
dissement était  contraire  aux  termes  du 
traité  de  Zurich  ;  la  France  fit  quelques 
représentations   par   voie  diplomatique, 
mais  le  mouvement  qui  jetait  dans  les 
bras  de  leurs  frères  de  Sardaigne  les  Ita- 
liens des  duchés  était  évidemment  irrésis- 
tible; d'autre  part,  la  France  ne  pouvait 
se  montrer  trop  exigeante,  ayant  reçu  le 
comté  de  Nice  et  la  Savoie  pour  prix  de 
son  intervention;  elle  n'insista  pas  trop  et 
laissa  Qaribaldi,  bientôt  appuyé  ouverte- 
ment par  les  troupes  royales,  ajouter  an 
territoire  italien  les  Deux-Siciles  et  la  plu> 
grand',  partie  des  ci-devant  Etats  pontiti- 
eaux.  Le  Parlement  italien,  réuni  àTunu 
le  17  mars  1861,  décernait  officiellement 
à  Victor- Emmanuel  le  titre  de  roi  d'Italie 
que  l'Angleterre  lui  reconnaissait  dès  le 
30  mars,  bien  que  le  ministère  Derby  eûi 
tout  fait  au  commencement  de  1859  pour 
éviter  la  guerre,  et  la  France  le  24  juin. 
Le  15  septembre  1064,  le  roi  d'Italie 
signait  avec  Napoléon  III  une  convention 
d'après   laquelle  les   troupes   françaises 
devaient  évacuer  Rome,  à  de   certaines 
conditions,  dans  le  délai  de  deux  années; 
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mais  les  éyènetnento  qui  sorgirent  empê- 
chèrent rexôcation  de  cette  convention. 
En  1865,  le  siège  du  gouvernement  fat 
transféré  à  Florence.  En  1866,  la  Prusse, 
que  le  succès  partiel  mais  éclatant  de  l'u- 
nification italienne  avait  mise  en  goût, 
concluait  un  traité  avec  l'Italie  contre 
l'Autriche  (12  mai).  Dans  cette  campagne, 
les  armes  italiennes  ne  furent  pas  heu- 
reuses :  l'armée  était  battue  à  Custozza 
le  24  juin  et  la  flotte  à  Lissa  le  20  juillet. 
Mais  l'alliée  de  l'Italie  avait  été  heureuse 
pour  elle  et  ne  l'eût  peut-être  pas  été  sans 
elle.  Le  traité  de  paix  sispé  &  Vienne  le 
3  octobre  enleva  &  rAutricne,  entre  autres 

Srovinces,  le  territoire  vénitien  au  profit 
e  l'Italie,  &  laquelle  François-Joseph  le 
remit  par  l'intermédiaire  de  la  France, 
représentée  par  le  général  (depuis  maré- 
chal) Lebœuf:  et  Victor-Emmanuel  faisait 
son  entrée  solennelle  à  Venise,  au  milieu 
des  acclamations,  le  7  novembre  suivant 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  difficul- 
tés soulevées  par  la  nouvelle  tentative  du 
général  Oaribaldi  contre  Rome,  à  la  fin 
e  l'année  suivante  et  dont  nous  avons 
parlé  avec  détail  à  la  notice  consacrée  à 
l'illustre  général.  Le  20  septembre  1870,  la 
convention  du  15  septembre  1864  étant 
tombée  en  désuétude  et  les  événements 
de  la  guerre  franco-prussienne  ayant 
nécessité  le  rappel  de  nos  troupes  d'occu- 
pation, parties  depuis  le  8  août,  l'armée 
Italienne,  commandée  par  le  général  Ca- 
doma.  entrait,  facilement  victorieuse,  dans 
la  Ville  étemelle,  où  était  bientôt  trans- 
féré le  siège  du  gouvernement  italien.  — 
Cependant  son  gendre,  le  prince  Napo- 
léon, était  venu  solliciter  l'interTention 
de  Victor-Emmanuel  en  faveur  de  la 
France,  dès  que  nos  premiers  revers  nous 
eurent  démontré  nnsuffisance  de  nos 
armes  contre  un  ennemi  impitoyable, 
aguerri,  et  rendu  orgueilleux  et  plein 
d  audace  par  de  récentes  victoires.  11  était 
sans  douie  difficile  &  l'Italie  de  se  tourner 
aussi  subitement  contre  son  allié  de  la 
veille  avec  un  ami  plus  ancien  dont  l'atti- 
tude dans  les  derniers  temps  avait  été 
quelque  peu  équivoque  ;  mais,  comme  les 
aé&ites  de  la  France  lui  permettaient  jus* 
tement  de  réaliser  un  programme  si  long- 
temps regardé  comme  inexécutable,  il 
était  impossible  de  croire  qu'elle  bougeât 

gour  autre  chose  que  la  possession  de 
,ome.  La  révolution  du  4  septembre  vint 
d'ailleurs  mettre  un  terme  a  l'insistance 
du  cousin  de  Napoléon  IIL  —  En  septem* 
bre  1873.  le  roi  Victor-Emmanuel  rendait 
visite  à  l'empereur  d'Autriche  à  Vienne, 
et  à  l'empereur  d'Allemagne,  à  Berlin;  au 
commencement  d'avril  1875,  il  rencontrait 
le  premier  à  Venise,  de  retour  de  l'inau- 
guration à  Trieste  au  monument  élevé  & 
son  frère  Maximilien,  ex-empereur  du 
Mexique,  et  le  second  lui  faisait  h  son 
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tour  une  visite  à  Milan,  le  19  octobre  sui- 
vant. 

Le  roi  d'Italie  a  eu  quatre  enfants  de 
l'archiduchesse  Adélaïde,  qui  sont  :  Clo- 
tilde  Marie-Thérèse-Louise,  née  le  2  mars 
1843,  mariée  au  prince  Napoléon;  Hum- 
bert  Rénier  Charles  Emmanuel  Jean  Marie 
Ferdinand  Eugène,  prince  de  Piémont, 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  né  le 
U  mars  1844  ;  Amédée  Ferdinand  Marie, 
duc  d'Aoste,  ex-roi  d'Espagne,  né  le  30 
mai  1845,  et  Marie  Pie,  née  le  16  octobre 
1847,  mariée  le  6  octobre  1862  au  roi 
Louis  I*'  de  Portugal. 

VICTORIA  9  Alrxandrina,  reine  de 
Orande-Bretaffue  et  d'Irlande,  impératrice 
des  Indes,  fille  unique  du  duc  de  Kent, 
quatrième  fils  de  George  III  et  de  Louisa 
Victoria  de  Saxe-Cobourg,  sœur  du  feu 
roi  des  Belges,  Léopold  I«%  est  née  au  pa- 
lais de  Kensinçton,  le  24  mai  1819,  ses 
parents  qui  résidaient  à  l'étranger  s'étaot 
précipitamment  rendus  à  Londres  afin 
que  leur  enfant  naquit  anglais.  Le  duc  de 
Kent  mourut  le  23  janvier  1820,  et  l'édu- 
cation de  la  jeune  princesse  fut  confiée, 
sous  la  direction  de  sa  mère,  &  la  du- 
chesse de  Northumi)erland;  cette  éduca- 
tion fut  des  plus  soignées,  et  lord  Mel- 
bourne, sur  1  ordre  du  roi,  y  mit  le  sceau 
en  instruisant  la  royale  héritière  dans  la 
science  ardue  de  la  politique  constitution- 
nelle; elle  dura  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la 
veille  de  son  avènement  au  trône.  Pen- 
dant tout  ce  temps,  la  princesse  Victoria 
vécut  relativement  très-retirée,  si  l'on  en 
excepte  quelques  voyages  ne  dépassant 
pas  les  limites  de  son  fntur  royaume.  Elle 
succéda  à  son  oncle  Guillaume  IV  le  20 
juin  1837,  sous  le  nom  de  Victoria  P*,  et 
fut  couronnée  à  Westminster  le  28  juin 
1838.  Elle  épousait  le  10  février  1840  le 
feu  prince  Albert  de  Saxe-Cobourg-Gotha, 
dont  elle  a  eu  neuf  enfants  :  Victoria  Adé- 
laïde Marie  Louise,  née  le  21  novembre 
1840,  mariée  le  25  janvier  1858  au  prince 
Frédéric  Guillaume,  prince  royal  de 
Prusse,  avgourd'hui  prince  impérial  d'Al- 
lemagne; Albert  Edouard,  prince  de  Gal- 
les, né  le  9  novembre  1841  ;  Alice  Mathilde 
Marie,  née  le  15  avril  1843,  mariée  le  1" 
juillet  1862  au  prince  Louis  de  Hesse* 
Darmstadt;  Alfred  Ernest  Albert,  duc 
d'Edimbourg,  né  le  24  mai  1844;  Hélène 
Augusta  Victoria,  née  le  26  mai  1846, 
mariée  le  5  juillet  1866  au  prince  Christian 
de  Schleswig-Holstein;  Louise  Caroline 
Alberta,  née  le  18  mars  1848,  mariée  au 
marquis  de  Iiome  le  21  mars  1871  :  Arthur 
William  Patrick  Albert,  duc  oe  Con- 
naught,  né  le  l*'  mai  1850  ;  Léopold  George 
Duncan  Albert,  né  le  7  avril  1853  ;  Béa- 
trice Marie  Victoria  Feodore,  née  le  14 
avril  1857.  —  La  reine  Victoria,  outre  ses 

ndes  qualités  politiques,  a  le  sentiment 
i  ne  domestique  très*développé  et  en 

71 


1122 


VIO 


ce  point  souffrit  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres des  douloureuses  épreuves  que  le 
destin  n'épargne  pas  plus  aux  têtes  cou- 
ronuées  qu'aux  piiis  humbles  parmi  les 
hommes.  Le  16  mars  1861  elle  perdait  sa 
mère,  la  duchesse  de  Kent,  succombaiit 
après  une  courte  maladie  ;  puis  ce  fat  le 
tour  du  prince  Albert,  son  iHari,  le  14 
décembre  de  la  même  année.  Cette  perte 
la  frappa  plus  douloureusement  encore 
que  la  première,  et  elle  vécut  très-retirée 
el  en  proie  au  plus  profond  chagrin  pen- 
dant longtemps^  à  ce  point  qu'un  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Coibmttnes  fit  une 
motion,  qui  fut  repoussée,  pour  mettre 
en  discussion  la  question  d'une  régence. 
Elle  rouvrit  toutefois  le  Parlement  en  per- 
sonne à  la  session  de  janvier  1866.  Les 
événements  poUtiques  qui  ont  marqué  le 
règne  de  la  reine  vietorià  sont  trop  nom- 
breux pour  être  analysés  dans  cette  notice 
forcément  limitée  ;>  elle  n'y  a  d'ailleurs 
qu'une  part  indiredte,  grâce  à  la  Constitu- 
tion vraiment  parlementaire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  à  la  loyauté  avec  laquelle  elle 
est  respectée,  non  seulement  par  la  nation 
qu'elle  régit,  mais  aussi  par  la  souveraine 
elle-même.  Nous  pouvons  cependant  pas- 
ter  une  revue  rapide  des  principaux. 

A  son  avènement  au  trône  la  reine  Vic- 
toria trouva  une  Chambre  des  Communes 
à  peu  près  également  divisée  entre  les 
wighs  et  les  tories,  et  lord  Melbourne,  son 
précepteur  politique,  au  pouvoir,  quoi- 
que son  ministère  fût  itnpopulaire  au 
premier  chef  et  accusé  d'incapacité  finan- 
cière. Il  y  fut  remplacé  par  sir  Robert 
Peel  en  septembre  1841.  Quoique  engagé 
à  maintenir  les  droits  sur  les  céréales,  sir 
Robert  Peel  fut  contraint^  en  1845,  de  con- 
sentir à  leur  rappel,  qui  fut  effectué  en 
1846.  Ce  changement  de  politique  écono- 
mique de  sir  Robert  Peel  amena  un  grand 
désarroi  dans  le  parti  conservateur, 
lequel  favorisa  l'avènement  de  lord  John 
Russell  (1846),  qui  fut  remplacé  par  le  feu 
comte  de  Derby,  en  janvier  1852.  Bn  dé- 
cembre suivant,  à  l'occasion  de  la  discus- 
sion du  budget,  le  oàbinet  Conservateur 
était  mis  en  minoi'ité  et  donnait  sa  démis- 
sion. Un  cabinet  de  coalition  (nous  dirions 
de  conciliation),  présidé  par  loM  Aber- 
deen,  lui  succéda  et  tomba  à  son  tour,  en 
février  1855,  sous  le  vote  de  blâme  impli- 
qué dans  l'acceptation  de  la  proposition 
d'enquête  sur  la  conduite  de  la  ftuerre  de 
Crimée,  présentée  par  M.  Roebuck.  Le 
premier  cabinet  Palmerston  prit  alors  la 
direction  des  affaires  ;  mais  il  dut  se  reti- 
rer devant  Topposition  de  la  Chambre  à 
son  projet  de  loi  contre  les  conspirateurs, 
inspiré  par  les  réclamatioiis  dii  gouverne- 
ment français  à  propos  des  réfugiés  poli- 
tiques (mars  1858)  et  fut  remplacé  par  un 
miuistère  Derby,  remplacé  lui-même  par 
une  nouvelle  administration  dirigée  par 
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lord  Palmerston^  en  Juin  1859.  LU  mort 
frappa  lord  Palmerston  au  pouvoir  (no- 
vembre 1865)  )  en  oonséquencé  radminis- 
tration  resta  libéi'ale  avec  le  comte  Rus- 
sell à  sa  tète.  Battu  dans  la  personne  de 
M.  Qladstone,  lors  de  la  discussion  dn  bUl 
de  réforme,  en  Juin  1866^  le  ministère 
donna  sa  démission  et  fut  remplacé  par 
un  ministère  conservateur  Dei'by-Disraeli, 
lequel,  en  minorité  aux  élections'  généra- 
les de  1868*  se  retira  immédiatement.  L'o 
ministère  libéral,  présidé  par  M.  Glads- 
tone (voyet  ee  nom),  lui  snctéda  en  dé- 
cembrci  Les  éleotions  générales  de  février 
1874  ayant  été  défavorables  aux  libéraux, 
un  ministère  conservateur  fut  de  nouveau 
formé  par  M.  Disraeli  (voyex  ce  nom),  et 
c'est  lui  qui  gouverne  actuellement  l'An- 
gleterrCé  ^  Ce  court  eicposé  ne  servlt-ii 
qu'à  faire  appréciai^  la  différence  d'espnl 
politique  qui  sépare  les  hommes  d'Etat 
de  Taristooratique  Angleterre  et  oenx  de 
la  France  démoon^tique,ne  serait  pas  inu- 
tile.-—Dan6  la  session  de  1876^  M.  Disraeli 
présentidt  à  l'approbaiion  des  Chambres 
le  bill  ajoutant  aux  titres  de  la  reine  Vic- 
toria celui  d'impératrice  des  Indes,  et  qui 
fut,  nbn  sans  débat,  adopté  lé  12  tout. 

La  reine  Victoria  a  dent  ou  inspiré  :  Its 
Dermtrs  jours  de  8oh  Altesse  Eoifole  le 
Prince-consort^  ouvrage  Rédigé  sous  la  sur- 
veillànoe  de  la  reine  par  le  lieutenant 
général  G.  Grev  (1867);  Feuilles  dujourHul 
dû  notre  vie  dans  les  moniaçnes  d'Ecosse 
(1869)  ;  Vie  de  Son  Altesse  Boyale  k  Frim» 
consort,  parM.Th^  Martin  (1874-76,  S  vol.)  ; 
outre  divers  fragments  originaux  ou  tra- 
duits derallemaod  et  réunis  en  volâmes, 
lesquels  oilt  été  traduits  en  ik^ançais  et 
pubhés  sous  ces  titres  i  MêiUations  sur  la 
mort  et  réterniéé  et  Méditations  sur  to  ei'e  et 
ses  devoirs. 

VIEL  OASTBL  (baron  db),  Obarlks 
Louis  Gaspard  Gabriel  ba  8alvtag,  littéra- 
teur français,  né  le  14  octobre  1800.  Il  en- 
tra au  ministère  des  Affables  étrangèrss  à 
dix-huit  ans,  puis  dans  le  corps  diploma- 
tique en  1821,  comme  atlaehé  à  l'ambas- 
sade d'Espagne,  y  fut  promu  secrétaire 
d'ambassade  et  passa  en  cette  dernière 
qualité  à  Vienne,  en  1828.  Nommé  sous- 
akecteur  h  la  direction  politique  en  1829, 
la  révolution  de  Juillet  l'en  écarta  mo- 
mentanément, mais  il  y  rentra  dés  1831  et 
conserva  ce  poste  jusqu'à  la  révolution  do 
1848.  Eloigné  de  nouveau  des  affaires,  M. 
de  Viel  Castel  était  nommé  directeur  de  la 
politique  à  son  ministère  en  1849;  il  a 
donné  sa  démission  au  eoup  d'Etat  de 
1851  et  fait  liquider  sd  pension  de  retraite. 
M.  de  Viel  Gaistel  se  consacra  entièrement 
dès  lors  aux  travaux  littéraires,  ou'il  avait 
abordés  de  très-bonne  heure  par  clés  études 
remarquées  sur  le  théâtre  espagnol,  pu- 
bliées dans  ÏBi  Revue  des  Deum  Mondes  à  l'é- 
poque Où  il  étcUt  seorétaire  d'ambassade 
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&  Madrid.  H  a  ea  outre  fourni  ft  oe  recueil 
des  études  d'iiistoire  et  de  politique  étran- 
gères tariées  et  publié  queiques  ouTrages, 
parmi  lesquels  un  roman  :  le  Testament  de 
la  danêéUÈB,  Mais  son  œuvre  capitale  est 
une  HUtottB  dé  ta  He$tauration  dont  les 
premiers  volumes  obtinrent  le  grand  prix 
Oobert  de  10,000  francs  en  1807  (1860-73, 
15  vol.  in-8o). 

M.  le  baron  de  Yiel  Castel  a  été  élu 
membre  de  i'Aeadémie  fl*ançaise,  en  rem- 
placement du  oorote  Philippe  de  Ségtir,  en 
1878«  et  reçu  solennellement  le  97  novem- 
bre de  la  même  année  ;  le  82  jain  1876.  en 
sa  qualité  de  directeur  de  l'Académie,  il 
recevait  à  son  tour  M.  Jules  Simon.  -«  Il 
est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

VIGNES.  Aktoink  Arnaud  Albxandbb 
THKODosa,  homme  politique  français,  né  à 
Pamiers,  où  son  père  était  président  du 
tribunal  dvil,  le  4  août  1819,  fit  ses  études 
au  collège  de  sa  fille  natale  et  son  droit 
t  la  Faculté  de  Toulouse ,  et  s'Inscrivit 
au  barreau  de  cette  dernière  ville.  Signalé 
par  ses  opinions  libérales,  M.  Vignes  fut 
nommé  sons-commissaire  de  la  Républi- 
que dans  l'arrondissement  de  Pamiers, 
après  la  révolution  de  février  1848.  Elu 
représentant  de  TAriége  ft  la  Constituante 
et  à  la  Législative,  il  voia  dans  ees  deux 
assemblées  avec  la  Montagne.  Après  le 
coup  d'Etat  de  décembre  1851.  M.  Vignes 
6'inscrivit  au  barreau  de  sa  ville  natale  et 
se  tint  ft  l'écart  de  la  politique.  Nommé 
sous-préfet  de  Pamiers  en  septembre  1870, 
il  donna  sa  démission  après  la  guerre  et 
se  présenta,  mais  sans  succès,  aux  élec- 
tions du  8  février  1871.  Aux  élections  du 
20  février  1876,  il  était  èln  député  de  Pa- 
miers, par  10,815  voii  contre  8.997  obte- 
nues par  son  concurrent  légitimiste,  M.  de 
Saintenao,  député  sortant.  Il  prit  place  à 
lextrème gauche  et  vota  notftttiment  la 
proposition  d'amnistie  pleine  et  entière. 

Le  grand-père  de  M.  Vlgneé  était  oon- 
i^eiller  au  sénéchal  de  Pamiers  lorsque,  le 
premier,  il  y  proclama  la  République,  en 
1789. 

VILAIIV,  Nicolas  Viotoa,  Iculpleur  fran- 
çais, né  ft  Paris,  le  3  août  1818  ;  élève  de 
Pradier  et  de  Paul  Deiaroche,  il  débuta  au 
Salon  de  1838  et  remporta  le  grand  prix 
de  Rome  au  concours  de  la  même  année, 
dont  le  sujet  était  :  David  apaisant  Saûl. 
On  cite  de  cet  artiste  :  fa  Statuette  de  d'Ar- 
rH  (1888);  Saint  Jean;  V Automne  ;  la  Bien- 
fdhance,  bas-relief  (1845);  Hfbé  et  l'aigle 
fie  Jupiter;  Etienne,  buste  (1846);  Jf.  Victor 
HuQo^  le  générml  Jamin,  Mlle  Vilain  bustes 
1819);  Wflfean,  Pradier^  M.  Séaard,  Loysel, 
>u8tes  (1859);  Marins  à  Carthage,  Saint 
(if^rmain  VAwterrois  (1861);  Mme  Vilain, 
bn>te  et  deux  autres  portraits  (1865)  ;  la  Mu- 
s"jtie  et  la  Danse,  EMer  (1864);  une  statue 
dEvéaue^  etc.  (1865);  Saint  Paul,  statue, 
pour  l'église  Saint-Roeh  ;  le  due  dt Animale 


VIL 


net) 


\ 


et  un  Portrait  de  femme,  bustes  marbre 
(1874);  PoHraii  de  Mlle  H,.„  buste  en  plâ- 
tre (1876).  On  doit  en  outre  &  M.  Vilain  le 
fronton  du  Palais  de  TlDdustrie ,  aux 
Champs-Blvséei  (1854);  le  Fronton  et  les 
Cariatides  au  paviUon  Daru,  au  Nouveau 
Louvre  (1856);  un  Fronton  pour  les  Tuile- 
ries (1865);  la  statue  de  la  Modestie ,  eux 
foyer  du  Nouvel  Opéra  (1872),  etc. 

Cet  artiète  a  obtenu  une  médaille  de  8« 
classe  en  1847,  une  de  2*  elasse  en  1848,  et 
a  été  décodé  de  la  Légion  d'honneur  en 
1849. 

VILLBMfSSANT  (pa),  Jrak  HifpOLVta 
Cartisr  (dit),  Journaliste  français,  né  ft 
Rouen,  le  22  avril  1812.  Après  avoir,  sans 
succès,  exploité  un  magasin  de  rubans  ft 
Biois  et  cherché  inutilement  sa  voie  dans 
le  oommeroe  pendant  plusieurs  années,  en 

Ï province,  il  vint  ft  Paris  en  1889,  fonda 
'année  suivante  tin  journal  de  modes:  la 
SsrtoAid^  et  afferma  le  feuilleton  des  modes 
de  laPrsdM.  Après  la  dévolution  de  Février, 
M.  de  Villemessant ,  oui  avait  noué  des 
relations  avec  lé  parti  légitixfaiste,  fonda 
successivement  plusieurs  journaux  de 
combat  :  le  Lampion,  supprimé  au  bout  de 
deux  inoie;  In  Bouche  de  f\N* ,  saisie  sous 
presse  au  premier  numéro;  ht  Chroniqw; 
de  Paris,  supprimée  aussi,  mais  après  dix- 
fault  mois  d  etistence  (janvier  1850-juin 
1859),  etc.  En  1854,  il  ressîiscitait,  avec 
MM.  Joovii!  et  Hodrdin,  ses  anciens  colla- 
borateurs devèrius  ses  gendres,  le  Piaaro, 
qu'il  a  vihgt  fols  quitté  et  repris  ;  modifié, 
transformé,  soutenii  dé  pubhcations  auxi- 
liaires; où  il  a  fait  pae^ser  iour  &  tour,  avec 
un  tact  qu'on  ne  saurait  ilièconnaltre,  tout 
ce  qui  s'èlalè  de  gem  d'esprit  au  soleil  de 
la  publt(ïilè  ;  ft  l'aidé  duquel  il  a  fait  le 
plus  de  vandale  possible  et  fortune;  et 
dont  11  ès(  reslè  jusqu'ici,  de  fait,  le  direc- 
teur suprême.  Nous  ne  saurions  nous  en- 
SBtger  par  exemple  dans  la  nomenclature 
es  duels,  des  scènes  ^andaleoses  et  des 
procès  que  le  directeur  du  Figaro  et  ses 
collaborateurs  se  sont  attirés^  souvent  de 
gaieté  de  cœur  et  comme  hioyen  de  publi- 
cité efficace  et  ft  bonne  portée  2  nous  n'en 
sortirions  pas.  Le  succès  en  tout  cas  n'a 
jamais  manqué  au  Figadro,  Lors  dé  sa 
transforeaaiion  en  journal  politique  quo- 
tidien,* en  1868,  ses  propriétaires  n'étaient 
Êas  tout  d'abord  trè^ratfsurèé  sur  les  sui- 
\%  de  cette  tentative  audacieme  ;  ila  vifent 
bièfitM  que  leuré  crainteé  étalent  chimé- 
riques, ca#  le  soccèe  du  Fi^naro  «motidien 
ne  tarda  pas  ft  dépasser  celui  au  Figaro 
hebdomadaire.  Cest  donc  une  bonne  af- 
faire, mais  c'est  tout;  malgré  les  efforts 
de  M.  de  Villemes^ot,  malgré  ses  voyages 
ft  Probsdorf  et  ailleurs,  l'accueil  du  comte 
de  Chambord  au  journaliste  légitimiste  et 
le  lyrisme  réjouissant  avee  lequel  celui-ci 
raconte  ses  impi^eseions,  le  Figaro,  comme 
tous  les  journaux  qui  ameeent  ou  cmea- 
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fimiy  même  avec  esprit,  n'a  aucune  in- 
fluence politique. 

A  côté  de  son  journal  par  excellence,  M. 
de  Villlemessant  a  fondé  une  fouie  de  pu- 
blications disparues  ou  passées  en  d'au- 
tres mains,  parmi  lesquelies  il  faut  citer  : 
Figaro-programme^  la  Gazettfi  de  Paris,  la 
Gazette  rose,  le  Grand  Journal,  Paris-Maga- 
zine, V Autographe,  repris  après  les  événe- 
ments de  1871,  la  Gazette  des  abonnés,  l'E- 
vénement littéraire  quotidien,  le  Petit  Fi- 
garo, id.,  id.,  la  Lanterne,  le  Diable-à^ua- 
ire,  VEstafette,  politique,  quotidien  (1876), 
etc.  11  a  publié  a  part  :  les  Cancans  (1850)  ; 
M,  le  comte  de  Ckambord  et  la  France  à  Wies- 
baden,  ou  Petit  vocabulaire  de  la  fidélité 
(1852);  Mémoires  d* un  journaliste  [1861-1^, 

5  vol.)- 

VILLETARD,  Charles  Edmond,  publi- 
ciste  français ,  petit-fils  du  conventionnel 
de  ce  nom,  est  né  à  Paris  en  1828.  Admise 
r Ecole  normale,  en  1849,  il  fut  professeur 
à  la  Rochelle  de  1852  à  1855,  abandonna 
à  cette  époque  l'enseignement  et  revint  à 
Paris.  Il  fut  aabord  un  des  collaborateurs 
ordinaires  de  la  Revue  contemporaine,  puis 
écrivit  à  Y  Opinion  nationale,  lors  de  la  fon- 
dation de  ce  journal  (1860),  une  série  de 
feuilletons  ayant  pour  titre  :  Réflexions  et 
menus  propjos  d'un  flâneur  narisien.  Il  colla- 
bora ensuite  au  Courrier  au  dimanche,  dont 
il  devint  rédacteur  en  chef,  de  1862  à  1866. 
puis  entra  au  Journal  des  Débais  auquel  il 
demeura  attaché  jusqu'à  la  guerre  de  1870. 
Le  1"  octobre  1875,  M.  Edmond  Yilletard 
était  appelé  à  diriger  la  rédaction  du  Soir, 
mais  ce  fut  seulement  pour  quelques  mois 
au  bout  desquels  ce  journal  périt  d'inani- 
tion. Il  devint  ensuite  rédacteur  du  Français 
et  fut  nommé  chef  du  premier  bureau  de  la 
Presse  au  ministère  de  l'Intérieur,  par  M. 
de  Fourtou,  le  24  mai  1877.  —M.  Eomond 
Villetai'd  est  l'un  des  auteurs,  avec  M. 
Adolphe  Belot,  du  Testament  de  César  Gi- 
rodot,  comédie  en  3  actes,  jouée  avec  un 
très-grand  succès  à  l'Odéon,  en  1859. 

VINCENT,  Charles  Hubert,  dit  Charles- 
Vincent,  littérateur  et  chansonnier  fran- 
çais, est  né  à  Fontainebleau  en  1828.  C'est 
une  des  figures  les  plus  oriffinales  de  ce 
temps-ci,  dit  Napoléon  Gallois  dans  ses 
biographies  des  exposants  de  1867.  An- 
cien clerc  d'avoué  et  de  notaire,  puis  ta- 
pissier et  voyageur  de  commerce,  il  dé- 
buta dans  les  lettres  par  des  chansons  et 
devint  rédacteur  littéraire  au  journal  le 
Siècle,  auquel  il  collabora  pendant  de  lon- 
gues années.  Charles  Vincent  est  l'un  des 
fondateurs  des  journaux  industriels  en 
France.  On  lui  doit  la  création  du  Moni- 
teur de  la  cordonnerie,  qui  obtint  la  colla- 
boration d'écrivains  célèbres,  peut-être 
par  cette  originale  idée  qu'eut  sou  rédac- 
teur de  payer  les  articles  en  chaussures. 
On  le  voit  ensuite  à  la  tète  de  journaux 
consacrés  ai  la  littérature  et  aux  modes  : 
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V Illustrateur  des  dames,  La  Joie  du  foyer,  L^t 
Boite  à  ouvrage,  ces  deux  derniers  de  sa 
création.  Ayant  fait  avec  succès  des  cou- 
plets pour  des  pièces  de  ses  amis  Auguste 
Luchet,  Destuards,  Edouard  Plouvier,  B. 
Gastineau,  etc.,   il  entre  à  son  tour   aa 
théâtre  avec  VEnfant  du  tour  de   France, 
drame  qui  se  donne  pour  mission  de  sup- 
primer les  luttes  sanglantes   du  compa- 
gnonnage, résultat  en  partie  obtenu,  ainsi 
que  le  constate  les  journaux  du   temps. 
Dans  cette  pièce  M.  Darcier  chantait  cinq 
ou  six  chansons,  et  attira  tout  Paris,  pres- 
que au  bout  du  monde...  à  Beaumaitmais. 
11  fonde  enfin  un  journal  des  plus  sérieux 
La  Halle  aux  cuirs  qui  prend  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  considérable  oans 
l'industrie   des   cuirs,  des  peaux  et  des 
laines.  Toujours  resté  chansonnier  à  ses 
heures,  il  écrit  néanmoins  des  articles  des 
plus  sérieux  dans  les  revues  et  notamment 
pour  le  Dictionnaire  écortomique  de  Guillau- 
min^  et  publie  chez  les  éditeurs  Michel  Lévj 
et  Lacroix  des  romans  dont  un,  Enclume  et 
marteau,  est  assez  remarqué  pour  obtenir 
les  honneurs  de  la  reproduction,  même  à 
l'étranger.  Une  Histoire  de  la  chaussure  dans 
l'antiquité,  tout  en  soulevant  les  questions 
les  plus  ardues  de  l'histoire  du  travail, 
arrive  &  trois  éditions,  gr&ce  &  l'humour 
que  le  chansonnier  sait   répandre  dans 
cnaque  chapitre  de  ce  livre  utile  qui  sera 
longtemps  consulté  par  les  artistes  qu'il 
renseigne;  car  ce  sont  des  œuvres  rares 
que  celles  consacrées  à  des  spécialités  si 
peu  connues  des  lettrés.  Chartes  Vincent 
est  membre  de  la  Société  des  gens  de  let- 
tres, de  celle  des  auteurs  dramatiques  et  de 
nombreuses  sociétés  lyriques  et  littéraires. 
Il  a  conquisaujourd'hui  une  notoriété  ton  te 
particuhère  dans  la  chanson  dont  il  a 
transformé  l'allure.  Son  œuvre  chanson- 
nière est  en  effet  considérable,  et  sans  qu'il 
eût  jamais  sacrifié  au  mauvais  goût  qui 
mène  à  la  popularité;  il  est   connu  et 
chanté  à  peu  près  partout.  Au  Caveau  dont 
il  est  vice-président,  l'un  de  ses  oollèffues 
n'a  pas  craint,  dans  une  revue  en  couplets, 
de  lui  donner  le  titre  de  Roi  de  la  chan- 
son, qualificatif  peut-être  étrange  pour  un 
chansonnier  qui  a  toujours   voué  son  ta- 
lent aux  idées  républicaines.  Le  vers  de 
Charles  Vincent  plein  d'énergie  ou  de  ten- 
dresse a  le  mot  juste  et  1^  sentiment  vrai; 
il  charme  ou  émeut  quand  il  n'enfiamme 
pas.  La  fraternité ,  le  travail  et  la  saine 
gaieté  sont  diez  lui  des  cordes  vibrantes. 
La  forme  nouvelle  à  la  fois  franche  et  lit- 
téraire dont  les  diansons  de  Charles  Vin- 
cent sont  empreintes,  donne  raison  -&  son 
biographe  Charles  Coligny,  qui  termine 
une  étude  sur  lui  par  ces  mots  :  «  Aujour- 
d'hui  Charles  Vincent  est  une  physionomie 
du  renouveau  dans  la  Chanson.  »  Ajou- 
tons aue  l'auteur  de  la  Vieille  chanson  et 
de  la  ùhanson  française  a  obtenu  des  mé- 


VIN 

dailles  et  des  diplômes  d'honneur  dans 
nos  grandes  expositions,  et  que,  comme 
membre  du  Jury  et  rapporteur  il  a  mon- 
tré, \tk  surtout,  des  qualités  sérieuses  de 
critique,  d'observateur,  et  une  rare  sou* 
plesse  d'écrivain. 

VI^*OY,  JosBPB,  général  français,  an* 
cien  sénateur,  grand  chancelier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  né  en  1800,  fit  ses  études 
au  séminaire  de  Grenoble.  Engagé  volon- 
tairement dans  la  garde  royale  en  1823, 
il  fit  comme  sous-officier  la  campagne 
d'Alger  en  1880  et  obtint  peu  après  lépau- 
lette  de  sous-lieutenant.  Demeuré  vmst 
ans  en  Algérie,  il  était  colonel  du  54*  de 
ligne  lorsqu'il  rentra  en  France  en  1850, 
passait  au  2*  zouaves  en  1858  et  était  pro* 
mu  général  de  brigade  au  commence- 
ment de  1854.  Il  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Crimée,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  l'Aima  et  à  l'assaut  de  Malakoff 
et  fut  promu  général  de  division  à  la  fin 
de  la  campagne.  En  1859,  il  fut  appelé  au 
commandement  d'une  division  du  4* 
corps  de  l'armée  des  Alpes.  Après  avoir 
occupé  divers  commandements  à  Tinté- 
rieur,  le  général  Vinoy  fut  placé  dans  le 
cadre  de  réserve  et  un  décret  eu  date  du 
21  décembre  1865,  l'éleva  à  la  dignité  de 
sénateur.  Rappelé  à  l'activité  au  début  de 
la  guerre  de  1870,  il  reçut  le  commande- 
ment du  13*  corps  d'armée.  Le  désastre 
de  Sedan  fut  trop  soudain  pour  lui  per- 
mettre d'j  prendre  part  ;  il  ne  lui  restait 
donc  plus  qu'&  sauver  son  corps  d'armée 
et  il  7  réussit  par  une  habile  retraite  sur 
Paris  où  il  arrivait  le  7  septembre.  Nommé 
par  le  général  Trochu  commandant  en 
chef  de  la  troisième  armée,  il  reprenait  & 
l'ennemi  la  redoute  des  Hautes-Ôruyères, 
le  23  septembre  et  huit  Jours  après  udeait 
sur  Chevilly ,  THay  et  Thiais  une  reconnais- 
sance qui  aurait  pu  être  plus  heureuse  en- 
core ;  le  13  octoore,  le  général  Vinoy  li- 
vrait un  combat  qui  ne  donna  peut-être 
pas  encore  touslesrésultats  qu'on  pouvait 
espérer,  à  ChAtillon  et  Bagneux;  le  30  il 
prenait  part  à  la  bataille  de  Champiffny  ; 
le  21  décembre,  après  avoir  enlevé  à  l'en- 
nemi Neuilly-suraame,  la  Ville-Evrard 
et  la  Maison  Blanche,  il  était  obligé  de 
les  lui  abandonner;  enfin,  dans  la  grande 
sortie  du  19  janvier*  ce  fut  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Vinoy  qui  s'empara  de 
Montretout  ^  Après  avoir  déclaré,  dans 
une  proclamation  mémorable,  que  le  gou- 
verneur de  Paris  ne  capitulerait  pas,  le 
Sénéral  Trochu  obtint  au  gouvernement 
e  la  Défense  nationale  un  décret  nom- 
mant commandant  en  chef  de  l'armée  de 
Paris  le  général  Vino:^  &  V^^>  ^'  Trochu 
n'étant  plus  que  président  du  ^uverne- 
ment,  la  triste  corvée  incombait  par  ce 
seul  fait  (22  janvier  1871).  Le  24,  le  général 
Vinoy  préparait  les  voies  par  un  ordre  du 
jour  &  l'armée,  interdisant,  d'autre  part 
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les  réunions  publiques  et  supprimant  le 
Réveil  et  le  Combat.  Le  26,  il  signait  la  ca- 
pitulation. Porté  candidat  à  Paris  aux 
élections  du  8  février,  il  ne  fut  pas  élu. 
Le  11  mars  suivant,  en  sa  qualité  de  gé- 
nérai en  chef  de  l'armée  de  Paris,  qui  lui 
avait  été  maintenu,  il  supprimait  d'un 
seul  coup  le  Vimgeur,  le  Cri  du  peuple^  le 
Mot  d'Ordre^  le  Père  Duchéne^  la  Caricature 
et  la  Bouche  de  fer^  feuilles  radicales  dont 
plus  de  moitié  fussent  disparues  naturel- 
lement deux  jours  plus  tard  ;  l'arrêté  por- 
tait en  outre  interdiction  de  faire  paraî- 
tre de  nouveaux  journaux  jusqu'à  la  levée 
de  l'état  de  siège  par  l'Assemblée.  Chargé 
de  reprendre,  dans  la  nuit  du  17  au  18 
mars,  les  canons  parqués  sur  la  butte 
Montmartre,  on  sait  comment  il  échoua 
dans  cette  téche  impraticable  dans  de 
pareilles  conditions.  11  se  replia  en  consé- 
quence  sur  Versailles  et,  dans  les  opéra- 
tions entreprises  ultérieurement  contre 
Paris,  il  reçut  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  réserve.  Le  23  mai,  il  entrait  dans 
Paris.  —  Grand  officier  de  la  Lé^on 
d'honneur  depuis  1865,  le  général  Vinoy 
a  été  promu  grand'croix  le  15  décembre 
1870  et  décora  de  la  médaille  militaire  le 
24  juin  1871.  Nommé  grand  chancelier 
de  la  Légion  d'honneur  après  la  défaite 
de  la  Commune,  il  a  conservé  jusqu'ici 
ces  fonctions  et  la  prompte  reconstruction 
de  l'Hôtel  de  la  Légion  d'honneur  a  été 
due  en  grande  partie  à  ses  efforts.  Le 
nom  du  général  Vinoy  a  été  plusieurs  fois 
mis  en  avant  à  l'occasion  des  réélections 
aux  sièges  laissés  vacants  par  les  séna- 
teurs inamovibles  décédés,  mais  sa  can- 
didature n'a  pas  encore  été  posée  réguliè- 
rement. 

Le  général  Vinoy  a  publié  :  Siéqe  dePa- 
riSy  Campagne  de  1870-71  (1872,  atlas  de 
15  cartes);  l'Armistice  et  la  Commune  (1872, 
in-8*,  atlas);  VAtvnée  française  en  1873 
(1874,  in-8»). 

VIOLLET-L&DUC,  Buobkb  Emvanubl, 
architecte  français,  né  à  Paris,  le  27  jan- 
vier 1814.  Elève  de  A.  Leclerc,  il  se  livra 
spécialement  d'abord  &  l'étude  de  l'archi- 
tecture du  moyen  Age,  puis  alla  étudier 
en  Italie,  en  1836,  l'art  grec  et  romain.  U 
fit  en  outre  de  longues  excursions  artisti- 
ques dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France 
et  en  dessina  les  monuments  principaux. 
En  1840,  M.  VioUet-le-Duc  fut  nommé, 
avec  Lassus,  inspecteur  des  travaux  de  la 
Sainte-Chapelle;  en  1845,  il  fut  chargé 
avec  le  même,  à  la  suite  d'un  concours, 
de  la  restauration  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris et  l'année  suivante,  choisi  comme  ar- 
chitecte de  l'abbaye  de  Saint- Denis- et 
nommé  inspecteur  général  des  édifices 
diocésains  en  1853.  Il  a  été  en  1863*64 
professeur  d'histoire  de  l'art  et  d'esthéti- 
que à  rEcole  d|s  Beaux-Arts.  Outre  les 
travaux  de  la  Sainte-Chapelle  et  de  Notre 
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Damede Paris  quenous  avons  mentionnés, 
M.  ViolleMe-Duc  a  été  chargé  de  la  re&« 
tauration  d'un  grand  nombre  d'églises  et 
de  monuments  publics  civils,  ainsi  que 
des  fortifications  de  Corcassonne,  en  1849 
et  plus  récemment  du  château  de  Pierre- 
fonds.  —  Il  a  publié  :  Dictionnaire  raisonné 
de  l'architecture  françaiee  du  XI^  au  XVI^ 
eiècle  (185d-a8,  gr.  in-8<)),  illustré  de  4,000 
gravures  sur  bois  dessinées  par  Fauteur; 
Essai  mr  t architecture  française  au  moyen 
dge,  extrait  du  précédent  (1854);  Diction-^ 
naire  raisonné  du  mobilier  français  de  Vé* 
poque  earlovingienne  à  la  Renaissance  (1855- 
75,  6  vol.  nombr.  grav.  et  chrom.);  En- 
tretiens sur  Varehitecture  (I858-689  2  vol. 
in*8p,  atlas);  Lettres  sur  la  Sicile  (1861); 
Cités  et  ruinée  américainesj  avec  MM.  F. 
Denis  et  Charnay  (1862,  in-8^  atlas  phot.); 
Chapelles  de  Notre-Dame  de  Paris,  peintu- 
res murales,  exécutées  sur  ses  cartons  et 
relevées  par  M.  Maurice  Ouradou  (1868, 
in-fo,  62  pi.  couleur)  ;  Monographie  de  No* 
ire-Dam/e  de  Paris  et  de  la  nowielle  sacristie^ 
80  pi.  accompagnées  d'un  texte  explicatif 
et  d'une  notice  historique,  par  M.  Ceitibére 
(gr.  in-^)  ;  Description  de  Notre-Dame,  avec 
M.  de  Quilhermy  (1870,  in-12)  ;  une  Des- 
cription du  château  de  Bierrefonds^  une  Des* 
cripticn  du  château  de  Coucy^  brochures  ; 
Mémoire  sur  la  défense  de  Paris  -*  Sepiem* 
bre  1870  —  Janvier  1871  (1872,  in-80,  grav. 
dans  le  texte  et  atlas  de  12  cartes  in-4<>); 
Histoire  d'une  forteresse  (1874),  etq. 

M.  Viollet*le-DuG  a  de  plus  exposé, 
depuis  1833,  de  nombreux  deseins  et  des 
aquarelles,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Arcades  des  Tuileries  ;  Façade  du  XV^  siéck; 
Cheminée  du  XVI*  siècle;  Façade  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  en  1572  ;  Vue  de  la  cathé^ 
drale  de  Palerme;  Vue  de  Saint-Marc;  le  Fo- 
rum de  Trcujan;  l'ancien  théâtre  de  Taor- 
mine  feruiant  une  représenkition  etc.  ;  qua- 
rante-quatre dessins  résumant  ses  travaux 
principaux,  pour  la  Commission  des  Mo- 
numents historiques  ;  et  plus  i&oemment  : 
auit  cadres  représentant  les  divers  tra- 
vaux de  RestauraUon  du  château  de  Pierre- 
fondé,  également  pour  la  Conuniseion  des 
Monuments  historiques  (1875).  —  Il  a  ob- 
tenu ime  médaille  de  3*  classe  en  1834, 
une  de  2<^  classe  en  1838,  une  de  1'*  classe 
en  1855;  il  a  obtenu  en  outre  une  médaille 
à  l'Exposition  universelle  de  Philadelphie 
on  1876.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  18591,  il  a  été  promu  officier  del'or- 
ilre  en  1858  et  commandeur  en  1869.  Il 
est  membre  hanoraite  des  Académies 
rojrales  des  Beaux-Arts  de  Bnucelles  de- 
puis 1863  et  de  Londres  depuis  la  15  dé- 
cembre 1869,  et  membre  de  la  Commission 
supérieure  des  expositions  internatio- 
naies. 

Pendant  le  siège  dePaiis,  M.  Yiollei-ler 
Duc,  nommé  lieutenan^olonel  de  la  lé- 
gion auxiliaire  du  géme,  Ctit  ehar^  àa 
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commandement  des  compagnies  de  guerre 
et  pritpaii  en  cette  (qualité  à  tous  les  com- 
bats livrés  sous  Paris. 

VIRCIIOW9  RuooLPH,  médecin  et  hom- 
me politique  allemand,  né  h  Schivelbein 
(Prusse),  le  13  octobre  1821,  fit  ses  études 
scientifiques  à  l'UniversU^  ^6  Berlin,  où  il 
eut  pour  maître  Tillustre  physiologiste 
Johann  MûUer  et  y  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  en  1843.  Il  fondait  peu  après 
une  revue  spéciale  intitulée:  ArcAîv  fur  Pa- 
thotogiCy  Anatomie,  und  Physiologie,  un^  fur 
Klinische  Medicin»  Môle  activement  au  mou- 
vement révolutionnaire  de  1848,  élu  même 
représentant  à  l'Assemblée  de  Francfort 
quoique  n'ayant  pas  atteint  V&ge  d'éligibi* 
lité,  la  réaction  le  priva  de  son  journal  et 
de  sa  place  de  répétiteur  &  VUmvereité  de 
Berlin.  Il  accepta  alors  une  chaire  d'ana- 
tomie  pathologique  h  l'Université  de 
Wurtzbourg  et  s'y  fit  une  célébrité  si  con- 
sidérable, tant  par  son  enseignement  que 
par  ses  travaux  seientifiques,  qu'il  fut  rap- 
pelé à  Berlin,  à  la  même  chairef  en  1850, 
et  fut  nommé  quelque  temps  après  direc- 
teur de  l'Institut  pathologique.  Membre 
du  Conseil  municipal  de  Berlin  en  1850, 
il  était  élu  député  au  Parlement  prussien 

gar  deux  collèges  de  Berlin  et  par  celui  de 
aarbrûck  en  1862;  il  s'y  fit  remarguer 
par  son  énergie  et  son  infatigable  activité 
et  devint  bientôt  le  chef  reconnu  du  parti 
libéral-progressiste,  de  celui  qui  inquié- 
tait le  plus  le  roi  Guillaume  et  son  fidèle 
chancelier  par    sa    popularité  immense 
qu'il  ne  fallait  rien  moins  que  Sadowa 
et  Sedan  pour  réduire  au  silence  au  moins 
momentanément.  Réélu  constamment   a 
la  Chambre  des  députés  de  Prusse,  de  la 
Confédération  du  Nord  puis  de  rAllema- 
nne,  M.  R.  Yirchow  est  aujourd'hui  pro- 
lessaur  ordinaire  d'anatomie  pathologi- 
que, de  pathologie  f^nérale  et  de  théra- 
peutique k  l'Université  de  Berlin,  direc- 
teur de  l'Institut  pathOkk>gique  et  médecin 
de  la  Charité.  H  a  été  élu  membre  hono- 
raire de  la  Société  roysde  de  médecine  de 
Londres  en  1856  et  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  (Institut 
da  France)  en  18^9.  On  hii  doit  la  fonda- 
tion de  l'Institut  des  gardes-malades,  at- 
tenant à  l'hôpital  de  Friedrichshain,  des- 
tiné à  l'instruction  des  gardes-malades 
dans  les  hôpitaux  et  &  domicile  et   auto- 
risé à  délivrer  des  certificats  de  oapaciie, 
lequel  a  été  ouvert  au  commeaoemeût 
de  1877. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  le  doc- 
teur Vnrdbow  sont:  De  Rehmnate  corn*- 
sa  thèse  de  doctorat  (1843);  PhUbi^,  trutf*- 
bue,  embolie  et  leucome  (1845-47);  Sur  l- 
pigments  hématoldesy  Sur  les  tumeurm  coli'  - 
des  des  ovaires^  le  Cancer  (1847)  ;  la  Fûn  ' 
typhokk  en  Silésie,  rapport  d'une  mîssio^. 
officielle  (1848);  le  Choléra  (1849);  la  F'^- 
thoiogie  cellulaire   astiquée  à  l'enseigne- 
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ment  phyêiohgiguê  et  pathologique  (1850)^ 
ouvrage  traduit  en  français  par  le  docteur 
P.  Picard  (1868»  in-8o  fig.)  et  en  anglais 
par  le  docteur  Chanee  ;  Dégé^irescence  du 
$ang  (1853);  IVattésdtverf,  mélanges  (1856); 
êur  le  Mwbua  ipedalaka^  maladie  épidémi* 
que  de  la  peau ,  obsenrée  en  Norvé^ 
(1850);  Tnckiniasiê,  traduit  pn  français 
(1860)  ;  Gœihe  naturaliite  (1861)  ;  Quatre  dis- 
coure iur  ta  maladie  (1862);  De  réducation 
des  femmeê  tuhant  leur  mumn  tœûUe  (1866); 
le  Choléra  en  Hongrie  (1868),  etc.  etc. 

\lSGONTI  m  VENOSTA  (  OHiTAum  )  , 
Emilio,  homme  d'Etat  italien,  né  ÀTirano, 
en  1828,  collabora  de  bonne  heui«  à  la 
presse  libérale  de  la  Lomfaardie  et  de  1^ 
Sardatgne  et  fut  attaehô  au  général  Oari- 
baldi,  en  qualité  de  commissaire  royal, 
en  1859,  puis  à  Farini,  dictateur  de  Mo- 
déne  et  de  Parme,  ayeo  lequel  il  prépara 
l'annexioB  de  ces  deux  duchés  au  Piémont 
et  qu'il  suivit  à  Naples,  où  il  avait  été 
nommé  lieutenant  du  roi,  en  octobre  1860. 
Au  eommeneement  de  e^tte  même  année, 
il  avait  lait  partie  de  la  misaion  extraordi* 
naire  du  marquis  Pepoii  prés  des  oabinets 
de  Paris  et  de  Londres  et  avait  été  élu  dé* 
putô  au  Parlement  italien  par  le  coUége 
de  Tirano.  Appelé  an  ministère  des  Al* 
faires  étrangères  dans  le  cabinet  Min* 
ghetti,  en  mars  1863,  il  tombait  avec  ce- 
lui-ci an  mois  de  juillet  1868  et  rentrait 
avec  lui  aux  affaires,  avec  le  même  por- 
tefemlle  mi  iuillet  1878.  Le  19  mars  1876, 
le  cabinet  Jainghetti  faisait  place  à  un  mi- 
nistëre  de  gauche  sous  la  présidence  de 
M.  ûepretis  et  M.  Yiseonti-Venostaremet- 
tait  son  portefeuille  à  M.  Melegari. 

M.  Visconti-Veiiosta  s'est  aliéné  beau- 
coup de  patriotes  italiens  par  sa  politique 
modérée  jusqu'à  l'exagération  et  princi- 
palement par  sa  proposition,  en  septembre 
1870,  alors  qu'il  était  ministre  des  Affaires 
étrangères,  de  repeuveler  avec  la  France 
la  convention  du  15  septembre  1864,  c'est- 
à-dire  de  renoncer  à  Rome.  D'autre  part, 
on  ne  saurait  lui  refuser  beaucoup  de  tact 
et  une  science  profonde  de  la  politique 
étrangère  dans  ses  rapports  avec  les  inté- 
rêts nationaux,  dont  il  a  donné  des  preuves 
au  début  des  néaociations  dont  les  affaires 
d'Orient  ont  été  l'objet,  soit  de  juillet  1875 
à  mars  1876,  époque  de  sa  retraita  des  af- 
faires. Quoi  qu'il  en  soit,  il  échouait  aux 
élections  do  5  novembre  1876,  dans  le 
collège  de  Tirano,  et  au  scmtin  de  ballot* 
taf<e  du  12,  dans  le  troisième  collège  de 
Milan,  contre  M.  Gorrentit  progressiste. 
Les  élections  complémentaires  nécessitées 
par  l'option  des  progressistes  nommés 
dans  plusieuM  collèges  permirent  à  M. 
Visconti-Venosta  de  renouveler  la  tenta* 
tive,  el  il  fnt  élu  enfin  député  de  Vittorio 
(Vénétie).  Il  s'est  signalé  s  la  (^mlire, 
par  plusieurs  interpellations  sur  la  politi- 
que étrangère ,  surtout  sur  la  politique 
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orientale  du  cabinet  italien ,  adressées  4 
-son  successeur,  d'ailleurs  avec  autant  de 
mesure  que  de  véritable  habileté. 

VlS8AGtJËT»  Marub  XAvua  Ernbst, 
homme  politique  français,  né  au  Puj-en« 
Velay.  le  4  novembre  1884.  Inscrit  au  bar- 
reau de  sa  ville  natale  en  1856,  il  partici- 
pait éla  fondation  du  journal  démocratie 
que,  Y  Avenir  de  la  Haute-^Lovre^  en  1869. 
Après  la  révolution  du  4  septembre  1870, 
M.  Vissaguet  fut  nommé  procureur  de  la 
République  au  Puy  :  il  se  présenta  dans  la 
Haute- Loire  aux  élections  du  8  février 
1871,  mfiis  il  échoua  avec  13,802  voix.  Le 
8  octobre  suivant  il  était  élu  membre  du 
Conseil  général  poue  le  canton  de  Sali-^ 
gnae;  réélu  le  4  octobre  1874.  il  est  de-» 
venu  secrétaire  de  cette  Assemblée.— Aux 
élections  du  20  février  1876.  M.  Vissaguet 
fut  élu  député  de  la  seconde  circonscrip- 
tion de  l'arrondissement  du  Puy  par  7|666 
voix  contre  5,913  obtenues  par  M.  Gale- 
mard  de  Lafiiyelte,  d^utè  sortant  appar- 
tenant &  la  droite. 

VITU,  AvousTS  Charubs  Joêspa,  jour- 
naliste et  littérateur  français,  né  à  Meudon 
le  7  octobre  1888.  Il  débuta  fort  Jeune, 
dans  le  journalisme  et,  tout  en  faisant 
quelques  travaux  de  librairie,  collabora 
successivement  au  Cenairêf  au  VortefemUe^ 
à  la  liberté  (1848),  ati  Pamphlet  etc.  ;  puis 
devint  rédaeteur  en  chef  du  Jkm  i^ns  d  Au* 
vergne  à  Clermont,  en  1849,  ^t  ensuite  de 
VAmi  de  l'Ordre  k  Grenoble.  A  son  retour 
il  fut  attaché  A  la  rédaction  du  Dix  Dé- 
eetnére,  du  Bouvw',  du  Fay$^  puis  devint 
en  1860  le  principal  rédacteur  du  Constitua 
lûmn^l  qu'il  quitta  pour  fonder  l' Etendard^ 
en  1867.  Ses  nouvelles  fonctions  lui  furent 
enlevéesparjugementaumoisd'aoùt  1868, 
peu  de  temps  avant  que  VMtendard  dis- 

Çarùt  et  qu'on  découvrit  par  le  procès 
aillefer,  qu'il  avait  éti  soutenu  jusque  14 
&  l'aide  de  fonde  provenant  de  vol.  11  est 
clair  qu'en  cherchant  A  se  maintenir  dans 
des  fonctions  aussi  compromettantes  que 
celles  de  rédacteui  en  chef  de  ce  journal, 
au  point  qu'un  procès  était  devenu  né- 
cessaire pour  le  faire  céder,  M.  Vitu avait 
prouvé  son  ignorance  idosolue  des  faits 
coupables  révélés  dans  cette  dernière  oc- 
casion. Entré  au  Priera,  où  il  était  princi- 
palement chargé  des  comptes  renaus  de 
théâtre.  M.  Vitn  fnt  appelé,  en  juin  1870, 
A  remplacer  M.  Clément  Duvemois  comme 
rédaeteur  en  chef  du  Feupk  firançaiê.  Après 
la  révolution  du  4  Septembre,  M.  Vitu  a 
collaboré  de  nouveau  au  Figaro^  d'où  il 
est  passé  an  QauloiM.  Attaché  deouis  1849 
à  la  rédaction  du  Jemmal  dee  eiemku  de 
fer,  il  en  a  été  pendant  plusieure  années 
le  rédacteur  en  cnef  ;  il  a  rédigé  depuis 
un  i|utre  journal  financier,  le  Cmueiller 

(1874-76). 

En  dehors  de  ses  travaux  de  jonmaliste, 
on  a  de  IL  Auguste  Vita  :  (es  Ckauiemn  du 
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Nordy  grand  roman  dramatique,  signé 
Vidocq  (1845-46,  5  vol.);  Paris  Vété  (1847); 
les  Bals  d'hiver  (1848)  ;  Révision  de  la  Consti-' 
iution  (1851);  l'Empereur  à  Grenoble  (1852); 
Histoire  de  Napoléon  IIl  (1854);  Guide  dans 
le  Dauphiné;  l'Isère  (1855);  Contes  à  dormir 
debout  (1860,  nouv.  édit.  1876);  Ombres  et 
vieux  murs  (1861);  Guide  financier  (1864); 
Opinion  sur  la  question  des  banques  (18ÔÔ)  ; 
Histoire  civil  de  VArmée^  ou  Des  conditions 
du  service  militaire  en  France  avant  la  for^ 
mation  des  armées  permanentes  (1868  in-8<^); 
les  Réunions  électorales  (1869);  les  Réunions 
publiques  à  Paris  1868-1869  (1870);  outre 
un  certain  nombre  des  brocnures  de  cir- 
constance. On  lui  doit  aussi  quelques  pu- 
blications bibliographiques,  notamment 
la  Chronique  scandaleuse^  une  Notice  sur 
Villon  f  AgrippûiCy  veufoe  de  Germanicus^ 
conférence  dramatique  faite  en  1875,  etc. 

M.  Vitu  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1867. 

VIVIEN  DE  SAINT  IIARTHV,  Louis, 
littérateur  et  géographe  français,  né  en 
1802.  M.  Vivien  de  Saint  Martin  a  débuté 
de  très-bonne  heure  dans  la  littérature 
géographique,  qu'il  abandonna  un  mo- 
ment pour  d'autres  études,  mais  rei>rit 
bientôt  et  ne  quitta  plus.  On  lui  doit  : 
Carte  électorale  et  administrative  de  la  France 
(1823);  un  Atlas  universel  {lS2b);  Tables 
chronologiques  (1827);  Géographie  de  la 
l«y*ance  (1832);  Cours  comjjlet  d'agriculture 
(1834,  4  vol.);  une  traduction  nouvelle  des 
CEuvresde  Walter  Scott,  en  25  vol.  (1836-39); 
une  traduction  du  Voyage  en  Circassie  de 
Th.  Bell  (1840,  2  vol.);  HUtoire générale  de 
la  Révolution  française  de  1789  à  1839 
(1840-42, 4  vol.)  ;  Histoire  de  Napoléon  (1843, 
2  vol.);  Histoire  universelle  des  découvertes 
géographiques^  etc.  (1845-47,  2  vol.);  Re* 
cherches  sur  les  populations  primitives  du 
Caucase  (1847);  Etudes  de  géographie  an- 
cienne et  d'ethnographie  asiatique  (1850-54, 
2  vol.);  Etude  sur  la  géographie  grecque  et 
latine  de  l'Inde  (1858-60,  2  vol.);  le  Nord 
de  l'Afrique  dans  l'antiquité  grecque  (1863)  ; 
l'Année  géographie  (1863  et  smv.);  Atlas 
universel  de  géographie  moderne,  ancienne 
et  du  moyen  âge;  Nouveau  Dictionnaire  de 
géographie  universelle  :  ces  deux  derniers 
ouvrages  paraissent  par  fascicules  depuis 
février  1877;  etc. 

M.  Vivien  de  Saint  Martin  a,  en  outre, 
rédigé  de  1828  à  1830,  avec  M.  Bailleul, 
le  Bibliomappe,  et  les  Nouvelles  Annales  des 
voyages,  de  1845  à  1854;  il  a  fondé  en 
1847  et  dirigé  la  première  année  l'Athe- 
nœum  français  et  collaboré  notamment  au 
Constitutionnel,  à  la  Presse,  à  la  Revue  con- 
temporaine, k  la  Revue  germanique  et  fran- 
çaise, etc.  Il  est  membre  des  Sociétés  de 
géoeraphie,  d'ethnographie,  asiatique  et 
de  divers  autres  corps  savants  nationaux 
et  étrangers. 

VOELGKER,  Auoust,    chimiste   alle- 
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mand,  né  à  Francfort-sur-le-Mein,  en  1823, 
fit  ses  études  à  l'Université  de  Gœttingen 
et  vint  ensuite  en  Angleterre  où  il  était 
nonuné  suppléant  du  professeur  John- 
ston  à  Edinibourg,  en  1849.  Nonuné  pro- 
fesseur de  chimie  au  Collège  royal  d'a- 
griculture de  Cirencester  en  1852,  il  était, 
en  1862,  appelé  à  remplir  la  même  chaire 
à  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angle- 
terre.  —  Le  docteur  Voelcker  a  publié  di- 
vers traités  spédaux  trè»-estimôs  :  Chimie 
des  aliments;  Chimie  des  engrais;  Leçons 
de  chimie  agricole  etc.  ;  outre  de  nombreux 
mémoires  ou  articles  dans  les  publica- 
tions des  sociétés  savantes  dont  il  ^t 
partie,  telles  que  la  Société  royale  d'agri- 
culture, la  Société  chimique,  ïa  Highland 
Society,  etc. 

VOGEL  DE  FALKENSTEIN,  Ernest 
Frédéric  Edouard,  général  prussien,  né 
en  Silésie,  le  5  janvier  1797.  Il  était  destiné 
à  la  carrière  ecclésiastique,  mais  le  soulè* 
vement  de  l'Allemagne  contre  Nc^>oléon, 
en  1813,  en  le  remplissant  d'enthousiasme 
patriotique,  vint  donner  un  tout  autre 
Dut  à  sa  vie.  Engagé  volontairement  au 
régiment  de  grenadiers  de  la  Prusse  orien- 
tale, il  était  second  lieutenant  avant  la  fia 
de  l'année.  Il  avait  fait  toute  la  campagne 
de  1813  et  s'était  distingué  k  Grossgœr- 
schen,  Bautzen,  Katzbach,  Bischofsvirerde 
et  Potczaplitz.  L'année  suivante,  il  faisait 
la  campagne  de  France,  était  blessé  à 
Montnurail,  avec  tous  les  autres  officiers 
de  son  bataillon  et  recevait  la  Croix  de 
fer.  Il  assistait  en  outre  à  la  bataille  de 
Château-Thierry,  au  siège  de  Thionville 
et  aux  combats  de  Méry  et  de  Laon,  et 
recevait  l'ordre  russe  de  Saint  George  de 
5«  classe.  En  1815,  il  servit  dans  le  régi- 
ment des  grenadiers  de  l'empereur  Fran- 
çois^ avec  lequel  il  entra  à  Fans.  Promu 
premier  lieutenant  en  1821,  il  fut  attaché 
au  bureau  topographique  jusipi'en  1824, 
devint  capitaine  en  1829,  major  ou  chef 
de  bataillon,  en  1841,  avec  le  conmiande- 
ment  du  bataillon  de  réserve  des  Gardes, 
puis  celui  du  1^'  bataillon  du  régiment  de 
grenadiers  de^  l'empereur  François.  Il 
conduisit  son  bataillon  contre  les  insurgés 
lors  de  la  révolution  de  Berlin,  en  1848, 
et  fut  blessé  le  18  mars.  A  peine  rétabh, 
il  prit  part  à  la  campagne  du  Schiesvvig- 
Holstem  et  fut  décoré  de  l'Aigle  rouge, 
3°  classe.  Promu  Heutenant-colonel  en 
1849  et  nommé  chef  d'état-major  du  3« 
corps  d'armée  l'année  suivante,  il  devint 
colonel  en  1851,  major-général  en  1855  et 
lieutenant-général  en  1858.  En  décembre 
1863,  il  fut  appelé,  comme  chef  d'état- 
major  général,  au  commandement  des 
troupes  destinées  à  opérer  dans  le  Hols- 
tein  et  prit  part  aux  opérations  dans  le 
Schleswiget  le  Jutland,  notamment  aux 
batailles  de  Fredericia  et  de  DûppeL  II 
reçut  ensuite,  liveale  conunaudement  su- 
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périeur  des  deux  dlTisions  onissiennes 
dans  cette  province,  le  titre  ae  gouver* 
neur  du  Jutiand,  et  fut  décoré  de  l'ordre 
du  Mérite.  Après  la  paix,  il  prit  le  com- 
roandemeot  du  T  corps  d'armée  (West- 
|)halie)  et  fut  fait  général  d'infanterie  le 
18  juin  1865.  En  1866^  dans  la  campagne 
contre  l'Autriche,  le  général  Vogel  de  Fal* 
kenstein  commandait  l'armée  du  Mein 
avec  laquelle  il  envahit  le  Hanovre,  s'em- 
para du  pays,  envova  une  division  com- 
mandée par  le  général  de  Beyer  s'empa- 
rer de  Cassel  et,  la  marche  des  Hano- 
▼riens  pour  opérer  leur  jonction  avec  les 
forces  de  rAlIemagne  du  Sud,  ainsi  en- 
travée, il  les  battit  et  tes  força  à  capituler 
à  Langensalza .  le  29  juin.  Il  se  retourna 
ensuite  contre  les  armées  du  Sud  ;  battit 
les  Bavarois  à  Hammelberg,  Kissingen, 
Waldaschach  (10  juillet)  et,  le  16,  prit  pos- 
session de  Francfort.  Le  19,  il  fut  rem- 
placé dans  son  commandement  par  le  gé- 
néral de  Manteuffel  et  nommé  comman- 
dant militaire  de  la  Bohême.  Après  la  paix 
le  général  de  Falkenstein  fut  appelé  au 
commandement  du  premier  corps  d'ar- 
mée et  promu  grand  croix  de  l'Aigle 
rouge. 

Lorsou'édata  la  guerre  de  1870,  le  gé- 
néral Vogel  de  Falkenstein  fut  nommé 
gouverneur  militaire  des  armées  de  l'in- 
térieur, chargées  de  la  défense  des  c6tes. 
On  sait  que  le  défaut  de  troupes  de  dé- 
barquement réduisit  à  peu  de  chose  les 
démonstrations  de  notre  flotte  dans  la 
Baltique  et  d'autant  les  services  rendus 
danseette  occasion  par  le  général  prus- 
sien dont  une  grande  partie  des  troupes 
vinrent  faire  en  France  un  service  actif. 
—  11  parait  qu'en  considération  des  preu- 
ves de  rigueurs  excessives  que  la  victoire 
lui  a  permis  de  donner,  notamment  pen- 
dant la  campagne  de  1866,  le  général  Vo- 
gel de  Falkenstein  avait  été  choisi  comme 
Souvemeur  de  Paris  dans  l'éventualité 
'une  occupation  militaire  de  la  capitale. 

VOGT^  Ôàkl,  naturaliste  et  homme  po- 
litique allemand,  né  à  Qiessen,  le  5  juil- 
let 1817,  fit  ses  études  à  l'Université  de 
cette  ville  et  à  celle  de  3erne,  où  son  père 
était  nommé  professeifir  de  clinique  en 
1835  et  où  il  prit  le  ^rade  de  docteur  en 
médecine.  Après  avoir  oonmiencé  à  étudier 
la  chimie  sous  la  direction  de  Liebig,  à 
Oiessen,  il  se  voua,  en  Suisse,  à  l'étude  de 
la  géologie  et  de  la  zoologie  avec  Agassis, 
dont  il  fut  le  collaborateur;  publia  quel- 
ques ouvrages  et  voyagea  pendant  une 
couple  d'années  en  France  et  en  Italie. 
Nommé  professeur  de  xôologieà  l'Univer- 
sité de  sa  ville  natale  en  1847,  il  prit  une 
part  active  à  la  révolution  de  1848  et  fut 
ëlu  colonel  de  la  garde  nationale  de  Oies- 
sen et  député  à  l'Assemblée  nationale  de 


VUl 


1129 


Francfort  où  il  siégea  à  l'extrême  gauche. 
Après  la  défaite  de  l'insurrection,  destitué 
de  sa  chaire  et  expulsé  du  territoire,  il  se 
retira  en  Suisse  et  fit  à  Neufchàtel  et  dans 
le  canton  des  conférences  sur  VHomme, 
sa  pface  dans  la  création  et  dans  l'histoire  de 
la  Terre  qui  lui  firent  une  renommée  eu- 
ropéenne. En  1852,  il  était  nommé  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  à  l'Université 
de  Genève.  M.  Cari  Vogt  est  membre  ho- 
noraire ou  associé  étranger  des  sociétés 
anthropologiques  de  Paris  et  de  Londres 
et  de  diverses  autres  sociétés  savantes.  — 
On  lui  doit  :  Embryologie  des  salmones, 
tome  II  de  l'Histoire  naturflle  des  poissons 
d^eau  douce  de  l^Europe  centrale,  d  Agassiz 
(1840);  Montagnes  et  glaciers  (1843)  ;  Traité 
de  géologie  et  de  la  science  dei  pétrifications 
(1846,2vol.);  Lettres  physiologiques  (1846)  ; 
l'Océan  et  la  MédUerranée  (1848  2  vol.); 
Etudes  sur  les  animaux  vivant  en  société 
(1851);  Scènes  de  la  vie  des  animaux  (1852); 
Sciethce  et  Superstition  (1855);  Leçons  sur 
tHomme  (1864)  ;  les  Microcéphales  (1866),  etc. 

VUITRY,  Adolphb»  administrateur  fran- 
co, ancien  sénateur,  est  né  en  1812  ;  il 
nt  son  droit  à  Paris,  s'inscrivit  au  barreau 
de  cette  ville  et  entra  en  1841  dans  l'ad- 
ministration des  cultes,  comme  chef  de 
section.  Nommé  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'Etat  en  1846,  il  y  fut  maintenu 
après  la  révolution  de  1848  et  devint  sous- 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  des  finan- 
ces, avec  Fould,  en  1851.  M.  Vuitry  fut 
nommé  conseiller  d'Etat  en  1852  et  prési- 
dent de  la  section  des  finances  en  1855, 
en  remplacement  de  M.  E.  de  Parieu, 
nommé  vice-président  du  Conseil.  En  1863, 
il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Banque 
de  France  en  remplacement  de  M.  de  Ger- 
miny,  et  peu  après  vice-président  bono- 
rairedu  Conseil  d'Etat,  puis  ministre  pré- 
sidant le  Conseil  d'Etat,  le  28  septembre 
1864,  en  remplacement  de  M.  Roulaod, 
qui  le  remplaçait  lui-même  comme  gou- 
verneur de  la  Banque,  et  membre  du 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
—  Au  mois  de  juillet  1869,  il  était  élevé  à 
la  dignité  de  sénateur. 

M.  A.  Vuitry  a  été  élu  en  1862  membre 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po« 
litiques,  devant  laquelle  il  a  lu  quelques 
mémoires  intéressants,  notamment  un 
mémoire  sur  les  Monnaies  et  le  régime  mo- 
nétaire de  la  monarchie  féodale,  de  Hugues 
Capet  à  Philippe-le-Bel  (1876)  ;  et  un  au- 
tre sur  la  Chambre  des  Comptes  et  VEchi- 
quier  de  Normandie  (1877)  :  ces  deux  mé- 
moires sont  en  réalité  de  simples  frag- 
ments d'un  travail  plus  considérable  inti- 
tulé :  Histoire  de  notre  régime  financier,  des- 
tiné à  être  publié  plus  tard.  —  Il  est  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1867. 
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WADDIIVGTON,  WiLWAM  Hrnry,  àv-. 
chèologue  et  homme  politique  français, 
ancien  ministre  de  Tlnstruetion  publique, 
sénateur,  né  à  Paris  en  1826^  est  fils  d'un 
riche  filateur  d'origine  anglaise  établi  en 
France  et  naturalisé  et  a  choisi  person- 
nellement, à  sa  majorité,  la  nationalité 
adoptée  par  son  père.  Il  alla  achever  ses 
études  à  l'Université  de  Cambrid^^e,  puis 
s'occupa   d'études  de  numismatique   et 
d'épigraphie  et  fit  dans  ce  but  plusieurs 
voyages»  notamment  dans  l'Asie  Mineure 
en  1850  et  1862,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Membre  de  la  Société  des  antii 
quaires  de  France,  il  fut  élu  membre  de 
1  Académie  des  Inscriptions  et  BellesrLet- 
tres  en  1865.  Il  se  présenta  la  même  année 
comme  candidat  au  Corps  législatif  dans 
la  4"  circonscription  de  l'Aisne,  oti  une 
élection  partielle  avait  lieu  par  suite  de  la 
mort  de  M.  GeoiSroy  de  YitleBeQve,  maia 
ce  fut  M,  de  Tillancourt,  plus  libéral  que 
M.  Waddington  ne  Tétait  à  oette  époque, 
qui  l'emporta.  Elu  le  S  février  1871  repré- 
sentant de  TAisne  à  l'Assemblée  nationale, 
le  troisième  sur  on^e,  M.  H.  Waddington 
siégea  au  centre  droit  d'abord,  mais  dès 
la  fin  de  1871^  il  quittait  le  parti  monar-t 
chique  constitutionnel  pour  se  rallier  À  la 
forme  républicaine  et  appuyait  franche- 
ment la  politique  de  M.  Thiers.  Il  fit  par- 
tie de  nombreuses  commissions  et  fut  no- 
tamment rapporteur  de  la  loi  sur  les  con- 
seils généraux  (août  1871).  Appelé  au  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  en  rem- 
placement de  M.  Jules  Simon,  le  19  mai 
1873,  M.  Waddington  se  retirait  le  £4 
avec  M»  Thiers  et  reprenait  sa  place  sur 
les  bancs  du  centre  gauche.  Sauf  dans 
quelques  questions  de  détail,  ou  plutôt  de 
procédure,  M.  H.  Waddington  a  constam- 
ment voté  avec  les  républicains.  —  Il  a 
été  élu  le  30  janvier  1876,  le  deuxième  sur 
trois,  sénateur  de  l'Aisne,  avec  MM.  Henri 
Martin  et  de   Saint*  Yallier.  Rappelé  au 
ministère  de  Tlnstruotion  publique  dans 
le  cabinet  du  10  mars  1876,  en  remplace*^ 
ment  de  M.  Wallon,  M.  H.  Waddinffton 
conserva  son  portefeuille  sons  l'adminis- 
tration de  M.  Jules  Simon  qu'il  suivit  dans 
sa  retraite  un  peu  brusque,  le  17  mai  1877. 
Il  a  signalé  son  passage  aux  affaire?  par 
de  nombreuses  et  utiles  réformes,  mais 
dont  les  plus  importantes  sont  demeurées 
en  suspens  à  la  suite  de  son  remplacement 
par  un  homme  uniquement  politique  qui 
a  avoué  lui-même  ne  rien  entendre  à  la 


chose  et  dont  toutes  les  réformes  OBt  con- 
sisté jusqu'ici  dans  la  destitution  de  quel- 
auea    malheureux    employés    laissant  a 
désirer  sous  le  rapport  dérioal.  Ce  nou- 
veau ministre,  M.  Brunet,  a  vu  ajoater  à 
son  portefeuille  de  l'Instmetion  pabliqud 
et  des  Beaux-Arts,  auxquels  il  n'entend 
rien,  les  Cultes  auxqueik  il  parail  mieux 
s'entendre,  et  oui  en  avaient  été  distraits 
dans  un  but  d'impartialité,  pour  ne  les 
point  laisser  sons  la  direction  d'un  pro- 
testant.  ^  Le  mandat  sénatorial  de  M. 
Henry  Waddington  expire  en  188S.  Il  est 
président  du  Conseil  générai  de  l'Aisne, 
où  il  représente  le   oanton  de  Neuiiij- 
Saint-Front. 

On  doit  à  M.  Q.  WaddingloB  :  Voya</<* 
en  Asie  Mineure aiipoinâ  de  vue  nitmisuta^ 
tique  (1852)  ;  l'£dt^  de  Dioclétien  (Î864,  in- 
4*),  avec  ae  nouveaux  Ira^eiils  et  un 
commentaire  ;  la  continuation  du  Feyoyc 
archéologique  en  Brèee  et  en  Asm  Mineure, 
de  Ph.  Lehas  (1862,  in<:4<>),  eto* 

WADDINGTON,  RiCHABn/ industriel  et 
homme  politique  français,  frère  dn  ]nrèoè- 
dent,  est  né  à  Rouen  le  2S  mai  isas,  j  a  foit 
ses  études  et  embrassé  la  carrière  indus- 
trielle  à  l'exemple  de  son  père.  Anctea  juge 
au  Tribunal  de  commerce,  membre  et  se-> 
crétaire  de  la  Chambre  de  cemmeroe  de 
Rouen,  M.  Richard  Waddington  a  or^nisé 
pendant  la  guerre  lea  hattoies  d'arkillerfe 
nouveau  système  servies  par  les  mobilisés 
de  la  Seine-Inférieure  et  y  a  lui-même  servi 
en  qualité  de  capitaine.  Blu  membre  dn 
Conseil  général  ae  son  département,  pour 
le  canton  de  Dametal,  le  8  oetobie  1871, 
il  fut  réélu  le  4  octobre  1874  et  se  présenta 
dans  la  8°  eireonscription  de  Rouen,  aux 
élections  du  30  janvier  1876,  pour  la 
Chambre  des  députés.  M.  Richard  Wad- 
dington a  été  élu  par  11,5S1  voix,  contre 
5,19!^  obtenues  par  le  candidat  eonserva- 
teur,  M.  Bézuel  d'Bsneval;  il  a  pris  place 
au  centre  gauche  gui  l'a  choisi  pour  secré- 
taire de  ses  réunions  et  a  pria  part  avec 
beaucoup  d'autorité  à  ploaieufs  diaeus- 
sions  importantes. 

M.  R.  Waddhdgton  a  été  nonuBè  ebeva- 
lier  de  la  Légion  d'honneur  en  1871,  pour 
services  rendus  pendant  la  gfoerre. 

WADE)  BxNJAiON  FaAKKLHi,  homme  po- 
litique et  légiste  amérieain,  anoiea  vice- 
président  des  Btals-Unis,  est  né  à  West 
gpriagfield,  MaêsachuseeitSt  le  87  octobre 
1800.  Sa  famille  étant  extrêmement  pau- 
vre, il  prit  soin  lui-même  de  son  instruc- 
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tion.  A  rage  de  dix^huil  ans  il  résolat 
d'aller  chercher  fortune  dans  riUinois  et 
fit  &  pied  environ  un  millier  de  milles 
pour  atteindre  ce  but.  Arrivé  à  l'Ohio 
septentrional,  il  y  passa  un  hiver  &  abattre 
du  bois*  puis  tnouva  au  printemps  del'oo- 
cupation.  eonune  bouvier  d'abord,  comme 
maître  d  école  ensuite.  Il  se  fixa  dès  lors 
dans  ce  pajs,  n'ayant  d'autre  récréation 
que  l'étude;  après  sept  années  de  cette 
vie,  il  aborda  le  droit  et  se  fit  admettre 
au  barreau  à  vingt-huit  ans.  Elu  sénateur 
de  l'Etat  en  1887  et  1841,  il  était  choisi  en 
1847  comme  juge  du  troisième  district 
judiciaire  de  l'Ohio ,  élu  sénateur  des 
Etats-Unis  pour  cet  Etat  en  1851,  et  réélu 
en  1863.  11  prit  une  part  active,  avec  les 
républicains,  aux  discussions  au  Sénat  à 
l'époque  de  la  scission  des  sénateurs  du 
Sud,  et,  pendant  la  guerre  qui  suivit,  de- 
vint président  de  cette  assemblée  et  vice- 
président  des  Etats*Unis  après  l'assassinat 
de  Lincoln  (avril  1865),  et  si  le  procès  fait 
au  président  Johnson,  en  1868,  avait 
abouti  à  une  condamnation,  M.  Wade 
devenait  -constitutionnellement  président 
des  Etats-Unis.  A  la  Convention  nationale 
de  Chicago^  en  1808,  un  grand  nombre  de 
voix  le  désignèrent  pour  la  candidature  à 
la  vice-présidence,  mais  au  scrutin  déci- 
sif M.  Colfax  fut  choisi  par  une  majorité 
très-peu  considérable.  —  Depuis  1869,  M. 
Benjamin  P.  Wade  est  reste  éloigné  des 
affaires,  sauf  qu'il  a  rempli,  en  1871,  les 
fonctions  de  commissaire  au  gouverne» 
ment  à  Saint-Domingue.  Il  est  conseil  de 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord 
du  Pacifique. 

WAGNER,  RiCHÂin,  comBositeur  alle- 
mand, né  à  Leipsig  le  22  mai  1818,  fit  ses 
études  à  Dresde  el  à  l'Université  de  )^p- 
zig,  tout  en  étudiant  la  musique  avec  pas- 
sion. 11  était  dlreeteur  de  la  musique  au 
théâtre  de  Magdebourg  en  1836;  puis, 
menant  dès  km  une  vie  errante  et  in- 
quiète, lui  chef  d'orchestre  dans  les  théâ- 
tres de  trois  on  quatre  autres  villes  alle- 
mandes jusqu'en  1841,  époque  où  il  vint 
à  Paris,  venant  de  Russie  et  ayant  fait  es- 
cale à  Londres.  11  s'était  livré  de  bonne 
heiu'c  à  la  composition,  mais  n'avait  rien 
produit  d'important;  à  Paris,  il  apportait 
sa  partition  presque  achevée  de  kieuù  ;  il 
y  écrivit  entièrement  celle  du  Vaisseau  fan- 
tôme, ou  laMoUandaisvokuU  (Der  fliegende 
Holiander),  ^is  il  retourna  à  Dresde.  En 
1843,  il  faisait  représenter  au  théâtre  de 
cette  ville  son  Rumi  qui  y  eut  un  très- 
grand  sucoèe  et  lui  valut  d'élre  nommé 
maître  de  chapelle.  Il  y  donna  ensuite  k 
Vaisseau  fànimê^  qui  ne  fut  pas  moins 
bien  accueilli  ;  une  ouverture  pour  le  Faust 
de  Oœtbs  ;  un  Hommage  à  Frédéric  le  Bienr 
Aitné;  (s  SkmquH  des  Apôtres  (1844-45); 
Jani\kmuÊer^  ses  k  Tournoi  pu^ttoue  de  Wogr^ 
burg  (1M6).  CMS|HrMfnia  danslea  troubles 
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révolutionnaires  qui  éclatèrent  en  Saxe, 
en  1848,  il  dut  s'expatrier  et  se  réfugia  a 
Zurich,  où  il  devint  chei  d'orchestre  du 
théâtre  et  directeur  du  cercle  musical.  Il 
y  fit  représenter  Lohengrin  en  1852,  Tris- 
tan  et  xseuU  et  les  Niebelungen  en  1855. 
Cette  même  année  1855,  il  se  rendait  à 
Londres,  où  la  direction  des  concerts  de 
la  Société  philharmonique  de  cetteiville  lui 
avait  été  offerte.  En  1860  il  revenait  à 
Paris  et  diriffeait  au  ThéÀtre-Italien  l'exé- 
cution des  fragments  de  son  Tannhœuser 
qui,  mis  en  répétition  à  l'Opéra,  y  fut 
représenté  en  grande  solennité,  le  18  mars 
1861  ; — mais  ildut être  retiré  après  l'expé- 
rience de  trois  représentations  tumultueu- 
ses rappelant  dans  une  certaine  mesure  la 
gremière  de  Hemani,  le  26  février  1830.— 
ependant  M.  Wagner,  si  passionnément 
discuté  en  France,  signe  incontestable  de 
sa  valeur  après  tout,  n'avait  que  des  succès 
en  Allemagne,  où  ses  anciens  opéras 
étaient  fréquemment  repris  et  applaudis 
avec  enthousiasme.  Il  rentra  dans  son 

Says,  le  cœur  rempli  du  fiel  qu*il  devait 
éverser  sur  nous  dans  une  triste  occa- 
sion, prouvant  ainsi,  j^  ceux  qui  ne  veulent 
pas  mer  que  l'artiste  est  grand,  combien 
l'homme  est  petit.  Après  une  représenta- 
tion du  Vaisseau  fantàme^  à  Munich,  en 
1864,  le  roi  de  Bavière  voulut  attacher  h  sa 
cour  le  compositeur,  auquel  il  fit  une  pen- 
sion de  4,000  florins,  mettant  en  outre  à  sa 
disposition  entière  le  théâtre  de  sa  capi- 
tale. Il  en  profita  aussitôt  et  y  fit  représen- 
ter en  1868,  à  l'occasion  du  mariage  du  roi, 
les  Maîtres  Chanteurs^  et  le  RheingM,  en  oc- 
tobre 1869.  Cependant  le  théâtre  deMunich 
ne  lui  suffit  bientôt  plus,  sans  doute,  car  it 
avisa  une  petite  vule  de  la  Haute  Fran- 
conie,  Bayreuth,  et,  à  l'aide  de  souscrip> 
tions  publiques,  réussit  s  y  élever  un  théâ- 
tre splendide  spécialement  destiné  à  la 
représentation  ae  ses  propres  œuvres  et 
disposéi  décoré,  machiné  en  conséquence. 
—  La  première  pierre  du  théâtre  de  Bay- 
reuth fut  posée  le  22  mai  1872  avec  la  plus 
grande  solennité.  Au  mois  d'août  1876,  la 
représentation  de  la  grande  tétralogie  du 
maître,  intitulée  V Anneau  du  Niebelung^  y 
était  donnée  en  quatre  soirées  se  divisant 
ainsi  :  le  12  août,  k  Rheingold^  déjà  cité; 
le  14,  la  Walk^rie;  le  16,  Siegfried;  le  17, 
\e  Crépuseuk  des  dieux.  —  Le  théâtre  de 
Bayreuth,  cependant,  n'est  pas  entière- 
ment payé  et  reste,  crovons-nous,  aban- 
donné depuis  ce  gr€aid  événement. 

M.  Wagner  est  son  propre  librettiste 
pour  tous  les  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer.  Comme  compositeur,  sa  valeur 
est  grande  incontestahleii^e&t,  mais  il  nous 
parait  loin  d'être  le  Messie  qu'il  croit,  sur 
la  foi  de  ses  flatteurs  et  de  sa  vanité  pro- 
pre, qui  n'est  pas  mince.  S'il  n!a  pas 
réussi  è  s'acoUmater  chez  nous,  le  s  Musi- 
cien de  l'avenir  »  y  a  4e  fervents  adora- 
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teurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  M.  Pas- 
deloup,  que  sa  mauvaise  étoile  ou  plutôt 
son  entêtement,  conduisit  à  monter  Rienzi 
au  Théâtre-Lyrique,  en  1869  ;  le  Théâtre- 
Lyrique  ,  aux  abois  déjà,  ne  s'en  releva 
pas.  Après  la  guerre  et  l'invasion  alle- 
mande de  1870-71,  M.  Wagner,  qui  avait 
trouvé  le  moment  opportun  pour  se  ven- 
ger de  Tannée  de  misère  qu'il  avait  subie 
à  Paris  par  sa  propre  faute,  en  1841,  et  de 
l'accueil  irrévérencieux  fait  à  son  Tannhasu- 
ser  â  rOpéra,  vingt  ans  plus  tard,  en  pous- 
sant ses  compatriotes  â  l'extermination 
des  Français,  en  tournant  ceux-ci,  et  sur- 
tout les  Parisiens,  en  ridicule  par  des  bro- 
chures, des  comédies  marquées  au  coin 
de  la  plus  méprisable  lâcheté,  M.  Wagner 
n'était  plus  supportable  pour  une  oreille 
quelque  peu  chauvine,  et  il  en  re&te. 
Dieu  merci.  M.  Pasdeloup  ne  parvint  à 
faire  accepter  à  son  orchestre  des  Concerts 

Ï>opulaires  un  morceau  de  ce  musique  de 
'avenir  9  qu'au  mois  d'octobre  1876;  ce 
morceau,  la  Marche  funèbre  du  Crépuscule 
des  dieux j  fut  accueilli  par  les  protesta- 
tions énergiques  de  la  majorité  de  l'audi- 
toire. —  M.  Wagner  n'est  pas  seulement 
poète  et  musicien,  il  est  esthéticien^  criti- 
que et  pamphlétaire.  Il  a  publié  notam- 
ment :  l'Art  et  la  Révolution  (\%4Q)\  VOpéra 
et  le  Drame  (1852)  ;  un  recueil  des  livrets 
de  ses  quatre  premiers  opéras,  précédés 
d'une  Lettre  snr  la  Musique  (1860);  VArt 
allemand  et  la  politique  allemande  (}S6S);  le 
Judaïsme  dans  la  musique,  où  Mendelssohn, 
Halévy  et  Meyerbeer  sont  traités  avec  le 
plus  parfait  mépris  et  la  race  Israélite  en 
général  expulsée  comme  inepte  et  ridi- 
cule du  domaine  entier  des  arts  (1869)  ; 
Quelques  réflexions  au  sujet  du  livre  de  De- 
vrient  sur  Mendelssohn  (même  année);  la 
Conduite  d'un  orchestre  (1870),  etc.  Il  faut 
citer  â  part  une  «  comédie  »  écrite  par  le 
maestro  au  lendemain  de  la  capitulation 
de  Paris  et  présentée  inutilement  aux 
théâtres  de  Berlin,  dont  les  directeurs^  si 
ce  n'est  l'administration  prussienne,  ont 
montré  dans  cette  occasion  plus  de  pu- 
deur aue  le  Messie  de  la  musique.  Cette 
coméaie,  intitulée  :  Une  Capitulation,  «  co- 
médie â  la  manière  antique,  »  où  les  mal- 
heureux défenseurs  affamés  de  Paris  sont 
bafoués  de  la  manière  la  plus  grossière,  a 
paru  dans  le  9«  volume  des  Œuvres  de  M. 
Richard  Wagner,  publié  en  1873.  Une  tra- 
duction française  complète  en  a  été  don- 
née en  supplément  â  son  no  19,  par  le  jour- 
nal l'Eclipsé  (novembre  1876).  M.  Wagner 
a  des  partisans  et  des  détracteurs  un  peu 
partout,  et  ses  attaques  ne  sont  jamais 
restées  complètement  sans  réponse.  Parmi 
ses  admirateurs,  il  faut  citer  Liszt,  l'illus- 
tre pianiste,  qui  a  publié  en  1851  une 
étude  sur  Lohengrin  et  Thannhseuser;  M. 
Nobl,  de  Munich,  qui  a  écrit  deux  volu- 
mes pour  appuyer  ses  idées  développées 
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dans    le  Judaisme   dans  la  musique;  M 
Grandmougin,  avec  son  Esquisse  sur  hi 
chard  Wagner ,  etc.  D'autre  part ,  nous 
pourrions  citer  une  foule  de  brochures 
d'attaques  qui  ne  sont  que  des  riposte.> 
en    somme,    telles  que   :    Wagner  et  l 
Judaisme,  Wagner  le  Messie  musical,  Wayn 
le  mangeur  de  Juifs,  etc.,  etc. 

M.  Wagner  fait  partie  de  nombreuse' 
sociétés  artistiques.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  de  Berlin  depuis: 
1869,  il  a  été  élu  en  décembre  1876  s»ci'< 
illustre  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  de 
Rome.  Il  a  épousé  en  1869  Mme  de  Bu- 
low,  née  Gosima  Liszt,  femme  divorcée  de 
M.  Hans  de  Bulow  et  Me  da  célèbre  pia- 
niste  hongrois. 

WAGRAM  (PRIKCB  de),  Napoléon  Lois 
Joseph  Alexandre  Charles  Bbrthier,  ao- 
cien  pair  de  France,  ancien  sénateur  àt 
l'empire,  fils  du  maréchal  Berthier,  princi' 
de  Wagram,  vice-connétable  de  France, 
est  né  à  Paris  le  11  septembre  1810.  A  la 
mort  de  son  père,  en  1815,  il  hérita  de 
ses  titres,  mais  ne  put  siéger  à  la  Cham- 
bre des  pairs  qu'en  1836.  En  1840  il  refusa, 
avec  quelques-uns  de  ses  collègues,  de 
juger  le  prince  Louis-Napoléon,  traduit 
devant  la  Cour  des  pairs  après  l'attentat 
de  Boulogne.  Eloigné  des  affaires  publi- 
ques par  la  révolution  de  Février,  il  tit 
partie  de  la  première  promotion  de  séoa- 
teurs,  en  janvier  1852.  De  nouveau  éloigné 
de  la  scène  politique  par  la  révolution  du 
4  septembre  1870  ,  il  se  présenta  aux 
élections  du  20  février  1876  dans  l'arron- 
dissement  de  Corbeil,  mais  il  échoua  avec 
4,919  voix  contré  10,042  obtenues  par  son 
concurrent  républicain,  M.  Léon  Renault. 

WAILLY  (de),  Joseph  îfoKL  Natalis, 
littérateur  et  archéologue  français,  né  à 
Mézières  en  1805,  vint  faire  son  droit  â 
Paris,  puis  entra  aux  Archives  où  il  devint, 
sous  la  monarchie  de  Juillet,  chef  de  la 
section  administrative.  Entré  au  dèpar 
tement  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
nationale  au  commencement  de  l'empire, 
il  en  est  devenu  conservateur  en  1854.  M. 
N.  de  Waîllj  a  été  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  en 
1841,  en  remplacement  de  de  Pastoret;  U 
a  présidé  ce  corps  savant  en  1876. 

On  doit  à  M.  N.  de  WaiUy  i  Eléments  de 
paléographie  (1838,  2  vol.  in-4«);  Examen 
critique  de  la  vie  de  saint  Louis,  par  Geof- 
froy de  Beaulieu  (1844);  Notice  sur  GuU- 
laume  Quiart  (1846);  le  23*  volume  de  la 
Collection  des  Historiens  de  France  ;  une  édi- 
tion de  VHistoire  de  saint  Louis,  par  Jean, 
sire  de  Joinville,  texte  original  et  traduc- 
tion  en  français  moderne  (1865);  Mémoirf 
sur  la  langue  âe  Joinoille  (1868);  une  édi- 
tion de  la  Conquête  de  ConstanJtinople,  p^ 
Geoffroi  de  Villehardouin,  texte  et  tradQ^ 
tion  (1870);  Notice  sur  six  mamucrits  con- 
tenant Vouorage  anonyme  ommi  sous  le  li^^ 
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fir  «  Chronique  de  Raim  »  (1876)  ;  il  a  sous 
presse  ua  ouvrage  important  au  point  de 
vue  historique^  où  if  relève  les  erreurs 
dont  fourmille  l'ouvrage  français  du  trei- 
zième siècle  édité  par  M.  Louis  Paris  sous 
le  titre  de  Chronique  de  France  (1877).  M. 
Natalts  de  Wailly  a  collaboré  laborieuse- 
ment en  outre  aux  Mém&irei  de  l'Académie 
<les  Inscriptions,  à  la  Bibliothèque  de  VE- 
f'olc  des  Cnartee,  au  Journal  des  Savante^  à 
la  Gazette  littéraire^  à  Y  Annuaire  de  la  SO' 
cùHé  de  rUistoire  de  France,  etc.  —  Il  est 
ofticier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 

1808. 

WAITE,  MoREisoN  R.,  jurisconsulte 
américain,  né  à  Lyme.  tonneciicut^  en 
1816,  fit  ses  études  au  collège  d'Yaie,  se  fit 
admettre  au  barreau  en  1837  et  alla  s'éta- 
blir dans  rohio.  M.  M.  Waite  s'est  à  peu 
près  exclusivement  consacré  aux  devoirs 
de  la  profession  qu'il  avait  choisie  et  dans 
laquelle  il  s'est  acjquis  une  très-grande 
réputation,  aussi  bien  par  l'honnêteté  de 
son  caractère  que  par  ses  talents  de  lé- 
giste. Choisi  comme  membre  du  conseil  ar- 
bitral réuni  à  Genève  en  1871-72  ponr  juger 
le  différend  survenu  entre  les  Etats-Unis  et 
la  Grande-Bretagne  au  scget  des  corsaires 
confédérés,  M.  Morrison  R.  Waite  fut 
appelé  &  remplacer  M.  Chase  comme  pré- 
sident de  la  cour  suprême  (Chief  Justice) 
des  Etats-Unis,  en  1873. 

WALLACE9  Alfred  Rdssbl,  naturaliste 
et  voyageur  anglais,  né  &  Usk  (Mon- 
mou(Hshire),  le  8  janvier  1822,  fit  ses  étu- 
des au  collège  d'Hertford.  Il  entra  d'abord 
chez  un  frère  aine  qui  pratiquait  la  double 
profession  de  géomètre-arpenteur  et  d'ar« 
chitecte,  mais  il  le  quitta  bientôt  pour  se 
livrer  à  l'étude  de  la  nature.  EA  1848,  il 
visita  l'Amazone  avec  M.  Bâtes  et,  de  re- 
tour en  1852,  publia  la  relation  de  ses 
Voyages  $ur  l'Amazone  et  sur  le  Rio  Negro  et 
un  petit  volume  sur  les  Palmiers  de  VAma- 
zone  et  leurs  usages.  Parti  en  1854  pour  vi- 
siter les  lies  de  la  Malaisie,  il  7  aemeura 
huit  ans.  M<  Wallace  a  publié  depuis  : 
l'Archipel  de  la  Malaisie  [2  vol.,  2«  édit. 
1 K69)  ;  Contribution  à  la  théorie  de  la  sélection 
naturelle  (1870);  Distribution  géographique 
des  animctux  (1876)  ;  et  fourni  de  nombreux 
mémoires  ou  articles  aux  publications  des 
Sociétés  linnéenne,  zoologique,  ethnologi- 

3ue,  anthropologique  et  entomologique, 
ont  il  fait  partie.  -—  Il  a  obtenu  en  1868 
la  médaille  royale  de  la  Société  Royale  de 
Londres  et  en  1870,  une  médaille  d'or  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris. 

WALLON,  Mbkri  Alexandre,  historien 
et  homme  politique  français,  ancien  mi- 
nistre, sénateur,  né  à  Valenciennes,  le  23 
décembre  1812.  Admis  à  l'Ecole  normale 
supérieure  en  1831,  il  fut  reçu  agréffè  d'his* 
toire  en  1834  et  professa  cette  classe  en 
province  pendant  six  ans.  En  1840,  M. 
Wallon  était  rappelé  à  Paris,  nonmié 
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maître  des  conférences  à  l'Ecole  normale 
et  suppléant  de  Ouizot  à  la  chaire  d'his- 
toire et  de  géographie  modernes  &  la  Sor- 
bonne.  Membre  et  secrétaire  de  la  Com- 
mission pour  raboUtion  de  l'esclavage  en 
1848,  il  fut  élu  par  la  Guadeloupe  second 
suppléant  à  1  Assemblée  constituante, 
mais  ne  siégea  pas;  l'année  suivante.il 
fut  élu  représentant  du  Nord  k  la  Législa- 
tive, le  neuvième  sur  vingt-quatre  et  sié- 
gea sur  les  bancs  de  la  majorité  réaction- 
naire, dont  il  se  sépara  toutefois  à  l'occa- 
sion du  vote  de  la  loi  du  31  mai  (1850) 
restrictive  du  sufi'rage  universel,  contre 
laquelle  il  protesta  non-seulement  en  la 
repoussant  de  son  vote,  mais  en  donnant 
sa  démission  de  représentait  :  acte  d'hon- 
nêteté politique  bien  rare  et  qui  peint  un 
homme.  Devenu  titulaire  de  la  chaire  où  il 
suppléait  Ouizot,  M.  Wallon  fut  élu  mem- 
bre de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  dont  il  est  secrétaire  perpétuel,  en 
1850,  en  remplacement  de  Quatremère  de 
Quincy,  et  ne  s'est  plus  occupé  que  de  ses 
travaux  littéraires  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire. 

Aux  élections  générales  du  8  février 
1871.  M.  Wallon  fut  élu  représentant  du 
Nord  à  l'Assemblée  nationale  le  vingt-cin- 

Suième  sur  vingt-huit  ;  il  siégea  au  centre 
roit,  appuya  la  politique  de  M.  Tlùers  et, 
dans  la  discussion  de  l'ordre  du  jour  ap- 

Prouvant  les  conventions  sijpnées  pour  Ja 
bération  anticipée  du  territoire,  il  pro- 
posa un  amendement  portant  que  «  M. 
Thiers  a  bien  mérité  de  la  patrie  ».  11  prit 
part  à  la  coalition  du  24  mai  1873,  qui  eut 
pour  conséquence  la  retraite  du  premier 
président  de  la  République  et  appuya  la 
politique  de  l'administration  de  Broglic. 
Mais  après  la  retraite  de  cet  homme  d'Etat 
(16  mai  1874),  M.  Wallon  se  rapprocha 
sensiblement  du  centre  gauche  et  prit, 
avec  une  résolution  qu'il  n'avait  pas  en- 
core montrée,  une  part  active  aux  disons* 
sions  de  l'Assemblée.  Le  23  juillet,  à  pro- 
pos de  la  discussion  de  la  proposition  Ca- 
simir Périer,  il  présenta  et  défendit  un 
amendement  qui,  suivant  sa  propre  ex- 
pression ne  proclamait  pas  la  République, 
mais  la  faisait.  Cet  amendement  fut  re- 
poussé aussi  bien  que  la  proposition  Casi- 
mir Périer.  Lors  de  la  discussion  des  lois 
constitutionnelles,  M.  Wallon  présenta,  et 
cette  fois  fit  adopter  par  l'Assemblée,  à 
une  voix  de  majorité,  un  amendement 
d'une  importance  bien  plus  considérable, 
car  il  ne  se  borne  pas  à  faire  la  Républi- 

3ue  :  il  la  rend  la  forme  gouvernementale 
éfinitive  de  la  France,  en  dépit  des  ca* 
suistes  monarchiques ,  en  fixant  le  mode 
de  succession  au  siège  de  la  présidence 
suprême.  Cet  amendement  est  ainsi  conçu  : 
«  Le  président  de  la  République  est  élu  à 
la  majorité  absolue  des  sumugespar  le 
Sénat  et  la  Chambre  des  députés  réunis 
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en  Assemblée  nationale.  Il  est  nommé 
pour  sept  ans;  il  est  rééllgible  ».  Les  ter- 
mes en  sont  fort  nets,  comme  on  voit  et 
prêtent  peu  à  l'interprétation.  M.  Wallon 
forma  ensuite,  avec  M.  de  Lavergne,  le 
groupe  constitutionel ,  intermédiaire  ofQ- 
cieux  entre  les  groupes  du  centre  droit  et 
du  centre  gauche ,  ayant  pour  «but  rac- 
cord des  esprits  libéraux  sur  le  terrain  ré- 
publicain». —  Appelé  au  ministère  deTIns- 
truclion  publique,  dans  le  cabinet  du  10 
mars  1875,  M.  wallon  j  marqua  son  pas- 
sage par  plusieurs  mesures  libérales; 
mais,  catholique  fervent,  il  ne  fit  qu'une 
opposition  molle  aux  prétentions  clérica- 
les dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  li- 
berté de  l'enseignement  supérieur^  se 
contentant  de  protester  à  la  tribune  contre 
les  calomnies  dont  cette  discussion  fournit 
l'occasion  d'abreuver  l'Université  dont  il 
était  le  Grand  maître.  C'était  peu;  ce  n'é- 
tait pas  assez.  Aux  élections  oes  sénateurs 
inamovibles  par  l'Assemblée,  quand  M.  de 
Lavergne  avait  accepté  de  figurer  sur  la 
liste  des  gauches,  M.  Wallon  s'était  laissé 
porter  sur  la  liste  de  droite  et  il  allait  in- 
railliblement  échouer  quand  les  gauches, 
par  reconnaissance  envers  le  «  Père  de  la 
Constitution  »,  s'empressèrent  de  l'insorire 
d'office  sur  leur  liste  et  l'élurent  le  18  dé- 
cembre 1875  ,  le  soixante-douzième  sur 
soixante-quinze.  Il  était  temps  I  Les  élec- 
tions du  20  février  1876,  qui  avaient  infligé 
à  M.  Buffet  un  si  terrible  échec,  ayant 
nécessité  un  chaugement  de  ministère 
dans  un  sens  plus  libéral,  M.  Wallon  sui- 
vit son  chef  dans  la  retraite  et  fut  rem- 
placé à  l'Instruction  publique  par  M.  H. 
waddington,  dans  le  cabinet  Dufaure  du 
10  mars  1876.  Il  siège  au  Sénat  au  centre 
constitutionHel. 

M.  H.  Wallon  a  publié  :  Qéographie  po- 
litique des  temps  modernes  (1830);  De  l'Es- 
clavage dans  les  colonies  (1847);  la  Sainte 
Bible  résumée  dans  son  histoire  et  dans  ses  en- 
seignements (1854,2  vol.);  De  la  croyance  due  à 
l'Evangile;  Mémoire  sur  les  années  de  Jésus- 
Christ  (1858)  ;  Du  monothéisme  chez  les  races 
sémitiques  (\S&9);  Jeanne  d'Arc  (1860,  2  vol. 
in-8o  ;  nouv.  édit.  1876,  in-4»  chrom.  et 
grav.),  ouvrage  qui  obtint  en  186016  grand 
prix  Gobert  de  l'Académie  française  et 
dont  il  a  paru  une  édition  abrégée  en  nn 
volume  ;  Epitres  et  Evangiles  des  dimanches 
(1862)  elles  Saints  Evangiles  {ises) ,  ^vës 
de  Bossuet  ;  la  Vie  de  Jésus  et  son  nouvelle 
historien  (1864);  Richard  II,  épisode  de  la  ri- 
valité de  la  France  et  de  V Angleterre  (1864, 
2  voL);  Vie  de  JV.-8.  Jésus-Christ  selon  la 
concordance  des  quatre  évangélistes  (1865); 
la  Terreur,  études  critiaues  sur  la  Révolution 
française  (1872,  2  vol.);  Saint  Louis  et  son 
temps  (1875)  etc.  —  Il  est  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  depuis  1868. 

WALTfill,  John,  publiciste  et  homme 
politique  anglais,   proptiétfilire  principal 
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du  Times  et  petit-fils  du  fondateur  de  c- 
journal,  est  né  à  Londres  en  1818,  a  fa. 
ses  études  à  Eton  et  au  collège  d'Ëxeler/j 
l'Université  d'Oxford  et  s'est  fait  admetti' 
au  barreau  &Lincoln's  Inn,  eii  1847.  bt- 
1843,  M.  JohnWalter  se prèseùtait,  eomiL. 
candidat  libérai-conservateur  à  la  Cliau: 
bre  des  Communes,    &  Nottingham.  j 
échoua  cette  fois,  mais  fut  élu  en  1847, 1 
lendemain  même  de  la  mort  de  Ion  père . 
il  a  représenté  ce  bourg  atui  Commune 
jusqu'en  1859.  A  cette  date,  il  fut  élu  pa 
Berks  ;  après  avoir  échoué  aux  ëlectioc- 
de  1865,  il  était  réélu  par  le  même  houK 
en  1868  et  enfin  en  1874^ 

WARD^  EDWARD  MATTuair,  peintre  an- 
glais, né  a  Pimlieo  (Londres),  en  isi' 
Admis  en  1834  à  F  Académie  royale  dr^ 
Arts,  par  rentremisè  de  Wilkie.  qui  iQi 
donna  des  conseils^  il  exposait  la  méoi' 
année  un  Portrait  de  M,  0' Smith  dam  le  r  >. 
de  Don  Quivhotte.  il  alla  à  Reme  en  ïn^. 
y  étudia  pendant  trois  ans  et  remporta 
une  médaille  d'argent  à   l'Acadèmiâ  de 
San  Luoa  eh  1838;  U  se  rendit  ensuite  A 
Munich  et  y  étudia  la  peinture  à  fresqae 
sous  Comâlittâ  pendant  quelques  mois. 
De  retour  à  Londres  en  1889,  il  eiposa 
Cimabue  et  Bioito    (1889),   tableau  quii 
avait  peint  pendant  son  séjour  à  Home. 
Il  a  donné  principalement  depuis  :  Bon'i- 
parte  en  prison  (1840);  Boadicée,  caxton; 
le  Docteur  Johnson  lisant  lé  mamiscrU  >in 
m  Vicaire  de  Wakefieldn  (1843);  Goldsnûth 
et   le  musicien  ambulant;  La  Fleur  quHU 
MontreuU  [ÏSi4)  ;  le  Docteur  Johnson  li'ins 
l'antichambre  de  lord  Cheslerfield  (18^5  : 
la  Chute  de  Clarendon  (1846)  ;  ia  Jïuperie  di 
la  Mer  du  Sud  (l841);ksChampsdeHtgh(jaU 
pendant   le  grand  incendie  t    Entrevue  di 
Charles  II  et  deNillGwffnm  (1818);  De  Fot 
et  son  manuserit  de  «  Boèinsoa  Ousoé  »;  U 
Jeune  Benjamin   West    dessinamt  li  Enfant 
au  berceau  (1849);  Jaoques  U  ricivani  l*i 
nouvelle  du  débarquement  duprince  éiOnmii( 
(1850);  la  FamiUe  roydle  de  Franoe  dans  U 
prison  du  Temple  (1851  )|  Charlotte  Cordoif 
conduite  au  supplice  (1852)  ;  Séparation  <U 
Marie  Antoinette  et  du  Dauphin  in  pn"': 
(1856);  l'Exécution  de  Montrase;  h  Dfmi^ 
sommeil d'Argy le  (1857);  Alice  Lisle  1 1858  ; 
Visite  au  iornbeau  de  Napoléon  ;  VEmprrfui 
des  Français  recevant  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière ;  Ifarw  Antoinette  écoutant  la  Itciur 
de  son  acte  d'accusation  (1859)  ;  Anticki^' 
bre  de  WhUehall pendant  les demienviomtnU 

de  Charles  U  (1881)  ;  les  Enfants  trmnts  ri- 
sitant  VateHetfTHogarth  poisrveir  leporifji' 
eu  capitaine  Coram;  Charlotte  Corday  C" - 
kmplant  son  portrait  avant  son  exicuU"'- 
(1863);  ia  Nuit  du  tneurtre  de  Rizàe;  /f"'* 
nieDeans;  ie  Duc  d^Argyk  (1865);  M»'- 
et  Wilkes  ;  le  Comte  de  léCitêster  et  Amy  H'  '- 
sart  (1866);  Juliette  eé  le  Moine  (1867) 
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Mariage  rofal  (1868) ;  Préeentatùm  à  la  ( <" 
de  êrinlittg  Gmens^  ImSker  ituâiant  le  ^' 
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h  (1869);  Basoter  et  Jef/ireyi;  la  fièU  d'un 
n  (1870);  la  Reine  Anne  Boleyntur  Veeca- 
it  r  de  la  T<mrt  le  Bœtêur  Qoldêmiih  (1871)  ; 
irnie  de  la  ûoméêiê^lei  Rivaux  »  ;  le  Retour; 
.ouis  XVi  et  $a  famille  revenant  de  Vincen- 
ws  (1872);  la  Veille  de  laSaiM-Barthèlemy  ; 
:harleB  lïeê  ^amiral  Coligny  (1878)  :  Char- 
en  II  et  iady  Rachel  Russell  t  le  Dernier 
loinmeil  de  Marie  Antoinette  {IS14);  le  Temps 
m  Iady  Teatle  itaildemoiielle;  les  Orphelins 
iti  Temple  (1815).  —  M.  Warda  reçu  en  ou- 
:re  la  oommanae  de  huit  compositions  à 
huile,  pour  le  oorridor  de  la  nouvelle 
:^t)anibre  des  communes,  en  1852*  maïs 
lorsqu'il  en  eut  exécuté  trois,  il  fallut  re- 
faire le  tout  à  fresque»  l'obscurité  empê- 
chant absolument  de  distinguer  la  pein- 
ture à  rhuile. 

M.  Ward  a  pris  part  &  TBiposition  uni- 
verselle de  1805  et  y  a  obtenu  une  mé- 
daille de  f«  classe.  Membre  associé  de 
l'Académie  royale  des  Arts  depuis  1846, 
il  en  a  été  élu  membre  titulaire  en  1855, 
en  remplacement  de  J.  J.  Ghaloh. 

WAIID,  Joim  QuiNCT  Adams,  sculpteur 
américain,  né  à  Urbana,  OAto,  le  29  juin 
1 830,  d*une  famille  de  fermiers.  Il  étudia 
d'abord  la  médecine  et  Tanatomie,  puis, 
ayant  dés  sa  jeunesse  éprouvé  un  goût 
tros-vif  pour  les  arts,  il  entra  en  1850  dans 
l'atelier  de  H.  K.  Brown,  sculpteur  distin- 
^Miô,  et  J  demeura  six  ans.  En  1861,  il 
ouvrit  lui-même  un  atelier  à  New  York. 
Il  passa  plusieurs  mois  dans  le  Far  Ouest 
n  étudier  les  types  indiens,  ayant  dés  lors 
le  projet  d*exécuter  son  magnifique  ChaS" 
srur  indien^  dont  le  modèle,  terminé  en 
18G4,  fut  acheté  et  coulé  en  bronse  pour 
le  Central  Park.  On  lui  doit  encore  :  Vn 
ShnpletrùUpierdu  l^régimenl  et  Shakespeare, 
statues  en  bronze,  érigées  également  dans 
lo  Parc  central  de  New  York  et  dont  la 
dernière  surtout  lui  a  fait  une  réputation 
considérable.  Parmi  les  autres  œdvres  de 
M.  John  Ward,  on  cite  son  Bon  Samaritain , 
monument  commémoratif  de  la  décou- 
verte des  procédés  anesthédticjues  ;  la  sta> 
tue  du  Commodore  Perry  et  plusieurs  grou- 
pi's,  bas-reliefs  et  médaillons.  —  Il  a  été 
<hi  président  de  TAcadémie  nationale  de 
<k«»lnen  1H7I. 

WAniVkR,  SrsAN,  dite  Eliïabbth  Wb- 
liiKKKLL,  femme  de  lettres  américaine,  née 
;\  New-York  en  1818.  Son  premier  ou- 
vrage :  ihe  Wule,  wide  world  (le  Vaste, 
vaste  monde)  eut  la  plus  granae  peine  à 
trouver  Ud  éditeur;  cependant  lorsqu'il 
put  enfin  être  publié,  en  1849,  Il  eût  un 
MK^oès  inouï  et  fat  traduit  en  plusieurs 
lant^ues,  notamment  en  français^  forme 
sous  laquelle  il  obtint  également  une  très- 
grande  circulation.  Elle  a  publié  depuis  : 
{jur^rky  (1852);  les  Coteaux  de  Shalemuc 
'is:,«);  fEehelk  d'or  (1862);  le  Vieux  cas- 
que  (1808);  Melbourne -Eouse  (1864);  les 
W'»r(l  Séries  (1865-68,  3  vol.)  ;  Que  pauvaQ- 
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elle?  OpporimUés  (1870);  la  Maison  en  ville, 
les  Quatre  le^ns  du  petit  Jack  (1871),  etc., 
outre  divers  ouvrages  religieux. 

8a  sœur,  Amna  B,  Warnrr,  a  écrit  sous 
le  pseudonyme  de  Amy  Lothrop  :  Dollars 
and  Cents  (ëcus  et  Sous,  —  1852)  ;  le  Gar- 
dien de  mon  flrère  (1855),  et  toute  une  série 
d'ouvrages  pour  les  enfants,  parmi  les- 

3uels  les  Contes  du  Mont  Vinaigre,  formant 
X  volumes,  dont  le  dernier  a  paru  en 
1871.  —  Enfin  les  deux  sœurs  ont  écrit  en 
collaboration  plusieurs  ouvrages,  tels  que  : 
la  Bibliothèque  d'Ellen  Montgomery,  etc. 

WAAREâV,  Samukl,  littérateur  anglais, 
né  à  Racre  (Denbighshire)  en  1807,  fit  ses 
études  à  l'Université  d'Edimbourg  et , 
après  avoir  commencé  la  médecine,  son 
droit  &  Londres,  où  il  fut  admis  au  bar- 
reau, à  rinner  Temple,  en  1837.  Avocat  de 
la  reine  en  1851,  il  était  nommé  l'année 
suivante  archiviste  à  Hull.  Elu  à  la  Cham- 
bre des  communes  par  Midhurst,  comme 
conservateur,  en  1856  et  réélu  aux  élec- 
tions générales  de  1857,  il  donnait  sa  dé- 
mission en  février  1859,  ayant  été  nommé 
aux  fonctions  de  juge-expert  chargé  des 
Causes  relatives  aux  aliénés.  «^  On  doit  & 
M.  Samuel  Warren,  qui  est  docteur  de 
l'Université  d'Oxford,  plusieurs  ouvrages 
de  jurisprudence  et  de  droit  :  Introduetion 
à  l'étude  du  Droit  (1834)  ;  Devoirs  des  attor- 
neys  et  des  soUcitors  (1848);  Lettre  à  la 
reine  sur  une  récente  cour  martiale  (1850)  ; 
la  Loi  et  la  pratique  des  comités  éleûtoraux 
et  un  Abrégé  systématique  de  Blaekstone 
(1857).  On  doit  encore  Ace  savant  légiste  un 
certain  nombre  d'ouvrages  purement  litté- 
raires qui  lui  ont  fait  une  grande  réputa- 
tion; ce  sont  :  Blucher  ou  les  Aventures 
d'un  chien  de  Terre-Neuve  (1824)  ;  Journal 
d'tin  ancien  médium  (1830)  ;  Dix  mille  Hvres 
sterling  de  rente  (1841);  JaeHs  et  aujour- 
d'hui (1847);  le  Lis  et  r  Abeille^  poème  en 
vers  blancs  (1851);  Mélanges  critiques j  h't- 
Uraxres,  etc.  (1854);  Développement  moral  et 
intellectuel  du  siècle  (1855),  etc.  —  Le  D' 
Samuel  Warren  a  résigné  son  emploi 
d'archiviste  de  Hull  en  1874. 

WA8HBURNE9  Elihu  BBNJAMm,  homme 
politique  et  diplomate  américain,  né  A 
Livermore,  Maine,  le  28  septembre  1816. 
Entré  fort  jeune,  en  qualité  d'apprenti, dans 
une  imprimerie,  il  se  prépara  tout  en  tra- 
vaillant A  l'étude  du  droit,  et  alla  suivre  A 
sa  majorité  les  cours  de  l'école  de  droit 
de  l'Université  d'Harvard.  Admis  au  bar- 
reau en  1842,  il  alla  s'établir  A  Oalena,  Il- 
linois, où  il  nouait  plus  tard  d'intimes  rela- 
tions avec  le  tanneur  Orant,  capitaine  dé- 
missionnaire en  1854,  qui  devait  être  on 
jour  président  des  Etats-Unis.  Elu  parle 

ftarti  whig  représentant  au  Congrès,  en 
858,  M.  Washburne  y  fut  maintenu  à 
chaque  élection  biennale  josqu'en  1869.  A 
cette  épo^e,  le  général  Orant,  étant  de- 
venu président,  appela  son  ami  auprès  de 
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lai  comme  secrètaii*e  d'Etat;  M.  Wash- 
burDe  ne  çarda  ce  poste  que  quelques 
semaines;  il  donna  sa  démission,  fut  rem* 
placé  au  cabinet  par  M.  Hamilton  Fish  et 
nommé  ministre  des  Etats-Unis  près  la 
cour  de  France.  Il  n'était  pas  installé  de- 
puis un  an  à  Paris  que  la  guerre  avec  la 
JPrusse  éclatait.  Le  premier  à  saluer  la 
République  française,  le  4  septembre 
1870,  il  se  prononça,  dans  une  réunion 
des  représentants  étrangers  tenue  chez  le 
nonce  du  Saint-Siège,  pour  que  le  corps 
diplomatique  demeurât  auprès  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  quoi 
qu'il  pût  arriver.  Il  prêcha  d'exemple , 
resta  à.  Paris  pendant  toute  la  durée  du 
siège  et,  quoique  chargé  par  le  gouverne- 
ment allemand  des  intérêts  de  ses  sujets, 
ne  cessa  de  manifester  la  sympathie  que 
lui  inspirait  ses  défenseurs  héroïques  si 
indignement  calomniés  depuis.  M.  Wash- 
burne  ne.  s'éloigna  pas  de  Paris  davan- 
tage pendant  la  Conmiune,  et  il  n'y  eut 
que  lui,  parmi  les  personnages  considéra- 
bles qui  auraient  pu  faii-e  cette  tentative, 
Ï>our  mtercèder  avec  énergie  en  faveur  de 
'archevêque  de  Paris  détenu  comme 
otage,  et  pour  rendre  à  cet  infortuné  pré- 
lat cathohque,  lui  protestant,  une  visite 
suprême  dans  sa  prison.  Peu  de  repré- 
sentants de  puissances  étrangères  se 
sont  acquis  au  même  degré  l'estime  et  la 
reconnaissance  des  populations  et  des 
gouvernements  auprès  desquels  ils  sont 
accrédités.  Ajoutons  que  l'Allemagne  ne 
lui  a  pas  montré  moins  de  reconnaissance 
pour  la  manière  dont  il  remplit  la  mis- 
sion protectrice  qu'il  avait*  acceptée  envers 
ses  nationaux  restés  à  Paris. —  Après  l'avé- 
nement  du  successeur  du  générai  Grant, 
M.  Hayes,  à  la  présidence  des  Etats-Unis, 
M.  washburne,  dont  la  santé  ne  fut 
jamais  très-robuste,  a  donné  sa  démission 
de  ministre  ^  Paris.  Il  a  été  remplacé  dans 
ce  poste  qu'il  a  si  bien  rempli  par  le  gé- 
néral Ë.  E.  Noyés ,  de  Cincinnati,  ancien 
gouverneur  de  i'Ohio  ;  mais  pas  avant  d'a- 
voir accepté  toute  une  série  de  banquets 
d'adieux  et  d'avoir  échangé  de  nombreux 
toasts  à  la  gloire  des  deux  pays,  à  la  pros- 
périté des  deux  répu'bliques  et  à  la  sauté 
de  l'illustre  invité  et  de  ses  amphitryons 
(juillet  1877). 

WEBER,  Fréokric,  graveur  suisse,  né 
à  B&leen  1813.  vint  jeune  en  France  et  fut 
élève,  à  Strasbourg,  d'Oberthier  puis  de 
Forster  et  débuta  à  Paris,  où  il  résolut  de 
se  fixer,  en  1843,  par  des  planches  pour  la 
publication  intitulée  :  les  Galeries  histori- 
ques de  Vei'sailles,  notamment  les  portraits 
de  Marie  Adélaïde  de  Bourgogne,  d'après 
Santerre;  de  Louise  Adélaïde  d'Orléans,  de 
la  Princesse  de  Lamballe  et  de  ['Impératrice 
Joséphine,  d'après  David,  qui  furent  expo- 
sés aux  Salons  de  1844  et  1845.  On  cite  en 
outre  de  cet  artiste  :  Napoléon  et  le  roi  de 
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Rome,  d'après  Steuben  (1847)  ;  lesportrai:- 
d'Holbein  et   de  Jules  Romain   (1848);  / 
Gitanos,  l'Italienne  à  la  fontaine  (1855,  Kx  i 
Univ.);  Jeune  Suissesse,  d'après  Winterba.- 
ter  (1857)  ;  la  Vierge  au  linge,  d*après  lia- 
phaêl  (1859);  VImpératriee  Eugénie^  d'aprr  - 
Winterhalter    (1863);    Portrait    de    jetiu 
homme,  d'après    Raphaël  (1866k  la   lA2*t 
corinthienne ,  d'après  Hans   Holbein  ;    /  ; 
Princesse  Korsakoff,  portrait  (1868)  ;  la  Bt  l.  : 
Visconti,  d'après  Raphaël  (1869)  ;  la  M  ;- 
donna  di  Lugano,  d'après  Luini  ;  Amerbayf\ 
d'après  Holbein  (1873);   VAmour  sacr*    i 
l'amour  profane,  d'après  le  Titien  (IBTri . 
etc. 

M.  F.  Weber  a  obtenu  une  médaflle  dp 
2«  classe  en  1847  et  le  rappel  de  cette  mé- 
daille en  1859  et  1863. 

WEBSTER,  Benjamin,  acteur  et  àir^-- 
teur  de  théâtre  anglais,  né  à  Batb,  k  ? 
septembre  1800,  fut  d'abord  élevé  pour  II 
carrière  navale,  mais,  après  la  paix  de 
1815,  il  y  renonça  et  étudia  la  musique, 
puis  se  fit  acteur.  Il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  au  théÀtre  de  w&rwick  et 
débuta  à  Londres  en  1825.  En  1&37. 
M.  B.  Webster  prit  la  direction  du 
théâtre  de  Haymarket,  où  il  produisit  ]es 
œuvres  de  la  plupart  des  jeunes  écrivain^ 
de  talent  de  l'époque  :  Bulwer  Lytton, 
SheridanKnowles,  Doublas  Jerrold,  Bajle 
Bernard,  etc.,  et  des  artistes  comme  Mac- 
readv ,  Wallack  ,  Strickland  ,  Farreo  , 
Matthews,  miss  Faucit,  Mrss  Nisbet,  Glo- 
ver,  StirUng,  etc.  Le  nouveau  théâtre 
d'Adelphi,  qui  fut  bâti  par  M.  Webster 
sur  l'emplacement  de  l'ancien,  en  1858,  est 
encore  sous  sa  direction,  et  il  j  ajouta,  en 
1866,  celle  de  l'Olympic.  On  cite  parmi  ks 
derniers  rôles  qui  lui  ont  fait  Je  plus 
d'honneur,  ceux  de  Lavater,  de  Tartufe, 
de  Belphegor,  de  Triplet  et  de  Pierre  Le- 
reuz,  dans  les  Pauvres  comédiens  ambulante. 
Il  est  président  du  nouveau  Collège  dra- 
matique. 

WEILL,  ALEXANDRE,  pubUciste  et  litté- 
rateur français,  né  en  Alsace,  en  1813, 
d'une  famille  Israélite,  fit  ses  études  en 
Allemagne,  où  il  donna  des  articles  a 
divers  journaux  de  Leipzig,  Berlin,  Colo- 
gne et  Stuttgart,  et  rentra  en  France  en 
1838.  n  collabora  dès  lors  à  divers  jour- 
naux, notamment  à  laUevtie  du  Progrés  et 
à  la  Démocratie  pacifique,  pour  en  venir, 
après  février,  à  la  Ga^e^e  oe  France,  ayaot 
d  abord  passé  quelque  temps  à  la  Presse, 
comme  rédacteur  de  la  politique  étran- 
gère. M.  Alexandre  Weill  a  publié  uo 
grand  nombre  de  brochures  ae  circoD^ 
tance  sur  une  foule  de  sujets,  des  fontai- 
sies,  des  nouvelles,  des  romans  même 
sous  forme  de  placards  ou  réunis  en  volu- 
mes. Nous  citerons  :  feu  et  Flamme  (18>i:>  : 
Feu  contre  Feu  (1846)  ;  République  et  Monar- 
chie (1848);  le  Génie  de  la  Mùnarehie^  I*^ 
bout  la  Province!  (1849);  Bai  et  Prési'PrA 
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(1851);  le  lÀtre  de$  Roi».  Htitotrei  de  village 
(1852);  Une  Madeleine^  orame  en  vers,  non 
reprteenté  (1853)  ;  les  Mystéree  delà  créoiton, 
traduit  de  l'hébreu,  Schiller^  6tude  histo- 
rique, ndèal  (1854);  Gtimper,  nouvelles; 
Contes  d^amaur  (1856)  ;  Lettres  fraternelles  à 
tf.  Louis  VeuUlot  (1858|;  Mon  fils,  ou  le 
nouvel  Emile  (1861);  Amour  et  Blasphèmes, 
poésies,  Frohny  (1862);  Que  deviendront 
nos  fUes  ?  (1863)  ;  les  Livres  de  Dieu,  McUse 
et  le  Talmud  (1861);  la  Parole  nouvelle 
(1866);  Mes  Batailles  (1867);  Dix  mois  de 
révolution  {JLMS);  le  Justicier  (1869);  Cou- 
ronne, Emerauae^  le  Décret  de  f  Amour,  les 
Français  au  XÎX*  siècle  (1872);  une  Vie  de 
SvhiUer  ;  une  Histoire  des  Anabaptistes  ;  Ma 
Jeunesse^  etc.,  etc. 

WEKERLIIV9  JKAN-BAPTtSTI   TbBODORB, 

musicien  français,  nô à  Guebwiller  (Alsace), 
le  9  novembre  1821,  d'une  famille  d'indus- 
triels. Entré  en  1844  au  Conservatoire  de 
Paris,  il  en  sortit  en  1849,  se  produisit 
comme  chanteur  dans  les  salons  et  les 
concerts  et  publia  dès  lors  quelques  mélo- 
dies. En  1847,  il  avait  (ait  exécuter  aux 
concerts  du  Conservatoire  une  grande 
scène  héroïque  intitulée  Rolland.  En  1853, 
il  fondait  avec  M.  Seghers  la  Société  de 
Sainte-Cécile,  dont  il  dirigea  la  partie  vo- 
cale. Il  fit  exécuter  par  cette  société  :  le 
Jugement  dernier,  oratorio  écrit  sur  la  poé- 
sie de  Gilbert;  Eloa,  V Aurore,  des  SympAo- 
nies.  Ouvertures,  etc.  Il  a  composé  en  outre 
plusieurs  opéras  de  salon  :  Tout  est  bien 
qui  finit  bien,  les  Revenants  bretons;  et 
donné  au  théâtre  :  roroomeie,  au  Théâtre- 
Lyrique  (1853),  qui  lui  fit  confier  un  livret 
en  trois  actes  dont  la  mort  de  Seveste,  le 
directeur,  empêcha  la  représentation  ;  les 
Poèmes  de  la  Mer,  ode-symphonie,  au 
Théâtre-Italien  (1860)  ;  les  Trois  noces  de  la 
vallée  des  Balais,  opéra- comioue,  trois 
actes,  en  patois  alsacien,  au  théâtre  de 
Colmar  (1863).  Le  nouveau  Théâtre  Lyri- 
que a  reçu  un  acte  de  M.  Wekerlin  inti- 
tulé Après  Fontenou,  en  1876. -^On  lui  ^oit 
un  grand  nombre  de  mélodies  publiées  en 
plusieurs  recueils.  En  1874,  il  laisait  exé- 
cuter à  la  salle  Pleyel  toute  une  série 
d'œuvres  nouvelles  en  ce  genre,  parmi 
lesquelles  on  remarquait  surtout  :  Alsace, 
la  Pesea,  le  Chant  du  toq^  Minuit;  il  a  pu- 
blié en  outre  :  Echos  du  temps  passé,  série 
d'airs  anciens,  du  douxiéme  au  dix-hui- 
tième siècle,  (1856)  :  les  Chansons  populaires 
des  provinces  de  la  France  (1865);  Opuscules 
sur  la  chanson  populaire  ei  sur  la  musique 
(1875);  Ifttftctaim,  extraits  d'ouvrages  rares 
ou  bizarres,  anecdotes,  etc.  (1877),  etc. 

M.  J.  B.  Wekerlin  a  été  nommé  biblio* 
thécaire  du  Conservatoire  en  septembre 
1876,  en  remplacement  de  Félicien  David. 

VVERDER  (von),  Acodst,  général  prus- 
sien, né  le  12  septembre  1808,  entra 
comme  volontaire  dans  les  gardes  du 
corps  en  1825  et  fut  nommé  l'année  sui- 
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vante  second  lieutenant  au  l^r  régiment 
d'infanterie  de  la  earde.  De  1833  A  1836, 
il  suivit  les  cours  de  l'Académie  militaire 

Pénérale,  pour  se  préparer  A  entrer  dans 
élat-migor,  et  servit  comme  officier  d'é- 
tat-major, attaché  A  la  8«  division  de  pion- 
niers, de  1838  A  1839;  instructeur  au 
corps  des  cadets  en  1839-40,  il  entra  è 
cette  dernière  date  au  bureau  topogra- 
phique et  fut  promu  premier  lieutenant  en 
1842.  En  1842-43,  avec  l'autorisation  de 
son  gouvernement  et  celui  de  la  Russie,  il 
prit  part  A  la  guerre  du  Caucase  coomie 
officier  du  génie  et  fut  blessé  A  Kefar.  En 
récompense  de  ses  services,  il  reçut  la 
croix  de  Saint-Jean  et  l'ordre  de  Vladimir 
de  4«  classe.  Promu  capitaine  en  1846,  il 
devint  major  au  33*  régiment  d'infanterie 
en  1851 ,  commandant  du  bataillon  de 
landwehr  du  43*  en  1853  et  lieutenant- 
colonel  en  1856.  L'année  suivante,  il  était 
appelé  au  commandement  du  bataillon  de 
fusiliers  du  2*  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  :  il  était  nommée  en  1858,  inspec- 
teur des  chasseurs  et  promu  colonel  en 
1859.  Quelques  mois  plus  tard,  il  était 
nommé  membre  de  la  direction  de  Tins* 
titut  militaire  central  de  Berlin.  Promu 
major-général  en  mars  1860  et  lieutenant- 
général  en  1866,  le  général  de  Werder 
prit  part  en  cette  dernière  qualité  A  la 
campagne  de  Bohème,  à  la  tète  de  la  3* 
division  d'inlianterie  du  prince  Frédéric- 
Charles,  notamment  aux  bataUles  de  Qit- 
schinet  de  Kœniggrœtz,  et  reçut  l'ordre  du 
Mérite. 

Lorsqu'éclata  la  guerre  de  187(V71,  le 
général  de  Werder  «fut  attaché  au  com- 
mandement supérieur  du  troisième  corps 
de  l'armée  du  prince  ro^al  de  Prusse , 
composé  d'abord  de  Badois  et  de  Wurtem- 
bergeois,  mais  qui  ne  tarda  pas  A  recevoir 
d'importants  renforts.  Il  mvestit  Stras- 
boui^  et,  après  une  sommation  adressée 
sans  résultat  au  commsndant  de  la  place, 
général  Uhricb,  commença  le  bombarde- 
ment le  24  août.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  les  ravages  produits  par  les  projectues 
allemands  dans  ta  malheureuse  capitale 
de  l'Alsace,  si  peu  préparée  à  la  défense, 
et  qui  la  forcèrent  A  capituler  le  27  sep« 
tembre.  Le  30,  Icffénéral  de  Werder  était 
promu  général  ainfanterie;  appelé  au 
commandement  du  14*  corps  d'armée, 
qu'il  était  chargé  d'organiser,  il  marcha 
sur  Epinal,  puis  sur  Vesoul,  tenta  vaine- 
ment une  surprise  sur  Besançon,  marcha 
alors  sur  Gray  et  s'empara  de  Dijon 
le  31  octobre  après  un»  combat  acharné. 
Le  général  de  Werder  avait  partout 
signalé  son  passage  par  des  actes  de  ré- 
pression féroce  pour  la  moindre  tentative 
de  résistance  et  par  Timposition  de  lourdes 
contributions  sur  le  pays  envahi  :  après 
avoir  mis  le  siège  devant  Belfort,  il  se  di- 
rigea sur  VUlersexel  et  se  fortifia  dans  une 

72 


iisë 


WEg 


guë  flë  l'armée  dé  Bôtirbdki  (vd\,_  _ 
nom).  Oh  sait  qùël  idt  le  rëâiiltat  ae  cette 
tentalltô  désèàpëréè,  sur  laquelle  nôuâ 
noua  SDiiimes  àuffisadiinèdt  étendu  dauâ 
fat  notice  cbiiâàcréd  au  géfaërdl  fiourbakl^ 
inaiâ  ce  qu'on  sait  rnoihà,  ^'ëst  h  peiir 
îndpirêé  aut  ÀUëmahds  par  ce  hatdl  mou- 
Vénlerit  qui  eût  fédssî  avec  defe  troupes 
^olide^  et  peut-être  plus  dô  confiance  de 
là  part  de  leur  chef  et  noU^  eût  conduits  à 
notre'  toiir  à  rinvaéiôri  du  tetrilôire  en- 
nemi. L'èdhëc  d'iid  pareil  projet,  dont  ii 
ëemblslit  £[ué  la  rèuàsitefût  inévitable,  fait 
mieui  comprendre  le  désespoir  du  brave 

f général  chargé  de  l'exécution,  ainsi  que 
'accueil  enthousiaste  fait  dans  son  pays, 
fitlrtout  dans  le  Sud,  voisin  de  nos  tron- 
tières,  âii  général  de  Werder.  Il  fut  créé, 
à  Tocûasion  dé  be  fait  d'armes ,  grand 
ctoîx  de  TÂlgle  rouge. 

tlTERTHER  (baron  von),  CÂRL,  diplomate 
allemand,  né  àKœnigsberg,  le  dO  janvier 
1809  ;  fils  du  ministre  plénipotentiaire  de 
Prusse  en  France  sous  la  Restauration  et 
sous  le  Gouvernement  de  Juillet,  il  acheva 
ses  études  à  Paris,  et  entra  dans  la  di- 
plomatie comme  attaché  9  la  légation  di- 
rigée par  son  père,  vers  1830.  Secrétaire 
de  légation  &  la  Haye,  piiis  &  Loiidres,  il 
revenait  en  la  même  qualité  à  Paris  en 
1840,  était  nomniè  ministre  plénipoten- 
tiaire en  Suisse,  eii  1842,  à  Athènes  en 
1844,  à  Copenhague  en  1849,  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1854  et  à  Vienne  de  1859  à 
1866.  Lorsqu'ëclata  la  guerre  entre  VÀ^n- 
triche  et  la  Prlisse,  M*,  de  Werther  dirigea 


Plénipoteiitiaire 
Prusse  au  traité  de  Prague,  M.  de  Werther 
reprit  son  poste  à  Vienne  après  la  paix,  et 
y  deviat  ambassadeur  de  la  Prusse  puis 
de  la  Confédération  dé  rÀllemagne  du 
Nord  en  1869  et  1870.  Nommé  ensuite  am- 
bassadeur de  l'empire  d'Allemagne  à 
Constantihople,  il  a  été  mis  en  non  acli- 
vitéj  ëur  sa  demande,  au  début  de  la 
guerre  entre  la  Rùfesie  et  la  Porte,  en  avril 
1877.- 

tVESTWOOD,  JoHfi  Obaduh.  natura- 
liste et  archéologue  anglais,  néàShei^eld, 
en  1804,  fit  ses  études  au  collège  de  Lich- 
fîeld  et  se  consacra  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Ses  travaux  lui  valurent  une 
grande  médaille  d'or  de  la  Société  Royale 
de  Londres  en  1860,  et  il  était  nommé 
professeur  de  zoologie  à  fa  chaire  fondée 
a  Oxford  par  le  Ré  v.  W.  Hope,  en  1861,  Il 
avait  été  élu  menibre  de  la  Société  ento- 
niologique  de  Paris,  en  remplacement  de 
Humboldt,  en  1859.  —  On  a  de  M.  West- 
wood  :  Introduction  à  la  classification  mo- 
{ienie  des  imecies,  Manuel  de  Ventomoiogiste. 
(1838)  ;  les  Papillons  britanniques  et  leurs 
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mitdmotphbÉes  (1641);  les  ^o\ichesâ^Aiif)if^- 
Ibrre  cl  leurs  fnétdrhafphoseèj  Arcana  trit^j- 
molôgicd.Palœographîa Sacra plctoria  (1 845:,- 
Vàbinet  a'ehiomologie'brîèntale  (1848);  Ej-pli- 
tation's  ilttistrëes de  la  Bible  {1849|.  etc.,  etc. 
—  M.  W^estwodd  a  collaboré  a  diverses 
publicatlbnë  d'histoire  naturelle  et  d'ar- 
chéologie, 

WIIITÊ,  Richard  Grax*,  littérateur  et 
philologue   àméricaiii,   J\è  â  NfeHx^-Tork, 
le  2A  mai  18^2,  fil  seâ  êtiides  i,  rUûiversite 
de  cette  ville,  suivit  ensuite  déâ  tùvtrs  de 
médecine  et.  de  droit  et  fût  âdinis  au  bar- 
reau en  1845;  mais  il  abandonna  pronip- 
tement  la  pratique  des  lois  pour  la  litté- 
rature. M.  R.  white  s'est  d'abord   plus 
particulièrement  fait  connaître    par    se< 
études  sûr    Snakespeàre.  Il  à  publie  en 
1854  un  ouvrage  intéressant  ^îir  ce  sujet, 
intitulé  :   ihe  Shakes^^eàre's  scholar;   puis 
un  Essai  sur  la  composition  des  trois  pariU» 
du   k  îloi  Henri  VI 9  (1859):  iine    édition 
critique  dés  Œuvres  de  Shakèèpeare^  ëa  12 
volumes.  (^.857-64),  et  Shakissiearè^  sa  vie, 
son  génie  {^Q^)}  sanà  parler  de  nombreux 
articles  de  critiqué  littéraire,  insères  dans 
le  Putham's  Magasine,  VAtlahtic  Monthl^ 
et  the  Galdxjf,  Il  à  publié  en  outre  :  Ma- 
nuel ddrt,  chrétien  LiSôS);  Ëymnes  natio- 
naux (làGi);  une  édition  annotée  du  Brk 
HuTiter  (1863);  Poé6ie  de   la  guerre  civiU 
(1866);    le    Nouvel   Evangile   dé  ta  f<ih, 
anonyrne,   satire  de^  événements  de  la 
guerre  jde  Sécession  (i8ë6}  ;  les  Mots  et  leurs 
usages  (1870),  etc.  Il  est  également  l'au- 
teur de  Lettres  publiée?  par  lé  Speciateur 
de  Londres,  de  1863  a  1^67,  sous  la  signa- 
ture Yankee,    , 

Littérateur  très-distingùë,M.  Richard  O. 
White  n'en  â  pas  moins  été  obligé^  pour 
vivre,  de  remplir  pendant  longtemps  de 
Qiodestps  fonctions  a  la  douane  de  New- 
York.  Au  commencement  de  1877,  il  fai- 
sait un  voyage  en  Europe,  il  a  été  nommé 
professeur  deljittéraiiu^eanglâise au  collège 
del^  Cité  de  New -York,  en  juin  1Ô77. 

VVHITE-MÀAIO^  Jbssxs  Meritor 
WaiTB,  dame  Mario,  femme  de  lettres  et 
politique  anglaise,  nile  d'un  constructeur 
de  navires  de  Gosport  (Hauts},  où  elle  est 
née,  1q  9  mai  1832^  ût  sçs  études  à  Birming- 
ham et,  pre&que  aussitôt  après  les  avoir  ter- 
minées, collabora  à  Vpiisa  Cook's  Journai. 
Dans  un  voyage  en  Italie^  en  1854,  elle 
connut  lé  général  Garibardi.  Mazzim,  Or- 
sini  et  divers  autres  chefs  du  parti  repu- 
blicain  italien  et,  à  son  retour^  édita  les 
Mémoires  et  aventurer  dOrsirU,  ûi  des  coo- 
férences  sur  l'Itaiié  et  écrivit  dans  le 
Daily  ffews  une  série  d| articles. intitulée  : 
Italy,  fçr  thp  Itaiians.  Peu  après»  elle  se 
rendait  à  Gènes,  comme  correspondant 
de  ce  journal;  elle  j  fut  arrêtée  sous  l'in- 
culpation de  complot,  traduite  devant  les 
tribunaux  0t  finalement  acquittée.  Le  19 
décembre  1857,  elle  épousait  le  capitaine 
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Mheriô  MArfo,  aide  de  èdmp  dii  gènérdl 
(iarlbaldi,  qu'elle  accompagna  dans  fioa 
expédition  en  Sicile  et  dans  cctle  si  Inop- 
portunément tentée  contre  Rortie,  pour 
soigner  les  blessés  dans  les  ainbulances 
et  les  hôpitaux.  Bnflni  elle  accompagnait 
de  nouveau  riilùstre  général  itdlibn  à  l'ar- 
mée déâ  To^ges,  en  1870,  cumulant  les 
fonctions  de  dfirectrice  des  ambulances  et 
celles  de  correspondant  de  plusieurs  jour* 
naiix  anglais  et  américains. 

WlIfTTICll,  John  QrsanlkaI',  poète 
américain,  né  &  Haverhlll,  Massachus- 
S'frç,  le  17  décembre  1807.  Jusqu'A  l'âge 
(le  di.t-huit  ans.  il  exerça  la  profession 
d'ouvrier  agricole  et  celle  de  cordonnier 
c^  l'occasion,  par  exemple  en  hiver.  En 
18,?5,  II  entra  dans  une  école  de  la  Société 
des  Arhis,  dont  il  est  membre,  et  en  1829 
se  rendit  à  Boston,  capitale  de  l'Etat,  et/ 
devint  rédacteur  de  i American  J^amifaC" 
tunr  puis,  rannèe  suivante,  dé  la  New 
EiKjland  WeckUj  lXfùe\i\  publiée  à  Hail- 
ford,  dans  l'Etat  de  Connectlcut.  En  1832, 
Il  revint  à  son  pays  natal  et  y  rédigea  la 
Uaverhill  GazeiU  tout  en  se  livrant  aux 
travaùic  des  champs,  et  fut  élu  deux  fois 
à  la  Législature  de  l'Etat.  Nommé,  en 
1.^.10,  i  un  des  secrétaires  de  la  Sociéjlé 
anti-esclavagiste  américaine,  il  se  rendit 
ik  Philadelphie  et  prit  la  direction  du  Penti' 
Mjframa  Pnvman  qu'il  conserva  jusqu'en 
18  iO.  A  cette  dernière  date,  M.  Whittier 
retourna  dans  le  Massachussetts  et  s'éta- 
lilit  &  Amesourjr,  où  il  a  toujours  résidé 
depuis  et  ^  été  pendant  plusieurs  années 
correspondant  delà  National Era  de  Wash- 
ington. 

On  a  de  M.  John  G.  Whittier  :  Légendes 
de  la  J{oiiveUe  Angkhrref  en  prose  et  en 
tn-s  (\f<3\);  Moll  Pttcher.  poème  (18,33); 
Mmjg  Mcaone^  poC^mo  (183G)  ;  Ballades  (1838); 
Ch'ints  ae  mon  pays  et  autres  (1843);  i'JS- 
tranuer  à  tcrvillf  pf-ose  (1845);  le  Suma- 
tnrd  dans  la  yf^uvcUe  Angleterre  (1847); 
E.' traits  du  Journal  de  itargaret  Smita  et  les 
Voix  de  la  Liberté,  poésies  (1849)  ;  Anciens 
portraits  et  es'^uisses  modernes;  les  Chants 
du  travail  (1830);  la  Chapelle  des  ermites 
et  autres  poésies;  un  Couplet  du  dimanche 
(1853J;  Uelanges  et  récréatiom  littéraires 
(\<Aj;  le  Panorapia  (1856);  Chansotis  et 
P'jnnes  du  paus  [\S()0\i  En  temps  de  guérie 
etc..  poésies  (I8G3);  Chants  lyriques  natio- 
n  luc  (1805-Oû,  2  vol.);  la  Borne  de  neige  i 
M  l'id  M,uUer  (18G0);  la  Tente  sur  la  grève 
a^iiTj;  Dans  les  montagnes  eic.  (1808);  Bat- 
li'h's  de  la  Noutillc  Afkilf^tcrre;  Miriam  et 
autres  poésies  (i^lO) y  VEnfance  (1871);  le 
l't  h'rin  de  fennsulvatiie  et  autres  poésies 
(187^),  etc.  Une  édition  des  œuvres  poô- 
titiucs  de  M.  Whittier  a  été  publiée  en 
4  vol.,  en  18G9. 

WUYIIPER9  Edward,  artiste,  éorivain 
et  voyageur  «mglais,  vice-préflideot  de 
l'Alpine  Club,  fils  d'un  graveur  et  aqua* 
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relllste  distingué,  est  né  &  Lôhdrês,  le  27 
avril  1810,  fit  ses  études.  &  Técoie  de  Cla- 
rendon-House  et  sous  des  inaltres  parti- 
culiers et  apprit  le  dessin.  Maïs  rie  pou- 
vant se  résoudre  à  une  vie  sédentalrei  il 
commença  de  bonne  heure  une  sérié  4'ex- 
cursions  IntéreôssLntes  par  les  observations 
qu'elles  l'amenèrent  il  faire.  En  1861» 
M.  Whymper  gravissait  le  Mont  t^elvoux 
(Hautes-Alpes),  considéré  comme  la  mour 

tagne  la  plus  naute  de  France^  et,  arrivé  a 
1    .1   __    ^i.         .*   ^^^  autre 

Pdmtè  des 

, ^ ja  en  1804, 

ce  qui  lui  valut  son  admission  au  Club 
Alpin.  De  1861  à  1865,  il  fit  une  série  d'ex- 
péditions de  ce  genre  remarquables  par 
leur  succès  autant  que  par  leur  audace, 
gravissant  les  uns  après  les  autres  des 
pics  réputés  jusgue-la  inaccessibles;  la^ 
dernière  de  la  série,  l'ascension  du  Matter-  * 
horn,  qui  mesure  14,780  pieds  d'élévation 
se  termina  d'une  manière  tragique  :  trois 
des  compagnons  de  M.  Whyo^per,  le  rév. 
Charles  Hudson,  M.  Hadow,  lord  Francis 
Douglas  et  un  des  guides  y  perdirent  la 
vie  (14  juillet  1865).  En  18G7,  l'intrépide 
explorateur  se  rendit  dans  le  nord-ouest  du 
Groenland,  avec  l'intention  d'explorer  les 
dép<bts  fossiles  dont  cette  contrée  est  si 
riche  et  de  tenter  de  pénétrer  à  l'inté- 
rieur. De  cette  expédition,  «  la  plus  extra- 
ordinaire  aventure  géographique    qu'ait 
osé  aitronler  une  personne  isoUç  »  suivant 
l'appréciation  de  sir  Roderick  Murchison, 
M.  Whymper  a  négligé  de   publier  une 
relation,  quoiqu'il  en  ait  rapporté    des 
cônes  de  magnolia  et  des  fruits  de  divers 
arbres,  preuve  évidente  ae  l'existence,  à 
une  époque  lointainej  d'une  végétation 
luxuriante   dans    ces    contrées    aiiyour- 
d'hui  désolées  et  couvertes  de  places  éter- 
nelles. Cette  magnifique  collection  de  plan- 
tes fossiles  rapportée  du  Groenland  a  été 
décrite  par  Ls  professeur  Heer  dans  les 
Transactions  de  la  Société  Royale,  en  1869» 
et  une  plaee  lui  a  été  donnée  au  Musée 
Britannique  où  elle  est  aujourd'hui  expo- 
sée a^i  public.   En  1871,  M  Whymper  a 
{)ubliâ  une  irelatioQ  de  ses  voyages  dans 
es  Alpes  sous  ce  titre  ;  Scrambles  amongst 
the  A^s  in  the  years  1860-09,  ouvrage  qui 
valut  à  son  auteur  la  croix  de  clievalier  de 
l'ordre  des  SS.  Maurice  et  Lasare. d'Italie. 
En  1872,  M.  Whyniper«  résolut  de  re- 
nouveler sa  tentative  d'exploration  du 
Groenland.  Il  se  rendit  an  Danemark,  et 
quitta  Copenhague  pour  les  colonies  da- 
noises du  Groenland,  en  mai.  Il  y  emplova 
avec  intelligence  le  court  temns  de  l'été 
arctique  en  explorations  dans  les  monta- 
gnes; d'Ornenak  il  atteisnait  Godhavn  en 
septembre,  montait   à  bord  du  Juliane- 
Aaa6,  bâtiment  employé  par  le  gouverne- 
ment danois  au  commerce  groênlandais^ 
et  était  de  retour  à  Copenhague  le  9 
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Tombre,  chargé  de  nouvelles  richesses  fos- 
siles, parmi  lesquelles  de  curieux  spéci- 
mens de  bois  pétrifié.  —  M.  Whymper  est 
membre 'de  la  Société  royale  géogra- 
phique. 

WIGAN,  Alfred,  acteur  anglais,  né  à 
Blackheath  (Kent),  le  24  mars  1818.  Il  dé- 
buta en  1836  au  Théâtre  de  la  Reine  et 
passa  successivement  aux  théâtres  de 
Saint-James,  de  Covent  6arden,'sous  la 
direction  de  Mme  Vestris,  de  Drury  Lane, 
sous  celle  de  Macready,  du  Lyceum,  de 
Haymarket,  de  la  Princesse  et  au  Théâtre- 
Olympique  alors  dirigé  [>ar  M.  Watts. 
Revenu  au  théâtre  de  la  Princesse  sous  la 
direction  de  MM.  Kean  et  Keeley,  M.  Wi- 
gan  prenait  la  direction  de  l'Olympique  le 
17  octobre  1853.  Il  la  conserva  quatre  ans 
et  Tabandonna  pour  cause  de  santé,  en 
juillet  1857.  De  1860  à  1863,  il  dirigea  le 
ihéâtre  de  Saint- James:  puis  il  prit  la  di- 
rection de  Saint-Martin  sHall,  converti  eu 
théâtre  sous  le  nom  de  Nouveau  Théâtre 
de  la  Reine  et  qu'il  ouvrit  au  public  le  24 
octobre  1867.  M.  Wigan  a  donné  &  di- 
verses reprises  des  lectures  de  Tennyson 
et  d'autres  poètes  anglais.  Il  a  fait  ses 
adieux  au  public,  ainsi  que  sa  femme, 
dans  une  représentation  de  jour  donnée 
au  théâtre  ae  Drury  Lane,  le  6  juillet 
1874. 

WILLIAMS,  MoNiSR,  orientaliste  an- 
glais, né  à  Bombay,  en  1819,  fit  ses  études 
au  collège  du  Roi,  a  Londres  et  au  collège 
Balliol,  a  Oxford.  Admis  au  bureau  des 
Indes  comme  employé,  il  suivit  les  cours 
du  collège  des  Indes  Orientales  d'Hayley- 
bury,  remporta  tous  les  prix  pour  les 
langues  orientales  et  retourna  &  Oxford. 
En  1844  il  était  nommé  professeur  de 
sanscrit  à  Hayleybury  qu'il  ne  quitta  qu'à 
sa  suppression  en  1858,  dirigea  les  études 
orientales  au  collège  de  Gheitenham  pen- 
dant deux  ans  et,  en  décembre  1860,  fut 
nommé  professeur  de  sanscrit  &  Oxford. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Grammaire 

Fratique  de  la  langue  sanscrite  etc.,  pour 
usage  des  étudiants  anglais  (1846);  une 
édition  du  drame  sanscrit  :  Vikramorvasi 
[1849);  un  Dictionnaire  anglais- samcrit 
(1851);  une  édition  annotée  du  drame  de 
^akountalâ,  texte  et  traduction  littérale 
(1853)  ;  une  traduction  libre  du  même  ou- 
vrage en  prose  et  vers  anglais  (1855); 
Buaiments  dkindoustani,  avec  explication 
de  l'alphabet  perso-arahe  (1858);  Etudes 
historiques  sur  Vapplieation  de  Valphabet 
romain  aux  langues  de  l'Inde  ;  une  édition 
annotée  de  l'ouvrage  hindoustani  :  Bàgh  o 
Bahdr  en  caractères  romains;  Eléments 
d hindoustani  ;  Introduction  facile  à  Vétude 
d£  l'hindoustani  (1859)^  Histoire  de  Nala^ 
poème  sanscrit,  avec  traduction  du  doyen 
Milman  et  un  vocabulaire,  et  la  Poésie 
épique  indienne  (1863);  Dictionnaire  sans- 
critHxnglais  (1872)  ;  la  Sagesse  indienne,  ou 
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Exemples  des  doctrines  religieuses,  philoso- 
phiques et  moraks  des  Hindous  (1876),  etc. 

WILLIAMSOIV9   Alkxander    Wuxiam, 
chimiste  anglais,  né  le  1«'  mai  1824,  fil  ses 
études  en  Angleterre,  à  Londres  et  &  Ken- 
sington  et  en  France,  à  Dijon  et&  Paris.  A 
dix-sept  ans,  il  alla  étudier  la  chimie  dans 
les  Universités  allemandes,  d'Heidelberg 
avec  Gmelin  et  de  Giessen  avec   liebig, 
puis  il  revint  â  Paris,  où  il  étudia  les  ma- 
thématiques transcendantes  pendant  deux 
ou  trois  ans.  Nonuné  en  1849,  professeur 
de  chimie  pratique  au  collège  de  lUniver- 
sité  de  Londres,  il  y  a  remplacé   Graliam 
â  la  chaire  de  chimie  pure  en  1855,  et  a 
conservé  jusqu'ici  ces  deux  chaires.  Les 
nombreux  travaux  du  savant  professeur 
Williamson  lui  ont  valu,  en  1862,  la   mé- 
.  daille  royale  de  la  Société  Royale  de  Lon> 
dres,  qui  l'admit  dans  son  sem  et  dont  il 
est  devenu  secrétaire  pour  l'étranger  en 
1873.  La  même  année  u  présidait  l'Assem- 
blée de  l'Association  britannique    pour 
l'avancement  des  sciences,  &  Bradford  et 
était  choisi  pour  trésorier  de  l'association 
en  1874.  Le  docteur  A.  Williamson  a  été 
deux  fois  président  de  la  Société  chimique 
de  Londres;  il  est  en  outre  membre  de  la 
Société  chimique  de  Berlin  et  a  été  élu  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie   des  sciences),    le    24    novembre 
1873.  En  1875,  il  était  appelé  à  remplacer 
le  feu  docteur  Neil  Arnott,  au  sénat  de 
l'Université  de  Londres. 

On  doit  au  docteur  Williamson  de  nom- 
breux travaux  sur  la  constitution  des  sels, 
la  composition  des  gaz  et  leur  analyse,  la 
théorie  atomique  etc.,  etc. 

WILLS9  William  Gorman,  peintre  et  au- 
teur dramatique  irlandais,  né  dans  le 
comté  de  Kilkenny,  en  1828,  fit  ses  étu- 
des au  collège  delà  Trinité  à  Dublin  et 
étudia  la  pemture  à  l'Académie  royale  ir- 
landaise. Après  quelques  succès,  princi- 
r dément  conune  poruraitiste,  à  Dunlin  et 
Londres,  M.  W.  Wills  abordais  Uttèra- 
ture  dramatique.  U  a  fait  jouer  notam- 
ment: VH&mme  d'AiUe  (1866)  et  Binko, 
(1871) ,  au  théâtre  de  la  Reine  ;  Charles  /•', 
drame  historique,  un  des  plus  grands  suc- 
cès de  M.  H.  frving,  l'acteur,  et  aussi  de 
l'auteur,  représenté  au  Lyceum  deux  cents 
fois  consécutives  sans  parler  des  reprises 
(1872);  Eugène  Aram,  au  même  théâtre, 
n873);  Marie,  reine  d'Ecosse  (1874),  etc. 
M.  WiUs  a  écrit  en  outre  plusieurs  ro- 
mans, tels  que  le  Témoignage  de  la  Femme 
et  Avis  de  départ  qui  eurent  tous  deux 
les  honneurs  de  la  reimpression  aux  Etats- 
Unis.  —  Il  n'a  pas  pour  cela  abandonné 
le  pinceau  et  i^mi  ses  portraits  les  plus 
récents,  on  cite  ceux  de  la  princesse 
Louise,  marquise  de  Lorne  et  de  la  jeune 
princesse  Victoria. 

WILSON,  Danxbl.  homme  politique 
français,  né  â  Paris^  le  6  mars  1840,  y  fit 
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ses  études  et  se  retira  ensuite  au  château 
de  ChenoDceaux  où  il  s'occupa  d'ag^ricui- 
ture  et  de  sport.  Aux  élections  législati- 
ves de  1869,  M.  Wilson  se  présenta  dans 
la  3*  circonscription  d'Indre-et-Loire, 
contre  M.  Ernest  Marne,  candidat  du  gou- 
vernement qui,  tenu  en  échec  au  premier 
tour,  ne  jugea  pas  &  propos  d'attendre  le 
second  pour  se  retirer.  M.  Wilson  fut  élu 
en  conséquence  par  19,052  voix,  contre 
6,455  obtenues  par  le  nouveau  concur- 
rent que  l'administration  s'était  h&tée  de 
lui  opposer.  11  siégea  à  la  gauche  modé- 
rée, fut  élu  secrétaire  du  Corps  législatif 
et  prit  part  à  plusieurs  discussions  im- 
portantes où  il  se  révéla  comme  un  ora- 
teur, non  pas  absolument  brillant,  mais 
sympathique  et  capable  de  se  faire  écou- 
ter. Il  vota  contre  la  guerre  et  se  rallia 
au  groupe  Qrévy  le  4  septembre  1870. 
Après  quoi  il  prit  le  commandement  d'un 
bataillon  de  mobiles. 

Elu  représentant  d'Indre-et-Loire  à  l'As- 
semblée nationale,  le  dnquiéoM  sur  six, 
M.  Wilson  s'inscrivit  aux  groupes  du  cen- 
tre gauche  et  de  la  gauche  républicaine. 
Aux  élections  du  20  février  1876,  il  fut 
élu  député  de  l'arrondissement  de  Lo- 
ches, par  8274  voix  contre  7334  obte- 
nues par  M.  Paul  Schneider,  constitution- 
nel. Il  a  pris  place  dans  les  rangs  de  la 
gauche  répubucaine  dont  il  a  été  secré- 
taire. —  M.  D.  Wilson  est  membre  du 
Conseil  municipal  de  Loches  et  représente 
le  canton  au  Conseil  général  d'Indre-et- 
Loire  depuis  juin  1872. 

WILâON,  HiKRY,  homme  politi((ue  et 
écrivain  américain,  ancien  vice-président 
des  Etats-Unis,  est  né  à  Farmington,  New 
Hampshire  le  16  février  1812.  Il  apprit  le 
métier  de  cordonnier  et  l'exerça  comme 
ouvrier  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à 
amasser  une  sonune  suffisante  pour  dé- 
frayer ses  études  dans  une  Université. 
Pendant  deux  ou  trois  ans,  il  suivit  les 
cours  des  académies  de  SlalTord,  Wolfs- 
borough  et  Concord,  et  prit  enfin  ses  gra- 
des à  l'Université  d'Harvard.  Il  établit 
alors  à  Natiok,  Massaekussetts^  une  petite 
boutique  de  cordonnier,  d'où  le  surnom 
de  savetier  dé  Naiiek  (the  Natick  cobbler) 
par  lequel  il  a  été  souvent  désigné  depuis. 
En  1840,  il  prit  une  grande  part  à  l'a- 
gitation électorale  présidentielle,  comme 
partisan  du  général  Harrison.  Membre  de 
la  Législature  de  l'Etat  de  lg40à  1845,  il  se 
montra  l'adversaire  résolu  de  l'esclavage 
et,  à  la  Convention  nationale  whig  de 
1848 ,  les  résolutions  antiesclavagistes 
proposées  ajrant  été  rejetées,  il  se  reUra  et 
s'occupa  activeoient  de  l'organisation  du 
parti  du  sol  libre  (Pree  soil  party).  Il  acheta 
à  cette  époque  le  Bosfoii  Aepiié/iean,  journal 
quotidien  qu'il  dirigea  deux  ans.  En  1851  et 
1852,  il  prtaidaleSénaiduMassachussetts 
et,  en  1852,  la  «  National  Free  Soil  Con- 
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vention  »  &  Pittsburgh,  qui  le  choisit  pour 
candidat  aux  fonctions  de  gouverneur,  et 
l'année  suivante  fut  membre  delà  Conven- 
tion constitutionnelle  de  l'Etat.  Elu  mem- 
bre du  Sénat  des  Etats-Unis  en  1855,  il  y 
fut  régulièrement  maintenu  à  chaque  élec- 
tion nouvelle,  juâqu'en  1872,  époque  où 
il  fut  élu  vice-président  des  Etats-Unis 
pour  quatre  ans.  ^1  fût  président  du  co- 
mité des  affaires  militaires  pendant  la  du- 
rée de  la  guerre  civile  et  prit  une  part 
considérable  aux  masures  militaires  de 
l'administration  du  président  Lincoln;  il 
leva  même  le  22*  ré^ment  de  volontaires 
du  Massachussetts,  dont  il  fut  quelque 
temps  colonel. 

On  a  de  M.  H.  Wilson  :  Histoire  des  me^ 
tures  antiescUxvagistes  adoptées  par  leà  37a 
et  38«  Congrès  des  Etats-Uttis,  1860-64(1864); 
Mesures  militaires  du  Congrès  des  Etats^ 
l/nû  (1866);  Témoignages  des  hommes  d^B- 
tatet  Juristes  des  Etats-Unis  en  faveur  des 
vérités  du  Christianisme  (1867)  ;  Histoire  des 
mesures  prises  pour  la  reconstitution  de  VU* 
nion,  par  les  39*  et  40*  Congrès^  1865-68 
(1868);  Histoire  des  origines  et  de  la  chute 
de  lajouissance  esclavagiste  (1872-75). 

WIMPFFEN  (db),  Emmanubl  Fâlix, 
général  français,  est  né  le  13  septembre 
1811.  Elève  de  Saint-Cyr,  il  en  sortit 
comme  sous-lieutenant  d'infanterie  en 
1831,  fut  promu  lieutenant  en  1895,  capi- 
taine en  1840,  chef  de  bataillon  en 
1847,  lieutenant-colonel,  puis,  en  1853, 
colonel  d'un  régiment  de  tirailleurs 
algériens  (turcos).  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  Crimée  et  fut  promu 
général  de  brigade  en  mars  1855.  M.  le 
général  de  Wimpffen  fit  également  la 
campagne  d'Italie  à  la  tête  d'une  brigade 
de  la  garde  et  fut  promu  général  de  divi- 
sion le  5  juin  1859.  Après  avoir  rempli 
divers  commandements  à  l'intérieur,  il 
fut  appelé  à  celui  de  la  province  d'Alger, 
puis  &  celui  de  la  province  d'Oran.  Au 
commencement  de  1870,  il  eut  à  réprimer 
une  insurrection  formidable  qui  avait 
éclaté  parmi  les  tribus  de  la  frontièro  ma- 
rocaine. Rappelé  en  France  au  mois  d'août 
suivant,  il  arrivait  le  28  à  Paris  et  recevait 
du  ministre  de  la  guerre,  avec  le  com- 
mandement du  5*  corps  d'armée,  en  rem- 
placement du  général  de  Failly,  un  ordre 
de  commandement  en  chef  de  l'armée  au 
cas  où  le  maréchal  Mac-Mahon  se  trouve- 
rait empêché  de  l'exercer.  Le  31  août,  au 
momfent  où  l'action  s'engageait,  il  arri- 
vait à  Sedan.  Le  lendemain,  apprenant 
que  le  maréchal  était  blessé,  il  produisit 
sa  commission  de  commandant  en  chef 
éventuel,  quand  déjà  le  général  Ducrot, 
à  qui  le  duo  de  Mag;enta  avait  remis  le 
commandement,  avait  fait  exécuter  des 
mouvements  ayan^  pour  objet  de  se  mé- 
nager une  retraite  sur  la  Belgique  ;  il  fit 
suspendre  ces  mouvements,  fit  reprendre 
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à  Tarmée  ses  positions  abaa4onpées  et  se 


pereur,  aans  i  apres-midf, 
retraite  pur  Sedan.  Qn  sait  le  ^este,  et  Ton 
*dqU  plaindre  assurément  le  général  de 
Wimpffen  arrivé  tout  juste  pour  prendre 
}q  commandement  en  chef^  n'étant  pas 
sj^ns  confiance  sur  le  résultat  final  des  ef- 
fort^ qp'U  méditait,  et  contraint  cependant, 
étant  con^mandant  en  cnef  et  n'ayant  pas 
l'autorité  dont  devait  abuser  si  étran- 
gement plus  tard  le  génf&ra}  Trocbu,  |de 
signer  une  capitulation  honteuse.  Prison- 
nier dé  guerre,  interné  à  Stuttgart,  il 
adressa  sur  cette  désastreuse  aventure 
un  rapport  ^^l  ministre,  tout  rempli  ^'nne 
amertume  t;>op  justifiée  par  le  rôle  qui 
lu}  av^it  été  imposé.  Revenu  en  France 
àpré^  la  signature  des  préliminaires  ^e 
paix,  M.  le  général  de  WimpfTen  publia 
un  Uvre  sur  «a  Bataille  de  Sedan  qui  ne 
passa  PA9  saps  protestatipn  ;  il  comparut 
djByant  la  Commission  des  capitulations 
at«  quand  la  série  des  épreuves  p^rut 
,ép|ais49,  |1  fu|t  placé  dans  le  cadre  d^  ré- 
serve, Qomm^  atteint  par  I4  limite  4'4g.e. 
Cependant  il  restait  au  général  dà  WÛPP- 
{[m  une  dernière  épreuye  à  subir»  eelle 
d(f  lion  4eyenu  vieux.  Vers  la  fin  de  I874» 
le  TQ;y^  publiait  sur  le  désastre  de  Sedan 
uue  sé^ie  d'articles  ayant  pour  but  de  dé- 
placer les  responsabilités,  et  traitant  en 
eonséquen.ce    le    général  de  WimpfTen 

Î^omm^  un  misérable  ou  &  peu  prés.  Ce- 
ui-ci  intenta  au  directeur  du  Vays  un  pro- 
cès en  diffamatipn  devant  le  tribuual  civil 
qui  se  déclara  incompétent.  Enfin  la  cour 
d'assises  Jugeait  i'auaire  le  )5  février  1875, 
et  renvoyait  le  journaliste  fl^  ^^  d^ 
I4  plainte, 

A  l'élection  p4rti^lle  qui  eut  lieu  le  9 
avril  1376  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
Deni^,  ^  la  suite  de  l'option  de  M.  Louis 
Blanc  pour  Paris^  le  général  de  Wimpffen 
^e  présenta  commp  candidat  républicain; 
mais  il  ne  fut  pas  agréé  par  les  Comités 
républicains  et  les  gros  bonnets  du  parti 
/^valent  fixé  leur  choix;  il  obtint  néanr 
moins  1717  voiq^  au  premier  tpur,  un  peu 
moins  que  1^  caudi^at  conservateur,  et  se 
retira.  Bien  loin  d^  l>14n^r  le  cfiojx  fait 
par  le^  électeurs  de  Saint-Depis,  nous  ne 
pouvons  toutefois  noïis  empêcher  de  re- 

âretter  uni»  pré^re/ipe  qui  privait  Ip  parU 
'un0  recpue  au^i  importante,  r-  M.  le 
gi&aéral  dîç  Wià^pifen  e^t  ^rand  officier  de 
la  Légion  d'hoimeur depuis  mi^ 

iVlTT  (db),  Co^nâus  Hsi^RY»  écrivain 
et  ho^une  polltiqu^  îi^aq^  s,  né  à  Paris, 
le  20  novembri?  1828.  Gendn^  de  feu  M. 
iGiuiz^,  M.  C.  d^  WiM  «  collaboré  d^ 
Jbonue  heure  k  la  ^i^m  4^  fi^9i  Jfond^ 
étpul)iié  uu  cfVtain  nombre  4'.0Mvr^ges 
9Ur  L'Angleterre  e^  les  SfUte-lJuM  ^si  quis 
qu^Ums  tr^iductjîoAA  de  1  anglais.  \\  a  é4é 


administrateur  de  diverses  compagi|ies  in- 
dustrielles. Aux  élêc^ion^  générales  de 
l8ô;^  et  1869,  il  s'est'préseut^  saqs  succès, 
dans  la  Z^  circonscription  du  Calvados, 
contre  le  candidat  QfÀpiçL  M*  ^^  Coli>ert- 
Çbabann^.  Elu  représentant  au  Palvadog 
à  l'Assemblée  nationale,  Ip  sixièni^  sfir  neuf, 
le 8 février  187},  yi, de  Wittsiéàea  au  centre 
droit  réactionnaire  avec  lequel  U  a  scrupu- 
Jeus/^mejit  voté.  Aux  élections  dès  sénateur» 
Jnamoyil^les  p^r  1  Assemblée,  il  figurait 
sur  la  liste  de  la  droite  e^  éphoup.  avec  ses 
amis.  Le  20  février  suivant  il  se  présenta 
dans  l'arrondissement  de  Pont-i^vèquv 
et  obtif^t  au  premier  ^pur  3,268  yqix  sur 
10,984  votauf^;  il  se  retira,  e(  ^es  voix  per- 
jpi'rent  au  candidat  bonapartiste  ^  p^iom- 
pber,  au  scrutin  deI^al|ott^ge,du  ré(>ul>ii- 
p^in  qui  avait  eu  une  iipportautQ  insgoritti 
relative  p.'u  premier  tour. 

Qn  cite  lie  1^.  .Cprnélis  d§  Witt  :  i7>V 
tùire  de  Washington  et  de  ^  fmdniim  de  l  < 
Rép^blig^e  dtfs  Etat^-UniSf  précéd^p  d'un<^ 
Introduction  paf  M.  Guizot  (18p5)  ;  Tkuut'^i 
Jefferson^  ^tude  historique '$ur  la^^mocraiiK 
américaine  (\S^\)  \  \çl  ^ociéfé  frau§am  et  U 
Société  anglaise  (^HÏVIW  siècle  {l»M);  His- 
toire constiMiom^^li^  de  VAugleip^f,  dô/ta^ 
Vavénerf^enj  de  George  fjl,  t^aduit^  de  fan- 
glais  da  sir  Thofnas  PtsI^uib'  May  {ISùh,  ; 
itudes  sur  l'Bistoiiy  des  ^qts-Vr^i^  d'Avm' 
mue  (1868,  2  vol,),^U;, 

Mm^  p.  ns  W^Tj  ^'i^^t  fait  coanaitrs,  de 
spu  c6té,  par  un  p^rtftiu  nombre  de  ro- 
mans et  .d'ouvrages  p^w?  la  jeunesse; 
elle  collabore  acuvemealt  à  Ja  Scmai^u 
^s  enf<tfhtSf  au  Journal  çl§  la  imiiêsie  ^tc. 
Collaboratrice  de  spn  p4re,  eUe  à  publié 
en  outre  sur  J,e  plan  de  l'Histoire  de  Frame 
de  celuirci,  uu4  Histoire  d' Angleterre  racon 
tée  à  mes  petits  enfq^ts  (1876-77). 

\V1TT1S  (sARONus),  Jban  JoSKpa  AlProl^E 
MARia,  archéologue  belge,  né  k  Anvers,  le 
24  février  18ÛQ.  Membre  correspondant 
de  l'Académie  des  Inscriptions  ei  Belles 
lettres  dppuis  1849,  il  ea  a  ité  ëlu  associé 
étranger  &el  dépeipbre  1364;  il  est  en  autre 
membrp  de  l'Académie  Bpyale  de  Bel- 

fique  depuis  1851,  ainsi  que  de  Dom- 
reuses  académies  ou  Sociétés  savantes 
j^ationales  et  étrapgères.  M.  à»  Witte  a 
fondé  en  1874,  avee  M.  F.  LenomsAi,  la 
Qazette  archéologique,û^co\iibové  ai  outre 
àu:sf.Revues  arphéologique,  dennmigmtUigue  et 
de  numisinatique  belge,  aux  recueils  d^i  ins- 
titut dp  correspondance  archéolngigue,  à 
ceux  derAcadémiede  Belgique,  st£.  Uapu- 
blié  :  Descriptions  etc.  du  Cabinet  de  M.  E.  Du- 
rand (1836);  Musée  du  prince  de  Caninv 
/1837)^  CoUeciùm  de  M.  de  MagwmcMuri 
(1839)  ;  Collection  d'anUquiiés  de  M.  k  tt- 

emte  Beugnot  (^840);  avec  Ch«  Lenornuiot, 
s  trois  premiers  voluaias  (^844-59),  et 
^ul  le  4*  de  l'BiUe  des  MonumefUe  céramo- 
graphiques;  Médailles  et  antiques  <^ti eotou^ 
de  VabU  H.  Qreppo  ^1660)  ;  Chois  de  terre 
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ritUrs  du  cabin€t  du  vicomte  de  Janié  (1857); 
une  foule  d'autres  catalogues  raisonoès, 
(k's  mémoires  lus  à  l'Académie  de?  Inscrip- 
tioas  etc. —  M.  de  witte  est  décoré  dû  la 
Lésion  d'honneur,  de  ('ordre  de  LéQpolfl 
lie  lielgique  et  de  plusieurs  aujres  orç^res 
t'trangers, 

WOG.VN  (bàbon  d»),  Emilb,  littérateur 
français,  né  â  Dinao,  le  13  mars  1817. 
lui  t  ré  au  corps  des  spahis  copime  engagé 
volontaire,  M.  de  wogan  y  avait  .atteint 
le  grade  da  sQus-Ueutenant ,  lorçau'il 
(loiiiia  sa  démission  en  1847.  A  Paris  ior$ 
(le  la  révolution  de  1848,  II  faisait  partje 
lie  la  garde  nationfile  de  la  Seine  où  il 
avait  été  élu  pâpilaine  et  prit  une  par( 
trèh-active,  en  pette  qualité,  à  |a  réprèsT 
sioa  de  l'insurrection  de  Juin.  En  185Q. 
M.  le  baron  de  Wogân  s'embarquait  pour 
la  Californie.  Ce  premier  voyage  fut  suivi 
d'autres  semés  ^aventures  et  d'expédi- 
tious  de  chasse,  pïus  q\\  pipin^  extraorcii- 
iiaires  et  périlleuses,  dont  il  a  publié  1^ 
relalion,  soit  eii  volufpes  soi^  dans  di- 
verses revues,  notamment  dans  la  Chassa 


<7//4i//ee.— Kevepu  en  tran.ee,  W.  le  bacoq 
(le  Wogan  entr^   .danç   radfniplstration 
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au  délégué  de  la  Con^nf^e  à  cette  adipi- 
iiistrationt  qui  lui  intimait  Tordre  de  qmt< 
1er  son  poste.  Son  attitude  énergique  dana 
celte  occasion  où,  enfe^'iné  .dans  son  bu- 
reau eu  (Compagnie  d'un  véritable  arse- 
nal, il  répônaait^ux  fédérés  armé3|  char- 
^Ms  de  l'expulser,  îm'il  se  défendfa^t  ^^^- 
(ju'a  la  p^rt,  fit  céder  ceux-ci. 

M.  le  barop  de  Wogan  a  publié  à  part  : 
Six  muis  dans  te  Far  West  ;  Du  far  B  est  à 
linnui^-^  Séjour  à  burd  d*un  pirate  malais; 
llnur^iuu  datis  Vllt  de  Burniio  [2  vol.);  Une 
Tnn^'C  dans  les  ForCts  vierges;  Route  (Ta^ 
iiiour  ;  Cuthére^  quarante-huit  heures  d^atrét; 
la  Fkur  d'Àissè^  Aventuriers  et  pirates U  v.), 
etc.  T-  U  est  chevalier  4fi  U  Légion  ahour 

iieur. 

\VOIL|X?I,  EuQKHK  J.,  médecin  et  ar- 
cliéologue  français,  né  en  18U  à  Montreuil- 
.^urMer,  lit  ses  études  médicales  à  Paris 
el  prit  la  grade  de  docteur  en  1835.  M.  le 
I)*^  Woiileac  a  d^abord  été  attaché  à  l'asile 
il  aliénés  d^  Glermont,  puis  a  fait  partie  du 
i)ureau  central  d^s  hÂpitaux  et'  est  deyenu 
auilecin  de  l'hôpital  La  Uibpisiére  puis 
ile  l'hôpital  de  la  Charité  dont  il  e^t  .a^^ 
jourd'hui  médecin  honoraire.  U  a  p^- 
i'iié  :  hecherdies  sur  Vinspiction  et  h^  pHn' 
"^nnit ion  de  la  poitrine  ^849)  ;  Dictionnaire 
iit  diagnostic  médical  (18^1,  ip-^"»,  fig.,  ^ 
edit.  1870);  Etudes  sur  faûscuUation  des 
"l'unnis  respiratoires  al  HeehenAes  sur  la 
longt^tiou  pulmonaire  (1860)  ;  HUommp  et  la 
Srti'uce  OM  temps  présent  (1877),  etc.  Pauf 
uu  ordre  de  travaux  diiférenti  on  àqii  4 
M.  le  I)r  WoiUex  :  jh'chéoloifie  des  monument 


religieux  de  fqncien  BeauMoisis  dii  F«  a^ 
pi''  siècles  (1840.  in-fp).  T-  U  a  été  é\\i  ipeni- 
bre  de  rAcàdémié  de  pédecine  en  1872  et 
est  décoré  de  la  Légipp  d'honneur." 

\V0L^ELEV«  sir  oabnbt  ,{osbpH|  géné- 
ral apglai^.  Als  a'un  oiajor  d'^nf^nterie^  es( 
né  à  Irlande  ei)' 1833.  ^ntr^  ^li  çervice  ml- 
Iitaîf 4i  eh  qualité  *d'en$ei^ne,  en  indv^ 
18^2,  il  était  prpn^q  sûpces9ive|nent  capi- 
taine en  1844,  majprçt^  90<' régiment  d'in- 


Qi  iij\i  gneyemeni  niessp  au  siège  ae  be- 
bastppdl.  |1  reç^t  en  récompense  d^  ^ 

f>riiiâp(e'con4nitjb'  danç  cette  affaire,  outre 
à  mèdailjp  de  Crimée.  la  croix  de  la  Lé*- 
gion  d'honneur  et  celle  dé  Medjidié,  cin- 
quième classe.  Relpufné  ^u^  Indes,  il  as- 
sista au  siéffe  et  à  I^  prise  d^  Luckno>y,  4 
la  défense  a Alumbagq,  ou  il  fut  pi(éayeé 
éloges  dans  )ès  dépêches  ofncielles,  eï  re; 
ciit le  brpyet  dip  lieutenant-colonel  j  el.  e^ 
V^ùp,  fut  ^t^âché  à  rétàt-maJQ)r  général  de 
rarmée  d  expédition  en  Chine,  ca^pf^gpe 

3ù'ii  ut  tout  Intîèreet  pour  laquelle  j|r^çut 
ne  ni^d(^i|)e.  rs'bminé  qifartier-maftre  gé- 
néral àdjoin^  au  C^ada,  ei)' 1867,  il  pri(  I^ 
côqamandement  de  l'expéditign  envoyée  a 
Ja  Rivière  noùgé  contre  les  insi^rges  du 
Fort  Garrjr  (1870)  et  futcré^àTissue  de  cette 
alTaire,  chevi^lier-omnaandeur  ^è  l'ordre 
des  Ss..  Michel  et  George,  ^ompié  adjifr 
dant-général  adjoint  au  quartier  général 
en  1871,  il  était  appelé,  au  mois  d'août 
1873,  au  commandement  du  corps  expé- 
ditionnaire envové  contre  les  Asjiax^tis, 
avec  le  rang  /oeuf  de  piejor  général.  I^  12 
septembfe.  i(  ^'embarquait  ^yep  son  éta^- 
piajor  à  Liyerpool,  pQ^r  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique.  Âfnyè  avant  ses  troupes, 
Il  commença  ^  màjrche  ^rj^térie^r,  dès 
qu'elles  furent'  p^harquéeç,  envoyant  à 
1  est  et  é  I*Quèst  des  colonnes  comman- 
dées par  4'babiles  offici^i's,po^r  soulever  et 
emùfer  les  inc^igèpes  i^piis ;  ils  v  réussi- 


net  Wolseley,  après  des  dures  épreuves, 
dues  surtout  a  son  trpp  de  conQancé  dans  la 
3upérior|té  eijropé^nne,  et  des  succès  ache- 
tés beaucoup  p)^s  cher  qu'ils  ne  valaient. 
di4  réclamer  des  renforts  et,  aussitôt  qu'il 
les  eut  reçus,  poussa  l'expédition  ^vec 
une 'grande  activité.  Vers  la  fm  dé  jan- 
vier, il  était  en  vue  de  Coomàssie,  capitale 
du  royaume,  auprès  ^e  laquelle  étaient 
massées  les  forces  des  A^banti^  ;  la  5  fé- 
vrier, les  troupes  ^glai^es  prenaient  pos- 
session de  l{i  papitale,  le  roi  nigre  faisait 
3^  souifiission  ^il  vainqueur  el  consentait 
ij!^  popôm^r'iles  4g.e4(§  c^^^és  d^  débattre 
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les  conditions  de  la  paix.  Le  général  Wol- 
seley,  ce  résultat  obtenu,  se  retira  à 
Adamsi  pour  attendre  les  commissaires  de 
Goffî-Calcalli,  sachant  par  expérience  que 
la  saison  des  pluies,  qui  était  proche,  serait 
inévitablement  fatale  à  son  armée  et  se 
disposant  en  conséquence  à  quitter  le  plus 
tôt  possible  ce  pavs  inhospitalier.  Le  roi 
nègre  se  fit  attendre,  espérant  sans  doute 
atteindre  cette  saison  mortelle  aux  euro- 

Séens  et  reprendre  alors  sa  revanche.  Les 
émonstrations  éner^ques  du  général  an- 
glais finirent  par  avoir  raison  de  son  iner- 
tie, et  l'arrivée,  par  le  nord  deCoomassie, 
du  capitaine  Glover  (Voyez  ce  nom),  qm 
n'avait  pu  jusque-là  réussir  à  établir  aes 
communications  avec  le  général  en  chef, 
était  une  preuve,  cette  fois,  de  sa  sincé- 
rité. Enfin  les  agents  se  montrèrent,  le 
traité  fut  signé  et  l'armée  put  s'embarquer 
avant  la  mauvaise  saison. 

De  retour  en  Angleterre,  sir  OarnetWol- 
seley  fut  créé  chevalier-commandeur  de 
l'ordre  du  Bain;  il  reçut  du  Parlement  des 
félicitations,  publiques  et  un  présent  de 
625.000  fr.  ;  la  Cité  de  Londres  lui  décerna 
le  droit  de  bourgeoisie  et  lui  fit  don  d'une 
splendide  épée  d'honneur  d'une  valeur 
de  100  guinés,  le  22  octobre  1874.  Au  com- 
mencement de  1875,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Natal.  Envoyé  en  mission  au 
camp  du  grand  duc  Nicolas,  en  mai  1877, 
la  façon  dont  le  reçut  ce  grand  capitaine 
déplut  fort  au  général  Wolseley,  qui  s'en 
plaignit  et,  après  échange  de  notes  diplo- 
matiques, reçut  satisfaction  de  ce  «  mal- 
entendu. » 

On  doit  à  sir  Qarnet  un  Manuel  portatif 
du  service  en  campagne^ , 

WOOD,  Henry  (dame),  Ë;LLAPRicK,femme 
de  lettres  anglaise,  fille  aînée  de  M.  Th. 
Price,  chef  d'une  des  principales  manufac- 
tures de  gants  de  Worcester,  est  née  dans 
le  comté,  vçrs  1820,  et  épousa  trèsjeune 
M.  Henry  Wood,  engagé  dans  les  affaires 
maritimes.  Ayant  hérité  les  goûts  litté- 
raires de  son  père  qui,  riche  industriel, 
n'en  est  pas  moins  un  érudit  et  un  écrivain 
distingué,  Mme  Wood  écrivit  de  bonne 
heure  pour  la  presse  périodique  et  colla- 
bora notamment  au  New  Monthly  Magazine 
et  au  Bentley's  Miscellanu,  Danebury  House, 
son  premier  roman,  publié  en  1860,  rem- 
.  porta  un  prix  de  2,500  fr.  offert  par  la  Li- 
gue de  tempérance  écossaise  &  l'ouvrage 
qui  exposerai  t  le  plus  éloqiïemment  les  heu- 
reux effets  de  la  pratique  de  cette  vertu. 
Elle  a  publié  depuis  :  East  Lynne  (1861), 
traduit  en  français  sous  le  titre  de  Lady  Isa- 
bel;  les  Channings, également  traduit  en  fran- 
çais; les  Tourments  de  Mme  Halliburton; 
une  Nuit  brumeuse  à  Offord  (1862);  Wil- 
liam Allair,  ou  la  Fuite  en  mer^  ouvrage 
destiné  à  fenfance;  l'Ombre  d*Ashlydyat; 
V Orgueil  de  ,Verner  (1863);  les  Filles  de 
lord  Oakbum,  traduit  en  frmnçalB  par  M. 
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Léon  Bochet,  en  1876  ;  Oswald  Cray  ;  Tr^*  / v  n 
Hold,ouVHéritier  dusquiredeTrevl^fn^lseA  ; 
Mildred  Afhell  (1865);  la  Folie  dTEUter;  /z 
Veille  de  la  St-Martin  (1866 j;  le  Secret  d'une 
Mie  (1867)  ;  Roland  Yorhe  (1869)  ;  le  Testamt  nt 
de  George  Canterbury  et  Bessy  hane  (  1 87(  »  : 
Dene  Hollow  (1871)  ;  Dans  le  labyrinthe' 
(1872);  le  Maître  de  Greylands  (1873);  etc. 

—  Mme  Henry  Wood  a  fondé  une  Revue 
mensuelle  à  six  pence,  The  Argosy,  qu'elle 
dirige  toi^ours. 

WORBO|S^  Emma  Jank,  femme  de  let- 
tres anglaise,  fille  d'un  ministre  anglicao, 
née  en  1825.  Restée  orpheline  très-jeune, 
elle  fut  élevée  à  l'Ecole  fondée  spéciale- 
ment pour  les  filles  de  ministres,  par  feu 
le   Rév.  W.  Carus  Wilson,  à  Casterlon, 

§ré8  de  Kirby  Lonsdale.  Elle  est  Teuve 
'un  gentleman  d'origine  française.  —  On 
doit  à  Mme  Worboise  mi  grand  nombre 
de  romans  estimés,  parmi  lesquels  nous 
citerons:  Helen  Bury  (1850);  Anny  Wilton, 
ou  Bayons  et  ombres  de  la  vie  chrétienne 
(1855)  ;  la  Vie  d'écoliére  de  Grâce  Hamiiton 
(1856);  Kingsdown-Lodge,  ou  Semailles  et 
mat$son  et  les  Epreuves  de  la  femme  (1858,; 
Millicent  Kendriek,  ou  la  Becherche  du  bon- 
heur  (1862)  ;  Lottie  Lonsdale^  ou  ia  Chnim 
et  ses  anneaux  et  la  Vie  conjugale^  ou  Philippe 
et  Edith (IS6S);  Thomycroft  Hall;  les  LU- 
Imgstones  ;  l'Histoire  d'Evelyn  (1864)  ;  l'Hé- 
ritière (TAme  (1865);  la  Femme  de  iir  Ju- 
lian  et  Violette  Vaughan  (1866);  Chrysfabel 
(1872);  la  Maison  de  servitude  (1873),  etc. 

—  Elle  a  collaboré  activement  a  la  littéra- 
ture périodique  et  dirige  depuis  plusieurs 
années  le  Christian  World, 

WRIGHT,  Thomas,  archéologue  et  bi- 
bliographe anglais ,  né  sur  les  frontières 
du  pays  de  Galles,  d'une  famille  originaire 
du  comté  d'York,  vers  1810,  fit  ses  études 
à  Ludlo"^  et  au  collège  de  la  Trinité,  & 
Cambridge  où,  tout  en  préparant  ses  exa- 
mens, il  commença  à  écrire  dans  le  i^- 
ser's  Magazine^  la  Quarterly  Beoiewei  autres 
recueils  périodiques,  des  études  histori- 

Sues  et  archéologiques.  11  est  un  des  fon- 
ateurs  de  la  Société  Camden  pour  la  res- 
tauration et  la  conservation  des  édifices 
gothiques  et  de  l'Association  archéologi- 
que de  la  Grande-Bretagne,  et  est  mem- 
bre  de  la  Société  des  antiquaires  ainsi 
que  d'un  grand  nombre  d  autres  corps 
savants  nationaux  et  étrangers  ;  élu,  en 
1842,  correspondant  de  l'Institat  de 
France  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres),  on  fit  alors  la  remarque 
qu'il  était  Tétran^r  le  plus  jeune  k  qui 
semblable  distinction  eût  été  coitférée.  M. 
Thomas  Wright  a  édité  un  prand  nombre 
d'ouvrages  littéraires  anciens,  anglais, 
anglo-normands,  français  et  latms,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  les  Contes  de  Can- 
terbury de  Chaucer,  les  Visions  de  Fiers 
Plowman,  un  Poème  angh-normatèd  sur  h 
Conquête  de  l'Irlande  par  Henri  U^  la  Vie  de 
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icrlin  de  Geoffroy  de  M onmouth,  en  latin^ 
te.  Il  a  écrit  divers  ouvrages  sur  l'histoire 
loli tique  et  littéraire  et  sur  les  antiouités 
le  l'Angleterre,  notamment  :  U  Celte ^  le 
{nmaineiU  Saxon  (1852)  ;  V Album  archéolo- 
ique;  les  Frcmenades  avn  antiquaire  \  &ii- 
Ws  archéotogiquei  ;  McBurs  domestiques  etc» 
\e  l'Angleterre  au  Moyen  Age  (1861);  Bis- 
nire  de  la  caricature  et  du  grotesque  dans  la 
ittérature  et  les  arts  (1805)  ;  les  Femmes  dans 
Europe  occidentale  depuis  lês  temps  les  plus 
fécules  jusqu'au  XVII*  siècle  (1869);  Urico-- 
ium,  descripiicn  historique  dune  ancienne 
Hé  r(miatiie(1872).  Cest  à  Wroxeter,  près 
le  Shrewsbury  que  M.  T.  Wri^t  fit  les  in* 
Pressantes  découvertes  de  vestiges  de  Tan» 
ique  Urieonium  qui  lui  inspirèrent  oe 
iernier  ouvrage.  «—  Napoléon  IH  l'avait 
hoist  pour  traducteur  de  sa  VU  de  Jules 
'ésar, 

WRIGHT  «  WnxiAM  y  orientaliste  an« 
lais,  né  au  Bengale,  le  17  janvier  1830, 
t  ses  études  en  Ecosse,  à  Saint- André  et 
Fife  et  en  Prusse,  à  Halle^  où  il  se  voua 
3ut  particulièrement  à  l'étude  de  la  lan- 
ue  arabe.  Il  est  devenu  suooessivement 
rofesseur  d'arabe  an  collège  de  FUni- 
ersité  de  Londres  en  1855,  au  eollége 
8  la  Trinité  de  Dublin  en  1856.  attacné 
u  département  des  manuscrits  au  Musée 
titannique  en  1861,  conservateur-adjoint 
u  même  département  en  1869  et  profes- 
3ur  d'arabe  a  l'Université  de  Cambridge 
Q  I87cr.  M.  W.  Wrijriit  est  agrégé  du 
oliéçe  de  la  Reine  à  OambridMj  docteur 
1  lois  des  Universités  de  Gunondge,  Du* 
lin,  Edimbourg  et  Saint-André  et  doc- 
tur  en  philosophie  de  l'Univenité  de 
eyde. — Il  a  publié  :  Voyages  d'Ilm-Jubair 
eyde,  1852);  les  quatre  premier  livres  des 
nttlectct  sur  l'Bist&ire  de  la  littérature  des 
rahrs  mtdesMaures  d'£ipo(riM,par  Al-Mak- 
iri  (id..  1855)  ;  le  Livre  de  Jonas^  en  quatre 
rsionm  orieiUoles^  avec  glossaire  (Londres, 
;r>7);  Opuscules  arabes  (Levde,  1859); 
nmmetire  de  la  langfue  arcuie  (Londres, 
59-6^,  2  vol..  2«  édit.  1876)  ;  le  •  fCamil 
FJ'Mubarrad  (Leipzig,  1864-74),  édité  par 
Société  orientale  allemande  ;  Contribua 
>ns  à  ia  littérature  apocryphe  du  Nouveau 
s(an»^t  (Londres  1865),  les  Homélies d^ A- 
irnates  (id.,  1869);  Lexique  arabe  (id. 
;70);  Actes  apocryphes  des  apôtres  (id. 
(71,  2  vol.):  Catalogue  des  manuscrits 
rififfues  du  Musée  Initannique  (id.  1870-72, 
vol.).  etc. 

WIJRTZ,  Charlks  Aoolphc,  chimiste 

m  rais,  né  à  Strasbourg,  le  26  novembre 

17,  fit  ses  études  uuiversitaires  au  Col- 

i^^e  protestant  et  ses  études  médicales  & 

Faculté  de  sa  ville  natale  et  prit  le  grade 

docteur  en  1843.  Préparateur,  chef  des 

Lvaux  chimiques  à  cette  Faculté,  depuis 

:<1S  il  devint  préparateur  de  chimie  à  la 

•rbonne  en  1845,  chef  des  travaux  à  TE- 

le  des  Arts  et  Manufactures  en  1846,  et, 
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ayant  été  reçuagréffé  de  la  Faculté  de 
Paris  en  1847,  professeur  de  chimie  à 
l'Institut  agronomique  de  Versailles  en 
1851,  puis  professeur  de  ddmie  médicale 
à  la  Faculté  en  1854.  Membre  de  la  So- 
ciété chimique,  de  la  Société  philomati- 
que,  etc.,  M.  Wurts  fut  élu,  en  1856, 
membre  de  l'Académie  de  Médecine.  En 
1864,  il  a  pris  part  aux  conférences  publi- 
ques instituées  à  la  Sorbonne,  par  quel- 
ques conférences  accompagnées  d'expé* 
nences  sur  la  combustion  :  au  mois  de 
juillet  de  l'année  suivante,  l'Institut  tout 
entier  lui  décernait  le  prix  biennal  de 
20,000  francs  institué  par  Tempereur.  M. 
Wurtx  a  été  nonimé  doyen  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  en  1866,  et  eut,  en 
cette  qualité  à  essuyer  l'orage  provoqué  & 
la  Faculté  par  les  calomnies  cléricales  por- 
tées au  Sénat  contre  ses  professeurs  en 
1868.  M.  le  D'  Wurtz  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  Sciences  en  remplacement 
de  Pelouse,  en  1867.  Il  est  membre  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de 
France,  et  a  fait  partie  des  Jurys  interna- 
tionaux aux  Expositions  de  1857  et  1867  à 
Paris,del862àLondresetde  1873àVienne. 
—  M.  Wurtz  a  résigné  le  poste  de  doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  et  y  a 
été  remplacé  par  le  D' Vulpian,  le  9  octo- 
bre 1875.  U  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1869. 

On  doit  à  ce  savant  :  un  Mémoire  Sur  les 
ammoniaques  composa  (1860);  Slir  l'insahL- 
brité  des  résidus  provenant  dês  distilleries  et 
sur  les  moyens  proposés  pour  y  remédier 
(1859)  ;  Leçons  de  philosophie  chimique 
(1864);  Traité  élémentaire  ae  chimie  m^dt- 
cale  (1865,  2  vol.,  2«  éd.  1868)  ;  Leçons  élé- 
mentaires de  chimie  moderne  (1868, 2«  édit.» 
1871);  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appli- 
quée 1868-76,  2  vol.  gr.  in-8«).  Il  a  fourni 
en  outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  ou 
articles  aux  Annales  de  chimie  et  de  physi- 
que  (depuis  1841),  au  Répertoire  de  chimie 
pure,  aux  Mémoires  de  l'Académie  de  Mé- 
decine, aux  Comptes- Rendus  de  l'Académie 
des  Sciences,  au  Dictionnaire  encyclopédique 
des  Sciences  médicales,  etc. 

WUTHIER,  Marohkrita.  dame  Casati, 
danseuse  italienne,  née  à  Milan,  en  1829, 
d'un  père  suisse  et  d'une  mère  milanaise. 
Elève  de  l'Ecole  royale  de  danse  de  sa 
ville  natale,  elle  se  perfectionna  dans  son 
art  sous  la  direction  du  danseur  et  com- 
positeur de  ballets  Qiovanni  Casati  (voyez 
ce  nom),  qu'elle  épousa  en  1846.  Pres- 
qu'aussitôt  après  ses  débuts,  elle  fut  enga- 
gée à  Londres  où  elle  demeura  pendant 
trois  années  consécutives  et  obtint  le  plus 
vif  succès.  Revenue  en  Italie,  elle  se  fit 
surtout  applaudir  à  Gènes  et  àTrieste; 
puis  elle  visita  Hambourg,  Olasgo"^,  li- 
verpool,  Manchester  et  de  nouveau  Lon- 
dres, parut  à  Rome,  à  Naples,  &  Berlin  où 
elle  touchiUt  illiU6  firancs  par  soiréOi  etc. 
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—  Q'une  pop^ti^tiOD  délîca^,  Upu  {Ca,- 

salî  tomLa  sérieaèemcni  malais,  yer^ 
1859.  Dès  lors  son  mari  ne  voulut  -  plu$ 
consentir  a  ce  qu'elle  vepai'ùl  sar  la  scène. 
\\'S"ATT,siBMiTTaEW  DitiBï,  ttrchjteclé 
anglais,  lié  prÈs  de  Devizos,  en  lfi20,  y  fit 
ses  études,  puis  eolfa  chez  son  içÉxp  ajp^ 
comme  élève  arcl|i),BCte  et  ruiiipo;tà*  iii^ 
prix'  à  la  Socïêtâ  d'archilccture  en  1.83tj. 
En  Ui'i,  il  fit  sur  la  couLineutuB  voyagfl 
ayant  pouc  objet  l'étude  des  priucipai^x 
monuments  de  l'art  antique  et  pioiiËriiQ 
DU  France,  en  Allemagne  et  etf  Tlalip.  Ps 
retour  ù  I.nndres  (in  18  HJ..  il  appprtait  dç 
EOn  voyage  iiife  poiobrëuse  cbllecttôn  d^ 
devins,  parmi  Lesqueb'uue  série  li'église^ 
qui  fut  publié^  |^^  facsimik  m  1S48.  Cette 
jpËme  ûiDée,  il  Ëtai^  cbargé  dé  restaurée 
fit  de  décorer  le  l()éâlr,e  d'Adelphi.  llall» 
Tisitec  ^  iû^d  l'EspoBltjpn  iqduslrielle  île 
P^rie,  sur  laquelle  il  l^t  9  la  Société  ^f 
Arts,  UQ  r^ppoft  très  latér^esant  et  i^: 
parti^.  Cette  apcielé  le  cliqisit  aussilAt 
pour  fecrétàire  de')a  Coff)fa\i6'pD  compo- 
sée de  e^B  membres,  c)f»|;géé  d  él^borep  le 
plan  de  rEspo8iti.oQ  univereelle  qui  de? 
yait  avoir  lieu  eu  1851.  W.  D.' Wyal  ren- 
dit d^ns  cette  oceasiou  de  très-grands  ser- 
yicee  et  fut  chargé  de  1^  direction  d^s  (ra-: 
iraux  dupa|àts  âerExpoïitiondauË  Hyde 
Park>  De  l&53  à  f^;j4,  f)  eut  la  '(Jlreetinn 
de  la  partie  artistique  et  décQraiiye  daii^ 
la  couEtructipa  du  PalMe , de  Cristal  deSy- 
d£nhamet,  avec  M.  Owên  Jones,  mitàicoQ: 
^ributioQ  l'Europe  eatlére ,  faisant  des 
mQulages  ou  des  popies  des  q^uv'  »  d'ar} 
les  plus  cËlébres:  1%  Maison  pompéienne 
du  Palais,  patavweflt,  a  été  cpqipotée  de 
moulages,   de  fragnuenls  divers  plateau» 

{lar  M.  Digby  Wyatt.  Noue  devons  tf>uteT 
nie  ajoutée  gH>- Rome,  ^  Breeci^.  .4  Pa- 
doue  et  à  vienne,  les  sollicitations  d^ 
JfiîA.  Jones  et  W^alt  L'âstèr^q^  sans  résul- 
tat- À  l'Exposition  universelle  de  Paris 
(16&Ë),  M.  Digby  Wyatt  Ht  partie  du  Jury  ef 
fut  chargé  du  rapport  qf&ci«i  pour  la  seiCT 


XIH^KiC  (Voyez  4nilEliEi). 
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lE  st  de    

;|rit  personnellement  part  &  cette  eipo-i- 
^ion  jijnsj  qu'à  celle  de  iSGi,  et  oblisl  ut. 
menton  s  la  première.  Il  étai^  nomn»-  a:- 
chiteete  ^^  la  pompaguîe  des  Indes  <-r.ri- 
taies  y^i^'  là  fin  d^  iS^â,  et  à  la  tai-L. 
Ëpoqu^,  secrétaire  npnqrairo  del'lnsvi.: 
royal  des  architectes  aug^Bùs,  Â)ncll.L 
qjiil^cpnsçryaj'usqu'ea  1859, 

^.  PigbyWyaltaëtë chargé deLï COU" 
(ruction  pu  (je  là  restauratioii  d'uagr^i 
npipbre  d'édifices  public^  et  privés,  ia'.-.. 
Ângletèr^'e  qtf'aux  Ia4es,  dont  la  nomti' 
cl^fire  ne  saurait  trouver  place  lu;  ;I. 
p))tenu  des  pèdailles  à  plusieurs  eipc^. 
tlqps  ppur'  ses  dessip^i  ainsi  qu'à  Jivc: 
CQDCpurs  académiques,  uptaipment  la  m - 
dailje  d'or  pQerte  p^r  la  reine,  et  qjii  chl- 
titue  la  pltis  haut«  récompense  déceru^ 

Ear  l'iDBtitut  royal'  (1866).  Membre  Ji 
a^ucQU^  4'Aeadémies  «qu  So<^iUs  vli-'H- 
ques  nàliopole^  et  élcaDgàres,  il  a  ek 
pommé  cl^evalier  de  là  Légion  d'hoDueut 
en  ÏS55,  ofticier  des  S^.  Maurice  et  Uiarc 
d'Italie  isa  166^  et  créé  pbev^Jier  p&t  h 
rfiipp,  le  14jaQvieri869.  Sir  Digbj  Wvar. 
a  oçcppé  la  chaire  des  Ç^iiz  Atta  à  1 L- 
Diversité  de  Cambridge  de  ^^99  4  ^'^'•''-  '■ 
a  remplacé  feu  M..  Fgley  comme  prb; 
deili  de  la  Société  grapljique,  en  octot.fi 

Qa  a  de  cet  artiste  :  Spteimau  à»  »>vs.i. 
gue  géomitriitttt  du  moyen  Ûge  llH&];l" 
llétauifiet  leurs  apptications  arlisUqustilf-'-' 
las  Arts  industriels  au  XlXf  stick  (1>^  : 
Vues  (^  Pakù  de  Cristal  cl  du  parc  ik  iy 
dtnliam  et,  ayeo  J.-B.  Waring  us  Bnid--  <<' 
l'Art  ehritien  ilS$-l)i  Notice  lur  ta  m¥'^'- 
«n  ivQtre  (1866);  kt  Tràion  ortÛjiçH»  dk 
Royaume  -  Uni  (I8&7)  ;  ï Bnktninurt ,  t 
qu'elle  fvtf  ce  gti'elia  devait  étrt  {1861);  B::'i- 
Artt,  série  de  leqons  professées  à  do- 
bridge  (1&7Û);  Carnet  de  l'Arclùtectc  d'E' 
pastw,  expliquant  prinàpalemetU  j'onJ»'  - 
f  ure  privée  de  ce  pays  (1872),  eto. 
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ATES.  BDBfUND  HoDOBON,  littérateur 
hiis,  fils  d'an  acteur  distingué,  qui  fut 
Iqiio  temps  directeur  du  tné&tre  d'A- 
^hi  ;  il  est  né  en  juillet  1831.  Employé 
Post  Office,  M.  Ëdmund  Yates  y  a  été 
irtemps  chef  du  bureau  des'  rebuts;  i) 
quitte  cette  position,pour  se  consacrer 
t  entier  aux  travaux  littéraires,  qu'en 
i  1H72.  Il  a  publié  :  Mes  lieux  favoris  et 
s  hiihitués;  Gaieté  et  cadence,  par  deux 
nnrs  joyeux^  écrit  en  collaboration  avec 
K.  E.  Smedley  (1854):  Nos  mélangeSy 
c  M.  R.  B.  Brougfa  (1857-58);  une  édl- 
1  condensée  de  la  Fie  et  Correspondance 
;.  Mnithtws^  l'ainé,  et  une  Notice  sur  Al* 
t  Smith^  récemment  décédé  (1860)  ;  Heu» 
(i))ré$  le  service  (1861);  Bn  ruptitre  de 
unis  (1864);  Affaires  ie  plaisir*  les  Pa- 
(le  service;  lé  Gantktét  roman  (1865); 
haisant  les  verges;  Terre  enfin  (l866)i 
u fraye  au  Port  (1869);  le  Client^ du  JF 
nnrright;  un  Sort  peu  enviable  (1871); 
Brebis  galeuse  (lB'i2)l  fEpée  menaçante 
71),  etc.  —  M.  Edmond  YÀtes  a  écrit  en 
Lre  quelques  pièces  de  théétre;  il  a  été 
1  liant  six  ans  le  critique  dramatiaue  du 
////  SewSj  a  publié  pendant  quelques 
iips  un  feuilleton  au  Morhing  star  sous 
signature  de  c  Flâneur^  »  collaboré  as- 
iiementau  A/f  </ie  Year  rounae^  es\  di- 
tt.»ur  du  Temple  Bar  Magazine. 
l  fit,  en  1872,  une  visite  aux  Etats-yn|8 
il  fut  assez  bien  accueilli ,  pofir  un  Eu- 
[M'en,  comme  conférencier:  au  mois 
xtobre  1873,  il  ét^it  accrédité  offi- 
llement  comme  correspondant  de  New- 
rk  fliraU  k  Londres. 
VOXGE,  CuARLES  Dlius.  philologue  et 
toricD  anglais,  né  à  Etôn;  où  son  père 
lit  professeur,  en  novembre  1812,  y 
tnmença  ses  études  et  alla  les  termmer 
l  Imversitô  d'Oxford.  Il  a  publié  d*a- 
•rd  :  un  Lexique  anglais-grec  (1849J;  le 
iulus  ad  Parnassum^  avec  un  Diction* 
i  rc  des  épithètes  (18rjO)  ;  DicUonnairephra- 
)i»ji'iue  classique  anglais-latin  et  latin-an- 
//.N  vl85>56,  2  parties);  puis  :  Histoire  de 
[}ijU'terre  jusqu  au  traité  de  Pàris^  de  1856 
<:r,,  2«  èdit.  1871);  les  Vies  (f  Epamino»- 
s,  tk  Gustave  4^dolph$^  fhilippp  Aûguslfi  et 
■>  'UriC'lc-Orand  (1858)  :  Vie  du  duc  Seyfelr 
i[iim  (1860):  une  éoition  clà^ioue  de 
M/'7e,  annotée  (1861);  Histoire  de  la  Ma- 
*u  6/i7urmiV/ue  (1863);  Lexi(jue  alrégé  an- 
ais-yrûc  (1864)  ;  Histoire  de  la  trance  sous 
i  Bourbons,  de  158d  à  183b  (l8Çf3))  frcfù  } 


tiéctês  de  l'histoire  modemê  (1872):  Histoire 
de  la  Hêvoluiion  anglaise  de  1688  (1874). 

YOUNG,  Briqham,  chef,  prophète  et 
gouverneur  des  Mormons^  né  à  Whitting- 
nam,  Vermont  (Etats-Unis),  le  l'r'  iufjn 
1801.  Fils  d'un  fermier,  il  ne  reçut  qu'une 
instruction  très-élémentaire,  mais  suffi- 
saute  pour  l'aider  dans  ses  projets,  l^a- 
bord  affilié  à  Ta  secte  religieuse  deâ  Bap- 
tistes,  il  prêcha  pendant  quelques  années 
leur  doctrine,  quoique  n'ayant  pas  reçu 
l'ordination.  Vers  1882,  il  parfit  pour 
rohio  et  alla  trouver  à  Kirtland  les  Mor- 
mons, alors  réunis  sous  la  direction  de 
leur  fondateur,  Joseph  Sinlth  ;  il  se  fît  af- 
filier à  leur  secte  et,  par  son  adres^  et 
son  énergie,  obtint  sur  ses  associés  une 
influence  considérable  qui  le  fit  choisir 
comme  l'un  des  douze  apMres  pn  18dâ  e^ 
comme  président  de  ceux-ci  fort  peu  dé 
ten^ps  après.  Il  fut  alors  envoyé  eh  mis- 
sion pour  faire  des  prosélytes  dans  les  di- 
vers ctats.'  II  se  trouvait  de  nouveau  au 
milieu  de  ses  frères  lors  des  premières 
persécutions  infligées  par  la  population 
aux  Mormons  et  qui  eut  pour  épilogue 
sanglant  le  meurtre  de  Joseph' Smnh  (min 
1844),  en  remplacement  duque}  Il  ce  fft 
élire  prophète,  non  sans  débat.  Au  prin- 
temps de  1846,  il  dut  abandonner,  avec 


«-^  *  .*..-^.«.  ^w—  .*.«  »«*...  .«^»»  parais- 
saient résolus  a  les  exterminer.  (1  persuada 
àtfx  Mormons  que  la  Vallée  du  Grand  14c 
Salé,  située  entre  la  Californie  et  TOrégon, 


les  plaines  désertes,  qu'en  juillet  1847. 
A  quelques  milles  au  sud  du  Lac.  Us  fpn- 
dèrent  fa  ville  de  Deseret  ou  Nouvelle 
ëion,  plus  connue  actuellement  sous  le 
nom  de  Great  Sait  Lake  City.  De  cette  pré- 
mièjre  colonie  et  de  celles  aont  elle  s'éten- 
dit bientôt,  B.  Young  fut  reconnu  p^  les 
siens  comme  le  gouverneur  suprême.  En 
1849,  la  Colonie  s'organisa  politiquement 
sous  le  nom  d'Etat  de  Deseret  et  soUicitja 
du  congrès  son  admission  dans  Ftlnion 
américaine;  cette  demande  ne  lui  fui  pas  ac- 
cordée, mais  on  la  réorganisa  en  territoire, 
elle  fut  officiellement  reconnue  comme  tely 
sou$  le  nom  de  territoire  de  {'tJtah,  et  B. 
young  en  devint  le  gouverneur  pour  le 
C/^mpie  et  |l  i(à  fpl^e  des  E^(s-Unis.  Cef 
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état  de.  choses  dara  de  1850  à  1857,  non 
pas  sans  de  très-vives  difficultés  avec  le 
pouvoir  central,  qui  ne  voulait  décidé- 
ment pas  entendre  parler  de  polygamie,  et 
sans  une  dépense  d  énergie  extraordinaire 
de  la  part  au  prophète.  Cependant  la  Co- 
lonie s'était  augmentée  dans  des  propor- 
tions énormes^  et  en  bien  peu  de  temps, 
car,  pour  justifier  ses  prétentions  à  être 
admise  comme  Etat  dans  l'Union,  il  fallait 
qu'elle  comptât  au  moins  30,000  habitants; 
or  les  Mormons,  lors  de  leur  établisse- 
ment près  du  Grand  Lac  Salé,  n'étaient 
pas  15,000.  Leur  capitale  comptait  environ 
lO^OOO  habitants  et  était  pourvue  large- 
ment d'édifices  publics,  écoles,  temples, 
salles  d'assemblée,  bains  etc.,  un  fort  en 
défendait  Tapprocne.  En  1857,  le  prési- 
dent Buchanan  ayant  nommé  gouverneur 
deTUtah,  un  personnage  n'appartenant 
pas  à  l'église  mormone,la  population  se 
souleva  et  le  gouverneur  vit  sa  vie  sérieu-* 
sèment  menacée.  Un  corps  d'armée  nom- 
breux fut  envoyé  pour  appuyer  son  auto- 
rité, mais  les  mormons  le  reçurent  brave- 
ment et  on  ne  put  rétablir  la  paix  sur  le 
territoire  que  par  un  compromis  qu'on 
eût  sans  doute  mieux  fait  d'accepter  avant. 
Briçham  Young  demeura  gouverneur  du 
territoire  de  l'Utah  qui  ne  cessa  de  pros- 

Ï»érer  sous  son  gouvernement.  Toutefois, 
e  crime  de  polygamie  devait  jouer  plus 
d'un  tour  aux  mormons  et  à  leur  prophète.  ^ 
Arrêté  une  première  fois  et  poursuivi  de  ' 
ce  chef  en  1863,  les  événements  ne  permi- 
rent pas,autant  qu'il  nous  souvienne,  que  la 
Soursuite  aboutit  aurésultat  cherché  ;  mais 
eut  à  subir  plus  récemment,  et  les  prin- 
cipaux d'entre  ses  fidèles  avec  lui,  de 
nombreux  procès  pour  polygamie,  et 
quelques  uns  plus  graves  pour  meurtre  ou 
complicité  de  meurtre. 

En  1874,  une  des  femmes  de  Brigham 
Youn^,  le  numéro  15,  réussissait  às'enfuir, 
et  lui  faisait  devant  les  tribunaux  des 
Etats-Unis  un  procès  en  divorce  qu'elle 
gagna*  Le  prophète  fut  en  outre  condamné 
à  payer  &  la  volage  plaignante  15,000  fr. 
de  dommages  intérêts  et  une  pension  de 
4,500  fr.  par  mois. 

YOUNG,  James,  chimiste  et  industriel 
écossais,  né  à  Drygate,  Glasgow,  en  juillet 
1811,  est  fils  d'un  menuisier  et  pratiqua 
d'abord  ce  métier  avec  son  père,  fréquen- 
tant seulement  le  soir  les  écoles  où  u  re- 
çut l'instruction  élémentaire.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsque  les  leçons  du  célèbre 
chimiste  Graham,  alors  chargé  du  cours 
de  chimie  à  l'Institution  Anderson  de 
Glasgow,  attira  si  vivement  son  attention 
qu*il  les  suivit  avec  la  plus  grande  régiUa- 
rité  et  finit  par  se  faire  remarquer  du  pro- 
fesseur qui  se  l'attacha  comme  prépara- 
teur en  1832,  et  l'emmena  avec  lui  à  Lon- 
dres, lorsqu'il  fut  nommé  professeur  au 
Collège  de  l'Université.  M.  J.  Young  resta 
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sept  ans  avec  son  maître  devena  son  ami. 
puis  il  fut  employé  pendant  quatre  an^ 
dans  une  grande  manufacture  de  produ  iL> 
diimiques  de  Newton  et  pendant  cinq  i 
six  dans    une  autre,  à  Manchester.  Ver» 
1847,  le  D'  Playfair  lui   ayant  fait  part 
de  la  découverte  d'une  source  de  pétro!^ 
qu'il  avait  faite    dans  une  houillère   du 
comté  de  Derby,  M.  Yoong  s'y  transporta, 
étudia  l'huile  et  réussit  à  la  faire    servir 
aux  besoins  de  la  manufacture,  tantcomjme 
huile  à  graisser  que  comme  huile  d'éclai- 
rage, après  épuration   s'entend.    Seule- 
ment la   source   ne  produisait  pas  asscJ 
{>our  que  l'exploitation  en  valût  ta  peine, 
'idée  vint  alors  à  M.  J.  Young,  cette  huil^ 
provenant  évidemment  de  la  houille,  de 
l'en  extraire  artificielement  par  voie  de 
distillation  lente.  11  prit  dès  lors  un  brève; 
et  fonda  son  premier  établissement  à.  Baiti- 
gate,  entre  Edimbourg  et  Glasgow,  viik 
qui   possède   de   très-riches   mines     de 
houille,  d'abord  avec  M.  Binn^,  de  Man-  « 
chester,  membre  de  la  Société  Royale  ;  de- 
venu l'unique  propriétaire  de  la  manufac- 
ture, il  en  construisit  une  plus  considé- 
rable encore,  à  sept  milles  de  distance  de 
la  première,  à  Aadiewell.  Il  les  a  cédées 
de^is  à  une  riche  société  industrielle  et 
s'est  retiré  avec  une  fortune   considé- 
rable. 

La  découverte  de  M.  James  Younfif  a 
produit  une  grande  diminution  des  irais 
aéclairage,  plus  de  quatre  cents  pour 
cent,  et  donné  une  extension  inattendue 
à  l'exploitation  des  puits  de  pétrole  des 
Etats-Unis  par  la  diffusion  du  système, 
sans  parler  de  la  distillation  sur  une  im- 
mense échelle  de  la  houille  et  du  schiste 
en  Angleterre  et  dans  une  grande  partie 
du  reste  de  l'Europe.  Enrichi  par  son  in- 
dustrie, M.  James  Younç  a  fondé  à  l'Ins- 
titut Anderson  de  sa  viUe  natale,  où  il 
acquit  les  premières  notions  de  la  science 
qui  devait  le  conduire  à  la  fortune,  une 
cnaire  de  Chimie  pratique  qu'il  a  dotée 
d'une  somme  de  10,000  guinées  (près  de 
270,000  fr.).  Il  a  élevé  à  la  mémoire  de  son 
maître  et  ami,  le  feu  professeur  Graham, 
une  statue  en  bronze  à  Glasgow,  George 
Square.  lié  intimement  depuis  sajeunesse, 
avec  le  feu  D'  Livinffstone,  il  envoyait  à 
sa  rencontre  dans  l'Afrique  occidentale, 
peu  de  temps  avant  que  la  nouvelle  de  la 
mort  de  l'illustre  explorateur  fut  parvenue 
en  Europe,  une  expédition  organisée  pnr 
les  soins  de  la  Société  géographique  de 
Londres  et  conduite  par  Te  lieutenant 
Grandy. 

YOUSSOUF  IZZEDDIN,  prince  otto- 
man, fils  aine  du  feu  sultan  Abd-ul-Azls, 
est  né  le  9  octobre  1857.  Pour  paraître  se 
conformer  à  l'usage  qui  interdit  à  l'hé- 
ritier du  trône  d'élever  ses  enfants  màks 
nés  avant  son  avènement,  Abd-ul-Aiis 
éleva  celui-ci  en  secret,  avec  l'assentiment 
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toutefois  du  sultan  Abd-ttl-M64jîd,  jusqu'à 
l'rpoque  où  il  succéda  à  son  frère,  le  25 
juin  1861,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tàge  de 
trois  ans  et  demi.  Le  jeune  prince  dont 
son  père,  en  cliangeant  l'ordie  de  succes- 
sion au  trône,  voulait  faire  son  succes- 
seur, est  surtout  remarquable,  dit-on,  par 
son  apathie  et  son  incroyable  ignorance, 
ayant  refusé  toutes  leçons  et  repousse 
sans  ménagement  le  premier,  le  seul  pré- 
cepteur qu  on  tenta  jamais  de  lui  donner. 
Cependant,  lors  de  la  déposition  d'\bd- 
ul-Azis  (30  mai  1876).  Youssouf  Izzeddin 
était  muchir  ou  maréchal  et  avait  le  com- 
mandement supérieur  de  la  garde  Impé- 
riale. On  sait  qu'il  flit  ce  jour-là  arrêté 
avec  son  père  et  enfermé  dans  un  pa- 
villon dépendant  du  Palais  de  Tchéra- 
gan,  auquel  on  donne  le  nom  significatif 
uc  Cagre,  où  l'infortuné  sultan  se  donùait 
la  mort  quel(]ues  jours  plus  tard,  s'il  faut 
en  croire  les  informations  officielles. 

On  a  souvent  parlé,  dans  ces  derniers 
temps,  de  la  lassitude  du  sultan  actuel, 
Ahd-ul-Ahmid  II,  et  de  son  intention  d'ab- 
diquer en  faveur  de  son  cousin  Youssouf 
Izzeddin,  mais  rien  jusqu'ici  n'est  venu 
donner  à  ces  bruits  la  moindre  apparence 
de  fondement  sérieux. 

YHIARTE^Cbarlks,  littérateur  français, 
d'une  famille  d'origine  espagnole,  est  né 
à  Paris,  en  1833.  11  apprit  d'abord  le  des- 
sin, puis  entra  dans  l'administration, 
comme  attaché  au  ministère  d'Etat  et  de- 
vint successivement  inspecteur  des  Asiles 
impériaux,  puis  inspecteur  de  l'Opéra. 
Collaborateur  assidu  dès  lors  à  la  presse 
périodique  française  et  espagnole,  par  le 
crayon  aussi  bien  que  par  la  plume,  il  ac- 
cepta de  suivre  la  campagne  du  Maroc  en- 
trepris-e  par.O'Donnell  en  1859-60,  comme 
coiTespondant,  de  divers  journaux,  prin- 
cipalement du  Monde  illustré,  auquel  il 
adres&a  des  croquis  et  des  lettres  plus  tard 
réunies  en  volume.  Il  avait  naturellement 
résigné  ses  fonctions  d'inspecteur  de  l'O- 
péra pour  suivre  cette  nouvelle  carrière 
dans  laquelle  il  prit  bientôt  une  place 
considérable.  En  1860,  il  suivit  l'expédi- 
tion de  Garibaldl  en  Sicile,  puis  celle  de 
l'armée  italienne  dans  les  Etats  pontifi- 
caux et  revint  en  France  pour  prendre  la 
rédaction  en  chef  du  Monde  illustré.  Pen- 
dant la  guerre  de  1870,  M.  Yriarte  suivit 
les  opérations  et  la  retraite  sur  Paris  de 
l'armée  des  Ardennes,  comme  attaché  à 
l'état-major  du  général  Vinov,  avec  le- 
quel il  suivit  également  les  opérations  de 
1  armée  de  Versailles  contre  la  Commune 
de  Paris.  I)  a  depuis  fait  divers  voyages 
en  Espagne  et  en  Italie  et,  dès  1875,  explo- 
rait la  Bosnie.  l'Herzégovine  et  les  con- 
trées limitrophes  en  proie  à  l'agitation 
insurrectionnelle,  d'où  il  adressait  des 
correspondances  au  X/J*  SUck  et  à  plu- 
sieurs autres  journaux. 


YSA 


1149 


M.  Ch.  Yriarte  a  collaboré  en  outre  au 
Moniteur  universel^  officiel  ou  non,  au  Fi- 
garo,  au  Grand  Journal  ^  au  Temps,  au 
XiX*  Siècle,  à  la  Vie  parisienne,  au  Monde 
illustré,  etc.,  etc.  ;  donné  des  traductions 
des  littérateurs  espagnols,  notamment 
d'Antonio  de  Truebay  la  Quintana,  de  P. 
Antonio  de  Alarcon,  de  Fernandez  y  Gon- 
zalez, et  publié,  sous  son  propre  nom 
ou  sous  le  pseudonyme  de  Marquis  de 
Villemer,  adopté  pour  la  première  fois 
dans  le  Grand  Journal  et  auquel  il  sut  don- 
ner une  grande  notoriété  :  la  Société  espa- 
gnole (1861);  Sous  la  lente,  souvenirs  du 
Maroc  (1863); /es  Cercles  de  Paru  (1864); 
Paris  grotesque,  les  Célébrités  de  la  rue 
(même  année)  ;  les  Portraits  parisiens,  signe 
«  Marquis  de  ViUemer  »  (1865)^  suivis  de 
Nouveaux  portraits  parisiens,  même  si- 
gnature (1870)  ;  les  Princes  d'Orléans  (1871)  ; 
les  Prussiens  a  Paris  et  le  18  mars;  la  ile- 
traUede  Méziéres  (1871-72);  la  Vie  d'un  pa- 
tricien de  Venise  au  XVI*  siècle  (1874);  Ve- 
nue; la  Bosnie  et  l'Herzégowine  (1876),  etc. 

YSABEAU,  Victor  Frxdbric  Alexandre. 
agronome  français,  fils  du  conventionnel 
de  ce  nom,  est  né  à  Rouen  en  1793.  Il  fit 
ses  études  en  Belgique  où  son  père  s'était 
retiré  en  1806  et  prit  le  ffreude  de  docteur 
en  médecine  &  rùniversité  de  Liège.  Re- 
venu à  Paris  en  1813,  il  s'enrôla  pour  cou- 
rir à  la  défense  du  sol  français  envahi, 
prit  part  à  diverses  batailles  et  fut  blessé 
a  Montereau,  le  18  février  1814.  Sous  la 
Restauration,  M.  Ysabeau  vécut  partie  en 
Belgique  partie  en  France,  s'occupaht  d'é- 
conomie rurale  et  de  littérature.  Médecin 
en  chef  du  quartier  Popincourt,  pendant 
l'épidémie  cholérique  de  1832,  il  fut  porté 
le  deuxième  sur  la  liste  des  récompenses. 
Il  a  rédigé  pendant  assez  longtemps  en 
Belgique  deux  journaux  d'agriculture,  l'un 
en  français  :  la  Sentinelle  des  campagnes, 
l'autre  en  flamand:  De  Pachter  (le  Fer- 
mier) ;  il  a  collaboré  assidûment  à  la  Ae- 
vue  villageoise,  à  l'Echo  du  commerce,  à  di- 
verses autres  publications  spéciales,  etc., 
et  a  publié  :  Guide  manuel  de  répicier-dro^ 
guiste,  ou  Traité  des  substances  simples  et 
composées,  de  leur  valeur  et  de  leur  prépara- 
tion (1827)  ;  V Aiguillon,  recueil  de  contes  et 
de  chansons  (^1831);  Entretiens  sur  la  mi- 
néralogie (1837)  ;  la  Maison  rustique  (tome  V, 
1838)  :  le  Jardinage^  ou  fart  de  créer  et  de 
bien  diriger  un  jardin  (1854,  flg.);  Leçons 
éUmentairei  d'agriculture  (1857)  ;  le  Jardi- 
nier de  tout  le  monde;  le  Médecin  de  la  fa- 
mille (1859)  Entretiens  familiers  sur  les  in- 
sectes nuisibles  (1860);  Cours  ^agriculture 
pratique  v(1860-62,  4  vol.);  Histoire  popu- 
laire de  la  France  (1864);  Agriculture,  petit 
traité  élémentaire  faisant  partie  de  la  col- 
lection de  VEcok  mutuelle  (1865)  ;  Cours  de 
législation  civile,  industrielle  et  commerciale 
(1866);  plusieurs  vol.de  la  collection  de 
l'Encyclopédie  populaire  b^lge  (1848-50).  etc. 
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y VdlK,  kbbL^UÈ,  péifilfë  f^àfiçdk,  né  ea 
1817,  a  Echwillfer  (Lorràirie),  fit  ses  ôtiidès  & 
Metz  et  viril  à  Paris  Ofù  il  devint  élève  dePaal 
Oeld^oche.  Il  déhtutà  ati  Sdlon  de  1842.  fit 
ratitiéè  èuivante  un  voyage  en  Ruésiè  d.'oà 
H  rapporta  de  nombreux  crcrqUls  et  reprit 
le  ço'urô  de  ses  eîpositidfis.  un  à  bi-iaci- 
baièfaieflt  de  cet  artiste  :  Portrait  aè  Mme 
Artcelot  (1842):  portrait  dû  géhéMl  Neu- 
mayer  (1844);  le  Ëemord^  de  Jùitas  (1846); 
de  notnbreux  Dessins,  vue$,  Scènes,  etc. 
de  Russie  (1847-48)  ;  la  Bataille  de  Kolikowo 
(1850);  tin  Ange  aéâhù  (1852);  le  Premier 
consul  descendant  les  Alpes  (1853);  le  Maré- 
chal Ney  en  Russie;  les  SeptpéchiS  capitaux, 
série  de  dessiris  inspirés  du  Ddiite  (1855., 
Ëxp.  ufiiv.):  là  Prise  de  la  tour  de  Màmkoffi 
son  dbiivre  Id  plus  populaire;  lés  bbrttaits' 
de  Éèlingue  et  de  Me  Mëlihgiie  (1^57);  là 
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SdttHHé  de  hoiféHno,  Portrait  du  prince  Un  - 
pMcd  {lëei)' Magenta,  Évacuation  des  hi  < 
sêÉ  (1863);  m.  Couder,  dessfri,  et  un   aut-^ 
Portrait  k  fhmlb  (1864)  ;  la  Prise  de   M'V  ;- 
fto^àcdorfipagnéede  la  Gorge  de  Malakoff  \:\ 
de   la  Courtine   de  Malakoff  et    Magtt.: 
(1867,  Exti.  univ.)  ;  une  Rue  à  Cônstanti7i  - 
ple^  SecHtè  d'Etat  (1873);  Mme  ta  comtesse  t 
Caèn^  pbur  le  Musée  fondé  par  cette  bien- 
faitrice des  ârti&tès:  César:  la  Charge  d-  • 
cairassierh  de  Reichshoffen  (lS7  o)  ;  Portr.' 
du  gériêralTitiùy,  ^rand  chancelier  de  f*j  L  - 
gion  d*hànneur;  Portrait  de  M.  Bonnehcc,  ' 
VAcadéfhié  Hdtiùhalë  de  Musique  (187G),  et-- 
Mf  Â.  Yvoil  a  obtenu  nne  médaille  li^' 
lr«  feléls^è  en  1848,,  une  de  2*  classe  à  l'Ex- 
pô§.  ùïiiv.  dé  1855  et  â  celle  dé  1867  et  L 
rilêdaîlle  d'honnedr  eii  1857.  11  est  oflficit: 
déld  Légion  d'notineur  depuis  1867. 


JfeÀCCOîïE,  t'iôRRE,  fôiiiaticiër  f)8ftU- 
lalfë  français,  né  &  DôUai,  Ife  i  avril  1817. 
File   d'officier',  il  fut  d'abord  ëiifani  de 

à 
>as 
^n  nouvel  et  pllis 
sérieux  engagement  militaire }  11  obtint  iiii 
eriipldi  dans  radmiiiistraiioii  dés  poâtés 
au  moment,  oii  à  peu  près,  où  se  posait 
pour  lui  celte  grande  question  d'avenir. 
Employé  d'abord  en  Bretagne,  il  fut  atta- 
ché, vers  1845,  â  la  direction  Générale  â 
Paris.  M.  Zaccorie  débiilâ  dans  Id  carrière 
à  viiigt  ans  par  des  iiouyelles,  dés  fantai- 
sies et  des  vers  iiisérës  dans  lès  ioûrnâux 
du  t'inîâtèré  et  du  Morbîhaii;  il  nt  repré- 
senter, vers  le  même  temps,  liii  yàudéville 
au  théâtre  de  Brest.  Venu  a  Parîs^  il  pu- 
blia bientôt  une  (Quantité  de  cbiiipilatiohs 
hiétorîcb-dramatiques  et  de  romans,  pour 
la  plupart  en  collaboration  d'abord.  Il  à 
depuis  fdurhi  dé  nombreux  feuilletons  aux 
iôurnai;^  politiques  et  aiix  leuilles  popu- 
lairéà  illiistrêes.  Nous  citerons  :  Époques 
historiques  de  là  Bretagne  (orest,  1^45)  ;  His- 
toire des  Sociétés  secrètes  poUtiqiLes  et  reti.- 
gieuses  (1847);  les  Ouvrier;?  ae  Pçrié  et  de 
Londres,  avec  M.  Paul  Féval  (J85Ô)  ;  les 
Mémoires  d'un  roi,  dv^c  le  marquis  dé  Fou,- 
rfros  (t85i);  Marguerite  et  Béatrix  iveç  H. 
Paul  Févali  le  Dernier  rendez-vous  (1952),; 
le  Aoi  de  la  bdzoche  (1853)  ;  Eric^le  mendiant; 
léà  Mystères  du  vieux  Paris  (i854);  /e  ffou-^^ 
veau  langage  deè  fleurs  ;  les  Plaisirs  dk  roi 
(1855);  le  Nouveau  Parts, (1^56)  ;  le  Pils  du 
Ciel,  roman  ehinois  (1857);  les  Deux  AobiiP' 
sons  (1863).;  les  Drames  e^s  CatflLContbes  :  les 
Mystères  de  Bicétre  (1864);  De  Batna  à  Tug- 


guri  et  au  Souf  (1865);  te  Condamné  à  mort 
(18ë6);  te  FilÈ  du  forçât  j  la  PoStè  ahecdoti- 
quë  et  pittoresque  (1867);  Ëistoire  desbagns 
(1869);  Id  Cellule  n<»  7  (1870)  ;  lès  Drames  df 
l' Internationale  i  les  Mémoires  d'un  commis- 
saire dé  police  (187^-73);  îeà  fruits  du  boule- 
vard (1876)  ;  outre  beaucoup  d'autres  ro- 
mand, comme  lés  Pieuvres,  de  Parité  pu- 
bliés àii  P'etit  iourri'al,  à  VÈvénenient,  etc., 
etc.,  non  Reproduits  en  volumes^  et  quel- 
ques vaiidevilles  et  livrets  d'opéras-comi- 
ques écrits  en  collaboration. 

ZASTROW  (von),  HHixRicH  Adolph  , 
général  prussien,  né  en  1801,  entra  dans 
Pârméè,  comme  cadet,  èri  J817  et  fut  nom- 
mé second-lieutenant  d'infanterie  en  1810. 
Il  avait  atteint  le  grade  de  major  en  l^S, 
et  devint  rapidement  lieuteijant-colonel  eu 
1852,  colofiel,  et  enfin  major-général  en 
1858  et  lieuteiiantgenéral  éii  1863.  En 
1866.  il  fit  la  campaçne  contre  l'Autriche, 
â  la  tête  de  la  11^  division,  fut  appelé  au 
conimandement  du  7"  corps  d'armée  eo 
1067  et  promu  général  d'infanterie  eu 
1868.  Ail  début  des  hostilités  entre  la 
France  et  la  Priisse,  lé  général  de  Zas- 
trow  prit  le  commandement  dû  7*  corps 
de  la  première  armée  allemande,  dont  il 
constituait  l'aile^  droite  :  ce  furent  ses 
trçi^pes  qui  essuyèrent  1  échec  apparent 
dii  3  août,  à  Sari'ebruck,  et  qui  reprirenl 
leur  trop  éclatante  revanche  le  6,  en  bat- 
tant coinplétement  celles  du  général 
Frqssarc^  à  Forbach.  Lé  général  de  Zas- 
trow  prit  part  avec  json  corps  d'armée  â 
rinvestisseméat  ùa  Metz,  et  aux  combati 
livrés  sous  cette  place  jusqu'à  la  capitula- 
tion (27  octobre),  après  quoi  û  alla  parti* 
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riper  aux  opérations  de  la  première  ar- 
ni(()  dans  le  Nord.  Après  la  signature  de 
la  paix,  le  V  corps  fit  partie  des  troupes 
d'occupation  dans  tes  Afdennes,  qui  ne 
devaient  être  évacuées  qu'en  mars  1873. 
—  On  doit  au  général  de  Zastrow  un^ 
traduction  allemande  du  Nouveau  Iraité  de 
VnHa'iue  et  d^  ta  défense  des  placés^  suivant 
Iv  système  de  M,  de  Vauban^  de  Desprez  de 
Saint*Savin,  et  divers  ouvrages  originàùi 
sur  la  mémQ  noiatiére. 

ZF:LKi\SR|,  Stanislas,  éompositeur  po- 
lonais, né  à  Grotkowlch  (Oajlicie) .  en 
is.n.  Il  commença  ses  études  musicales  & 
(racovie,  sous  la  direction  de  MirécKf, 
alla  les  continuer  &  t'ragué^  en  1859, 
avec  Joseph  Krejci,  qiii  lui  enseiffoa 
1  liarmonie  et  le  contrepoint,  e(  compléta 
(11  môme  temps  ses  études  à  l'Université 
de  cette  ville  où  il  prit  le  grade  de  doc- 
tour  en  philosophie.  Il  vint  ensuite  à  Pa- 
ris, y  passa  trois  années  à  perfectionner 
SCS  ^'tudes  musicales  théoriques,  sous  la 
direction  de  Damcke  et  retourna  en  Polo- 
Kue.  M.  Zelenski,  nommé,  peu  après  son 
retour,  professeur  de  composition  au 
Conservatoire  de  Varsovie,  remplit  encore 
aujourd'hui  ces  fonctions.—  Outre  de  nom- 
hrcux  morceaux  de  piano,  on  doit  à  ce 
compositeur  plusieurs  oeuvres  importan- 
tes et  estimées,  entre  autres  une  sympho- 
nie t^  grand  orchestre,  exécutée  au  Conser- 
vatoire de  Prague,  deux  autres  sympho- 
nies de  concert,  un  trio  instrumental, 
trois  quintettes  pour  instruments  &  cordes, 
deux  caniates  avec  orchestre,  une  messe 
avec  accompagnement  d'orgue,  etc. 

/ELLER,  JuLss  Sylvain  y  historien 
fraïKaiSy  né  &  Paris,  le  23  avril  1820,  fit 
*<es  iHudes  au  lycée  Charlemagne,  aborda 
le  droit,  l'abandonna  bientôt  et  fréquenta 
]>en(iaiit  quelques  années  ies  Universités 
allemandes.  De  retour  à  Paris,  il  se  pré- 
para à  l'enseignement,  se  fit  recevoir 
a^ré^é  d'histoire  en  1844,  docteur  es 
Mires  en  1849,  et  alla  professer  l'histoire 
dansdivera  lycées  de  province,  puis  à  la 
Kaoulté  d'Aix  (1854-58),  et  fut  rappelé  à 
Taris  et  nommé  maître  des  conférences  à 
1  Kcole  normale  en  1858.  M.  J.  Zeller 
était  en  même  temps  chargé  d'un  cours 
complémentaire  d'histoire  moderne  à  la 
S()rl)onne  et  de  la  suppléance  de  M.  Ros- 
seeuw  Saint-Hiiaire  à  la  chaire  d'histoire 
aniMenne.  Il  a  remplacé  M.  Duruy  comme 
professeur  d'histoire  à  l'Ecole  polytech- 
uKpie,  en  1809.  M.  Zeller  a  été  nommé 
inspecteur  général  de  l'Instruction  pu bli- 
(|ne,  le  2  novembre  1876.  Il  a  publié  : 
ttiî'fide  Hutten,  sa  vie,  ses  œuvres ^  son 
' 7»'"/ue:  Histoire  du  temps  de  ta  Réforme^  et 
Sur  le  De  consideratione  de  saint  Bernard^ 
thèses  de  doctorat  (1849)  ;  Histoire  de  V Italie 
ih  \niks  l'invasion  des  barl>ares  jusqu'à  nos 
j'»urs  (1852);  Episodes  dramatiques  de  tUiS' 
tnirvd'ltaliellSbb);  fAntiée  historique,  pu- 
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bllcatiori  aûtiuelle  iritehrompuë  (1860-63* 
4  vol.)  î  les  Empereurs  romains,  caractères  ei 
vortraits  historiques  (1860)  ;  Entretiens  sur 
Vnistdire  :  antiquité  H  moyen  daè  (1865)  ; 
Entretiens  sur  l  H  ivoire  :  moyen  âge  (1867)  ; 
tlapports  sur  les  études  historiques^  h  ptopOÈ 
de  r£xposition  universelle  de  1867,  avec 
MM.  Geoffroy  et  P.  Clément  (1868)  ;  Italie 
et  Reriaissancej  entretiens  surf  histoire  (IBOO); 
Divers  travaux  sur  l'Ailêmagne  ;  les  Tri- 
buns et  tes  Révolutions  dltdtie  (1874),  etc. — 
M.  J.  Zeller  est* chevalier  dé  là  Légion 
d'hponeur  depuis  1863. 

Z0LL;1|  Emilr,  littérateur  français,  né  à 
Paris,  le  2  avril  1840,  fit  ses  études  au  ly- 
cée Saint-Louis,  après  avoir  passé  son  en- 
fance en  Provence,  avec  son  père,  créa- 
teur du  canal  qui  porte  son  nom,  à  Âix, 
et  entra  presque  aussitôt  à  la  librairie 
Hachette,  en  qualité  d'employé.  Chargé 
des  relations  de  cette  maison  avec  les 
agences  de  publicité,  il  abandonna  ces 
fonctions  où  il  fut  remplacé  par  M.  Louis 
Asseline,  vers  1835,  pour  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  littérature.  M.  ZoUa  a  col- 
laboré à  divers  Journaux  de  Marseille  et 
de  Lyon,  ainsi  qu'au  Figaro,  à  la  Vie  Pa- 
risienne, à  VEvénementj  à  la  Tribune  hebdo^ 
madaire,  au  Petit  Journal,  à  la  V&ité,  au 
Bien  public^  etc.*;  et  publié  un  certain 
nombre  de  romans  remarquables  par  l'es- 
prit d'observation  et  d'anahrse  qui  y  est 
dépensé,  et  aussi  par  une  affectation  réa- 
liste qui  dépasse  souvent  le  but  et  parfois 
s'oublie  dans  des  mièvreries  romantiques 
tout  à  fait  inattendues,  mais  qui  ont,  en 
tout  état  de  cause,  une  valeur  réelle  peu 
commune.  Ce  sont  :  Contes  à  Ninon,  nou- 
velles (1863)  ;  la  Confession  de  Claude,  roman 
physiologique  (18C5)  ;  le  Vœu  d'une  morte 
(1860);  les  Mystères  de  Marseille;  Thérèse 
Raquin;  Manet,  étude  biographique  et  cri- 
tique (1867);  Madeleine  Pérat  (1868);  et 
surtout  une  suite  d'études  de  mœurs  po- 
litiques et  sociales,  en  même  temps  que 
physiologiques,  intitulée  :  les  Rougon- 
Macquart,  histoire  naturelle  et  sociale  d'une 
famille  sous  le  second  Empire,  qu'on  a  appe- 
lée sa  Comédie  humaine,  et  qui  se  com- 
pose de  sept  volumes  dont  voici  les  titres 
respectifs  :\,  la  Fortune  des  Rougon,  2.  la  Cu- 
fVf,  3.  le  Ventre  de  Paris,  4.  la  Conquête  de 
Passons,  5.  la  Faute  de  l'abbé  Mouret,  6.  Son 
Excellence  Eugène  Rougon,  7.  L'Assommoir 
(1874-77). 

M.  Emile  Zolla  a  en  outre  fait  représen- 
ter Thérèse  Raquin,  pièce  en  5  actes,  tirée 
de  son  roman,  au  théâtre  de  la  Renais- 
sance (1873)  et  tes  Héritiers  Rabourdin,  co- 
médie en  3  actes,  au  théÀtre  Cluny  (1874). 

ZOrVGHL  Oiusspps^  compositeur  italien, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  deTo- 
lentino,  est  ne  le  20  février  1820,  à  Pa- 
briano,  dans  la  province  d'Ancône.  Elève 
de  Qittseppe  Busi,  qui  lui  enseigna  le  con- 
trepoint et  la  composition,  M.  Zonghi  de- 
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vint  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  sa  ville  natale  en  1842  et  fut  nommé 
l'année  suivante  maître  de  chapelle  à  To- 
lentino  et  directeur  de  l'école  communale 
de  musique  de  cette  ville.  —  On  doit  à 
M.  G.  Zonjghi  un  grand  nombre  de  compo- 
sitions religieuses  avec  orgue  et  orchestre  ; 
il  a  fait  représenter  sur  le  théâtre  commu- 
nal de  Toientino,  en  septembre  1868,  un 
opéra  intitulé  :  IlPaggio  ael  Duca  diSavoia, 
ZUYLEN  DE  NYEVELT  (baron  dk), 
diplomate  hollandais,  né»  à  Dordrecht,  le 
29  juin  1816.  Il  aborda  de  bonne  heure  la 
carrière  politique  et  se  fit  surtout  remar- 
quer à  la  Chambre  des  députés  de  La 
Haye,  dans  les  discussions  relatives  aux 
questions  de  politique  extérieure  et  colo- 
niale. Membre  du  parti  conservateur,  M.  le 
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baron  de  Zuylen  fut  appelé  à  deux  re- 
prises, son  parti  étant  au  pouvoir,  dans  )^^ 
conseils  du  Gouvernement,  ea  1851  et 
1860,  avec  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères.  11  eut,  en  cette  quflJité,  à  re- 
connaître officiellement  le  second  Empire 
français  et  le  Royaume  d'Italie.  A  Tavène- 
ment  du  ministère  libéral,  M.  de  Zuylen  de 
Nyeveltfut  nommé  envoyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  des  Pays-Bas 
&  Paris,  fonctions  qu'il  remplit  depuis 
1867.  —  Il  est  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  le  baron  de  Zuylen  est  un  musieîen 
amateur  très- distingué;  il  a  composé  pour 
le  piano  et  pour  la  voix  un  certain  nom- 
bre de  morceaux  d'une  réelle  valeur,  mé- 
lodies, sonates,  symphonies,  etc. 


F.  AURBAU.  —  iUPRIMSRIB   DM  LAONY 
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AiVRIFI  PACHA  %  diplomate  et  homme 
d'Etat  ottoman.  Aarift  Pacha  a  commencé 
sa  carrière  politique  comme  premier 
drogman  au  Divan  impérial.  Deux  fois 
ambassadeur  à  Vienne,  il  était  ministre 
des  Affaires  étrangères  en  1874.  Mahmoud 
Pacha  le  nomma  depuis  ministre  de  la 
Justice,  puis  adjoint  au  grand-maître  de 
rartillerie.  Rappelé,  le  18  juillet  1877,  au 
ministère  des  Affaires  étrangères,  en  rem- 
placement de  Safvet  Pacha,  Aarifi  Pacha 
donnait  sa  démission  le  31  du  même  mois. 
Il  a  été  nommé  ambassadeur  de  la  Su- 
blime Porte  à  Paris,  en  remplacement  de 
Khalil-Chérif  Pacha,  le  3  septembre  1877. 

ABBATUCCI,  Charles.  ^  Elu  le  14 
octobre  1877  député  de  Sartène,  contre 
M.  Bartoli,  député  sortant,  républicain. 

ABD-UL-DAMID  II  %j>adi8chah  ou  sul- 
tan des  Turcs,  deuxième  fils  d'Abd-ul-Med- 
jid,  est  né  le  22  septembre  1842.  Il  fut 
élevé  au  trône  ottoman,  en  remplacement 
de  son  frère,  Mourad  V,  écrasé  par  trois 
mois  de  règne  inespéré  dans  des  circons- 
tances particulièrement  difficiles,  le  31 
août  1876.  et  ceignit  solennellement  le 
sabre  d'Othman,  &  la  mosquée  d'Eyoub, 
le  7  septembre  suivant.  Le  règne  d  Abd- 
ul-Hannid  a  été  déj&  traversé  d'événements 
plus  ou  moins  considérables  :  révolutions 
de  palais,  complots,  bruits  d'abdication 
passablement  sinistres  eu  égard  aux  p^ré- 
cèdents  les  plus  rapprochés,  révocation 
de  généraux  mcapables  ou  traîtres  à  leur 
devoir  et  leur  traauction  devant  une  cour 
martiale,  de  préférence  aux  moyens  expé- 
ditifs  légendaires  etc.;  il  n'en  promet  pas 
moins  a  être  glorieux  par  la  lutte  ooura- 

§eusement  soutenue  contre  la  Russie  en 
épit  des  obstacles  de  toute  sorte. 

ABERCORN  (duc  d*),  Jamks  Hamu^ton. 
^  A  été  remplacé  dans  les  fonctions  de 
vice-roi  d'Irlande  par  le  duc  de  Marlbo- 
rough,  le  12  octobre  1876. 

ACLOGQUfL  Paul  Léon.  —  Il  a  échoué 
aux  élections  du  14  octobre  1877,  à  Foix, 
contre  M.  Anolaok,  républicain. 

ADAM*,  Hkroulb  Charlbs  AcmixE.  — 
Homme  politique  français,  ancien  membre 


ALI 

de  la  Chambre  et  du  Tribunal  de  commerce 
de  Boulogne-sur^Mer,  est  né  dans  cette 
ville  le  29  novembre  1829.  Elu  représen- 
tant du  Pas-de-Calais  en  février  1871,  et 
dépnté  de  la  première  circonscription  de 
Boulogne  le  20  février  1876,  il  siégea  au 
centre  droit.  L'état  de  sa  santé,  qui  fit  un 
moment  accréditer  le  bruit  de  sa  mort.  Ta 
empêché  de  se  présenter  aux  élections  du 
14  octobre  1877.  Il  avait  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  le  2  octobre. 
—  M.  Achille  Adam  a  été  remplacé, 
comme  député,  par  M.  Livois,  bonapar- 
tiste. 

ADAM,  Edmond,  sénateur.  —  Mort  le 
13  juin  1877. 

AIREY  (sm  RtcHARD),  général  anglais.— 
Mis  à  la  retraite  le  2  octobre  1877. 

ALBONI,  Maristta,  comtesse  Pspoli. — 
A  épousé,  le  22  Janvier  1877,  M.  Ch.  Zie- 
gler,  capitaine  de  la  garde  républicaine, 
èl  Paris 

ALBÛFERA  (duc  d'),  Louis  Napoléon 
SucHET.  —  Mort  le  22  juillet  1877. 

ALCAN,  Michel.  —  Mort  le  26  janvier 
1877. 

ALCOGK,  SIR  RuTHBRFORD.  —  Elu  pré- 
sident de  la  Société  royale  géographique, 
en  janvier  1877,  il  a  été  désigné  pour  faire 

gartie  de  la  Commission  royale  oe  Grande- 
retagne  et  d'Irlande  près  l'Exposition 
universelle  de  1878. 

ALIGOT  *,  Jean-Jacques  Cbsar  Eugène 
Michel,  avocat  et  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  17  juillet  1842. 
Inscrit  au  barreau  de  Paris,  il  y  servit 
pendant  le  siège,  conmie  officier  d'état- 
major  de  la  garde  nationale.  Nommé  sous- 
préfet  de  Bagnères-de-Bi^orre.  il  devint 
ensuite  sous-chef  du  cabinet  du  ministre 
de  l'Intérieur,  M.  V.  Lefranc,  et  &  la  re- 
traite de  celm-ci,  se  retira  à  Argelès-Vieu- 
zac  (H.  Pyr.)  dont  il  est  devenu  maire.  Il 
se  présenta  en  janvier  1875  contre  M.  Ca- 
zeaux,  pour  remplacer  M.  de  Goulard,  re- 
présentant du  département,  décédé:  il 
échoua.  M.  Alicot  a  été  élu  député  de  1  ar- 
rondissement d'Argelès  le  20  lévrier  1876: 
il  a  pris  place  an  groupe  constitutionnel 


(i)  L'astérisque  (*)  à  la  suite  du  nom  de  famille,  indique  une  notice  nouvelle,  qui  ne  se  trouve 

pas  daos  le  eorps  du  Dictionnaire. 
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et  a  voté  l'ordre  du  jour.dea  363.  —  U  a 

échoué,  le  14  octobre  1877,  contre  M.  db 
Bhbtkuil,  bonapartiste, 

ALLAIS! -TARGÉ,  François  Hhkri 
René.  —  11  b  Été  réélu  député  du  XiX°  ar- 
rondissement de  Paris ,  le  14  octobre 
1877. 

ALLARD,  Nblzir.  —Le  général Allard, 
ancien  député  de  Parthenay  (Deux-Sévres), 
ne  s'est  pas  représenté  aux  élections  du 
14oetobre  1877.—  C'est  le  candidat  répu- 
blicain, M.  Ganne,  aui  a  été  élu  à  sa  place, 
le28ocl.— M.Allaraestmortle25oct.  1877. 

ALLÈGRE',  Vincent  Gaétan,  avocat  et 
homme  politique  françois,  né  à  Six-Fours 
(Var),  le  7  août  1835.  Maire  de  Toulon 
après  le  4  Septembre,  M.  Allègre  a  été  élu 
député  de  la  2°  cire,  de  l'arrondissement,, 
au  scrutin  du  5  mars  187a  et  a  siégé  à 
l'exirÈ  me -gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14 
octobre  1877. 

ALLEMAND  *,  PiBBits  Leobr  Prosfsh,' 
médecin  et  homme  politique  français,  né 
i  Allemagne  [B.  AlpesJ,  le  16  juillet  1815. 
Membre  du  Conseil  général  des  B. -Alpes 
depuis  1861,  il  fut  élu  représentant  de  ce 
département  le  2  juillet  1871  et  député  de 
Digne  le  20  février  1876,  M.  AUematjd  fit 

Eartie  de  la  gauche  dans  les  deux  assem- 
lèes.  —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

ALMA  TADEMA,  Laurent,  peintre  hol- 
landais. —  11  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1S73. 

ASUCrES,  Jules.  —  Elu  député  de  la 
2e  circonscription  de  Cambrai,  le  14  oc- 
tobre 1877,  comme  bonapartiste  contre 
M.  Bet-trandMilcent. 

ANCEL',  Albert  Daniel,  homme  politi- 
que français,  né  ù  Paris,  le  4  octobre  1844. 
Maire  de  Bonchamps  (Mayenne),  U  a  été 
élu  député  de  Ch&teau-Gontier,  le  20  f^ 
vrier  1876  et  siégea  à.  droite.  —  M.  A.  An- 
cel  a  été  i:éèlu  le  14  octobrelS77. 

ANDRÉ,  Jules,  peintre  frauçaia.  — 
Mort  depuis  plusieurs  années. 

ANDKIEUX  *,  Louis,  avocat  et  boninie 

iiblitique  français,  né  à  Trévoux,  le  23  juil- 
et  1843.  En  faisant  son  droit  .à  Paris,  il 
collaborait  aux  petits  journaux  satiriques 
du  quartier  latin  ;  inscrit  au  barreau  de 
Lyon,  il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des 
professeurs  de  la  Paculté  libre  de  Droit  de 
cette  ville,  plaida,  dans  de  nombreux  pro- 
cès politiques,  &t,dans  les  principale^  villes 
du  Rhône  et  à  Saiat-Etienne,  des  confé- 
repccs  trÈs-5ULvies,  comb&ttiM^  cafl4ida-- 
liiv.  iiT,;  ii'li-.  11!  plébiscite,  en  un  mot 
i.i.  il  'tans  toutes  ses  maui-, 

fc-i. ..       -M,  on  18G!),  au  Congiàs 

de  i;i  liluc  (ifiisec,  i  Napies,  et  j  prit  une 
part  brillante,  lin  juin  1870,  iléÇu^tcou- 
d^nipé  à.  Irais  mois  de,  prison  pour  déiil 
de  parole.  Nommé  après  !o  4  Septembre, 

Êreaque  malgré  lui,  procureur  de  la  Répu- 
liqne  à  Lyon,  il  sut  mflaîrsç„-dai»l«  pir-, 
efwstaDces  les  plus  ternMes,.voft,uwBetà. 
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inébranlable  et  une  rare  modération, < m 
vaut  te  cas.  Cette  attitude  mit  quelqut;k>:> 
sa  vie  eu  péril,  mais  il  en  est  résulté  vat 
gloire  véntable  pour  le  jeune  iD^istrj: 
auquel  nu  seul  moment  de  défaÏDan^. 
même  dans  ce  que  son  devoir  avait  'i- 

§lu&  pénible,  ne  put  être  reproché.  M.  An- 
rieux  donna  sa  démission  après  lachule 
da  M.  Thiers  et  reprit  sa  place  au  barteau 
de  Lyon  où  il  ne  tarda  pas  à  être  fort  oc- 
cupé. Elu  député  do  la  4'  cire,  de  Lyon, 
le  20  février  1876,  il  siégea  à.  gauche.  Il  a 
été  quelque  temps  le  directeur  politique 
du  Petit  Parisica  [octobre  1876;.  —  U  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

jVNISSOX-DUPERROIS",  Rogbb  Léon. 
homme  politique  français,  hls  d'un  aiicici 
pair  de  France,  est  né  à  Paris,  le  27  avr,. 
1829.  Ilfitpartie  delà  Ligue  de  déceulrj- 
lisation,  qui  fit  quelaue  bruit  dans  I 
dernières  années  de  1  Empire  et  n'avu 
semble-t-iJ,  pas  d'autre  but,  puisque 
plupart  de  ses  membres,  et  M.  Anis? 
Duperron  en  particulier,  ont  oublié 
renié  les  principes  qu'elle  professait, 
représentant  de  la  Seine-Inférieure,.' 
lévrier  1871,  ce  fut  chez  lui,  ù  Paris,  ; 
se  tramèrent  les  iatrigues  qui  rëus.-.  .'> 
si  bien  dans  leur  premier  objet  ;  le  ru  "■ 
sèment  de  M.  Thiers  et  échouèrent  ;i,- 
teusement  dans  le  second  :  la  restaurai:  - 
de  la  monarchie.  M.  Ajaisson-Duperruc  . 
toutefois  voté  les  lois  constitutionnel  U-. 
11  a  été  élu  député  de  la  1"  cire.  d'Yve:-  - 
au  scrutin  de  Ballottage  du  5  mars  l^v . 
et  reprit  son  siège  à  droite.  —  11  a  été  n..- 
lu  le  14  octobre  1877. 

ANTHOARD',  Jean  ADOUsriNAooLriii;, 
agriculteur  et  homme  politique  français, 
né  à  Lus-la-Crois-Hauto  (Drôme),  le  3  stip- 
tembre  1807.  Etabli  dans  l'Isèie  de^iui^ 
longtemps,  M.  Anthoard  a  été  naûxe  Oi 
Grenoble  en  1848  et  1870.  Après  avg.c 
échoué,  avec  près  de  48,ooo  voix,  aui 
élections  de  février  187L,  il  fut  élu  dépu'i 
de  la  2'  cù-c.  de  Grenoble,  le  20  févu.i 
1876,  et  siégea  à  gauche.  —  M.  Aathoa.i 
a  été  réélu  Te  14  octobre  1877. 

ASTDOIVY,  SczAft-  Bkowkwkll.  —  S  i 
journal  the  Revotulion,  organe  de  la  T' 
vendicatiou  des  droits  des  femmes,  ron^i 
&  Kow-York  en  1868,  a  disparu  en  187G. 

ANTONELIJ,  Giacomo,  cai'diniU  et  c 
lëbre  homme  d'Etat  ropioiiti. —  Mort 
1»'  novembre  1876. 

AOSTE  (i>iciiRssL  i."i,  Maria  BAL   Pl>.' 
DBLLA   Ci,siicH.s,\,  ex-reine  d'Espagne. 
Morte  Li  ^uii-Kemo,  le  (>  QOVBOtbre  ls"l 
à  l'âge  ili'  vlugl-neuf  ans, 

ARISTi:  ,i-'j 't  P'>ii'  KiGÈNK  AuGufcT-, 
avocat  t'L  liommu  polJLiqjo  Tranç^is,  ri 
d'un  aneico  jcnateur  de  l'Empire,  ii-. 
Pau,  le  i;;  octobre  1345.  Elu  député  > 
la  2'  cire,  de  Pau,  le 20  février  18*76.  av 
uflQ  profwaiqn  àe,.  fqi  tout  pai^çulitr 
'    "  ■    '      il   siégea  au  groupe 
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»pel  au  peupto*  —  Il  a  été  rééla  le  14  oc- 
re  1877. 

.  IUhil£Z  *t  Louia,  ingénieur  et  homme po- 
\ue  francaift,  né  a. Paris,  le  29  août 
H.  Conseiller  général  deeCôtes-du^Nord 
•  uis  juio  1870,  il  était  élu  conseiller  mu* 
pal  et  maire  de  Plourivo  en  mai  1871; 
oqué  après  le  24  mai  1873,  il  fut  im- 
sible  d  obtenir  d'aucun  de  ses  colle- 
ts au  conseil  municipal  qu'il  prit  ses 
étions^  et  il  dut  les  conserver.  M.  Ar« 
z  a  été  élu  député  de  la  1'*  cire,  de 
nt-Brieuc.  le  5  mars  1876  et  siégea  à 
iche.  — >  Il  a  échoué»  le  14  oct.  1877, 
itrc  M.  GARNixR-BoDàiÂAc ,  candidat 
tiapartiste. 

VK\OIJLT%Qiiorg]isMarib,  ho0miei>o^ 
(lue  français,  né  é  Pont4'Âbbé  (Finis-» 
('),  le  9  juin  1832.  Grand  propriétaire, 
j  aident  du  Comice,  agricole  de  Pont- 
l>b6,  M.  G.  Amoult  fut  élu  député  de 
imper,  le  20  février  1876,  et  prit  siège  à 
uche.  — 11  a  été  réélu  le  14  octob.  1877. 
\LID1FFR£T-PASQUI£R  (duo  d'],  Edmb 
MA>D  Gaston.  —  Le  30  mai  1877,  il  as- 
lait  chez  le  comte  de  Bondy  k  une  réu* 
on  du  centre-droit  et  du  groupe  consti- 
tiounel  du  Sénat,  et  s'j  prononçait  en 
veur  du  vote  de  la  dissolution  de  la 
Kiinbre  des  députés,  au  cas  où  le  maré- 
lai  président  de  la  République  le  deman- 
•l'uit  au  Sénat.  ^  Le  7  juia  suivant,  can- 
ilat  à  r Académie  française  pour  le  fau- 
uil  laissé  vacant  par  la  mort  du  poète 
iitran,  M.  le  duc  a'AudiSret-Pasquter  se 
>Yait  préférer  M.  Victorien  Sardou  par 
1  lustre  assemblée,  malgré  la  certitude 
1  triomphe  facile  dont  il  pouvait  se. van- 
r  huit  jours  plus  tôt. 

A IXAX  (COMTB  D*)*,  MàIUK  CHâaLlS  H  KNRT 

AKouARo  DB  SuABXz,  hommc  politique 
ancais,  ancien  otQoier  de  cavalerie  et 
;uyer  de  rempereor^  est  né  vers  1835. 11 
A  chef  d'escadrons  de  chasseurs  dans 
irmée  territoriale,  maire  d'Aulan,  etc. 
[.  le  comte  d'Aulan  a  été  élu  déppté  de 
vous,  au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars 
^10  ;  il  ûl  partie  du  groupe  de  l'Appel 
u  peuple.  —  M*  d'Aulan  a  été  rééUi,  le 
4  octobre  1877. 

AUTRAN^  JosBPB»  ppéte,  membre  de 
Académie  Crançaiae.--Mofft  le  5mars  1877. 

AXEXFELD^aeusTBymédecin  français*. 
-  Mort  le  26  août  1876. 

AYGUESVIVES  (cons  d*)  %  Auouars, 
tomme  politique  français,  ancien  écuyer 
lo  l'empfireur,  officier  delaXégion  d'hon-. 
eu  r,  est  né  en  1820.  Elu  ddputé  de  la  l'a- 
ire .  de  la  Haute-Garonne  au  Corps  iégis^ 
alif,  am  élections  ffénéraleB'4a.l86a.et 
i ^00.  M*. le  comte  a'Aygueavives  rentra. 
lans  la  vie  privéa  après  le  4.  septembre 
i  H7<).  Au  scrutin  de  nallottage  da  J5  mata 
137(),  il  fui  élu  dépoté  de  la  3*.  cire,  da 
Toulouse  ;  maia  son  élection^  examinée 
par  la  Chambre,  ^qifiiue..  jours  p^  tard» 
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parut  nécessiter  une  enquête.  Cette  en-, 
quête  terminée,  l'élection  du  comte  d'Ay-* 
guevives  était  validée  le  22  juin.  Il  prit 
place  à  la  droite  bonapartiste,  t-  M.  d'i^- 
guesvives  a  été  réélu  fe  14  oct.  1877. 

AZÉIIAR*.  Louis  AMAMsAuoufisB^avooat 
et  homme  politique  français»  né  à  Rodez, 
le  21  février  1815.  Ancien  adjoint  au  maire 
de  Rodez,  sous  l'empire,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  M.  Azémar  a  été  élu 
député  de  la  U*  cire,  de  Rodez,  le  20  fé- 
vner  1878,  et  a  siégé  au  ^upe  de  l'Ap- 
pel au  peuple.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 


BALLU,  Thkodork,  architecte.  —  C'est 
M.  Ballu  qui  a  été  chargé,  avec  M.  de  Per- 
thes,  de  la  reconstruction  de  l'Hôtel  de 
ville  daPari&  U  a  été  élu  membre  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  en  1872  et  est 
officierde  la  Légion  d'honneur  depuis  1869. 

BAMBERGER*,  Edouard  Adrien,  méde- 
cin et  homme  politique  français:  d'origine 
Israélite,  est  né  à  Strasbourg,  le  25  sep- 
tembre 1825.  Etabli  à  Metz  en  1858,  il  fut 
vice-présitlent  du  cercle  messin  de  la  Li- 
gue de  l'enseignement,  fit  de  nombreuses 
conférences  scientifiques  et  publia  divers 
ouvrages  sur  des  questions  d'hygiène,  de 
morale,  d'éducation,  etc.Elu  représentant 
de  la  Moselle,  le  8  février  1871,  M.  le  doc- 
teur Bamberger  provoqua  à  l'Assemblée 
de  Bordeaux  Tincident  qui  fut  clos  par  le 
vote  de  déchéance  de  l'Empire.  Par  le  dé- 
pot  d'une  proposition  tendant  à  la  publi- 
cité des  décisions  des  Commissions  d'en- 
quête sur  les  capitulations,  à  Versailles, 
on  peut  dire  que  c'est  encore  à  lui  qu'est 
due  la  mise  en  jugement  de  Bazaine.  — 
U  fut  élu  député  de  la  drconscription  de 
NeuiUy  (Seine),  au  scrutin  de  ballottage 
du  5  mars  1876.  M.  Bamberger  siégea  à 
gauche  dans  les  deuzcbambres.— ifaétô 
réélu,  le  14  oct.  1877.  avec  une  majorité 
presque  double  de  celle  qu'il  avait  obtenue 
en  1876. 

BARASCIJD%AirroDiKHiPPOLTTB,  agro- 
nome et  homme  politique  français,  né  & 
Saint-AfTrique.  le  10  jmn  1819.  Avocat  & 
Montpellier,  il  quitta  le  barreau  en  1850 

§our  se  consacrer  aux  travaux  agricoles, 
evint  maire  dé  sa  ville  natale  en  1865  et 
échoua,  comme  candidat  de  l'opppaition, 
aux.  élections  législatives  de  1809.  Elu  re- 

Siésentaat  de  1  Aveyron  en  février  1871, 
•  Barascod  s'ifisonvit  d'abord  à  la  réu*? 
nionFeray  puis  se  dédda  pour  le  centre- 
droit;  élu  député  de  Sàbift-Affilque,  sans 
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concurrent,  le  20  février  1876,  il  siégea  à 
droite  dans  la  nouvelle  assemblée.  —  Il  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

M.  Barascud  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1872. 

BARDOUX,  Agbnor.  —  M.  Bardoux  a 
publié  récemment  :  les  LégisteSy  leur  in- 
fluence sur  la  société  française  (Paris,  Ger- 
mer-Baillière,  1877).Il  a  été  élu  président  de 
l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  le  30  août  1877.— M.  A.  Bar- 
doux  a  été  réélu  député  de  la  1"  cire,  de 
Ciermont-Ferrand,  le  14  octobre  1877. 

BARM,  Jules  Romain.  —L'état  de  santé 
de  M.  J.  Barni  ne  lui  a  pas  permis  de  se 
présenter  aux  élections  du  14  octobre  1877. 
Il  a  été  remplacé  comme  député  républi- 
cain de  la  l'^*  circonsc.  d'Amiens,  par 
M.  René  Ooblet,  anc.  représentant. 

BARODET,  PÉsmé.  —  Réélu,  le  14  oc- 
tobre 1877,  député  du  IV«  arrondissement 
de  Paris 

BARRIÈRE,  Théodore.  —  Mort  le  16 
octobre  1877. 

BARTHE,  Jean  Marcel.  —  M.  Marcel 
Barthe  a  échoué  contre  M.  de  Luppé,  can- 
didat officiel*  au  scrutin  de  ballottage  du 
28oct.  1877. 

BARTOLI*,  Hector  ALEXANDRB,médecin 
et  homme.poÛ tique  français,  né  à  Sartène, 
vers  1826.  Médecm  des  hôpitaux  &  Mar- 
seille et  professeur  de  pathologie  interne 
à  l'école  préparatoire  de  médecine  de  cette 
ville,  M.  le  docteur  Bartoli  se  présenta  en 
1863,  comme  candidat  de  1  opposition, 
dans  la  l'*'  circonscription  de  la  Corse  et 
échoua  contre  M.  S.  Abbatucci;  il  échoua 
de  nouveau  aux  élections  de  1871;  mais 
il  fut  élu,  le  20  février  1876,  député  de  Sar- 
tène, contre  M.  Ch.  Abbatucci  et  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  échoué,  le  14  octobre 
1877,  contre  ce  dernier  concurrent. 

BASTID  *,  Martial  Raymond,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  a  Aurillac, 
le  30  juin  1821.  Après  une  première  tenta- 
tive infructueuse  aux  élections  de  1863, 
M.  R.  Bastid  était  élu  député  de  la  l«  cir- 
conscription du  Cantal  au  Corps  législa- 
tif, en  1869  ;  il  siégea  au  centre-gauche  et 
fut  rapporteur  du  projet  d'abrogation  de 
la  loi  de  sûreté  générale.  Elu  le  8  février 
1871  représentant  du  Cantal,  en  tête  de  la 
liste  et  député  d' Aurillac,  sans  concur- 
rent, le  20  février  1876,  M.  Bastid  siégea 
au  centre  gauche  dans  les  deux  assem- 
blées républicaines.  —  Il  a  été  réélu  le  14 
octobre  1877. 

BATISTE,  Edouard,  musicien,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Paris.  —Mort  le 
10  novembre  1876. 

BAUDRY  D'ASSOIV,  Léon  Armand 
Charles,  homme  politique  français,  né  & 
Rocheservière  (Vendée],  le  15  juin  1836. 
Elu  le  20  février  1876^  député  de  la  2*  cire, 
des  Sables-d'Olonne.  il  siégea  à  l'extréme- 
droite  où  il  se  signala  surtout  par  ses  in- 
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terruptions  à  tort  et  &  travers.  —  M.  Bau- 
dry  d'Asson  a  été  réélu  le  14  cet.  1877. 

BAURY*,  Antoine,  homme  politifjue 
français,  ancien  avoué,  ancien  juçe  de  paix 
à  Saint- Yrieix,  où  il  est  né,  le  29  juin  ISIZ, 
Quoique  magistrat  sous  l'Empire,  il  ne 
laissa  pas  que  de  combattre  les  candida- 
tures officielles,  et  cela  sans  trop  d'incon- 
vénient^ ce  qui  parait  étrange  aujourd'hui . 
Elu  député  de  Saint-Yrieix,  le  20  février 
1876,  M.  Baury  siégea  à  gauche.  —  U  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

BEAUCHAMP  (de),  Louis  Evahiste  Ro> 
BBRT.  — Réélu  député  de  Montmorillon« 
le  14  octobre  1877. 

BEAUSSIRE,  Emile  Jacques  Armand.  — 
Il  a  échoué  le  14  oct.  1877,  contre  M.  Al- 
fred Leroux,  anc.  député,  anc.  ministre 
de  l'empire. 

BEAUVAIS    (de),.  Achille  Gdstavk.  — 
Mort  des  suites  a'une  fièvre  typhoïde,  con- 
tractée au  chevet  d'un  de  ses  cuents  atteint 
de  cette  fièvre,  le  25  janvier  1877. 

BEL  ^,  FRA^çoIS,  homme  politique  fran- 
çais, avocat,  agriculteur,  ancien   magis- 
trat piémontais,  est  né  à  Rumilly  (Haute- 
Savoie),  le  25  novembre  1805.  Elu  députe 
de  la  2«  cire,  de  Ghambéry,  le  20  février 
1876,  il  siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  rédn 
le  14  octobre  1877. 

BELCHER,  SIR  Edward,  amiral  anglais. 
—  Mort  le  21  mars  1877. 

BELIZAL  (vicomte  de)  *,  I^uis  Adolphe 
Marie,  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Brieuc,  le  6  mars  1894.  Grand  pro- 

griétaire,  membre  du  Conseil  général  des 
6tes-du-Nord,  il  fut  élu  député  de  la  2* 
cire,  de  Saint-Brieuc,  le  20  février  1876 
et  siégea  à  droite.  —  Il  a  été  réélu  le  14 
octobre  1877. 

BELL,  ISAAC  LowTHiAN.  —  Réélu  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes  &  une 
élection  partielle,  il  fait  partie  de  la  Com- 
mission royale  britannique  près  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878. 

BELLE  *,  Antoine  DibudonnA,  homme 
politique  français,  ancien  avocat,  maire 
de  Tours,  né  à  Montlouis-sur-Loire,  le  8 
décembre  1824.  Après  avoir  échoué  aux 
élections  du  8  février  1871,  M.  Belle  fut 
élu  député  de  la  V  cire,  de  Tours,  le  20 
février  1876,  et  prit  place  à  gauche.  —  Il  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

BEXNETT,  John  Hughes,  médecin  an- 
glais.]—Le  docteur  John  H.  Bennett  a  été 
nommé  membre  de  la  Commission  an- 
glaise près  l'Exposition  universellede  1878. 
Il  est  président  du  Collège  royal  des  mé- 
decins. 

BEIVOIST  *,  Albert  ,  homme  politique 
français  né  &  Saint -Mathurin  (Maine-et- 
Loire),  le  11  juin  1842.  Ancien  sous- 
préfet  de  Bauge,  au  4  septembre  1870,  M. 
Benoist  fut  élu  député  ae  cet  arrondisse- 
ment le  20  février  1876  et  siégea  A  gauche. 
—  Il  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 
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BERGER*,FfiANçoi8  Eugbkb,  boomie  po- 
litique françaisy  né  à  Cholet,  le  10  janvier 
1829.  Ancien  conseiller  de  préfecture,  puis 
directeur  du  personnel  au  ministère  de 
rintérieur,  en  1860,  M.  Berger  fut  élu. 
comme  candidat  officiel,  député  de  la 
2*  circonscriptionde  Maine-et-Loire,  à  une 
élection  partielle  de  juillet  1867,  et  réélu 
au  même  titre  en  1869.  Rendu  &  la  vie 
privée  par  la  révolution  de  septembre 
1870,  il  se  présenta,  comme  candidat  net- 
tement bonapartiste,  &  une  élection  par^ 
tielle  qui  eut  lieu  dans  le  Maine-et-Loire, 
en  septembre  1874  et  devait  être,  au  se- 
cond tour,  favorable  au  candidat  répu- 
blicain, M.  Maillé.  Il  a  été  élu  député  de 
Saumur  au  scrutin  de  ballottage  du  5 
mars  1876  et  a  pris  place  au  groupe  de 
l'Appel  au  peuple.  —  M.  Berger  a  été  réélu 
le  14  octobre  1877. 

BERLET*,Albkrt  Ernkst  Edmond,  avo- 
cat et  bomme  politique  français,  né  à 
Nancy,  le  18  octobre  1837.  Il  fit  partie, 
sousiËmpire,  du  Comité  de  décentrali- 
sation de  Nancy.  Elu  représentant  de  la 
Meurthe,  le  8  février  1871,  et  député  de  la 
2*  cire,  de  Nancy,  le  20  février  1876.  M. 
Beriet  siégea  à  gaucbe  dans  les  deux 
chambres.  —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre 

1877. 

BERNARD,  Claudb.  —  Elu  membre  ho- 
noraire de  la  Société  Royale  de  Londres, 
M.  Claude  Bernard  recevait  la  médaille 
Copier  de  cette  société,  le  1*'  décembre 
1876, 11  a  publié  en  1877  le  ll«  volume  de 
ses  Leçons  professées  au  Collège  de 
France. 

BERraER*^  Mbsmin  FLORBNT,homme  po- 
litique français,  avocat,  notaire  honoraire, 
né  a  Vineuil  (L.-et-Ch.),  le  28  janvier  1809. 
Elu  député  de  la  2«  ciro.  d'Orléans,  le  20 
février  1876,  il  siésea  à  gauche.  ^  11  a  été 
réélu  le  14  octoore  1877,  contre  M.  le 
comte  Bernard  d'Harcourt,  ancien  député 
monarchiste. 

BERT,  Paul.  —  Reçu  docteur  en  méde- 
cine en  1863,  docteur  es  siences  en  1866, 
M.  P.  Bert  est  également  licencié  en  droit. 
Il  est  auteur  de  nombreux  travaux,  outre 
ceux  déjà  indiqués,  dont  il  importe  de 
citer  les  principaux,  qui  sont  :  Sur  la  greffe 
animale^  thèse  de  doctorat  en  médecine, 
oui  remporta  le  prix  de  physiologie  de 
1  Académie  des  Sciences  en  1866;  Sur  la  vt« 
Uté  des  Hssus  animaux,  thèse  de  doctorat 
es  sciences  ;  Sur  les  mouvements  de  la  sen- 
sitive  ;  Sur  la  physioloftie  de  la  seiche  offid' 
ntile  ;  Sur  les  causes  et  les  phénomènes  de  la 
mort  des  animaux  d'eau  douce  dans  feau  de 
mer  ;  Sur  l'influence  des  divers  rayons  colorés 
sur  la  végétation;  Sur  la  question  de  savoir  si 
tous  les  animaux  voient  les  mêmes  rayons 
du  spectre  solaire  que  nous;  Sur  l'action  phy- 
siologique des  venins  de  scorpion  et  d abeille; 
la  Pression  barométrique^  recherches  de  phiH 
siologie  expérimentale  (1877,  gr.  in  8*  Je 
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1200  p.)  Ce  dernier  ouvrage  contient  l'ex- 
posé détaillé  des  longues  et  patientes 
recherches  qui  ont  valu  à  M.  P.  Bert,  en 
1875,  le  grand  prix  biennal  décerné  par 
rinstitut  entier,  sur  la  présentation  &  tour 
de  rôle  des  cinq  académies,  «  &  la  décou- 
verte ou  au  travail  les  plus  propres  & 
honorer  ou  &  servir  le  pays,  pendant  les 
dix  dernières  années.  »  Candidat  de  l'op- 
position aux  élections  pour  le  conseil  gé- 
néral de  l'Yonne,  en  1869.  M.  P.  Bert  y 
représente  le  canton  d'Aillant  depuis  1871 
et  y  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire. — 
Il  a  été  réélu  député  de  la  2*  circonsc. 
d'Auxerre  le  14  octobre  1877. 

BERTUAUT  (aéKBRAL),  Jban  Auguste, 
ministre  de  la  Guerre.  —  Démissionnaire 
avec  ses  collègues  du  cabinet  Jules  Simon, 
le  16  mai  1877,  la  démission  de  M.  le  gé- 
néral Berthautne  fut  pas  acceptée;  il  con- 
serva donc  son  portefeuille  dans  le  cabinet 
de  Broglie-Fourtou. 

BERTIIOLON,  César.  —  Réélu  député 
de  la  !'•  circonscription  de  Saint-Etienne, 
le  14  octobre  1877. 
BETRAND,  Lbon.  —  Mort  le  8  juin  1877. 
BETHMONT,  Paul  Louis  Gabriel.  — 
M.  Betbmont,  a  été  réélu  député  de  Ro- 
chefort,  le  14  octobre  1877. 

BIANCHI  *,  Marius,  homme  politique 
français,  agent  de  change  près  la  Bourse 
de  Paris,  est  né  &  Saint  fropez,  le  7  juillet 
1823.  Il  a  été  élu  député  de  la  2«  cire,  de 
Mortaffne  en  même  temps  que  son  beau- 
frère,  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie,  dans  la 
première,  au  scrutin  de  ballottage  du  5 
mars  1876,  et  siégea  au  groupe  de  l'Appel 
au  peuple.  — >  M.  Blanchi  a  été  réélu,  le 
14  octoore  1877. 

BIDi\,  ALsxANDRB.«-Officier  de  la  Légion 
d'honneur  depuis  1870. 

BIENVENU*,  LéoN,  homme  politique 
français,  né  à  Pouzauges  (Vendée)  j  le  19 
novembre  1885.  Maire  de  Saint- Hilaire-les 
Loges,  M.  Bienvenu,  qui  a  publié  un 
ouvrage  très-vivement  attaqué  par  la 
presse  cléricale  :  L'Eglise^  l'Etat  et  la  Liberté. 
a  été  élu,  &  une  grande  majorité,  député 
de  la  1'*  cire,  oe  Fontena^-le-Comte,  le 
20  février  1876.  Il  fit  partie  du  centre 
gauche.  —  M.  Bienvenu  a  été  r^lu  le  14 
octobre  1877. 

BIERSTAOT,  Albert,  peintre  améri- 
cain. —  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1869. 

BILLV,  Jean  Eugène,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Metz,  le  30  mars 
1820.  Conseiller  de  préfecture  en  1848-49, 
il  fut  interné  &  Spincourt  (Meuse),  après 
le  coup  d'Etat  et  finit  par  se  fixer  dans  le 
département.  Candidat  de  l'opposition  dé- 
mocratique aux  élections  ae  1869,  il 
échoua.  £lu  représentant  de  la  Meuse,  le 
8  février  1871  et  député  de  Montmédy  le 
20  février  1876,  M.  Billy  siégea  &  gauche 
dans  les  deux  assemblées.  — -  Il  a  échoué. 
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ie  14  otîtobre  1K77,  contre  M.  d'Egrbmont, 
candidat  monarkbiste. 

mZOT  *  DE  FONTERFY  %  Pirrre,  hom- 
me  politique  français,  fils  d'un  ancien 
garde  du  corps  et  parent  du  maréciial  de 
Mac-Mahon,  est  né  à  Versailles,  le  20  août 
1825;  Kommô  soas-préfet  de  Vassy  (Haute- 
Marne)  après  le  4  septembre  1870,  il  se  fit 


point  qu 

par  rantoritéennemieà  un  an  de  forteresse 
en  Allema^eJ  Remis  toutefois  en  liberté 
aprèë  lapaix,M  Bizot  de  Fonteny,  déplacé 
par  disgrâce,  à  la  suite  d'une  élection  par- 
tielle de  mars  1874,  favorable  au  eanmdat 
républicain,  donna  sa  démission.  Elu  dé- 
puté de  Langres,  le  20  février  1876,  il  siégea 
au  centre  gauche.  —  M.  Bizot  de  Fon- 
teny  a  été  réélu  |au  scrutin  de  ballottage 
du  28  octobre  1877. 

BLACHÉRE  '^,  Ernest,  homme  politique 
français,  né  à  Larçentière  (Ardèche),  en 
1839.  Officier  démissionnaire,  M.  E.  Bla- 
chère  a  servi  en  1870-71  comme  comman-' 
dant  d'un  bataillon  de  mobiles.  Il  est 
gendre  de  M.  Tailhant,  ancien  garde  des 
sceaux.  M.  Blachëre  a  été  élu  député  de 
la  première  circonscription  de  Largentière 
le  20  février  1876  et  siégea  à  droite.  —  Les 
élections  du  14  octobre  1877  lui  ont  con- 
firmé son  mandat. 

BLAIVG,  Jban  Josbph  Louis.  —  Réélu 
député  du  V«  arrond.  de  Paris,  le  14  oc- 
tobre 1877. 

BLANC  ^,  Pierre,  homme  politique 
français,  avocat,  ancien  député  au  Parle- 
ment sarde,  est  né  a  Beaufort  (Savoie),  le 
29  juin  1806.  Elu  député  d'Albertville,  le 
20  février  1876,  il  siégea  à  gauche.  —  M. 
P.  Blanc  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

BLANDW,  Eugène,  homme  politique 
français,  né  &  Villeneuve- les -Couverts 
(Côte  d'Or),  le  28  juillet  1830.  Ancien  avoué, 
a^ncien  négociant,  maire  d'Epernay,  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  cette  der- 
nière qualité,  pour  Tènergie  et  le  déyoue- 
ment  qu'il  a  montrés  pendant  l'occupation 
Allemande,  M.Blandm  échoua  cependant 
aux  élections  dé  1871,  avec  près  de  29,000 
voix; il  fut  élu  député  d'Eç^nay,  le  20 fé- 
vrier 1876,  à  une  m^orité  énorme^  et 
siégea  à  gauche.  —  H.  Eug.  Blan(&  a  été 
réélu,  le  14  octobre  1877. 

BLIN  DE  BOURDON*  (vicomte),  Mark 
Alexandre  Kaoul,  homme  politique  frasi- 
çais,né  à,  Abbevîlle,  le  8  février  1837;  ESn 
représentant  de  la  Somme,  le  8  février  1871 
et  député  de  Doullens,  le  20  février  1876, 
il  siégea  à  droite  dans 'les  deux  assem- 
Mées.  —  M.  Blin  de  Bourdon  a  été  réélu 
le  14  octobre  1877. 

BODAJV  (du)*,  Chjkrles  Michel  Cbrib- 
TOPHE  GuiLLo^  ancien  magistrat  et  homme 
p6litique  français,  né  à  Quimper  ie  dd 
mai  1827.  Procureur  à  Orléans  pendant 
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la  guerre,  -  il  résista  énergiqaemeht  et 
non  sans  danger  aux  prétentions  des 
Prossiens,  maîtres  de  oette  ville,  et  donna 
ea  démission  après  la  'signature  de  la 
paix.  Elu  représentant  du  Morbihan,  le 
27  avril  1873,  en  remplacement  de 
M.  BoQChet,  et  député  de  la  première 
circonscription  de  Vannes,  le  20  février 
1876,  M.  au  Bodan,  clérical  ardent,  habi- 
tué des  pèlerinages,  rallié  au  parti  légiti- 
miste, siégea  à  d&oite.  —  Il  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

BÙGWO*,  Fbdârio  Louis,  statuaire  f^ran- 
^ais,  né  à  Paris  le  14  novembre  1831,  des- 
cend des  comtes  Bogino,  qui  ont  fourni 
au  Piémont  plusieurs  ministres  dont  le 
plus  fameux  est  celui  qui,  en  1720,  obtint 
pour  Victor-Amédée  II,  duc  de  Pié- 
mont, la  Sardaigne  avec  le  titre  de  roi, 
en  échange  de  la  Sicile.  Celui  qui  fait 
l'objet  de  cette*  notice  n'en  eut  pas  moins 
des  débuts  extrêmement  laborieux  et  pé- 
{libles.  Il  travailla  comme  mosaïste, 
au  tombeau  de  l'Empereur,  aux  Invalides, 
à  l'âge  de  dooze  ans  et  eut,  très-jeune 
encore,  la  direction  d'un  des  deux  ate- 
liers; il  rencontra  là"  Pradier,  qui  exéca- 
tait  les  douze  cariatides  regardant  le 
«sarcophage,  avec  M.-  Leijuesne,  son  élève, 
lequel  voyant  des  esqmsses  faites  par  k 
ienne  Bogino  à  ses  heures  de  repos, 
l'encouragea  beaucoup  et  lui  donna  de 
précieux  conseils.  M.  Bogino  apprit  aux 
cours  du  soir  de  TBoole  mumcipala  de 
dessin  de  la  rue  de  l^oole  de  médecine,  les 
premiers  éléments  de  son  art;  U  suivit  en- 
suite les  cours  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et 
rateiier  de  Jonfifroy^  et  débuta  au  Salon 
de  1853,  avec  une  statue  de  Saint  Fierre. 
Ses  œuvres  oui  "figuré  à  peu  près  à  tous 
les  Salons  annueâ  depuis  cette  époque; 
nous  citerons  les  principales  qui  sont  : 
Ajax  fils  d'OUée  (1857)  •  Mater  OotoroM, 
complétant  le  C^vaire  de  Boochardon,  à 
réghseSaint-Roch;ritaZte  délivrée ^  statue 
colossale  (1860);  l^oneesca  di  RtfTnat,  groupe 
(1868)  ;  Vàtselew  (I866)|;  Canéphare,  achetée 
et  commandée  en  marbre  par  l'Etat  (1868); 
leOénie  (1870):  le  Oufltt0lir  (1873);  le  Ckrist 
au  jardin  dês  ôlMets,  groupe  (1874);  Jeune 
hwime  portant  une  amphûre,  statue  en 
marbre  (1875) ,  •  des  cariatides,  des  fron- 
tons, un  grand  nombre  de  portraHs-bostes, 
etc.,  etc.,Bn  dehors  denses  expositioas, 
ondoiiàM.  Bogino  diverses  cefuvres  impor- 
tantes, notamment  :  la  ètàtite  en  bronze  du 
maréchal  Eegncmd^âe  SoM^eetn-d'Angely, 
inaugurée,  le  "aBaoAt  1863,  sur  la  place 
de  TH^tel  déYîîle;à  Saint-Jean-d'Angely; 
Soânt'EUaife,  àtatoe,  à  Saint^Etieim&du- 
Moni;  ia'ComMnim^  groupe  oolossal^ 
Saint-^Roeh  ;  le  gt&fïpe  oonratémomtif 
érigé  à  lamdniofrodessoldatdmorlspoar 
la  France,  les  ie«t  18  «oût  1970,  à  Ors- 
velotte,  BaeîûtPriiiât,  ReMHrviUe,  SainlP 
Marie-ttQx*^âae9«t  Mars-i4a-Ta«r,  imth 
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le   2  novembre  1875,   &  Mars-la- 

(^t  dont  le  modèle  a  figfaré  au  Salon 

H'G.  N'oublions  pas  enfin  une  sta** 

1^   de   Madame  Histori  dans  le  r(Ue  de 

'la,  qui  ent  un  très-grand  succès  en 

■ 

Bogino  a  été  décoré  de  la  Légion 
nneur  le  5  septembre  1877. 
»X\EL*,  Lkon,  homme  politique 
(lis,  né  h  Narbonne,  le  24  août  1829. 
iii  propriétaire  de  vignobles  et  maire 
iaroonne,  révoqué  après  le  24  mal 
,  il  se  présenta  aux  élections  du  8  fé- 

1S71,  et  échoua  avec  une  importante 
>rit^).  Il  fut  élu  représentant  de  l'Aude 
e  élection  partielle  du  14  décembre 
et  (it'puté  de  Narbonne  le  20  février 
.  **t  siégea  à  l'extrème-gauche  dans  les 
:  assemblées.  Réintégré  dans  ses  fonc- 
•  ie  maire  de  Narbonne  en  1876,  il  a 
e  nouveau  révoqué,  le  28  août  1877. 
.    Honnel  a  été  réélu  le  14  octobre 


K\VI\,  François  Saint.  —  Chevalier 

L  I^Rion  d'honneur  depuis  1870. 

^KDET*,   Henri,    homme    politique 

•ais,  né  le  6  septembre  1820,  à  Veu- 

les  (Côte  d'Or),  commune  dont  il  est 

<\  Nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat 

^  1'-%  il  y  était  maître  des  requêtes  lors- 

le  4  Septembre  le  rendit  àla  vie  privée. 

s   avoir  échoué  aux  élections  du  8 

r  1871,  M.  H.  Bordet  fut  élu   député 

hAtillon-8ur-Seine,au  ballottage  du  5 

I S70  et  siégea  à  droite. —Il  a  échoué 

octobre  1877,  contre  M.  Lrrot,  ré- 

irain. 

»i«RIGLIONE*,  ALniBD  Ferdinand, 
it  et  homme  politique  français,  né  à 
le  17  février  1841.  L'un  des  chefs  du 
séparatiste  ou  révisionniste,  M.  Bor- 
gne s'est  définitivement  rattaché  à  la 
ai  alité  française,  avec  la  plupart  des 
^ans  de  l'Italie,  dès  que  la  forme 
hlicaine  y  fut  adoptée.  Après  avoir 
lié  aux  élections  du  8  février  1871,  il 
lu  député  de  la  première  circonscri- 
1  de  Nice  le  20  février  1876  et  siégea 
iiche.  —  M.  Borriglionea  été  réélu  le 
rtol)re  1877. 

>SREDOIV  (DR)',  Alrxanorr  Dcpont, 
me  politique  français,  né  au  ch&teau 
la  Fauconie  (Dordogne),  vers  ia30. 
en  député  au  Corps  législatif,  où  il 
lu  comme  candidat  officiel,  en  1868 
IX  élections  générales  de  1869 par  la 
riéme  circonscription  de  la  Doroogne, 
\.  (le  Bosredon  a  été  élu  député  de  la 
(lière  circonscription  de  Sarlat,  le  20 
ler  1876  et  a  fait  partie  du  groupe  de 
pel  au  peuple.  —  Il  a  été  réélu  le  14 
l>re  1877. 

>TTARD*,  Jkar  ALpROiist.  homme 
^i(Iiie  français,  ancien  avoué,  avocat, 
i  Châteauroux,  le  16  avril  1819.  Elu 
ésentant  de  l'Indre  le  8  lévrier  1871  et 


député  de  la  première  circonscription  de 
Chàteaurouz  le  20  février  1876,  il  siégeaau 
centre  gauche  dans  les  'deux  assemblées. 
— Il  a  échoué  au  scrutin  du  ballottage  du 
28  octobre  1877,  contre  M.  Charlrmaonx, 
candidat  bonapartiste,  anc.  député. 

BOUCHET*,  Paul  Emilr  Brutus,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  àEmbnm, 
le  28  décembre  1840.  Avocat  à  Embrun, 
puis  à  Marseille,  M.  Bouchet  se  signala  en 
appuyant  les  candidatures  radicales  aux 
élections  de  1869  dans  cette  dernière  ville 
et  fut  nommé  après  le  4  Septembre  sub- 
stitut à  Marseille.  Démissionnaire  en  mars 
1871,  il  fut  compromis  dans  le  mouve- 
ment communaliste ,  arrêté  ,  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  et  acquitté, 
mais  il  n'obtint  pas  sa  réinscription  au 
tableau  des  avocats.  Elu  représentant  des 
Bouches-du-Rh6ne  &  l'élection  complé- 
mentaire du  7  janvier  1872  et  député  de 
la  quatrième  circonscription,  de  Marseille 
le  20  février  1876,  M.  Bouchet  siégea  à 
l'extrême  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14 
octobre  1877,  contre  M.  Marrel,  bonapar- 
tiste. 

BOUGUEREAIT,  William  Adolphe.  — 
M.  Bouguereau  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  de  Beaux  Arts  en  remplace- 
ment de  Pills,  en  janvier  1876. 

BOULARD*,  Auguste  Henri,  homme 
politique  français,  né  à  Mehun-sur-Yèvre, 
le  3  avril  1825.  Ancien  ju^e  de  paix, 
M.  Boulard  a  quitté  volontairement  ces 
fonctions  en  1871.  Il  est  vice-président  du 
comice  agricole  de  Bourges,  conseiller 
général  et  a  été  révoqué  des  fonctions  de 
maire  de  Mehun  en  août  1877.  Elu  député 
de  la  2«  circonscription  de  Bourges,  le 
20  février  1876,  il  siégea  ^  gauche.  —  Il  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

BOULART*,  François  Marib  Euchir 
Charlrs,  industriel  et  homme  politique 
français,  maître  de  forges,  est  né  &  Linxe 
(Landes),  le  16  novembre  1828.  Elu 
député  de  la  deuxième  circonscription  de 
Dax,  le  20  février  1*876,  il  siégea  au  groupe 
bonapartiste.  —  11  a  été  réélu  le  14  octo- 
bre 1877. 

BOUQUET*,  JuLBs,  médecin  et  homme 
politique  français.  Membre  du  conseil 
général  des  Bouches  du  Rhône,  président 
de  la  commission  départementale,  connu 
depuis  1848  par  ses  opinions  démocra- 
tiques, M.  le  docteur  Jules  Bouquet  a  été 
élu  le  16  avril  1876.  député  de  la  première 
circonscription  de  Marseille,«n  remplace- 
ment de  M.  Gambetta  qui  avait  opté  pour 
la  Seine  et  contre  MM.  Gamier-Pagès  ^t 
Delpech,  candidats  républicains  plus  mo- 
dérés. —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre  1877, 
contre  M.  Foumier,  bonapartiste. 

BOURBEAU,  Lotis  Olivikr.  —  Nommé 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers, 
le  22  septembre  1877,  M.  Bourbeau^est 
■Mrt  le  7  octobre  suivant 
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BOURGEOIS*,  Paul,  médecin  et 
homme  politique  français,  maire  de  la 
Verrerie  (Vendée),  est  né  dans  cette  com- 
mune, le  6  mars  1827.  Elu  représentant 
de  la  Vendée  en  février  1871  et  député  de 
la  deuxième  circonscription  de  la  Roche- 
sur- Yon,  le  20  février  1876,  il  siégea  à 
droite  dans  les  deux  assemblées.  —  M. 
Bourgeois  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

BOURGOKVG  (baron  db)%  Philippe, 
homme  politique  français,  ancien  écuyer 
de  rimpératrice,  né  à  Nevers,  le  22  octobre 
1827.  Lieutenant-colonel  des  mobiles  de 
la  Nièvre  pendant  la  gaerre  de  1870-71,  il 
fut  promu  commandeur  de  l'a  Légion 
d'honneur  pour  sa  belle  conduite  devant 
l'ennemi.  Elu  député  de  la  2°  cir^ 
conscription  de  la  Nièvre,  comme  can- 
didat officiel,  en  1868  et  aux  élections 
générale  de  1869,  M.  Ph.  de  Bourgoing  se 

Srésenta  à  une  élection  complémentaire 
ans  ce  département,  le  24  mai  1874, 
et  fut  élu  ;  mais  Texamen  de  son  élec- 
tion à  l'Assemblée  donna  lieu  aux  dé- 
bats les  plus  vifs,  où  fut  produite  la  fa- 
meuse pièce  L.  B.  17,  émanant  du  «  Comité 
central  de  l'appel  au  peuple,  »  &riniluence 
duquel  Télection  de  M.  de  Bourgoing 
parut  être  due.  Une  enquête  sur  cette 
élection  fut  votée  et  finalement  elle  fut 
annulée  le  13  juillet  1875.  —  Le  20  février 
1876,  M.  de  Bourgoing  était  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Cosne;  il  prit  place  au 
groupe  de  TAppel  au  peuple.  —  11  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

BOURRILLON  \  Xavier,  industriel  et 
homme  politique  français,  né  à  Monde,  le 
8  novembre  1840.  Elu,  le  20  février  1876, 
député  de  l'arrondissement  de  Mende,  il 
siégea  à  gauche.^M.Bourrillon  a  échoué 
le  14  octobre  1877,  contre  M.  Monteils, 
monarchiste. 

BOUSQUET*,  Alphonse  Victor  Jean, 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à 
Saint-HippoJyte  (Gard),  le  20  avril  1839.  Il 
est  fils  d  un  ancien  député  de  l'opposition 
sous  la  monarchie  de  Juillet^  membre  de 
la  Constituante  de  1848.  Ancien  bâtonnier 
des  avocats  de  Nîmes,  M.  Bousquet  fut 
nommé  sous-préfet  d'Uzès  après  le  4  sep- 
tembre 1870.  Après  avoir  échoué  dans  le 
Gard,  le  8  février  1871,  avec  plus  de 
43,000  voix,  il  fut  élu  député  de  la 
deuxième  circonscription  de  Nîmes,  le  20 
février  1876  et  siégea  à  gauche.  —  11  a  été 
réélu,  le  14  octobre  1877,  contre  M,  Por- 
tâtes, légitimiste. 

BOUTEILLE^,  J.-B.  Michel  Auguste 
Oswald,  avocat  et  homme  politique  fran- 
çais, né  le  13  novembre  1825.  Ancien 
maire  de  Manosque  sous  l'empire,  révoqué 
seulement  après  le  24  mai  1873,  M.  Bou- 
teille se  présenta  aux  élections  sénatoriales 
du  30  janvier  1876,  comme  candidat  répu- 
blicain, il  échoua,  mais  il  fut  élu  député 
de  Forcalquier,  au  ballottage  du  5  mars 
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suivant  et  siégea  à  gauche.  —  11  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

BOUTHIERDE  ROGHEFORT*,  J.-B. 
Augustin,  homme  politique  français,  pro- 
priétaire-agriculteur, est  né  à  Semur-en- 
Brionnais,  le  8  avril  1814.  Il  a  été  élu 
député  de  la  première  circonscription  de 
Charolles,  le  20  février  1876  et  a  siégé  à 
gauche.  —  M.  Bouthier  de  Rochefort  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877  • 

BOYER*,  Marie  François  Charles  Fer- 
dinand, homme  politique  français,  ancien 
bâtonnier  des  avocats  de  Nîmes,  est  né 
dans  cette  ville,  le  12  octobre  1823.  Elu 
représentant  du  Gard  le  8  février  1871 
et  député  de  la  première  circonscription 
de  Nîmes,  le  20  février  1876,  il  siégea 
à  l'extrême  droite  dans  les  deux  assem- 
blées. —  M,  Ferdinand  Boyer  a  été  réélu, 
le  14  octobre  1877. 

BOYSSET,  Charles.  —  M.  Ch.  Boysset 
a  été  réélu  député  de  la  l^^  clrconsc.  de 
Chalon-sur-Saône,  le  14  octobre  1877. 

BRAME  fils,  Georges  Jules  Louis.  — 
M.  G.  Brame  est  né  à  Paris,  le  16  août 
1839.  —  Il  a  été  réélu  député  de  la  5»  cir- 
conscription de  Lille,  le  14  octobre  1877. 

BRASME,  Pierre  François.  —  Mort  le 
12  avril  1877.  —  11  a  été  remplacé  comme 
député  de  la  2«  circonsc.  de  Béthune,  le 
14  octobre  suivant,  par  M*  Ds  Clercq,  bo- 
napartiste. 

BRAVET*,  ÂMBROisB,  agriculteur  et 
homme  politique  français,  ancien  notaire* 
maire  de  Chapareillan  (Isère),  est  né  dans 
cette  commune  le  30  juin  1820.  Elu  député 
de  la  première  circonscription  de  Greno- 
ble.  le  20  février  1876,  il  siégea  à  gauche. 
—  M.A.  Braveta  été  réélu,  le  14  octobre 
1877. 

BRELAY*,  Pierre  Eugène  Emile, 
homme  politique  français,  négociant  à 
Paris,  est  né  à  Puyraveau  (Ghar-lnf.)  le  7 
décembre  1817.  Combattant  de  février 
1848,  il  devint  commandant  d'artillerie  de 
la  garde  nationale  après  le  triomphe  de 
la  Révolution.  Il  échoua  aux  élections 
pour  la  Constituante.  Ayant  protesté 
contre  le  coup  d'Etat  de  Décembre, 
M.  Brelay  se  tint  dès  lors  éloigné  de  la 
politique.  Elu  premier  ajoint  au  maire  du 
deuxième  arrondissement  de  Paris,  en 
novembre  1870,  il  prit  part,  en  mars  1871, 
aux  inutiles  tentatives  de  concUiatioo 
entreprises  par  les  représentants  et  les 
maires  de  Paris.  Il  avait  échoue  aux  élec- 
tions générales  du  8  février  précèdent,  mais 
le  2  juillet,  il  était  élu  représentant  de  la 
Seine.  M.  E.  Brelaj  a  été  élu  député  du 
deuxième  arrondissement  de  Paris  le  20  fé- 
vrier 1876.  Il  a  siégé  à  gauche  dans  les 
deux  chambres.  —  M.  Brelay  a  été  réélu 
le  14  octobre  1877,  député  cfu  II«  arron- 
dissement de  Paris. 

BRESSOX  •,  Edouard  Victor  Stanislas, 
industriel  et  homme  politique  Iraoçais, 
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à  Darnej  (Vosges),  le  27  îuin  1826. 
lire  de  Monthureux  depuis  de  longues 
Qées,  il  fut  révoqué  après  le  24  mai 
id.  Le  20  février  1876,  il  était  élu  député 
Mirecourt,  contre  M.  Buffet,  ministre 
l'Intérieur,  député  de  la  circonsciption 
du  département  de  1848  &  1851  et  de 
>d  à  1876,  trois  fois  ministre;  il  siégea 
centre  gauche. — M.  Bresson  a  été  réélu 
14  octobre  1877. 

tRETOIV'',  Paul,  industriel  et  homme 
itique  français,  chevalier  de  la  Légion 
ooneur,  est  né  k  Grenoble,  le  30  sep- 
ibre  1806.  Républicain  de  vieille  date, 
comités  électoraux,  en  1848.  lui  pré- 
;ront  toutefois  un  candidat  plus  accen- 
.  Elu,  sans  ravoir  sollicité,  représentant 
risëre,  aux  élections  de  février  1871  et 
»uté  de  la  troisième  circonscription  de 
noble  le  20  février  1876,  M.  P.  Breton 
;ea  à  ffauche  dans  les  deux  asi^m- 
îs.  —  il  a  été  réélu,  le  14  octobre  1877. 
RICE,  Rbnk.  —  Réélu  député  de  Re- 
1  (Ille-et-Vilaioe)>  le  14  octobre  1877. 
lUËRRE*,  Jacques  Charles  Hyacinthe, 
orne  politique  français,  néffociant, 
ainistrateur  de  chemins  de  fer  locaux, 
ien  maire  de  Pithiviers,  chevalier  de  la 
ion  d'honneur,  est  né  le  21  janvier 
i.  Il  a  été  élu  député  de  Pithiviers, 
ime  candidat  nettement  bonapartiste, 
)  février  1876,  et  a  pris  place  au  groupe 
Appel  au  peuple.  —  M.  Brierre  a  été 
Li  I«  14  octobre  1877. 
[ilSSON,  Eugène  Henri.  —  Réélu  dé- 
du  X*  arrondissement  de  Paris,  le  14 
br«  1877. 

KKiLIE   (duc    de),   Charles  Jacques 
uR.  Albert.  —  Le  17  mai  1877,  M.  de 
;lie  était  appelé  à  remplacer  M.  Jules 
)a   À  la  présidence  du   conseil  des 
stres,    conune   garde   de   sceaux  et 
stre  de  la  Justice,  les  Cultes  étant  dis- 
s  de  ce  département  pour  faire  retour 
ui  de  rinstruction  publique. 
iCIiWGIVlART,  Adolphe  TnioDORE.  — 
.  le  18  février  1876. 
tilSSARD*,  Etienne,    ingénieur    et 
me  politique  français,  né  à  PouiUy- 
-Charlieu,    le    16  mars    I8d9.    Elu 
Lté  de  la  2*  circonscription  de  Roanne, 
)  février  1876,  il  siégea  à  gauche.  ^ 
iié  réélu  le  14  octobre  1877. 
UWEAU*,  Vital,  médecin  et  homme 
ique  français,  maire  de  ViUaines-la- 
1  (Mayenne),  où  il  est  né  le  3  janvier 
Elu,  le  5  mars  1876,  député  de  la 
ième  circonscription  de  Mayenne,  il 
a  au  centre  gauche.  —  M.  V.  Bruneau 
réélu  le  14  octobre  1877. 
TNET*,   Joseph    Mathieu,    ancien 
strat,  sénateur,  ministre  de  l'instru- 
publiq[pe,  des  Cultes  et  des  Beaux 
est  né  a  Amac*Pompadour(Corrèze), 
uars  1829.  Entré  dans  la  magistra- 
)n  1854,  il  devint  juge  d'instruction 
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&  Paris,  puis  président  de  la  septième 
chambre  correctionnelle,  et  c'est  devant 
cette  chambre,  présidée  par  M.  Brunet, 
que  M.  Gambetta,  défenseur  du  Réveil^ 
poursuivi  pour  la  souscription  Baudin, 
prononça  contre  l'Empire  le  réquisitoire 
écrasant  dont  il  est  mort,  et  qui  fit  à 
l'avocat  une  célébrité  qui  rejaillit  si  peu 
que  ce  soit  sur  le  président  de  la  septième 
cnambre.  Devenu  conseiller  &  la  cour 
d'appel,  M.  Brunet  a  donné  depuis  peu  sa 
démission.  A  l'élection  partielle  nécessitée 
dans  la  Corrèze  par  la  mort  de  M.  Rivet, 
et  qui  eut  lieu  le  27  avril  1873,  M.  Brunet, 
candidat  conservateur,  échoua  contre  le 
candidat  républicain,  M.  Latrade.  Elu  le 
dernier  des  deux  sénateurs  de  la  Corrèze, 
le  dO  janvier  1876,  il  prit  place  &  droite. 
Son  mandat  expire  en  1885.  —  M.  Brunet 
a  été  appelé  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux  Arts,  augmenté  des 
Cultes,  le  17  mai  1877,  en  remplacement 
de  M.  Waddington. 

BULOZy  Adolphe  Théodore.  —  Mort  le 
12  janvier  1877. 

BUYAT*,  ETIENNE,  Avocat  et  honmie 
politique  français,  maire  de  Chaponnay 
(Isère),  où  il  est  né,  le  8  juillet  1831.  Il  se 
fit  remarquer,  dans  les  dernières  années 
de  l'Empire,  par  son  opposition  au  gou- 
vernement, ce  qui  le  fit  élire  au  conseil 
général.  Après  le  4  Septembre,  il  accepta 
les  fonctions  de  secrétaire  généf al  de  la 
préfecture  de  l'Isère  au'il  remplit  pendant 
quelques  mois.  Aux  élections  du  8  février 
1871,  M.  Buyat  échoua  avec  plus  de 
47,000  voix  ^  élu  député  de  la,  première 
circonscription  de  Vienne,  le  20  février 
1876,  il  prit  place  &  gauche.  —  Il  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 
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CABRERA,  DON  Ramon.  —  Mort  à 
Wentworth,  le  24  mai  1877,  et  non  & 
Windsor  le  29  août  1876,  comme  le  bruit 
en  avait  alors  couru. 

CAILLAUX,  Eugène.— Nommé  ministre 
des  finances,  en  remplacement  de  M.  Léon 
Say,  le  17  mai  1877. 

GALVO,  Carlos.  —  Il  faut  ajouter  aux 
ouvrages  publiés  par  M.  C.  Calvo  :  l'InS" 
iruction  publique  dans  la  RépMique  argent 
tine  (1877).  Il  est  commissaire  général 
d'immigration  de  la  République  argentine 
en  Europe  et  fait  partie  de  la  commission 
argentine  près  l'Exposition  universelle  de 
1878.  M.  Cidvo  est  correspondant  de  l'Ins- 
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fîtut  de  France  (Académie  des  sciences 
inôfales  et  politicnies). 

CAlVTAGREL,  François  Jean  Félix.  — 
Réélu  député  du  XIII*  arrondissement  de 
Paris,  le  14  octobre  1877. 

'  CARÎVOT,  Marib  François  Sadi.—  Réélu 
député  de  la  2«  circonscription  de  Beaune, 
le  14  octobre  1877. 

CARRËY,  Pierre  Emile.  —  Réélu  le  14 
obtobre  1877,  député  de  l'arrondissement 
de  Rambouillet. 

CASAfilANGA  fcoMTE  de)*,  François 
"Xavier,  homme  politique  français,  ancien 
ministre,  né  à  Nice,  le  27  juin  1796.  Avocat 
'du  barreau  de  Bastia,  il  se  présenta  aux 
élections  de  1837,  comme  candidat  de 
Topposition.  Représentant  de  la  Corse  à 
la  Constituante  et  à  la  Législative  (1848-49), 
il  appuya  la  politique  napoléonienne  et 
devint  successivement,  en  1851,  ministre 
de  rAgriculture  et  du  Commerce,  ministre 
des  Finances  et  enfin  ministre  d'Etat  en 
janvier  1852.  En  juillet  suivant  il  était 
élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  '  Nommé 
procureur  général  près  la  Cour  des  com- 
J)tes  en  1864,  il  rentrait  dans  la  vie  privée 
^prés  le  4  septembre  1870.  Il  est  grand 
officier  de  la  Lésion  d'honneur  depuis 
1S58.  —  M.  Rouner,  élu  dans  plusieurs 
circonscriptions,  le  20  février  1876,  ayant 
opté  pour  Riom^  M.  de  Casabianca  se 
présenta  pour  reëileillir  sa  succession  à 
Bastia,  le  14  mai  1876,  et  fut  élu.  Il  siégea 
au  groupe  de  l'Appel  au  peuple.  Il  a  re- 
noncé à  se  présenter  aux  élections  du 
14  octobre  1877;  mais  les  électeurs  de 
Bastia  choisirent  à  sa  place  M.  de  Casa- 
bianca fils. 

CASSAGNAC,  (deJ,  Adolphe  Bernard 
Granier.  —  Réélu  député  de  Mirande,  le 
14  octobre  1877. 

CASSAGNAC  (de),  Paul  Adolphe  Marie 
Prosper  Granier.  —  Réélu  député  de 
Condom,  le  14  octobre  1877. 

CASSÉ  *,  Eugène  François  Germain, 
journaliste  et  homme  politique  français, 
né  à  la  Pointe-à-Pitre,  le  23  septembre 
1837.  Il  faisait  son  droit  À  Paris  lors^'à 
la  suite  d'un  discours  ultra-révolution- 
naire, prononcé  par  lui  au  congrès  de 
Liège,  u  fut  exclu  de  toutes  les  Facultés  de 
iFrance.  Il  devint  alors  collaborateur  de 
divers  journaux  d'opposition  «  philoso- 
phique »  et  littéraire,  publiés  dans  le 
quartier  latin,  puis  du  Èéveil,  de  la  Marseil- 
laise, du  Vengeur,  (première  série),  du 
Rappel,  et  plus  récenmient  du  Balliement. 
Elu  réprésentant  de  la  Guadeloupe,  le  5 
t)ètobre  1873,  en remplatsement  de  M.  Rol- 
Ifn,  dénûssionnaire,  et  député  du  XIV> 
airt^ndissement  de  Paris.? le  5  mars  1876, 
M.  G.  Casse  siégea  à  1  extrême  «gauche 
'datis  les  deux  chambres.—  Il  a  été  réélu 
ttéptité  du  XIV«  arrondissement  de  Paris, 
îe  14  octobre  1877. 

^CASTELLANE,  (marquis  »b),  Antowe 
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Bomface.  —  M.  le  mat^ais  de  Castellaney 
ancien  député  monarchiste-clérical,  pour- 
vu, quelques  mois  avant  la  dissolatiOB, 
d'un  conseil  judiciaire,  et  en  conséquense 
destitué  de  son  siège  au  Conseil  général 
du  Cantal,  siégeait  néanmoins  à  la  Chambre 
des  députés,  son  cas  n'aysnt  par  été  prévu 
par  la  loi  électorale.  Mais  cette  situation 
ne  lui  a  pas  permis  de  se  présenter  avec 
chance  de  succès  aux  élections  du  14  oc- 
tobre 1877.  —  Le  siège  de  M.  de  Cast^ane 
comme  député  de  Murât,  échut  en  con- 
séquence à  M.  Teyssèdre,  républieain. 

CASTELNAU*,  Albert,  journaliste  et 
homme  politique  français,  ne  à  Montpellier, 
le  25  septembre  1823.  Riche  propriétaire,  il 
fonda,  en  1869,  la  liÔCTté  de  T  Hérault,  dont 
il  fut  le  rédacteur  en  chef.  Après  avoir 
échoué  aux  élections  du  8  février  1871,  il 
fut  élu  représentant  de  l'Hèraoltie  2  juil- 
let suivant  et  député  de  la  première  cir- 
conscription de  Montpellier  le  2Q  février 
1876.  11  siégea  à  gauche  dans  les  deux 
assemblées.  —  M.  Albert  Castelnau  est 
mort  à  Paris  le  6  octobre  1877.  — ^^  M.  ^li- 
NARD-DoRTAN,  républicain,  gendre  de  fen 
Dorian.  ancien  membre  au  gouvernement 
de  la  béfetise  Nationale,  à  été  élu  à  sa 
place,  le  14  octobre  1877. 

CAVALIÉ  * ,  Louis  Henri  Axgeli, 
homme  politique  français,  notaire,  ancien 
maire  d'Albi,  est  né  dans  cette  ville,  le 
14  mars  1831.  M.  Cavalié  échoua  aux 
élections  de  février  1871  ;  le  20  février 
1876,  il  fut  éki  député  d'Albi  et  prit 
place  à  gauche. — M.  Cavalié,  a  échoué,  le 
14  octobre  1877,  contre  le  baron  Gorssb, 
ancien  député,  bonapartiste. 

CAYLA,  Jean  Mambrt.— Mort  le  22  mai 
1877. 

CAZE*,  Edmond  Marie  Justin,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Toulouse, 
le  16  septembre  1839.  Après  avoir  écboué 
aux  élections  générales  de  1869.  M.  Gaze 
a  été  élu  député  de  Viilefranche  (Haute 
Garonne),  au  scrutin  du  5  mars  1876;  il 
siégea  à  gauche.  —  Il  a  échoué ,  le  14  oc- 
tobre 1877,  contre  M.  db  Lahoths,  légi- 
timiste(élection  douteuse). 

CAZKAUX*,  Dominique  Emils,  avocat 
et  homme  politique  français,  ancien  subs- 
titut, maire  de  Bénac(Hautes-Pjrenèes),  où 
il  est  né,  le  12  décemibre  1835.  Substitut  à 
Paris,  près  la  6*  diambre,  hîén  con- 
nue des  journalistes  d'opposition,  M.  Ca- 
zeaux  fut  révoqué  au  4  septembre  1870, 
et  devint  capitame  des  mobilisés  réunis  à 
Toulouse.  Elu  représentant  des  Hantes 
Pyrénées,  en  remplaeement  de  M.  de 
Goulard,  décédé,  en  janvier  1875  et  dépaté 
de  la  première  eircenseriptiôn  de  Taroes, 
le  20  février  1876,'il  fit  partie  da  groupe 
de  l'Appel  au  peuple  dans  les  denx 
ehambres.  —  M.  Câseaiiz  a  été  réélo  k 
14  octobre  1877. 

GESBRON*.  iBAN  Hâmm  QmuJLjnn  B^ 
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^  liomme  -politique  françaiB,  notaire 
3raire,  nô  à  Bordeaux,  le  4  avril  1819. 
député  de  la  deuxième  etrconscriptlon 
oitiers,  où  il  fut  notidre,  le  20  février 
,  il  sië^a  au  groupe  de  TAppel  au 
)Ie.  -«  M.  Cesbrou  a  été  réélu  le  14  oc- 

e  1«77. 

lABRtÉ^,  PncHRB,  avoeat,  et  bomme 
tique  français,  ancien  maire  de  Mois- 
révoqué  après  le  24  maf  1873:  rèlns- 
ot  de  nouveau  révoqué  en  août  1877, 
lô  ^  Campaonac  (Aveyron},  le  15  février 
.  Membre  du  conseil  général  de  Tam- 
ironne  depuis  1848,  M.  Chabrié  se 
t'nta  saus  succès  aux  élections  légis- 
tes de  1863  et  1869.  Il  échoua  également 
février  1871,  mais  il  fut  élu  oj^putéde 
<ac,  le  20  février  1875  et  mégeaà 
ho.  —  M.  Chabrié  a  échoué, le  14  oc- 
e  ]»77,  contre  M.  Trubbrt,  candidat 
iniste. 

I  Alf2i\Frr,  Anthblbib  BopuAfto.  —  Elu 
spondant  de  l'Académie  des  sciences 
ili's  et  politiques  (section  d'histoire), 
:  «l^^ceraore  1876.  Il  a  pubBé  en  1877  : 
^(t'jMv^  grecque  (in  12). 
I AIX,  Hkrnard  CTPRnof.  —  A  échooé 
ooioDro  1877,  a  Gap,  contre  M.  Bon- 
.  ingénieur,  candidat  monarchiste. 
r\l\  D'EST-ANCE,  Qvstavr  Lotns 
p»K  Victor  Charlbs.  —  MOrtlé  18  dé- 
av  1«76. 

\r;VMET  *,  Jban  fifARts  Artrcr, 
ssûur  et  homme  politique  français^  né 
DO  ux,  en  1822.  Agrégé  de  TUniversité, 
Kilamet  a  professé  successivement  la 
rirfue  aux  lycées  de  Tourtaon,  Caen, 
10  nt-Ferrand,  Lyon  ;  il  a  fait  dans  cette 
(Vo  ville  des  conférences  très-suivies 
la  bore  à  divers  journaux  du  Rhône 
l' Ardèche.  Aux  élections  du  8  février 
il  échoua  de  quelques  voix;  élu 
lô  (le  la  première  cbconscription  de 
s,  le  20  lévrier  1876,  il  prit  place  à 
ic.  —  M.  Chalamet  a  été  réélu  le  14 
•ro  1877,  contre  M.  Henri  Chevreau, 
ministre  de  Fempire. 
st  chevalier  de  la  Légion  d*lKmneur 

is  1809. 

I ALKY  *,  JosRra  Camillr,  '  homme 
que  français,  né  à  Belley,  le  29  sep- 
*e  1823.  Vice-préRident  du  oooseil 
al  de  TAin,  maire  de  Ceyzerieu, 
ué  après  le  24  mai  1873,  M.  Chaley 
V'*^onta  sans  succès  aux  élections 
lAmentaires  du  2joillet  1871,  comme 
ilat  répubHeahi.  Le  20  février,  il  fat 
ti  môme  titre  député  do  Mley,  par 
lajorité  énorme  et  siégea  à  gaucbe. 
1  nié  réélu  le  14  ooMMre  1877. 
\M,  kukakm^  oovne  t»  Noft  (dtt).  -^ 
i rituel  carieatoriele  a  été  déeeré  ée 
ion  d'honneur  le 9  lévrier  1877. 
VMBRUN  (vioMtr  ûr),  Crarlrs  Béi- 
L  PiNSTOif.  «-^  Réélu '4éilirié'4e4làr- 
(Lozère),  le-  l4<odtobie  1977. 
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CRAN  AL  (de),  François  Victor  ADOtpmt. 
DR  OtRROotix.  —  M.  le  général  de  Chanal 
a  été  réélu,  le  14  oct.  1877,  député  de  la 
V*  circonsc.  de  Tulle. 

CIIANCEL%Evaribtb'Alphon8b  Honorô 
industriel  et  homme  politique  français, 
né  &  Briançon,  le  19  avril  1820.  Elu  dé- 
puté de  Briançon  au  scrutin  de  ballottage 
du  5  mars  1876,  il  prit  place  parmi  les 
constitutionnels  et  vota  contre  1  ordre  du 
jour  des  363.  —  M.  Chancel  ne  s*étant  pas 
présenté  aux  élections  du  14  oct.  1877» 
c'est  M.  Laurrrçon,  monarchiste,  qui  lui 
a  succédé  comme  député  de  Brian- 
çon.   

GHANGARIVIEli,  Nicolas  Anne  Théô- 
DULE.  —  Mort  le  15  février  1877. 

GHAIVTBIIILLE  *.  Joseph,  négociant  et 
homme  politique  français,  né  è  Saint 
Sauvies  (Allier),  le  23  avril  1827.  Après 
avoir  échoué  aux  élections  de  février  1871 
avec  une  très-importante  minorité,  il  a  été 
élu  député  de  la  première  circonscription 
deMontluçon  le  20  février  1870,  et  a  pris 
place  à  gauche.—  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

CIIAPUS  Eugène.  —  Mort  le  18  janvier 
1877. 

CILIRLES  !•',  Charles  Eitrl  FRÊoèRic 
Zbphirin  Louis,  prince  de  Roumanie.  — 
Entraîné  par  les  événements,  dans  une 
situation  que  le  traité  de  1856  a  faite  très- 
fausse,  le  prince  de  Roumanie  s'est  vu 
contraint  de  prendre  un  parti,  bon  gré, 
mal  gré.  Une  convention  fut  passée  entre 
son  gouvernement  et  celui  du  tzar,  qui 
permit  le  passage  du  Danube  aux  Russes, 
en  avril  1877  ;  la  mobilisation  de  l'armée 
roumaine  fut  décrétée,  la  guerre  déclarée 
à  la  Turquie  et,  dès  le  10  mai,  le  gouver- 
ment  du  prince  Charles  notifiait  officielle- 
ment son  entrée  en  campagne  aux  puis- 
sances. En  septemb.  et  oct.  1877,  le  prince 
Charles  commandait  nominalement  l'ar*- 
mée  de  l'Ouest,  et  combattait  à  Plevna, 
où  les  Roumains  se  sontpariiculièrement 
distingués  et  ont  fait  de  grandes  pertes 
sans  profit  suffisant.  Il  reçut  d'Alexandre  II 
la  croix  de  Saint  Georges  pour  la  peine, 
et  lui  envoya  en  échasj^e  le  grand  cordon 
de  l'Etoile  de  Ronmanie. 

■  CHARPBNTIER  ^,  Tréodorr  Alrxis, 
homme  politique  français,  conseiller  gé- 
néral de  Seine-et-Oise  depuis  1848,  ancien 
maire  d'Etampes,  où  il  est  né,  le  24  dé* 
eembre  1812,cnevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  a  élé  élu  député  de  l'arrondisse- 
ment d'Etampes,  le  20  février  1876,  et  a 
pris  place  au  centre  gauche.  —  M.  Char- 
pentier a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

CHARTCMf ,  EdouardThoiias,  eénaièur. 
—  Elu  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  en  '  nempldcement 
de  Casimir  Périer,  le  80  décembre  1876. 

€IIAI7¥EAn  %  Pranor,  homme  politi- 
que ftançaisj  avocat  à  la  Cour  kl'appel  de 
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Paris.  Elu  député  de  rarrondissement 
de  Senlis,  le  l'''  octobre  1876,  en  remplace- 
ment de  M.  Sebert,  décédé,  M.  Franck 
Chauveau  siégea  à  gauche.  —  Il  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 
CHAVA$SIEU%  Jean-Baptiste,  homme 

Eolitique  français,  ancien  maire  de  Mont- 
rison,  où  il  est  né  le  16  octobre  1814.  Il 
fut  représentant  de  la  Loire  à  la  Consti- 
tuante, en  1848.  Après  avoir  échoué  aux 
élections  du  8  février  1871,  il  fut  élu  re- 
présentant de  son  département  le  2  juillet 
suivant  et  député  de  la  première  circons- 
cription de  Montbrlson,  le  20  février 
1876.  M.  Chavassieu  siégea  à  gauche  dans 
les  assemblées  dont  il  fit  partie.  —  Il  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

CHAVÉE,  Honore  Joseph.  —  Mort  le 
15  juillet  1877. 

CHERPIN  %  N.,  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Sevelinge  (Loire),  le 
8  mars  1813.  Elu  représentant  de  la  Loire, 
le  2  juillet  1871  et  député  de  la  première 
circonscription,  de  Koanne,  le  20  février 
1876,  il  siégea  à  gauche  dans  les  deux 
assemblées.  —  M.  Gherpin  a  été  réélu  le 
14  oct.  1877. 

CHESNELONG,  Pierre  Charles.— Elu 
sénateur  inamovible,  en  même  temps  que 
M.  Renouard,  le  24  novembre  1876. 

CHEVAJVDIER  *,  Antoine  Daniel,  mé- 
decin et  homme  politique  français,  né  à 
Serres  (Hautes  Alpes),  le  27  mai  1822. 
Etabli  depuis  1848  dans  la  Drôme,  M.  le  Dr 
Chevandier  y  était  connu  pour  ses  opi- 
nions démocratic^ues  qui  le  firent  nommer 
sous-préfet  de  Die  après  le  4  septembre 
1870.  Démissionnaire  deux  mois  après,  il 
fut  élu  représentant  de  la  Drôme  le  8  fé- 
vrier 1871  et  député  de  Die  le  20  février 
187G.  Il  siégea  à  gauche.  —  M.  Chevandier 
a  été  réélu  Te  14  octobre  1877. 

CHEVREAU,  Théophile  Léon.  —  Réélu 
député  de  la  V^  circonscription  de  Beau- 
vais.  le  14  oct.  1877. 

CIIIGI,  Flavio.  —  Le  cardinal  Chigi  a 
été  nommé  grand  prieur  de  Tordre  de 
Malte,  dans  le  consistoire  tenu  à  Rome  le 
18  décembre  1876. 

CIIIRIS^  François  Antoine  Léon,  in- 
dustriel et  homme  politique  français,  né  à 
Grasse,  le  13  décembre  1839.  Elu,  avec 
M.  Médecin,  représentant  des  Alpes-Mari- 
times, le  14  octobre  1874,  en  remplace- 
ment de  MM.  L.  PicconelBergondi,  comme 
antirévisionniste  et  républicain-conser- 
vateur, M.  Chiris  a  été  élu  député  de  Grasse 
le  20  février  1876.  Il  a  siégé  au  centre 
gauche  dans  les  deux  assemblées  et  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

CHISHOLM,  Caroline.  ^  Morte  le  27 
mars  1877 

aiOfSEUL-PRASLIN  (comte  de},  Eu- 
gène Antoine  Horace.  —  Révoqué  des 
fonctions  de  maire  de  Maincy,  par  décret 
du2août  1877,  il  n'en  était  pas  moins  réélu 
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député  de  Melun  le  14  octobre  suivant. 

CHRISTOPHLE,  Albert  Charles  Mé- 
DÉRic.  —  Maintenu  au  ministère  des  tra- 
vaux publics  sous  l'administration  Jules 
Simon  (13  décembre  1876),  M.  Christophie 
remettait,  le  17  mai  1877,  son  portefeuille 
à  M.  A.  Paris.  —  Il  a  été  réélu  député  de 
la  l'>  circonscription  de  Domfront,  le  14 
octobre  1877. 

GHRISTOPIILE  '',  IsmoRE,  homme  poli- 
tique français,  conseiller  général  de  la 
Drôme'  né  vers  1825.  Il  a  été  élu,  le  ID 
novenonre  1876,  député  de  la  2*  cire,  de 
Valence,  en  remplacement  de  M.  Servan, 
décédé,  et  prit  place  à  gauche.  —  M.  Isi- 
dore Christophie  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

CIBIEL*,  Louis  ALFREi>,homme  politique 
français,  né  à  Rouen,  le  11  mai  1841.  Fils 
du  financier  de  ce  nom,  candidat  officiel 
malheureux  dans  la  3«  circonscription  de 
rAveyron  en  1869,  M.  A.  Cibielfut  nommé 
maire  de  Villefranche  après  le  24  mal 
1873^  mais  donna  sa  dénussion  après  les 
élections  municipales  de  l'année  suivante 
qui  ne  lui  avaient  pas  été  favorables.  Il  a 
été  élu  député  de  la  1'"  circonscription  de 
Villefirancne-d'Aveyron  le  20  février  1876 
et  a  pris  place  à  droite.  —  M .  Cibiel  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

GLARKEL  Charles  Cowdkn.  —  Mort  à 
Gènes,  où  il  s'était  retiré  par  raison  de 
santé,  le  22  mars  1877, 

GLAUZET  "^  PuRRB  Ultssb,  homme  po- 
litique français,  grand  propriétaire-viti- 
culteur, est  né  à  Lesparre,  le  l«'  mars  1812. 
Elu  le  5  mars  1876,  député  de  Lesparre, 
il  siégea  au  groupe  de  l'Appel  au  peuple. 
—  M.  Clauzet  ne  s'est  pas  présenté  aux 
élections  du  14  octobre  1877.  —  M.  de 
BouviLLB,  ancien  préfet  bonapartiste,  a  ètè 
élu  à  sa  place. 

CLËMEKGEAU,  Georges  Benjamin  .  — 
Réélu  député  du  XVIII*  arrondisssement 
de  Paris,  le  14  oct.  1877. 

CLEMENT,  Jean  Pierre.  —  Mort  vers 
la  fin  de  1870. 

COGHERY,  Louis  Adolphe.  —  Rééla 
député  de  Montargis,  le  14  oct.  1877. 

GOCKBURN,  sm  Alkxakder  J.  B.»  ba- 
ronet, lord  premier  juge  d' Angleterre , 
gnrand  croix  de  l'ordre  du  Bain,  lait  par- 
tie de  la  Commission  royale  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  près  l'Exposition 
universelle  de  1878. 

GODET  "",  Louis  Paul  Emile,  industriel 
et  homme  politique  français,  président  du 
Comice  agricole^  ancien  maure  de  Saint- 
Junien  (Haute-Yienne)  pendant  la  guerre, 
est  né  dans  cette  ville,  vers  1820. 11  échoua 
aux  élections  du  8  février  1871,  mais  fut 
élu  député  de  Rochechouart,  le  5  mais 
1876  et  siégea  à  gauche.  —  M.  Godet  a 
été  réélu  le  14  oct.  1877. 

GOLBERT^GHABANNAIS  (oomtk  tB)% 
Pierre  Louis  Jkak-Baptistb,  liommepoliti* 


cos 

ue  français,  né  le?  août  1843.  Fils  du  dé 
uté  au  Corps  législatif,  candidat  bonapar 
ste  aux  élections  sénatoriales  dans  le 
alvados,  M.  Jean  de  Colbert-Chabannais 
lait  secrétaire  d'ambassade  lorsque  la 
uerre  éclata,  et  servit  dans  la  garae  mo- 
ile.  Il  a  été  élu  député  de  Lisieux  au 
Tutin  de*ballottage  du  5  mars  1876  et  prit 
lace  au  groupe  de  l'Appel  au  peuple.  — 
[.  de  Colbert-Chabannais  a  été  réélu  le 
4  cet.  1877. 

COLCV  *,  OusTAVs ,  homme  politique 
ançais,  ancien  iugo  de  paix,  maire  de 
ontarlier,  président  du  Comice  agricole 
le.  est  né  dans  cette  ville,  le  2  avril  1814. 
allié  à  la  République  au  4  septembre 
^70,  M.  0.  Colin  a  été  élu  député  de  Pon- 
irlicr  le  20  février  1876;  il  siégea  & 
iuche.  —  Il  a  été  réélu,  le  14  oct.  1877, 
)ntre  M.  X.  Marmier,  de  l'Académie  fran- 
lise. 
COLUNS,  MoBTiMKR.  —  Mort  le  4  août 

COMBES  %  Jean  Louis,  industriel  et 
Dm  me  politique  français,  maire  du  Bur- 
ts  (Tarn),  est  né  à  Castres,  le  7  février 
^30.  Il  a  été  élu  député  de  la  l'«  circons- 
iption  de  Castres,  contre  M.  Frédéric 
lomas,  candidat  républicain,  le  5  mars 
176  et  a  pris  place  à  droite.  ^  Il  a  été 
élu  le  14  oct.  1877. 

CONXEAU,  Hkkri  François  Albxandrb, 
icien  médecin  de  Napoléon  III.  —  Mort 
17  août  1877. 

COXSEIL-DUMESIVIL,  Gustavb  An- 
iNB  Marib,  général  français.  —  Promu 
and  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le 
janvier  lti77,  il  est  mort  le  21  février 
ivant. 

JOXSTTAIVS  •,  Jban  Antoikb  Ernbbt  , 
isconsuite  et  homme  politique  français, 
à  Bcsiers,  le  3  mai  1833.  Après  quel- 
es  aniaées  passées  en  Espagne,  dans  le 
nmerce  des  charbons,  il  devint  succes- 
emea  t  professeur  de  droit  aux  Facultés 
Doua.i|  de  Dnon,  et  en  dernier  lieu  de 
ulouse.  Elu  député  de  la  l***  circons- 
ption  de  Toulouse,  le  5  mars  1876. 
Constans  siégea  à  gauche.  «—  Il  a  été 
îlu ,  le  14  oct.  1877. 
nORNIL,  Akdbb  Victor.  —  Réélu  dé- 
té  de  La  Palisse,  le  14  oct.  1877. 
[:OSSOX  *,  JosBPH  Mauricb,  avocat  et 
mme  politique  français,  né  &  Lunéville, 
18  avril  1832.  Nommé  maire  de  Luné- 
le,  en  1871,  révoqué  comme  de  raison 
r^s  le  24  mai  1873,  M.  Cosson  fut  élu  le 
février  1876,  à  lapresque  unanimité  des 
frages,  député  de  l'arrondissement;  il 
?ea  à  gauche.  ^  M.  Cosson  a  échoué, 
L4  oct.  1877.  contre  M.  Michaut,  direc- 
r  des  cristalleries  de  Baccarat,  monar- 
ste. 

dOSTES  %  Thomas  J.-B.  Antoikb 
>LpaB,  homme  politique  français,  ban- 
er,  né  à  Ambert  (Puj-de-D6me),  le 
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9  janvier  1813.  Sans  autres  antécédents,  il 
fut  élu  député  d' Ambert,  le  20  février 
1876,  à  une  très-importante  majorité  et 
prit  place  &  gauche.  —  M.  Costes  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

COTTE  *,  Paul,  avocat  et  homme  po- 
litique français,  né  à  Saiernes  (Var),  le 

10  janvier  1825.  Ancien  proscrit  de  Dé- 
ceinbre,  M.  P.  Cotte  fut  nommé  préfet  du 
Var  après  le  4  septembre  1870.  Elu,  le 
7  janvier  1872,  représentant  du  Var  et,  le 
20  février  1876,  contre  M.  Emile  OlÛvier, 
député  de  Draguignan,  avec  plus  des 
trois  quarts  des  votes  exprimés,  il  siégea 
à  l'extréme-gauche  dans  les  deux  cham- 
bres. —  M.  Paul  Cotte  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

COUTURIER  %  Hbnri  J.-B.,  médecin 
et  homme  politique  français,  né  &  Vienne 
(Isère),  le  17  juillet  1813.  Elu  député  de  la 
2*  circonscription  de  Vienne,  le  20  février 
1876,  il  siégea  &  gauche.  —  M.  le  docteur 
Couturier  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

CRISENOY  (db),  Jules  Etienne,  préfet 
de  Seine-et-Oise.  —  Révoqué  par  M.  de 
Fourtou,  le  19  mai  1877. 

CRISPI9  Francbsco.  —  Réélu  député  au 
Parlement  italien  par  plusieurs  collèges, 
en  novembre  1876,  M.  Crispi  a  opté  pour 
celui  de  Bari.  Il  était  élu,  le  22,  président 
de  la  Chambre  des  députés,  par  232  voix 
sur  347  votants. 

CROZET-FOURNEYROIV  *,  Emile,  in- 
dustriel et  homme  politiaue  français, 
constructeur-mécanicien  &  Saint-Etienne, 
est  né  dans  cette  ville,  le  22  avril  1837. 
Secrétaire  général  de  la  préfecture  de  la 
Loire  après  le  4  septembre  1870.  il  a  été 
élu  représentant  de  la  2*  circonscription 
de  Saint-Etienne  le  20  février  1876  et  prit 
place  à  gauche.  —  M.  Crozet-Foumeyron 
a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

CUNEO  DH>RNANO  (baron)  %  Gustave, 
journaliste  et  homme  politique  firançais, 
né  à  Rome,  de  parents  corses  alliés  à  la 
famille  Bonaparte,  le  15  novembre  1845. 
Avocat  du  barreau  de  Paris,  M.  Cuneo 
d'Omano  servit  pendant  la  guerre  de 
1870-71.  comme  officier  des  mobiles  de  la 
Seine.  Il  entra  ensuite  à  la  rédaction  du 
Courrier  de  France  dirigé  par  M.  Robert 
Mitchell  qu'il  suivit  à  la  Preste,  rédigea  le 
Charentais  d'Angouléme,  puis  fonda  dans 
la  même  ville  leSuffirage  universel  des  Char 
rentes^  après  le  vote  de  la  Constitution  de 
février  1875,  et  s'j  distingua  par  une  po- 
lémigue  bonapartiste  des  plus  violentes. 
Elu  aéputé  de  Cognac  au  second  tour^  le 
5  mars  1876,  son  élection  était  invahdée 
par  la  Chambre;  mais  il  était  réélu  le  21 
mai  suivant  avec  une  majorité  plus  con- 
sidérable et  prenait  place  au  groupe  de 
l'Appel  au  peuple.  —  M.  Cuneo  d'Omano 
a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 
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DALiMAS  (comte  de),  Pierre  Albert.  — 
M.  de  Dalmas  a  renoncé  à  se  présenter  aux 
élections  du  14  octobre  1877  et  a  annoncé 
sa  résolution  par  une  lettre  blâmant  la . 
politique  du  16  mai,  en  faveur  de  laquelle,, 
il  avait  voté.— En  conséquence  M.  de  la. 
ViLLBGONTHiER,  légitimiste ,  a  été  élu  à  sa , 
place  député  de  Fougères  (Ille-et-Vilaine). 
Cette  élection  est  toutefois  douteuse. 

DANELLE-BERNARDBV,  J.-B.  Fer- 
NAND.  —  Réélu  député  de  Vassy  {Haute- 
Marne),  le  14  oct.  1877. 

DARNAUD AT  *,  Jacques  Henry,  avocat,  : 
et  homme  politique  français^  né  à  Bagnèr 
res-de-Bigorre,  en   novembre  1827.  Elu, 
député  de  la  2«  circonscription  de  Tarbes, , 
le  5  mars  1876,  il  siégea  à  droite.  — 
M.  Darnaudat  a  été  réélu  le  14  oct.   1877. 

DARO]V%  Antoine,  homme  politique 
français,  avocat,  ancien  maire  de  Chalon- 
sur-Saône,  est  né  dans  cette  ville,  le  6 . 
septembre  1803.  Candidat  de  l'opposition 
aux  élections  générales  de  1863  et  1869  il  ^ 
échoua.   Elu  représentant  de  Saôoe-et- 
Loire  le  8  février  1871  et  député  de  la  2» 
circonscription  de  Chàlon,.  le  20iéVij/M', 
1876.  M.  baron  siégea  à  gauche  dans  le^, 
deux  chambres.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

DARRICAU(baron),Rodolphe  Augustin,.. 
contre-amiral  français.  —  Mort  le  19  juil- 
let 1877. 

DAUBAST^  Chari.es  A wiB.  —  Mort  1q4. 
août  1876. 

DAUMAS,  Augustin  Honoré-  —  Réélu  : 
d^Utô  de  Toulon.  (l'<* circonscription),, le 
14  octobre  1877. 

DAUTRESME*,  Auguste  LuCTEN,homme  , 
politique  français,  ingénieur,  compositeur  • 
d^  musique,  né  à  Elbeuf,  le  21  mai  1826. . 
Elève  de  TEcole  poljr technique,  M.    L.,, 
Dautresme  abandonna  l£|  carrière  d'ingér 
ni^r  qu'il  avait  d'abord  embrassée,  étùr 
diaia  musqué  et  ce.  livra  avec  ardeur  h , 
la  composition.  Il  a  donné   ^  l'ancien  * 
Tbéitre  Lyrique  deux  petits  ouvrages  qui. 
ne  manquent  pas  de  valeur  :  Cardilîac  et  i 
Saujs  k»  Charmilles..  Conseijller  généJ*al,(i^ 
laSeineTlnférieure,.il  a  été  élu,,  le  20  fé.-. 
vrier  1876,  député  dé  la  .2*  circonscrip^iQa,  t 
deRouçn  -et  siégea  au  contr^gauche^.  — , 
M.  Dçbutresme  a  été  rééiu  le,  14.oGt.a877. , 

DAVIP.  (baïWW),  JèçQMJçFRÉpÉRIcPAIIL.— 

Réélu  député  de  Bvas.,  )e  14  oct.  1877^. 

DAVIS,  CHAJiU£3,HB])rHy,  amiral  .ang][f|[)$i;. 
-r,M;Ort  au  pon^mencement.de  1877. 

DECAZES    (du9)|  L(fiiin   CHAiD^a JSl/l^ ., 
Amanieu,  duc  Decazes  en  Finance,  pue  de 
Qlucrsberg  en  Danemarck.  —  Dèmission- 


naire  avec  tous  ses  collègues  du  cabinet 
Jules  Simon,  le  16  mai  1877,  la  démission 
d^  M.  la  duc  Decazes  ne  fut  pas  acceptée. 
U  conserva  en  conséquence  le  portefeuille 
dss  Affaires  étrangles  dans  le  cabine! 
de  Broglie-FourtQU. .—  M.  le  duc  Decaze: 
ne  s'est  pas  représenté,  le  14  octobre  1 877, 
dans  le  8^  arrondissement  de  Paris,  où  U 
fut  remplacé  par  l'AMiRAL  Toucharu.  Can- 
didat omciel  dans  la  2<>  circonscription  de 
Libourne  et  dans  celle  de  Puget-Thèniers 
(Alpes  Maritimes),  il  a^té  élu  dans  cette 
dernière  seulement. 

DEFOULEIVAY*.  J*ak-Baptiste  Pros- 
per,  honune  politique  français,  ancien 
fonctionnaire  de  TAdministration  des  li- 
Qances,  né  à  Cerill^  (Allier),  le  23  déc^^m- 
bre  1817.  Conseiller  général  et  maire  de 
sa  commune,  M.  Defoulenay  a  été  élu  dé- 
puté delà  2  circonscription  de  MontJuçon, 
le  20  février  1876  et  a  pris  place  au  centre- 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

DELACOIM*,  Denis  Albert,  agronomtf 
et  homme  politique,  français,  ne  à.  Pavi5. 
le  23  août  1825.  Auditeur  au  conseil  d'Etal 
de  1847  au  2  décembre  1851,  M.  Delacour 
s'est  tenu  à  l'écart  des  affaires  pendai: 
toute  la  durée  de  l'Empire.  Peintre-ama- 
teur distingué,  il  a  exposé  à  plusiea> 
salons.  Il  fut  élu  représentant  du  Calvadc: 
en  février  1871,  siégea  an  centre    droit 

Ï>uis  au  groupe  Wallon-Lavergne,  rallié  u 
a  forme  républicaine^  Elu  député  de  la 
deuxième  circonscription  de.  Caen,  le  20 
février  1876,  il  siégea  au  groupe  constitu- 
tionnel dans  la  nouvelle  assemblée  qJt  vota 
contre  Tordre  du  jour  des  363.  —  Ajant 
échoué  le  .14  oct.  1877,  il  ne.pril  pas  part 
au  scrutin  de  ballottage  du 28,  où  M.  Jorbt 
DES  CLosiicRBS,  bonapaxtiste,  fut  élu. 

D]£U)£Y£Z^  Edouard  Marie  Erkbst.  — 
M.  Deldevez  a  été  forcé  par  des  raisons 
de  santé  à  donner  sa  démission  de  chef 
d'orchestre  de  rOpéra»  en  juillet  1877.  A 
la  liste  de  ses  ouvrages  théoriques,  nous 
devons  ajouter  celui-ci,  publié  en  1868  : 
Notation  de  la  musiqui  classique  comparce 
à  la  notaiion  de  la  musique  motkrne. 

DEXORD,  TAxnjs.  —  Mort  le  15  mai 
1877.  Le  sixième  et  decoier  volume  de  son 
Histoire  du  second  empire  a  paru  .eix  187C. 

DENFEaT-aOCUEREAt;  PIKrre  Ma- 
RUE  Phujppe  Ajustidb.  r-  Réélu  d^utè  du 
YI».  arrondis$ement.  dtf  Paris»  )e  i4  octo- 
bre 1877,  contre  M.  Camille  .Rousset,  de 
l'Académie  française. 

DE$CA9IPS%*AijBKRT  Bkrkari),  homme 
.politique  franç4i3,  avocat,  est  .né  à  Lec- 
tdure  (Gers),  dont  il  est  dëvenu^maire,  k 
113  octQbfe  1833.  n  est  filsd'tm  membre  de 
ua.CouveotiOn.  M.  Descamps,,  .élu  .députa 
|de:,LéctouiQ.l€r  2Q  février  1878,  siégea 
«à  gauche.  —  Ha  été  réélu  1er  14  oct.  1877. 

D)SS.CR[AIWSL„Emil9  A«GusTiN.E7iKa»>e, 
—  Rééltj  député  de  Courbevoio;  contre 

M.  Ferâ.;]Barpt,4W4  octobte  187t. 
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f:sLOYC*. MakibI^uis Emilr*  manu- 

iiiûr  et  nomme  politique  fran(}ais; 
:e  de  Plancher-Bas  (Haute- Saône],  où 
t  né,  le  8  juillet  1$36.  Elu  député  de 
lemière  circonscription  de  Lure,  le 
vrier  1876,  il  siégea  à  droite.  —  Il  a 
.lié,  le  14  octobre  1S77,  contre  M.  Bm- 
\  iDKénieur,  candidat  républicain. 
lùSMOUTIERS^,  Charles,  agronome 
)iume  politique  français,  né  à  Fau- 
tt  (Nord),  le  2  février  1810.  Membre  de 
iiihtituante  en  1848,  il  vota  avec  les 
l(  rts  et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Lègisla- 
Occupé  exclusivement  depuis  lors 
rioulture  et  d'industrie  sucnôre,  il  a 
lu,  le  20  février  1876,  député  de  )a 
nitre  circonscription  de  Cambrai  et  a 
place  au  centre  gauche.  —  M.  Des- 
iticrs  a  échoué  le  14  oct.  1S77,  contre 
iKLLiia-BKTuuNB ,   Candidat    monar- 

KSSEAUX,  Louis  Philippe.  —  Réélu 
itô  de  la  H"  circonscription  de  Rouen, 

I  oct.  1877. 
KSTUEMX    DE    SAIXT   CRISTOL, 

s(K.  —A  échoué,  le  14  octobre  1877, 
rc  M.  Lalriol,  candidat  monarchiste, 
;  la  'î^  cire,  de  Largentiére  (Ardèche). 
ICTIIOU*,  Alexandre  René,  homme 
tique  français,  né  à  Bléneau  (Yonne), 
<  avril  1819.  Dans  les  dernières  années 
règne  de  Louis-Philippe,  M.  Dethou 
it  déjà  une  place  importante  dans  les 
s  (le  l'opposition  démocratique  ;  il  fut 
(lit  après  le  coup  d'Etat  de  Décembre 
ci  rentra  en  France  après  l'amnistie 
Soi).  11  ne  s'étidt  pas  présenté  aux 
âges  des  électeurs,  en  février  1871; 
moins  12,521  voix  se  portèrent  spon- 
[iieut  sur  son  nom.  11  Tut  élu  député 
oigny,  le  20  février  1876,  avec  plus 

II  ux  tiers  des  voix,  et  siégea  à  gauche. 
.  Dethou  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 
CrSY*,  Erkest  FiiAKÇois  Joseph, 
at  et  homme  politique  français,  né  à 
lume,  le  23  avril  1824.  Il  résigna  ses 
lions  de  juge-suppléant  au  tribunal 
I  as  pour  se  présenter»  comme  candi- 
le  l'opposition,  aux  élections  de  1869, 
houa.  Il  se  présenta  également  sans 

s  aux  élections  de  février  1871. 
nié  maire  d'Arras  quelque  temps 
S  il  a  été  élu  député  de  la  première 
nscription  de  l'arrondissement,  le  20 
(>r  1K76  et  siégea  au  centre  gauche.— 
choué  le  14  oct.  1877,  contre  M.  Skks,  , 
te  bonapartiste. 

:  ViVDE  \  Gvihhàxum  Amboks»  médecin 
aume  politique  français,  né  à  Sainir 
in  sur-Vère   (Loiret),    le   H  févriaç, 
.  Il  a  étô  décoré  de  la  Légion  dlion- 

pour  services  rendus  pendant  la . 
ro  de  1870-71.  Elu  député  de  Oien. 
février  1876,  il  siégea  à  gauche  —  li. 

ré«>lu  le  14  octobre  1877. 
:YAUXr.    Louis     EpouAKo    JoasPHt.. 
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homme  politique  français,  né  à  Saint- 
Omer,  le  23  novembre  1819.  Inscrit  au 
barreau  de  cette  ville,  il  fit,  de  1848  à  1851, 
un  court  passage  dans  la  magistrature,  et 
rentra  ensuite  au  barreau.  Nommé  sous* 
préfet  de  Saint-Omer  après  le  4  septembre 
1870,  il  prenait  l'année  suivante  la  direc- 
tion du  Crédit  agricole,  &  Lille,  M.  Devaux 
a  été  élu  député  de  la  V^  circonsc,  de 
Saint-Omer,  te  20  février  1876  et  siégea  à 
gauche.  —  11  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

DEVÉS  *  ;  PiKRRB  Paul,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  &  Auriliac, 
le  3  novembre  1837.  Procureur  de  la  répu- 
blique &  Béziers  après  le  4  septenu^re 
1870,  il  a  été  élu  député  de  la  deuxième 
circonscription  de  l'arrondissement,  le 
20  février  1876  et  siégea  à  gauche.  —  Il  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

DEVIOJUVIXE  %  Victor  Emile,  indus- 
triel et  homme  politique  français,  fils 
d*un  ancien  maire  de  Soissons  sous  l'em- 
pire, est  né  à  Prémontré  (Aisne),  le  18 
septembre  1833.  Après  avoir  échoué  aux 
élections  du  8  février  1871,  M.  Deviolaine 
fut  élu  député  de  l'arrondissement  de. 
Soissons,  le  20  février  1876,  prit  place  au 
groupe  constitutionnel  et  vota  contre 
Pordre  du  jour  des  363.  —  Il  a  échoué 
le  14  octobre  1877,  contre  le  candidat  jé- 
pul]Aicain,  M.  Choron. 

DEVOUCOUX,  Pierre  Jean  Barnabe,— 
M.  Devoucoux  a  échoué,  le  14  oct.  1877, 
daps  la  1'"  circonsc.  de  Bourges,  contre 
le  prince  d'ARENBERO,  légitimiste. 

DIETZ-MO\NX\V  Charles.  —  U  a  été 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
comme  membre  du  Jury  iuternational  de 
l'Ëxp.  de  Philadelphie,  le  18  avril  1877. 

DOLBEi\U,llK>Ri  Fkrdinakd,  chirurgien 
français.  —  Mort  le  10  mars  1877. 

DOUGLASSy  Frederick  Bailby,  homme 
politique  nègre  américain.  ^  Nommé  par. 
NI.  Hayes,  le  nouveau  président  des  Etats- 
Unis,  dont  il  avait  appuyé  la  candidature, 
prévôt  du  District  de  Colombie,  en  mars 

1877. 

DOUVILLE-MAILLEFEU  (  comt«  de  ], 
Gaston.  —  A  échoué  dans  Ja.,2*  circonsc. 
d'Abbeville,  le  14  octobre  1877 ,  contre 
M%M*  Briet  de  Rainvilliers,  monarchiste. 

dRÉO,  Amaury  Prosper  Marie.  —  Réélu 
député  de  Briguoles  (Var),  le  14  oct.  1877. 

DRÈOLLE,  Ernest  J-B.  André.  —Réélu 
député  de  Blaye,  le  14  octobre  1877. 

DREUX^LIXGETjt  Pierre  UoNOBi,.  —  ■ 
Réélu,  le  14  octobCQ  1877,  fléputé  de  Ch4^ 
teaudun. 

DRUMEL* ,  Ernest,  professent  44  droit 
et  homme  politique  français,  né  i.  j^îMV^t 
(Ardenpes),  le  25  ianvier  1844.  Chargé  aQ« 
cours  A  la  Faculté  de  droit  de  Douai. 
M,  Drumel  est  membre  du  conseil  général^ 
des  Ardennes.  Il  .  s'e^t  -  pf éseaté  conmie, 
candidi^t.  républicain  aux  .  élections   de^. 
févû^-mar9  1^76,  à.Rethel,  f(;t  i^luau^ 
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scrutin  de  ballottage  et  siégea  au  centre 
gauche.  —M.  Drumel  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

DUBOIS  *,  Aimé  Alfred,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Paris,  le  8  juillet  1834. 
Banquier  à  Paris,  propriétaire  à  Fécamp, 
M.  A.  Dubois  a  été  nommé  maire  de  cette 
dernière  ville  par  le  «  gouvernement  de 
combat  ».  Il  a  été  élu  député  de  la  deuxième 
circonscription  de  l'arrondissement  du 
Havre,  au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars 
1876  et  appartint  à  la  droite.  —  M.  Dubois 
a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

DUBOIS,  François  Auguste.  —  Réélu 
le  14  oct.  1877,  député  de  la  l'e  circon- 
scription de  Dijon. 

DUBOIS,  Paul,  sculpteur  français.  — 
Il  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
Beaux  Arts,  en  remplacement  du  sculp- 
teur Perraud,  le  30  décembre  1876. 

DUCAMP  *,  Pierre  Paul  Eugène,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Lascoux 
(Gard),  le  5  juin  1820.  Expulsé  après  le 
coup  aEtat,   M.  Ducamp   se  réfugia  en 
Angleterre;  à  son  retour  il  devint  direc- 
teur d'une    compagnie  d'assurances,  à 
Nîmes.  Nommé  préfet  de  la  Nièvre  au 
4  septembre  1870,  il  échoua  dans  le  Gard, 
avec  43,000  voix,  le  8  février  1871,  fut  élu, 
le  20  février  1876,  député  de  la  première 
circonscription  d'Aix  et  siégea  à  gauche. 
—  M.  Ducamp  a  été  réélu  le  14  oct.  1877, 
DUCHASSEEVT  *,  J.-B.   Félix    Delap- 
CHiBR,  homme  politique   français,   né  «à 
Lezoux  (Puy  de  Dôme),  le  20  janvier  1814. 
Candidat  à  la  Constituante,   en  1848,  il 
échoua  avec  environ  10,000  voix;  il  était 
conseiller  général  lors  du  coup  d'Etat  de 
décembre  1851,  contre  lequel  il  protesta 
par  une  lettre  insérée  au  Journal  des  Débats 
et  au  Siècle,  et  donna  sa  démission.  Eloi- 
gné de  toute  fonction  publique  jusqu'au 
4  septembre  1870,  M.  F.  Duchasseint  est 
rentré,  depuis  octobre    1871,  au  conseil 

général  du  Puy-de-Dôme  et  a  été  élu 
éputé  de  Thiers,  le  20  février  1876.  Il 
siégea  à  gauche.  ^  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

DUGLAUD  *  ,  André  Marie  Pierre 
Auguste,  avocat  et  homme  politique  fran- 
çais, né  &  Confolens,  le  8  avril  ISSC 
Membre  distingué  du  barreau  de  cette 
ville,  M.  Duclaud  fut  nommé  sous-préfet 
de  Tarrondissement  après  le  4  septembre 
1870.  Après  avoir  échoué  aux  élections  du 
8  février  1871,  il  a  été  élu  député  de 
Confolens  le  20  février  1876  et  a  pris  place 
à  gauche.  —  M.  Duclaud  a  été  réélu,  le 
14  octobre  1877. 

DUCROZ  %  Albert,  homme  politique 
français,  ancien  suppléant  de  juge  de 
paix,  avoué,  maire  de  Bonneville  (Haute 
Savoie),  est  né  &  Sallanches,  le  21  mai 
1820.  Elu  le  20  février  1876 ,  député  de 
Bonneville,  il  siégea  au  centre  gauche.  —  I 
M.  Ducroz  a  été  réélu ,  le  14  octobre  1877-  I 
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DUFAY,  Jean  François  Charles.  —  Réélu 
le  14  octobre  1877,  député  de  la  l'«  circon- 
scription de  Blois. 

DUFFO  *,  Jean  Paul,  avocat  et  homme 
politique  français,  propriétaire  rural,  an- 
cien président  de  la  Société  d'agriculture 
de  son  arrondissement,  est  né  à  la  Barthe- 
de-Neste,  le  24  décembre  1838.  Maire  de 
la  commune  de  Sailhan  (Hautes  Pyrénées), 
révoqué  après  le  24  mai  1873,  M.  Duffô  a 
été  élu  député   de  Bagnères-de-Bigorre, 
le   20  février  1876  et  siégea  au  centre 
gauche.  —  Il  a  échoué,  le  14  octobre  1877, 
contre  M .  le  baron  Lauret. 

DUFOUR  (  BARON  U,  Auguste  Fran- 
çois Bertrand  Marie  DésiRÉ,  homme  poh- 
tique  français,  fils  d'un  général  du  premier 
Empire,  est  né  à  Lanzac  (Lot),  le  3  a^ril 
1824.  Sans  antécédents  politiques,  U  fat 
élu  député  de  Gourdon,  le  20  février  1876 
et  siégea  au  groupe  de  l'Appel  au  peuple. 
Il  est  l'auteur  d'une  proposition  de 
poursuites  contre  les  auteurs  da  4  Sep-> 
tembre.  —  M.  le  baron  Dufour  a  été  réélu 
le  14  octobre  1877. 

DUFOUR  *  ,  Paul  Guillaume,  homme 
politique  français,  né  à  Paris,  le  23  février 
1846.  Il  fut  chargé,  sous  l'Empire,  de 
diverses  missions  en  Amérique  et  dans 
l'extrême  Orient;  Pendant  le  siège  de 
Paris,  il  servait  comme  capitaine  aux 
mobiles  de  l'Indre.  Elu  député  de  la 
deuxième  circonscription  de  Chàteauroux, 
le  20  février  1876,  il  siégea  au  groupe  de 
l'Appel  au  peuple.  —  M.  P.  Dufour  a 
échoué,  le  14  octobre  1877,  contre  M.  le 
D'.  David,  candidat  républcain. 

DUGUÉ  DE  LA  FAUCONiVERIE  , 
Henri  Joseph.  —  Réélu  député  de  la  I'* 
cire,  de  Mortagne  le  14  octoore  1877. 

DUPORTAL  *  Pierre  Jean  Louis  Ar- 
mand, journaliste  et  homme  poUtique 
français,  né  à  Toulouse,  le  17  février  1814. 
Dès  l*àge  de  dix-huit  ans  il  collaborait  à 
la  presse  démocratique  toulousaine  et,  en 
1848,  entrait  &  V Emancipation,  feuille  répu- 
blicaine avancée  qu'il  devait  ressusciter 
vingt  ans  plus  tard,  le  coup  d'Etat  de 
1851  l'ayant  fait  disparaître  en  même 
temps  que  son  rédacteur  était  transporté 
en  Afrique.  Rentré  en  France,  en  1853, 
M.  Duportal  occupa  un  emploi  aux 
chemins  de  fer  du  Midi;  puis  devint  se- 
crétaire général  d'une  maison  de  banque 
de  Paris,  où  il  fonda  un  journal  spécial  : 
le  Crédit  minier,  lequel  lui  fit  confier  la 
direction  de  divers  établissemens  miniers 
à  l'étrauger.  En  1868,  il  ûûsait  reparaître 
V Emancipation  à' Toulouse;  le 4  septembre 
1870  le  trouvait  &  Sainte  Pélagie  où  il 
purgeait    une    dernière    condamnation 

Êour  délit  de  presse.  Nommé  préfet  de  la 
aute-Garonne,  il  mit  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  fonctions  toute  l'ardeur  révo- 
lutionnaire qui  est  en  lui  et  les  consera, 
bien  que  sa  démission  lui  eût  été  demain 
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i,  DémissioDDaire  &  la  coDclasion  de  la 
ix ,  il  était  compromis  dans  les  troubles 
1  eurent  lieu  à  Toulouse  le  25  mars 
;i  ;  traduit  devant  la  Cour  d'assises  de 
u.  avec  quelques  amis,  il  fut  acquitté. 
Duportal  reprit  alors  l'Emancipation^  qui 
bientM  suspendue  et  reparut  quelques 
ûs  plus  tard  sous  le  nom  d'Emancipa- 
r.  Candidat  aux  élections  générales  de 
;9  el  a  celles  de  1871.  M.  Duportal 
loua  dans  les  deux  cas;  il  fut  élu  député 
la  deuxième  circonscription  de  Ton* 
ise,  le  5  mars  1876,  grâce  au  désiste- 
nt de  M.  Oatien-Araoult  qui  avait 
tenu  la  majorité  relative  au  premier 
ir.  Il  siégea  &  Textréme  gauche.  M.  Du- 
*tal  a  collaboré  au  Peuple^  et  fondé 
emment  à  Paris  la  Marseillaise^  puis  le 
t  d'ordre  et  enfin  le  Réveil,  journaux  aux- 
^Is  les  poursuites  ne  manquent  pas  plus 
À  l'Emancipation.  —  M.  Duportal  a  été 
lu  le  14  octobre  1877. 

IIJPOUY  *,BBRNiLRD  EUGÀNC  AlBXâNDRB, 

)cat  et  homme  politique  français,  né  a 
'deaux,  le  l^^juiilet  1825.  Elu  représen- 
t  de  la  Gironde  &  une  élection  partielle 
27  avril  1873  et  député  de  la  troisième 
conscription  de  Bordeaux,  le  20  février 
6,  il  siégea  à  gauche.  ^  M.  Dupouy  a 
réélu  le  14  octobre  1877. 
lUPRAT,  PiCREB  Pascal.  «-  Réélu  dé- 
é  du  XVII*  arrond.  de  Paris  le  14  oc- 
re 1877,  avec  plus  du  double  des  voix 
il  avait  obtenues  en  1876. 
)UPR£,  Maris  Julss,  vice-amiral  firan- 
.  -*  Nommé  commandant  en  chef, 
et  du  cinmiième  arrondissement  ma- 
rie, àt  Toulon,  le  27  mars  1877. 
[îPinr  DE  LOME,  Stanislas  Charlbs 
AI  Laurent.  —  A  été  élu  sénateur  ina- 
ible  par  142  voix  contre  140  obtenues 
d.  Alfred  André,  candidat  de  la  gauche, 
te  par  M.   Grandperrety  le  10  mars 

« 

LJRAND  ^  ,   EoGiNK  François  Jossph, 
coasulte  et  honmiepolitique  français. 

Tiaténiac  (lUe-et- Vilaine),  le  13  avril 
.  Professeur  titulaire  de  code  civil  à 
iculté  de  Rennes,  auteur  de  plusieurs 
*ages  de  droit  fort  estimés,  membre 
conseil  général  d'IUe  -  et-  Vilaine, 
Cugéne  Durand  a  été  élu  député  de  la 
cième  circonscription  de  Saint  Malo, 
^emplacement  de  M.  LePomellec,  dé- 
!,  le  6  mai  1877.  Il  eut  à  peine  le 
ps  de  prendre  son  siège  à  gauche.  — 
été  réélu,  le  14  octobre  1877. 
IJRAND  *y  PiBRRi,  médecin  et  homme 
tique  français,  né  àCeyzérieu  (Ain),  le 
vril  1820.  Après  avoir  échoué  aux 
ioQs  générales  de  février  1871,  il  fut 
iéputé  de  la  troisième  drconseription 
Lyon,  k  celles  du  20  lévrier  1876,  et 

plaça  à  Textrème  gauche.  —  M.  P. 
md  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 
JRFORT  DE  CIVRAC  (oomtb    ds), 
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Maris  Hrnri  Louis.  —  Réélu  député   de 
la  2*  cire,  de  Cholet,  le  14  octol>re  1877. 

DURRIEU,  Jban-Jacqurs  Paulin  Opkroy. 
—Réélu  député  de  Mauriac.le  14  oct.  1877. 

DUSSAUSSOY',  Paul  Antoinr  François 
industriel  et  homme  politique  français, 
ancien  garde  général  des  Forêts,  est  né  à 
Toulouse,  le  6  septembre  1820.  Elu,  le  8 
février  1871,  représentant  du  Pas  de  Calais 
et  député  de  la  deuxième  circonscription 
de  Boulogne-sur-Mer,  le  5  mars  1876,«  il 
siégea  au  groupe  de  l'Appel  au  peuple.  — 
Il  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

DUTILLEUL*,  François  Brnkst,  admi- 
nistrateur et  homme  politique  français, 
né  &  Paris,  le  7  mars  1825,  entra  dans  l'ad- 
ministration des  finances  k  dix-huit  ans 
et  est  directeur  du  mouvement  général 
des  fondsdu  Trésor  depuis  1867.  Conseiller 
général  de  l'Oise,  maire  d'Elincourt, 
M.  DuUlleul  a  été  élu  député  de  Com- 
piègne,  au  scrutin  du  5  mars  1876  et  fit 
partie  du  groupe  constitutionnel  qui 
repoussa  l'ordre  du  jour  des  363.— M.  Du- 
tilleul  ayant  échoué  le  14  octobre  1877,  a 
été  remplacé  au  scrutin  de  ballottage  du 
28,  par  M.  OB  CossK  Brissac,  bonapaiw 
tiste. 

DUVAL^  Edgar  Raoul.  —  II  a  échoué, 
le  14  oct.  1877,  dans  la  cire,  de  Louviers 

IBure),  contre  M.  Dsvellb,  candidat  repu- 
>licain. 

DUVAUX  %  JuLBS  YvBS  Antoinb,  homme 
politique  français,  agrégé  de  runiversité, 
ancien  professeur  au  lycée  de  Montpellier 
puis  à  celui  de  Nancy,  est  né  dans  cette 
dernière  ville.  le  21  mai  1827.  Président 
du  cercle  de  la  Ligue  de  renseignement, 
conseiller  municipal  de  Nancy,  membre 
de  la  gauche  du  Conseil  général  de  Meur- 
the-et-Moselle, M.  J.  Duvaux,  bien  que 
sa  conduite  comme  professeur  fût  on  ne 
peut  plus  correcte.  Tut  envoyé  par  M.  de 
Fourtou  à  Besancon,  en  1873;  mais  il 
refusa  et  fut  déclaré  démissionnaire.  — 
Elu,  le  20  février  1876,  à  une  majorité 
énorme,  député  de  la  première  circonscri- 
ption de  Nancy,  il  siégea  &  gauche.  ~  Il 
a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

DCVERGIER  DE  HAURANNE,  Ernxst. 
—  Mort  le  16  août  1877.  Son  siège  de  dé* 
puté  de  Sancerre  est  échu  à  M.  Mino as- 
son,  candidat  républicain  aux  élections 
du  14  oct.  1877,  contre  M.  Arthur  de 
Chabaud-Latour,  monarchiste. 

DUVERNOISy  CubcxNT.  —  Vers  la  fin 
de  1876,  M.  C.  Duvemois  est  devenu  le 
rédacteur  principal  du  Salut,  petit  joomal 
bonapartiste  qm  ne  réussit  pas;  il  est 
entré  au  Soir  après  le  16  Juin  1877.  A  la 
veille  de  cette  date  mémorable  parut  une 
brochure  intitulée  :  U  Uariehal  dffoanlt 
f  opinion  dont  on  lui  attribua  la  paternité. 
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EDIIEM  PACHA  *,  homme  d'Etat  otto- 
man, gran^  ^i^ir,  est  né  en  1823.  Il  fit  ses 
études  en  France,  entra  ensuite  dans 
l'armée  ottomane,  prit  part  à  plusieurs 
campagnes  en  Asie  mineure  et  à  la  guerre 
de  Crimée  et  devint  aide  de  camp  du 
sultan  Abd-ul-Medjid.  Ëdhem  Fâcha 
remplit  quelque  temps  les  fonctions  de 
ministre  des  Affaires  étrangères,  puis  il 
fut  nommé  ambassadeur  à  Berlin,  mais 
n'obtint  pas  la  difficile  adhésion  du  chan- 
celier de  Bismarck  ;  le  sultan  le  désigna 
alors  comme  second  délégué  à  la  confé- 
rence de  Constantinople  où  son  attitude 
peu  conciliante  fut  très-remar(][uée.  Edhera 
Pacha  a  été  nommé  grand  vizir,  en  rem- 
placement de  Midhat  Pacha,  le  5  février 
J877  et,  malgré  des  bruits  souvent  renou- 
velés, a  été  jusqu'ici  maintenu  dans  ces 
fonctions. 

ESCANYÉ  %  Frédéric,  avocat  et  homme 
politique  français,  petit-fils  d'un  député  à 
la  Législative  de  1791  et  fils  d'un  député 
à  la  Chambre  de  1830,  est  né  à  Thuis 
(Pyr.-Or.),le  15  mai  1833.  lia étôéludéputé 
de  Prades,  le  5  mars  1876  et  siégea  à 
gauche.  —  M.  Escanyé  a  échoué,  aux 
élections  du  14  octobre  1877,  contre  M.  db 
Gblcbn«  candidat  légitimiste. 

ESCARGUEL*.  Lazare,  homme  poli- 
tique français,  riche  minotier,  né  à  Routier 
(Aude),  le  23  mars  1816.  M.  Escarguel  fît 
une  ardente  opposition  &  l'administration 
impériale  et  appuya  la  candidature  de 
M.  Emmanuel  Arago  aux  élections  de 
1869.  Nonmné  maire  de  Perpignan, .  où  il 
réside,  le  4  septembre  1S70,  il  fut  élu,  le 
2  juillet  1871,  représentant  des  Pyrénées 
Orientales  et  député  de  Perpignan,  le  20 
février  1876.  Dans  les  deux  asseniblées^ 
M.  L.  Escarguel  siégea  à  l'extrème-gauche. 
—  Il  a  été  réélu,  le  14  octobre  1877. 

ESCHASSÉRIAUX  (baron],  Rbné  Fran- 
çois EuGÈNR.  —  Réélu  député  de  la  V 
cire,  de  Saintes,  le  14  oct.  1877. 

ESCHASSERIAUX  fils,  Rsnâ  Pierre 
Marie.  —  Réélu  député  de  Jonxac  (Char.- 
Inf.),  le  14  octobre  1877. 

ESTIGNARD*,  Alexandre,  magistrat  et 
homme  politique  français,  né  à  Vuillafans 
(Doubs),  en  1833.  Entré  dans  la  magistra- 
ture en  1859,  comme  substitut,  il  était  en 
1870  procureur  impérial  &  Limoges  et  a 
été  nommé  en  1871.  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Besançon.  Membre  de  rAca- 
demie  de  cette  ville,  il  a  publié  divers 
travaux  d'histoire  locale.  Après  avoir 
chouè  &  une  élection  partielle  dans  le 
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Doubs,  en  1872,  M.  Estignard  a  été  èh> 
député  de  Baume-les-Dames,  au  scrutin 
de  ballottage  du  5  mars  1876,  comme  cons- 
titutionnel ;  il  s'inscrivit  d'abord  au  centre- 
gauche,  mais  ne  tarda  pas  &  se  décider 
pour  la  droite.  —  M.  Estignard  a  ete 
réélu  au  scrutin  de  ballottage  du  28  oc- 
tobre 1877. 

EYARTS,  William  Maxv^ll.  —  Il  a 
été  choisi  comme  secrétaire  d'Etat,  par  ie 
nouveau  président  des  Etats  Unis^  M.  Kut- 
herford  B.  Hayes,  en  mars  1877. 

EVEN*,    Jean   Joseph  Mathurln  Rl.\k 
Paul,  avocat  et  homme  politique  français, 
né  à  Dinan,  le  11   mars  1813.     Anci^^û 
adjoint  au  maire  de  sa  ville  natale,  il  Uit 
nommé  sous-préfet  de  l'arroadisst^ment 
au  4  septembre  1870  et  donna  sa   démis- 
sion le  25  mai  1873.  M.  Even  a  été  A^ 
député  de  la  première  circonscription  de 
Dinan,  le  20  février  1876  et  prit  place  à 
gauche.  —  Il  a  échoué,  aux  éjections  du 
14  octobre  1677,  contre  M.  le  comte  Jê- 
r6b(b  Paul  de  Champagny,  ancien  député 
au  Corps  Législatif,  bonapartiste. 
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FALLIÉRES*,  Clément  Armand,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Mézin 
(Lot-et-Gar.),  le  6  novenibre  1841.  Maire 
de  Nérac  après  le  4  Septembre,  révoqué 
après  le  24  mai  1873,  M.  FaUières  fut  élu 
député  de  l'arrondissement  de  T^èrac,  k 
20  février  1876  et  siégea  à  gauche.  —  Il  a 
été  réélu,  le  14  octobre  1877. 

FARCY.  Eugène  Jbromb.  —  Réélu  dé- 
puté du  aV«  arrond.  de  Paris,  le  14  oct. 
1877,  avec  le  double  des  voix  qull  avait 
obtenues,  en  1876. 

FAURÉ*,  Justin  Fraîîçois,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Lombez 
(Gers),  le  3  janvier  1840.  Lorsqu'èclata  U 
révolution  du  4  septembre  1870,  M.  Fauré 
était  substitut  h  Lectoure;  il  lut  révoqué  et 
s'inscrivit  au  barreau  de  cette  ville.  Elu, 
ie  20  février  1876,  député  de  Lombez,  il 
siégea  au  groupe  de  T Appel  au  peuple.-* 
M.  Fauré  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

FAVRE,  Jules  C.   G.  —  A   été  re-ru 
franc-maçon   &  Toulouse^  le  lOmai  ISTT. 

FAY£^  Etienne  Lbopold.  •—  Réélu  dé- 
puté de  Marmande,  le  14  oct.  1877. 

FAYE,  Hervé  Auguste  Etienne  Alba>$- 
-T-  Le  célèbre  astronome  a  cru  devoir  a^ 
ceptw  la  candidature  qui  lui  était  oCerU* 
aux  élections  du  14  octobre  1877,  pari<^ 
conservateurs  du  XVT*  arrondissemeot  -- 
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Il  D  a  obtenu  qae  2,868  ¥Oix  oootre  4,268 
À  M.  le  D^.  Marmottaii,  député  républi- 
(^ain  sortant. 

FELTRE*  (mtoxi^,  CaAXun  Mar»  Mi* 
(  Hv\.  DK  OoTON,  homme  polidone  français» 
nô  au  Château  de  Chanteny  (Loire  Inf.). 
le  14  septembre  1844,  est  ais  du  général 
(  omtc  ae  Ooyon  et  arrière-petit-fils,  par 
sa  mère,  du  maréchal  Clarke,  duc  de 
Kt'ltre,  dont  le  titre  a  été  rétabli  en  sa 
taveur,  en  1864.  Entré  jeune  dans  ladiplo- 
iDatie,  M.  Ch.  de  Ooyon  fut  attaché  A 
i  ambassade  de  Madrid  en  1867  et  à  celle 
(le  Londres  en  1868,  puis  à  la  direction 
politique  des  Affaires  étrangères.  Il  s'en- 
t:a^t!a  au  régiment  des  guides  au  début 
(le  la  guerre  de  1870;  fait  ]msonnier  à 
Metz,  il  panrint  A  s*écfaapper,  entra  au  3* 
hus>ards  et  avait  atteint  le  grade  de  sons- 
lieutenant  A  la  fin  de  la  guerre.  Il  resta 
au  service  pour  combattre  la  Commune 
)o  Paris;  puis,  n'ayant  pu  obtenir  sa 
réintégration  dans  la  diplomatie,  il  rentra  . 
lans  la  vie  privée.  Après  avoir  échoué  A 
il  ne  élection  partielle  dans  les  C6tes-da- 
lorJ,  en  février  1875,  M.  le  duc  de  Feltre 
(it  élu  député  de  la  deuxième  circonscri* 
)ti()n  de  Gulngamp,  le  20  février  1876: 
ou  élection  ayant  été  invalidée  (avril),  il 
ut  n'iéiu  le  21  mai  suivant  et  prit  siège 
u  groupe  de  l'Appel  au  peuple,  -rr  Aux 
l(>('iions  du  14  octobre  1877,  le  mandat  de 
1.  le  duc  de  Feltre  lui  a  été  maintenu, 

FKRAY9  Ernkst,  sénateur  de  Seine-et- 
ù<e.  —  Révoqué  des  fonctions  de  maire 
iSsonnes  qu'il  remplissait  depuis  trente 
ns,  par  décret  du  l*'  août  1877,  pour 
voir  couvert  de  bandes  de  papier  les 
rticles  de  pure  polémique  contenus  dans 
i  litdletin  des  Communes,  contrairement  à 
L  loi,  avant  de  faire  placarder  cette 
luUe  sur  les  murs  de  la  commune  d'Es- 
^nnes. 

rKKRARY*,  AiiKDii,  homme  politique 
•aurais,  grand  entrepreneur  de  travaux 
tiblics,  maire  d'Embrun  (Hautes-Alpes), 
près  le  4  septembre  1870,  démission- 
aire  te  25  mai  1873.  Il  a  été  élu  député 
e  i  arrondissement  d*Embrun, en  rempla- 
l'iDOQt  de  M.  Cézanne,  décédé,  le  l*'  oe- 
ihrc  1876,  et  siégea  à  gauche.  —  M.  Fer- 
irv  a  été  échoué  le  14  octobre  1877, 
>iître  M.  DB  pRUNiÈRBB,  caudidat  légiti- 
ii-t#». 

TKRRY,  JiTLBS  FVuNçois  Caiolls.— Réé- 
1,  11*  14  octobre  1877,  député  de  Saint-Dié 
o^^cs).  U  avait  pour  adversaire  M.  de 
aviiiel,  ancien  député  monarchiste. 
FIORAVANTI,  ViNCBMSO.  —  Mort  A 
aples,  dans  une  situation  mis6nA>le,  au 
>niniencement  d'avril  1877.  Il  avait 
iviron  quatre-vingts  ans. 
Fl^  ^VIVBIlll  %  ALsxAimaa  Huoiras  An  atouc, 
>nirnepohtique  français,  né  A  Pans  le 
juillet  1883.  Ancien  maître  des  requêtes 
i  Conseil  d'Etat  et  seeréCaire  général  A 
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la  Préfecture  du  Calvados,  sous  l'eumire, 
M.  Flandin  a  été  élu  député  de  Pont-1  Eve- 
que  an  scrutin  de  ballottage  du  5  mars 
1876;  il  siégea  an  ffroupe  de  1*  Appel  au 
peuple.  ^  M.  Flandin  a  été  réélu  le  14 
octobre  1877. 

FLAUBERT,  Qobtave.  —  Il  faut  ajouter 
A  la  liste  des  ouvrages  de  cet  écrivain:  la 
Tentation  de  saint  Antoine  (1874);  Trou 
contes:  Un  eœursimpie,  Hérodias  et  la  Lé- 
getède  de  Saint  Julien  fHotpUaUer  (1877). 

FLOQUET,  Charlbs  TaoMAS.  —  Réélu  * 
députa;  du  Xl^arrond.  de  Paris,  le  14  oc- 
tobre 1877. 

FLORE\T-L£F£BVR£%  Louis,  agri- 
culteur et  homme  politique  français,  né 
A  Beaumetz-les-Loges,  le  26  mars  1821.  Il 
est  maire  de  Moucby-le- Preux,  (Pas-de* 
Calais).  M.  Florent-Lefeb^e,  qui  s'était 
déjà  porté  sans  succès  candidat  de  l'oppo- 
sition aux  élections  de  1869,  a  été  élu 
député  de  la  deuxième  circonscription 
d'Arras,  le  20  février  1876;  il  siégea  A 
gauche.  —  11  a  échoué  aux  élections  du 
14  octobre  1877,  contre  M.  le  marçiuis 
D  Havrincoukt,  anc.  député,  bonapartiste. 

FOLLIET,  André  Eugènb.  —  Réélu  dé- 
puté de  Thonon  (Hte-Savoie),  le  14  oc- 
tobre 1877. 

FORBES,  Arcbibald.  —  M.  A.  Forbes 
est  le  correspondant  militaire  du  Daily 
News  attaché  A  l'armée  russe  du  Danube, 
dans  la  guerre  d'Orient  actuelle  (1877). 

FOUQUET*,  Charles  Félix  Michbl, 
industriel  et  homme  politique  français, 
né  A  Sinceny  (Aisne),  le  10  novembre 
1825.  Elu  représentant  de  TAisoe,  le  8 
février  1871  et  député  de  la  deuxième 
circonscription  de  Laon,  le  20  février 
1876,  M.  Pouquet  a  siégé  A  gauche  dans 
les  deux  assemblées.  —  U  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

FOURCADE*,  JosRpH,  homme  politique 
français,  né  A  Saint  Chinian,  (Hérault)  le 
9  juillet  1820.  Grand  propriétaire,  ne 
s'étant  jamais  oecupé  de  pohtique  active, 
il  a  été  élu  député  de  Samt-Pons,  le  20 
février  1876  et  siégea  à  droite.  —  Il  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

FOURIGUOIV,  Martin.  —  L'amiral  Fou- 
richon  a  résigné  le  portefeuille  de  la 
Marine  et  s'est  retiré  avec  la  plupart  de 
ses  collègues  du  cabinet  Jules  Simon,  le 
16  mai  1877.  Il  a  été  remplacé  è  la  Marine 
par  l'amiral  Gicquel  Destouches,  le  28 
même  mois. 

FOiniNlER  *,  Chablss,  homme  politique 
français.  Ancieu  notaire,  maire  de  La 
Rochelle  sous  l'Empire,  M.  Ch.  Foumier 
a  rempli  en  outre  diverses  fonctions  hono- 
rifiques A  cette  épo<{ue.  Elu  député  de  La 
RocheUe,  le  20  février  1876,  il  siégea  au 
groupe  de  l'Appel  aa  peuple.  —  U  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

FOOROT*,  QtLBnrr  AaMArn»,  agriculture 
et  koBune  poliliqne  français,  né  à  Evaux 
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(Creuse),  le  10  mars  1834.  Maire  de  cette 
commune,  élu  eu  1871,  il  fut  révoqué  en 
1874  et  réintégré  dans  ses  fonctions  en 
1876  pour  se  voir  révoquer  de  nouveau 
en  août  1877,  par  M.  de  Fourtou.  Elu 
député  •  de  la  première  circonscription 
d'Aubusson,  le  20  février  1876,  M.  Fourot 
siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

FOURTOU  (de),  Marib  Oscar  Bardt.  — 
Il  est  entré  dans  le  cabinet  du  17  mai  1877, 
*  avec  le  portefeuille  de  Tlntérieur  et  parait 
y  avoir  une  influence  prépondérante.  Les 
actes  de  cette  administration  essentielle- 
ment militante,  et  qui  laissent  bien  loin 
ceux  du  «  gouvernement  de  combat  »  né 
du  24  mai  1873,  sont  trop  près  de  nous 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler 
en  détail.  —  M.  de  Fourtou  a  été  réélu 
député  de  Ribérac,  le  14  oct.  1877. 

FRANKLIN,  Alfred  Louis  Auguste.  — 
Son  livre  intitulé:  Amehne  du  Bourg, 
publié  en  1876,  a  obtenu  de  l'Institut,  fa 
même  année,  un  prix  Montyon  de  1500  fr. 

FRÉRAULT,  Félix  Charles.  —  Réélu 
*  député  du  VII«  arrond.  de  Paris  le  14  oc- 
tobre 1877. 

FRÈMINET.  Henri  Etienne  J. -B.Léon.— 
Réélu  député  de  Troyes,  le  14  oct.  1877. 
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GAGNEUR,  JusT  Charles  Wladimir.  — 
Réélu  député  de  Poligny,  le  14  oct.  1877. 

GAILLY,  Gustave.  —  Réélu  député  de 
Méziéres,  le  14  oct.  1877. 

GALLES  (prince  de],  Albert  Edouard, 
—  Préside  la  commission  choisie  par  la 
reine  pour  représenter  le  Royaume-Uni  de 
Grande  Bretagne  et  d'Irlande  &  l'Exposi- 
tion universelle  de  1878. 

GALPIN,  Lbopold  Frédéric  Auguste 
Clément.  —  Réélu  député  de  la  Flèche»  le 
14  oct.  1877. 

GAMRETTA^  Léon  Michel.  ^Pour- 
suivi pour  un  discours  prononcé  dans 
une  réunion  privée,  à  LiUe.le  15  août  1877, 
avec  M.  Murât,  gérant  de  la  Bépublique 
flrançaise,  oui  l'avait  reproduit,  et  comme 
complice  de  ce  dernier,  M.  Gaoîbetta  et 
«on  co-accusé  étaient  condamnés  par  le 
tribunal  correctionnel,  le  11  septembre 
1871,  à  trois  mois  de  prison  et  2,000  fr. 
d'amende  chacun,  mais  par  défaut,  le 
tribunal  i^ant  refusé  une  remise  néces- 
sitée par  l'état  de  santé  de  M.  Bétol&ud, 
bâtonnier,  défenseur  de  M.  Gambetta,  et 
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Sar  la  remise  tardive  en  conséquence  du 
ossier  au  nouveau  défenseur,  M.  Âllou. 
L'affaire  revenue  à  raudience  du  22  sep- 
tembre, et  les  conclusions  d'incompétence 
posées  par  M.  Allou  ayant  été  repoussées 

gar  le  tribunal,|le  jugement  du  il  fut  coo* 
rmé  par  défaut.  M.  Gambetta  fut  eo 
outre  poursuivi  pour  sa  circulaire  aui 
électeurs  du  XX."  arrondissement  de 
Paris. 

Ce  dernier  procès  a  été  jugé  le  12  oc 
tobre,  avant-veille  des  élections.  M.  Gam- 
betta et  rimprimeur   de  sa  circulaire, 
M.  Lefebvre,  qui  j  était  impliqué,  ont  été 
condamnés  par  défaut,  le  premier  &  trois 
mois  de  prison  et  4»000  fr.  d'amende  et  Je 
second  à  15  jours  et  2,000  fr..— Lesurléih 
demain,  M.  Gambetta  était  élu  députe  ds 
XX«  arrondissement  de  Paris,  par  I3,dl^ 
voix,  environ  2,500  de  plus  qu'en  IS16. 
.  GANIVET  ^,   Louis  Alban,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Angou- 
léme,  le    12  août  1819.  Elu  reprèsenUnt 
de  la  Charente  le  8  février  1871,  et  député 
delà  deuxième  circonscription d'Angou- 
léme  le  20  février  1876,  il  siégea  dans  les 
deux  assemblées  au  groupe  de  l'Appel  aa 
peuple  dont  il  f  ut  un  oes  membres  les 
plus  actifs.  •»  M.  Ganivet  a  été  réélu  le  U 
oct.  1877. 

GA]EiNI£R  %  Etisnnb  Hbnri,  homme 
politique  français,  né  k  Avallon,  le  2' 
avril  1822.  Ancien  préfet  de  l'Empire, 
rendu  à  la  vie  privée  par  la  révolution 
dû  4  septembre,  M.  H.  Garnieraétééju, 
au  scrutin  de  ballottage  du  5  marst  dé- 
puté d'Avallon^  et  a  siégé  au  groupe  de 
l'Appel  au  peuple.  —  M.  Oamier  a  échoue, 
aux  élections  du  14  oct.  1877,  contre 
M.  Mathe,  candidat  répohiicain,  maire 
d'Avallon,  révoqué  quelques  jours  avant 
le  scrutin 

GARRIGAT  ♦ ,  Jean  Zaohamk  Albert, 
médecin  et  homme  politique  frança^ 
né  à  Bergerac,  le  25  janvier  1839.  Il  se  W 
remarquer  sous  TEmpire  par  son  ardente 
opposition  au  plébiscite  et  servit  pendani 
la  guerre  comme  médecin -naajor  des 
mobilisés  de  la  Dordo^ne.  Elu  député  de 
la  premiéme  circonscription  de  Bergerac 
le  20  février  1876,  M.  le  docteur  Garngaj 
siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  au  scrutm 
de  ballottage  du  28  octobre  1877. 

GASLONDE,  Chablbs  PiBRRS.  -.«^^ 
député  de  la  !'•  cire,  de  Coutaaccs 
(Manche),  le  14  oct.  1877.         ,    ^  ^^ 

GASSIER%  HiPPOLiTE  An»,  hoj^ 
poUUquefrançais,  né  le  21  septembre iw^ 
à  Baroelonnette,  où  û  dirige  lUie  m^ 
de  banque.  ConseiUer  général  à»  w»^ 
Alpes,  chevaUer  de  la  Légion  djonw^, 
M.  Gassier  a  été  élu  député  de  Bawcion 
nette,  sans  concurrent,  le  20  fevnjj^ 
Il  appartint  à  la  gauche.  -  U  a  cW  iw 
le  14  oct.  1877.  ..  ifli. 

GASTÉ  (de  ),  Joseph  Auxiadw  ^ 
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RR.  —  Réélu  dépaté  de  la  l**  eirc.  de 
est,  le  14  oct.  1877. 

(;ASTU*,  François  Joseph,  avocat  et 
mrae  politique  français,  né  à  Sorède 
(^renées  Orientales  ) ,  le  18  novembre 
)4.  Inscrit  au  bureau  d'Alffer  depuis 
'>9j  M.  Gastu  est  membre  au  conseil 
micipal  de  cntte  ville  depuis  1870  et  du 
Qseil  général  du  département  depuis 
71  ;  il  a  été  a4}oint  au  maire  d'Alger  et 
/oqué  en  1874.  Le  22  février  1876, 
Gastu  était  élu  député  d'Alger  et  pre- 
it  place  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le 

ocl.  1877. 

(;  ATIXEAU9  Louis  Andrk  Perdinakd.  — 
«lu  <léputé  de  Dreux,  le  14  oct.  1877. 
(;aTLING,  Ricraed  Jordan.  —  Il  con- 
*nt  d'ajouter  à  la  liste  des  terribles  in- 
ntions  de  M.  Gatling,  une  mitrailleuse 
rtVctionnée  dont  on  a  fait  l'essai  en 
i^leterre,  avec  succès,  en  mars  1877. 
l.ArDI\,  Emilk  François.  —  Réélu  dé- 
tt;  de  la  2*  circonscription  de  Nantes,  au 
*  itin  de  ballottage  au  28  octobre  1877. 
UAUDY* ,  François  Antoine  Félix, 
mme  politique  français,  né  à  Besançon, 
3  mai  1832.  Blaire  de  Vuillafans,  nche 
opriètaire,  il  est  l'un  des  fondateurs  du 
publicain  de  VE$U  Après  avoir  échoué 
lis  le  Doubs,  aux  élections  complémen- 
rcs,  du  2  juillet  1871,  il  fut  élu  repré- 
ntant  de  ce  département  le  7  janvier 
72,  en  remplacement  du  colonel  Den- 
't  qui  avait  opté  pour  le  Charente  In- 
ieure,  et  députe  de  la  deuxième  circons- 
ption  de  Besançon  le  20  février  1876; 
siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14 

t.  1877. 

UAIJTIER*,  Loun,  négociant  et  homme 
litiqne  français,  né  en  1809,  à  Aiçre 
larente),  où  il  fait  le  commerce  des 
t)x-de-vie.  Sans  antécédents  politiques. 
lis  allié  à  plusieurs  membres  du  parti 
napartiste,  il  a  été  élu  député  deRu£fec, 
scrutin  de  ballottagedu  5  mars  1876  et 
gea  au  groupe  de  l^ppel  au  peuple.  — > 
a  été  réélu  le  14  OCt.  1877. 
(.A VI\I  DE  GAMPILE,  Dbkis.  --  Réélu 
piitè  de  Corte  (Corse),  le  14  oct.  187?. 
(;E\T,  Josbpb  ANToms  Alphonse.  —  A 
liouë,  le  14  octobre  1877.  contre  M.  ne 
LLioTi,  légitimiste,  dans  la  circonscrip- 
>n  (l'OraDge  (Vauduse). 
GERMAINy  Antowb  Marib  Hbnri.  — 
>(>lu  députe  de  TMvoux,  le  14  octobre 
77. 

(.ËVELOT,  JuLss  Fftux.  —  Réélu,  sans 
[leurrent,  député  de  la  2*  circonscrip- 
)n  (le  Domfront,  le  14  octobre  1877. 
r.llERAROI  DEL  TESTA  (oomtb), 
^MMAso.  — *  Président  de  TAcadémie 
)yale  italienne,  il  assistait  eu  cette  qua- 
ê  aux  fêtes  célébrées  à  Urbino,  en  1877, 
)ur  l'anoiversaire  de  Raphaël. 
GICQUEL-DESTOUGHES9  AlbkrtAu- 
.sTs.    —   M.  le  vice*amiral   Oicquel- 


Destouches  a  été  .nommé  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  en  remplacement 
de  l'amiral  Fourichon,  démissionnaire, 
par  décret  du  23  mai  1877. 

GIGOT,  Albkrt,  préfet  de  Meurthe-et- 
Moselle.  —  Mis  en  disponibilité  sur  sa  de- 
mande, pour  n'avoir  pas  à  servir  le  gou- 
vernement du  16  mai,  le  12  juin  1877. 

GILBERT,  SIR  John,  président  de  la 
Société  des  aquarellistes  anglais.  —  Est 
membre  de  la  Commission  royale  de 
Grande  Bretagne  et  d'Irlande  près  l'Expo- 
sition universelle  de  1878. 

GILLIOT*,  François  Philibsrt,  homme 
politique  français  né  &  Bligny-sur-Ouche 
(Côte  d'Or),  le  20  juin  1822.  M.  GilUot  a  été 
élu  député  de  la  première  circonscription 
d'Autun,  contre  M.  Pinard,  le  ministre  de 
la  souscription  Baudin,  le90  février  1876  ; 
il  siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

GINOUX  DE  FERMON  (coMTsr ,  Cbsar 
Auguste,  homme  politique  français,  petit» 
fils  d'un  ministre  de  Napoléon  I*',  est  né 
à  Paris,  le  20  avril  1828.  Ancien  auditeur 
au  conseil  d'Etat,  il  fut  élu  représentant 
de  la  Loire-Inférieure  le  8  février  1871  et 
député  de  Chàteaubriant  au  scrutin  de 
ballottage  du  5  mars  1876.  Il  siégea  dans 
les  deux  chambres  an  groupe  de  l'Appel 
au  peuple.  —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre 

1877. 

GIRAUD  *,  Henri,  homme  politique 
français,  président  du  tribunal  civil  de 
Niort,  ancien  maire  de  cette  ville,  en 
1848,  est  né  dans  la  Vendée,  en  1814.  Aux 
élections  du  20  février  1876,  M.  Giraud, 
candidat  républicain  dans  l'arrondisse- 
ment de  Melle  (Deux  Sèvres) ,  échoua 
contre  M.  Aynaé  ae  la  Chevrelière,  mem- 
bre de  la  diroite  de  la  précédente  assem- 
blée ;  mais  l'élection  ayant  été  annulée, 
M.  Giraud  fut  élu  le  21  mai  suivant  et 
prit  place  au  centre  gauche.  •»  Il  été  réélu 
contre  le  même  adversaire,  le  14  octobre 
1877. 

GIRAULT,  Jean.  —  Réélu  le  14  octobre 
1877,  député  de  la  première  circonscrip- 
tion de  Saint-Amand  (Cher). 

GIRERD,  Ctpruk.  —  Réélu  député  de 
la  première  circonscription  de  Nevers*  le 
14  octgbre  1877.  ^ 

GIROT-POUZOL,  François  Jean  Amb^ 
DES.  •»  Réélu  député  d'Iésoire,  le  14  oc- 
tobre 1877. 

GLEIZAL  *,  Auguste,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Antraigues  (Ardè- 
che),  le  17  novembre  1804.  Ancien  repré- 
sentant de  l'Ardèche  à  l'Assemblée  légis- 
lative de  1849,  où  il  siégea  à  l'extrême 
gauche,  M.  Oleizal  a  été  élu  député  de  la 
deuxième  circonscription  de  Pnvas,  le  20 
février  1876, à  une  grande  majorité. --Il  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

GODIN  *,  Jules,  homme  politique  fran- 
çais^ avocat  au  Conseil  d'Etat,  ne  à  Ver- 
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sailles,  en  1844.  ATOcat  de  la  ville  de  Pon- 
dichéry,  M.  J.  Godin  a  été  élu  député  de 
l'in^  le  15  mars  1876.  à  la  presque  una- 
nimité des  suffrages.  Il  siégea  au  centre 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  eu  novembre  1877. 

GODISSART  "^  Frarçois  M/lrg,  homme 
pohtique  français,  ancien  notaire,  né  à 
la  Martinique,  le  25  avril  1825.  Elu  repré- 
sentant de  la  colonie,  en  remplacement 
de  M.  Poiy-Papy,  décédé,  le  19  août 
1874  et  réélu  an  scrutin  de  ballottage  du 
5avril  l876,ilsiéfl;eaÂgauche  dans  les  deux 
assemblées.  —  Il  a  été  réélu  en  nov.  1877. 

GOUNOD,  Charles  François.  —  La 
première  représentation  de  son  Cmq  Mar$^ 
opéra  en  4  actes  et  5  tableaux,  a  eu  lieu 
à  rOpéra-Comique,  le  5  avril  1877. 

GRAM>PlERBEy  Augustb  J.-B.  Stlvbs- 
TRB.  —  Réélu  député  de  Bar^e-Duc,  le 
14  octobre  1877. 

GRAIVT,  SIR  Francis  ,  président  de 
l'Académie  royale  des  Arts  de  Londres.  — 
Fait  partie  de  la  Commission  royale  de 
Grande  Bretagne  et  d'Irlande  près  l'Ex- 
position universelle  de  1878. 

GRAIV VILLE  (comte),  Granville  George 
Levsson  Gowbr.  —  Membre  de  la  Commis- 
sion royale  de  Grande  Bretagne  et  d'Irlande 
près  l'Exposition  universelle  de  1878.  Lord 
Granville  est  chevalier  de  Tordre  de  la 
Jarretière. 

GREPPO,  Louis.  —  Réélu  député  du 
Xn«  arrondissement  de  Paris,  le  14  oc- 
tobre 1877. 

GRÉVY,  François  Paul  Jules.  —  M.  J. 
Grévy  a  accepté  la  candidature  qui  loi 
était  offerte  par  le  comité  électoral  répu- 
blicain du  Ix«  arrondissement  de  Paris, 
aux  élections  du  14  octobre  1877,  en  r^si- 
placement  de  ML  Thiers.  Il  a  conservé  la 
candidature  dans  Tarrondissement  de 
D61e,  mais  a  refusé  celles  qui  lui  étaient 
offertes  dans  divises  circonscriptions, 
notamment  dans  la  deuxième  de  Lyon. 
M.Grévyestconsidéré  aujourd'hui  comme 
le  chef  mcontesté  du  parti  républicain  en 
France.  —  Il  a  été  élu  à  Pans  et  réélu  & 
Dôle. 

GRÉVY,  Aunrr. Réélu  député  de 

de  la  première  circomcription  de  Besan- 
con, le  14  octobre  1877. 
'  GRIVART,  Louis.  »  Nommé  Directeur 
dn  Crédit  foncier  de  France  le  28  septem- 
bre 1877. 

GROLLIER ,  Alphonse  Benjamin.  — 
Réélu  député  d'Alençon,  le  14  oct.  1877. 

GROSGUMN  *  ,  François  Marcelun, 
médecin  et  homme  politique  français,  né 
aux  Molunes  (Jura),  le  20  août  1829, 
Membre  du  conseil  général  de  l'Ain  et 
ancien  nraire  de  .Gex,  révoqué  après  le  24 
mai  1873,  il  fut  élu,  comme  candidat  ré- 
publicain, par  les  électeurs  de  l'arrondis- 
sement de  Gex,  au  scrutin  du  5  mars  1876 
et  prit  place  à  gaoche.  —  Il  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 


GUY 

GUDIIV  *j  JACiyiss  François,  homme  po- 
litique français,  ancien  avoué,  ne  à  Ga^ 
co^ne  (Nièvre),  le  11  septembre  1811. 
Maire  de  ChâteaurChînon,  depuis  long- 
temps, il  fut  révoqué  après  le  24  mai  1873: 
le  24  mai  1874,11  se  présenta  à  une  èlecti  a 
partielle  dans  la  Nièvre,  contre  M.  de 
Bourgoing,  et  échoua.  Elu  député  de 
Chàteau-Qiiiion^  le  20  février  1816,  M.Gu- 
din  siégea  &  gauche.  —  Il  a  échoué  an 
scrutin  de  ballottagedu  28  oct.  1877^  contre 
M.  LB  COMTE  d'Espbihllss,  bonaparliste. 

GUICHAAD,  Victor.  —  Réélu  député 
de  Sens,  le  14  octobre  1877. 

GUILLElflN  ^  ,  Ersbst,  avocat  et 
homme  politique  firançais,  ancien  bâtoo- 
nier  de  son  ordre,  est  néà.  Avesnes  (Ncni , 
le  19  décembre  1828.  Il  se  présenta,  sans 
succès,  dans  la  deuxième  circonscriptioti 
du  Nord,  contre  le  candidat  officiei,  aux 
élections  de  1869.  Nommé  sons -Dré!et 
d' Avesnes  après  le  4  Septembre,  il  doona 
bientôt  sa  démission  et  échoua  aux  élec- 
tions de  février  1871  avec  plus  de 
56,000  voix.  Elu,  le  20  février  1876,  député 
de  la  première  circonscription  d'Âvesoes, 
il  siégea  à  gauche.  —  M.  Guillemin  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

GUILLOUTET  fiiABQEJis  ns),  I^ns 
Adebmàr.  —  R6éla  député  de  la  première 
circonscription  de  itont-de-Marsao,  i^ 
14  octobre  1877. 

GUIMET,  Emilb.  ^  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités^  M.  Guisiet  a  publie  : 
la  Musique  populaire^  son  discours  deTè- 
ception  à  l'Académie  de  lyoa;  des 
Esquisses  «condinaijcs  et  plus  récemment  : 
Aquarelles  africaines  (18T7).  Récompense 
comme  industriel  à  rEjqwsitionde  Phila- 
delphie, U  a  été  décoréde  la  Légion  d  hon- 
neur au  même  titre,  k  10  avril  1811. 

GUUVOT  %  CteA9Li8,  homme  poUUaue 
français,  entrepreneur  de  diemins  de  fer, 
maire  d'AnrfxHse,  est  né  dans  cette  jU^ 
le  17  octobre  1827.  Il  a  reçu  une  médame 
d'or  pour  services  rendus  lors  de  1  inon- 
dation de  la  Loire.  Elu  wprésentan 
d'Indre  et  Loir©,  le  «juillet  Wl  et  députe 
de  la  deuxième  circonscription  de  Toiu^. 
le  20  février  1876.  M.  Ch.  Ooinot  a  «Cr 
à  gauche  dans  las  deux  assemblées.  -  " 
a  été  réélu  &  une  nuflorité  énorme,  w 

14  octobre  1877.  »...,- 

GUYHO*,    CoRWTW   Lkokaw  «A*^»' 
homme  poUtioue  français,  avocat  aûCOD 
seil  d'Etat,  est  né  à  Jonzaç  (Chf  ente  u^ 
férieure).  le  7  juin  18tt,  d'une  femO^uu 

Finistère.  Elu  député  de  Qo^pPi^;  J 
20  février  1876,  û  siégea  af  «nht  g»"^ 
-Ha  échoué,  le  14  octobre  If;^^ 
M.  LoBois,  attaché  aux  Affaires  étrangère^' 

monarchiste,  u^ 

français,  médecin  à  ^^^:^^f^u 
Rendus  (Rhône),  eet  né«S«?Kec 
13  mars  1830.  Eia  le  H  »ai  l^^^^ 


HER 

M.  Kanc,  représentant  du  Rhône  à  1* As- 
semblée nationale,  comme  candidat  du 
comité  de  la  me  Grôlée,  il  a  ëtè  élu  député 
de  la  première  circonscription  de  Vilift- 
franche, le  20  février  1876.  M.  le  docteur 
<iu}  ot  a  siégé  à  Textréme  gauchedans  les 
deux  chambres.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

(ilJYOT-MONTPAYKOUX,  Lbokce.  — 
Rjélu  député  du  Puy-en-Velay  (première 
dicousc),  le  14  octobre  1877. 
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IIACKLAEXDER  (von).  PRiBoatCR  WiL- 
iiKi  M.  —  Mort  le  5  juillet  1877. 

IIAEXTGEN^S,  Alpboksk  Alfrbd.  ~ 
R^élu  député  de  la  première  circonscrip- 
tion du  Mans,  le  14  octobre  1877. 

IIAMILLE,  François  Eugrnk  Victor 
Arr.csTK.  —  Réélu  député  de  Moutreuii- 
sur-Mer.  le  14  octobre  1877. 

IIARCOURT  (duc  d')*  Cbarlbs  François 
M  viuK.  —  Réélu,  le  14  octobre  1877,  député 
<lo  Falaise. 

IIARISPE  *,  Jean  Charles,  hommes  po- 
litique français,  neveu  du  maréchal,  pair 
<le  France  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
<M)mto  Harispe,  est  né  à  Saint  Eticnnc-de- 
lUigorrj,  le  17  juillet  1817,  et  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  l'Ile  de 

<  iiha  où  il  fit  sa  fortune.  Elu  député  de 
Mciuléon  (Basses  P^enées),  le  20  février 
1 S7C,  il  siégea  à  droite.  —  M.  Harispe  a  été 
ri'M'»lu  le  14  octobre  1877. 

HAUSSONVILLE  (vicomte  de),  Palx 
(mhkirl  Otrbnw  de  Clshon.  —  Nommé 
chef  du  secrétariat  particulier  de  M.  de 
i^roglie,  président  du  conseil,  garde  des 
sec:} iix,  par  arrêté  du  20  mai  1877.  —  Il 
s'('st  représenté,  mais  en  vain,  à  Provins, 
li;  14, octobre. 

IIÉIIOX  *,  Louis,  homme  politique 
français,  avocat,  né  à  Quimpbr,  le  25  fé- 
vrier 1814.  Fondateur  du  journal  d'oppo- 
sition démocratique  U  Finistère^  en  18G8, 
il  combattit  avec  ardeur  le  plébiscite. 
Lors  qu'éclata  la  guerre  de  1870,  il  s'en- 
rôla dans  un  bataillon  de  mobiles  qui  prit 
part  à  la  défense  de  Paris,  quoiqu^ayant 

<  té  reconnu  impropre  au  service  miUtaire. 

Après  avoir  échoué  aux  éleetlODS  du 
s  février  1871,  avec  une  minorité  consi- 
dérable, M.  U  Hémon  fut  élu  député  de 
la  première  eiroonscription  de  Quimper, 
le  20  février  1676,  et  siégea  à  gauche.  — 
lia  été  réélu  député  de  la  première  cire. 
lie  Qnimper,  le  14  octobre  1877. 

HERAULT  *,  Rbzœ  Cblestcv   Alfred, 


homme  politique  français,  né  à  Chàtelle- 
rault,  le  27  août  1837.  Aux  élections  de 
1869,  il  se  présenta  sans  succès  contre 
M.  de  Beauchamp,  candidat  officiel,  dans 
la  première  circonscription  de  la  Vienne. 
Il  échoua  également  aux  élections  de  fé- 
vrier 1871.  Ehi  le  20  février  1876,  député 
de  ChAtellerault .  il  siégea  au  centre 
gauche.  —  M.  Hérault  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

IIEHILVRY  *,  Jules  Hippolttr  Joseph, 
homme  politique  français,  ingénieur  civil, 
ancien  brasseur,  maire  de  Barlin  (  Pas  de 
Calais),  où  il  est  né,  le  15  décembre  1834. 
Elu  député  de  la  première  circonscription 
de  Béthune,  le  SOiévrier  1876,  il  siégea  à 
droite.  »  Il  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

IIOOKER,  Joseph  Dalton,  président 
de  la  Société  Royale  de  Loudres.  —  Il  a 
été  désigné  pour  faire  partie  de  la  Com- 
mission anglaise  près  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

HORTEITR  *,  Jules  Feançois,  avocat  et 
homme  politiçiue  français,  maire  de  Cha- 
vannes  (Savoie),  où  il  est  né,  le  17  sep- 
tembre 1842.  Elu  député  de  SaintJean- 
de-Maurienne,  le  5  mars  1876,  il  prit  place 
À  gauche.  —  M.  Horteur  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

IIOUYVET,  Henri  Charlks  François.— 
M.  Houyvet  a  échoué  aux  ëlectioas  du 
14  octobre  1877,  contre  M.  le  Général  bb 
Vbndœuvre,  candidat  légitimiste,  dans  la 
première  circonacription  de  Caen. 

HUGO  (cosm).  Victor  Marie.  —  L'il« 
lustre  poète  a  publié,  en  mars  1877  :  VArt 
d'être  grand  pére^  et  le  1*'  octobre  suivant  : 
Histoire  dtun  crime. 

IIUGOT*,  Locta  Anatole  homme  politi- 
que français,  né  à  Montbard  (Côte  d'Or), 
le  3  avril  1836.  Nommé  maire  de  Mont- 
bard en  1871,  révoqué  après  le  24  mai 
1873,  M.  A.  Hugot  fut  élu  député  de 
Semur,  le  20  février  187G,  et  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre 

1877. 

HUMRERT*,  PiBaaa  Français  Albert, 
écrivain  et  dessinateur  français,  né  à  Ve- 
soul,  le  24  février  1835.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale,  il  vint  è  Paris  et  débuta  en  1857, 
au  Journal  amusant;  puis  il  travaillai  la 
Vie  portstfime.  M.  A.  uumbert  a  d'ailleurs 
plus  ou  moins  activement  collaboré  a  la 
plupart  des  joumanz  comiques  illustrés 
qui  se  sont  produits  à  Paris  depuis  cette 
époque.  Huit  jours  après  la  publication 
du  premier  numéro  de  la  lJnUi*me  de 
M.  H.  Rochefort,  il  publiait  le  Récerbère  de 
deux  soui^  <  impnmô  sur  du  papier  à 
chandelle  »•  Enfin,  en  juillet  I8ns.  il  fon- 
dait sa  désopilante  Lanterne  de  Boquilion^ 
dont  le  succès  ne  s'estpas  démenti.  —  On 
doit  en  outre  à  M.  fiumbert  un  certain 
nombre  de  romans  comiques. 

~'f  Qborob  Wabd,  premier  lord  de 
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rAmirauté.—  Mort  à  Hombourgle  29 juil- 
let 1877. 

HUOIV  %  G.  F.,  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  ancien  sous-préfet,  con- 
seiller général  des  G6tes-du-Nord.  Aux 
élections  de  février-mars  1876,  M.  Huon 
candidat -républicain  dans  la  première 
circonscription  de  Guingamç,  échoua  con- 
tre le  prince  de  Lucinge,  légitimiste;  mais 
ce  dernier  ayant  été  invalidé,  M.  Huon 
fut  élu  député  le  27  août  suivant.  U  siégea 
à  gauche.  —  U  a  échoué,  le  14  octobre 
1877,  contre  le  même  concurrent,  M.  le 
Prince  dk  Lucingk- Fauciqny. 

HUON  DE  PENANSTER  %  Charlbs 
Marie  Pierre,  homme  politique  français, 
né  à  Lannion  le  11  octobre  1832.  Elu 
député  des  Côtes-du-Nord  le  8  février 
1871  et  député  delà  première  circonscrip- 
tion de  Lannion,  le  20  février  1876,  il  a 
siégé  à  droite  dans  les  deux  assemblées. 
—  M.  Huon  de  Penanster  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 


IGIVATIEF  *,  Nicolas,  général  et  diplo- 
mate russe,  né  en  1829,  est  fils  d'un  capi- 
taine d'infanterie  qui,  lors  de  l'insurrection 
militaire  provoquée  à  Saint  Pétesbourg  par 
Tavénement  un  peu  forcé  du  grand  duc 
Nicolas  au  trône  de  Russie,  en  1825,  passa 
le  premier,  avec  sa  compagnie,  du  côté  du 
nouveau  czar,  défection  qui  assura  le 
triomphe  de  celui-ci  et  valut  au  capitaine 
Ignatief  et  à  sa  famille  la  puissante  pro- 
tection de  Nicolas  1^'.  Celui  qui  fait 
l'objet  de  cette  notice  eut,  pour  commen- 
cer, l'empereur  pour  parrain.  Elevé  à 
l'Ecole  des  cadets,  il  fit  brillamment  ses 
premières  armes  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  De  retour  à  Saint  Pétesbourg, 
il  entra  dans  la  diplomatie,  comme  attaché 
à  la  section  orientale  de  la  Chancellerie; 
deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Pékin  (1860);  en 
1865,  il  était  appelé  à  Tambassade  de 
Constantinople.  Dans  ce  poste  important, 
il  sut  mettre  le  sceau  a  sa  réputation 
d'habileté  qui  date  de  ses  débuts,  releva 
rapidement  le  prestige  de  la  Russie  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  même  une  sorte  de 
conseil  du  sultan  Abd-ul-Azis,  après  l'avoir 
complètement  rassuré  sur  les  intentions 
de  son  gouvernement.  D'autre  part,  il 
s'était  acquis  une  popularité  considérable 
par  sa  bienveillance  et  son  affectation  de 

Êrotection  des  faibles,  c'est-à-dire  des 
abitants  non-musulmans  de  la  Turquie, 
si  bien  qu'on  le  désignait  habituellement 
sous  le  nom  de  roi  de  Fera.  Le  général 


JAN 

Ignatief  était  donc  une  véritable  puissance 
à  Constantinople,  et  le  Czar  n'avait  qu'4 
se  louer  de  son  i^eprésentant  qui,  tout  en 
endormantle  Turc,  avait  su  réveiller  ou  du 
moins  accroître  les  sympathies  des  popu- 
lations chrétiennes  pour  la  Russie.  Ladépo 
sition  d'Abd-ui-Âzis,  le  30  mai  1876,  évé 
nement  imprévu  par  lui.  oui  croyait  tout 
prévoir,  vint  renverser  l'éaifice  si  habile- 
ment construit. 

Les  événements  qui  suivirent,  et  que 
ses  avis  précipitèrent  probablement, 
quoiqu'il  s'en  défende  aujourd'hui,  D'ayant 
pas  pris  la  tournure  espérée,  le  général 
Ignatief,  depuis  qu'il  a  quitté  Coostauii- 
nople,  serait,  dit-on,  tombé  en  disgrJe. 

lOOS  *,  Louis  Jacques  Benoist,  hooiait' 
politique  français,  ancien  maire  de  Ber- 
gués  (Nord),  ancien  négociant  en  Tins,  est 
né  à  Bergues,  le  13  septembre  1906.  Décore 
par  le  gouvernement  de  JaiJiet,  comme 
colonel  de  la  garde  nationale,  il  n'a  pas 
d'autres  antécédents  politiques.Eia  dëpulè 
de  la  deuxième  circonscription  de  Duo- 
kerque,  le  20  février  1876,  sans  concur- 
rent, M.  loos  a  fait  partie  du  groupe 
constitutionnel  qui  vota  contre  l'ordre 
du  jour  des  363.  —  Il  a  été  réélu  le  U  oc- 
tobre 1877,  également  sans  concurrent 


JACQUES*,  RÉMY,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Breteuii  (Ojse),  le 
17  janvier  1817.  Avocat  du  barreau  dOran, 
depuis  plus  de  trente  ans,  M.  Jacqufô  tui 
élu  député  de  cette  province  algérienne 
le  9  juillet  1871;  son  élection  ayant  ele 
Invalidée  pour  erreurs  dans  le  recense- 
ment des  votes,  il  était  réélu  le  7  janvier 
1872;  enfin  il  fut  réélu  de  nouveau  députe 
d'Oran.   sans  concurrent,  le  20   février 

1876.  Dans  les  deux  chambres,  M.  Jacques 
fit  partie  de  la  gauche.  -  U  a  été  rtviu. 
toujours  sans  concurrent,  le  14  octowe 

1877 

JÂMEITEL,  GusTAVK  Loois.  --  R«^!"Jf 
14  octobre  1877,  député  de  MontdiuJc 
(Somme).  „    .  , 

JANVIER  DE  LA  MOTTE,  Eoôbîb 
Réélu  député  de  Bernay  (Eure),  le  H  oc 
tobre  1877.  ^  .,     ».,„ 

JANVIER  DE  LA  MOTTE  fi lS;,J^ 
Eugène.  —  Réélu,  Je  14  octobre  b"»" 
puté  de  Segré  (Maine-et-Loire).         ^^ 

JANZE  (BARON  DE),  Charles.  7/^°  V 
républicain,  aux  élections  du  H  ocw  . 

1877,  en    remplacement    de  w- V  .^ 
Kérisouet,  à  Loudéac  (Côtes-du-No^.  .^ 
échoué  contre  M.  Vkillkt,  candidat 
rical-monarchiste. 
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EuGÎsNB.  —  Réélu  député 
Epinal,  le  14  oct.  1877. 

JEIVTY9  CHiiRLBS.  -^  A  échoué  aux  élec- 
ons  du  14  octobre  1877,  dans  la  1'"  cire, 
e  la  Roche-sur-Yoa  (Vendée)»  contre  M. 
e  PrYBERN'KAU*  auc.  député,  légitimiste. 

JOIGNEAUX,  PiKRRR.  —  Réélu  député 
e  la  1'*  cire,  de  Beaune,  le  14  oct.  1877. 

JOLIBOIS,  Eugène.  —  Réélu  député  de 
1 2^  cire,  de  Saintes,  le  14  octobre  1877. 

JOLY9  Ai3BRT  Henri.  —  Réélu  député 
c  la  1'*  circonsc.  de  Versailles,  le  14  oc- 
L>bre  1877. 

JOUBCRT*,  LÉON,  médecin  et  homme 
•olitique  français,  né  à  Hulsmes,  le  9 
aai  1814.  Etabli  A  Chinon  depuis  longues 
.nnées^  M.  le  Dr  Joubert  a  été  maire  de 
cite  ville  en  1848  et  en  1870.  Il  échoua 
LUX  élections  du  8  février  1871  dans 
'Indre-et-Loire,  mais  fut  élu  député  de 
/binon,  au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars 
876  et  siégea  &  gauche.  •»  Il  a  été  réélu 

0  14  oct.  1877. 

JOURNAULT,  Louis  Geneviève  Léon.— 

1  a  été  réélu  député  de  la  2*  cire,  de  Ver- 
e  14  oct.  1877. 

JPZON  Paul,  —  Élu,  le  14  octobre 
1877,  député  de  Fontainebleau,  contre  le 
3aron  Tristan  Lambert,  député  sortant, 
bonapartiste. 

JUIGNÉ  (comte  de)  *,  Charles  Etienne 
SusTAVB  Le  Clerc,  agronome  et  homme 
politique  français  né  à  Paris,  le  15  juin 
1825.  Riche  propriétaire,  sportman  renom- 
mé, il  est  membre  du  Jockey  Club,  ^ice 
président  de  la  société  hippique,  etc.  Elu, 
te  8  féyrier  1871,  représentant  de  la  Loire- 
Inférieure  et  député  de  Paimbœuf  le  20 
février  1876.  il  siégea  à  la  droite  légiti- 
miste dans  les  deux  assemblées.  —  M.  le 
comte  de  Ji^gné  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 
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KAMEGKE  (von),  Oeoro  Arnold  Karl. 
—  Le  général  de  Kamecke  est  devenu 
ministre  de  la  guerre  de  l'Empire  d'Alle- 
magne. 

RfXLER  %  EaoLB.  —  Réélu  député  de 
Belfort,  le  14  oct  1877. 

KERISOUETy  Ernest  Louis  Marie 
Carré.  —  Ne  t'est  pas  présenté  aux  élec- 
tions du  14  octobre  1877  ;  il  a  été  rem- 
Elacé  à  Loudéac»  coomie  candidat  répu- 
licain,jnar  M.  de  Janzé  (V.  ce  nom). 

lŒBJfiGn^),  Louis  Marie  Constant 
MoiUABBT.  —  Réélu  député  de  la  3*  cire, 
de  Brest,  le  14  oct.  1877. 

KERMENGUT    (vicomte    de),     Emile 


Cillart.  —  Réélu  député  de  la  2*  cire,  de 
Morlaix,  le  14  oct.  1877. 

KETTELER  (baron  von),  Wilhelm  Im- 
MANUEL.  —  Mort  le  13  juillet  1877. 

KflALIL-GIlËRlF  PACHA.  Remplacé 
à  l'ambassade  de  Paris  par  Aarifi  Pacha, 
le  3  septembre  1877. 

KLOPSTEIN  (baron  de)*,  François, 
homme  politique  français,  propriétaire- 
agriculteur,  maire  de  Ville-en-Woôvre 
(Meuse),  est  né  en  1833  à  Val-et-Ohâtillon 
(Meurtne).  Après  avoir  échoué  aux  élec- 
tions de  février  1871,  il  a  été  élu  député 
de  Verdun,  le  20  février  1876  et  siégea  à 
droite.  A  Tune  des  dernières  séances  de  la 
Chambre,  M.  de  Klopstein  émit  l'opinion 
un  peu  risquée  que,  moins  le  pa^s  était 
représenté  par  cette  assemblée  élue  par 
Im,  mieux  cela  valait  pour  lui  ;  à  quoi 
M.  Liouville,  son  collègue,  répondit  que 
les  électeurs  de  la  Meuse  s'en  souvien- 
draient. —  Ceux  de  Verdun,  en  tout  cas, 
ont  confirmé  son  mandat  &  M.  de  Klops- 
tein, aux  élections  du  14  oct.  1877. 


LABAOIÉ,  Alexandre.  —  Réélu  député 
de  la  2*  cire.  d'Aix.  le  14  oct.  1877. 

LA  BASSETIÉRE  (de)*,  J.-B.  Henri 
Edouard,  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Julien-des-Landes  (Vendée),  le  9 
mars  1825.  n'a  pas  d'antécédents  politique 
effectifs.  Elu,  le  8  février  1871,  représentant 
de  la  Vendée  et  député  de  la  première 
circonscription  des  Sables  d'Olonne,  le  20 
février  1876,  il  siégea  à  Textréme  droite. 
—  Il  a  été  réélu,  le  14  oct.  1877. 

LABxVT,  Jean  François  Jules.  —  Réélu 
député  de  Bayonne,  le  14  oct.  1877. 

L.A  BILLVIS  (de)  %  Henri  Victor  Marie, 
homme  politique  français,  maire  de  Ma- 
cbecoul  (Loire-Inf.)  depuis  1871.  Elu 
député  de  la  troisième  circonscription  de 
Nantes,  au  scrutin  de  ballottage  du  5 
mars  1876,  il  siégea  à  droite.  —  M.  de  la 
Billiais  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

LABITTE,  Porphyre.  —  Réélu  député 
de  la  V  cire.  d'AbbevilIe,  contre  M.  Cor- 
nuau,  ancien  préfet,  bonapartiste ,  le  14 
oct.  1877. 

LABORDE  (de)*,  Martin  Barthélémy 
François  Marie,  avocat  et  homme  politi- 
que français,  né  à  Saint- Loubouer  ^Lan- 
aes),  le  8  juin  1817.  Elu,  le  20  février 
1876,  député  de  Saint  Sever-sur-L'Adour, 
il  prit  place  à  la  droite  bonapartiste. 
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LACASCABE,  Etienne  Théodore  Mon- 
DBSiR.— Réélu  député  de  la  Guadeloupe  en 
novembre  1877. 

LACAZE,  Louis.  —  Réélu,  sans  concur- 
rent, député  d'Oloron  (B.  Pyr).  le  14  oct. 
1877. 

LAGHAMBRE,  Charles  Emile.  —  Ré- 
élu, le  14  oct.  1877,  député  de  la  1'"  cire, 
de  Saint-Malo. 

LACRETELLE  (de),  Henri.  —  Réélu,  le 
14  oct.  1877,  députe  de  la  2"  circonscription 
de  Mâcon. 

LADOCCETTE  (baron  de),  Eugène 
FRKDiRio  François.  -^  M*  le  baron  de  La- 
doucettCi  a  échoué  le  14  oct.  1877,  à  Vou- 
ziers,  contre  M.  Pérokne,  notaire,  can- 
didat républicain. 

LADOUCETTE  (de),  Etienne.  —  Réélu 
député  de  Briey  (Meurthe-et-Moselle),  le 
14  oct.  1877. 

LAFERRIERE,  Adolphe.  —  Le  célèbre 
acteur  est  mort  le  5  juillet  1877. 

LAFFITTE  DE  LAJOAJVXENQUE', 
Louis  Charles  Léon  Gustave,  homme  poli- 
tique français,  grand  propriétaire -viticul- 
teur, ancien  maire  d'AstafiFort  (Lot-et-Gar,) 
révoqué  après  le  24  mai  1873,  est  né  à 
Agen,  le  26  février  1824.  Elu  député 
d'Agen,  le  20  février  1876,  il  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

LA  FORGE  (de),  Anatole.  —  Le  Comité 
républicain  du  VI 11^  arrondissement  de 
Paris,  a  offert  la  candidature  à  M.  A.  de 
la  Forge,  aux  élections  du  14  octobre  1877. 
Mais  les  élections,  dans  cet  arrond.,  ont 
été  favorables  au  candidat  conservateur, 
M.  Tamiral  Touchard. 

LAISANT*,  N.,  homme  politique  fran- 
çais, né  à  Nantes  en  1841.  Elève  de  TEcoIe 
Folytechniq^e;  M.  Laisant  en  sortit  dans 
arme  du  génie  ;  il  commandait  au  fort 
d'Issy  penofant  le  siège  et  le  bombarde- 
ment ae  Paris  et  fut  décoré  par  sa  bril- 
lante conduite  dans  cette  occasion.  Elu  le 
8  octobre  1871  conseiller  général  de  la 
Loire-Inférieure  pour  le  1*'  canton  de 
Nantes,  il  prit  place  à  gauche.  Après  le  24 
mai  1873,  son  attitude  dans  cette  assem- 
blée ayant  déplu,  on  l'envoya  en  Corse, 
puis  en  Algérie  ;  il  n'en  remplit  pas  moins 
son  mandat  de  conseiller  général  et  fut 
réélu  en  1874.  En  1876,  M.  Laisant,  qui 
était  capitaine,  donna  sa  démission  pour 
se  présenter  aux  élections  du  20  février; 
il  fut  élu  député  de  la  première  circons- 
cription de  Nantes,  siégea  &  l'extrême 
gauche^  vota  Tamuistie  pieinière  et  pré- 
senta, entre  autres,  une  proposition  de 
réduction  du  service  militaire  à  trois 
années  dans  l'armée  active  et  de  suppres- 
sion du  volontariat  d'un  an,  mais  sans 
SQccës,  grâce  à  l'opposition  passionnée  de 
M.  Thiers,  inventeur  du  système.  — 
M.  Laisant  a  été  réélu,  le  14  oct.  1877, 
contre  M.  l'amiral  de  Cornulier-Lucinière, 
légitimiste. 


LAV 

LzVL.VNXE,  J.-B.  Ernest.  —  Réélu  dé- 
puté de  la  2*  cire,  de  Liboume  le  14  ocL 
1817,  contre  M.  le  duc  Decazes,  ministre 
des  Affaires  étrsmgères. 

LAMBERT  (baron),  Alexandre  Fkboi- 
KAND  Marie  Tristan.  — 11  a  échoué  à  Fon- 
tainebleau, le  14  oct.  1877,  contre  M.  P. 
JozoN,  ancien  député,  républicain. 

LAMOUREUX,  Charles,— Nommé  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra,  en  remplacement 
de  M.  Deldevez.  en  octobre  1877. 

LAM Y,  Etienne  Marie  Viotok.  —  Réélu 
député  de  Saint-Claude  (Jura),  le  14  oeL 
1877. 

LANEL,  David  Vincent.  —  Rééln  dé- 
puté de  la  1'*  cire,  de  Dieppe,  le  14  oct 
1877. 

LANGLOIS,  Amédéb  Jbrôhe.  -^  Min, 
le  14  octobre  1877,  député  de  la  2«ciit. 
de  Pontoise. 

LARGEIVTAYE  (baron  db),MjuuiAx6K 
RiousT.  —  Réélu  député  de  la  »  cire,  de 
Dinan  (C.-du-Nord).  le  14  oct.  ISTI. 

LA  ROCHEFOUC  AULD-BISAGCUN, 
Charles  Gabriel  Marie  Sostbèxss.  —  Réélu 
député  delà  1"  cire,  de  Mamers,  le  14 
oct.  18^7. 

LA  ROCIIEJAGQL^ELEEV  (MABansoe), 
Julien  Marie  Gaston  dd  Vbrgikr.  —  Mu 
député  de  Bressuire,  le  14  oct.  1877. 

L  AROCHE-JOUBERT,  Jean  Edmosd.  - 
Réélu  député  de  la  1'»  drc.  d'Angouléme, 
le  14  oct.  1877. 

LA  ROCIIETTE  (de),  Athanase  Louis 
Antoine  Poictbvin.  —  Réélu  dépoté  de  la 
2"  cire,  de  Saint-Nazaire,  le  14  ocl  iS77- 

LARREY  (baron),  Félix  Hiprotm.  -U 
a  été    élu     députe   de  Bagnères^Bi- 

§orre,  le  14  oct.  1877,  contre  M.  DuffO, 
cputé  sortant,  républicain.      ,^    .    ,, 

LASSERRE,  Joseph.  -  Rééta.  »  ^^ 
oct.  1877,  député  de  Castel-Sarrasm. 

LATRADE  (de),  Louis  Chassaiqnac.  - 
Réélu  député  de  la  2«  cire,  de  Bnves 
(Corrèze),  le  14  oct.  1877.  . 

LAUMOXD*.  Louis  Feux,  avocat  cl 
homme  politique  français,  né  à  Lssel,  le 
21  novembre  1829.  Maire  de  sa  viUe  na- 
tale, révoqué  après  le  24  mai  1873,  M.  uu- 
mond  a  été  élu  député  de  rarronBisse- 
ment  d'Ussei  (Corrèze),  au  scrutin  du  & 
mars  1876,  et  a  pris  place  à  gauche.  -  " 
a  été  réélu  le  14  oct.  1877.  .. 

LAURIER,  Clément.  -  Rééla  depaie 
du  Blanc  (Indre) ,  le  14  ocL  1877. 

LAUSSÉDAT,  Louis.  —  .R^|?»  2  ' 
oct.  1877,  député  de  lal^cirç.  de  ^ 
lins,  contre   M.  Jacques  de  fmj,  P^* 
de  la  Gironde.  ^  «... 

LAVERGIOS:*,  Bernard  ^^^.Sz, 


Représentant  du  Tarn  a  la  ww-^ùiL  H 
1848,  il  y  siégea  à  la  «ludie  POg^fe 
combattit  l'empire  dans  1«JÏÏ2S* 
Temps,  et  a  collaboré  depuis  attP«Wi»- 
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:iùs.  Après  avoir  échoué  aux  éleetions 
u  8  féYTm  1871,  il  lût  élu  député  de 
aillac,  le  20  février  1876  et  si^ea  au 
^nire-gauehe.  •»  Poursuivi  pour  la  publi- 
xtioa  de  deux  écrits  en  patois,  adressés 
s  paysam  :  Lou  16  dé  mat  et  La$  AffUas 
(i  la  coumuno^  M.  Bernard  Lavergne,  con* 
amné  à  50  fr.  d'amende  pour  le  premier 
tait  acquitté  par  le  tribunal  d'Albi,  k  30 
oût  1877,  pour  le  second;  mais,  sur  appel 
minimd  du  ministère  public,  la  cour  de 
ouiouse  condamnait  M.  B.  Lavergne, 
OUF  son  dernier  écrit,  àSOOfr.  d'amende, 
t  rimprimeur  à  200  fr..  le  17  septemlMv. 

-  Le  14  oct.  suivant  il  était  réélu  député 
e  Gaillac 

LAVIGXÉRE*,  TaioDOBS,  honuDepoU- 
ique  français,  né  à  Saint  Bonnet  (Haute 
ienne),  le  30  avril  1806.  Inscrit  au  bar- 
eau  de  Bellac  en  1830,  M.  Lavignèreprit 
ine  part  très-active  aux  luttes  du  parti 
ibèral  dans  l'arrondissement,  pendant 
ou  te  la  durée  du  régne  de  Louis  Fl&ilippe. 
Comme  procureur  de  la  République  en 
S48,  il  fut  révoqué  à  la  fin  de  1850.  i^>rès 
e  coup  d'Etat,  et  son  frère  ayant  été 
li^ porté  sans  jugement,  M.  Laviffnère  fut 
lUerué  dans  sa  commune,  avec  des  condi- 
ions  auxquelles  il  ne  voulut  d'aiUenrs 
)as  se  soumettre.  Nommé  sous-préfet  de 
Sellac  après  le  4  Septembre,  il  fut  placé 
m  disponibilité  le  15  février  1873,  et  v  est 
esté.  M.  Lavignëre  a  été  élu  député  de 
bellac  le  5  mars  1876  et  siégea  à  gaucbe. 

—  U  a  échoué,  le  14  oct.  1877,  contre 
M.  AI3RKT  LszAUD,  bonapartiste. 

LEBAUDY,  Jean  Ocstavs.  —  Réélu  dé- 
putes de  Mantes  (Seine-et-Oise),  le  14  oct 

1877. 

LEBLOm>,  Dbsirx  MiDÉaic.  —  Réélu 
(l>'puté  de  la  1*  cire,  de  Reims,  le  14  oct. 

IS77. 

LEBOURGEOIS*,  Armani»,  avocat  et 
homme  politique  français,  maire  de 
Dieppe  sous  l'empire,  est  né  dans  cette 
ville,  le  22  janvier  1815.  Elu  représentant 
(le  la  Seine-Inférieure,  le  2  juillet  1871, 
M.  Lebourgeois  sié^  au  centre  droit 
et  vota  les  lois  constitutionnelles.  Il  siégea 
à  droite  dans  la  dernière  chambre  où 
l'avaient  envoyé  les  électeurs  de  la  deu- 
xième circonscription  de  Dieppe.  —  n  a 
clé  réélu  le  14  oct.  1877. 

LE  CESIVEy  JuLBS  Nicolas  ALBZAioms.  — 
Kèelu  député  de  la  1'*  circ  du  Havre,  le 

M  oct  1877. 

LECHERBONMER,  Auotrnn.  —  Réélu 
députe  de  la  1*^  circ  de  Brives,  le  14  oet. 

1877. 

LECOMTE  *,  Chaiujs,  manufacturier  et 
homme  politique  français,  né  à  Laval,  en 
juillet  1805.  Maire  du  X«  arrondissement 
de  Paris  de  1848  à  1851,  U  se  distingua 
dans  l'épidémie  cholérique  de  1849  et,  en 
185(),  sauva  la  vie  de  Lamoriciére,  au  itol 
delà  sienne,  place  du  Ch&teaudÎBaiL  C'est 


LEM 


1179 


&  la  mairie  du  X"  arrondissement  que  les 
représentants,  violemment  expulsés  du 
Palais  Bourbon,  se  réunirent  une  dernière 
fois,  le  2  décembre  1851.  Le  lendemain 
M.  Ch.  Lecomte  donnait  sa  démission. 
Elu,  le  20  février  1876,  député  de  la  deu- 
xième circonscription  de  Laval,  il  siégea 
au  centre-gauche.  »  Il  a  échoué,  le  14 
oct.  1877,  contre  M.  Eugènk  Dutheil,  mo- 
narchiste^ 

LECONTE,  Alfred  Etisnke.  —  Réélu 
député  d'Issoudun ,  le  14  oct  1877. 

LEFRANCy  Bernard  Edhe  Victor  Etien- 
ne. —  A  échoué  aux  élections  du  14  oct. 
1877,  dans  la  2*  circ.  de  Mont-de-Marsan, 
contre  M.  CASTAONiiiB,  bonpartiste. 

LEFRANCj  Pierre  Joseph,  sénateur  des 
Pyrénées  Orientales.  —  Mort  le  17  juin 
1877.  La  veille,  il  avait  voulu  se  faire 
porter  au  Sénat,  pour  protester  de  son 
vote  contre  la  demande  de  dissolution  de 
la  Chambre  des  députés. 

LEGRAND,  Loois  Désiré.  —  Réélu  dé- 
puté de  la  1'*  circ.  de  Valenciennes,  le  14 
oct.  1877. 

LEGRAND,  Maru  Alexis  Arthur.  -— 
Réélu  député  de  Mortain  (Manche),  le  14 

oct.  1877. 

LEGRAND*  ^  Pierre,  homme  politique 
français,  né  à  Ulle,  le  13  mai  18:^4.  Avocat, 
ancien  bâtonnier,  M.  P,  Legrand,  nommé 
préfet  du  Nord  après  le  4  Septembre,donna 
sa  démission  lors  du  décret  de  dissolution 
des  conseils  généraux.  Il  échoua,  avec 
plus  de  80,000  voix,  aux  élections  de 
février  1871,  et  fut  élu  député  de  la  pre- 
mière circonscription  de  Lille,  le  20  fé- 
vrier 1876.  M.  P.  Legrand  siégea  à  gauche. 
—  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

LEIGUTON,  Frbdbrice.  r*  ^  ^^t  mem- 
bre de  la  Commission  royale  de  Grande 
Bretagne  et  d'Irlande  prés  l'Exposition 
universelle  de  1878. 

LELIÉVRE  %  Adolphe  Achille,  avocat 
et  hoomie  politique  français,  né  à  Besan- 

Son,  le  25  juillet  1836.  Ancien  vérificateur 
e  renregistrement,  il  fit  en  1870  une  vive 
opposition  au  plébiscite,  abandonna  l'ad- 
ministration et  s'inscrivit  au  barreau  de 
Lons-le-Saulnier.  Il  a  été  élu  député  de 
l'arrondissement,  le  20  février  1876,  et 
siégea  à  gauche.  —  M.  Lelièvre  a  été  réélu 
le  14  oct.  1877. 

LE  MARDIS  (comte)  *,  Jean  Poltdorb, 
homme  politique  français,  ancien  officier 
des  Guides,  petit-fils  d'un  général  du 
premier  Empire  et  fils  d'un  député,  puis 
sénateur  du  second,  est  né  à  Paris  le  l*** 
août  1839.  Elu  le  20  février  1876,  député 
de  Valognes,  il  siégea  au  groupe  de  l'Appel 
au  peuple.  ->  If.  le  comte  Le  Marois  a 
été  réélu  le  14  oct.  1877. 

LE  MONNIER  DE  LAMERE  *,  Pierre 
J.-B.,  médecin  et  honmie  politique  fran- 
çais, maire  de  Chàteau-du-Loir,  est  né  a 
Lacé  ^Sarlhe},  le5  septembre  1814.  Suspect 
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au  gouvernement  impérial  à  cause  du 
peu  de  sympathie  qu'il  lui  avait  toujours 
manifesté,  M.  la  docteur  Le  Monnier  fut 
arrêté  chez  lui,  en  vertu  de  la  loi  de  sûreté 
générale,  en  1858,  et  transporté  en  Afrique 
sans  autre  forme  de  procès.  Elu  député  ' 
de  Saint-Calais,  le  20  fév.  1876,'il  pritsiége 
&  gauche.  •:-  11  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

LEIVGLÊ  *,  Paul  Emile,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Fresne-sur-l'Escaut 
(Nord),  le  19  décembre  1836.  Fils  d'un 
préfet  de  l'empire  il  entra  dans  l'admi- 
nistration comme  chef  du  cabinet  de  son 
Sère  ;  il  était  sous-préfet  de  Saint  Gau- 
ens  lorsque  la  révolution  du  4  Septembre 
le  rendit  à  la  vie  privée.  Il  publia  alors 
diverses  brochures  de  circonstance,  hos- 
tiles au  nouvel  ordre  de  choses.  Elu  dé- 
puté de  la  première  circonscription  de 
saint  Gaudens,  le  20  février  1876,  il  fit 
partie  du  groupe  de  l'Appel  au  peuple.  — 
Il  a  été  réélu  ie  14  oct.  1877. 

LE  PELETIËR  D'AULIVAY  (comte), 
Honoré  Joseph  Octave.  ~  Réélu  député  de 
Clamecy,  le  14  oct.  1877. 

LEPERE,  Edmb  Charles  Philippe.  -* 
Réélu  député  de  la  l'*  cire.  d'Auxerre,  le 
14  oct.  1877. 

LÉPOUZÉ  ,  Jean  Louis.  —  Révoqué 
comme  maire  d'Cvreux,  en  août  1877, 
la  veille  même  de  l'arrivée  dans  cette  ville 
du  maréchal  de  Mac-Mahon,  le  discours 
qu'il  devait  prononcer  à  cette  dernière 
occasion,  le  fut  par  son  premier  adjoint, 
lequel  fut  révoqué  ensuite,  avec  son 
collègue,  -r  II  a  été  réélu  le  14  oct.  1877, 
député  de  la  l'«  ciro.  d'Évreux. 

LE  PROVOST  DE  LAUiXAY',  Auguste 
Louis  Marie,  avocat  et  homme  politique 
français,  né  1b  8  juin  1850,  est  fils  de  l'an- 
cien préfet  de  l'empire.  Inscrit  au  barreau 
de  Paris,  il  s'engagea  aux  chasseurs 
d'Afrique  au  début  de  la  guerre  de  1870, 
fit  la  campagne  de  l'Est  et  devint  sous- 
officier.  Rentré  dans  ses  foyers  à  la  paix, 
il  fut  élu  conseiller  généra)  des  Côtes-du- 
Nord  en  1875  et  député  de  la  deuxième 
circonscription  de  Lannion,  le  20  février 
1876.  Il  siégea  au  groupe  de  l'Appel  au 
peuple.—  lia  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

LEROUX  ',  Aimé,  homme  politique 
français,  né  à  Notre  Dame- de-Liesse,  le 
14  octobre  1825.  M.  Aimé  Leroux,  avocat 
distingué  du  barreau  de  laon,  a  été  élu 
représentant  de  l'Aisne  le  8  févner  1871  et 
député  de  la  première  circonscription  de 
Laon  le  20  février  1876. 11  a  siégé  au  centre 
gauche.  —  M.  Aimé  Leroux  a  été  réélu  le 
14  oct.  1877. 

LESGUILLOX  %  Pierre  Eugène,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Glen, 
le  28  octobre  1811.  Procureur  de  la  Répu- 
blique après  le  4  Septembre,  il  fut  élu 
représentant  de  Loir-et-Cher  à  une  élection 
partielle  du  il  mai  1873  et  député  de 
Komorantin  au  scrutin  du  5  mars  1876; 
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il  siégea  à  gauche  dans  les  deux  assem- 
blées. —  M.  Lesguillon  a  été  réélu  le  H 
oct.  1877. 

LEURENT  %  Jules  Joseph,  industriel  et 
homme  politique  français,  né  à  Roncq 
(Nord),  le  17  octobre  1813.  Elu  représen- 
tant du  Nord,  le  8  février  1871  et  député 
de  la  sixième  circonscription  de  Lille,  le 
20  février  1876,  il  siégea  à  droite  dans  les 
deux  Chambres.  —  M.  Leurent  ne  s'est 
pas  présenté  aux  élections  du  14  octobre 
1877. — M.  Debucht,  candidat  monarchiste, 
a  été  élu  en  son  lieu  et  place. 

LE  VAILLANT  DU  DOUHET  *,  LocB 
Jules  Henri,  agriculteur  et  homme  politi- 
que français,  président  de  la  Société  d  a* 
griculture  du  Havre,  maire  de  Bernières 
(Seine  Inférieure),  où  il  est  né,  le  27  févn?r 
1831.  Il  a  été  élu  député  de  la  troisième 
circonscription  du  Havre,  le  20  février 
1876,  et  a  siégé  à  la  droite  légitimiste.  - 
M.  Levaillant  du  Douhet  a  été  réélu  le  U 
oct.  1877. 

LEVAVASSEUR  •,  Louis  François  Gcs- 
TAVB,  honmie  politique  français,  proprié- 
taire, frère  du  directeur  de  renregislre- 
ment,  est  né  à  Breteuil,  le  24  octobre  1826. 
M.  G.  Levavasseur  a  échoué  aux  èleclioflî 
générales  de  février  1871  et  à  une  électioa 
partielle  de  novembre  1874  dans  l'Oise; 
U  a  été  élu  député  de  Clermoot,  le  20  fé- 
vrier 1876,  et  siégea  au  centre  gauche. -j 
M.  Levasseur  a  échoué,  le  14  oct.  18"'. 
contre  M.  Labitte,  ancien  député,  bona- 
partiste. 

LE VÉQUE  * ,  Henri  Frédéric,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  I^ry 
(Côte-d'Or),  le  8  août  1829.  Nommé  procu- 
reur de  la  République  à  Dijon,  après  le 
4  Septembre,  M.  Lévèque  était  adjoint  au 
maire  de  cette  ville  pendant  l'occupation 
allemande,  et  son  attitude  lui  valut  d  être 
arrêté  par  l'autorité  ennemie  et  expédie 
en  Allemagne.  Il  réussit  à  s'évader  de  la 
forteresse  où  il  était  détenu  et  revint  en 
France.  Elu  le  2  juillet  1871  représentant 
de  la  Côte-d'Or  et  député  de  la  deuxième 
circonscription  de  Dijon  le  20  février  18  a 
M.  H.  Lévéque  siégea  à  gauche.  -  Il  a  eu* 
réélu  le  14  oct.  1877. 

LE  VERRIER,  Urbain  Jean  Joseph.  - 
L'illustre  astronome  est  mort  le  23  sep- 
tembre 1877.  „  , , 

LEVERT,  Charles  Alphonse.  -  ^^f 
député  de  la  2*  cire,  de  Saint-Omer,  le  h 
oct.  1877.  ^  ,. 

LIETARD,  Gustave  Alexandre.-  »•  |J 
docteur  Uétard  a  été  révoqué  des  font 
tions  de  maire  de  Plombières,  qu  il  rem- 
plissait depuis  1869,  au   commencemem 
de  septembre  1877,  et  quelques  JOû'^ 
après,  le  12,  de  ceUes  d'inspecteur-adjo  D' 
des  eaux  thermales  de  Plombières.  J^ 
entendu  ces  révocations  n'ont  e«  ^^J^.* 
cause  que  les  opinions  politiques  ou  u 
teur  L^tard. 
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LIOUVILLE,  Hbkry.  —  M.  H.  Uouvilie 
a  été  réélu,  le  Uoct.  1877,  député  de  Corn- 
Diercy  (Meuse). 

LOCKROY9  Etibnkb  Antoike  Edouard 
Simon  (dit).  —  Réélu,  le  U  oct.  1877,  dé- 
puté ae  la  V  cire.  d'Aix-Provence» 

LOGEROTTE  *,  Julks  Bbnoist,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Chalon- 
sur-Saône,  le  19  février  1823.  Ela  député 
de  Louhans  (  S.  et  L.),  le  20  février  1876. 
il  siégea  à  gauche.  ^  M.  Logerotte  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

LOROIS  *,  Edouard,  homme  politique 
français,  fils  d'un  ancien  préfet  du  Mor- 
bihan sous  la  monarchie  de  Juillet,  est  né 
à  Laëken  (Belgique),  le  8  juin  1819.  Elu 
député  de  la  deuxième  circonscription  de 
Vannes,  au  scrutin  de  ballottage  du  5 
mars  1876,  il  siégea  à  droite.  •»  Il  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

LISBONNE,  EuoKNB.  —  Réélu  député  de 
la  2e  cire,  de  Montpellier,  le  14  oct.  1877. 
LOUBET  *,  Emilb,  homme  politique 
français,  avocat,  maire  de  Montéliniar, 
est  né  à  Marsanne(Dr6me),le31  décembre 
1838.  Elu  sans  concurrent,  le  20  février 
1876,  député  de  Montélimar,  il  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu*  le  14  oct.  1877, 
contre  M.  Lacroix-Saint-Pierre,  ancien 
député,  bonapartiste. 

LOUSTALOT  *  ,  Gustave,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Dax,  en 
1826.  Quatre  iois  bâtonnier  et  avocat  du 
barreau  de  Dax,  connu  par  ses  opinions 
démocratiques,  M.  Q.  Loustalot  fut  nom- 
mé sous-préfet  de  son  arrondissement 
après  le  4  Septembre.  Elu  représentant 
des  Landes  le  2  juillet  1871,  u  échouait 
le  20  février  1876,  dans  la  première  cir- 
conscription de  Dax,  contre  M.  de  Carde- 
nau,  légitimiste  ;  mais  l'Assemblée  ayant 
annulé  l'élection  de  celui-ci,  M.  G.  Lous- 
talot fut  élu  le  21  mai  1876.  Il  siégea  k 
gauche.  --  Il  a  échoué  le  14  oct.  1877, 
contre  son  ancien  concurrent  légitimiste, 
M.  DE  Cardbnau. 

LOWELI^  James  RussELL.  —  U  a  été 
nommé  ministre  des  Etats  Unis  &  Madrid, 
en  juin  1877. 

LUR-SALUCES  *  (comte  de),  Thomas 
Joseph  Henri,  homme  politique  français, 
né  à  la  Réole,  le  11  décembre  1808.  An- 
cien officier  de  cavalerie,  démissionnaire 
en  1830,  M.  de  Lur^aluces  prit  le  com- 
mandement des  mobilisés  de  la  Gironde 
pendant  la  ^erre  de  1870-71.  Elu  député 
de  la  quatrième  circonscription  de  Bor- 
deaux, le  20  février  1876,  U  siégea  au 
centre  gauche.  —  Son  neveu,  M.  le  vi- 
comte de  Lur-Saiuces.  fut  représentant  de 
la  Gironde  à  l'Assemiblée  nationale,  siégea 
avec  les  légitimistes  et  ne  fut  pas  réélu  en 
février  1876.  —  M.  le  comte  de  Lur-Sa- 
luces  a  été  réélu  le  14  oct.  1877,  contre 
M.  de  Carajon-lAtour,  si  chaudement  ap- 
puyé par  le  Maréchal-Président* 
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LYONS  (baron),  Richard  Bicrerton 
PsMELL  «  ambassadeur  de  S.  M.  Britanni- 
que à  Paris.  —  Fait  partie  de  la  Commis- 
sion anglaise  près  l'Exposition  universelle 
de  1878. 


M 


MAGKAU  (baron  de).  Aime  François  Fer- 
dinand. -*  Réélu,  le  14  oct.  1877,  député 
d'Argentan  (Orne). 

BIADIER  DE  MONTJAU,  Koel  Fran- 
çois Altreo.  —  Réélu  député  de  la  1^* 
cire,  de  Valence  (Drôme],  le  14  oct.  1877. 

MAGNIEZ  ,*  Victor  Henri  Emile,  agri- 
culteur et  homme  politique  français,  petit- 
fils  d'un  membre  de  la  Convention  et  fils 
d'un  constituant  de  1848;  il  est  maire 
d'Ytres  (Somme),  où  il  est  né,  le  9  sep- 
tembre 1835.  Elu  représentant  de  son 
département,  le  8  février  1871  et  député 
deiadeuzièmecirconscription  de  Péronne, 
le  20  février  1876,  M.  Marniez  fit  partie 
du  centre  gauche  dans  les  aeux  chainbres. 
—  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

MAHY  (de)  François  Cbzaire.  —  Réélu 
député  de  Tlle  de  la  Réunion  en  novem- 
bre 1877. 

MAIGNE,  Julien  Louis  Jules.  ^  Réélu 
député  du,Brioude,  le  14  oct.  1877. 

MAILLÉ*,  Alexis,  homme  politique 
français,  menuisier,  président  de  la  Cham- 
bre syndicale  des  entrepreneurs,  juge  au 
tribunal  de  commerce  d'Angers,  est  né 
dans  cette  ville,  le  13  août  1815.  Con- 
seiller municipal  d'Ansers,  réélu  en  1871, 
en  tète  de  la  liste,  u  en  devint  maire  à 
cette  époque,  mais  fut  révoqué  après  le 
24  mai  1873.  Elu  représentant  de  Maine- 
et-Loire,  au  second  scrutin,  en  septembre 
1874,  il  siégea  à  gauche.  Aux  âections 
du  20  février  1876,  il  échoua  contre  le 
candidat  clérical:  mais  l'élection  de  celui- 
ci  ayant  été  annulée,  il  l'emportait  sur  lui 
aux  élections  du  21  mai  suivant  et  repre- 
nait sa  place  à  gauche,  comme  député  de 
le  deuxième  circonscription  d'Angers.  — 
M.  Maillé  a  échoué,  le  14  oct.  1877,  contre 
Fairâ,  avocat,  canaidat  légitimiste. 

MAILLE  DE  LA  JUMELLIÉRE  (comtb 
de)*,  Armand  Urbain  Louis,  homme  poli- 
tique français,  maître  de  forges,  né  à 
Paris,  le  l*' juillet  1816.  Ancien  officier,  il 
commanda  pendant  la  ^erre  de  1870  les 
mobiles  deifaine-et-Loire.  Elu  représen- 
tant de  ce  département  en  février  1871 ,  il 
fit  partie  de  la  commission  du  4  Septembre 
et  de  la  commission  de  {[rftces;  il  fut  élu 
député  de  la  première  circonscription  de 
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Cholet,  le  20  février  1876,  M.  le  comte  cte 
Maillé  a  siégé  à  droite  dans  les  deux  as- 
semblées. —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre 

1877. 

M AITRET9  François  Alexandre.— Réélu 
le  14  octobre  1877,  député  de  Chaumont 
(Haute-Marne). 

MALARTRE  *,  François  Florentin, 
industriel  et  homme  politique  français, 
né  à  Dunières  (Haute -Loire),  le  29  no- 
vembre 1834.  Elu,  le  8  février  1871,  repré- 
sentant de  la  Haute-Loire,  il  vota  avec  la 
droite  et  se  fit  une  sorte  de  popularité  par 
la  fréquence  de  ses  propositions  de  va- 
cances. Elu  député  dYssengeaux,  le  20 
février  1876,  son  élection  fut  annulée  par 
la  Chambre  ;  mais  il  fut  réélu  le  21  mai 
suivant  et  reprit  sa  place  à  droite.  —  M. 
Malartre  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

MALÉZIËUX^  François  Adrien  Ferdi- 
nand. —  Réélu,  le  14  octobre  1877,  député 
de  la2«  circonscription  de  Saint-Quentin. 

MALLET  *  ,  Pierre  Auguste  Gédbon, 
médecin,  naturaliste  et  homme  politique 
français,  né  à  Bagnols-sur-Cëze  (Gard),  le 
26  novembre  1813.  M.  le  docteur  Mallet 
servit  plusieurs  années  en  qualité  de  chi- 
rurgien de  maiine,  assista  à  la  prise  de 
Constantinc  en  1837,  au  bombardement  de 
Saint  Jean  d'Ulloa  et  de  la  Vera-Cruz,  en 
1838  et  fit  partie  de  diverses  missions.  Il 
revint  ensuite  dans  son  pays,  y  exerça  la 
médecine,  donna  aux  pauvres  des  soins 
gratuits  et  se  livra  à  des  études  scientifi- 
ques qui  le  conduisirent,  en  1858,  a  entre- 
prendre à  ses  frais  un  voyage  en  Orient, 
dans  le  but  de  se  procurer  des  échantil- 
lons des  vers  à  soie  les  plus  propres  à 
introduire  dans  le  midi  de  la  France.  — 
Membre  du  conseil  général  de  Gard  de- 
puis 1871,  le  docteur  Mallet  fut  élu  député 
d'Uzès,  le  20  février  1876,  contre  M.  Numa 
Baragnon,  et  siégea  à  gauche.  —  Aux 
élections  du  14  octobre  1877,  M.  Numa 
Baraonon  a  triomphé  de  M.  Mallet,  à  une 
très-petite  majorité. 

MARCÈRE  (de),  Emile  Louis  Gustave 
Deshates.  —  Réélu  député  de  la  2*  cir- 
conscription d'Avesnes  (Nord),  le  14  oc- 
tobre 1877. 

MARCOU  *,  Jacques  Hilaire  THÉopmLK, 
avocat,  journaliste  et  iiomme  politique 
français,  né  à  Carcassonne,  le  18  mai  1813. 
Proscrit  de  décembre  1851,  il  sq  réfugia 
en  Espagne  et  ne  rentra  en  France  qn  en 
1867.  L'année  suivante,  il  fondait  la  Mater- 
nité, journal  d'opposition  radicale,  dans  sa 
villç  natale,  ou  il  avait  pris  place  an 
barreau  et  était  devenu  bâtonnier  de  son 
ordre.  Maire  de  Carcassonne  après  la  4 
Septembre,  révoqué  après  le  24  Mai,  il 
avait  échoué  aux  élections  du  8  février 
1871,  mais  fut  élu  représentant  de  l'Aude 
à  l'élection  partielle  du  14  décembre  1873 
et  député  de  Caréassonne  le  20  février 
1876.  Il  siégea  à  l'extrême  gauche  dans 
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les  deux  assemblées.  —  M.  Mareoa  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

MARGAINE*,  Henri  Camille,  homme 
politique  français,  capitaine  dlnfaDterie 
démissionnaire,  maire  de  Sainte   Meoe- 
hould  révogué  après  le  24  mai  1873,  mal- 
gré les  services  rendus  pendant  Toccapa- 
tion,  est  né  dans  cette  ville  le  4  décembre 
1829.  Il  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
Elu  représentant  de  la  Marne,  le  8  février 
1871,  et  député  de  Sainte-Menehouid  le 
20  février  1876,  il   siégea  à  gauche  daos 
les  deux  chambres  et  a  été  questeardela 
seconde.  11  a  publié  dans  le  Z/J*  SiécU  des 
lettres  très-remarquables  sur  la  politique 
du  jour.  —  M.  Margaine  a  été  réélu  le  14 
octobre  1877. 

MARGUE  *,  GuiLLAUBfE  Léon,  avocat  et 
homme  politique  français,  rédacteur  de 
l'Alliance  républicaine  de  Saùne-et-Loire  est 
né  à  Salornay-sur-Guye,  le  14  juiiiel  ms. 
Elu  député  de  la  première  circonscription 
de  Mâcon,  le  20  février  1876,  contre  le 
général  Pélissier,  républicain-conserva- 
teur, il  siégea  k  l'extrême  gauche.  —  M. 
Margue  a  été  réélu  le  14  octobre  1677. 

MARION  (de  Favkrgks),  Joseph  Enor- 
xxD,  —  Réélu,  le  14  octobre  1877,  député 
de  la  2»  circonscription  de  La  Toor<io- 
Pin  (Isère). 

MARMOTTAIS,  Pierre  Joseph Hwm- 
Réélu  député  du  XVI«  arrondissement  de 
Paris,  le  14  octobre  1877,  contre  M.  Hem 
Faye,  astronome,  membre  de  l'Institut. 

MARTENOT  *,  Auguste,  homme  poli- 
tique français,  ingénieur,  ancien  maJtre 
de  forges,  maire  d'Ancy-le-Franc(^'onDei, 
est  né  à  Saint  Seine-sur- Vingeannc  (Cote 
d'Or,  le  26  septembre  1817.  Elu  député 
de  rarrondissement  de  Tonnerpe,  Je  20 
février  1876,.  il  siégea  k  droite.- M.  Mar- 
tenot  a  échoué,  aux  élections  du  U  oc- 
tobre 1877,  contre  M.  RATHiKm  ancien  re- 
présentant, candidat  républicain. 

MARTrV,  LE  R  P.  Fka.  -  Mort  le  2o 
janvier  1876.  , 

MARTUV-FEUIIXÉE  *,  Félix,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Rennes 
le  25  novembre  1830.  Pendant  la  guerre 
de  1870-71,  il  servit  comme  capitaine  des 
mobiles  d'IUe-et-Vilainc,  prit  part  *  « 
défense  de  Paris  et  fut  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Président  du  conseil 
général  de  son  département,  depuis  If 'h 
se  présenta  sans  succès  aux  éleclions 
du  8  février  1871.  Elu  député  <*«  J»^*?" 
xième  circonscription  de  Rennes  le  30  lé- 
vrier 1876,  il  siégea  à  gauche.  —  M.  «5 
tin-PeuiUée  a  été  réélu,  le  14  octobre  18'  ^ 
contre  M.  le  marquis  de  Pire  de  Rosor"- 
nen,  bonapartiste,  ancien  dépoté  au  corps 
législatif.  .  ^ 

MARTY  %  Bebkakd  Gabriel,  ^9^^^ 
homme    politique  français,  «2?"iiu" 
maire  de  Lavaur,  est  né  dans  «ew  ^  ' 
le  28  décembre  1830.  Elu  an  scco«l  «^' 
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le  5  mars  1876»  député  de  l'arrondisse- 
ment de  Lavaur,  11  siégea  &  gauche.  — 
M.  Marty  a  échoué,  le  14  octobre  1877, 
contre  M.  Daouilbok-Pujol,  candidat  bona- 
partiste. 

MAS  *,  Antoine  Victorin  Eooumid, 
médecin  et  homme  politique  français,  né 
aux  Bories  (Aveyron),  le  25  novembre  1830. 
Candidat  républicain  dans  l'arrondisse- 
ment  de  Millau,  opposé  à  M.  de  Bonald, 
il  a  été  élu  député  au  ballottage  du  5  mars 
1876  et  siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu 
contre  le  même  concurrent,  le  14  octobre 
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MÂSSIET  DU  BIEST\  Emile  Louts, 
]iomme  politique  français,  ancien  juge  de 
paix,  né  le  2  novembre  1823.  Conseiller 
^ruerai  du  Nord,  il  a  été  élu  député  de 
la  première  circonscription  d'ilazebrouck, 
au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars  187G  et' 
a  pris  place  au  centre  gauche.— Il  ne  s'est 
pas  représenté  aux  élections  du  14  octobre 
1S77.  et  M.  de  Swarte,  choisi  par  le  Comité 
républicain  pour  le  remplacer,  a  échoué 
r outre  M.  le  baron  ob  Lagranoe,  ancien 
député,  légitimiste. 

MASSOT  *,  Paul,  médecin  et  homme 
politique  français,  né  &  Perpignan,  le  15 
août  1800.  Président  du  conseil  général  des 
Pyrénées  Orientales,  M.  le  docteur  Massot 
tut  élu,  sans  concurrent,  député  de  l'ar- 
rondissment  de  Céret,  le  20  février  1876 
ei  prit  place  &  Textréme  gauche.  —  11  a 
t'tf  reelu  le  14  octobre  1877. 

MASSY  (  DE  ),  Paul  Alexandre  Ko- 
itKKT,  avocat  et  homme  politiaue  fran- 
<  .Û!^,  né  à  Orléans,  le  29  septembre  1810. 
Ancien  b&tonnier  de  son  ordre,  il  se  pré- 
stnta,  comme  candidat  de  Topposition 
libérale,  aux  élections  de  1869,  mais  sans 
siiiT.ès.  Elu  représentant  du  Loiret,  le  8 
fôvrier  1871  et  aéputé  de  la  première  cir- 
(!()nsoription  d'Orléans,  le  5  mars  1876, 
^f.  Robert  de  Massy  siégea  au  centre 
^Miichc  dans  les  deux  assemblées.  —  Il  a 
et*'  réélu  le  14  octobre  1877. 

5L\SITRE,  Glltavb  Louis.  —  Réélu  dé- 
pute de  la  2'  circonscription  de  Lille,  le 
1  \  octobre  1877. 

.^lATIlIEU,  Claude  Fbrdlnand.  —  M. 
Fi'rdinand  Mathieu  a  échoué,  le  14  octobre 
1 HT7 ,  contre  M.  Retneau,  candidat  républi- 
•  ain.  dans  la  2«  circonscription  d'Autun. 
MATIIIEU-BODET,  Pierre.  ^  M.  Ma- 
ihieu-Bodet  ne  s'étantpas  représenté,  aux 
•Irctions  du  14  octobre  1877, À  Barbeziaux, 
il  a  été  remplacé  par  M.  André,  fils  de 
l'ancien  député  au  Corps  législatif,  bona- 
[Kirtiste. 

MAUXOUBY  *,  Jacques  Hippolttb  Pol, 
lioaime  politique  français,  avocat,  ancien 
magistrat,  né  à  Chartres,  le  30  juin  1824. 
Nommé  substitut  &  Chartres  ea  1848,  il 
donna  sa  démission  motivée  après  le  coup 
i  Ktat  de  1851,  puis  alla  ouvrir  un  cabi- 
net    d'avocat  a    Alexandrie    d'Egypte. 
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Attaché  à  la  compagnie  de  Suez  en  qua- 
lité de  conseil,  de  1863  à  1867,  M.  Mau- 
noury  fut  chargé  par  Nubar-Pacha,  à 
cette  dernière  date,  de  la  préparation 
d'un  code  de  lois  basé  sur  nos  codes 
français.  Il  a  rempli  diverses  missions  im- 
portantes pour  le  compte  du  gouverne- 
ment égyptien,  jusqu'à  la  retraite  de 
Nubar-Pacha  du  ministère  des  Affaires 
étrangères,  en  1874.  Elu  député  de  la 
deuxième  circonscription  de  Chartres ,  le 
20  février  1876,  il  siégea  à  gauche.  —  M. 
Maunoury  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

llAYEx*,  Daniel  Henry,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Bourg-Saint-Maurice 
(Savoie),  le  18  juillet  1815.  Ancien  procu- 
reur sous  le  gouvernement  sarde,  avoué, 
depuis  1800,  près  le  tribunal  de  Moutiers, 
ancien  juge  de  paix,  vice-président  du 
comice  agricole,  M.  Mayet  a  été  élu, 
député  de  Moutiers,  le  20  février  1876  et 
siégea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

MEDAL*,  Etienne  Joseph  Auguste, 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à 
Sonnac  (Aveyron),  le  15  octobre  1812. 
Représentant  de  l'Aveyron  &  la  Consti- 
tuante, en  1848,  il  siégea  à  l'extrême  gauche 
et  ne  fut  pas  réélu  à  la  Législative.  En 
janvier  187G  seulement,  M.  Médai  reparut 
sur  la  scène  politique,  à  l'occasion  des 
élections  sénatoriales;  il  échoua,  mais  fut 
élu,  contre  M.  le  duc  Decazes,  le  20  février 
1876,  député  de  la  deuxième  circonscrip- 
tion de  villefranche  et  siégea  &  gauche. — 
Il  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

MEHEMET-ALl  PACHA*,  Jllils  Dé- 
troit, général  en  chef  de  l'armée  ottomane 
du  Danube,  est  né  à  Magdebourg  (Prusse), 
vers  1825.  Venu  accidentellement  &  Cons- 
tantinopie,  à  bord  d'un  b&timcnt  mar- 
chand sur  lequel  il  servait  en  qualité  de 
second,  en  1818,  il  demeura  en  Turquie, 
entra  dans  l'armée  ottomane  comme 
officier  subalterne  et,  ayant  embrassé  l'is- 
lamisme, y  obtint  un  rapide  avancement. 
Il  apris^art  à  toutes  les  guerres  soutenues 
par  la  Turquie  depuis  cette  époque  et 
commandait  une  division  de  1  armée 
d'Abd-ui-Kérim,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
remplacer  le  serdar-ekrem  de  l'armée  du 
Danube,  le  20  juillet  1877.  11  y  a  été  rem- 
placé par  Suleyman  Pacha,  le  3  octobre 
1877. 

1IÉLL\E,  Feux  Jules.  —  Réélu,  le  14 
octobre  1877,  député  de  Remiremont 
(Vosges). 

MEIVIER.  Emile  Justin.  —  Réélu  député 
de  l'arrondissement  de  Meauz,  le  14  oc- 
tobre 1877. 

M£\T10N  *,  Cbarleb  Josepb,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  A  Paris,  le 
28  janvier  1829.  Sous-préfet  de  Douai 
après  le  4  septembre  1870,  il  fut  révoqué 
après  le  24  mai  1873.  Il  a  été  élu  député 
de  la  deuxième  circonscription  de  Douai, 
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sans  concurrent,  le  20  février  1876  et 
siégea  à  gauche.  —  M.  Mention  a  été  réélu 
le  14  octobre  1877. 

MERCIER  %  Théodore,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Nantua  le  11  janvier 
1825.  Professeur  au  collège  de  sa  ville 
natale  en  1848,  il  fut  révoqué  pour  un 
article  de  journal.  Il  entra  alors  au  bar- 
reau de  Nantua  où  il  reprit  sa  place  après 
Slusieurs  mois  de  prison  subis  a  l'occasion 
u  coup  d'Etat,  et  devînt  bâtonnier.  Elu 
représentant  de  l'Ain  le  2  juillet  1871  et 
député  de  Nantua  le  20  février  1876,  cette 
dernière  fois  avec  les  neuf  dixièmes  des 
voix,  M.  T.  Mercier  vota  constamment 
avec  la  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

MERLIIV,  Charles  Auguste,  homme 
politique  français,  né  à  Lille,  le  22  dé- 
cembre 1825.  Avocat  à  la  cour  de  Douai, 
deux  fois  bâtonnier,  il  devint  maire  de 
Douai  après  le  4Septembre  et  fut  révoqué 
par  le  «  gouvernement  de  combat,  p  II  a 
été  élu,  sans  concurrent,  député  de  la 
première  circonscription  de  Douai,  le  20 
lévrier  1876  et  siégea  à.  gauche.  —  M.Mer- 
lin a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

MESTREAU*,  Frédéric,  homme  poli- 
tique français, né  au  Château  (île  d*01éron). 
Nommé  préfet  de  la  Charente-Inférieure 
le  5  septembre  1870,  démissionuaire  en 
février  1871,  il  fut  élu  représentant  de  ce 
département  aux  élections  complémen- 
taires du  2  juillet  suivant.  Le  20  février 
1876,  M.  Mestreau  échoua  dans  la  première 
circonscription  de  Saintes,  contre  le  baron 
Eschassériaux  ;  mais  il  fut  élu  député  de 
l'arrondissement  de  Marennes,  en  rempla- 
cement de  M.  Dufaure,  élu  sénateur  ina- 
movible, le  12  novembre  1876  ;  il  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

MIE,  Louis.  —  Réélu  député  de  la  2« 
circonsc.  de  Bordeaux,  le  14  oct.  1877. 

MILCENT*,  Bertrand,  industriel  et 
homme  politique  français,  ancien  repré- 
sentant au  peuple,  en  1848,  membre  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Cambrai;  il  fut 
maire  de  cette  ville  après  le  4  septembre 
1870.  Après  la  mort  de  M.  Parsy,  M.  Ber- 
trand Milcent,  cédant,  non  sans  peine»  aux 
sollicitations  de  ses  amis,  accepta  la  candi- 
dature dans  la  deuxième  circonscription 
de  Cambrai  ;  il  fut  élu  député  le  1«'  octobre 
1876  et  siégea  à  gauche.  —  M.  Bertrand 
Milcent  a  échoué  le  14  octobre  1877,  contre 
M.  Jules  Amigubs,  candidat  bonapartiste. 

MILLAUD,  H.  Edouard.  —  Réélu  dé- 
puté de  la  1'"  cire,  de  Lyon,  le  14  octobre 
1877. 

AUR"^,  Bertrand  Louis  Eugène,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  k  Castel- 
naudary,  le  14  avrU  1843.  Avocat  du  bar- 
reau de  Paris,  ancien  secrétaire  de  M.  Ju- 
les Grévy,  M.  Mir  fut  nommé  sous-préfet 
de  Nérac  après  le  4  Septembre  et  aonna 
sa  démission  en  1871.  Jl  a  été  élu  député 
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de  Caslelnaudary  le  20  février  1876  et 
siégea  à  gauche.  —  M.  Mir  a  échoué  aux 
élections  du  14  octobre  1877,  contre  M.  »e 
Lordat,  candidat  légitimiste. 

MITCHELL,    Robert.  —  Réélu  dépul 
de  La  Réole,  le  14  octobre  1877. 

MOLLIEIV*,  Charles  Eudoxr,  médeclL 
et  homme  politique  français,  né  à  Bove5 
(Somme),  le  4  août  1835.  Il  a  servi  pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  comme  chirur- 
gien attaché  aux  armées  du  Rhin»  de  la 
Loire  et  de  TEst.  Elu,  le  20  février  1876, 
député  de  la  première  circonscription  de 
Péronne,  il  siégea  à  gauche.  —  M.  Mol- 
lien  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

MONTAGUT  ♦,   Marc    François  Guil- 
laume,  agriculteur  et  homme  politique 
français,  né  à  Excideuil.  le  2  avril  1816. 
Représentant  de  la  Dordogne  à  la  Légis- 
lative, en  1849,  M.  Marc  Montagut  siégea 
à  la  Montagne.  Après  le  coup  d'Etat,  il 
rentra  dans  la  vie  privée.  U  se  prèsec:. 
dans  son  département  aux  élections  dc^ 
8  février  et  2  juillet  1871 ,  mais  sans  suiX'^ 
et  fut  élu  député  de  la  première  circoo^- 
cription  de  Périgueux,  le  5  mars  1876.  l 
siégea  à  gauche.  —  M.  Marc  Montagut  a 
échoué,  le  14  octobre  1877,  contre  M.  Ma- 
réchal, monarchiste. 

MOREAU*,  Jean,  médecin  et  homme 

{politique  français,  né  à  Menoux  (Indre., 
e  11  janvier  1801.  Ses  études  terminées, 
M.  le  Dr  J.  Moreau  alla  s'établir  dans  h 
Creuse,  où  il  devint  rapidement  populaire 
et  mérita  le  surnom  glorieux  de  Médeti?. 
des  pauvres.  Elu  représentant  de  ce  dépar- 
tement à  la  Législative,  en  1849,  il  voU 
avec  les  socialistes;  il  fut  déporté  en  Afri- 
que après  le  coup  d'Etat  et  rentra  e: 
France,  pour  y  reprendre  ses  occupatioD 
charitables,  après  l'amnistie  de  1859.  M.  !' 
D'  Jean  Moreau  fut  élu  député  de  Qué:^ 
le  5  mars  1876  et  siégea  à  Textrèis- 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  octobr 
1877,  contre  le  général  de  Lavaucoupet 
légitimiste. 

MOREL*,  HiPPOLTTB  AlMB  PlBRRB,  bOC' 

me  politique  français,  né  à  Saint  Lô,  le 
octobre  1846.  Nommé  auditeur  au  Conse. 
d'Etat  en  1870,  il  servit  pendant  la  guer - 
comme  officier  de  mobiles.  M.  Moreia  e: 
élu  député  de  la  première  circonscripUci 
d'Avranches,  le  20  février  1876,  et  siégc. 
au  centre  gauche  dont  il  fut  secrétaire.- 
M.  Morel  est  le  seul  des  363  qui  se  k* 
retiré  avant  les  élections  du  14  octofct^ 
1877,  où  il  échoua  néanmoins  conr 
M.  BonvATTiER,  bonapartiste. 

BfOUCHY  (duc  de),  Aktoikb  Just  li  ' 
Marie  db  Noailles.  — >  A  échoué  aux  €> 
tiens  du  14  octobre  1877.  contre  M.  E 
DEviLLE,  candidat  républicain. 

MOUKHTAR  PACHA  GHAZI*, Acaxr 
muchir  on  maréchal  de  l'empire  ottoo»' 
né  à  Brousse  (Turquie  d'Asie),  yers  l> 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  ï^ 
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militaire  deConsUnliQOple,  ilfutquelciue 
temps,  mais  peu,  précepteur  da  (ils  aîné 
d'Abd-ul-Aziz.  Voussouf-Izzeddin   (v.    ce 
nom).  Il  entra  ensuitedans  i'état-major,  et 
devint  successivement  yusbachi  (capitaine) 
ea  1800,  binbdchi  (commandant)  en  1862 
et  colonel  en  18C8,  De  1860  à  1862,  il  fut 
détaché  au  Moatenegro,  et  accompagna, 
on  1807,  le  Sultan  dans  son  voyage  en  Eu- 
rope et  sa  visite  à  l'Exposition  universelle 
fie  Taris.  Promu  livn  (général  de  brigade) 
dès  la  fin  de  1808,  Moukhtar  Pacha,  en- 
voyé à  l'armée  de  ITémen,  y  remplaçait, 
presque  en  arrivant,  le  général  en  chef, 
Kédif  Pacha,  tombé  malade.  Après  avoir 
triomphé  de  Tinsurrection,  il  était  promu 
prt  nque  coup  sur  coup,  en  1809,  fénk  (gé- 
néral de  division)  et  muchir  (maréchal). 
Nommé  plus  tard  vaïi  ou    gouverneur 
général  de  l'Ile  de  Crète.  Il  fut  depuis  suc- 
cessivement gouverneur  général  ou  com- 
mandant d'armée  en  Bulgarie,  en  Arménie 
vi  plus  récemment  en  Herzégowine,  fut 
renvoyé  en  Crète  comme  vali  et  peu  après 
rappelé  À  Constantinople  pour  prendre 
part  aux  négociations   de  paix  avec  le 
Monténégro.    Nommé    commandant    en 
chef  du  4«  corps  d'armée,  et  chargé  de  la 
(Itfeose  de  l'Arménie,  dès  le  début  de  la 
j^ruerre  avec  la  Russie,  Moukhtar  Pacha 
.s'est,  en  fin  de  compte,  couvert  de  gloire 
dans  cette  mission.  Le  Sultan  lui  envoyait, 
le  2  octobre  1877,  la  plaque  de  l'Osmanic 
en  diamants  et  le  titre  de  (/Aast  (victorieux). 
L'armée  russe  commandée  par  le  grand 
duc  Michel,  ou  plutôt  parle  généralLoris 
Melikoff,  et  supérieure  en  nombre  de  plus 
du  double  à  ceUe  de  Moukhtar  Pacha,  a 
fait  éprouver  à  celle-ci,  les  14  et  15  ocl. 
iH'iy  devant  Kars,  un  échec  sanglant. 

MLW  (comte  db)  %  Albert,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Lumignv  (S.  et  M.),  le 
28  février  1841.  Officier  de  cuirassiers, 
M.  de  Mun  trouva  l'emploi  de  ses  loisirs 
dans  la  création  de  nombreux  «  cercles 
catholiques  d'ouvriers  »  et  fit,  au  profit  de 
l'œuvre,  des  conférences  ultra-cléricales 
dont  le  retentissement  le  contraignit  bien- 
tôt à  donner  sa  démission.  Elu  aéputé  de 
Pontivy,  au  scrutin  de  ballottage  du  4 
mars  1876,  après  une  lutte  d'autant  plus 
acharnée  que  le  clergé  lui-même  était  aux 
prises  (le  principal  concurrent  de  M.  de 
Mun  étant  l'abbé  Cadoret,  chanoine  de 
Saint  Denis),  et  dans  laquelle  intervinrent 
l'êvêque  de  Vannes,  l'archevêque  de  Paris 
et  jusqu'au  Pape,  la  chaoïbrè  décida 
qu'une  enquête  aurait  lieu  sur  cette  élec- 
tion, qu'elle  annula  lorsqu'elle  fut  pleine- 
ment éclairée.  M.  le  comte  de  Mun  fut 
noiu  le  27  août  1876  et  admis  le  15  dé- 
cembre suivant.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

Ml'RAT  (comte),  Joacbim  Joseph  An- 
DHB.  —  Réélu,  le  14  octobre  1877,  député 
de  la  1'*  cire,  de  Cahors. 
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\ADArn,  Martin.  —  Réélu  députe  de 
Hourganeuf  (Creuse),  le  14  oct.  1877. 

NALÈCIIE  (de)*,  Ch\rle8  Léonard 
Loris  Banuy,  homme  politique  français, 
né  à  Aubusson,  le  28  juillet  1828.  Ar- 
rière-petit'fils  d'un  constituant  de  1789, 
petit-fils  d'un  député  aux  Cent-Jours  et 
!ils  d'un  ancien  sous-préfet  d'Aubusson , 
M.  de  Nalèche  a  été  avocat  au  Conseil 
d'Etat.  Il  a  rédigé  pendant  quelque 
temps  un  journal  républicain  à  Bourga- 
neuf  et  a  publié  plusieurs  brochures  de 
circonstance,  notamment  sur  les  Maçons 
de  la  Creuse^  ainsi  qu'une  traduction  des 
^^Euvvvsîatinesdu  chnncelicr  Michel  de  l'Hos- 
l  ital.  M.  de  Nalèche  est  maire  de  Montcii- 
au-  Vicomte.  Elu,  le  20  février  1876,  dé- 
puté de  la  2«  cire.  d'Aubusson,  il  siégea 
6l  gauche,  r-  H  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

\APOLKON,  Prince  Napoléon  Joseph 
Charles  Paul  Jérôme  Bonaparte.  —  M.  le 
prince  Napoléon  a  échoué  à  Ajaccio,  le  14 
octobre  1877,  contre  M.  le  baron  Halss- 
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\ÊDELLfXr,  Joseph,  homme  politique 
français,  ancien  notaire,  maire  de  Car- 
haix'  (Finistère),  révoqué  après  le  24 
mai  1873,  est  né  à  Plouzé,  le  7  octobre 
1821.  Elu  député  de  la  2«  cire,  de  Chà- 
teaulin,  le  20  février  1876,  il  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

NAQUET,  Alfred.  —  A  échoué  le  14 
oct«  1877,  à  Apt(Vaucluse), contre  M.  Syl- 
vestre, bonapartiste. 

rVEVEUX*,  Théophile  Armand,  homme 
politique  français,  ancien  avoué,  né  &  Se- 
raincourt  (Ardennes),  le  13  mars  1824. 
Ancien  maure  de  Rocroi,  sous  l'Empire, 
M.  Neveux  a  été  élu  député  de  l'arrondis- 
sement, comme  candidat  républicain, 
le  20  février  1876  et  a  pris  place  à  gauche. 
—  M.  Neveux  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

NINARD*,  Jban-Baptistb,  homme  po- 
litique français,  avocat  à  Limoges,  quatre 
fois  bâtonnier  de  son  ordre,  est  né  à 
Bourganeuf,  le  11  mars  1826.  Il  échoua  à 
l'élection  partielle  du  7  janvier  1872,  âtuas 
la  Haute-Vienne,  contre  le  candidat  de  la 
réaction,  M.  Charreyron.  Elu  représentant 
de  la  2«  cire,  de  Limoges,  le  20  février 
1876,  il  siégea  à  gauche.  —  M.*  Ninard  a 
été  réélu  le  14  octobre  1877. 

NOIROT*,  Alphonse  Xavier,  avocat  et 
homme  politique  français,  fils  aun  ancien 
constituant  de  1848,  est  né  à  Vesoul,  le 
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2  février  1833.  Maire  de  sa  ville  natale  pen- 
dant la  guerre,  M.  Noirot  échoua  aux  élec- 
tions du  8  février  1871  dans  la  Haute- 
Saône  ;  il  fut  élu  député  de  l'arrondisse- 
ment  de  Vesoul,  au  scrutin  de  ballottage 
du  5  mars  1876  et  siégea  à  gauche.  — 
M.  Noirot  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 
NOYES*,  E.  E.,   général  et  diplomate 
américain,  né  dans  l'Ohio,  en  1832.  Avocat 
inscrit  au  barreau  de  Cincinnati,  il  entra 
dans  l'armée  fédérale  au   début  de  la 
guerre  de  Sécession,  comme  major  au  23^ 
régiment  des  volontaires  de  rohio.  Il  fit, 
avec  le  général    Sherman,  la  brillante 
campagne  de  Géorgie  et  assista  à  la  prise 
d'Atlanta,  le  2  septembre  1864.  Devenu 
brigadier  général,  il  fut  blessé  grièvement 
&  la  bataille  de  Ruff 's  Mills  et  dut  subir 
l'amputation  de  lajambe.  Après  la  guerre, 
le  général   Noyés  reprit  sa  place  au  bar- 
reau. Il  a  rempli  les    fonctions  d'avocat 
général  à  Cincinnati  et  celles  de  g^ouver- 
neur  de  TOhio.  Républicain  convaincu,  il 
prit  une  part  très-active  à  Télection  à  la 
Présidence   suprême   de  M.    Hayes,  son 
collègue  au  barreau  de  Cincinnati  et  son 
ami  depuis  longtemps.  Nommé  ministre 
des  Etats-Unis  en  remplacement  de  M. 
Washburne,   démissionnaire,   à   l'avéne- 
ment  de   M.  Hayes,  (mars  1877),  M.  E.  E. 
Noyés  arrivait  à  Paris  vers  la  fin  d'août; 
il  assistait,  avec  son  honorable  prédéces- 
seur, le  8  septembre,  aux  funérailles  de 
M.  Tbiers. 
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ORDINAIRE'',  Francisque,  avocat  et 
homme  politique  français,  riche  proprié- 
taire à  Saint-Germain-au-Monl-Dore,  est 
né  |à  Saint'Laurent^lès-Màcon,  le  25  jan- 
vier 1844.  Elu  représentant  du  Rhône, 
comme  candidat  du  comité  de  la  rue  Grô- 
lée,  le  2  juillet  1871,  il  prit  place  à  l'ex- 
trême çauche  ;  le  9  décembre,  la  censure 
lui  était  appliquée  par  le  président  de 
l'Assemblée  nationale,  pour  avoir  traité 
la  Commission  des  grâces  de  «  commis- 
sion d'assassins.  »  Bien  que  cette  peine 
disciplinaire,  dans  son  application,  dût 
lui  faire,  auprès  de  ses  électeurs  radicaux, 
plus  de  bien  que  de  mal,  M.  Ordinaire  a 
gardé  depuis  une  attitude  plus  «  parle- 
mentaire ».  sans  que  ses  convictions  en 
subissent  la  moindre  atteinte,  bien  en- 
tendu. Elu,  le  20  février  1876,  député  de 
la  2®  cire,  de  Lyon,  à  une  majorité  énor- 
me, il  reprit  son  siège  &  l'extrême  gau- 
che. —  M.  Ordinaire  a  échoué,  le  14  oct. 
1877,  contre  M.  Bonnbt-Duverdikr,  ancien 
président  du  conseil  municipal  de  Paris. 
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OSMAN  PAaiA  GIIAZI,  général  oKo 
man,  né  a  Tokat,  dans  la  Turquie  d*A<p. 
vers  1830,  a  fait  ses  études  à  l'Ecole  mili- 
taire deConstantinople.  Sa  carrière  ne  pa- 
rait {)as  avoir  été  particulièrement  bril- 
lante jusqu'à  l'époque  où  il  reçut  le  corn 
âian dément  du  corps  destiné  à  optrc 
contre     Zaitchar,  lors    de  rinsurrectio;i 
serbe.  Soldat  renommé,  l'un  des  meilkur^ 
généraux  de  la  Turquie,  sa  défense  d^ 
Plevna  Ta  couvert  de  gloire  et  il  reçut  d  i 
sultan,  à  cette  occasion,  le  2  octobre  i^::, 
avec  la  plaque  en  diamants  de  rOsman!'', 
le  titre  de  ghazi  (victorieux),  en  mùje 
temps  que  Moukhtar  Pacha,  commamii::'. 
du  4®  corps  d'armée.  Osman  Pacha  ne  sV  t 
pas  distingué  dans  la  lutte  actuelle  saii' 
intriguer  fortenlenl  l'opinion  en  Euroce. 
On  prétendit  d'abord  que  c'était  l'ei-mare- 
chal  Bazaine  qui  se  cachait  sous  soo  k-z. 
puis  un  Américain,  le   colonel  R.  ^M 
Crawford.  —  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
comme  on  voit. 

OSMOY  (comte  d'),  Ch.  François  Rom  un 
Le  Bœuf.  —  Réélu  député  de  Ponl-Auie- 
mer,  le  14  octobre  1877. 

OUDOUL*,  Jean  Jules,  avocatet  homme 
politique  français,  né  à  Morat  (Cantal , 
le  6  janvier  1833.  Maire  de  Saint-Flour 
sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers,  révo- 
qué après  le  24  mai  1873,  puis  réint/gn' 
en  1876,  il  a  été  de  nouveau  révoqué  «n 
septembre  1877;  élu  député  de  l'arrondis- 
sement,  le  20  février  1876,  il  prit  place  au 
centre  gauche.  —  M.  Oudoul  a  été  nelu 
le  14  octobre  1877. 


PADOCE  (duc  de},  Ernest  Louis  Hya'i.n- 
THE  Arriqhi  de  Casanova.  —  Réélu  députe 
de  l'arrondissement  de  Calvi  (Corse;,  le 
14  oct.  1877.  ,. 

PAGES',  Fraisçois  Léon,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Caylus  (Tarn-et-Ga- 
ronne),  le  18  mars  1810.  Maire  de  Saml- 
Antonin  depuis  1863,  président  duConstjii 
général  de  Tarn-el-Garonne,  il  se  présenta 
le  20  février  1876,  dans  la  2"  circonfcnp- 
tion  de  Montauban,   et  échoua  conre 
M.  Prax-Paris.  Mais  celui-ci,  élu  dans  les 
deux  circonscriptions,  ayant  opté  pour  a 
première,  M.  Léon  Pages  fut  élu  d^'P"^^^ 
le  23  avril  suivant.  Il  siégea  au  groupt 
constitutionnel  et  s'abslmt  dans  le  TOtc  lU 
l'ordre  du  jour  des  363.  -  M.  Léon  Pa?j> 
ne  s'est  pas  représenté  aux  éiecUon>  uu 
14  octobre  1877.  -  M.  de  Locquei-ssik,  nt- 
vende  M.  Prax-Paris,  et  son  cohcw't^';; 
malheureux  en  1876,  Ta  emporté  celte  lo.^ 
contre  le  candidat  républicain. 


PAU 

PAP()\%  Alrxandrb,  homme  politique 
français,  né  à  Evreax,  le  5  septembre 
\s-2\.  Ancien  négoaiant  juge  au  Tribunal 
(le  commerce  aEvreux,  M.  Papon  fut 
e\il('>  après  le  coup  d'Etat  de  18r>i.  11  a 
publié  une  brochnre  bonne  à  consulter, 
sur  le  Cmtp  d'Etat  dans  le  département  de 
l'Eure.  Il  fut,  au  Conseil  général  de  TEure, 
l'un  des  plus  vigoureux  adversaires  du 
préfet  de  1  empire,  M.  Janvierde  La  Motte, 
et  de  ses  procédés  financiers.  Elu  député 
lie  la  2«  cire.  d'Evreux,  le  20  février  1876, 
il  sit'<,'ea  à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14 
oetobre  1877. 

PAREXT,  Nicolas  Eugèxk.  —  Réélu 
dé[»uté  do  la  !'•  cire,  de  Chambéry,  le  14 
octobre  1877. 

PARIS*,  Auguste,  avocat  et  homme 
politique  français,  sénateur,  ministre  des 
Travaux  publics,  est  né  dans  le  Pas-de- 
Calais,  vers  1830.  Il  a  publié  quelques  ou- 
vrages sur  la  Révolution,  d'ailleurs  peu 
importants.  Elu  représentant  du  Pas-de- 
Calais,  le  8  février  1871,  il  se  fit  inscrire  à 
la  fois  aux  réunions  de  la  droite,  du  cen- 
tre droit  et  du  centre  gauche,  vota  avec  la 
droite  et  se  rallia,en  lévrier  1875,  aux  lois 
conslitutionnelles  dont  il  fut  rapporteur. 
Il  fut  également  rapporteur  du  projet  de 
dissolution  adopté  le  30  décembre  1875. 
Après  avoir  échoué,  avec  ses  amis  de  la 
droite,  aux  élections  sénatoriales  faites 
par  l'Assemblée,  M.  A.  Paris  fut  élu  séna- 
teur du  Pas-de-Calais,  le  30  janvier  1876, 
et  prit  place  à  droite.  Son  mandat  expire 
en  18S2.  Rapporteur  des  diverses  propo- 
sitions d'amnistie,  !e  vote  de  ses  conclu- 
sions sur  la  proposition  Oatineau,  après 
1(>  vote  contre  1  amendement  Bertauld, 
détermina  la  chute  du  cabinet  Dufaure 
!l"  décembre  1876).  —  Le  17  mai  1877, 
M.  Paris  était  appelé  au  ministère  des 
Travaux  publics,  portefeuille  devenu  poli- 
tiqtie  par  occasion,  en  remplacement  de 
M.  Albert  Christophle. 

PARFAIT^  NoBL.  —  Réélu  député  de  la 
l'o  circonscnption  de  Chartres,  le  14  oc- 
tobre 1877  . 

PARRY  *,  Eugène  Alexandre,  agricul- 
[i  iir  et  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Julien-le-Cnàlel  (Creuse),  le  2  mai 
i^j:?.  Nommé  maire  de  Parsac  en  1871, 
M.  Parry  fut  révoqué  après  le  24  mai 
\<::i.  11  a  été  élu  député  de  Boussac,  le  20 
f.ivrier  1876  et  prit  place  à  gauche.  — 
M .  Parry  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

PARTZ  DE  PR£SSY  (marquis  de)*, 
AiMii.pHK  Charles  Marie,  homme  politique 
frain^ais,  né  à  Esquire  (Nord),  le-  5  juillet 
1^11^  Il  échoua,  comme  candidat  de  l'op- 
posltion  cléricale,  aux  élections  do  1869. 
i:iu  représentant  du  Pas-de-Calais  le 
s  février  1871  et  député  de  Saint-Pol,  le 
\.i)  fi'vrier  1876,  il  siégea  à  droite.  —  M.  le 
marquis  de  Partz  a  été  réélu  le  14  octobre 

1ÎS77. 
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PASSY,  I^uis  Charles  Paulin.  —  Réélu 
député  de  l'arrondissement  des  Andelys 
(Eure),  le  14  oct.  1877. 

PATISSIER  *,  SosTHÈNKs,  avocat  et 
homme  politique  français,  né  à  Besson 
(Allier),  le  4  février  1827.  Inscrit  au  bar- 
reau de  Moulins,  M.  S.  Pâtissier  a  été  élu 
représentant  de  l'Allier  en  février  1871  et 
député  de  la  2"  circonscription  de  Moulins 
le  20  février  1876;  il  a  siégé  au  centre 
gauche  dans  les  deux  assemblées.  —  M. 
Pâtissier  a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

PEDRO  II,  empereur  du  Brésil.  — 
L'empereur  et  Timperairice,  de  retour  de 
leur  long  voyage  en  Europe  et  dans  l'Est, 
faisaient  leur  entrée  à  Rio  de  Janeiro  le 
26  septembre  1877. 

PELLET,  Eugène  Antoine  Maroblun. 
—  Réélu  député  du  Vigan,  le  14  octobre 
1877, 

PÉRIER,  Paul  Pierre  Jean  Casimir.  — 
Réélu  député  de  Nogent-sur-Seinc  (Aube), 
le  14  oct.  1877. 

PÉRL\  •,  Gkorors  Charles  FRÉoéRic 
Hyacinthe,  avocat  et  homme  politique 
français,  né  à  Arras,  le  1^' juillet  1838.  En 

1869,  il  succéda  à  feu  Elle  Ducoudray, 
comme  rédacteur  en  chef  du  Libéral  de  Li- 
moges, avec  lequel  il  fit  une  brillante  cam- 
pagne électorale;  il  collabora  ensuite  à  la 
Cloche  et  fut  nommé,  après  le  4  septembre 

1870,  préfet  de  la  Haute-Vienne,  puis 
commissaire  extraordinaire  au  camp  de 
Toulouse.    Aux    élections  du   8    février 

1871,  il  se  présenta  dans  la  Haute- Vienne, 
et  échoua,  arrivant  immédiatement  après 
le  dernier  élu  et  le  premier  do  la  liste 
républicaine.  Elu,  le  il  mai  1873,  repré- 
sentant do  ce  département  et  député  ae  la 
1"  cire,  de  Limoges,  le  20  février  1876,  il 
siégea  à  l'extrême  gauche  dans  les  deux 
assemblées.  —  M.  Georges  Périn  a  été 
réélu  le  14  octobre  1877. 

PERRAS*,  Jean  Claude  Etienne  Edmond, 
homme  politique  français,  grand  manu- 
facturier ùi  Cublize  (Rhône),  dont  il  a  été 
maire,  et  a  été  révoqué  le  13  septembre 
1877,  est  né  dans  cette  ville,  le  7  juillet 
1835.  Elu,  le  20  février  1876,  député  de  la 
2*  cire,  de  Villefranche,  il  siégea  à  gau- 
che. —  M.  Perras  a  été  réélu  le  14oct.  1877 

PERRIEX  (comte  de)  *,  Paul  Joseph 
François,  homme  politique  français,  né  à 
Hennebont  (Morbihan),  le  12  mai  1827. 
Maire  de  Landevant.  conseiller  général, 
il  a  été  élu  député  de  la  2*  cire.  deLorient, 
le  20  février  1876,  et  a  pris  place  &  droite. 
—  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

PERROCIIEL  (comte  de)  *,  Ferdinand 
Clovis  Ludovic,  homme  politique  français, 
riche  propriétaire,  maire  de  Grand-Champ 
(Sarthe),  où  il  est  né,  le  20  mai  1843.  Elu 
député  de  la  2«  cire,  de  Mamers,  le  20  fé- 
vrier 1876,  il  siégea  à  droite.  —  Il  a  été  ré- 
élu le  14  oct.  1877. 

PETïET{b\ron)*,  Armand  Isidore  Stl- 
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VAIN,  homme  politique  français,  anc.  audi- 
teur au  Conseil  d'Etat  impérial,  est  né  le 
3  juin  1832,  à  Napoléon- Vendée.  Elu  dé- 
puté de  la  2»  cire,  de  Niort,  le  20  février 
1876,  il  siégea  au  groupe  de  TAppel  au 
peuple.  —M.  A.  Petiet  a  échoué,  le  14 
oct.  1877,  contre  le  candidat  républicain, 
M.  DR  LA  Porte. 

PETITBIEIV  *,  T. .  agriculteur  et  hom- 
me politique  français,  maire  de  Blénod- 
les-Toul,  conseiller  général  de  Meurthe- 
et-Moselle.  M.  T.  Petitbien  a  publié  un 
certain  nombre  de  brochures  où  il  étudie 
les  moyens  d'améliorer  la  condition  mo- 
rale et  matérielle  de  l'ouvrier  agricole  et 
qui  lui  ont  fait  dans  son  département  une 
popularité  de  bon  aloi.  Elu,  le  1«'  octobre 
1876,  député  de  l'arrondissement  de  Toul, 
en  remplacement  de  M.  C.  Claude,  décédé, 
il  siégea  à  gauche.  —M.  T.  Petitbien  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

PEYRUSSE  *,  N. ,  —  homme  politique 
français,  né  en  1831.  Grand  propriétaire, 
conseiller  général  du  Gers,  il  lut  élu  le 
5  mars  1876,  député  d'Auch  ;  son  élection 
ayant  été  annulée  le  1»'  avril,  il  fut,  réélu, 
du  moins  considéré  comme  tel»  le  21  mai  ; 
m^is  à  cause  d'une  erreur  dans  le  recen- 
sement des  votes,  dont  le  redressement 
semblait  donner  au  contraire  une  majorité 
de  sept  voix  à  son  concurrent  républicain, 
M.  Jean  David,  cette  seconde  élection  fut 
invalidée,  le  7  juillet.  M.  Peyrusse  fut  réélu 
de  nouveau  le  1«'  octobre  1876,  et  prit 
place  au  groupe  de  l'Appel  au  peuple.  — 
Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

PHILIPPE,  Jules  Pierre  Joseph.  — 
Réélu  député  d'Annecy,  le  14  oct.  1877. 

PinLIPPOTEAUX  *  ,  Auguste,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  Sedan, 
le  17  avril  1821.  Maire  de  Sedan  pendant 
la  guerre,  M.  Philippoteaux  lutta  coura- 
geusement contre  les  exigences  des  Prus- 
siens, et  fut  même  un  moment  détenu 
par  eux  comme  otage.  Les  services  qu'il 
rendit  dans  cette  occasion  lui  valurent  la 
rosette  d'officier  de  la  Légion  d'honneur, 
étant  chevalier  de  Tordre  depuis  1862.  Elu 
représentant  des  Ardennes  le  8  février  1871 
et  député  de  Sedan  le  20  février  1876,  il 
siégea  au  centre  gauche  dans  les  deux 
assemblées.  — «  M.  Philippoteaux  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

PICAMD  * ,  Arsène,  agriculteur  et  hom- 
me politique  français^  né  à  Carville  (Cal- 
vados), le  23  novembre  1831.  Ancien  élève 
de  l'Ecole  poljrtechnique,  ancien  officier 
d'artillerie  démissionnaire,  il  reprit  du  ser- 
vice comme  tel  en  1870-71.  M.  Arsène 
Picard  fut  élu  député  de  Vire,  le  20  février 
1876  et  siégea  au  centre  gauche.  —  11  a 
échoué,  le  14  oct.  1877,  contre  M.  Jules 
Delapossb,  journaliste  bonapartiste. 

PICARD,  Eugène  Arthur.  —  A  échoué, 
le  14  oct  1877,  contreM.  Rabiers  de  Villars, 
bonapartiste 


PON 

PICARD,  Alphonse.  —  Réélu  député  \\i 
Vitry-le-François,  le  14  oct.  1817. 

PILET-DES JARDINS  ' ,  Constant  Li 
ciEN,  avocat  et  homme  pohtique  français. 
né  à  Bayeux,  le  9  mars  1831.  Nommé  sous- 
préfet  de  Bayeux  après  le  4  septembre  l^:o, 
M.  Pilet-Desjardins  ffidt  partie  du  Conseil 
général  du  Calvados  ;  il  a  été  élu  dépuU 
de  Bayeux  le  5  mars  1876,  et  siégea  au 
centre  gauche.  —  Il  a  échoué,  le  14  oet. 
1.877,  contre  M.  Leprovost  de  Lada^. 
ancien  préfet  bonapartiste. 

PINAULT  *  ^  Eugène  Marie,  indasliiel 
et  homme  politique  français,  né  à  Rennes, 
le  10  mai  1834.  Il  a  été  élu  député  de  la 
circonscript.  de  Montfort  (lUe-el-Vil.,  u 
20  février  1876  et  a  pris  place  au  centre 
gauche.  —  M.  Pinault  a  été  réélu  le  1 1 
oct.  1877. 

PIOT  *  ,  LÉON,  avocat  et  homme  poli- 
tique français,  né  à  Paris,  le  9  février  1S45. 
Grand  propriétaire  et  maire  de  lignol 
(Aube),  il  a  été  élu,  au  scrutin  de  ballottage 
du  5  mars  1Ô76,  député  de  Bar-sur-Aube, 
comme  candidat  du  comité  national  con- 
servateur et  siégea  à  droite.  —  M.  Plot  a 
échoué,  le  14  ocf.  1877,  contre  M.  le 
Comte  de  Rots,  candidat  républicain. 

PLESSIER  •  ,  Victor  FraxNçois,  homme 

golitique  français,  ancien  notaire,  ne  i 
onnemarie-en-Montois,  le  13  mars  1831. 
Connu  par  ses  opinions  républicaines,  il 
subit   des  visites    domiciliaires  sous  le 

gouvernement  de  Juillet  et  après  le  coup 
'Etat  de  1851,  et  fut  en  quelque  sorte 
forcé  par  les  persécutions  de  l'autorité  à 
céder  son  étude  en  1856.  Conseiller  géné- 
ral de  Seine-et-Marne  depuis  1871,  M.  V. 
Plessier  a  été  élu  député  de  GoulommierN 
le  20  février  1876  et  siégea  à  gauche.  -H 
a  été  réélu  le  14  octobre  1877. 

PLICHOX,  Charles  Ignace.  -  Réélu 
député  de  la  2«  cire.  d'Hazebrouck  [Nord . 
le  14  oct.  1877. 

POMPERY  (de)*,  Théophile,  agricul- 
teur, publiciste  et  homme  politique  fraii- 
çais,  né  à  Courcelles  (Aisne),  en  janvie: 
1824.  Depuis  longtemps  collaborateur  au 
Phare  de  la  Loire,  M.  Th.  de  Pompéry, 
connu  par  ses  opinions  démocratiques,  ï<: 
présenta  sans  succès  aux  élections  du  S  fé- 
vrier 1871,  mais  il  fut  élu  représentant  du 
Finistère,  le  2  luillet  suivant  et  député  de 
la  l'«  circonscription  de  Chàteaulin,  le  '^' 
février  1876.  Il  siégea  à  gauche  dans  les 
deux  assemblées.  —  M.  de  Pompéry  aeli 
réélu  le  14  octobre  1877. 

PONLEVOY  (de)  *  Paul  Marie  Punrs 
Frogier,  homme  politique  français»  oui- 
cier  supérieur  du  génie  en  retraite,  est  oe 
à  Paris,  le  9  juillet  1827.  Conseiller  gêne- 
rai des  Vosges,  il  a  été  élu  député  de  Neui 
château,  le  5  mars  1876  et  siégea  au  centre 
gauche.  —  M.  Frogier  de  PonJevoya<  ' 

réélu  le  14  octobre  1877. 
POXSARD*,EDOUARD,agricultearethofli- 
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Un*  poliUqac.  franrais  né  a  Vilry -le -Fran- 
çois Je  14  juillet  1825.  Maire  de  la  commune 
d'Omey  où  sont  situées  ses  propriétés,  con- 
seiller général  de  la  Marne  de{>uis  1852, 
M.  Ponsardfut  un  agent  plébiscitaire  des 

f>lus  actifs  dans  son  canton,  ce  qui  lui  va- 
ut la  croix  de  la  Légion  d*honneur.  Elu 
député  de  Chalons-sur-Marne,  le  20  février 

1876,  il  prit  place  à  droite,  en  protestant 
k  contre  1  étiquette  de  bonapartiste.  Le  jour 

mùme  de  la  révolution  gouvernementale  du 
IG  mai  1877,  on  annonçait  que  M.  Ponsard 
avait  découvert  un  procédé  infaillible  pour 
la  destruction  du  PhyUjxcra  et  qu'il  comp- 
tait prendre  un  brevet. 

M.  Ponsard  a  échoué  aux  élections  du 
U  octobre  1877,  contre  M.  Faure,  candi- 
dat républicain. 

POUJADE  •,  LoLis  CvfRiE.N,  médecin  et 
homme  politique  français,  né  à  Canet 
f.Avcyron),  le  28  juillet  1823.  Connu  par 
son  opposition  à  la  politique  impériale,  il 
fut  nommé  préfet  de  Vaucluse,  après  le 
4  septembre  1870.  Elu  représ,  de  Vaucluse, 
le  s  février  1871  et  député  de  Carpentras, 
au  scrutin  de  ballottage  du  5  mars  1876,  il 
siégea  à  gauche  dans  les  deux  chambres. 
—  M.  C.  Poujadea  échoué,  le  14 octobre 

1877,  contre  M.  Barc:lo.\,  candidat  mo- 
narchiste. 

PR.VX-PARI8  •,  Joseph  M.vrie  Adrien, 
homme  politioue  français,  maire  de  Mon- 
tauban  sous  1  Empire ,  est  né  dans  celte 
ville,  le  2  octobre  1820  Elu  député  de  la 
T"  circonscription  de  Tarn-et-Garonne, 
comme  candidat  officiel,  en  1860,  M.  Prax- 
Paris  fut  élu  représentant  du  département 
le  s  février  1871  et  en  1876  député  des 
doux  circonscriptions  de  Montauban,  au 
premier  tour  dans  la  seconde  et  au  scrutin 
(le  ballottage  du  5  mars  dans  la  première  ; 
il  o[)ta  pour  celle-ci,  plus  sûr  de  Tautre  et 
espérant  en  conséquence  y  faire  élire  son 
niveu,  M.  de  Locqueyssle  ;  mais  ce  fut  M. 
L'^on  Pages  qui  l'emporta  dans  celle-ci, 
au  scrutin  du  23  avril  1875.  M.  Prax-Paris 
siégea  dans  les  deux  dernières  chambres 
au  groupe  de  l'Appel  au  peuple  dont  il  fut 
un  des  membres  les  plus  remuants.  ^  Il 
a  été  réélu  député  de  la  1'*  cire,  de  Mon- 
tauban, le  14  octobre  1877. 

PROrST,  Antomn.  —  Réélu,  le  14  oct. 
1*^77,  député  de  la  !'•  cire,  de  Niort. 
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R.\MIC.\t\  CiiARLKS  Victor  Chèvre  y.  — 
M.  Rameau  adonné  sa  démission  de  maire 
(je  Versailles,  le  20  septembre  1877,  tu  la 
^uite  de  la  publication  du  premier  mani- 
feste électoral  du  maréchal  ae  Mac-Mahon. 


j  --  11  a  été  reelu  député  de  la  ^*'  cire,  de 
Versailles,  le  14  octobre  1S77. 

RASPAIL,  Fraxçoh  Vincent.  —  Réélu 
le  14  octobre  1877,  député  de  la  2*  cire,  de 
Marseille. 

RASPAIL,  Benjamw  François.—  Réélu, 
député  de  l'arrond.  de  Sceaux  (Seine}, 
le  14  oct.  1877. 

RATIER  *,  Marie  François  Simon  Gus- 
tave, avocat  et  homme  politic^ue  français, 
né  à  Buzaucais  (Indre),  le  24  luillet  1804. 
Exilé  au  coup  d'Etat  de  décembre  1851,  il 
s'inscrivit  au  retour,  après  l'amnistie,  au 
barreau  de  Lorient.  Nommé  préfet  du 
Morbihan  après  le  4  Septembre,  il  se  dé- 
mit de  ses  fonctions  à  Tépoque  ae  l'armis- 
tice et  se  présenta  aux  élections  du  8  février 
1871,  mais  sans  succès.  Elu  député  de  Lo- 
rient le  20  février  1876,  il  siégea  à  pauche. 
—  M.  Ratier  a  été  réélu  le  14  oct.  1S77. 

RAULLNC  %  Glstave  Paul,  agriculteur 
et  homme  politique  français,  maire  de 
Saint-LÔ,  est  né  a  Feugères  (Manche),  le 
l"juin  1822.  Elu,  le  20  février  1876,  député 
de  Saiut-L6,  il  siégea  au  groupe  de  l'Appel 
au  peuple.  —  Il  a  été  réélu  le  14  octobre 

1877. 

RAYNArD  *,  Jean,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  àBoysseulh(Dordo- 
gne),  le  28  août  1818.  Ancien  bâtonnier 
des  avocats  de  Périgueux,  ancien  adjoint 
au  maire  de  cette  ville,  chevalier  de  la  Lé- 
^Mon  d'honneur,  M.  J.  Raynaud  fut  élu, 
sans  concurrent,  député  de  la  2°  circons- 
cription de  Périffueux,  le  20  janvier  1876, 
et  prit  place  à  droite.  —  11  a  été  réélu  le 
14  oct.  1877,  à  quelaues  voix  de  majorité, 
contre  le  docteur  Cnavoix,  ancien  repré- 
sentant républicain. 

REILLE  (baron),  René  Charles  Fran- 
çois. —  Réélu  député  de  la  2'  circonscrip- 
tion.de  Castres,  le  14  oct.  1877. 

RÉMUSAT  (comte  de)  ,  Paul  Louis 
Etienne  >—  A  échoué  à  Muret  (Haute- 
Garonne),  le  14  oct.  1877,  contre  M.  Niel, 
candidat  bonapartiste. 

RE\ARD*,  LÉON  Louis,  homme  politique 
français,  ingénieur,  directeur  des  verreries 
de  Fresnes,  administrateur  des  forges  et 
hauts-fourneaux  deMaubeuge,etc.,  est  né 
à  Valenciennes,  le  16  mars  1836.  Il  a  été 
élu  député  de  la  2^  circonscription  de  Va- 
lenciennes le  20  février  1876  et  a  pris  place 
au  groupe  de  l'Appel  au  peuple.  —  Il  a 
été  réélu  le  14  oct.  1877. 

REXALLT,  LÉON  Ch\rlb8.  —  Réélu 
députe  de  l'arrondissement  de  Corbcil,  le 
14  oci  1877. 

RE\AULT.MORLIERE%Améi)Ée  Joseph 
Ro .  AIN,  homme  politique  français,  avocat 
au  Conseil  d'Etat,  né  le  11  octobre  1839. 
Elu  au  ballottage  du  5  mare  1876,  député 
de  la  V*  circonscription  de  Mayenne,  il 
siégea  au  centre  gauche.  —  Il  a  été  réélu 
le  l4oel.  IS77. 

REXDU, EiGENE  Maiiie  VicroR.—  M. Vie- 
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tor  Rendu  ne  s'est  pas  réprésenté  aux  élec- 
tions du  14  octobre  1877.  —  M.  Dehaynin, 
qui  l'y  remplaçait,  comme  candidat  bona- 
partiste dans  la  première  circonscription 
de  Pon toise ,  échoua  contre  le  candidat 
républicain,  M.  Sknard. 

REYMOXD  *,  Francisque,  ingénieur  et 
homme  politique  français,  né  à  Montbri- 
son,  le  15  mai  1829.  Elu  représentant  de  la 
Loire,  à  une  élection  partielle  du  12  octo- 
bre 1873  et  député  de  la  2*  circonscription 
de  Montbrison,  le  20  février  1876,  il  siégea 
à  gauche  dans  les  deux  assemblées  —  Il  a 
été  réélu  le  14  oct.  1877. 

REYMOXD  *,  Joseph  Ferdinand,  avocat 
et  homme  politique  français,  né  à  la  Tour- 
du-Pin,  le  14  décembre  1805.  Nommé  pré- 
fet de  l'Isère  en  1848,  il  était  élu  Tannée 
suivante  représentant  du  département  à  la 
Législative.  Le  coup  d'Etat  de  1851  le  ren- 
dit au  barreau,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
l'exploitation  de  ses  propriétés.  M.  Rey- 
mond  fut  élu  représentant  de  l'Isère  le  8 
février  1871  et  député  de  la  1'°  circons- 
cription de  la  Tour-du-Pin,  le  20  février 
1876.  Il  siégea  à  gauche  dans  les  trois  as- 
semblées dont  il  fit  partie.  — 11  a  été  réélu, 
le  14  oct.  1877,  avec  les  quatre  cinquièmes 
des  votes  exprimés,  contre  le  candidat 
léRitiraiste,  M.  de  Virieu. 

RICllAR>IE*,PETRUs,industrielethomme 
politique  français,  né  à  Rive-de-Gier,  le  17 
septembre  1833.  Nommé  maire  de  sa  ville 
natale  après  le  4  Septembre,  révoqué  après 
le  24  mai  1873,  M,  Richarme  fut  élu  dé- 
puté de  la  3«  circonscription  de  Saint- 
Etienne,  le  20  février  1876.  Il  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

RICOT*,  Albert  Augustin,  homme  po- 
litique français,  ingénieur,  maître  de  for- 
ges à  Varigney  (Haute-Saône),  est  né  à  Pa- 
ris, le  15  mai  1826.  Elu  représentant  du 
département,  en  février  1871  et  député  de 
la  2«  circonscription  de  Lure,  le  20  février 
1876,  M.  Ricot  siégea  à  droite  en  dernier 
lieu.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

AIONDEL,  Louis  Fabien.  —  Réélu  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Saint-Marcellin 
(Isère),  le  14  octobre  1877,  contre  le  général 
Malus,  monarchiste,  avec  les  cinq  sixiè- 
mes des  \7oix. 

RIOTTEAU*,  Emile  Alexandre,  arma- 
teur «t  homme  politique  français,  né  à 
Saint-Pierre  (Martinique),  le  12  décembre 
1837.  Elu  député  de  la  2»  circonscription 
d'Avranches,  le  20  février  1876,  il  siégea  au 
centre  gauche.  —  M.  Riotteau  a  échoué,  le 
14  octobre  1877,  contre  M.  Leclère,  can- 
didat bonapartiste. 

ROGER-MARVAISE*,  Théophile  Renk, 
homme  politique  français,  avocat  au  Con- 
seil d  Etat,  est  né  À  Saint-Etienne-en-Co- 
glès  (lUe-et- Vilaine),  le  7  juillet  1831.  Après 
avoir  échoué  aux  élections  du  8  février 
1871,  il  fut  élu  représentant  d'Ille-et- Vi- 
laine, le  2  juillet  suivant  et  député  de  la 


l'«  circonscription  de  Rennes,  le  20  février 

1876.  Il  siégea  à  gauche  dans  les  deux  as- 
blées.  —  Aux  élections  du  14  oct.  18TT, 
M.  Roger-Marvaise  a  été  réélu  dans  la 
première  circonscription  de  Rennes,  et  a 
tenu  en  échec  le  candidat  réactioDDaire 
dans  celles  de  Fougères  où  l'élection  a  it'- 
vivement  contestée. 

ROIIAN-CHABOT(de),  prince  dk  LEON', 
Alain  Charles  Loris.  —  Réélu,  le  14  octo- 
bre 1877,  député  de  Ploérmsl  (Morbihan', 

ROISSARD  DE  BELLET  (baro:»)*,Frax. 
çois  Alphonse  Camille  Eugène,  homme  po* 
litique  français,  né  le  24  octobre  IS'W,  à 
Nice,  où  il  est  banquier.  A  l'élection  coni- 
plémentaire  du  14  octobre  1874,  en  rem- 
placement de  MM.  Piccon  et  Bergondi, 
M.  Roissard  de  Bellet  était,  avec  M.  Da- 
randy,  l'un  des  candidats  opposés  par  le 
parti  séparatiste  à  MM.  Médecin  et  (hi- 
ris  :  on  sait  que  ce  sont  ces  derniers  qui 
furent  élus.  Nommé  députe  de  la  2^  cir- 
conscription de  Nice,  le  20  février  is:«î, 
M.  Roissard  siégea  au  groupe  conslitu- 
tionnel  et  vota  contre  Tordre  du  jour  dt"^ 
363.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

ROLLET*,  Eugène,  homme  politique 
français.  Compromis  dans  les  émeutes  de 
Saint-Amand  (Cher),  des  3  et  4  décembre 
1851,  M.  E.  RoUet  fut  exilé.  Rentré  en 
France  après  l'amnistie,  il  était  nommé 
sous-préfet  de  Saint-Amand  après  le 
4  septembre  1870,  fonctions  dont  û  fut  n - 
voaué  après  le  24  mai  1873.  Elu  dépuk 
de  la  2®  circonscription  de  Saint-Amand. 
en  remplacement  de  M.  Devoucoux  qm 
avait  opté  pour  Bourges,  le  30 avril  isTî, 
M.  E.  Roliet  prit  çlace  à  rexlrême- 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  iSn- 

ROQUES  *j  Frjlnçois  Vital  Cuullk, 
homme  politique  français,  né  à  Toulouse, 
le  11  avril  1828.  Ancien  secrétaire  général 
de  la  préfecture  de  rAveyron  sous  l'Em- 
pire, M.  Roques,  qui  s'est  fixé  à  Rodez. 
s'est  présenté  aux  élections  du  20  fé- 
vrier 1876,  sous  les  auspices  de  com:te 
national  conservateur.  Il  a  été  élu  au  se- 
cond tour,  le  5  mars,  député  de  la2'cir-. 
de  Rodez  et  a  pris  place  à  la  droite  bona 
partiste.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  187*. 

M.  Roques  est  chevalier  de  la  Légio:> 
d'honneur. 

ROTOURS  (des),  Robert  Eugène.  - 
Réélu  député  de  la  4»  cire  de  Lille,  le  i^ 
oct.  1877, 

ROUDIER*,  Bernard,  avocat  et  homme 
politique  français,  né  à  Juillac  (Giromlc . 
le  25  avril  1823.  Procureur  de  la  Kcp» 
blique  à  Libourne  en  1848,  il  donna  <^ 
démission  et  rentra  au  barreau.  Elu  repré- 
sentant de  la  Gironde  à  une  élecUon  par- 
tielle de  29  mars  1874  et  dépulé  de  i^ 
l'*'  cire,  de  Libourne  le  20  février  is>*^_^ 
siégea  à  gauche  dans  les  deux  asfoin 
blées.  —  M.  Roudier  a  été  réélu  le  14  •  ; 

1877,  II  avait  pour  adversaire  M.  Pa^'--. 
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ancien  préfet  de  la  Hôpublique,  bonapar- 
tiste de  conversion  récente. 

ROUGÉ*,  François  OsrAH,  homme  poli- 
tiffue  français,  né  &  Belvcze  (Aude), 
le  15  décembre  1845.  Ancien  avoué»  ban- 
<]uier  À  Limoux  et  maire  de  cette  ville, 
M.  0.  Rougé  a  été  élu,  le  5  mars  1876,  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Limoux  et  a 
(>i  is  place  à  gauche.  —  Il  a  échoué,  le  14 
«>i't.  l«77.  contre  M.  Detoirs,  candidat 
honapartiste. 

KOrilËR,  KuikNE.  —Réélu  député  de 
Ja  r*'  cire,  de  lUom,  le  M  oct.  1877. 

ROrsSEL,  Théophile  Victor.  J.-B.  — 
Réélu  député  de  l'arrond.  de  FJorac 
(Lozi-re),  le  14 oct.  1877. 

UOrSSET.  Camille  Félix  Michei.,  de 
l'Aoadcmie  Française.  — Aux  élections  du 
1 1  octobre  1877,  M.  Roussel  s'est  porté, 
<.H)ninie  candidat  conservateur,  dans  le  Vl" 
arrondissement  de  Paris,  contre  le  colonel 
Denfert,  Il  a  obtenu  5,628  voix  contre9,ft94 
données  à  son  concurrent  républicain. 

ROI'VEITRE,  Pierre  Marcellin/  —M. 
Kouveure  ne  s'est  pas  représenté  aux  élec- 
tions du  14  octobre  1877.  Il  a  été  remplacé 
romme  député  de  la  2*  cire.  d'Annonay 
^Ardèche),  par  M.  F.  Boissy  d'Anglas, 
eandidat  républicain. 

UOrVIEU*,  Maurice,  avocat,  journa- 
liste et  homme  politique  français,  né  à 
Aix-en  Provence,  le  17  avril  1842.  Attaché 
a  la  presse  dêmocrati(]ue  marseillaise  sous 
l' Km  pire,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  gé- 
néral de  la  préfecture  des  Bouches-du- 
Uirûne  le  4  septembre  1870.  Après  avoir 
échoué  auxéiectionsdefévrierl871,avecune 
minorité  très-importante,  il  fut  élu  repré- 
sentant des  Boucnes-du- Rhône  le  2  juillet 
suivant  et  siégea  d  l'extrême  gauche.  Le 
;.'(>  février  1876,  M.  Rouvier  fut  élu  député 
<le  la  3"  cire,  de  Marseille,  avec  une  ma- 
jorité des  trois  quarts.  H  s'est  fait  remar- 
quer dans  les  deux  assemblées  par  une 
\éritable  aptitude  aux  qtiestions  écono- 
miques et  par  son  souci  des  intérêts  indus- 
tiiels  et  commerciaux  de  Marseille.  Ayant 
êiii  l'objet  d'ignobles  calomnies,  il  sollicita 
lui-même  le  vote  deTautorisation  de  pour- 
suites demandée  à  la  Chambre  par  le 
chef  du  parquet,  et  fut  acquitté  (12  juil- 
let 1870).  M.  Rouvier  a  été  secrétaire  delà 
i'hambre  des  députés.  Il  a  épousé  une 
femme  de  lettres  de  beaucoup  de  talent, 
bien  connue  sous  le  pseudonyme  de  Claude 
Viijnun,  —  Aux  élections  du  14  oct  1877, 
M.  Rouvier  a  été  réélu,  contre  le  maire 
impose  ë  Marseille  par  M.  de  Fourtou, 
M.  de  Jesse-Charlevai,  légitimiste, 

ROUVTIE',  Loiis  Pierre  François,  mé- 
decin et  homme  politique  français,  né  t 
ï^aint-Parres  (Aube),  le  15  déceinbre  1802. 
repuis  1830,  médecin  a  Chaourcô,  dont 
il  est  devenu  maire,  M.  le  D'  Rouvre, 
jouit  de  l'estime  générale  et  d'une  véri- 
table popularité  parmi  les  malades  indi-  I 


gents,  dans  Tarrondissement  de  Bar-sur- 
Seine,  qui  Va  choisi  pour  député,  le  20 
février  1876.  Il  avait  pour  concurrent 
l'ancien  préfet  de  police,  M.  de  Maupas. 
M.  le  D'.  Kouvre  prit  place  à  gauche.  — 
Il  a  étéréélu,  le  14  oct  1877,  contre  le  même 
concurrent. 

ROUX*,  Honoré  Didier,  homme  poli* 
tique  français,  avocat,  né  à  Clermont- 
Ferrand,  le'  21  mars  1821.  Nommé  avocat 
général  &  la  Cour  de  Clermont,  en  1848, 
il  donna  sa  démission  après  le  coup 
d'Ktat  et  se  fit  inscrire  au  barreau  de 
Riom.  Il  se  présenta  aux  élections  de  1869, 
contre  M.  Rudel  du  Mirai,  mais  sans  suc- 
cès. Elu  représentant  du  Puy-de-Dùme 
le  8  février  1871  et  député  «le  la  2»  cire, 
de  ftiom,  le  20  février  I87(î,  il  siégea  à 
gauche  dans  les  deux  assemblées.  —  M.  le 
Dr.  Roux  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

ROY  DE  LOUL.\Y*,  Loris,  homme 
politique  français,  né  le  8  août  1848,  est 
fils  de  l'ancien  député  au  Corps  législatif, 
sénateur  bonapartiste  de  là  Charente- In- 
férieure, lia  été  élu  député  de  Saint-Jean- 
d'Angely,  le  20  février  1870  et  siégea  au 
groupe  de  l'Appel  au  peuple.  —  H  a  été 
réélu  le  14oct.  1877, 

RUBILLARD* ,  Anselme  Maurice, 
homme  politique  français,  géomélre-ex- 
pert,  maire  du  Mans,  est  né  &  Laval, 
le  26  septembre  1826.  Le  20  février  1876, 
il  a  été  élu  député  de  la  V  cire,  du 
Mans.  Il  siégea  sur  les  bancs  de  la 
gauche.  —  M.  Rubillard  a  été  réélu  le  14 
oct.  1877. 


SAIVr-MARTIX  (de)  ' ,  Marie  Etienne 
Aimé,  agriculteur  et  nomme  politique 
français,  né  &  Guéret  (Creuse),  le  14  sep- 
tembre 1831.  Maire  de  Ciuis  et  conseiller- 
général  de  l'Indre,  il  fut  élu  député  de  La 
Châtre,  le  20 février  1876  et  prit  place  à  la 
droite  bonapartiste.  ^  Il  a  ete  réélu  le  14 
oct.  1877. 

SAINT-MARTI3î%  J.,  homme  poli- 
tique français,  né  à  Pcrtuis  (Vaucluse). 
Klu  au  second  tour  de  scrutin,  le  25  fé- 
vrier 1877,  député  de  l'arrondissement 
d'Avignon,  en  remplacement  de  M.  Du 
Demaine,  inyalidé  il  siégea  à  l'extréme- 
gauche.  —  M.  J.  Saint- Martin  a  échoué 
contre  le  même  concurrent,  le  14  oct. 

1877. 

SAIXT-PAUL  (baron  de),  Marie  Henri 
Gaston  db  Vkrbiqibr.  —  Réélu  le  14  oet. 
1877. 

SALLARD* ,  Louis  Edmond,  agriculteur 
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et  homme  politique  français,  aacien  avo- 
cat, Dé  à  Paris,  le  16  décembre  1827.  Elu 
député  de  Provins,  le  5  mars  1876,  il  sié- 
gea à  gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct. 
1877. 

SALOMO^^^  Henri,  homme  politique 
français,  avoué  à  Poitiers,  est  né  à  Massi- 
gnac  (Charente),  le  21  mars  1831.  Sans 
antécédents  politiques,  il  fut  élu  député 
de  la  V^  cire,  de  Poitiers,  le  20  février 
1876,  contre  M.  Ernoul,  ancien  ministre 
du  24  mai,  dont  il  fut  un  des  artisans;  il 
siégea  au  centre-gauche.  —  Il  a  été  réélu, 
le  14  oct.  1877,  contre  le  môme  concur- 
rent. 

SARL AIVDE  * ,  François  Albert,  homme 
politique  français,  fils  de  l'ancien  maire 
d'Alger,  où  il  est  né,  le  29  avril  1847.  An- 
cien chef  du  cabinetdu  préfet  de  Marseille, 
sous  l'empire,  M.  Sarlande  a  été  élu  dé- 
puté de  Nontron  (Dordogne),  le  5  mars 
1876,  et  siégea  au  groupe  de  l'Appel  au 
peuple.  —  lia  été  réélu  le  14 oct.  1877. 

SARRETTE*,  Herman,  homme  poh- 
tique  français,  né  à  Lacaussade  (Lot-et- 
Garonne),  le  18  octobre  1822.  Sans  anté- 
cédents politiques,  il  fut  élu  représentant 
de  Lot-et-Garonne,  le  8  février  1871  et 
député  de  Villeneuve-sur-Lot,  le  20  fé- 
vrier 1876;  il  siégea  au  groupe  de  l'Appel 
au  peuple  dans  les  deux  assemblées.  — 
11  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

SARRIEX*,  Jean  Marie  Ferdinand^  avo- 
cat et  homme  politique  français,  maire  de 
Bom^bon-Lancy  (S.  et  L.),  est  né  dans 
cette  ville,  le  15  octobre  1840.  Elu  député 
de  la  2«  cire,  de  CharoUes,  le  20  février 
1876,  il  prit  place  à  gauche.  —  Il  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

SAVARY,  Charles.  —  Réélu  député  de 
^2*^  cire,  de  Coutances,  le  14  oct.  1877. 

SA  VOYE  %  Louis  Charles  THOMAS,homme 
politique  français,  avocat,  ancien  chef  du 
cabinet  de  M.'  de  Forcade  la  Roquette, 
ministre  de  l'Intérieur,  ancien  maître  des 
requêtes  au  Conseil  d'Etat,  est  né  à  Saint- 
Valery-en-Caux,  le  7  avril  1836.  Rendu  à 
la  vie  privée  par  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  M.  Savoye  fut  élu  représen- 
tant de  la  Seine-Inférieure  le  8  février  1871  ; 
il  vota  ordinairement  avec  le  groupe  de 
l'Appel  au  peuple.  Elu  député  delà  2"  cire. 
d'Yvetot,  le  20  février  1876,  il  siégea  à 
la  droite  bonapartiste.  —  Il  a  été  réélu  le 
14  oct.  1877. 

SCREPEL*,  Achille,  homme  politique 
français,  grand  industriel  à  Roubaix.  Après 
la  mort  de  M.  Derégnaucourt  (avril  1876), 
la  candidature  répubhcaine  fut  offerte  à 
M.  Screpel  qui  ne  se  décida  pas  sans  peine 
à  l'accepter.  Il  fut  élu  député  delà  3»  cire, 
de  Lille,  le  16  juillet  suivant  et  siégea  ^ 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

SEÉ,  Camille.— Réélu,  le  14  oct.  1877, 
député  de  la  !'•  cire,  de  Saint-Denis 
(Seine). 


SEIC;i\OBOS%  Chaules  AMmic,  avocat  cl 
homme  politique  français,  né  àLamastn* 
(Ardèche),  le  28  août'  1822.  Membre  du 
Conseil  général  du  département  depui> 
1848,  bien  connu   par  ses  opinions  libé 
raies,  M.  Seignobos  a  été  élu  représêDtaot 
de  l'Ardèche,  le  8  février  1871  et  député  de 
l'arrondissement  de  Tournon,  le  20  féwiei 
1876.  Il  a  siégé  au  centre  gauche  dansle^ 
deux  assemblées,  et  a  été  réélu  le  U  ort. 
1877. 
Il  .est  membre  de  la  Légion  d'hooacur 
SÉIVARD,   Antoine     Marie    Jules.  - 
Élu  député  de  la  1'^  cire,  de  Pontoisc,  Il 

14  oct.  1877. 

SEPTENVILLE  (baron  dk)%  Chap.lf.^ 
Er>ouARD  Langlois,  agronome,  httêrateurti 
homme  politique  français,  né  à  Paris.  !♦■ 

15  novembre  1835.  On  'doit  à  M.  de  Sep- 
ten ville  :  Etude  historique  sur  le  marqyisii' 
Pombal,  le  Portugal  et  VUnitè  ibérique,  //<•- 
toire  hcroique  et  chevaleresque  des  Alp''<>i^' 
d'Espagne,  etc.  ;  membre  de  la  Société  de- 
antiquaires  de  France  et  de  divers  autres 
corps  savants  nationaux  et  étrangers,  ii 
est  décoré  d'un  grand  nombre  d'ordres. 
Elu  député  de  la  2°  cire.  d'Amiens,  au 
scrutin  de  ballottage  du  5  mars  iSTfJ,  il 
siégea  au  croupe  de  l'Appel  au  peuple.  — 
Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

SERPU*,  Marc  Gusman,  agriculteur  cl 
homme  politique  français,  maire  de  San- 
gue  (Vienne),  où  il  est  né,  le  20  mai  K^:'" 
Fils  de  préfet,  il  fut  lui-même  attaché  i  h 
préfecture  de  la  Corse  de  1849  à  1851.  II 
s'est  présenté,  sans  succès,  aux  élections 
de  1863  et  1869,  dans  la  3=  cire,  de  la  Vien- 
ne, fut  élu  le  8  février  1871  repïésentantde 
ce  département,  prit  placeau  centre  droit  et 
se  rallia  aux  lois  constitutionnelles.  Eu 
député  de  Tarrondissement  deCivray,le 
20  février  1876,  il  siégea  à  droite.  -  H  a 
été  réélu  le  14  oct.  1877. 

SERVER  PACHA*,  homme  dEtatotic- 
man,  né  vers  1826,  Il  débuta  dans  la  car- 
rière politique  comme  attaché  au  Divan 
impérial,  devint  chef  de  la  correspondauce 
au  ministère  de  la  Guerre,  puis  fut  nomme 
premier  secrétaire  à  l'ambassade  ottomane 
à  Vienne  et  ensuite  à  Paris.  U  assista, 
comme  secrétaire  principal  de  Menemei- 
Kibrîsli  Pacha,  au  couronnement  du  ciar 
Alexandre  II,  et  resta  en  Russie,  comme 
chargé  d'affaires  de  la  Porte,  après  le  re- 
tour   de    l'ambassadeur  extraordinaire. 
Nommé  peu  après  secrétaire  générai  au 
ministère  delà  Guerre,  Server Eflendiiui 
le  délégué  ottoman  à  la  commission  cna^- 
gée  d'établir  les  frontières  du  Monténégro. 
en  1859,  puis  devint  successivement  so^^ 
secrétaire  d'Etat  au  ministère  du  tom 
merce<  président  de  la  Mumcipante,  o 
maire  de  Conslanlinople,  commissaire 
Egypte  pour  l'affaire  du  canal  dej>7 
commissaire  civil  en  Crète,  l>^^^zJre> 
surreclion  de  1867.  De  noureau  «  ma" 
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(If  Constantiuople  de  18GS  ù  1870.  il  fit 
(•\<  cutcr  dans  cette  ville  des  améliorations 
nombreuses»  bien  nécessaires,  et  qui  le 
iii-ent  surnommer  «  le  llaussmann  de 
Mamboul.  »  Nommé,  le  31  août  1870, 
mij^^tcchar  du  ministère  des  affaires  étran- 
;:<  les,  il  eut  l'intérim  de  ce  département 
piodant  la  dernière  maladie  d'Aali  Pacba, 
«{iji  dura  trois  mois  et,  à  la  mort  de  celui- 
<  1  i;  septembre  1871),  il  fut  élevé  au  rang 
(lo  mucnlr  et  nomme  ministre  des  Affaires 
rtrangères.  Server  Pacba  a  été  succesFive- 
rncQt,  depuis,  minisire  des  Travaux  pu- 
l'iic?,  commissaire  impérial  pour  l'exécu- 
tion des  réformes  en  Bosnie,  gouverneur 
jx'uéral  de  l'Herzégowine  et  enfin  président 
(lu  premier  Sénat  ottoman.  11  a  été  rappelé 
au  ministère  des  Affaires  étrangères^  en 
!•  luplacement  d'Aarifi Pacha, le  31  juillet 

ls77. 

SIIA'A'jClkment,  avocat  et  homme  po- 
lilique  français,  né  à  Chambéry,le  7  février 
i  ^11).  Elu  représentant  de  la  Haute-Savoie 
I.  s  février  1871  et  député  de  Saint-Julien, 
ir  .0  février  1876,  il  siégea  à  gauche  dans 
1'  *  lieux  assemblées.  — >  M.  Silva  ne  s'ëtant 
1»  i- présenté  aux  élections  du  14  ocl.  1S77, 
M.  Th.  Dupont,  ancien  sous  préfet,  candi- 
*!  i'  républicain,  a  été  élu  à  sa  place. 

SIMK)T*,  Alexandrf.  Etienne,  journa- 
h-^t','  et  homme  politique  français,  né  à 
horJeaux,  le  10  janvier  1807.  Représen- 
tant de  la  Gironde  à  la  Constituante  de 
1S4S,  il  fut  exilé  après  le  coup  d'Etat  et 
ne  rentra  en  France  qu'après  l'amnistie 
(le  1859.  Aux  élections  de  1861),  il  se  porta 
>ans  succès  comme  candidat  de  Toppo- 
>ition  démocratiaue.  Nommé  adjoint 
.111  maire  de  Boraeaux  après  le  4  sep* 
tombre  1870,  M.  Simiot  était  élu  repré- 
sentant de  la  Gironde,  le  2  juillet  1M71  ; 
want  retiré  sa  candidature  devant  celle 
il"  M.  Gambetta,  le  '20  février  1870,  après 
1  option  de  ce  dernier  pour  Paris,  il 
•  ait  élu  député  de  la  1"  cire,  de  Bordeaux, 
I"  .{'>  avril  1870.  M.  Simiot  siégea  a  gauche 
:ans  toutes  les  assemblées  dont  il  fit 
[.  irtie.  —  Il  a  été  réélu,  sans  concurrent, 
.'  11  oct.  1877. 

SIM4)X*,  FiDKt.K,  homme  politique  fran- 
«  li-,  né  à  Guéméné-Penfao,  le  6  août 
I  ^.r,  est  fils  d'un  ancien  député  officiel  au 
(  oips  législatif.  Elu  représentant  de  la 
L^ire-Inferieure,  le  8  février  1î*71  et  dé- 
I 'îté  de  la  l'«  cire,  de  Saint-Nazaire,  le  5 
:!iars  1876,  il  siégea  au  centre  gauche  dans 
t  s  deux  assemblées.  —  M.  F.  Simon  a  été 
i«'<>lu  au  scrutin  de  ballottage  du  28  oc- 
f  >l)re  1877. 

SPULLER,  Err.èxR.  —  Réélu  député  du 
1:1"  arrond.  de  Paris,  le  14  ocl  1877. 

SOLAXD  (de),  Thêobald,    magistrat  et 

!  omme  politique  français,  conseiller  à  la 

onr  d'appel  d*Angers,  est  né  dans  cette 

\  .:io,  le  !•'  décembre  1821.  Elu,  au  scrutin 

!  •  ballottage  du 5  mars  187G.  député  delà 


!'•  cire.  d'Angers,  il  siégea  à  droite. M.  de 
Soland  est  petit-fils  d'un  général  de  la 
République.  —  Il  a  été  réélu  le   14  oct. 

1877, 

SOWVIER  (i)r)% Edouard  Chakles  Antoine, 
avocat  et  homme  politique  français,  né  à 
Blois,  le  19  avril  1828.  Elu  le  20  février 
1876,  député  de  Vendôme,  il  prit  place  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

SOUBËYRAX  (baron  de),  Jean  Marie 
Georges  Girard.  —  Réélu  député  de  Lou- 
dun  (Vienne), le  14  oct.  1877. 

SOrciir  -SERVIiXIÈRE:',  Théophile, 
médecin  et  homme  politique  français,  né 
à  Laval,  le  17  novembre  1830.  Elu  au  se- 
cond tour,  le  5  mars  1876,  député  de  la 
!'•  cire,  de  Laval,  il  siéj»ea  au  centre  gau- 
che. —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

SOYE*,  .lo^KPH  Nei.îîon,  médecin  et 
homme  politique  français,  né  à  Eauze 
(Gcvf^],  le  3  mars  ise l.  Médecin  à  Vervins, 
M.  le  D^  Soye  a  ete  élu  représentant  de 
l'Aisne,  le  8  février  18'<1  et  député  de  la 
H*  cire,  de  Vervins,  le  20  février  1870, 
comme  candidat  républicain,  et  a  siégé  t, 
gauche  dans  les  deux  assemblées.  —  Aux 
élections  du  14  octobre  1877,  M.  Soye  a 
échoué  contre  M.  Godelle,  avocat  général 
à  la  Cour  de  cassation,  candidat  bonapar- 
tiste. 

SWIXEV,  Gustave,  homme  politique 
français,  né  à  Bordeaux,  le  11  janvier  1808. 
Riche  propriétaire  du  Finistère,  maire  de 
Pouégat-Guerrand,  révoqué  après  le  24 
mai  1873,  M.'  Swiney  fut  élu  représentant 
du  Finistère  le  14  décembre  suivant  et 
député  de  la  1'°  cire,  de  Morlaix,  le  20 
février  1870;  il  siégea  à  gauche  dans  les 
deux  chambres.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 


TAILLEFERT  *,  François  Joseph  Os- 
WALD,  homme  politique  français,  né  à 
Cénac  (Dordogne),  le  10  septembre  1836. 
Lieutenant  de  vaisseau,  démissionnaire 
en  1872,  tM.  Taillefert  est  fils  d'un  ancien 
représentant  de  la  Dordogne  à  la  Chambre 
des  députés,  &  la  Constituante  de  1848  et 
au  Corps  législatif,  qui  est  mort  en  1868. 
11  a  été  élu  député  de  la  2*  circonscription 
do  Sarlat,  le  20  février  1876,  et  fit  partie 
du  groupe  de  TAppel  au  peuple.  — ^l.Tail- 
Icfertaétô  réélu  le  14  oct.  1877. 

TALAKDIER,  Pierre  Théodore  Al- 
fred. —  Réélu  député  de  la  2«  circon- 
scription de  Sceaux  (Seine),  le  14  oct.  1877. 

TALLOX  ',  Jean  Marie  Alfred,  avocat 
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et  homme  politique  français,  né  à  Cler- 
mont-Ferrand,  le  17  mai  1828.  Elu,  le  20 
février  1876,  député  de  la  2«  circonscrip- 
tion de  Clermont-Ferrand,  il  siégea  à 
gauche.  —  Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

TARDIEU  *,  Augustin,  homme  politique 
français,  né  à  Arles,  le  23  décembre  1828. 
Il  servit  dans  sa  jeunesse  aux  chasseurs 
d'Afrique  où  il  obtint  les  galons  de  sous- 
officier,  puis  s'occupa  d'agriculture.  Nom- 
mé, le  4  septembre  1870,  maire  d'Arles, 
qu'il  représente  au  Conseil  général  des 
Bouches  du  Rhône  dont  il  est  président, 
M.  Tardieu,  après  avoir  échoué  aux  élec- 
tions de  février  1871  avec  une  très-impor- 
tante minorité,  fut  élu  représentant  des 
Bouches-du-Rhône  à  celles  du  2  juillet 
suivant  et  député  d'Arles  le  20  février 
1876.  Il  siégea  à  l'extrême  gauche  dans  les 
deux  assemblées.  —  Il  a  échoué,  le  14  oc- 
tobre 1877,  contre  M.  de  Cadillan,  can- 
didat légitimiste. 

TASSEV*,  Pierre,  homme  politique 
français,  né  à  Noyers  (Loir-et-Cher,)  le  21 
janvier  1837.  Quelque  temps  rédacteur- 
gérant  de  la  Presse,  il  fut  élu  député  de 
la  1"  circonscription  de  Loir-et-Cher, 
comme  candidat  de  l'opposition,  aux 
élections  générales  de  1869  et  siégea  au 
centre  gauche.  Elu  représentant  de  son  dé- 
partement en  février  1871  et  député  de  la 
2«  circonscription  de  Blois  le  20  février 
1876,  il  siégeaà  gauche  dans  ces  deux  as- 
semblées. —  M.  Tassin  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

TEILHAKD*,  Louis  Marie  Paul  Arsène, 
homme  politique  français,  né  à  Faycelles 
(Lot),  le  26  jum  1826.  Elu,  le  20  février 
1876,  député  de.Figeac,  il  siégea  au  cen- 
tre-gauche. —  M,  Teilhard  a  été  réélu  le 
14  octobre  1877. 

TEZEJVAS*,  Antoine  Hippolyte,  homme 
politique  français,  officier  supérieiir  du 
génie  en  retraite,  né  à  Saint-Martin-ès- 
Vignes  (Aube),  le  16  février  1815.  Elève  de 
1  Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  d'ap- 
plication de  Metz,  M.  Tézenas  servit  en 
Afrique  comme  lieutenant  du  génie,  en 
1839-40.  Il  prit  part,  en  qualité  de  capi- 
tame  à  la  répression  de  1  insurrection  de 
juin  1848  et  retourna  en  Afrique  où  il  par- 
ticipa aux  premières  expéditions  de  la  Ka- 
bylie,  fit  les  campagnes  de  Crimée  et  d'Ita- 
lie et  fut  envoyé,  après  cette  dernière  et 

I  annexion  de  la  Savoie,  comme  conmian- 
dant  du  génie,  à  Chambéry.  Promu  colonel 
dans  rmtervalle,  M.  Tézenas  fut  employé 
aux  travaux  de  défense  de  Paris,  en  1870, 
et  prit  part  avec  la  deuxième  armée  aux 
combats  de  Champigny,  du  Bourget,  de 
Bu2enval,etc.Il  devint  ensuite  chefd'élat- 
maJor  du  génie  de  l'armée  de  Versailles 
opérant  contre  la  Commune  de  Paris .  Le 
colonel  Tézenas  a  pris  sa  retraite  en  1875. 

II  est  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
—  Candidat  républicain  aux  élections  du  I 


THI 

20  février  1876,  il  fut  élu  député  d'Àrcis 
et  prit  place  au  centre  gauche.  —  lia  ét^ 
réélu  le  14  octobre  1877. 

THIERS,  Marie  Joseph  Louis  Adolphe. 
—  M.  Thiers  est  mort  à  Saint  Germain-eû 
Laye,  hôtel  du  Pavillon  Henri  IV,  le  :; 
septembre  1877,  à  six  heures  dixminules. 
d'une  attaque  d'apoplexie.  La  triste  nou 
velle  ne  trouva  d'abord  que  des  incrédules; 
mais  il  fallut  bien  se  rendre  à  révidence. 
Dès  le  lendemain,  sur  la  proposition  de 
•M.  de  Fourtou,  le  maréchal  de  Mac-Ma- 
hon  décrétait  que  les  funérailles  dn  graud 
homme  d'Etat  qui  l'avait  précédé  comme 
premier  magistrat  de  la  République  fran- 
çaise, auraient  lieu  «  par  les  soins  et  aui 
frais  de  l'Etat.  »  Cependant  ce  décret,  ap- 
prouvé   par    les    journaux  ministériels 
comme  un  trait  d'habileté  sans  pareil, 
était  rapporté  au  bout  de  quarante-huit 
heures.  Madame  Thiers,  aprësayoir  insista 
pour  faire  les  frais  de  la  cérémonie,  avait 
fini  par  accepter  que  l'Etat  s'en  chargeât, 
à  la  condition  qu  elle  verserait  une  som- 
me égale  au  crédit  des  pauvres  de  Paris; 
mais  elle  demandait  quelques  modifica- 
tions aux  soins  officiels.  Les  envoyés  du 
gouvernement,  ayant  qualité  seulement 
pour  poser  des  conditions  à  la  veuve  de 
l'illustre  mort  et  prendre  en  échange  une 
réponse  affirmative  ou  négative  toute  sè- 
che, refusèrent   de  recevoir  la  note  on 
étaient  exposés  ses  désirs  relativement  à 
l'ordre    du  cortège.  Les  obsèques  de 
M.  Thiers  eurent  fieu  «  par  les  soins  et 
aux  frais  »  de  la  famille,  le  8  septembre. 
Une  demande  d^autorisalion,  pour  que  a 
cérémonie    religieuse   fût  célébrée  à  u 
Madeleine,  ayant  été  adressée  à  rarche- 
vêque  de  Paris,   Mgr  Guibert  refusa  net 
celte  autorisation.  Il  fallut  donc  s'entasser 
dans  l'étroite  nef  de  Notre-Dame  de  Loi; 
rette  et  dans  les  rues  circonvoisines  qui 
ne  sont  pas  précisément  commodes.  Mal- 
gré tout  ces  contre-temps,  sans  parler  de 
la  pluie  et  d'un  déploiement  de  forces  inu- 
sité, la  cérémonie  prit  un  caractère  impo- 
sant que  rien  ne  saurait  rendre,  les poiut? 
de  comparaison  faisant  défaut,  malgré'  »  i 
pompe  des  funérailles  royales,  et  qu  au- 
rait certainement  gâté  Tautomalique  roi 
deur  officielle.  Nous  ne  pouvons,  comin 
on  pense,  entrer  dans  les  menus  détai^^  : 
parler  des  députations  de  tous  les  pom^ 
de  la  France,  de  l'étranger  même,  veniu^^ 
pour  rendre  un  dernier  hommage  au  g'- 
rieux  défunt;  de  la  présence  des  reprè>^J 
tants  des  puissances  étrangères;  du  calni 

ému  de  la  foule:  des  magasins  fe^^  • 
«  pour  cause  de  aeuil  national  »;  oes  uh 
cours  prononcés  sur  cette  tombe  oavei|<- 
plus  sincères  dansrexpressiondesr^rt'^ 
de  l'admiration,  de  la  douleur  même '* 
orateurs,  qu'il  n'est  habituel  aux  arai^'-" 
funèbres.  —  Quand  nous  aiorODS  a'O' 
que,  dans  cette  foule  énonne,  se  d^^"^ 
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lant  par  les  grands  boulevards  jusqu'au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  entre  deux 
liaics  épaisses  de  spectateurs  se  joignant 
au  cortège  à  mesure  qu'il  passait,  1  occa- 
sion d'une  seule  arrestation  ne  s'onrit  pas, 
nous  en  aurons  dit  assez,  sans  doute,  pour 
doiuier  son  caractère  exact  à  cette  gprande 
inaiiifestation  qu'un  journaliste  ministé- 
riel, mais  ingémeux,  a  qualifiée  d'  «insur- 
rection muette  »  et  de  «  révolution  taci- 
turne. » 

TIIIESSÉ  *,  JuLRS  Théodore,  homme 
politique  français,  petit-fils  d'un  député 
cJc  la  Seine-Inférieureau  conseil  des  Cinq- 
Cents,  fils  d'un  préfet  de  Louis  Philippe, 
est  né  à  Niort,  le  5  décembre  1833.  Il  a  été 
quelque^  années  attaché  au  cabinet  du 
{)réfet  de  Rouen,  sous  l'Empire.  Elu 
député  de  Neufchàtel-en-Bray,  le20fé- 
\'wv  1S70,  il  siégea  au  centre  gauche.  — 
Il  a  été  réélu  le  14  oct.  1877, 

TIIIRIO\-MO\TAUBA.\  "  ,    Stbphbn 
Am)f:kt,  homme   politique  français,   an- 
cien  diplomate,    né  &  Paris,  le  23  sep- 
tembre 1843.  Il  était  secrétaire  d'ambas- 
sade lorsqu'il  devint  chef  du  cabinet  de 
M.  Magne,  son  beau-père,   nommé  mi- 
nistre  des  finances  de  la  République,  le 
jr»  mai   1873.  Il  suivit  ce  dernier  dans  sa 
retraite,  en  juillet  1874.  Elu,  le  20  février 
I.S7G,  représentant  de  la  première  circons- 
rription  de  Bergerac,   M.   Thirion-Mau- 
tauban  fit  partie  du  groupe  de  l'Appel 
an  peuple.  —  Il  a  été  réélu  !e  14  oct.  1877. 
TIIOIXXET  DE  LA  TURMEL1ÈEE% 
(ti.vrlrs  J.-B.  Joseph,  homme  politique 
iraneais,  né  à  Ancenis,  le  26  octobre  1843. 
Aiicièn  chambellan  honoraire   de  l'empe- 
reur, membre  du  Corps  législatif,  de  1857 
A  IH70,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
M .    Thoinnet  de  la  Turmelière  a  été  élu 
<l(puté    de   l'arrondissement   d'Ancenis, 
le  "ji  )  février  1876  et  a  pris  place  au  grou- 
pe (le  l'Appel  au  peuple.  >—  Il  a  été  réélu 
lo  1 4  oct.  1877. 

THOMAS  *  ,  JsAN  Alfrsd.  médecin, 
I  hiuiisteet  homme  politique  français,  né 
1  Saint  Masmes  (Marne),  le  30  octobre 
\  <-2Ct.  Fils  de  laboureurs,  M.  le  docteur 
rh ornas  est  professeur  de  chimie  à  l'Ecole 
le  médecine  de  Reims,  depuis  1854.  Pen- 
I  int  l'occupation,  il  établit  dans  la 
Uarne  un  service  de  renseignements  en 
ommunication  avec  la  Délégation  de 
lours;  dénoncé  aux  Prussiens^  il  fut 
1?  iN'té  et  écroné  à  la  forteresse  de  Magde- 
M»ur^;  il  y  apprit,  en  février  1871,  son 
1'  4  lion  à  l'Assemblée  nationale  où  il 
.iLrea  à  gauche.  Le  20  février  1876,  M.  le 
loi:t<>ur  Thomas  était  élu  député  delà 
l'iixième  circonscription  de  Reims  et 
•prenait  sa  place  sur  les  bancs  de  la 
tiielie  de  la  nouvelle  assemblée.  —  lia 
•onrtant  échoué,  aux  élections  du  14  cet 
si 7,    contre  le   candidat  réactionnaire, 

f.   KiEDBRBR. 
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THOMPSON  %  Gaston,  journaliste  et 
homme  politique  français,  rédacteur  de 
la  République  française.  —  Il  a  été  élu, 
le  22  avril  1877,  au  deuxième  tour,  député 
de  l'arrondissement  de  Constantine  (Al- 
gérie),  en  remplacement  de  M.  Alexis 
Lambert,  décédé,  et  siégea  &  gauche.  — 
M.  Gaston  Thompson  a  été  réélu  le  14  oc- 
tobre 1877. 

THOUREL*,  André  Albin  François 
Bruno,  homme  politique  français,  né  à 
Montpellier  le  6  octobre  1800.  Avocat  dis- 
tingué du  barreau  de  Sisteron,  M.  Thou- 
rel  est  connu  depuis  longtemps  par  ses 
opinions  républicaines  et  a  plaidé  de 
nombreux  procès  politiques.  Procureur 
général  &  Aix-en-Provence  en  1848,  il  est 
membre  du  conseil  municipal  de  cette 
ville  et  du  conseil  générai  des  Bouches- 
du-Rh6oe.  Il  a  été  élu  député  de  Sisteron 
le  5  mars  187Ô  et  siégea  à  gauche.  — 
M.  Thourel  a  été  réélu  le  14  oct.  1877. 

TBERSOT,  Edouard  Pierre  Lazare.— 
Réélu,  le  14  octobre  1877,  député  de  la  1'* 
cire,  ae  Bourg. 

TILLANCOURT  (de),  Edouard.— Réélu, 
le  14  octobre  1877,  député  de  Ch&teau* 
Thierry. 

TIRARD,  Pierre  Emmanuel.—  Réélu  dé- 
puté du  l«'  arrondissement  de  Paris,  le 
14  octobre  1877. 

TITIEIVSjTeresa,  cantatrice  hongroise. 
—  Morte  le  3  octobre  1877. 

TOCQITEVILLE  (vicomte  de  ),  René.  — 
M.  de  Tocqueville  a  échoué,  le  14  octobre 
1877,  contre  M.  La  Vieille,  candidat  répu- 
blicain, à  Cherbourg. 

TODTLEBEX,  François  Edouard,  çéné- 
ral  russe.  —  Il  a  été  nommé  chef  d  état- 
major  de  l'armée  du  prince  Charles  de 
Roumanie  devant  Plevna,  en  remplace- 
ment du  général  Zotof,  le  1*'  octobre  1877. 

TONDir,  Jacques  Charlks  Henri, homme 

f  politique  français,  né  à  Pont-de-Veyle 
Ain),  le  2G  mai  1827.  Notaire  honoraire, 
ancien  maire  de  sa  commune,  M.  Tondu 
fut  élu  député  de  la  2«  circonscription  de 
Bourg,  le  20  février  1876,  contre  M.  le 
comte  ^Lehon,  bonapartiste  et  siégea  & 
gauche.  —  Il  a  été  rcélu,  contre  le  même 
concurrent,  le  14  oct.  1877,  par  8,898  voix 
contre  99-^. 

TRAISSAX  (roMTE  dr)%  Olivier  Marie 
Mbriadrc  Le  Gomdrc,  homme  politique 
français,  né  le  24  février  1839.  Ancien 
officier  aux  zouaves  pontificaux,  il  servit 
pendant  la  guerre  de  1870-71  dans  le  corps 
de  Charette,  comme  chef  de  bataillon,  et 
fut  décoré  de  la  I.égion  d'honneur.  Il  fut 
élu  député  de  Vitré,  au  scrutin  de  ballot- 
tage du  5  mars  1876,  et  siégea  à  lex tréma 
droite.  —  M.  Le  Gonidec  de  Traissan  a  été 
réélu  le  14  oct.  1877. 

TRON%  Charles  Laurent,  homme  po- 
litique français,  né  en  1823.  Ancien 
représentant  de  la  Haute-Garonne  à  la 
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t'/itumK  candi'jat  hïh'.uA,  Hu  ïhf/j.  Elu,  l<r 
^o  fiîvner  IHTO,  iJ'rfmi/î  <J»î  Ia  2«  af;.  <!<; 
hV'fiM/.iuO^ffiîs,  M^jr*  é'Uit'Àion  fut  i  obj'it 
<J  i*M«;  <rfiqU' 1«  tVli  ahoullt,  |/î  ;f3  jii»Ji«'t,  4 
1  jriV'ili'ixtio»,  MîAi*  M,  iroïi  hit  tiMn  >, 
V  f  ot'Xhhtt'.  ^nv» nui  *ii  r**\tui  **i  pl^';  ft«i 

TBI'WXK*,  Cï<*i'j>>.,  horiirn«;  ptAM^it^i 
U:iUt:ii%,  tut  h   l';in%,  l<;  t^h  l/rvn<;r   l^p'*> 

'.'■*  f'  vr;f  t  1^:*;  ';t  >ti'M*'''i  'i  i:'r^f.'u':,  —  Ha 

f,' /0^:,.ifi(  i'\\t'itUUli*.  (/</JÎJ'JO<  îr'tîl'-iï»  M',' 
L,'r*,  d'fp'i  >«    \hV^,  IM  i\ni;  lui  '>;it  Vt\iUfi\ik 

^i'M  iiii*4^r^7x\ti%\.  M,  '/rv-li'im  lut  notutw: 

U.tfAtr't.  U'tttiik^iouît'iiitt  U'i  c/jmtuttWJi' 
ffi*ztii  titt  lH":i,  il  Uii  fMxoy*:  au  O/nt-^.I 

u:  *t^nï*:Ui  tU'.  Ui  (.UiititUta  d<j  t.om'u^ttijt, 

I  ''>u*e,  il  »**'{^<ra  iif  U'x^'h*i,  —  SI,  în^tiarc* 
a  fr^;hoM<r,  l^ï  \i  oM,  i>5;;,  cjmif^  Utt^twii' 
*ï  "»  t  f /*  on  H  r^U  ;  *  t  '%   M ,  >>  A  ♦•  m  * ,  m  *>  r  *t  lUt 

^'>i*'vr<r  ,  *Joîit  II  <j':%ïiil  nviitit,  Ui  il  juti- 
yi'tf  \h'4'4,  Wi'iiU'.Utht  «Ut  Ui  Tiihnn*  n^'.tf' 
n'jiv:^^tr*t*.  avoif  ^^hou/;  aux  *tïitiXïfiti%  t\u 
H  Utwutr  I*î7i,    M,   ÏH  tiofMttr  "tmti/uy  j 

/;!;»- 1  /ïJu  r':pr/rMtut;iîil  <J<î  Ui  N.'rVMî    à    ûu'e 

ft/"tiofj  p'<irUitAtt  tUi  ^7  avnl  l>^7;^;  «to;! 
/:1^»  tjori  ay;jta  /ru?  imali^i^^i?,  il  fat  r^VVÎu 
I'?  1'^  ocM jrtt  ^.iuMi'il  av<'/;  un*;  riiajOMl^ 
plu*  t:on%i(l*trix\/Ut  «Ut  '5//>i  %ou.   Il  a  i;î<; 

/;h*Mil#r':«,  11?  iio'U.ar  7ur«j/fuy  ^um/^^  a 
ï  tf^itituift  ii'iti',  ttt'f  Ô'^u^Iji  itîitm.ittftf  upt** 
W'^Ar  \<>U*  Ut%  Ui.*i  t'jmAii'iUftuutdit%  rlu 
;.^:'  UtstiHT  \^,'%,  Il  n;f*ou^*îi  I<î*  pyin  ^x>r«- 
p\'t(it:uViirttk;  il  a  ^oUi  I  auiti^^l^e  pl*^ 
ii^^r^  d;if*»  la  *<ïcofi'l#ï.  —  M.   'I  unjrriy  a 

#:t/;  f'r<rlu  l«r  I  i  0'\,  IH77, 

I I  'Kt,  I>î77,  d'put^'r  <J<r  la  T  utC.  d/i  Ver- 
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Ii/rrir/*';  f>0;/».'|  ^';  f  *'i.''t  ».  «-"  i  7'^    -. 

'J':'Jïi<:,  M,  ^a  li«rr  %  <r»t  |><?4v  ..r  - 
'I  it'tfuoîu  Hp'f.'U<\'i*  i  i\  a  '''^'  <»'-    '  ' 
ti«*fji'::it  ai  ;'/  Hi*-»i  'K  U  ^/  *^*'  ' 

7'i^    <;t/,.   Il  a  «tUt  ^:.U  U*'|#'>U  'i*  .*     ' 

f/fU>ftf^\i\.on  iÏH  luii^,  #«  /  1'^;  • 
ijt  > 'îf^ra  a  jfau'.ht,  —  M.  Vv  -*'  ' 

';}riU'l.  l't  'J'U'AtîH  at^'^l.  J^'/'-^î.. 

h-t  4  Kf'l*:i.i*i  I  î  ao'  '.  l<,t  V*:.. 
lopjjt'/hiUou  fi^u^  U   1^'  #.'  ,v  *     . 

'J':  I  Av*jyroo.  au*  *u^y'  fiU^**.t  ;^     •     ' 
V a  U'I  y  /;/.  ;i  o ^xa;  j  ;  a  <r  U:  <-.*;?  *.  y*>*'  ■ 

l  AVKU hU  ÏH  H  U: ', tfHt  t>'*l  ^l  '>  ',■  • 
P'^U'iu  ÏH  'Xfi  f'rvn'r?  *^7',    i,  a  t.»ii'  v  , 
fiaU*    Ir*  'J-;Uî     ÙX'-rf:î|ji/i.-^'*  .  'ii'*        '   " 

iii,<rfi:  ïi  a  *i;çii't  I  a'Jr*:**^  «i**;*' 
>»y //////r/{  i;a voy<«  au  ;i»*j/>  ja/  ':  **  .' .  '   • 
put^;»i.  — M,    #i*:   Vai.Vv    a   v.*'.^-    * 

0';t.  H77,  Il  a  tXk  f*rl/«î/;iVr('i.'  ^ 

fiaci.' lijk^  ti«r  a    S^tu^tf  U  **/^'**-^' 
Ku*.,t^.ti   zoiav-ç  t/'/;*!  ^ *'/'*•    »-•-'•  '' 
m*AU'J'iui  'j^^  fftof/.j.Jt^r*  0  *  Of  :  :  ■-  • 

ia  gij.«r/re  <i«    i*î7'>,  t:ïM  <i*.  J"-*    • 
117*  r*tifjUiHiti  'j«î  lam^"^  î^'^  *■'*''  ^  '  ; 

'1';  Va#»OII*  a  «:>.  «;*U  f*rî/f';*^*/-4'''  '•'     • 

1<;^  f*v^«rr  J^7j  «t  â>yi\^  v>^  *i  -     ' 
d  A!.a.*,    |/:   '4''  t.xr,»:t    î^7'a    î.  »   *  -  * 
'lioiîe  dan*  br>   <j«ru»  a>-»»^'^-i''"*  ^ 

^Uî  f<r"iU  iti  I  I  o-.toî/;<c:  I^'-'- 

I*';  a  ÎJeauva»,  >  1'^  o't/ii//*:  .'/- 

rfcffit*;r^,  ♦arJ*  a'ilfr  alU.'.v<  p- 
fat/;!u  k^  f-î-.i.'îf  1*71,  f*y-^'  ♦ 
L/H  «l  d<;puU:  (i<  la  r  u/a  'i^  '  i-    ' 
*4h  i*.>UHr  l«57'/;  il   ^^i-y^a   C^V  '^     ' 
a^H;ixihl^'e«  au    |^/Mj|^    0'  *''•' 
\HiU\A«i  —  M,  'i';  'V»;',;i  a  tU  ?*  -  - 

t^,UtUTt  l'?77, 

«ro'at  «t  hotii»i«  p^/,jLf}'^t  *'**'"'- 
Lyon,  l#r  7  /U.;J<t  I  Vy;,  iûvjî  t  a.  .  ^ 
«k  1^  ♦#U«  o^tai.':^  li  iil  *o  '*f  '-^ 
nal  uiMf  éii*f«r.qo«  '/JH^^*'  '«-   "^ 
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-.  p.*  rai  à  Besau'^on,  a'j  4  «€plembrc  l<<:o, 
.;  •locjnait  sa  d'^misfion  apr»'^  le  ^4  rrai 
.-".*.  M.  Varambon  ftjt  *\\i  «l*:f»uté  de  la 
'/  firc.  de  LvoD,  le  :^»  f»  vri^r  Ih'i;,  et  *i»> 
;r»'i  â  i  c-xlréme  «auch^.  —  Il  a  et»:  r»  «.lu 
.e  i  4  octobre  \fi'l. 

VCR.X'HES  •.  Emii.f  H^h•  lk,  m-df-jo 
et  homme  politique  frau  ii*,  n^  a  Bezier*, 
.•;  L*»»  ortobre  1»J»J.  Q.jtiqie  tercp*  §ou«- 
jrf'^t.  aprê*  le  4  «€p*eTif>re  l>oo,  il   fui 

•  *.'i  d»^pulc  de  la  1''  <"  r«;.  de  B*'2ier*,  le 
.•»  f»-Tri€r  1*«'0  et  «i»'ff*'a  Â  l'citr^nie 
^'-i\.  iirf».  —  M.  Vernhe*  a  *-îé   tk^-Iu  le    11 

«    -t.   i«^'T. 

r.oriirae  politique  franriif.  avocat  du  bar- 
r-*u  de  <iriy,  aocieo  bâtonnier,  est  u*: 
•:-i:ii  c»lte  ville,  le  18  ao«*itl*»14.  Frt-rc  d  un 
.'•;.:^Mrn tant  proscrit  de  I>'oembre,  con«eil- 
.•  r  mnnici[>ai  démi^^ionna^re  p'jur  rcf'is 
j^-^-rment,  enlHryi.M.A.Ver^iirnvîitpartj*», 

•  Il  1*^'0,  du  comité  anti-pl*:bivjit/ii.e. 
%/  mme  sou*-prefetde  Oray  apre^  le  4  S^p- 
î'-rjii;re,  v>n  patriotisme  Je  til  arr»t«;r  pir  l^rs 

...emaiid*»elilfîit  envoie  à  H.-^me  comaie 

t  ii^'j.  UeLdu  a  la  lib<*rl^  à  la  paix,  il  rc- 
\,.A  %<«  f'^nctions  de  «oïj«-prélet,  dont  il 

.1  7*  vr»q'*é  en  janvier  l*^'*'».  M.  A.  NVr-i- 
^•.'iV.  qui  avait  f.cbouê  le  H  février  H;!, 
i.»:c  <^n  chitlre  de  voix  con«idérib'e .  fit 

:  j  •î'-puîe  de  Oray,  le  2»»  février  l'^T», 

'  !  «..•  tr^-a  4  trau<he.  —  Il  a  •'te  r»»  lu  le  14 

'.  îoi/re  l«»'î,  contre  le  candidat  bonapar- 

:  -*.^.  baron  Oourffaud. 

VIKTTK  •  ,  Fr\>ç^'I«,  jOurpalMe    et 

'!niije  politique  ffaii«  ais.  Ancien  r^Jac- 
•.'  .r  lu  journal  le  ixju^/$  sous  l'empire, 
:  .  <  lu  h'fMu"i'n  'U  l  Eit,  il  est  l'un  des 
'   :*  jittf-ur^  tle  la  Dt//i  vr/i/i*  fr'uu:'^'jif  t'jt^f, 

•  a  ►'te  élu  députe  de  Monlbvliard.  le  :fl> 
V-  r.trr  l-T»i  cl  siégea  a  gauche.— M.  Viette 
1  .-îr  P»'iu  :e  14  octobre  IS'^T. 

Vli;.\AX<:<ll'R%  Lori^,avocat  et  homme 

;  ;,iLque  français,  tils  d'un  ancien  presi- 

f-Tii  au    tnbunal  d'Orlhez,  ou   d  e*t  né, 

•  il  .D-'  rit  au  barreau  de  la  Cour  de  l'au. 
;  v-rvit,  pendant  la  pu*»rre  de  HT*»,  en 
j  ja,.te  d'ofticier,  dans  I  arUilene  des  mo- 
:,.i,-*:*  de*  iiasseft-Pjrenée^.  —  M.  L.  Vi- 
-•Mncour  a  été  ciu  députe  d* Or Ibez,  contre 

ï.  (  besoelong,  le  21  mai  1HT6,  et  siégea 
lu  ceritre  gauche.—  Aux  élections  du  11 
'.  t^bre  ir:7,  il  aéchoue  contre  M.Pla>té, 
; .  •^-.ureor  de  la  république,  candidat  bo- 
...pirtisle. 

VM;.\CS9  A5TOI5E     AR%ALD    ALKX4.%DRE 

7  .f  ■•>»*«,  ancien  députe  de  Famiers. — 
M  ,rt  le  11  septembre  1877. —  Aux  clec- 
:  :.-da  14  octobre  1877,  M.  Lasb^yssi», 
..M.fe  rérronuo  de  Pamiers,  candidat  rc- 
.M.'^aiD,  lut  eiu  en    remplacement  de 

*  \  ignés. 

\  ILLA13f  %  Jba!%  Lr>i  is   Hc«ai.  mdus- 
«rl  et  homme  p^ditjque  français,  ne  an 
.*rlet,  le  Tt  décembre  1819.  M.  Viliain 
'.i.telaen  1848  membre  da  conseil  gé-  ' 
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n«  rai  de  rAi>nc,  comme  rf^publicain  ;  au 
m»' me  titre,  il  était  élu  représentant  de 
l'Aisne  le  8  février  1»)71  et  député  de  la 
première  circonscription  de  Saint-Qufn- 
tin  le  •'«i  février  1x70,  cette  fois  sans  con- 
current Il  ^sl  propriétaire  du  journal 
l^i  Pf*tU  h'puhli-jne  fr'im"u\^,  —  M.  VilJaiu 
aete  r*-elu  le  14  octobre  l%"7. 

VILLIERS*,  Fkaxjois  Emile,  homme 
politique  français  ancien  oflicier  d'm- 
fanterie,  démissionnaire  en  1»:>0,  est  né 
k  SuUj-sur-Loire  Loiret;,  le  4  août  1*«;:4. 
Il  a  été  adjoint  au  maire  de  Brest  sous 
l'Empire  et  est  chevalier  de  la  Légion 
rj  honneur  depuis  Ww.  M.  E.Vd  iers  a  «té 
élu  député  de  la  deuxième  circonscription 
de  Brest,  le  2*)  îty'neT  1x76  et  siégea  a 
l'extrême  droite.  — *  Il  a  été  réélu  le  14  o*  i. 

1h77. 

VISSACrET,  Marie  Xavier  Er.xf'-t.  — 
Aux  élections  du  14  oit.  1X77,  M.  Vi-'i- 
ffuet  a  ♦T'jhoué  contre  M-  V;s  .r,  aD•.^a 
depïit>N  monarchj«te. 

VlTALIS*,  Lk.»%,  manufactoher  et 
homme  poh tique  fran^iis  ne  a  l>^d«ve, 
le  13  mai  ix,.'»;.  Elu  le  h  février  iK7i  reprc- 
sentant  de  l'Hérault,  il  M*:^ea  au  centre 
droit  et  vota  les  lois  con**litutionnei*e«. 
Aux  élections  du  'Jn  février  1X70,  il  1  em- 
porta sur  le  candidat  npublicain,  a  Lo- 
dève.  d'un  a««ez  f»etit  n^'mt^re  de  voix  et 
pnt  place  Â  dro.te.  —  Il  a  tle  reeiu  le  14 
oct.i*»'7. 
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W.%DIM.\GTOX,  R:  H%j  I'.  —  Re-;u  dé- 
put»:  de  la   *>  cire,  de  Rouen,  le  14  <.:t. 

1S77. 

WILMIX,  DwiEL.  —  R^e:u  députe  de 
Loches  Inire-et-Loire  ,  le  14  oct.  1H77. 

WOLSELEY,  SIR  G^p.hrt  J'^rSEPH.  —  Sir 
Oamet  a  été  promu  luir^^^hal  de  camp,  le 
2  o:tobre  l*<77. 


YtfK:.\G^  Bri'.hvm,  proph*:te  des  mor- 
mons* —  Mort  le  ZS  août  1877.  On  espé* 
rait  voir  mourir  avec  Brigham  Yonng  la 
papauté  mormone,  mais  le  prophète  était 
remplacé  dans  la  quinzaine  par  M.  Joho 
Tayior,  le  pr<:?ideQt  des  •  ap6tres.B 
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ZURCHEB,  Frédéric,  savant  français, 
ancien  officier  de  marine,  né  à  Mulhouse 
en  1816.  Elève  de  FEcole  polytechnique, 
M.  F.  Zurcher  servit  ensuite  dans  la  ma- 
rine, qu'il  quitta  avec  le  grade  de  lieute- 
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nant  de  vaisseau^  pour  se  livrer  à  la  vul- 
garisation scientifique.  —  On  lui  doit, 
outre  une  traduction  de  la  Géographie  pK.,- 
sique,  de  Maury  :  les  Phénomènes  de  l'At- 
mosphère (1862);  ks  Météores  (1864);  />' 
Tempêtes  (1865);  les  GUtciers;  Histoire  d*  h 
Navigation  (1867);  le  Monde  sous-mu/in 
(1868);  les  étoiles  filantes  (\S10);los  Ventis^iw- 
ros  (1870);  les  Ascensions  célèbres  aux  pld< 
hautes  Montagnes  du  globe  (1874),  etc.  La 
plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  écrits  en 
collaboration  avec  M.  Elle  Margollé  an- 
cien officier  de  marine  également. 
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F.   AUREAU.  —  IMPRIMKRIB  DB    LAGNY, 


